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ET SES MÉMOIRES 


Une question considérée comme non résolue jusqu’à 
ces derniers jours était celle de savoir si Casanova avait 
réellernent écrit les Mémoires publiés sous son nom. 
« Il est bien certain, dit M. Quérard, que Casanova n’est 
pas l’auteur de ces Mémoires. » C’est là une opinion 
toute personnelle, émise à la légère et non appuyée de 
preuves. M. Paul Lacroix s'est-il montré plus avisé? 
« J'ai cherché, dit-il, à découvrir le véritable auteur de 
ces Mémoires si spirituels et si curieux, qui ne sont pas 
et ne peuvent pas être de Casanova, lequel était incapa- 
ble d'écrire en français et qui n’entendait rien à une 
œuvre d'imagination et de style. Il est certain que le 
célèbre chevalier d'industrie avait laissé des notes et 
même des mémoires originaux; mais ces manuscrits 
étaient certainement indignes de voir le jour, et il fallait 
un habile homme pour les metire en œuvre. Cet homme 
fat, nous en avons la certitude morale, Stendhal, ou plu- 
tôt Beyle, dont l’esprit, le caractère, les idées et le style 
se retrouvent à chaque page dans les Mémoires impri- 
mes. » 
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Basée sur cette analogie contestable, la certitude mo- 
rale pouvait paraître insuffisante ; eh ! que vient donc faire 
iei Stendhal? 

La maison F. A. Brockhauss, de Leipsick, qui mit douze 
ans à les publier (de 1826 à 4838), n'aurait eu entre 
les mains qu'un manuscrit apocryphe, et aurait laissé 
ainsi surprendre sa bonne foi! Il n’en est rien, Casanova 
aécrit de sa main un volumineux manuscrit de six cents 
feuilles in-folio, qui porte non pas le titre de Mémoires, 
consacré par les premières éditions, et que nous avons 
conservé, mais bien celui-ci : 


HISTOIRE DE MA VIE 


JUSQU'A L'AN 4791. 


Ce qui prouve, dit M. Armand Baschet, qu’en com- 
mençant son manuscrit, l’auteur avait l'intention de 
poursuivre son récit jusqu’en 1797, et non de ‘s’arrêter 
soudainement à l’année 1774, ainsi que cela se peut 
voir dans toutes les éditions précédentes. 

C'est définitivement à M. Armand Baschet que doit 
d'être satisfaite la curiosité des chercheurs de ces pro- 
blèmes de bibliographie. L'auteur des Archives de la 
sérénissime République de Venise dit lui-même, dans 
l'intermédiaire du 25 décembre 4879, qu'il a fait 
des enquêtes sur la personne et les écrits de Casanova, 
qu'il a réuni des documents d’une incontestable au- 
thenticité, en fouillant principalement dans les Archi- 
ves de Venise et dans la bibliothèque du château de 
Dux, en Bohème ; et, connaissant l'écriture de Casanova, 
il en a pu constater les signes particuliers, dans les 
feuillets de manuscrit qui lui furent communiqués par 
l'éditeur de Leipsick. 
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Voici un autre résultat de cet examen : 

« J'ai pu me rendre compte, dit-il, par ces quelques 
pages, combien Casanova avait manqué d’égards pour la 
langue française, dans laquelle il a composé tout son texte, 
lequel texte avait nécessairement dû avoir un réviseur, 
un ordonnateur, un correcteur, un censeur même... 
censeur fort complaisant, assurément ! Et c’est ici que 
mon information prend grand intérêt. Quel fut, en effet, 
ce réviseur, cet ordonnateur, ctc.? Ecoutez M. Broc- 
Khauss, qui me le dit dans une lettre du 29 juillet 4867 : 
« La rédaction de mon édition originale, je veux 
« dire la correction ct le jugement des passages à sup- 
« primer ou à changer, a été confiée à votre compa- 
« triote M. Laforgue, résidant comme professeur de la 
« langue française à Dresde. » — « La seule chose que 
nous nous soyons permise, avait déjà dit la maison 
Brockhauss dans sa préface de 4826, et que nous avons 
crue indispensable, c'est la révision du manuscrit sous 
un double rapport. D'abord, Casanova a écrit dans une 
langue qui n’était pas la sienne, et il a écrit comme il 
a senti, donnant sans périphrase son nom à chaque 
chose. L'original, par conséquent, est plein de fautes 
de grammaire, d’italianismes, de latinismes : ila fallu 
les faire disparaitre pour le rendre propre à l'impression; 
mais la personne qui s’est chargée de ce travail épi- 
neux a eu soin de n’altérer en rien l'originalité de l’écri- 
vain. Enfin... comme les obscénités ont été reléguées 
en leur lieu à mesure que la saine philosophie, qui fait 
le supplice de tant d'honnétes gens, a épuré le goût et 
formé la raison, il a été indispensable d’élaguer toutes 
les expressions, de gazer toutes les images dont la 
grande majorité des lecteurs ne s’accommoderaient plus 
aujourd’hui. Mais encore en ceci a-t-on eu soin de n'òter 
aux situations que leur nudité, en plaçant sur les images 
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trop voluptueuses un voile qui n’enlève rien au piquant 
de la narration. » 

Il n’y a pas plusieurs manières de bien faire une sem- 
blable épuration de texte, quand l’épurateur est un 
homme de goût et de bon sens ; et, sauf quelques légères 
différences qui ne sont qu’une cause d’amélioration, la 
présente édition devait profiter du travail du censeur 
de Dresde, si heureusement choisi par M. F.-A. Broc- 
khauss. 

En conséquence, tout en reconnaissant, comme l'a 
écrit le prince de Ligne, Casanova pour un « homme 
de beaucoup d'esprit. d’un esprit gai, prompt, subtil, 
et d’une érudition profonde », et en différaht d'opinion 
avec le premier éditeur qui fait presque un mérite à 
l’auteur de « cette négligence qui laisse aux expressions 
toute leur nudité », il est certain qu’il faut moins cher- 
cher l'élégance du style que le naturel et la précision 
dans ces Mémoires, qui sont, selon une expression heu- 
reuse, « une galerie parlante, une véritable fantasma- 
gorie, car il fait agir pour ainsi dire tous les personna- 
ges do nt il parle en les peignant avec une force de trai 
qui lui est particulière. » 

Un autre attrait tient au caractère même de Casanova, 
de ce Gil Blas du dix-huitième siècle, comme on l’a 
appelé, Gil Blas en chair et en os, en effet, qui se larice dans 
toutes sortes d'aventures, cherchant partout le plaisir, 
s'accommodant de toutes les situations, tantôt livré aux 
expédients, mais sans aucun souci du lendemain, tantôt 
répandant l'argent en grand seigneur, peu délicat sur les 
moyens de se procurer des ressources, demandant au 
jeu qui lui est souvent propice de regarnir sa bourse 
tout à coup vidée. Il lui arrivait parfois des malechances ; 
mais, comme il trouvait plus souvent qu’à son tour la veine 
favorable, on peut bien penser que sa manière rentrait 
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dans la série des combinaisons complexes où l'habileté 
dirige ou corrige le hasard. 

« Telle est, avoue-t-il, la destinée de tout individu 
clininé aux jeux de hasard, à moins qu'il ne sache cap- 
tiver la fortune en jouant avec un avantage réel dépen- 
dant du calcul ou de la dextérité, mais indépendant du 
hasard. Je crois qu’un joueur sage et prudent peut faire 
Tun et l’autre sans eñcourir le blâme, sans pouvoir être 
taxé de friponnerie. » 

Vous voyagez avec le célèbre aventurier à travers l'Eu- 
rope. Sa morale, ses faits et gestes ne s'accordent pas 
toujours avec vos sentiments et vos principes, et vous 
pourriez quelquefois désirer un autre compagnon; mais 
il vous divertit, vous plaît par sa gaieté, ses reparties, 
ses audaces, son insouciance imperturbable ; les péripé- 
ties si diverses de sa carrière mouvementée vous amu- 
sent ; sa narration vous atlache par le naturel et la mar- 
que de la véracité ; et, malgré le cynisme de ses mœurs, 
et trop souvent la crudité de son langage, il vous tient, 
et vous le suivez jusqu’au bout : c’est que, tout en vous 
racontant ses folles équipées, ses amours passagères, ses 
guilledous malsains, il vous ouvre tout à coup des per- 
spectives inattendues sur la civilisation de son époque. 
Sil ne dit pas un mot de Naples, presque rien de Rome 
même, avec quelles vives couleurs il peint le tableau des 
mœurs de Londres, de Paris, de la France, de cette France 
de Louis XV, et de l'Italie, de Venise surtout! Une dé- 
votion aimable, non serupuleuse, n'y exclut pas la galan- 
terie, qui pénètre souvent au foyer domestique sans faire 
crier au scandale. En certaines circonstances, on y sup- 
porte sans colère le joug conjugal, et rien n'y est plus 
rare que les ruptures violentes, les coups de tête, les 
passions échevelées, les drames à grands spectacles, 
Venise est une ville amour. Quelle époque, où l'on 
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recherche avant tout le plaisir, où règne le libertinage, 
où la corruption se montre sans vergogne au milieu des 
élégances les plus raffinées, et où cependant les hom- 
mes... et les femmes savaient faire preuve d’un esprit 
et d’une énergie qui depuis semblent s'être évanouis! 
La vie de Casanova est un roman vécu. On est porté 
à le prendre pour un homme extraordinaire... extraor- 
dinaire en elfet par sa rare intelligence, sa mémoire 
prodigieuse, sa vive imagination, et ses connaissances 
scientifiques ct littéraires : au début de son éducation à 
Padoue, il s'était fait remarquer par ses progrès dans 
l'étude du latin: dès l'enfance, pour ainsi dire, il s’était 
jeté passionnément dans la jurisprudence, et à quinze 
ans il avait composé deux dissertations : de Testamen- 
tis, et Utrum Hebræi possint construere novas syna- 
gogas; extraordinaire aussi par les accidents plaisants 
ou tragiques de son existence, par ses changements 
brusques de situation : il est tour à tour abbé, militaire, 
historien, antiquaire, publiciste, poète, joueur de violon, 
chimiste, magicien, même industriel; et nul doute qu'il 
n’eût pu immortaliser un nom considéré dans l’histoire des 
sciences ou de la diplomatie, sans son amour effréné 
des aventures, son inclination invincible au libertinage, 
ses légèretés de conduite et sa hâblerie, souvent fine, 
du reste, ct spirituelle. Partout et toujours son caprice 
l'emporte sur toute sage considération. I sacrifierait 
le bonheur éternel pour la satisfaction d’une fantai- 
sic, d’un plaisir passager. À Venise, où il était né le 
2 avril 4795, sa figure avenante, ses manières aisées, 
sa parole facile et persuasive lui ouvrent les maisons 
aristocratiques et les palais. Il y reçoit du patriarche 
les ordres mineurs. Des intrigues amoureuses le font 
expulser du séminaire. Il est jeté en prison dans le 
fort Saint-André, d’où il sort au bout de quelques 
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jours. Pressé par sa mère, actrice à Varsovie, qui avait 
rêvé pour lui de grandes fonctions dans l’état ecclé- 
siastique, il se rend à Naples, visite plusieurs villes 
d'Italie, et arrive à Rome, où il plaît de prime abord au 
cardinal Acquaviva et entre à son service. Bien accueilli 
par Benoît XIV, il semble destiné à un brillant avenir; 
mais tout à coup il tombe en disgràce. Il quitte la 
soutane, endosse l’habit militaire et se met au service de 
Venise, enseigne dans le régiment de Bala alors à Corfou. 
Là, ilperd tout son argent à la bassette, et met ses bijoux 
en gage. Il part, en congé, pour Constantinople, et égare 
en route le passeport qu’il avait reçu du cardinal. Il 
s'arrête à Ancône, s’y lie avec des comédiennes. Un jour, 
il tombe au milieu de soldats espagnols de l’armée qui 
occupait le pays : le voilà prisonnier. Il s’évade. Il s’em- 
barque pour Constantinople, où il voit le comte de Bon- 
neval (1743) et ne tarde pas à retourner à Venise (1745), 
où, s'étant vu préférer le bâtard d’un patricien, il quitte 
l'habit militaire. S'étant ruiné au jeu (son habileté ne le 
mettait pas toujours à l'abri des caprices du sort), il ac- 
cepte un emploi de violon au théâtre de Saint-Samuel. 
Un bonheur singulier lui survient. Le sénateur de Braga- 
dino est frappé d’apoplexie, il étouffe sous une onction 
de mereure ordonnée par un médecin. Casanova rejette 
l'appareil : le malade guérit, reçoit son sauveur dans sa 
maison, le eroït initié aux sciences occultes, et a foi 
dans les oracles de son génie familier Paralis ; il l’adopte 
ct le traite comme son fils : voilà Casanova riche. Il mène 
une vie de folie et de désordre. Cité devant trois tribunaux 
à la fois, il fuit. Vérone, Milan, Mantoue, Ferrare, Bologne, 
Césène deviennent le théâtre de ses exploits. Ilse réfugie 
à Parme en compagnie d’une jeune dame française, aux 
allures mystérieuses et romanesques, dont il est obligé de 
se séparer à Genève. Il retourne à Venise, où il cherche 
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les moyens de vivre dans les ressources du jeu. Il vient 
à Paris, qu’il quitte bientôt pour retourner à Venise, où 
les inquisiteurs d’État le font arrêter et enfermer sous 
les Plombs (1755). L'aventure décidément tourne au tra- 
gique. Pour s'évader de eette lugubre et terrible prison, 
il fallait une énergie, ‘une constance, une dissimulation, 
un génie, des efforts surhumains. II réussit. Bravo! Ca- 
sanova | 

Nous le retrouvons en 1757 à Paris, où son entrain, 
son esprit, sa facilité d’entregent, sa bonne humeur, 
l'introduisent dans la société des hommes et des femmes 
de distinction. II se met en rapport avec le maréchal de Ri- 
ehelicu, le vieux Crébillon, Voisenon, Fontenelle, lord 
Keitk, Favart, Rousseau, ete. La superstitieuse duchesse de 
Chartres le reçoit. Il pratique avec elle cequ’onappelait la 
abale. Il se présente à M. de Bernis, qu’il avait connu am- : 
bassadeur à Venise dans d'étranges circonstanees.Son his- 
taire des Plombs en avait fait un personnage. Bernis parle 
de lui au duc de Choiseul comme d’un homme exercé, 
expert en matière de finances. Il persuade à Pàris- 
Duverney qu'il a inventé un admirable plan de loterie. 
Il convainc tout le monde, d'Alembert même, appelé 
comme mathématicien. Il obtient pour sa part six bureaux 
de reecttes et quatre mille francs de pension sur le pro- 
duit de la loterie. Situation singulièrement opulente, qui 
ue tint pas contre son amour de l’imprévu, de l’aventure, 
du mouvement. Il s’acquitte d’une mission secrète qui 
consistait à aller visiter dix vaisseaux de guerre en rade 
à Dunkerque et reçoit cinq cents louis de récompense. 
Chez la marquise d'Urfé, dont il exploita la crédulité, il 
rencontre le comte de Saint-Germain! Casanova donne de 
curieux détails sur ce mystérieux aventurier. Il reçoit 
de M. de Choiseul une mission importante auprès de 
marchands d'Amsterdam, et à son retour, à la barrière 
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de la Madeleine, il loue une villa meublée magnifique- 
ment, se pourvoit de chevaux, de voitures, de palefreniers 
et de laquais. Mais bientôt, ayant perdu ses protecteurs, il 
se retourne vers l’industrie, pour l'impression des étoffes 
de soie. Encouragé par le prince de Conti, il s’installe 
avec ses employés dans une maison de l’enceinie du 
Temple. L'entreprise échoue, et tout l’écrase : vols con- 
sidérables à son préjudice, remboursements immédiats, 
procès, toutes sortes de chicanes. La déveine sur toute 
la ligne. Il est enfermé au Fort-l’Évèque, d’où il ne sort 
que grâce à l'affection de la marquise d'Urfé. Abreuvé 
de dégoüts, il quitte Paris en décembre 1739, non sans 
que M, de Choiseul lait autorisé à contracter un emprunt 
en Hollande. II emporte pour cent mille francs de lettres 
de change et pour autant de bijoux. Arrivé à La Haye, il 
y retrouve le comte de Saint-Germain. L’emprunt n’abou- 
tit pas. Il part pour l'Allemagne, arrive à Cologne, où 
l’Electeur lui fait bon accueil. Tl passe à Stuttgardt, d’où 
le chasse une mauvaise affaire; s'arrête à Zurich, où 
l'idée lui vient de se faire moine. Une aventure d'amour 
renverse sa résolution. Jl séjourne quelque temps à 
Soleure, s'y lie avec M. de Chavigny, l’ambassadeur de 
France. Il traverse Bâle, Berne: va visiter à Roche le 
célèbre Haller, chez qui il passe trois jours. Portrait 
réussi de ce savant, dont la conversation avec Casanova 
est à remarquer, ainsi que son opinion sur Voltaire, 
Boerhaave, J.-J. Rousseau et la Nouvelle Héloïse, sur 
Pétrarque et Lanre. Une correspondance commence entre 
l'aventurier ct le célèbre physiologiste, interrompue par 
la mort de ce dernier. On peut regretter la perte des 
vingt-deux lettres qu’en reçut Casanova. Il fait une halte 
à Lausanne et arrive à Genève (1760). Il se présente à 
Voltaire, qu'il trouve comme au milien d’une cour de 
seigneurs ct de dames. Sa conversation avec Voltaire est 
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très curieuse et très instructive. Les Mémoires nous don- 
nent labrégé précieux d’un manuscrit où il avait consigné 
tous ses entretiens avee le philosophe. Casanova passe en 
Savoie; des intrigues d'amour l’arrêtent à Aix. Il visite 
Grenoble, et va à Avignon pour voir la fontaine de Vau- 
cluse, dont il fait une éourte description; de là il se rend 
à Nice, puis à Gênes, où l’on joue la traduction qu'il 
avait faite de l'Ecossaise de Voltaire. Il arrive à Rome, 
qu'il quitte aussitôt pour continuer sa vie vagabonde. 
Heureux séjour à Naples. Il s’installe à Florence, où il 
rencontre Souwaroff, avec qui il a des rapports qui ne 
manquent pas d'intérêt; il en est chassé par ordre du 
grand-duc. Chassé aussi de Modène, il part pour Turin, 
où il triomphe du mauvais vouloir du vicaire directeur 
de la police. 

De retour à Paris, un duel Poblige à s’en éloigner. Ii 
se rend alors à Augsbourg : le bourgmestre le questionne 
au sujet du nom de Seingalt, dont il a allongé son nom 
réel pour se donner un air de gentilhomme. Agréable 
conversation sur les faux noms, et raisons spécieuses 
et spirituelles données par Casanova à propos de ce 
sobriquet. Il revient à Paris vers la fin de 1764. On le 
retrouve deux ans après à Metz pour une jonglerie dont 
Mme d'Urfé était la dupe. Plns tard, cette marquise à la 
cervelle dérangée, et d’une incommensurable crédulité, 
l'attend à Marscille : il lui avait promis de la régénérer 
sous la forme d’un jeune homme! Singuliers détails de 
Popération. Stratagèmes et supercheries qui ne sont pas 
à l'honneur de notre héros. Très riche et quoique avare 
(ne dépensant pas plus de trente mille livres par an), 
elle est généreuse pour Casanova sorcier. 

Embarquons-nous avec lui pour lPAngleterre. Il ren- 


contre à Londres la chevalière d'Éon. M. de Guerchy, 


célèbre par ses démêlés avee eette aventurière, le pré- 
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sente à Georges II. Ce pourrait être le commencement dela 
carrière des honneurs, mais il mène une vie de dissipation 
et de plaisirs, et tout finit déplorablement. Ayant fait ar- 
gent d'une lettre de change fausse, mais sans soupçonner 
le faux, il se met en sùreté, ainsi que le vrai coupable, par 
une fuite précipitée. Il débarque à Calais et va à Tournai, 
où il trouve encore le comte de Saint-Germain, affublé 
d'une robe d'Arménien et coiffé d’un bonnet pointu; sa 
barbe épaisse et longue lui descend jusqu’à la ceinture et 
il tient gravement à la main une petite baguette d'ivoire. 
Le fameux charlatan montre sa science philosophale : il 
lui prend une pièce de douze sous, opère et lui rend une 
pièce d’or. 

Casanova se rend à Brunswick, où il est retenu par 
un démêlé d'argent dans lequel intervient le prince royal 
de Prusse. Il arrive à Berlin. IL sait que Frédérie aime 
les aventuriers et il lui demande une audience. Le roi 
lui accorde un rendez-vous dans les jardins de Sans- 
Souci. L’entrevue est intéressante. Il allait être nommé 
gouverneur de l'École des cadets, mais il refuse et part 
brusquement. I va en Russie. Le célèbre Biren, l'ancien 
favori de l'impératrice Anne, lui donne des lettres pour 
Charles de Biren, à Riga. Il arrive à Saint-Pétersbourg, 
où il a plusieurs entrevues avec Catherine II. Varsovie 
l'attire. Le roi de Pologne lui fait un accucil chaleureux, 
il lui donne deux cents ducats. Insulté par le général 
grand chambellan de la couronne, Branicki, il se bat en 
duel, le blesse dangereusement, est blessé lui-même. I] 
reçoit l’ordre de quitter Varsovie. Le roi lui remet mille 
ducats pour payer ses dettes. 

Il part pour Dresde qu’il quitte bientôt, et se rend à 
Vienne, où il se lie avec l'abbé Métastase et avec La 
Peyrouse; mais la police lui enjoint de quitter prompte- 
ment la ville. Revenu à Paris, il s'engage dans une 
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querelle qui lui vaut l’ordre de partir dans les vingt- 
quatre heures. Il avait, dit-il, du foin dans ses boîtes, 
et il se dirige vers l'Espagne. Muni de lettres pour le 
comle d’Aranda, dès son arrivée à Madrid, il se présente 
à ce ministre, qui ne fait rien pour lui, faute de recom- 
mandation de l'ambassadeur de Venise. Il voit Raphaël 
Mengs, le duc de Medina-Cœli, Olavidè. Intrigues nou- 
velles, galantes et tragiques. Il est jeté en prison, mais 
il en sort bientôt, A Barcelone, il est enfermé dans la 
citadelle pendant quarante-trois jours : ce fut là qu'il 
composa une réfutation de l'Histoire de Venise d'Amelot 
de lu Houssaie. Le dernier jour de l’année 4768, il part 
et va à Aix, où il fait connaissance avec le marquis 
d'Argens et avec Cagliostro. Il retourne à Rome, où il 
retrouve le cardinal de Bernis, ambassadeur de France. 
Nous le voyons ensuite à Naples et à Bologne ; il s’arrête 
deux mois à Ancône et s'établit à Trieste, où il reçoit 
quatre cents ducats de la République vénitienne pour un ' 
léger service rendu. S'étant réconcilié avec le gouver- 
nement, il rentre dans sa patrie pour la dernière fois. 
Casanova lui a-t-il rendu des services, comme l'ont affirmé 
des personnages qui avaient connu ses relations ou qui 
étaient entrés dans son intimité? Sur son déclin, Fombra- 
geuse aristocratie qui s'appelait la république de Venise 
chargeait volontiers de fonctions secrètes des hommes 
du tempérament de Casanova. Il ne resta pas longtemps 
dans sa patrie, et la vingtième des lettres de Casanova 
qui font suite à ces Mémoires nous apprend qu'il passa 
encore quelques mois à Paris en 1785. 

Mais c'est ici la fin de son manuscrit, si ce n’est pas 
celle de ses exploits. 

Un extrait des Mémoires du prince de Ligne, un 
portrait qu'il a tracé de Casanova, sous le nom d’Aven- 
turos, achèvent de le faire connaître. Le neveu du prince, 
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le comte de Waldstein, qui possédait de grandes pro- 
priétés en Bohème, le connut chez l'ambassadeur de 
Venise à Paris, et l'ayant pris en amitié, il l'emmena dans 
son château de Dux (1783), en fit son secrétaire et le 
conservateur de sa bibliothèque. Casanova, après plus de 
quarante ans de voyages ct de folles aventures, et au 
moment où il devait sentir le besoin du repos, dans 
le triste isolement de sa vieillesse, dut accepter avec 
joie cette retraite hospitalière, qui ne fut pas exempte 
d'ennuis et de trouble, comme nous l’apprend le prince 
de Ligne. Une série de lettres de Casanova que nous re- 
produisons aussi à la fin de ces Mémoires jette une vive 
lumière sur les tracas de ses dernières années, sur l’état 
de son esprit affaibli, son caractère algri et ses sus- 
ceptibilités ; hélas! aussi sur les humiliations, les vexa- 
tions ct les avanies qu'il dut souffrir dans la sphère su- 
bordonnée où son destin l'avait relégué. 

Cest à Dux qu'il écrivit l'Histoire de sa vie. Il S'y 
livra à l'étude jusqu'à sa mort, arrivée en 1799, à Dux, 
selon l'éditeur de Leipsick ; d’autres disent qu'il mourut 
à Vienne en 1805. 

Le lecteur ne nous aurait pàs accordé une attention 
complaisante si, dans ce résumé rapide destiné à mar- 
quer les étapes principales d’une vie qui fut un perpé- 
tuel voyage, nous avions voulu rappeler les nombreuses 
aventures d'amour dont le récit semble avoir été un des 
premiers objets de l’auteur, La passion s’y montre sans 
voile, les tendres sentiments disparaissent dans la fou- 
gue, et la volupté même pourrait bien ne plus s'appeler | 
souvent que débauche. Un seul exemple d’un contraste 
agréable et doux s’y rencontre : Pamour novice, pur et 
chaste de Lucie, de cette jeune enfant qui s'expose in- 
consciemment au péril certain, avec toutes ses grâces 
innocemment séductrices, avec la naïve impudeur de 
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l'ignorance confiante et candide. C’est un tableau char- 
mant qui plaît ct repose. Casanova la respecte, il semble 
s’en faire un mérite, mais regrette plus tard de n'avoir 
pas brusqué l’églogue. 

Casanova était laid, nous dit le prince de Ligne; mais 
si sa belle prestance, ses yeux expressifs, autant que des 
manières faciles et insinuantes, lui valurent de nom- 
breux suecès auprès des femmes, ses victimes ne sont 
pas de eelles sur lesquelles on s’apitoie, dont la situa- 
tion vous attendrisse et vous intéresse. L’on comprend 
que notre héros puisse rester sans remords au souvenir 
de ses victoires faciles. Les nombreuses portes entre- 
bäillées qu’il a enfoncées en font un Lovelace de second 
rang ; et il est le plus moral des don Juan, a écrit quelque 
part Jules Sandeau. 


NOTE SUR LES OUVRAGES DE GASANOVA. 


Les Mémoires de Casanova furent d’abord traduits en 
diverses langues. Ils furent publiés à Paris pour la pre- 
mière fois en 1825-29, en 14 vol. in-42 : c’est la tra- 
duction française d'Aubert de Vitry, fort inexacte et né- 
gligée, faite sur une version allemande. L'édition de- 
Paris 4855-37, en 10 volumes in-8°, reproduite en 1845, 
4 vol. in-12. est beaucoup plus complète, mais diffère 
assez sensiblement de l'édition mise au jour à Leipsick 
par le libraire Brockhauss. 

La présente édition réunit toutes les conditions qui 
nous ont paru devoir la rendre supérieure aux précé- 
dentes, y compris même celle de Leipsiek, en 12 volumes, 
à laquelle il manque un index analytique. 


Ouvrages dont quelques-uns ont été publiés pendant la 
vie de Casanova, et qui se trouvent relatés dans ses Mé- 
moires : 
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Confutazio della Storia del governo Veneto, d Amelot 
de La Houssaye. Tre parti. Amsterdam, 1769. Gr. 
in-8, 

Istoria delle turbulenze della Polonia, dalla morte 
di Elisabeth Pelrowna, fino alla pace fra la Russia e 
la Porta Ottomana, in cui si trovano tutti gli aveni- 
menti cagioni della revoluzione di quel regno. Tre 
parti. Gorizia, 1774. In-8. 


Dell Iliade di Omero, tradotte in ottave rime, 4 to- 
mi. Venezia, 1778. 


Histoire de ma fuite des prisons de la république de 
Venise, appelées les Plombs. Prague, 1788. In-8. (Les 
détails de cette fuite se trouvent dans les Mémoires.) 


Icosameron ou Hisloire d'Édouard et d'Élisabeth, 
qui passèrent 80 ans chez les Megameickes, habitants 
aborigènes du Protocosme dans l'intérieur de notre 
globe. 5 tomes. Prague, 1788 et 1800. In-8. 

Solution du problème héliaque démontrée. Dresde, 
1790. In-4. 


Corollaire à la duplication de l'Hexaèdre donné à 
Dux, en Bohême. Dresde, 1790. Une demi-feuille. In-4. 


Outre ces ouvrages, il a écrit avant l’âge de 15 ans : 
Une thèse en droit civil : De testamentis ; 


Une autre de droit canon sur la question : Utrum 
Ilebræi possint construere novas synagogas? (Si 
les juifs peuvent construire de nouvelles synagogues?) 

Enfin une dissertation sur le thème : Touf ce que 
nous voyons avec abstraction ne peut avoir qu'une 
vérité abstractive. (Ouvrage qu'il fut obligé de sup- 
primer.) 
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On trouva de plus à Dux, après sa mort, plusieuts ma- 
nuscrits assez volumineux et intéressants pour l'époque, 
darmi lesquels nous citerons les suivants : 


Réveries sur la mesure moyenne de notre année, 
selon la réformation Grégorienne, par Jacques Casanova 
de Seingalt, D" ès lois, bibliothécaire, ete. — Oberleu- 
tersdorf, avril 47953. 

Cet ouvrage, ayant pour épigraphe In pondere et men- 
sura, est écrit avec force, surabonde, pour ainsi dire, 
d'érudition, et peut servir au moins à se former üne idée 
exacte de la variété et de la multiplicité des connais- 
sances dont était orné Pesprit de eet homme extraordi- 
naire. 

Un second manuscrit, plus volumineux que le précé- 
dent, comprenant vingt-quatre feuilles grand in-fol., inti- 
tulé : Essai de critique sur les mœurs, sur les sciences 
et les arts — avec cette épigraphe : 


a Hoc sierit in te 
Solo, nil verbi, percas quin fortiter addam. 
(Hor., 1. I, Sat. 5.) 


Dans cet ouvrage, l’auteur traite, en vingt-sept cha- 
pitres, de l'Esclavage, de la Liberté, de la Bienséance, 
de la Richesse, des Princes, de la Peine de mort, de la 
Majesté, de la Morale, de la Politique, de la Logique, de 
l'Histoire naturelle, de la Chimie, des Mathématiques, de 
la Théologie, de la Mécanique, du Courage, de la Reli- 
gion, de l’Athéisme, de l’Astronomie, de la Liberté mo- 
rale, de la Théosophie, de l'Histoire sainte, de la Poésie, 
de l'Épopée, de l’Architecture, de la Peinture et de la 
Langue latine. 

Le troisième et dernier grand ouvrage que Casanova 
ait laissé à sa mort est un manuscrit écrit avec soin, 
bien relié, et intitulé : 
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Lucubration (Elucubration) sur l'usure et les moyens 
de la détruire, sans la commettre à des comminatoi- 
res. 

Cot ouvrage remarquable, contenu dans seize feuilles 
et précédé d’une dédicace à Joseph IL, est écrit avec au- 
tant de profondeur que de sens. 

Casanova a laissé plusieurs autres manuscrits de 
moindre importance. 


PRÉFACE 


Je commence par déclarer à mon lecteur que, dans 
tout ce que j'ai fait de bon ou de mauvais durant tout 
le cours de ma vie, je suis sùr d’avoir mérité ou démé 
rité, et que par conséquent je dois me croire libre. 

La doctrine des stoïciens et de toute autre secte sur la 
force du destin est une chimère de l'imagination qui 
tient à Pathéisme. Je suis non seulement monothéiste, 
mais chrétien fortifié par la philosophie, qui n’a jamais 
rien gâté. 

Je crois à l'existence d'un Dieu immatériel, auteur et 
maître de toutes les formes; et ce qui me prouve que je 
n'en ai jamais douté, c’est que j'ai toujours compté sur 
sa providence, recourant à lui par la prière dans mes 
détresses, et m'étant toujours trouvé exaucé. Le déses- 
poir tue; la prière le fait disparaître, et, quand l’homme 
a prié, il éprouve de la confiance et il agit, Quant aux 
moyens dont le souverain des êtres se sert pour détour- 
ner les malheurs imminents de ceux qui implorent son 
secours, cette connaissance est au-dessus du pouvoir 
de l’entendement de l’homme qui, dans le même instant 
où il contemple l’incompréhensibilité de la providence 
divine, se voit réduit à l’adorer. Notre ignorance devient 
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notre seule ressource, et les vrais heureux sont ceux qui 
la chérissent. Il faut donc prier Dieu et croire avoir 
obtenu la grâce que nous lui avons demandée, même 
quand l'apparence nous montre le contraire. Pour .ce 
qui est de la posture du corps dans laquelle il faut être 
quand on s'adresse au Créateur, un vers de Pétrarque 
nous l'indique : j 


Con le ginocchia della mente inchine +. 


L'homme est libre, mais il cesse de l'être, s’il ne croit 
pas à sa liberté; et plus il suppose de force au destin, 
plus il se prive de celle que Dieu lui a donnée en le 
douant de raison. La raison est une parcelle de la divi- 
nité du Créateur. Si nous nous en servons pour être 
humbles et justes, nous ne pouvons que plaire à celui 
qui nous en a fait don. Dieu ne cesse d’être Dieu que, 
pour ceux qui conçoivent sa non-existence possible ; et 
cette conception doit être pour eux la plus grande puni- 
tion qu'ils puissent subir. 

Quoique l'homme soit libre. il ne faut cependant pas 
croire qu'il soit maître de faire tout ce qu’il veut; car 
il devient esclave lorsqu'il se laisse entraîner à agir 
lorsqu'une passion le domine. Celui qui a la force de 
suspendre ses démarches jusqu'au retour du calme est 
le vrai sage; mais ces êtres sont rares. 

Le lecteur verra dans ces Mémoires que, n'ayant 
jamais visé à un point fixe, le seul système que j'aie 
eu, si toutefois c'en est un, fut celui de-me laisser 
aller au gré du vent qui me poussait. Que de vicissitudes 


E. De Pame et de l'esprit fléchissant les genoux. 


PRÉFACE 5 
dans ectte indépendance de méthode! Mes succès et mes 
revers, le bien et le mal que j'ai éprouvés, tout m'a 
démontré que dans ce monde, tant physique que moral, 
le bien sort toujours du mal comme le mal du bien. Mes 
égaremends montrent aux penseurs les chemins con- 
traires, ou leur apprendront le grand art de se tenir à 
cheval du fosset. Il ne s'agit que d’avoir du courage, 
car la force sans la confiance ne sert à rien, J'ai vu très 
souvent le bonheur m'arriver à la suite d’une démarche 
imprudente qui aurait dù me mener au précipice; ct, 
tout en me blämant, je remerciais Dieu. J'ai aussi vu, 
par contre, un malheur aecablant sortir d’une conduite 
mesurée el dictée par la sagesse. Cela m’humiliait ; 
mais, sûr d’avoir eu raison, je m'en consolais faci- 
lement. 

Malgré le fonds de l'excellente morale, fruit nécessaire 
des divins principes enracinés dans mon cœur, j'ai été 
toute ma vie la victime de mes sens; je me suis plu 
à m'égarcer, j'ai continuellement vécu dans l'erreur, 
n'ayant d'autre consolation que celle de savoir que j'y 
étais. Ainsi j'espère, cher lecteur, que, bien loin de 
trouver dans mon histoire le caractère d'une impudente 
jactance, vous n’y trouverez que celui qui convient à 
une confession générale, sans que dans le style de mes 
narrations vous trouviez ni Pair d’un pénitent, ni la con- 
trainte de quelqu'un qui rougit d’avouer ses fredaines. Ce 
sont des folies de jeunesse; vous verrez que j'en ris, 
et, si vous ètes bon, vous en rirez avec moi. 

Vous rirez lorsque vous verrez que souvent je ne me 
suis pas fait scrupule de tromper des étourdis, des fri- 
pons et des sots, quand j'ai été dans le besoin. Pour ce 
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qui regarde les femmes, ce sont des tromperies réci- 
proques qu’on ne met pas en ligne de compte, car, 
quand Pamour s’en mêle, on est ordinairement dupe de 
part et d'autre. Quant à Farticle des sots, c’est une 
affaire bien différente. Je me félicite toujours quand je 
me rappelle d'en avoir fait tomber dans mes filets, car 
ils sont insolents et présomptueux jusqu’à défier Pes- 
prit. On le venge quand on trompe un sot, et la vic- 
toire en vaut la peine, car un sot est cuirassé, et sou- 
vent on ne sait par où le prendre. Je crois enfin que 
tromper un sot est un exploit digne d’un homme d'es- 
prit. Ce qui a mis dans mon sang, depuis que j'existe, 
une haine invincible contre l’engeance des sots, c'est 
que je me trouve sot moi-même toutes les fois que je me 
vois dans leur société. Je suis loin de les confondre 
avec ces hommes qu’on nomme bêtes; car, ceux-ci n'étant 
tels que par défaut d'éducation, je les aime assez. J'en 
ai trouvé de fort honnêtes, ct qui dans le caractère de. 
leur bêtise ont une sorte d'esprit, un bon sens droit qui 
les éloigne fort du caractère des sots. Ce sont des yeux 
frappés de la cataracte, et qui sans cela seraient fort 
beaux. | 
En examinant, mon cher lecteur, l'esprit de cette pré- 
face, vous devinerez facilement mon but. Je lai faite 
parce que je veux que vous me connaissiez avant de me 
lire. Ce n'est que dans un café et à table d'hôte qu'on 
s'entretient avec des inconnus. | 
J'ai écrit mon histoire, et personne ne peut y trouver 

à redire : mais fais-je bien de la donner au public que 
je ne connais qu'à son grand désavantage? Non, je sais 
que je fais une folie; mais, quand je sens le besoin de 
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m'occuper et de rire, pourquoi m’abstiendrais-je de la 
faire ? 


Expulit ellchoro morbum bilemque meroco 1, 
‘ 


Un ancién nous dit d'un ton d’instituteur : « Si tu m'as 
pas fait des choses dignes d’être écrites, écris au moins 
des choses dignes d’être lues. » C'est un précepte aussi 
beau qu’un diamant de première eau brillanté en Angle- 
terre; mais il ne m'est point applicable, car je n’écris 
ni un roman, ni l’histoire d’un personnage illustre. 
Digne ou indigne, ma vie est ma matière, et ma matière 
est ma vie. Ayant vécu sans jamais penser que l'envie 
pût un jour me venir de l'écrire, elle aura peut-être un’ 
caractère intéressant qu'elle n'aurait pas, sans doute, si 
J'avais vécu dans l'intention de l'écrire dans mes vieux 
ans et, qui plus est, de la publier. 

À l'âge de soixante-douze ans, en 1797, lorsque je 
puis dire vixi?, quoique je vive encore, il me serait 
difficile de me créer un amusement plus agréable que 
celui de m'entretenir de mes propres affaires, et de 
fournir un beau sujet de rire à la bonne compagnie qui 
m'écoute, qui m'a toujours donné des preuves d'amitié 
et que j'ai toujours fréquentée. Pour bien écrire, je mai 
qu'à m'imaginer qu'elle me lira : 


Quæcunque dixi, si placucrint, dictavit auditor 5. 


Quant aux profanes que je ne pourrai empêcher de me 


- Il chasse avec l’ellébore épuré les maladies et la bile. 
. J'ai vécu. 
. Ce que je dis plaira, si les auditeurs le veulent. 


Olo me 
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lire, il me suffit de savoir que ce n’est point pour eux 
que j'éeris. 

En me rappelant les plaisirs que j'ai eus, je les renou- 
velle, j'en jouis une seconde fois, et je ris des peines 
que j'ai endurées, et que je ne sens plus. Membre de 
l'univers, je parle à lair, et je me figure rendre compte 
de ma gestion, comme un maitre d'hôtel le rend à son 
maitre avant de disparaître. Quant à mon avenir, je wai 
jamais voulu men inquiéter en qualité de philosophe, 
car je n'en sais rien; et, en qualité de chrétien, la foi 
doit eroire sans raisonner, ct la plus pure garde un pro- 
fond silence. Je sais que j'ai existé, car j'ai senti; et, 
Je sentiment me donnant cette connaissance, je sais 
aussi que je n’existerai plus quand j'aurai cessé de 
sentir. 

S'il m'arrive de sentir encore après ma mort, je 
ne douterai plus de rien; mais je donnerai un dé- 
menti à tous ceux qui viendront me dire que je suis 
mort. : 

Mon histoire devant commencer par le fait le plus 
reculé que ma mémoire puisse me fournir, elle com- 
mencera à l’âge de huit ans et quatre mois. Avant cette 
époque, s’il est vrai que vivere cogitare estt, je ne 
vivais pas encore, je végétais, La pensée de l’homme, ne 
consistant que dans les comparaisons faites pour exami- 
ner des rapports, ne peut pas précéder l'existence de la 
mémoire. L'organe qui lui est propre ne se développa 
dans ma tète que huit ans et quatre mois après ma nais- 
sanee : ce fut alors que mon âme commença à être sus- 
ceptible d'impressions. Comment une substance imma- 


1. Vivre, est penser. 
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térielle qui ne peut nec tangere nec tangit, peut rece- 
voir des impressions est une chose qu'il n’est pas 
donné à l’homme d’expliquer. 

Une philosophie consolante d’accord avec la religion 
prétend que la dépendance où l’âme se trouve par rap- 
port aux sens et aux organes n’est que fortuite et passa- 
gère, et qu’elle sera libre et heureuse quand la mort du 
corps l'aura affranchie de cette dépendance tyrannique, 
Cest fort beau; mais sans la religion, quelle assurance 
en aurions-nous? Ne pouvant done, par mes propres 
lumières, me trouver dans la certitude parfaite d’être 
immortel qu'après avoir cessé de vivre, on me pardon- 
nera de n'être pas pressé de parvenir à la connaissance de 
cette vérité; car une connaissance qui coûte la vie me 
semble coûter trop cher, En attendant j'adore Dieu, m’in- 
terdisant toute action injuste, et j'abhorre les méchants, 
toutefois sans leur faire de mal. Il me suffit de m’abs- 
tenir de leur faire du bien, persuadé qu’il ne faut point 
nourrir les serpents. 

Obligé de dire aussi quelque chose sur mon tempéra- 
ment et sur mon caractère, le plus indulgent entre mes 
lecteurs ne sera ni le moins honnête ni le plus dépourvu 
d'esprit. 

J'ai eu successivement tous les tempéraments : le pi- 
tuileux dans mon enfance. le sanguin dans ma jeunesse, 
plus tard le bilieux. et j'ai enfin le mélancolique qui, 
probablement, ne me quittera plus. Conformant ma nour- 
riture à ma constitution, j'ai toujours joui d'une bonne 
santé ; et ayant appris de bonne heure que ce qui Paltère 


1. Ni toucher ni être touchée. 
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est toujours l'excès, soit de nourriture, soit d’absti- 
nenee, je n'ai jamais eu d’autre médecin que mormême, 
Je dois dire ici que j'ai trouvé l’excès en moins bien 
plus dangereux que l'excès en plus; car, si ce dernier 
donne une indigestion, l’autre donne la mort. 

Aujourd’hui, vieux comme je le suis, j'ai besoin, mal- 
gré la bonté de mon estomac, de ne faire qu'un repas 
par jour; mais ce qui me dédommage de cette privation 
est le doux sommeil, et la facilité avec laquelle je mets 
mes raisonnements par écrit sans avoir besoin de para- 
doxes ni de sophismes, plus faits pour me tromper moi- 
même que mes lecteurs, car je ne pourrais jamais me 
déterminer à leur donner de la fausse monnaie, si je la 
reconnaissais pour telle. 

Le tempérament sanguin me rendit très sensible aux 
attraits de la volupté; j'étais toujours joyeux ct toujours 
disposé de passer d’une jouissance à une jouissance nou- 
velle, en mème temps que j'étais fort ingénieux à en 
inventer. (est de là que me vint sans doute mon incli- 
nation à faire de nouvelles connaissances et ma grande 
facilité à les rompre, quoique toujours avec connaissance ` 
de cause et jamais par pure légèreté. Les défauts du tem- 
pérament sont incorrigibles, parce que le tempérament 
est indépendant de nos forces; il n’en est pas de même 
du caractère. Ce qui constitue le caractère est l'esprit ct 
le cœur; le tempérament n'y entre presque pour rien; 
aussi dépend-il de l'éducation, et par conséquent il est 
susceptible de correction et de réforme. 

Je laisse à d’autres à décider s’il est bon ou mauvais; 
mais, tel qu'il est, ilse peint sur ma physionomie, ct tout 
connaisseur peut facilement l'y saisir. Ce n’est que là 
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que le caractère est un objet accessible à la vue: c’est 
là son siège, Observons que les hommes qui n’ont point 
de physionomie — et le nombre en est fort grand —, 
n'ont pas non plus ce qu'on appelle un caractère; et 
tirons de là cette règle que la diversité des physionomies 
est égale à celles des caractères. 

Ayant reconnu que dans tout le cours de ma vie jai 
plus agi par l'impulsion du sentiment que par l'effet de 
mes réflexions, j'ai cru reconnaître que ma conduite a 
plus dépendu de mon caractère que de mon esprit, habi- 
tuellement en guerre entre cux, et dans leurs choes con- 
tinuels je ne me suis jamais trouvé assez d'esprit pour 
mon caractère, ou assez de caractère pour mon esprit. 
Mais brisons là-dessus, car, s’il est vrai de dire : Si bre- 
vis esse volo, obscurus fiot, je crois que, sans blesser la 
modestie, je puis m'appliquer ces mots de mon cher Vir- 
gile : 

Nec sum adeo informis : nuper me in littore vidi 
Cum placidum ventis staret mare?, 


Cultiver le plaisir des sens fut toujours ma principale 
affaire : je n’en eus jamais de plus importante. Me sen- 
tant né pour le beau sexe, je l'ai toujours aimé et m'en 
suis fait aimer tant que j'ai pu. J'ai aussi aimé la bonne 
chère avec transport, et j'ai toujours été passionné pour 
tous les objets qui ont excité ma curiosité, 

Jai eu des amis qui ont fait du bien, ctle bonheur 
de pouvoir en toute occasion leur donner des preuves de 


4. Si je veux être bref, je deviens obscur. 
2. Je ne suis pas si laid, si difforme ; je me suis vu dernièrement sur le 
3 rivage pendant que la mer était calme. 
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ma reconnaissance. J'ai eu aussi de détestables ennemis 
qui m'ont perséeuté, et que je wai pas exterminés parce 
qu'il n’a pas été en mon pouvoir de le faire. Je ne leur 
eusse jamais pardonné, si je n’eusse oublié le mal qu'ils 
m'ont fait, L'homme qui oublie une injure ne la par- 
donne pas. il l'oublie; car le pardon part d’un senti- 
ment héroïque, d’un cœur noble, d’un esprit généreux, 
tandis que l'oubli vient d’une faiblesse de mémoire, où 
d'une douce nonchalance, amie d'une âme pacifique, et 
souvent d’un besoin de calme et de tranquillité; car la 
haine, à la longue, tue le malheureux qui se plaît à la 
nourrir. 

Si l’on me nomme sensuel. on aura tort, car la force 
de mes sens ne ma jamais fait négliger mes devoirs 
quand j'en ai eu. Par la même raison on n'aurait jamais 
dû traiter Homère d’ivrogne:, 


Laudibus arguitur vini vinosus Homerus *. 


J'ai aimé les mets au haut goùt: le pâté de. macaroni 
fait par un bon cuisinier napolitain, l'ogliopotrida des 
Espagnols, la morue de Terre-Neuve bien gluante, le gi- 
hier au fumet qui confine et les fromages dont la-per- 
fection se manifeste quand les petits êtres qui s’y forment 
commencent à devenir visibles. Quant aux femmes, j'ai 
toujours trouvé suave l'odeur de celles que j'ai imées. 

Quels goûts dépravés! dira-t-on: quelle honte de se 
les reconnaître et de ne pas en rougir! Gette critique me 
fait rire; car, grâce à mes gros goûts, je me crois plus 


4. C'était pour honorer ce poète divin (Homère) 
Qu'on l’aceusa jadis de trop aimer le vin. 
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heureux qu’un autre, puisque je suis convaincu qu'ils 
me rendent susceptible de plus de plaisir. Heureux ceux 
qui, sans nuire à personne, savent s’en procurer, et in- 
sensés ceux qui s'imaginent que le Grand-Être puisse 
jouir des douleurs, des peines et des abstinences qu’ils 
lui offrent en sacrifice, et qu'il ne chérisse que les extra- 
vagants qui se les imposent. Dieu ne peut exiger de ses 
créatures que lexercice des vertus dont il a placé le 
germe dans leur âme, et il ne nous a rien donné qu’à 
dessein de nous rendre heureux : amour-propre, ambi- 
tion d'éloges, sentiment d'émulation, force, courage, et 
un pouvoir dont rien ne peut nous priver : c’est celui de 
nous tuer, si après un calcul, juste ou faux, nous avons 
le malheur d'y trouver notre compte. C'est la plus forte 
preuve de notre liberté morale que le sophisme a tant 
combattue. Cette faculté cependant est en horreur à toute 
la nature ; et c'est avec raison que toutes les religions 
doivent la proscrire. 

Un prétendu esprit fort me dit un jour que je ne pou- 
vais me dire philosophe ct admettre la révélation. Mais, 
si nous wen doutons pas en physique, pourquoi ne lad- 
mettrions-nous pas en matière de religion? Il ne s’agit 
que de la forme. L'esprit parle à l'esprit et non pas aux 
oreilles. Les principes de tout ce que nous savons ne 
peuvent qu'avoir été révélés à ceux qui nous les ont 
communiqués par le grand et suprême principe qui les 
contient tous. L’abeille qui fait sa ruche, l’hirondelle 
qui fait son nid, la fourmi qui construit sa cave et 
l’araignée qui ourdit sa toile, n'auraient jamais rien fait 
sans une révélation préalable et éternelle. Ou nous de- 
vons croire que la chose est ainsi, ou convenir que la 
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matière pense. Mais, comme nous n’osons pas faire tant 
d'honneur à la matière, tenons nous-en à la révélation. 

Ce grand philosophe qui, après avoir étudié la nature, 
crut pouvoir chanter victoire en la reconnaissant pour 
Dieu, mourut trop tôt. S'il avait vécu quelque temps de 
plus, il serait allé beaucoup plus loin et son voyage 
n'aurait pas été long ; car, se trouvant dans son auteur, 
il n'aurait plus pu le nier : in eo movemur el sumus '. 
Il l'aurait trouvé inconcevable, et ne s’en serait plus 
inquiété. 

Dieu, grand principe de tous les principes et qui n'eut 
jamais de principe, pourrait-il lui même se concevoir, 
si pour cela il avait besoin de connaître son propre prin- 
cipe? TE 
O heureuse ignorance! Spinosa, le vertueux Spinosa, 
mourut avant de parvenir à la posséder. Jl serait mort 
savant et en droit de prétendre à la récompense de ses 
vertus, s'il avait supposé son âme immortelle. 

Il est faux qu'une prétention de récompense ne con- 
vienne pas à la véritable vertu et qu’elle porte atteinte 
à sa pureté; car, tout au contraire, elle sert à la soute- 
nir, l’homme étant trop faible pour vouloir n'être ver- 
tueux que pour se plaire à lui seul. Je tiens pour fabu- 
leux cet Amphiaraus qui vir bonus esse quam videri 
malebat ?. Je crois enfin qu'il n’y a point d’honnête 
homme au monde sans quelque prétention; et je vais 
parler de la mienne. 

Je prétends à l'amitié, à l'estime et à la reconnais- 


4. Nous nous mouvons et nons existons en lui. 
2. Qui voulait être bon plutôt que le paraître. 
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sance de mes lecteurs : à leur reconnaissance, si la lec- 
ture de mes Mémoires les instruit et leur fait plaisir; à 
leur estime, si, me rendant justice, ils me trouvent plus 
de qualités que de défauts, et à leur amitié dès qu’ils men 
auront trouvé digne par la franchise et la bonne foi avec 
lesquelles je me livre à leur jugement sans nul déguise- 
ment ct tel que je suis, 

Ils trouveront que j'ai toujours aimé la vérité avec 
tant de passion, que souvent j'ai commencé par mentir 
afin de parvenir à la faire entrer dans des têtes qui n’en 
connaissaient pas les charmes. Ils ne m'en voudront pas 
lorsqu'ils me verront vider la bourse de mes amis pour 
fournir à mes caprices, car ces amis avaient des projets 
chimériques, et en leur en faisant espérer la réussite j’es- 
pérais moi-même de les en guérir en les désabusant. Je 
les trompais pour les rendre sages, et je ne me croyais 
pas coupable, car je n'agissais point par esprit d’ava- 
rice. J'employais à payer mes plaisirs des sommes des- 
tinées à parvenir à des possessions que la nature rend 
impossibles. Je me croirais coupable, si aujourd’hui Je 
me trouvais riche; mais je n'ai rien, j'ai tout jeté, et 
cela me console et me justifie. Cétait un argent destiné 
à des folies : je n'en ai point détourné l'usage en le fai- 
sant servir aux miennes, 

Si, dans l'espoir que j'ai de plaire, je me trompais, 
j'avoue que j'en serais fâché, mais non pas assez pour 
me repentir d'avoir éerit, car rien ne pourra faire que je 
ne me sois amusé. Cruel ennui! ce ne peut être que par 
oubli que les auteurs des peines de l'enfer ne ty ont 
point placé. . 

Je dois avouer cependant que je ne puis’me défendre 
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de la crainte des sifflets : elle est trop naturelle pour que 
j'ose me vanter d'y être insensible; et je suis bien 
loin de me consoler par l’idée que lorsque ces Mémoires 
paraîtront j'aurai cessé de vivre. Je ne puis penser sans 
horreur à contracter quelque obligation avee la mort, que 
je déteste ; car, heureuse ou malheureuse, la vie est le 
seul bien que l’homme possède, et ceux qui ne l’aiment 
pas n’en sont pas dignes. Si on lui préfère honneur, 
west parce que l'infamie la flétrit; et si, dans l’alterna- 
tive, il arrive parfois qu'on se tue, la philosophie doit 
se faire. 

O mort! cruelle mort! loi fatale que la nature doit 
réprouver, puisque tu ne tends qu’à sa destruction. Ci- 
céron dit que la mort nous délivre des peines; mais ce 
grand philosophe enregistre la dépense sans tenir aucun 
compte de la recette. Je ne me souviens pas si, quand 
il écrivait ses Tusculanes, sa Tullie était morte. La mort 
est un monstre qui chasse du grand théâtre un specta- . 
teur attentif avant qu'une pièce qui l'intéresse infiniment 
soit finie. Cette raison doit suffire pour la faire détester. 

On ne trouvera pas dans ces Mémoires toutes mes 
aventures : j'ai omis celles qui auraient pu déplaire aux 
personnes qui y eurent part , car elles y feraient mauvaise - 
figure. Malgré ma réserve, on ne me trouvera parfois que 
trop indiscret, et j'en suis fâché. Si avant ma mort je 
deviens sage et que j'en aie le temps, je brülerai tout : 
maintenant je n'en ai pas le courage. 

Si quelquefois on trouve que je peins certaines scènes 
amoureuses avec trop de détail, qu’on se garde de me 
blâmer, à moins qu'on ne me trouve un mauvais peintre, 
puisqu'on ne saurait faire un reproche à ma vieille âme 
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de ne savoir plus jouir que par réminiscence. La vertu, 
au reste, pourra sauter tons les tableaux dont elle serait 
blessée ; c’est nn avis que je crois devoir lui donner ici. 
Tant pis pour ceux qui ne liront pas ma préface! ce ne 
sera point ma faute, ear chacun doit savoir qu'une pré- 
face està un ouvrage ce que l'affiche est à une comédie : 
on doit la lire. 

Je mai pas écrit ces Mémoires pour la jeunesse 
qui, pour se garantir des chutes, a besoin de la passer 
dans l'ignorance, mais bien pour ceux qui, à force d’avoir 
vécu, sont devenus inaccessibles à la séduction, et qui, 
à force d'avoir demeuré dans le feu, sont devenus sala- 
mandres. Les vraies vertus n’étant qu’habitude, j’ose dire 
que les vrais vertueux sont ceux qui les exercent sans se 
donner la moindre peine." Ces gens-là n’ont point l’idée 
de l'intolérance, et c'est pour eux que j'ai écrit. 

Pai écrit en français el non en italien, parce que la 
langue française est plus répandue que la mienne, et 
les puristes qui me critiqueront pour trouver dans mon 
style des tournures de mon pays auront raison, si cela 
les empêche de me trouver clair. Les Grecs goûtèrent Théo- 
phraste malgré ses phrases d'Erèse, et les Romains leur 
Tite-Live malgré sa patavinité. Si j'intéresse, je puis, 
ce me semble, aspirer à la même indulgence. Toute 
l'Italie, au reste, goûte Algarotti, quoique son style soit 
pétri de gallicismes. 

Une chose digne de remarque, c’est que de toutes les 
langues vivantes qui figurent dans la république des 
lettres, la langue française est la seule que ses prési- 
dents aient condamnée à ne pas s'enrichir aux dépens 
des autres, tandis que les autres, toutes plus riches 
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qu'elle en fait de mots, la pillent, tant dans ses mots 
que dans ses tournures, chaque fois qu’elles s’aper- 
coivent que par ces emprunts elles peuvent ajouter à 
leur beauté. I faut dire aussi que ceux qui la mettent 
le plus à contribution sont les premiers à publier sa 
pauvreté, comme s'ils prétendaient par là justifier leurs 
déprédations, On dit que cette langue étant parvenue à 
posséder toutes les beautés dont elle est susceptible — 
et on est forcé de convenir qu’elles sont nombreuses —, 
le moindre trait étranger l’enlaidirait; mais je crois 
pouvoir avancer que cette sentence a été prononcée avec 
prévention, car, quoique cette langue soit la plus claire, 
la plus logique de toutes, il serait téméraire d'affirmer 
qu'elle ne puisse point aller au delà de ce qu’elle est, 
On se souvient encore que du temps de Lulli toute la 
nation portait le même jugement sur sa musique : 
Rameau vint et tout chañgea. Le nouvel élan que ce 
peuple a pris peut le conduire sur des voies non encorc 
aperçues, et de nouvelles beautés, de nouvelles perfec- 
tions, peuvent naître de nouvelles combinaisons. et de 
nouveaux besoins. 

La devise que j'ai adoptée justifie mes digressions et 
les commentaires que je fais, peut-être trop souvent, sur 
mes exploits en tous genres : Ne quidquam sapit qui 
sibi non sapit t. Par la même raison, j'ai toujours en 
besoin de m’entendre louer en bonne compagnie : 

Excitat auditor studium, laudataque virtus 


Crescit, et immensum gloria calcar habet ?. 


L L'esprit n'est rien, quand on ne se comprend pas soi-même, —ou, c'est 
ne connaltre rien que ne pas se connaître soi-même. 

2. L'auditeur exeite le zèle, la louange accroît la vertu, et la gloire est 
un puissant aiguillon. 
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J'aurais volontiers étalé ici le fier axiome : Nemo læ- 
ditur nisi a seipso!, si je n’eusse craint de choquer 
le nombre immense de ceux qui, dans tout ce qui leur 
‘va de travers, ont l'habitude de s'écrier : Ge n’est pas 
ma faute, Il faut leur laisser cette petite consolation, 
car sans ce refuge ils finiraent par se hair eux-mêmes, 
et la haine de soi mène souvent à l’idée funeste de se 
donner la mort. 

Pour ce qui me regarde, comme j'aime à me recon- 
naître toujours pour la eause principale du bien ou du 
mal qui m'arrive, je me suis toujours vu avec plaisir on 
état d'être mon propre élève et en devoir d'aimer mon 
précepteur. 


1. On est toujours Partisan de son propre malheur, 
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CHAPITRE PREMIER. 
Notices sur ma famille, — Mon enfance. 


Don Jacoh Casanova, né à Saragosse, capitale de 
l'Aragon, fils naturel de don Francisco, enleva du cou- 
vent, lan 4498, doña Anna Palafox, le lendemain du 
Jour où elle avait prononcé ses vœux. Il était secrétaire 
du roi don Alphonse. Il se sauva avec elle à Rome où, 
après une année de prison, le pape Martin IT releva 
Anna de ses vœux, et leur donna la bénédiction 
nuptiale à la recommandation de don Juan Casanova, 
maitre du sacré palais et oncle de don Jacob. Tous les 
enfants issus de ee mariage moururent en bas âge, à 
l'exception de don Juan, qui, en 1475, épousa donna 
Eléonore Albini, dont il eut un fils nommé Marc-Antoine. 
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En 1481. don Juan, ayant tué un officier du roi de 
Naples, fut obligé de quitter Rome, et se sauva à Côme 
avec sa femme et son fils; mais, en étant reparti pour 
aller chercher fortune, il mourut en voyage avee Chris- 
tophe Colomb, l'an 1495. 

Marc-Antoine devint bon poète dans le goût de Mar- 
tial, et fut secrétaire du cardinal Pompée Colonna. La 
satire contre Jules de Médicis, que nous lisons dans 
ses poésies, l'ayant obligé de quitter Rome, il retourna 
à Côme, où il épousa Abondia Rezzonica. 

Le mème Jules de Médicis, devenu pape sous le 
nom de Clémént VIE, lui pardonna et le fit revenir à 
Rome avee sa femme. Cette ville ayant été prise et pillée 
par les Impériaux en 4526, Marc-Antoine y mourut de 
la peste : sans cela il serait mort de misère, car les 
soldats de Charles V lui avaient pris tout ce qu’il pos- 
sédait. Pierre Valérien parle assez de lui dans son livre 
De infelicitate literatorum. 

Trois mois après sa mort, sa veuve mit au monde 
Jacques Casanova, qui mourut fort vieux en France, 
colonel dans l'armée que commandait Farnese contre 
Henri, roi de Navarre, devenu depuis roi de France. I 
avait laissé à Parme un fils qui épousa Thérèse Conti, de 
laquelle il eut Jacques, qui, l'an 1680, épousa Anne 
Roli. Jacques cut denx fils, Jean-Baptiste ct Gaëtan- 
Joseph-Jacques. L'aîné, sorti de Parme en 1742, n’a 
plus reparu; le cadet quitta aussi sa famille en 1715, 
à l’âge de dix-neuf ans. 

C'est tout ce que j'ai trouvé dans un capitulaire de 
mon père. J'ai su de la bouche de ma mère ce que je 
vais rapporter. 

Gaëtan-Joseph-Jacques quitta sa famille, épris des 
charmes d’une actrice, nommée Fragoletta, qui jouait 
les rôles de soubrette. Amoureux ct n'ayant pas de quoi 
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vivre, il se détermina à gagner sa vie en tirant parti de 
sa propre personne. Il s'adonna à la danse, et, cinq 
ans après, il joua la comédie, se distinguant par ses 
mœurs plus encore que par son talent. 

Soit par inconstance, soit par des motifs de jalousie, 
il quitta la Fragoletta, et entra, à Venise, dans une troupe 
de comédiens qui jouait sur le théâtre de Saint-Samuel. 
Vis-à-vis de la maison où il logeait, demeurait un cor- 
donnier, nommé Jérdme Farusi, avee sa femme Marzia 
et Zanetta leur fille unique, beauté parfaite, âgée de 
seize ans, Le jeune comédien devint amoureux de cette 
fille, sut la rendre sensible et la disposer à se laisser 
enlever. C'était le seul moyen de la posséder, car, comé- 
dien, il ne Faurait jamais obtenue de Marzia, bien 
moins encore de Jérôme, aux yeux desquels un comé- 
dien était un personnage abominable. Les deux jeunes 
amants, pourvus des certificats nécessaires ct accompa- 
gnés de deux témoins, allèrent se présenter au patriarche 
de Venise, qui leur donna la bénédiction nuptiale. Mar- 
zia, la mère de Zanetta, jeta les hauts cris, et le père 
mourut de chagrin. Je suis né de ce mariage au bout 
de neuf mois, le 2 avril 1795. 

L'année suivante, ma mère me laissa entre les mains 
de la sienne, qui lui avait pardonné dès qu'elle avait su 
que mon père lui avait promis de ne jamais la forcer à 
monter sur la scène. C’est une promesse que tous les 
comédiens font aux filles de bourgeois qu’ils épousent: 
promesse qu'ils ne tiennent jamais, parce qu’elles ne se 
soucient point de les sommer de leur parole. D'ailleurs 
ma mère fut fort heureuse d'avoir appris à jouer la comé- 
die, cer neuf ans après, étant restée veuve avec six 
enfants, sans cette ressource elle n'aurait pas eu le 
moyen de les élever. 

J'avais donc un an quand mon père me laissa à Venise 
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pour aller jouer la comédie à Londres. Ce fut dans cette 
grande ville que. pour la première fois, ma mère monta 
sur le théâtre, et ce fut encore là qu’en 1727 elle 
aceoucha de mon frère François, célèbre peintre de 
batailles, établi à Vienne, où il exerce son état depuis 
1785. 

Vers la fin de 1798, ma mère revint à Venise avec 
son mari, et comme elle était devenue comédienne, elle 
continua à l'être. 

En 1730, elle mit au monde mon frère Jean, qui 
mourut à Dresde vers la fin de l’année 1795, au service 
de l’Électeur, en qualité de directeur de l'académie de 
peinture ; et dans les trois années suivantes, elle devint 
encore mère de deux filles, dont l'une mourut en bas 
âge, et l’autre fut mariée à Dresde, où elle vit encore, 
on 1798. J'eus aussi un frère posthume qui se fit prêtre, 
et qui mourut à Rome il y a quinze ans. 

Venons actuellement au commencement de mon exis- 
tence en qualité d’être pensant. 

L'organe de ma mémoire se développa au commen- 
cement du mois d'août de 4753 : j'avais donc alors 
huit ans et quatre mois. Je ne me souviens de rien de 
ce qui peut mètre arrivé avant cette époque. Voici le 
fait. à 

J'étais debout au coin d’une chambre, courbé vers le 
mur, soutenant ma tête et tenant les yeux fixés sur le 
sang qui ruisselait par terre et que je perdais abondam- 
ment par le nez. 

Marzia, ma grand'mère, dont j'étais le bien-aimé, vint 
à moi, me lava le visage avec de l'eau fraiche et, à 
l'insu de toute la maison, me fit monter avec elle dans 
une gondole et me mena à Muran, ile très peuplée et 
qui n'est qu'à une demi-lieue de Venise. 

Descendus de gondole, nous entrons dans un tiudis, 
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où nous trouvons une vieille femme assise sur un grabat, 
tenant entre ses bras un chat noir, et en ayant cing ou 
six autres autour d'elle. C'était une sorcière, Les deux 
vieilles femmes tinrent entre elles un long discours, dont 
il est probable que je dus être l'objet. A la fin de ce 
dialogue en patois de Forli, la sorcière, ayant reçu de 
ma grand'mère un ducat d'argent, ouvrit une caisse, 
me prit entre ses bras, me mit dedans et m'y enferma 
en me disant de n'avoir pas peur, ce qui aurait suffi 
pour m'en inspirer, si j'avais eu un peu d'esprit; mais 
j'étais hébété. Je me tenais tranquille dans un coin, 
tenant mon mouchoir au nez parce que je saignais 
encore, et du reste très indifférent au vacarme que 
J'entendais faire au dehors, J'entendais tour à tour rire, 
pleurer, chanter, crier et frapper sur la caisse; tout cela 
m'était égal. On me tire enfin de la caisse, mon sang 
s’étanche, Cette femme extraordinaire, après m'avoir fait 
cent caresses, me déshabille, me met sur le lit, brûle 
des dragues, en ramasse la fumée dans un drap, mwy 
emmaillote, fait des conjurations, me démaillote 
ensuite et me donne à manger cinq dragées très agréa- 
bles au goût. Elle me frotte tout de suite les tempes et 
la nuque avec un onguent qui exhalait une odeur suave, 
après quoi elle me rhabille. Elle me dit que mon 
hémorrhagie se perdrait insensiblement, pourvu que je 
ne rendisse compte à personne de ce qu’elle n'avait fait 
pour me guérir, et elle me menaça au contraire de la perte 
de tout mon sang et de la mort, si j'osais révéler ces 
mystères à qui que ce fùt. Après m'avoir ainsi instruit, 
elle n'annonça qu'une charmante dame viendrait me 
faire une visite la nuit suivante, ct me dit que mon 
bonheur dépendait d'elle, si je pouvais avoir la force 
de ne dire à personne que j'avais reçu cette visite, Là- 
dessus, nous parties et nous retournämes chez nous, 
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A peine couché, je m'endormis, sans me souvenir'de 
la belle visite que je devais avoir: mais m'étant réveillé 
quelques heures après, je vis, ou crus voir, descendre 
de la cheminée une femme éblouissante, en grand 
panier, et vêtue d'une étoffe superbe, portant sur la tête 
une couronne parsemée de picrreries qui me semblaient 
étincelantes de feu. Elle vint à pas lents, d'un air 
majestueux et doux, s'asseoir sur mon lit; puis, tirant 
de sa poche de petites boites, elle les vida sur ma tète 
en murmurant des mots. Après m'avoir tenu un long 
discours auquel je ne compris rien, elle me baisa ot 
repartit par où elle était venue: ensuite je me ren- 
dormis. ; 

Le lendemain, ma grand'mère, étant venue pour 
m'habiller, commença dès qu’elle fut près de mon lits 
par m'imposer silence, m'intimant la mort, si j'osais 
parler de ce qui devait m'être arrivé pendant la nuit. 
Cette sentence, lancée par la seule femme qui eût sur 
moi un ascendant absolu, et qui m'avait accoutumé à 
obéir aveuglément à tous ses ordres, fut la cause que je 
me suis ressouvenu de la vision, et qu’en y apposant le 
sceau je Pai placée dans le plus secret recoin de ma 
mémoire naissante. D'ailleurs je ne me sentais pas tenté 
de conter ce fait à quelqu'un : d’abord parce que je ne 
savais pas qu'on pùt le trouver intéressant, ct puis je 
n'aurais su à qui en faire la narration; car, ma maladie 
me rendant morne et point du tout amusant, chacun 
me plaignait et me laissait tranquille : on croyait mon 
existence passagère, et quant aux auteurs de mes jours, 
ils ne me parlaient jamais. | 

Après le voyage de Muran et la visité nocturne de la 
fée, je saignais encore, mais moins de jour en jour, et 
ma mémoire se développait peu à peu. J'appris à lire en 
moins d’un mois. 
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Il serait ridicule sans doute d'attribuer ma guérison à 
ces extravagances ; mais je crois aussi qu'on aurait tort 
de nier absolument qu’elles aient pu y contribuer. Pour 
ce qui regarde l'apparition de la belle reine, je Tai tou- 
jours crue un songe, à moins que ce n'ait été une masca- 
rade que l’on m'ait faite exprès; mais les remèdes aux 
plus grandes maladies ne se trouvent pas toujours dans 
les pharmacies. Tous les jours quelque phénomène nous 
démontre notre ignorance, ct je crois que c’est ce qui 
fut qu’il est si rare de trouver un savant dont l'esprit 
soit entièrement éxempt de toute superstition. Sans 
doute jamais il wy a eu de sorciers au monde, mais il 
mwen est pas moins vrai que leur pouvoir a toujours 
existé pour ceux auxquels des fourbes ont eu le talent 
de se faire croire tels. 


Somnio nocturnos lemures portentaque Thessalia vides 1. 


Telles choses deviennent réelles qui n'existaient d'abord 
que dans l'imagination, et par conséquent plusieurs effets 
que l’on attribue à la foi peuvent bien n'être pas tou- 
jours miraculeux, quoiqu'ils le soient réellement pour 
ceux qui donnent à la foi une puissance sans bornes. 

Le second fait dont je me souvienne et qui me 
regarde marriva trois mois après mon voyage à Muran, 
six semaines avant la mort de mon père. Je ne le com- 
munique au lecteur que pour lui donner une idée de la 
manière dont mon caractère se développait. 

Un jour, vers la mi-novembre, je me trouvais avec 
mon frère François, plus jeune que moi de deux ans, 
dans la chambre de mon père, et je le regardais atten- 
tivement travailler en optique. 

Un gros morceau de cristal, rond et taillé à facettes, 


4. Ou voit parfois eu songe de nocturnes csprils, d'effroyables visions. 
I 2 
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fiza mon attention. J'y portai la main, et Payant approché 
de mes yeux, je fus comme enchanté de voir les objets 
s'y multiplier. L'envie de me l'approprier m'étant venue 
aussitôt, et me voyant innbservé, je saisis le moment de 
le mettre dans ma poche. 

Quelques instants après, mon père se leva pour aller 
prendre le cristal ; mais, ne le trouvant pas, il nous dit 
que Tun de nous devait Pavoir pris. Mon frère lui ayant 
assuré qu'il ne l'avait point touché, moi, bien que cou- 
pable, je lui dis la même chose ; mais mon père, sùr 
de son fait, nous menaça de nous fouiller ct promit les 
étrivières au menteur. Après avoir fait semblant de eher- 
cher le cristal dans tous les coins de la chambre, irou- 
vant un instant favorable, je le glissai adroitement dans 
la poche de l'habit de mon frère. Jen fus d’abord fàché, 
car j'aurais pu faire semblant de le trouver quelque 
part: mais la mauvaise action était déjà fuite. Mon père, 
impatienté de nos vaines recherches, nous fouille, 
trouve la boule fatale dans la poche de l’innocent et lui 
inflige la punition promise. Trois ou quatre ans après, 
j'eus la bêtise de me vanter à lui-même de lui avoir joué 
ce tour; il ne me le pardonna point et n’a jamais 
manqué de saisir l’occasion de s’en venger. 

Dans une confession générale, m'étant aceusé de ce 
péché avec toutes les circonstances, j'acquis une érudi- 
tion qui me fit plaisir. Mon confesseur, qui était jésuite, 
me dit que, m’appelant Jacques, j'avais vérilié par cette 
action la signification de mon nom; ear en langue hé- 
braïque, me dit-il, Jacob veut dire supplanteur. C'est 
pour cette raison que Dieu changea le nom de l'ancien 
patriarche en celui d'Israël, qui veut dire voyant : il 
avait trompé son frère Esaü. 

Six semaines après cette aventure, mon père fut 
attaqué d’un abcès dans Pintérieur de la tête qui le con: 
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duisit au tombeau en huit jours. Le médecin Zambelli, 
après avoir donné au patient des remèdes opilatifs, crut 
réparer sa bévue par le castoréum qui le fit mourir en 
convulsion. L'apostème creva par l'oreille une minute 
après sa mort : il partit après lavoir tué, comme s’il 
n'eût eu plus rien à faire chez lui. 

Mon père quitta la vie à la fleur de son âge ; il n’avait 
que trente-six ans; mais Il emporta dans la tombe les 
regrets du public, et plus particulièrement ceux de la 
noblesse, qui le reconnaissait pour supérieur à son état, 
non moins par sa conduite que par ses connaissances en 
mécanique. 

Deux jours avant sa mort, mon père, sentant sa fin 
s'approcher, voulut nous voir tous auprès de son lit, 
en présence de sa femme et de messieurs Grimani, 
nobles vénitiens, pour les engager à devenir nos protec- 
leurs. 

Après nous avoir donné sa bénédiction, il obligea 
notre mère, qui fondait en larmes, à lui jurer qu’elle 
n'élèverait aucun de ses enfants pour le théâtre, où il 
ne serait jamais monté, si une malheureuse passion ne 
Ty eût forcé. Elle lui en fit le serment, et les trois patri- 
ciens lui en garantirent l'inviolabilité. Les combinaisons 
l'aidèrent à tenir sa promesse. 

Ma mère, à cette époque, se lrouvant enceinte de six 
mois, fut dispensée de paraître sur la scène jusqu’après 
l'âques. Belle et jeune comme elle l’était, elle refusa sa 
main à tous ceux qui la recherchèrent en mariage; et se 
confiant à la Providence, elle espéra pouvoir suffire à 
nous élever. 

Elle crut d’abord devoir s'occuper de moi, non pas 
tant par prédilection qu'à cause de ma maladie, qui me 
rendait tel qu'on ne savait que faire de moi. J'étais 
très faible, sans appétit, incapable de m’appliquer à rien, 
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ayant l'air insensé. Les physiciens disputaient entre 
cux sur la cause de mon mal. «T perd, disaient-ils, 
deux livres de sang par semaine, et il ne peut en avoir 
gue seize à dix-huit. D'où peut done provenir une san- 
guification si abondante?» L'un disait que tout mon chyle 
se transformait en sang: l’autre soutenait que l'air que 
je respirais devait à chaque respiration en augmenter 
une portion dans mes poumons, et que c'était par cette 
raison que je tenais toujours la bouche ouverte, C'est ce 
que j'ai su six ans plus tard de M. Baffo, grand ami de 
feu mon père. 

Ce fut lui qui consulta à Padoue le fameux médecin 
Macop. qui lui donna son avis par écrit. Cet écrit, que 
je conserve, dit que notre sang est un fluide élastique, 
qui peut diminuer et augmenter en épaisseur, jamais en 
quantité, et que mon hémorrhagic ne pouvait provenir 
que de l'épaisseur de la masse. Elle se soulageait natu- 
rellement pour se faciliter la circulation. TE disait que je 
serais déjà mort, si la nature, qui veut vivre, ne s’élait 
aidée par elle-même. H coneluait que la cause de cette 
épaisseur ne pouvant se trouver que dans l'air que je 
respirais, on devait m'en faire changer ou se disposer à 
me perdre. Selon lui, encore, la stupidité qui se peignait 
sur ma physionomie n'était due qu’à l'épaisseur de man 
sang. 

M. Baffo donc, sublime génie, poète dans le plus 
lubrique de tous les genres, mais grand et unique, 
fut cause qu'on se détermina à me mettre en pension 
à Padoue, et c'est à lui. par conséquent, que je dois 
la vie. Il est mort vingt ans après, le dernier de son 
ancienne famille patricienne; mais ses poèmes, quoique 
sales, ne laisseront jamais mourir son nom. Les inquisi- 
teurs d'État vénitiens auront par esprit de piété contribué 
à sa célébrité; car, en persécutant ses ouvrages manu- 
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serits, ils les firent devenir précieux : ils auraient dû 
savoir que spreta exolescunt +, 

Dès que l’oracle du professeur Macop fut approuvé, 
ec fut M. Pabbé Grimani qui se chargea de me trouver 
une bonne pension à Padoue par le moyen d’un chimiste 
de sa connaissance qui demeurait dans cette ville. I 
s'appelait Ottaviani, et il était aussi antiquaire. En peu 
de jours la pension fut trouvée, et le 2 avril 1754, jour 
où j'accomplissais ma neuvième année, on me conduisit 
à Padone dans un burchiello par le canal de la Brenta. 
Nous nous embarquämes à dix heures du soir, immédia- 
tement après souper. 

Le burchiello peut être regardé comme une petite 
maison flottante. Tl y a une salle avec un cabinet à cha- 
eun de ses bouts, et gite pour les domestiques à la 
proue et à la poupe : c'est un carré long à impériale, 
bordé de fenêtres vitrées avec des volets. On fait le 
voyage en huit heures. L'abbé Grimani, M, Baffo et ma 
mère, m'accompagnaient : je couchai dans la salle avec 
ma mère, et les deux amis passèrent la nuit dans l’un des 
cabinets, Ma mère, s'étant lévée au point du jour, ouvrit 
une fenêtre qui était vis-à-vis du lit, et les rayons du soleil 
levant venant me frapper au visage me firent ouvrir les 
yeux. Le lit était trop bas pour que je pusse voir la 
terre; je ne voyais par la même fenêtre que le sommet 
des arbres dont la rivière est bordée. La barque voguait, 
mais d’un mouvement si égal que je ne pouvais le devi- 
ner, de sorte que les arbres qui se dérobaient successi- 
vement à ma vue avec rapidité me causèrent une extrême 
surprise. « Ah! ma chère mère, m'écriai-je, qu'ést-ce 
que cela? les arbres marchent. » 

Dans ce moment mème les deux seigneurs entrèrent, 


1. Ce qu'on méprise tombe dans l'oubli. 
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et, me voyant stupéfait, me demandèrent de quoi j'étais 
occupé. « D'où vient, leur répondis-je, que les arbres 
marchent? » 

Ils rirent; mais ma mère; après avoir poussé un sou- 
pir, me dit d’un ton pitoyable : « C’est la barque qui 
marche, et non pas les arbres. Habille-foi, » 

Je conçus à l'instant la raison du phénomène, allant 
en avant avec ma raison naissante, et nullement préoc- 
eupée. « Il se peut donc, lui dis-je, que le soleil ne 
marche pas non plus et que ce soit nous au contraire 
qui roulions d'oceident en orient. » 

Ma bonne mère, à ces mots, crie à la’ bêtise. 
Monsieur Grimani déplore mon imbécillité, et je reste 
sonsterné, affligé et prêt à pleurer. M. Baffo vint me 
rendre l'âme. lse jeta sur moi, m'embrassa tendre- 
ment, et me dit : « Tu as raison, mon enfant; le soleil 
ne bouge pas, prends courage, raisonne toujours en 
conséquence, et laisse rire. » 

Ma mère, surprise, lui demanda s’il était fou de me 
donner des leçons pareilles: mais le philosophe, sans 
même lui répondre, continua à m'ébaucher une théorie 
faite pour ma raison pure et simple. Ce fut le premier 
vrai plaisir que j'aie goûté dans ma vie. Sans M. Baffo 
ce moment eût été suffisant pour avilir mon entende- 
ment : la lâcheté de la crédulité s’y serait introduite. 
L'ignorance des deux autres aurait à coup sûr émoussé 
en moi le tranchant d’une faculté par laquelle je ne sais 
pas si je suis allé bien loin; mais je sais que c’est à 
celle-là seule que je dois tout le bonheur dont je jouis 
quand je me trouve vis-à-vis de moi-même. 

Nous arrivimes de bonne heure à Padoue chez Otta- 
viani, dont la femme me fit beaucoup de caresses. J'y 
vis cinq ou six enfants, entre lesquels une fille de huit 
ans qui s'appelait Marie, et une autre de sept nommée 
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Rose, jolie comme un ange, Dix ans après Marie devint 
la femme du courtier Colonda, et Rose quelques années 
plus tard fut mariée au patricien Pierre Marcello, qui eut 
d'elle un fls et deux filles, dont Pune devint l'épouse 
de M. Pierre Mocenigo, et lautre d'un noble de la 
famille Carraro, dont par la suite le mariage fut déclaré 
nul. Il m'arrivera de devoir parler de toutes ces per- 
sonnes, et e'est pourquoi je les mentionne ici, Ottaviani 
nous mena d’abord à la maison où Je devais rester en 
pension. Cétait à cinquante pas de chez lui, à Sainte-Marie 
d’Avance, paroisse de Saint-Michel, chez une vieille Es- 
elavone qui louait son premier étage à la dame Mida, 
femme d’un colonel esclavon. On lui ouvrit ma petite 
ualle, lui donnant l'inventaire de tout ce qu’elle conte- 
nait; après quoi, on lui compta six sequins pour six 
mois d'avance de ma pension. Elle devait pour cette 
petite somme me nourrir, me tenir Propre et me faire 
instruire à l’école, On la laissa dire que ce n'était 
pas assez, on m'embrassa, en m'ordonnant d’être tou- 
Jours bien docile à ses ordres, et on me laissa là. Ce fut 
ainsi qu'on se débarrassa de moi. 
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Ma grand'mère vient me mettre en pension chez le docteur Gozzi. — Ma 
première tendre connaissance. 


Dès que je fus seul avec l'Esclavone, elle me mena 
au grenier où elle me montra mon lit à la file de quatre 
autres, dont trois appartenaient à trois jeunes garçons 
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de mon âge qui dans ce moment-là étaient à l’école, et 
le quatrième à la servante qui avait ordre de nous sur- 
veiller pour empêcher les petits écarts auxquels les éco 
liers sont habitués. Après eette visite, nous redoscen- 
dimes, et elle me mena dans le jardin, où elle me dit 
que je pouvais me promener en attendant l'heure du 
diner. 

Je ne me trouvais ni heureux ni malheureux; je ne 
disais rien, Je n'avais ni crainte ni espoir, ni aucune 
euriosité ; je n'étais ni gai ni triste. La seule chose qui 
me choquât était la figure de la maitresse: car, quoique 
je n'eusse aueune idée ni de beauté ni de laideur, sa 
figure, son air, son ton el son langage, tout en clle me 
rebutait. Ses traits hommasses me démontaient chaque 
fois que je portais mes regards sur sa physionomie pour 
écouter ce qu'elle me disait. Elle était grande et grosse 
comme un soldat; elle avait le teint jaune, les cheveux 
noirs, les sourcils longs et épais, et son menton était 
orné de plusieurs longs poils de barbe; et pour achever 
le portrait, un sein hideux, à moitié découvert, lui des- 
cendait en sillonnant jusqu'à la moitié de sa longue 
taille : elle pouvait avoir cinquante ans. La servante 
était une grosse paysanne qui faisait tout, ct ce qu'on 
appelait jardin était un carré de trente à quarante pas 
qui avait d’agréable que sa couleur verte. 

Vers midi je vis arriver mes trois compagnons qui, 
comme si nous avions été d'anciennes connaissances, 
me dirent beaucoup de choses, me supposant des préno- 
tions que je n'avais pas. Je ne leur répondais rien, mais 
cela ne les déconcertait pas, et ils finirent par m'obliger 
à partager leurs innocents plaisirs. Il s'agissait de courir, 
de se porter, de faire des culbutes, et je me laissai ini- 
ticrà tout cela d'assez bonne gràce, jusqu’au moment où 
l'on nous appela pour diner. Je m'assis à table ; mais, 
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voyant devant moi une cuiller de bois, je la rejetai, 
demandant mon couvert d'argent auquel j'étais très 
affectionné, parce que c'était un présent de ma bonne 
grand'mère. La servante m'ayant répondu que, la maì- 
tresse voulant l'égalité, je devais me conformer à Pu 
sage, je m'y soumis, quoique cela me déplût ; el ayan” 
appris que tout devait être égal, je me mis comme les 
autres à manger la soupe ds le plat, sans me plaindre 
de la vitesse avec laquelle mes compagnons mangeaient, 
mais non sans m'étonner qu'elle fùt permise. Après la 
fort mauvaise soupe, on nous donna une petite portion 
de morue sèche, puis une pomme, et le diner finit là : 
nous étions en carème. Nous n'avions ni verres, ni go- 
belets, et nous bûmes tous dans le même bocal de terre 
d'une misérable boisson qu'on nomme graspia, et 
qu'on fait d’eau dans laquelle on fait bouillir des grappes 
de raisin dépouillées de leurs grains. Les jours suivants, 
je ne bus que de l'eau pure. Cette table me surprit, car 
je ne savais pas s'il m'était permis de la trouver mau- 
vaise. 

Après-diner, la servante me conduisit à l’école chez 
un jeune prêtre, appelé le docteur Gozzi, avec lequel 
l'Esclavone avait accordé de lui payer quarante sous par 
mois, est-à-dire la onzième partie d’un sequin. 

Comme il s'agissait de m'enseigner à écrire, on me 
mit avec les enfants de cinq à six ans, qui d’abord 
commencèrent à se moquer de moi. 

De retour chez mon Eselavone, on me donna mon 
souper; mais, comme de raison, il fut plus mauvais que 
le diner. J'étais étonné qu'il ne me fùt pas permis de 
m'en plaindre. On me coucha dans un lit où la vermine 
des trois espèces assez connues ne me permit pas de 
fermer l'œil. Outre cela les rats qui couraient par tout le 
grenier et qui sautaient sur mon lit me faisaient une 
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E 
peur qui me glaçait le sang. Ce fut par là que je com- 
mençai à devenir sensible au malheur et que j’appris à 
le souffrir avee patience. 

Les insectes qui me dévoraient diminuaient'la frayeur 
que me causaient les rats; et, par une sorte de compen- 
sation, la frayeur me rendait moins sensible aux mor- 
sures. Mon àme profitait du combat de mes maux. La 
servante fut constamment sourde à mes cris. 

Dès que le jour commença à poindre, je quittai ce 
triste grabat, et, après m'être un peu plaint à la fille de 
toutes les peines que j'avais endurées, je lui demandai 
une chemise, car la mienne était hideuse à voir; mais 
elle me répondit qu’on n’en changeait que le dimanche, 
et se mit à rire lorsque je la menaçai de me plaindre à 
la maitresse. 

Pour la première fois de ma vie, je pleurai de chagrin 
et de colère en entendant mes camarades qui me ba- 
fouaient. Les malheureux partageaient ma condition, 
mais ils y étaient faits; c’est tout dire. 

Accablé de tristesse, je passai toute la matinée à l’école 
à dormir. Un de mes camarades en dit la raison au doc- 
teur, mais à dessein de me rendre ridicule. Cependant 
ee bon prètre, que la Providence m'avait sans doute 
ménagé, me fit passer dans son cabinet, où, après avoir 
tout entendu et s'être assuré par ses yeux de la vérité 
de mon récil, ému en voyant les ampoules dont ma 
peau innocente était couverte, il mit vite son manteau, 
me conduisit à ma pension, ct fit voir à la lestrygonc 
l'état dans lequel étais. Celle-ci, faisant l’étonnée, 
rejeta toute la faute sur la servante. Obligée de céder à 
la curiosité que témoigna le prètre de voir mon lit, je 
ne fus pas moins étonné que lui en voyant la saleté des 
draps dans lesquels j'avais passé la cruelle nuit. La 
maudite femme, rejetant toujours la faute sur la ser- 
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vante, assura qu'elle la chasserait; mais celle-ci, venant 
dans ce moment, et ne pouvant souffrir la réprimande, 
lui dit en face que la faute en était à elle, et découvrant 
les lits de mes camarades, nous pümes nous assurer 
qu'ils n'étaient pas mieux traités que moi. La maîtresse 
furieuse lui donna aussitôt un souflet; mais la servante, 
ne voulant pas être en reste, riposta et prit la fuite. Le 
docteur, me laissant Ià, partit en lui disant qu'il ne me 
recevrait à l'école que lorsque je serais aussi propre que 
les autres écoliers. Je dus alors souffrir une vigoureuse 
réprimande, qui se termina par la menace qu'à une 
autre tracasserie pareille elle me mettrait à la porte. 

Je wy comprenais rien; je ne faisais que de naître, 
je m'avais idée que de la maison où j'étais né, où j'avais 
été élevé, et où régnait la propreté et une honnête abon- 
dance : je me voyais maltraité, grondé, quoiqu'il me 
parüt impossible d'être coupable. Enfin cctte mégère me 
jeta une chemise au nez, et une heure après je vis une 
nouvelle servante qui changea les draps, et nous di- 
nàmes. 

Mon maitre d'école prit un soin particulier de min- 
struire, [I me fit asseoir à sa propre table, et pour le con- 
vaincre que j'étais sensible à cette distinction, je wap- 
pliquai à l'étude de toutes mes forces : aussi au bout 
d’un mois j'écrivais si bien, qu'il me mità Ja gram- 
maire, 

La nouvelle vie que je menais, la faim qu'on me fai- 
sait souffrir, et, plus que tout sans doute, lair de 
Padoue, me procurèrent une santé dont je n'avais pas eu 
d'idée avant ce temps; mais cette même santé me ren- 
dait encore plus dure la faim que j'étais forcé d’en- 
durer : elle était devenue insupportable. Je grandissais 
à vue d'œil; je dormais neuf heures du sommeil le plus 
profond que nul rève ne troublait, sinon qu'il me sem- 
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blait toujours que J'étais assis à une table abondante, 
où j'étais occupé à satisfaire mon cruel appétit; mais 
chaque matin j'éprouvais combien les rêves flatteurs 
sont désagréables. Cette faim dévorante aurait fini par 
n'exténuer, si je n'avais pris le parti de m'emparer et 
d'engloutir tout ce que je trouvais de mangeable, par- 
tput et toutes les fois que j'étais sûr de n'être pas vu. 

Le besoin rend industrieux. J'avais aperçu une cm- 
quantaine de harengs saurets dans une armoire de la cui- 
sine, je les dévorai tous pen à peu, ainsi que toutes les 
saucisses suspendues à la cheminée, et, pour le pouvoir 
sans être aperçu, je me levais la nuit et J'allais faire 
mes coups à tâtons, Tous les œufs à peine pondus que 
je pouvais saisir dans la basse-cour devenaient tout chauds 
ma nourriture la plus exquise. J'allais marauder pour 
manger jusque dans la cuisine de mon maître, 

L'Esclavone, désespérée de ne pouvoir découvrir les 
voleurs, ne faisait que mettre des servantes à la porte. 
Malgré cela, l’oceasion de voler ne sc présentant pas tou- 
jours, j'étais maigre comme un squelette. 

En quatre ou cinq mois mes progrès furent si rapides, 
que le docteur me créa décurion de l’école. J'étais chargé 
d'examiner les leçons de mes trente camarades, de corri- 
ger leurs fautes et de les dénoncer au maître avec les 
épithètes de blâme ou d'approbation qu’ils méritaient ; 
mais ma rigueur ne dura pas longtemps, car les pares- 
seux trouvèrent facilement le secret de me fléchir. Quand 
leur latin était rempli de fautes, ils me gagnaient moyen- 
nant des côtelettes rôties, des poulets, et sonvent même 
ils me donnaient de l'argent. Cela excita ma cupidité ou 
plutôt ma gourmandise, car, non content de mettre à 
contribution les ignorants, je devins tyran et refusai mon 
approbation à ceux qui la méritaient lorsqu'ils préten- 
daient s'exempter de la contribution que j'exigeais. Ne 
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pouvant plus souffrir mon injustice, ils m’accusèrent au 
maitre qui, me voyant convainçu d’extorsion, me desti- 
tua, Je me serais sans doute trouvé fort mal de ma des- 
titution, si ma destinée n’était bientôt après venue mettre 
un terme à mon cruel noviciat. 

Le docteur, qui m'aimait, me prit un jour tête à tête 
dans son cabinet, et me demanda si je voulais me prêter 
aux démarches qu'il me suggérerait pour sortir de la 
pension de lEselavone et entrer ehez lui. Me trouvant 
enchanté de la proposition, il me fit copier trois lettres 
que j'envovyai, l’une à l'abbé Grimani, la seconde à mon 
ani Baffo et la troisième à ma bonne grand'mère, Mon 
semestre allant finir et ina mère n'étant pas alors à Venise, 
il n’y avait pas de temps à perdre. Dans ces lettres, je 
faisais la description de toutes mes souffrances, ct j'an- 
nonçais ma mort, si on ne me retirait pas des mains 
de l'Esclavone pour me mettre chez mon maître d'école, 
qui élait disposé à me prendre; mais il voulait deux 
sequins par mois. 

M. Grimani, au lieu de me répondre, ordonna à son 
ami Ottaviani de me réprimander de m'être laissé séduire ; 
mais M. Baffo alla parlerà ma grand'mère, qui ne savait 
pas écrire, et dans une lettre qu'il m'adressa il wan- 
nonça que dans peu de jours je serais plus heureux. En 
effet, buit jours après, cctte excellente femme, qui m'a 
aimé jusqu'à sa mort, arriva précisément comme je 
venais de me mettre à table pour diner, Elle entra avec la 
maitresse, ct aussitôt que je l’aperçus j'allai me jeter à 
son Cou, versant d'abondantes larmes, auxquelles elle 
mêla d’abord les siennes. S'étant assise et n'ayant pris 
entre ses genoux, je sentis mon courage renaître, je lui fis 
en présence de l’Esclavone l'énumération de toutes mes 
peines; et, après lui avoir fait observer la table de gueux 
à laquelle je devais me nourrir, je la menai voir mon lit. 


I. 5 
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Je finis par la prier de me mener diner avec elle après 
six mois que la faim me faisait languir. L'Eselavone intré- 
pide ne dit autre chose, sinon qu'elle ne pouvait pas faire 
mieux pour l'argent qu’on lui donnait. Elle disait vrai; 
mais qui l’obligeait à tenir une pension pour devenir le 
bourreau des enfants que l’avarice lui confiait, et qui 
avaient besoin d’être nourris ? 

Ma grand'mère fort paisiblement lui signifia qu’elle 
allait memmener, et lui dit de mettre toutes mes hardes 
dans ma malle. Charmé de revoir mon couvert d'argent, 
je wen saisis et le mis bien vite dans ma poche. Ma joie 
pendant tous ces préparatifs était inexprimable. Je sen- 
tais pour la première fois la force du contentement qui 
oblige celui qui l’éprouve à pardonner, et l'esprit à 
oublier tous les désagréments qui l'ont amené. 

Ma grand’mère me mena à l'auberge où elle logeait, et 
nous dinâmes; mais elle ne mangea presque rien, tant 
elle était étonnée de l'espèce de voracité avec laquelle je 
mangeais., Dans ces entrefaites, le docteur Gozzi, qu'elle 
avait fait prévenir, arriva, et sa présence la prévint en 
sa faveur. C'était un beau prêtre de vingt-six ans, rebondi, 
modeste el révérencieux. Dans un quart d'heure tous les 
arrangements furent faits. La bonne grand'mère lui 
compta vingt-quatre sequins d'avance pour une année 
de pension et en retira quittance; mais elle me garda 
trois jours pour m’habiller en abbé et pour me faire faire 
une perruque, la malpropreté l’obligeant de me faire cou- 
per les cheveux. 

Après les trois jours, elle voulut m'installer ellemême 
chez le docteur et me recommander à sa mère, qui lui 
dit dabord de m'envoyer un lit ou de me l'acheter sur 
les lieux; mais, le docteur lui ayant dit que je pourrais 
coucher avec lui, son lit étant très large, ma grand- 
mère se montra très reconnaissante de la bonté qu'il 
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voulait bien avoir; ensuite nous allàmes l'accompagner 
Jusqu'au burchiello qui devait la ramener à Venise, 

La famille du docteur Gozzi se composait de sa mère, 
qui avait beaucoup de respect pour lui, parce qu'étant 
née paysanne elle ne se croyait pas digne d’avoir un fils 
prêtre ct, qui plus est, docteur : elle était laide, vieille 
et acariâtre; de son père, cordonnier, qui travaillait 
toute la journée, ne parlant à personne, pas même à 
table. TI ne devenait sociable que les jours de fête, qu'il 
passait régulièrement au cabaret avec ses amis, rentrant 
à minuit, ivre à ne pas pouvoir se tenir et chantant le 
Tasse. Dans cet état le bonhomme ne pouvait pas se 
résoudre à se coucher, et il devenait brutal quand on 
voulait ly forcer. I n'avait de raison et d'esprit que 
ce que le vin lui en donnait, car à jeun il était inca- 
pable de traiter de la moindre affaire de famille : et 
sa femme disait qu’il ne l'aurait jamais épousée, si on 
n'avait pas eu soin de le faire bien déjeuner avant d'aller 
à l'église, 

Le docteur Gozzi avait aussi une sœur âgée de treize 
ans nommée Bettine : elle était jolie, gaie et grande 
liscuse de romans. Le père et la mère la grondaient tou- 
Jours parce qu’elle se montrait trop à la fenêtre, et le 
docteur à cause de son penchant à la lecture. Cette fille 
me plut d'abord sans que je susse pourquoi, et ce fut 
elle qui peu à peu jeta dans mon cœur les premières 
étincelles d'une passion qui, par la suite, devint ma pas- 
sion dominante, 

Six mois après mon entrée dans cette maison, le doc- 
teur se trouva sans écoliers, car tous désertèrent parce 
que j'étais devenu le seul objet de ses affections. Cela 
fut cause qu'il se détermina à instituer un petit collège 
en prenant de jeunes écoliers en pension ; mais il fut 
deux ans avant de pouvoir réussir. Dans ce laps de temps, 
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il me communiqua tout ce qu'il savait, ce qui, à la 
vérité, était peu de chose; mais cela suffisait pour mini- 
tier à toutes les sciences. Il m'enseigna aussi à jouer du 
violon, chose dont je fus obligé de tirer parti en une 
circonstance que le lecteur apprendra en son lieu. Le 
bon docteur Gozzi, n'étant philosophe en rien, me fit 
apprendre la logique des péripatéticiens et la cosmogra- 
phie de l’ancien système de Ptolémée, dont je me 
moquais continuellement, l’impatientant par des théo- 
rèmes auxyuels il ne savait que répondre. Ses mœurs 
d'ailleurs étaient irréprochables, et en matière de reli- 
gion, quoiqu'il ne.fùt pas bigot, il était d’une grande 
sévérité ; et, tout pour lui étant article de foi, rien ne 
devenait difficile à sa conception. Selon lui, le déluge 
avait été universel; les hommes, avant ce malheur, 
vivaient mille ans, et Dieu conversait avec eux; Noé 
avait fabriqué l'arche en cent ans, et la terre, suspen- 
due en l'air, tenait ferme au centre de lunivers que 
Dieu avait créé de rien. Quand je lui disais et que je lui 
prouvais que l'existence du rien était absurde, 1l coupait 
court en me disant que j'étais un sot. 

ILaimait un bon lit, la chopine et la gaieté en famille. 
IL n’aimait ni les beaux esprits, ni les bons mots, ni la 
critique, parce qu’elle devient facilement médisance, et 
il riait de la sottise de ceux qui s’occupaient à lire des 
gazettes qui, selon lui, mentaient toujours et répétaient 
toujours la même chose. Il disait que rien n’incommo- 
dait tant que l'incertitude, ce qui linduisait à condam- 
ner la pensée parce qu’elle engendre le doute. 

Sa grande passion était la prédication, ayant en sa 
faveur la figure et la voix : aussi son auditoire n’était 
composé que de femmes, dont cependant il était ennemi 
juré, car il ne les regardait pas même en face quand il 
était obligé de leur parler. Le péché de la chair était 


CHAPITRE II 41 


‘selon Ini le plus grand des péchés ; anssi se fàchaitil 
quand je Ini disais qu'il ne pouvait être que le plus 
petit. Ses sermons étaient farcis de passages tirés des 
auteurs grecs qu'il traduisait en latin. Un jour, m’étant 
avisé de lui dire que c'élait en italien qu'il devrait les 
traduire, parce que les femmes n’entendaient pas plus 
le latin que le grec, il se fàcha de manière que par la 
suite je n'eus plus le courage de lui en parler, Du reste, 
il me vantait à ses amis comine un prodige, parce que 


sš 


J'avais appris à lire le grec tout seul, sans autre secours 
que celui de la grammaire. 

Dans le carème de 1756, ma mère écrivit au docteur 
que, devant bientôt partir pour Pétersbourg et désirant 
me Voir avant son départ, elle le priait de me conduire à 
Venise pour trois ou quatre jours, Cette invitation le mit 
-en devoir de penser, car il mavait jamais vu ni Venise 
ni la bonne compagnie, et cependant il ne voulait 
paraitre neuf en rien, Dès que nous fümes prêts à partir 
de Padoue, toute la famille nous accompagna jusqu'au 
burchiello. 

Ma mère le reçut avee la plus noble aisance ; mais, 
étant belle comme le jour, mon Pauvre maitre se trouva 
fort embarrassé, n'osant la regarder en face et forcé 
cependant de dialoguer avec elle : elle s'en aperçut et 
pensa à s’en amuser à l'occasion. Quant à moi, J'attirai 
l'attention de toute la coterie; car, m'ayant connu 
presque imbécile, chacun était émerveillé de me voir 
si dégourdi dans le court espace de deux ans. Le doe- 
teur jouissait, voyant qu'on lui attribuait tout le mérite 
de ma métamorphose, 

La première chose qui choqua ma mère fut ma per- 
rauque blonde, qui eriait sur mon visage brun, et qui 
faisait le plus cruel désaccord avec mes sourcils et mes 
yeux noirs, Le docteur, interrogé par elle pourquoi il 
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ne me faisait pas coiffer en cheveux, répondit qu'avec : 
la perruque sa sœur pouvait plus facilement me tenir 
propre. Cette réponse naïve fit rire tout le monde; mais 
le rire redoubla quand, après lui avoir demandé si sa 
sœur était mariée, prenant la parole, je répondis pour 
lui que Bettine était la plus jolie fille du quartier et 
qu'elle n'avait que quatorze ans. Ma mère ayant dit au 
docteur qu'elle ferait à sa sœur un joli présent, mais à 
condition qu'elle me coifferait en cheveux, il promit que 
l'on ferait à sa volonté. Ensuite ma mère fit appeler un 
perruquier, qui mrapporla une perruque en harmonie 
avec ma couleur. 

Tout le monde s'étant mis à jouer, à l'exception de 
mon docteur, j'allai voir mes frères dans la chambre de 
ma grand'mère. François me fit voir des dessins d’archi- 
tecture, que je fis semblant de trouver passables; Jean: 
ne me fit rien voir, et je le jugeai très insignifiant. Les 
autres étaient encore très jeunes. 

A souper, le docteur, assis près de ma mère, fut fort 
gauche. T n'aurait probablement pas prononcé un seul 
mot, si un Anglais, homme de lettres, ne lui avait 
adressé la parole en latin; mais, ne Tayant pas compris, 
il lui répondit modestement qu'il ne comprenait pas 
l'anglais, ce qui exeita un grand éclat de rire. M. Baffo 
nous tira d'embarras en nous disant que les Anglais 
lisent et prononcent le latin comme ils lisent et pro- 
noncent leur propre langue. À cela j'observai que les 
Anglais avaient tort autant que nous l'aurions, si nous 
prétendions lire et prononcer leur langue d'après les 
règles adoptées pour la langue latine. L'Anglais, admirant 
ma raison, écrivit aussitôt ce vieux distique et me le 
donna à lire : . 
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Dicite, grammatici, cur mascula nomina cunnus, 
Et cur femineum mentula nomen habet 1, 
Après lavoir lu à haute voix, je m'écriai : Pour le coup, 
voilà du latin. Nous le savons, me dit ma mère, mais 
il faut l'expliquer. L’expliquer ne suffit pas, répon- 
dis-je; c’est une question à laquelle je veux répondre, 
Et, après avoir pensé un moment, j’écrivis ce pentamètre ; 
Disce quod a domino nomina servus habet 2. 


Ce fut mon premier exploit littéraire, et je puis dire que 
ce fut dans ce moment qu’on sema dans mon âme 
lamour de la gloire qui dépend de la littérature, car les’ 
applaudissements me mirent au faîte du bonheur. 
L'Anglais, émerveillé, après avoir dit que jamais garçon 
de onze ans n’en avait fait autant, m'embrassa à plu-- 
sicurs reprises et me fit présent de sa montre. Ma mère, 
curieuse, demanda à M. Grimani ce que ces vers signi- 
fiaient; mais, l'abbé n’y comprenant pas plus qu’elle, ce 
fut M. Baffo qui le lui dit à l'oreille. Surprise de mon 
savoir, elle se leva, alla prendre une montre d’or et la 
présenta à mon maître, qui, ne sachant comment S'y 
prendre pour lui marquer sa grande reconnaissance, 
rendit la scène très comique. Ma mère, pour le dispen- 
ser de tout compliment, lui présenta la joue : il ne 
s'agissait que de deux baisers, ce qui est la chose la 
plus simple et la moins significative en bonne compa- 
gnie; mais le pauvre homme était sur des tisons ardents 
et si décontenancé qu'il aurait, je crois, plutôt voulu 
mourir que de les lui donner. Jl se retira en baissant 
la tête, et on le laissa tranquille jusqu'au moment où 
nous allâmes nous coucher. 
4. Grammairiens, pourriez-vous dire 
Pourquoi cunnus est masculin, 


Tandis que mentula porte un non féminin? 
2. C'est que toujours l’eselave a le nom de son maître. 
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Dès que nous fûmes seuls dans notre chambre, il 
épancha son cœur. Tl me dit qu'il était dommage qu'il 
ne püt publier à Padoue ni le distique ni ma réponse. 

« Et pourquoi? lui dis-je. 

— Parce que c'est une turpitude. 

— Mais elle est sublime. 

_ Allons nous coucher et wen parlons plus. Ta ré- 
ponse est prodigieuse parce que tu ne peux ni connaître 
ln matière ni savoir faire des vers. » 

Pour ce qui regarde la matière, je la connaissais par 
théorie, car j'avais déjà lu Meursius en cachette, précisé- 
ment parce qu'il me l'avait défendu; mais il avait rai- 
son de s'étonner que je susse faire des vers, car lui- 
mème, qui m'avait enseigné la prosodie, n'avait jamais 
su en faire un. Nemo dat quod non habet * est un 
axiome faux en morale. 

Quatre jours après, au moment de notre départ, ma 
mère me donna un paquet pour Bettine, et Tabbé Gri- 
mani me donna quatre sequins pour m'acheter des 
livres. À huit jours de là, ma mère partit pour Péters- 
bourg. 

De retour à Padoue, mon bon maitre ne fit pendant 
trois ou quatre mois que parler de ma mère, tous les 
jours et à tout propos; et Bettine ayant trouvé dans le 
paquet de ma mère cinq aunes de lustrin noir et douze 
paires de gants, s'affectionna singulièrement à moi, et 
prit tellement soin de mes cheveux, qu’en moins de six 
mois je quittai ma perruque. Elle venait me peigner tous 
les jours, et souvent avant que je fusse levé, me disant 
qu'elle n'avait pas le temps d'attendre que je m’habil- 
lasse, Elle me lavait le visage, le cou, la poitrine; me 
faisait des caresses enfantines que je jugeais innocentes 


1. Nul ne peut donner ee qu'il n'a pas. 
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et qui me fàchaient contre moi-même parce qu’elles m'alté- 
raient. Plus jeune qu'elle de trois ans, il me semblait 
qu’elle ne pouvait point m'aimer avec malice, et cela me 
mettait de mauvaise humeur contre la mienne. Quand, as- 
sisesurmon lit, elle me disait que j'engraissais et qu'elle 
s’en assurait par ses mains, elle me causait la plus vive 
émotion. mais je la laissais faire, de pour qu'elle ne saper- 
çût de ma sensibilité; et quand elle me disait que j'avais 
la peau douce, le chatouillement m'obligeait à me reti- 
ver, fàché contre moi-même de moser lui en faire au- 
tant. mais enchanté qu’elle ne pât deviner l'envie que 
j'en avais. Quand j'étais habillé, elle me donnait les 
plus doux baisers, m'appelant son cher enfant; mais, 
quelque désir que j'eusse de suivre son exemple, je n’en 
avais pas encore la hardiesse. Plus tard cependant, Bet- 
tine tournant ma timidité en ridicule, je m’aguerris ct 
je les lui rendis mieux appliqués que les siens, mais 
marrêtant toujours dès que je me sentais le désir_d’aller 
plus loin : je tournais la tête, faisant semblant de cher- 
cher quelque chose, et elle partait. Dès qu’elle était 
partie, j'étais au désespoir de n'avoir pas suivi le pen- 
chant de ma nature, et, étonné que Bettine pùt faire de 
moi sans conséquence tout ce qu’elle faisait, tandis que 
je ne pouvais m'abstenir d'aller plus avant qu'avec la 
plus grande peine, je me promettais chaque fois de 
changer de conduite. 

Au commencement de l'automne, le docteur reçut 
trois nouveaux pensionnaires, et lun d'eux, âgé de 
quinze ans, me parut en moins d’un mois être fort bien 
avec Bettine. 

Cette observation me causa un sentiment dont jus- 
qu'alors je n'avais eu aucune idée, et que je n’analysat 
que quelques années plus tard. Ce ne fut ni jalousie ni 
indignation, mais un noble dédain qui ne me parut pas 
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fait pour être réprimé; car Cordiani, ignorant, grossier, 
sans esprit, sans éducation civile, fils d’un simple fer- 
mier et incapable de me tenir tête en rien, n'ayant sur 
moi d'autre prérogative que l’âge de la puberté, ne me 
paraissait pas fait pour m'être préféré : mon amour- 
propre naissant me disait que je valais mieux que lui, 
Je conçus un sentiment d’orgueil mêlé de mépris qui se 
déclara contre Bettine, que j'aimais sans le savoir. Elle 
s’en aperçut à la manière dont Je recevais ses caresses 
quand elle venait me peigner dans mon lit : je repous- 
sais ses mains et je ne répondais plus à ses baisers, 
Piquée un jour de cè que, me demandant la raison de 
ma conduite, je n’en alléguai aucune, elle me dit, ayant 
Pair de me plaindre, que j'étais jaloux de Cordiani. Ce 
reproche me parut une calomnie avilissante : je lui dis 
que je croyais Cordiani digne d'elle comme elle l'était 
de lui. Elle s'en alla en souriant ; mais, enfantant le 
projet qui seul pouvait la venger, elle se trouva engagée 
à me rendre jaloux. Cependant, ne pouvant atteindre son 
but sans me rendre amoureux, voici comment elle s'y 
prit. 

Un matin elle vint à mon lit, m'apportant une paire 
de bas blanes qu’elle m'avait tricotés. Après m'avoir 
coiffé, elle me dit qu’il fallait qu'elle me les essayt. 
elle-même pour voir les défauts et se régler pour m’en 
faire d’autres. Le docteur était allé dire sa messe. Étant 
en train de me chausser les bas, elle me dit que j'avais 
les cuisses malpropres, et sans men demander la per- 
mission, elle se mit de suite en devoir de me les laver. 
J'aurais été honteux de lui paraître avoir honte; je la 
laissai faire, ne prévoyant pas ce qui devait en résulter. 
Bettine, assise sur mon lit, poussa trop loin le zèle de la 
Propreté, et sa curiosité me causa une volupté si vive 
qu’elle ne cessa que quand elle ne put être poussée plus 
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loin. Redevenu calme, je m'avisai de me reconnaître 
coupable, et me crus obligé de lui en demander pardon. 
Elle, qui ne s’y attendait pas, après y avoir pensé un 
moment, me dit d’un ton d’indulgence que la faute’ en 
était à elle, mais que cela ne lui arriverait plus. Là- 
dessus elle me quitta, m'abandonnant à mes réflexions. 

Elles furent cruelles. I me semblait que je l'avais 
déshonorée, que j'avais trahi la confiance de sa famille, 
violé les lois sacrées de l'hospitalité, que j'avais enfin 
commis un crime horrible que je ne pouvais effacer 
qu’en l’épousant, si pourtant Bettine pouvait se décider 
à prendre pour mari un impudent indigne gelle, 

À la suite de ces réflexions, vint une sombre tristesse, 
qui s'augmentait de jour en jour, Bettine ayant tout à 
fait cessé de venir à mon lit. Pendant les premiers huit 
jours la retenue de cette fille me parut raisonnable, et 
ma tristesse aurait bientôt pris le caractère d’un amour 
parfait, si sa conduite à l'égard de Cordiani n’eût mis 
dans mon âme le poison de la jalousie, quoique je fusse 
bien éloigné de la croire coupable à son égard du crime 
qu’elle avait commis avec moi. 

Convaincu par quelques-unes de mes réflexions que 
ce qu’elle avait fait avec moi avait été volontaire, et que 
le repentir seul l’empéchait de revenir, mon amour-propre 
se trouvait flatté ; car cela me la faisait conjecturer amou- 
reuse ; et dans cette détresse de raisonnement je me 
décidai à l’encourager par écrit. 

Je fis une petite lettre, courte, mais suffisante pour 
lui mettre l'esprit en repos, soit qu’elle se crût coupable, 
soit qu’elle me soupçonnât des sentiments contraires à 
ceux que son amour-propre exigeait, Ma lettre me parut 
un chef-d'œuvre, et plus que suffisante pour me faire 
adorer et obtenir la préférence sur Cordiani, qui me 
semblait un être peu fait pour la faire balancer un seul 
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instant entre lui ‘et moi. Une demi-heure après qu'elle 
eut ma lettre, elle me répondit de vive voix que le len- 
demain matin elle reviendrait dans ma chambre comme 
avant notre scène, mais je l’attendis en vain. P'en fus 
outré: mais quel fut mon étonnement lorsqu’à table elle 
me demanda si je voulais qu’elle m'habillât en fille pour 
aller au bal qu'un de nos voisins, le médecin Olivo, 
devait donner cinq ou six jours après ! Tout le monde 
ayant applaudi à la proposition, j'y consentis. Je voyais 
dans cette circonstance le moment favorable d’avoir une 
explication, de nous justifier réciproquement et de rede- 
venir amis intimes à l'abri de toute surprise dépendante 
de la faiblesse des sens. Mais voici ce qui vint mettre 
obstacle à cette partie et donner lieu à une véritable tragi- 
comédie. 

Un parrain du docteur Gozzi, vieux et à son aise, qui 
demeurait à la campagne croyant, au bout d'une longue 
maladie, être bien près de sa fin, lui envoya une voiture 
en le faisant prier de se rendre sans retard auprès de 
Jui avee son père, pour assister à sa mort et recomman- 
der son âme à Dieu. Le vieux cordonnier vida d’abord 
un flacon, mit son habit de dimanche et partit avec son 
fils. 

Jugeant la circonstance heureuse et voulant la mettre 
à profit, trouvant d’ailleurs la nuit du bal trop éloignée 
au gré de mon impatience, je trouvai le moment de dire 
à Bettine que je laisserais ouverte la porte de ma chambre 
qui donnait sur le corridor, et que je l’attendrais dès que 
tout le monde serait couché. Elle me dit qu’elle n’y man- 
querait pas. Elle couchait au rez-de-chaussée dans un 
cabinet qui n'était séparé que par une simple cloison de 
celui où couchait son père : le docteur était absent, je 
couchaisseul dans la grande chambre. Les trois pension- 
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naires demeuraient dans une salle à l'écart, je n'avais 
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donc aucun contre-lemps à redouter. J'étais ravi de me 
voir arrivé au moment désiré, 

À peine retiré dans ma chambre, je fermai ma porte 
au verrou ct J'ouvris celle qui donnait sur le corridor, 
de manière que Bettine n'eùt qu’à la pousser pour entrer; 
ensuite j'éteignis ma lumière sans me déshabiller. 

Lorsqu'on lit un roman, ces sortes de situations sem- 
blent exagérées ; elles ne le sont pas; et ce que l'Arioste 
dit de Roger attendant Aleine est un bean portrait d’après 
nature. 

J'attendis jusqu'à minuit sans beaucoup d'inquiétude ; 
mais, voyant passer deux, trois, quatre heures du matin, 
sansla voir paraitre, mon sang s’alluma, je devins furieux. 
La neige tombait à gros flocons, mais je Mmourais encore 
plus de rage que de froid. Une heure avant le jour, ne 
pouvant plus commander à mon impatience, je me décidai 
à descendre sans souliers, pour ne pas éveiller le chien, et 
d'aller me mettre au bas de l'escalier, à quatre pas de 
la porte de Bettine, qui aurait dù ètre ouverte, si elle 
fùt sortie. Je mwen approche, je la trouve fermée ; et 
comme on ne pouvait la fermer qu’en dedans, je wima- 
gine que Bettine s’est endormie. Je voulais frapper, mais 
la crainte que le bruit ne fit aboyer le chien m'en empè- 
cha. De cette porte à celle de son cabinet, il y avait 
encore dix à douze pas. Accablé de chagrin et ne pou- 
vant me déterminer à rien, je massis sur le dernier 
degré; mais vers la pointe du jour, morfondu, engourdi 
et grelottant, craignant que la servante ne vint à me 
trouver là et ne me crût fou, je me déterminai à retour- 
ner dans ma chambre. Je me lève, mais au même instant 
j'entends du bruit dans la chambre de Bettine. Sùr 
qu'elle va paraître, l'espoir me rendant mes forces, je 
m'approche de la porte, elle s'ouvre; mais, au lieu d'en 
voir sortir” Bettine. je vois Cordiani qui me lance un si 
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fort coup de pied dans le ventre que je me trouve bien 
loin étendu et enfoncé dans la neige. Sans s'arrêter, 
Cordiani va s'enfermer dans la salle où il couchait avec 
les deux Feltrini, ses camarades. 

Je me relève promptement dans l'intention d'aller me 
venger sur Bettine, que dans ce moment rien n'aurait 
pu sauver de ma fureur. Je trouve sa porte fermée, j'y 
lance un vigoureux coup de pied, le chien se met à aboyer, 
et je remonte précipitamment dans ma chambre où je 
inenferme, ct je me couche pour me remettre d'âme et 
de corps, car j'étais pire que mort. 

Trompé, humilié, maltraité, devenu un objet de mépris 
pour un Cordiani heureux et triomphant, je passai trois 
heures à ruminer les plus noirs projets de vengeance. 
Les empoisonner tous deux me paraissait peu de chose 
dans ce terrible et malheureux moment. De ce projet je 
passai à celui, non moins extravagant que lâche, de par- 
tir à l'instant pour rapporter le tout à son frère. N'ayant 
que douze ans, mon esprit n'avait pas encore acquis la 
froide faculté de mûrir des projets de vengeance héroïque 
enfantés par les sentiments factices de l'honneur : je ne 
faisais que w'initier aux affaires de cette espèce. 

étais dans cette situation d'esprit, quand tout à coup 
j'entendis à ma porte la voix rauque de la mère de Bet- 
tine, qui me priait de descendre, disant que sa fille se 
mourait, Fàché qu’elle mourût avant d’avoir éprouvé ma 
vengeance, je me lève à la hâte et je descends. Je la vois 
dans le lit de son père, livrée à d'affreuses convulsions, 
entourée de toute la famille. À demi vêtue, son corps 
s'arquait, se tournant à droite et à gauche, lançant au 
hasard des coups de pied et des coups de poing et échap- 
pant par de violentes secousses aux efforts de ceux qui 
voulaient la retenir. 

En voyant ce tableau, plein de l'histoire de la nuit, 
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je ne savais que penser. Je ne connaissais ni la nature 
ni les ruses, et je m’étonnais de me voir froid spectateur, 
capable de me posséder en voyant devant moi deux objets 
dont j'avais intention de tuer Pun et de déshonorer l'autre. 
Au bout d'une heure, Bettine s'endormit. 

Une sage-femme et le docteur Olivo arrivèrent au 
même instant. La première dit que les convulsions de 
Bettine étaient causées par des affections hystériques ; 
le docteur soutint le contraire, et ordonna du repos et 
des bains froids. Quant à moi, je me moquais d'eux sans 
rien dire, car je savais où croyais savoir que la maladie 
de cette fille ne provenait que de ses travaux nocturnes, 
ou de la peur qu'avait dû lui causer ma rencontre avec 
Cordiani, Quoi qu'il en soit, je me décide à différer ma 
vengeance jusqu'à l’arrivée de son frère, quoique je 
fusse loin de supposer feinte la maladie de Bettine; car 
il me paraissait impossible qu'elle pût avoir tant de 
force, 

Devant pour rentrer dans ma chambre passer par le 
cabinet de Bettine et voyant ses poches sur son lit, 
l'envie me vint d’y mettre la main. J'y trouvai un billet, 
et, ayant reconnu l'écriture de Cordiani, je l’emportai 
pour le lire à mon aise dans ma chambre. Je fus étonné 
de l’imprudence de cette fille, car sa mère aurait pu 
trouver le billet et, ne sachant pas lire, le donner à son 
fils le docteur. Je crus alors qu'elle avait perdu la tête ; 
mais qu’on juge de ce que je dus éprouver en lisant ces 
paroles : « Puisque votre père est parti, il est inutile 
que vous laissiez votre porte ouverte comme les autres 
fois. En sortant de table, J'irai me mettre dans votre 
cabinet : vous m'y trouverez. » 

Après un instant de stupeur et de réflexion, l’envie 
de rire me prit, et, me trouvant parfaitement dupe, je 
me Crus guéri de mon amour, Cordiani me parut digne 
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de pardon, et Bettine méprisable. Je me félicitai d'avoir 
reçu une excellente leçon pour le reste de ma vie. Pallai 
mème jusqu'à trouver que Bettine avait eu raison de me 
préférer Cordiani, qui avait quinze ans, tandis que je 
n'étais encore qu’un enfant. Malgré mes bonnes dispo- 
sitions à l'oubli, le coup de pied de Cordiani me pesant 
sur le cœur, je ne cessai pas de lui en vouloir. 

A midi, étant à table dans la cuisine, où nous 
dinions à cause du froid, les cris de Bettine se firent 
entendre de nouveau. Tout le monde accourut auprès 
d'elle, excepté moi, qui restdi tranquillement à table a 
finir mon diner; après quoi, j'allai me mettre à mes études. 

Le soir, quand j'allai souper, je vis le lit de Bettine 
dans la cuisine à côté de celui de sa mère, mais jy fus 
indifférent, ainsi qu’au bruit qu’on fit toute la nuit-et à 
la confusion du lendemain quand ses convulsions la 
reprirent. 

Le docteur revint le soir avec son père. Gordiani, qui 
craignait ma vengeance. vint me demander quelle était 
mon intention; mais, m'ayant vu lui courir au-devant, le 
vanif ouvert à la main, il se hâta de fuir. L'idée de con- 
ter au docteur l’histoire scandaleuse ne m'était plus 
revenue, car un projet de cette nature ne pouvait se 
présenter à mon esprit que dans un moment d’efferves- 
cence et de colère. 

Le lendemain, la mère vint interrompre notre leçon 
pour dire au docteur, après un long préambule, qu’elle 
eroyait avoir découvert le caractère de la maladie de sa 
fille, que c'était l'effet d’un sort que lui avait jeté une 
sorcière, et qu’elle la connaissait. 

« Cela peut être, ma chère mère, mais il ne faut pas 
s'y tromper. Quelle est cette sorcière ? 

— Cest notre vieille servante, et je viens de m'en 
assurer. 
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— De quelle façon ? 

— Jai barré la porte de ma chambre avec deux 
manches à balai placés en croix qu'il lui fallait décroi- 
ser pour entrer; mais, quand elle les a vus, elle a reculé, 
et elle est allée passer par l’autre porte. Il est évident 
que, si elle n’était pas sorcière, clle les aurait décroisés. 

— Ge n'est pas si évident, ma chère mère. Faites-moi 
venir celte femme. » 

Dès que la servante parut : 

« Pourquoi, lui dit l'abbé, n’es-tu pas entrée ce matin 
dans la chambre par la porte ordinaire ? 

— de ne sais pas ce que vous me demander. 

— Mastu pas vu sur la porte la croix de Saint- 
André ? 

— Qu'est-ce que cette croix ? 

— Tu fais en vain l’ignorante, lui dit la mère. Où 
as-tu couché jeudi passé ? 

— Chez ma nièce, qui est accouchée. 

— Point du tout. Tu es allée au sabat, car tu es sor- 
cière, et tu as ensorcelé ma fille. » 

La pauvre femme, indignée, lui crache au nez; la 
mère furieuse court se saisir d’une canne dans Pinten- 
tion de la rosser; l'abbé veul retenir sa mère, mais il 
est obligé de courir après la servante qui descendait 
l'escalier à la hâte, criant et pestant pour soulever les 
voisins ; il l’attrape et parvient enfin à l'apaiser en lui 
donnant quelque argent. 

Après celte scène aussi comique que scandaleuse, 
Pabbé alla prendre son accoutrement de prètre pour 
-exorciser sa sœur, et voir si elle avait réellement le 
diable au corps. 

La nouveauté de ces mystères attira toute mon atten- 
tion. Jls me semblaient tous fous ou imbéciles, car je 
ne pouvais sans rire me figurer des diables dans le 
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corps de Bettine. Lorsque nous approchâmes de son lit, 
la respiration paraissait lui manquer, et les conjurations 
de son frère ne la lui rendirent pas. Le médecin Olivo, 
survenant dans ces entrefaites, demanda au docteur s’il 
était de trop, et, celui-ci lui ayant répondu que non s’il 
avait de la foi. Olivo s'en alla en disant que sa foi se 
bornait aux miracles de l'Évangile. 

Peu après, le docteur étant rentré dans sa chambre, 
et me trouvant seul avec Bettine, je m'approchai de son 
oreille et lui dis : « Prenez courage, guérissez et soyez 
sûre de ma discrétion. » Elle tourna la tête de l’autre 
côté sans me répondre, mais elle passa le reste de la 
journée sans convulsion. Je erus l'avoir guérie; mais le 
jour suivant le transport lui monta au cerveau, et alors 
dans son délire elle prononça au hasard ct sans suite 
des mots grecs et latins, et l'on ne douta plus dès lors 
qu'elle ne fût réellement possédée du démon. Sa mère 
sortit et revint une heure après avec le plus fameux 
exorciseur de Padoue. C'était un capucin fort laid qu’on 
appelait le père Prospero da Bovolenta. 

Des que Bettine aperçut l’exorciste. elle lui dit, en 
éclatant de rire, des injures sanglantes, qui plurent à 
tous les assistants, puisqu'il ne pouvait y avoir que le 
diable d'assez hardi pour oser traiter un capucin de la 
sorte: mais celui-ci, à son tour, s’entendant appeler 
ignorant, importun et puant, commença à frapper Bet- 
tine avec un gros crucifix, disant qu'il battait le diable, 
I ne s'arrêta que quand il la vit en position de lui jeter 
par la tête le pot de nuit dont elle s'était saisie. « Si 
celni qui ta choqué par des: paroles est le diable, lui 
dit-elle. frappe-le avec les tiennes, âne que tu es; mais 
si čest moi, apprends, butor, que tu dois me respecter, 
et vat'en. » 

Je vis le docteur Gozzi rougir. Mais le capucin, tenant 


CHAPITRE II 55 


ferme, armé de pied en cap, se mit à lire un terrible 
exorcisme; après quoi, il somma l'esprit malin de lui 
dire son nom. 

«de m'appelle Bettine. ; 

— Non, car c’est le nom d'une fille baptisée. 

— Tu crois done qu’un diable doit avoir un nom 
masculin ? Sache, capucin ignorant, qu'un diable est un 
ange qui ne doit avoir aucun sexe. Mais, puisque tu crois 
que celui quite parle par ma bouche est un diable, 
promets-moi de me répondre la vérité, et je te promets 
de me rendre à tes exoreismes. 

— Qui, je te le promets. 

— Dis-moi done, te erois-tu plus savant que moi ? 

— Non, mais je me crois plus puissant au nom de la 
très sainte Trinité, et en force de mon sacré caractère. 

— Ši fu es plus puissant, empéche-moi done de te 
dire tes vérités. Tu es vain de ta barbe : tu la peignes 
dix fois par jour, et tu ne voudrais pas en couper la 
moitié pour me faire sortir de ce corps. Coupe-la, et je 
te jure d’en sortir. 

— Père du mensonge, je redoublerai tes peines. 

— Je t'en défie. » 

Bettine, à ces mots, donna un tel éclat de rire, que je 
fus forcé de rire à mon tour. Alors le capucin se tourna 
vers le docteur et lui dit que je m'avais point de foi et 
qu'il fallait me faire sortir, ce que je fis en lui disant 
qu'il avait deviné. Je n’étais pas encore dehors lorsque, 
le capucin ayant présenté sa main à baiser à Bettine, 
Jcus le plaisir de voir celle-ei lui cracher dessus. 

Inconcevable fille, remplie de talent, qui confondit le 
capucin, sans étonner personne, puisqu'on attribuait 
toutes ses réponses au démon. Je ne concevais pas quel 
pouvait être son but, 

Le capucin dîna avee nous et débita pendant le repas 
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une foule de bètises. Après Le diner, il rentra dans la 
chambre de Bettine pour lui donner la bénédiction; mais, 
aussitôt qu'elle l’aperçut, elle saisit un gros verre d'une 
composition noire que lapothicaire lui avait envoyée ct 
la lui jeta à la tête. Cordiant, qui était tout auprès, en 
reçut sa bonne part, ce qui me fit un plaisir extrême. 
Bettine faisait bien de saisir l’occasion, puisqu'on met- 
tait tout sur le compte du pauvre diable. Peu satisfait 
sans doute, le père Prospero dit en partant au docteur que la 
fille était possédée sans doute, mais qu’il devait chercher 
un autre exorciste, puisque ce n'était pas à lui que Dieu 
voulait accorder la grâce de la délivrer. 

Après son départ, Bettine passa six heures fort tran- 
quillement, et nous surprit tous le soit en venant se 
mettre à table avec nous pour souper. Elle assura son 
pére et sa mère qu’elle se portait bien, parla à son frère; 
ensuite elle m'adressa la parole en me disant que le bal 
devait avoir lieu le lendemain, et qu'elle viendrait le ma- 
tin pour me coiffer en fille. Je la remerciai et lui dis 
qu'elle avait été fort malade et qu'elle devait se ménager. 
Bientôt elle alla se coucher, el nous restèmes à table, ne 
parlant que d'elle. 

Lorsque je fus rentré dans ma chambre et près de me 
coucher, je pris mon bonnet de nuit ct jy trouvai le bil- 
Jel suivant : « Ou vous viendrez au bal avec moi déguisé 
en fille, ou je vous ferai voir un spectacle qui vous fera 
pleurer. » 

Avant attendu que le docteur füt endormi, je me mis 
à lui écrire la réponse ci-après: « Je m'irai pas au bal, 
ear je suis bien décidé à éviter toutes les occasions de 
me trouver seul avee vous. Quant au triste spectacle dont 
vous me menacez, je vous crois assez d'esprit pour me 
tenir parole; mais je vous prie d’épargner mon cœur, car 
je vous aime comme si vous étiez ma sœur. Je vous ai 
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pardonné, chère Bettine, ct je veux tout oublier. Voiei 
un billet que vous devez ètre enchantée de revoir entre 
vos mains. Vous voyez ce que vous avez risqué en le lais- 
sant dans vos poches sur le lit. Cette restitution doit vous 
convaincre de mon amitié. » 
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Bettine crue folle. — Le père Mancia. — Ja petite vérole. — Mon départ 
de Padoue. 


Bettine devait être au désespoir, ne sachant pas en 
quelles mains son billet pouvait ètre tombé; en la tirant 
de son inquiétude, je lui donnais done une bien grande 
preuve d'amitié; mais ma générosité, qui la délivrait d’un 
grand chagrin, dut lui en causer un autre tout aussi grand, 
car elle me savait maître de son secret. Le billet de Cor- 
diani n’était pas équivoque, il montrait jusqu’à l'évidence 
qu'elle le recevait toutes les nuits, et par là la fable qu’elle 
avait peut-être préparée pour m'en imposer devenait inu- 
tile. Je le sentis, et voulant la tranquilliser autant qu’il 
était en moi, Jallai le matin la trouver dans son lit, et 
Je lui remis le billel et ma réponse. 

L'esprit de cette fille Iui avait gagné mon estime : je 
ne pouvais plus la mépriser. Je ne voyais en elle qu'une 
créature séduite par son tempérament, Elle aimait l'homme, 
et elle n’était à plaindre qu’à cause des conséquences, 
Croyant voir la chose sous son véritable aspect, j'avais 
pris mon parti en garçon raisonnable, et non en amou- 
reux dépité, Cétait à elle à rougir, et non à moi. Je 
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n'avais plus qu'un désir, c'était de découvrir si les deux 
Feltrini, compagnons de Cordiani, avaient également eu 
part à ses faveurs. 

Bettine affecta toute la journée une humeur fort gaie. 
Le soir elle s’habilla pour aller au bal ; mais tout à coup 
une indisposition vraie ou feinte l’obligea d'aller se mettre 
au lit, ee qui mit toute la maison en alarme. Quant à 
moi, sachant tout, je m'attendais à de nouvelles scènes, et 
toujours plus tristes; car j'avais pris sur elle un dessus 
que son amour-propre ne pouvait souffrir. Cependant il 
faut que je confesse ici que, malgré cette belle école qui 
a précédé mon adolescence, et qui aurait dû me servir 
d’égide pour lavenir, j'ai continué à être toute ma vie la 
dupe des femmes. Il y a douze ans que, sans mon génie 
tutélaire, j'aurais épousé à Vienne une jeune étourdie dont 
j'étais devenu amoureux. Actuellement que j'ai soixante- 
douze ans, je me crois à l'abri des folies de cette espèce; 
mais, hélas! c'est ce qui me fâche. 

Le lendemain toute la famille était désolée, parce que 
le démon dont Bettine était possédée s'était emparé de 
sa raison, Le docteur me dit qu'il fallait bien qu’elle fût 
possédée, car il n’y avait pas d'apparence qu’en qualité 
de folle elle eût si mal traité le père Prospero ; et il sc 
détermina à la mettre entre les mains du père Mancia. 

C'était un fameux cexorciste jacobin, c’est-à-dire do- 
minicain, qui avait la réputation de n'avoir jamais man- 
qué aucune fille ensorcelée. 

C'était un dimanche. Bettine avait bien diné et avait 
été folle toute la journée. Vers minuit son père rentra, 
ot à son ordinaire en chantant le Tasse, ivre à ne pou- 
voir se tenir debout. Il s'approcha du lit de Bettine ct, 
après lavoir tendrement embrassée, il lui dit: 

« Tu n'es pas folle, ma fille. » 

Elle lui répondit qu'il m'était pas ivre. 
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« Tu es possédée, ma chère fille? 

— Oui, mon père, ct vous êtes le seul qui puissiez 
me guérir. 

— Eh bien! je suis prêt. » 

Là-dessus notre cordonnier commence à parler en théo- 
logien; il raisonne sur la force de la foi et sur celle de 
la bénédiction paternelle. Il jette son manteau, prend 
un crucifis d’une main, met l’autre sur la tête de sa 
fille et commence à parler au diable d’une façon si co- 
mique, que sa femme même, toujours bète, triste et 
acariätre, dut en rire à se tenir les flancs. Les seuls qui 
ne riaient pas étaient les deux acteurs, et leur sérieux 
rendait la scène plus plaisante. J'admirais Bettine, qui, 
rieuse de premier ordre, avait alors la force de rester 
dans le plus grand calme. Le docteur Gozzi riait aussi, 
mais cu désirant que la farce finit, car il lui semblait 
que les disparates de son père devaient être autant de 
profanations à la sainteté des exorcismes. L'exorciste, 
las sans doute, alla enfin se coucher en disant qu'il était 
sûr que le démon laisserait sa fille tranquille toute la 
nuit, 

Le lendemain, au moment où nous nous levions de 
table, voilà le père Mancia qui arrive. Le docteur, suivi 
de, toute la famille, le conduisit au lit de sa sœur. Pour 
moi, tout occupé à regarder ce moine, j'étais comme 
transporté hors de moi-même. Voici son portrait. 

Sa taille était grande ct majestueuse, son àge d’à peu 
près trente ans ; il avait les cheveux blonds et les yeux 
bleus. Les traits de son visage étaient ceux de l’Apollon 
du Belvédère, avec la différence qu'il n’indiquait ni le 
triomphe ni la prétention. Blane à éblouir, il était pâle ; 
mais sa pàleur semblait imaginée pour mieux faire res- 
sortir le corail de ses lèvres qui en s’entr'ouvrant lais- 
saient voir deux rangs de perles. Il n’était ni maigre ni 
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gras, et la tristesse de sa physionomie en augmentait la 
douceur. Sa démarche était lente, son air timide, ce qui 
faisait conjecturer la plus grande modestie dans son 
esprit. 

Bettine, lorsque nous entrâmes, était ou faisait semblant . 
d'être endormie. Le père Mancia commença par prendre 
un goupillon et l’arrosa d’eau iustrale: elle ouvrit les 
yeux, regarda lo moine, et les referma dans l'instant : 
bientôt après elle les rouvrit, le regarda un peu mieux, 
se mit sur son dos, laissa tomber ses bras, ct avec la 
tête joliment penchée elle se livra à an sommeil dont 
rien n'avait la plus douce apparence. 

L’exoreiste, debout, tira de sa poche son rituel et l’étole 
qu'il mit à son cou, puis un reliquaire qu’il plaça sur 
la poitrine de l’endormie, et, de l'air d’un saint, il nous 
pria tous de nous mettre à genoux pour prier Dieu qu'il 
lui fit connaitre si la malade était vbsédée ou affectée 
de maladie naturelle. Il nous laissa dans cette position 
une demi-heure, toujours lisant à voix basse. Bettine ne 
bougeait pas. 

Las, je crois, de jouer ce rôle, il pria le docteur-de 
l'écouter à Pécart. Hs passèrent dans la chambre, d'où 
ils sortirent un quart d'heure après, attirés par un grand 
éclat de rire que poussa la folle qui, dès qu’elle les vit 
rentrer, leur tourna le dos. Le père Mancia 6t un sou- 
rire, plongea et replongea laspersoir dans le bénitier, 
nous arrosa tous généreusement ct partit. 

Le docteur nous dit qu'il reviendrait le lendemain et 
qu'il s'était engagé à la délivrer en trois heures, si elle 
était posséde, mais qu'il ne promettait rien, si elle était 
folle. La mère s'écria qu'elle était sùre qu’il la délivre- 
ait, ct elle se mit à remercier Dieu de lui avoir fait la 
gràce de voir un saint avant de mourir. 

Le lendemain rien n'était si beau que le désordre de 


CHAPITRE III 61 


Bettine. Elle commença par débiter les propos les plus 
fous que poète puisse inventer, et ne les interrompit 
point lorsque le charmant exorciste entra; il en jouit 
pendant un quart d'heure ; après quoi, s'étant armé de 
toutes pièces, il nous pria de sortir. Nous obéîmes à 
l'instant et la porte resta ouverte: mais qu'importe ? qui 
aurait eu la hardiesse d'entrer? 

Pendant trois longues heures, nous n’entendimes que 
le plus morne silence. À midi le moine appela et nous 
entràmes. Bettine était lA, triste et fort tranquille, pen- 
dant que l’exorciste pliait bagage. Il partit en disant 
qu'il espérait, et pria le docteur de lui en donner des 
nouvelles. Bettine dina dans son lit, soupa à table, et le 
lendemain elle fut sage; Mais voici ce qui vint me con- 
firmer qu'elle n'était ni folle ni possédée. 

C'était l’avant-veille de la Purification de la Vierge. 
Le docteur avait coutume de nous faire communier à la 
paroisse: mais il nous conduisait à confesse à Saint-Au- 
gustin, église desservie par les jacobins de Padoue, 11 
nous dit à table de nous y disposer pour le lendemain, 
el: sa mère, prenant la parole, dit : « Vous devriez tous 
vous aller confesser au père Mancia pour avoir l'absolution 
de ce saint homme; et moi, je compte y aller aussi, » 

Cordiant et les Feltrini y consentirent : je gardai le 
silence; mais, ce projet me déplaisant, je dissimulai, 
bien déterminé à empêcher son exécution. 

Je croyais au sceau de la confession et Je n'étais pas 
capable d’en faire une fausse; mais, sachant que j'étais 
libre de choisir mon confesseur, je n'aurais certainement 
jamais eu la bonhomie d'aller dire au père Mancia ce 
qui m'était arrivé avec une fille, car il aurait pu de- 
viner sans peine que ce ne pouvait être que Bettine. 
J'étais sûr d’ailleurs que Cordiani lui dirait tout, et j'en 
étais fort fàché, 
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Le lendemain de bonne heure, Bettine vint m’appor- 
ter un petit collet et me remit cette lettre: « Haïssez ma 
vie, mais respectez mon honneur, et une ombre de paix 
à laquelle j'aspire. Aucun de vous ne doit aller demain 
se confesser au père Mancia. Vous êtes le seul qui puis- 
siez faire avorter le dessein, et vous n’avez pas besoin 
que je vous en suggère le moyen, Je verrai s’il est vrai 
que vous ayez de l'amitié pour moi. » | 

Je ne saurais exprimer combien cette pauvre fille me 
fit pitié en lisant ce billet; malgré cela, voici ce que je 
lui répondis : « Je conçois que, malgré Pinviolabilité de 
la confession, le projet de votre mère doit vous inquié- 
ter; mais je ne conçois pas comment, pour faire avorter 
ce projet, vous puissiez compier sur moi plutôt que sur 
Cordiani, qni s’en est déclaré approbateur. Tout ce que 
je puis vous promettre, c'est que je ne serai pas de la 
partie; mais je ne puis rien sur votre amant; c'est à vous 
à lui parler. » 

Voici la réponse qu'elle me remit : « Je wai plus parlé 
à Cordiani depuis la fatale nuit qui m'a rendue mal- 
heureuse; et je ne lui parlerai plus, dussé-je en lui par- 
lant retrouver le bonheur que j'ai perdu. C'est à vous 
seul que je veux devoir ma vie et mon honneur. » 

Cette fille me paraissait plus étonnante que toutes 
celles dont les romans que j'avais lus m'avaient repré- 
senté les merveilles. Il me paraissait me voir joué par 
elle avec une cffronterie sans exemple. Je croyais qu’elle 
cherchait à me remettre dans ses chaînes, et, quoique je 
ne m'en suuciasse pas, je me déterminai à faire Taction 
généreuse qu'elle attendait de moi, et dont clle me 
croyait seul capable. Elle se sentait sùre de réussiri 
mais à quelle école avait-elle appris à connaître le cœur 
humain? En lisant des romans? Il se peut que la lecture 
de plusieurs soit la cause de la perte de bien des jeunes 
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personnes ; mais il est certain que la lecture des bons leur 
apprend la gentillesse ct l'exercice des vertus sociales. 

Déterminé donc à avoir pour cette fille toute la com- 
plaisance dont elle me croyait capable, je saisis le moment 
du coucher pour dire au docteur que ma conscience 
m'ohligeait à le prier de me dispenser d'aller me con- 
fesser au père Mancia, et que je désirais mètre pas en 
cela différent de mes camarades. Le docteur m'ayant 
répondu avec bonté qu'il pénétrait mes raisons et «qu’il 
nous conduirait à Saint-Antoine, je lui baisai la main en 
signe de reconnaissance, 

Le lendemain, tout ayant été fait au gré de Bettine, 
je la vis venir s'asseoir à table avec la satisfaction peinte 
sur sa figure. 

L'après-midi, obligé d'aller me coucher à cause d’une 
blessure que j'avais au pied, et le docteur ayant conduit 
ses élèves à l’église, Bettine, restée seule, profita du 
moment, vint me trouver dans ma chambre et s’assit sur 
mon lit. Je n’y étais attendu, et voyant enfin arrivé le 
moment d’une grande explication qui ne me déplaisait 
pas. je reçus sa visile avec plaisir, 

Elle débuta par me dire qu’elle espérait que je ne 
serais pas fâché qu'elle eût saisi l’occasion de venir me 
parler. 

« Non, lui répondis-je, car vous me procurez celle de 
vous dire que, les sentiments que j'ai pour vous n’étant 
que ceux de l’amitié, vous devez être sûre qu'à lavenir 
le cas que je puisse vous inquiéter n'arrivera jamais. 
Ainsi, Bettine, vous ferez tout ce que vous voudrez; car, 
pour agir autrement, il faudrait que je fusse amoureux 
de vous, et je ne le suis plus. Vous avez en un instant 
étouffé le germe de la belle passion que vous m'aviez in. 
spirée. Rentré dans ma chambre, après le mauvais traite- 
ment que j'avais reçu de Cordiani, je commençai par 
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vous hair; bientôt ma haine se changea en mépris, sen- 
timent que le eabme transforma en une profonde indiffé- 
rence ; et cette indifférence s'est évanouie, en voyant ce 
dont votre esprit était capable. Je suis devenu votre ami; 
je pardonne à vos faiblesses, et m'étant accoutumé à 
vous considérer telle que vous êtes, j'ai conçu pour vous 
lestime la plus singulière par rapport à votre esprit. Jen 
ai été la dupe; mais n'importe : il existe, il est surpre- 
nant. divin, je admire, je l'aime, et il me semble que 
l'hommage que je lui dois est celui de nourrir pour l’ob- 
jet qui le possède l'amitié la plus pure. Payez-moi de 
retour: soyez vraie, sincère et sans aucuns détours. Finis- 
sez toutes les niaiseries, car vous avez déjà gagné sur 
moi tout ce que vous pouviez prétendre, La seule pensée 
d'amour me rebute, car je ne saurais aimer que sûr de 
l'être uniquement. Libre à vous d'attribuer ma sotte dé- 
licatesse à mon âge; la chose est ainsi et ne peut pas 
être autrement. Vous m'avez écrit que vous ne parlez 
plus à Cordiani; si je suis la cause de cette rupture, j'en 
suis fàché; et votre honneur, je crois, exige que vous 
âchiez de vous raccommoder : je me garderai à lavenir 
de lui eauser le moindre ombrage. Songez aussi que, si 
vous l'avez rendu amoureux en le séduisant par les 
mêmes moyens que vous avez employés avee moi, vous 
avez doublement tort, ear il se peut que, s’il vous aime, 
vous Fayez rendu malheureux. 

— Tout ce que vous venez de me dire, reprit Bettine, 
est fondé sur une fausse idée et sur de fausses appa- 
renees. Je n'aime point Cordiani et ne lai jamais aimé, 
Au contraire, je l'ai haï et je le hais toujours, parce qu'il 
a mérité ma haine, ct j'espère vous en convaincre mal- 
gré l'apparence qui me condamne. Quant à la séduction, 
je vous prie de m'épargner ce vil reproche. De votre 
râté, songez que. si vous ne m'aviez pas séduite d'avance, 
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je me serais bien gardée de faire avee vous ce dont je 
me suis bien repentie pour des raisons que vous igno- 
rez, mais que je vais vous apprendre. La faute que j'ai 
commise n'est grande que parce que je wai pas prévu 
le tort qu'elle pouvait me faire dans la tête sans expé- 
rience d’un ingrat qui ose me la reprocher. » 

Bettine plourait; ce qu’elle venait de me dire était 
vraisemblable et flatteur; mais j'en avais trop vu. Outre 
cela, je savais ee dont son esprit était capable, et l’idée 
quelle voulait wen imposer était naturelle; car com- 
ment supposer que sa démarche n’était que l'effet de son 
amour-propre trop offensé pour souffrir de ma part unc 
victoire dont elle devait se sentir si humiliée ? Aussi, iné- 
branlable dans mon idée, je lui répondis que je croyais 
tout ce qu'elle venait de me dire sur l’état de son cœur 
avant le badinage qui m'avait rendu amoureux d'elle, et 
que par conséquent elle pouvait être sûre que je lui épar- 
gnerais à l’avenir le reproche de séduction. « Mais, ajou- 
tai-je, convenez que la violence de votre feu ne fut que 
momentanée, et qu'il n'a fallu qu’un léger souffle pourle 
détruire. Votre vertu, qui ne s’est égarée qu'un seul instant 
et qui tout d’un coup a repris son empire sur vos sens, 
mérite quelque éloge. Vous qui m'adoriez, vous devintes 
dans un moment insensible à toutes mes peines, quelque 
soin que je prisse de vous les faire remarquer. Il me 
reste à savoir comment celte vertu pouvait vous être si 
chère, tandis que Cordiani ne cessait de lui faire faire 
naufrage toutes.les nuits. » 

Bettine, me regardant alors de cet air que donne la certi- 
tude de la victoire, me dit : « Vous voici où je vous vou- 
lais. Vous allez connaître enfin ce que je ne pouvais pas vous 
faire savoir, et ce queje n'ai jamais pu vous dire ; car vous 
vous êtes refusé au rendez-vous que je ne vous donnais 
que dans le dessein de vous instruire de la vérité. 
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« Cordiani, poursuivit-elle, me fit une déclaration 
d'amour huit jours après son arrivée chez nous. Il me 
demanda mon consentement pour me faire demander 
en mariage par son père aussitôt qu'il aurait achevé ses 
études. Je lui répondis que je ne le connaissais pas 
encore assez, que je n'avais point de volonté là-dessus, 
et je le priai de ne m'en plus parler. I fit semblant 
d'être devenu tranquille ; mais peu de temps après je 
m'aperçus qu'il ne l'était pas, car, m'ayant priée un 
jour d'aller quelquefois le peigner dans sa chambre ct 
lui ayant répondu que je n’en avais pas le temps, il me 
répliqua que vous étiez plus heureux que lui. Je me 
moquai de ce reproche, parce que tout le monde dans la 
maison savait que j'avais soin de vous. 

« Ce fut quinze jours après ce refus qu'il m'arriva de 
passer avec vous une heure dans ce badinage qui, natu- 
rellement, fit naître en vous des idées que vous n’aviez 
pas encore. Quant à moi, je me trouvais fort contente; 
je vous aimais, et m’étant abandonnée à des désirs natu- 
rels, j'en jouissais sans qu'aucun remords püt m'inquié- 
ter. Îl me tardait de me voir avec vous le lendemain; 
mais, le même jour après souper, arriva le premier mo- 
ment de mes peines. Cordiani me glissa entre les mains 
ce billet et cette lettre que j'ai depuis cachés dans un 
trou du mur, dans l'intention de vous les montrer en 
temps et lieu. » 

En disant cela, Bettine me remit la lettre et le billet ; 
ce dernier était ainsi conçu : « Ou recevez-moi ce soir 
dans votre cabinet en en laissant entrouverte la porte 
qui dome sur la cour, ou pensez à Yous tirer d’affaires 
demain vis-à-vis du docteur auquel je remettrai la lettre 
dant la copie est ci-joïnte. » 

La lettre contenait le récit d’un délateur infâme et 
furieux, et pouvait avoir effectivement des suites très 
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fâcheuses. T disait au docteur que sa sœur passait avec 
moi les matinées dans un commerce criminel pendant 
qu’il était à dire sa messe, et lui promettait de lui don- 
ner là-dessus des éclaircissements qui ne lui laisseraient 
aucun doute. 

« Après avoir fait les réflexions que le cas exigeait, 
ajouta Bettine, je me suis décidée à écouter ce monstre; 
mais, déterminée à tout, je pris le stylet de mon père dans 
ma poche, et, laissant la porte entr'ouverte, je l’attendis 
là, ne voulant pas le laisser entrer, puisque mon cabinet 
n’est séparé de celui de mon père que par une simple 
cloison et que le moindre bruit aurait pu l’éveiller. À 
ma première question sur la calomnie que contenait la 
lettre qu’il me menaçait de remettre à mon frère, Cor- 
diani me répondit que ce n’était pas une calomnie, car 
il avait vu tout l'entretien que nous avions eu le matin 
au moyen d’un trou qu’il avait pratiqué au grenier, per- 
pendiculairement sur votre lit, et où il allait se placer 
dès qu'il savait que j’entrais chez vous. I conclut en me 
disant qu'il allait tout découvrir à mon frère et à ma 
mère, si je refusais de lui accorder les mêmes faveurs 
qu'à vous. Après lui avoir dit dans ma juste colère les 
injures les plus fortes et lavoir appelé lâche espion et 
calomniateur, car il ne pouvait avoir vu que des enfan- 
üllages, je finis par lui protester qu’il se flattait en vain 
de me réduire par des menaces à avoir pour lui les mêmes 
complaisances. Il se mit alors à me demander mille par- 
dons et à me représenter que je ne devais attribuer qu’à 
ma rigueur la démarche à laquelle il ne se serait jamais 
déterminé sans la passion que je lui avais mspirée et qui le 
rendait malheureux. H convint que sa lettre pouvait être 
calomnieuse et qu'il en avait agi en traître, m’assurant 
qu’il n’emploierait jamais la force pour obtenir des faveurs 
qu'il ne voulait devoir qu’à la constance de son amour. 


n 
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Je me erus alors obligée de lui dire que je pourrais Pai- 
mer dans la suite, et à lui promettre que je n'irais plus 
à votre lit lorsque le docteur serait sorti. De cette manière 
je le renvoyai content sans qu’il osât me demander un 
seul baiser, lui promettant seulement que nous pourrions 
nous parler quelquefois dans le même endroit, 

« Dès qu'il fut parti, Jallai me coucher, an désespoir 
de ne pouvoir plus ni vous voir lorsque mon frère n’y 
serait pas, ni vous en faire savoir la raison par rapport 
aux conséquences, Trois semaines s’écoulèrent ainsi, ct 
je ne saurais vous exprimer tout ce que j'ai souffert; car 
vous ne manquiez pas de me presser et je me voyais tou- 
jours obligée de vous manquer. Je craignais même le 
moment où je me serais trouvée seule avec vous, car j'étais 
sûre que je n'aurais pu m'empêcher de vous découvrir 
la raison de la différence de mes procédés. Ajoutez que 
je me voyais contrainte, au moins une fois par semaine, 
de me rendre à la porte de l'allée pour parler à ce coquin 
et modérer son impatience par des paroles. 

« Enfin, ne pouvant plus endurer mon martyre, me 
voyant aussi menacée par vous, j'ai prisla résolution d'y 
mettre uu terme. Voulant vous dévoiler toute l'intrigue 
et vous laisser le soin d'y remédier, je vous proposai de 
m'arcompagner au bal déguisé en fille, quoique je susse 
bien que cette partie déplairait à Cordiani : mon parti 
était pris. Vous savez de quelle manière mon dessein s’est 
évanoni. Le départ imprévu de mon père et de mon 
frère vous inspira à tous deux la même pensée, et ce fut 
avant de recevoir Je billet de Gordiani que je vous pro- 
mis de venir vous trouver. Cordiani ne me demandant 
pas un rendez-vous et ne faisant que me prévenir qu’il 
m'attendrait dans mon cabinet, je meus ni le temps de 
lui dire que j'avais des raisons pour lui défendre d'y aller, 
ni celui de vous prévenir que je n'irais chez vous qwa- 
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près minuit, comme je pensais le faire: car je comptais 
bien, après une heure de badinage, pouvoir renvoyer ce 
malheureux dans sa chambre. Je m'étais trompée dans 
mon calcul, car, Cordiani ayant conçu un projet, je fus 
forcée de l'écouter tout du long. Ses plaintes et ses exa- 
gérations sur son malheur ne finissaient Jamais. Il se plai- 
gnait que je ne voulusse pas seconder le plan qu'il avait 
formé, et que j'aurais dù approuver, si je l'avais aimé. 
Il s'agissait de m’enfuir avec lui pendant la semaine 
sainte ot d'aller à Ferrare où il avait un oncle qui nous 
aurait accueillis ct qui aurait facilement fait entendre 
raison à son père pour être ensuite heureux toute 
notre vie. Les objections de ma part, ses réponses, les 
détails, les explications pour l’aplanissement des dif. 
ficultés, nous prirent toute la nuit. Mon cœur saignait 
en pensant à vous, mais je n'ai rien à me reprocher, 
ct il n'est rien arrivé qui puisse me rendre indigne 
de votre estime. Le seul moyen que vous ayez pour me 
la refuser, c’est de croire que tout ce que je viens de 
vous dire n'est qu'un conte ; mais alors vous vous trom- 
perez et vous serez injuste. Si j'avais pu me résoudre à 
des sacrifices qui ne sont dus qu’à l'amour, j'aurais pu 
faire sortir de mon cabinet ce trattre une heure après 
qu'il y était entré: mais j'aurais préféré la mort à ect 
affreux expédient. Pouvais-je deviner que vous étiez 
dehors, exposé au vent et à la neige ? Nous étions à 
plaindre, vous et moi, mais je l'étais plus que vous, Tout 
cela était écrit dans le ciel pour me faire perdre la rai- 
son, que je ne possède plus que par intervalles, sans être 
Jamais sùre que mes convulsions ne me reprendront pas. 
On prétend que je suis ensorcelée ct que le démon s’est 
emparé de moi: je nesais rien de tout cela ; mais, si c'est 
vrai, me voilà la plus misérable personne du monde ». 

Bettine se tut en donnant un libre cours à ses larmes, 
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à ses sanglots et à ses gémissements. J'étais profondé- 
ment ému: quoique je sentisse bien que tout ce qu’elle 
venait de me dire, pouvant ètre vrai, ne semblait pas 
croyable : 


Forse era ver, ma non pero credibile 
À chi del senso suo fosse signore ! ; 


mais elle pleurait, et ses larmes très réelles ne me lais- 
saient pas la faculté de douter. Néanmoins je les attri- 
buais à la force de son amour-propre; car, pour céder, 
j'avais besoin de conviction, et pour convaincre, il ne 
suffit pas du vraisemblable, il faut l’'évident. Je ne pou- 
vais admettre ni la modération de Cordiant, ni la patience 
de Bettine, ni l'emploi de sept heures dans un simple 
entretien. Malgré cela, je ressentais une sorte de plaisir à 
prendre pour argent comptant la fausse monnaie qu’elle 
m'avait débitée. . 

Après avoir essuyé ses larmes, Bettine fixa ses beaux 
yeux sur les miens, croyant y discerner les marques 
Yisibles de sa victoire; maisje la surpris en lui touchant 
un article que, par artifice, elle avait négligé dans son 
apologie. La rhétorique n'emploie les secrets de la 
nature que comme les peintres qui veulent limiter. 
Tout ce qu'ils donnent de plus beau est faux. 

L'esprit délié de cette jeune personne, qui ne s'était 
pas raffiné par l'étude, prétendait à l’avantage d'être 
supposé pur et sans art : il le savait, et se servait de 
celle connaissance pour en tirer parti : mais il m'avait 
donné une trop grande idée de son habileté. i 

« Eh quoi! ma chère Bettine, lui dis-je, votre récit 
m'a attendri: mais comment voulez-vous que je croie 


4. Peut-être était-ce vrai, mais non certes croyable. 
Pour quiconque jouit de son plein jugement. 
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naturels vos convulsions, la belle folie de votre raison 
égarée et les symptômes d'énergumène que vous avez 
laissé voir trop à propos dans les exorcismes, quoique 
vous disiez très sensément que sur cet article vous 
avez des doutes ? » 

A ces mots, me regardant fixement, elle se tint 
muette pendant quelques minutes; puis, baissant les 
yeux, elle recommença à pleurer en proférant de temps 
entemps cette exclamation : « Pauvre malheureuse! » Mais, 
cette situation me devenant à la fin très génante, je lw 
demandai ce que je pouvais faire pour elle. Elle me 
répondit d'un ton triste que, si mon cœur ne me disait 
rien, elle ne savait pas ce qu’elle pouvait exiger de moi. 
« Je croyais, ajouta-t-elle, pouvoir regagner sur votre 
cœur des droits que j'ai perdus; mais, je le vois, je ne 
vous intéresse plus. Poursuivez à me traiter durement; 
prenez pour fictions des maux réels dont vous êtes la 
cause et que vous augmentez maintenant. Vous vous en 
repentirez trop tard, et dans votre repentir vous ne serez 
pas heureux. » ; 

En achevant ces iots, elle fit mine de partir; mais, 
la croyant capable de tout, elle me fit peur, et je la 
rappelai pour lui dire que le seul moyen qu’elle püt 
avoir de regagner ma tendresse était de passer un mois 
sans convulsions, et sans qu'il fùt nécessaire ’aller 
chercher le beau père Mancia. 

« Tout cela, me dit-elle, ne dépend pas de moi: mais 
que voulez-vous dire par cette épithète de beau que 
vous donnez au jacobin? Supposeriez-vous?.………. 

— Point du tout, point du tout; je ne suppose rien ; 
car j'aurais besoin d’être jaloux pour supposer quelque 
chose; mais je vous dirai que la préférence que vos 
diables donnent aux exorcismes de ce beau moine sur 
ceux du vilain capucin est sujette à des eonunventaires 
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qui ne tournent pas à votre honneur. Réglez-vous, d'ail- 
leurs, comme il vous plaira. » 

Là-dessus elle partit, et, un quart d'heure après, tout 
le monde rentra. 

Après souper, la servante, sans que je l’interrogeasse, 
me dit que Bettine s'était couchée avee un fort frisson 
de fièvre après avoir fait porter son lit dans la euisine 
près de sa mère. Cette fièvre pouvait être naturelle, mais 
J'en doutais. J'étais persuadé qu'elle ne se déciderait 
jamais à se bien porter, car elle m'aurait fourni par là 
un argument trop fort pour la croire fausse également 
dans sa prétendue innocence avec Cordiani, Je regardais 
aussi comme un artifice le soin qu'elle avait pris de faire 
porter son lit à côté de celui de sa mère. 

Le lendemain, le médecin Olivo, lui ayant trouvé une 
forte fièvre, dit au docteur que probablement elle lui 
causerait de lirritation et qu'elle dirait des extrava- 
gances, mais que cela viendrait de la fièvre et non des 
diables. Effectivement, Bettine délira toute la journée, 
mais le docteur, s’en rapportant au médecin, laissa dire 
sa mère et n'envoya point chercher le jacobin, La fièvre 
continua avee redoublement, et le quatrième jour la 
petite vérole se déclara. Cordiani et les deux Feltrini, qui 
n’avaient pas encore eu cette maladie, furent éloignés 
immédiatement ; mais, n'étant pas dans le même cas, je 
restai seul. 

La pauvre fille fut tellement couverte de cette peste, ` 
que le sixième jour on ne voyait plus sa peau dans 
aucune partie de son corps. Ses yeux se fermèrent, et 
l'on désespéra de sa vie lorsqu'on s'aperçut qu’elle en 
avait la bouche et le gosier tellement remplis qu'on 
ne pouvait plus lui introduire dans l'œsophage que 
quelques gouttes de miel. On n'apercevait plus en elle 
d'autre mouvement que celui de la respiration. Sa mère 
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ne s’éloignait jamais de son lit; et Pon me trouva admi- 
rable lorsqu'on me vit porter auprès du même lit ma 
table et mes cahiers. Cette Pauvre personne était deve- 
nue quelque chose d’affreux : sa tête avait grossi d'un 
tiers: on ne lui voyait plus de nez, et on craignait pour 
ses yeux lors même qu'elle en échapperait. Ce qui 
m'incommodait le plus, mais que je persistai à vouloir 
Supporter, c'était l'odeur de sa transpiration. 

Le neuvième jour le curé vint lui donner l'absolution 
et les saintes huiles, puis il dit qu'il la laissait entre 
les mains de Dieu, Dans une scène si triste, les dia- 
logues de la mère avec le docteur me firent rire, Cette 
bonne femme voulait savoir si le diable qui la possédait 
pouvait alors lui faire faire des folies, et ce que ce diable 
deviendrait, si elle venait à mourir; car, disait-elle, elle 
ne le croyait pas assez bète pour rester dans un corps 
si dégoûtant, et ce qu'elle désirait savoir surtout, c’est 
si le démon pouvait s'emparer de l'âme de sa pauvre 
fille. Le docteur, théologien ubiquiste, répondait à toutes 
ces questions des choses qui n'avaient pas l’ombre du 
bon sens, et qui ne faisaient qu'augmenter l’embarras 
de sa pauvre mère. 

Les dixième et onzième jours, Bettine paraissait si 
mal, qu’on s'attendait à chaque instant à la perdre, La 
maladie était à son plus haut période: elle infectait ; 
personne n’y pouvait résister : moi seul, que son état 
désolait, je ne la quittais point. Le cœur de l'homme 
est un abime; car, le croirait-on? ce fut dans cet. état 
épouvantable que Bettine winspira toute la tendresse 
que je lui témoignai après sa guérison. 

Le treizième jour, la fièvre ayant cessé, elle commença 
à éprouver de l’agitation à cause d'une démangeaison insou. 
tenable, et qu'aucun remède n'aurait pu calmer comme ces 
puissantes paroles que je lui répétais à chaque instant : 
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« Bettine, souvenez-vous que vous allez guérir ; mais, 
si vous osez vous gratter, vous resterez si laide que per- 
sonne ne vous aimera plus. » 

On peut défier tous les physiciens de l'univers de 
trouver un frein plus puissant contre la démangeaison 
d'une fille qui sait avoir été belle, et qui se voit exposée 
à devenir laide par sa faute, si elle se gratte. 

Elle rouvrit enfin ses beaux yeux, on la changea de 
lit ct on la transporta dans sa chambre; mais elle fut 
obligée de garder le lit jusqu’à Piques. Elle m'inocula 
quelques boutons, dont trois mont laissé sur la figure 
me marque ineffaçable; mais ils me firent honneur 
auprès Felle, car ils étaient une preuve de mes soins, 
et elle reconnut que je méritais exclusivement sa. ten- 
dresse. Aussi m'aima-t-elle par la suite sans aucune fic- 
tion, et je l'aimai aussi tendrement, sans que jamais je 
cueillisse une fleur que le sort, aidé du préjugé, réser- 
vait à l'hymen. Mais à quel pitoyable hymen! Bettine, 
deux ans après, épousa un cordonnier nommé Pigozzo, 
infàme coquin qui la rendit pauvre et malheureuse, au 
point que le docteur son frère fut obligé de la retirer 
auprès de lui et d'en prendre soin. Quinze ans après, 
élu archiprètre à Saint-Georges de la Vallée, Te bon doc- 
teur l'emmena avec lui, où étant allé le voir il y a dix- 
huit ans j'y trouvai Bettine vieille, malade et mourante. 
Elle expira sous mes yeux en 1776, vingt-quatre heures 
après mon arrivée chez elle. Je parlerai de cette mort à 
sa place. 

Ce fut vers ce temps-là que ma mère revint de Péters- 
bourg, où l'impératrice Anne Iwanowa ne trouva point 
la comédie italienne assez amusante. Toute la troupe 
était déjà de retour en Italie, et ma mère avait fait le 
voyage avee Carlin Bertinazzi, arlequin, qui mourut à 
Paris l'an 1783. A peine arrivée à Padoue, elle envoya 
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prévenir le docteur Gozzi de son arrivée, et celui-ci s'em- 
pressa de me conduire à l'auberge où elle logeait. Nous 
dinämes ensemble, et avant de nous séparer elle fit 
présent d'une belle fourrure au docteur, et me donna 
pour Bettine une belle peau de loup-cervier. Six mois 
après, elle m'appela à Venise, voulant me voir avant 
son départ pour Dresde, où elle avait été engagée à vie 
au service de l'Électeur de Saxe, Auguste I. roi de 
Pologne. Elle emmena mon frère Jean, qui avait alors 
huit ans, et qui, en partant, pleurait en désespéré, ce 
qui me le fit juger très sot, car dans ce départ il wy 
avait rien de tragique. C'est le seul de Ja famille qui ait 
dû toute sa fortune à ma mère, dont cependant il n’était 
pas le favori. 

Après ce, temps, je passai encore un an à Padoue, 
occupé à étudier les droits, dont je fus reçu docteur à 
l’âge de seize ans, ayant eu pour thèse dans le civil De 
testamentis t, et dans le droit canon Utrum Hebræi : 
possint construere novas synagogas °. 

Ma vocation était étudier la médecine pour lexer- 
cer, car je me sentais un penchant déterminé pour ect 
état; mais on ne m'écouta pas : on voulut que je map- 
plicasse à l’étude des lois, pour lesquelles je me sentais 
un dégoût invincible. On prétendait que je ne pourrais 
faire ma fortune qu’en devenant avocat, ct, ce qu est 
pire, avocat ecclésiastique. Si on y avait bien pensé, on 
m'aurait laissé suivre mes goûts, et je serais devenu 
médecin, état où le charlatanisme sert plus encore que 
dans eelui d'avocat. Je ne suis devenu ni avocat ni 
médecin, et cela ne pouvait pas être autrement, Il se 
peut que ce soit par cette raison que je n'ai jamais 
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voulu me servir d'avocats quand il west arrivé d’avoir 
des prétentions légales au barreau, ni appeler des méde- 
cins quand j'ai été malade. La chicane ruine beaucoup 
plus de familles qu’elle n'en soutient, et ceux qui pë- 
rissent des mains des médecins sont beaucoup plus 
nombreux que ceux qui guérissent; ce qui me paraît 
prouver que le monde serait beaucoup moins malheu- 
reux sans les uns ni les autres. 

Le devoir d'aller seul à l’université, qu’on appelle le 
Bo, pour aller entendre les leçons des professeurs, 
m'avait mis dans la nécessité de sortir seul; j'en fus 
étonné, car avant ce moment-là je ne m'étais jamais 
reconnu pour homme libre; et, voulant jouir de la pléni- 
tude de la liberté dont je me croyais en possession, je 
ne tardai pas à faire les plus mauvaises connaissances 
parmi les plus fameux étudiants. Or, dans ce genre, les 
plus fameux doivent être les plus mauvais sujets, liber- 
tins, joueurs, coureurs de mauvais lieux, ivrognes, dé- 
bauchés, bourreaux d'honnêtes filles, violents, faux, et 
incapables de nourrir le moindre sentiment de vertu. Ce 
fut en compagnie de pareilles gens que je commençai 
à connaitre le monde, en l'étudiant sur le grand livre 
de l'expérience. 

La théorie des mœurs ct son utilité sur la vie de 
Phomme peuvent être comparées à l'avantage qu’on 
retire de parcourir l'index d’un livre avant de le lire : 
quand on l'a lu, on ne se trouve informé que de la 
matière, Telle est l’école de morale que nous offrent les 
sermons, les préceptes et les histoires que nous débitent 
ceux qui nous élèvent. Nous écoutons tout avec atten- 
tion, mais, lorsque l’occasion se présente de mettre à 
profit les avis qu’on nous a donnés, il nous vient envie 
de savoir si la chose sera comme on nous l'a prédite : 
nous nous y livrons, et nous nous trouvons punis par le 
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repentir. Ce qui nous dédommage un peu, c’est que 
dans ces moments-là nous nous reconnaissons pour 
savants et possesseurs du droit d'instruire les autres ; 
mais ceux que nous endoctrinons ne font ni plus ni 
moins que ce que nous avons fait, d’où il résulte que le 
monde reste toujours au même point, ou qu’il va de mal 
en pis. í 

Dans le privilège que m'avait accordé le docteur Gozzi 
de sortir tout seul, je trouvai plusieurs vérités qui, avant 
ce moment, m'étaient non seulement inconnues, mais 
dont je ne supposais pas même l'existence. À mon appa- 
rition, les plus aguerris s'emparèrent de moi et me son- 
dèrent. Me trouvant neuf sur tout, ils entreprirent de 
m'instruire en me faisant tomber dans tous les panneaux. 
Is commencèrent par me faire jouer, et, après m'avoir 
gagné le peu d'argent que j'avais, ils me firent jouer sur 
parole et m’apprirent à faire de mauvaises affaires pour 
Payer ; mais j'appris en même temps ce que c’est que 
d’avoir des chagrins! Ces dures leçons me furent néan- 
moins utiles, car elles m’enscignèrent à me méfier des 
impudents qui louent en face, et à ne compter aucune- 
ment sur les offres de ceux qui flattent. Enfin j’appris à 
vivre avec les chercheurs de querelles, dont il faut. tou- 
jours fuir la société, ou être à chaque instant sur les 
bords du précipice. Pour ce qui est des femmes liber- 
tines par métier, je ne tombai point dans leurs filets, 
parce que je n’en voyais aucune d'aussi jolie que Bet- 
tine; mais je ne sus point me défendre de même du 
désir de cette espèce de gloire qui naît d’un courage 
- dépendant du mépris de la vie, 

Dans ce temps-là les étudiants de Padoue jouissaient 
de grands privilèges. C’étaient des abus devenus légaux 
par la prescription; caractère primitif de presque tous 
les privilèges, lesquels diffèrent des prérogatives. Il est 
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de fait que, pour maintenir leurs privilèges en rigueur, 
les étudiants commettaient souvent des crimes. On ne 
punissait pas à la rigueur les coupables, parce que la 
raison d'État ne voulait pas qu’on diminuât par la sévé- 
rité l'affluence des écoliers qui accouraient de toute 
l'Europe à cette célèbre université, La maxime du gou- 
veruement vénitien était de payer à haut prix des pro- 
fosseurs d'un grand nom, et de laisser vivre ceux qui 
venaient écouter leurs leçons avec la plus ample liberté. 
Les étudiants ne dépendaient que d’un chef écolier’ 
qu'on appelait syndic. Cétait un gentilhomme étranger, 
qui devait tenir un état, et répondre au gouvernement 
de la conduite des étudiants. Jl était tenu de les livrer 
à la justice lorsqu'ils violaient les lois, ct les écoliers 
se soumeottaient à ses sentences, parce que, quand ils 
avaient une apparence de raison, il ne manquait pas de 
les défendre. | 

Les écoliers, par exemple, ne voulaient point souffrir 
que les commis aux fermes visitassent leurs malles, et 
les sbires ordinaires n'auraient jamais osé en arrêter 
un. Ils portaient toutes les armes défendues qu’il leur 
plaisait, trompaient impunément toutes les filles que 
leurs parents ne savaient pas mettre à l'abri de leurs 
poursuites; ils troublaient souvent la tranquillité pu- 
blique par des impertinences nocturnes : c'était enfin 
nne jeunesse cffrénée qui ne demandait qu’à satisfaire 
ses caprices, qu'à rire et à s'amuser sans aucun égard 
pour autrui. 

Il arriva dans ce temps-là qu’un sbire entra dans un 
café où il y avait deux écoliers. L'un d'eux lui ayant 
signifié de sortir et le sbire méprisant, l’injonction, 
l'écolier lui tira un coup de pistolet, mais il le manqua. - 
Le sbire, plus adroit, riposta, blessa l'agresseur, puis se 
sauva. Aussitôt les étudiants s’assemblèrent au Bo, se. 
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divisèrent par bandes ct se mirent à parcourir tous les 
quartiers pour chercher des shires, les massacrer et 
venger ainsi l’affront qu'ils avaient reçu; mais dans une 
rencontre deux écoliers restèrent morts sur la place. 
Alors tous les écoliers s’assemblèrent en corps et jurèrent 
de ne point déposer les armes Jusqu'à ce qu'il n’y eût 
plus de sbires dans Padoue. Le gouvernement s’en 
mèla et le syndic s'engagea à faire mettre bas les armes, 
moyennant une satisfaction, puisque les sbires avaient 
tort. Celui qui avait blessé l’écolier dans le café ayant 
été pendu. la paix fut faite: mais, pendant les huit jours 
de trouble, les écoliers allant par troupes en patrouille 
dans la ville, ne voulant pas paraître moins brave que 
les autres, je suivis le torrent et laissai parler le doc 
teur. 

Armé de pistolets et d’une carabine, je courais les 
rües comme tous mes camarades pour chercher lennemi, 
et je me souviens que je fus fort fâché que la troupe 
dont je faisais partie n'eùt rencontré aucun sbire. 

À la fin de cette guerre, le docteur se moqua de moi, 
mais Bettine admira mon courage. 

Dans ce nouveau train de vie, ne voulant pas paraître 
moins riche que mes nouveaux amis, je me laissai aller 
à des dépenses que je ne pouvais pas soutenir. Je vendis 
ou engageai tout ce que je possédais, et je fis des dettes 
que je ne pouvais point payer. Ce furent mes premiers 
chagrins et les plus cuisants qu’un jeune homme puisse 
éprouver. Ne sachant que faire, j'écrivis à ma bonne 
grand'mère pour lui demander des secours; mais, au 
lieu de m'en envoyer, elle vint elle-même à Padoue, 
le 1% octobre 1759, et, après avoir remercié le docteur 
ct Bettine des soins qu'ils m'avaient donnés, elle me 
ramena à Venise. 3 

Au moment de mon départ, le docteur me fit présent, 


80 MÉMOIRES DE CASANOVA 


en versant des larmes, de ce qu'il avait de plus cher : 
c'était une relique de je ne sais quel saint, et que j'au- 
rais peut-être encore, si elle n'avait pas été montée en or. 
Le miracle qu'elle fit fut de me servir dans un urgent 
besoin. Depuis, toutes les fois que j'ai été à Padoue 
pour y achever mon droit, j'ai logé chez ce bon prêtre, 
mais toujours affligé d'y voir auprès de Bettine le butor 
qui devait l’épouser et pour lequel elle ne me paraissait 
pas faite. J'étais fâché qu’un préjugé, dont je ne tardai 
pas à me défaire, m’eût fait réserver pour lui une fleur 
que j'aurais pu cueillir. 
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Le patriarche de Venise me donne les ordres mineurs. — Ma connaissance 
avec le sénateur Malipiero, avee Thérèse Imer, avec Ia nièce du curé, 
‘avec madame Orio, avec Manette et Marton et avec le Cavamacchie.— Je 
deviens prédicateur. — Mon aventure à Pasean avec Lucie. — Rendez- 
vous au troisième, 


Il vient de Padoue où il a fait ses études était la 
formule avec laquelle on m’annonçait partout, et qui, à 
peine prononcée, m'attirait la taciturne observation de 
mes égaux en condition et en àge, les compliments des. 

ères de famille et les caresses des vieilles femmes, et 
ie plusieurs qui, n’étant pas vieilles, voulaient passer 
pour telles afin de pouvoir m'embrasser décemment. Le 
curé de Saint-Samuel, nommé Josello, après m'avoir 
installé à son église, me présenta à monseigneur Correr, 
patriarche de Venise, qui me tonsura, et quatre mois 
après, par grâce spéciale, il me conféra les quatre ordres 
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mineurs. La joie et la satisfaction de ma grand’mère 
étaient extrêmes. On me trouva d’abord de bons maîtres 
pour continuer mes études, et M. Baffo choisit l'abbé 
Schiavo pour m'apprendre à écrire purement l'italien, et 
surtout la langue de la poésie pour laquelle j'avais un pen- 
chant décidé. Je me trouvai parfaitement bien logé avec 
mon frère François, auquel on faisait étudier l’architec- 
ture théâtrale. Ma sœur et mon plus jeune frère demeu- 
raient avec la bonne grand'mère dans une maison qui 
lui appartenait et dans laquelle elle voulait mourir 
parce que son mari y était mort. Celle où je demeurais 
était la même où j'avais perdu mon père, et dont ma 
mère continuait à payer le loyer: elle était grande et 
très bien meublée. 

Quoique l'abbé Grimani dût être mon principal pro- 
tecteur, je ne le voyais cependant que très rarement; 
mais je m'attachai particulièrement à M. de Malipiero, 
à qui le curé Josello m'avait présenté. Ce M. de Mali- 
piero était un sénateur de soixante-dix ans qui, ne vou- 
lant plus se mêler d’affaires d'État, menait dans son 
palais une vie heureuse, mangeant bien et ayant tous 
les soirs une société très choisie de dames qui toutes 
avaient su tirer parti de leurs belles années, et d'hommes 
d'esprit qui savaient fout ce qui se passait dans la ville. 
ll était célibataire et riche; mais il avait le malheur 
d'être trois ou quatre fois par an sujet à de fortes 
attaques de goutte qui tantôt le laissait perclus d'un mem- 
bre et tantôt d'un autre, de sorte qu'il était estropié 
dans toute sa personne. Sa tète, ses poumons et 
son estomac avaient seuls échappé à ces cruelles at- 
teintes. Il était beau, gourmet et friand : il avait l'esprit 
fin, possédant la grande science du monde, l’éloquence 
des Vénitiens, et cette sagacité qui reste à un sénateur 
qui ne s’est retiré qu'après avoir passé quarante ans dans 
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le maniement des affaires de l’État, qui wa cessé de faire 
sa cour aux belles qu'après avoir eu vingt maîtresses, 
el qu'après s'être vu forcé de convenir avec soi-même 
qu'il ne pouvait plus prétendre à plaire à aucune. 
Cet homme. presque entièrement perclus, n'avait pas 
Pair de l'être quand il était assis, quand il parlait ou 
qu'il était à table. Il ne faisait qu’un repas par jour 
et toujours seul, car, n'ayant plus de dents et mangeant 
très lentement, il ne voulait point se hâter par complai- 
sance pour ses convives, et il aurait été peiné de les voir 
attendre après lui. Cette délicatesse le privait du plaisir 
qu'il aurait trouvé à réunir à sa table des convives 
agréables. et déplaisait fort à son excellent cuisinier. : 

La première fois que le curé me fit l’honneur de me 
présenter à Son Excellence, je m'opposai vivement à la 
raison qui le faisait toujours manger seul, en lui disant 
qu'il n'avait qu'à inviter des personnes qui eussent de 
l'appétit pour deux. 

« Où les trouver? me dit-il. 

— L'affaire est délicate, lui répliquai-je, mais Votre 
Excellence doit essayer des convives, et après les avoir 
trouvés tels que vous les désirez, il ne s’agira plus que 
de savoir les conserver sans leur en dire la raison; car. 
il wy a personne de bien élevé qui voulût que Pon dit 
dans le monde qu’il wa l'honneur de manger avec Votre 
Excellence que parce qu’il mange le double d’un autre. » 

Le sénateur ayant compris toute la force de mon argu- 
ment. dit au curé de me mener diner le lendemain ; et 
ayant trouvé que je donnais l'exemple encore mieux que 
le précepte, il me fit son commensal quotidien. 

Cet homme, qui avait renoncé à tout, excepté à lui- 
mème, nourrissait, malgré son âge et sa goutte, un pen- 
ehant amoureux. Il aimait une jeune fille, nommée . 
Thérèse Imer, fille d’un comédien qui demeurait dans 
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une maison voisine de son palais, et dont les fenêtres 
donnaient sur sa chambre à coucher. Cette fille, alors 
âgée de dix-sept ans, était jolie, bizarre et coquette. Elle 
apprenait la musique pour aller plus tard l'exercer sur 
la scène: et, se laissant voir constamment à la fenêtre, 
elle avait enivré le vieillard et lui était cruelle. Cepen- 
dant chaque jour Thérèse venait lui faire une visite, 
mais toujours accompagnée de sa mère, vieille actrice 
qui s’était retirée du théâtre pour faire son salut, et qui, 
comme de raison, avait saintement formé le projet d’al- 
lier les imférêts du ciel aux œuvres de ce monde. Elle 
conduisait sa fille à la messe chaque jour, exigeait 
qu'elle se confessât toutes les semaines: mais chaque 
après-dîner elle la menait chez le vieillard amaureux 
dont la fureur m’épouvantait quand elle lui refusait un 
baiser. lui alléguant qu'elle avait fait ses dévotions le 
matin, et qu’elle ne pouvait se résoudre à offenser ce 
même Dieu qu’elle avait peut-être encore en elle. 

Quel tableau pour moi, alors âgé de quinze ans, et 
que ce vieillard admettait uniquement à être témoin 
silencieux de ces seènes érotiques! L'indigne mère 
applaudissait à la résistance de la jeune personne et osait 
même sermonner le vieillard qui, à son tour, mosait 
réfuter ses maximes trop ou point du tout chrétiennes, 
et qui devait résister à la tentation de lui jeter à la tête 
la première chose qui lui serait tombée sous la main. 
Dans cet état de perplexité, la colère prenait la place de 
la concupiscence, et dès qu'elles étaient parties sa res- 
source était de se soulager avec moi par des réflexions 
philosophiques. 

Obligé de lui répondre et ne sachant que lui dire, je 
m'avisai un jour de lui suggérer le mariage. Il mé 
tonna extrêmement en me répondant qu'elle refusait de 
l'épouser pour ne pas encourir la haine de ses parents. 
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« Offrez-lui donc une grosse somme, un état. 

_ Elle ne voudrait pas, dit-elle, commettre un péché 
mortel pour une couronne. 

— Jl faut l'enlever d'assaut, ou la chasser, la bannir 
de votre présence. 

— Je ne puis ni l'un ni l’autre, la force physique me 
manquant aussi bien que la force morale. ` 

— Tuez-la. 

— Cela arrivera, si je ne meurs pas auparavant, 

— Votre Excellence est vraiment à plaindre. 

— Vas-tu jamais chez elle? 

— Non, car je pourrais en devenir amoureux, et cela 
me rendrait malheureux. 

— Tu as raison. » 

Après avoir été témoin de ces scènes et honoré de ces 
dialogues, je devins le favori de ce seigneur. Il m’admit 
à ses assemblées du soir, composées, comme je Yai dit, 
de femmes surannées et d'hommes d’esprit. Il me dit 
que dans ce cercle j'apprendrais une science beaucoup 
plus grande que la philosophie de Gassendi, que j'étudiais 
alors, par son conseil, à la place de celle d’Aristote dont 
il se moquait. Il me donna des préceptes, qu’il m'expli- 
qua la nécessité d'observer pour pouvoir intervenir dans 
cette assemblée qui s’étonnerait d'y voir admis un jeune 
homme de mon âge. Il m’ordonna de ne jamais parler 
que pour répondre à des interrogations directes, et sur- 
tout de ne jamais dire mon avis sur une matière quel- 
conque, parce qu'à mon äge il ne m'était pas permis 
d'en avoir un. 

Fidèle à ses préceptes et soumis à ses ordres, je ne 
fus que peu de jours à gagner son estime, devenant en 
même temps l'enfant de la maison de toutes les dames. 
qui allaient chez lui. Aussi, en qualité de jeune abbé 
sans conséquence, elles voulaient que je les accompa- 
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gnasse quand elles allaient voir leur filles ou leurs nièces 
aux parloirs des couvents où elles étaient en pension : 
j'allais chez elles à toutes les heures, sans qu’on m'an- 
nonçät; on me grondait quand je laissais passer une 
semaine sans me laisser voir; et quand j'allais dans 
l'appartement des filles, je les voyais se sauver, mais 
dès qu’elles s’apercevaient que ce n’était que moi, elles 
revenaient; et leur confiance me paraissait charmante, 

Avant dîner, M. de Malipiero s'amusait à m'interroger 
sur les avantages que me procurait l'accueil que me fai- 
saient les respectables dames dont j'avais fait la connais- 
sance chez lui, me disant, avant que je lui répondisse, 
qu'elles étaient la sagesse même, et que tout le monde 
Jugerait mal de moi, si je disais jamais quelque chose 
de contraire à la bonne réputation dont elles jouissaient. 
I m'insinuait par là le sage précepte de la discrétion. 

Ce fut chez ce sénateur que je fis la connaissance de 
Mme Manzoni, femme d’un notaire publie, dont Jau- 
rai occasion de parler. Cette digne dame m'’inspira le plus 
grand attachement, et me donna des leçons et des con- 
seils très sages : si j’en avais profité et que je les eusse 
suivis, ma vie m'aurait pas été orageuse, mais aussi ne 
la trouverais-je pas aujourd’hui digne d'être écrite, 

Tant de belles connaissances avec des femmes qu'on 
appelle comme il faut me donnèrent l'envie de plaire 
par la figure et l'élégance de ma mise; mais mon curé y 
trouva à redire, d'accord en cela avec ma bonne grand”- 
maman, Un jour, me prenant à part, il me dit avec des 
paroles mielleuses que dans l’état que j'avais embrassé 
je devais penser à plaire à Dieu par le cœur, et non au 
monde par la figure. Il désapprouva ma frisure trop soi- 
gnée et l'odeur trop délicate de ma pommade. Il me dit 
que le démon m'avait pris par les cheveux, que j'étais ex- 
communié, si je continuais à les soigner ainsi, et finit par 
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me citer ces paroles d'un concile œcuménique : Cleri- 
cus qui nutrit comam, anathema sit `. Je lui répondis 
en lui citant l'exemple de cent abbés musqués qu'on ne 
regardait point comme excommuniés, qu'on laissait fort 
tranqnilles et qui cependant mettaient quatre fois plus 
de poudre que moi, qui wen mettais qu’une ombre; qui 
se servaient de pommade ambrée qui faisait pâmer les 
femmes, tandis que la mienne qui sentait le jasmin ny at- 
irait les compliments de toutes les sociétés que je fré- 
quentais. Je finis par lui dire que j'étais fâché de ne pou- 
voir lui obéir et que, si j'avais voulu vivre dans la 
malpropreté, je me serais fait capucin, et non abbé. 

Ma réponse dut sans doute l'irriter beaucoup, car trois 
ou quatre jours après, ayant su persuader ma grand'mère 
de le laisser entrer dans ma chambre le matin avant que 
je fusse éveillé, ce prètre vindicatif ou fanatique s’appro- 
cha doucement de mon lit, et avec de bons eiseaux il me 
coupa impitoyablement tous les cheveux de devant d’une 
oreille à l'autre. Mon frère François, qui était dans la 
chambre voisine, le vit, le laissa faire et en fut. même 
charmé, car, portant perruque, il était jaloux de la 
beauté de mes cheveux. Ila été envieux toute sa vie, 
combinant pourtant, sans que je puisse le comprendre, 
l'envie avec l'amitié. Son vice, comme tous les miens, 
doit aujourd’hui être mort de vieillesse. | 

Après sa helle opération, le curé sortit comme si de 
rien était; mais, m'étant éveillé peu après et mes 
mains m'ayant fait connaître toute l'horreur de cette 
exécution inouïe, ma colère et mon indignation furent à 
leur comble. 

Quels projets de vengeance n'enfantaije pas, dès 
qu'un miroir à la main je vis l'état dans lequel m'avait 


1 Anathème à l'eeclésiastique qui laisse croître sa chevelure. 
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mis ce prêtre audacieux! Au bruit que je faisais, ma 
grand'mère accourut, ct, tandis que mon frère riait, cette 
bonne vieille m'assurait que, si elle avait pu prévoir les 
intentions du curé, elle se serait bien gardée de le lais- 
ser entrer. Elle parvint enfin à me calmer un peu en 
convenant que ce prètre avait outrepassé les bornes 
Tune correction permise. 

Déterminé à me venger, je m’habillais en ruminant 
cent noirs projets. Il me semblait que j'avais le droit de 
me venger d’une manière sanglante, à labri de toutes 
les lois. Les théâtres étant ouverts, je sortis en masque 
ct me rendit chez l'avocat Carrare, dont j'avais fait Ja 
connaissance chez le sénateur, pour savoir de lui si je 
pouvais attaquer le -curé en justice. H me dit qu'il ny 
avait pas longlemps qu'on avait ruiné une famille pour 
avoir coupé la moustache à un Esclavon, ce qui était 
beaucoup moins qu'un toupet entier, el que, si je voulais 
intenter au curé un procès qui le fit trembler, je n'avais 
qu'à ordonner. J'y consentis en le priant de dire le soir 
à M. de Malipiero la raison qui m'avait empêché de me 
rendre chez lui ; car il était naturel que je ne me mon- 
trasse plus avant que mes cheveux ne fussent revenus. 

Je me retirai pour aller faire avec mon frère un repas 
fort mince en enmparaison de ceux que je faisais chez 
le vieux sénateur, La privation de la chère délicate à 
laquelle Son Excellence m'avait accoutumé n’était pas 
la moins pénible que m’imposat l'action furibonde de ce 
violent curé dont j'étais le filleul. Mon dépit était tel 
que j'en versais des larmes, et d'autant plus que je 
sentais que cet affront avait en soi quelque chose de 
comique qui me donnait un ridicule que je considérais 
comme plus déshonorant qu’un crime. 

Je me couchai de bonne heure, et un bon sommeil 
de dix heures ayant rafraichi mes sens, je me trouvai 
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moins ardent, mais non moins décidé à poursuivre le 
curé en justice. 

Je me mis à m’habiller dans le dessein de me rendre 
chez mon avocat pour y prendre connaissance de la 
plainte, lorsque je vis entrer un coiffeur habile que 
j'avais connu chez Mme Cantarini. Il me dit qu’il 
était envoyé par M. de Malipiero, pour qu'il me rac- 
eommodàt les cheveux de façon que je pusse sortir, 
car il désirait que j'allasse dîner avec lui ce jour-là même. 
Après avoir considéré le dégât, il me dit, en se mettant 
à rire, que je n'avais qu’à le laisser faire et qu'il allait 
me mettre en état de sortir avec plus d'élégance qu’au- 
paravant : et effectivement, m'ayant arrangé le toupet 
en vergette, je me trouvais si bien que je me tins pour 
vengé. 

Ayant oublié l'injure, je passai chez l'avocat pour lui 
dire de ne faire aucune poursuite, et de là je volai chez 
M. de Malipiero où le hasard fit que je trouvai le curé, 
auquel, malgré ma joie, je ne pus m'empêcher de lancer 
un regard fort peu amical. On ne parla point de cette 
affaire, le sénateur observa tout, et le curé partit, bien 
repentant sans doute, car pour le coup je méritais réelle- 
ment l’excommunication par l'extrème recherche de ma 
frisure. 

Après le départ de mon cruel parrain, je ne dissimu- 
lai pas avec M. de Malipiero : je lui dis clairement que 
je me chercherais une autre église, ne voulant pas du 
tout être membre de celle d’un homme aussi irascible 
et capable de se porter à de tels excès. Le sage vieillard 
me dit que j'avais raison : c'était le moyen de me faire 
faire tout ce qu'il voudrait. Le soir toute l’assemblée, 
qui avait su toute l’histoire, me fit des compliments, 
m'assurant que rien n’était plus joli que ma figure. 
J'étais dans une sorte de ravissement, et d'autant plus 
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qu'il y avait une quinzaine de jours que l'affaire était 
arrivée et que M. de Malipiero ne me parlait point de 
retourner à l'église. Il n’y avait que ma seule grand”- 
mère qui ne cessait de me dire que je devais y retour- 
ner. Mais ce calme était comme le précurseur de l'orage, 
car au moment où j'étais le plus tranquille M. de Mali- 
piero me jeta dans l'étonnement en me disant que locca- 
sion se présentait d'y retourner ct d’avoir du curé une 
ample satisfaction. « Je dois, ajouta le sénateur, en ma 
qualité de président de la confraternité du Saint-Sacre- 
ment, choisir l'orateur qui en fasse le panégyrique le 
quatrième dimanche de ce mois, qui tombe précisément 
la seconde fête de Noël. Or, c'est toi que je vais lui pro- 
poser, et je suis sûr qu’il n'osera pas te refuser. Que 
dis-tu de ce triomphe ? Te- semble-t-il beau? » 

À cette proposition ma surprise fut extrème, car il ne 
m'était jamais venu en tête d’être prédicateur, et je ne 
m’éiais jamais avisé de me croire capable de composer 
un sermon et de le débiter. Je lui dis que j'étais sûr 
qu'il plaisantait ; mais, m’ayant répondu que c'était très 
sérieusement qu'il parlait, il n'eut besoin que d’un 
instant pour me persuader et me faire croire à moi- 
même que j'étais né pour devenir le plus célèbre prédi- 
cateur du siècle, aussitôt que je serais devenu gras, 
qualité dont j'étais loin encore, car à cette époque 
j'étais fort maigre. Je ne doutais ni de ma voix ni de 
mon action, et pour ce qui est de la composition, je 
me sentais assez de force pour produire facilement un 
chef-d'œuvre. 

Je dis à M. de Malipiero que j'étais prêt et qu’il me 
tardait d'être chez moi pour me mettre en besogne; que, 
sans être théologien, je connaissais la matière, et que je 
dirais des choses surprenantes-et neuves. 

Le lendemain, quand je revis ce seigneur, il s'empressa 
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de m'apprendre que le curé avait été enchanté de son 
choix et plus encore de ma bonne volonté à accepter 
rette commission, mais qu'il exigeait que je lui mon- 
trasse mon panégyrique dès que je l'aurais achevé, car, 
ia matière étant du ressort de la plus sublime théologie, 
ilne pouvait me permettre de monter en chaire que sûr 
que je ne débiterais point des hérésies. J'y consentis, ct 
dans le courant de la semaine je composai et mis au net. 
mon ouvrage. Je conserve encore ce panégyrique et je 
ne puis m'empêcher de dire que, malgré mon âge, je le 
trouve excellent. 

Je ne saurais exprimer la joie de ma bonne grand'mère; 
elle ne faisait que pleurer de bonheur de voir son petit- 
fils devenu apôtre. Elle voulut que je lui lusse ma com- 
position, qu'elle écouta en disant son chapelet, et elle la 
trouva fort belle. M. de Malipiero, qui ne wécoutait pas en 
récitant son rosaire, me dit qu'il ne plairait pas au curé. 
J'avais pris mon thème d'Horace : | er 


Ploravere suis non respondere favorem 
Speratum meritis À. 


Je déplorais la méchanceté et l'ingratitude du genre hu- 
main, qui avait manqué le projet que la divine sagesse avait 
enfanté pour le rédimer. I n’aurait pas voulu que j'eusse 
pris mon texte d’un hérétique, mais du reste il était ravi de 
voir que mon sermon n'était pas entrelardé de citations 
latines. 

Je me rendis chez le curé pour le lui lire; mais, ne 
Payant point trouvé et voulant l'attendre, je m'appro- 
chai d'Angela, sa nièce, ct j'en devins amoureux. Elle 
était occupée à broder au tambour, et m'étant assis 


1 Hs se plaignaient avec douleur que ja faveur espérée ne répondit pas 
à leurs mérites. 
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auprès d'elle. elle me dit qu'elle désirait me connaître, 
ct qu'elle serait charmée que je lui contasse l’histoire 
du toupet que son vénérable oncle m'avait coupé, 

Mon amour pour Angela me fut fatal, car il fut cause 
de deux autres qui, à leur tour, en amenèrent beaucoup 
d'autres et qui finirent par me faire renoncer à l’état 
ecclésiastique, Mais allons doucement et n’anticipons 
point sur l'avenir, 

Le curé en rentrant me trouva avec sa nièce, qui était 
de mon âge, et ne me parut pas en être fäché, Je lui 
remis mon sermon, il le lut et me dit ensuite que 
c'était une fort jolie diatribe académique, mais qu'elle 
ne pouvait point convenir à la chaire. 

« Je vous en donnerai un, ajouta-t-il, de ma façon et 
que personne ne connaît; vous l’apprendrez par cœur, 
et je vons permets de dire qu'il est de vous. 

— de vous remercie, très révérend père, mais je veux 
donner du mien ou rien du tout, 

— Mais vous ne débiterez pas celui-ci dans mon église! 

— Vous parlerez de cela à M. de Malipiero; en atten- 
dant, je vais porter ma composition à la censure, puis à 
monseigneur le patriarche, ct, si on n’en veut pas, je la 
ferai imprimer. 

— Venez ici, jeune homme : le patriarche sera de 
mon avis. » 

Le soir. chez M. de Malipiero, je racontai en pleine 
assemblée ma contestation avec le curé, On voulut que 
je lusse mon panégyrique, et je recueillis tous les suf. 
frages. On loua ma modestie de ce que je ne citais au- 
cun saint Père, qu'à mon âge j'étais censé ne devoir 
pas connalire; mais les femmes surtout me trouvèrent 
admirable en voyant qu'il n’y avait point d'autre passage 
latin que le texte d'Horace qui, quoique grand libertin. 
disait cependant de très bonnes choses. Une nièce du 
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patriarche, qui ce soir-là était à l'assemblée, me promit 
de prévenir son oncle auquel j'étais décidé d'en appeler; 
mais M. de Malipiero me dit d’aller en conférer avec lui 
le lendemain avant de faire aucune démarche. J’obéis. 

M'étant rendu chez lui le lendemain matin, il envoya 
chercher le curé, qui ne tarda pas à venir. Sachant de 
quoi il était question, il commença à parler longuement 
et sans que je l'interrompisse; mais, dès qu'il fut au 
bout de ses objections, je l’arrétai en lui disant que, de 
deux choses lune : ou le patriarche approuvera mon 
ouvrage que je lui réciterai tout au long, ou il ne Fap- 
prouvera pas; dans le premier cas, je le débiterai à 
l'église sans aucune responsabilité pour vous, et dans le 
second, je fléchirai. í 

Frappé de ma détermination : « N'y allez pas, me 
dit le curé, et je l’approuve : je vous demande seule- 
ment de changer de texte, car Horace était un scélérät. 
Pourquoi citez-vous Sénèque, Tertullien, Origène, Boëce? 
Ils étaient tous hérétiques et doivent par conséquent 
vous paraître plus abominables qu'Horace, qui enfin ne 
pouvait pas être chrétien! » 

Cependant, m’apercevant que cela ferait plaisir à M. de 
Malipiero, je consentis à la fin à substituer à mon texte 
celui que me donna le curé, quoique ce dernier ne cadrât 
nullement au sujet; et afin d’avoir un prétexte de voir sa 
nièce, je lui remis mon panégyrique en lui disant que 
j'irais le reprendre le lendemain. J'en envoyai par vanité 
un exemplaire au docteur Gozzi, mais le bon homme me 
prêta à rire de bon cœur en me le renvoyant et en me 
faisant dire que j'étais fou ; que si Pon me permettait de 
le réciter en chaire, je me déshonorerais avec celui qui- 
m'avait élevé. 

Son jugement ne m'en imposa pas, Ct au jour marqué 
je prononçai mon panégyrique dans l'église du Saint- 
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Sacrement devant un auditoire des plus choisis. Je fus 
généralement applaudi, et tout le monde crut devoir me 
prédire que j'étais destiné à devenir le premier prédica- 
teur du siècle, puisqu’à l’âge de quinze ans jamais per- 
sonne n'avait joué ce rôle aussi bien que moi, 

Dans la bourse où la coutume est de déposer une of- 
frande au prédicateur, le sacristain qui la vida trouva plus 
de cinquante sequins et des billets amoureux dont les bi- 
gots furent scandalisés. Un billet anonyme dont je crus de- 
viner l’auteur me fit faire un faux pas que je crois devoir 
passer sous silence. Cette riche moisson, dans le grand be- 
soin d'argent où je me trouvais, me fit penser sérieusement 
à devenir prédicateur, et je fis part de ma résolution au curé 
en lui demandant son secours. Cela me mit en possession 
du droit daller chez lui chaque jour, et j'en profita 
pour entretenir Angela, dont je devenais chaque jour 
plus épris ; mais Angela était sage; elle voulait bien que 
je l'aimasse, mais elle voulait aussi que je quittasse l’état 
ecclésiastique et que je l’épousasse, Je ne pouvais wy 
résoudre malgré mon penchant pour elle, et cependant je 
continuais à la voir, espérant la faire changer de conduite. 

Un jour, le curé, qui enfin avait goûté mon pre- 
mier panégyrique, me chargea d'en faire un pour la 
fête de saint Joseph, m'invitant à le prononcer, le 19 
mars 1741. Je le fis, ct le pauvre curé n’en parlait qu'avec 
enthousiasme; mais il était écrit que je ne devais prê- 
cher qu'une fois dans ma vie. Voici cette cruelle histoire, 
trop vraie et qu'on a la barbarie de trouver comique. 

Jeune et présomptueux, je me figurai n'avoir pas besoin 
de me donner grand'peine pour apprendre mon sermon: 
j'en étais l’auteur, j'en avais les idées et l'ordonnance 
dans la tête, et il ne me semblait pas dans l’ordre des 
choses possibles de pouvoir l'oublier. Je pouvais ne pas 
me rappeler telle ou telle phrase, mais j'étais le maitre 


94 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Pen substituer une autre équivalente ; et de mème qu il 
ne m'arrivait jamais de rester court quand je parlais à 
une société d’honnêtes gens, il ne me ne pas vrai- 
semblable qu'il pût m'arriver de rester muct devant un 
auditoire où je ne connaissais personne qui pùt winti- 
mider et me faire perdre tout à coup la faculté de raison- 
ner. Je me divertissais donc à mon ordinaire, me con- 
tentant de relire soir et matin ma composition, afin de 
me la bien imprimer dans ma mémoire, dont jusque-là 
je n'avais jamais eu occasion de me plaindre. 

Arriva le 49 mars, jour où à quatre heures après-midi 
je devais monter en chaire; mais, dans la disposition d’es- 
prit où je me trouvais, je weus pas la force de me refu- 
ser au plaisir de dîner avec le comte de Mont-Réal, qui 
logeut chez moi et qui avait invité le patricien Barozzi, 
lequel après les Pâques prochaines devait s'unir à sa fille. 

J'étais encore à table avec toute la belle compagnie, 
lorsqu'un clere vint m'avertir qu’on m'attendait à la 
sacristie. L'estomac plein et la tête altérée, je pars, je 
eours à l'église et je monte en chaire. 

Je dis très bien l’exorde et je prends haleine ; mais, à 
peine les premières phrases de la narration prononcées, 
je ne sais plus ce que je dis, ni ce que je dois dire, et, 
voulant poursuivre de force, je bats la campagne, Ce qui 
acheva de me déconcerter, ce fut un murmure confus dang 
tout l'auditoire inquiet, où chacun s'était facilement 
aperçu de mon mécompte. J'en vois plusieurs sortir de 
ER j'en crois entendre qui rient, je perds la tète et 

l'espoir de me tirer d'affaire. 

Il me serait impossible de dire si je fis semblant de 
tomber en défaillance, ou si je m’évanouis en effet ; mais 
ve que je sais, c’est que je me laissai tomber sur ie plan- 
eher de la chaire en me frappant fortement la tète contre 
le mur, désirant avoir pu m’anéantir. 


CHAPITRE IV 95 


Deux clercs vinrent me prendre pour me porter à la 
sacristie où, sans dire un mot à personne, je pris mon 
manteau et mon chapeau et Jallai m'enfermer dans ma 
chambre. Là jeme mets en habit court, tel que les abbés 
le portent à la campagne, et, après avoir mis mes effets 
dans un porte-manteau, j'allai trouver ma grand’mère 
pour lui demander de largent, et je partis pour Padoue, 
afin d'y passer mon troisième examen. J'y arrivai à minuit 
et j'allai coucher chez le bon docteur Gozzi, auquel je ne 
me sentis pas tenté de faire part de ma malencontreuse 
aventure, 

Je passai à Padoue le temps nécessaire pour me pré- 
parer au doctorat pour l’année suivante, et, après les 
fêtes de Pâques, je revins à Venise où je trouvai mon 
malheur oublié: mais il ne fut plus question de me faire 
prècher, ou, si l’on fit encore des tentatives pour wen- 
gager à recommencer, j'eus la force de persister dans ma 
résolution de ne plus goûter de ce métier. 

La veille de l’Ascension, M. Manzoni me présenta à 
une jeune courtisane qui faisait alors grand bruit dans 
Venise, et qu’on appelait Cavamaechie, parce que son 
père avait été dégraisseur. Ce nom l’humiliant, elle vou- 
lait qu’on la nommât Preati, qui était son nom de 
famille, mais en vain : ses amis se contentaient de lap- 
peler par son nom de baptême, Juliette, Cette jeune per- 
sonne avait été mise en réputation par le marquis de 
Sanvitali, seigneur parmesan, qui lui avait donné cent 
mille ducats pour prix de ses faveurs. On ne parlait à 
Venise que de la beauté de cette fille, et il était du bon 
ton de la voir. On se croyait heureux de l'avantage de 
lui parler et surtout d'être admis à sa coterie. Comme il 
iarrivera d’avoir plusieurs fois à parler d'elle dans le 
cours de cette histoire, le lecteur ne sera point fâché, Je 
pense, de connaître un peu son histoire. 
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Un jour Juliette, n'ayant encore que quatorze ans, fut 
envoyée par son père porter un habit dégraissé à un 
noble vénitien, nommé Marco Muazzo. Ce noble l’ayant 
trouvée belle malgré ses guenilles, alla la voir chez son 
père avec un célèbre avocat nommé Bastien Uccelli, lequel, 
plus étonné de l'esprit romanesque et. folâtre de Juliette 
qu'épris de sa beauté et de sa belle taille, la mit en 
chambre, lui donna un maitre de musique, et en fit sa 
maîtresse. Dans le temps de la foire, Bastien l'ayant con- 
duite dans les lieux publies, elle y attira tous les regards 
et captiva les suffrages de tous les amateurs. Elle fit 
d'assez rapides progrès en musique, et au bout de six 
mois elle se crut assez forte pour s'engager à un entre- 
preneur de théâtre qui la conduisit à Vienne pour lui 
faire jouer un rôle de castrato dans un opéra de Mé- 
tastase. 

L'avocat crut alors devoir la quitter; il la céda à un 
riche juif qui, après lui avoir donné de beaux diamants, 
la laissa à son tour. | 

Arrivée à Vienne, Julictte parut sur la scène, et sa 
beauté lui attira des suffrages que ses talents, au-dessous 
du médiocre, ne lui auraient jamais valus. Mais, la foule 
d’adorateurs qui allait sacrifier à l'idole et qui se renou- 
velait chaque semaine ayant trop ébruité ses exploits, 
Pauguste Marie-Thérèse crut devoir ne point tolérer ce 
nouveau culte dans sa eapitale, et fit signifier à la belle: 
actrice de quitter Vienne sans délai. 

Le comte Spada s'empara Telle ct la reconduisit à 
Venise, d'où elle se rendit à Parme pour y chanter, Ge: : 
fat à qu'elle enflamma le comte Sanvitali; maïs, la com 
tesse l'ayant une fois trouvée dans sa loge, ef Juliette: 
ayant tenu quelque propos inconvenant, cette dame lui. 
donna un bon soufflet, ce qui la fit renoncer au théâtre. 
Elle revint alors à Venise, où, riche du titre de chassée- 
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de Vienne, elle ne pouvait manquer de faire fortune. Ce 
litre, pour ces sortes de femmes, était devenu une espèce 
de mode; car, lorsqu'on voulait déprécier une chanteuse 
ou une danseuse, on disait qu'on ne l'avait point assez 
estimée pour la chasser de Vienne. 

Steffano Querini de Papozzes fut d'abord son amant 
en titre; mais au printemps de 4740, le marquis de 
Sanvitali s'étant mis de nouveau sur les rangs, il Pem- 
porta sur le premier. Aussi le moyen de résister à ce 
marquis! Il commença par faire présent à sa belle de 
cent mille ducats courants, et, pour éviter d’être taxé de 
faiblesse et de folle prodigalité, il dit que cette somme 
était à peine suffisante pour venger Juliette du soufflet 
qu'elle avait reçu de sa femme; affront qu’au reste lof- 
fensée n'a jamais voulu avouer, car elle sentait que cet 
aveu l'aurait humiliée; et ellc a toujours préféré rendre 
hommage à la générosité de son amant. Elle avait rai- 
son : un soufflet avoué aurait déversé quelque flétrissure 
sur ses charmes, et elle trouvait beaucoup mieux son 
compte à les laisser estimer à leur valeur intrinsèque. 

Ce fut en {741 que M. Manzoni me présenta à cette 
nouvelle Phryné, comme un jeune abbé qui commençait 
à se faire un nom. Je la trouvai au milieu de sept ou 
huit courtisans aguerris qui lui prodiguaient leur encens. 
Elle était négligemment assise sur un sofa auprès de 
Querini. Sa personne me surprit. Elle me dit en me 
regardant des pieds à la tête, comme si j'avais été à 
vendre, et avec un ton de princesse, qu'elle n'était point 
fâchée de faire ma connaissance ; ensuite elle m'invita à 
n’asseoir. Prenant alors ma revanche, je me mis à lexa- 
miner soigneusement et tout à mon aise, ct c'est ce que 
je pouvais d'autant mieux que, quoique le salon fût 
petit, il était éclairé au moins par vingt bougies. 

Juliette avait dix-huit ans : sa blancheur était éblouis- 
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sante, mais l’inearnat de ses joues, le vermeil de ses 
lèvres, le noir et la ligne courbe et très étroite de ses 
sourcils, me parurent plus l'ouvrage de Part que celui de 
la nature. Ses dents, qui paraissaient étre deux rangs 
de perles, empêchaient qu’on ne lui trouvât la bouche 
trop fendue; et soit nature, soit habitude, elle avait 
toujours l'air de sourire. Sa gorge couverte d’une gaze 
légère semblait inviter les amours : je résistai à ses 
charmes. Ses bracelets et les bagues dont ses doigts 
étaient surchargés ne m’empêchèrent pas de trouver sa 
main trop large et trop charnue; et en depit du soin 
qu’elle prenait de cacher ses pieds, une pantoufle déla- 
trice qui $ gisait au bas de la robe me sullit pour juger 
qu'ils étaient proportionnés à la grandeur de sa taille : 
proportion désagréable, qui déplait non seulement aux 
Chinois et aux Espagnols, mais encore à tous les 
hommes d'un goùt délicat. On veut qu'une femme 
grande ait un petit pied, et ce goût n'est point nouveau. 
rar il était celui du sieur Holo pherne, qui, sans cela, 
n'aurait pas trouvé charmante la dame Judith : et san- 
dalia ejus rapuerunt oculos ejus +. En somme, je la 
trouvai belle: mais, dans mon examen réfléchi, compa- 
rant sa beauté aux cent mille ducats dont elle avait été 
le prix, je métonnais de me trouver froid et de n'être 
nullement tenté de donner un seul sequin pour parcou- 
rir des charmes que ses habits cachaient à mes regards. 
Py étais à peine depuis un quart d'heure que le bruit 
de Fonde fr: appée par les rames d’une gondole annonça 
le prodigue marquis. Nous nous levämes, et M. Querini 
se hàta de quitter sa place, non sans rougir un peu. 
M. de Sanvitali, plutôt vieux que jeune, et ayant voyagé, 
prit place auprès d'elle, mais non sur le sofa; ce qui 
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obligea la belle à se tourner. Ce fut alors que je”pus 
bien l’examiner en face, ce qu'auparavant je n'avais 
guère pu que de profil. 

Depuis mon introduction ayant fait. quatre où cing 
visites à Juliette, je me crus assez pénétré de son mérite 
pour dire à l’assemblée de M. de Malipiero, un soir q&on 
ninterrogeait là-dessus, qu’elle ne pouvait plaire qu'à 
des gourmands dont les goûts étaient émoussés; car elle 
n'avait mi les beautés de la simple nature, ni l'esprit de 
la société, ni un talent marqué, ni des manières aisées, 
chose que les hommes comme il faut aiment à trouver 
dans une femme. Ma décision plut à toute la société, 
mais M. de Malipiero me dit obligeamment à l'oreille 
que Juliette serait certainement informée du portrait que 
je venais d'en faire ct qu’elle deviendrait mon ennemie. 
Il devina juste, 

Je trouvais eette fille singulière en ce qu'elle ne 
adressait que rarement la parole, et que chaque fois 
qu'elle me regardait clle se servait d’une lorgnette, ou 
bien elle rétrécissait ses paupières, comme si elle eùt 
voulu me priver de l'honneur de voir entièrement ses 
veux, dont la beauté était incontestable, Ils étaient bleus. 
merveilleusement bien fendus, à fleur de tèta et enlu- 
minés d’un iris inconcevable que la nature ne donne 
quelquefois qu’à la jeunesse, et qui disparaît d'ordinaire 
vers les quarante ans après avoir fait des miracles. Le 
grand Frédéric l’a conservé jusqu'à sa mort, 

_ Juliette fut informée du portrait que j'avais fait d’elle 
chez M. de Malipiero par l'indiscret rationnaire Xavier 
Cortantini. Un soir, me trouvant chez elle avec 
M. Manzoni, elle lui dit qu'un grand connaisseur lui 
avait trouvé des défauts qui la déclaraient maussade ; 
mais elle se garda bien de les spécifier. Je weus pas de. 
peine à comprendre qu’elle tirait sur moi à ricochet, et 
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je me tins prèt à Vostracisme, qu’elle me fit cependant 
attendre une bonne heure. La conversation étant enfin 
tombée sur un concert que l'acteur Imer avait donné et 
où Thérèse sa fille avait brillé, elle m'adressa directe- 
ment la parole en me demandant ce que M. de Malipiero 
faisait d'elle, Je lui dis qu'il lui donnait de l'éducation. 

« Ien est capable, me répondit-elle, car il a beau- 
coup d'esprit; mais je voudrais savoir ce qu’il fait de vous? 

— Tout ce qu'il peut. 

— On m'a dit qu'il vous trouve un peu bête. » 

Les rieurs, comme de raison, furent pour elle; et 
moi, un peu confus et ne sachant que répondre, après 
un quart d'heure de triste figure, je pris congé, bien 
décidé à ne plus remettre les pieds chez elle. Le lende- 
main à diner, la narration de cette rupture fit beaucoup 
rire mon vieux sénateur. 

Je passai l'été à filer le parfait amour auprès de mon 
Angela chez sa maitresse à broder ; mais son extrême 
réserve mirritait et mon amour était déjà devenu un 
tourment. Avec un naturel ardent, j'avais besoin d’une 
amante dans le genre de Bettine, qui sût contenter mon 
amour sans l'éteindre. Ayant moi-même encore une sorte 
de pureté, j'avais pour cette jeune personne une véné- 
ration extrême. Je la regardais comme le palladium de 
Cécrops. Neuf encore, j'avais de l'éloignement pour les 
dames, et ma niaiserie allait jusqu’à être jaloux de leurs 
époux, i 

Angela était négative au suprême degré, sans cepen- 
dant ètre coquette : le feu que j'éprouvais pour elle me 
desséchait. Les discours pathétiques que je lui tenais 
faisaient plus d'effet sur deux jeunes sœurs, ses com- 
pagnes, que sur elle; et si mes regards n'avaient pas 
été entièrement occupés de cette cruelle, je me serais 
aperçu sans doute qu’elles la surpassaient en beauté et 
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en sentiment ; mais mes yeux fascinés ne voyaient qu’elle. 
À toutes mes tendresses elle répondait qu’elle était prête 
à devenir ma femme, et elle croyait que mes désirs ne 
devraient pas aller plus loin; et lorsqu'elle daignaït me 
dire qu'elle souffrait autant que moi, elle croyait m'avoir 
accordé la plus grande faveur. 

Dans cette situation d'esprit, je reçus, au commence- 
ment de l'automne, une lettre de la comtesse de Mont- 
Réal qui me sollicitait d’aller passer quelque temps à 
une terre qui lui appartenait et qu'on appelait Pasean. 
Elle devait avoir brillante compagnie, et sa fille, deve- 
nue dame vénitienne, qui avait de Yesprit et de la 
beauté, et un œil si beau qu’il la dédommagcuit de la 
perte de l'autre. Je me rendis à son invitation, et, ayant 
trouvé à Pasean le plaisir et la gaieté, il ne me fut pas 
difficile de l'augmenter en oubliant pour quelque temps 
les rigueurs de ma cruelle Angela. 

On m'avait donné au rez-de-chaussée une jolie chambre 
qui ouvrait sur le jardin, et je my trouvais fort bien 
sans me soucier de connaître mes voisins. Le matin 
après mon arrivée et encore à peine éveillé, mes yeux 
furent ravis à l'aspect de l'objet charmant qui vint map- 
porter mon café. C'était une fille toute jeune, mais for- 
mée comme une jeune personne de dix-sept ans; elle 
n'en avait cependant que quatorze. Sa peau d’albâtre, 
l’ébène de ses cheveux, des yeux noirs pleins de feu et 
de candeur, sa chevelure dans un agréable désordre, 
pour tout vêtement une chemise et un jupon court, qui 
laissait apercevoir une jambe bien faite et le plus joli 
petit pied, tout concourait à la présenter à mes regards 
sous l'aspect d'urie beauté originale et parfaite. Je la 
regardais avcc le plus grand intérêt, et son œil se repo- 
sait sur moi comme si nous avions été d'anciennes con- 
naissances. 

6. 
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« Avez-vous été content de votre lit? me dif-elle. 

— Très-content ; je suis sûr que c'est vous qui l'aviez 
fait. Qui êtes-vous ? : 

— Je suis Lucic, fille du concierge; je wai ni frères 
ni sœurs, et j'ai quatorze ans. Je suis bien aise que vous 
n'ayez point de serviteur; c'est moi qui vous servirai, 
et je suis sûre que vous serez bien content de moi. » 

Enchanté de ce début, je me mets sur mon séant, et 
elle m'aide à passer ma robe de chambre en me disant 
cent choses que je ne comprenais pas. Je commence à 
prendre mon café, interdit autant qu’elle était à son 
aise, et frappé d’une beauté à laquelle il était impossible 
d'être indifférent. Elle s'était assise sur le pied du lit, 
ne justifiant la liberté qu'elle prenait que par un rire 
qui disait tout. 

Je continuais à prendre mon café lorsque le père ct 
la mère de Lucie entrèrent. Elle ne hougea point de sa 
place. et, tout en les regardant, elle semblait s’enorgueil- 
lir de l'occuper. Ces bonnes gens la grondèrent avec 
douceur, me demandèrent pardon pour elle, et Lucie 
sortit pour aller vaquer à ses affaires, 

Dès qu'elle fut sortie, son père et sa mère me firent 
mille honnètetés et l'éloge de leur fille. 

« C'est, me dirent-ils, notre unique enfant, une fille 
chérie, l'espoir de notre vieillesse. Elle nous aime, nous 
obéit et craint Dieu; elle est saine comme un poisson, 
ajoutérent-ils, et nous ne lui connaissons qu’un seul 
défaut. 

— Quel est-il ? 

— Elle est trop jeune. 

— Charmant défaut dont le temps la corrigera. » 

Je ne fus pas longtemps à me convaincre que j'avais 
devant moi la probité, la vérité, les vertus domestiques 
et le vrai bonheur. Pendant que cette idée m'oceupait 
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délicieusement, voila Lucie qui rentre, gaie comme un 
pinçon, bien lavée, habillée, coiffée à sa manière et 
bien chaussée, et qui après m'avoir fait une révérence 
de village va donner deux baisers à son père et à sa 
mère; après quoi elle va s'asseoir sur les genoux de ce 
brave homme. Je lui dis de s'asseoir sur mon lit, mais 
elle me répondit que tant d'honneur ne lui était point 
permis lorqw’elle était vêtue. Ce que cette réponse ren- 
fermait de simplicité et d'innocence me parut ravissant 
et me fit sourire, J'examinai si sa petite toilette la ren- 
dait plus jolie que son négligé, et je résolus en faveur 
de ce dernier. Enfin Lucie me parut être bien supé- 
rieure, non seulement à Angela, mais même à Bettine. 

Le coiffeur étant venu, [honnête et simple famille 
sortit, et, après avoir fait ma toilette, je me rendis 
auprès de la comtesse ct de son aimable fille : la journée 
se passa très gaiement, comme on les passe en général 
à la campagne quand on a une société choisie. 

Le lendemain, à peine éveillé, je sonne, et voilà Lucie: 
qui paraît, simple et naturelle comme la veille, surpre- 
nante par ses raisonnements et par ses manières. 

Tout en elle brillait sous le charmant vernis de læ 
candeur et de l'innocence. Je ne pouvais concevoir com- 
ment, étant sage, honnête et point sotte, eile pouvait 
exposer à venir si familièrement chez moi sans. 
craindre de m'enflammer. « Il faut, me disais-je, que, 
'attachant ancune importance à certains badinages, elle 
ne soit pas serupuleuse, » et dans cette idée, je me 
décidai à la convaincre que je lui rendais justice. Je ne 
me sentais pas coupable envers ses parents, que je 
jugeais aussi peu soucieux qu'elle; je ne craignais pas 
non plus d’être le premier à alarmer sa belle innocence: 
et à introduire dans son âme la ténébreuse lumière de 
la malice: et, ne voulant être ni dupe du sentiment ni 
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agir contre, je voulus m'éclaircir. J’allonge une main 
audacieuse sur elle, et par un mouvement involontaire 
elle recule, rougit, sa gaieté disparaît, et, tournant la 
tête comme pour chercher quelque chose, elle attendit 
que son trouble fût passé. Tout cela s'était passé en 
moins d’une minute. Elle s'approcha de nouveau, lais- 
sant apercevoir un peu de honte d’avoir pu se montrer 
un peu maligne, et la crainte d’avoir mal interprété une 
action qui, de mon côté, aurait pu être innocente ou du 
bel usage. Son rire naturel revint bien vite, et, m’ayant 
fait lire en un clin d’œil dans son âme tout ce que je 
viens de décrire, je me hâtai de la rassurer; ct, voyant 
que je hasardais trop par l'action, je me proposai d'em- 
ployer la matinée du lendemain à la faire causer. 

Le lendemain, poursuivant mon projet, et la prenant 
sur un propos qu'elle me tenait, je lui dis qu'il faisait 
froid, et qu'elle ne le sentirait pas, si elle était à côté 
de moi. 

« Vous incommoderais-je ? me dit-elle. 

— Non; mais je pense que, si ta mère survenait, elle 
serait fâchée. 

— Elle ne pensera pas à malice. 

— Viens done. Mais, Lucie, tu sais quel danger tu 
cours ? 

— Certainement; mais vous êtes sage et, qui plus 
est, abbé, 

— Viens, mais avant ferme la porte. 

— Non, non; car on penserait... que sais-je? » 

Elle se mit enfin à côté de moi en continuant à jaser, 
sans que je comprisse rien à ce qu’elle disait; car dans : 
cette singulière position , ne voulant point écouter mes 
désirs, j'avais lair du plus engourdi des hommes. | f 

La sécurité de cette fille, sécurité qui, bien certaine- 
ment, n'était pas feinte, men imposait au point que 
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J'aurais eu honte de la désabuser. Elle me dit enfin 
que quinze heures avaient sonné, et que, si le vieux 
comte Antonio descendait et qu'il nous trouvât comme 
ça, il lui ferait des plaisanteries qui l’ennuieraient. 
« C’est un homme, me dit-elle, que, quand je le vois, je 
me sauve. » Là-dessus elle quitta la place, et sortit. 

Je restai longtemps immobile à la même place, hé- 
bété, stupéfait et livré au tumulte des sens autant qu'à 
mes réflexions. Le lendemain, voulant rester calme, je 
la laissai assise sur mon lit, et les raisonnements dans 
lesquels je la fis entrer finirent par me prouver qu’elle 
était à juste titre l'idole de ses honnêtes parents, et que 
la liberté de son esprit et sa conduite sans gêne ne 
venaient que de son innocence et de la pureté de son 
âme. Sa naïveté, sa vivacité, sa curiosité et la rougeur 
pudique qui couvrait son beau visage lorsque les 
choses plaisantes qu’elle me disait me forçaient à rire, 
ct dans lesquelles elle n’entendait point malice, tout me 
faisait connaitre que c'était un ange qui ne pouvait 
manquer de devenir la victime du premier libertin qui 
entreprendrait de la séduire. Je me sentis assez fort 
pour n'avoir rien à me reprocher avec elle. La seule 
pensée m'en faisait frémir, ct mon amour-propre garan- 
tissait l'honneur de Lucie à ses bons parents qui me 
Pabandonnaient, fondés sur la bonne opinion qu'ils 
avaient de mes mœurs. Il me semblait que j'aurais été 
méprisable à mes propres yeux, si j'avais pu trahir 
la confiance qu’ils avaient en moi. Je pris donc le parti 
de me dompter, et, sûr d'obtenir toujours la victoire, je 
me déterminai à combattre contre moi-même, content 
que sa seule présence fût la récompense de mes efforts. 
Je ne connaissais pas encore cet axiome que « tant que 
le combat dure la victoire est incertaine. » 

Sa conversation me plaisant, l'instinct me fit lui dire 
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qu'elle me ferait plaisir de venir le matin de meilleure 
heure, de m'éveiller même, si je dormais ; et Jj'ajoutai, 
comme pour donner plus de poids à ma prière, que 
moins je dormais et mieux je me portais; je trouvai par 
là le moyen de faire durer nos entretiens trois heures 
au lieu de deux, sans que cet artifice empêchät qu'au 
gré de mes vœux le temps ne s'envolit comme un 
éclair. 

Sa mère venait parfois pendant que nous causions, 
et dès que cette bonne femme la voyait assise sur mon 
lit, elle n’avait plus rien à lui dire, admirant ma bonté 
à la souffrir ainsi. Lucie lui donnait cent baisers, et 
eette trop bonne femme me priait de lui donner des 
leçons de sagesse et de lui eultiver l'esprit; mais après 
son départ Lucie ne croyait pas être plus libre et con- 
“servait le même ton sans aucune nuance. 

La société de cet ange me faisait souffrir les plus 
cruclles peines en même temps qu'elle me procurait les 
plus douces délices. Souvent ses. joues à deux doigts de 
ma bouche me faisaient concevoir le désir de la couvrir 
de baisers, et mon sang s’enflammait quand je lui 
entendais dire qu’elle aurait voulu ètre ma sœur. Mais 
J'avais assez de retenue pour éviter le moindre contact: 
car Je sentais qu'un seul baiser aurait été l’étincelle qui 
eùt fait sauter en Lair tout l'édifice. Lorsqu'elle partait, 
je restais ébahi d’avoir remporté la victoire, mais, tou- 
jours plus avide de nouveaux lauriers, je soupirais après 
le lendemain pour renouveler ce doux ct dangereux 
combat. Ce sont les petits désirs qui rendent un jeune 
homme hardi; les grands Pabsorbent ct le con- 
tiennent. 

Au bout de dix à douze jours, me trouvant dans la 
nécessité de finir ou de devenir scélérat, je me décidai 
d'autant mieux pour le premier parti que rien ne m'as- 
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surait le succès du second ; car Lucie, devenue héroïne 
dès que je l'aurais mise dans le cas de se défendre, la 
porte de la chambre étant ouverte, m'aurait exposé à la 
honte et à un repentir inutile : et cette idée m'effrayait. 
Cependant, pour en finir, Je ne savais comment my 
prendre, Je ne pouvais plus réšister à une beauté qui, 
dès la pointe du jour, à peine vêtue, courait avec gaieté, 
venait auprès de ma couche me demander si j'avais bien 
dormi, s'approchait fanilièremeñt de mes joues, et me 
mettait pour ainsi dire les parolés sur les lèvres. Dans 
un moment si dangereux, je déthurnais la tête, et elle, 
avec son ton d'innocènce, me reprochait d’avoir peur, 
tandis qu'elle était dans la sécurité, et quand je lui 
répondais ridieulement qu’elle avait tort de croire que 
j'eusse peur d’une enfant, elle. me répliquait que la 
différence de deux ans n’était ričn. 

N'en pouvant plus et sentant à chaque instant s'ac- 
croitre l'ardeur qui me consumait, je m'arrètai au parti 
de la prier elle-même de ne plus venir, et cette résolu- 
tion me parut sublime et d’un effét immanquable ; mais, 
en ayant remis lexécution au jour suivant, je passai 
une nuit difficile à décrire, obsédé par l'image de Lucie 
et par l'idée que je la verrais lé jour suivant pour la 
dernière fois, Je me figurai que Lucie, non seulement. 
se préterait à mon projet, mais qu'elle concevrait de 
moi la plus haute estime pour le reste de sa vie. 

Le lendemain, le jour venait à peine de paraitre, 
voilà Lucie rayonnante, radieuse, le sourire du bonheur 
sur sa Jolie bouche, ct sa belle chevelure dans le plus 
ravissant désordre, qui se précipite vers mon lit, les 
bras ouverts ; mais, s’arrêtant tout à coup, ses traits 
prennent lexpression de la tristesse et de l’iuquiétude 
en voyant que je suis pâle, défait, affligé. 

« Qu'avez-vous? me dit-elle avez intérèt. 
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— Je mai pu dormir de la nuit. 

— Et pourquoi ? 

— Parce que je me suis déterminé à vous commu- 
uiquer un projet, triste pour moi, mais qui me capti- 
vera toute votre estime. 

— S'il doit vous concilier mon estime, il doit au con- 
traire vous rendre gai. Mais dites-moi, monsieur l’abbé, 
pourquoi, m'ayant tutoyée hier, me traitez-vous aujour- 
d'hui comme une demoiselle? Que vous ai-je fait? Je 
men vais chercher votre café, et vous me direz tout 
après l'avoir pris : il me tarde de vous entendre. » 

Elle part, revient, je prends man café, et, me voyant 
toujours sérieux, elle s'efforce de m'égayer, parvient à 
me faire rire, et elle s’en réjouit. Ayant tout remis à sa 
vlace, elle ferme la porte parce qu’il faisait du vent, et, 
ae voulant pas perdre un mot de ce que j'allais lui dire, 
elle me dit naïvement de lui faire une petite place à 
côté de moi. Je fis ce qu'elle voulait, car je me sentais 
presque inanimé. 

Après lui avoir fait une fidèle narration de l'état dans 
lequel ses charmes m’avaient mis, et lui avoir dépeint 
toutes les peines que j'avais éprouvées pour avoir voulu 
résister au vif désir de lui donner des preuves de mon 
amour, je lui représentai que, ne pouvant plus endurer 
mes tourments, je me croyais réduit à devoir la prier de 
ne plus se montrer à mes yeux. L'importance du sujet, 
la vérité de ma passion, le désir que j’avais.que mon 
expédient lui parât un effort sublime d’un amour par- 
fait, tout me fournit une éloquence particulière. Je m'at- 
tachai surtout à lui faire vivement sentir les conséquences 
affreuses qui pourraient résulter d’une conduite diffé- 
rente de celle que je lui proposais. et combien alors 
nous pourrions être malheureux. 

À la fin de mon long sermon, Lucie, voyant mes 
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yeux humides de pleurs, se découvrit pour me les 
essuyer, sans réfléchir que par cette action elle mettait 
à découvert deux globes dont la beauté était capable de 
faire faire naufrage au pilote le plus expert. 

Après quelques instants d’une scène muette, cette 
charmante fille me dit d’un ton triste que mes pleurs 
l’'affligeaient, ct qu'elle n'aurait jamais cru pouvoir 
m'en faire verser. 

« Tout ce que vous venez de me dire, ajouta-t-elle, 
me prouve que vous m’aimez beaucoup ; mais je ne sais 
pas pourquoi vous pouvez en être si alarmé, tandis que 
votre amour me fait un plaisir infini. Vous voulez me 
«bannir de votre présence parce que votre amour vous 
fait peur; mais que feriez-vous donc, si vous me haïssiez ? 
Suis-je coupable de vous avoir plu? et si l'amour que je 
vous ai inspiré est un crime, je vous assure que je n’ai 
pas eu l'intention d'en vouloir commettre un, et dès lors 
vous ne pouvez en Conscience m'en punir. Je ne puis 
vous taire cependant que je sui$ bien aise que vous m’ai- 
miez. Quant au risque que l’on court lorsqu’on aime, et 
que je connais très bien, nous sommes les maitres de 
les braver; et je m'étonne que, bien qu'ignorante, cela 
ne me paraisse pas difficile, tandis que vous, qui êtes 
si savant, à ce que chacun dit, vous en paraissez si 
effrayé. Ce qui me surprend, c’est que Pamour, n'étant 
pas une maladie, ait pu vous rendre malade, et que 
Peffet qu'il fait sur moi soit tout contraire. Serait-il 
possible que je me trompasse, et que ce que je sens 
pour vous fût autre chose que de Famour? Vous m'avez 
vue si gaie en arrivant ce matin, c’est parce que j'ai 
rêvé toute la nuit; mais cela ne ma point empéchée de 
dormir; seulement je me suis éveillée cinq ou six fois 
pour m'assurer si mon rêve était véritable; car je rêvais 
que j'étais auprès de vous; et quand je voyais que ce 
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n’était pas, je me rendormais bien vite pour rattraper 
mon rêve, et j'y réussissais. Après cela n'avais-je pas 
raison ce matin d’être gaie? Mon cher abbé, si l'amour 
est un tourment pour vous, j'en suis fàchée ; mais serait- 
il possible que vous fussiez né pour ne pas aimer ? Je 
ferai tout ce que vous m'ordonnerez, excepté que, lors 
même que votre guérison en dépendrait, je ne cesserai 
jamais de vous aimer parce que cela n’est pas possible. 
Si pour guérir ceperfdant vous avez besoin de ne plus 
m'aimer, faites tout ce que vous pourrez; car je vous 
aime mieux vivant sans amour que mortde trop enavoir. 
Voyez seulement si vous pouvez trouver un autre expé- 
dient, car celui que vous m'avez proposé m'afflige. Pen- 
sez-y; ilse peut qu'il ne soit pas unique et que vous 
puissiez en découvrir un moins pénible. Suggerez-m’en 
un plus exécutable, et fiez-vous à Lucie, » 

Ce discours vrai, naïf et naturel, me fit voir combien 
l'éloquence de la nature est supérieure à celle de l'esprit 
philosophique. Je serrai pour la première fois cette fille 
céleste entre mes bras en lui disant ; « Oui, ma chère 
Lucie, oui, tu peux porter au mal qui me dévore le plus 
cher adoucissement : abandonne à mes ardents baisers ta 
bouche divine qui m’assure que tu m'aimes. » 

Nous passämes ainsi une heure dans un silence déli- 
cieux qui n’était interrompu que par ces mots que Lucie 
répétait de temps en temps: « Oh! mon Dieu, est-il vrai 
que je ne rève pas? » Je ne cessai pourtant point de 
respecter son innocence, et cela peut-ètre parce qu’elle 
ge livrait tout entière et sans la moindre résistance. Mais 
à la fin, se débarrassant doucement de mes bras, elle me 
dit avec inquiétude : « Mon cœur commence à parler, il 
faut que je nren aille. » Et elle se leva aussitôt. 

S'étant un peu rqustée, elle s'assit, et sa mère, étant 
survenue quelques instants après, me fit compliment sur 
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ma bonne mine et mes belles couleurs; ensuite elle dit 
à sa fille aller s'habiller pour aller à la messe. Lucie 
revint une heure après et me dit que le prodige qu’elle 
avait opéré la rendait tout heureuse ct qu’elle s’en glo- 
rifiait; car la santé qu'on me voyait la rendait bien plus 
sûre de mon amour que l’état pitoyable dans lequel elle 
m'avait trouvé le matin. «Si ton parfait bonheur, ajouta- 
t-elle, ne dépend que de moi, fais-le : je mai rien à te 
refuser. » 

Dès qu’elle fut sortie, flottant encore entre l'ivresse 
et la crainte, je réfléchis que je me trouvais au bord du 
précipice, et que j'avais besoin d’une force surnaturelle 
pour m'empêcher d'y tomber. 

Je restai à Pasean tout le nois de septembre, et les 
onze dernières nuits de mon séjour, je les passai dans 
la tranquille et libre possession de Lucie qui, sûre du 
sommeil de sa mère, venait me trouver et passer entre 
mes bras les heures les plus délicieuses. Mon ardeur, 
loin de diminuer, s’accroissait par mon abstinence, à 
laquelle elle fit tout son possible de me faire renoncer. 
Elle ne pouvait savourer la douceur du fruit défendu 
qu'en ine le laissant cueillir sans réserve, et l’action d'un 
contact continuel était trop forte pour qu'une jeune fille 
pût y résister. Aussi Lneie fit-elle tout son possible 
pour me donner le change en me disant que j'avais 
déjà cueilli les dernières faveurs; mais Bettine m'avait 

¿donné de trop bonnes leçons pour que je ne susse 
pas à quoi m'en tenir; et j'alteignis la fin de mon 
séjour sans succomber entièrement à de si douces 
tentations. 

A mon départ de Pasean, je lui promis de revenir au 
printemps prochain. Nos adieux furent aussi tristes que 
tendres; je la laissai dans une situation d'esprit qui fut 
sans doute la cause de son malheur; malheur que vingt 
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ans après j'eus lieu de me reprocher en Hollande et que 
je me reprocherai toujours. 

Peu de jours après mon retour à Vonise j'avais repris 
toutes mes habitudes et mon assiduité auprès d'Angela, 
espérant parvenir au moins au point où J'en étais avec 
Lucie. Une crainte que je ne trouve pas aujourd’hui dans 
ma nature, une sorte de terreur panique des conséquences 
qui pouvaient influer désavantageusement sur mon avenir 
m’empéchait de jouir. Je ne sais pas si j'ai jamais été 
parfaitement honnête homme ; mais je sais fort bien que 
les sentiments que je nourrissais dans ma jeunesse 
étaient beaucoup plus délicats que ceux que je me suis 
faits à force de vivre. Une méchante philosophie dimi- 
nue trop le nombre de ce qu’on appelle préjugés. 

Les deux sœurs qui apprenaient à broder au tambour 
avec Angela étaient ses amies intimes et les confidanies 
de tous ses secrets. Plus tard, ayant fait leur connaissance, 
j'appris qu'elles condamnaient ses rigueurs envers moi. 
Les voyant habituellement avec Angela et connaissant 
leur intimité, lorsqu'elles étaient seules je leur contais 
mes plaintes, et, tout plein de l’image de mon inhu- 
maine, je n'avais pas la fatuité de penser que ces jeunes 
personnes pussent s'amouracher de moi ; mais il marri- 
vait souvent de leur parler avec tout le feu qui membra- 
sait, ce que je n’osais point faire en présence de l'objet 
dont j'étais épris. Le véritable amour inspire toujours - 
de la réserve; on craint de paraître exagérateur en di- 
sant tout ce qu’une noble passion inspire ; et Pamant mo- 
deste, crainte de dire trop, dit souvent trop peu. 

La maîtresse, vieille dévote, qui dans le commence- 
ment paraissait indifférente à l'attachement que je témoi-. 
gnais à Angela, finit par se fatiguer de mes visites trop 
fréquentes, et en fit part au curé, onele de ma belle, 
Celui-ci me dit un jour avec douceur que je devais 
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moins fréquenter cette maison, car mon assiduité pourrait 
être mal interprétée et préjudiciable à la réputation de 
sa nièce. Ces’ paroles me parurent un coup de foudre ; 
mais je fus assez maître de moi pour ne rien lui témoi- 
gner qui pút lui donner du soupçon, et je me contentai 
de lui dire que je suivrais son avis. 

Trois où quatre jours après, j'allais chez la maîtresse 
brodeuse comme pour lui faire une visite, et j’eus soin 
de ne point m'arrèter auprès de ces jeunes personnes ; 
us je trouvai le moyen de glisser dans la main 
de la sœur ainée un petit billet qui en contenait un 
autre pour ma chère Angela dans lequel je lui faisais 
connaître les raisons qui m'avaient obligé à à suspendre 
mes visiles, et je ne manquais pas de la prier de songer 
aux moyens qui pourraient me procurer le bonheur de 
lentretenir de mes sentiments. Quant à Nanette, je la 
priais seulement de remettre mon billet à son amie, en 
lui faisant connaitre que je les verrais le surlendemain 
et que Jj'espérais qu'elle trouverait le moyen de me 
remettre une réponse. Elle fit en effet ma commission à 
merveille, car deux jours après, ayant renouvelé ma 
visite, elle me remit un billet sans que personne pût 
s’en apercevoir. 

Le billet de Nanette en contenait un très court d’An- 
gela qui, n’aimant pas écrire, me disait seulement de 
tâcher de faire tout ce que son amie m'écrivait. Voici 
le billet de Nanette, que j'ai conservé ainsi que toutes 
les lettres que je rapporte dans mon histoire : 

« Il n'ya rien au monde, monsieur l'abbé, que je ne 
"sois prête à faire pour mon amie. Elle vient chez nous 
tous les j jours de fête, elle y soupe et y passe la nuit. 
Je vous sugoère un moyen de faire connaissance avec 
Mme On notre tante ; mais, si vous réussissez à vous 
introduire, je vous préviens qu’il faut avoir soin de ne 
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point montrer que vous avez du goût pour Angela, car 
notre tante trouverait mauvais que vous vinssiez chez 
elle pour vous faciliter le moyen de voir quelqu'un qui 
ne lui appartint pas. Voici done le moyen que je vous 
indique, et auquel je prêterai la main de mon mieux. 
Mme Orio, quoique femme de condition, n’est pas riche, 
et elle désire par cette raison d’être inscrite sur la liste 
des veuves nobles qui aspirent aux grâces de la confra- 
ternité du Saint-Sacrement, dont M. de Malipiero est 
président, Dimanche dernier Angela lui dit que vous 
possédez les bonnes grâces de ce seigneur, et que le 
plus sûr moyen d'obtenir son suffrage serait de vous 
engager à le lui demander. Elle lui dit follement que 
vous êtes amoureux de moi, que vous n'allez chez notre 
maitresse que pour avoir occasion de me parler, et 
qu'il me serait par conséquent facile de vous engager à 
vous intéresser pour elle. Ma tante répondit que, comme 
vous êtes prêtre, il nya rien à craindre, et que je 
pourrais vous écrire de passer chez elle : je refusai. Le 
procureur Rosa, qui est l'âme de ma tante, était présent 
à cet entretien; il s'empressa d'approuver mon refus, 
disant que c'était à elle de vous écrire ct non à moi, 
qu'elle devait vous prier de lui faire l'honneur de, passer 
chez elle pour une affaire qui l’intéresse, et que, s’il est 
vrai que vous m’aimiez, vous ne manquerez pas de venir. 
La-dessus ma tante vous a écrit le billet que vous trou- 
verez chez vous. Si vous voulez trouver Angela chez 
nous, différez à venir jusqu’à dimanche. Si vous pouvez 
obtenir à ma tante la bienveillance de M. de Malipiero, 
vous deviendrez l'enfant de la maison; mais vous me” 
pardonnerez, si je vous traite mal, car j'ai dit que je ne 
vous aimais pas. Vous ferez bien de compter fleurettes 
à ma tante, qui a soixante ans; M. Rosa n’en sera point 
jaloux, ct vous vous rendrez cher à toute la maison, 
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Quant à moi, je vous ménagerai l’occasion de voir Angela 
et de lui parler tête à tête : je ferai tout pour vous con- 
vaincre de mon amitié. Adieu! » 

Jde trouvai ce projet parfaitement bien conçu, et le 
lendemain, dimanche, ayant reçu le soir le billet de 
Mme Orio, je me rendis à son invitation. Je fus parfai- 
tement bien accueilli, et cette dame, après m'avoir prié 
de m'intéresser pour elle, me remit tous les papiers qui 
pouvaient m'être nécessaires pour la réussite. Je m’enga- 
geal obligeamment à la servir, et j’affectai de ne parler 
que peu à Angela; mais, en revanche, je faisais semblant 
d'adresser. mes galanteries à Nanette, qui me traitait 
fort mal. Enfin je captivai l'amitié du vieux procureur 
Rosa, qui par la suite me fut utile. 

J'étais trop intéressé au succès de la demande de 
Mme Orio pour que ce projet ne m’occupât pas tout 
entier; aussi, connaissant l'ascendant de la belle Thérèse 
Imer sur notre amoureux sénateur, et persuadé que ce 
vieillard serait heureux de trouver une occasion de lui 
être agréable, je me détermirai à l'aller voir le lende- 
main, et j'entrai dans sa chambre sans me faire annon- 
cer. Je la trouvai seule avec le médecin Doro qui, faisant 
semblant de n'être chez elle qu’en vertu de son minis- 
tère, se mit à écrire une recette, lui toucha le pouls et 
puis s’en alla. 

Ce docteur passait pour être amoureux de Thérèse; 
M. de Malipiero, qui en était jaloux, lui avait défendu 
de le recevoir, et clle le lui avait promis. Thérèse savait 
que j'étais instruit de tout cela : ainsi ma présence dut 
lui être fort désagréable, car elle n'aurait pas voulu 
bien certainement que ce vieillard eût été instruit 
qu’elle se moquait des promesses qu’elle lui faisait. Je 
crus le moment des plus favorables pour obtenir d'elle 
. tout ce que je pouvais désirer. 
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Je commençai par lui dire brièvement ce qui m’ame- 
nait chez elle, et je ne manquai pas de Passurer qu’elle 
pouvait compter sur ma discrétion, et que j'étais inca- 
pable de lui nuire. Thérèse, se montrant reconnaissante, 
s'empressa de m'assurer qu'elle était bien aise de trou- 
ver une occasion de m'obliger, et après m'avoir demandé 
tous les certificats de la dame pour laquelle je m’inté- 
ressais, elle s'empressa de me montrer ceux d’une autre 
dame pour laquelle elle avait promis de parler, ajoutant 
qu’elle me promettait de la sacrifier à ma protégée, et 
elle tint parole; car dès le surlendemain je fus en pos- 
session du décret, signé de Son Excellence en sa qua- 
lité de président de fraternité des pauvres. Mme Orio 
fut d’abord inserite pour les grâces qu'on tirait au sort 
deux fois par an, en attendant mieux. 

Nanette et sa sœur Marton étaient orphelines et filles 
d'une sœur de Mme Orio. Cette bonne dame n'avait 
pour toute fortune que la maison où elle habitait et 
dont elle louait le premier étage, et une pension que 
lui faisait son frère, secrétaire du conseil des Dix. Elle 
n'avait chez elle que ses deux charmantes nièces, dont 
l'ainée avait seize ans et la cadette quinze, Au lieu -de 
domestique, elle avait une vieille femme qui, pour un 
éeu par mois, allait tous les jours lui chercher l'eau et 
faire son ménage. Le procureur Rosa était son seul ami; 
il avait comme elle soixante ans et m'attendait pour 
l'épouser que le moment où il serait veuf. 

Les deux sœurs couchaient ensemble au troisième 
dans un large lit, où Angela était en tiers tous les jours 
de fête. 

Dès que je me vis possesseur de lacte que, désirait 
Mme Orio, je m'empressai d'aller faire visite à la mai- 
tresse à broder, afin d’avoir occasion de remettre à 
Nanette un billet où je lni faisais part de Pheureux suc- 
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cès de mes démarches, en la prévenant que j'irais le 
surlendemain, qui était un jour de fète, remettre à sa 
tante le.déerct de mon sénateur; et je n’oubliais pas de 
lui faire les plus vives instances pour qu’elle me ména- 
yeât un tête-à-tête avec ma belle. 

Le surlendemain, Nanette, attentive à mon arrivée, 
me rerit adroitement un billet en me disant de trouver 
le moyen de le lire avant de sortir de la maison. Pentre 
et je vois, auprès de Mme Orio, Angela, le vieux proeu- 
reur et Marton. Pressé de lire mon billet, je refuse la 
chaise qu'on me présente et, ayant remis à Mme Orio 
l'acte qui lui assurait la grâce qu’elle désirait, je ne lui 
demande d’autre récompense que de lui baiser la main, 
prétextant le besoin de sortir sans retard. , 

« Oh! mon cher abbé, me dit cette dame, vous m'en- 
brasserez, et personne n'y trouvera à redire, puisque 
j'ai trente ans de plus que vous. » Elle aurait pu dire 
quarante-cinq sans se tromper. 

Je lui donnai deux baisers, dont elle fut sans doute 
satisfaite, car elle me dit d’aller aussi embrasser ses 
deux nièces; mais elles prirent la fuite, et Angela seule 
brava mon audace. Ensuite la veuve m'invita à mas- 
SEOL... 

« Je ne le puis, madame. 

— Pourquoi done, je vous prie? 

— Jai... 

— J'entends. Nanette, montre à monsieur l'abbé. 

— Ma tante, dispensez-moi, je vous prie. 

-— Va donc, Marton. 

— Ma tante, faites-vous obéir par mon aînée. 

— Hélas! dis-je, madame, ces demoiselles ont bien 
raison. Je m'en vais. 

— Non, monsieur Vabbé, mes nièces *sont de véri- 
tables sottes; monsieur Rosa aura la bonté... » 
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Le bon procureur me prend affectueusement par la 
main et me mène au troisième où il me laisse seul. Libre 
alors, je lis le billet conçu en ces termes : 

« Ma tante vous priera à souper; n’acceptez pas. Par- 
tez dès que nous nous mettrons à table, et Marton ira 
vous éclairer jusqu’à la porte de la rue ; mais ne sortez 
pas. Dès que la porte sera refermée, tout le monde vous 
croyant parti, vous monterez à tâtons jusqu’au troisième 
étage, où vous nous attendrez. Nous monterons dès que 
M. Rosa sera parti et notre tante couchée. Il ne tiendra 
qu'à Angela de vous accorder durant toute la nuit un 
tête-à-tête que je vous souhaite très heureux. » 

Quelle joie! quelle reconnaissance pour le hasard qui 
me faisait lire ce billet à l'endroit même où je devais 
attendre l'objet de mon amour! Sûr de m'y retrouver 
sans la moindre difficulté, je redescends chez Mme Orio 
tout plein de mon bonheur. 
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Nuit ficheuse. — Je deviens amoureux des deux sœurs et j'oublie Angela. 
— Bal chez moi : Juliette humiliée. — Mon retour à Pasean. — Lucie 
malheureuse. — Orage favorable. 


Rentré dans le salon, Mme Orio, après m'avoir fait 
mille remerciements, me dit qu’à l'avenir je devais jouir 
de tous les droits d'ami de la maison; ensuite nous pas- 
sàmes quatre heures à rire et à plaisanter. 

L'heure da souper étant venue, je fis des excuses si 
bien tournées que Mme Orio fut forcée de les admettre, 
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Marton prit alors la lumière pour aller m'éclairer, mais 
la tante, croyant Nanette ma favorite, lui donna si im- 
pérativement l’ordre de m’accompagner qu'elle dut obéir. 
Celle-ci descend rapidement l'escalier, ouvre la porte 
qu'elle referme avec bruit ct, éteignant la lumière, elle 
rentre en me laissant à l'obscurité. Je monte doucement 
et, arrivé au troisième, j'entre dans la chambre de ces 
demoiselles, et, me plaçant sur un canapé, j'attends 
l'heure fortunée du berger. 

Je restai là environ une heure dans les plus douces 
rêveries; enfin j'entendis ouvrir et refermer la porte de 
la rue, et quelques minutes après je vois entrer les deux 
sœurs et mon Angela. Je l’attire auprès de moi, et ne 
voyant qu’elle, je passe deux heures tout entières à lui 
parler. Minuit sonne : on me plaint de n'avoir point 
soupé, mais leur commisération me choque ; je réponds 
qu'au sein du bonheur je ne pouvais me sentir incom- 
modé d’aucun besoin. On me dit que je suis en prison, 
que la clef de l’entréc était sous le chevet de la tante 
qui n’ouvrait la porte que pour aller à la première 
messe. Je leur montre mon étonnement qu’elles 
puissent croire que ce soit une mauvaise nouvelle pour 
moi; je me réjouis au contraire d’avoir cinq heures 
devant moi, et d’être sûr que je les passerais avec l’objet 
de mon adoration. Une heure après, Nanette se mit à 
rire; Angela voulut en savoir la raison, efgla lui ayant 
dite à l'oreille, Marton se prit à rire aussi. Intrigué, je 
veux à mon tour savoir ce qui excite leur hilarité, et 
Nanette enfin, affectant un air mortifié, me dit qu’elles 
n'avaient point d'autre chandelle ct que dans quelques 
instants nous serions dans les ténèbres. Cette nouvelle 
me comble de joie; mais je la dissimule, et leur dis que 
j'en étais fàché pourelles. Je leur propose alors d'aller se 
coucher et de dormir tranquilles, qu’elles pouvaient 
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compter sur mon respect. Cette proposition les fit rire, 

« Que ferons-nous à l’obseur ? 

— Nous causerons. » 

Nous étions quatre; il y avait trois heures que nous. 
parlions et j'étais le héros de la pièce. L'amour est grand 
poète : sa matière est inépuisable; mais, si la fin à 
laquelle il vise n'arrive jamais, il se lasse et devient 
muet. Mon Angela écoutait : mais, peu verbeuse, elle 
répondait rarement, et faisait plutôt parade de bon sens 
que d'esprit. Pour affaiblir mes arguments, elle se con- 
tentait souvent de me lancer un proverbe, comme les 
Romains lançaient la catapulte. Elle se retirait, ou avec 
la plus désagréable douceur elle repoussait mes pauvres 
mains toutes les fois que lamour les appelait à mon 
secours. Malgré cela je continuais à parler et à gesticu- 
ler sans perdre courage ; mais j’élais au désespoir quand 
je n'’apercevais que mes arguments trop subtils l’étour- 
dissaient au lieu de la persuader, et qu’au lieu d’attendrir 
son cœur ils ne faisaient que l’ébranler. D'un autre côté, 
j'étais tout étonné de voir sur la physionomie des deux 
sœurs l'impression qu'y faisaient les traits que je lançais 
à Angela. Cette courbe métaphysique me semblait hors 
de nature : ç’aurait dù être un angle. Malheureusement 
j'étudiais alors la géométrie. Ma position était telle que, 
malgré la saison, je suais à grosses gouttes. Enfin, la 
lumière étant près de s'éteindre, Nanette se leva pour 
l'emporter. | 

A la première apparition des ténèbres, mes bras se 
lèvent naturellement pour se saisir de l’objet nécessaire 
à la situation de mon âme; mais, ne trouvant rien, je me 
mets à rire de ce qu’Angela avait saisi l'instant d'avance 
pour s'assurer de n'être pas surprise. Je fus une heure 
à dire tout ce que lamour pouvait m’inspirer de plus 
gai, de plus tendre, pour la persuader à venir reprendre 
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sa place. Il me paraissait impossible que ce ne fût pas 
une plaisanterie. 

Enfin, l’impatience commençant à s’en mêler : « Ce 
badinage, lui dis-je, est trop long : il est contre nature, 
puisque je ne saurais courir après vous; et je m'étonne 
de vous entendre rire, car dans une conduite aussi 
étrange, je ne puis que supposer que vous vous moquez 
de moi. Venez donc vous asseoir, et puisque je dois vous 
parler sans vous voir, que mes mains m’assurent que je 
ne parle pas à lair. Si vous vous moquez de moi, vous 
devez sentir que vous m'insultez, et l'amour ne doit pas, 
je crois, être mis à l'épreuve de l’insulte. 

— Eh bien! calmez-vous ; je vous écoute sans perdre 
une seule de vos paroles; mais vous devez sentir que je 
ne puis pas me mettre décemment auprès de vous dans 
cette obscurité. 

— Vous voulez done que je me tienne ici jusqu’à 
l’aube du jour? 

— Jetez-vous sur le lit et dormez: 

— Je vous admire de trouver la chose possible et 
combinable avec mes feux. Allons, je vais m’imaginer 
que nous jouons à colin-maillard. » 

Alors, n'étant levé, je me mets à chercher en long et 
en large, mais toujours en vain. Lorsque je saisissais 
quelqu'un, c'était toujours Nanette ou Marton qui, par 
amour-propre, se nommaient dans l'instant; et moi, sot 
Don Quichotte, dans l'instant je làchais prise! L'amour 
et le préjugé m'empêchaient de sentir combien ce respect 
était ridicule. Je n'avais pas encore lu les anecdotes de 
Louis XII, roi de France; mais j'avais lu Bocace, Je 
continuais à chercher en lui reprochant sa dureté et 
en lui représentant qu'elle devait à la fin se laisser 
trouver; mais elle me répondait qu'elle devait avoir 
la même difficulté de me rencontrer. La chambre 
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n'était pas grande et j'étais enragé de ne pouvoir 
l'attraper. 

Moins las qu’ennuyé, je m'assis et je passai une heure 
à raconter l’histoire de Roger lorsque Angélique disparut 
au moyen de la bague enchantée que trop bonnement 
Pamoureux chevalier lui avait remise : 


Cosi dicendo, intorno à la fortuna 
Brancolando n’andava come cieco. 

O quante volte abbraccio laria vana 
Sperando la donzella abbracciar seco 4. 


Angela ne connaissait pas l'Arioste, mais Nanette l'avait 
lu plusieurs fois. Elle se mit à défendre Angélique, ac- 
eusant la bonhomie de Roger qui, s’il avait été sage, 
n'aurait jamais dû confier la bague à la coquette. Nanette 
m’enchanta ; mais j'étais encore trop neuf pour faire les 
réflexions convenables à un retour sur moi-même. 

Je n'avais plus qu’une seule heure devant moi, et il 
ne fallait pas attendre le jour, car Mme Orio serait 
plutôt morte que tentée de manquer la messe. Je passai 
donc cette dernière heure à parler seul à Angela pour la 
persuader et puis la convaincre qu'elle devait venir s'as- 
scoir auprès de moi. Mon âme passa par toutes les gra- 
dations du creuset, et le lecteur ne saurait s’en faire une 
idée claire, à moins qu’il ne se soit trouvé dans le même 
cas. Après avoir épuisé les raisons les plus persuasives, 
je passai à la prière et enfin aux larmes; mais, voyant 
que tout était inutile, le sentiment qui s’empara de moi 
fut eette noble indignation qui ennoblit la colère, Je se- 
rais parvenu à battre le fier monstre qui avait pu me 
tenir cinq heures entières dans la plus cruelle des dé- 


å. Tout en parlant ainsi, il allait autour de la fortune en chancolant 
eomme un aveugle. Oh} combien de fois il embrassa l'air espérant embras- 
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tresses, si je ne me fusse trouvé dans l'obscurité. Je lui 
dis toutes les injures qu'un amour méprisé peut suggé- 
rer à un esprit irrité. Je l'accablai de malédictions fana- 
tiques; je lui jurai que tout mon amour s'était changé en 
haine, et je finis par la prévenir de se garder de moi, 
car je la tuerais dès qu’elle s’offrirait à mes yeux. 

Mes invectives finirent avec les ténèbres. À l’appai- 
tion des premiers rayons de l'aurore, et au bruit que 
tirent la grosse clef et le verrou lorsque Mme Orio 
ouvrit la porte pour aller mettre son âme dans le repos 
quotidien qui lui était nécessaire, je me disposai à par- 
ür, prenant mon manteau et mon chapeau. Mais com- - 
ment peindre la consternation de mon âme quand, glis- 
sant le regard sur ces trois jeunes personnes, je les vis 
fondant en larmes ! Honteux, désespéré, je me sentis un 
instant l'envie de me détruire ; et, m'asseyant de nouveau, 
je réfléchis à ma brutalité, me reprochant d’avoir mis 
en pleurs ces trois charmantes personnes. Il me fut im- 
possible de proférer une parole ; le sentiment me suffo- 
quait; les larmes vinrent à mon secours et je m'y livrai 
avec volupté. Nanette étant venue me dire que sa tante 
ne tarderalt pas à rentrer, j'essuyai mes yeux, ef sans 
chercher à les regarder je m’enfuis sans leur rien dire, 
et J'allai me mettre au lit, mais sans pouvoir dormir. 

À midi M. de Malipiero, me voyant extrèmement 

„changé, men demanda la raison, et ayant besoin de 
soulager mon cœur, je lui dis tout. Le sage vieillard ne 
rit pas, mais par des réflexions sensées il me mit du 
baume dans l'àme. Il se voyait dans mon cas avec sa 
cruelle Thérèse. Cependant à table il fut forcé de rire 
quand il ime vit dévorer les morceaux. Je wavais pas 
soupé ; il me félicita sur mon heureuse constitution. 

Déterminé à ne plus aller chez Mme Orio, je sou- 
tins ces jours-là une thèse de méthaphysique où je disais 
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que tout être dont on ne pouvait avoir qu’une idée 
abstraite ne pouvait exister qu’arbitrairement; et j'avais 
raison: mais il ne fut pas difficile de présenter ma thèse - 
sous une lueur d’impiété, et on me condamna à chanter 
la palinodie. Peu de jours après je me rendis à Padoue, 
où je fus promu au doctorat ufroque jure. 

De retour à Venise, je reçus de M. Rosa un billet où 
il me priait de la part de Mme Orio d'aller la voir. 
Sùr de n’y point trouver Angela, j'y allai dès le soir 
même. et les deux aimables sœurs dissipèrent par leur 
gaieté la honte que j'avais de reparaître devant elles au 
bout de deux mois. Ma thèse et mon doctorat firent va- 
loir mes excuses auprès de Mme Orio, qui m'avait 
d'autre plainte à me faire, sinon que je n’allais plus chez 
elle. ; ; 
A mon départ, Nanette me remit une lettre qui con- 
tenait un billet d'Angela; le voici: « Si vous avez le cou- 
rage de passer encore une nuit avec moi, vous n'aurez 
pas à vous plaindre, car je vous aime; et je désire savoir 
de votre bouche même si vous auriez continué à mai- 
mer, si j'avais consenti à me rendre méprisable. » 

Voici la lettre de Nanette, qui seule avait de l'esprit : 

«M. Rosa s'étant engagé à vous faire revenir chez 
nous, je prépare cette lettre pour vous faire savoir 
qu’Angela est au désespoir de vous avoir perdu. La nuit 
que vous avez passée avoc nous fut cruelle, j'en con-. 
viens, mais il me semble qu’elle ne devait pas vous 
faire prendre le parti de ne plus venir voir au moins 
Mme Orio. Je vous conseille, si vous aimez encore 
Angela, de courir encore le risque d’une nuit. Elle se 
justifiera peut-être, et vous en sortirez content. Venez 
donc. Adieu! » 

Ces deux lettres me firent plaisir, car je voyais le 
plaisir de me venger d’Angela par le plus froid mépris. 
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Je me rendis donc chez ces dames le premier jour de 
fête, ayant dans mes poches deux bouteilles de vin de 
Chypre et une langue fumée ; mais je fus bien surpris de 
ne pas y trouver ma cruelle. Nanette, faisant tomber le 
discours sur son compte, me dit que le matin à l’église 
elle lui avait dit qu’elle ne pourrait venir qu’à l'heure 
du souper. Comptant là-dessus, je n’acceptai pas Pin- 
vitation que me fit Mme Orio, ct avant qu'ils se 
missent à table, je sortis comme la première fois, et j’al- 
lai me mettre à l'endroit concerté. Il me tardait de jouer 
le rôle que j'avais médité, car j'étais sûr que, quand bien 
même Angela se serait décidée à changer de système, 
elle ne m'aurait accordé que de légères faveurs, et je 
n’en voulais plus : je ne me sentais plus dominé que 
par un violent désir de vengeance. 

Trois quarts d'heure après, j'entends fermer la porte 
de la rue, et bientôt je vois paraître devant moi Nanette 
et Marton. 

« Où est donc Angela? dis-je à Nanette. 

— Il faut qu'elle n'ait pu ni venir ni nous le faire 
dire ; cependant elle doit être sûre que vous êtes ici. 

` — Elle croit m'avoir attrapé ; et effectivement je ne 

m'y attendais pas. Au reste, vous la connaissez mainte- 
nant. Elle se moque de moi; elle triomphe. Elle s’est 
servie de vous pour me faire donner dans le panneau, 
et elle y a gagné: car, si elle était venue, c’est moi qui 
me serais moqué d'elle. 

— Oh! pour cela, permettez que j'en doute. 

— N'en doutez pas, belle Nanette, et vous en serez 
convaincue par l'agréable nuit que nous passerons sans 
elle. 

— C'est-à-dire qu'en homme d'esprit vous saurez vous 
adapter à un pis-aller; mais vous vous coucherez ici, et 
nous irons coucher sur le canapé dans l’autre chambre. 
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— Je ne vous en empêcheraï pas, mais vous me joue- 
riez le plus mauvais tour: d’ailleurs, je ne me coucherai 
pas. 

— Quoi! vous auriez la force de passer sept heures 
tête à tête avec nous? Je suis sûre que, lorsque vous ne 
saurez plus que dire, vous vous endormirez. 

— Nous verrons. En attendant voici des provisions. 
Aurez-vous la cruauté de me laisser manger seul? Avez- 
vous du pain? 

— Oui, et nous ne serons pas cruelles; nous soupe- 
rons une seconde fois. 

— C'est de vous que je devrais être amoureux. Dites- 
moi, belle Nanette, si j'étais épris de vous comme je 
l'étuis d'Angela, me rendriez-vous malheureux comme 
elle? 

— Vous semble-t-il que pareille question puisse étre 
faite? Elle est d’un fat. Tout ce que je puis vous dire, 
c’est que je n'en sais rien. » 

Elles mirent vite trois couverts, apportèrent du pain, 
du fromage de Parme et de l’eau, en riant de tout cela, 
et puis nous nous mîmes en besogne. Le chypre, auquel 
elles n'étaient point accoutumécs, leur monta à la tête, 
et leur gaicté devint délicieuse. J'étais étonné, en les 
considérant, de m'avoir pas plus tôt reconnu leur mérite. 

Après notre petit souper qui fut délicieux, assis entre 
elles deux ct leur prenant la main que je portai à mes 
lèvres, je leur demandai si elles étaient mes vraies amies, 
et si elles approuvaient la manière indigne dont Angela 
m'avait traité. Elles me répondirent ensemble que je 
leur avais fait verser des larmes. 

« Laissez done, repris-je, que j'aie pour vous la ten- 
dresse d'un frère, et partagez-la comme si vous étiez mes 
sœurs : donnons-nous-en des gages dans l'innocence de 
nos cœurs, et jurons-nous une fidélité éternelle. » 
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Le premier baiser que je leur donnai ne fut ni le pro- 
duit d'un sentiment amoureux ni le désir de les séduire, 
et de leur côté elles m'assurèrent quelques jours après 
qu’elles ne me le rendirent que pour m'assurer qu'elles 
partageaient mes honnêtes sentiments de fraternité; 
mais ces baisers innocents ne tardèrent pas à devenir de 
flamme et à porter en nous un incendie dont nous dûmes 
être fort surpris, car nous les suspendîimes quelques 
instants après en nous entre regardant tout étonnés et 
fort sérieux. S'étant levées l’une et l’autre sans affecta- 
tion, je me trouvai seul dans la réflexion. Il n’était pas 
étonnant que le feu que ces baisers avaient allumé dans 
mon âme et qui cireulait dans mes veines m’eût rendu 
tout à coup éperdûment amoureux de ces aimables per- 
sonnes. Elles étaient l’une et l’autre plus jolies qu’An- 
gela, et Nanette par l'esprit comme Marton par le carac- 
tère doux et naïf lui étaient infiniment supérieures. 
J'étais tout surpris de n'avoir pas plus tôt reconnu leur 
mérite; mais ces demoiselles étant nobles et fort hon- 
nêtes, le hasard qui les avait mises entre mes mains ne 
devait pas leur devenir fatal. Je n'avais pas la fatuité de 
croire qu'elles m'aimaient, mais je pouvais supposer 
que mes baisers avaient fait sur elles le même effet que 
les leurs avaient fait sur moi; et dans ce raisonnement 
je voyais avec évidence qu’en employant la ruse et ces 
tournures dont elles ne devaient pas connaître la force 
il ne me serait pas difficile, dans le courant de la longue 
nuit que je devais passer avec elles, de les faire consentir 
à des complaisances dont les suites pouvaient devenir 
très décisives. Cette pensée me fit horreur, et je m'im- 
posai la loi sévère de les respecter, ne doutant pas que 
je n’eusse la force nécessaire pour lobserver. 

Dès qu’elles reparurent, je vis sur leurs traits le carac- 
tère de la sécurité et du contentement, et je me donnai 
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bien vite le même vernis, bien déterminé à ne plus 
m'exposer à l'ardeur de leurs baisers. 

Nous passàmes une heure à parler d'Angela, et je leur 
dis que je me sentais déterminé à ne la plus voir, per- 
suadé que j'étais qu’elle ne m'aimait pas. 

« Elle vous aime, me dit la naïve Marton, et j'en suis 
sûre: mais, si vous ne pensez pas à l’épouser, vous ferez 
bien de rompre entièrement avec elle, car elle est décidée 
à ne pas même vous accorder un seul baiser tant que 
vous ne serez pas son amoureux : il faut donc vous 
décider à la quitter ou vous attendre à ne la trouver 
complaisante en rien. 

— Vous raisonnez comme un ange : mais comment 
pouvez-vous être sûre qu’elle m'aime? 

— Pen suis très-sûre, et, dans l'amitié fraternelle que 
nous nous sommes promise, je puis vous dire comment. 
Lorsque Angela couche avec nous, elle m’embrasse ten- 
drement en m’appelant son cher abbé. » 

A ces mots, Nanette, éclatant de rire, lui mit la 
main sur la bouche; mais cette naïveté me mit telle- 
ment en émoi, que j'eus bien de la peine à me con- 
tenir. 

Marton dit à Nanette qu'ayant beaucoup d'esprit, il 
était impossible que j’ignorasse ce qui se passait entre 
de jeunes filles qui couchaient ensemble. 

« Sans doute, m’empressai-je de dire, personne n'ignore 
ces bagatelles, et je ne crois pas, ma chère Nanette, que 
vous ayez trouvé dans cette confidence amicale votre 
sœur trop indiscrètc. 

— C’est une affaire faite ; mais ce sont des choses qui 
ne se disent pas. Si Angela le savait! 

— Elle serait au désespoir; mais Marton m'a donné 
une telle marque d'amitié que je lui en serai reconnais- 
sant jusqu'à la mort. Au reste, c'en est fait : je déteste 
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Angela et je ne lui parlerai plus. C’est une personne 
fausse ; elle ne vise qu’à ma perte. 

— Mais, si elle vous aime, elle n’a pas tort de vous 
vouloir pour époux. 

— D'accord ; mais elle ne pense qu'à elle ; car, sachant 
ce que je souffre, si elle m’aimait pour moi, pourrait-elle 
en agir ainsi? En attendant son imagination lui fournit 
les moyens d’apaiser ses désirs avec cette charmante 
Marton qui veut bien lui servir de mari. » 

À ces mots les éclats de rire de Nanette redoublèrent ; 
mais moi je tins mon sérieux et continuai à parler à sa 
sœur sur le même ton, faisant le plus grand éloge de sa 
sincérité. Je lui dis enfin que sans doute, par droit de 
réciprocité, Angela à son tour devait lui servir de mari; 
mais elle me dit en riant qu'elle n'était mari que de 
Nanette, et Nanette dut en convenir. 

« Mais comment, repris-je alors, Nanette dans ses 
transports nomme-t-elle son mari? 

— Personne n’en sait rien. 

— Vous aimez done quelqu'un, Nanette ? 

— C'est vrai, mais personne ne saura mon secret. » 

Cette retenue me suggéra que je pourrais bien ètre 
dans ce secret et que Nanette était la rivale d’Angela. 
Une conversation aussi attrayante me fit peu à peu perdre 
l'envie de passer une nuit oisive avec ces deux char- 
mantes filles faites pour l'amour. 

« Je suis bien heureux, leur dis-je, de n'avoir pour 
vous que des sentiments d'amitié, car sans cela je me 
trouvcrais fort embarrassé de passer la nuit avec vous, 
sans être tenté de vous donner des preuves de ma ten- 
dresse, et d'en recevoir; car vous êtes l’une et. l’autre 
jolies à ravir et faites pour faire tourner la tête à tout 

‘homme que vous mettrez à même de vous connaitre à 
fond. » 
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En continuant de parler ainsi, je fis semblant d’avoir 
envie de dormir. Nanette, s’en apercevant la première, 
me dit : 

« Ne faites point de façons ; mettez-vous au lit : nous 
irons dans lautre chambre nous coucher sur le canapé. 

— Je me croirais, leur dis-je, le plus lâche des 
hommes, si je faisais cela. Causons ; envie de dormir 
me passera. Je ne suis en peine que pour vous. Allez 


vous coucher, et moi, mes charmantes amies, je passerai . 


dans l’autre Chambre. Si vous me craignez, cnfermez- 
vous; mais vous auriez tort, car je ne vous aime qu'avec 
des entrailles de frère. 

— Nous ne ferons jamais cela, me dit Videti mais 
laissez-vous persuader; couchez-vous ici. 

— Habillé, je ne puis dormir. 

— Déshabillez-vous; nous ne vous regarderons pas. 

— Je ne crains pas cela; mais je ne pourrais jamais 
m'endormir en vous voyant obligées à veiller à cause 
de moi. 

— Nous nous eoucherons aussi, me dit Marton, mais 
sans nous déshabiller. 

— Cest une méfiance qui offense ma mohi Dites- 
moi, Nanette, si vous me croyez honnête homme? 

— Qui, certainement. 

— Fort bien, mais vous devez m’en convaincre: et 
pour cela couchez-vous à mes côtés, toutes déshabillées, 
et comptez sur la parole d’honneur que je vous donne 
de ne point vous toucher. Au reste, vous êtes deux contre 
un : que pouvez-vous craindre? Ne serez-vous pas maf- 
tresses de sortir. du lit, si je cesse d’être sage? Bref, si 
vous ne consentez pas à me donner cette marque de 
confiance, au moins quand vous me verrez endormi, je 
ne me coucherai pas. » 

Alors, cessant de parler, je fis semblant de mendor- 
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mir, Ş’étant entretennes un moment entre elles à voix 
basse, Marton me dit d'aller me coucher, qu'elles me 
suivraient dès qu’elles me verraient endormi, Nanette 
n'ayant confirmé la promesse, je leur tournai le dos, 
me déshabillai et, leur ayant souhaité le bonsoir, je me 
couchai. Dès que je fus au lit, je fis semblant de dormir; 
mais bientòt le sommeil s'empara de moi tout de bon, 
et je ne me réveillai que lorsqu'elles vinrent se coucher. 
Alors, m’étant retourné comme pour me .rendormir, je 
restai tranquille jusqu’à ce que je fusse le maître de les 
croire endormies, et si elles ne l'étaient pas, il ne tenait 
qu'à elles d’en faire le semblant. Elles m'avaient tourné 
le dos, et la lumière était éteinte : J'agissais donc au ha- 
sard, et j'adressai mes premiers hommages à celle qui 
était à ma droite, ignorant si c'était Nanette ou Marton. 
Je la trouvai aceroupie et enveloppée dans le seul vête- 
ment qu’elle eût conservé. Ne brusquant rien et ména- 
geant sa pudeur, je la mis par degrés dans le cas de 
s'avouer vaincue et persuadée que le meilleur parti 
qu'elle eût à prendre était de continuer à faire semblant 
de dormir et à me laisser faire. Bientôt, la nature en elle 
agissant de concert avec moi, J'atteignis au but, et mes 
efforts couronnés d’un plein succès ne me laissèrent 
aucun doute sur l'obtention des prémices auxquelles le 
préjugé peut-être nous fait ajouter tant de prix. Ravi 
d’avoir savouré une jouissance que je venais de goûter 
complètement pour la première fois, je quitte douce- 
ment ma belle pour aller porter à l'autre un nouveau 
tribut de mon ardeur, Je la trouvai immobile, couchée 
sur le dos, dans l’état d’une personne qui dort d'un 
sommeil profond et tranquille. Ménageant les approches, 
comme si j'avais craint de l'éveiller, je commençai par 
flatter ses sens, m'assurant qu’elle était aussi novice que 
sa sœur; et dès qu’un mouvement naturel m'eut fait 
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sentir que l'amour agréait l'offrande, je me mis en devoir 
de consommer le sacrifice. Alors, cédant tout à coup à La 
vivacité du sentiment qui l’agitait, et comme fatiguée 
du rôle simulé qu'elle avait adopté, elle me serra étroi- 
tement dans ses bras à l'instant de la erise, me couvrit 
de baisers, me rendant transports pour transports, et 
l'amour confondit nos àmes dans une égale volupté. 

A ces signes, je crus reconnaître Nanette; je le lui dis. 

« Oui, c’est moi, dit-elle, et je me déclare heureuse 
ainsi que ma sœur, si vous êtes honnête et constant. 

— Jusqu'à la mort, mes anges ; et comme tout ce que 
nous avons fait est l'œuvre de l'amour, qu’il ne soit plus 
entre nous question d’Angela. » | 

Je la priai ensuite de se lever pour aller allumer des 
bougies; mais Marton, pleine de complaisance, se leva 
à l'instant et nous laissa ensemble. Quand je vis Nanette 
entre mes bras animée du feu de lamour, et Marton 
près de nous, une bougie à la main, et qui semblait 
par ses regards nous’ accuser d’ingratitude de ce que 
nous ne ini disions rien, tandis qu'ayant été la première 
à se reudre à mes caresses, elle avait encouragé sa sœur 
à limiter, je scutis tout mon bonheur. 

« Levons-nous, mes amies, leur dis-je; et jurons-nous 
une amitié éternelle. » 

Dès que nous fümes levés, nous fimes ensemble des 
ablutions qui les firent beaucoup rire, et qui renouve- 
lèrent nos ardeurs; ensuite, dans le costume de l’âge 
d’or, nous achevämes ce que nous avions laissé à notre 
souper. Après pous être dit cent choses que, dans 
l'ivresse des sens, il n’est permis qu’à l’amour d'inter- 
préter, nous nous recouchâmes, et la plus délicieuse des 
nuits se passa dans les témoignages réciproques de notre 
ardeur, Ce fut Nanette qui reçut la dernière les preuves 
de ma tendresse; car Mme Orio étant sortie pour 
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aller à la messe, je fus obligé de hàter mon départ en 
les assurant qu’elles avaient éteint dans mon cœur tous 
mes sentiments pour Angela. Arrivé chez moi, je me 


couchai ct dormis du sommeil le plus doux jusqu’à 


l'heure du diner. 

M. de Malipiero me trouva l'air joyeux et les yeux 
fatigués; mais, discret, je lui laissai croire tout ce qu’it 
voulut sans lui rien dire. Le surlendemain je fis une 
visite à Mme Orio, et comme Angela n’y était pas. 
je restai à souper, et je me retirai en même temps que 
M. Rosa. Nanette pendant ma visite trouva le moment 
de me remettre une lettre et un petit paquet. Le paquet 
contenait un morceau de cire sur lequel était l'empreinte 
d’une clef, et le billet me disait de faire faire la clef et 
de men servir pour aller passer les nuits avec elles 
quand j'en aurais envie. Elle m'informait en outre qu'An- 
gela avait été passer avec elles la nuit du lendemain, et 
que dans les habitudes où elles étaient elle avait deviné 
tout ce qui s'était passé; qu'elles en étaient convenues 
en lui reprochant qu'elle en avait été la cause; que là- 
dessus elle leur avait dit les plus fortes injures, promet- 
tant qu’elle ne remettrait plus les pieds chez elles, mais 
que cela leur était fort égal. 

Quelques jours après la fortune nous délivra d'Angela; 
son père, ayant été appelé à Vicence pour une couple 
d'années afin d'y peindre à fresco des appartements, 
l'emmena avec lui. Je me trouvai par son absence tran- 
quille possesseur de ces deux charmantes filles, avec 
lesquelles je passai au moins deux nuits par semaine, 
m'iniroduisant facilement chez elles au moyen de la clef 
que j'avais eu soin de faire faire. 

Nous étions vers la fin du carnaval, lorsqu'un jour 
M. Manzoni me dit que la célèbre Juliette désirait me 
parler, et qu'elle -avait été très fâchée de ne plus me 

L 8 
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voir. Curieux de savoir ce qu’elle avait à me dire, je me 
rendis chez elle avec lui. Après m'avoir fait une récep- 
tion assez polie, elle me dit qu'elle savait que j'avais 
chez moi une belle salle et qu'elle désirait que je lui 
donnasse un bal, dont elle ferait tous les frais. Py con- 
sentis. Elle me remit vingt-quatre sequins et envoya 
chez moi ses gens pour garnir ma salle et mes chambres 
de lustres, n ‘ayant pour ma part à m'occuper que de 
l'orchestre et du souper. 

M. de Sanvitali était déjà parti, et le gouvernement 
de Parme lui avaïl donné un économe. J'ai vu ce sei- 
gneur à Versailles dix ans après ; il était décoré des 
ordres du roi en qualité de grand écuyer de la fille aînée 
de Louis XV, duchesse de Parme, qui, comme toutes les 
princesses de France, ne pouvait pas s’accoutumer au 
séjour de l'Italie. 

Mon bal eut lieu et tout y alla bien. Les convives 
étaient tous de la coterie de Juliette, à l'exception de 
Mme Orio, de ses nièces et du procureur Rosa, qui 
se trouvaient dans la chambre à côté et qu’on m'avait 
permis d'amener comme personnes sans conséquence., 

Après le souper et tandis qu’on dansait des menuets, 
la belle me prit à part et me dit : 

« Menez-moi dans votre chambre; il mest venu une 
idée plaisante : nous rirons. » 

Ma chambre était au troisième : je l'y menai, Dès que 
nous y fûmes, je lui vis fermer le verrou : je ne savais 
que penser. 

« Je veux, me dit-elle, que vous m’habilliez complè- 
tement en abbé avec un de vos habits, et je vous babil- 
lerai en femme avec ma robe. Nous descendrons ainsi 
déguisés et nous danserons ensemble. Vite, mon cher 
ami, commençons par nous coiffer. » 

Sùr d’une bonne fortune, et charmé de la rareté de 
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l'aventure, je lui arrange vite ses longs cheveux en rond, 
et je me laisse coiffer à mon tour. Elle me met du rouge, 
des mouches; je me prête à tout, et lui en montrant 
mon contentement, elle m’aecorde un doux baiser de 
très bonne grâce, à condition que je n’en demanderais 
pas davantage, 

« Tout, lui dis-je, ne peut dépendre que de vous, 
belle Juliette; mais je vous préviens que je vous adore. » 

Je mets sur mon lit une chemise, un petit collet, des 
caleçons, des bas noirs, enfin un habit complet. Elle 
s’en approche et, en laissant tomber sa jupe, elle passe 
adroitement les caleçons qu'elle trouve bien; mais, quand 
elle en fut à la culotte, il y eut obstacle, la ceinture est 
trop étroite, et le seul remède est de découdre par der- 
rière, ou de couper, s'il le faut. Je me charge de tout, 
et, m’asseyant sur le pied du lit, elle se met devant moi 
en me tournant le dos. Je travaille, mais il lui semble 
que je veux trop voir, que je m’y prends mal et que je 
touche où il n'est pas nécessaire : elle s’impatiente, me 
laisse, déchire et s'arrange comme elle peut, Je l’aide 
ensuite à se chausser et je lui passe la chemise ; mais 
en arrangeant le jabot et le petit collet elle trouve mes 
mains trop curieuses, car sa poitrine n’était pas bien 
fournie. Elle me dit mille injures, m'appelle malhon- 
nète : je la laisse dire. Je tenais à ne pas lui paraitre 
dupe; et d'ailleurs je pensais qu’une femme qu'on avait 
payée cent mille ducats valait bien la peine d’être ob- 
servée. Enfin, sa toilette achevée, voilà mon tour. J’ôte 
vite ma culotte, malgré son opposition, et elle doit me 
mettre une chemise, puis une jupe, et m’habiller enfin. 
Mais tout à coup, devenue coquette, elle se fâche de ce 
que je ne cache point l'effet très apparent de ses charmes, 
et elle se refuse à m’accorder la faveur qui, dans un 
instant, m'aurait rendu le calme. Je veux lui donner un 
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baiser ; elle s’y refuse; je m'impatiente et malgré elle 
je la rendis témoin du terme de mon irritation. À cette 
vue, elle me dit des injures, je lui démontre son tort; 
mais tout est inutile. Quoique fâchée, elle fut pourtant 
obligée de finir ma toilette. 

Il est évident qu’une honnête femme qui se serait 
exposée à une semblable aventure aurait eu de tendres 
intentions, et qu’elle ne se serait point démentie au 
moment où elle les aurait vues partagées; mais les 
femmes de l'espèce de Juliette sont dominées par un 
esprit de contradiction qui les rend ennemies d'elles- 
mêmes. Au reste, Juliette se trouva attrapée quand elle 
vit que je n'étais pas timide, et ma facilité lui parut un 
manque de respect. Elle aurait bien voulu que je lui 
dérobasse quelques faveurs légères qu’elle m'aurait 
accordées sans conséquence; mais j'aurais trop flatté 
son amour-propre. 

Notre déguisement étant achevé, nous descendimes 
ensemble dans la salle où des applaudissements réitérés 
nous mirent bientôt en bonne humeur. Tout le monde 
me supposait une bonne fortune que je n'avais pas eue; 
mais j'étais bien aise de la laisser croire; et je me mis 
à danser avec mon faux abbé que j'étais fort fàché de 
trouver charmant. Juliette me traita si bien toute la nuit 
que, prenant ses nouvelles manières pour une sorte de 
repentir, je fus au moment de men vouloir de mes pro- 
cédés envers elle : ce fut un mouvement de faiblesse 
dont je fus puni. 

Après la contredanse, tous les cavaliers s'étant crus 
en droit de prendre des libertés avec le feint abbé, je 
m’émancipai à mon tour avec les jeunes filles qui auraient 
craint de se rendre ridicules, si elles s’étaient opposées 
à mes caresses. 

M. Querini fut assez sot pour venir me demander si 
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j'avais gardé ma culotte ; et comme je Iui répondis que 
J'avais été obligé de la donner à Juliette, il alla triste- 
ment s'asseoir dans un coin de la salle et ne voulut plus 
danser. i 

Bientôt toute la compagnie ayant remarqué que j'avais 
une chemise de femme, personne ne douta plus que le 
sacrifice n'eùt été consommé, Marton et Nanette exceptées, 
qui n’imaginèrent point que je pusse leur faire une infi- 
délité. Juliette s'aperçut qu’elle avait fait une grande 
étourderie : mais le mal était faits il n’y avait plus de 
remède. | 

Quelque temps après, étant retournés dans ma 
chambre, et la croyant repentie, me sentant d'ailleurs 
quelques velléités pour elle, je crus pouvoir l’embrasser 
et lui prendre la main pour lui prouver que j'étais prêt 
à lui donner satisfaction; mais, au même instant elle me 
donna un si violent soufflet que, dans mon indignation, 
peu s’en fallut que je ne le lui rendisse, Je me désha- 
bille à la hâte et sans la regarder; elle en fait autant, 
et nous redescendons ; mais, malgré leau fraiche dont 
J'avais fait de copieuses ablutions, chacun put voir sur ma 
figure la marque de la grosse main qui s’y était reposée. 

Avant de s’en aller, me prenant à part, elle me dit 
du ton le plus ferme et le plus décidé que, si j'avais 
envie de me faire jeter par la fenêtre, je m'avais qu’à 
paraître chez elle, et qu'elle me ferait assassiner, si ce 
qui était arrivé devenait publie. Je me gardai bien de 
lui fournir les motifs de faire l’un ou l'autre: mais je 
ne pus empêcher qu’on sût que nous avions troqué nos 
chemises. Personne ne m’ayant plus vu chez elle, tout 
le monde crut qu’elle avait été obligée de donner cette 
satisfaction à M. Querini, Le lecteur verra comment six 
ans après cette singulière fille dut faire semblant d’avoir 
oublié cette histoire. 


8. 
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Je passai le carême, partie avec mes deux anges el 
toujours plus heureux, partie à étudier Ja physique 
expérimentale au couvent de la Salute, et mes soirées 
chez M. de Malipiero avec l’assemblée qui s’y réunis- 
sait. Mais à Pâques, voulant tenir parole à la comtesse 
de Mont-Réal, impatient de revoir ma chère Lucie, je 
me rendis à Pasean. J'y trouvai une réunion tout à fait 
différente de celle qui y était l'automne passée. Le comte 
Danicl, l’ainé de la famille, avait épousé une comtesse 
Gozzi, et un jeune et riche fermier, qui avait épousé 
une filleule de la vieille comtesse, y était admis avec sa 
femme et sa belle-sœur. Le souper me parut fort long. 
On im’avait logé dans la même chambre, et il me tardait 
de voir Lucie que je me proposais alors de ne plus trai- 
ter comme un enfant. Ne l'ayant pas vue avant de me 
coucher, je l’attendais sans faute le lendemain à mon 
réveil; mais au Jieu d'elle, qui vois-je paraître? une 
grosse vilaine servante. Je lui demande des nouvelles 
de la famille, mais elle ne me répond qu’en patois, et 
je n’apprends rien. 

inquiet, je me demande ce qu'est devenue Lucic. 
Aurait-on découvert notre intimité? Serait-elle malade? 
morte? Je me tais, je m’habille et je me promets bien de 
la chercher. « Si on lui a défendu de me voir, me dis-je, 
je me vengerai; car d’une façon ou d'autre je trouverai 
le moyen de lui parler, et par esprit de vengeance je 
ferai avec elle ce que l'honneur malgré l'amour m'a 
empêché de faire. » Mais voilà le concierge-qui entre 
d'un air triste. Je lui demande d'abord comment se 
porte sa femme, sa fille : mais à ce nom ses yeux se 
remplissent de larmes. 

« Est-elle morte? 

— Plût à Dieu qu’elle le fût! 

— Qu'a-t-elle fait? 


. CHAPITRE V 139 


— Elle s’en est allée avec le coureur de M. le comte 
Daniel, et nous ne savons pas où elle peut être. » 

Sa femme arrive, et, en entendant ce discours, sa dou- 
leur se renouvelle; elle s'évanouit. Le concierge, me 
voyant sincèrement associé à son affliction, me dit 
qu'il n'y avait que huit jours que ce malheur lui était 
arrivé. 

« Je connais l’Aigle, lui-dis-je; c’est un coquin : vous 
Pa-t-il demandée en mariage? 

— Non, car il était sûr que nous ne la lui aurions 
pas accordée. 

— Je m'étonne de Lucie. 

— Il Va séduite, et ce ne fut qu'après sa fuite que 
nous soupçonnâmes la vérité; elle était devenue très 
grosse. 

— Ily avait done longtemps qu’ils se voyaient? 

— Elle l'a connu environ un mois après votre départ. 
Il faut qu'il Vait ensorcelée, car Lucie était une colombe, 
et vous pouvez, je crois, en rendre bon témoignage. 

— Et personne ne sait où ils sont? 

— Personne, et Dieu sait ce que ce malheureux fera 
d'elle. » 

Aussi affligé que ces honnêtes gens, je sortis et j'allai 
m'enfoncer dans le bois pour digérer ma tristesse. Ty 
passai deux heures en réflexions de bon et de mauvais 
aloi qui commençaient toutes par des si, Si j'étais arrivé 
comme je l'aurais pu, il y a huit jours, la tendre Lucie 
m'aurait tout confié, et j'aurais empêché ce meurtre, Si 
J'en avais agi avec elle comme avec Nanctte et Marton, 
elle ne se serait pas trouvée à mon départ dans un état 
d’irritation qui a dû être la principale cause de sa faute, 
et elle ne serait pas devenue la proie de ce scélérat. Si 
elle ne m'avait pas connu avant le coureur, son âme 
encore pure ne l'aurait pas écouté. J'étais au désespoir 
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d’être forcé de me reconnaître l'agent de l’infâme séduc- 
teur. J'avais travaillé pour lui. 


El fior che sol potea pormi fra dei, 

Quel for che intatto io mi venia serbando 
Per non turbar, ohimè ! l'animo casio, 
Ohimè! il bel fior colui m'ha colto, e gusto *. 


Îl est certain que, si j'avais su où la trouver, je serais 
parti sur-le-champ pour Paller chercher; mais on 
n'avait pas les moindres indices sur le lieu où elle pou- 
vait être. | 

Avant que le malheur de Lucie me fût connu, j'étais 
vain, orgueilleux même d’avoir eu assez d’empire sur 
moi pour la laisser intacte; mais alors j'étais honteux et 
repentant de ma retenue, et je me promis bien à l'avenir 
une conduite plus sage sur cet article. Ce qui me déso- 
lait, c'était de voir en perspective cette malheureuse fille 
dans la misère et peut-être dans l’opprobre, détester 
mon souvenir et me haïr comme première cause de son 
malheur. Ce fatal événement me fit adopter un nouveau 
système que, dans la suite, je poussai souvent trop loin, 

J'allai rejoindre dans le jardin la bruyante compagnie, 
qui me reçut si bien et me mit en si belle humeur, que 
je fis à diner les délices de la table. Mon affliction était 
si grande que je devais ou la sauter à pieds joints, ou 
partir. Ce qui me donna un puissant élan fut la figure, 
et encore plus le caractère tout à fait nouveau pour moi 
de la nouvelle mariée. Sa sœur était plus jolie, mais 
une novice commençait à m'alarmer ; j'y voyais trop de 
besogne. 


t Et la fleur qui seule pouvait me placer parmi les dieux, 
Cette fleur que je venais cueillir intacte, 

Pour ne point troubler hélas! l'âme chaste, 

Hélas! il l'a cueillie et gâtée. 
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Cette nouvelle mariée, âgée de dix-neuf à vingt ans, 
attirait l'attention de toute la compagnie par ses manières 
empruntées, Parleuse, la mémoire farcie de maximes, 
souvent à perte de vue, ct dont elle croyait devoir faire 
parade, dévote et amoureuse de son mari jusqu’à ne point 
cacher la peine qu’elle éprouvait à table lorsque assis en 
face de sa sœur, il s’en montrait enchanté, elle prêtait 
heaucoup au comique. Son mari était un étourdi qui peut- 
être aimait beancoup sa femme, mais qui, par bon ton, 
croyait devoir se montrer indifférent, et qui, par vanité, 
trouvait plaisir à lui donner des motifs de jalousie. A son 
tour, elle avait peur de passer pour sotte en ne les rele- 
vaut pas. La bonne compagnie la gênait précisément parce 
qu'elle voulait y paraître faite. Quand je débitais des 
sornettes, elle m’écoutait attentivement, et, voulant ne pas 
paraître bornée, elle riait hors de propos. Sa singularité, 
ses gaucheries et sa prétention me donnèrent envie de 
mieux la connaître, et je me mis à lui faire ma cour. 

Mes soins grands ct petits, mes attentions, mes singe- 
ries mêmes, tout fit bientôt connaître à chacun que j'avais 
jeté un dévolu sur elle, On en avertit publiquement le 
mari qui, faisant lintrépide, avait l'air de plaisanter 
quand on lui disait que j'étais redoutable. De mon côté, 
Je contrefaisais le modeste et parfois l’insouciant. Quant 
à lui, conséquent dans son rôle, ilm’excitait à cajoler sa 
femme qui, à son tour, jouait fort mal la disinvolta!. 

Il y avait cinq ou six jours que je lui faisais assidü- 
ment ma cour, quand, me promenant avec elle dans le 
jardin, elle eut l'impéudence de me dire les raisons de 
ses inquiétudes et le tort que son mari avait de lui en 
donner des motifs. Je lui dis avec le ton de l’amitié que 
le moyen le plus propre à le corriger était de ne point 


4. Disinvolta, alerte, sans gêne, sans embarras. 
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paraître s'apercevoir des préférences de son mari pour sa 
sœur, et de faire semblant d’être amoureuse de moi; et 
pour mieux l’engager à suivre mes conseils, je lui dis 
que ce que je lui proposais était difficile, et qu’il fallait 
avoir beaucoup d'esprit pour jouer un rôle aussi faux. 
J'avais touché le point sensible, car elle m’assura qu’elle 
le jouerait à merveille : malgré son assurance, elle s’en 
acquitta si mal que tout le monde s’aperçut que le projet 
était de mon cru. 

Quand je me trouvais seul avec elle dans les allées 
du jardin, sûr que nous n'étions vus de personne, et 
que je voulais la mettre tout de bon à son rôle, elle 
employait le dangereux moyen de s'enfuir, me laissant 
seul, et allait rejoindre ainsi la société; de sorte que, 
quand je reparaissais, on ne manquait pas de m'appeler 
mauvais chasseur. Je ne manquais pas de lui reprocher 
sa fuite dès que j'en trouvais l'occasion, et de lui repré- 
senter le triomphe qu’elle préparait par là à son mari. 
Je louais son esprit, je déplorais son éducation; je lui 
disais que le ton et les manières que je prenais avec 
elle étaient ceux de la bonne compagnie, et qu’elles 
prouvaient tout le cas que je faisais de son esprit; mais, 
au milieu de mes beaux discours, le onze ou le dou- 
zième jour elle me déconcerta en me disant qw étant 
prêtre je devais savoir que toute liaison amoureuse 
était un péché mortel, que Dieu voyait tout, et qu’elle 
ne voulait ni se damner, ni s’exposer à dire à un con- 
fesseur qu'elle s'était oubliée au point de pécher avec 
un prêtre. Je lui objectai que je n'étais point prêtre, 
mais je fus terrassé lorsqu'elle me demanda si ce que je 
voulais entreprendre était au nombre des péchés; car, 
n'ayant pas eu le courage de le nier, je sentis que je 
devais en finir. 

La réflexion m’ayant facilement rendu calme, ma nou- 
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velle conduite fut remarquée à table, et le vieux comte, 
d’un caractère plaisant, disait hautement que cela annon- 
çait une affaire faite. Je crus la chose favorable, je dis 
à ma cruelle dévote que le monde en jugeait ainsi; mais 
j'y perdais mon latin : le hasard me servit mieux, et 
voici ce qui amena le dénouement de cette intrigue. 

Le jour de lAscension nous allâmes tous faire une 
visite à Mme Bergali, célèbre dans le Parnasse italien. 
Devant retourner à Pasean le soir même, ma jolie fer- 
mière voulait se placer dans une voiture à quatre places 
dans laquelle était monté son mari, ainsi que sa sœur, 
tandis que j'étais seul dans une jolie calèche à deux 
roues. Je fis du bruit; je me réeriai sur cette marque de 
défiance, et la compagnie lui remontra qu’elle ne pou- 
vait pas me faire cet affront. Elle vint, et ayant dit au 
„postillon que je voulais aller par le plus court, il se 
sépara des autres voitures, prenant le chemin du bois 
de Cequini. Le ciel était beau quand nous partimes, 
mais en moins d’une demi-heure il s'éleva un orage de 
l'espèce de ceux qu'on voit fréquemment dans le Midi, 
qui ont l’air de vouloir bouleverser la terre et les élé- 
ments, et qui finissent en rien, le ciel redevenant serein, 
lair étant rafraichi ; de sorte qu’ils font beaucoup plus 
de bien que de mal. E 

« Ah! ciel! s'écria ma fermière, nous allons essuyer 
un orage. on 

— Qui, lui dis-je, et quoique la calèche soit couverte, 
la pluie abimera votre bel habit ; j’en suis fâché, 

— Patience quant à l'habit, mais je crains le ton- 
nerre. 

— Bouchez-vous les oreilles. 

— Et la foudre? 

— Postillon, allons quelque part nous mettre à couvert. 

— İl n’y a des maisons, monsieur, qu’à une demi- 
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lieue d'ici; et avant que nous puissions les atteindre, 
l'orage sera passé. » 

Il poursuit tranquillement son chemin, et voilà les 
éclairs qui se succèdent, la foudre qui gronde, et ma 
fermière qui tremble. La pluie commence à tomber à 
verses : j'te mon manteau pour nous couvrir par de- 
vani, et au même instant, éblouis par un éclair, nous 
voyons tomber la foudre à cent pas de nous. Les che- 
vaux se cabrent et ma pauvre compagne est saisie de 
convulsions spasmodiques. Elle se jette sur moi, me 
serre étroitement. Je me baisse pour relever le manteau 
qui était tombé. et profitant de la circonstance, je la 
découvre. Elle fait un mouvement pour rabaisser sa robe, 
mais au même instant un nouveau coup de tonnerre 
éclate ct lui ôte la ‘force de se mouvoir. Cherchant à la 
couvrir de mon manteau, je l’attire à moi, et le mouve- 
ment de la voiture secondant ce mouvement, elle tombe 
sur moi dans la position la plus heureuse. Je ne perds 
pas de temps, et faisant semblant d’arranger ma montre 
dans mon gousset, je me prépare à l'assaut. De son côté, 
sentant que, si elle ne m'empéchait pas bien vite, il ne 
lui resterait aucun moyen de m’échapper, elle fait un 
effort; mais, la retenant, je lui dis que, si elle ne faisait 
pas semblant d’être évanouie, le postillon verrait tout 
en se tournant; et lui laissant le plaisir de nappeler 
impie, mauvais sujet et tout ce qu’elle voulut, je rem- 
portai la victoire la plus complète qu’athlète ait jamais 
remportée. 

La pluie continuait à tomber par torrents, le vent qui 
était trés-fort nous venait en face, et réduite à rester 
dans sa position, elle me dit que je la perdais d'honneur, 
puisque le postillon pouvait tout voir. 

« Je le vois, lui répondis-je, il ne pense pas à sc re- 
tourner ; et quand bien même, le manteau nous met à 
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labri de ses regards : soyez sage et tenez-vous comme 
évanouie, car je ne vous làche point. » 

Elle semble se résigner et me demande comment je 
pouvais défier la foudre. 

« Elle est d'accord avee moi, lui dis-je. » Et presque 
tentée de croire que je dis vrai, sa frayeur s’évanouit ef, 
sentant mon extase, me demande si j'ai fini. Je souris 
et lui dis que non, puisque je voulais son consentement 
Jusqu'à Ia fin de l'orage. 

« Gonsentez, ou je laisse tomber le manteau. 

— Homme affreux qui m'avez rendue malheureuse 
pour le reste de mes jours, êtes-vous content, à présent? 

— Non. 

— Que voulez-vous encore ? 

— Un déluge de baisers. 

— Que je suis malheureuse! Eh bien! tenez. 

— Dites que vous me pardonnez, et convenez que 
vons avez partagé mes plaisirs. 

— Vous le savez bien : oui, je vous pardonne. » 

Alors, lui rendant la liberté et usant à son égard de 
certaines complaisances, je la priai d'en avoir pour moi 
de pareilles; ce qu’elle fit avec le sourire sur les lèvres. 

« Dites-moi que vous maimez, lui dis-je. 

— Non, car vous êtes un athée et l'enfer vous attend. » 

Le beau temps étant revenu et l’ordre rétabli, je lui 
dis en lui baisant les mains qu'elle pouvait étre sûre 
que le postillon n'avait rien vu, et que j'étais certain de 
Pavoir guérie de la peur du tonnerre, et qu’elle ne révé- 
lerait à personne le secret qui avait opéré sa guérison, 
Elle me répondit que pour le moins elle était bien sùre 
que jamais femme n'avait été guérie par un pareil re- 
mède. 

« Cela, repris-je, doit être arrivé en mille ans un mil- 
lion de fois. Je vous dirai même que J'y ai compté en 
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montant dans la calèche, car je ne voyais pas d'autre 
moyen de parvenir à vous posséder. Consolez-vous, et 
croyez qu'il n’y a pas de femme peureuse qui, dans 
votre cas, eût pu résister. E 

— Je le crois, mais à l'avenir je ne voyagerai plus 
qu'avec mon mari. 

— Vous ferez mal, car votre mari n'aurait pas eu 
lesprit de vous consoler comme je l'ai fait. 

— C'est encore vrai. On gagne avec vous de singu- 
lières connaissances : mais nous ne voyagerons plus tête . 
à tête. » : 

Tout en causant de la sorte, nous arrivåmes à Pasean 
une heure avant les autres. Nous descendimes, et ma 
belle courut s'enfermer dans sa chambre, tandis que je 
cherchais dans ma bourse un écu pour le postillon. Je 
vis qu'il riait. 

« De quoi ris-tu? lui dis-je. 

— Vous le savez bien. 

— Tiens, voilà un ducat, et surtout sois discret. » 
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Mort de ma grand'mère et ses conséquences. — Je perds les bonnes grâces 
de M. de Malipiero. — Je n'ai plus de maison. — La Tintoretta. — 
On me met dans un séminaire. — On me chasse. — On me met 
dans un fort. 


Pendant le souper, on ne parla que de l'orage, et le 
fermier, qui connaissait la faiblesse de sa femme, me dit 
qu'il était bien sûr que je ne voyagerais plus avec elle. 

« Ni moi avec lui, ajouta vite la fermière, car c'est 
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un impie qui conjurait la foudre par des plaisanteries. » 

Cette femme eut le talent de m'éviter si adroitement 
que je ne pus plus me trouver un instant tête à tète avec 
elle. 

À mon retour à Venise, ayant trouvé ma bonne grand’- 
mère malade, je dus interrompre toutes mes habitudes, 
“ar je Faimais trop pou: ne pas lui prodiguer tous mes 
soins: aussi je ne la quittai pas un moment jusqu’à ce 
qu'elle eut rendu le dernier soupir. Tl lui fut impossible 
de me rien laisser, car elle m'avait donné de son vivant 
tout ce qu’elle avait pu; mais sa mort n’en eut pas 
moins des suites telles que je fus obligé de prendre un 
autre genre de vie. 

Un mois après sa mort. je reçus une lettre de ma 
mère qui m'annonçait que. ne voyant point d'apparence 
qu’elle pùt retourner à Venise, elle avait pris le parti 
d'abandonner la maison qu’elle y payait; qu’elle avait 
informé l'abbé Grimani de ses intentions et que je devais 
me conduire el me régler d’après sa volonté. Il était 
chargé de vendre le mobilier et de me mettre dans une 
bonne pension, ainsi que mes frères et ma sœur. Je crus 
devoir me rendre chez Grimani pour l’assurer qu’il me 
trouverait toujours soumis à ses ordres. 

Le loyer de la maison était payé jusqu'à la fin de 
l'année ; mais, prévenu qu'à cette époque je n'aurais plus 
de logement et qu’on vendrait tous les meubles, je ne 
me gênai plus dans mes besoins. J'avais déjà vendu du 
linge. des tapisseries. de la porcelaine; je m'attaquai 
alors aux glaces, aux lits, etc. Je ne me dissimulais point 
qu'on trouverait cela fort mauvais; mais je savais que 
c'était l'héritage de mon père, auquel ma mère n'avait 
aucun droit; et pour ce qui était de mes frères, nous 
avions le temps de nous expliquer. 

Quatre mois après, ma mère m'écrivit de nouveau. Sa 
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lettre était datée de Varsovie et en contenait une autre. 
Voici la traduetion de celle de ma mère : 

« J'ai fait ici, mon cher fils, la connaissance d'un 
savant moine minime, Calabrais, dont les grandes qua- 
lités m'ont fait penser à vous chaque fois qu’il w'a hono- 
rée d'une visite, Je lui dis, il y a un an, que j'avais un 
fils qui se destinait à l’état ecclésiastique, mais que je 
n'avais pas les moyens de l’entretenir, et il me répondit 
que ce fils deviendrait le sien, si je pouvais obtenir de la 
reine sa nomination à un évêché dans son pays. L'affaire, 
ajouta-t-il, serait faite, si elle voulait avoir la bonté d'é- 
crire et de le recommander à sa fille, la reine de Naples. » 

« Pleine de confiance en Dieu, je me suis jetée aux 
pieds de Sa Majesté et j'ai trouvé grâce. La reine ayant 
daigné écrire à sa fille, ce respectable prélat a été élu par 
le pape à l'évêché de Martorano; et en conséquence de sa 
parole, mon fils, il vous prendra avec lui vers le milieu de 
l’année prochaine ; car pour aller en Calabre il doit pas- 
ser par Venise. Il vous l’écrit lui-même dans la lettre 
ei-ineluse ; répondez-lui de suite, et adressez-moi votre 
lettre; je la lui remettrai. Il vous acheminera aux plus 
grandes dignités de l'Église; et imaginez quelle sera ma 
consolation, si dans vingt ou trente ans d'ici je puis 
avoir le bonheur de vous voir au moins évêque vous- 
même! En attendant son arrivée, l'abbé Grimani aura 
soin de vous. Je vous donne ma bénédiction, et suis, » ete. 

La lettre de l'évêque était en latin et me répétait ce 
que me disait ma mère. Elle était du reste pleine d’onc- 
tion, et me prévenait qu'il ne s'arrêterait que trois jours 
à Venise. 

Je répondis en conséquence, 

Ces deux lettres me tournèrent la tête. Adieu, Venise! 
Certain que j'avais la perspective de la plus brillante 
fortune, il me tardait d'entrer dans la carrière qui devait 
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m'y mener, et je me félicitais de ne sentir aucun regret 
de tout ce que j'allais quitter dans ma patrie. Les vanités 
sont passées, me disais-je, et ce qui m'intéressera à 
lavenir sera grand et solide. M. Grimani me fit les plus 
grands compliments sur mon sort el m'assura qu'il met- 
trait tous ses soins pour me trouver une bonne pension 
où J'entrerais au commencement de l’année et où j'atten- 
drais l’arrivée de l’évêque. 

M. de Malipiero qui, dans son espèce, était un sage, 
et qui voyait qu'à Venise, plongé dans les plaisirs et Ja 
dissipation, je ne faisais que perdre un temps précieux, 
fut charmé de me voir à la veille d'aller accomplir ma 
destinée ailleurs, et de la promptitude avec laquelle je 
me soumettais à ee que la circonstance m'offrait. Il me 
fit alors une leçon que je n'ai jamais oubliée. « Le fameux 
précepte des stuïciens, me dit-il, seguere deum, se rend 
absolument par ces mots : Abandonne-toi à ce que le 
sort te présente, lorsque tu ne te sens pas une forte ré- 
pugnance à te livrer. Cétait, ajouta-t-il, le démon de 
Socrate sæpe revocans, raro impellens +, et c'était de 
là que venait le fata viam inveniunt? des mêmes stoi- 
ciens. » 

C'est en cela que consistait la science de M. de Mali- 
piero ; car il était savant sans avoir étudié d’autre livre 
que celui de la nature morale. Cependant, comme pour 
me prouver que rien n’est parfait et que tout a son bon 
et son mauvais côté, il m'arriva un mois après, en sui- 
vant ses propres maximes, une affaire qui me valut sa 
disgràce et qui ne m'apprit rien. 

M. le sénateur croyait savoir reconnaître sur la 
physionomie des jeunes gens des signes qui indiquaient 
l'empire absolu que la fortune exercerait sur eux. Lors- 


1. Qui arrête souvent et qui excite rarement. 
2. Le destin sait nous guider. 
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qu'il croyait voir cela, il s’attachait le sujet pour Pin- 
struire à seconder la fortune par une sage conduite ; et il 
disait à ce sujet, avec beaucoup de vérité, que la méde- 
eine entre les mains de l'imprudent est un poison, 
comme le poison est un remède entre les mains du 
sage. 

ll avait de mon temps trois favoris pour lesquels il 
faisait, sous les rapports de leur éducation, tout ce qui 
lui était possible. C'était, outre moi, Thérèse Imer que 
le lceteur connait en partie, et qu'il connaîtra mieux 
par la suite; le troisième était la fille du barcarol Gar- 
dela, plus jeune que moi de trois ans, et qui portait, en 
joli, sur sa physionomie quelque chose de ravissant. 
Pour la mettre sur la voie, le spéculatif vieillard lui fai- 
sait apprendre à danser; car, disait-il, il est impossible 
que la bille entre dans la blouse, à moins qu’on ne la 
pousse, Cette jeune fille est la même qui, sous le nom 
d'Augusta, a brillé à Stuttgardt. Elle fut la première 
maîtresse titrée du duc de Wirtemberg lan 1757. Elle 
était charmante. Je lai vue la dernière fois à Venise, où 
elle est morte il y a deux ans. Son mari, Michel de 
PAgata, s’est empoisonné peu de temps après sa mort, 

Un jour, après nous avoir fait dîner tous trois avec 
lui, le sénateur nous laissa seuls pour aller faire la sieste; 
c'était son ordinaire. La petite Gardela, devant aller 
prendre sa leçon, sortit peu instants après, de sorte 
que je me trouvai tête à tête avec Thérèse, que je trou- 
vais fort de mon goùt, quoique je ne lui eusse jamais 
conté fleureites. Assis tout près l’un de l’autre à une 
petite table, le dos tourné à la porte du cabinet où nous 
eroyions notre patron endormi, il nous prit envie à cer- 
tain propos de vérifier la différence de notre conforma- 
tion: mais au plus intéressant de la besogne un violent 
eoup de canne sur les épaules, suivi d’un second, qui 
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l'aurait été sans doute de bien d’autres, si je n’avais 
gagné le large, nous força à laisser notre œuvre impar- 
faite. Je m'enfuis précipitamment sans manteau ni cha- 
peau, et j'allai m'enfermer chez moi, 

J'Y étais à peine depuis un quart d'heure lorsque je 
reçus ces deux objets par la vieille gouvernante du séna- 
teur, avec un billet qui m'avertissait de ne plus remettre 
les pieds dans le palais de Son Excellence. Sans perdre 
un instant, je lui répondis en ces termes : « Vous m'avez 
battu étant en colère, vous ne pouvez par conséquent 
vous vanter de m'avoir donné une leçon; et je veux 
wavoir rien appris. Je ne saurais non plus vous pardon- 
ner qu'en oubliant que vous êtes un sage, et je ne lou- 
blierai jamais. » 

Ce seigneur eut peut-ètre raison de n’être pas content 
du spectacle que nous lui procurions; mais avec toute 
sa prudence il en agit fort imprudemment ; car tous les 
domestiques devinèrent le motif de mon exil, et par 
suite toute la ville rit de mon histoire. Il wosa point 
faire de reproches à Thérèse, ainsi qu'elle me le dit 
quelque temps après; mais comme de raison elle n'osa 
point demander ma grâce. 

Le temps où je devais quitter le logement de mon 
père s'approchait. Un beau matin je vois paraître devant 
moi un homme d’à peu près quarante ans, en perruque 
noire, manteau d’écarlate et à teint fortement basané, 
lequel me remit un billet de M. Grimani, qui mordon- 
nait de lui consigner tous les meubles de la maison, 
conformément à l'inventaire dont il était porteur et dont 
un double était entre mes mains. Ayant pris mon inven- 
taire, je lui fis voir tous les meubles qui y étaient por- 
tés lorsqu'ils n'avaient pas pris une autre direction, et 
lorsqu'ils étaient absents, je lui disais que je savais ce 
qu'ils étaient devenus. Maïs le butor, prenant un ton de 
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maitre, me dit, en élevant la voix, qu'il voulait savoir 
ce que j'en avais fait. Ge ton me déplaisant, je lui 
répondis que je n'avais point de comptes à lui: rendre, 
et comme il continuait à élever la vois, je lui conscillai 
de s'en aller au plus vite ct d’une façon à lui prouver 
que je savais que chez moi j'étais le plus fort. 

Me croyant obligé d'informer M. Grimani de ce qui 
venait de se passer, je m'y rendis à son lever; mais js 
trouvai mon homme qui lui avait tout conté. L'abbé, 
après une verte mercuriale que je dus souffrir en silence, 
me demanda compte de tout ce qui manquait. Je lui dis 
que j'avais été obligé de le vendre pour ne point faire 
des dettes. Là-dessus il me traita de coquin, me dit que 
je n’en étais pas le maître et qu'enfin il savait bien ce 
qu'il ferait, et finit par m'ordonner de sortir de chez lui 
à l'instant. 

Outré de colère, je cours chercher un juif pour lui 
vendre tout ce qui restait: mais au moment où je vou- 
lais rentrer chez moi, je trouve un huissier à ma porte, 
lequel me remet un exploit. Je le lis et je le trouve fait 
à l'instance d'Antoine Razzetta. C'était l’homme au teint 
rôti. Les scellés étaient déjà à toutes les portes, et je ne 
pus pas même entrer dans ma chambre, car l’huissier 
en partant avait eu soin d'y laisser une garde. Je ne 
perds pas de temps, je cours chez M. Rosa, à qui je conte 
succinctement l'affaire. f 

Il prend l'exploit et, après l'avoir lu, il me dif : 

« Ces scellés seront levés demain matin, et je vais en 
attendant faire citer Razzetta devant l'avoyador. Pour 
cette nuit, mon cher, vous irez coucher chez quelque 
ami. C’est une violence, mais il vous la payera cher. 
Cet homme agit ainsi par ordre de M. Grimani. 

— C'est son affaire. » 

J'allai passer la nuit avec mes anges, et le lendemain 
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matin, les scellés ayant été levés, je rentrai chez moi. 
Razzetta n'ayant point comparu, M. Rosa en mon nom 
le cita au criminel pour le faire déeréter de prise de 
corps, s'il ne comparaissait point après la seconde som- 
mation. Le troisième jour M. Grimani m'écrivit un bil- 
let dans lequel il mordonnait de me rendre chez lui. 
J'obéis sur-le-champ. Dès que je parus, il me demanda 
d'un ton brusque ce que je prélendais faire. 

« Me mettre, lui dis-je, à l'abri de la violence, sous 
la protection des lois, et me défendre contre un homme 
avec lequel je n’a@rais jamais dù avoir rien à faire, et 
qui ma forcé’ d'aller passer la nuit dans un mauvais 

- lieu. 

— Dans un mauvais lieu? 

— Certainement, Pourquoi m’a-t-on empêché arbitrai- 
rement de rentrer chez moi? 

— Vous y êtes à présent. Mais allez d’abord dire à 
votre procureur de suspendre toute procédure, puisque 
Razzetta n’a rien fait que par mon ordre. Vous alliez 
peut-être vendre tout le reste des meubles : on y a remé- 
dié. Vous avez une chambre à Saint-Jeau-Chrysostome 
dans une maison qui m'appartient, et dont le premier 
étage est occupé par la Tintoretta, notre première dan- 
seuse. Faites-y porter vos effets, et venez dîner tous les 
jours avec moi. J'ai mis votre sœur dans une bonne 
pension et votre frère dans une autre : ainsi tout se 
trouvera pour le mieux. » 

Jallai de suite rendre compte à M. Rosa de tout ce 
qui venait de se passer, et n'ayant conseillé de faire tout 
ce que voudrait M. Grimani, je n'y mis aucune opposition. 
C'était d’ailleurs une satisfaction pour moi, d'autant plus 
que l'admission à sa table m'honorait. Outre ce motif, 
j'étais curieux de mon nouveau logement chez la Tinto- 
retta, car on parlait beaucoup de cette fille à cause d’un 
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prince de Waldeck qui faisait de grandes dépenses pour 
elle. | 

L'évèque devait arriver dans le courant de Fété: je 
n'avais done guère que six mois à attendre à Venise 
pour me voir lancé peut-être vers le pontificat. Je voyais 
tout en beau. et mon esprit s'élançait radieux dans Ves- 
pace : mes châteaux en Espagne étaient des plus enga- 
geants. 

J'allai diner chez M. Grimani et je me trouvai assis 
à eôté de Razzetta, société désagréable et que pendant 
tout le repas je fis semblant de ne pas voir. Après le 
diner je me rendis pour la dernière fois à ma belle mai- 
son à Saint-Samuel, d’où je fis transporter dans une gon- 
dole tout ce qui m'appartenait à mon nouveau logement. 

La demoiselle Tintoretta, que je ne connaissais pas, 
mais dont je connaissais les allures et le caractère, était 
danseuse médiocre, ni belle ni laide, mais fille d’esprit. 
Le prince de Waldeck dépensait beaucoup pour elle, 
mais il ne l'empêchait pas de conserver son ancien pro- 
tecteur, noble Vénitien de la famille Lin, aujourd’hui 
éteinte, alors âgé de soixante ans, et qui se trouvait 
chez elle à toutes les heures du jour. 

Ce seigneur, qui me connaissait, vint à l’entrée de la 
nuit me complimenter de la part de la demoiselle, et 
me dire qu’elle était charmée de m'avoir chez elle et 
qu'elle verrait avec plaisir que je fréquentasse ses assem- 
blées. 

Pour m'exeuser, je dis à M. Lin que j'ignorais être 
chez elle, que M. Grimani ne wen avait rien dit, que 
sans cela je me serais fait un devoir de lui présenter 
mes hommages, même avant d’être venu m'installer dans 
sa maison. Après ces excuses, je me mis en devoir de 
suivre l'ambassadeur, qui me présenta à sa maîtresse, et 
la connaissance fut faite. 
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Elle me reçut en princesse, dtant son gant pour me 
donner sa main à baiser et déelinant mon nom à cinq 
ou six étrangers présents dont elle me dit ensuite les 
noms un àun; après quoi elle ie fil asseoir à ses côtés. 
Elle était Vénitienne, et trouvant ridicule qu’elle me 
parlât français, je lui dis que je ne comprenais pas 
cette langue, et que je la priais de me parler italien. 
Étonnée que je ne susse pas le français, elle me dit d’un 
air mortifié que je ferais mauvaise figure chez elle, où 
l’on ne parlait guère d'autre langue, vu qu’elle recevait 
beaucoup d'étrangers. Je lui promis de l'apprendre. Le 
prince arriva une heure après ; elle me présenta, et j'en 
fus parfaitement accueilli. Il parlait fort bien l'italien, 
et durant tout le carnaval il fut on ne peut plus gra- . 
cieux avec moi. Vers la fin il me donna une tabatière 
d’or en récompense d’un très mauvais sonnet que ya- 
vais fait pour sa belle Grizellini. C'était le nom de 
famille de la Tintoretta, à qui on avait donné ce surnom 
parce que son père avait été teinturier. 

La Tintoretta avait beaucoup plus de qualités que 
Juliette pour captiver des hommes raisonnables. Elle 
aimait la poésie, et sans l'évèque, que j'attendais, j'en 
serais devenu amoureux. Elle était amoureuse d'un 
jeune médecin plein de mérite, nommé Righelini, mort 
à la fleur de l’âge et que je regrette encore. J'aurai 
occasion d'en parler dans douze ans d'ici. 

Vers la fin du carnaval, ma mère ayant écrit à l'abbé 
(rimani qu'il serait honteux que l’évêque me trouvât 
logé avec une danseuse, il se décida à me loger avec 
décence et dignité. Il se consulta avec le curé Tosello, 
ct ces deux messieurs trouvèrent que rien ne serait si 
beau que de me mettre dans un séminaire. 

Tout fut arrèté à mon insu, et le curé se chargea de 
wen informer en cherchant à me persuader d'y aller de 
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bonne grâce. Mais, quand je l'entendis se servir d’un style 
calmant et fait exprès pour dorer la pilule, je ne pus 
m’enpécher d'éclater de rire; et je dus singulièrement 
le surprendre quand je lui dis que j'étais prêt à me 
rendre partout où il trouverait bon que j’allasse. 

L'idée de ces messieurs était extravagante; car à l’âge. 
de dix-sept ans et tel que j'étais on m'aurait jamais dû 
penser à me mettre dans un séminaire ; mais toujours 
socratique et ne me sentant aucune aversion, la chose 
au reste me paraissant plaisante, non seulement j'y con- 
sentis, mais il me tardait même d'y être, Je dis à M. Gri- 
mani que j'étais prêt à tout, pourvu que Razzctta n’eût 
pas à s'en mêler. I me le promit, mais il ne me tint pas 
parole après le séminaire. Je n'ai jamais pu décider si 
cet abbé Grimani était bon parce qu'il était bête, ou si 
sa bêtise était un défaut de sa bonté, mais tous ses 
frères étaient de la même pâte. Le plus mauvais tour 
que la fortune puisse jouer à un homme d'esprit, c’est 
de le mettre dans la dépendance d'un sot. Peu de jours 
après, le euré m'ayant fait habiller en séminariste, me 
conduisit à Saint-Cyprien de Muran pour me présenter 
au recteur. 

L'église patriarcale de Saint-Cyprien est desservie par 
des moines somasques. C’est un ordre institué par le 
bienheureux Jérôme Miani, noble Vénitien. Le recteur 
me reçut avee une tendre affection et beaucoup d’affa- 
bilité; mais au discours plein d’onction qu'il me fit je 
crus m'apercevoir qu'il croyait qu'on me mettait au 
séminaire pour me punir, ou au moins pour m'empêcher 
de continuer à mener une vie répréhensible, et cela 
blessant mon amour-propre, je m’empressai de lui dire: 

« Mon père. je n’imagine pas que personne ait la pré- ' 
tention de me punir. 

— Non, non, mon fils, reprit-il ; je voulais vous dire 
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que vous vous trouverez très content chez nous. » 

On me fit voir ensuite dans trois chambres au moins 
cent cinquante séminaristes, dix à douze écoles, le réfec- 
toire, le dortoir, les jardins pour les heures de récréa- 
tion, et on s'efforça de me faire envisager dans ce lieu 
la vie la plas heureuse qu’un jeune homme pùt désirer, 
au point qu'à l'arrivée de l’évêque je la regretterais. En 
même temps ils avaient lair de m'encourager en me 
disant que j'y resterais tout au plus cinq ou six mois. 
Leur éloquence me faisait rire. 

J'entrai au séminaire au commencement de mars et je 
m'y préparai en passant la nuit de la veille entre mes 
deux amies, qui mouillèrent leur couche d’abondantes 
larmes : elles ne concevaient pas, non plus que leur 
tante et le bon M. Rosa, qu'un jeune homme de mon 
humeur pùt avoir tant de docilité. 

La veille de mon entrée au séminaire j'avais eu soin 
de remettre en dépôt tous mes papiers à Mme Manzoni. 
C'était un gros paquet que je n'ai retiré des mains de 
cette respectable femme que quinze ans après. Elle vit 
encore, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, ayant conservé sa 
bonne humeur et sa santé. Elle me recut en riant,et me 
dit que je ne resterais pas un mois à mon séminaire. 

« Pardonnez-moi, madame, car j’y vais avec plaisir, et 
Jy attendrai mon évêque. 

— Vous ne vous connaissez pas vous-même, et vous 
ne connaissez pas votre évêque, avec lequel vous ne res- 
terez pas non plus. » 

Le curé m'accompagna au séminaire avec une gon- 
dole; mais à Saint-Michel il fut obligé de faire arrêter à 
cause d’un violent vomissement qui me prit tout à coup : 
le frère apothicaire me rétablit avee l’eau de mélisse. 

Je devais cette faiblesse sans doute à l’encens que j'a- 
vais trop abondamment brùlé sur l’autel de Pamour. Un 
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amant qui sait ee qu'on éprouve quand on est avec un 
objet aimé que l’on eraint de voir pour la dernière fois 
se figurera aisément mon état pendant les derniers instants 
que je comptais passer avec mes deux amies. On ne veut 
jamais qu'une offrande soit la dernière, et on ne cesse 
d'en faire que lorsque l'encens est épuisé. 

Le curé me laissa entre les mains du recteur, et l’on 
porta mes effets dans le dortoir où j'allai placer mon 
manteau et mon chapeau. On ne me mit pas dans la 
classe des adultes, parce que, malgré ma taille, je n'en 
avais pas l’âge. J'avais d’ailleurs la vanité de conserver 
encore mon poil follet, parce qu’il ne laissait pas dou- 
ter de ma jeunesse : c'était un ridicule sans doute; mais 
à quel àge l'homme cesse-t-il d'en avoir? On se défait 
plus aisément des vices que des ridicules. La tyrannie 
n'a pas exercé sur moi son empire jusqu’à m’obliger de 
me faire raser : c'est en cela seulement que je lai trou- 
vée tolérante. 

« Dans quelle école, me dit le recteur, voulez-vous 
être admis ? 

— Dans la dogmatique, mon très révérend père; je 
veux apprendre l’histoire de l'Église. 

— Je vais vous conduire chez le père examinateur. 

— Je suis docteur, mon révérend, et je ne veux pas 
subir d'examen. 

— Il est nécessaire, mon cher fils ; venez. » 

Cetle nécessité me parut une insulte; jen étais outré; 
mais par une sorte d'esprit de vengeance je conçus sur- 
le-champ le projet de les mystifer, et cette idée me mit 
en belle humeur, Je répondis si mal à toutes les ques- 
tions que l’examinateur me fit en latin, je fis tant de 
solécismes, qu'il se vit obligé de m'envoyer à la classe 
inféricure de la grammaire, où, à ma grande satisfaction, 
je me vis camarade d’une vingtaine de petits garçons de 
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dix ans qui, dès qu’ils surent que j'étais docteur, ne fai- 
saient que repéter : Accipiamus pecuniam et mittamus 
asinum in patriam suamt. 

L'heure de la récréation m'était surtout agréable; car 
mes camarades de dortoir, qui tous étaient au moins en 
philosophie, me regardaient avec un air de mépris plai- 
sant; et comme ils parlaient entre eux de leurs thèses 
sublimes, ils se moquaient de moi de me voir écouter 
attentivement leurs disputes qui devaient être des énigmes 
pour moi. J'étais loin de penser à me trahir; mais un 
accident inévitable vint me démasquer. 

Le père Barbarigo, somasque, du couvent de la Salute 
de Venise, qui m'avait eu dans ses classes de physique, 
étant venu faire une visite au recteur, me vit au sortir 
de la messe et me fit mille compliments. La première 
chose qu'il me demanda fut à quelle science je m’occu- 
pais, et il erut que je badinais lorsque je lui répondis 
que j'étais à la grammaire, Le recteur étant survenu, je 
le quittai, et nous allàmes chacun à sa classe. Une heure 
après, voilà le recteur qui vient m'appeler. 

« Pourquoi, me dit-il, avez-vous fait l'ignorant à Fexa- 
men? 

— Pourquoi, lui répondis-je, ‘avez-vous eu Pinjustice 
de m'y soumettre?» 

ll me conduisit alors, ayant lair un peu fâché, à 
l'école de dogmatique, où mes camarades de dortoir 
furent fort étonnés de me voir: et laprès-midi pendant 
la récréation, se montrant tous mes amis et me faisant 
cercle, ils me mirent de bonne humeur. 

L'un deux, âgé de quinze ans et qui aujourd’hui, s'il 
est vivant, est évêque, me frappa par sa figure et ses 
talents. H mm’inspira une vive amitié , et aux heures de 


1. Prenons l'argent et renvoyons l'âne dans sa patrie, 
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récréation, au licu de jouer aux quilles avec les autres. 
je me promenais constamment avec lui. Nous païlions 
poésie, el les plus belles odes d'Horace faisaient nos 
délices. Nous préférions l'Arioste au Tasse, et Pétrarque 
captivait toute notre admiration, comme Tassoni et Mura- 
tori, qui l'avaient critiqué, étaient l'objet de notre mépris. 
Nous devinmes en quatre jours si bons amis, que nous 
étions jaloux Pun de l’autre, au point que, quand Fun de 
nous quittait l’autre pour se promener avec un tiers, nous 
nous boudions comme deux amants. 

Un moine laïque surveillait notre dortoir, et ses fonc- 
tions étaient d'y conserver la police. Toute la chambrée 
après souper, précédée par ce moine qu'on appelle préfet, 
se rendait au dortoir. Là chaeun s'approchait de son lit, et 
après avoir fait sa prière à voix basse, se déshabillait et se 
couchait tranquillement. Lorsque le préfet voyait que tous 
les élèves étaient couchés, il se mettait dans son lit. Une 
grande lanterne éclairait ce lieu qui était un parallélo- 
gramme de quatre-vingts pas sur dix. Des lits étaient pla- 
cés à égales distances, et à la hauteur de chaque lt il y 
avait un prie-Dieu, un siège et la malle du séminariste. À 
Pun des bouts était le lavoir et à l'autre le lit du préfet. 
Le lit de mon ami était en face du mien, et nous avions 
la fanterne entre deux. 

L'occupation principale du préfet était de veiller à ce 
qu'un élève n'allàt point se coucher avec un autre, car 
on ne supposait jamais cette visite innocente, Cétait un 
crime capital : le lit n'étant que pour y dormir et non 
pour s'y entretenir avec un camarade, on était convenu 
qu'un séminariste ne pouvait découcher que dans des 
vues immorales. Du reste, libre et tranquille dans son lit, 
il pouvait y faire ce qu’il voulait; tant pis pour lui, s’il 
abusait de cette liberté, On a remarqué en Allemagne que 
les associations de jeunes gens où les directeurs s’éver- 
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tuent pour prévenir lonanisme sont celles où ce vice 
règne davantage. 

Les auteurs de ces règlements étaient de sots ignorants 
qui ne connaissaient ni la nature ni la morale. La nature 
a des besoins qui doivent être satisfaits, et Tissot n’a rai- 
son que par rapport aux jeunes gens qui abusent de cette 
faculté; mais cet abus serait extrèmement rare, si les 
directeurs étaient prudents et sages, et qu'ils ne s’avi- 
sassent point d'en faire un objet de défense spéciale; 
ear alors les jeunes gens se portent à des excès dange- 
veux par le seul plaisir de la désobéissance, penchant si 
naturel à tous les hommes qu’il a commencé par Adam 
et Êve, 

Dans la nuit du neuvième ou du dixième jour de mon 
séjour au séminaire, je sentis quelqu'un venir se coucher 
près de moi, IL me prit d'abord la main qu'il me serra 
en me disant son nom, ct j'eus de la peine à m'empêcher 
de rire, (était mon ami qui, s'étant éveillé et ayant vu 
la lanterne éteinte, avait cu la lubie de venir me faire 
une visite. Quelques instants après je le priai de s’en 
aller, de crainte que le préfet ne vint à s'éveiller; car 
alors nous nous serions trouvés fort embarrasés et accu- 
sés peut-être de quelque abomination. Au même instant 
où je lui donnais ce bon conseil, nous entendimes mar- 
cher et abbé s'échappa; mais dans le moment j’enten- 
dis quelqu'un qui tombait, et aussitôt le préfet de crier 
d’une voix rauque : 

« Ah! scélérat! A demain, à demain! » 

Ensuite, ayant rallumé la lanterne, il alla se recoucher. 

Le lendemain, avant le son de la cloche qui est le 
signal du lever, le recteur, accompagné du préfet, en- 
tra dans le dortoir et nous dit: « Ecoutez-moi tous. 
Vous n'ignorez pas le désordre de cette nuit. Deux de 
vous doivent être coupables, mais je veux leur pardon- 
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ner ; et pour ménager leur honneur, je promets qu’ils 
ue seront point connus. Vous viendrez tous vous con- 
fesser à moi avant l'heure de la récréation. » 

À ces mots, il sortit et nous nous levames. L'après. 
diner, conformément à ses ordres, nous allàmes tous 
nous confesser à lui ; après quoi nous nous rendimes au 
jardin, où l'abbé me conta qu'ayant eu le malheur de 
heurter le préfet, il avait cru devoir le renverser, ce. 
qui lui avait donné le temps de regagner son lit sans 
ètre reconnu. 

« Et maintenant, lui dis-je, vous êtes sûr de votre 
pardon, car très sagement vous avez confessé votre 
faute. 

— Vous plaisantez, me répondit mon ami, le bon 
recteur wen aurait pas su plus qu'il n’en sait quand 
bien mème la visite que je vous ai faite aurait été 
criminelle. 

— Vous avez done fait une confession subreptice, car 
vous étiez coupable de désobéissance ? 

— Cela se peut, mais il ne doit s’en prendre qu’à Iui- 
même, puisqu'il nous y a forcés. 

— Mon cher ami, vous raisonnez à merveille, et 
actuellement le révérendissime doit savoir que notre 
chambrée est plus savante que lui, » 

Cette affaire se serait terminée là, si quelques nuits 
après je n'avais eu le caprice à mon tour de rendre à 
mon ani la visite que je lui devais. Vers une heure 
après muimut, ayant eu besoin de me lever, et entendant 
ronfler le préfet, j’étouffai vite le lumignon et j’allai me 
mettre à côté de mon ami. Il me reconnut et partagea 
ma juie, mais attentifs l'un et l’autre au ronflement de 


notre gardien. Dès qu’il cessa de ronfler, voyant le dan- 


ger, je me relève et je regagne mon lit sans perdre un 
instant : mais à peine y suis-je que voilà deux surprises 


CHAPITRE VI 165 


pour une. La première, c'est que je me trouve à côté de 
quelqu'un ; la seconde, je vois le préfet en chemise, une 
bougie à la main, allant lentement et regardant à droite 
et à gauche les lits des séminaristes. Je concevais que 
le préfet eùt pu allumer une bougie dans un instant ; 

mais comment concevoir ce que je voyais? Un de mes 
camarades, le dos tourné de mon côté et dormant pro- 
fondément. Je prends le parti irréfléchi de faire semblant 
de dormir aussi. À la seconde ou troisième secousse du 
préfet, je fais semblant de me réveiller, et l’autre se 
réveille tout de bon. Étonné de se voir dans mon lit, il 
fait des excuses: | 

« Je me suis trompé, me dit-il, en revenant de quelque 
part à l’obseur, et trouvant votre lit vide, je lai pris 
pour le mien. 

— Cela se peut, lui répliquai-je, car j'ai eu besoin 
de me lever aussi. 

— Mais, dit le préfet, comment se fait-il qu'en reve- 
nant vous vous soyez couché sans rien dire, quand vous 
avez trouvé voire place occupée? ct comment, étant à 
obscur, n'avez-vous pas soupçonné que vous vous trom- 
piez de lit ? 

— Je ne pouvais pas me tromper, car à tätons J’ aitrouvé 
le piédestal de ce crucifix, ce qui ne m'a laissé aucun 
doute ; et pour ce qui est de l’écolier, je ne m'en suis : 
pas aperçu. 

— Cela n’est pas vraisemblable, » reprit l’Argus. 

Et en disant cela il se dirige vers la lampe dont il trouve 
la mèche écraséc. 

« Le lumignon est noyé, messicurs, la lampe ne s’est 
pas éteinte d’elle-mème : c’est Fœuvre de l’un de vous. 
Nous verrons cela demain. » 

Mon sot de camarade s’en alla dans son lit, le préfet 
ralluma la lampe, et se recoucha. Après cette scène, qui 
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avait réveillé toute la chambrée, je me rendorinis tran- 
quillement jusqu'à apparition du recteur qui, à la 
pointe du jour, entra d’un air furieux, accompagné de 
son satellite, le préfet. 

Le recteur, après avoir examiné le local et fait subir 
un long interrogatoire à mon coaccusé, qui naturel- 
lement devait être jugé le plus coupable, et à moi qui ne 
pouvais jamais être convaincu, il se retira en nous or- 
donnant à tous de nous habiller et de nous rendre à 
l'église pour y entendre la messe. Aussitôt que nous 
fûmes prêts, il rentra, et nous adressant la parole à tous 
deux, il nous dit avec un ton de douceur: « Vous ètes 
convaincus d’un accord scandaleux, car vous avez dù 
l'être pour éteindre la lampe. Je veux croire la cause de 
tout ce désordre, sinon innocente, au moins ne procé- 
dant que d’une extrême légèreté; maïs la chambrée 
scandalisée, la discipline outragée et la police de la 
maison exigent une réparation. Sortez. » 

Nous obéimes ; mais à peine fûmes-nous entre les 
deux portes du dortoir, que quatre domestiques nous 
susirent, nous attachèrent les mains derrière Le. dos ct 
nous reconduisirent dans la salle où ils noûs firent 
mettre à genoux devant le grand crucifix. Dans cette 
posture, le recteur leur dit d'exécuter ses ordres, et ces 
satellites nous apphiquèrent à chacun sept à huit coups 
de corde ou de bâton, que je reçus sans la moindre 
plainte, ainsi que mon sot compagnon. Mais aussitôt 
qu'on m'eût détaché, je demandai au recteur si je pou- 
vais écrire deux lignes au pied même du erucifix. Il me 
fit de suite apporter de l'encre el du papier, et je tra- 
gai ces lignes ; 

« Je jure par ee Dieu que je n'ai jamais parlé au 
séminariste qu’on a trouvé dans mon lit. Mon innocence 
par conséquent exige.que je proteste et que j'en appelle 
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de cette infäme violence à monseigneur le patriarche. » 

Mon compagnon de souffrances signa la protestation 
avec moi; ensuite, m'adressant à tous les élèves pré- 
sents, je leur en fis lecture, les somunant de dire en 
vérité si quelqu'un pouvait dire le contraire de ce que 
J'avais écrit. Tous aussitôt d'une voix unanime dirent 
qu'on ne nous avait jamais vus parler ensemble, et qu’on 
ne pouvait pas savoir qui avait éteint la lampe. Le rec- 
teur sortit sifflé, honni et interdit; mais il ne nous en 
envoya pas moins en prison au cinquième étage et sépa- 
rés l'un de l’autre. Une heure après on vint m'apporter 
ina malle, mon lit et tous mes effets, et chaque jour on 
my apporta mes repas. Le quatrième jour, le curé 
Tosello vint me prendre avec ordre de me mener à 
Venise. Je lui demanda s’il était informé de mon affaire; 
il me répondit qu'il venait de parler à Fautre sémina- 
riste, qu'il savait tout, qu’il nous croyait innocents, 
mais que le recteur ne voulait pas avoir tort, et qu’ainsi 
il ne savait qu'y faite. 

Je jetai bas mon accoutrement de sénunariste, repre- 
nant le costume que je portais à Venise, et tandis qu’on 
transportait mes effets sur un bateau, je montai dans la 
gondole de M. Grimani avec laquelle le curé était venu, 
et nous partimes. Chemin faisant, le curé dit au batelier 
de déposer mes effets an palais Grimani; ensuite il me 
dit que cet abbé lui avait ordonné de me dire, en me 
descendant à Venise, que, si j'avais la hardiesse de me 
présenter chez lui, ses domestiques avaient ordre de me 
chasser. l 

Il me descendit aux Jésuites, n'ayant pas le sou, et 
ne possédant absolument que ce que j'avais sur moi. 

J’allai diner chez Mme Manzoni, qui rit de bon cœur 
de voir sa prophétie accomplie. Après diner je me 
rendis chez M. Rosa, pour agir contre la tyrannie 
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par les voies de la justice, et après avoir entendu 
le cas. ilme promit de m'apporter le soir chez Mme Orio 
une sommation extrajudiciaire. Je me rendis chez cette 
dame pour l'y attendre et pour m'y égayer de la, sur- 
prise que j'allais causer à mes deux charmantes amies. 
Elle fut extrême, et le récit de ce qui m'était arrivé ne 
les étonna pas moins que ma présence. M. Rosa vint ct 
me fit lire lacte qu'il avait dressé, mais qu'il n'avait 
pas eu le temps de faire notarier, me promettant qu'il 
serait en règle le lendemain. 

Je sortis pour aller souper chez mon frère François qui 
était en pension chez un peintre nommé Guardi: la tyran- 
nie l'opprimait comme moi, mais je lui promis de l'en 
délivrer. Vers minuit, j'allai trouver mes deux aimables 
sœurs qui m'aftendaient avec une tendre impatience ; 
mais, je dois l'avouer en toute humilité, le chagrin que 
j'éprouvais fit tort à l'amour, malgré les quinze jours 
d'absence et d’abstinence. Mon chagrin les affectait, 
et elles me plaignirent de hon cœur. Je les consolai en 
leur assurant qu’il se passerait, et que le temps perdu 
se réparerail. 

Ne sachant de quel côté diriger mes pas et n'ayant 
pas le sou, j'allai à la bibliothèque Saint-Marc, où je 
restai jusqu'à midi. J'en sortis alors dans l'intention 
d'aller diner chez Mme Manzoni; mais en sortant je fus 
accosté par un soldat qui me dil que quelqu'un voulait 
me parler dans une gondole qu'il me montra. Je lui 
répondis que, si quelqu'un voulait me parler, il n’avait 
qu'à venir; mais il me répondit doucement qu'il avait 
là un compagnon pour m'y faire aller par force, et sans 
nulle hésitation je m'y rendis. J'abhorrais l’éclat et la 
honte de la publicité. J'aurais pu résister, car les soldats 
n'étaient pas armés, et on ne m'aurait pas arrêté, car 
cette façon d'arrêter quelqu'un n’était point permise à 
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Venise; mais je n’y pensai pas. Le sequere deum! s'en 
mèla; d’ailleurs je ne me sentais aucune répugnance, Il 
y à d’ailleurs des moments d'abandon où l'homme brave 
ne l’est pas ou dédaigne de l'être. 

Pentre dans la gondole; on tire le rideau et je vois... 
mon mauvais génie, Razzctta, et un officier, Les deux 
soldats allèrent s'asseoir à la proue : je reconnus la gou- 
dole de M. Grimani, qui se détacha du rivage, prenant la 
direction du Lido. Les deux individus ne me disant pas 
le mot, je gardai le plus profond silence. Au bout d’une 
demi-heure, la gondole s'arrêta à la petite porte du fort 
Saint-André, à Pembouchure de la mer Adriatique, à 
l'endroit même où s'arrête le Bucentaure lorsque, le jour 
de l'Ascension, le doge va épouser la mer. 

La sentinelle appelle le caporal, nous descendons, et 
l'officier qui m'accompagnait me présente au major en 
lui remettant une lettre. Celui-ci, après avoir lu, ordonne 
à M. Zen, son adjudant, de me consigner au corps-de- 
garde, Un quart d'heure après je vis partir mes conduc- 
leurs, et M. Zen vint me remettre trois livres et demie, 
en me disant que j'en recevrais autant chaque semaine. 
C'était tout juste la paye d’un simple soldat. 

Je n'éprouvai aucun mouvement de colère, mais je 
me sentis pénétré de la plus forte indignation. Vers le 
soir je me fis acheter quelque chose à manger afin de 
ne pas mourir d'inanition ; puis, étendu sur le lit de 
camp, je passai la nuit au milieu des soldats sans pou- 
voir fermer l'œil, car ces Esclavons ne firent que chan- 
ter, manger de Vail et fumer un mauvais tabac qui 
infectait Pair, et boire du vin esclavon qui est noir 
comme de l'encre, et que ces gens-là seuls peuvent 
boire. 


1. Suis le génie conducteur. 
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Le lendemain, de très bonne heure, le major Pelodoro 
(c'était le nom du gouverneur du fort) me fit monter 
chez lui, et me dit qu’en me faisant passer la nuit au 
corps-de-garde iln’avait lait qu’obéir à l’ordre qu'il avait 
reçu de Venise du président de la guerre, qu’on désigne 
par la qualification de Sage à l'écriture. « Actuellement, 
monsieur l'abbé, je wai d'autre ordre que de vous te- 
nir aux arrêts dans le fort et de répondre de vous. Je 
vous donne done pour prison toute la forteresse. Vous 
aurez une bonne chambre où vous trouverez votre lit et 
votre malle. Promenez-vous où il vous plaira, et sou- 
venez-vous que, si vous vous échappez, vous serez la 
cause de ma perte. Je suis fàché qu’on wait prescrit de 
ne vous donner que dix sous par jour, mais, Si vous avez 
à Venise des amis qui puissent vous donner de l'argent, 
écrivez-leur, et flez-vous à moi pour la sùreté de vos 
lettres. Allez vous coucher, si vous en avez besoin. » 

On me conduisit dans ma chambre; elle était belle et 
au premier étage avec deux fenêtres d’où j'avais une vue 
superbe. Je trouvai mon lit, et je vis avec plaisir ma 
malle qu’on n'avait point forcée et dont J'avais les clefs. 
Le major avait eu l'attention de faire mettre sur ma table 
toutes les choses nécessaires pour écrire. Un soldat escla- 
von vint poliment me dire qu'il me servirait, et que je 
le paycrais quand je pourrais, car tout le monde savait 
que je n'avais que dix sous. Je me fis d'abord apporter 
une bonne soupe, et après l'avoir mangée, je me mis au 
lit, où je dormis neuf beures d’un profond sommeil. A 
mon réveil le major me fit inviter à souper, et je com- 
mençai à voir que cela n'irait pas si mal. 

Je monte chez cet honnête homme, que je trouve en 
grande compagnie. Après m'avoir présenté à son épouse, 
il me nomma toutes les personnes présentes. Plusieurs 
officiers, l'aumonier du fort, un nommé Paoli Vida, mu- 
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sicien de l’église Saint-Marc, et sa femme, jolie per- 
sonne, belle-sœur du major, et que le mari faisait ha- 
biter au fort parce qu'il était fort jaloux — et les jaloux 
sont toujours mal logés à Venise — avec quelques autres 
dames entre doux âges, mais que leur bonté me fit 
trouver charmantes, composaient cette réunion. 

Gai comme je l'étais par caractère, cette honnête com- 
pagnie à table me mit facilement de bonne humeur. 
Tout le monde ayant témoigné le désir de connaitre le 
détail des raisons qui avaient pu porter M. Grimani 
à me faire mettre au fort, je leur fis le récit sincère de 
tout ce qui m'était arrivé depuis la mort de ma grand’- 
mère. Cette narration me fit parler pendant trois heures 
sans aigreur et même en plaisantant sur des choses qui, 
acontées autrement, auraient pu déplaire ; et la société 
satisfaite me témoigna le plus grand intérêt, au point 
qu'avant de nous séparer chacun in’assura de son amitié 
et me fit offre de ses services. C’est un bonheur que, 
jusqu'à l’âge de cinquante ans, j'ai toujours eu, quand 
je me suis trouvé dans l'oppression. Dès que j'ai trouvé 
d'honnètes gens curieux de connaitre l’histoire du mal- 
heur qui m’accablait, et que je la leur ai contée, je leur 
ai inspiré de l'amitié, et cet intérêt qui m'était néces- 
saire pour me les rendre favorables et utiles. 

L'artifice que j'employais pour cela était de conter la 
chose simplement et telle qu'elle était, sans même 
omettre les circonstances qui pouvaient m'être nuisibles. 
C'est un secret que tous les hommes ne savent pas em- 
ployer, parce que la plus grande partie du genre humain 
est composée de poltrons, ct que pour ètre toujours vrai 
il faut avoir du courage. J'ai appris par expérience que 
la vérité est un talisman dont le charme est immanquable, 
pourvu qu'on ne la prodigue pas à des coquins; et je 
crois qu'un coupable qui ose la dire ouvertement à un 
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juge intègre est plus aisément absous qu'un innocent qui 
tergiverse. Bien entendu que le narrateur doit être jeune, 
ou au moins dans la force de l’âge ; car l’homme vieux 
a pour ennemi la nature entière. 

Le major plaisanta beaucoup sur la visite faite ct ren- 
due au lit du séminariste ; mais l’aumônier et les femmes 
le grondèrent. Il me conseilla d'écrire toute mon his- 
toire au Sage à l'écriture, s'engageant à la lui remettre 
et m'assurant qu’il deviendrait mon protecteur. Toutes 
les femmes m’engagèrent à suivre ce conseil. 


CHAPITRE VIE 


Mon court séjour dans le fort Saint-André. — Mon premier repentir ga- 
lant. — Plaisir d'une vengeance et belle preuve d’un alibi. — Arrêt du 
romte Bonafede. — Mon élargissement. — Arrivée de l'évêque. — Je 
quitte Venise. 


Le fort, où la république ne tenait ordinairement 
qu'une garnison de cent Esclavons invalides, se trouvait 
contenir alors deux mille Albanais, qu’on désignait par 
le nom de Cimariotes, 

Le ministre de la guerre, connu dans la république 
sous la dénomination de Sage à l'écriture, ainsi que je 
l'ai déjà dit, les avait fait venir du Levant à l’occasion 
d'une promotion. On voulut que les officiers fussent à 
portée de faire valoir leur mérite et de le voir récom- 
pensé. Îls étaient tous natifs de cette partie de l'Épire 
qu'on nomme Albanie et qui appartient à la république. 
JL y avait alors vingt-cinq ans qu’ils s'étaient distingués 
dans la dernière guerre que la république ait soutenue 
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contre les Turcs. C'était pour moi un spectacle à la fois 
nouveau et surprenant de voir dix-huit à vingt officiers 
tons vieux et tous bien portants, ayant la figure couverte . 
de cicatrices ainsi que la poitrine que, par luxe guerrier, 
ils portaient toute découverte. Le lieutenant-colonel se 
distinguait particulièrement par ses blessures, car, sans 
hyperbole, il avait le quart de la tète de moins. Il n'avait 
qu'un œil, qu'une oreille, et on ne lui voyait point la 
mâchoire, Il mangeait cependant fort bien, parlait de 
même et était d’une humeur très gaie. Tl avait avec lui 
toute sa famille composée de deux jolies filles, que leur 
costume rendait encore plus intéressantes, et de sept 
garçons tous soldats. Cet homme avait six pieds, d’une 
stature superbe et pourtant si laid de figure, à cause de 
ses énormes blessures, qu'il était hideux à voir, Malgré 
cela, je lui trouvai quelque chose de si attrayant que je 
l'aimai de prime abord, et j'aurais beaucoup aimé à 
n'entretenir avec lui, sans la forte odeur d’ail que sa 
bouche exhalait en parlant. Tous ces Albanais en avaient 
toujours les poches pleines, et une gousse d'ail pour 
eux est à peu près ce qu'est une dragée pour nous. Peut- 
on douter d’après cela que ce légume ne soit un poison? 
Le seule propriété médicale qu'il ait, c’est de ranimer 
l'appétit en donnant du ton à un estomac affaibli. 

Cet homme ne savait pas lire, mais il n’en était pas 
honteux ; car, à l'exception du prêtre et du chirurgien, 
aucun ne possédait ce talent. Tous, officiers et soldats, 
avaient la bourse pleine d’or, et la moitié au moins 
étuent mariés. Aussi y avait-il dans le fort cinq ou six 
cents femmes, et une pépinière d'enfants. Ce spectacle, 
neuf pour moi, m'intéressait beaucoup. Heureuse jeu- 
nesse ! je te regrette parce que tu m'offrais souvent du nou- 
veau ; et cette raison me fait détester la vieillesse qui ne 
n'offre que des choses connues, à moins que ce ne soit 
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dans les gazettes, dont alors Vexistence m'importait 
fort peu. 

Libre dans ma chambre, je fis l'inventaire de ma. 
malle et, en ayant retiré tout ce que j'avais d’ecclésias- 
lique, je fis appeler un juif et je le lui vendis impitoya- 
blement. Ma seconde opération fut d'envoyer à M. Rosa 
les reçus de tous les effets que j'avais mis en gage, en 
le priant de vouloir bien les faire vendre sans exception, 
et de m'en envoyer le surplus. Moyennant cette double 
opération, je me vis en état de céder à mon soldat les 
misérables dix sous qu’on me donnait par jour, Un autre 
soldat, qui avait été perruquier, avait soin de ma cheve- 
lure, que la discipline du séminaire m'avait forcé de 
négliger. Je me promenais dans les casernes pour y 
chercher quelque distraction ; la demeure du major 
pour le sentiment et celle de l'Albanais pour un peu 
d'amour étaient mes seuls refuges, Ce dernier, étant sûr 
que son colonel serait nommé brigadier, sollicitait le 
commandement du régiment; mais il avait un con- 
current et il craignait qu'il ne l’emportât sur lui. Je 
im'avisai de lui faire un placet, court, mais si vigoureux, 
que le Sage, après lui avoir demandé qui l'avait fait, 
lui accorda ce qu'il demandait. A son retour au fort, 
ve brave homme, la joie dans le cœur, me dit en me 
pressant contre sa poitrine qu’il m'en devait toute l’obli- 
gation; et après m'avoir donné à diner en famille, où 
ses mets à l'ail me brülèrent l'àme, il me fit présent de 
douze boutargues et de deux livres de tabac ture 
excellent. 

L'effet de mon placet fit croire à tous les autres offi- 
ciers qu'ils ne parviendraient à rien sans le secours de 
ma plume, et je ne la refusai à personne, ce qui me 
suscita des querelles, car je servais en même temps le 
rival de celui que j'avais servi d'avance et qui m'avait 
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payé ; mais, me trouvant en possession d’une quaran- 
taine de sequins, je me moquais de tout, ne craignant 
plus la misère. Cependant il m’arriva un accident qui 
me fit passer six semaines fort désagréablement. 

Le 2 du mois d'avril, fatal anniversaire de mon en- 
trée dans ce monde, au moment où je venais de me 
lever, je vois entrer dans ma chambre une belle Grecque 
qui me dit que son mari, enseigne, avait tout le mérite 
possible pour devenir lieutenant, et qu’il le deviendrait, 
si son capitaine ne lui en voulait, à cause du refus qu’elle 
lui avait fait de certaines complaisances qu’elle ne devait 
accorder qu’à son époux. Elle me présenta des certifi- 
cats et me pria de lui faire un placet qu’elle irait elle- 
même porter au Sage; et pour achever, elle ajouta 
qu'étant pauvre elle ne pouvait récompenser ma peine 
que par son cœur. Je lui répondis que son cœur ne 
devait être que le prix des désirs, et je la traitai en con- 
séquence, sans trouver d'autre résistance que celle qu’une 
jolie femme ne manque jamais de faire par acquit. Je 
la renvoyai ensuite en lui disant de revenir vers midi, 
qu'elle trouverait l'écrit tout prêt. Elle fut exacte, et ne 
trouva pas mauvais de me récompenser une seconde fois, et 
enfin le soir, sous prétexte de quelques corrections, elle 
vint me fournir l'occasion d’une troisième récompense. 

Mais, hélas! tout n’est point rose dans les plaisirs, 
car le matin du troisième jour je m’aperçus avec hor- 
reur que j'avais trouvé un serpent caché sous les fleurs. 
En six semaines de privations et de soins, je me vis 
parfaitement rétabli. 

Un jour, ayant revu ma belle Grecque, j'eus la sottise 
de lui faire des reproches; mais elle me déconcerta 
en me répondant en riant qu'elle ne m'avait donné 
que ce qu'elle avait, et que j'avais eu tort de ne pas 
prendre mes précautions. Le lecteur se figurerait dif- 
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ficilement le chagrin et la honte que ce malheur me 
causa, Je me regardais comme un homme dégradé, et 
voici, à cause de cet accident, un trait qui pourra don- 
ner aux curieux une idée de mon étourderie. 

Mme Vida, belle-sœur du major, se trouvant un 
matin tête à tête avec moi, me contia dans un doux 
abandon le tourment que son jaloux mari lui faisait 
éprouver, et la cruanté qu’il avait de la laisser coucher 
seule depuis quatre ans, quoiqu’elle füt à la fleur de 
son âge. « Dieu fasse, ajouta-t-elle, qu'il ne vienne pas à 
savoir que vous avez passé une heure avec moi, car il 
me désespérerait. » 

Pénétré de son chagrin, la confiance amenant la con- 
fiance, j'eus la balourdise de lui confier l’état où m'avait 
mis la cruelle Grecque, lui disant que je le sentais d’au- 
tant plus que j'aurais été heureux de la venger de la 
froideur de son jaloux. A ces mots où j'avais laissé per- 
cer toute la candeur de la bonne foi, elle se leva et me 
dit avec un ton d’aigreur et de colère toutes les injures 
qu’une honnète femme outragée aurait pu se. permettre 
contre un audacieux qui se serait oublié. Confondu, el’ 
concevant fort bien en quoi je lui avais manqué, je lui 
tirai ma révérence, et elle, continuant sur le même ton, 
me défendit de me remontrer chez elle, disant que j'étais 
un fat indigne de parler à une femme de bien. Je 
m’empressai de lui dire en partant qu'une femme de 
bien devait être plus réservée qu'elle sur cet article, ct 
je ne fus pas longtemps à réfléchir que, si, au lieu de 
lui confier mes douleurs, je m'étais bien porté, elle 
aurait trouvé fort bien que je l’eusse consolée. 

J'eus, peu de jours après, un motif plus réel de me 
repentir d’avoir connu la Grecque. C'était le jour de 
l'Ascension. Comme c'était près du fort que se faisait la 
cérémonie du Bucentaure, M. Rosa y mena Mme Orio et 
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ses deux gentilles nièces, et Jeus le plaisir de leur 
donner à diner dans ma chambre, Je me trouvai en- 
suite seul avec mes amies dans le secret d’une casemate, 
et c'est là qu’elles me couvrirent de leurs baisers. Je 
sentis qu'elles s’attendaient à quelques preuves de mon 
amour; mais, pour cacher ma peine, je fis semblant de 
craindre quelque surprise, et force leur fut de s'en con- 
tenter. 

J'avais écrit à ma mère le détail de ce qui m'était 
arrivé et le traitement que Grimani se permettait de me 
faire éprouver; elle me répondit qu’elle avait écrit en 
conséquence à cet abbé, et qu’elle ne doutait pas qu’il 
ne me fit mettre en liberté ; et que, pour ce qui regardait 
les meubles qu’il avait fait vendre par Razzetia, M. Gri- 
mani s'était engagé à en faire le patrimoine de mon 
plus jeune frère. Cette dernière clause était une impos- 
ture; car ce patrimoine ne fut établi treize ans plus tard 
que fictivement. Je parlerai en son lieu de ce malheureux 
frère qui est mort misérable à Rome il y a vingt ans. 

À la mijuin les Cimariotes retournèrent dans le Levant, 
ct il ne resta plus dans le fort que la garnison ordinaire, 
L’ennui me gagna dans l'espèce d'abandon où je me 
trouvais, ce qui me donnait des accès de colère terribles. 

La chaleur était très forte et m'incommodait beau- 
coup, ce qui m'obligea d'écrire à M, Grimani pour lui 
demander deux habits d'été, lui indiquant l'endroit où 
ils devaient se trouver, si Razzetta ne les avait point 
vendus. Huit jours après, me trouvant chez le major, je 
vois entrer cet indigne personnage accompagné d’un 
individu qu’il présenta sous le nom de Petrillo, célèbre 
favori de l'impératrice de Russie, lequel venait de Saint- 
Pétersbourg. Il aurait dù dire infâme au lieu de cé- 
lèbre, et bouffon au lieu de favori, 

La major les invita à s’asseoir, et Razzetta, prenant un 
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paquet des mains du gondolier de Grimani, me le remit 
en disant : « Voilà les guenilles que je t’apporte.» Je lui 
répondis : « Le jour viendra où je tapporterai ton ri- 
ganot. » À ces mots ce drôle osa lever sa canne; mais 
le major indigné lui fit baisser le ton en lui demandant 
s'il avait envie de passer la nuit au corps-de-garde. 
Petrillo, qui n'avait pas encore parlé, me dit alors qu’il 
était fâché de ne m'avoir pas trouvé à Venise, que je 
l'aurais mené en des lieux que je devais connaître. 

« Nous y aurions probablement trouvé ta femme, lui 
répondis-je. i 

— Je me connais en physionomie, ajoutatil, et tu 
seras pendu un jour. » 

Je frémissais de colère, et le major, qui sans doute 
partageait les dégoùts que me causaient ces propos, se 
leva en leur disant qu'il avait des affaires à terminer ; 
et ils partirent. Le major me dit en me quittant que le 
lendemain il irait se plaindre au Sage, et qu'il aurait 
raison de l’insolence de Razzetta. 

Resté seul en’ proie à la plus profonde indignation, je 
ne fus plus possédé que du désir de me venger. 

Le fort était entièrement entouré d’eau, et aucune 
sentinelle ne pouvait voir mes fenêtres. Un bateau placé 
en cet endroit aurait donc pu me mener à Venise pen- 
dant la nuit, et me ramener au fort avant le jour. Il ne 
s'agissait que de trouver un batelier qui, pour de Par- 
gent, voulût s'exposer à aller aux galères, s’il était décou- 
vert, Entre plusieurs qui venaient porter des provisions 
au fort, j'en choisis un dont la mine me plut, et lui 
ayant promis un sequin, il me promit une réponse pour 
le lendemain. Il fut exact et me dit qu'il était prêt. H 
m'apprit qu'avant de me servir il avait voulu s'informer 
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si j'étais détenu pour des choses importantes, maïs que, 
l'épouse du major lui ayant dit que je ne l'étais que 
pour des fredaines, je pouvais compter sur lui. Là-dessus 
nous convinmes qu'il se trouverait sous ma fenêtre au 
commencement de la nuit, ayant à son bateau un mât 
assez long pour que je pusse m'y glisser dedans. 

A Theure convenue, tout étant prêt, je me glisse dans 
la barque et nous voguons. Je débarquai à la rive des 
Eselavons, donnant ordre au batelier de m'attendre ; et, 
enveloppé d’une capote de marinier, je me dirigeai droit 
à Saint-Sauveur, et je me fis conduire à la porte de 
Razzetta par un garçon de café. 

Certain qu'il ne serait pas à la maison à cette heure- 
là, je sonnai, et j'entendis ma sœur qui me disait que, si 
je voulais lui parler, je devais y aller le matin. Satisfait, 
Jallai m'asseoir au pied du pont pour voir de quel côté 
il entrait dans la rue, et un peu avant minuit je le vis 
arriver du côté de la place Saint-Paul. N'ayant pas besoin 
d'en savoir davantage, Jallai rejoindre le bateau et je 
rentrai au fort sans aucune difficulté, et à cinq heures 
du matin toute la garnison put me voir promener dans 
l'enceinte. 

Avant tout le temps de réfléchir, voici les mesures 
qut je pris afin de pouvoir assouvir ma haine avec sécu- 
rité et prouver mon alibi, si je venais à tuer mon bour- 
reau comme j'en avais l'intention. 

Le jour avant la nuit fixée pour mon expédition, je 
me promenai avec le jeune Zen, fils de ladjudant, qui 
m'avait que douze ans, mais qui m’amusait beaucoup 
par ses finesses. Je parlerai de lui dans l’année 1774. 
Tout en me promenant avec cet enfant, je fis semblant 
de me donner une entorse en sautant à bas d’un bastion. 
Je me fis porter dans ma chambre par deux soldats, et 
le chirurgien du fort, croyant que je m'étais luxé le 


178 MÉMOIRES DE CASANOVA 


pied, me condamna à garder le lit après m'avoir appli- ` 
qué à la cheville des serviettes imbibées d'eau-de-vie 

eamphrée. Tout le monde vint me voir, et je voulus que 

mon soldat me servit de garde et couchât dans ma 

chambre. Je le connaissais, je savais qu’un verre d'eau- 

de-vie suffisait pour le griser ct le faire dormir d’un 

profond sommeil, Dès'que je le vis endormi, je ren- 

voyai le chirurgien et l’aumônier qui habitait an-dessus 

de ma chambre, et à dix heures et demie je descendis 

dans le bateau, 

Arrivé à Venise, j'allai dans une boutique où j'achetai 
un bon bâton, ct j'allai m'asscoir sur le seuil d’une 
porte à l'entrée de la rue du côté de la place Saint-Paul. 
Un petit canal qui passe au bout de la rue me parut fait 
exprès pour y jeter mon ennemi. Aujourd'hui ce canal 
n'existe plus. 

À minuit moins un quart, je vois venir mon homme 
à pas lents et mesurés. Je sors de la rue à pas rapides, 
me tenant près du mur pour lobliger à me faire place, 
et je luiassène le premier coup sur la tête, le second sur 
le bras, et le troisième, plus allongé, le force à tomber 
dans le canal en eriant etme nommant. Au même instant 
je vois sortir d’une maison à ma gauche un Forlan (ci. 
toyen de Forli) avec une lanterne à la main. Un coup 
de bâton sur cette main lui fait tomber la lanterne, et 
la peur le fait fuir à toutes jambes. Je jette mon bâton, 
je traverse la place comme un trait, je franchis le pont, 
el, tandis que l’on accourt vers le lieu où le bruit s’était 
fait entendre, je regagne la barque, je saute dedans, et 
bientôt un vent fort, mais favorable, gonflant la voile que 
nous tendimes à l'instant, me ramena au fort. I son- 
nait minuit au moment où je rentrais dans ma chambre 
par la fenêtre. Je me déshabille promptement, et, dès 
que je suis dans mon lit, je réveille le soldat à cris 
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perçants, lui disant d’aller chercher le chirurgien, que je 
me mourais d’une colique. 

L'aumônier, réveillé par mes cris, descend et me 
trouve en convulsions. Espérant que le diascordium me 
soulagerait, ce brave homme court en chercher et me 
l'apporte ; mais, pendant qu’il va chercher de l’eau, au 
lieu de le prendre, je le cache. Après une demi-heure 
de grimaces, je dis que je me sentais beaucoup mieux, 
ct, remerciant tout le monde, je priai qu’on se retirât, 
ce que chacun fit en me souhaitant un bon sommeil. 

Le matin, ne me levant pas à cause de ma prétendue 
entorse, quoique j'eusse parfaitement bien dormi, le 
major cut la bonté de venir me voir avant de partir - 
pour Venise, el il me dit que ma colique venait sans 
doute du melon que j'avais mangé la veille. 

À une heure après-midi le major revint. 

« J'ai, me dit-il tout riant, une bonne nouvelle à 
vous donner, Razzetia a été vigoureusement rossé cette 
nuit et jeté dans un canal. 

— On ne l’a pas assommé? 

— Non, mais tant mieux pour vous, car votre affaire 
en serait bien plus mauvaise : on est sûr, dit-on, que 
c'est vous qui avez commis ce crime. 

— Je suis bien aise qu'on le croie; cela me venge en 
partie; mais il sera difficile qu’on le prouve. 

— Assurément, En attendant, Razzetta a déclaré vous 
avoir reconnu ainsi que le Forlan à qui vous avez, 
dit-il, écrasé la main d’un coup de bâton pour lui faire 
tomber sa lanterne. Razzetta a le nez cassé, trois dents 
de moins et une contusion au bras droit. On vous a dé- 
noncé à l’avogador (procureur général), et M. Grimani a 
écrit au Sage à l'écriture pour se plaindre de ce qu'il 
vous avait mis en liberté sans l’en avertir. Je suis arrivé 
au bureau de la guerre précisément comme le Sage lisait 
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la lettre, et j'ai assuré Son Excellence que c’est un faux 
soupçon, car je venais de vous quitter dans votre lit 
où vous étiez retenu par une entorse : je lui ai dit aussi 
qu’à minuit vous vous sentiez mourir d’une colique. 

— Est-ce à minuit que Razzetta a été rossé? 

— À ce que dit la déclaration. Le Sage a écrit sur-le- 
champ à M. Grimani pour lui certifier que vous m'aviez 
point quitté le fort, que vous y êtes encore, et que la 
partie plaignante peut, si elle le veut, envoyer des com- 
missaires pour vérifier le fait. Attendez-vous donc, mon 
cher abbé, à des interrogatoires. 

— Je m'y attends, et je répondrai que je suis fàché 
"d'être innocent. » È 

Trois jours après un commissaire vint au fort avee un 
scribe (greffier) de l'avogarie, et le procès fut bientôt 
fini; car, comme tout le fort connaissait mon entorse, 
le chapelain, le chirurgien, le soldat et plusieurs au- 
tres qui n’en savaient rien, jurèrent qu’à minuit j'étais 
dans mon lit et tourmenté d’une affreuse colique. Dès 
que mon alibi fut authentiquement prouvé, l’avogador 
condamna Razzetta et le crocheteur à payer les frais, 
sans préjudice de mes droits. 

Après ce jugement, le major me conseilla d’adres- 
ser au Sage un placet qu’il se chargea de lui remettre 
lui-même, et dans lequel je demandais mon élargisse- 
ment. Je prévins M. Grimani de cette démarche, et huit 
jours après le major m'annonça que j'étais libre, et que 
ee serait lui-même qui me présenterait à cet abbé. 
C'était à table et dans un moment de gaieté qu'il me 
donna cette nouvelle. N'y ajoutant pas foi et voulant 
faire semblant d'y croire, je lui dis par galanterie que 
sa maison me plaisait plus que le séjour de Venise, et 
que pour len convaincre je resterais encore huit jours, 
s'il voulait me le permettre. On me prit au mot avec. 
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des cris de joie. Mais deux heures après, m'ayant con- 
firmé la nouvelle et n’en pouvant plus douter, je me re- 
pentis du sot présent de huit jours que je lui avais fait; 
mais je neus pas le courage de me dédire, car les dé-. 
monstrations de joie, surtout de la part de sa femme, 
avaient été si vives, que je me serais rendu méprisable 
en me rétractant. Cette bonne femme savait que je lui 
devais tout, et elle craignait que je ne le devinasse pas. 

Voici le dernier événemeat qui m’arriva dans le fort : 
je ne crois pas devoir le laisser dans l'oubli. 

Le lendemain, un officier en uniforme national entra 
chez le major, accompagné d’un homme d’une soixan- 
taine d'années, portant épée; et, lui ayant remis une 
lettre portant le cachet du bureau de la gucrre, il re- 
partit dès que le major lui eut remis une réponse. 

Le major, après le départ de l'officier, s'adressant au 
vieux monsieur qu'il qualifia de comte, lui dit que, par 
ordre supérieur, il le retenait aux arrêts, et qu'il 1m 
donnait tout le fort pour prison. Le comte ayant alors 
voulu lui remettre son épée, le major la refusa noble- 
ment et le conduisit à la chambre qu'il lui destinait. 
Une heure après un domestique à livrée vint lui porter 
un lit et une malle, et le lendemain matin le même do- 
mestique, étant entré chez moi, me pria au nom de son 
maitre de lui faire l'honneur d'aller déjeuner avec lui. 
Je me rendis à son invitation, et voici ce qu’il me dit en 
in'accueillant : 

«Monsieur l'abbé, on a tant parlé à Venise de la bravoure 
avec laquelle vous avez prouvé votre alibi incroyable, que 
je wai pu résister au plaisir de faire votre connaissance. 

— Mais, monsieur le comte, mon alibi étant très réel, 
il wya point de bravoure à le prouver. Permettez-moi de 
vous dire que ceux qui en doutent me font un mauvais 
compliment, car... 
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— N'en parlons plus. et excusez-moi. Mais, puisque 
nous sommes devenus camarades, j'espère que vous 
m'accorderez votre amitié. Déjeunons. » 

Pendant le déjeuner, le comte, ayant appris qui j'étais, 
voulut, après le repas, me rendre confidence pour confi- 
dence, et me dit : 

« Je m'appelle comte de Bonafcde. Jeune encore, je 
servis sous le prince Eugène; mais, ayant quitté le ser- 
vice militaire, j'embrassai la carrière civile en Autriche, 
d'où. à la suite d'un duel, je passai en Bavière. À Mu- 
nich, ayant fait la connaissance d’une demoiselle de ‘ 
condition, je l’enlevai et la cunduisis à Venise où je 
l'épousai. J'y suis depuis vingt ans, j'ai six enfants ct 
toute la ville me connaît. Il y a huit jours que j’envayai 
mon laquais à la poste de Flandre pour retirer mes let- 
tres, mais on les lui refusa parce qu’il n'avait pas de 
quoi en payer le port. Je m'y rendis moi-même, mais 
j'eus beau dire que j'en payerais le port à l'ordinaire sui- 
vant, on me refusa mes lettres. (utré, je monte chez le 
baron de Taxis, directeur de cette poste, et je me plains ; 
mais il me répond si grossièrement qu'on wa rien fait 
que par ses ordres, et que mes lettres ne me seraient re- 
mises que lorsque j'en payerais le port, que je fus pé- 
trifié d'indignation. Me sentant chez lui, J'eus assez de 
force pour me contenir, mais un quart d'heure après je 
ui écrivis un billet pour lui demander satisfaction, la- 
vertissant que je ne marcherais plus qu'avec mon épée 
et que je le forcerais à me la donner partout où je le ren- 
contrerais. 

= Je ne l'ai trouvè nulle part; mais hier je fus 
accosté par le secrétaire des inquisiteurs, qui me dit que 
je devais oublier les impolitesses du baron, et aller avec 
un officier qu'il m'indiqua me constituer prisonnier dans 
ce fort, m'assurant qu'il ne n’y laisserait que huit jours. 
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J'aurai donc, monsieur l'abbé, le plaisir de les y passer 
avec vons. » 

Je lui répondis que j'étais libre depuis vingt-quatre 
heures, mais que, pour lui donner une marque de recon- 
naissance pour la confidence qu'il venait de me faire, 
J'aurais l'honneur moi-même de lui tenir compagnie, 
M'étant déjà engagé avec le major, c'était un mensonge 
officieux que la politesse approuve. 

Dans l'après-midi, me trouvant avec lui sur le donjon 
du fort, je lui fis observer une gondole à deux rames 
qui se dirigeait vers la petite porte, et, après y avoir 
braqué sa lunette, il me dit que c’étaient sa femme et 
sa fille qui venaient le voir. Nous allèmes à la rencontre 
de ces dames, dont l’une pouvait avoir mérité d’être 
enlevée : l'autre, jeune personne de quatorze à seize ans, 
inc parut être une beauté d’une espèce nouvelle. Elle 
avait les cheveux d’un beau blond clair, de beaux yeux 
bleus, le nez aquilin, une belle bouche entr'ouverte et 
riante qui laissait voir un râtelier blanc comme son 
teint, si l’incarnat de la rose meùt empêché d'en voir 
toute la blancheur. Sa taille, à force d’être fine, parais- 
sait fausse, mais sa poitrine parfaitement formée sem- 
blait un autel où l'amour se serait plu à respirer le plus 
doux encens. C'était, au reste, un nouveau genre de 
luxe étalé par la maigreur; mais, extasié par son 
aspect, mes yeux insatiables ne pouvaient s’en détacher, : 
et mon imagination lui prètait tout l'embonpoint qu'on 
aurait pu lui désirer. Enfin, portant mes regards sur ses 
yeux, je crus voir daus son air riant qu'elle me disait: 
« Dans deux ans tout au plus on y verra tout ce que vous 
imaginez. » 

Elle était élégamment parée à la mode du temps, 
ayant de grands paniers et le costume des filles nobles 
qui n'ont pas encore atteint l’âge de puberté, quoique 
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la jeune comtesse fût déjà nubile. Il ne m'était jamais 
arrivé de regarder la poitrine d’une demoiselle de condi- 
tion avec moins de ménagement ; mais il me semblait 
qu'il devait être permis de regarder un endroit où il ry 
avait rien qu’en espérance, 

Monsieur et Madame s'étant d’abord entretenus en 
allemand, le comte me présenta dans les termes les 
plus flatteurs, et on me dit tout ce qu'on peut dire de 
plus gracieux. Le major étant survenu et se croyant 
obligé de condnire la comtesse pour voir le fort, je sus 
tirer le meilleur parti de Vinfériorité de mon rang. 
Poffris le bras à la demoiselle, et le comte monta dans 
sa chambre. 

Ne sachant encore servir les dames qu’à la vieille mode 
de Venise, Mademoiselle me trouva gauche ; je croyais la 
servir très noblement en lui mettant la main sous le : 
bras; mais elle se retira en éclatant de rire. 

Sa mère s'étant retournée pour savoir de quoi elle 
riait, je fus coufondu en lui entendant dire que je l'avais 
chatouillée, « Voilà, me dit-elle, comment on donne le 
bras à une demoiselle; » ct elle passa sa main sous mon 
bras, que j'arrondis sans doute fort gauchement, ayant 
quelque peine à reprendre ma contenance. 

Croyant sans doute avoir affaire au plus sot des 
novices, elle dut se proposer de s'amuser à mes dépens. 
Elle commença par me dire qu’en arrondissant ainsi le 
bras je l'éloignais de ma taille, et que je me trouvais 
hors de dessin. Je lui avouai que je ne savais pas dessi- 
ner, et je lui demandai en mème temps si c'était un de 
ses talents. 

« J'apprends, me répondit-elle, et, lorsque vous yien- 
drez nous voir, je vous montrerai Adam ct Ève du che- 
valier Liberi, que j'ai copiés, et que les professeurs ont 
Lrouvés beaux, sans qu'ils sussent qu’ils étaient de moi. 
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— Pourquoi vous cacher? 

— Cest que ces deux figures sont trop nues. 

— Je ne suis pas curieux de votre Adam, mais je ver- 
rai votre Eve avee plaisir,et je vous garderai le secret. » 

Cela la fit rire de nouveau, et sa mère se retourna 
encore. Je faisais le nigaud; car, voyant le parti que je 
pourrais tirer de sa prévention, je formai ce projet au 
moment même où elle voulut m’apprendre à donner le 
bras. 

Dans l’idée qu'elle avait de mon idiotisme, elle erut 
pouvoir me dire qu’elle trouvait son Adam beaucoup 
plus beau qu'Ëve, car elle n’y avait rien omis, qu'on y 
distinguait tous les muscles. tandis qu’on men voyait 
point dans Ève. 

« Cest, ajouta-t-elle, une figure sur laquelle on ne 
voit rien. 

— Mais c’est positivement ce qui m'intéressera. 

— Non, Adam, croyez-moi, vous plaira davantage. » 

Cette conversation m'avait fort altéré. J'étais en pan- 
talon de toile, car la chaleur était très forte... je crain- 
gnais que la mère et le major, qui n'étaient qu’à 
quelques pas devant nous, ne vinssent à se retourner... 
J'étais sur les épines. Pour mettre le comble à mon 
embarras, la jeune personne en faisant un faux pas fait 
descendre le quartier d’un de ses souliers, et, allongeant 
son joli pied, elle me prie de la rechausser. Je mets un 
genou en terre, et, sans y penser sans doute, clle 
releva un peu sa robe... elle avait de grands paniers 
et point de jupon... c'en était assez pouf me faire tomber 
mort. Aussi en me relevant me demanda-t-elle si je me 
trouvais mal, f 

Un instant après, en sortant d'une casemate, sa coiffe 
s'éłant un peu dérangée, elle me pria de la lui raccom- 
moder; mais, obligée de haisser la tête, mon état ne put 


+ 


186 MÉMOIRES DE CASANOVA 


lui rester secret. Pour me tirer d'embarras, elle me 
demanda qui n'avait fait le cordon de ma montre : je lui 
dis que c'était un présent de ma sœur. Elle me pria de 
le lui laisser voir; mais, lui ayant dit qu'il était fixé au 
gousset, et n’en voulant rien croire, je lui dis qu'elle 
pouvait s’en assurer. Elle y porta la main, et je fus indis- 
cret par un mouvement involontaire, mais naturel. Elle 
dut m'en vouloir, car elle vit qu'elle avait mal jugé; et 
devenue ra timide, n'osant plus rire, nous rejoignimes 
sa mère ct le major qui lui montrait dans une guérite le 
corps du maréchal de Schulenburg, qu’on y avait déposé 
en attendant qu'on lui eùt fait un aausolés: Quant à moi, 
j'éprouvais une véritable honte. Il me semblait que 
j'étais le premier coupable qui eùt alarmé sa vertu, et je 
ne me serais refusé à rien, si l’on m'eût indiqué un moyen - 
de lui faire réparation. 

Telle était alors ma délicatesse, fondée cependant sur 
l'opinion que j'avais de la personne que j'avais offensée ; 
opinion dans laquelle je pouvais me tromper. Le temps, 
je dois l'avouer, a successivement réduit cette délicatesse 
à rien; et cependant je ne me crois pas plus méchant 
que mes égaux en âge ct en expérience. 

Nous alèmes retrouver le comte, et la journée se passa 
assez tristement. Vers le soir, les dames repartirent; mais, 
avant leur départ, la mère me fit promettre de les aller 
voir à Venise. 

Cette jeune personne, que je croyais avoir insultée; me 
laissa une si forte impression, que je passai sept jours 
dans la plus grande impatience ; mais il ne me tardait de 
la revoir que pour lui demander pardon et la convaincre 
de mon repentir. 

Le lendemain le fils ainé du comte vint lé voir. Il était 
laid, mais je lui trouvai l'air noble et un esprit très 
modeste. Vingt-cinq ans plus tard, je lai trouvé cadet 
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aux gardes du roi d'Espagne. Il avait servi vingt ans en 
qualité de simple garde pour parvenir à ce mince grade. 
Je parlerai de lui quand il en sera temps; mais en atten- 
dant je dirai qu’il me soutint que je ne l'avais jamais connu: 
son amour-propre avait besoin de ce mensonge qui me 
fit pitié. 

Le matin du huitième jour, le comte sortit du fort, et 
Jen parlis le même soir, donnant au major rendez-vous 
dans un café de la place Saint-Marc, d'où nous devions 
nous rendre ensemble chez l'abbé Grimani, Je pris congé 
de son épouse, femme dont la mémoire me sera toujours 
chère, et elle me dit: «Je vous remercie de tout ce que vous 
avez fait pour prouver votre alibi ; mais remerciez-moi 
d’avoir eu le talent de vous bien connaître. Mon mari wa 
rien su qu'après. » 

Arrivé à Venise, j'allai chez Mme Orio, où je fus le 
bienvenu ; j'y soupai, et mes deux charmantes amies, 
qui désiraient que l’évêque mourüût en voyage, me don- 
nèrent la plus douce hospitalité. 

Le lendemain à midi, le major s'étant ponctuellement 
trouvé au rendez-vous, nous allâmes chez Grimani. Il me 
reçut avec lair d'un coupable qui demande grâce, et sa 
sottise me confondit quand je l’entendis me prier de par- 
donner Razzetta et son compagnon qui s'étaient mépris. Il 
me dit ensuite que l’arrivée de l’évêque était imminente, 
qu’il avait ordonné qu’on me donnât une chambre et que 
je pourrais manger à sa fable. Après cela, il me mena 
chez M. Valavero, homme d'esprit et qui n’était plus 
Sage à l'écriture, son semestre étant fini ; je lui présen- 
tai mes hommages et nous causämes vaguement jusqu’au 
départ du major. Quand cet officier fut parti, il me pria 
de lui avouer que c'était mot qui avait rossé Razzetta. J'en 
convins sans détour, et l’histoire que je lui fis de l'affaire 
lamusa beaucoup. Il réfléchit que, n'ayant pu faire mon 
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coup à minuit, les sots s'étaient trompés dans leur 
dénonciation, mais qu'au reste je n'aurais pas eu besoin 
de cela pour prouver mon alibi, car mon entorse, qui 
passait pour réelle, m'aurait suffi. 

Mais le lecteur n’a pas oublié que j'avais un grand 
poids sur le cœur, et il me tardait effectivement beau- 
coup de m'en débarrasser. Je devais voir la déesse de 
mes pensées, obtenir mon pardon ou mourir à ses pieds. 

Je trouve aisément la maison; le comte n'y était pas. 
Madame me reçoit de la manière la plus obligeante ; 
mais sa vue me cause un tel étonnement, que je ne sais 
que lui dire. Je croyais aller voir un ange, la trouver 
dans un paradis, et je ne vois qu'un grand salon orné 
de quatre chaises de bois vermoulu et d’une vieille 
table toute sale. Le jour y pénétrait à peine, ear les volets 
étaient presque fermés. (’aurait pu être pour empêcher 
la chaleur d'entrer; mais je vis que c'était pour cacher 
les carreaux qui étaient tous brisés. Ce quart de jour ne 
m'empêcha pas de remarquer que Mme la comtesse 
était enveloppée dans une robe en lambeaux et que sa 
chemise n'était rien moins que propre. Me voyant distrait, 
elle me quitta en me disant qu’elle allait m'envoyer sa 
fille, laquelle un instant après se présenta d’un air noble 
et facile, en me disant qu'elle m'attendait aveé impa- 
tience, mais non pas à cette heure où elle n'avait coutume 
de recevoir personne. 

J'étais embarrassé de lui répondre, car il me semblait 
que ce n'était pas elle. Son misérable déshabillé me la 
faisait presque paraître laide, et je m’étonnais de l'effet 
qu’elle avait produit sur moi au fort. Voyant sur ma figure 
la surprise que j'éprouvais et une partie de ce qui se pas- 
sait dans mon âme, elle me laissa voir sur la sienne, 
non pas du dépit, mais une mortification qui me fit 
pitié. Si elle avait su ou osé philosopher, elle aurait eu 
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le droit de mépriser en moi un homme qu’elle n’avait 
intéressé que par sa parure, ou par l'opinion qu'elle lui 
avait fait concevoir de sa noblesse ou de sa fortune ; 
mais elle entreprit de me remonter par sa sin- 
cérité, Si elle avait pu réussir à mettre en jeu le 
sentiment, elle se sentait sůre de le faire plaider en sa 
faveur. : 

« Je vous vois surpris, monseur l'abbé, et je n’en ignore 
pas la raison. Vous vous êtes attendu, sans doute, à 
trouver la magnificence et vous n'avez trouvé que l'aspect 
de la misère. Le gouvernement ne donne à mon père 
que de faibles appointements et nous sommes neuf, Obli- 
gés d'aller à l’église les jours de fêtes, et devant paraître 
comme notre condition l'exige, nous sommes souvent 
forcés de nous passer de diner pour aller retirer les 
habits que le besoin nous a forcés de mettre en gage. 
Nous les y remettons le lendemain. Si le curé ne nous 
voyait point à la messe, il effacerait nos noms de la liste 
de ceux qui participent aux aumônes de la confraternité 
des pauvres; et ‘ce sont ces aumônes qui nous sou- 
tiennent. » 

Quel récit! Elle devina. Le sentiment s'était emparé 
de moi, mais pour me rendre moins ému que honteux. 
N'étant pas riche et ne me sentant plus amoureux, après 
avoir poussé un profond soupir, je devins plus froid que 
glace. Néamnoins, sa situation m'étant pénible, je lui 
répondis honnêtement, lui parlant raïson avec douceur 
et lui témoignant de l'intérêt. 

« Si j'étais riche, lui dis-je, je vous prouverais facile- 
ment que vous m'avez point confié vos malheurs à un 
ingrat insensible; mais je ne le suis pas, et, me trouvant 
à la veille de mon départ, mon amitié même ne saurait 
vous être utile. » pA 

Me rejetant alors sur les lieux communs, je lui dis 
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que je ne désespérais pas que ses charmes ne lui assu” 
rassent le bonhear. 

« Cela, me répondit-elle d’un ton réfléchi, peut arriver, 
pourvu que celui qui les trouvera puissants sache qu’ils 
sont inséparables de mes sentiments, et qu’en s’y confor- 
mant il me rendra la justice qui m'est due. Je n’aspire 
qu'à un riœud légitime, sans prétendre ni à noblesse ni 
à richesse; je suis désabusée sur Pune et je sais me 
passer de l’autre, car il y a longtemps qu'on m'a accou- 
tumée à l’indigence, et même à me passer du néces- 
saire; ce qui n’est pas facile à comprendre. Mais allons 
voir mes dessins. 

— Vous avez bien de la bonté, mademoiselle. » 

Hélas! je ne m'en souvenais plus, et son Eve ne pou- 
vait m'intéresser. Je la suivis. 

Jentre dans ún chambre où je vois une table, une 
chaise, un petit miroir et un lit retroussé, où on ne 
voyait que le dessous de la paillasse, voulant peut-être 
par là laisser le spectateur libre de s’imaginer qu'il y 
avait des draps; mais ce qui me rebuta fut une certaine 
exhalaison dont la cause était récente : je fus anéanti; 
et, si j'avais encore été amoureux, cet antidote aurait 
suffi pour opérer instantanément ma guérison radicale. 
Je ne me sentis plus possédé que du besoin de sortir 
pour ne plus revenir ; et je regrettais de ne pouvoir point ` 
verser sur la table une poignée de ducats : je me serais 
trouvé en conscieñce quitte du prix de ma rançon. 

La pauvre demoiselle me montra ses dessins; ils me 
semblèrent beaux et je les loúai sans m'arrêter sur son 
Ève ni plaisanter sur son Adam. Je lui demandai, comme 
par manière d’acquit, pourquoi, ayant du talent, elle 
n'en tirait pas parti en apprennant à peindre en pastel. 

« Je le voudrais, me répondit-elle, mais la seule boîte 
de couleurs coûte deux sequins. 


CHAPITRE VII 491 


-— Me pardonnerez-vous, si j'ose vous en donner six? 

— lélas! je les accepte avec reconnaissance, et je 
suis heureuse d’avoir contracté cette obligation avec 
vous. » ; 

Ne pouvant retenir ses larmes, elle se tourna pour me 
les dérober, et je saisis cet instant pour mettre la somme 
sur la table, et comme par politesse et pour lui épargner 
une certaine humiliation, je lui donnai sur les lèvres un 
baiser qu’il ne tint qu’à elle de qualifier de tendre, dési- 
.rant qu'elle mattribuàt ma modération qu'au respect 
qu'elle m'avait inspiré. Je la quittai alors, lui promettant 
de revenir une autre fois pour voir son père. Je n'ai 
point tenu parole. Dans dix ans, le lecteur verra dans 
quelle situation je Pai revue, 

Que de réflexions je fis en sortant de cette maison! 
Quelle école ! Je comparai la réalité et l'imagination, et 
je fus forcé de donner la préférence à la dernière, puisque 
c’est toujours d’elle que la réalité dépend. Je commença 
à pressentir alors, ce qui m'a été clairement démontré 
par la suite, que Pamour n’est qu’une curiosité plus ou 
moins vive jointe au penchant que la nature a mis en 
nous de veiller à la conservation de l'espèce. Et en effet, 
la femme est comme un livre qui, bon ou mauvais, doit 
commencer par plaire par le frontispice; s'il n’est pas 
intéressant, Il n’inspire pas le désir d’être lu, et ce 
désir est en rapport direct avec l'intérêt qu'il inspire. 
Le frontispice de la femme va de haut en bas comme 
celui d’un livre; et ses pieds, qui intéressent tous les 
hommes qui partagent mes goûts, offrent le même attrait 
que l'édition de l'ouvrage. Si le plus grand nombre 
d'amateurs ne font que peu ou point d'attention aux 
pieds d'une femme, la plupart des lecteurs aussi ne 
font aucun cas de lédition. Dans tous les cas, les 
femmes ont raison d’avoir grand soin de leur figure, 
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de leur mise et de leur tenue; car ce n’est que par là 
qu'elles peuvent faire naître la curiosité de les lire à ceux 
à qui la nature n’a pas faccordé à leur naissance le pri- 

- vilège de la cécité. Or, de même que les hommes qui ont 
lu beaucoup de livres finissent par vouloir lire les livres 
nouveaux, fussent-ils mauvais, un homme qui a connu 
beaucoup de femmes, toutes belles, finit par être curieux 
des laides lorsqu'il les trouve neuves. Son œil a beau 
voir le fard qui lui cache la réalité, sa passion devenue 
vice lui suggère un argument favorable au faux frontis- 
pice. I se peut, dit-il, que l'ouvrage vaille mieux que ` 
le titre, et la réalité mieux que le fard qui la cache. H 
tente alors de parcourir le livre, mais il n’a point encore 
été feuilleté, il trouve de la résistance; le livre vivant 
veut être lu en règle, et le légomane devient victime de 
la coquetterie, monstre persécuteur de tous ceux qui 
font le métier d'aimer. 

Homme d'esprit qui as lu ces dernières lignes, souffre 
que je te dise que, si elles ne contribuent pas à te dés- 
abuser, tu es perdu; c’est-à-dire que tu seras la vic- 
time du beau sexe jusqu'aux derniers instants de ta vie. 
Si ma franchise n’a rien quite déplaise, je t'en fais mon 
compliment. 

Vers le soir j'allai faire une visite à Mme Orio, afin 
d’avoir occasion de dire à ses charmantes nièces que, 
logeant chez Grimani, je ne pouvais pas commencer par 
découcher. J'y trouvai le constant et vieux Rosa, qui me 
dit qu'on ne parlait que de mon alibi et que, cette célé- 
brité ne pouvant dériver que de la certitude où lon était 
de sa fausseté, je devais craindre de la part de Razzctta 
une vengeance dans le même goût, et que je ferais pru- 
demment de me tenir sur mes gardes, surtout. pendant 
la nuit. Sentant toute importance de l'avis de ce sage 
vieillard, je ne sortais plus qu'en compagnie, ou en gon- 


CHAPITRE VII 193 


dole. Mme Manzoni m'approuva beaucoup; elle me dit 
que la justice avait dù m'’absoudre, mais que, l'opinion 
générale sachant à quoi s’en tenir, Razzetta ne pouvait 
pas m'avoir pardonné. 

Trois ou quatre jours après, M. Grimani m'annonça 
l'arrivée de l'évêque. IE logeait à son couvent des mi- 
nimes à Saint-François de Paule. Il me présenta lui- 
mème à ce prélat comme un bijou qu'il chérissait, et 
comme s'il n’y eùt eu que lui qui eût pu le montrer. 

Je vis un beau moine, portant sa croix d’évêque. Il 
m'aurait rappelé le père Mancia, s’il n’avait eu Fair plus 
robuste et moins réservé. Il avait trente-quatre ans, et 
il était évêque par la grâce de Dieu, du Saint-Siège et 
de ma mère. Après m'avoir donné sa bénédiction, que je 
reçus à genoux, et sa main à baiser, il me serra contre 
sa poitrine, n'appelant en latin son cher fils, et ne me 
‘parlant dans la suite qu’en cette langue. L'idée me vint 
qu'il devait avoir honte de parler italien parce qu'il était 
Calabrais, mais il me détrompa en adressant la parole 
en italien à l'abbé Grimani. 

Il me dit que, ne pouvant me prendre avec lui à Ve- 
nise, je devais me rendre à Rome où M. Grimani me di- 
rigerait, et que je recevrais son adresse à Ancône d’un de 
ses amis, moine minime, nommé Lazari, lequel me 
fournirait aussi les moyens de faire le voyage. « Une 
fois à Rome, ajouta-tl, nous ne nous séparerons plus, 
et nous irons ensemble à Martorano en passant par 
Naples. Venez me voir demain de bonne heure; dès que 
j'aurai dit la messe, nous déjeunerons ensemble. Je par- 
tirai après-demain. » 

M. Grimani me conduisit chez lui en me tenant un 
discours de morale qui manqua dix fois de me faire 
éclater de rire. Il mavertit, entre autres choses, que je 
ne devais pas me livrer beaucoup à étude, parce qu’en 
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Calabre l'air étant épais, le trop d'application pourrait 
ne rendre pulmonique. 

Je me rendis chez l’évêque le lendemain dès la pointe 
du jour. Après la messe et le chocolat, il me catéchisa 
pendant trois heures de suite. Je m’aperçus clairement 
que je ne lui avais point plu ; mais je fus content de 
lui. I] me parut un galant homme; d’ailleurs, étant celui 
qui devait m'acheminer au grand trottoir de l'Église, je 
me sentais prévenu pour lui: car dans ce temps-là, 
malgré la bonne idée que j'avais de ma personne, je 
n'avais pas la moindre confiance en moi. 

Après le départ de ce bon évêque, M. Grimani me 
donna une lettre qu’il lui avait laissée et que je devais 
remettre an père Lazari, au couvent des minimes, dans la 
ville d'Ancône. M. Grimani me dit qu’il me ferait aller 
à Ancône avec l'ambassadeur de Venise, qui était sur son 
départ. Je devais donc me tenir prêt à partir, ef, comme 
il me tardait d’être hors de ses mains; je trouvai tous 
les arrangements excellents. 

Ausitôt que je fus informé de l'instant où la cour de 
l'ambassadeur de la république devait s’embarquer, j’allai 
prendre congé de toutes mes connaissances. Je laïssai 
mon frère François à l’école de M. Joli, célèbre peintre 
en décor. ` 

La péotte dans laquelle je devais m’embarquer ne de- 
vant quitter le rivage qu’au point du jour, Jallai passer 
cette courte nuit auprès de mes deux anges, qui pour le 
coup ne se flattèrent plus de me revoir. De mon côté, je 
ne pouvais rien prévoir, car, m’abandonnant au destin, 
je croyais que penser à lavenir était peine inutile, Aussi 
la nuit se passa-t-elle entre la joie et la tristesse, entre 
les plaisirs et les larmes. Avant de partir, je leur rendis 
la clef que j'avais fait faire, et qui m'avait procuré de 
si doux moments. | 
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Cet amour, qui fut mon premier, ne m’apprit presque 
rien sons le rapport de l'école du monde, car il fut 
parfaitement heureux, et jamais interrompu par aucun 
trouble ni terni par le moindre intérèt. Nous sentimes sou- 
vent tous trois le besoin d'élever nos âmes vers la Provi- 
dence éternelle pour la remercier de la protection immé- 
diate avec laquelle elle avait éloigné de nous tous les 
accidents qui auraient pu troubler la douce paix dont 
nous avions joui. 

Je laissai à Mme Manzoni tous les papiers et tous les 
livres défendus que j'avais. Cette bonne femme, qui 
avait vingt ans de plus que moi et qui, croyant à la 
fatalité, s'amusait à feuilleter son grand livre, me dit 
en riant qu'elle était sûre de me rendre tout ce que je 
lui laissais au plus tard dans le courant de l’année sui- 
vante. Ses prédictions m’étonnèrent et me firent plaisir ; 
et comme j'avais beaucoup de respect pour elle, il me 
semblait que je devais l'aider à les vérifier, Au reste, ce 
qui lui faisait prévoir lavenir n’était ni superstition, ni 
un vain pressentiment toujours condamné par la raison, 
mais bien sa connaissance du monde et du caractère 
de la personne à laquelle clle s’intéressait. Elle riait 
de ce qu'elle ne se trompait jamais. 

Je m'embarquai à la petite place Saint-Marc. La veille 
M. Grimani m'avait donné dix sequins, ce qui selon lui 
devait me suffire pour vivre pendant tout le temps que 
J'avais à passer au lazaret d’Ancône pour y faire ma 
quarantaine: et après ma sortie, il m'était pas possible 
de prévoir que je pusse avoir besoin Targent. Comme 
ces messieurs n’en doutaient pas, je devais partager leur 
certitude : mon insouciance m'épargna le soin d'y pen- 
ser. [l est vrai que ce que j'avais dans ma bourse à 
l'insu de tout le monde me donnait quelque assurance : 
quarante-deux sequins relevaient beaucoup mon jeune 
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courage : aussi je partis la joie dans l'âme et sans rien 
regretter. 


CHAPITRE VII 


Mes malheurs à Chiozza. — Le père Stephano, récollet. — Lazaret d'An- 
cône. — L'esclave grec. — Mon pèlerinage à Notre-Dame de Lorette. — 
Je vais à Rome à pied, et de là à Naples, pour trouver l'évêque, que je ne 
tronve pas. — La fortune m'otfre les moyens d'aller à Martorano, d'où je 
repars bien vite pour retourner à Naples. 


La cour de l'ambassadeur, qu’on appelait la grande 
cour, me parut à moi fort petite. Elle était composée 
d'un maître d'hôtel milanais, nommé Carnicelli, d’un 
abbé qui lui servait de secrétaire parce qu'il ne savait 
pas éerire, d’une vieille qualifiée de femme de charge, 
d'un cuisinier avec sa laide femme et de huit ou dix 
domestiques. 

Nous arrivämes à Chiozza à midi. Dès que nous fûmes 
descendus, je demandai poliment au Milanais où j'irais 
loger, et sa réponse fut : « Où vous voudrez, pourvu que 
vous fassiez connaître votre demeure à cet homme pour 
qu'il puisse vous aller prévenir quand la tartane sera 
prête à mettre à la voile. Mon devoir est, ajouta-t-il, de 
vous déposer au lazaret d'Ancône franc de dépenses du 
moment où nous partirons d'ici ainsi : jusqu'alors diver- 
tissez-vous. » 

L'homme qu'il m'avait indiqué était le maitre de la 
tartane. Je lui demandai où je pouvais loger. « Ghez 
moi, me dit-il, si vous vous contentez de coucher dans 
un grand lit avec M. le cuisinier, dont la femme restera 
à bord de la tartane. » 
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Je n'avais rien de mieux à faire que d'accepter. et un 
matelot, chargé de ma malle, me mena chez cet honnête 
homme. I fallut placer ma malle sous le lit, car ce lit 
remplissait toute la chambre. Après avoir ri de cela, car 
il ne me convenait pas de faire le difficile, j'allai diner à 
l'auberge, puis j'allai voir l'endroit. Chiozza est une pres- 
qu'ile, port de mer dépendant de Venise, et peuplé de 
dix mille habitants matelots, pécheurs, marchands, gens 
de chicane, et employés aux sabelles et aux finances de 
la république. 

J'aperçois un café; j'y entre. J'y étais à peine qu'un 
jeune docteur en droit avec lequel j'avais étudié à Padoue 
vient m'embrasser et me présente ensuite à un apothi- 
caire qui avait sa pharmacie à côté, en me disant que 
c'était chez lui que s'assemblaient tous les gens de lettres. 
Quelques instants après un grand moine jacobin, borgne, 
que j'avais connu à Venise et qui se nommait Corsi, 
vint ct me fit les plus grandes politesses. Il me dit que 
j'arrivais fort à propos pour assister au pique-nique que 
les académiciens macaroniques faisaient le lendemain 
après une séance de l'académie où chaque membre réci- 
tait un morceau de sa fagon. I m'engagea à être de la 
partie et à honorer l'assemblée en lui faisant part d’une 
de mes productions, J'aceeptai et, ayant lu dix stances 
que j'avais faites pour l’occasion, je fus reçu membre par 
acclamation. Je figurai encore mieux à fable qu'à la 
séance, car je mangeai tant de macaroni qu'on me jugea 
digne d’être déclaré prince. 

Le jeune docteur, académicien aussi, me présenta à sa 
famille. Ses parents, fort à leur aise, me firent mille hon- 
nétetés. Il avait une sœur fort aimable; mais une seconde, 
qui était professe, me parut ètre un prodige. J'aurais pu 
passer au sein de cette charmante famille mon séjour à: 
Chiozza fort agréablement ; mais il était éerit que Je ne 
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devais, dans cet endroit, avoir que des chagrins. Le jeune 
docteur me prévint que le jacobin Corsini ‘était un fort 
mauvais sujet, qu'il n'était bien vn nulle part et que je 
ferais bien de l’éviter. Je le remerciai cordialement de 
l'avis, mais ma légèreté m'empécha d’en profiter. Tolé- 
rant par caractère et trop étourdi pour craindre des 
pièges, j'eus la folie de croire que ce moine pourrait, au 
contraire, me procurer beaucoup d’agréments. 

Le troisième Jour, me trouvant avec ce mauvais sujet, 
il me mena dans un mauvais endroit, ôù j'aurais bien pu . 
avoir aecès sans sa recommandation; et pour faire le 
brave, je fis l'aimable avec une malheureuse dont la lai- 
deur seule aurait dû m'éloigner. De là il me mena souper 
dans une auberge où nous trouvâmes quatre vauriens 
de sa façon. Après le souper, l’un d’eux fit une banque 
de pharaon à laquelle on m’engagea à prendre part. Je 
me laissai séduire par cette mauvaise honte qui perd si 
souvent le jeunesse, et, après avoir perdu quatre sequins, 
je voulus me retirer ; mais mon honnête ami le jacobin 
sut m'engager d'en hasarder quatre autres de moitié avee 
lui. Il fit la banque, elle sauta. Je ne voulais plus jouer; 
mais Corsini, faisant semblant de me plaindre, et se 
montrant très aflligé d’être la cause de ma perte, me 
conseilla de faire moi-même une banque de vingt sequins: 
on me débanqua. L'espoir de rattraper mon argent me fit 
perdre tout ee que j'avais. Accablé, je me retire ot vais 
me coucher à coté du cuisinier, qui se réveilla en me 
disant que j'étais un libertin. « C'est vrai, » fut toute ma 
réponse. 

La nature, épuisée par la fatigue ct le chagrin, me 
plongea dans un profond sommeil. Ce fut encore mon 
indigne bourreau qui vint me réveiller à midi en me 
disant d’un air triomphant qu'on avait invité un jeune 
homme fort riche, qu'il viendrait souper avec nous et 
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qu'il ne pouvait que perdre : qu'ainsi je me referais. 
«J'ai perdu tout mon argent ; prêtez-moi vingt sequins. 
— Quand je prête, je suis sùr de perdre ; c’est une 
superstition, mais jen ai trop fait l'expérience. Tâchez 
de trouver de l'argent ailleurs, et venez. Adieu! » 
N'osant faire connaître mon état à mon sage ami, je 
n'informai d'un honnète prêteur sur gages ct je vidai ma 
malle. Après avoir fait l'inventaire de mes effets, l'hon- 
nète prêteur me donna trente sequins, à condition que, 
si dans trois jours, au plus tard, je ne lui rendais pas son 
argent, fous les effets lui appartiendraient. Je dois l'appe- 
ler brave homme, puisque ce fut lui qui m'obligea à 
garder trois chemises, des bas et des mouchoirs ; car je 
voulais tout lui donner, ayant un pressentiment que je 
regagnerais ce que j'avais perdu. Erreur assez commune. 
Quelques années plus tard, je me vengeai en écrivant 
une diatribe contre les pressentiments. Je crois que le 
seul pressentiment auquel l’homme puisse ajouter quel- 
que confiance est celui qui lui prédit du mal : il vient de 
l'esprit. Celni qui prédit le bonheur vient du cœur, et le 
cœur est un fou digne de compter sur la folle fortune. 
Je neus rien de si pressé que d’aller trouver l’honnête 
société, qui ne craignait rien tant que de ne pas me voir 
venir, Nous soupàmes sans qu'il fùt question de jouer, 
mais on fit le plus pompeux éloge de mes éminentes qua- 
lités, et on célébra la haute fortune qui m'atteudait à 
Rome. Voyant, après table, qu'on ne parlait pas de jouer, 
poussé par mon mauvais génie, je demandai hautement ma 
revanche. On me répondit que je n'avais qu’à faire la 
banque et que tout le monde ponterait. Je la fis, je 
perdis tout, ct je partis en priant le moine de payer à 
l'hôte ce que je lui devais, ce qu'il promit. 
Je me retirai désespéré; car, pour comble de malheur, je 
m'aperçus chemin faisant que j'avais trouvé une seconde 
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Grecque, moins belle, mais tout anssi perfide. Je me cou- 
chai abasourdi et je m'endormis, je crois, privé de senti- 
ment. Je demeurai onze heures dans ce pesant sommeil, et 
à mou réveil, l'esprit accablé, abhorrant la lumière dont 
il me semblait que j'étais indigne, je fermai les jeux de 
nouveau, cherchant encore à m'assoupir. Je craignais un 
révoil parfait dans lequel je me serais trouvé forcé de 
prendre un parti; mais l'idée ne me vint pas une seule 
fois de retourner à Venise, ce que pourtant j'aurais dù 
faire ; et je me serais plutôt détruit que d'aller confier 
mon état au jeune docteur. Mon existence” m'était à 
charge, ct j'avais la vague espérance de mourir d'ina- 
nition sans quitter la place. Ce qui me paraît certain, c’est 
que je ne me serais point levé, si le bon homme Alban, 
le maître de la tartane, ne fût venu me secouer en me 
-disant d'aller à bord, qu'on allait mettre à la voile. 

Le mortel qui sort d’une grande perplexité, quel 
qu'en soit le moyen, se sent soulagé. Il me sembla que 
maître Alban était venu me dire la seule chose qui me 
restât à faire dans ma détresse : ainsi done, métant ha- 
billé à la hâte, je mis tout mon avoir dans un mouchoir 
et je courus m’embarquer.Üne heure après on leva l'ancre, 
et le matin la tartane la jeta dans un port d’Istrie nommé 
Orsara. Tout le monde descendit à terre pour aller voir 
la ville, qui ne mérite pas ce nom. Elle appartient au 
pape depuis que la république de Venise en a fait hom- 
mage au Saint-Siège. 

Ún jeune moine récollet, qui se faisait appeler frère 
Stephano de Belun, et que maître Alban, dévot de. 
Saint-François, avait embarqué par charité, s’approcha de 
moi en me demandant si j'étais malade. 

« Mon père, jai du chagrin. 

— Vous le dissiperez en venant diner avec moi chez 
une de nos dévotes. » 
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Il y avait trente-six heures qu'aucune espèce de nour- 
riture n’était entrée dans mon estomac ; et la grosse mer 
m'ayant fortement travaillé pendant la nuit, il ne devait 
rien y rester. Outre cela, mon incommodité érotique me 
gênait à l'excès, sans compter l’avilissement qui mac- 
cablait l'esprit : je n'avais pas une obole! Telle était 
la tristesse de mon état, que je n'avais pas la force de 
ne pas vouloir quelque chose. J'étais dans une complète 
apathie, et je suivis machinalement le récollet. 

Jl me présenta à la dévote en lui disant qu’il me con- 
duisait à Rome, où j'allais prendre l'habit de Saint-Fran- 
çois. Ce mensonge me fit horreur, et dans tout autre cas 
je ne l'aurais pas laissé passer; mais dans la position 
où je me trouvais, cette imposture ne me parut que co- 
mique. La bonne femme nous donna un bon repas en 
poissons aceommodés à l'huile, qui là est excellente, et 
nous bümes du refosco qui me parut exquis. Pendant 
que nous déjeunions, survint un bon prètre qui me dit 
que je ne devais point passer la nuit sur la tartane, mais 
que je devais accepter un bon lit chez lui et même un 
bon diner pour le lendemain, si le vent nous empèchait 
de partir: j'acceptai sans balancer. Dès que J'eus bien 
déjeuné, je remerciai sincèrement la bonne dévote et je 
sortis avec le prêtre pour aller voir la ville. Le soir il me 
mena chez lui, où il me donna un bon souper, apprêté 
par sa gouvernante, qui se mit à table avec nous et qui 
me plut. Son refosco, encore meilleur que celui de la 
dévote, me fit oublier mes malheurs, et je causai assez 
gaiement avec lui. H voulait me lire un poème de sa com- 
positon ; mais, ne pouvant plus tenir les yeux ouverts, 
je lui dis que je l'eutendrais volontiers le lendemain. 

J'ailai me coucher, et, après dix heures d’un profond 
sommeil, la gouvernante qui épiait l'instant du réveil 
wapporta mon café. Je trouvai cette fille charmante ; 
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mais, hélas ! je n'étais pas en état de lui prouver combien 
je la trouvais belle. 

Me sentant parfaitement disposé en faveur de mon 
hôte, et voulant écouter son poème avec beaucoup d'at- 
tention, je bannis la tristesse, et je fis sur ses vers des 
remarques qui l’enchantèrent à un tel point que, me 
trouvant plus d'esprit qu'il ne m'en avait d’abord supposé, 
il voulut me régaler de la lecture de ses idylles, et ma 
politesse dut faire à mauvaise fortune bon cœur. Nous 
passèmes agréablement toute la journée ensemble, La 
gouvernante eut pour moi les attentions les plus mar- 
quées, ce qui me persuada que je lui avais plu; et me ` 
laissant aller à cette idée agréable, je-sentis que, par con- 
comifance, elle avait fait ma conquète. Le jour se passa 
pour ce bon prêtre avec la rapidité de l'éclair, grâce aux 
beautés que j'avais trouvées dans ses vers qui, fran- 
chement, étaient au-dessous du médiocre; mais pour moi, 
le temps me parut excessivement long, tant les regards 
bienveillants de sa ménagère me faisaient désirer l'heure 
du coucher , malgré la triste situation où je me sentüis, 
tant au physique qu'au moral. Mais telle était la trempe 
de mon individu, que je m’abandonnais à la joie quand 
tout aurait dù me plonger dans la tristesse, si j'avais été 
plus raisonnable. 

Le moment arriva enfin. Je trouvai cette aimable fille 
complaisante jusqu'à un certain point ; mais, ayant fait 
quelque résistance quand je semblais vouloir accorder à 
ses charmes un hommage complet, je quittai décemment 
l'entreprise, bien content d'en être quittes l’un et l’autre 
à si bon marché, et je me couchai tranquille. Cependant 
je n'étais pas au bout, car Le matin, étant venue m’apporter 
mon calé el son air agaçant m'ayant engagé à lui faire 
quelques caresses, elle ne résista, me dit-elle, que dans 
la crainte d'être surprise. La journée se passa au micux 
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entre le prêtre et moi, et le soir, la belle, ne craignant 
plus les surprises, moi ayant pris toutes les précautions 
possibles en pareille circonstance, deux heures entières 
furent délicieusement employées. Je partis le lendemain. 

Le frère Stephano m’amusa toute la journée par ses 
propos, qui me dévoilèrent l'ignorance mélée à la four- 
berie sous le voile de la simplicité, Il me fit voir toutes 
les aumônes qu'il avait reçues à Orsara, pain, vin, 
froriage, saucissons, confitures et chocolat. Toutes les 
sacoches de son saint habit étaient pleines de provisions. 

«Avez-vous aussi de l'argent? lui dis-je. 

— Que Dieu m'en préserve! Premièrement notre glo- 
rieux institut me défend d'en toucher; ensuite si, lors- 
que je vais à la quête, je m’avisais d'en recevoir, on s’ac- 
quitterait avec un ou deux sous, tandis que ce qu’on me 
donne en mangeailles vaut dix fois plus. Saint François, 
croyez-moi, avait beaucoup d'esprit. » 

Je réfléchis que ce moine faisait consister la richesse 
dans ce qui précisément faisait alors ma misère. Il me 
fit son commensal, et parut tout glorieux de ce que je 
voulais bien lui faire cet honneur. 

La tartane aborda au port de Pola, qu’on appelle Ve- 
ruda, et nous débarquämes. Après avoir monté pendant 
un quart d'heure, nous enträmes dans la ville, où je 
consacrai une couple d'heures à visiter les antiquités 
romaines qui s’y trouvent; car cette ville avait été la ca- 
pitale de l'empire. Je n'y trouvai pourtant d’autre ves- 
tige de grandeur qu’une arène ruinée. Nous retournàmes 
à Veruda et nous remîmes à la voile, Le lendemain nous 
nous trouvämes devant Aneône ; mais, obligés de louvoyer, 
nous n'y entràmes que le surlendemain. Ce port, quoi- 
qu'il passe pour un grand monument de Trajan, serait 
fort mauvais sans une digue faite à grands frais ct qui 
le rend assez bon. J'observai une chose digne de remar- 
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que, c’est que dans F Adriatique le côté du nord est rem- 
pli de ports, tandis que le côté opposé n’en à qu’un ou 
deux. Ti est évident que la mer se retire vers le levant 
et que dans trois ou quatre siècles Venise sera jointe à - 
la terre ferme. 

Nous descendimes à Ancône, au vieux lazaret, où on 
nous annonça que nous subirions une quarantaine de 
vingt-huit jours, parce que Venise avait admis, après une 
quarantaine de trois mois, l'équipage de deux vaisséaux 
de Messine, où récemment la peste avait exercé ses ra- 
ages. Je demandai une chambre pour moi et pour le 
frère Stephano, qui m'en sut un gré infini. Je louai à 
des juifs un lit, une table et quelques chaises, m’obli- 
geant de payer le loyer de tout à l'expiration de la qua- 
rantaine, Le moine ne voulut que de la paille. Je pense 
que, s'il avait pu deviner que sans lui je serais peut-être 
mort de faim, il ne se serait point tant glorifié d'ètre 
logé avcc moi. Un matelot qui espérait me trouver gé- 
néreux vint me demander où était ma malle, et, lui 
avant répondu que je n'en savais rien, il se donna beau- 
coup de peine pour la trouver avee maître Alban, qui 
me donna envie de rire quand il vint me demander 
excuse de l'avoir oubliée, me promettant qu'il aurait 
soin de mwe la faire parvenir en moins de trois se- 
maines. 

Le récollet, qui devait en passer quatre avec moi, 
s'attendait à vivre à mes dépens, tandis que c'était lui 
que la Providence m'avait envoyé pour m’entretenir. Il 
avait des provisions avec lesquelles il aurait pu nous 
nourrir huit jours; mais il fallait penser plus loin. 

Après souper done, je lui fis en style pathétique le” 
tableau de ma situation ct du besoin que j'aurais de tout 
jusqu'à Rome, où je devais être, lui dis-je, secrétaire des 
commandements des mémoriaux; et qu'on juge de ma 
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surprise quand je vis ce lourdaud s'épanouir au triste 
récit de mes infortunes ! 

« Je me charge de vous jusqu'à Rome; dites-moi 
seulement si vous savez écrire. 

— Vous moquez-vous de moi? 

—Quelle merveille! moi que vous voyez, je ne ‘sais 
écrire que mon nom. Il est vrai que je sais l'écrire des 
deux mains : mais à quoi me servirait d'en savoir davan- 
tage? f 

— Je in’élonne, car je vous croyais prêtre. 

— Je ne suis pas prètre, je suis moine ; je dis la messe, 
et par conséquent je dois savoir lire. Saint François, 
dont je suis un indigne fils, ne savait pas lire, et ce fut 
pour cela qu'il n’a jamais dit la messe. Bref, puisque 
vous savez écrire, vous écrirez demain en mon nom à 
toutes les personnes que je vous nommerai, ct je vous 
réponds qu'on nous enverra de quoi faire bombance jus- 
qu'à la fin de la quarantaine. » 

Le lendemain il me fit passer la journée à écrire huit 
lettres, parce qu’il ya dans la tradition orale de son or- 
dre que, lorsqu'un moine aura frappé à sept portes où on 
lui aura refusé l’aumône, il doit frapper à la huitième 
avec assurance, car là elle ne lui manquera pas. Comine 
il avait déjà fait le voyage de Rome, il connaissait toutes 
les bonnes maisons d'Ancône dévotes à saint François, 
ct tous les supérieurs des couvents riches. Je dus écrire 
à tous ceux qu'il me nomma, ct n'omettre aucun des 
mensonges qu'il me dictait, Il m'obligea aussi à signer 
pour lui, m'alléguant que, s'il signait lui-même, on ver- 
rait facilement qu'il n'avait pas écrit les lettres, ce qui 
lui ferait du tort. Car, dit-il, « dans ce siècle corrompu 
on m'estime que les savants. » 

Il me fit farcir les lettres de passages latins, même 
colles qui étaient adressées à des femmes, et mes remon- 

L 12 


206 MÉMOIRES DE CASANOVA 


trances furent inutiles; car, quand je résistais, il me 
menaçait de ne plus me donner à manger. Je pris le 
parti de faire tout ce qu’il voulut. T me fit dire au supé- 
rieur des Jésuites qu'il ne s’adressait pas aux capucins 
parce qu'ils étaient athées, et que c’est pourquoi saint 
Frahçois n'avait jamais pu les souffrir. Peus beau lui 
dire qu'au temps où vivait ce saint il my avait ni capu- 
eins ni récollets ; il me traita d’ignorant. Je crus qu'on 
le traiterait de fou et que personne n’enverrait rien ; 
mais j'étais dans l'erreur; car les provisions arrivèrent 
en si grande abondance que j'en fus tout surpris. On 
nous envoya de trois ou quatre côtés du vin pour toute 
la quarantaine, et d'autant plus que je ne buvais que de 
l'eau, tant il me tardait de recouvrer la santé; et quant 
au manger, nous en recevions journellement plus qu’il 
n'en aurait fallu pour six personnes ; nous donnions le 
reste à notre gardien qui avait une nombreuse famille. 
De tout cela il ne se sentait reconnaisant qu'à saint 
François, ct nullement aux bonnes âmes qui lui faisaient 
l'aumône. | 

I se chargea de faire blanchir mon linge par le gar- 
dien ; car je n'aurais pas osé le donner moi-même. Quant 
à lui, il disait qu’il ne risquait rien, puisque tout le monde 
savait que les récollets ne s'en servaient point. 

Je restais au lit presque toute la journée, et cela me 
dispensa de me faire voir à ceux qui crurent devoir lui 
rendre visite. Ceux qui ne vinrent pas lui écrivirent des 
lettres pleines de disparates adroitement tournées et que 
je me donnai bien de garde de lui faire sentir, J'eus du 
reste toutes les peines du monde à lui persuader que 
ces lettres ne demandaient point de réponse. ` 

Quinze jours de repos et d’un régime sévère me mirent 
sur la voie d'un parfait rétablissement, et Jallai du 
matin an soir me promener dans la cour du lazaret ; 
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mais, un marchand ture étant arrivé de Salonique et étant 
venu loger avec tout son monde au rez-de-chaussée, je 
dus suspendre mes promenades. Alors le seul plaisir qui 
me resta fut de passer mes heures sur un balcon don- 
nant sur cette même cour. J'y vis une esclave grecque 
d’une beauté surprenante ct qui m'intéressa beaucoup. 
Elle passait presque toute la journée assise sur le seuil 
de la porte, occupée à tricoter ou à lire. Lorsqu'elle levait 
ses beaux yeux et qu’elle rencontrait les miens, elle 
baissait modestement la tète, et quelquefois même elle 
se levait et rentrait à pas lents, ayant l'air de vouloir me 
dire: «Je ne savais pas que je fusse observée. » Sa 
taille était svelte ct grande, sa figure annonçait la pre- 
mière jeunesse ; elle avait la peau très blanche et les 
cheveux et les yeux d’un beau noir. Elle était costumée 
à la grecque, ce qui donnait à tout son être quelque 
chose d'extrémement voluptueux. 

Oisif dans un lazaret, et tel que la nature et l'habitude 
m'avaient fait, pouvais-je contempler un objet aussi sé- 
duisant pendant une grande partie de la journée sans en . 
devenir fou ? Je l'avais entendue parler en langue franque 
avec son maitre, beau vieillard qui s’ennuyait comme 
elle, et qui ne sortait parfois avec sa pipe à la bouche 
que pour rentrer l'instant d'après. J'aurais volontiers dit 
quelques mots à cette charmante fille, si je n'avais eu 
peur de la faire partir et de ne plus la revoir ; mais, dans 
celle crainte et ne pouvant plus me contenir, je pris le 
parti de lui écrire, n'étant pas embarrassé du moyen de lui 
faire parvenir ma lettre, puisque je n'avais qu’à la laisser 
tomber du haut du balcon ; mais, n'étant pas sûr qu’elle 
la ramassàt, voici comment je m'y pris pour ne point ris- 
quer de faire une fausse démarche. 

Saisissant un instant où elle se trouvait seule, je laissai 
tomber à ses pieds un petit papier plié en forme de 
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lettre; mais j'eus soin de n’y rien écrire, tenant en même 
temps une véritable lettre à la main. Dès que je la vis 
s'incliner pour ramasser la première, je laissai vite tom- 
ber la seconde, qu’elle ramassa également, les mettant 
lune et l’autre dans sa poche. Un instant après, elle dis- 
parut. Ma lettre était à peu près conçue en ces termes : 
« Ange de l'Orient, je t'adore. Je passerai toute la nuit 
sur ee balcon, désirant que tu viennes un seul quart 
d'heure entendre ma voix par le trou qui est sous mes 
pieds. Nous parlerons à voix basse; et pour me com- 
prendre, tu pourras monter sur la balle qui est sous le 
même trou. » 

Je priai mon gardien de ne pas m'enfermer comme il 
le faisait toutes les nuits, et il y consentit, à condition 
qu'il me surveillerait, car, si je m'avisais de sauter dans 
la cour, il irait de sa tète; mais il me promit de ne pas 

venir sur le balcon. 

A minuit, au moment où je commençais à désespérer, je 
la vois paraître. M’étendant alors de tout mon long, la 
. tête contre le trou du plancher, qui était un carré rabo- 
tenx de six pouces, je la vis monter sur la balle, et sa 
tète se trouva à un pied de distance du balcon. Elle était 
obligée de s'appuyer d'une main contre le mur parce que 
sa position la faisait chanceler, et dans cet état nous 
parlâmes de nous, d'amour, de désirs, d'obstacles, 
d’impossibilité et de ruses, Je lui dis ce qui mem- 
péchait de sauter dans la cour, ct elle m’observa que, 
quand bien même je ne serais pas retenu par cette raison, 
nous nous perdrions, vu l'impossibilité de remonter; 
qu'en outre Dicu savait ce que le Turc aurait fait d'elle, 
s'il nous avait surpris ensemble. Alors, me promettant 
de venir me parler ainsi toutes les nuits, elle mit sa 
main dans le trou. Hélas ! je ne pouvais me rassasier de 
la baiser, car il me semblait que de ma vie je n'avais 
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touché une main aussi douce et aussi délicate. Mais quel 
plaisir quand elle me demanda la mienne! Je passai vite 
mon bras droit au travers du trou, de façon qu’elle colla 
ses lèvres sur le pli du coude. Que de doux larcins ma 
main se permit alors ! Mais il fallut nous séparer, et je 
vis avec plaisir en rentrant que le gardien dormait d’un 
profond sommeil dans un coin de la salle. 

Content d’avoir obtenu tout ce que dans cette position 
gênante je pouvais me promettre, je me creusais le cer- 
veau pour trouver le moyen de me procurer plus de dé- 
lices la nuit suivante, quand je vis que le génie féminin 
de ma belle Grecque était plus fécond que le mien. 

Se trouvant dans la cour avec son maître, elle lui dit 
en ture quelque chose qu’il approuva, et bientôt un do- 
mestique ture, aidé du gardien, vint placer sous le balcon 
un gros panier de marchandises. Elle présidait à cet ar- 
tan reméni, et, comme pour faire plus de place au panier, 
elle fit placer une balle de coton en croix sur les deux 
autres. Pénétrant son dessein, je tressaillis de joie, car 
elle se procurait le moyen de s'élever deux pieds plus 
haut ; mais je réfléchis qu’elle se trouverait dans la posi- 
tion la plus gênante et que, forcée de se courber, elle n'y 
résislerait pas. Le trou n’était pas.assez grand pour qu'elle 
püt y passer la tète et se mettre à son aise en se tenant 
debout; et pourtant il fallait trouver un moyen de parer 
à cet inconvénient. Je ne vois que celui d’arracher la 
planche; mais cette opération n’était pas facile. Je m'y 
décide pourtant à tout événement, et je vais dans la 
chambre me munir d’une grosse tenaille. Le gardien 
n’était pas présent, et, profitant de son absence, je par- 
viens à arracher avec précaution les quatre gros clous 
qui assujettissaient la planche. Me voyant maître de la 
soulever à volonté, ayant remis la tenaille à sa place, 
j'attends la nuit avec une amoureuse impatience. 
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L'objet de mes désirs vint exactement à minuit. Voyant 
la peine qu'elle avait pour pouvoir grimper et se fixer 
sur la nouvelle balle, je déplace la planche et, étendant 
mon bras tant que je pus, je lui offris un point d'appui 
solide. Elle se redresse et se trouve agréablement sur- 
prise de pouvoir passer sa tête et ses bras dans le trou. 
Nous ne perdimes pas de longs instants en compliments ; 
nous nous félicitèmes seulement d’avoir travaillé de ‘con- 
cert à l'obtention du même but. 

Si la nuit précédente je m'étais trouvé plus maître 
d'elle qu'elle ne l'était de moi, cette fois c'était le con- 
traire. Sa main dévorait tout mon être; mais moi, j'étais 
arrêté au milieu de ma course. Elle maudissait celui qui 
avait fait la balle de ne pas lavoir faite d’un demi-pied 
plus grosse pour pouvoir se rapprocher davantage de 
moi. Cela eùt été que nous n’aurions pas été contents; 
mais elle aurait été plus satisfaite. 

Nos plaisirs, quoique stériles, nous occupèrent jusqu’à 
l'aube du jour. Je remis avec soin la planche et j'allai 
me coucher avec un extrême besoin de refaire mes 
forces. Avant de me quitter ma charmante Grecque me : 
prévint que leur petit beiran commençait ce jour-là, qu’il 
durerait trois jours et que nous ne pourrions nous voir 
que le quatrième, < - 

La première nuit après le beiran, n’ayant point man- 
qué de venir, elle me dit qu’elle-ne pouvait être heureuse 
sans moi, qu'étant chrétienne, je pouvais l'acheter en 
l'attendant après ma sortie du lazaret. Cette déelaration 
me força à lui avouer que je n’en avais pas les moyens, 
ce qui lui fit pousser un profond soupir. La nuit sui- 
vante elle me dit que son maitre la vendrait pour deux 
mille piastres, qu'elle me les donnerait, qu’elle était: 
vierge el que je serais content d'elle. Elle ajouta qu’elle 
me donnerait une boîte remplie de diamants, dont un 
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seul valait deux mille piastres, ef qu'en vendant les au- 
tres nous pourrions vivre à notre aise sans jamais 
craindre la pauvreté. Elle m’assura que le Turc ne s’a- 
percevrait point de la disparition de la boîte, et que 
d'ailleurs il en soupçonnerait tout le monde plutôt 
qu'elle, 

J'étais amoureux de cette femme, sa proposition min- 
quiéta ; mais le lendemain à mon réveil je ne balançai 
pas. Elle vint à l'heure ordinaire avec la boite; mais, lui 
ayant dit que je ne pouvais me résoudre à être complice 
d'un vol, elle soupira, me dit que je ne l’aimais pas 
comme elle m’aimait, mais qu’elle voyait bien que j'étais 
hon chrétien. 

C'était la dernière nuit, nous nous voyions probable- 
ment pour la dernière fois. Le fou qui circulait dans nos 
veines nous consumait. Elle me propose de la hisser sur 
le balcon.: Quel est Pamant qui aurait osé reculer à une 
proposition si attrayante? Je me lève ct, sans être un 
nouveau Milon, la prenant sous les bras, je l’attire à moi, 
et bientôt je vais la posséder. Tout à coup je me sens 
saisir par les épaules; c’est le gardien qui me crie : 
« Que faites-vous! » 

Je laisse échapper le préciêux fardeau qui regagne sa 
chambre, et moi, poussant un cri de rage, je me jette à 
plat ventre sur le plancher, ne faisant aucun mouvement, 
malgré les secousses du gardien que j'étais tenté d'a- 
néantir, Je me relevai enfin, et J'allai me coucher sans 
Jui dire un mot, sans même remettre la planche. 

Le prieur vint le matin nous déclarer libres. En par- 
tant, le cœur navré, j'aperçus la Grecque les yeux bai- 
gnés de larmes. 

Je donnaï rendez-vous au père Stephano à la Bourse, 
et je conduisis le juif, auquel je devais payer le loyer 
des effets, au couvent des minimes, où le père Lazari 


242 MÉMOIRES DE CASANOVA 


me donna dix sequins et l'adresse de l’évêque qui, après 
avoir fait sa quarantaine aux confins de la Toscane, 
devait s'être rendu à Rome où je devais le trouver. 

Je payai le juif et j'allai ensuite faire un mince repas 
dans une auberge. Comme j’en sortais pour aller rejoin- 
dre mon récollet, jeus le malheur de rencontrer maître 
Alban, qui me dit de grosses injures pour lui avoir laissé 
croire que j'avais oublié ma malle. Je l’apaisaï en lui 
contant mes malheurs et je lui fis un écrit par lequel je 
déelarais que je n’avais rien à prétendre. Ayant ensuite 
fait l'achat d’une paire de souliers et d’une redingote, 
j j'allai trouver Stephano, à qui je dis que je voulais aller 
à Notre-Dame de Lorette, que je l'y attendrais trois jours 
et que de là nous pourrions nous rendre ensemble à 
Rome. II me répondit qu'il ne voulait point passer par 
Lorette et que je me repentirais d’avoir méprisé la grâce 
de saint François : je partis toutefois le lendemain et 
en parfaite santé. 

J'arrivai dans la sainte ville las à n’en pouvoir plus; 
car c'était pour la première fois de ma vie que j'avais 
fait quinze milles à pied, ne buvant que de l’eau, parce 
que le vin cuit dont on fait usage dans ces contrées me 
brüûlait l'estomac, et par une chaleur excessive. Je dois 
observer ici que, malgré ma misère, je n'avais pas Fair 
d'un gueux. 

En entrant dans la ville, is vis venir de mon côté un 
abbé avancé en âge, ayant lair le plus respectable; et, 
m 'apercevant qu'il m'observait, dès qu'il fut près de 
moi je le saluai en lui demandant où je pourrais trouver 
une anberge honnête, « Je vois, me dit-il, qu’une per- 
sonne comme vous qui voyage à pied vient ici par dé- 
votion. Venez avec moi. » 

Il rebrousse chemin, je le suis, et il me mène dans 
une maison de belle apparence. Après avoir dit deux 
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mots à l'écart à une personne qui me parut être le chef, 
il partit en me disant d’un air noble : « Vous serez bien 
servi. » Ma première idée fut qu'on me prenait pour un 
autre, mais je laissais faire. 

On m'introduisit dans un appartement de trois pièces 
dont la elrambre à coucher était tendue en damas, le lit 
surmonté d’un baldaquin, et fournie d'un secrétaire 
garni de tous les matériaux pour éerire. Un domestique 
vint me donner une légère robe de chambre, sortit et 
revint Pinstant d’après avec un second portant du linge 
et une grande cuve remplie d’eau. On la place devant 
moi, on me déchausse et on me lave les pieds. Une 
femme très bien mise, suivie d’une servante, vint un 
instant après, et, m'ayant fait une profonde révérence, 
elle se mit en devoir de faire mon lit. Dès que je fus 
sorti du bain, une cloche se fit entendre, tous se mirent 
à genoux, je suivis leur exemple : e’était l'Angelus. En- 
suite on couvrit proprement une petite table, on me de- 
manda quel vin je désirais, et ensuite on nrapporta la 
gazette et deux flambeaux d'argent. Une heure après, on 
me servit un souper en maigre délicieux, et avant de me 
coucher on me demanda si je prendrais mon chocolat 
avant la messe ou après. 

Dès que je fus couché, on m'apporta une lumière de 
nuit avec un cadran, et je restai seul. Je me trouvai 
couché dans un lit tel que je n’en ai plus trouvé qu'en 
France; il était fut pour guérir de linsomnie; mais 
c'était une maladie que je n'avais pas, ct j'y dormis dix 
heures. | 

Traité de la sorte, il me fut facile de voir que je n'étais 
pas dans une auberge; mais où éfais-je ? m’était-il pos- 
sible de deviner que j'étais dans un hôpital ? 

Après le chocolat, voilà un perruquier petit-maître qui 
se meurt d'envie de parler. Devinant que je ne voulais 
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pas être rasé, Il m'offre de tondre mon duvet aux ciseaux, 
ce qui me ferait paraître plus jeune. ù 

« Qui vous a dit que je pense à cacher mon âge? 

— C'est tout simple, car, si Monsignor ne pensait pas 
à ça, il se ferait raser depuis longtemps. La comtesse 
Marcolini est ici; Monsignor la eonnaît-il? je dois Paller 
coiffer à midi. » 

Voyant que la comtesse Marcolini ne m’intéressait pas, 
le bavard change de thème, 

« Est-ce la première fois que Monsignor loue ici? Dans 
tous les États de notre seigneur il n’y a pas an hôpital 
aussi magnifique que celui-ci. 

— Je le crois, ct j'en ferai compliment à Sa Sainteté. 

— Oh! il le sait bien; il y a logé lui-même avant son 
exaltation. Si monsignor Caraffa ne vous avait pas connu, 
il ne vous aurait pas présenté. » 

Voilà à quoi les perruquiers sont excellents dans toute 
l'Europe: mais il ne faut pas les interroger, ca alors 
ils mélent effrontément le vrai et le faux, ct au lieu ‘de 
laisser sonder, ils sondent. Croyant devoir présenter mes 
hommages à monsignor Caraffa, je me fis [conduire chez 
lui. Ce prélat me reçut très bien, me fit voir sa biblio- 
thèque et me donna pour cicerone un de ses abbés, que 
je trouvai rempli d'esprit et qui me fit tout voir. Vingt 
ans plus tard cet abbé me fut utile à Rome, et, s’il vit. 
encore, il est chanoine à Saint-Jean de Latran. 

Le lendemain je communiai à la Santa Casa; le troi- 
sième jour fut employé à voir tous les dehors de ce 
prodigieux sanctuaire, et le lendemain de bonne heure 
je me remis en route, n'ayant dépensé que trois paoli 
pour mon perruquier. 

À mi-chemin de Macerata, je retrouvai le frère Ste- 
phano qui marchait très lentement. Il fut ravi de me 
revoir et me dit qu'il était parti d'Ancône deux heures 
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après moi, mais qu’il ne faisait que trois milles par jour, 
très content d'employer deux mois à ce voyage, que 
méme à pied on pouvait aisément faire en huit jours. 
« Je veux, me dit-il, arriver à Rome frais et bien portant. 
Rien ne me presse, et, si vous êtes d'humeur de voyager 
ainsi avee moi, saint François ne sera pas embarrassé de 
nous défrayer lun et l’autre, » 

Ce lâche était un homme de trente ans, le poil roux, 
ayant une complexion vigoureuse, véritable paysan qui 
ne s'était fait moine que pour vivre aisément dans la 
paresse. Je lui répondis qu'étant pressé, je ne pouvais 
pas être son compagnon. «Je marcherai aujourd’hui le 
double, me dit-il, si vous voulez porter mon manteau qui 
ie pèse beaucoup. La chose me parut plaisante ; je mis 
son manteau, et il mit ma redingote; mais avec ce traves- 
tissement nous offrions quelque chose de si comique que 
nous faisions rire tous les passants. Son manteau équi- 
valait effectivement à la charge d’un mulet. il avait 
douze poches toutes pleines; sans compter la poche de 
derrière, qu’il appelait il batticulo, qui seule contenait le 
double de ce que pouvaient contenir toutes les autres. 
Pain, vin, viande fraiche ct salée, poulets, œufs, fro- 
mage, jambon. saucissons : il y avait de tout au moins 
pour quinze jours. 

Lui ayant dit comment j'avais été traité à Lorette, il 
me dit que, si j'avais demandé à monsignor Caraffa un 
billet pour tous les hôpitaux jusqu'à Rome, j'aurais 
trouvé partout le même traitement. 

« Les hôpitaux, ajouta-t-il, ont tous la malédiction de 
saint François, parce qu'on n’y reçoit pas les moines men- 
diants; mais du reste nous ne nous en soucions pas, parce 
qu'ils sont à trop de distance les uns des autres. Nous 
préférons les maisons des dévots de l’ordre que nous 
trouvons sur notre chemin, 
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— Pourquoi n’allez-vous pas loger dans vos couvents? 

— Je ne suis pas si bête. D'abord on ne me recevrait 
pas; car, étant fugitif, je n'ai point d'obédience par écrit . 
qu'ils veulent toujours voir; je risquerais même d’être 
mis en prison, car c'est une maudite canaille. En second 
lieu, nous ne sommes pas dans nos couvents aussi bien 
que chez nos bienfaiteurs. 

— Comment, et pourquoi êtes-vous fugitif? » 

A cette question, il me fit de son emprisonnement et 
de sa fuite une histoire pleine d’absurdités et de men- 
songes. Ce révollet fugitif était un sot qui avait Pesprit 
d'Arlequin, et qui supposait ceux qui l’écoutaient encore 
plus sots que lui. Dans sa bêtise cependant il avait une 
certaine finesse d'astuce. Sa religion était singulière, Ne 
voulant pas être bigot, il était scandaleux ; et pour fame 
rive ses auditeurs, il se permettait les propos les plus 
révoltants. TI n'avait aucun goût pour le sexe ni pour les 
plaisirs charnels, mais par défaut de tempérament seule- 
ment; et il prétendait qu’on admirait en lui ce défaut 
comme une vertu de continence. Tout, dans ce genre, lui 
semblait matière à faire rire; et quand il était un peu 
gris, il faisait aux convives des questions si indéceñtes 
qu'il faisait rougir tout le monde. Le butor ne faisait 
qu’en rire. . 

Lorsque nous fûmes à cent pas de la maison du bien- 
faiteur qu'il voulait honorer de sa visite, il reprit son 
lourd manteau. En entrant il donna la bénédition à tout 
le monde, et chacun alla lui baiser la main. La maîtresse 
de la maison l'ayant prié de leur dire la messe, le moine 
complaisant se fit conduire à la sacristie ; mais, ayant saisi 
Finstant de lui dire à l'oreille : « Avez-vous done oublié 
que nous avons déjeuné? » il me répondit sèchement : 
« Ce ne sont pas vos affaires. » 

Je n'osai pas répliquer; mais, en assistant à cette messe, 
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Je dus ètre fort surpris de voir qu'il n’en connaissait pas 
les allures. Je trouvai cela plaisant, mais je n'étais pas 
au plus comique de l'affaire. Dès qu'il eut tant bien que 
mal achevé sa messe, il alla se mettre au confessionnal, 
où, après avoir confessé toute la maison, il s'avisa de 
refuser l’absolution à la fille de l'hôtesse, jeune personne 
de douze à treize ans, jolie et charmante. Ce refus fut 
public; il la gronda et la menaça de l'enfer, La pauvre fille 
toute honteuse sortit de l’église en versant d'abondantes 
larmes; ct moi, font ému et m'intéressant à elle, je ne 
pus m'empêcher de dire à Stephano à haute voix qu'il 
était un fou, en courant après elle pour la consoler; mais 
elle avait disparu et elle refusa absolument de venir se 
mettre à table, Cette extravagance mirrita si fort qu'il 
me vint envie de le rosser, En présence de tout le 
monde je le traitai d’imposteur et d'infàme bourreau de 
l'honneur de cette jeune fille, et lui demandant pourquoi 
il lui avait refusé l'absolution, il me ferma la bouche en 
me répondant de sang froid qu’il ne pouvait point trahir 
le secret de la confession. Je ne voulus point manger, 
bien determiné à me séparer de ce coquin. En sortant je 
fus obligé de recevoir un paolo pour la fausse messe qu’il 
avait dite, Je devais faire la triste fonction de son bour- 
sier, ; 

Dès que nous fùmes sur la grande route, je lui dis que 
je me séparais de lui dans la crainte de me voir con- 
damner aux galères en continuant à le suivre; et dans 
les reproches que je lui fis, l'ayant appelé ignorant, scé- 
lérat, et l’entendant me dire que je n'étais qu’un gueux, 
je hu appliquai un vigoureux soufflet auquel il riposta 
par un coup de bäton ; mais, l'ayant désarmé à l'instant, 
je le laissai là et j'allongeai le pas vers Macerata, Un quart 
d'heure après, un voiturier qui allait à vide à Tolentino 
m'ayant offert de wy mener pour deux paoli, j'acceptai. 

I 15 
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De là j'aurais pu aller à Foligno pour six paoli, mais une 
malheureuse envie d’épargner me fit refuser. Je me por- 
tais bien et je crus pouvoir aller facilement à pied à 
Yalcimara ; mais je n’y arrivai qu'après cinq heures de 
marche et harassé de fatigue. J'étais vigoureux et bien 
portant, mais cinq heures de chemin suffisaient pour 
m'aceabler de lassitude parce que dans mon enfance je 
n'avais jamais fait une lieue à pied. On ne saurait trop 
exercer la jeunesse à la marche. 

Le lendemain, m'étant levé refait et disposé à mé re- 
mettre en route, je veux payer mon hôte, mais quel nou- 
veau malheur ! Qu'on se figure ma triste situation ! je me 
rappelle que j'avais laissé ma bourse avec sept sequins 
sur la table de l'auberge à Tolentino. Quelle désolation ! 
Je rejetai l'idée de retourner sur mes pas pour la récla- 
mer, incertain qu’on voulût me la rendre. Gette bourse 
pourtant contenait tout mon bien, à l'exception de quel- 
ques pièces de cuivre que j'avais dans ma poche. Je payai 
ma petite dépense et, le cœur navré de chagrin, je me 
remis en marche, me dirigeant vers Seraval. Je n'étais 
plus qu'à une lieue de cet endroit quand, en sautant un 
fossé, je me donnai une entorse qui me forga à m’asseoir 
sur le bord du chemin, n'ayant d’autre ressource que d'y, 
attendre que quelqu'un vint m'y secourir. 

J'y étais depuis une demi-heure lorsqu'un paysan qui 
vint à passer avec un àne consentit à me porter à Seraval 
moyennant un paolo. Ce paysan, pour me faire économiser, 
me mena chez un homme à mine scélérate qui pour deux 
paoli payés d'avance me logea. Je lui demandai un-chi- 
rurgien, mais je ne pus lavoir que le lendemain. de fis 
un souper misérable ; après quoi j'allai me coucher dans 
un lit à faire peur. 

J'espérais y dormir et trouver quelque soulage- 
ment dans mon sommeil ; mais c'était là précisément 
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que attendait mon mauvais génie pour me faire soul- 
frir des peines infernales. 

Tiois hommes armés de carahines et qui ue ressem- 
blaient pas mal à trois bandits arrivèrent quelque temps 
après, parlant un jargon que je ne comprenais pas, ju- 
rant, pestant, sans avoir aucun égard pour moi. Après 
avoir bu et chanté jusqu’à minuit, ils se couchèrent sur 
des bottes de paille, et mon hôte ivre vint, à ma grande 
surprise, pour se coucher auprès de moi. Révolté de de- 
voir me trouver côle à côte avec un pareil être, je lui dis 
que je ne le recevrais pas ; mais lui, proférant d’horribles 
blasphèmes, me répondit que tout l'enfer ne l’empêche- 
rait pas de coucher dans son lit. Je dus lui faire place 
en m'écriant: « Ciel! chez qui suis-je donc ! » Il me ré- 
pondit que j'étais chez le plus honnête sbire de tous les 
Etats de l'Église. 

Aurais-je pu deviner que le paysan m'aurait conduit au 
milieu de ces maudits ennemis de tout le genre humain ! 
Il se couche, mais l’infâme coquin me force bientòt à lui 
donner un si vigoureux coup sur la poitrine que je le 
jette on bas du lit. Il se relève et revient à la charge avec 
effronterie. Sentant que je ne parviendrais pas à le ter- 
rasser sans danger, je me lève, heureux qu’il ne s’y op- 
posät point, et, me trainant comme je pus, j'allai passer 
la nuit sur une chaise. A la pointe du jour, ee bourreau, 
excité par ses honnèles compagnons. se leva, et, après 
qu'ils eurent bu et erié, les étrangers prirent leurs cara- 
bmes et s’en allèrent. 

Après le départ de cette canaille, je passai encore une 
heure pénible, appelant en vain quelqu'un. Un petit gar- 
çon entra enfin, et pour quelques monnaies il alla me 
chercher un chirurgien. Cet homme, après m'avoir visité, 
m'assura que trois où quatre jours de repos me réta- 

“bliraient entièrement. Il me conseilla de me faire trans- 
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porter dans une auberge, ce à quoi je consentis de bon 
cœur. Dès que j'y fus, je me mis au lit et je fus bien traité; 
mais telle était ma situation que je craignais l'instant du 
rétablissement. J'appréhendais d’être obligé, pour payer 
l'hôte, de vendre ma redingote, et cette idée me rendait 
honteux. Je me voyais forcé de réfléchir que, si j'avais su 
réprimer l'intérêt que m'avait inspiré la jeune fille si mal 
traitée par Stephano, je ne me serais pas trouvé dans ma 
triste situation. Je trouvais alors que mon zèle avait été 
déplacé, Si j'avais pu souffrir le récollet, si, si, si, et tous 
les si qui déchirent l'àme d’un malheureux qui pense, ct 
qui, après avoir tourné la pensée dans tous les sens, n'en 
est pas moins malheureux. J'avoue cependant que les ré- 
flexions que le malheur excite ne sont point sans avantage 
pour un jeune homme; car cela lhabitue à penser, et 
Phomme qui ne pense pas n’est jamais rien. i 

Le matin du quatrième jour, me sentant en état de 
marcher ainsi que le chirurgien me lavait prédit, je me 
détermine à prier ce brave homme de vendre ma redin- - 
gote, désolante nécessité, car les pluies commençaient. 
Je devais quinze paoli à mon hôte et quatre au chirurgien. 
Au moment où j'allais le charger de cette douloureuse 
vente, voilà frère Stephano qui entre et qui se met à rire 
comme un fou en me demandant si j'avais oublié le coup 
de bâton. ' z ; 

Je tombais des nues ! Je priai le chirurgien de me lais- 
ser seul avec ce moine : il sortit. l 

Je demande à mes lecteurs comment, avec des rencontres 
pareilles, s'empêcher d’être exempt de superstition. Ce 
qui doit étonner ici, c'est la minute, car ce moime arriva 
au moment où j'allais lâcher le mot. Ce qui m'étonnait 
encore plus, c'était la force de. la Providence, de la for- 
tune, du hasard, comme on voudra l'appeler, de cette 
très nécessaire combinaison enfin qui voulait, qui me for- * 
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çait à ne devoir espérer qu'en ce fatal moine qui avait 
commencé à Chiozza à être mon génie protecteur au mo- 
ment où avait commencé ma détresse. Cependant quel 
génie que Stephano! J'étais forcé de reconnaître dans 
cette force plutôt une punition qu’une faveur. 

Sa présence me fut pourtant agréable, car je ne doutai 
pas un instant qu’il ne me tiràt d'embarras : et de quel- 
que part qu'il me fût envoyé, je sentis que le mieux que 
J'avais à faire était de me soumettre à son influence : sa 
destinée était de me conduire à Rome. 

Qui va piano va sano +, me dit le moine dès que 
nous fûmes seuls. I avait mis cinq jours à faire le chemin 
que j'avais fait en un, mais il se portait bien et n'avait 
éprouvé aucun malheur. Ilme dit qu’il passait, quand on 
lui avait dit que l’abbé secrétaire des mémoriaux de 
l'ambassadeur de Venise était malade à l'auberge après 
avoir été volé à Valcimara. = 

« Je suis venu vqus voir, ct puisque vous êtes en 
bonne santé, nous irons ensemble à Rome : je ferai six 
milles par jour pour vous faire plaisir. Oublions tout, et 
vite allons à Rome. 

— Je ne puis pas ; j'ai perdu ma bourse, et je dois 
vingt paoli. 

— Je vais les chercher de par saint François. » 

Tl revient une heure après, mais avec qui! avec -mon 
infime sbire, qui me dit que, si je lui avais confié ma 
qualité, il m'aurait toujours gardé chez lui. 

« Je te donne, ajouta-il, quarante paoli, si tu t'engages 
à me faire avoir la protection de ton ambassadeur : mais 
à Rome, si tu n'y réussis pas, tu me les rendras. Tu dois 
donc me faire un billet. 

— Je le veux bien. » 


4. Qui va doucement va loin, 
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Tout fut fait dans un quart d'heure : je reçus 
l'argent, je payai mes dettes et Je partis avec Stephano. 

Il n’était guère qu’une heure après midi lorsque, aper- 
cevant une chétive maison à cent pas de la route, le 
moine me dit: « I y a fort loin encore jusqu’à Gollefiorito, 
il faut nous arrèter là et y passer la nuit. » 

J'eus beau lui représenter que nous y serions mal, mes 
remontrances furent inutiles : je dus me soumettre à sa 
volonté. Nous trouvons un vieillard décrépit et cacochyme 
étendu sur son grabat, deux vilaines femmes de trente à 
quarante ans, trois enfanis tout nus, une vache et un 
maudit chien qui ne faisait qu’aboyer. 

La misère était visible ; mais le moine tenace, au lieu 
de leur faire l’aumône, leur demanda à souper au nom 
de saint François. « Il faut, dit le moribond à ses femmes, 
faire cuire la poule et tirer dehors la bouteille que je 
conserve depuis vingt ans. » En achevant ees mots, il lui 
prit une quinte de toux si forte, que je crus le voir ex- 
pirer. Le moine s'approche de lui et lui promet que saint 
François le fera rajeunir. Touché de pitié à Vaspect-de 
cette misère, je voulus m'en aller seul à Collefiorito et Fy 
attendre, mais les femmes s'y opposèrent, ct je restai. Au 
bout de quatre heures la poule semblait vouloir défier les 
meilleures dents, et la bouteille que je débouchai ne nous 
offrit que du vinaigre. Perdant patience, je n'empare du 
batticulo du moine, j'en retire de quoi bien souper, et 
je vois, à l'aspect de nos provisions, le visage des deux 
duègnes s'épanouir. 

Nous mangeâmes tous de bon appétit, ensuite.on nous 
fit deux grands lits de paille fraîche et nous nous couchâmes 
à l'obseur, parce que le seul bout de chandelle qui se trou- 
våt dans ce triste asile venait de s'éteindre. Il y avait à 
peine cinq minutes que nous étions étendus sur notre 
paille, lorsque j'entendis le moine me crier qu'une femme 
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venait de se placer auprès de lui, et au même instant 
lautre vient m'embrasser. Je la repousse, le moine se 
débat; mon effrontée insiste, je me lève, le chien me 
saute au cou, et me force de peur à me remettre eoi sur 
ma paille ; le moine crie, jure. se débat, le chien aboie 
avec fureur, le vieillard tousse ; le vacarme est complet. 
Enfin Stpehano, protégé par son gros vêtement, se débar- 
rasse des caresses de sa mégère, brave le chien et par- 
vient à se saisir de son gros bâton. Alors, frappant à droite, 
à gauche, dans tous les sens, une des deux femmes s'écrie: 
«Aï, mon Dicu! » Le recollet répond: « Elle est as- 
sommée. » Le calme se rétablit, le chien, qu'il avait 
assommé sans doute, ne grognait plus, le vieillard, qu'il 
avait peut-être achevé, ne toussait plus, les enfants dor- 
maient, et les femmes, qui eraignaient les gentillesses du 
moine, se tenaient silencieusement à l'écart; nous fûmes 
tranquilles le reste de la nuit. 

Dès Ie point du jour, je me lève. Stephano suit mon 
exemple. Je regarde partout, et mon étonnement est 
extréme en voyant que les femmes avaient disparu ; et, 
trouvant le vieillard sans aucun signe de vie avec une 
meurtrissure au front, je le fis observer au récollet en lui 
disant qu'il pouvait l'avoir tué, « C'est possible, me dit-il; 
mais, si je l'ai fait, ce n’est pas à dessein. » Alors, 
allant prendre son batticulo, il se mit en fureur, ne 
trouvant rien dans cette énorme poche. Jen fus enchanté, 
car je craignais que les femmes ne fussent allées cher- 
cher du secours pour nous faire arrêter, et la disparition 
de nos provisions me rassura, certain alors que ces mal- 
heureuses ne s'étaient enfuies que pour n'avoir pas à 
nous rendre compte du vol. Je ne laissai pourtant point 
de représenter vivement à ce moine le danger que nous 
courions, et je parvins à lui inspirer assez de crainte pour 
le faire partir. À peu de distance de la maison nous trou- 
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vâmes un voiturier qui allait à Foligno; je persuadai 
Stephano de profiter de cette oceasion pour nous éloigner 
de là, et pendant que nous déjeunions en cet endroit, en 
ayant trouvé uu second qui voyageait également à vide, 
nous montâmes dans sa voiture pour une bagatelle, et 
nous arrivàmes à Pisignano, où un dévot nous logea très 
bien et où je dormis guéri de la peur de me voir arrêter. 

Le lendemain, nous arrivåàmes de bonne heure à Spoleti, 
où le frère Stephano avait deux bienfaiteurs ; et, ne vou- 
lant point leur donner des motifs de jalousie, il les favo- 
risa l’un ct l'autre; nous dinâmes chez le premier, qui 
nous traita comme des princes, et nous allâmes souper et 
coucher chez le second. Celui-ci était un riche marchand 
de vin, père d'une nombreuse et charmante famille. Il 
nous donna un délicieux souper, où tout se serait passé à 
merveille, si le récollet, déjà un peu en train à dîner, ne 
se fût complètement enivré; car dans cet état, pensant 
peut-être être bien venu du maître, il se mit à 
dire du mal de lautre, ce que je ne pus souffrir; car, 
ayant osé dire qu’il avait dit que tous ses vins étaient fre- 
latés et qu'il était voleur, je lui donnai un démenti formel 
en le traitant de scélérat. L’hôte et l’hôtesse me calmèrent 
en m'assurant qu’ils connaissaient leur voisin et qu'ils 
savaient bien à quoi s’en tenir ; mais, le moine m’ayant 
jetéla serviette au nez au moment où je lui reprochais ses 
mensonges, l'hôte le prit doucement et le mena coucher 
dans une chambre où ill’enferma. J'allai coucher dans une 
autre. 

Le lendemain, m'étant levé de bonne heure, je délibé- 
rais de partir seul, lorsque le moine, qui avait euvé son 
vin, vint me dire que nous devions à Pavenir vivre en 
bonne intelligence et ne plus nous fâcher : je cédai à ma 
destinée. Nous nous remimes en route, et à Soma, la 
maîtresse de l'auberge, femme d’une rare beauté, nous 
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donna un bon diner avec du vin de Chypre délicieux que 
les cowriers de Venise lui apportent en échange des 
truffes excellentes qu’elle leur donne, et qu'ils vendent 
avantageusement à leur retour à Venise. Je ne partis 
point sans lui laisser une portion de mon cœur. 

Je peindrais difficilement l’indignation qui s'empara 
de moi lorsqu'à une couple de milles de Terni Pinfàme 
moine me fit voir un petit sac de truffes que, pour prix 
de son obligeante hospitalité, le monstre avait dérobé à 
cette charmante personne. Le vol était au moins de deux 
sequins. Outré de colère, je lui arrachai le sac, en lui 
disant qu’absolument je voulais le renvoyer à l’hôtesse. De 
son côté, n'ayant point fait le coup pour se donner le 
plaisir d'une restitution, il se jeta sur moi et nous en 
vinmes à un combat dans les formes. La victoire pourtant 
ne fut pas longtemps incertaine, car, lui ayant enlevé son 
bâton, je le renversai dans le fossé et je partis. Arrivé à - 
Terni, j'écrivis une lettre d'excuses à la belle hôtesse, et 
Je lui renvoyai ses truffes. 

De Terni j’allai à pied à Otricoli, où je mr'arrétai le 
temps nécessaire pour examiner à mon aise l’ancien beau 
pont, et de là un voiturier me mena pour quatre paoli à 
Castel-Nuovo, d’où je me rendis à Rome. J'arrivai dans 
cette ville célèbre le premier de septembre à neuf heures 
du matin. 

Je ne dois point taire ici une circonstance particulière 
qui plaira à plus d'un lecteur, quelque ridicule qu'elle 
soit au fond. 

Une heure après Castel-Nuovo, l'air étant calme et le 
ciel serein, j’aperçus à ma droite et à dix pas de moi une 
flamme pyramidale de la hauteur d'une coudée et élevée 
de quatre à cinq pieds au-dessus du niveau du terrain. 
Cette apparition me frappa, car elle semblait m’ accompa- 
gner. Voulant l'étudier, je cherchai à m'en approcher ; 
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mais, plus j'allais de son côté, et plus elle s'éloignait de 
moi. Elle s'arrêtait dès que je m’arrétais, et, lorsque la 
partie du chemin que je traversais se trouvait bordée 
d'arbres, je cessais de la voir, mais je la retrouvais dès 
que le bord du chemin redevenait libre. Jessayai aussi 
de retourner sur mes pas, mais chaque fois elle disparais- 
sait et ne se remontrait que lorsque je me dirigeais de 
nouveau vers Rome. Ce singulier fanal ne me quitta que 
lorsque la lumière du jour eut chassé Jes ténèbres. 

Quel champ merveilleux pour la superstition ignorante, 
si, ayant eu des témoins de ce fait, il m'était arrivé de 
faire une brillante carrière à Rome ! L'histoire est remplie 
de bagatelles de cette importance ; et le monde est plein 
de gens qui en font encore grand cas, malgré les préten- 
dues lumières que les sciences procurent à Fesprit 
humain. Je dois avouer en toute vérité qu’en dépit de mes 
connaissances en physique la vue de ce petit météore na 
pas laissé de me donner des idées singulières. Jeus la 
prudence de n’en rien dire à personne. 

Je n'avais en arrivant dans cette antique capitale du 
monde que sept paoli dans ma poche : aussi ne fus-je ar- 
rêté par rien ; ni la belle entrée par la porte des Peupliers, 
que l'ignorance appelle pompeusement la porte du Peuple, 
ni la belle place du même nom, ni le portail des belles 
églises, rien enfin de tout ce qu'a d’imposant cette belle 
ville au premier aspect ne me fit d'impression. Je me 
dinigeai tout droit vers Monte-Magnanopoli, où, selon 
l'adresse, je devais trouver mon évêque. Ün me dit qu'il 
était reparti depuis dix jours et qu'il avait laissé ordre en 
partant de m'envoyer à Naples, défrayé de tout, à 
l'adresse qu'on me remit. Une voiture partait le lende- 
main ; ne me souciant point de voir Rome,,je me mets 
au lit jusqu’au moment du départ. Je voyageai avec trois 
manants, Je vécus avec enx tout le long dela route et je 
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ne leur adressai pas la parole une seule fois, Le six sep- 
tembre, j'arrivai à Naples. 

A peine descendu de voiture, je me rends à l’endroit 
indiqué sur l'adresse : l'évêque ne s’y trouve pas. Je 
vais de suite aux Minimes, et là j'apprends qu'il était 
parti pour Martorano. Je m’informe en vain s'il a laissé 
des instructions sur moi, personne ne peut me répondre, 
Me voilà donc dans une ville immense, sans connaissances, 
avec huit carlins dans la poche et sans savoir où donner de 
la tête. N'importe; ma destinée m'appelle à Martorano, 
J'irai. La distance n'est que de deux cents millest. 

Je trouve des voituriers qui vont partir pour Co- 
senza, mais ils apprennent que je n'ai point de malle, et 
à moins que je ne paye d'avance, ils ne veulent pas de 
moi. Je ne pus m'empêcher de trouver qu’ils avaient rai- 
son, mais je devais aller à Martorano. Je me résous à 
faire cette promenade à pied, allant effrontément de- 
mander à manger et à coucher comme le faisait le très 
vénérable frère Stephano. 

Je vais d’abord faire un petit repas pour le quart de 
mon avoir; et nous verrons plus tard. Informé que je 
devais prendre la route de Salerne, je me dirige sur 
Portici, où j'arrive dans une heure et demie. La fatigue 
commençait déjà à se faire sentir; mes jambes plus que 
ma tête me dirigèrent vers une auberge où je demandai 
une chambre et à souper. Très bien servi, je mange de 
bon appétit, et je passe dans un bon lit une nuit excel- 
lente. Le lendemain, après m'être habillé, je dis à l’hôte 
que je dinerais, et je sortis pour aller voir le palais royal. 
En y entrant, je suis abordé par un homme d’une physio- 
nomie prévenante, vêlu à l'orientale, et qui me dit que, si 
je voulais voir le palais, il me ferait tout voir, et qu’ainsi 
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j'épargnerais mon argent. Je me trouvais en mesure de ne 
rien refuser; j'accepte en le remerciant de son obligeance. 

Tout en causant, lui ayant dit que j'étais Vénitien, il 
me dit qu'il était mon sujet, puisqu'il était de Zante. Je 
pris le compliment pour ce qu'il valait en lui faisant une 
petite révérence. 

« J'ai, me dit-il, d’excellent muscat du Levant que je 
pourrais vous vendre à bon marché. 

— Je pourrais en acheter, mais je my connais. 

— Tant mieux! Quel est celui que vous préférez? 

— Cérigo. 

— Vous avez raison. J'en ai d’excellent, et nous en 
goûterons à diner, si vous voulez que nous dinions en- 
semble. 

— Bien volontiers. 

— J'ai du Samos et du Céphalonie. J'ai aussi une 
quantité de minéraux, vitriol, cinabre, antimoine et cent 
quintaux de mercure. 

— Le tout ici? 

— Non, à Naples. Je wai ici que du muscat ct du 
mereure. 

— J'achèterai aussi du mercure. » 

C'est par nature et sans qu’il pense à tromper qu'un 
jeune homme novice dans la misère, honteux d'y pa- 
raître en parlant à un riche qu’il ne connaît pas, parle de 
sa fortune, de ses moyens. Tout en parlant, je me sou- 
viens d’une amalgamation du mercure faite avec du plomb 
et du bismuth. Le mercure croît d’un quart. Je ne dis 
rien ; mais je pense que, si le Gree ne connaissait pas ce 
mystère, je pourrais en tirer parti. Je sentais que j'avais 
besoin d'adresse, et qu’en lui proposant de but en blanc 
la vente de mon secret, il n'en ferait aucun cas. Je de- 
vais done le surprendre par le miracle de l'augmenta- 
tion, en rire et voir venir mon homme. La fourberie est 
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un vice, mais la ruse honnête peut être prise pour la 
prudence de l'esprit. C’est une vertu qui ressemble, il 
est vrai, à la friponnerie, mais il faut en passer par là; 
et celui qui dans le besoin ne sait pas l'exercer avec no- 
blesse est un sot. Cette prudence s'appelle en grec cer- 
daléophron, du mot cerda, renard, et que l’on pourrait 
exprimer en français par renardise ou renarderie, si 
cette languc admettait plus facilement les emprunts et 
les néologismes. 

Après avoir vu le palais, nous nous rendimes à l'au- 
berge, et le Grec me mena dans sa chambre, où il ordonna 
qu'on mit deux couverts. Dans la chambre voisine je vis 
de grands flacons de muscat et quatre flacons de mer- 
eure de dix livres pesant chacun. Ayant dans ma tête 
mon projet ébauché, je lui demande un flacon de mer- 
eure pour ce qu'il valait et je l'emporte dans ma cham- 
bre. Le Grec sort pour ses affaires en me disant que 
nous nous reverrions à l’heure du diner. Je sors aussi 
pour aller acheter deux livres et demie de plomb et au- 
tant de bismuth: le droguiste n’en avait pas davantage. 
Je rentre et, m'étant fait donner de grands flacons vides, 
je fais mon amalgamation. 

Nous dinons gaiement, et le Grec est enchanté que je 
trouve son muscat de Gérigo excellent. Tout en causant, il 
me demande eu riant pourquoi j'avais acheté un flacon 
de son mercure. « Vous pourrez le voir dans ma cham- 
bre. » lui dis-je. 

Le diner achevé, il me suit et il voit son mercure di- 
visé en deux bouteilles. Je demande un chamois, je le 
fais passer, je lui remplis son flacon et je le vois tout 
ébahi à l’aspect d'un quart de flacon de beau mercure 
qui me restait, outre une égale quantité de métal en 
poudre qu'il ne connaissait pas, et qui était le bismuth. 
J’accompagne son étonnement d'un éclat de rire, et j’ap- 
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pelle le garçon de l'auberge que j'envoie chez le dro- 
vuiste vendre le mercure qui me restait, Le garçon un 
instant après revient et me remet quinze carlins. 

Le Grec, dont la surprise était au comble, me prie de 
lui rendre son même flacon qui était là tout plein et qui 
coûtait soixante carlins. Je le lui rends d’un air riant en 
le remerciant de m'avoir fait gagner quinze carlins. En 
même temps j'eus soin de lui dire que le lendemain je 
partais pour Salerne de bon matin. « Nous souperons 
donc encore ensemble ce soir,» me dit-il. 

L'après-midi nous allâmes nous promener du côté du 
Vésuve, nous parlâmes de mille choses, mais il ne fut 
point question de mercure; mon Gree cependant m'a- 
vait l'air préoccupé. À souper, il me dit en riant que je 
pourrais m'arrêter encore le lendemain pour gagner 
quarante-cinq carlins sur les autres trois flacons de mer- 
eure. Je lui répondis d’un air noble et sérieux que je 
n’en avais pas besoin, et que je n’en avais augmenté 
une que pour le divertir par une agréable surprise. 

« Mais, me dit-il, vous devez être riche? 

— Non, car je travaille à l’augmentation de l'or, et 
eela nous coûte beaucoup. 

— Vous êtes donc plusieurs? 

— Mon oncle et moi. 

— Qu'avez-vous besoin d'augmenter l'or? l’augmenta- 
tion du mercure doit vous suffire. Dites-moi, je vous prie, 
si celui que vous avez augmenté est susceptible d’une 
pareille augmentation. 

— Non; s’il en était susceptible, ce serait une im- 
mense pépinière de richesse. 

— Votre sincérité m’enchante. » 

A la fin du souper, je payai l'hôte en le priant de me 
faire trouver pour le lendemain matin de bonne heure 
une voiture à deux chevaux pour me mener à Salerne, 
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En remerciant le Grec pour son excellent muscat, je lui 
demandai son adresse à Naples, lui disant qu’il me ver- 
rait dans quinze jours, car je voulais absolument acheter 
un baril de son cérigo. 

Lä-dessus nous nous embrassâmes, et j'allai me cou- 
cher assez content d’avoir gagné ma journée et nulle- 
ment surpris que le Grec ne m'eût point fait la proposi- 
tion de lui vendre mon secret, persuadé qu'il men 
dormirait pas, et que le lendemain je le verrais paraître. 
En tout cas j'avais assez d'argent pour aller jusqu’à la 
Tour-du-Gree, et là la Providence aurait eu soin de moi. 
Il me paraissait impossible d’aller à Martorano en gueu- 
sant comme un moine, puisque tel que j'étais je n’exci- 
tais pas la pitié, Je ne pouvais intéresser que les per- 
sonnes prévenues que je n'étais pas dans le besoin, et 
cela ne vaut rien pour les vrais gueux. 

Le Grec, comme je l'avais prévu, vint me trouver dès 
l'aube du jour. Je l'accueille à merveille en lui disant 
que nous prendrions le café ensemble. 

« Oui. mais dites-moi, monsieur l'abbé, si vous ne me 
vendriez pas le secret ? 

— Pourquoi non? Quand nous nous reverrons à 
Naples... 

— Pourquoi pas aujourd’hui? 

— On m'attend à Salerne; et puis le secret coûte 
beaucoup d'argent, et je ne vous connais pas. 

— Ce n’est pas une raison, puisque je suis assez connu 
ici pour payer comptant. Combien en voudriez-vous? 

— Deux mille onces t. 

— Je vous les donne, mais à condition que je ferai 
moi-même l’augmentation des trente livres que j'ai ici 
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avec la matière que vous me nommerez, ef que j'irai 
acheter moi-même. 

— Cela ne se peut pas, car ici cette matière ne se 
trouve pas; mais on en trouve à Naples tant qu’on veut. 

— Si c’est un métal, on en trouvera à la Tour-du-Grec. 
Nous pouvons y aller ensemble. Pouvez-vous me dire ce 
que l'augmentation coûte? 

— Un et demi pour cent; mais êtes-vous connu aussi 
à la Tour-du-Grec? car je serais fâché de perdre mon 
temps. i 

— Votre incertitude me fait de la peine. » 

A ces mots, il prend une plume, écrit et me remet 
ce billet : « À vue, payez au porteur cinquante onces 
en or, ct portez-les en compte de Panagiotti », etc. 

Tl me dit que le banquier demeurait à deux cents pas 
de l'auberge, et il m’excita à y aller en personne. Je ne 
me fis pas prier, et je reçus cinquante onces. Je rentrai 
dans ma chambre où il m'attendait, et je plaçai cette 
somme sur la table, en lui disant que nous pouvions par- 
tir pour la Tour-du-Grec, où nous finirions tout après 
avoir pris par écrit des engagements réciproques. Il avait 
ses chevaux et sa voiture, il fait atteler, et nous partons 
après qu'il meut engagé noblement à mettre les cin- 
quante onces dans ma poche. 

Quand nous fûmes arrivés à la Tour-du-Grec, il me fit 
un écrit en bonne forme dans lequel il s'engagea à me 
payer deux mille onces aussitôt que je lui aurais appris 
avee quels ingrédients et de quelle manière il pouvait 
augmenter le mercure d’un quart sans détérioration de 
sa perfection, égal à celui que j'avais vendu à Portici en 
sa présence. 

Il me fit à ect effet une lettre de change à huit jours 
de vue sur M. Genaro de Carlo. Alors je lui nom- 
mai le plomb et le bismuth; le premier qui, par sa na- 
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ture, s’agglomère avec le mercure, et le second qui rend 
parfaite la fluidité qui est nécessaire pour pouvoir passer 
par le chamois. Aussitôt mon Grec alla faire cette opé- 
ration, je ne sais chez qui, et je dinai seul; mais le soir 
il revint ayant l'air fort triste, Je m'y attendais. 

« L'opération est faite, me dit-il, mais le mercure n’est 
pas parfait. 

— Íl est égal à celui que j'ai vendu à Portici : votre 
écrit parle clair. 

— Mais mon écrit dit aussi, sans détérioration de 
sa perfection. Or, convenez que sa perfection est dété- 
riorée, La chose est si vraie qu'il n’est pas susceptible 
d'augmentation. 

— Vous le savicz; d’ailleurs je m'en tiens à l'explication 
d'égalité. Nous plaiderons et vous aurez tort. Je suis 
fâché que ce secret devienne public. Félieitez-vous, mon- 
sicur, dans le cas où vous gagnerez, de m'avoir arraché 
mon secret pour rien. Je ne vous croyais pas capable de 
vouloir m'attraper ainsi. 

— Je suis incapable, monsieur l'abbé, d'attraper quel- 
qu'un. 

— Savez-vous le secret ou non? Vous l’aurais-je dit 
sans le marché que vous avez fait? Cela fera rire Naples, 
et les avocats gagneront de l'argent. Cette affaire me cha- 
grine déjà beaucoup, et je suis fort fâché de m'être laissé 
gagner par vos belles paroles. En attendant, voilà vos 
cinquante onces. » 

Pendant que je les tirais de ma poche, mourant de peur 
qu'il ne les prit, il s’en alla en me disant qu'il n’en vou- 
lait pas. Il revint et nous soupèmes dans la même cham- 
bre, mais à deux tables séparées : nous étions en guerre 
ouverte ; mais j'étais bien sûr que nous ferions la paix. 
Nous ne nous dimes plus rien de la soirée; mais le len- 
demain matm, comme je me disposais à partir, il vint me 
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parler. Lui ayant renouvelé le désir de Ini rendre les 
cinquante onces, il me dit que je devais les garder, en 
recevoir cinquante autres et lui rendre sa lettre de change 
de deux mille. Nous commençämes alors à parler raison, 
et au bout de deux heures je me rendis. Je reçus encore 
cinquante onces, nous diînàmes ensemble en bons amis, 
et nous nous embrassämes cordialement. En prenant 
congé, il me remit un billet pour avoir à son magasin de 
Naples un baril de museat et me donna un superbe étui 
contenant douze rasoirs à manche d’ argent de la fabrique 
de la Tour-du-Grec. Nous nous séparèmes ainsi de la 
meilleure amitié et parfaitement satisfaits l'un de l’autre. 

Arrivé à Salerne, je m'y arrêtai deux jours pour w'y 
remonter en linge, et en tout ce qui m'était nécessaire, 
Maitre d’une centaine de sequins, bien portant, j'étais 
glorieux du succès de mon exploit, dans lequel il me sem- 
blait que je n'avais rien à me reprocher; car la conduite 
adroite d'esprit que j j'avais eue pour vendre mon secret 
ne pouvait être réprouvée que par une morale eynique qui 
n’a pas lieu dans le commerce habituel de la vie- Me 
voyant libre, riche et sùr de paraître devant l’évêque 
d’une manière convenable et non comme un gueux, je 
repris toute ma gaieté, me félicitant d’avoir appris à mes 
dépens à me défendre des pères Corsini, des joueurs es- 
eroes et des femmes mercenaires, et surtout des impu- 
dents qui louent effrontément en face les personnes qu’ils 
veulent duper ; sorte de fripons qu’on trouve fort commu- 
nément dans le monde, même au milieu de ce qu’on 
appelle la bonne société. 

Je partis de Salerne avec deux prètres que des affaires 
appelaient à Cosenza, et nous fimes les cent. quarante- 
deux milles en vingt-deux heures. Le lendemain de mon 
arrivée dans cette capitale de la Calabre, je pris une petite 
voiture et me rendis à Martorano. Pendant le trajet, fxant 
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mes regards sur les fameux mare Ausonium, je jouissais 
de me voir au milieu de la Grande-Grèce que le séjour 
de Pythagore avait rendue illustre depuis vingt-quatre 
siècles. Je contemplais avec étonnement un pays renommé 
par sa fertilité, dans lequel. malgré la prodigalité de la 
nature, je ne voyais que l'aspect affligeant de la misère, 
le manque absolu de ect agréable superflu qui rend la vie 
supportable, et la dégradation de cette espèce humaine, 
si rare dans une contrée où elle pourrait être si abon- 
dante, et que je rougissais d’être forcé de reconnaître 
pour sortie de la même souche que moi. Telle est pour- 
tant la Terre de Labour, où le labeur semble être abhorré, 
où tout est à vil prix, où les malheureux habitants se 
soulagent d'un fardeau lorsqu'ils trouvent des gens qui 
veulent bien se charger des fruits que la terre fournit 
presque spontanément en trop grande abondance et dont 
aucun débouché ne leur offre le moindre prix. Je fus 
forcé d’avouer que les Romains n'avaient pas été injustes 
en les nommant Brutes au lieu de Brutiens. Les bons 
prêtres avec lesquels j'avais voyagé riaient de la crainte 
que je leur témoignais de la tarentule et des chersydres ; 
car la maladie que ces insectes causent me paraissait plus 
affreuse que celle que je connaissais déjà. Ils m’assurèrent 
que tout ce qu’on débitait au sujet de ces animaux était 
des fables ; ils se moquaient des vers que Virgile leur 
avait consacrés dans ses Géorgiques, ainsi que de ceux 
que je leur citais pour justifier ma crainte. 

Je trouvai l’évêque Bernard de Bernardis mal assis à 
une pauvre table sur laquelle il écrivait. Je me mis à gé- 
noux selon la coutume, mais au lieu de me donner sa bé- 
nédietion, il se leva, me prit dans ses bras et me pressa 
contre son sein, Jl fut sincèrement affligé quand je lui 
dis qu'à Naples je n'avais trouvé aucun renseignement 
pour aller me jeter à ses pieds ; mais son aflliction dis- 
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parut quand je lui dis que je ne devais rien à personne ct 
que je me portais fort bien. Il me fit asseoir, soupira, 
me parla sentiment et misère et ordonna à un domestique 
de mettre un troisième couvert. Outre ce serviteur, Mon- 
seigneur avait la plus canonique de toutes les servantes, 
et un prêtre qui, dans le peu de paroles qu'il dit à table, 
me sembla être un grand ignorant. La maison que Sa 
Grandeur habitait était spacieuse, mais mal bâtie et mal 
tenue. Elle était si mal meublée que, pour pouvoir me 
faire faire un pauvre lit dans une chambre contiguë à la 
sienne, le pauvre évêque fut obligé de me céder l’un des 
deux matelas du sien! Son diner, pour n’en rien dire de 
plus, m'épouvanta ; car, étant très attaché à l’observance 
de son institut, il faisait maigre ce jour-là et l'huile était 
détestable. Du reste Monseigneur était homme d'esprit ct, 
qui, plus est honnête homme. Il me dit, et j'en fus très 
surpris, que son évêché, qui cependant n’était pas des 
plus minces, ne lui rapportait que cing cents ducats di 
regno par an‘ et que, par surcroît de malheur, il était 
endetté de six cents, Il ajouta en soupirant que le seul 
bonheur dont il jouit était d’être sorti des griffes des 
moines, dent la persécution pendant quinze ans avait été 
son véritable purgatoire. Toutes ces confidences me mor- 
üifièrent, car, en me faisant voir que ce n’était pas là la 
terre promise de la mitre, elles me faisaient sentir conr 
bien je lui serais à charge. Je voyais qu’il était mortifié 
lui-même du triste présent qu'il m'avait fait. 

Je lui demandai s’il avait de bons livres, une société 
de gens de lettres, une noble société pour passer agréa- 
blement une couple d'heures. Tl se mit à sourire et me 
dit que dans tout son diocèse il n’y avait positivement 
personne qui pût se vanter de bien écrire et encore moins 
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d'avoir du goût et quelque idée de bonne littérature ; 
qu'il n’y avait pas un seul véritable libraire, et personne 
de vraiment amateur de lire une gazette. Il me promit 
cependant que nous cultiverions les lettres ensemble dès 
qu'il aurait reçu les livres qu'il avait demandés à Naples. 
Cela aurait pu être, mais sans une bonne bibliothèque, 
un cercle choisi, une émulation, une correspondance lit- 
téraire, était-ce là le pays où je devais me voir établi à 
l’âge de dix-huit ans? Le bon évêque, me voyant pensif et 
comme consterné par le triste aspect de la vie que je 
devais me disposer à mener chez lui, crut devoir m'’en- 
courager en m’assurant qu'il ferait tout ce qui dépendrait 
de lui pour faire mon bonheur. 
Le lendemain, l'évêque étant obligé d’officier pontifi- 
calement, j'eus l’occasion de voir tout le clergé, les ferm- 
mes et les hommes dont sa cathédrale était pleine, et cette 
vue me fit prendre la résolution de m'éloïigner de ce 
triste pays. Il me sembla voir un troupeau de brutes scan- 
dalisées de toute ma superficie. Quelle laideur dans les 
femmes! quel air stupide et grossier dans les hommes ! 
En rentrant à l’évêché, je dis au bon prélat que je ne me 
sentais pas la vocation de mourir en peu de mois mar- 
tyr dans sa triste ville. « Donnez-moi, aoutai-je, votre 
bénédiction et mon congé; ou plutôt partez avec moi, 
je vous promets que nous ferons fortune ailleurs. » 
Cette proposition le fit rire à diverses reprises pendant 
le reste de la journée. S'il l'eût acceptée, il ne serait pas 
mort deux ans après à la fleur de son âge. Ge brave 
homme, sentant combien j'étais fondé dans ma répugnance, 
me demanda pardon de la faute qu'il avait faite en me 
faisant aller là. Croyant de son devoir de me renvoyer à 
Venise, n'ayant point d'argent et ignorant que j'en eusse, 
il me dit qu'il m’adresserait à Naples à un bourgeois qui 
me remettrait soixante ducats di regno, avec lesquels je 
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pourrais retourner dans ma patrie, J'acceptai son offre 
avec reconnaissance, et je courus tirer de ma malle le 
bel étui que m'avait donné le Grec, et je le priai de l'ac- 
cepter comme un souvenir. J'eus toutes les peines du 
monde à le lui faire prendre, car il valait les soixante 
ducats; et je fus forcé pour vaincre sa résistance de le 
menacer de rester, s’il le refusait. Il me donna une lettre 
très flatteuse pour l'archevêque de Cosenza, dans laquelle 
il le priait de m'envoyer à Naples à ses frais. Ce fut ainsi 
que je quittai Martorano soixante heures après + être ar- 
rivé, plaignant l’évêque que j'y laissai et qui versa des 
larmes en me donnant de bon cœur cent bénédictions. 
L'archevèque de Cosenza, homme d'esprit et riche, 
voulut me loger chez lui. Je fis à table, avec épanchement 
de cœur, l'éloge de l'évêque de Martorano, mais je frondai 
ünpitoyablement son diocèse, puis toute la Calabre, et 
d'un style si mordant que je fis beaucoup rire l'arche- 
vêqne, ainsi que les convives, au nombre desquels se trou- 
vaient deux dames, ses parentes, qui faisaient les honneurs 
du diner. Cependant la plus jeune s’avisa de trouver mau- 
vaise la satire que j'avais faite de son. pays, et elle me dé- 
clara Ja guerre; mais je trouvai le moyen de la calmer en 
lui disant que la Calabre serail un pays délicieux, si le quart 
de ses habitants lui ressemblait. Ce fut peut-être pour 
me prouver le contraire de ce que j'avais dit que Mon- 
seigneur donna le lendemain un souper splendide. 
Cosenza est une ville où un homme comme il faut peut 
s'amuser, car il y a une noblesse riche, de jolies femmes 
et des gens assez instruits ct qui ont reçu leur éducation 
à Naples ou à Rome. J'en partis le troisième jour avec 
ume lettre de l'archevêque pour le célèbre Genovesi. 
Jeus cing compagnons de voyage qu’à leur mine je 
Jjugeai on corsaires ou voleurs de profession. Aussi eus- 
je le précaution de ne point leur laisser voir ni deviner 
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que j'avais une bourse bien garnie. Je crus aussi devoir 
me coucher constamment habillé; précaution excellente 
pour un jeune homme dans ce pays-là. 

J'arrivai à Naples le 16 septembre 1745, et je ne tar- 
dai pas à porter à son adresse la lettre de l’évêque de 
Martorano. C'était à M. Gennaro Polo, à Sainte-Anne. Cet 
homme, dont la tâche ne devait être que de me donner 
soixante ducats, me dit, après avoir lu la lettre, qu'il vou- 
kut me loger, parce qu'il désirait que je connusse son 
fils, qui était poète aussi. L’évèque lui disait que j'étais 
sublime. Après les façons d'usage, j'acceptai, et ayant 
fait porter ma malle chez lui, je my installaï. 
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Je fais à Naples un court, mais heureux séjour. — Don Antonio Casanova. — 
Don Lelio Caraffa. — Je vais à Rome en charmante compagnie et j'y entre 
au service du cardinal Acquaviva.— Bararuccia. — Testaccio. — Fraseati. 


Je weus aucun embarras de répondre aux diverses 
questions que me fit le docteur Gennaro, mais je trouvai 
extraordinaires et même déplacés les continuels éclats 
de rire qui sortaient de sa poitrine à chacune de mes ré- 
ponses, La description pitoyable de la triste Calabre et le 
tableau de la misérable situation où se trouvait l’évêque 
de Martorano me paraissaient plus propres à faire pleurer 
qu'à exciter l’hilarité; et, concevant l'idée d’une espèce 
de mystification, j'étais près de me fàcher quand, devenu 
plus calme, ilme dit avee sentiment que je devais l’exeu- 
ser, que son rire était une maladie, qui semblait être en- 
démique dans sa famille, car un de ses oncles en était 
mort, 
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« Mort de rire ! m’écriai-je. 

— Oui. Cette maladie, qu'Hippocrate n’a point connue, 
s'appelle li flati?. 

— Comment! les affections hypochondriaques, qui 
rendent tristes tous ceux qui en souffrent, vous rendent 
gai? 

— Oui, parce que, sans doute, mes flati, au lieu d'in- 
Îluer sur l’hypochondre, m'affcetent la rate, que mon mé. 
decin reconnaît pour l'organe du rire. Cest une décou- 
verte. 

— Point du tout! cette notion est fort ancienne, et 
c’est la seule fonction qu’on lui reconnaisse dans notre 
organisation animale. 

— Voyez-vous, nous parlerons de cela à table, car 
j'espère bien que vous passerez ici quelques semaines. 

— Impossible, car je partirai au plus tard après- 
demain, 

— Vous avez done de l'argent? 

— Je compte sur les soixante ducats que vous devez 
me remettre. » 

A ces mots, voilà les éclats de rire qui recommencent; 
et, comme mon embarras était visible, il me dit : « Je 
trouve plaisante l’idée de pouvoir vous faire rester ici tant 
que je voudrai, Mais, monsieur l'abbé, ayez la bonté d’aller 
voir mon fils; il fait d'assez jolis vers. » En effet ce jeune 
homme à l’âge de quatorze ans était déjà grand poète. 

Une fille m'ayant conduit chez ce jeune homme, je lui 
trouvai la plus agréable physionomie et des manières 
extrêmement engageantes. [l me fit l’accueil le plus poli, 
ensuite s'excusa d’une façon fort gracieuse de ne pouvoir 
pas s'occuper entièrement de moi pour le moment, ayant 
à finir une chanson qu’on attendait chez l'imprimeur ct 
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qu’il faisait à l’occasion de la prise d'habit d’une parente 
de la duchesse de Bovino à Sainte-Claire. Trouvant son 
excuse très légitime, je m'offris à l'aider. Il me lut alors 
sa chanson, et l'ayant trouvée pleine d'enthousiasme et 
versifiée à la Guidi, je lui conseillai de l'appeler ode; 
mais, comme j'avais relevé avec justice ce qu'il y avait 
de vraiment beau, je crus pouvoir lui citer aussi ce que 
J'y trouvais de faible et de défectueux, en substituant à 
ces parties des vers de ma façon. Il fut enchanté dé mes 
observations, me remercia cordialement et me demanda 
si j'étais Apollon. Pendant qu’il la copiait, je fis un sonnet 
sur le même sujet. Il en fut ravi et, me priant d'y mettre 
mon norm, il me demanda la permission de l'envoyer au 
collecteur avec son ode. 

Pendant que je le corrigeais en le mettant au net, il 
alla chez son père pour lui demander qui j'étais, ce qui 
le fit rire jusqu’au moment où nous nous mimes à table. 
Le soir on me dressa un lit dans la chambre du jeune 
poète, ce qui me fit un véritable plaisir. 

La fumille du docteur Gennaro ne consistait qu’en ce 
fls, en une fille qui n'était pas jolie, en sa femme et 
deux vieilles sœurs dévotes. À souper nous eûmes plu- 
sieurs hommes de lettres, entre autres le marquis Galiani, 
qui alors commentait Vitruve, Il était frère d’un abbé de 
même nom que, vingt ans plus tard, j'eus occasion de 
connaître à Paris secrétaire d’ambassade du comte Can- 
üllana. Le lendemain à souper Je fis la connaissance du 
célèbre Genovesi, qui avait déjà reçu la lettre que l'arche- 
vêque de Cosenza lui avait écrite. Il me parla beaucoup 
d’Apostolo Zeno et de l'abbé Conti. Pendant le souper il 
dit que le moindre péché qu'un prètre pût commettre 
était celui de dire deux messes en un Jour, pour gagner 
deux carlins de plus, tandis qu'un séculier qui commet- 
trait le même péché mériterait le feu. 

L 14 
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Le lendemain la religieuse prit l’habit, et dans le re- 
cueil des pièces qui furent faites à cette occasion, lode 
du jeune Gennaro et mon sonnet furent les plus célébrées. 
Un Napolitain portant le même nom que moi fut jaloux 
de me connaitre, et ayant appris que je logeais chez le 
docteur, il vint le complimenter à l’occasion de sa fête, 
qu'on célébrait le lendemain de la prise d’habit de la 
religieuse de Sainte-Claire. 

Don Antonio Casanova, après m'avoir dit son nom, me 
demanda si ma famille était originellement vénitienne. 
« Je suis, monsieur, lui répondis-je d’un air modeste, un 
arrière-petit-fils du petit-fils du malheureux Marc-An- 
toine Casanova, qui fut secrétaire du cardinal Pompée 
Colonna, et qui mourut de la peste à Rome l'an 1598, 
sons le pontificat de Clément VI. » J'achevais à peine 
ces mots qu'il me sauta au cou en m’appelant son cousin. 

Ce fnt dans ce moment que l'assemblée cut lieu de 
craindre que D. Gennaro ne mourût de rire; car il ne 
semblait pas possible de rire ainsi sans danger de la vie. 
Mme Gennaro, d’un air tout lâché, dit à mon-nouveau 
cousin qu'il aurait pu épargner celte scène à son mari, 
puisque sa maladie lui était connue; mais, sans se dé- 
concerter, il lui répondit qu'il ne pouvait pas deviner que 
la chose fût risible. Quant à moi, je ne disais rien; car, 
an fond, je trouvais cette reconnaissance très comique. 
Notre pauvre rieur étant redevenu calme, Casanova, sans 
sortir de son sérieux, m'invita avec le jeune Paul Gen- 
naro, devenu mon ami inséparable, à dîner pour le len- 
demain. 

Dès que nous fûmes chez lui, mon digne cousin s'em- 
pressa de me faire voir son arbre généalogique, qui com- 
mençait par un don Francisco, frère de don Juan. Dans le 
mien, que je savais par cœur, don Juan, dont je descen- 
dais en droite ligne. était né posthume. Il se pouvait 
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qu'il eût eu un frère de Marc-Antoine; mais, quand il sut 
que ma généalogie commençait par don Francisco, Arago- 
nais qui existait à la fin du quatorzième siècle, que par 
conséquent toute la généalogie de l'illustre maison des 
Casanova de Saragosse devenait la sienne, sa joie fut à 
son comble; il ne savait que faire pour me convaincre 
que le sang qui coulait dans ses veines était aussi le 
mien. 

Comme il paraissait curieux de savoir par quel heureux 
accident je me trouvais à Naples, je lui dis qu'ayant em- 
brassé létat ecclésiastique, j'allais chercher fortune à 
Rome. Un instant après, m'ayant présenté à sa famille, il 
me sembla lire sur les traits de ma cousine, sa très chère 
femme, qu'elle n'était pas fort enchantée de sa nouvelle 
parenté; mais sa fille, fort jolie, ct sa nièce, plus jolie 
encore, m'auraient facilement fait croire à la force du 
sang, quelque fabuleuse qu’elle soit. 

Après le diner, don Antonio me dit que, la duchesse de 
Bovino ayant témoigné le désir de savoir qui était cet 
abbé Casanova qui avait fait le sonnet pour sa parente, il 
se ferait un honneur de me présenter en qualité de parent. 
Comme nous étions tête à tête, je le priai de me dispen- 
ser de cette visite, lui disant que je n'étais équipé que 
pour mon voyage et que j'étais obligé de ménager ma 
bourse pour ne point arriver à Rome sans argent. 

Charmé de m'entendre parler ainsi et persuadé de la 
validité de mes raisons : « Je suis riche, me dit-il, et 
vous ne devez avoir aucun scrupule de me permettre de 
vous mener chez un tailleur. » Tl accompagna cette 
offre de l’assurance que personne n’en saurait rien, 
ajoutant qu'il serait très mortifié que je me refusasse au 
plaisir qu'il attendait de moi. Je lui serrai la main en lui 
disant que j'étais prêt à faire tout ce qu'il désirait. Nous 
allâmes chez un tailleur, qui me prit toutes les mesures 
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qu'il ordonna, et le lendemain j’eus tous les effets né- 
cessaires à la toilette du plus noble des abbés. 

Don Antonio, étant venu me voir, resta à diner chez don 
Gennaro ; ensuite, accompagné du jeune Paul, il me mena 
chez la duchesse. Cette dame, pour me traiter à la napo- 
litaine, me tutoya dès le premier abord. Elle était avec sa 
fille, âgée de dix à douze ans, très jolie personne, et qui 
quelques années après devint duchesse de Matalona. La 
duchesse me fit présent d'une tabatière d’écaille blonde, 
couverte d’arabesques incrustées en or ; ensuite elle nous 
invita à diner pour le jour suivant, nous disant qu'après 
le dîner nous irions à Sainte-Claire pour voir la nouvelle 
religieuse, ; | 

En sortant, je quittai mon cousin et mon jeune ami, 
et j'allai seul au magasin de Panagiotti pour recevoir le 
baril de muscat. Le chef du magasin eut la complaisance 
de le faire transvaser en deux barils d’égale mesure, et 
j'en envoyat un à don Antonio et l’autre à don Gennaro. 
Comme je men allais, je rencontrai cet honnête Grec, qui 
me revit avec plaisir. Devais-je rougir de revoir ce brave 
homme que j'avais d’abord trompé ? Non, car il trouvait 
que j'en avais agi avec lui en très galant homme. 

Don Gennaro, en rentrant, me remereia sans rire de mon 
précieux présent, et le lendemain don Antonio, en échange 
de l'excellent muscat que je lui avais envoyé, me fit pré- 
sent d'une canne à pomme d'or, laquelle valait au moins 
vingt onces, et son tailleur m'apporta un habit de voyage 
et une redingote bleue à boutonnières d’or, le tout du 
plus beau drap, de sorte que je me trouvai magnifique- 
ment équipé. 

Je fis chez la de de Bovino la connaissance du 
plus sage des Napolitains, de l'illustre don Lelio Caraffa, 
de la famille des dues de Matalona, que le roi don Carlos 
honorait du nom d'ami. 


CHAPITRE [IX 245 


Je passai au parloir de Sainte-Claire deux heures 
brillantes et délicieuses, tenant tête à la curiosité de toutes 
les religieuses qui étaient aux grilles. Si ma destinée 
m'avait arrêté à Naples, j'y aurais fait fortune; mais, 
quoique sans projet, il me semblait que le sort m’appe- 
lait à Rome, et je me refusai par conséquent à toutes les 
instances que me fit mon cousin Antonio pour que j'accep- 
tasse l'emploi le plus honorable dans plusieurs des pre- 
mières maisons pour diriger l'éducation de l'héritier de 
la famille. 

Le diner de don Antonio fut magnifique ; mais il y fut 
rêveur et de mauvaise humeur, parce qu'il vit bien que 
Madame regardait de travers son nouveau cousin. Je crus 
ni'apercevoir plus d’une fois qu'après avoir fixé ses re- 
gards sur mon habit elle parlait à l'oreille de son voisin. 

¿EHe avait sans doute tout su, Ily a telles situations dans 
la vie auxquelles je mai jamais pu me faire. Que dans la 
plus brillante compagnie, une seule personne qui y figure 
affecte de me fixer, je perds la carte ; l'humeur s’en mêle, 
mon esprit s’évapore et je joue le rôle d’un hébété. 
C'est un défaut, mais indépendant de mes facultés. 

Don Lelio Caraffa me fit offrir de gros appointements, si 
je voulais me charger de diriger les études de son neveu 
le duc de Matalona, alors âgé de dix ans. Je fus le re- 
mercier en le priant d’être mon véritable bienfaiteur 
d’une autre façon : c'était de me donner quelques bonnes 
lettres de recommandation pour Rome, grâce que ce sei- 
gneur m'accorda sans hésijer. Il men envoya deux le 
lendemain, dont une pour le cardinal Acquaviva et l’autre 
pour le père Georgi. 

Voyant que l'intérêt qu’on me portait excitait mes 
amis à vouloir me procurer l'honneur de baiser la main 
de Sa Majesté la reine, je me hâtai de faire mes disposi- 
tions pour mon départ; car il est évident que la reine 
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m'aurait interrogé ct que je n'aurais pu m’empécher de 
lui dire que je venais de quitter Martorano et le pauvre 
évêque qu'elle y avait placé. Outre cela, cette princesse 
connaissait ma mère; rien n'aurait pu l'empêcher de dire 
ve quelle était à Dresde; cola aurait mortifié don Antonio, 
el ta généalogie aurait été ridicule. Je connaissais la 
force des préjugés : je serais tombé sans ressource: je 
erus bien faire de saisir le bon moment pour partir, 
don Antonio, en partant, me donna une belle montre d’or 
et me remit une lettre pour don Gaspar Vidaldi, qu'il ap- 
pelait son meilleur ami. D. Gennaro me compta mes 
soixante ducats, et son fils, en me priant de lui écrire, 
me jura une éternelle amitié. Tous m'accompagnèrent 
jusqu'à ma voiture, mêlant leurs larmes aux miennes et 
ine chargeant de vœux et de bénédictions. 

Depuis mon débarquement à Chiozza jusqu’à mon ar-, 
rivée à Naples, la fortune avait pris à tâche de me per- 
séeuter; arrivé à Naples, mon sort prit une tournure 
moins àpre, et à mon retour elle ne se montra plus qu’a- 
vee le sourire de la protection. Naples m’a toujours été 
favorable, comme on le verra dans la suite. On n’a pas 
oublié qu'à Portici je me suis vu au moment où mon es- 
prit allait s'avilir; et contre l’avilissement de l'esprit, il 
n'y a point de remède, car rien ne peut le relever. C'est 
un découragement qui n’admet aucune ressource. : 

Je n'étais pas ingrat envers le bon évêque de Marto- 
ano; car, s'il m'avait involontairement fait du mal, 
j'aimais à m'avoner que sa lettre à don Gennaro était la 
source de tout le bien que j'avais éprouvé depuis. Je lui 
éerivis de Rome. 

Occupé à essuyer mes larmes tout le long de la belle 
rue de Toledo, ce ne fut qu'en sortant de la ville que je 
pus m'oceuper de la physionomie de mes compagnons 
de voyage. Je vis d’abord à mon côté un homme de qua- 


CHAPITRE IX 247 


rante à cinquante ans, d’un physique agréable et la mine 
alerte; mais en face, deux figures charmantes arrétérent 
mes regards. C'étaient deux dames jeunes et jolies, très 
proprement mises, ayant à la fois lair ouvert et décent. 
Cette découverte me fut très agréable, mais J'avais le 
eœnr gros et le silence m'était nécessaire. Nous arrivà- 
mes à Averse sans que d'aucun côté on eût proféré le 
mot; et là, le voiturin nous ayant dit qu’il ne s’arréterait 
que pour faire rafraîchir ses mules, nous ne descendi- 
mes point. D’Averse à Capoue mes compagnons causè- 
rent presque sans interruption, et, chose incroyable! 
je n’ouvris pas une seule fois la bouche. Je jouissais d'en- 
tendre le jargon napolitain de mon compagnon de voyage 
et le joli langage des deux dames, qui étaient Romaines. 
Ce fut un véritable coup de force de ma part que de 
passer cinq heures vis-à-vis de deux femmes charmantes 
sans leur adresser une seule parole, pas le moindre 
compliment. 

Arrivés à Capone, où nous devions passer lanuit, nous 
descendimes à une auberge où l’on nons donna une 
chambre à deux lits, chose habituelle en Italie. Alors 
le Napolitain, m'adressant la parole, me dit : « C’est donc 
moi qui aurai l’honneur de coucher avec monsieur 
l'abbé. » Je lui répondis d’un air sérieux qu'il était 
maitre de choisir et même d'en ordonner autrement. 
Cette réponse fit sourire l’une des deux dames, celle pré- 
cisément qui me plaisait le plus, et j’en tirai bon augure. 

À souper nous fûmes cinq, car il est d'usage que le 
voiturier nourrisse ses voyageurs, à moins d’arrange- 
ments particuliers, et alors il mange avec eux. Dans les 
propos indifférents de table, je trouvai-à la fois la dé- 
vence, l'esprit et l'usage du monde. Cela me rendit cu- 
rieux. 

Après le souper je descendis, et, ayant trouvé notre 
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conducteur, je lui demandai qui étaient mes compagnons 
de voyage. « Le monsieur, me dit-il, est avocat, ct l’une 
des deux dames est son épouse, mais j'ignore laquelle. » 

Étant rentré bientôt après, j'eus la politesse de me 
coucher le premier pour laisser à ces dames la liberté 
de se déshabiller à leur aise, et le matin, m'étant levé le 
premier, je sortis et ne rentrai que lorsqu'on me fit ap-- 
peler pour déjeuner. Nous eûmes du café excellent que 
je vantai beaucoup, et la plus aimable m’en promit du 
pareil tout le long du voyage. Un barbier étant entré 
après le déjeuner, l'avocat se fit raser; ensuite le dréle 
vint m'offrir son ministère. Je lui dis que je m'avais pas 
besoin de lui, et il s’en alla en disant que la barbe est 
une malpropreté. 

Dès que nous fûmes en voiture, l'avocat observa que 
presque tous les barbiers étaient insolents. 

« Îl faudrait savoir. dit la belle, si la barbe est ou non 
une malpropreté. 

— Qui, dit l'avocat, car c'est un excrément. 

— Cela se peut, lui dis-je, mais on ne la considère 
pas ainsi. Appelle-t-on excrément les cheveux dont on 
prend tant de soin et qui sont de la même nature? Au 
contraire, on en admire la beauté et la longueur. 

— Par conséquent, dit l’interlocutrice, le barbier est 
un sot. 

— Mais encore, ajoutai-je, est-ce que j'ai une barbe? 

—Je le croyais, répondit-elle. 

— Dans ce cas je commencerai à me faire raser à' 
Rome, car c'est la première fois que je m’entends faire 
ce reproche. 

— Ma chère femme, dit l'avocat, tu aurais dû te taire, 
car il est possible que Monsieur l'abbé aille à Rome pour 
se faire recevoir capucin. » Í 

Cette saillie me fit rire. mais, ne voulant pas rester 
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court, je lui dis qu'il avait deviné, mais que l'envie m'en 
avait passé en voyant Madame. « Oh! vous faites mal, 
me répliqua le joyeux Napolitain, car ma femme aime 
beaucoup les capucins. et pour lui plaire vons ne devez 
` point changer de vocation. » 

Ces propos badins nous ayant entraînés dans plusieurs 
autres, nous passämes agréablement la journée, et le 
soir une conversation variée et spirituelle nous dédom- 
magea du mauvais souper qu’on nous fit faire à Garillan. 
Mon inclination naissante prenait des forces par les ma- 
nières affectueuses de celle qui la provoquait. 

Le lendemain l’aimable dame me demanda, dès que 
nous fûmes en voiture, si avant de retourner à Venise 
je comptais faire quelque séjour à Rome. Je lui répondis 
que, n’y connaissant personne, je craignais de m'y en-. 
nuyer. 

« On y aime les étrangers, me dit-elle, et je suis sùre 
que vous vous y plairez. 

— Je pourrais donc espérer que vous permettriez, ma- 
dame, que je vous fisse ma cour? 

— Vous nous feriez honneur, » dit l'avocat, 

J'avais les veux attachés sur sa charmante femme, je 
la vis rougir, sans faire semblant de m'en apercevoir; et, 
continuant à causer, la journée se passa aussi agréa- 
blement que la précédente. Nous nous arrêtâmes à Ter- 
racine. où on nous donna une chambre à trois lits, deux 
étroits et un plus large au milieu. Il était naturel que 
les deux sœurs couchassent ensemble et qu'elles prissent 
le grand lit; ce qu’elles firent pendant qu’à table avec 
l'avocat nous causions en leur tournant le dos. 

L'avocat, dès que les dames furent couchées, s’alla 
coucher aussi dans le lit sur lequel il vit son bonnet de 
nuit, et moi dans l’autre, qui n'était qu'à un pied de 
distance du grand lit. Je vis que l'objet qui me captivait 
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déjà était de mon côté, el je erus pouvoir me figurer sans 
fatuité que le hasard seul n'avait point présidé à cette 
disposition. 

J'étoins la lumière et je me couche, roulant dans ma 
tête un projet que je n'osais ni admettre ni rejeter, 
J'appelais en vain le sommeil. Une très faible lueur qui 
me permettait de voir le lit où cette charmante femme 
était couchée me forçait à tenir les yeux ouverts, Qui 
peut savoir à quoi je me serais décidé à la fin (car je 
combattais depuis une heure), lorsque je la vis sur son 
séant, sortir doucement de son lit, en faire le tour.et 
s'aller mettre dans celui de son mari, qui continua sans 
doute à dormir paisiblement, car je n’entendis plus 
aucun bruit? 

Dépité, dégouté. j'appelais le suimmeil de tous mes 
efforts, et je ne me réveillai qu'à l'aurore. Voyant dans 
son lit la belle vagabonde, je me levai, et, m'étant habillé 
à la bâte, je sortis, les laissant tous profondément endor- 
mis, Je ne revins à l'auberge qu’au moment du départ, 
l'avocat et les deux dames m'attendant déjà en voiture. 

Ma belle dame se plaignait d’un air doux et obligeant 
que je n’eusse pas voulu de son café; moi, je m’excusai 
sur le besoin que j'avais cu de me promener et j'ens 
soin de ne pas lhonorer d’un regard; ensuite, affectant 
d’avoir mal aux dents, je fus maussade et silencieux. 
Quand nous fûmes à Piperno, elle trouva moyen de me 
dire que mon mal était de commande, et ce reproche 
me fit plaisir; car il me faisait entrevoir une explication 
que mon dépit ne mempèchait pas de désirer. 

L'après-midi je fus, comme le matin, sombre et silen- 
eieux, jusqu'à Sermoneta, où nous devions coucher, Nous 
v arrivàmes de bonne heure, et, la journée étant belle, 
Madame dit qu'elle ferait volontiers un petil tour ef. me 
demanda d'un air honnête si je voulais lui donner le 
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permettait point de refuser. J'étais peine, et, sans wen 
rendre compte, ma bouderie me pesait. Une explication 
pouvait seule remettre les choses en l’état où elles 
étaient; mais je ne savais comment l’amener. Son mari 
nous suivait avee sa sœur, mais à une assez grande dis- 
tance. Dès que je vis que nous en étions assez éloignés, 
je n'enhardis à lui demander ce qui avait pu lui faire 
croire que mon mal n'était qu'un mal de commande. 

« Je suis franche, dit-elle; c’est à la différence trop 
marquée de vos procédés, au soin que vous avez mis à 
ne point me regarder une seule fois pendant la journée. 
Le mal aux dents ne pouvant point vous empècher d'être 
poli, j'ai dû le croire affecté. D'ailleurs, je sais qu'aucun 
de nous n'a pu vous donner sujet de changer si subite- 
ment d'humeur. 

— l] faut que quelque chose pourtant y ait donné 
lieu, et vous n'êtes, madame, sincère qu'à demi. 

— Vous vous trompez, monsieur, je le suis entièrement ; 
ef. si je vous, ai donné un motif, je l'ignore ou je dois 
l'ignorer. Ayez la bonté de me dire en quoi je vous ai 
manqué. 

— En rien, car je n'ai droit à aucune prétention. 

— Si fait, vous avez des droits; les mèmes que moi; 
ceux enfin que la bonne société accorde à tous les mem- 
bres qui la composent. Parlez etsoyez aussi franc que moi. 

— Vous devez ignorer le motif, ou plutôt faire sem- 
blant de l'ignorcr, e'est vrai; mais convenez aussi que 
mon devoir me défend de vous le dire. 

— À la bonne heure. Actuellement tout est dit; 
mais, si votre devoir vous oblige à ne pas me dire le 
motif de votre changement d'humeur, il exige tout aussi 

` impérativement que vous ne le témoigniez point. La dé- 
licatesse preserit quelquefois à Phomme poli de cacher 
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certains sentiments qui peuvent compromettre. C’est 
une gêne de l'esprit; mais elle a son prix quand elle 
sert à rendre plus aimable celui qui se l’impose. » 

Un raisonnement filé avec cette force me fit rougir de 
honte, ct je collai mes lèvres sur sa belle main en 
avouant mes torts. 

« Vous me verriez, lui dis-je, les‘expier à vos pieds, 
si je le pouvais sans vous compromettre. 

— N'en parlons done plus, « me dit-elle. » 

Et, pénétrée de mon prompt retour, elle me regarda 
d'un air qui exprimait si bien le pardon que je jugeai ne 
pas auymenter ma faute eu arrachant mes lèvres de sa 
main pour les coller sur sa bouche entr'ouverte et riante. 

Ivre de bonheur, je passai de la tristesse à la joie, et 
si rapidement, que durant le souper l’avocat fit cent plai- 
santeries sur ma douleur de dents et sur la promenade 
qui m'avait guéri. 

Le lendemain nous dinàmes à Velletri, et de là nous 
allâmes coucher à Marino, où, malgré la quantité de 
troupes qui s’y trouvaient alors, nous eûmes deux pe- 
tites chambres et un fort bon souper. 

Je ne pouvais pas être mieux avee ma charmante 
Romaine, car, quoique je n'eusse reçu qu'un gage fugi- 
tif, il était si vrai, si tendre! En voiture nos veux se di- 
saient peu de chose; mais, placé en face d’elle, le lan- 
gage des pieds avait toute l'éloquence désirable. 

L'avocat m'avait dit qu'il allait à Rome pour une af- 
faire ecclésiastique ct qu'il logerait chez sa belle-mère, 
que sa femme désirait voir, ne l'ayant pas vue depuis 
deux ans qu'elle était mariée; et sa sœur espérait y 
rester en épousant un employé à la banque du Saint- 
Esprit. Ayant leur adresse ct invité à les aller voir, je 
leur promis de leur consacrer les instants que me laisse- : 
raient mes affaires. ? 
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Nous étions au dessert quand ma belle, admirant 
ma tabatière, dit à son mari qu’elle avait grande envie 
d'en avoir une pareille. 

« Je te l’achèterai, ma chère. 

— Achetez celle-ci, lui dis-je, je vous la donne pour 
vingt onces, et vous les payerez au porteur d’un billet 
que vous me ferez. Je dois cette somme à un Anglais, 
ajoutai-je, et je serai bien aise de pouvoir m'acquitter 
ainsi envers lui. 

— Votre tabatière, monsieur l'abbé, vaut les vingt 
onces, mais je ne consentirai à vous l'acheter qu’à con- 
dilion de vous la payer de suite : si cela vous convient, 
Je serais charmé de la voir entre les mains de ma femme, 
à qui elle rappellerait voire souvenir. » j 

Sa femme, voyant que je ne consentais pas à la pro- 
position, dit qu'il lui serait bien égal de me faire le 
billet que je demandais. 

« Eh! reprit l'avocat, ne vois-tu pas que cet Anglais 
est imaginaire? Il ne paraîitrait jamais, et la taba- 
tière nous resterait pour rien. Méfie-toi, ma chère, de 
cet abbé-à: c’est un`grand fripon. 

— Je ne croyais pas, reprit sa femme en me regar- 
dant, qu'il y eût au monde des fripons de cette espèce. » 
Et moi, affectant un air triste, j'ajoutai que je voudrais 
volontiers être assez riche pour faire souvent des fripon- 
neries pareilles. | 

Quand on est amoureux, un rien suffit pour mettre au 
désespoir ou pour mettre au comble de la joie. Il n'y 
avait qu'un lit dans la chambre où nous soupâmes et 
un second dans un petit cabinet attenant et qui était 
sans porte. Les dames choisirent naturellement le ca- 
binet, et l'avocat me précéda dans le lit que nous de- 
vions occuper ensemble. Je donnai le bonsoir à ces 
dames dès qu'elles furent couchées, je vis mon idole et 

L 15 
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j'allai me coucher, projetant de ne pas dormir toute la 
nuit. Mais qu’on se figure ma colère quand je sentis en 
me couchant un craquement de planches fait pour 
éveiller un mort! Cependant j'attends immobile que 
mon compagnon soit profondément endormi, et dès 
qu'un certain bruit m’annonce qu'il est tout entier sous 
l'influence de Morphée, je tâche de me glisser en bas 
du lit; mais le tapage que le moindre mouvement occa- 
sionne réveille en sursaut mon compagnon qui étend sa 
main sur moi. Sentant que J'étais là, il se rendort. Une 
demi-heure après, même tentative, mêmes obstacles : 
j'abandonne tout projet. 

L'amour est le plus fourbe des dieux; la contrariété 
semble son élément; mais, comme son existence tient à 
la satisfaction des êtres qui lui rendent un culte ardent, 
au moment où tout semble désespéré, le petit aveugle 
clairvoyant fait tout réussir. 

Je commençais à m'endormir en désespoir de cause, 
quand tout à coup un bruit affreux se fit entendre. C'é- 
taient des coups de fusils dans la ruc, des cris perçants, 
des gens qui montaient ct descendaient les escaliers en 
courant; enfin on frappe à coups redoublés à notre 
porte. L'avocat, tout effrayé, me demande ce que ce peut 
être : je joue l’indifférent et lui dis que, n’en sachant 
rien, je le priais de me laisser dormir. Mais les dames, 
épouvantées, nous suppliaient de leur faire avoir de la 
lumière. Je ne faisais pas mine de me presser; l'avocat 
se lève et court en chercher : je me lève après lui, et, 
voulant refermer la porte, je la pousse un peu trop 
fort, de sorte que le ressort sante ct que je ne puis plus 
la rouvrir sans avoir la clef, 

Je m'approche de ces dames pour les tranquilliser, 
leur disant que l'avocat allait revenir et que nous con- 
naîtrions la cause de tout ce tumulte; mais, ne perdant 
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pas le temps en vain, je prends toutes les avances que 
je puis, d'autant plus que j'étais enhardi par la faiblesse 
de la résistance. Malgré les précautions, m'étant un peu 
trop appesanti sur ma belle, le lit se défonce et nous 
voilà tous trois pêle-mêle, L'avocat revient, frappe, la 
sœur se lève, je cède aux prières de ma charmante amie 
et vais à tätons dire à l'avocat que nous ne pouvions pas 
le faire entrer sans avoir la clef. Les deux sœurs étaient 
derrière moi, j'étends ma main; mais, me sentant vive- 
ment repoussé, je juge que Cest la sœur, et je m'adresse 
de lautre côté avec plus de succès. Le mari étant re- 
venu et le bruit d'un clavier nous ayant avertis que la 
porte allait s'ouvrir, force nous fut de retourner chacun 
dans son lit. 

Dès que la porte fut ouverte, l’avocat se hâta d'aller 
au lit des deux pauvres cffrayées dans l'intention de les 
rassurer, mais il part d’un éclat de rire en les voyant 
enfoncées dans leur lit démoli. Il m'appelle pour les 
aller voir; mais, trop modeste, je m'en dispense. Alors 
il nous conta que l'alarme venait de ce qu'un détache- 
ment allemand avait surpris les troupes espagnoles qui 
étaient Là et qui décampaient en tiraillant, Un quart 
d'heure après on n’entendait plus rien, et le calme était 
parfaitement rétabli. 

Après m'avoir fait compliment sur mon impassibilité, 
il se recoucha et bientôt se rendormit. Pour moi, j'eus 
soin de ne plus fermer l’œil, et dès que je vis le jour 
poindre, je me levai pour aller faire mes ablutions et 
changer de linge : c'était de nécessité absolue. 

Je rentrai pour déjeuner, et pendant que nous pre- 
nions le délicieux café que donna Lucrezia avait fait 
préparer, ce jour-là, je crois meilleur qu’à l'ordinaire, 
je m'aperçus que sa sœur me boudait. Mais que Pim- 
pression de sa pelite humeur était faible auprès du ravis- 
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sement que l'air joyeux cet les regards approbateurs de 
ma délicieuse Lucrèce faisaient circuler dans tous mes 
sens! 

Nous arrivàmes à Rome de très bonne heure. Nous 
nous étions arrêtés à la Tour pour déjeuner, et, avocat 
étant de belle humeur, je me montai sur le même ton, 
et, lui faisant mille caresses, je lui prédis la naissance 
d'un fils, obligeant plaisamment sa femme à le lui pro- 
mettre. Je n'oubliai pas la sœur de mon adorable Lucrèce, 

, pour lui faire changer d'humeur à mon égard, je lui 
dis tant de jolies choses, je lui témoignai un intérêt si 
amical, qu’elle se vit forcée de me pardonner la chute 
du lit. En nous quittant, je leur promis une visite pour 
le lendemain. 

Me voilà done à Rome, bien nippé, passablement fourni 
espèces, monté en bijoux, pourvu de quelque expé- 
rience, avec de bonnes lettres de recommandation , 
parfaitement libre et dans un àge où l’homme peut 
compter sur la fortune, s ‘il a un peu de courage et une 
figure qui prévienne en sa faveur les personnes qu'il 
approche. J'avais, non pas de la beauté, mais quelque 
chose qui vaut mieux, un certain jé ne sais quoi qui 
force à la bienveillance, et je me sentais fait pour tout. 
Je savais que Rome était la ville unique où l’homme, 
partant de rien, pouvait parvenir à tout. Cette idée rele- 
vait mon courage; et je dois avouer qu'un amour-propre 
cffréné, dont lmexpérience m’empéchait de me délier, 
augmentait singulièrement ma confiance. 

L'homme appelé à faire fortune dans cette antique 
capitale du monde doit être un caméléon susceptible de 
réfléchir toutes les couleurs de l'atmosphère qui len- 
vironne, un Protée apte à revêtir toutes les formes. Il 
doit être souple, insinuant, dissimulé, impénétrable, 
souvent bas, perfidement sincère, faisant toujours sem- 
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blant de savoir moins qu'il ne sait, n'ayant qu'un seul 
ton de voix, patient, maitre de sa physionomie, froid 
comme glace lorsqu'un autre à sa place serait tout de 
feu; ct s’il a le malheur de n'avoir pas la religion dans 
le cœur, chose habituelle dans cet état de l’âme, il doit 
lavoir dans l'esprit, souffrant en paix, s’il est honnête 
homme, la mortification de se voir contraint de se recon- 
naître hypocrite. S'il abhorre cette conduite, il doit 
quitter Rome ct aller chercher fortune ailleurs. De toutes 
ces qualités, je ne sais si je me vante ou si je me 
confesse, je ne possédais que la seule complaisance ; car 
du reste je n'étais qu'un intéressant étourdi, un assez 
bon cheval de race, point dressé où plutôt mal, ce qui 
est pis. 

Je commençai d'abord par porter au père Georgi la 
lettre de don Lelio. Ge‘savant moine possédait l'estime de 
toute Ja ville, et le pape même avait pour lui une grande 
considération, parce qu'il n'aimait pas les jésuites et 
qu'il ne se masquait pas pour les démasquer, quoique 
les jésuites se crussent assez forts pour pouvoir le mé- 
priser. 

Après avoir lu Ja lettre avec beaucoup d'attention, il 
me dit qu'il était prèt à être mon conseil, et que par 
conséquent il ne tiendrait quà moi de le rendre res- 
ponsable que rien de sinistre ne m'arriverait, puisque avec 
une bonne conduite l'homme n'a point de malheurs à 
craindre; et, m'ayant ensuite demandé ce que je voulais 
faire à Rome, je lui répondis que ce serait lui qui me le 
dirait. 

« Cela peut ètre ; mais pour cela, ajouta-t-il, venez me 
voir souvent, et ne me cachez rien, absolument rien de 
tout ce qui vous regarde, ni de tout ce qui vous arrivera. 

— Don Lelio, lui dis-je alors, m'a aussi donné une 
lettre pour le cardinal Acquaviva. 
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— Je vous en fais mon compliment, car c’est un 
homme qui, à Rome, peut plus que le pape. 

— Dois-je la lui aller porter de suite ? 

— Non, je le verrai ce soir, et je le préviendrai. 
Venez me voir demain matin, je vous dirai où et à quelle 
heure vous devrez la lui remettre. Avez-vous de l'argent? 

— Assez pour pouvoir me suffire au moins un an. 

— Voilà qui est excellent. Avez-vous des connais- 
sances ? 

— Aucune. 

— N'en faites pas sans me consulter, et surtout n’allez 
pas aux cafés, aux tables d'hôte, et, si vous voulez y aller, 
écoutez et ne parlez pas. Jugez les interrogateurs, et, si la 
politesse vous oblige à répondre, éludez la question, si 
elle peut tirer à eonséquence. Parlez-vous français ? 

— Pas le mot. 

— Tant pis ! il faut l’apprendre. Avez-vous fait vos 
études ? 

— Mal, mais je suis infarinato au point que je me 
soutiens en cercle. 

— C'est bon; mais soyez circonspect, car Rome est 
la ville des infarinati qui se démasquent entre eux, et 
qui se font constamment la guerre. J'espère que vous 
porterez la lettre au cardinal vêtu en modeste abbé, et 
non dans cet habit élégant qui n’est e fait DA con- 
jurer la fortune. Adieu donc, à demain. 

Très content de l'accueil de ce moine de la manière 
dont il m'avait parlé, je sortis et me dirigeai sur Capo-di- 
Fiore pour porter la lettre de mon cousin don Antonio à 
don Gaspar Vivaldi. Ce brave homme me reçut dans sa 
bibliothèque, où il se trouvait avec deux abbés respec- 
tables. Après l'accueil le plus gracieux, il me demanda 
mon adresse et m'invita à dîner pour le lendemain. Il 
ine fit le plus grand éloge du père Georgi et, m’accom- 
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pagnant jusqu'à l'escalier, il me dit qu’il me remettrait 
le lendemain la somme que don Antonio le chargeait de 
me compier. 

Voilà encore de l'argent que mon généreux cousin me 
donnait ! Tl n’est pas difficile de donner quand on en a 
les moyens, mais savoir donner est un art que tout le 
monde; ne possède pas. Je trouvai le procédé de don An- 
tonio moins généreux encore que délicat : je ne pouvais 
point refuser, et je ne le devais pas. 

Comme je me retirais, voilà Stephano que je ren- 
contre nez à nez, et ce singulier original, toujours le 
même, me fit cent caresses. Cet être, qu’au fond je mé- 
prisais, je ne pouvais le haïr, car je me sentais forcé de le 
considérer comme l'instrument dont la Providence avait 
bien voulu se servir pour m'empêcher de tomber dans le 
précipice. 

Après m'avoir conté qu'il avait obtenu du pape tout 
ce qu'il désirait, il me dit que je devais éviter la ren- 
contre du fatal sbire qui m'avait prêté les deux sequins ; 
car, comme il savait que je l'avais trompé, il voulait se 
venger. Je lui dis de faire en sorte qu’il remît mon billet 
chez un marchand de sa connaissance, et que j'irais le 
retirer. La chose se fit ainsi, et tout fut terminé. 

Le soir je soupai à table d'hôte avec des Romains et 
des étrangers, observant soigneusement ce que m'avait 
prescrit le père Georgi. On y dit beaucoup de mal du 
pape et du cardinal ministre, qui était cause que l'État 
ecclésiastique était inondé de quatre-vingt mille hommes, 
tant Allemands qu'Espagnols. Mais ce qui me surprit fut 
qu'on mangeât gras, quoique ce fût un samedi. Au reste, 
à Rome, on éprouve pendant quelques jours des surprises 
auxquelles on s’habituc bien vite. Il n’y a point de ville 
catholique où l’homme soit moins gêné en matière de 
religion. Les Romains sont comme les employés à la 
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ferme du tabac, auxquels il est permis d’en prendre 
gratis tant qu'ils veulent. On y vit avec la plus grande 
liberté, à cela près que les ordini santissimi sont autant 
à craindre que l'étaient à Paris les fameuses lettres de 
cachet avant la Révolution qui les a détruites et qui a fait 
connaître au monde le caractère général de la nation. 

Le lendemain, premier d'octobre 4743, je pris la ré- 
solution de me faire raser, Mon duvet était devenu barbe, 
et je jugeai qu'il était temps de renoncer à certains pri- 
vilèges de l'adolescence. Je m'habillai complètement à la 
Romaine, comme Favait voulu le tailleur de mon cher 
cousin: et Je père Georgi fut ravi de me voir costumé 
ainsi. | 

I m'invita d’abord à prendre une tasse de chocolat 
avec lui, ensuite il me dit que le cardinal avait été pré- 
venu par une lettre de don Lelio, et que Son Eminence me 
recevrait vers midi à Villa-Negroni où il se proménerait. 
Lui ayant dit alors que je devais diner chez M. Vivaldi, 
il me conseilla de l'aller voir souvent. 

Je me rendis à Villa-Nogroni, et, dès que le cardinal 
m'apereut, il s'arrêta pour recevoir ma lettre, laissant 
aller deux personnes qui se trouvaient avec lui. Ayant 
mis la lettre dans sa poche sans la lire, il passa deux mi- 
nutes à m'observer, puis il me demanda si je me sentais 
du goût pour les affaires politiques. Je lui répondis que 
jusqu’à ce moment je ne m'étais connu que des goûts 
frivoles, que pourtant je n'oserais lui répondre que de 
mon grand empressement à exécuter tous les ordres qu'il 
plairait à Son Éminence de vouloir me donner, s’il me 
jugeait digne d’entrer à son service. 

« Venez, me dit-il, demain à mon bureau parler à 
l'abbé Gama auquel je communiquerai mes intentions. Il 
faut, ajouta-t-il, que vous vous appliquiez bien vite à 
apprendre le français, c’est une langue indispensable. » 
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Ensuite, m'ayant demandé des nouvelles de la santé de 
don Lelio, il me donna sa main à baiser et me congédia. 

Je me rendis sans perdre de temps chez M. Gaspar, où 
je dinai en compagnie choisie. Il n’était point marié, 
et n'avait d'autre passion que la littérature, Il aimait la 
poésie latine plus encore que l'italienne, et Horace, que 
je savais par cœur, était son auteur favori. Après le diner, 
nous passâmes dans son cabinet, où il me remit cent écus 
romains de la part de don Antonio, et m'assura que je lui 
ferais un vrai plaisir toutes les fois que je voudrais aller 
prendre le chocolat dans sa bibliothèque. 

Dès que J'eus quitté don Gaspar, je me dirigeai vers la 
Minerve, car il me tardait de voir la surprise de ma Lucre- 
zia et d'Angélique sa sœur: je demandai donna Cecilia 
Monti, leur mère, et je vis avec étonnement une jeune 
veuve qui paraissait sœur de ses charmantes filles. Je 
n'eus pas besoin de me nommer ; J'étais annoncé et elle 
m'attendait. Ses filles vinrent et leur abord me causa un 
agréable moment, car je ne leur paraissais pas le même. 
donna Lucrezia me présenta sa sœur cadette, qui n'avail 
que onze ans, et son frère, abbé de quinze ans et tout à 
fait joli. Jeus soin d'observer un maintien qui plut à la 
mére : modestie, respect, démonstrations du plus vif 
intérêt que tout ce que je voyais devait m'inspirer. Le 
bon avocat arriva et, surpris de me trouver tout nouveau, 
il fut flatté que je n’eusse pas oublié le nom de père. Il 
entama des propos pour rire, et je les suivis, soigneux 
de ne point leur donner le vernis de gaieté qui nous 
faisait tant rire en voiture: de sorte que, pour me faire 
compliment, il me dit qu’en me faisant couper la barbe 
Je l'avais donnée à mon esprit. Donna Lucrezia ne savait 
que juger de mon changement d'humeur. 

Sur la brune, je vis successivement arriver cinq ou 
six dames, ni belles ni laides, et autant d’abbés qui me 
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parurent être des volumes par lesquels je devais commen- 
cer mon étude romaine. Tous ces messieurs écoutèrent 
attentivement mes moindres propos, et j'eus soin de pou- 
voir les laisser maîtres de leurs conjectures. Donna Ceci- ” 
lia dit à l'avocat qu’il était bon peintre, mais que ses 
portraits n'étaient pas ressemblants ; il répondit qu'elle 
ne voyait le portrait qu’en masque, et je fis semblant 
d’être mortifié de la réponse. Donna Lucrezia dit qu’elleme 
trouvait absolument le même, et sa sœur soutint que l'air 
de Rome donnait aux étrangers une apparence particu- 
libre. Tout le monde applaudit, et Angélique rougit de 
satisfaction. Au bout de quatre heures, je m'évadais, 
lorsque l'avocat, me suivant, vint me dire que sa 
belle-mère désirait que je devinsse Pami de la mai- 
son, maître d'y aller sans étiquette à toutes les heures : 
je remerciai affectueusement el me retirai, désirant avoir 
plu à cette charmante société autant que j'en avais été 
enchanté. 

Le lendemain je me présentai à l'abbé Gama. C'était un 
Portugais d'environ quarante ans, d’une jolie figure, qui 
affichait la candeur, la gaieté et l'esprit. Son affabilité 
voulait inspirer la confiance. Ses manières et son langage 
pouvaient le faire passer pour Romain. T me dit avec des 
paroles sucrées que Son Éminence elle-même avait donné 
des ordres à mon égard à son maître d’hôtel, que j'aurais 
mon logement dans le palais même de Monseigneur, que 
je mangerais à la`table de la secrétairerie, et qu'en atten- 
dant que j'eusse appris le français je m’exercerais, sans 
me gêner, à faire des extraits de lettres qu’il me donnerait. 
Il me donna ensuite l'adresse du maître de langue auquel 
il avait déjà parlé, et qui était un avocat romain nommé 
Dalacqua, qui demeurait précisément en face du palais 
d'Espagne. 

Après cette courte instruction et m'avoir assuré que je 
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pouvais compter sur son amitié, il me fit conduire chez le 
maître d'hôtel, qui me fit signer mon nom au bas d’une 
feuille d’un grand livre remplie d’autres noms: après quoi 
il me compta soixante écus romains pour trois mois d’ap- 
pointements payés d'avance. Ensuite, suivi d’un staffier. 
il m'accompagna au troisième à l’appartement qui m'était 
destiné, et qui était fort proprement meublé. En sortant, 
le domestique me remit la clef en me disant qu’il vien- 
drait tous les matins pour me servir, et le maître d'hôtel 
m'accompagna jusqu'à la porte pour me faire connaître 
au portier. De là m'étant rendu à mon auberge, je fis 
porter mon petit bagage à l'hôtel d’Espagne, et je me 
trouvai installé dans une maison où, sans aucun doute, 
j'aurais fait une brillante fortune, si j'avais pu tenir une 
conduite trop opposée à mon caractère. Volentem ducit, 
nolentem trahit +. 

On sent que mon premier mouvement me porta vers 
mon mentor, le père Georgi, auquel je fis un récit exact. 
Il me dit que je pouvais me considérer en bon chemin, 
et qu'étant supérieurement bien installé, ma fortune ne 
pouvait dépendre que de ma conduite. 

« Songez, me dit cet homme sage, que pour la rendre 
irréprochable vous devez vous gêner, et que tout ce qui 
pourra vous arriver de désagréable ne sera regardé par per- 
sonne comme un malheur, ni attribué à la fatalité; ces mots 
sont vides de sens : on vous en attribuera toute la faute. 

— Je prévois avec peine, mon révérend père, que ma 
jeunesse et mon défaut d'expérience mobligeront souvent 
à vous importuner. Je crains de finir par vous être à 
charge, mais vous me trouverez docile et obéissant. 

— Vous me trouverez souvent trop sévère, mais je 
prévois que vous ne me direz pas tout. 


1. I conduit eelui qui veut suivre, il traîne celui qui ne le veut pas. 


` 
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— Tout, absolument tout. F 

— Permettez-moi de rire : vous ne me dites pas où vous 
avez passé hier quatre heures. 

— Ce n'est d'aucune conséquence. J'ai fait cette con- 
naissance en voyage, et je crois que c’est une maison 
honnête que je pourrai fréquenter, à moins que vous ne 
me disiezle contraire. 

— Dieu m'en préserve ! C'est une très honnête maison ` 
fréquentée par des gens de probité. On s’y félicite. d’avoir 
fait votre connaissance. Vous avez plu à toute la compa- 
gnie, et on espère vous captiver. J'ai tout su ce matin; 
mais vous ne devez pas fréquenter cette maison. 

— Dois-je la quitter de but en blanc? 

— Non, ce serait malhonnête de votre part, Allez-y une 
ou deux fois par semaine, mais point d'assiduité. Vous 
soupirez, mon enfant! 

— Non, en vérité : je vous obéirai. 

— Je désire que ce ne soit point à titre d’obéissance, 
et que votre cœur n’en souffre pas ; mais, en tout cas, il 
faut le vaincre. Souvenez-vous que la raison n’a pas de 
plus grand ennemi que le cœur. 

— On peut cependant les mettre d'accord. 

— On s’en fatte ; mais défiez vous de l'animum‘ de 
votre cher Horace. Vous savez qu'il n’a pas de milieu, 
nisi paret, imperat *. 

— Je le sais ; mais dans cette maison mon cœur ne 
court nul danger. 

— Tant mienx pour vous, car alors vous vous abstien. 

„drez sans peine de la fréquenter. Souvenez-vous que mon 
obligation est de vous croire. | 

— La mienne d'écouter vos sages avis et de les suivre. 


4. Le cœur. 
9, S'il n'obéit pas, il commande. 
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Je n'irai chez donna Cécile que de temps en temps. » 

La mort dans le cœur, je lui pris la main pour la lui 
baiser, mais il me pressa paternellement contre son sein 
en se détournant pour me cacher ses larmes. 

Je dinai à l'hôtel, à côté de l'abbé Gama, à une table 
d’une douzaine de couverts occupés par autant d’abhés ; 
car à Rome tout le monde est abbé ou veut le paraître ; 
et comme il n’est défendu à personne d'en porter Fhabit, 
quiconque veut être respecté le porte, la noblesse excepté, 
qui n'est pas dans la carrière des dignités ecclésias- 
tiques. 

Le chagrin que j'éprouvais ne me permit pas d'ouvrir 
la bouche durant tout le diner, et ce silence fut pris pour 
une preuve de ma sagacité. En sortant de table, l'abbé 
Gama m'invita à passer la journée avec lui ; je wen dis- 
pensai, sous prétexte que j'avais des lettres à écrire, ce 
que je fis effectivement pendant sept heures de suite. 
J'écrivis à don Lelio, à don Antonio, à mon jeune ami 
Paul, ainsi qu’au bon évêque de Martorano, qui me ré- 
pondit de bonne foi qu’il aurait bien voulu être à ma 
place. 

Épris de Lucrèce et heureux, la quitter me paraissait 
une action barbare. Pour faire le bonheur de ma vie à 
venir, je commençais par être le bourreau du présent et 
lennemi de mon cœur. Je me soulevais contre cette né- 
cessité qui me semblait factice et que je ne pouvais avouer 
qu'en m'avilissant au tribunal de ma propre raison. Il me 
semblait que le père Georgi, en me défendant cette maison, 
n'aurait pas dû me dire qu’elle était honnête: ma dou- 
leur aurait été moindre. Ma journée et une partie de la 
nuit se passèrent en pareilles réflexions. 

Le matin l'abbé Gama m'apporta un grand livre rempli 
de lettres ministérielles que, pour m’amuser, je devais 
compiler. Après avoir pris un air de besogne, je sortis 
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pour aller prendre ma première leçon de français. Dès 
que je leus prise, je me dirigeni vers la Strada-Condotta 
dans l'intention d’aller me promener, quand je wenten- 
dis appeler. C'était l'abbé Gama sur la porte d’un café. 
Je lui dis à l'oreille que Minerve m'avait défendu les 
cafés de Rome. « Minerve, me répondit-il, vous ordonne 
Ten prendre une idée. Asseyez-vous auprès de moi. » 

J'entends un jeune abbé qui conte à haute voix un fait, 
vrai ou eontrouvé, qui attaquait directement la justice 
du Saint-Père, mais sans aigreur. Tout le monde riait et 
faisait écho. Un autre, auquel on demandait pourquoi il 
avait quitté le service du cardinal B., répondit que c’était 
parce que l'éminence prétendait n'être pas obligée de lui 
payer à part certains services; et chacun de rire à 
volonté. Enfin un autre vint dire à l'abbé Gama que, s’il 
voulait passer l’après-diner à Villa-Médicis, il le trouve- 
rault avec deux petites Rormaines qui se contentaient du 
quartino. C’est une monnaie d’or qui vaut le quart d’un 
sequin. Un autre abbé lut un sonnet incendiaire contro 
le gouvernement, et plusieurs en prirent copie. Un autre 
lut une satire de sa propre composition et dans laquelle 
il déchirait l'honneur d’une famille. Au milieu de tout 
cela, je vois entrer un abbé d'une figüre attrayante. À 
l'aspect de ses hanches je le pris pour une fille déguisée, 
et je le dis à l'abbé Gama; mais celui-ei me dit que 
c'était Bepino della Mamana, fameux castrasto. L'abbé 
l'appelle et lui dit en riant que je l'avais pris pour une 
fille. L'impudent, me regardant fixement, me dit que, si 
je voulais, il me prouverait que j'avais tort ou que j'avais 
raison. 

A dîner tous les convives me parlèrent, et je pensais 
avoir convenablement répondu. En sortant de table, 
Vabbé Gama m'invita à prendre le café chez lui et j'ac- 
eeplai. Dès que nous fûmes tête à tête, il me dit que 
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toutes les personnes qui composaient notre table étaient 
d’honnêtes gens: ensuite il me demanda si je croyais 
avoir généralement plu. 

« Jose l’espérer, lui dis-je. | 

— Vous auriez tort, me répondit l'abbé ; ne vous en 
flattez pas. Vous avez éludé si évidemment les questions 
qu'on vous a faites, que, tout le monde s’est aperçu de 
votre réserve. On ne vous questionnera plus à l’avenir. 

— J'en serais fâché; mais aurait-il fallu publier mes 
affaires ? 

— Non, il y a partout un juste milieu. 

— C’est celui d'Horace; mais il est souvent fort difficile. 

— Il faut savoir à la fois se faire aimer et estimer. 

— Je ne vise qu'à cela. 

— Vous avez aujourd’hui plus visé à l'estime qu’à 
l'amour. C’est beau sans doute ; mais disposez-vous à 
combattre lenvie, et sa fille la calomnie: si ces deux 
monstres ne parviennent pas à vous abimer, vous vain- 
erez. Vous avez, par exemple, pulvérisé Salicetti, phy- 
sicien ct, qui plus est, Corse. Il doit vous en vouloir. 

— Devais-je lui accorder que les envies des femmes 
ne peuvent jamais avoir la moindre influence sur la peau 
du fœtus? J'ai l'expérience du contraire. Êtes-vous de 
mon avis ? 

— Je ne suis ni du vôtre ni du sien, car J'ai bien vu 
des enfants avec des marques qu’on appelle envies ; 
mais je ne puis décider pertinemment si ces taches pro- 
viennent d'envies que les mères peuvent avoir dans leur 
grossesse. 

— Moi je puis le jurer. 

— Tant mieux pour vous, si vous savez la chose avec 
tant d'évidence, et tant pis pour Salicetti, s’il en nie la 
possibilité. Laïssez-le dans son erreur. Cela vaut mieux 
que le contraire, en vous faisant un ennemi. » l 
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Pallai le soir chez Lucrèce. On savait tout et on m'en 
fit compliment. Elle me dit que je lui parassais triste, et 
je lui répondis que je faisais les obsèques de mon temps, 
dont je n'étais plus le maître. Son mari, toujours plaisant, 
lui dit que j'étais amoureux d'elle, et sa belle-mère lui 
conseilla de ne point tant faire l'intrépide. Après avoir 
passé une seule heure au milieu de cette charmante fa- 
mille, je me retirai, enflammañt lair de l'ardeur du feu 
qui m'embrasait. En rentrant je me mis à écrire, et je 
passai la nuit à composer une ode que le lendemain Jen- 
voyai à l'avocat, certain qu’il la donnerait à sa femme, 
qui aimait beaucoup la poésie, et qui ne savait pas que 
c'était ma passion. Je m'abstins ensuite d’aller la voir 
pendant trois jours. J’apprenais le français et je compi- 
lais des lettres ministérielles. l 

Il y avait chez Son Éminence réunion tous les soirs, et 
la première noblesse de Rome de l’un et de l’autre sexe 
s’y trouvait ; je n’y allais pas. Gama me dit que je devais 
y aller sans prétention, comme lui. J'y fus : personne ne 
me parla; mais, ma personne étant inconnue, chacun me 
regarda et chacun voulut savoir qui j'étais. L'abbé Gama 
“tant venu me demander quelle était la dame de la so- 
ciété qui me paraissait la plus aimable, je la lui indiquai ; 
mais j'en fus fâché, car le courtisan, s'étant approché 
d'elle, n'eut rien de plus pressé que de le lui dire. Bientôt 
je la vis me lorgner et puis me sourire. C'était la mar- 
quise G., dont le serviteur était le cardinal S. C. 

Le matin du jour où j'avais décidé de passer la soirée 
chez donna Luerezia, je vois entrer dans ma chambre 
l'honnête avocat, qui, après m'avoir dit que je me trom- 
pais, si, en n'allant plus les voir, je pensais lui prouver 
que je n'étais pas amoureux de sa femme, m'invita 
pour le jeudi suivant à aller goûter à Testaccio avec toute 
la famille. «Ma femme, ajouta-t-il, sait votre ode par 
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cœur ; elle l’a récitée au futur d’Angélique, qui depuis se 
meurt de désir de vous connaître. Il est poète aussi et il 
sera des nôtres à Testaccio. » Je lui promis de me rendre 
chez lui le jour indiqué avec une voiture à deux places. 

Dans ce temps-là les jeudis du mois d'octobre étaient 
à Rome des jours de gaieté. Je fus le soir chez l'avocat. On 
ne s'y entretint que de la partie projetée, et je crus m’a- 
percevoir que Lucrèce y comptait autant que moi. Nous 
n'avions ni ne pouvions avoir de plan arrêté; mais nous 
comptions sur lamour et nous nous confions tacitement à 
sa protection. 

J'eus soin que le bon père Georgi ne pût apprendre 
cette partie de plaisir de personne avant d’en être in- 
struit par moi, et j'allai positivement lui demander la 
permission d'y aller, J'avoue que, pour qu’il n’eût rien à 
y opposer, j'affectai la plus complète indifférence. Aussi 
ce brave homme me dit-il qu'il fallait absolument que 
j'en fusse ; que c'était une partie en famille, ct que d'ail- 
leurs rien ne devait m'empêcher d'apprendre à connaître 
les environs de Rome, ct de me divertir honnêtement. 

Je me rendis chez donna Cécile dans un carrosse 
coupé que je louai à un Avignonais nommé Roland, que 
Je nomme ici parce que j'aurai à parler de cet homme 
dix-huit ans plus tard, sa connaissance ayanteu des suites 
importantes. La charmante veuve me présenta don Fran- 
ceseo, son futur beau-fils, comme grand ami des gens de 
lettres et comme très érudit lui-même. Je pris cette an- 
nonce pour de l'argent comptant et je le traitai en consé- 
quence ; malgré cela, je lui trouvai l'air engourdi ct le 
maintien bien différent de celui qu'aurait dù avoir un 
Jeune homme à la veille d'épouser une aussi jolie per- 
sonne qu'Angéliqne. Mais il était honnête ct riche, ce qui 
vaut beaucoup mieux qui lair galant et l’érudition. 

Lorsque nous fümes près de monter en voiture, l'avocat 
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me dit qu'il serait mon compagnon dans la mienne, et que 
les trois dames iraient avec don Francesco dans l’autre. 
Je me hàtai de lui répondre qu’il devait aller avec don 
Francesco et que donna Cecilia devait être mon lot; que 
je serais déshonoré, si les choses s’arrangeaientautrement. 
En disant cela, j'offris le bras à la belle veuve, qui trouva 
mon arrangement dans les convenances de la honne so- 
eiété, et un regard approbateur de ma Lucrèce me causa 
le plus agréable sentiment. Cependant la proposition de 
l'avocat me laissa une sensation pénible, car elle était en 
contradiction avec sa conduite antérieure, et surtout avec 
les discours qu'il m'avait tenus chez moi. «Serait-il 
devenu jalous? me disais-je. » Cela m'aurait presque 
donné de l'humeur ; mais l'espoir de le ramener à Tes- 
taceio dissipa le brouillard, et je fus ‘aimable avec donna 
Cécile. 

La promenade et le goûter aux dépens de l’avocat nous 
traînèrent facilement jusqu’à la fin du jour: je fis les 
frais de la gaieté, et mon amour pour Lucrèce ne fut pas 
mis une seule fois sur le tapis: toutes mes attentions 
furent pour la mère. Je dis quelques mots en passant à 
Lucrèce, je ne parlai pas du tout à l’avocat ; il me sem- 
blait que c'était le meilleur moyen de lui faire com 
prendre qu'il m'avait manqué. 

Au moment du départ, l'avocat m’enleva donna Cécile 
et courut se mettre dans la voiture avec elle; Angélique 
et dan Francesco s’y trouvaient déjà. Contenant à peine le 
plaisir que j’éprouvais, je présentai mon bras à donna 
Lucrezia, en lui faisant un compliment qui n'ävait pas 
le sens commun, tandis que l’avocat, riant de tout son 
cœur, semblait s'applaudir du tour qu'il croyait m'avoir 
Joué. 

Combien de choses ne nous serions-nous pas dites 
avant de nous livrer à notre tendresse, si les moments 
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n'avaient pas été aussi précieux ! Mais, sachant que nous 
n'avions devant nous qu’une demi-heure, nous en fùmes 
avares. 

. Nous étions dans l'ivresse du bonheur, quand tout à 
coup Lucrèce s'écrie: « O ciel! que nous sommes 
malheureux ! » 

Elle me repousse, se remet, la voiture s’arrête et le 
domestique ouvre la portière. 

« Qu'est-il donc arrivé, lui dis-je ? 

— Nous sommes chez nous. » 

Toutes les fois que je me rappelle cet événement, il 
me semble fabuleux; car il n’est pas possible de ré- 
duire le temps à rien, et les chevaux étaient de véritables 
rosses. Mais nous eûmes bonheur sur bonheur. La nuit 
était sombre, et mon ange se trouvait à la place où elle 
devait descendre la première ; de sorte que, quoique la- 
vocat fùt à la portière aussi vite que le laquais, tout se 
passa à merveille par la lenteur que Lucrèce mit à des- 
cendre. Je restai chez donna Cécile jusqu’à minuit. 

Rentré chez moi, je me couchai, mais le moyen de 
dormir ? J'avais en moi toute l'ardeur de cette flamme 
que la trop courte distance de Testaccio à Rome m'avait 
empêché de renvoyer au foyer dont elle émanait. J'en étais 
dévoré. Malheureux ceux qui croient que les plaisirs de 
Cythérée sont quelque chose, à moins que deux cœurs qui 
s'entr'aiment n’en jouissent dans un accord parfait ! 

Je ne me levai qu’à l'heure où je devais prendre ma 
leçon de français. Mon maître de langue avait une fille 
qui s'appelait Barbara, et qui pendant les premiers 
temps était toujours présente à mes leçons, et qui même 
me les donnait quelquefois elle-même avec plus d’exac- 
titude que son père. Un joli garçon qui venait également 
prendre leçon lui faisait la cour et en était aimé : je 
n'eus pas de peine à m'en apercevoir. Ce jeune homme 
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venait souvent me voir, et je l’aimais, surtout à cause de 
sa discrétion; ear, l'ayant fait convenir de son amour, 
chaque fois que je le mettais sur ce chapitre, il détournait 
adroitement la conversation. 

J'avais fini par respecter son secret, je ne luj en parlais 
plus depuis quelques jours. Tout à coup je remarquai 
que je ne le voyais plusni chez moini chez mon maître, et, 
observant de même que la jeune personne ne venait plus 
assister à mes leçons, je me sentis curieux de savoir ce 
qui pouvait être arrivé, bien qu'au fait cela m’intéressât 
fort peu. | 

Un jour, en sortant de la messe, j’aperçois mon jeune 
homme et je l’aborde en lui faisant des reproches de ce 
qu'il ne se laissait plus voir. H me dit qu’un chagrin qui 
le dévorait lui avait fait perdre la tête, et qu’il était dés- 
espéré. Ses yeux étaient gros de larmes ; je veux le quit- 
ter, il me retient: je lui dis qu’il ne devait plus me 
compter au nombre de ses amis, s’il ne m'ouvrait pas 
son cœur. H me mena dans un cloître où il me parla ainsi : 

« [ya six mois que j'aime Barbe, il y en a trois 
qu'elle ma donné des preuves incontestables de son 
amour. Ily a cinq jours que, trahis par la servante, le 
père nous surprit ensemble dans une situation délicate. 
I sortit en silence et je pensai pouvoir maller jeter à 
ses pieds; mais au moment où je parus il me prit, 
me mena rudement à la porte et me défendit de jamais 
reparaitre dans sa maison, « Je pe puis pas la demander 
en mariage, car j'ai un frère marié, et mon père n’est pas 
riche : je wai point d'état, et mon amante n’a rien. Hélas ! 
puisque je vous ai fout confié, dites-moi, de grâce, en 
quel état elle est. Elle doit être aussi malheureuse que 
moi. Tl est impossible que je lui fasse parvenir une lettre, 
car elle ne sort pas même pour aller à la messe. Mal- 
heureux! que ferai-Je? » 
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Je ne pouvais que le plaindre, car en tout honneur je 
ne pouvais point me mêler de cette affaire. Je fui dis que 
depuis cinq jours je ne l'avais point vue, ct, ne sachant 
que lui dire, je lui donnai le conseil qu'en pareil cas 
donnent tous les sots, c’est-à-dire de l’oublier. 

Nous étions alors sur le quai de Ripetta, et, m'aper- 
cevant qu'il fixait les eaux du Tibre d’un air égaré, je 
eraignis quelque acte de désespoir, et je lui dis, pour le 
tranqulliser, que je m’informerais de son amie à son père 
et que je lui en donnerais des nouvelles. Plus tranquille 
en effct après cette promesse, il me pria de ne pas 
l'oublier. 

Malgré le feu que la partie de Testaccio avait répandu 
dans tous mes sens, il y avait quatre jours que je n'avais 
vu ma Lucrèce. Je redoutais la douceur du père Georgi et 
plus encore le parti qu’il aurait pris de ne plus me donner 
des conseils. Cédant au désir qui me dominait, je fus la 
voir dès que j'eus pris ma leçon de français, et je la 
trouvai seule et l'air triste et abattu. 

« Ah! me dit-elle en soupirant dès que je fus auprès 
d'elle, il west pas possibl e que vous ne puissiez trouver 
le temps de venir me voir. 

— Ma tendre amie, ce n’est pas le temps qui me 
manque. Je suis jaloux de mon amour au point de pré- 
férer la mort plutôt que de le découvrir. J'ai pensé à 
vous inviter tous à diner à Frascati. Je vous enverrai un 
phaéton et j'espère que là quelque heureux hasard favo- 
risera notre amour! 

— Oh! oui, mon ami, faites; je suis sûre qu’on ne 
D. pas. »° 

Un quart d'heure après, tout le monde rentra, et je fis 
la proposition à mes frais pour le dimanche prochain. 
C'était précisément le jour de la Sainte-Ursule et la fête de 
la jeune sœur de Lucrèce. Je priai donna Cécile de la me- 
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ner avec nous, ainsi que son fils. Ma proposition étant 
acceptée, je leur dis que le phaéton serait à leur porte à 
sept heures, ainsi que moi dans une voiture. à deux 
places. 

Je fus le lendemain chez M. Dalacqua, et, quand j'eus 
pris ma leçon, je vis en sortant Barbaruccia qui, passant 
d'une chambre à l’autre, laissa tomber un papier en me 
regardant. Je crus devoir le ramasser parce qu’une ser- 
vante qui descendait aurait pu l’apercevoir et le prendre. 
C'était une lettre qui en contenait une seconde pour son 
amant. La mienne était ainsi conçue : « Si vous craignez 
de commettre une faute en remettant cette lettre à votre 
ami, brülez-la. Plaignez une fille malheureuse et soyez 
discret, » 

L'meluse contenait ces mots; elle n’était point ca- 
chetée : « Si votre amour est égal au mien, vous n'es- 
pérez pas de pouvoir vivre heureux sans moi. Nous ne 
pouvons ni nous parler ni nous écrire par aucun autre 
moyen que par celui que j'ose employer. Je suis prête à 
faire sans restriction tout ce qui peut unir nos destinées 
jusqu'à la mort. Pensez et décidez, » 

La cruelle situation de cette pauvre fille m'émut 
jusqu'au fond de l'âme. Cependant je me déterminai à 
lui remettre sa lettre le lendemain, et je l'enfermai dans 
un billet où je m'excusais de ne pouvoir lui rendre le 
service qu'elle attendait de moi. Je mis cette lettre dans 
ma poche, 

Le lendemain j'allai prendre ina leçon comme de cou- 
tume; mais, n'avant point vu Barbe, je ne pus lui remettre 
sa lettre, et je pensai que je la lui femettrais le jour sui- 
vant. Mais, comme je venais de rentrer chez moi, voilà le 
pauvre amant qui vient. Son œil était enflammé, sa voix 
altérée, il me peignit si vivement son désespoir que, crai- 
gnani quelque action de démence, je crus ne pas devoir 
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lui refuser le soulagement que je pouvais lui accorder. 
Voilà ma première faute dans cette fatale affaire : je fus 
victime de la sensibilité de mon cœur. 

Ge pauvre malheureux lut et relnt la lettre ; il la baisa 
avec transport; il pleura, me sauta au cou, me remercia 
de lui avoir sauvé la vie, et finit par me supplier de me 
charger d’une réponse, parce que son amie devait avoir 
besoin d’une consolation pareille à la sienne, m’assurant 
que sa lettre ne me compromettrait en rien, et que d’ail- 
leurs je pourrais la lire. 

Effectivement sa lettre, quoique fort longue, ne con- 
tenait que les assurances d’une fidélité éternelle et des 
espérances chimériques; malgré cela, je n'aurais pas dù 
me constituer le Mercure galant de ces jeunes gens. Pour 
m'en défendre, je n'aurais eu qu'à réfléchir que l'abbé 
Georgi n'aurait assurément point donné son consentement 
à ma complaisance. 

Le lendemain, ayant trouvé le père Dalacqua malade, 
je fus charmé de voir sa fille au chevet de son lit, et je 
jugeai qu'il pouvait lui avoir pardonné. Ce fut elle qui, 
sans s'éloigner du lit de son père, me donna ma leçon. 
Je trouvai facilement moyen de lui remettre la missive de 
son amant, qu’elle mit dans sa poche ; mais le feu qui lui 
monta au visage aurait trahi le sentiment qu’elle éprouvait. 
Ma leçon finie, je les prévins qu'ils ne me verraient pas 
le lendemain, parce que c'était la Sainte-Ursule, l'une 
des mille vierges martyres et princesses royales, 

Le soir à la réunion de Son Eminence, où j'allais régu- 
lièrement, quoiqu'il ne m'arrivät que rarement que quel- 
que personne de distinction m'adressât la parole, le 
cardinal me fit signe d'approcher. D parlait à la belle mar- 
quise G., à laquelle Gama avait dit que je l'avais trouvée 
la plus joie: 

« Madame, me dit le cardinal, désire savoir si vous 
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faites bien des progrès dans la langue française, qu’elle 
parle à merveille. 

— je lui répondis en italien quej’avais beaucoupappris, 
mais que je n'osais pas encore me hasarder à parler, 

— Il faut oser, me dit la marquise, mais sans pré- 
tention. On se met ainsi à l'abri de la critique. » 

Mon esprit ayant à mon insu donné au mot oser une 
acception à laquelle vraisemblablement la marquise 
n'avait pas pensé, le rouge me monta au visage ; et cette 
belle femme s’en étant aperçue, changea de conversation ; 
je m'éloignai. 

Le lendemain à sept heures j'étais chez donna Cécile. 
Mon phaéton était à la porte ainsi que ma voiture à deux 
places, qui cette fois était un élégant vis-à-vis, doux et 
si bien suspendu que donna Cécile en fit l'éloge. J'aurai 
mon tour en retournant à Rome, dit Lucrèce, Je lui fs 
une révérence, comme pour la prendre au mot. C’est ainsi 
que pour dissiper le soupçon elle le défait. Sûr d’être 
heureux, je me livrai à toute ma gaicté naturelle. Après 
avoir ordonné un dîner choisi, nous sortimes pour aller 
à la Villa-Ladovisi, et, comme il pouvait arriver que nous 
nous égarassions, nous nous donnàmes rendez-vous à une 
heure à l'auberge. La discrète veuve prit le bras de son 
gendre, Angélique celui de son futur, et Lucrèce fut mon 
délicieux partage. Ursule et son frère s’en allèrent courir 
ensemble, et en moins d’un quart d'heure ma belle amie 
se trouva seule avec moi. 

« As-tu entendu, me dit-elle, avec quelle candeur je 
me suis assuré deux heures d’un doux vis-à-vis avec to1? 
Aussi est-ce un vis-à-vis. Que l'amour est savant! 

— Qui, mon adorable amie, l'amour a confondu nos 
esprits pour n’en faire qu'un seul. Je t'adore, et je ne 
passe tant de longs jours sans te voit que pour mieux 
m'assurer la jouissance d'un seul. 
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— Je ne croyais pas la chose possible. Cest toi qui as 
tout fait, mon ami : tu en sais trop pour ton âge. 

— Îl ya un mois, mon adorable amie, que je n'étais 
qu'un ignorant, et tu es la première femme qui m'ait 
initié aux véritables mystères de l'amour. Ton départ, 
Lucrèce, me rendra malheureux, car l'Italie ne peut pos- 
séder nne autre femme qui t’égale. 

— Comment! je suis ton premier amour? Ah! mal- 
heureux! tu n’en guériras pas. Que ne suis-je à toi! Tu 
es aussi le premier amour de mon cœur, et tu seras cer- 
tainement le dernier. Heureuse celle que tu aimeras 
après moi! Je n'en serai pas jalouse, mais je souffrirai 
de ne pas lui connaître un cœur tel que le mien. » 

Lucrèce, voyant alors mes yeux humides de larmes, 
donna un libre cours aux siennes, et, nous étant assis sur 
le gazon, nos lèvres savourèrent leur nectar au milieu des 
plus doux baisers. Qu'elles sont douces les larmes de l’a- 
mour savourécs dans les élans d’une tendresse réciproque! 
Je les ai goùtées dans toute leur suavité, ces larmes déli- 
cieuses, et je puis dire avec connaissance de cause que les 
anciens physiciens avaient raison et que les modernes ont 
tort. 

Dans un instant de calme, contemplant le plus ravis- 
sant des désordres, je lui dis que nous pourrions être 
surpris. 

« Ne crains pas cela, mon ami, nous sommes sous la 
garde de nos génies. » 

Nous nous reposions en puisant dans nos regards amou- 
reux des forces nouvelles, quand Lucrèce, regardant à sa 
droite, s'écria : « Tiens, mon cœur, ne te l’ai-je pas dit! 
oi, nos génies nous gardent! Ah! comme il nous ob- 
serve! Son regard cherche à nous rassurer, Vois ce petit 
démon. C’est tout ce que la nature a de plus occulte. Ad- 
mire-le. C'est certainement ton génie ou le mien. » 

L 16 
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Je la erus dans le délire. 

« Que dis-tu, mon cœur ? je ne te comprends pas. Que 
faut-il que j'admire ? 

— Tune vois pas ce beau serpent à dépouille flam- 
boyante et qui, la tète levée, semble nous adorer ? » 

Je regarde alors du côté qu’elle m'indiquait, et je vois 
un serpent à couleurs changeantes, long d’une aune ct 
qui réellement nous regardait. Cette vue ne m’amusait 
pas, mais je ne voulus point me montrer moins intrépide 
qu'elle. 

« Est-il possible, lui dis-je, mon adorable amie, que 
son aspect ne t'effraye point? 

— Son aspect me ravit, te dis-je, et je suis sûre que 
celte idole n’a de serpent que la forme, ou plutôt que 
l'apparence. 

— Et si, sillonnant le gazon, il venait en sifflant jus- 
qu'à Loi ? 

— Je te serrerais plus étroitement contre mon sein, ct 
je le déficrais de me faire du mal. Luerèce entre tes bras 
est susceptible d'aucune crainte. Tiens, il s’en va. Vite, 
vite! Il nous annonce par sa fuite l'approche de quelque 
profane. et nous dit que nous devons aller chercher une 
autre retraite pour y renouveler nos plaisirs. Allons! » 

A peine debout, nous nous avançons à pas lents, et 
nous voyons sortir d'une allée voisine donna Cecilia avec 
l'avocat. Sans les éviter et sans nous presser, comme s’il 
était très naturel de se rencontrer, je demande à donna 
Cecilia si sa fille cruint les serpents, 

« Malgré tout son esprit, dit-elle, elle craint le tonnerre 
jusqu'à s'évanouir, et elle jette Les hauts cris à l’aspect 
du plus petit serpent. T y en a ici, mais elle aurait tort 
d'en avoir peur, car ils ne sont point venimeux. » 

Mes cheveux se dressèrent sur ma tête d'étonriemént, 
Car ces paroles me prouvaient que je venais d'ètre témoin 
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d’un vrai miracle d'amour. Dans cet instant les enfants 
survinrent, et sans façon nous nous séparämes de nouveau. 

« Dis-moi, être étonnant, femme ravissante, qu’au- 
rais-tu fait, si, au lieu de ton joli serpent, tu avais vu 
apparaitre ton mari el ta mère ? 

— Rien. Ne sais-tu pas qu’en des moments si solen- 
nels les amants ne sont qu'amoureux? Douterais-tu de 
mavoir possédée tout entière ? » 

Lucrèce en ne parlant ainsi ne composait pas une 
ode : point de fiction ; la vérité était tout à la fois dans 
ses regards et dans le son de sa voix ! 

«Urois-tu, lui dis-je, que personne ne nous soupçonne ? 

— Mon mari ou ne nous croit pas amoureux, ou 
n'ajoute aucun prix à certaines bagatelles que la jeunesse 
se permet ordinairement. Ma mère a de l'esprit et peut- 
être imagine-t-elle la vérité ; mais elle sait que ce ne 
sont plus ses affaires. Quant à ma sœur, elle doit tout 
savoir, ear aurait-elle pu oublier le lit enfoncé? mais elle 
est prudente, ct outre cela elle s’avise de me plaindre. 
Elle n'a pas une idée de la nature de mes sentiments 
pour toi. Sans toi, mon ami, j'aurais probablement tra- 
versé la vie sans avoir de ce sentiment une idée exacte ; 
car ce que j'éprouve pour mon époux... j'ai pour lui la 
complaisance que mon état m'impose. 

— [l est pourtant bien heureux, et jenvie son bon- 
heur ! [l peut quand il le désire presser tout ton être 
dans ses bras; nul voile importun ne s'interpose pour 
lui ravir le moindre de tes charmes. 

— Où es-tu, mon cher serpent? Accours, viens me 
mettre à l'abri des regards profanes, et à l'instant je 
comble les vœux de celui que j'adore. » 

Nous passimes toute la matinée à nous dire que 
nous nous aimions et à nous en donner des preuves 
réitérées. 
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Nous eûmes un diner délicat, et pendant tout le repas je 
comblai d’attentions l'aimable Cecilia. Ma jolie tabatière 
écaille remplie d’excellent tabac fit souvent le tour de 
la table. Dans un moment où elle se trouvait entre les 
mains de Lucrèce qui était à ma gauche, son mari lui 
dit qu'elle pourrait me donner sa bague ct garder la 
hoite en échange. Croyant que la bague valait moins que 
la tabatière, je m’empressai de dire que je le prenais au 
mot; mais elle valait plus. Donna Lucrezia ne voulut pas 
entendre raison, elle mit la boîte dans sa poche, et force 
me fut d'accepter la bague. 

À la fin du dessert, quand la conversation s’animait, 
voilà le prétendu d’Angélique qui nous force au silence 
pour nous lire un sonnet de sa façon et qu'il avait fait 
pour moi. Je dus naturellement l'en remercier, et prenant 
Le sonnet, que je mis dans ma poche, je lui en promis 
un de ma façon. Ce n’était pas répondre à son désir : il 
s'attendait que, piqué d'émulation, j'allais demander de 
l'encre et du papier et sacrifier à Apollon des heures que 
je voulais consacrer à un dieu que son flegme ne con- 
naissait que de nom. Nous primes le café, je payai l'hôte, 
et nous allàmes nous enfoncer dans les labyrinthes de la 
Villa-Aldobrandini. 

Que ces lieux m'ont laissé de doux souvenirs ! Il me 
semblait que je voyais ma divine Lucrèce pour la première 
fois. Nos regards étaient brûlants, nos cœurs palpitaient 
à l'unisson de la plus tendre impatience, et l'instinct 
nous guidait vers l'asile le plus solitaire et que la main 
de Pamour semblait avoir créé pour y consommer les 
mystères de son culte secret. Là, au milieu d’une longue 
allée et sous une touffe de verdure, s'élevait un large siège 
de gazon adossé à un fourré très épais ; devant nous nos 
yeux plongeaient sur une plaine immense, et nos regards 
parcouraient l'allée à droite et à gauche dans une étendue 


, 
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qui nous mettait à Fabri de toute surprise. Nous n’eûmes 
pas besoin de nous parler, nos cœurs s’entendirent. 

Sans nous rien dire, debout l’un devant l’autre, nos 
mains adroites eurent bientôt écarté tous les obstacles. 
et rendu à la nature tous les charmes que lui dérobent 
les voiles importuns. Deux heures entières se passèrent 
dans les plus doux transports. A la fin, charmés et satis- 
faits Pun de l’autre, nous regardant de l’air le plus tendre, 
nous nous écriâmes ensemble : « Amour, je te remercie ! » 

Nous nous acheminâmes à pas lents vers nos pee, 
el nous égayàmes le chemin par les plus ter 
dences. Ma Lucrèce me dit que le prétendu di 
était riche. qu’il avait une belle maison à Tivolit, ¢ 
probablement il nous inviterait à y faire une parti x à 
y passer la nuit. « Je conjure l'amour, ajouta-t-elle, pour 
qu'il m'inspire le moyen de la passer sans obstacle comme 
j'ai passé cette heureuse journée. » Ensuite, prenant un 
ton triste, elle dit : « Mais, hélas ! l'affaire ecclésiastique 
qui a amené ici mon mari s'arrange si heureusement 
que je crains mortellement qu'il n’obtienne trop tôt la 
sentence. » 

Nous fûmes deux heures en route et dans mon vis-à-vis, 
excédant pour ainsi dire la nature et lui demandant plus 

` qu'elle ne pouvait donner : en arrivant à Rome, nous 

fûmes obligés de baisser la toile avant le dénouement du 
drame que nous avions joué à la grande satisfaction des 
acteurs. Je rentrai chez moi un peu fatigué; mais un 
sommeil comme on en a à cet âge me rendit toute ma 
vigueur, et le matin j’allai à l'heure accoutumée prendre 
ma leçon de français. 
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CHAPITRE X 


Benoît XIV. — Partie à Tivoli. — Départ de donna Eucrezia. — La mar- 
quise ti, — Barbe Delacqua. — Mon malheur et mou départ de Rome. 


M. Delacqua étant fort malade, ce fut sa fille Barbe 
qui me donna ma leçon. Dès que nous eûmes fini, 
elle saisit un moment de me mettre adroitement une 
lettre dans la poche, et, pour ne pas me laisser le temps 
de lui refuser cette nouvelle complaisance, elle disparut 
comme un éclair. Au reste, sa lettre n’était pas de nature 
à devoir être refusée ; elle m'était personnellement adressée 
et n'exprimait que des sentiments de la plus pure recon- 
naissance, Elle me priait seulement de faire savoir à son 
amant que son père lui parlait et qu’elle espérait qu'à 
sa guérison il prendrait une autre servante. Sa lettre finis- 
sait par les plus fortes assurances qu’elle ne me compro- 
mettrait jamais. 

Le père ayant été obligé de garder le lit pendant une 
quinzaine de jours, ce fut toujours Barbaruccia qui me 
donna mes leçons. Elle m'intéressa par un sentiment 
nouveau pour moi envers une jeune et jolie fille: c'était 
un sentiment de pitié, et je me sentais comme flatté 
d’être son appui et son consolateur. Jamais ses yeux ne 
s’arrêtaient sur les miens; jamais sa main ne rencon- 
trait la mienne; jamais je ne voyais dans sa paruré le 
désir de me paraître agréable. Elle était jolie, et je savais 
qu'elle était tendre; mais ces notions ne diminuaient en 
rien le respect ou les égards qu’il me semblait devoir à 
l'honneur et à la bonne foi, et je me sentais flatté qu'elle 
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ne me erût pas capable de me prévaloir de la connaissance 
que j'avais de sa faiblesse. 

Aussitôt que son père fut guéri, il chassa sa servante 
et en prit une autre, Barbe me pria d'en prévenir son 
ani et de lui dire qu’elle espérait se la rendre 
propice au moins pour pouvoir ui écrire, Je lui 
promis de m’acquitter de la commission, et, pour m'en 
témoigner sa reconnaissance, elle me prit la main qu'elle 
porta à ses lèvres ; mais, l'ayant retirée à temps pour l'en 
empécher, je voulus l'embrasser : elle détourna modeste- 
ment la tête en rougissant, et cela me fit plaisir. 

Barbe ayant réussi à mottre la nouvelle fille dans ses 
intérêts, je cessai de me mêler de cette intrigue, sentant 
hien toutes les conséquences fâcheuses que cela pouvait 
avoir pour moi ; malheureusement le mal était déjà fait. 

J'allais rarement chez don Gaspar, car Pétude de la 
langue française me prenait mes matinées, seul temps où 
je pouvais le voir ; mais j'allais tous les soirs chez l'abbé 
Georgi, et, quoique je ne figurasse chez lui qu’en qualité 
de cher audit abbé, cela me donnait cependant de la 
réputation. Je n'y parlais pas, mais je n'y éprouvais 
point de l'ennui. Dans sa réunion, on critiquait sans 
médire, on parlait politique sans entètement, littérature 
sans passion, ct je m’instruisais. En sortant de chez ce 
sage moine, j'allais à la grande réunion du cardinal mon 
maître, par la raison que je devais y aller. Presque chaque 
fois la belle marquise, quand elle me voyait à la table où 
elle jouait, m’adressait quelques paroles obligeantes en 
français, auxquelles je répondais en italien, ne voulant pas 
la faire rire en si grande compagnie. C’est un sentiment 
singulier que j’abandonne à la sagacité du lecteur. Je 
trouvais cette femme charmante, et je la fuyais : non que 
je craignisse d’en devenir amoureux, car j'aimais Lucrèce, 
et il me semblait que cet amour devait me servir d’égide 
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contre tout autre, mais bien de crainte qu’elle ne le 
devint de moi, où au moins curieuse de me connaître, 
Était-ce fatuité ou modestie? vice ou vertu? Ce n’était 
peut-être rien de tout cela. 

Un soir elle me fit appeler par l'abbé Gama ; elle était 
debout auprès du cardinal mon patron, et, dès que je fus 
auprès d'elle, elle me surprit étrangement par une inter- 
rogation en italien, à laquelle j'étais loin de nr'attendre : 

« Fi ha piacciuto molto Frascati +. | 

— Beaucoup, madame ; je n'ai jamais rien vu de si 
beau. 

— Ma la compagnia con laquale eravate era ancor 
più bella, ed assai galante era il vostro vis-à-vis?, » 

Je ne réponds que par une révérence. Une minute 
après, le cardinal Acquaviva me dit avee bonté : 

« Êtes-vous étonné qu'on le sache ? 

— Non, monseigneur, mais je le suis qu’on en parle, 
Je ne croyais pas Rome si petite. | 

— Plus vous y resterez, me dit Son Eminence, et plus 
vous la trouverez petite. N’êtes-vous pas encore allé baiser 
le pied du Saint-Père? 

— Pas encore, monseigneur. 

— Vous devez y aller. » 

Je répondis par une révérence. 

En sortant, l'abbé Gama me dit que je devais aller chez 
le pape le lendemain ; ensuite il ajouta : 

« Vous vous montrez sans doute chez la marquise G. ? 

— Non, je n'y ai jamais été. 

— Vous m'étonnez. Elle vous fait appeler, elle vous 
parle! 

— J'irai avec vous. 

1. Frascati vous a-t-il beaucoup plu ? 


2. Mais la société était plus belle encore, et votre vis-à-vis était très- 
galant. 
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— Je n’y vais jamais. 

—Mais elle vous parle aussi. 

— Oui, mais... Vous ne connaissez pas Rome. Allez-y 
seul, vous le devez. 

— Elle me recevra donc? 

— Vous badinez, je crois. Il ne s’agit pas de vous 
faire annoncer. Vous irez la voir quand les deux battants 
de sa chambre seront ouverts. Vous y verrez tous ceux 
qui lui font hommage. 

— Me verra-t-elle ? 

— Nen doutez pas. » 

Le lendemain je me rends à Monte-Cavallo, et je vais 
droit à la chambre où était le pape, dès qu’on meut dit 
que je pouvais entrer. Il était seul, je me prosterne et je 
baise la sainte croix sur sa très sainte mule. Le Saint- 
Père me demande qui je suis, je le lui dis, etil me répond 
qu'il me connaît, me félicitant d'appartenir à un cardinal 
d’une aussi grande importance. ll me demanda ensuite 
comment j'avais fait pour entrer chez lui. Je lui contai 
tout en commençant de mon arrivée à Martorano. Après 
qu'il eu bien ri de tout ce que je lui dis du pauvre bon 
évêque, il me dit que, sans me gêner à lui parler toscan, 
je pouvais lui parler vénitien, de même qu’il me parlait 
le dialecte de Bologne. Me trouvant à mon aise avec lui, 
je lui dis tant de choses, je l’armusai si bien, qu’il me 
dit que je lui ferais plaisir toutes les fois que j'irais le voir. 
Je lui demandai la permission de lire tous les livres 
défendus, et il me la donna par une bénédiction, me 
disant qu'il me la ferait délivrer par écrit ; ce qu'il 
oublia. 

Benoit XIV était savant, fort aimable et aimant le mot 
pour rire. Jele vis pour la seconde fois à la villa Médicis. 
Il m'appela, et tout en marchant il me parla de bagatelles. 
TI était accompagné du cardinal Albani et de l'ambassadeur 
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de Venise. Un homme à l'air modeste s'approche, le 
pontife lui demande ce qu’il veut, l’homme lui parle bas, et 
le pape après l'avoir écouté, lui dit: « Vous avez raison, 
recommandez-vous à Dieu. » En disant ces mots, il lui 
donne la bénédiction, le pauvre homme s'éloigne triste- 
ment et le Saint-Père continue sa promenade. 

« Cet homme, dis-je, Très Saint-Père, n'a pas été 
content de la réponse de Votre Sainteté. 

— Pourquoi? 

— Parce qu'il y a apparence qu'il s'était déjà recom- 
mandé à Dieu avant de vous avoir parlé ; quand Votre 
Sainteté l'y envoie de nouveau, il se trouve renvoyé, 
comme dit le proverbe, de Hérode à Pilate, » 

Le pape éclate de rire ainsi que les deux suivants ; je 
garde mon sérieux. 

« Je ne puis, reprit le pape. faire rien qui vaille sans 
Vaide de Dieu. 

— (est vrai, Saint-Père; mais cet homme sait aussi 
que Votre Sainteté est son premier ministre : il est donc 
facile de s'imaginer l'embarras où il se trouve: actuelle- 
ment qu'il se voit renvoyé au maître. I ne lui reste 
d'autre ressource que d'aller donner de l'argent aux 
gueux de Rome, qui pour un baïoque qu’il leur donnera 
prieront tous pour lui. [s vantent leur crédit ; mais mOi - 
qui ne crois qu’à celui de Votre Sainteté, je vous supplie 
de me délivrer de cette chaleur qui m’enflamme les 
veux en me dispensant de faire maigre. 

— Mangez gras, mon enfant. 

— Très Saint-Père, votre bénédiction. » 

Il me la donna en me disant qu'il ne me dispensait 
pas du jeùne. 

Le même soir je trouvai à la réunion du cardinal la 
nouvelle de tout mon dialogue avec le pape. Tout le 
monde alors se montra jaloux de vouloir me parler. Cela 
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me flatta; mais ce qui me flattait bien plus encore, c'était 
la joie que le cardinal Acquaviva cherchait en vain à 
dissimuler. 

Ne voulant point négliger l'avis de l'abbé Gama, j'eus 
soin d’aller chez la belle marquise à l’heure où tout le 
monde avait chez elle un libre accès. Je la vis, je vis le 
cardinal, et beaucoup d’autres abbés; mais je crus ètre 
invisible, car, Madame ne m’ayant pas honoré d'un regard, 
personne ne m'adressa le mot. Je partis après avoir pen- 
dant une demi-heure joué ce rôle muet. Cinq ou six jours 
après, la belle me dit d’un air noble ct gracieux qu'elle 
m'avait aperçu dans sa salle de compagnie. 

« d'y ai été effectivement, mais je ne soupçonnais pas 
que j'eusse eu l'honneur d’être vu de Madame. 

— Oh! je vois tout le monde. On m'a dit que vous 
avez de l'esprit. 

— Si ceux qui vous l'ont dit, madame, ne se sont 
point trompés, vous m'apprenez là une fort bonne nouvelles 

— Oh! ils s’y connaissent. | 

— Íl faut, madame, que ces personnes m'aient fait 
l'honneur de me parler; sans cela, il est probable qü’elles 
n'auraient jamais pu faire cette remarque. 

— C’est certain; mais laissez vous voir chez moi. » 

Nous avions cercle. Son Excellence me dit que, lorsque 
madame la marquise me parlait français tête à tête, bien 
ou mal, je dévais lui répondre dans la mème langue. Le 
politique Gama, m’ayant pris à part, me dit que mes repar- 
ties étaient trop tranchantes, et que je finirais par déplaire 
à la longue. J'avais fait d'assez rapides progrès dans le 
français; je ne prenais plus de leçon, et l'exercice seul 
m'était nécessaire pour me perfectionner. J’allais chez 
Lucrèce quelquefois le matin, et le soir j'allais habi- 
luellemerit chez M. l'abbé Georgi qui connaissait ma 
partie de Fraseati et qui ne l'avait pas désapprouvée. 
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Deux jours après l’espèce d'ordre de la marquise, je 
me rendis à son audience. Dès qu’elle me vit, elle 
m'accueillit d’un sourire, que je crus devoir reconnaître 
par une profonde révérence ; ce fut là tout. Un quart 
d'heure après, je sortis. La marquise était belle, elle était 
puissante; mais je ne pouvais me déterminer à ramper; 
les mœurs de Rome sous ce rapport m'excédaient. 

Nous étions vers la fin de novembre, lorsqu'un matin 
le prétendu d’Angélique vint me faire visite avec l'avocat, 
et il m'invita à vouloir aller passer vingt-quatre heures 
à Tivoli avec toute la société que j'avais traitée à Fras- 
cati. J'acceptai avec plaisir, car depuis la Sainte-Ursule 
je ne m'étais jamais trouvé seul avec Lucrèce. Je lui pro- 
mis de me rendre chez donna Cecilia à la pointe du jour 
dans ma mème voiture. Il fallait partir de très bonne 
heure, parce que Tivoli est à seize milles de Rome, et que 
la quantité de belles choses qu’il y avait à voir deman- 
daient beaucoup de temps. Devant découcher, j'en deman- 
dai la permissionau cardinal lui-même, qui, ayant entendu 
avec qui je ferais cette partie, me dit que je faisais fort 
bien de saisir l'occasion de voir ce bel endroit en si belle 
compagnie. 

Au point du jour, je me trouvai dans mon vis-à-vis à 
quatre chevaux à la porte de donna Cecilia, qui, comme les 
autres fois, fut mon partage. Cette charmante veuve, 
malgré la pureté de ses mœurs, était ravie que j'aimasse 
sa fille. Toute la famille était dans un phaéton à six 
places que don Francesco avait loué. 

A sept heures et demie nous fimes halte dans un en- 
droit où don Francesco nous fit trouver un délicieux dé- 
jeuner qui, devant nous tenir lieu de diner, fut parfaite- 
ment fêté par chacun. A Tivoli nous ne pouvions avoir 
que le temps de souper. Après déjeuner, nous remon- 
tes en voiture et à dix heures nous arrivämes chez lui. 
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J'avais au doigt la belle bague que Lucrèce m'avait donnée. 
J'avais fait faire derrière le chaton un champ d’émail 
portant un caducée avec un seul serpent. Il était entre 
les deux lettres grecques alpha et omega. Cette bague 
fut le sujet du discours tout le long du déjeuner, et lavo- 
sat et don Francesco s’évertuèrent à deviner l’hiéroglyphe, 
ce qui divertit beaucoup ma Lucrèce qui était à part du 
secret. 

Nous visitâmes d’abord avec attention la demeure du 
futur d'Angélique, c'était un vrai bijou ; ensuite nous 
allâmes tous ensemble passer six heures à voir les anti- 
quités de Tivoli. Lucrèce ayant dit quelque chose en 
secret à don Francesco, je saisis cet instant pour dire à 
Angélique que lorsqu'elle serait mariée, j'irais passer 
quelques jours de Ia belle saison avec elle. 

« Monsieur, me dit-elle, je vous préviens que dès que 
Je serai maîtresse ici, la première personne à qui je ferai 
fermer ina porte, ce sera vous. 

— Je vous suis fort obligé, mademoiselle, de m'avoir 
averti. » 

Ce qu'il y a de plaisant en ceci, c’est que je pris cette 
mcartade pour une simple déclaration d'amour. J'étais 
pétrifié. Lucrèce, s’aperecvant de mon état, me tira par le 
bras en me demandant ee que J'avais. Je le lui dis, ét 
voici ce qu’elle me dit à son tour : 

«Mon ami, mon bonheur ne saurait durer longtemps ; 
je touche au moment cruel où il faudra que je me sépare 
de toi. Dès que je serai partie, impose-toi la tâche de la 
réduire à reconnaître son erreur, Elle me plaint, venge- 
moi. » 

J'ai oublié de dire que pendant que nous visitions la 
maison de don Francesco il m'arriva de louer une petite 
chambre charmante qui donnait sur l'orangerie. Le galant 
propriétaire, m'ayant entendu, vint vbligeamment me dire 

L 17 
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que je l'occuperais. Lucrèce ne fit pas semblant de Pen- 
tendre, mas ce fut pour elle le fil d'Ariane; car devant 
visiter ensemble les beautés de Tivoli, nous ne pouvions 
pas nous promettre de nous trouver un instant tête à tête 
pendant la journée. | 

J'ai dit que nous fümos six heures à parcourir les 
beautés de Tivoli, mais je dois avouer ici que pour ma 
part j'y vis fort peu de choses; et ce ne fut que vingt- 
huit ans plus tard que je connus ce beau lieu dans tous 
ses détails. 

Nous renträmes vers le soir rendus de fatigue et mou- 
rant de faim ; mais une heure de repos avant souper, un- 
repas de deux heures, les mets les plus succulents, les 
vins les plus exquis, surtout l'excellent vin de Tivoli, 
nous remirent si bien que chaeun ne sentit plus que le 
besoin d'un bon lit pour en jouir selon ses goûts. 

Personne ne voulant. coucher seul, Lucrèce dit qu'elle 
coucherait avec Angélique dans la chambre qui donnait 
sur l'orangerie, que son mari coucherait avec son frère le 
jeune abbé, et sa mère avec sa petite sœur. 

L'arrangement fut trouvé délicieux, et don Francesco 
prenant un bougie vint me conduire dans ma jolie petite 
chambre contiguë à celle que devaient occuper les deux 
sœurs, et après m’avoir indiqué comment je pouvais m'en- 
fermer, il me souhaita une bonne nuit et me laissa seul 

Angélique ignorait que je dusse être son voisin; mais 
sans nous être dit un mot, Lucrèce et moi nous nous 
étions entendus. 

L'œil fixé sur le trou de la serrure, je vois entrer les 
deux aimables sœurs précédées de l'hôte officieux portant 
un flambeau, et qui, après leur avoir allumé un lampe 
de nuit, leur souhaita le bonsoir et s’en alla. Alors mes 
deux belles, après s'être enfermées, s’assirent sur un 
sopha et procédèrent à leur toilette de nuit, qui dans ce 
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climat heureux est semblable à celle de notre première 
mère. Lucrèce, sachant que je l’entendais, dit à sa sœur 
d'aller se coucher du eôté de la fenêtre. Alors la vierge, 
ne croyant pas exposer ses charmes à mon œil profane, 
traversa la chambre toute nue. Lucrèce éteint la lampe 
et les bougies et va se mettre à côté de sa chaste sœur. 

Moments heureux que je sais ne plus pouvoir espérer, 
mais dont la seule mort peut me faire perdre le délicieux 
souvenir! Je crois que je ne me suis jamais déshabillé 
plus rapidement que ce soir-là. J'ouvre la porte et je 
tombe dans les bras de Lucrèce qui dit à sa sœur : « C’est 
mou ange : tais-toi et dors. » 

Quel tableau ravissant j'offrirais ici à mes lecteurs, 
s'il n’était possible de peindre la volupté dans tout ce 
qu'elle a d’enchanteur! Quels transports amoureux dès 
les premiers instants ! quelles douces extases se succédèrent 
Jusqu'à ce qu'un délicieux épuisement nous fit céder au 
pouvoir de Morphée ! 

Les premiers rayons du jour pénétrant à travers les 
fentes des jalousies vinrent nous arracher à ce sommeil 
réparateur; et, semblables à deux guerriers valeureux qui 
n'ont suspendu leurs coups que pour recommencer le 
combat avec plus d'ardeur, nous nous livrâmes de nou- 
veau à toute l’activité de la flamme dorit nos sens étaient 
ermbrasés. 

«Oh! ma Lucrèce, que ton amant est heureux! mais, 
tendre amie, prends garde à ta sœur, elle pourrait se 

a tourner et nous voir. 

‘= Ne crains rien, âme de ma vie; ma sœur est char- 
mante; elle m'anne, elle me plaint : n'est-ce pas, ma 
chère Angélique, tu m'aimes? Oh! tourne-oi, vois ta 
sœur heureuse, connais le bonheur qui t'attend quand 
Pamour t'aura soumise à son doux empire. » 

Angélique, jeune vierge de dix-sept ans et qui devait 
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avoir passé une nuit de Tantale, ne demandant pas mieux 
que d’avoir un prétexte de montrer à sa sœur qu’elle Jui 
avait pardonné, se tourna et, en lui donnant cent baisers, 
elle lui avoua qu’elle n'avait point fermé l’œil. 

« Pardonne aussi, ma tendre Angélique, pardonne à 
l’objet qui m'aime et que j'adore, » lui dit alors Lucrèce. 

Pouvoir incompréhensible du dieu qui soumet tous 
les êtres ! 

« Angélique me hait, dis-je; je wose... 

— Non, je ne vous hais pas! me dit cette charmante 
fille. . 

— Embrasse-la, mon ami, » me dit Luerèce en me 
poussant vers elle, et jouissant de la voir entre mes bras 
languissante et sans mouvement. 

Mais le sentiment plus encore que l'amour me défend 
de ravir à Lucrèce le témoignage de reconnaissance que 
je lui devais, et je vole vers elle avec toute Vardeur 
d'un premier mouvement, sentant mes feux s’accroître 
par l'extase dans laquelle je voyais Angélique qui, pour 
la première fois, fut spectatrice de la lutte la plus amou- 
reuse, Lucrèce mourante me pria de finir, mais me 
trouvant inexorable, elle trompa mon ardeur et la douce 
Angélique fit le premier sacrifice à la mère des amours. 

C'est ainsi sans doute que lorsque les dieux habitaient 
le séjour des mortels, la voluptueuse Arcadie, amoureuse 
du souffle doux et gracieux du vent d’occident, lui ouvrit’ 
un jour ses bras et devint féconde. C'était le doux 
Léphire. 

Lucrèce étonnée et ravie nous couvrait tour à tour de 
ses baisers. Angélique, heureuse autant que sa sœur, ex- 
pira délicieusement entre mes bras pour la troisième fois 
et avec tant de feu et de tendresse que je crus savourer 
le bonheur pour la première fois. 

Le blond Phœæbus avait quitté la couche nuptiale, ct 
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déjà ses rayons répandaient la lumière sur lunivers ; la 
clarté qui pénétrait à travers les fentes des jalousies me 
fit senlir que je devais abandonner la place, et après les 
plus tendres adieux, je laissai mes deux divinités et me 
retirai dans mon cabinet. Peu d'instants après la voix 
joviale du bon avocat se fit entendre chez mes voisines : 
il reprochait à sa femme ct à sa belle-sœur de se livrer 
trop longtemps au repos! [l vint ensuite frapper à ma 
porte, me menaçant de faire entrer ces dames, puis il 
partit pour n’envoyer un coiffeur. 

Après de nombreuses ablntions et une toilette soignée, 
je trouvai ma figure présentable et je me présentai stoï- 
quement dans le salon. J'y trouvai les deux aimables 
sœurs au milieu de la société réunie, et le vermeil de 
Jeurs joues m'enchanta. Lucrèce était gaie et libre, son 
visage exprimait le bonheur; Angélique, fraîche comme 
la rose du matin, plus radicuse que de coutume, mais 
mobile et soigneuse de ne pas me regarder une seule 
fois en face. Wétant aperçu qu'elle souriait de ce que je 
ne parvenais pas à la voir en face, je dis malicieusement 
à sa mère qu'il était dommage qu'elle mit du blane. 
Dupe de ce stratagème calommieux, Angélique m'obligea 
à lui passer un mouchoir sur le visage: alors elle fut bien 
forcée de me regarder. Je lui fis mes excuses, ct 
don Francesco se montra enchanté que la blancheur de sa 
future eût obtenu un si beau triomphe. 

Après le déjeuner, nous allämes nous promener dans 
le jardin, et me trouvant avec ma Lucrèce, je lui fis de 
tendres reproches. 

« Ne me reproche rien, me dit-elle, ‘quand je ne mé- 
rite que des éloges. J'ai porté la lumière dans l'âme de 
ma charmante sœur; je lai initiée aux plus doux des 
mystères; et, maintenant au lieu deme plaindre, elle doit 
m'envier ; elle doit t’anner au leu de te haïr; et, assez 
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malheureuse pour devoir bientôt te quitter, mon ami, je 
te la laisse ; qu’elle me remplace. 

— Ah! Lucrèce, comment l'aimer ? 

— N'est-elle pas charmante ? 

— Sans aucun doute; mais mon amour pour toi me 
met à l'abri detout autre amour. D'ailleurs don Francesco 
doit désormais l'occuper tout entière ; et je ne voudrais 
pas être la cause d’un refroidissement entre eux, ni 
troubler la paix de leur ménage. Au reste, je suis sûr. 
que ta sœur est entièrement différente de toi, et je pa- 
ricrais qu'elle se reproche déjà de s’être laissé séduire 
par son tempérament. 

— Tout cela peut être, mon ami, mais ce qui me 
désole, c'est que mon mari compte obtenir la sentence 
dans le courant de la semaine, et qu'alors les instants 
du bonheur sont passés pour moi. » 

Cette nouvelle m’attrista, et pour y faire diversion, je 
m'occupai beaucoup à table du généreux don Francesco, 
auquel je promis un épithalame pour ses noces qui de- 
vaient se faire au mois de janvier. 

Nous retournèmes à Rome, et Lucrèce fut pendant 
trois heures dans mon vis-à-vis sans qu’elle půt s’aper- 
cevoir d'aucune altération dans la vivacité de mes senti- 
ments pour elle, A notre arrivée, me sentant fatigué, 
j'allai descendre à hôtel d'Espagne. 

Comme Lucrèce me l'avait dit, son mari obtint la sen- 
tence trois ou quatre jours après, et il vint m’annoncer 
son départ pour le surlendemain en me témoignant beau- 
eoup d'amitié. Je passai les deux soirées avec Lucrèce, 
toujours au milieu de la famille, et le jour du départ, 
voulant lui causer une surprise agréable, je pris les 
devants et me rendis pour les attendre à l’endroit où je 
eroyais qu'ils devaient coucher; mais l'avocat ayant été 
retenu par divers contretemps et n'ayant pu partir que 


CHAPITRE X | 295 


quatre heures plus tard qu’il ne se l'était proposé, ils 
n'arrivèrent que le lendemain pour diner. Après ce repas, 
nous nous fimes de pénibles adieux ; ils continuèrent 
leur chemin et je retournai à Rome. 

Après le départ de cette femme rare, je me trouvai 
dans une sorte de vide assez naturel à un jeune homme 
dont le cœur n’est point occupé de l’espérance. Je passais 
les journées entières dans ma chambre à faire des som- 
maires de lettres françaises du cardinal lui-même, et Son 
Éminence eut la bonté de me dire qu'il trouvait mes 
extraits très judicieux, mais qu’il fallait absolument que 
je travaillasse moins. La belle marquise était présente 
lorsque je reçus ce compliment flatteur. Depuis la seconde 
fois que je lui avais fait visite, je ne m'étais plus repré- 
senté chez elle ; aussi elle me houdait, et ne voulant pas 
passer l’occasion de me le faire sentir, elle s'empressa de 
dire à Son Éminence qu’il fallait bien que je travaillasse 
pour dissiper l’ennui que devait me causer le départ de 
Lucrèce. 

«de ne dissimulerai pas, madame, que j'y ai été 
sensible. Elle était bonne et généreuse ; elle me pardon- 
nait surtout de ne pas l'aller voir souvent. Mon amitié 
d’ailleurs était innocente. 

— Je n'en doute pas, quoique votre ode prouve un 
poète amoureux. 

— Il n'est pas possible, ajouta le bienveillant cardinal, 
qu'un poète écrive sans faire semblant d’être amoureux. 

— Mais, répliqua la marquise, s’il l’est réellement, il 
n’a pas besoin de feindre un sentiment qu’il possède. » 

Tout en disant cela, la marquise tira de sa poche un 
papier qu’elle présenta à Son Éminence en lui disant : 
« Voilà cette ode; elle fait honneur au poète et à l'écrivain, 
car c'est un petit chef-d'œuvre avoué de tous les beaux 
esprits de Rome, et que donna Lucrezia sait par cœur. » 


295 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Le cardinal la parcourut et la lui rendit en souriant, lui 
disant qu’il ne goùtait pas la poésie italienne, que pour 
qu'il la trouvât belle, il fallait qu’elle se donnt le plaisir 
de la mettre en français. $ 

« Je n'écris le français qu’en prose, dit la marquise, 
ct toute traduction en prose fait perdre aux vers les trois. 
quarts de leur mérite. Je ne me mêle, ajouta-t-cile en me 
regardant significativement, que de faire parfois des vers 
italiens sans prétention, 

— Je me croirais heureux, madame, si je pouvais me 
procurer le bonheur d'en admirer quelques-uns. 

— Voici, me dit le cardinal S, C., un sonnet de 
madame. » 

Je le prends respectueusement et j'allais le lire, lors- 
que l’aimable marquise me dit de le mettre dans ma 
poche, que je pourrais le rendre le lendemain au cardi- 
nal, quoique son sonnet ne valüt pas grand’chose. « Si 
vous sortez le matin, me dit le cardinal, vous pourrez 
me le rendre en venant dîner chez moi. » Le cardinal 
Acquaviva prenant la parole, dit: « Dans ce cas, il sor- 
{ira exprès, » 

Après une profonde révérence qui disait tout, je mé- 
loigne peu à peu et je monte à ma chambre, impatient 
de lire le sonnet. Cependant, avant de satisfaire cette im- 
patience, je m'avisai de jeter un coup d'œil sur moi- 
méme. Ma situation présente me parut mériter quelque 
attention après le pas de géant qu’il me paraissait que 
j'avais fait ce soir-là dans l'assemblée. La marquise de G. 
qui me déclare de la manière la moins équivoque l'intérêt 
qu’elle me porte, et qui, se donnant un air de grandeur, 
ne craint pas de se compromettre en me faisant en publie 
les avances les plus flatteuses ! Mais qui se serait avisé 
d'y trouver à redire ? Un jeune abbé tel que moi, parfai- 
tement sans conséquence, et pouvant à peine prétendre 
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à sa haute protection : et clle était faite précisément pour 
l'accorder à ceux qui, s’en croyant indignes, n'avaient 
garde de montrer l'intention d'y prétendre, Sur un pa- 
reil article, ma modestie sautait aux yeux de tout le 
monde, et la marquise m'aurait sans doute insulté si 
elle m'avait cru capable Poser me figurer qu'elle eût le 
moindre goût pour moi. Non, assurément une pareille 
fatuité n'est pas dans ma nature. Tout cela était si vrai, 
que son cardinal même m'invitait à dîner. L'aurait-il fait 
s'il eût pu penser qu'il fût possible que je pusse plaire à 
sa belle marquise ? Non, sans doute zet il ne m'a invité 
à diner avec lui qwaprès avoir relevé des paroles mêmes 
de sa helle que j'étais la personne qu'il leur fallait pour 
passer quelques heures à causer sans rien risquer, rien 
absolument, 

À d’autres ! 

Pourquoi me déguiser aux yeux de mes lecteurs ? 
Qu'ils me croient fat, je le leur pardonne ; mais le fait 
est que je me sentis sûr d'avoir plu à la marquise. Je 
me félicitai de ce qu'elle avait fait ce premier pas si im- 
portant et si difficile. Sans ecla jamais non seulement je 
n'aurais osé l’attaquer par les moyens convenables, mais 
je n'aurais pas même hasardé de jeter un dévolu sur elle. 
Je ne la crus enfin faite pour remplacer Lucrèce que de 
ce soir-là. Elle était belle, jeune, remplie d'esprit et 
d'instruction ; elle était lettrée et de plus puissante dans 
Rome ; que fallait-il de plus? Je crus cependant devoir 
faire semblant d'ignorer son inclination et de commencer 
le lendemain à lui donner motif de croire que je l’aimais 
sans oser rien espérer. Je savais ce moyen infaillible en 
ménagcant son amour-propre, Cette entreprise me parut 
être de nature à obliger le père: Georgi lui-même à faire 
semblant d'y applaudir. Au reste, j'avais vu avec une 
vive satisfaction que le cardinal Acquaviva avait témoigné 
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un grand plaisir que le cardinal S. C. m'eût invité; hon- 
neur qu'il ne m'avait jamais fait lui-même. Gela pouvait 
aller loin. 

Je lus le sonnet de laimable marquise ; je le trouvai 
bon, coulant, facile et parfaitement écrit. Elle y faisait 
l'éloge du roi de Prusse qui venait de s'emparer de la 
Silésie par une espèce de coup de main. Il me vint dans 
l'idée en le copiant de personnifier la Silésie et de la faire 
répondre au sunnet en se plaignant que l'Amour, que je 
feignais en être l’auteur, osàt applaudir celui qui l'avait 
conquise, puisque ce conquérant était ennemi déclaré de 
l'amour. 

Il est impossible que celui qui est habitué à faire des 
vers s'en abstienne dès qu’une idée heureuse vient sou- 
rire à son imagination charmée. Le feu poétique qui çir- 
cule alors dans ses veines le consumerait s’il voulait ar- 
rêter son essor. Je fis mon sonnet, en observant les mêmes 
rimes: et, satisfait de mon Apollon, j'allai me coucher. 

Le lendemain matin comme j’achevais de copier mon 
sonnet, l'abbé Gama vint me demander à déjeuner; c'é- 
tait pour me faire compliment de l'honneur que le-car- 
dinal S. C. m'avait fait en m’invitant à diner devant tout 
le monde « Mais, ajouta-t-il. soyez prudent, car Son Émi- 
nence passe pour être jalouse. » Je le remereiai de l'avis 
amical, ayant soin de lui certifier que je m'avais rien à 
craindre, car je ne me sentais aucun penchant pour sa 
belle marquise. | 

Le cardinal S. C. me reçut avec beaucoup de bonté, 
mais mêlée d’un certain air de dignité faite pour me 
faire sentir toute la grâce qu’il me faisait. 

« Avez-vous, me dit-il, trouvé le sonnet de la mar- 
quise bien fait? i 

— Monseigneur, je lai trouvé parfait et, qui plus est, 
charmant : le voilà. i 
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— Elle a beaucoup de talent. Je veux vous faire voir 
dix stances de sa façon, abbé, mais sous le sceau du plus 
grand secret. 

— Votre Éminence peut en être très sûre. » 

Il tira de son secrétaire les stances dont il était le 
sujet. Je les lus, elles étaient bien faites, mais je n'y 
trouvai point de feu; c'était l’œuvre d’un poète : c'était 
de lamour dans un style passionné, mais où l’on ne 
trouvait point de ce sentiment qui en fait si bien dis- 
cerner la vérité, Le bon cardinal commettait sans doute 
une grande indiscrétion; mais l’amour-propre en fait 
tant commettre! Je demandai à Son Eminence s’il y 
avait répondu. 

« Non, me dit-il; mais voudriez-vous, ajouta-t-il en 
riant, me prêter votre plume, toujours sous la condition 
d’un inviolable secret? 

— Quant à la condition du secret, monseigneur, j'en 
réponds sur ma tète; mais je crains que madame ne re- 
marque la différence du style. 

— Elle wa rien de moi, me dit-il: d'ailleurs je ne 
pense pas qu’elle me croie bon poète, et pour cette raison 
il faut que vos stances soient faites de manière qu’elle 
ne puisse pas les trouver trop au-dessus de ma capa- 
eilé. 

— de les ferai. monseigneur, et Votre Eminence en 
sera le juge; et si vous ne croyez pas pouvoir les donner 
comme votre propre ouvrage, vous ne les lui remettrez 
pas. 

— Cest bien dit. Voulez-vous les faire de suite? 

— De suite, imonseigneur? Ce n’est pas de la prose. 

— Eh bien! fâchez de me les donner demain. » 

Nous dinâmes tête à tête, et Son Eminence me fit com- 
planent sur mon appétit, en me disant qu’il voyait avec 
plaisir que je men acquittais aussi bien que lui. Je 
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commençais à connaître mon original, et, pour le flatter, 
je lui dis qu'il me faisait trop d'honneur, que je lui cé- 
dais. Ce singulier compliment lui plut, et je vis tout le 
parti que je pouvais tirer de cette Eminence. 

Vers la fin du repas, comme nous discourions, voilà 
la marquise qui entre, comme de raison, sans se faire 
annoncer. Son aspect me ravit : je la trouvai beauté par- 
faite. Sans laisser au cardinal le temps d’aller à sa ren- 
contre, elle vint s'asseoir auprès de lui; je restai de- 
bout : c'était dans l'ordre. 

La marquise, sans faire semblant de m'apercevoir, 
parla avec esprit de différentes choses jusqu’au moment 
où l’on apporta le café. Alors, m’adressant la parole, elle 
me dit de m'asseoir, mais comme si elle m'avait fait 
l'aumône. 

« À propos, abbé, dit-elle un instant après, avez-vous 
lu mon son sonnet ? 

— Qui, madame, et j'ai eu l'honneur de le remettre 
à Monseigneur. Je Fai trouvé si heureux, que je suis sûr 
qu'il vous a coûté du temps. 

— Du temps? dit le cardinal, vous ne la connaissez 
pas. è 

— Monseigneur, repris-je, sans du temps on ne fait 
rien qui vaille; et c’est pour cette raison que je wai pas 
osé montrer à Votre Eminence une réponse que j'y ai 
faite en une demi-heure. 

— Voyons-la, abbé, dit la marquise, je veux la lire. » 

Réponse de la Silésie à PAmour. Ce titre lui causa 
la plus aimable rougeur. 

« Il n'est pas question d'amour, s'écria le cardinal. 

— Attendez, dit la marquise; il faut respecter l’idée 
du poète. » 

Elle lut et relut le sonnet, et trouva très justes les re- 
proches que la Silésie adressait à l'Amour, ‘Alors elle ex- 
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pliqua mon idée au cardinal, lui faisant sentir pourquoi 
la Silésie était offensée que ce fût le roi de Prusse qui 
eût fait sa conquête. 

« Ah! oui, oui, dit le cardinal tout Joyeux! c’est que 
la Silésie est une femme.... c’est que le roi de Prusse.. . 
oh! oh! la pensée est divine! » 

Et le cardinal de rire à gorge déployée pendant plus 
Tun quart d'heure. 

« Je veux copier ce sonnet, dit-il, je veux absolument 
l'avoir. 

— L'abbé, dit obligeamment la marquise, vous en 
épargnera la peine. Je vais le lui dicter. » 

Je me mets en devoir d'écrire; mais Son Eminence de 
s'écrier : 

« Marquise, c’est admirable, il l’a fait sur vos mêmes 
rimes; l’avez-vous bien remarqué?» 

La belle marquise me donna alors un coup d'œil si 
expressif, qu'elle acheva de me subjuguer. Je compris 
qu’elle voulait que je connusse le cardinal comme elle le 
connaissait et que nous fussions de moitié. Je me sentais 
parfaitement disposé à la seconder, 

Dès que j'eus écrit le sonnet sous la dictée de cette 
charmante femme. je me préparai à sortir; mais le car- 
dinal enchanté me dit qu'il m'attendait à diner le len- 
demain. 

J'avais de la besogne, car les dix stances que j'avais 
à faire étaient de l'espèce la plus singulière : aussi 
n'eus-je rien de plus pressé que de me retirer pour aller 
y réfléchir à mon aise. J'avais besoin de me maintenir 
en équilibre entre deux selles, et je sentais qu’il me fal- 
lait toute l’adresse dont j'étais susceptible. Je devais 
meltre la marquise en état de faire semblant de croire 
que le cardinal était l’auteur de ces stances, en même 
temps qu'elle serait obligée de me les attribuer et de ne 
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pouvoir pas douter que je le savais. Je devais user d'assez 
de ménagements pour qu’elle ne pôt point soupçonner 
que j'eusse des espérances, et cependant répandre dans 
mes vers tout le feu du sentiment sous le voile transpa- 
rent du poète. Quant an cardinal, je savais que plus il 
trouverait les stances jolies et plus il serait disposé à se 
les approprier. Jl ne s'agissait que de clarté, chose si 
difficile en poésie; tandis que l'obscurité aurait passé 
pour du sublime aux yeux de mon nouveau Midas. Mais, 
quoiqu'il m'importât beaucoup de lui plaire, Eminence 
n'était ici que l'accessoire, et la belle marquise l’objet 
principal. 

Si la marquise dans ses vers faisait une énumération 
pompeuse des qualités physiques et morales du cardinal, 
je ne devais pas négliger de lui rendre la pareille, et 
d'autant mieux que javais beau jeu. Enfin, pénétré de 
mon sujet, je me mis en besogne, et donnant carrière à 
mon imagination et au double sentiment qui me possé: 
dait, je finis mes dix stances par ces deux beaux vers 
de l'Arioste : 

Le angeliche bellezze nate al cìelo 
Non si ponno celar sotto alcun velot. 

Assez content de mon petit ouvrage, j'allai le lendemain 
le présenter à l’Eminence, en lui disant que je doutais 
qu'il voulùt se déclarer auteur d’une production aussi 
médiocre. Il les lut et relut fort mal, et finit par me dire 
qu’effectivement elles étaient peu de chose, mais que 
c'était précisément ce qu'il fallait. Il me remercia sur- 
tout des deux vers de l'Arioste, en me disant que cela 
sontribnerait à le faire croire auteur des stances en prou- 
vant à celle qui en était l’objet qu’il en avait eu besoin. 


4. Les beautés angéliques que le ciel a créées 
Ne peuvent être cachées sous aucun voile. 
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Enfin. et comme pour me consoler, il me dit qu'en les 
copiant il aurait soin de fausser quelques vers, ce qui 
compléterait l'illusion. 

Nous dinâmes de meilleure heure que la veille, et 
Jeus soin de me retirer de suite après le diner pour lui 
laisser le temps de foire la copie avant l’arrivée de sa 
dame. 

Le lendemain soir, l'ayant rencontrée à la porte de 
l'hôtel, je lui donnai le bras pour l'aider à descendre de 
voiture. Dès qu’elle fut à terre, elle me dit : 

« Si l’on parvient dans Rome à connaître vos stances 
et les miennes, vous pouvez compter sur mon inimitié. 
— Madame, j'ignore ce que vous voulez me dire. 

— Je m'attendais à cette réponse, reprit la marquise; 
mais que cela vous suffise, » 

Je la laissai à la porte de la salle, et la croyant réelle- 
ment fâchée, je me retirai le désespoir dans le cœur. 
« Mes stances, me disais-je, ont trop de feu, elles com- 
promettent sa gloire, el son orgucil aura été offensé de 
me voir si avant dans le secret de son intrigue. Cepen- 
dant je suis sûr que la crainte qu’elle témoigne de mon 
indiscrétion n’est de sa part qu'une feinte : c’est un pré- 
texte pour me disgracior. Elle n’a pas compris ma ré- 
serve! qu'aurait-elle donc fait si je l'avais peinte dans la 
parure de l'âge d’or, libre de tous les voiles que la pu- 
deur impose au sexe! » J'étais fiché de ne l'avoir pas 
fait. Je me déshabille et me couche. Je révais encore sur 
mon chevet lorsque l'abbé Gama vint frapper à ma 
porte. Je tire le cordon, il entre. 

« Mon cher, me dit-il, le cardinal demande à vons 
voir : la belle marquise et le cardinal S. C. désirent que 
vous descendiez. 

— J'en suis fâché, mais je ne le „puis : dites-leur la 
vérité, que je suis couché et malade: » 
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L'abbé ne revenant pas, je jugeai qu'il s’était bien ac- 
quitté de sa commission, et je passai la nuit assez tran- 
quillement. Je n'étais pas encore habillé le lendemain 
matin que je reçus un billet du cardinal S. C. où il mwin- 
vitait à diner, me disant qu'il s'était fait saigner et qu’il 
avait besoin de me parler : il finissait par m'inviter à me 
rendre chez lui de bonne heure quand bien même je serais 
malade. 

(était pressant; je ne pouvais rien deviner, mais ce 
billet ne me paraissait pas annoncer quelque chose de 
désagréable. Je sors et je vais à la messe, sûr d’être re- 
marqué par le cardinal Aequaviva, ce qui ne manqua 
pas. Après la messe, monseigneur m'ayant fait signe de 
m'approcher : 

Êtes-vous vraiment malade? me dit-il. 

— Non, monseigneur, je n'avais qu'envie de dormir. 

— J'en suis charmé, mais vous avez tort, car ọn vous 
aime. Le cardinal se fait saigner. 

— Je le sais, monseigneur, il me l'apprend, par ce 
billet dans lequel il me prie d'aller diner chez lui, si 
Votre Eminence le permet. 

— Très volontiers. Mais c'est plaisant! Je ne croyais 
pas qu'il eùt besoin d’un tiers. 

— Y aura-t-il done un tiers? 

— Je n'en sais rien, et je n’en suis pas curieux: » 

Le cardinal me quitta là-dessus, et tout le. monde 
crut que Son Éminence m'avait entretenu d’affaires 
d'Etat. 

J'allai chez mon nouveau Mécène, que je trouvai dans 
son lit. 

« Je suis obligé de faire diète, me dit-il, vous dinerez 
seul, mais vous n’y perdrez rien : mon cuisinier n'en est 
point prévenu. Ce que j'ai à vous dire, c’est que je crains 
que vos stances ne soient trop jolies, car la marquise en 
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est folle. Si vous me les aviez lues comme elle l'a fait, 
je ne me serais pas décidé à les admettre. 

— Mais elle les croit de Votre Éminence ? 

— Certainement. 

— Voilà l'essentiel, monseigneur. 

— Oui, mais que ferais-je s’il allait lui prendre envie 
de m'en faire d’autres ? 

— Vous lui répondriez par le même moyen, car vous 
pouvez disposer de moi de jour et de nuit et être parfai- 
tement sûr du plus inviolable secret. 

— Je vons prie d'accepter ce petit présent; c'est du 
negrillo de la Havane que le cardinal Acquaviva ma 
donné. » 

Le tabac était bon, mais l'accessoire était meilleur : 
c'était une superbe tabatière d’or émaillée. Je la reçus 
avec respect et l'expression d’une tendre reconnaissance. 

Si Son Éminence ne savait pas faire des vers, elle sa- 
vait au moins donner et donner convenablement : et cette 
science dans un grand seigneur est infiniment au-dessus 
de l’autre. 

Vers midi, à ma grande surprise, je vois la belle mar- 
quise paraître dans le plus élégant déshabillé. 

« Si j'avais su, lui dit-elle, que vous aviez bonne com- 
pagnie, Je ne serais pas venue. 

— Je suis sûr, chère marquise, que vous ne trouverez 
pas de trop notre abbé, 

— Non, car je le crois honnête. » 

Je me tenais à une distance respectueuse, prêt à par- 
tir avec ma belle tabatière au premier lardon qu’elle mau- 
ait lancé, Le cardinal lui ayant demandé si elle dinerait : 

— Oui, dit-elle, mais mal, car je n'aime pas à man- 
ger seule. 

— Si vous voulez lui faire cet honneur, l'abbé vons 
tiendra compagnie. » 
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Elle me regarda alors d’un air gracieux, mais sans 
ajouter une syllabe. 7 

Cétait la première fois que j'avais affaire à une femme 
du grand ton, et cet air de protection, de quelque air de 
bienveillance qu’il fût accompagné, me démontait; car il 
ne peut avoir rien de commun avec l'amour. Cependant 
comme elle était en présence du cardinal, je compris 
qu'il était probablement convenable qu’elle en agit 
ainsi. 

On mit la table auprès du lit du cardinal, et la marquise 
qui ne mangeait presque rien encourageait mon heureux 
appétit. , i 

« Je vous ai dit que l'abbé ne me cède pas, dit S. C. 

— Je crois, dit la marquise, qu'il s’en faut peu qu'il 
ne vous égale ; mais ajouta-t-elle flatteusement, vous êtes 
plus friand. 

— Madame la marquise, oserais-je vous prier de me 
dire en quoi je vous parais gourmand; car en toutes 
choses je n'aime que les morceaux fins et exquis. 

— Explication en toutes choses, » dit le cardinal. 

Me permettant alors de rire, je dis en vers improvisés 
tout ce qu’il me vint dans la tête d'appeler fin et exquis. 
La marquise, en m’applaudissant, me dit qu’elle admirait 
mon courage. 

« Mon courage, madame, est votre ouvrage, car je suis 
timide comme un lapin quand on ne m’encourage pas : 
vous ètes l'auteur de mon impromptu. 

— Je vous admire. Pour moi, quand même celui qui 
mencouragerait serait le dieu du Pinde, je ne saurais pro- 
noncer quatre vers sans les écrire. 

— Osez, madame, vous abandonner à votre génié, el 
vous direz des choses divines. 

— Je le crois aussi, dit le cardinal. Permettez, de grâce, 
que je montre à l'abbé vos dix stances, 
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— Elles sont négligées ; mais je le veux bien, pourvu 
que cela reste entre nous. » 

. Alors le cardinal me donna les stances de la marquise, 
et je les lus en leur donnant tout le relief d'une lecture 
bien faite. 

« Comme vous avez lu cela! dit la marquise; il ne me 
semble plus en être l'auteur. Je vous remercie. Mais ayez 
la bonté de lire sur le même ton celles que Son Éminence 
ma faites en réponse. Elles les surpassent de beaucoup. 

— Ne croyez pas cela, abbé, dit le cardinal en me les 
donnant ; cependant tâchez de ne rien leur faire perdre à 
la lecture. » 

Son Éminence n'avait certes pas besoin de me faire 
une parcille recommandation, car c'étaient mes vers: il 
m'aurait été impossible de ne pas les lire demon mieux, 
surtout lorsque j'avais sous mes yeux l’objet qui me les 
avait inspirés et qu’en outre Bacchus réchanffait mon Apol- 
Jon, autant que les beaux yeux de la marquise augmen- 
taient le feu qui cireulait dans tous mes sens. 

Je lus ces stances de manière à ravir le cardinal ; mais 
je fis monter le rouge sur le front de la charmante mar- 
quise quand j'en fus à la description de ces beautés qu’il 
est permis à l'imagination poétique de deviner, mais que 
Je ne pouvais pas avoir vues. Elle m’arracha le papier des 
mains avec un air de dépit en disant que j'y substituais 
des vers, ce qui était vrai, mais ce que je me gardai bien 
d'avouer. J'étais tout de flamme et elle ne brûlait pas 
moins que moi. 

Le cardinal s'étant endormi, elle se leva pour aller 
s'asseoir sur le belvédère : je ly suivis. Elle était assise à 
hauteur d'appui, j'étais en face d'elle de manière que son 
genou touchait ma montre. Quel poste ! Prenant avec dou- 
ceur une de ses mains, je lui dis qu’elle avait porté dans 
mon âme une flamme dévorante, que je l’adorais et que 
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si je ne pouvais pas espérer de la trouver sensible à ma 
peine, j'étais décidé à la fuir pour jamais. 

« Daignez, belle marquise, prononcer ma sentence. :, 

— Je vous crois libertin et inconstant. 

— Je ne suis ni lun ni l’autre. » 

En disant ces mots, je la pressai contre mon sein et je 
déposai sur ses belles lèvres de rose un baiser délicieux 
qu'elle reçut de la meilleure grâce. Ce baiser, avant-cou- 
reur des plus doux plaisirs, ayant donné à mes mains la 
hardiesse la plus prononcée, j'allais... Mais la marquise, 
changeant de position, me pria avec tant de douceur de 
la respecter que, trouvant une nouvelle volupté à lui 
obéir, je cessai non seulement de poursuivre une victoire 
possible, mais j'allai même jusqu’à lui demander un 
pardon qu'il me fut facile de lire dans le regard le plus 
suave. Elle me parla ensuite de Lucrèce, et elle dut être 
enchantée de ma discrétion. De là elle fit tomber la con- 
versation sur le cardinal, tâchant de m’induire à croire 
qu'il n'existait entre elle et lui qu’un lien de pure amitié. 
Je savais à quoi m'en tenir, mais j'étais intéressé à faire 
semblant de la croire sans restriction. Nous en vinmes à 
nous réciter les vers de nos meilleurs poètes, et pendant 
ce temps elle était assise, et moi debout devant elle, libre 
de dévorer de mes regards des charmes auxquels je res- 
tais insensible en apparence, décidé à ne point chercher 
ee jour-là une plus belle victoire que celle que j'avais 
obtenue. 

Le cardinal, ayant achevé son long et paisible somme, 
vint nous rejoindre en bonnet de nuit et mous demanda 
bénignement si nous ne nous étions pas impatientés à 
l'attendre. Je restai avee énx jusqu’à la brume ; après quoi 
je me retirai très content de ma journée, mais déterminé 
à tenir mon ardeur en bride jusqu’à ce que le moment 
d’une victoire complète vint s'offrir de lui-même. 
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Depuis ce jour, la charmante marquise ne cessa de me 
donner des marques d'une estime particulière, sans affec- 
ter la moindre gêne. Je comptais sur le carnaval qui 
s'approchait, persuadé que plus je ménagerais sa délica- 
tesse, plus cHe serait soigneuse à faire naître l’occasion 
de récompenser ma fidélité et de couronner ma tendresse 
et ma constance, Mais le sort en avait décidé autrement ; 
car la fortune vint me tourner le dos au moment même 
où le pape et mon cardinal pensaient sérieusement à la 
fixer sur des bases solides. 

Le souverain pontife m'avait félicité de la magnifique 
tabatière que le cardinal S. C. m'avait donnée, mais il 
avait observé de ne jamais ine nommer sa marquise. Le 
cardinal Acquaviva ne dissimula pas le plaisir qu’il 
éprouvait que son confrère m'eùt fait goûter de son ne- 
grillo dans une enveloppe si belle : et l’abbé Gama, me 
voyant en si beau chemin, n’osait plus me donner des 
conseils ; le bon et vertueux abbé Georgi bornait les siens 
à me dire de m'en tenir à la belle marquise et de me 
donner bien de garde de faire d’autres connaissances. 

Telle était ma position, vraiment brillante, quand le 
jour de Noël je vis l'amant de Barbe Dalaequa entrer 
dans ma chambre, fermer la porte, se jeter sur mon ca- 
napé en s’écriant que je le voyais pour la dernière fois. » 

« Je ne viens vous demander qu'un bon conseil. 

— Quel conseil puis-je vous donner ? 

— Tenez, lisez ; vous saurez tout. » 

C'était une lettre de sa maitresse : en voici le contenu. 

« Je porte dans mon sein un gage de notre mutuel 
amour: je ne puis plus en douter, mon cher ami, et je 
vous préviens que je suis déterminée à partir de Rome 
toute seule et d'aller mourir où Dieu voudra, si ous 
n'avez pas soin de moi. Je souffrirai tout plutôt que de 
me découvrir à mon père. » 
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« Si vous êtes honnête homme, lui dis-je, vous ne 
pouvez pas l’abandonner. Épousez-la malgré votre père ` 
et malgré le sien, et vivez en bons époux ensemble. La 
Providence éternelle veillera sur vous. » 

Il me sembla plus calme après ce conseil, et il partit. 

Au commencement de janvier 1744, je le vois paraître 
de nouveau ayant l'air très content. 

« J'ai loué, me dit-il, le haut étage de la maison conti- 
gnë à celle de Barbe ; elle le sait, et cette nuit je sortirai 
par la lucarne du grenier pour m’introduire auprès d'elle, 
et nous fixerons l'heure où je l’enlèverai, Mon parti est 
pris ; je suis décidé de la conduire à Naples, et comme la 
servante, qui couche au grenier, ne pourrait pas ignorer 
son évasion, je l’emmènerai avec nous. 

— Que Dieu vous conduise | » 

Huit jours après, vers les onze heures du soir, je le 
vois entrer dans ma chambre accompagné d’un abbé. 

« Que me voulez-vous à cette heure ? 

— Je viens vous présenter ce bel abbé. » 

Je le regarde et je vois avec effroi que c'est sa mai- 
tresse. : 

« Vous a-t-où vus entrer ? lui dis-je. 

— Non, et quand même, c'est un abbé. Nous passons 
ensemble toutes les nuits. 

— Je vous en félicite. 

— La servante est dans nos intérêts, elle consent à 
nous suivre ; tous nos arrangements sont pris. 

— Je vous souhaite du honheur, Adieu. Je vous prie 
de vous en aller. » 

À peu de jours de là me promenant avec l'abbé Gama 
à la villa Medici, il me dit de propos délibéré que dans 
la puit il y aurait une exécution dans la place d'Espagne. 

« Et quelle exécution ? 

— Le bargello ou son licutenant viendra exécuter 
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quelque ordine santissimo, ou visiter quelque maison 
suspecte pour enlever quelqu'un qui ne s’y attend pas. 

— Comment sait-on cela ? 

— Son Éminence doit le savoir, car le pape n'oserait 
empiéter sur sa juridiction sans lui en demander la per- 
mission. 

— İl la lui a donc donnée ? 

— Oui; un auditeur du saint-père est venu la lu 
demander ce matin. 

— Mais notre cardinal aurait pu la refuser ? 

— Certainement ; mais cela ne se refuse jamais. 

— Et si la personne qu’on recherche est sous sa pro- 
tection, que fait-on ? 

— Alors Son Eminence la fait avertir. » 

Nous changeämes d'entretien, mais cette nouvelle me 
causa de l'inquiétude. Je me figurai que cet ordre pouvait 
regarder Barbara ou son amant, car la maison de son 
père était sous la juridiction d’Espagne. Je cherchai vai- 
nement le jeune homme, je ne pus le rencontrer ; et je 
craignis de me compromettre en allant chez lui ou chez 
sa belle. IL est cependant certain que je ne fus arrêté par 
cette considération que parce que je n'avais aucune cer- 
titude que cela les regardàt ; ear, si je l'avais su positive- 
ment, j'aurais bravé tous les yeux. 

Vers minuit, comme j'allais me coucher, ayant ouvert 
ma porte pour en ôter la clef, je me trouve surpris par 
un abbé qui se précipite dans ma chambre, hors d’halcine, 
et qui se jette sur un fauteuil. Reconnaissant Barbara, je 
devine tout, et prévoyant toutes les conséquences que cela 
pouvait avoir pour moi, troublé, confondu, je lui re- 
proche de s'être sauvée chez moi, et je la prie de s'en 
aller de suite. s 

Malheureux ! sentant que je me perdais avec clle, sans 
pouvoir la secourir efficacement, j'aurais dà la forcer à 
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sortir et même appeler du monde si elle avait fait résis- 
tance. Je n'en eus pas le courage, ou plutôt je cédai invo- 
lontairement à ma destinée. 

Aussitôt que je lui eus signifié de sortir, fondant en 
pleurs, elle se jette à genoux et me supplié d’avoir pitié 
d'elle. 

Quel est le cœur d'acier que n’amollissent point les 
pleurs et les prières d’une femme jolie et malheureuse ! 
Je cédai en la prévenant qu’elle nous perdait tous deux. 

« Personne, me dit-elle, ne ma vue ni entrer dans 
l'hôtel ni monter chez vous ; j'en suis sûre, et je m'es- 
time heureuse d’être venue ici il y a huit jours, car sans 
cela je n'aurais jamais su trouver votre chambre. 

—— Hélas! il vaudrait mieux que vous n’y fussiez 
jamais venue. Qu'est devenu le docteur votre amant ? 

— Les sbires lont enlevé avec la servante; je vais 
tout vous conter. Prévenue par mon amant que cette 
nuit une voiture se trouverait au pied du perron de la 
Trinité-des-Monts, et qu’il y serait pour my attendre, je 
suis sortie il y a une heure par la lucarne de notre maison 
pour pénétrer chez lui, où je me suis habillée comme 
vous voyez, et, précédée par la servante, je suis sortic 
pour l'aller joindre. La servante était à quelque distance 
devant moi avec ma pacotille. Au coin de la rue, sentant 
qu'une boucle de mon soulier s'était défaite, je m'arrête 
pour l'assujettir, tandis qu’elle continue son chemin, 
croyant que je la suivais. Étant arrivée auprès de la 
voiture, elle y est montée, et moi, comme j’en approchais, 
j'ai aperçu à la lueur d’une lanterne une trentaine de 
sbires, en même temps que l’un deux prenait la place 
du cocher : il est aussitôt parti à toute bride, enlevant la 
servante, qu'ils ont prise pour moi, et mon amant qui, 
sans doute, y était pour m'attendre. Que pouvais-je faire 
dans ce terrible moment? Ne pouvant rentrer chez mon 
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père, jai suivi le premier mouvement de mon âme, qui 
m'a conduite ici. My voilà. Vous me dites que par cette 
démarche je vous perds : si vous le croyez, dites ce que 
Je dois faire, je me sens mourir ; trouvez un expédient, 
je suis prête à tout, même à périr plutôt que de vous 
perdre, » 

Mais, en prononçant ces mots, ses larmes redoublèrent 
avec une force incroyable. 

Sa situation était si triste que je la jugeai bien plus 
malheureuse que la mienne, quoique je me visse à la veille 
de tomber dans le précipice, tout innocent que j'étais. 

« Laissez-moi, lui dis-je, vous conduire chez votre père; 
je me sens assez fort pour vous obtenir son pardon. » 

Mais à cette proposition, son effroi redouble. « Je 
suis perdue, me dit-elle; je connais mon père. Ab! 
monsieur l'abbé,mettez-noi plutôt dans la rue et abandon- 
nez-y-moi à mou malheureux sort, » 

Je l'aurais dù sans doute, si mon intérêt avait pu Pem- 
porter sur la pitié. Mais ses larmes! Je l'ai dit souvent, et 
le lecteur qui l'a éprouvé sera de mon avis : rien n’est 
plus irrésistible que les larmes de deux beaux yeux quand 
celle qui les répand est belle, honnète et malheureuse. 
Je me trouvai dans l'impuissance physique de chercher à 
la contraindre desortir. 

« Ma pauvre fille, lui dis-je enfin, quand le jour vien- 
dra, ct il ne tardera guère, car il est minuit, que vous 
proposez-vous de faire ? 

— Je sortirai de l'hôtel, dit-elle en sanglotant. Sous 
cet habit personne ne me reconnaîtra; je sortirai de 
Rome, et je marcherai devant moi jusqu'à ce que je 
tombe morte de fatigue et de douleur. » 

En achevant ces mots, elle tomba sur le parquet : elle 
étouffait: je la voyais devenir bleue : j'étais dans le plus 
aflreux embarras. : 

L 18 
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Après avoir défait son collet et l'avoir délacée, je lui 
jetai de Peau sur le visage ct je parvins à la rappeler à la 
vie, 

La nuit était des plus froides, je n'avais point de feu, 
je lui conseillai de se mettre dans mon lit, lui promettant 
de la respecter. « Hélas! monsieur l’abbé, le seul senti- 
ment que je puisse exciter, c’est la pitié. » 

J'étais effectivement trop ému et en même temps trop 
tourmenté pour éprouver aucun désir. L'ayant persuadée 
à se mettre au lit et son extrême faiblesse l'empéchant 
de s'aider, je la déshabillai et je la couchai, faisant sur 
moi une nouvelle épreuve que la pitié faisait taire le plus 
impérieux des besoins, malgré l’aspect de tous les charmes 
qui peuvent le porter au plus haut degré d'irritation. Je 
me couchai tout habillé auprès d'elle, et à la première 
lueur du jour je l’éveillai. Ayant repris des forces, elle 
s'habilla toute seule et je sortis en lui disant de se tenir 
tranquille jusqu'à mon retour. Mon intention était de me 
rendre chez son père et de solliciter son pardon par tous 
les moyens possibles ; mais, ayant aperçu des gens suspects 
autour de l'hôtel, je crus devoir changer d'avis, et je me 
dirigeai vers un café. 

Je waperçus qu'un mouchard me suivait de loin, mais 
je ne fis pas semblant de le savoir, et après avoir pris 
mon chocolat et m'étant muni de quelques biscuits, je 
rentrai chez moi avec la plus grande tranquillité apparente, 
toujours suivi du même individu. Je jugeai alors que le 
bargello ayant manqué sa capture devait bâtir sur des 
soupéons ; et ce qui me confirma dans cette idée, c'est 
que, sans que je l’interrogeasse, le portier me dit en 
rentrant que dans la nuit on avait voulu faire une exécution, 
mais qu'on lavait manquée. Au même instant un au- 
diteur du cardinal-vicaire vint demander au portier à 
quelle heure il pourrait parler à Fabbé Gama. Je vis qu’il 
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n'y avait pas de temps à perdre et je montai dans ma 
chambre pour prendre un parti. 

Je commençai d’abord par obliger cette pauvre fille 
à manger une couple de biscuits trempés dans du vin des . 
Canaries, ensuite je la menai dans le haut de la maison, 
dans un lieu peu décent, mais où personne n'allait, et je 
lui dis de m'y attendre. 

Mon laquais étant venu peu après, je lui ordonnai, dès 
qu'il aurait fait ma chambre, d'en fermer la porte et de 
n'en apporter la clef chez Gama, où je me rendis. Je 
trouvai cet abbé en pourparlers avec l'auditeur du car- 
dinal-vieuire. Dès qu’il l’eût renvoyé, il vint à moi et or- 
donna à son domestique d'apporter du chocolat. Quand 
nous fùmes seuls, il me rendit compte de son entretien 
avee l'individu qui venait de sortir. TÌ s'agissait de prier 
Son Eminence notre cardinal de faire sortir de son hôtel 
une personne qui devait s'y être réfugiée vers minuit. 
« İl faut attendre, ajouta l'abbé, que le cardinal soit vi- 
sible; mais il est certain que si quelqu'un s’est introduit 
ici à son insu, il le fera sortir. » Nous parlâmes ensuite 
du froid et du chaud jusqu’à ce que mon domestique vint 
m'apporter ma clef. Jugeant que j'avais au moins une 
heure devant moi, je pensai à un expédient qui seul pou- 
vait sauver Barbara de l'opprobre. 

Certain de n'être vu de personne, je vais trouver la 
pauvre recluse et je lui fais écrire au crayon et en bon 
français ce qui suit : «Je suis une honnête fille, monsei- 
gneur, mais déguisée en abbé. Je supplie Votre Éminence 
de me permettre de Iui dire mon nom en personne. J'es- 
père dans la grandeur de votre àme que vous sauverez 
mon honneur. » 

Je lui donnai les instructions nécessaires pour faire par- 
venir ce billet à Son Èminence, l’assurant qu'aussitôt que 
le cardinal aurait lu, il la ferait mtroduire auprès de lui. 
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« Dès que vous serez auprès de lui, mettez-vous à genonx, 
eontez-lui votre histoire sans rien déguiser, si ce n’est 
que vous avez passé la nuit dans ma chambre, chose dont 
. vous ne devez rien dire, car le cardinal doit ignorer ab- 
solument que j'aie été instruit de la moindre particularité 
de votre intrigue. Dites-lui qu'ayant vu votre amant en- 
levé, vous êtes entrée dans son palais et que vous êtes 
montée aussi haut que vous l'avez pu, et qu'après avoir 
passé une nuit douloureuse, vous vous êtes sentie ins- 
pirée à lui éerire pour implorer sa pitié. Je suis certain 
que Son Éminence d’une façon quelconque vous sauvera de 
l'opprobre. C'est enfin le seul moyen par lequel vous 
puissiez espérer d’être unic à l’homme que vous chérissez.» 

Dès qu'elle m'eut promis de faire exactement tout ce 
que je lui avais dit, Jallai me faire coiffer, et m’étant ha- 
billé, j'allai à la messe, où le cardinal me vit; puis je 
sortis pour ne rentrer qu'à l'heure du diner, pendant le- 
quel on ne fit que parler de cette affaire. Le seul Gama 
ne disait rien, et j’imitais son silence ; mais je relevai de 
toutes les jaseries que le cardinal avait pris ma pauvre 
Barbara sous sa protection. C'était tout ce je désirais, et, 
pensant n'avoir plus rien à craindre, je jouissais en si- 
lence de mon stratagème, qui me semblait un petit chef- 
d'œuvre. Après diner, me trouvant seul avec Gama, je 
lui demandai ce que c'était que cette mnipe; et voici ce 
qu’il me répondit. 

« Un père de famille,dont je ne sais pas encore le nom, 
ayant fait instance auprès du cardinal-vicaire pour qu'il 
empèchàt son fils d'enlever une fille avec laquelle il vou- 
lait sortir des États du saint-père, et l'enlèvement devant 
avoir lieu à minuit sur cette place, le vicaire, après avoir 
obtenu le consentement de notre cardinal, comme je vous 
le contai hier, a donné ordre au bargello d’aposter 
des sbires ponr prendre les jeunes gens sur le fait 
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et les capturer. L'ordre a été exécuté; mais les gens 
de la police, en arrivant chez le bargello, ont re- 
connu n'avoir fait leur capture qu'à demi, puisque la 
femme qu’ils ont vue descendre de la voiture avec le jeune 
homme n’était pas de l'espèce de celles qu'on enlève. 
Quelques minutes après, le bargello à été informé par un 
espion qu'au moment même de l’enlèvement, un jeune 
abbé, courant à toutes jambes, s'était réfugié dans ce 
palais ; et il en a conçu le soupçon que ce pouvait être la 
fille manquée sous cet habit emprunté. Le bargello est 
allé rendre compte au vicaire de l'incident et du rapport 
de l’espion, et ce cardinal, partageant les soupçons de ces 
agents de police, a fait prier Son Éminence notre maître 
d’ordonner qu’on fit sortir la personne en question, fille 
ou garçon, à moins qu’elle ne soit connue par Son Émi- 
nence pour être à l'abri du soupçon. Le cardinal Acqua- 
viva à su tout cela ce matin à neuf heures par l'auditeur 
du vicaire que vous avez vu chez moi, et il a promis de 
faire renvoyer ladite personne, à moins qu'elle ne fût de 
sa maison. 

« Notre cardinal, conformément à sa promesse, a effec- 
tivement donné l’ordre de faire des perquisitions dans 
tout le palais ; mais, un quart d'heure après, le maître 
d'hôtel a reça l’ordre contraire de cesser; et il ne peut y 
avoir d'autre raison que celle-ci. 

« Le maître de chambre m'a dit qu'a neuf heures 
précises un abbé très joli, et qu'il a pris pour une 
jeune fille déguisée, est venu le prier de remettre un 
billet à Son Eminence; que le cardinal, après lavoir lu, 
a fait entrer ledit abbé dans son appartement, d’où il 
n'est plus sorti depuis. Comme l'ordre de suspendre les ` 
perquisitions a été donné inmédiatement après lintro- 
duction de l'abbé, un peut croire que cet abbé n'est autre 
que la fille que les sbires ont manquée et qui s'est réfu- 
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giée dans l'hôtel, où elle doit avoir passé toute la nuit. 

— Son Éminence, lui dis-je, la remettra sans doute 
aujourd'hui, non pas entre les mains des sbires, mais 
entre celles du cardinal ? 

— Non, pas mème entre celles du pape, répondit Gama. 
Vous n'avez pas encore une juste idée de la protection de 
notre cardinal; et cette protection est déjà déclarée, 
puisque la jeune personne est non seulement dans le 
palais de monseigneur, mais même dans sa propre 
chambre et sous sa garde. » 

L'histoire étant intéressante, mon attention ne put 
paraître suspecte à Gama, quelque spéculatif qu'il fût; 
el certainement il ne m'aurait rien dit s’il avait pu 
deviner la part que j'avais à cette affaire et tout l'intérêt 
que je devais y prendre. . 

Le lendemain mon abbé Gama entre tout rayonnant 
dans ma chambre en me disant que le cardinal-vicaire 
savait que le ravisseur était mon ami, et qu'il supposait 
que je devais l'être aussi de la fille, puisque le père était 
mon maitre de langue. 

« On est sûr, ajouta-t-il, que vous saviez toute This- 
toire, ct il est,naturel qu’on suppose que la pauvre petite 
a passé la nuit dans votre chambre. J’adnire votre pru- 
dance dans votre maintien d’hier vis-à-vis de moi. Vous 
vous tintes si bien sur vos gardes, que j'aurais juré que 
vous men saviez rien. : 

— Et c'est la vérité, lui répondis-je d’un air sérieux ; 
je ne le sais que de ee moment. Je connais la fille, que 
je wai pas vne cependant depuis six semaines que j'ai 
cessé de prendre des leçons ; je connais beaucoup plus le 
jeune docteur, qui pourtant ne m'a jamais communiqué 
son projet. Néanmoins chacun est maître de croire ce qu'il 
vent. Il est naturel, dites-vous, que cette fille ait passé 
la nuit dans ma chambre; mais permettez-moi de rire de 
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ceux qui prennent leurs conjectures pour des réalités. 

— Cest, me répliqua l'abbé, le vice des Romains, 
mon cher ami; heureux ceux qui peuvent en rire; mais 
cette calomnie peut vous faire du tort, même dans l'esprit 
de notre cardinal. » | 

Comme ce même soir il y avait relâche à l'Opéra, j'allai 
à l'assemblée, et je ne remarquai aucun changement à 
mon égard ni dans le ton du cardinal ni dans celui d’au- 
eune autre personne ; et la marquise se montra pour 
moi aussi gracieuse et mème plus que de coutume. 

Le lendemain, après diner, Gama me dit que le cardinal 
avait fait passer la jeune file dans un couvent, où elle 
serait fort bien traitée aux frais de Son Éminence, et qu'il 
était sûr qu'elle n’en sortirait que pour devenir l'épouse 
du jeune docteur. 

« J'en serais très content, lui dis-je, car ils sont l’un 
et l’autre très honnêtes et dignes de l’estime de tout le 
monde. » 

Deux jours après, étant allé voir le bon père Georgi, 
il me dit d’un air affecté que la nouvelle du jour à Rome 
était l'enlèvement manqué de la fille de Dalacqua. et 
qu'on me faisait honneur de toute cette intrigue, ce qui, 
ajouta-t-il, lui déplaisait fort. Je lui parlai comme j'avais 
parlé à Gama, et il parut me croire; mais il m’objecta 
que Rome ne voulait pas savoir les choses comme elles 
étaient, mais bien comme il lui plaisait de les faire. « On 
sait, mon ami, que vous alliez tous les matins chez Da- 
lacqua; on sait que le jeune homme allait souvent chez 
vous : cela suffit. On ne veut pas savoir ce qui détruirait 
la calomnie, mais au contraire ce qui la fortifie ; car on 
l'aime dans cette sainte cité. Votre innoçence n'em- 
pèchera pas que cette histoire ne soit mise sur votre 
compte, si dans quarante ans d'ici, dans un conclave, il 
était question de vous élire pape. » 
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Les jours suivants eette fatale histoire commença à 
m'ennuyer au delà de toute expression, car tout le monde 
m'en parlait, et je vis bien qu’on ne faisait semblant de 
croire ce que je disais que parce qu'on n’osait pas faire 
autrement. La marquise me dit d'un air fm que la 
demoiselle Dalacqua m'avait des obligations essentielles ; 
mais ce qui mit le comble à ma peine, ce fut de voir 
e dans les derniers jours du carnaval, le cardinal 

Aequaviva n'avait plus avee moi l'air libre qu’il avait eu 
jusqu'alors ; quoique personne que moi ne pôt # aperes- 
voir de ce changement. 

Ces bruits commençaient à se calmer lorsqu’au com- 
mencement du carême le cardinal me fit entrer dans son 
cabinet et me dit: « L'affaire de la fille Dalacqua est 
finie, on n’en parle plus: mais on a décidé que ceux 
qui ont profité de la maladresse du jeune homme qui 
voulait l'enlever sont vous et moi. Ce qu’on dit m'importe 
peu au fond, car en pareil cas je ne me comporterais pas 
autrement que je Vai fait; et je ne me soucie. pas de 
savoir ee que personne ne peut vous obliger à dire et 
ce que vous devez taire comme honnète homme. Si vous 
nen saviez rien d'avance, en chassant la fille de chez 
vous, supposé qu'elle y ait été, vous auriez commis une 
action barbare et même lâche, puisque vous lauriez 
rendue malheureuse pour le reste de ses jours; ce qui 
ne vous aurait pas garanti du soupçon de complicité 
en vous donnant tous les dehors d’une lâche trahi- 
son. Malgré tout cela, vous pouvez vous figurer que, 
malgré mon mépris pour tous les caquets, je ne puis 
paraitre les braver ouvertement. Je me vois donc contraint 
de vous prier, non seulement de me quitter, mais même 
de vous en aller de Rome. Je vous fournirai un prétexte 
honorable pour vous assurer la continuation de la consi- 
dération que peuvent vous valoir les marques d’estime que 
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e vons ai données. Je vous promets de confier à l'oreille 
de qui vous voudrez, et mème de dire à tout le monde 
que vous allez faire un voyage pour une commision im- 
portante que je vous ai confiée. Pensez seulement au pays 
où vous voulez aller: j'ai des amis partont, je vous 
recommauderai de manière que vous aurez de Pemploi. 
Mes recommandations seront de ma main, etil ne tiendra 
qu'à vous que personne ne sache où vous allez. Venez 
demain me trouver à Villa-Negroni, et vous me direz où 
vous désirez que s'adressent mes lettres. Vous vous dis- 
poserez à partir dans huit jours. Croyez que je suis fâché 
de vous perdre; mais c’est un sacrifice que m’impose le 
plus absurde des préjugés. Allez, et ne me rendez pas 
témoin de votre affliction. » 

Il me dit ces dernières paroles en voyant que mes yeux 
se remplissaient de larmes, et il ne me donna pas le 
temps de lui répondre pour ne pas m'en voir répandre 
devantage. Avant de sortir de son cabinet, jeus la force 
de me remettre et de ne montrer que de la gaieté, au point 
que l'abbé Gama, qui me donna le café chez lui, me fit 
ewmpliment sur mon air de satisfaction. 

« Je suis sûr, me dit-il, que cela vient de la conversa- 
tion que vous avez eue ce matin avec Son Eminence. 

— C'est vrai; mais vous ignorez l’affliction que j'ai dans 
le cœur et que je dissimule. 

— De l’affliction ? 

— J'ai peur d’échouer dans une commision difficile que 
le cardinal ma donnée ce matin. Je suis forcé de cacher 
le peu de confiance que j'ai en moi-même, pour ne point 
diminuer celle que Son Éminence veut bien me témoigner. 

— Si mes conseils peuvent vous être bons à quelque 
chose, disposez de moi; cependant vons faites bien de 
vous montrer serein et tranquille. Est-ce une commis- 
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— Non, il s’agit d’un voyage que je dois entreprendre 
dans huit ou dix jours. 

— De quel côté? 

— Au couchant. 

— Je n’en suis pas curieux. » 

Je sortis seul et j'allai me promener à la villa Borghese, 
où je passai deux heures dans un sombre désespoir. 
J'aimais Rome, je m'étais vu sur le grand chemin de la 
fortune et tout à coup je me voyais précipité dans l'abime, 
ne sachant où aller, et déchu des plus belles espérances. 
J’examinais ma conduite, je me jugeais avec sévérité; je 
ne pouvais me frouver coupable que de trop de complai- 
sance; mais je voyais combien l’honnête abbé Georgi 
avait eu raison, J'aurais dû, non pas me mêler de Yin- 
trigue des deux amants, mais changer de maître de 
langue dès que Pen eus connaissance; mais après la 
mort, le médecin. D'ailleurs, jeune comme je étais, et 
ne connaissant pas encore assez le malheur, ni surtout 
la méchanceté du monde, il était difficile que j'eusse 
cette prudence que donne seul l’usage de la vie. 

Où irai-je? Cette question me paraissait insoluble, J'y 
pensi ai toute la nuit et toute la matinée, mais vainement : 
après Rome, tout me semblait égal. 

Le soir, ne me sentant aucune envie de souper, je 
in étais retiré dans ma chambre; l'abbé Gama vint my 
trouver pour me dire qe Son Éminene me faisait pré- 
venir de ne m'engager à diner le lendemain chez per- 
sonne, car il avait à me parler. 

Jallai le trouver le lendemain, selon ses ordres, à Villa- 
Negroni : il était à se promener avec son secrétaire, qu'il 
quitta dès qu'il m’aperçut. Dès que je me vis seul, je lui 
racontai dans les moindres détails toute l'intrigue des 
deux amants, ensuite je Ini peignis avec les plus vives 
couleurs Pafflietion que j'éprouvais de devoir me séparer 
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de lui. « Je me vois, lui dis-je, frustré de tonte fortune, 
puisque je sens que je ne puis la faire qu’au service de 
Votre Eminence. » Je passai ainsi près d’une heure à lui 
débiter mon chapelet, en versant d’abondantes larmes, 
mais sans que je parvinsse à ébranler sa résolution. I 
m'encouragea avec bonté, mais d’une manière pressante, 
à lui dire en quel lieu de l'Europe je voulais aller, et le 
désespoir autant que le dépit me lit prononcer Constan- 
tinople. 

« Constantinople? me dit-il en reculant de deux pas. 

— Oui, monseigneur, Constantinople, » répétaije en 
essuyant mes larmes. 

Ce prélat, rempli d'esprit, mais Espagnol dans l'âme, 
après quelques instants de silence me dit avec un sou- 
rire : 

« Je vous remercie de ne m'avoir pas nommé Ispahan, 
var vous m’auriez embarrassé. Quand voulez-vous partir? 

— D'aujourd’hui en huit, comme Votre Éminence me 
Pa ordonné. 

— Jrez-vous vous embarquer à Naples ou à Venise? 

— À Venise. 

— Je vous donnerai un ample passeport, car vous 
trouverez dans la Romagne deux armées en quartier 
d'hiver. Il me semble que vous pouvez dire à lout le 
monde que je vous envoie à Constantinople, car personne 
ne vous croira, » 

Cette ruse politique me fit presque rire. H me dit que 
je dinerais avec lui et il me quitta pour aller rejoindre 
son secrétaire. 

Dès que je fus rentré à l'hôtel, réfléchissant au choix 
que j'avais fait, je me dis: « Ou je suis fou, ou je cède à 
la force d’un génie occulte pour agir dans ce lieu au gré 
de ma destinée. La seule chose dont je ne pouvais me 
rendre compte était que le cardinal y eùt consenti sans 
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opposition. « Sans doute, me disais-je, il n’aura pas voulu 
que je pusse croire qu’il s’est vanté au delà de ses forces 
en me disant qu’il avait des amis partout. À qui pourra-t- 
il me recommander à Constantinople, et que ferai-je 
dans cette ville? Certes, je n’en sais rien; mais c’est à 
Constantinople que je dois aller. » 

Je dinai tête à tête avec Son Éminence : elle affecta 
une bonté toute particulière, et moi beaucoup de satis- 
faction ; car mon amour-propre plus fort que mon cha- 
grin me défendait de laisser deviner aux spectateurs que 
je pusse être disgracié. Du reste, mon plus grand cha- 
grin était de quitter la marquise dont j'étais amoureux et 
dont je n'avais rien obtenu d’essentiel. 

Le surlendemain, le cardinal me donna un passeport 
pour Venise et une lettre cachette, adressée à Osman 
Bonneval, pacha de Caramanie, à Constantinople. Je pou- 
vais n'en rien dire à personne ; mais, Son Éminence ne 
me l'ayant point défendu, je montrai l’adresse de la let- 
tre à toutes mes connaissances. | 

Le chevalier de Lezze, ambassadeur de Venise, me 
donna une lettre pour un riche Ture fort aimable qui 
avait été son ami; don Gaspar et l'abbé Georgi me priè- 
rent de leur écrire. Mais l'abbé Gama me dit positivo- 
ment, en riant, qu'il savait que je n’allais pas à Constan- 
tinople. 

Pallai prendre congé de donna Cecilia, qui venait de 
recevoir une lettre de Lucrèce dans laquelle elle lui 
annonçait qu’elle aurait bientôt le bonheur d’être mère. 
Pallai aussi prendre congé d'Angélique et de don Fran- 
ceseo, qui étaient mariés depuis peu et qui ne m'avaient 
pas invité à la noce. 

Lorsque j'allai prendre les derniers ordres du cardinal 
Acquaviva, il me remit une bourse contenant cent onces 
où quadruples d'or, qui équivalaient à sept cents sequins. 
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Pen avais trois cents, ce qui me faisait mille : j'en gar- 
dai deux cents et je pris une lettre de change pour le reste 
sur un Raguséen qui avait maison à Ancône, ensuite je 
m'embarquai dans une berline avec une dame qui allait 
à Notre-Dame de Lorette pour y remplir un vœu qu’elle 
avait fait pendant une maladie de sa fille qui se trouvait 
avec clle. La fille étant laide, je fis un voyage assez 
ennuyeux. 
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Mon court et trop vif séjour à Anvôue, — Cécile. Marine, Bellino. — 
L'esclase grecque du lazaret. — Bellino se fit connaître. 


d'arrivai à Ancône Le 95 février de Pan 1744, ct Jallai 
loger à la meilleure auberge. Content de ma chambre, je 
dis à Phòte que je voulais faire gras, mais il me répondit 
qu’en carème les chrétiens faisaient maigre. 

« Le Saint-Père m'a donné la permission de faire 
gras. 

— Montrez-la-moi. 

— [Íl me Fa donnée de vive voix. 

— Monsieur l'abbé, je ne suis pas obligé de vous croire. 

— Vous êtes un sot. 

— Je suis maitre chez moi, et je vous prie d’aller vous 
loger ailleurs. » 

Une réponse pareille ct une intimation à laquelle je 
nein’atlendais pas du tout me mirent en colère. Je jure, 
je peste, je erie, quand tout à coup un grave personnage 
entre dans ma chambre en me disant : « Monsieur, vous 
avez tort de vouloir manger gras, taudis qu’à Ancône le 
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maigre est bien meilleur ; vous avez tort de vouloir obli- 
ger l'hôte à vous croire sur parole, et si vous avez la 
permission du pape, vous avez tort de l'avoir demandée 
à votre àge; vous avez tort de m'avoir point demandé la 
permission par écrit; vous avez tort de traiter l’hôte de 
sot, puisque c'est un compliment que personne n’est 
obligé agréer chez soi, et finalement vous avez tort de 
faire tant de bruit. » 

Cet homme qui n'était entré dans ma chambre 
que pour me sermonner et me donner tous les” torts 
imaginables, au lieu d'augmenter mon hurtheur, me 
donna envie de rire. 

« Je souseris volontiers, monsieur, lui répondis-je, 
à tous les torts que vous me donnez; mais il pleut, 
il se fait tard, je suis fatigué et j'ai bon appétit; c'est 
vous dire que je ne suis nullement disposé à déloger : 
voulez-vous me donner à souper à défaut de Phòte? 

— Non, me dit-il très posément; car je suis bon 
catholique et je jeûne; mais je me charge d’apaiser 
l'hôte qui vous donnera un souper excellent. » 

En achevant ces mots, il descend; et moi, comparant 
ma pétulance à son calme, je le reconnus pour digne. de 
me donner des leçons. Il remonte un instant après, me 
dit que tout est raccommodé et que je serais bien 
servi. 

« Vous ne voulez donc pas souper avee moi ? 

— Non, mais je vous tiendrai compagnie. » 

J'aceeptai avec plaisir, et pour qu'il me dit son nom, 
je lui disle mien, en me qualifiant de scerétaire du 
ardinal Acquaviva. 

« Je m'appelle Sancio Pico, me dit-il, et je suis Castil- 
lan et provéditeur de l'armée de Sa Majesté Catholique, 
dont le comte de Gages a le commandement sous les ordres 
du généralissime due de Modène. » f 
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Mon excellent appétit ayant excité son admiration, il 
me demanda si j'avais diné. 

« Non, » lui dis-je. 

Et je vis sur ses traits un air de contentement. 

« Ne craignez-vous pas que le souper ne vous fasse 
du mal? ajouta-t-1l. 

— J'espère au contraire qu'il me fera beaucoup de bien. 

— Vous avez done trompé le pape? 

— Non, car je ne lui ai point dit que je n’avais point 
d’appétit, mais seulement que je préférais le gras au 
maigre. 

— Si vous voulez entendre une bonne musique, me 
dit-il un instant après, suivez-moi dans la chambre voi- 
sine : la première actrice y loge. » 

Le mot d'actrice m'intéresse, je le suis. Je vois assise 
à une table une femme d’un certain âge avec deux jeunes 
filles et deux garçons, mais je cherche vainement 
l'actrice que don Sancio Pico me présente en me montrant 
l'un des deus garçons, d'une beauté ravissante, et qui 
pouvait tout au plus avoir dix-sept ans. Je pensai que 
c'était un castralo qui, comme à Rome sans doute, fai- 
sait toutes les fonctions d'une première actrice, La mère 
me présenta son autre fils, très joli aussi, mais plus mâle 
que le castralo, quoique plus jeune, et qui se nommait 
Pétrone. Celui-ci, continuant la série des transformations, 
représentait la première danseuse. L'ainée des deux 
filles, que la mère me présenta également, s'appelait 
Cécile et apprenait la musique ; elle avait douze ans ; sa 
cadette, appelée Marine, n’en avait que one. et comme 
son frère, elle était vouée au culte de Terpsichore : toutes 
deux étaient fort jolies, 

Cette famille était de Bologne, et vivait du fruit de ses 
talents : la complaisance et la gaieté lui tenaient liceu de 
richesse. 
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Bellino, c'était le nom du castraio, cédant aux ins- 
tances de don Sancio, se leva de table, se mit à son 
clavecin et chanta d’une voix d'ange et avec des grâces 
enchanteresses. Le Castillan écoutait les yeux fermés et 
dans une sorte d’extase ; mais moi, bien loin de fermer 
les yeux, j'admirais ceux de Bellino, qui, noirs et pleins 
de feu, semblaient lancer des étincelles dont je me sen- 
tais embrasé. Je découvrais en lui plusieurs traits de 
Lucrèce et les manières gracieuses de la marquise, et 
tout me décelait une belle femme ; car son habit d'homme 
ne masquait qu'imparfutement la plus belle gorge : 
aussi, malgré l'annonce, je me mis dans la tête que le 
prétendu Bellino n'était qu'une beauté travestie, et, mon 
imagination prenant l'essor le plus libre, jen devins 
tout à fait épris. 

Après avoir passé là deux heures délicieuses, je sortis 
avee le Castillan, qui m'accompagna dans ma chambre. 
« Je pars, me dit-il, de grand matin pour Sinigaglia avec 
l'abbé Vilmarcati, mais je serai de retour après-demain 
soir, pour souper. » Je lui souhaitai un heureux voyage 
eu lui disant que, sans doute, nous nous trouverions en 
chemin, ear je partirais probablement après-demain, dès 
que j'aurais fuit iei une visite à mon banquier. 

J'allai me coucher plein de l'impression que Bellino 
avait faite sur moi, et j'étais fàché de partir sans lul 
avoir prouvé que je n'étais point dupe d’une fiction. Avec 
ces dispositions, je dus être très agréablement surpris de 
le voir entrer chez moi le matin dès que j'eus ouvert ma 
porte. H vint m'offrir son jeune frère pour me servir 
pendant mon séjour, au lieu d’un valet de place que 
J'aurais dù prendre. J'y consentis volontiers, et je com- 
mençai par Fenvoyer chercher du café pour toute la 
famille. i 

Je fais asseoir Bellino sur mon lit dans l'intention de 
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lui conter fleurettes et de le traiter en fille; mais voilà 
les deux jeunes sœurs qui entrent en accourant vers moi : 
cela dérangea mes projets. Cependant le trio formait 
devant mes yeux un tableau qui ne pouvait me déplaire : 
c'était de la beauté sans fard et de la gaieté naïve et 
naturelle de trois espèces différentes : douce familiarité, 
esprit de théâtre, jolis badinages, et petites grimaces de 
Bologne que je ne connaissais pas encore; tout cela 
était charmant pour exciter la bonne humeur, si j'en 
avais eu besoin. Céline et Marine étaient deux jolis bou- 
tons de rose qui n'attendaient pour s'ouvrir que le souffle, 
non du zéphyr, mais de Famour ; et certes elles auraient 
captivé ma préférence sur Bellino si je n'avais vu dans 
ce dernier qu'un misérable rebut de l'humanité, ou 
plutôt qu'une déplorable victime de la cruauté sacerdo- 
tale; car, malgré leur jeunesse, ces deux aimables filles 
portaient sur leur jolie gorge naissante l’image précoce 
de la puberté. 

Pétrone vint avec le café, il nous le servit, et-j'en 
envoyai à la mère qui ne sortait jamais de sa chambre. 
Ce Pétrone était un vrai giton et même de profession. 
Cela n’est pas rare en Italie, où l'intolérance sous ce 
rapport n'est ni déraisonnée comme en Angleterre, ni 
farouche et cruelle comme en Espagne. Je lui avais 
donné un seguin pour payer le café, et lui ayant fait don 
du reste, il m'en témoigna sa reconnaissance en m'appli- 
quant sur les lèvres un baiser voluptueux à bouche 
entrouverte, me supposant un goût que jétais loin 
d’avoir. Je le désabusai sans qu'il en parût humilié. Je 
lui ordonnai de commander à diner pour six personnes, 
mais il me dit qu'il ne commanderait que pour quatre, 
parce qu'il fallait qu'il tint compagnie à sa chère mère, 
qui dinait toujours dans son lit. Chacun son goût, et je 
le laissai faire. 
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Deux minutes après l'hôte vint me trouver et me dit ; 
« Monsieur l'abbé, les personnes que vous avez invitées 
mangent au moins pour deux, je vous en préviens ; ainsi 
Je ne puis vous servir qu’en vous faisant payer en consé- 
quence. 

— Faites, lui dis-je, mais servez-nousbi en. » 

Dès que je fus en état de paraître, je crus devoir sou- 
haiter le bonjour à la complaisante mère. J’entrai dans 
sa chambre et je lui fis compliment sur ses enfants. Elle 
me remercia du cadeau que j'avais fait à son fils et se 
mit à me faire confidence de sa détresse. « L’entrepre- 
neur du théàtre, me dit-elle, est un barbare qui n’a voulu 
me donner que cinquante écus romains pour tout le 
carnaval. Nous les avons dépensés pour vivre, et nous ne 
pouvons retourner à Bologne qu’à pied et en demandant 
l’aumône. » Cette confidence me toucha de pitié, et 
tirant de ma bourse un quadruple d’or, je le lui donnai, 
ce qui lui fit répandre des larmes de joie et de recon- 
naissance. 

« Je vous en promets une autre, madame, lui dis-je, 
pour prix d’une confidence : avouez-moi que Bellino est 
une jolie femme déguisée. 

— Soyez sûr que non, mais il en a Pair. 

— L'air et le ton, madame, car je m'y connais. 

— (est si vrai qu'il est garçon, qu'il a dû se laisser 
visiter pour pouvoir jouer sur le théâtre. 

— Et par qui? 

— Par le très révérend confesseur de Mgr l’évêque. 

— Par un confesseur ? 

— Uni, et vous pouvez vous en assurer en le lui 
demandant. | 

— Je n'en serai sûr qu'en le visitant moi-même. » 

— Faites, s’il y consent; mais en conscience je nè 
puis mwen mêler, car j'ignore vos intentions. 
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— Elles sont toutes naturelles. » 

Je passe dans ma chambre et j'envoie Pétrone me 
chercher une bouteille de vin de Chypre. Il fit la 
commission et me rapporta sept sequins de reste d’un 
doublon que je lui avais donné. J'en fis le partage entre 
Bellino, Cécile et Marine, et je priai les deux jeunes 
filles de me laisser seul avec leur frère. 

« Bellino, je suis sûr que votre conformation diffère 
de la mienne ; ma chère, vous êtes une fille. 

— Je suis homme, mais castrat : on m'a visité. 

— Laissez-moi vous visiter aussi; je vous donne un 
doublon. 

— Je ne le puis, car il est évident que vous m'aimez 
et la religion me le défend. 

— Vous n'avez pas fait ces difficultés avec le con- 
fesseur de l'évêque. 

— C'était un vieux prêtre ; et d’ailleurs il n'y a jeté. 
qu'un regard en passant. 

— Je le saurai, » lui dis-je en étendant une main 
hardie. 

JI me repousse et se lève. Cette obstination me donne 
de l'humeur, car j'avais déjà dépensé quinze ou seize 
sequins pour satisfaire ma curiosité. Je me mis à table- 
d'un air maussade ; mais l'excellent appétit de mes jolis 
convives me rendit ma bonne humeur, et je jugeai qu'à 
le bien prendre la gaieté valait mieux que la bouderie : 
et dans cette disposition, je pris le parti de me refaire ` 
sur les deux charmantes cadettes qui semblaient très 
disposées à se prêter au badinage. 

Assis au milieu d’elles auprès d’un bon feu, en man- 
geant des marrons que nous humections avec du chypre, 
je commençai à distribuer quelques baisers innocents à 
droite ot à gauche. Mais bientôt mes mains avides tou- 
chèrent tout ce que mes lèvres pouvaient baiser, et Cé- 
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cile et Marine s'amusaient fort de ce jeu. Bellino souriant, 
je l'embrasse aussi, et son jabot entr'ouvert semblant, 
défier ma main, je m'aventure et je pénètre sans résis- 
tance. Jamais le ciseau de Praxitèle m'avait taillé une 
gorge aussi bien prise ! 

« À ce signe, lui dis-je, je ne saurais plus douter que 
vous ne soyez une femme accomplie. 

— Cest, me réponditelle, le défaut de tous mes 
pareils. 

— Non, c'est la perfection de toutes vos pareilles. 
Bellino, crois-moi, je m'y connais assez pour distinguer 
le sein difforme d’un castrat de celui d’une belle femme; 
et ce sein d'albâtre est celui d'une jeune beauté de dis- 
sept ans. » 

Qui ne sait que lamour enflammé par tout ce qui 
peut l'exciter ne s’arrête, dans la jeunesse, que lorsqu'il 
est satisfait, et qu'une faveur obtenue excite à l'obtention 
d'une faveur plus grande? J'étais en beau chemin, je 
voulus aller plus loin et couvrir de baisers brûlants ce 
que ma main dévorait ; mais le faux Bellino, comme s’il 
ne se ft aperçu que dans ce moment-là du plaisir illi- 
cite que je prenais, se lève ct s'enfuit. La colère se joint 
au feu de l'amour, et dans l'impossibilité de le mépriser, 
puisque j'aurais dù commencer par moi, sentant le be- 
soin de me calmer en satisfaisant mon ardeur ou en 
l’évaporant, je priai Cécile, qui était son élève, de me 
chanter quelques airs napolitains. Je sortis ensuite pour 
aller chez le banquier où je pris une lettre à vue sur 
Bologne en échange de celle que j'avais sur lui. À mon 
retour, je soupai légèrement avec ces jeunes filles, en- 
suite je me disposai à me coucher en ordonnant à 
Pétrone de me commander une voiture pour le point du 
jour. ` 

An moment où j'allais fermer la porte, Cécile, à moi- 
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tié déshabillée, vint me dire que Bellino me faisait de- 
mander si je voulais le mener à Rimini, où il était 
engagé pour chanter l'opéra qu'on devait jouer après 
Pâques. 

« Va lui dire, mon petit ange, que je lui ferai très 
volontiers ce plaisir, s’il veut me faire celui que je dé- 
sire en ta présence : je veux savoir positivement si c’est 
une fille ou un garçon. 

Elle part et revient à l'instant me dire qu’il était cou- 
ché, mais que si je voulais différer mon départ d'un 
seul jour, il me promettait de me satisfaire le lende- 
main. 

« Dis-moi la vérité, Cécile, et je te donne six 
sequins. 

— Je ne puis pas les gagner, car je ne l'ai jamais vu 
iout nu, ct je ne puis pas jurer sil est fille. Mais il faut 
bien qu’il soit garçon, car sans cela il n'aurait pas pu 
jouer ici. 

— Fort bien, je ne partirai qu'après-demain, si tu 
veux me tenir compagnie cette nuit. 

— Vous m'aimez done ? 

— Beaucoup, si tu veux être bonne. 

— Très bonne, car je vous aime beaucoup aussi. Je 
vais avertir ma mère. 

— Tu as certainement un amant ? 

— Je n'en ai jamais eu. » 

Elle sortit et revint l'instant d’après toute joyeuse, en 
me disant que sa mère me croyait honnête homme. Elle 
ne me croyait sans doute que généreux. Cécile ferma la 
porte et vint se jeter dans mes bras en m'embrassant. 
Elle était gentille, charmante, mais je n’en étais pas 
amoureux, et je ne pus pas lui dire comme à Lucrèce : 
« Tu as fait mon bonheur ; » mais ce fut elle qui me le 
dit, sans que j'en fusse beaucoup flatté, quoique je fisse 
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semblant de le croire. À mon réveil, je lui souhaïtai un 
tendre bonjour, et après lui avoir donné trois doublons 
qui durent singulièrement réjouir la mère, je la renvoyai 
sans m'amuser à lui faire serment d’une constance éter- 
nelle, serments aussi frivoles qu’absurdes et que l’homme 
le plus continent ne devrait jamais faire, même à la plus 
belle des femmes. 

Après avoir déjeuné, je fis monter Fhôte ct lui com- 
mandai un excellent souper pour cinq personnes, per- 
suadé que don Sancio, qui devait revenir le soir, ne me 
refuserait pas l'honneur de souper avec moi, et dans cet 
espoir je ne voulus pas diner. La famille bolonaise 
n'eut pas besoin d'imiter mon régime poùr s'assurer un 
bon appétit pour le soir. 

Ayant fait appeler Bellino, je le sommai de tenir sa 
promesse; mais il me dit en riant que la journée n’était 
pas passée, et qu’il était sûr de partir avec moi. 

« Je vous préviens que ce ne sera pas, si je ne suis 
complètement satisfait. 

— Vous le serez. 

— Voulez-vous que nous allions faire un tour en- 
semble? 

— Je le veux bien : je vais m’habiller. » 

Pendant que je l’attendais, voilà Marine qui vient d’un 
air chagrin me dire comment elle avait pu mériter le 
mépris que je faisais d'elle. 

« Cécile a passé la nuit avec vous, vous partez 
demain avee Bellino ; je suis la seule malheureuse. 

— Veux-tu de l'argent? 

— Non, car je vous aime. 

— Mais, Marinette, tu es trop jeune ! 

— de suis plus forte que ma sœur. 

— Mais il se peut aussi que tu aies un amant. 

— Oh! ça, non. 
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— Fort bien; nous verrons ce soir. 

— Oh bien! je vais dire à maman de préparer des 
draps pour demain ; car autrement on saurait tout dans 
Pauberge. » 

J'adinirais les fruits d’une éducation de théàtre ; mais 
cela m'amusait. 

Bellino étant venu, nous sortimes et nous nous diri- 
geàmes vers le port. I y avait en rade plusieurs bâti 
ments, entre autres un vaisseau vénitien et un ture. Je 
me fis conduire à bord du premier, que je visitai avec 
intérêt ; mais, n’y ayant trouvé personne de ma connais- 
sance, j'en sortis avec Bellino et je me fis conduire sur 
le navire ture, où m'attendait la surprise la plus roma- 
nesque. La première personne que j'y aperçus, ce fut la 
belle Grecque que j'avais laissée à Ancône il y avait sept 
mois, lorsque je partis du lazaret. Elle était à côté du 
vieux capitaine, auquel je demandai, sans faire semblant 
de voir sa belle captive, s'il avait de belles marchandises 
à vendre. Il nous mena dans la chambre: mais, en fetant 
un coup d'œil sur la belle Grecque. je lus dans ses re- 
gards toute la joie qu'elle avait de me revoir. 

Rien de ce que le Ture me fit voir ne parut me plaire, 
et comme par inspiration, je lui dis que j’achèterais vo- 
lontiers quelque chose de joli qui plût à sa belle moitié. 
T sourit, et, la Grecque lui ayant dit quelque chose en 
ture, il sortit. 

Aussitôt qu'il fut hors de nos regards, cette nouvelle 
Aspasie me saute au cou et me dit: « Voilà le moment 
de la fortune. » N'ayant pas moins de courage qu'elle, 
prenant la position la plus convenable pour le lieu, je 
lui fis en moins d’un instant ce qu’en cing ans son 
maître ne lui avait point fuit. Je n'étais pas au terme de 
mes vœux, quand la malheureuse Grecque, entendant son 
maitre, s'arracha de mes bras avec un soupir, ct se pla- 
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gant adroitement devant moi, me donna le temps de ré- 
parer un désordre qui aurait pu me coter la vie, ou au 
moins tout moù avoir pour arranger l'affaire. Dans cette 
situation curieuse, ce qui excita mon hilarité fut la sur- 
prise de Bellino qui restait là comme pétrifié et tremblant 
comme la feuille. 

Les colifichets que la belle esclave choisit ne me coù- 
tèrent qu'une trentaine de sequins. « Spolailis, » me dit- 
elle dans sa langue, et, le Ture lui ayant dit qu'elle 
devait m'embrasser, elle se sauva en se couvrant le vi- 
sage. Je parlis plus triste que content; car je regreltais 
que, malgré son courage, elle n’eût pu atteindre qu’à une 
satisfaction imparfaite. Dès que nous fümes dans la 
felouque, Bellino, revenu de sa peur, me dit que je 
venais de lui montrer un phénomène dont la réalité mé- 
tait pas vraisemblable, mais qui lui donnait une étrange 
idée de mon caractère ; et que pour celui de la Grecque, 
il n'y comprenait rien, à moins que je ne l’assurasse que 
toutes les femmes de son pays étaient comme elle. 

« Qu'elles doivent être malheureuses ! ajouta-t-il. 

— Croyez-vous done, lui dis-je, que les coquettes soient 
plus heureuses ? 

— Non, mais je veux qu'une femme, en cédant de 
bonne foi à l'amour, ne se rende qu'après avoir combattu 
avec elle-même; et je ne veux pas que, cédant aù premier 
élan d'un désir lubrique, elle s'abandonne au premier 
objet qui lui plaît comme un animal qui n’est conduit 
que par la puissance des sens. Convenez que cette 
Grecque vous a donné une marque certaine que vous lui 
avez plu; mais elle vous a donné un signe non moins 
certain de sa brutalité et d'une effronterie qui l’exposait 
à la honte d'être repoussée, car elle ne pouvait pas savoir 
si vous auriez été à son égard aussi hien disposé qu'elle 
l'était au vôtre, Elle est fort jolie ct tout a bien été; 
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mais tout cela wa jeté dans un trouble dont je me 
ressens encore. » 

J'aurais pu faire cesser les perplexités de Bellino ct 
rectifier ce qu'il y avait d'erroné dans son raisonnement; 
mais une confidence de cette nature n'aurait pas tourné 
à l'avantage de mon amour-propre, et je me tus ; car, si 
Bellino était une fille, comme je le pensais, je voulais’ 
qu'elle fût convaincue que l'importance que j'attachais à 
la grande affaire était au fond fort petite, et qu'elle ne 
valait pas la peine d'employer des ruses pour en em- 
pêcher les suites. 

Nous renträmes, et vers le soir, ayant entendu la voi- 
ture de don Sancio entrer dans la cour, je m'empressai 
d'aller au-devant de lui en lui disant que j'espérais qu'il 
nie pardonnerait d’avoir compté qu'il voudrait bien me 
faire l'honneur de souper avec moi et Bellino. Relevant 
avec dignité et politesse le plaisir que j'avais eu Patten- 
tion de lui faire, il accepta. 

Les mets les plus exquis, les meilleurs vins d’Espagne, 
ct, plus que tout cela, la gaicté ct les voix ravissantes de 
Bellino et de Cécile, firent passer au Castillan cinq heures 
délicieuses. Il me quitta à minuit en me disant qu’il ne 
pouvait se déclarer parfaitement content qu’à moins que 
Je ne lui promisse de souper le lendemain dans sa 
chambre avee la même compagnie. Il s'agissait de 
différer mon départ encore d’un Jour ; mais j'acceptai. 

Dès que don Sancio fut parti, je sommai Bellino de 
tenir sa parole ; mais il me dit que Marine m'attendait, 
et que, puisque je restais le lendemain, il trouverait le mo- 
ment de me contenter. En disant cela, il me souhaita 
une bonne nuit et s'en alla. 

Marinette toute joyeuse courut fermer la porte, et 
revint le feu dans les regards, Elle était plus formée que 
Cécile, quoique d’un an plus jeune, etelle semblait me 
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dire qu'elle voulait me convaincre qu'elle valait mieux 
qu'elle ; mais, craignant que la fatigue de la nuit précé- 
dente n’ont épuisé mes forces, elle me déploya toutes les 
idées amoureuses de son âme, me parla longuement de 
tout ce qu'elle connaissait du grand mystère qu'elle 
allait consommer avec moi, de tous les moyens dont elle 
s'était servie pour se procurer des connaissances impar- 
faites ; et dans tout cela elle mélait les inconséquences 
de son àge. Je démélai qu'elle appréhendait que je ne la 
trouvasse pas novice et que je ne lui en fisse des ro- 
proches. Son inquiétude me plut, et je la rassurai en 
hu disant que ce qu'on appelait une fleur était une chose 
que la nature refusait à bien des filles, et que ccux qui 
leur en faisaient une querelle me paraissaient des 
sots. Ñ 

Ma science lui donna du courage et de la confiance, 
et je fus forcé de lui avouer qu’elle était bien supérieure 
à sa sœur. 

« J'en suis ravie, me dit-elle, et nous passerons la nuit 
sans dormir. 

— Le sommeil, ma chère, nous sera favorable, et les 
forces qu'il nous rendra te récompenseront demain matin 
d’un temps que tu peux croire perdu. » 

En effet, après un doux sommeil, le réveil fut pour 
elle une suite de nouveaux triomphes, et je mis le 
eomble à son bonheur en la renvoyant avec trois dou- 
blons qu'elle alla remettre à sa mère, ce qui lui donna 
un désir insatiable de contracter de nouvelles obligations 
envers la Providence. 

Je sortis pour aller prendre de largent chez mon ban- 
quier, ne pouvant pas savoir ce qui m'arriverait en 
route; car j'avais joui, mais j'avais trop dépensé; ct 
puis il me restait Bellino, qui, s’il était fille, ne devait 
pas me trouver moins généreux que ses jeunes sœurs. 
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Cela devait se décider dans la į journée, et il me semblait 
que J'étais certain du résultat. 

ll y a des gens qui disent que la vie n’est qu'un as- 
semblage de malheurs ; ce qui revient à dire que lexis- 
tence est un malheur; mais si la vie est un malheur, la 
mort est done tout le contraire, et c’est le bonheur, 
puisque la mort est l'opposé de la vie. Cette conséquence 
peut paraître rigoureuse. Mais ceux qui tiennent ce lan- 
gage sont assurément malades ou pauvres: car s'ils 
jouissaient d’une bonne santé, s'ils avaient la bourse 
bien fournie, la gaieté dans le cœur, des Cécile, des Ma- 
rine, et l’espérance de mieux encore, oh! certes, ils 
changeraient d'avis. Je les tiens pour race de pessi- 
mistes, qui ne peuvent avoir existé qu'entre des philo- 
sophes gueux et des théologiens fripons ou atrabilaires. 
Si le plaisir existe et qu’on ne puisse en jouir qu'étant 
en vie, la vie est un bonheur. H y a des malheurs : j'en 
sais quelque chose; mais l'existence de ces malheurs 
mêmes prouve que la somme de bonheur l'emporte; or, 
parce qu'au milieu d’une foule de roses on trouve quel- 
ques épines, faut-il méconnaître l’existence de ces belles 
fleurs! non; c’est calomnier la vie que de nier qu’elle 
est un bien. Quand je suis dans une chambre obscure, 
je me plais infiniment à voir au travers d’une fenêtre un 
immense horizon vis-à-vis de moi. 

À l'heure du souper, je me rendis chez don Sancio, que 
je trouvai magnifiquement logé. Sa table était couverte 
en vaisselle plate, et ses domestiques en grande livrée. 
Il était seul, mais entrèrent bientôt après Cécile, Marine 
et Bellino qui, par goût ou par caprice, s'était mis en 
habit de femme. Les deux jeunes sœurs, bien vêtues, 
étaient charmantes ; mais Bellino dans son habit de femme 
les éelipsait tellement que je weus plus le moindre 
doute. 
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« Êtes-vous persuadé, dis-je à don Sancio, que Bellino 
weést pas une fille? 

— Fille ou garçon, que m'importe? Je le crois un très 
joli castrat, et J'en ai vu d'aussi jolis que lui. 

— Mais en êtes-vous sûr? 

— Valgame Dios! répondit le grave Caslillan, je n'ai 
nulle envie d'en acquérir la certitude. » 

Oh! que nous pensions différemment! Mais, respec- 
tant en lui la sagesse qui me manquait, je ne me permis 
plus d'indiserète question. Cependant à table mes yeux 
avides ne purent se détacher de ect être ravissant ; 
ma nature vicieuse me faisait trouver une douce 
volupté à le croire d’un sexe dont j'avais besoin qu'il 
fùt. 

Le souper de don Sancio fut délicieux, et comme de 
raison supérieur au mien, car sans cela l’orgueil castil- 
lan se serait cru humilié. D'ailleurs les hommes en gé- 
néral ne se contentent jamais du bien; ils veulent le 
mieux, ou pour mieux dire le plus. Il nous donna des 
truffes blanches, des coquillages de plusieurs espèces, 
les meilleurs poissons de l’ Adriatique, du champagne non 
mousseux, du peralta, du xérès et du pedro-ximénès. 

Après ce souper de Lucullus, Bellino chanta d’une 
voix à nous faire perdre le peu de raison qui nous res- 
tait et que les excellents vins nous avaient laissée. Ses 
gestes, l'expression de son regard, ses manières, sa dé- 
marche, son port, sa physionomie, sa voix et surtout 
mon instinct, qui ne pouvait pas me faire éprouver pour 
un castrat ce que j'éprouvais pour lui, tout me confir- 
mait dans mon espérance : cependant je devais m'en 
assurer par mes yeux. 

Après mille compliments et mille remerciements, nous 
quittàmes le magnifique Espagnol et passämes dans ma 
chambre où le mystère devait enfin se dévoiler. Je som- 
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mai Bellino de me tenir parole, ou de me voir partir 
seul le lendemain au point du jour. 

Je prends Bellino par la main et nous nous asseyons 
ensemble auprès du feu. Je renvoie Cécile et Marine, ct 
je lui dis : « Bellino, il y a un terme à tout; vous m'a- 
vez promis : l'affaire sera bientôt faite. Si vous êtes ce 
que vous dites, je vous prierai de vous retirer dans 
votre chambre; si vous êtes ce que je vous crois et que 
vous veuillez rester avee moi, demain je vous donnerai 
cent sequins et nous partirons ensemble. 

— Vous partirez seul, et vous pardonnerez à ma fai- 
blesse si je ne puis vous tenir parole. Je suis ce que je 
vous ai dit, ct je ne saurais me résoudre à vous rendre 
témoin de ma honte, ni m’exposer aux horribles consé- 
quences que cet éclaireissement pourrait avoir. 

— Íl ne peut en avoir aucune, puisque dès que je me 
serai assuré que vous avez le malheur d’être ce que je 
ne vous crois pas, tout sera dit; et sans qu'il soit jamais 
plus question de rien, nous partirons demain ensemble 
et je vous déposerai à Rimini. 

— Non, c’est décidé; je ne puis satisfaire votre cu- 
riosité. » 

A ces mots, poussé à bout, j'étais prèt à user de vio- 
lence; mais, me maîtrisant, je tente d'en venir à bout par 
la douceur, ct d'aller droit où gisait la solution du pro- 
blème ; mais prêt à y atteindre, sa main m'oppose une 
vigoureuse résistance. Je redouble d’efforts : mais, se le- 
vant tout à coup, je me trouve démonté. Après un mo- 
ment de calme, eroyant le surprendre, j'allonge la main ; 
mais, ferrifié, je crois le reconnaitre homme, et homme 
méprisable, moins par sa dégradation que par l'insensi- 
bilité qu'il me sembla Hre sur ses traits. Dégoûté, con- 
fus, rougissant presque de moi-même, je le renvoyai. 

Ses sœurs viennent me trouver, je les renvoie en les 
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ehargeant de dire à leur frère qu'il partirait avee moi, 
et qu'il n'aurait plus à craindre mes indiserétions. Ge- 
pendant, malgré la conviction que je croyais avoir ac- 
quise, Bellino, tel que je l'avais cru, occupait ma pen- 
sée : je n'y concevais rien. | 

Le lendemain matin je partis avec lui, déchiré par les 
pleurs des deux charmantes sœurs, et couvert des béné- 
dictions de la mère qui, le chapelet à la main, marmot- 
tait des patenôtres et répétait son refrain : Dio prove- 
dera*. 

Cette confiance que la plupart de ceux qui vivent de 
métiers illicites ou défendus par la religion mettent en 
la Providence n’est ni absurde, ni factice, ni hypocrite ; 
elle est vraie, réelle et même pieuse, car elle dérive 
d'une source excellente. Quelles que soient les voies de 
la Providence, les mortels doivent toujours la recon- 
naitre dans son action, et ceux qui l’invoquent indépen- 
damment de toute considération ne peuvent être, au 
fond, que de bons esprits, quoique coupables de trans- 
gressions. 

Pulchra Laverna 


Du mihi fallere ; da justo sanctoque videri ; 
Noctem peccatis, et fraudibus objice nubem ? 


C'est ainsi que du temps d'Horace les voleurs parlaient 
latin à leur déesse, et je me rappelle qu'un jésuite me 
dit un jour que ect auteur n'aurait pas su sa langue, s'il 
avait dit: justo sanctoque ; mais il y avait aussi des 
ignorants parmi les jésuites, et les voleurs se moquent 
sans doute de la grammaire. 

Me voilà done en route avec Bellino qui, me croyant 


4. Dieu y pourvoira. 


2. Belle Laverne, donne-moi la faculté de tromper, et de paraître juste 
et saint: eonvre de ja nuit mes forfaits ct mes fraudes d’un nuage. 
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désabusé, pouvait s’imaginer que je ne serais plus cu- 
rieux de lui; mais il ne tarda pas un quart d'heure à 
voir qu'il se trompait; car je ne pouvais fixer mes re- 
gards sur ses beaux yeux sans me sentir embrasé d’une 
ardeur que la vue d’un homme m'aurait pu produire sur 
moi. 

de lui dis que ses yeux comme tous ses traits étaient 
ceux d’une femme, ct qu’il fallait que mes regards s’as- 
surassent du fait, parce que la proéminence que j'avais 
aperçue pouvait n'être qu’un jeu de la nature. « Si cela 
était, je n'aurais nulle peine à vous pardonner cette dif- 
lormité qui, au fond, n’est que ridicule. Bellino, l'effet 
que vous produisez sur moi, cette sorte de magnétisme, 
une’gorge de Vénus que vous avez livrée à mon avide 
main, le son de votre voix, toutes vos allures me con- 
firment que vous êtes d’un sexe différent du mien. Lais- 
sez-moi m'en assurer, et si je ne me trompe point, comp- 
tez sur mon amour; si je reconnais mon erreur, comp 
tez sur mon amitié. Si vous vous obstinez encore, je 
suis forcé de croire que vous vous faites une cruelle 
étude de me tourmenter, et qu’exeellent physicien, vous 
avez appris dans la plus maudite de toutes les écoles que 
le vrai moyen de rendre impossible à un jeune homme 
la guérison d’une passion amoureuse à laquelle il est 
livré, est de l'irriter sans cesse; mais vous conviendrez 
que vous ne pouvez exercer cette tyrannie qu’en haïssant 
la personne sur laquelle elle opère cet effet : et, la chose 
étant ainsi, je devrais rappeler ma raison pour vous haïr 
à mon tour. » 

Je continuai longtemps sur ce ton sans qu'il me ré- 
pondît un mot, mais ayant Vair très ému. À la fin, lui 
avant dit que dans l’état où sa résistance me mettait, je 
serais forcé de le traiter sans ménagement pour obtenir 
une certitude que je ne pouvais obtenir que par la vio- 
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lence, il me dit avec force : « Songez que vous n'êtes 

pas mon maître, que je suis entre vos mains sous la foi 
d'une promesse, et que vous deviendriez coupable d'un 
assassinat en me faisant violence. Dites au postillon d'ar- 
rêter : je descendrai, ct je ne m'en plaindrai à personne. » 

Cette courte apostrophe ut suivie d'un déluge de larmes, 
moyen auquel je n'ai jamais su résister. Je me sentis 
ému jusqu'au fond de l'àme, et je crus presque avoir eu 
tort. Je dis presque, car si j'en avais été convaincu, je 
me serais jeté à ses pieds pour lui en demander pardon ; 
mais, ne me sentant pas en état de me constituer juge de 
ma eause, je me contentai de me renfermer dans un 
morne silence, et j'eus la constance de ne pas prononcer 
un mot jusqu'à ee que nous fùmes à une demi-poste de 
Sinigaglia, où je voulais souper et coucher. Là enfin, 
ayant assez combattu avec moi-même : 

« Nous, aurions pu, lui dis-je, nous reposer à Rimini 
en bons amis, si vous aviez en pour moi quelque amitié ; 
car avec un peu de complaisance, vous auriez pu me gué- 
rir de ma passion. 

— Vous n'en seriez pas guéri, me répondit Bellino 
avec courage, mais avec un ton dont la douceur me sur- 
prit: non, vous n’en seriez pas guéri, soit que je sois 
fille ou garcon, car vous êtes amoureux de moi, indé- 
pendamment de mion sexe; et la certitude que vous au- 
riez acquise vous aurait rendu furieux. Dans cet état, si 
vous m'aviez trouvé impitoyable, vous vous seriez cer- 
tainement porté à des excès qui vous auraient fait répan- 
dre des larmes inutiles. 

— Vous croyez par ce beau raisonnement me faire 
eonvenir que votre obstination est raisonnable; mais 
vous êtes complètement dans l'erreur, car je sens que je 
serais parfaitement calme, et que votre complaisance 
vous vaudrait mon amitié. 
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— Vous deviendriez furieux, vous dis-je. 

— Bellino, ce qui m'a rendu furieux, c’est l’étalage de 
vos charmes trop réels où trop décevants, et dont certes 
vous ne pouviez pas ignorer l'effet, Alors vous n'avez pas 
craint ma fureur amoureuse ; comment voulez-vous que 
je croie que vous la craignez maintenant, quand je ne 
vous demande que de toucher une chose faite pour me 
dégoùter ! 

— Ah! vous dégoüter ! je suis bien sûre du contraire. 
Ecoutez-moi. Si j'étais fille, il ne serait pas en mon pou- 
voir de ne pas vous aimer, je le sens ; mais, étant garçon, 
mon devoir est de n’avoir pas la complaisance que vous 
désirez ; car votre passion, qui n’est maintenant que na- 
turelle, deviendrait monstrueuse. Votre nature ardente 
Pemporteraitsur votre raison, et votre raison même devien- 
drait aisément l'auxiliaire de vos sens et serait de moitié 
avec votre nature. Cet éclaircissement incendiaire, si vous 
l'obteniez, ne vous laisserait plus maître de vous-même. 
Cherchant ce que vous ne pourriez trouver, vous voudriez 
vous satisfaire sur ce que vous trouveriez, etle résultatseraït 
saus doute une abomination. Comment, avec votre esprit, 
pouvez-vous vous fatter que, me trouvant honune, vous 
puissiez tout à coup cesser de m'aimer? Les charmes que 
vous me trouvez cesseront-ils d'exister ? Ils augmenteront 
peut-être de force, et alors, votre feu devenant brutal, 
vous adopterez tous les moyens que votre imagination 
vous offrira pour le satisfaire. Vous parviendrez à vous 
persuader de pouvoir me métanorphoser en femme, ou 
pis encore, de le devenir vous-même. Votre passion enfan- 
tera mille sophismes pour justifier votre amour que vous 
décorerez du bean nom d'amitié ; et pour justifier votre 
conduite, vous ne manquerez pas de m'alléguer mille 
exemples de pareilles turpitudes. Que sais-je alors si, 
ne me trouvant pas docile à vos exigences, vous ne 
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me menaccriez pas de la mort, car vous nè me trouveriez 
assurément jamais docile sur ee point ? 

— Rien de tont cela n’arriverait, Bellino, lui répondis- 
je, un peu accablé par la longueur de son raisonnement ; 
rien, positivement ; et vous exagérez, jen suis sûr: car 
vos craintes ne peuvent aller jusque-là. Cependant je dois 
vous dire que lors même que tout cela arriverait, il me 
semble qu'il y aurait moins de mal à passer à la nature 
un égarement qui peut n'être considéré à la rigueur que 
eomme un accès de folie. que d'agir de manière à rendre 
incurable une maladie de Pesprit que la raison ne ren- 
drait que passagère. » 

Cest ainsi qu'un pauvre philosophe raisonne, quand 
il s'avise de raisonner dans des moments où une passion 
en tumulte égare les facultés de son àme. Pour bien rai- 
sonner, il laut n'être ni amoureux ni en colère, car ces 
denx passions ont eela de commun que, dans leurs excès, 
elles nous rendent égaux à la brute qui vagit que par 
l'inslinet qui la domine; et malheureusement nous ne 
sommes jamais si portés à raisonner que lorsque nous 
sommes sous l'influence de Pune ou de l’autre, 

Arrivés à Sinigaglia à nuit close, j'allai loger à la 
meilleure auberge, etaprès m'être aceommodé d’une benne 
chambre, je commandai à souper. Comme il n'y avait 
qu'un lit dans la pièce, je demandai de lair le plus 
calme à Bellino s'il voulait se faire allumer du feu dans 
une autre chambre; mais qu'on juge de ma surprise 
quand il me dit avec douceur qu'il ne ferait aucune diffi- 
culté de coucher dans le mème lit. J’avais besoin de cette 
réponse, à laquelle pourtant j'étais loin de m'attendre, 
pour dissiper la noire humeur qui me troublait, Je vis 
que je touehais au dénouement de la pièce; mais je me 
gardai bien de m'en adresser des félicitations, dans lin- 
certitude où j'étais s'il serait où non favorable ; cependant 
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J'éprouvais une véritable satisfaction d’avoir vaincu, cer- 
tain d'obtenir une pleine victoire sur moi-même si mes 
sens et mon instinct m'avaient trompé, c’est-à-dire de le 
respecter s’il était homme. Dans le cas contraire, je 
croyais pouvoir m'attendre aux plus douces faveurs. 

Nous nous mimes à table face à face, et durant le sou- 
per, ses discours, son air, l'expression de ses beaux 
yeux, son sourire suave et voluptueux, tout me fit pré- 
sager qu'il était las de jouer un ròle qui avait dû lui être 
aussi pénible qu'à moi-même. 

Soulagé d’un grand poids, je rendis le repas le plus 
court possible. Dès que nous eùmes quitté la table, mon 
aimable compagnon fit apporter une lampe de nuit, et 
s'étant déshabillé, il se coucha. Je ne tardai pas à le 
suivre, et le lecteur verra quel fut ledénouement tant désiré; 
mais, en attendant, je lui souhaite une nuit aussi heu- 
reuse que celle qui mattendait 


CHAPITRE XH 


Bellino se fait connaître; son histoire. — On me met aux arrêts — Ma fuile 
involontaire. — Mon retour à Rimini, et mon arrivée à Bologne.. 


Lecteur, je vous ai fait pressentir le dénouement leplus 
beureux: aussi nulle expression ne pourrait vous faire 
comprendre toute la volupté que cet être charmant ne 
réservait. Ce fut elle qui, la première, s’approcha de moi 
aussitôt que Je fus couché. Sans nous parler, nos baisers 
se confondirent, et je me trouvai au comble de la jouis- 
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sance sans avoir eu le temps de la rechercher. Après la 
victoire la plus complète, qu'auraient gagné mes yeux et 
mes doigts à des recherches qui ne pouvaient point me 
procurer plus de certitude que je n'en avais! Je laissai 
mes regards errer sur ce beau visage que le plus tendre 
amour animait des feux les plus vifs et les plus naturels. 

Après un instant d'extase, un feu nouveau porta un 
nouvel incendie dans tous nos sens, et nous l’éteignimes 
dans une mer de nouvelles délices. Bellino se sentait 
engagé à me faire oublier mes peines et à me payer de 
l’ardeur que ses charmes m'avaient inspirée. Moi je dou- 
blais mon bonheur par celui que je lui donnais ; car j'ai 
toujours eu la faiblesse de composer les quatre cin- 
quièmes de mes jouissances de la somme de celles que 
je procurais à l'être charmant qui me les fournissait. 
Mais ce sentiment doit faire abhorrer la vieillesse, qui 
peut hien se procurer du plaisir, mais jamais en donner. 
La jeunesse la fuit, car elle est son plus redoutable 
ennemi. 

Vint enfin l'instant d'un relàche rendu nécessaire par 
Pexeès de Factivité de nos plaisirs. Nos sens n’étaient 
point accablés, mais ils avaient besoin de cette tranquil- 
lité qui les remet dans leur assiette et qui leur rend 
cette sorte d’élastieité nécessaire à l’action. 

Bellino fut le premier à rompre le silence. 

« Mon ami, me dit-elle, es-tu satisfait? m’as-tu trou- 
vée bien amoureuse ? : 

— Amoureuse ? traîtresse ! tu conviens donc que je 
ne me trompais pas lorsque je devinais en toi une femme 
charmante? Et s'il est vrai que tu maimais, dis-moi 
comment tu as pu si longtemps différer ton bonheur et 
le mien ? Mais est-il bien certain que je ne me sois pas 
trompé ? 

— Je suis toute à toi ; assure{’en. » 
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Quel examen ! que de charmes ! que de jouissances ! 
Mais, ne trouvant aucun signe d’une monstruosité qui 
m'avait tant rebuté : 

« Qwest done devenue, lui dis-je, cette horrible diffor- 
mité? 

© — Éeoute-moi, me dit-elle ; tu vas être satisfait. 

« Je m'appelle Thérèse. Mon père, pauvre employé à 
l’Institut de Bologne, logeait chez lui le célèbre Salim- 
beri, castrat, musicien délicieux. Il était jeune et beau, 
il s’attacha à moi, et je me trouvai flattée de lui plaire 
et de entendre louer par lui. Je n'avais que douze ans; 
il me proposa de m'enseigner la musique, et me trouvant 
la voix belle, il me donna tous ses soins, et dans un 
an je m'accompagnais parfaitement sur le clavecin. Sa 
récompense fut celle que sa tendresse le força à me de- 
mander, et je la lni accordai sans me croire humiliée, 
car je Padorais, Sans doute les hommes comme toi sont 
fort au-dessus des hommes de son espèce; mais Salim- 
beri faisait exception. Sa beauté, son esprit, ses manières, 
son talent et les éminentes qualités de son cœur le ren- 
daient préférable à mes yeux à tous les hommes que 
J'avais connus jusqu'alors. Jl était modeste et discret, 
riche et générenx ; et je douté qu’il ait trouvé une 
femme qui lui ait résisté ; cepeaant je ne lai jamais 
entendu se vanter d’avoir triomphé d'aucune. La muti- 
lation en avait fait un monstre, mais toutes les qualités 
qui l’ornaient en faisaient un ange. 

« Salimberi entretenait à Rimini un jeune garçon de 
mon àge chez un maître de musique. Son père, pauvre et 
chargé d’une nombreuse famille, se voyant au moment 
de mourir, ne vit rien de mieux que de faire mutiler 
son malheureux fils pour qu'il pât par sa voix devenir 
le soutien de ses frères. Ce jeune garçon s'appelait 
Bellino: la bonne femme que vous venez de voir à 

L 20 


550 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Ancône était sa mère, ct tout le monde la croit la 
mienne. f 

« Il y avait un an que j'appartenais à Salimbcri, 
lorsqu'on jour il mannonça en pleurant qu’il était forcé 
de me quitter pour aller à Rome ; mais il me promit en 
même temps que je le reverrais. Cette nouvelle me mit 
an désespoir. [| avait tout arrangé pour que mon père 
fit continuer mon instruction; mais précisément alors 
mon père, étant tombé malade, mourut, et je me trouvai 
orpheline. 

« Me voyant dans cet état, Salimberi n'eut pas la 
foree de résister à mes pleurs; il se détermina à me 
mener à Rimini pour me mettre dans la même pension 
où il faisait élever son jeune protégé. En y arrivant, nous 
nous logeames à l'auberge, et après s’y être reposé un 
instant, ilme quitta pour aller chez le maitre de musique 
afin d'y prendre les arrangements qui me concernaient; 
mais je le vis revenir bientôt après, l'air triste el abattu : 
Belino était mort la veille. 

« Réfléchissant à la douleur que la perte de ce jeune 
homme ferait éprouver à sa mère, il lui vint dans Pidée 
de me ramener à Bologne sous le nom de Bellino, et de 
me mettre en pension ehez la mère du défunt, laquelle, 
étant pauvre, se trouverait intéressée à garder le secret. 
« Je Ini donnerai, me dit-il, tous les moyens de faire 
« achever ton instruction, ct dans quatre ans je te ferai 
« venir à Dresde (il était au service de l'électeur de 
« Saxe et roi de Pologne), non pas comme fille, mais bien 
« comme castrat. Là nous vivrons ensemble sans que 
« personne y ‘puisse trouver à redire, et. tu feras mon 
« bonheur jusqu’à ma mort. Il ne s'agit que de te faire 
a passer pour Bellino, et rien de plus” facile, puisque tu 
« n'es connue de personne à Bologne. La mère de Bel- 
« lino sera seule dans le secret, car les antres enfants 
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« de cette femme n'ayant jamais vu leur frère qu'en bas 
«àge, ne se douteront de rien. Mais il faut, si tu m'aimes. 
« que tu renonces à ton sexe, que tu en perdes le sou- 
« venir, el partir dans l'instant pour Bologne avec le 
« nom de Bellino et transformée en garçon. Ton unique 
« soin sera de faire que personne ne te reconnaisse pour 
« fille. Tu coueheras seule, tu t’habilleras en particulier, 
« et quand dans un an ou deux ta gorge sera formée, 
« ee sera un défaut que tu parlageras avec beaucoup 
« d'entre nous. Outre cela, avant de te quitter, je te 
« donnerai un petit instrument que je t’enseignerai à 
« fixer de manière que, si jamais tu devais te soumettre 
« à un examen, on puisse facilement te croire homme. 
« Ni mon projet te plait, je suis sùr que je pourrai vivre 
« avee toi à Dresde sans que la reine, qui est dévote, 
« s’en formalise. Y eonsens-tu ? » 

« I ne devait pas douter de mon consentement; car 
je l’adorais. Dès que je fus transformée en garçon, nous 
partimes pour Bologne, où nous arrivämes à l'entrée de 
la nuit. Ayant fout accordé avec la mère de Bellino au 
moyen d’un peu d'or, j'entrai chez elle en lui donnant 
le nom de mère, et elle m'embrassa en me nommant son 
cher fils. Salimberi nous quitta et revint quelques ins- 
tants après avec l'instrument qui devait compléter ma 
métamorphose. Il m'enseigna à le placer avec de la 
gomme adragante en présence de ma nouvelle mère, et 
je me trouvai, à my méprendre, semblable à mon ami. 
Cela n'aurait fait rire, si le départ subit de l'être que 
j'adorais ne weùt percé le cœur: car Salimberi partit 
aussitôt que la singulière expérience fut faite. On se 
moque des pressentinents, je n’y erois pas moi-même, 
mais celui que j'eus au moment où il m’embrassa en 
prenant congé de moi ne n'a pas trompée. Je sentis le 
frisson de la mort parcourir tous mes membres, je crus 
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le voir pour la dernière fois : je m’évanouis. Hélas! je 
ne lPavais que trop bien pressenti. Salimberi, très jeune 
encore, est mort il y à un an dans le Tyrol en vrai philo- 
sophe. Sa perte m'a réduite à devoir tirer parti de mes 
talents pour exister. Ma mère me conseilla de continuer 
à me donner pour castrat, espérant pouvoir ainsi me 
mener à Rome. J'y consentis, ear je n'avais pas le cou- 
rage de penser à prendre un parti. En attendant, elle ac- 
cepla le théâtre d’Ancône, ct elle destina Pétrone pour y 
danser en fille : ainsi nous réalisions le monde ren- 
versé. 

« Après Salimberi, tu es le seul homme que j'aie 
connu, et si tu veux, il ne tiendra qu'à toi de me rendre 
à mon état de femme et de me faire quitter le nom de 
Bellino que je déteste depuis la mort de mon protecteur, 
et qui connence à me donner des embarras qui m'impa- 
tientent. | 

« Je n'ai fait que deux théâtres, et chaque fois j'ai été 
forte de me soumettre à la honteuse et accablante 
épreuve; car on trouve partout que je ressemble trop 
à une fille, et l’on ne veut m'admettre qu'après la hon- 
teuse conviction, 

« Jusqu'à présent, par bonheur, je wai eu affaire qu'à 
de vieux prètres, qui de bonne foi se sont contentés 
d'une légère inspection et ont fait en conséquence leur 
rapport à l'évêque ; mais il peut arriver que j'aie affaire 
à de jeunes, et alors l'examen serait beaucoup plus appro- 
fondi. D'ailleurs je me trouve exposée aux persécutions 
journalières de deux espèces d’êtres : de ceux qui, comme 
toi, ne peuvent me croire homme, et de ceux. qui, pour 
satisfaire des goûts abominables, se félicitent que je le 
sois ou trouvent leur compte à me supposer tel. Ces 
derniers surtout m'obsèdent. Leurs passions sont si in- 
Rimes, leurs habitudes si basses, que je me sens l’âme 
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révoltée au point que je erains d'en poignarder quelqwun 
dans l'excès de fureur concentrée que leurs infàmes pro- 
pos me causent. Par pitié, mon ange, si tu in’aimes, sois 
généreux! tire-moi de cet élat d’opprobre et d’abjection. 
Prends-moi avec toi. Je ne demande pas à devenir ta 
femme; ce serait trop de bonheur; je ne veux être que 
ton amie, comme je l'aurais été de Salimuberi: mon cœur 
est pur; je me sens faite pour honorer ma vie par une 
entière fidélité à mon amant. Ne m'abandonne pas. La 
tendresse que tu m'as inspirée est véritable ; celle que 
j'avais pour Salimbert était innocente et venait de ma 
jeunesse et de ma reconnaissance; ot je ne me crois 
réellement devenue femme que par toi. » j 

Son attendrissement, un echarme inexprimable qui dé- 
coulait de ses lèvres avec la persuasion, me firent répandre 
des larmes d'amour et de tendre intérêt. Je les mélai à 
celles qui coulaient de ses beaux yeux, ef, vivement pé- 
nétré, je lui promis sincèrement de ne pas l’abandonner 
et de Passocier à ma destinée. Intéressé par l'histoire 
aussi singulière qu'extraordinaire qu’elle venait de me 
conter, et n'ayant vu dans tout son récit que le caractère 
d’une exacte vérité, je me sentais véritablement porté à 
la rendre heureuse ; mais je ne pouvais pas me persuader 
que je lui eusse véritablement inspiré un attachement 
inviolable dans le court séjour que j'avais fait à Aneône, 
où plusieurs scènes au contraire auraient pu ne lui ins- 
pirer que des désirs passagers. 

« Comment, lui dis-je, si lu m'avais véritablement 
aimé, aurais-tu pu souffrir que je me donnasse à tes 
sœurs de dépit de ne pouvoir te vaincre? 

— Hélas! mon ami, pense à notre grande pauvreté, et à 
la difficulté que je devais avoir à me découvrir. Je tai- 
mais, mais ne devais-je pas penser que le feu que tu me 
montrais n'était qu'ane ardeur de caprice? En te voyant 
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passer si facilement de Cécile à Marinette, j'ai pensé que 
tu me traiterais de même dès que tu aurais satisfait tes 
désirs. Je me suis surtout confirmée de ton caractère vo- 
lage et du peu d'importance que tu attachais à la délica- 
{esse du sentiment en voyant ec que tu as fait sur le vais- 
seau ture sans que tu fusses gêné par ma présence, Elle 
t’aurait gêné si tu m'avais aimée. Pai craint de me voir 
méprisée, et Dieu sait ce que j'ai souffert. Tu m'as in- 
sultée, mon ami, de cent manières différentes ; mais je 
plaidais ta cause, car je le voyais irrité ct avide de ven- 
geance. Ne n'as-tu pas menacée aujourd’hui dans la voi- 
ture! J'avoue que tu m'as fait peur; mais ne t’avise pas 
de croire que ce soit la peur qui m'a déterminée à te sa- 
tisfaire. Non. j'y étais déterminée depuis l'instant où tu 
me fis dire par Cécile que tu me mènerais à Rimini, et 
ta retenue aujourd’hui pendant une partie du chemin 
m'a confirmée dans ma résolution, car j'ai cru pouvoir 
me livrer à la noblesse de ton caractère. ; 

— Quitte, lui dis-je, l'engagement que tu as à Rimini, 
passons outre, et après nous être arrêtés à Bologne une 
couple de jours, tu me suivras à Venise; habillée en 
femme et sous un autre nom. Je défie l’entrepreneur de 
l'Opéra d'ici de te retrouver. 

— J'accepte. Ta volonté sera toujours la mienne. Je suis 
ma maîtresse et je me donne à toi sans réserve; mon cœur 
t’appartient, et j'espère que je saurai me conserver letien.» 

Il y a dans l’homme une force d'action morale qui le 
pousse toujours au dela de la ligne sur laquelle il se 
trouve, J'avais tout obtenu, je voulus plus encore. 
« Montre-moi, lui dis-je, comment tu étais quand je te 
pris pour homme. » Elle se lève, ouvre sa malle, en re- 
tire le masque et la gomme, et, se l’étant appliqué, je fus 
forcé d'en admirer l'invention. Ma curiosité satisfaite, je 
passai entre ses bras une nuit fortunée. 
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Le matin en m'éveillant, je contemplais sa figure ra- 
vissante pendant qu’elle dormait encore; tout ee que je 
savais d'elle se rotraçait à mon esprit; tout ce qui était 
sorti de sa bouche enchanteresse, son rare talent, sa 
candeur, ses sentiments délicats et ses malheurs, dont 
le plus eruel était sans doute le faux personnage qu’elle 
avait dù se résoudre à faire el qui Pexposait à l’humi- 
lation et à l’approbre, tout me fit prendre la résolution 
de l'associer à ma destinée, quelle qu’elle fût, ou de m'as- 
soeier à la sienne, car notre condition était à peu près 
la même. : 

Poussant plus loin ma pensée et voulant réellement 
attacher à cet être intéressant, je pris le parti d’ap- 
poser à cette union la sanction des lois et de la religion, 
et d'en faire ma femme en forme; car d’après les idées 
que j'avais alors, cela ne pouvait que resserrer notre ten- . 
dresse, augmenter notre estime réciproque, et nous 
assurer celle de la société en général, qui n’aurait jamais 
pu trouver notre lien légitime qu’en le soumettant aux 
usages reçus. 

Le talent de Thérèse m'assurait que le nécessaire ne 
pourrait jamais nous manquer, et quoique j’ignorasse à 
quoi les miens étaient propres, je n’en désespérais point. 
Notre amour réciproque aurait pu se trouver lésé, elle 
aurait eu trop d'avantage sur moi et mon amour-propre 
aurait trop souffert si j'avais dû vivre du fruit de son 
travail. Cela aurait pu changer à la longue la nature de 
nos sentiments, et ma femme, cessant de se croire 
partie obligée, aurait pu se'croire protectrice au lieu de 
protégée ; et si j'avais cu le malheur de la trouver telle, 
je sentais que mon amour se serait changé en un profond 
mépris. Quoique avec l'espoir du contraire, au moment 
de faire une démarche aussi importante, javais besoin 
de la sonder, et je résolus de la sonmetire à une épreuve 
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qui me mit de suite à portée de juger le fond de son 
àme. Voici done le discours que je lui tins dès qu’elle 
fut éveillée : 

« Ma chère Thérèse, tout ce que tu was dif nè me 
laisse aucun doute sur ton amour, et la certitude dans 
laquelle tu te sens d’être devenue maitresse de mon 
cœur achève de me rendre amoureux de toi au point que 
je suis prêt à tout faire pour te convaincre que tu ne 
tes point trompée. Je veux te montrer d’abord que je 
suis digne de la noble confidence que tu m'as faite en te 
rendant dépositaire de celle que je vais te faire à mon 
tour avee une sincérité égale à la tienne. J faut que nos 
cœurs soient vis-à-vis l'un de l'autre dans la plus parfaite 
égalité. Je te connais, ma Thérèse, màis tu ne me connais 
pas encore. Je lis dans tes regards que cela l’est égal, et cet 
abandon mest garant de ton parfait amour ; mais il me met 
trop au-dessous de toi, et je ne veux pas te laisser un 
aussi grand avantage, Je suis certain que cette confidence 
n’est pas nécessaire à fon amour, que tu ne demandes 
qu'à être à moi ct que tu n’aspires qu'à la possession de 
mon cœur. Tout cela est beau, ma Thérèse; mais 
tout ee qui pourrait paraître m'élever au-dessus de 
{oi ou me rabaisser au-dessous m’humilierait également. 
Tu m'as confié tes secrets, écoute les miens ; mais 
avant, prometsmoi que lorsque tu sauras bien 
tout, tu me diras avee vérité toutce qu'il y aura de 
changé dans tes sentiments ou dans tes moindres espé- 
ranees. 

— Je te le jure : je ne te cacherai rien; mais sois 
assez loyal pour ne pas me faire de fausses confidences ; 
car je t'avertis qu'elles ne te serviraient de rien. Si par 
des ruses tu cherchais à me découvrir moins digne de 
toi que je ne le suis, tu pourrais tout au plus te dégra- 
der un peu dans mon àme. Je ne voudrais pas te savoir 
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capable d’astuee à mon égard. Sois sùr de moi comme 
je me suis montrée sûre de toi : dis-moi la vérité sans 
détour. 

— La voici. D'abord tu me supposes riche et je ne le 
suis pas; dès que ma bourse sera vide, je n'aurai plus 
rien, Tu me supposes peut-être d’une haute naissance, 
et je suis d’une condition inférieure on égale à la tienne. 
Je wai antun talent lucratif, aucun emploi, aucun fon- 
dement pour ètre certain que j'aurai de quoi vivre dans 
quelques mois. Je n'ai ni parents ni amis, ni aucun 
droit de prétention sur quoi que ce soit, et je n'ai aucun 
projet solide. Tout ce que j'ai enfin, c’est de la jeunesse, 
de la santé, du courage, un peu desprit, des sentiments 
d'honneur et de probité, et quelques commencements de 
bonne littérature. Mon grand trésor, c’est que je suis 
mon maître, que je ne dépends de personne et que je 
ne redoute pas le malheur. Avec cela je penche à 
être - dissipateur. Belle Thérèse, voilà ton homme. Ré- 
ponds. 

— D'abord, mon ami, commence par ètre bien péné- 
tré que je crois à la lettre tout ce que tu viens de me 
dire ; ensuite sache aussi que dans certains moments à 
Aneône je tai jugé tel que tu viens de te décrire ; mais, 
loin que ce pressentiment ine fùt pénible, je craignais 
de me tromper; ear tel que je te supposais, j'osais aspi- 
rer à ta conquête. Bref, mon ami, puisqu'il est vrai que 
tu es pauvre et un vaurien pour l’économie, permets que 
je t'assure que j'en suis bien aise; car dans ce cas, et 
puisque tu m'aimes, tu ne mépriseyas pas le présent que 
je vus te faire. Ce présent consiste en moi telle que je 
suis et avec toutes mes facultés. Je me donne à toi sans 
aucune restriction; je suis à toi et j'aurai soin de toi. Ne 
pense à lavenit qu'à m'aimer, mais aime-moi unique- 
ment. Dès ee moment, je ne suis plus Bellino. Allons à 
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Venise. où mon talent me fera vivre avec toi; et si tu 
veux aller ailleurs, allons où tu voudras. 

— Je dois aller à Constantinople. 

— Allons-y. Si tu crains de me perdre par inconstancé, 
épouse-moi et tes droits sur moi seront fortifiés par les 
lois, Je ne Uen aimerai pas plus tendrement; mais la 
qualité de ton épouse me sera agréable. , 

— Jen ai l'intention, et je suis ravi que tu la par- 
tages. Après-demain, et pas plus tard, tu recevras ma 
foi à Bologne aux pieds des autels, comme je te la jure 
ici entre les bras de l'amour. Je veux que tu sois à moi, 
que nous soyons lun à lautre par tous les liens imagi- 
nables. 

— Je suis au comble du bonheur! Nous n’avons rien 
à faire à Rimini; ne nous levons pas; nous dinerons au 
lit. et demain, bien reposés, nous partirons. » 

Nous nous mimes en route le lendemain, et nous nous 
arrêtènes à Pesaro pour déjeuner. Au moment où nous 
allions remonter en voiture, voilà un sous-officier qui se 
présente avee deux fusiliers pour nous demander nos 
noms ct nos passeports. Bellino donne le sien ; mais moi, 
je cherche vainement le mien; je ne le trouve pas. 

Le caporal ordonne au postillon d’attendre, et s’en va 
faire son rapport. Une demi-heure après, il revient avec 
le passeport de Bellino en lui disant qu’il est libre de 
poursuivre sa route; mais il me signifie qu’il a ordre de 
me mener ehez le commandant. J'obéis. 

« Qu'avez-vous fait de votre passeport, me dit cet 
officier ? 

— Je l'ai perdu. 

— On ne perd pas un passeport. 

— On le perd, puisque j'ai perdu le mien. 

— Vous ne passerez pas outre. 

— de viens de Rome, et je vais à Constantinople porter 
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de ses armes, 

— Tout ce que je puis faire, c'est de vous faire con- 
duire chez M. de Gages. » 

Je trouvai ce fameux général debout, entouré de son 
état-major, Après lui avoir dit tout ce que je venais de 
dire an Commandant, je le priai de me laisser Poursuivre 
mon voyage. 

« La gràce que je puis vous faire est de vous faire 
mettre aux arrêts Jusqu'à ce qu'il vous arrive de Rome 
un nouveau passeport sous le même nom que vous avez 
donné à la consigne. Le malheur de perdre un passe- 
port n'arrive qu'à un étourdi, et le cardinal apprendra à 
ne pas donner des commissions à des étourdis. » 

Là-dessus, il ordonne qu'en me conduise à la garde 
du poste Sainte-Marie, hors de la ville, après que j'aurais 
écrit ma lettre au eardinal pour avoir un nouveau passes 
port. Ses ordres souverains furent exécutés, On me ra- 
mena d’abord à l'auberge, où J'écrivis ma lettre, que j'en- 
Yoyai par estafette à Son Eminence, la suppliant de 
m'envoyer un passeport sans retard en droiture au bu- 
reau de la guerre. Après cela, j'embrassai Thérèse, que 
ce contretemps désolait, ect en la priant d'aller m'at- 
tendre à Rimini, je la forçai à prendre cent sequins. Elle 
voulait rester à Pesaro; Je w'y opposai; et après avoir 
fait décharger ma malle et lavoir vue partir, je me 
laissai conduire où le grand général avait ordonné qu'on 
me menàt. s 

Kest assurément daas de pareils moments que lopti- 
misme le plus déterminé est en défaut; mais un stoj- 
cisme peu difficile sait émousser tout ce que les contra- 
riétés ont de trop äpre. 

Ce qui me fit beaucoup de peine, ce Pul la douleur de 
Thérèse, qui, me voyant arrahcé de ses bras au moment 
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méme de notre union, étouffait en s'efforçant à retenir 
ses larmes. Elle ne m'aurait pas quitté, si je lui eusse fait 
sentir qu'elle ne pouvait pas rester à Pesaro et si je ne 
luj avais pas persuadé que dans dix jours elle me rever- 
rait pour ne plus la quitter- Mais le sort en avait ordonné 
autrement. 

Dès que je fus à Sainte-Marie, l'officier du poste me 
mit de suite au corps-de-garde, où je massis sur ma malle, 
Cet officier était un taciturne Castillan qui ne daigna pas 
même m'honorer d’une réponse lorsque, lui ayant dit 
que j'avais de l'argent, je le priai de me faire avoir 
quelqu'un pour me servir. Je dus passer la nuit sur un 
peu de paille, sans rien prendre, au milieu de soldats 
catalans. C'était la seconde nuit que le destin me faisait 
passer de la sorte, après en avoir passé deux de délicieuses. 
Mon génie, sans doute, s'amusait à me faire faire des rap- 
prochements pour mon instruction. Dans tous les cas, ces 
écoles sont d’un effet immanquable pour des caractères 
d'une certaine trempe. 

Pour fermer la bouche à un raisonneur soi-disant 
philosophe qui ose vous dire que dans la vie la somme 
des peines l'emporte sur celle des plaisirs, demandez-lui 
s'il voudrait d'une vie exempte des uns et des autres. n 
ne vous répondra pas, ou il biaisera; car, s’il dit que non, 
il aime telle qu'elle est, et s’il l'aime, il la trouve donc 
agréable; ce qu’elle ne saurait être si elle était pénible ; et 
s'il vous dit que oni, il s'avoue sot, car il ést obligé de 
concevoir le plaisir dans l'indifférence ; et c'est n'avoir 
pas le sens commun. 

La souffrance est inhérente à la nature humaine; mais 
nous ne souffrons jamais sans'avoir l'espoir de la gué- 
rison, ou au moins cela ne peut èlre que fort rare ; et l'es- 
pérance est un plaisir. Si parfois l'homme peut souffrir 
sans espoir de guérir, l'assurance immanquable de la 
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cessation de l’existence doit être un plaisir ; carle pis aller, 
dans tous les cas, est un sommeil d’accablement pendant 
lequel des rèves heureux nous consolent, ou la perte de 
de la sensibilité ; mais quand nous jouissons, la réflexion 
que notre joie sera suivie de peines ne vient jamais nous 
troubler. Le plaisir done, dans son activité, est toujours 
pur; la peine est toujours tempérée. 

Je vous suppose, mon cher lecteur, à l'âge de vingt ans 
et occupé à devenir homme en meublant votre esprit des 
connaissances qui doivent vous rendre un être utile par 
lation du cerveau. Le recteur entre et vous dit: « de 
apporte trente ans de vie, c'est l'arrêt immuable du des- 
tin; quinze années conséculives doivent être heureuses, 
et quinze autres malheureuses. Tu as l'option de choisir 
par quelle moitié tu veux commencer. » 

Avouez-le, cher lecteur, vous n'aurez pas besoin de 
longues réflexions pour vous décider, et vous commen- 
cerez par les années de peines; ear vous sentirez qué 
l'attente de quinze années délicieuses ne pourra manquer 
de vous donner la force nécessaire Pour supporter les années 
douloureuses; et nous pouvons mème conjecturer avec 
assez de vraisemblance que l'attente d'un bonheur assuré 
répandra une certaine douceur sur la durée des peines. 

Vous avez déjà deviné, j'en suis sûr, la conséquence 
de ce raisonnement. L'homme sage, croyez-moi, ne sau- 
rait jamais être entièrement malheureux: et jen crois 
volontiers mon ami Horace qui dit qu’au contraire il est 
toujours heureux : nisi quum pituita molesta est*. Mais 
quel est le mortel qui a toujours la pituite? 

Le fait est que cette affreuse nuit passée à Sainte- 
Marie de Pesaro me fit perdre peu et. gagner beaucoup. 
La petite perte était la privation de ma chère Thérèse | 


1. A moins qu'il ne soit tourmenté par la pituite, 


L 21 


562 MÉMOIRES DE CASANOVA 


mais, certain de la revoir en dix jours, c'était un malheur 
léger : quant au gain, il avait rapport à la connaissance 
de la vie, à la vraie école de l’homme. Il me valut 
un système complet contre létourderie, un système 
de prévoyance. Il y a cent à parier contre un qu'un jeune 
homme qui a une fois perdu sa bourse ou son passeport 
ne reperdra jamais ni l’un ni l'autre. Ces deux malheurs 
me sont arrivés, chacun une seule fois, et ils auraient pu 
m'arriver souvent sans la peur qu’ils ne m’arrivassent. 
Un étourdi n’a point le mot peur dans le dictionnaire 
de sa vie. 

Le lendemain l'officier qui vint relever mon rébarbatif 
Catalan me parut être d'un autre acabit : il avait une 
physionomie avenante qui me plut. Il était Français, et 
je dois dire ici que les Français m'ont toujours plu et les 
Espagnols jamais; car il y a dans les manières des uns 
quelque chose de si prévenant, de si obligeant, qu’on se 
sent attiré vers eux comme vers une connaissance; tandis 
que dans les autres un air de fierté malséante leur donne 
un certain air repoussant qui ne prévient pas en leur 
faveur. J'ai cependant été plus d’une fois dupé par des 
Français ; jamais jene lai été par des Espagnols. Méfions- 
nous de nos goûts. i 

Cet officier, s’approchant de moi d'un air noble et poli, 
me dit : « Par quel hasard, monsieur l'abbé, ai-je Phon- 
neur de vous avoir sous ma garde? » 

Voilà un style qui rend aux poumons toute leur élas- 
ticitét Je lui fais èn détail le récit de ma mésaventure, 
il la trouve plaisante. Mais un caractère à trouver mon 
contre-temps risible ne pouvait pas me déplaire ;: car il 
me faisait deviner plus d’un point de contact avec la 
tournure de mon esprit. I s'empressa de me donner un 
soldat pour me servir, ct bientôt j'eus un lit, des sièges 
et une table. H poussa la délicatesse jusqu’à faire placer 
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mon lit dans sa chambre, procédé auquel je ne fus pas 
insensible. 

. Après m'avoir invité poliment à prendre part à son 
diner, il me proposa une partie de piquet; mais dès les 
premiers instants il me prévint que je n'élais pas de sa 
force et que l'officier qui le relèverait le lendemain était 
encore plus fort que lui: je perdis trois ou quatre du- 
cats. En finissant, 1 me conseilla de m’abstenir de jouer 
le lendemain, et je suivis son conseil. Il me prévint aussi 
qu'il aurait du monde à souper, qu'après le repas on 
Jouerait au pharaon, mais que le banquier étant un Grec, 
fin joueur, je ne devais point jouer. Je trouvai ce conseil 
plein de délicatesse, surtout lorsque je vis que tous les 
pontes perdirent et que le Grec, fort tranquille au milieu 
des mauvais traitements des dupes, mit son argent dans 
sa poche après avoir fait la part de l'officier du poste qui 
s'était intéressé à la banque. 

Ce banquier s'appelait don Bepe il cadetto, et à son 
accent je le reconnus pour Napolitain. Je fis part de ma ro- 
marque à l'officier en demandant pourquoi il m'avait dit 
qu'il était Grec. Il m'expliqua ce que ce terme signifiait, 
et la leçon dont il accompagna son explication me fut 
très utile par la suite, 

Pendant les cinq jours qui suivirent, ma vie fut uni- 
forme et assez triste; mais le sixième, le mème officier se 
trouvant de garde an même poste, je le vis venir avec 
plaisir. H me dit en riant qu’il était ravi de me retrouver, 
et je pris le compliment pour ce qu’il valait. Le soir, 
même jeu que la première fois et mème résultat, à un 
coup de canne près vigoureusement appliqué par un ponte 
sur le dos du banquier et que le Grec dissimula stoique- 
ment. J'ai revu le même individu neuf ans après à Vienne, 
capitaine au service de Marie-Thérèse ; il s'appelait alors 
d'Afflisso. Dix ans plus tard, je lai vu colonel, et quelque 
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temps après millionnaire; mais enfin il y a treize ou qua- 
torze ans que je lai vu aux galères. Il était joli; mais, 
chose plaisante, malgré sa beauté, il avait une physio- 
nomie patibulaire. J'en ai vu d’autres dans ce goût, Ca- 
gliostro par exemple, et un autre qui n’est pas encore 
aux galères, mais qui n’y échappera pas. Si le lecteur est 
curieux, je lui dirai tout à l'oreille. 

Vers le neuvième ou dixième jour, j'étais connu et aimé 
de toute l’armée, et j'attendais mon passeport, qui ne pou- 
vait pas tarder de m'être annoncé. J'étais presque libre, 
et j'allais me promener, même hors de la vue de la sen- 
tinelle. On avait raison de ne pas craindre ma fuite, ear 
J'aurais eu grand tort d'y penser ; mais voici le plus sin- 
gulier accident qui me soit arrivé de ma vie. 

Il était six heures du matin. Je me promenais à une 
centaine de pas de la sentinelle, quand un officier qui sur- 
vint descendit de son cheval, lui mit la bride sur le cou 
et s’éloigna pour quelque besoin. Admirant la docilité de 
ce cheval qui se tenait là comme un fidèle serviteur au- 
quel son maître aurait ordonné de l’attendre, je wen ap- 
proche, et sans aucun dessein, je prends la bride, je 
mets le pied dans l'étrier et me voilà en selle, C'était la 
première fois de ma vie que j'enfourchais un cheval. Je 
ne sais pas si je le touchai de ma canne ou de mes talons, 
mais tout à coup l'animal part ventre à terre, et le serrant 
de mes talons, mon pied droit ayant lâché l’étrier, le 
cheval se sentant pressé, ne sachant comment l'arrêter, 
il courait toujours plus vite. Le dernier poste avancé me 
crie d'arrêter; je ne puis respecter son ordre, et le 
cheval m'emportant de plus belle, j'entends siffler 
quelques balles dont on accompagna ma désobéissance 
involontaire. Enfin au premier poste avancé des Autri- 
chiens, on arrête mon cheval et je remercie Dieu de pou- 
voir descendre. 
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Un officier de hussards me demande où je vais si vite, 
et ma parole, plus prompte que ma pensée, répond à 
mon insu que je ne puis en rendre compte qu’au prince 
Lobkowitz qui commandait l’armée et dont le quartier 
général était à Rimini. A ces mots l'officier ordonne à 
deux hussards de monter à cheval, et après m'avoir fait 
monter sur un troisième, on me conduit au galop à Ri- 
mini, où l'officier de garde me fit de suite conduire chez 
le prince. 

Je trouve Son Altesse seule, et je lui conte tout simple- 
ment ce qui venait de m’arriver. Mon récit le fit rire, tout 
en me disant que tout cela était peu croyable. « Je de- 
vrais, monsieur l'abbé, me dit-il, vous faire mettre aux 
arrêts, mais je veux bien vous épargner ce désagré- 
ment. » 

Là-dessus appelant un de ses aides de camp, il lui or- 
donna de m’accompagner hors de la porte de Césène. 
« De là, ajouta-til en se tournant vers moi, vous pour- 
rez aller où vous voudrez; mais prenez bien garde de 
retourner dans mon armée sans passeport, car vous 
pourriez mal passer votre temps.» ` 

Je lui demandai de me faire rendre le cheval; il me 
répondit qu'il ne mappartenait pas. J’oubliai de lui de- 
mander de me renvoyer d'où je venais, et j'en fus fâché; 
mais, au reste, fis-je peut-être bien. 

L'oflicier chargé de me conduire, en passant devant un 
café, me demanda si je voulais prendre une tasse de cho- 
colat, et nous enträmes. Je vois passer Petrone, et profi- 
tant d’un moment où l'officier parlait à quelqu'un, je lui 
ordonne de faire semblant de ne pas me connaitre et de 
me dire où il logeait. Quand nous eùmes pris le cho. 
colat, l'officier paya, et nous partimes. Chemin faisant 
nous causämes, il me dit son nom, je lui dis le mien, en 
lui racontant comment je me trouvais à Rimini. Il me de- 
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manda si je m'étais arrêté quelque temps à Ancône, et 
sur ma réponse affirmative, il me dit en souriant que je 
pourrais prendre un passeport à Bologne, retourner. à 
Rimini et à Pesaro sans rien craindre, et recouvrer ma 
malle en payant le cheval à l'officier qui l'avait perdu. 
Arrivé à la porte, il me souhaita bon voyage et nous 
nous séparàmes. : 

Je me vois en liberté, ayant de lor, des bijoux, mais 
privé de ma malle. Thérèse était à Rimini, et il m'était 
défendu d'y retourner. Je me détermine à me rendre vite 
à Bologne pour y prendre un passeport et à retourner à 
Pesaro, où mon passeport de Rome devait sans doute se 
trouver à mon retour; car je ne pouvais pas me résoudre 
à perdre ma malle, et je ne voulais pas être privé de 
Thérèse jusqu'à la fin de son engagement avec le direc- 
teur de l'opéra de Rimini. 

IL pleuvait, j'étais en bas de soie et, mauvais piéton, 
j'avais besoin d’une voiture. Je m'arrête sous la porte 
d'une église pour y attendre que la pluic eùt cessé. Je re 
tourne ma belle redingote pour n'être pas pris pour 
abbé, et sur ces entrefaites un paysan étant venu à passer, 
je lui demandai s’il aurait une voiture pour me mener à 
Césène. 

« J'en ai une, monsieur, me répondit-il, mais elle est 
à une demi-lieue d'ici. 

— Ya la chercher et viens me prendre : jet’attendrai. » 

En attendant l'arrivée du paysan avec sa voiture, voilà 
une quarantaine de mulets chargés qui surviennent, al- 
lant à Rimini. Il pleuvait toujours, et les mulets passant 
très près de moi, je mets machinalement la main sur le 
eou d'un, et suivant ainsi le pas lent de ces animaux, je 
rentre à Rimini sans qu'on fit la moindre attention à 
moi, sans même que les conducteurs m’aperçussent. Je 
donne une pièce de monnaie au premier polisson que je 
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rencontre et je me fais conduire à la demeure de Thérèse. 

Les cheveux sous un bonnet de nuit, le chapeau ra- 
battu, ma belle canne cachée sous ma redingote, je n’a- 
sais l'air de rien. Je demande la mère de Bellino, et la 
maitresse de la maison me conduit dans une chambre où 
je trouve toute la famille et Thérèse en habit de femme. 
Je comptais les surprendre, mais, Petrone leur ayant 
parlé de moi, elles m’attendaïent. 

Je contai mon histoire ; mais, à ce récit, Thérèse ef- 
frayée du danger que je courais, malgré son amour, me 
dit qu’il fallait absolument que j’allasse à Bologne, comme 
mce lavait conseillé M. Vais. « Je connais cet officier, 
me dit-elle, c'est un honnête homme, mais il vient ici 
tous les soirs et il faut te cacher. » Il n’était que huit 
heures du matin, nous avions la journée devant nous, et 
chacun promit d'ètre discret. Je tranquillisai Thérèse en 
l'assurant que je trouverais facilement le moyen de sortir 
de la ville sans être observé. 

Thérèse, m'ayant conduit dans sa chambre, me dit 
qu'elle avait rencontré le directeur avant d'entrer à Ri- 
mini, et qu'il l'avait conduite au logement qu’elle devait 
occuper avec la famille; qu’elle lui avait déclaré qu’étant 
fille, elle ne voulait plus passer pour castrat, que le di- 
recteur en avait été très content, parce que Rimini ap- 
partenant à une autre légation qu'Ancône, les femmes 
pouvaient monter sur la scène. Elle acheva en me disant 
que, son engagement ne devant durer que jusqu’au com- 
mencement de mai, elle irait me rejoindre où je voudrais 
l'attendre. 

« Dès que j'aurai un passeport, lui dis-je, rien ne 
pourra m'empêcher de rester auprès de toi jusqu’à ce 
que tu sois libre. Mais puisque M. Vais vient chez toi, 
dis-moi, ne lui astu pas dit que je m'étais arrêté quel- 
ques jours à Ancône? 
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— (Mmi, me répondit-elle, et je lui ai même dit que 
l'on t'avait arrêté parce que tu avais perdu ton passe- 
port. » 

Cela me fit comprendre pourquoi cet officier avait 
souri en me parlant. 

Après cet entretien essentiel, je reçus les compliments 
de la mère et des deux jeunes sœurs : je trouvai ces der- 
nières moins gaies et moins ouvertes qu'à Ancône. Elles 
sentaient que Bellino devenu Thérèse était une rivale 
trop redoutable. J'écoutai patiemment toutes les do- 
léances de la mère, qui prétendait que Thérèse, en renon- 
gant au beau rôle de châtré, renonçait à sa fortune, car à 
Rome elle aurait pu gagner mille sequins par an. « À 
Rome, ma bonne dame, lui dis-je, le faux Bellino aurait 
été démasqué, et Thérèse se serait vue enfermée dans un 
mauvais couvent pour lequel elle west pas faite. » 

Malgré la dangereuse position où je me trouvais, je 
passai tonte la journée tête à tête avee mon amante, et il 
me semblait qu’à chaque instant je lui découvrais de nou- 
veaux charmes et à moi plus d'amour." A huit heures du 
soir, ayant entendu quelqu'un venir, elleme quitta, et je 
dermeurai à l'obscur, mais placé de façon à pouvoir tout 
observer et tout entendre. Je vis le baron Vais entrer, et 
Thérèse lui donner sa main à baiser avec la grâce d’une 
jolie femme et toute la dignité d’une princesse. La pre- 
mière chose qu’il lui dit fut la nouvelle qui me concer- 
nait: elle eut l'air de s’en réjouir et écouta avec un air 
d’indifférence le conseil qu'il lui dit m'avoir donné de 
revenir avec un passeport. Il passa une heure avec elle, 
et je trouvai Thérèse admirable dans sa conduite comme 
dans ses manières, et telle enfin que je ne pus y décou- 
vrir le moindre motif de jalousie. Marine alla l’éclairer 
quand il sortit, et Thérèse revint me trouver, Nous sou- 
pâmes gaiement ensemble, et au moment où nous allions 
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nous coucher, Petrone vint me dire que six muletiers 
devaient partir pour Césène deux heures avant le jour, 
qu'il était sûr qu'en allant les trouver un quart d’heure 
d'avance et en leur payant à boire, je pourrais partir 
avec eux sans difficulté. Pensant comme lui, je me de- 
terminai à tenter l'aventure, et je l'engageai à ne pas se 
coucher pour qu’il vint m'éveiller à temps. Il n’en eut 
pas besoin, car, je fus prêt avant le temps, et je laissai 
Thérèse persuadée de mon amour, sans aueun doute sur 
sa constance, mais un peu inquiète sur ma sortie de Ri- 
mini. Elle avait soixante sequins qu’elle voulait me forcer 
à reprendre, mais je lui demandai ce qu’elle penserait de 
moi si je les prenais, ct il n'en fut plus question. 

Je descendis à l'écurie et ayant payé à boiré à un mu- 
letier, je lui dis que je monterais volontiers sur un de ses 
mulets jusqu’à Sarignan. « Vous en êtes le maître, me 
dit ce brave homme, mais vous ferez bien de ne monter 
que hors de la ville et de passer la porte à pied, comme si 
vous étiez conducteur. » C'était ce que je voulais, Pe- 
trone vint m’accompagner jusqu’à la porte, où je lui donnai 
une bonne marque de ma reconnaissance. Je passai sans 
la moindre difficulté, et je quittai les muletiers à Sari- 
gnan, d'où je me rendis en poste à Bologne. 

Je vis bientôt qu’il me serait impossible d'obtenir un 
passeport, par cela seul qu’on me disait que je n'en 
avais pas besoin, et c'était la vérité selon eux; mais moi 
je savais le contraire et je n’avais que faire de les mettre 
dans le secret. Je pris le parti d'écrire à l'officier français 
qui m'avait traité si poliment au corps-de-garde de Sainte- 
Marie; je le priai de s'informer à la secrétairerie de la 
guerre si mon passeport était àrrivé, et s’il l’était de me 
l'envoyer. Je le priai également de s'informer du maître 
du cheval qui m'avait enlevé, trouvant très juste de le 
lui payer. Dans tous les cas, je me déterminai à attendre 
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Thérèse à Bologne et je l'en prévins en la priant de m'é- 
crire très souvent. Le lecteur va voir la nouvelle réso- 
lution que je pris le même jour. 


CHAPITRE XIE 


L'habit ecclésiastique est mis de côté et j’endosse l'habit militaire. — 
Thérèse part pour Naples, et je vais à Venise, où j’entre au service de 
ma patrie. — Je m'embarque pour Corfou. et je descends pour alier me 
promener à Orsera. 


J'eus soin, en arrivant à Bologne, de me loger dans une 
petite auberge pour n’attirer les regards de personne, et 
dès que j'eus écrit à Thérèse et à l'officier français, et 
que mes lettres furent à la poste, je pensai à m'acheter 
du linge pour me changer, et comme le retour de ma 
malle était pour le moins incertain, je crus que je ferais 
bien de me faire faire des habits. Pendant que jy pensais, 
la réflexion me vint qu'il n’était guère probable que dé- 
sormais je fisse ma carrière dans l’état ecclésiastique; 
mais, incertain du choix que je pourrais faire, le caprice 
me porta à me métamorphoser en officier, étant sûr de 
n'avoir à rendre compte de més actions à personne. 
Cette idée était naturelle à mon âge, car je venais de 
deux armées où je n'avais vu de respecté que le seul 
habit militaire, et je trouvai bon de me faire respecter 
anssi. D'ailleurs, voulant retourner à Venise, je me faisais 
une idée ravissante de m'y montrer sous la livrée de 
l'honneur, car on m'y avait passablement maltraité sous 
celle de la religion. 

Je demande un bon tailleur, on me fait venir la Mort, 
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car celui qu'on m’amena s'appelait Morte, et après lui 
avoir expliqué comment je voulais que mon uniforme 
fût fait et avoir choisi le drap, il me prit mesure, et dès 
le lendemain je fus transformé en disciple de Mars. Je 
me munis d’une longue épée. Ma belle canne à la main, 
un chapeau bien retapé avee une cocarde noire et une 
longue queue postiche, je sortis et j'allai faire tout le 
tour de la ville. 

Je crus que ma nouvelle importance demandait un 
logement plus imposant que celui que j'avais pris en 
arrivant, et j'allai me loger à la meilleure auberge. J'aime 
à me rappeler encore l’agréable impression que je me fis 
à moi-même lorsque je pus m’admirer tout à mon aise 
dans une belle glace. Je me ravissais ! Je me paraissais 
étonnant et fait pour porter ct honorer l'habit militaire 
que j'avais choisi par une heureuse inspiration. Sûr de 
n'être connu de personne, je me faisais une fête de tou- 
tes les conjectures qu’on ferait sur mon compte à mon 
apparition au premier café de la ville. 

Mon uniforme était blanc, veste bleue, avee un nœud 
d'épaule or et argent et une dragonne pareille. Très 
content de mon air imposant, je vais au café, et, en pre- 
nant mon chocolat, je me mets à lire la gazette comme 
si de rien n'était, jouissant en moi-même de voir que 
J'intriguais tout le monde et ayant l'air de n’y point faire 
attention. Un audacieux, mendiant un propos, vint ma- 
dresser la parole: je ne lui répondis que par un mono- 
syllabe et je déroutai de la sorte les plus aguerris. Après 
i'être assez fait admirer dans le café, j'allai promener 
mon importance dans les lieux les plus fréquentés de la 
ville, ensuite je retournai à mon hôtel, où je dînai seul. 

Dès que j'eus dîné. voilà mon hôte qui entre avec un 
livre sur lequel il me prie de m'inscrire. 

« Casanova. 
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— Vos qualités, monsieur, s’il vous plaît ? 

— Mfficier. 

— À quel service ? 

— À aucun. 

— Votre patrie ? 

— Venise. 

— D'où venez-vous ? 

— Cela ne vous regarde pas. » 

Ces mots dits d’un ton que je crus adapté à mon appa 
rence firent leur effet: l'hôte partit, et je fus très con- 
tent de moi; car je devinai que l'hôte n’était venu qu'à 
l'instigation de quelque curieux, sachant qu'on vivait à 
Bologne en pleine liberté. 

Le lendemain, j'allai chez le banquier Orsi pour me 
faire payer ma lettre de change, contre laquelle j’en pris 
une de six cents sequins sur Venise, et cent sequins en 
or; ensuite j'allai comme la veille promener ma nouvelle 
importance. 

Le surlendentain pendant que je prenais mon calé 
après table, on m'annonce le banquier Orsi. Surpris de 
cette visite, je le fais entrer, et je le vois suivi de mon- 
seigneur Cornaro, que je fis semblant de ne pas connaître. 
M. Orsi, après m'avoir dit qu'il venait m'offrir de l'argent 
sur mes traites, me présente le prélat. Je me lève en lui 
disant que j'étais enchanté de faire sa connaissance. 
« Nous nous connaissons déjà, me répliqua-til, de Ve- 
nise et de Rome. » Prenant un air mortifié, je lui dis 
qu’assurément il se trompait. Le prélat, croyant savoir le 
motif de ma réserve, n’insiste pas et me fait des excuses. 
Je l'invite à prendre une tasse de café, il accepte, ensuite 
il me quitte en me priant de lui faire l’honneur d'aller 
déjeuner le lendemain avec lui. 

Déeidé à soutenir la négative, ‘je me rends chez le 
prélat, qui me reçoit fort bien I était alorsiprotonotaire 
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apostolique à Bologne. On servit le chocolat, et, tandis 
que nous le prenions, il me dit que les raisons de ma 
réserve pouvaient être très bonnes, mais que j'avais 
d’autant plus tort de manquer de confiance envers lui, 
que l'affaire en question me faisait honneur. « J'ignore, 
monseigneur, lui dis-je, de quelle affaire il s’agit. » Là- 
dessus, il me présente une gazette en me priant de lire 
un article qu'il m’indiqua. Qu'on juge de ma surprise en 
voyant l'article qu'on va lire sous la rubrique de Pesaro ! 
«M. de Casanova, officier au régiment de la reine, a 
déserté après avoir tué en duel son capitaine. On ne 
connaît pas les circonstances de ce duel ; on sait seule- 
ment que ledit officier a pris la route de Rimini sur le 
cheval de l’autre, qui est resté mort sur la place. » 

Malgré ma surprise et l'envie de rire que j'avais de 
voir un article où tant de faux se mêlait à si peu de vrai, 
maitre de ma physionomie, je dis au prélat que le Casa- 
nova de la gazette devait être un autre que moi. 

« Cela se peut, mais vous êtes certainement le même 
que j'ai connu il y a un mois chez le cardinal Acquaviva, 
et il y a deux ans chez ma sœur, Mme Lovedan, à Venise. 
Au reste, le banquier d’Ancône, dans sa lettre à M. Orsi, 
vous qualifie aussi d’abbé. 

— Fort bien, monseigneur, Votre Excellence me force 
à en convenir; je suis le même; mais je vous prie de 
borner là toutes les questions que vous pourriez me faire : 
l'honneur m'oblige aujourd’hui au plus rigoureux silence. 

— Cela me suffit, et je suis content. Parlons d'autre 
chose. » 

Après quelques instants d’une conversation aussi af- 
fectueuse que polie, je le quittai en le remerciant de 
toutes les offres de service qu’il me fit. Je wai revu ce 
prélat que seize ans plus tard; et j'en parlerai en son 
lieu, 
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Riant en moi-même de toutes les fausses histoires et 
des circonstances qui se combinaient pour leur imprimer 
le earaetère de la vérité, je devins dès ee moment grand 
pyrrhonien en fait de vérités historiques. Cependant je 
jouissais d’nn vrai plaisir, nourrissant par ma réserve 
l’idée que j'étais le même Casanova dont parlait la ga- 
zette de Pesaro. J'étais sûr que le prélat en écriraït à Ve- 
nise, où ce fait me ferait honneur, au moins jusqu'à ce 
qu’on vint à découvrir la vérité, qui pour lors aurait jus- 
tifié ma réserve. D'ailleurs, alors je pouvais être loin. 
Cette idée contribua beaucoup à me déterminer à y aller 
dès que j'eus reçu une lettre de Thérèse, pensant pou- 
voir l'y attendre beaucoup plus commodément qu’à Bo- 
logne; et d’ailleurs dans ma patrie rien n’aurait pu 
m'empêcher de l'épouser publiquement. En attendant, 
cette fable m'amusait, et je m'attendais chaque jour à la 
voir rectifier dans les gazcttes. L’officier Casanova devait 
rire du cheval qu’on lui faisait enlever, tout comme je 
riais du caprice que j'avais eu de me transformer en of- 
eier à Bologne, comme si tout exprès j'avais voulu 
donner matière à ce conte. 

Le quatrième jour de ma demeure dans cette ville, je 
reçus par un express une grosse lettre de Thérèse. Elle 
me marquait que, le lendemain de mon départ de Ri- 
mini, le baron Vais lui avait présenté le due de Castropi- 
gnano, lequel, après lavoir entendue chanter, lui avait 
oftert mille onces pour un an, tous frais de voyage payés. 
si elle voulait chanter sur le théâtre de San Carlo, où 
elle devait se rendre immédiatement après son engage- 
ment de Rimini. Elle avait demandé huit jours pour se 
décider, et elle les avait obtenus. Elle avait joint à sa 
lettre deux feuilles séparées : l'une était l'écrit du duc 
qu'elle m'envoyait pour que j'en prisse connaissance, 
ne voulant point le signer sans mon aveu; l’autre était 
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un engagement formel de rester toute sa vie à mon ser- 
vice. Elle me disait dans sa lettre que si je voulais aller 
à Naples avec elle, elle viendrait me joindre partout où 
je voudrais, et que si j'avais de l'aversion à retourner en 
cette ville, je devais mépriser cette fortune et être cer- 
tain qu’elle ne connaissait point d'autre bonheur que 
celui de faire tout ce qui pouvait me plaire. 

C’est pour la première fois de ma vie que je me suis 
trouvé dans le besoin de réfléchir avant de prendre une 
résolution. Cette lettre avait confondu toutes mes idées, 
ct ne pouvant y répondre de suite, je renvoyai le mes- 
sager au lendemain. 

Deux motifs également puissants tenaient la balance 
en équilibre: l’amour-propre et l'amour. Je sentais que 
je ne devais pas exiger de Thérèse qu’elle méprisät où 
qu'elle laissät échapper une si belle fortune; mais je ne 
pouvais prendre sur moi ni de laisser aller Thérèse à 
Naples sans moi ni d'y aller avec elle. D'un côté, je fré- 
missais à l’idée que mon amour pût mettre un obstacle 
à la fortune de Thérèse ; de l’autre, je tremblais à l'échec 
que mon amour-propre allait souffrir si j'allais à Naples 
avec elle. En effet, comment me résoudre à reparaître 
dans cette ville sept à huit mois après en être parti, et 
cela sous la livrée d’un lâche qui vit aux dépens de sa 
femme ou de sa maîtresse? Qu’auraient dit mon cousin 
don Antonio, don Polo et son cher fils, don Lelio Caraffa 
et toute la noblesse qui me connaissait? Je frissonnais en 
pensant à Lucrèce et à son mari. Je me représentais que, 

‘m'y voyant méprisé de tout le monde, ma tendresse pour 
Thérèse n'aurait pas empêché que je ne me trouvasse 
très malheureux. Associé à son sort comme amant ou 
comme époux, je me serais trouvé avili, humilié et ram- 
pant par oflice et par métier. Réfléchissant ensuite qu’à 
peine à la fleur de mes jeunes ans j'allais m'’enchaîner, 
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et renoncer ainsi de but en blane à la haute fortune pour 
laquelle il me semblait que j'étais né, je sentis que la 
balance perdait son équilibre et que ma raison imposait 
silence à mon cœur. Croyant avoir trouvé un expédient 
qui me ferait gagner du temps, je m'y arrêtai. Pécrivis à 
Thérèse d'accepter, d’aller à Naples et d’être. sûre que 
j'irais la rejoindre ou dans le mois de juillet ou à mon 
retour de Constantinople. Je lui recommandai de prendre 
une femme de chambre à Pair honnête pour paraître 
dans le grand monde avee décence et de se conduire de 
façon qu'à mon arrivée je pusse l'épouser sans avoir à 
rougir. Je prévoyais que sa fortune devait dépendre de sa 
beauté plus encore que de son talent; et du caractère ` 
dont je me connaissais, je savais que je ne pouvais ja- 
mais être ni amant commode ni mari complaisant. 

Si la missive de Thérèse me fût venue une semaine 
plus tôt, il est certain qu'elle ne serait point partie pour 
Naples, car alors mon amour aurait été plus fort que ma 
raison : mais en amour comme en fout, le temps est un 
puissant maitre. Je lui écrivis de me répondre à Bologne, 
et trois jours après j'en reçus une lettre à la fois triste ct 
tendre dans laquelle elle me disait qu’elle avait signé son 
engagement, qu’elle avait pris une femme de chambre 
qu’elle pouvait présenter comme sa mère, qu’elle serait 
à Naples dans le mois de mai, et qu'elle rm’attendrait 
jusqu'à ce que je lui fisse savoir que je ne voulais plus 
d'elle. Quatre jours après la réception de cette lettre, qui 
fut l'avant-dernière que m'ait écrite Thérèse, je partis 
pour Venise. 

Avant mon départ je reçus une lettre de l'officier fran- 
çais, qui m’annonçait que mon passeport était arrivé el 
qu'il était prêt à me l'envoyer avec ma malle si, préala- 
blement, j'allais payer à M. Marcello Birna, commission- 
naire de l’armée espagnole, et dont il me donnait Fa- 
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dresse, cinquante doublons pour le cheval que javais en- 
levé, ou qui m'avait enlevé. Je me rendis de suite chez 
la personne, fort content de pouvoir terminer cette af- 
faire, et je reçus ma malle et mon passeport un instant 
avant mon départ. Du reste, tout le monde ayant su que 
J'avais payé le cheval, l'abbé Cornaro fut confirmé dans 
l’idée que j'avais tué mon capitaine en duel. 

Pour aller à Venise, on était obligé de faire la quaran- 
taine, et cette formalité ne subsistait encore que parce 
que les deux gouvernements s'étaient piqués. Les Véni- 
tiens voulaient que le pape fùt le premier à ouvrir ses 
frontières, et le pontife prétendait que ce fussent les Vé- 
nitiens qui prissent l'initiative. De toutes ces contesta- 
tions, il résultait de vrais dommages pour le commerce ; 
mais ce qui ne regarde que les peuples est souvent traité 
fort à la légère. Ne voulant pas me soumettre à cette for- 
. malité, voici comment je m'y pris. L'affaire était déli- 
vate, car à Venise la rigueur en matière sanitaire était 
extrême; mais alors je trouvais un singulier plaisir à 
faire, sinon tout ce qui était défendu, au moins tout ec 
qui était difficile. 

Je savais que de l’État de Mantoue à celui de Venise le 
passage était libre; et je savais de même que les commu- 
nications entre Mantoue et Modène n'avaient point été 
gênées : si je pouvais, par conséquent, entrer dans l’État 
de Mantoue en faisant croire que je venais de celui de 
Modène, l'affaire était faite, car de là je passcrais le Pò 
quelque part et j'irais à Venise en droiture. Je pris un 
voiturier pour me conduire à Revero, ville sur le Pô et 
dans l'Etat de Mantoue. 

Ge voiturier me dit qu’en prenant des chemins de tra- 
verse, il pouvait aller à Revero et dire que nous venions . 
de Mantoue, que le senl embarras serait de ne pouvoir 
présenter le certificat de santé fait à Mantoue et qu'on 
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nous demanderait à la porte. Je l'engageai à dire qu'il 
l'avait perdu et à me laisser faire le reste. Un peu d'ar- 
gent le persuada. 

Arrivé à la porte de Revero, je me donnai pour officier 
de l’armée espagnole, et je dis que j'allais à Venise pour 
parler au due de Modène qui s’y trouvait alors, et que 
c'était pour des affaires de grande importance. Non seu- 
lement on négligea de demander au voiturier le certificat 
de santé, mais on me rendit les honneurs militaires et 
on me fit mille politesses. On me délivra de suite un at- 
testation comme quoi je partais de Revero, et avec cela. je 
passai le Pò à Ostiglia, d’où je me rendis à Legnago. J'y 
quittai mon voiturier aussi satisfait de ma générosité 
que de la facilité du voyage, et, ayant pris la poste, Jar- 
rivai le soir à Venise. Je remarquai que c'était le 
2 avril 1744, jour anniversaire de ma naissance et qui 
dix fois en ma vie a été marqué par quelque événement 
particulier. 

Dès le lendemain, j'allai à la Bourse dans Pimtention 
de chercher un passage pour aller à Constantinople ; 
mais n'ayant trouvé aucun navire qui dût partir avant 
deux ou trois mois, je pris une chambre sur un vaisseau 
de ligne qui devait partir pour Corfou dans le courant 
du mois. C'était un vaissau vénitien nommé Notre-Dame 
du Rosaire, commandé par le capitaine Zane. 

Après m'être ainsi préparé à obéir à ma destinée, qui, 
selon mon esprit superstitieux, m’appelaït impérative- 
ment à Constantinople, je m’acheminai vers la place 
Saint-Marc pour y voir et y être vu, jouissant d’avanct 
de la surprise de mes connaissances qui seraient fort 
étonnées de ne plus trouver en moi monsieur l'abbé. Je 
ne dois pas oublier de dire à mes lecteurs que depuis 
Revero j'avais décoré mon chapeau d’une cocarde 
rouge. 
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Je me mis en devoir de faire des visites, et je crus 
que la première appartenait de droit à l'abbé Grimani. 
Dès qu'il m'aperçoit, il jette les hauts cris, car il me 
croyait encore chez le cardinal Acquaviva, dans le che- 
min du ministère politique, et il ne voit devant lui qu'un 
prêtre de Mars. Il se levait de table comme j'entrai, et il 
avait du monde. Je remarquai parmi les convives un of- 
cier en uniforme espagnol, mais cela ne me fit nulle- 
ment perdre contenance. Je dis à l'abbé Grimani que, ne 
faisant que passer, j'avais cru de mon devoir de lui faire 
ma cour. 

« Je ne m'attendais pas à vous voir en pareil cos- 
tume. 

— Jai pris le sage parti de jeter bas celui qui ne 
pouvait me procurer une fortune capable de me satisfaire, 

— Où allez-vous? 

— À Constantinople, et j'espère trouver un prompt 
passage à Corfou, car je suis chargé de dépêches du car- 
dinal Acquaviva. 

— D'où venez-vous maintenant? o’ 

— De l’armée espagnole, où j'étais il ny a que dix 
jours. » 

Comme j’achevais ces mots, j'entends la voix d’un 
jeune seigneur qui s'écrie : 

« Ce n’est pas vrai. 

— Mon état, lui dis-je subitement, ne me permet pas 
d’endurer un démenti. » Et là-dessus, faisant une révé- 
rence en cercle, je men vais sans faire attention à ceux 
qui me rappelaient. 

Je portais un uniforme; il me semblait qu’il me con- 
venait d’avoir cette sorte de fierté susceptible, cette es- 
pèce de morgue qui caractérise tant de militaires. Je mé- 
tais plus prêtre : je ne devais pas dissimuler un démenti, 
et surtout lorsqu'il avait été aussi public. 
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J'allai chez Mme Manzoni, qu'il me tardait de voir. 
Ma vue la ravit et elle ne manqua pas de me rappeler sa 
prédiction. Je lui contai mon histoire, qui la satisfit beau- 
coup ; mais elle me dit que si j'allais à Constantinople il 
était très possible qu’elle ne me revit plus. 

En sortant de chez Mme Manzoni, je me rendis chez 
Mme Orio, où je trouvai le bon M. Rosa, Nanette et 
Marton. Leur surprise fut extrême : ils restèrent comme 
pétrifiés. Les deux aimables sœurs me parurent embel- 
lies; mais je ne jugeai pas convenable de leur conter 
l'histoire de mes neuf mois d'absence, car elle n’était 
pas faite pour édifier la tante, ni pour plaire aux deux 
nièces. Je me contentai de leur dire ce que je voulus, ct 
je réussis à leur faire passer trois heures délicieuses. 
Voyant la bonne dame dans l'enthousiasme, je lui dis 
qu'il ne tenait qu’à elle de me posséder pendant Îles 
quatre ou einq semaines que je devais passer à Venise, 
en me donnant ùne chambre ct à souper, mais à condi- 
tion que je ne lui serais pas à charge, non plus qu'à ses 
charmantes nièces. - 

« Je serais heureuse, me dit-elle, d’avoir une chambre 
à vous offrir. 

— Vous l'avez, ma chère, lui répliqua son cher Rosa, 
et dans deux heures je me charge de la mettre en 
ordre. » 

Cétait la chambre contigué à celle de ses nièces. Na- 
nette, prenant la parole, dit qu’elle descendrait avec sa 
sœur; mais Mme Orio lui répondit que ce n’était pas né- 
cessaire, puisqu'elles pouvaient s'enfermer dans leur 
chambre. : 

« Elles n'en auraient pas besoin, madame, dis-je d'un 
air modeste et sérieux, et si je devais occasionner le 
moindre dérangement, je préférerais rester à l'auberge. 

— Vous n’en occasionnerez aucun; mais pardonnez à 
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mes nièces, elles sont de petites bégueules qui se croient 
quelque chose. » 

Tout se trouvant arrangé, j'obligeai cette dame à 
recevoir d'avance quinze sequins, l’assurant que j'étais 
riche et que je gagnais à ce marché, puisque je dé- 
penserais beaucoup plus à l'auberge. J'ajoutai que le 
lendemain j'enverrais ma malle et que je m'établirais 
chez clle. Pendant tout ce colloque je voyais la joie 
peinte dans les yeux de mes petites femmes, qui reprirent 
leur droit sur mon cœur, malgré mon amour pour Thé- 
rèse que je voyais toujours des yeux de l'âme ; mais c'était 
là de infidélité et non de l’inconstance. 

Le lendemain, j'allai au bureau de la guerre; mais, pour 
éviter tout embarras, j'eus soin d'y aller sans cocarde. 
J'y trouvai le major Pelodoro qui me sauta au cou de 
joie de me voir en costume de guerrier, et dès que je 
lui eus dit que je devais aller à Constantinople et que, 
malgré mon habit, j'étais libre, il me pressa vivement de 
rechercher l'avantage d'aller en Turquie avec le bailo, qui 
devait partir dans deux mois au plus tard, et même de 
ficher d'entrer au service vénitien. Ce conseil me plut, 
et le Sage à la guerre‘, qui m'avait connu Tannée précé- 
dente, et qui, me reconnaissant, m'appela en me disant 
qu'il avait reçu des lettres de Bologne qui rapportaient 
un fait qui me faisait honneur, ajoutant qu'il sa- 
vait que je n’en convenais pas, Me demanda si, en quit- 
tant l’armée espagnole, j'avais reçu mon congé. 

« Jene puis avoir de congé, puisque je n’ai jamais servi. 

— Et comment est-il possible que vous soyez venu 
à Venise sans avoir fait quarantaine? 

— Les personnes qui viennent du Mantouan n’y sont 
pas astreintes. 


1. Ministre de la guerre. 
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— Cest vrai; mais je vous’conseille, comme le major, 
d'entrer au service de l'État. » i 

En sortant du palais ducal, je rencontre l'abbé Grimani, 
qui me dit que ma brusque sortie de chez lui avait déplu 
à tout le monde. 

« Et même à l'officier espagnol ? 

— Non, car il a dit que si vous y étiez, vous ne pouviez 
pas vous conduire différemment, et il a certifié que vous 
y étiez, et pour appuyer son assertion, il wa fait lire un 
artiele de la gazette qui marque que vous avez tué votre 
capitaine. C’est sûrement une fable? 

— Qui vous a dit que c'en soit une? 

— C’est donc vrai? 

— Je ne dis pas cela, mais la chose pourrait être 
vraie, tout comme il est très vrai que j'étais à l'armée 
espagnole il y a dix jours. 

— Cela west pas possible, à moins que vous n’ayez 
viole le cordon. g 

— Je n'ai rien violé. J'ai passé publiquement le Pô à Re- 
vero, et me voilà. Je suis fàché de ne plus pouvoir aller chez 
Votre Eminence, à moins que la personne qui m'a donné 
nn démenti ne consente à m'en donner une satisfaction 
complète. Je pouvais souffrir une insulte quand je portus 
l'habit de l'humilité, je ne le saurais aujourd’hui que je 
porte celui de l'honneur. 

— Vous avez tort de prendre la chose sur ce ton-là. 
Celui qui vous a donné le démenti est M. Valmarana, pro- 
véditeur actuel à la santé, qui soutient que, les passages 
n'étant pas ouverts, vous ne pouvez être ici. Satisfaction! 
avez-vous oublié qui vous êtes ? 

— Non, mais je sais qui je suis; et je sais que si j'ai 
pu passer pour che avant de partir, à mon retour je 
ferai repentir quiconque me manquera. 

— Venez diner avee moi. 
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— Non, car cet officier le saurait. 

— Íl vous verra même, car il dine chez moi tous les 
jours. 

— Fort bien, j'irai et je le prendrai pour arbitre de 
ma querelle. » 

Me trouvant à diner avec le major Pelodoro et quelques 
autres officiers, tous s’accordèrent à me dire que je de- 
vais entrer au service de l'État, et je my déterminai. 

«Je connais, me ditle major, un jeune lieutenant dont la 
santé ne lui permet pas d'aller au Levant et qui voudrait 
vendre sa place : il en demande cent sequins ; mais cela 
ne suffirait pas, car il faudrait obtenir le consentement 
du Sage. 

— Parlez-lui, lui dis-je ; les cent sequins sont prêts. » 

Il s'y engagea. 

Le soir, je me rendis chez Mme Orio, et je me trouvai 
parfaitement logé. Après le souper, la tante invita ses 
mièces à venir m'installer dans ma chambre ; et, comme 
on le sent bien, le trio passa une nuit délicieuse. Les 
nuits suivantes, elles se partagèrent l'agréable corvée, al- 
ternant tour à tour ; et pour éviter toute surprise en cas 
qu'il prit envie à la tante de leur faire visite, nous dé- 
plaçàmes adroitement une planche de la cloison, au 
moyen de laquelle elles passaient sans ouvrir la porte. 
Mais la bonne tante, qui nous croyait trois petits modèles 
de sagesse, ne nous mit jamais à cette épreuve. 

Deux ou trois jours après, l'abbé Grimani me ménagea 
une rencontre avee M. Valmarana, qui me dit que s’il 
avait su qu'on pùt tourner la ligne, il ne n'aurait jamais 
dit que ce que j'avais dit fùt impossible, et qu’il me re- 
inereiait de lui avoir donné cette instruction. La chose 
dès cet instant se trouva arrangée et jusqu’à mon départ 
je fis chaque jour à M. Grimani l'honneur d'aller prendre 
part à son excellent diner. 
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Vers la fin du mois, j'entrai au service de la république 
en qualité d'enseigne dans le régiment Bala, qui était à 
Corfou. Celui qui en était sorti par la vertu de mes cent 
sequins était lieutenant; mais le Sage à la guerre m’al- 
légua des raisons auxquelles il fallut que je me soumisse, 
si je voulais entrer dans l'armée, mais ilme promit qu’au 
bout de l’année je serais sans faute promu au grade de 
lieutenant et que d’ailleurs il m’accordrait un congé pour 
aller à Constantinople. J'acceptai, parce que je voulais 
absolument servir. 

M. Pierre Vendramin, illustre sénateur, me ft obtenir 
la faveur d'aller à Constantinople avec le chevalier Venier, 
qui y allait en qualité de bailo; mais ce dernier, ne de- 
vant arriver à Corfou qu'un mois après moi, me promit 
très civilement de m'y prendre à son passage. 

Quelques jours avant mon départ, je reçus une lettre 
dans laquelle Thérèse me marquait que le due la con- 
duisait en personne. «Ce due, me disait-elle, est vieux; 
mais, füt-il jeune, tu peux être tranquille sur mon compte. 
Si tu as besoin d'argent, tire sur moi partout où tu seras ; 
et crois que je ferai honneur à tes traites, dussé-je pour 
les acquitter vendre tout ce que j'aurai. » 

Sur le vaisseau où je devais me rendre à Corfou, il de- 
vait se trouver aussi un noble Vénitien qui allait à Zante 
en qualité de conseiller et avec une suite nombreuse et 
brillante. Le capitaine du vaisseau me dit que si j'étais 
obligé de manger seul, je ferais maigre chère, mais qu'il 
me conseillait de me faire présenter à ce seigneur, de- 
vant être bien sûr qu'il m'inviterait à lui faire l'honneur 
de manger avec lui. Il s'appelait Antonio Dofin, et on 
lui avait donné le sobriquet de Bucenfauro, à cause de 
son grand air et de la recherche avec laquelle il se mettait. 
Je n'eus besoin pour cela de faire aucune démarche, car 
l'abbé Grimani me proposa de lui-même de mé présenter 
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au magnifique conseiller, et dès que cela eut lieu, reçu 
de la manière la plus distinguée et invité à accepter sa 
table, il me dit que je lui ferais plaisir d'aller me faire 
connaitre de son épouse qui devait s'embarquer avee lui. 
Je mwy rendis dès le lendemain, et jetrouvai une femme 
très comme il faut, mais un peu sur le retour et tout à 
fait sourde. Il n’y avait done rien à espérer du côté de la 
conversation. Elle avait une fille charmante, fort jeune, 
et qu'elle laissa au couvent : elle a été célèbre depuis, et 
elle vit encore, je crois, veuve du procurateur Iron, dont 
la famille est éteinte. 

Je n'ai guère vu d'homme plus beau et qui représentàt 
mieux que M. Dolfin. I se distinguait surtout par beau- 
coup d'esprit et de politesse. Il était éloquent, beau 
joueur, perdant toujours, aimé des dames, cherchant à 
leur plaire, et toujours intrépide et égal dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune. 

I s'était aventuré à voyager sans permission, s'était 
nis au service d’une puissance étrangère et était par 
conséquent tombé dans la disgrâce du gouvernement ; 
car un noble Vénitien ne peut pas commettre de plus 
grand crime; ce qui lui avait valu la faveur de passer 
quelque temps dans la fameuse prison des Plombs, faveur 
qui devait aussi me revenir. 

Get homme charmant, généreux et point riche, fut 
obligé de demander au grand conseil un gouvernement 
lucratif ; c'est pour cela qu'il avait été nommé conseiller 
à l’île de Zante ; mais il y allait avec un si grand train 
qu'il ne pouvait guère se promettre d’y faire de grands 
bénéfices. Au reste, cet homme-là, tel que je viens de le 
décrire, ne pouvait pas faire fortune à Venise; car un 
gouvernement aristocratique ne peut aspirer à la tran- 
quillité qu’autant que l'égalité se maintient entre les aris- 
tocrates ; et il est impossible de juger de l'égalité, soit 
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physique, soit morale, autrement que par les apparences; 
d’où il résulte que l'individu qui ne veut pas être persé- 
cuté, s’il est mieux ou plus mal que les autres, doit faire 
tout son possible pour le cacher. S'il est ambitieux, Il 
doit affecter le mépris des honneurs ; s’il veut obtenir un 
emploi, il doit faire semblant de n’en pas vouloir ; s la 
une jolie figure, il doit la négliger : il doit se tenir mal, 
se mettre plus mal encore, n’avoir rien de recherché, 
tourner en ridicule tout ce qui est étranger, faire mal les 
révérences, ne point se piquer d’une politesse exquise, 
faire peu de cas des beaux-arts, cacher son goût s’il Fa 
bon, n'avoir pas de cuisinier étranger, porter une perru- 
que mal peignée et être un peu malpropre. M. Dolfin, 
n'ayant aucune de ces éminentes qualités, ne devait point 
espérer fortune dans son pays. 

La veille de mon départ, je ne sortis point: je erus de- 
voir consacrer toute cette journée à l’amitié: Mme Orio 
versa d'abondantes larmes, ainsi que ses charmantes niè- 
ces, et je n’en fis pas moins. La dernière nuit-que nous 
passèmes ensemble, elles me dirent cent fois dans les 
plus doux transports qu’elles ne me reverraient jamais. 
Elles devinaient, mais si elles m'avaient revu, elles pau- 
aient pas deviné. Voilà tout l’admirable des prophéties! 

Je me rendis à bord le 5 du mois de mai, bien 
monté en effets, en bijoux et en argent comptant. Notre- 
vaisseau portait vingt-quatre canons et deux cents sol: 
dats eselavons. Nous passâmes de Malamocco en Istrie 
pendant la nuit ct on jeta l'ancre dans le port d’Orsera 
pour faire savorna ‘). Pendant que l'équipage allait être 
neeupé à cette besogne, je débarquai avec plusieurs autres 
pour aller me promener dans ce vilain endroit, quoique 


L C'est augmenter le lest d'un vaisseau pour diminuer sa légérelé, ce 
qui se fait en plaçant une quantité de pierres à fond de cale, 
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J'y eusse passé trois jours neuf mois auparavant. Cet en- 
droit me força à faire des comparaisons agréables entre 
ce que j'étais la première fois et ec que j'étais alors. 
Quelle différence d'état et de fortune ! J'étais bien sûr 
qu'avec le costume imposant dont j'étais revêtu, personne 
n'aurait reconnu le chétif abbé qui, sans le frère Ste- 
phano, serait devenu... Dieu sait quoi. 


CHAPITRE XIV 


Rencontre comique à Orsera. — Voyage à Corfou. — Séjour à Constanti- 
nople. — Bonneval. — Mon retour à Corfou. — Madame F. — Le faux 
prince. — Ma fuite de Corfou. — Mes folies sur l'île de Casopo. — Je me 


rends aux arrêts à Corfou. Ma prompte délivrance et mes triomphes. — 
Mes succès auprès de Mme F. 


Je soutiens qu’un sot serviteur est plus dangereux 
qu'un méchant, qu’il est surtout plus à charge; car on 
peut se tenir en garde contre un méchant, jamais contre 
une bête. On peut punir une méchanceté, jamais une 
sottise, à moins que ce ne soit en éloignant le sot ou la 
sotte; et alors le changement se réduit d'ordinaire à 
tomber de Charybde en Scylla. 

Ce chapitre et les deux suivants étaient achevés; ils 
contenaient en détail ce que je vais sans doute écrire en 
gros, car la sotte fille qui me sert s’en est emparée pour 
son usage. Elle m'a dit, pour s'excuser, que ces papiers 
étant usés, griffonnés et pleins de ratures, elle les avait 
pris de préférence à ceux qui n'étaient point écrits, ju- 
geant que ces derniers devaient m'être bien plus précieux. 
Je me suis mis en colère et j'ai eu tort, car la pauvre fille 
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en avait bien agi selon l’intention : le jugement seul l’a- 
vait fait errer. On sait que le premier eflet de la colère 

est de priver l'homme de la faculté de juger ; car la co- 

lère et la réflexion ne sont pas de la même famille. Heu- 

reusement cette passion chez moi est de courte durée ; 

Irasci celerem tamen et placabilem esse *. Après avoir 

perdu mon temps à lui dire des injures dont elle n’a 

point senti la force, ét à lui prouver qu’elle était une 

sotte bête, elle a réfuté tous mes arguments parle silence 
le plus absolu. Jai dù prendre mon parti, ct encore avec 

un reste de mauvaise humeur, je me suis remis à l'ou- 

vrage. Ceci ne vaudra pas sans doute ce que j'ai fait 

étant de bonne humeur; mais que le lecteur s’en eon- 

tente ; car, comme le mécanicien, il gagnera en temps 

ce qu'il perdra en force. 

Étant descendu à Orsera pendant qu'on chargeait de 
lest le fond de notre vaisseau, dont la trop grande légè- 
reté nuisait à l'équilibre nécessaire à la navigation, je 
vois un homme de bonne mine qui s’arrête à me consi- 
dérer avec beaucoup d'attention. Certain que ce ne pou- 
vait pas être un créancier, je pensai que ma bonne mine 
l'intéressait, et ne pouvant point le trouver mauvais, 
j'allais mon chemin quand il m’aborda. 

« Oserais-je, mon capitaine, vous demander si c’est 
pour la première fois que vous venez dans cette ville? 

— Non, monsieur, c’est pour la seconde. 

— N'y étiez-vous pas l’année passée? 

— Précisément. 

— Mais alors vous n'étiez pas habillé en militaire ? 

— C'est encore vrai; mais vos questions commencent 
à me paraître un peu indiserètes. 

— Vous devez me le pardonner, monsieur, puisque 


4. S'apaiser aussi aisément que l’on s’emporte, 
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ma curiosité est fille de ma reconnaissance. Vous êtes 
l'homme à qui j'ai les plus grandes obligations, et je 
m'imagine que la Providence ne vous à ramené ici que 
pour que j'en contracte de plus grandes encore. 

— Qu'ai-je done fait pour vous, et que puis-je faire ? 
Je ne saurais vous deviner. 

— Ayez la bonté de venir déjenner avec moi. Voilà ma 
demeure; j'ai du refosque précieux, venez en goûter, et 
je vous convainerai en peu de mots que vous êtes mon 
vrai bienfaiteur, et que je suis en droit d'espérer que 
vous n'êtes revenu ici que pour renouveler vos bienfaits. » 

Je ne pouvais pas soupçonner cet homme de folie; mais, 
ne comprenant rien à ses propos, je m'imaginai qu'il 
voulait m’engager à lui acheter de son refosque, et jac- 
ceptai. Nous montämes dans sa chambre, où il me laissa 
un instant seul pour aller commander le déjeuner. J'y 
vis plusieurs instruments de chirurgie, ce qui me fit 
penser qu'il était chirurgien; et dès qu’il revint, je lui 
demandai s’il l’était en effet. 

«Oui, mon capitaine; il y a vingt ans què je fais ce 
métier dans cette ville, où je vivais dans la misère, car 
je n'avais guère que quelques saignées à faire, des ven- 
touses à appliquer, quelques écorchures à panser et 
quelque entorse à remettre. Ce que je gagnais ne me 
suffisait pas pour vivre. Mais, depuis l’année passée, je 
puis dire avoir changé d'état; j'ai gagné beaucoup d’ar- 
gent, je l'ai mis à profit, et c'est à vous, mon capitaine, 
à vous, que le bon Dieu vous bénisse, que je suis rede- 
vable de mon bien-être actuel. 

— Comment cela ? 

— Le voici, mon capitaine. Vous avez connu la gou- 
vernante de don Jérôme, et vous lui avez laissé en partant 
un souvenir amoureux qu'elle a communiqué à un ami 
qui, de bonne foi, en fit présent à sa femme.. Celle-ci, ne 
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voulant pas sans doute être en reste, le passa à un libertin 
qui, à son tour, en fut si prodigue, qu’en moins d’un 
mois j’eus une cinquantaine de clients. Les mois suivants 
ne furent pas moins fertiles, et je donnai mies soins à 
tout le monde, en me faisant bien payer, comme deraison. 
d'en ai encore quelques-uns ; mais dans un mois je n’aurai 
plus personne, car la maladie n'existe plus. Vous devez 
comprendre maintenant la joie que m'a causée votre ren- 
contre. Vous m'avez paru de bon augure. Puis-je me 
flatter que vous resterez ici quelques jours pour renou- 
veler la source de ma fortune ? » 

Son récit me fit rire, mais je lui fis de la peine en lui 
disant que je me portais fort bien. [l m’assura que je ne 
pourrais pas en dire autant à mon retour, car le pays où 
j'allais était plein de mauvaise marchandise; mais que 
personne comme lui n'avait le secret de l’extirper. Il me 
pria de compter sur lui, de ne point men rapporter aux 
charlatans qui me proposeraient leurs remèdes. Je lui 
promis tout ce qu’il voulut en le remerciant, et je retour- 
nai à bord. Je racontai mon histoire à M. Dolfin, qui en 
rit beaucoup. Nous mîmes à la voile le lendemain, et le. 
quatrième jour, derrière Curzola, nous éprouvâmes une 
tempėte qui faillit me coûter la vie. Voici comment. 

Un prètre esclavon qui servait de chapelain sur le 
vaisseau, très ignorant, insolent et brutal, dont je me 
moquais en toute occasion, était tout naturellement 
devenu mon ennemi. Tant de fiel entre-til dans l'âme 
d’un dévot! Dans le plus fort de la tempête, il s'était 
placé sur le tillac et, tenant son rituel à la main, il exor- 
cisait les diables qu’il croyait voir dans les nues et qu’il 
montrait à tous les matelots, lesquels, se croyant perdus, 
pleuraient, se désespéraient et négligeaient la manœuvre 
nécessaire pour garantir le vaisseau des rochers qu’on 
voyait à droite et à gauche. 
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Voyant le danger que nous courions et le mauvais effet 
des sots exorcismes sur l'équipage, que ce prêtre ignorant 
désespérait, au lieu de ranimer son courage, je crus très 
prudent de m'en mêler. Jallai me percher sur les cor- 
dages, appelant les matelots au travail, leur disant qu'il 
n'y avait pas de diables et que le prêtre qui voulait 
qu'ils en vissent était fou. J'eus beau pérorer, payer de 
ma personne et montrer le salut dans l’activité, je n’em- 
pêchai pas le prêtre de me déclarer athée et de soulever 
contre moi la plus grande partie de l'équipage. Les vents 
+ continuant à soulever les ondes pendant les deux jours 

suivants, le fourbe trouva moyen de persuader aux mate- 
lots qui l’écoutaient que la tempête ne s’apaiserait point 
aussi longtemps que je serais sur le vaisseau. Pénétré de 
cette idée, l'un d’entre eux, croyant le moment propice à 
l'accomplissement des vœux du prêtre, me trouvant au 
.bord du tillac, me poussa si rudement en me donnant 
un coup de câble que je fus renversé. C'était fait de moi 
sans la branche d’une ancre qui, s’accrochant à mon 
habit, m’empêcha de tomber dans la mer et qui fut dans 
toute la force du mot mon ancre de salut. On vint à 
mon secours, et je fus sauvé. Un caporal m'ayant mon- 
tré le matelot assassin, je pris son bâton et me mis à 
rosser le drôle d'importance; mais, les matelots et le 
prêtre furibond étant accourus à ses cris, j'aurais suc- 
combé si les soldats ne se fussent mis de mon, côté. Le 
capitaine du vaisseau étant survenu avec M. Dolfn, ils 
furent obligés d'entendre le prêtre et de promettre à la 
canaille, pour l’apaiser, de me mettre à terre dès que la 
chose se pourrait. Non content de cela, le prêtre exigea 
que je lui livrasse un parchemin que j'avais acheté d’un 
Grec à Malamocco, au moment où j'allais m'embarquer. 
Je ne men souvenais plus, mais c'était vrai. Je me mis 
àrire, et l'ayant remis à M. Dolfin, celui-ci le remit an 
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anatique chapelain, qui, chantant victoire, se fit apporter 
le brasier de la cuisine et en fit un auto-da-fé sur des 
charbons ardents. Ce malheureux parchemin, avant de se 
consumer, fit des contorsions qui durèrentune demi-heure ; 
et le prêtre de représenter cela comme un phénomène 
qui convainquit tous les matelots que c'était mon gii- 
moire infernal. La prétendue vertu de ce parchemin 
devait être de rendre toutes les femmes amoureuses de 
l’homme qui le portait. J'espère que le lecteur me fera 
la gràce de croire que je n’ajoutais nulle foi aux filtres, 
aux talismans ni aux amulettes d'aucune espèce: jé 
n'avais acheté ce parchemin que par pure plaisan- 
terie. 

[l y a dans toute l'Italie, dans la Grèce et en général 
partout où les masses sont ignorantes, des Grecs, des 
Juifs, des astrologues et des exorcistes qui vendent aux 
dupes des chiffons et des bimbelots dont, à les en croire, 
les vertus sont prodigieuses : des charmes pour se rendre 
invulnérable ; des guenilles pour se préserver des malé- 
fices; des sachets remplis de drogues pour éloigner ce 
qu'ils appellent les esprits follets, et mille babioles de ce 
genre. Ces marchandises ne sont d'aucun prix en France, 
en Allemagne et en Angleterre, non plus que dans le 
nord en général ; mais, en revanche, on se livre dans ces - 
pays à d’autres duperies qui sont d’une tout autre impor- 
tance. 

Le maüvais temps ayant cessé précisément pendant 
qu'on brûlait l’innocent parchemin, les matelots, croyant 
les démons conjurés, ne pensèrent plus à se défaire de ma 
personne ; et au bout de huit jours d’une navigation très 
heureuse, nous arrivames à Corfou. Dès que je me fus 
bien logé, j'allai porter mes lettres à S. Ém. le provédi- 
teur général et à tous les chefs de mer auxquels j'étais 
recommandé ; puis, ayant été rendre mes devoirs à mon 
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colonel et avoir fait connaissance avec les officiers du ré- 
giment, je pensai à me divertir jusqu’à l’arrivée du che- 
valier Venier, qui devait me mener à Constantinople. Il 
arriva vers la moitié du mois de juin ; mais, en l’attendant, 
métant livré au jeu de la bassette, je perdis tout 
mon argent el je vendis ou mis en gage tous mes 
bijoux. 

Telle est la destinée de tout individu incliné aux jeux 
de hasard, à moins qu’il ne sache captiver la fortune en 
jouant avec un avantage réel dépendant du calcul ou de 
la dextérité, mais indépendant du hasard. Je crois qwun- 
joueur sage et prudent peut faire Pun et l'autre 
sans encourir le bläme, sans pouvoir être taxé de 
fripon. 

Pendant le mois que je passai à Corfou en attendant 
l’arrivée du chevalier Venier, je ne m'arrétai d'aucune 
façon à l’examen du pays, ni au physique, ni au moral ; 
car, excepté les jours où je devais monter la garde, je vi- 
vais au café, acharné à la banque du pharaon, et 
succombant, comme de raison, au malheur que je m’obs- 
tinais à braver. Ilne m’arriva pas une fois de rentrer chez 
moi avec la consolation d’avoir gagné, ct je n'eus la 
force de finir qu'après que je meus plus aucun moyen. 
La seule sotte consolation que j eusse était de m'entendre, 
peut-être par dérision, appeler beau joueur par le ban- 
quier lui-mème toutes les fois que je perdais une carte 
décisive. J'étais dans cette situation désolante, quand je 
crus me sentir renaître en entendant les coups de canon 
qui annonçaient l'arrivée du bailo. Il montait le navire 
l'Europe, vaisseau de guerre armé de soixante-douze 
canons et qui m'avait mis que huit jougs de Venise à 
Corfou. A peine eut-il jeté l'ancre qu’il fit hisser son 
pavillon de capitaine général des forces maritimes de la 
république, et le provéditeur fit baisser le sien. La répu- 
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blique de Venise n’a pas sur la mer une autorité supé- 
rieure à celle de baile à la Porte-Ottomane, Le chevalier 
Venier avait une suite brillante et distinguée ; et le comte 
Annibal Gombera, le comte Charles Zenobio, tous deux 
nobles Vénitiens, ainsi que le marquis d’Ancheti, du 
Bressan, l'accompagnaient à Constantinople par curiosité., 
Il passa huit jours à Corfou, et, chacun à son tour, tous 
les chefs de mer lui donnèrent une fête ainsi qu'à sa 
suite, de sorte que les grands soupers et les bals ne dis- 
continuèrent pas. Dès que je me présentai à Son Excel- 
lence, il me dit qu'il avait déjà parlé au provéditeur 
général qui m'accordait un congé de six mois pour 
l’accompagner en qualité d’adjudant, et dès qu'il m’eut 
été délivré, je fis porter mon petit bagage à bord, et le 
vaisseau leva l’anere dès le lendemain. 

Ayant mis à la voile par un bon vent qui se soutint, en 
six jours nous fùmes devant Gerigo, où l’on jeta l'ancre 
pour faire aiguade. La curiosité de voir cette antique 
Cythère me fit accompagner les matelots de corvée ; mais 
j'aurais mieux fait de rester à bord, car je fis une maù- 
vaise connaissance. J'étais en compagnie du capitaine qui 
commandait les troupes du vaisseau. 

Dès que nous fûmes à terre, deux hommes de mau- 
vaise mine et mal vêtus nous abordèrent en nous deman- 
dant l'aumône. Je leur demandai qui ils étaient, et l’un, 
plus alerte que l’autre, me parla ainsi : 

« Nous sommes condamnés à vivre et peut-être à mou- 
rir dans cette île par le despotisme du conseil des Dix 
avec une quarantaine de malheureux comme nous, el 
nous sommes tous nés sujets de la république. 

« Notre prétendu crime, qui n’en est un nulle part, 
est l'habitude que nous avions de vivre avec nos maîtres- 
ses et de n'être point jaloux de ceux de nos amis qui, les 
trouvant jolies et avec notre consentement, se procuraient 
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leurs faveurs. Comme nous n’étions pas riches, nous ne 
nous faisions point scrupule d'en profiter: mais on traita 
notre commerce d'illicite, et on nous envoya ici, où nous 
recevons dix sols par jour en monnaie longue t. On nous 
appelle mangiamaroni?, et nous sommes pis que les 
galériens, car l'ennui nous dévore et nous sommes sou- 
vent pressés de la faim que nous ne savons comment sa- 
tisfaire: Mon nom est don Antonio Pocchini, noble de Pa- 
doue, et ma mère est de l'illustre famille de Campo San- 
Piero. » 

Nous leur fimes l’aumône, ensuite nous parcourûmes 
l'ile, ct après avoir visité la forteresse, nous retournâmes 
à bord. Je parlerai de ce Pocchini dans une quinzaine 
d'années. 

Les vents toujours favorables nous conduisirent aux 
Dardanelles en huit ou dix jours : là les barques turques 
vinrent nous prendre pour nous transporter à Constanti- 
nople. La vue de cette ville à la distance d'une lieue est 
étonnante, et je crois que le monde entier n'offre nulle 
part un spectacle aussi ravissant. C’est cette superbe vue 
qui fut eause de la fin de l'empire romain ct du commen- 
cement de Pempire grec; car Constantin le Grand, arrivant 
à Byzance par mer et séduit par la beauté du site, s’écria : 
« Voilà le siège de l'empire du monde! » et pour rendre 
sa prophétie immanquable, il quitta Rome pour aller s’y 
établir. S'il avait lu Ja prophétie d'Horace, ou plutôt s’il 
yavait cru, il est probable qu'il n'aurait jamais fait cette 
sottise. Le poète avait écrit que l'empire romain ne s’a- 
cheminerait vers sa perte que lorsqu'un successeur d'Au- 
guste s’aviserait d’en transporter le’ siège là où il aurait 
pris naissance. La Troade est peu distante de la Thrace, 


1. Monnaie de petite valeur. 
2. Mangeurs de marrons. 
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Nous arrivames à Péra, au palais de Venise, vers la mi- 
juillet, et, chose fort rare, on ne parlait point de peste à 
Constantinople dans ce moment-là. Nous fümes tous par- 
faitement bien logés ; mais les grandes chaleurs détermi- 
nèrent les bailes à aller jouir de la fraîcheur dans une 
maison de campagne que le baile Dona avait louée. C’é- 
tait à Bouyouedéré. La première chose qu'on ordonna 
fut de ne jamais sortir à linsu du baile et sans être accom- 
pagné d’un janissaire. J'obéis à la lettre. Dans ce temps- 
là les Russes n'avaient point dompté l’impertinence du 
peuple ture. On nous dit maintenant que les étrangers 
peuvent aller en sûreté partout où ils veulent. 

Le lendemain de mon arrivée, je me fis conduire chez 
Osman bacha de Caramanie, nom que portait le comte 
de Bonneval depuis qu’il avait pris le turban. Dès que je 
Jui eus fait tenir ma lettre, je fus introduit dans un ap- 
partement au rez-de-chaussée, meublé à la française, où 
je vis un gros seigneur àgé, vêtu à la française, qui dès 
que je parus se leva, vint au-devant de moi d’un air 
riant, en me demandant ce qu'il pouvait faire à Constan- 
tinople pour le recommandé d’un cardinal de l'Église ro- 
maine, qu'il ne pouvait plus appeler sa mère. Pour toute 
réponse, je lui conte en détail l’histoire qui, dans un mo- 
ment de désespoir, me fit demander au cardinal des lettres 
pour Constantinople, et j'ajoute que, les ayant reçues, Je 
ine suis cru superstitieusement obligé de les porter. 

Ainsi, sans cette lettre, me dit-il, vous ne seriez jamais 
venu ici, où vous pavez nul besoin de moi. 

— C'est vrai, mais je me erois très heureux de m'être 
procuré par là l'honneur de connaître dans Votre Excel- 
lence un homme dont toute l’Europe a parlé, dont elle 
parle encore et dont on parlera longtemps. » 

Après avoir fait des réflexions sur le bonheur d'un 
jeune homme comme moi qui, sans nul souci, sans des- 
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sein ni but déterminé, s’abandonne à la fortune avec cette 
confiance qui méconnaît la crainte, il me dit que, la lettre 
du cardinal Acquaviva l’obligeant à faire quelque chose 
pour moi, il voulait me faire connaitre trois ou quatre de 
ses amis tures qui en valaient la peine. Il m'invita à 
diner tous les jeudis, me promettant de m'envoyer un 
Janissaire qui me garantirait des impertinences de la ca- 
naille, et qui me ferait voir tout ce qui méritait d’être 
vu. 

La lettre du cardinal m'annonçant pour homme de 
lettres, il se leva en me disant qu'il voulait me faire voir 
sa bibliothèque. Je le suivis au travers du jardin, et nous 
entràmes dans une chambre garnie d’armoires grillées, 
et derrière le treillis de fil de fer on voyait des rideaux : 
derrière ces rideaux devaient se trouver les livres. 

Tirant une clef de sa poche, il ouvre, et au lieu d'in- 
folio je vois des rangées de bouteilles des meilleurs vins, 
et nous nous mimes tous deux à rire de grand cœur. 

« C’est là; me dit le bacha, ma bibliothèque et mon 
harem; car, étant vieux, les femmes abrégeraient ma vie, 
tandis que le bon vin ne peut que me la conserver, ou 
au moins me la rendre plus agréable. 

— J'imagine que Votre Excellence a obtenu une dis- 
pense du mufti? 

— Vous vous trompez, car il sen faut bien que le 
pape des Turcs ait autant de pouvoir que le pape des chré- 
tiens. Il ne peut dans aucun cas permettre une chose 
défendue par le Coran; mais cela n'empêche pas que 
chacun ne soit le maitre de se damner, si cela l’amuse. Les 
Tures dévots plaignent les libertins, mais ne les persé- 
cutent pas. Il n'y a point d’inquisition en Turquie. Ceux 
qui n'observent pas les préceptes de la religion, disent- 
ils, seront assez malheureux dans l’autre vie, sans qu'il 
soit besoin de les faire souffrir dans celle-ci. La seule 
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dispense que j'aie demandée et obtenue est celle de la 
circoncision, quoiqu'on ne puisse guère l'appeler ainsi ; 
car à mon àge elle aurait pu être dangereuse. C’est une 
cérémonie que généralement on observe, mais qui n’est 
pas de précepte. » 

Pendant deux heures que je passai avec lui, il me de- 
manda des nouvelles de plusieurs Vénitiens de ses amis, 
et particulièrement de Mare-Antonio Dieto. Je lui dis 
qu'on l’aimait toujours et qu'on ne se plaignait que de son 
apostasie ; il me répondit qu’il était Turc comme il avait 
été chrétien, et qu'il ne savait pas le Coran plus qu'il w'a- 
vait su l'Évangile. 

« Je suis sûr, dit-il, que je mourrai tranquille et beau- 
coup plus heureux dans ce moment-là que le prince Eu- 
gène. J'ai dû dire que Dieu est Dieu et que Mahomet est 
sou prophète. Je lai dit, et les Tures ne se soucient guère 
de savoir si je Fai pensé. Je porte le turban comme un 
soldat est obligé de porter l'uniforme de son maître. Je 
ne savais que le métier de la guerre, et je ne me suis 
déterminé à devenir lieutenant général du Grand Ture que 
lorsque je me suis vu réduit à ne plus savoir comment 
faire pour vivre. Quand je quittai Venise, la soupe avait 
mangé la vaisselle; et si la nation juive m’eût offert le 
commandement de cinquante mille hommes, j'aurais êté 
faire le siège de Jérusalem. » 

Bonneval était bel homme, mais il avait trop d'em- 
bonpoint. Ayant reçu un coup de sabre au bas-ventre, il 
était obligé de porter constamment un bandage avee une 
plaque d'argent. Il avait été exilé en Asie, mais pour peu 
de temps; car, disait-il, les cabales ne sont pas aussi te- 
naces en Turquie qu'en Europe et principalement à la 
«our de Vienne. En le quittant, il eut la bonté de me dire 
que depuis son arrivée en Turquie il n'avait pas passé 
deux heures aussi agréables que celles que je lui 
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avais procurées, et qu'il en ferait compliment au baile. 

Le baile Dona, qui l'avait beaucoup connu à Venise, me 
chargea de lui dire mille choses agréables, et M. Venier 
témoigna beaucoup de regret de ne pouvoir point faire sa 
connaissance. 

Le surlendemain de ma première visite était un jeudi, 
et le bacha ne manqua pas de envoyer un janissaire, 
comme il me l'avait promis. C'était vers les onze heures: 
je le suivis, et pour le conp je le trouvai vêtu en Turc. 
Ses convives ne tardèrent pas à venir, et nous nous mimes 
à table au nombre de huit, et tous montés en ton de gaieté. 
Le diner fut entièrement à la française, tant pour le céré- 
monial que pour les mets; son maître d'hôtel et son cui- 
sinier étaient deux honnêtes renégats français. 

Il avait eu soin de me présenter à tous les convives en 
me les faisant connaître ; mais il ne me donna occasion 
de parler qu'à la fin du repas. La conversation fut toute 
en italien, ct j'observai que les Tures ne dirent pas un 
mot dans leur propre langue pour se communiquer la 
moindre observation. Chaque convive avait à sa droite 
une bouteille qui pouvait être du vin blanc ou de l'hy- 
dromel. Je sais que je bus, ainsi que M. de Bonneval, que 
j'avais à ma droite, de l'excellent bourgogne blanc. 

On me fit parler de Venise, mais plus particulièrement 
de Rome, ce qui fit tomber la conversation sur la reli- 
gion, mais non pas sur le dogme. On se borna à la dis 
cipline et aux cérémonies liturgiques. L'un des convives, 
qu'on appelait éffeudi parce qu'il avait été ministre des 
affaires étrangères, dit qu'il avait à Rome un ami dans 
l'ambassadeur de Venise, dont il parla avec éloge. Je fis 
écho, et lui dis que j'étais chargé d'une de ses lettres 
pour un seigneur musulman qu'il qualifiait aussi de son 
ami. IÍ me demanda son nom; mais. Payant oublié, je 
fouillai dans mon portefeuille pour y chercher la lettre, ct 


400 MÉMOIRES DE CASANOVA 


je le remplis de joie en prononçant son nom écrit sur Va- 
dresse. Il demanda la permission de la lire, et, après en 
avoir baisé la signature, il se leva pour venir membras- 
ser. Cette scène attendrit M. de Bonneval ct toute la com- 
pagnie. L’effendi, qui se nommait Ismaïl, engagea le ba- 
cha Osman à me mener diner chez lui un jour qu'il fixa. 

Malgré toutes les prévenances du noble cffendi, celui 
qui m’intéressa le plus pendant ce charmant diner fut un 
bel homme qui paraissait avoir soixante ans et qui unissait 
sur sa physionomie l'air de la sagesse au ton de la plus 
parfaite donecur. Deux ans après, je retrouvai ses traits 
sur la belle tête de M. de Bagradin, sénateur vénitien, dont 
je parlerai quand nous en serons là. Il m'avait écouté avec 
la plus grande attention, sans prononcer le moindre mot. 
Un homme en société dont la figure et le maintien intéres- 
sent pique fortement la curiosité de ccux qui ne le connais- 
sent pas lorsqu'il observe un silence marqué. Lorsque nous 
sortimes de la salle où nous avions dîné, je demandai à 
M. de Bonneval qui il était, et il me répondit que c’était 
un homme riche, philosophe, d'une probité reconnue, ct 
dont la pureté de mœurs était aussi grande que son res- 
pect pour sa religion. Il me conseilla de cultiver sa con- 
naissance, s'il me faisait des avances. 

Cet avis me fit plaisir, et, dès que nous nous fümes 
promenés à l'ombre des allées de son jardin, nous ren- 
tràmes dans le salon meublé à la turque, et je me plaçai 
à dessein auprès de Josouff-Ali. C'était le nom du Turc 
qui m'avait intéressé, et qui m'offrit sa pipe de la 
meilleure grâce. Je la refusai poliment, et j’acceptai celle 
que me présenta un serviteur de Bonneval. J'ai toujours 
fumé en compagnie des fumeurs, ou je suis sorti; car sans 
cela je me serais imaginé avaler la fumée des autres, et 
cette idée, vraie et dégoûtante, révolte. Aussi je wai ja- 
mais pu concevoir comment en Allemagne le beau sexe, 
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d'ailleurs si aimable, pouvait respirer la fumée suffo- 
cante d’une foule de fumeurs. 

Josouff, charmé de me voir à son côté, me mit de suite 
sur des propos analogues à ceux qu'on m'avait tenus à 
table, mais surtout sur les raisons qui m'avaient porté à 
quitter l’état paisible d’ecelésiastique pour m'’attacher au 
militaire ; et, pour satisfaire sa curiosité sans me mettre 
mal dans son esprit, je lui contai avec ménagement les 
principaux faits de l'histoire de ma vie; car je crus de- 
voir le convainere que je n'étais pas entré dans la car- 
rière du sacré ministère par pure vocation. [lme parut 
content de mon récit, et, m'ayant parlé vocation en phi- 
losophe stoicien, je n'aperçus clairement qu’il était fata- 
liste, et, ayant l'adresse de ne pas prendre son système 
de front, mes objections lui plurent, sans doute parce 
qu'il se eruf assez fort pour les détruire. 

Je dus sans doute inspirer beaucoup d'estime à cet 
honnête musulman pour qu’il me erût digne de devenir 
son disciple; ear, à dix-neuf ans ct perdu, comme il de- 
vait le croire, dans une fausse religion, il était impossi- 
ble qu'il voulüt devenir le mien. 

Après avoir passé une heure à me catéchiser et à écou- 
ter mes principes, il me dif qu'il me croyait né pour 
connaître la vérité, puisqu'il voyait que je m'en occupais, 
et que je ne me tenais pas pour certain d'y être parvenu. 
I minvita à aller passer une journée chez lui, en mindi- 
quant les jours de la semaine où je le trouverais imman- 
quablement. « Mais, avant de venir me voir, ajouta-t-il, 
consultez le bacha Osman. » Je lui répondis qu'il m'avait 
déjà parlé de lui, et qu'il n'avait prévenu sur son carac- 
tère, ce qui le flatta beaucoup. Lui ayant promis de Paller 
voir tel jour que je lui indiquai, nous nous séparèmes. 

Je fis part de tout à M. de Bonneval, qui en fut fort 
content et qui me dit que son janissaire serait tous les 
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jours à l'hôtel de Venise pour y exécuter mes ordres. 

MM. les bailes, auxquels je fis part de toutes les con- 
naissances que j'avais faites, me félicitèrent, et M. le cheva- 
lier Venier me conseilla de ne pas négliger des connais- 
sances de cette espèce dans un pays où l’ennui était plus 
redoutable aux étrangers que la peste. 

Au jour convenu, je me rendis de bonne heure chez 
Josouff; mais il était sorti. Son jardinier, qu’il avait averti, 
eut pour moi toutes les attentions et me fit passer agréa- 
blement deux heures à me faire voir les beautés du jar- 
din de son maître, particulièrement les fleurs. Ce jardi- 
nier était un Napolitain qui lui appartenait depuis trente 
ans. A ses manières, je lui supposai de l'instruction et 
de la naissanec ; mais il me dit franchement qu’il n'avait 
jamais appris à lire, qu'il était matelot quand il fut fait 
esclave, et qu'il se trouvait si heureux au service de Jo- 
souff, qu'il se croirait puni, s’il lui donnait la liberté. Je 
me gardai bien de lui faire des questions sur les affaires 
de son maître, car sa discrétion aurait pu me faire rougir 
de ma curiosité. 

Josouff étant rentré à cheval, après les compliments 
d'usage, nous allämes diner tète à tête dans un pavillon 
d’où nous voyions la mer, et où nous jouissions d'un 
vent agréable qui tempérait la grande chaleur. Ge vent, 
qui se fait sentir tous les jours à la mème heure, est le 
nord-ouest, qu’on appelle mistral. Nous fimes bonne chère 
sans autre mets accommodé que le cauroman. Je bus 
de leau et de l’hydromel, et j'assurai Josouff que je pré- 
férais cette boisson au vin, dont au reste je buvais peu 
alors. 

« Votre hydromel, lui dis-je, est excellent, et les mu- 
sulmans qui violent la loi en buvant du vin ne méritent 
aueune miséricorde, car ils ne peuvent en boire que parce 
qu'il est défendu. 
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— Il y a bien des fidèles, me répliqua-t-il, qui eroient 
pouvoir en faire usage comme objet de médecine. C’est le 
médeein du Grand Seigneur qui a mis cette médecine en 
vogue et qui par là a fait fortune, car il a captivé toute 
la faveur de son maitre, qui réellement est toujours ma- 
lade, mais sans doute parce qu'il est toujours ivre. » 

Je lui dis que chez nous les ivrognes étaient rares et 
que l’ivrognerie était reléguée dans la dernière classe du 
peuple, ce qui le surprit béaucoup. 

« Je ne conçois pas, dit-il, comment le vin peut être 
permis par toutes les religions, puisqu'il prive l'homme 
de l'usage de la raison. 

— Toutes les religions, répondis-je, en défendent 
l’excès, et le crime ne peut consister que dans l'abus 
qu'on en fait. » Et je le persuadai en lui disant que lo- 
pium produisait les mêmes effets et beaucoup plus forts, 
et que par conséquent l’islamisme aurait dù en prohiber 
aussi l'usage. 

« Je n'ai, dit-il, fait usage de ma vie ni de vin ni d’o- 
pium. » 

Après le diner on apporta les pipes, que nous chargeà- 
mes nous-mêmes. Je fumais avec plaisir, mais je rejetais 
la salive. Josouff, qui fumait en turc, c’est-à-dire sans 
cracher, me dit : 

« Le tabac que vous fumez est du gingé excellent, et 
vous avez tort de ne pas en avaler la partie balsamique 
qui se trouve mêlée à la salive. 

— Je le crois, car le plaisir de la pipe ne peut en être 
un qu'autant que le tabac est parfait. 

— Cette perfection est certainement nécessaire au plal- 
sir de fumer; mais ce plaisir n'est pas le principal, 
puisqu'il n’est que sensuel : les vrais plaisirs sont ceux 
qui n'affectent que l'àme, entièrement indépendante des 
sens. 
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— Je ne puis, mon cher Josouff, me figurer des plai- 
sirs dont l'àme puisse jouir sans l'entremise des sens. 

— Écoute-moi. Quand tu charges ta pipe, astu du 
plaisir ? 

— Oui. 

— À quel de tes sens l’attribues-tu, si ce n'est à ton 
âme ? Poursuivons. N’est-il pas vrai que tu te sens satis- 
fait quand tu ne la quittes qu'après que tu las entière- 
ment achevée ? Tu es bien aise quand tu vois que ce qui 
reste n’est que cendre. 

— C'est vrai. 

— En voilà deux auxquels les sens n’ont certainement 
nulle part ; maïs je te prie de deviner le troisième, qui 
est l'essentiel. 

— L'essentiel? C'est le parfum. 

— Point du tout. C'est un plaisir de Fodorat ; il est 
sensuel. 

— Je ne saurais... 

— Écoute. Le principal plaisir de fumer consiste 
dans la vue de la fumée. Tune dois jamais la voir sortir 
de la pipe, mais toute du coin de la bouche, à distances ` 
mesurées et jamais trop fréquentes. Il est si vrai que ce 
plaisir est le principal, que tu ne verras nulle part un 
aveugle fumer. Essaye toi-même de fumer dans ta cham- 
bre la nuit sans lumière ; un moment après avoir allumé 
ta pipe, tu la mettras bas. 

— Ce que tu dis est bien vrai ; mais tu me pardonne- 
ras, si je trouve que plusieurs plaisirs qui intéressent mes 
sens méritent la préférence sur ceux qui n'intéressent 
que l'àme. 

— Îl y a quarante ans que je pensais comme toi; toi, 
dans quarante ans d'ici, situ parviens à être sage, tu 
penseras comme moi. Les plaisirs, mon cher fils, qui 
mettent les sens en action, troublent le repos de l'âme ; 
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ce qui doit te faire sentir qu’ils ne méritent pas le nom 
de vrais plaisirs. 

— Mais il me semble que, pour qu'ils le soient, il suf- 
fit qu'ils me paraissent tels. 

— D'accord ; mais, si tu voulais te donner la peine de 
les examiner après les avoir goûtés, tu ne les trouverais 
pas purs. 

— Cest possible ; mais pourquoi me donnerais-je une 
peine qui ne servirait qu’à diminuer mes jouissances ? 

— L'âge viendra où tu trouveras du plaisir à te don- 
ner cette peine. y 

— Îl me semble, mon cher père, que tu préfères l’âge 
mûr à la jéunesse. 

— Dis hardiment la vieillesse. 

— Tu me surprends. Dois-je croire que tu as vécu 
Jeune et que tu as été malheureux? 

— Bien loin de là. Toujours heureux et bien portant ; 
jamais victime de mes passions ; mais tout ce que je 
voyais dans mes égaux fut une bonne école qui m'apprit à 
connaître l'homme et à discerner le chemin du bonheur. 
Le plus heureux des hommes n’est pas le plus voluptueux, 
mais bien celui qui sait faire choix des grandes voluptés ; 
et les grandes voluptés, je te le répète, ne sauraient être 
que celles qui, ne remuant pas les passions, augmentent 
la paix de l’âme. 

— Ce sont des voluptés que tu appelles pures ? 

— Oui, ettelle est la vue d'une vaste prairie toute 
couverte d'herbe. La couleur verte, tant recommandée par 
notre divin Prophète, frappe ma vue, et dans ce moment 
je sens mon esprit nager dans un calme si délicieux qu’il 
me semble approcher de l’auteur de la nature. Je res- 
sens la même paix, un calme égal, quand je me tiens as- 
sis sur le bord d’une rivière et que je contemple cette 
onde tranquille et toujours mouvante, qui fuit sans cesse ` 
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sans jamais se dérober à mes regards, sans que son mou- 
vement continuel lui ôte rien de sa limpidité. Elle me 
représente l'image de ma vie et la placidité que je lui dé- 
sire pour parvenir, comme l'eau que je contemple, au 
terme que je ne vois pas et qui ne peut ètre qu’au bout 
de sa course. » 

C’est ainsi que ce Ture raisonnait, ct c’est dans un 
entretien monté sur ce ton que nous passâmes quatre 
heures. Il avait eu deux femmes, dont il avait deux fils et 
une fille. L'aîné de ses fils, ayant reçu la part des biens 
qui lui revenait, s'était établi à Salonique, où il faisait 
un grand commerce : il était riche. Le second. était dans 
le sérail au service du Grand Seigneur, et la part de for- 
tune qui lui revenait était entre les mains d'un tuteur. 
Sa fille, qu’il appelait Zelmi, âgée de quinze ans, devait 
être héritière de tout son bien. Il lui avait donné toute 
l'éducation qui devait suffire au bonheur de l’homme 
que le ciel lui aurait destiné pour époux. Nous parlerons 
bientôt de cette fille. Les mères de ces trois enfants étaient 
mortes: il avait pris depuis cinq ans une troisième épouse, 
native de Scio, jeune et beauté parfaite ; mais il me dit 
qu'il ne pouvait pas espérer d’avoir d'elle ni fils ni fille, 
parce qu'il était trop vieux. I n'avait cependant que 
soixante ans. Avant de le quitter, je dus lui promettre 
d'aller passer avee lui au moins un jour chaque semaine, 

En soupant je racontai à MM. les bailes la manière 
agréable dont j'avais passé ma journée. « Nous vous en- 
vions, me dirent-ils, d’avoir la perspective de passer 
trois mois agréablement dans un pays où, en qualité de 
ministres, nous sommes condamnés à sécher d'ennui. » 

Peu de jours après, M. de Bonneval me mena diner 
chez Ismaïl, où je vis en grand le tableau du luxe asia 
tique ; mais il y avait beaucoup de monde et la conversa- 
tion fut presque toute en langue turque, ce qui me causa 
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beaucoup d'ennui, ainsi qu’à M. de Bonneval. Ismail, qui 
s’en était aperçu me pria après le diner d'aller déjeuner 
avec lui aussi souvent que je le voudrais, m’assurant que 
je lui ferais grand plaisir. Je le lui promis, et j'y allai 
dix ou douze jours après. Je prierai le lecteur d’être de 
la partie quand nous en serons là; mais maintenant je 
dois retourner à Josouff, qui, à ma seconde visite, dé- 
ploya un caractère qui me fit concevoir pour lui la plus 
grande estime et le plus vif attachement. 

Après avoir diné tête à tête comme la première fois, et 
le discours étant tombé sur les arts, je dis mon avis sur 
un précepte du Coran qui privait les mahométans du 
plaisir innocent de jouir des productions de la peinture 
et de la sculpture. Il me dit que Mahomet, en sage légis- 
lateur, avait dû éloigner toutes les images des yeux des 
islamites. 

« Observe, mon fils, que toutes les nations auxquelles 
le Prophète fit connaître Dieu étaient idolâtres. Les 
hommes sont faibles; en voyant les mêmes objets, ils 
auraient pu aisément retomber dans les mêmes erreurs. 

— Je crois, mon cher père, que jamais aucune nation 
n’a adoré une image, mais seulement la divinité dont elle 
rappelait le souvenir. 

— Je veux le croire; mais, Dieu ne pouvant pas être 
matière, il faut éloigner des têtes vulgaires l'idée qu'il 
puisse l'être. Vous êtes les seuls, vous autres chrétiens, 
qui croyiez voir Dieu. 

— Cest vrai, nous en sommes sûrs; mais observe, 
je te prie, que ce qui nous donne cette certitude n’est 
autre chose que la foi. 

— Je le sais; mais vous n'êtes pas moins idolâtres, car 
ce que vous voyez n’est que matière, et votre certitude est 
parfaitesur cette vision, à moins que tu ne me dises que 
la foi l’infirme. 
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— Dicu me préserve de te dire cela! car, tout au con- 
traire, la foi la rend plus forte. 

— C'est une illusion dont, Dieu merci! nous n'avons 
pas besoin; et il n’y a point de philosophe au monde qui 
puisse m'en prouver la nécessité. 

— Cela, mon cher père, n'appartient pas à la philo- 
sophie, mais bien à la théologie, qui lui est beaucoup 
supérieure. 

— Tu parles le même langage que nos théologiens, qui 
ne diffèrent des vôtres qu'en ce qu’ils n'exercent leur 
science qu’à rendre plus claires les vérités que nous de- 
vons connaître, tandis que les vôtres s'attachent à les 
rendre plus.obscures. 

— Songez, mon cher Josouff, qu'il s'agit d’un 
mystère. 

— L'existence de Dieu en est un et assez grand pour 
que les hommes n’osent rien y ajouter. Dieu ne peut être 
que simple : toute composition détruirait son essence, et 
c'est ce Dieu que le Prophète nous a annoncé et qui doit 
ètre le même pour tous les hommes et pour tous les 
temps. Conviens qu’on ne saurait rien ajouter à la sim- 
plicité de Dieu. Nous disons qu'il est un : voilà l'image 
du simple. Vous dites qu’il est un et trois en même 
temps : et cela me semble une définition contradictoire, 
absurde et impie. 

— C'est un mystère. 

— Parles-tu de Dieu, ou de la définition? Moi, je parle 
de la définition, qui ne doit pas être un mystère et que la 
raison doit réprouver. Le sens commun, mon fils, doit 
trouver impertinente une assertion dont la substance est 
une absurdité. Prouve-moi que trois n’est pas un composé 
ou qu'il peut ne pas l'être, etje me fais chrétien. 

— Ma religion m'ordonne de croire sans raisonner, et 
je frissonne, mon cher Josouff, quand je pense que par 
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l’effet d’un profond raisonnement je pourrais être porté à 
abjurer la religion de mon père. Il faudrait me convaincre 
d'abord qu'il a vécu dans l'erreur. Dis-moi si, respectant 
sa mémoire, je dois présumer de moi-même au point de 
me rendre son juge avec l'intention de prononcer sa sen- 
tence de condamnation. » 

Cette vive remontrance émut l’honnèête Josouff; mais, 
après quelques instants de silence, il me dit : « Avec ces 
sentiments, mon fils, tu ne peux être que cher à Dieu et 
par conséquent prédestiné. Si tu es dans l'erreur , il 
n'y a que Dieu qui puisse t'en retirer ; car je ne connais 
pas d'homme juste en état de réfuter le sentiment que tu 
viens de m'exprimer. » ' 

Nous parlàmes de mille autres choses toutes amicales, 
et vers le soir nous nous séparàmes avec les assurances de 
Tamitié et du dévouement les plus absolus. 

En me retirant, la tête pleine de notre conversation, 
je réfléchissais, et je trouvais que tout ce que Josouff 
m'avait dit sur l'essence de Dieu pourrait bien être vrai, 
car bien certainement l'Étre des êtres ne pouvait être 
dans son essence que le plus simple de tous les êtres; 
mais je trouvais aussi qu'il était impossible que pour une 
erreur de la religion chrétienne je pusse me laisser per- 
suader à embrasser la turque, qui pouvait bien avoir 
une idée vraie de Dieu, mais qui me faisait rire en ce 
qu'elle ne devait son existence qu'au plus extravagant de 
tous les imposteurs. Au reste, je ne pensais pas que 
Josouff eût l'intention de faire de moi un prosélyte. 

La troisième fois que je dinai avec lui, le discours roula 
encore sur la religion. 

« Es-tu sûr, mon cher père, que ta religion soit la 
seule dans laquelle on puisse faire son salut? 

— Non, mon cher fils, je mai point cette certitude, et 
nul homme ne saurait l'avoir ; mais j'at l’assurance que 
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la religion chrétienne est fausse, car elle ne saurait être 
universelle. 

— Pourquoi? 

— Parce qu'il n’y a ni pain ni vin dans les trois quarts 
du globe. Observe que le Coran peut être suivi partout. » 

Je ne sus que lui répondre, etje ne crus pas devoir 
biaiser. 

« Si Dieu n'est pas matière, lui dis-je, il doit donc 
être esprit ? 

— Nous savons ce.qu'il n’est pas, mais nous ignorons 
ce qu'il est ; et l'homme ne peut point affirmer qu'il 
soit espril, car nous ne pouvons en avoir qu’une idée 
abstraite. Dieu, ajouta-t-il, est immatériel ; c'est tout ce 
que nous savons, etnous n’en saurons jamais davantage. » 

Cela me rappela Platon, qui avait précisément dit la 
méme chose ; et bien certainement que Josouff n'avait 
jamais lu Platon. 

Il me dit le même jour que Texistence de Dieu ne 
pouvait ètre utile qu’à ceux qui n'en doutaient pas, et 
que, par conséquent les plus malheureux des mortels 
étaient les athées. 

« Dieu a fait l’homme à sa ressemblance pour qu'entre 
tous les animaux qu’il a créés il y en eût un de capable 
de rendre hommage à son existence. Sans l’homme, Dieu 
n'aurait aucun témoin de sa propre gloire; et l'homme, 
par conséquent, doit comprendre que son premier devoir 
est de le glorifier en exerçant la justice et en se confiant 
à sa providence. Observe que Dieu mabandonne jamais 
Phomme qui, dans Vadversité, se prosterne et implore 
son secours, et que souvent il laisse périr dans le déses- 
poir le malheureux qui croitla prière inutile. 

— Il ya cependant des athées heureux. 

__ Cest vrai; mais, malgré la tranquillité de leur âme, 
ils me semblent à plaindre, puisqu'ils n’espèrent rien 
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après cette vie et que par conséquent ils ne se recon- 
naissent pas pour supérieurs à la brute. Outre cela, s'ils 
sont philosophes, ils doivent languir dans l'ignorance ; 
et s'ils ne pensent à rien, ils n’ont aucune ressource dans 
l’adversité. Dieu enfin a fait l'homme de façon qu’il ne 
peut être heureux qu’en ne doutant pas de sa divine 
existence. Quel que soit son état, il a un besoin absolu 
de l’admettre : sans ce besoin, l’homme m'aurait jamais 
admis un Dicu créateur de tout. 

— Mais je voudrais savoir pourquoi l’athéisme n’a 
Jamais existé que dans le système de quelque savant, 
tandis qu'il n’y a pas d'exemple qu’il ait jamais existé 
dans le système d'une nation tout entière. 

— Cest que le pauvre sent ses besoins beaucoup plus 
que le riche. Il y à parmi nous un grand nombre d’im- 
pies qui se moquent des croyants qui mettent toute leur 
confiance dans le pèlerinage de la Mecque. Malheureux ! 
ils doivent respecter les anciens monuments qui, en 
excitant la dévotion des àmes ferventes, nourrissent leur 
religion et les encouragent à souffrir les adversités. Sans 
ces objets consolateurs, le peuple donnerait dans tous les 
excès du désespoir. » 

Enchanté de l'attention avee laquelle je l’écontais, 
Josouff se livrait au penchant qu’il avait à m'instruire: et, 
de mon côté, me sentant porté vers lui par cet attrait que 
la vertu aimable exerce sur tons les cœurs, j'allais passer 
mes journées chez lui sans invitation préalable, et Pami- 
tié de Josouff devint alors une affection des plus tendres. 

Un matin j'ordonnai à mon janissaire de m’accom- 
pagner chez Ismaïl-Effendi, pour aller déjeuner avec lui 
comme je le lui avais promis. Après m'avoir recu et traité 
de la manière la plus noble, il m’invita à faire un tour 
de promenade dans un petit jardin, d’où nous entrâmes 
dans un pavillon de repos, où il lui vint des fantaisies que 
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je ne trouvai pas de mon goùt et que je fus forcé d'abattre 
en me levant un peu brusquement. Alors ce Ture, affec- 
tant d'approuver ma délicatesse, me dit qu’iln’avait voulu 
que plaisanter ; et peu d'instants après je le quittai avec 
l'intention de n’y plus revenir : je fus obligé pourtant de 
le revoir, comme je le dirai plus tard. Dès que je vis le 
comte de Bonneval, je lui contai cette historiette, et il 
me dit que, selon les mœurs turques, Ismaïl avait voulu 
me donner une grande preuve d'amitié, mais que je pon- 
vais être certain qw'iln’y aurait plus de récidive de sa part, 
et que dans cette persuasion la politesse voulait que j'y 
retournasse encore; car, du reste, Ismaïl était un parfait 
galant homme et avait à sa disposition les plus belles 
esclaves de Turquie. 

Cinq à six semaines après notre intimité, Josouff me 
demanda un jour si j'étais marié. Lui ayant dit que non, 
la conversationt se tourna sur divers objets de morale et 
enfin tomba sur la chasteté, qui, selon lui, ne pouvait 
être regardée comme une vertu que sous le rapport de 
l'abstinence, mais que, bien loin d'être agréable à Dieu, 
elle devait lui déplaire, puisqu'elle violait le premier 
précepte qu'il avait donné à l'homme. : 

« Je voudrais savoir, dit-il, ce que c'est que la chas- 
teté de vos chevaliers de Malte. Ils font vœu de chasteté, 
mais cela ne veut pas dire qu’ils renoncent aux femmes, 
mais seulement au mariage. Leur chasteté, et par con- 
séquent toute la chasteté, ne peut done être violée que 
par le mariage : mais j'observe que le mariage est un 
de vos sacrements. Ces messieurs ne promettent donc 
autre chose, sinon que de ne point commettre œuvre 
de la chair dans le seul cas où Dieu le leur permettrait; . 
mais ils se réservent cette licence d’une manière illicite 
toutes les fois que bon leur semblera et que possible leur 
sera; et cette illicite et immorale licence leur est accor- 
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dée au point de pouvoir reconnaître un fils qu'ils ne 
peuvent avoir qu’en commettant un double crime! Ce 
qui révolte encore, c’est qu'ils appellent ces enfants du 
vice, innocents sans doute, enfants naturels, comme si 
ceux qui naissent de l’union conjugale caractérisée de sa- 
crement naissaient d'une manière contrenaturelle. Enfin, 
mon cher fils, le vœu de chasteté est tellement contraire 
à la morale divine et à la nature humaine, qu’il ne peut 
être agréable ni à Dieu, ni à la société, ni aux personnes 
qui le font; et étant contraire à tout, il est nécessaire- 
ment un crime. » 

M'ayant répété la question si Je n'étais pas marié, 
et lui ayant répondu par la négalive, en ajoutant que je 
croyais que je ne serais jamais obligé de contracter ce 
lien, il m'interrompit en me disant : 

€ Comment! je dois donc croire que tu n'es pas un 
homme parfait ou que tu veux te damner, à moins que 
tu ne me dises que tu n'es chrétien qu'en apparence. 

— Je suis parfaitement homme, et je suis chrétien. 
Je te dirai mème encore que j'adore le beau sexe et que 
je wai nulle envie de faire abnégation du plus doux des 
plaisirs. 

— Tu seras damné selon ta religion. 

— Je suis sûr que non, car, quand nous confessons 
nos péchés, nos prêtres sont obligés de nous absoudre. 

— de le sais; mais conviens qu'il y a de l’imbécillité 
à prétendre que Dieu te pardonne un crime que tu ne 
commettrais peut-être pas, si tu n'avais la croyance qu’en 
en confessant, un prêtre, homme comme toi, ten ab- 
soudra. Dieu ne regarde qu'au repentir. 

— Cela n’est pas douteux, et la confession le suppose ; 
s'il n’y est pas, l'absolution est inefficace. 

— La masturbation est aussi un erime chez vous? 

— Plus grand même que la copulation illégitime. 
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— Je le sais, et c'est ce qui m’a toujours surpris ; 
car tout législateur qui fait une loi dont l'exécution est 
impossible est un sot. Un homme qui se porte bien et 
qui n'a pas une femme doit absolument se masturber 
quand la nature impérieuse lui en impose la nécessité ; 
et celui qui, par la crainte de souiller son âme, s’en abs- 
tiendrait, gagnerait une maladie mortelle. 

— On croit chez nous tout le contraire. On est per- 
suadé que les jeunes gens par ce manège se. gâtent le 
tempérament et abrègent leur vie. Dans plusieurs com- 
munautés on les surveille, et on leur ôte autant que 
faire se peut la possibilité de commettre ce crime sur, 
eux-mêmes. 

— Ces surveillants sont de sots ignorants, ef ceux qui 
les payent pour cela sont plus sots encore; car Pinhibi- 
tion doit augmenter l'envie d’enfreindre une loi aussi 
tyrannique, aussi contraire à la nature. 

__ Mais il me semble cependant que l'excès de ce 
désordre doit préjudicier à la santé, caril énerve et affai- 
blit. | 

— Certainement, car tout excès est nuisible, perni- 
cieux; mais cet excès, à moins qu'il ne soit provoqué, 
ne peut pas exister; et ceux qui le défendent le provo- 
quent. Si sur cette matière on ne gêne pas les filles chez 
vous, je ne vois pas pourquoi on gêne les garçons. 

— (est queles filles ne courent pas à beaucoup près le 
même risque, car elles ne font que peu de perte, et puis 
elle ne part pas de la même source d'où se sépare le 
germe de la vie dans les hommes. f 

— Je n'en sais rien; mais nous avons des docteurs 
qui soutiennent que les påles couleurs ne viennent aux 
filles que par l'abus de ce plaisir. » 

Josouff-Ali, après ces discours et plusieurs autres, 
dans lesquels il parut me trouver fort raisonnable, lors 
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même que j'étais opposé à son sentiment, me fit, à peu 
près en ces termes, une proposition qui m’étonna fort: 

«J'ai, me dit-il, deux fils et une fille. Je ne pense plus 
aux fils, puisqu'ils ont déjà la part qui leur revenait de 
mes biens. Pour ce qui est de ma fille, à ma mort elle 
aura tout ce que je possède, et je suis en outre en état 
de faire la fortune de l’homme qui l'épousera de mon vi- 
vant. J'ai pris, il y a cinq ans, une jeune femme; mais 
elle ne m'a point donné de progéniture, et je suis cer- 
tain qu'elle ne m'en donnera pas. Cette fille, que j'appelle 
Zelmi, a quinze ans ; elle est belle, les yeux noirs et bril- 
lants comme sa mère, les plus beaux cheveux noirs, une 
peau d’albâtre, grande, bien faite et d’un caractère doux : 
je lui ai donné une éducation qui la rendrait digne de 
posséder le cœur de notre maître. Elle parle facilement 
le grec et l'italien, elle chante à ravir en s’accompagnant 
de la harpe ; elle dessine, brode, et est d’une gaieté char- 
mante et de tous les instants. Il n’y a point d'homme au 
monde qui puisse se glorifier d’avoir jamais vu sa figure, 
et elle m'aime au point de n’avoir d'autre volonté que la 
mienne. Cette fille est un trésor, et je te l'offre, si tu 
veux aller demeurer un an à Andrinople chez un de mes 
parents, où tu apprendras notre langue, notre religion et 
nos mœurs. Au bout d’un an, tu reviendras, et, dès que tu 
seras déclaré musulman, ma fille deviendra ta femme. 
Tu trouveras une maison montée et des esclaves dont tu 
seras le maître et une rente au moyen de laquelle tu 
pourras vivre dans l’abondance. Voilà tout. Je ne veux 
pas que tu me répondes aujourd'hui, ni demain, ni à tel 
jour déterminé. Tu me répondras quand tu te sentiras 
poussé par ton génie, et ta réponse sera l'acceptation de 
mon offre, car, si tu la refuses, il est inutile que nous 
reparlions de cela. Je ne te recommande pas non plus de 
penser à cette affaire, car, du moment où j'en ai jeté la 


416 MÉMOIRES DE CASANOVA 


semence dans ton âme, tu ne te trouveras plus le maître 
ni de consentir, ni de t’opposer à son accomplissement, 
Sans te hâter, sans différer, sans t'en inquiéter, tu ne 
feras que la volonté de Dieu en suivant Parrêt irrévocable 
de sa destinée. Tel que je te connais, il ne te faut que 
la compayuie de Zelmi pour te rendre heureux, et tu de- 
viendras, je le prévois, une colonne de l'empire otto- 
man. » 

En achevant, Josouff me pressa contre son cœur et, 
pour ne pas me donner le temps de lui répondre, il me 
quitta. Je me retirai, et l'esprit tellement préoceupé de 
tout ce que je venais d'entendre, que je me trouvai chez 
moi sans m'en apercevoir. Les bailes me trouvèrent pen- 
sif et men demandèrent la raison; mais on peut bien 
croire que je neus garde de satisfaire leur curiosité. Je 
trouvais trop vrai ce que Josouff m'avait dit; l'affaire 
était d’une si grande importance, que non seulement je 
ne devais la communiquer à personne, mais même je de- 
vais m'abstenir d'y penser jusqu’à ce que mon esprit fùt 
assez calme pour être bien certain que ricn d'étranger ne 
devait peser dans la balance qui devait emporter ma dé- 
termination. Toutes mes passions devaient se tenir dans 
le silence; les préventions, les préjugés, l'amour et 
même l'intérêt personnel, tout devait se tenir dans le 
calme de la plus complète inaction. 

Le lendemain à mon réveil, ayant glissé une petite ré- 
flexion sur la chose, je vis que, si je devais me déter- 
miner, ce qui pourrait m'en empêcher serait précisément 
d'y penser, et qu’une détermination en cette matière de- 
vait me venir comme par inspiration et par l'absence de 
ia réflexion. C'était le cas du sequere Deum des stoïciens. 

Je passai quatre jours sans voir Josouff, et le cinquième, 
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quand j'y fus, nous causàmes gaiement, sans qu'il fût 
nullement question de l'affaire, quoique assurément il 
fùt impossible que nous n’y pensassions pas. Nous fûmes 
ainsi quinze jours Fun vis-à-vis de l’autre, sans ouvrir la 
bouche sur ce qui nous nceupaitle plus ; mais, comme notre 
silence ne venait point de dissimulation, ni d'aucun sen- 
timent opposé à l'estime et à l'amitié que nous nous por- 
tions, il me dit un jour qu'il se figurait que j'avais com- 
muniqué sa proposition à quelque sage pour m'armer 
Tun bon conseil. Je m’empressai de l’assurer du contraire, 
lui disant que je croyais que dans une affaire d’une na- 
ture aussi délicate je ne devais suivre le conseil de per- 
sonne. 

« Je me suis abandonné à Dieu, mon cher Josouff, et, 
ayant en lui une pleine confiance, je suis sùr que je 
prendrai le bon parti, soit que je me détermine à devenir 
ton fils, soit que je croie devoir rester ce que je suis. En 
attendant, la pensée sur cette affaire exerce mon âme 
matin et soir, dans les moments où, tranquille vis-à-vis 
de moi-même, elle est dans le calme et le recueillement. 
Quand je me trouverai décidé, ce ne sera qu’à toi, qu'à 
toi seul, que j'en donnerai la nouvelle, et dans ce moment- 
là tu commenceras à exercer sur moi l'autorité d’un père. » 

A ces mots, le vertueux Josouff, les yeux mouillés de 
larmes, mit sa main gauche sur ma tête, et les deux pre- 
miers doigts de la main droite sur mon front, en disant: 

« Poursuis ainsi, mon cher fils, et sois certain que tu 
ne ietromperas pas. 

— Maïs, lui dis-je, ne pourrait-il pas arriver que Zelmi 
ne me trouvât pas à son gré? 

— Tranquillise-toi sur cela, Ma fille Caime; elle t'a vu; 
elle te voit avec ma femme et sa gouvernante toutes les 
fois que nous dinons ensemble, et elle l’écoute avec 
plaisir. 
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— Mais elle ne sait pas que tu penses à me la donner 
pour épouse ? 

— Elle sait que je désire que tu devienues croyant 
pour que tu unisses ta destinée à la sienne. 

— Je suis bien aise qu’il ne te soit pas permis de me 
la laisser voir, car elle pourrait m'éblouir, et pour lors ec 
serait la passion qui donnerait la secousse à la balance; 
je ne pourrais plus me flatter de m'être déterminé dans 
toute la pureté de mon àme. » 

La joie de Josouff en m'entendant parler ainsi était 
extrême, et certes j'étais de bonne foi. La seule idée. de 
voir Zelmi me faisait frissonner. Je sentais que, si j'en 
avais été amoureux, je me serais fait musulman pour la 
posséder, et que je m'en serais sans doute repenti, car la 
religion mahométane ne me présentait aux yeux et à 
l'esprit qu'un tableau désagréable, tant à l'égard de cette 
vie que pour la vie future. Quant aux richesses, il me 
semblait qu'elles ne méritaient pas une démarche parcille 
à celle qu’on exigeait de moi. D'ailleurs, je pouvais en 
trouver de pareilles dans toute l’Europe sans imprimer 
sur mon front la tache honteuse d’apostasie. Je tenais à 
l'estime des personnes distinguées dont j'étais déjà connu, 
et je ne voulais pas m'en rendre indigne. D'ailleurs, j'étais 
poussé par le désir de me rendre célèbre chez les na- 
tions policées et polies, soit dans les beaux-arts, soit dans 
la littérature, ou dans toute autre carrière honorable ; et je 
ne pouvais me résoudre à abandonner. à mes égaux les 
triomphes qui pouvaient m'être réservés en vivantau milieu 
d'eux. Il me semblait et il me semble encore que le parti de 
prendre le turban ne pouvait convenit qu'à un chrétien 
désespéré; ct je n'étais heureusement point dans cette 
catégorie. Ce qui me révoltait surtout était l’idée de devoir 
aller vivre un an à Andrinople pour y apprendre une 
langue barbare pour laquelle je ne me sentais que du 
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dégoût. et que par conséquent j'aurais mal apprise. Coni- 
ment aussi à mon àge renoncer à la prérogative, flatteuse 
pour l’amour-propre, d’être réputé beau parleur ! et j'en 
avais la réputation partout où j'étais connu. Outre cela, 
je pensais quelquefois que Zelmi, cette huitième mer- 
veille aux yeux de son père, pourrait bien ne pas pa- 
raïtre telle aux miens, et que cela aurait pu suffire à me 
rendre malheureux ; car Josouff pouvait facilement vivre 
vingt ans encore ; et je sentais que le respect et la recon- 
naissance ne m'auralent jamais permis de mortifier ce 
bon vieillard ; ce qui serait arrivé, si javais pu cesser 
d’avoir pour sa fille tous les égards d’un bon mari. Telles 
étaient les pensées qui m'occupaient, et, Josouff ne pou- 
vant point les deviner, il était inutile que je les lui con- 
fiasse. 

Peu de jours après, je trouvai chez le bacha Osman 
mon Ismaïl-Effendi à diner. TL me donna de grandes 
marques d'amitié, et j'y répondis, glissant sur les re- 
proches qu’il me fit de n'être pas allé déjeuner avec lui 
depuis tant de temps. Je ne pus me dispenser d'aller 
diner chez lui avec Bonneval, et il me fit jouir d'un spec- 
tacle charmant : des esclaves napolitains des deux sexes 
représentérent une pantomime et dansèrent des cala- 
braises. M. de Bonneval ayant parlé de la danse vénitienne 
appelée forlanà, et Ismaïl m’ayant témoigné un vif désir 
de la connaître, je lui dis qu’il m'était impossible de 
le satisfaire sans une danseuse de mon pays et sans un 
violon qui en sût Pair. Sur cela, prenant un violon, j exé» 
cutai l'air de la danse; mais, quand même la danseuse 
aurait été trouvée, je ne pouvais point jouer et danser 
tout à la fois. 

Ismaïl, se levant, parla à l'écart à un de ses eunuques, 
qui sortit et revint peu de minutes après lui parler à 
l'oreille. Alors l’effendi me dit que la danseuse était 
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trouvée; je lui répondis que le violon le serait aussi 
bientôt, s’il voulait envoyer un billet à l’hôtel de Venise, 
ce qui fut fait à Pinstant. Le baile Dona m'envoya un de 
ses gens, très bon violon pour le genre. Dès que le mu- 
sicien fut prêt, une porte s'ouvre, et voilà une belle 
femme qui en sort, la figure couverte d’un masque de 
velours noir, tels que ceux qu’à Venise on appelle mo- 
retta. L'apparition de ce beau masque surprit et en- 
chanta l'assemblée, car il est impossible de se figurer 
un objet plus intéressant, tant pour la beauté de ce qu'on 
pouvait voir de sa figure que pour l'élégance des formes, 
l'agrément de sa taille, la suavité voluptueuse des con- 
tours et le goùt exquis qui se voyait dans sa parure. La 
nymphe se place, je limite, et nous dansons ensemble 
six forlanes de suite. 

J'étais brûlant et hors d’haleine ; car ilmy a point de 
danse nationale plus violente; mais la belle se tenait de- 
bout, et, sans donner le moindre signe de lassitude, elle 
paraissait me défier. A la ronde du ballet, ce qui est-le 
plus difficile, elle semblait planer. L'étonnement me te- 
nait hors de moi; car je ne me souvenais pas d’avoir 
jamais vu si bien danser ce ballet, même à Venise. 

Après quelques minutes de repos, un peu honteux de 
la lassitude que j’éprouvais, je m’approche ‘d'elle et lui 
dis : Ancora sei, e poi basta, se non volete vedermi a 
morire!. Elle n'aurait répondu, si elle l’eût pu; mais 
elle avait un de ces masques barbares qui empêchent de 
prononcer un seul mot. À défaut de la parole, un serre- 
ment de main, que personne ne pouvait voir, me fit tout 
deviner. Dès que les six secondes forlanes furent achevées, 
un eunuque ouvrit la porte et ma belle partenaire dis- 
parut. 


j. Encore six, mais plus ensuite, si vous ne voulez pas me voir mourir. 
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Ismail s’évertua en remerciements, et e'est moi qui 
lui en devais; car ce fut là le seul vrai plaisir que j'eus 
à Constantinople. Je lui demandai si la dame était Véni- 
tienne, mais il ne me répondit que par un sourire signifi- 
catif. Nous nous séparàmes vers le soir. 

« Ge brave homme, me dit M. de Bonneval en nous 
retirant, à été dupe aujourd'hui de sa magnificence, et je 
suis sûr que déjà il s’est repenti de ce qu'il a fait. Faire 
danser avec vons sa belle esclave! Selon le préjugé du 
pays, cela porte atteinte à sa gloire; car il est impossible 
que vous n'ayez pas enflammé cette pauvre fille. Je vous 
conseille de vous méfier et de vous tenir sur vos gardes, 
car elle cherchera à nouer avec vous quelque intrigue ; 
mais soyez sage, car dans l’état des mœurs du pays ces 
intrigues sont toujours dangereuses. » | 

Je lui promis de ne faire aucune fausse démarche, 
mais je ne tins pas parole; car, trois ou quatre jours après, 
une vieille esclave, m'ayant rencontré dans la rue, me 
présenta une bourse à tabac brodée en or, qu'elle mof- 
frit pour une piastre, et en la mettant entre mes mains 
elle sut me faire sentir qu'elle renfermait une lettre. 

Je n'aperçus qu’elle évitait les yeux du janissaire qui 
marchait derrière moi. Je lni donnai une piastre, elle 
partit, et je continuai mon chemin vers la maison de Jo- 
souff. N'ayant point trouvé ce bon Ture, j'allai me pro- 
mener dans son jardin pour pouvoir y lire la lettre en 
liberté. Elle était cachetée et sans adresse : l'esclave pou- 
vait s'être trompée; cela augmenta ma curiosité, jen 
brise le cachet, et voici ce qu’elle contenait en italien 
écrit assez correctement. 

« Si vous êtes curieux de voir la personne qui a dansé 
« la forlane avec vous, venez vous promener vers le soir 
« au jardin au delà du bassin, et faites connaissance 
« avec la vieille servante du jardinier en lui demandant 
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« de la limonade. Il vous arrivera peutêtre de la voir 
« sans que vous couriez aucun risque, quand même vous 
« rencontreriez Ismaïl : elle est Vénitienne. Il importe que 
« vous ne communiquiez cette invitation à personne. » 

« Je ne suis pas si sot, ma belle compatriote » m'é- 
criai-je, comme si elle eût été présente, tout en mettant 
la lettre dans ma poche; et voilà une belle vicille femme 
qui, sortant de derrière une touffe de buissons, prononce 
mon nom en me demandant ce que je voulais et comment 
je l'avais aperçue. Je lui réponds en riant que j'avais 
parlé en l'air, ne croyant être entendu de personne; ef 
de but en blane la.voilà à me dire qu’elle était bien aise 
de me parler, qu’elle était Romaine, qu'elle avait élevé 
Lelmi et qu'elle lui avait appris à chanter et à pincer de 
Ja harpe. Là-deseus clle me fait l’éloge des beautés et des 
belles qualités de son élève, me disant que certainement 
j'en deviendrais amoureux, si je la voyais, et qu’elle était 
bien fachée que cela ne fût pas permis. 

« Elle nous voit en ce moment, ajouta-t-elle, de der- 
rière cette jalousie verte: et nous vous aimons depuis 
que Josouff nous a dif que vous pourrez devenir l'époux 
de Zelmi. 

— Puis-je rendre compte de notre entretien à Josouff? 
lui dis-je. l 

— Non. » 

Ce non me fit comprendre que, pour peu que je l’eusse 
pressée, elle se serait déterminée à me faire voir sa char- 
mante élève, et peut-être était-ce dans cet espoir qu’elle 
avait cherché à me parler; mais l'idée d'une démarche 
qui aurait déplu à mon cher hôte nvaurait rebuté. Sans 
cela, et plus que cela sûrement, je craignais l'entrée d'un 
labyrinthe où l'aspect d'un turban me faisait frissonner. 

Josouff survint, et, loin d’être fäché de me trouver avec 
cette femme, il me fit compliment sur le plaisir que je 
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devais trouver à m'entretenir avec une Romaine. Il me 
félicita ensuite sur celui que j'avais dù trouver à danser 
avec lune des beautés du harem du voluptueux Ismail. 

« Cest done une chose rare, puisqu'on en parle? 

— Très rare, puisque le préjugé de ne point exposer 

tles beautés aux regards des envieux existe chez nous ; 
inais chacun peut faire comme il lui plaît dans sa propre 
maison. [smail d’ailleurs est un très galant homme et un 
homme d'esprit. 

— Connait-on la dame avec laquelle j'ai dansé? 

— Oh! pour cela, je ne le crois pas. D'ailleurs, elle 
était masquée, et on sait qu'Ismail en a une demi-dou- 
zaine toutes fort belles. >» 

Nous passàmes gaiement la journée, et en sortant de 
chez lui je me fis conduire chez [smaïl. Comme on m'y 
connaissait, on me laissa entrer, et je m’acheminai vers 
l'endroit indiqué dans le billet. L'eunuque, m'ayant 
aperçu, vint à moi en me disant que son maître était sorti, 
mais qu'il serait bien aise d'apprendre que j'avais été me 
promener chez lui. Je lui dis que je prendrais volontiers 
un verre de limonade, et il me conduisit au kiosque où 
je reconnus la vieille messagère. L’ennuque me fit donner 
d'une boisson délicieuse, et m’empêcha de donner une 
pièce d’argent à la vieille. Nous allâmes ensuite nous 
promener au delà du bassin; mais l'eunuque me dit qu'il 
fallait que- nous retournassions sur nos pas, parce qu'il 
voyait venir trois dames, qu’il me montra, ajoutant que 
la décence exigeait que nous les évitassions. Bientôt après 
je le remerciai de sa complaisance, en le chargeant de 
faire mes compliments à Ismail, et je me retirai sans être 
mécontent de ma promenade, et plein d’espoir d’être plus 
heureux une autre fois. 

Le lendemain matin je reçus un billet d'{smaïl dans 
lequel il me priait d'aller le jour après à la pèche avec 
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lui, me disant que nous pêcherions au clair de la lune 
jusque bien avant dans la nuit. Je ne manquai pas d'es- 
pérer ce que je désirais, et Jallai jusqu'à croire Ismaïl 
capable de me faire trouver en compagnie de ma belle 
compatriote : je ne me sentais pas rebuté par la certitude 
qu'il se trouverait présent. Je demandai au chevalier Ye- 
nier la permission de passer une nuit dehors, et ce ne 
fat qu'avec beaucoup de peine qu'il me l’accorda : car il 
eraignait quelque galanterie et les accidents qui peuvent 
en être le résultat. Comme on peut bien le croire, je le 
rassurai de mon mieux, mais non pourtant en le met- 
tant au fait de tout, car sur ce point la diserétion me 
semblait très nécessaire. i 

À l'heure indiquée, je fus exact au rendez-vous, et Is- 
maïl me reent avec les démonstrations de l'amitié la plus 
cordiale; mais en montant dans le bateau je fus surpris 
de m'y trouver seul avec lui. Il avait deux rameurs et un 
timonier, et nous primes quelques poissons que nous 
aïlâmes manger dans un kiosque après les avoir fait frire 
à l'huile. Nous étions au clair de la lune, par une de ces 
nuits délicieuses dont on ne se fait point une idée quand 
on ne les a point vues. Seul à seul avec Ismaïl, connais- 
sant ses goûts antinaturels, je ne me trouvais pas dans 
mon assiette ordinaire ; car, malgré les assurances de 
M. de Bonneval, je craignais que le Ture n’eût envie de 
me donner des marques de sa trop grande amitié, et ce 
tête-h-tète m'empêchait d’être tranquille : mais voici le 
dénouement. 

« Partons tout doucement, me dit-il ; j’entends un cer- 
tain bruit qui me fait deviner quelque chose qui nous 
amusera. » Il renvoie ses gens; puis, me prenant par la 
main: « Allons, me dit-il, nous mettre dans un cabinet, 
dont heureusement j'ai la clef; mais gardons-nous de 
faire le moindre bruit. Ce cabinet a une fenêtre qui 
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donne sur le bassin, où je crois que dans ee moment 
deux ou trois de mes demoiselles sont allées se baigner. 
Nous les verrons et nous jouirons d’un fort joli specta- 
ele, car elles ne sauraient se figurer d’être vues. Elles 
savent que, moi excepté, cet endroit est inaccessible à 
tout le monde. » 

Nous entrâmes, et, la lune donnant en plein sur les eaux 
du bassin, nous vimes trois nymphes qui, tantôt nageant, 
tantôt debout ou assises sur les degrés de marbre, s’of- 
fraicnt à nos yeux sous tous les points imaginables et 
dans toutes les attitudes de la gràce et de la volupté. 
Lecteur, je dois vons épargner les détails du tableau, 
mais, si la nature vous a donné un cœur ardent et des 
sens à l'avenant, vous devez deviner le ravage que ce 
spectacle unique et ravissant dut faire sur mon pauvre 
corps. 

Quelques jours après cette fameuse partie de clair de 
lune, de pêche et de baigneuses, étant allé chez Josouff 
de bonne heure, et une petite pluie m'empêchant d’aller 
me promener dans le jardut, j'entrai dans la salle où nous 
dinions et où je n'avais jamais trouvé personne. Dès que 
je parais, une charmante figure de femme se lève en cou- 
vrant son visage d'un voile épais qui lui tombe jusqu’à 
terre. Une esclave assise auprès de la fenêtre et qui bro- 
dait au tambour ne bougea pas. Je m'excuse en faisant 
mine de vouloir sortir: mais elle m’arrête en me disant 
avec un ton de voix délicieux que Josouff, qui était sorti, 
lui avait ordonné de m'entretenir. Elle m’invita à m'as- 
seoir en me montrant un riche coussin posé sur deux 
autres plus amples, et j’obéis, tandis que, croisant ses 
jambes, elle s'assied sur un autre vis-à-vis de moi. Je 
crus avoir Zelmi devant mes yeux, pensant que Josouff 
s'était déterminé à me montrer qu’il n'était pas moins 
brave qu'Ismaïl, surpris pourtant que, par cette démar- 
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che, il donnät un fort démenti à sa maxime, et qu'il ris- 
quàt de gåter la pureté de mon consentement en me ren- 
dant amoureux. Cependant je me trouvais rassuré contre 
toute crainte, car pour décider j'avais besoin de voir sa 
figure. 

« Je crois, me dit ma belle voilée, que tu ignores qui 
je suis ? 

— Je ne saurais en effet le deviner. : 

— Je suis depuis cinq ans l'épouse de ton ami, et je 
suis née à Scio. J'avais treize ans quand je devins sa 
femme. » 

Fort surpris que mon philosophe musulman s’émanei- 
pât au point de me permettre une conversation avee sa 
femme, je me sentis plus à l'aise, et je m’imaginai pou- 
voir pousser plus loin l'aventure ; pour cela pourtant il 
fallait que je visse son visage ; car un beau corps vêtu dont 
on ne voit pas la tête ne saurait exciter que des désirs 
faciles à contenter. Le feu des désirs ressemble au feu de 
la paille ; dès qu’il arde, il est à son comble. Je voyais un 
simulacre magnifique, mais jè n’en voyais pas l'àme, car 
une gaze épaisse le ravissait à mes avides regards. Je 
voyais des bras d’albätre arrondis par les grâces, et ses 
mains d’Aleine dove ne nodo appar ne vena eccede, et 
mon imagination active créait tout le reste en harmonie 
avee ces beaux échantillons, car les plis gracicux de la 
mousseline, en laissant aux contours toute leur perfec- 
tion, ne me cachait que le satin vivant de la surface : 
tout devait ètre beau, mais j'avais besoin de voir dans 
ses yeux que tout ce que j'imaginais avait vie et était 
doué de sentiment. Le costume oriental n’est qu’un beau 
vernis tendu sur un vase de porcelaine pour dérober au 
toucher les couleurs des fleurs ct des figures, sans pres- 
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que’rien òter au plaisir des yeux. La femme de Josouff 
n'était pas vêtue en sultane, elle avait le costume de Scio, 

avec une jupe qui n'empèchait de voir ni la perfection 

de sa jambe, ni la rondeur de ses cuisses, ni la chute vo- ` 
luptueuse et rebondie de ses hanches surmontées d'une 

taille svelte et bien prise qu'entourait une magnifique 

ecinture brodée en argent et couverte d’arabesques. Au- 

dessus de tout cela, je voyais deux globes qu'Apelles au- 

rail pris pour modèle de ceux de sa belle Vénus, et leur 

mouvement prononeé, mais inégal, m’annonçait que ce 

tertre enchanteur était animé. La petite distance qu'ils 

laissaient entre eux et que je dévorais de mes regards 

me semblait un ruisseau de nectar où mes lèvres brûlan- 

tes aspiraient à se désaltérer avec plus ardeur qu’à la 

coupe des dieux. 

Transporté et ne me possédant plus, j'allonge le bras 
par un mouvement presque indépendant de ma volonté, 
et ma main audacieuse allait lui relever le voile, si elle 
ne men eùt empêché en se levant légèrement sur la 
pointe de ses jolis pieds, et me reprochant d’une voix 
aussi imposante que sa posture ma perfide hardiesse. 

« Mérites-tu, me dit-elle, lPamitié de Josouff, puisque 
tu violes l’hospitalité en insultant sa femme? 

— Madame, vous devez me pardonner, puisque je n'ai 
pas eu l'intention de vous offenser; car dans nos mœurs 
le dernier des hommes peut fixer ses regards sur le vi- 
sage d’une reine. ; 

— Oui, mais non lui arracher son voile, si elle en est 
couverte. Josouff me vengera. » 

Cette menace, du ton dont elle était faite, me fit peur. 
Je me jetai à ses pieds et je fis tant qu’elle se calma. 

« Assteds-toi, me dit-elle; » et elle s'assit elle-même 
en croisant les jambes avec tant de désordre que j’entre- 
vis un incnent des charmes qui m’auraient fait perdre 
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la tète, si leur aspect cût duré un instant de plus. Je vis 
alors que je m'y étais mal pris, et je m'en repentis, mais 
trop tard. 

« Tu es enflammé, me dit-elle. 

— Comment ne l'être pas, lui répondis-je, quand tu 
me brûles du feu le plus ardent? » 

Devenu plus sage, je me saisis de sa main, sans plus 
me mêler de son visage. « Mais, voilà mon époux, » me 
dit-elle ; et Josouff entre. Nous nous levons, Josouff 
m’embrasse, je le complimente, l'esclave qui brodait 
s’en va; il remercie sa femme de m'avoir tenu compagnie 
et lui présente son bras pour la conduire à son apparte- 
ment. Elle part, mais auprès de la porte elle lève son 
voile, et, embrassant son époux, elle me laisse voir son 
beau profil, faisant semblant de ne pas s’en apercevoir. 
Je la suivis des yeux jusqu'à sa dernière chambre, où Jo- 
souff la quitta. Dès qu'il fut près de moi, il me dit en 
riant que sa femme s'était offerte à diner avec nous. 

« Je eroyais, lui dis-je, m'être trouvé vis-à-vis de 
Zelmi. 

— C'eùt été trop contraire à nos bonnes mœurs. Ge 
que j'ai fait est très peu de chose ; mais jene connais point 
d’honnête homme assez hardi pour oser mettre sa fille 
en face d’un étranger. 

— Je crois que ton épouse est belle; lest-elle plus 
que Zelmi? 

— La beauté de ma fille est riante et douce ; celle 
de Sophie a le caractère de la fierté. Elle sera heureuse 
après ma mort. Celui qui l’épousera la trouvera vierge. » 

Je contai cette aventure à M. de Bonneval en lui exa- 
gérant le risque que j'avais couru en voulant lever le voile 
à la belle Sciote. 

« Cette Grecque, me dit le comte, n’a voulu que se 
moquer de vous, et vous n'avez couru aucun danger. Elle 
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a été fàchéc, croyez-moi, d'avoir affaire à un novice. Vous 
avez joué une farce à la française quand il fallait aller 
droit au fait, Quel besoin aviez-vous de voir son nez? Elle 
savait bien qu'elle n'aurait pas été plus avancée après 
que vous l'auriez vue. Vous auriez dù aller à l'essentiel. Si 
J'étais jeune, je réussirais peut-être à la venger et à punir 
mon ami Josouff. Vous avez donné à cette belle une triste 
idée de la valeur italienne. La plus réservée des femmes 
turques n'a la pudeur que sur le visage, et dès qu’elle a 
son voile elle est sûre de ne jamais rougir de rien. Je 
suis sûr que celle-là tient son visage couvert toutes les 
fois qu'il veut rire avec elle. 

— Elle est vicrge. 

— Chose fort difficile, mon ami, car je connais les 
Sciotes : mais elles ont le talent facile de se faire passer 
pour telles. » 

Josouff ne s'avisa plus de me faire une politesse pa- 
reille, et certes il eut raison. 

Quelques jours après, me trouvant chez un marchand 
arménien où j'examinais plusieurs belles marchandises, 
Josouff survint et loua mon goût sur tout ce que j'avais 
trouvé beau, mais que je n'achetais pas, disant que c'était 
trop cher. Josouff, au contraire, disant que ces marchan- 
dises n'étaient point chères, les acheta toutes, et nous 
nous séparàmes. Le lendemain matin, je vois toutes ces 
marchandises chez mot. C'était une galanterie de Josouff; 
et pour que je n’eusse point occasion de refuser ce pré- 
sent, il y avait joint une jolie lettre dans laquelle il me 
disait qu'à mon arrivée à Corfou je saurais à qui les re- 
mettre. Cétait des étoffes de damas glacées en or et en 
argent au cylindre, des bourses, des portefeuilles, des 
ceintures, des écharpes. des mouchoirs et des pipes, ce 
qui valait de quatre à cing cents piastres. Lorsque 
je voulus le remercier, je l'obligeai à convenir que 
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c'était un présent d'amitié qu'il voulait me faire. 

La veille de mon départ, ce brave homme. fondit en 
larmes en prenant congé; mais celles que je répandis 
n'étaient ni moins sincères ni moins abondantes que les 
siennes. Il me dit qu’en n'acceptant pas son offre j'avais 
captivé son estime au point qu'il lui serait difficile de se 
ligurer qu'il pût m’estimer davantage, si j'étais devenu son 
tils. Dès que je fus sur le vaisseau, où je m’embarquai 
avec le baile M. Jean Dona, je trouvai une caisse dont il 
me faisait encore présent et qui contenait deux quintaux 
de café moka de la meilleure qualité, cent livres de 
tabac gingé en feuilles, et deux grands flacons remplis, 
l'un de tabac zapandi, l’autre de camussade. Outre cela, 
uue superbe canne à pipe en bois de jasmin couverte de 
filigrane d’or, que je vendis à Corfou pour cent sequins. Je 
ne pus donner à ce généreux Turc des marques de ma 
reconnaissance qu'à mon arrivée à Corfou, et je n’y man- 
quai pas. Je vendis tous ses présents, qui me constituè- 
rent une petite fortune. 

Ismaïl me donna une lettre pour le chevalier de Lezze, 
mais je ne pus la lui faire parvenir, l'ayant perdue; il 
me donna aussi un tonneau d’hydromel dont je fis égale- 
ment de l'argent. M. de Bonneval me remit une lettre 
pour le cardinal Acquaviva ; je la lui envoyai à Rome avee 
l'histoire de mon voyage, mais l’éminence ne crut pas 
devoir m'en accuser la réception. Il me fit présent de douze 
bouteilles de malvoisie de Raguse et de douze autres de 
véritable scopolo, chose très rare et qui me servit à Cor- 
fou à faire un présent qui me fut très utile, comme on le 
verra par la suite. f 

Le seul ministre étranger que je vis souvent à Con- 
stantinople, ce fut milord maréchal d'Écosse, le célèbre 
Keith, qui y résidait pour le roi de Prusse, et dont six 
aus plus tard la connaissance me fut très utile à Paris. 
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Nous partimes au commencement de septembre sur le 
même vaisseau de guerre qui nons avait transportés à 
Constantinople, et nous arrivämes à Corfou en quinze 
Jours. M. le baile Dona resta à son bord : il amenait 
avec lui huit superbes chevaux tures, dont j'ai vu encore 
deux vivants à Gorice en 1775. 

A peine débarqué avec mon bagage et mètre assez 
mesquineinent logé, je me présentai chez M. André 
Dolfin, provéditeur général, qui m’assura de nouveau qu'à 
la première revue je serais fait lieutenant. Dès que je 
leus quitté, je me rendis chez M. Camporèse, mon capi- 
taine, et j'en fus fort bien reçu. Ma troisième visite fut au 
gouverneur de galéasses M. D. R., auquel M. Dolfin, 
avec lequel j'étais venu de Venise à Corfou, avait eu la 
bonté de me recommander. Après les premières poli- 
tesses d'usage, il me demanda si je voulais me fixer au- 
près de lui en qualité de son adjudant. Je ne balançai 
pas à lui répondre que son offre m’honorait, que j'accep- 
tais et qu'il me trouverait toujours disposé à ses ordres. 
Sans plus de cérémonies, il me fait conduire à la cham- 
bre qu'il me destinait, et dès le lendemain je me vis 
installé ehez lui. J'obtins de mon capitaine un soldat 
français Pour me servir, et, connue il était perruquier et 
Jaseur, cela me fit grand plaisir, car il pouvait soigner 
ma belle chevelure, et J'avais besoin de m'exercer à parler 
Frangais. Ce soldat était un vrai vaurien, ivrogne et liber- 
tin; né paysan en Picardie, sachant à peine griffonner : 
peu wimportait, car il me suffisait qu'il sùt assez bien 
parler. C'était an fou plaisant; il savait une quantité de 
vaudevilles et de contes grivois qu'il racontait à faire 
mourir de rire. 

Dès que Jeus vendu ma pacotille de Constantinople, 
dont je ne gardai que le vin, je me trouvai possesseur d'en- 
viron eing cents sequins. Je retirai des mains des juifs 


432 MÉMOIRES DE GASANOVA 


tout ce que j'avais mis en gage, et j'en fis de l’argent, bien 
résolu à ne plus jouer en dupe, mais seulement avec tous 
les avantages qu'un jeune homme prudent pent se pro- 
eurer sans qu'on puisse attaquer son honneur. 

C'est ici le lieu de faire connaître à mes lecteurs la 
vie qu'on menait à Corfou. Quant aux localités, qu’ils peu- 
vent connaître par tant de descriptions que d’autres en 
ont faites, je n’en parlerai pas. 

Jl y avait alors à Corfou S. E. le provéditeur général, qui 
exerce une autorité souveraine et qui y vit splendidement. 
C'était alors M. Dolfin, vieillard de soixante-dix ans, sė- 
vère, têtu et ignorant. Il ne se souciait plus des femmes, 
mais il aimait qu’elles lui fissent encore la cour. Il rece- 
vait tous les soirs et tenait table ouverte à souper pour 
vingt-quatre personnes. 

Il y avait trois grands officiers de l’armée subtile 
(troupes légères), qui est spécialement destinée à monter 
les galères ; et trois autres de l’armée grosse (troupes de 
ligne), affectée aux gros vaisseaux de guerre. Chaque ga- 
lère devant avoir un gouverneur qu’on appelle sopraco- 
mito, il y en avait dix, et, chaque vaisseau de ligne de- 
vant avoir un commandant, il y en avait également dix, y 
compris les trois chefs de mer ou amiraux. Tous ces mes- 
sieurs étaient nobles vénitiens. Dix autres jeunes gens 
de vingt à vingt-deux ans étaient également nobles véni- 
tiens et étaient employés pour étudier la marine. Il y avait 
en outre une dizaine de nobles employés dans le civil, 
soit pour la police de l’ile, soit pour rendre la justice : 
ils étaient qualifiés de grands officiers de terre. Ceux d’en- 
tre eux qui avaient de jolies femmes avaient le plaisir de 
voir leurs maisons très fréquentées par ceux qui aspi- 
raient à leurs bonnes grâces; mais on ne voyait nulle 
part de fortes passions, peut-être parce qu'alors à Corfou 
il y avait beaucoup de Laïs dont les charmes étaient ba- 
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nals. Les jeux de hasard étaient permis partout, et cette 
passion avare devait faire beaucoup de tort aux senti- 
ments du cœur. 7 

La dame qui se distinguait le plus par la beauté et 
la galanterie était Mme F. Son mari, gouverneur d’une 
galère, était arrivé à Corfou avec elle l’année précédente, 
et Madame avait fait l’étonnement de tous les chefs de 
mer. Se croyant maîtresse de choisir, elle avait donné la 
préférence à M. D. R. et l'exclusion à tous les galants 
qui se présentèrent. M. F. l'avait épousée le jour même 
où elle sortit du couvent, à l'âge de dix-sept ans, et” ce 
mème jour il l'avait embarquée sur sa galère. 

Je la vis pour la première fois à table le jour de mon 
installation et j'en fus frappé. Je crus voir quelque chose 
de surnaturel et de tellement au-dessus de toutes les 
femmes que j'avais vues jusqu'alors, que je ne craignis 
pas d'en devenir amoureux. Elle me semblait d’une na- 
ture différente de la mienne, et tellement supérieure 
qu'il me semblait impossible de m'élever jusqu’à elle. 
J'allai jusqu’à me persuader qu'il ne pouvait y voir entre 
elle et M. D. R. qu’une amitié platonique et je trouvais 
que M. F. avait raison de n’en être pas jaloux. Au reste, 
ce M. F. était une bête achevée, et certes peu fait pour 
une pareille femme. 

Cette impression était trop niaise pour durer longtemps: 
aussi ne tarda-t-elle pas à changer de nature, mais d’une 
façon qui m'était tout à fait nouvelle. 

Ma qualité d'adjudant me procurait l'honneur de man- 
ger à la même table, mais c'était là tout. L'autre adju- 
dant, enseigne comme moi et sot à faire plaisir, par- 
tageait cet honneur avec moi; mais nous n'étions 
pas considérés comme convives, car non seulement per- 
sonne ne nous adressait la parole, mais on allait même 
jusqu'à ne pas nous honorer d’un regard. Je n’y tenais 
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pas. Je savais fort bien que cela ne tenait point à un 
mépris raisonné; mais, toute considération à part, je 
trouvais la chose tfop dure. Il me semblait que Sanzonio, 
mon collègue, ne pouvait pas s’en plaindre, car c'était un 
butor ; mais je n'étais pas d'humeur à souffrir qu’on me 
mit sur la même ligne. Au bout de huit à dix jours, 
Mme F., n'ayant jamais daigné jeter un regard sur 
mon individu, commença à me déplaire. J'étais piqué, 
dépité et impatienté, d'autant plus que j'étais loin de 
penser que ce püt être par un dessein prémédité, car 
dans ve cas cela ne m'aurait pas déplu. Je me persuadai 
que je n'étais rien à ses yeux et, me sachant quelque 
chose, je prétendais qu’elle le süt. Enfin l’occasion se 
présenta où, croyant pouvoir me dire un mot, elle dut 
me regarder en face. 

M. D. R., ayant remarqué que j'avais devant moi une 
superbe dinde, me dit de la dépecer, et je me mis de 
suite en besogne. Je n'étais pas habile dans le métier, et 
Mme F., tout en riant de ma gaucherie, me dit que, 
puisque je n'étais pas sûr de pouvoir en venir à bout avec 
honneur, je n'aurais pas dû m'en mêler. Confus et ne 
pouvant lui répondre comme mon dépit l'aurait exigé, 
je m'assis en sentant que mon cœur était plein de haine 
pour elle. Pour combler la dose, un jour, devant pronon- 
cer mon nom, elle me demanda comment je m’appelais. 
Il y avait quinze jours que j'exerçais mes fonctions auprès 


de M. D. R., elle me voyait chaque jour : elle aurait dû 
savoir comment je m'appelais. D'ailleurs, la fortune qui 
me favorisait au jeu avait déjà rendu mon nom célèbre à 
Corfou. Mon dépit était à son comble. 

J'avais donné mon argent à un certain Maroli, major 
de place, et joueur de profession, qui tenait la banque de 
pharaon au café. Nous étions de moitié; je faisais son 
croupier quand il taillait, et il me rendait le même office 
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quand je tenais les cartes, ce qui arrivait souvent, car 
on ne laimait pas. Il tenait les cartes d’une manière 
à faire peur, tandis que je faisais tout le conraire, et 
J'étais très heureux. D'ailleurs j'étais facile et riant quand 
je perdais, et je gagnais sans avidité ; ce qui plait toujours 
aux pontes. 

Ce Maroli était le même qui m'avait gagné tout mon 
argent pendant mon premier séjour; et, m'ayant vu à mon 
retour de Constantinople décidé à n'être plus dupe, il me 
jugea digne de me faire participer aux sages maximes 
sans lesquelles les jeux de hasard ruinent tous ceux qui 
s’y livrent. Cependant, cet officier ne m’inspirant point la 
plus haute confiance, je me tenais sur mes gardes. Tou- 
tes les nuits, quand le jeu était fini, nous comptions; la 
chatouille restait entre les mains du caissier, et, le par- 
tage de l'argent gagné étant fait, chacun emportait sa 
part chez soi. 

Heureux au jeu, jouissant d’une bonne santé et de 
lamitié de mes camarades, qui, à l’occasion, me trou- 
vaient toujours serviable et libéral, j'aurais été content 
de mon sort, si je me fusse vu un peu plus distingué à 
la table de M. D. R., et traité avec moins d'orgueil par 
sa dame, laquelle, sans aucune raison, avait l'air de 
vouloir whumilier de temps en temps. Mon amour-pro- 
pre irrité me la faisait détester, ct dans ectte disposition 
d'esprit, plus j’admirais ses perfections corporelles, ct 
plus je la trouvais sotte. Elle aurait pu s'assurer mon 
cœur sans avoir besoin de m'aimer, car je ne portais mes 
prétentions qu’à n'être pas forcé de la haïr, et je ne 
voyais pas ce qu’elle pouvait gaguer à se faire détester, 
tandis qu'avec de la simple bienveillance il lui aurait 
été si facile de se faire adorer. Je ne pouvais pas attri- 
buer sa conduite à un esprit de coquetterie, car je ne 
lui avais jamais donné le moindre indice de la justice 
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que je lui rendais; et je n’avais aucun sujet de la rap- 
porter à une passion qui aurait pu me rendre désagréable 
à ses yeux; car M. D. R. l'intéressait peu, et, pour ce qui 
est de son mari, elle en faisait fort peu de cas. Enfin cette 
charmante femme faisait mon malheur, et ce qui m'irri- 
{ait contre moi-même, c’est que je sentais que, sans la 
haine que sa conduite m'inspirait, je n’aurais point pensé 
à elle; et ce qui augmentait mon supplice, c’est que je 
me découvrais à son sujet une âme haïneuse, sentiment 
que je n'avais pas soupçonné en moi jusqu'alors et dont 
la découverte me couvrait de confusion. 

En jour, quelqu’un étant venu me remettre un rouleau 
d'or qu'il avait perdu sur parole, et au moment où nous 
venions de nous lever de table, elle me dit de but en 
blane : 

« Que faites-vous de votre argent? 

— Je le garde, madame, pour parer aux pertes que je 
pourrai faire. 

— Mais, ne faisant aucune dépense, vous feriez mieux 
de ne pas jouer, car vous perdez votre temps. 

— Le temps donné au plaisir n’est jamais un temps 
perdu ; le seul qui le soit est celui que lon consume 
dans l'ennui; or un jeune homme qui s'ennuie s’expose 
au malheur de devenir amoureux et de se faire mépriser. 

— C'est très possible; mais en vous amusant à faire 
le caissier de votre argent vous vous montrez avare, et 
un avare n'est pas plus estimable qu’un amoureux. Pour- 
quoi ne vous achetez-vous pas des gants? » 

À ces mots, on le sent, les rieurs furent pour elle; et 
j'en fus d’autant plus confus que je ne me dissimulais 
pas qu’elle avait parfaitement raison ; car il entrait dans 
les attributions d’un adjudant de conduire une dame jus- 
qu’à son carrosse en la tenant par-dessous le bras, et il 
n'était guère convenable de le faire sans gants. J'étais 


CHAPITRE XIV 437 


mortifié, et le reproche d’avariee me perçait l’âme. Jau- 
rais mille fois préféré qu’elle eùt attribué ma faute à un 
défaut d'éducation; et malgré cela, inexplicable contra- 
diction du cœur humain, loin de réparer ma faute en me 
montant sur un ton de luxe que ma fortune me mettait 
en état de soutenir, je n’achetai pas de gants et je pris 
le parti de l’éviter et de l’abandonner à la fade et maus- 
sade galanterie de Sanzonio, qui portait des gants, mais 
qui avait les dents pourries, Phalène putride, qui portait 
perruque et dont le visage semblait recouvert d’une 
basane crispée. 

Je passais mes jours à me tourmenter, ct ce qu'il y 
avait de ridicule dans l’état de mon cœur, c’est que je me 
trouvais malheureux de ne pouvoir cesser de haïr cette 
jeune femme, à laquelle en bonne conscience je ne pou- 
vais trouver aucun tort. Elle ne me haïssait ni ne mai- 
mait, c'était tout simple: mais, étant jeune et ayant besoin 
de rire, j'étais, sans préméditation ni malice, devenu sa 
bête noire et le but de ses railleries, que mon amour- 
propre très susceplible exagerait beaucoup à mes yeux. 
Quoi qu'il en soit, je désirais vivement la punir et la forcer 
au repentir. J'en ruminais tous les moyens. Je voulais 
d'abord mettre en jeu mon esprit et ma bourse pour lui 
inspirer de l'arnour et me venger ensuite en la dédaignant. 
Mais l'instant d’après je sentais combien ce projet était 
impraticable; car, supposé que je parvinsse à trouver le 
chemin de son cœur, étais-je homme à résister à mes 
propres succès auprès d’une femme comme elle? Je ne 
devais pas wen flatter. Enfant gâté de la fortune, le ha- 
sard changea tout à coup ma situation. 

M. D. R. m'ayant envoyé avec des dépèches chez M. de 
Condulmer, capitaine des galéasses, je dus attendre jus- 
qu'à minuit et je trouvai M. D. R. couché lorsque je 
rentrai. Le matin, dès qu'il fut levé, je me rendis auprès 
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de lui pour lui rendre compte de ma mission. Le valct 
de chambre entre un instant après, lui remet un billet 
et lui dit que l'adjudant de Mme F. attendait la ré- 
ponse. M. D. R. lit le billet, le déchire et dans son em- 
portement le foule aux pieds. Après s'être promené un 
instant dans la chambre, il écrit laréponse et sonne pour 
faire entrer, l’adjudant, auquel il la remet. Après cela, 
avant l'air du plus grand calme, il achève la lecture de 
ee que lui mandait le chef de mer, puis il m’ordonne 
d'écrire une lettre. T la lisait lorsque le valet de chambre 
vint me dire que Mme F. avait besoin de me parler. 
M. D. R. me dit que je pouvais y aller, n'ayant plus rien 
à me dire lui-même. Je sors, mais j'étais à peine à vingt 
pas qu'il me rappelle pour me dire que mon devoir était 
de ne rien savoir ; je le priai de croire que jen étais per- 
suadé. Je vole chez Mme F., fort curieux de savoir ce 
qu'elle pouvait me vouloir. Elle ne me fit pas attendre, 
et je fus fort surpris de la voir assise dans son lit, le 
teint très animé et les yeux rouges des pleurs qu’elle 
avait évidemment versés. Mon cœur battait avec force, 
et je n'en voyais pas la raison. 

« Prenez un siège, me dit-elle, car j'ai à vous 
parler. 

— Madame, lui répondis-je, je ne me croïs pas digne 
de cette faveur que rien ne m'a encore méritée : j'aurai 
Phonneur de vous écouter debout. » 

Se souvenant peut-être qu’elle n'avait jamais été aussi 
polie à mon égard, elle n’osa pas me presser davantage. 

« Mon mari, me dit-elle après s’être un instant recueil- 
lie, a perdu hier soir sur parole deux cents sequins à 
votre banque; il croyait les avoir entre mes mains, et par 
conséquent je dois les lui rembourser, car il faut qu'il 
les paye aujourd’hui. Malheureusement j'en ai disposé, ct 
je suis fort embarrassée. J ai pensé, monsieur, que vous 
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pourriez dire à Maroli que vous avez reçu de moi la 
somme qu'il a perdue. Voici une bague de prix, gardez- 
la; vous me la rendrez le premier de lan, époque à 
laquelle je vous rembourserai les deux cents ducats dont 
je vais vous faire un billet. 

— Passe pour le billet, madame; mais, pour la bague, 
je ne veux pas vous en priver. Je vous dirai, outre cela, 
que M. F. doit aller payer cette somme à la banque ou 
y envoyer quelqwun à sa place : dans dix minutes vous 
aurez ici la somme dont vous avez besoin. » 

Je sors sans attendre sa réponse, et je reviens un in- 
stant après avec deux rouleaux de cent ducats chacun; je 
les lui remets et, ayant mis dans ma poche le billet qu’elle 
m'avait fait, je me dispose à partir. Alors elle m'adresse 
ces précieuses paroles : 

« Je crois, monsieur, que, si j'avais su que vous fussiez 
si bien disposé à me servir, je n’aurais pas eu le courage 
de me résoudre à vous demander ce plaisir. 

— Eh bien, madame, prévoyez à lavenir qu’il n'y a 
point d'homme au monde capable de vous en refuser un 
si insignifiant dès que vous daignerez le lui demander 
en personne. 

— Ce que vous me dites est très flatteur; mais j'es- 
père ne plus me trouver dans la cruelle nécessité d’en 
faire l'expérience. » 

Je partis en réfléchissant à la finessse de cette réponse. 
Elle ne m'avait pas dit que je me trompais, comme je 
m'y attendais; elle se serait compromise; car elle savait 
que j'étais avec M. D. R. quand l’adjudant lui avait remis 
son billet, et elle ne doutait pas que je n’eusse deviné 
qu'elle avait éprouvé un refus. Ne m'en ayant rien dit, 
je vis qu'elle était jalouse de sa gloire : cela me fit tres- 
saillir d’aise, et je la trouvai adorable. Je vis clairement 
qu’elle ne pouvait aimer M. D. R. et qu’elle n’en était pas 
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aimée, ct cette découverte fut un baume pour mon cœur. 
Aussi dès cet instant je me sentis enflammé pour elle et je 
conçus la possibilité de la rendre sensible à mon amour. 

Mon premier soin dès que je fus rentré chez moi fut 
d'effacer à Fenere tous les mots du billet qu'elle m'avait 
fait, à exception de son nom ; ensuite, Payant mis sous 
enveloppe, J'allai en faire le dépôt chez un notaire en 
faisant spécifier sur la quittance que je n’en fis délivrer 
que le billet cacheté ne serait remis qu'à Mme F. en 
mains propres, dès qu’elle le requerrait. 

Le soir même, M. F., étant venu à ma banque, me paya, 
joua argent comptant, et gagna une cinquantaine de du- 
cats. Ce que je trouvai de remarquable dans cette aven- 
ture, c’est que M. D. R. continua d'être gracieux avec 
Mme F. comme par le passé, et que celle-ci ne chan- 
gea aucunement envers lui. Il ne me demanda pas même 
ce qu'elle m'avait voulu en m’envoyant chercher à Fhô- 
tel. Mais, si cette dame ne changea point de ton envers 
mon chef, il en fut tout autrement à mon égard, car elle 
ne se trouva plus à table vis-à-vis de moi sans m'adres- 
ser fréquemment la parole, ce qui me mettait souvent 
dans la nécessité ou me donnait au moins occasion de me 
faire connaître en faisant des narrations piquantes ou des 
commentaires où j'avais soin de mêler instruction à la 
plaisanterie. J'avais dans ce temps-là le grand talent de 
savoir faire rire et de garder mon sérieux. Je lavais 
appris de M. Malipiero, mon premier maître dans l’art de 
bien vivre. 

« Quand on veut faire pleurer, m'avait dit cet habile 
homme, il faut pleurer soi-même; mais, quand on veut 
faire rire, il faut savoir garder son sérieux. » 

Dans tout ce que je faisais ou disais, quand Mme F. 
était présente, je m'avais pour but unique que de lui 
plaire ; mais, ne la regardant jamais sans sujet, j'évitais 
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qu'elle pût être certaine que j'en avais le dessein. Je 
voulais la réduire à devenir curieuse, à se douter, à de- 
viner même mon secret, mais sans qu'elle pût s’en pré- 
valoir : j'avais besoin d'aller doucement. En attendant 
mieux, je jouissais de voir que mon argent, ce talisman 
magique, et ma bonne conduite, m'attiraient une consi- 
dération que je ne pouvais espérer ni de mon emploi, ni 
de mon âge, ni de quelque talent analogue à l’état que 
j'avais embrassé. 

Vers la moitié de novembre, mon soldat fut attaqué 
d’une fluxion de poitrine ; j'en prévins le capitaine de sa 
compagnie, qui le fit transporter à l'hôpital. Le quatrième 
jour, il me dit qu’il n’en reviendrait pas et qu'on l'avait 
déjà administré, et vers le soir, me trouvant chez lui, le 
prêtre qui l'avait assisté vint lui dire qu'il était mort et 
lui remit un petit paquet que le défunt lui avait confié 
pour ne lui être remis qu'après sa mort. Le paquet ren- 
fermait un cachet en cuivre portant des armoiries au man- 
teau ducal, un extrait baptistaire et une feuille de papier 
écrite en français. Le capitaine Camporese, qui ne parlait 
que l'italien, me pria d'en faire la lecture; j'y lus ce qui 
suit: 


« Ma volonté est que ce papier que j'ai écrit et signé 
de ma propre main ne soit remis à mon capitaine que 
lorsque je ne serai plus : avant ce temps mon confesseur 
ne pourra en faire aucun usage, car je ne le lui confie que 
sous le sceau de la confession. Je prie mon capitaine de 
me faire enterrer dans un caveau d’où mon corps puisse 
être exhumé, si le duc mon père vient à le demander. Je 
le prie aussi d'envoyer à l'ambassadeur de France à Ve- 
nise mon extrait de naissance, le cachet aux armes de 
ma famille, avec un certificat de ma mort en bonne 
forme -pour que le tout soit envoyé au duc mon père, 


442 MÉMOIRES DE CASANOVA 


mon droit d'ainesse devant passer au prince mon frère. 
« En foi de quoi j'ai apposé ici ma signature. 


« François VE, Charles-Philippe-Louis Foucaud, 
prince de la Rochefoucauld. » 


L'extrait baptistaire, donné à Saint-Sulpice, portait le 
même nom, et celui du duc son père était François V. 
Le nom de sa mère était Gabrielle du Plessis. ' 

En achevant cette singulière lecture, je ne pus mwem- 
pêcher de partir d’un éclat de rire; mais, voyant mon sot 
de capitaine, qui trouvait mon hilarité déplacée, s'em- 
presser de sortir pour aller rendre compte au provédi- 
teur général, je m'en allai au café, certain que Son Ex- 
sellence se moquerait de lui, et que cette buuffonncrie 
forait la risée de tout Corfou. 

J'avais connu à Rome chez le cardinal Acquaviva l’abhé 
de Liancourt, arrière petit-fils de Charles, dont la sœur, 
Gabrielle du Plessis, avait été femme de François V; mais 
eela datait du commencement du dernier siècle, J’avais 
copié à la secrétairerie du cardinal un fait que l'abbé de 
Liancourt avait eu besoin de faire connaître à la cour de 
Madrid, avec plusieurs circonstances qui regardaient la 
maison du Plessis. Je trouvais aussi la singulière impos- 
ture de La Valeur ridicule et gratuite en ce que, ne de- 
vant être connue qu'après sa mort, elle ne pouvait lui 
être d'aucun avantage. 

Une demi-heure après, au moment où je dépaquetais 
un jeu de cartes, l’adjudant Sanzonio entre et raconte 
du ton le plus sérieux l’importante nouvelle. Il venait 
du généralat, où le capitaine Camporese était arrivé hors 
d'haleine pour consigner à Son Excellence le cachet et 
les papiers du défunt. Son Excellence avait de suite or- 
donné que le prince fùt enterré dans un caveau et qu’on 
lui fit des obsèques avec les honneurs dus à son rang. 
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Une autre demi-heure plus tard, M. Minotto, adjudant 
du provéditeur général, vint me dire que Son Excellence 
me faisait demander. A la fin de la taille, je donne les 
cartes au major Maroli et je me rends au généralat. Je 
trouve Son Excellence à table avec les principales dames 
et trois ou quatre chefs de mer, ainsi que Mme F. et 
M. DR. 

« Eh bien ! me dit le vieux général, votre domestique 
était un prince ? 

— Monseigneur, je ne mwen serais jamais douté ; 
maintenant même qu’il est mort, je ne le crois pas. 

— Comment! il est mort, et il n’était pas fou. Vous 
avez vu ses armes et son extrait de baptême ainsi que 
l'écriture de sa main. Quand on est à l’article de la mort, 
ce n’est pas l'instant où l’on a envie de faire des farces. 

— Si Votre Excellence croit tout cela vrai, mon de- 
voir est de me taire. 

— Cela ne peut être que vrai, et votre doute m'étonne. 

— C'est, monseigneur, que je suis informé de la fa- 
mille de la Rochefoucauld, ainsi que de celle du Plessis. 
D'ailleurs, J'ai trop connu l’homme en question. T n’était 
pas fou, mais bouffon extravagant. Je ne Tai jamais vu 
écrire, et il m'a dit vingt fois qu’il n'avait jamais appris. 

— Son écrit prouve le contraire. Ses armes sont au 
manteau ducal; mais vous ne savez peut-être pas que 
M. de la Rochefoucauld est duc et pair de France. 

— Je vous demande pardon, monseigneur, je sais 
tout cela ; je sais même plus, car je sais que François VI 
eut pour femme une demoiselle de Vivonne. 

— Vous ne savez rien. » 

À cette sentence aussi sotte qu'impolie, je crus devoir 
me condamner au silence; et ce fut avec plaisir que je 
vis tout ce qu'il y avait d'hommes présents jouir de ce 
qu'ils croyaient être une mortification pour moi. Un of- 
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ficier dit que le défunt était beau, qu’il avait Pair noble, 
beaucoup d'esprit, et qu'il avait si bien su se tenir sur 
ses gardes, que personne n'aurait jamais su se figurer ce 
qu'il était, Une dame dit que, si elle l'avait connu, elle 
l'aurait démasqué. Un autre flagorneur, vile engeance si 
commune auprès des grands, dit qu’il était toujours gai, 
aimable, obligeant, point orgueilleux envers ses cama- 
rades, et qu'il chantait comme un ange. 

« Il avait vingt-cinq ans, dit Mme Sagredo en me fixant, 
ct, s'il est vrai qu'il eût ces qualités, vous avez dû vous 
en apercevoir. 

— Je ne saurais, madame, vous le peindre que tel 
que je l'ai vu. Toujours gai, souvent jusqu’à la folie, car 
il faisait admirablement la culbute; chantant le couplet 
dans le goût grivois et débitant une foule de contes et 
d’historiettes populaires de magie, de miracles et de re- 
venants, mille prouesses merveilleuses qui ehoquaient 
le bon sens et qui par là surtout provoquaïent le rire de 
ses auditeurs. Ses défauts étaient d’être ivrogne; sale, li- 
bertin, querelleur et un peu fripon. Je le souffrais ainsi, 
parce qu’il me coiffait à mon goût et qu'il m’offrait dans 
son babil l’occasion de m'exercer au langage familier 
qu'on ne trouve pas dans les livres. Il ma toujours dit 
qu'il était Picard, fils d’un laboureur, et qu’il était déser- 
teur. En me disant qu’il ne savait pas écrire, il est pos- 
sible qu’il m'ait trompé. » | 

Comme j'achevais ces mots, Camporese entre en hâte, 
annonçant que La Valeur respirait encore. Le général, me 
donnant un coup d'œil significatif, me dit qu’il serait 
charmé qu'il pùt en revenir. , 

« Et moi aussi, monseigneur; mais le confesseur le 
fera certainement mourir cette nuit. 

— Pourquoi voulez-vous qu'il le fasse mourir? 

— Pour éviter les galères où Votre Excellence le con- 
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damnerait pour avoir violé le seeret de la confession. » 

Les rieurs alors pouffèrent, et le vieux benêt de général 
de froncer les sourcils. Bientôt après, l'assemblée se sé- 
parant, Mme F., que j'avais précédée à sa voiture, M. D. R. 
lui donnant le bras, m'invita à y monter avec elle sous 
prétexte qu’il pleuvait. C’était la première fois qu’elle me 
faisait un honneur aussi signalé. 

« Je pense comme vous, me dit-elle; mais vous avez 
grandement déplu au général. 

— J'en suis fâché, madame, mais c’est un malheur 
inévitable ; car je ne saurais être faux. 

— Vous auriez pu, me dit M. D.R., lui épargner la 
piquante plaisanterie du confesseur qui fera mourir le 
soi-disant prince. 

— C'est vrai, mais j'ai pensé que cela le ferait rire, 
comme j'ai vu rire Votre Excellence et Madame. On aime 
dans la conversation l'esprit qui fait rire. 

— Mais l'esprit quine rit pas ne l’aime pas. 

— Je parie cent sequins que ce fou-là guérit, et 
qu'ayant le général pour lui, il va jouir de son imposture. 
Il me tarde de le voir traiter en prince et faire sa cour à 
Mme Sagredo. » 

À ce mot Mme F., qui n’aimait pas Mme Sagredo, part 
d’un éclat de rire; et, en descendant de voiture, M. D. R. 
m'invite à monter. Il était dans l'habitude, quand il sou- 
paitavec elle chez le général, de passer une demi-heure chez 
elle tête à tête; car son mari ne paraissait jamais. C'était 
aussi pour la première fois que ce beau couple admettait 
un tiers. J'étais enchanté de cette distinction, et j'étais 
loin de la croire sans conséquence. La satisfaction que je 
ressentais et que je devais dissimuler ne devait pas 
m'empêcher d'être gai et de donner une teinture comique 
à tous les propos que Monsieur et Madame mirent sur le 
tapis. Notre agréable trio dura quatre heures, et nous ne 
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rentrâmes à l'hôtel qu'à deux heures du matin. Ge fut 
cette nuit-là que Mme F. et M. D. R. Brent connaissance 
avec moi. Mme F. dit à Monsieur qu’elle n'avait jamais 
tant ri, ni cru que des propos si simples pussent tant 
fournir à la gaieté. Quant à moi, je découvris en elle tant 
d'esprit ct d’enjouement, que j’achevai d’en devenir 
amoureux, et j'allai me coucher avec la persuasion qu’il 
me serait impossible dorénavent de jouer avec elle le 
rôle d’indifférent. 

Le lendemain, à mon réveil, le nouveau soldat qui me 
servait me dit que La Valeur allait mieux et que le mé- 
decin avait déclaré qu'il était hors de danger. On en 
parla à table, et je n’ouvris pas la bouche à son sujet. Le 
surlendemain le général donna ordre qu’on le trans- 
portât dans un appartement convenable ; on lui donna 
un laquais, on l’habilla, et, le trop simple provéditeur 
général lui ayant fait une visite, tous les chefs de mer 
se firent un devoir de limiter : la curiosité s’en mélaïit, 
on faisait rage pour voir le nouveau prince. M. D. R. sui- 
vit le torrent, et, Mme Sagredo ayant ouvert le branle, 
toutes les dames voulurent le voir, Mme F. exceptée, qui 
me dit en riant qu’elle n’irait qu’autant que je voudrais 
avoir la complaisance de la présenter. Je la priai de vou- 
loir bien men dispenser. On donnait de l’altesse à ce 
maraud, et ce singulier duc appelait Mme Sagredo sa 
princesse. M. D. R. voulait me persuader d’y aller, mais 
je lui dis que j'avais trop parlé pour avoir la bassesse ou 
le courage de me dédire. Toute l’imposture aurait été 
bien vite découverte, si quelqu'un eût cu un Almanach 
royal, où se trouve la généalogie de toutes les familles 
princières ; mais précisément personne n’en avait, et le 
consul de France, gros butor comme on en trouve bon, 
nombre, n’en savait rien. Le fou commença à sortir huit 

ours après sa métamorphose. Il dinait et soupait à la 


CHAPITRE XIV 441 


table du général, et tous les soirs il assistait à Passemblée, 
où il ne manquait pas de s'endormir par suite de son in- 
tempérance. Malgré cela, on poursuivait à croire qu’il 
était prince, et cela pour deux raisons : la première, parce 
qu'il attendait sans manifester la moindre crainte les 
nouvelles de Venise où le provéditeur général avait écrit 
de suite après l'événement ; l’autre, parce qu'il sollicitait 
à Pévêché la punition du prêtre qui avait trahi son secret 
en violant le sceau de la confession. Ce pauvre prêtre 
était déjà en prison, et le général n’avait pas la force de 
le défendre. Tous les chefs de mer avaient invité le nou- 
veau duc à diner; mais M. D. R. n’osait pas s’y déter- 
miner, parce que Mme F. lui avait clairement dit que ce 
jour-là elle dinerait chez elle. De mon côté, je l'avais res- 
pectueusement prévenu que, le jour où il l'inviterait, je 
prendrais la liberté de diner ailleurs. 

Un jour, je le rencontre en sortant de la vieille forte- 
resse qui aboutit à l’esplanade. Il s’arrête devant moi et 
Ime fait le reproche que je n’avais pas été le voir. Je me 
mets à rire, et je lui conseille de penser à se sauver avant 
l'arrivée des nouvelles qui feraient connaître la vérité, 
ce qui obligerait le général à lui faire un mauvais parti. 
Je lui offris de l'aider, faisant en sorte que le capitaine 
d'un vaisseau napolitain qui était à la voile le reçût et 
le cachät à son bord; mais le malheureux, au lieu d’ac- 
cepier mon offre qui aurait dù le combler de joie, me 
dit les plus grossières injures. 

Ce fou faisait sa cour à Mme Sagredo, qui le traitait 
très bien, par orgueil qu’un prince français l’eût préférée 
à toutes les autres dames. Un jour que cette dame dinait 
en grand couvert chez M. D. R., elle me demanda pour- 
quoi j'avais conseillé à M. le duc de prendre la fuite. 

«de le tiens de lui-même, ajouta-t-elle, et il s'étonne . 
de votre obstination à le croire imposteur. 
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— Je lui ai donné ce conseil, madame, parce que j'ai 
le eœur bon et le jugement sûr. 

— Nous sommes done tous des sots, sans excepter le 
général? 

— Cette conséquence, madame, ne serait pas juste. 
Une opinion contraire à celle d’un autre ne constitue pas 
pour sot celui qui l’a ; car il se peut que dans une dizaine 
de jours je trouve que je me suis trompé, mais je ne 
me croirais pas pour cela plus sot qu’un autre. Une dame 
de votre esprit peut d’ailleurs s’être aperçue si cet homme 
est un prince où un paysan, tant à ses procédés qu'à l’édu- 
cation qu’il a eue. Par exemple, madame, danse-t-il bien? 

— Il ne sait pas faire un pas, mais il s’en moque; 
il dit qu’il n’a pas voulu apprendre. 

— Est-il poli à table? l 

— Il est sans façon. Il ne veut pas qu’on lui change 
d'assiette ; il prend dans le plat avec sa propre cuiller. 
Il ne sait pas retenir un renvoi; il bâille, et, quand il 
s'ennuie à table, il se lève. Il est tout simple qu’il est fort 
mal élevé. 

— Et, malgré cela, fort aimable sans doute? Est-il bien 
propre ? | 

— Non; mais il n’est pas encore bien en linge. 

— On le dit sobre. 

— Vous badinez. Il se lève de table ivre deux fois par 
jour ; mais il est à plaindre, car il ne peut boire de vin 
sans qu'il lui monte à la tête. Il jure comme un hussard, 
et nous rions; mais il ne s'offense jamais de rien. 

— A-t-il de l'esprit? | 

— Une mémoire prodigieuse, car il nous débite chaque 
jour de nouvelles histoires. 

— Parle-til de sa famille ? 

— Beaucoup de sa mère, qu'il aimait tendrement. 
Elle est du Plessis. 
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— Si elle vit encore, elle doit avoir environ cent-cin- 
quante ans. 

— Quelle folie ! 

— Oui, madame, car elle fut mariée du temps de 
Marie de Médicis. 

— Son extrait baptistaire cependant la nomme ; mais 
son cachet... 

— Sait-il quelles armes son écusson porte ? 

— En doutez-vous ? 

— Très fort, ou plutôt je crois qu’il n’en sait rien. » 

On se lève de table ; et voilà qu’on annonce le prince. 
Il entre, et Mme Sagredo vite de lui dire : 

« Mon prince, voilà M. Casanova qui dit que vous ne 
connaissez pas vos arines. » 

À ces mots, il s'avance vers moi en ricanant, m'appelle 
poltron et m'applique un soufflet qui m'étourdit. Je 
prends la porte à pas lents, ayant soin de prendre mon 
chapeau et ma canne, et je descends l'escalier pendant 
que M. D. R. criait à haute voix qu’on jetàt le fou par la 
fenêtre. 

Je sors de l'hôtel et vais me poster à l’esplanade pour 
l'attendre. Dès que je le vois, je cours à sa rencontre et 

„je lui assène des coups si violents que j'aurais dûle tuer 
d’un seul, En reculant, il se trouva entre deux murs où, 
pour éviter d’être assommé, il ne lui restait d’autre 
moyen que de tirer son épée : le lâche n’y pensa pas, 
et je le laissai étendu sur le carreau et nageant dans son 
sang. La foule des spectateurs me fit haie, et je la trà- 
versai pour aller au café, où je pris un verre de limonade 
sans sucre pour précipiter la salive amère que la rage 
avait soulevée. En moins de rien je me vis entouré de 
tous les jeunes officiers de la garnison qui faisaient cho- 
rus pour me dire que j'aurais dû l’achever. Ils finirent 
par mPennuyer, car, si je ne l'avais pas tué, ce n’était pas 
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ma faute; et je n’y aurais pas manqué, s’il avait tiré son 
épée. i 

[l y avait environ une demi-heure que j'étais au café, 
lorsque l’adjudant du général vint me dire que Son Ex- 
cellence m’ordonnait de me rendre aux arrêts à bord de 
la bastarde. On appelle ainsi une galère commandante où 
les arrêts consistent à porter la chaîne aux pieds comme 
un forçat. La dose était trop forte, et je ne me sentais pas 
d'humeur à m'y soumettre. « C’est bon, monsieur ladju- 
dant ; la chose est entendue. » Il part, et moi je sors un 
instant après; mais, quand je fus au bout de la rue, au 
lieu d'aller à l'esplanade, je m'achemine vers la mer. Je 
longe la rive pendant un quart d'heure, je trouve un ba- 
teau vide avec deux rames, j'y entre, et, Payant démarré, 
je vogue à force de rames vers un gros caych qui allait 
contre le vent à six rames. Dès que je l’eus réjoint, je 
priai le carabouchiri de prendre le vent et de me mettre 
à bord d’une grosse barque de pêcheurs qu’on voyait à 
quelque distance et qui se dirigeait vers le rocher de 
Vido. Je laisse aller moñ bateau à l'aventure, et, après 
avoir bien payé le caych, je monte dans la grande bar- 
que, et, ayant marchandé une traite avec le patron, 1l dé- 
ploie trois voiles, et au bout de deux heures il me dit. 
que nous étions à quinze milles de Corfou. Le vent ces- 
sant alors, je le fis voguer contre le courant; mais vers 
minuit les marins me dirent qu’ils ne pouvaient pas pê- 
cher sans vent et qu'ils n'en pouvaient plus de fatigue. Ils 
m'invitent à dormir jusqu'au jour, je m'y refuse, et pour 
une bagatelle je me fis mettre à terre sans demander 
où nous étions, afin de n’éveiller en eux aucun soupçon. 

[l me suffisait de savoir que j'étais à vingt milles de 
Corfou, et dans un endroit où personne ne pouvait me 
supposer. Ji faisait clair de lune, et je vis une église 
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attenante à une maison; une longue baraque couverte 
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et ouverte aux deux bouts; une plaine d'environ cent 
pas de large, après laquelle des montagnes, et rien de 
plus. Je me plaçai dans la baraque sur de la paille que 
J'y trouvai, et j'y dormis assez bien, malgré le froid, jus- 
qu'à la pointe du jour : nous étions au 1% décembre ; et 
malgré la douceur du climat, étant sans manteau et en 
uniforme très léger, j'étais transi lorsque je m’éveillai. 

J'entends sonner les cloches et je m’achemine vers * 
l'église. Le papa, ou pope, à longue barbe, surpris de mon 
apparition, me demanda en grec si j'étais Romeo, Grec : 
Je lui réponds que j'étais Fragico, Italien. Il me tourne le 
dos, rentre chez lui et s'enferme sans vouloir wécouter. 

Je me tourne vers la mer et je vois un bateau se dé- 
tacher d’une tartane à l’ancre à cent pas de l’île : il ve- 
nait à quatre rames pour mettre à terre les personnes 
qui y étaient dedans. Je m’avance et je vois un Grec de 
bonne mine, une femme et un garçon de dix à douze 
ans. d'adresse la parole au Grec en lui demandant s’il 
avait fait bon voyage et d’où il venait. Il me répond en 
italien qu'il venait de Céphalonie avec sa femme et son 
fils et qu'il allait à Venise, mais qu'avant d'y aller il 
venait entendre la messe à la Sainte-Vierge de Casopo, 
pour savoir si son beau-père vivait encore et s’il lui 
payerait la dote de sa femme. 

« Comment saurez-vous eela ? 

— Je le saurai du papa Deldimopulo, qui me rendra 
fidèlement l'oracle de la Sainte-Vierge. » 

Je baisse la tête et le suis à l’église. H parle au 
papa et lui donne de largent. Le papa dit la messe, 
il entre dans le sancta sanctorum, en sort un quart 
d'heure après, remonte à l'autel et, se tournant vers nous, 
après s'être recueilli un instant et avoir ajusté sa longue 
barbe, il prononce en dix ou douze mots son oracle. Le 
Gree de Céphalonie, qui certes n'était pas Ulysse, d’un 
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air très content, donne encore de l'argent à l’imposteur et 
le quitte. Je le suis, et chemin faisant je lui demande 
s’il était content de oracle. 

« Oh! très content. Je sais que mon beau-père vit et 
qu'il me payera la dot, si je veux lui laisser mon enfant. 
Je sais que c'est sa passion, et je le lui laisserai. 

— Ce papa vous connaît-il ? 

— Íl ne sait pas même mon nom. 

— Avez-vous de belles marchandises sur votre bord ? 

— Assez. Venez déjeuner avec moi, vous verrez tout. 

— Je le veux bien. » | 

Enchanté d’avoir appris qu’il y avait encore des ora- 
cles, et persuadé qu’il y en aura toujours, aussi longtemps 
qu'il y aura des hommes simples et des prêtres impos- 
teurs, je suis ce bonhomme qui me donne à son bord un 
fort bon déjeuner. Ses marchandises consistaient en co- 
ton, toile, raisins de Corinthe, huile et vins excellents. 
Il avait aussi des bas, des bonnets de coton, des capotes 
à l'orientale, des parapluies et du biscuit de munition 
que j'aimais beaucoup ; car j'avais alors trente dents, et 
il est difficile d'en voir de plus belles. Hélas ! il ne m'en 
reste aujourd’hui que deux: les vingt-huit autres sont 
parties avee d’autres outils tout aussi précieux ; mais, 
dum vita superest, bene est'. Je lui achetai de tout, ex- 
cepté du coton, dont je n'aurais su que faire ; et sans mar- 
chander je lui payai les trente-cinq ou quarante sequins 
qu'il me dit que cela valait, et là-dessus il me fit pré- 
sent de six boutargues magnifiques. 

M'ayant entendu vanter le vin de Xantes qu’il appelait 
generoydes, il me dit que, si je voulais. l’accompagner à 
Venise, ilmen donnerait chaque jour une bouteille, même 
pendant toute la quarantaine. Toujours un peu super- 


1. Quand la vie reste, tout est bien. 
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stiticux. je fus sur le point d'accepter par la plus sotte de 
toutes les raisons : c’est que cette étrange résolution mau- 
rait eu rien de prémédité, et qu’il était possible que mon 
destin m’y appelât. J'étais tel alors, et malheureusement 
je suis autre aujourd’hui. On dit que c’est parce que la 
vicillesse rend l’homme sage; mais je nai jamais pu 
concevoir le moyen de chérir l'effet d’une affreuse cause. 

Au moment. où j'allais le prendre au mot, il m’offre: 
un beau fusil pour dix sequins, me disant qu’à Corfou 
tout le monde m'en offrirait douze. Voilà le mot Corfou 
qui renverse toutes mes idées! Je crois entendre mon 
génie qui me dit qu’il faut que j'y retourne. J'achète le 
fusil ce qu’il m'en demande, et le brave Céphalonien, 
voyant ma loyauté, me donne par-dessus le marché une 
belle gibecière turque bien fournie de poudre et de plomb. 
Muni de mon fusil, couvert d’une bonne capote, tous 
mes achats dans un grand sac, je prends congé de lhon- 
nète Grec et je me fais débarquer sur la plage, résolu à 
me loger chez le fripon de papa de gré ou de force. La 
pointe que m’avait donnée le bon vin du Grec devait por- 
ter son fruit. J'avais dans mes poches quatre ou cinq 
cents gazettes de cuivre‘ qui me paraissaient fort lourdes ; 
mais j'avais dù me les procurer, prévoyant que je pour- 
rais en avoir besoin dans cette petite île. 

Après avoir placé mon sac sous la baraque, je me di- 
rige, mon fusil sur l'épaule, vers la maison du papa. 
L'église était fermée. 

Je dois ici donner à mes lecteurs une idée de ce que 
j'étais dans ce moment-là. J'étais tranquillement déses- 
péré. Trois ou quatre cents sequins que j'avais sur moi 
ne pouvaient m'empêcher de penser que là où j'étais je 
n'étais rien moins que sûr; que je ne pouvais y rester 
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longtemps, qu'on m'y découvrirait bientôt, et que, m’é- 
tant rendu contumax au premier chef, on me traiterait 
comme tel. Je me voyais dans l'impuissance de prendre 
un parti: or, cela suffit pour rendre affreuse une situation 
quelconque. Il était inconvenant que je retournasse vo- 
lontairement à Corfou, car alors ma fuite aurait été gra- 
tuite et l’on m'aurait traité de fou, car mon retour aurait 
été un indice au de légèreté ou de poltronnerie ; cepen- 
dant je n'avais pas le courage de déserter tout à fait. Le 
principal motif de cette impuissance morale n'était ni 
nulle sequins que j'avais entre les mains du caissier, ni 
mon équipage bien fourni, ni la crainte de ne pas trouver 
de quoi vivre ailleurs ; mais c'était de laisser une femme 
que j'adorais et à laquelle je n'avais pas encore baisé 
la main. Dans cette détresse, je ne pouvais que waban- 
donner aux événements, quels qu’ils fussent, et pour le 
moment l’essentiel était de me loger et de me nourrir, 

Je frappe à la porte de la maison du prêtre, Il se mon- 
tre à la fenétre et la referme sans vouloir m’écouter. Je 
frappe de nouveau, je peste, je jure, mais le tout en 
vain. Enragé, je couche en joue un pauvre mouton qui 
paissait à vingt pas de moi avec plusieurs autres et je 
labats. Le berger se met à crier, le papa sort à la fenêtre 
en criant au voleur et fait sonner le tocsin. Je vois trois 
cloches en branle, je prévois un attroupement : que va-t-il 
arriver ? je n’en sais rien; mais advienne que pourra, 
je recharge mon arme et j'attends. 

Huit ou dix minutes s'étaient à peine écoulées que jé 
vois descendre de la montagne une foule de paysans ar: 
més de fusils, de fourches, de gros bâtons: je me retire 
sous la baraque, sans éprouver la moindre crainte, éar 
il ne me paraissait pas naturel que, me voyant seul, ces 
gens-là voulussent m’assassiner sans m’écouter. 

Les premiers, au nombre de dix ou douze, s'avancent 
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leurs fusils prêts à mettre en joue : je les arrête en leur 
jetant mes monnaies de cuivre qu’ils s'empressent de ra- 
masser d'un air étonné, et j'en agis ainsi à mesure qu'il 
en vint d’autres, jusqu'à ce que je n'en eus plus et que je 
ne vis plus personne venir. Ges manants s’entreregardaient 
d’un air pétrifié, ne sachant que penser d’un jeune homme 
de bonne mine, à lair pacifique, et qui leur jetait son 
argent si libéralement. Je ne pus leur parler que lorsque 
le bruit assourdissant des cloches eut cessé de se faire 
entendre. Je m'assis tranquillement sur mon sac, me te- 
nant tranquille ; mais, dès que je pus parler, je le fis, et 
le papa, son bedeau et le berger, s’empressèrent de min- 
terrompre, d'autant plus que je parlais italien, et tous 
trois parlant à la fois cherchaient à ameuter la canaille 
contre moi. 

L'un d’entre eux, d’un âge avancé et d’un air raison- 
nable, s'approche de moi et me demande en italien pour- 
quoi j'ai tué un mouton. 

« Pour le manger après l'avoir payé. 

— Mais Sa Sainteté est le maître d'en demander un 
sequin. 

— Le voilà. » 

Le papa prend le sequin, il s’en va, et toute l’affaire 
est finie. Le paysan me dit qu’il avait servi dans la guerre 
de 1716 et qu'il avait assisté à la défense de Corfou. Je 
lui en fis compliment et le priai de me trouver un lo- 
gement et un domestique qui sût me préparer à manger: 
Il me dit qu'il me ferait avoir une maison entière, qu’il 
we ferait lui-même une bonne cuisine, mais qu'il me 
fallait monter. Volontiers ! Il appelle deux gros garçons; 
charge l’un de mon sac, l’autre de mon mouton, et nous 
voilà en route. Tout en marchant je lui dis : 

« Brave homme, je voudrais bien avoir à mon service 
vingt-quatre gaillards de cette sorte soumis à la disci- 
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pline militaire. Je donnerais à chaeun vingt gazettes par 
jour et à vous quarante en qualité de mon lieutenant. 

— Je vais, me répond mon homme, vous monter dès 
aujourd'hui une garde militaire dont vous serez content.» 

Nous arrivons à une maison très commode, où j'avais 
au rez-de-chaussée trois chambres et une écurie, que je 
transformai de suite en corps-de-garde. Mon lieutenänt 
my laissa pour aller me chercher tout ce qui m'était né- 
cessaire, et entre autres une couturière pour me faire des 
chemises. Jeus dans la journée lit, meubles, batterie de 
cuisine, un bon dîner, vingt-quatre gros garçons bien 
armés, une couturière surannée et quelques jeunes ap- 
prenties pour me faire des chemises. Après souper, je 
me trouvai de la meilleure humeur du monde, entouré 
d'une trentaine de personnes qui me traitaient en sou- 
verain sans pouvoir comprendre ce que j'étais allé faire 
dans leur petite île. La seule chose qui me fût désagréable 
était que les jeunes filles ne parlaient pas l'italien; et je 
savais trop peu de grec pour espérer de pouvoir leur en 
compter. 

Le lendemain matin, mon lieutenant fit relever la garde, 
et je ne pus m'empêcher d’éclater de rire. Cétait comme un 
troupeau de moutons ; tous beaux hommes, bien découplés 
et alertes; mais, sans uniforme et sans discipline, la plus 
belle troupe n’est qu’un mauvais troupeau. Cependant 
ils apprirent à présenter les armes et à obéir aux ordres 
de leur officier. Je fis placer trois sentinelles, une devant 
le corps-de-garde, une à ma porte et la troisième dans un 
endroit d’où l’on découvrait la plage. Cette dernière de- 
vait nous avertir, si elle voyait aborder quelque barque 
armée. Pendant les deux ou trois premiers jours je con- 
sidérai tout cela comme un jeu ; mais, réfléchissant qu'il 
serait possible que j'en eusse besoin pour repousser la 
force par la force, je pensai à me faire prêter serment de 
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fidélité : je n’en fis cependant rien, quoique mon lieu- 
tenant m’assurât que cela dépendait de moi” Mes largesses 
i’avalent captivé l'amour de tous les insulaires. 

Ma cuisinière, qui m'avait trouvé des couturières pour 
me coudre des chemises, espérait que je deviendrais amou- 
reux de quelqu’une et non de toutes ; mais mon zèle sur- 
passa ses espérances, et toutes les jolies eurent leur tour; 
toutes aussi furent contentes de moi, et ma cuisinière fut 
récompensée de ses bons offices. Je menais une vie dé- 
licieuse, car ma table était couverte de mets succulents, de 
mouton délicieux et de bécasses telles que je n’en ai plus 
trouvé de pareilles qu’à Pétersbourg. Je ne buvais que du 
vin de Scopolo et les meilleurs muscats de l’Archipel. 
Mon lieutenant était mon seul commensal. Je n’allais 
jamais me promener sans lui et deux de mes gardes du 
corps, afin de pouvoir me défendre de quelques jeunes 
gens qui nyen voulaient parce qu'ils s’imaginaient que 
mes couturières, leurs maîtresses, les avaient quittés à 
cause de moi. Dans mes promenades je pensais quelque- 
fois que sans argent j'aurais été malheureux, que c'était 
ce métal qui me valait l’état dont je jouissais; mais je 
pensais aussi que, si je ne m'étais pas senti la bourse 
bien fournie, il était fort douteux que jeusse quitté Corfou. 

H y avait huit ou dix jours que je faisais le petit roi- 
telet, quand vers les dix heures du soir j'entendis le qui- 
vive de la sentinelle du poste. Mon lieutenant sort et re- 
vient m'annoncer qu'un honnête homme qui parlait italien 
demandait à m'entretenir pour une affaire importante. Je 
le fais entrer et, en présence de mon lieutenant, il me 
dit en italien : 

« Après-demain, dimanche, le papa Deldimopule doit 
fulminer contre vous la cutaramonachia. Si vous ne 
l’empêchez pas, une fièvre lente vous fera passer à l’autre 
monde en six semaines. 

L 26 
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— Je n'ai ges entendu parler de cette drogue. 

— Ce mest pas une drogue; c'est une malédiction 
lancée le Saint-Sacrement à la main et qui a cette force. 

— Quelle raison ce prêtre peut-il avoir de m’assassiner ? 

— Vous troublez la paix et la police de sa paroisse. 
Vous vous êtes emparé de plusieurs jeunes filles que leurs 
anciens amoureux ne veulent plus épouser. » 

Après l'avoir fait boire, je le remerciai et lui souhaitai 
uue bonne nuit. Son avis me parut important: car, si je 
ne craignais pas la cataramonachia, à laquelle je n'avais 
pas la moindre foi, je pouvais craindre les poisons, beau- 
coup plus efficaces. A la pointe du jour, après avoir passé 
une nuit fort tranquille, je me lève et, sans rien dire à 
mon lieutenant, je sors, je vais seul à l’église où, ayant 
trouvé le prêtre, je lui adressai ces paroles du ton le plus 
résolu : A 

« À la première fièvre dont je me sentirai atteint, je 
vous brûle la cervelle : réglez-vous bien là-dessus. Donnez- 
moi une malédiction qui me tue dans un jour, ou faites 
votre testament. Adieu! » : 

Après ect avis, je retourne à mon palais. Le lundi de 
très bonne heure, je vois le papa qui vient me faire vi- 
site. J'avais un peu mal à la tête, il s’informe de ma 
santé, et, quand je lui dis que j'avais la tête pesante, il me 
foree à vire par l'air d'anxiété avec lequel il s’empresse 
de m'assurer que ce ne pouvait être que l'effet de lair 
pesant de l’île de Gasopo. 

Trois jours après cette visite, la sentinelle” avancée 
pousse le cri d'alarme. Mon lieutenant sort et vient peu 
d'instants après m'annoncer qu'une chaloupe armée avait 
débarqué un officier, Je sors ct je fais mettre ma troupe 
sous les armes; ensuite je m'avance et je vois un officier, 
accompagné d’un guide, qui s’avançait vers ma demeure. 
Cet officier étant seul, je n'avais rien à craindre; je 
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rentre dans ma chambre, ordonnant à mon lieutenant de 
le recevoir avee tous les honneurs de la guerre et de lin- 
troduire. Je ceins mon épée et je l’attends debout. 

Je vois entrer le même adjudant Minotto qui était venu 
n’ordonner d'aller aux arrêts. | 

« Vous êtes seul, lui dis-je, et vous venez comme ami; 
embrassons-nous. 

— fl faut bien que je vienne comme ami, car comme 
ennemi je n'aurais pas la force nécessaire. Mais ce que 
je vois me semble un rêve. 

— Asseyez-vous et dinons tête à tète. Vous ferez bonne 
chère. 

— Je le veux bien, et ensuite nous partirons ensemble. 

— Vous partirez tout seul, si vous en avez envie; car 
je ne partirai d'ici qu'avec la certitude, non seulement 
que je m'irai pas aux arrêts, mais encore que j'aurai sa- 
tisfaction de ce fou, que le général doit envoyer aux ga- 
Iéres. 

— Soyez sage, et venez avee moi de bon gré. J'ai ordre 
de vous conduire par forec; mais, n'étant pas en mesure 
pour cela, je ferai mon rapport, et l’on vous enverra 
prendre de manière qu'il faudra bien que vous vous 
rendiez. 

— Jamais! On ne m’aura que mort. 

— Vous êtes donc devenu fou; car vous avez tort. Vous 
avez désobéi à l’ordre que je vous ai transmis de vous 
rendre à la bastarde. C’est cela qui fait votre tort; car, du 
reste, vous aviez mille fois raison, au sentiment même 
du général. 

— J'aurais done dû me rendre aux arrêts? 

— Certainement, la subordination étant de rigueur 
dans notre état. 

— A ma place, y seriez-vous allé? 

— Je ne veux ni ne puis vous dire ce que j'aurais 
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fait; je sais seulement qu’en n’obéissant pas je me serais 
rendu criminel. 

— Mais, si je me rends actuellement, on me traitera 
en coupable bien plus durement qu’on ne l'aurait fait, 
si j'avais obéi à l’ordre injuste. 

— Je ne le présume pas. Venez, et vous saurez tout. 

— Sans connaître ma destinée? Ne vous y attendez 
pas. Dinons. Puisque je suis coupable au point qu’on 
emploie la Force, je ne me rendrai qu’à la force. Je ne 
serai pas plus coupable alors, quoiqu'il puisse y avoir du 
sang versé. | 

— Vous êtes dans l'erreur; vous seriez plus coupable. 
Mais dinons. Un bon repas nous fera peut-être mieux 
raisonner. » 

Vers la fin du dîner, nous entendons du bruit, et mon 
lieutenant entre pour me dire que des bandes de paysans 
s’attroupaient dans le voisinage de ma maison pour me 
défendre, parce que le bruit s'était répandu dans l’île que 
la felouque armée était venue pour m'’enlever et me con- 
duire à Corfou. Je lui ordonnai d'aller désabuser ces 
braves gens et de les renvoyer après leur avoir donné 
un baril de vin. 

Ces paysans, rassurés, s’en allèrent, mais en déchar- 
geant leurs armes en Fair en signe de dévouement. 

« Tout cela paraît fort joli, me dit l’adjudant; mais 
cela deviendra affreux si vous me laissez partir seul: 
car mon devoir m'oblige à être très exact dans mon 
rapport. 

— de vous suivrai, si vous me donnez votre parole 
d'honneur de me débarquer en liberté en arrivant à 
Corfou. 

— J'ai ordre de vous consigner à M. Foscari, dans la 
bastarde. 

— Vous n’exécuterez point cet ordre pour cette fois. 
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— Si le général ne vous trouve pas docile, il y va de 
son honneur de vous forcer, et il en trouvera les moyens. 
Mais dites-moi, je vous prie, ce que vous feriez si, pour 
s'amuser, le général prenait le parti de vous laisser ici? 
Mais on ne vous y laissera pas; car, d’après le rapport 
que je ferai, on se déterminera à finir l'affaire sans ef- 
fusion de sang. 

— Sans massacre, la chose sera difficile : car, avec cinq 
cents paysans ici, je ne crains pas trois mille hommes. 

— On wen emploiera qu'un, car on vous traitera 
comme chef de rebelles. Tous ces hommes qui vous sont 
dévoués ne pourront vous garantir d’un seul qui vous 
brûlera la cervelle pour gagner quelques pièces d'or. Je 
vous dirai bien plus : de tous ces Grecs qui vous entou- 
rent, il n’y en a pas un qui ne soit prêt à vous assassiner 
pour gagner vingt sequins. Croyez-moi, venez avec moi. 
Venez jouir à Corfou d’une espèce de triomphe. Vous y 
serez applaudi et fêté. Vous conterez vous-même la folie 
que vous avez faite, on en rira et on admirera en même 
temps que vous vous soyez rendu à la raison dès que je 
suis venu vous la faire entendre. Tout le monde vous 
estime, et M. D. R. fait grand cas de vous : il loue sur- 
tout le courage que vous avez eu de ne point passer votre 
épée à travers le corps de cet insolent pour ne point man- 
quer de respect à sa maison. Le général même doit vous 
estimer, car il doit se souvenir de ce que vous lui avez 
dit. 
` — Qu'est devenu ce malheureux? 

— Íl y a quatre jours que la frégate du major Sardina 
est arrivée avec des dépêches où le général a sans doute 
trouvé les éelaircissements nécessaires ; car il a fait dis- 
paraître le faux due : personne ne sait où il est et per- 
sonne Wose en parler chez lui, car sa bévue était trop 
grossière. 
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— Mais après mes coups de canne l'a-t-on encore reçu 
dans les cercles? 

— Fi donc! Ne vous souvenez-vous pas qu'il avait une 
épée? IL n'en a pas fallu davantage pour que personne 
n'ait plus voulu le voir. I avait l’avant-bras cassé et la 
nachoire fracasste. Malgré cela cependant, sans égard 
pour son pitoyable état, huit jours après Son Excellence l'a 
fait disparaitre. La seule chose que tout Corfou ait trouvée 
merveilleuse, c’est votre évasion. On a cru pendant trois 
jours que M. D. R. vous tenait caché chez lui, et on lé con- 
damnait ouvertement; mais il a déclaré hautement à la 
table du général qu’il ignorait absolument où vous étiez. 
Son Execllenee même était fort inquiète de votre évasiôn, 
et ee n’est que d'hier qu’on a su ce que vous étiez devenu 
par une lettre du papa d'ici, écrite au protopapa Bulgari, 
dans laquelle il se plaint qu’un officier italien s’est depuis 
huit jours emparé de cette île où il exerce des violenccs. 
Il vous accuse de débaucher toutes les filles et de l'avoir 
menacé de lui brûler la cervelle, s’il vous donne la cata- 
ramonachia. Cette lettre lue à l'assemblée a désopilé la 
ate au général: mais il ne m'en a pas moins ordonné de 
venir vous prendre avec douze grenadiers. 

— C'est Mme Sagredo qui est la cause de tout ceci. 

— C'est vrai; mais elle en est bien mortifiée. Vous 
feriez bien de venir demain avec moi lui faire une 
visite. 

— Demain? Vous étes done sûr que je ne serai pas 
mis aux arrêts? ; 

— Oui, ear je sais que Son Excellence est un homme 
d'honneur. ; 

— Et moi aussi. Embarquons-nous. Nous partirons 
ensemble après minuit. 

— Pourquoi pas de suite? 

— Parce que je ne veux pas m'exposer à passer la 
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nuit dans la bastarde. Je veux arriver à Corfou au grand 
jour, ec qui rendra votre triomphe éclatant. 

— Mais que ferons-nous ici pendant huit heures? 

— Nous irons voir des nymphes d’un acabit qu'on ne 
trouve pas à Corfou, ensuite nous ferons un bon souper. » 

J'ordonnai à mon lieutenant de faire porter à manger 
aux soldats de la felouque ct de nous faire préparer un 
souper splendide sans rien épargner, lui disant que je 
partirais à minuit. 

Je lui fis présent ensuite de toutes mes grosses provi- 
sions, et je fis embarquer tout ce que je voulais empor- 
ter. Mes janissaires, auxquels je fis présent d’une semaine 
de solde, voulurent m'aecompagner armés jusqu’à la felou- 
que, ce qui fit rire mon camarade toute la nuit. Nous 
arrivämes à Corfou à huit heures du matin, à la bastarde 
méme, où il me consigna après m'avoir assuré qu'il allait 
envoyer de suite chez M. D. R. tout mon équipage et 
faire son rapport au général. 

M. Foscari, qui commandait cette galère, me reçut fort 
mal. S'il avait eu un peu de noblesse dans l'âme, il ne se 
serait pas tant pressé dé me faire mettre à la chaîne. Il 
aurait pu différer un seul quart d'heure en me parlant, 
et je n'aurais pas eu cette mortification. Il m'envoya sans 
mot dire à l'endroit où le chef de scala me fit asseoir 
et allonger le pied pour mettre la chaîne qui, dans ce 
pays-là, ne déshonore personne, pas même malheu- 
reusement les galériens, que l’on traite mieux que les sol- 
dats. 

J'avais la chaîne au pied droit, et on me débouclait le 
soulier du pied gauche pour achever cette belle décoration, 
quand Fadjudant de Son Excellence vint ordonner à mon 
geôlier de me rendre mon épée et de me mettre en liberté. 
Je voulus aller présenter mes hommages au noble gou- 
verneur; mais, un peu embarrassé sans doute de sa con- 
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tenance, l'adjudant me dit que Son Excellence men 
dispensait. 

J'allai de suite faire ma révérence au général sans lui 
dire un seul mot; mais lui, d’un air grave, me dit d’être 
plus sage à l'avenir et d'apprendre que le premier devoir 
d'un militaire était d'obéir, surtout d’être discret et mo- 
deste. Comprenant à merveille toute la signification de 
ces deux mots, je me réglai en conséquence. 

Mon apparition chez M. D. R. fit naitre la joie sur tous 
les visages. Ces beaux moments m'ont toujours été si 
chers, qu'en me faisant oublier les moments pénibles 
ils wen ont constamment fait chérir la cause, Il est im- 
possible de bien sentir un plaisir quand il n’a pas été 
précédé de quelque peine, et les jouissances ne sont 
grandes qu'en proportion des privations qu'on a sout- 
fer tes. M. D. R. fut si content de me voir qu'il vint à ma 
rencontre et m’embrassa tendrement. H me dit ensuite, 
en me faisant présent d’une belle bague qu'il ôta de son 
doigt, que j'avais très bien fait de laisser ignorer à tout le 
monde, et à lui particulièrement, le lieu de ma retraite. 

« Vous ne sauriez croire, ajouta-t-il d’un air noble et 
franc, combien Mme F. s'intéresse à vous. Vous lui feriez 
un grand plaisir en y allant dans l'instant. » 

Quel plaisir de recevoir ce conseil de lui-même! Mais 
ce mot : à l'instant, me fit de la peine; car, ayant passé 
la nuit dans la felouque, je craignais que le désordre de 
ma toilette ne me nuisit à ses yeux. Je ne pouvais pour- 
tant point reculer, ni lui en dire la raison : je pensais à 
m'en faire un mérite auprès d'elle. 

J'arrive. Il ne faisait pas jour chez la déesse ; mais sa 
femme de chambre me fit entrer, en m'assurant que sa 
maîtresse ne tarderait pas à sonner et qu'elle serait bien 
fâchée de ne pas m'avoir vu. Pendant une demi-heure 
que je passai avec cette jeune personne, charmante in- 


CHAPITRE XIV 465 


discrète, J'appris une foule de choses qui me firent un 
extrême plaisir, surtout une foule de propos qu'on avait 
tenus sur mon évasion; et j'en tiraila conclusion que ma 
conduite dans toute cette affaire avait obtenu l'approbation 
générale. 

Aussitôt que Madame eut vu sa femme de chambre, 
elle me fit appeler. On ouvre les rideaux et je crois voir 
l’Aurore entourée de roses et des perles du matin. Je lui 
dis que sans l’ordre que mwen avait donné M. D. R. je 
n'aurais jamais osé me présenter devant elle dans l’état 
où j'étais, et du ton le plus suave elle me répondit que 
M. D. R., sachant tout l'intérêt qu’elle me portait, avait 
très bien fait de me faire venir, m’assurant en même 
temps que M. D. R. m’estimait autant qu’elle. 

« Je ne sais, madame, comment j'ai pu mériter un 
si grand bonheur, tandis que je n’aspirais qu’à des sen- 
timents d’indulgence. 

— Nous avons tous admiré la force que vous avez 
eue de vous abstenir de passer votre épée au travers du 
corps de ce fou, qu'on aurait jeté par la fenêtre, s’il ne 
se fût évadé au plus vite. 

— Je l'aurais tué, madame, n’en dôutez pas, si vous 
n’aviez pas été présente. 

— Le compliment est fort galant; mais il n’est pas 
croyable que vous ayez pensé à moi dans ce moment. » 

A ces mots, je soupire en baissant les yeux et détour- 
nant la tête. Elle voit ma bague, et pour changer de con- 
versation, elle se mit à me faire l'éloge de M. D. R., dès 
qu’elle sut comment il m'avait fait ce présent. Elle vou- 
lut que je lui contasse la vie que j'avais menée dans 
l'île, et je le fis, à l'exception de mes jolies couturières, 
que j'eus soin de laisser sous le voile: car je savais déjà 
alors que dans le commerce de la vie il y a bon nom- 
bre de vérités qu’il faut laisser dans un officieux oubli. 
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Tout ce que je lui dis la fit beaucoup rire, et ma con- 
duite lui parut admirable. 

« Auriez-vous, me dit-elle, le courage de raconter 
tout cela, mais dans les mêmes termes, au provéditeur 
général ? | 3 

— N'en doutez pas, madame, pourvu qu'il m'en de- 
mandât la narration. 

— Eh bien! tenez-vous prêt à me tenir parole. Je 
veux, ajouta-t-elle, que ce brave seigneur vous aime et 
qu'il devienne votre principal protecteur pour vous ga- 
rantir des passe-droits. Laissez-moi faire. » 

En sortant de chez elle, le cœur ravi de son accueil, 
j'allai chez le major Maroli pour m’informer de l’état de 
ines fonds, et j’appris avee plaisir qu'il ne m'avait plus 
tenu de moitié depuis ma disparition. Je rotirai quatre 
cents sequins des mains du caissier, me réservant à ren- 
trer en part quand les circonstances me paraitraient con- 
venables. 

Le soir, ayant eu soin de faire toilette, j'allai trouver 
l'adjudant Minotto pour aller avec lui faire une visite à 
Mme Sagredo, favorite du général. C'était à Corfou la 
plus jolie des dames vénitiennes, Mme F. exceptée. Ma vi- 
site la surprit; car, ayant été la cause de tout ce qui s'é- 
tait passé, elle était loin de s’y attendre, eroyant que je 
lui en voulais. Je la désabusais en lui parlant franche- 
ment, et elle me dit les choses les plus obligeantes, me 
priant d'aller quelquefois passer la soirée chez elle. À 
eette invitation fort aimable, j’inclinai la tête sans accep- 
ter ni refuser. Je savais que Mme F. ne pouvait point la 
souffrir : comment aurais-je pu fréquenter ses soirées? 
D'ailleurs, cette dame aimait le jeu, et, pour lui plaire, il 
fallait ou perdre ou la faire gagner ; or, pour se résoudre 
à Pune de ces deux conditions, il faut aimer l’objet et 
avoir des vues de conquête : je n'étais pas dans cette 
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disposition. L'adjudant Minotto ne jouait pas; mais il 
avait captivé ses bonnes grâces en faisant auprès d'elle 
le Mercure galant. 

De retour à Fhôtel, je trouve Mme F. toute seule, 
M. D. R. étant occupé à écrire. Assis auprès d'elle, elle 
m'engage à lui conter tout ce qui nr'était arrivé à Gon- 
stantinople ; je n'ai pas eu lieu de m'en repentir. Ma 
rencontre avec la femme de Josouff lui plut beaucoup ; 
mais la nuit du bain des trois nymphes d’Ismail la mit 
toute en feu. Je gazais tant que je pouvais; mais, quand 
elle me trouvait obscur, elle m'obligeait à m'expliquer 
un peu mieux, et, dès que je me faisais mieux compren- 
dre en donnant à mes tableaux un vernis de volupté 
que je puisais plus dans ses regards que dans mes sou- 
venirs, elle ne manquait pas de me gronder et de me 
dire que j'aurais pu être moins clair. Je sentais que la 
voie dans laquelle elle m'avait engagé devait lui donner 
une fantaisie en ma faveur; et j'étais persuadé que ce- 
lui qui fait naitre ‘des désirs peut facilement être con- 
damné à les éteindre : c'était la récompense à laquelle 
j'aspiruis; j'osais Pespérer, quoique je ne la visse encore 
qu'en perspective. 

Par hasard, ce jour-là, M. D. R. avait invité beaucoup 
de monde à souper. Je dus naturellement faire les frais 
de la conversation, en racontant avec toutes les circon- 
stances et le plus grand détail tout ce que j'avais fait et 
ce qui m'était arrivé depuis l'instant où j'avais reçu lor- 
dre de me rendre aux arrêts jusqu’à ina mise en liberté. 
M. Foscari, gouverneur de la bastarde, était à mon côté, 
et la fin de ma narration ne lui fut sans doute pas des 
plus agréables, . 

Mon histoire plut. du reste à toute la société et il fut 
décidé que M. le provéditeur général devait avoir le 
plaisir de l'entendre de ma bouche. Ayant dit qu'il y 
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avait beaucoup de foin à Casopo, article dont on man- 
quait absolument à Corfou, M. D. R. me dit que je de- 
vais saisir cette occasion de me faire un mérite auprès 
du général en l'en prévenant sans retard. Je suivis cet 
avis dès le lendemain, et je fus fort bien accueilli; car 
Son Excellence ordonna une corvée pour l'aller chercher 
et le transporter à Corfou. 

Deux ou trois jours après, étant un soir au café, ad- 
judant Minotto vint me dire que le général voulait me 
parler : on juge que cette fois je fus prompt à exécuter 
ses ordres. 


CHAPITRE XV 


Progrès de mes amours. — Je vais à Otrante. — J'entre au service de 
Mme F. — Heureuse écorchure. : 


L'assemblée était fort nombreuse. J’entre tout douce- 
ment; Son Excellence me voit, déride son front et fait 
tourner sur moi tous les regards de la société eri disant 
à haute voix : 

« Voilà un jeune homme qui se connait en princes. 

— Monseigneur, lui dis-je à l'instant, je suis devenu 
connaisseur en ce genre à force d'approcher vos pareils. 

— Ces dames sont curieuses de savoir tout ce que 
vous avez fait depuis votre disparition jusqu’à votre re- 
tour. f 
— Vous me condamnez donc, monseigneur, à une 
confession publique ? 

— Fort bien; mais, sur ce pied, prenez garde d'o- 
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mettre la plus petite circonstance, et figurez-vous que je 
ne suis pas ici. 

— Au contraire; car ce n’est que de Votre Excel- 
lence que je veux attendre mon absolution. Mais lhis- 
toire sera longue. 

— Dans ce cas le confesseur vous permet de vous 
asseoir. » 

Je conte mon histoire dans le plus grand détail, à 
Texception pourtant de mes congrès fréquents avec les 
nymphes insulaires. 

« Tout cet événement, me dit le vieillard, est in- 
struetif. | 

— Oui, monseigneur, car il montre qu'un jeune 
homme n’est jamais si en danger de périr que lorsque, 
agité d'une grande passion, il se trouve maître de se sa- 
tislaire moyennant une bourse d’or qu'il a dans sa 
poche. » 

J'allais partir, lorsque le maître d'hôtel vint me dire 
que Son Excellence m'engageait à rester à souper. J'eus 
donc l'honneur de me trouver assis à sa table, mais non 
d'y manger; car, obligé de répondre aux mille questions 
qu’on m'adressaït de toutes parts, il me fut impossible 
de mettre un seul morceau dans ma bouche. Je me 
trouvais assis à côté du protopapa Bulgari, et je lui de. 
mandai pardon d’avoir un peu ridiculisé oracle du 
papa Deldimopulo. 

« Cest une friponnerie, me dit-il, à laquelle il est 
d'autant plus difficile de remédier qu’elle porte le ca- 
chet de l’antiquité. » 

Au dessert, Mme F. ayant dit un mot à l'oreille du 
général, celui-ci m'adressa la parole en me disant qu'il 
entendrait bien volontiers ce qui m'était arrivé pendant 
mon séjour à Constantinople avec la femme du Ture Jo- 
souff et chez un autre où j'avais été témoin d’un bain 
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an elair de la lune. Fort surpris de cette espèce d'invi- 
talion, je lui dis que c'était de ces frédaines qui ne mé- 
ritaient pas d’être contées; et j'en fus quitte, Son Excel- 
lence n'ayant pas insisté, Ce qui me frappa surtout, ce 
fut l'indiserétion de Mme F., qui ne devait pas mettre 
tout Courfou dans le secret des contes que je lui faisais 
tête à tête. Je la voulais jalouse de sa gloire que j'aimais 
plus encore que sa personne. 

Deux on trois jours après, me trouvant seul avec elle, 
elle me dit : 

« Pourquoi n'avez-vous pas voulu conter au général 
vos aventures de Constantinople? 

— Parce que je ne veux pas que le monde sache que 
vous souffrez que je vous entretienne de pareilles choses., 
Ce que j'ose, madame, vous conter tête à tête, je ne vous 
le conterais certainement pas en publie. 

— Et pourquoi pas? Il me semble au contraire que, 
si, par un sentiment de respect vous vous taisez en pu- 
blie, vous devriez d'autant plus vous taire quand je suis 
seule, 

— Ayant le désir de vous divertir, je me suis exposé 
au danger de vous déplaire; mais, madame, cela ne 
m'arrivera plus. 

— Je ne veux pas chercher à connaître vos inten- 
tions, mais il me semble que, si vous aviez eu le désir 
de me plaire, vous n'auriez pas dû sciemment vous 
exposer à un résultat opposé. Nous allons souper chez 
le général, ear M. D. R. est chargé de sa part de vous 
y mener; il vous redira, j'en suis sûre, ce qu'il vous a 
dit la dernière fois, et vous ne pourrez éviter de le sa- 
tisfaire. » 

M. D. R. vint bientôt, et nous partimes ensemble. Je 
réfléchis en chemin que, quoique Mme F. eût paru 
vouloir m'humilier, je devais estimer comme un coup 
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de fortune ce qui venait d'arriver: car, en m'obligeant à 
me justifier, elle m'avait comme forcé à une déclaration 
qui ne pouvait être indifférente. 

Le provéditeur général m'aceucillit fort bien et me fit 
la grâce de me remettre une lettre qui s'était trouvée à 
mon adresse dans un paquet qu'il avait recu le même 
Jour de Constantinople. Après l'avoir remercié par une 
profonde révérence, je me mis en devoir de la serrer 
dans ma poche; mais il n'arrêta en me disant qu'il 
était amateur du nouveau, et que je pouvais la lire. Je 
l'ouvre: c'était une lettre de Josouff qui m’annonçait la 
mort du comte de Bonneval. Au nom du bon Josouff, le 
général me pria de lui conter l'histoire qui m'était arri- 
vée dans l’entretien que j'avais eu avee sa femme. Ne 
pouvant éluder l'invitation, je commence à conter une 
histoire qui dura une heure, qui intéressa fort Son Excel- 
lence en amusant la société, et dans laquelle il n'y avait 
de vrai que le sérieux que je mis dans le récit; car elle 
était toute de mon invention. Je sus éviter par là d’avoir 
aucun tort envers mon ami Josouff, de compromettre 
Mme F. et de me montrer sous un jour peu avanta- 
eux. Sous le rapport du sentiment, l'histoire de mon 
invention me fit le plus grand honneur; et j'éprouvai 
une véritable joie, en jetant un regard sur Mme F., de 
lire sur ses traits qu'elle était contente, quoiqu'un tant 
soit peu interdite. 

De retour chez elle et en présence de M. D. R., elle 
me dit que l'histoire que j'avais contée était fort jolie, 
quoiqu'elle ne fùt qu'une fable: qu'elle ne m'en voulait 
pas, puisque je l'avais amusée, mais qu'elle ne pouvait 
s'empêcher de remarquer mon obstination à lui refuser 
la complaisance qu'elle m'avait demandée, Puis, se tour- 
nant vers M. D, R. : 

«I prétend, ajouta-t-elle, qu'en racontant l’histoire 
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de son entretien avec la femme de Josouff, sans en al- 
térer la vérité, il aurait fait juger à l'assemblée qu'il 
m'amuse par des contes indécents. Je veux que vous en 
soyez juge. Voulez-vous, me dit-elle, avoir la bonté de 
conter de suite cette rencontre dans les mêmes termes 
que vous avez employés dans votre premier récit? 

— Qui, madame, je le puis si je le veux. » 

Piqué au vif d’une indiscrétion qui, ne connaissant 
pas encore bien les femmes, me semblait sans exemple, 
sans éprouver la moindre crainte d'échouer, je conte 
l'aventure en peintre passionné, animant le tableau de 
toutes les couleurs de la passion, et sans gazer aucun 
des mouvements que la vue des beautés de la Grecque 
avait éveillés en moi. 

« Et vous trouvez, dit M. D. R. à Madame, qu'il aurait 
dù conter ec fait en pleine société comme il vient de 
nous le conter ici? 

— S'il avait mal fait de le conter en public, il a donc 
mal fait de me le raconter tête à tête ? | 

— Nul que vous ne peul le savoir; oui, s’il vous a 
déplu; non, s'il veus a divertie. Pour moi, je vous dirai 
qu'ici il m'a fort amusé, mais qu’il m'aurait beaucoup 
déplu, s'il l'avait conté comme ici devant une nombreuse 
société. 

— Eh bien, me dit alors M°° F., dorénavant je 
vous prie de ne jamais me raconter en particulier que 
ce que vous pourrez répéter en publie. 

—- Madame, je vous promets d'en faire la règle de ma 
conduite. 

— Bien entendu, ajouta M. D. R., que Madame conserve 
dans toute son intégrité le droit de révoquer cet ordre 
toutes les fois qu’elle le jugera bon. » 

J'étais piqué, mais je sus dissimuler mon dépit. Un 
instant après, nous partimes, 
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J'apprenais à connaître à fond cette femme charmante; 
mais, à mesure que je pénétrais dans le secret de son 
caractère, je prévoyais toutes les épreuves auxquelles elle 
me soumettrait. N'importe, mon amour l’emportait; et, 
voyant l'espérance en perspective, j'avais le courage de 
braver les épines pour parvenir à cueillir la rose. Ce qui 
me faisait surtout grand plaisir, e’était de voir que M. D. R. 
n'était point jaloux de moi, lors même qu'elle semblait 
le défier de l'être, C'était un grand point. 

Quelques jours après, l’entretenant de diverses choses, 
la conversation tomba sur le malheur que j'avais eu 
d'entrer dans le lazaret d'Aneône sans le sou. 

« Malgré cela, lui dis-je, j'y devins amoureux d’une 
jeune et belle eselave grecque, qui faillit me faire violer 
les lois sanitaires. 

— Comment cela? 

— Madame, vous êtes seule, et je n'ai pas oublié vos 
ordres. 

— C'est donc bien indécent ? 

— Non, mais je ne voudrais point vous le dire en 
‘société. 

— Eh bien ! dit-elle en riant, je révoque l’ordre, comme 
l'a dit M. D. R. Parlez. », 

Je lui fis alors le récit bien détaillé et bien fidèle de 
toute l'aventure; et comme je la voyais pensive, je lui 
exagérai mon malheur, 

« Qw'appelez-vous votre malheur! je trouve la pauvre 
Greeque bien plus à plaindre que vous. Vous ne l'avez 
plus revue! 

— Pardon! madame, mais je n'ose vous le dire. 

— Finissez à présent. C'est une bêtise. Dites-moi tout. 
Je m'attends à quelque noirceur de votre part. 

— Bien loin de là, madame; ee fut une jouissance 
bien douce, quoique imparfaite, 
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— Dites; mais ne nommez pas les choses par leur 
nom : Cest l'essentiel. » 

Après ce nouvel ordre, je lui dis, sans la regarder au 
visage, ma rencontre avec la Grecque en présence de 
Bellino, et l'action non achevée qui se passa comme par 
inspiration jusqu'au moment où cette charmante esclave 
S'arracha de mes bras à l'approche de son maître. 
Mme F. ne disant rien, je fis tomber la conversation sur 
un autre sujet : car, si j'étais avec elle sur un excellent 
pied, je sentais que je devais aller à pas comptés : 
jeune comme elle l'était, je pouvais être certain qu’elle 
ne s'était jamais mésalliée, ct ce que je méditais devait 
lui paraître une mésallianee du premier ordre. 

La fortune, qui m'avait toujours favorisé dans les oc- 
“sions les plus désespérées, ne voulut pas eette fois me 
traiter en marâtre et elle me procura le jour même une 
faveur d'une nature particulière. Ma belle dame s'étant 
fait une forte piqûre au doigt, aprés avoir poussé un cri 
perçant, me tend sa belle main eu me priant de lui 
sucer le sang. On peut juger si je fus prompt à me saisir 
d'une main si belle ; et, si mon lecteur est amoureux ou 
s'il la jamais été, il devinera comment je m'acquittai 
de cette agréable besogne. Qu'est ce qu’un baiser! W’est- 
ee pas le désir ardent d’aspirer tune portion de l'être qu’on 
aime ? Et le sang que je suçais de cette charmante bles- 
sure, qu'étaitil qu'une partie de l'être que j'idolätrais ! 
Quand j'eus fini, elle me remercia affectueusement en 
me disant de cracher le sang que j'avais sucé. 

« fl est là, lui dis-je en portant la main sur mon 
rœur, et Dieu sait le plaisir qu'il me fait. 

— Vons avez avalé mon sang avec plaisir! Êtes-vous 
done anthropephage ? 

— de ne-le erois pas, madame, mais j'aurais craint de 
vous profaner, si j'en avais laissé perdre une goutte, » 
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Un soir, en grande assemblée, il élait question des 
plaisirs du carnaval qui s'approchait, et on se plaignait 
amèrement de ce qu’on serait privé du théâtre. Je wof- 
fris à l'instant à procurer à mes frais une troupe de co- 
médiens, si l’on voulait de suite me louer toutes les 
loges et m’accorder le monopole exclusif de la banque 
de pharaon. Il n'y avait pas de temps à perdre, car le 
sarnaval approchait, et il fallait que je me rendisse à 
Otrante. On accueillit ma proposition avec des cris de 
joie. et le provéditeur général mit une felouque à mes 
ordres. En trois jours toutes les loges furent abonnées, 
et un juif prit tout le parterre, à l'exception de deux jours 
par semaine que je me réservai. ` 

Le carnaval cette année-là était fort long : j'avais bonne 
chance de fortune. ' 

On dit que le métier d’entrepreneur est difficile ; mais, 
si cela est, je n’en ai pas fait l'expérience, et pour mon 
compte j'affirme le contraire. 

Je partis de Corfou à l'entrée de la nuit, et, le vent étant 
frais, j'arrivai à Otrante à la pointe du jour sans que mes 
rameurs eussent mouillé leurs avirons. I n’y a de Corfou 
à Otrante que quatorze ou quinze leues. 

Sans penser à me débarquer à cause de la quarantaine 
qui est perpétuelle dans toute l'Italie pour tout ce qui 
vient du Levant, je descendis au parloir, où, placé der- 
rière une barre, on peut parler à toutes les personnes qui 
se mettent derrière une autre en face et à la distance de 
deux toises. 

Aussitôt que je me fus annoncé comme venant pour 
engager une troupe de comédiens pour Corfou, les chefs 
des deux qui se trouvaient alors à Otrante vinrent me 
parler. Je commençai par leur dire qu'avant tout je 
voulais voir à mon aise devant moi tous les acteurs, ceux 
d’une troupe après ceux de l'autre. 
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Les deux chefs compétiteurs me donnèrent alors une 
scène du plus beau comique, chacun d'eux voulant que 
l'autre amenât la sienne le premier. Le capitaine du port 
me dit enfin qu’il dépendait de moi de faire finir leur 
contestation en leur disant laquelle je voulais voir la pre- 
mière ; l’une était napolitaine, et l’autre sicilienne, Ne 
connaissant ni l'une ni l’autre, je nommai la napolitaine 
la première. Don Fastidio, qui en était le chef, en fut tout 
mortifié, tandis que Battipaglia se montra radieux, espé- 
rant qu'après la comparaison je donnerais la préférence 
à la sienne. 

Une heure après, je vis arriver Fastidio et sa troupe; et 
qu’on juge de ma surprise en reconnaissant Petrone et sa 
sœur Marine ! Celle-ci, dès qu’elle m’eut aperçu, pousse un 
eri de joie, franchit la barre et vient se jeter dans mes 
bras. Alors eommence un vacarme horrible entre don 
Fastidio et le capitaine du port. Marine étant aux gages 
de Fastidio, le capitaine du port m'obligea à la consi- 
gner au lazaret, où elle devait faire la quarantaine à 
ses frais, La pauvre petite pleurait, mais je ne pouvais 
réparer son imprudence. 

je suspendis la querelle en disant à don Fastidio de 
me montrer tout son monde un à un. Petrone en 
faisait partie; il jouait les rôles d’amoureux. Jl me dit 
qu'il avait pour moi une lettre de Thérèse. Je vis avec 
plaisir un Vénitien que je connaissais et qui jouait 
le pantalon, trois actrices qui pouvaient plaire, un poli- 
chinelle, un scaramouche ; et le tout me parut assez 
passable. 

Je dis à Fastidio de me dire au plus juste ce qu’il 
voulait par jour, le prévenant que, si son compéti- 
teur me faisait meilleur marché, ce serait à lui que 
je donnerais la pomme. 

« Monsieur, dit-il, vous logerez vingt personnes dans 
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six chambres avee dix lits: vous me donnerez une salle 
libre et commune, tous voyages payés, et trente ducats 
de Naples par jour. Voilà le livret de mon répertoire ; il 
dépendra de vous de faire jouer telle pièce que vous 
ordonnerez, » 

Réfléchissant à la pauvre Marine, qui aurait dû se 
purger au lazaret avant de pouvoir remonter sur la 
scène, je dis à Fastidio d'aller préparer le contrat, parce 
que je voulais partir de suite. 

Je meus pas plus tôt prononcé ces mots que voilà 
guerre ouverte entre le directeur exelu et le directeur 
préféré. Le premier, d’un ton furieux, traita Marine de 
P---- disant qu’elle n’avait rompu la consigne sanitaire 
qu'en collusion avec Fastidio pour m’obliger à prendre 
sa troupe. 

Petrone, prenant fait et cause pour sa sœur, se joignit 
à Fastidio, et le malheureux Battipaglia, traîné dehors, 
reçut une volée de coups de poings qui ne dut pas le 
consoler d’avoir manqué la préférence. 

Un quart d'heure après, Petrone m'apporta la lettre 
de Thérèse, qui devenait riche en ruinant le due, et qui, 
toujours constante, m'attendait à Naples. 

Vers le soir, tout étant prêt, je partis d'Otrante avec 
vingt comédiens et six grandes caisses qui contenaient 
tout ce qui leur était nécessaire pour jouer. Un petit 
vent du sud qui soufflait à notre départ aurait pu me 
conduire à Corfou en dix heures, si, après avoir cinglé 
une heure, mon carabouchirit ne m’eût dit qu'il voyait 
au clair de la lune un vaisseau qui, s’il était corsaire, 
pourrait s'emparer de nous. Ne voulant rien risquer, je 
fis baisser les voiles et je retournai à Otrante. Dès le 
point du jour, je fis remettre à la voile avec un bon vent 


1. Chef de l'équipage. 


478 f MÉMOIRES DE CASANOVA 


d'ouest qui nous aurait également menés à Corfou ; mais, 
après avoir vogué pendant deux heures, le capitaine me 
dit qu'il voyait un brigantin, qu’il le croyait corsaire, 
ear il manœuvrait de manière à nous mettre sous le vent. 
Je lui dis de changer de direction et d’aller à tribord 
pour voir s'il nous suivait : aussitôt, le brigantin manœu- 
yrn de mème. Ne pouvant aller à Otrante et n’ayant nulle 
envie d'aller en Afrique, je fis manœuvrer pour prendre 
terre sur la côte de la Calabre à foree de rames ct à Pen- 
droit le plus proche. Les matelots. qui tremblaient dans 
leur peau, communiquèrent la peur à ma troupe comi- 
que, et bientôt ce ne fut plus que larmes et sanglots ; 
ehaeun d'eux se recommandait à quelque saint, mais je 
n'entendis pas un de ces marauds se recommander à 
Dieu. Les grimaces du scaramouche et Pair morne et 
désolé de Fastidio formaient un tableau qui m'aurait fait 
rire, si l'aspect d’un danger pressant et réel ne mwen eût 
empêché. i 

Marine seule, qui n'appréciait pas le danger, était 
gaie et se moquait de la terreur générale. 

Vers le soir, un fort vent s'étant levé, j’ordonnai 
qu'on le prit en poupe à toutes voiles et qu’on cinglèt 
ainsi, quand bien même le vent deviendrait plus fort. 
Pour me mettre à l'abri des atteintes du corsaire, je 
m'étais disposé à traverser le golfe, et les marins à la fin 
du jour n’en pouvaient plus; mais je ne craignais plus 
rien. . 

Le vent du nord commença à souffler, et en moins 
d'une heure il fut si fort que nous allions à la bouline 
d'une façon effrayante. La felouque paraissait à tous 
moments être près de chavirer. L’cffroi était sur tous les 
visages, mais on observait le plus grand silence, car je 
l'avais ordonné sous peine de la vie. Malgré la position 
pénible où nous nous trouvions, les sanglots du pusfila- 
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nime seamarouche me forçaient à rire. Le timonier étant 
un homme ferme et le vent étant fait, je sentais que nous 
arriverions sans encombre. En effet, à la pointe du jour, 
nous apercûmes Corfou, et, à neuf heures, nous débar- 
quâmes au Mandrache. Tout le monde fut étonné de nous 
voir arriver de ce côté-là, 

Dès que ma troupe fut débarquée, les jeunes officiers 
ne manquèrent pas de venir voir les actrices : c'était 
dans l’ordre; mais ils les trouvèrent peu ragottantes, à 
lexception de Marine, qui reçut sans se plaindre la nou- 
velle que je ne pouvais pas m'occuper delle. J'étais sûr 
qu'elle ne manquerait pas d’adoraleurs. Mais mes comé- 
diennes, qui avaient paru laides sur le port, furent jugées 
autrement sur la scène, et la femme de Pantalon plut 
par-desssus tout. 

M. Duodo, gouverneur d'un vaisseau de guerre, lui 
ayant fait une visite et trouvant M. Pantalon intolérant, 
lui donna quelques coups de canne. Don Fastidio vint 
me dire le lendemain que cet acteur et sa femme ne 
voulaient plus jouer. 

Je remédiai à cela en leur donnant une représentation 
à leur bénéfice. 

La femme de Pantalon fut fort applaudie; mais, se 
trouvant insultée parce qu’en applaudissant le parterre 
criait : « Bravo Duodo ! » elle vint se plaindre dans la 
loge du général, où je me trouvais d'ordinaire, et le 
général, pour la consoler, lui promit en mon nom une 
autre représentation à la fin du carnaval, et force me 
fut de souscrire à cette promesse. Le fait est que pour 
contenter cette engeance vorace je leur abandonnai les 
unes après les autres les dix-sept représentations que je 
m'étais réservées. Celle que j'accordai à Marine fut en 
faveur de M F., qui avait pris cette actrice en 
affection depuis qu’elle avait eu l'honneur de déjeuner 
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tète à tête avee M. D. R., dans une petite maison hors 
de la ville. 

Cette générosité me coûta plus de quatre cents sequins, 
mais la banque m'en rapporta plus de mille, quoique je 
ne taillasse jamais, les affaires du théâtre ne m'en lais- 
sant pas le temps. Ge qui me fit beaucoup d'honneur, 
ce fut qu’on vit clairement que je n'avais aucune intri- 
gue avee les actrices, ce qui m'aurait été si facile. 
Mve F. m'en fit compliment en me disant qu'elle ne 
me croyait pas si sage. J'étais trop occupé pendant tout 
le earnaval pour songer à l'amour, même à celui qui me 
tenait si fort au cœur. Ce ne fut qu’au commencement 
du carême et après le départ des comédiens que je pus 
m'y livrer tout entier. 

Un matin, quelqu'un vint de la part de M™° F. 
me dire qu’elle désirait me parler. I était onze heures, 
je m'y rends sans retard, et, lui ayant demandé en quoi 
je pouvais lui être agréable : 

« C'est, me dit-elle, pour vous rendre les deux cents 
sequins que vous m'avez prêtés si noblement, Les voilà ; 
veuillez me rendre mon billet. 

— Votre billet, madame, n’est plus en mon pouvoir. 
Il est déposé sous enveloppe bien cachetée chez M. le 
notaire ***, qui, conformément à cette quittance, ne peut 
le remettre qu'à vous-même. 

— Pourquoi ne l’avez-vous pas gardé près de 
vous ? 

— Crainte qu'on ne me le volât, ou de peur de le 
perdre. Et, si j'étais venu à mourir, je n'aurais pas voulu 
qu’il tombàt entre d’autres màins que les vôtres. 

— Votre procédé est certainement délicat; mais il me 
semble que vous auriez dû garder le droit de le retirer 
vous-même des mains du dépositaire, 

— Je n'ai point prévu,le eas possible de le retirer. 
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— Cependant le cas aurait pu facilement arriver. 
Je puis donc faire dire au notaire de m'envoyer l’en- 
veloppe? 

— Sans doute, madame ; et vous seule le pouvez. » 

Elle envoya prévenir le notaire, qui vint lui remettre 
son dépôt. 

Elle brise l'enveloppe et ne trouve qu'un papier bar- 
bouillé de noir, mais parfaitement illisible, excepté son 
nom que J'avais respecté. 

« Ceci, me dit-elle, prouve de votre part une façon 
d'agir aussi noble que délicate; mais avouez que je ne 
puis pas être sûre que ce chiffon soit réellement mon bil- 
let, quoique j'y voie mon nom. 

— Cest vrai, madame; et, si vous n’en êtes pas sûre, 
j'ai tous Les torts du monde. 

— J'en suis sûre parce que je dois l'être; mais vous 
conviendrez que je ne pourrais pas en jurer. 

— J'en conviens. » | 

Les jours suivants, il me parut qu’elle avait tout à fait 
changé à mon égard. Elle ne me recevait plus en désha- 
billé, et je devais me morfondre à attendre que sa femme 
de chambre l’eût habillée avant d’être admis dans son 
intérieur, 

Quand je contais quelque chose, elle faisait semblant 
de ne pas comprendre, et affectait de ne point trouver le 
sel d’un bon mot ou d’une anecdote ; souvent même elle 
ne me regardait pas, et alors je contais mal. Si M. D. R. 
riait de quelque chose que je venais de conter, elle de- 
mandait pourquoi il riait, et, lorsque celui-ci lui avait ré- 
pété la chose, elle la trouvait plate ou insipide. Si un de 
ses bracelets venait à se détacher, je m'offrais à le lui 
remettre; mais ou elle ne voulait pas me donner cette 
peine, ou je n’en connaissais pas le ressort, et, c'était sa 
femme de chambre qui devait le faire. Mon humeur de- 
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venait visible ; mais elle faisait semblant de ne pas s’en 
apercevoir. Si M. D. R. m’engageait à dire quelque ehose 
d’agréable et que je ne parlasse pas de suite, j'avais, di- 
sait-elle, vidé le fond de mon sac. et elle disait en riant que 
j'étais épuisé. Plein de dépit et préférant alors le silence, 
j'en convenais ; mais je séchais, car je ne savais à quoi 
attribuer cette variation, ce changement d'humeur auquel 
il me semblait n'avoir point donné le plus petit motif. Je 
voulais me décider à lui donner des marques ouvertes de 
mon mépris ; mais, quand l’occasion se présentait, je n’en 
avais pas le courage. 

Un soir, M. D. R. m’ayant demandé si j'avais été sou- 
vent amoureux : ; 

« Trois fois, monseigneur, lui répondis-je. 

— Ft toujours heureux, n’est-ce pas? 

— Toujours malheureux. La première, peut-être, 
parce qu'étant abbé je mosai point me découvrir. La se- 
conde, parce qu’un événement cruel et imprévu me forga 
à m'éloigner presque subitement de l'objet que j'aimais 
au moment où j'allais voir couronner mes vœux. La troi- 
sième, parce que la pitié que j'ai inspirée à la personne 
qui m'avait enflammé lui a fait venir l'envie de me gué- 
rir de ma passion, au lieu de me rendre heureux. 

— Et quels spécifiques at-elle employés pour cela? 

— Elle a cessé d’être aimable. - 

— J'entends ; elle vous a maltraité : et vous appelez 
cela de la pitié? Vous vous trompez. 

— Certainement, dit Madame; on a pitié de quel 
qu'un qu'on aime; et on ne veut pas le guérir en le 
rendant malheureux. Cette femme-là ne vous a jamais 
aimé. 

— Je ne veux pas le croire, madame, 

— Mais êtes-vous guéri ? 

— Parfaitement, car, lorsqu'il m'arrive de penser à 
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elle, je me trouve froid et indifférent ; mais ma conva- 
lescence a été longue. 

— Elle a duré, je pense, jusqu'à ce que vous êtes de~ 
venu amoureux d'une autre ? 

— D'une autre, madame? Je croyais vous avoir dit que 
ma troisième avait été la dernière. » 

À peu de jours de Ii, M. D. R. me dit que M®° F. 
était indisposée, qu'il ne pouvait pas lui aller tenir com- 
pagnie, mais que je devais y aller, certain que cela lui 
forait beaucoup de plaisir. J'obéis, et je rends mot à mot 
le compliment de M. D. R. M™* F. était couchée sur 
son sopha; elle me répondit, sans me regarder, qu'elle 
croyait avoir la fièvre et qu’elle ne m’engageait pas à res- 
ter, persuadée que je m’ennuierais. 

« Je ne saurais m’ennuyer auprès de vous, madame ; 
d'ailleurs, je ne puis m'en aller que par votre ordre absolu, 
et dans ce cas j'irai passer ces quatre heures à votre an- 
tichambre, car M. D. R. m'a dit de l’attendre ici. 

— Dans ce cas, asseyez-vous, si vous voulez. » 

J'étais rebuté d’une expression aussi sèche, mais je 
l'aimais et je ne l'avais jamais vue si belle, son indispost- 
tion animant son teint d’une manière à le rendre éblouis- 
sant. Je restai Ià muet et immobile comme une statue 
pendant un quart d'heure ; alors, ayant sonné sa femme 
de chambre, elle me pria de la laisser uninstant. M'ayant 
fait rentrer peu de minutes après, elle me demanda ce 
que ma gaieté était devenue. 

« Si ma gaieté a disparu, madame, ce ne peut être 
que par vos ordres. Rappelez-la, et vous la verrez repa- 
raitre dans toute sa vigueur à votre présence. 

— Que faut-il que je fasse pour la rappeler? 

— Être à mon égard comme vous étiez à mon retour 
de Casopo. Je vous déplais depuis quatre mois, et, comme 


sa 


je ne puis savoir pourquoi, j'en suis profondément affligé. 
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— Je suis toujours la même. En quoi me trouvez-vous 
donc changée? 

— Juste ciel! en tout, excepté dans votre individu. 
Maïs j'ai pris mon parti. f 

— Et quel est-il? 

— Celui de souffrir en silence, sans que jamais rien 
puisse diminuer les sentiments que vous m'avez inspirés, 
toujours plein du désir de vous convaincre de ma parfaite 
soumission, toujours attentif à vous donner de nouvelles 
marques de mon zèle. 

— Je vous remercie, mais je ne sais pas ce que vous 
pouvez souffrir en silence à cause de moi. Je m'intéresse 
à vous, et J'écoute toujours vos aventures avec plaisir. 
Pour preuve; c’est que jé suis très curieuse de vous en- 
tendre conter vos trois amours. » 

J'invente sur-le-champ trois historiettes faites à plaisir, 
faisant parade de sentiments et d'amour parfaits, sans 
jamais effleurer la jouissance, surtout lorsque je croyais 
entrevoir qu'elle s’y attendait. Tantôt la délicatesse, tan- 
tôt le respect, quelquefois le devoir y mettait obstacle. 
Mais alors j'avais soin d'observer qu'un véritable amant 
n'avait pas besoin de cette condition-là pour se croire 
parfaitement heureux. Je voyais facilement que son ima- 
gination allait plus loin que mes récits, et je m’apcrec- 
vais aussi que ma réserve lui plaisait. Je croyais la con- 
naître assez bien pour pouvoir juger que je prenais le 
meilleur moyen de la mener au but où je la désirais. 
Elle ft une réflexion qui me toucha sensiblement, mais 
Jeus soin de n’en rien laisser paraître. Il s'agissait 
de eelle des trois qui par pitié avait entrepris de me 
guérir, 

« S'il est vrai, dit-elle, qu'elle vous aimât, il se peut 
qu'elle n'ait pas pensé à vous guérir, mais bien à se gué- 
vir elle-même, » 
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Le lendemain de cette espèce de raccommodement, 
M. F., son époux, pria mon général D. R. de permettre 
que j'allasse à Butintro pour une excursion de trois jours, 
son adjudant étant dangereusement malade. 

Butintro est à sept milles en face de Corfou. C'est Pen- 
droit de la terre ferme le plus voisin de l’ile. Ce n’est pas 
un fort, mais un simple village d’Épire, aujourd’hui PAI- 
banie, et qui appartient aux Vénitiens. L'axiome politique 
que « droit négligé est droit perdu » fait que les Vénitiens 
y envoient tous les ans quatre galères avec des galériens 
pour y couper du bois et le charger sur les embarcations ; 
des troupes pour surveiller les ouvriers, qui, sans cette 
précaution, pourraient déserter et s’aller faire Turcs. 
L'une des quatre galères étant montée par M. F., il avait 
besoin d'un adjudant, et ce fut sur moi que tomba son 
choix. 

Je partis, et le quatrième jour nous ramenàmes à Cor- 
fon une grande provision de bois. Je rentrai chez M. D. 
R., que je trouvai seul sur la terrasse. C'était le ven. 
dredi saint. Il était pensif, et, après un instant de silence, 
il me tint ce diseours que je n’oublierai jamais : 

«M. F., dont l'adjudant mourut hier, vient me prier 
de vous céder à lui Jusqu'à ce qu'il ait pu s’en procurer 
un autre. Je lui ai répondu que je ne me crois pas en 
droit de disposer de vous ; qu'il devait s'adresser à vous- 
mème, l’assurant que, si vous m'en demandiez la permis- 
sion je n'y mettrais aucune difficulté, quoiqu'il me faille 
deux adjudants. ll ne vous en a rien dit depuis votre 
retour ? 

— Rien, monseigneur ; il m'a remercié d’avoir été à 
Butintro sur sa galère, et rien de plus. 

— Í! vous en parlera, sans doute; que lui direz-vous? 

— [Íl est tout simple que je lui dirai que je ne quitte- 
rai jamais Votre Excellence sans son ordre exprès. 
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— Je ne vous donnerai certainement jamais cet 
ordre. » 

Comme M. D. R. achevait ces mots, voilà M. et Mme F. 
qui entrent. Sachant de quoi il allait probablement 
être question, je me hâte de sortir. Un quart d'heure 
après on m'appelle, et M. F., d’un ton de confiance, me 
dit : 

« N'est-il pas vrai, monsieur Casanova, que vous vien-, 
drez volontiers demeurer avec moi en qualité d’adju- 
dant ? 

— Son Excellence me donne done mon congé? 

— Nullement, me dit M. D. R., mais je vous laisse 
l'option. 

— Monseigneur, il m'est impossible d’être ingrat. » 

Je demeurai là debout, décontenancé, tenant les yeux 
à terre et ne cherchant pas à cacher ma mortification, 
qui ne pouvait être que l'effet de ma situation. Je redou- 
tais les regards de Mme F., que j'aurais voulu ne pas ren- 
contrer pour tout l'or du monde, d'autant plus que je 
savais qu’elle pouvait deviner tout ce qui se passait en 
moi. Son mari, un instant après, dit froidement, comme 
un sot, qu’il était bien vrai que j'avais un service beau- 
coup plus fatigant auprès de lui qu'auprès de M. D. 
R.. et que d’ailleurs il y avait plus d'honneur à servir le 
gouverneur des galères qu'un simple sopracomito. Jal- 
lais répondre, lorsque Madame, prenäntla parole, dit 
d'une voix gracieuse et d’un air très aisé : « M. Casa- 
nova a raison. » Lè-dessus on se mit à parler d'autres 
choses, et je sortis pour aller réfléchir à ce qui venait de 
se passer. | 

Je finis par conclure que M. F. ne pouvait m'avoir 
demandé à M. D. R. qu'excité par sa femme ou, au moins, 
qu'après avoir eu son consentement. Cela flattait à la 
fois mon amour et mon amour-propre. Cepeñdant mon 
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honneur était intéressé à ne me laisser accepter cette 
mutation qu’autant que j'aurais l'assurance que cela 
ferait plaisir à mon chef actuel. « J'accepterai, me 
dis-je, lorsque M. D. R. me dira positivement que je lui 
ferai plaisir en acceptant. C'est l'affaire de M. E. » 

La même nuit jeus l’hopneur de donner le bras à 
Mme F. pendant la procession qu’on fait en commémora- 
tion de la mort de Jésus-Christ, et à laquelle toute la no- 
blesse va à pied. Je m'attendais à ce qu’elle me dirait 
un mot sur l'affaire ; mais elle resta muette. Mon amour 
était au désespoir, et je passai la nuit sans pouvoir fer- 
mer l'œil. Je eraignais que mon refus ne l'eùt offensée, 
et cela me perçait le cœur. Le lendemain je ne pris au- 
cune nourriture, et le soir à l'assemblée je ne dis pas un 
mot. Je me sentais malade et j’ailai me coucher avec une 
fièvre qui me força à garder le lit le premier jour de 
Pâques. Le lendemain, très faible, je voulais garder la 
chambre, quand un messager de Mme F. vint m'avertir 
qu'elle voulait me parler. Je défends au messager de dire 
qu'il m'avait trouvé au lit; je me lève et me rends 
chez elle. J'entre dans son cabinet päle, défait, et pour- 
tant elle ne s'informe pas de ma santé, gardant un mo- 
ment le silence, comme pour se rappeler pourquoi elle 
m'avait fait appeler. 

« Ah! oui; vous savez que notre adjudant est mort et 
que nous avons besoin de le remplacer. Mon mari, qui 
vous aime, certain que M. D. R. vous laisse le maître 
d'accepter, s'est mis dans la tête que vous viendrez, si 
je vous demande ce plaisir moi-même. Si vous voulez 
venir, vous aurez cette chambre-là. » 

Elle me montre une chambre contiguë à celle où elle 
couchait, et située de manière que pour la voir dans 
tous les coins je n'avais pas même besoin de me mettre 
à ma fenêtre, 
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«M. D. R., me dit-elle, ne vous en aimera pas moins, 
et comme il vous verra chaque jour chez moi, il mou- 
bliera point vos intérêts. Dites-moi maintenant, voulez- 
vous venir, ou non? 

— Je le voudrais, madame, mais je ne le puis. 

— Vous ne le pouvez pas ? Cest singulier. As- 
seyez-vous et dites-moi ce qui vous empêche, quand, 
en acceptant, vous êtes sûr de plaire à M. D. R. comme 
à nous ? 

— Si j'en étais sûr, j'accepterais à l'instant; mais 
tout ce que j'ai entendu de sa bouche, c'est qu'il me 
laisse le maître, 

— Vous craignez donc de lui faire de la peine en ve- 
nant chez nous? , 

— Cela pourrait être, et pour rien au monde... 

— Je suis sûre du contraire. 

— Ayez la bonté de faire qu’il me le dise. 

— Et alors vous viendrez ? 

— Ah! mon Dieu ! à l'instant. » 

A cette exclamation qui peut-être en disait trop, je dé- 
tournai les yeux pour ne pas l’embarrasser. Pendant ce 
temps elle demanda son mantelet pour aller à la messe, 
et nous sortimes. En descendant l'escalier, elle appuya 
sa main toute nue dans la mienne. C'était la première fois 
que j'obtenais cette faveur ; on doit deviner si j'en tirai 
bon augure. En quittant ma main, elle me demanda 
si j'avais la fièvre, « car, me dit-elle, vous avez la main 
brülante. » 

Lorsque nous sortimes de l’église, je lui offris ma main 
pour l'aider à monter dans la voiture de M. D. R., que 
nous rencontrimes par hasard. Aussitôt que je Peus 
quittée, je me hâtai de rentrer chez moi pour respirer en 
liberté et me livrer à toute la joie de mon âme, car je 
ue doutais plus d’être aimé, et je ne pensais pas que 
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M. D. R. pùt rien refuser à Mme F. dans cette circon- 
stance, 

Qu'est-ce que Cest que l'amour! J'ai In bien du ver- 
biage antique sur ce sujet; j'ai lu aussi la plupart de ce 
qu'en ont dit les modernes; mais ni tout ce qu’on en à 
dit, ni tout ce que je wen suis dit moi-même et pendant 
que j'étais jeune et maintenant que je ne le suis plus, 
rien, rien ne me fera avouer que lamour soit une baga- 
telle ni une vanité, C'est une espèce de folie, oui, mais 
sur laquelle la philosophie n’a aucun pouvoir ; c’est une 
maladie à laquelle l’homme est sujet à tout àge, et qui 
ets incurable, si elle atteint dans la vieillesse. Amour, 
ètre, sentiment indéfinissable ! Dieu de la nature ! Douce 
amertume ! Amertume cruelle! Amour! monstre char- 
mant qu'on ne peut définir et qui, au milieu de mille 
peines que tu répands sur la vie, sèmes l'existence de 
tant de plaisir que sans toi l'être et le néant seraient 
unis et confondus ! 

Le surlendemain, M. D. R. me dit d'aller prendre les 
ordres de M. F. sur sa galère, qui allait mettre à la voile 
pour einq ou six jours. Je vais vite faire mon paquet, et 
puis je me rends auprès de mon nouveau chef, qui me 
reçut fort bien, et nous partimes sans voir Madame, qui 

. dormait encore. Cinq jours après nous renträmes dans le 
port et J'allai m'établir dans ma chère nouvelle demeure ; 
car au moment où je me disposais à me rendre auprès 
de M. D. R. pour lui demander ses ordres, il se présenta 
lui-mème et, après avoir demandé à M.F.sil était content 
de moi et m'avoir fait la même question par rapport à 
M. F., il me dit : « Casanova, puisque vous êtes content 
Pun de l'autre, vous pouvez être persuadé que vous me 
faites un véritable plaisir en demeurant au service de 
M. F. » Je me soumis respectueusement, et en moins 
d’une heure je me trouvai établi en pied dans ma nou- 
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velle sphère. Mme F. me dit qu’elle était ravie que cette 
grande affaire fût enfin terminée selon ses désirs. Je lui 
répondis par une profonde révérence, Me voilà enfin, 
comme la salamandre, dans le feu où je désirais être. 

Presque toujours sous les yeux de Madame, dinant sou. 
vent tête à tête avec elle, accompagnant souvent à la pro- 
menade seul quand M. D. R. n’était pas des nôtres, la 
voyant de ma chambre même quand j'écrivais, ou wen- 
tretenant avec elle dans la sienne, toujours soumis et 
attentif sans avoir lair de la moindre prétention, je 
passai ainsi les quinze premiers jours, sans que ce rap- 
prochement apportât aucun changement à notre manière 
d'être réciproque. Cependant j’espérais, ct pour ranimer 
mon courage je me figurais que l’amour n’était pas en- 
core assez fort pour vaincre son orgueil. Jattendais tout 
de l’occasion, que je me proposais bien de saisir dès 
qu’elle se présenterait, car j'étais persuadé qu’un amant 
qui ne saisit pas la fortune par le toupet est perdu. 

Ge qui me déplaisait, c'était qu'en public elle semblait 
s'étudier à me prodiguer les distinctions, tandis qu’en 
particulier elle en paraissait avare. J'avais tout l'air d’être 
heureux aux yeux du monde, mais j'aurais voulu le pa- 
raître moins et lêtre réellement un peu plus. Mon 
amour pour elle était pur ; la vanité ne s’en mêlait pas, 

Un jour que j'étais seul avec elle, elle me dit : | 

« Vous avez des ennemis, mais hier soir je lës ai forcés 
au silence. 

a— Ce sont des envieux, madame, auxquels je ferais 
pitié, s'ils étaient dans le secret de mon cœur, et dont 
vous pourriez facilement me délivrer. 

— Comment leur feriei-vons pitié, je vous prie, ct 
moi comment pourrais-je vous en délivrer? 

— Ils me croient heureux, et je languis, et vous mwen 
délivreriei, si vous me traitiez mal. 
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— Vous seriez done moins sensible à mes mauvais 
traitements qu'à l'envie des méchants? 

— Oui, madame, pourvu que les mauvais traitements 
public fassent compensés par vos bontés en particulier; 
car, dans le bonheur que jai de vous appartenir, je 
ne me sens animé par aucun sentiment de vanité. 
Qu'on me plaigne. je serai heureux, pourvu qu’on se 
trompe. 

— C’est un rôle que je ne saurais jamais jouer. » 

J'avais souvent l'indiscrétion de me tenir derrière le 
rideau de la fenêtre de ma chambre pour la regarder à 
loisir lorsqu'elle devait se croire sûre de m'être vue de 
personne; mais dans cette position les larcins que je 
faisais étaient bien insignifiants; car, soit qu’elle se 
doutât que je la voyais, soit qu'elle le fit par habitude, 
tout était si mesuré que, lors même que je la voyais dans 
son lit, mon bonheur n'allait pas au delà de sa charmante 
tète. 

Un jour que sa femme de chambre lui épointait ses 
longs cheveux en ma présence, je m'amusais à ra- 
masser toutes ces jolies petites rognures ct je les posais 
au fur et à mesure sur sa toilette, à l'exception d'une 
petite mèche que je mis dans ma poche, pensant qu’elle 
n'y aurait pas pris garde ; mais, aussitôt que nous fûmes 
seuls, elle me dit avec douceur, mais un peu trop sérieu- 
sement, de tirer de ma poche les cheveux que j'avais 
ramassés, Trouvant cela trop fort, une rigueur pareille 
me paraissant aussi cruelle qu'injuste et déplacée, j’obéis, 
mais je jetai les cheveux sur sa toilette de Pair le plus 
dédaigneux, 

« Monsieur, vous vous oubliez. 

— Non, madame, car vous auriez pu faire semblant 
de ne vous être point aperçue de cet innocent larcin. 

— On se gène à faire semblant. 
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— Que pouviez-vous soupçonner de si noir dans mon 
ame pour un vol aussi puéril? 

— Rien de noir, mais des sentiments qu'il ne vous 
est point permis d’avoir pour moi. 

— Des sentiments auxquels vous pouvez ne point ré- 
pondre, madame, mais qui ne peuvent m'être défendus 
que par la haine ou l'orgueil. Si vous aviez un cœur, 
vous ne seriez victime ni de l’un ni de l’autre ; mais vous 
n'avez que de l'esprit, et il doit être méchant par le soin 
qu'il met à m’humilier. Vous avez surpris mon secret, 
madame: vous en ferez tel usage que bon vous semblera ; 
mais, en revanche, j'ai appris à vous bien connaître. Cette 
eonnaissance me sera utile plus que votre découverte ; 
ear je deviendrai sage peut-ètre. » à 

Après cette incartade je sors, et, no w'entendant pas 
rappeler, je vais m'enfermer dans ma chambre, ct, dans 
l'espoir de me calmer par le sommeil, je me déshabille 
etme mets au Hit. Dans ces sortes de moments, un amou- 
reux trouve détestable l’objet qu’il aime : son amour, 
changé en dépit, ne distille plus que la haine et le mé- 
pris. 

Il me fut impossible de m’endormir, et, quand on vint 
me chercher pour souper, je lis dire.que j'étais malade. 
La nuit se passasans que je fermasse l'œil, et, me sentant 
abattu, je résolus de voir ce que ce serait et je refusai 
d'aller diner, disant toujours que j'étais malade. Le soir, 
je sentis mon cœur palpiter d’aise lorsque j'entendis ma 
belle darme entrer dans ma chambre. L'inquiétude, la 
diète et l'insomnie me donnaient réellement l'air malade, 
et j'en étais ravi. Je me débarrassai bientôt de sa visite 
en lui disant d’un air d’indifférence que ce n'était qu'un 
violent mal de tête, auquel j'étais sujet, et que la diète et 
le repos ne tarderaient pas à me guérir. 

Vers les onze heures, voilà de nouveau Madame et son 
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ami M. D. R. qui entrent dans ma chambre, S’'approchant 
affectueusement de mon lit : 

« Qu'avez-vous, mon pauvre Casanova, me dit-elle? 

— Un grand mal de tète, madame, dont je serai guéri 
demain. 

— Pourquoi voulez-vous attendre à demain? Il faut 
vous guérir de suite. Je vous ai ordonné un bouillon et 
deux œufs frais, 

— Rien, madame; la diète seule peut me guérir. 

— [la raison, dit M. D. R. ; je connais cette maladie. » 

Je branlai légèrement la tête. 

M. D. R, s'étant mis à considérer une estampe, elle 
saisit ma main en me disant qu'elle serait charmée de 
me voir prendre un bouillon; et, en la retirant, je sentis 
qu’elle me laissait un petit paquet ; ensuite elle alla exa- 
miner l'estampe avee M, D. R. 

J'ouvre le paquet, je sens des cheveux, je m'empresse 
de les cacher sous la couverture ; mais en même temps 
je me sens monter le sang à la tête d'une manière qui 
mu'effraye. Je demande de l’eau; elle s'approche avec 
M. D. R. ctils sont effrayés de me voir aussi enflammé, 
tandis qu'ils venaient de me voir pâle et défait. Elle me 
donna un verre d'eau dans laquelle elle mèla de Peau des 
Carmes, ce qui provoqua à la minute un, vomissement 
violent. Un instant après je me trouve mieux et je de- 
mande à manger. Elle sourit. La femme de chambre entre 
avec le bouillon, et les œufs, et, tout en prenant ce restau- 
rant, je leur conte l’histoire de Pandolfin. M. D. R. croyait 
voir un miracle, et je lisais sur les traits de cette femme 
adorable l'amour, la pitié et le repentir. Sans la présence 
de M. D. R., eùt été le moment de mon bonheur ; mais 
je me voyais certain qu'il n'était que différé. M, D. R. 
dit à Mme F. que s'il ne m'avait pas vu vomir, il au- 
rait cru que ma maladie était feinte; car, selon lui, il 
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n'était pas possible de passer si rapidement de la tris- 
tesse à la gaieté. 

« Cest la vertu de mon eau, dit Madame en me regar- 
dant. et je vais vous laisser mon flacon, 

Non, madame, daignez Pemporter, car sans votre 
présence son eau serait sans vertu. 

— Et je le crois aussi, dit Monsieur; ainsi je vous 
laisse ici avec le malade. à 

— Non, non, dit-elle; il faut le laisser dormir. » 

Je dormis en effet toute la nuit, mais avee elle, en 
songe; et la réalité n'aurait pu rien ajouter à mes jouis- 
sances du moment. Je me trouvais très avancé; car 
trente-quatre heures de diète me donnaient le droit de 
lui parler d'amour ouvertement, el le don de ses cheveux 
était un aveu irréfragable de sa part. . 

Le lendemain, après avoir souhaité le bonjour à M. F., 
j'allai jaser un moment avec la femme de ehambre, en 
attendant qu'il fit jour chez Madame. J'eus le plaisir de 
l'entendre rire quand elle sut que j'étais lä. Elle me {it 
entrer, et, sans me laisser le temps de luj dire un mot, 
elle me dit qu'elle était toute ravie de me voir bien por- 
tant, et que je devais aller souhaiter le bonjour aM. D.R. 

Ce west pas seulement aux yeux dun amant qu'une 
belle femme est mille fois plus ravissante au moment où 
elle sort des bras du sommeil qu'en sortant de sa toi- 
lette, mais bien aux veux de tout homme qui la voit en 
cet état. Mine F. dans cet instant m'inonda de plus 
de rayons que n'en répand le soleil quand il se montre 
après l'aurore. Malgré cela, la femme la plus belle est 
attachée à sa toilette tout comme celle qui ne saurait 
S'en passer: car plus on a, et plus on veut avoir. 

Dans l'ordre que me donna Mme F. je vis un nou- 
veau motif de certitude d’un bonheur prochain; « car, 
en me renvoyant, me disais-je, elle a voulu se mettre à 
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l'abri des exigences que j'aurais pu avoir ct qu'elle au- 
rait dù satisfaire. » 

Riche de ses cheveux, j'ai consulté mon amour pour 
savoir ce que je devais en faire : car, voulant réparer la- 
varice sentimentale qu’elle avait montrée en m'obligeant 
à remettre les petites rognures, elle m'en avait donné 
une mèche suffisante pour en faire une tresse. Ils avaient 
une aune et demie de longueur. M'étant fixé sur l'emploi, 
Jallai chez un confiturier juif dont la fille était bonne 
brodeuse, et je me fis broder devant moi sur un bracelet 
de satin vert les quatre lettres initiales de nos noms; en- 
suite elle me fit du reste un cordon très mince. A lun 
des bouts je fis mettre un ruban noir formant lacet et 
qui aurait pu me servir à m'étrangler, si jamais l'amour 
m'avait réduit au désespoir. Je w'en fis un collier. Ne 
voulant rien perdre d'un bien si précieux, je coupe avec 
des ciseaux ce qui me restait de cheveux, j'en fais une 
poudre très menue, et j'engage le confiseur à les mêler 
en ma présence dans une pâte d'ambre, de suere, de va- 
nille, d'angélique, d'alkermès et de styrax; et J attendis 
que les dragées résultant de ce mélange fussent faites 
avant de m'en aller, J'en fis faire de parcilles, avec les 
mêmes ingrédients, à l'exception des cheveux, et je mis 
les premières dans une belle bonbonnière de cristal de 
roche el les secondes dans une boîte d’écaille. 

Depuis que, par le don de ses cheveux, elle m'avait mis 
dans le secret de son cœur, je ne m'amusais plus à lui 
faire des contes; je ne l’entretenais plus que de ma pas- 
sion et de mes désirs ; je lui disais qu'elle devait ou me 
bannir de sa présence ou me rendre heureux: mais la 
cruelle n'en convenait pas. Elle me disait que nous ne 
pouvions être heureux qu’en nous abstenant de violer nos 
devoirs. Quand je me jetais à ses pieds pour obtenir 
d'avance le pardon des violences que je voulais lui faire, 
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elle me repoussait par une force bien supérieure à celle 
d'un Aleide femelle; car elle me disait avec une voix 
pleine d'amour et de sentiment : 

« Mon ami, je ne vous supplie pas de respecter ma 
faiblesse, mais daignez m'épargner en faveur de Pamour 
que j'ai pour vous. 

— Quoi! lui disais-je, vous waimez, et vous ne vous 
déterminerez jamais à me rendre heureux! Ce n’est ni 
croyable; ni naturel. Vous me foreez à croire que vous ne 
m'aimez pas. Laissez-moi un instant coller mes lèvres sur 
les vôtres : je ne vous demanderai pas davantage. 

— Non, mon ami, non, me disait-elle ; car cela ne ferait 
qu'enflammer vos désirs, ébranler mes résolutions, ct 
nous nous trouverions encore plus malheureux. » 

Elle me mettait ainsi chaque jour au désespoir, ct en- 
suite elle se plaignait qu'on ne me trouvât plus en société 
cet esprit, cetenjouement qui lui avaient tant plu à mon 
arrivée de Constantinople: et M. D. R., qui souvent, par 
esprit de gentillesse, me faisait la guerre, me disait que 
je maigrissais à vue d'œil. Un jour Mme F, me dit que 
ecla lui déplaisait, ear les méchants, en observant la 
chose, pourraient peut-être juger qu’elle me traitait mal. 
Pensée singulière et qui semble hors de nature! J'en fis 
une idylle que je ne lis pas encore aujourd’hui sans sen- 
tir ma paupière humide. 

« Comment! lui dis-je, vous reconnaissez done votre 
cruauté à mon égard? Lorsque vous craignez que le 
monde ne devine vos rigueurs, vous vous plaisez à y 
persister! Vous me faites endurer tous les tourments d'un 
Tantale! Vous seriez enchantée de me voir gai, rayon- 
nant, lors même qu’on jugerait que c’est des bontés que 
vous seriez censée avoir pour moi, et vous me refusez les 
plus légères faveurs! 

— Qu'on le eroic, pourvu que ce ne soit pas vrai, 
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— Quel contraste ! Serait-il possible que je ne vous 
ainasse pas, que vous ne sentissiez rien pour moi? Ces 
contradictions me semblent hors de nature. Mais vous 
maigrissez aussi, et moi je me meurs. Voici ce qui nous 
arrivera immanquablement : nous mourrons avant long- 
temps, vous de consomption, moi d’épuisement; car je 
suis réduit à jouir de votre fantôme le jour, la nuit et 
toujours, partout, excepté quand je suis en votre pré- 
sence. » 

A cette déclaration -faite avee l'accent de la passion, 
je la vis étonnée, attendrie, et je crus le moment du bon- 
heur arrivé. Je la saisis entre mes bras et déjà je me 
procurais des prémices... la sentinelle frappa deux coups. 
Quel funeste contretemps! Je me remets, me mettant 
debout devant elle... M. D. R. paraît, et pour cette fais 
il me trouva de si bonne humeur, qu’il resta avec nous 
jusqu'à une heure après minuit, A 

Mes dragées commençaient à faire du bruit. M. D. R. 
Mme F. et moi étions les seuls qui en eussions la bon- 
bonnière pleine. J'en étais avare, et personne mosait men 
demander parce que j'avais dit qu’elles coûtaient cher et 
qu'il wy avait pas à Corfou de confiseur capable de les 
imiter, ni de physicien en état d’en faire l'analyse. Je 
n'en donnais surtout à personne de ma boîte de cristal, 
et Mme F. l'avait fort bien observé. Je ne les croyais 
certainement pas un philtre amoureux .et j'étais loin de 
supposer que les cheveux pussent les rendre plus exquises: 
mais une superstition amoureuse me les faisait chérir, e 
je jouissais en pensant que je m'identifiais à quelques 
parcelles de l'être que j'adorais. 

Mme F., par une certaine sympathie sans doute, en 
était folle. Elle soutenait à tout le monde que c'était un 
remède universel, et, sachant être maîtresse de l’auteur, 
elle ne s’enquérait pas du secret de leur composition; 
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mais, ayant observé que je n’en donnais que de celles qui 
étaient dans la bonbonnière d’écaille etque je n’en man- 
geais que de eelle de eristal, elle men demanda un jour 
la raison, Sans y réfléchir, je lui dis que dans celles que 
je mangeais il y avait quelque chose qui férçait à 
aimer. 

« Je n’en erois rien; mais elles sont done différentes 
de selles que je mange moiinéme? 

— Elles sont pareilles, à cela près que l’ingrédient qui 
foree à vous ehérir n’est que dans les miennes, 

— Dites-moi ce que Cest que eet ingrédient. 

— C'est un secret que je ne puis vous révéler. 

— Et moi, je ne mangerai plus de vos dragées. » 

En disant eela, elle se lève, vide sa bonbonnière et la 
remplit de diablotins; puis- elle boude, et continue les 
jours suivants, évitant de se trouver seule avee moi. Cela 
me chagrinant, je deviens triste, mais je ne puis me ré- 
soudre à lui dire que je mange de ses cheveux. 

Quatre ou cinq jours après, elle me demanda pourquoi 
J'étais triste, 

« Paree que vous ne mangez plus de mes dragées, 

— Vous êtes le maître de votre secret, ct moide man- 
Her ee que je veux, z 

— Voilà ce que j'ai gagné à vous faire une confi- 
denee. » ; 

En disant cela, j'ouvre ma bonbonnière de eristal et je 
la vide tout entière dans ma bouche en disant : « En- 
evre deux fois, ct je mourrai fou d'amour pour vous. Alors 
vous vous trouverez vengée de ma réserve. Adieu, ma- 
dame! » 

Elle me rappelle, me fait asseoir auprès d'elle en me 
disaat de ne pas faire des folies qui la chagrineraïent : car 
je savais qu'elle m'aimait, etje devais bien savoir qu'elle 
ne eroynit pas que ee fùt par la vertu de quelque drogue, 
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« Pour vous rendre certain que vous n’en avez pas besoin 
pour être aimé, voiei un gage de ma tendresse. » Elle ap- 
proche sa belle bouche, et J'y colle la mienne jusqu’à ce 
que j'aie été forcé de la quitter pour respirer. Je me jette 
alors à ses pieds, les yeux mouillés de larmes de ten- 
dresse et de reconnaissance, et je lui dis que, si elle me 
promet de me pardonner, je vais lui avouer mon crime. 

« Crime! Vous n'effravez. Je vous pardonne. Dites- 
moi vite tout, 

— Tout, Mes dragées renferment vos cheveux réduits 
en poudre, Voici à mon bras ce bracclet où nos noms 
sont tracés avec vos cheveux, et voici à mon cou ce cordon 
avee lequel je veux cesser de respirer quand vous ne 
maimerez plus. Tels sont mes crimes, ct je n’en aurais 
pas commis un seul, si je ne vous adorais. » 

Elle rit, me relève et me dit qu'effectivement j'étais 
le plus criminel des hommes. Elle essuya mes larmes en 
m'assurant que je ne m'étranglerais jamais. 

Après cette conversation, ayant savouré le nectar du 
premier baiser de ma divinité, J'eus la force de me régler 
à son égard d'une façon toute différente. Elle me voyait 
ardent, elle était peut-être brûlante, et j'avais la force de 
m'abstenir de toute attaque. 

« D'où vient, me dit-elle un jour, que vous avez trouvé 
la force de vous dominer ? 

— Après le tendre baiser que vous m’avez accordé de 
votre plein gré, j’ai senti que je ne devais aspirer à rien 
qu'à ee que votre cœur vous portera à m’accorder de 
même, Vous ne sauriez vous figurer la douceur que ce 
baiser ma procurée ! 

— Pourrais-je l'ignorer, ingrat ! Qui de nous deux a 
procuré cette douceur ? 

— Ni vous ni moi, femme adorable ! Il fut le produit 
de Pamour, ee baiser si tendre et si doux ! 


500 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— ui, mon ami, l'amour dont les trésors sont iné- 
puisables, » 

Elle wavait pas achevé, que nos lèvres étaient occu- 
pées à l'unisson. Elle me tenait si fortement contre son 
sein que je ne pouvais faire agir mes mains pour MC pro- 
curer d’autres jouissances; mais je me sentais heureux. 
A la fin de cette charmante lutte, je lui demandai si elle 
croyait que nous en resterions toujours là? 

« Toujours, mon ami, et jamais davantage. L'amour 
est un enfant qu’on doit apaiser par des badinages : une 
nourriture trop forte ne peut que le faire mourir. 

— Je le connais mieux que vous. Il veut une nourri- 
ture substantielle, et quand on s’obstine à la lui refuser, 
il sèche. Ne me refusez pas la douceur d'espérer. 

— Espérez, si vous y trouvez notre compte. 

— Que ferais-je sans cela? J'espère, car je sais que 
vous avez un Cœur. 

— À propos! Vous souvenez-vous du jour où, dans vo- 
tre colère. vous me dites que je n’avais que de l'esprit, 
eroyant me dire une grosse injure ? 

— Oh! ou. 

— Que je ris de bon cœur dès que j'y eus réfléchi ! 
Oui, mon ami, j'ai un cœur, et sans lui maintenant je 
ne me trouverais pas heureuse. Maintenons-nous done 
dans notre bonheur actuel, et sachons être contents sans 
demander davantage. » 

Soumis à ses lois, mais chaque jour plus amoureux, 
j'espérais que la nature, à la longue, toujours plus puis- 
sante que les préjugés, amènerait une crise heureuse. 
Mais, outre la nature, la fortune aussi m’aida à parvenir. 
J'en eus l'obligation à un malheur. 

Un jour qu’elle se promenait dans un jardin appuyée 
sur le bras de M. D. R., elle s’acerocha à un buisson de 
roses sauvages et se fit une profonde écorchure au bas de 
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la jambe. M. D. R. lui serra d’abord la blessure avec son 
mouchoir afin d'arrêter le sang qui en sortait avec abon- 
dance, et on fut obligé de la porter à la maison sur un 
palanquin. 

A Corfou les blessures aux jambes sont dangereuses 
quand on ne les soigne pas bien, et souvent, pour les 
faire cicatriser, on est obligé de s’en éloigner. 

Obligée de garder le lit, mon heureux emploi me eon- 
damna à rester constamment à ses ordres. Je la voyais 
à chaque instant ; mais les trois premiers jours les visi- 
tes se succédèrent sans interruption, et je ne fus.jamais 
seul avec elle. Le soir, quand tout le monde avait dis- 
paru, que son mari s'était retiré, M. D. R. restait encore 
une heure, et alors la décence exigeait que je la quittasse 
quand ce dernier sortait. Je me trouvais beaucoup plus à 
Vaise avant l'aceident, et je le lui dis d’un ton moitié 
gai, moitié triste ; le lendemain elle me procura un mo- 
ment heureux pour me dédommager. 

Un vieil Esculape venait tous les matins au point du 
jour pour la penser, et alors il ny avait de présent que 
sa femme de chambre; mais je me rendais en négligé 
chez cette fille pour être le premier à savoir comment 
ma divinité se portail. 

Ce jour-là la femme de chambre vint me dire d'entrer 
au moment où le médecin la pansait. 

« Voyez, je vous prie, si ma jambe est moins rouge. 

— Pour pouvoir le dire, madame, il faudrait que je 
l’eusse vue hier. 

— C'est vrai. J'ai des douleurs et je crains l’érysi- 
pèle. 

— Ne craignez rien, madame, dit le docteur ; gardez 
le lit, et je suis sûr de vous guérir. » 

Le chirurgien étant alors occupé près de la fenêtre à 
préparer un cataplasme, et la femme de chambre étant 
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sortie, je lui demandai si elle sentait de la dureté dans le 
gras de Ia jambe et si la rougeur montait en sillonnant plus 
haut; et il était naturel que j'aceompagnasse ces ques- 
tions de mes mains ét de mes yeux. Je ne vis ni rougeurs 
ni duretés, mais... et la tendre malade s'empressa, d'un 
air riant, de baisser la toile, en me laissant prendre un 
tendre baiser, dont depuis quatre jours je ne savourais 
plus la douceur. Fureur d'amour, délire plein de char- 
mes ! De ses lèvres je deseendis à sa blessure, ct per- 
suadé dans ect instant que mes baisers devaient être le 
meiller spécifique, j'aurais continué, si le bruit que fit 
la femme de chambre en rentrant ne m'avait contraint 
de cesser. | 

Resté seul avee elle et brûlant de désirs, je la.conjurai 
de faire au moins le bonheur de mes yeux. 

« Je me sens humilié, lui dis-je, en pensant que le 
bonheur dont je viens de jouir n’est qu'un vol. 

— Mais, si tu te trompes? » | 

Le lendemain j’assistai de mème au pansement; mais, 
dès que le chirurgien fut parti, elle me pria de lui arran- 
ger ses coussins, ce que je fis à instant. Elle, comme 
pour me faciliter cette agréable besogne, souleva la cou- 
verture afin de s'appuyer et me facilita ainsi la vue d’une 
foule de beautés dont mes yeux s'enivraient, et je pro- 
longeais l'occupation sans qu'elle trouvât que j'allais 
trop lentement, 

Quand j'eus fini, je n’en pouvais plus, et je me jetai 
dans un fanteuil en face d'elle, absorbé dans une sorte 
de recueillement. Je contemplais cet être ravissant qui, 
sans art apparent, ne me procurait jamais un plaisir que 
pour m'en accorder un plus grand, sans jamais arriver 
au but. 

& À quoi pensez-vous ? me dit-elle. 

— Au bonheur suprême dont je viens de jouir. 
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— Vous êtes un homme cruel, 

— Non, je ne suis pas cruel, car, puisque vous mwai- 
mez, vous ne devez pas rougir d'être indulgente. Son- 
gez aussi que, pour vous aimer passionnément, il ne 
faut pas que je eroie que c’est par surprise que j'ai 
jout d’une vue ravissante; car, si ce n'était que par ha- 
sard, je serais forcé d'admettre que tout autre à ma 
place aurait eu le même bonheur, et cette idée ferait 
mon supplice. Laissez-moi vous devoir la douce recon- 
naissance de n'avoir appris ce matin combien Je puis 
être heureux par un seul de mes sens. Pouvez-vous être 
fàchée contre mes veux? 

— Oui. 

— Îls sont à vous, arrachez-les-moi. » 

Le jour suivant, dès que le docteur fut parti, 
elle envoya sa femme de chambre faire quelques em- 
plettes, 

— Ah! me dit-elle quelques instants après, clle a 
oublié de me passer ma chemise. 

— Hélas ! souffrez que je la remplace. 

— Oui, mais songe que je ne permets qu'à tes yeux 
d’être de la partie. 

— J'y consens. » 

Elle se délaec, òte son corset el sa chemise, en me 
disant de lui passer vite la blanche ; mais, comme jétus 
trop occupé de tout ee que je voyais et que je n’allais pas 
vite: 

« Passe-moi done ma chemise Fine dit-elle; elle est 
sur la petite table. 

— Où ? 

— La, au pied du lit. Je la prendrai moi-même. » 

Ne penchant alors vers la table, elle découvre la pres- 
que totalité de tout ee que je désirais, et, se relevant len- 
tement, elle me donne la chemise, que je ne pouvais tenir. 
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tant je frissonnais de bonheur. Elle a pitié de moi, mes 
mains partagent le bonheur de mes yeux; je tombe 
entre ses bras, nos lèvres se confondent, et tous deux, 
dans une voluptueuse pression, nous éprouvons une 
défaillance amoureuse, insuffisante pour nos désirs, mais 
assez douce pour les tromper un moment. 

Plus maîtresse d'elle-même qu’on ne l’est d'ordinaire 
en parcille circonstance, elle eut soin de ne me laisser 
parvenir qu'au parvis du temple, l'entrée du sanctuaire 
ne devant pas être encore mon partage. 
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Horrible malheur qui m'opprine. — Refroidissement d'amour. — Mon dé. 
part de Corfou et mon retour à Venise. — Je quitte l'état militaire et je 
déviens joueur de violon. 


La blessure se eicatrisait, et je voyais s'approcher le 
moment où, sortant de son lit, elle reprendrait ses pre- 
mières habitudes. 

Le général des galères ayant ordonné une revue géné- 
rale à Gouvn, M. F. s’y rendit en me laissant l’ordre de 
ly rejoindre le lendemain de bonne heure dans la felou- 
que. Je soupai seul avec madame; et, m'étant plaint que 
je ne la verrais pas le jour suivant : 

« Vengeons-nous cette nuit de cette privation, me dit- 
elle, et passons-la à causer. Voici les clefs; quand vous 
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aurez vu que ma femme de chambre maura quittée, 
passez par la chambre de mon mari, et revenez. » 

Je ne manque pas de suivre lavis à la lettre, et nous 
voilà vis-à-vis Pun de l'autre, avant cinq heures devant 
nous. Nous étions au mois de juin; la chaleur était 
brûlante. Elle était couchée : je la serre dans mes bras, 
elle me presse contre son sein ; mais. exerçant sur elle- 
même la tyrannie la plus eruelle, elle croit que je ne 
dois pas me plaindre si je ne suis soumis qu'aux mêmes 
privations qu’elle s'impose. Mes remontrances, mes 
prières. mes supplications, ne servent de rien. 

«Tl Faut, dit-elle, tenir Pamour en bride et en rire, 
puisqu'en dépit de la dure loi que nous lui impo- 
sons, nous n'en parvenons pas moins à satisfaire nos 
désirs, » 

Après l'extase, nos veux, nos bouches s'ouvrent à la 
fois, et à quelque distance Pun de l’autre, nous nous 
complaisons à considérer la satisfaction mutuelle qui 
brille sur nos traits. 

Nos désirs renaïissaient ; je la vois porter un regard 
sur mon état d'innocence entièrement exposé à sa vue. 
Elle semble se ficher; et, rejetant loin d’elle tout ce qui 
rendait la chaleur plus incommode et le plaisir moins 
parfait, elle s'élance vers moi. Je erus voir quelque chose 
de plus qu'une fureur amoureuse; c'était une espèce 
d'acharmement. Je partage son délire, je la presse avec 
une sorte d'emportement, je jouis d’un bonheur qui va 
manéantir..., mais au moment de compléter Toffrande, 
elle me démonte, s'esquive, fuit et revient d’une main 
officieuse, mais qui me parut de glace, achever l'œuvre 
par un demi-bonheur. 

« Ah! cruelle amie, tu es toute de feu, et tu te prives 
du seul remède qui pourrait le calmer. Ta main char- 
mante est plus humaine que toi; mais tu was point 
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goûté des délices que tu m'as fait savourer. Que ina 
main ne doive rien à la tienne! Viens, cher objet de mes 
vœux! L'amour double mon existence dans l'espoir de 
mourir encore, mais seulement dans ce joli réduit dont 
tu nas chassé au moment du bonheur, » 

Pendant que je l’entretenais ainsi, son àme s’exhalait 
en tendres expressions, et, me serrant étroitement dans 
ses bras, je sentis qw’elle était inondée de jouissance. 

Le temps du silence fut un peu long ; mais cette jouis- 
sance contre nature, puisqu'elle était imparfaite, me dé- 
solait en doublant mon irritation, 

« Comment peux-tu ten plaindre, me disait-elle avec 
une tendre vivacité, puisque c'est à cette imperfection 
que nous en devons la durée? Je taimais il y a quelques 
instants, maintenant je t'aime cent fois plus: et je tai- 
morais moins sans doute si tu avais complété la jouis- 
sance. l 

— Que tu tabuses, charmante amie ! Que ton erreur 
est graude ! Tu te nourris de sophismes, et tu négliges 
la réalité, la nature qui seule donne le véritable plaisir. 
Les désirs sans eesse renaissants et jamais pleinement 
satisfaits sont pires que les peines de l'enfer. 

— Mais ces désirs ne sont-ils pas le bonheur, puisqu'ils 
sont toujours accompagnés de l'espérance? 

— Non, quand eette espérance est toujours trompée. 
Cest un enfer véritable, puisqu'il n’y a point d'espoir, et 
il n’y en a plus quand on luso par la déception. 

— Mon ami, s'il n’y a point d'espérance en enfer, il 
ne doit point y avoir de désirs ; car concevoir les désirs 
sans l'espérance, c’est pire que folie. 

— Eh bien! réponds-moi. Situ désires être toute à 
moi et que tu en nourrisses l'espoir, ce qui, selon ton 
raisonnement, va naturellement ensemble, d’où viens 
que tu mots un obstacle constant à ton propre espoir ? 
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Cesse, ma divine amie, cesse de t'en imposer par d’astu- 
cieux sophismes, Soyons volontairement heureux autant 
que la nature le veut, et sois assurée que la réalité du 
bonheur ajoutera encore à notre amour, ct que Pamour 
renaitra par nos jouissances. 

— Ce que je vois me persuade du contraire : tu vis, 
et si tes désirs avaient été satisfaits, tu serais sans exis- 
tence, sans mouvement. Je le sais par expérience, Si tu 
avais expiré de bonheur comme tu l'aurais voulu, tu 
n'aurais retrouvé une faible vie qu'après de longs in- 
tervalles. 

— Ah! fomme charmante, ton expérience est bien 
peu de chose ; cesse de t'y lier. Tu n'as, je le vois, jamais 
ronnu l'amour, Ce que tu appelles son tombeau est le 
temple où il reçoit la vie, le séjour qui le rend im- 
mortel, Rends-toi à mes justes prières, mon adorable amie, 
et tu connaîtras alors la différence entre l’hymen et 
Pamour. Tu verras que si l’hymen se plait à mourir pour 
se débarrasser de la vie, l'amour au contraire n’expire 
que pour en jouir ct s'empresse de renaître pour sa- 
vourer encore l'existence. Désabuse-toi, et eroïs que la 
satisfaction ne sert qu'à augmenter la tendresse de deux 
cœurs qui s'adorent, 

— Fort bien, je veux te croire, mais différons. En at- 
tendant, jouissons de tous les badinages, de tous Îles pré- 
liminaires de nos facultés. Dévore ton amante, mais laisse- 
moi maitresse de tout ton être. Si cette nuit nous 
semble trop courte, nous nous en consolerons demain en 
pensant à nous en procurer une nouvelle. 

— Et si l'on vient à découvrir notre tendresse? 

— Este que nous en faisons un mystère? Tout le 
monde peut voir que nous nous aimons, et ceux qui 
pensent que nous ne nous rendons pas heureux sont pré- 
cisément ccux que nous pourrions craindre. Ne soyons 
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soigneux que d'éviter une surprise de fait. Au reste, le 
ciel et Ja nature seront d'accord pour protéger notre 
amour ; car, quand deux cœurs s'aiment aussi tendrement 
que nous nous aimons, on n'est point coupable. Depuis 
que je me connais, Pamour m’a toujours semblé le dieu 
de mon être; car toutes les fois que je voyais un homme, 
J'étais ravie ; il me semblait que je voyais la moitié de 
moi-même, puisque je le sentais fait pour moi et que je 
me sentais faite pour lui. IL me. tardait d'ètre mariée. 
C'était ce besoin vague du cœur qui fait toute Poccu- 
pation d'une jeune fille vers son quinzième printemps. 
Je n'avais aucune idée de Pamour, mais je nrimaginais 
qu'il devait venir tout naturellement après le mariage. 
Aussi tu peux te figurer ma surprise lorsque mon mari, 
en me rendant femme, ne me donna que la douleur sans 
me faire soupçonner le plaisir! Mon imagination au cou- 
vent me servait bien micux que la réalité que pavais ac- 
quise? Aussi il est arrivé tout naturellement de là que 
nous sommes devenus de bons amis et des époux très 
froids, nullement curieux Pun de Pautre. Ila, du reste, 
tout Heu d'être content de moi, car je suis toujours docile ` 
à ses ordres ; mais, la jouissance n'étant pas assaisonnée 
par Pamour, il doit la trouver sans saveur, et y il vient rare- 
ment, Dès que je waperçus quetu m'aimais, je me sentis 
pleine d'aise, ct je te fournis toutes les occasions de de- 
venir chaque jour plus amoureux, me croyant certaine 
de ne jamais t'aimer; mais, quand je sentis que j'étais 
amoureuse aussi, je te maltraitai pour te punir de m'avoir 
rendue sensible, Ta patience, ta persistance mont étonnée 
et ont causé mes torts ; mais, après le premier baiser, je 
wai plus été maitresse de moi-même. J'étais confondue 
du ravage qu'avait pu faire un simple baiser, ct je sentis 
que je ne pouvais être heureuse qu’en faisant ton bon- 
heur. Cela m'a flattée, ravie, et j'ai reconnu, principa- 
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lement cette nuit, que je ne le suis qu'autant que tu les 
toi-même. 

— C'est là, mon ange, le plus délicat de tous les sen- 
timents de l'amour ; mais tu ne me rendras jamais par- 
faitement heureux qu'en suivant en tout les inductions 
de la nature. » 

La nuit se passa au milieu des tendres plaintes et des 
voluptés, et ce ne fut pas sans douleur qu'aux premiers 
rayons de l’aurore je mvarraehai de ses bras pour me 
rendre à Gouyn. Elle pleura de joie en voyant que je la 
quittai en conquérant, ne se figurant pas la chose 
possible. 

Après cette nuit si riche en délices, il se passa une 
douzaine de jours sans que nous pussions éteindre une 
étincelle du feu qui nous dévorait, et précisément ce fut 
alors que n'arriva un affreux malheur. 

Un soir après souper, M. D. R. s'étant retiré, M. F, ne 
se géna pas de dire à sa femme en ma présence qu’il se 
proposait d'aller lui faire une visite, après qu’il aurait 
éerit deux petites lettres qu’il devait envoyer le matin de 
bonne heure. A peine sorti, nous nous regardons et d’un 
mouvement spontané nous tombons dans les bras Pun 
de Pautre : un torrent de délices circule dans nos 
âmes sans contrainte ni réserve; mais dès que le 
premier feu fut apaisé, sans me laisser le temps de 
me reconnaître et de jouir du charme de ma plus belle 
victoire, elle se retire en me repoussant et va se jeter 
d’un air éperdu sur un fauteuil à côté de son lit. Im- 
mobile, étonné, presque confus, je la regarde en trem- 
blant pour deviner, s'il n'était possible, d'où naissait 
ee singulier mouvement. Me regardant à son tour, elle 
me dit, les yeux brülants d'amour : 

« Mon tendre ami, nous allions nous perdre. 

— Quoi, nous perdre! Ah! cruelle amie, vous m'avez 
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tué! Je sens, hélas! que je me meurs, ct peut-ètre ne me 
reverrez-vous plus. » 

Je la quitte dans une sorte de frénésie et je mache- 
mine vers l’esplanade pour y respirer un air plus frais; 
ear je me sentais suffoqué. L'homme qui ne connaît pas 
par expérience la eruauté d’un mouvement pareil et dans 
la situation physique et morale où je me trouvais, se 
ferait difficilement une idée de ma souffrance : il me 
serait à mot, qui Vai éprouvée, impossible de l’exprimer., 

Dans le trouble affreux où j'étais, je m'entends appeler 
d'une fenètre, et j'eus la fatale condescendance de répon- 
dre. Je m'approche et je vois au clair de la lune la fa- 
meuse Melulla sur son balcon. 

« Que faites-vous là à cette heure? lui dis-je. 

— Je prends le frais: montez un moment. » 

Cette Melulla de fatale mémoire était une courtisane 
de Zante, d'une beauté rare et qui depuis quatre mois 
faisait les délices ou la folie de tous les libertins de Cor- 
fou. Tous ceux qui Favaient vue célébraient ses charmes; 
il n'était bruit que d'elle. Je l'avais vue plusieurs fois, 
mais quoique belle, j'étais loin de la trouver comparable 
à Mme F., quand bien mème je n’en aurais pas été 
amoureux. Je me rappelle avoir vu à Dresde, en 1790, 
une femme superbe qui me rappela tout à fait les traits 
de Melulla. 

Je monte machinalement, et elle me conduit dans un 
boudoir voluptueux, où après qu'elle nreût reproché 
d'être le seul qui ne lui eùt point rendu visite, quoique 
je fusse celui qu'elle aurait préféré à tous, Jeus l’infamie 
de me laisser faire, — je devins le plus eriminel des 
hommes. ` , 

Ge ne fut ni le désir, ni l'imagination, ni le mérite de 
l'objet qui me firent succomber, car elle ne méritait d'au- 
cunce facon de me posséder ; ce fut lindolence, la faiblesse, 
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l'état d'irritation où je me trouvais encore; ce fut enfin 
une sorte de dépit dans un moment où l’être que j'adorais 
m'avait déplu par un caprice qui, si je n'avais pas été 
indigne d'elle, n'aurait dù avoir d'autre effet que de 
m'en rendre plus amoureux. 

Melulla satisfaite refusa les monnaies d'or que je vou- 
lais lui donner, et me laissa sortir après avoir passé deux 
heures avec elle. 

À peine revenu à moi-même, je weus plus de senti- 
ment que pour me détester avec l’indigne objet qui 
m'avait fait commettre un si vil outrage envers la femme 
la plus adorable, Je rentre rongé de remords, je me cou- 
che, etle sommeil ne vint pas durant toute cette eruelle 
nuit se fixer une seule seconde sur mes paupières em- 
brasées. . 

Le matin, accablé d'insomnie et de douleur, je me lève, 
et dès que je fus habillé je me rendis chez M. F., qui 
m'avait fit appeler pour me donner quelques ordres à 
transmettre, De retour, ct après lui avoir rendu compte 
de ma mission, Jj'entre chez madame, et la trouvant à sa 
toilette, je lui donne le bonjour à travers le miroir, obser- 
sant sur sa belle figure la gaieté et le calme du bonheur; 
mais, tout à coup, ses yeux ayant rencontré les miens, je 
vois ses traits se décomposer et l'expression de la tristesse 
remplacer celle du contentement. Elle baisse sa paupière 
comme absorbée dans ses réflexions, la relève un instant 
après, comme pour lire dans mon âme, et ne rompt un 
pénible silence qu'après le départ de sa femme de 
chambre. 

« Mon ami, me dit-elle de l'accent le plus tendre et le 
plus solennel, point de fiction, ni de votre part, ni de la 
mienne. Je suis resté accablée de tristesse en vous voyant 
partir hier au soir, comprenant par la réflexion le mal 
qui pouvait résulter pour vous de ce que j'avais fait. Sur 
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un tempérament comme le vòtre, de pareilles scènes 
pourraient opérer un bouleversement dangereux; aussi 
me suis-je résolue à ne plus rien faire à demi. J'ai pensé 
que vous alliez prendre Fair, et je m'en suis félicitée, 
espérant que cela vous ferait du bien, Pour m'en assurer, 
J'ai été me mettre à la fenètre, où je me suis tenue plus 
d’une heure sans voir la lumière dans votre chambre. 
Mon mari étant venu, j'ai dù waller coucher avec la 
triste certitude que vous n'étiez pas chez vous. Fâchée de 
ce que j'avais fait, et vous chérissant toujours davantage, 
je wai presque pas formé lœil. Ce matin, monsieur à 
ordonné à un sous-officier d'aller vous dire qu’il voulait 
vous parler, et je l'ai entendu lui rapporter la réponse 
que vous dormiez parce que vous étiez rentré tard. J'en 
ai eu le cœur navré. Je ne suis pas jalouse, mon ami, 
car je sais que tu ne saurais aimer que moi; mais je 
redoute quelque malheur. Enfin, ce matin, en vous enten- 
dant entrer chez moi, le cœur me battait de joie; je me 
disposais à vous montrer mon repentir, mais en vous 
regardant j'ai eru voir un autre homme. Je vous examine 
encore, et mon àme, malgré moi, lit sur votre figure que 
vous êtes coupable, que vous m'avez outragée. Dites-moi 
sans crainte, cher ami, si je me trompe : si vous m'avez 
trahie, dites-le-moi sans détour, Ne trahissez pas Pamour 
et la vérité, Me reconnaissant la cause funeste de votre 
faute, je ne me le pardonnerai pas, mais votre excuse 
est dans mon cœur conune dans tout mon être, » 

Je me suis dans le cours de ma vie trouvé plus d’une 
fois dans la dure nécessité de faire quelques menteries 
aux femmes que j'aimais; mais, dans la circonstance, 
après un discours aussi vrai, aussi touchant, pouvais-je 
ne pas être sincère? Je me sentais trop rabaissé par ma 
cruelle faute pour m'avilir encore par le mensonge. J'en 
étais si peu capable dans ce moment, que, le cœur gros 


10 MÉMOIRES DE CASANOVA 


de tendresse et de remords, il me fut impossible de pro- 
férer un seul mot avant d'avoir donné un libre cours à 
mes larmes. 

« Mon tendre ami, tu pleures! Tes larmes me font 
mal, Tu ne devais en répandre avec moi que de bonheur 
et d'amour. Vite, homme chéri, dis-moi si tu mwas ren- 
due malheureuse. Dis-moi quelle horrible vengeanec tu 
as pu exercer contre moi qui voudrais plutôt mourir que 
de t'offenser. Je ne puis t'avoir causé du chagrin que 
dans l'innocence de mon cœur amoureux ct dévoué. 

— Ange chéri, je n'ai point pensé à me venger, car 
mon eœur qui ne peut cesser de t’adorer ne saurait 
jamais en eoncevoir l’affreuse pensée. C'est contre moi 
que ma làcheté m'a entrainé à commettre un erime qui 
me rend indigne de tes bontés pour le reste de ma vie. 

— Tu tes done donné à quelque malheureuse? 

— Oui, j'ai passé deux heures dans une débauche avi- 
lissante et où mon àme ne s’est trouvée que pour être le 
témoin de ma tristesse, de mes remords, de mon affreuse 
indignité 

— Triste et des remords! Ah! mon pauvre ami, je le 
crois. Mais c'est ma faute, c'est moi seule qui dois être 
punie : eest à moi de t'en demander pardon. » 

Les larmes qu’elle répandait redoublèrent les miennes. 

« Ame sublime, lui dis-je, les reproches que tu te fais 
redoublent la gravité de mes torts. Tu n’en aurais jamais 
cu si j'avais été réellement digne de sa tendresse. » 

Je sentais la vérité de ce que je disais. 

Nous passämes le reste de la journée dans une assez 
grande tranquillité apparente, renfermant notre tristesse 
au fond de nos âmes. Curicuse de connaître toutes ces 
circonstances de ma pitoyable aventure, je me sou- 
mis par manière d’expiation à lui en faire le dégoûtant 
récit. 
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Pleine de bonté, elle m'assura que nous devions l’un ct 
lautre considérer cet accident comme une fatalité, et 
qu'il serait arrivé à l'homme le plus sage. 

« Enfin, ajouta-t-elle, tu es plus à plaindre que coupa- 
ble, et je ne dois pas t'en aimer moins. » 

Nous étions sûrs de saisir le premier instant favorable, 
elle pour sceller mon pardon, moi ponr réparer mon ou- 
trage, en nous donnant de nouvelles preuves de la brù- 
lante tendresse que nous nous inspirions mutuellement ; 
mais le ciel juste en ordonna autrement, et je fus cruelle- 
ment puni de mon horrible débauche. 

Le troisième jour, au moment où je sortais de mon 
lit, d’affreux picotements m’annoncèrent l'horrible état 
où m'avait mis la malheureuse Zantiote. Je demeurai 
eonfondu ! Et quand je vins à réfléchir au malheur dont 
j'aurais pu être la cause, si dans les trois derniers jours 
j'avais obtenu de ma divine amie quelque nouvelle fa- 
veur, je fus au point d'en perdre l'esprit. Quelle aurait 
été ma position si je l'avais rendue malheureuse pour le 
reste de ses jours ? Celui qui, dans ce cas, aurait su mon 
histoire, aurait-il pu me eondamner si je m'étais défait 
de la vie pour me délivrer de mes remords ? Non, car 
celui qui se tue par désespoir, mais comme juste exécu- 
teur de la peine qu’il aurait méritée, ne peut encourir le 
blàme ni d'un philosophe vertueux, ni d’un chrétien to- 
lérant. Ce qu'il y a de bien certain, c’est que si pareil 
malheur me fût arrivé, je me serais certainement tué. 

Plongé dans le chagrin que venait de me causer ma 
nouvelle découverte, et comptant en être quitte comme 
les trois premières fois, je me disposais à un régime qui 
en six semaines m'aurait rendu la santé sans que per- 
sonne eût pu soupçonner que j'étais malade; mais je 
n'étais pas au bout de mes peines ; Melulla avait injecté 
dans mes veines tous les poisons qui corrompent les 
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sources d'où découle la vie. Je connaissais un vieux doc- 
teur plein d'expérience dans la partie ; je le eonsultai et 
il me promit de me rendre mon intégrité en deux mnis : 
il me tint parole. Au commencement de septembre je me 
revis en parfaite santé, et ce fut vers ce temps que ie 
retournai à Venise. 

La première chose à laquelle je me résolus après avoir 
reconnu mon cruel état, ce fut de le faire connaître à 
Mme F. Je ne voulus pas attendre un moment où ma dé- 
claration forcée l'aurait obligée à rougir d'une faiblesse, 
ni l'exposer à la réflexion des conséquences affreuses où 
sa passion aurait pu la mettre. Sa tendresse m'était trop 
chère pour m'exposer au risque de la perdre faute de 
confiance en elle. Connaissant son esprit, la candeur de 
son àme, et la générosité avec laquelle elle ne m'avait 
trouvé qu'à plaindre, je crus devoir par ma sincérité lui 
prouver que j'étais digne de mériter son estime. 

Je lui fis naïvement le récit de l’état où je me trou- 
vais, en lui peignant celui où me jetait la pensée des af- 
freuses conséquences que ce même état aurait pu avoir 
pour elle. Je la vis frémir et frissonner à cette réflexion, 
et elle pâlit d'effroi lorsque je lui dis que je l'aurais ven- 
gée en me donnant la mort. 

« Scélérate ! infâme Melulla ! » s’écriait-elle. 

Et moi je répétais cette expression contre moi-même 
en voyant quel bien j'avais sacrifié à la plus dégoûtante 
des faiblesses. 

Tout Corfou savait que j'avais été faire une visite à 
cette malheureuse, et tout le monde s'étonnait de voir 
sur mes traits tous les signes de la santé; car le nombre 
des vietimes qu'elle avait traitées comme moi n’était pas 
petit. 

Ma maladie n'était pas le seul chagrin qui me dévoràt ; 
j'en avais d'autres qui, pour être de nature différente, 
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n'étaient pas moins aecablants. Il était écrit que je retour- 
nerais à Venise simple enseigne comme J'en étais parti ; 
Car le provéditeur général m'avait manqué de parole, et 
l'on m'avait préféré le bâtard d'un patrieien. Dès cet in- 
stant, l’état militaire, le plus sujet au despotisme de lar- 
bitraire, me devint en horreur, et je pris la détermination 
de le quitter. A ec chagrin s’en joignait un plus fort en- 
core, C'était linconstance de la fortune qui m'avait entiè- 
rement tourné le dos. Je remarquai que du moment où 
je m'étais avili avec la Melulla, tous les revers s'accumn- 
lèrent sur moi comme pour m'accabler. Celui qui me fut 
le plus sensible, mais que Feus le bon esprit de consi- 
dérer bientôt comme une grâce, fut que huit à dix jours 
avant le départ de l'armée, M. D. R. me reprit à son ser- 
vice et M. F. dut faire choix d’un nouvel adjudant. À 
cette occasion, madame me dit avec un air affligé qu'à 
Venise nous ne pourrions pas nous voir, pour plusieurs 
raisons. Je la suppliai de me les épargner, présumant 
bien qu’elles ne pourraient être qu'humiliantes pour 
moi. Je m'apercevais que cette prétendue divinité n’était 
qu'une pauvre mortelle tout comme les antres femmes, 
et je commençai à penser que J'aurais eu grand tort de 
renoncer à la vie pour elle. Je dévoilai un jour le fond 
de son àme ; car je ne sais à quel propos elle me dit que 
Je lhu faisais. pitié. Je vis clairement qu'elle ne aimait 
plus ; car la pitié, ce sentiment avilissant, n'entre point 
dans un cœur amoureux, puisque le mépris est toujours 
trop voisin de ce triste sentiment. Depuis cet instant je 
ne me suis plus trouvé seul avec elle. Je l'aimais encore, 
il m'aurait été facile de la faire rougir; je n'en fis rien. 

Dès que nous fümes arrivés à Venise, elle s'attacha à 
M. F. R. et elle Faima jusqu'à ce qu'il mourut. Vingt 
ans aprés, elle perdit la vue. Je crois qu'elle vit encore. 

Les deux derniers mois de mon séjour à Corfou furent 
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une des plus grandes leçons de ma vie, et je me les 
suis rappelés bien souvent pour en tirer d’utiles con- 
seils. 

Avant mon aventure nocturne avec la misérable Me- 
lulla, je me portais bien, j'étais riche, heureux au jeu, 
aimé de tont le monde, adoré de la plus belle femme de 
la ville. Quand je parlais, tout le monde tendait l'oreille, 
vantait mon esprit; mes paroles étaient des oraeles ct 
tout le monde se rangeait à mes avis. Après ma fatale 
rencontre, je perdis rapidement la santé, mon argent, 
mon crédit; bonne humeur, considération, esprit, tout 
jusqu'à Ja faculté de m'exprimer, s'évanouit avec la for- 
tune. Je jasais, mais on me savait malheureux, et je ne 
persuadais plus. L'ascendant que j'avais sur Mme F. 
s'évanouit insensiblement, et, presque à son insu, cette 
belle dame devint à mon égard d'une indifférence com- 
plète. ' 

Je partis sans argent, après avoir vendu ou mis en gage 
tous les objets de quelque valeur. J'étais venu riche 
deux fois, et deux fois je partis pauvre; mais cette fois 
j'avais fait des dettes que je n'ai jamais payées, non par 
mauvaise volonté, mais par insouciance. | 

Riche et bien portant, chacun me fêtait; pauvre ct 
maigre, on ne me donna plus aueune marque de consi- 
dération. La bourse pleine et le ton assuré, on me trou- 
ait spirituel, amusant ; la bourse vide et le ton modeste, 
tous mes récits paraissaient plats et insipides. Si j'étais 
redevenu riche, j'aurais été de nouveau une huitième 
merveille. © hommes ! à fortune! On m'évitait comme si 
le guignon qui m'accablait eût été pestilentiel. 

Nous partimes à la fin de septembre, cinq galères, 
deux galéasses et plusieurs petits bâtiments, sous le com- 
mandement de M. Renier, longeant la côte de la mer 
Adriatique au nord du golfe, riche en ports de ce côté-là, 
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tandis qu’il en est très pauvre de l’autre. Nous prenions 
port tous les soirs, el par conséquent je voyais Mme 
F. tous les soirs : elle venait avec son mari souper sur 
notre galéasse. Notre voyage fut très heureux; nous Je- 
tàmes l'ancre au port de Venise le 14 octobre 1745, ei 
après avoir fait la quarantaine sur notre galéasse, nous 
débarquämes le 25 de novembre. Deux mois après, les ga- 
léasses furent supprimées. C'étaient des batiments dont 
l'institution remontait à des temps très anciens, dont 
l'entretien était très coûteux et l'utilité nulle. Une galéasse 
avait le corps d'une frégate et les banes d'une galère, et 
cinq cents galériens ramaient quand il ny avait point de 
vent. 

Avant que le bon sens parvint à faire supprimer ces 
inutiles carcasses, il y eut de grands débats au sénat ; 
mais la principale raison que donnaient les opposants, 
cest qu'il fallait respecter et conserver tout ce qui était 
vieux. Cette maladie est eelle des gens qui ne savent j ja- 
mais s'identifier avec les améliorations successives qui 
sont le Trait de la raison aidée de l'expérience; bonnes 
gens qu'il faudrait envoyer à la Chine ou au grand lama, 
pays qui leur convicndraient beaucoup mieux que l'Eu- 
rope. 

Cette raison, toute ridicule qu’elle est, est celle qui a 
le plus de foree dans les républiques; ear elles doivent 
trembler au mot de nouveauté, dans ce qui est frivole 
comme dans ce qui est important. La superstition au reste 
est toujours de la partie. 

Ce que la république de Venise ne réformera jamais, 
ce sont ses galères: d’abord parce qu’elle a besoin de 
ces sortes de “bâtiments pour voguer en tout temps dans 
une mer étroite en dépit du calme ; ensuile parce qu’elle 
ne saurait que faire des hommes qu’elle condamne aux 
galères. 
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Une singularité que j'ai remarquée à Corfou, où il y a 
souvent trois mille galériens, c’est que ceux qui le sont 
par suite de condamnation pour crime sont dans une 
sorte d'opprobre, tandis que les galériens volontaires 
sont en quelque sorte respectés. J'ai toujours pensé qu’il 
devrait en être tout au contraire ; car le malheur, quel 
qu'il soit, exige une sorte de respect, tandis que être 
vil qui se voue par métier à l'état d'esclave forçat me 
semble souverainement méprisable. Au reste, les galé- 
riens de la république jouissent de plusicurs privilèges, 
et sont à tous égards beaucoup mieux traités que les sol- 
dats. Il arrive souvent que des soldats désertent leurs 
eompagnies et qu'ils vont se rendre à un sopracomito 
pour être galériens. Alors le capitaine qui perd un soldat 
n'a rien de mieux à faire que de prendre patience, car 
il réclamerait en vain. Cela vient de ce que la république 
a toujours eru avoir plus besoin de galériens que de sol- 
dats ; mais aujourd’hui peut-être commence-t-elle à sa- 
percevoir de son erreur. (J'écris ceci en 4797.) 

Tn galérien, par exemple, a le singulier privilège de 
pouvoir voler impunément. C'est, dit-on, le moindre 
erime qu'il puisse commettre, et on doit le lui pardon- 
ner. « Tenez-vous sur vos gardes, dit le maître du galé. 
rien, et si vous le prenez sur le fait, battez-le, mais ne 
l'estropiez pas, car alors vous seriez obligé de me payer 
les cents ducats qu'il me coûte.» 

La justice elle-même ne saurait faire pendre un galé- 
rien criminel sans payer préalablement au maître la 
somme qu'il lui a coûté. 

A peine descendu à Venise, je vais chez madame Orio : 
mais je trouve la maison vide. Un voisin me dit que le 
proeureur Rosa l'avait épousée, et qu’elle demeurait chez 
lui. Je mwy rends à linstant et l'on me reçoit à merveille. 
La première chose qu’elle m'apprit fut que Nanette était 
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devenue comtesse R., et qu'elle habitait Guastala avec 
son époux. 

Vingt-quatre ans plus tard j'ai vu son fils aîné officier 
distingué au service de l'infant due de Parme. 

Quant à Marton, touchée d’un beau mouvement de grâce, 
elle s'était faite religicuse à Muran. Deux ans après, j'en 
reçus une lettre pleine d’onction, dans laquelle elle me 
conjurait, au nom de Jésus-Christ et de la Sainte-Vierge, 
de ne point me présenter à ses yeux. Elle me disait que, 
devant me pardonner le erime que j'avais commis en la 
séduisant, elle était heureuse de ce devoir, puisque par 
les remords dont mon cerime l'avait remplie elle était 
sùre d'atteindre à la félicité des élus. Elle finissait en 
n'assurant qu’elle ne cesserait de prier Dieu pour ma 
conversion. 

Je ne Tai plus vue, mais elle me vit en 1754, ainsi 
que je le dirai en son lieu. 

Je retrouvai Mme Manzoni toujours la même. Elle 
m'avait prédit que je ne resterais pas dans le militaire, 
et quand je lui eus dit que j'étais déterminé à le quitter, 
ne pouvant souffrir l'injustice qu'on m'avait faite, elle 
éclata de rire à se tenir les còtes. Elle me demanda quel 
état je me disposais à prendre en quittant l'épée. Je lui 
dis que je voulus me faire avocat. Elle recommencça à 
rire en me disant que c'était trop tard. Je n'avais pourtant 
que vingt ans. 

Lorsque je me présentai à M. Grimani, j'en fus bien 
reçu; mais, lui ayant demandé des nouvelles de mon 
frère François, il me dit qu'il le tenait au fort Saint- 
André, le même où il m'avait fait mettre avant l'arrivée 
de l'évêque de Martorano. 

« IL y travaille, me dit-il, pour le major : il copie des 
batailles de Simonetti que le major lui paye : ainsi il vit 
et il devient bon peintre. 
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— Mais il n’est pas aux arrêts ? 

— C'est comme s’il y était, car il n’est pas le maître 
de sortir du fort. Ce major, qui se nomme Spiridion, est 
un ami de Razzctta, qui wa pas eu de difficulté à lui ac- 
corder le plaisir d’avoir soin de votre frère. » 

Je trouvai horrible que le fatal Razzetta dût être le 
bourreau de toute ma famille; mais je dissimulaï, 

« Ma sœur, lui dis-je, est-elle toujours chez lui? 

— Non, elle est à Dresde, auprès de votre mère. » 

Cette nouvelle me fit plaisir. 

Je sors de chez abbé Grimani d'une manière très 
cordiale, et je me rends au fort Saint-André. Py trouve 
mon frère le pinceau à la main, ni content ni mé- 
eontent de son sort, mais jouissant d’une bonne santé. 
Après l'avoir embrassé, je lui demande quel erime il a 
commis pour ètre ainsi enfermé : - 

« Demande eela au major, je ten prie; ear pour moi, 
je n’en sais rien. » 

Le major entre dans ce moment ; je le salue milital- 
rement et lui demande de quel droit il retient mon frère 
aux arrêts ? 

« Je mai point de comptes à vous rendre. 

— (Fest ce que nous verrons. » 

Je dis alors à mon frère de prendre son chapeau et de 
venir diner avec moi. Le major se met à rire et me dit : 
«Je le veux bien, si la sentinelle le laisse sortir. » Voyant 
que je perdrais mon temps à contester, je pars sans ré- 
pliquer, mais bien déterminé à me faire rendre justice. 

Dès le lendemain je me rends au bureau de la guerre, 
où j'ai le plaisir de trouver mon cher major Pelodoro 
qui commandait alors le fort de Chiozza. Je l’informai de 
la plainte que je voulais porter au Sage en faveur de mon 
frère et de la résolution que j'avais prise de me démettre 
de mon emploi d'enseigne. Il me promit que dès que 
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J'en aurais obtenu l'agrément du Sage, il me ferait ven- 
dre ma commission ce qu’elle m'avait coûté. 

Je wens qu'un instant à attendre ; le Sage arriva, et 
tout fut arrangé en moins d’une demi-heure. Il me pro- 
mit son agrément pour ma démission dès qu'il aurait 
reconnu pour capable le sujet qui voudrait m'acheter 
mon brevet; ct, le major Spiridion étant survenu dans 
eus entrefaites, le Sage lui ordonna d’un ton impératif de 
rendre la liberté à mon frère et de ne plus se permettre 
à l'avenir des actes arbitraires aussi répréhensibles. Je 
ne tardai pas à l'aller chercher et je le menai loger avec 
moi en chambre garnie. 

Peu de jours après, avant recu ma démission et cent 
sequins, Je quittai l'uniforme et je redevins mon maître. 

Obligé alors de penser à un métier pour gagner ma 
vie, J'optai pour celui de joueur de profession : mais 
dame fortune fut d'un avis contraire, car elle maban- 
donna dès les premiers pas que je lis dans la carrière, et 
huit jours après je me trouvai sons le sou. Que devenir ? 
il fallait vivre, et je me fis joueur de violon. Le docteur 
Gozzi m'en avait assez appris pour aller racler dans 
l’orchéstre d’un théàtre, et ayant exprimé mes vœux à 
M. Grimani, il ninstalla à celui de son théâtre de Saint- 
Samuel, où, gagnant un écu par jour, je pouvais me 
suffire en attendant mieux. 

Me rendant justice moi-même, je ne mis plus le pied 
dans les maisons du bon ton que je fréquentais avant 
d'être descendu si bas. Je savais qu'on devait me traiter 
de mauvais sujet; mais je wen moquais. On devait me 
mépriser : Je mwen consolais par la conscience que je 
n'étais pas méprisable. La position où je me trouvais, 
après avoir joué un rôle assez brillant, m'humiliait ; 
mais, me gardant le secret à moi-mème, si j'étais hon- 
teux, je n'étais pas avili; car, n'ayant pas renoncé à la 
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fortune, j'espérais pouvoir encore compter sur elle parce 
que j'étais jeune, et que cette volage déité n’en veut 
guère qu’à la jeunesse. 


CHAPITRE TE 


Je deviens un frane vaurien. — Un grand bonheur m arrache à Pabjection, 
et je deviens riche seigneur, 


Avec une éducation faite pour m'assurer un état hono- 
rable dans le monde, avee de l'esprit, un bon fonds 
d'instruction littéraire et scientifique et ces qualités acci- 
dentelles du physique qui sont dans le monde un passe- 
port si avantageux, je me vois à l'âge de vingt ans devenu 
le suppôt d'un art sublime. dans lequel, si Von admire 
avec raison la supériorité du talent, on méprise à bou 
droit la médiocrité. Forcé par ma position, je me fis mem- 
bre d'un orchestre, où je ne pouvais exiger ni estime, ni 
considération, tandis que je devais naturellement m’at- 
tendre à devenir la risée des personnes qui m'avaient 
connu docteur, ecclésiastique et militaire, et qui m'a- 
vaient vu accueilli et fêté dans la meilleure société. 

Je savais tout cela, car je ne m'aveuglais pas sur la 
situation ; mais le mépris, la seule chose à laquelle je 
n'aurais pu être indifférent, ne se montrait nulle part de 

- manière à ce que je pusse ne pas my méprendre. Je le 
définis, parce que j'avais la persuasion qu'il n'appartient 
qu'à la làeheté, et je savais que je ne pouvais wen re- 
procher aucune. Quant à l'estime dont j'ai toujours été 
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avide, mon ambition sommeillait ; et, content d’être à 
moi, je jouissais de mon indépendance sans m'embarras- 
ser la tête de l’avenir. Je sentais que dans ma première 
destination, ne me sentant point la vocation nécessaire, 
n'ayant pu faire mon chemin qu'à force d’hypocrisie, 
j'aurais été à moiinême un objet de mépris, fussé-je 
mème parvenu à la pourpre romaine, car les hommages 
extérieurs n'empêchent point Phomme d’être son pre- 
mier témoin, ct l'on n'échappe point à sa conscience. Si, 
au contraire, j'avais continué à chercher la fortune dans 
le métier des armes, beau par la fumée de la gloire qui 
lui sert d'auréole, mais du reste le dernier des états par 
cette abnégation constante de soi et de toute volonté 
propre que l'obéissance passive exige, j'aurais dû avoir 
une patience à laquelle je ne devais avoir aucune pré- 
teution, puisque toute injustice me révoltait et que le 
joug, quel quil fût, dès que je l’apercevais, me devenait 
insupportable. Au reste, je pensais que quelque état que 
Phomme embrasse, cet état doit lui fournir un gain suf- 
fisant pour satisfaire à ses besoins; or, les médiocres 
appointements d’un officier n'auraient pas suffi à mon 
existence, parce que mon éducation m'avait donné des 
besoins plus grands que ceux d'un officier en général. 
En jouant du violon, je gagnais assez pour m'entretenir 
sans avoir besoin de personne, ct j'ai toujours eru heu- 
reux l'homme qui peut se vanter de se suffire. Il est vrai 
que mon emploi n’était pas brillant; mais je wen mo- 
quais; et, traitant de préjugés tous les sentiments qui s'é- 
levaient en moi contre moi-même, je finis bientôt par 
partager les habitudes de mes vils camarades. Après le 
spectacle, j'allais au cabaret avec eux, et nous n'en sor- 
tions ivres que pour aller d'ordinaire passer la nuit en 
de mauvais lieux. Quand nous trouvions la place prise, 
nous forcions les occupants à la retraite, et nous frus- 
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trions du mince salaire que la loi leur assigne les mal- 
heureuses victimes de la dépravation que nous forcions à 
se soumettre à notre brutalité. Mais, par une conduite 
aussi répréhensible, nous nous exposions souvent aux 
dangers les plus évidents. 

Souvent il nous arrivait de passer les nuits à parcourir 
les différents quartiers de la ville, inventant et exécutant 
toutes les impertinences imaginables. Un de nos plaisirs 
favoris était de démarrer du rivage les gondoles des par- 
ticuliers et de les laisser aller dans les canaux au gré du 
courant, nous réjouissant d'avance de toutes les malédic- 
tions que les barearols ne manquaient pas de nous donner 
le matin. Souvent aussi nous allions réveiller en toute 
hâte d'honnêtes sages-femmes en les conjurant de se ren- 
dre chez telle ou telle dame qui, n'étant pas même en- 
ecinte, Les traitait de folles dès qu'elles arrivaient. Nous 
en agissions de même avec les médecins, que nous fai- 
sions courir moitié habillés cheztel ou tel grand seigneur 
qui se portait à merveille. Les prêtres avaient leur tour. 
Nous les envoyions administrer tel mari qui dormait pai- 
siblement à côté de sa femme, et qui ne se souciait guère 
de leur extréme-onction. 

Nous détruisions les cordons des sonnettes dans toutes 
les maisons, et quand nous trouvions une porte ouverte, 
nous montions à tâtons, et nous allions épouvanter les 
dormeurs en leur criant que la porte de leur maison était 
ouverte. Nous redescendions ensuite en faisant du va- 
carme et nous laissions la porte tout ouverte. 

Pendant une nuit très sombre, nous complotämes de 
renverser une grande table de marbre, espèce de monu- 
ment placé au milieu de la place Saint-Ange. On disait 
qu'au temps de la ligne de Cambrai, les commissaires 
payaient sur cette table les recrues qui s'engageaient 
pour Saint-Mare. Cela lui valait une sorte de vénération. 
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Lorsque nous pouvions entrer dans les elochers, c'était 
pour nous un grand délice que de pouvoir alarmer toute 
la paroisse en sonnant le tocsin, comme s'il y avait eu 
quelque violent incendie; mais nous n'en restions pas 
là : nous coupions les cordes des cloches, de façon que 
les marguiliers se trouvaient en défaut le matin pour ap- 
peler les dévots à la première messe. Quelquefois nous 
passions le ceanal chacun dans une gondole séparée, et 
lorsque nous étions de l'autre côté, nous prenions la fuite 
sans payer pour faire courir après nous les gondoliers 
furieux. 

Toute la ville retentissait de plaintes, et nous nous 
moquions des perquisitions qu'on faisait pour découvrir 
les perturbateurs du repos publie. Nous n’étions pas ten- 
tés d’être indiscrets; car, si on nous avait découverts, on 
aurait fort bien pu nous envoyer pour quelque temps 
ramer sur la galère du conseil des Pix. 

Nous étions sept ct quelquefois huit; car, comme 
J'avais beaucoup d'amitié pour mon frère François, je 
l'admettais de temps en temps à nos orgies nocturnes. 
Cependant la peur vint mettre un frein à ces turpitudes, 
qu'alors je qualiliais de folies de jeunesse, et voici com- 
ment. 

Dans chacune des soixante-douze paroisses de la ville 
de Venise, il y a un grand cabaret qu’on appelle magasin. 
Il est ouvert toute la nuit, et le vin en détail s’y vend à 
meilleur marché que dans les autres cabarets : on y. 
donne aussi à manger, mais il faut faire venir ce qu’on 
veut de chez le charcutier voisin, privilégié pour ce dé- 
bit et qui tient également sa boutique ouverte toute la 
nuit. C’est d'ordinaire un gargotier qui apprète fort mal 
à manger; mais, comme il donne à bon marché, les 
pauvres gens s'en accommodent volontiers, et ces établis- 
sernents ont la réputation d’être très utiles à la basse 
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classe. Jamais on ne voit dans ces lieux ni la noblesse ni 
la bonne bourgeoisie, ni même les artisans aisés ; car la 
propreté n'y a précisément pas établi son culte. H ya, au 
reste, de petites chambres séparées où, sur une table nue 
entourée de banes, une honnête famille ou quelques 
amis peuvent se livrer à la gaieté d'une manière décente. 

Cétait pendant le carnaval de 4745 qu'une nuit, mi- 
nuit étant sonné, nous rôdions tous les huit sous le 
masque ; occupés à inventer quelque nouveau four qui 
pùt nous divertir, nous entrâmes au magasin de la pa- 
roisse de la Croix pour y boire. Nous n’y trouvons per- 
sonne ; mais dans une petite chambre à côté nous dé- 
couvrons trois hommes qui s'entretenaïent très paisi- 
blement avec une jeune et jolie femme en vidant leur 
bouteille, 

Notre chef, noble Vénitien de la famille Balbi, nous 
dit : « Ge serait un excellent coup que d'enlever ces trois 
morauds séparément de cette jolie femme, qui nécessai- 
rement resterait sous notre protection. » Aussitôt il nous 
détaille son plan, et à la faveur de nos masques, nous 
entrons dans leur chambre, ayant Balbi à notre tête. 
Notre présence surprit beaucoup ces pauvres gens, mais 
ils restèrent confondus en entendant Balbi leur dire : 
« Sous peine de la vie, et par ordre des chefs du conseil 
des Dix. je vous ordonne de nous suivre à l'instant sans 
faire le moindre bruit; et vous, la bonne, ne craignez 
rien : on vous conduira chez vous. » À peine ces paroles 
prononcées. deux de nos compagnons s’emparèrent de 
la femme pour la conduire où notre chef nous avait dit, 
et nous nous saisissons des trois pauvres hommes tout 
tremblants, qui ne pensaient à rien moins qu'à nous 
résister, 

Le garcon du magasin accourt pour être payé, et notre 
chef le paye en lui imposant silence sous peine de la vie. 
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Nous conduisons ces trois hommes dans un grand bateau, 
Balbi monte en poupe et ordonne au batelier de voguer 
à proue. Celui-ci doit obéir sans savoir où il ira : la route 
dépend du poupier ; et aucun de nous ne savait où notre 
meneur allait conduire ces pauvres diables. 

Îl enfile le canal, il en sort et en un quart d'heure, nous 
arrivons à Saint-Georges, où il fait descendre les trois pri- 
sonniers, qui se trouvent fort heureux de se voir en li- 
berté. Après cela, notre chef, se trouvant fatigué, fait 
monter le batelier en poupe et lui ordonne de nous con- 
duire à Sainte-Geneviève, où étant arrivés nous débar- 
quàåmes après lavoir bien payé. 

Nous nous rendimes de suite à la petite place du Ra- 
mier, où mon frère avec nn autre de la bande nous at- 
tendaient assis par terre avec la jolie femme qui pleurait. 

« Ne pleurez pas, ma belle, lui dit Balbi, car on ne vous 
fera aucun mal. Nous allons boire un coup à Rialte, en- 
suite nous vous reconduirons en sûreté chez vous. 

— Où est mon mari ? 

— Soyez tranquille, vous le reverrez demain matin. » 

Consolée par cctte promesse, et soumise comme un 
mouton, elle nous suivit à l'hôtellerie des Deux-Epées, où 
nous fimes faire bon feu dans une chambre au second, 
et après nous être fait porter à boire et à manger, nous 
renvoyàmes le garcon et nous restämes seuls. Alors nous 
ôtàmes nos masques, ct l’aspect de huit visages jeunes ct 
frais fit passer le contentement dans l'àme de la belle 
enlevée. Nous la mimes tout à fait à son aise par la ga- 
lanterie de nos procédés. Encouragée par le vin et la 
bonne chère, préparée par nos propos ct quelques baisers, 
elle vit bien ce qui l’attendait, et parut s'y résigner de 
bonne grâce. Notre chef, comme de raison, devait ouvrir 
la marche; et à force de politesses il vainquit la répu- 
guance naturelle qu’elle témoignait de consommer le sa- 
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erifice en si nombreuse compagnie. Sans doute que lof- 
frande lui parut douce, car, m’étant offert en sacrificateur 
courageux pour la seconde offrande, elle me reçut avec 
une sorte de reconnaissance ; et sa joie ne put se dissi- 
muler dès qu’elle vit qu’elle était destinée à faire autant 
d’heureux que nous étions de convives. Mon frère seul 
s’exempta du tribut en se disant malade, seul motif qui 
pùt faire admettre son refus, car il était comme passé en 
loi que chacun de nous devait faire en toute occasion ce 
que faisaient Les autres. 

Après ce hel exploit, nous nous remasquâmes, et, la 
dépense payée, nous allâmes conduire l’heureuse victime 
à Saint-Job, où elle demeurait, et nous ne la laissåmes que 
lorsque nous la vimes entrée chez elle et la porte fermée. 

Qu'on juge si nous eûmes envie de rire lorqu’en nous 
souhaitant la bonne nuit, elle nous remercia de Pair le 
plus vrai et de la meilleure foi du monde! Nous nous 
séparàmes ensuite, et chacun rentra chez soi. 

Le surlendemain, cette saturnale nocturne commença à 
faire du bruit. Le mari de la jeune femme était tisserand, 
ainsi que ses deux amis. Ils se réunirent pour présenter 
une plainte au conseil des Dix. Cette plainte était rédigée 
avec candeur et présentait toute la vérité; mais ce qu’elle 
avait d’atroce était tempéré par une circonstance qui 
dut dérider les fronts sévères de ces magistrats, comme 
elle fournit ample matière à la risée publique: c'est, por- 
tait la plainte, que leshuit masques n’avaient commis au- 
cune action désagréable à la femme. Les deux masques qui 
l'avaient enlevée l'avaient conduite en tel lieu, où une 
heure après les six autres étaient arrivés, et tous ensem- 
ble s'étaient rendus aux Deux-Epées, où ils avaient passé 
une heure à boire. Ladite femme, ayant été bien régalée 
par les masques, avait été reconduite chez elle, où on 
l'avait priée d’exeuser si l’on avait voulu jouer un tour 
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au mari. Les plaignants n'avaient pu partir de l'ile avant 
le jour, et le mari, à son retour, avait trouvé sa femme 
paisiblement endormie, et à son réveil elle lui avait conté 
tout ce qui lui était arrivé. Elle ne se plaignait que de la 
grande pour qu’elle avait eue pour son mari, et là-dessus 
elle demandait justice et punition exemplaire. 

Tout était comique dans cette plainte, car ces trois 
fiquins y faisaient les braves, disant que certes nous ne 
les aurions point trouvés si faciles, si le chef n’eût pro- 
noncé le nom respectable du tribunal. 

Cette plainte produisit trois effets : le premier, c’est 
qu'elle fit rire toute la ville; le second, c’est que tous les 
oisifs allèrent à Saint-Job pour entendre l’histoire de la 
bouche mème de l'héroïne, ce qui lui valut plus d’un pré- 
sent; et le troisième, enfin, de faire publier par le tribunal 
une promesse de récompense de eing cents ducats à 
celui qui ferait connaître les auteurs de l'attentat, fût-il 
même du nombre des délinquants, à l'exception du chef. 

Cette publication nous aurait fait trembler, si le chef, 
précisément le seul capable de devenir délateur, n’eût 
été patricien. Cette qualité de notre meneur me tranquil- 
lisa de prime abord; car je savais que, quand bien même 
quelqu'un de nous aurait pu s'avilir jusqu’à vouloir se 
procurer la somme au prix d’une délation, le tribunal 
n'aurait rien fait pour n'être pas obligé de mettre un pa- 
tricien en compromis. Le traître ne se trouva pas parmi 
nous, quoique nous fussions tous pauvres: mais la peur 
produisit un effet salutaire, et nos désordres nocturnes 
ne se renouvelèrent pas. 

Trois ou quatre mois après, le chevalier Nicolas Iron, 
alors inquisiteur, me causa une grande surprise en me 
racontant toute l'affaire et me nommant tons les acteurs. 
Il ne me dit pas si quelqu'un de la bande avait trahi le 
scerct, la chose m'importait peu; mais je vis clairement 
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l'esprit de l'aristocratie, où le solo mihi est la suprême 
loi. 

Vers la mi-avril de 1746, M. Girolamo Cornaro, l’ainé 
de la famille Cornaro de la Reine, épousa une demoiselle 
de la maison Soranzo de Saint-Pol, et j'eus l’honneur 
d’être de la noce... en ma qualité de ménétrier. Je me 
trouvai membre d’un des nombreux orchestres des bals 
que l'on donna pendant trois jours consécutifs au palais 
Soranzo. 

Le troisième jour, vers la fin de la fête, une heure 
avant le jour, fatigué, je quitte l'orchestre de but en 
blane pour me retirer, quand en descendant l'escalier je 
remarque un sénateur en robe rouge qui allait monter 
dans sa gondole, et qui, en tirant son mouchoir de sa 
poche, laisse tomber une lettre. Je la ramasse en toute 
hâte, et rejoignant ce seigneur au moment où il descen- 
dait les degrés, je la lui remets. Il la prend en me re- 
mereiant et me demande où je demeurais. Je le lui dis, 
et il m'oblige à monter dans sa gondole, voulant abso- 
lument me mettre chez moi. J'accepte avee recon- 
naissance et je me place sur la banquette à côté de lui. 
Un instant après, il me prie de lui secouer le bras gau- 
che, en me disant qu'il éprouvait un si fort engourdisse- 
sement qu'il ne se sentait pas le bras. Je me mets en be- 
sogne de toute ma force, mais un instant après il me dit 
d'une manière indistincte que l'engourdissement s’éten- 
dait à tout le eôté gauche et qu'il se sentait mourir. 

Effravé, j'ouvre le rideau et prenant la lanterne, 
je le vois mourant et la bouche toute de travers. Compre- 
nant que sa seigneurie était frappée d’un coup d’apo- 
plexie, je erie aux gondoliers de me laisser descendre : 
pour aller chercher un chirurgien pour le faire saigner. 

Je saute hors de la gondole précisément à l'endroit où, 
trois ans auparavant, j'avais donné à Razzetta une si 
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vigoureuse leçon, et je vais au café où l’on m'indique un 
chirurgien. J'y cours, je frappe à coups redoublés, on 
m'ouvre, je force le chirurgien à me suivre en robe de 
chambre dans la gondole qui nous attendait; il saigne le 
sénateur pendant que je déchire ma chemise pour faire 
les compresses et la bande. 

Cette opération faite, j'ordonne aux barcarols de dou- 
bler de rames, et dans un instant nous arrivons à Sainte- 
Marine; on éveille ses domestiques, et après l'avoir en- 
levé de la gondole, nous le transportons dans son lit 
presque sans vie. 

M'érigeant en ordonnatcur, je commande à un domer- 
tique d’aller chercher un médecin en toute hâte, et lEs- 
culape, dès qu'il fut arrivé, ordonna à l'instant une 
autre saignée, approuvant par là celle que je lui avais 
fait administrer. Me croyant en droit de veiller le malade, 
je m'établis auprès de son lit pour lui prodiguer mes soins. 

Une heure après, deux patriciens, amis du malade, en- 
trèrent à peu de minutes l’un de l’autre. Ils étaient au 
désespoir, et comme ils s'étaient informés de l'accident 
aux gondoliers, et que ceux-ci leur avaient dit que j'en 
savais plus qu'eux, ils m'interrogent, je leur dis ce que 
je sais; ils ne savent pas qui je suis, ils n’osent point 
me le demander, et je crois devoir me renfermer dans un 
modeste silence. j 

Le malade était immobile et ne donnait d’autre signe 
de vie que par la respiration; on lui faisait des fomen- 
tations, et le prêtre qu'on était aller chercher et qui 
dans la circonstance était fort inutile, semblait n'’atten- 
dre que sa mort. On déclina les visites à mon insinuation, 
et les deux patriciens et moi étions les seuls auprès du 
malade. Nous fimes à midi un petit diner silencieux sans 
sortir de la chambre du malade. 

Le soir, le plus âgé des deux patriciens me dit que si 
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j'avais affaire je pouvais m'en aller, car ils passeraïent 
la nuit sur des matelas dans la chambre du malade. «Et 
moi, monsieur, lui dis-je, je la passerai sur ce même fau- 
teuil à côté du lit; car, si je m'éloignais, le malade mour- 
rait, et je suis certain qu'il vivra tant que je resterai 
iei.» Cette réponse sentencieuse, comme on doit bien s’y 
attendre, les frappa d'étonnement, et tous deux s'entre- 
regardèrent avec surprise. 

Nous soupâmes ct dans le peu de conversation que 
nous eùmes pendant le repas, ces messieurs m'apprirent, 
sans que je le leur demandasse, que le sénateur leur ami 
était M. de Bragadin, frère unique du procurafeur de ce 
nom. Ge M. de Bragadin était célèbre dans Venise tant par 
son éloquence, ses grands talents comme homme d’État, 
que par les aventures galantes qui avaient signalé sa 
bruyante jeunesse. I avait fait des folies pour des femmes, 
et plus d’une beauté en avait fait pour lui. H avait beau- 
coup joué et beaucoup perdu, et son frère était son plus 
cruel ennemi, parce qu'il s'était imfatué de l'idée qu'il 
avait voulu l’empoisonner. Il lavait aceusé de ce crime 
au conseil des Dix qui, huit mois après et à la suite 
d'une profonde investigation, le déclara innocent à una- 
nimité; mais cette éclatante réparation ne fit point reve- 
nir son frère de ses préventions. 

Cet innocent opprimé par un frère injuste qui lui ra- 
vissait la moitié de son revenu, vivait en aimable philo- 
sophe au sein de l'amitié. Il avait deux amis affectionnés, 
ceux qui étaient près de lui : l’un était de la famille 
Dandolo, l’autre de celle de Barbaro, tous les deux hon- 
nêtes et aimables comme lui. M. Bragadin était beau, 
savant, facétieux et du caractère le plus doux ; il n'avait 
alors que cinquante ans. 

Le médecin qui avait entrepris de le guérir s'appelait 
Terro : il s'imagina par un raisonnement tout parti- 
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culier de pouvoir le sauver en lui faisant sur la poitrine 
une onction de mercure, et on le laissa faire. L'effet 
apide de ce remède en même temps qu'il enchantait 
les deux amis, m'épouvanta ; car en moins de vingt- 
quatre heures le malade se sentit tourmenté par une 
grande effervescence à la tête. Le médecin dit qu'il savait 
que Fonction devait produire cet effet, mais que le len- 
demain son action sur la tête passerait, pour agir sur les 
autres parties du corps qui avaient besoin d’être vivifiées 
par Part et par l'équilibre de la circulation des fluides. 

A minuit le malade était tout en feu et dans une 
agitation mortelle. Je m’approche et je le vois les yeux 
mourants, pouvant à peine respirer. Je fais lever les 
deux amis et je leur déclare que le malade va mourir si . 
on ne le délivre pas tout de suite de la fatale onction. A 
l'instant, sans attendre leur réponse, je lui découvre la 
poitrine, j'enlève l'emplâtre, et, le lavant soigneusement 
avec de l’eau tiède, en moins de trois minutes nous le 
voyons respirer à l'aise et livré au plus doux sommeil. 
Alors tous trois ravis, et moi particulièrement, nous nous 
revouchämes. 

Le médecin vint de très grand matin, et se montra 
fort gai en voyant son malade en si bon état; mais, 
lorsque M. Dandolo lui eut dit ce qu'on avait fait, il se 
fâcha, dit que c'était pour tuer son malade et demanda 
qui était celui qui s'était permis de détruire sa cure. 
M. de Bragadin, prenant alors la parole, dit : « Docteur, 
celui qui m'a délivré du mercure qui m’étouffait est un 
médecin qui en sait plus que vous. » Et en achevant ces 
mots, il me montra de la main. 

Je ne sais qui des deux fut le plus stupéfait, du doc- 
teur en voyant un jeune homme qu'il ne connaissait pas 
ct qu'il dut prendre pour un charlatan, quoiqwon le lui 
annonçât pour plus savant que lui, ou de moi qui me 
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voyais transformé en médecin sans penser à l'être. Je me 
tenais dans un modeste silence, ayant grand’peine à 
m'empêcher d'éclater de rire ; tandis que le médecin me 
considérait avec une sorte d’embarras mêlé de dépit, et 
me jugeant sans doute pour un hardi imposteur qui 
l'avait osé supplanter. Se tournant enfin vers le malade, 
il lui dit froidement qu'il me cédait la place : il fut pris 
au mot. Il part, et me voilà devenu le médecin d'un des 
plus illustres membres du sénat de Venise. Dans le fond, 
je l'avoue, j'en fus enchanté, ct je dis. au malade qu’il 
ne lui fallait que du régime, et que la nature, aidée de 
la belle saison qui s'approchait, ferait le reste. 

Le médecin éconduit conta l'histoire dans toute la 
ville, et comme le malade allait de mieux en mieux, un 
de ses parents qui vint le voir lui dit que tout le monde 
était fort surpris qu’il eût choisi pour son médecin un 
violon de l'orchestre du théàtre; mais M. de Bragadin 
lui ferma la bouche en lui disant qu’un joueur de violon 
pouvait en savoir aussi long que tous les médecins de 
Venise et qu'il me devait de n'avoir pas étouffé.. 

Ce seigneur m'écoutait comme son oracle, et ses deux 
amis étonnés me préfaient la même attention. Cette 
espèce d’engouement me donnant du courage, je parlais 
en physicien, je dogmatisais, je citais des auteurs que je 
n'avais jamais lus. 

M. de Bragadin, qui avait la faiblesse de donner dans 
les seiences abstraites, me dit un jour que, pour un jeune 
homme, il me trouvait trop savant et que je devais par 
conséquent posséder quelque chose de surnaturel, Il me 
pria de lui dire la vérité. 

Voilà ce que c'est que le hasard et la force des eir- 
eonstances. Ne voulant pas choquer sa vanité en lui disant 
qu'il se trompait, je pris la folle résolution de lui faire 
en présence de ses deux amis la fausse et extravagante 
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confidence que je possédais un caleul numérique par 
lequel, moyennant une question que j'écrivais et que je 
changeais en nombres, j'obtenais, également en nombres, 
une réponse qui m'instruisait de tout ce que je voulais 
savoir, ct dont personne au monde m'aurait pu m'infor- 
mer. M. de Bragadin dit que c'était la elavicule de 
Salomon, ce que le vulgaire appelait cabale. Il me đe- 
manda de qui j'avais appris cette science. 

« Cest, lui dis-je, d'un vieil ermite qui habite sur 
la montagne de Carpegna, et que j'eus occasion de con- 
naitre pendant que j'étais aux arrêts à l'armée d’Espagne. 

— Cet ermite, me dit-il, a lié à votre insu au calcul 
qu'il vous a enseigné une intelligence invisible : car les 
nombres simples ne peuvent avoir la faculté de raisonner. 
Tu possèdes, ajouta-t-il, un vrai trésor, et il ne tient 
qu'à toi d'en tirer le plus grand parti. 

— Je ne sais pas, répliquaije, par quelle voie je 
pourrais tirer ce grand parti de ma science, car les ré- 
ponses que me donne mon calcul sont quelquefois si 
obscures que je m'en suis dégouté au point de ne mwen 
servir presque jamais. Cependant il est bien vrai que 
si je n'avais pas fait ma pyramide, je n'aurais jamais eu 
le bonheur de connaitre Votre Excellence. 

— Comment cela? 

— Le second jour des fêtes de la maison Soranzo, 
Jeus envie de demander à mon oracle si je rencontrerais 
quelqu'un au bal dont la rencontre dùt m'être désagréable. 
Jen obtins cette réponse : « Quitte la fête à dix heures 
« précises. » C'était une heure avant le jour. Je résolus 
d'obéir et je rencontrai Votre Excellence. » 

Mes trois auditeurs étaient comme pétrifiés. M. Dandolo 
me pria alors de répondre à une question qu'il allait me 
faire et dont l'interprétation n’appartiendrait qu’à lui, la 
chose n'étant connue que de lui seuls 
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« Volontiers. » Car il fallait payer d’effronferie, puisque 
je m'étais si imprudemment engagé. Il écrit la question, 
il me la donne, je la lis et je ne comprends rien à la 
chose, rien à la matière ; mais cela ne fait rien : il faut 
que je réponde. Si la demande m'était obscure au point 
de n’y rien comprendre, il était naturel que je ne 
comprisse rien à la réponse. Je réponds done en chiffres 
ordinaires quatre vers dont lui seul pouvait être linter- 
prète, me montrant fort indifférent sur l'interprétation. 
M. Dandolo les lit, les relit, se montre surpris, il entend 
tout; c’est divin, c’est unique, c’est un trésor du ciel. 
Les nombres ne sont que le véhicule, mais la réponse 
doit être d’une intelligence immortelle. 

M. Dandolo était trop satisfait pour que l'envie ne se 
communiquät pas à ses deux amis. Ils me firent des 
questions sur toutes les matières, et mes réponses, aux- 
quelles je n'entendais rien, leur paraissaient toutes divines. 
Je leur fais compliment et je me félicite de posséder une 
chose dont je n'avais fait nul cas jusqu'alors, mais leur 
promettant que, puisque je voyais que je pouvais être 
utile à Leurs Excellences, je ne manquerais pas de la 
cultiver soigneusement. l 

Tous trois ensemble me demandèrent alors en combien 
de temps je pourrais leur enseigner les règles de ce su- 
blime caleul. « En fort peu de temps, messieurs, leur 
répondis-je, et je me prêterai volontiers à votre désir, 
quoique l'ermite m'ait assuré que je mourrai de mort 
subite trois jours après que j'aurai communiqué ma 
science à quelqu'un; mais je ne erois nullement à cette 
menace. » 

M. de Bragadin, qui y croyait plus que moi, me dit 
d’un air très sérieux que je devais y croire; et dès ce 
moment aucun d'eux ne me parla plus de l'affaire. Ils 
pensèrent sans doute que s'ils pouvaient m’attacher à 
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eux, ce serait comme s'ils possédaient eux-mêmes la 
science. De cette manière je devins le hiérophante de ces 
trois hommes, très honnêtes gens et infiniment aimables, 
mais qui, malgré de belles connaissances littéraires, 
n'étaient point sages puisqu'ils étaient infatués de sciences 
occultes et chimériques, ct qu'ils croyaient à l’existence 
de choses impossibles dans l'ordre moral comme dans 
l'ordre physique. Ils se croyaient par- moi en possession 
de la pierre philosophale, de la médecine universelle, 
du colloque avec les esprits élémentaires, avec toutes les 
intelligences célestes ct infernales ; enfin ils ne doutaient 
point d'être, par ma sublime science, à part du secret de 
tons les cabinets de l'Europe. 

Après s'être assurés de la sublimifé de ma science 
abalistique par des questions sur le passé, ils établirent 
de se la rendre utile en la consultant sur le présent ct 
lavenir. Il ne m'était pas difficile de deviner, puisque je 
ne donnais jamais que des réponses à double sens, dont 
l'un cependant, que j'arrangeais avec soin, ne pouvait 
s'expliquer qu'après l'événement ; ainsi ma cabale, comme 
les oracles de Delphes, n'était jamais en défaut. Je connus 
alors combien il avait été facile aux anciens prêtres du 
paganisme d'en imposer à l'univers ignorant et partant 
crédule. Je vis combien il sera toujours aisé aux impos- 
teurs de faire des dupes, et je sentis mieux que ne lavait 
fait l'orateur romain comment deux augures pouvaient 
se regarder sans rire : c’est parce que tous deux avaient 
un égal intérêt à imprimer de l'importance à la déception 
qu'ils exerçaient et dont ils retiraient d'immenses béné- 
fices. Ce que je ne comprenäis pas el ce que je ne com- 
prendrai sans doute jamais, c'est que les sainis pères 
chrétiens, qui n'étaient pas simples et ignorants comme 
nos évangélisles, aient cru ne pas pouvoir nier la divi- 
nité des oracles, et que pour se tirer d'affaire ils les aient 
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attribués au diable. Hs n'auraient pas eu cette bizarre 
idée s'ils avaient su faire la cabale. Mes trois amis res- 
semblaient aux saints pères : c'étaient des gens d'esprit, 
mais superstitieux et point philosophes. Cependant, tout 
en ajoutant une ample croyance à mes oracles, ils étaient 
trop bons pour les croire l’œuvre du diable ; et la bonté 
de leur cœur s’accommodait mieux de croire mes réponses 
inspirées par un ange. 

Ces trois seigneurs étaient non seulement bons chré- 
tiens et très fidèles à leur religion, mais encore dévots et 
scrupuleux. Ils n'étaient point mariés, et après avoir 
renoncé aux femmes, ils en étaient devenus les ennemis : 
preuve peut-être de la faiblesse de leur esprit. Ils s'étaient 
imaginé que c'était la condition sine qua non que les 
esprits exigeaient de ceux qui voulaient avoir des com- 
munication où un commerce intime avec eux : l’un ex- 
cluait lautre. 

Avec tous ces travers, ce qui, au commencement de 
notre connaissance, me parut inexplicable, e’est que 
ces trois seigneurs, comme je l'ai déjà dit, avaient fon- 
eièrement ce qu'on appelle de lesprit. Mais l'esprit 
préoceupé raisonne mal;-ct'en toute chose il s’agit, 
avant tout, de raisonner bien. Je riais souvent en moi- 
même en leur entendant parler de religion : ils se mo- 
quaient de ceux dont les facultés intellectuelles étaient 
bornées au point de ne pas comprendre ses mystères. 
L'incarnation du Verbe était une petite bagatelle pour 
Dieu, et par conséquent très compréhensible ; et la résur- 
rection était si peu de chose qu'elle ne leur paraissait 
pas prodigieuse; car, Dieu‘ne pouvant pas être mort, 
Jésus-Christ devait naturellement ressusciter. Pource qui 
est de l’eucharistie, de la présence réelle de la trans- 
substiantation, c'était pour eux d’une évidence palpable ; 
et pourtant ils n'étaient point jésuites. Ils allaient tous 
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les huit jours à confesse sans être nullement embarrassés 

vis-à-vis de leurs confesseurs, dont ils déploraient béni- 

gnement l'ignorance. Ils ne se croyaient obligés à leur: 
rendre compte que de ce qu’ils croyaient être un péché, 

et en cela ils raisonnaient très juste. 

Avec ces trois originaux, respectables par leurs qua- 
lités morales ct par leur probité autant que par leur cré- 
dit et leur âge, sans compter le relief accidentel de la 
naissance, je passais des jours fort agréables ; quoique, in- 
satiables de savoir, ils me tinssent souvent dix heures de 
la journée à un travail assidu, enfermés tous quatre et 
inaccessibles à tout le monde. 

J'achevai de me les rendre amis intimes en leur con- 
tant tout ce qui m'était arrivé jusqu'alors, non sans 
quelque réserve de convenance pour ne pas leur faire 
faire des péchés mortels. Je ne me dissimule que je les 
ai trompés comme le papa Deldimopulo trompait les 
Grecs qui allaient lui demander les oracles de sa vierge. 
Je n’en ai pas agi avec eux dans toute l'acception de 
l'homme probe ; mais si le lecteur auquel je me confesse 
a connu le monde et son esprit, qu'il daigne réfléchir 
avant de me juger ; et peut-être ne me refusera-t-il pas 
quelque indulgence. 

On me dira que si j'avais voulu me tenir sur la ligne 
d'une morale très pure, j'aurais dû ne pas me lier avec 
eux ou les désabuser. Je ne le nierai point ; mais je ré- 
pondrai que j'avais vingt ans, de l'esprit, et que je ve- 
nais d'être joueur de violon; qu’enfin j'aurais tenté vai- 
nement de les guérir; je n'y aurais pas réussi ; car ils 
m'auraient ri au nez, auraient déploré mon ignorance, 
et, au bout du compte ils m'auraient congédié. Je n’avais 
d'ailleurs aucune. mission de m'ériger en apôtre, et si 
J'avais pris l'héroïque résolution de les planter là dès que 
je les eus reconnus pour visionnaires, je me serais mon- 
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tré misanthrope, ennemi de ces braves gens auxquels -je 
procurais d'innocentes jouissances, et de moi-même qui, 
"en qualité de jeune homme, aimais à bien vivre, à jouir 
des plaisirs que vingt ans et une bonne constitution com- 
portent. J'aurais manqué à la politesse: j'aurais peut- 
âtre fait ou laissé mourir M. de Bragadin, et j'aurais ex- 
posé ces trois honnêtes hommes à devenir la victime du 
premier fripon qui, à la faveur de leur manie, aurait pu 
Sintroduire auprès d'eux et les ruiner en leur faisant 
entreprendre l'opération chimérique du grand œuvre. ü 
y a bien encore une autre considération, mon cher lec- 
leur, et comme je vous aime, je vais vous la dire. Un 
amour-propre invinéible m'aurait seul empêché de me 
déclarer indigne de leur amitié ou par mon ignorance où 
par mon orgucil; et je leur aurais donné des marques 
évidentes de mon impolitesse en cessant de les voir. 

Je pris, il me semble, le parti le plus beau, le plus 
noble et le plus naturel, surtout en considérant la tour- 
nure de leur esprit; eelui de me mettre en état de.ne 
plas manquer du nécessaire: or, de ce nécessaire, qui 

ourrait avoir été meilleur juge que moi? - 

Par l'amitié de ces trois hommes, je m'assurais dans 
ma patrie de la considération et du crédit. Je devais au 
reste trouver: un plaisir bien flatteur à devenir le sujet 
des entretiens et des spéculations des personnes creuses 
qui, dans leur visiveté, veulent deviner les causes de tous 
les phénomènes moraux qu'ils voient et dont ils ne peou- 
vent se rendre compte. : : 

On se cassait la tête à Venise pour comprendre com- 
ment ma liaison pouvait exister avec’ trois hommes 
de ce caractère, eux tout ciel et moi tout monde; 
eux très sévères dans les mœurs, et moi abandonné à 
tous les plaisirs. 

Au commencement de l'été, M. de Bragadin se trouva 
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en état de reparaîlre au sénat, et voici le discours qu'il 
me tint la veille de sa première sortie : 

« Qui que tu sois, je te dois la vie. Tes protecteurs, 
qui voulurent te faire prêtre, docteur, avocat, soldat et 
enfin joueur de violon, ne furent que des sots qui ne te 
connurent pas. C’est Dieu qui a ordonné à ton ange de te 
conduire entre mes bras. Je f’ai connu, je sais t’apprécier : 
situ veux être mon fils, tu n’as qu’à me reconnaître pour 
père, et dorénavant dans ma maison je te traiterai comme 
tel Jusqu'à ma mort. Ton appartement est prêt, fais-y 
apporter tes hardes; tu auras un domestique, une gon- 
dole défrayée, ma table et dix sequins par mois. À ton 
âge, je ne recevais pas de mon père une plus forte pen- 
sion. Il n’est pas nécessaire que tu t’occupes de Vave- 
nir; pense à t’amuser et prends-moi pour ton conseil 
dans tout ce qui pourra t’arriver ou que tu voudras en- 
treprendre, et sois sûr de me trouver toujours ton ami, » 

Je me jetai à ses pieds pour l’assurer de ma reconnais- 
sance et je l’embrassai en lui donnant le doux nom de 
père. Il me pressa dans ses bras, m’appela son cher fils : 
je lui en promis la soumission et l'amour ; après quo, ses 
deux amis, qui demeuraient dans le palais, m'embrassè- 
rent, et nous nous Jurâmes une fraternité éternelle. 

Telle est, mon cher lecteur, l'histoire de ma métamor- 
phose, et l'événement heureux qui du vil métier de mé- 
nétrier à la journée me plaça au rang de grand seigneur. 
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Vie déréglée que je mène. — Zawoiski. — Rinaldi. — L'Abbadic. — La 
jeune comtesse, — D. Steffani capucin. — Ancilla. — La Ramon, — 
Je monte dans une gondole à Saint-Fob pour aller à Mestre, 


La fortune, qui se plut à me donner un échantillon de 
son caprice despotique en me rendant heureux par ur 
chemin inconnu à la sagesse, n'eut pas le pouvoir de me 
faire embrasser un système de modération et de pru- 
dence qui aurait pu assurer solidement mon avenir. 

Mon caractère ardent, mon inclination irrésistible au 
plaisir et mon invincible amour de l'indépendance ne 
me permettaient guère de m’imposer la gêne de la mo- 
dération que mon nouvel état semblait me conseiller, 
Aussi commençai-je à vivre indépendant de tout ce qui 
pouvait mettre des bornes à mes inclinations, et respec- 
tant les lois, je crus pouvoir me mettre au-dessus de tous 
les préjugés. Je croyais pouvoir vivre en parfaite liberté 
dans un pays soumis à un gouvernement entièrement 
aristocratique; mais je me serais trompé quand bien 
même la fortune m'aurait fait devenir membre du gou- 
vernement; car la république de Venise, reconnaissant 
que son premier devoir est de se conserver, se trouve 
ellemméme l'esclave de l'impérieuse raison, d'État. Elle 
doit, au besoin, tout sacrifier à ce devoir, à l'égard duquel 
les lois mêmes cessent d’être inviolables. 

Mais quittons cette matière désormais trop connue; 
car le genre humain, en Europe au moins, est persuadé 
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que la liberté sans bornes n'est compatible nulle part 
avec l'état social. Je n'ai effleuré cotte matière que pour 
donner au lecteur une idée de ma conduite dans ma pa- 
trie, où je commençai cette année-là à battre un sentier 
qui devait aboutir à une prison d'État, impénétrable par 
cela même qu'elle était inconstitutionnelle. 

Assez riche, doué par la nature d'un extérieur agréable 
. et imposant, joueur déterminé, vrai panier percé, grand 
parleur toujours tranchant, rien moins que modeste, 
intrépide, courant les Jolies femmes, supplantant des 
rivaux, ne connaissant pour bonne compagnie que celle 
qui me divertissait, je ne pouvais être que haï; mais tou- 
jours prêt à payer de ma Personne, je me croyais tout 
permis ; car l'abus qui me gênait me paraissait devoir 
être brusqué. 

Une conduite pareille ne pouvait que déplaire aux trois 
honnêtes gens dont j'étais devenu l’oracle; mais ils no- 
saient point me le dire. Le bon M. de Bragadin se conten- 
tait de me dire que je lui donnais la répétition de la folle 
vie qu'il avait menée à mon âge, mais que je devais me 
préparer à en payer les amendes et à m'en voir puni 
quand je serais arrivé au sien. Sans manquer au respect 
que je lui devais, je tournais en plaisanteries ses terribles 
prophéties et j'allais mon train. Cependant voici le pre- 
mier essai qu'il me donna de sa véritable sagesse. 

J'avais, chez Mme Avogadro, femme d'esprit et très 
aimable en dépit de ses soixante ans; j'avais, dis-je, 
fait la connaissance d’un jeune gentilhomme polonais 
nommé Zawoiski. Il attendait de l'argent de son pays; 
mais, en attendant, les Vénitiennes ne manquaient pas de 
lui en procurer, enchantées de sa jolie figure et de ses 
manières polonaises. Nous devinmes bons amis : je lui 
ouvris ma bourse: mais vingt ans après il m'ouvrit plus 
amplement la sienne à Munich. C'était un honnête homme 
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qui n'avait qu’une petite dose d'esprit, maïs qui suffisait 
à son bien-être. IL est mort à Dresde, il y a cinq ou six 
ans, ministre de l'électeur de Trèves. J'en parlerai en 
son lieu. 

. Cet aimable jeune homme que tout le monde aimait, 
et qu'on eroyait esprit fort parce qu'il fréquentait MM. An- 
gelo Querini et Lunardo Venier, me présenta à la pro- 
menade à une comtesse étrangère qui me plut. Le soir. 
nous allàmes lui faire visite, et après m'avoir présenté à 
son mari, le comte Rinaldi, elle nous engagea à souper. 

Le mari fit une banque de pharaon à laquelle, pon- 
tant de moitié avec sa femme, je gagnai une cinquantaine 
de ducats. | 

Charmé d’avoir fait cette belle connaissance, je fus la 
voir tout seul le lendemain matin. Le comte, après m'a- 
voir fait des excuses de ce que sa femme, n’était pas 
levée, me fit entrer. Elle me reçut de la manière la plus 
aisée, et, demeuré seul avec elle, elle eut l'art, sans se 
compromettre, de me laisser tout espérer; et, lorsqu'elle 
me vit sur le point de partir, elle m'invita à souper. 
J'y fus, et ayant joué comme la veille, toujours de moi- 
tié avec elle, je gagnai encore, et je me retirai amou- 
reux. Je ne manquai pas d'aller la voir le lendemain 
matin, espérant la trouver docile ou au moins complai- 
sante : mais lorsque je m'annonçai, on me dit qu’elle 
était sortie. 

Je me hâtai d'y retourner le soir, et après mille excu- 
ses, la banque s'établit et je perdis tout ce que j'avais de 
moitié avec elle. Nous sonpâmes, et après le repas, les 
étrangers étant partis, je restai avec Zawoiski, parce que 
le comte Rinaldi voulut nous donner notre revanche. 
N'ayant plus d'argent, je jouai sur parole, et le comte, 
me voyant engagé pour cinq cents sequins, mit bas les 
cartes. Je me retirai fort triste. L'honneur m'obligeait à 
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payer le lendemain; ct je n'avais pas le sou. L'amour 
augmentait mon désespoir, car je me voyais au moment 
de faire une pitoyable figure aux yeux d’une femme dont 
j'étais épris, et le trouble que cette situation imprimait 
à mes traits n’échappa point le lendemain à M. de Bra- 
gadin. H me sonda avec amitié et m'encouragea à me 
confier à lui. Je sentais que je n'avais rien de mieux à 
faire; je lui contai naïvement toute l’histoire et je finis 
en lui disant que je me croyais déshonoré et que j'en 
mourrais. Il me consola en me disant qu'il acquitterait 
ma dette dans la journée si je voulais lui promettre de 
ne plus jouer sur parole. Je lui en fis le serment en lui 
baisant la main, ct j'allai me promener déchargé d’un 
énorme fardeau. J'étais sûr que ce digne père me don- 
nerait cinq cents ducats dans la journée, et je jouissais 
de l'honneur que mon exactitude me ferait auprès de la 
charmante comtesse. Cela relevait mes espérances et 
m'empéchait de regretter une somme aussi forte; mais, 
pénétré de l’extrème générosité de mon bienfaiteur, je 
me sentais fermement déterminé à lui tenir parole. 

Je dinai fort gaiement avec les trois amis, sans qu'il 
fùt dit un mot de l'affaire. Un instant après nous être le- 
vés de table, un domestique vint remettre à M. de Bra- 
gadin une bettre et un paquet. Ayant lu la lettre et ren- 
voyé le domestique, mon père m'invita à le suivre dans 
sou cabinét, et dès que nous y fümes: « Tiens, me dit-il, 
un paquet qui t'appartient. » Je louvre, et je trouve une 
quarantaine de sequins. M. de Bragadin, me voyant sur- 
pris, se mit à rire et me donna la lettre qui contenait ces 
mots : « M. de Casanova peut être assuré que notre jeu 
de la nuit passée n’a été qu’une plaisanterie : il ne me doit 
rien. Ma femme lui envoie la moitié de For qu’il a perdu 


comptant. 
« Le coute RINALDI. » 
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Je regarde M. de Bragadin d’un air étonné, et lui de 
rire de toutes ses forces. Je devine tout, je le remercie, 
eten embrassant tendrement, je lui jure d’être plus sage 
l'avenir. Le bandeau qui me couvrait les yeux se déchire, 
je me sens guéri de mon amour et tout honteux d’avoir 
été doublement dupe et du mari et de la femme. 

« Ce soir, me dit mon savant médecin, tu souperas 
gaiement avec la charmante comtesse. 

© — Ce soir, mon digne bienfaiteur, je souperai avee 
vous. Vous m'avez donné une leçon en grand maître. 

— La première fois que tu perdras sur parole, tu feras 
fort bien de ne pas payer. 

— Je me déshonorerais. 

— N'importe. Plus tu te hâteras de te déshonorer, 
plus tu épargneras; ear tu seras foujours obligé de te 
déshonorer lorsque tu te trouveras dans l'impossibilité 
positive de payer. Il est done bien plus prudent dene pas 
attendre ce fatal moment. 

— Mais il vaut encore beaucoup mieux l’éviter en ne 
jouant jamais qu'argent comptant. 

— Nul doute, ear tusauverais à la fois l'honneur et Par- 
gent. Mais, puisque tu aimes les jeux de hasard, je te con- 
seille de ne jamais ponter. Taille, et tu auras de l'avantage. 

— Oui, mais petit. e 

— Petit, tant que tu voudras; mais tu lauras; et tu 
verras que de la perte au gain, à la fin du compte, la 
différence sera énorme. Le ponte est fou, le banquier rai- 
sonne. Ce dernir dit : « Je gage que vous ne devinez pas », 
tandis que le premier dit : « Je gage que je devine. » 
Quel est le fou? Quel est le sage? i 

— La réponse est facile. 

— Au nom de Dieu, sois sage; mais, s'il t'arrive de 
ponter et de gagner, souviens-toi que tu mes qu'un sot 
si tu finis par perdre. 
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— Comment, sot? La fortune change. 

— Et doit changer par la force de la chose même, si 
ellene change point par d’autres raisons. Quitte lejeu, crois- 
moi, dès que tula vois changer, lors même que tu ne ga- 
gnerais qu’une obole. » 

J'avais lu Platon, et je m’étonnais de trouver un homme 
qui raisonnait comme Socrate. 

Le lendemain Zawoiski vint me voir de très bonne heure 
pour me dire qu'on m'avait attendu à souper, et qu'on y 
avait vanté ma ponctualité à payer mes dettes d'honneur. 
Je ne crus pas nécessaire de le désabuser; mais jen'allai 
plus chez le comte Rinaldi, que je n'ai revu qu'à Milan 
scize ans après. Quant à Zowoiski, il n’a su l’histoire que 
quarante ans plus tard à Carlsbad, où je Fai trouvé sourd. 

À trois ou quatre mois de là, M. de Bragadin me donna 
ane autre leçon bien plus forte. Zawoiski m'avait fait faire 
la connaissance d’un Français nommé de l’Abbadie qui 
sollicitait auprès du gouvernement la place d’inspecteur 
de toutes les troupes de terre de la république. Son élec- 
tion dépendait du sénat, ctje le présentai àmon protecteur, 
qui lui promit son suffrage; mais l’accident que je vais 
raconter l'empêcha de tenir sa promesse. 

Me trouvant avoir besoin de cent sequins pour payer 
des dettes, je le priai un jour de vouloir me les donner. 

« Pourquoi, mon cher, ne demandes-tu pas ce plaisir 
à M. de l'Abbadie? 

— Je n’oserais, mon père. 

— Osce; je suis sûr qu'il te prêtera volontiers cette 
somme. 

— J'en doute fort; mais je vais essayer. » 

Jallai le voir le lendemain, et après un court préam- 
bule de politesse, je lui fis la demande du service que 
j'attendais de lui. H s'excusa avec beaucoup de politesse 
aussi, noyant son refus dans ces mille lieux communs 
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qu'on ne manque jamais de répéter quand on ne peut pas ou 
qu’on ne veut pas rendre un service. Dans ces entrefaites, 
Zawoiski étant survenu, je le saluai et sortis. Vite je cours 
chez mon patron lui rendre compte de mon infructueuse 
démarche. Il me dit en riant que ce Français manquait 
d'esprit. E 

C'était préeisémėnt ce jour-là même que le décret de 
sa nomination devait être discuté au sénat. Je sortis pour 
vaquer à mes affaires, c'est-à-dire à mes plaisirs; et ce 
jour-là, n'étant rentré qu'après minuit, j'allai me coucher 
sans voir mon père. Le lendemain j'allai lui donner le 
bonjour en lui disant que j'irais féliciter le nouvel ins- 
pecteur. 

& Épargne-toi cette peine, mon ami, car le sénat a re- 
jeté la proposition. 

— Comment ccla? I y a trois jours que l’Abbadie 
était sùr du contraire. 

— Il ne se trompait pas, car le décret aurait été porté 
en sa faveur, si je ne me fusse déterminé à parler contre. 
Jai démontré au sénat qu’une saine politique ne devait 
point nous permettre de confier cet emploi important & 
un étranger. 

— J'en suis surpris, car Votre Excellence ne pensait 
pas ainsi avant-hier. 

— C'est vrai, mais alors je ne le connaissais pas bien. 
Je n'aperçus hier que cet homme m'avait pas assez de 
tête pour l'emploi qu’il sollicitait. Peut-il en effet possé- 
der un jugement sain et te refuser cent sequins ? Ce refus 
lui a fait perdre une charge importante et un revenu de 
trois mille éeus dont il serait actuellement en poses- 
sion. » 

Je sors, et voilà Zawoiski avec l’Abbadie que je ne 
cherche point à éviter. Ce dernier était furieux et on 
peut l'être à moins. - 
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« Si vous m'aviez averti, me dit-il, que les cent se- 
quins auraient servi à fermer la bouche à M. de Bra- 
gadin, j'aurais trouvé le moyen de vous les procurer. 

— Si vous aviez une tête d'inspecteur, vous l'auriez 
facilement deviné. » | 

Cet homme, dans son ressentiment; me fut fort utile 
en racontant le fait à qui voulut bien l'entendre ; de sorte 
que depuis lors tous ceux qui avaient bosoin du suffrage 
de mon proteeleur s'adressaient à moi. Sans commentaires, 
ceci était avant et sera longtemps après ; car, pour obte- 
nir parfois la plus belle gràce, il ne s'agit que de se ren- 
dre favorable le favori d’un ministre ou souvent même 
son valet de chambre. Bientôt mes dettes furent payées. 

Dans ce temps-là, mon frère Jean vint à Venise, avec 
l'ex-juif Guarienti, grand connaisseur en tableaux, et qui 
voyageait aux frais de Sa Majesté le roi de Pologne, élec- 
teur de Saxe. C'était cet ex-juif qui avait procuré à ce mo- 
_narque l'acquisition de la galerie du duc de Modène pour 
cent mille sequins. Ils allèrent ensemble à Rome, où mon 
frère resta à l’école du célèbre Raphaël Mengs. de parle- 
rai de lui plus tard. 

Maintenant, en historien fidèle, je dois à mes lecteurs 
la relation d'un événement dont dépendirent l'honneur 
etle bonheur d’une des plus aimables femme de l'Italie, et 
qui aurait été malheureuse si je n'avais pas été un frane 
évaporé. 

Au commencement du mois d'octobre de 1746, les 
théâtres étant ouverts, je me promenais en masque, 
quand j'aperçus une figure de femme enveloppée dans le 
capuchon de son mantelet, sortant du coche de Ferare 
qui venait d'arriver. La voyant seule, observant sa dé- 
marche incertaine, je me sens poussé vers elle comme 
par une puissance occulte. Je m'approche et je lui offre 
mes services, si elle est dans le cas d'en avoir besoin. 
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Elle me répond d’une voix timide qu’elle aurait besoin 
de quelques renseignements. | 

« Nous ne sommes pas en lieu convenable, lui dis-je, 
mais daignez me suivre dans une malvoisie où vous pour- 
rez me parler en liberté. » 

Elle hésite, j'insiste, elle cède. Le magasin n’était 
pas à vingt pas de là ; nous y entrons et nous voilà assis 
tête à tète. Je me démasque et la politesse l'oblige 
à ôter son capuchon. Une énorme coiffe de mousseline 
lui cache la moitié du visage; mais ses yeux, son nez et 
sa jolie bouche me suffirent pour discerner sur ses traits 
la beauté, la noblesse, la douleur, et cette candeur de la 
vertu qui donne un charme indéfinissable à la jeunesse. 
Il est inutile de dire que cette lettre de recommandation 
lui captiva de suite tout l'intérêt dont j'étais susceptible, 
Après avoir essuyé quelques larmes qui se faisaient jour 
comme à son insu, elle me dit qu’elle était fille de con- 
dition, qu'elle s'était enfuie de la maison paternelle, seule, 
à la garde de Dien, pour rejoindre un Vénitien qui, 
avant su la séduire, lavait trompée en la rendant mal- 
heureuse pour le reste de ses jours. 

« Vous avez donc quelque espérance de le rappeler au 
devoir, et j'imagine qu’il vous a promis sa main? 

— Il m'a donné sa foi par écrit. La seule grâce que 
je vous demande, c'est de me conduire chez lui, de my 
laisser et d'être discret. 

— Comptez, madame, sur les sentiments d’un homme 
d'honneur. Je le suis ; fiez-vous à moi, car je m'intéresse 
déjà à tout ce qui vous regarde. Dites-moi son nom. 

— Hélas ! monsieur, je me livre à ma destinée. » 

En disant ces mots, elle tire de son sein un papier 
quelle me remet. Je reconnais l'écriture de Zanctto 
Steffani. C'était une promesse de mariage par laquelle il 
donnait sa parole d'épouser à Venise, dans la huitaine, 
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la jeune comtesse A. S. Après avoir lu l’écrit, je le lui 
rends en lui disant que je connaissais parfaitement celui 
qui l'avait fait, qu'il était attaché à la chancellerie, 
grand libertin, chargé de dettes; mais qu'il serait riche 
à la mort de sa mère, 

« Daignez, de gràce, me conduire chez lui. l 

— Je ferai, mademoiselle, tout ce que vous m'or- 
donnerez; mais ayez pleine confiance en moi, et daignez 
m'écouter. Je vous conseille de ne pas aller chez lui. Il 
vous a déjà fait un grand outrage, et en supposant que 
vous le trouviez chez lui, il est très possible qu'il sa- 
baisse jusqu'à vous mal recevoir; s’il n'y est pas, il est 
probable que vous serez mal reçue par sa mère, si vous 
vous faites connaitre. Fiez-vous à moi, et croyez que 
Dieu m'a fait trouver sur votre passage pour vous servir 
de refuge. Je vous promets que demain au plus tard vous 
saurez si Steffani est à Venise, ce qu’il pense faire de 
vous et ce qu'on pourra l'obliger à faire. Avant cela, 
mon avis est que ce jeune homme ignore que vous êtes 
à Venise. 

— Grand-Dieu ! où irai-je cette nuit? 

— Dans une maison respectable. 

— Chez vous, si vous êtes marié. 

— Je suis garçon. » 

Je connaissais une honnête veuve qui demeurait dans 
une rue impasse ef qui avait deux chambres garnies. Je la 
persuade de s’abandonner à ma conduite. Nous montons 
dans une gondole et nous partons. Chemin faisant, elle 
me dit qu'il y avait un mois que Steffani s'était ar- 
rêté dans son endroit pour faire réparer sa voiture, et 
que le même jour il avait fait sa connaissance dans une 
maison où elle était allée avec sa mère pour complimen- 
ter une nouvelle mariée. 

« J'eus le malheur, dit-elle, de lui inspirer de l'amour, 
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et il ne pensa plus à partir. I resta un mois à C., ne sore 
tant jamais que le soir : il passait toutes les nuits sous 
mes fenêtres à s'entretenir avec moi. Il me jura mille 
fois qu'il m'adorait, que ses intentions étaient pures. Je 
lui disais de se faire connaître à mes parents, de me de- 
mander en mariage; mais il alléguait des raisons bonnes 
ou mauvaises, m’assurant qu’il ne pourrait être heureux 
qu'autant que je lui montrerais une confiance entière. Je 
devais me décider à partir avec lui à l'insu de tout le 
monde, m'assurantque mon honneur n’en souffrirait pas, 
puisque trois jours après mon évasion toute la ville sau- 
rait que j'étais sa femme, et il me promettait de me re- 
conduire publiquement comme telle. Hélas ! monsieur, que 
vous dirai-je? L'amour m'aveugla; je tombai dans le pré- 
vipice : je le crus; je consentis à tout. IL me remit l'écrit 
que vous avez lu, et la nuit suivante je lui permis de 
pénétrer dans ma chambre par la fenêtre d'uù je lui par- 
lais. Je consentis à un crime qui devait étre effacé dans 
trois jours, et ilme quitta en me jurant que la nuit suivante 
il viendrait sous la même fenêtre me recevoir dans ses 
bras. Est-il vraisemblable que j'en doutasse après l'énorme 
faute que je venais de faire? Je fis mon pequet, et la nuit 
suivante je l'attendis, mais en vain, Que e nuit cruelle l 
Le lendemain j'appris que le monstre étan parti avec son 
domestique une heure après avoir consommé ma honte. 
Figurez-vous mon désespoir. Je pris le parti qu'il me 
sugaéra et qui ne pouvait être que mauvais. Une heure 
avant minuit je quittai seule le toit paternel, achevant ainsi 
de me déshonorer, mais déterminée à mourir, si l’homme 
eruel qui n'avait ravi ce que j'avais de plus cher, 
et que l'instinet m'a fait espérer de trouver ici, ne me 
rend un bien que lui seul peut me rendre. J'ai marché à 
pied toute la nuit et presque tout le jour suivant sans 
prendre aucune nourriture jusqu’avant de rentrer dans le 
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coche qui m'a transportée ici en ving-quatre heures. Il y 
avait dans la barque cinq hommes et deux femmes, mais 
personne wa vu ma figure ni entendu le son de ma voix. 
Je me suis constamment tenue assise, la tête baissée et 
à demi assoupie, tenant toujours entre mes mains ce li- 
vre de prières. On m'a laissée tranquille; personne ne 
m'a adressé la parole, et j'en ai remercié Dieu. Descendue 
à peine sur le quai, vous ne m'avez pas laissé le temps 
de penser comment je pourrais me diriger vers la maison 
de mon perfide séducteur; mais vous pouvez vous figurer 
l'impression qu'a dù faire sur moi l'apparition d’un homme 
masqué, qui de prime abord, comme si la Providence 
Teùt placé là à dessein, vient m'offrir ses services : if 
m'a semblé que vous deviniez ma détresse, et loin d'é- 
prouver aucune répugnance, je me suis sentie portée à 
répondre à vos offres en me confiant à vous, malgré la 
maxime de la prudence qui aurait dù me rendre sourde 
à votre langage et à l'invitation d'entrer seule avecvous 
dans la maison où vous m'avez menée. Vous savez tout 
maintenant, monsieur ; mais je vous prie de ne pas me 
juger trop sévèrement. J'ai été sage toute ma vie : il y 
a un mois que mon front n'avait à rougir d'aucune 
faute; et les larmes cruelles que je verse chaque jour 
me serviront à effacer ma tache auprès de Dieu. J'ai reçu 
une éducation soignée; mais l'amour et le défaut d'expé- 
rience m'ont précipitée dans le gouffre. Je suis entre vos 
mains, et je ne sens pas que je doive jamais me repentir 
de m'y être mise. » 

J'avais besoin de tout ce qu’elle venait de me dire 
pour me confirmer dans l'intérêt qu’elle m'avait inspiré. 
Je lui dis cruellement que Steffani l'avait séduite et trom- 
pée avec préméditation; qu’elle ne devait se le rappeler 
que pour tirer vengeance de sa perfidie. Ces mots la firent 
frissonner : elle cacha son beau visage dans ses mains. 
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Arrivés chez la veuve, je l’établis dans une jolie cham- 
bre et je lui ordonnai un petit souper, recommandant à 
la bonne femme d’avoir pour elle toutes les attentions ct 
de ne la laisser manquer de tien. Un instant après, je pris 
affeetueusement congé d'elle en lui promettant de la revoir 
le lendemain matin. 

En quittant cette intéressante infortunée, je me ren- 
dis chez Steffani. J'appris d'un des gondoliers de sa 
mère qu’il était revenu à Venise il y avait trois jours, 
mais que vingt-quatre heures après il en était reparti 
tout seul et que personne ne savait où il-était allé, pas 
même sa propre mère. Le même soir, metrouvant au théâtre 
à côté d'un abbé bolonais, je m'informai de la famille de 
ma malheureuse protégée ; et comme il se trouvait que 
cet ab bé la connaissait particulièrement, j'en appris tout 
ce qu'il m'importait den savoir; entre autres que la 
jeune comtesse avait un frère officier au service du 
pape. 

Le lendemain de grand matin, je me rendis chez elle. 
Elle dormait encore. La veuve me dit qu’elle avait assez 
bien soupé sans lui dire un mot, et qu'aussitôt après 
elle s'était enfermée. Dès qu'elle se fit entendre, j'entrai ; 
et, coupant court à toutes ses excuses, je lui communi- 
quai ce que j'avais appris. 

Ses traits portaient l'empreinte d’une profonde tris- 
tesse, mais du reste son teint était légèrement coloré. et 
elle avait l'air plus calme. 

« Il n’est pas vraisemblable, me dit-elle, que Steffani 
soit reparti sans retourner à G, » 

Trouvant cette réflexion très naturelle dans sa situa- 
tion, je m'empresse de lui offrir de me rendre de suite 
chez elle pour m'assurer de la vérité et revenir la cher- 
cher sans retard si ses pressentiments étaient fondés. En- 
suite, avant de lui donner le temps de me répondre, je 
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lui conte tout ce que j'avais appris de son honorable fa- 
mille, ce qui lui causa une extrême joie. 

« Je ne m'oppose point, me dit-elle, que vous alliez à C., 
et je reconnais toute la générosité de votre offre; mais 
daignez encore suspendre l'exécution de ce projet. J'ai 
quelque espérance que Steffani reviendra, je pourrai 
alors prendre un parti à tête reposée. 

— Je trouve, lui dis-je, votre observation très raison- 
nable. Voulez-vous me permettre de déjeuner avec 
vous ? ` 

Avez-vous le droit de vous attendre à un 
refus ? 

— Je serais au désespoir de vous gêner. À quoi pas- 
siez-vous vos journées à la maison ? | l 

— J'aime beaucoup la lecture et la musique; et le 
clavecin faisait mes délices. » 

Je la quittai après le déjeuner, et le soir je revins la 
voir avec un panier plein de bons livres, de musique et 
un bon clavecin. Cette attention la rendit confuse, mais 
J'augmentai sa surprise quand je tirai de ma poche trois 
paires de pantoufles. La rougeur lui monta au visage en 
me remerciant avec une sensibilité inexprimable. Ayant 
fait, pour elle, une longue marche à pied, ses souliers 
devaient ètre usés et ses pieds très sensibles : elle dut 
donc trouver mon attention délicate. Comme je n'avais 
sur elle aucun dessein offensant, je jouissais de sa re- 
connaissance el de l'idée que mes soins pouvaient lui 
donner de ma délicatesse. Je n'avais d'autre but que ce- 
lui de rassurer son cœur et d'effacer en elle la mauvaise 
impression que l’indigne Steffani avait dû lui donner des 
hommes. Je n'avais pas la moindre idée de lui inspirer 
de Famour, et j'étais loin de penser que je pusse devenir 
amoureux d'elle. Elle était malheureuse, et ce titre sacré 
à mes yeux lui méritait d'autant plus de ma part l’inté 
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rèt le plus loyal que, sans me connaître elle avait ac- 
cordé toute sa confiance. Je n'aurais pu, dans sa 
situation, la supposer susceptible d’unenouvelle affection, 
et j'aurais eu horreur de la séduire d’aucune manière. 

Je ne restai avec elle qu'un quart d'heure, et je la 
quittai pour lui ôter l'embarras que ma présence pouw- 
vait lui causer en ce moment, d'autant qu’elle ne savait 
de quelles expressions se servir pour m'exprimer sa re- 
connaissanee. 

Je me voyais engagé dans une affaire délicate dont je 
ne prévoyais point Tissue ; mais cela ne refroidissait pas 
mon zèle, et, ne me trouvant point embarrassé pour l'en- 
tretenir, je n’en désirais pas la fin. Cette rencontre sin- 
gulière, qui m'offrait linappréciable avantage de me re- 
connaitre des inclinations généreuses plus fortes que 
mes penchants au plaisir, me flaitait au delà de toute 
expression. Je faisais une grande expérience. sur mol- 
méme, et, sachant que j'avais besoin de m'étudier, je m'y 
livrais avec abondance, 

Le troisième jour, se confondant encore en remercie- 
ments que je m'efforçais en vain d'arrêter, che me dit 
qu'elle ne concevait pas comment je lui montrais tant 
d'intérêt, la facilité avee laquelle elle m'avait suivi dans 
une inalvoisie n'ayant pas dû me donner une grande 
opinion d'elle. Mais, lui ayant répondu que je ne com- 
prenais pas non plus comment, avec un masque sùr 
la figure, j'avais pu lui inspirer assez de confiance dans 
ma vertu, mon costume devant annonccrtout le contraire, 
elle sourit. 

« Moi, madame, il me fut facile de deviner la beauté 
malbeureuse en voyant votre jeunesse, la noblesse. de 
vos traits et surtout votre candeur. Le caractère de 
vérité dont vos premières paroles furent empreintes ne 
me laissèrent aucun doute que vous ne fussiez victime 
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du plus naturel de tous les sentiments, et quel'honneur 
seul ne vous eût forcée à fuir le toit paternel. Votre 
faute fut celle d’un cœur séduit sur lequel la raison 
ne saurait exercer son empire, et votre fuite, effet 
d’une àme noble qui crie réparation ou vengeance, vous 
justifie pleinement. Votre indigne séducteur doit expier 
son crime en perdant la vie, et non en recevoir la 
récompense en vous épousant ; car il n’est pas fait pour 
vous posséder après s'être avili par l’action la plus. 
déshonorante. 

— Tout ce que vous dites est vrai. J'ai un frère qui, 
je l'espère, me vengera. 

— Vous vous trompez si vous croyez que Steffani se 
batte; c’est un lâche qui n’est pas en état de s'exposer à 
une mort honorable. » 

Comme j'achovais ces mots, elle met la main dans 
sa poche, el après avoir réfléchi quelques instants, elle 
en retira un stylet de six pouces et le mit sur la 
table. 

« Qu'est-ce que cela? 

— C'est une arme sur laquelle j'ai compté jusqu’à ce 
moment pour men servir contre moi-même, si je nepar- 
venais pas à effacer ma faute. Vous venez de m'éclairer. 
Emportez, je vous prie, ce poignard, qui me devient 
inutile. Je compte sur votre amitié et je sens en moi- 
même que je vous devrai l'honneur et la vie. » 

Je fus frappé de ce qu’elle venait de me dire, et je sen- 
Us que ses mots et ses regards avaient trouvé le chemin 
de mon cœur autrement que par une généreuse compas: 
sion. Je pris le stylet et je la quittai avec un trouble qui 
mannonçait la faiblesse d'un héroïsme dont j'étais bien 
près de me moquer, tant je commençais à le trouver ridi- 
cule: J'eus cependant la force d’être un demi-Caton jus- 
qu'au septième jour. 
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I faut que je dise comment je sentis naître dans mon 
esprit un soupçon sur le compte de cette jeune personne. 
Ce soupçon pesait sur mon cœur: car, s'il avait été vrai 
j'aurais été dupe et cette idée était humiliante. Elle m'a- 
vait dit qu’elle était musicienne, je lui avais procuré le 
même jour un clavecin et de la musique, et pourtant dé- 
puis trois jours que l'instrument était à sa disposition 
elle ne l'avait pas encore ouvert; ce que la vieille m'avait 
assuré. Jl me semblait cependant qu'elle aurait dû me 
remercier de mes attentions en me donnant un échan- 
tillon de ses talents. Men aurait-elle imposé? Cela aurait 
perdue dans mon esprit. Voulant éviter de porter un 
jugement téméraire, je me tins sur mes gardes, décidé à 
profiter du premier moment favorable pour éclaircir mes 
doutes. 

Jallai la voir le lendemain après diner, contre mon 
ordinaire, résolu d'amener ce moment d’une manière 
quelconque. Je la surpris assise devant un miroir, prê- 
tant sa tète à la veuve qui mettait en ordre la plus belle 
chevelure blonde qu'il soit possible de voir. Je lui fis 
mes exeuses sur mon apparition hors de saison, et, de 
son côté, s'étant excusée de ce que je la trouvais en dé- 
sordre, elle continua. C'était la première fois qùe je 
voyais toute sa figure, son cou et la moitié de ses bras 
arrondis par lés grâces. Je me tais et je contemple. Je 
loue par hasard l'odeur de la pommade, et la vieille sai- 
sit cet instant pour lui dire qu'elle avait dépensé en 
peignes, poudre et pommade les trois livres qu’elle lui 
avait données. Je me rappelle alors qu'elle m'avait dit le 
premier jour qu’elle était partie de C. avec dix paoli. 
Je me sentis monter le feu au visage de confusion, car 
J'aurais dù y penser. 

Dès que la veuve eut fini, elle sortit pour nous aller 
faire du café. Je prends une bague sur sa toilette et je 
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vois un portrait qui lui ressemblait parfaitement ; mais 
je me mets à rire du caprice qu'elle a eu de se faire pein- 
dre en homme avec des cheveux noirs. 

« Vous vous trompez, me dit-elle, c’est le portrait 
de mon frère. Il a deux ans plus que moi et il est main- 
tenant officier au service du saint-père, comme je vous 
Vai dit. » 

Je lui demande la permission de lui mettre la bague, 
elle mallonge le doigt, et, voulant ensuite par forme de 
galanterie lui baiser la main, elle la retira en rougis- 
sant. Craignant qu’elle ne se trouvât offensée, je m'em- 
pressai de l’assurer de mon respect : 

« Ah! monsieur, me dit-elle, dans la situation où je 
me trouve, je dois bien plus penser à me défendre de 
moi-même que de vous. » 

Le compliment me parut si fin et si flatteur pour moi, 
que je crus devoir le laisser tomber ; mais elle put lire 
dans mes yeux qu’elle ne pourrait jamais avoir à mon 
égard de vains désirs ni craindre de me trouver ingrat 
Cependant cette entrevue fit tellement croître mon 
amour, que je ne sus plus comment le dissimuler. 

Bientôt, prenant occasion de me remercier des livres 
que je lui avais choisis, ayant deviné son goût, car elle 
n'aimait pas les romans, elle me dit: 

« Je vous dois bien des excuses, sachant que vous 
aimez la musique, de ne vous avoir pas encore chanté 
un air comme je le sais, » 

Je respirai à ces mots ; et, sans attendre ma réponse, 
elle se mit au clavecin et exécuta plusieurs morceaux 
avec une facilité, une précision et une expression que 
rien ne saurait rendre. J'étais en extase. Je la supplie 
de vouloir bien chanter un air, et après s'être un peu 
fait prier, elle prit un des cahiers que je lui avais ap- 
portés, et à prima vista elle chanta avec accompagne- . 
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ment d’une manière à m’enlever. Je la suppliai alors'de 
me donner sa main à baiser : elle n’en fit rien, mais elle 
ne m'opposa pas de résistance quand je la lui pris, et 
malgré le feu que j’éprouvai, j'eus la modération de ne' 
la baiser qu'avec une tendresse mêlée daitialon ct 
de respect. 

Je la quittai enfin, épris, amoureux et presque décidé 
à me déclarer. La contrainte devient niaiserie’ quand on 
vient à connaitre què- l'objet qu'on adore partage nos 
sentiments. Je n’avais pas encore acquis cetie convic- 
tion. 

Toute la ville parlait de la disparition, de Steffani, 

mais je wen disais rien à ma belle comtesse. On s'ac- 
cordait généralement à dire que sa mère avait refusé de 
payer ses dettes. et qu'il s'était enfui pour n’êlre pas 
poursuivi par ses créanciers. La chose était vraisem- 
blable. Mais, soit qu'il revint ou qu'il ne revint pas, je 
ne pouvais me résigner à la perte du trésor que j'avais 
entre les mains. Ne sachant cependant ni commént ni à 
quel titre je pourrais men faciliter la jouissance, je me 
trouvais dans un véritable labyrinthe: Parfois l’idée de 
consulter mon père me venait, mais je la repoussais 
bientôt avec horreur; car je l'avais connu trop empiri- 
que dans l'affaire de Rinaldi et plus encore dans celle 
de l'Abbadie. Je craignais tant ses remèdes que j'aimais 
mieux être malade que de guérir en m'en servant. 

Un matin j'eus la sottise de. demander à la veuve si 
madame lui avait demandé qui j'étais. Quelle balourdise ! 
Je le reconnus bien vite quand, au lieu de me oo 
cette bonne femme me dit : 

« Est-ce qu’elle ne sait. pas qui vous êtes ? 

— Répondez donc et n'interrogez pas, »-Jui dieja 
pour cacher ma confusion. 

La bonne femme avait raison. La voilà a 
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devenue curieuse de l'aventure: le caquet va s’en mê- 
ler, et le tout par une étourderie d'écolier! J'étais im- 
pardonnable. Il ne faut jamais être plus sur ses gardes 
que lorsqu'on fait des questions à des demi-sots. Depuis 
quinze jours qu’elle était entre mes mains, ma comtesse 
ne s'était jamais montrée curieuse de savoir qui j'étais ; 
mais cela ne me faisait pas croire qu'elle ne désirât pas le 
savoir. Si J d ‘avais bien fait, je le lui aurais dit le premier 
jour; mais ce soir-là même je rèparai mon tort mieux 
que personne n'aurait pu le faire, et après lavoir instruite 
de tout, je lui demandai pardon de ne lavoir pas fait 
plutôt. Elle m’avoua, en me remerciant de ma confidence, 
qu'elle avait éprouvé beaucoup de curiosité de me con- 
naître ; mais elle m'assura aussi qu’elle n'aurait jamais 
commis l’iprudence de s'informer de moi à son hôtesse. 
Les femmes ont le tact plus délicat et plus sûr que les 
hommes, et je pris de ces dernières paroles la part qui 
m'en revenait. 

Notre conversation roulant sur l’incompréhensibilité 
de la longue absence de Steffani, elle me dit qu'il était 
impossible que son père ne crût pas qu’il se tenait ca- 
ché quelque part avec elle. 

« Il doit avoir su, ajouta-t-elle, que je lui T 
toutes les nuits sous ma fenêtre, ct il ne lui aura pas été 
difficile de découvrir que je me suis embarquée pour 
Venise sur le coche de Ferrare. Mon père doit être à 
Venise, el je suis sûre qu’il fait en secret toutes les 
diligences pour me découvrir. Il loge ordinairement chez 
Boncousin : tâchez de savoir s’il y est. » 

Elle ne nommait plus Steffani qu’avee une expression 
d'horreur et de haine, et elle ne parlait que d’aller loin 
de sa patrie s'enfermer dans un couvent, où sa honteuse 
histoire serait ignorée de tout le monde. 

Je me retirai dans l'intention d'aller le lendemain à 
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la recherche des informations; mais je n’en eus pas be- 
soin; car le soir en soupant M. Barbaro nous dit: «On 
me recommande un gentilhomme sujet du pape pour 
que je l’aide de mon crédit dans une affaire délicate et 
épineuse. Un de nos citoyens a enlevé sa fille, et depuis 
quinze jours il doit être caché quelque part avec elle ; 
mais personne ne sait où. Il faudrait porter l'affaire au 
conseil des Dix, La mère du ravisseur prétend être ma 
parente : je compte nepas m'en mêler. » 

Je fis semblant d'écouter ce récit sans intérêt, ct le 
lendemain de très bonne heure je me rendis chez ma 
charmante comtesse pour lui faire part de cctte intéres- 
sante nouvelle. Elle dormait encore; mais, étant pressé, 
j'envoyai la veuve lui dire que je n’avais besoin que de 
deux minutes pour lui communiquer quelque chose d’im- 
portant. Elle me reçut couchée, ayant la couverture jus- 
qu'au menton. 

Dès qu'elle sut tout, elle me pria instamment de sup- 
plier M. Barbaro de devenir médiateur entre son père 
et elle, m’assurant qu'elle préférait la mort à devenir la 
femme du monstre qui l'avait déshonorée. Je le lui pro- 
mis, ct elle me remit la promesse de mariage dont le 
perfide s'était servi pour la séduire, afin que je pusse la 
faire voir à son père. 

Pour engager M. Barbaro à ce qu’elle désirait, j'aurais 
eu besoin de lui dire qu’elle était entre mes mains, et je 
sentais que cette confidence nuirait à ma protégée. Je ne 
pris d’abord aucune détermination, et cela en partie 
parce que je me voyais au moment de la perdre, et que 
cela me répugnait souverainement. 

Après-diner on annonça à M. Barbaro le comte A. S. 
Il entra’avec son fils, vivant portrait de sa sœur: M. Bar- 
baro les mena dans son cabinet pour parler de leur 
affaire, et une heure après ils repartirent. Dès que ces 
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messieurs furent sortis, le bon M. Barbaro me pra, 
comme je m'y étais attendu, d'interroger mon ange pour 
savoir s’il lui convenait de s'intéresser en faveur du comte 
À. S. Il écrivit lui-même la question, et je lui écrivis 
nonchalamment cette réponse : « Vous devez vous mêler 
de cette affaire, mais uniquement pour engager le père 
à pardonner à sa fille, abandonnant l'idée de la forcer à 
lui faire épouser son ravisseur, car Steffani est condamné 
à mort par la volonté de Dieu. » 

Cette réponse fut trouvée étonnante, et j'étais étonné 
moi-même d’avoir osé la donner: mais j'étais entraîné 
par un pressentiment que Steffani devait périr par la main 
de quelqu'un, et peut-être était-ce l'amour qui me faisait 
penser ainsi, M. de Bragadin, qui croyait mon oracle in- 
faillible, dit qu'il n'avait jamais parlé si clairement, et 
que Steffani était sûrement mort à cette heure. 

« Invitez, dit-il à Barbaro, le père et le fils à venir dî- 
ner demain ici. Il faut aller doucement en besogne, et 
avant de le persuader à pardonner à sa fille, il faut savoir 
où elle est. » | 

M. Barbaro, prenant la parole, me fit presque sortir de 
mon sérieux en disant que, si Je le voulais, je pourrais le 
leur faire savoir de suite, 

« Je vous promets, lui répondis-je, de le demander de- 
main à mon bon génie. » 

Ainsi je gagnais du temps, afin de connaître d'avance 
l'opinion du père et du fils. Cependant je riais en moi- 
même dela nécessité où je m'étais mis d’envoyer Steffani 
à l’autre monde pour ne pas compromettre mon oracle. 

Je passai toute la soirée avec la jeune comtesse, qui ne 
doutait point de la bonté que son père aurait pour elle, 
ni de Pentière confiance qu'elle devait avoir en moi. 

Quel plaisir pour cette charmante personne d'appren- 
dre que le lendemain je dinerais avec son père et son frère, 
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et que je lui répéterais tout ce qui serait ‘dit sur son 
compte! Mais, à mon tour, quel plaisir dé la voir convain- 
eue qu'elle devait me chérir et que sans moi elle se serait 
infailliblement perdue dans une ville où la politique du 
gouvernement tolère volontiers le libertinage comme es- 
quisse de la liberté individuelle qui devrait y exister, 
mais que l'on trouve mille moyens de restreindre. Nous 
nous félicitions réciproquement sur notre rencontre si 
inopinée et sur la conformité de nos volontés que nous 
qualifüons de prodigieuse. Nous étions enchantés de ne 
pas pouvoir attribuer à l'attraction de nos physionomies, 
elle sa condescendance à se rendre à mon invitation, 
moi mon empressement à la persuader de me suivre ct 
de s’abandonner à mes conseils; car j'étais masqué, et 
son capuchon faisait l'effet d'un masque. Nous ne mettions 
aucun doute que le ciel n’eût arrangé tout cela pour que 
rious nous connussions, et sans y penser nous devenions 
ainsi amoureux l’un de l’autre. > 

« Avouez, lui dis-je dans un moment d'enthau- 
siasme et en couvrant sa main de mille baisers, avouez 
que si vous me découvriez amoureux, Vous me erain- 
driez. : 

— Hélas! je ne crains que de vous perdre. » 

Cette déclaration, qu'accompagnaient un ton de voix 
et un regard qui m'en garantissaient Ja vérité, fut l'éclair 
électrique qui me mit tout en feu. La prenant subite- 
ment dans mes bras et collant ma bouche sur ses lèvres, 
ne voyant dans ses beaux yeux ni l'orgucilleuse-indigna- 
tion, ni l'indice d’une froide complaisance qu'aurait pu 
faire naître en elle la crainte de me perdre, je maban- 
donnai au doux penchant que l'amour minspirait, et, 
nageant dans une mer de, délices, je les sentis s'aceroître 
en lisant sur les traits de l'être charmant qui me les 
procurait la satisfaction, Pamour, la pudeur et la sensi- 
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bilité qui rehaussent les charmes du plus doux triomphe. 

À peine rendue à elle-même, elle baisse les yeux et 
un profond soupir s’exhale de son sein. Croyant en devi- 
ner la cause, je me précipite à ses genoux et du ton le 
plus tendre, je la supplie de me pardonner. 

« Quelle offense, mon ami, faut-il que je vous par- 
donne? Vous avez mal deviné ma pensée. Votre ten- 
dresse me faisait réfléchir à mon bonheur, et dans ce 
moment un cruel souvenir m'a arraché ce soupir. Levez- 
VOUS. » 

Minuit était sonné ; je lui dis que son honneur exige 
que je la quille; je me remasque et je pars. J'étais si 
saisi, si étonné d’avoir obtenu un bonheur dont je ne 
me croyais pas encore digne, que mon départ dut lui 
paraître un peu brusque. Je ne dormis pas. Je passai 
une de ces nuits agitées où l'imagination d’un jeune 
homme amoureux court sans cesse après les apparences 
de la réalité. Cette réalité, je l'avais goûtéc, mais non 
savourée, et je m'élançais idéalement vers l’objet qui de- 
vait compléter ma jouissance. Dans ce drame nocturne 
l'amour et l'imagination étaient les acteurs principaux ; 
l'espérance, en seconde ligne, ne jouait plus qu'un rôle 
muet. Quoi qu'on en dise, l'espérance n’est dans le fond 
qu'un étre adulateur que la raison ne souffre que parce 
qu'elle a besoin de palliatifs. Heureux les hommes qui, 
pour jouir de la vie, n’ont besoin ni d'espoir ni de pré- 
voyance! 

A mon réveil, réfléchissant à la sentence de mort que 
j'avais lancée contre Steffani, j'en fus un peu embar- 
rassé. J'aurais voulu pouvoir la révoquer et pour lhon- 
neur de mon oracle que je voyais dangereusement com- 
promis, et pour Steffani lui-même que je commençais à 
ne plus tant haïr depuis que je lui devais le trésor que 
je possédais. 
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Le comte et son fils vinrent diner. Le père était un 
homme tout uni, sans art ni apprêt. On lisait sur ses 
traits la tristesse que lui causait la désagréable aventure 
et l'embarras d'en venir à bout; mais on n'y découvrait 
pas la moindre trace de colère. Le fils, beau comme 
l'amour, avait de l'esprit et des manières nobles. Son air 
libre me plut, et dans le dessein de captiver son amitié, 
je m'oecupai particulièrement de lui. 

Au dessert, M. Barbaro sut si bien persuader au comte 
que nous étions quatre personnes avec une seule tête, 
que ce brave homme nous parla sans réserve. Il nous fit 
sous tous les rapports l'éloge de sa fille; ensuite il nous 
assura que Steffani n'avait jamais mis les pieds dans sa 
maison, que par conséquent il ne pouvait pas concevoir 
par quel sortilège, ne lui parlant que dans la nuit, de la 
rue, par une fenêtre, il était parvenu à la séduire au point 
de la faire partir seule à pied, deux jours après qu’il 
était parli en poste lui-même. 

« Ön ne peut donc pas affirmer, lui objecta M. Bar- 
baro, qu'elle ait été séduite, ni prouver qu’elle a été en- 
levée par Steffani. 

— Je le sens ; mais, quoi qu'on ne le puisse pas, le fait 
n’en est pas moins certain, C’est si vrai, qu'actuelle- 
ment que personne ne sait où il est, il ne peut être 
iu'avec elle. Mais tout ce que je demande, c'est qu'il 
l'épouse. 

— Íl me semble qu'il vaudrait mieux ne pas solliciter 
nn mariage forcé qui rendrait votre fille malheureuse ; 
car Steffani est à tous égards un des plus mauvais sujets 
que nous ayons dans l'ordre des secrétaires. | 

— Si j'étais à votre place, dit M. de Bragadin, je me 
laisserais attendrir par le repentir de ma fille, et je lui 
pardonnerais. 

— Où est-elle ? Je suis prêt à la recevoir dans mes 
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bras ; mais je ne puis la supposer repentie, puisque, je 
le répète, elle ne peut être qu'avec lui. 

— Est-il bien sùr qu’en partant de C. elle soit venue 
ici? 

— Je le sais du patron même du coche, et clle descen- 
dit au rivage à vingt pas de la porte de Rome. Un per- 
sonnage masqué qui l'attendait la joignit alors, ct tous 
deux disparurent sans qu’on sache où ils sont allés. 

— C'était peut-être Steffani. 

— Non, car il est petit, et le masque était grand. J'ai 
su en outre que Steffani était parti deux jours avant Par- 
rivée de ma fille. Le masque avec lequel elle est allée 
doit être un ami de Steffani, qui la lui aura conduite. 

— Mais ce ne sont là, mon cher comte, que des 
conjectures. 

— Quatre personnes qui ont vu le masque prétendent 
savoir qui c'était; mais ils ne s'accordent pas entre eux. 
Voici la note. Je dénoncerai cependant tous ces quatre 
noms aux chefs du conseil des Dix, si Steffani nie avoir 
ma fille en son pouvoir, » 

La note qu'il remit à M. Barbaro contenait non seu- 
lement les noms des quatre accusés, mais encore les 
noms des aceusateurs. Le dernier nom que M. Barbaro 
lut était le mien. Je fis en l’entendant un mouvement 
de tête qui fit partir les trois amis d’un éclat de rire 
simultané. 

M. de Bragadin, voyant le comte s'étonner de cette 
hilarité, lui dit : « Casanova que voilà est mon fils, et 
je vous donne ma parole que si Mlle votre fille est entre 
ses mains, elle est en lieu de sûreté, quoiqu'il ne pa- 
raisse guère fait pour qu'on lui confie des filles. » 

L’étonnement, la surprise et l'embarras du père et du 
fils faisaient tableau. Ce bon et tendre père me demanda 
excuse les larmes aux yeux, en me priant de me mettre 
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à sa place. Je lui répondis en l'embrassant à plusieurs 
reprises. Celui qui m'avait reconnu était un Mercure pro- 
véditeur de plaisir, que j'avais rossé quelque temps au- 
paravant parce qu'il m'avait trompé. Si j'avais tardé un 
seul instant de m’emparer de la malheureuse comtesse, 
elle ne lui aurait pas échappé, et il aurait consommé sa 
ruine en la conduisant dans quelque mauvais lieu. 

Le résultat de cet entretien fut que le comte suspen- 
drait son recours au conseil des Dix jusqu’à ce qu'on 
eût découvert où était Steffani. 

«Il y a six mois, monsieur le comte, lui dis-je, 
que je ne le vois; mais je vous promets de le tuer cn 
duel dès qu'il paraîtra. 

— Vous ne le tuerez, dit le jeune comte d’un air froid, 
que quand il m’aura tué. | 

— Messieurs, s'écria M. de Bragadin, je puis vous 
assurer que vous ne vous battrez ni l’un ni l’autre avec 
Steffani, car il est mort. 

— Mort! dit le comte. 

— Il ne faut pas, dit le prudent Barbaro, prendre ce 
mot à la lettre; mais le malheureux est certainement 
mort à l'honneur. » 

Après cette scène vraiment dramatique, pendant la- 
quelle je vis que la pièce touchait au dénouement, je me 
rendis chez mon adorable comtesse en changant trois 
fois de gondole, précaution nécessaire pour déjouer les 
espions. ` 

Je rendis un compte exact de tout à ma curieuse com- 
tesse, que je trouvai très impatiente de me voir. Elle 
pleura de joie quand je lui rapportai les propos de son 
père et le désir qu’il avait manifesté de la recevoir dans 
ses bras; mais, lorsque je l’assurai que personne ne sa- 
vait que Steffani avait été dans sa chambre, elle se 
prosterna à terre pour en remercier Dieu. Ensuite, lui 
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ayant rapporté ces paroles de son frère en imitant som 
sang-froid : « Vous ne le tuerez pas avant qu'il mait tué », 
elle m'embrassa en me nommant son ange tutélaire, son 
sauveur, el en arrosant mon visage de ses larmes. Je lui 
promis de lui amener ce cher frère le surlendemain au 
plus tard ; ensuite nous soupâmes sans parler ni de Stef- 
fani, ni de vengeance. Après ce repas délicieux, l'amour 
fit de nous tout ce qu'il voulut pendant deux heures 
entières. 

Je la quittai vers minuit, en lui promettant qu'elle 

me reverrait le matin de bonne heure, et si je n’y passai 
pas la nuit, ce fut pour que l’hôtesse pût jurer en con- 
science, si le cas venait à être nécessaire, que je n’y en 
avais passé aucune. Je fus, au reste, bien inspiré, car je 
trouvai en rentrant mes trois vieux amis qui matten- 
daient debout avec impatience pour me donner une nou- 
velle surprenante que M. de Bragadin avait apprise au 
sénat. . 
« Steffani, me dit-il, est mort comme notre ange Pa- 
ralis nous l'a révélé, il est mort au monde, car il s'est 
fait capucin. Tout le sénat, comme de raison, en est 
informé. Quant à nous, nous savons que c’est une puni- 
tion de Dieu. Adorons l’auteur de toutes choses et les 
«hiérarchies célestes qui nous rendent dignes de savoir 
ce que personne ne sait. Maintenant il faut achever lou- 
vrage et consoler ce bon père. I faut demander à Paralis 
où est cette fille qui, pour le coup, ne saurait être avec 
Steffani, car elle n’est pas condamnée à se faire capu- 
cine. 

— Je ne consulterai pas mon ange, mon chère père, 
car c’est pour lui obéir que j'ai dû jusqu'à ce moment 
faire un mystère de l'endroit où la jeune comtesse se 
trouve. », 

Je leur contai alors toute l’histoire, excepté ce qu'il 
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ne fallait pas qu’ils en sussent; car, dans la tête de ces 
trois excellents hommes, auxquels l'amour avait fait payer 
d'énormes tributs, les crimes d'amour étaient devenus 
épouvantables. MM. Dandolo et Barbaro témoignèrent 
une grande surprise quand ils surent que cette jeune 
personne était sous ma protection depuis quinze jours ; 
mais M. de Bragadin leur dit qu’il my avait rien d’éton- 
nant à cela, que c'était dans l’ordre cabalistique, et que, 
bien plus, il le savait. 

« Il faut seulement, ajoutat-il, en faire un mystère au 
comte jusqu'à ce que nous soyons bien-certains qu'il lui 
pardonnera et qu’il la conduira dans sa patrie ou partout 
où il voudra. , 

— Il faut bien qu’il lui pardonne, dis-je, puisque cette. 
excellente fille ne serait jamais partie de C., si le séduc- 
teur ne lui eût donné la promesse de mariage que voici. 
Elle gagna à pied le coche d’où elle descendit au mo- 
ment où je sortais de la porte de Rome. Une inspiration 
m'ordonna de l’aborder et de l'inviter à me suivre. Elle 
obéit elle-même comme par inspiration, et je l'ai conduite 
dans un endroit impénétrable sous la garde d’une fomme 
qui craint Dieu. » 

Mes trois amis m’écoutaient si attentivement qu'ils 
avaient l'air de trois statues. Je leur dis d'inviter le 
comte à diner pour le surlendemain, parce que je 
devais avoir le temps de consulter Paralis de modo te- 
nendi. Ensuite je dis à M. Barbaro de faire savoir au 
comte de quelle manière il devait considérer Steffani 
comme mort. Cela fut convenu; ensuite nous allâmes 
nous coucher. 

Je ne dormis que quatre ou cinq heures: ensuite, 
m'étant habillé à la hâte, je cours trouver mon ange, 
ordonnant à la veuve de ne nous apporter le café que 
quand nous l'appellerions, ayant besoin d’être quel- 
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ques heures tranquilles pour écrire plusieurs lettres, 

Je trouve ma divinité couchée, mais éveillée, et je lis 
dans ses regards la satisfaction et le contentement. Je ne 
l'avais vue pendant une douzaine de jours que triste, 
sombre, pensive : sa nouvelle satisfaction, que je pou- 
vais m'attribuer, me remplissait d’allégresse. Nous débu- 
tâmes en amants heureux, et nous fûmes prodigues de 
témoignages d'amour, de tendresse ct de reconnais- 
sance. 

Après nos délicieux ébats, je lui rendis compte de 
tout; mais l’amour avait tellement pénétré cette âme 
pure et sensible, que l'affaire principale n’était plus qu'ac- 
cessoire pour elle, Elle demeura pourtant comme stupé- 
faite à la nouvelle que son séducteur s'était fait capu- 
ein, et, faisant sur cet événement des réflexions très 
sensées, clle finit par le plaindre. Quand on plaint, on 
ae hait plus; mais cela n'arrive qu'aux âmes grandes et 
généreuses. Elle fut très contente que j’eusse confié à 
mes trois amis qu’elle était en mon pouvoir, s’abandon- 
nant entièrement à moi sur les arrangements à prendre 
pour la présenter à son père. 

De temps en temps nous pensions que l'instant de 
nous séparer pour toujours approchait, et nous éprou- 
vions une angoisse pénible que nous oubliions un mo- 
ment après dans la plus parfaite volupté. 

« Que ne pouvons-nous être l’un à l'autre pour la 
vie! me disait cette adorable fille. Ah! ce n’est point 
la connaissance de Steffani qui wa rendue malheureuse, 
c’est La perte qui va faire mon malheur! » 

Il fallut enfin rompre ce doux téte-rtète, car les 
heures s’écoulaient avec une effrayante rapidité. Je la 
quittai heureuse, les yeux humides des larmes du 
bonheur. 

À table, M. Barbaro me dit qu'il avait fait une visite à 
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la mère de Steffani, sa prétendue parente,. et qu'il ne 
l'avait pas trouvée fàchée du parti que son fils avait pris, 
quoiqu'il fùt son unique enfant. « Il a bien fallu, 
avait-elle dit, qu’il optât entre se tuer ou se faire :capucin, 
et il a choisi le parti le plus sage. » : 

Cette femme parlait en bonne chrétienne, et elle avait ` 
la prétention de l'être; mais elle parlait en mauvaise 
mère, ct elle l'était; car, étant riche, si elle. n'avait pas 
été cruellement avare, son fils n'aurait ni été réduit à se 
se tuer, ni forcé à se faire capucin. j i 

La dernière et la plus forte raison du désespoir de 
Steffani, qui vit encore, fut ignorée de tout le monde. 
Mes Mémoires la feront connaître lorsqu'elle n’intéresséra 
plus personne. 

Le comte et son fils, que cet événement surpris beau- 
coup, ne désirèrent plus que de recouvrer la jeune 
comtesse pour la reconduire à G., au sein de leur famille. 
Mais, afin de parvenir à savoir où elle était, le comte était 
décidé à faire citer les dix personnes dénoncées ou dé- 
nonciatrices, moi excepté. Cela nous obligeant à lui 
déclarer qu’elle était en mon pouvoir, M. de Bragadin se 
chargea de lui en faire la révélation. De 

Nous étions tous invités à souper chez le comte, à 
l'exception de M. de Bragadin qui s'en était dispensé; 
nous y allämes, et cela m'empêcha d'aller voir ma divi- 
nité ce soir-là; mais le lendemain de bonne heure je ne 
manquai pas d’aller regagner le temps perdu, et conirne 
il avait été décidé que ce jour-là même son père serait 
instruit qu’elle était sous ma sauvegarde, nôus né nous 
séparämes qu’à midi. ne 

Nous n'avions pas l'espoir de nous retrouver seuls, 
ear dans l'après-midi je devais lui amener son 
frère. 

Le comte et son fils dinèrent avec nous, et en nous 
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levant de table, M. de Bragadin dit : « Réjouissons-nous, 
monsieur le comte, votre chère fille est retrouvée! » 
Quel mouvement d’agréable surprise pour le père et pour 
le fils! M. de Bragadin, leur présentant la promesse de 
mariage que Steffani avait fait à la eomtesse, leur dit : 

« Voilà, messieurs, ce qui a causé un moment de 
transport au cerveau à cette aimable personne en appre- 
nant qu'il était parti de C. sans elle. Elle partit à pied 
toute seule, et, à peine arrivée ici, le hasard lui fit rencon- 
trer ce grand jeune homme que vous voyez là, qui lui 
persuada de le suivre et qui l'a mise entre les mains d’une 
honnête femme dont elle ne s’est point séparée depuis, 
et d’où elle ne sortira que pour se jeter dans vos bras 
dès qu’elle sera assurée qu’elle y trouvera le pardon et 
l'oubli de la faute qu’elle a commise. 

— Qu'elle ne doute pas de mon perdon, » dit le père : 
avec un transport de tendresse. 

Et, se tournant vers moi : « Oh ! monsieur, daignez ne 
pas différer à me donner une satisfaction d’où dépend 
le bonheur de ma vie. » 

Je l’embrassai avec effusion de cœur en lui disant 
qu’elle lui serait rendue le lendemain, mais que ce même 
jour je conduirais son fils auprès d’elle pour qu’il la dis- 
posât à cette douce réunion par une transition insensible. 
M. Barbaro voulut être de 18 partie, et le jeune comte, en- 
chanté de cet arrangement, m'embrassa en me jurant une 
amitié à toute épreuve. 

Nous sortimes, et une gondole nous mena en peu 
d'instants au lieu où je gardais un trésor bien plus pré- 
cieux que les pommes des Hespérides. Mais, hélas! ce 
trésor me cause encore aujourd'hui un doux frémisse- 
ment, j'allais le perdre sans retour ! 

Je précédai mes deux compagnons pour prévenir ma 
jeune et belle amie de leur approche, et quand je lui eus 
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dit que j'avais arrangé que son père ne la verrait que le 
lendemain : « Ah! s’écria-t-elle avec l’accent du bonheur, 
nous pourons done passer encore quelques heures’ en- 
semble ! Va, mon ami, va chercher mon frère. » 

Je rentre avec ces messieurs, mais comment exprimer 
ce coup de théâtre? Oh! combien l'art sera toujours dis- 
tant de la nature! L’amour fraternel et le ravissement 
qui s'expriment sur deux figures enchanteresses, avec 
une petite teinte de confusion sur celle de l’adorable 

sœur, la joie pure qui brille à travers les plus tendres 

embrassements, les plus éloquentes exclamations suivies 
d’un silence plus éloquent encore, leurs tendres regards 
qui semblent des éclairs au milieu d’une rosée: de lar- 
mes de tendresse, un retour de politesse qui la rend 
confuse d'avoir négligé ses devoirs vis-à-vis d’un sel- 
gneur d'importance qu’elle voyait pour la première fois, 
enfin mon personnage muet et principal mobile de cette 
scène, entièrement oublié dans tous ces élans, tout cela 
faisait un tableau que le peintre le plus habile aurait 
bien de la peine à rendre. 

On finit pourtant par s'asseoir, la comtesse-entre son , 
frère et M. Barbaro sur un canapé; moi, en face d'elle, 
sur un tabouret. 

« À qui donc, ma chère sœur, devons-nous le bon- 
heur de t'avoir recouvrée? * 

À mon ange tutélaire, dit-elle en me tendent la 
main, à cet homme généreux qui m'attendait comme 
s'il eùt été inspiré du ciel pour veiller sur ta sœur: 
c'est lui qui m'a sauvée, qui m'a garantie du précipice 
ouvert sous mes pas, qui m'a sauvée de lopprobre 
qui me menaçait et dont je m'avais aucune idée, et 

. qui, comme vous voyez, baise ma main pour la pre- 
mière fois. » 

Ellemit alors son mouchoir sur ses beauxyeux pour 
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recueillir quelques larmes auxquelles nous mélàmes les 
nôtres. 

Voilà la vertu véritable, qui’ ne perd jamais son noble 
caractère, lors mème que la pudeur lui arrache un inno- 
cent mensonge. Au reste, l'aimable comtesse ne savait 
pas dans ce moment qu’elle mentait. Celle qui parlait 
par sa jolie bouche était une âme pure, vertueuse, et 
elle ne s'opposait pas à son action. Sa vertu aimait à la 
peindre comme pour lui dire que, malgré ses égare- 
ments, elle ne s'était jamais séparée gelle. Une jeune 
fille qui obéit à l'amour uni au sentiment ne saurait com- 
mettre un crime, ni par conséquent être accessible au 
remords. 

Quand la tendre visite tira vers sa fin, elle dit qu'il lui 
tardait de se voir aux pieds de son père; mais qu’elle 
désirait que ce ne fût que vers le soir, afin de ne pas 
fournir matière au caquet des voisins. Il fut donc con- 
venu que l’entrevue qui devait faire le dénouement dn 
drame m'aurait lieu qu’à l'entrée de la nuit du lende- 
main. , 

Nous allâmes souper chez le comte, et ce bon et brave 
homme, fermement persuadé qu'il m'était redevable de son 
honneur et de celui de sa fille et de sa famille, ne me par- 
lait, ne me regardait qu'avec admiration. Il était cepen 
dant bien aise d’avoir su avant que j'en convinsse que 
c'était moi qui lui avait parlé le premier à la sortie du 
coche. Avant de nous séparer, M. Barbaro les pria à di. 
ner pour le lendemain. 

Je me rendis de grand matin chez ma belle, et quoi. 
qu'il y cut du danger à passer trop longtemps tête à tête, 
ce soin nous occupa peu, ou plutôt, si nous y pensâmes, 
ce ne fut que pour mieux mettre à profit le peu d'ins- 
tants que l'amour nous laissait encore, 

Après avoir savouré jusqu’à l'agonie tout ce que la 
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tendresse la plus vive peut fournir de douces voluptés à 
deux amants jeunes, vigoureux et passionnés, ma jeune 
comtesse s’habilla, mit ses souliers et, baisant ses pan- 
toufles, elle dit qu’elle était bien sûre de ne s’en séparer 
qu’à la mort. Je lui demandai une mèche de ses cheveux, 
que j'obtins à l'instant: c'était pour faire le pendant du 
cordon de ceux de Mme F. que je portais encore. 

Sur la brune, le comte, son fils, MM. Dandolo, Barbaro et 
moi, nous nous rendimes chez la comtesse. Dès qu’elle 
vit son père, elle se précipita à ses genoux, et lui, pleu- 
rant à chaudes larmes, s'empressa de la relever, lom- 
brassa, lui pardonna et lui donna sa bénédiction pater- 
nelle. Tout se passa avec tendresse, sentiment etamour. 
Une heure après, nous accompagnâmes la famille à leur 
auberge, et après leur avoir souhaité le plus heureux 
voyage, je rentrai avec mes deux amis thez M. de Bra- 
gadin, à qui je fis le récit de ce qui s'était passé. 

Le lendemain, nous les croyions partis, quand nous 
les vimes venir au palais dans une péote àsix rames. Ils 
n'avaient pas voulu quitter Venise sans nous revoir et 
sans nous remercier du grand service qu'ils croyaient 
que nous leur avions rendu, moi spécialement, M, de 
Bragadin, qui n'avait pas encore vu la jeune comtesse, fut 
frappé de l'extrême ressemblance du frère et de la sœur. 

Après avoir pris quelques rafraîchissements, ils re- 
montèrent dans leur péoie. qui en vingt-quatre héures 
devait les débarquer au Pont-de-Lac-Obseur, sur le På, 
lieu qui confine aux États du pape. Je ne pus -que des 
yeux exprimer à cette adorablé fille tout ce que. mon. 
cœur éprouvait dans cet instant ; mais- elle comprit leur 
langage, et celui des siens me fut facile à interpréter, 

Jamais recommandation plus à propos que celle qui 
dans cette affaire fut adressée à M. Barbaro; Elle servit 
à sauver l'honneur d’une famille respectable, et à né- 
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viter les désagréments que j'aurais eus, si j'avais dû 
rendre compte devant le conseil de ce que la demoiselle 
était devenue après que j'aurais été convaincu qe je 
l'avais conduite avec mei. ; 

À peu de jours de là, nous partîmes tous giste pour 
Padoue pour y rester jusqu’à la fin de l'automne. J'eus 
la douleur de n’y plus trouver le docteur Gozzi; il était 
devenu curé d’un village où il vivait avec Bettine qui 
n'avait pu vivre avec le coquin qui ne l'avait épousée 
que pour la dépouiller de sa petite dot et qui la rendait 
extrêmement malheureuse. 

La tranquille oisiveté de cette grande ville devait pew 
me plaire, et, pour In'arracher à l’ennui, je devins amou- 
reux de la courtisane la plus célèbre de Venise. Elle 
s'appelait Ancilla, et c'est la même que le fameux dan- 
seur Campioni épousa plus tard. et qu'il conduisit à 
Londres, où elle fut cause de la mort d’un très aimable 
Anglais. Jen parlerai plus au long dans quatre ans; 
mais aujourd'hui je: ne dois parler que d'un événe- 
ment qui fit que mon amour ne dura que trois ou quatre 
sernaines. 

-© Le comte Medini, jeune sianidi comme moi et ayant . 
les mêmes inclinations que moi, me présenta à -cette 
fille: Le comte était joueur déterminé et ennemi déclaré 
de la fortune. On jouait chez Ancilla dont il l'était Va- 
mant aimé, et le bon apôtre ne me procura la connais- 
sance de sa maîtresse que pour me rendre sa dupe. en 
jouant aux cartes. 

Je commençai effectivement par être ‘dupe, mais ne 
m'apercevant de rien, je faisais bonne mine- à mauvais 
jeu ; mais un jour, me voyant volé d’une manière palpa- 
ble, je tire un pistolet de ma poche, et, tout armé, lui en 
appuyant le bout sur la poitrine, je le menaçai de le tuer 
s’il ne me restituait à l'instant ce qu’ils m'avaient volé, 
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Ancilla s'évanouit, et lui, en me remettant mon argent, 
me défia à sortir pour mesurer nos épées. J'accepte, je 
pose mes pistolets sur la table, et nous sortons. Arrivés 
en un lieu commode, nous mimes l'épée à la main au 
clair de la lune, et j'eus le bonheur de lui donner une 
estafilade au travers de l'épaule. Le comte, ne pouvant 
plus étendre le bras, fut forcé de me demander quar- 
tier. 

Après cette expédition, j'allai me coucher et je dormis 
d’un bon sommeil ; mais le matin, ayant conté mon af- 
faire à mon père, je crus devoir suivre le conseil qu'il 
me donna de quitter incontinent Padoue. 

Le comte Medini fut mon ennemi tout le reste de sa 
vie; j'aurai occasion de reparler de lui quand le lec- 
teur me retrouvera à Naples. 

Tout le reste de l’année se passa dans mes habitudes, 
sans grands événements, tantôt content, tantôt mécontent 
de la fortune. 

Vers la fin de janvier 1747, je reçus uue lettre de la 
jeune comtesse À. S., qui ne portait plus son nom, ayant 
épousé le marquis de™, Elle me priait de faire semblant, 
si le hasard me conduisait dans la ville qu'elle habitait, 
de ne point la connaître ; car elle avait le bonheur de 

s'être unie à un homme qui avait captivé son cœur 
après lui avoir donné sa main. 

J'avais déjà su par son frère qu’à peine arrivée à C, sa 
mère l'avait conduite à la ville d'où elle m'écrivait, et 
que là. chez un parent où elle demeurait, elle avait fait 
la connaissance de l’homme qui s'était chargé de faire 
son bonheur. Je la vis un an après, et sans la lettre 
qu'elle m ’avait écrite, je me serais bien certainement 
fait présenter à son époux. Les douceurs de la paix sont 
bien préférables aux charmes de lamour; mais on ne 
pense pas ainsi quand on est amoureux. 
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Däns ce temps-là, une jeune Vénitienne, très jolie, 
que son père, Ramon, exposait à l'admiration du publie 
en la faisant danser sur le théàtre, me captiva pendant 
une quinzaine de jours. Mes fers auraient. peut- 
ètre duré plus longtemps, si Fhymen ne fut venu les 
rompre. Mme Cécilia Valmarano, sa protectrice, lui 
trouva un mari de sa compétence dans un danseur fran- 
gais nommé Binet, qui prit le nom de Binetti. Cela fit 
que sa jeune femme ne fut pas obligée de changer son 
ròleitalien en celui d'une Française. Cette Binetti eut le 
singulier et rare privilège que lesans n'imprimèrent sur 
ses traits que de légères traces de leur passage. Elle pa- 
rut toujours jeune à tous ses amants, même aux plus 
fins connaisseurs des traits surannés. Les hommes en 
général n’en demandent pas davantage, et ils ont raison 
de ne pas vouloir se fatiguer à se convaincre qu'ils sont 
dupes de l’apparence. Le dernier amant que cette, singu- 
lière femme fit mourir par excès de plaisir fut un cer- 
tain Mosciuski, Polonais, que sa destinée appela à Venise 
il y a sept à huit ans : la Binetti en avait alors soixante- 
trois. 

La vie que je menais à Venise aurait pu me paraître 
heureuse si j'avais pu m'abstenir de ponter à la bassette. 
Tl n'était permis, aux ridottos, qu'aux seuls nobles, non 
masqués el en robe patricienne, portant la grande per- 
ruque devenue indispensable au commencement du siècle. 
Je jouais ct j'avais tort, car je n'avais ni la prudence de 
quitter quand la fortune m'était contraire, ni la force de 
m'arrêter quand j'avais fait quelque gain. Je jouais vé- 
ritablement alors par un sentiment d'avarice. J'aimais la 
dépense, et je la regrettais quand ce n'était pas de Fargent 
gagné au jeu; car celui-là seul me semblait ne m'avoir 
rien coûté. 

À la fin du mois de janvier, me trouvant dans la 
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nécessité de me procurer deux cents sequins, Mme’ Man- 
zonni me fit prêter par une autre dame- un brillant qui 
en valait cinq cents. Je me déterminai à me rendre à 
Trévise, à quinze milles de Venise, pour le mettre au 
mont-de-piété, qui prête à 5 pour 100. Ce bel et utile 
établissement manque à Venise, où les juifs ont toujours 
trouvé le moyen de l'empêcher. : 

Je me lève de bonne heure et je vais à pied jusqu’au 
bout du Canal regio avec l’intentiongle prendre une 
gondole pour Mestre, où j'aurais pris une voiture de 
poste qui m'aurait mis en moins de deux heures à Tré- 
vise, d'où je serais reparti le même jour après què 
j'aurais eu mis mon brillant en gage, et j'aurais couché 
à Venise. 

En passant sur le quai de Saint-Job, je vois dans une 
gondole à deux rames une villageoise très richement 
coiffée. M'étant arrêté pour la considérer, le barcarol de 
proue s'imagine que je veux profiter de l’occasion pour 
aller à Mestre à meilleur marché et dit au barcarol dé 
poupe de revenir au rivage. Je n'hésite pas un instant 
en voyant le joli minois de la villageoise, je monte- et je 
lui paye double pour qu'il ne prit plus personne. Un 
vieux prètre occupait la première place auprès de la fille, 
il se lève pour me la céder, mais je l’oblige poliment à 
la reprendre. 


4, Canal Majeure ou canal Royal. k 
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CHAPITRE IV 


Je deviens amoureux de Christine, et je lui trouve un mari digne delle. 
Ses noces. 


« Ces barcarols, me dit le vieux prètre comme pour 
entamer la conversation, ont bien du bonheur. Ils nous 
ont pris à Rialte pour trente sous, à condition qu'ils 
pourraient prendre d’autres passagers, et en voilà déjà 
un : ils en trouveront certainement d’autres. 

— Quand je suis dans une gondole, mon révérend, il 
n’y a plus de place pour personne. » | 

En disant celà, je donne encore quarante sous aux 
bateliers, ct les voilà contents, car ils me remercient 
en me donnant de l'Excellence. Lebon abbé, prenant 
cela pour de largent comptant, me demanda pardon de 
ne n'avoir pas donné ce titre. 

« N’étant pas gentilhomme vénitien, mon révérend, 
ce titre ne m'est pas dû. pi 

— Ah! dit la jeune fille, j'en suis bien aise. 

— Et pourquoi, mademoiselle ? 

—Parce que, quand je vois un gentilhomme près de 
moi, j'ai peur. Mais j'imagine que vous êtes un illustris- 
simo. 

— Non plus, mademoiselle ; je suis tout simplement 
un clerc d'avocat. 

— J'en suis encore plus aise, car jaime à me trouver 
en compagnie de personnes qui ne se croient pas plus 
que moi. Mon père était fermier, frère de mon oncle que 
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vous voyez ici, curé de Pr., où je suis née et où j'ai été. 
élevée. Comme je suis fille unique, je suis héritière 
du bien de mon père qui est mort et de celui de ma 
mère qui est malade depuis longtemps, et qui ne vivra 
pas longtemps encore, ce qui me fait bien du chagrin: 
mais c'est le médecin qui nous l’a dit. Ainsi, ponr revenir 
à mon propos, je crois que la différence west pas si 
grande entre un clere de procureur ct la fille d’un riche 
nee Je dis cela par manière d’acquit, car je sais 
bien qu'en voyage on se trouve avec tout le monde ; 
n'est-ce pas, mon oncle? PLA 

— Oui, ma chère Christine; et pour preuve tu vois 
bien que monsieur s’est mis avec nous sans savoir qui 
nous étions. 

— Mais croyez-vous, monsieur le curé, que je fusse 
venu si je n'avais été attiré par la beauté de votre jolie 
nièce? » | 

`A ces mots, voilà mes bonnes gens qui éclatent de es 
Pour moi, ne trouvant pas ce que j'avais dit bien comi- 
que, je jugeai mes compagnons de voyage un peu sots, 
et je ne fus nullement fâché de la découverte. . 

« Pourquoi riez-vous tant, ma belle demoiselle ? est-ce 
pour me faire voir vos belles dents ? J'avoue que je n’en 
ai jamais vu de si belles à Venise. 

— Oh! point du tout, monsieur, bien qu'à Venise 
tout le monde m'ait fait ce compliment. Je vous assure- 
qu'à Pr. toutes les filles ont les dents aussi belles que 
moi. N'est-ce pas, mon cher oncle ? 

— Oui, ma nièce. : 

— de riais, monsieur, d'une chose que je ne vous 
dirai jamais. 

— Ah! dites-la-moi, je vous en price. 

— Oh! pour ça, non, jamais. 

— Je vous la dirai moi-même, me dit le curé. 
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— Je ne veux pas, dit-elle en fronçant ses ‘beaux 
sourcils, ou je mwen vais. l 

— ‘Je t'en défie, ma chère. — Savez-vous ce qu'elle a 
dit lorsqu'elle vous a aperçu sur le quai? « Voilà un beau 
garçon qui me regarde et qui est bien fàché de n'être pas 
avec nous. » Et quand elle vous a vu faire arrèter la 
gondole, elle s’en est fort applaudie. » | 

Pendant .que le curé racontait, la nièce outrée lui 
donnait des coups sur l'épaule. 

« Pourquoi, belle Christine, êtes-vous fâchée que j'ap- 
prenne que je vous ai plu, tandis que je suis enchanté 
que vous sachiez que je vous trouve charmante ? 

— Vous en êtes enchanté pour un moment. Oh! je 
connais bien à présent les Vénitiens. Ils m'ont tous dit 
que je les enchantais, et aucun de ceux que j'aurais 
voulus ne s’est déclaré. 

— Quelle déclaration vouliez-vous ? 

— La déclaration qui me convient, monsieur; celle 
d’un bon mariage à l’église en présence de témoins: Nous 
sommes cependant restés à Venise quinze jours ; n'est-ce 
pas, mon oncle? 

— Cette fille, me dit alors l'oncle, telle que vous la 
voyez, tst un bon parti; car elle a trois mille écus. Elle 
a toujours dit qu'elle ne veut épouser qu’un Vénitien, et 
je lai conduite à Venise pour la faire connaître. Une 
femme comme il faut nous a donné asile pendant quinze 
jours, et elle Pa conduite dans plusieurs maisons où de 
jeunes gens mariables l'ont vue, mais ceux qui lui ont 
plu n’ont pas voulu entendre parler de mariage, comme 
ceux qui l’auraient voulue n’ont pas été de son goût. 

— Mais croyez-vous donc, lui dis-je, qu’un mariage 
se fasse comme une omelette? Quinze jours à Venise ne 
sont rien ; il faut y passer au moins six mois. Je trouve, 
par exemple, votre nièce jolie comme un cœur, et je me 
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eroirais heureux si la femme que Dieu me destine lui 
ressemblait ; mais, quand elle me donnerait dans l'instant 
cinquante mille écus pour l'épouser de suite, je n’en 
voudrais pas. Un jeune homme sage, avant de prendre- 
une femme, veut connaître son caractère, car ce n’est. 
ni l'argent ni la beauté qui font le bonheur dans un 
ménage. | 

— (Que voulez-vous dire par caractère? mẹ dit Chris- 
tine ; est-ce une belle écriture ? 

— Non, mon ange; vous me faites rire. Il s’agit des 
qualités du cœur ct de l'esprit. Je dois me marier une 
fois, et je cherche l’objet depuis trois ans, mais je le 
cherche encore en vain. J'ai connu plusieurs filles pres- 
que aussi jolies que vous, et toutes avec une hônne dot ; 
mais après leur avoir parlé deux ou trois mois, j'ai vu 
qu'elles ne feraient pas mon bonheur. 

— Que leur manquait-il? 

— Je veux bien vous le dire, car vous ne les con- 
naissez pas. L'une, que certainement j'aurais épousée, 
car je l'aimais beaucoup, avait une vanité excessive. IL 
ne me fallut pas deux mois pour wen apercevoir. Elle 
m'aurait ruiné en habits, en modes, en luxe. Imaginez- 
vous qu'elle donnait un sequin par mois au friseur, et 
un autre au moins s'en allait en pommades et en eaux 
de senteur. 

— C'était une folle. Je ne dépense par an que dix 
sols en cire que je mêle avec de la graissé de chèvre, et 
j'ai de la pommade excellente. 

— Une autre que j'aurais épousée il y a deux ans avait 
une indisposition qui m'aurait rendu malheureux; dès 
que je m'en aperçus, je cessai de la voir. 

— Quelle était cette indisposition ? 

— Elle était telle qu’elle ne saurait devenir mère; et 
c’est affreux, car si je me marie, je veux des enfants. 
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— Quant à cela, Dieu en est le maitre; mais pour 
moi, je sais que je me porte bien. N'est-ce, pas mon 
oncle ? 

— Une autre était trop dévote, et je n’en veux pas. 
Elle était scrupuleuse au point qu’elle allait à confesse 
tous les trois ou quatre jours, et sa confession durait àu 
moins une heure. Je veux ma femme bonne chrétienne, 
mais non pas dévote. 

— C'était peut-être une grande pécheresse, ou bien 
une grande sotte. Moi, je me confesse tous les mois seu- 
lement, et je dis tout en deux minutes. — Est-cẹ vrai, 
mon oncle? et si vous ne me faisiez des questions, je ne 
saurais que vous dire. 

— Une autre voulait ètre plus savante que moi, 
quoiqu'à chaque minute elle dit quelque sottise; une 
autre était constamment triste, et je veux une femme 
gaie. 

— Voyez-vous, mon oncle, vous qui avec ma mère 
me reprochez toujours ma gaieté! 

— Une autre, que je quittai bien vite, avait toujours 
peur de se trouver seule avec moi, et quand je lui don- 
nais un baiser, elle courait le dire à sa mère. 

— Elle était bien bête. Je mai pas encore écouté un 
amoureux à Pr., car il n’y a que des paysans incivils ; 
mais je sais bien qu’il y a certaines choses que jé m'irais 
pas conter à ma mère. 

— Une autre avait l’haleine forte; une autre se fardait, 
et presque toutes les filles ont ce vilain défaut. Aussi je 
crains bien que je ne me marierai jamais ; car je veux, 
par exemple, que celle que j’épouserai ait les yeux noirs ; 
et aujourd'hui presque toutes les filles ont appris le secret 
de se les teindre ; mais je n’y serai pas attrapé, car je 
my connais. 

— Sont-ils noirs, les miens ? 
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— Vous riez? 

— Je ris parce qu'ils paraissent noirs; mais ils.ne le, 
sont pas. Malgré cela, vous êtes fort aimable. 

— Cela est drôle. Vous croyez que mes veux sont 
teints et vous dites que vous vous y connaissez. Mes yeux, 
monsieur, beaux ou laids, sont tels que Dieu me les a 
donnés. N'est-ce pas, mon oncle ? 

— Je lai toujours cru, ma chère nièce. 

— Et vous ne le croyez pas? me dit-elle vivement. 

— Non, ils sont trop beaux pour que je les eroic na- 
turels. 

— Par Dieu! c’est trop fort. 

— Excusez, ma belle demoiselle ; je vois que yai été 
trop sincère. » 

Le silence succéda à cette dispute. Le curé souriait 
de temps en temps; mais la fille avait peine à dévorer 
son chagrin. 

Je la “lorgnais à la dérobée, et je voyais ses es 
prêtes à couler ; cela me faisait de la peine, car elle était 
ravissante. Coiffée en riche paysanne, elle avait sur la 
tète pour plus de cent sequins d'épingles et de flèches 
d’or qui retenaient les tresses de sa longue chevelure 
d'ébène. De longs pendants d'oreilles massifs et une chaine: 
d'or qui faisait vingt fois le tour de son cou d’albâtre 
donnaient à sa figure de lis et de roses un éclat enchan- 
teur, Cétait la première beauté villageoise que j'eusse 
rencontrée dans cet appareil. Six ans plus tôt, Lucie à 
Paséan m'avait touché d’une autre manière. 

Christine ne disait plus le mot, mais elle devait être 
au désespoir, car c'était précisément les yeux qu’elle 
avait d'une éclatante beauté, et j'avais la barbarie de les 
lui arracher. Elle devait me détester, et si elle ne pleurait: 
pas, c’est qu'elle devait être furieuse. Cependant je ma- 
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vais garde de la désabuser, car je voulais qu’elle fit venir 
le dénouement par quelque coup d'éclat. 

Dés que la gondole fut entrée dans le long canal de 
Marghera, je demandai aù curé s’il avait une voiture pour 
aller : à Trévise, puisque pour aller à Pr. il devait y passer. 

« J'irai à pied, me dit le brave homme, car ma cure 
est pauvre, et pour Christine je lui trouverai facilement. 
une place sur quelque voiture. 

— Vous me ferez un véritable plaisir d’accepter tous 
deux une place dans ma chaise; elle est à quatre places, 
nous y serons commodément. 

— Voilà un bonheur que nous n’espérions pas. 

— Point du tout, mon oncle; je ne veux pas aller 
avec ce monsieur. 

— Pourquoi donc, ma chère nièee ? 

— Parce que je ne veux pas. 

— Voilà, dis-je sans la regarder, comment on récom- 
pense d'ordinaire la sincérité. 

— Ce n'est pas sincérité, monsieur, dit-elle brusque- 
ment, c'est pure méchanceté. Il n'y aura plus pour vous 
dans tout le monde des yeux noirs; mais, puisque vous 
les aimez, j'en suis bien aise. 

— Vous vous trompez, belle Christine, car j'ai un 
moyen de savoir la vérité: 

— Et quel est ce moyen? l 

— C'est de les laver avec de l’eau rose un peu tiède ; 
et même si, sans cela, la demoiselle pleure, toute la 
couleur artificielle s’en va. » 

À ces mots la scène change comme par magie. La figure 
de cette belle fille, qui n’exprimait qu "indignation, dépit 
et dédain, prend un air de sérénité et de satisfaction 
qui la rend vraiment séduisante. Elle adressa un sourire 
au curé, qui fut enchanté du changement; car la voiture 
gratis lui tenait à cœur. 
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« Plenre done, ma nièce, et monsieur rendra justice 

à tes yeux. » 

Christine pleura effectivement, mais ec fut à force de 
rire. 

J'étais au comble .de la joie de voir ce genre d'origi- 
nalité naturelle, et en montant les degrés pour atteindre 
au rivage, je lui fis une réparation complète, de sorte 
qu'elle accepta l’offre de ma voiture. Je fis servir un dé- 
jeuner et j'ordonnai à un voiturier d'atteler une belle 
chaise pendant que nous déjeunerions ; mais le curé dit 
u avant tout il voulait aller dire la messe. 

« Fort bien, lui dis-je, nous irons l'entendre, et dites 
ji prières à mon intention. » 

En disant cela, je lui mis dans la main un ducat 
d'argent. Š 

« (est, mon révérend, ce que j'ai coutume de 
donner. » i 

Ma générosité l’étonna à tel point qu'il voulut me 
baiser la main. Tl s’achemine vers l’église, et j'offre mon 
bras à la nièce qui, ne sachant si elle doit l'accepter où 
le refuser, me dit : 

« Croyez-vous done que je ne puisse pas marcher 
seule ? # 

— Ce n'est pas ça, mais si je ne vous donne pas le 
bras, on dira que je suis impoli. 

— Et maintenant que je vous le donne, que dira-t-on? 

— On dira peut-être que nous nous aimons et peut» . 
être même que nous nous convenons fort bien. -> 

— Et si l'on va dire à votre maîtresse que nous nous 
aimons ou bien simplement que vous donniez le bras à 
une autre fille ? = 

— Je n'ai point de maîtresse, et je ne veux en 
avoir, car je ne trouverais pas à Venise. une fille. aussi 
belle que vous. - 


X 
; 
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— J'en suis fâchée pour vous, car nous ne retourne- 
rons plus à Venise ; et quand même, comment faire pour 
y rester six mois? C’est, avez-vous dit, le temps qu’il 
vous faut pour connaître une fille. 

— de payerais volontiers la dépense. 

— Qui-da? dites-le done à mon oncle, et il y pen- 
sera; car je ne puis pas y aller seule. 

— Eten six mois vous me connaitriez aussi. 

— Oh! pour moi, je vous connais bien déjà. 

— Vous vous accommoderiez donc de ma per- 
sonne ? 

— Pourquoi non? : 

— Ft vous m’aimeriez ? 

— Oui, beaucoup quand vous seriez mon mari. » 

Je regardai cette jeune fille avec étonnement. [lle 
me semblait une princesse déguisée en paysanne. Son 
habit de gros de Tours galonné en or était du plus grand 
luxe et devait coûter le double du plus bel habit de 
ville. Ses bracelets, semblables à son collier, complétaient 
la plus riche parure. Elle avait la taille d'une nymphe, 
et la mode des mantelets n'ayant pas encore pénétré au 
village, je voyais la plus belle gorge qu’il soit possible 
d'imaginer, quoique son habit füt boutonné jusqu’au 
gou. Le bas du jupon richement galonné ne descendait 
qu à la cheville, ce qui me laissait voir le pied le plus. 
mignon et le bas de la jambe la plus fine. Sa démarche 
juste, sans aucune gêne, tous ses mouvements libres, 
naturels et gracieux, enfin un regard charmant qui 
semblait me dire : « Je suis bien contente que vous me 
trouviez jolie », tout faisait circuler le délire du bonheur 
dans mes sens. Je ne pouvais concevoir comment. une 
fille aussi ravissante avait pu être quinze jours à Venise 
sans trouver quelqu'un qui l’épousât ou qui la trompät. 
Ce qui contribuait beaucoup à mon ravissement était,son. 
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jargon et sa naïveté que l’habitude de la ville. me “faisait 
taxer de bêtise. à 6 ae 

Absorbé dans mes réflexions et décidé à rendre à ses 
charmes un éclatant hommage à ma manière, j'attendais 
avec impatience la fin de la messe. de 

Quand nous cümes déjeuné, j'eus la plus grande peine 
à faire comprendre au curé que ma place dans la voiture 
était la dernière; mais j'en eus moins en arrivant à 
Trévise de le persuader qu’il devait rester à diner et à 
souper dans une auberge peu fréquentée, vu que je me 
chargeais de la dépense. Il accepta dès que je lui eus dit 
qu'après Le souper il y aurait une voiture de prête qui le 
< conduirait en une heure à Pr. avec le plus beau clair de 
lune, I n'était pressé que par la nécessité absolue de 
chanter la messe le lendemain à son église. 

Deseendus à l'auberge, après avoir fait faire bon feu et 
ordonné bon diner, je pensai que le curé lui-même 
pourrait waller mettre le diamant en gage, ce qui me 
procurerait quelques instants de tête-à-tête avee sa nièce. 
Je lui fais la proposition, lui disant que, ne voulant pas être 
connu, je ne voulais pas y aller moi-même, et il accepte 
avec empressement, charmé de pouvoir faire quelque 
chose qui me fùt agréable. 

IL part, et me voilà seul avec la ravissante Christine- 
Je passai une heure avee elle sans chercher à lui donner 
un seul baiser, quoique j'en mourusse d’envie, mais 
préparant son cœur aux désirs dont j'étais enflammé par, 
tous ces propos qui montent si facilement l'imagination 
dune jemne fille. . 

Le curé revint et me remit la bague, en me disant que 
je ne pourrais la mettre en gage que le surlendemain, 
à eause de la solennité de la fête de la Vierge; qu'il 
avait parlé au caissier du mont-de-piété ct qu'il lui avait 
dit qu'on me donnerait le double, si je le voulais. 
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« Monsieur le curé, lui dis-je, vous me rendriez ser- 
vice de revenir de Pr. pour le mettre en gage vous- 
même, car après avoir été présenté par vous, s'il l'était 
par un autre cela pourrait faire naître des soupçons. Je 
vous payerai la voiture. 

— Je vous promets de revenir. » 

J’espérais bien qu’il ramènerait sa nièce. 

Placé en face de Christine pendant le diner, je lui dé- 
couvrais à chaque instant quelque nouvel attrait; mais, 
craignant de perdre sa confiance si je me procurais dans 
la journée quelque faveur insignifiante, je résolus de ne 
rien brusquer, et de faire en sorte que le bon curé la 
ramenât à Venise. Là seulement je pourrais, d’après mes 
vues, faire naître Pamour et lui fournir l'aliment qui lui 
convient. 

« Monsieur le curé, dis-je, je vous conseille de ramener 
votre nièce à Venise. Je me charge de toute la dépense 
et je vous procurerai une personne vertueuse chez la- 
quelle Mile Christine sera aussi sûrement que sous 
les yeux de sa mère. J'ai besoin de la bien connaître 
pour pouvoir l'épouser; mais là la chose sera imman- 
quable. 

— Monsieur, j'irai conduire moi-même ma chère nièce 
dès que vous m'aurez informé que vous avez trouvé la 
la maison où je pourrai la laisser avec sùreté. » 

Pendant que nous discourions, je lorgnais Christine et 
je la voyais sourire de satisfaction. 

« Ma chère Christine, lui dis-je, dans huit jours tout 
au plus la chose sera arrangée. Pendant ce temps je vous ’ 
écrira ; j'espère que vous me répondrez. 

— Mon oncle vous répondra pour moi, car je n'ai 
jamais voulu apprendre à écrire. i 

— Eh! ma chère enfant, comment voulez-vous deve- 
nir la femme d'un Vénitien sans savoir écrire ? 
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Mais est-il donc nécessaire de savoir écrire pour 

être femme ? je sais très bien lire. ; 

— Ce n'est pas suffisant, et quoiqu'on na être 

femme et mère de famille sans savoir tracer une panse 

da, il est pourtant reçu qu'une jeune fille doit savoir 
écrire ; et je m'étonne que vous ne le sachiez pas. : 

— Mais quelle merveille ! il n’y a pas une jeune fille 
chez nous qui le sache ; n'est-ce pas, mon oncle? 

— C'est vrai; mais aucune ne pense à se marier à 
Venise; el toi qui le veux, il faut que tu apprenmes. 

— Certainement, lui dis-je, et avant de venir à Venise, 
car on se moquerait de vous si vous ne le saviez pas. 
Cela vous attriste, ma chère ; mais j'en suis fâché. 

— Cela me déplait, parce qu'il n’est pas possible’ 
d'apprendre en huit jours. 

— de m'engage, dit son oncle, à te faire apprendre 
en quinze, si tu veux t'y mettre de toute ta force, Tu en 
sauras assez pour te perfectionner toi-même dans la suite. 

— C'est une grande entreprise ; mais je m'y soumcts, , 
et je vous promets d'étudier jour et nuit, et de com- 
mencer dès demain. » 

Quand nous eùmes diné, je dis au curé qu’au licu de 
partir après souper, il ferait fort bien de se reposer la 
nuit et de ne partir qu’une heure avant le jour; qu'il 
arriverait assez à temps pour ses fonctions et qu'il serait 
plus frais. Le soir je -renouvelai ma proposition, et 
comme il vit que sa. nièce avait sommeil, il se laissa 
facilement persuader. J’appelai l’hôtesse pour ordonner 
une voiture, et comme je lui disais de me faire du few 
dans la chambre voisine et de m'y préparer à coucher, 
le saint curé me dit que ce n’était pas nécessaire, puisqu'il 
y avait deux grands lits dans la chambre où nous étions, 
et que l’un serait pour. moi ct Pautre pour sa nièce et 
pour lui. ; 
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« Nous ne nous déshabillerons pas, ajouta-t-il, mais 
vous pourrez vous déshabiller en toute liberté; car, ne 
partant pas avec nous, vous pourrez rester au lit tant qu’il 
vous plaira. i 

— Oh! dit Christine, il faut que je me déshabille, 
car sans cela je ne pourrais pas dormir ; mais je ne vous 
ferai pas attendre, car il ne me faut qu'un quart d'heure 
pour me préparer. » 

Je ne disais rien, mais je ne pouvais revenir de ma 
surprise. Christine, charmante et faite pour faire préva- 
riquer Zénocrate, couchait nue avec son oncle le curé, 
vieux, il est vrai, très dévot, et éloigné de tout ee qui 
aurait pu rendre cette disposition hasardeuse ; enfin, tout 
ce qu'on voudra; mais le curé était homme, il devait 
l'avoir été tout comme un autre et savoir qu'il s’exposait 
au danger. Ma raison toute charnelle trouvait cela-inouï. 
Le chose néanmoins était innocente, et si innocente que 
non seulement il ne s’en cachait pas, mais encore qu'il 
ne supposait pas la possibilité qu'on ne la trouvât pas 

- telle. Je voyais tout cela, mais je n’y étais pas fait et je 
n’en revenais pas. En avançant en àge et en expérience, 
j'ai vu cet usage établi en bien des pays chez les bonnes 
gens dont il n’altérait aucunement les bonnes mœurs ; 
mais, je le répète, c'est parmi les bonnes gens, et je wai 
pas la prétention d’être du nombre. 

Nous avions fait inaigre à diner, et mon palais délicat 
avait été peu satisfait. Je descends à la cuisine et je dis 
à l’hôtesse que je voulais ce que le marché de Trevise 
offrait de meilleur et surtout du vin excellent. 

« Si vous ne regardez pas à-la dépense, monsieur; 
laissez faire ; vous aurez lieu d’être content. Vous aurez 
du vin de Gatta. . 

— Bien, et faites-nous souper de bonne heure. » 

Je remonte et je trouve Christine caressant les: joues 
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de son vieil oncle âgé de soixante-quinze ans: “Le. Dar 
homme riait. 

« Savez-vous de quoi il s'agit? me dit-il : ma nièce 
me cajole pour que je la laisse ici jusqu à mon retour. 
Elle me dit que ce matin vous avez passé l’heure que je 
vous ai laissé seul avee elle comme un frère avec sæ 
sœur, et je le erois; mais elle ne songe pas qu’elle vous 
incommoderait. 

— Non, au contraire ; soyez sûr qu’elle me fera pli 
sir, éar je la trouve aimable au possible. Et pour ce qui 
regarde mon devoir et le sien, je erois que vous pouvez 
vous reposer sur nous. A 

— Je n'en doute pas. Je vous la laisse donc jusqu'après- 
demain. Vous me verrez de retour de bonne heure pour 
aller faire votre affaire. » 

Cet arrangement si surprenant et si inattendu me fit 
monter le sang à la tête, et feus un saignement de nez 
qui dura plus d'un quart d'heure. De ma part, je ne crai 
gnais rien ; J'étais fait à ces accidents ; mais le bon curé 
était dans les transes, car il craignait une hémorragie. 

Dès qu'il fut rassuré, il nous quitta pour quelque affaire; 
nous disant qu'il reviendrait à l'entrée de la nuit. Je me, 
vis seul avec l'aimable et naïve Christine, et je m'em- 
pressai de la remercier de la confiance qu “elle avait en 
moi. 

« Je vous assure, me dit-elle, qu'il me tarde bien que 
vous me connaissiez tout à fait; vous verrez que je mat 
pas les défauts qui vous ont tant déplu dans les demoi- 
selles que vous avez connues à Venise ; et puis je vous 
promets d'apprendre de suite à bien écrire. 


— Vous ètes adorable et pleine de bonne foi ; mais iL 


faut être discrète à Pr. et ne dire à personne ‘que vous 


avez fait un accord avee moi. Vous vous réglerez comme. 


votre oncle vous dira, car ce sera à lui que j'éerirai tout. 
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— Vous pouvez compter sur ma discrétion, et ma 
mère même n’en saura rien que quand vous me permet- 
trez de le lui dire. » 

Je passai ainsi la journée ! me refusant les moindres 
libertés, mais devenant de plus en plus amoureux dé 
cette charmante fille. Je lui contais de petites histoires 
‘galantes que je gazais de manière à l'intéresser sans 
l’effaroucher ; et je voyais que, quoiqu'elle ne comprit 
pas toujours, elle affectait de comprendre, ne voulant pas 
me paraître ignorante. 

Quand son oncle revint, je formais dans ma tête les 
arrangements à prendre pour l'épouser et je me proposais 
de la placer précisément chez la bonne veuve où j'avais 
logé ma belle comtesse. . 

Nous nous mîmes à table, et notre souper fut exquis. 

Je dus enseigner à Christine à manger des huîtres et 
des truffes qu'elle voyait devant elle pour la première 
fois. Le vin de Gatta est comme le champagne, il égaye 
et ne grise pas ; mais il ne se conserve que d'une récolte 
à l’autre. Nous nous couchâmes avant minuit, et je ne 
me réveillai qu'au grand jour. Le curé était parti si dou- 
cement que je ne l'avais pas entendu. 

Je me tourne du côté de l’autre lit, et je n'y vois que 
Christine qui dormait. Je lui dis bonjour, elle s'éveille, 
se reconnaît et, s'appuyant sur son coude, elle sourit. 

« Mon oncle est parti; je ne l'ai pas entendu. 

— Ma chère amie, tu es belle comme un ange; je 
meurs d'envie d'aller te donner un baiser. 

— Situas cette envie, mon cher ami, viens me le 
donner. » 

Je saute du lit; la décence la fait reculer; il faisait 
froid, j'étais amoureux, et me voilà dans ses bras par un 
de ces mouvements spontanés que le sentiment scul 
amène, et nous sommes l’un à l'autre sans avoir pensé à 
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nous livrer, elle heureuse et un peu confuse; moi radièux 
et pourtant étonné d’une victoire que j avais obtenues sans 
combat. 

Après une heure de tendres oublis, redevenus un peu 
‘calmes, nous nous règardions avec tendresse, mais shiis 
nous rien dire. Christine fut la. première à rompre le 
silence” 

« Qu' avons-nous ‘fait? me dit-elle de Pair le plus tendre 
et du ton le plus doux. 

— Nous nous sommes mariés. 

— Que dira demain mon onele? ; 

— Il ne le saura que quand il nous aüra donné la 
bénédiction nuptiale à l’église de sa paroisse. 

— Et quand nous la donnera-t-il ? 

— Quand nous aurons fait tous les préparatifs ‘conve- 
nables pour un mariage publie. 

— Combien faut-il de temps pour cela ? 

— Un mois à pew près. 

— On ne peut pas se marier en carème. 

— J'en aurai la permission. ps 

— Tu ne me trompes pas? a 

— Non, car je t'adore. 

— Tu n'as donc plus besoin de me connaître? - 

— Non, car je te connais entièrement, et je suis sûr 
que tu feras mon bontieur. 

— Ft tu feras le mien. 

— Je l'espèrè. : 

— Levons-nous et allons à la messe: Qui linari Cru, 
que pour avoir un mari il ne fallait pas aller à Venise, 
mais en partir pour retourner chez moi? » 

Nous nous levämes, et après avoir déjeuné nous alles 
à la messe. Le reste de la matinée se passa inaperçu 
jusqu'au diner. Trouvant Christine différente de ce qu’ ‘elle 
était la veille, je lui en demandai la raison : 
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« Elle doit être, me dit-elle, la même qui vous rend 
pensif. | 

— Mon air pensif, ma chère, est celui que doit avoir 
l'amour heureux quand il est en conférence avec Phon- 
neur. L'affaire est devenue très sérieuse, et Famour se 
voit obligé à réfléchir. I s’agit de nous marier à l’église, 
et nous ne le pouvons pas avant le carême, puisque nous 
touchons aux derniers jours du carnaval; cependant 
nous ne pouvons pas attendre jusqu’à Pâques, car. le 
temps nous paraîtrait trop long. Il nous faut une dis- 
pense juridique pour célébrer nos noces. N’aie pas-bien 
sujet de penser ? » 

Pour toute réponse elle se lève et vient m'embrasser 
avec tendresse. Ce que je lui avais dit était vrai, mais je 
ne pouvais pas lui dire tout ce qui me rendait pensif. Je 
me voyais dans un engagement qui ne me déplaisait pas, 
mais j'aurais désiré qu'il ne fût pas si pressant. Je ne 
pouvais pas me dissimuler ce commencement de repentir 
qui serpentait dans mon âme amoureuse et bien inten- 
tionnée ; et cela m'attristait. Cependant j'avais la certi- 
tude que cette excellente créature n'aurait jamais à me 
reprocher son malheur. 

Nous avions toute la soirée devant nous, et comme 
elle m'avait dit qu’elle n'avait jamais vu de comédie, je 
résolus de lui donner ee plaisir ce soir-là même. Je fis 
venir un juif qui me fournit tout ce qui était nécessaire 
pour la masquer, et nous partimes. Un nomme amoureux 
ne connait de véritable plaisir que celui qu'il procure à 
l'objet aimé. Après la comédie je la conduisis au easino, 
et elle me donna envie de rire par l’étonnement qu'elle 
montra en voyant pour la première fois une banque de 
pharaon. Je n'avais pas assez d'argent pour jouer moi- 
même, mais j'en avais plus qu’il n'en fallait pour que je 
l'amusasse à jouer un petit jeu. Je lui donna dix sequins 
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en lui disant ce qu’elle devait faire. Elle, ne connaissait 
pas les cartes; mais dès qu'elle fut assise, en.moïns 
d’une heure elle eut une centaine de sequins devant 
elle. Je lui fis quitter le jeu, et nous nous rctirämes. 
Quand nous fûmes dans notre chambre, je lui fis ‘compter 
l'argent qu’elle avait gagné, et dès qu’elle sut que tout 
cet or lui appartenait, elle crut que c'était un rève. 

« Oh! que dira mon oncle ? s’écria-t-elle ».. . 

Nous fimes un léger repas, ensuite nous allâmes. pas- 
ser une nuit délicieuse, ayant soin de nous séparer au 
point du jour, pour que le bon curé ne nous trouvât pas 
ensemble, H arriva de bonne heure et nous trouva pro- 
fondément endormis chacun dans notre lit. 11 m’éveilla 
et je lui donnai la bague qu'il alla mettre en gage. Il 
revint deux heures après et nous trouva habillés et cau- 
sant au coin du feu. Dès que Christine le vit, elle courut 
embrasser, ensuite elle lui fit voir tout l'or dont elle 
était maîtresse. Quelle douce surprise pour ce bon vieux 
prêtre ! Il ne savait comment exprimer son admiration. 
Il remercia Dieu de ce qu’il appelait miracle, et il con- 
clut que nous étions nés pour faire le bonheur l’un de 
l'autre. nn: ; 

Quand il fut question de nous séparer, je lui promis 
Taller les voir au commencement du carême, mais à 
condition qu'à mon arrivée je ne trouverais personne 
informé ni de mon nom ni de nos affaires. Il me remit 
l'extrait de baptême de sa nièce et l’état de sa dot, et 
dès que je les eus vus partir, je repris le chemin de Ve- 
nise, amoureux et déterminé à ne pas manquer de foi 
à cette charmante fille. Je savais qu'il .me serait facile 
de convaincre mes trois amis que mon mariage était ir- 
révocablement écrit dans le grand livre des destinées, 

A mon apparition je vis ces trois excellents hommes 
dans l'ivresse de la joie, car, n'étant pas accoutumés à 
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me voir trois jours absent, Messieurs Dandolo et Barbaro 
appréhendaient qu'il ne me fût arrivé quelque malheur ; 
mais M. de Bragadin, d’une foi plus ferme, les rassurait 
en leur disant qu'ayant Paralis pour sentinelle, aucun 
malheur ne pouvait m'arriver. 

Dès le lendemain je me décidai à faire le bonheur de 
Christine sans l’unir à moi, J'avais eu l’idée de l'épouser 
quand je l'aimais plus que moi-même ; mais, après la 
jouissance, la balance s'était tellement penchée de mon 
côté, que mon amour-propre se trouva plus fort que 
mon amour. Je ne pouvais me résoudre à renoncer aux 
avantages, aux espérances que je croyais attachés à mon 
état d'indépendance. Malgré cela, j'étais esclave du sen- 
timent. Abandonner cette fille naïve ‘et innocente me 
paraissait une action si noire, que je la sentais au-dessus 
de mes forces; la seule idée wen faisait frémir. Je sen- 
tais qu'il était possible qu’elle portât dans son sein un 
gage de notre mutuel amour, et je frisonnais de la pos- 
sibilité que sa confiance en moi fùt payée par l’opprobre 
et par le malheur de toute sa vie. Je pensai à lui trouver 
un mari à tous égards préférable à moi; un mari fait, 
non seulement pour qu'elle me pardonnât affront que 
je lui avais fait, mais pour qu’elle en vint à chérir ma 
tromperie et à in’en aimer davantage. 

_ Cette trouvaille ne pouvait pas être difficile, car outre: 

que Christine était un modèle de beauté et qu’elle jouis- 
sait dans son village d’une réputation intacte, elle avait 
une dot de quatre mille ducats courants de Venise. 

Enfermé avec les trois adorateurs de mon oracle, la 
plume à la main, j'ai fait à Paralis une question sur 
l'affaire qui me tenait à cœur. Il. me donna cette ré- 
ponse : 

« Appuic l'affaire à Serenus. » 

C'était le nom cabalistique de M. de.. Had ef 
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ce brave homme se soumit de bon cœur à tout ce 
que Paralis lui ordonnerait de faire, C'était à moi à 
l'informer. 

« I s’agit, lui dis-je, d'obtenir du saint-père une 
permission de mariage en faveur d’une fille très honnête, 
pour qu'elle puisse célébrer publiquement ses noces en 
carême dans l’église de son village. C'est une jeune 
paysanne. Voilà, lui dis-je, l'extrait de baptême. ‘On ne 
connait pas encore l’époux ; mais cela ne fait rien, puis- 
que Paralis le fera trouver. 

— Repose- -toi sur moi, me dit mon père, j'écrirai dès 
demain à notre ambassadeur à Rome et je ferai en sorte 
que le Sage de semaine envoie ma. dépêche par exprès. 
Laisse-moi faire; je vais donner à cette hesogne Pair 
d'une affaire d'Etat, ct Paralis sera d’autant micux obéi, 
que je prévois que l'époux sera l’un de nous ue 
nous devons nous disposer à l'obéissance. » 

Je dus me faire effort pour ne pas éclater de rire; 
car je me voyais maître absolu de rendre Christine dame 
noble vénitienne et femme de sénateur ; mais le fait est 
que je n’y pensais pas. ‘Consultant de nouveau mon ora- 
ele pour savoir qui serait l’époux de la jeune fille, il 
donna pour répouse que M. Dandolo devait se charger 
de le trouver jeune, beau, sage et citoyen capable “de 
servir la république dans le ministère, soit intérieur, 
soit extérieur; mais qu'il ne devait rien engager sans 
me consulter. Je lui donnai du courage en lui disant 
que la jeune fille avait quatre mille ducats courants de 
dot, et qu'il avait quinze jours pour faire son choix. 
M. de Bragadin, enchanté de n'être pas chargé de ce 
soin, se påmait de rire. 

Après cette double démarche, je me sentis en paix. 
J'étais certain qu'on trouverait l'époux tel que je le vou- 
lais; je ne pensais donc qu’à bien finir mon carnaval et 
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à me régler de manière à ne pas me trouver la bourse 
vide dans un moment d'urgence. 

La fortune me mit bientôt en possession de mille se- 
quins. Je commençai d’abord par payer mes dettes, En- 
suite, la dispense de Rome étant arrivée dix jours après 
la demande, je remis à M. de Bragadin cent écus romains 
qu'elle avait coûté. Cette dispense permettait à Chris- 
tine de se marier dans toute église de la chrétienté; mais 
on devait y apposer le sceau de la chancellerie épiscopale 
diocésaine, qui dispenserait de la publication ordinaire 
des bans. Il ne me manquait donc plus qu’une bagatello, 
lépoux, M. Dandolo m'en avait déjà proposé trois ou 
quatre que, pour bonnes raisons, je n'avais pas voulu 
admettre; mais enfin il men trouva un à souhait, 

Devant retirer la bague du mont-de-piété et ne voulant 
pas paraitre moi-même, J'écrivis au curé de se trouver à 
Trévise au jour et à l'heure que je lui indiquais. On sent 
que je ne fus pas surpris de le voir arriver accompagné 
de sa belle nièce, Se croyant sûre que je n'étais venu que 
pour arranger ce qui concernait notre mariage, elle ne se 
gêna pas; elle in’embrassa tendrement, et j'en fis de même. 
Dans cette douce étreinte, adieu l’héroïsme, si son onele 
ne s'était pas trouvé là. Je mis entre les mains du curé 
la dispense du pape, et le beau visage de Christine fut à 
l'instant tout rayonnant de joie. Elle ne pouvait pas assu- 
rément se figurer que j'eusse travaillé si activement pour 
un autre que moi; et n'étant encore sûr de rien, je ne 
voulus pas la désabuser dans ce moment-là. Je lui pro- 
mis d'aller à Pr. dans huit ou dix jours et qu’alors nous 
établirions tout. Après souper, je remis au curé la recon- 
naissance et largent pour aller retirer la bague du mont- 
de-piété, ensuite nous allâmes nous coucher. Pour cette 
fois, fort heureusement, il n’y avait qu’un scul lit dans 
la chambre, et je dus m'aller coucher dans une autre. 
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Le lendemain matin j'entrai dans la charhbre dé Chris 
tine, que je trouvai encore au lit. Son oncle était sorti 
pour aller chercher mon solitaire, et seul avec eette su- 
perbe fille, jeus occasion de me découvrir de la retenue 
au besoin. La regardant comme ne devant plus mappar- 
tenir, ct devant disposer son cœur en faveur d'un autre, 
jer embrassai tendrement, mais je fus sage. Je passai une 
heure avec elle, obligé comme saint Antoine de combattre 
contre la chair. Je voyais cette charmante fille amoureuse 
ct surprise, ct j'admirai sa vertu dans cette modestie na- 
turelle qui ne lui permit pas de me faire des avances. 
Elle se leva, s'habilla et ne montra aueune humeur. Elle 
aurait certainement été mortifiée, s'il lui était venu dans 
l'esprit que j'eusse pu la mépriser ou méconnaître le prix 
de ses charmes. 

Son oncle rentra,me remit le diamant, et nous dinämes. 
Après avoir diné, il me fit voir une petite merveille. Sa 
nièce avait appris à écrire, et pour m'en donner une 
preuve elle écrivit très joliment et très couramment sous 
sa dictée cn ma présence. 

Nous nous séparâmes bientôt, après leur avoir réitéré 
ma promesse de revenir dans une dizaine de jours, ‘et ie 
retournai le soir à Venise, 

Le second dimanche de carême, M. Dandolo, en sortant 
du sermon, me dit d’un air triomphant que l'heureux 
époux était trouvé et qu’il était sûr qu'il aurait mon ap- 
probation. En disant cela il me nomma Charles**, que je 
connaissais de vue, C'était un très beau jeune homme, 
ayant des mœurs et d'à peu près vingt-deux ans. Il était 
elerc de Ragionato : filleul du comte s Algarolti, dont une 
sœur était mariée à un frère de M. Dandolo. 

« Ge jeune se me dit M. Dandolo, n’a plus ni 
père ni mère, et je suis'sûr que son parrain se rendra 
caution de la dot qu'une épouse lui apportera. Je l'ai sondé, 
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et j'ai vu qu'il s serait disposé à se marier avec une hon- 
nête fille qui lui apporterait de quoi acheter la charge 
qu'il occupe en qualité de celere. 

— C'est excellent, mais je ne puis rien décider que 
je ne Yate entendu parler. 

— [l viendra demain diner avec nous. » 

Il vint effectivement, ct je le trouvai très digne des 
éloges que m'en avait fait M. Dandolo. Nous devinmes 
amis. .Îl avait du goùt pour la poésie; je lui montrai 
quelques-unes de mes productions, et, le jour suivant, 
ayant été le voir, il me communiqua quelque petits ou- 
vrages que je {trouvait bien faits. Il me présenta à sa tante, 
chez laquelle il demeurait avec sa sœur, et je fus ravi de 
leur amabilité et de l’accueil qu’elles me firent. Me trou- 
vant seul avec lui dans sa chambre, je lui demandai 
comment il traitait l'amour. 

« Je ne n'en soucie pas, me dit-il, mais je cherche à 
me marier pour avoir un établissement indépendant. » 

De retour au palais, je dis à M. Dandolo qu'il pouvait 
traiter d’affaires avec le comte Algarotti, et celui-ci en 
parla à Charles, qui répondit qu'il ne dirait ni oui ni 
non qu'après qu'il aurait vu sa future, qu’il lui aurait 
parlé et qu’il serait informé de tout ce qui la regardait. 
Du reste, le comte était prêt x'répondre pour son filleul, 
c’est-à-dire à caulionner quatre mille écus à l'épouse, si 
sa dot les valait. Après ces préliminaires, mon tour vint. 

Dandolo ayant dit à Charles que toute affaire était 
entre mes mains, celui-ci vint me trouver et me demanda 
quand je pourrais avoir la complaisanee de lui faire con- 
naitre la jeune personne. 

« Tel jour, lui dis-je, mais il faut sacrifier la journée 
tout entière, car la future est à vingt milles d'ici. Nous 
dinerons avec elle, et Les soir nous reviendrons coucher à 
Venise, » 
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Il me promit d’être à mes ordres dès le point du jour, 
et nous nous séparâmes. Aussitôt j’envoyai un exprès aù 
curé pour le prévenir du moment où j'arriverais chez 
lui avec un ami, et que nous dinerions fous trois avec 
sa nièce. 

Au jour marqué, Charles fut ponctuel, et ds en 

route de lui dire que j'avais fait la connaissance de la 
jeune personne et de son oncle en allant à Mestre il y 
avait environ un mois, et que je me serais offert moi» 
même, si j'avais eu un état fait et de quoi lui assurer ses 
quatre mille ducats. Je ne crus pas devoir pousser mes 
confidences plus loin. 
” Nous arrivâmes chez le bon curé deux heures avant 
midi, et un quart d'heure après Christine arriva d'un air 
fort libre, donnant le bonjour à son oncle et me disant 
qu'elle était bien aise de me voir arrivé. Elle ne fit à 
Charles qu'une révérence de la tête, me demandant s’il 
était clere comme moi. Charles lui répondit qu'il était 
elere de Ragionato. Elle fit semblant de comprendre, ne 
voulant point paraître ignorante. 

«Je veux, me dit-elle, vous faire voir mon écriture, et 
après, s’il vous plaît. nous iruns voir ma mère. » 

Enchantée de l'éloge que Charles fit de son écriture 
quand il sut qu’il n'y avait qu’un mois qu’elle apprenait, 
elle nous invita à la suivre. Chemin faisant, Charles lui 
demanda pourquoi elle avait attendu jusqu’à dix-neuf 
ans pour apprendre à écrire. | 

« D'abord, monsieur, qu'est-ce que ça vous fait? Mais 
apprenez que je mai pas dix-neuf ans, car je n’en ai que 
dix-sept. » 

Charles lui demanda excuse, tout en riant de son ton 
brusque. 

Elle était habillée en simple villageoise, mais très pro- 
prement et ayant à son cou et à ses bras ses superbes 
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chaînes d’or. Je lui dis de nous donner les bras, et elle le 
fiten me donnant un coup d'œil de soumission. Nous trou- 
våmes sa mère qu’une douloureuse sciatique condamnait 
à rester au lit. Un homme de bonne mine, qui se trouvait 
assis à côté de la malade, se lève en nous voyant et va 
embrasser Charles. On me dit que ce monsieur était le 
médecin, et cette circonstance me fit plaisir. 

Après les compliments de saison faits à cette bonne 
femme, le médecin demanda à Charles des nouvelles de 
sa sœur et de sa tante. Parlant de sa sœur qui avait une 
maladie secrète, Charles pria son ami de lui dire quelque 
chose à part et ils sortirent. Resté seul avec la mère et 
la fille qui était assise sur le lit desa mère, je fis l'éloge 
de Charles, de sa bonne conduite, de ses mœurs, deson 
habileté, et je vantai le bonheur de la femme que le ciel 
lui donnerait pour épouse. Toutes deux confirmèrent mes 
louanges en disant qu'il portait sur sa figure tout le bien 
que j'en disais. 

N'ayant point de temps à perdre, je dis à Christine qu'à 
table elle devait se tenir sur ses gardes parce qu’il était 
possible que ce fùt là l'époux que le ciel lui avait destiné. 

« À moit . 

— Oui, à vous. C’est un garçon unique; vous serez 
avec lui bien plas heureuse que vous ne le seriez avec 
moi, et puisque le médecin le connaît, vous saurez de 
lui tout ce que je nai pas le temps de vous dire mainte- 
nant, » - 

Qu'on se figure la peine que dut me faire cette déclaration 
ex abrupto, et ma surprise en voyant la jeune fille tran- 
quille et point décontenancée ! Ce phénomène arrêta les 
larmes que j'étais prêt à répandre, Après une minute de 
silence, elle me demanda si j'étais sûr que ee beau garçon 
voudrait d'elle. Cette question, en me faisant connaître 
d'état du cœur de Christine, me rassura et dissipa , ma 
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peine ; car je vis que.je ne la connaissais pas bien. Je lui 
dis que telle qu’elle était, elle ne pouvait déplaire à per- 
sonne. | | : 

« Ce sera à diner, ma chère Christine, que mon ami 
vous étudiera et il ne tiendra qu’à vous de faire briller 
toutes les belles qualités que Dieu vous a données. Faites 
surtout qu'il ne puisse avoir aucun soupçon de notre in- 
lime amitié. e 

— C'est fort singulier. Mon oncle est-il informé de ce 
changement de scène ? 

— Non. 

— Et si je lui plais, quand m’épousera-t-il ? ; 

— Dans huit à dix jours. J'aurai soin detout. Vous me 
reverrez ici dans le courant de la semaine. » 

Charles étant rentré avec le médecin, Christine quitta 
le lit de sa mère et prit un siège en face de nous. Elle 
soubnt avec beaucoup de sens tous les propos que lui 
adressa Charles, excitant quelquefois à rirepardesnaïvetés, 
jamais par des bêtises. Charmante naïveté! enfant ‘de 
Pesprit et de l'ignorance! tes grâces sontenchanteresses, 
et seule tu as le pouvoir de tout dire sans jamais offen- 
ser, Mais que tu cs laide quand tu n’es pas naturelle ! et 
tu es le chef-d'œuvre de l’art quand tu parviens à Pimi- 
tation parfaite. | E 

Nous dinâmes un peu tard, et J'observai de ne point 
parler et de ne point regarder Christine pour ne pas la dis- 
traire. Charles l'oceupa continuellement, et je vis avec 
une vive satisfaction qu'elle lui tint tête avec aisance et 
intérêt, Après le diner et près de nous séparer. elle lui 
dit ces mots qui me pénétrèrent : , 

« Vous étes faite, lui dit Charles, pour faire le bonheur 
d'un prince. | 

— Je m'estimerai heureuse, répliqua:t-elle, si vous 
me jugez digne de faire le vôtre. » a E 
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Ces mots mirent Charles tout en feu; il m’embrassa 
et nous partimes. . 

Christine était simple, mais sa simplicité n'était point 
dans son esprit; elle n’était que dans son cœur. La sim- 
plicité de l'esprit est de la bêtise, celle du cœur n’est 
que de l'ignorance, de l'innocence : c’est une véritable 
vertu qui reste même après que la cause a cessé, Enfin, 
cette jeune fille presque enfant de la nature, était simple 
dans ses manières, mais gracieuse par ces mille riens 
qu'on ne saurait décrire; elle était sincère, car elle ne 
savait pas que la dissimulation d'aucune impression soit 
un précepte des convenances; et, comme elle était pure 
d'intention, elle était étrangère à cette mauvaise honte, 
à cette fausse modestie qui forcent l'innocence affectée 
à rougir d’un mot ou d’un geste dit ou fait souvent sans 
aucune intention insidieuse. 

Durant tout le voyage, Charles ne me parla que de 
son bonheur : il était décidément amoureux. 

« J'irai, me dit-il, trouver le comte Algarotti dès de- 
main, et vous pouvez écrire au curé de venir avec toutes 
les pièces nécessaires pour passer le contrat, qu 'il me 
tarde de signer. » 

Il rit de bonheur et de surprise quand je lui dis que 
j'avais fait à sa future le cadeau d'une dispense du pape 
pour se marier en carême : « ll faut done, dit-il, que 
nous meuions l'affaire grand train. » 

Dans la conférence que mon jeune remplaçant eut le 
lendemain avec M. Dandolo et son parrain, il fut convenu 
qu'on éerirait au curé de venir avec sa nièce. Je me 
chargeai de la commission, et partant de Venise deux 
heures avant le jour, je me rendis à Pr., où le curé ne 
me demanda pour me suivre que le temps de dire la 
messe. Je me rendis chez la future, et je lui fis un ser- 
mon sentimental et paternel dont tous les mots tendaient 
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à lui tracer la'route du bonheur dans le nouvel état 
qu’elle allait embrasser. Je lui dis comment elle devait 
se ‘conduire avec son mari, avec sa tañte et sa belle- 
sœur pour captiver leur amour et leur amitié. La fin de 
mon discours fut pathétique et un peu dénigrant pour 
moi, car en lui recommandant la fidélité, ilétait naturel. 
que je lui demandasse pardon de l'avoir séduite. 

« Lorsque vous me promites de m'épouser la première 
fois que nous eûmes la faiblesse de nous donner Pur à 
Pautre, aviez-vous l'intention de me tromper ? 

— Non, certainement. 

— Vous ne m'avez donc pas trompée. Je vous dois au 
contraire de la reconnaissance d’avoir réfléchi que '& 
notre union pouvait être malheufcuse, il valait mieux 
que vous me trouvassiez un autre époux; et je remercie 
Dieu de ce que vous avezsi bien réussi. Dites-moi main- 
tenant ce que je dois répondre à votre ami, si la pre- 
mière nuit de nos noces il me demande ce qui ma rendue 
différente d'une vierge. 

— A n'est pas probable que Charles, délicat et de 
bonnes mœurs, vous fasse une question pareille: mais 
si cela arrivait, dites-lui avec assurance que vous n’avez 
jamais eu d'amant et que vous ne vous croyez pas diffé- 
rente d’une autre fille. 

— Me croira-t-il ? 

— (Jui, bien certainement, car l'homme le plus expert 
peut s’y tromper. 

— Mais s’il ne me eroyait pas? 

— Il se rendrait digne de votre mépris, et il en ferait 
lui-même la pénitence. Mais tranquillisez-vous pleinement, 
cela n’arrivera pas. Un homme d'esprit, ma chère Chris- 
tine, lorsqu'il a une bonne éducation, ne hasardejamais 
une pareille question, puisque non seulement il est sùr 
de déplaire, mais même de ne jamais savoir la vérité; 
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car si cette vérité doit nuire à la bonne opinion que tèute 
femme doit désirer que son mari ait d'elle, il n’y a 
qu’une sotte qui puisse se déterminer à lui dire la vérité. 

— J'entends parfaitement ce que tu me dis, mon cher 
ami : embrassons-nous donc pour la dernière fois. 

— Non, car nous sommes seuls et ma vertu est faible : 
je t’adore toujours. 

— Ne pleure pas, mon cher ami, car, en vérité, je ne 
m’ en soucie pas. » 

Cette raison naïve et burlesque changea tout à coup 
ma disposition, et au lieu de pleurer j je me mis à rire. 
Elle se mit en grande toilette, et après avoir déjeuné, 
nous partimes. Nous arrivämes à Venise en quatre heu- 
res, et après les avoir placés dans une auberge, je me 
rendis chez M. de Bragadin, et je dis à M. Dandolo que 
nos gens étaient arrivés, qu’il devait le lendemain lesréu- 
nir à Charles, et se charger de toute l'affaire, parce que 
l'honneur des époux, celui des parents et les convenances 
ne permettaient pas que je m'en mêlâsse davantage. . ` 

Il comprit mes raisons et agit en conséquence. Il alla 
trouver Charles, qu’il m’amena ; ensuite, étant allé les 
présenter tous deux au curé et à. sa nièce, je leur fis une 
sorte d'adieu. 

Je sus qu'ayant été ensuite chez le comte Algarotti et 
puis chez un notaire, le contrat avait été fait et signé 
dans la journée, et que Charles ayant reconduit sa future 
à Pr., il avait pris jour pour la célébration de son mariage. 

À son retour, Charles vint me faire une visite, et mé 
dit que sa fiancée avait enchanté par.sa beauté et l’affa- 
bilité de son caractère sa tante, sa sœur et son parrain, 
qui avait voulu se charger de tous les frais de la noce. 

« Elle sera, me dit-il, célébrée tel j jour à Pr., et j'es- 
père que vous me ferez la plaisir de couronner l’œuvre 
en y assistant. » 
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Je lui opposai toutes les raisons que je crus valables 
pour m'en dispenser; mais il insista avec une sorte de 
reconnaissance et tant d’effusion de sentiment, que je 
dus accepter. J' écoutai avec un véritable plaisir le récit 
de l'impression que la beauté, la naïveté, la riche parure 
et surtout le jargon de cette charmante fille avaient faite 
sur sa famille et sur le comte. 

« J'en suis fortement épris, me dit ce jeune akommes 
et je sens que je vous devrai le bonheur que j'espère 
trouver avec cette ravissanté fille. Quant à son jargon yil- 
geois, elle ne tardera pas à s’en défaire à. Venise, où l'en- 
vie et la médisance lui en feraient facilement un cerime, » 

Je jouissais de son enthousiasme et de. son: bonheur, 
et je me félicitais que tout cela fût mon cuvrage;.cepen- 
dant j'éprouvais un fonds de jalousie qui me: faisait en- 
vier un sort que j'aurais pu me réserver pour moi, 

Charles ayant invité MM. Dandolo et Barbaro’, ce fut 
avec eux que je me rendis à Pr. Je trouvai chez le:curé 
une table dressée par les officiers du comte Algarotti, que 
Charles avait choisi pour son compère, ct qui, faisant 
tous les frais de la noce, avait eu soin d'envoyer à Pr. 
son cuisinier et sóù chef d'office. 

Bientôt après, ayant aperçu Christine, les larmes me 
vinrent aux veux, et je fus obligé de sortir. Elle était 
habillée en paysanne, mais belle comme un. astre. Son: 
époux, son oncle, le comte Algarotti avaient vainement 
tenté de lui perSuaäder de prendre le costume de Venise ; 
elle avait raisongablement résisté à leurs sollicitations. 

« Dès que je serai votre épouse, avait-elle dit à Charles, 
je m'habillerai camme vous le voudrez, mais ici je ne 
paraîtrai aux yeux dé mes compagnes que telle qu'elles 
m'ont toujours vuë : j'éviterai par là que toutes les filles 
avec lesquelles j'ai. été élevée se moquent de moi et me 
supposent l'intention d avoir voulu les offenser. »- 
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Il y avait dans ce raisonnement quelque chose de si 
Juste, de si noble et de si généreux que Charles croyait 
voir dans son amante un être surnaturel. Il me dit qu'il 
s'était informé chez la femme où Christine avait passé 
quinze jours à Venise des deux jeunes gens qu’elle avait 
refusés et qu'il en avait été extrêmement surpris, car 
c'étaient deux partis très acceptables sous tous les rap- 
ports. « Christine, ajoutait-il, est un lot qui m’était réservé 
par le ciel pour faire mon bonheur, et c’est à vous que 
J'en dois la précieuse possession. » Sa reconnaissance me 
plaisait, et je me rends la justice que je ne pensais aucu- 
nement à en profiter. Je jouissais de faire des heureux. 

Nous nous rendimes à l’église vers les onze heures, et 
nous fûmes fort surpris de ne pouvoir y pénétrer qu'avec 
peine. Une quantité de nobles de Trévise, curieux de 
savoir s'il était vrai qu’on célébrât publiquement en ca- 
rème le mariage d’une paysanne, tandis qu'il n'aurait 
fallut attendre qu'un mois pour les célébrer sans dis- 
pense, s’y étaient rendus. C'était une merveille pour 
tout le monde, et il devait y avoir quelque raison se- 
crète qu'on était au désespoir de ne pas pouvoir de- 
viner. 

Malgré l'envie, dès que le couple parut, la satisfaction 
se montra sur tous les visages; chacun convenait que 
ces jolis amants méritaient une distinction éclatante, une 
exception à toutes les règles. 

Une comtesse Tos., de Trévise, marraine de Christine, 
s'étant approchée d'elle après la messe, l’embrassa 
comme une tendre amie, se plaignant modestement 
qu’elle ne lui eût pas communiqué cet heureux événe- 
ment en passant par Trévise. Christine, dans la naïveté 
de son esprit, lui répondit avec autant de modestie que 
de douceur qu’elle ne devait attribuer cet oubli de son 
devoir qu'à la précipitation avec laquelle le mariage 
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s'était fait. En même temps elle lui présenta son époux 
et pria le comte Algarotti de voulox réparer. ses torts 
en invitant sa marraine à vouloir bien assister au repas 
des noces, ce que la comtesse accepta de très bonne 
grâce. Cette manière d'agir, qui aurait dû être le fruit 
d'une bonne éducation et d’un grand usage du monde, 
n'était dans cette charmante villageoise que l'effet d'un 
esprit juste et franc qui aurait moins brillé si on avait 
cherché à le rendre tel par l'art. 

A peine rentrés de l’église, les nouveaux époux allè- 
rent se mettre à genoux auprès du fauteuil de la mère, 
qui les bénit en pleurant de joie. 

On se mit à table, et l'ordre voulut que Christine et 
son heureux époux oceupassent les premières places. 
J'oceupai la dernière avee le plus grand plaisir, et quoi- 
que tout füt exquis, je mangeai peu et ne dis presque. 
pas le mot. 

L'unique occupation de Christine fut de distribuer à 
chacun de la compagnie des choses agréables, lorgnant 
chaque fois son époux pour s'assurer deson approba- 
tion. 

[1 lui arriva deux ou trois fois de dire des choses si 
gracieuses à sa tante et à sa Sœur, quelles ne purent 
s'empêcher de se lever pour aller T'embrasser. en félici- 
tant son époux de son bonheur; et moi, assis assez près 
du comte Algarotti, je l'entendais, dans la joie de mon 
âme, répéter à la marraine de Christine qu'il wavait ja 
mais goùté un plaisir aussi grand. | 

A vingt-deux heures’, Charles dit un mot à l'oreille 
à sa charmante épouse qui fit un salut de tête à sa mar- 
raine, et on se leva. Après les compliments d'usage — 
et ici ils portaient le cachet de la sincérité — la nou- 
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velle mariée distribua à toutes des filles du village qui 
Gtaient dans la chambre voisine des cornets de dragées 
qu'on avait préparés dans une corbeille; ensuite elle 
prit congé d’elles en les embrassant sans la moindre 
apparence d’orgueil. Après le café, le comte Algarotti 
invita toute la compagnie à aller coucher à une maison 
qu'il avait à Trévise et à y accepter le diner du lende- 
main des noces. Le curé seul s’en dispensa, et il ne pow- 
vait pas être question de la mère, car son état de souf- 
france la mettait hors d'état de se mouvoir : elle mourut 
trois mois après. 

Christine quitta donc son village pour suivre son 
époux, dont elle fit le bonheur et qui la rendit parfaite- 
ment heureuse. Le parrain de Charles et la marraine de 
sa femme partirent ensemble avec mes deux nobles amis. 
Les deux jeunes époux, comme de raison, eurent une 
voiture pour eux seuls, et je tins compagnie dans une 
autre à la tante et à la sœur de l’heureux époux auquel, 
malgré moi, je portais envie, quoiqu'au fond du cœur 
son bonheur me fît du bien. 

Cette sœur avait du mérite; jeune veuve de vingt-cinq 
ans, elle méritait encore des hommages; cependant je 
donnai la préférence à la tante. Elle me dit que sa nou- 
velle nièce était un vrai bijou, faite pour être adorée de 
tout le monde, mais qu'elle ne l’exposerait que lors- 
qu'elle parlerait bien le vénitien. «Sa gaieté, sa naïveté 
et son esprit sont des choses qu'il faut habiller à la mode 
comme son corps. Nous sommes très contentes du choix 
de mon neveu, et il a contracté avec vous une obligas 
tion éternelle à laquelle personne ne doit trouver à re- 
dire. J'espère qu'à l'avenir, monsieur, vous daignerez 
regarder notre maison comme la vôtre. » 

L'invitation était polie et peut-être sincère ; cependant 
je fis le contraire, et l’on wen sut gré. Au bout d’un 
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an Christine donna à son époux un gage de leur mutuel 
amour, ce qui ne fit qu’ajouter à leur bonheur. 

Nous fûmes très bien logés à Trévise, et après avoir 
pris quelques rafraîchissements, nous allâmes nous 
coucher. 

Le lendemain j'étais avec le comte Algarotti et mes 
deux amis, lorsque Charles entra, beau, frais et radieux. 
Après avoir riposté avec beaucoup d’esprit et d’à-propos 
à quelques plaisanteries, je le regardais, non sans quel- 
que appréhension, lorsqu'il vint m’embrasser cordiale- 
ment. J'avoue que jamais baiser ne m'a fait plus de 
bien. s 

On s'étonne qu'il y ait des scélérats dévots qui se re- 
commandent à leur saint quand ils eroient avoir besoin 
de son secours, ou qu’ils le remercient quand ils s’ima- 
ginent en avoir obtenu quelque chose ; mais on a tort, 
ear c’est un bien, puisque cela prêche contre l’athéisme. 

La tante et la sœur, sur l'invitation de Charles, étant 
allées donner le bonjour à la jeune épouse, revinrent 
une heure après avec elle. Le bonheur ne s’est jamais 
peint sur un plus beau visage ! 

M. Algarotti, allant à sa rencontre, lui demanda affec- 
tueusement si elle avait bien passé la nuit; pour toute 
réponse elle courut embrasser son mari. Cétait la ré- 
ponse la plus naïve et la plus éloquente possible. Tour- 
nant ensuite ses beaux yeux sur moi et me tendant la 
main : 

« Monsieur Casanova, me dit-elle, je suis heureuse, et 
j'aime à vous devoir mon bonheur. » | 

Mes larmes, en lui baisant la main, lui apprirent com- 
bien je me trouvais heureux moi-même. 

Nous dinâmes dans une sorte de ravissement, et après 
le dîner nous partimes pour Mestre, d'où nous nous ren- 
dimes à Venise. Nous descendimes les époux chez eux 
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ensuite nous allämes faire rire M. de Bragadin du récit 
de notre expédition. Cet homme singulièrement savant 
fit cent réflexions profondes ou absurdes sur ce mariage. 
J'en riais en moi-même, car, ayant seul la clef du secret, 
j'en voyais tout le comique. 


CHAPITRE V 


Petits malheurs qui m'obligent à partir de Venise. — Ce qui n'arrive à 
\ Milan et à Mantoue. 


La seconde fête de Pâques, Charles vint nous faire 
visite avec sa charmante femme, qui sous tous les rap- 
ports me parut être une autre personne que Christine; 
mais c'était sa coiffure poudrée qui ne valait pas le noir 
d’ébène de ses superbes cheveux, et ses habits de dame, 
bien moins piquants que ceux d’une riche paysanne. Le 
bonheur était écrit sur leurs physionomies. Charles me 
fit de tendres reproches de n'être pas allé les voir une 
seule fois, et pour réparer ce tort apparent, j'allai leur 
faire visite avec M. Dandolo le surlendemain. Charles 
me dit que sa femme était l'idole de sa tante et la meil- 
leure amie de sa sœur ; qu’elle était douce, complaisante, 
affectueuse et du caractère le plus insinuant. Cela me 
fit le plus grand plaisir, et jen eus presque autant de 
voir que Christine commençait à s'approprier parfaite- 
ment le dialecte vénitien. 

Nous ne trouvâmes point Charles à la maison, Chris- 
tine était seule avec ses deux parentes. Nous fûmes par- 
faitement bien accueillis, et d’un propos à l’autre la 
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tante fit l'éloge des progrès qu’elle faisait dans l'écriture 
et l’engagea à me faire voir son livre. Nous passämes 
dans lachambre voisine, où elle me dit qu’elle était heu- 
reuse, que chaque jour elle découvrait des qualités an- 
géliques dans son époux. Tl lui avait dit sans le-moindre 
air de soupçon ni de déplaisir qu'il savait que nous 
avions passé deux jours ensemble, et qu'il avait ri au 
nez de la personne bien intentionnée qui lui avait 
donné cet avis officicug dans l'intention de troubler leur 
bonheur. 

Charles avait toutes les vertus ct les nobles qualités 
d'un homme honnête et distingué. Vingt-sis ans après 
son mariage, j'eus besoin qu'il m'offrit sa bourse, et, je 
le trouvai mon vrai ami, Je n'ai jamais fréquenté sa 
maison, et il sut apprécier ma délicatesse. Il est mort 
quelques mois avant mon dernier départ de Venise, 
laissant sa veuve très à son aise et trois garçons bien 
élevés, tous bien employés et qui vivent peut-être encore 
avec leur mère. 

Au mois de juin, étant allé à la foire de Padoue, je 
me liai d'amitié avec un jeune homme de mon âge qui 
étudiait les mathématiques sous le célèbre professeur 
Succi. Il s'appelait Tognolo, mais il changea ce nom 
malsonnant en celui de Fabris ; et c’est lui qui, devenu 
comte de Fabris et lieutenant général de Joseph If, mou- 
rut en Transylvanie, où il commandait pour ce souverain, 
Cet homme, qui dut sa fortune à ses vertus, serait peut- 
être mort dans l'obscurité s’il avait gardé son nom de 
Tognolo, qui est un nom fout à fait paysan. Il était d'U- 
derzo, gros bourg du Frioul vénitien. Il avait un frère 
abbé, homme d'esprit, grand joueur, et qui, connaissant 
le monde, avait pris le nom de Fabris, ce qui fit que son 
frère dut le prendre pour ne pas lui donner un démenti. 
Bientôt, ayant acheté un fief avec un titre de comte, il 
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devint noble vénitien et cessa d'être paysan. S'il avait 
gardé son nom de Tognolo, ce nom lui aurait fait du 
tort, car il n'aurait jamais pu le prononcer sans rappeler 
ce que, par le plus méprisable des préjugés, on appelle 
basse extraction; et la classe privilégiée, par un coupable 
abus, ne croit pas que dans un paysan il puisse y avoir 
de l'élévation ct du génie. Le temps viendra sans doute 
où la société, plus éclairée et par conséquent plus raison- 
nable, reconnaïtra que dans tous les états les sentiments 
nobles, l'honneur et l’héroïsme peuvent se trouver tout 
aussi facilement que dans une classe dont le sang 
n'est pas toujours exempt de la souillure des mésal. 
liances. 

Le nouveau comte, d’ailleurs, en faisant oublier aux 
autres son origine, était trop sage pour l'oublier lui- 
même, et dans tous ses actes publies son nom de famille 
a toujours figuré à côté de son nom adoptif. Son frère 
lui offrit deux sentiers à suivre pour son avancement 
dans le monde, et lui laissa l'option de l’un des deux. L'un 
ou l’autre exigeait une dépense de mille sequins, mais 
l'abbé les tenait en réserve. Il s'agissait pour mon ami 
d'opter entre l'épée de Mars et l'oiseau de Minerve. 
L'abbé était certain de pouvoir acheter à son frère une 
compagnie dans les armées de Sa Majesté Impériale 
apostolique, ou de lui procurer une chaire à l’université 
de Padoue; car argent fait tout. Mais mon ami, doué 
d’un sens droit et plein de nobles sentiments, savait que 
dans l’un et l’autre cas il lui fallait des connaissances 
pour fournir honorablement sa carrière, et en attendant 
qu'il eût fait un choix, il étudiait les mathématiques 
avec succès. Il se décida pour la carrière des armes, 
imitant Achille qui préféra le glaive à la quenouille. 
Aussi paya-t-il de sa vie comme “le fils de Pelée; mais 
moins jeune à la vérité que le vainqueur d’Hector, et 
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non d'un coup de flèche, mais de la peste, qu'il gagna 
dans le malheureux pays où l'indolente Europe permet 
aux Tures de la perpétuer. 

L'air distingué, les nobles sentiments, les lumières et 
les vertus de Fabris auraient été ridieules sous le nom de 
Tognolo ; car telle est la force des préjugés, et sur- 
tout de ceux qui n’ont de point d'appui qu’un sot or- 
gueil, qu'un nom malsonnant est dégradant dans le 
plus sot des mondes possibles. Je crois que ceux qui 
ont un nom malsonnant ou qui présente une idée indé- 
cente ou ridicule doivent en changer, s’ils aspirent aux 
honneurs, à la considération et à la fortune dépendante 
des sciences et des arts. Personne raisonnablement ne 
devrait pouvoir leur contester ce droit, pourvu que le 
nom qu'ils prennent n'appartienne à personne. L’alphabet 
est une propriété universelle et chacun est libre de s’en. 
servir pour créer un mot et en faire son appellatif. Il 
doit en être l’auteur. Voltaire, malgré son génie, ne še- 
rait peut-être pas allé à la postérité avec son Arouet, 
et surtout chez un peuple où l’équivoque et le ridicule 
marchent en première ligne. Comment aurait-on trouvé 
un grand homme dans un auteur & rouer ? Et d'Alembert 
aurait-il atteint sa haute illustration et sa célébrité 
s'il se fût contenté d'être M. Le Rond ou le 
rond? Quel éclat aurait eu Metastasio sous son 
vrai nom de Trapasso ? Quelle impression Melanchthon 
aurait-il faite avec son nom de Terrenoire? Aurait-il 
osé parlé en plulosophe moraliste et en réformateur de 
l'eucharistie et de tant d'autres choses saintes ? Et M. de 
Beauharnais n'aurait-il pas fait rire les uns et rougir les 
autres s’il avait conservé son nom de Beauvit, lors même 
que le premier de son ancienne famille aurait dû sa for- 
tune à la réalité du nom? Enfin les Bourbeux au- 
raient-ils fait sur le trône une aussi belle figure ‘que les 


CHAPITRE V 117 


Bourbons? Les Coraglio changeraient certainement de 
nom s'ils allaient s'établir en Portugal. Le roi Poniatowski 
aurait, je pense, dù abdiquer le nom d'Auguste qu'il 
avait pris à son avènement au trône, quand il abdiqua 
la royauté. Les seuls Coleoni de Bergame seraient embar- 
rassés de changer de nom, car ils seraient en même temps 
obligés de changer le signe de leurs amoiries, puisqu'ils 
ont sur l'écu de leur ancienne famille les deux glandes 
génératrices, et de détruire par là la gloire du héros 
Bartolomeo, leur aïeul. 

Vers la fin de l’automne, mon ami Fabris me présenta 
à une famille faite pour nourrir le cœur et l'esprit. 
C'était à la campagne, du côté de Zero. On jouait, on fai- 
sait l'amour, on s'évertuait à se faire des niches. On en 
faisait de sanglantes, et la bravoure consistait à ne se fà- 
cher de rien, à rire de tout; car il fallait entendre rail. 
lerie ou passer pour butor. On faisait tomber des lits, on 
imitait des revenants, on donnait aux demoiselles des 
pilules ou des dragées diurétiques, et quelquefois de 
celles qui donnent des vents qu’on ne saurait retenir. Ces 
plaisanteries allaient quelquefois un peu loin; mais tel 
était Pesprit de la coterie : il fallait rire. Je n'étais pas 
moins aguerri que les autres tant au passif qu'à l'actif; 
mais on finit par me jouer un tour pendable, qui men 
inspira un autre dont les conséquences fàcheuses mirent . 
fin à la manie qui possédait tout le monde. 

Nous allions ordinairement nous promener à une ferme 
à une demi-lieue de distance par le chemin ordinaire : 
mais on abrégeait de moitié en passant un fossé profond 
et bourbeux sur une planche étroite, et c'était toujours le 
chemin que je forçais à prendre, malgré la peur de nos 
belles qui tremblaient, quoique je les précédasse toujours 
en leur donnant la main de loin. Un beau jour, passant 
le premier pour exciter le courage, tout à coup vers le 
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milieu, la planche cède sous moi, et me voilà dans le 
fossé embourbé dans une boue puante qui me venait jus- 
qu'au menton, et malgré la rage que je sentais au fond 
du cœur, obligé par convention d'unir une allégresse fac- 
tice à l'allégresse générale, qui cependant ne dura qu’un 
instant, car le tour était abominable et toute la société le 
déclara tel. On appela des paysans qui me tirèrent de là 
avee peine et à faire pitié. Un hahit de saison tout neuf, 
brodé en paillettes, mes dentelles, mes bas, tout enfin 
était perdu; mais n'importe, je riais plus fort que les 
autres, bien qu'intérieurement je pensasse à me ven- 
ger le plus cruellement que je pourrais. Pour connaître 
l'auteur de ce mauvais tour, je n'avais qu'à me taire et 
y me montrer calme et indifférent. 11 était évident que 
la planche avait été sciée. On me reconduisit à la maison 
et on me prèta un habit, une chemise, tout enfin, car 
n'étant là cette fois que pour vingt-quatre heures, je 
n'avais rien avec moi. Le lendemain je me rendis en ville, 
et le soir je revins retrouver la joyeuse compagnie. Fabris, 
qui n'était pas moins irrité que moi, me dit que l’auteur 
du guet-apens devait sentir son tort, ear il ne se décou- 
vrait pas. Un sequin promis à une paysanne, si elle pou- 
vait me dire par qui la planche avait été seiée, me fit 
tout connaitre. Elle découvrit que c'était un jeune homme 
qu'elle me nomma. Je fus le trouver, et un autre sequin 
que je lui promis, mais plus encore mes menaces, le 
forcèrent à m'avouer qu'il avait été payé pour cela par 
le signor Demetrio, Grec, marchand épicier, homme de 
quarante-einq à cinquante ans, bon et aimable, auquel 
je n'avais joué d’autre tour que celui de lui escamoter 
une gentille petite soubrette dont il était amoureux. 
Satisfait de ma découverte, je me creusais le cerveau 
pour trouver un tour à lui jouer ; mais pour que.ma ven- 
geance füt pleine et entière, il fallait que mon tour fût 
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plus fort que celui qu'il m'avait fait; cependant mon 
imagination en défaut ne me fournissait rien de satis- 
faisant. Un enterrement me tira d'embarras. 

Armé de mon couteau de chasse, je me rends au cime- 
tière tout seul, un peu après minuit, je découvre le mort 
qu'on avait enterré le même jour, je lui coupe le bras 
auprès de l'épaule, non sans quelque peine; et après 
avoir recouvert le cadavre, je rentre dans ma chambre 
avec le bras du défunt. Le lendemain, après avoir soupé 
avee toute la société, je me lève ct je rentre dans ma 
chambre comme pour waller coucher ; mais j'en sors bien- 
tôt muni de mon bras, et, étant entré dans la chambre du 
Grec, je me cache sous son lit. Un quart d'heure. après, 
mon homme entre, se déshabille, éteint sa lumière et se 
couche. J'attends qu’il commence à s'endormir; alors, 
n'étant placé au pied du lit, je tire peu à peu la couver- 
ture pour qu’il reste découvert jusqu'aux hanches. 

Il se met à rire en disant : « Qui que vous soyez, allez- 
vous-en el laissez-moi dormir; car je ne crois pas aux 
revenants. » - 

En disant cela, il retire à lui la couverture et tàche 
de se rendormir. 

J'attends cinq ou six minutes et je recommence à le 
découvrir; mais lorsqu'il veut retirer sa couverture en me 
répétant qu'il ne craint pas les revenants, j’oppose de la 
résistance. Il se lève sur son séant pour tâcher de saisir 
la main qui tient la couverture, mais j'ai soin de lui faire 
trouver la main du mort. Comptant tenir l’homme ou la 
femme qui le plaisantait, il tire à lui en riant, mais je 
tiens ferme le bras pendant quelques instants; ensuite 
le lâchant tout à coup, le Grec retombe sur sun cheval et 
ne prononce pas le mot. 

Ma pièce étant jouée, je m'en vais doucement et, rentré 
dans ma chambre, je me couche. 
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Je dormais profondément quand un bruit d’allants et 
de venants m'éveilla le matin d'assez bonne heure, N’en 
comprenant pas la raison, je me lève et la maîtresse de 
la maison, que je rencontre la première, me dit que ce 
que j'avais fait était trop fort. 

« Qu'ai-je donc fait? 

— M. Demetrio est mourant. 

— L'aije done tué? » 

Elle s’en va sans me répondre. Je m’habille un peu 
effrayé, mais dans tous les cas déterminé à faire Pigno- 
rant ; je vais dans la chambre du Grec. J’y trouve toute 
la maison, et, tous me regardant avec horreur, on me 
fait les plus violents reproches. Je proteste de mon inno- 
cence, mais chacun me rit au nez. L’archiprêtre et le 
bedeau qu’on était allé chercher, et qui ne voulaient pas 
enterrer le bras qui était là, me dirent que j'avais fait un 
grand crime. | 

« Je suis étonné, mon révérend, dis-je à l’archiprêtre, 
du jugement téméraire que l’on se permet de porter sur 
mon compte sans qu'aucune preuve l'autorise. 

— (est vous, il n’y a que vous, dirent ensemble tous 
les assistants, qui soyez capable d’une telle abomination ; 
cela vous ressemble. Nul autre que vous n'aurait osé 
faire cela. | 

— Je suis obligé, ajouta l’archiprêtre, de dresser un 
procès-verbal. 

— Puisque vous le voulez, je vous en laisse parfaite- 
ment le maitre, lui dis-je ; mais sachez d'avance que je 
ne crains rien. Je sors. » 

À dîner, me montrant calme et indifférent, on me dit 
qu’on avait saigné le Grec, qu’il avait recouvré le mou- 
vement des yeux, mais non encore la parole ni la for- 
meté des membres. Le lendemain il parla et j'appris 
après mon départ qu’il était resté stupide et spasmodique. 


CHAPITRE V © 421 


Il a passé le reste de sa vie dans ce triste état. Son sort 
me peina; mais, n'ayant pas eu lPintention de lui faire 
autant de mal, pensant que le tour qu'il m'avait joué 
aurait facilement pu me coûter la vie, je m'en suis 
consolé. 

Le même jour, l’archiprêtre se décida à faire remettre 
le bras dans la tombe, et il envoya contre moi à la ehan- 
cellerie épiscopale de Trévise une dénonciation en forme. 

Ennuyé des reproches qu’on me faisait, je retournai 
à Venise. Quinze jours après je reçus une assignation 
pour comparaître devant le magistrat au blasphème. Je 
priai M. Barbaro de s'informer du motif de ladite assi- 
gnation, car c'était une magistrature redoutable. Je m’é- 
fonnais qu'on procédät contre moi comme si l’on avait 
eu la certitude que Jj'eusse profané une tombe, tandis 
qu'on ne pouvaiten avoir que le soupçon. Mais ce n’était 
pas cela. M. Barbaro me dit le soir qu’une femme avait 
porté plainte contre moi, demandant justice du viol de 
sa fille. Elle disait dans sa plainte qu'ayant attiré sa fille 
à la Zuecca, j'en avais abusé par force, et pour preuve, 
elle ajoutait que sa fille était dans son lit par suite des 
mauvais traitements que j'avais employés pour en venir 
à bout. 

Cette affaire était une de celles que l’on intente sou- 
vent pour causer des dépenses et des embarras, lors 
même qu'on est innocent, Je l'étais sur le fait du viol; 
mais il était vrai que j'avais rossé la fille d'importance. 
J'établis ma défense, et je priai M. Barbaro de vouloir 
bien la remettre au secrétaire du magistrat. 


« DÉCLARATION. 


« Je déclare que, tel jour, ayant rencontré telle femme 
avec sa fille, je les ai abordées en leur offrant d'entrer 
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chez un limonadier pour s’y rafraîchir. Que là, la fille 
s'étant refusée à mes caresses, la mère me dit : 

« — Elle est intacte, et elle fait bien de ne pas se 
rendre sans en profiter. | 

« — Si cela est vraj, lui dis-je, je vous donne six sequins 
pour les prémices. 

« — Vous pouvez vous en assurer, » me dit la mère. 

« Men étant assuré au moyen du toucher et ayant 
reconnu que cela pouvait être, je lui dis de me l’amener 
dans l'après-midi à la Zuecca, et que je lui donnerais 
les six sequins. Mon offre ayant été reçue avec joie, 
cette mère me mena sa fille et me la laissa au bout du 
Jardin de la Croix, ou après avoir reçu les six sequins, 
elle nous laissa et partit. 

« Lorsque je voulus profiter de mes droits acquis, la 
fille, instruite, je pense, par sa mère, trouva moyen de 
men empêcher. D'abord ce manège me plut; mais enfin, fa- 
tigué, je lui dis sérieusement de finir. Elle me répondit avec 
douceur que ce n’était pas sa faute, si je ne pouvais pas, 
Piqué et ennuyé, je la mis alors dans une position qui la 
mettait en défaut; mais, agissant.de force, elle se déran- 
gea et me mit dans l'impossibilité de rien entreprendre. 

« — Pourquoi, lui dis-je, te déranges-tu? 

« — Parce que comme ça je ne veux pas. 

« — Tu ne veux pas? 

« — Non. » 

« Alors, me remettant et sans faire le moindre bruit, 
je prends un manche à balai qui se trouvait là et je lui 
donnai une leçon d'importance, pour tirer quelque pro- 
fit des six sequins que j'avais eu la folie de payer 
d'avance. Mais je ne lui ai cassé ni bras ni jambes, ayan 
eu soin de ne la châtier que sur son postérieur, où doi- 
vent être toutes les marques de ma correction. Le soir, 
après lavoir forcée à se rhabiller, je la fis entrer dans 
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un bateau qui vint à passer par hasard et qui la débar- 
qua en sûreté. La mère de cette fille eut six sequins, 
la fille a conservé sa détestable virginité; et si je suis 
coupable, je nele suis que d’avoir battu une fille, infâme 
élève d’une mère plus infâme qu’elle. » 

Ma déclaration fut de nul effet, car le magistrat con- 
naissait la fille, et la mère riait de n'avoir dupé. Les 
oftices furent inutiles. On me cita, je ne comparus point; 
et Jallais être décrété de prise de corps, lorsque la 
plainte en profanation des morts fut portée devant le 
même magistrat. C’eût été beaucoup moins mal pour 
moi que cette seconde affaire eùt été portée au conseil 
des Dix ; car un tribunal m'aurait peut-être sauvé de l'autre. 

Ce second crime, qui au fond n'était que risible, était 
par l'importance ecclésiastique, une félonie au premier 
chef. Je fus cité personnellement dans les vingt-quatre 
heures, avec la certitude d’être décrété de suite de prise 
de corps. M. de Bragadin, toujours homme de bon con- 
seil, me conseilla, pour conjurer l’orage, de prendre la 
clef des champs. Trouvant le conseil très sage, j'allais 
faire mes préparatifs sans perdre une minute. 

Jamais je mai quitté Venise avec plus de regret que 
cette fois-là; car j'avais quelques intrigues galantes 
des plus agréables, et la fortune me favorisait au jeu. Mes 
amis m'assurèrent que dans un an au plus tard mes deux 
affaires seraient étouffées ; car à Venise tout s’accommode 
quand le public a oublié. 

Je partis à l'entrée de la nuit, et le lendemain je cou- 
chai à Vérone. Je ne m'y arrêtai pas, car deux jours 
après j'allai coucher à Milan. J'étais seul, bien équipé, 
parfaitement monté en bijoux, sans lettres de recoñman- 
dation, mais la bourse bien fournie, jouissant d’une 
brillante santé et affligé de vingt-trois ans. 
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Je me fis servir un excellent dîner, car il faut com- 
mencer par là dans un grand hôtel; ensuite j’allai me 
promener. Le soir, après avoirvu les cafés, les promenades, 
Pallai au théâtre, et je fus ravi d'aise en voyant Marine 
paraître sur la scène en danseuse grotesque et applaudie 
à l'envi. Elle le méritait, car elle dansait parfaitement ; 
elle était grande, belle, parfaitement formée et très gra- 
cieuse. Je prends aussitôt la résolution de renouer avec 
elle si elle n’était pas engagée, et après l’opéra je me fis 
conduire chez elle. Elle venait de se mettre à table avec 
quelqu'un, mais dès qu’elle m'aperçut, elle jeta sa ser- 
viette et courut m’embrasser, ce que je lui rendis, 
jugeant à ses caresses l'individu sans conséquence. Le 
domestique, sans se le laisser dire, se hâte de mettre un 
troisième couvert, et Marine me prie de souper avec elle. 
Me sentant piqué que l'individu ne se fût point levé pour 
me saluer, avant d'accepter l'invitation de Marine, je lui de- 
mande qui était ce monsieur en la priant de me présenter. 

« Ce monsieur, me dit-elle, est le comte Celi, Romain 
et mon amant. | 

— Je ten fais mon compliment, » lui dis-je. 

Et me tournant vers le soi-disant comte : 

« Monsieur, lui dis-je, ne prenez point notre tendresse 
en mauvaise part, car c’est ma fille. 

— C'est une p....… 

— C'est vrai, dit Marine, et tu peux Pen croire, car 
il esi mon procureur. » 

À ces mots le brutal lui lance le couteau à la figure, 
mais elle l’évita en se sauvant. Le butor la poursuit; 
mais, lui mettant la pointe de mon épée sur la poitrine : 

« Arrête, lui dis-je, ou tu es mort. » 

Aussitôt j'ordonne à Marine de me faire éclairer; 
mais, mettant vite son mantelet et s’acerochant à mon 
bras, elle me supplie de l'emmener. 
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« Volontiers, » lui dis-je. 

Le prétendu comte m'invite alors à me trouver seul le 
lendemain à la Cassine de Pomi pour entendre ce qu'il 
avait à me dire, « À quatre heures après-midi », luidis-je. 
Je conduisis Marine à mon auberge, où je la fis loger 
dans une chambre attenant à la mienne: ensuite nous 
nous mîmes à table, 

Marine, me voyant un peu pensif, me dit : 

« Es-tu fâché que je me sois sauvée des fureurs de ce 
brutal? 

— Non, au contraire, je t'en sais gré; mais dis-moi 
en détail ce que c'est que cet individu. , 

— C'est un joueur de profession qui se fait appeler 
comte Celi. J'ai fait sa connaissance ici. Il me fit des 
avances, il m'invita à souper, il fit une partie de jeu, et 
ayant gagné une forte somme à un Anglais qu'il y avait 
attiré en lui disant que j’y serais, il me donna cinquante 
guinées on me disant qu'il m'avait intéressée à la 
banque. A peine devenu mon amant, il a exigé que je 
fasse complaisante pour tous ceux qu'il voulait duper. 
Enfin il a fini par venir se loger avec moi. L'accueil 
que je Yai fait lui a apparemment déplu. Tu sais le 
reste. -Me voici, et j'y logerai jusqu’à mon départ pour 
Mantoue, où je suis engagée comme première danseuse. 
Mon domestique va m'apporter ce dont j'ai besoin pour 
cette nuit, et demain je lui ordonnerai de m'apporter 
tout ce qui m’appartient. Je ne verrai plus ce coquin. 
Je ne veux être qu’à toi, si tu n'es pas engagé comme à 
Corfou, et si tu m'aimes encore. ; 

— Oui, ma chère Marine, je aime, mais si tu es à 
moi, il faut que ce soit sans partage. 

— Oh! bien certainement. J'ai trois cents sequins, et 
je te les donnerai demain sans autre condition que 
d’être à toi. 
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— Je n'ai pas besoin d'argent, et ne veux de toi que 
toi-même. Allons, c’est fait; demain au soir nous serons 
plus tranquilles. 

— Tu crois peut-être que tu te battras ? N'en crois 
rien, mon ami; je connais l’homme, c’est un frane 
poltron. i 

— Je dois tenir ma parole. 

— Je le sais bien; mais il ne tiendra pas la sienne, 
et j'en suis charmée, » 

Changeant de propos, ct parlant de nos connaissances, 
elle me dit qu’elle s'était brouilléce avec son frère, que 
sa sœur était cantatrice à Gênes et qu'enfin Bellino- 
Thérèse était toujours à Naples, où elle continuait à 
ruiner des dues. Elle finit par ses mots : 

« Je suis la seule malheureuse. 

— Comment, malheureuse? Tu es devenue belle, 
excellente danseuse; sois moins prodigue de tes faveurs, 
et tu trouveras aussi qui se chargera de faire ta fortune. 

— Avare de mes faveurs, c’est difficile ; car, lorsque 
j'aime, je ne suis plus à moi; mais aussi, quand je 
n'aime pas, je ne saurais avoir bonne grâce. Enfin, mon 
ami, je serais heureuse avec toi. 

— Marine, je ne suis pas riche, et mon honneur ne 
me permettrait pas... 

— Tais-toi ; je t'entends. 

— Pourquoi, au lieu d’un domestique, n'as-tu pas 
une femme de chambre? 

— Tu as raison, cela me ferait respecter un peu 
plus; mais mon domestique est si adroit, si fidèle! 

— Je devine tout ce qu’il est; mais il ne te convient 
pas. » 

Le lendemain, après avoir diné avec elle, je la lais- 
sai à sa toilette de théâtre, et ayant mis dans mes 
poches ce que j'avais de plus précieux, je fis. venir un 
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fiacre et je me rendis à la Cassine de Pomi. J'avais la 
conviction de mettre mon fripon hors de combat, et 
je renvoyai la voiture. Je sentais que je faisais une sot- 
lise d'exposer mes jours contre un pareil homme, et 
que je pouvais lui manquer de parole sans manquer à 
l'honneur; mais dans le fait j'avais envie de me battre, 
et, la raison me paraissant tout à fait de mon côté, la 
chose me semblait délicieuse. Une visite à une dan- 
seuse, un impudent soi-disant homme de condition qui 
l'outrage en ma présence, qui veut la tuer, qui se la 
laisse enlever à sa barbe, et qui pour toute opposition 
me donne un rendez-vous ! Il me semblait que si fy 
avais manqué, je lui aurais donné le droit de me faire 
passer pour lâche. 

Le supposé comte n'étant pas encore au rendez-vous, 
je vais l’attendre dans un café voisin. J'y trouve un 
jeune Français à la mine avenante et je lui adresse la 
parole. Sa conversation me plaisant, je lui dis qu'à 
l'arrivée d’un individu que j'attendais, mon honneur 
voulait qu'il me trouvât seul, et qu’ainsi je le priais de 
disparaître à son approche. Un quart d'heure après je 
vois venir mon antagoniste, mais avec un second. À 
cette apparition je dis au Français qu’il me ferait plaisir 
de rester, ce qu'il accepta comme une partie de plaisir. 
Mon homme entre avec son acolyte, qui portait une 
rapière d'au moins quarante pouces, ct dont l'air annon- 
çait un vrai coupe-jarret. Je me lève en disant d’un air 
sec au faquin : 

« Vous nvavez dit que vous viendriez seul ! 

— Mon ami n’est pas de trop, puisque je ne viens ici 
que pour vous parler. 

— Si j'âvais su cela, je ne me serais pas incommodé. 
Mais point de bruit, et allons nous dire deux mots où 
nous ne soyons vus de personne. Suivez-moi. » 
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Je sors avec le Français qui, connaissant l'endroit, 
me mène au lieu le plus favorable, et là nous nous arré- 
tons pour attendre les deux champions qui venaient à 
pas lents et causant ensemble, Dès qu’ils furent à dix 
pas, je tire mon épée, disant à mon adversaire de se 
mettre en garde. Le Français dégaine, aussi tenant son 
épée sous le bras. | 

« Deux contre un! dit Celi. 

— Faites partir votre ami, et monsieur partira aussi; 
mais d’ailleurs votre ami a une épée, ainsi nous sommes 
deux contre deux. 

— Qui, dit le Français, faisons partie carrée, 

— Je ne me bats pas contre un danseur, » dit le 
coupe jarrel. 

À ces mots, mon sccond s'approche, et en lui disant 
qu'un danseur valait bien un jean-f..., il lui applique 
un vigoureux plat d'épée. Je suis son exemple sur Celi, 
‘qui recule avec son confrère en disant qu’il ne voulait 
que me dire un mot ct qu'il se battrait ensuite. 

« Parlez. 

— Vous me connaissez, et je ne vous connais pas; 
dites moi qui vous êtes. » 

Pour toute réponse je recommence à taper d'impor- 
tance, et le Français de déployer la plus grande adresse 
dans le même genre sur le dos de l’autre ; maïs, nos deux 
poltrons s'étant mis à fuir à toutes jambes, nous fûmes 
obligés de rengainer. Voilà le grand duel fini plus risi- 
blement encore que Marine ne lavait prédit. 

Mon brave Français attendait du monde, je le quittai 
en le priant de venir souper avec mois après le théâtre. 
Je lui dis le nom que je m'étais donné à la consigne, et 
l’hôtel où je logeais. ee: 

Je trouve Marine en rentrant, et je lui conte comment 
l'affaire s'était passée. 
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« Je vais, me dit-elle, conter cette plaisante histoire 
à tout le théâtre. Ce qui me fait le plus grand plaisir, 
ajouta la charmante fille, c'est que, s’il est vrai que ton 
second soit danseur, ce ne peut être que M. Balletti, qui 
doit danser avec moi à Mantoue. » 

Après avoir remis dans ma malle mes bijoux et mes 
papiers, je me rendis à Opéra, au parterre, où je vis 
Balletti qui, m'ayant aperçu, me faisait remarquer en 
contant l'affaire à ses connaissances. Il me joignit à la 
fin de l’opéra, et je le menai chez moi. Marine, qui s'était 
hâtée de rentrer, vint dans ma chambre dès qu'elle 
m'entendit parler, et je jouis de la surprise de mon ai 
mable Français en voyant la compagne pour laquelle il 
devait se résoudre à danser le demi-caractère, car Marine, 
excellente danseuse, ne pouvait pas s’exposer à danser 
le sérieux. Ces deux aimables adeptes de Terpsichore, qui 
ne s'étaient jamais trouvés ensemble, se déclarèrent à 
table une guerre amoureuse qui me fit faire un souper 
fort agréable ; car, comme il s’agissait d’un confrère, Ma- 
rine prit un ton adapté à la circonstance et tout différent 
de celui qu'elle avait avec les autres hommes. Au reste, 
Märine ce soir-là se surpassait en gentillesse et en bonne 
humeur, car elle avait été extrêmement applaudie lors- 
qu'on avait su l’histoire du prétendu comte Celi. 

Il wy avait plus que dix représentations, et, Marine 
voulant partir le lendemain de la dernière, nous arré- 
tèmes que nous partirions ensemble. En attendant, je 
priai Balletti — c'était le nom italien qu'il avait adopté 
— d'être notre commensal pour tout ce temps. Je con- 
çus pour ce charmant jeune homme une amitié qui a 
beaucoup influé sur tout ee qui m’est arrivé dans le cours 
de ma vie, ainsi que le lecteur le verra. Il avait beau- 
coup de talent comme danseur, mais c'était la dernière 
de ses qualités. Il était vertueux, il avait l'âme grande 
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ot noble, avait fait ses études et reçu la meilleure édu- 
cation qu'on pût dans ce temps-là donner en France à 
un homme de qualité. 

Dès le troisième jour, je m'aperçus que Marine désirait 
captiver son collègue ; et, sentant combien cela serait 
avantageux à cette jeune fille, je me déterminai à aider. 
Elle avait une chaise de poste à deux places, et je la 
persuadai facilement à prendre Balletti avec elle, pour 
des raisons que je ne pouvais pas lui confier et qui m'o- 
bligeaient d'arriver seul à Mantoue. En effet, si j'y étais 
arrivé avee elle et qu'on m'eût vu, on aurait dit que 
J'en étais amoureux, et je ne le voulais pas. Balletti fut 
charmé de l'offre, mais il voulait absolument payer ses 
frais de poste, et Marine ne voulut pas y consentir. Les 
raisons que ce jeune homme alléguait étaient fort bon- 
nes ; et j'eus toute la peine possible à lui faire accepter 
Poffre de sa compagne. J'en vins pourtant à bout. Je 
leur promis de les attendre à diner et à souper, et, au 
Jour fixé, je partis une heure avant eux. 

Arrivé de bonne heure à Crémone où nous devions 
concher, je sortis pour aller faire un tour et j'entrai 
dans un café, Py fis connaissance d’un officier français 
et nous sortimes ensemble pour faire quelques pas. Une 
femme charmante étant venue à passer en voiture, 
il s'en approcha pour lui parler, et la dame fit arrêter. 
Leur colloque fut court; après quoi, l'officier vint me re- 
joindre, f 

« Qui est cette belle dame? lui dis-je. 

— C'est une femme charmante dont je veux vous con- 
ter une anecdote digne d’être transmise à la posté- 
rité. Vous ne me taxerez pas d'exagération, commença- 
t-il par me dire, car ce que je vais vous conter est connu 
de toute la ville : i 

« L'aimable dame que vous venez de voir est encore 
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plus distinguée par son esprit que par sa beauté, el en 
voici un échantillon. Un jeune officier, entre plusieurs 
qui lui faisaient leur cour lorsque le maréchal de Richelien 
commandait à Gênes, se flaita d’être avec elle mieux que 
tous les autres. Un jour, dans ce même café, il conseilla 
à un de ses camarades de ne pas perdre son temps à la 
courtiser, « car, dit-il, vous pouvez être sûr de ne ja- 
« mais parvenir à rien. — Mon cher, lui dit l’autre, je 
« serais beaucoup plus fondé à vous donner ce conseil 
« à vous-même ; car moi, j'en ai obtenu tout ce qu'un 
« amant favorisé peut en obtenir. — Je suis certain 
« que vous mentez, lui dit l’autre, et je vous prie de me 
« suivre, — Rien de mieux ; mais à quoi bon, dit l’in- 
« discret, faire dépendre la vérité d’un duel et se eou- 
« per la gorge quand je puis vous faire certifier le fait 
« par elle-même? — Je parie vingt-cinq louis que non, 
« repartit l’incrédule.—J’accepte la gageure ; partons. » 
Les deux contendants sortent ensemble et se rendent 
directement chez la dame que vous venez de voir et 
qui devait déclarer lequel des deux avait gagné les vingt- 
cing louis. l 

« Ils la trouvèrent à sa toilette. « Eh ! messieurs, 
« leur dit-elle en les voyant entrer, quel bon vent vous 
« amène ensemble à cette heure ? — Une gageure, ma- 
« dame, dit lincrédule ; et il n’y a que vous qui puis- 
« siez être l’arbitre du différend qui la cause. Monsieur 
« se vante d’avoir obtenu de vous tout ce qu'une femme 
« peut accorder à l'amant préféré ; je lui ai donné un 
« démenti formel qui allait ètre suivi d’un duel, lorsqu'il 
« ma proposé de me le faire certifier par vous-même. 
« J'ai gagé vingt-cinq louis que vous n'en conviendriez 
« pas, et il a accepté le pari. Madame, prononcez. — 
« Vous avez perdu, monsieur, lui dit-elle, mais actuelle- 
« ment je vous prie l’un et Pautre de sortir de chez 
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« moi, et je vous préviens que si vous osez y reparaitre, 
« vous pourrez vous en repentir. » 

« Les deux étourdis sortirent très motis. D'ineré- 
dule paya; maïs, vivement piqué, il traita le vaingueur 
de fat, et huit jours après il le tua en duel. 

« Depuis ce temps-là la dame va au casino, voit la 
société, mais elle ne reçoit plus chez elle et elle vit très 
bien avec son mari. » 

— Comment le mari a-t-il pris la chose ? 

— Au mieux, en homme d'esprit, Il a dit que si sa 
femme en avait agi autrement, il se serait divorcé, car 
alors personne n’en aurait douté. 

— Ce mari est sage. Il est certain que si sa femme 
avait donné un démenti à l'imprudent indiscret, il aurait 
payé la gageure; mais en riant il aurait soutenu son 
thème et tout le monde l'aurait cru. En le déclarant 
vainqueur, elle a coupé court, et elle a arrêté un juge- 
ment qui l'aurait déshonorée. L’indiseret eut un double 
tort qu'il a payé de sa vie; mais son adversaire ne fut pas 
moins indélicat que lui, car en pareille matière les gens 
bien nés ne se permettent point des gageures. Si celui 
qui parie que oui est un imprudent, celui qui parie que 
non est une dupe. J'aime la présence d'esprit de la dame. 

— Mais qu'en croyez-vous ? 

— Je la crois innocente. 

— Je le crois comme vous ; et telle est opinion géné. 
rale, qu’on semble la traiter partout mieux qu'aupara- 
vant. Présentez-vous au casino, vous vous en convain- 
crez, ct je vous la ferai connaître. » 

J'engageai cet officier à souper avec nous, et sa so- 
ciété rendit la soirée fort agréable. Dès qu'il fut parti, 
je vis avec plaisir que Marine était susceptible d’abserver 
les convenances ; elle avait pris une chambre pour elle, 
afin de ne pas blesser son respectable camarade. 


CHAPITRE V 153 


Arrivé à Mantoue, j'allai me loger à l’hôtel Saint- 
Mare, et Marine, que j'avais prévenue que mon intention 
était de la voir rarement, ‘alla se loger dans le quartier 
que l'entrepreneur lui avait destiné. 

L'après-midi du même jour, étant allé me promener 
hors de la ville, j’entrai chez un libraire pour voir ce 
qu'il y avait de nouveau. La nuit étant survenue sans que 
je m'en aperçusse, on me prévint qu'on voulait fermer le 
magasin et je sortis. À quelques pas de là, une patrouille 
m'arrête, et l'officier qui la commandait me dit que, 
n'ayant point de lanterne et deux heures étant sonnées +, 
il était obligé de me conduire au corps-de-garde. J'eus 
beau dire qu'étant arrivé ce jour-là même, j'ignorais 
l'ordonnance, il me fallut céder. 

Arrivés au corps-de-garde, l'officier me présente à son 
capitaine, grand et beau jeune homme qui me reçut de 
Fair le plus jovial. Je le prie de vouloir bien me faire 
reconduire à mon auberge, ayant besoin de me reposer. 
Il me répond en riant: 

« Non parbleu! car je veux vous faire passer avec moi 
une joyeuse nuit, et en bonne compagnie. « Rendez l'épée 
« à monsieur, » dit-il au sous-officier qui la portait; et, 
me parlant de nouveau: « Je ne veux, monsieur, vous 
considérer ici que comme un ami, mon convive, » 

Cette manière d'inviter son monde, toute despotique 
qu’elle était au fond, me parut agréable, et je témoignai 
inon adhésion par mon silence. Il donna quelques ordres 
à un soldat allemand, et une heure après on couvrit une 
table sur laquelle on mit quatre couverts. A l'instant, deux 
autres officiers étant arrivés, nous soupämes fort gaie- 
ment. Au dessert, augmentation de société: c'étaient deux 
dévergondées dégoûtantes. La nappe levée, on recouvre 
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la table d'un tapis, et voilà un officier qui se dispose à 
faire une banque de pharaon, Je ponte pour faire comme 
les autres et, après avoir perdu quelques sequins, jeme 
lève pour aller prendre l'air, car nous avions fait quel- 
ques fortes libations à Bacchus. D'une des deux mal- 
heureuses me suit, m’entreprend, et finit, malgré moi, 
par me mettre six semaines au régime. Après ce triste 
exploit, je rentre. 

Un jeune officier très aimable, qui avait perdu quinse 
ou vingt sequins, jurait comme un grenadier, parce que 
le banquier ramassait son argent et quittait. Ce jeune 
homme avait beaucoup d’or devant lui, et il prétendait 
que le banquier aurait dû l’avertir que c'était la dernière 
taille. 

« Monsieur, lui dis-je poliment, vous avez tort, car le 
pharaon est le plus libre de tous les jeux. Pourquoi ne 
faites-vous pas la banque vous-même ? 

— Cela n'enauierait, car ces messieurs pontent pour 
rire ; mais si cela vous amuse, ajouta-il en souriant, 
faites-la vous-même. 

— Capitaine, voulez-vous vous intéresser d’un quart! » 

I accepte. | 

« Messieurs, dis-je, j'ai l'honneur de vous prévenir 
que je ne ferai que six tailles. » ; 

Je demande des cartes neuves, je mets trois cents se- 
quins sur la table; le capitaine écrit sur le dos d'une 
carte : Bon pour cent sequins, O’Neilan ;. et l'ayant 
placée sur mon or, je commence, | ‘ 

Le jeune officier, tout joyeux, dit : « Il est possible 
que votre banque expire avant la fin de la sixième. » 

Je ne réponds rien, et je continue. 

À la cinquième taille, ma banque était à l'agonie: 
mon jeune officier triomphait. Je le surpris un peu en 
lui disant que j'étais enchanté de perdre, car depuis 
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qu'il gagnait je le trouvais beaucoup plus aimable. 

Il y à des politesses qui portent malheur àla personne 
qui en est l’objet; et ce fut le cas, car mon compliment 
lui tourna la tête. Pendant la cinquième taille un déluge 
de cartes contraires lui fit perdre tout ce qu’il avait ga- 
gné; et, voulant forcer la fortune pendant la sixième 
taille, il joua en vrai étourdi et perdit tout Yor qu’il 
avait devant lui. 

« Monsieur, me dit-il, vous avez joué de bonheur, mais 
je vous demande ma revanche pour demain. 

— Ce serait avec plaisir, monsieur, lui dis-je; mais 
je ne joue que quand je suis aux arrêts. » 

Je comptai mon argent; j'avais gagné deux cent cin- 
quante sequins, plus une dette de cinquante sequins d'un 
officier qui avait joué ct perdu sur parole, et qu'O’Neilan 
prit pour son compte. Je complétai sa part, et au point 
du jour il me laissa partir. 

Rentré à mon auberge, je me couche, et à mon réveil 
je vois paraître le capitaine Laurent, le même qui avait 
joué sur parole. Croyant qu’il était venu pour me payer, 
je lui dis qu’il était débiteur envers M. O’Neilan, mais il 
me répond qu'il était venu pour me prier de lui prêter 
six sequins sur un billet d'honneur dans lequel il s’en- 
gageait à me payer dahs la huitaine. Je les lui donnai, 
et n'ayant prié de n’en rien dire à personne : « Je vous le 
promets, lui dis-je; mais ne me manquez pas de parole. » 

Le lendemain je me trouvai malade, et le lecteur sait 
pourquoi. Je me mis au régime, fort ennuyeux à cet âge, 
mais j'y fus constant et je n’en trouvai bien. 

Trois où quatre jours, après le capitaine O’Neilan vint 
me rendre visite, et dès que jelui eus dit que j'étais ma- 
lade, il se mit à rire, ce qui me surprit fort. a 

« Vous étiez donc bien portant? me dit-il. 

— Je me portais à merveille. 
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— de suis fâché que vous ayez perdu votre santé 
dans ce vilain réduit. Je vous aurais averti, si je l'avais 
eru. 

— Vous le saviez donc? 

— Parbleu! si je le savais. Il n’y a que huit jours 
que je vous ai précédé, et je crois qwalors elle n’était 
pas malade. 

— Je vous suis done reconnaissant du présent qu’elle 
m’a fait? | 

— C'est possible, mais c’est une bagatelle, car vous 
pouvez en guérir aisément, si cela vous amuse. 

— Est-ce que vous ne vous amusez pas à cela? 

— Ma foi, non. Un régime me causerait trop d’ennui : 
et puis à quoi bon guérir d’une pareille vétille, lorsqu'on 
est sûr de n'être pas quinze jours sans retomber dans le 
même besoin ? J'ai eu dix fois cette patience, mais jeme 
suis lassé, et depuis deux ans, j'ai pris mon parti, 

— Je vous plains, car tel que je vous vois, la fortune 
en amour ne vous serait pas souvent contraire, | 

— Je ne men soucie pas. Les soins que cela coûte 
me sont plus à charge que la petite incommodité à laquelle 
je suis fait. 

— Je ne pense pas comme vous ; car le plaisir amou- 
reux est insipide si l’amour ne l’assaisonne. Vous sem- 
ble-t-il, par exemple, que cette laideron vaille la peine 
que je souffre à présent ? 

— Non, certes: et c’est pour cela que j'en suis fâché, 
Si j'avais su, j'aurais pu vous faire faire une meilleure 
rencontre. 

— La meilleure en ce genre ne vaut pas ma santé, 
qu'on ne doit sacrifier qu’à lamour. 

— Vous voulez donc des femmes dignes d’être aimées? 
Nous en avons ici quelques-unes. Restez, et quand vous 
serez guéri, vous pourrez faire des conquêtes. » 
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O'Neilan avait vingt-trois ans ; son père était mort gé- 
néral, et la belle comtesse Borsati était sa sœur. Il me fit 
voir une comtesse Zanardi Nerli, encore plus belle; mais 
yeus la prudence de n’offrir mon encens à aucune : il 
me semblait que tout le monde devinait mon état, 

Je n'ai jamais trouvé de jeune homme plus livré à la 
débauche que ce jeune O'Neilan. J'ai souvent passé des 
nuits à courir avec lui, et j'étais étonné de son audace 
et de son eynisme. Cependant il était noble, généreux, 
brave et plein d'honneur. 

Si les jeunes officiers alors osaient se permettre tant 
de choses immorales, tant de turpitudes, ce qui certes 
n'était pas rare, c'était moins leur faute que celle des 
privilèges dont ils jouissaient par coutume, par indul- 
gence et par esprit de caste. En voici un exemple :- 

Un jour O’Neïlan, la tête un peu échauffée, entre en 
ville à bride abattue. Une vieille femme qui traversait la 
rue n’a pas le temps de l'éviter, elle tombe la tête fendue 
par les pieds du cheval. O’Neilan se rend aux arrêts, 
mais le lendemain il est en liberté, car il lui suffit de 
dire que ç'avait été un accident de pur hasard. 

L’officier au billet de six sequins n'étant pas venu au 
bout des huit jours, je lui dis dans la rue que je ne me 
croyais plus obligé de lui garder le secret. 

Au lieu de s'excuser, « Cela m'est égal, » me répon- 
dit-il. 

Cette réponse me paraissant un affront, je pensais à 
n’en faire rendre raison, quand O’Neilan me dit le lende- 
main que le capitaine Laurent était devenu fou et qu’on 
l'avait enfermé. Il guérit dans la suite, mais sa mauvaise 
conduite le fit chasser du corps. 

O'Neilan, brave comme l'épée de Bayard, périt quelques 
années après à la bataille de Prague. Tel qu’il était, il ne 
pouvait manquer de périr victime de Mars ou de Vénus. 
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Jl vivrait peut-être encore s’il n’avait eu que le courage 
du renard, mais il avait celui du lion. Dans un soldat 
c’est une vertu; mais dans un officier c’est presque un 
défaut. Ceux qui bravent le danger avec connaissance de 
cause sont dignes d'éloges; mais ceux qui ne le con- 
naissent pas, n'y échappent que par miracle et sans mé- 
rite. Jl faut cependant respecter ces grands guerriers, 
car leur courage indomptable ne peut être que l'effet 
d’une àme forte, d’une sorte de vertu qui les met au- 
dessus des mortels. 

Toutes les fois que je pense au prince Charles de 
Ligne je verse des larmes. Il était courageux comme 
Achille, mais Achille était invulnérable. Tvivrait encore, 
si pendant le combat il eût pu se souvenir qu’il était 
mortel. Qui sont ceux qui l'ont connu et qui wont pas 
versé des larmes à sa mémoire? Il était beau, doux, poli, 
très instruit, aimant les arts, gai, plaisant dans ses pro- 
pos, d'un commerce sûr et d’une humeur toujours égale. 
Fatale et terrible révolution! Un coup de canon Fa en- 
levé à sa famille, à ses amis et au bonheur qui semblait 
lui sourire. 

Le prince de Waldeck a aussi payé d’un bras sa noble 
intrépidité! On dit qu'il se console de cette perte par 
l'idée qu'avec celui qui lui reste il peut encore comman- 
der une armée. 

O vous qui méprisez la vie, dites-moi sipar ce mépris 
vous pensez vous en rendre plus dignes ! 

L'opéra commença immédiatement après Pâques. J'y 
allais tous les jours; ear, étant parfaitement guéri, j'avais 
repris mon train de vie. Je jouissais de voir que Balletti 
faisait valoir sa compagne. Je n’allais pas chez elle, mais 
Balletti venait presque tous les matins déjeuner avec 
moi, 

Il m'avait souvent parlé d’une vieille comédienne qui 
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depuis vingt ans avait quitté le théâtre et qui, disait-elle, 
avait été amie de mon père. Un jour, il me prit envie de 
la voir, il me mena chez elle. 

Je vis une vieille décrépite dont la parure métọnna 
autant que toute sa personne. Malgré ses rides, son visage 
était plàtré de rougeet de blanc, et ses sourcils d’un noir 
foncé devaient leur couleur à l’eau dela Chine. Elle lais- 
sait voir la moitié de sa gorge flasque et dégoûtante, et 
on ne pouvait se méprendre à son râtelier postiche. Elle 
avait une perruque qui collait fort mal, et qui laissait 
apercevoir quelques poils qui avaient échappé au ravage 
des ans. Ses mains tremblantes firent trembler les mien- 
nes quand elle me les serra. Elle sentait l'ambre à vingt 
pas, et ses minauderies me donnaient à la fois des nau- 
sées et envie de rire. Son habillement fort recherché 
avait pu être de mode vingt ans auparavant. Je voyais 
avec frayeur les traces horribles de la hideuse vieillesse 
sur une figure qui, avant que les ans l'eussent flétrie, 
avait dû être belle ; mais ce qui m’étonnait le plus, c'était 
l'eflronterie enfantine avec laquelle ce rebut du temps 
mettait encore en jeu ses prétendus appas. 

Balletti, qui craignait que mon étonnement trop visible 
ne la choquât, lui dit que ce qui me ravissait était que 
le temps n’eût pas eu la force de faner la belle fraise qui 
brillait sur sa poitrine. Cétait une envie qui ressemblait 
à nne fraise. C’est elle, me dit la mairone en souriant 
grimacièrement, qui ma donné mon nom. Je suis encore 
et je serai toujours la Fragolelta. » À ces mots je ne pus 
m'empêcher de frémir, 

J'avais devant moi le fatal simulacre cause de mon 
existence. Je voyais l'objet qui par ses prestiges avait 
séduit mon père trente ans plus tôt ; car sans elle il n’au- 
rait point pensé à quitter la maison paternelle, et ne 
serait probablement jamais allé m’engendrer dans une 


140 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Vénitienne. Je wai jamais été de l'avis de l’ancien qui 
a dit : Nemo vitam vellet si daretur scientibus :. 

Me voyant distrait, elle demanda poliment mon nom 
à Balletti, car il m'avait présenté simplement comme un 
arai et sans la prévenir de ma visite. Quand elle enten- 
dit que je m'appelais Casanova, sa surprise fut extrême. 

« Oui, madame, lui-dis-je, je suis le fils de. Gaetan 
Casanova de Parme. 

— Qu'entends-je ! Que vois-je ! Ah ! mon ami, Jado- 
rais votre père. Injustement jaloux, il ma abandonnée. 
Sans cela, vous auriez été mon fils ! Laissez-moi vous em- 
brasser comme une tendre mère. » : 

Je m'y attendais, et de peur qu’elle ne tombât, j'allai 
au-devant de son embrassade et je me livrai à son tendre 
souvenir. Toujours comédienne, elle porta son mouchoir 
à ses yeux, faisant semblant de répandre une larme, et 
en m'assurant que je ne devais pas douter de ce qu’elle 
me disait, quoiqu’elle n’eût pas l'apparence d'une vieille. 

« Le seul défaut de votre cher père, me dit-elle en- 
suite, était l'ingratitude. » 

Elle aura sans doute porté le même jugement sur le fils, 
puisque, malgré ses offres obligeantes, je ne remis plus 
les pieds chez elle. 

Me trouvant la bourse bien fournie, et Mantoue ne 
m'offrant plus aucun attrait, je me décidai à partir pour 
Naples pour revoir ma chère Thérèse, dona Lucrezia, 
Palo père ct fils, don Antonio Casanova et toutes mes an- 
ciennes connaissances. Ce projet sans doute n’était pas du 
goût de mon bon génie, car il s’opposa à son exécution. 
Je serais parti trois jours après, si l'envie ne me fût venue 
d'aller à l'Opéra. . 

Pendant les deux mois que je passai à Mantoue, je 


1. Nul ne voudrait de la vie s'il savait ce qu'elle vaut. 
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puis dire que j'y vécus en sage, par suite de la folie 
que j'avais faite le premier jour. Je ne jouai que cette 
seule fois, et heureusement ; et, mon petit écart amou- 
reux m'ayant obligé à vivre de régime, je me sauvai 
peut-être de plus grands malheurs que je n'aurais pas 
évités sans cela. 


r 
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Je vais à Gesène pour m'emparer d'un trésor. — Je métablis chez 
Franzia. — Sa fille Javotte. 


Je fus, vers la fin de l'opéra, abordé par un jeune 
homme qui, de but en blanc et sans autre préambule, 
me dit qu'étant étranger, j'avais grand tort d’être resté 
deux mois à Mantoue sans aller voir le cabinet d'histoire 
naturelle de son père don Antonio de Capitani, commis- 
saire et président au canon. 

«Monsieur, lui dis-je, je n'ai péché que par ignorance, 
et si vous voulez venir me prendre demain matin à mon 
auberge, demain au soir vous ne pourrez plus me faire 
le même reproche et j'aurai réparé mes torts. » 

Le fils du commissaire du Canon vint me prendre, et 
je trouvai dans M. son père un original des plus bi 
zarres. Les raretés de son cabinet consistaient dans la 
généalogie de sa famille, dans des livres de magie, re- 
liques de saints, monnaies soi-disant antédiluviennes, 
dans un modèle de l'arche pris d’après nature au mo- 
ment où Noé aborda dans le plus singulier de tous les 
ports, le mont Ararat cn Arménie; dans plusieurs mé- 
dailles, dont une de Sésostris, une autre de Sémiramnis, 
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et enfin dans un vieux couteau d’une forme bizarre, tout 
rongé de rouille. Il avait de plus, mais sous clef, tout 
l'attirail de la franc-maçonnerie. . 

« Dites-moi, lui dis-je, ce qu’il y a de commun entre 
l’histoire naturelle et ce cabinet? Car je ne vois là rien 
qui regarde les trois règnes. 

— Comment! vous ne voyez pas le règne antédiluvien, 
celui de Sésostris et celui de Sémiramis?Ne sont-ce pas là 
les trois règnes ? » 

A cette réponse, je embrasse avec une exclamation 
de joie qui n’était qu’un persiflage, mais qu’il prit pour 
de l'admiration, et alors il déplova tous les trésors de 
sa burlesque érudition sur tout ce qu'il avait, finissant 
par son couteau rouillé, qu'il prétendit être celui avec 
lequel saint Pierre avait coupé l'oreille à Malek‘. 

« Vous possédez ce couteau, et vous n'êtes pas mil- 
lionnaire ? 

— Et comment pourrais-je l’être par la vertu de ce 
couteau ? 

— De deux façons. La première, en vous mettant en pos- 
session de tous les trésors cachés dans les terres de l’Église. 

— C'est naturel, car saint Pierre en a les clefs. 

— La seconde, en le vendant au pape même, si vous 
avez les chirographes qui en attestent l'authenticité. 

— Vous voulez dire la pancarte. Sans cela, je ne Pau- 
rais pas acheté. Jai tout cela. 

— Tant mieux. Le pape, pour avoir ce couteau, ferait, 
j'en suis sûr, votre fils cardinal : mais il faudrait avoir 
aussi la gaine. 

— Je ne lai pas ; mais elle n’est pas nécessaire, En 
tout cas, j'en ferai faire une. 

— Ge west pas ça ; il faut celle dans laquelle saint Pierre 
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mit lui-mème le couteau quand Dieu lui dit : Mitte gla- 
dium tuum in vaginam*. Elle existe, et elle est entre les 
mains de quelqu'un qui pourra vous la vendre à bon 
marché, à moins que vous ne vouliez lui vendre le cou- 
teau, car la gaine sans le couteau ne lui sert de rien, non 
plus qu’à vous le couteau sans la gaine. 

— Et combien me coüûterait-elle ? 

— Mille sequins. 

— Et combien me donnerait-il du couteau ? 

— Mille sequins, car l’un vaut autant que Pautre. » 

Le commissaire, tout ébahi, regarde son fils et lui dit 
d'un ton magistral : 

« Eh bien! mon fils, aurais-tu jamais cru que l’on 
avoffrirait mille sequins pour ce couteau ? » 

Il ouvre alors un tiroir et en tire une paperasse qu’il 
déploie devant moi. Elle était en hébreu, et portait le 
dessin du couteau. Je fais semblant d'admirer, et je finis 
par lui conseiller fortement d'acheter la gaine. 

« I n’est nécessaire ni que j'achète la gaine, ni que 
votre ami achète le couteau ; ear nous pouvons déterrer 
les trésors de moitié. 

— Nullement. Le Magistère exige que le propriétaire 
du couteau, in vaginam, ne soit qu’un seul. Si le pape 
l'avait, il pourrait, par une opération magique que je 
connais, couper une oreille à tout roi chrétien qui vou- 
drait empiéter sur les droits de l'Église. 

— C'est curieux! mais effectivement l'Évangile dit 
que saint Pierre coupa une oreille à quelqu'un. 

— Qui, à un roi. 

— Oh! pas à un roi. 

— A un roi, vous dis-je. Informez-vous si Malek ou 
Melekne veut pas dire roi. 


1. Mets ton glaive dans le fourreau. 
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— Et si je me déterminais à vendre mon couteau, 
qui me donnerait les mille sequins ? 

— Moi; la moitié demain argent comptant, et les 
autres cinq cents en une lettre de change payable à un 
mois de date. 

— Voilà ce qui s'appelle parler. Faites-nous le plaisir 
de venir demain manger avec nous un plat de maca- 
roni, et, sous le sceau du plus grand secret, nous parle- 
rons d’une importante affaire. » 

J'accepte, et je pars, résolu à pousser la plaisan- 
terie. 

Le lendemain j”y fus, et la première chose qu’il me dit 
fut qu'il savait qu'il y avait un trésor de caché dans les 
États de l'Église, et qu’il se déciderait à acheter la gaine 
indispensable. Persuadé alors qu’il ne me prendrait pas 
au mot, je tire ma bourse pleine d’or en lui disant que 
J'étais prèt à conclure le marché. 

« Le trésor, me dit-il, vaut des millions ; mais allons 
diner. Vous ne serez pas servi en vaisselle d'argent, mais 
en mosaïque de Raphaël. | 

— Monsieur le commissaire, vous êtes un seigneur 
magnifique; ceci vaut bien mieux que de Ja vaisselle 
plate, quoiqu'un sot n’y vit que de la vilaine faïence. » 

Le compliment lui plut. 

« Un homme très à son aise, me dit-il après dîner, 
domicilié dans l'État du pape et maître de la maison de 
campagne où il habite avec toute sa famille, est sûr. 
d'avoir un trésor dans sa cave. Il a écrit à mon fils qu’il 
est prêt à faire toutes les dépenses nécessaires pour s'en 
mettre en possession, s’il pouvait lui trouver un habile 
magicien capable de le déterrer. » 

Le fils, présent à ce discours, tire de sa poche une 
lettre dont il me lit quelques articles, me demandant 
pardon si, aymi. promis le secret, il ne me donnait pas 
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à lire toute la lettre ; mais sans qu’il s’en aperçût, j'avais 
lu Césène, le nom de l'endroit, et cela me suffisait. 

«H s’agit donc, reprit le père, de me faire acheter 
à crédit le fourreau indispensable, car je n'ai point g'ar- 
gent comptant pour le moment. Vous pouvez hardiment 
endosser mes lettres de change, et si vous connaissez 
le magicien, vous pouvez être de moitié avec lui. 

— Le magicien est tout prêt : c'est moi ; mais, si vous 
ne commencez pas par me compter cinq cents sequins, 
nous ne ferons rien. 

— Je n'ai pas d'argent. 

— Vendez-moi donc le couteau. 

— Non. 

— Vous avez tort, car actuellement que je Pai vu, je 
suis le maître de vons l'enlever. Cependant, je suis 
assez honnête homme Pour ne pas vouloir vous jouer ce 
tour-Hà. | 

— Vous êtes le maitre de m'enlever mon couteau ? 
Je voudrais en être convaincu; car je n’en crois rien. 

— Vous n’en croyez rien? Fort bien; demain vous 
ne l'aurez plus; mais, une fois en mon pouvoir, n’es- 
pérez pas que je vous le rende, Un esprit élémentaire 
que j'ai à mes ordres me l’apportera à minuit chez moi, 
et le même esprit me dira où est votre trésor. 

— Faites qu’il vous le dise, et je serai convaincu. 

— Qu'on me donne plume, encre et papier. » 

Je me mets à interroger mon oracle et je lui fais ré- 
pondre que le trésor était à côté du Rubicon. 

« C'est, leur dis-je, un torrent qui fui jadis un fleuve. » 

Ils vont interroger un dictionnaire et ils trouvent que 
le Rubicon passait à Césène : je les vois ébahis. Vou- 
lant leur laisser la liberté de mal raisonner, je sors. 

L'envie m'était venue, non pas de voler cinq cents 
sequins à ces pauvres idiots , mais d'aller à leurs frais 
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les déterrer chez l’autre sot à Césène, et de me procurer 
à rire à leurs dépens. Tl me tardait de jouer le rôle de 
magicien. A cette fin, en sortant de la maison du risible 
antiquaire, je me rendis à la bibliothèque publique, où, 
à l'aide d’un dictionnaire, j'écrivis ce morceau d’érudi- 
tion bouffonne : 

« Le trésor est à dix-sept toises et demie sous terre 
depuis six siècles. Sa valeur se monte à deux millions 
de sequins: la matière est enfermée dans une caisse, 
la même que Godefroi de Bouillon enleva à Mathilde, 
comtesse de Toscane, lan 1081, quand il voulut aider 
l'empereur Henri IV à gagner la bataille contre cotte 
princesse. Elle fut enterrée par lui-même au lieu où elle 
se trouve encore avant qu’il allât assiéger Rome. Gré- 
goire VIL, qui était grand magicien, ayant su où la caisse 
était enterrée, s'était déterminé à l’aller recouvrer en 
personne, mais la mort vint traverser ses projets. Après 
la mort de la comtesse Mathilde, lan 4416, le génie 
qui préside aux trésors cachés donna à celui-ci sept 
gardiens. 

« Dans une nuit de pleine lune, un philosophe savant 
pourra faire élever le trésor à la superficie du sol en se 
tenant dans le cercle maxime. » 

Je m'attendais à voir chez moi le père ou le fils, ct 
je les vis tous deux le lendemain matin. Après quelques 
propos insignifiants, je leur donne ce que j'avais com- 
posé à la bibliothèque, Yhistoire du trésor enlevé à la 
comtesse Mathilde. 

Je leur dis que j'étais décidé à recouvrer le trésor, et 
je leur en promis le quart, pourvu qu'ils se détermi- 
passent à faire l'acquisition de la gaine: A cela j'ajoute 
la menace de leur enlever le couteau: 

« Je me déterminerai, me dit le commissaire, quand 
je verrai le fourreau. 
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— Je m'engage, monsieur, à vous le faire voir de- 
main, » lui répondis-je. 

Et là-dessus nous nous séparämes, tous fort contents 
les uns des autres. 

Pour construire une gaine propre au couteau merveil- 
leux, il fallait adapter l’idée la plus bizarre à la forme 
la plus baroque. J'avais la forme du couteau dans la 
tête, et tout en rêvant au moyen de produire quelque 
chose de bien extravagant, mais de convenable à l’objet, 
je vis dans la cour une vieille savate, reste d’une botte 
de cavalier, et me voilà fixé. 

Je prends cette vieille semelle, je la fais bouillir et 
J'y pratique une ouverture dans laquelle le contean de- 
vait infailliblement entrer. Ensuite je la rogne dans tous 
les sens pour la rendre méconnaissable ; je ła frotte avec 
une pierre ponce, avec de l’ocre et du sable, et je par- 
viens à lui donner une forme antique si bouffonne que 
je ne pouvais m'empêcher d'en rire. Quand je la pré- 
sentai au commissaire et qu'il y eut mis le couteau qui 
y allait parfaitement, le bonhomme resta émerveillé. 
Nous dinâmes ensemble, et après diner nous conclümes 
que son fils m’accompagnerait pour me présenter au 
maître de la maison où était le trésor ; que je recevrais 
une lettre de change de mille écus romains sur Bologne 
à l’ordre de son fils ; mais qu’il ne la passerait au mien 
que lorsque j'aurais extrait le trésor, et que le couteau 
dans la gaine ne passerait entre mes mains que lorsque 
j'en aurais besoin pour faire la grande opération : jus- 
qu'à ce moment, son fils devait toujours l'avoir sur lui. 

Ayant adopté ces conditions, nous nous engageâmes 
par un écrit et nous fixâmes le départ au surlendemain. 
Au moment de notre départ, le père donna la bénédie- 
tion à son fils ct me dit qu'il était comte palatin, me 
faisant voir le diplôme que lui en avait fait délivrer le 
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pape. Je l'embrasse en l'appelant M. le comte, et je prends 
sa lettre de change. 

Après avoir dit adieu à Marine, que je laissais maîtresse 
favorite du comte Areorati, et avoir pris congé de Bal- 
letti que j'étais sûr de revoir à Venise avant un an, j'allai 
souper avec mon ami O’Neilan. 

Le matin nous nous embarquâmes, et après avoir passé 
par Ferrare et Bologne, nous arrivâmes à Césène et nous 
nous logeämes à la poste. Nous étant levés de bonne 
heure, nous allâmes en nous promenant chez Georges 
Franzia, riche paysan, maitre du trésor, Il demeurait à 
un quart de mille de la ville, et notre arrivée inattendue 
le surprit agréablement. Il embrassa Capitani qu'il con- 
naissait, et me laissant avec sa famille, il sortit avec mon 
compagnon pour aller parler d’affaires. 

Faisant mon métier d'observateur, je scrutai tous les 
membres de la famille et je jetai mon dévolu sur la fille 
ainée. Sa sœur cadette était laide et son frère était un franc 
benèt. La mère paraissait être la maitresse du logis, ettrois 
ou quatre servantes allaient et venaient dans le ménage. 

La fille ainée s'appelait Geneviève, comme presque 
toutes les paysannes de Gésène. Dès que je sus son nom, 
je lui dis qu'elle devait avoir dix-huit ans; mais d’un air 
demi-sérieux, demi-piqué, elle rne répondit que je me 
trompais joliment, puisqu'elle n’en avait que quatorze. 

« J'en suis charmé, mon aimable enfant. » 

Cela lui rendit son air serein. 

La maison était bien située et isolée à quatre cents pas 
de tous côtés. Je vis avec plaisir que je serais bien logé, 
mais je remarquai avec peine une exhalaison puante qui 
devait infecter l'air et qui ne devait pas plaire aux esprits 
que je devais conjurer. 

« Madame Franzia, dis-je à la maîtresse, d’où vient 
cette mauvaise odeur? 
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— Monsieur, c'est du chanvre que nous tenons en 
macération, » 

Jugeant qu’en éloignant la cause, je n'aurais plus à 
souffrir de l’effet : 

« Pour quelle somme en avez-vous, madame? lui 
dis-je. 

— Pour quarante écus. 

— Les voilà; le chanvre est à moi, et je dirai à votre 
mari de le faire enlever de suite. » 

Mon compagnon m'ayant appelé, je descendis. Franzia 
me fit tout l'hommage qu'il croyait dù au plus fameux 
magicien, quoique je n’en eusse pas l'air. 

Nous convinmes qu’il aurait un quart du trésor, qu'un 
autre quart appartiendrait à Capitani, et le reste à moi. 
On voit que nous n'eûmes guère égard aux droits de 
. saint Pierre. 

Je lui dis que j'avais besoin d’une chambre à deux 
lits pour moi seul, et d’une antichambre avec une bai- 
gnoire. Capitani devait loger au côté opposé au mien, et 
je devais avoir trois tables dans ma chambre, deux pe- 
tites et une grande. Je lui dis qu'il était indispensable 
qu'il me procurât une couturière vierge de quatorze à 
dix-huit ans; mais que cette fille devait être fidèle au 
secret, ainsi que tous les gens de sa maison; afin que 
l’Inquisition ne püt avoir vent de rien, parce que, dans 
ce cas, toutes les opérations seraient inutiles. 

« Je viendrai, lui dis-je, loger chez vous dès demain, 
Je ferai deux repas par jour et je ne puis boire à mes 
repas que du jevèse. Quant au déjeuner, je ne dois prendre 
que d’un chocolat que je fais moi-même et dont je suis 
pourvu. Je vous payerai toute la dépense que vous 
pourrez faire, si je manque mon entreprise. Vous ferez 
de suite transporter le chanvre assez loin, pour que son 
odeur n’incommode pas les esprits que je dois invoquer, 
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et vous ferez purifier Pair avee de la poudre à canon. 
Maintenant assurez-vous d’un homme de confiance qui 
aille prendre demain nos effets à l'auberge et ayez cent 
bougies neuves et trois torches prêtes à mes ordres. » 

A ces mots je quitte Franzia et je prends avec Capitani 
le chemin de Césène; mais je n'étais pas à cent pas de 
chez lui que je l'entends courir après nous. 

« Monsieur, me dit-il, tenez, je vous prie, reprenez les 
quarante écus que vous avez donnés à ma femme pour 
le chanvre. 

— Non, monsieur, je n’en fe ai rien, car vous ne devez 
absolument éprouver aucune perte. - 

— Reprenez-les, je vous en prie, car je vendrai faci- 
lement le chanvre dans la journée pour les quarante 
écus. 

— J'y consens, lui dis-je, confiant sur votre parole. » 

Ces procédés de ma part firent sur cet homme la 
plus grande impression, et il ne me considéra qu'avec 
la plus grande vénération. Mais cette. vénération aug- 
menta encore, quand, malgré lavis de mon compagnon, 
je refusai obstinément d'accepter cent sequins qu'il vou- 
lait m'obliger à prendre pour mes frais de voyage. Je le 
ravis d'aise quand je lui dis qu’à la veille de posséder 
un trésor on ne faisait pas attention à de pareilles ba- 
gatelles. 

Dès le lendemain, notre bagage nous ayant précédés, 
nons nous trouvâmes parfaitement établis chez le riche 
et simple Franzia. 

Ji nous servit un bon dîner, mais avec profu- 
sion, et je lui dis de faire économie ct de me donner à 
souper simplement à la bonne marée, ce qui fut fait. 
Après souper le bonhomme F ranzia vint me trouver et 
me dit que pour ce qui regardait la jeune fille vierge, il. 
croyait avoir ce qu'il fallait dans sa fille Javotte, qu'il 
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avait consulté sa femme, et que je pouvais en être 
sûr. 

« C’est bien, lui dis-je ; mais maintenant dites-moi quels 
fondements avez-vous pour croire posséder un trésor 
dans votre maison? 

— D'abord, répondit-il, la tradition orale de père en 
fils depuis huit générations; ensuite les grands coups 
qu’on frappe sous terre pendant la nuit. De plus, la porte 
de ma cave qui s'ouvre et se referme seule toutes les 
trois ou quatre minutes, ce qui cst certainement l'ou- 
vrage des démons que nous voyons errer toutes les nuits 
par la campagne sous la forme de flammes pyramidales. 

— Si cela est, il est évident comme deux et deux 
font quatre que vous avez chez vous un trésor caché. 
Gardez-vous bien de mettre une serrure à la porte qui 
s'ouvre et se referme comme d’ellemême; car vous 
auriez un tremblement de terre qui ferait de cette en- 
ceinte un abime. Les esprits veulent être libres, et ils 
brisent toutes les entraves qu’on veut leur opposer. 

— Dieu soit loué qu'un savant que mon père fit venir 
il y a quarante ans nous ait dit la même chose. Ce grand 
homme n'avait plus besoin que de trois jours pour ex- 
traire le trésor, lorsque mon père sut que l’inquisition 
s’allait emparer de lui, et il le fit vite échapper. Dites- 
moi, je vous prie, comment se fait-il que la magie ne 
puisse pas résister à l'Inquisition? 

— Parce que les moines ont à leur disposition un 
plus grand nombre de diables que nous. Mais je suis sûr 
que votre père avait déjà dépensé beaucoup avec ce 
savant. 

— Deux mille écus à peu près. 

— Davantage, davantage. » 

Je lui dis de me suivre, et pour faire quelque chose 
de magique, je trempai une serviette dans l'eau, et en 
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prononçant des paroles épouvantables qui n'étaient d’au- 
eune langue, je leur lavai à tous les yeux, les tempes et 
la poitrine, que Javotte ne m'aurait peut-être pas livrée, 
si je n'avais commencé par celle de son père, de sa mère 
et de son frère. Je leur fis jurer sur un portefeuille que 
je tirai de ma poche qu'ils n'avaient aucune maladie 
impure, et enfin il fallut que Javotte jurât qu’elle était 
vierge. Comme je la vis rougir jusqu'au blanc des yeux 
en me faisant ce serment, j'eus la cruauté de lui expli- 
quer ce que c'était, et ensuite, voulant la faire jurer de 
nouveau, elle me dit que puisqu'elle savait ce que c'était, 
il n'était pas nécessaire qu’elle répétàt son serment. Je 
leur ordonnai ensuite à tous de me donner un baiser, et 
ayant senti que Javotte avait mangé de Pail, je défendis 
à tout le monde d’en faire usage, et Georges me promit 
qu’on n’en trouverait plus dans la maison. 

Geneviève n'était pas une beauté sous les rapports du 
minois, car elle avait le teint halé et sa bouche était 
trop fendue; mais elle avait des dents admirables et la 
lèvre inférieure un peu saillante, comme si elle avait été 
disposée pour recevoir des baisers. Elle avait la gorge 
bien prise et d’une résistance à l'épreuve; mais elle était 
trop blonde et ses mains étaient trop grasses. IL fallait 
bien passer sur quelque chose, et, au demeurant, c'était 
un beau morceau d'ensemble. Mon dessein n’était pas 
de la rendre amoureuse; il me suffisait de la façonner 
à l’obéissance, la besogne aurait été trop longue avec 
une paysanne, car, au défaut de l'amour, ce qui m'a 
paru l'essentiel, il faut une docilité absolue. On ne 
jouit alors, il est vrai, ni de grâces, ni de transport ; 
mais on en est dédommagé par l'empire absolu qu’on 
exerce. 

Je prévins le père, Capitani et Javotte que chacun à 
son tour sonperait avec moi par ordre d'âge, et que 
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Javotte coucherait téujours dans mon antichambre où 
Pon devait placer une baignoire dans laquelle il fallait 
que je lavasse mon convive une demi-heure avant qu'il 
pûůt se mettre à table, ordonnant aussi qu'il fût à 
jeun. 

Je me fis une liste de tous les objets dont je préten- 
dais avoir besoin, et l'ayant remise à Franzia, je lui dis 
d'aller lui-même à Césène le lendemain et de tout ache- 
ter, mais sans marchander. Cétait une pièce de toile 
blanche de vingt à trente aunes, du fil, des ciseaux, des 
aiguilles, du storax, de la myrrhe, du soufre, de l'huile 
d'olive, du eamphre, une rame de papier, des plumes, 
de l’encre, douze feuilles de parchemin, des pinceaux, 
une branche d'olivier bonne à faire un bâton d'un pied 
et demi. 

Après avoir donné mes ordres de la manière la plus 
grave et sans éprouver le moindre besoin de rire, ravi 
de mon rôle de magicien, dans lequel j'étais tout étonné 
de me trouver si habile, Jallai me coucher. 

Le lendemain, dès que je fus levé, je fis appeler Capitani, 
et je lui prescrivis de se rendre chaque jour à Césène, 
d'aller au grand café et d'y recueillir soigneusement tout 
ce qui s’y dirait et de me le rapporter. Franzia, docile 
à mes ordres, revint de la ville avant midi avec tous les 
objets que j'avais demandés, 

« Je n'ai pas marchandé, me dit-il, et je suis sûr que 
les marchands m'ont pris pour fou, car j'ai bien payé 
un tiers de plus que les choses ne valent. 

— Tant pis pour eux, s'ils vous ont trompé; mais 
vous auriez tout gàté si vous aviez marchandé, Envoyez- 
moi votre fille et laissez-moi seul avec elle. » | 

Dès qu'elle fut venue, je lui fis couper la toile en 
sept morceaux, quatre de cinq pieds chacun, deux de 
deux pieds et un de deux pieds el demi : ce dernier 
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devait former le capuchon de la robe qui m'était néces- 
saire pour faire la grande conjuration. 

« Asseyez-vous près de mon lit, lui disje, et com- 
mencez à coudre. Vous dinerez ici et vous y resterez 
jusqu’au soir. Quand votre père viendra, vous nous lais- 
serez seuls, mais vous reviendrez vous coucher dès que . 
je l'aurai laissé partir. » 

Elle dina près de mon lit, où la mère lui servit en 
silence tout ce que je lui envoyai, ne lui laissant boire 
que du vin de Saint-Jevèse. Vers le soir, son père étant 
venu, elle sortit. 

Feus la patience de laver ce bonhomme dans le bain, ` 
ensuite je le fis souper avec moi. Il mangea comme un 
ogre, m’assurant que c'était la première fois de sa vie 
qu'il avait passé vingt-quatre heures sans rien prendre. 
Gris de vin de Saint-Jevèse, il se coucha et dormit d’un 
profond sommeil jusqu'à l'apparition de sa femme, qui 
vint m'apporter mon chocolat. Javotte vint comme la 
veille et cousit toute la journée. Elle disparut à l’arrivée 
de Capitani, que je traitai comme Franzia; et le lende- 
main ce fut le tour de Javotte, ct c'était là le but de 
mes travaux. 

Quand l'heure fut venue : 

« Allez, Javotte, allez, lui dis-je, vous mettre dans 1 
bain, et vous m’appellerez dès que vous y serez, Car je 
dois vous purifier comme votre père et Capitani. » 

Elle obéit, et un quart d'heure après elle m'appela. 
Je lui fis de nombreuses ablutions dans tous les sens et 
dans toutes les postures, car elle était d’une docilité 
parfaite ; mais, dans ce manège, craignant de me trahir, - 
je souffrais plus que je ne jouissais, ct mes mains indis- 
erètes, parcourant toutes les parties de son corps ct 
s'arrêtant plus volontiers et plus longtemps en certain 
endroit très irritable, la pauvre fille se trouvait agitée 
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tion même. Je la fis sortir du bain un instant après, et 
‘devant l’essuyer dans toutes les positions, je fus bien 
près d'oublier la magie pour me livrer à la nature ; 
mais la nature, plus prompte dans son action, s'étant 
soulagée d'elle-même, je fus en état d'achever cette 
scène sans toucher au dénouement, et la quittant, je lui 
dis de se rhahiller et de rentrer de suite après. 

Elle était à jeun, et, la faim la pressant, sa toilette ne 
fut pas longue. Elle mangea d’un appétit dévorant, et 
le vin de Saint-Jevèse, qu’elle but comme elle aurait bu 
de l’eau, anima tellement son teint, qu'on ne s’aperce- 
vait plus qu’elle fút hàlée. Resté seul avec elle après le 
souper : 

« Ma chère Javotte, lui demandai-je, ce que je tai 
obligée à faire t'a-t-il déplu? 

— Au contraire, cela m’a fait grand plaisir. 

— J'espère donc que demain tu ne seras pas fâchée 
d'entrer dans le bain après moi et de me laver à ton 
tour comme j'ai fait. 

— Bien volontiers; mais saurai-je le faire? 

— Je vous instruirai, et à lavenir vous coucherez 
toutes les nuits dans ma chambre, car je dois m'assurer 
par moi-même que la nuit de la grande opération ma- 
gique, je vous trouverai dans l’état où vous devez 
être. » 

Dès cette heure la jeune fille prit avec moi une con- 
tenance assurée, sa gêne disparut et elle me regar- 
dait souvent en souriant d’un air de confiance. La 
nature avait opéré, et l'esprit d'une jeune fille agrandit 
fortement sa sphère du moment où le plaisir a été son 
précepteur. Elle alla se coucher, et comme elle savait 
bien n'avoir rien de nouveau à me montrer, sa pudeur 
neut pas à souffrir de se déshabiller devant moi; et, 
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comme la chaleur rend les moindres voiles importuns, 
elle se mit à son aise et s'endormit. J'en fis de même, , 
mais avec une sorte de repentir de m'être engagé à: 
n'exploiter le terrain que la nuit de la grande conjura- 
tion des esprits. L'opération de l'extraction du trésor 
devait manquer, je le savais; mais je savais aussi 
qu'elle ne manquerait pas par la raison que Javoite 
aurait été manquée. 

Au point du jour, la fillette se lève et se met à l'ou- 
vrage. Dès qu'elle eut fini la robe où surplis, je la mis 
à me faire une couronne de parchemin à sept grandes 
pointes, sur laquelle je peignis des figures et des carac- 
tères effroyables. 

Le soir, une heure avant souper, j'allaäi me 
mettre dans le bain, et Javotte y vint dès que je lui dis 
qu'il était temps qu’elle y entrât. Elle mit le plus grand 
zèle à me faire les mêmes ablutions que je lui avais 
faites la veille, et elle y mit toute la douceur et toute 
l’aménité dont elle était capable. Je passai dans ce bain 
une heure charmante, jouissant de tout, mais respec- 
tant l'essentiel, 

Mes baisers lui faisant plaisir, elle se mit à men 
couvrir, dès qu’elle vit que je ne le lui défendais pas. 
Ravi de la voir jouir, je la mis à son aise en lui disant 
que le succès de la grande opération magique dépendait 
du degré de plaisir qu'elle prendrait sans contrainte. 
Elle fit des efforts incroyables pour me convaincre 
qu'elle était heureuse, et sans avoir franchi la borne 
que je m'étais posée moi-même, nous sortimes du bain 
très satisfaits l’un de Fautre. 

Au moment d'aller nous coucher : 

« Est-ce que nous gâterions l'affaire si nous cou- 
chions ensemble ? me dit-elle. 

— Non, ma chère, pourvu que tu sois vierge le jour 
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de la grande opération, c’est tout ce qu'il faut. À ces 
mots, elle vint se jeter dans mes bras, et nous passèmes 
une nuit charmante pendant laquelle j'eus lieu d'ad- 
mirer la richesse de son tempérament et la retenue du 
mien; car je fus assez modéré pour ne pas rompre 
l'obstacle, » 

Je passai une bonne partie de la nuit suivante avec 

le père Franzia et Capitani pour voir de mes propres 
yeux les phénomènes dont ce bon paysan me parlait. Placé 
sur le balcon de la cour, j'entendis distinctement des coups 
souterrains, à des intervalies égaux, trois ou quatre par 
minute. Le bruit ressemblait à celui que produirait un 
énorme pilon vigoureusement chassé dans un fort mortier 
de bronze. Je pris mes pistolets, et j'allai me placer avec 
eux auprès de la porte mouvante, tenant une lanterne 
sourde à la main. Je vis la porte s'ouvrir lentement, et 
trente secondes après se refermer avec violence. Je 
l'ouvris et la refermai moi-même à plusieurs reprises, 
et n'ayant pu découvrir aucune raison physique occulte 
à ce singulier phénomène, je me déterminai à croire en 
moi-même qu'il y avait quelque friponnerie adroite et 
cachée; mais je ne me souciai pas d'en rechercher la 
cause, ; 
Nous remontàmes, et, m'étant mis de nouveau sur le 
balcon, je vis dans la cour des ombres qui allaient et 
venaient. Ce ne pouvait être que l'effet d'un air humide 
et épais; et pour ce qui était des flammes pyramidales 
que je voyais planer dans la campagne, c'était un phéno- 
mène que je connaissais, Je laissai cependant mes deux 
compagnons dans Vidée que c'étaient les esprits qui 
veillaient sur le trésor. 

Ce phénomène est commun dans toute l'Italie méri- 
dionale, où la campagne est quelquefois couverte de ces 
météores que le peuple prend pour des diables et que la 
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crédule ignorance désigne sous le nom d’esprits ‘follets. 

Vous verrez, lecteur, dans le chapitre suivant, com- 
ment mon entreprise magique se termina, et peut-être 
rirez-vous un peu à mes dépens sans que cela me blesse. 


CHAPITRE VE 


Je vais tenter mon opération magique. — Orage terrible qui survient. — 
Ma peur .— Javotte reste pure. — Je quitte la partie, ét je vends la gaine 
à Capitani. — Je retrouve Juliette et le prétendu comte Geli, devenu 
comte Allani. — Je me décide à partir pour Naples. — Ge qui me jette 
dans une autre route, 


Je devais faire ma grande opération le jour suivant, 
car autrement, d’après les idées reçues, j'aurais été 
obligé d'attendre la pleine lune du mois prochain. Je 
devais conjurer les gnomes à pousser le trésor au niveau 
du sol, à l'endroit même où j'aurais fait mes conjura- 
tions. Certes, je savais bien que l'opération manquerait, 
mais je savais aussi que je ne manquerais pas de raisons 
pour satisfaire Franzia et Capitani. En attendant, je devais 
bien jouer mon rôle de magicien que j'aimais à la folie. 
Je fis travailler Javotte toute la journée pour coudre en 
cercle une trentaine de feuilles de papier sur lesquelles 
je peignis les figures les plus bizarres. Ce cerele, que 
j'appelais maxime, avait trois pas géométriques de dia- 
mètre. Je m'étais fait une espèce de sceptre ou baguette 
magique de la branche d'olivier que Franzia m'avait 
apportée de Césène. Étant ainsi préparé, je dis à Javotte 
qu'à minuit, au moment où je sortirais du cerele, elle 
devait se tenir prête à tout. Elle ne reçut pas cet ordre 
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avec répugnance, car il lui tardait de me donner cette 
preuve de son obéissance; et de mon côté, me regardant 
comme son débiteur, je me sentais pressé de la satis- 
faire. 

L'heure étant venue, j'ordonnai au père et à Capitani 
de se tenir sur le balcon, soit pour être prêts à mes 
ordres, si je venais à les appeler, soit pour empêcher 
que personne de la maison ne püt rien voir de ce qui 
allait se passer. Je me défais alors de tout habillement 
profane, et je revêts le grand surplis, ouvrage des mains 
pures d’une vierge, puis je laisse tomber mes longs che- 
veux épars, je place ma singulière couronne sur ma 
tête, le cercle maxime sur mes épaules, et empoignant 
le sceptre d’une main, le merveilleux couteau de l'autre, 
je descends dans la cour. Là, j'étends mon cercle en 
proférant des paroles barbares, et, après en avoir fait le 
tour par trois fois, j'y saute au milieu. 

Là, accroupi, immobile pendant deux minutes, je me 
lève et je fixe mes regards sur un gros nuage blafard 
qui se levait à l'horizon de l'occident, pendant que le 
tonnerre grondait du même côté avec force. Que j'aurais 
paru sublime aux yeux hébétés de mes deux idiots, si 
examinant un peu avant l'état du ciel de ce côté-hà, je 
m'étais avisé d'annoncer ce phénomène! 

Le nuage s’étendit avec une rapidité extrême, et la 
voùte céleste ne parut bientôt que couverte d’un drap 
mortuaire que les éclairs les plus vifs sillonnaient dans 
tous les sens. 

Cela étant fort naturel, je n'avais pas la moindre rai- 
son d’en être surpris; cependant un commencement de 
peur me faisait éprouver le besoin d’être dans ma cham- 
bre. Bientôt ma frayeur augmenta en voyant les éclats 
de la foudre mêlés aux éclairs se succéder et m’entourer 
de tous les côtés. J'éprouvai alors ce que peut opérer 
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sur l'esprit une grande frayeur, car je me figurai que si 
les foudres qui silonnaient le terrain autour de moi et 
qui éclataient sans cesse sur ma tête ne m’anéantissaient 
pas, c'était simplement parce qu’elles ne pouvaient point 
entrer dans mon cercle magique. Ainsi j'adorais mon 
propre ouvrage! (Cette sotte raison m'empêchait d'en 
sortir, malgré la peur qui m'y faisait frissonner. Sans 
cette croyance, fruit d’une frayeur pusillanime, je n’y 
serais pas resté une minute, et ma fuite précipitée aurait 
dessillé les yeux à mes deux dupes qui auraient bien vu 
que, loin d’être un magicien, je n'étais qu’un poltron. 
La violence du vent, les éclats retentissants du tonnerre, 
un froid pénétrant et la frayeur me faisaient trembler 
comme la feuille, Mon système, que je croyais à toute 
épreuve, s'était évanoui; je reconnaissais un Dieu ven- 
geur qui m'avait attendu là pour me punir d’un seul 
coup de toutes mes scélératesses, et pour mettre fin à 
mon incrédulité en m'anéantissant. L’immobilité absolue 
dans laquelle je me trouvais me persuadait que mon 
repentir était inutile, et cela ne faisait qu'accroître ma 
profonde consternation. 

Cependant le tonnerre cesse, une pluie abondante 
commence à tomber, le danger disparait, et je sens re- 
naître mon courage. Tel est l’homme! ou tel au moins 
je fus alors. La pluie tombait avec une telle abondance, 
qu'elle aurait inondé la contrée si elle avait duré plus 
d'un quart d'heure. Dès que la pluie eut cessé, il wy 
eut plus ni vent ni nuage, et la lune se montra dans toute 
sa beauté au milieu d’un firmament de Fazur le plus 
beau. Je ramasse le cercle et après avoir ordonné aux 
deux amis d’aller se coucher sans me parler, je rentrai 
dans ma chambre. L'esprit encore préoccupé, je jette 
les veux sur Javotte, et je la trouvai si jolie que fen eus 
peur. Je me laissai docilement essuyer, ensuite d’un ton 
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pitoyable, je lui dis d'aller se coucher dans son lit. Le 
lendemain dès qu’elle me vit, elle me dit qu’en me voyant 
arriver tout tremblant, malgré la chaleur qu'il faisait, je 
lui avais inspiré de la crainte. 

Après un sommeil de huit heures, la tête reposée, je 
me trouvai dégoùté de cette comédie, et à Papparition 
de Geneviève, je fus tout surpris de n’éprouver aucun 
sentiment. Ce n’était pas que la docile Javotte eùt changé, 
mais je n'étais plus le même. Me sentant dans un état 
dapathie qui m'était inconnu jusqu'alors, par une suite 
des idées superstitieuses que la frayeur m'avait inspirées 
la veille, je crus voir que l’état d'innocence: de cette 
jeune fille était protégé par le ciel, et que je n'aurais 
pas échappé à la mort la plus prompte et la plus terrible 
si j'avais osé la lui ravir. 

Au reste, avec ma tête de vingt-trois ans et mes idées 
exaltées, je ne voyais dans ma résolution que le père un 
peu moins dupe, et la fille un peu moins malheureuse, 
à moins qu'il ne lui arrivât ce qui était arrivé à la pauvre 
Lucie de Paséan. 

Dès que Javotte ne fut plus à mes yeux qu’un objet 
d’une sainte horreur, je me décidai à partir sur l'heure: 
etce qui contribuait à rendre cette résolution irrévocable, 
c'était une appréhension que quelque pieux paysan ne 
m'eût vu faire mes jongleries dans mon soi-disant cercle 
magique, et que la très sainte et très infernale fNnquisi- 
tion, informée par son pieux zèle, ne se mît à mes 
trousses pour me donner en spectacle par un bel auto- 
da-fé, dont je ne me souciais aucunement d’être l'acteur 
principal. Frappé de cette possibilité, je fis appeler le 
père Franzia et Capitani, et en présence de la vierge, je 
leur dis que j'avais obtenu des sept gnomes gardiens du 
trésor tous les renseignements possibles, mais que j'avais 
été obligé de faire un accord avec eux pour suspendre 
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l'extraction du précieux dépôt qu'ils étaient chargés de 
garder. Je dis à Franzia que j'allais lui remettre par 
écrit tous les renseignements que j'avais contraint ces 
esprits à me donner. Je lui remis effectivement un écrit 
pareil à celui que j'avais fabriqué à la bibliothèque 
publique de Mantoue, et dans lequel j’ajoutai que le 
trésor consistait en diamants, rubis, émeraudes, et en 
cent mille livres de poudre d’or. Je lui fis jurer sur 
mon portefeuille de m’attendre où de n’ajouter foi à 
aucun magicien, à moins qu'il ne lui rendit un compte 
pareil en tous points à celui que je lui faisais la grâce 
de lui laisser par écrit. Je fis ensuite brûler la couronne 
et le cercle, et lui remettant le reste, je lùi ordonnai de 
le garder soigneusement jusqu'à mon retour. 

« Quant à vous, Capitani. rendez-vous de suite à 
Césène, à l'auberge où nous avons logé, et attendez-y 
l’homme que Franzia va y envoyer avec nos effets. » 

Voyant la pauvre Javotte inconsolable, je la pris à 
part et après lui avoir dit avec tendresse qu'elle me 
reverrait avant longtemps, je crus devoir la prévenir que, 
la grande conjuration étant heureusement faite, sa vir- 
ginité devenait inutile et qu'elle pouvait se marier dès 
qu'elle le voudrait ou que l'occasion s’en présenterait. 

Je me rendis de suite à la ville, où je trouvai Capitani 
disposé à retourner à Mantoue après qu’il aurait été à la 
foire de Lugo. I me dit en pleurant comme un benêt 
que son père serait au désespoir quand il le verrait re- 
tourner sans le couteau de saint Pierre. 

« Je vous le rends, lui dis-je, avec la gaine, si vous 
voulez m'en donner les mille écus romains que porte 
la lettre de change. » i 

Trouvant ce marché-là très avantageux, il y consentit 
avec joie. Je lui rendis la lettre et je lui fis signer un 
billet par lequel il s'engageait à me rendre ma gaine 
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dès que je lui apporterais la même somme, qu’il attend 
encore. 

Je ne savais que faire de la merveilleuse gaine et je 
n'avais pas besoin d'argent; mais j'aurais cru me dés- 
honorer en la lui donnant pour rien, et puis je trouvais. 
plaisant de mettre à contribution l'ignorante crédulité 
d'un comte palatin par la gràce du pape. Plus tard, ce- 
pendant, je lui aurais volontiers rendu Fargent qu'il mwen 
avait donné; mais le hasard a voulu que nous ne nous 
soyons revus que bien longtemps après et dans un moment 
où il m'aurait été difficile de lui en faire la restitution. 
Je mai donc dù le gain de cette somme qu'au hasard, 
et certes Capitani ne s'avisa pas de s’en plaindre; car, 
en possédant gladium cum vagina, il était dans la pleine 
confiance de posséder tous les trésors cachés dans les 
États du saint-père. 

Capitani partit le lendemain, et j'allais prendre la route 
de Naples ; mais voici encore ce qui mwen empêcha. 

En rentrant à l’auberge, après une courte promenade, 
l'hôte me remit l'affiche du théâtre qui annonçait quatre 
représentations de la Didone de Metastasio au théâtre 
Spada. Voyant qu'aucun acteur ni aucune actrice n'étaient 
de ma connaissance, je me détermine à voir la repré- 
sentation du soir et à partir le lendemain par la poste. 
Une petite peur de lInquisition me talonnait, et il me 
semblait déjà avoir des mouches à mes trousses. 

Avant entrer dans la salle, je vais dans la chambre 
où les actrices s’habillent, et la première me semble 
assez revenante. Elle était Bolonaise, et on l'appelait Na 
rici. Je la salue, et après quelques propos de circon 
stance, je lui demandai si elle était libre. 

« Je ne suis, me dit-elle, engagée qu'avec les entre- 
preneurs. 

— Avez-vous un amant? 
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— Non. 

— Je m'offre à l'être, si vous vous sentez disposée. » 

Elle me sourit d’un ai goguenard, et me dit : 

« Tenez, prenez quatre billets pour les quatre repré- 
sentations. » 

Je tire deux sequins; ayant soin qu'elle vit ma bourse 
bien fournie. je prends les quatre billets, et les donnant 
à la fille qui la servait et qui était plus jolie qu’elle, 
sans lui rien dire de plus, jem’en vais. Elle me rappelle; 
je fais semblant de ne pas l'entendre et je vais prendre 
un billet de parterre. Après le premier ballet, trouvant 
tout du dernier médiocre, je me lève pour m'en aller, 
lorsque, portant mes regards sur la grande loge, j'y vois, 
à mon grand étonnement, le Vénitien Manzoni avec la 
fameuse Juliette dont le lecteur se rappellera le fameux 
bal et ie soufflet. 

Voyant qu’on ne m'observait pas, je demande à mon 
voisin qui était cette belle dame couverte de diamants. 

« C’est, me dit-il, la dame Querini, Vénitienne, que 
le général comte Spada, maitre du théâtre et que vous 
voyez près d'elle, a conduite ici de Faënza, sa patrie, » 

Charmé que M. Querini l’eût enfin épousée, mais ne 
pensant pas à l'approcher, par les raisons que le lec- 
teur n'aura pas oubliées, non plus que nos débats lors- 
qu'elle voulut que je l’habillasse en abbé, j'allais sortir : 
mais au moment même elle m'aperçoit et m'appelle. Je 
m'approche, et, ne voulant pas être connu, je lui dis tout 
bas que je m’appelais Farussi. Manzoni me dit aussi que 
je parlais à Son Excellence Mme Querini. « Je le sais, 
lui dis-je, par une lettre que j'ai reçue de Venise, et j'en 
fais mes sincères félicitations à madame. » Juliette, qui 
m'entend, me fait sur-le-champ baron, et me présente au 
comte Spada. Ce seigneur m'invite aussitôt affectueuse- 
ment à entrer dans sa loge, et après m'avoir demandé d'où 
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je venais, où j'allais cte., il me prie de lui faire l'honneur 
de souper avec eux. 

Il y avait dix ans qu'il avait été ami de Juliette à 
Vienne, lorsque Marie-Thérèse, voyant la mauvaise in- 
fluence de ses charmes, crut devoir l’en faire sortir. Elle 
avait renouvelé connaissance avec lui à Venise, où elle 
l'avait engagé à la conduire à Bologne en partie de plai- 
sir; et M. Manzoni son ancien suivant, qui me conta tout 
cela, accompagnait pour pouvoir rendre témoignage de 
sa bonne conduite à M. Querini. Ce n’était pas, à la 
vérité, un chaperon des mieux choisis, 

Elle voulait à Venise que tout le monde crût qu'il 
Tavait épousée en secret; mais à cinquante lieues de là, 
elle ne croyait pas cette formalité utile, et le général 
l'avait déjà présentée comme madame Querini Papozze à 
toute la noblesse de Césène. Au reste, M. Querini au- 
rait eu tort d'avoir été jaloux du général, car c'était une 
connaissance de irop longue main qui ne devait pas tirer 
à conséquence. Il est d’ailleurs reçu parmi certaines 
femmes qu'un amant dernier venu qui se montre jaloux 
d’une ancienne connaissance ne peut être qu’un sot, et 
qu'on peut le traiter comme tel. Juliette, craignant sans 
doute mon indiscrétion, m'avait vite appelé; mais, voyant 
que j'avais également. à redouter la sienne, elle se ras- 
sura. Je la traitai politiquement dès le principe avec tous 
les égards dus à sa qualité. 

Je trouvai chez le général nombreuse compagnie, et 
des femmes assez jolies. Ne voyant pas Juliette, je la 
demande à M. Manzoni, qui me dit qu’elle était à la table 
du pharaon, où elle perdait son argent. Je m'y rends et 
je la vois assise à la gauche du banquier, qui pälit en 
me voyant. C'était le prétendu comte Celi. Il me présente 
un livret; je le refuse avec politesse, mais j'accepte l’offre 
de Julietie d’être de moitié avec elle. Elle avait une 
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cinquantaine de sequins, je lui en donne autant, et je 
m'assieds à son côté. À la fin de la taille, elle me demande 
si je connaissais le banquier. etjem’aperçus qu’il lavait 
entendu : je lui dis que non. La dame qui était assise à 
ma gauche me dit que c'était le comte Alfani. Une demi- 
heure après, madame Querini perdait avec un sept et leva 
de dix sequins, et le coup était décisif. Je me lève et 
j'attache mes yeux sur los mains du banquier. Malgré 
cela, il file, et madame perd. 

Au même instant le général vient la prendre pour 
aller souper : elle quitte, laissant là le reste de son 
or, etau dessert, étant retournée au jeu, elle perdit 
tout. 

Ayant animé le souper par une foule d’historiettes et 
de fines plaisanteries, je captivai l'amitié de toute la 
société, mais plus particulièrement celle du général, 
qui, m'ayant entendu dire que je m'allais à Naples 
que pour satisfaire un caprice amoureux, me conjura de 
passer un mois avec lui, et de lui faire le sacrifice de ma 
fantaisie. Ce fut en‘vain ; car, ayant le cœur vide, il me 
tardait de revoir Lucrezia et Thérèse dont depuis cinq 
ans je ne pouvais me rappeler que confusément les 

charmes. Je consentis cependant à rester à Césène les 
quatre jours qu’il voulait encore y passer. 

Le lendemain matin, au moment où je faisais ma toi- 
lette, je vois venir le poltron Alfani-Celi. Je Paccueille 
par un sourir moqueur en lui disant que je l’attendais. 

Mon coiffeur étant présent, il ne me répondit rien; 
mais dès que nous fûmes seuls : 

« Quelles raisons, me dit-il, pouvez-vous avoir pour 
m'attendre? 

— Mes raisons sont des probabilités que vous enten- 
drezen détail dès que vous m’aurez compté cent puy 
ce que vous allez faire de suite, 


CHAPITRE VII 167 


— En voilà cinquante que je suis venu vous rap- 
porter : vous ne sauriez en exiger davantage. 

— Je les prends à compte; mais par bonté d'âme je 
vous préviens de ne pas vous trouver ce soir chez le 
comte, car vous n'y serez pas reçu; et ce sera à moi 
qu’on aura cette obligation. 

— J'espère qu'avant de faire cette mauvaise action 
vous y penserez. 

— J'y ai déjà suffisamment pensé, Mais vite, par- 
tez. » 

Quelqu'un ayant frappé à ma porte, le prétendu Al- 
fani partit sans que j'eusse besoin de lui en renouveler 
l'ordre. C'était le premier castrat qui venait inviter à 
diner de la part de la Narici. Trouvant l'invitation plai- 
sante, j'acceptai en riant. Ge castrat bouffon s'appelait 
Nicolas Peretti et prétendait être petit-fils d'un enfant 
naturel de Siste V; ce qui était très possible. Pen parle- 
rai quinze ans plus tard. 

En arrivant, je vois le comte Alfani, qui, bien certai- 
nement ne m'attendait pas, ct l’idée me vint qu’il de- 
vait me prendre pour son mauvais génie. M’ayant salué 
avec beaucoup de politesse, il me pria d'entendre deux 
mots en particulier : 

« Je vous donne encore cinquante sequins, me dit-il ; 
mais, en qualité d’honnète homme, vous ne pouvez les 
prendre que pour les rendre à Mme Querini : mais 
comment les lui remettre sans lui dire que vous m'avez 
obligé à cette restitution? Vous sentez quelles doivent en 
être les conséquences. 

— Je les lui remettrai quand vous ne serez plus ici; 
en attendant, je serai discret; mais gardez-vous de cor- 
riger la fortune en ma présence, car je vous jouerai 
quelque mauvais tour. 

— Doublez ma banque, et vous serez de moitié. 
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— Votre proposition est une offense. » 

ll me donna les cinquante sequins, et je lu promis 
le secret. 

Il y eut nombreuse compagnie chez l'actrice, surtout 
en jeunes gens, qui, après le diner, perdirent tous leur 
argent. Je ne jouai pas, ce qui désappointa la belle, car 
elle ne m'avait invité que parce qu'elle m'avait jugé 
devoir être de la trempe des autres. Demeuré simple 
spectateur, j’eus lieu d'observer combien Mahomet avait 
eu raison de défendre les jeux de hasard. 

Le soir, après l'opéra, ledit comte fit la banque ; je 
Jouai et je perdis deux cents sequins, mais ne pouvant 
wen prendre qu’à la fortune. Madame Querini gagna. 
Le lendemain, avant souper, je fis presque sauter sa ban- 
que, et après souper, me sentant fatigué et content de 
mou gain, j'allai me coucher. 

Le lendemain matin, c'était la veille du quatrième 
jour, je fus chez le général et j'appris que son adjudant 
avait jeté les cartes au nez du soi-disant Alfani, et qu'ils 
avaient un rendez-vous à midi. J'allai trouver cet officier 
dans sa chambre, et je lui offris d’être son second, l’as- 
surant qu'il n’y aurait point de sang versé. Il me remer- 
cia, et, à diner, il me dit que j'avais deviné, car le comic 
Alfani était parti pour Rome. « Eh bien, dis-je à la 
société, je vous ferai une banque ce soir, » 

Après diner, ayant pris à part Mme Querini, je lui 
contai Phistoire et je lui présentai les cinquante sequins 
dont j'étais dépositaire, 

« Vous voulez, me dit-elle, au moyen de cette fable, 
me faire présent de cinquante sequins; mais je n’en veux 
pas: je wai pas besoin d'argent. 

— Je vous donne ma parole que j'ai forcé le fripon 
à me les rendre avec les cinquante autres qu’il avait de 
moi, 
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— Cela peut être, mais je ne veux pas vous croire. 
Sachez d’ailleurs que je ne me crois pas assez imbéeile 
pour me laisser duper, moins encore pour me laisser 
voler. » 

La philosophie défend de se repentir d’avoir fait une 
bonne action; mais il peut être permis d'en être fâché 
lorsque, par une interprétation malveillante, on cherche 
à en faire un reproche. 

Le soir, après la dernière représentation, je taillai chez 
le général, ainsi que je l'avais promis, et j'y perdis quel- 
ques sequins ; mais on me fit des caresses. Cela est bien 
plus doux que de gagner, quand le joueur n’est pas dans 
la nécessité d’être à l'affût de largent. 

Le comte Spada qui m'avait pris en affection, me pria 
d'aller avec lui à Brisighetta; mais je résistai, voulant 
absolument partir pour Naples. 

Le lendemain, je fus éveillé par un tapage épouvantable 
qu’on faisait presque à la porte de ma chambre. 

Je sors du lit et j'ouvre ma porte pour voir ce que 
c’est. Je vois une bande de sbires à la porte d'entrée, 
et dans un lit un homme de bonne mine, sur son séant, 
qui s’égosillait à crier en latin contre cette canaille, vraie 
plaie de l'Italie, et contre l’hôte, présent, et qui avait eu 
la scélératesse de leur, ouvrir la porte. 

Je demande à l'hôte de quoi il s'agissait. 

« Ce monsieur, me répond le drôle, qui apparemment 
ne parle que latin, est couché avec une lille, et les ar- 
chers de l’évêque sont venus pour savoir si c'est sa femme : 
c’est tout simple. Si elle l’est, il n'a qu'à les en convain- 
cre par quelque certificat, et tout sera dit; mais, si elle 
ne lest pas, il faut bien qu'il se contente d'aller en pri- 
son avec la fille. Cela pourtant n’arrivera pas, car je 
m'engage à arranger l'affaire à l'amiable, moyennant deux 
ou trois sequins, Je parlerai à leur chef, et tous ces gens- 

I, 40 
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là s’en iront. Si vous parlez latin, entrez et faites-lui en- 
tendre raison. 

— Qui a forcé la porte de la chambre? 

— On ne l'a pas forcée; c’est moi qui lai ouverte: 
c’est mon devoir. 

— C'est un devoir de voleur de grand chemin, et non 
d'un hôte honnète homme. » 

Indigné d'une pareille infamie, je crus devoir m'en 
mêler. J'entre en bonnet de nuit, et je conte à l’homme 
toutes les circonstances de cette tracasserie. Il me répond 
en riant que premièrement on ne pouvait pas savoir si 
la personne qui était couchée à côté de lui était une fem- 
me, car on ne lavait vue habillée qu’en officier, et qu’en 
second lieu il croyait que personne au monde-n’avait le 
droit de l’obliger à rendre compte si c'était sa femme 
ou sa maîtresse, en supposant que l'être qui couchait avee 
lui fût réellement une femme. « D'ailleurs, ajoutat-il, 
je suis déterminé à ne pas débourser un écu pour finir 
cette affaire et à ne sortir du lit que lorsqu'on aura re- 
fermé ma porte. Dès que je serai habillé, je vous ferai 
voir un joli dénouement de cette pièce, Je chasserai tous 
ces coquins à coups de sabre, » 

Je vois alors dans un coin de la chambre un sabre 
et un habit hongrois qui avait l'apparence d’un uniforme. 
Je lui demandai s’il était officier. 

« J'ai, me répondit-il, écrit mon nom et ma qualité 
sur le livre de consigne de l'hôte. » 

Étonné de l’extravagance de l’auhergiste, je l’interroge 
à ce sujet, et il avoue que c'était la vérité; mais il ajoute 
que cela n’empêchait pas que le for ecclésiastique n'eût 
le droit de surveiller tout scandale. 

« L'affront que vous venez de faire à cet officier vous 
coûtera cher, monsieur l'hôte. » 

Pour ioute réponse, il me rit au nez. Piqué au vif de 
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me voir bafoué par cette vile canaille, je prends fait et 
cause, et je demande à l'officier s'il avait la confiance 
de me donner son passeport pour quelques instants. 
« J'en ai deux, me dit-il, je puis fort bien vous en con- 
fier un. » En disant cela. il le tire d’un portefeuille et 
ine le remet. Il était da cardinal Albani ; l'officier était 
capitaine dans un régiment hongrois de limpératrice et 
reine, Il venait de Rome et il allait à Parme pour re- 
mettre à M. Dutillot, premier ministre de l'infant duc 
de Parme, des dépèches que lui avait remises le cardinal 
Albani Alexandre. 

Dans le moment un homme entre dans la chambre en 
vociférant et me prie de dire à ce monsieur de s’arran- 
ger avec ces gens-là, parce qu'il voulait partir sans plus 
attendre. 

« Qui êtes-vous? » lui dis-je. 

Il me répond qu'il était le voiturier avec lequel le 
capitaine devait partir. 

Voyant alors que c'était un coup monté, je prie Yoff- 
cier de m'’abandonner l'affaire, l’assurant que je la ter- 
minerais avec honneur. 

« Faites, me dit-il, tout ce que vous voudrez. » 

Me tournant alors vers le voiturier : 

« Montez, lui dis-je, la malle du capitaine, et vous 
allez ètre payé. » ' 

Dès que la malle fut dans la chambre, je tirai huit 
sequins de ma bourse et je les lui donnai, après en avoir 
obtenu quittance pour le capitaine, qui ne parlait qu'al- 

lemand, hongrois et latin. Le voiturier partit, et les sbi- 
res, très consternés, partirent avec lui à l’exception de 
deux qui restèrent dans la salle. 

« Capitaine, dis-je au Hongrois, veuillez rester dans 
votre lit jusqu'à mon retour. Je wen vais chez l’évêque 
pour lui rendre compte de l'affaire et lui faire sentir la 
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réparation qu'il vous doit. D'ailleurs, ajoutai-je, le géné- 
ral Spada est à Césène et... » 

Il ne me laissa pas achever. 

« Je le connais, me dit-il, et si j'avais su qu'il fût 
ici, j'aurais brûlé la cervelle à laubergiste qui a ouvert 
la porte à cette canaille. » 

Je m'habille à la hâte et sans être coiffé, je me rends 
en redingote chez l'évêque, et faisant grand tapage, je 
force presque la valetaille à me mener dans sa chambre. 
Le laquais qui était à la porte me dit que Sa Grandeur 
était encore au lit; c'est égal, je n'ai pas le temps d’at- 
tendre. Je le repousse et jentre. Je conte au prélat toute 
l'histoire en brodant sur le tapage, me récriant sur l'ini- 
quité d’un pareil procédé et frondant une police vexa- 
toire qui se jouait ainsi du droit sacré des gens et de 
celui des nations. 

L'évêque ne me répond pas, mais il ordonne qu'on me 
ennduise à sa chancellerie. 

Je trouve le chancelier et je lui répète ce que j'avais 
dit à l’évêque, mais avec des paroles peu mesurées et 
plus propres à irriter qu'à adoucir, et nullement faites 
pour obtenir la délivrance de l'officier. Je vais jusqu’à 
la menace et je dis que si j'étais l'officier j’exigerais une 
réparation éclatante. Le prêtre me rit au nez; c'était ce 
que je voulais; et après m'avoir demandé si j'avais le 
transport au cerveau, il me dit de m'adresser au chef 
des sbires. - 

« À d’autres, l’abbé, à d’autres qu’au chef des shires! » 

Et charmé d’avoir envenimé l'affaire, je le quitte 
et vais droit chez le général Spada. On me dit qu'il 
ne serait visible qu'à huit heures, et je retourne à lau- 
berge. 

Au feu qui m'agitait, à l'ardeur avec laquelle j'avais 
pris cette affaire à-cœur, on aurait cru, et je pourrais 
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le laisser croire à mes lecteurs, que mon indignation ne 
venait que de l'horreur que j’éprouvais de voir une 
police libertine, immorale et vexatrice se permettre 
envers un étranger une persécution odieuse; mais pour- 
quoi tromper un lecteur bénévole auquel je dois la vérité 
que je lui ai promise? Disons done qu'il est bien vrai que 
J'éprouvais de l’indignation, mais que ce qui me donnait 
tant d'ardeur était un motif plus personnel. Je m'ima- 
ginais délicieuse la fille cachée sous la couverture : je 
brülais d'impatience de voir sa figure, que la honte, sans 
‘doute, ne lui avait pas permis de montrer. Elle m'avait 
entendu, et mon amour-propre ne me permettait pas 
de douter qu'elle ne m'eût jugé mieux valant que son 
capitaine. 

La porte de la chambre étant demeurée ouverte, j'entre 
et je rends compte au capitaine de tout ce que j'avais 
fait, l'assurant que dans la journée il serait maître de 
partir aux dépens de l’évêque, car le général ne manque- 
rait pas de lui donner pleine satisfaction. IL me remercia 
affectueusement, me rendit mes huit ducats et me dit 
qu'il ne partirait que le lendemain. 

«De quel pays, lui dis-je, est votre compagnon de voyage? 

— [Il est Français, et ne parle que sa langue. 

— Vous parlez donc français ? 

— Pas un mot. 

— Cest plaisant! Vous jouez donc la pantomime. 

— Absolument. 

— Je vous plains, car c’est un langage difficile. 

— Oui, pour les nuances de la pensée; mais pour le 
matériel, nous nous comprenons parfaitement. | 
— Puis-je vous demander de déjeuner avec vous? 

— Demandez-lui si cela lui fera plaisir. 

— Aimable compagnon du capitaine, dis-je en français, 
voulez-vous bien m’admettre en tiers à votre déjeuner ? 
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Aussitôt je vois sortir de dessous la couverture une 
tête ravissante, échevelée, fraiche, riante, et qui, malgré 
son bonnet d'homme, me décèle un sexe sans lequel 
l'homme serait sur la terre l'animal le plus malheureux. . 

Enchanté de cette gracieuse apparition, je lui dis que 
j'avais eu le bonheur de m’intéresser pour elle avant de 
l'avoir vue, et que maintenant que j'avais le plaisir de 
la voir, je ne pouvais que redoubler d’empressement 
pour lui être utile. 

Elle me répondit avec une grâce et une vivacité d’es- 
prit qui n'appartiennent qu’à cette nation aimable, et elle 
retorqua mon argument avec une finesse d'expression 
dont je fus enchanté. Ma demande étant agréée, je sors 
pour aller commander le déjeuner et les laisser seuls 
pour se placer sur leur séant; car ils étaient décidés 
à ne point sortir du lit que la porte de leur chambre 
ne fùt refermée. 

Le garçon de café étant venu, je rentre et je vois ma 
jolie Française en redingote bleue, les cheveux mal 
peignés en homme, mais ravissante, même sous ce Cos- . 
tume. Je soupirais de la voir debout. Elle déjeuna sans 
jamais interrompre l'officier qui me parlait, et que je 
n’écoutais point ou que j'écoutais mal, tant j'étais dans 
une sorte d'enchantement. | 

Aussitôt après déjeuner, je vais chez le général, et je 
lui conte l'affaire en l’amplifiant de manière à piquer 
son amour-propre martial. Je lui dis que s’il ne remé- 
diait pas à l'affaire, l'officier était décidé à dépêcher une 
estafette au cardinal protecteur. Mais mon éloquence 
était superflue, car il aimait que les prêtres se mêlassent 
des affaires du ciel et qu’ils ne missent point le nez dans 
les affaires de ce monde. « Je vais, dit-il, mettre bon 
ordre à cette boutfonnerie, en lui donnant le ton ‘de la 
plus grande importance. » 
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« Allez, dit-il à son aide de camp, allez inviter à dîner 
eet officier et son compagnon, et rendez-vous ensuite 
chez l'évêque, que vous préviendrez que l'officier qui a 
reçu un sanglant affront ne partira qu'après qu'il aura 
obtenu une satisfaction éclatante et la somme d’argent 
qu'il voudrait exiger en dédommagement. Dites-lui que 
c’est moi qui len fais prévenir et que toutes les dépen- 
ses que l'officier fera d’ailleurs ici seront à ses frais. » 

Quelle jouissance pour moi d’être présent à cet ordre! 
Car plein de vanité, je men regardais comme l’auteur. 
Je sors avec l’adjudant, et je vais le présenter au capi- 
taine, qui le reçoit avec la joie d’un soldat qui voit son 
camarade. L’adjudant l’invite avec son ami, et lui dit de 
mettre par écrit ce qu'il demandait pour satisfaction et 
dédommagement. Les sbires, à l'aspect de l’adjudant du 
général, avaient disparu. Je donnai au capitaine plume, 
papier ct encre, et il rédigea sa demandeen assez bon 
latin pour un Hongrois. Ce brave homme ne voulut ab- 
solument exiger que trente sequins, malgré les instances 
pour qu'il en exigeàt cent. Il fut aussi beaucoup trop 
modéré pour la satisfaction, car il n'exigea que dé voir 
l'hôte et les sbires réunis pour lui demander pardon à 
genoux et en présence de l'adjudant du général. I me- 
naça l'évêque d'envoyer une estafette à Rome au cardinal 
Alexandre, s’il n'obtenait pas ce qu'il demandait en deux 
heures, et qu'il resterait à Césène à ses frais à dix sequins 
par jour. | 

L'officier part et un instant après l'hôte entre respec- 
tueusement et dit à l'officier qu’il était libre; mais, loffi- 
cier lui ayant fait dire par moi qu'il lui devait vingt 
coups de canne, il gagna bien vite la porte, 

Je les laissai seuls pour maller habiller, devant diner 
avec eux chez le général. Une heure après, je les revis 
fort bien vêtus en uniforme. Celui de la Française était 
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de fantaisie, mais trés élégant, et dans l'instant, aban- 
donnant Naples, je me décide à aller à Parme avec eux. 
La beauté de cette jolie Française m'avait déjà captivé, 
Le capitaine frisait la soixantaine, et je trouvai naturelle- 
ment cette union très mal assortie. Je me mis en tête 
que l'affaire que je méditais pourrait s'arranger à amia- 
ble, 

L'adjudant revint avec un prêtre de l'évêché, qui dit 
au capitaine qu’il aurait la satisfaction et le dédomma- 
gement qu'il exigeait; que cependant il devait se con- 
tenter de quinze sequins. « Trente ou rien », répondit 
séchement le Hongrois. Il les obtint, et tout fut fini. Cette 
belle victoire ayant été le fruit de mes soins, elle 
me valut l'amitié du capitaine et celle de sa belle com 
pagne. 

Pour s'apercevoir de prime abord que le compagnon 
du capitaine n’était pas un homme, il n’y avait qu'à voir 
ses hanches. Elle était trop belle femme pour pouvoir 
passer pour un homme ; et certes les femmes, qui, tra- 
vesties, se piquent de nous ressembler, ont grand tort ; 
car elles avouent par là la privation d’une de leurs plus 
belles perfections. 

Un peu avant l'heure du diner, nous nous rendimes 
chez le général, lequel s’empressa de présenter les deux 
officiers à toutes les dames présentes. Aucune ne s'y 
méprit; mais, sachant déjà l’histoire, toutes furent ravies 
de diner avec le héros de la pièce, et toutes prirent le 
parti de traiter le jeune officier comme s’il avait été 
homme ; mais, de leur côté, les hommes lui offrirent un 
hommage plus convenable à son sexe. 

Mme Querini fut la seule qui bouda ; car, la belle 
Française attirant toute l'attention, son amour-propre 
souffrait de se voir négligée. Elle ne lui adressait la pa- 
role que pour faire parade de son français qu'elle parlait 


CHAPITRE VIH 177 


assez bien. Le pauvre capitaine ne parla presque point, 
car personne ne se souciait de parler latin, et le général 
n'avait pas grand’chose à lui dire en allemand. 

Un vicil abbé qui se trouvait à table tâcha de justifier 
l’évêque en assurant que l’hôte et les sbires n’en agis- 
saient ainsi que par l’ordre du Saint-Office. « C’est pour 
cette raison, nous dit-il, que dans les auberges iln’y a 
point de verrous, afin que les étrangers ne puissent 
point s'enfermer. L'Inquisition ne veut point permettre 
que l’on couche avec d’autre femme qu'avec la sienne. 

Vingt ans plus tard, j'ai trouvé en Espagne toutes les 
portes munies d’un verrou en dehors, de sorte que les 
voyageurs étaient dans une auberge comme en prison, 
et exposés à toutes les avanies des visites nocturnes. 
Cette maladie est si enracinée en Espagne, qu’elle me- 
nace d’engloutir un jour la monarchie, et il n’y aurait 
rien d'étonnant qu'un beau jour le grand inquisiteur ne 
fit tondre le roi et qu'il se mit à sa place. 
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J'achète une belle voiture, et je pars pour Parme avec le vieux capi- 


taine et la jeune Française. — Je revois Javotte, et je lui fais présent 
d'une belle paire de bracelets d'or. — Mes perplexités touchant ma com- 
pagne de voyage. — Monologue. — Entretien avec le capitaine, — 


Téte-à-tête avec la Française. 


La conversation était animée, et le jeune officier femelle 
occupait tout le monde, même Mme Querini, quoiqu’elle 
ne se donnât guère la peine de dissimuler le secret dépit 
qu’elle éprouvait. DRE : 
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« Je trouve singulier, lui dit-elle, que vous puissiez 
vivre ensemble sans jamais vous parler. 

— Pourquoi singulier, madame? Nous nous entendons 
à merveille, car la parole est fort peu nécessaire aux 
affaires que nous avons à traiter ensemble. » 

Cette réponse, faite avec grâce et vivacité, fit éclater 
de rire toute la compagnie, excepté pourtant Mme Querini- 
Juliette, qui faisant sottement la bégueule, la trouvait 
trop elaire. 

« Je ne connais pas, dit-elle au jeune officier, des af- 
faires que l’on puisse traiter sans le secours de la parole 
ou de la plume. 

— Vous m’exeuserez, madame, il y en a. Le jeu, par 
exemple, est une affaire. 

— Est-ce que vous ne faites que jouer ? 

— Nous ne faisons que cela, Nous jouons au pharaon, 
et je tiens la banque. » 

Tout le monde, sentant la finesse de cette réponse éva- 
sive, recommença à rire, et Juliette comme les autres. 

« Mais, dit le général, la banque gagne-t-elle beau- 
coup ? 

— Quant au gain, ilest si peu important qu’il ne vaut 
guère la peine d’en parler. » 

Personne assurément nes'avisa de traduire cette phrase 
à l’honnête capitaine. Tout le reste de la conversation 
fut de ce piquant, et la société se sépara enchantée de la 
grâce et de l'esprit du charmant officier. 

Vers le soir, au moment de partir, j'allai prendre congé 
du général et je lui souhaitai bon voyage. 

« “Adieu, me dit-il, je vous souhaite aussi bon voyage 
et beaucoup de plaisir à Naples. 

— Je n'y vais pas pour le moment, lui dis-je, j'ai 
changé d'idée, etje vais à Parme, où je désire voir Pinfant. 
Je me propose en même temps de servir d’interprète à 
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ces deux officiers, qui ne peuvent ni s'entendre ni se 
faire comprendre. 

— Je vous entends, et si j'étais à votre place, j'en 
ferais autant. » 

Je pris également congé de Mme Querini, qui me 
demanda de lui écrire de Bologne. Je le lui promis, avec 
l'intention de n’en rien faire. 

Cette jeune Française m'avait intéressé cachée sous la 
couverture : elle m'avait plu dès qu’elle avait montré sa 
figure et bien plus lorsque je l'avais vue habillée. Elle 
acheva de me captiver à table en déployant une sorte 
d'esprit que j'aimais beaucoup, qu’on trouve rarement 
en Italie, et dont le beau sexe en France est assez géné- 
ralement pourvu. Sa conquète ne me paraissant pas dif- 
ficile, je pensais aux moyens de me l'assurer. Mettant 
toute fatuité à côté, je me croyais fait pour lui convenir 
mieux que son vieux Hongrois, homme charmant pour 
son âge, mais qui enfin annonçait la soixantaine, tandis 
que mes vingt-trois ans brillaient sur tous mes traits. Il 
me semblait que de la part de l'officier je ne devais m'at- 
tendre à aucun obstacle, car il paraissait être un de ces 
hommes qui, traitant l'amour comme une affaire de pure 
fantaisie, s’arrangent facilement selon les circonstances 
et se prêtent de bonne grâce aux compositions que le 
hasard présente. La fortune ne pouvait m’offrir une oc- 
casion plus heureuse de pousser mon affaire que de me 
rendre compagnon de voyage de ce couple mal assorti. 
Jl ne me paraissait pas possible que l'on püt me refuser, 
car il devait leur être fort agréable que je voulusse les 
accompagner, puisque seuls ils ne pouvaient se commu- 
niquer aucune pensée. 

Me croyant sûr de mon fait et résolu à tenter laven- 
ture, dès que nous fûmes à l'auberge je demandai à Tof- 
ficer s’il comptait aller à Parme en poste ou autrement. 
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« N'ayant pas une voiture, je préfère y aller en poste., 

— Jen ai une forte commode : je vous offre les deux 
places du fond, si ma société vous est agréable. 

— C'est un vrai bonheur. Faites-moi le plaisir d'en 
faire la proposition à Henriette. 

— Voulez-vous, madame, m'’accorder l'honneur de 
vous accompagner à Parme ? 

— Jen serais enchantée, car au moins nous parlerions. 
Mais, monsieur, prenez-y garde, car votre besogne ne | 
sera pas facile, puisque vous vous trouverez souvent 
obligé de nous faire la chouette. » 

Je m'y prêterai avec un grand plaisir: je suis seule- 
ment fâché que le voyage soit si court. Nous en parle- 
rons à souper; en attendant, souffrez que je vous quitte 
pour aller terminer quelques affaires, 

Ces affaires étaient une voiture que je n'avais qu’en 
imagination. Je me rends au café de la noblesse, et 
comme si le hasard eût voulu me servir à souhait, on 
m’informe qu’il y en avait une à vendre, mais que per- 
sonne ne voulait l’acheter parce qu’elle était trop chère. 
On en voulait deux cents sequins, et elle n’était qu’à 
deux places avec un strapontin. Cétait précisément ce 
que je voulais. Je me fais conduire à la remise, et je 
vois une superbe voiture anglaise qui devait avoir coûté 
deux cents guinées. Le comte à qui elle appartenait était 
à souper; je lui fais dire queje le priais de ne point vendre 
la voiture jusqu’au lendemain matin, et je retourne à l'au- 
berge très satisfait. Pendant le souper, je ne parlai au capi- 
taine que pour convenir que nous psrtirions le lendemain 
après diner ; tout le reste de la conversation ne fut qu'un 
dialogue entre Henriette et moi. La conversation était 
charmante : elle me présentait un genre d'esprit gra- 
cieux qui m'était encore inconnu, car je n'avais jamais 
eu l’occasion de m'entretenir avec une Française. Trou- 
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vant cette jeune femme de plus en plus ravissante, et ne 
pouvant cependant voir encore en elle qu’une aventurière, 
J'étais tout étonné de lui découvrir ces sentiments nobles 
“et délicats qui ne peuvent ètre que le fruit d’une bonne 
éducation; mais, quand cette idée me venait, comme elle 
ne cadrait pas avec mes intentions sur elle, jela rejetais. 
Chaque fois que je tchais de la faire parler de l'officier, 
elle détournait le discours ou éludait. mes insinuations 
avee une finesse de tact qui m'étonnait et qui cependant 
me plaisait beaucoup, tant elle le faisait avec grâce. 

Elle n'éluda point cependant celle-ci : 

« Dites-moi au moins, madame, si le capitaine est 
votre époux ou votre père, 

— İl mest, me répondit-elle en souriant, m Pun ni 
l'autre. » 

Cela me satisfit, car au fond je n’avais pas besoin d'en 
savoir davantage. Le bonhomme s'était endormi ; quand 
il se réveilla, je leur souhaitai une bonne nuit et Jallai 
me coucher le cœur plein d'amour et la tête pleine de 
projets. Je voyais que tout prenait la tournure la plus 
favorable, et j'étais persuadé de réussir ; car j'avais vingt- 
trois ans, la plus brillante santé, de l'or et beaucoup 
d'audace. L'aventure me paraissait d'autant plus déli- 

` cieuse, qu’en moins de trois ou quatre Jours je devais 
en voir le dénouement. | 

Le lendemain, de très bonne heure, Jallai chez le comte 
Dandini, possesseur de la voiture, et en passant devant 
la boutique d’un orfèvre, j'achetai une paire de brace- 
lets d’or en chaîne de Venise, chacun de cinq aunes de 
ong et d’une finesse rare. Cétait un présent que je des- 
tinais à Javotte. 

Dès que le comte Dandini me vit, il me reconnut, Il 
m'avait vu chez son père à Padoue, lequel, lorsque j'étais 
écolier, occupait la chaire des Pandectes. Je lui achetai 
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la voiture, à condition qu’il me l’enverrait par son sel- 
lier en bon ordre à une, heure après midi. 

Après avoir fait cette acquisition, je me rendis chez 
Franzia, et je comblai Javotte de joie en lui donnant les 
bracelets. Aucune fille de Césène n’en avait de plus beaux, 
et au moyen de ce présent j’acquittais ma conscience, 
car je payais par là quatre fois la dépense que j'avais pu 
occasionner pendant les dix ou douze jours que J'avais 
vécu chez son père. Cependant ce ne fut pas là le présent 
le plus important que je fis à cette Famille. Je fisjurer 
au père de m’attendre, et de ne jamais se fier à de pré- 
tendus magiciens pour l'extraction du trésor, quand bien 
même il serait dix ans sans merevoir ousans recevoir demes 
nouvelles; car, lui dis-je, d’après la convention que j'ai 
faite avec les gnomes gardiens, à la première tentative qui 
sera faite par d’autres que par moi, la caisse qüi contient 
le trésor s’enfoncera du double, c’est-à-dire qu’elle des- 
cendra à trente-cinq toises de profondeur, et alors j'aurüis 
moi-même, pour la faire venir à la surface, dix fois plus 
à faire qu'à présent. Je ne puis pas au juste vous pré- 
ciser le temps où je reviendrai, car cela dépend de quel- 
ques combinaisons dont je ne suis pas le maître; mais 
souvenez-vous que c'est bien convenu que votre trésor 
ne peut être extrait que par moi. d'accompagnai mes 
conseils d’exécrations qui le menaçaient de la ruine 
de sa famille entière, s'il ne tenait pas son serment. De 
cette façon j'ai tout réparé ; car, loin dé duper ce bravé 
homme, je devins son bienfaiteur en le prémunissant 
contre quelque fourbe qui en aurait plus voulu à ses écus 
qu'à sa fille. Je ne l'ai jamais plus revu, et il doit être 
mort; mais d’après l'impression que je crois avoir faite 
sur son esprit, ses descendants doivent encore m'attendre ; 
carle nom de Farussi doit être resté immortel dans cette 
maison. 
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Javotte vint m'accompagner jusqu’à la porte de la ville. 
Là, je l’embrassai cordialement et je sentis quela foudre 
n'avait eu sur moi qu’une influence passagère; mais je 
fus sage, et je n’en félicite encore. Je crus devoir lui dire 
avant de la quitter, que si je ne revenais pas dans trois 
mois, sa virginité n'étant plus nécessaire pour mes opé- 
rations magiques, je lui conseillais de se marier dès que 
l'occasion s’en présenterait. Elle versa quelques larmes, 
mais elle me promit de se régler d’après mes conseils, 

Le lecteur trouvera, je l’espère, que je mis noblement 
fin à mon affaire magique; je n'en félicite moi-même ` 
sans trop oser m'en vanter; car je pense que si je ne 
m'étais pas trouvé possesseur d’une bourse bien meublée 
de sequins, j'aurais fort bien pu ruiner le pauvre Franzia 
tout en riant. Je ne demanderai pas si tout jeune homme 
à ma place, ayant de l'esprit el aimant le plaisir, n’en 
aurait pas fait autant; mais je prie mes lecteurs de se 
faire cette question. Quant à Capitani, à qui je vendis la 
gaine du couteau de saint Pierre un peu plus qu’elle ne 
valait, j'avoue que je suis encore à men repentir; car 
d'abord Capitani erut me duper en lacceptant comme 
gage, et M. Ie comte palatin son père l’a de plus appré- 
clée jusqu'à sa mort beaucoup plus qu’il ne l'aurait fait du 
plus beau diamant du monde. Mort dans cette croyance, 
il est mort riche, et moi je mourrai pauvre. Que le lec- 
teur juge qui de nous deux fit le meilleur marché. Mais 
revenons à mes futurs compagnons de voyage. 

Dès que je fus de retour à l'auberge, j'arrangeai tout 
pour notre départ, que je hâtais de tous mes vœux. Hen- 
riette n’ouvrait pas la bouche que je ne lui trouvasse une 
perfection de plus, car son esprit m’enchantait bien 
plus encore que sa beauté. Il me semblait que le vieux 
capitaine voyait avec plaisir que je m'occupasse d'elle, 
et tout semblait m’assurer qu'Henriette voyait avec plai- 
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sir les attentions que je lui témoignais; enfin il me parais- 
sail évident qu’elle ne serait pas fâchée de changer son 
vieil amant contre moi. J'avais d'autant plus lieù de m'en 
flatter que je possédais au physique tout ce qui peut 
constituer un amant parfait et que j'avais Fair fort riche, 
quoique je weusse point de domestique. Je lui dis que, 
pour avoir le plaisir de ne pas en avoir, je dépensais le 
double; que, me servant moi-même, j'avais toujours 
la satisfaction d’être servi à mon gré, et que j'avais Pavan- 
tage de n'avoir point d’espion à mes trousses ni de vo. 
leur privilégié à redouter. lienriette entrait parfaite- 
ment dans mes idées, et cela me rendait encore plus 
amoureux. ; 

L'honnête capitaine hongrois voulut absolument me 
remettre d'avance le montant des postes jusqu’à Parme. 
Après diner, nous partimes après une dispute de polites- 
ses sur les places : il voulait que je me misse près de 
Henriette dans le fond, mais le lecteur doit sentir com- 
bien la place en face me convenait mieux ; aussi, tout en 
y trouvant mon compte, j'insistai pour me placer sur le 
strapontin, et jeus le double avantage de m'en faire un 
mérite de politesse et de me mettre à même d’avoir con- 
stamment et sans gêne l'objet charmant que j’adorais 
placé sous mes regards. 

Mon bonheur aurait été trop grand si je n'avais eu au- 
cune peine à endurer. Mais où trouver des roses sans 
épines? Lorsque cette charmante Française disait de 
ces choses plaisantes qui sortent si naturellement de la 
bouche des femmes de son pays et que lasaïllie m'exci- 
tait à rire, la figure triste du pauvre Hongrois me 
fusait pitié, et alors, voulant lui faire partager mon plai- 
sir, j'entreprenais de lui traduire en latin les belles phra- 
ses de laspirituelle Henriette; mais, au lieu d'y réussir, 
je voyais son visage s'allonger comme si ce que je lui 
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disais lui eùt para maussade. Cela me forçait à convenir 
avec moi-même que je ne parlais pas aussi bien le latin 
qu'elle le français; et cela était vrai. Dans toutes les lan- 
gues, la dernière chose qu’on en apprend est l'esprit; or 
cet esprit n'est jamais si saillant que dans les plaisanteries. 
Je mai commencé à rire à la lecture de Térence, de 
‘Plaute ot de Martial qu’à l'âge de trente ans. 

Quelque chose s'étant dérangé à la voiture, nous arrè- 
tâmes à Forli pour la faire réparer. Après avoir soupé 
fort gaiement, je passai dans ma chambre pour maller 
coucher, mais plein de l'image d’une femme charmante 
qui me caplivait de plus en plus. Henrictte pendant tout 
le chemin n'avait paru si bizarre, que je ne voulus point 
coucher dans un second lit qui était dans la même cham- 
bre. Je craignais que cette fille n'eùt l'idée de quitter 
son vieux camarade pour venir se mettre près de moi; 
et je ne savais pas comment le brave eapitaine aurait pris 
la plaisanterie. Je voulais, il est vrai, parvenir à la pos- 
session de ce charmant objet, mais je voulais que tout sc 
fit à l'amiable, car j'avais un certain respect pour ce brave 
militaire. 

Cette jeune fille n’avait que l’habit d'homme qui la 
eouvrit; pas la moindre nippe de femme, pas même une 
chemise. Elle en changeait avec celles du capitaine. Cette 
situation était si nouvelle pour moi qu’elle me paraissait 
énigmatique. 

Arrivés à Bologne, et animé pendant le souper et par 
la bonne chère, ct paf le feu qui s’allumait de plus en plus 
dans mon cœur, je lui demandai par quelle aventuresingu- 
lière elle était devenue lamie de ce brave homme qui sem- 
blait beaucoup plus fait pour être son père que son amant. 

« Si vous désirez le savoir, me répondit-elle en riant, 
faites-vous raconter toute l’histoire par lui-même; mais 
dites-lui de ne rien omettre. » 
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Je n'y manquai pas; etle bon capitaine, après s'être 
assuré par signes que ce récit ne déplairait pas à Vai- 
mable Française, me parla ainsi : 

« Un officier de mes amis ayant eu une commission 
pour Rome, je pris un congé de six mois et je accom- 
pagnai. 

« J'ai saisi avec grand plaisir l’occasion de voir une. 
ville dont le nom a conservé quelque chose de puissant 
qui impose par les grands souvenirs qu’il rappelle. Je 
ne doutais pas que la langue latine n'y fût généralement 
parlée par la bonne société, et au moins aussi commune 
qu’en Hongrie. J'ai été cruellement trompé, car personne 
ne la parle, pas même les ecclésiastiques, qui ne se piquent 
que de savoir l'écrire, ce que plusieurs font en effet avec 
beaucoup de pureté. Je m'y suis done trouvé très embar- 
rassé, et, à l'exception de la vue, mes autres sens y ont 
été passablement oisifs. 

« Il y avait un mois que je m’ennuyais dans cette an- 
cienne reine du monde, lorsquele cardinal Albani donna 
à mon ami des dépêches pour Naples. Avant son départ, 
il me recommanda à Son Éminence, et d’une manière si 
efficace que le cardinal me promit sous peu de jours un . 
paquet pour l'infant duc de Parme, de Plaisance et de 
Guastalla, me disant en même temps que mon voyage 
serait payé. Désirant voir le port que les anciens appe- 
laient Centum cellæ, aujourd'hui Civita Vecchia, j'ai 
profité du temps et j'y ai été avec un cicérone qui parlait 
latin. | 

« Mo trouvant sur le port, je vis descendre d’une tar- 
tane un vieil officier et cette jeunc fille habillée comme 
vous la voyez. Elle me frappa; mais je n’y aurais plus 
pensé si l'officier ne fût venu se loger, non-seulement à 
la même auberge où j'étais descendu, mais encore dans 
un appartement où, sans en avoir la moindre envie, j'étais 
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obligé de plonger mes regards dès que je regardais au 
travers de ma fenêtre. Le soir, je les vis soupant à la 
même table en face l’un de l’autre, sans que l'officier lui 
adressât une seule fois la parole. A la fin du souper, la 
fille se leva et s’en alla sans que son compagnon détachât 
ses regards de dessus une lettre qu'il lisait, à ce qu'il me 
parut, avec beaucoup d'attention. Un quart d'heure après, 
l'officier ferma les fenêtres, on éteignit la lumière, et on 
alla sans doute se coucher. Le lendemin matin, levé de 
bonne heure comme à mon ordinaire, je vis sortir loffi- 
cier, et la fille resta seule dans la chambre. 

« Je dis à mon cicérone, qui me servait en même temps 
de domestique, d'aller dire à cette fille habillée en offi- 
cier que si elle voulait me donner un rendez-vous d’une 
heure, je lui donnerais dix sequins. Il s’acquitta de la 
commission et revint me dire qu’elle lui avait répondu 
en français qu’elle allait partir pour Rome après avoir 
déjeuné, et que là il me serait facile de trouver le moyen 
de lui parler, Je saurai certainement du voiturier, me 
dit le cicérone, où elle ira loger, et je n'oublierai pas de 
men informer. Elle partit effectivement avec l'officier, 
et moi je retournai à Rome le lendemain. 

« Le surlendemain demon retour, le cardinal me remit 
mes dépêches, adressées à M, Dutillot, ministre du due, 
avec un passeport et l'argent nécessaire pour mon voyage, 
en me disant avec affabilité que je n'avais pas besoin de 
me presser. 

«Je ne pensais plus à la belle aventurière, quand deux 
jours avantmon départ mon cicérone vint me dire qu'il 
avait découvert où elle logeait et qu'elle ‘était avec le 
même officier, Je lui dis de tâcher de la voir et de la 
prévenir que je devais partir le surlendemain, Elle me fit 
dire que si je lui faisais savoir l'heure de mon départ, 
clle se trouverait à deux cents pas hors de la ville et 
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qu'elle monterait en voiture avec moi pour aller plus loin. 
Trouvant cet arrangement ingénieux, je lui fis dire dans 
la journée l'heure de mon départ et l'endroit où je l'at- 
tendrais hors de la porte du Peuple. | 

« Elle fut exacte au rendez-vous, et nous ne nous 
sommes plus quittés depuis. Dès qu'elle fut à côté de 
moi dans la voiture, elle me fit entendre qu'elle voulait 
venir diner avec moi. Vous pouvez deviner la peine que 
nous eùmes à nous entendre; mais nous nous devinâmes 
à force de gestes, et j’acceptai la partie avee plaisir. 

« Nous dinâmes gaiement ensemble, parlant quel- 
quefois sans nous comprendre; mais après le des- 
sert nous nous comprimes parfaitement. Je croyais la 
chose finie, mais imaginez ma surprise quand, voulant 
lui donner les dix sequins, elle les refusa positivement, 
me faisant fort bien comprendre qu’elle préférait aller à 
Parme avec moi, qu'elle avait quelque chose à faire dans 
cette ville et qu’elle ne voulait pas retourner à Rome. 
L'aventure ne me déplaisant pas, j'y consentis, fâché 
seulement de ne pouvoir lui faire comprendre que si on 
venait à la suivre pour la ramener à Rome, je n'étais pas 
dans le cas de la garantir de cette violence. J'étais fâché 
aussi que, dans l'ignorance réciproque où nous étions, 
moi de sa langue et elle de la mienne, je n’eusse aucune 
conversation à espérer: j'aurais aussi beaucoup aimé à 
lui entendre conter ses aventures que je suppose inté- 
ressantes. 

« Vous devinez que j'ignore parfaitement qui elle est. 
Je sais sculement qu'elle prétend se nommer Henriette, 
qu’elle est et ne peut être que Française, qu’elle est douce 
comme un mouton, qu’elle semble avoir reçu une bonne 
éducation et qu’elle est bien portante. Elle doit avoir de 
l'esprit et du courage, comme nous avons pu nous en 
apercevoir, moi à Rome, et vous à Césène, à la table du 
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général. Si elle veut vous conter son histoire et vous 
permettre de ime la traduire en latin, dites-lui qu’elle me 
fera grand plaisir, car je suis sincèrement son ami ; et 
je puis vous asssurer que j’éprouverai bien de la peine 
lorsque nons devrons nous quitter à Parme. Dites-lui 
aussi, je vous prie, que je lui donnerai les trente se- 
quins que j'ai reçus de l’évêque de Césène, et que si 
J'étais riche, je ne bornerais pas à cela les signes de 
mon affection et de mon tendre attachement, A présent, 
monsieur, je vous prie de lui expliquer bien tout cela en 
français, » 

Après lui avoir dit si une grande exactitude dans ma 
traduction ne lui ferait pas de la peine, et avoir reçu 
l'assurance qu’au contraire elle la désirait, je lui rendis 
littéralement tout ce que le capitaine m'avait dit. 

Henriette, avec la plus noble franchise à laquelle une 
légère teinte de honte donnait un nouveau prix, me con- 
firma la vérité du récit de son ami ; mais elle me pria 
de lui dire qu’elle ne pouvait le satisfaire touchant les 
aventures de sa vie. « Dites-lui, je vous prie, que le même 
principe qui ne me permet pas de mentir, me défend de 
dire la vérité, Quant aux trente sequins qu’il a Pinten- 
tion de me donner, veuillez lassurer que je n’en accep- 
terai pas un soul, et qu’il m’affligerait s’il s’avisait d’in- 
sister, Je désire qu’arrivés à Parme il me laisse aller lo- 
ger seule où bon me semblera, sans s'informer de ce que 
je puis être devenue, et s’il vient à me rencontrer par 
hasard, qu'il daigne ajouter à ses bontés en ne faisant 
point semblant de me reconnaître, » 

En achevant cette petite harangue, qu’elle avait débitée 
avec beaucoup de sérieux et le ton modeste et ferme de 
la résolution, clle embrassa son vieil ami d’une façon où 
le sentiment se peignait plus que la tendresse. L'officier, 
qui ne savait pas à quel propos elle l’embrassait ainsi, 
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fut très mortifié quand je lui eus rendu le discours d'Hen- 
riette. I! me pria de lui dire que pour qu’il lui fût pos- 
sible de lui obéir sans répugnance, il était nécessaire 
qu'il sût que lorsqu'elle serait dans cette ville elle était 
sûre d’avoir tout ce qu'il lui fallait pour ses besoins. 

« Vous pouvez l’assurer, me dit-elle, qu’ilne doit avair 
aucune inquiétude sur mon sort. » 

Après cette conversation, aussi tristes les uns que les 
autres, nous restâmes longtemps les yeux haissés et sans 
proférer une parole : mais, fatigué de cette situation, je 
me levai en leur souhaitant une bonne nuit, et je vis la 
figure d'Henrictte tout en feu. 

“Dès que je fus dans ma chambre, ému par le plus vif 
sentiment d'amour, de surprise et d'incertitude, je com- 
mençai à me parler à moi-même à haute voix, comme je 
le fais toujours quand je suis profondément pénétré de 
quelque idée. La pensée muette ne me suffit pas ; il faut 
que je parle et je mets tant de vivacité et d'action dans 
ces colloques avec moi-même que je finis par oublier que 
je suis seul. 

L'explication absolue d'Henriette me mettait aux 
champs. « Qui est done cette fille, disais-je à l'air, qui 
mêle les sentiments les plus élevés à l’apparence d'un li- 
bertinage cynique? A Parme, dit-elle, elle veut rester 
ignorée, être sa maîtresse ; et je n'ai pas le droit de me 
flatter qu'elle ne m’imposera pas la même loi qu'elle a 
imposée à l'officier à qui elle s’est déjà donnée. Adieu 
mon espoir, mes dépenses et mes illusions! Mais qui 
peut-elle être ? Il faut ou qu'elle ait un amant ou un mari 
à Parme, ou qu’elle appartienneà des parents respectables, 
ou qu'enfin, par un esprit de libertinage sans hornes ct cgp- 
fiant dans ses charmes, elle veuille défier la fortune de 
la planger dans l’ahime de l'abjection, dans l'alternative 
de trouver quelque grand seigneur qui s'attache à son 
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char. Ce serait le projet d’une folle ou d'une personne 
désespérée, et Henriette ne me semble pas dans ce cas. 
Elle n'a cependant rien, et comme si elle élait pourvue 
de tout, elle ne veut rien accepter d’un honnête homme 
qui peut lui offrir et dont à bon droit elle peut recevoir 
sans rougir, puisqu'elle n’a pas rougi d’avoir pour 
lui des complaisances que l'amour ne commandait pas. 

« Croit-elle qu’il y ait moins de honte à s’abandonner 
aux désirs d’un homme qu'on ne connaît pas et qui ne 
peut inspirer un tendre sentiment, qu'à recevoir un 
présent d’un ami qu’on estime, et surtout au moment 
de se trouver dans la rue, dépourvue de tout et au 
milieu d’une ville étrangère dont elle ne connaît pas 
même la langue ? 

« Voudrait-elle par là justifier le faux pas qu'elle a 
fait avec le capitaine, et lui faire comprendre qu'elle ne 
s’est livrée à lui que pour échapper à Pofficier qui la 
possédait à Rome? Mais elle doit être bien sûre que le 
capitaine ne peut pas avoir une autre idée; car il se 
montre trop raisonnable pour qu’on puisse lui supposer 
l'idée de lui avoir inspiré une vive passion pour en avoir 
été vu à Civita Veechia une seule fois au travers d’une 
fenêtre. Elle pouvait done avoir raison et se croire jus- 
tifiée envers lui, mais non pas envers moi; car avec son 
esprit, elle devait bien savoir que si elle ne m'avait rien 
inspiré, je ne serais pas parti avec eux; et elle ne pou- 
vait ignorer qu’elle n'avait qu’un seul moyen de se faire 
pardonner. Elle pouvait avoir des vertus, me disais-je ; 
mais elle n’a pas celle qui doit m'empêcher de prétendre 
à la seule récompense réelle qu'un homme peut attendre 
de la femme gont il esf épris. 

« Si elle croit poyvoir jouer la verp à mon éga ard ef 
me rendre sa dupe, je crois mon honneur ej gagé | à lui 
prouver qu'elle se trompe. » 
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Après ce monologue qui m'avait encore irrité davan- 
tage, je me déterminai à m'expliquer le lendemain 
matin avant de partir. « Je lui demanderai, me dis-je, les 
complaisances que son vieux capitaine en a obtenues si 
facilement, et si elle me les refuse, je m'en vengerai en 
lui témoignant un froid et profond mépris avant que 
nous arrivions à Parme. » Il me semblait évident qu’elle 
ne pouvait me refuser des marques de tendresse vraies 
ou fausses qu’en affectant une vertu qu’elle n’avait pas ; 
or, je pensais que, cette vertu n'étant que simulée, je ne 
devais pas en être le jouet. 

Quant à l'officier, j'étais sùr, d’après ce qu'il m'avait 
dit, qu’il ne trouverait point mauvais que je fisse ma décla- 
ration, car avec un sens droit, il ne pouvait être que neutre. 

Satisfait de mes raisonnements et ferme dans ma ré- 
solution, je m'endormis. Henriette occupait trop ma pen- 
sée pour que son image ne vint pas m'occuper en songe ; 
mais ce songe, qui dura toute la nuit, était si fort empreint 
de vérité, qu'à mon réveil je la cherchais encore à mes 
côtés; et mon imagination était si vivement frappée des 
charmes de cette nuit, que si ma porte weùt pas été 
fermée au verrou, je me serais persuadé qu’elle m'avait 
quitté pendant mon sommeil pour reprendre sa place 
auprès du bon Hongrois. 

À mon réveil, je trouvai que le songe continuel de ectte 
heureuse nuit m'avait rendu fou de cette belle personne: 
et cela ne pouvait être autrement, Que le lecteur se 
ligure un pauvre diable qui se couche accablé de fatigue 
et mourant de faim : il succombe au sommeil, le plus 
impérieux des besoins, mais il se croit en songe devant 
une table abondamment servie, et qu'arrive-t-il? Le résul- 
tat nécessaire, Son estomac, plus vif que la veille, ne 
lui laisse point de repos ; il faut qu'il se satisfasse ou 
qu'il meure d'inanition, 
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Je m'habille, déterminé àme rendre certain de la pos- 
session de celle qui m'enflammait même avant de mon- 
ter en voiture. Si je ne réussis pas, me dis-je, je ne vais 
pas plus loin. Mais pour ne point blesser les convenances 
et n'avoir rien à me reprocher envers un honnête homme, 
je sentis qu'il était de mon devoir de m'expliquer préa- 
lablement avec mon compagnon de voyage. 

[Il me semble entendre un de ces lecteurs sensés, cal- 
mes et de sang-froid, qui ont eu ce qu’on appelle l'avan- 
tage d’une jeunesse exempte de fortes passions, ou bien 
un de ceux que l’âge a rendus sages par force, s’éericr : 
Peut-on ajouter tant d'importance à une bagatelle ! L'âge 
a calmé mes passions en les rendant impuissantes ; mais 
mon cœur n'a point vieilli et ma mémoire a toute la 
fraicheur des jeunes ans : et loin de considérer ces 
surtes de choses comme de pures bagatelles, lecteur, 
toute ma peine est de ne pouvoir en faire jusqu'à ma 
mort la principale affaire de ma vie. 

Étant prèt, je passe dans la chambre de mes deux 
compagnons de voyage, et après leur avoir fait compli- 
ment sur leur bonne mine, je dis à l'officier que j'étais 
fortement amoureux d'Henriette, et je lui demande s’il 
trouverait mauvais que je tàchasse de lui persuader de 
devenir ma maitresse. - 

« Ce qui l’oblige, ajoutai-je, de vous prier de la laisser 
dans cette villesans que vous fassiez semblant dé la con- 
naitre ne peut être qu'un amant qu’elle doit espérer d'y 
trouver ; et je me flatte, si vous me voulez laisser une 
demi-heure tête à tête, de lui persuader de me sacrifier 
cet amant. Si elle me refuse, je reste ici; vous irez à 
Parme avec elle, et vous laisserez ma voiture à la poste 
en m'en envoyant un reçu pour que je puisse la retirer à 
ma volonté. 

— Dès que nous aurons déjeuné, me dit le brave capi- 
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taine, je sortirai pour aller voir I Institut et vous resterez 
seul avec elle. Tâchez de réussir, car je serais ravi qu'en 
la quittant elle passât en vos mains. Si elle persiste dans 
la résolution qu’elle a énoncée, je trouverai facilement 
ici un voiturier et vaus garderez votre voiture. Je vous 
remercie de votre proposition et je vous quitterai avec 
chagrin. » | 

Enchanté d’avoir fait la moitié du chemin et de me 
voir près du dénouement, je demande à ma helle Fran- 
çaise si elle était curieuse de voir ce que Bologne renfer- 
mait de curieux. 

« Je le voudrais volontiers, me dit-elle, si j'avais les 
habits de mon sexe; mais, comme ie suis, je nè me sou- 
cie pas d'aller me montrer à toute la ville. 

— Vous ne sortirez done pas? 

— Non. 

— Je vous tiendrai compagnie. 

— Jen serai charmée. » 

Nous déjeunâmes gaiement, ensuite le capitaine sortit. 
Dès qu'il fut parti, je dis à Henriette que son arni sortait 
pour me laisser seul avec elle, parce que je Jui avais dit 
que j'avais besain d’un tête-à-tête. ou 

« L'ordre que vous lui avez fait donner hier de vous 
oublier, de ne point s'informer de vous, de ne pas faire 
semblant de vous connaître quand le hasard le fera vous 
rencontrer, aussitôt que nous serons arrivés à Parme, me 
regarde-f-il aussi? | E 
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même prière, si j'avais pu penser que vous eussiez quel- 
ques vues sur moi. Vous m'avez donné des marques d’a- 
mitié; mais vous devez sentir que si, d’après les cir- 
constances, les soins que le capitaine voudrait me rendre 
pouvaient me nuire, les vôtres ne pourraient que me 
nuire davantage. Puisque vous avez de l'amitié pour moi, 
vous auriez pu deviner tout ceci. 

— Puisque vous savez que j'ai de l'amitié pour vous, 
vous devez deviner aussi qu'il ne m'est pas possible de vous 
laisser seule, sans argent, sans moyens, au milieu d’une 
ville où vous ne pouvez pas même vous faire entendre. 
Trouvez-vous qu'un homme auquel vous avez inspiré La 
plus tendre amitié puisse vons abandonner après vous 
avoir connue, lorsqu'il sait par vous-même la situation 
où vous ètes? Si vous le croyez, vous n'avez pas une 
idée juste de l'amitié, el si cet homme vous accorde ce 
que vous demandez, il n'est pas votre ami. | 

— Je suis sûre que le capitaine est mon ami, et vous 
l'avez entendu : il m'oubliera. ° 

— Je ne sais ni de quelle espèce est l'amitié que ce 
brave homme peut avoir pour vous, ni quel fonds il peut 
faire sur son propre pouvoir; mais je sais que, s'il pent 
vous faire le plaisir que vous lui avez demandé, son ami- 
tié est d’une toute autre nature que la mienne; car je 
me crois obligé de vous dire que nor-seulement il ne 
m'est pas possible de vous faire avec facilité le singulier 
plaisir de vous abandonner dans l’état où je vous vols, 
mais même que l'exécution de ce que vous désirez pest 
impossible si je vais à Parme; car je vous aime d’une 
manière telle qu ‘il faut, ou que vous me pr omettiez d’être 
à moi ou que je reste jci. Alors vous irez à Parme seule 
avec le capitaine, car je sens qe si je vous accompa- 
gnais plus loin, je deviendrais le plus malheureyx des 
Rommes, soit que je vous visse avec un autre amant, avec 
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un mari ou au sein de votre famille, enfin si je ne pouvais 
pas vous voir et vivre avec vous. Oubliez-moi, sont deux 
mots faciles à prononcer; mais sachez, belle Henriette, 
que si l’oubli est possible à un Français, un Italien, si 
jen juge par moi, wa pas ce singulier pouvoir. Enfin, 
Madame, mon parti est pris; il faut que vous ayez la 
bonté de vous expliquer maintenant, et me dire si je 
dois vous accompagner à Parme, ou si je dois rester ici. 
Répondez oui ou non. Si je reste ici, tout est dit. Je pars 
demain pour Naples, et je suis certain de me guérir de 
la passion que vous m'avez inspirée; mais si vous me 
dites que je puis vous accompagner à Parme, il faut m’as- 
surer la possession de votre cœur tout entier, Je veux 
ètre seul en possession de vos charmes, avec la condition, 
si vous le voulez, que vous ne me rendrez complètement 
heureux que quand vous jugerez que je wen suis rendu 
digne par mes soins et mes attentions. Choisissez avant 
que ce trop heureux brave homme rentre. Il sait tout; 
je luf ai tout dit. 

— Que vous a-t-il répondu? 

— Qu'il serait charmé de vous laisser entre mes mains. 
Que signifie ce sourire à demi-bouche ? 

— Laissez-moi rire, je vous en prie; car je wai de 
ma vie eu l’idée d’une déclaration d'amour furieuse. 
Comprenez-vous bien ce que c’est que de dire à une 
femme, dans une déclaration d'amour qui devrait être 
vive, mais tendre et douce : « Madame, l’un des deux; 
choisissez sur-le-champ! Ah! ah! ah! » 

— Je le comprends à merveille. Cela n’est ni doux, 
ni galant, ni pathétique, mais c’est passionné. Songez 
que c'est une affaire sérieuse et que je ne me suis jamais 
trouvé si pressé. Sentez-vous à votre tour la situation 
pénible d'un homme amoureux qui se voit dans le mo- 
ment de devoir prendre un parti qui peut décider même 
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de sa vic? Veuillez faire attention que malgré tout mon 
feu, je ne vous manque en rien; que le parti que je 
vais prendre, si vous persistez dans votre idée, n’est pas 
une menace, mais bien un effort héroïque qui doit me 
rendre digne de toute votre estime. Enfin je vous prie 
d'observer que nous n'avons pas de temps à perdre. Le 
mot choisissez ne doit pas vous paraître dur; au con- 
traire, puisqu'il vous rend l'arbitre de mon sort comme 
du vôtre. Pour être persuadée que je vous aime, voudriez- 
vous que je vinsse à vos pieds, comme un benêt, vous 
prier en pleurant d’avoir pitié de moi? Non, madame, 
cela vous déplairait sans doute et ne me mènerait à rien. 
Sùr que je suis en état de mériter votre cœur, je vous 
demande de l'amour et non de la pitié. Allez, quittez-moi, 
si je vous déplais; mais laissez-moi partir; car, si par 
un sentiment d'humanité vous désirez que je vous oublie, 
souffrez que j'aille loin de vous me rendre cet effort 
moins pénible. Si je vous suis à Parme, je ne répondrai 
pas de moi; car j'y serais dans une sorte de désespoir. 
Réfléchissez actuellement; je vous le demande en grâce, 
et vous verrez que vous auriez à mon égard un tort im- 
pardonnäble, si vous me disiez : « Venez à Parme, quoique 
je vous prie de ne point chercher à me voir. Conve- 
nez-vous qu'avec justice vous ne pouvez pas me dire 
cela? 

— J'en conviens, s’il est vrai que vous waimiez. 

— Dieu soit loué! Oui, soyez sûre que je vous aime 
bien sincèrement. Choisissez donc et prononcez. 

— Et toujours sur le même ton? 

— Oui. 

— Mais savez-vous que vous avez l'air en colère? 

— Non, car cela n’est pas ; je ne suis que dans une 
espèce de paroxysme et dans un moment décisif, mais 
dans une incertitude affreuse, Je dois en vouloir à ma 
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bizarre fortune, et à ees maudits sbires de Césène; car 
sans cux je ne vous aurais pas vue. 

— Vous êtes donc fâché de m’avair connue? 

— Eh! n'ai-je pas bien raison? 

— Point du tout, car je n'ai rien décidé encore. 

— Je commence à respirer ; car je gage que vous allez 
me dire de vous suivre à Parme. 

— Oui, venez à Parme. » 


. CHAPITRE IX ' 


Je pars heureux de Bologne. — Le capitaine nous quitte à Reggio, ou je 
passe la nuit avec Henriette. — Notre arrivée à Parme. — Henriette re- 
prend les habits de son sexe ; notre bonheur mutuel, — Je retrouve de 
mes parents, sans me faire connaître. | 


Le lecteur devine que la scène changea d'aspect et que 
le mot magique : « Venez à Parme, » fut une heureuse 
péripétie qui me fit passer du terrible au tendre, du 
sévère au doux. En effet, je tombai à ses pieds, et lui ser- 
rant amoureusement les genoux, je les lui baisai avec 
tendresse et reconnaissance. Plus de fureur, plus ce ton 
d'invective qui convient si peu au plus doux des senti- 
ments. Tendre, soumis, reconnaissant, je lui jure de ne 
lui demander aucune faveur, pas même sa main à baiser, 
avant d’avoir su mériter son amour. Cette femme divine, 
agréablement surprise de me voir passé rapidement du’ 
ton du désespoir à la plus vive tendresse, me dit d’un 
air encore plus tendre que le mien de me lever: 

« Je suis sûre, me dit-elle, que vous m’aimez, mais 
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croyez aussi que je ferai tout ce qui dépendra de moi 
pour m'assurer votre constance. » 

Quand bien même elle m'aurait dit qu'elle m'aimait 
autant que je l’aimais, elle ne aurait rien dit de plus; 
car ces mots exprimaient tout. Mes lèvres étaient collées 
sur ses belles mains quand le capitaine rentra. Il nous 
fit compliment du ton de la meilleure foi du monde, et 
je lui dis, l'air rayonnant de bonheur, que j'allais com- 
mander les chevaux. Je sortis, le laissant avec elle, et 
bientôt après nous nous mimes en route, joyeux et con- 
tents. 

Avant d'arriver à Reggio, l'honnète capitaine me dit 
qu'il croyait convenable que nous le laissassions aller 
seul à Parne, qu’en arrivant avec nous il donnerait lieu 
à des propos, qu'on lui ferait des questions, et qu’enfin 
on parlerait beaucoup plus de nous que si nous arrivions 
seuls. Trouvant, Henriette et moi, ses réflexions fort sages, 
nous nous déterminämes sur-le-champ à passer la nuit 
à Reggio et à le laisser aller seul à Parme dans une voi- 
ture de poste. Tout étant convenu, sa malle chargée sur 
la petite voiture qu’on lui fournit, il nous dit adieu et 
partit en nous promettant de venir diner le lendemain 
avec nous. 

La démarche de cet honnête Tlongrois dut plaire à 
mon amie autant qu'à moi, puisque notre délicatesse se 
trouvait engagée à beaucoup de réserve en sa présence ; 
car, par suite de notre nouvel arrangement, comment 
aurions-nous pu nous loger à Reggio? Henriette en tout 
honneur n'aurait plus pu partager le lit du capitaine, ni 
sans blesser sa modestie venir prendre place dans le 
mien. Nous aurions ri tous trois de cette réserve que 
nous aurions trouvée ridicule et à laquelle pourtant nous 
nous serions soumis. L'amour est un petit être ennemi 
de la honte, quoiqu'il cherche souvent l’obseurité et le 
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mystère; mais s’il lui donne prise, il se sent avili et dès 
lors il perd les trois quarts de sa dignité et une grande 
partie de ses charmes. I est facile de sentir qu'Henriette, 
comme moi, ne pouvait être heureuse qu'en éloignant le 
souvenir de ce brave homme. 

Nous soupämes tête à tête, moi enivré de mon bonheur 
qui me paraissait trop grand, et pourtant triste; mais 
Henriette, qui paraissait triste aussi, n’avait rien à me 
reprocher. Ce n’était au fond que de l'embarras; car 
nous nous aimions, mais nous n'avions pas eu le temps 
de nous connaitre. Nous dimes peu de choses, mais 
rien de piquant, rien d’intéressant : nos propos nous 
paraissaient insipides, et nous nous complaisions dans 
nos pensées. Nous savions que nous allions passer la nuit 
ensemble; mais nous aurions craint d’être indiscrets, si- 
nous en avions fait mention. Quelle nuit ! quelle femme 
que cette Henriette que jai tant aimée ! qui m’a rendu 
si heureux ! 

Ce ne fut que trois ou quatre jours après que je me 
hasardaï à lui demander ce qu'elle aurait fait sans le sou, 
n'ayant aucune connaissance à Parme, dans le cas où 
J'aurais craint de lui déclarer mon amour et que je fusse 
parti pour Naples. Elle me répondit qu’elle se serait 
vraisemblablement trouvée dans le plus affreux embarras, 
mais qu'elle était sûre que je laimais, et qu’elle âvait 
prévu ce qui était arrivé. Elle ajouta que dans impatience 
où elle était de savoir ce que je pensais sur son compte, 
elle n'avait prié d'interpréter sa résolution à l'officier, 
sachant qu'il ne pouvait ni s’y opposer ni continuer à 
vivre avec elle; qu'enfin, comme elle ne m’avait pas com- 
pris dans la prière qu’elle m'avait fait faire au capitaine, 
elle trouvait impossible que je ne lui demandasse pas si 
je pouvais lui ètre de quelque utilité ; et qu’alors elle se 
serait déterminée d’après les sentiments qu’elle m'aurait 
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reconnus. Elle finit par me dire que si elle s'était perdue, 
la faute en était à son époux et à son beau-père, qu'elle 
appela monstres. 

En arrivant à Parme, je continuai à donner à la con- 
signe le nom de Farussi que j'avais à Césène : c'était 
le nom de famille de ma mère, et Henriette écrivit elle 
mème : Anne d'Arci, Française. Pendant que nous ré- 
pondions au commis, un jeune Français leste et avenant 
vient m'offrir ses services, et me dit qu’au lieu de des- 
cendre à la poste, je feraisbien d’aller chez d'Andremont, 
où je trouverais appartements et cuisine à la française, 
et les meilleurs vins de France, Voyant que la proposi- 
tion plaisait à Henriette, je m'y fis conduire, et nous 
fümes parfaitement logés. Je pris le domestique à tant 
par jour et je fis minutieusement mes accords avee le 
sieur d’Andremont. J'allai moi-même ensuite faire remiser 
ma voiture. 

Je rentrai un instant ct ayant dit à mon amie que nous 
nous reverrions à diner, et au laquais d'attendre mes 
ordres à l’antichambre, je sortis seul. 

Parme était sous la férule d’un nouveau gouvernement ; 
j'étais fondé à croire que les espions devaient se trouver 
partout sous toutes les formes, je ne voulais pas avoir 
un laquais à mes trousses qui, peut-être, m'aurait plus 
nui que servi. J'étais dans la pairie demon père, où jene 
connaissais personne ; mais, quoique seul, j'étais sûr de 
n'être pas longtemps à m'’orienter. 

Dès que je fus dans les rues, il me sembla que je 
n'étais plus en Italie, car tout avait lair ultramontain. 
Je n’entendais dans la bouche des passants que du fran- 
çais ou de l'espagnol, et ceux qui ne parlaient point ces 
langues avaient l'air de se parler à l'oreille. Je courais 
au hasard, cherchant des veux un magasin de lingerie, 
ne voulant point demander où je pourrais en trouver 
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un, et je finis par trouver l'objet de mes recher- 
ches. 

d'entre, et, m’adressant à une bonne grosse matrone 
assise au comptoir : | 

« Madame, lui dis-je, je voudrais faire quelques 
emplettes. 

— Monsieur, je vais envoyer chercher quelqu'un qui 
parle français. 

— C'est inutile; je suis Italien. 

— Que Dieu soit loué! Car rien n'est si rare aujour- 
d'hui. 

— Pourquoi rare ? | 

— Vous ne savez done pas que don Philippe est 
arrivé, et que Madame de France, son épouse, est en 
chemin ? 

— Je vous en fais mon compliment. Cela doit faire 
aller le commerce, largent doit rouler et l’on doit trou- 
ver de tout. 

— C'est vrai; mais tout est cher, et nous ne pouvons 
pas nous faire à ces nouvelles mœurs. C'est un mauvais 
mélange de liberté française et de gêne “espagnole 
qui nous fait tourner la tête. Quel linge désirez- 
vous? 

— Avant tout je dois vous avertir que je ne marchande 
pas ; ainsi prenez garde à vous. Si vous me surfaites, je 
ne viendrai plus. I me faut de belle toile pour vingt- 
quatre chemises defemme, du basin pour des jupons et 
des corsets, de la mousseline, de la batiste pour des 
mouchoirs, et d’autres articles que je voudrais bien que 
vous eussiez : cat, étant étranger, Dicu sait dans quelles 
mains je vais tomber. 

— Vous ne lomberez qu’en de bonnes mains, si vous 
voulez me donner votre confiance. 

— Je juge que vous la méritez; je me livre done à 
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vous. IL faut aussi me trouver des couturières qui travail- 
leront dans la chambre même de la dame qui a besoin 
de se faire faire rapidement tout ce qui lui est 
nécessaire. 

— Et des robes ? 

— Des robes aussi, des bonnets, mantelets, enfin tout; 
car figurez-vous qu’elle est nue. 

._ — Si elle a de l'argent, je vous réponds qu'elle aura 
tout ce qu’elle peut désirer. Est-elle jeune ? 

— Elle a quatre ans de moins que moi et elle est ma 
femme. | 

— Ah! que Dieu vous bénisse, Vous avez des 
enfants ? 

— Non, ma chère dame, mais cela viendra, car nous 
travaillons en conséquence. 

— Cela s'entend. Que je suis contente! Allons, mon- 
sieur, je vais envoyer chercher la perle des couturières. 
En attendant, amusez-vous à choisir. » 

Je pris ce qu’elle avait de mieux, je la payai, et dans 
ces entrefaites, la couturière étant arrivée, je donnai à la 
marchande mon adresse en la priant de m'envoyer des 
étoffes, et je dis à la couturière et à sa fille qui était ve- 
nue avec elle de me suivre. Elles prirent le linge que 
j'avais acheté, et nous partimes. Chemin faisant, j'achetai 
des bas de soie et de fl, et je fis monter un cordonnier 
qui demeurait à côté de l'hôtel. 

Voilà un moment délicieux! Henriette, que jé n'avais 
prévenue de rien, regarde tout cela avec un air de satis- 
faction parfaite, mais sans aucune de ces démonstrations 
qui décèlent l'intérêt, me prouvant sa reconnaissarice 
par les éloges délicats qu’elle me donne sur le choix et 
la beauté des articles que j'avais achetés. Point d’aug- 
mentation de gaieté à cause dé cela, mais titi air de ten- 
dresse qui valait toute la reconnaissance. 
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Le valet de louage était entré à la suite des couturières ; 
Henriette lui dit avec douceur de sortir et d'attendre 
pour entrer qu'on l’appelât. La couturière se met à Pou- 
vrage, le cordonnier prend mesure, et je lui dis de 
nous aller chercher des pantoufles. Un quart d'heure 
après il revient, et voilà le valet de louage qui rentre avec 
lui sans qu'on l'eût appelé. Le cordonnier, qui parlait 
français, faisait à Tenrictte des contes à faire rire, quand 
elle l'interrompit pour demander au domestique qui 
se tenait familièrement dans la chambre ce qu'il 
voulait. 

« Rien. madame, je ne suis ici que pour recevoir vos 
ordres. : 

— Ne vous ai-je pas dit que quand on aura besoin de 
vous, on vous appellera? 

— Je voudrais savoir lequel des deux est mon 
maitre ? 

— Aucun, lui dis-je en riant. Voilà votre journée, et 
partez. » 

Le cordonnier, voyant que madame ne parlait que fran- 
çais, lui offrit un maître de langue. 

« Te quel pays est-il? demanda Henriette. 

— Íl est Flamand, madame, dit maître saint Crépin ; et 
c'est un savant d'à peu près cinquante ans: C’est, dit-on, 
un homme très vertueux. Il prend trois livres de Parme 
par leçon d'une heure, ct le double pour deux heures, 
et il se fait payer par leçon. 

— Mon ami, me dit Henriette, veux-tu que je prenne 
ce maitre? 

— Je t'en prie, ma chère; cela t'amusera. » 

Le cordonnier sortit en promettant de lui envoyer le 
Flamand le lendemain matin. 

Les couturières allaient leur train : tandis que la mère 
coupait, la fille cousait ; mais, une seule ne pouvant pas 
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faire beaucoup de besogne, je dis à la mère qu'elle ime 
ferait plaisir de nous procurer une seconde ouvrière qui 
parlàt français. 

« Vous l'aurez, me dit-elle, aujourd'hui mème. » 

En même temps clle m'offrit son fils pour nous 
servir. 

« Vous n’anrez, me dit-elle, ni un voleur ni un espion 
auprès de Fons, etil s'explique passablement en français. 

— de crois, mon ami, me dit Henriette, que nous ferions 
bien de le prendre. » 

C'en était assez pour que J'y consentisse, car pour un 
homme qui aime, le moindre désir de l'objet aimé est un 
ordre suprême, La mère alla le chercher et la couturière 
semi-française vint en même temps: c'était un soulage- 
ment, un vrai passe-temps pour ma déité. 

Le fils de la maîtresse couturière était un jeune homme 
de dix-huit ans, assez instruit, doux, modeste et d’une 
physionomie agréable. Je lui demandai son nom, il me 
répondit qu’il s'appelait Caudagna. 

Le lecteur sait que mon père était Parmesan, ct il n’a 
pas oublié peut-être qu'une de ses sœurs avait épousé 
un Caudagna. 

« Il serait plaisant, me dis-je à moi-même, que cette 
couturière füt ma tante et mon valet mon cousin germain! 
Taisons-nous. » 

Henriette me demanda si je voulais que cette coutu- 
rière dinât avec nous. 

« Je te supplie, mon adorable Henriette, de ne point 
me mortifier à lavenir en faisant dépendre ces petites 
choses de mon consentement. Sois sûre, ma tendre amie, 
que mon approbation précédera, s’il est possible, tes 
moindres actions. » i 

Elle sourit et me remercia. Tirant alors une bourse de 
ma poche, je lui dis : 

Il. 12 
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« Tiens, voilà cinquante sequins, et paye toi-même 
toutes les petites dépenses que tu auras besoin de faire 
et que je n'aurais pas l'esprit de deviner. » 

Elle l’accepta, en m’assurant que je lui faisais un grand 
plaisir. 

Un moment avant de nous mettre à table, voilà le 
bon capitaine hongrois qui vient. Henriette court Pem- 
brasser en l'appelant son cher papa, et moi J'imitai son 
exemple en l'appelant mon ami. Ma chère épouse le pria 
de venir diner tous les jours avec nous. Ce brave mili- 
taire, voyant toutes ces femelles à travailler pour Hen- 
riette, éprouvait une satisfaction extrème qui se peignait. 
vivement dans tous ses traits: il se félicitait d’avoir si 
bien placé son aventurière, et il fut au comble de lajoie 
quand je lui dis que je lui devais mon bonheur. 

Nous dinèmes délicatement et joyeusement. Je m'aper- 
cus qu'Henriette était friande et mon vieil officier gour- 
met. Je n'étais pas mal l'un et l'autre et je me sentais 
en état de leur tenir tête. Ainsi, voulant goûter de plu- 
sieurs vins excellents que M. d'Andremont m'avait van- 
tés avec raison, nous fimes un très joli diner. 

Mon jeune domestique me plut par le respect avec le- 
quel il servait tout le monde, et sa mère aussi bien que 
ses maitres. Sa sœur et l’autre couturière avaient diné 
seules, 

Au dessert, on nous annonça la marchande lingère 
avec une autre femme, et une marchande de modes qui 
parlait français. L'autre avait des échantillons pour toutes 
sortes de robes. Je laissai Henriette commander les boti- 
nets, les coiffes, les garnitures, ete., qu'elle voulut ; mais 
pour le choix des robes, je voulus absolument men mê- 
ler, me conformant cependant au goût de mon adorable 
amie. t 

Je la forçai de choisir pour quatre robes, et jë 
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sens que je lui dus de la reconnaissance pour la complai- 
sance qu'elle eut de les accepter: car plus je captivais 
le cœur de cette femme charmante, et plus je sentais que 
J'ajoutais à mon bonheur. Nous passâmes ainsi la pre- 
mière journée, pendant laquelle il n’était pas possible de 
faire plus que nous ne fimes. 

Le soir, soupant tête à tête, il me sembla découvrir 
quelque nuage de tristesse sur sa jolie figure ; je le lui 
dis. 

« Mon ami, me répondit-elle avec un son de voix qui 
allait au cœur, tu dépenses beaucoup d'argent pour moi, 
et si c’est pour que je taime davantage, je te préviens 
qu'il est perdu; car je ne taime pas plus qu'avant-hier, 
mais je t'aime de toute mon âme. Tout ce que tu fais au 
delà du simple nécessaire ne saurait me faire plaisir que 
parce que je vois de plus en plus combien tu es digne de 
moi; mais, pour te chérir comme tu le mérites, je wai 
pas besoin de cette conviction. 

— Je le crois, ma chère amie, et je me félicite de 
mon bonheur, si tu sens que ta tendresse ne puisse s’aug- 
menter. Mais, à ton tour, femme adorable, sache que je 
n'en agis ainsi que pour l'aimer, s’il mest possible, plus 
que je ne fais. Je désire te voir briller dans les atours de 
ton sexe ; et si j'éprouve un seulsentiment pénible, c’est 
de ne pas pouvoir te faire briller autant que tu le mérites. 
Si cela te fait plaisir, mon amie, ne dois-je pas en être 
enchanté ? 

— Tu ne dois pas douter que cela ne me fasse grand 
plaisir ; et d’une certaine façon, puisque tu as dit que je 
suis ta femme, tu as raison; mais si tu n’es pas très 
riche, tu sens les reproches que je dois me faire. 

— Ah! mon ange, laisse-mot, je t’en supplie, me 
croire riche et crois toi-même qu’il est impossible quetu 
puisses être la cause de ma ruine. Tii n'es née que pour 
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mon bonheur. Pense seulement à ne jamais me quitter et 
dis-mai si je puis l’espérer. 

— Je le désire, mon tendre ami; mais qui peut comp- 
ter sur l'avenir? Es-tu libre? Dépends-tu de quelqu'un? 

— Je suis libre dans toute l'acception du mot, etje ne 
suis qu’en ta seule et précieuse dépendance. 

— Je Ven félicite, et mon âme en jouit ; personne ne 
peut t'arracher à moi; mais, hélas! tu sais que je ne puis 
pas en dire autant, Je suis sûre qu'on me cherche, ct je 
sais que l’on aura facilement le moyen de m'avoir, si 
l'on vient à me découvrir. Hélas! si l’on vient à marra- 
cher de tes bras, je sens quel sera mon malheur. 

— Tu me fais trembler. Peux-tu craindre ce malheur 
ici ? 

— Non, à moins que je ne sois vue par quelqu'un qui 
me connaisse, 

— Est-il vraisemblable que ce quelqu'un soit à 
Parme ? 

— Cela me paraît diflieile. 

— N'alarmons donc pas notre tendresse par une crainte 
qui. je l'espère, ne se vériliera pas. Surtout, aimable 
amie, sois gaie comme tu l'étais à Gésène. 

_ Je veux l'être franchement, mon ami, car à Césène 
j'étais malheureuse, et je suis heureuse à présent. Ne 
crains pas de me trouver triste ; car la gaieté est le fond 
de mon caractère. 

— Je crois qu'à Césène tu devais craindre à chaque 
instant d’être rejointe par l’officier que tu as abandonné 
à Rome. 

— Point du tout. Cétait mon beau-père, qui, j'en suis 
sûre, n’a pas fait la moindre démarche pour savoir où je 
suis allée. Il ne peut qu'avoir été bien aise d’être débar- 
rassé de moi. Ce qui me rendait malheureuse était de me 
voir à la charge d’un homme que je ne pouvais pas ai- 
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mer, avec lequel même je ne pouvais pas échanger une 
pensée. Ajoute à cela que je ne pouvais pas m'imagi- 
ner que je fisse son bonheur; car je ne lui avais ins- 
piré qu'une fantaisie qu'il avait appréciée dix sequins. 
Je devais sentir que depuis que cette fantaisie était sa- 
lsfaite, elle n'avait pas dù renaître à son âge et que je 
ne pouvais que lui étre à charge, car il était évident qu'il 
n'était pas riche. Une considération pitoyable ajoutait 
encore à ma peine secrète. Je me croyais obligée à lui 
faire des caresses, et, de son côté, croyant peut-être de 
son devoir de me les rendre, j'avais peurqu’il ne sacrifiat sa 
santé, et cette idée faisait mon supplice. N'ayant point 
d'amour l’un pour l’autre, nous nous gênions par une 
sotte politesse. Nous prodiguions à ee que nous croyons 
une honnête convenance ce qui n'est dû qu'à l'amour. 
Ce qui me gènait encore beaucoup, c’est que je rougis- 
sais que l’on pùt supposer que cet homme me tint pour 
son profit; et cependant, quand j'y pensais, je trouvais 
que le jugement, tout faux qu’il aurait été, n’aurait pas 
manqué d’une certaine vraisemblance. C'est à ce senti- 
ment sans doute que tu dois ma retenue ; car je craignais 
que si tu pouvais lire dans mes regards l'impression que 
tu m'avais faite, tu ne conçusses de moi cette outrageanie 
idée. 

— Ce ne fut done pas par un sentiment d’amour-pro- 
pre ? 

— Non, je te l'avoue ; car tu ne pouvais porter sur 
moi que le jugement que je méritais, J'ai fait la folie que 
tu sais parce que mon beau-père allait me mettre dans 
un couvent, ce qui n'était nullement de mon goùt. Du 
reste, mon ami, permets-moi de ne point te confier mon 
histoire. | 

— Je respecte ton secret, mon ange; ne crains pas 
mon importunité à cet égard, Aimons-nous seulement et 
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ne souffrons pas que la crainte de l'avenir vienne trou- 
bler notre félicité actuelle. » 

Le lendemain. après la nuit la plus heureuse, je me 
trouvai plus amoureux que la veille, et nous passämes 
ainsi trois mois dans un enivrement de bonheur. 

A neuf heures, le maître de langue italienne se fit an- 
noncer. Je vis un homme à mine respectable, poli, mo- 
doste, parlant peu, mais bien, réservé dans ses réponses 
et instruit dans l'ancien goût. Nous causämes, et la pre- 
mière chose qui me fit rire fut que, d’un air de bonne 
foi, il me dit qu'un chrétien ne pouvait admettre le 
système de Copernic que comme une savante hypothèse. 
Je lui répondis que ce système ne pouvait être que celui 
de Dieu, puisqu'il était celui de la nature, et que l'Écri- 
ture sainte n’était pas le livre dans lequel les chrétiens 
pouvaient apprendre la physique. | 

Il fit un sourire dans lequel je lus Tartufe, et s’il ne 
s'était agi que de mot, j'aurais éconduit le pauvre homme ; 
mais, s'il pouvait amuser Henriette et lui enseigner la 
langue italienne, c'était tout ce que je voulais de lui. 
Ma chère épouse lui dit qu’elle lui donnerait chaque jour 
six livres pour deux heures de leçon : la livre de Parme 
vaut cing sous de France; ainsi ses leçons n'étaient pas 
chères." Elle prit ce jour-là sa première leçon, à la fin 
de laquelle elle lui donna deux sequins pòur qu'il lui 
achetât quelques romans dont la réputation füt faite, 

Pendant que. ma chère Henriette prenait sa leçon, je 
m'amusai à causer avec la couturière pour m'assurer si 
nous étions parents. | 

« Quel métier, lui dis-je, fait votre mari? 

— Jl est maître d'hôtel chez le marquis Sissa. 

— Votre père vit-il ? 

— Non, monsieur ; il est mort. 

— Quel était son nom de famille? 
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— Scotti. 

— Et votre mari a-t-il père et mère? 

— Son père est mort, mais sa mère vit encore avec 
le chanoine Casanova, son oncle. » 

Il ne wen fallut pas davantage. Cette bonne femme 
était ma cousine à la mode de Bretagne, et ses enfants 
étaient mes neveux issus de germains, Ma nièce Jeanneton 
n'était pas jolie, mais elle avait l'air d’une bonne fille : 
Je continuai à faire jaser la mère. 

« Les Parmesans sont-ils contents d'être devenus sujets 
d'un prince espagnol? 

— Contents? [l faudrait être faciles à contenter, car 
nous sommes dans un vrai labyrinthe; tout est boule- 
versé : nous ne savons plus où nous en sommes. Heu- 
reux temps où régnait la maison Farnèse! tu n’es plus. 

„Je fus avant-hier à la comédie, où Arlequin faisait rire 
tout le monde à gorge déployée. Eh bien ! devinez : don 
Philippe, qui est notre nouveau due, et qui aurait bien 
pu rester dans son Espagne, faisait tous ses efforts pour 
s'empêcher de rire ; et quand: il était forcé de pouffer, 
il mettait son visage dans son chapeau pour qu’on nele vit 
pas; car on dit que le rire décaneerte la grave et raide 
contenance d’un infant d'Espagne, et que s’il ne cachait 
pas sa joie il scrait déshonoré à Madrid. Que dites-vous 
de ça? Est-ce que ces mœurs peuvent nous convenir, à 
nous qui rions si volontiers! Oh! le bon duc Antoine, 
devant Dieu soit son âme ! était certainement un tout aussi 
grand prince que lui, et il ne cachait pas à ses sujets 
qu’il était content; car il riait quelquefois de si bon 
cœur qu'on l’entendait dans larne. Nous sommes réduits 
à une confusion incroyable, et depuis trois mois il n'y 
a plus personne à Parme qui sache l'heure qu'il est. 

— Est-ce qu'on a détruit les horloges? 

— Non, mais depuis que Dieu a fait le monde, le so- 
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leil s'est toujours couché à vingt-trois heures et demie, 
et à vingt-quatre on a sonné l'Angelus : tous les.honné- 
tes gens savaient qu’à cette heure-là on allumait la chan- 
delle. Actucllement, c'est inconcevable ; le soleil est de- 
venu fou, car il se couche tous les jours à une heure 
différente. Nos paysans ne savent plus à quelle heure 
ils doivent venir au marché. On appele cela un règlement ; 
mais savez-vous pourquoi? C'est parce qu’à présent tout 
le monde sait qu’on dine à douze heures. Beau règle- 
ment, ma foi ! Au temps des Farnèse, on mangeait quand 
on avait appétit, et cela valait bien mieux., » 

Je trouvai ce raisonnement singulier sans doute, mais 
isonnable dans la bouche d’une personne du peuple ; 
car en effet il me paraît qu'un gouvernement ne devrait 
jamais détruire violemment des coutumes enracinées par 
une longue suite d'années, et que les erreurs innocentes 
ne doivent ètre détruites que par degrés. 

Ilenrictte n'avait point de montre, je voulus me pro- 
curer la jouissance de luj en donner une et je sortis pour 
cet objet; mais après en avoir acheté une fort belle, je 
pensai à des boueles d'oreilles, à un éventail et à une 
foule de jolis colifichets, et j'en fis également l’acquisi- 
tion. Lile reçut tous ces dons de l'amour avec une ten“ 
dresse délicate qui me fit éprouver une grande jouissance, 
Son maître était encore avec elle lorsque je rentrai. 

« J'aurais pu, me dit-il, enseigner à madame la hé- 
aldique, la géographie, l'histoire et la sphère; mais 
elle sait tout cela. Madame a reçu une éducation très 
soignée. » 

Ce maître s'appelait Valentin de La Haye. Ilme dit qu’il 
était ingénieur et professeur de mathématiques. J'aurai 
heaucoup à parler de lui dans ces Mémoires, etmon loc- 
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teur le connaîtra mieux par ses actions que par le por- 
trait que je pourrais lui en faire ; je dirai seulement en 
passant que c'était un digne élève d'Escobar, un vrai 
tartufe. 

Nous dinâmes joyeusement avee notre Hongrois, Hen- 
rielte toujours habillée en officier ; mais il me tardait de 
la voir en femme. On devait lui apporter une robe le len- 
demain ; elle avait déjà des jupons et des chemises. 

Henriette pétillait d'esprit et de finesse. La marchande 
demodes, qui était Lyonnaise, entra le matin en disant: 

« Madame et monsieur, j'ai l'honneur de vous souhai- 
ter le bonjour. 

— Pourquoi, lui dit mon amie, ne dites-vous pas 
monsieur et madame ? 

— J'ai toujours vu que dans le monde on fait les pre- 
miers honneurs aux dames. 

— Mais de qui tnmbitionnonsnous ces honneurs? 

— Des hommes, sans doute. 

— Et vous ne voyez pas que les femmes se rendent 
ridicules si elles n’accordent pas aux hommes ce qu’elles 
en exigent? Pour qu'ils ne manquent jamais à la poli- 
tesse à notre égard, ayons soin de leur en donner 
l'exemple. 

— Madame, dit la fine Lyonnaise, je crois votre leçon 
excellente et j'en profiterai : Monsieur et madame, je 
suis voire servante. » 

Cette controverse féminine me mit en gaieté. 

Ceux qui croient qu'une femme ne suffit pas pour 
rendre un homme heureux pendant toutes les vingt- 
quatre heures du jour, n’ont jamais possédé une Henriette, 
Le bonheur qui me remplissait, je puis m’exprimer ainsi, 
était bien plus parfait quand je m'entretenais avec elle 
que lorsque je la tenais entre mes bras. Elle avait beau- 
coup lu, elle avait beaucoup de tact et de goùt naturel ; 
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son jugement était sûr, et, sans être savante, elle raison- 
nait comme un géomètre, avec abandon, sans prétention; 
et partout elle mélait cette grâce naturelle qui donne 
du charme à tout. Comme elle m'avait aucune prétention 
à l'esprit, quand elle disait quelque chose d'important, 
elle laccompagnait d’un sourire qui lui donnait le ver- 
nis de la frivolité, en le mettant à la portée de tout le 
monde. Par là elle donnait de Tesprit même à ceux qui 
en avaient le moins et elle captivait tous les cœurs. Une 
beauté sans esprit n'offre à l'amour que la jéuissance 
matérielle de ses charmes ; tandis qu'une laide spirituelle 
captive par les charmes de son esprit et finit par ne rien 
laisser désirer à l’homme qu’elle captive. Que ne devais- 
je done pas ètre en possédant Henriette? Heureux au 
point de ne pouvoir pas apprécier mon bonheur! 

Qu'on demande à une beauté sans esprit si elle ferait 
volontiers l'échange d’une petite portion de ses attraits 
contre une dose suffisante d'esprit. Si elle ne dissimule 
pas, elle dira: Non, je suis contente de celui que j'ai. 
Mais pourquoi est-elle contente? Parce qu'elle ne sent 
pas ses besoins. Qu'on demande à une laide spirituelle si 
elle voudrait changer son esprit contre la beauté. Elle 
n’hésitera pas à dire non. Pourquoi? C’est que, connais- 
sant son esprit, elle sait qu’il lui tient lieu de tout. 

La femme d'esprit qui n’est pas faite pour rendre un 
homme heureux, c’est la femme savante. La science est 
déplacée dans une femme, car elle fait du tort à la dou- 
ceur de son caractère, à l'aménité, à cette douce timi- 
dité qui donne tant de charmes au beau sexe ; et d’ailleurs 
une femme n'a jamais porté le savoir au delà de certaines 
bornes, et la jaserie des femmes savantes n’en impose 
qu'aux sots. Il n’y a pas eu une seule grande découverte 
faite par une femme. Le sexe manque de cette vigueur 
que le physique prête au moral; mais dans le raisonne- 
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ment simple, dans la délicatesse du sentiment, enfin 
dans ce genre de mérite qui tient plus du cœur que de 
l'esprit, les femmes nous sont bien supérieures. 

Lancez un sophisme à la tête d’une femme d'esprit; 
elle ne le développera pas, mais elle n'en sera point la 
dupe; et si elle ne vous le dit pas, elle vous laissera de- 
viner qu’elle le rejette. L'homme, au contraire, qui le 
trouve insoluble, finit par le prendre à la lettre, et sous 
ce rapport la femme savante est parfaitement homme. 
Quel fardeau pénible à supporter qu'une Mme Dacier! 
Que Dieu en préserve tout homme de bien ! 

Lorsque la faiseuse de robes vint, Henriette me dit 
que je ne devais pas assister à sa métamorphose, ct m'en- 
gagea à maller promener jusqu’à ce qu’elle fùt redeve- 
nue elle-même. J'obéis; car, quand on aime, faire la 
moindre volonté de l'être adoré est un véritable redou- 
blement de bonheur. 

Ma promenade étant sans but déterminé, j'entrai chez 
un libraire français et j'y fis la connaissance d’un bossu 
spirituel; et ici je dois dire que rien n’est si rare qu’un 
bossu sans esprit: j'en ai fait l'expérience dans tous les 
pays. Ce n’est pas l'esprit qui donne la bosse: car, Dieu 
merci, tous les gens spirituels ne sont pas bossus; mais 
on peut soutenir en thèse générale que la bosse donne 
Pesprit; car le petit nombre de bossus qui n’en ont pas 
ou qui n'en ont que peu ne détruit pas la règle. Celui 
dont il est question s'appelait Dubois-Chateleraux. C'était 
un graveur habile, et il était directeur de la Monnaie de 
l'infant due de Parme, quoique ce petit souverain n’eût 
aucun hôtel des monnaies. 

Je passai une heure avec ce spirituel bossu, qui me fit 
voir plusieurs de ses productions en gravure; ensuite jg 
rentrai à l’hôtcl, où je trouvai notre Hongrois qui atten- 
dait qu'Henriette fût visible. Il ne savait pas qu’elle allait 
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nous recevoir en costume de fémme. La porle s'ouvre et 
une femme charmante nous accueille par une révérence 
pleine de grâce, aussi éloignée de la raideur que de la 
liberté que donne l'habit militaire. Son aspect nous dé- 
concerta : nous manquions réellement de contenance. 
Elle nous invite à nous asseoir à ses côtés, regarde le 
capitaine d’un œil plein d'amitié et me serre la main aveè 
une tendresse pleine d'expression et de sentiment, mais 
sans ces dehors de familiarité qu’un jeune officier peut 
se permettre sans nuire à l'amour, et qui ne sauraient 
convenir à une femme bien élevée. Son maintien noble 
et décent me força à me mettre à l'unisson sans me faire 
aucune contrainte, car elle ne jouait pas un rôle, et en 
reprenant son naturel il ne m'était pas difficile de me 
conformer à ses manières. 

Je la contemplais avec une sorte d’admiration, et, pressé 
par un sentiment dont je ne cherchais pas à me rendre 
compte, je lui pris la main pour la lui baiser ; mais, avant 
que je pusse la porter à mes lèvres, elle me livra sa belle 
bouche, et jamais baiser ne ma semblé si délicieux. 

« Ne suis-je done pas toujours la même? me dit-elle 
d’un ton plein de sentiment. 

— Non, ma divine amie, et c'est si vrai que vous ne 
l'êtes plus à mes yeux, qu'il m'est impossible de vous 
tutoyer. Vous n’êtes plus ce jeune officier spirituel, mais 
libre, qui répondit à madame Querini que vous jouiez 
au pharaon, que vous teniez la banque, mais que le gain 
était si petit qu’il ne valait pas la peine d'en parler. 

— Il est certain qu'avec mon costume de femme je 
n'oserais pas répéter ces paroles. Cependant, mon ami, 
je n’en suis pas moins ton Henriette, cette Henriette qui 
a fait dans sa vie trois folies, dont, sans toi, la dernière 
m'aurait perdue, mais que j'appelle charmante, puis- 
qu'elle est cause que je t'ai connu. » 
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Ces paroles me pénétrèrent si fort, que j'étais au mo- 
ment de me jeter à ses pieds pour lui demander pardon 
de ne l'avoir pas plus respectée; mais Henriette, qui voyait 
mon état et voulant finir cette scène pathétique, se mit 
à secouer notre pauvre capitaine qui avait Pair d’une 
statue, comme s’il avait été pétrifié. Il avait honte d’avoir 
traité en aventurière une femme de cette sorte, car il ju- 
geait qu’il était impossible qu'il fùt sous l'empire d’une 
illusion. H la regardait avec une espèce de confusion, 
lui faisant des révérences respectueuses comme par ré- 
paration. Pour elle, elle paraissait lui dire, mais sans 
l'ombre du reproche : « Je suis bien aise que vous jù 
giez que je vaux plus de dix sequins. » 

Nous nous mimes à table, ct dès ce moment elle en fit 
les honnenrs avec toute l'aisance qui en prouve lhabi- 
tude. Elle traita le capitaine en ami respectable, et moi 
en époux chéri. Le capitaine me pria de lui dire que s’il 
lavait vue ainsi à Civita-Vecchia en sortant de la tartane, 
il ne se serait jamais avisé de lui envoyer son cicerone. 

« Oh! dites-lui que j'en suis bien persuadée. Mais il 
est bien singulier qu’une petite robe de femme en im- 
pose plus qu’un uniforme. . 

— Men veuillez pas, de grâce, à cet uniforme, puis- 
que je lui dois mon bonheur. 

— Oui, me dit-elle avec le plus aimable sourire, comme 
moi aux sbires de Césène. ‘» 

Nous restämes longtemps à table à nous entretenir de 
propos charmants qui tous avaient trait à notre bonheur 
mutuel; et ce ne fut que la gêne que semblait éprouver 


l’honnète Hongrois qui nous fit mettre fin à nos gentil- 
lesses et à notre diner. 


218 MÉMOIRES DE CASANOVA 


` 


CHAPITRE X 


Je prends une loge à l'Opéra, malgré la répugnance d'Henriette. — M. Du- 
bois vient chez nous, il y dine ; tour d’espièglerie que lui joue mon amie. 
— Raisonnement d’Henriette sur le bonheur. — Nous allons chez Du- 
hois; merveilleux talent que mon épouse y déploie. — M. Dutillot. — 
Superbe fête que donne la cour dans ses jardins; fatale rencontre que nous 
y Bisons. — J'ai une entrevue avec M. d'Antoine, favori de l'infant. 


Le bonheur dont je jouissais était trop parfait pour 
être durable : il devait m'être ravi. Mais n’anticipons 
pas sur les événements, 

Madame de France, épouse de l'infant don Philippe, 
étant arrivée, je dis à Henriette que j'allais louer une 
loge à l'Opéra et que nous irions tous les jours. Elle 
m'avait dit plusieurs fois que la musique étaitsa passion 
dominante, et je ne doutais pas que mon projet ne fût 
accùeilli avec joie. Elle ‘n'avait pas encore vu d'opéra 
italien, et elle devait être curieuse de connaître cette 
partie de la célébrité du pays. Cependant qu’on devine 
ma surprise à cette exclamation : 

« Comment, mon ami ! tu veux que nous allions tous 
les jours à l'Opéra ? 

— Je pense, mon amie, que si nous n’y allions pas, 
nous donnerions sujet à la médisance. Malgré cela, situ 
n'y vas pas avee plaisir, tu sais que rien ne t'y oblige : 
ne te gêne pas, car je préfère tes doux entretiens dans 
cette chambre au plus beau concert des anges. 

= Je suis folle de la musique, mon tendre ami; 
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mais je ne puis m'empêcher de trembler à la seule idée 
de sortir. 

—Si tu trembles, je frissonne; mais il faut allerà l'Opéra 
ou partir d'ici : allons à Londres ou quelque autre part. 
Ordonne, je suis prêt à faire tout ce que tu vou- 
dras. 

— Prends une loge qui ne soit pas trop exposée. 

— Tu me ravis ! et tu seras satisfaite, » 

Je pris une loge au second rang ; mais, le théâtreétant 
petit, il était difficile qu’une jolie femme y restât ina- 
perçue. Je le lui dis. 

—Je ne crois pas, me répondit-elle, que je coure quel- 
que danger : car dans la liste des étrangers que tu m'as 
donnée à lire, je n'ai trouvé aucun nom qui me soit 
connu. » 

Ainsi Henriette vint à l'Opéra, sans rouge et la 
loge sans bougie. C'était un opéra buffa dont la 
musique, de Buranello, était excellente et les acteurs fort 
bons. 

Mon amie ne se servit de sa lorgnette que pour regar- 
der les acteurs, et personne ne fit attention à nous. Le 


finale du second acte lui ayant beaucoup plu, je le lui’ 


promis, et je m'adressai à Dubois pour me le procurer. 
Croyant qu'Ienrictte jouait du clavecin, je lui en offris 
un, mais elle me dit qu’elle n'avait jamais appris cet 
instrument. 

La quatre ou cinquième fois que nous allâmes à PO- 
péra, M. Dubois vint dans notre loge, et comme je ne 
voulais pas le présenter à mon amie, je me contentai de 
lui demander en quoi je pouvais lui être utile. Il me pré- 
senta alors la musique que je lui avais demandée ; je lui 
en payai la valeur en le remerciant de son obligeance. 
Nous trouvant en face de la loge ducale, je lui deman- 
dai par manière d’acquit s’il avait gravé Leurs Al- 
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tesses. I me répondit qu'il avait déjà fait deux médailles, 
et je le priai de me les apporter en or. H wen fit la 
promesse, après quoi il sortit. Henriette ne l’avait seule- 
ment pas regardé; et c'était dans l’ordre, puisque je ne le 
lui avais pas présenté ; cependant on nous l’annonça le 
lendemain pendant que nous étions à table. M. de La 
Ilaye, qui dinait avec nous, commença par nous faire 
compliment sur la connaissance que nous en avions 
faite, et, dès qu'il fut entré, il le présenta à son élève. Il 
était naturel qu'Henriette alors lui fit accueil, et elle 
s'en acquitta à merveille. 

Après l'avoir remercié du spartito, ellele pria de vou- 
loir bien lui procurer quelques autres airs, et l'artiste 
accueillit cette prière comme une faveur qui lui faisait 
grand plaisir. 

« Monsieur, me dit Dubois, j'ai pris la liberté de ve- 
nir vous montrer les médailles que vous m'avez deman- 
dées ; les voici, » 

Sur l'une se trouvaient l'infant et son épouse; Pautre 
ne portait que l'effigie de don Philippe. Ces deux mé- 
dailles étaient d’un travail achevé, et ce fut avec justice 
‘que nous en fimes l'éloge. 

« L'ouvrage est impayable, lui dit Henriette, mais on 
peut troquer l'or. 

— Madame, lui répondit modestement l'artiste, elles 
pèsent seize sequins. » 

Elle les lui compta de suite en l'invitant à venir une 
autre fois au moment de la soupe. Pendant ce temps on 
avait servi le café, et Henriette l’engagea à le prendre 
avec nous. Au moment de mettre du sucre dans sa tasse, 
Henriette lui demanda sil l'aimait doux. 

« Votre goût, madame, lui dit le galant bossu, sera 
certainement le mien. 

— Vous avez donc deviné que je le prends toujours 
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sans sucre ; je suis bien aise que vous partagiez ce goùt 
avec moi. » 

En disant cela, elle lui présente gracieusement la tasse 
sans sucre; sert ensuite de La Haye et moi en nous 
sucrant copicusement ; puis elle remplit sa propre tasse 
à l'instar de celle de Dubois. J'avais peine à ne pas 
pouffer; car ma maligne Française, qui prenait le café à 
la manière de Paris, c’est-à-dire fort doux, prenait sa 
tasse amère avec un air de volupté qui forçait le direc- 
teur de la Monnaie à faire bonne mine à mauvais jeu. : 
De son côté, le fin bossu, puni de son fade compliment, 
ne fut pas en reste, et vantant la bonté du café, il alla 
Jusqu'à dire que c'était ainsi qu'il fallait le prendre pour 
déguster délicieusement l’arome de ces précieuses fèves. 

Dès que Dubois et de La Haye furent sortis, nous nous 
mimes à rire de lespièglerie. 

« Mais, lui dis-je, tu seras la première victime de ta ma- 
lice; car quand il dinera ici tu seras obligée de continuer 
ton rôle pour ne pas te trahir. 

— Iİ me sera facile, me dit-elle, de trouver un moyen 
de prendre mon café bien sucré et de continuer à lui faire 
boire la coupe d'amertume. » 

Au bout d’un mois Henrieite parlait l'italien avec faci- 
lité, ct elle le devait plus à l'exercice habituel de ma 
cousine Jeanneton qui lui servait de femme de chambre 
qu'aux leçons du sieur de La Haye; car les leçons ne 
servent que pour apprendre les règles, ct pour parler il 
faut de l'exercice. Je lai éprouvé par moi-même; J'appris 
plus de français dans le trop peu de temps que j'eus le ` 
bonheur de vivre dans la familiarité de cette femme 
adorable que je n’en avais appris avec Dalaqua. 

Nous avions été vingt fois à l'Opéra sans avoir fait 
aucune connaissance, et nous vivions heureux dans toute 
l'acception du mot. Je ne sortais qu'avec Henriette, nous 
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ne sortions qu'en voiture, et du reste nous étions inacces- 
sibles; de sorte que je n'étais connu de personne. 

Depuis le départ de notre bon Hongrois, la seule per- 
sonne qui vint quelquefois diner chez nous, c’élait 
M. Dubois ; quant à de La Haye, il était notre commensal 
quotidien. Ce Dubois était fort curieux de nos personnes, 
mais il était fin et nese laissait pas deviner: au reste, nous 
étions réservés sans affectation, et sa curiosité se trouvait 
en défaut. Un jour il nous parla du brillant de la cour 
de l'infant-duc après l’arrivée de Madame de France ct 
de l’affluence d'étrangers des deux sexes qu’il y avait 
alors à Parme. S’adressant particulièrement à Henriette: 

« La plus grande partie des dames étrangères que 
nous y avons vues nous sont INCONTUES. 

— Il est possible que, si clles ne l'étaient, beaucoup 
d’entre elles ne s’y montreraient pas. 

— Il est très possible, madame; mais je vous assure 
que, quand bien même leur beauté ou leur parure les 
rendraient remarquables, les vœux de nos souverains 
sont pour la liberté. J'espère encore, madame, que nous 
aurons l’honneur de vous y voir. 

— Ce sera difficile, car je trouve souverainement 
ridicule qu'une femme aille à la cour sans être présentée, 
surtout si elle est faite pour l'être. » ` 

Ces derniers mots, sur lesquels Henriette avait un peu 
plus appuyé que sur le reste, coupèrent la parole au 
petit bossu, et mon amie, profitant de ce répit, détourna 
la conversation. 

Après son départ, nous rimes de l’échec qu'avait 
éprouvé la curiosité de notre convive; mais je dis à 
Henriette qu’en toute conscience elle devait pardonner à 
tous ceux qu’elle rendrait curieux; car... Elle me coupa 
la parole en m’accablant de tendres baisers. 

Savourant ainsi le bonheur et nous suffisant à nous- 
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mèmes dans tous les instants, nous riions des philo- 
sophes moroses qui nient le parfait bonheur sur la terre. 

« Que veulent dire, mon ami, ces têtes creuses qui 
soutiennent que le bonheur n’est pas durable, et quel 
sens donnent-ils à ce mot? Si l’on entend perpétuel, 
immortel, incessant, on a raison : mais, l’homme ne 
l’étant pas, le bonheur, conséquence naturelle, ne doit 
pas non plus l’être. Autrement, tout bonheur est durable 
par cela même qu'il existe; et pour l’être il n'a besoin 
que d'exister. Mais si par bonheur parfait on entend 
une suite de plaisirs diversifiés ct jamais interrompus, 
on a tort; car, en mettant après chaque plaisir le calme 
qui doit succéder à la jouissance, nous nous procurons 
le temps de reconnaitre létat heureux dans sa réalité; 
ou, en d’autres termes, ces instants de repos nécessaires 
sont une véritable source de jouissances, puisque par 
eux nous savourons les délices du souvenir qui double 
leur réalité. L'homme ne peut être heureux que lorsque 
dans sa réflexion il se juge tel, et il ne peut réfléchir 
que dans le calme; ainsi réellement, sans le calme, il ne 
serait jamais exactement heureux. Il faut donc qué le 
plaisir, pour être tel, cesse d’être en action. Que prétend- 
on donc par ce mot durable? 

« Nous arrivons tous les jours au moment où nous 
désirons le sommeil; et quoiqu'il soit une image de la 
non-existence, niera-t-on qu’il soit un plaisir? Non; au 
moins, sans inconséquence, il me semble qu’on ne le peut 
pas, puisque dès qu'il se montre nous le préférons à 
tous les plaisirs imaginables; et nous ne saurions lui 
être reconnaissants qu'après qu’il nous a quittés. 

« Ceux qui disent que personne ne saurait être heu- 
reux durant toute la vie parlent aussi un peu légèrement. 
La philosophie enseigne le secret de composer ce bon- 
heur, pourvu toutefois qu’on soit exempt des maux phy- 
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siques. Un bonheur qui durerait ainsi toute la vie pour- 
rait être comparé à un bouquet composé de mille fleurs 
dont le mélange serait si beau et si bien assorti, qu'on 
le prendrait pour une seule fleur. Quelle impossibilité y 
a-t-il que nous passions ici toute notre vie, de la même 
manière que nous y avons passé un mois, toujours bien 
portants, toujours contents de nous, sans éprouver ni vide 
ni besoin? Alors, pour couronner ce bonheur, qui certes 
en serait un très grand, il ne faudrait, dans un âge 
avancé, que mourir ensemble en parlant de nos doux 
souvenirs; et assurément ce bonheur-là aurait été dura- 
ble. La mort ne l’interromprait pas; elle le finirait. 
Nous ne pourrions nous croire malheureux qu'autant 
que nous appréhenderions après la mort une autre vie 
malheureuse; et cette idée me parait absurde; car elle 
implique contradiction avec l'idée de toute-puissance 
et de tendresse paternelle. » 

C'est ainsi que ma charmante Henriette me faisait pas- 
ser des heures entières délicieuses à philosopher senti- 
ment. Son raisonnement valait micux que celui de Cicé- 
ron dans ses Tusculanes ; mais elle convenait que ce 
bonheur durable, dont l'idée nous enchantait, ne pou- 
vait exister qu'entre deux individus qui, vivant ensemble, 
seraient constamment amoureux l’un de Fautre, bien 
portants de corps et d'esprit, éclairés, assez riches, ayant 
à peu près les mêmes goûts, le même caractère et le 
même tempérament. Heureux les amants dont l'esprit 
peut remplacer les sens quand ils ont besoin de repos! 
Le doux sommeil vient ensuite, et il dure jusqu’à ee 
que l'harmonie physique se trouve rétablie. Au réveil, 
les sens sont la première chose qui se présente, toujours 
prêts à se remettre en haleine. 

Les conditions entre l'homme et l'univers sont égales, 
et l’on pourrait dire qu'il y a identité parfaite, puisque 
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si nous rabattons l'univers il n’y a plus d'hommes, et si 
nous rabattons l’homme il ny a plus d’univers; car 
la matière inerte supposée existante, qui pourrait en 
avoir d'idée? Or sans l’idée, nihil est, puisque Pidée 
est l’essence de tout; et à l’homme senl appartiennent 
les idées. ailleurs, si nous. faisons abstraction de l'es- 
pèce, nous ne pouvons plus nous figurer l'existence de 
la matière, et vice versa. 

Je fus heureux avec Henriette autant que cette femme 
adorable le fut avec moi : nous nous aimions de toute 
la force de nos facultés: nous nous suffñsions parfaite- 
ment l'un à l'autre, nous vivions entièrement l'un dans 
l’autre. Elle me répétait souvent ces jolis vers du bon 
la Fontaine : 


Soyez vous l’un à l’autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 


Et nous mettions le conseil en pratique, car jamais 
un instant d’ennui ou de lassitude, jamais une feuille de 
rose pliée ne vint interrompre l'espèce de béatitude que 
nous savourions. 

Le lendemain de la clôture de l'Opéra, Dubois, après 
avoir dîné avec nous, nous dit qu’il donnait à diner le 
lendemain aux deux premiers acteurs, homme et femme, 
et qu'il ne tenait qu'à nous d'entendre les plus beaux 
morceaux qu'ils avaient chantés sur la scène, Jis chan- 
teront dans une salle voütée de ma maison de campa- 
gne parfaitement propice au développement de la voix. 
Henriette le remercia beaucoup, mais elle lui ohserva 
qu'ayant une santé très délicate, elle ne pouvait s'enga- 
ger à rien d'un jour à lautre, et fit rouler la conversa- 
tion sur d’autres matières. 


e 
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Dès que nous fùmes seuls, je lui demandai pourquoi 
elle ne voulait pas s’aller amuser chez Dubois. 

« J'irais, mon cher ami, et avec bien du plaisir, si je 

ne craignais d'y trouver quelqu'un qui pût me reconnai- 
tre et qui par là ne vint détruire le bonheur dont je 
jouis. . 
— Situ as quelque nouveau motif de crainte, tu as 
raison: mais si ce n’est qu'une appréhension vague, 
mon ange, pourquoi veux-tu te priver d'un plaisir réel 
et bien innocent? Si tu savais la joie que je ressens 
quand je vois que tu as du plaisir, surtout lorsque 
je te vois commeen extase en entendant quelque morceau 
de bonne musique ! j 

— Eh bien! mon cœur, je ne veux pas que tu me 
eroies moins courageuse que toi. Nous irons chez Dubois, 
de suite après diner. Les chanteurs ne chanteront pas 
avant. Outre cela, mon ami, il est probable que, ne 
comptant pas sur nous, il m'aurait pas invité quelque 
curieux de me parler. Nous irons sans le lui dire, sans 
qu'il nous attendé, et comme pour lui faire une surprise 
d'amitié. Il nous a dit qu’il sera à sa maison de campa 
gne, et Caudagna sait où elle est. » 

Son raisonnement était dicté par la prudence et amour, 
deux choses qui vont si rarement ensemble. Je ne lui 
répondis qu'en lembrassant avec autant d'admiration 
que de tendresse, et le lendemain, à quatre heures après 
midi, nous nous rendimes chez M. Dubois. Nous fûmes 
surpris de le trouver seul avec une jolie fille qu’il nous 
présenta comme sa nièce. r | 

« Je suis, nous dit-il, ravi de vous voir; maïs, n'ayant 
pas osé m'attendre au bonheur de vous posséder, j'ai 
changé le diner projeté en un petit souper, et j'espère 
bien que vous daignefes l'hohorer de votre présetice. Les 
deux virtuosi ne tarderont pas à venir. » 
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Nous nous trouvämes malgré nous obligés de souper. 

« Avez-vous, lui dis-je, invité beaucoup de monde ? 

— Vous vous trouverez, dit-il d’un air victorieux, dans 
une société digne de vous. Je suis seulement fàché de 
n'avoir pas invité des dames. » 

À cette observation galante et délicate qui s’adressait 
particulièrement à Henriette, mon amie lui fit une révé- 
rence qu'elle accompagna d’un sourire. Je vis avec 
plaisir l'air de la satisfaction peint sur son visage; mais, 
hélas ! elle commandait au sentiment pénible qu'elle 
éprouvait. Sa grande àme ne voulait pas se montrer in- 
quiète, et je ne pénétrais pas dans son intérieur, parce 
que je ne croyais pas qu’elle eût rien à craindre. 

J'aurais pensé et agi autrement, si j'avais su toute son 
histoire: je ne l'aurais pas laissée à Parme; je l'aurais 
menée à Londres, et elle en aurait été enchantée. 

Les deux acteurs ne tardèrent pas à paraître : c'était 
Laschi et la demoiselle Baglioni, qui alors était très jolie. 
Successivement tous les convives arrivèrent; c'étaient 
tous des Français et des Espagnols d’un certain âge. Il 
ne fut pas question de présentation, et j'admirai en cela 
le tact du spirituel bossu; mais, comme tous les convives 
avaient l’usage de la cour, ce manque d’étiquette n’em- 
pécha pas qu’on nefit à mon amietousles honneurs, etelle 

° les reçut avec cette aisance et cet usage du monde qu’on 
ne connaît qu’en France et même que dans la meilleure so- 
ciété, à l'exception pourtant de quelques provinces où la 
noblesse, qu’on appelle à tort la bonne société, laisse un 
peu trop percer la morgue qui la caractérise. 

Le concert commença par une superbe symphonie; 
ensuite les deux acteurs chantèrent un duo avec beau-. 

+ coup de goût et de talent. Vint ensuite un élève du célè- 
bre Vandini qui donna un concerto dé violoncello qui 
fut fort applaudi, 
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Les applaudissements duraient encore, quand Henriette 
se lève, s’approche du jeune artiste et lui prend son vio- 
loncello en lui disant d’un air modeste, mais assuré, 
qu'elle allait le faire briller davantage. Je tombais des 
nues! Elle se met à la place du jeune homme, prend le 
violoncello entre ses jambes et prie l'orchestre de vou- 
loir bien recommencer le concerto. Voilà le» lus pro- 
fond silence qui s'établit, et moi tremblant comme la 
feuille et prêt à me trouver mal. Heureusement que tous 
les regards étaient fixés sur Henriette et que personne ne 
me regardait. Elle ne me regardait pas non plus; elle 
ne l’osait pas; car, si elle avait élevé sur moi ses beaux 
yeux, elle aurait perdu courage. Cependant, ne la voyant 
pas se mettre en posture de jouer, je commençais à me 
flatter qu'elle n'avait voulu faire qu'une aimable plaisan- 
terie; mais, en lui voyant tirer le premier coup d’archet, 
J'éprouvai une palpitation de cœur si forte que je me 
sentais mourir. 

Mais qu’on se figure ma situation lorsque, après le pre- 
mier morceau, les applaudissements bien mérités couvri- 
rent totalement l'orchestre ! Ce passagerapided’uneextrème 
crainte à une exubérance de contentement me causa une 
irritation semblable à la plus violente fièvre.Cos applau- 
dissements ne parurent faire sur Henriette aucune sen- 
sation ; et, sans détacher ses yeux des notes qu’elle voyait” 
pour la première fois, elle joua six fois de suite avec. 
la plus rare perfection. En quittant sa place, elle ne 
remercia point la société de ses applaudissements, mais, 
se tournant d'un air affable vers le jeune artiste, elle lui 
dit avec un aimable sourire qu’elle n'avait jamais joué 
sur un meilleur instrument. Se tournant alors vers la 
compagnie : 

« Je vous prie, leur dit-elle, d'excuser la petite vanité qui 
m'a fait abuser de votre patience pendantune demi-heure.» 
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Ce compliment, à la fois si imposant et si gracieux, 
acheva de me mettre hors de moi, et. je disparus pour 
aller pleurer dans le jardin où personne ne me voyait. 

« Qui est donc cetie Henriette? me disais-je, le cœur 
attendri et versant des larmes : quel est ce trésor dont 
je suis en possession ? » Mon bonheur me paraissait trop 
grand pour que je men crusse digne. 

Perdu dans ces réflexions qui redoublaient la volupté 
de mes pleurs, je scrais resté longtemps dans le jardin, 
si Dubois lui-même ne fût venu me chercher et me trou- 
ver malgré l’obseurité de la nuit et de l'allée dans laquelle 
je rêvais. Tl était inquiet sur la cause de ma disparition, 
et je le tranquillisai en lui disant qu’un petit étourdisse- 
ment m'avait obligé à sortir pour respirer l'air frais. 

Chemin faisant, j'eus le temps de sécher mes larmes. 
mais non de faire disparaître la rougeur de mes yeux. 
Cependant il n’y eut qu’Ilenriette qui s'aperçut du fait, 
et elle me dit : « Je sais, mon ange, ce que tu es allé 
faire dans le jardin. » Elle me connaissait; il lui était fa- 
cile de deviner l'impression que la soirée avait faite sur 
mon cœur. 

Dubois avait assemblé chez lui les plus agréables 
seigneurs de la cour, et le souper qu’il leur donnait sans 
profusion était aussi délicat que bien choisi. Je me trou- 
vais assis en face d'Henrictte, qui, seule, attirait naturel- 
lement toutes les attentions; mais elle n'aurait pu que 
gagner à être entourée d’un cercle de dames, qu’elle au- 
rait certainement éclipsées sans avoir besoin d’autres bril- 
+ lants que sa beauté, son esprit et ses manières distinguées. 
Elle fit le charme de ee souper par l'agrément qu'elle ré- 
pandit sur la conversation. M. Dubois ne parlait pas ; 
mais il était glorieux d’avoir attiré chez lui une convive 
aussi attrayante. Elle eut l'adresse de dire à chacun quel- 
que chose d'aimable et l'esprit de ne jamais rien dire de 
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joli sans me mettre de la partie. De mon côté, j'avais 
beau affecter la soumission, la déférence et le respect 
pour cette déité, elle voulut que chacun devint que j'étais 
son oracle, On pouvait la croire ma femme; mäis, à mes 
procédés envers elle, il n’était pas naturel de la juger telle. 

La conversation étant tombée sur le mérite des deux 
nations, la française et l’espagnole, Dubois fut assez 
étourdi pour lui demander à laquelle elle donnait la pré- 
férence. 

La question ne pouvait pas être plus indiserète, car 
la moitié de la réunion était espagnole et l’autre française. 
Cependant Henriette parla si bien que les Espagnols au- 
raient voulu être Français et les Français Espagnols. Du- 
bois, insatiable, la pria de lui dire ce qu’elle pensait des 
Italiens : je tremblai. Un certain M. de La Combe, qui était 
à ma droite, fit un mouvement de tête improbateur, mais 
mon amie n'éluda point la question. 

« Que voulez-vous que je vous dise des Italiens, dit- 
elle; je n’en connais qu’un. Si je les juge tous d’après 
celui-là, certes mon jugement leur sera très favorable; 
mais un seul exemple ne peut pas établir une règle. » 

I était impossible de mieux répondre; mais le lecteur 
pense bien que je ne fis pas semblant d’avoir entendu; 
et, voulant empêcher l’indiscret Dubois de continuer ses 
questions, je détournai la conversation en faisant diverses 
questions banales. 

On vint à parler de musique, et à ce sujet un Espa- 
gnol demanda à Henriette si, outre le violoncello, elle 
jouait de quelque autre instrument. f 

« Non, lui dit-elle; je ne me suis trouvé de l’inelination 
que pour celui-là. Je Pai appris au couvent pour faire ma 
cour à ma mère, qui en jode passabldinent ; ét, sans un 
ordre äbsolu dé mon père äppuyé de l’évêque, la süpé- 
Fietié ne the l'aurait jémais pertnis. 
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— Et quelle raison pouvait done avoir cette abbesse 
pour vous le défendre? | 

— Cette pieuse épouse du Seigneur prétendait que je 
ne pouvais jouer de cet instrument que dans une posture 
indécente. » 

A ces mots les Espagnols se mordirent les lèvres, mais 
les Français éclatèrent de rire, et ne s’épargnèrent pas 
les épigrammes contre la consciencieuse nonne. 

Après un silence de quelques minutes, Henriette faisant 
un petit mouvement comme pour demander la permission 
de se lever, nous nous levämes tous, et peu d'instants 
après nous partimes. 

Il me tardait de me voir seul avee cette idole de mon 
àme. Je lui faisais cent questions sans lui laisser le temps 
de me répondre. 

« Ah! tu avais bien raison, mon Henriette, de ne pas 
vouloir y venir; car tu étais bien sûre de me faire des 
ennemis, On doit me détester; mais je wen moque : tu 
es mon univers. Cruelle amie! tu as failli me faire mou- 
rir avec ton violoncello;. car, ne pouvant pas juger ta 
réserve naturelle, jai cru que tu étais devenue folle, et 
dès que je tai eu entendue, j'ai dù sortir pour donner 
un libre cours à mes larmes. Elles m'ont soulagé de 
l’affreuse oppression que j'éprouvais. Dis-moi actuelle- 
ment, je ten conjure, quels sont tes autres talents; ne 
me le cache pas, car tu pourrais me faire mourir en 
les produisant d’une façon et dans un instant inat- 
tendus. 

— Je n’en ai point d’autres, mon cœur ; j'ai vidé mon 
petit sac tout d’un coup : maintenant tu connais ton Hen- 
riette tout entière. Si tu ne m'avais pas dit par hasard, il 
y a un mois, que tu n'as point de goût pour la musique, 
je t'aurais dit que j’excelle sur cet instrument ; mais; si je 
te l'avais dit, je te connais, tu te serais exnpressé de weh 
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procurer un, et ton amie ne se soucie pas de s'amuser à 
ce qui t'ennuie. » 

Dès le lendemain elle eut un excellent violoncello, ct 
bien loin qu’elle m’ennuyät jamais, chaque fois elle me 
proeurait une jouissance nouvelle; et je crois pouvoir 
dire qu'il est impossible qu'un homme qui aurait de la 
répugnance pour la musique n’en devienne pas passionné 
si l'objet qui l'exerce y excelle et si cet objet est celui 
qu'il adore. 

La voix humaine du violoncello, supérieure à celle de 
tout autre instrument, m'allait au cœur chaque fois que 
mon amie en jouait. Elle en était convaincue, et chaque 
jour elle me procurait ce plaisir. J'étais si ravie de son 
talent, que je lui proposai de donner des concerts; mais 
clle eut la prudence de ne pas y consentir. Malgré sa pru- 
dence pourtant, nous ne pouvions pas entraver les ordres 
de la destinée. | 

Le fatal Dubois vint le lendemain de son joli souper 
nous remercier et recevoir les éloges que nous lui fimes 
de son concert, de son souper et du choix de la réunion. 

« Je prévois, madame, dit-il à Henriette, la peine que 
J'aurai à me défendre de l'empressement avec lequel on 
me priera de vous être présenté. 

— Votre peine, monsieur, ne sera pas grande : vous 
savez que je ne reçois personne. » 

Dubois mosa plus parler de présentation. 

Je reçus ce jour-là une lettre du jeune Capitani dans 
laquelle il me disait qu'étant possesseur du couteau et 
de la gaine de saint Pierre, il était allé chez Franzia avec 
deux savants magiciens qui promettaient d'extraire le 
trésor, et qu’il avait été bien surpris qu’il ne l’eût pas 
voulu recevoir. Il me priait de lui écrire et d'y aller 
moi-même en personne, si je voulais avoir ma part du 
trésor. On sent que sa lettre resta sans réponse; mais 
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ce que je me plais à certifier à mes lecteurs, c’est que 
J'éprouvai le plus grand plaisir d'avoir réussi à mettre 
cet honnête et simple cultivateur à labri des impos- 
teurs qui l'auraient ruiné, 

Depuis le célèbre souper de Dubois, il s’était écoulé 
un mois, et nous l’avions passé dans le bonheur de Pes- 
prit et des sens: car jamais un seul instant vide ne 
venait nous présenter ce triste échantillon de la misère 
qu'on appelle bäillement. Notre seul divertissement exté- 
rieur élait une promenade en voiture hors de la ville 
lorsque le temps était beau. Ne descendant jamais, ne 
fréquentant aucun lieu publie, personne n’avait pu cher- 
cher à nous connaître, ou n’en avait au moins trouvé 
l’occasion, malgré la curiosité que mon amie avait pu 
exciter parmi les personnes que le hasard nous avait fait 
rencontrer, surtout au souper de Dubois. Henriette était 
devenue plus courageuse et moi plus sûr, après avoir 
vu que personne ne l'avait reconnue, ni au théàtre, ni au 
souper. Elle ne craignait que la haute noblesse. 

Un jour que nous nous promenions hors la porte de 
Colorno, nous rencontrâmes le duc avec son épouse qui 
retournaient en ville. Un instant après, voilà une autre 
voiture dans laquelle était Dubois avec un seigneur 
que nous ne connaissions pas. À peine notre voiture 
avait-elle dépassé la leur qu'un de nos chevaux s'abat- 
tit. La personne qui était avec Dubois fait arrêter sa vol- 
ture pour nous envoyer du secours. Pendant qu'on rele- 
vait le eheval, il s'approcha noblement de notre voiture 
et fit un compliment de circonstance à Henriette, 
M. Dubois, fin courtisan et jaloux de se faire valoir aux 
dépens d'autrui, ne perdit pas de temps pour lui dire 
que c'était M. Dutillot, ininistre de France. L'inclination 

. Tusage fut la réponse de mon amie. Le cheval étant sur 
pied, nous poursuivimes notre chemin après avoir remer- 
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cié ces messieurs de leur courtoisie. Une rencontre aussi 
simple ne devait dans l’ordre avoir aucune suite; mais 
souvent les plus grands événements tiennent à de si 
petites choses ! 

Le lendemain, Dubois vint déjeuner avec nous. Il 
débuta parnous dire sans le moindre détour que M. Du- 
tillot, enchanté de l’heureux hasard qui lui avait pro- 
curé le plaisir de nous connaitre, l’avait chargé de nous 
demander la permission de venir nous voir. 

« Madame, ou moi? lui dis-je sur-le-champ. 

— L'un ct lautre. 

— À la bonne heure, mais un à la fois; car madame, 
comme vous le savez, a sa chambre et moi la mienne. 

— Dui, mais elles sont si voisines! 

— D'accord; cependant je vous dirai que, pour ce 
qui me regarde, c’est moi qui courrai chez Son Excellence, 
s'il a quelque ordre à me donner ou quelque commu- 
nication à me faire : je vous prie de le lui dire. Quant 
à madame, elle est présente: parlez-lui; car je ne suis, 
mon cher monsieur Dubois, que son très humble servi- 
leur. » 

Henriette alors, d’un air gai et poli, lui dit : 

« Monsieur, je vous pric de remercier M. Dutillot, et 
de lui demander s’il me connait. 

— Je suis sûr, madame, dit le bossu, qu’il ne vous 
connait pas. 

— Voyez-vous, il ne me connait pas et il veut me 
faire une visite. Convenez que, si je le recevais, je lui 
donnerais une singulière opinion de moi. Dites-lui que, 
quoique personne ne me connaisse et que je ne me fasse 
connaitre de personne, je ne suis pas une aventurière, 
et que par conséquent je ne saurais avoir lhonneur de 
le recevoir. » 

Dubois, sentant qu'il avait fait un faux pas, resta muet; 
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et les jours suivants nous ne lui demandàmes pas 
comment le ministre avait reçu notre refus. 

Trois semaines après, la cour était à Colorno, on 
donna une superbe fète, et tout le monde pouvait se pro- 
mener librement dans les jardins, qui devaient être illu- 
minés pendant toute la nuit. Dubois, le fatal bossu, nous 
ayant beaucoup parlé de cette fête, l'envie d'y aller nous 
vint; c'est la pomme d'Adam. Dubois nous y accompagna. 
Nous nous y rendimes la veille, et nous logeämes à 
l'auberge. 

Vers le soir, nous allàmes nous promener dans les 
jardins, et le hasard voulut que les souverains s’y trou- 
vassent avec leur suite, Madame de France fut la pre- 
mière qui, suivant l'usage de la cour de Versailles, fit la 
révérence à mon Henrictte, sans cesser de poursuivre 
son chemin. Mes yeux se portèrent alors sur un cavalier 
qui se tenait à côté de don Louis, et qui fixait attenti- 
sement mon amie. Bientôt, revenant sur nos pas, nous, 
rencontrèmes ce même cavalier qui, après nous avoir fait 
une profonde révérence, pria Dubois de l'écouter une 
minute. Ils furent un quart d'heure à s'entretenir en 
nous suivant; et nous allions sortir, lorsque ce monsieur, 
allongeant le pas, et après m'avoir très poliment de- 
mandé excuse, demanda à Henriette s’il avait l'honneur 
de lui être connu? 

« Je ne me rappelle pas d’avoir jamais eu l’honneur 
de vous voir. 

— Cela suffit, madame : je vous supplie de me par- 
donner. » ; 

Dubois nous dit que ce monsieur était lami intime de 
Tinfant don Louis, et que, croyant connaître madame, il 
l'avait prié de le lui présenter. Il lui avait dit qu’elle 
s'appelait d'Arci et que, s’il la connaissait, il n'avait pas 
besoin de lui pour lui faire une visite. M. d’Antome lui 
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avait répondu que le nom d'Arci né lui était pas connu 
et qu'il n'aurait pas voulu se tromper. Dans cette incer- 
titude, ajouta Dubois, voulant s’éclaireir, il s’est présenté 
lui-même; mais actuellement il doit être persuadé qu'il 
s’est trompé. 

Après souper, Henriette me paraissant inquiète, je lui 
demandai si elle n’avait pas fait semblant de ne pas 
connaitre M. d'Antoine. 

« Point de semblant, mon ami, je t'assure. Je connais 
son nom, c’est celui d’une illustre famille de la Pro- 
vence; mais sa personne m'est tout à fait inconnue. 

— Se peut-il qu'il te connaisse? 

— [l est possible qu'il wait vue; mais certainement 
je ne lui ai jamais parlé; car je l'aurais reconnu. 

— Cette rencontre m'inquiète; et il me paraît que tu 
n'y es pas indifférente. 

— Je l'avoue. 

— Quittons Parme, si tu veux, et allons à Gênes.” Lors- 
que mon aflaire sera accommodée, nous irons à Venise, 

— Oui, mon cher ami; nous serons alors plus tran- 
quilles. Cependant je crois qu'il n’est pas nécessaire que 
nous nous pressions. » 

Nous retournâmes à Parme le surlendemain, ‘et deux 
Jours aprés mon domestique me remit une lettre en me 
disant que le coureur qui l'avait apportée attendait dans 
l'antichambre. 

« Gette lettre, dis-je à Henriette, me trouble les sens. » 

Elle la prend, l'ouvre et après l'avoir lue elle me la 
rend en me disant : ) 

« Je crois que M. d'Antoine est un homme d'honneur, 
ainsi j'espère que nous n'avons rien à craindre. » 

La lettre était conçue en ces termes : . 

« On chez vous, ou chez moi, ou en tout autre lieu 
qu'il vous plaira m'indiquer, je vous prie, monsieur, de 
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me fournir l’occasion de m’entretenir un instant avec 
vous sur un objet qui doit beaucoup vous intéresser. 
« J'ai l'honneur d’être, etc. 
D'ANTORE. » 

L'adresse était à M. de Farussi. 

« Je crois, dis-je à mon amie, que je dois le voir; 
mais où? 

— Ni ici ni chez lui, mais au jardin de la cour. Ta 
réponse ne doit contenir que l'heure et le lieu du rendez- 
vous. » 

Je me mis à mon bureau, et je lui marqua que je me 
trouverais à onze heures et demie dans le jardin ducal, 
le priant de m'indiquer une autre heure si celle que je 
nommais ne lui convenait pas. 

Je fis ma toilette pour être prèt à point nommé, et 
pendant ce temps nous nous efforcions, mon amie et 
moi, de paraitre tranquilles; mais nous ne pouvions 
nous défendre de tristes pressentiments. 

Je fus exact au rendez-vous, et je trouvai que M. d’An- 
toine m'y avait précédé. 

« Fai été forcé, me dit-il, de me procurer l’honneur 
que vous me faites, parce que je n’ai pas imaginé de 
moyen plus sûr de faire parvenir à Mme d'Arci cette 
lettre que je vous prie de lui remettre et de ne pas trou- 
ver mauvais que je vous la donne cachetée. Si je me 
trompe, ce n’est rien, et ma lettre ne vaudra pas même 
la peine d’une réponse; mais si je ne me trompe pas, 
madame seule doit être maîtresse de vous la montrer. 
C'est pour cette raison que je vous la remets cachette. 
Si vous êtes véritablement son ami, ce que la lettre con- 
tient doit vous intéresser autant qu’elle. Puis-je compter, 
monsieur, que vous voudrez bien la lui remettre ? 

— Monsieur, je vous en donne ma parole d'honneur. » 

Là-dessus nous nous séparàmes, après nous être fait 
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réciproquement une profonde révérence, et je me hätai 
de regagner notre demeure. 


CHAPITRE XI 


Henriette reçoit M., d'Antoine. — Je perds cette femme aimable, que j'ac- 
compagne jusqu'à Genève. — Je passe le Saint-Bernard et je retourne à 
Parme, — Lettre d'Henriette. — Mon désespoir. — De La Haye s'attache 
à moi. — Fâcheuse aventure avec une actrice : ses suites. — Je deviens 
bigot. — Bavois. — Mystification d’un officier fanfaron. 


Dès que je fus rentré, le cœur gros d’appréhension, 
je rendis à Henriette tout ce que m'avait dit M. d'Antoine, 
ensuite je lui remis sa lettre, qui contenait quatre pages. 
Elle la lut attentivement avec une émotion visible; en- 
suite elle me dit : 

« Mon ami, n’en sois pas offensé, mais l'honneur de 
deux familles ne me permet pas de te laisser _lire cette 
lettre. Je me vois forcée à recevoir M. d'Antoine, qui se 
dit mon parent. 

— Ainsi, dis-je, voilà le commencement du dernier 
acte! Quelle affreuse idée! je touche au terme d'un 
bonheur trop parfait! Malheureux! qu'avais-je besoin de 
rester si longtemps à Parme? Quel aveuglement ! detoutes 
les villes du monde, excepté la France, Parme était la 
seule que je dusse craindre, et c'est ici que je t'ai menée, 
quand je pouvais te mener partout ailleurs ; car tu n'avais 
de volonté que la mienne! Je suis d'autant plus coupable, 
que tu ne m'as jamais caché tes craintes. Eh! pourquoi 
ai-je introduit ici ce fatal Dubois? ne devais-je pas pré- 
voir que sa curiosité nous serait tôt ou tard funeste? 
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Cette curiosité, hélas! je ne puis cependant la con- 
damner, puisqu'elle est toute naturelle. Je ne dois m'en 
prendre qu’à toutes les perfections dont la nature ta 
douée, perfections qui ont fait mon bonheur et qui vont 
me plonger dans un abîme de désespoir; car, hélas! je 
prévois l'avenir le plus affreux. 

— Je te prie, mon tendre ami, de ne rien prévoir et 
de te modérer. Usons de toute notre raison pour nous 
mettre au-dessus des événements. Je ne répondrai pas à 
cette lettre; mais tu dois lui écrire de venir ici demain 
à trois heures, dans son équipage, en le priant de se faire 
annoncer. 

— Hélas! quel pénible sacrifice m'imposes-tu? 

— Tu es mon meilleur, mon unique ami : je n’exige 
rien, je ne t’impose rien ; mais refuseras-tu ?... 

— Non, jamais, jamais rien, Dispose de moi à la vie 
ct à la mort. 

— Je connaissais ta réponse. Tu seras avec moi lors- 
qu’il viendra; mais, après quelques instants donnés aux 
convenances, tu passeras dans ta chambre sous un pré- 
texte quelconque et tu nous laisseras causer seuls. 
M. d'Antoine connaît toute mon histoire ; il connaît mes 
Lurts, mais aussi mes raisons, et il sait qu’en honnête 
homme, en qualité de parent, il doit me mettre à l'abri 
de tout affront. Il ne fera rien que de concert avec moi, 
et s’il pensait à s’écarter des lois que je lui dicterai, je 
n'irai pas en France, et je te suivrai où tu voudras pour 
te consacrer le reste de mes jours. Cependant, cher ami, 
songe que des circonstances fatales peuvent nous faire 
envisager notre séparation comme le meilleur parti, et 
nous devons nous assurer assez de force pour le prendre, 
pour espérer de n’être pas malheureux. Fie-toi à moi, 
et sois sûr que je saurai prendre mes mesures pour me 
ménager la portion de bonheur dont il peut m'être 


240 MÉMOIRES DE CASANOVA 


donné de jouir dans la privation du seul homme qui ja- 
mais ait eu tonte ma tendre affection. Tu auras, je lat- 
tends de ta grande âme, le même soin de ton avenir, ct 
je suis certaine que tu réussiras. En attendant, éloignons 
de nnus tous les tristes pressentiments qui pourraient obs- 
eurcir les instants qui nous restent. 

— Ah! que ne sommes-nous partis après la rencontre 
funeste de ce malheureux favori ! 

— Nous aurions peut-être très mal fait ; car il aurait 
été possible que M. d'Antoine se déterminât alors à don- 
ner à ma famille une preuve de son zèle en faisant des 
perquisitions pour nous découvrir, el mwexposer alors à 
des violences que tu n'aurais pas souffertes, et qui nous 
seraient devenues également funestes. » 

Je fis tout ce qu’elle voulut ; mais dès ce moment notre 
amour commença à devenir triste, et la tristesse est une 
maladie qui finit par le tuer. Nous restions souvent une 
heure en face l’un de Pautre sans nous dire un seul mot, 
el nos soupirs se confondaient malgré les efforts que 
nous faisions pour les comprimer. 

Le lendemain, à l'arrivée de M. d'Antoine, je suivis 
exactement l'instruction qui m'avait été donnée, et je 
passai seul à faire semblant d'écrire six heures des plus 
assommantes. 

Ma porte était ouverte et la glace de ma chambre nous 
mettait à même de nous voir réciproquement. Ils passè- 
rent ces six heures à écrire, s’interrompant de temps en 
temps pour parler je ne sais sur quoi, mais leurs discours 
devaient être décisifs. Le lecteur peut aisément se figu- 
rer les tourments de cette longue torture; car je ne 
pouvais rien angurer que de destructif de ma félicité, 

Dès que ce terrible d'Antoine fut parti, Henriette vint 
me trouver, et, voyant qu’elle avait les yeux gros, je fis 
un soupir auquel elle s’efforça de répondre par un sourire, 
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« Veux-tu, mon ami, que nous partions demain? 

— Oh ciel! oui, je le veux. Où veux-tu que je te mène? 

— Oùtu voudras, mais il faut que noussoyons ici dans 
quinze jours, 

— ici? fatale illusion ! 

— Hélas! oui. J'ai donné ma parole d’être ici pour y 
recevoir la réponse: à une lettre que j'ai écrite. Sois cer- 
tain que nous n’avons aucune violence à craindre; mais 
jene puis plus me souffrir ici. 

— Hélas! moi, je maudis l'instant où j'y ai mis le pied. 
Veux-tu que nous allions à Milan ? 

— Fort bien, à Milan. 

— Puisque nous avons le malheur de devoir retourner, 
Caudagna et sa sœur peuvent venir avec nous. 

— À merveille. 

— Laisse-moi faire. {ls auront une voiture à part et 
ils porteront ton violoncello, Il me semble que tu devrais 
faire savoir à M. d'Antoine le lieu où tu vas, 

— Il me semble au contraire que je ne dois lui en 
rendre aucun compte. Tant pis pour lui s’il peut douter 
un moment que je manque à ma parole. » 

Le lendemain matin, après avoir pris les effets néces- 
saires pour une absence de quinze jours, nous partimes. 
Nous arrivämes à Milan sans gaieté et sans rencontre, et 
nous y restèmes quatorze jours vis à vis de nous-mêmes, 
sans voir d’autres étrangers que l’hôte de l'hôtel, un 
tailleur et une couturière. Je fis à mon Henriette un pré- 
sent qui lui fut fort cher: c'était une pelisse de loup-cer- 
vier d’une grande beauté. 

Henriette par délicatesse ne me fit jamais aucune 
question sur l'état de ma bourse; je lui en savais gré; 
mais aussi j'eus soin de ne lui laisser jamais soupçonner 
qu'elle fùt près de s'épuiser : de retour à Parme, j'avais 
encore de trois à quatre cents sequins. 

IL. 14 
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Le lendemain de notre retour, M. d'Antoine vint sans 
façon diner avec nous; mais après le café je le laissai tête 
à tête avec sa parente. Leur conférence fut aussi longue 
que la première, et notre séparation y fut arrêtée. Elle 
vint me le dire dès que d'Antoine fut parti, et nous con- 
fondimes longtemps nos larmes dans un morne silence. 

« Quand faudra-t-il que je me sépare de toi, femme 
trop chérie ? 

— Possède-toi, mon tendre ami : dès que nous serons 
à Genève où tu viendras me conduire. Fais en sorte de 
me trouver demain une femme de chambre convenable, et 
ce sera avec elle que je me rendrai de Genève à l'endroit 
où je dois aller. 

— Nous passerons donc encore quelques jours ensem- 
ble! Je ne connais que Dubois à qui je puisse me fier pour 
me procurer une femme de bonne mine ; et je suis fâché 
que cet homme curieux puisse peut-être apprendre par 
clle ce que tu ne voudrais pas qu'il sût. 

— Jlne saura rien; car en France j'en prendrai une 
autre. » à 

Dubois se crut fort honoré de la commission, et trois 
jours après il vint présenter à Ienriette une femme d’un 
certain âge, assez bien mise etde bonne façon, ct qui, étant 
pauvre, se trouvait fort heureuse de trouver une occasion 
de retourner en France, d'où elle était. Son mari, ancien 
officier, étaitmort depuis peu de mois et l'avait laisséedé- 
pourvue de tout. Henriette l'arrêta en lui disant de se te- 
nir prête à partir à l'instant même où Dubois lui en 
donnerait avis. La veille de notre départ, M, d'Antoine vint 
diner avec nous, et avant de prendre congé il remit à Ilen. 
riette une lettre elose pour Genève, 

Nous partimes de Parme à l'entrée de la nuit, et nous 
ne nous arrètâmes à Turin que deux heures pour y pren: 
dre un domestique qui devait nous servir jusqu'à Genève, 
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Le lendemain nous montàmes le mont Cenis en chaise à 
porteurs, et nous descendimes à la Novalaise en nous fai- 
sant ramasser. Le cinquième jour nous arrivimes à 
Genève et nous allämes descendre à l'hôtel des Balances. 
Le jour suivant Henriette me donna une lettre pour le 
banquier Tronchin, qui, dès qu’il en eut pris connais- 
sance, me dit qu'il viendrait en personne mc remettre 
mille louis. 

Je rentrai, et nous nous mîmes à table. Nous y étions 
encore quand le banquier se fit annoncer. Il nous remit 
les mille louis en or et dit à Henriette qu’il lui donnerait 
deux hommes dont il répondait. Elle lui répondit qu’elle 
partirait aussitôt qu’elle aurait la voiture qu’il devait lui 
procurer selon la lettre que je lui avais remise. Après 
l'avoir assurée que tout serait prêt le lendemain, il nous 
quitta. Ce fut un moment terrible! nous étions glacés. 
Nous restions immobiles dans un morne silence, comme 
quand la plus profonde tristesse accahle l’esprit. 

Je rompis le silence pour lui dire qu'il était impos- 
sible que la voiture que M. Tronchin lui fournirait fút 
aussi commode et aussi sûre que la mienne, et qu'ainsi 
je la priais de prendre la mienne, l’assurant que je 
verrais dans celte complaisance une suite naturelle de 
son amour pour moi. , 

« Je prendrai en échange, ma chère amie, celle qui 
te sera présentée par le banquier. 

— J'y consens, mon cher ami, me dit-elle, ce sera 
un soulagement pour mon cœur d’avoir encore un 
meuble qui tait appartenu. » 

En disant cela, elle mit dans ma poche cinq rou- 
lcaux de cent louis, faible consolation pour mon cœur 
accablé par une cruelle séparation. Pendant ces der- 
nières vingt-quatre heures nous ne nous trouvâmes riches 
d'autre éloquence que de celle de nos larmes, de nos 
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soupirs et de ces allocutions banales, mais énergiques, 
que deux amants heureux adressent à la raison trop 
sévère qui les force à se séparer pour toujours au milieu 
de leur bonheur. Henriette ne chercha point à me flatter 
de quelque espoir pour adoucir ma peine; au con- 
{raire : 

« Une fois que la nécessité nous force à nous quit- 
fer, me dit-elle, mon unique ami, ne t'informe jamais 
de moi, et si par hasard tu viens jamais à me rencon- 
trer, fais semblant de ne pas me connaître. » 

Elle me donna ensuite une lettre pour M. d'Antoine, 
oubliant de me demander si je retournerais à Parme ; 
mais quand bien même je n’en aurais pas cu l'intention, 
je m'y serais résolu sur-le-champ. Elle me pria aussi de - 
ne partir de Genève qu'après que j'aurais reçu'une lettre 
qu'elle m'écrirait du premier endroit où elle s’arrêterait 
pour changer de chevaux. Elle partit à la pointe du 
jour, ayant avec elle une femme de compagnie, un 
laquais sur le siège et un qui la précédait en courrier. 
Je la suivis des yeux aussi longtemps que je pus aper- 
revoir la voiture, et j'étais immobile à la même place 
longtemps après que mes regards ne voyaient plus 
rien; car, toutes mes pensées étant concentrées sur le 
cher objet que je perdais. l'univers ne me semblait plus 
rien, 

Rentré dans ma chambre, j'ordonnai au sommelier de 
n'entrer chez moi que lorsque les chevaux qui menaient 
Henriette seraient de retour; et je me mis au lit, espérant 
que le sommeil vicndrait au secours de mon âme acea- 
blée que mes larmes ne pouvaient point calmer. 

Ce ne fut que le lendemain que le postillon revint; il 
avait été jusqu'à Châtillon. Il me remit une lettre dans 
laquelle je ne trouvai que le triste mot Adieu! Get 
homme me dit qu'ils étaient arrivés à Châtillon sans 
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aucun accident, et que madame avait de suite pris la 
route de Lyon. Ne pouvant partir de Genève que le len- 
demain, je passai seul dans ma chambre une des plus 
tristes journées de ma vie. Je vis sur une des vitres ces 
mots qu'elle y avait tracés avec la pointe d’un diamant 
dont je lui avais fait présent: 

« Tu oublieras aussi Henriette, » 

Cette prophétie n’était pas faite pour me consoler ; 
mais quelle étendue donnait-elle au mot oublier ? Elle 
ue pouvait entendre par ce mot sinon que le temps 
cicatriserait la plaie profonde qu’elle avait faite à mon 
cœur; ct elle n'aurait pas dû l’augmenter en me faisant 
cette espèce de reproche. Non, je ne lai pas oubliée ; 
car la tête couverte de cheveux blancs, son souvenir est 
encore un véritable baume pour mon cœur. Quand je 
pense que dans mes vieux jours je ne suis heureux que 
par le souvenir, je trouve que ma longue vie doit avoir 
été plus heureuse que malheureuse, et après en avoir 
remercié Dieu, cause de toutes les causes, je me félicite 
de pouvoir m'avouer que la vie est un bien. 

Le lendemain je repartis pour l'Italie avec un domes- 
tique que M. Tronchin me recommanda, et malgré la 
mauvaise saison, je pris la route du Saint-Bernard, 
que je franchise en trois jours avec sept mulets qui por- 
taient moi, mon domestique, ma malle et la voiture qui 
avait été destinée à la femme charmante que je venais 
de perdre sans espoir de retour. Un homme accablé par 
une grande douleur a l'avantage que rien ne lui paraît 
pénible. C'est une espèce de désespoir qui a aussi ses 
douceurs. Je ne sentais ni la faim ni la soif, ni le froid 
qui gelait la nature sur cette affreuse partie des Alpes, 
ni la fatigue inséparable de ce pénible et dangereux 
passage. 

J’arrivai à Parme en assez bonne santé, et Jallai me 
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loger dans une mauvaise auberge dans l'espoir de n'y 
être connu de personne. Je fus trompé dans mon attente, 
car j'y trouvai de La Haye, qui logeait dans une petite 
chambre contiguë à la mienne, Surpris de me revoir, il 
me fit un long compliment, cherchant à me faire parler ; 
mais je trompai sa curiosité en lui disant que j'étais 
fatigué et que nous nous reverrions. 

Le lendemain je sortis pour aller remettre à M. d’An- 
toine la lettre d’Henriette. I l’ouvrit en ma présence, et 
en ayant trouvé une incluse à mon adresse, il me la 
remit sans la lire, quoiqu'elle fût ouverte ; mais, réflé- 
chissant que l'intention de sa parente pouvait être qu’il 
la lùt puisqu'elle ne l'avait point cachetée, il men 
demanda l'agrément, ce que je lui accordar avec plaisir 
dès que j'en eus pris connaissanice. II me la rendit après 
l'avoir lue en me disant avec sensibilité qu'en toute 
occasion je pouvais disposer de lui et de son crédit. i 

Voici la lettre d'Henriette : 

« C'est moi, mon unique ami, qui ai dû tabandonner ; 
mais n’augmente pas ta douleur en pensant à la mienne. 
Soyons assez sages pour nous imaginer que nous avons 
fait un agréable songe, et ne nous plaignons pas de notre 
destin; car jamais songe délicieux n’a été áussi long. 
Yantons-nous d’avoir su nous rendre parfaitement heu- 
reux pendant trois mois de suite : il n’y a guère de mor- 
tels qui puissent en dire autant. Ne nous oubhions-jamais, 
et rappelons souvent à notre esprit les instants heureux 
de nos amours pour les renouveler dans nos âmes qui, 
quoique séparées, en jouiront avec tout autant de viva- 
cité que si nos cœurs palpitaient Pun sur l'autre. Ne 
t'informe pas de moi, et si le hasard te fait parvenir à 
savoir qui je suis, ignore-le toujours. Je te ferai plaisir 
en t'informant que j'ai si bien mis ordre à mes affaires 
que je serai pour le reste de mes jours aussi lieureuse 
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qu'il peut m'être donné de l'être, privée de toi. Je ne sais 
pas qui tu es; mais je sais que personne au monde ne te 
connaît mieux que moi. Je n'aurai plus d'amants de ma 
vie; mais je souhaite que tu ne penses pas m'imiter. Je 
désire que tu aimes encore et même que ta bonne fée te 
fasse trouver une autre Henriette. Adieu, adieu. » 

Je revis cette femme adorable quinze ans après : le lec- 
teur verra comment quand nous en serons là, 

Rentré chez moi, insouciant de lavenir, absorbé dans 
une tristesse profonde, je m’enferme et je me couche. 
Mon accablement me donnait une sorte d’assoupissement. 
La vie ne m'était pas à charge, mais parce que je n'y 
pensais pas, et j'y aurais pensé si j'en avais pris le moin- 
dre soin. J'étais dans un état de complète apathie. Six 
ans plus tard, je me trouvai dans une situation pareille; 
mais cette fois ce n’était pas l'amour qui était l'agent 
de ma peine, c'était la fameuse et horrible prison des 
Plombs, à Venise. Je n'étais guère mieux en 1768, quand 
on me logea à la prison de Buen Retiro, à Madrid. Mais 
n’anticipons pas sur les événements. 

Au bout de vingt-quatre heures mon épuisement était 
très grand, mais je ne le trouvais pas désagréable, et, 
dans la situation d'esprit où je me trouvais, l’idée qu’en 
augmentant il pourrait me faire mourir avait des charmes 
pour moi. J'étais bien aise de voir que personne ne vint 
im’importuner pour m'offrir à manger, et je me félicitais 
d’avoir congédié mon domestique. Au bout de vingt-qua- 
tre autres heures, ma langueur équivalait à une inanition 
complète. 

J'étais dans cet état lorsque de La Haye vint frapper à 
ma porte. Je n'aurais pas répondu si, en frappant, il ne 
m'avait pas dit qu’on avait absolument besoin de me 
parler. Je vais ouvrir, me soutenant à peine, el je réviens 
me coucher. . 
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« Un étranger, me dit-il, qui a besoin d'une voiture, 
voudrait acheter la vôtre. 

— Je ne veux pas la vendre. . 

— Veuillez m'excuser si je vous ai dérangé. Mais vous 
m'avez l'air malade ? 

— Qui, j'ai besoin qu'on me laisse tranquille. 

— (Quelle est donc votre maladie? » 

Il s'approche, me prend la main et me trouve le pouls 
d’une extrême débilité. 

« Qu'avez-vous mangé hier? 

— Rien, Dieu merci, depuis deux jours. » 

S'imaginant la vérité, il s’alarme et me conjure de 
prendre un bouillon. Il met tant d’onction et de bonho- 
mic dans ses sollicitations, que par faiblesse autant que 
par ennui je me laisse persuader. Puis, sans jamais me 
parler d'Henriette, il me fait un sermon sur la vie à venir, 
sur la vanité du monde que cependant nous préférons, 
et sur la nécessité de respecter nos jours qui ne nous 
appartiennent pas. 

J'écoutais sans répondre, mais enfin j'écoutais; ct de 
La Haye, s'apercevant de cet avantage, ne voulant point 
me quitter, ordonna un petit diner. Je n’avais ni la force 
ni la volonté de résister, et dès que le diner fut servi je 
pris quelque chose. Alors mon de La Have cria vicloire, et 
ne s'occupa plus de la journée qu'à m’égayer par de joyeux 
propos. 

Le lendemain, nouvelle affaire, car ce fut moi qui le 
priai de me tenir compagnie à diner. Il me semblait que 
je n'avais rien perdu de ma tristesse, mais la vie me sem- 
blait de nouveau préférable à la mort; et en considérant 
que je lui en devais peut-être la conservation, je le pris 
en amitié, On va voir que mon affection parvint à son 
comble, et le lecteur comme moi s'étonnera du moyen. 

Trois on quatre jours après, Dubois, auquel de La Haye 
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avait tout dit, vint me faire une visite et m'engagea à sor- 
tir. J'allai à la comédie, où je fis connaissance avec quel- 
ques officiers corses qui avaient servi en France dans le 
régiment Royal-ltalien, et avee un jeune Sicilien nommé 
Paterno, le plus insigne étourdi qu'il soit possible de 
voir. Ce jeune homme était amoureux d'une actrice qui se 
moquait de lui : il me divertissait par le récit de toutes 
ses adorables qualités et par les cruautés qu'elle exer- 
çait envers lui; car, quoiqu’elle le reçüt chez elle à toutes 
les heures, elle le repoussait avec dureté chaque fois 
qu'il voulait lui ravir quelque faveur. Avec cela elle le 
ruinait en lui faisant donner de continuels dîners et sou- 
pers en famille sans qu’elle lui en tint aucun compte. 

IL avait fini par exciter ma curiosité, et après l'avoir 
examinée sur la scène et lui ayant trouvé quelque mérite, 
je voulus la connaitre ct Paterno se fit un plaisir de me 
conduire chez elle. 

Je la trouvai d'un commerce aisé, et sachant qu'elle 
n’était rien moins que riche, je ne doutai pas que quinze 
ou vingt sequins ne fussent plus que suffisants pour lhu- 
maniser. Je communiquai mes réflexions à Paterno, mais 
il me répondit en riant que si j'osais lui faire une pro- 
position pareille, elle ne me recevrait plus chez elle. Il 
me nomma des officiers qu’elle n'avait plus voulu voir 
pour les punir de pareilles offres. « Je serais cependant 
bien aise, ajouta-t-il, que vous fissiez la tentative et que 
vous me dissiez ensuite sincèrement comment l'affaire 
aura tourné. » Je me sentis piqué et je le lui promis. 

J'allai la voir dans la loge où elle s’habillait, et, dans 
un moment où elle louait la beauté de ma montre, jelu 
dis qu'il ne tenait qu'à elle de la posséder à tel prix. 
Elle me répondit, conformément au catéchisme de son 
métier, qu'un honnête homme ne pouvait faire de pareilles 
propositions à une honnête fille. « Je n'offre qu’un du- 
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cat à celles qui ne le sont pas, » lui dis-je; et je la quittai. 

Quand je rendis compte du pronos à Paterno, il en 
sauta de joie ; mais je savais à quoi m'en tenir, car cost 
son tutte, et, malgré ses sollicitations je ne voulus plus 
être de ses soupers ; soupers très ennuyeux, pendant les- 
quels toute la famille de l'actrice se moquait de la dupe 
qui en faisait les frais. 

Sept ou huit jours après, Paterno me dit que l’actrice 
lui avait raconté l’anecdote précisément comme moi, et 
qu’elle lui avait dit que je n’allais plus la voir, de peur 
qu'elle ne me prit au mot, si je lui renouvelai la pro- 
position. Je le chargeai de lui dire que j'irai encore la 
voir, non pour lui faire des propositions, mais bien pour 
mépriser celles qu’elle pourrait me faire. | 

Mon étourdi fit si bien la commission, que l'actrice, 
piquée, le chargea de me défier d’y aller. Bien déterminé 
à la convaincre que je la méprisais, dès le soir même, 
à la fin du second acte d’une pièce où elle ne paraissait 
plus, je me rendis dans sa loge. Elle congédia quelqu'un 
qui était avec elle, en me disant qu’elle avait à me parler, 
et, après avoir fermé la porte, elle vint s’asseoir gracieu- 
sement sur mes genoux en me demandant s’il était vrai 
que je la méprisasse si fort. Dans une pareille position, 
on na pas le courage d’offenser une femme, et pour 
toute réponse j'allai droit au fait, sans trouver même 
cette résistance qui aiguise l'appétit. Malgré cela, alors 
comme toujours, dupe d’un sentiment déplacé quand un 
homme d'esprit a la faiblesse d’avoir affaire à ces sortes 
de femmes, je lui donnai vingt sequins, et j'avoue que 
c'était chèrement payer de cuisants regrets. Très satisfaite, 
nous rîmes ensemble de la bêtise de Paterno, qui parais- 
sait ne pas savoir comment les défis de cette nature 
finissent. 

Je vis le lendemain ce pauvre Sicilien, et je lui dis 
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que, m'étant beaucoup ennuyé, je ne voulais plus y re- 
tourner. J'en avais effectivement l'intention ; mais une 
raison très importante et que la nature m’expliqua trois 
jours après me força à lui tenir parole bien autrement 
que par un simple dégoût. 

Cependant, quoique profondément peiné de me voir dans 
une situation déshonorante, je ne me crus pas en droit 
de m'en plaindre: je ne vis au contraire dans ce malheur 
qu'une juste punition de n'être abandonné à une autre 
Laïs, après avoir eu le bonheur de posséder une Hen- 
riette. 

Mon cas n’était pas du domaine de l’empirisme, et je 
crus devoir me confier à M. de La Haye, qui dinait avec 
moi tous les jours, ne me cachant pas sa pauvreté. Cet 
homine, respectable par son âge et son expérience, me 
mit entre les mains d’un chirurgien habile, lequel était 
aussi dentiste. Des symptômes à lui connus l’obligèrent 
à me sacrifier au dicu Mercure, et cette cure, à cause 
de la saison, m'obligea à garder la chambre pendant six 
semaines. C'était pendant l’hiver de 1749. 

Pendant que je guérissais d’un vilain mal, de La Haye 
wen communiqua un qui ne valait guère mieux ou qui 
peut être même est pire, et dont je ne me croyais guëre 
susceptible. Ce Flamand qui ne me quittait qu’une heure 
le matin pouraller, disait-il, faire ses dévotions, me rendit 
bigot ! Et à tel point, que je convenais avec lui que je de- 
vais estimer heureux d'avoir gagné une maladie qui 
avait été la cause première du salut qui entrait dans mon 
àme. Je remereiais Dieu avec ferveur et de la meilleure 
foi du monde, de s’être servi de Mercure pour conduire 
mon esprit, auparavant entouré de ténèbres, à la lumière 
pure de la vérité, Il n’est pas douteux que ce change- 
ment de système dans ma raison ne fùt l'effet de laffai- 
blissement causé par le mercure. Ge métal impur et tou- 
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jours malfaisant m'avait tellement affaibli l'esprit que 
jen étais comme hébété, et que je m'imaginais avoir très 
mal jugé jusqu'alors. Aussi pris-je dans ma nouvelle sa- 
gesse la résolution de mener à l'avenir un genre de vie 
tout différent. De La Haye pleurait souvent de consolation 
en me voyant pleurer par un eflet de la contrition qu’il 
avait eu l’inconcevable adresse de faire entrer dans ma 
pauvre àme malade. 11 me parlait du paradis et des af- 
faires de l’autre monde comme s’il y avait été en per- 
sonne, et je ne me moquais pas de lui. Il m'avait accou- 
tumé à renoncer à ma raison ; or, pour renoncer à cette 
faculté divine, il faut n’en plus sentir le prix; il faut 
* être devenu bête. Qu'on en juge ! 

« On ne savait pas, me dit-il un jour, si Dieu avait créé 
le monde dans l'équinoxe du printemps ou dans celui de 
l'automne. i 

— Ia création supposée, lui répliquai-je malgré le 
mercure, la question devient puérile ; car on ne peut éta- 
blir la saison que relativement à une partie de la terre. » 

De La Have m'objecta que mes idées étaient païennes 
et que je devais cesser de raisonner ainsi : je me rendis. 

Cet homme avait été jésuite; mais non seulement ilne 
voulait pas en convenir, mais il ne souffrait pas même 
qu'on lui en parlât. Voici comment il mit un jour le 
comble à la séduction en me parlant de sa vie. 

« Après avoir été élevé à l’école, me dit-il, et avoir 
cultivé avec quelque succès les sciences et les arts, je 
passai vingt ans employé à l’Université de Paris. Je servis 
ensuite à l'armée dans le génie, et depuis j'ai donné au 
public plusieurs ouvrages sans nom d'auteur, et on s'en 
sert dans toutes les écoles pour l'instruction de la jeunesse. 
Retiré du service et n'ayant point de fortune, j'ai entrepris 
et achevé l'éducation de plusieurs jeunes gens, dont quel- 
ques-uns brillent aujourd’hui dans le monde plus encore 
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par leurs mœurs que par leurs talents. Mon dernier élève 
est le marquis Botta. Maintenant n'ayant point d'emploi, 
je vis, comme vous voyez, confiant en Dieu. Il ya quatre 
ans que je fis la connaissance du baron Bavois, de Lau- 
sanne, fils du général de ce nom qui avait un régiment 
au service du duc de Modène, et qui ensuite eut le mal- 
heur de trop faire parler de lui. Le jeune baron, calviniste 
comme son père, n'aimait pas la vie oisive qu'il aurait 
pu passer chez lui. I me sollicita de lui donner les mê- 
mes instructions que j'avais données au marquis Botta 
pour pouvoir embrasser l'état militaire. Enchanté de pou- 
voir cultiver ses belles dispositions, je quittai tout pour 
me livrer entièrement à cette occupation, Je découvris 
bientôt que, sur l'article de la religion, il savait qu’il vi- 
vait dans l’erreur, et il ne s’y tenait que pour les égards 
qu'il devait à sa famille. Dès que je connus son secret, 
il me fut facile de lui faire voir qu’il s'agissait de sa prin- 
cipale affaire, puisque son salut éternel en dépendait. 
Frappé de cette vérité, il s’abandonna à ma tendresse, et 
Je le menai à Rome où je le présentai au pape Benoit XIV 
qui, après son abjuration, lui fit donner une lieutenance 
dans les troupes du duc de Modène. Mais ec cher prosé- 
lyte qui n’a que vingt-cinq ans, n'ayant que sept sequins 
par mois, wa pas assez pour vivre; ct depuis qu'il a 
changé de religion, ilne reçoit rien de ses parents qui ont 
en horreur ce qu'ils appellent son apostasie. [l se verrait 
forcé de retourner à Lausanne si je ne le soutenais. Mais, 
hélas ! étant pauvre et sans emploi, je ne puis le soutenir 
que des aumônes que je lui procure en puisant dans la 
bourse des bonnes àmes que je connais. | 

« Mon élève, ayant un cœur reconnaissant, voudrait 
bien connaitre ses bienfaiteurs; mais ils ne veulent pas 
être connus, et ils ont raison; car l’aumôûne, pour être 
méritoire, doit être exempte de tout sentiment de vanité. 

II 415 
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Pour moi, Dieu merci, je n'ai nul motif d'en avoir, je 
suis trop heureux de pouvoir servir de père à un jeune 
prédestiné et d’avoir eu part, en qualité de faible instru- 
ment de la main de Dieu, au salut de son âme. Ce bon 
et beau garçon n’a confiance qu’en moi et il m’écrit régu- 
lièrement deux fois chaque semaine. La discrétion ne me 
permet pas de vous communiquer ses lettres; mais vous 
pleureriez de tendresse si vous les lisiez. C’est à lui que 
j'envoyai hier les trois louis que je vous pris. » 

En achevant ces mots mon convertisseur se leva ct 
s'approcha de la fenêtre en essuyant ses larmes. Me sen- 
tant ému et plein d’admiration pour la vertu de La Haye 
et de son élève qui, pour sauver son âme, s'était réduit 
à la dure nécessité de vivre d’aumünes, je pleurai aussi, 
et dans ma piété nâissante, je dis à l'apôtre que non seu- 
lement je ne voulais pas qu’il me nommät, mais que je 
ne voulais pas même connaître les sommes qu’il me pren- 
drait pour lui; le priant en conséquence de disposer de 
ma bourse sans m'en rendre compte. J'avais à peine 
achevé, que de La Haye vint m’embrasser à bras ouverts, 
en me disant qu’en suivant ainsi l'Évangile à la lettre je 
me frayerais le chemin des cicux. 

L'esprit suit le corps; c'est prérogative de la matière. 
A estomac vide, je devins fanatique, et le creux què le 
mercure avait fait à mon cerveau servit de refuge à Yen- 
thousiasme. Sans en rien dire à de La Haye, je coim- 
mençai à écrire à mes trois amis, MM. Bragadin, ete., des 
lettres pathétiques sur mon tartufe et son élève, de sorte 
que je leur communiquai mon fanatisme. Vous savez, 
mon cher lecteur, que rien ne se communique aussi vas 
pidement que la peste ; or, le fanatisme, quel qu’il soit, 
qu’est-il qu'une infection de Pesprit? 5 à 

Je leur fis deviner que le grand bien de notre société 
dépendait de Passociation de ces deux vertueux person 
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uages ; je le leur faisais deviner, mais, comme je devenais 
jésuite sans le savoir, je ne le leur disais pas positive- 
ment : il valait mieux que l’idée parût appartenir à ces 
hommes simples, mais positivement vertueux. 

« Dieu veut, leur disais-je, — car il faut que la four- 
berie se couvre toujours de l’égide de ce saint nom, — 
que vous employiez toutes vos forces pour trouver à Venise 
où placer honorablement M. de La Haye et le jeune Bavois 
dans l’état qu'il a embrassé. » 

M. de Bragadin nr'écrivit que de La Haye pourrait 
loger avec nous dans son palais, et que Bavois pou- 
vait écrire au pape, son protecteur, pour le supplier de le 
recommander à l'ambassadeur de Venise, lequel en écri- 
rait au Sénat, et qu’alors Bavois pouvait être certain d’avoir 
un emploi convenable. 

On traitait alors l'affaire du patriarcat d'Aquilée, et la 
république en était en possession comme l’empereur d’Au- 
triche; ce dernier réclamant le jus elegendi, on en avait 
fait arbitre Benoît XIV. H était évident que, le pape n'ayant 
pas encore prononcé, la république aurait eu la plus grande 
déférence pour sa recommandation. 

Pendant qu'on traitait cette affaire et qu’on attendait à 
Venise une lettre par laquelle nous aurions appris l'effet 
de la recommandation du souverain pontife, il m'arriva 
une petite aventure comique dont je ne dois pas sevrer 
mon lecteur. 

Au commencement du mois d'avril, parfaitement guéri 
de ma dernière blessure et rendu à ma première vigueur, 
allant tous les jours avec mon convertisseur aux églises, 
ne marquant pas un sermon, j'allais aussi avec lui passer 
la soirée au café où nous trouvions toujours assez bonne 
compagnie en officiers: Il y avait parmi eux un Provençal 
qui divertissait la compagnie par des fanfaronnades et le 
récit de ses exploits militaires qui l’avaient distingué au 
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service de plusieurs puissances et principalement en Es- 
pagne. Comme il amusait, afin de le tenir en haleine, tout 
le monde faisait semblant de le croire. Comme je le re- 
gardais attentivement, il me demanda si je le connaissais : 

« Parbleu, monsieur, lui dis-je, si je vous connais! ne 
nous sommes-nous pas trouvés ensemble à la bataille 
d’Arbella!? » 

À ces mots chacun éclata de rire; mais le fanfaron, sans 
se déconcerter, dit avec vivacité : 

«Eh! que trouvez-vous done de risible à cela, messieurs? 
j'y étais, et monsieur peut my avoir vu, et il me semble 
en effet le reconnaître. » 

Et, continuant à m'adresser la parole, il me nomma le 
régiment où nous servions, ct après nous être embrassés, 
nous finimes par un compliment réciproque sur le bón- 
heur que nous avions de nous retrouver à Parme. Après 
cette plaisanterie vraiment comique, je me retirai, accom- 
pagné de mon inséparable convertisseur. 

Le lendemain, j'étais encore à fable avec mon compa- 
gnon, lorsque le Provençal fanfaron, chapeau.sur la tête, 
entre dans ma chambre en me disant : 

« Monsieur d’Arbella, j'ai quelque chose d'important à 
vous dire ; déphcher-vous et suivez-moi. Si vous avez peur, | 
prenez avec vous qui vous voudrez : jesuis bon pour une 
demi-douzaine. » 

Pour toute réponse je me lève, je m'empare d’un pis- 
tolet et le couchant en joue : 

« Personne, lui dis-je d’un ton ferme, wa le droit de 
venir troubler mon repos dans ma chambre: sortez, ou je 
vous brüle la cervelle. » 

Mon homme alors tire son épéc et me défie de Passas- 
siner ; mais au même instant de La Haye se jette entre 


1. D'Arbelles, 
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nous en frappant fortement du pied sur le plancher. L'hôte 
monte et menace l'officier d'envoyer chercher la garde, 
s’il ne partait à l'instant. 

I part en disant que je l'avais insulté en public et qu’il 
aurait soin que la satisfaction que je lui devais fût publi- 
que comme l'offense, 

Quand il fut parti, voyant que cette affaire pourrait 
prendre une tournure tragique, je raisonnais avec de 
La Haye sur les moyens d'y remédier; mais nous n’eûmes 
pas longtemps à nous creuser la tête ; car une demi-heure 
après un officier de l'infant duc de Parme vint mordon- 
ner de passer de suite à la grand’garde où M. de Berto- 
lan, major de la place, avait à me parler. 

Je priai de La Jaye de m'y accompagner en qualité de 

témoin tant de ce que j'avais dit au calé que de ce qui 
s'était passé chez moi. 

J'arrive chez le major, auprès duquel je trouve quel- 
ques officiers dont monsieur le fanfaron était du nombre. 

M. de Bertolan, qui était un homme d'esprit, fit un 
petit sourire en me voyant; puis, avec le plus grand 
sérieux, 1l me dit: 

«Monsieur, puisque vous vous êtes moqué de cet officier 
enpublie, il est juste que vous lui donniez une satisfaction 
publique qu’il exige; et, comme major de la place, je me 
vois forcé de vous la demander pour que l'affaire se ter- 
mine à l'amiable. 

— Monsieur le major, lui dis-je, il ne saurait être ques- 
tion en aucune manière de donner satisfaction à monsieur, 
puisqu'il n'est pas vrai que je laie insultéen me moquant 
de lui. Je lui ai dit qu'il me semblait que je l'avais vu à 
la journée d'Arbelles, et je wai pas dû en douter lorsqu'il 
m'a dit que non seulement il y était, mais même qu’il me 
reconnaissait. 

— Oui, me dit l'officier en m'interrompant, mais j'ai 
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entendu Rodela et non Arbella, et tout lemonde sait que 
j'y étais. Mais vous avez dit Arbella, et vous ne pouvez 
l'avoir dit que dans l'intention de vous moquer de moi, 
puisqu'il y a plus de deux mille ans qu’on a donné cette 
bataille, tandis que celle de Rodela en Afrique est de 
notre temps. et j'y servais sous les ordres du due de Mon- 
temar. 

— D'abord, monsieur, il ne saurait vous être donné 
de juger de mes intentions ; mais je ne vous contéste pas 
que vous ayez été à Rodela, puisque vous le dites ; mais 
d’après cela la scène change, et c’est moi qui exige une 
satisfaction de vous, si vous osez me nier que je me sois 
trouvé à la bataille d’Arbelles. Je n’y servais pas sous le 
due de Montemar, car il n’y était pas, que je sache; et, 
j'étais aide de camp de Parménion, sous les yeux duquel 
je fus blessé. Si vous me demandiez de vous montrer la 
cicatrice, vous sentez que je ne le pourrais pas, car le 
corps que j'avais alors n'existe plus ; et dans celui que 
je porte je wai que vingt-trois ans. 

— Tout cela me paraît folie ; mais en tout cas j'ai des 
témoins que vous vous êtes moqué de moi, car vous 
m'avez dit que vous m'avez vu à cette bataille, et, par- 
bleu ! ce n’est pas possible, car jeny étais pas. Dans tous 
les cas je veux satisfaction. 

— Et moi aussi, et nos droits sont pourle moins égaux, 


- si toutefois les miens ne sont pas meilleurs que les vô- 


tres ; car vos témoins sont aussi les miens, et ces mes- 
sieurs diront que vous avez prétendu m'avoir vu à Ro- 
dela; et, parbleu! een’est pas possible, car je n’y étais pas. 
— Je puis m'être trompé. i 
— Et moi aussi ; et partant nous n'avons rien à pré- 
tendre ni l’un ni l’autre. » 
Le major, qui se mordait les lèvres pour s'empêcher de 
rire, lui dil ; 
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«Mon cher monsieur, je ne vois pas que vous ayez le 
moindre droit d'exiger satisfaction puisque monsieur con- 
vient comme vous qu'il peut s’être trompé. 

— Mais, répondit l'officier, est-il croyable qu'il se soit 
trouvé à la bataille d’Arbelles ? 

— Monsieur vous laisse le maître de le croire ou de 
ne pas le croire, tout comme il l’est de dire qu'il ya été, 
jusqu’à ce que vous lui ayez prouvé le contraire. Lui sou- 
tiendrez-vous qu'il mette l'épée à la main? 

— Que le bon Dieu wen préserve ! J'aime mieux dé- 
clarer notre affaire finie. 

— Eh bien! messieurs, nous dit le major, il ne me 
reste qu’à vous inviter à vous embrasser comme deux, 
honnêtes gens ; ce que nous fimes de très bonne grâce. » 

Le lendemain, le Provençal, un peu confus, vint me 
demander à diner et je lui fis bon accueil. C’est ainsi 
que cette scène comique se termina, au grand contente- 
went de M. de La Haye. 


CHAPITRE XI 


Je reçois de bonnes nouvelles de Venise, où je retourne, emmenant de La 
Haye et Bavois. — Excellent accueil de mes trois amis, et leur surprise 
en me voyant un modèle de dévotion. — Bavois me ramène à ma vie pre- 
mière. — De La Haye vrai hypocrite. — Aventure de la fille Marchetti. — 
Je gagne à la loterie. — Je retrouve Balletti. — De La Haye quitte le pa- 
Jais Bragadin. — Je pars pour Paris. 


Pendant que chaque jour de La Haye acquérait plus 
d'empire sur mon esprit affaibli et que chaque jour J'as- 
sistais dévotement à la messe, au sermon et à l'office, je 
reçus de Venise une lettre qui m’annonçait que mon af- 
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faire avait suivi le cours de ces sortes de choses, c'est-à- 
dire qu'elle était tombée dans un parfait oubli; et une 
seconde de M. de Bragadin qui m’apprenait que le Sage 
de semaine avait écrit à l'ambassadeur qu’il pouvait assu- 
rer le saint-père que lorsque le baron Bavois se présen- 
ierait, on aurait soin de lui donner dans les troupes de 
la république un emploi au moyen duquel il pourrait vi- 
vre honorablement et aspirer à tout par son propre mé- 
rite. 

Avec cette lettre je portai la joie dans le cœur de M. de 
La Haye; et j'y mis le comble en lui annonçant que rien 
ne pouvait plus désormais m'empêcher de retourner dans 
ma patrie. 

Là-dessus il se décida à se rendre à Modène pour se 
concerter avec son néophyte sur la: conduite qu’il devait 
tenir à Venise pour s’y ouvrir le chemin de la fortune. 
Il ne pouvait douter de moi en aucune facon; il me 
voyaitfanatique, etil savait que c'était une maladie incura- 
ble aussi longtemps que les causes subsistent ; et comme 
il venait à Venise, il se flattait bien d'entretenir le feu 
qu'il avait allumé. Il écrivit done à Bavois qu'il allait le 
rejoindre, et deux jours après il prit congé de moi, fon- 
dant en larmes, faisant le plus bel éloge des vertus de 
imon âme, m'appelant son fils, son cher fils, et m’assu- 
rant qu'il ne s'était attaché à moi qu'après avoir lu sur 
ma physionomie le divin caractère de la prédestination, 
On voit que je puis être certain de mon fait. 

Peu de jours après le départ de de La Ilaye je quittai 
Parme dans ma voiture que je laissai à Fusine, d’où je me 
rendis à Venise. Après une semaine d'absence, mes trois 
amis me reçurent comme leur ange tutélaire. Ils me mar- 
quérent leur impatience de voir arriver les deux élus 
que je leur avais promis dans mes lettres. Un apparte- 
ment pour de La Haye avait été disposé dans le palais 
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même de M. de Bragadin, et comme la politique s’oppo- 
sait à ce que mon père logeât chez lui un étranger qui 
n'était pas encore au service de la république, on avait 
eu soin de trouver pour Bavois deux jolies chambres dans 
le voisinage. 

Leur surprise fut extrême lorsqu'ils s'aperçurent du 
prodigieux changement qui s'était opéré en moi sous le 
rapport des mœurs. Tous Les jours à la messe, souvent 
aux sermons, suivant les quarante heures, point de casino, 
ne fréquentant que le café où se rassemblaient les per- 
sonnages pieux et d’une prudence reconnue, et toujours 
assidu à l'étude lorsque je n'étais pas auprès d'eux. En 
comparant mon genre de vie actuel avec mes mœurs 
d'autrefois, ils s’émerveillaient et ne savaient comment 
remercier la Providence dont ils admiraient les voies in- 
concevables. Ils bénissaient les crimes qui m'avaient forcé 
d'aller passer un an loin de ma patrie. J’achevais de les 
jeter dans le ravissement en payant toutes mes dettes sans 
rien demander à M. de Bragadin, qui, ne m’ayant rien re- 
mis depuis un an, avait eu un soin religieux d'augmenter 
mon pécule mois par mois de toute la pension qu'il 
m'avait assignée. Je n'ai pas besoin de dire combien ces 
braves gens se félicitaient de voir que je n’allai plus au 
jeu. 

Au commencement de mai, je reçus une lettre de La 
Haye. Il m’annonçait qu’il allait s'embarquer avec le cher 
fils de son âme pour se résigner aux ordres des respec- 
tables personnages auxquels je l'avais annoncé. 

Sachant l’heure à laquelle le coche de Modène arrivait, 
nous allâmes tous à leur rencontre, M. de Bragadin excepté, 
qui ce jour-là était au sénat, Nousétions arrivés avant lui, 
et nous trouvant tous réunis, il fit aux nouveaux venus le 
meilleur accueil possible. De La Haye me dit d’abord cent 
choses, mais je l’écoutais à peine tant j'étais occupé de 
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Bavois. C'était un personnage si différent de ce que je 
m'étais imaginé d’après la peinture qui wen avait été 
faite, que toutes mes idées en étaient renversées. Il me 
fallut l’étudier trois jours avant de pouvoir me résoudre 
à un véritable attachement. Je dois en faire le portrait à 
mes lecteurs. 

Le baron Bavois était un jeune homme de vingt-cinq 
ans, d'une taille moyenne, de jolie figure. très bien fait, 
blond, d’une humeur toujours égale, parlant bien et avec 
esprit et s'énonçant avec un ton de modestie aisée qui lui 
seyait fort bien. Il avait les traits du visage agréables et 
réguliers, les dents fort belles, de longs cheveux bien 
plantés, bien soignés et exhalant l'odeur des parfums qu’il 
y employait. Cet individu, qui ne ressemblait ni en matière 
ni en forme à celui que de La Haye m'avait fait concevoir, 
surprit beaucoup mes trois amis; cependant le bon 
accueil qu’ils lui firent ne s’en ressenlit en aucune façon, 
car leur àme pure ne se permit point un jugement défa- 
vorable à la belle idée qu’ils devaient avoir de ses 
mœurs. 

Dès que de La Haye fut installé dans son superbe ap- 
partement, j'allai conduire le-baron dans celui qui Yat- 
tendait, et où j'avais eu soin de faire porter ses effets. 
Se voyant très bien logé chez de très honnêtes bourgeois 
qui, prévenus d'avance en sa faveur, le traitèrent avec 
distinction, il m’embrassa tendrement en m'assurant de 
toute sa reconnaissance, me disant qu’il se sentait péné- 
tré de tout ce que j'avais fait pour lui sans le connaître 
et dont de La Haye lavait bien informé. 

Je fis l'ignorant, et pour détourner la conversation, je 
lui demandai à quoi il comptait passer son temps à 
Venise jusqu’à ce qu'un emploi lui donnât une occupa- 
tion de devoir. 

« J'espère, me dit-il, que nous nous amuserons agréa- 
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blement, car je ne doute pas que nos penchants ne soient 
en harmonie. » 

Dans l’hébétement où Mercure et de La Haye m’avaient 
réduit, j'aurais été embarrassé à donner sur-le-champ la 
véritable signification de ces mots, du reste fort intelli- 
gibles; mais, si je m’arrêtai à la superficie, je ne laissai 
pas de m’apercevoir qu'il avait plu aux deux filles de 
son hôtesse. Elles n'étaient ni jolies ni laides; mais il 
les gracieusa en homme qui s’y entend. Je ne pris cela 
que pour de la politesse courante, tant j'avais déjà fait 
de progrès dans le mysticisme. 

Pour le premier jour je ne conduisis mon baron qu'à 
la place Saint-Marc et au café, où nous ne restàmes que 
jusqu’à l'heure du souper. Il avait le couvert chez M. de 
Bragadin. Pendant le repas, il brilla par de jolis propos, 
et M. Dandolo fixa avec lui l'heure où il irait le prendre 
pour le présenter le lendemain au Sage à la guerre. 
Après souper jele reconduisis chez lui, où je trouvai les 
deux jeunes filles charmées que leur seigneur suisse 
n'eût point de domestique, espérant pouvoir le convain- 
cre qu'il pourrait s'en passer. 

Le lendemain, un peu avant l'heure convenue, j’accom- 
pagnai chez lui MM. Dandolo et Barbaro, qui devaient le 
présenter au Sage. Nous le trouvämes à sa toilette, sous 
la main délicate de l’ainée des deux sœurs, qui le coiffait. 
Sa chambre embaumait de l’odeur de la pommade et 
des eaux de senteur dont il était parfumé. Ce n’était pas 
là l'indice d’un petit saint; cependant mes deux amis 
n'en furent point scandalisés, quoique je remarquasse leur 
surprise, ne s'étant nullement attendus à cette grande 
marque de galanterie dans un nouveau converti. Je man- 
quai d'éclater de rire quand j’entendis M. Dandolo dire 
d’un air d’onction que si on ne se hâtait un peu nous 
n'aurions pas le temps d'aller à la messe, et Bavois lai 
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demander avec un air de surprise si c'était un jour de 
fête. M. Dandolo ne fit aucun commentaire, il répondit 
que non; et les jours suivants il ne fut plus question de 
la messe. Dès qu’il fut prêt, je les laissai aller seuls et 
je m'en fus d'un autre côté. Je ne revis ces messieurs 
qu'à diner, où l’on s’entretint de l'accueil que le Sage 
avait fait au jeune baron, et l'après-midi mes amis le 
conduisirent chez des dames leurs parentes, qui toutes 
parurent enchantées de lui. En moins de huit jours il 
se trouva si bien connu qu'il fut en état de braver l'ennui; 
mais pendant ces huit jours aussi je connus parfaitement 
son caractère et sa façon de penser. Je n'aurais pas eu 
besoin d'une aussi longue étude, si je n'avais été pré- 
venu du contraire, ou plutôt si mon intelligence n’avait 
été épaissie par mon bigotisme, Bavois aimait les femmes, 
le jeu et la dépense, et comme il était pauvre, les fem- 
mes étaient sa principale ressource. Quant à la religion, 
il wen n'avait aucune, et comme il n’était pas hypocrite, 
il ne m'en fit pas un mystère. ; 

« Comment, lui dis-je un jour, avez-vous pu, tel que 
vous êtes, en imposer à de La Haye? - 

— Que Dicu me garde d'en imposer à personne! De 
La Haye sait fort bien quel est mon système et ma façon 
de penser; mais, pieux comme il l’est, il s’est épris d’un 
bel amour pour mon âme, et je l'ai laissé faire. Il m'a 
fait du bien, je lui suis reconnaissant; et je l'aime d’au- 
tant plus qu’il ne m’ennuic jamais par ses entretiens sur 
le dogme et sur mon salut, auquel Dieu, en bon père, 
aura pourvu sans lui. C’est arrangé entre nous, ct ainsi 
nous vivons en bons amis. » 

Le plaisant de l'affaire, c'est que pendant que j’étu- 
diais Bavois, Bavois sans le chercher, me remit Pesprit 
dans son premier état, et je rougis d’avoir été la dupe 
d'un jésuite qui, malgré le rôle de parfait chrétien qu’il 
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jouait à merveille, n’était qu'un franc hypocrite. Dès lors 
je repris mes premières habitudes; mais revenons à de 
La Haye. 

Cet ex-jésuite qui, dans le fond, n'aimait que son bien- 
ètre, qui était avancé en âge et qui par conséquent 
n'avait plus aucun penchant pour le sexe, était précisé- 
meut taillé pour enchanter mes trois simples et bénévo- 
les amis. Ne leur parlant que Dieu, anges et gloire 
éternelle, les suivant assiduement à l’église, il leur sem- 
blait adorable, Il leur tardait de voir arriver le moment 
où il se découvrirait; car ils s’imaginaient que c’était 
pour le moins un rose-croix ou l’ermite de Courpègne 
qui, en m'apprenant la cabale, m'avait fait présent de 
l’immortel Paralis. Ils étaient affligés que je leur eusse 
défendu par les paroles mêmes de l’oracle de parler 
jamais de ma science en présence du vieillard. 

Cela, je l'avais prévu, me laissait jouir de tout le temps 
que j'aurais dû donner à leur pieuse crédulité; et d’ail- 
leurs je devais craindre que de La Haye, tel qu’il m'avait 
paru, n'eùt jamais voulu se prêter à cette bagatelle, et que 
dans l'intention de se faire un mérite à leurs yeux, ilne 
cherchât à les désabuser pour me supplanter. 

Je m'aperçus bientôt que j'avais agi de prudence; car 
en moins de trois semaines ce fin renard s'était telle- 
ment rendu maitre de l'esprit de mes trois amis, qu'il 
cut la faiblesse non seulement de croire qu'il m'avait 
plus besoin de moi pour soutenir son crédit auprès d'eux, 
mais encore d’être en état de me culbuter, si l’envie lui 
en venait. Je voyais clairement cela par le style avec 
lequel il me parlait comme par la différence de ses 
procédés. 

Il commençait à avoir de fréquents entretiens avec 
mes trois amis sans que j'en fusse; et il s'était fait pré- 
senter à plusieurs familles où je n’allais pas. Il se donnait 


266 MÉMOIRES DE CASANOVA 


déjà des airs à la jésuite, et, quoiqu’avec des paroles 
mielleuses, il se permettait de trouver à redire que je 
passasse parfois la nuit on ne savait où. 

Je commençais à m'impatienter surtout de ce que 
lorsqu'il me faisait ses onctueux sermons à table en pré- 
sence de mes amis et de son prosélyte, il avait Vair de 
m'accuser de le séduire. Il cherchait à prendre le ton 
d’un homme qui veut badiner; mais je n'étais plus sa 
dupe. Je crus devoir mettre fin à ce jeu, et dans ce des- 
sein je lui fis une visite dans sa chambre. Dès que j'y 
fus : 

« Je viens, lui dis-je, en véritable adorateur de l’Évan- 
gile, vous dire tête à tête ot sans détour quelque chose 
qu’une autre fois je vous dirai en public. 

— De quoi s'agit-il, mon cher ami? 

— Gardez-vous bien à l'avenir de me lancer le moindre 
brocard sur la vie que je mène avec Bavois, lorsque nous 
serons en présence de mes trois amis. Tête à tête, je 
vous écouterai toujours avec plaisir. 

— Vous avez tort de prendre au sérieux de simples 
badinages. 

— Tort ou raison, ce n’est pas là l'affaire. Pourquoi 
ne tirez-vous jamais sur votre prosélyte? Soyez prudent 
à l'avenir, ou craignez de ma part, en badinant aussi, 
une répartie que je vous ai épargnée hier, mais que je 
vous lancerai avec usure la première fois que vous vous 
y exposerez. » 

Là-dessus je le saluai et je sortis. 

À peu de jours de là, je passai quelques heures avec 
mes amis et Paralis, et mon oracle leur prescrivit de ne 
rien faire sans mon avis de tout ce que Valentin pourrait 
leur insinuer. Valentin était le nom cabalistique du dis- 
ciple d’Escobar. Je ne pouvais pas douter de leur par- 
faite déférence à cet ordre. 
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De La Haye, qui s’aperçut bientôt de quelque change- 
ment, devint plus réservé, et Bavois, à qui je fis part 
de ma démarche, me loua de m'y être pris ainsi. Il avait 
ainsi que moi la persuasion que La Haye ne lui avait 
été utile que par faiblesse ou par intérêt; c’est-à-dire qu’il 
n'aurait rien fait pour son âme s’il n'avait eu une jolie 
figure et pour se faire un mérite de sa prétendue conver- 
sion. 

Bavois, voyant qu’on différait de jour en jour à lui don- 
ner un emploi, se mit au service de l'ambassadeur de 
France, ce qui l’obligea non seulement à ne plus venir 
chez M. de Bragadin, mais même à ne plus fréquenter 
de La Haye, parce qu’il était domicilié avec ce seigneur. 

C’est une loi des plus rigoureuses de la police souve- 
raine de la république, que les patriciens ni leurs fa- 
milles ne peuvent avoir aucune liaison avec les maisons 
des ministres étrangers. Cependant le parti que Bavois 
s'était vu forcé de prendre n’empècha pas mes amis de 
solliciter pour lui; et ils réussirent à le faire employer, 
comme on le verra plus loin. 

Le mari de Christine, que je n’allais jamais voir, wen- 
gagea à entrer au casino où sa tante allait avec sa femme, 
qui lui avait déjà donné un gage de leur mutuelle ten- 
dresse. Je me rendis à son invitation, et je trouvai Chris- 
tine charmante, et parlant vénitien comme son mari. Je 
fis à ce casino la connaissance d’un chimiste qui m’ins- 
pira le désir de faire un cours de chimie. J'allai chez lui 
et j'y trouvai une jeune fille qui me plut. Elle était sa 
voisine et venait simplement pour tenir compagnie à sa 
vieille femme jusqu'à une certaine heure où une servante 
venait la chercher pour l'accompagner chez elle. Je ne 
lui avais conté fleurettes qu’une seule fois et même en 
présence de la vieille épouse du chimiste. Surpris de ne 
plus la revoir pendant plusieurs jours, j'en témoignai 
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mon étonnement, et la bonne femme me dit qu’ap- 
parement son cousin l'abbé avec lequel elle demeurait, 
ayant appris que je la voyais tous les soirs chez eux, en 
était devenu jaloux et qu'il ne lui permettait plus de 
venir. 

« Un cousin abbé et jaloux? 

— Pourquoi pas? Il ne la laisse sortir que les jóurs de 
fête pour aller à sa première messe à l'église de Sainte- 
Marie-Mater-Domini, qui n’est qu'à vingt pas de sa de- 
meure. Il la laissait venir chez nous parce qu'il savait 
que personne n’y venait; ct ce sera sans doute la servante 
qui lui aura dit que vous y venez. » 

Ennemi des jaloux et très ami de mes caprices amou- 
reux, j'écrivis à cette cousine que si elle voulait quitter 
son cousin pour moi, je lui donnerais une maison où elle 
serait maîtresse, et que je la pourvoirais d’une société et 
de tous les agréments que Venise pouvait offrir. Je lui 
remis cette lettre pendant la messe et je lui marquais 
qu’elle m'y reverrait le premier jour de fête pour y rece- 
voir sa réponse. 

Jene manquai pas au rendez-vous, et sa réponse portait 
que, l'abbé étant son tyran, elle se croirait heureuse de 
pouvoir sortir de ses mains, mais qu’elle ne pouvait se 
résoudre à me suivre qu'autant que je voudrais l'épouser. 
Elle finissait en me disant que si j'avais cette honnête 
intention, je n'avais qu'à parler à Jeanne Marchetti, sa 
mère, qui demeurait à Lusia, ville à trente milles de 
Venise". 

Cette lettre me piqua, et Jallai jusqu'à me figurer 
qu'elle me lavait écrite de concert avec l'abbé. Pensant 
alors qu'on voulait m’attraper et trouvant d’ailleurs ridi- 
cule la proposition d'épouser, je formai le projet de me 
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venger. Cepéndant, ayant besoin de tout savoir, je me 
décidai à me rendre chez la mère de cette fille. Elle fut 
très flattée de ma visite et de m'entendre dire, après lui 
avoir communiqué la lettre de sa fille, que je voulais 
l'épouser, mais que je ne pouvais point m'y résoudre 
aussi longtemps qu’elle demeurerait chez l'abbé. 

« L'abbé, me dit la mère, est un peu mon parent. Il 
vivait dans sa maison de Venise tout seul, et il y a deux 
ans qu'il me dit qu’il avait un besoin indispensable d’une 
gouvernante; il me demanda ma fille, m’assurant qu'à 
Venise elle pourrait facilement trouver une occasion de 
se marier. Il m'offrit une obligation par écrit dans laquelle 
il est spécifié qu'à son mariage il lui donnera tous ses 
meubles évalués à mille ducats courants, l’institnant en 
même temps héritière d'un petit bien qu’il a ici et qui 
lui rapporte cent ducats par an. Le marché me paraissant 
bon et ma fille en étant contente, il me remit l'acte passé 
piu-devant notaire, el ma fille partit avec lui. Je sais 
qu'il la tient comme une esclave ; mais elle l'a voulu. 
Au reste, vous pouvez bien vous imaginer que ce que je 
désire le plus au monde, c’est de la voir se marier; car 
aussi longtemps qu’une fille est sans mari, elle est trop 
exposée pour qu'une pauvre mère puisse être tranquille. 

— Venez donc avee moi à Venise; vous la retirerez 
des mains de l'abbé, et je l’épouserai. Je ne le puis autre- 
ment; car, en la recevant deses mains, je me déshonore- 
ais. 

— Oh! point du tout, car il est mon cousin, quoi- 
qu'au quatrième degré, et, qui plus est, prêtre et dit la 
nesse tous les jours. 

— Vons me faites rire, ma bonne mère : on sait bien 
qu’un abbé dit la messe sans se priver de certaines baga- 
telles. Prenez-la avec vous; sans cela, renoncez à la voir 
jamais mariée, 
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— Si je la prends avec moi, il ne lui donnera jamais 
ses meubles, et il vendra peut-être son bien. 

— J'en fais mon affaire. Je la ferai sortir de ses mains 
pour passer dans les vôtres avec tous ses meubles, et 
quand elle sera ma femme, j'aurai sa terre. Si vous me 
connaissiez, vous n’en douteriez pas. Venez, et je vous 
assure que vous serez de retour ici en quatre ou cinq 
jours avec votre fille. » 

Elle relit la lettre que sa fille m'avait écrite, puis elle 
me dit qu'étant une pauvre veuve elle n'avait ni l'argent 
pour aller à Venise, ni celui qu’il lui faudrait pour son 
retour. 

« À Venise, lui dis-je, il ne vous manquera rien; mais 
en tout cas voilà dix sequins, 

— Dix sequins ! je puis donc y aller avec ma belle. 
sœur ? 

— Venez avec qui vous voudrez, et partons pour aller 
coucher à Chiozza : demain nous dînerons à Venise, et 
je payerai tout. » - 

Nous arrivâmes à Venise le lendemain à dix heures, 
et j'allai loger ces deux femmes à Castello dans une mai- 
son où le premier étage se trouvait entièrement sans 
meubles, Je les y laissai, et muni de lobligation nota- 
riée du cousin abbé, j'allai diner avec mes amis aux- 
quels je dis que j'avais passé la nuit à Chiozza pour une 
affaire d'importance. Après diner, je me rendis chez un 
procureur, Marco de Lesse, qui me dit que moyennant 
un placet que la mère présenterait au président du con- 
seil des Dix, elle obtiendrait de suite main forte pour 
retirer sa fille des mains du prêtre avec tous les meubles 
qui se trouveraient dans la maison et qu’elle pourrait 
faire transporter où elle voudrait, Je lui dis de préparer 
l'éerit et que le lendemain matin je reviendrais le prendre 
avec la mère, qui le signerait en sa présence, 
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Ty menai la mère le matin de bonne heure, et de là 
nous allâmes à la Boussole où elle présenta son placet au 
chef du conseil. Un quart d'heure après, un huissier du 
tribunal cut ordre de se rendre à la maison du prêtre 
avec la mère et de la mettre en possession de sa fille 
avec tous les meubles qu’elle ferait enlever de la 
maison. 

La chose fut exécutée à la lettre. Je me trouvai avec la 
mère dans une gondole sur la rive de la place voisine de 
la maison, et avec un grand bateau dans lequel les 
sbires chargèrent tous les meubles de la maison. Quand 
tout fut fait, je vis venir la fille, qui fut très surprise de 
me trouver dans la gondole. Sa mère l’embrassa et lui 
dit que j'allais devenir son mari dès le lendemain. Elle 
lui répondit qu’elle s'en réjouissait et qu’elle m'avait 

:—aissé à son tyran que son lit et ses habits. 

Nous arrivämes à Castello, où je fis décharger tous les 
meubles; ensuite nous dinâmes et je dis à ces dames 
qu'elles devaient maller attendre à Lusia, où elle me 
verraient arriver aussitôt que j'aurais mis ordre à mes 
affaires. Je passai l'après-midi en propos joyeux avec ma 
future. Elle nous dit que l'abbé s’habillait quand on vint 
lui présenter l’ordre du conseil avec injonction d'en 
permettre la libre exécution sous peine de la vie; que 
l'abbé, après avoir fini de s'habiller, était sorti pour aller 
dire sa messe et que le tout s'était fuit sans la moindre 
opposition. 

« Ma tante, ajouta-t-elle, ina dit que ma mère wat- 
tendait dans la gondole, mais elle ne m'a point prévenue 
que vous y fussiez : je ne soupçonnais pas que le coup 
partit de vous. 

— C’est, ma belle, la première preuve de tendresse 
que je vous donne. » 

Cela la fit sourire de plaisir, 
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J'eus soin qu'on nous servit un bon souper et d’excel- 
lents vins; et, après avoir passé deux heures à table au 
sein de la joie qu'excite Bacchus, j'en passai quatre à 
rire en tête à tête avec ma future. 

Le matin, après avoir déjeuné et fait -charger tout le 
bagage sur une péote que j'avais louée et payée d'avance 
à cet effet, je remis dix autres sequins à la mère et je les 
fis partir toutes trois fort joyeuses. Voyant mon affaire 
achevée à ma gloire autant qu'à ma parfaite satisfaction, 
je revins chez moi. 

Cette affaire avait été faile avec trop d'éclat pour 
qu'elle pùt être ignorée de ces messieurs ; aussi, en me 
voyant me montrèrent-ils leur tendresse autant que leur 
surprise. De La Haye m'embrassa avee l'air de la plus 
grande affliction. Sentiment de commande, habit d'Arle- 
quin dont il se revêtait avec une extrême facilité. Le 
seul M. de Bragadin riait de tout son cœur et disait aux 
autres qu'ils n'y entendaicent rien, et que toute cette 
aventure ne présageait que quelque chose de grand qui 
n'était connu que des intelligences supérieures. De mon 
côté, ignorant comment ils concevaient cette histoire et 
persuadé qu'ils n’en connaissaient pas les circonstances, 
je riais avec M. de Bragadin, mais sans rien dire. Je ne 
craignais rien et je voulais me divertir de tout ce qu’on 
dirait. Nous nous mîmes à table dans ces dispositions, et 
M. Barbaro fut le premier à me dire d’un ton amical 
qu'il espérait pourtant que je n'étais pas au lendemain 
de mes noces ? 

« On dit donc que je me suis marié ? 

— Tout le monde le dit et partout. Les chefs mêmes 
du conseil le croient, et ont raison de le croire. : 

— Pour avoir raison de le croire, il faudrait en être 
certain ; et ces messieurs ne le sont pas. Comme ils ne 
sont pas infaillibles, non plus que qui que ce soit, excepté 
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Dieu, je vous dis qu'ils sont dans Terreur. J'aime à faire 
de bonnes actions et à m’amuser au prix de mon argent; 
mais non pas au prix de ma liberté. Quand vous voudrez 
savoir mes affaires, c’est de moi seul que vous pourrez 
les apprendre, et la voix du publie n’est faite que pour 
amuser les sots. 

— Mais, dit M. Dandolo, tu as passé la nuit avec ce 
qu'on appelle ton épouse ? 

— Sans doute ; mais je n'ai de comptes à rendre à 
personne sur ce que j'ai fait cette nuit. N'êtes-vous pas 
de mon avis, mousieur de La Haye? 

— Je vous prie de ne pas me demander mon avis, 
car je n’en sais rien. Je vous dirai cependant qu'il ne 
faut pas tant mépriser la voix du public. La tendre 
affection que je ressens pour vous est cause que ce qu'on 
dit me peine. 

— D'où vient que ce qu'on dit ne peine point M. de 
Bragadin, qui bien certainement m'aime plus tendrement 
que vous? 

— Je vous respecte ; mais j'ai appris à mes dépens à 
craindre la calomnie. On dit que pour vous emparer 
d’une fille qui vivait avec son oncle digne prêtre, vous 
avez payé une femme pour qu'elle se dit sa mère et 
qu'elle allàt ainsi demander la force des chefs du conseil 
suprême pour vous la faire obtenir. L'huissier même du 
conseil jure que vous étiez dans la gondole avec la pré- 
tendue mère lorsque la fille y est entrée. On dit que l'acte 
en vertu duquel vous avez fait enlever les meubles de ce 
bon père, de ce digne ecclésiastique, est faux, et on vous 
bläme d'avoir fait servir le premier corps de l'État d'ins- 
trument à ces crimes. On dit enfin que, quand bien même 
vous auriez épousé la fille, ce qui doit être immanquable, 
les chefs du conseil ne se tairont pas sur les moyens que 
vous avez osé employer pour parvenir à votre but. 
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— Voilà, monsieur, une fort longue péroraison, lu 
dis-je froidement; mais apprenez qu'un homme sage qui 
a entendu conter une histoire criminelle avec tant de 
circonstances absurdes, cesse d’être sage s’il répète ce 
qu'il a entendu; ear si l’histoire est calomnieuse, il 
devient alors complice du calomniateur. » 

Après cette espèce de sentence qui fit rougir le jésuile, 
et dont mes amis admirèrent la sagesse, je le priai d'un 
air significatif d’être tranquille sur mon compte, d’être 
persuadé que je connaissais les lois de l’honneur, que 
J'avais assez de jugement pour me conduire, et qu'il 
devait laisser dire sur mon compte comme je le faisais 
quand j'entendais de mauvaises langues parler mal 
de lui. 

Cette historiette amusa la ville pendant cinq ou six 
jours, ensuite elle tomba dans l'oubli. 

Cependant, trois mois après, n'étant jamais allé à 
Lusia, et n’ayant répondu à aucune des lettres que la 
demoiselle Marchetti m'avait écrites, ni remis aux por- 
teurs l'argent qu’elle me demandait, elle se détermina à 
une démarche qui pouvait avoir des suites, mais qui 
pourtant n’en eut aucune, : 

Un jour Ignace, huissier du tribunal redoutable des 
inquisiteurs d’État, se présenta à moi au moment où j'étais 

encore à table avec mes trois amis, de La Ilaye et deux 
autres convives, Il me dit poliment que le chevalier Can- 
tarini dal Zoffo désirait me parler et qu’il se trouverait 
chez lui à la Madona de l’Orto le lendemain à telle heure, 
Je me levai et lui dis en le saluant que je ne mANnquérais 
pas de me rendre aux ordres de Son Excellence : il partit. 
. Je ne pouvais pas deviner ce que ce haut personnage 
pouvait vouloir à ma petite personne, et cependant- ce 
message était fait pour nous causer une certaine conster- 
nation, car celui qui me mandait était un inquisiteur 
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d'État, sorte d'oiseaux de fort mauvais augure. M. de 
Bragadin, qui lavait été du temps qu'il était conseiller, 
et qui en connaissait les habitudes, me dit que je n’avais 
rien à craindre. | 

« Ignace, me dit-il, vêtu en habit de campagne, n’est 
pas venu comme messager du redoutable tribunal, ct 
M. Cantarini ne veut te parler que comme particulier, 
puisqu'il te fait dire d'aller le trouver à son palais et non 
au sanctuaire. C'est un sévère vieillard, mais juste, et 
auquel tu dois parler clair et surtout convenir de la vérité, 
car, en la niant, tu risques d’empirer l'affaire. » 

Cette instruction me plut, et elle m'était nécessaire. Je 
fus exact au rendez-vous. 

Dès que je parus on m’anmonça, et il ne me fit pas at- 
tendre. Jentre, et Son Excellence, assise, passe une minute 
à m’observer en long et en large sans me rien dire; en- 
suite il sonne et ordonne à son valet de chambre de faire 
entrer les deux femmes qui étaient dans la chambre voi- 
sine. Je sus de suite de quoi il s'agissait, et ce fut sans 
la moindre surprise que je vis entrer la mère Marchetti 
et sa fille. Alors Son Excellence me demanda si je con- 
naissais ces deux personnes? 

« Je dois les connaître, monseigneur, puisque l’une 
sera ma femme quand par sa conduite elle maura con- 
vaincu qu’elle est digne de l’ètre. 

— Elle se conduit bien, elle demeure avec sa mère à 
Lusia: vous l'avez trompée. Pourquoi différez-vous de 
l'épouser? Pourquoi n'allez-vous pas la voir? Vous ne 
répondez pas à ses lettres et vous la laissez dans le be- 
soin. 

— Je ne puis l'épouser, monseigneur, qu’en ayant de 
quoi vivre, et cela viendra dans trois ou quatre ans d'ici 
moyennant un emploi que j'aurai par la protection de 
M. de Bragadin, mon seul soutien. Dans cet intervalle il 
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faut qu'elle vive en honnète fille du fruit de son travail, 
Je ne l’épouserai que lorsque j'en serai convaincu, et que 
surtout j'aurai la certitude qu'elle ne voit plus l'abbé son 
cousin au quatrième degré. Je ne vais pas chez elle, 
parce que mon confesseur et ma conscience me défendent 
Ëy aller. | 

— Elle veut que vous lui fassiez une promesse de 
mariage dans les formes et que vous lui donniez de quoi 
vivre. 
— Monseigneur, rien ne m'oblige à lui faire la pro- 
messe ; et n'ayant rien moi-même, je ne saurais lui don- 
ner de quoi vivre. En travaillant avec sa mère, il faut 
qu'elle se procure l'existence. | : 

~ Quand elle était chez son cousin, dit la mère, elle 
ne manquait de rien ; elle y retournera. ; 

— Ši elle y retourne, je ne me donnerai plus la peine 
de l'en retirer; ct Son Excellence verra alors que j'ai en 
raison de ne point l'épouser avant d’être sûr qu’elle fût 
devenue sage. » - 

Le juge me dit alors que je pouvais me retirer, ct tout 
fut dit. Je wai plus entendu parler de cette affaire, et la 
relation du dialogue égaya le dîner de M. de Bragadin. 

Au commencement du carnaval 1750 je gagnai à la 
loterie un terne de trois mille ducats courants. La for- 
lune me fit ce cadeau dans un moment où je n’en avais 
pas besoin; car j'avais passé l'automne à teuir la banque 
et j'avais gagné. C'était dans un casino, où aucun noble 
vénitien n'osait se présenter parce que l’un des associés 
était officier du due de Montalègre, ambassadeur d'Es- 
pagne, Les nobles gênaient les bourgeois; et cela arrive 
toujours dans un gouvernement aristocratique où léga» 
lité n'existe de fait qu'entre les membres du gouverne- 
ment. ; . 

Ayant intention d'aller faire un voyage en France, je 
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remis mille sequins à M. de Bragadin, et poursuivant ce 
projet jens la force de passer le carnaval sansrisquer mon 
argent au pharaon. Un patricien, très honnête homme, 
m'avait intéressé d’un quart à sa banque, et aux premiers 
jours du carême il me remit une assez forte somme. 

Vers la mi-carème, mon ami Balletti revint de Mantoue 
à Venise. Il était engagé au théâtre Saint-Moïse pour 
y faire les ballets pendant la foire de l’Ascension. Il 
était avec Marine, mais ils ne logeaient pas ensemble. 
Elle fit la capture d’un juif anglais nommé Mengex, 
qui dépensa pour elle beaucoup d'argent. Ce juif me 
donna des nouvelles de Thérèse, qu’il avait connue à 
Naples, et à laquelle il avait laissé de bons souvenirs. 
Cela me fit plaisir, et je me félicitai qu'Henriette m’eût 
empêché d'aller la trouver quand j'en avais le projet; 
car j'en serais facilement redevenu amoureux ; et Dieu 
sait ce qui serait advenn. 

Dans ce temps-là Bavois fut installé au service de la 
république en qualité de capitaine, et il y fit fortune, 
comme je le dirai en son lieu. 

De La Haye se chargea de l'éducation d’un jeune sei- 
gneur nommé Félix Calvi ct quelque temps après il le 
conduisit en Pologne. Trois ans plus tard je le revis à 
Vienne. 

Dans le temps où je me disposais à partir pour aller 
à la foire de Reggio, puis à Turin, où, à l’occasion du 
mariage du due de Savoie avec une infante d'Espagne, fille 
de Philippe V, toute l'Italie s’y trouvait rassemblée, en- 
suite à Paris, où, madame la Dauphine étant grosse, on 
préparait des fêtes superbes dans l’attente d’un prince, 
Balletti se disposait aussi à faire le même voyage, rap- 
pelé par ses parents qui étaient acteurs; sa mère était 
l'illustre Silvia. 

Il allait danser au théâtre italien ct y jouer les premiers 
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rôles des jeunes amoureux. Je ne pouvais faire choix 
d’une société plus agréable et plus faite pour me procu- 
rer à Paris mille avantages ct de nombreuses connais- 
sances. : 

de pris congé de mes trois vertueux amis en leur pro- 
mettant de revenir en deux ans. Je laissai mon frère 
François à l’école du peintre de batailles Simonetti, sur- 
nommé le Parmesan, lui promettant de penser à lui quand 
je serais à Paris, où, dans ce temps-là surtout, le génie 
est toujours sûr de faire fortune. Le lecteur verra com- 
meñt je lui tins parole. 

Je laissai aussi à Venise mon frère Jean, qui, après avow 
fait le tour de l'Italie avec Guarienti, y était revenu. I| 
allait partir pour Rome, où il resta quatorze ans, à l’école 
de Raphaël Mengs. Il retourna à Dresde en 4764 ct il y 
mourut en 1795. 

Balletti partit avant moi, et je quittai Venise pour Faller 
rejoindre à Reggio le 4% juin 4750. J'étais fort bien 
équipé, bien fourni d'argent et sûr de ne point en man- 
quer si j'avais une bonne conduite. Nous verrons bientôt, 
mon cher lecteur, le jugement que vous eh porterez vous- 
même ; ou plutôt je ne le verrai pas, carje sais que vous 
ne pourrez en juger que lorsque je maurai plus que faire 
de votre jugement, 
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e 
Mon passage à Ferrare et aventure comique que j'y ai. — Mon arrivée à 
Paris. 


A midi précis la péote me débarque au pont du Lac- 
Obsur, ct je prends de suite une chaise pour aller dîner 
à Ferrare, où je descends à l’auberge Saint-Mare. Je 
monte, précédé d’un valet, quand tout à coup un bruit 
de gaieté qui se faisait entendre dans une salle ouverte 
m'inspira la curiosité de voir ce que c'était. J’avance ma 
tête dans la salle, et je vois une douzaine de personnes, 
hommes et femmes, assises autour d’une table abondam- 
ment servie. C'était tout simple, et j'allais continuer mon 
chemin quand je me vis arrêté par un : Ah! le voilà ! pro- 
noncé par une jolie voix de femme; et au même instant 
cette mème femme, s'étant levée de table, vient à moi les 
bras ouverts, et m'embrasse en disant : 

« Vite, mettez un couvert auprès de moi, et qu’on 
mette sa malle dans cette chambre. » 

Un jeune homme s'étant approché pendant ce temps, 
elle lui dit : : 

« Eh bien! je vous l'avais bien dit qu’il arriverait 
aujourd’hui ou demain. » 

Elle me mène asseoir près d’elle, après avoir été salué par 
tous les convives qui s'étaient levés pour me faire honneur. 

« Mon cher cousin, me dit-elle, vous devez avoir. bon 
appétit; » et en disant cela elle me marchait sur le 
pied ; « voilà mon futur que je vous présente, et voilà 
mon beau-père et ma belle-mère. Tout le reste de la so- 
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ciété sont des amis de la maison. Mais, mon cher cousin, 
d'où vient que ma mère n’est pas arrivée avec vous? » 

Voilà enfin le moment de parler ! 

« Votre mère, ma chère cousine, sera ici dans trois 
ou quatre jours au plus tard. » 

Je ne croyais pas connaitre cette singulière personne : 
mais, en regardant .biën, je crois me rappeler- ses traits ; 
c'était la Catinella, danseuse très connue, mais à laquelle 
je n'avais jamais parlé. Je vis facilement qu'elle me fai- 
sait jouer ua rôle impromptu dans une pièce de sa com- 
position, et que je devais lui être nécessaire pour le dé- 
nouement. Le singulier ma toujours plu, et comme ma 
cousine était jolie, je me prétai au jeu de bonne grâce, 
ne doutant pas de la récompense qui m'attendait, Il s'a- 
gissait de bien jouer mon rôle et surtout sans me compro- 
mettre; ainsi, sous prétexte d’avoir besoin de manger, je 
lui laissai tout le temps de parler à demi mots, pour sa- 
voir à quoi m'en tenir, afin de ne pas faire quelque bévue. 
Sentant mes besoins et le motif de ma réserve, elle me 
donna un échantillon de son esprit en disant, tantôt à l’un, 
tantôt à l'autre, tout ce qu'il m'était nécessaire de savoir. 
Je sus que le mariage ne pouvait se faire qu’à l’arrivée 
de sa mère, qui devait lui apporter ses habits et ses dia- 
mants. Jappris aussi que j'étais le maître de chapelle 
qui allait à Turin pour composer la musique de l'opéra 
que l'on devait jouer pendant les noces du due de Savoie. 
Cette dernière découverte me fit grand plaisir ; car je vis 
que je n’éprouverais aucune difficulté pour partir le len- 
demain, et cela me donna du goût ponr mon rôle. Ce- 
pendant, sans la récompense sur laquelle je comptais, 
j'aurais bien pu dire à la compagnie que ma prétendue 
cousine était folle ; mais, quoique Catinella frisât la tren- 
taine, elle était fort jolie et célèbre par ses intrigues; que 
de motifs pour me rendre souple comme un gant! 
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La prétendue belle-mère était assise vis-à-vis, et pour 
me faire honneur, elle remplit un verre qu’elle me pré- 
senta. Déjà identifié avec mon rôle, j'étends la main pour 
le prendre; mais, s’apercevant que je la tenais un peu 
courbée : 

« Qu'avez-vous, monsieur, me dit-elle ? 

— Rien, madame, une entorse légère que je me suis 
donnée et qui guérira avec un peu de repos. » 

À ces mots, Catinella, éclatant de rire, dit qu’elle en 
était fâchée, puisque cela priverait la compagnie de men- 
tendre jouer du clavecin. 

« Je trouve singulier, ma cousine, que cela vous fasse 
rire, 

— Je ris parce que cela me rappelle une entorse de 
commande que je me suis donnée il y a deux ans pour 
ne point danser. » 

Après le café, la belle-mère, femme qui connaissait 
sans doute les convenances, dit que mademoiselle Cati- 
nella devait sans doute avoir à me parler sur ses affaires 
de famille; qu'ainsi il fallait nous laisser en liberté : 
tout le monde sortit. 

Seul avec Catinella dans la chambre que cette in- 
trigante m'avait fait préparer auprès de la sienne, 
elle se jeta sur un canapé pour se livrer à un rire im- 
modéré. 

« Quoique je ne vous connaisse que de nom, me dit- 
elle, je suis sûre de vous; mais vous ferez fort bien de 
repartir demain. Je suis ici, continua-t-elle, sans le sou 
depuis deux mois. Je n’ai que quelques robes et du linge 
que j'aurais été obligée de vendre pour vivre, si par bon- 
heur je n'avais rendu amoureux le fils de l'hôte. Je l'ai 
flatté de devenir sa femme en lui apportant une dot de 
vingt mille écus en diamants que je dois avoir à Venise et 
que ma mère doit m'apporter. Ma mère n’a rien et ne sait 
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rien de cette intrigue : elle ne bougera done pas de 
Venise. | 

— Mais, belle extravagante, dis-moi, je t'en prie, quel 
sera le dénouement de cette farce. Je prévois qu’il sera 
tragique. 

— Tu te trompes; il sera comique et très risible. Pat- 
tends à chaque instant le comte de Holstein, frère de 
l'électeur de Mayence. Il m’a écrit de Francfort; il en est 
parti et il doit être maintenant à Venise, il viendra me 
prendre pour me conduire à la foire de Reggio, et si 
mon prétendu s’avisait de faire le méchant, il le rosserait 
en lui payant ma dépense; mais je veux qu’il ne soit ni 
rossé ni payé. Au moment de partir, je lui dirai douce- 
ment à l'oreille que je reviendrai, et tout sera fini; car 
je le rendrai heureux en lui promettant de l’épouser à 
mon retour. 

— C'est à merveille! tu as de l'esprit comme un ange; 
mais moi je n’attendrai pas ton retour pour léponser : 
nos noces doivent avoir lieu de suite. 

— Quelle folie! attends au moins la nuit, 

— Point du tout, car il me semble déjà entendre la 
voiture du comte. S'il n'arrive pas, nous n’y perdrons 
rien pour la nuit. 

— Tu m'aimes donc ? 

— À la folie! et quand même? mais ta pièce vaut bien 
qu’on t’adore. Ne perdons pas de temps. 

— Tu as raison; c’est un épisode, et d'autant plus joli 
qu'il est impromptu. » 

Je mesouviens encore que je le trouvai charmant. 

Vers le soir, toute la société vint nous trouver, et on 
parla d'aller prendre l'air. On s’y disposait lorsqu'on en- 
tendit le bruit d’un équipage à six chevaux qui arrivait 
en poste. Catinella, ayant regardé par la fenêtre, dit à 
tout le monde de se retirer, que c'était un prince qui 
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venait pour elle; qu’elle en était sûre. Chacun s’en va, 
elleme pousse dans ma chambre et m’y enferme. La ber- 
line s'arrête effectivement devant l'auberge, et j'en vois 
sortir un seigneur quatre fois plus gros que moi, soutenu 
par quatre domestiques. Il monte, il entre chez la future 
épouse, et il ne me reste pour tout amusement que la 
satisfaction d’avoir saisi la fortune par le toupet, le plai- 
sir d'entendre tous leurs discours et la commodité de 
voir par une fente tout ce que Catinella parvenait à faire 
avec cette lourde masse. À la fin, ce sot amusement finit 
par m'ennuyer, car il dura einq heures consécutives, qui 
furent employées en caresses, puis à faire les paquets des 
guenilles de Catinella, ensuite à les charger sur la ber- 
line et enfin souper età vider à grands verres bon nom- 
bre de bouteilles de vin du Rhin. À minuit, le comte de 
Holstein partit comme il était entré, enlevant au fils de 
l'hôte le tendre objet de son amour. 

Personne, dans ce long intervalle, n'étant venu à ma 
chambre, je meus garde d'appeler. Je craignais d’être 
découvert, et je ne savais pas comment le prince alle- 
mand aurait pris la chose, s'il avait su qu’il avait été 
à la merci d'un témoin caché pendant les lourdes 
démonstrations de sa tendresse qui ne faisaient honneur 
ni à lun ni à l’autre des acteurs, ct qui me fournirent 
d’amples réflexions sur les misères du genre humain. 

Après le départ de l'héroïne, apercevant par ma fente 
le pauvre amant berné, je lappelai pour m'ouvrir. Le 
pauvre benèt me répondit d’une voix lamentable qu’il 
fallait abattre la serrure puisque mademoiselle avait 
emporté la clef. Je le priai de le faire sans tarder, parce 
que j'avais faim. Dès que je fus libre, on m’apporta à 
manger, et le pauvre garçon me tint compagnie. Il me 
dit que mademoiselle avait trouvé un moment pour Pas- 
surer qu'elle serait de retour en six semaines, qu'elle 
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pleurait en lui donnant cette assurance, et qu’elle l'avait 
embrassé tendrement. 

« Le prince aura payé sa dépense ? 

— Point du tout. Nous n’en aurions pas voulu s’il 
l'avait offert, Ma future se serait offensée; car vous ne 
sauriez croire combien elle pense noblement, 

— Que dit votre père de son départ? 

— Mon père pense toujours mal : il dit qu’elle ne 
reviendra plus, et ma mère est plus de son avis que du 
mien. Mais vous, signor maestro, qu’en dites-vous ? 

— Que si elle vous l'a dit, elle reviendra sans 
doute. 

— Qui, si elle n'avait pas l'intention de revenir, 
elle ne me l'aurait pas assuré. 

— Précisément : voilà qui s'appelle raisonner ! » 

Mon souper se composa du reste de celui que le cui- 
sinier du comte avait fait pour son maître, et je bus 
une bouteille d’excellent vin du Rhin que Catinella avait 
escamotée pour en régaler son futur époux, et que celui- 
ei ne crut pouvoir mieux employer qu’en en régalant 
son futur cousin. Après souper, je pris la poste et je 
partis en assurant le malheureux abandonné que je 
ferais tout mon possible pour persuader à ma cousine 
de revenir au plus tôt. Je voulus payer; mais il refusa 
absolument de rien prendre. J’arrivai à Bologne un 
quart d’heure après Catinella, et je descendis à la même 
auberge qu'elle, où je trouvai l’occasion de lui rappor- 
ter ce que m'avait dit son amant. J'arrivai à Reggio 
avant elle; mais il me fut impossible de lui parler; elle 
ne quittait pas un instant son puissant et impuissant 
seigneur. 

À la fin de la foire, où rien de remarquable ne m'ar- 
riva, je quittai Reggio avec mon ami Balletti, et nous 
allâmes à Turin que j'avais envie de voir; car, lorsque 
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y étais passé la première fois avec Henriette, jene m'y 
étais arrêté que pour y changer de chevaux. 

Je trouvai tout également heau à Turin, la ville, la 
cour, le théâtre et les femmes, à commencer par la 
duchesse de Savoie; mais je ne pus m'empêcher de 
rire quand on me dit que la police y était excellente, 
et que je vis les rues pleines de mendiants. Cette police 
cependant était la principale affaire du roi, qui avait 
beaucoup d'esprit, à ce que nous apprend l’histoire ; 
mais j'avoue que je fus assez badaud pour m'étonner 
de la ridicule figure de ce monarque. 

Wayant jamais vu de roi de ma vie, une idée bâtarde 
me faisait croire qu'un roi devait avoir quelque chose 
de fort rare en beauté ou en majesté dans sa physiono- 
mie, quelque chose enfin de supérieur aux autres hom- 
mes. En ma qualité de jeune républicain qui pensait, 
mon idée n'était pas tout à fait sotte; mais je m'en 
défis bien vite en voyant ce roi de Sardaigne laid, bossu, 
maussade, et ayant lair ignoble jusque dans ses 
moindres manières : je vis bien qu’on pouvait être roi 
sans être tout à fait homme. 

Je vis sur lascène l’Astrua et Gafarello, ces deux 
superbes voix, et je vis danser la Geofroi, qu'un dan- 
seur très honnète homme, nommé Bodin, épousa dans ce 
même temps. 

Pendant mon séjour à Turin, aucun penchant amou- 
reux n'altéra la paix de mon àme, si ce n’est la fille de 
ma blanchisseuse, avec laquelle il marriva un aceident 
que je ne rappelle ici que parce qu'il augmenta d’une 
manière singulière mes connaissances en physique. 

Cette fille était fort jolie, et, sans en être précisément 
amoureux, je désirais en obtenir les faveurs. Piqué de 
faire de vains efforts pour obtenir un rendez-vous, je 
me hasardai un jour à l'obtenir avec un peu de violence 
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au bas d'un escalier dérobé par où elle passait en 
venant chez moi. M'éfant caché à cet effet dans un mo- 
ment où je savais qu’elle allait venir, je la saisis par 
surprise, et moitié par persuasion, moitié par la viva- 
cité de mon action, elle se trouva en position conve- 
nable, et moi en action. Mais au premier mouvement de 
l'union, une forte explosion ralentit un peu mon 
ardeur, d'autant plus que la jeune fille porta la main 
à son visage comme pour cacher la honte qu'elle en 
avait. Je crois devoir la rassurer par un tendre baiser, 
et puis je recommence. Mais grand Dieu ! un bruit plus 
fort que le premier frappe à la fois mon nez et mon 
oreille. E , 

Je poursuis; un troisième, puis un quatrième, un 
enfin à chaque mouvement avec autant de régularité 
qu'un chronomètre pour marquer la mesure d’une pièce 
de musique. Ce phénomène bizarre, la confusion de la 
pauvre fille, notre position, tout me parut si comique 
que le rire s'empara de moi au point de me forcer à 
quitter la place. Honteuse et déconcertée, la jeune fille 
s'enfuit, et je ne cherchai pas à la retenir. Depuis ce jour, 
elle mosa plus se remontrer à mes yeux. Je restai assis 
sur l'escalier plus d’un quart d'heure après son départ, 
réfléchissant sur le comique d’une scène dont Je souve- 
nir excite encore mon hilarité. Je pense que: c’est à ce 
singulier défaut que cette fille était redevable de sa 
sagesse, et il est probable que s’il était commun à tout 
le sexe, il y aurait bien moins de femmes galantes, à 
moins toutefois que nous n’eussions d’autres organes ; 
car c'est trop cher payer un instant de. jouissance que 
de le payer aux dépens de l’ouie et de l'odorat, 

Balletti, pressé d'arriver à Paris, où l’on préparait des 
fêtes superbes pour la naissance d’un duc de Bourgogne, 
car Mme la Dauphine touchait au terme de sa gros- 
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sesse, me persuada facilement d’abréger mon séjour à 
Turin. Nous en partimes, et en cinq jours nous arrivämes 
à Lyon, où je restai une huitaine de jours. 

Lyon est une fort belle ville, où il n’y avait pas de 
mon temps trois ou quatre maisons nobles ouvertes aux 
étrangers ; mais, en revanche, il y en a cent de négo- 
ciants, de fabricants, de commissionnaires, beaucoup plus 
riches que les fabricants, et la société s’y trouve parfai- 
tement bien montée, avec aisance, civilité, franchise et 
bon ton, sans la raideur et la sotte morgue que lon 
trouve dans les maisons nobles de province, à quelques 
honorables exceptions près. Il est vrai que le ton y est 
au-dessous de celui de Paris; mais on s’y fait, on y vit 
plus méthodiquement. Ce qui fait la richesse de Lyon, 
c'est le bon goût et le bon marché, et la divinité à la- 
quelle cette ville doit sa prospérité, c’est la mode. Elle 
change chaque année ; et telle étoffe que le goût du jour 
met aujourd'hui à trente, n’en vaut plus l’année pro- 
chaine que vingt ou quinze; et alors on l’envoie dans 
l'étranger, où elle est recherchée comme toute nou- 
velle. 

Les Lyonnais payent cher les dessinateurs qui ont du 
goût ; c’est le secret. Le bon marché vient de la concur- 
rence, source féconde de richesses, et file de la liberté. 
Done un État qui veut assurer chez lui la prospérité du 
commerce, doit le laisser agir en pleine liberté; atten- 
tif seulement à prévenir la fraude que l’intérèt privé, sou- 
vent malentendu, peut inventer au détriment de l'intérêt 
général. Les gouvernements doivent tenir la balance, et 
les eitoyens la charger à leur gré. 

Je trouvai à Lyon la plus célèbre courtisane de Venise. 
On convenait généralement de n’avoir point vu son égale: 
son nom était Ancilla. Ceux qui la voyaient la convoi- 
taient, et son bon cœur était tel qu’elle ne pouvait se re- 
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fuser à personne ; car, si tous les hommes l'aimaient un 
à un, elle le leur rendait en les aimant tous ensemble, et 
l'intérêt chez elle n'était qu'un mobile absolument secon- 
daire. | 

Venise a toujours eu des courtisanes célèbres plus par 
leur beauté que par leur esprit; les principales de mon 
temps sont cette Ancilla et une autre appelée Spina, toutes 
deux filles de barcarols ; l’une et l’autremortes jeunes de 
l'excès d’un métier qui leur semblait un titre de noblesse. 
Ancilla à vingt-deux ans se fit danseuse, et Spina voulut 
être chanteuse. Un danseur fameux, nommé Campioni, 
Vénitien, donna à la belle Ancilla toutes les grâces dont 
ses perfections physiques étaient susceptibles, et l’épousa. 
Spina eut pour maitre un castrato qui ne parvint qu’à en 
faire une chanteuse médiocre, et, à défaut de talent, elle 
se vit forcée, pour vivre, de tirer parti de son propre 
fonds. 

J'aurai encore occasion de parler d'Ancilla avant sa 
mort. Elle était alors à Lyon avec son mari; ils revenaient 
d'Angleterre, où ils s'étaient fait applaudir au théâtre de 
Hay-Market. Elle ne s’était arrêtée à Lyon que pour son 
plaisir, et dès qu’elle s'était montrée, elle avait vu à ses 
pieds toute la brillante jeunesse de la ville, faisant tout 
ce qu'elle voulait pour lui plaire. Le jour, parties de plai- 
sir; Je soir soupers splendides, et la nuit grande banque 
de pharaon. Celui qui tenait la banque était un nommé 
don Joseph Marrati, le même que j'avais connu à l’armée 
espagnole sous le nom de don Bepe il Cadetto et qui, 
quelques années après, prit le nom d’Afflisio et qui finit 
si mal. Cette banque en peu de jours gagna trois cent 
mille francs. Dans une ville de cour, une pareille somme 
n'aurait fait aucune sensation, mais dans une cité essén- 
tiellement commerçante ct industrielle, elle donna Va- 
larme à tous les pères de famille, à tous les chefs de 
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maison, et la bande noire des ultramontains pensa à 
partir. 

Ce fut à Lyon qu'un respectable personnage, dont je fis 
la connaissance chez M. de Rochebaron, me procura la 
gràce d’être admis à participer aux sublimes bagatelles 
de la franc-maçonnerie, Arrivé apprenti à Paris, quelques 
mois après, j y devins compagnon et maître, La maîtrise est 
certainement le suprême grade de la franc-maçonnerie ; 
car tous les autres, que dans la suite on m’a fait prendre, 
ne sont que des inventions agréables qui, bien que sym- 
boliques, n'ajoutent rien à la dignité de maître. 

Il n’y a personne au monde qui puisse parvenir à tout 
savoir, mais tout homme qui se sent des facultés et qui 
sait se rendre à peu près compte de sa force morale, doit 
chercher à connaître le plus possible. Un jeune homme 
bien né qui veut voyageret connaître le monde et ce qu’on 
appelle le grand monde, qui ne veut pas se trouver en 
certains cas l’inférieur de ses égaux ct être exclu de la 
participation de tous leurs plaisirs, doit se faire initier 
dans ce qu'on appelle la franc-maçonnerie, quand ce ne 
serait que pour savoir, même superficiellement, ce que 
c'est. La franc-maçonnerie est une institution de bienfai- 
sance qui, en certains temps et en certains lieux, a pu 
servir de prétexte à des menées criminelles et subversives 
du bon ordre; mais, bon Dieu! de quoi n’a-t-on pas abusé? 
N’a-t-on pas vu les jésuites, sous l’égide sacrée de la reli- 
gion, armer le bras parricide d'aveugles enthousiastes 
pour frapper les rois ? Tout homme de quelque impor- 
tance, je veux dire ceux dont l’existence sociale est mar- 
quée par le mérite, le savoir ou la fortune, peuvent être 
maçons, et grand nombre le sont; comment supposer que 
des réunions pareilles, où les membres s'imposent la loi 
de ne parler jamais intra muros ni de politique, ni de 
religions, ni de gouvernements ; qui ne s’cntretiennent 
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que d’emblèmes ou moraux ou puérils; comment suppo- 
ser, dis-je, que ces réunions où les gouvernements peu- 
vent avoir leurs créatures, puissent offrir des dangers tels 
que des souverains les proscrivent et que des papes 
s'amusent à les excommunier ? Cest au reste manquer le 
but, et le pape, malgré son infaillibilité, n’empêchera pas 
que les persécutions ne donnent à la franc-maçonnerie 
une importance qu’elle n’aurait peut-être jamais acquise 
sans elles. Le mystère est dans la nature de l'homme, et 
tout ce qui se présentera à la foule sous unaspect mysté- 
rieux piquera toujours la curiosité et sera recherché, 
quelque persuadé que lon soit du reste que le voile sou- 
vent ne cache qu’un zéro. 

Au résumé, je conseille à tout jeune homme bien né 
qui veut voir le monde de se faire recevoir maçon ; mais 
je lengage aussi à bien choisir la loge; car, quoique la 
mauvaise compagnie ne puisse point agir en loge, elle 
peut cependant s’y trouver, et le candidat doit se garder 
des liaisons dangereuses. 

Les hommes qui ne se font recevoir francs-maçons que 
dans l'intention de parvenir à connaître le secret de l'or- 
dre, courent grand risque de vieillir sous la truclle sans 
jamais atteindre leur but. Il ya cependant un secret, mais 
il est tellement inviolable qu'il wa jamais été dit ou 
confié à personne. Ceux qui s'arrêtent à la superficie des 
choses pensent que le secret consiste en mots, signes et 
attouchements, ou qu'enfin le grand mot est au der- 
nier degré. Erreur. Celui qui devine le secret de la 
franc-maçonnerie, car on ne le sait jamais qu’en le 
devinant, ne parvient à cette connaissance’ qu’à force 
de fréquenter les loges, qu’à force de réfléchir, de rai- 
sonner, de comparer et de déduire. Il ne le confie pas à 
son meilleur ami en maçonnerie, car il sait que s’il ne 
l'a pas deviné comme lui, il n'aura pas le talent d'en 
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tirer parti dès qu’il le lui aura dit à l’orcille. Il se tait, et 
ce secret est toujours secret. 

Tout ce qui se fait en loge doit être secret ; mais ceux 
qui, par une indiscrétion malhonnéte, ne se sont pas fait un 
scrupule de révéler ce qu’on y fait, n’ont point révélé les- 
sentiel : ils ne le savaient pas; et s'ils l'avaient su, certes 
ils n'auraient pas révélé les cérémonies. 

La sensation qu'éprouvent aujourd’hui les profanes, 
c’est-à-dire ceux qui ne sont pas maçons, est de la même 
nature que celle qu'éprouvaient jadis ceux qui n'étaient pas 
admis aux mystères qu'on célébrait à Éleusis en l'honneur 
de Cérès. Mais les mystères d'Éleusis intéressaient toute 
la Grèce, et tout ce qu’il y avait d’éminent dans la société 
d'alors aspirait à en faire partie; tandis que la franc-ma- 
çonnerie, au milieu de grand nombre d'hommes du pre- 
micr mérite, renferme une foule de gredins qu’aucune 
société ne devrait avouer, parce qu'ils sont le rebut de 
l'espèce humaine sous les rapports moraux. 

Dans les mystères de Cérès, on garda longtemps un 
silence impénétrable à cause de la vénération dont ils 
étaient l’objet. Au reste, que pouvait-on révéler ? les trois 
mots que l’hiérophante disait aux initiés: mais à quoi 
cela aboutissait-11? à déshonorer l’indiscret : car il ne ré- 
vélait que des mots barbares inconnus du vulgaire. J'ai lu 
quelque part que les trois mots sacrés ct secrets des mys- 
ières d'Éleusis signifiaient : Veillez et ne faites pas de 
mal. Les mots sacrés et secrets des divers grades maçon- 
niques sont à peu près tout aussi criminels, 

L’initiation durait neuf jours; les cérémonies étaient 
très imposantes et la compagnie très respectable, Plutar- 
que nous apprend qu'Alcibiade fut condamné à mort et 
tous ses biens confisqués pour avoir osé tourner en ridi- 
cule, chez lui, les grands mystères avec Polition et Théo- 
dore, contre les Eumolpides. On voulut même qu’il fût 
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maudit par les prêtres et les prêtresses; mais la malédic- 
tion ne fut point prononcée, parce qu'une prêtresse s’y 
opposa disant : Je suis prêtresse pour bénir, et non pour 
maudire! paroles sublimes ! leçon de morale et de sagesse 
que le pape méprise, mais que l'Évangile enseigne et que 
le sauveur du monde preserit. 

Rien n'est important aujourd'hui, comme rien n’est 
sacré pour une certaine classe d'hommes cosmopolites. 

Botarelli publie dans une brochure toutes les pratiques 
des maçons, et on se contente de dire : «C’est un coquin. » 
On le savait d'avance. Un prince à Naples et M. Hamilton 
chez lui font le miracle de saint Janvier, et ils en rient 
sans doute, et bien d’autres avec cux. Cependant le roi 
fait semblant de ne pas savoir qu’il porte sur sa poitrine 
royale un crachat avec cette devise autour de la figure de 
saint Janvier : In sanguine fœdus. Tout aujourd'hui est 
inconséquent, et rien ne signifie quelque chose; cepen- 
dant on fera bien d’aller en avant; car s'arrêter à moitié 
chemin, ce serait aller de mal en pis. 

Nous partimes de Lyon par la diligence et nous mimes 
cinq jours pour arriver à Paris. Balletti avait prévenu sa 
famille du moment de son départ : elle savait par consé- 
quent l'instant de notre arrivée. 

Nous étions huit dans la diligence et nous y étions tous 
très incommodément assis ; car c'était une grosse carcasse 
ovale, de façon que personne n’occupait un coin, puis- 
qu'il n'y en avait pas. Si cette voiture avait été construite 
dans un pays où légalité eût été consacrée par les lois, 
le moyen aurait été fort plaisant. Je trouvai simplement 
que c'était fort mal raisonné; mais j'étais en pays étran- 
ger, et je gardais le silence. D'ailleurs, en ma qualité d'Ha- 
lien, aurais-je eu bonne gràce de ne pas admirer tout ce 
qui était français et surtout en France? Voiture ovale : je 
révérais la mode, tout en la maudissant, car le singulier 
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mouvement de cette voiture faisait sur moi le même effet 
que le roulis d’un vaisseau par une grosse mer. Du reste, 
elle était fort bien suspendue: mais le cabotage m'aurait 
bien moins incommodé. 

Comme dans la célérité de son allure elle ondoyait, on 
lui avait donné le nom de gondole; mais j'étais connais- 
seur, et je ne lui trouvais guère d’analogie avec ces gon- 
doles vénitiennes poussées par deux vigoureux rameurs, 
qui vont si vite et si doucement, 

L'effet de ce mouvement fut tel que je fus obligé de 
rendre tout ce que j'avais dans l'estomac. Cela fit qu'on 
me trouva de mauvaise compagnie ; mais on ne me le dit 
pas : j'étais en France et avec des Français qui se con- 
naissent en politesse. On se contenta de me dire que j'a- 
vais trop soupé; et un abbé parisien, pour prendre ma dé- 
fense, dit que j'avais l'estomac faible. Là-dessus on disputa. 

Impatienté : « Messieurs, dis-je, vous avez également 
tort; car j'ai l'estomac excellent et je n’ai pas soupé. » 

À ces mots, un homme d’un certain âge me dit d’un 
ton mielleux que je ne devais pas dire à ces messieurs 
qu'ils avaient tort; mais que j'aurais pu leur dire qu'ils 
n'avaient pas raison, imitant Cicéron qui ne dit pas aux 
Romains que Catilina et les autres conjurés étaient morts, 
mais qu’ils avaient vécu. 

« N'est-ce pas la même chose? 

— Je vous demande pardon, monsieur ; l’un est poli, 
et l’autre ne l’est pas. » 

Il se mit alors à faire une longue dissertation sur la 
politesse, et il termina en me disant d’un air riant : 

« Je pense que monsieur est Italien? 

— Oui, je le suis ; mais me feriez-vous le plaisir de me 
dire à quoi vous l'avez reconnu? 

— Oh! oh!àlattention avec laquelle vous avez écouté 
mon long bavardage. » 
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Tout le monde se mit à rire, et moi, charmé de son 
originalité, je commençai à l’amadouer. Il était gouver- 
neur d’un jeune garçon de douze ou treize ans qui était 
assis à son côté. Je l'employai pendant tout le voyage à 
me donner des leçons de politesse française, et lorsque 
nous dümes nous séparer, il me prit amicalement à part 
et me dit qu’il voulait me faire un petit cadeau. 

« Quoi? 

— JL faut abandonner et oublier pour ainsi dire la 
particule non, dont vous faites un fréquent usage à tort 
et à travers. Non n'est pas un mot français; au lieu de 
cette syllabe désobligeante, dites : Pardon. Non est un 
démenti; laissez-le, monsieur, ou préparez-vous à donner 
et à recevoir des coups d'épée à tout bout de champ. 

— Je vous remercie, monsieur; votre cadeau est pré- 
cieux, et je vous promets de ne plus dire non de toute ma 
vie. » | 

Pendant la première quinzaine de mon séjour à Paris, 
il me paraissait que j'étais devenu le plus fautif de tous 
les hommes, car je ne discontinuais pas de demander 
pardon sur pardon. Je crus même un soir au théâtre 
qu’on me faisait une querelle pour avoir demandé par- 
don mal à propos. Un jeune petit maître, étant au parterre, 
me marcha sur le pied, et je m'empressai de lui dire : 

« Pardon, monsieur. 

— Monsieur, pardonnez vous-même. 

— Vous-même. 

— Vous-même. 

— Ilélas! monsieur, pardonnons-nous tous deux ct 
embrassons-Nous. » ` 

L’embrassade termina le différend. 

Un jour, pendant le voyage, m’étant endormi de fati- 
gue dans l’incommode gondole, je mesens tirer fortement 
par le bras : 
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« Ah! monsieur, voyez ce château, me dit mon voisin. 

— Je le vois; eh bien? 

— Ah! de gràce, ne le trouvez-vous pas... 

— Je n’y trouve rien; et qu'y trouvez-vous vous- 
mème? 

— Rien d'étonnant s'il n’était à quarante lieues de 
Paris. Mais ici! ah! le croiront-ils, mes badauds de com- 
patriotes, qu’il y ait un si beau château à quarante lieues 
de la capitale! Quon est ignorant quand on n'a pas 
voyagé! » 

— Vous dites fort bien. » 

Cet homme était Parisien lui-même et badaud dans 
l’âme, comme un Gaulois au temps de César. 

Gependant si les Parisiens badaudent du matin au soir, 
s'amusant de tout, un étranger comme moi devait être 
bien plus badaud qu'eux! La différence entre eux et moi 
était qu’accoutumé à voir les choses telles qu’elles sont, 
j'étais surpris de les voir souvent sous un masque qui 
les changeait de nature, tandis que leur surprise dépend 
souvent de ce qu’on leur fait soupçonner le dessous du 
masque. 

Ce qui me plut beaucoup en arrivant à Paris, ce fut 
cctte magnifique route, ouvrage immortel de Louis XV, 
la propreté des auberges, la chère qu’on y fait, la promp- 
titude avec laquelle on est servi, les lits excellents, Pair 
modeste de la personne qui vous sert à table qui, le plus 
souvent, est la fille la plus accomplie de la maison, dont 
Fair décent, le maintien modeste, la propreté et les 
manières inspirent le respect au libertin le plus déhonté. 
Quel est l'Italien qui voit avec plaisir les valets d'auberge 
en Italie avec leur air effronté et leur insolence? De mon 
temps on ne savait pas en France ce que c'était que sur- 
faire : c'était véritablement la patrie des étrangers. On 
avait, il est vrai, le désagrément de voir souvent des 


296 MÉMOIRES DE CASANOVA 


actes d’un despotisme odieux, des lettres de cachet, ete. ; 
c'était le despotisme d'un roi. Depuis, les Français ont le 
despotisme du peuple. Est-il moins odieux? 

Nous dinâmes à Fontainebleau, nom qui vient de Fon- 
tain-belle-eau, et à deux lieues de Paris nous aperçûmes 
une berline qui venait à notre rencontre. Dès qu’elle fut 
près de nous, mon ami Balletti cria d'arrêter ; c'était sa 
mère qui me reçut comme un ami qu’elle attendait. C'était 
la célèbre comédienne Silvia, et dès que je lui fus pré- 
senté, elle me dit : « J'espère, monsieur, que l'ami de 
mon fils voudra bien souper avec nous ce soir. » 

Je saluai en acceptant, et remonté dans la gondole, tan- 
dis que Balletti était avec sa mère dans la berline, nous 
continuâmes notre route. 

À mon arrivée à Paris, je trouvai un domestique de 
Silvia avec un fiacre qui me conduisit à mon logement 
pour y déposer mes effets, ensuite nous allâmes chez Bal- 
letti, à cinquante pas de ma demeure. 

Balletti me présenta à son père, qui s'appelait Mario. 
Mario et Silvia étaient les noms que M. et Mme Balletti 
portaient dans les comédies qu’ils jouaient à canevas ; et 
les Français avaient alors l’habitude de ne désigner les 
acteurs italiens que par les noms qu’ils portaient sur la 
scène. Bonjour, monsieur Arlequin, bonjour, monsieur 
Pantalon : c’est ainsi qu’on saluait ceux qui jouaient ces 
personnages. 
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CHAPITRE XIV 


Mon apprentissage à Paris. — Portraits. — Singularilés. — Mille choses. 


Pour fêter l’arrivée de son fils, Silvia donna un souper 
splendide auquel elle réunit tous ses parents, et ce fut 
une heureuse occasion pour moi de faire leur connais- 
sance. Le père de Balletti, encore convalescent, n’y assista 
pas; mais sa sœur, plus âgée que lui, y était. Elle était 
connue par son nom de théâtre, qui était Flaminia, dans 
la république des lettres par quelques traductions; mais 
cela me donnait moins d’envie de la connaître à fond que 
l’histoire, connue de toute l'Italie, du séjour que trois 
hommes de lettres célèbres avaient fait à Paris. Ces trois 
savants étaient le marquis de Maffei, l'abbé Conti et Pierre- 
Jacques Martelli, qui devinrent ennemis, dit-on, à cause 
de la préférence que chacun d’eux prétendait aux bonnes 
grâces de cette actrice; et en leur qualité de savants, ils 
se battirent à coups de plumes : Martelli fit une satire 
contre Maffei, dans laquelle il le désigna par l’anagrame 
de Femia. 

Ayant été annoncé à Flaminia comme candidat dans la 
république des lettres, elle crut devoir m'honorer en m'’a- 
dressant la parole : mais elle eut tort, car je la trouvai 
désagréable en figure, en ton, en style, en iout, même 
dans le son de la voix. Elle ne me le dit pas, mais elle 
me fit comprendre qu’illustre dans le monde littéraire, 
elle savait qu’elle parlait à un insecte, Elle avait l'air de 
dicter ct elle croyait en avoir le droit à soixante ans ct 
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plus, surtout vis-à-vis d'un jeune novice de vingt-cinq 
ans qui n’avait encore enrichi aucune bibliothèque. Pour 
lui faire ma cour, je lui parlai de l'abbé Conti, et à je ne 
sais quel propos, je citai deux vers de cet auteur profond. 
Madame me corrigea avec un air de bonté sur la pronon- 
ciation du mot scevra, qui veut dire séparée, én me di- 
sant qu'il fallait prononcer sceura; ajoutant que je ne 
devais pas être fâché de l'avoir appris à Paris le premier 
jour de mon arrivée ; que cela ferait époque dans ma 
vie. 

« Madame, j'y suis venu pour apprendre et non pour 
désapprendre; et vous me permettrez de vous dire que 
c'est scevra avec v qu'il faut dire, et non sceura avec u ; 
car ce mot est une syncope de sceverra. 

— C'est à savoir qui de nous deux se trompe. 

— Vous, madame, selon l’Arioste, qui fait rimer scevra, 
avec persevra, mot qui cadrerait mal avec sceura, qui 
n’est pas italien. » 

Elle allait soutenir sa thèse quand son mari, vieillard 
de quatre-vingtsans, lui dit qu’elle avait tort. Elle se tut, 
mais depuis ce moment elle dit à qui voulut bien Penten- 
dre que j'étais un imposteur. s 

Le mari de cette femme, Louis Riecoboni, qu’on appelait 
Lelio, le même qui avait conduit la troupe à Paris en 1716 
au service du duc Régent, était un homme de mérite. Il 
avait été fort bel homme, et jouissait à juste titre de Pes- 
time publique, tant à cause de son talent qu'à cause de la 
pureté de ses mœurs. 

Pendant le souper, ma principale occupation fut d’étu- 
dier Silvia, qui jouissait de la plus grande réputation : je 
la jugeai au-dessus de tout ce qu'on en publiait. Elle 
avait environ cinquante ans, la taille élégante, J'ai noble, 
les manières aisées, affable, riante, fine dans ses propos, 
obligeante pour tout le monde, remplie d'esprit et sans 
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le moindre air de prétention. Sa figure était une énigme, 
car elle inspirait un intérêt très vif, plaisait à tout le 
monde; et malgré cela, à l'examen, elle n'avait pas un 
seul beau trait marqué; on ne pouvait pas dire qu’elle 
fût belle; mais personne sans doute ne s’était avisé de la 
trouver laide. Cependant elle n’était pas de ces femmes 
qui ne sont ni laides ni belles; car elle avait un certain 
je ne sais quoi d’intéressant qui sautait aux yeux et qui 
captivait. Mais qu'était-elle done? 

Belle, mais par des lois inconnues à tous ceux qui, ne 
se sentant pas entraînés vers elle par une force irrésistible 
qui les forçait à l'aimer, n’avaient pas le courage de létu- 
dier et la constance de parvenir à la connaître. 

Silvia fut l'idole de la France et son talent fut le sou- 
tien de toutes les comédies que les plus grands auteurs 
écrivent pour elle, et particulièrement Marivaux. Sans elle 
ces comédies ne scraient pas passées à la postérité. On 
ma jamais pu trouver une actrice capable de la rempla- 
cer, et pour qu'on la trouve, il faut qu’elle réunisse en 
elle toute les parties que Silvia possédait dans l’art diffi- 
cile du théâire : action, voix, esprit, physionomie, main- 
tien, ct une grande connaissance du cœur humain. Tout 
en elle était en nature, et l’art qui la perfectionnait était 
toujours caché. 

Aux qualités dont je viens de faire mention, Silvia en 
ajoutait une autre qui leur donnait un nouvel éclat; bien 
que, si elle ne lavait pas possédée, elle n’en eût pas 
moins brillé au premier rang sur la scène : sa conduite 
fut toujours sans tache. Elle voulut des amis, jamais des 
amants; se moquant d'un privilège dont elle aurait pu 
jouir, mais qui l'aurait rendue méprisable à ses propres 
yeux. Cette conduite lui valut le titre de respectable dans 
un âge où ilaurait pu paraître ridicule et même injurieux 
à toutes les femmes de son état; et nombre de dames du 
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plus haut rang l’honorèrent plus encore de leur amitié que 
de leur protection. Jamais le capricieux parterre de Paris 
n'osa siffler Silvia, même dans les rôles qui ne lui plaisaient 
pas; ct tout le monde s’accordait à dire que cette actrice 
célèbre était une femme fort au-dessus de son état. 

Comme Silvia ne croyait pas que sa bonne conduite 
půt lui être attribuée à mérite, car elle savait qu’elle 
n'était sage que parce que son amour-propre était inté- 
ressé à sa sagesse, jamais elle ne montra ni orgueil ni 
supériorité dans sesrelationsaveeses compagnes, quoique 
ces dernières, satisfaites de briller par leurs talents ou 
leur beauté, se souciassent peu de se rendre célèbres par 
la vertu. Silvia les aimait toutes et elle en était aimée; 
clle rendait publiquement justice à leur mérite, faisait 
leur éloge de bonne foi; mais on sentait qu’elle n’y per- 
dait rien ; car, comme elle les surpassait en talents et que 
sa réputation étaif intacte, elles ne pouvaient lui faire 
aucun tort. 

La nature a frustré cette femme unique de dix années 
de vie; car elle devint étique à l’âge de soixante ans, dix 
ans après notre connaissance. Le elimat de Paris joue 
assez souvent de ces tours aux actrices italiennes, Deux 
ans avant sa mort, je l'ai vue jouer le rôle de Marianne 
dans la pièce de Marivaux, et malgré son âge et son état, 
l'illusion était parfaite. Elle mourut en ma présence, 
tenant sa fille entre ses bras et lui donnant ses derniers 
conseils cinq minutes avant d’expirer. Elle fut enterrée 
honorablement à Saint-Sauveur, sans que le vénérable 
curé y mit la moindre opposition; car, au contraire, ce 
digne pasteur, bien éloigné de intolérance antichré- 
tienne de la plupart de ses eonfrères, disait que son 
métier de comédienne ne l'avait pas empêchée d’être 
chrétienne, et que la terre était la mère commune de tous, 
comme Jésus-Christ était le sauveur de tout le monde. 
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Vous me pardonnerez, mon cher lecteur, de vous 
avoir fait assister aux funérailles de Silvia dix ans avant 
sa mort, et cela sans avoir eu l’intention de faire un mi- 
racle; en revanche, je vous épargnerai cette corvée lorsque 
j'en serai là. 

Sa fille unique, objet de sa tendresse, était assise à 
table auprès de sa mère. Elle n’avait alors que neuf ans, 
et tout absorbé par l'attention que je donnais à sa mère, 
je ne fis alors aucune observation sur elle : c'était une 
occupation pour plus tard. 

Après le souper qui dura fort tard, je me rendis chez 
Mine Quinson, mon hôtesse, où je me trouvai fort 
bien. À mon réveil, cette Mme Quinson vint me dire 
qu'il y avait dehors un domestique qui venait m'offrir 
ses services. Je le fais entrer et je vois un homme de 
très petite taille, ce qui me déplut : je‘le lui dis. 

«Ma petite taille, mon prince, vous garantira que 
je ne mettrai pas vos habits pour aller en bonne fortune. 

— Votre nom? 

— Celui que vous voudrez. 

— Comment ! je demande le nom que vous portez. 

— Je n’en porte aucun. Chaque maitre que je sers m'en 
donne un à sa guise, et j'en ai eu plus de cinquante en 
ma vie. Je m'appellerai par le nom que vous me don- 
nerez. 

— Mais enfin vous devez avoir un nom de famille. 

— Je mai jamais eu de famille, J'avais un nom dans 
ma jeunesse; mais depuis vingt ans que je sers et que je 
change de nom en changeant de maître, je l’ai oublié. 

— Eh bien! je vous appellerai Esprit. 

— Vous me faites bien de l'honneur. 

— Tenez, allez me chercher la monnaie d’un louis. 

— Ja voici, monsieur. | 

— Je vous vois riche. 
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— Tout à votre service, monsieur, 

— Qui m'informera de vous ? - : 

— Au bureau des placements. Mme Quinson, au reste, 
pourra vous donner des renseignements sur mon compte : 
tout Paris me connaît. 

— C'est assez. Je vous donne trente sous par jour, je 
ne vous habille pas, vous irez coucher où vous voudrez et 
vous serez à mes ordres tous les matins à sept heures. » 

Balletti vint me voir et me pria d'accepter chaque jour 
le couvert chez lui. Je me fis conduire au Palais-Royal et 
je laissai l'Esprit à la porte. Curieux de ce lieu tant vanté, 
je commençai par tout observer. Je vis un assez beau 
Jardin, des allées bordées de grands arbres, des bassins, 
de hautes maisons qui l’entouraient, beaucoup d'hommes 
et de femmes qui se promenaient, des banes par-ci par-là, 
où l'on vendait dé nouvelles brochures, des eaux de sen- 
teur, des cure-dents et des colifichets. Je vis des tas de 
chaises de paille qu’on louait pour un sou, des liseurs de 
gazettes qui se tenaient à l'ombre, des filles et des hom- 
mes qui déjeunaient ou seuls ou en compagnie, des gar- 
çons de café qui montaient et descendaient rapidement 
un petit escalier caché par des charmilles. Je-m'assis à 
une petite table ; un garçon vint aussitôt me demander 
ce que je désirais. Je demande du chocolat à l’eau; il men 
apporte de détestable dans une superbe tasse de vermeil. 
Je lui demande du café, s'il en avait de bon. 

« Excellent, je le fis moi-mème hier. 

— Hier? je n’en veux pas. 

— Le lait y est excellent, 

— Du lait? je n’en bois jamais. Faites-moi une tasse 
de café à l’eau, j 

— A leau? nous n’en faisons que l'après-midi. 
Voulez-vous une bonne bavaroise ? Une carafe d'orgeat? 

— Oui, de l’orgeat. » f 


s 
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Je trouve cette boisson excellente, et je décide d'en 
faire mon déjeuner quotidien. Je demande au garçon si 
nous avons quelque chose de nouveau ; il me répond que 
la dauphine est accouchée d’un prince. 

Un abbé qui se trouvait à une table tout près, lui dit: 

« Vous êtes fou; car c’est d'une princesse qu'elle 
est accouchée. » : 

Un troisième s'avance et dit : 

« J'arrive de Versailles, et la dauphine n’est accouchée 
ni d'un prince ni d’une princesse. » 

Il me dit que je lui semblais étranger, et lui ayant ré- 
pondu que j'étais Italien, il se met à me parler de la 
cour, de la ville, des spectacles, et finit par s'offrir à 
m'accompagner partout. Je le remercie, je me lève et je 
pars. L'abbé m'accompagne et me dit le nom de toutes 
les filles qui se promenaient. 

Un jeune homme le rencontre, ils s'embrassent, et 
Tabbé me le présente comme un docte personnage dans 
la littérature italienne. Je lui parle italien; il me répond 
avec esprit; mais je ris de son style et je lui en dis la 
raison. Il parlait précisément dans le genre de Boccace. 
Ma remarque lui plut; mais je lui persuadai bientôt qu'il 
ne fallait point parler ainsi, quoique la langue de cet an- 
cien fût parfaite. En moins d’un quart d'heure nous nous 
lions d’amitié parce que nous nous reconnûmes les mêmes 
penchants. Il était poète, je l’étais aussi; il était curieux 
de la littérature italienne, je l'étais de la française ; nous 
échangeons nos adresses et nous nous promeltons des 
visites réciproques. 

Je vois beaucoup de monde dans un coin du jardin, se 
tenant immobile et le nez en l'air. Je demande à mon 
nouvel ami ce qu’il y avait de merveilleux : 

« On se tient attentif à la méridienne; chacun a sa 
montre à la main pour la régler au point de midi. 
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— Est ce qu’il n’y a pas de méridienne partout? 

— Si fait, mais celle du Palais-Royal est la plus 
exacte. » 

Je pars d’un éclat de rire. 

« Pourquoi riez-vous ? 

— Parce qu'il est impossible que toutes les méridiennes 
ne soient pas égales. Voilà une badauderie dans toutes 
les règles. » 

Il y pense un instant, puis il se met à rire à son tour, 
et me fournit ample matière de critiquer les bons Pari- 
siens. Nous sortons du Palais-Royal par la grande porte, 
ot je vois une foule de monde attroupé devant une bou- 
tique à l’enseigne de la Civette. 

« Qu'est-ce que cela ? 

— Cest pour le coup que vous allez rire. Toutes ces 
bonnes gens attendent leur tour de faire remplir leur ta- 
batière. 

— Est-ce qu’il n’y apoint d'autre marchand de tabac ? 

— On en vend partout; mais depuis trois semaines on 
ne veut que du tabac de la Civette. 

— Est-il meilleur là qu'autre part? 

— Il est peut-être moins bon; mais depuis que la du- 
chesse de Chartres l’a mis à la mode, on n’en veut point 
d'autre. 

— Mais comment a-t-elle fait pour le mettre à la 
mode ? 

— En y faisant arrêter son équipage deux ou trois fois 
pour y faire remplir sa boîte, et en disant publiquement 
à la jeune personne qui la lui remettait que son tabac 
était le meilleur de Paris. Les badauds, qui ne manquent 
jamais de s’attrouper à la portière d’un prince, leus- 
sent-ils vu cent fois, ou le sussent-ils aussi laid qu'un 
singe, répétèrent dans la ville les paroles de la duchesse, 
et čen fut assez pour faire courir tous les priseurs de la 
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capitale. Cette femme fera fortune, car elle vend pour plus 
de cent écus de tabac par jour. 

— La duchesse ne se doute pas du bien qu’elle lui 
a fait? 

— Àu contraire, car c'est de sa part une ruse de 
guerre. La duchesse s’intéressant à cette jeune femme 
nouvellement mariée, et voulant lui faire du bien d’une 
manière délicate, s’est avisée de cet expédient, qui lui a 
parfaitement réussi. Vous ne sauriez croire combien les 
Parisiens sont de braves et bonnes gens. Vous êtes dans 
le seul pays du monde où l’esprit puisse également faire 
fortune, soit en débitant du vrai, soit en débitant du faux : 
dans le premier cas, l'esprit et le mérite lui font accueil : 
et dans le second la sottise est toujours là prête à le ré- 
compenser; car la sottise est caractéristique ici, et ce 
qu'il y a d'étonnant, c’est qu'elle est fille de l'esprit. 
Aussi on ne fait point de paradoxe en disant que le 
Français serait plus sage s’il avait moins d'esprit. 
Les dieux qu’on adore ici, quoiqu’on ne leur élève 
pas des autels, sont la nouveauté et la mode. Qu’un 
homme se mette à courir, et tout le monde lui court 
après. La foule ne s'arrêtera qu'autant qu’on découvrira 
qu'il est fou; mais c’est la mer à boire que cette, décou- 
verte; car nous avons une foule de fous de naissance 
qui passent encore pour des sages. Le tabac de la Civette 
west qu'un faible exemple de la foule que la moindre 
circonstance peut attirer en un endroit. Le roi, étant un 
jour à la chasse, se trouva au port de Neuilly et eut 
envie d’un verre de ratafia. Il s'arrête à la porte du 
cabaret, et par le plus heureux des hasards, il se 
trouve que le pauvre cabaretier en avait une bouteille, 
Le roi, après avoir pris un petit verre, s'avisa d’en 
demander un second en disant qu'il n'avait de sa vie 
bu de ratafia aussi délicieux. Il n’en fallait pas tant 
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pour que le ratafia du bon homme de Neuilly fût réputé 
pour être le meilleur de l’Europe : le roi l’avait dit. Aussi 
les plus brillantes compagnies se succédèrent sans inter- 
ruption chez le pauvre cabaretier, qui est aujourd’hui un 
homme fort riche et qui a fait bâtir à l'endroit même une 
superbe maison où l'on voit linseription suivante : 
Ex liquidis solidum , inscription assez comique 
dont un des quarante immortels fit les frais. Quel est le 
dieu que ce cabaretier doit adorer ? la sottise, la frivolité 
et l'envie de rire. 

— Il me semble, lui répliquai-je, que cette espèce 
d'approbation ou d’acclamation pour les opinions du roi, 
des princes du sang, ete., est plutôt une preuve de l’affec- 
tion de la nation qui les adore; car les Français vont 
jusqu'à croire ces gens-là infaillibles. 

— [l ost certain que tout ce qui se passe parmi nous 
fait eroirc'aux étrangers que le peuple adore son roi; mais 
ceux d’entre nous qui pensent, finissent bientôt par voir 
que ce n’est que du clinquant, et la cour n’y compte pas. 
Quand le roi vient à Paris, tout le monde crie : Vive le 
roi! parce que quelque oisif commence, ou parce que 
quelque agent de police en a donné le signal dans la 
foule: mais c’est un cri sans conséquence, cri de gaieté, 
quelquefois de peur, et que le roi ne s’avise guère de 
prendre pour argent-comptant. Il n’est guère à son aise à 
Paris, et il se trouve beaucoup mieux à Versailles au 
milieu de vingt-cinq mille hommes qui le garantissent de 
la fureur de ce même peuple qui, devenu sage, pourrait 
bien, finir par crier : « Meure le roi! » Louis XIV le savait 
bien, et il en a coûté la vie à quelques conseillers de la 
grande chambre pour avoir osé parler d’assembler les 
états généraux pour remédier aux maux de l'État, La 
France n'a jamais aimé ses rois, à l’exception de saint 
Louis, de Louis XIE et du bon et grand Henri IV; encore 
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l'amour de la nation fut-il impuissant pour le préserver 
du poignard des jésuites, race maudite, également enne- 
mie des peuples et des rois. Le roi actuel, roi faible et 
que ses ministres mènent à la lisière, dit de bonne foi dans 
le temps de sa convalescence : « Je m'étonne de ces 
« grandes réjouissances parce que j'ai regagné masanté; 
« car je ne saurais deviner pourquoi l’on m’aime tant. » 
Bien des rois pourraient répéter ces mêmes paroles, au 
moins si l'amour se mesure au bien qu’on fait. On a fait 
l’apothéose de cette réflexion naïve du monarque; mais 
un courtisan philosophe aurait dû lui dire qu’on l’aimait 
tant parce qu'il avait le surnom de Bien-Aimé. 

— Surnom ou sobriquet; mais d’ailleurs est-ce qu’on 
trouve chez vous des courtisans philosophes ? 

— Philosophes, non; car ce sont des choses qui s’ex- 
cluent comme la lumière et les ténèbres; mais il ya des 
gens d’esprit à qui l'ambition et l'intérêt font mordre le 
frein. » 

En causant ainsi, M. Patu — c'était le nom de ma 
nouvelle connaissance — me conduisit jusqu’à la porte 
de la demeure de Silvia, qu’il me félicita de connaître, 
et nous nous séparâmes. Je trouvai cette aimable actrice 
en belle compagnic. Elle me présenta à tout le monde et 
me fit connaître chaque personne en particulier. 

Le nom de Crébillon me frappa. « Comment, monsieur? 
lui dis-je; heureux si vite! Il y a huit ans que vous me 
charmez et que je désire vous connaître. Écoutez de 
grâce, » 

Je lui récite alors sa plus belle tirade de Zénobie et 
Radamiste, que j'avais traduite en vers blanes. Silvia 
jouissait de voir le plaisir que Crébillon éprouvait à quatre- 
vingts ans de s'entendre dans une langue qu’il possédait 
parfaitement et qu’il aimait à l'égal de la sienne. I récita 
la même scène en français et releva avec politesse les 
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endroits où il trouvait que je l'avais embelli. Je le re- 
mereiai sans être dupe du compliment. 

Nous nous mimes à table, et comme on me demanda 
ce que j'avais vu de beau dans Paris, je racontai tonis 
excepté mon entretien avec Patu. 

Après avoir parlé fort longtemps, Crébillon, qui iai 
observé mieux que tous les autres le chemin queje pre- 
nais pour connaître le bon et le mauvais côté de sa na- 
tion, me parla en ces termes : 

« Pour un premier jour, monsieur, je trouve que vous 
promettez beaucoup, et sans doute vous ferez des pro- 
grès rapides. Vous narrez bien et vous parlez le français 
de manière à vous faire parfaitement comprendre; mais 
tout ce que vous dites n’est que de l'italien habillé en 
français. Vous vous faites écouter avec intérêt, et par 
cotte nouveauté vous captivez doublement l'attention de 
ceux qui vous écoutent : je vous dirai même que votre 
jargon est fait pour captiver les suffrages de vos audi- 
teurs; car il est singulier, nouveau ; et vous êtes dans 
le pays où l’on court après ces deux divinités. Cependant 
vous devez commencer dès demain à vous donner toutes 
les peines pour apprendre à bien parler notre langue, 
car dans deux ou trois mois, les mêmes personnes qui 
vous applaudissent aujourd'hui commenceront à se mo- 
quer de vous. 


— Je le crois, monsieur, et je le crains; aussi mon: 
principal projet en venant à Paris est-il der m'attachor 


de toutes mes forces à l’étude de la langue française; 
mais, monsieur, comment ferai-je pour trouver un 
maître? Je suis un élève insoutenable, interrogateur, 
curieux, importun, insatiable; et en supposant que je 
puisse trouver un maître pareil, je ne suis pas assez 
riche pour pouvoir le payer. 

— Îl y a cinquante, ans monsieur, que je cherche un 
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écolier tel que vous vous êtes peint; et c’est moi qui 
vous paycrai, si vous voulez venir prendre les leçons 
chez moi. Je demeure au Marais, dans la rue des Douze- 
Portes: j'ai les meilleurs poètes italiens, je vous les ferai 
traduire en français, et je ne vous trouverai jamais in- 
satiable. » 

J'acceptai avec joie, fort embarrassé de lui exprimer 
ma reconnaissance; mais l'offre portait l'expression de 
la franchise comme le peu de mots par lesquels j'y ré- 
pondis. 

Crébillon était un colosse; il avait six pieds : il me 
surpassait de trois pouces. l] mangeait bien, narrait plai- 
samment et sans rire : il était célèbre par ses bons mots, 
était un excellent convive; mais il passait la vie chez 
lui, sortant rarement, ne voyant presque personne, parce 
qu'il avait toujours la pipe à la bouche et qu'il était 
environné d'une vingtaine de chats avec lesquels il se 
divertissait la plus grande partie du jour. Il avait une 
vieille gouvernante, une cuisinière et un domestique. Sa 
gouvernante pensait à tout, nele laissait manquer derien 
et ne lui rendait jamais compte de son argent, qu’elle 
tenait en entier, parce que jamais il ne lui en demandait 
aucun, La physionomie de Crébillon avait le caractère de 
celle du lion, ou du chat, ce qui est la même chose. Il 
était censeur royal, et il me disait que cela l’amusait. 
Sa gouvernante lui lisait les ouvrages qu'on lui portait, 
et elle suspendaït sa lecture quand elle croyait que cela 
méritait sa censure; mais parfois ils étaient d’avis diffé- 
rent, et alors leurs contestations étaient vraiment risi- 
bles. J'entendis un jour cette gouvernante renvoyer 
quelqu'un en lui disant : « Revenez la semaine pro- 
chaine; nous n'avons pas encore eu le temps d'examiner 
votre manuscrit. » i 

Pendant une année entière j'allai chez M. Crébillon 
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trois fors par semaine, et j’appris avec lui tout le français 
que je sais; mais il m'a toujours été impossible de me 
défaire des tournures italiennes; je les remarque fort bien 
quand je les rencontre dans les autres ; mais elles coulent 
de source en sortant de ma plume sans que je puisse par- 
venir à les sentir. Je suis sûr que, quoi que je fasse, je 
ne parviendrai jamais à les reconnaître, non plus que je 
n'ai jamais pu trouver en quoi consiste le vice de latinité 
qu’on impute à Tite-Live. 

Je fis un huitain en vers libres sur je ne sais quel sujet, 
et je le fis voir à Crébillon pour le soumettre à sa correc- 
tion. Après l'avoir lu avec attention, il me dit: 

« Ces huit vers sont bons et très justes, la pensée en 
est belle et très poétique, le langage parfait; et malgré 
cela le huitain est mauvais. 

— Comment cela? 

— Je n’en sais rien. Ge qui manque est je ne sais quoi. 
Imaginez-vous un homme que vous voyez, què vous trou- 
vez beau, bien fait, aimable, rempli d'esprit ot parfait enfin 
selon toute la sévérité de votre jugement. Une femme sur- 
vient, le voit, le considère et s’en va en vous disant que 
cet homme ne lui plaît pas. « Mais quel défaut lui trou- 
« vez-vous, madame? — Aucun, mais il me déplait. » 
Vous retournez à cet homme, vous lexaminez de nou- 
veau, et vous trouvez que pour lui donner une voix d'ange 
on lui a ôté ce qui fait l’homme, et vous êtes forcé de 
convenir que le sentiment spontané a bien servi la 
femme. » 

Ce fut par cette comparaison que Crébillon m’expliqua 
une chose presque inexplicable; car ee n’est réellement 
qu’au goût et au sentiment à donner la raison d’une chose 
qui échappe à toutes les règles. 

Nous parlâmes beaucoup à table de Louis XIV, auquel 
Crébillon avait fait sa cour quinze années de suite, et il 
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nous dit des anecdotes très curieuses que personne ne 
savait. Il nous assura, entre autres, que les ambassa- 
deurs de Siam étaient des fripons payés par Mme de Main- 
tenon. Il nous dit qu’il n'avait point achevé sa tragédie 
de Cromwell parce que le roi lui avait dit un jour de ne 
pas usér sa plume sur un coquin. 

Crébillon nous parla aussi de son Catilina, et il nous 
dit qu'il le croyait la plus faible de toutes ses pièces, 
mais qu'il n'aurait pas voulu qu’elle fût bonne si, pour 
la rendre telle, il avait dû faire paraître sur la scène 
César jeune homme, car il aurait dû faire rire, comme le 
ferait Médée si on la faisait paraître avant qu'elle eût 
connu Jason. 

Jl loua beaucoup le talent de Voltaire, mais en l’aceu- 
sant de vol, car il lui avait, disait-il, volé la scène du 
sénat, Il ajouta, en lui rendant justice, qu'il était né 
historien et fait pour écrire l’histoire comme pour faire 
des tragédies, mais qu’il la falsifiait en la remplissant de 
petites histoires, de contes et d’anecdotes, dans le seul but 
d'en rendre la lecture intéressante. Selon Crébillon, 
l'homme au masque de fer était un conte; il disait que 
Louis XIV l'en avait assuré de sa bouche. 

Ce jour-là on donna au théâtre italien Cenie, pièce de 
Mme de Graffigny. Je my rendis de bonne heure pour 
avoir une bonne place à l’amphithéâtre. 

Les dames, toutes couvertes de diamants, qui entraient 
aux premières loges, m'intéressaient et je les observais avec 
soin. J'avais un bel habit, mais mes manchettes ouvertes 
et mes boutons jusqu’en bas faisaient que tout le monde 
me reconnaissait pour étranger; car cette mode n’exis- 
tait pas à Paris. Pendant que je bayais aux corneilles et 
que je faisais le badaud à ma façon, un homme richement 
vêtu et trois fois plus gros que moi s’approche et me 
demande poliment si je suis étranger. Après ma réponse 
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affirmative, il me demande comment je trouve Paris; je 
lui en fais l'éloge. Mais au même instant une dame énorme, 
couverte de pierreries, entre dans la loge à côté. Son 
énorme volume m'en impose et je dis sottement à ce 
monsieur : 

« Qui est donc cette grosse cochonne? 

— Cest la femme de ce gros cochon. 

— Ah! monsieur, je vous demande un million de 
pardons. » 

Mais mon gros homme n'avait aucunement besoin que 
je lui demandasse pardon, car, bien loin d’être fâché, il 
étouffait de rire. Noble et heureux effet de la philoso- 
phie pratique et naturelle dont les Français font un si 
noble usage pour le bonheur de la vie sous l'apparence 
de la frivolité! 

J'étais confus, j'étais au désespoir, et ce gros scigneur 
se tenait les côtés de rire. Il se lève enfin, sort de l’am- 
phithéätre, et un moment après je le vois entrer dans 
la loge et parler à sa femme. Je les lorgnais du coin de 
l'œil sans oser les fixer, quand je vois cette dame faire 
chorus avec son mari et rire de toutes ses forces. Leur 
gaieté augmentant mon embarras, je prends le parti de 
m'en aller, lorsque je l'entends m'appeler :- 

« Monsieur ! monsieur! » 

Je ne pouvais me retirer sans impolitesse, et je wap- 
prochai de leur loge. Alors, d’un air sérieux et du ton le 
plus noble, il me demande pardon d’avoir tant ri, et de 
la meilleure grâce du monde il me pria de lui faire lhon- 
neur d'aller souper chez lui le soir même, Je le remer- 
ciai poliment et je m’excusai en lui disant que j'étais 
engagé. Il me réitère alors ses instances, sa femme me 
presse de l'air le plus engageant; moi, pour les con- 
vaincre que je ne cherche pas à éluder l'invitation, je 
leur dis alors que je suis attendu chez Silvia. 
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« Je suis sûr, me dit-il, de vous dégager, si vous ne 
le trouvez pas mauvais; j'irai en personne. » 

J'aurais eu mauvaise grâce à ne pas céder. Il se lève, 
sort et revient peu d'instants après, suivi de mon ami 
Balletti, qui me dit que sa mère était enchantée que je 
fisse de si belles connaissances, et qu’elle m'attendait à 
diner le lendemain. Mon ami me dit à part que ce 
monsieur était M. de Beauchamp, receveur général des 
finances. 

Dès que la toile fut baissée, je donnai la main à ma- 
dame, et montés tous trois dans un superbe équipage, 
nous descendimes à leur hôtel. J’y trouvai l'abondance, 
ou plutôt la profusion qu’on trouve à Paris chez tous les 
gens de cette classe; grande compagnie, gros jeu de com- 
merce, grande chère et franche gaieté à table. Le souper 
ne fut fini qu'à une heure après minuit : l'équipage de 
madame me ramena chez moi. Cette maison me fut ou- 
verte tout le temps que je restai à Paris, et je ne dois pas 
négliger de dire qu’elle me fut très utile. Ceux qui disent 
que les étrangers s’ennuient à Paris pendant les premiers 
quinze jours ont raison, car il faut le temps de s’intro- 
duire; mais pour moi j’eus le bonheur d'y être établi à 
souhait dans les vingt-quatre heures, et par conséquent 
sûr de my plaire. 

Le lendemain matin, Patu vint me voir et me fit pré- 
sent de son éloge en prose du maréchal de Saxe. Nous 
sortimes ensemble, et nous allàmes nous promener aux 
Tuileries, où il me présenta à Mine Boccage, qui fit un 

- bon mot antithétique en parlant du maréchal de Saxe : 

« Il est singulier, dit-elle, que nous ne puissions pas 
dire un De profundis pour cet homme qui nous a fait 
chanter tant de Te Deum. » 

En sortant des Tuileries, Patu me conduisit chez une 
fameuse actrice de l'Opéra qui se nommait Mlle Le Fel, 

H. 18 
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bien-aimée de tout Paris et membre de l'académie royale 
de musique. Elle avait trois enfants charmants en bas âge 
qui voltigeaient dans la maison. 

« Je les adore, me dit-elle. 

— Ils le méritent par leur beauté, lui répondis-j je, 
quoique chacun ait une expression différente. 

— Je le crois bien ! Faîné est fils du due d’Anneci; le 
second l’est du comte d’Egmont, et le plus jeune doit le 
jour à Maisonrouge, qui vient d’épouser la Romainville. 

— Ah! excusez, de grâce ; je croyais que vous étiez la 
mère de tous trois. 

— Vous ne vous êtes point trompé, je le suis. » 

En disant cela, elle regarde Patu et part avec lui d’un 
éclat de rire qui ne me fit point rougir, mais qui m’avertit 
de ma bévue. J'étais nouveau, et je n’avais pas été accou- 
tumé à voir les femmes empiéter sur le privilège des 
hommes. Mlle Le Fel n’était pourtant pas effrontée ; 
elle était même de bonne compagnie ; mais elle était ce 
qu'on appelle au-dessus des préjugés. Si j'avais mieus 
connu les mœurs du temps, j'aurais su que ces choses 
étaient dans l'ordre, et que les grands seigneurs qui par- 
semaient ainsi leur noble progéniture, laissaient leurs 
enfants entre les mains de leurs mères en leur payant de 
fortes pensions. Par conséquent, plus ces dames cumu- 
laient et plus elles vivaient dans l’aisance, 

Mon inexpérience des mœurs de Paris me fit parfois 
donner dans de lourdes méprises, et la demoiselle Le Fel 
aurait sans doute ri au nez de quiconque lui aurait dit 
que j'avais de l'esprit, après la balourdise dont je m'étais 
rendu coupable, 

Un autre jour, me trouvant chez Lany, maître des ballets 
de l'Opéra, je vis cing ou six jeunes personnes de treize 
à quatorze ans, toutes accompagnées de leurs mères, et 
toutes ayant l’air modeste que donne une bonne éduca- 


. 


CHAPITRE XEV 325 


tion. Je leur disais des choses flatteuses et elles me ré- 
pondaient en baissant les yeux. Une d'elles s'étant plainte 
de mal de tête, je lui offris mon flacon, et une de ses 
compagnes lui dit : 

« Sans doute tu n’as pas bien dormi. 

— Oh! ce n’est pas ça, répondit mon Agnès; je crois 
que je suis grosse. » 

A cette réponse si inattendue de ma part dans une 
jeune personne que son âge et sa mine m'avaient fait 
juger vierge, je lui dis : « Je ne croyais pas que madame 
fùt mariée, » 

Elle me regarde un instant avec surprise ; puis, se tour- 
nant vers sa compagne, elles se mettent à rire à qui mieux 
mieux. Honteux, plus pour elles que pour moi, je sortis, 
bien déterminé à ne plus supposer gratuitement de la 
vertu dans une classe de femmes où elle est si rare. Cher- 
cher ou supposer même de la pudeur dans les nymphes 
des coulisses, c’est être par trop dupe : elles se piquent 
de ne point en avoir et se moquent de ceux qui leur en 
supposent. 

Patu me fit connaître toutes les filles de Paris qui 
avaient quelque renommée. Il aimait le beau sexe, mais 
malheureusement pour lui il n’avait pas un tempérament 
comme le mien, et l'amour du plaisir lui coûta la vie de 
bonne heure. S'il avait vécu, il aurait suivi de près Vol- 
taire ; mais à trente ans il paya à la nature le fatal tribut 
auquel nul n'échappe. 

J'appris de ce jeune savant le secret que plusieurs jeu- 
nes lettrés français emploient pour s'assurer de la perfec- 
tion de leur prose lorsqu'ils veulent écrire quelque chose 
qui demande une prose aussi belle que possible, comme 
éloges, oraisons funèbres, panégyriques, dédicaces, etc. 
Je le lui arrachai comme par surprise. 

Me trouvant chez lui un matin, je vis sur sa table plu- 
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sieurs feuilles volantes écrites en vers blanes de douze 
syllabes. J'en lus une douzaine, et je lui dis que, bien 
que beaux, leur lecture me faisait plus de peine que de 
plaisir. 

« Ge sont les mêmes pensées que dans l'éloge du maré- 
chal de Saxe, mais je vous avoue que la prose me faif 
beaucoup plus de plaisir. 

— Ma prose ne t’aurait pas tant plu, si auparavant elle 
n'avait été écrite en vers blancs. 

— Tu les donné là bien de la peine en pure perte. 

— Point de peine, puisque les vers blancs ne m'en 
coûtent aucune. On les écrit comme de la prose. 

— Tu crois donc que la prose devient plus belle lors- 
que tu la copies de tes propres vers ? 

— Ce n'est pas douteux ; elle devient plus belle et j je 
m'assure l'avantage qu'alors ma prose n’est pas pleine de 
ces demi-vers qui sortent de la plume de l’écrivain sans 
qu'il s'en aperçoive. 

— Est-ce un défaut ? 

— Très grand et impardonnable. Une prose das 
de vers casuels est plus mauvaise qu’une poésie pro- 

saïque. 

— Il est vrai que les vers parasites qui se ‘trouvent 
dans une oraison doivent faire mauvaise figure. 

— Certainement. Prends l'exemple de Tacite dont l’his- 
toire commence par Urbem Romam a principio reges 
habuere*. C'est un hexamètre latin fort mauvais que ce- 
grand historien n’a certainement point fait à dessein, et 
qu'il n’a point discerné dans l'examen de son ouvrage; 
car il n’y a pas de doute qu’il lui aurait donné une autre 
tournure. Est-ce que la prose italienne où l’on trouve 
des vers involontaires n'est pas vicieuse ? 


4. Rome fut gouvernée par des rois dans son commencement. 
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— Elle l’est beaucoup. Maïs je te dirai que beaucoup 
de pauvres génies y mettent des vers exprès, comptant 
par là la rendre plus sonore. C'est en général ce clinquant 
que vous nous reproches avec raison. Au reste, je crois 
bien que tu es le seul qui te donnes cette peine. 

— Le seul? Non, certes. Tous ceux auxquels les vers 
blanes ne coûtent rien, comme à moi, emploient ce 
moyen lorsque leur prose doit être copiée par eux-mêmes. 
Demande à Crébillon, à l'abbé de Voisenon, à La Harpe, 
à qui tu voudras, et on te dira ce que je te dis. Voltaire 
est le premier qui ait employé cet art dans les petites 
pièces où sa prose est enchanteresse. Par exemple, l’épitre 
à Mme du Chätelet est de ce nombre; elle est superbe; 
lis-la ; et si tu y trouves un seul hémistiche, dis que j'ai 
tort. » 

Curieux, je le demandai à Crébillon ; il me dit la même 
chose; mais il m’assura qu'il ne l'avait jamais fait. 

Il tardait à Patu de me conduire à l'Opéra pour voir 
l'effet que ce spectacle ferait dans mon esprit; car effec- 
tivement un Jialien doit le trouver extraordinaire. On 
donnait un opéra dont le titre était les Fêtes véniliennes, 
titre intéressant pour moi. Nous allons pour nos quarante 
sous nous placer au parterre, où, quoiqu'on y fùt debout, 
on trouvait bonne compagnie ; car ce spectacle était le 
plaisir mignon des Français. 

Après une symphonie, très belle dans son genre, exécu- 
tée par un orchestre excellent, on lève la toile, et je vois 
une belle décoration représentant la petite place Saint- 
Marc vue de la petite île Saint-Georges ; mais je suis choqué 
de voir le palais ducal à ma gauche et le grand clocher à 
ma droite; c’est-à-dire l'opposé du vrai. Cette faute co- 
mique et honteuse pour le siècle commence par me faire 
rire, et Patu, à qui j'en dis la raison, dut en rire comme 
moi. La musique, quoique belle dans le goût antique, 
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m'amusa un peu à cause de sa nouveauté, puis elle men- 
nuya. La mélopée me fatigua bientôt par sa monotonie et 
par les eris poussés mal à propos. Cette mélopée des Fran- 
cais remplace, à ce qu’ils prétendent, la mélopée grecque 
et notre récitatif qu’ils détestent, et qu’ils aimeraient 
s’ils entendaient notre langue. 

L'action était un jour de carnaval, temps auquel les Véni- 
tiens vont se promener en masque dans la place de Saint. 
Marc. On y représentait des galants, des entremetteuses 
et des filles qui nouaient et dénouaient des intrigues : 
les costumes étaient bizarres ct faux, mais le tout était 
amusant. Ce qui surtout me fit bien rire, et c'était fort 
risible pour un Vénitien, ce fut de voir sortir des coulisses 
le doge avec douze conseillers tous en toge bizarre et qui 
se mirent à danser la grande passecaille. Tout à coup 
j'entends le parterre qui claque des mains à l'apparition 
d’un grand et beau danseur masqué et affublé d’une 
énorme perruque noire qui lui descendait jusqu’à la moitié 
de la taille, et vêtu d’une robe ouverte par devant qui lui 
descendait jusqu'aux talons. Patu me dit avec une sorte 
de vénération: « C’est l'inimitable Duprès. » Pen avais 
entendu parler et je me tins attentif. Je vois cette belle 
figure qui s’avance à pas cadencés, et parvenue sur le de- 
vant de la scène, élever lentement ses bras arrondis, les 
mouvoir avec grâce, les étendre, les resserrer, remuer 
ses pieds avec précision et légèreté, faire des petits pas, 
des battements à mi-jambe, une pirouette, ensuite dispa- 
raitre comme un zépyhr. Tout cela n'avait pas duré une 
demi-minute. Les applaudissements, les bravos, partaient 
de toutes les parties de la salle ; j'en étais étonné et j'en 
demandai la raison à mon ami. 

« On applaudit à la grâce de Duprès et à la divine har- 
monie de ses mouvements. Ila soixante ans, et ceux qui 
Vont vu il y a quarante ans le trouvent encore le même. 
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— Quoi? il n’a jamais dansé autrement ? 

— Il ne peut pas avoir mieux dansé; car le dévelop- 
pement que tu as vu est parfait, et au delà du parfait que 
connais-tu ? 

— Rien, à moins que ce ne soit une perfection 
relative. 

— lei elle est absolue. Duprès fait toujours la même 
chose et chaque jour nous eroyons la voir pour la pre- 
mière fois. Telle est la puissance du beau et du bon, du 
sublime et du vrai, qui pénètrent l’âme. Cette danse est 
une harmonie ; c’est la véritable danse, dont vous m'avez 
point d'idée en Italie. » 

À la fin du second acte, voilà de nouveau Duprès, le 
visage couvert d’un masque, qui danse accompagné d’un 
air différent, mais à mes yeux faisant la même chose. 
Il s'avance tout au bord de la scène, il s'arrête un in- 
stant dans une position parfaitement bien dessinée. Patu 
veut que je l'admire ; j'en conviens. Tout à coup j'entends 
cent voix qui disent dans le parterre : « Ah! mon Dieu! 
mon Dieu ! il se développe, il se développe. » Effective- 
ment, il paraissait un corps élastique qui en se dévelop- 
pant, devenait plus grand. Je fis le bonheur de Patu en 
lui disant qu'il était vrai que Duprès avait en tout une 
grâce parfaite. Immédiatement après, je vois une dan- 
seuse qui, comme une furie, parcourt l’espace en faisant 
des entre-chats à droite, à gauche, dans tous les sens, 
mais s'élevant peu et cependant applaudie avec une sorte 
de fureur. 

« C’est, me dit Patu, la fameuse Camargo. Je te féli- 
cite, mon ami, d’être arrivé à Paris assez à temps pour 
la voir, car elle a accompli son douzième lustre. » 

J'avouai alors que sa danse était merveilleuse. 

« C'est, ajouta mon ami, la première danseuse qui 
ait osé sauter sur notre théâtre; car avant elle les dan- 
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seuses ne sautaient pas; et ce qu'il y a d’admirable, 
c’est qu’elle ne porte point de caleçon. 

— Pardon ; j'ai vu... 

— Qu'as-tu vu? c'est sa peau qui, à la vérité, n’est ni 
de lis ni de rose. 

— La Camargo, lui dis-je d’un air pénitent, ne me 
plaît pas ; j'aime mieux Duprès. » 

Un vieil admirateur qui se trouvait à ma gauche me 
dit que dans sa jeunesse elle faisait le saut de basque et 
même la gargouillade, et qu'on n'avait jamais vu ses 
cuisses, quoiqu'elle dansät à nu. 

« Mais si vous n'avez jamais vu ses cuisses, comment 
pouvez-vous savoir qu’elle ne portait point de tricot ? 

— Oh! ce sont des choses qu’on peut savoir. Je vois 
que monsieur est étranger. 

— Oh! pour ça, très étranger. » 

Ce qui me plut beaucoup à l'Opéra français, ce fut la 
promptitude avec laquelle les décorations se changeaient 
toutes à la fois par un coup de sifflet; chose dont on n’a 
pas la moindre idée en Italie. Je trouvai également déli- 
cieux le début de l'orchestre au coup d’archet: mais le 
directeur, avec son sceptre, allant de droite à gauche avee 
des mouvements forcés comme s'il avait dù faire aller 
tous les instruments par la seule force de son bras, me 
causa une espèce de dégoût. J’admirai aussi le silence 
des spectateurs, chose si nouvelle pour un Italien; car 
c’est à juste titre qu’en Italie on est scandalisé du bruit 
que l’on fait pendant que les acteurs chantent; et on ne 
saurait déverser assez de ridicule sur le silence qui sue- 
cède à ce bruit aussitôt que les danseurs paraissent. On 
dirait alors que les Italiens ont toute l'intelligence dans 
les yeux. Au reste il n’y a pas de pays au monde où l'ob- 
servateur ne puisse trouver du bizarre ct de l’extravagant, 
et cela parce qu'il peut comparer : les gens du pays ne 


CHAPITRE XIV 21 


peuvent point s’en apercevoir. Au résumé, l'Opéra me fit 
plaisir; mais la Comédie-Française me captiva. C'est là 
véritablement que les Français sont dans leur élément; 
ils jouent en maîtres, et les autres peuples ne doivent 
point leur disputer la palme que l'esprit et le bon goût 
sont forcés de leur décerner, 

J'y allais tous les jours, et quoique parfois il n'y eût 
pas deux cents spectateurs, on donnait du vieux et par- 
faitement joué. J'ai vu le Misanthrope, l’Avare, le Tar- 
tufe, le Joueur, le Glorieux et tant d’autres; et quoique 
je les visse souvent, je croyais toujours les voir pour la 
première fois. J’arrivai à temps à Paris pour voir Sarrasin, 
la Dangeville, la Dumesmil, la Gaussin, la Clairon, Pré- 
ville, et plusieurs actrices qui, retirées du théàtre, vi- 
vaient de leurs pensions et faisaient encore le charme de 
la société qu’elles recevaient. Je connus entre autres la 
célèbre Le Vasseur. Je les voyais avec plaisir et elles me 
communiquaient des anecdotes extrêmement curieuses. 
Elles étaient généralement très serviables ct sous tous 
les rapports. Un soir, me trouvant dans une loge avec la 
Le Vasseur, on donnait une tragédie dans laquelle une 
‘olie personne remplissait le rôle muet de prêtresse. 

« Qu'elle est jolie ! lui dis-je. 

— Oui, charmante. C'est la fille de celui qui a joué 
le confident. Elle est très aimable en société et elle pro- 
met beaucoup. 

— Je ferais volontiers sa connaissance. 

— Oh!mon Dieu, cela n'est pas difficile. Son père ct sa 
mère sont de très honnêtes gens, et je suis sûre qu'ils 
seront enchantés que vous leur demandiez à souper. Ils 
ne vous géneront pas : ils iront se coucher et vous laisse- 
ront causer librement à table avec leur fille aussi long- 
temps qu'il vous plaira. Vous êtes en France, monsieur, 
et ici on connaît le prix de la vic et on tâche d'en tirer 
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parti. Nous aimons le plaisir et nous ne nous croyons 
heureux que quand nous pouvons le faire naître. 

— Cette façon de penser est charmante, madame: 
mais de quel front voulez-vous que j'aille demander à 
souper à d'honnêtes gens que je ne connais pas du tout, 
et qui ne me connaissent pas davantage? 

— Oh! bon Dieu! que dites-vous là? Nous connaissons 
tout le monde. Vous voyez bien comme je vous traite. 
Après la comédie, je vous présenterai, et la connaissance 
sera faite. 

— Je vous prierai de me faire cet honneur une autre 
fois. 

— Quand il vous plaira, » 
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Mes balourdises dans la langue française, mes succès, mes nombreuses 
connaissances. — Louis XV. — Mon frère arrive à Paris, 


Tous les comédiens italiens à Paris voulurent me fêter 
pour me faire voir leur magnificence. Je fus somptueuse- 
ment fêté par tous. Carlin Bertinazzi, qui jouait les rôles 
d'Arlequin, acteur chéri de tout Paris, me rappela qu’il 
m'avait vu il y avait treize ans à Padoue en revenant de 
Petersbourg avec ma mère. Il me donna un superbe diner 
chez Mme de la Gaillerie, où il logeait. Cette dame était 
amoureuse de lui. Je lui fis compliment sur quatre en- 
fants charmants qui voltigeaient autour de nous. Le mari 
présent me répondit : | 

« Ce sont les enfants de M. Carlin, 
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— Cela se peut, monsieur; mais, en attendant, c’est 
vous qui en avez soin ; et comme ils portent votre nom, 
c’est vous qu'ils doivent reconnaître pour père. 

— Qui, cela sera en droit; mais Garlin est trop 
honnête homme pour ne pas s’en charger le jour où il 
me conviendra de m'en défaire. Il sait bien qu'ils sont 
à lui, et ma femme serait la première à s’en plaindre s’il 
n'en convenait pas. » 

Cet homme n’était pas ce qu’on appelle un bon homme, 
tant s'en faut; mais, comme il voyait la chose très philo- 
sophiquement, il en parlait avec calme, et même avec 
une sorte de dignité. Il aimait Carlin en ami, et des 
affaires de cette nature n'étaient pas rares à Paris dans 
ce temps-là parmi les gens d’une certaine classe. Deux 
grands seigneurs, Bouflers et Luxembourg, avaient troqué 
de femme en toute bonne amitié, el tous deux en avaient 
des enfants. Les petits Boullers s'appelaient Luxembourg, 
et les petits Luxembourg portaient le nom de Bouñlers. 
Les descendants de ces tiercelets sont connus aujourd’hui 
en France sons le même nom. Eh bien ! ceux qui savaient 
le mot de l'énigme en riaient avec raison ; et Ja terre ne 
se mouvait pas moins selon les lois de la gravitation. 

Le plus riche des comédiens italiens était Pantalon, 
père de Coraline et de Camille, et usurier reconnu. Il 
voulut aussi me donner à diner en famille, et ses deux 
filles m’enchantèrent. La première était entretenue par 
le prince de Monaco, fils du duc de Valentinois, qui vivait 
encore, et Camille était amoureuse du comte de Melfort, 
favori de la duchesse de Chartres, devenue dans ce temps- 
Jà duchesse d'Orléans par la mort de son beau-père. 

Coraline était moins vive que Camille, mais elle était 
plus jolie. Je commençai à lui faire ma cour aux heures 
indues, comme un homme sans conséquence ; mais ces 
heures-là appartiennent aussi à l'amant en titre. Je me 
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trouvais done chez elle quelquefois à l'heure même où 
le prince venait la voir. Dans les premières rencontres, 
je tirais ma révérence et je partais; mais dans la suite 
on me pria de rester; car ordinairement les princes, 
tête à tête avec leurs maîtresses, ne savent que s'ennuyer. 
Nous soupions ensemble, et leur rôle était d'écouter, 
tandis que le mien était de manger et de conter. 

Je crus devoir faire ma cour à ce prince, et j'en fus 
parfaitement bien reçu ; mais un matin, aussitôt qu’il me 
vit entrer, il me dit : : 

« Ah! je suis bien aise de vous voir, car j'ai promis 
à la duchesse de Rufé de vous conduire chez elle, et 
nous allons y aller. » 

Voilà encore une duchesse. Je suis en bon vent. Allons! 
Nous montons dans un diable, voiture de mode, et nous 
voilà à onze heures du matin chez ladite duchesse. 

Lecteur, si j'étais fidèle, le tableau que je vous ferais 
de cette lubrique mégère vous épouvanterait. Imaginez- 
vous soixante hivers accumulés sur un visage plâtré de 
rouge, un teint couperosé, une figure hâve et décharnée, 
toute la laideur et la flétrissure du libertinage empreintes 
sur cette dégoûtante physionomie, mollement étendue sur 
un sopha et qui à mon apparition s’éerie avec une joie 
enragée : « Ab! voilà un joli garçon! Prince, tu es char- 
mant de me l'avoir amené. Viens fasseoir ici, mon 
garçon. » 

J'obéis respectueusement, mais une odeur infecte de 
musc qui me parut cadavéreuse faillit me faire trouver 
mal. L'infàme duchesse s'était relevée ct présentait à 
découvert un sein hideux, capable d'en imposer au plus 
brave. Le prince, affectant une affaire, sortit en me disant 
qu'il m'enverrait son diable dans quelques instants. 

Dès que nous fûmes seuls, le squelette plâtré étend ses 
bras, et sans me laisser le temps de me reconnaître, clle 
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applique sur ma joue ses lèvres baveuses qui me font 
frissonner ; et l’une de ses mains s’égarant avec le comble 
de l'indécence : 

« Voyons donc, mon poulet, me dit-elle, si tu as un 
beau... » 

Je frémissais ; je résiste. 

« Allons done! tu fais l'enfant, dit cette nouvelle Mes- 
saline; es-tu si novice? 

— Non, madame, mais... 

— Eh bien, quoi? 

Sa 

— J'ai... 

— Üh! le vilain! s'écria-t-elle en lachant prise. A quoi 
j'allais m'exposer! » 

Je profite du moment, et prenant mon chapeau, je me 
sauve à toutes jambes, craignant que le portier ne me 
relusàt la sortie. ; 

Je prends un fiacre et je m'en vais raconter l'aventure 
à Coraline. Elle en rit beaucoup ct demeura d'accord que 
le prince m'avait joué un fort vilain tour. Elle loua la 
présence d'esprit avec laquelle j'avais affecté un empé- 
chement; mais elle ne me mit pas à même de la convaincre 
que j'avais trompé la duchesse. 

Cependant je nourrissais quelque espérance, et je 
soupçonnais qu’elle ne me croyait pas assez amoureux. 

Trois ou quatre jours après, soupant tète à tête avec 
elle, je lui dis tant de choses et je lui demandai mon 
congé en termes si clairs qu’elle me renvoya au lende- 
main. 

« Le prince, me dit-elle, ne reviendra de Versailles 
qu’après-demain ; ainsi demain nous irons à la garenne, 
nous dinerons tête à tête, nous chasserons au furet ct 
nous reviendrons contents à Paris. 

— À la bonne heure! » 

Le lendemain à dix heures nous montons dans un 
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cabriolet et nous arrivons à la barrière. Au moment de 
la passer, voilà un vis-à-vis à livrée étrangère, et celui 
qui s’y trouvait se met à crier : « Arrête! arrête, » 

C'était le chevalier ‘de Wirtemberg qui, sans même 
m’honorer d'un regard, commence à dire des douceurs 
à Coraline; puis, mettant toute sa tête dehors, il lui parle 
à l'oreille. Elle lui répond de la même façon ; puis elle 
dit en me prenant la main et d'un air riant : « J'ai une 
grande affaire avec ce prince : allez à la garenne, mon 
cher ami ; dinez-y, chassez et venez me voir demain. » 
En même temps elle descend, monte dans le vis-à-vis et 
me voilà resté comme la femme de Loth, mais non pas 
immobile. | | 

Lecteur, si tu t'es trouvé dans une situation pareille, 
il te sera facile de t’imaginer le genre de fureur dont je 
me sentis saisi ; si pareille chose ne t'est jamais arrivée, 
tant mieux pour toi; mais alors il est inutile que je 
cherche à t'en donner une idée, tu ne me comprendrais 
pas. 

Le cabriolet me devint en horreur, et je sautai à bas eit. 
disant au cocher de s’en aller au diable ; et, prenant le 
premier fiacre que je trouvai, je m'en fus droit chez Patu, 
auquel je contai mon aventure, écumant presque de fureur. 
Au lieu de me plaindre ou de partager mon ressentiment, 
Patu, plus sage, rit de mon aventure et me dit : 

« Je voudrais volontiers que pareille chose me fût 
arrivée; car tu es certain d’être en possession de cette 
belle à la première rencontre. 

— Je n'en veux plus : je la méprise trop. 

— Tu aurais dû la mépriser plus tôt. Mais, puisque c'est 
une affaire faite, veux-tu pour te dédommager que nous 
allions diner à l'hôtel du Roule ? | | 

— Ma foi, oui ; le projet est excellent, partons | » 

L'hôtel du Roule était fameux à Paris, et je ne le cons 
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naissais pas encore. La maitresse l'avait meublé avec 
élégance et elle y tenait douze à quatorze nymphes choi- 
sies, avec toutes les commodités qu'on peut désirer : 
bonne table, bons lits, propreté, solitude dans de 
superbes bosquets. Son cuisinier était excellent et ses 
vins exquis. Elle s'appelait Mme Paris, nom de guerre 
sans doute, mais qui satisfaisait à tout. Protégée par la 
police, elle était assez loin de Paris pour ètre sûre que 
ceux qui allaient visiter son établissement libéral étaient 
des gens au-dessus de la classe moyenne. La police inté- 
ricure était réglée comme un papier de musique, et tous 
les plaisirs y étaient soumis à un tarif raisonnable, On 
payait six francs pour déjeuner avec une nymphe, douze 
pour y diner et le double pour y passer la nuit, Je trouvai 
que la maison était au-dessus de sa réputation et qu'elle 
valait mieux que la garenne. 

Nous montons dans un fiacre, et Patu dit au 
cocher : 

«A Chaillot! 

— J'entends, mon bourgeois. » 

Après une demi-heure de course, il s'arrête à une 
porte cochère sur laquelle on lisait : Hôtel du Roule. 

La porte était fermée, Un Suisse à grosses moustaches 
sort d’une porte bàtarde et vient gravement nous toiser. 
Nous jugeant gens de mise, il ouvre et nous entrons. 
Une femme borgne d'environ cinquante ans, mais qui 
portait encore los restes d’une belle femme, nous aborde 
et après nous avoir salués poliment, elle nous demande 
si nous venons diner chez elle. Sur notre réponse affir- 
mative, elle nous mène dans une belle salle où nous 
voyons quatorze jeunes personnes, toutes belles et uni- 
formément mises en robes de mousseline. A notre aspect 
elles se levèrent et nous firent une révérence très gra- 
cieuse. Toutes à peu près du même âge, les unes blondes, 


528 MÉMOIRES DE CASANOVA 


les autres brunes ou chataines : il y avait de quoi con- 
tenter tous les goûts. Nous les parcourons en disant 
quelques mots à chacune et nous fixons notre choix. Les 
deux élues, poussant un cri de joie, nous embrassèrent 
avec une volupté qu’un novice aurait pu prendre pour 
de la tendresse, et nous entraînent dans le jardin en 
attendant qu’on vint nous appeler pour dîner. Ce jardin 
était vaste et artistement distribué pour servir les amours 
ou les plaisirs chargés de les représenter. 

Mme Paris nous dit : 

« Allez, messieurs, allez jouir du bel air et de la séeu- 
rité sous tous les rapports ; ma maison est le temple de 
la tranquillité et de la santé. » 

La belle que j'avais choisie avait quelque chose de 
Coraline, et cette circonstance me la fit trouver délicieuse. 
Mais au milieu de la plus douce occupation on nous 
appela pour dîner. Nous fûmes assez bien servis; et le 
diner nous avait donné de nouvelles dispositions, quand, 
montre à la main, la borgnesse vint nous prévenir que 
notre partie était finie. Le plaisir était mesuré à l'heure. 

Je dis un mot à Patu, ct, après quelques considérations 
philosophiques, s'adressant à Mme la gouvernante : 

« Nous allons renouveler la dose, lui dit-il en doublant 
le salaire. 

— Vous en êtes les maitres, messieurs. » 

Nous montons, et, après notre second choix, nous 
renouvelons notre promenade. Même désagrément que 
la première fois par la rigoureuse exactitude de la 
dame. 

« Bah ! c'est trop fort, madame, 

— Mon ami, montons pour la troisième fois, faisons 
un nouveau choix et passons ici la nuit. s 

— Projet délicieux auquel je souscris de grand 
cœur. f 
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— Madame Paris approuve-t-elle le plan ? 

— Je ne l'aurais pas mieux fait, messieurs ; c'est fait 
de main de maître. » 

Arrivés dans la salle, et notre choix étant fait, toutes 
les autres se moquèrent des premières qui n’avaient point 
su nous captiver; et elles, pourse venger, leur dirent que 
nous élions des flandrins. 

Pour le coup, je fus étonné de mon choix. J'avais pris 
une véritable Aspasie, et je remerciai le hasard qu'elle 
me fût échappée les deux premières fois, puisque j'avais 
la perspective de la posséder quatorze heures de suite. 
Cette beauté s'appelait Saint-Hilaire : et c’est la même qui 
sous ce nom devint célèbre en Angleterre avec un riche lord 
qui l'y mena l’année d’après. D'abord, piquée de ce que 
je ne l'avais distinguée ni la première ni la seconde fois, 
elle me regardait avec fierté et dédain ; mais je ne tardai 
pas à lui faire comprendre que cela était heureux, puis- 
qu'elle en resterait plus longtemps avec moi. Alors elle 
commença à rire et devint charmante. 

Cette fille avait de l'esprit, de la culture et des talents ; 
tout ce qu'il lui fallait enfin pour réussir dans la carrière 
qu'elle parcourait. Patu, pendant que nous soupions, me 
dit en italien qu’il était près de la choisir lorsque je la 
pris, et le lendemain il me dit qu’il avait dormi toute la 
nuit, La Saint-Hilaire fut très contente de moi ct s’en vanta 
à ses camarades. Elle fut cause que je fis plusieurs 
visites à l’hôtel du Roule, et elle en fut toujours l’objet : 
elle était toute glorieuse de m'avoir fixé. 

Ces visites furent cause que je me refroidis pour 
Coraline. Un musicien de Venise nommé Guadagni, 
beau, savant dans son art et plein d'esprit, sut la cap- 
tiver trois semaines après que je me fus brouillé avec 
elle. Le beau garçon, qui n'avait que l’apparence de la 
virilité, la rendit curieuse, et fut cause de sa rupture 
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avec le prince, qui la trouva en flagrant délit. Gependant 
Coraline sut l'amadouer, ct quelque temps après ils se 
réconcilicrent et de si bonne foi qu'un poupon en fut le 
résultat, Ce fut une fille, que le prince nomma Adéraide 
et qu'il dota. Après la mort de son père le due de Valen- 
tinois, le prince la quitta tout à fait pour aller épouser 
Mile de Brignole, Génoise, et Coraline devint maîtresse 
du comte de La Marche, aujourd’hui prince de Conti. Co- 
raline ne vit plus, non plus qu'un fils qu’elle en eut ct 
que le prince nomma comic de Monréal. | . 

Mme la dauphine accoucha d'une princesse qu’on 
décora du titre de Madame de France. . 

Au mois d'août on fit au Louvre l'exposition des 
tableaux que les peintres de l'académie royale de pein- 
ture exposaient au publie, et n'y voyant aucun tableau 
de bataille, je conçus le projet d'appeler mon frère à 
Paris. Il était à Venise et avait du talent dans ce genre. 
Parosselli, seul peintre de batailles que la France possé- 
dàt, étant mort, je erus que François pourrait y réussir 
et y faire sa fortune. J'écrivis en conséquence à M. Gri- 
mani et à mon frère, et je les persuadai ; néanmoins il ne 
vint à Paris qu'au commencement de l'année suivante. 

Louis XV, qui aimait passionnément la chasse, avait 
coutume d'aller passer chaque année six semaines à Fon- 
tainebleau. IL était toujours de retour à Versailles à la mi- 
novembre. Ge voyage lui coûtait, ou plutôt coûtait à la 
France cinq millions. Il menait avec lui tout ce qui pou- 
vait contribuer aux plaisirs de tous les ministres étrangers 
el de sa nombreuse cour. Il se faisait suivre par les 
comédiens français et italiens et par ses acteurs et 
actrices de l'Opéra. 

Pendant ces six semaines, Fontainebleau était beaucoup 
plus brillant que Versailles; malgré cela, l'Opéra, les 
théâtres Français et Italien ne manquaient pas’ à Paris, 
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tant les acteurs attachés à ces spectacles étaient nom- 
breux. 

Le père de Balletti, qui avait parfaitement recouvré sa 
santé, devait y aller avec Silvia et toute la famille. Ils 
m'invitèrent à les y accompagner et à accepter un loge- 
ment dans une maison qu’ils y avaient louée. 

L'occasion était belle; j'étais avec des amis; je ne crus 
pas devoir refuser, car je n'aurais pu men procurer une 
meilleure pour connaître toute la cour de Louis XV et 
tous les ministres étrangers. J'allai me présenter à M. de 
Morosini, aujourd’hui procureur à Saint-Mare et alors 
ambassadeur de la république à Paris. 

Le premier jour qu'on donna l'opéra, il me permit de 
le suivre : c'était une musique de Lulli, J'étais assis dans 
le parquet précisément au-dessous de la loge de la Pom- 
padour, que je ne connaissais pas. A la première scène, 
je vois la fameuse Le Maur qui entre en scène et qui fait 
un eri si fort et si inattendu que je la crus folle. Je fis un 
petit éclat de rire et de très bonne foi, ne m'imaginant 
point que personne pût le trouver mauvais. Un cordon 
bleu qui était auprès de la marquise me demanda d’un 
ton sec de quel pays j'étais. Du même ton je lui réponds: 

« De Venise, 

— J'y ai été ot j'y ai beaucoup ri au récitatif de vos 
opéras. 

— de le crois, monsieur, et je suis sûr que personne 
ne s’est avisé de vous empêcher de rire, » 

Ma réponse un peu verte fit rire Mme de Pompadour, 
qui me demanda si j'étais vraiment de là-bas. 

« D'où done, de là-bas? 

— De Venise. 

— Venise, madame, n'est pas là-bas; elle est 14- 
haut. » 

Cette réponse fut trouvée plus singulière que la pre- 
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mière, et voilà toute la loge en consultation pour savoir si 
Venise était là-bas ou là-haut. On trouva apparemment 
que j'avais raison, car on ne m'attaqua plus. J'écoutais 
cependant l'opéra sans rire; mais comme j'étais enrhumé, 
je me mouchais souvent. Le même cordon bleu, m’adres- 
sant de nouveau la parole, me dit qu'apparemment les 
fenêtres de ma chambre n'étaient pas bien fermées. Ge 
monsieur, que je ne connaissais pas, était le maréchal 
de Richelieu. Je lui répondis qu'il se trompait, car mes 
fenêtres étaient calfoutrées. Aussitôt toute la loge part 
d'un éclat de rire, et je demeure confondu parce que 
je sentis mon tort: j'aurais dù prononcer calfeutrées. 
Mais ces eu et ces u font le supplice de la plupart des 
nations étrangères. 

Une demi-heure après, M. de Richelieu me demanda 
laquelle des deux actrices me plaisait le plus pour la 
beauté. 

« Celle-là, monsieur. 

— Mais elle a de vilaines jambes, : 

— On ne les voit pas, monsieur ; et puis dans l'examen 
de la beauté d’une femme, la première chose que j’écarte, 
ce sont les jambes. » | 

Ce mot dit par hasard, et dont je ne sentais pas la por- 
tée, me donna de l'importance et rendit toute la loge 
curieuse de me connaître. Le maréchal sut qui j'étais de 
M. de Morosini, lequel me dit de la part du duc que je lui 
ferais plaisir de lui faire ma cour. Mon bon mot de ha- 
gard devint fameux, et M. le maréchal me fit l'accueil le 
plus gracieux. Parmi les ministres étrangers, celui au- 
quel je m'attachai le plus fut milord maréchal d'Écosse 
Keith, qui l'était du roi de Prusse. J'aurai occasion de 
parler de lui. 

Le lendemain de mon arrivée à Fontainebleau j'allai 
seul à la cour, et je vis Louis XV, le beau roi, allant à la 
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messe, et toute la famille royale, et toutes les dames de 
la cour, qui me surprirent par leur laideur autant que 
celles de la cour de Turin m’avaient surpris par leur 
beauté, Cependant, au milieu de tant de laiderons, je 
fus surpris par la vue d’une beauté véritable. Je demande 
qui est cette dame. 

« Cest, me répond un seigneur mon voisin, Mme de 
Brionne, plus sage encore que belle ; car non seulement 
il n’y a aucune histoire sur son compte, mais elle n’a pas 
inême fourni à la médisance le moindre motif pour en 
inventer une. 

— On n’en a peut-être rien su. 

— Ah! monsieur, on sait tout à la cour. » 

J’allais seul, rôdant dans les appartements intérieurs, 
lorsque je vis tout à coup une douzaine de femmes, laides, 
qui avaient plutôt l'air de courir que de marcher : elles 
étaient si mal placées sur leurs jambes qu’elles parais- 
saient tomber le visage en avant. Quelqu'un se trouvant 
à ma portée, la curiosité me poussa à demander d’où elles 
venaient et pourquoi elles allaient ainsi, 

« Elles sortent de chez la reine qui va diner, et elles 
marchent si mal parce que leurs pantoufles ont des ta- 
lons de six pouces de haut, ce qui les oblige à marcher 
les jarrets pliés pour ne pas tomber sur le nez. 

— Pourquoi ne portent-elles pas des talons plus bas? 

— C’est la mode. 

— Oh! la sotte mode! » 

J'enfile une galerie au hasard et je vois le roi qui passe, 
ayant un bras appuyé de tout son long sur les épaules de 
M. d’Argenson. l 

« Oh ! servilité, pensai-je en moi-même ; un homme peut- 
il se soumettre ainsi à porter le joug, et un homme peut-il 
se croire si fort au-dessus des autres Pour prendre des 
allures pareilles | » 
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Louis XV avait la plus belle tête qu'il soit possible d 
voir, et il la portait avec autant de grâce que de majesté, 
Jamais habile peintre n'est parvenu à rendre l'expression 
de cette magnifique tête quand ce monarque la tournail 
avec bienveillance pour regarder quelqu'un. Sa beauté et 
sa grâce forçaient l'amour de prime abord. Je crus en le- 
voyant avoir rencontré la majesté idéale que j'avais été si 
choqué de ne pas trouver dans le roi de Sardaigne ; et 
je ne doulai pas que Mme de Pompadour ne fùt amou- 
reuse de cette belle physionomie lorsqu'elle brigua la con-, 
naissance de ce souverain. Je me trompais peut-être ; mais. 
la figure de Louis XV forçait le spectateur à penser 
ainsi. 

J'arrive dans une salle superbe oùje vois une douzaine 
de courtisans qui se promenaient, et une table d'au moins 
douze couverts, qui cependant n’était préparée que pour 
une seule personne. 

« Pour qui est ce couvert ?. 

— Pour la reine. La voilà qui vient. » 

Je vois la reine de France, sans rouge, simplement Ț 
vôtue, la tète couverte d'un grand bonnet, ayant Var 
vieux et la mine dévote. Dès qu'elle fut près de la table, 
elle remercia gracieusement deux nonnes qui y déposaient 
une assiette avec du beurre frais. Elle s'assit, ct aussitôt 
les douze courtisans se placèrent en demi-cerele à dix pas 
de la table : je me tins auprès d'eux imitant leur respec- 
tueux silence. : 

Sa Majesté commence à manger sans regarder per- 
sonne, tenant les yeux baissés sur son assiette. Ayant 
trouvé hon un mets qu'on lui avait servi, elle grevint, et 
alors elle parcourut des yeux le cercle devant elle, sans 
doute pour voir si dans le nombre de ses observateurs iln'y 
avait pas quelqu'un à qui elle dût compte de sa friandise. 

Elle le trouva et dit : « M. de Lüwendal. » 
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À ce nom, je vois un superbe homme qui s'avance en 
inclinant la tète, et qui dit: 

« Madame. 

— de crois que ce ragoût est une fricassée de poulets. 

— Je suis de cet avis, madame. » 

Après celte réponse faite du ton le plus sérieux, la 
reine continue à manger et le maréchal reprend sa place à 
reculons. La reine acheva de diner sans dire un mot de 
plus et rentra dans son appartement comme elle en était 
venue, Je pensai que si la reine de France faisait ainsi 
tous ses repas, je n'aurai pas envié l'honneur d’être son 
commensal, 

J'étais enchanté d’avoir vu ce guerrier fameux à qui 
Berg-op-/oom avait dù se soumettre ; mais je souffrais de 
voir un aussi grand homme être obligé de répondre sur 
une fricassée de poulets du même ton qu'un juge pro- 
nonce une sentence de mort. 

Riche de cette anecdote, j'en régalai la société chez 
Silvia pendant un excellent diner où se trouvait l'élite 
de l'agréable compagnie. 

À quelques jours de là, me trouvant à dix heures du 
matin en haie avec une foule de courtisans, pour avoir 
le plaisir, toujours nouveau, de voir passer le roi qui 
allait à la messe — plaisir auquel ıl faut ajouter celui 
de voir à découvert ct en entier le sein et les épaules de 
Mmes de France, ses filles — je vois la Cavamacchi, que 
j'avais laissée à Césène sous le nom de Mme Querini. Si 
je fus surpris de la voir, elle ne le fut pas moins en me 
voyant dans un endroit comme celui-là. Le marquis de 
Saint-Simon, premier gentilhomme de la maison du 
prince de Condé, lui donnait le bras. 

« Madame Querini à Fontainebleau ? 

— Vous ici? Je me souviens de la reine Élisabeth qui 
dit : Pauper ubique jacet. 
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— La comparaison est très juste, madame. 

— Je badine, mon cher ami, je viens ici pour voir le 
roi, qui ne me connaît pas; mais demain l'ambassadeur 
me présentera. » 

Elle se mit en haie à ang ou six pas de moi du côté 
par où le roi devait sortir. Sa Majesté entra, ayant M. de 
Richelieu à son côté, et il se mit à lorgner la prétendue 
Mme Querini. Elle ne lui plut pas sans doute, car, tout 
en continuant à marcher, il dit à son ami ces paroles 
remarquables que Juliette dut entendre : « Nous en 
avons ici de plus belles. » 

L'après-diner, j'allai chez l'ambassadeur de Venise. Je 
le trouvai au dessert en grande compagnie, ayant à sa 
droite Mme Querini qui me dit les choses les plus flat- 
teuses et les plus amicales : chose extraordinaire dans 
une évaporée qui n'avait aucun sujet de m'aimer, car 
elle savait que je la connaissais à fond et que j'avais su 
la mener ; mais, comprenant la raison de tout son ma- 
nège, je me résolus à ne point la désobliger, et même 
à lui rendre, par une noble vengeance, tous les bons 
offices en mon pouvoir. 

Étant venue à parler de M. Querini, l'ambassadeur 
lui fit compliment sur ce qu'il lui avait rendu justice en 
l'épousant. 

« C’est, ajouta-t-il, ce que je ne savais pas. 

— Il y a cependant plus de deux ans, dit Juliette. 
C'est un fait, dis-je à mon tour; car il y a deux ans' que 
le général Spada l’a présentée sous le nom et avec le ti- 
tre de Son Excellence Mme Querini à toute la nee 
de Césène, où j'avais l'honneur de me trouver. 

— Je n’en doute pas, dit l'ambassadeur en me Se 
puisque Querini lui-mème me l'écrit, » 

Quelques instants après, comme je me disposais à 
partir, l’ambassadenr, prétextant quelques lettres dont il 
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voulait me communiquer le contenu, me pria de passer 
avec lui dans son cabinet, et là il me demanda ce qu'on 
. disait à Venise de ce mariage. 

« Personne wen sait rien, et on dit même que l’ainé 
de la maison des Querini allait épouser une Grimani; 
mais J'écrirai cette nouvelle à Venise. 

— Quelle nouvelle ? 

— Que Juliette est vraiment Querini, puisque Votre 
Excellence la présentera pour telle à Louis XY. 

— Qui vous l'a dit ? 

— Elle-même. 

— Il se peut qu'elle est changé d'avis. » 

Je lui rapportai alors les paroles que le roi avait dites 
à M. de Richelieu à son sujet. 

« Cela, dit Son Excellence, me fait deviner pourquoi 
Juliette ne désire plus de lui étre présentée. » 

J'ai su plus tard que M. de Saint-Quintin, ministre 
secret des volontés particulières de Louis, était allé 
après la messe dire à la belle Véniticnne qu'il fallait que 
le roi de France eùt bien mauvais goût, puisqu'il ne l’a. 
vait pas trouvée plus belle que plusieurs autres dames 
qui étaient à sa cour. Juliette partit de Fontainebleau le 
lendemain. 

J'ai parlé au commencement de mes Mémoires de la 
beauté de Juliette : elle avait dans sa physionomie des 
charmes extraordinaires; mais elle en avait usé trop 
longtemps pour qu’ils ne fussent Püv un peu danés à 
Fontainebleau. 

Je la revis chez l'ambassadeur à Pa ts, cl ele me dit 
en riant qu’elle avait plaisanté en se disa st Mme Que- 
rini, et que je lui ferais plaisir de ne la nommer à l'a- 
venir que par son vrai nom de comtesse Preati. Elle me 
pria d'aller la voir à l’hôtel de Luxembourg où elle lo- 
geait. J'y allai souvent pour m’amuser de ses intrigues ; 
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mais j'eus le bon esprit de ne jamais m'en- mêler. 

Elle passa quatre mois à Paris, et elle eut le talent de 
rendre fou M. Zanchi, secrétaire de l'ambassade de Ver 
nise, homme aimable, noble et lettré, Elle le rendit si 
amoureux qu'il était résolu de l'épouser ; mais par un 
caprice dont peut-être elle se repentit plus tard, elle le 
maltraita, et le sot en mourut de chagrin. Le comte de 
Kaunitz, ambassadeur de Marie-T hérèse, eut du goût pour 
elle, ainsi que le comte de Zinzendorf. Le médiateur de 
cos amours passagères était un certain abbé Guasca, peu 
favorisé des dons de Plutus et qui, laid par-dessus tout, 
ne pouvait espérer quelques faveurs que par ses complai- 
sances. Mais Phomme sur lequel elle avait jeté un dé- 
volu et dont elle voulait devenir la femme, était le comte 
de Saint-Simon. Ce comte l'aurait épousée, si elle ne lui 
avait pas donné de fausses adresses pour qu'il s’informât 
de sa naissance. La famille Preati de Vérone la renia,- 
eomme de juste, et M. de Saint-Simon, qui malgré son 
amour avait conservé du bon sens, eut la force de la 
quitter. Enfin Paris ne fut pas l'Eldorado pour ma belle 
compatriote; car elle fut obligée d'y laisser sos diamants 
en gage. De retour à Venise, elle y épousa le fils de ce. 
même Uccelli qui, seize ans plus tôt, l'avait tirée de la 
misère. Elle est morte il y a dix ans. k 

J'allais toujours prendre mes-leçons de français chez 
mon bon vieux Crébillon ; malgré cela mon langage rem- 
pli d'italianismes me faisait souvent dire en compagnie 
l'opposé de ma pensée ; mais il résultait presque toujours 
de mes quiproquos des plaisanteries curieuses qui fai- 
saient fortune, et ce qu'il y avait de bon, c’est que mon 
jargon ne me préjudiciait pas sous le rapport de l'esprit; 
il me procurait au contraire de belles connaissances. . 

Plusieurs dames comme il faut me prièrent d'aller 
leur enseigner l'italien, pour se procurer, disaient-elles, 
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le plaisir de m'apprendre le français : dans cet échange, 
je gagnais plus qu’elles. 

Mme Préodot, qui était une de mes élèves, me reçut 
un jour dans son lit en me disant qu'elle n'avait pas en- 
vie de prendre sa leçon parce qu'elle avait pris médecine 
le soir. Traduisant alors sottement une phrase italienne, 
je lui demande avec le ton de l'intérêt le plus marqué si 
elle avait bien déchargé. 

« Monsieur, que me demandez-vous donc ! Vous êtes 
insoutenable. » 

Je renouvelle la question ; nouvelle explosion de sa 
part. 

« Ne prononcez jamais ce mot affreux. 

— Vous avez beau vous fâcher, c’est le mot propre. 

— Très sale, au contraire, monsieur ; mais brisons. 
Voulez-vous déjeuner ? | 

— Non, c'est fait; j'ai pris un café avec deux sa- 
voyards. | 

— Ah! bon Dieu! je suis perdue; quel furieux déjeu- 
ner! Expliquez-vous. 

— Pai pris un café et jai mangé deux savoyards trem- 
pés dedans, ainsi que je le fais tous les matins. 

— Mais c’est bête, mon ami; un café, c’est la bouti- 
que où on le vend, et ce qu'on prend, c’est une tasse de 
café. 

— Bon! est-ce que vous buvez la tasse? Nous disons 
en talie un café, et nous avons l'esprit de ne pas croire 
que c’est la boutique. 

— À veut avoir raison ! Et les deux savoyards, comment 
les avez-vous avalés? 

— Trempés dedans, car ils n'étaient pas plus gros que 
ceux que vous avez sur votre table. 

— Et vous appelez cela des savoyards! Dites des bis- 
cuits. 
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— En Italie nous les appelons savoyards, parce que 
c’est en Savoie qu'on les a inventés, et ce n’est pas ma 
faute si vous avez pensé que j'avais avalé deux commis- 
sionnaîires du coin, gros gaillards que vous nommez Sa- 
voyards à Paris, et qui bien souvent n'ont jamais été en 
Savoie. » 

Voilà son mari qui entre, et elle de lui raconter tout 
notre entretien. Il en rit beaucoup, mais il me donna 
raison, Sa nièce vient dans ces entrefaites. Cétait une 
jeune personne de quatorze ans, sage, modeste.et pleine 
d'esprit. Je lui avais donné cinq on six leçons, et comme 
elle aimait beaucoup la langue et qu'elle s’y appliquait. 
sans relâche, elle commençait à parler. Voulant me faire 
un compliment en italien : i 

« Signore, me dit-elle, sono incantata di vi vedere 
in buona salute. g 

— Je vous remercie, mademoiselle; mais pour tra- 
duire je suis charmee, il faut dire ho piacere, et pour ren- 
dre de vous voir il faut dire di vedervi. . 

— Je croyais, monsieur, qu'il fallait mettre le vi 
devant. 

— Non, mademoiselle, nous le mettons derrière. » 

Voilà monsieur et madame qui se pàment de rire, la 
demoiselle confuse et moi interdit et désespéré d’avoir 
dit une bêtise de cette force : mais c'était fait. Je prends 
un livre en boudant dans l’espoir de faire cesser leur rire: 
il dura une semaine. Cette équivoque grossière courut tout 
Paris et me donna une sorte de célébrité, qui ne dimi- 
nua que lorsque je vins à mieux connaître la force de la 
langue. Crébillon rit beaucoup de ma balourdise, et me 
dit qu'une autre fois il fallait dire après et non pas der- 
rière. Mais pourquoi toutes les langues n’ont-elles pas le 
mème génie? Au reste, si les Français se divertissaient 
des fautes que je faisais dans leur langue, je ne prenais 
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pas mal ma revanche en relevant certains usages ridi- 
cules. 

« Monsieur, dis-je à quelqu'un, comment se porte 
Mme votre épouse ? 

— Vous lui faites bien de l'honneur. 

— Eh! de grâce, monsieur, de quel honneur peut-il 
s'agir quand on ne parle que de santé? » 

Je vois au bois de Boulogne un jeune homme qui fait 
caracoler son cheval dont il n’est pas le maître et qui 
finit par le jeter par terre. J'arrête le cheval, je cours au 
secours du jeune homme que j'aide à se relever. 

« Monsieur s'est-il fait du mal? 

— Oh! merci, monsieur; au contraire ! 

— Comment, diable, au contraire ! vous vous êtes done 
fait du bien. Recommencez, monsieur! » 

Et mille contresens pareils. Mais c'est l'esprit de la 
langue ! 

Je me trouvais un jour pour la première fois chez 
Mme la présidente de N..., quand son neveu, brillant 
colifichet, arriva : elle me présenta en lui disant mon 
nom et ma patrie. 

« Comment done, monsieur, vous êtes Italien? Par 
ma foi, vous vous présentez si bien que j'aurais gagé que 
étiez Français. 

— Monsieur, en vous voyant, Jai couru le même 
risque : j'aurais juré que vous étiez Italien. » 

J'étais à diner chez lady Lambert avec nombreuse et 
brillante compagnie. On vint à observer une cornaline 
que j'avais au doigt, sur laquelle était gravée avec beau- 
coup d'art la tête de Louis XV. Ma bague fait le tour de 
la table et chacun trouva la ressemblance frappante. 

Une jeune marquise qui passait pour pétiller d'esprit, 
me dit de Fair le plus sérieux : 

« Est-ce vraiment un antique? 
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— Lapierre, madame, sans doute. » - 

Tout le monde rit, excepté l'aimable étourdie qui n'y 
fit pas attention. 

Au dessert on parla du rhinocéros qu'on montrait 
pour vingt-quatre sous à la foire Saint-Germain. « Allons 
le voir, allons le voir. » Nous montons en voiture ct nous 
arrivons. Nous faisons plusieurs tours pour trouver l'en- 
droit, J'étais le seul cavalier, je protégeais deux dames 
eontre la foule, ct la spirituelle marquise nous précédait. 
Au bout de l'allée où l’on nous avait dit que se trouvait 
l'animal, il y avait un homme assis pour recevoir Par- 
gent. Il est vrai que cet homme, vêtu à l'africaine, était 
basané et d’une grosseur énorme; mais néanmoins il 
avait forme humaine et très masculine, et la belle mar- 
quise n'aurait pas dû s’y méprendre. Cependant l'étour- 
die va droit à lui, et : 

« Est-ce vous, monsieur, le rhinocéros? 

— Entrez, madame, entrez. » | 

Nous étouffions de rire, et la marquise, en voyant Fani- 
wal, se crut obligée de faire des excuses au maître on 
l'assurant que de sa vie elle n'avait vu de rhinocéros 
et que par conséquent il ne devait pas s’offenser si elle 
s'était trompée. 

Un jour, étant au foyer de la Comédie-ltalienne, où pen- 
dant les entr'actes les plus grands seigneurs viennent 
pour causer et s'amuser avec les actrices qui s’y tiennent 
assises en attendant leur tour dans les rôles qu'elles 
jouent, j'étais assis près de Camille, sœur de Coraline, 
que je faisais rire en lui contant fleurettes. Un jeune 
consciller qui trouvait mauvais que je l'occupasse, suffi- 
sant dans ses propos, m'attaqua sur une idée que fex- 
primais d’une pièce italienne, et se permit de montrer sa 
mauvaise humeur en critiquant ma nation. Je lui 
répondais de bricole en regardant Camille qui riait et la 
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compagnie qui faisait cercle, attentive à l'assaut qui, 
jusque-là n'étant que d'esprit, n'avait rien de désagréable. 
Mais il parut vouloir devenir sérieux lorsque le petit- 
maître, faisant tourner le discours sur la police de la ville, 
dit que depuis quelque temps il était dangereux d'aller 
à pied la nuit dans les rues de Paris, 

« Dans le courant du mois passé, ajouta-t-il, la place de 
Grève a vu sept pendus parmi lesquels il y avait cinq 
Italiens. C’est étonnant. »: 

— Rien d'étonnant à cela, repris-je, car les honnêtes 
gens vont se faire pendre loin de leur pays; et pour preuve 
de cela, soixante Français furent pendus dans le courant 
de l’année dernière entre Naples, Rome et Venise, Ainsi, 
cinq fois douze font soixante ct vous voyez que ce n'est 
qu'un troc. » 

Les rieurs furent pour moi, et le beau conseiller partit 
un pen confus. Un des assistants qui trouva ma réplique 
bonne, s'approcha de Camille et lui demanda à l'oreille 
qui j'étais. Voilà la connaissance faite. C'était M. de 
Marigny, que je fus enchanté de connaître à cause de mon 
frère que j'attendais de jour en jour. M. de Marigni était 
surintendant des bâtiments du roi, et l'académie de pein- 
ture dépendait de lui. Je lui en parlai, et il me promit 
gracieusement de le protéger. Un autre jeune seigneur, 
ayant lié conversation avec moi, me pria de l'aller voir : 
c'était le duc de Matalone. 

de lui dis que je l'avais vu enfant à Naples huit ans 
auparavant et que j'avais de grandes obligations à san 
oncle don Lelio. Le jeune due en fut enchanté, et nous 
devinmes intimes, 

Mon frère arriva à Paris au printemps de 1751 et vint 
loger avec moi chez Mme Quinson. Il commença à tra- 
vailler avec succès pour des particuliers; mais, sa prin- 
cipale idée étant de faire un tableau pour le livrer au 
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jugement de l'académie, je le présentai à M. de Marigni, 
qui l’accueillit avec distinction et l’encouragea en lui 
promettant sa protection. En conséquence, il se mit à 
l'étude, qu’il suivit avec beaucoup de soin. 

M. de Morosini, ayant terminé son ambassade, était re- 
tourné à Venise, et M. de Mocenigo était venu le rem- 
placer. Je lui étais recommandé par M. de Bragadin, et 
il m'ouvrit sa maison ainsi qu'à mon frère, sé trouvant 
intéressé à le protéger en qualité de Vénitien et de jeune 
artiste qui cherchait à faire fortune par le moyen de son 
talent. 

M. de Mocenigo était d’un caractère fort doux ; il aimait 
le jeu et il perdait toujours ; il aimait les femmes, et il 
était malheureux parce qu’il ne savait pas s’y prendre. 
Deux ans après son arrivée à Paris, il devint amoureux 
de Mme de Colande, et n'ayant pu s'en faire aimer, il se 
tua. 

Madane la dauphine accoucha du due de Bourgogne, 
et les réjouissances qui eurent lieu à cette oecasion me 
paraissent incroyables aujourd’hui en voyant ce que cette 
même nation fait contre son roi. La nation veut se rendre 
libre; son ambition est noble, car l’homme n’est pas fait 
pour être esclave de la volonté d’un autre homme; mais 
chez une nation populeuse, grande, spirituelle et légère, 
que deviendra cette révolution? c'est au temps à nous 
l'apprendre. 

Le duc de Matalone me fit faire connaissance avec les 
princes don Marc-Antoine et don Jean-Baptiste Borghèse, 
Romains, qui se divertissaient à Paris où ils vivaient sans 
faste. Feus occasion de remarquer que lorsque ces princes 
romains étaient présentés à la cour de France, on ne leur 
donnait que le titre de marquis. On refusait de même le 
titre de prince aux princes russes qui se faisaient pré- 
senter à la cour : on les appelait knees, et cela leur 


. CHAPITRE XV 545 


était égal, puisque ce mot veut dire prince. La cour de 
France fut toujours sottement minutieuse sur l’article 
des titres, On était avare et on l'est encore du simple titre 
de monsieur, qui d’ailleurs court les rues : on disait 
sieur à toute personne qui n’était pas titrée. J'ai observé 
que le roi n’appelait ses évêques que par le nom d'abbé, 
quoique ces messieurs tiennent fort à leurs titres. Il 
affectait aussi de ne connaître aucun seigneur de son 
royaume lorsque son nom n’était pas inscrit au nombre 
de ceux qui le servaient, f 

La hauteur de Louis XV cependant n’était que celle 
qu'on lui avait inculquée dans son éducation; elle ne 
lui était pas naturelle. Lorsqu'un ambassadeur lui pré- 
sentait quelqu'un, le présenté se retirait avec la certitude 
que le roi l'avait vu; mais c'était tout. Du reste, le roi 
était fort poli et surtout envers les dames, même vis-à-vis 
de ses maîtresses en public. Il disgraciait quiconque osail 
leur manquer le moins du monde, et personne ne possé- 
dait mieux que lui la grande vertu royale qu’on nomme 
dissimulation. Gardien fidèle d’un secret, il était enchanté 
quand il se croyait sûr que personne que lui ne le savait. 

Le chevalier d'Éon en est un petit exemple; car le roi 
seul savait et avait toujours su que c'était une femme, 
ct toute la querelle que ce faux chevalier eut avec le 
bureau des affaires étrangères fut une comédie que le roi 
laissa aller jusqu'à sa fin pour s’en divertir. 

Louis XV était grand en tout, et il aurait été sans dé- 
fauts si la flatterie ne l'eùt forcé d'en avoir. Mais com- 
ment aurait-il pu s'en reconnaitre quand on lui répétait 
chaque jour qu’il était le meilleur des rois? or, roi, dans 
l'idée qu’on lui avait donnée de lui-même, était quelque 
chose d’une nature trop au-dessus de la simple humanité 
pour qu’il ne füt pas autorisé à se croire une espèce 
de dieu. Triste destinée des rois! de vils flatteurs font 
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constamment tout ce qu'il faut pour les réduire au-dessous 
de la condition d'homme. | j 

La princesse d’Ardore aecoucha dans ce temps-là d'un 
jeune prince. Son mari, qui était ambassadeur de Naples, 
désira que Louis XV en fût le parrain, et le roi y consentit, 
T fit cadeau à son filleul d’un régiment; mais la mère, qui 
n'aimait pas le militaire, n’en voulut point. M. le ma- 
réchal de Richelieu m'a dit qu'il n'avait jaïnais vu le 
roi rire de si bon cœur en apprenant ce singulier re- 
fus. : : 

Je connus chez la duchesse de Fulvie Mlle Gaussin, 
qu'on appelait Lolotte. Elle était maîtresse de lord Albe- 
marle, ambassadeur d'Angleterre, homme d'esprit, très 
noble et très généreux. Il se plaignit un soir à son amie 
de ce qu'elle louait la beauté des étoiles qui brillaient au 
firmament, tandis qu’elle savait qu’il ne pouvait pas lui 
en faire présent. Si milord Albemarle avait été ministre 
en France lors de la rupture entre la France et l’'Angle- 
terre, il aurait tout accommodé, et la malheureuse guerre 
qui fit perdre à la France tout le Canada m'aurait pas eu 
lieu. Il n’est pas douteux que la bonne harmonie entre 
deux nations ne dépende le plus souvent des ministres 
respectifs qu'elles tiennent auprès des cours qui sont 
dans le cas ou dans le danger de se brouiller. 

Quant à la maîtresse de ce noble lord, il n'y avait 
tqu'un sentiment sur son compte. Elle avait toutes lcs 
qualités pour devenir sa femme, et les premières maisons 
de France n’ont pas trouvé que le titre de milady Albe- 
marle lui fùt nécessaire pour l'accueillir avec distinction, 
et aucune dame n'était choquée de la voir assise à son 
côté, quoiqu'on sût qu'elle n'avait point d'autre titre que 
celui de maitresse du lord. Elle était passée des bras de 
sa mère dans ceux de lord Albemarle à l’âge de treize 
ans, et sa conduite fut toujours respectable, Elle eut des 
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d'Éronville. Je parlerai d'elle plus tard. 

J'eus également occasion de faire la connaissance chez 
M. de Mocenigo d'une dame vénitienne, veuve du cheva- 
lier Winne, Anglais. Elle venait de Londres avec ses en- 
fanis, et elle avait dù y aller pour leur assurer l'héritage 
de feu son époux, auquel ils auraient perdu leurs droits 
s'ils ne s'étaient pas déclarés de la religion anglicane. 
Elle retournait à Venise, contente de son voyage. Elle 
avait avec elle sa fille aînée, jeune personne de douze ans, 
qui, malgré sa jeunesse, portait sur son beau visage tous 
les caractères de la perfection. Elle vit aujourd’hui à 
Venise, veuve du comte de Rosenberg, mort à Venise 
ambassadeur de l’impératrice-reine Marie-Thérèse. Elle y 
brille par sa sage conduite, ct par toutes les vertus sociales 
dont elle est ornée. Personne ne lui trouve que le seul 
défaut de n'être pas assez riche; mais elle ne s’en aper- 
çoit que par la nécessité où elle se trouve de ne point 
faire tout le bien qu’elle voudrait. 

Le lecteur verra dans le chapitre suivant comment 
j'eus un petit démélé avec la justice française, 
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Mon affaire avec la justice parisienne, — Mademoiselle Vesian. 


La fille cadette de mon hôtesse, Mlle Quinson, jeune 
personne de quinze à seize ans, venait souvent chez moi 
sans y être appelée. Je ne fus pas longtemps à m'aperce- 
voir qu'elle m'aimait, et je me serais trouvé ridicule si 
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Je m'étais avisé de faire le cruel avec une brune piquante, 
vive, aimable, et qui avait une voix ravissante, 

Pendant les quatre ou cinq premiers mois, il n’y eut 
entre elle et moi que des badinages d'enfants ; mais une 
nuit, étant rentré fort tard et l'ayant trouvée profondément 
endormie sur mon lit, je ne crus pas devoir l’éveiller, et 
m'étant déshabillé je me mis à côté d'elle; Elle me quitta 
à la pointe du jour. 

I n'y avait pas trois heures que Mimi m'avait quitté 
quand une marchande de modes vint avec une fille char- 
mante me demander à déjeuner. Je trouvais la jeune fille 
bien digne d’un déjeuner; mais, ayant besoin de repos, 
après th'être entretenu une heure avec elles, je les priai 
de sortir. Comme elles s’en allaient, voilà Mme Quinson 
qui entre avec sa fille pour faire mon lit. Je passe ma 
robe de chambre, et je me mets à écrire. 

« Ah! les vilaines drôlesses! s'écrie la mère. 

— À qui en avez-vous, madame ? 

— L'énigme n’est pas très obscure, monsieur : voilà 
ces draps abîmés. aN 

— Pen suis fâché, ma chère dame; mais changez-les, 
ct le mal sera réparé. » Va | 

Elle sort en grommelant des menaces : « Si jamais elles 
y reviennent, elles verront beau jeu. » 

Mimi étant restée seule avcc moi, je lui fais des re- 
proches sur son imprudence. Elle me répond en riant 
que l'amour avait envoyé ces femmes pour protéger l'inno- 
cence. Depuis ce jour Mimi ne se gêna plus ; elle venait 
partager ma couche quand lenvie lui en prenait, à moins 
que je ne la renvoyasse, et le matin elle regagnait facile- 
ment sa chambre. Mais au bout de quatre mois, celte 
belle m'annonça que notre secret serait bientôt dévoilé, 

« J'en suis fâché, lui dis-je; mais je ne saurais qu'y 
faire. 
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— l faut penser à quelque chose. 

— Penses-y. 

— À quoi veux-tu que je pense? Arrive que pourra : 
le parti que je prends est de n’y point penser. » 

Vers le sixième mois, sa rotondité devint si forte, que 
sa mère, ne pouvant plus douter du fait, se mit en fureur 
et à force de coups elle l’obligea à déclarer le père. Mimi 
me nomma, et peut-être ne mentit-elle pas. 

Riche de cette découverte, Mme Quinson vient chez 
moi comme une furie. Elle se jette dans un fauteuil, et 
après avoir repris haleine, elle me chargea d'injures et 
finit par me signifier qu’il fallait que j'épousasse sa fille. 
À cette mtimalion, sachant de quoi il s'agissait et voulant 
couper court, je lui dis que j'étais marié en Italie. 

« Eh! pourquoi donc êtes-vous allé faire un enfant à 
ma fille ? 

— Je vous assure que je n'ai pas eu celte intention. 
Mais, d’ailleurs, qui vous à dit que ce soit moi qui l'ai 
fait? 

— Éllemême, monsieur, et elle en est sûre. 

— Je lui en fais mon compliment; mais moi, madame, 
je vous certifie que je suis tout prêt à vous jurer que je 
n’en suis pas sûr. 

— Ainsi donc... ? 

— Ainsi rien, Si elle est grosse, elle accouchera. » 

Elle descend en proférant des malédictions et des me- 
naces, et le lendemain je fus cité devant le commissaire 
du quartier. Je me rends à la citation, et j'y trouve la dame 
Quinson armée de toutes pièces. Le commissaire, après 
les questions préliminaires en usage dans la chicane, me 
demanda si je convenais d’avoir fait à la fille Quinson 
l'injure dont la mère, présente, se plaignait. 

« Monsieur le commissaire, veuillez, je vous prie, 
écrire mot pour mot la réponse que je vais vous faire, 

il. 20 


550 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Fort bien. 

— Je n'ai fait aucune injure à Mimi, fille de la plai- 
gnante, et je wen rapporte à la fille elle-même, qui a 
toujours eu pour moi autant d'amitié que j'en ai pour 
elle. 

— Elle déclare être enceinte de vous. 

— Cela est possible, mais ce n’est pas sùr- 

— Elle dit que c’est certain, puisqu'elle assure n'avoir 
vu aucun autre homme que vous. ' 

— Si cela est vrai, elle est malheureuse; car sur ce 
point un homme ne peut en croire d'autre femme que la 
sienne. | 

— Que lui avez-vous donné pour la séduire? 

— Rien, car, loin de l'avoir séduite, je l’ai été par elle; 
ct nous nous trouvimes d'accord dans l'instant, car je 
suis facile à séduire par une jolie femme. 

— Était-elle intacte? 

— Je n’en ai été curieux ni avant ni après; ainsi, 
monsieur, je n'en sais rien. 

— Sa mère vous demande une satisfaction, et la loi 
vous condamne, 

— Je wai aucune satisfaction à donner à la mère; et 
pour ce qui est dela loi, je m'y soumettrai lorsqu'on me 
Paura fait connaître et qu'on m'aura convaineu que je Pai 
enfreinte. 

— Vous en êtes déjà convaincu; car trouvez-vous 
qu'un homme qui fait un enfant à une fille honnête dans 
une maison où il est habitué, ne viole pas les lois de la 
société? 

— J'en conviens lorsque la mère se trouve trompée; 
mais, lorsque cette même mère envoie sa fille dans la 
chambre d’un jeune homme, ne doit-on pas la juger dis- 
posée à souffrir en, paix tous les accidents qui peuvent 
en être la suite ? 
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— Elle ne vous l’a envoyée que pour qu’elle vous 
servit. 

— Aussi m'a-t-elle servi comme je l'ai servie; et si 
elle me l'envoie ce soir et que cela convienne à Mimi, 
je la servirai de mon mieux; mais rien par force ni hors 
de ma chambre, dont j'ai toujours payéle loyer avec exac- 
titude. 

— Vous direz ce que vous voudrez, mais vous payerez 
l'amende. ' 

— Je ne dirai que ce que je croirai juste et je ne paye- 
rai rien; car il n’est pas possible qu’il y ait une amende 
à payer là où iln’y a nulle violation de droit. Si l’on me 
condamne, je réclamerai jusqu’en dernier ressort et jusqu'à 
‘ce que l'équité me rende justice, car, monsieur, je sais 
que, tel que je suis, je n'aurai jamais ni la maladresse ni 
la lâcheté de refuser mes earesses à une jolie femme qui 
me plaira et qui viendra les provoquer dans ma propre 
chambre, et surtout quand je me croirai sùr qu'elle y 
vient du consentement de sa mère. » 

Je signai l'interrogatoire après l'avoir préalablement 
lu; ensuite je sortis. Le lendemain, le lieutenant de police 
me fit appeler, et, après m'avoir entendu, ainsi que la 
mère ct la fille, il me renvoya absous, et condamna Ja 
mère à payer les frais. Cela ne m’empècha pas de céder 
aux larmes de Mimi pour défrayer sa mère pendant ses 
couches. Elle eut un garçon que l’on envoya à l'Hôtel- 
Dieu au profit de la nation. Mimi s'enfuit bientôt de la 
maison paternelle pour monter sur les tréteaux du théâtre 


de la foire Saint-Laurent. N’étant point connue, elle n'eut: 


pas de peine à trouver un amant qui la prit pour vierge. 
Je la trouvai très jolie. 

« Je ne savais pas, lui dis-je, que tu fusses musi- 
cienne ? 

— Je le suis comme toutes mes camarades, dont au- 
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cune ne connaît une note de musique. Les filles de l'Opéra 
n’en connaissent guère plus, cet malgré ça avec de la 
voix et du goût on chante à ravir. » 

Je l'invitai à donner à souper à Patu, qui la trouva char- 
mante. Elle finit mal, et disparut. 

Les Italiens obtinrent dans ce temps-là la permission 
de donner sur leur théâtre des parodies d’opéras et de tra- 
gédies. Je connus à ce théâtre la célèbre Chantilli, qui 
avait été maîtresse du maréchal de Saxe, et qu’on appe- 
lait Favard parce que le poète de ce nom l'avait épousée. 
Elle chanta dans la parodie de Thétis et Pelée, de M. de 
Fontenelle, le rôle de Tonton au milieu du bruit des ap- 
plaudissements. Elle rendit amoureux de ses grâces et de 
son talent un homme du plus grand mérite, Fabbé de 
Voisenon, avec lequel je fis une connaissance aussi in- 
time qu'avec Crébillon. Tous les ouvrages de théâtre qui 
passent pour être de Mme Favart et qui en portent le 
nom, sont de ce célèbre abhé, qui fut élu membre de 
PAcadémie après mon départ de Paris. Je cultivai une 
connaissance que je savais apprécier, et ilm’honora de son 
amitié, Ce fut de moi que l’abbé de Voisenon conçut l’idée 
de faire des oratorios en vers : ils furent chantés pour la 
première fois aux Tuileries les jours où Les théâtres sont 
fermés pour cause de religion. Get aimable abbé, auteur 
secret de plusieurs comédies, avait une petite santé at- 
tachée à un très petit corps ; il était tout esprit et’ gen- 
tillesse, et fameux par ses bons mots saillants, tranchants, 
et qui pourtant n’offensaient personne. Il était impossi- 
ble qu’il eût des ennemis, car sa critique glissait à fleur 
de peau. 

Un jour qu’il venait de Versailles, lui ayant demandé 
ce qu'il y avait de nouveau : 

« Le roi bäille, me dit-il, parce qu’il doit venir demain 
au parlement pour y tenir un lit de justice. | 
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— Pourquoi appelle-t-on cela un lit de justice ? 

— Je n’en sais rien, si ce n’est parce que la justice y 
dort. » 

J'ai retrouvé le vivant portrait de cet illustre écrivain 
à Prague dans la personne de M. le comte François Hardig, 
actuellement ministre plénipotentiaire de l’empereur à la 
cour de Saxe. 

L'abbé de Voisenon me présenta à Fontenelle, qui avait 
alors quatre-vingt-treize ans. Bel esprit, savant aimable, 
physicien profond, fameux par ses bons mots, Fontenelle 
ne savait pas faire un compliment sans l’animer d'esprit 
et d’obligeance. Je lui dis que je venais de l'Italie exprès 
pour le voir. « Avouez, monsieur, me dit-il, que vous 
vous êtes fait attendre bien longtemps. » Répartie à la 
fois obligeante et critique, qui relevait d’une manière 
spirituelle et délicate le mensonge de mon compli- 
ment. 

Il me fit présent de ses ouvrages, etil me demanda si je 
goûtais les spectacles français; je lui dis que j'avais vu à 
l'Opéra Thétis et Pélée. Cette pièce est de lui, et lorsque 
je lui en eus fait l'éloge, il me répondit que c'était une 
têle pelée. 

« J'étaishier aux Français, on donnait Athalie. 

— C'est le chef-d'œuvre de Racine, monsieur ; et Vol- 
taire a eu tort de m'accuser de l'avoir critiquée en wat- 
tribuant une épigramme dont personne n’a jamais connu 
l'auteur et qui finit par deux très mauvais vers : 


Pour avoir fait pis qu'Ester, 
Comment diable as-tu pu faire. 

Fai entendu dire que M. de Fontenelle avait été le ten- 
dre ami de Mme de Tencin, que M. d'Alembert était 
le fruit de leur intimité, et que Le Rond n'avait été 
que son père nourricier. J'ai connu d'Alembert chez 
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Mme de Graffigni. Ce grand philosophe avait le secret de 
ne jamais paraître savant lorsqu'il se trouvait en société 
de personnes aimables qui n'avaient point des prétentions 
au savoir et aux sciences, et il avait l’art de donner de 
l'esprit à ceux qui raisonnaient avec lui. | 

La seconde fois que je revins à Paris après ma fuite 
des Plombs, je me faisais une fête de revoir Paimable et 
vénérable Fontenelle; mais il mourut quinze jours après 
mon arrivée, au commencement de 4757. 

La troisième fois que je retournai à Paris avec Vin- 
tention d'y finir mes jours, je comptais sur l’amitié de ` 
M. d'Alembert; mais il mourut, comme Fontenelle 
quinze jours après mon arrivée, vers la fin de 4783. Au- 
jourd’hui je sens que j'ai vu Paris et la France pour la 
dernière fois. L’effervescence populaire m'a dégoûté et je 
suis trop vieux pour en espérer la fin. 

M. le comte de Looz, ambassadeur du roi de Po- 
logne et électeur de Saxe à la cour de Versailles, m’in- 
vita en 1754 à traduire en italien un opéra français sus- 
ceptible de grandes transformations et de grands ballets 
annexés au sujct même de l'opéra, et je fis choix de Zo- 
roastre de M. de Cahusac. Je dus adapter les pa- 
roles à la musique des chœurs, chose difficile. Aussi la 
musique resta belle, mais la poésie italienne ne brillait : 
pas. Malgré cela, le monarque généreux me fit remettre 
une belle tabatière d’or, et je réussis à faire un grand 
plaisir à ma mère, | 

Vers le même temps Mlle Vesian arriva à Paris 
avec son frère. Elle était toute jeune, bien élevée, 
novice, belle et aimable au possible : elle avait son frère 
avec elle. Son père, ancien officier au service de France, 
était mort à Parme, sa ville natale. Restée orpheline sans 
aucun moyen d'existence, elle suivit le conseil qu’on lui 
donna, de vendre tout ce que son père lui avait laissé de 
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meubles et d'effets, et de se rendre à Versailles pour tå- 
cher d'y obtenir de la justice et de la bonté du roi une 
petite pension pour la faire vivre. En descendant de la 
diligence elle prit un fiacre et se fit conduire dans un 
hôtel garni le plus voisin du Théâtre-l{alien. Le hasard 
voulut qu’elle vint descendre à l'hôtel de Bourgogne où je 
logeais. 

Le matin on me dit que dans une chambre voisine de 
la mienne il y avait deux jeunes Italiens, frère et sœur, 
nouvellement arrivés, fort jolis l’un et l’autre, mais qu'ils 
étaient mincement montés. Italiens, jeunes, pauvres et 
nouveaux débarqués, étaient là bien des motifs pour 
exciter ma curiosité. Je vais à leur porte, je frappe, et 
voilà un jeune homme en chemise qui vient m'ouvrir. 

« Monsieur, me dit-il, je vous demande excuse, si je 
viens vous ouvrir en cet état. 

— (C’est à moi à vous faire les miennes. Je viens en 
ma double qualité de voisin et de compatriote vous of. 
frir mes services. » 

Un matelas par terre annonçait le lit qu'avait occupé 
le jeune homme; un lit dans une aleôve, cachée par des 
rideaux, me fit deviner la sœur. Je la prie de m'excuser 
d’être venu l'interrompre sans m’mformer si elle était 
levée. Elle mefrépond sans me voirfque, fatiguée du voyage, 
elle avait dormi un peu plus qu’à l'ordinaire, mais 
qu'elle allait se lever, si je voulais lui en donner le 
temps. 

« Je m'en vais dans ma chambre, mademoiselle, et 
j'aurai Phonneur de revenir dès que vous me ferez ap- 
peler : je suis à telle chambre. » 

Un quart d'heure après, au lieu de me faire appeler, je 
vois entrer une belle et jeune personne qui me fait avec 
grâce une révérence modeste en me disant qu'elle venait 
me rendre ma visite et que son frère allait venir à Fins- 
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tant. Je la remercie en l’invitant à s'asseoir, et je lui 
exprime tout lintérêt qu’elle m'inspire. Sa reconnais- 
sance se montre plus encore dans son fon de voix que 
dans ses expressions, et, captivant déjà sa confiance, elle 
me conte avec naïveté, mais non sans une sorte de di- 
gnité, sa courte histoire ou plutôt sa situation, et elle 
achève en me disant : « H faut que je me procure dans 
la journée un logement moins cher, car il ne me reste 
que six francs. » = : 

Je lui demande si elle a des lettres de recommandation 
et elle tire de sa poche un paquet de papiers contenant 
sept à huit certificats de bonnes mœurs, d indigence et 
un passeport. 

« Voilà done tout ce que vous avez, ma chère compa- 
triote? 

— Dui. Je me présenterai avec mon frère au ministre 
de la guerre, ct j'espère qu'il aura pitié de moi. 

— Vous ne connaissez personne ? 

— Personne, monsieur : vous êtes le premier homme 
en France auquel ÿ j'aie dit mon histoire. 

— Je suis votre compatriote, et vous m’êtes recom 
mandée par votre situation autant que par vôtre âge. Je 
veux être votre conseil, si vous le voulez. 

— Ah! monsieur, que ne vous devrai-je pas! 

— Rien. Donnez-moi vos papiers, je verrai ce que je 
puis faire. Ne dites votre histoire à personne. Que l’on 
ignore complètement votre état. et ne sortez pas de cet 
hôtel. Voilà deux louis que je vous prête jusqu'à ce que 
vous soyez en état de me les rendre. » 

Elle les accepta, pénétrée de reconnaissance. 

Mile Vesian était une brune de seize ans, intéres- 
sante dans toute la force de l'expression, parlant bien 
français et italien, ayant des formes, des manières très 
gracieuses et un ton de noblesse qui lui donnait beau- 
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coup de dignité. Elle me conta ses affaires sans bassesse, 
mais aussi sans cet air de timidité qui semble naître de la 
crainte que la personne qui écoute ne veuille profiter de 
la détresse qu’on lui confie. Elle n'avait Pair ni humilié 
ni hardi : elle avait de l'espoir et ne vantait pas son cou- 
rage. Son maintien n’annonçait aucune prétention de 
vouloir faire parade de sa vertu, quoiqu’elle eût un cer- 
tain air de pudeur qui aurait imposé à quiconque au- 
rait pu vouloir lui manquer. J'en sentis l'effet sur moi- 
même; car, malgré ses beaux yeux, sa belle taille, la 
fraîcheur de son teint, sa belle peau, son négligé, enfin 
tout ce qui peut tenter un homme et qui m’inspirait les 
plus brûlants désirs, je ne me sentis pas un instant de 
velléité : elle m'avait inspiré un sentiment de respect 
qui me rendit maître de moi-même ct je me promis bien, 
non seulement de ne rien entreprendre sur elle, mais 
encore de n'être pas le premier à la mettre sur un mau- 
vais chemin. Je crus même devoir remettre à un autre 
temps un discours pour la sonder sur ce point, et pour 
embrasser peut-être un autre système. 

« Vous êtes, lui dis-je, venue dans une ville où votre 
destinée doit se développer, et où toutes les belles qua- 
lités dont la nature s’est plu à vous orner et qui sem- 
blent destinées à faire votre fortune, peuvent être le sujet 
de votre perte : car ici, ma chère compatriote, les hom- 
mes riches méprisent toutes les libertines, excepté celles 
qui leur ont sacrifié leur vertu. Si vous en avez et que vous 
soyez déterminée à la conserver, préparez-vous, à moins 
d’un hasard tout particulier, à souffrir beaucoup de misère, 
et si vous vous sentez assez au-dessus de ce qu’on appelle 
préjugés, si vous êles enfin disposée à consentir à tout 
pour vous procurer un état aisé, tàchez soigneusement de 
ne pas vous laisser tromper. Soyez pleine de défiance pour 
les paroles dorées qu'un homme plein de feu vous dira 
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pour obtenir vos faveurs : ne le croyez que lorsque les faits 
auront précédé les paroles; car, après la jouissance, le feu 
s'éteint, et vous vous trouveriez trompée. Gardez-vous 
aussi de supposer des sentiments désintéressés dans ceux 
que vous verrez surpris à l'aspect de vos charmes : ils 
vous donneront de la fausse monnaie en abondance; 
mais ne soyez pas facile. Pour moi, je suis sûr que je ne 
vous ferai pas de mal, et jai l'espérance de vous faire 
quelque bien. Pour vous rassurer sur mon compte, je 
vous iraiterai comme si vous étiez ma sœur; car je suis 
trop jeune pour vous traiter en père; et je ne vous par- 
lerais pas ainsi, si je ne vous trouvais pas charmante, » 

Son frère vint dans ces entrefaites. C'était un joli gar- 
çon de dix-huit ans, bien fait, mais sans ton, parlant 
peu et n’annonçant rien sur sa physionomie. Nous déjeu- 
nâmes ensemble, et pendant le repas, lui ayant demandé 
à quoi il se sentait le plus enclin, il me répondit qu’il 
était disposé à tout faire pour gagner honnêtement sa vie. 

« Avez-vous quelque talent ? 

— J'écris assez bien. 

— C'est quelque chose. Si vous sortez, garder-vous de 
tout le monde; ne mettez le pied dans aucun café, et 
dans les promenades publiques ne parlez à personne. 
Mangez chez vous avec votre sœur, et faites-vous donner 
un petit cabinet séparé. Écrivez aujourd’hui quelque 
chose en français; vous me le donnerez demain matin, et 
nous verrons. Quant à vous, mademoiselle, voilà des 
livres à votre disposition. J'ai vos papiers; demain je 
saurai vous dire quelque chose; car nous ne nous ver- 
rons plus aujourd’hui: je rentre habituellement fort 
tard. » , - En 

Elle prit quelques livres, me salua avec modestie, et 
me dit d’un ton de voix enchanteur qu’elle était pleine 
de confiance en moi. 
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Très disposé à lui être utile, partout où j'allai ce jour- 
là, je ne fis que parler d'elle et de son affaire, et par- 
tout hommes et femmes me dirent que si elle était 
jolie, elle ne pouvait point manquer, mais qu’elle ferait 
toujours bien de faire des démarches. Quant au frère, on 
m'assura qu'on trouverait à le placer dans quelque bu- 
reau. Je pensai à lui trouver une femme comme il faut 
pour la faire présenter à M. d'Argenson. C'était le vrai 
chemin, et je me sentais la force de la soutenir en atten- 
dant. Je priai Silvia d'en parler à Mme de Montconseil, qui 
avait beaucoup d’ascendant sur l'esprit de M. le ministre 
de la guerre. Elle me le promit ; mais, avant, elle dési- 
rait connaitre la demoiselle. 

Je rentrai chez moi vers onze heures, et, voyant de la 
‘lumière dans la chambre de la jeune personne, je frap- 
pai. Elle vint m'ouvrir en me disant qu’elle ne s'était 
pas couchée dans l'espoir de me voir, et je lui rendis 
compte de ce que j'avais fait: je la trouvai prête à tout 
et pénétrée de reconnaissance. Elle parlait de sa situation 
avec l'air d’une noble indifférence qui ne se soutenait 
que pour empêcher ses larmes de couler. Elle les rete- 
nait, mais ses yeux humides annonçaient l'effort qu’elle 
se faisait pour les arrèter. Nous causions depuis deux 
heures, et de propos en propos je sus qu’elle n'avait 
jamais aimé, et que par conséquent elle était digne d'un 
amant qui la récompensät convenablement, si elle était 
obligée de lui faire le sacrifice de sa vertu. Il était ridi- 
cule de prétendre que cette récompense dût être un ma- 
riage : la jeune Vesian n'avait pas encore fait ce qu'on ap- 
pelle le faux pas; mais elle était loin du bégueulisme de 
ces filles qui disent qu’elles ne le feraient pas pour tout 
For du monde, et qui cèdent d'ordinaire au plus petit 
assaut : elle n’aspirait qu’à se donner d’une manière 
convenable et avantageuse. 
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Je soupirais en écoutant ses propos très sensés au 
fond dans la situation où un destin rigoureux l'avait 
placée. Sa sincérité me ravissait : je brülais. Lucie de 
Paséan me revenait à la mémoire; je me souvenais de 
mon repentir, du tort que j'avais eu d’avoir négligé 
une tendre fleur qu'un autre moins digne que moi 
s'était empressé de cueillir : je me sentais auprès d’un 
agneau qui allait peut-être devenir la proie de quelque 
loup dévorant, elle qui n'avait pas été élevée pour Vab- 
jection, qui avait des sentiments nobles, une éducation 
soignée et une candeur qu’un souffle impur allait peut- 
être ternir sans retour. Je soupirais de n'être pas en 
en état de faire sa fortune en la conservant à l’honneur 
et à la vertu. Je sentais que je ne pouvais ni me Pap- 
proprier illégitimement, ni être sa sauvegarde, et qu’en 
devenant son protecteur je devais lui faire plus de tort 
que de bien; enfin, qu’au lieu de l’aider à sortir de la 
situation pénible dans- laquelle elle se trouvait, je n’au- 
rais peut-être contribué qu'à la perdre entièrement. 
Cependant je la tenais assise auprès de moi, lui parlant 
sentiment et jamais amour ; mais je lui baisais trop sou- 
vent la main et le bras sans en venir à une résolution, 
ni à un commencement qui serait allé trop tôt à sa fin et 
qui m'aurait contraint à me la conserver pour moi: 
alors plus de fortune à espérer pour elle, et pour moi 
plus de moyen de mwen délivrer. J'ai aimé les femmes à 
la folie, mais je leur ai toujours préféré la liberté; et 
lorsque je me suis trouvé en danger de la perdre, je ne 
me suis sauvé que par hasard. 

J'avais passé quatre heures à peu près avec Mile Vesian, 
brûlé de tous les feux du désir, et ayant cu assez de 
force pour me vaincre. Elle qui ne pouvait pas attribuer 
ma retenue à la vertu et qui ne savait pas ce qui mem- 
pêchait d’aller plus loin, dut me supposer impuissant ou 
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malade. Je la quittai en l'invitant à diner pour le jour 
suivant. 

Nous dinâmes gaiement et son frère étant allé se pro- 
mener après diner, nous nous mimes à la fenêtre d’où 
nous voyions toutes les voitures qui allaient au théâtre 
Italien. Je lui demande si elle aurait du plaisir d'y aller, 
elle sourit de bonheur, et nous partons. $ 

Je la plaçai à l’amphithéaire ou je la laissai, lui 
disant que nous nous reverrions à la maison à onze 
heures. Je ne voulus pas rester auprès d'elle pour éviter 
les questions qu’on aurait pu me faire: car plus sa mise 
était simple, plus elle était intéressante. 

En sortant du théàtre j'allai souper chez Silvia, ensuite 
je me retirai. Je fus surpris par la vue d’un équipage 
fort élégant. Je demandai à qui il appartenait; on me 
répondit que c'était celui d’un jeune seigneur qui avait 
soupé avec Mile Vesian. La voilà en bon chemin. 

Je me lève le lendemain et comme je mettais la tête à 
la fenêtre, je vois un fiacre s'arrêter devant l'hôtel; un 
jeune homme bien mis en costume du matin en descend 
et l'instant d’après je l’entends entrer chez ma voisine. 
Courage. Mon parti était pris : j'affectais l'indifférence 
pour me tromper moi-même. Je m'habille pour sortir et 
tandis que je faisais ma toilette, Vesian entrant chez moi, 
me dit qu'il n'osait pas aller chez sa sœur, parce 
que le seigneur qui avait soupé avec elle venait d'y 
entrer, 

« Cest dans l’ordre, lui dis-je. 

— İl est riche ct très joli. Il veut nous conduire lui- 
mème à Versailles et me faire avoir un emploi. 

— Je vous en félicite. Qui est-il? 

— Je n'en sais rien. » 

Je mets ses papiers sous une enveloppe, et je les lui 
donne pour qw'il les remette à sa sœur : ensuite je sors. 

H. 21 


? 
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Rentré chez moi à trois heures, l'hôtesse me remet un 
billet de la part de mademoiselle Vesian qui avait 
délogé. i 

Je monte, j'ouvre le billet et je lis ces paroles : « Je 
vous rends l'argent que vous m'avez prêté_et je vous 
remercie. Le comte de Narbonne s'intéresse à moi et ne 

-veut assurément que me faire du bien ainsi qu’à mon 
frère. Je vous informerai de tout, de la maison où il 
veut que j'aille demeurer et où il m'a assurée qu'il ne 
me laissera manquer de rien. Je fais le plus grand cas 
de votre amitié et je vous prie de me la conserver. Mon 
frère reste ici et ma chambre m'appartient pour tout le 
mois, car j'ai tout payé. » 

« Voilà, me dis-je, une nouvelle Lucie de Paséan, et 
moi dupe une seconde fois de ma sotte délicatesse ; car 
je prévois que ce comte ne fera pas son bonheur. » 

Je m'en lave les mains. 

Je m’habille pour aller aux Français et je m’informe 
de ce qu'était ce Narbonne. 

« C’est, me dit le premier venu, le fils d'un homme 
riche, grand libertin et criblé de dettes. » 

Voilà de beaux renscignements ! Pendant huit jours 
je courus tous les théâtres et les lieux publics dans Pes- 
poir de parvenir à connaître ce comte de Narbonne; 
mais, n'ayant pu en venir à bout, je coïmençais à 
oublier l'aventure, lorsque vers les huit heures du matin 
Vesian entre dans ma chambre en me disant que sa 
sœur était dans la sienne et qu’elle désirait me parler. 
J'y vais de suite et je la trouve triste et les yeux rouges. 
Elle dit à son frère d'aller se promener, ensuite elle me 
parla ainsi: 

«M. de Narbonne, que j'ai cru honnête, parte 

ue j'avais besoin qu’il le fût, vint s'asseoir près de moi 
à l'endroit où vous m'aviez laissée ; il me dit que ma 
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figure l’intéressait et me demanda qui j'étais. Je lui dis 
ce que je vous avais dit à vous-même. Vous me promites 
de penser à moi, mais Narbonne me dit qu’il n'avait pas 
besoin d’y penser et qu’il pouvait agir par lui-même. Je 
le crus, et j'ai été dupe de ma confiance; il m'a trompée; 
c’est un coquin. » 

Comme les larmes la suffoquaient, j’allai me mettre à 
la fenêtre pour la laisser pleurer sans contrainte : quel- 
ques minutes après, je revins m'asseoir auprès d'elle. 

« Dites-moi tout, ma chère Vesian; soulagez- 
vous librement et ne vous croyez pas coupable vis- 
à-vis de moi: car dans le fond j'ai plus de tort que 
vous. Vous n’auriez pas le chagrin qui vous déchire 
l'àme, si je n'avais pas commis l’imprudence de vous 
mener à la comédie. 

— Hélas! monsieur, ne dites pas cela : dois-je vous 
en vouloir parce que vous m'avez crue sage? Bref, ce 
monstre me promit tous ses soins, à condition que je lui 
donnerais une preuve incontestable de ma tendresse et 
de ma confiance en lui; cette marque de confiance était 
d'aller loger sans mon frère chez une femme comme il 
faut dans une maison qu’il louait. Il insista pour que 
mon frère ne vint pas avec moi, parce que la malice 
aurait pu le croire mon amant. Je me laissai persuader. 
Malheureuse! Comment ai-je pu me rendre sans vous 
demander conseil! Il me dit que la femme respectable 
chez laquelle il më menait me conduirait à Versailles, 
où il aurait soin que mon frère se trouvât pour nous 
présenter ensemble au ministre. Après souper il s'en 
alla en me disant qu’il viendrait le lendemain matin me 
prendre en fiacre. Il me donna deux louis et une montre 
d’or, et je crus pouvoir les accepter d’un jeune seigneur 
qui me marquait tant d'intérêt. La femme à laquelle il 
me présenta ne me parut pas respectable comme il 
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m'avait dit qu’elle était. J'ai passé ces huit. jours chez 
elle sans qu'il décidàt rien. Il venait, sortait, revenait à 
volonté, me disant toujours à demain, et demain il avait 
toujours quelque empêchement. Enfin ce matin à sept 
heures la femme est venue me dire que monsieur était 
obligé d'aller à la campagne, qu’un fiacre me ramènerait 
à l'hôtel où il m'avait prise et qu’il viendrait m’y voir à 
son retour. Ensuite, affectant un air triste, elle m'a dit 
que je devais lui rendre la montre parce que M. le 
comte avait oublié de la payer à l’horloger. Je la lui ai. 
remise dans l'instant sans lui répondre un seul mot, et, 
prenant dans mon mouchoir le peu qui m’appartenait, 
je suis revenue ici il y a une demi-heure. 

— Espérez-vous le revoir à son retour de la cam- 
pagne ? Se 

— Moi, le revoir! Oh! mon Dieu, pourquoi l’ai-je.ja- 
mais vu ! » f : 

Elle pleurait à chaudes larmes, et j’avoue que jamais 
jeune fille ne ma touché comme elle dans l'expression 
de sa douleur. La pitié prit en moi la place de la ten- 
dresse qu'elle m'avait inspirée huit jours auparavant. 
L'infâme procédé de Narbonne mecrévoltait au point que 
si j'avais su où le trouver seul, j'aurais été sur-le-champ 
lui en demander raison. Je me donnai bien de garde de 
demander à cette pauvre fille l'histoire détaillée de son 
séjour chez le ministre respectable du sieur de Narbonne : 
j'en devinais plus que je n’en aurdis voulu savoir, et 
j'aurais humilié Mile Vesian en en exigeant le récit. 
D'ailleurs, je voyais l'infamie de ce comte dans la bassesse 
de lui avoir fait retirer une montre qui lui appartenait ` 
comme don, ct que cette malheureuse personne n'avait 
que trop gagnée. Je fis mon possible pour arrêter sts . 
larmes, et clle me pria d'avoir pour elle des entrailles de 
père, en m'assurant qu'il ne lui arriverait plus de rien 
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faire qui püt la rendre indigne de mon amitié, ne voulant 
être dirigée que par mes conseils. 

« Eh bien! ma chère, à présent vous devez non seule- 
ment oublier Pindigne comte et sa criminelle conduite à 
votre égard, mais encore la faute que vous avez commise. 
Ce qui est fait est fait, car le passé est sans remède ; mais 
Calmez-vous et reprenez le bel air qui brillait sur vos 
traits il y a huit jours. On y voyait alors l'honnêteté, la 
candeur, la bonne foi et cette noble assurance qui ré- 
veille le sentiment dans ceux qui en connaissent le 
charme. Tout cela doit se montrer encore sur votre figure ; 
car il n'y a que cela qui intéresse les honnètes gens, et 
vous avez plus besoin que jamais d’intéresser. Quant à 
mon amitié, elle est de peu d'importance ; mais vous 
pouvez y compter d'aulant plus que je crois que vous y avez 
maintenant un droit que vous n'y aviez pas il ya huit 
Jours. Je vous prie d’être certaine que je ne vous quit- 
terai pas avant que vous ayez un sort convenable. Je ne 
saurais pour le moment rien vous dire de plus; mais 
soyez bien sûre que je penserai à vous. 

— Ah! mon ami, si vous me promettez de penser à 
moi, je ne demande pas autre chose. Malheureuse ! il wy 
a personne au mondé qui y pense. » 

Elle était si touchée que je la vis s'évanouir. Je la se- 
courus sans appeler personne, et dès qu'elle eut repris 
ses sens et qu’elle fut un peu plus calme, je lui contai 
mille histoires vraiég ou feintes des friponneries que font 
à Paris les gens qui n’ont d'autre intention que de trom- 
per les filles. Je lui en contai de plaisantes pour l’égayer, 
et je finis par lui dire qu'elle devait remercier le ciel de 
cc qui lui était arrivé avec Narbonne; car ce malheur 
servirait à la rendre plus circonspecte à lavenir. 

Pendant ce long tête à tète je n'eus point de peine à 
m'abstenir de lui prodiguer des caresses; je ne lui pris 
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même pas la main, car le sentiment que j'éprouvais pour 
elle était celui d’une tendre pitié, et je ressentis un vé- 
ritable plaisir quand au bout de deux heures je la vis 
caline et résignée à souffrir son malheur en héroïne. 

Elle se lève tout à coup et me regardant avec un air 
de confiance modeste, elle me dit : i 

« N'avez-vous rien de pressant qui demande votre 
présence aujourd’hui ? 

— Non, ma chère. 

— Eh bien! ayez la bonté de me conduire quelque . 
part, hors de Paris, où je puisse respirer lo grand air 
en liberté : j'y reprendrai l'apparence que vous me 
frouvez nécessaire pour intéresser en ma faveur ceux 
qui me verront, et si je puis ensuite me procurer wm 
doux sommeil la nuit prochaine, je sens que je pourrai 
redevenir heureuse. E 

— Je vous sais gré de cette confiance : je vais m'ha- 
biller, et nous sortirons. En attendant, votre frère re- 
viendra. i 

— Eh! qu'unporte mon frère? ; i 

— Il importe beaucoup. Songez, ma chère Vesian, 
que vous devez faire rougir Narbonne de sa conduite. 
Réfléchissez que s’il parvenait à savoir que le même jour. 
où il vous a renvoyée vous êtes allée à la campagne 
seule avec moi, il triompherait, et qu'il ne manquerait 
pas de dire qu’il vous a traitée comme vous le méritiez. 
Mais, étant avec votre frère et moi qüi suis votre compa- 
triote, vous ne donnerez aucune prise à la médisance et 
à la ealomnie. 

— Je rougis de m'avoir pas fait cette sage réflexion. 
. Nous attendrons le retour de mon frère. » 

Il ne fut pas longtemps à rentrer et ayant fait venir 
un fiacre, nous allions partir, quand Balletti vint me 
voir. Je le présente à la jeune personne, et je l'invite à 
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être de la partie. Il ‘accepte et nous partons. N'ayant 
d'autre but que celui d’égayer la jeune personne, j’indi- 
quai le Gros-Callou, où nous fimes un excellent diner 
impromptu où la gaieté compensa le désordre du service. 

Vesian, se sentant la tête un peu lourde, alla se pro- 
mener après le diner, et je restai seul avec Mile 
Vesian ct mon ami Balletti. Je remarquai avec plaisir 
que Balletti trouvait la jeune personne aimable, et je 
conçus le projet de lui proposer de lui enseigner à danser. 
Je l'informe de la situation de la jeune personne, du 
molif qui l'avait engagée à venir à Paris, du peu d'espoir 
qu’elle avait d'obtenir une pension du roi et du besoin 
où elle était T'embrasser un emploi pour vivre. 

Balletti dit qu'il est prèt à tout faire, et après avoir 
bien examiné la taille et la disposition de la jeune per- 
sonne : 

« Je trouverai, dit-il, le moyen de vous faire agréer 
à Lani pour figurer aux ballets de l'Opéra. 

— |l faut donc, lui dis-je, commencer dès demain à 
lui donner des leçons. Mademoiselle est ma voisine. » 

La jeune Vesian, émerveillée de ce projet, se mit à rire 
de tout son cœur en disant : 

« Mais est-ce qu’on improvise une danseuse d’Opéra 
comme un premier ministre ? Je sais danser le menuet et 
j'ai l'oreille assez juste pour danser une contredanse ; 
mais, du reste, je ne sais pas faire un pas. 

— La plupart des figurantes, dit Balletti, n’en savent 
pas plus que vous. 

— Et combien demanderai-je à M. Lani; car il me 
semble que je ne puis pas prétendre grand’chose ? 

— Rien. On ne paye pas les figurantes à l'Opéra. 

— Me voilà bien avancée, dit-elle en soupirant ; et 
comment ferai-je pour vivre ? 

— Ne vous embarrassez pas de cela. Telle que vous 
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êtes, vous trouverez bientôt dix riches seigneurs qui bri- 
gueront l'honneur de suppléer au défaut d'honoraires. 
Ce sera à vous à bien choisir, et je suis sûr que nous ne 
serons pas longtemps à vous voir couverte de diamants. 

— Maintenant, j'entends. Vous croyez que quelque 
grand seigneur m’entretiendra. 

— Précisément ; et cela vaudra beaucoup mieux que 
quatre cents francs de pension que vous n’obtiendriez 
peut-être qu'en faisant les mêmes sacrifices. » 

Tout étonnée, elle me regarde pour voir si fout cela. 
était sérieux, ou si ce né tait qu'une mauvaise plaisan- 
terie. 

Balletti s'étant éloigné, je lui dis que c'était le meilleur 
parti qu’elle pût prendre, à moins qu’elle ne préférât le 
triste avantage d'être femme de chambre de- quelque 
grande dame. 

« Je ne voudrais pas l'être même de la reine. 

— Ft figurante à l'Opéra ? 

— Plutôt ; 

— Vous riez ? | 

— Oui, parce que c'est à mourir de rire. Maïtresse 
d'un vieux seigneur qui me couvrira de diamants ! je 
veux choisir le plus vieux. 

— À merveille, ma chère, mais ne lui donnez pas 
sujet de jalousie. 

— Je vons promets que je lui serai fidèle. Mais trou- 
voratil un emploi pour mon frère ? 

— N'en doutez pas. 

— Mais, en attendant que j'entre à l'Opéra et que mon 
vieil amoureux se présente, qui me donnera de quoi vivre ? 

— Moi, ma chère, mon ami Balletti et tous mes amis, 
sans autre intérèt que de vous servir, dans l'espoir que 
vous vivrez sagement et que nous contribuerons à votre 
bonheur. Êtes-vous persuadée ? 
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— Très persuadée : je me suis promis de ne me con. 
duire que par vos conseils, et je vous supplie d’être 
toujours mon meilleur ami. » 

Nous revinmes à Paris à la nuit. Je laissai ma jeune 
Vesian chez elle et je suivis Ralletti chez sa mère. Pen- 
dant le souper, mon ami engagea Silvia à parler à M. Lani 
en faveur de notre protégée. Silvia dit que ce parti valait 
mieux que de solliciter une misérable pension que peut- 
être on n'obtiendrait pas. Ensuite on vint à parler d’un 
projet qui était sur le tapis, et qui consistait à vendre 
toutes les places de figurantes à l'Opéra ainsi que celles 
des chanteuses du chœur. On pensait même à les mettre 
à haut prix; car on disait que plus ces places seraient 
chères, et plus les filles qui les acheteraient seraient 
estimées. Ce projet au milieu des mœurs scandaleuses 
du temps avait une sorte de vernis de sagesse; car il 
aurait en quelque façon ennobli une caste qui, à peu 
d'exception près, semble s'enorgueillir d’être mépri- 
sable. - 

Il y avait dans ce temps-là à l'Opéra plusieurs figuran- 
tes, chanteuses et danseuses, plutôt laides que passables, 
qui n'avaient point de talent et qui malgré cela, vivaient 
à leur aise ; car il est convenu qu'une fille qui est là, 
doit, par état, renoncer à toute sagesse sous peine de 
mourir de faim. Mais si une nouvelle installée a l'adresse 
d’être sage seulement durant un mois, il n’est pas douteux 
que sa fortune ne soit faite; car alors il n’y a que les 
seigneurs réputés sages qui cherchent à s'emparer de 
cette sagesse. Ces sortes de gens sont enchantés qu’on 
les nomme lorsque la beauté se montre ; ils vont même 
iusqu’à lui passer quelques échappées, pourvu qu’elle -se 
fasse honneur de ce qu'ils lui donnent et que les infidé- 
lités ne soient pas trop éclatantes: il est d’ailleurs du bon 
ton de n'aller jamais souper chez sa belle sans l'en faire 
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prévenir, et l'on sent combien cet usage- est sagement 
établi. 

Je rentrai sur les onze heures, et voyant la chambre de 
Mlle Vesian ouverte, jy entrai. Elle était couchée. 

« Je vais me lever, me dit-elle, car je veux vous parler. 

— Ne vous dérangez-pas; nous parlerons tout de 
même, et puis je vous trouve plus belle comme. cela. 

— j'en suis bien aise. . 

— Qu'avez-vous done à me dire? 

— Rien, si ce n’est pour parler du métier que je vais 
faire, Je vais exercer la vertu pour trouver celui qui rie 
l'aime que pour la détruire. 

— Cest vrai; mais il y a peu de choses dans la vie 
qui ne soient à peu près de ce goùt-là. L'homme, du plus 
au moins, rapporte tout à soi, et chagun est tyran à sa 
façon. J'aime à vous voir en train de devenir philosophe. 

— Comment fait-on pour le devenir? 

— On pense. 

— Faut-il penser longtemps ? 

— Toute sa vie. 

— On ne finit donc jamais ? 

— Jamais; mais on gagne ce qu'on peut, et on se 
procure toute la somme de bonheurdontonest susceptible. 

— Et ce bonheur, comment se fait-il sentir ? 

— lise fait sentir dans tous les plaisirs que le philo- 
sophe se procure, lorsqu'il a la conscience de se les être 
proeurés par ses soins, surtout en se dépouillant, de cette 
foule de préjugés qui font de la plupart des‘hommes une 
troupe de grands enfants. 

— Qu'est-ce que le plaisir? et qu 'entennd-on par pré- 
jugés? 

— Le plaisir est la jouissance actuelle des sens: c'est 
une satisfaction entière qu’on leur accorde dans tout ce 
qu'ils appètent ; et lorsque les sens épuisés veulent du 
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repos, ou pour reprendre haleine, ou pour se refaire, le 
plaisir devient de l'imagination ; elle se plaît à réflé- 
chir au plaisir que sa tranquillité lui procure. Or le 
philosophe est celui qui ne se refuse aucun plaisir, 
qui ne produit pas des peines plus grandes, ot qui sait 
s’en créer. 

— Et vous dites que cela se fait en se dépouillant des 
préjugés ? dites-moi donc ce que c’est que préjugés, et 
comment on parvient à s’en défaire. 

— Vous me faites là une question, ma chère, à laquelle 
il n’est pas aisé de répondre ; car la philosophie morale 
ne connaît pas de question plus grande, c'est-à-dire de 
plus difficile à résoudre; aussi cette leçon dure-t-elle 
toute la vie. Je vous dirai en raccourei que l’on appelle 
préjugé tout soi-disant devoir dont on ne trouve pas la 
raison dans la nature. 

— Le philosophe doit donc faire sa principale étude 
de la nature ? 

— Cest là toute sa besogne, et le plus savant est celui 
qui se trompe le moins. 

— Quel est selon vous le philosophe qui s’est le moins 
trompé ? 

— Cest Socrate. 

— Mais il s’est trompé ? 

— Qui, en métaphysique. 

— Oh! je ne m'en soucie pas, car je crois bien qu’il 
pouvait se passer de cette étude. 

— Vous vous trompez ; car la morale mème n’est que 
la métaphysique de la physique ; car tout est nature, et 
je vous permets de traiter de fou tout homme qui viendra 
vous dire qu’il a fait une nouvelle découverte en méta- 
physique. Mais en continuant, ma chère, je pourrais 
bientôt vous paraitre obscur. Allez doucement. Pensez ; 
ayez des maximes en conséquence d’un raisonnement 
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juste et ayez toujours en vne votre bonheur; vous finirez 
par être heureuse. 

— J'aime beaucoup plus la leçon que vous venez de 
me donner que celle que me donnera demain M. Balletti : 
car je prévois que je m'y ennuierai, et jene m'ennuie pas 
actuellement avee vous. 

— À quoi vous apercevez-vous que vous ne vous 
ennuÿez pas ? 

— Au désir que j'ai que vous ne me quiftiez pas. 

— En vérité, ma chère Vesian, jamais philosophe n’a 
mieux défini l'ennui que vous ne venez de le faire. Quel 
plaisir! d’où vient que j'ai envie de vous le témoigner en 
vous embrassant ? 

— C'est parce que notre àme, sans doute, ne saurait 
otre heureuse qu'autant qu’elle se trouve d'accord avec 
nos sens. 

— Comment, divine Vesian ! votre esprit m’enchante. 

— C'est vous, mon cher ami, qui l’avez fait éclore, et 
je vous en sais gré au point que je partage votre désir. 

— Qui nous empêche de satisfaire un désir si naturel? 
embrassons-nous bien. » 

Quelle leçon de philosophie ! elle nous parut si douce, 
notre bonheur fut si parfait, qu’au point du jour nous nous 
embrassions encore, et que ce ne fut qu’en nous séparant 
que nous nous aperçûmes que la porte était restée ouverte 
toute la nuit. ; 

Balletti lui donna quelques leçons, elle fut reçue à 
l'Opéra, mais elle n’y figura que deux ou trois mois, se 
réglant parfaitement sur les préceptes que je lui avais 
insinués et que son esprit supérieur lui avait fait recon- 
naître comme seuls bons. Elle n’admit plus de Narbonne, 
et elle accueillit à la fin un seigneur différent dé tous les 
autres, puisqu'il commença par lui faire quitter le théâtre, 
ce qu'aucun autre n'aurait fait, car ce n’était pas le bon 
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ton du temps. C'était M. le comte de Tressan ou Tréan, 
car je ne me rappelle pas bien son nom. Elle se comporta 
fort bien et resta avec lui jusqu'à sa mort, [ n’est plus 
question d'elle, quoiqu’elle vive fort à son aise; mais elle 
a cinquante-six ans, et à cet àge une femme est. à PAU 
comme si elle n'existait plus. 

Dès l'instant où elle sortit de l'hôtel de nn je 
ne la vis plus. Quand je la rencontrais couverte de dia- 
mants, nos âmes se saluaient avec joie; mais j'aimais trop 
son bonheur pour hasarder de lui porter atteinte. Son 
frère fut placé, mais je le perdis de vue. 


CHAPITRE XVI 


La beile O-Morphi. — Le peintre imposteur. — Je fais la cabale chez la du- 
chesse de Chartres. — Je quitte Paris, — Mon séjour à Dresde et mon 
départ de cette ville, 


Jétais à la foire Saint-Laurent avec mon ami Patu 
lorsqu'il lui vint envie de souper avec une actrice fla- 
mande nommée Morphi, et il mengagea à être de moitié 
dans son caprice. Gette fille ne me tentait pas ; mais que 
refuse-f-on à son ami? je fis ce qu'il voulut. Après avoir 
soupé avec la belle, Patu eut envie de passer la nuit à 
une occupation plus douce, et ne voulant pas le quitter, 
je demandai un canapé pour y passer sagement la nuit. 

La Morphi avait une sœur, petite souillon d'environ 
treize ans, qui me dit que si je voulais lui donner un pe- 
tit écu, elle me céderait son lit. Je le lui accorde, et me 
voilà dans un petit cabinet où je trouve une paillasse sur 
quatre planches. 
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« Ettu appelles cela un lit, mon enfant? 

— Jen’en ai pas d'autre, monsieur. 

— Je men veux point, et tu n’auras pas mon petit 
écu. - 

— Vous pensiez déne à vous déshabiller ? 

— Sans doute. 

— Quelle idée ! nous n’avons point de draps. 

— Tu dors done tout habillée. 

— Oh ! point du tout. 

— Eh bien! couche-toi comme d'ordinaire, et je te 
donnerai mon petit éeu. 

— Pourquoi donc? 

— Je veux te voir en cet état. 

— Mais vous ne me ferez rien. 

— Pas la moindre chose. » 

Elle se met sur sa pauvre paillasse, où elle se couvre 
avec un vieux rideau. Dans cet état l’idée des haillons 
disparaît; je ne vois plus qu’une beauté parfaite, mais 
je voulais la voir en entier. Je me disposais à satisfaire 
mon envie, elle oppose de la résistance ; mais un écu de 
six franes la rend docile, et ne trouvant en elle d’autre 
défaut qu'un manque absolu de propreté, je me mets à 
la laver de mes mains. 

Vous me permettrez, mon cher lecteur, de vous sup- 
poser une connaissance aussi simple que naturelle, c'est 
que l'admiration dans le genre dont il s’agit est insépara- 
ble d'une autre approbation : heureusement et tout na- 
turellement je trouvai la petite Morphi disposée à me 
laisser tout faire, excepté la seule dont je ne me souciais 
pas. Elle me prévint qu’elle ne me permettrait pas cela, 
car au jugement de sa sœur cela valait vingt-cinq louis. 
Je lui dis que nous marchanderions une autre fois ce 
point capital et que pour le moment nous le laïsserions 
intact. Rassurée sur ce point, tout le reste fut à ma dis- 
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position, et je lui trouvai un talent très perfectionné, 
quoique si précoce. 

La petite Hélène porta fidèlement à sa sœur les six 
francs que je lui avais donnés et lui raconta comment 
elle les avait gagnés. Avant de men aller, elle vint me 
dire que comme elle avait besoin d'argent, si je voulais, 
elle diminuerait quelque chose. Je lui répondis en riant 
que je la verrais le lendemain. Je eontai l'affaire à Patu, 
qui me taxa d’exagération, et voulant lui prouver que 
j'étais connaisseur en beauté, j'exigeai qu’il vit Hélène 
comme je l'avais vue. I convint que le ciseau de Praxi- 
telle n'avait jamais pu produire quelque chose de plus 
parfait. Blanche comme un lis, Hélène avait tout ce que la 
nature et l’art des peintres peuvent réunir de plus beau. 
La beauté de ses traits avait quelque chose de si suave 
qu’elle portait à l’âme un sentiment indéfinissable de bon- 
heur, un calme délicieux. Elle étaitblonde, et cependant 
ses beaux yeux bleus avaient tout le brillant des plus 
beaux yeux noirs. 

Je fus la voir le soir du lendemain et ne m'étant pas 
accommodé sur le prix, je convins avec sa sœur que je lui 
donnerais douze francs chaque fois que j'irais la voir, 
qu'alors nous occuperions sa chambre, jusqu’à ce qu'il 
me prit envie de lui donner six cents francs. L’usure 
était forte, mais la Morphi était de race grecque et au-des- 
sus des vainsscrupules. Je n'avais nulle envie de donner 
cette somme, parce que je ne me sentais pas le désir d'ob- 
tenir ce qu’elle devait me valoir; ce que j'obtenais étant 
{out ce que je désirais. 

La sœur aînée me croyait dupe, car en deux mois 
j'avais dépensé trois cents francs sans avoir rien fait; et 
elle attribuait ma retenue à de l'avarice. Quelle avarice ! 

J'eus envie d’avoir ce magnifique corps en peinture, et 
nn peintre allemand me la peignit divinement bien pour 
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six louis, La position qu’il lui fit prendre était ravissante, 
Elle était couchée sur le ventre, s'appuyant des‘bras et du 
sein sur un oreiller et tenant la tête tournée comme si 
elle avait été couchée aux trois quarts sur le dos. L'artiste 
habile et plein de goût avait dessiné sa partie inférieure 
avec tant d'art et de vérité, qu'on ne pouvait rien désirer 
de plus beau. Je fus ravi de ce portrait; il était parlant, 
et j'y écrivis dessous O-Morphi, mot qui n’est pas homé- 
rique, mais qui n’en est pas moins grec et qui veut dire 
belle. l 

Mais qui peut connaître d'avance les voies secrètes du 
destin! Mon ami Patu eut envie d'avoir une copie de ce 
portrait : on ne refuse pas un aussi léger service. à son 
ami, et ce fut le même peintre qui fut chargé de la faire, 
Mais ce peintre, ayant été appelé à Versailles, y montra 
cette charmante peinture au milieu de plusieurs portraits, 
et M. de Saint-Quintin la trouva si belle qu’il n'eut rien 
de plus pressé que de l'aller montrer. Sa Majesté très 
chrétienne, grand connaisseur dans la partie, voulut s’as- 
surer par ses yeux si le peintre avait copié avet fidélité ; 
et si l'original était aussi beau que la copie, lè petit-fils 
de saint Louis savait bien à quoi il le ferait servir. 

M. de Saint-Quintin, cet ami complaisant du prince, 
fat chargé de l'affaire : c'était là son ministère. [l de- 
manda au peintre si l'original pourrait être conduit à 
Versailles, et l'artiste, croyant la chose très possible, lui 
promit de s’en informer. 

Il vint en conséquence me communiquer la proposition, 
et l'ayant trouvée délicieuse, j'en fis part sans tarder à la 
sœur ainée, qui en tressaillit de joie. Elle se mit donc à 
débarbouiller sa jeune sœur, et deux ou trois jours après, 
l'ayant habillée proprement, elles partirent avec le pein- 
tre pour faire l'expérience. Le valet de chambre du minis- 
tre des plaisirs mignons du roi, ayant reçu le mot d'ordre 
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de son maître, vint recevoir les deux femelles, qu’il en- 
ferma dans un pavillon du pare, et le peintre alla atien- 
dre à auberge l'issue des épreuves de sa négociation. Le 
roi, une demi-heure après, entra seul dans le pavillon, 
demanda à la jeune O-Morphi si elle était Grecque, tira le 
portrait de sa poche, regarda bien la petite et s'écria : «Je 
n'ai jamais rien vu de plus ressemblant. » Bientôt après 
il s'assit, prit la petite sur ses genoux, lui fit quelques 
caresses, et s'étant assuré de sa royale main que le fruit 
n'avait pas encore été cueilli, il lui donna un baiser. 

O-Morphi regardait attentivement son maître et sou- 
riait. 

« De quoi ris-tu? . 

— Je ris de ce que vous ressemblez à un écu de six 
francs comme deux gouttes d'eau. » 

Cette naïveté fit partir le monarque d’un grand éclat de 
rire, et il lui dit si elle voulait rester à Versailles. « Cela 
dépend de mx sœur, dit la petite. » Mais cette sœur 
s'empressa de dire au roi qu’elle ne désirait pas de plus 
grand bonheur. Le roi les enferma de nouveau et partit ; 
mais, un quart d'heure après, Saint-Quintin vint les pren- 
dre, mit la petite dans un appartement entre les mains 
d’une femme, et alla avec la sœur ainée rejoindre le 
peintre allemand, auquel il donna cinquante louis pour le 
portrait et rien à la Morphi. Il prit seulement son adresse, 
en l’assurant qu’elle aurait de ses nouvelles. Elle eut en 
effet mille louis dès le lendemain. Le bon Allemand me 
donna vingt-cinq louis pour mon portrait en me promet- 
tant de me copier avec le plus grand soin celui qu'avait 
Patu. Il m'offrit également de me faire gratis celui de 
toutes les filles qui m'en feraient venir l'envie. 

Feus un véritable plaisir à voir la joie de cette bonne 
Flamande en contemplant les cinq cents doubles louis 
qu'on lui avait donnés. Se voyant riche et me considérant 
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comme l’auteur de sa fortune, elle ne savait comment 
m’exprimer sa reconnaissance. 

La jeune et belle O-Morphi, car le roi l'appela toujours 
ainsi, plut au monarque plus encore par sa naïveté et 
ses gentillesses que par sa rare beauté, la plus régulière 
que je me souvienne d’avoir jamais vue. Il la mit dans 
un appartement de son Parc-aux-Gerfs, véritable harem 
de ce monarque voluptueux, et où personne ne pouvait 
aller, à l'exception des dames présentées à la cour. Au 
bout d'un an, la petite accoucha d’un fils qui alla comme 
tant d’autres on ne sait où ; car aussi longtemps que 
vécut la reine Marie, on ne sut jamais où passèrent. les 
enfants naturels de Louis XV. 

O-Morphi fut disgraciée au bout de trois ans; mais le 
roi, en la renvoyant, lui fit donner quatre cent mille francs 
qu’elle porta en dot à un officier breton. En 1783, me 
trouvant à Fontainebleau, je fis la connaissance d’un 
charmant jeune homme de vingt-cinq ans, fruit de ce 
mariage et véritable portrait de sa mère, dont il ignorait 
absolument l’histoire et que je ne crus pas devoir lui ap. 
prendre. J'inserivis mon nom sur ses tablettes, en le 
priant de faire mes compliments à Mme sa mère. 

Une méchanceté de Mme de Valentinois, belle-sœur 
du prince de Monaco, fut cause de la disgrâce de la belle 
O-Morphi. Cette dame, fort connue à Paris, dit un jour à 
celte jeune personne que pour bien faire rire le roi elle 
n'avait qu'à lui demander comment il traitait sa vieille 
femme. Trop simple pour deviner le piège, la jeune per- : 
sonne fit au roi cette impertinente question; mais Louis XV, 
indigné, lui lança un regard furieux et lui dit : « Malheu- 
reuse! qui vous a instruite à me faire cette demande? » 
La pauvre O-Morphi, plus morte que vive, se jeta à genoux 
et lui dit la vérité, 

Le roi la quitta et ne la revit plus. La comtesse de 
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Valentinois ne reparut à la cour que deux ans après. Ce 
prince, qui savait fort bien tous les torts qu’il avait envers 
sa femme comme mari, ne voulait pas en avoir comme 
roi; et malheur à qui s'oubliait envers la reine. 

Les Français sont assurément le peuple le plus spiri- 
tuel de l’Europe et peut-être du monde; mais cela mem- 
pêche pas que Paris ne soit la ville par excellence où 
l'imposture et la charlatanerie peuvent le mieux faire 
fortune. Lorsque la chose est découverte, on s’en moque, 
on en rit; mais pendant la glose vient un nouveau sal- 
timbanque, qui outre tous les autres et qui fait fortune 
en attendant qu’on le bafoue. C'est l'effet incontestable 
de l’empire que la mode exerce sur ce peuple aimable, 
habile et léger. Il suffit que la chose soit surprenante, 
quelque extravagante qu’elle soit, pour que la foule lui 
fasse accueil; car on craindrait de passer pour sot en 
disant : « C'est impossible. » Il n’y a guère en France 
que les physiciens qui sachent qu'entre la puissance et 
l’action il y a l'infini; tandis qu'en Italie cet axiome est 
connu de tout le monde, ce qui ne veut pas dire que les 
Jtaliens soient au-dessus des Français. 

Un peintre fit fortune pendant quelque temps parce 
qu'il annonça une chose impossible, c’est-à-dire qu'il fit 
accroire qu’il faisait le portrait d’une personne sans la 
voir et simplement sur la description qu’on lui en faisait. 
La seule chose qu'il demandàt était que la description 
fût d’une rigoureuse exatitude. Il arrivait de là que le por- 
trait faisait plus d'honneur à l'informateur qu'à Par- 
tiste; mais il résultait aussi de cet arrangement que Pin- 
formateur était obligé de dire que le portrait était 
ressemblant, car dans le cas contraire le peintre alléguait 
la plus légitime de toutes les excuses : il disait que si 
le portrait ne ressemblait pas, la faute en était à celui 
qui lui avait fait la description de la personne, car il ma- 
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vait pas su faire passer dans son âme la nuance des traits 
de la personne dont il devait retracer l’image. 

Je soupais un soir chez Silvia lorsque quelqu'un débita 
cette merveilleuse nouvelle, et sans la ridiculiser en rién, 
avec le “ton d’une parfaite croyance, « Ce peintre, disait-il, 
avait déjà fait plus de cent portraits tous très ressem- 
blants. » Tout le monde disait que cela était beau; je fus” 
le seul qui, étouffant de rire, me permis de dire que c’é- 
tait ridicule et impossible. Le narrateur fàché, me pro- 
posa une gageure de cent louis. Je redoublai de rire parce 
que la proposition n'était point acceptable, à moins do 
s'exposer à être dupe. SE 

« Mais les portraits sont très ressemblants. ` 

— Je n’en crois rien; et s'ils ressemblent, il ya de la 
friponnerie. » 

Voulant à toute force nous convaincre Silvia et moi, 
car elle était la seule qui partageñt mon sentiment, le 
narrateur nous proposa de nous méner diner chez le pein- 

tre : nous aceceptâmes. 

Le lendemain, nous étantrendus chez oet. te nous 
vimes une quantité de tableaux portraits, tous soi-disant 
parfaitement ressemblants : comme nous n’en connais- 
sions pas les originaux, nous n'avions rien à contester. 

« Monsieur, lui dit Silvia, me feriez-vous le pee de 
ma fille sans la voir? 

— Oui, madame, si vous êtes sûre de me bre exacte- 
ment la description de sa physionomie. » 

Nous nous donnâmes un coup d'œil, et tout fut dif. Le 
peintre nous dit que son repas favori était le ‘souper, ét 
que nous lui ferions grand plaisir de l’honorer souvent 
de notre présence. Il était, comme les marchands d’orvie- 
tan, muni d’une foule de lettres, sorte de certificats, de. 
Bordeaux, de Toulouse, de Lyon, de Rouen, ete., où l’on 
voyait au des compliments sur la perfection de ses por- 
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traits ou des descriptions pour des portraits nouveaux 
qu'on lui demandait. Au reste, on lui payait ses portraits 
d'avance. 

Deux ou trois jours après, je rencontrai sa jolie nièce, 
qui me fit T'obligeants reproches de ce que je wallais pas 
souper avee son oncle. Cette nièce était un morceau 
friand, et flatté du reproche, je lui promis d’y aller dès le 
lendemain, et en moins de huit jours la partie devint 
sérieuse. J'en devins amoureux ; mais l'intéressante nièce, 
qui avait de l'esprit et qui ne voulait que s'amuser, n’était 
pas amoureuse et ne m'accordait rien. J'espérais, et, me 
voyant pris, je sentais que c'était ce que j'avais de mieux 
à faire. 

Un jour étant seul dans ma chambre et prenant 
mon café en pensant à elle, la porte s'ouvre sans que per- 
sonne se fût annoncé, et voilà un jeune homme qui se 
présente. Je ne le remettais pas; mais avant que j'eusse 
le temps de lui faire la moindre question : 

« Monsieur, me dit-il, j'ai eul’honneur de souper avec 
vous chez le peintre Sanson. 

— Ah! oui; excusez moi, de grâce; monsieur, je ne 
vous remellais pas. 

.. — C'est naturel ; car vous n’eûtes des yeux à table que 
pour Mlle Sanson. 

— Chose très possible ; mais, puisque vous vous en êtes 
aperçu, avouez, monsieur, qu'elle est charmante. 

— Je wai nulle peine à l’avouer ; car, pour mon mal- - 
heur, je ne le sais que trop. 

— Vous en êtes done amoureux? 

— Hélas ! encore oui, et pour mon malheur. 

— Pour votre malheur ! mais faites-vous-en aimer.. 

— C'est à quoi, monsieur, je tâche depuis un an, et 
je commençaisà concevoir quelque espérance lorsque vous 
êtes venu pour me désespérer. 
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— Moi, monsieur, vous désespérer ? 

— Qui, monsieur, vous-même, 

— J'en suis bien fché, mais je ne saurais qu'y faire. 

— ll ne vous serait pourtant pas difficile d'y faire beau- 
coup, et si vous me le permettiez, je vous suggércrais ce 
que vous pourriez faire pour m'obliger. 

— Parlez, et sans contrainte. 

— Vous pourriez ne plus remettre les pieds chez elle, 

— La proposition est singulière; mais cependant 
j'avoue que c’est la seule chose que je puisse faire, ayant 
véritablement l'envie de vous obliger. Cependant croyez- 
vous que pour lors vous réussirez à vous en faire ai 
mer ? 

— Alors ce sera mon affaire. En attendant, n'y venez 
plus ct j'aurai soin du reste. Í 

— Il est possible que je puisse avoir cette extrême 
complaisance ; mais, monsieur, me ferez-vous la grâce de 
m'avouer qu'il est assez singulier que vous m’ayez jugé 
homme à cela? 

— Oui, monsieur, j'avoue que cela peut paraître sin- 
gulier ; mais je vous ai jugé homme de sens et de beau- 
coup d'esprit, et après y avoir bien réfléchi, j'ai pensé 
que vous vous mettriez à ma place et que vous ne vous 
driez pas me rendre malheureux, ni exposer vos jours pour 
une demoiselle qui ne peut vous inspirer qu'un amour 
de fantaisie, tandis que moi, je n’aspire qu'au bonheur 
ou au malheur, n'importe, d'unir ma destinée à la 
sienne, 

— Mais si par hasard je pensais comme voüs à la de- 
mander en mariage? 

=~ Alors nous serions également à plaindre; et l'un de 
nous aurait cessé de vivre avant que lautre l’obtint; car 
tant que je vivrai, Mile Sanson ne sera point la femme 
d'un autre, » 
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Ce jeune homme bien planté, pâle, sérieux, froid 
comme un morceau de marbre, amoureux maniaque et 
qui dans une raison mêlée d'un profond désespoir, vient 
me tenir des propos pareils avec un flegme surprenant, 
et cela dans ma propre chambre, me donne matière à 
penser. Certes, je ne crains pas mon homme; mais, quoi- 
que amoureux de Mile Sanson, je ne me sens pas 
enflammé au point dégorger un homme pour ses beaux 
yeux ou de recevoir la mort pour soutenir un amour en 
herbe. Sans rien répondre au jeune homme, je me mets 
à me promener en long et en large dans ma chambre 
pendant un bon quart d'heure, pesant cette proposition 
que je me fis à moi même: Laquelle des deux actions me 
sera la plus glorieuse aux yeux de mon rival et me vau- 
dra mieux ma propre estime : savoir celle de me couper 
Ja gorge froidement avec lui, ou celle de lui rendre le re- 
pos en lui laissant avec dignité le champ libre? 

L'amour propre me disait ; « Bats-toi: » la raison me 
dit: « Force ton rival à te reconnaître plus sage que 
lui. » 

« Que penserez-vous de moi, monsieur, lui dis-je d’un 
air décidé, si je consens à ne plus mettre les pieds chez 
Mlle Sanson ? 

— Je dirai, monsieur, que vous avez pitié d’un mal- 
heureux, et que vous me trouverez toujours prêt à verser 
pour vous la dernière goutte demon sang pour vous té- 
moigner ma reconnaissance. 

— Qui êtes-vous ? i 

= Je suis Garnier, fils unique de Garnier, marchand 
de vin, rue de Seine. 

= Eh bien! monsieur Garnier, je n'irai plus chez 
Mlle Sanson; Soyez mon ami: 

— Jusqu'à la mort: Adicu, monsieur. 

— Adieu, soyez heureux. » 
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Patu entra cinq minutes après le départ de Garnier. Je 
lui contai l'aventure ; il me trouva un héros. « Je n’en 
aurais pas agi, me dit-il, autrement que toi; mais je n’au- 
rais eu garde d'en agir comme Garnier.» 

À peu près vers le même temps, le comte de Melfort, 
colonel du régiment d'Orléans, me fit prier par Camille, 
sœur de Coraline que je ne voyais plus, de répondre à 
deux questions par le moyen de ma' cabale. Je fais deux ` 
réponses fort obscures, mais qui disaient beaucoup ; je 
les eachète et les remets à Camille, qui me prie le lende- 
main d'aller avec elle dans un endroit qu’elle ne peut 
pas me nommer. Je la suis ; elle me mène au Palais-Royal, 
où, par un petit escalier, elle me conduit dans: l apparte- 
ment de madame la duchesse de Chartres. J'attends environ 
un quart d'heure, la duchesse vient et fait cent caresses 
à Camille pour la remercier de m'avoir amené. M'adfes- 
sant ensuite la parole, elle me dit d’unair noble, mais. 
très gracieux, toutes les difficultés qu'elle trouvait. dans 
les réponses que j'avais faites et qu’elle tenait à lamain. 
Je témoignai d’abord quelque embarras que les questions 
fussent de Son Altesse; ensuite je lui dis que je. savais 
faire la cabale, mais que je n'avais pas le don de Vinter- 
préter : qu’il fallait qu'elle eût la bonté de faire de nou- 
velles questions propres à rendre les réponses plus claires. 
Elle se mit à écrire tout ce qu’elle n'entendait. pas et 
tout ce qu’elle voulait savoir. 

« Madame, il faut que vous vous donniez la peine de 
séparer les questions, car l'oracle cabalistiqué ne ui 
pas à deux choses à la fois. 

— Eh bien, me dit-elle, faites les questions ÿ vous-même. 

— Votre Altesse me pardonnerá, mais tout doit être 
écrit de sa propre main. Imaginez-vous, madame, qué 
vous parlez à une intelligence qui connait tous YOS- s0- 
crets. » + 
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Elle se mit à écrire et fit sept à huit questions. Elle 
les lit avec attention, et me dit avec une expression noble 
et confiante : : 

« Monsieur, je voudrais être sûre que personne que 
vous ne saura jamais ce que je viens d'écrire. 

— Madame peut compter sur mon honneur. » 

Je les lis avec attention, et je vois que son désir est 
raisonnable : je juge même qu’en mettant ces questions 
dans ma poche, je cours risque de les perdre et de me 
compromettre. 

«TI ne me faut, madame, que trois heures pour faire 
ce travail, et je veux que Votre Altesse soit tranquille. 
Si elle a affaire, elle peut me laisser seul ici, pourvu que 
personne ne vienne m’interrompre. Dès que j'aurai fini, 
je mettrai tout sous cachet; que Votre Altesse daigne me . 
dire à qui je devrai le remettre. 

— À moi-même ou à Mme de Polignac, si vous la 
connaissez. 

— Oui, madame, j'ai l'honneur de la connaitre. » 

La duchesse me remit un petit briquet pour allumer 
une bougie, et s’en alla avec Camille. Je restai seul en- 
fermé à la clef, et trois heures après, comme je venais 
de finir, Mme de Polignac vint prendre le paquet, et 
je m'en allai. 

La duchesse de Chartres, fille du prince de Conti, avait 
vingt-six ans. Elle était remplie de cette sorte d'esprit qui 
rend une femme adorable. Elle était vive, sans préjugés, 
gaie, disant des bons mots, aimant la plaisanterie et le 
plaisir qu’elle préférait à une longue vie. Courte etbonne 
sont des mots qu'elle avait toujours sur le bout de la 

‘langue. Elle était en outre bonne, généreuse, patiente, 
tolérante et constante dans tous ses goûts. Elle était jolie, 
mais elle se tenait mal, et se moquait de Marcel, maitre 
de grâces, qui voulait len corriger. Elle dansait la tète 
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penchée en avant et les pieds en dedans; et malgré cela elle 
était charmante. Malheureusement elle avait sur la figure 
des boutons qui lui nuisaient beaucoup. On croyait que 
cela venait du foie, mais c’était un vice dans le sang qui 
finit par lui donner la mort, qu’elle brava jusqu’au der- 
nier instant de sa vie. ER sen 

Les questions qu’elle soumit à mon oracle avaient pour 
objet des affaires qui regardaient son cœur :.entre autres 
choses aussi elle voulait savoir comment faire disparaître 
les petites bubes qui la défiguraient. Mes oracles étaient 
obscurs dans tout ce dont j'ignorais les circonstances, 
mais ils étaient clairs sur ce qui regardait sa maladie, 
et ce fut ce qui les rendit chers et nécessaires. | . 

Le lendemain après-diner, Camille m’éerivit un billet, 
comme je m'y attendais, me priant de tout quitter pour 
être à cinq heures au Palais-Royal dans le même cabinet 
où elle m'avait laissé la veille. Je n’y. manquai pas. Un 
vieux valet de chambre qui m’attendait partit à l'instant, 
et cing minutes après je vis paraître la charmante prin- 
cesse. Après un compliment plein de grâce, elle tire de 
sa poche toutes mes réponses et me demande si j'avais. 
des affaires. 

« Votre Altesse peut être sûre que je n’en aurai jamais 
de plus pressées que de la servir. EN 

= Fort bien : je ne sortirai pas non plus, et nous trés 
vaillerons. » P 

Là-dessus elle me montre toutes les questions qu'elle 
avait déjà faites sur divers sujets, et particulièrement sur 
le remède pour faire disparaitre ses bubes. Ce qui lui 
avail rendu mon oracle précieux était une chose que per- 
sonne ne pouvait savoir. J'avais conjecturé et deviné: si 
je n'avais pas deviné, c'eút été égal. Le 

J'avais eu la même indisposition, et j'étais assez phy- 
sicien pour savoir qu'une guérison forcée d’une maladie 


CHAPITRE XVII 387 


cutanée par des topiques aurait pu lui donner la mort. 

J'avais déjà répondu qu’elle ne pouvait guérir en moins 
de huit jours de l’apparence de la maladie sur le visage, 
et qu'il lui fallait un an de régime pour la guérir radi- 
calement,. 

Nous passämes trois heures pour savoir tout ce qu’elle 
devait faire, et curieuse de la science de Foracle, elle se 
soumit à tout : huit jours après, toutes ces vilaines buhes 
avaient disparu. 

Feus soin de la purger doucement chaque jour : je lui 


preserivis ce qu’elle devait manger, et je lui défendis tous 


les comestiques, lui ordonnant seulement de se laver 
soir et matin avec de l’eau de plantin. L’oracle modeste 
ordonna à la princesse de faire les mêmes ablutions par- 
tout où elle voudrait éprouver les mêmes effets, et la 
princesse obéit. 

Pallai exprès à l'Opéra le jour ou la duchesse y parut 
avec une peau lisse et vermeille. Après l'Opéra, elle alla 
se promener dans la grande allée du Palais-Royal, suivie 
de ses premières dames et fêtée de tout le monde. Elle 
m'aperçut et m'honora d'un sourire. J'étais vraiment 
heureux. Camille, M. de Montfort et madame de Polignac 
étaient les seuls qui sussent que j'étais l'oracle de la 
princesse, et je jouissais du succès, Mais le lendemain quel- 
ques boutons reparurent sur le beau teint de cette char- 
mante femme, et vite ordre de me rendre au Palais-Royal. 

Le vieux valet de chambre, qui ne me connaissait pas, 
me fit entrer dans un boudoir délicieux près d’un cabinet 
où il y avait une baignoire. La duchesse vint bientôt, ayant 
Yair un peu triste, car elle avait de petits boutons sur 
le front et sur le menton. Elle tenait à la main une ques- 
tion pour mon oracle, et comme elle était courte, je vou- 
lus lui procurer le plaisir de lui faire trouver la réponse 
à elle-même, Les nombres traduits par la princesse lui 
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reprochèrent d’avoir transgressé le régime prescrit, et 
elle convint qu’elle avait bu des liqueurs et mangé du 
jambon ; mais elle était émerveillée d’avoir trouvé cette 
réponse, ne concevant pas comment elle avait pu résulter 
d’une pile de nombres. | 

Dans ces entrefaites, une de ses femmes étant venue lui 
dire un mot à l'oreille, elle lui dit d'attendre un instant 
dehors : ensuite, se tournant vers moi: « Vous ne serez 
pas fàché, monsieur, dit-elle, de voir ici quelqu'un de 
vos amis aussi délicat que discret. » En disant cela, elle 
se dépêche de mettre dans sa poche tous les papiers qui 
n'avaient point rapport à sa maladie, puis elle appelle. 

Je vois entrer un homme que je pris à la lettre pour 
un garçon d'écurie: c'était M. de Melfort. « Voyez, lui 
dit la princesse, M. Casanova m’a appris à faire la ĉa- 
bale. » Et en même temps elle lui montre la réponse’ 
qu’elle avait tirée. 

Le comte ne le croyait pas. 

« Allons, me dit-elle, il faut le convaincre : que voulez- 
vous que je demande? 

— Tout ce que Votre Altesse voudra. » 

Elle pense un instant, et tirant de sa poche une petite 
boîte d'ivoire, elle écrit: « Dis-moi pourquoi cette pom- 
made ne me fait plus aucun effet? » | 

Elle fait la pyramide, les colonnes et les clefs comme 
je le lui avais enseigné, et prête à faire la réponse, je lui 
apprends à faire des additions, des soustractions, qui 
paraissaient sortir des nombres et qui pourtant m'étaient 
qu'arbitraires ; ensuite je lui dis d'interpréter les nom- 
bres en lettres et je sors, faisant semblant d’avoir quelque 
besoin. Je rentre lorsque je crois que sa traduction peut 
être achevée, et je trouve la princesse dans le plus grand 
étonnement. 

« Ah! monsieur, quelle réponse! 
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— Fausse, peut-être; mais, madame, cela peut ar- 
river. 

— Fausse, monsieur? divine ! La voici: « Elle n’a de 
« force que sur la peau d'une femme qui n’a pas en- 
« gendré. » 

— Je ne trouve paint cette réponselà étonnante, 
madame. 

` — Je le crois, monsieur, mais c'est parce que vous 
ne savez pas que cette pommade est celle que l'abbé de 
Brosses me donna il y a einq ans et qui alors me guérit: 
c'était dix mois avant que j’accouchasse du duc de Mont- 
pensier. Je donnerais tout au monde pour apprendre à 
faire par moi-même cette sublime cabale. 

— Comment, dit le comte, c’est cette pommade dont 
je sais l’histoire ? 

— Précisément. 

— C'est surprenant. 

— Je voudrais encore faire une question qui regarde 
une femme dont je ne voudrais pas dire le nom. 

— Dites : la femme que j’ai dans ma pensée. » 

Alors elle posa cette question : « Quelle est la maladie 
de cette femme? » Elle fait l'opération, et je lui fais ob- 
tenir pour réponse : « Elle veut en imposer à son mari. » 
Pour le coup, la duchesse jeta les hauts cris. 

Il était fort tard, et je me disposais à partir, quand 
M. de Melfort, qui parlait à Son Altesse, me dit que nous 
sortirions ensemble. Nous sortimes en effet, et il me di 
que la réponse cabalistique sur la pommade était vraiment 
étonnante. En voici l'histoire. 

« Madame la duchesse, jolie comme vous la voyez, 
avait la figure si chargée de boutons que le due dégouté 
n'avait pas la force de l'approcher maritalement : aussi 
la pauvre princesse languissaït-elle dans l’inutile désir 
d'être mère. L'abbé de Brosses la guérit au moyen de 
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cette pommade, et, son beau visage uni comme un satin, 
elle se rendit à la loge de la reine au Théâtre-Français. 
Le due de Chartres, sans savoir que sa femme fût au 
spectacle, où elle n’allait que rarement, se trouvait en 
face de la loge du roi. Sans reconnaître la duchesse, il 
la trouve belle et s’informe qui c’est ; on le lui dit, mais, 
n'en croyant rien, il sort de la loge du roi, se rend au- 
près de sa femme, lui fait compliment, et la même nuit 
il lui fit annoncer sa visite. Il en est résu té que neuf 
mois après Mme la duchesse mit au monde le duc de 
Montpensier, qui maintenant a cing ans et qui se porte 
fort bien. Pendant sa grossesse la duchesse continua d’a- 
voir un beau visage; mais dès qu’elle fut accouchée, les 
boutons revinrent et la pommade est demeurée sans 
effet. » 

En achevant son récit, le comte tira de sa poche une 
boîte en écaille avec le portrait très ressemblant de la 
duchesse, et me dit : 

« Son Altesse vous prie d'accepter son portrait et si 
vous voulez le faire monter, elle vous prie de vous servir 
de ceci : » i 

C'était un rouleau de cent louis. Je reçus la boîte et 
les cent louis en priant le comte d'exprimer toute ma re- 
connaissance à Son Altesse. Je mai jamais fait monter lé 
portrait, car alors j'avais besoin d'argent pour autre 
chose. 

Dans la suite, la duchesse me fit plusieurs fois Phon- 
neur de me faire appeler; mais il ne fut plus question 
de la guérir : elle était incapable d’observer le régime 
nécessaire. Elle me faisait quelquefois passer cinq ou six 
heures à l'ouvrage, tantôt dans un coin, tantôt dans un 
autre, venant, sortant et me faisant donner à dîner ou à 


souper par le bon vieux valet de chambre qui n’ouvrait 
jamais la bouche. 
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La cabale ne roulait que sur des affaires secrètes 
qu’elle était curieuse de connaître, et souvent elle trou- 
vait des vérités que j'ignorais moi-même. Elle désirait 
que je lui apprisse à la faire; mais jamais elle ne me 
pressa ; seulement elle me fit dire par M. de Melfort que 
si je voulais lui apprendre mon secret, elle me ferait avoir 
un emploi qui me vaudrait vingt-cinq mille francs de 
rente, Hélas ! la chose était impossible. Je l’aimais à la 
folie, mais jamais je ne me permis de lui en faire rien 
apercevoir; mon amour-propre fut le correctif de mon 
amour. Je craignais que sa fierté ne m’humiliät; et peut 
être eus-je tort. Ce que je sais, c'est que je me repens 
encore d’avoir écouté une sotte crainte. Il est vrai que je 
jouissais de plusieurs privilèges dont, peut-être, elle 
m'aurait privé si elle avait connu mon amour. 

Un jour elle voulut que ma cabale lui dit si on pou- 
vait guérir un cancer que Mme de la Popelinière avait 
au sein, et jeus le caprice de lui faire répondre que 
cette dame n'avait point de cancer, et qu’elle se portait 

ort bien. 

« Comment, s’écria-t-elle, mais tout Paris le croit et 
elle fait consultation sur consultation. Cependant j'en 
crois la cabale. » 

Ayant vu à la cour le duc de Richelieu, elle lui dit 
qu'elle était sûre que Mme de la Popelinière n’était 
point malade. Le maréchal, qui était du secret, lui dit 
qu'elle se trompait, mais elle lui proposa une gageure 
de cent mille frances. Je tremblai quand la duchesse me 
conta cela. 

« A-t-il accepté? lui dis-je avec anxiété. 

— Non; cela la étonné; et vous savez qu’il doit le 
savoir, » 

A trois ou quatre jours de là, elle me dit d'un air 
triomphant que M. de Richelieu lui avait avoué que ce 
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prétendu cancer n'était qu’une ruse pour exciter la pitié 
de son mari avec lequel elle avait envie de retourner ; elle 
ajouta que le maréchal lui avait dit qu’il payerait volon- 
tiers mille louis pour savoir comment elle avait décou- 
vert la vérité. - 

« Si vous voulez les gagner, me dit-elle, je lui dirai 
tout. f 

— Non, non, madame, je vous en supplie. » , 

J'eus peur d'une attrape. Je connaissais la tête du 
maréchal et l'aventure du trou dans la paroi par où ce 
seigneur s'introduisait chez cétte dame, était conuue de 
tout Paris ; et M. de la Popelinière même avait contribué 
à rendre la chose publique en refusant de revoir sa 
femme, à laquelle il faisait une rente de douze mille 
franes par an. 

Madame la duchesse de Chartres avait fait des couplets 
charmants sur cet événement; mais personne ne les 
avait connus hors de sa coterie, à l'exception du roi, qui 
l'amait beaucoup, quoiqu’elle lui lançât souvent des 
brocards. Un jour, par exemple, elle lui demanda s’il 
était vrai que le roi de Prusse dût venir à Paris. Louis XV 
lui ayant répondu que ce bruit n’était qu’un conte en 
l'air : « J'en suis bien fâchée, lui dit-elle, car je meurs 
d'envie de voir un roi. » | 

Mon frère, qui avait fait plusieurs tableaux, se déter- 
mina à en présenter un à M. de Marigni, et un beau ma- 
tin nous nous rendimes chez ce seigneur, qui demeurait 
au Louvre où tous les artistes allaient lui faire leur cour. 
Nous nous trouvâmes dans une salle contiguë à son ap- 
partement, où, étant arrivés les premiers, nous attendions 
qu'il sortit. Le tableau était exposé ; c'était une bataille 
dans le goût de Bourguignon. 

La première personne qui vient s'arrête devant le ta- 
bleau, le considère attentivement et s’en éloigne en se 
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disant à lui-même : « C’est mauvais. » Un moment après, 
deux autres personnes arrivent, examinent le tableau, se 
mettent à rire et disent : « Voilà l'ouvrage d’un éco- 
lier. » Je lorgnais mon frère assis auprès de moi : il suait 
sang et eau. En moins d’un quart d’heure la salle fut 
remplie de monde, et le misérable tableau était l’objet 
des railleries de chacun. Mon pauvre frère se sentait 
mourir et remerciait Dieu de n'être connu de per- 
sonne. 

Comme la situation de son àme me faisait pitié, je me 
eyđi pour passer dans une autre salle, et je lui dis pour le 
consoler que M. de Marigni allait venir et qu’en trouvant 
son tableau bien fait, ille vengerait des outrages de tout 
le monde. Heureusement cet avis ne fut pas le sien, et vite 
nous sortons, et, montant dans un fiacre, nous nous rer- 
dons chez nous; ordonnant à notre domestique d'aller re- 
prendre le, tableau. Dès que le pauvre tableau fut à la 
maison, mon frère en fit une bataille véritable, car il le 
perça de vingt coups d'épée. Il prit la résolution d’arran- 
ger de suite ses affaires, de quitter Paris et d’aller ailleurs 
étudier un art dont il était idolâtre : nous décidümes de 
nous rendre à Dresde. j 

Deux ou trois jours avant de quitter le charmant sé 
jour de Paris, je dinai seul chez le suisse de la porte 
des Feuillants aux Tuileries; il s'appelait Condé. Après 
diner, sa femme, assez jolie, me présenta la carte, où 
chaque article était porté au double de sa valeur. Je le 
lui fis observer, mais elle me dit d’un ton assez see qu'il 
n'y avait pas un liard à rabattre. Je payai, mais comme 
la carte était quittancée au bas par ces mots : « Femme 
Condé, » je pris la plume et j'ajoutai après le nom Condé- 
Labré, et je sortis en lui laissant la carte. 

Je me promenais dans une allée, sans plus penser à 
à mon écorcheuse, lorsqu'un petit homme, coiffée à Foi- 
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seau royal!, ayant à sa boutonnière ün énorme bouquet 
et portant à son côté une longue flamherge, m’aborde 
d’un air insolent et me dit sans autre préambule qu'il 
avait envie de me couper la gorge. : 

« Petit bout d’homme ! ce serait done en montant sur 
un tabouret. Moi, je vous couperai les oreilles. 

— Sacrebleu, monsieur ! 

— Point de colère de manant : vous n’avez qu’à me 
suivre ; votre affaire ne sera pas longue. » 

Je me dirige à grands pas vers l'Étoile où, ne voyant 
personne, je lui demande brusquement ce qu'il voulait 
et la raison qu'il avait de m’attaquer. 

« Je suis ie chevalier de Talvis. Vous avez insulté 
une honnête femme que je protège ; dégainez. » 

En disant ces mots, il tire sa longue épée; je tire la 
mienne, et en me mettant en garde je fe fends sur lui 
et je le blesse à la poitrine. E 

Il saute en arrière en s'écriant que je l'ai blessé en 
traître. 

« Tu mens, faquin, et conviens-en, ou je te passe mon 
épée à travers le corps. 

— Point du tout, car je suis blessé; mais je vous 
demanderai ma revanche et nous ferons juger le coup. 

— Mauvais ferrailleur, si tu wes pas content, je te 
couperai les oreilles. » | | 

Je le laissai là, persuadé que mon coup était en règle 
puisqu'il avait mis l’épée à la main avant moi; et s’il ne 
se couvril pas de suite, ce n’était pas à moi à l'en faire 
souvenir. 

Vers la mi-août, je quittai Paris avec mon frère. J'avais 
habité cette ville par excellence pendant deux ans; j'y 
avais eu beaucoup de plaisirs, et nulautre désagrément 


1. Petit chapeau sur l'oreille, 
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que celui de me trouver parfois un peu court d'argent. 
Nous passâmes par Metz, Mayence et Francfort, et nous 
arrivèmes à Dresde vers la fin du même mois. Ma mère 
nous fit le plus tendre accueil et fut enchantée de nous 
revoir. Mon frère passa quatre ans dans cette jolie ville 
constamment occupé de l'étude de son art et copiant à 
la célèbre galerie électorale tous les beaux tableaux de 
batailles des plus grands maîtres. 

Il ne retourna à Paris que lorsqu'il eut acquis la cer- 
titude de pouvoir braver la critique : je rgconterai plus 
tard comment nous y arrivämes à peu près vers le même 
temps. Avant celte époque, ami lecteur, tu verras ce 
que firent tour à tour pour et contre moi la bonne et la 
mauvaise fortune. 

La vie que je menai à Dresde jusqu'à la fin du carna- 
val de 4755 n'offre rien d’extraordinaire. Pour faire 
plaisir aux comédiens et à ma mère en particulier, je fis 
üne pièce comi-tragique où je fis paraître deux Arle- 
quins. C'était une parodie des Frères ennemis de Racine. 
Le roi rit beaucoup des disparates comiques dont mon 
drame était farci et Jen reçus un superbe présent. Ce 
roi était magnifique et prodigue, et il était en cela mer- 
veilleusement secondé par le fameux comte de Brühl. 
Je quittai cette ville peu de temps après. J'y laissai ma 
chère mère, mon frère et ma sœur devenue l'épouse de 
Pierre-Auguste, maitre de clavecin de la cour, mort il y 
a deux ans, laissant sa veuve dans une honnête aisance 
et sa famille heureuse. 

Mon séjour à Dresde fut marqué par un souvenir d’a- 
mour dont je me défis, comme des autres, par un régime 
de six semaines. J'ai souvent remarqué que la plus 
grande partie de ma vie s’est passée à tàcher de me ren- 
dre malade, et quand j'avais atteint mon but, à chercher 
à recouvrer ma santé. J'ai également bien réussi dans 
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Pun et dans l’autre ; ct aujourd’hui que sous ce rapport 
je jouis d'une santé parfaite, je souffre de ne. pouvoir 
plus me rendre malade : mais l'âge, cette maladie aussi 
cruelle qu'inévitable, m’oblige à me porter bien malgré 
moi. Le mal dont je parle et que nous autres Italiens 
appelons fort sottement mal français, tandis qu’à juste 
titre nous pourrions prétendre à l’honneur de l'importa- 
tion première, n’abrège pas la vie, quoiqu'il laisse des 
marques indélébiles de son passage. Ces cicatrices, 
moins honombles peut-être que celles que Pon gagne 
dans les combats de Mars, acquises avec plaisir, ne 
devraient jamais laisser des regrets. ; 

Jeus à Dresde Poccasion de voir souvent le roi, qui 
chérissait le comte de Brühl son ministre, parce que ce 
favori avait le double secret d’être encore plus prodigue 
que son maître et de lui rendre tout possible. 

Jamais monarque ne fut plus que lui ennemi de l’éco- 
nomie; il riait de ceux qui le volaient et dépensait beau- 
coup pour avoir sujet de rire. N'ayant pas assez d'esprit 
pour rire des sottises des autres souverains et des 
ridicules de l'espèce humaine, il tenait à ses gages qua- 
tre bouffons qu’on appelle fous en Allemagne, quoique 
ces êtres dégradés aient d’ordinaire plus d'esprit que 
leurs maîtres. L'office de ces bouffons est de faire rire 
leur maître par toutes sortes de plaisanteries qui d'ordi- 
naire sont de dégoûtantes scurilités ou de plates imper- 
tinences. | 

Cependant ces fous par métier captivent parfois Pes 
prit de leur maitre au point d’en obtenir des grâces im- 
portantes pour les personnes en faveur desquelles ils 
s'intéressent, ce qui fait qu'ils sont fêtés dans les famil- 
les les plus distinguées. Quel est l'homme auquel le 
besoin ne fasse faire des bassesses ? Agamemnon, dans 
Homère, ne dit-il pas qu’ils sont dans le casde devoir en 
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faire? et ces messieurs vivaient bien avant nous! ce 
qui semble prouver que les hommes dans tous les temps 
sont mus par le même mobile, l'intérêt. 

On a tort de dire que le comte de Brühl fut ce qu’on: 
appelle la perte de la Saxe, car il n'était que le ministre 
fidèle des volontés et des penchants de son maître. Ses 
enfants demeurés pauvres justifient assez la mémoire de 
leur père, 

Dresde renfermait la plus brillante cour qu’il y eût 
alors en Europe, et les arts y florissaient ; cependant on 
n’y voyait point de galanterie ; car le roi Auguste n’était 
pas galant, et les Saxons ne sont pas de nature à l'être, 
à moins que leur souverain ne leur en donne l’exemple. 

A mon arrivée à Prague, où je n'avais pas l'intention 
de m'arrêter, après avoir porté une lettre à Locatelli, 
entrepreneur de l'Opéra, Jallai faire une visite à 
Mme Morelli, ancienne connaissance que j'aimais et qui 
me tint lieu de tout pendant deux ou trois jours. Au 
moment où j'allais partir, je rencontrai dans la rue mon 
ami Fabris, alors colonel, et il m'obligea à aller diner 
avec lui. Après l’avoir embrassé, je lui remontre en vain 
que je dois partir à linstant : « Vous partirez ce soir, 
me dit-il, avec un de mes amis, et vous rejoindrez la 
diligence. » 

Je dus céder et j'en fus enchanté, car nous passàmes 
délicieusement le reste de la journée. Fabris languissait 
après la guerre, et ses vœux furent exaucés deux ans 
après ; il y acquit beaucoup de gloire. 

Je dois dire un mot de Locatelli. C'était un caractère 
original et qui valait la peine d'ètre connu. Il mangeait 
tous les jours à une table de trente couverts, et ses con- 
vives étalent ses acteurs, actrices, danseurs et danseu- 
ses, et quelques amis. Il présidait noblement à la bonne 
chère qu’il faisait faire; car sa passion était de bien 
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manger. J'aurai occasion de parler de lui lorsque j'en 
serai à mon voyage de Pétersbourg où je le trouvai : il 
yest mort il ya peu de temps à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans, 
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Mon séjour à Vienne. — Joseph II. — Mon départ pour Venise. 


Me voilà pour la première fois dans la capitale de 
l'Autriche à l’âge de vingt-huit ans, bien monté en effets, 
mais un peu court d'argent, ce qui m'obligeait à mesurer 
mes dépenses jusqu’à l’arrivée d’une lettre de change 
que j'avais tirée sur M. de Bragadin. La seule lettre de 
recommandation dont je fusse muni était du poète Miglia- 
vacca, de Dresde, adressée à Tillustre abbé Metastasio, 
que je brülais d'envie de connaître. Je fus la porter le 
lendemain de mon arrivée, et dans une heure d'entretien, 
je le trouvai plus grand sous le rapport de l'érudition 
que ses ouvrages ne l'annoncent. Metastasio était en 
outre si modeste, que d’abord je ne crus pas cette mo- 
destie naturelle; mais je ne fus pas longtemps à m’assu- 
rer qu'elle était très réelle, car lorsqu'il récitait quelque 
chose de ses productions, il était le premier à faire re» 
marquer les morceaux saillants et les beautés avec la 
mémesimplicité qu'il en accusait les parties faibles. Je 
lui parlai de son précepteur Gravina, et à ce sujet il me 
récita cinq ou six stances qu’il avait faites à sa mort et 
qui n'étaient pas imprimées. Ému par le souvenir de la 
- perte de son ami et par la douceur de ses propres vers, 
ses yeux en les récitant se remplirent de larmes, et dès 
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qu'il eut achevé, il me dit avee un ton de bonhomie vrai- 
ment touchant : « Dite mi il vero ; si può dir meglio +, » 
Je lui répondis qu'il n'appartenait qu'à lui de croire la 
chose impossible. Lui ayant demandé alors si ses beaux 
vers lui coûtaient beaucoup de peine, il me montra qua- 
tre ou cinq pages remplies de ratures pour avoir voulu 
perfectionner quatorze vers, et il m’assura que jamais il 
n'avait pu en faire davantage en un jour. Il me confirma 
une vérité que je savais déjà, c’est que les vers qui coù- 
tent le plus de peine à un poète sont ceux que le commun 
des lecteurs croient coulés de source. 

« Lequel de vos opéras, lui dis-je, aimez-vous le plus? 

— Attilio Regolo; ma questo non vuol gia dire che 
sia il migliore?. 

— On a traduit à Paris tous vos ouvrages en prose 
française, mais l'éditeur s’est ruiné, cat il n’est pas 
possible de les lire : cela démontre l'élévation et la force 
de votre poésie. f 

— I y a plusieurs années qu'un autre sot se ruina en 
traduisant en prose française les beaux vers de l'Arioste, 
Je ris de tous ceux qui soutiennent qu’un ouvrage en 
prose peut avoir le droit de passer pour un poème. 

— Je le crois comme vous. 

— Et vous avez raison. » 

Il me dit ensuite qu’il n'avait jamais fait une ariette 
sans la mettre en musique lui-mème, mais qu'ordinaire- 
ment il ne montrait sa musique à personne. 

« Les Français, ajouta-t-il, sont plaisants de croire 
qu’on puisse adapter des vers à une musique faite d'a- 
vance. » Et à cette occasion il fit cette comparaison 
très philosophique : « C’est comme si l'on disait à un 


1. Dites-moi la vérité; peut-on dire mieux que cela ? 
2. Attilius Régulus; mais cela ne veut pas dire qu'il soit le meilleur, 
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seulpteur : Voilà un morceau de marbre, faites-moi une 
Vénus qui montre sa physionomie avant que vous ayez 
développé ses traits. » 

Étant allé visiter la bibliothèque impériale, ce fut 
avec beaucoup de surprise que J'Y rencéntrai de La Haye 
avec deux Polonais et un jeune Vénitien queson père Jui 
avait confié pour achever son édueation. Je le croyais en 
Pologne, et sa rencontre, réveillant des souvenirs intéres- 
sants, me fut agréable. Je l’embrassai de grand cœur à 
plusieurs reprises. Il me dit qu'il était à Vienne pour 
affaires et qu'il serait à Venise dans le courant de l'été. 
Nous nous fimes réciproquement des visites, ct, Jui 
ayant dit que je commençais à me trouver court d'argent, 
il me prêta cinquante ducats que je lui rendis- peu de 
temps après. Il m’apprit que son ami Bavois était déjà 
lieutenant-colonel au service vénitien, et cette nouvelle 
me causa une véritable joie. Il avait eu le bonheur d’être 
choisi pour adjudant général par M. Morosini, qui, àson 
retour de l’ambassade de France, avait été nommé com- 
missaire aux confins. J'étais enchanté de savoir heureux 
deux hommes qui devaient me reconnaître pour pre- 
mière cause de leur bonheur. Je sus à Vienne d’une ma- 
nière certaine que de La Haye était jésuite : mais il ne 
fallait pas lui en parler. 

Ne sachant où aller et ayant grande envie deme diver- 
tir, je fus à la répétition de l'opéra que l’on devait 
jouer après Paques, et j'y trouvai Bodin, premier 
danseur, qui avait épousé la belle Jeoffroi et que j'avais 
vu à Turin. Je trouvai aussi au même endroit Campioni, 
mari de la belle Ancilla. Il me dit qu’il avait été forcé de 
divorcer, parce qu'elle le déshonorait trop publiquement. 

Ce Campioni était à la fois grand danseur et grand 
joueur. Je me logeai avec lui. 

Tout à Vienne était beau; il y avait beaucoup d'argent 
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ct beaucoup de luxe; mais le bigotisme de l'impératrice 
y rendait les plaisirs de Cythère extrêmement difficiles, 
surtout pour les étrangers. Une légion de vils espions 
qu'on dérorait du beau nom de commissaires de chas- 
teté, étaient les bourreaux impitoyables de toutes les filles. 
La souveraine n'avait pas la sublime vertu de la tolérance 
quand il s'agissait de ce qu’on appelle amour illégitime ; 
et, dévote jusqu'au bigotisme , elle croyait se faire un 
grand mérite auprès de Dieu en persécutant en détail le 
penchant le plus naturel aux deux sexes. Ayant pris 
entre ses impériales mains le registre des péchés mortels, 
elle crut pouvoir dissimuler sur six et ne frapper que sur 
la luxure, qui lui parut impardonnable, 

€ On peut, dit-elle, ne pas connaître l'orgueil, car la 
dignité en porte la livrée. L'avarice est affreuse, c’est 
vrai; mais on peut s'y méprendre, car elle ressemble 
beaucoup à l’économie. Quant à la colère. c’est une ma- 
ladie meurtrière dans ses accès; mais l’homicide est puni 
de mort. La gourmandise peut n'être que friandise, et la 
religion ne punit pas ce péché-là ; car en bonne compa- 
gnie elle passe pour vertu ; d’ailleurs, elle s'allie avec 
l'appétit, et tant pis pour qui meurt d'une indigestion. 
Pour ce qui est de l'envie, c’est une passion basse qui 
n'est jamais avouée; pour la punir autrement que par le 
venin qui la ronge, il faudrait commencer à mettre toute 
ma cour à la torture: ct quant à la paresse, l’ennui est 
là pour la punir. Pour l’incontinence, c'est autre chose ; 
mon àme chaste ne saurait lui pardonner, et je lui 
déclare guerre ouverte. Mes sujets seront les maitres de 
trouver jolies toutes les femmes qui leur paraitront telles, 
et les femmes feront tout ce qu'elles pourront pour le 
paraître ; qu'on s’entretienne tant qu’on voudra, puisque 
je ne saurais le défendre; mais je m'oppose à ce qu'on 
satisfasse des désirs dont dépend la conservation de 
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l'espèce humaine, à moins que ce ne soit en bon et 
légitime mariage. Partant on enverra à Temeswar 
toutes les malheureuses qui vivent du trafic de leurs 
earesses ct des charmes qu’elles ont reçus de la 
nature. Je sais que sur cet article on est fort indulgent 
à Rome, où pour empêcher un crime plus grand, que l'on 
n'empêche pas, chaque éminence a ses maîtresses ; mais 
x Rome on fait au climat des concessions que je n'ai pas 
besoin de faire ici, où la bouteille et la pipe tiennent 
lieu de tous les plaisirs. (Cette femme couronnée aurait 
pu ajouter el la table; car les, Autrichiens sont renom- 
més pour être de terribles mangeurs.) Je n'épargneral 
pas davantage les désordres domestiques; car, dès que 
je saurai qu'une femme est infidèle à son mari, je la ferai 
enfermer, quoi qu’on en ait et quoi qu'on prétende que le 
mari seul est le maître de sa femme ; cette prétention he 
pouvant être valable dans mes États, où les maris sont 
trop indolents. Je laisserai aux époux fanatiques la liberté 
de crier tant qu’il leur plaira et de se plaindre que je les 
déshonore en punissant leurs femmes : ils sont déshono- 
rés d'avance par le fait de l'infidélité. 

— Mais, madame, le déshonneur ne peut exister que 
par le fait de la publicité ; d’ailleurs, vous pouvez êlre 
trompée, quoique impératrice. 

— Je le sais, mais taisez-vous, car je ne vous recon- 
nais pas le droit de me contredire. » 

C'était là le raisonnement que Marie-Thérèse avait dû 
se faire, et malgré le principe de vertu qui l'avait mo- 
tivé, il avait donné naissance à toutes les imfamies que 
ses bourreaux commissaires de chasteté commettaient 
impunément en son nom. On enlevait et on conduisait en 
prison à toutes les heures du jour et dans toutes les rues 
de Vienne les pauvres filles qui se trouvaient seules et 
qui souvent ne sortaient que pour aller honnêtement ga- 
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gner leur vie; car comment pouvait-on savoir qu’une fille 
allait se faire consoler chez quelqu'un ou qu’elle était en 
cherche de quelqu'un qui voulüt la consoler? La chose 
était difficile. Un espion les suivait de loin — la police 
en payait une nuée — et, ces coquins n'étant pas vêtus 
en uniforme, on ne pouvait point les connaître. Cela fai. 
sait aussi que l’on se méfiait de tous les hommes qu'on 
ne connaissait pas. í 
Lorsqu'une fille entrait dans une maison, l’espion qui 

l'avait suivie l'attendait à la porte et l’arrétait en sortant 
pour l'interroger. Si la pauvre malheureuse avait l'air 
embarrassé, si elle hésitait à répondre d’une manière qui 
satisfit le mouchard, le bourreau la conduisait en prison, 
commençant d’abord par la dépouiller de l'argent et des 
bijoux qu’elle pouvait avoir ct dont on ne pouvait jamais 
obtenir la restitution. Vienne était sous ce rapport un 
vrai repaire de voleurs privilégiés. Il m’arriva un jour à 
Léopoldstadt que dans un tumulte une fille me glissa 
dans la main une montre d’or pour la soustraire au mou- 
chard qui la poursuivait et qui allait la conduire en pri- 
son. Je ne connaissais pas cette pauvre fille que j'eus le 
bonheur de revoir un mois après. Elle était jolie et par 
plus d'un sacrifice elle avait obtenu sa liberté: je fus 
charmé de pouvoir lui rendre sa montre. et, quoiqu’elle en 
valüt la peine, je ne lui demandai rien pour récompenser 
ma fidélité. Le seul moyon que les filles eussent de n'être 
pas molestées était de marcher dans les rues la tête baissée 
et un chapelet à la main : car alors cette fatale engeance 
ne pouvait se permettre de les arrêter d'emblée, puis- 
qu’elles pouvaient aller à l'église, et dans ce cas Marie- 
Thérèse aurait fait pendre le commissaire. 

Cette crapule rendait aux étrangers le séjour de Vienne 
très désagréable, car il était mème très difficile de satis- 
faire le moindre besoin sans eourir le risque d'être vexé 
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Je fus fort surpris un jour, me tenant très près du mur 
dans une petite rue, de m'entendre apostropher par un 
gueux à perruque ronde qui me dit que si je n'allais pas 
finir autre part il me ferait arrêter. 

« Et pourquoi, s’il vous plaît ? 

— Parce que vous avez à votre gauche une femme qui 
peut vous voir. » 

Je lève la tète et j'aperçois au quatrième une figure de 
femme qui, l'œil armé d’un microscope, aurait pu recon- 
naître si j'étais juif ou chrétien. J’obéis en riant et je contai 
l'aventure partout, mais personne ne s’en étonna, carcela 
arrivait cent fois le jour. 

Afin d'étudier les mœurs. je mangeais tantôt ici ettan- 
tòt Tà. Un jour, étant allé diner avec Campioni à l’auberge 
de l'Écrevisse, je fus fort surpris de trouver à table ce 
Bepe il Cadetto que j'avais connu lors de mon arrestation 
à l'armée d'Espagne, puis à Venise et ensuite à Lyon sous 
le nom de Don Joseph Mareati. Capioni, qui avait été son 
associé à Lyon, l'embrassa, lui parla en particulier et me 
dit que ce monsieur-là avait repris son véritable nom el 
qu'il s'appelait comte Afllisio. IE me dit qu'après le diner 
on ferait une banque de pharaon où j'aurais un intérêt, 
et qu'on me priait par conséquent de m'abstenir de jouer. 
Je consentis à la proposition, Afflisio gagna, un capitaine 
nommé Beccaria lui jeta les cartes au nez, badinage au. 
quel le prétendu comte était habitué et qui passa inaperçu, 
Après le jen, nous allàmes au café, où un officier de bonne 
mine, me fixant attentivement, se mit à sourire, mais 
d’une manière qui n'avait rien d’offensant. 

« Monsieur, lui dis-je d’un ton poli, qui peut vous faire 
rire ? 

— Vous, monsieur, de voir que vous ne me remcttez pas. 

— J'ai une idée d’avoir eu l'honneur de vous voir 
quelque part, mais où ? e'est ee que je ne sanrais dire. 
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— Íl ya neuf ans que, par ordre du prince de Lobko- 
witz, je vous conduisis à la porte de Rimini. 

— Vous ètes le baron Vais ? 

— Précisément. » 

Nous nous embrassàmes ; ensuite il me fit des offres 
d'amitié, me promettant de me procurer à Vienne tous 
les plaisirs qui dépendraient de lui. Je n'eus garde de 
refuser, et le même soir il me présenta à une comtesse 
chez laquelle je fis la connaissance de l'abbé Testagrossa, 
qu'on appelait Grosse-Tête. Il était ministre du duc de 
Modène, bien vu à la cour, parce qu'il avait négocié le 
mariage de l’archiduc avec Mme Béatrice d'Este. J'y fis 
aussi la connaissance du comte Roquendorf, du comte 
Sarotin et de plusieurs demoiselles nobles qu’on a grand 
soin de rappeler que Fräulein, ainsi qu'une baronne 
qui avait rôti le balai, mais qui pouvait encore plaire. 
On soupa et on me fit baron, J'eus beau dire que je ne 
l'étais pas, que je n'avais aucun titre : 

«AL faut bien que vous soyez quelque chose, me dit-on, 
et vous ne sauriez être moins que baron. Il faut con- 
venir de l'être, si vous voulez à Vienne être admis quelque 
part, 

— Eh bien ! soyons baron, puisque cela ne tire pas à 
conséquence. » 

La baronne ne tarda pas à me faire comprendre qu'elle 
me trouvait à son goût et que ma cour lui serait agréable : 
je lui fis visite dès le lendemain. « Si vous aimez le jeu, 
me dit-elle, venez le soir. » Je fis chez elle la connais- 
sance de plusieurs joueurs et de trois ou quatre Fräuleins 
qui, sans craindre les commissaires de chasteté, étaient 
dévouées au culte de Vénus, et si bonnes qu'elles ne 
craignaient pas de préjudicier à leur noblesse en accep- 
tant de petites rétributions pour leurs complaisances. Je 
jugeai que messieurs les commissaires m'étaient gênants 
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que pour celles qui n’allaient pas dans les bonnes mai- 
sons. 

La baronne m'ayant dit que je pouvais lui présenter 
des amis si j'en avais, J'Y conduisis le baron Vais, Gam- 
pioni et Afflisio. Ce dernier joua, tint la banque, gagna, 
et Tramontini, dont j'avais fait la connaissance, le pré- 
senta à sa femme, qu'on appelait Mme Tasi, et par son 
moyen Aflisio fit l'excellente connaissance du prince de 
Saxe-Hildbourghausen. Ce fut là le principe de la grande 
fortune de ce comte de fabrique ; car Tramontini devenu 
son associé dans toutes les grandes parties de jeu, fit 
que sa femme engagea le due à lui faire donner d’abord 
le rang de capitaine au service de Leurs Majestés impé- 
riales et royales. Trois semaines après, Afflisio portait 
l'uniforme et le signe distinctif de ce grade. À mon dé- 
part de Vienne, il était maître de cent mille florins. Leurs 
Majestés aimaient le jeu, mais non pas pour ponter. 
L'empereur faisait tenir une banque. C'était un prince 
bon, magnifique et économe. Je Vai vu en grand costume 
impérial, et je fus surpris de le voir vêtu à lespagnole. 
Je me figurais voir Charles Quint, qui avait établi cette 
étiquette qui durait encore, quoique après lui aucun 
empereur n'ait été Espagnol et que François T" n’eût 
rien de commun avec cette nation. 

J'ai vu plus tard le même caprice en Pologne au cou- 
ronnement de Stanislas-Auguste Poniatowski, et les vieux 
palatins pleuraient de dépit de voir ce costume ; mais il 
fallait faire bonne mine à mauvais jeu, car sous le des- 
potisme russe, il ne leur était resté que la faculté de se 
résigner. 

L'empereur François fr était beau, et je lui aurais 
trouvé la physionomie heureuse sous la bure comme sous 
la pourpre. Ilavait pour sa femme tous les égards possibles, 
et il ne l'empêchait pas d’endetter l'Etat parce qu'il avait 
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l’art d'en devenir le créancier. Il favorisait le commerce, 
parce qu’il servait à remplir ses coffres. Il était galant, 
et l'impératrice, qui lui donnait toujours le nom de 
maître, dissimulait ; car elle ne voulait pas que l’on crût 
dans le monde que ses charmes ne suffisaient plus à 
captiver son auguste époux, et cela d'autant plus que 
l’on admirait généralement la beauté de sa nombreuse 
famille. Toutes les archiduchesses, excepté l’ainée, me 
. parurent belles ; mais, entre les mâles, n'ayant eu occa- 
sion d'observer que son aîné, je lui découvris la phy- 
sionomie malheureuse, malgré l’idée contraire de l'abbé 
Grosse-Tèle, qui se piquait aussi d'être physionomiste. 

« Que voyez-vous, me dit un jour cet abbé, sur la 
physionomie de ce prince ? 

— La présomption et le suicide. » 

Je fus prophète, car Joseph I s’est positivement tué, 
quoique sans en avoir le dessein, et ce fut la présomption 
qui l'empêcha de s’en apercevoir. Il avait du savoir: 
mais les connaissances qu'il se supposait détruisaient 
celles qu’il avait réellement. Il se plaisait surtout à par- 
ler aux personnes qui ne savaient pas lui répondre, soit 
qu'elles fussent éblouies de ses raisonnements, soit 
qu'elles feignissent de l'être ; mais il traitait de pédants 
et fuyait tous ceux qui par un raisonnement vrai détrui- 
saient le vain échafaudage du sien. Il ya sept ans que, 
me trouvant à Luxembourg. avec lui, il me parlait avec 
une juste dérision de quelqu'un qui avait échangé des 
sommes immenses ef quantité de bassesses contre de 
misérables parchemins, et à ce sujet il me dit : 


« Je méprise tous ceux qui achètent la noblesse. 


— C'est avec raison, mais que penser de ceux qui la 
vendent? » 
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Après cette question, il me tourna le dos, et ne me 
jugea plus digne de m'adresser la parole. 

La passion de ce prince était de voir rire, de bon cœur 
ou par affectation, ceux qui l’écoutaient en société, lors- 
qu’il racontait quelque chose ; car il narrait joliment et 
brodait d'une manière plaisante sur les particularités 
d'une anecdote ; mais il traitait de sot quiconque ne riait 
pas de ses plaisanteries, et c'étaient toujours ceux qui 
les comprenaient le mieux. IL préférait le raisonnement 
de Brambila, qui l'encouragea à se tuer, à celui des mé- 
decins qui le dirigeaient d’une manière raisonnable. Au 
reste, personne ne lui a contesté l'intrépidité ; mais pour 
ce qui est de l’art de régner, il n’en avait aucune idée, 
puisqu'il n'avait pas la connaissance du cœur humain et 
qu'il ne savait ni dissimuler ni garder un secret : il avait 
si peu appris à régler sa physionomie, qu’il ne savait pas 
mème dissimuler le plaisir qu'il avait à punir ; et lors- 
qu’il apercevait quelqu'un dont les traits ne Jui revenaient 
pas, il ne manquait jamais de faire une grimace qui lui 
allait fort mal. 

Joseph Il a succombé à une maladie véritablement 
cruelle, car elle lui laissa jusqu’à la fin la faculté de rai- 
sonner, tout en lui montrant une mort inévitable. Ce prince 
doit avoir eu le malheur de se repentir de tout ce qu'il 
avait fait et de ne pouvoir le défaire, partie pareé que la 
plupart des choses étaient irréparables, partie parce qu'en 
défaisant par raison ce qu’il avait fait par déraison, il 
aurait cru se déshonorer; car il dut conserver jusqu’au 
dernier instant le sentiment de l’infaillibilité attachée à 
sa haute naissance, malgré l'état languissant de son âme 
qui aurait dù lui faire sentir la faillibilité de sa nature. 
Îl avait la plus grande estime pour son frère, qui règne 
aujourd'hui à sa place, et malgré cela il n'eut pas le cou- 
rage de suivre les principaux conseils qu'il lui donna. 
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Par un mouvement de grandeur d'âme, il donna une grosse 
récompense au médecin, homme d'esprit, qui lui prononça 
la sentence de mort ; mais par une faiblesse contraire, il 
avait quelque mois auparavant récompensé les médecins 
et le charlatan qui lui firent croire qu’il était guéri. H 
eut aussi le malheur de savoir qu’on ne le regretterait pas 
après sa mort; pensée qui, pour un souverain surtout, 
doit ètre désolante. Sa nièce, qu'il chérissait, mourut 
avant lui, et s’il avait été aimė des personnes qui l’entou- 
aient, on lui aurait épargné cette déchirante nouvelle , 
car il était palpable qu'il touchait à sa fin, et on n’avait 
pas à craindre son ressentiment pour lui avoir caché cet 
événement. 

Enchanté du séjour de Vienne et des plaisirs que je 
trouvais avec les belles Fräuleins dont j'avais fait la 
connaissance chez la baronne. je pensais à partir de 
cette jolie ville lorsque le baron Vais me trouva à la fête 
du mariage de M. le comte Durazzo, et m'engagea à un 
pique-nique à Schænbrunn. Nous y allàmes et je n’y fus 
sobre d'aucune manière; aussi retournai-je à Vienne 
avec une si forte indigestion qu’en vingt-quatre heures 
je me vis à deux doigts du trépas. 

Je fis usage de la dernière parcelle d'esprit que mon 
épuisement me laissait pour me sauver la vie. Campioni, 
et MM. Roquendorf et Sarotin étaient auprès de mon lit. 
M. Sarotin, qui avait conçu pour moi une forte amitié, 
était venu avecun médecin, quoique j'eusse déclaré posi- 
tivement que je n’en voulais aucun. Ce nouveau San- 
grado, croyant pouvoir user du despotisme de son art, 
avait fait venir un chirurgien, et on allait me saigner 
contre ma volonté. À demi mort, je ne sais par quelle 
inspiration j'ouvre les yeux et je vois mon homme, la 
lancette à la main, prêtà m'ouvrir la veine. « Non, non, » 
dis-je; et languissamment je retire mon bras; mais le 
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bourreau, voulant, à ce que disait le médecin, me donner 
la vie malgré moi, s'empare de nouveau de mon bras. 
A l'instant je me sens une augmentation de force, et 
étendant ma main, je saisis un de mes pistolets et d’un 
roup de balle je lui emporte lune de ses boucles de che- 
veux, C'en fut assez pour faire décamper tout le monde, 
à l'exception de ma servante, qui ne m’abandonna pas, 
et qui me fit boire autant d’eau que je voulus. Le qua- 
trième jour j'étais parfaitement rétabli. 

Mon aventure amusa tous les oisifs de Vienne pen- 
dant plusieurs jours, et l'abbé Grosse-Tète m’assura que 
si j'avais tué le pauvre chirurgien, il aurait été mort 
at rien de plus, car les témoins présents auraient déclaré 
la vérité, qu’on allait me saigner par force, ce qui met- 
tait mon fait dans le cas de légitime défense. On me dit 
aussi en plusieurs endroits que les médecins de Vienne 
étaient d'avis que si l'on m'avait tiré du sang, je n’en. 
serais pas revenu : si mon eau ne m'avait pas guéri, ccs 
habiles gens auraient dit tout le contraire. Je sentis 
pourtant qu'il fallait que je me donnasse de garde d’être 
malade dans cette capitale; car il est très probable que 
j'aurais difficilemen trouvé un médecin. A l'Opéra, beau- 
coup de monde voulut me connaître; et on me regardait 
comme un homme qui s'était défendu contre la mort à 
coups de pistolet. Un peintre en miniature, nommé 
Morol, fort sujet aux indigestions, qui finirent par lui 
donner la mort, n’avaitendoctriné : ilne fallait, m'avait-il 
dit, pour guérir d’un pareille incommodité, que boire de 
l’eau abondamment et avoir de la patience. 1l mourut 
parce qu’on le saigna dans un moment où il ne pouvait 
point opposer de résistance. 

Mon indigestion me rappelle un bon mot d’un homme 
qui n'avait guère coutume d'en dire; c'était M. de Mai- 
sonrouge, qu'on conduisait un jour ehez lui mourant 
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d’une indigestion. Sa voiture arrêtée en face des Quinze- 
Vingts par un embarras de charrettes, un pauvre homme 
s'approche de sa portière et lui demande l'aumône en 
lui disant : 

« Monsieur, je meurs de faim. 

— Eh! de quoi te plains-tu, lui dit Maisonrouge en 
soupirant ; coquin, je voudrais bien être à ta place. » 

Je fis vers ce temps-là la connaissance d’une danseuse 
milanaise qui avait de l'esprit, un ton excellent, de la 
littérature, et, qui plus est, était fort jolie. Elle recevait 
bonne compagnie, et faisait à merveille les honneurs du 
salon. Je connus chez elle un comte Christophe Erdodi, 
aimable, riche et généreux; et un certain prince Kinski 
qui avait toutes les grâces d’un Arlequin. Cette fille m'in- 
spira de l'amour, mais vainement : car elle était éprise 
d’un danseur florentin qu’on appelait Argiolini. Je lui 
faisais la cour, mais elle se moquait de moi; car une fille 
de théâtre amoureuse de quelqu'un est une place ina- 
bordable, à moins de se faire un pont d’or, et je n'étais 
pas riche. Cependant je ne désespérais pas, et je conti- 
nuais à brüler mon encens sur son autel. Ma société lui 
plaisait, parce qu’elle me montrait les lettres qu’elle écri- 
vaif et que j'avais soin d'en relever les beautés. Elle avait 
en miniature son portrait, qui était d’une ressemblance 
parfaite. La veille de mon départ, dépité d’avoir perdu 
mon temps et mes fadaises amoureuses, je me déter- 
minai à le lui voler; faible ressource pour un malheu- 
reus qui n'avait pu obtenir l'original. Au moment où je 
prenais congé d'elle, ayant trouvé le bijou à ma portée, 
je mwen saisis, et je partis pour Presbourg où le baron 
Vais m'avait invité l'accompagner avec deux jolies Fräu- 
leins pour une partie de plaisir. 

Descendu de voiture, la première personne avec la- 
quelle je me rencontre nez à nez, c’est le chevalier de 
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Talvis, le protecteur de Mme Condé-Labré, que j'avais 
st bien traité à Paris. Dès qu’il m’ent reconnu, il s'ap- 
procha et me dit que je lui devais une partie de revanche. 

«Je vous la promets, luirépondis-je ; mais je ne quitte 
Jamais une partie pour une autre : nous nous revérrons. 

— Cela suffit : me feriez-vous Vhonneur de. me pré- 
senter à ces dames? 

— Bien volontiers ; mais non pas dans la rue. » 

Nous montons, il nous suit. Pensant que eet homme, 
qui d’ailleurs était brave comme un chevalier français, 
pourrait nous divertir, je le présentai. Il logeait à la 
même auberge depuis une couple de jours et il était vêtu 
en deuil. Į] nous demanda si nous irions au bal du prince- 
évêque, dont nous ne savions rien. Vais lui dit que oui. 
« On y va, dit-il, sans être présenté, et voilà pourquoi je 
compte y aller; ear ici je ne suis connu par personne. » 

I sortit, et l'hôte, étant entré pour prendre nòs ordres, 
nous donna des informations sur ce bal: nos belles 
Fräuleins témoignant ledésir d'yaller, nous les satisfimes. 

N'y étant connus de personne, nous parcourions en 
liberté tous les appartements, quand nous arrivämes de- 
vant une vaste table où le prince-évêque taillait au pha- 
aon. Il nous sembla que la pile d’or que le noble prélat 
avait devant lui pouvait être de treize à quatorze mille 
florins. Le chevalier de Talvis était debout entre deux 
dames auxquelles il disait de jolies choses, tandis que 
monseigneur mêlait. Le prince, ayant fait couper, fixe le. 
chevalier et s’avise de lui dire d’une manière engageante 
de mettre aussi une carte. 

« Volontiers, monseigneur, dit Talvis: va la banque 
sur cette carte. . 

— Va, » dit l'évèque, voulant faire voir qu'il n'avait 
pas peur. 

Il tire, la carte de Talvis gagne, et mon heureux Fran- 
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çais, de l'air le plus calme, ramasse tout lor du prélat 
ct en remplit ses poches. L’évêque, étonné et reconnais- 
sant un peu tard sa sottise, dit au chevalier : 

« Monsieur, si votre carte avait perdu, comment au- 
riez-vous fait pour me payer? 

— Monseigneur, c’eût été mon affaire. 

— Monsieur, vous êtes plus heureux que sage. 

— Possible, monseigneur; mais ce sont là mes af 
faires. » 

Voyant le chevalier prêt à sortir, je Le suis et, au bas de 
l'escalier, après lui avoir fait compliment, je le prie de me 
prêter cent souveraines. Il me les compte dans l'instant, 
im’assurant qu'il était ravi de pouvoir me rendre ce service. 

« Je vous ferai mon billet. 

— Point de billet. » 

Je mis cet or dans ma poche, me souciant fort peu de 
la foule de masques que j'avais pour témoins et que la 
curiosité avait attirés sur les pas de l’heurenx gagnant. 
Talvis partit, et je rentrai dans la salle. 

Roquendorf et Sarotin, qui se trouvaient au bal, ayant 
su que le chevalier m'avait donné de lor, me demandè- 
rent qui il était. Je leur fis un récit moitié vrai, moitié 
faux, et je finis par leur dire que l'or que je venais de 
recevoir était le payement d’une somme que je lui avais 
prètée à Paris. lls étaient obligés de me croire ou d'en 
faire semblant. 

De retour à l'auberge, l'hôte nous dit que le chevalier 
en éfait parti à franc étrier, et que tout son équipage 
consistait en un sae de nuit. Nous soupâmes, et pour 
égayer le repas, je contai à Vais et à nos belles Fräuleins 
la manière dent j'avais connu Talvis et comment j'avais 
fait pour avoir ma part du gain. 

De retour à Vienne, nous trouvâmes l'aventure sur le 
tapis : on riait du Gascon, on se moquait de l'évêque. La 
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glose ne m'épargnait pas; mais je ne fis pas semblant de 
comprendre, car je croyais inutile de me défendre. Le 
chevalier de Talvis n’était connu de personne, et Pam- 
bassadeur de France n’en avait jamais entendu parler, 
J'ignore si jamais on en a eu des nouvelles, 

Je partis enfin de Vienne en poste, après avoir pris 
congé de mes amis et amies, et le quatrième jour jecouchai 
à Trieste. Le lendemain je m’embarquai pour Venise, où 
j'arrivai l'après-midi de l’avant-veille de l Ascension. J'eus 
le bonheur, après trois ans d’absence, d’embrasser mon 
adorable patron, M. Bragadin, et ses deux inséparables 
amis, qui se félicitèrent de me revoir en parfaite santé et 
bien équipé. 
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Je rends le portrait que j'avais emporté de Vienne. — Je vais à Padoue ; 
aventure pendant mon retour ; suite de cette aventure, — Je retrouve 
Thérèse [mer. — Ma connaissance avec Mlle C. C. 


Je me retrouvais dans ma patrie avec ce sentiment déli- 
cieux que tous les cœurs bien nés éprouvent en revoyant 
les lieux où l’on a reçu les premières impressions dura- 
bles. J'avais acquis quelque expérience; je connaissais 
les lois de l'honneur et de la politesse; je me sentais en- 
fin supérieur à presque tous mes égaux, et je soupirais 
après mes anciennes habitudes, que j'allais reprendre ; 
mais je me proposais de me conduire avec plus de mé- 
thode et de réserve. 

Je vis avec plaisir, en entrant dans mon cabinet, le 
statu quo le plus parfait. Mes papiers couverts d’un 
doigt de poussière attestaient assez que nulle main pro- 
fane ne les avait dérangés. 
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Le surlendemain de mon arrivée, au moment où yal- 
lais sortir pour accompagner le Bucentaure, sur lequel le 
doge allait, comme de coutume, épouser la mer Adriati- 
que, veuve de tant de maris et pourtant aussi neuve qu'au 
premier jour de sa formation, un barcarol vint me remet- 
tre un billet. I était de M. Giovanni Grimani, jeune sei- 
gneur qui, sachant qu'il n'avait pas le droit de me man- 
der, me priait très poliment de vouloir bien passer chez 
lui pour y recevoir une lettre qu'il était chargé de me 
remettre en main propre. J'y fus à l'instant, et après quel- 
ques politesses d'usage, il me remit une lettre à cachet 
volant qu'il avait reçue la veille, 

La voici : 


« Monsieur, ayant vainement cherché mon portrait 
après votre départ, et n’ayant point l'habitude de rece- 
voir des voleurs chez moi, je suis persuadée qu'il ne 
peut être qu'entre vos mains; je vous prie de le remettre 
à la personne qui vous remettra cette lettre. 


« Focriazzr. » 


Charmé d’avoir le portrait sur moi, je le tire de ma 
poche et le remets à l'instant à M. Grimani. Il le reçut 
avec une satisfaction mêlée de surprise; car il avait jugé 
sa commission plus difficile à remplir. 

« C'est apparemment Pamour, me dit-il, qui vous a 
fait commettre ce larcin? cependant je vous félicite de ce 
qu'il ne doit pas être bien fort. 

— À quoi en jugez-vous? 

—- À la promptitude avec laquelle vous vous en des- 
saisissez. 

— Je ne le rendrais pas aussi facilement à tout autre. 

— Je vous en remercie; et pour remplacer cet amour, 
je vous prie de compter sur mon amitié, 
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— Je la mets infiniment au-dessus du portrait et même 
de l'original. Oserais-je vous prier de lui envoyer ma 
réponse ? 

— Je vous le promets. Tenez, voilà du papier; éerivez- 
la : vous n'avez pas besoin de la cacheter. » 

Voici ce que j'écrivis : 

« En se débarrassant du portrait, Casanova éprouve un 
plaisir bien supérieur à celui qu'il eut quand, par l'effet 
d'une misérable fantaisie, il fit la folie de le mettre dans 
sa poche. » 

Le mauvais temps ayant forcé de différer au dimanche 
les merveilleuses épousailles, et M. de Bragadin partant 
le lendemain pour Padoue, je l'y accompagnai. Cet aima- 
ble vieillard abandonnait à la jeunesse les plaisirs bruyants 
qui ne lui convenaient plus, et il allait passer au sein de 
la paix les jours que les fêtes vénitiennes lui rendaient 
ennuyeux. Le samedi suivant, après avoir diné, avec lui 
et lui avoir baisé la main, je montai dans une chaise de 
poste pour retourner à Venise. Si j'étais parti de Padoue 
deux minutes plus tôt ou plus tard, tout ce qui m'est 
arrivé depuis aurait été bien différent et ma destinée, s’il 
est vrai qu’elle dépende des combinaisons, aurait été tout 
autre. Le lecteur en jugera. 

Parti de Padoue dans ce moment. fatal, je rencontre à 
Oriago un cabriolet qui venait au grand trot de deux 
chevaux de poste. Il y avait dedans une très jolie femme 
et un homme en uniforme allemand. À quelques pas de 
moi le cabriolet verse du côté de la rivière, et la femme, 
tombant par-dessus le cavalier, court le plus grand dan- 
ver de rouler dans la Brenta. Je saute hors de mon cha- 
riot sans me donner le temps de faire arrêter, et je vole 
au secours de la dame, réparant d’une main chaste le 
désordre que la chute avait occasionné à sa toilette. 

Son compagnon, quis'était relevé sans accident, accourt, 
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et voilà la belle versée sur son séant, tout ébahie, et 
moins confuse de sa chute que de l’indiscrétion de ses 
jupes qui avaient laissé à découvert tout ce qu’une hon- 
nête femme ne montre jamais à un inconnu. Dans ses 
remerciments, qui durèrent tout le temps que son postil- 
Jon et le mien mirent à relever le cabriolet, elle m'appela 
souvent son sauveur, son ange futélaire. 

Le dommage était réparé, la dame continua sa route 
vers Padoue et moi vers Venise, où, à peine arrivé, 
je meus que le temps de me masquer pour aller à 
Opéra. 

Le lendemain, je me masque de bonne heure pour 
aller suivre le Bucentaure, qui, favorisé par un beau 
temps, devait être mené au Lido pour la grande et ridi- 
cule cérémonie. Gette fonction, non seulement rare, mais 
unique, dépend du courage de l'amiral de l'arsenal, qui 
doit répondre sur sa tète que le temps sera constamment 
beau, le moindre vent contraire pouvant renverser le 
vaisseau et noyer le doge avec toute la sérénissime 
seigneurie, les ambassadeurs et le nonce du pape, garant 
de la vertu de cette burlesque noce, que les Vénitiens 
révèrent jusqu’à la superstition. Pour surcroît de mal- 
heur, cet accident tragique ferait rire toute l’Europe, qui 
ne manquerait pas de dire que le doge de Venise est en- 
fin allé consommer son mariage. 3 

Je prenais mon café à visage découvert sous les pro- 
curaties de la place Saint-Marc, quand un beau masque 
femelle me donna galamment un coup d’éventail sur 
l'épaule. Ne connaissant pas le masque, je ne fis pas 
grande attention à cette agacerie, et après avoir achevé 
mon café, je reprends mon masque et je m’achemine 
vers le quai du Sépulcre où m'’attendait la gondole de 
M. de Bragadin. Vers le pont de la Paille, j'aperçois le 
mème masque attentif à regarder l’image d’un monstre 
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qu’on montrait pour dix sous. Je m'approche du masque 
et je lui demande de quel droit elle m'avait battu. 

« Pour vous punir de ce que vous ne me connaissez 
pas après m'avoir sauvé la vie. » 

Je devine que c'est la belle que j'ai secourue la veille 
au bord de la Brenta, et après lui avoir fait compliment, 
je lui demande si elle va suivre le Bucentaure. 

« J'irais volontiers, me dit-elle, si j'avais une gondole 
sûre. » 

Je lui offre la mienne, qui était des plus grandes, et, 
ayant consulté le masque qui l'accompagnait, elle accepte. 
Prèts à y entrer, je les invite à se démasquer, mais ils 
me disent qu’ils ont des raisons de demeurer inconnus. 
Je les prie alors de me dire s'ils appartiennent à quelque 
ambassadeur, car dans ce cas je me verrais, quoique à 
regret, forcé de les prier de descendre ; mais ils m’assu- 
rent qu'ils sont Vénitiens. La gondole étant à la livrée 
d’un patricien, j’aurais pu me trouver en compromis avec 
les inquisiteurs d’ État ; ce que je désifais éviter. 

Nous suivons le Bucentaure, et assis auprès de la 
dame, je me permets quelques libertés; mais elle me 
déconeerte en changeant de place. Après la fonction, nous 
retournàmes à Venise, et l'officier me dit que si je vou- 
lais leur faire l'honneur aller diner avec eux au Sau- 
vage, je les obligerais. J'acceptai, car j'étais curieux 
de connaitre cette femme: ce que j'en avais vu lors de 
sa chute rendait ma curiosité très naturelle. L’officier me 
laissa scul avec elle et prit les devants pour aller con- 
mander le dîner. 

Dès que je fus seul avec la belle, à la faveur du mas- 
que, je lui dis que j'étais amoureux d’elle, que j'avais 
une loge à l'Opéra dont je lui offrais l’entière jouissance, 
et que si elle voulait me laisser l'espoir de ne pas perdre 
mon temps, je la servirais pendant tout le carnaval, 


CHAPITRE XIX 419 


+ « Si vous avez l'intention d’être cruelle, je vous prie 
de me le dire franchement. 

— Je vous prie aussi de me dire avee qui vous croyez 
être ? 

— Avec unc femme tout aimable, que vous soyez 
princesse ou de la plus basse condition. Ainsi j'ose espé- 
rer que vous iue donnerez dès aujourd'hui des marques 
de vos bontés, ou après le dîner j'aurai l'honneur de vous 
tirer ma révérence. | 

— Vous ferez ce que vous voudrez; mais j'espère 
qu'après diner vous changerez de langage, car le ton que 
vous prenez n’est pas engageant. Il me semble qu'avant 
d’en venir à une explication pareille, il faudrait commen- 
cer par se connaître. Sentez-vous bien cela ? 

— Qui, je le sens; mais j'ai peur d'être trompé, 

~- Eh! que c’est singulier! Et cette peur vous fait 
commencer par où Fon finit? 

— Je ne demande aujourd’hui qu’un mot d'encourage- 
ment. Donnez-le-moi, et vous me verrez modeste, soumis 
et discret. 

— Modérez-vous. » 

Nous trouvâmes l'officier à la porte du Sauvage, et 
nous montèmes. Dès que nous fùmes dans la chambre, 
elle se découvrit, et je la trouvai bien mieux que la veille. 
Il me restait à savoir, pour la forme et le cérémonial, si 
l'officier était son mari, son amant, son parent ou son 
conducteur ; car, fait aux aventures, je désirais connaître 
de quelle nature était celle que je venais d'entamer. 

Nous nous mettons à table, et la manière dont mon- 
sieur et madame en agissent m'oblige par prudence à 
m'observer: Ce fut à lui que j'offris ma loge et elle fut 
acceptée ; mais, comme je ne l'avais pas, après le diner 
. Je sortis sous prétexte d’affaires, et j'allai m'en procurer 

une. J'en pris une à l'Opéra-Buffa, où brillaient Pertiei et 
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Lasqui, et après l'opéra je leur donnai à souper dans une 
auberge; ensuite je les conduisis chez eux dans ma gon- 
dole, où, à la faveur de la nuit, j’obtins de la belle toutes 
les faveurs qu’on peut accorder auprès d’un tiers qu’on 
doit ménager. À notre séparation, l'officier me dit: 

« Vous aurez demain de mes nouvelles. 

— Où donc et comment? 

— Ne vous en inquiétez pas. » 

Le lendemain matin on m’annonce un officier; e était. 
lui-mème. Après quelques compliments d’usage et lui 
avoir fait mes remerciments pour l'honneur qu xl m'avait 
fait la veille, je le priai de me dire à qui j'avais le plaisir 
de parler. Voici ce qu'il me répondit, parlant très bien, 
mais sans me regarder r 

« Je m'appelle P. C. Mon père est riche et considéré 
à la Bourse; mais nous sommes brouillés. Je demeure 
sur le quai de Saint-Mare. La dame que vous avez vue 
est née O. ; elle est femme du courtier C., et sa sœur est 
l'épouse du patricien P. M. Mme C. est brouillée. avec 
son mari, et j'en suis la cause, comme je suis brouillé 
avec mon père à cause d'elle. 

« Je porte cet uniforme en vertu d'un brevet de. ca- 
pitaine au service autrichien ; mais je w ai jemais servi. 
Je suis chargé de l’approvisionnement des bœufs pour 
l'État vénitien, et je tire ces provisions de la Styrie et de 
la Hongrie. Cette entreprise liquidée m'assure un béné- 
fice de dix mille florins par an; mais un embarras im- 
prévu et auquel il faut que je remédie, une banqueroute 
frauduleuse et des dépenses extraordinaires me mettent 
pour le moment dans une grande gêne. Il y a quatre ans 
qu'ayant entendu parler de vous, je conçus le désir de 
faire votre connaissance, et je crois que c’est Le ciel qui 
me l’a lait faire avant-hier. Je n'hésite pas à vous de- . 
mander un plaisir essentiel qui nous unira de l'amitié la 
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plus étroite. Devenez mon soutien sans courir aucun 
risque : acceptez ces trois lettres de change, et ne crai- 
gnez pas d'avoir à les escompter à l'échéance, car je vous 
cède ces trois autres, dont le payement sera effectué avant 
l'échéance des vôtres. En outre, je vous hypothèque la 
conduite des bœufs pour toute l’année, de sorte que si je 
vous manquais, vous pourriez séquestrer à Trieste tous 
mes bœufs, qui ne peuvent venir que par là. » 

Étonné de ce discours et de ee projet qui me paraissait 
chimérique et dans lequel je ne voyais qu’une foule d’em- 
barras que j'abhorrais ; l’idée singulière de cet homme 
qui, s’imaginant que je pourrais facilement donner dans 
le panneau, me donne la préférence sur cent autres qu'il 
devait mieux connaitre : je n’hésitai pas à lui dire que je 
n'accepterais jamais son ofire. Son éloquence redouble 
pour me convaincre, mais je l'embarrassai en lui disant 
que j'avais lieu d’être surpris qu'il m’eût préféré à toutes 
ses connaissances, moi qui n'avais l'honneur de lui être 
connu que depuis deux jours. 

« Monsieur, me dit-il effrontément, vous ayant connu 
pour un homme de beaucoup d'esprit, je me suis per- 
suadé que vous verriez de suite l'avantage que je vous 
offre, et que par conséquent vous ne feriez aucune diffi- 
culté d'accepter. 

— Vous devez vous être désabusé à cette heure, et 
vous me prendrez sans doute pour un sot en voyant que 
je croirais être votre dupe si j’acceptais. » 

Il partit en me demandant excuse et en me disant qu'il 
espérait me voir le soir sur la place Saint-Mare, où il serait 
avec Mme C. Il me laissa son adresse en me disant 
qu’à l'insu de son père il occupait encore son apparte- 
ment. C'était me dire que je devais lui rendre ma visite; 
mais si j'avais été sage, je m'en serais dispensé. 

Pévonté du dévolu que eet homine avait jeté sur moi. 

il 21 
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je ne me sentis plus aucune envie de tenter fortune au- 
près de sa Delle; car il me parut que ce couple avait ré- 
solu de me rendre leur dupe, et comme je n'avais nul 
désir de le devenir, j'évitai de les voir le soir à la place 
Saint-Marc. J'aurais dû mwen tenir là; mais le lendemain, 
poussé par mon mauvais génie, et jugeant qu’une visite 
de politesse ne tirerait point à conséquence, j'allai le voir. 

Un domestique ayant conduit dans sa chambre, il 
wmaccueillit avec beaucoup de prévénance et me fit d’obli- 
geants reproches de ne m'être pas fait voir la veille au 
soir. Ensuite il me reparla de son affaire et me montra 
un fatras de papiers; ce qui m'ennuya fort. 

« Si vous voulez accepter les trois lettres, me dit-il, 
je vous associerai à mon entreprise, » | p 

Par cette marque d'amitié extraordinaire, il me ren- 
dait, d’après lui, riche de cing mille florins par an; 
mais, pour toute réponse, je le priai de ne m’en plus parler 
de la vie. Palais prendre congé, lorsqu'il me dit qu'il 
voulait me présenter sa mère et sa sœur. 

U sort, et deux minutes après il rentre avec elles. La 
mère était une femme d’un air ingénu et respectable, 
mais la fille était un modèle de beauté. J'en fus ébloui. 
Un quart d'heure après, la trop confiante mère me de- 
manda la permission de se retirer et sa fille resta, TI ne 
lui fallut pas une demi-heure pour me captiver, Pétais 
enchanté de toutes ses perfections, et son esprit vif, naïf 
et nouveau pour moi, sa candeur, son ingénuité, ses sen- 
timents naturels et élevés, sa vivacité gaie ct innocente, 
cet ensemble enfin qui se forme de la beauté, de l'esprit 
et de l'innocence, ensemble qui eut toujours sur moi ut 
empire absolu, tout acheva de me rendre l’esclave de 
la femme la plus parfaite qu’il soit possible d'imaginer: 

Mile C. C. ne sortait jamais qu'avec sa mère, qui 
blait dévote ct pourtant indulgente. Elle n'avait à Hre 
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que les livres de son père, homme sage qui n'avait point 
de romans, et elle brûlait d'envie d'en lire. Elle avait aussi 
la plus grande envie de connaître Venise, et personne ne 
fréquentant la maison, on ne lui avait pas encore dit 
qu'elle était un véritable prodige. Son frère écrivait et je 
conversais avec elle, ou plutôt je répondais aux nombreuses 
questions qu'elle me faisait et auxquelles je ne pouvais 
satisfaire qu’en ajoutant aux idées qu'elle avait déjà et 
qu'elle était tout étonnée de se reconnaître; car son âme 
était encore dans le chaos. Je ne lui dis cependant point 
qu'elle était belle et qu’elle m’intéressait au suprême de- 
gré, car, ayant menti sur ce point à l'égard de tant d’autres, 
j'avais peur de lui paraître suspect. 

Je quittai cette maison triste et rêveur, trop pénétré des 
rares qualités que j'avais découvertes dans cette ravissante 
personne, et je me promis d’abord de ne plus la revoir: 
car je croyais sentir que je n'étais pas homme à lui sacri- 
fier entièrement ma liberté en la faisant demander pour 
femme, quoique je la jugeasse faite à dessein pour faire 
mon bonheur. 

Je n'avais pas encore vu Mme Manzoni depuis mon re- 
tour, et je dirigeai mes pas vers son habitation. Je trou- 
vai cette digne femme ce que je l'avais toujours connue 
pour moi, et elle me fit l'accueil le plus amical. Elle me 

dit que Thérèse Imer, cette jolie personne qui m'avait 
valu un coup de canne de M. Malipiero treize ans aupa- 
ravant, venait d'arriver de Baireuth où le margrave avait 
fait sa fortune. Comme elle demeurait en face, Mme 
Manzoni, voulant jouir de la surprise, la fit prier de passer 
chez elle. Elle vint en effet peu d'instants après, tenant 
par la main un garçon de huit ans, joli comme un amour. 
C'était son fils unique, qu'elle avait eu de son mari qui 
était danseur à Baireuth. Notre surprise en nous revoyant 
fut égale au plaisir que nous eùmes à nous rappeler ce 
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qui nous était arrivé au sortir de l'enfance. Il est vrai 
que nous ne pouvions nous souvenir que d'enfantillages. 
Je lui fis compliment sur sa fortune, et, jugeant sur Pap- 
parence, elle crut m'en devoir à son tour; mais la sienne 
aurait été plus solide que la mienne si, par la suite, elle 
avait eu de la conduite. Elle eut des caprices que je ferai 
connaitre au lecteur dans cinq ans d'ici. Elle était de- 
venue grande musicienne; mais sa fortune n'avait pas 
tout à fait dépendu de son talent; ses charmes y avaient 
contribué plus que tout. Elle me conta ses aventures, à 
quelque chose près, sans doute, et nous nous séparâmes 
après deux heures d'entretien. Elle m'invita à lui faire 
le plaisir d'aller déjeuner avec elle le lendemain. Le mar- 
grave, à ce qu’elle me dit, la faisait observer ; mais, comme 
j'étais une ancienne connaissance, je ne devais point éveil- 
ler des soupçons. C’est l’aphorisme de toutes les femmes 
galantes. Elle me dit que je pouvais le même soir Paller 
voir à sa loge, où M. Papafava me verrait avec plaisir. 
C'était son parrain. Je me rendis le lendemain de bonne 
heure chez elle. Je la trouvai au lit avec son fils, qui, 
par principe d'éducation, se leva et sortit aussitôt qu’il 
me vit assis auprès du lit de sa mère. Je passai trois 
heures avec elle, et, je m'en souviens, la dernière fut 
délicieuse; le lecteur dans cing ans en verra la consé- 
quence. Je la vis une seconde fois pendant les quinze . 
jours qu'elle passa à Venise, et à son départ je lui promis 
une visite à Baireuth; je n'ai jamais tenu parole. , 

Je dus vers ce temps-là m’oceuper des affaires de mon 
frère posthume, qui, disait-il, avait une vocation toute 
divine pour le métier de prêtre; mais il lui fallait un 
patrimoine. Ignorant, sans aucune éducation, n'ayant 
pour lui qu'une jolie figure, il entrevoyait le bonheur 
dans l’état ecclésiastique, et il comptait beaucoup sur la 
prédication, pour laquelle. lui disaient les femmes qu'il 
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connaissait, il avait un talent décide. Je fis toutes les 
démarches qu’il voulut, et je réussis à obtenir de l'abbé 
de Grimani de lui faire un bénéfice, car il était débiteur 
de tous les meubles de notre maison, dont il n'avait 
rendu aucun compte. Il lui fit la transaction viagère 
d'une maison, et deux ans après mon frère prit les 
ordres en qualité de patrimonié, Ce patrimoine au reste 
fut fictif, la maison étant déjà hypothéquée : ce fut un 
vrai stellionat; mais M. l’abbé Grimani était un peu 
jésuite, et ces saints serviteurs de Dieu s’accommodent de 
tous les moyens, pourvu qu’ils leur soient profitables. Je 
parlerai de la conduite de ce malheureux frère lorsqu'elle 
deviendra liée à mes vicissitudes. 

Il y avait deux jours que j'avais fait ma visite à P. C., 
lorsque je le rencontrai dans la rue. Il me dit que sa 
sœur ne faisait que parler de moi, qu'elle avait retenu 
une quantité de choses que je lui avais dites et que sa 
mère était enchantée qu’elle eùt fait ma connaissance. 

« Elle serait, me dit-il, un bon parti pour vous, ear 
elle aura dix mille ducats courants de dot. Si vous venez 
me voir demain, nous prendrons le café avec ma mère et 
ma sœur. » 

Je m'étais promis de ne plus mettre le pied chez lui ; 
je ne tins pas parole. Au reste, en pareil cas l’homme se 
détermine facilement à manquer à sa promesse. 

Je passai trois heures à causer avec cette charmante 
personne, et je la quittai amoureux à l'excès. Je lui dis, 
avant de m'en aller, que j'enviais le sort de celui qui 
l'aurait pour femine, et ce compliment, le premier qu’elle 
eût reçu de cette espèce, couvrit son beau visage du plus 
vif incarnat. i 

En me retirant, je me mis à examiner le caractère du 
sentiment que j’éprouvais pour elle, et j'en fus effrayé, 
car je ne pouvais agir avec C. C. ni en hongête homme 


. 
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ni en libertin. Je ne pouvais pas me flatter d'obtenir sa 
main, et ilme semblait que j'aurais poignardé quiconque 
m'aurait conseillé de la séduire. J'avais besoin de mo 
distraire : j'allai jouer. Le jeu est parfois un lénitif 
excellent pour calmer l'amour. Je jouai de bonheur et 
je me retirais la bourse pleine d’or, quand, dans une 
petite rue solitaire, je rencontre un homme courbé sous 
le poids des années moins encore que sous le faix acca- 
blant de la misère. Je m'en approche, et je reconnais le 
comte de Bonafede. Sa vue me fit pitié. M’ayant reconnu, 
il me dit une foule de choses ot finit par me faire con- 
naître l'état d’abjection où il se voyait réduit par la 
nécessité de faire vivre sa nombreuse famille. 

« Je ne rougis pas, me dit-il, de vous demander un 
sequin qui me fera vivre cinq ou six Jours. » 

Je me hàtai de lui en donner dix, l’empêchant de 
faire des bassesses pour me témoigner sa reconnaissance ; 
mais je ne pus l'empêcher de verser des lames. I me 
dit en le quittant que ce qui mettait le comble à son in- 
fortune était l'état de sa fille qui, devenue une beauté, 
voulait plutôt mourir que sacrifier sa vertu à la nécessilé.- 

« Je ne puis, ajouta-t-il en soupirant, ni soutenir ni 
récompenser ses sentiments, » : 

Croyant comprendre ce que la misère le forçait à 
désirer, je pris son adresse en lui promettant d'aller lè 
voir. J'étais curicux de voir ce que pouvait être devenue 
une vertu dont je n'avais pas une grande idée depuis dix 
ans que je ne l'avais vue. J’y'allai le lendemain. Je trou- 
vai une maison presque sans meubles et la fille seule, ce 
qui ne me surprit point. La jeune comtesse, m’ayant vu 
venir, m’accueillit au haut de l'escalier de la manière la 
plus aimable. Elle était'assez bien vêtue, et je la trouvai 
belle, vive et aimable comme je l'avais connue au fort 
Saint-André, 
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Prévenue par son père que j'irais la voir, elle était 
toute joyeuse, et elle m'embrassa aussi tendrement que 
l'on pourrait embrasser un amant chéri. Elle me mena 
dans sa chambre, où, après m'avoir dit que sa mère était 
au lit, malade et hors d'état de se laisser voir, elle se 
livra de nouveau à tout le transport que lui causait, me 
disait-elle, le bonheur de me revoir. La fougue des bai- 
sers donnés et rendus sous les auspices de l'amitié embra- 
sèrent bientôt nos sens, au point que dans le premier 
quart d'heure je n'avais plus rien à désirer. Cela fait, 
notre rôle vrai ou simulé était de montrer de la surprise, 
et honnêtement je ne pouvais m'empêcher d'assurer la 
pauvre comtesse que ce m'était là que le premier gage 
d’un amour constant. Elle le cerut, ou fit semblant de le 
croire, comme je le croyais peut-être moi-même dans ce 
moment. Le calme étant survenu, elle me parla de leur 
affreux état, de ses frères qui allaient pieds nus dans les 
rues et de son père qui positivement n'avait pas de pain 
à leur donner. 

« Vous n'avez done pas un amant? 

— Quoi! un amant! Et quel est l’homme qui aurait 
le courage de vouloir être mon amant dans une maison 
comme celle-ci? et, pour tirer parti de moi-même, suis-je 
done faite pour me livrer au premier venu pour la somme 
de trente sous? Il n’y a personne à Venise qui puisse 
m'évaluer plus haut en me voyant dans cette maison. 
D'ailleurs, je ne me sens pas née pour me prostituer. » 

Un discours de cette nature n’est pas gai; elle versait 
des larmes, et l'image de la tristesse joint au tableau de 
misère que j'avais sous les yeux n’était pas fait pour réveil- 
ler l'amour. Je la quittai en lui promettant de revenir ét 
en lui mettant douze sequins dans la main. Cette somme 
l'étonna : elle ne s'était jamais vue si riche. J'ai toujours 
regretté de ne pas lui avoir donné le double. 
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Le lendemain P. C. vint me ‘voir et me dit d'un air 
tout joyeux que sa mère avait permis à sa sœur d'aller 
à l'Opéra avec lui, que la petite en était enchantée parce 
qu'elle n’y avait jamais été, et que si cela me faisait plai- 
sir, je pouvais les attendre quelque part. 

« Mais votre sœur sait-elle que vous voulez m'’admet- 
tre de la partie? 

— Elle s’en fait une fête. 

— Et Mme votre mère, le saitelle? 

— Non; mais quand elle le saura, elle n’en sera pas 
fâchée, car vous lui avez inspiré de la considération. 

— Je vais tâcher d’avoir une loge. 

— Fort bien : vous nous attendrez à tel endroit. » 

Le drôle ne me parlait plus de lettres de change, et, 
voyant que je ne courtisais plus sa dame et que j'étais 
épris de sa sœur, il avait enfanté le beau projet de me la 
vendre. Je plaignais la mère et la fille qui se confiaient 
à un pareil sujet; maisje n'avais pas assez de vertu pour 
refuser la partie. Jallai même jusqu'à me persuader que 
puisque je l'aimais, je devais accepter, pour la préserver 
d’autres pièges; car, si j'avais refusé, il aurait pu trouver 
quelqu'un moins serupuleux, et cette idée m'était insup- 
portable. Il me semblait qu’avee moi elle ne courait au- 
cun risque. 

Je louai une loge à l'Opéra Saint-Samuel et je les atten- 
dis au lieu indiqué longtemps avant l’heure. ls vinrent, 
et je fus ravi à l'aspect de ma jeune amie. Elle était élé- 
gamment masquée, et son frère était en uniforme. Pour 
ne pas exposer cette charmante personne à être reconnue 
à cause de son frère, je les fis entrer dans ma gondole. Il 
voulut que je le fisse débarquer chez sa maîtresse, qu'il 
nous dit être malade, nous priant de nous rendre à notre 
loge, où il viendrait nous rejoindre. Je fus surpris que 
C.C. ne montrât ni surprise ni répugnance à rester seule 
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avec moi dans la gondole; mais, quant à la disparition du 
frère, elle ne m'étonna aucunement, car il était évident 
qu’il voulait en tirer parti. 

Je dis à C. C. que jusqu’à l'heure du théàtre nous nous 
ferions voguer, et que, la chaleur étant forte, elle devait 
se démasquer, ce qu'elle fit à l'instant. L'obligation que 
je m'étais imposée de la respecter, la noble assurance qui 
brillait sur ses traits comme la confiance dans sesregards, 
le joie innocente qu'elle exprimait, tout faisait accroître 
mon amour. 

Ne sachant que lui dire, car naturellement je ne pou- 
vais lui parler que d'amour, et le point était délicat, je 
me contentais de fixer sa charmante figure, n’osant pas 
porter mes regards sur deux globes naissants arrondis par 
les amours, crainte d’alarmer sa pudeur. 

« Dites-moi done quelque chose, me dit-elle : vous ne 
faites que me regarder, sans me dire un seul mot. Vous 
vous êtes sacrifié aujourd’hui, car mon frère vous aurait 
mené chez sa dame, qui, à ce qu’il dit. doit être belle 
comine un ange. 

— J'ai vu cette dame. 

— Elle doit avoir beaucoup d'esprit. 

— Cest possible; mais je n'ai pu m'en apercevoir; 
car je n'ai jamais été chez elle, et j'ai l'intention de wy 
aller jamais. Ne croyez done pas, belle C., que je vous 
fasse le moindre sacrifice. 

— Je le croyais, car comme vous ne parliez pas, je 
vous croyais triste. 

— Sije ne vous parle pas, c'est que je suis trop ému 
du bonheur que me fait éprouver votre angélique con- 
fiance. 

— J'en suis enchantée; mais comment pourrais-je 
manquer de confiance en vous? Je me sens plus libre et 
bien plus sûre que si j'étais avee mon frère. Ma mère 
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mème dit qu'on ne peut pas s'y tromper et que sùre- 
ment vous êtes très honnête. D'ailleurs, vous n’êtes pas 
marié : c'est la première chose que j'ai demandée à mon 
frère. Vous souvenez-vous que vous m'avez dit que vous 
enviiez le sort de celui qui m'aura pour femme? Moi, je 
disais dans le même moment que celle qui vous aura 
pour époux sera la femme la plus heureuse de Venise. » 

Ces paroles, prononcées avec la naïveté la plus can- 
dide et avec ce ton de sincérité qui part du cœur, firent 
sur moi un effet difficile à décrire ; je souffrais de n’oser 
imprimer le plus tendre baiser sur les lèvres vermeilles 
qui venaient de les prononcer, mais en même temps 
j'éprouvais une délicieuse jouissance de me voir aimé de 
cet ange. 

« Dans cette conformité de sentiments, lui dis-je, 
nous pourrions donc, aimable C., trouver le parfait 
bonheur, si nous pouvions étre unis d’une manière insépa- 
ble? mais je pourrais être votre père. 

— Vous, mon père? quel conte! savez-vous que j'ai 
quatorze ans? 

— Savez-vous que j'en ai vingt-huit? 

— Eh bien! quel est l'homme qui, à votre âge, ait 
une fille du mien? Je ris en pensant que si mon père 
vous ressemblait, assurément il ne me ferait jamais 
peur : je ne pourrais avoir vis-à-vis de lui aucune 
réserve. » 7 

L'heure du théâtre étant venue, nous débarquâmes, et 
le spectacle l’oceupa tout entière. Son frère ne vint nous 
trouver que vers la fin; car cela entrait dans son calcul. 
Je lenr donnai à souper dans une auberge, où le plaisir 
de voir cette charmante personne manger de très bon 
appétit me fit oublier que je m'avais pas diné. Je ne 
parlai presque pas pendant tout le souper; car j'étais 
malade d'amour et dans un tel état d’irritation qu'il 
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était impossible qu’il duràt longtemps. Pour excuser 
mon silence, j'affectai d’avoir mal aux dents ; on me 
plaignit et on me laissa garder le silence. 

Après souper, P. dit à sa sœur que j'étais amoureux 
d’elle et que je me sentirais soulagé si elle me permet- 
tait de l’embrasser. Pour toute réponse, elle se tourne 
vers moi avec des lèvres riantes qui appelaient le baiser. 
de brülais, mais je respectais tant cette innocente et 
naïve créature que je ne l’embrassai que sur la joue, et 
encore d'une manière très froide en apparence. 

« Quel baiser! s'écria P. Allons, allons, un bon bai- 
ser d'amour. » 

Je ne bougeais pas: limpudent instigateur m'en- 
nuyait; mais sa sœur, en détournant la tête, dit d’un air 
pénétré : 

« Ne le pressez pas, car je n’ai pas le bonheur de 
lui plaire. » 

Cette expression alarma mon amour; je ne fus plus 
maître de moi-même. 

« Quoi! m'écriai-je avec feu. quoi! belle C., vous ne 
daignez pas attribuer ma retenue au sentiment que vous 
m'inspirez ? Vous croyez ne pas me plaire? S'il ne faut 
qu’un baiser pour vous en assurer, recevez-le avec tout 
le sentiment que j'éprouve. » í 

Alors, la prenant dans mes bras et la serrant amoureu- 
sement contre mon sein, je lui imprimai sur la bouche 
un long et ardent baiser que je mourais d'envie de lui 
donner ; mais, à sa nature, la timide colombe sentit qu’elle 
était tombée dans les serres du vautour. Elle se débar- 
rassa de mes bras, tout étonnée de m'avoir découvert 
amoureux par cette voie. Son frère m'applaudissait, tandis 
que, pour cacher son trouble, elle se remettait en masque. 

Je lui demandai si elle croyait encore qu'elle ne me 
plaisait pas. 
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Vous m'avez convaincue, me dit-elle, mais pour 
m'avoir détrompée, vous ne devez pas me punir. » 

Je trouvai cette réponse très délicate, car elle était 
dictée par le sentiment ; mais son frère, qu'elle ne satis- 
faisait pas, la traita de bêtise. 

Dès que nous eûmes repris nos masques, nous parti- 
mes, et après les avoir reconduits chez eux, je me reti- 
rai très amoureux, content au fond et pourtant fort 
triste. 

Le lecteur verra daus les chapitres suivants is pro- 

grès de mon amour et les aventures agegneles] je me 
trouvai engagé. 
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Progrès de mes amours avec la belle G. G. 


Le lendemain P. C., entra chez moi d'un air de 
triomphe en me disant que sa sœur avait dit à sa mère 
que nous nous aimions et que, si elle devait se marier, 
elle ne pourrait être heureuse qu'avec moi. 

« J'adore votre sœur, lui dis-je, mais croyez-vous que 
votre père veuille me l’accorder ? 

— Je ne le crois pas; mais il est vieux. En aiten: 
dant, aimez. Ma mère permet qu'elle aille ce soir à 
l'Opéra avec nous. 

— Eh bien! mon cher ami, nous irons. 

— Je me vois obligé de vous prier de me se un 
léger service. 
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— Ordonnez. 

— Ily a de l'excellent vin de Chypre à vendre, ‘el à 
bon marché : je puis en avoir un tonneau moyennant un 
billet payable en six mois, Je suis sûr de le revendre de 
suite avec bénéfice ; mais le marchand veut une caution, 
et il acceptera la vôtre, si vous voulez bien me caution- 
ner. Voulez-vous signer mon billet ? 

— Avec plaisir. » 

Je signai sans biaiser, car quel est le mortel amoureux 
qui, en pareil cas, aurait refusé ce service à celui qui 
pour se venger d’un refus aurait pu le rendre malheu- 
reux? Nous nous donnâmes ensuite rendez-vous pour le 
soir, et nous nous séparâmes contents l’un de l’autre, 

Après m'être habillé, je sortis et J'achetai une dou- 
zaine de paires de gants, autant de paires de bas de 
soie et une paire de jarretières brodées avee des agrafes 
d’or, me faisant une fête de faire ce premier présent à 
ma nouvelle amie. 

Je n'ai pas besoin de dire que je fus exact au rendez- 
vous : cependant, en y arrivant, je les aperçus qui me 
cherchaient. Ki je n'avais soupçonné les intentions de 
P. G., j'aurais été flatté de me voir ainsi prévenu. Dès 
que je les eus joints, P. C. me dit qu'ayant des affaires, 
il me laissait avec sa sœur et qu'il viendrait nous 
rejoindre au théâtre. Quand il fut parti, je dis à Q. C. 
que nous ne pouvions que nous aller promener en gon- 
dole jusqu’à l'heure de l'Opéra. 

« Non, me répondit-elle; allons plutôt dans un jardin 
de la Zuecca. 

— Bien volontiers, » 

Je prends une gondole de trajet, et nous allons à Saint» 
Blaise dans un jardin que je connaissais et dont, au moyen 
d'un sequin, je me rendis maitre pour toute la journée, 
ct personne ne pouvait plus y entrer. Il se trouva que 

IL. 25 
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nous n'avions dîné ni lun ni l’autre, et ayant ordonné 
un bon repas, nous montons dans un appartement, d’où, 
après avoir quitté nos habils de masque, nous redes- 
cendons dans le jardin. 

L'aimable C. C. n'avait qu'un corset de taffetas et une 
petite jupe de même étoffe; mais elle était à ravir dans 
ce léger costume! Mon œil amoureux porçait ces voiles, 
et mon àme la voyait toute nue : je soupirais de désirs, 
de retenue ct de volupté. 

Dès que nous fûmes dans la longue allée, ma jeune 
compagne, leste comme la biche légère, se voyant libre 
sur la pelouse et n'ayant jamais jusqu'alors joui de ce 
bonheur, se mit à courir à droite, à gauche, avec tous les 
signes de la gaieté qui la dominait. Bientôt obligée de 
s'arrêter faute d’haleine, elle se mit à rire en me voyant 
la contempler en silence dans une sorte d’extase. Bientôt 
elle me défie à la course : le jeu me plaît, j'accepte ; mais 
je veux l'intéresser par une gageure. 

« Celui qui perdra, lui dis-je, sera obligé de faire ce 
que le vainqueur voudra. 

— Je le veux bien. » 

Nous établissons le but, ct nous partons. J'étais sûr 
de gagner; mais je voulus perdre, pour voir ce qu’elle 
me condamnerait à faire. D'abord elle court de toutes ses 
forces, tandis que je ménage les miennes, de sorte qu’elle 
arriva au but avant moi. Tout en reprenant haleine, elle 
pense à me donner une bonne pénitence, puis elle court 
se cacher derrière un arbre et me condamne ensuite à 
trouver sa bague. Elle l'avait cachée sur elle, et par là 
elle me mettait en possession de toute sa personne. Je 
trouvai la chose charmante, car j'y vis clairement de la 
malice et de l'intention; cependant je sentis que je ne 
devais pas en abuser, sa naïve confiance ayant besoin 
d'être encouragée. Nous nous asseyons sur l'herbe; je 
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visite ses poches, les plis de son corset, ceux de son ju- 
pon, puis ses souliers, enfin jusqu’à ses jarretières qu’elle 
avait attachées au-dessous du genou. N'ayant encore 
rien trouvé, je continue mes recherches, et comme la 
bague devait être sur elle, il fallait bien que je la trou- 
vasse. Le lecteur devine sans doute que je soupçonnais 
la charmante cachette où ma belle lavait mise; mais 
avant d’en venir là il fallait que je me procurasse une 
foule de jouissances que je savourais avec délice. La 
bague finit par être découverte entre les deux plus beaux 
gardiens que la nature ait jamais arrondis; mais j'étais 
si ému en la retirant que ma main tremblait visiblement. 

« Pourquoi tremblez-vous ? me dit-elle. 

— Je tremble de plaisir d’avoir trouvé la bague, car 
vous laviez si bien cachée! Mais vous me devez ma re- 
vanche, et cette fois vous ne me yaincrez pas. 

— Nous verrons. » 

Nous partons, et ne la voyant pas courir bien vite, je 
crus que je la devancerais à volonté. Je me trompais. 
Elle avait ménagé ses forces, et quand nous fûmes aux 
deux tiers de la course, s’élançant tout à coup, elle me 
devance, et je me vois perdu. Je m'avise d’une ruse dont 
l'effet est immanquable; je fais semblant de tomber de 
tout mon long en poussant un cri douloureux. La pauvre 
petite s'arrête, court à moi tout effrayée et m'aide à me 
relever en me plaignant. Quand je me vois debout et de: 
vant, je me mets à rire, et prenant mon élan, j'atteins le 
but, qu’elle en était bien loin encore. 

La charmante coureuse, tout ébahic, me dit : 

« Vous ne vous êtes donc pas blessé? 

— Non, car je suis tombé exprès. 

— Exprès? pour me tromper! Je ne vous aurais pas 
cru capable de cela. Il n’est pas permis de gagner par 
fraude, etje n'ai pas perdu. 
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— Oh, si! vous avez perdu, car j'ai atteint le but 
avant vous; et ruse pour ruse, avouez que vous avez 
aussi cherché à me tromper en prenant l'élan. 

— Mais cela est permis, et votre ruse, mon ami, est 
de tout autre espèce. 

— Mais elle m'a procuré la victoire, et 


Vincasi per fortuna o per ingano, 
Îl vincer sempre fù laudabil cosa 1, 


— C'est ce que j'ai souvent entendu dire à mon frère, 
mais jamais à mon père. Bref, je conviens d’avoir perdu. 
Ordonnez, condamnez-moi : j’obéirai. 

— Attendez. Asseyons-nous; car j'ai besoin d'y penser. 
Je vous condamne à troquer avee moi de jarretières. 

— De jarretières? vous les avez vues. Elles sont laides 
et ne valent rien. 

— N'importe. Je penserai deux fois par jour à l'objet 
que j'aime, et à peu près aux mêmes instants où vous 
serez obligée de penser à moi. 

— L'idée est fort jolie, et elle me flatte. Je vous par- 
donne maintenant de m'avoir trompée. Voici mes vilaines - 
jarretières. 

— Voici les miennes. 

— Ah! mon cher trompeur, qu’elles sont belles! Le 
joli présent! qu’elles plairont à ma mère! C’est sûrement 
un cadeau qu'on vient de vous faire, car elles sont toutes 
neuves ? 

— Non, ce n’est pas un présent. Je les ai achetées pour 
vous, et je me suis creusé la cervelle pour trouver le 
moyen de vous les faire agréer; c’est Pamour qui wa 
suggéré de les faire devenir le prix d’une course. À pré- 


4. Que l'on obtienne la victoire par la fortune ou par Ja ruse, vainere fut 
toujours une chose louable. f E 
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sent vous pouvez vous figurer ma peine quand je vous ai 
vue au moment de me gagner. Le dépit m’a inspiré une 
tromperie fondée sur un sentiment qui vous fait hon- 
neur; Car avouez que vous auriez montré un trop mau- 
vais cœur, si vous n’étiez accourue à mon secours? 

— Et je suis sûre que vous n’auriez pas employé cette 
ruse, si vous aviez pu deviner le mal que vous m’avez fait. 

— Vous vous intéressez donc bien vivement à moi? 

— de ferais tout au monde pour vous en convaincre. 
J'aime extrêmement mes jolies jarretières : je n’en aurai 
pas d’autres, et je réponds bien que mon frère ne me les 
volera pas. 

— En serait-il capable? . 

— Oh! très capable, surtout si les agrafes sont d'or. 

— C'est de l'or ; mais dites-lui que c’est du cuivre doré. 

— Mais vous m'apprendrez à accrocher ces jolies 
agrafes.. 

— Oui, bien certainement. » 

Nous allâmes diner. Après le repas auquel je me rap- 
pelle que nous fimes également honneur, elle devint plus 
gaie et moi plus amoureux, mais aussi plus à plaindre à 
cause de la dure loi que je m'étais faite. Impatiente de 
mettre ses jarretières, elle me pria de l'aider, de la meil- 
leure foi du monde, et sans malice ni coquetterie. Une 
jeune fille innocente qui, malgré ses quinze printemps, 
n’a pas encore aimé et qui ma vécu ni avec d’autres 
jeunes filles ni dans le monde, ne connait ni la violence 
des désirs ni tout à fait ce qui les fait naître. Elle n’a cer- 
tainement aucune idée du danger des tête-à-têt. Quand 
l'instinet la rend amoureuse pour la première fois, elle 
croit l'objet de son amour digne de toute sa confiance, 
et elle eroit ne pouvoir se faire aimer qu'en lui témoi- 
gnant une confiance sans réserve. 

Trouvant que ses bas étaient trop courts pour lui atta- 
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cher la jarretière au-dessus du genou, elle me dit qu'elle 
les mettrait avec des bas plus longs, et à l'instant, tirant 
adroitement de ma poche ceux que j'avais achetés, je. 
les lui fais accepter. Joyeuse et pleine de reconnaissance, 
elle s'assied sur moi et dans l’effusion de son contente- 
ment, elle me donne tous les baisers qu’elle aurait don- 
nés à son propre père s’il lui avait fait un pareil présent. 
Je lui rendais ses baisers, en continuant à dompter avec 
force la violence de mes désirs : je me contentais de lui 
dire qu'un seul de ses baisers valait plus qu'un royaume, 

Ma charmante C. G.se déchaussa et se mit une paire 
de bas qui lui allaient jusqu'à moitié de la cuisse. Plus 
je la découvrais innocente , moins josais me déterminer 
à m'emparer de cette ravissante proie. 

Nous redescendimes au jardin, et après nous être pro- 
menés jusqu’au soir, nous allâmes à l'Opéra, ayant som 
de garder nos masques, car, le théâtre étant petit, on 
aurait pu nous reconnaître, et ma délicieuse arie était 
sûre que son père ne lui permettrait plus de sortir, s’il 
venait à savoir qu’elle jouissait de ce plaisir. 

Nous étions tout étonnés de ne pas voir son frère, 
Nous avions à notre gauche le marquis de Montalegre, 
ambassadeur d'Espagne, avec la demoiselle Bola sa maî- 
tresse en titre, et à notre droite deux masques, homme 
et femme, qui ne s'étaient point démasqués. Ges deux 
masques avaient constamment les yeux sur nous; mais 
ma jeune amie. leur tournant le dos, ne pouvait pas s’en 
apercevoir. Pendant le ballet, G. C. ayant mis le texte de 
l'opéra sur la hauteur d'appui de la loge voisine, le 
masque homme allongea le bras et le prit. Jugeant par 
à que nous devions en être connus, je le dis à mon amie, 
qui se tourna et reconnut son frère. Le masque femelle 
ne pouvait étre que son amie C, Comme P. C. connaissait 
le numéro de notre loge, il avait pris la loge voisine, ef, 


CHAPITRE XX "439 


comme ce ne pouvait pas être sans intention, je prévis 
qu'il allait faire souper sa sœur avec cette femme, J'en 
étais fàché, mais je ne pouvais éviter la chose qu’en rom- 
panten visière, et j'étais amoureux. 

Après le second ballet, il vint dans notre loge avee sa 
belle, et après les compliments d'usage, la connaissance 
se trouva faite, et nous dûmes aller souper à son casino. 
Dès que les deux dames furent démasquées, elles s’em- 
brassèrent, et la maitresse de P. C. combla ma jeune 
amie d'éloges et de prévenances. À table, elle affecta de 
la traiteravec une affabilité extrême, et C. C., n’ayant pas 
l'usage du monde, la traita avec un extrêmerespect. Cepen- 
dant je voyais que C., malgré tout son art, laissait percer 
le dépit que lui causait la vue de la supériorité des char- 
mes que j'avais préférés aux siens. P. C., fou de gaieté, 
s’épuisait en plates plaisanteries, dont sa belle seule riait : 
moi, dans ma mauvaise humeur, j'en haussais les épaules, 
el sa sœur n’y entendait rien et par conséquent n’y ré- 
pondait point. En somme, notre quadrille, mal assorti, 
était fort maussade. 

Au dessert, P. C., un peu échauffé parle vin, embrassa 
sa belle et me provoqua à imiter son exemple avec sa 
sœur. Je lui dis qu’aimant réellement Mlle C. C., je 
ne prendrais ces libertés que lorsque j'aurais acquis 
des droits sur son cœur. P. C. se mit à plaisanter là-des- 
sus, mais C. lui imposa silence. Reconnaissant de cet 
acte de décence, je tire de ma poche la douzaine de gants 
que j'avais achetés, et après lui avoir fait présent de six 
paires, je priai mon amie d'accepter les autres. P. C. se 
leva de table en, ricanant, entraînant sa maïtresse qui 
était un peu dans les vignes du Seigneur, et se jeta avec 
elle sur un canapé. La scène devenant lubrique, je me 
plaçaï de manière à les cacher et j'entraînai doucement 
mon amie dans l’embrasure d’une fenêtre. Je n'avais pu 
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empêcher que C. C. ne vit dans une glace la situation des 
deux impudents, et elle avait le visage tout en feu; 
cependant, ne lui tenant que des propos décents, elle me 
parlait de ses beaux gants qu'elle pliait sur la console. 
Après son brutal exploit, impudent P. G. vint mem- 
brasser, et sa dévergondée compagne, imitant son exem- 
ple, embrassa ma jeune amie en lui disant qu’elle était 
sûre qu’elle n'avait rien vu. C. C. lui répondit modes- 
tement qu'elle ne savait pas ce qu’elle aurait pu voir; 
mais un regard qu'elle m'adressa me fit deviner tout ce 
qu'elle éprouvait. Quant à ce que j’éprouvais moi-même, 
je le laisse à penser au lecteur, s’il connaît le cœur de 
l'homme, Comment supporter cette scène en présence 
d’une innocente que j’adorais, lorsque j'avais à combattre 
contre mes propres désirs pour ne pas enabuser ! J'étais 
sur des charbons! la colère et l’indignation, aux prises 
avec la retenue qui m'était commandée par le besoin de 
me conserver l’objet que je chérissais, me causaient un 
tremblement universel. Messieurs les inventeurs de Pen- 
fer n'auraient pas manqué d’y placer cette souffrance, 
s'ils l'avaient connue. L’impudique P. C. avait cru, dans 
sa brutale action, me donner une grande preuve de son 
amitié, comptant pour rien le déshonneur de sa maitresse, 
et la délicatesse de sa sœur qu’il exposait à la prostitu- 
tion. Je ne sais comment jeus le courage de ne pas 
l'étrangler. Le lendemain, étant venu me voir, je l’acca- 
blai de reproches, et il tâcha de s’excuser en me disant 
qu'il ne l'aurait jamais fait s’il n’avait été persuadé que 
j'avais déjà traité sa sœur tète à tête comme il avait traité 
sa maîtresse devant nous. 

Mon amour pour C. C. acquérait à chaque instant -un 
nouveau degré d'intensité, et j'étais décidé à tout entre- 
prendre pour la mettre à Fabri du parti que son indigne 
frère aurait pu tirer d'elle en la livrant à quelqu'un de 
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moins scrupuleux que moi. L'affaire me semblait pres- 
sante. Quelle horreur ! Quelle espèce inouïe de séduction ! 
Quel étrange moyen de gagner mon amitié? Et je me 
voyais dans la dure nécessité de dissimuler avec l'être 
que je méprisais le plus au monde! On m'avait informé 
qu'il était obéré, qu'il avait fait banqueroute à Vienne, 
où il avait femme et enfants ; qu’à Venise il avait com- 
promis son père, qui avait été obligé de le chasser de la 
maison et qui, par commisération, faisait semblant de ne 
pas savoir qu'il y logeait encore. Il avait séduit sa femme, 
ou plutòt sa maîtresse , que son mari ne voulait plus re- 
voir, et après lui avoir tout mangé, il cherchait à tirer 
parti de sa prostitution parce qu’il ne savait plus où don- 
ner de la tête. Sa pauvre mère, dont il était l'idole, lui 
avait donné tout ce qu’elle possédait, même ses nippes ; 
et moi, je m'attendais à me voir encore importuner de 
quelque prêt on caution; mais J'étais fermement décidé à 
tout lui refuser. Je ne pouvais supporter l’idée que 
C. C. dût devenir la cause innocente de ma ruine et ser- 
vir d'instrument à son frère pour entretenir ses débauches. 

Poussé par un sentiment irrésistible, par ce qu’on 
appelle de l'amour parfait, dès le lendemain j'allai voir 
P. C., et, après lui avoir dit que j'adorais sa sœur avec 
l'intention la plus pure, je lui fis sentir toute la peine 
qu'il m'avait faite en oubliant tous les égards et cette 
pudeur que le libertin le plus achevé ne doit jamais 
blesser, s’il a quelque prétention à la bonne société, 

« Dussé-je, lui dis-je, renoncer au plaisir de voir votre 
angélique sœur, je suis décidé à ne plus me trouver 
avec vous; mais Je vous préviens que je saurai empé- 
cher qu’elle ne sorte avec vous pour devenir entre vos 
mains le prix de quelque marché infime. » 

Il s'excusa de nouveau sur son ivresse et sur ce qu'il 
ne croyait pas que j'eusse pour sa sœur un amour qui 
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exelût la jouissance. I me demanda pardon, m'embrassa 
en pleurant et j'allais peut être me laisser attendrir, 
quand je vis entrer sa mère et sa sœur, qui me remerciè- 
rent avec effusion de cœur du joli présent que je lui 
avais fait. Je répondis à la mère que je n’aimais sa fille 
que dans l'espérance qu’elle me l’accorderait pour épouse. 

« Dans cet espoir, madame, ajoutai-je, je ferai parler à 
M. votre époux aussitôt que je me serai assuré un état 
qui me mette à même de la faire vivre convenablement, 
et de manière à la rendre heureuse. » 

En disant cela, je lui baisai la main, et d’une façon si 
émue que les larmes me coulaient le long des joues. Ges 
larmes furent sympathiques et firent couler celles de 
cette bonne mère. Après m'avoir remercié affectueu- 
sement, elle me laissa avec sa fille et son fils, qui’ 
semblait être transformé en statue. 

Il y a dans le monde grand nombre de mères de cette 
trempe, ct ee sont souvent celles qui ont été constam- 
ment sages : elles ne soupçonnent pas la tromperie parce 
qu’elles ne sentent en elles d'autre mobile que celui des 
vertus; mais elles sont presque toutes victimes de leur 
bonne foi et de la confiance qu'elles ont en ceux qui leur 
semblent ètre pleins de probité. Ce que j'avais dit à 
la mère étonna la fille, mais son étonnement fut bien 
plus grand quand elle sut ce que j'avais dit à son 
frère. Après un moment de réflexion, elle lui dit 
qu'avec tout autre que moi elle aurait été perdue, et 
qu’elle ne lui aurait pas pardonné si elle avait été à la 
place de sa dame; car sa conduite envers elle était dés- 
honorante autant pour elle que pour lui. P. C. pleurait, 
mais le traître était maitre de ses larmes, 

C'était le jour de la Pentecôte, et comme il y avait 
relâche au théâtre, il me dit que si je voulais me trouver 
le lendemain au même endroit que les autres jours, il me 
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remettrait sa sœur, et que, comme l'honneur ne lui per- 
mettait pas de laisser Mme C. seule, ils nous laisseraient 
en toute liberté. 

« Je vous donnerai ma clef, me dit-il, et vous recondui- 
rez ma sœur ici après que vous aurez soupé où bon vous 
semblera. » 

En achevant ces mots, il me donna la clef, que je meus 
pas la force de refuser, et il nous laissa. Je sortis un 
instant après lui, en disant à mon amie que nous irions ` 
le lendemain au jardin de la Zuecca. 

« Le parti qu'a pris mon frère, me dit-elle, est le plus 
honnête qu'il pût prendre. » 

Je fus exact au rendez-vous, et brûlant d’amour, je 
pressentais ce qui allait arriver. J'avais eu soin de louer 
une loge à l'Opéra; mais, pour attendre le soir, nous 
allimes à notre jardin. Comme c'était un jour de fête, il 
y avait plusieurs petites sociétés à des tables séparées, et, 
ne voulant nous mêler avec personne, nous résolü- 
mes de rester dans un appartement que nous nous 
fimes donner, ne nous souciant de voir l'opéra que 
vers la fin : en conséquence, j’ordonnai un bon souper. 
Nous avions sept heures devant nous, et ma char- 
mante amie me dit que nous ne nous ennuierions 
pas. Elle se débarrassa de son accoutrement de mas- 
que, et vint s'asseoir sur mes genoux, en me disant 
que j'avais achevé de la subjuguer par la manière dont 
je l'avais ménagée après l’affreux souper; mais tous nos 
raisonnements étaient accompagnés de baisers qui peu 
à peu devenaient de flamme. 

« As-tu vu, me dit-elle, ce que mon frère fit à sa dame 
lorsqu'elle se mit à cheval sur lui? Je ne vis rien qu’au 
miroir, mais je me figurai bien la chose. 

— N'as-iu pas craint que je ne te traitasse de même ? 

— Non, je te l'assure. Gomment aurais-je pu le crain- 
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dre, sachant combien tu m'aimes? Tu m'aurais tellement 
humiliée, que je n'aurais plus pu t'aimer. Nous nous réser- 
verons pour quand nous serons mariés, n'est-ce pas, mon 
ami? Tu ne saurais te figurer la joie que j'ai éprouvée en 
t’entendant t'expliquer à ma mère! Nous nous aimerons 
toujours. Mais, à propos, mon ami, explique-motï les mots 
qui sont brodés sur les jarretières. 

— Y a-t-il une devise? je n’en savais rien. 

— Oh! oui; c’est français : fais-moi le plaisir de lire, » 

Assise sur moi, elle détache une jarretière pendant 
que je lui détache l’autre. Voici les deux vers que j'aurais 
dù lire avant de lui faire ce présent : 


En voyant chaque jour le bijou de ma belle, 
Vous Ini direz qu'Amour veut qu’il lui soit fidèle. 


Ces vers, fort libres sans doute, me parurent bien faits, 
comiques et pleins d'esprit. J’éclatai de rire, et je redou- 
blai lorsque, pour la contenter, je dus lui en traduire le 
sens. Gomme c'était une idée neuve pour elle, j'eus besoin 
d’entrer dans des détails qui nous mirent tout en feu. 

« Je n’oserai plus, me dit-elle, faire voir mes jarretiè- 
res à personne, ct j'en suis fâchée. » 

Comme j'avais pris un air pensif : * 

« Dis-moi, me dit-elle, ù quoi tu penses. 

— Je pense que ces fortunées jarretières ont un privi- 
lège que je maurai peut-être jamais. Que je voudrais être 
à leur place! Je mourrai peutêtre de ce désir, et je 
mourrai malheureux. 

— Non, mon ami; ear je suis dans ton même cas, ct 
je suis sûre de vivre. D'ailleurs, nous pouvons hâter notre 
mariage. Pour moi, je suis prête à te donner ma foi dès 
demain, si tu veux. Nous sommes libres, et mon père 
devra y consentir. 
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— Tu raisonnes juste, car l'honneur même l'y force- 
rait. Cependant je veux lui donner une marque de respect 
en te faisantdemander, et ensuite notre maison sera bien- 
tòt faite. Ge sera dans huit ou dix jours. 

— Sitôt? tu verras qu'il répondra que je suis trop 
jeune. 

— Etil dira peut-être vrai. : 

— Non, car je suis jeune, mais non pas trop; et je 
suis bien sûre que je puis être ta femme. » 

J'étais sur une fournaise, et toute résistance au feu qui 
me brûlait commençait à me devenir impossible. 

« Toi que je chéris, lui dis-je, es-tu bien sûre que je 
t'aime ? Me crois-tu capable de te tromper? Es-tu certaine 
de ne jamais te repentir d’être mon épouse ? 

— J'en suis plus que certaine, mon cœur; car tu ne 
saurais vouloir faire mon malheur. 

— Eh bien! devenons époux dès cet instant. Dieu 
seul sera témoin de nos serments, et nous ne saurions 
en avoir de plus loyal, car il connait la pureté de nos 
intentions. Donnons-nous réciproquement notre foi, unis- 
sons nos destinées et soyons heureux. Nous fortifierons 
notre tendre lien du consentement de ton père et des cé- 
rémonies de la religion aussitôt qu'il nous sera possible : 
en attendant, sois à moi, sois toute à moi. 

— Dispose de moi, mon ami. Je promets à Dieu et à 
toi d’être dès ce moment et pour la vie ta fidèle épouse : 
je m'expliquerai ainsi à mon père, au prêtre qui bénira 
notre union, enfin à tout le monde. 

— Jete fais le même serment, ma tendre amie, et je 
assure que nous sommes parfaitement mariés. Viens 
dans mes bras; achève mon bonheur. 

— Oh! mon Dieu! est-il possible que je touche de si 
près au bonheur! » 

Après l'avoir tendrement embrassée, j'allai dire à la 
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maîtresse du casino de ne nous apporter à manger que 
lorsque nous l’appellerions, et de ne point nous interrom- 
pre. Pendant cela ma charmante C. C. s'était jetée sur le 
lit tout habillée, mais je lui dis que les voiles importuns 
effarouehaient l'amour, cten moins d’une minute j'en fis 
une nouvelle Ève, belle et nue comme si elle n'avait fait 

"que sortir des mains du suprême artiste. Sa peau douce 
comme un satin était d'une blancheur éblouissante, que 
relevait encore sa superbe chevelure d’ébène que j'avais 
étendue sur ses épaules d’albâtre. Sa taille svelte, ses 
hanches saillantes, sa gorge parfaitement moulée, ses 
lèvres de rose, son teint animé, ses grands yeux d’où 
s'échappaient à la fois la douceur et l’étincelle du désir, 
tout en elle était d’une beauté parfaite et présentait à mes 
avides regards la perfection de la mère des amours em- 
bellie de tout ce que la pudeur répand de charmes sur les 
attraits d’une belle femme. 

Hors de moi-même, je commençais à craindre que 
mon bonheur ne fût pas réel, ou qu’il ne püt pas devenir 
parfait par une complète jouissance, quand Vamour ma- 
lin s'avisa dans un moment si sérieux de me fournir 
matière à rire. 

« Serait-ce une loi, me dit ma déesse, que l'époux no 
dût pas se déshabiller ? 

— Non, cher ange, non; et si c'en était une, je la 
trouverais trop barbare pour m’y soumettre. » 

En un instant je fus débarrassé de tous mes vêtements, 
ct mon amante se livra à son tour à toutes les impulsions 
de l'instinct et de la curiosité; car tout en moi était nou- 
veau pour elle. Enfin comme accablée de la jouissance 
des yeux, elle me presse fortement contre son sein et 
s'écrie : 

« Oh! mon ami, quelle différence de toi à mon 
oreiller, 
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— À ton oreiller, mon cœur? Mais tu ris : explique- 
moi cela. 

— C'est unenfantillage; mais tu n’en seras pas fàché ? 

— Fàché! pourrais-je l’être avec toi dans le plus doux 
instant de ma vie ? 

— Eh bien ! depuis plusieurs jours, je ne pouvais-pas 
m'endormir sans tenir mon oreiller entre mes bras : je 
le caressais, je l’appelais mon cher mari : je me figu- 
rais que c'était toi, et quand une douce jouissance m'avait 
rendue immobile, je m’endormais, et le matin je retrou- 
vais mon grand coussin entre mes bras. » 

Ma chère C. C. devint ma femme en héroïne, car l'excès 
de son amour lui rendit la douleur même délicieuse. 
Après trois heures passées dans les plus doux ébats, je 
me levai et j'appelai pour qu’on nous apportât à souper. 
Le repas fut frugal, mais délicieux! Nous nous entre- 
regardions, sans parler, car que nous dire qui valút ce 
que nous sentions? Nous trouvions notre bonheur extrème, 
et nous en jouissions dans la persuasion que nous pou- 
vions le renouveler à notre gré. 

L'hôtesse monta pour nous demander si nous désirions 
quelque chose et elle nous demanda si nous n'irions pas 
à l'Opéra qu’on disait si beau. 

« Est-ce que vous n’y avez jamais été ? 

— Jamais, car pour des gens comme nous, c’est trop 
cher. Ma fille en est si curieuse que, Dieu me pardonne, 
je crois qu’elle se donnerait pour avoir le plaisir d'y aller 
une fois. 

— Elle le payerait cher, dit ma petite femme en riant, 
Mon ami, nous pourrions faire son bonheur sans qu'il 
lui en coûtät si cher, car cela fait bien mal. 

— Fy pensais, mon amie. Tiens, voilà la clef de la 
loge; tu peux leur en faire présent. 

— Tenez, dit-elle à l’hôtesse, voici la clef d’une loge 
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du théâtre Saint-Moïse; elle coûte deux sequins, allez-y à 
notre place, et dites à votre fille de garder sa rose pour 
quelque chose de mieux. Pour que vous puissiez bien 
vous divertir, la mère, a deux sequins, lui dis-je : ; 
faites bien amuser votre fille. 

La bonne femme, tout elis de la générosité de ses 
hôtes, courut trouver sa fille, pendant que nous nous ap- 
plaudissions de nous être mis dans la nécessité de nous 
recoucher. L’hôtesse remonta avec sa fille, belle blonde, 
très appétissante et qui veut absolument baiser la main 
à ses bienfaiteurs. 

« Elle va partir à l'instant avec son amoureux, nous 
dit la mère. Il est là-bas; mais je ne la laisserai pas aller 
seule, car c’est un gaillard ! j'irai avec eux. 

— Fort bien, ma bonne, mais à votre retour, faites 
attendre la gondole qui vous mènera ; nous nous en ser- 
virons pour retourner à Venise. 

— Quoi! vous voulez rester ici jusqu’à notre retour ? 

— Qui, car nous nous sommes märiés aujourd’ hui. 

— Aujourd’hui ! Dieu vous bénisse. » 

S'étant alors approchée du lit pour l'arranger, elle 
aperçut Les traces vénérables de la sagesse demon épouse, 
et dans un mouvement de joie elle vint embrasser ma 
chère C. C.; ensuite elle se mit à faire un sermon à sa 
fille en lui montrant ce qui, selon elle, faisait un hon- 
neur infini à la jeune mariée ; « marques respectables, di- 
sait-elle, que l'’hymen ne voit que rarement de nos jours 
sur son ‘autel. » La fille lui répondit en baissant ses beaux 
yeux bleus qu’elle était sûre qu’il lui en arriverait autant 
à ses noces. 

« Jen suis certaine aussi, car je ne te perds jamais 
de vue. Va chercher de l’eau dans cette cuvette et porte-la 
ici; eur cette charmante mariée doit en avoir besoin. » 

La fille obéit, ensuite ces femmes étant sorties, nous 
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nous recouchâmes, et quatre heures de délicieuses extases 
se passèrent avec une extrême rapidité. Notre dernière 
lutte aurait été plus longue s’il n’était venu à ma char- 
mante amie le caprice de se mettre à ma place et de ren- 
verser les rôles. Épuisés de bonheur et de jouissance, 
nous nous endormions, quand l'hôtesse vint nous dire'que 
la gondole nous attendait, Je me levai de suite pour lui ou- 
vrir dans l’espoir de rire de ce qu’elle nous conterait de 
l'Opéra ; mais elle laissa ce soin à sa fille qui était mon- 
tée avecelle, et elle alla nous préparer du café. Lablondine 
aida mon amie à s’habiller, mais de temps en temps elle 
me donnait des œillades qui me donnèrent à penser 
qu'elle avait plus d'expérience que sa mère ne lui en sup- 
posait. 

Rien n'était plus indiscret que les yeux de ma char- 
mante maîtresse ; ils portaient les marques irrécusables 
de ses premiers exploits; mais aussi elle venait de sou- 
tenir un combat qui l'avait positivement rendue tout 
autre qu’elle n’était auparavant. 

Nous primes du café bien chaud, et je dis à notre hô- 
tesse de nous préparer pour le jour suivant un diner dé- 
licat; ensuite nous partimes. L'aube du jour commen- 
çait à poindre lorsque nous débarquâmes à la place 
Sainte-Sophie pour mettre en défaut la curiosité des gon- 
doliers, et nous nous quittèmes heureux, contents et 
certains que nous étions parfaitement mariés. J’allai me 
coucher, déterminé à obliger par la voie de l'oracle M. de 
Bragadin à me faire avoir légalement la main de mon 
adorable C. C. Je restai au lit jusqu’à midi et je passai 
le reste de la journée à jouer malheureusement, comme 
si la fortune avait voulu m'avertir qu'elle n'était pas 
d'accord avec mon amour. 
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Continuation de mes amours avec C. C. — M. de Bragadin demande cette 
jeune personne pour moi. — Son père la refuse et la met dans un cou- 
vent, — De La Haye.-— Je perds au jeu. — Association avec Croce qui 
me remet en fonds. — Divers accidents. 


La douceur du sentiment que me causait mon amour 
m'avait rendu peu sensible à la perte que j'avais faite, et 
tout occupé de mon aimable amie, ma tête semblait, fer- 
mée à toute idée qui ne lui était pas relative. 

Je m'oecupais d’elle le lendemain matin, quand son 
frère se présenta d’un air rayonnant en me disant : 

« Je suis sûr que vous avez couché avec ma sœur, ct 
j'en suis ravi. Elle n’en convient pas, mais son aveu est 
inutile. Je vous l’amèncrai aujourd’hui. 

— Vous me ferez plaisir, car je l'adore, et je vais la 
faire demander à M. votre père d’une manière qu'il ne 
pourra point me la refuser. 

— Je le désire, mais j'en doute. En attendant, je me 
trouve forcé de vous prier de me rendre un nouveau 
service. Je puis avoir, moyennant un billet payable en six 
mois, une bague qui vaut deux cents sequins et que je 
suis sûr de revendre aujourd’hui pour le même prix. 
Cette somme m'est indispensable ; mais, sans votre cau- 
tion, le bijoutier, qui vous connaît, ne me la donnera pas. 
Me ferez-vous ce plaisir? Je sais que vous avez perdu 
hier; si vous en avez besoin, je vous donnerai cent se- 
quins que vous me rendrez à l'échéance du billet, » 
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Comment faire pour lui refuser ? je voyais bien que je 
serais sa dupe ; mais j'aimais tant sa sœur | 

« Je suis prêt, lui dis-je, à signer le billet ; mais vous 
avez tort d'abuser de ma tendresse pour votre sœur. » 

Nous sortimes, et, le marchand ayant accepté ma cau- 
tion, nous finimes cette affaire; mais ce marchand, qui ne 
me connaissait pas, si ce n’est de nom, croyant me faire un 
compliment, dit à P. G. que, sous ma caution, tout son 
magasin était à son service. Je fus peu flatté du compli- 
ment, mais je crus y reconnaître la fourberie de P. C., 
qui avait l'adresse de découvrir, un sur cent, le malavisé 
qui, sans aucun fondement, m'accordait sa confiance ; 
car je n’avais rien. C’est ainsi que mon angélique C. C., 
qui semblait devoir faire mon bonheur, était l’innocente 
cause de ma ruine. 

A midi, P. C. vint me mener sa sœur, et voulant sans 
doute prouver qu’il était honnête homme, car ce sont 
toujours les fripons qui se mettent en frais pour cela, il 
me rendit le billet du vin de Chypre que j'avais cautionné, 
m'assurant en même temps qu'à notre première en- 
trevuc, il me remettrait les cent sequins qu'il m'avait 
promis. 

Je menai comme à l'ordinaire mon amie à la Zuecca, 
je fis fermer le jardin, et nous dinâmes sous une treille. 
Ma C. C. me paraissait plus belle depuis qu’elle était à 
moi, et, l'amitié se joignant à l'amour, nous éprouvions 
une douce satisfaction qui se peignait sur tous nos traits. 
L'hôtesse, qui m'avait trouvé généreux, nous servit en 
gibier et en poisson, ct sa blondine nous servit à table, 
Ce fut elle aussi qui vint déshabiller mon amie dès que 
nous fûmes montés pour nous livrer aux douceurs de 
notre nouvel hymenée. 

Dès que nous fûmes seuls, mon amie me demanda ce 
que c'était que les cent sequins que son frère devait 
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m'apporter, et je lui dis ce qui s'était passé entre nous. 
« Je ten supplie, me dit-elle, mon ami, à Pavenir re~ 
fuse-lui absolument tout ; car Je malheureux est si obéré 
qu'il finirait par tentrainer dans le précipice où il ne 
peut manquer de tomber. » 

Cette fois nos plaisirs nous parurent plus solides : nous 
les savourions avec plus de délicatesse, et, pour ainsi dire, 
nous les raisonnions, « Oh! mon ami, me disait-elle, 
fais ton possible pour me rendre mère; car alors mon 
père ne pourra plus prétexter de ma trop grande j Jounesie 
pour refuser de me marier. » 

J'eus beaucoup de peine à lui faire comprendre que 
l’accomplissement de ce vœu, quoiqu'il fût aussi le mien, 
ne dépendait pas entièrement de nous; mais qu'il était 
probable que, disposés comme nous l'étions, cela arrive- 

rait tôt ou tard. 

Après avoir travaillé de notre mieux à l’accomplisse- 
ment de ce grand œuvre, nous passämes plusieurs heures 
dans un sommeil profond ct délicieux. Dès que nous 
fûmes réveillés, je fis venir des bougies et du café, en- 
suite nous nous remîmes en action dans l'espoir de par- 
venir à l'accord de cette pàmoison commune qui devait 
assurer notre bonheur. Ce fut au milieu de nos plus 
doux ébats que l’aube trop matinale vint nous sur- 
prendre, et nous nous hâtâmes de rentrer à Venise assez 
à temps pour éviter l'œil de la curiosité. 

Nous renouvelâmes la partie le vendredi; mais, quelque 
plaisir que je trouve aujourd’hui à me rappeler des ins- 
tants aussi heureux, je ferai grâce à mes lecteurs de la 
peinture de nos nouvelles jouissances : ils pourraient 
bien ne pas se plaire à mes redites. Je dirai seulement 
qu'avant de nous séparer, nous fixämes, mon amie ct 
moi, notre denière partie au jardin pour le lundi suivant, 
dernier jour de masques. La mort seule aurait pu me faire 
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manquer à ce rendez-vous, car ce pouvait être le dernier 
jour de nos jouissances amoureuses. 

Ainsi, le lundi matin, ayant vu P. C., qui me confirma 
le rendez-vous au mème lieu et à la même heure, je ne 
manquai pas de m'y trouver. La première heure, malgré 
l'impatience, se passe vite; mais la seconde est d’unelon- 
gueur accablante. Cependant j'attendis la troisième et la 
quatrième sans que je visse venir le couple que j'atten- 
dais. J'étais dans un état à ne me figurer que les choses 
les plus sinistres. Si C. C. n’avait pas pu sortir, son frère 
aurait dû venir me le dire. Mais il se pouvait quequelque 
contretemps invincible l'en eût empêché, etje ne pouvais 
pas aller moi-même l'aller chercher chez elle, quand ce 
n'aurait été que par la crainte de les manquer en che- 
min. Enfin, au moment où les cloches sonnaient l’Angelus, 
je me vois accosté par C. C. seule et masquée. 

« J'étais sûre, me dit-elle, que tu étais ici, et jai laissé 
dire ma mère, Me voilà. Tu dois être mort de faim. Mon 
frère n’a point paru de toute la journée. Allons vite à 
notre jardin, car j'ai besoin de manger aussi, et puis l'a- 
mour nous consolera de tout ce que nous avons souffert 
aujourd’hui, » 

Elle m'avait tout dit sans me laisser le temps de pla- 
cer un mot ; je n’avais rien à lui demander : nous partimes, 
et nous nous mimes dans une gondole pour nous rendre 
à notre jardin. Il faisait un vent affreux, une espèce de 
tourmente; et, la gondole n'étant qu'à une seule rame, 
il y avait véritablement du danger. C. Q., qui ne le 
soupçonnait pas, folâtrait comme pour se dédommager 
de la contrainte où elle avait été toute la journée ; mais 
les mouvements qu’elle faisait mettaient le barcarol en 
péril : si par malheur il fût venu à tomber dans leau, 
rien n'aurait pu nous sauver, et nous aurions trouvé la 
mort au lieu du plaisir que nous allions chercher. Je lui 
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disais de se tenir tranquille, mais dans la crainte de l’ef- 
frayer, je n’osais lui faire connaître le danger-que nous 
courrions ; mais le barcarol, qui n'avait pas les mêmes 
motifs d’égards, nous cria d’une voix de Stentor que si 
nous ne nous tenions pas immobiles, nous étions tous 
perdus. Cette menace fit effet, et nous arrivämes sans 
encombre. Je payai généreusement le barcarol, qui se mit 
à rire de joie en voyant l'argent que le danger lui valait. 

Nous passämes dans notre casino six heures fortunées 
et marquées par de nombreux exploits amoureux ; le 
sommeil cette fois ne fut pas de la partie. La seule pensée 
qui troublât encore notre joie, c'était que, le temps des 
masques étant fini, nous ne savions comment dans la 
suite nous procurer des entretiens amouréux. Nous con- 
vînmes que le mercredi matin j'irais faire une visite àson 
frère, ct qu’elle y viendrait comme de coutume. 

Nous primes congé de la bonne jardinière qui, ne pou- 
vant plus se flatter de nous voir, nous exprima tous ses 
regrets et nous combla de bénédictions ; ensuite je recon- 
duisis heureusement mon amie jusqu’à sa porte, et je me 
retirai. i ; 

M'étant levé à midi, je vis, à ma grande surprise, de 
La Haye et son élève Calvi, joli garçon, mais le singe de 
son précepteur dans toute la force du terme: Il marchait, 
il parlait, il riait absolument comme lui : c'était le même 
langage que celui du jésuite ; français correct, mais âpre: 
Je trouvai cet excès d'imitation scandaleux, et je crus 
devoir dire à de La Haye qu’il devait de toute nécessité 
démaniérer son élève, car cette servile singerie ne pour- 
rait que lui attirer d’amères railleries: Pendant que je 
lui faisais ma morale à ce sujet, le baron Bavois survint, 
ct, dès qu'il eut passé une heure avec ce garçon, il fut 
tout à fait de mon avis. Le jeune Calvi mourut deux ou 
trois ans après. De Lä Haye, dont la fureur était de faire 
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des élèves, deux ou trois mois après la mort de Calvi, 
devint instituteur du jeune chevalier de Morosini, neveu 
de celui qui avait fait la fortune du baron Bavois, et qui 
était alors commissaire de la république aux confins pour 
en régler les limites avec la maison d'Autriche, dont le 
commissaire était le comte Christiani. 

Amoureux outre mesure, je crus ne pouvoir plus dif- 
férer une démarche dont je croyais alors que dépendait 
mon bonheur. Ainsi, après le diner, dès que la société fut 
partie, je priai M. de Bragadin et ses deux amis de me 
donner deux heures d'audience dans le cabinet où nous 
étions inaccessibles. Là, sans nul exorde, je leur dis que 
j'étais amoureux de G. C. et déterminé à l'enlever, s’ils ne 
trouvaient pas le moyen de me la faire accorder par son père 
pour ma légitime épouse. « Il s’agit, dis-je à M. de Bra- 
gadin, de me faire un état suffisant pour ma vie, et d'as- 
surer dix mille ducats que cette jeune personne m'ap- 
porterait de dot. » 

Leur réponse fut que, si Paralis leur donnait toutes les 
instructions nécessaires, ils obéiraient avec plaisir. Je 
n’en demandais pas davantage. Je passai deux heures à 
faire toutes les pyramides qu’ils désirèrent, et la conclu- 
sion fut que M. de Bragadin en personne demanderait la 
jeune personne à son père, l’oracle donnant pour raison 
de ce choix que ce devait être le même que celui qui, 
au moyen de tous ses biens présents et à venir, assureratt 
la dot. Le père de mon amie étant alors à sa campagne, 
je leur dis qu’ils seraient exactement avertis de son retour, 
et qu’ils devaient être tous trois réunis quand M. de Bra- 
gadin lui ferait la demande de la main de sa fille. 

Très satisfait de ma démarche, je me rendis chez P. C. 
le lendemain matin. Une vieille femme, m'ayant introduit, 
me dit que monsieur n’y était pas, mais que madame 
viendrait me parler, Elle vint en effet avec sa fille; et 
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toutes deux me parurent fort tristes. J'en tirai mauvais 
augure, et C. G. me dit que son frère était en prison pour 
dettes; qu’il était difficile de le faire sortir, parce que les 
sommes qu’il devait étaient trop considérables. La mère, 
tout en pleurant, me dit qu'elle était au désespoir de ne 
pouvoir le soutenir en prison, et me montra la lettre 
qu'il lui avait écrite, dans laquelle il la priait de remettre 
Vincluse à sa sœur. Je demandai à mon amie si je pouvais 
la lire, elle me la donna, ct je vis qu’il la priait de le 
recommander à moi. Je la lui rendis en lui disant de lui 
écrire que je me trouvais dans l'impossibilité de rien 
faire pour lui; en même temps je suppliai la mère de 
recevoir vingt-cinq sequins avec lesquels elle pourrait le 
secourir en lui en envoyant un ou deux à la fois. Elle 
ne consentit à les prendre qu’à force de prières que lui 
en fit sa fille. T 

Après cette scène fort peu réjouissante, je leur rendis 
compte de la démarche que j'avais faite pour obtenir lå 
main de mon amie. Madame me remercia, trouva la dé- 
marche honorable et bien conduite; mais elle me dit 
de ne rien espérer, car son mari, qui tenait à ses idées, 
avait promis de ne la marier qu’à dix-huit ans et surtout 
qu'à un négociant. Il devait arriver ce jour-là même. Au 
moment de mon départ, mon amie mé glissa un billet dans 
lequel elle me disait que je pouvais sans rien craindre, 
au moyen de la clef de la petite porte que j'avais, me 
rendre chez elle à minuit, que je la trouverais dans la 
chambre de son frère. Cela me combla de joie, car mal- 
gré les doutes de la mère, j’espérais le succès le plus 
heureux. 

Rentré chez moi, j’annonce à M. de Bragadin l’arrivée 
prochaine du père de mon adorable C. G., et aussitôt ce 
respectable vieillard se mit à lui éerire en ma présence, 
Il le priait de lui assigner l'heure à laquelle il pourrait 
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aller lui parler d’une affaire importante. Je le priai de 
ne lui envoyer sa lettre que le lendemain. 

Le lecteur devine qu'à minuit je ne me fis pas attendre. 
J'entrai sans obstacle et je trouvai mon ange qui me 
reçut à bras ouverts. 

« Tu was rien à craindre, me dit-elle; mon père est 
arrivé en parfaite santé et tout le monde dort dans la 
maison. 

— Excepté l'amour, lui dis-je, qui nous invite au plai- 
sir. Il nous protégera, mon amie, ct demain ton père 
recevra un billet de mon digne protecteur. » 

A ces mots, C. C. frissonna par un pressentiment trop 
juste. 

« Mon père, me dit-elle, qui actuellement ne pense à 
moi que comme on pense à une enfant, ouvrira les yeux 
sur moi, et voulant éclairer ma conduite, Dieu sait ce 
qu'il fera. Maintenant nous sommes heureux, plus encore 
que lorsque nous allions à la Zuecca, puisque nous pou- 
vons nous voir chaque nuit sans contrainte : mais que 
fera mon père quand il saura que j'ai un amant ? 

— Que peut-il faire ? S'il me refuse, je t’enlèverai, ct 
le patriarche ne saurait nous refuser la bénédiction 
nuptiale. Nous serons l’un à l’autre pour la vie. 

— C'est le plus ardent de mes vœux, et je suis prête 
à tout pour cela : mais, mon ami, je connais mon père. » 

Nous passimes deux heures ensemble, moins occupés 
de nos plaisirs que de nos peines : je la quittai en lui 
promettant de la revoir la nuit suivante. Je passai triste- 
ment le reste de la nuit, et vers midi M. de Bragadin me 
dit qu’il avait envoyé le billet au père, et que celui-ci lui 
avait fait répondre qu'il irait lui-même le lendemain à 
son palais pour y recevoir ses ordres. Je revis mon amante 
vers minuit et je lui rendis compte de tout ce qui s'était 
passé. C. C. me dit que la missive du sénateur l'avait 
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beaucoup intrigué, car n'ayant jamais eu’ affaire à M. de 
Bragadin, il ne pouvait s’imaginer ce que ce seigneur 
pouvait lui vouloir. L'incertitude, une sorte de crainte et 
un espoir confus rendirent nos plaisirs bien moins vifs 
pendant les deux heures que nous passåmes ensemble. 
J'étais sûr que M. Ch. C., le père de mon amie, rentre- 
ait chez lui aussitôt après son entrevue avec M. de Bra 
gadin ; qu'il ferait beaucoup de questions à sa fille et que 
dans son embarras C. C. pourrait se trahir. Elle le sentait 
elle-même, et sa peine était visible. Pen étais extrêmement 
inquiet, et je souffrais de ne pouvoir lui donner aueun 
conseil, ear je ne pouvais pas prévoir comment le père 
prendrait la chose. Elle devait tout naturellement lui 
cacher certaines circonstances qui auraient pu nous pré- 
judicier, tandis que dans l'essentiel elle devait dire la 
vérité et se montrer très soumise à sa volonté. Je me 
trouvais dans une étrange situation, et surtout je me 
repentais d’avoir fait la grande démarche précisément 
parce qu'elle devait avoir un résultat trop décisif. Il me 
tardait de sortir de la cruelle indéeision où je me trouvais, 
et je m'étonnais de voir ma jeune amie moins inquiète 
que moi. Nous nous séparâmes le cœur serré, Mais avec 
l'espérance de nous revoir la nuit suivante : le contraire 
me semblait impossible. | 
Le lendemain après diner, M. Ch. C. vint chez M de 
Bragadin, mais je ne me montra pas. I passa deux heures 
avec mes trois amis, et je sus dès qu'il fut parti qu'il 
avait répondu ce que la mère m'avait déjà dit, mais avec 
une circonstance de plus très affligeante pour moi : c’est 
qu'il allait faire passer à sa fille dans un monastère les 
quatre années qu’elle avait encore à attendre avant de 
penser à se marier. Il avait fini par leur dire, comme un 
palliatif au refus, que si dans le temps j'avais un état 
solide, il pourrait consentir à notre union, de trouvai 
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cette réponse désolante, et dans l’accablement où elle me 
jeta, je ne trouvai pas étonnant la même nuit de trouver 
la petite porte fermée en dedans. 

Je retournai chez moi plus mort que vif, et je passai 
vingt-quatre heures dans la cruelle perplexité où l’on est 
quand on doit prendre un parti et qu’on ne sait lequel. 
Je pensai à un enlèvement, mais je découvrais mille diffi- 
cultés qui pouvaient le rendre impossible, et, le frère 
étant en prison, je trouvais fort difficile d'établir une 
correspondance avec ma femme ; car je croyais telle C. C. 
bien autrement que si nous n'avions eu que la sanction 
d'un prêtre et le contrat d’un notaire. 

Tourmenté par mille idées sombres ou désespérantes, 
le surlendemain je me décidai à aller faire une visite à 
Mme C. Une servante vint m'ouvrir et me dit que madame 
était allée à la campagne et qu’on ne savait pas quand elle 
serait de retour. Cette nouvelle fut presque un coup de 
foudre : je restai comme une statue sans mouvement, 
car, n'ayant plus cette ressource, je me voyais sans aucun 
moyen de me procurer le moindre renseignement. Je 
m'efforçais de me montrer calme en présence de mes 
trois amis ; mais j'étais dans le fait dans un état à faire 
pitié, et le lecteur le concevra peut-être quand je lui aurai 
dit que, dans mon désespoir, je me résolus à faire une 
visite à P. C. dans sa prison, espérant pouvoir apprendre 
quelque chose par sa voie. 

Cette démarche fut infructueuse, il ne savait rien et 
je le laissai dans son ignorance. Il me conta une foule de 
mensonges que je fis semblant de prendre pour argent 
comptant, et après lui avoir fait présent de deux sequins, 
je le laissai en lui souhaitant une prompte délivrance. 

Je me torturais l'esprit pour parvenir à trouver un 
moyen de connaître l’état de mon amie, que je supposais 
devoir être affreux, et, la croyant malheureuse, je me 
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faisais les plus vifs reproches d'en être la cause. J'en 
étais au point d’avoir perdu l'appétit et le sommeil. 

Deux jours après le refus du père, M. de Bragadin et 
ses deux amis étaient allés à Padoue pour y passer un 
mois. J'étais resté seul au palais, le triste état de mon 
âme ne m'ayant pas permis de les accompagner. Cher- 
chant de la dissipation, j'avais joué, et jouant avec dis- 
traction, j'avais constamment perdu ; j'avais vendu tout 
ce que j'avais de quelque prix et je devais partout. Je 
n'avais de secours à espérer que de mes trois bienfaisants 
amis, et la honte m’empêchait de leur découvrir mon 
état. Je me trouvais dans la situation la plus propre au 
suicide, et j'y pensais en me rasant devant une glace, 
quand un domestique entra dans ma chambre avee une 
femme qui m’apportait une lettre. Cette femme s'approche 
et, me présentant la lettre : | 

« Êtes-vous, me dit-elle, la personne à qui elle #a- 
dresse ? » 

Je vois l'empreinte d’un cachet que j'avais donné à 
C. C. ; je crus tomber mort. Pour me calmer, je dis à la 
femme d'attendre, pensant à finir de me raser: mais la 
main me refusait son ministère. Je pose le rasoir, et tour- 
nant le dos au porteur, je décachète la lettre et je lis ce 
qui suit. . 

« Avant d'écrire en détail, je dois m’assurer de cette 
femme. Je suis en pension dans ce couvent, très bien 
traitée, et je jouis d’une santé parfaite, malgré le trouble 
de mon esprit. La supérieure à ordre de ne me laisser voir 
personne et de ne me permettre aucune correspondance 
avec qui que ce soit. Cependant je suis déjà sûre de 
pouvoir t'écrire malgré la défense. Je ne doute pas de ta 
foi, mon cher époux, et je suis certaine que tu ne dou- 
teras jamais d’un cœur où tu règnes tout entier. Compte 
sur mon empressement à faire tout ce que tu mordon- 
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neras ; car je suis à toi et à toi seul. Réponds-moi peu de 
mots, jusqu’à ce que nous soyons sûrs de notre messagère. 
« De Muran, le 12 juin. » : 

Cette jeune personne était devenue savante en morale 
en moins de trois semaines; mais elle avait eu l'amour 
pour précepteur, et Pamour seul fait des miracles. L’in- 
stant où le criminel passe de l’état de condamnation à 
l'état de grâce ; ou l’homme qui passerait de la mort ‘à la 
vie et se trouverait dans un moment de crise souvent su- 
périeur à ses forces : tel fut l’état où je me trouvai en 
achevant la lecture de la lettre de mon amie: j’eus besoin 
de plusieurs minutes de repos pour reprendre mes sens 
ct me retrouver dans mon assiette naturelle. 

Je demandai à cette femme si elle savait lire. 

« Ah! monsieur, si je ne le savais pas, je serais bien 
à plaindre. Nous sommes sept femmes destinées au service 
des saintes religieuses de Muran. Chacune de nous vient 
à son tour à Venise une fois par semaine : j'y viens tous 
les mercredis, et d'aujourd'hui en huit je pourrai vous 
apporter la réponse de la lettre que, si vous voulez, vous 
pouvez écrire actuellement, 

— Vous pouvez donc vous charger des lettres que les 
religieuses veulent vous confier ? 

— Cela n'entre pas dans nos conventions ; mais, la plus 
importante des commissions qu’on nous donne étant la 
remise fidèle de lettres, on ne voudrait pas de nous si 
nous n'étions pas en état de lire l'adresse de celles dont 
nous sommes chargées. Les religicuses veulent être sûres 
que nous ne donnerons pas à Pierre la lettre qu’elles 
écrivent à Paul. Nos mères ont toujours peur que nous 
ne fassions cette balourdise. Vous me verrez donc d’au- 
jourd'hui en huit à la même heure; mais donnez ordre 
qu’on vous réveille, si vous dormiez, car on nous mesure 
le temps au poids de l’or. Soyez surtout bien sûr de ma 
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discrétion tant que vous aurez affaire à moi ; car, si je 
ne savais pas me taire, je perdrais mon pain, ct alors que 
ferais-je, veuve avec quatre enfants, un fils de huit ans, 
et trois jolies filles dont l’aînée n’a que seize ans? Vous 
serez le maître de les voir quand vous viendrez à Muran. Je 
demeure auprès de l’église, du côté du jardin, et je suis 
toujours chez moi ou occupée pour le service du couvent, 
dont les commissions ne tarissent pas. Mademoiselle, 
dont je ne sais pas encore le nom, car il n’y a que huit 
jours qu’elle est chez nous, m'a donné cette lettre, mais 
si adroitement ! Oh ! elle doit être aussi spirituelle qu'elle 
est belle ; car trois religieuses présentes ne se sont aper- 
ques de rien. Elle me l’a donnée avec ce billet pour moi 
que je vous laisse aussi. La pauvre enfant ! elle me re- 
commande le secret, mais elle peut y compter. Écrivez- 
lui, je vous prie, qu'elle peut être sûre, et répondez-lui 
de moi hardiment. Je ne vous dirai pas d’en faire autant 
des autres, quoique je les croie toutes très honnêtes, car 
Dieu ne veuille que je pense mal de mon prochain; mais, 
voyez-vous, elles sont toutes ignorantes, et il est sûr 
qu’elles jasent au moins avec leur confesseur. Pour moi, 
grâces à Dieu, je sais bien que je ne dois au mien que 
l'aveu de mes péchés, et porter une lettre d’une chré- 
tienne à un chrétien n’en est pas un. Au reste, mon con- 
fesseur est un bon vieux moine, sourd, je crois, car le 
bon homme ne me répond jamais rien; mais s’il l’est, 
ce sont ses affaires et non les miennes. » 

Je n'avais pas dessein d'interroger cette femme ; mais 
je l'aurais eu qu’elle ne w'en aurait pas laissé le temps; : 
car, sans lui faire aucune question, elle me disait toutec 
que je pouvais avoir envie de savoir, et cela dans la 
seule intention de m’engager à me servir exclusivement 
d'elle. 

Je me mis de suite à répondre à ma chère recluse, 
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avec l'intention de ne lui écrire que quelques lignes, 
comme elle me le recommandait; mais je n'avais pas 
assez de temps pour lui écrire si peu. Ma lettre fut un 
verbiage de quatre pages, et elle dit peut-être moins que 
la sienne n’exprimait dans une, Je lui disais que sa lettre 
m'avait sauvé la vie et je lui demandais si je pouvais 
espérer de la voir. Je lui mandais que j'avais donné un 
sequin à la porteuse, qu’elle en trouverait un autre sous 
le cachet de la lettre, et que je lui enverrais tout l'argent 
dont elle pourrait avoir besoin. Je la priais de ne pas 
manquer dem'écrire tous les mercredis, d’être persuadée 
que ses lettres ne seraient jamais assez longues et qu’elle 
devait me rendre un compte détaillé, non seulement de 
tout ce qui la regardait, de tout ce qu’on lui faisait faire, 
mais aussi de toutes ses pensées sur le projet de briser 
ses chaînes et de détruire tous les obstacles qui pour- 
raient s'opposer à notre mutuel bonheur ; car je me devais 
tout entier à elle, comme elle me disait qu’elle se devait 
toute à moi. Je lui insinuais qu’elle devait employer tout 
son esprit à se faire aimer de toutes les religieuses et des 
pensionnaires, sans cependant leur faire aucune confi- 
dence, ni montrer aucune mécontentement qu'on l’eût 
mise au couvent. Après l'avoir louée sur son esprit qui 
avait trouvé le moyen de m'écrire malgré la prohibition 
supérieure, je lui faisais sentir qu’elle devait avoir le 
plus grand soin de ne point scilaisser surprendre pen- 
dant qu’elle m'écrirait ; car, si cela arrivait, On ne man- 
querait pas de visiter sa chambre ct de lui prendre tout 
ce qu’on y trouverait décrit. « Brûle toutes mes lettres, 
mon amie, lui disais-je, et règle-toi sur la nécessité de 
te confesser souvent, sans nous compromettre, Commu- 
nique-moi toutes tes peines, qui m’intéressent plus en- 
core que tes plaisirs. » 

Après avoir cacheté ma lettre de manière à ce que le 
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sequin sous la cire füt indevinable, je récompensai la 
femme en l’assurant que je continuerais à la récompenser 
de même chaque fois qu’elle m’apporterait une lettre de 
mon amie. Quand elle se vit un sequin dans la main, la 
bonne femme se mit à pleurer de joie, et elle me dit que 
n’y ayant point de clôture pour elle, elle remettrait la 
lettre aussitôt qu’elle trouverait la demoiselle seule, 

Voici le billet que G. C. avait donné à la femme en lui 
remettant sa lettre. 

« C’est Dieu, ma bonne femme, qui m'inspire de me 
confier à vous plutôt qu’à une autre. Portez cette lettre 
à son adresse, et si la personne n’est pas à Venise, vous 
me la rapporterez. Vous devez la lui remettre en main 
propre; et, si vous la trouvez, vous aurez de suite une 
réponse que vous ne me remettrez que lorsque vous serez 
sûre de n’être point observée. » | 

L'amour n’est imprudent que dans l’espoir de jouir; 
mais lorsqu'il s’agit de se ménager le retour d’un bon- 
beur détruit par quelque accident, l'amour prévoit tout 
ce que la plus parfaite perspicacité peut faire découvrir. 
La lettre de ma charmante femme me combla de joie, et 
je passai en un instant d’une extrême peine à un extrême 
plaisir. Je me sentais sûr de l'enlever quand bien même 
les murs du couvent auraient été garnis d’artillerie, et 
ma première pensée après le départ de la messagère fut 
de trouver le moyen de bien passer les sept jours après 
lesquels je devais recevoir la seconde lettre. Il n’y avait 
que le jeu qui pût me distraire, et tout le monde était 
à Padoue. Je fais faire ma malle et je la fais porter de 
suite au burchiello qui allait partir, et moi-même je pars 
pour Fusine et de là, à franc étrier, j'arrive en moins de 
trois heures à la porte du palais Bragadin, où je trouvai 
mon cher protecteur qui entrait pour aller diner. Il mem- 
brassa tendrement, et, me voyant tout en nage: 
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« Je suis sûr, me dit-il, que rien ne te presse. 

— Non, lui répliquaïje, mais je suis mort de faim. » 

Je portai la joie dans le fraternel trio, et je l’augmen- 
tai en leur disant que je passerais six jours avec eux. 
De La Haye dinait avec nous: immédiatement après être 
sorti de table, il s’enfcrma avec M. Dandolo, et ils pas- 
sèrent deux heures ensemble. Je m'étais couché pen- 
dant ce temps, et M. Dandolo vint dans mon lit me dire 
que J'étais arrivé à temps pour consulter notre oracle sur 
une affaire d'importance qui lui était particulière. Il me 
donna les questions en me priant de trouver les ré- 
ponses. Il voulait savoir s'il ferait bien d’embrasser le 
projet que de La Haye venait de lui proposer. 

La réponse de l'oracle fut négative. 

Surpris, M. Dandolo fait une seconde question. Il de- 
mandait les raisons qu'alléguait le génie Paralis pour 
justifier son refus. 

Je fais la pile cabalistique, et j'en fais sortir cette ré- 
ponse: « J'ai voulu l'avis de Casanova, et comme je Fai 
trouvé contraire à la proposition de de La Haye, je ne 
veux plus en entendre parler. » 

Pouvoir des illusions ! Ce brave homme, content de 
pouvoir rejeter sur moi tout l’odieux du refus, s’en alla 
satisfait. Je ne savais pas de quoi il pouvait s’agir et je 
n’en étais pas curieux : mais je répugnais à ce qu'un dis- 
ciple de Loyola se mélàt de faire faire quelque chose à 
mes amis sans passer par mon canal, et je voulais que 
cet intrigant s’aperçût que mon ascendant l'emportait 
sur le sien. 

Cela fait, je me masque et je vais à l'Opéra, où m'étant 
assis à une table de pharaon, je perdis tout mon argent. 
La fortune continuait à me faire voir qu’elle n’est pas 
toujours d'accord avec l'amour. Ma situation me pesait 
sur le cœur ; j'avais du chagrin: j'allai me coucher; mais 
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à mon réveil je vois de La Haye paraître, la mine rayon- 
nante, et avec un air de dévouement et d’amitié, il m’exa- 
gère ses sentiments pour moi. Je savais à quoi m'en tenir 
et je l’attendais au dénouement. 

« Mon cher ami, me dit-il enfin, pour quelle raison 
avez-vous persuadé à M. Dandolo de ne pas faire ce que 
je lui avais insinué? 

— Que lui avez-vous donc insinué? 

— Vous le savez. 

— Si je le savais, je ne vous le demanderais pas. 

— Il m'a dit lui-même que vous Pavez déconseillé. 

— Passe pour déconseillé; mais non pas dissuadé; 
car, s’il avait été persuadé, il n'aurait pas eu besoin de 
me demander conseil. 

— Comme vous voudrez; mais puis-je vous s demander 
vos raisons? 

— Dites-moi auparavant de quoi il s’agit. 

— Ne vous l’a-til pas dit lui-même ? 

— Cela se peut; mais si vous voulez que je vous dise 
mes raisons, il faut que j’apprenne le tout de votre bouche, 
car il m'a parlé en secret. 

— À quoi bon cette réserve? 

— Chacun ses principes et sa manière ‘de voir. Je 
pense assez bien de vous pour croire que vous ne feriez 
pas autrement que moi; car il me semble vous avoir 
entendu dire qu’en matière de secret il faut se teni rà 
l'abri de la surprise. 

— Je ne suis pas capable de surprendre un ami; mais 
en thèse générale, votre maxime est bonne. J'aime la 
circonspection. Voici de quoi il s’agit. Vous savez que 
Mme Tripolo est restée veuve, et, que M. Dandolo Iui fait 
une cour assidue après la lui avoir faite pendant dix ans 
du vivant de son mari. Cette dame, qui est encore jeune, 
belle et fraîche, qui du reste est très sage, désire de de- 
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venir sa femme. C’est à moi qu’elle s'est confiée, ct, ne 
voyant dans cette union rien que de très louable, tant 
au temporel qu'au spirituel, car vous savez que nous 
sommes tous hommes, je m'en suis mêlé avec un vrai 
plaisir. Je crois même avoir vu M. Dandolo incliné à ec 
mariage lorsqu'il me dit qu’il me donnerait sa réponse 
aujourd'hui. Je ne suis nullement étonné qu’il vous ait 
demandé conseil sur l'affaire, car il est de l'homme pru- 
dent d'en prendre d'un ami sage avant de se décider à 
une démarche décisive de cette importance; mais je vous 
dirai sincèrement que je suis étonné qu’un tel mariage 
n’ait pas votre approbation. Exeusez-moi si, pour min- 
struire, je désire savoir pourquoi votre sentiment est 
l'opposé du mien. » 

Ravi d’avoir tout découvert et d'ètre arrivé à temps 
pour empêcher mon ami, qui était la bonté même, de 
contracter un mariage ridicule, je répondis à mon tar- 
tufe que j'aimais M. Dandolo, et que, connaissant son 
tempérament, j'étais sûr qu'un mariage avec une femme 
comme Mme Tripolo lui abrégerait la vie. 

« Cela étant, convenez, lui dis-je, qu’en ami véritable, 
je devais le déconseiller. Vous souvenez-vous de m'avoir 
dit que c’est la même raison qui vous a empêché de vous 
marier? Vous souvenez-vous de m'avoir vivement parlé 
à Parme en faveur du célibat? Faites attention aussi, je 
vous prie, que tout homme a un petit fonds d'égoïsme, 
et qu'il mest permis d’avoir le mien en pensant que si 
M. Dandolo prenait une femme, le crédit de cette femme 
devrait être de quelque poids, et que tout ce qu'elle 
gagnerait sur son esprit serait en pure perte pour mol. 
Vous voyez bien qu'il n’est pas naturel que je lui con- 
seille de faire un pas qui tournerait tout à mon désa 
vantage. Si vous pouvez me démontrer que mes raisons 
sont frivoles ou sophistiques, parlez: je chanterai la pa- 
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linodie à M. Dandolo ; Mme Tripolo deviendra ‘sa femme 
à notre retour à Venise; mais je vous préviens que je ne 
me rends qu’à la conviction. 

— Je ne me crois pas assez fort pour vous convaincre. 
J'écrirai à Mme Tripolo que c’est à vous qu’elle doit 's’a- 
dresser. 

— Ne lui écrivez pas cela, car elle croira que vous 
vous moquez d'elle. La croirez-vous assez hébétée pour 
se flatter que je consentirais à ses désirs? Elle sait que 
je ne l'aime pas. 

— Comment sauraït-elle que vous ne laimez pas? 

— Elle doit avoir remarqué que je ne me suis jamais 
soueié que M. Dandolo me menât chez elle. Sachez enfin 
que tant que je vivrai avec ces trois amis, ils n’auront 
d'autre femme que moi. Quant à vous, mariez-vous si 
vous voulez; je vous promets de ne pas vous contrecarrer ; 
mais si vous voulez que nous soyons amis, abandonnez 
le projet de me les débaucher. 

— Vous êtes caustique ce matin. 

— Fai perdu cette nuit tout mon argent. 

— Jai done mal pris mon temps. Adieu. » 

À compter de ce jour, de La Haye devint mon ennemi 
secret, et il n’a pas mal contribué à me faire mettre sous 
les Plombs deux ans après, non pas par des calomnies 
— ear je ne crois pas qu’il en fùt capable, quoique jésuite, 
car même parmi ces gens il y a parfois des mœurs, — 
mais bien par des propos mystiques tenus à des dévots. 
Je crois devoir prévenir mes lecteurs que s'ils aiment 
ces sortes de gens, ils ne doivent pas lire ces Mémoires ; 
car c'est une engeance que je ne suis pas payé pour 
épargner. Il ne fut plus question de ce beau mariage. 
M. Dandolo continua à voir sa belle veuve tous les jours, 
et je me fis défendre par l'oracle de mettre jamais les 
pieds chez elle, 
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Don Antonio Croce, jeune Milanais que j'avais connu à 
Reggio, grand joueur et correcteur fieffé de la mauvaise 
fortune, vint me voir au moment où de La Haye venait 
de sortir. Il me dit que, m’ayant vu perdre mon argent, 
il venait me proposer le moyen de me refaire, si je vou- 
lais me mettre de moitié avec lui dans une banque de 
pharaon qu'il ferait chez lui, et qu’il aurait pour pontes 
sept ou huit riches étrangers qui faisaient tous la cour à 
sa femme. 

« Tu mettras, me dit-il, trois cents sequins à ma ban- 
que, et tu seras mon croupier. J'ai trois cents sequins 
aussi, mais ils ne suffisent pas; car les pontes sont forts. 
Viens diner chez moi, et tu feras leur connaissance. Nous 
pourrons jouer demain, vendredi, puisqu'il ny a pas 
d'Opéra, et sois sùr que nous gagnerons de l'or, car un 
Suédois, nommé Gilenspetz, peut à lui seul perdre vingt 
mille sequins. » 

J'étais sans ressource, ou au moins je ne pouvais en 
espérer que de M. de Bragadin, que j'avais honte d'im- 
portuner. Je sentais bien que la proposilion de Croce 
n'était pas sévèrement marale, et que j'aurais pu me 
trouver en meilleure société; maïs si j'avais refusé, la 
bourse des amoureux de Mme Croce n’en aurait pas été 
moins maltraitéc; un autre aurait profité de la fortune. 
Je ne fus done pas assez rigoriste pour refuser mon ás- 
sistance en qualité d’adjudant et ma part au gâteau: 
J'acccptai l'invitation à dîner. 


wo 
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CHAPITRE XXH 


Je rentre en fortune. — Mon avenlure à Dolo. — Analyse d'une longue 
lettre de mon amie, — Mauvais tour que P. C. me jowe à Vicence. — 
Ma scène comi-tragique à l'auberge. 


. 


La nécessité, cette loi impérieuse et ma seule excnse, 
m'ayant à peu près rendu sociétaire d’un capon, restait 
la difficulté de trouver les trois cents sequins nécessaires : 
je remis à m'occuper de ce soin après que j'aurais fait la 
connaissance des dupes et de l'idole à laquelle ils adres- 
saient leurs hommages. Croce me conduisit au Prato 
della Valle, où nous trouvàmes madame au café envi- 
ronnée d'étrangers. Elle était jolie, et un secrétaire du 
comte de Rosemberg, ministre impérial, s’étant attaché 
à sa suite, faisait qu'aucun noble vénitien n'osait se 
mettre sur les rangs. Ceux qui m'intéressèrent furent 
précisément le Suédois Gilenspetz, un Hambourgeois, 
l'Anglais Mendex, dont j'ai déjà parlé, ct trois ou quatre 
autres que Croce me fit remarquer. 

Nous dinàmes fort bien tous ensemble, et après diner 
tous les convives demandèrent une banque de pharaon ; 
mais Croce n'accepta point, ce qui me surprit ; car, étant 
adroit joueur, avec trois cents sequins, il y avait de quoi 
ten’ er fortune. Il ne me laissa pas longtemps dans Piti- 
certitude du soupçon, car, m’ayant conduit dans son ca- 
binet,il me montra cinquante doblones da ocho*, ce qui 
faisait trois cents sequins. Quand je vis que ce correc: 


1. Quadruples €: E piéeètes, ou 85 franes de France. 
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teur de fortune n'avait pas jeté son dévolu sur moi pour 
me faire sa dupe, je lui dis que je procurerais la somme, 
et alors il invita tout le monde à souper pour le lende- 
main. Nous convinmes de partager avant de nous séparer, 
et qu'il ne tiendrait aucune somme sur parole. 

I fallait trouver la somme, et à qui avoir recours? Je 
ne vis que M. de Bragadin à qui je pusse les demander, 
Ce bon et généreux vieillard ne l'avait pas, car sa caisse 
habituellement était à sec; mais il trouva un usurier, en- 
seance assez commune pour le malheur de la jeunesse, et 
sur un billet qu’il signa, il me donna mille ducats véni- 
tiens à cinq pour cent par mois, l’intérèt du mois pré- 
levé d'avance. C'était la somme qu'il me fallait, Je me 
rendis au souper ; Croce tailla jusqu’au point du jour, et 
nous partageâmes seize cents sequins. On rejoua le len- 
demain, et le seu? Gilenspetz perdit deux mille sequins : 
le juif Mendex en perdit mille. Le dimanche fut sanctifié 
par un relâche, mais le lundi la banque gagna quatre 
mille sequins. Le mardi, ayant tous dîné ensemble, on 
recommença à jouer; mais à peine y avait-il quelques 
tours de faits, qu'un exempt du podestat entra et dit à 
Croce qu'il avait ordre de lui dire deux mots à l'écart. Ils 
sortirent ensemble, et, étant rentré peu après avec ‘un 
air un peu confus, il nous dit qu'il venait de recevoir 
l’ordre de ne plus tailler chez lui, Madame se trouva mal, 
les pontes filèrent, et moi, après avoir pris la moitié de 
lor qui se trouvait sur la table, je fis comme les autres : 
je wen allai, crainte de pis. Croce me dit en partant que 
nous nous reverrions à Venise, car il avait ordre de quit- 
ter lendroit dans les vingt-quatre heures. Je m'yattendais, 
car il était irop connu; mais son plus grand erime aux yeux 
du podestat, c’est qu’on voulait que les amateurs allassent 
perdre leur argent au foyer de l'Opéra, où la plupart des 
banquiers étaient des nobles vénitiens. 
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Je partis par un temps affreux, au commencement de 
la nuit, à franc étrier; car rien n'aurait pu me retenir, 
puisque le lendemain je devais recevoir de bonne heure 
une lettre de ma chère recluse. À six milles de Padoue, 
mon cheval s'abattit sur le flanc et je me trouvai pris 
dessous avec la jambe gauche. J'étais en bottes molles 
et je craignais de m'être blessé. Le postillon qui me pré- 
cédait, ayant entendu le bruit de ma chute, vint à moi et 
me dégagea, sans encombre; mais mon cheval s'était 
estropié. Juse de mon droit en montant le cheval du pos- 
tillon, mais l'insolent le prend au mors et veut m’empê- 
cher d'aller plus loin. Je cherche à lui démontrer qu'ila 
tort, mais, n’entendant pas raison, il persiste à m'arrêter, 
et moi, pressé d'arriver, je lui tire un coup de pistolet à 
brüle-pourpoint, mais sans le toucher; effrayé, ils’éloigne 
et je pique des deux. Arrivé au Dolo, entre à l'écurie 
et je selle moi-même un cheval que le postillon, au 
moyen d'un écu, m'indiqua comme excellent. On ne 
trouve pas extraordinaire que mon autre postillon soit 
resté en arrière, et nous partons. Il était une heure 
après minuit ; l'orage avait abimé les chemins ct il fai- 
sait noir à ne pas voir à deux pas devant soi : l’aube 
commençait à paraître quand j'arrivai à Fusine, 

Les bateliers me menacent d’un nouvel orage; mais, 
bravant tout, je monte une remorque à quatre rames et 
j'arrive chez moi sain et sauf ; mais transi et mouillé jus- 
qu'aux os. Il n’y avait pas un quart d'heure que j'étais 
arrivé quand la messagère de Muran me remit une lettre 
en me disant qu’elle reviendrait dans deux heures pour 
en recevoir la réponse. Cette lettre était un journal de 
sept pages, dont la traduction fidèle pourrait ennuyer le 
lecteur ; mais en voici l'extrait. - ' 

Lepère de C.C., après avoir parlé à M. de Bragadin, étai 
rentré chez lui, avait appelé la mère et la fille dans sa 
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chambre et lui avait demandé avec douceur où elle 
m’avait connu. Elle lui répondit qu'elle m'avait parlé 
quatre ou cinq fois dans la chambre de son frère, où je 
lui avais demandé si elle consentirait à devenir ma 
femme, à quoi elle avait répondu qu'elle dépendait de 
son père et de sa mère. Le père lui avait dit alors qu’elle 
était trop jeune pour penser à se marier, et que d’ailleurs 
je n'avais pas encore d'état. Après cette sentence, il était 
allé dans la chambre du fils, avait formé la petite porte en 
dedans ainsi que celle qui communiquait avec la chambre 
de la mère, et lui ordonna de me faire dire qu’elle était 
allée à la campagne, dans le cas où je me présenterais 
pour lui faire visite. ; 

Deux jours après, il alla la trouver au lit de sa mère 
qui était malade, et lui dit que sa tante allait la conduire 
à un couvent, où elle resterait en pension jusqu’au mo- 
ment où elle recevrait un époux des mains de son père 
et de sa mère. Elle lui avait répondu que, parfaitement 
soumise à ses volontés, c'était avee plaisir qu’elle lui 
obéissait. Content de sa docilité, son père lui promit de 
Paller voir et l'assura que sa mère irait aussi dès qu'elle 
serait rétablie. Un quart d'heure après, sa tante vint la 
prendre, et une gondole les conduisit au couvent où elle 
se trouvait. On lui avait apporté son lit et ses effets : elle 
était très contente de sa chambre et de la religieuse à la- 
quelle on l'avait consignée et dont elle dépendait. C'était 
d'elle qu’elle avait reçu la défense de recevoir ni lettres 
ni visites, ni d'écrire à personne sous peine d'excommu- 
nication du saint-père, de damnation éternelle et autres 
bagatelles parcilles; cependant cette même religieuse lui 
avait donné du papier, de l'encre et des livres, et c'était 
la nuit qu’elle transgressait les ordres monastiques en 
s'occupant à m'écrire tous ces détails. Mon amie me 
marquait qu’elle croyait la porteuse discrète et fidèle, et 
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qu'elle pensait qu'elle le serait toujours, car elle 
était pauvre et nos sequins étaient une petite fortune pour 
elle. 

Elle me disait d’une manière très plaisante que la 
plus belle de toutes les religieuses du couvent Pai- 
mait à la folie, qu’elle lui donnait deux fois par jour 
des leçons de langue française et qu'elle lui avait 
défendu amicalement de lier connaissance avec les. 


promit de remettre à ma belle. Mon amie lui avait dit que 
j'étais son cousin, et Laure faisait semblant de le croire. 


CHAPITRE XXII 415 


Ne sachant que faire à Venise, et croyant mon hon- 
neur engagé à paraître à Padoue, où l’on pouvait croire 
que javais reçu le même ordre que Croce, je me hâtai 
de déjeuner, ensuite j'allai prendre un boleton* à la poste 
de Rome ; car je prévoyais que mon coup de pistolet et 
le cheval estropié aurait mis les maitres de poste de 
mauvaise humeur ; mais ils ne pouvaient me refuser des 
chevaux, s’il y en avait, en montrant ce qu’on appelle 
en Italie le boleton. Quant au coup de pistolet, je ne 
craignais rien, car j'avais manqué exprès l’insolent pos- 
tillon ; et quand bien même je l'aurais couché sur le car- 
reau. il n’en aurait rien été. 

Je pris à Fusine une voiture à deux roues, car j'étais 
si fatigué qu'il m'aurait été impossible de monter à che- 
val, et en cet état j'arrive au Dolo, où étant reconnu, on 
me refuse des chevaux. Je crie, le maitre de poste sort 
et me menace de me faire arrêter si je ne lui paye le 
cheval que j'avais crevé. Je lui réponds que si le cheval 
était mort, j'en rendrais compte au maître de poste à 
’adoue, et que pour lui il eùt à me fournir des chevaux 
sans retard. En disant cela, je lui montrai le redoutable 
bolelon. Cette vue lui fit baisser le ton, mais il me dit 
que, quand même il me donnerait des chevaux, j'avais 
si maltraité le postillon, qu'aucun ne voudrait m'accom- 
pagner. « Dans ce cas, lui dis-je, ce sera vous qui wac- 
compagnerez. » Pour toute réponse il me rit au nez, me 
tourne le dos et s’en va. Je prends deux témoins et je me 
rends chez un notaire qui dresse un procès-verbal dans 
lequel j'intime au maître de poste la dépense de dix se- 
quins par heure de retard, jusqu’à ce qu'il m'ait fourni 


des chevaux. 
Dès qu'il eut connaissance du procès-verbal, s'étant 


4. Billet. 
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sans doute préparé d'avance, il fit sortir deux chevaux 
furieux. Je vois le projet qui était de me verser en route 
et de me jeter peut-être dans la rivière ; mais je dis froi- 
dement au postillon qu'au moment même où il me verse- 
rait, je lui ferais sauter la cervelle d'un coup de pistolet : 
effrayé, il rentre ses chevaux en déclarant au maitre 
qu'il ne me conduirait pas. Au même instant arrive un 
courrier qui demande six chevaux de voiture et deux 
chevaux de selle. Je signifie au maître de poste que per- 
sonne ne partira avant moi, et que s’il fait résistance, il 
y aura du sang versé, et, pour donner du poids à ma me- 
nace, je tire mes pistolets. Mon homme jure, peste ; mais 
tous les assistants lui donnant tort, il s'en va. 

Cinq minutes après, voilà Croce dans une belle berline 
à six chevaux avec sa femme, une femme de chambre et 
deux domestiques en grande livrée. Il descend, nous 
nous embrassons, et je lui dis d’un air triste qu’il ne 
partira pas avant moi. Je lui conte l'affaire, il m'ap- 
prouve, gronde en grand seigneur et fait trembler tout 
le monde. Le maître de poste avait disparu, sa femme 
vient et ordonne qu’on me serve. Croce pendant ce temps 
me dit que je faisais bien de me remontrer à Padoue, où 
le bruit courait que j'en étais parti par ordre. 

« On a également fait partir, me ditil, M. de Gon- 
doin, colonel au service du due de Modène, parce qu'il 
tenait une banque chez lui. » 

Je lui promis d’aller le voir à Venise la semaine sui- 
vante. Cet homme, qui m'était tombé des nues dans un 
instant de détresse, avait gagné dix mille sequins en 
quatre séances : j'en avais touché cinq mille et je m'em- 
pressai de payer mes dettes et de retirer tous les effets 
que j'avais mis en gage. Ce gredin me remit en fortune, 
ear depuis cet instant je perdis le guignon qui s'était 
eomme attaché à mes pas. 
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J'arrivai heureusement à Padoue, et le postillon, qui, 
par crainte peut-être, m'avait parfaitement mené, fut 
content de moi: c'était pour faire ma paix avec celle 
sorte de gens. Mon arrivée combla de joie mes trois amis, 
que mon départ précipité avait mis en alarme, à l’excep- 
tion de M. de Bragadin, entre les mains duquel j'avais 
mis ma cassette la veille. Les deux amis croyaient au 
bruit qui s'était répandu que le podestat m'avait aussi 
envoyé l'ordre de partir. Ils ne réfléchissaient pas qu'étant 
citoyen de Venise, on ne pouvait point m'intimer un pa- 
reil ordre sans s'exposer à des poursuites. J'étais fati- 
gué; mais, au lieu d'aller me coucher, je fis grande toi- 
lette pour aller à l'Opéra sans masque. Je disà mes amis 
qu'il fallait que je me montrasse pour démentir tout ce 
que de mauvaises langues avaient débité sur mon compte. 
De la Haye me dit : 

« Je suis charmé si tout ce qu’on a dit est faux; mais 
vous ne pouvez vous en prendre qu'à vous, car votre dé- 
part précipité fournissait ample matière aux conjectures. 

-— Et la calomnie? 

— C'est possible; mais le publie veut tout savoir, et 
ce qu’il ne peut deviner, il l’invente. 

— Et les sots et les méchants s’empressent de répéter 
ses inventions. 

— Mais il est certain cependant que vous avez voulu 
tuer le postillon. Est-ce encore une calomnie? 

— La plus grande de toutes. Croyez-vous qu’une main 
sûre puisse, sans le vouloir, manquer un homme à brûle- 
pourpoint? 

— Cela paraît difficile; mais il est au moins certain 
que le cheval est nort, et vous le payerez. 

— Non, pas même quand il serait à vous; car le pos- 
tillon me devançait. Vous qui savez beaucoup, connais- 
sez-vous le règlement des postes? D'ailleurs, j'étais pressé, 
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car j'avais promis à une jolie femme de déjeuner ce 
matin avec elle, et ces promesses, vous le savez, on n'y 
manque pas. » 

Le sieur de La Haye me parut piqué de l'ironie un peu 
caustique dont j'avais assaisonné le dialogue, maïs il le 
fut bien davantage quand, tirant un rouleau de sequins 
de ma poche, je lui rendis la somme qu’il m'avait prêtée 
à Vienne. L'homme ne raisonne bien que quand il a la 
bourse bien fournie; alors il a la verve facile, à moins 
qu'une passion en tumulte ne l’hébète. M. de Bragadin 
m'approuva fort de vouloir me montrer à l'Opéra à visage 
découvert. : 

Dès que je parus au parterre, l'étonnement se montra 
sur toutes les figures, et, vrais ou faux, je reçus des com- 
pliments d’une foule de gens. Après le premier ballet, je 
passai à la salle de jeu et en quatre tailles je gagnaï cinq 
cents sequins. Mourant de faim et de sommeil, je ren- 
trai chez mes amis pour y chanter ma victoire. L’ami 
Bavois, étant présent, profita du moment pour m'emprun- 
ter cinquante sequins qu'il ne m'a jamais rendus : il 
est juste aussi de dire que je ne les lui ai jamais de- 
mandés. 

Toujours occupé de ma chère C. C., je passai tout le len- 
demain à me faire peindre en miniature par un habile 
Piémontais qui se trouvait à la foire de Padoue, et qui 
plus tard gagna beaucoup d'argent à Venise. Dès que 
mon portrait fut achevé, il me peignit une jolie sainte 
Catherine de la même grandeur, et un Vénitien, habile 
bijoutier, me fit la bague supérieurement bien. On ne 
voyait dans le chaton que la sainte, mais un point bleu 
presque invisible sur l'émail blane qui l’entourait répon- 
dait au ressort qui faisait paraître mon portrait, ce qu'on 
obtenait en pressant ce point bleu avec la pointe. d’une 
épingle. 


CHAPITRE XXII 479 


Le vendredi, au moment où nous sortions de table, on 
vint me remettre un billet. Je fus fort surpris de recon- 
naître l’ériture de P. C. Il me disait d’aller le voir à 
l'Étoile, où il me donnerait une nouvelle qui m'intéres- 
serait beaucoup. M'imaginant que ce pouvait être quelque 
chose concernant sa sœur, je wy rendis à l'instant. 

Je le trouvai avec Mme C., et après lui avoir fait 
compliment sur sa délivrance, je lui demandai quelle 
nouvelle il avait à me donner. 

« Je suis sûr, me dit-il, que ma sœur est dans un 
couvent, et je saurai vous en dire le nom dès que je serai 
de retour à Venise. 

— Vous m'obligerez, » lui dis-je, faisant semblant de 
ne rien savoir. 

Mais cette nouvelle n'avait été qu'un prétexte pour 
m'engager à l'aller voir, et son grand empressement 
avait une tout autre cause que ma satisfaction. « J'ai 
vendu, me dit-il, mon droit d'approvisionnement pour 
trois ans pour la somme de quinze mille florins, et la 
personne avec laquelle j'ai fait ce marché m'a fait sortir 
de prison en cautionnant pour moi, et elle m’a avancé six 
mille florins en quatre lettres de change. » Il me montra 
ces effets endossés par un nom que je ne connaissais pas, 
mais dont il me fit l'éloge. « Je veux,. continua-t-il, 
acheter pour six mille florins d'étoffes de soie des fabri- 
ques de Vicence, etje donnerai aux fabricants ces mêmes 
lettres de change en payement. Je suis sûr de vendre 
bien vite ces étoffes et d’y faire un bénéfice de dix pour 
cent. Venez avec nous; je vous en donnerai pour deux 
cents sequins, et vous serez à couvert de la eaution que 
vous avez eu la bonté de me faire pour la bague. En 
vingt-quatre heures tout sera fini. » f 

La partie n’était pas de mon goût, mais je me laissai 
aveugler par l'envie de me couvrir de la somme que 
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j'avais cautionnée et que’ je prévoyais devoir payer tôtou 
tard. «Si je n’y vais pas, me dis-je à moi-même, il ven- 
dra les étoffes à vingt-cinq pour cent de perte, et je 
n'aurai rien. » Je promis d'y aller. Il me fit voir diffé- 
rentes lettres de recommandation pour les premières 
maisons de Vicence, et nous convinmes de partir -le len- 
demain de bonne heure. 

Je fus à l'Étoile au point du jour. On attelle une voi- 
ture à quatre cheveaux; lhôte monte avec sa carte et 
P. C. me prie de payer, La carte se montait à cinq se- 
quins, dont quatre avaient été déboursés par l’hôte pour 
payer le voiturier qui les avait amenés de l'usine. Je vis le 

coup, mais je payai d’assez bonne grâce, car je devinais 

que mon bandit était parti de Venise sans le sou. Nous 
partons et nous arrivons à Vicence en trois heures, et 
nous allons descendre au Chapeau où M, P. C. ordonna . 
un diner délicat, puis il me laissa avec la dame pour 
aller parler aux fabricants. 

Resté seul avec la belle, elle commence à me faire 
d'aimables reproches. 

«Il ya, me dit-elle, dix-huit ans que je vous aime, car 
la première fois que je vous vis, c'était à Padoue, et nous 
avions alors neuf ans. » 

Je ne m'en souvenais assurément pas. Elle était fille 
de Fantiquaire, ami de M. de Grimani, qui m'avait mis 
en pension chez la fatale Esclavone. Cela me fit rire, car 
cela me rappelait que sa mère m'avait aimé. 

Voilà bientôt des garçons de boutique qui apportent 
des pièces d’étolfes, et le visage de Mme C. s’épa- 
nouit. En moins de deux heures la chambre en était en- 
combrée, et P. C. rentre avec deux négociants qu’il avait 
invités. Mme C. fait d’aimables agaceries ; on dine, 
on fait profusion de vins exquis. L’après-diner on porte 
encore des étoffes : P. C. prend les états avee les prix : 
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mais il en veut encorc et on lui en promet pour le len- 
demain, quoique ce soit un dimanche. 

Sur la brune, voilà des comtes qui arrivent; car à Vi- 
cence tous les nobles sont comtes. P. C. avait laissé chez 
eux les lettres qui le leur recommandaient. C'était un Velo, 
unSesso, un Trento, tous fort aimables. Ils nous invitent 
au easino de la noblesse, et C. y brille par les charmes 
et sa coquetterie. Après y avoir passé deux heures, P, C. 
engage tous ces messieurs à venir souper avec nous, et 
tout fut joie et profusion. Tout cela m’ennuyait fort, et 
par conséquent je n’élais pas aimable ; aussi personne ne 
m'adressait la parole. Je me lève et je vais me cou- 
cher, laissant la bande joyeuse à table. Le matin je 
descends, je déjeune et j’observe. La chambre était si en- 
combrée de marchandises, qu'il me parut impossible que 
P. C. püt suffire au payement avec les six mille florins 
en question. [l me dit que toute l'affaire serait achevée le 
lendemain et que nous étions invités à un bal où devait 
se trouver toute la noblesse. Les fabricants avec lesquels 
il avait fait affaire vinrent tous dîner avec nous, et le 
diner fut servi avec une profusion marquée. 

Nous allons au bal, mais je ne fus pas longtemps à 
m'y impatienter sérieusement, car tout le monde parlait 
à C., à P. C., quine disait rien qui vaille, et quand 
j'ouvrais la bouche on avait Pair de ne pas m'entendre, 
Je prends une dame pour danser un menuet, elle le 
danse, mais ayant toujours les yeux à droite ou à gauche 
et me faisant figurer comme un mannequin. On forme 
une contredanse, ct on arrange la chose de manière que 
j'en suis exclus, et la même dame qui m'avait refusé 
danse avec un autre. Si j'avais été de bonne humeur, je 
ne l'aurais pas souffert ; mais, après lui avoir jeté un 
regard de mépris, je préférai quitter le bal. Jallai me 
coucher, ne comprenant pas la raison que la noblesse 
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vicentine pouvait avoir.de me traiter ainsi. Peut-être ne 
me nägligeait-on que parce que je n'étais pas nommé 
dans les lettres de P. C.; mais an aurait dû connaître les 
lois de la politesse. Je prends patience, car nous devions 
partir le lendemain. 

Le lundi, le couple fatigué dormit jüsqu'à midi, et 
après diner P. C. sortit pour aller payer les étoffes qu'il 
avait choisies. 

Nous devions partir le lendemain, mardi, de bonne 
heure, et je soupirais par instinct après ce moment. Les 
comtes que P. G. avait invités, enchantés par sa maîtresse, 
vinrent souper; mais j'évitai de me trouver à table 
avec eux. 

Le mardi matin on vint m’annoncer que le déjeuner 
était servi. Je tarde, le garçon remonte et me dit que 
Mme mon épouse me priait de me. hâter. À ce mot 
d'épouse, je réponds au pauvre jeune homme par un 
vigoureux soufflet, et dans ma fureur je le poursuis à 
coups de pied jusqu’au bas de l'escalier, qu’il descend 
en quatre sauts au risque de se casser le cou. Pentre en 
fureur dans la salle où l’on m'attendait, et m’adressant à 
P. C., je lui demande quel est le gredin qui m'a annoncé 
à l'auberge pour l’époux de madame. Il me répond qu'il 
wen sait rien, mais au même instant l’hôte entre dans 
la salle avec un grand couteau à la main, et me demande 
avec colère pourquoi j'avais fait sauter l'escalier à son 
garçon. Je saisis promptement un pistolet, ct, le menaçant 
à mon tour, je le somme d’un ton impératif de me dire 
qui m'a fait passer dans son auberge pour l'époux de 
madame. 

« C'est, me répond l'hôte, M. le capitaine P. C. qui 
lui-même a dicté la consigne. » 

À ces mots, je saisis l'impudent au collet, et d’un 
bras vigoureux je le pousse contre la muraille, où l’hôte 
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vint m'empêcher de lui briser le crâne avec la crosse de 
mon pistolet. Madame avait fait semblant de s'évanouir, 
car les femmes de cette sorte ont toujours des larmes et 
des évanouissements à leurs ordres, tandis que l’indigne 
P. C. s’évertuait à crier : « Ce n'est pas vrai, ce n’est 
pas vrai! » 

L'hôte court chercher son livre de consignes et d’un 
air furieux vint le mettre sous le nez du lâche en le 
défiant de répéter que ce n’était pas lui qui avait dicté : 
M.P. C., capitaine impérial, avec M. et Mme Casanova. 
Le drôle répond qu'il avait mal entendu, et l'hôte lui 
colle le livre contre la figure avec assez de force pour le 
jeter tout étourdi contre la muraille. 

Quand je vis l’indigne poltron souffrir ce traitement 
avilissant sans se souvenir qu’il avait une épée, je sors 
de la salle en priant l'hôte de me faire atteler deux che- 
vaux à une calèche pour Padouc. Écumant de rage et 
rougissant de honte, je monte dans ma chambre, recon- 
naissant trop tard la faute énorme que j'avais faite de 
m'associer à un coquin, et je prépare à la hâte mon sac de 
nuit. J'allais sortir quand la C. entre dans ma chambre. 

« Sortez, lui dis-je, car dans ma fureur je pourrais ne 
pas respecter votre sexe. » . 

Elle se jette tout en pleurs sur un siège, me supplie 
de lui pardonner, m'assurant qu'elle était innocente et 
qu'elle n’était pas présente lorsque le drôle avait dicté la 
consigne. La femme de l'hôte survient et m'assure la 
même chose. Ma colère alors commence à s’évaporer en 
paroles, ct je vois par la fenêtre la voiture que j'avais 
commandée, attelée de deux bons chevaux. Je fais monter 
Phôte pour lui payer ce à quoi ma part pouvait se mon- 
ter; il me répond que, ne lui ayant rien ordonné, je ne 
lui devais rien. Dans ces entrefaites, voilà le comte Velo 
qui paraît. 
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« Je gage, monsieur le comte, que vous avez cru 
que cette personne était ma femme. 

— C'est ce que toute la ville sait. l 

— Comment, sacr...! et vous avez pu le croire, 
sachant que je loge seul dans cette chambre, et surtout 
après avoir vu que je m'étais retiré avant-hier du bal, 
et hier au soir seul et la laissant au milieu de tout 
le monde! 

— Il ya des maris si commodes ! . 

— Je ne crois pas avoir lair d'être dù nombre, et 
vous ne vous connaissez pas en hommes d’honneur : 
sortons d'ici, je vous le prouverai. » - 

Le comte prit vite l'escalier ct sortit de l'auberge. La 
malheureuse C. étouffait et me faisait pitié; car les 
larmes d'une femme sont une arme à laquelle je mwai 
guère pu résister de ma vie. Je réfléchis que, partant sans 
rien payer, on pourrait se moquer de mon tapage et sup- 
poser que je participais à l’escroquerie, j'ordonnai à 
l'hôte de m'apporter le compte, voulant en payer lamoitié. 
Il court le chercher; mais voilà une nouvelle scène, 
Mme C., se jetant à genoux tout en pleurs, me dit que si 
je l'abandonnais, elle était perdue, car elle n'avait point 
d'argent et nul effet pour mettre en gage. 

« Comment! madame, n’avez-vous pas pour six mille 
florins de lettres de change, ou les étoffes que vous avez 
achetées pour cette somme ? 

— Il n'ya plus d'étoffes ; on les a toutes emportécs, 
car les lettres de change que vous avez vues et que nous 
regardions comme de largent comptant, n’ont excité 
que le rire des fabricants. [ls ont tout fait reprendre. 
Aurait-on pu s'attendre à cela ? 

— Le coquin! il avait tout prévu, et voilà pourquoi 
il m'a engagé à venir ici. Tl est juste que je porte la peine 
de ma faute. » 
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Le mémoire que l’hôte m'apporta se montait à qua- 
rante sequins, somme énorme pour la dépense de trois 
jours ; mais dans cctte somme, il y avait beaucoup d’ar- 
gent déboursé par l'hôte. Je compris tout de suite que 
mon honneur exigeait que je payasse le mémoire en 
entier, et je ne balançai pas, ayant soin d’en tirer une 
quittance par-devant deux témoins. Je donnai ensuite 
deux sequins au neveu de l'hôte pour le consoler de la 
chasse que je lui avais donnée, et j'en refusait deux à la 
misérable G., qui me les fit demander par Phôtesse. 

C'est ainsi que se termina cette vilaine aventure qui 
m'apprit à vivre, ct dont je n'aurais pas dû avoir besoin. 
Deux ou trois semaines après, j'appris que le comte 
Trento fit partir ces malheureux avec lesquels je ne 
voulus plus avoir affaire. Un mois après, P. C. fut empri- 
sonné de nouveau, l'homme qui l'avait cautionné ayant 
fait banqueroute. Il eut l’effronterie de m'écrire une 
longue lettre pour me supplier d'aller le voir : je ne lui 
fis point de réponse. Je fus également inexorable envers 
la C., que je refusai constamment de voir, et qui se trouva 
réduite à la misère. 

Je revins à Padoue, où je ne m’arrêtai que pour prendre 
ma bague et diner avec M. de Bragadin, qui, peu de jours 
après, retourna à Venise. 

La messagère du couvent m'apporta ma lettre de bonne 
heure; je la lus avec avidité; elle était tendre, mais ne 
contenait rien de nouveau. Dans la réponse que je fis à 
mon amie, je lui détaillai le tour affreux que venait de 
me faire son mauvais sujet de frère, et je lui annonçaï la 
bague en lui apprenant le secret. 

Suivant l'instruction que G. C. m'avait donnée, je fus 
un beau matin me poster dans un endroit d’où je pou- 
vais voir sa mère entrer dans l’église. J'y entrai après 
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clle, et, m'étant mis à genoux à ses côtés, je lui dis que 
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j'avais besoin de lui parler; elle me suivit dans le 
cloître. Après avoir tâché de la consoler et lui avoir as- 
suré que je me conserverais inviolablement à sa fille, je 
lui demandai si elle allait la voir. f 

« Je compte, me dit-elle, aller embrasser cette chère 
enfant dimanche, et je lui parlerai de vous, ce qui lui 
fera un grand plaisir; mais je suis au désespoir de ne 
pouvoir vous dire où elle est. 

— Jene veux pas que vous me le disiez, ma bonne 
mère ; mais permettez-moi seulement de vous prier de lui 
remettre cette bague. C'est l’image de sa patronne, lui 
dis-je, et vous devez l’engager à la porter toujours à son 
doigt; qu’elle lui adresse chaque jour ses prières, car 
sans sa protection, elle ne pourra jamais devenir ma 
femme. De mon côté, dites-lui que je m'adresse à saint 
Jacques en récitant un Gredo. » 

Enechantée de mes pieux sentiments et rayie de pou- 
voir inspirer à sa fille cette nouvelle dévotion, la bonne 
femme me promit de faire ee que je désirais. Je la quittai 
alors en luiremettant dix sequins, que je la priai de faire 
agréer à sa fille pour ses petits besoins. Elle s’en chargea 
en m'assurant que son père avait soin qu’elle ne man- 
quàt pas du nécessaire. 

La lettre qu’elle m'écrivit le mercredi suivant était 
l'expression du sentiment le plus tendre et le plus vif. 
Elle me disait que sitôt qu’elle était seule, rien n'était 
plus prompt que la pointe de l'épingle qui faisait faire 
la culbute à la sainte en présentant à ses avides 
baisers les traits chéris de l'être qui était tout pour 
elle. i 

« Je ne eesse pas de te baiser, me disait-elle, lors 
même que quelque religieuse me surprend, car lors- 
qu’elle s'approche, je n'ai qu’à faire tomber le couvercle, 
et ma bonne sainte cache tout. Les religieuses sont 
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toutes édifiées de ma dévotion et de la confiance que je 
témoigne en la protection de ma bienheureuse patronne 
qui, à ce qu’elles disent, est tout à fait mon portrait. » 

Ge n’était qu'une belle figure d'imagination; mais 
ma chère petite femme était si belle que la beauté lui 
ressemblait toujours. Elle me disait que la religieuse 
qui lui enseignait le français lui avait offert cinquante 
sequins de la bague à cause de la ressemblance du por- 
irait de la sainte, mais non par amour pour sa pa- 
tronne, dont elle se moquait en lisant sa vie. Elle me 
remerciait des dix sequins que je lui avais envoyés, car, sa 
mère les lui ayant remis devant plusieurs religieuses, elle 
se voyait en état de faire quelques dépenses sans éveiller 
es soupçons de ces nonnes jaseuses et curieuses. Elle 
aimait à faire de petits présents aux pensionnaires, et 
cela la mettait à même de satisfaire ce goût inno- 
cent. 

« Ma mère, ajoutait-elle, m'a fait le plus bel éloge de 
ta piété; elle est enchantée de te voir aussi dévot. Ne 
me parle plus, je t’en prie, de mon indigne frère. » 

Pendant quatre ou cinq semaines, il ne fut question 
dans ses lettres que de la sainte Catherine qui la faisait 
tressaillir de peur chaque fois qu’elle était obligée de la 
confier à la curiosité mystique de quelque vieille recluse, 
qui, pour mieux la voir avec leurs lunettes, l’approchait 
à deux doigts de leurs yeux et frottaient sans cesse 
Pémail. 

« Je tremble, me disait-elle, qu’elles ne viennent par 
hasard à presser l’imperceptible bouton, ct que ferais-je 
si ma sainte sautant allait offrir à leurs regards une 
figure divine, mais qui n’a pas du tout l'air d’un saint! 
Dis-moi, quel parti aurais-je à prendre? » 

Un mois après la seconde arrestation de P. C., le mar- 
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chand auquel j'avais cautionné la bague vint m’appor- 
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ter le billet. Je composai avec lui, et moyennant vingt 
sequins et tous les droits sur la créance, il me laissa 
tranquille. L'indigne P. C., de sa prison, ne cessait de 
me faire de basses supplications et de me demander Pau- 
mône. 

Croce était à Venise et faisait beaucoup parler de lui. 
Il tenait maison, avait bonne table et faisait une banque 
de pharaon où les dupes allaient vider leurs bourses. 
Prévoyant ce qui tôt ou tard devait arriver, je m'étais 
abstenu de mettre les pieds chez lui; mais nous avions 
l'air de bonne connaissance lorsque nous nous rencon- 
trions. Sa femme ayant accouché d’un garçon, il me pria 
de le tenir sur les fonts baptismaux, et je ne crus pas 
devoir lui refuser; mais, après la cérémonie et le souper 
qui s’ensuivit, je ne remis plus les pieds chez mon com- 
père, et je fis bien. Je n'ai pas toujours agi aussi sage- 
ment. 


CHAPITRE XXII 


Croce chassé de Venise, — Sgombro. — Son infamie et sa mort, — Malheur 
arrivé à ma chère C. C. — Je reçois une lettre anonyme d'une religieuse, 
et j'y reponds. — Intrigue amoureuse. 


Mon compère, comme je Vai dit dit, correcteur adroit 
et déterminé de la fortune, faisait richement ses affaires 
à Venise, et comme il était aimable et ce qu’on appelle 
dans le monde de bonne société, il aurait pu continuer 
longtemps sur le même pied, s’il s’en était tenu au jeu; 
car les inquisiteurs d’État auraient trop à faire s'ils vou- 
laient s'occuper d'obliger les fous à ménager leur fortune, 
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les dupes à ètre prudents et les fripons à ne pas duper 
les sots; mais, soit folie de jeunesse, soit perversité de 
mœurs, la cause de son exil fut d'une nature extraordi- 
naire et infàme. 

Un noble vénitien, noble de naissance et fort ignoble 
d’habitudes, un nommé Sgombro, de la famille Gritti. 
en devint amoureux, et Croce, soit plaisanterie, soit goût, 

‘ne lui futpas cruel. Malheureusement la réserve qu'exige 
la décence ne fut pas appelée en tiers, et le scandale 
devint si publie que le gouvernement se vit forcé d'inli- 
mer à mondit Croce l’ordre de quitter la ville et d'aller 
tenter fortune ailleurs. 

Peu de temps après, l’infâme Sgombro séduisit ses deux 
fils encore jeunes, et, malheureusement pour lui, il mitle 
plus jeune dans la nécessité d’avoir recours au chirur- 
gien. L'infamie devint publique, et le pauvre enfant con- 
fessa qu'il n'avait pas eu le courage de désobéir à l'au- 
teur de ses jours. Cette soumission parut à juste titre de 
nature àne pouvoir pas être mise au nombre des devoirs 
que la qualité de fils impose envers un père, ct les inqui- 
siteurs d'État envoyèrent le détestable père à la citadelle 
de Cataro, où il mourut au bout d’un an d’emprisonne- 
ment. 

Jl est si reconnu que l'air qu’on respire à Cataro est 
mortel, que le tribunal ne condamne à le respirer que 
les criminels qu'on n'ose point juger publiquement, de 
peur d'inspirer trop d'horreur par la publication du 
procès. 

Ce fut à Cataro que le conseil des Dix envoya, il y a 
quinze ans, le célèbre avocat Cantarini, noble vénitien 
qui, par son éloquence, s'était rendu maître du grand 
conseil et qui allait changer la constitution de l'État. Ily 
mourut au bout de l’année, et quant à ses complices, le 
tribunal jugea suffisant de ne punir que les quatre ot 
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cing principaux, et de faire semblant d'ignorer les au- 
tres, que la peur fit rentrer silencieusement dans le 
devoir. i 

Ce Sgombro, dont j'ai parlé plus haut, avait une 
femme charmante qui, je erois, vit encore. Cette femme, 
nommée Cornélie Gitti, aussi célèbre par les charmes de 
sa figure que par ceux de son esprit, a conservé sa beauté 
malgré les ans. Devenue maitresse d'elle-même. par la 
mort de son indigne époux, elle se donna bien des 
gardes de convoler à d’autres noces; elle chérissait trop 
son indépendance : mais, comme elle n'était pas insensi- 
ble au plaisir, elle agréa l’hommage des amants qu’elle 
trouva de son goût. 

Un lundi, vers la fin de juillet, mon valet de chambre 
vint me réveiller à la pointe du jour en me disant que 
Laure voulait me parler. Je prévis. quelque malheur et 
Je la fis entrer de suite. Voici la lettre qu’elle me remit: 

« Mon cher ami, un malheur qui m’est arrivé hier au 
soir me désole d'autant plus que je suis obligée de le ea- 
cher à tout le couvent. J'ai une affreuse hémorragie et je 
ne sais comment faire pour étancher le sang, car je wai 
pas beaucoup de linge, et Laure ma dit qu'il men fau- 
dra une grande quantité, si l'hémorragie dure ; je ne puis 
me confier à personne qu’à toi, et je te supplie de m’en 
envoyer autant que tu pourras. Tu vois que j'ai dû me con- 
fier à Laure, qui seule peut entrer chez moi à toute heure. 
Si je meurs, mon cher mari, tout le couvent saura de 
quoi je suis morte ; mais je pense à toi, et je tremble. Que 
feras-tu dans ta douleur? Ah! mon cœur, quel dom- 
mage! » 

de riihabille à la hâte, tout en interrogeant Laure, Elle 
me dit clairement que c'était une fausse couche et qu’il 
fallait agir dans le plus grand secret pour épargner la 
réputation de mon amie; que du reste il ne lui fallait 
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que beaucoup de linge et que ce ne serait rien. Langage 
ordinaire qui n’apaisa point l'angoisse que j’éprouvais. 
Je sors avee Laure, etje vais chez un juif où J'achète une 
quantité de draps de lit et deux cents serviettes, et après 
avoir tout mis dans un grand sac, je pars pour Muran 
avec elle. Pendant le chemin, j'écrivis au crayon à mon 
amie d’avoir en Laure toute confiance, lassurant que je 
ne quitterais pas Muran avant qu’elle ne fût hors de dan- 
ger. Avant de débarquer, Laure me dit que pour n'être 
pas remarqué, je ferais bien de me cacher chez elle. Dans 
tout autre temps c’aurait été enfermer le loup dans la 
bergerie. Elle me laissa dans une pauvre petite chambre 
au rez-de-chaussée. Quant à elle, après s'être chargée de 
linge partout où elle pouvait en cacher, elle se hâta de 
se rendre auprès de la malade, qu’elle n'avait point vue 
depuis la veille au soir. J’espérais qu’elle la trouverait 
hors de danger, et il me tardait de la voir revenir avec 
cette nouvelle. 

Elle fut absente pendant une heure, et elle revint, l'air 
triste, me dire que ma pauvre amie, ayant perdu beaucoup 
de sang pendant la nuit, se trouvait au lit très faible et 
qu'il fallait la recommander à Dieu, car, si l’hémorragie ne 
cessait pas bientôt, il était impossible qu’elle y résistât 
vingt-quatre heures. 

Quand je vis le linge qu’elle retira de dessous sa robe, 
je fis un mouvement d'horreur et je crus mourir. C'était 
un boucherie ! Laure, croyant me consoler, me dit que je 
pouvais être bien sûr que le secret ne serait point trahi. 
«Eh! que m'importe! qu’elle vive! lui dis-je, et que le 
monde entier sache qu’elle est ma femme! » Dans un 
autre moment, la sottise de cette pauvre Laure m'aurait 
fait rire : je n’en avais ni la force ni la disposition dans 
ce triste moment. « La chère malade, me dit-elle, a souri 
en lisant le billet, et elle a assuré, que puisque vous étiez 
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si près d'elle, elle ne mourrait pas.» Cela me fit du bien, 
mais il faut si peu de chose à un homme pour le conso- 
ler ou pour alléger ses peines ! 

« Quand les religieuses seront à table, me dit Laure, 
j'y retournerai avec autant de linge que je pourrai en 
cacher sur moi; en attendant, je vais laver celui-là. 

— A:t-elle eu des visites? 

— Oh! certes, tout le couvent, mais personne ne se 
doute de rien. 

— Mais avec la chaleur qu’il fait, elle ne peut avoir 
qu’une légère couverture, et il est impossible qu’on n'ob- 
serve pas le gros volume que doivent faire les serviettes? 

— Cela n’est pas à craindre, car elle se tient sur son 
séant. 

— Que mange-t-elle? 

— Rien, car il ne faut pas qu ’elle mange. » » 

Bientôt Laure sortit, et moi avec elle. J'allai chez un 
médecin où je perdis mon temps et mon argent à lui faire 
faire une longue recette dont je ne pus faire usage, car 
elle aurait mis tout le couvent dans le secret, ou plutôt le 
secret aurait été dévoilé à tout le monde ; car secret de 
nonne perce bien vite les murs du couvent. D'ailleurs le 
médecin de la maison aurait peut-être été le premier à le 
divulguer par esprit de vengeance. 

De retour chez Laure, jeme remis tristement dans mon 
pauvre gîte, et une demi-heure après, cette messagère vint, 
les larmes aux yeux, me remettre le billet suivant qui 
était presque illisible : 

« Je wai pas la force de t écrire, mon bon ami, car je 
m'affablis de plus en plus : je perds tout mon sang et je 
commence à croire que le mal est sans remède. Je m'en 
remets à la volonté de Dicu, et je le remercie de ce que 
mon honneur est à couvert. Ne t’afflige pas trop. Ma 
scule consolation est de te savoir si près de moi. Hélas! 
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si je pouvais te voir un instant, je mourrais con- 
tente. » 

L'aspect d’une douzaine de serviettes que Laure me 

- montra me fit frémir, et cette bonne femme crut me con- 
soler en me disant qu'avec une bouteille de sang on en 
imbibérait autant. Mon àme n’était pas disposée à rece- 
voir des consolations d’une pareille assurance. J'étais au 
désespoir, et je me faisais les plus vifs reproches d’être 
la cause de la mort de cette innocente personne. Je me 
jetai sur un lit ct j'y demeurai comme abasourdi pendant 
plus de six heures, jusqu’au moment où Laure revint du 
couvent avec une vingtaine de serviettes toutes trempées. 
La nuit ne lui permettait pas d'y retourner jusqu'au jour. 
Je passai une nuit affreuse sans rien prendre, sans dormir, 
me considérant avec horreur et repoussant les soins que 
les filles de Laure tâchaient de me prodiguer. 

Le jour venait à peine de paraître quand Laure vint, d’un 
air lamentable, me dire que ma pauvre amie ne saignait 
plus. Je crus qu'elle était morte, et, poussant un cri : 

« Elle ne vit plus ! dis-je. | 

— Elle vit, monsieur, mais il est à craindre qu’elle 
ne passe point la journée, car elle est épuisée ; elle a à 
peine la force d’ouvrir les yeux, et son pouls se fait à 
peine sentir. » ` 

Je respirai ; je sentis que mon ange était sauvée. 

« Laure, dis-je, cette nouvelle n’est point mauvaise 
et pourvu que l'hémorragie ait totalement cessé, il n'y a 
qu’à lui donner quelque nourriture légère. 

— Ün a envoyé chercher un médecin; il ordonnera ce 
qu'il faut lui donner; mais, à vous dire vrai, je n'ai pas 
grand espoir. 

— Assure-moi seulement qu'elle vit. 

— Qui, je vous l'assure; mais vous sentez qu’elle ne 
dira pas la vérité au docteur, et alors Dieu sait ce qu'i 
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ordonnera. Je lui ai dit à l'oreille de ne rien prendre, et 
elle m'a comprise. | 

— Tu es une femme divine. Qui, si elle ne meurt pas 
de langueur d'ici à demain, elle est sauvée : la nature et” 
l'amour auront été son médecin. 

— Que Dieu le veuille! Vous me reverrez à midi. 

— Pourquoi pas avant ? 

— Parce que sa chambre sera pleine de monde. » 

Ayant besoin d'espérer et me sentant défaillir de-be- 
soin, jeme mis à écrire à mon amie pour le moment 
où elle pourrait me lire. Les moments dú repentir sont 
bien tristes; et j'étais véritablement bien à plaindre. J'a- 
vais le plus grand besoin de revoir Laure pour savoir ce 
qu'aurait dit le médecin. 

J'avais de fortes raisons de rire des oracles; cepen- 
dant, je ne sais par quelle faiblesse, j'avais besoin 
de celui du médecin, et surtout de lentendre pro- 
pice. 

Les jeunes filles de Laure me servirent à diner, mais 
il me fut impossible de rien avaler ; cependant je m'a- 
musai à voir les trois sœurs dévorer mon diner à la pre- 
mière invitation que je leur en fis. La sœur aînée, grande 
pièce de résistance, ne leva pas une fois ses. grands yeux 
sur moi. Les deux cadettes me paraissaient pouvoir être 
aimables; mais je ne m'en occupais que pour nourrir 
mon cruel repentir. 

Laure, que j'attendais avec une vive impatience, révint 
enfin, et me dit que ma chère malade était toujours dans 
le même état de langueur, que sa faiblesse avait fort 
surpris le médecin qui ne savait à quoi l’attribuer. I lui 
a ordonné des cordiaux et des bouillons légers, et si elle 
peut dormir, il en répond. Le docteur lui a également 
ordonné unc garde de nuit, et la malade a étendu la 
main vers moi, comme pour me désigner. Maintenant je 
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vous promets de ne plus la laisser ni nuit ni jour que 
pour venir vous en porter des nouvelles. 

Je la remerciai et lui promis de la récompenser géné- 
reusement, J'appris avec beaucoup de plaisir que sa 
mère était allée la voir, qu'elle m'avait rien aperçu et 
qu'elle lui avait fait les plus tendres carcsses. 

Me sentant plus tranquille, je donnai six sequins à 
Laure et un à chacune de ses filles et je pris quelque 
chose à souper; ensuite je me couchai dans l'un des mi- 
sérables lits qui se trouvaient dans la même chambre. 
Dès que les deux jeunes sœurs me virent couché, elles 
se déshabillèrent sans façon, et se mirent toutes deux 
dans le second lit qui était tout près du mien. Cette in- 
nocente confiance me plut. Quant à l’aînée, qui devait s’y 
connaître, elle alla se coucher dans la chembre voisine : 
car elle avait un amoureux qui devait bientôt l’épouser. 
Je ne fus point cette fois possédé du démon de la chair, 
et je laissai dormir paisiblement l'innocence sans la met- 
tre à la moindre épreuve. 

Le lendemain de bonne heure, Laure m'apporta du 
baume. Elle vint d'un air gai me dire que ma chère ma- 
lade avait bien dormi et qu'elle irait bientôt lui faire 
prendre une petite soupe. J'étais dans une espèce d'ivresse 
en l’entendant, et je croyais l'oracle d'Esculape mille fois 
plus certain que celui d'Apollon. Il n'était pourtant pas 
encore temps de chanter victoire, car il fallait que mon 
amie reprit des forces et réparât tout le sang qu’elle avait 
perdu, ce qui ne pouvait être que l'ouvrage du temps et 
de soins assidus et bien administrés. Je restai encore huit 
jours chez Laure et n’en partis que lorsque mon amie me 
leùt, pour ainsi dire, ordonné dans une lettre de quatre 
pages. 

Laure, à mon départ, pleura de bonheur en se voyant 
récompensée par le don de tout le beau linge que J'avais 
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acheté pour ma C. C., et ses filles pleurèrent apparem- 
ment de ce que dans les dix jours que j'avais passés au- 
près d'elles, elles n'avaient pas su m’engager à leur don- 
ner un seul baiser. 

De retour à Venise, je revins à mes habitudes ordi- 
naires; mais, avec mon naturel, le moyen d’être content 
sans un amour positif! Je n’avais d'autre plaisir que ce- 
lui de recevoir tous les mercredis une lettre de ma chère 
recluse, qui m’encourageait à l’attendre, au lieu de nren- 
gager à l'enlever. Laure m'assurait qu’elle étäit devenue 
plus belle, ct je mourais d’envie de la voir. L'occasion 
s’en présenta bientôt, et je ne la laissai pas échapper. Il 
devait y avoir une prise d'habits, cérémonie qui attire 
toujours beaucoup de monde. Les religieuses recevant 
alors beaucoup de visites, il était probable que les pen- 
sionnaires seraient également au parloir. Je ne courais 
aucun risque d’être ce‘jour-là plus remarqué que tout 
autre, car je me trouverais confondu dans la foule. Je 
m'y rendis done sans en rien dire à Laure et sans'en 
prévenir ma chère petite femme, et je crus tomber à la 
renverse en la découvrant à quatre pas de moi attentive 
à me considérer avec une sorte d’extase. Je la trouvai 
grandie et formée, et il me sembla qu’elle était plus 
belle qu'auparavant. Je n'eus des yeux que pour elle ; 
elle n’en eut que pour moi, et je fus le dernier à quitter 
ce lieu qui, ce jour-là, me parut être le temple du 
bonheur. 

Trois jours après, j'en reçus une lettre. Elle m'y pei- 
gnait avec tant d'ardeur le plaisir que lui avait procuré 
ma présence, que je songeai à l'en faire jouir le plus sou- 
vent possible. Je lui répondis de suite qu’elle me verrait 
à la messe de son église tous les jours de fête. Cela ne 
me coûtait rien. Je ne la voyais pas, mais je savais qu’elle 
me voyait, et son plaisir rendait le mien parfait. Je ne 
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pouvais rien craindre, car il était presque impossible 
que l’on pùt me reconnaître dans cette église qui n’était 
fréquentée que par des bourgeois et des bourgeoises 
de Muran. 

Après avoir entendu deux ou trois messes, je prenais 
une gondole de trajet, dont le barcarol ne pouvait avoir 
aucune curiosité de me connaître. Cependant je me tenais 
sur mes gardes, car je savais que l'intention du père de 
C. C. était qu’elle m'oubliat, et j'étais certain qu'il l'aurait 
conduite Dieu sait où, s’il avait eu le moindre soupçon 
que je susse où elle était. 

Je raisonnais ainsi dans la crainte de ne pouvoir plus 
avoir aucune correspondance avec mon amie; mais je ne 
connaissais pas encore le caractère et la finesse des sain- 
tes filles du Seigneur. Je ne croyais pas non plus que ma 
personne eût quelque chose de remarquable, au moins pour 
un couvent; mais j'étais encore novice sur la curiosité des 
femmes et surtout sur celle des cœurs oisifs ; Jeus bien- 
tôt occasion de m'en convaincre. 

Je n'avais fait ce manège que pendant un mois ou cinq 
semaines quand ma chère C. C. m’écrivit d’un style plai- 
sant que j'étais devenu l'énigme de tout le couvent, tant 
des pensionnaires que des religieuses, sans en excepter 
les plus vieilles. Tout le chœur m'attendait à la minute : 
on s’avertissait quand on me voyait entrer et prendre 
l'eau bénite. On remarquait que je ne regardais jamais 
la grille derrière laquelle devaient être toutes les recluses, 
ni aucune femme qui entrât ou sortit de l'église. Les 
vieilles disaient que je devais avoir quelque grand cha- 
grin, dont je n’espérais me délivrer que par la protection 
de leur sainte Vierge ; et les jeunes disaient que je devais 
être mélancolique ou misanthrope. Ma chère femme, qui 
en savait plus que les autres et qui n’en était pas aux 
conjectures, s’amusait beaucoup et m’amusait à me ra- 
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conter tout cela. Je lui écrivis que si elle craignait que 
je pusse étre connu, je cesserais d'y aller. Elle me répon- 
dit que je ne saurais lui imposer de plus douloureuses 
privations, et qu’elle me priait de continuer. Je erus 
pourtant devoir m'abstenir d'aller chez Laure, car il 
aurait été possible que ces commères embéguinées par- 
vinssent à le savoir et découvrissent par là beaucoup plus 
qu'il n’était convenable qu’elles sussent. Mais ce genre 
de vie qui, me desséchait, ne pouvait pas durer longtemps. 
D'ailleurs, j'étais né pour avoir une maîtresse et pour vivre 
heureux avec elle. Ne sachant que faire, je jouais et je 
gagnais presque toujours : malgré cela, l'ennui me faisait 
maigrir à vue d'œil. 

Après les cinq mille sequins que mon compère Croce 
m'avait fait gagner à Padoue, j'avais suivi le conseil de 
M. de Bragadin. J'avais loué un casino, et j’y tenais une 
banque de pharaon de moitié avee un matador qui me 
garantissait des supercheries de certains aristocrates 
tyrans, vis-à-vis desquels un simple particulier a toujours 
tort dans ma patrie. 

Le jour de la Toussaint de 1753, au moment où, après 
avoir entendu la messe, j'allais monter dans une gondole 
pour retourner à Venise, je vis une femme dans le goût 
de Laure, qui, en passant près de moi, me regarda et 
laissa tomber une lettre. Je la ramasse, et j’aperçois la 
femme qui, m'ayant vu en possession de la missive, con- 
tinue tranquillement son chemin. La lettre était sans 
adresse et le cachet représentait un nœud coulant. Je me 
hâte d'entrer dans la gondole, et dès que je fus au large, 
brisant le cachet, je lus ce qui suit. 

« Une religieuse qui depuis deux mois et demi vous 
voit tous les jours de fête à son église, désire faire votre 
connaissance. Une brochure que vous avez perdue et que 
le hasard a fait tomber entre ses mains, lui fait croire 
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que vous parlez le français; mais, si vous le préférez, 
vous pouvez lui répondre en italien. car elle désire sur- 
tout de la clarté et de la précision. Elle ne vous invite 
pas à la faire appeler au parloir, parce qu'avant que vous 
vous mettiez dans la nécessité de lui parler, elle veut que 
vous la voyiez, et pour cela elle vous indiquera une dame 
que vous pourrez accompagner au parloir. Cette dame 
ne vous connaîtra pas et ne sera point par conséquent 
dans l'obligation de vous présenter, si par hasard vous 
ne voulez pas être connu. 

« Si vous croyez que cette manière de faire connais- 


sance ne soit pas convenable, la religieuse vous indi- ` 


quera un casino à Muran où vous la trouverez seule à la 
première heure de la nuit tel jour que vous lui marque- 
rez. Vous pourrez rester à souper avec elle, ou vous en 
aller un quart d'heure après, si vous avez affaire ailleurs. 

« Aimeriez-vous mieux lui donner à souper à Venise? 
Fixez-lui le jour, l'heure nocturne et le lieu où elle doit 
se rendre, et vous la verrez masquée, sortir d’une gon- 
dole : soyez seulement seul sur le rivage, masqué et 
une lanterne à la main. 

« Je suis certaine que vous me répondrez et que vous 
devinez l'impatience avec laquelle j'attends votre réponse ; 
ainsi je vous prie de la remettre demain à la même 
femme qui vous aura fait tenir cette lettre : vous la trou- 
verez une heure avant midi dans l’église de Saint-Cancian 
au premier autel à main droite. 

« Songez que si je ne vous supposais pas le cœur noble 
et l'esprit élevé, je ne me serais jamais déterminée à une 
démarche qui pourrait vous faire porter sur ma personne 
un jugement défavorable. » 

Le ton de cette lettre, que je copie mot pour mot, me 
surprit plus que la chose même. J'avais des affaires, mais 
je quittai tout pour'aller m’enfermer et répondre, La 
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démarche annonçait une folle, mais iY trouvais une 
sorte de dignité et une singularité qui m'y attachaient. 

Il me vint dans l’idée que la religieuse pouvait être la 
même que celle qui donnait des leçons à mon amie. Elle 
me lavait peinte belle, riche, galante et généreuse: ma 
chère femme pouvait avoir commis quelque indiscrétion : 
mille idées me passaient par la tête; mais je rejetais 
toutes celles qui n'étaient pas favorables à un projet qui 
me souriait. D'ailleurs, mon amie, m'avait écrit que la 
religieuse qui lui donnait des leçons de français n’était 
pas la seule qui parlât cette langue. Je n’avais aucun mo- 
tif pour supposer que si C. G. avait fait quelque confi- 
dance à son amie, elle ne m'en eût pas fait part. Malgré 
cela, la religieuse qui m'écrivait pouvait être la belle 
amie de ma petite femme, comme elle pouvait être toute 
autre; et cette possibilité me mettait passablement dans 
l'embarras. Voici ce que je crus pouvoir écrire sans me 
compromettre. 

« Je vous réponds en français, madame, espérant que 
ma lettre aura la clarté et la précision dont vous me 
donnez l'exemple. 

« La matière est on ne peut plus intéressante, et elle 
me semble de la plus grande importance par rapport aux 
circonstances ; et devant répondre sans savoir à qui, vous 
sentez, madame, qu’à moins d’être un fat, je dois appré- 
hender une mystification, et l'honneur m'oblige à me 
tenir sur mes gardes, 

« Sil est donc vrai que la plume qui m’écrit soit celle 
d’une dame respectable qui me rend justice en me sup- 
posant des sentiments nobles semblables aux siens, elle 
trouvera , je l'espère, que je ne puis lui répondre que 
comme je vais avoir l'honneur de le faire. 

« Si vous m'avez cru digne, madame, de parvenir à 
l'honneur de vous connaître personnellement, quoique 
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vous n'ayez pu me juger que sur l'apparence, je me crois 
dans l'obligation de vous obéir, quand ce ne serait que 
pour vous désabuser, si par hasard je vous avais involon 
tairement induite en erreur. 

« Des trois moyens que vous avez eu la bonté de mof 
frir, je n'ose choisir que le premier, avec la restriction 
que votre esprit pénétrant m'a suggérée. J'accompagne- 
rai au parloir une dame qui ne me connaîtra pas et qui 
par conséquent ne pourra point me présenter. 

« Ne jugez pas trop sévèrement, madame, les raisons 
spécieuses qui m’obligentà ne pas menommer, et recevez 
la promesse que je vous fais sur mon honneur de n'ap- 
prendre votre nom que pour vous rendre hommage. Si 
vous trouvez à propos de m'adresser la parole, je ne vous 
répondrai qu’avee les témoignages du plus profond res- 
pect. Permettez-moi d'espérer que vous viendrez seule à 
la grille, et souffrez que par manière d’acquitje vous dise 
que je suis Vénitien et libre dans toute la force du terme. 
La seule raison qui m’empêche de choisir l’un des deux 
autres moyens offerts, et qui m’auraient mieux convenu 
que le premier, car ils m’honorent infiniment, est, per- 
mettez que je le répète, la crainte d'être pris pour dupe ; 
mais ces deux moyens ne seront pas perdus dès que vous 
me connaîtrez et que je vous aurai vue. Je vous prie de 
croire à ma véracité et de mesurer mon impatience sur 
la vôtre. J'irai demain à la même heure et au même en- 
droit chercher votre réponse. » 

Je me rendis au lieu indiqué, où, ayant trouvé le Mer- 
cure femelle, je lui remis ma lettre et un sequin, et je lui 
dis que le lendemain je me rendrais au même endroit 
pour y prendre la réponse. Je n’y manquai pas, et je l'y 
trouvai. Dès qu'elle m'aperçut, elle vint à moi, me remit 
le sequin que je lui avais donné la veille, et une lettre, 
en me priant d'aller la lire et de revenir lui dire si elle 
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devait attendre une réponse. J'allai lire la lettre, et en 
voici la copie : 

« Jeerois, monsieur, ne m'être trompée en rien, J'a- 
bhorre comme vous le mensonge lorsqu'il peut tirer à 
conséquence; mais je ne le regarde que comme un ba- 
dinage lorsqu'il ne nuit à personne. Vous avez choisi 
entre mes trois propositions celle qui fait le plus d’hon- 
neur à votre esprit, et respectant les raisons qui vous 
empêchent de vous faire connaître, j'écris à la comtesse 
de $. ee que je vous prie de lire dans le billet ci- 
joint. Veuillez le cacheter avant de le lui faire passer : elle 
en sera prévenue par un autre, Vous irez chez elle à 
votre commodité : elle vous donnera son heure et vous 
l'accompagnerez ici dans sa gondole. La comtesse ne vous 
fera pas la moindre question, et vous n’aurez besoin de 
lui rendre aucun compte. Il ne sera pas question de pré 
sentation ; mais, comme vous apprendrez mon nom, vous 
serez libre de venir en masque me demander quand il 
vous plaira, en me faisant appeler de la part de la com- 
tesse. De cette manière notre connaissance sera faite, 
sans qu’il soit nécessaire que vous vous géniez et que 
vous perdiez pendant la nuit un temps qui vousest peut- 
être précieux. J’ai ordonné à la servante d'attendre votre 
réponse, dans le cas où vous ne voudriez pas de la com- 
tesse, si par hasard vous en étiez connu. Sile choix vous 
plait, dites à la fille que vous n'avez point de réponse à 
me faire. » 

Certain de n’être pas connu de la comtesse de S., je dis 
à la fille que je n’avais point de réponse à faire à sa mai- 
tresse, et elle me quitta. 

Voici le billet que ma religieuse écrivait à la comtesse 
ct que je devais lui remettre : 

« Je te prie, ma chère amie, de venir me parler quand 
tu en auras le temps, et de donner au masque porteur de 
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ce billet ton heure pour qu'il t’accompagne. Il sera exact. 
Adieu ; tu obligeras beaucoup ton amie, » 

Ce billet me parut sublime par rapport à l'esprit d'in- 
trigue qui l'avait dicté, et il me semblait qu’il y avait 
quelque chose d'élevé qui me captivait, quoique je sen- 
tisse bien qu’on me faisait représenter un personnage 
auquel on avait l'air de faire une gràce. 

Dans sa dernière lettre, ma religieuse, faisant semblant 
de ne pas se soucier de savoir qui j'étais, applaudissait à 
mon choix et feignait d’être indifférente aux rendez-vous 
nocturnes; mais elle paraissait certaine que je la ferais 
appeler au parloir après que je l'aurais vue. Je savais 
déjà à quoi m'en tenir, car à quoi devait aboutir Pin- 
trigue, sinon à des rendez-vous amoureux? Cependant sa 
sécurité ou plutôt son assurance augmentait ma curiosité, 
et je sentais qu’elle avait raison d'espérer si elle était 
jeune ct jolie. I n'aurait tenu qu’à moi de différer quel- 
ques jours et de savoir de C. C. qui pouvait être cette re- 
ligieuse; mais, outre que ç’aurait été une noirceur, j'avais 
peur de gåter l'aventure et d’avoir à men repentir. Elle 
me disait d'aller chez la comtesse à ma commodité ; mais 
c'était parce que sa dignité voulait qu’elle ne se montrât 
pas trop pressée, et elle devait se douter que j'éprouve- 
rais de l’impatience. Elle me paraissait trop savante en 
galanterie pour la croire novice et inexperte, et je redou- 
tais de perdre mon temps; mais, prenant mon parti, je 
me promis de rire à mes propres dépens s’il m'arrivait 
de me trouver avec quelque surannée, Il est certain que, 
sans la curiosité, je n'aurais pas fait la moindre démar- 
che; mais je voulais voir la contenance que ferait une 
nonne qui m'avait offert de venir souper avec moi à Ve- 
nise. J'étais au reste très surpris de la liberté dont jouis- 
saient ces saintes vierges et de la facilité qu’elles avaient 
à violer leur clôture. 
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À trois heures je me rendis chez la comtesse, et lui 
ayant fait tenir mon billet, elle vint et me dit que je lui 
ferais plaisir de passer le lendemain à la même heure. 
Nous nous fimes réciproquement une belle révérence et 
nous nous quittâmes. Cette comtesse était une maîtresse 
femme, un peu sur le retour, mais encore belle, 

Le lendemain matin, c'était un dimanche, et je ne 
manquai pas d'aller à la messe, vêtu et coiffé avec élé- 
gance, et déjà infidèle en imagination à ma chère C. C.; 
car je pensais plus à me faire voir de la religieuse, jeune 
ou vieille, qu'a m'exposer aux regards de ma charmante 
femme. | 

L'après-midi je me remets en masque, et à l'heure 
fixée je vais chez la comtesse qui m'attendait. Nous 
descendons ct, dans un gondole à deux rames, nous ar- 
rivons au couvent sans avoir parlé d’autre chose que du 
beau temps dont nous jouissions. Arrivés à la grille, elle 
fait appeler M. M. Ge nom m'étonne, car celle qui le por 
tait était célèbre. On nous fait entrer dans un petit par- 
loir, et quelques minutes après je vois paraître une reli- 
gieuse qui va droit à la grille, pousse un bouton et fait 
sauter quatre carreaux qui laissent une large. ouverture 
au travers de laquelle les deux amies purent s'embrasser 
tout à leur aise : aussitôt après, ingénieuse fenêtre fut 
soigneusement refermée. Cette ouverture était au moins 
de dix-huit pouces, et un homme de ma taille aurait pu 
y passer avec facilité. La comtesse s'assit en face de la 
religieuse, et moi un peu à côté, mais de manière à 
pouvoir observer tout à mon aise une des plus belles 
femmes qu’il soit possible de voir. Je ne doutai pas que 
ce ne fùt la même dont ma chère C. G. m'avait parlé et 
qui lui donnait des leçons de français. L’admiration me 
tenait dans un sorte d'enchantement, et je n’entendis 
pas un mot de tout ce qu’elles se dirent; mais ma belle 
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nonne, loin de m'adresser la parole, ne daigna pas mème 
m'honorer d'un seul regard. Elle pouvait avoir de vingt- 
deux à vingt-trois ans, et la coupe de son visage était de 
la plus belle forme. Elle était d’une taille bien au-dessus 
de la moyenne, son teint très blane tirant un peu sur le 
pâle, Pair noble et décidé, mais en même temps ré- 
servé et modeste ; ses yeux bien fendus étaient d’un beau 
bleu céleste, sa physionomie douce ct riante, les lèvres 
belles ct humides de la plus suave volupté; ses dents 
étaient deux rangées de perles du plus brillant émail. 
Sa coiffure ne me laissait pas voir ses cheveux; mais si 
elle en avait, ils devaient être d’un beau châtain clair ; 
ses sourcils m'en répondaient. Ce qui me ravissait le plus 
était sa main ct l’avant-bras que je voyais jusqu'au 
coude. 

Le ciseau de Praxitèle n’a jamais rien taillé de mieux 
arrondi, de plus potelé ni de plus gracieux. Malgré tout 
ce que je voyais et tout ce que je devinais, je ne me re- 
pentais pas d’avoir refusé les deux rendez-vous que cette 
beauté m'avait offerts, car je me sentais sùr de la pos- 
séder en peu de jours, et je jouissais de pouvoir lui faire 
hommage de mes désirs. fl me tardait de me voir seul à 
la grille avec elle, et j'aurais cru lui faire injure si dès le 
lendemain je n'étais allé l’assurer que je lui rendais toute 
la justice qu’elle méritait. Elle fut constante à ne pas 
me regarder nn seul instant; mais à la fin cette sorte de 
réserve me plut. Tout à coup les deux amies baissèrent 
la voix, et la délicatesse m'imposa le devoir de m’éloi- 
gner. Leur entretien secret dura un quart d'heure que je 
passai à faire semblant de considérer un tableau : au 
bout de ce temps, elles s’embrassèrent comme au com- 
mencement, et la religieuse, ayant refermé la grille mou- 
vante, tourna le dos et s’en alla sans me jeter le moindre 
regard. 

IL 29 
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La comtesse, en retournant à Venise, lasse peut-être de 
mon silence, me dit en souriant : a 

« M. M. est belle et elle a beaucoup d'esprit. 

— J'ai vu l’un, et je crois l’autre. | 

— Elle ne vous a pas dit un mot.» 

N'ayant pas voulu lui être présenté, elle m'en à puni 
en faisant semblant de ne pas apercevoir que j'étais là. 

La comtesse n'ayant pas répliqué, nous arrivames de- 
vant sa maison sans plus échanger une parole. Je la 
laissai à la porte, où une belle révérence accompagnée 
de ces mots, « Adieu, monsieur, » m'annonça que je ne 
devais pas aller plus loin. Je n'en avais pas envie, et j'allai 
autre part rêver à cette: singulière aveñture, dont il me 
tardait de voir le dénouement. f 
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La comtesse Coronini, — Dépit amoureux. — Réconciliation, — Premier 
rendez-vous. — Divagation philosophique. 


Ma belle religieuse ne m'avait pas parlé, et j'en étais 
très content; car j'étais si stupéfait, si saisi d'admiration, 
qu’il aurait été très possible que je lui eusse donné une 
fort mince idée de mon esprit par les réponses décou- 
sues que j'aurais probablement faites à ses questions. Je 
voyais qu'elle devait être persuadée qu’elle n'avait pas 
à craindre l’humiliation d’un refus; mais j'admirais 
son courage dans sa situation pour oser en courir le 
risque. J'avais de la peine à me rendre compte de sa 
hardiesse, etje ne concevais pas comment elle pouvait se 
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procurer la liberté dont elle devait jouir. Un casino à 
Muran! la liberté d'aller souper à Venise tête à tête avec 
un jeune homme : tout cela offusquait mes idées, et je 
décidai dans ma pensée qu'elle devait avoir un amant 
en titre qui se plaisait à la rendre heureuse en satisfai- 
sant ses caprices. Cette idée, à la vérité, choquait un peu 
mon orgueil; mais l’aventure était trop piquante, l'objet 
trop attrayant pour ne pas me faire passer par dessus. 
Je me voyais en beau chemin pour devenirinfidèle à ma 
chère C. C., ou plutôt je l'étais déjà en idée; mais, mal- 
gré mon amour pour cette charmante fille, j'avoue que 
je ne me sentais aucun scrupule. Il me semblait qu'une 
infidélité de cette espèce, si elle parvenait à la découvrir, 
n'avait rien qui pût lui déplaire; car cette petite dévia- 
tion n’était propre qu'à me tenir en haleine et à me con- 
server pour elle, puisque cela pouvait m’arracher à 
l'ennui qui me desséchait. 

J'avais été presenté à la comtesse Coronini par une 
religieuse, parente de M. Dandolo. Cette comtesse qui 
avait été fort belle et qui avait beaucoup d'esprit, ne vou- 
lant plus s’occuper des intérêts des cours dont toute sa 
vie elle avait fait son étude, s’était retirée au couvent de 
Sainte-Justine pour y chercher le repos que le dégoût lui 
avait rendu nécessaire. Comme elle avait joui d’une 
grande réputation, elle voyait encore à sa grille tous les 
ambassadeurs étrangers et les premiers personnages de 
la république. La curiosité de part et d'autre y faisait 
constamment les frais de la conversation, et la comiesse 
dans les murs du couvent gavait fout ce qui se passait 
dans la ville, et souvent même elle voulait en savoir da- 
vantage. Cette dame m'accueillait toujours fort bien et me 
traitant en jeune homme, elle se plaisait à me donner des 
leçons de morale très agréables, chaque fois que j'allais 
la voir. Certain d'apprendre adroitement quelque chose 
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relativement à M. M., je résolus d’aller lui présenter mes 
hommages le lendemain matin du jour où j'avais été voir 
cette belle religieuse. 

La comtesse me reçut à son ordinaire, et après ces 
riens d'usage qu'on est convenu de débiter dans la bonne 
société avant de rien dire qui en vaille la peine, je fis 
tomber la conversation sur les couvents de Venise. Nous 
parlämes de l'esprit et du crédit d'une religieuse Gelsi 
qui, quoique laide, avait sur tout ce qu’elle voulait une 
influence marquée. Nous nous entretinmes ensuite de la 
jeune et charmante sœur Micheli, qui avait pris le voile 
pour prouver à sa mère qu'elle avait plus d'esprit qu’elle. 
De celle-là passant à plusieurs autres qu’on disait galantes, 
je nommai M. M., en disant qu’elle devait l'être aussi; 
mais que c'était une énigme. La comtesse me répondit 
en souriant que ce n’en était pas une pour tout le monde; 
mais qu’en général cela devait l'être. ! 

« Ce qu'il y a d’incompréhensible, me dit-elle, c'est 
le caprice qu’elle a eu de prendre le voile, étant belle, 
riche, libre, remplie d'esprit, très cultivée, ct à ce que 
je sais, esprit fort. Elle prit le voile sans aucune raison, 
ni physique, ni morale : ce fut un véritable caprice. 

— La croyez-vous heureuse, madame? 

— Oui, si elle ne s’est pas repentie, ou si elle ne vient 
pas à se repentir.Si cela lui arrive jamais, je la crois assez 
sage pour ne le faire connaître à personne. » 

Persuadé par l'air mystérieux de la comtesse que M. M. 
devait avoir un amant, je pris le parti de ne pas m'en 
mettre en peine, et, m'étant masqué, je me rendis à Muran 
dans l'après-diner. Arrivé à latour du couvent, je sonne; 
et le cœur palpitant, je demande M. M. de la part de la 
comtesse S. Le petit parloir était fermé; la tourière me 
montra celui dans lequel je devais entrer. J’entre, j'ôte 
mou masque ct je m'assieds en attendant ma déesse. 
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Mon cœur battait la charge. J'attendais avec impatience 
ct cependant l'attente me plaisait: car je redoutais l'ins- 
tant de l'entrevue. Une heure se passa assez rapidement ; 
mais alors je commençai à trouver le temps de l’atiente 
un peu long, et pensant que la tourière ne mwavait pas 
bien compris, je sonne au tour et je demande si l’on a 
prévenu la sœur M. M. Une voie me répond que oui. Je 
vais reprendre ma place, et quelques minutes après je 
vois entrer une vieille édentée qui s'approche et me dit : 
«La mère M. M. est occupée pour toute la journée. » 
Et sans me donner le temps de dire un mot, elle sort. 

Voilà de ces moments terribles auxquels l’homme à 
bonnes fortunes est quelquefois sujet! Hs sont ce qu'ilya 
de plus cruel. Ils humilient, ils aftligent, ils tuent. 

Me sentant avili, ma première sensation fut le plus 
grand mépris de moi-même, un désespoir concentré qui 
approchait de la rage ; la seconde fut une indignation dé- 
daigneuse pour la religieuse sur laquelle je portai le juge- 
ment sévère qu'elle me paraissait mériter et qui seul me 
consolait de la peine que j'éprouvais. Elle ne pouvait en 
agir ainsi avec moi qu'en étant la plus impudente de 
toutes les femmes et la plus dépourvue de bon sens: 
car les deux lettres que j'avais d'elle suffisaient pour la 
déshonorer , si j'avais voulu me venger, et elle devait 
s'attendre à ma vengeance. Pour là braver, il fallait qu’elle 
fût folle, et je aurais jugée ainsi, si je ne l'avais enten- 
due causer avec la comtesse. 

Le temps amène conseil, dit-on; il amène aussi le 
calme, et la réflexion donne de la lucidité aux idées. J'en 
vins à me dire qu’au fond l'événement m'avait rien que de 
très ordinaire, et que je l'aurais immanquablement trouvé 
tel au premier abord, si je n'avais été ébloui par les 
charmes de la nonne et aveuglé par mon amour-propre. 
Enfin, je finis par sentir qu'il ne tenait qu’à moi de rire de 
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la mésaventure, sans qu’il fût possible à pérsohhe de de- 
viner si c'était tout de bon, ou si je wen faisais que le 
semblant. Le sophisme est si officieux ! 

Malgré tous ces beaux retours, je n’en pensais pas 
moins à la vengeance: mais rien de bas ne devait s’y mê- 
ler; et, ne voulant pas accorder le moindre triomphe à 
cette mauvaise plaisanterie, je pris sur moi le ne pas me 
montrer piqué. Elle m'avait fait dire qu’elle était occu- 
pée; c'était tout simple : mon rôle était de jouer l'indif- 
férence. « Sans doute, me disais-je, elle ne sera pas occupéc 
une autre fois; mais je la défie de me faire retomber dans 
le panneau. Je lui prouverai que je n'ai fait que rire de 
son mauvais procédé. » Il allait sans dire que je devais lui 
renvoyer ses lettres, mais non sans êlre accompagnées 
d’un poulet dont la galanterie ne la ferait pas sourire de 
plaisir. Ce qui me déplaisait le plus, c'était l'obligation 
où je me trouvais d'aller à son église; tar, sûpposunt 
qu'elle ne savait pas que j'y allais pour Ĝ. C., elle aurait 
pu s'imaginer que je n'y allais que dans l'espoir de la 
mettre à même de me faire des excuses ét de me donner 
de nouveaux rendez-vous. 

Je voulais qu’elle ne pût point douter de mon 
inépris, et je pensais que les rendez-vous qu'elle m'avait 
offerts n'étaient que des rendez-vous imäginaires pour 
m'en imposer. 

Je me vouchai avec le besoin de la veñgeunce, jemen- 
dormis en y pensant, et je m’éveillai résolu à me satis- 
faire. Je me mis à écrire; mais, voulant ètre certain que 
ma lettre ne se sentait point du dépit amoureux qii me 
rongeait, je la laissai sur mon bureau pour la relire le 
lendemain de sang-froid. Cette précaution me fut utile, 
car, en la relisant vingt-quatre heures après, je la trouvai 
indigne et je la déchirai en mille morceaux. Il y avait 
des phrases qui décélaient ma faiblesse, mon amour, mon 
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dépit et qui par conséquent, loin de l’humilier, lui au- 
raient fourni matière à se moquer de moi. 

Le mercredi, après avoir écrit à C. C. que de fortes 
raisons m'obligeaient à ne plus me rendre à la messe 
dans l'église de son couvent, j’écrivis une autre lettre à 
ma religieuse, et le jeudi elle eut le même sort que la 
précédente, parce qu’en la relisant j'y découvris les 
mêmes défauts. Il me semblait que j'avais perdu la fa- 
culté d'écrire : dix jours après, je m’aperçus que j'étais 
trop amoureux pour avoir pu m'exprimer autrement que 
par le cœur. 


Sincerun est nisi vas, quodcumque in fundis acescit*, 


La figure de M. M. m'avait laissé une impression trop 
vive pour pouvoir être effacée par une autre puissance 
que celle du temps, le plus puissant des êtres 
abstraits. | 

Dans ma sotte position, je fus cent fois tenté d’aller me 
plaindre à la comtesse S.; mais, Dieu merci, j'eusla pru- 
dence de ne jamais dépasser le seuil de sa porte. Pensant 
à la fin que cette étourdie devait vivre dans de conti- 
nuelles alarmes, sachant entre mes mains ses deux lettres 
au moyen desquelles je pouvais la perdre de réputation 
et faire le plus grand tort au couvent, je me déterminai 
à les lui renvoyer avec ce billet, après les avoir gardées 
dix jours: 

« Je vous prie de croire, madame, que c’est par pur 
oubli que je ne vous ai pas encore renvoyé vos deux lettres 
que vous trouverez ei-incluses, Je nai jamais pensé à de- 
venir différent de moi-même en exerçant contre vous une 
lâche vengeance, et je vous pardonne bien facilement les 


4. Ce que lon rhet dans un vase s’aigrit, quand ce vase n’est pas propre. 
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deux étourderies insignes que vous avez faites, soit que 
vous les ayez faites naturellement et sans y penser, soit 
que vous ayez pu vouloir vous moquer de moi. Gepen- 
dant trouvez bon que je vous conseille de ne pas en agir de 
même à l'égard de quelque autre, car vous pourriez vous 
adresser à un moins délicat que moi. Je sais quel est 
votre nom ; je sais qui vous êtes ; mais soyez tranquille : 
c'est comme si je n’en savaisrien. Il est, au reste, possible 
que vous mettiez peu de prix à ma discrétion; mais si 
cela est, je vous trouve fort à plaindre. 

« Vous devez bien penser, madame, que vous ne me 
verrez plus à votre église; mais persuadez-vous que ce 
sacrifice ne me coûte rien, et que j'en serai quitte pour 
aller à la messe ailleurs. Je dois pourtant vous dire pour 
quelle raison je m’abstiendrai de reparaître à votre cou- 
vent, Je trouve tout naturel qu’aux deux étourderies dont 
vous vous êtes rendue coupable, vous en ayezajouté une 
non moins grande, celle de vous vanter de vos exploits 
à quelque autre réeluse. et je ne veux pas vous fournir 
matière à rire dans votre cellule ou dans votre boudoir. 
Ne trouvez pas trop ridicule, si, malgré les cinq ou six 
ans que j'ai de plus que vous, je n'ai pas encore dé- 
pouillé toute pudeur, ni foulé aux pieds le sentiment de 
toutes les convenances, ou, si vous voulez, si j'ai encore 
gardé quelques préjugés. Je pense qu’il en est qu'il ne 
faut jämais secouer entièrement. Ne dédaignez pas cette 
petite leçon, madame, puisque jereçois assez bénignement 
celle qu'apparemment vous ne m'avez donnée que pour 
rire, mais dont je vous promets de faire mon profit pour 
le reste de mes jours. » 

Je vrus que dans la circonstance cette lettre ne respi- 
rait que la douceur, et ayant fait mon paquet, je me 
masquai et j'allai chercher un Fourlan qui ne pouvait 
point me connaître et auquel, après lui avoir donné un 
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demi-sequin, j'en promis un autre dès qu’il viendrait m’as- 
surer qu’il aurait exactement remis la lettre au couvent de 
Muran. Je lui donnai toutes les instructions nécessaires, 
et je lui fis promettre de s’en aller aussitôt qu'il aurait 
remis la lettre à la tourière, quand bien mème on lui 
dirait d'attendre. Je dois dire ici que les Fourlans à Ve- 
nise étaient les commissionnaires de confiance et qu'il 
était inouï qu'aucun d'eux eût jamais encouru le moin- 
dre reproche d’infidélité. Tels étaient jadis les Savoyards 
à Paris ; mais touts’altère dans le monde. 

Je commengçais à oublier l'affaire, sans doute parce 
que je pensais, sans m’en rendre compte, avoir mis entre 
elle et moi une barrière impénétrable ; quand dix jours 
après, en sortant de l'Opéra, J'aperçois le même Fourlan, 
sa lanterne à la main. Je l'appelle machinalement, etsans 
me démasquer, je lui demande s’il me connaissait, Il me 
regarde, me toise, et me dit que non. 

« As-tu bien fait ta commission à Muran? 

— Ah! monsieur, que Dieu soit loué! Puisque j'ai le 
bonheur de vous trouver, j'ai à vous dire des choses 
importantes. J'ai porté votre lettre que j'ai remise comme 
vous me l’avez ordonné, et je partis aussitôt que je la vis 
entre les mains de la tourière, quoique cette sœur me dit 
d'attendre. À mon retour, je ne vous trouvai pas, mais 
n'importe. Le lendemain matin, un de mes camarades qui 
se trouvait à la tour au moment où je remis votre lettre 
vint me réveiller pour me dire d’aller à Muran. la ton- 
rière voulant absolument me parler. Je m'y rendis, et 
après avoir attendu quelques instants, la tourière me fit 
passer dans le parloir où une religieuse, belle comme 
le jour, me tint plus d’une heure pour me faire cent 
questions qui toutes tendaient, sinon à savoir qui vous 
êtes, au moins à découvrir l'endroit où je pourrais vous 
trouver. Vous savez que je ne pouvais rien lui dire de 


514 MÉMOIRES DE CASANOVA 


satisfaisant, Elle me quitta en m'ordonnant d'attendre; et 
deux heures après elle reparut avec une lettre qu’elle 
me consigna en me disant que si je pouvais parvenir à 
vous la remettre et à lui en apporter la réponse, elle me 
donnerait deux sequins. En attendant, jusqu'à ce que je 
vous cusso trouvé, je devais aller tous les jours au cou- 
vent lui montrer sa lettre, et que je recevrais quarante 
sous chaque fois. Jusqu'à présent j'ai gagné vingt livres; 
mais j'ai peur qu’elle ne se lasse; et il ne tient qu'à 
vous, mon bon monsieur, de me faife gagner deux se- 
quins en répondant deux mots à la lettre. 

— Où est cette lottre? 

~ Chez moi sous clef, car j'ai toujours peur de la 
perdre. Eg 

— Comment veux-tu done que je réponde? 

— Ayez la bonté de m’attendre ici, vous fe verrez 
avec la lettre en moins d'un quart d'heure, | 

— Je ne t'attendrai pas, car cette réponse ne m'inté- 
resse point. Mais dis-moi comment tu as pu flatter la re- 
ligieuse de l'espoir de me retrouver? Tu es un fripon; 
car il n'est pas vraisemblable qu'elle t’eút confié la lettra, 
si tu ne lui avais fait espérer de me retrouver. 

— Je ne suis pas un fripon, car j'ai fait exactement 
ce que vous m'aviez dit; mais il est vrai que je lui ai dé- 
peint votre habit, vos boucles, votre taille; et je vous 
assure que depuis dix jours je regarde attentivement tous 
les masques de votre taille; mais en vain, Voilà bien vos 
boucles que je reconnais; mais je ne crois pas que vous 
ayez le même habit. Hélas! monsieur, il ne vous en coûté 
rien d'écrire une seule ligne. Ayez la bonté de m’atten- 
dre un instant dans ce café. » 

Je ne pouvais plus résister à ma curiosité, et je me 
détermine, non à l’attendre, mais à l'accompagner chez 
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lui. Je wétais obligé que d'écrire : J'ai reçu la lettre; 
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et je me satisfaisais en même temps que je faisdis gagner 
les deux sequins au Fourlan. Le lendemain je changeais 
de boucles et de masque et je rendais vaines toutes les 
recherches. 

Je suis donc mon Fourlan jusqu'à sa porte, il entre et 
me remet la lettre. Je le mène dans une auberge où je 
me fais donner une chambre avec un bon feu, et je fais 
attendre mon homme. Je décachète le volumineux paquet, 
et la première chose qui frappe mes regards, ce sont les 
deux lettres que je lui avais renvoyées pour la tranquil- 
liser sur les suites de son étourderie. 

Cette vue me donna une palpitation de cœur si violente 
que je fus obligé de m'asseoir : c'était un signe certain 
de ma défaite, Outre ces deux lettres, jen vois une pe- 
tite signée S. ; elle était adressée à M. M, Je la lis; elle 
contenait ces mots : 

« Le masque qui m'a accompagnée et reconduite n’au- 
rait, je crois, pas ouvert la bouche, si je ne m'étais avi- 
sée de lui dire que les charmes de ton esprit sont encore 
plus séduisants que ceux de ta figure. Il m’a répondu : 
« J'ai vu l’un et je crois l’autre. » J'ai ajouté que je ne 
comprenais pas pourquoi tu ne lui avais pas parlé, et il 
m'a répondu en souriant : «Je n'ai pas voulu lui être pré- 
senté, « elle. m'en a puni en ne voulant pas savoir que 
j'étais là, » C'est tout notre dialogue, Je voulais t’envoyer 
ce billet ce matin, mais il m'a été impossible. Adieu. » 

Après avoir lu ce billet qui rapportait l’exacte vérité, 
et qui pouvait servir de pièce justificative, mon cœur 
palpita moins. Enehanté de me voir au moment d'ètre 
convaincu d’injustice, je prends courage et je lis la lettre 
suivante : 

« Par une faiblesse que je crois très pardonnable, 
curieuse de savoir ce que vous auriez dit de moi à la 
comtesse en venant de me voir, je saisis un mometit 
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pour lui dire de m’en informer dès le lendemain au plus 
tard; car je prévoyais que dans l'après-midi vous vien- 
driez me faire une visite d'office. Son billet que je vous 
envoie, et que je vous prie de lire, ne m'est parvenu 
qu’une demi-heure après que vous fütes reparti. 

« Première fatalité. : 

« N'ayant pas encore reçu ce billet lorsque vous me 
files appeler, je n'eus pas la force de vous recevoir. Fai- 
blesse affreuse et seconde fatalité, — mais que vous 
jugerez aussi pardonnable, je l'espère. J’ordonnai à la 
sœur converse de vous dire que j'étais malade pour 
toute la journée; excuse très légitime, soit qu’elle fût 
vraie ou fausse, car C'était un mensonge officieux dont 
les mots pour toute la journée devaient être le correctif. 
Vous étiez déjà parti, et il ne m'était pas possible de 
vous faire courir après, quand la vieille imbécile vint me 
dire qu'elle vous avait dit que j'étais occupée. 

« Ce fut la troisième fatalité. $ 

« Vous ne sauriez vous imaginer ce qu’il me vint envie 
de dire et de faire à cette sotte de sœur; mais ici on ne 
doit rien dire ni faire : il faut avoir patience ct dissimuler, 
en remerciant Dieu que les fautes naissent de l'ignorance 
et non de la malice, ce qui n’est pas rare dans les cou- 
vents. Je prévis d’abord, au moins en partie, ec qui est 
arrivé, car la raison humaine, je crois, n'aurait jamais 
pu le prévoir entièrement. Je devinaï que, vous croyant 
joué, vous vous révolteriez, et j’en éprouvai une peine 
inexprimable, car je n’imaginais pas la possibilité de 
vous faire connaître la vérité avant le premier jour de 
fête. Mon cœur appelait ce jour-là de tous mes vœux : 
Aurais-je pu deviner que vous prendriez la résolution de 
n'y plus venir! Je pris mon mal en patience jusqu'au 
premier dimanche; mais, quand je vis mon espérance 
déçue, ma douleur devint insupportable; et elle sera 
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mortelle, si vous refusez d'admettre ma justification. 
Votre lettre m'a rendue complètement malheureuse, et 
je ne résisterai pas à mon désespoir si vous persistez 
dans la barbare résolution que votre cruelle lettre mex- 
prime. Vous vous êtes eru joué : voilà tout ce que vous 
pouvez dire; mais cette lettre vous convaincra-t-elle de 
votre erreur? Et mème, en vous croyant indignement 
trompé, convenez que, pour m'écrire votre terrible lettre, 
vous avez dû me supposer un monstre abominable, et tel 
qu'il est impossible de le supposer dans une femme qui 
a de la naissance et de l'éducation. Je vous renvoie les 
deux lettres que vous m'avez renvoyées dans l’idée d’a- 
paiser mes alarmes que vous avez cruellement supposées 
d’une nature bien différente à celles qui me consument. 
Je suis meilleure physionomiste que vous, et soyez cer- 
tain que ce que j'ai fait, je ne l’ai point fait par étour- 
derie; car je ne vous ai jamais supposé capable, je ne 
dis pas d’une noïrecur, mais simplement d’une action 
déloyale. Vous devez n'avoir vu sur ma figure que l'àme 
d'une impudente étourdie, et je ne le suis pas. Vous serez 
peut-être cause de ma mort, ou pour le moins vous me 
rendrez malheureuse pour le reste de mes jours, si vous 
ne vous souciez pas de vous justifier; car pour ce qui 
me regarde, je crois l’être pleinement. 

« J'espère que, quand bien même ma vienevous inté- 
resserail pas, vous jugerez que votre honneur exige que 
vous veniez me parler. Venez en personne vous dédire de 
tout ce que vous m'avez écrit : vous le devez, et je le 
mérite. Si vous ne connaissez pas le funeste effet que 
votre lettre a causé sur moi, effet qu’elle opérerait sur le 
cœur de toute femme innocente et qui n’est pas insensée, 
malgré mon malheur je dois vous plaindre ; car alors 
vousn'auriez pas la moindre connaissance du cœur humain. 
Mais je suis sûre que vous reviendrez, pourvu que l’homme 
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auquel je remets cette lettre puisse parveñir à vous trou- 
ver. Adieu, j'attends de vous ou la vie ou la moït. » 

Je n'eus pas besoin de lire deux fois cette lettre, j'étais 
confus, désespéré. M. M. avait raison. Je fis de suite 
monter le Fourlan et je lui demandai s’il lui avait parlé 
le matin ct si elle avait l’air malade. 

Il mo répondit qu'il la trouvait chaque jour plus 
abattue et qu’elle avait les yeux rouges. 

« Va m'attendre. » 

Je me mis à écrire et je ne terminai mon verbiage 
qu’à la pointe du jour, et voici mot pour mot la lettre 
que j'écrivis à la plus noble des femmes, que dans un 
accès de dépit j'avais si mal jugée : f 

« Je suis coupable, madame, et dans l'impossibilité 
de me justifier, en même temps que je suis parfaitement 
convaincu de votre innocence. Je serais inconsolable si 
je n'avais le doux espoir d'obtenir mon pardon, et vous 
ne me le refuserez pas, si vous daignez réfléchir à ce qui 
ma rendu criminel. Je vous ai vue; vous m'avez ébloui, 
et je ne pouvais contenir un bonheur qui mé semblait 
chimérique : je me croyais en proie à une de ces illusions 
délicieuses que le réveil fait évanouir. Jé ne pouvais sor- 
tir de l'espèce de doute où j'étais que vingt-quatre heures 
après; et qui pourrait exprimer l'impatiente que j'épro- 
vais dans l'attente de cet heureux moment! Il arriva 
cependant, et mon cœur, palpitant de désir et d’éspérante, 
volait au-devant de vous pendant que j'étais dans le par- 
loir à compter les minutes. Une heure se passa pourtant 
avec assez de rapidité, effet naturel de limpatience que 
j'éprouvais et de l'espèce de saisissement que je séntais 
à l’idée de vous voir paraître. Mais alors, et précisément 
à l'instant où je me croyais le plus certain d'aller cone 
templer des traits chéris qu’une première vue a gravés 
dans mon cœur en traits indélébiles, je vois paraître là 
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figure la plus désagréable qui vient m’annoncer d’un air 
sec et froid que vous étiez occupée pour toute la journée, 
et sans me donner le temps de me reconnaître, elle dis- 
parut. Figurez-vous ma stupéfaction, et tout le reste. La 
foudre n'aurait pas produit sur moi un effet plus prompt 
et plus terrible ! Si vous m'aviez envoyé deux lignes par 
la même converse, deux lignes de votre main, vous 
m'auriez renvoyé, sinon content, au moins soumis et 
résigné. 

« Mais ce fut là une quatrième fatalité que vous avez 
oubliée dans votre piquante et délicieuse justification. Me 
croyant joué, mon amour-propre se révolta, et l’indigna- 
tion fit un instant taire l'amour. La honte m’accablait. 
Je croyais que tout le monde lisait sur mes traits toute 
l'horreur que je sentais en moi, et, sous la figure d’un 
ange, je ne vis plus en vous qu'un monstre effroyable. 
Mon esprit était bouleversé, et au bout de onze jours' je 
perdis le peu de bon sens qui n’était encore resté. Je 
dois le croire au moins, puisque ce fut alors que je vous 
écrivis la lettre dont vous avez tant de raison de vous 
plaindre et que pourtant je jugeai alors un chef-d'œuvre 
de modération. 

« Tout, je l’espère, est maintenant fini, et aujourd’hui 
même, à onze heures, vous me verrez à vos pieds, tendre, 
soumis et repentant. Vous me pardonnerez, femme céleste, 
ou moi-même je me charge de vous venger de l’injure 
que je vous ai faite. La seule chose que j’ose vous demander 
en grâce, c’est de brûler ma lettre et qu’il n’en soit plus 
question. Je ne vous lai envoyée qu'après vous en avoir 
écrit quatre que j'ai successivement déchirées : jugez de 
l’état de mon cœur. 

« J'ordonne au commissionnaire de se rendre de suite 
à votre couvent pour que ma lettre vous soit remise à 
votre réveil. Il ne m'aurait jamais découvert, si mon bon 
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génie ne me lavait fait aborder au sortir de l'Opéra. Je 
n'aurai plus besoin de lui : ne me répondez pas, ct rece- 
vez toutes les expressions d’un cœur qui vous adore. » 

Ma lettre achevée, j'appelle mon Fourlan, je lui donne 
un sequin et je lui fais promettre d'aller de suite à Muran 
et de ne remettre ma lettre qu’à la religieuse en personne. 
Dès qu'il fut parti, j'allai me jeter sur mon lit, où lim- 
patience et le désir m’empèchèrent ‘de fermer l'œil. 

Dans mon impatience, le lecteur devinera que je fus 
exact au rendez-vous. On me fit entrer dans le petit par- 
loir où je l'avais vue la première fois, et elle ne tarda pas 
à venir. Dès que je la vis auprès de la grille, je me mis 
à genoux, mais elle me pria de me relever de suite, parce 
qu'on pouvait me voir. Sa figure était toute en feu et son 
regard me parut céleste. Elle s'assit et je pris un siège 
en face d'elle. Nous fümes ainsi plusieurs minutes à nous 
contempler sans mot dire ; mais je rompis le silence en 
lui demandant d’une voix tendre et altérée si je pouvais 
espérer mon pardon. Elle me tendit sa belle main à tra- 
vers la grille et je la couvris de larmes et de baisers. 

« Notre connaissance, me dit-elle, a commencé par 
un violent orage; espérons qu’elle se prolongera dans 
un calme parfait et durable. C’est la première fois que 
nous nous parlons, mais ce qui s'est passé entre nous 
doit être suffisant pour que nous nous connaissions par- 
faitement. J'espère que notre union sera aussi tendre que 
sincère et que nous saurons avoir une indulgence réci- 
proque pour nos défauts. 

— Un ange comme vous pourrait-il en avoir ? 

— Eh! mon ami, qui n’en a pas? | 

— Quand pourrai-je avoir le bonheur de vous con- 
vainere de mes sentiments, en liberté, et dans toute la joie 
de mon cœur ? | 

— Nous souperons à mon casino quand vous voudrez, 
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pourvu que je le sache deux jours d'avance; ou j'irai 
souper avec vous à Venise, si cela ne vous gêne 
pas. 

— Cela ne ferait qu'augmenter mon bonheur. Je crois 
devoir vous dire que je suis très à mon aise, et que loin 
de craindre la dépense, je l'aime; or, tout ce que jai 
appartient à l’objet que j'adore. 

— Cette confidence, mon cher ami, m'est très agréable ; 
et d'autant plus qu'à mon tour je puis vous dire que 
je suis riche, ct que je ne saurais rien refuser à mon 
amant. 

— Mais vous devez en avoir un? 

— Oui; et c’est lui qui me rend riche et qui est abso- 
lument mon maître. Je ne lui laisse jamais rien ignorer. 
Après-demain, tête à tête et entièrement à vous, je vous 
en apprendrai davantage. 

— Mais j'espère que votre amant... 

— N'y sera pas, soyez-en sûr. Avez-vous aussi une 
maitresse? : 

— J'en avais une, mais, hélas! on me l’a violem- 
ment arrachée, et je vis depuis six mois dans un par- 
fait célibat. 

— Vous l’aimez encore ? 

— de ne puis me la rappeler sans l'aimer. Elle a 
presque vos charmes et vos attraits ; mais je prévois que 
vous me la ferez oublier. 

— Si vous étiez heureux, je vous plains bien sincère- 
ment, On vous l’a arrachée, et vous fuyez le monde pour 
nourrir votre douleur. Je vous ai deviné ; mais, s’il arrive 
que je m’empare de la place qu'elle occupe dans votre 
cœur, personne, mon doux ami, ne m'en arrachera. 

— Mais que dira votre amant ? 

— Il sera charmé de me voir tendre et heureuse avec 
un amant tel que vous. C’est dans son caractère. 
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— Caractère admirable! héroïsme supérieur à mon 
earactère et À ma force. 

— Quelle vie menez-vous à Venise ? . 

— Théâtres, sociétés, casinos, où je litte avec la for- 
tune, quelquefois bonne et quelquefois mauvaise. 

— Allez-vous chez les ministres éträtigers ? 

— Non, parce que je suis trop lié avec des patriciens ; | 
mais je les connais tous. 

— ‘Comment les connaissez-vous si vous ne les voyez 
pas? 

— Je les ai connus à l'étranger. J'ai connu à Parme 
le due de Montalègre, ambassadeur d’Espagne ; à Vienne, 
le comte de Rosemberg; à Paris, l'ambassadeur de’ 
France, il y a deux ans à peu près. 

— J va sonner midi, mon cher ami, il est temps que 
nous nous séparions. Venez après-demain à la même 
heure, et je vous donnerai les instructions nécessaires 
pour que vous puissiez venir souper avec mul. 

— Tête à tête ? 

— Cela s'entend. ni 

— Oserais-je vous en demander un gage? car le bonheur 
que vous me promettez est si grand ! 

— Quel gage voulez-vous ? 

— Vous voir debout à la petite fenêtre en me permet- 
tant d’être à la plate de la comtesse S. » 

Elle se leva, et avec le plus gracieux sourire, elle poussa 
le ressort, et, apiès le baiser le plus expressif, je la quittai. 
Elle m'accompagna des yeux jusqu'à la porte, èt son re- 
gard amoureux m'aurait fixé si elle n’était point pattie. 

Je passai les deux jours d'attente dans une joie et une 
impatience qui m’empêchèrent de manger et de dormir, 
car il me semblait que jamais je n'avais été aussi heu- 
reug en amour, ou plutôt il me semblait que c'était pour 
la première fois que j'allais l'être. 
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Outre la naissance, la beauté et l'esprit de ma nou- 
velle conquête, qualité qui faisait son mérite réel, le 
préjugé s’en mélait pour me rendre le bonheur incom- 
préhensible, car il s'agissait d’une vestale ; c'était du 
fruit défendu; et qui ne sait que celui-là, depuis Ève 
jusqu'à nous, est toujours celui qui paraît le plus 
savoureux ? Jallais empiéter sur les droits d’un époux 
tout-puissant ; M. M. à mes yeux était au-dessus de toutes 
les reines. 

Si dans ces moments ma raison n’avait pas été subju 
guée par la passion, j'aurais bien vu que cette religieuse 
ne pouvait être faite que comme toutes les jolies femmes 
que j'avais aimées depuis treize ans que j'exploitais le 
champ de l'amour; mais quel est l’homme amoureux 
qui s’arrête à cette pensée? Si elle se présente importuné- 
ment à son esprit, il la rejette avec dédain. M. M. de- 
vait absolument être supérieure à la plus belle femme de 
Funivers. 

La nature animale, que les chimistes appellent le rè- 
gne animal, se procure par instinct les trois moyens qui 
lui sont nécessaires pour se perpétuer. 

Ce sont trois besoins réels que la nature à donnés à 
toutes les créatures. Elles doivent se nourrir ; et pour 
que ce ne soit pas une besogne insipide et fatigante, elles 
ont la sensation de l’appétit et elles trouvent du plaisir 
à le satisfaire, Elles doivent propager leur espèce respec- 
tive; nécessité absolue et dans laquelle se montre toute 
la sagesse du Créateur, puisque sans la reproduction tout 
s’anéantirait par la loi constante de la dégradation, du 
dépérissement et de la mort. Or, quoi qu’en disent saint Au- 
gustin et d’autres qui ne raisonnaient pas mieux, elles ne 
s'acquitteraient pas du travail de la génération si elles 
n’y trouvaient pas de plaisir et qu’elles ne fussent atti- 
rées à ce grand œuvre par son attrait irrésistible. Enfin 
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toutes les créatures ont un penchant déterminé et invin- 
cible pour détruire leurs ennemis ; et, certes, rien de 
mieux raisonné, car le sentiment de leur conservation 
leur fait un devoir de souhaiter, de rechercher de tout 
leur pouvoir la destruction de tout ce qui peut leur 
nuire. 

Dans ces lois générales, cependant, chaque espèce agit 
à part. Ces trois sensations, faim, appétence, haine, sont 
dans les brutes des satisfactions habituelles, et nous 
pouvons nous dispenser de les nommer plaisirs, car elles 
ne peuvent l’ètre que par rapport à l'individu. L’homme 
seul est doué des organes parfaits qui lui rendent le vé- 
ritable plaisir particulier ; car, doué de la faculté sublime 
de raisonner, il le prévoit, le cherche, le compose, le 
perfectionne, et Pétend par la réflexion et le souvenir.’ 
Je te prie, mon cher lecteur, de ne point te fatiguer de 
me suivre; car aujourd’hui que je ne suis plus que Pom- 
bre ou la réminiscence du fringant Casanova, j'aime à 
jaser; et si tu me faisais faux bond, tu ne serais pas poli 
ou au moins obligeant. i 

L'homme se trouve exactement à la condition des 
brutes lorsqu'il se livre à ces trois penchants sans appe- 
ler la raison et le jugement à son aide; mais, lorsque 
l'esprit vient mettre ces penchants en équilibre, ces sen- 
sations deviennent plaisir et plaisir parfait : sentiment 

inexplicable qui fait savourer ce qu’on appelle bonheur 
et que nous sentons sans pouvoir le peindre. 

L'homme voluptueux qui raisonne dédaigne la gour- 
mandise, rejette avec mépris la lasciveté et la luxure; et 
repousse cette brutale vengeance qui procède d’un pre- 
mier mouvement de colère; mais il est friand, et ne sa- 
tisfait son appétit que d’une manière analogue à sa 
nature et à ses goûts : il est amoureux, mais il ne jouit 
de l'objet aimé que quand il est certain de lui faire par- 
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tager sa jouissance; ce qui ne peul avoir lieu qu'autant 
qu'il y a réciprocité dans leur amour : s’il reçoit une 
offense, il n’en tire vengeance qu'après en avoir de sang- 
froid combiné les moyens les plus propres à lui en faire 
goûter le plaisir. S'il en est quelquefois plus cruel, il se 
console parce qu'il a agi avec raisonnement; et enfin sa 
vengeance est parfois si noble qu'il se venge en pardon- 
-nant. Ces trois opérations sont l'ouvrage de l'àme qui, 
pour se procurer du plaisir, devient le ministre des pas- 
sions. Nous souffrons quelquefois la faim pour mieux 
savourer les substances destinées à la satisfaire; nous 
retardons la jouissance amoureuse pour la rendre plus 
vive, et nous reculons l'instant d’une vengeance pour la 
rendre plus sûre. Il est cependant vrai aussi que l’on 
meurt d’une indigestion, que nous nous laissons sou- 
vent tromper en amour par des sophismes, et que l'objet 
que nous voulons exterminer échappe souvent à notre 
vengeance; mais rien de parfait, et nous courons volon- 
tiers ces risques. 
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CHAPITRE PREMIER 


Suite du chapitre précédent. — Premier rendez-vous avee M, M. — Lettre 
de G. C. — Mon second rendez-vous avec la religieuse dans mon superbe 
casino à Venise. — Je suis heureux, 


Il n’est et rien ne peut être plus cher à l’être pensant que 
la vie; malgré cela les hommes voluptueux, ceux qui 
cherchent à en jouir le mieux, sont ceux qui exercent 
avec le plus de perfection l’art difficile de la faire passer 
vite et de l’abréger. Ge n'est pas que l'intention soit de 
la rendre plus courte, car on voudrait la perpétuer dans 
le plaisir; maïs on veut que la jouissance rende son cours 
insensible, et on a raison, pourvu qu’on ne manque pas 
à ses devoirs. Cependant il ne faut pas que l’homme 
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s'imagine n'avoir des devoirs que ceux qui fattent ses 
sens; il serait dans.une grande erreur, dont il pourrait 
finir par être la victime. Je pense que mon favori Horace 
se trompait quand il disait à Florus : 


Nec metuam quid de me judicet heres, 
Quod non plura datis inveniet 1. 


Le plus heureux des hommes est celui qui sait se pro- 
curer la plus grande somme de bonheur sans jamais 
heurter ses devoirs, et le plus malheureux est celui qui 
a embrassé un état dans lequel il se trouve sans cesse 
dans la triste obligation de prévoir. 

Certain que M. M. ne manquerait pas à sa parole, je 
me rendis au parloir vers les dix heures du matin, et dès 
que je fus annoncé, je la vis paraitre? 

« Mon dieu, mon ami, êtes-vous malade ? 

— Non, ma divine amie, mais je puis le paraitre, car 
l'inquiète attente du bonheur m’excède. J'ai perdu l'ap- 
pétit et le sommeil, et s’il était différé, je ne répondrais 
pas de ma vie. 

— li ne le sera pas, mon cher ami; mais quelle impa- 
tience! Asseyvons-nous. Voici la clef du casino où vous 
irez. Il y a du monde, car il faut bien que nous soyons 
servis: mais personne ne vous parlera et vous n'aurez 
besoin de parler à personne. Vous serez masqué, et vous 
n'irez qu'à une heure et demie, de la-nuit *, et pas plu- 
tôt. Vous monterez l'escalier qui esten face de laporte de 
la rue, et au haut de l'escalier vous verrez à la lumière 


1. Jene redoute pas le jugement que porteront de moi mes héritiers, 
en s'élonnant que je ne leur aic pas laissé plus que je ne leur transmet. 


trai. 
2, C'est deux heures après le coucher du soleil. 
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d’une lanterne une porte verte que vous ouvrirez pour 
entrer dans l'appartement, que vous trouverez éclairé. 
Vous me trouverez dans la seconde pièce, et si je n’y 
étais pas encore, vous m'attendriez quelques minutes : 
vous pouvez compter sur mon exactitude. Vous pourrez 
vous démasquėr, vous mettre à votre aise : vous trouverez 
des livres et bon feu. » 

La description étant parfaitement claire, je baise la 
main qui m'offre la clef de ce temple mystérieux, et je 
demande à cette femme charmante si c’est en religieuse 
que je la verrai. 

«Je sors en religieuse, me dit-elle, mais j’ai là une 
garde-robe complète pour me transformer en femme du 
monde et même pour me masquer. 

— J'espère que vous me ferez le plaisir de rester en 
religieuse. 

== Pourquoi, s’il vous. plaît ? 

= J'aime tant à vous voir dans ce costume ! 

= Ah! ah! je comprends. Vous vous figurez ma tête 
tondue, et je vous fais peur. Mais rassurez-vous, mon ami, 
j'ai une perruque si bien faite qu’elle le dispute à la na- 
ture. 

— Dieu! que dites-vous? le seul nom de perruque est 
assommant. Mais non, n’en doutez pas, je vous trouverai 
charmante de toutes les façons. Ayez seulement soin de 
ne pas mettre cette cruelle perruque en ma présence. Je 
vous offense : pardon; car je suis au désespoir de vous 
avoir parlé de cela, Etes-vous sûre que personne ne vous 
voie sorlir du couvent? | 

= Vous enserez sûr vous-même quand vous ferez le 
tour de l’île et que vous observerezla petite porte qui 
donne sur la petite rive. J'ai la clef d’une chambre qu 
donne sur cette petite rive, et je suis sûre de la sœur 
converse qui me sert, 
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— Etla gondole? 

— C'est mon amant qui me répond de la fidélité des 
gondoliers. 

— Quel homme que votre amant! je m’imagine qu'il 
est vieux. i 

— Vous vous trompez, et si cela était, j'en serais hon- 
teuse. [l n’a pas quarante ans. et il a tout pour être aimé : 
beauté, esprit, douceur de caractère, nobles procé- 
dés. 

— Et il vous pardonne des caprices? 

— Qu'appelez-vous caprices? IL ya un an qu'il s’est 
emparé de moi, et avant lui je n'avais jamais connu au- 
cun homme, comme vous êtes le premier qui m'ait 
donné une fantaisie. Lorsque je lui en fis la confidence, il 
fut un peu étonné, puis il se mit à rire et me fit une 
courte remontrance sur le danger que je courais de me 
livrer à un indiscret, Jl aurait désiré que je susse au 
moins qui vous êtes avant de pousser la chose plus loin; 
mais c'était trop tard. Je lui répondis de vous et natu- 
rellement je le fis rire de répondre si positivement de 
quelqu'un que je ne connaissais pas. 

— Nuand lui avez-vous tout confié? 

— Avant-hier, et sans Jui rien cacher. Je lui ai mon- 
tré mes lettres et les vôtres, et il vous croit Français, 
quoique vous vous y donniez pour Vénitien. Il est fort 
curieux de savoir qui vous êtes ; mais ne craignez rien : 
je vons promets de ne jamais faire la moindre démarche 
pour le savoir moi-même. 

— Ni moi pour savoir qui est cet homme aussi rare 
que vous. Je suis désespéré quand je pense à la peine 
que je vous ai faite. 

— N'en parlons plus: car, quand j'y pense, je vois 
qu'un fat seul aurait pu en agir autrement. » 

Avant de la quitter, j'obtins à la petite fenêtre un nou- 
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veau gage de sa tendresse et elle maccompagna du re- 
gard jusqu’à la porte. 

Le soir, à l'heure convenue, je me rendis au rendez- 
vous, et suivant exactement ses instructions, je parvins 
dans un salon où je trouvai ma nouvelle conquête habil- 
lée en séculière avec la plus grande élégance. Le salon 
était éclairé par des girandoles dont la lumière était ré- 
fléchie par des glaces, et par quatre superbes flambeaux 
placés sur une table avec des livres. Elle me parut une 
beauté tout à fait différente que lorsque je l'avais vue 
en religieuse. Elle était coiffée en cheveux avec un su- 
perbe chignon; mais je glissai là-dessus, tant l’idée 
d’une perruque nr'offusquait, et je me serais bien gardé 
de lui en faire compliment. Je me jetais à ses genoux 
pour lui témoigner ma vive reconnaissance, et je baisais 
avec transport ses belles mains, en attendant la lutte 
amoureuse qui devait en être l'issue; mais M. M. crut 
devoir opposer de la résistance. Qu'ils sont charmants 
ces refus d’une amante amoureuse qui ne retarde l'in- 
stant du bonheur que pour mieux en savourer les délices ! 
Et, amant tendre, respectueux, mais hardi et entrepre- 
nant, certain de la victoire, je mélais avec délicatesse la 
douceur des égards au feu qui me consumait; et ravis- 
sant sur la plus belle bouche les baisers les plus ardents, 
je sentais mon âme prête à s'échapper. Nous passimes 
deux heures dans ce combat préparatoire, à la fin duquel 
nous nous félicitàmes également, elle d’avoir su résister, 
et moi d’avoir su modérer mon impatience. 

Ayant besoin d’un instant de repos et nous entendant 
par instinct, elle me dit: 

« Mon ami, j'ai un appétit qui me promet de faire 
honneur au souper; me promets-tu de me tenir tête? » 

Me sentant homme à cela: 

« Oui, lui dis-je, je te le promets; et tu jugeras en- 
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suite si je me comporte envers l'Amour aussi bien qu'ens 
vers Comus. » 

Elle sonna, et une femme entre deux âges, fort bien 
mise et dun extérieur fort décent, vint couvrir une 
table pour deux personnes: et, après avoir mis sur une 
autre à portée tout ce qui était nécessaire pour nous 
passer de serviteurs, elle posa successivement sur la 
table huit mets dans des plats de porcelaine de Sèvres 
placés sur des réchauds d'argent qui tenaient les viandes 
chaudes, C'était un souper délicat et abondant. 

Dès les premiers plats que nous goûtâmes, je reconnus 
la cuisine française, et elle ne me désavoua point. Nous 
ne bûümes que du bourgogne et du champagne. Elle fit 
la salade avee délicatesse et dextérité, et en tout ce qu'elle 
fit je ne pus qu'admirer sa grâce et son aisance. Il était 
évident qu'elle devait avoir un amant connaisseur qui 
l'avait instruite, J'étais curieux de le connaître, et pen- 
dant que nous prenions du puneh, je lui dis que si elle 
voulait satisfaire ma curiosité, j'étais prêt à lui dire mon 
nom. Laissons au temps, mon ami, me dit-elle, le soin 
de satisfaire notre mutuelle curiosité. 

M. M. avait parmi les breloques de sa montre un pe- 
tit flacon en cristal de roche absolument pareil à celui 
que je portais à ma chaîne. Je le lui fis remarquer, ct 
comme dans le mien j'avais du coton imbibé d'essence 
de rose, je le lui fis sentir. 

« J'en ai, me dit-elle, de la pareille. » 

Et elle me le ft sentir. 

« C'est une liqueur très rare, lui dis-je, et qui coûte 
beaucoup. 

— Aussi ne la vend-on paint. 

— C'est vrai. L'auteur de cette essence est une tète 
couronnée ; c'est le roi de France, qui en a fait une livre 
qui lui a couté trente mille francs. 
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— C'est un présent qu'on a fait à mon amant, qui 
me l’a donnée. 

— Mme de Pompadour en a envoyé une petite fiole à 
M. de Mocenigo, ambassadeur de Venise à Paris, par 
l'entremise de M. de B., actuellement ambassadeur de 
France ici. 

— Le connaissez-vous ? 

— J'ai eu l'honneur de dîner avec lui précisément le 
jour où il venait prendre congé de l’ambassadeur chez 
lequel j'étais invité. M. de B. est un homme que la for- 
tune a favorisé, mais qu’il a su captiver par son mérite : 
il n’est pas moins distingué par son esprit que par sa 
naissance : il est, je crois, comte de Lyon. Je me rap- 
pelle que sa jolie figure lui a fait donner le sobriquet de 
Belle-Babet. Nous avons de lui un petit recueil de poé- 
sies qui lui font honneur. » 

Il était près de minuit; nous avions fait un excellent 
souper et nous étions près d’un bon feu. Avec cela, amou- 
reux d’une femme superbe et songeant que le temps était 
précieux, je devins pressant, Elle résiste encore. 

« Gruelle amie, ne m'avez-vous promis la félicité que 
pour me faire éprouver tous les tourments de Tantale? Si 
vous ne voulez point céder à l’amour, cédez au-moins à 
la nature : après un repas délicieux, allez vous coucher. 

— Avez-vous done sommeil? 

— Non, certes; mais à l’heure qu’il est, on se met au 
lit. Souffrez que je vous y mette : je me tiendrai à votre 
chevet, ou je me retirerai, si vous le voulez. 

— Si vous me quittiez, vous me causeriez une peine 
sensible. 

— La mienne ne serait pas moindre, croyez-moi ; mais 
si je reste, que ferons-nous? 

— Nous pouvons nous reposer tout habillés sur ce 
sofa. 
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— Tout habillés! soit. Je pourrai vous laisser dormir, 
si vous le désirez; mais si je ne dors pas, vous me par- 
donnerez; car dormir près de vous et vêtu! ce serait exi- 
ger l'impossible. 

— Attendez. » 

Elle se lève, tire facilement le canapé en travers, en 
tire les coussins, les draps, la couverture, et en un clin 
d'œil, voilà un lit magnifique, large et commode. Elle 
prend un grand mouchoir dont elle affuble ma tête ; puis 
elle m'en donne un second en m'invitant à lui rendre le 
méme office. Je me mets en besogne, dissimulant mon 
dégoût pour la perruque, lorsqu’une découverte précieuse 
me causa la plus agréable surprise; car, au lieu de perru- 
que, je trouve sous ma main la plus belle chevelure pos- 
sible. Je poussai, un cri de bonheur et d'admiration qui 
la fit beaucoup rire; puis elle me dit qu'une religieuse 
n'avait d'autre obligation que de cacher ses cheveux aux 
yeux du profane vulgaire, ct en achevant, elle me pousse 
adroitement et me fait tomber de tout mon long sur le 
canapé, Je me relève, et dans une minute, débarrassé de 
mes vêtements, je me jette plus sur elle qu'auprès d'elle. 
Elle était forte et, m'enlaçant de ses deux bras, elle croit 
que je dois lui pardonner toutes les peines qu’elle me 
cause. Je n'avais rien obtenu d'essentiel, je brûlais, mais 
je concentrais mon impatience: je ne me croyais pas 
encore le droit d’être exigeant. Je me mets à détacher 
cinq ou six nœuds de rubans, et satisfait qu’elle me lais- 
såt faire, je palpitais d'aise et je devins possesseur de la 
gorge la plus belle que je couvris de mes baisers, Mais ià 
se burnaient encore toutes ses faveurs, et, mon feu s'aug- 
mentant à mesure que je la voyais plus parfaite, je redou- 
blais d'efforts; mais en vain : force me fut de céder de 
fatigue et je m'endormis dans ses bras en la tenant ser- 
rée contre mon sein. Un bruyant carrillon nous réveilla. 
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« Qu'est-ce? m'écriai-je en sursaut. 

— Mon ami, levons-nous; il est temps que je rentre 
au couvent. 

— Habillez-vous, et laissez-moi le plaisir de vous voir 
en habit de sainte, puisque vous partez vierge. 

— Sois content pour cette fois, mon doux ami, et ap- 
prends de moi à souffrir l’abstinence : une autre fois nous 
serons plus heureux. Quand je serai partie, si rien ne te 
presse, tu pourras te reposer ici. » 

Elle sonne, et la mème femme qui était venue le soir, 
et qui était sans doute le ministre secret et la confidente 
de ses mystères amoureux, parut. Après s'être fait coiffer, 
elle ôta sa robe, enferma ses bijoux dans un secrétaire, 
mit un corset de religieuse dans lequel elle dissimula ses 
deux globes superbes qui avaient été pendant cette fati- 
gante nuit les principaux agents de mon bonheur ; ensuite 
elle se révêtit de son habit de religieuse. La confidente 
étant sortie pour prévenir les gondoliers, elle vint m'em- 
brasser avec tendresse et ardeur et me dit : 

« Je t'attends après-demain pour que tu m’indiques la 
nuit que j'irai passer avec toi à Venise; et alors, tendre 
amant, tu seras tout à fait heureux, et moi aussi. Adieu. » 

Content, sans être satisfait, je me couchai et je dormis 
paisiblement jusqu’à midi. 

Je sortis sans voir personne, et bien masqué, je me 
rendis chez Laure, qui me donna une lettre de ma chère 
C. C. ; la voici : 

« Voici, mon cher ami, un échantillon de ma façon de 
penser, ct j'espère que, loin de me desservir auprès de 
toi, tu vas me juger, malgré mon âge, capable de garder 
un secret et digne d’être ta femme. Sûre de ton cœur, je 
ne bläme point la réserve que tu as observée à mon égard, 
et n'étant jalouse que de ce qui peut divertir ton esprit 
et l'aider à supporter avec patience notre cruelle sépara- 


10 MÉMOIRES DE CASANOVA 


tion, je ne puis que me réjouir de tout ce qui te proeure 
du plaisir, Écoute done. Hier, en traversant un corridor, je 
laissai tomber un cure-dent que je tenais à la main, et 
pour le ramasser, je fus obligée de remuer un tabouret 
qui se trouvait devant une fente de la cloison. Devenue 
déjà curieuse comme une religieuse, vice assez naturel à 
l'oisiveté, j'approchai mon œil de cette fente, et je vis, 
qui? toi-même, mon doux ami, t'entretenant d’une 
manière très vive avec ma charmante amie, la mère 
M. M. Tu te figurerais difficilement ma surprise et ma 
joie. Cependant ces deux sentiments firent bientôt place 
à la crainte que j'avais d’être vue et d'exciter la curiosité 
de quelque indiserète. Je replaçai vite le tabouret et je 
partis. Dis-moi tout, mon doux ami, tu me rendras heu- 
reuse. Comment pourrais-je te chérir de toutes les forces 
de mon àme, et mètre pas curieuse de savoir l’histoire 
de cette espèce de phénomène! Dis-moi si elle te con- 
naît et comment tu as fait sa connaissance. C’est ma 
tendre amie, celle dont je t'ai parlé et que je mai pas 
eru nécessaire de te nommer. C'est elle qui m’enseigne 
le français et qui m’a donné des livres qui me rendent 
savante dans une matière connue à bien peu de femmes. 
Sans elle, mon ami, on aurait découvert la cause de lac- 
cident qui a failli me coûter la vie. Elle s'empressa de 
me donner du linge et des draps. Je lui dois mon hon- 
neur, mais par là elle a nécessairement appris que j'ai 
un amant, comme je sais qu'elle en a eu un également : 
mais nous ne nous sommes point réciproquement mon- 
trées curieuses de connaitre nos secrets. La mère M. M. est 
une femme unique. Je suis certaine, mon cher mari, 
que vous vous aimez; cela ne peut être autrement, puis- 
que vous vous connaissez; mais, comme je n’en suis point 
jalouse, je mérite que tu me dises tout. Cependant je 
vous plains tous les deux ; car tout ce que vous pourrcz 
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faire ne pourra servir, je le crains, qu’à irriter votre 
passion. Toutle couvent te croit malade, et moi je meurs 
d'envie de te voir. Viens done au moins une fois. Adieu. » 

Malgré l'estime que cette lettre m’inspira, j’en conçus 
de l'inquiétude ; car, quoique je fusse bien sûr de ma chère 
C. C., cette crevasse pouvait nous exposer à d’autres 
regards. Je me voyais en outre forcé d’en imposer à cette 
aimable et confiante amie en lui faisant un conte: car 
l'honneur et la délicatesse ne me permettaient pas de lui 
dire la vérité. Je lui répondis de suite que son amitié 
pour M. M. voulait qu’elle la prévint de suite qu’elle 
l'avait vue au parloir avec un masque, et que sur le bruit 
de son mérite, ayant le désir de la connaître, je l'avais 
fait appeler au parloir, m’annonçant sous un nom supposé ; 
et qu’elle devait bien se garder de lui dire qui j'étais, 
mais qu’elle pouvait lui dire qu’elle m'avait reconnu 
pour être le même qui allait entendre la messe à leur 
église. Je Passurai effrontément qu'il wy avait point 
d'amour entre nous, sans lui dissimuler que je la trou- 
vais une femme accomplie. 

Le jour de Sainte-Catherine, fête de ma chère C. C., 
je crus devoir procurer à cette charmante recluse, qui 
ne souffrait que par moi, le plaisir de me voir. En sor- 
tant j’aperçus, en prenant une gondole, un individu qui 
me suivait. Je conçus des soupçons et je résolus de les 
vérifier. Le même individu, ayant pris une gondole, me 
suivit. Cela pouvait n'être que l’effet du hasard; mais, 
me tenant en garde contre les surprises, je descends à 
Venise au palais Morosini du jardin; mon homme des-. 
cend après moi : plus de doute. Je sors du palais, et pre- 
nant vers la porte de Flandre, je m'arrête dans une rue 
étroite, et, mon couteau à la main, j'attends l’espion au 
détour, et là le saisissant au collet, je le serre contre 
une encoignure, et, la pointe du couteau sur la gorge, je 


42 MÉMOIRES DE CASANOVA 


le somme de we dire ce qu’il me voulait. Il tremblait, 
il allait tout me dire, quand par malencontre quelqu'un 
entra dans la rue. L’espion m’échappa, et je ne sus rien; 
mais je me tins pour assuré que le même individu se 
tiendrait dorénavant à une respectueuse distance, Cela 
me fit sentir qu’il serait facile à un curieux opiniâtre de 
parvenir à savoir qui j'étais, et je résolus de ne plus aller 
à Muran qu'en masque, ou de n’y aller que la nuit. 

Le lendemain, devant voir ma belle religieuse pour sa- 
voir quand elle viendrait souper avec moi à Venise, je 
me rendis au parloir de bonne heure. Elle vint sans se 
faire attendre, et la joie se peignait dans tous ses traits. 
Elle me fit compliment sur ma nouvelle apparition dans 
leur église. Toutes les religieuses avaient été ravics de 
me revoir après une absence de trois semaines. L’abbesse, 
me dit-elle, en témoignant sa joie de te revoir, a dit qu’elle 
était certaine de découvrir qui tu es. Alors je lui contai 
l'histoire de l’espion, et nous conjecturâmes avec assez 
de vraisemblance que c'était là le moyen qu'avait la sainte 
femme de parvenir à savoir qui j'étais. 

« Je suis, ma divine amie, décidé à ne plus venir à la 
messe. | 
— Ce sera, me dit-elle, une privation pour moi; mais 
dans notre intérêt commun, je ne puis qu'approuver ta 

résolution. » 

Alors elle me conta l’histoire de la fente décélatrice. 

« Mais, ajouta-t-elle, elle est déjà bouchée, et de ce côté- 
là plus de crainte. J'en ai été informée par une jeune pen- 
sionnaire que“ j'aime beaucoup et qui m'est fort attachée, » 

Je ne me montrai pas curieux de savoir son nom, et 
ellene me le dit pas. - 

« Maintenant, mon ange, dis-moi si mon bonheur 
est différé. 

— İl l'est, mais de vingt-quatre heures seulement : la 
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nouvelle sœur professe m'a invitée à souper dans sa cham- 
bre, et tu sens bien qu’il n'y a pas de prétexte plausible 
pour refuser. 

— Tu ne lui confierais done pas l'empêchement bien 
légitime qui me ferait désirer qu'elle ne soupât jamais. 

— Non, certes : la confiance dans un convent ne va 
jamais jusqu'à ce point. Et puis, mon ami, on ne peut 
refuser une pareille invitation qu'avec le désir de se faire 
une ennemie irréconciliable. 

— Ne peut-on pas dire qu’on est malade? 

— Oui, mais alors les visites! 

— J'entends; car, si tu les refusais, on pourrait soup- 
çonner l'évasion. $ 

— L'évasion ! impossible; car ici on ne croit pas à la 
possibilité de s'évader. 

— Tu es done la seule ici capable d'opérer ce miracle ? 

— Sois-en bien sùr; mais c’est lor qui, ici comme 
ailleurs, opère ce miracle. 

— Et d’autres peut-être? 

— Le temps en est passé. Mais dis-moi, cher amour, 
où veux-tu m'attendre demain deux heures après le cou- 
cher du soleil ? 

— Ne pourrais-je pas t'attendre ici à ton casino? 

— Non, car ce sera mon amant lui-même qui me 
mènera à Venise. 

— Lui-même ! 

— Oui, lui-même. 

— Cest incroyable. 

— Et pourtant très vrai. 

— Je t’attendrai dans la place de Saint-Jean et Saint- 
Paul, derrière le piédestal de la statue de Barthélemi de 
Bergame. 

— Je n'ai jamais vu ni la place ni la statue que sur 
des estampes, mais cela suffit; je n’y manquerai pas. Il 
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n'y aurait qu'un temps affreux qui pourrait m'empêcher 
de me trouver à un rendez-vous où mon cœur m'appelle, 

— Et si cela arrivait ? 

— Alors, mon ami, rien de perdu, et pour commencer 
sur nouveaux frais, vous revicndriez comme aujourd’hui 
pour convenir d’un autre jour, » ; 

Je n'avais pas de temps à perdre, car je n'avais pas de 
casino. Je pris un second rameur pour arriver en moins 
d'un quart d'heure à la place Saint-Marc, et jeme mis de 
suite en course pour trouver ce qu'il me fallait. Quand 
un mortel a le bonheur d’être dans les bonnes grâces du 
dieu Plutus, et qu’il a l'avantage de n'avoir pas précisé- 
ment le timbre fèlé, il est sûr, à peu près, de réussir en 
tout; aussi je n'eus pas besoin de chercher longtemps 
pour trouver un casino à souhait. Cétait le plus beau 
qu'il y eùt aux environs de Venise ; mais, comme de rai- 
son, il fut aussi le plus cher. I avait appartenu à lam- 
bassadeur d'Angleterre, qui l'avait laissé à bon marché à 
son cuisinier lorsqu'il quitta Venise. Le nouveau proprié- 
taire me le loua jusqu’à Pâques pour cent sequins que je 
lui comptai d'avance, à condition qu’il me ferait en per- 
sonne les diners et les soupers que je serais à même de 
lui commander. 

J'avais cinq pièces meublées dans le meilleur genre, 
et tout semblait avoir été calculé pour l'amour, le plaisir 
et la bonne chère. On servait à manger par une fenêtre 
aveugle enclavée dans la paroi, munie d’un porte-manger 
tournant qui remplissait parfaitement la baie: de sorte 
que les maitres et les domestiques ne pouvaient point se 
voir. Ce salon était orné de superbes glaces, de lustres 
de cristal de roche, de girandoles en bronze doré, d'un 
magnifique trumeau placé sur une cheminée de marbre 
blane, tapissé en petits carreaux de poreclaine de la Chine 
représentant à nu des couples amoureux dans toutes les ` 


CHAPITRE PREMIER 15 


attitudes et très propres à enflammer l'imagination ; des 
sofas élégants et commodes étaient placés à droite et à 
gauche. À côté se trouvait une pièce octogone, dont les 
parois, le parquet et le plafond étaient entièrement 
recouverts de superbes glaces de Venise, et disposées de 
manière à multiplier dans toutes les postures le couple 
amoureux qui s’y introduisait. Tout auprès se trouvait 
une belle alcôve avec deux issues secrètes; à droite un 
élégant cabinet de toilette, à gauche un boudoir qui 
semblait préparé pour la mère des amours, et une bai- 
gnoire en marbre de Carrare. Partout les lambris étaient 
ciselés en or moulu ou peints en fleurs et en groupes 
d’arabesques. 

Après avoir ordonné de garnir tous les lustres de bou- 
gies ct de placer du plus beau linge partout où c'était 
nécessaire, je commandai pour deux le souper le plus 
somplueux et le plus délicat, sans égard à la dépense, 
et surtout les vins les plus exquis. Prenant ensuite la 
elef de la porte d'entrée, je prévins le maître qu’en 
entrant ni en sortant je ne voulais être vu de per- 
sonne. 

J'observai avec plaisir que la pendule qui était dans 
l’alcôve avait un réveilleur ; car je commençais, en dépit 
de l'amour, à devenir sujet à l'empire du sommeil. 

Tout étant préparé au gré de mes désirs, en amant 
soigneux et délicat, j'allai acheter les plus belles pan- 
toufles qu'il me fût possible de trouver, et un bonnet .de 
nuit en point d'Alençon. 

Le lecteur, je l'espère, ne trouvera pas que je fusse 
trop minutieux en cette rencontre : qu'il songe que 
j'allais donner à souper à la plus accomplie des sultanes 
du Maître de l'univers, et que j'avais dit à cette qua- 
trième Grèce que j'avais un casino. Devais-je débuter par 
lui donner une mauvaise idée de ma véracité ? 
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A l'heure fixée, deux heures après le coucher du soleil, 
je me rendis à mon palais ; et il serait difficile ima- 
giner la surprise de M. le cuisinier français lorsqu'il me 
vit arriver seul. N'ayant pas trouvé tout éclairé comme 
je l'avais ordonné, je lui en fis de durs reproches, et je 
lui signifiai que je n'aimais pas à dire deux fois les 
mémes choses. 

« Je ne manquerai pas une autre fois d'exécuter les 
ordres de monsieur, 

— Servez à souper. 

— Monsieur a commandé pour deux. 

— Servez pour deux, et pour cette fais soÿez présent 
à mon souper pour que je puisse vous dire ce que je 
trouverai bon ou mauvais. » ri 

Le souper vint par la roue en bon ordre, deux plats à 
la fois. Je fis des commentaires sur tout, mais au fait je 
trouvai tout excellent, gibier, esturgeon, huitres, truffes, . 
vins, dessert; et le tout servi en belle porcelaine de Saxe 
et en vermeil. | 

Je lui dis qu'il avait négligé des œufs durs, des 
anchois et des vinaigres composés pour préparer une 
salade. Il leva les yeux au ciel, comme pour s’accuser 
d'une grande faute. | 

Après un souper qui dura deux heures et qui dut me 
captiver l'admiration de mon hôte, je lui demandai la 
carte. Il me la porta un quart d'heure après, et je le trou- 
vai raisonnable. L’ayant congédié, j'allai me coucher 
dans le magnifique lit qui était dans l’alcôve, où l’excel- 
lent souper me concilia bientôt le plus doux sommeil 
qui, sans l'effet du bourgogne et du champagne, m'aurait 
probablement fui, en pensant que la nuit suivante je me 
trouverais au même endroit en possession d’une déesse. 
Je ne m'éveillai qu'au grand jour, et après avoir ordonné 
pour le soir les plus beaux fruits et des glaces, je partis. 
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Pour m’abréger une journée que le désir devait me faire 
paraître très longue, je jouai, ct je vis avec plaisir que 
la fortune ne me traitait pas moins bien que l'amour. 
Tout allant au gré de mes vœux, je me plaisais à faire 
hommage de mon bonheur au génie de ma religieuse. 

J'étais au rendez-vous une heure avant le moment fixé, 
et quoique la nuit füt froide, je ne m’en ressentis pas. 
A l'heure précise, je vois venir une barque à deux rames, 
et un masque en sortir dès qu'elle cut touché le rivage. 
Il parla au barcarol de proue, ensuite il s’achemina vers 
la statue. À mesure qu’il s’approchait, mon cœur palpi- 
tait d'aise; mais, ayant remarqué que c'était un homme, 
je lévite et je m'en veux de n’avoir pas pris mes pistolets, 
Cependant le masque fait le tour de la statue, et m’aborde 
en me tendant une main amie ; je reconnais mon ange. 
Elle rit de ma surprise, s'attache à mon bras et sans 
nous parler, nous nous acheminons vers la place Saint- 
Mare, et nous nous rendons à mon casino, qui n'était qu’à 
une centaine de pas du théâtre Saint-Moïse. 

Je trouve tout disposé selon mes désirs; nous montons, 
et vite je me débarrasse de mon habit de masque ; mais 
M. M. se plait à se promener en long et en large et à 
visiter tous les recoins du délicieux endroit où elle se 
voit accueillie. Enchantée aussi que je contemplasse de 
toutes les manières les grâces de sa personne, elle vou- 
lait que j'admirasse dans ses atours l'amant qu’elle avait. 
Elle était surprise de l'espèce de prestige qui, malgré son 
immobilité, lui montrait sa charmante personne de mille 
manières différentes. Ses ‘portraits multipliés que les 
glaces lui reproduisaient an moyen des nombreuses bou- 
gies disposées à cet effet, lui offraient un spectacle nou- 
veau dont elle ne pouvait détacher ses regards. Assis sur 
un tabouret, je contemplais dans le ravissement tonte 
l'élégance de sa personne. Un habit de velours rose, 
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brodé en paillettes d’or ; une veste à l’avenant brodée au 
métier et d'une extrême richesse ; des culottes de satin 
noir, des boucles en brillants, un solitaire de grand prix 
au petit doigt, et à l’autre main une bague dont le dessus 
ne présentait qu'un satin blanc recouvert d'un cristal. 
Sa baüte' de blonde noire était d'une beauté remar- 
quable pour la finesse et le dessin. Pour me mettre mieux 
à portée de la voir, elle vint se placer debout devant moi. 
Je visite ses poches, jy trouve tabatière d’or, bonbon- 
nière enrichie de perles fines, étui d'or, lorgnette 
superbe, mouchoirs de batiste de la plus grande finesse, 
imbibés plutôt que parfumés des plus précieuses 
essences. Je considère avec attention la richesse et le 
travail de ses deux montres, de ses chaînes, de ses bre- 
loques étincelantes de petits diamants : enfin je trouve 
un pistolet : c'était un briquet anglais d’un acier pur 
et du plus beau fini. 

« Tout ce que je vois, ma divine amie, est au-dessous 
de toi, mais je ne puis m'empêcher de faire éclater 
mon admiration pour l’être étonnant, je dirais presque 
adorable, qui veut te convaincre que tu es bien réelle- 
ment'sa maîtresse, 

— C'est ce qu'il wa dit quand je l'ai prié de me con- 
duire à Venise et de m'y laisser. 

« Aimuse-toi, m'a dit-il dit, et je désire que celui que 
tu vas rendre heureux te convainque qu’il en est digne. 

— C'est un homme étonnant, je le répète, et taillé sur 
un modèle qui n’a servi que pour lui. Un amant de cette 
trempe cst unique; et je sens que je ne saurais lui res- 
sembler, comme je crains de ne pouvoir mériter un bon- 
heur dont je suis ébloui. 

— Permets-moi de m'aller démasquer toute seule. 


4, Masque. 
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— Sois maîtresse de tes volontés. » ` 

Un quart d'heure après, mon amante revint. Elle était 
coiffée en homme : ses faces à longues boucles lui des- 
cendaient jusqu’au bas des joues; ses cheveux, attachés 
avec un nœud de ruban noir, dépassent le pli de ses 
jambes, et ses formes représentaient Antinoüs : ses habits 
à la française empêchaient seuls que l'illusion ne fåt com- 
plète. J’étais dans une sorte d'enchantement, et mon bon- 
heur me paraissait incompréhensible. 

« Non, femme adorable, non, tu n'es pas faite pour 
un mortel, lui dis-je, et je erois sentir que tu ne seras 
jamais à moi. Quelque miracle au moment de te possé- 
der viendra t’arracher à mon ardeur. Ton divin époux, 
peut-être, jaloux d’un simple mortel, détruira toutes mes 
espérances. Tl est possible que dans un quart d'heure je 
ne sois plus. 

— Es-tu fou, mon ami? je suis à toi dans l'instant, 
si tu veux. . 

— Ah! si je veux! quoiqu'à jeun, viens; l'amour et 
le bonheur seront mes aliments. » 

Elle avait froid, nous nous assimes auprès du feu, et 
wen pouvant plus d'impatience, je détache une agrafe de 
brillants qui retenait son jabot. Lecteur, il est des sensa- 
tions si vives et si douces. dont les ans peuvent à peine 
affaiblir le souvenir, et que le temps ne détruit jamais. 
Ma bouche avait déjà couvert de baisers cette gorge en- 
chanteresse, mais le corset importun ne m’avait pas per- 
mis d'admirer toute sa perfection. Je la sentais alors libre 
de toute gène et de tout soutien inutile : je n'ai jamais 
rien vu, rien touché de plus beau; et les deux globes ad- 
mirables de la Vénus de Médicis, eussent-ils été animés 
par l’étincelle de Prométhée, auraient pâli devant ceux de 
ma divine nonne, 

Je brûlais de désirs, et je me disposais à les satisfaire, 
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quand cette femme enchanteresse me calma d’un seul 
mot : « Attendons après souper. » 

Je sonne, elle frémit. 

« Calme-toi, mon amie. » 

Je lui montre alors le secret. 

« Tu pourrasdire àtonamant que personnene t'aura vue. 

— Il admirera ton attention et il devinera que tu wes 
pas novice dans l’art de plaire. Mais il est évident que je 
ne suis pas la seule qui jouit avec toi des délices de ce 
charmantséjour. 

— Tu as tort; erois-m’en sur ma parole, tu es la 
première femme que j'y ai vue. Tu n'es pas, femme ado- 
rable, ma première passion, mais tu seras ma dernière. 

— de serai heureuse si tu es content. Mon amant l’est : 
il est doux, bon et aimable; cependant avec lui mon 
cœur a toujours été vide. 

— Le sien doit l'être aussi; car, si son amour était de 
la nature du mien, jamais tu n'aurais fait mon bonheur. 

— Il m'aimecomme je taime; et crois-tu que je t'aime? 

— J'aime à le croire ; mais tu ne me laisserais pas... 

— Tais-toi; car je sens que, pourvu que tu ne me lais- 
sasses rien ignorer, je pourrais tout te pardonner. La joie 
que j'éprouve en ce moment tient plus de l'espérance 
que j'ai de ne te laisser rien à désirer que de l’idée que je 
vais passer avec toi une nuit délicieuse. Elle sera la pre- 
mière de ma vie. 

— Comment ! tu n’en as jamais passé avec ton amant ? 

— Plusieurs; mais l'amitié, la complaisance ct la re- 
connaissance peut-être en firent tous les frais : l’essen- 
tiel, l'amour, manquait au rendez-vous. Malgré cela, mon 
amant te ressemble ; il a l'esprit enjoué, monté à l'instar 
du tien, et sous les rapport de la figure, il est fort bien; 
cependant ce n'est pas toi. Je le erois aussi plus riche 
que toi, quoique ce casino m'induise à juger le contraire ; 
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mais que fait la richesse à l'amour! Et ne va pas t’na- 
giner que je te reconnaisse moins de mérite qu'à lui 
parce que tu te erois incapable de l’héroïsme de me per- 
mettre une absence ; au contraire, je sais que tu ne m'ai- 
merais pas comme je suis ravie que tu m'aimes, si tu me 
disais que tu pourrais avoir pour une de mes fantaisies la - 
même indulgence que lui. 

— Sera-t-il curieux des particularités de cette nuit? 

— ll croira me faire plaisir en wen demandant des 
nouvelles, et je lui dirai tout, excepté les circonstances 
qui pourraient l'humilier. » 

Après le souper, qu'elle trouva délicieux, elle fit du 
punch, et elle s’y entendait; mais, sentant monimpatience 
s’accroître : 

« Réfléchis, lui dis-je, que nous n'avons que sept 
heures devant nous et que nous serions dupes de les pas- 
ser ici. 

— Tu raisonnes mieux que Socrate, me dit-elle, et 
ton éloquence me persuade : viens, » 

Elle me mène dans le galant cabinet de toilette où je 
lui fis présent du beau bonnet, en la priant de se coiffer 
en femme. Elle le prit avec joie et me pria d'aller me 
déshabiller dans le salon, me promettant de m'appeler 
dès qu’elle serait couchée. 

Jde n'attendis pas longtemps, car quand le plaisir: est 
de la partie, la besogne se fait vite. Je tombai dans ses 
bras ivre d’amour ct de bonheur, et pendant sept heures 
je lui donnai les preuves les plus positivesde mon ardeur 
et du sentiment qu’elle m'inspirait. Elle ne m'apprit rien 
à la vérité sous le rapport du matériel; mais beaucoup 
en soupirs, en transports, en extases, en sentiments de 
nature à ne se développer que dans une âme sensible 
dans les instants les plus doux. Je variai la jouissance de 
mille manières et je l'étonnai en la faisant se reconnaître 
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susceptible de plus de plaisir qu’elle n'en soupçonnait. 
Enfin le fatal carillon se fit entendre; il fallut faire 
trêve à nos transports ; mais avant de sortir de mes bras, 
elle éleva les yeux vers l'Empyrée, comme pour remercier 
son divin Maître de l'effort qu'elle avait osé faire de me 
déclarer sa passion. 

Nous nous habillèmes, et me voyant mettre dans sa 
poche le beau bonnet de dentelle, elle m’assura qu’elle 
le conserverait toute sa vie comme le témoin du bonheur 
dont elle était inondée. Avant pris une tasse de café, nous 
sortimes et je la laïssai à la place de Saint-Jean et Saint-Paul, 
lui promettant d’aller la voir le surlendemain; et, après 
l'avoir vue entrer en sùreté dans sa gondole, j'allai me 
coucher, et dis heures d'un sommeil non interrompu me 
remirent dans mon assiette naturelle. 


CHAPITRE Îl 


Suite du précédent chapitre. — Visite au parloir et conversation avec 
M. M. — Lettre qu'elle m'écrit et ma réponse. — Nouvelle entrevue au 
casino de Muran, en présence de son amant. 


Ainsi que je le lui avais promis, J'allai la voir le surlen- 
demain; mais aussitôt qu'elle fut au parloir, elle me dit 
que son amant s'était fait annoncer, qu'elle l'attendait à 
chaque instant et qu'elle espérait me revoir le lendemain. 
Je pars. Auprès du pont, je vois un masque mal masqué 
sortir d'une gondole. Je regarde le barearol et je le re- 
connais pour être au service de l'ambassadeur de France 
« C'est lui, » me dis-je, et sans faire semblant de Pobserver, 
je le vois entrer au couvent : plus de doutes, et je pars 
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pour Venise, charmé d’avoir fait cette découverte; mais je 
me détermine à n’en rien dire à mon amante. 

de la vis le lendemain, et voici la conversation que nous 
eûmes ensemble. 

« Mon ami, me dit-elle, vint hier pour prendre congé 
jusqu'aux fêtes de la Noël. Il va à Padoue, mais tout est 
disposé pour que nous puissions souper à son casino 
quand l’envie nous en prendra. 

— Et pourquoi pas à Venise ? 

— Il m'a priće de ne pas y aller pendant son absence, 
C'est un hommesage et prudent ; je wai pas dù lui refuser. 

— A la bonne heure. Quand souperons-nous ensem- 
ble ? 

— Dimanche, si tu veux. 

— Si je le veux n’est pas le mot, car je veux toujours. 
Dimanche done je mwy rendrai sur la brune et je t’atten- 
drai en lisant. As-tu dit à ton ami que tu n'as pas été 
mal à mon petit palais ? 

— Tout, il sait tout; mais, mon cœur, une chose 
inquiète; il craint le fatal embonpoint. 

— Je veux mourir si j'y ai pensé. Mais, ma chère, ne 
cours-tu pas’ le même risque avec lui? 

— Non, c'est impossible. 

— Je t'entends. Il faudra done que nous soyons bien 
sages à l’avenir. Je pense que neuf jours avant Noël il 
n'y a plus de masques et qu’alors je serai obligé d'aller 
à ton casino par eau, car autrement je pourrais facilement 
être reconnu par le même espion qui m'a déjà suivi. 

— Oui; c'est une idée fort sage, et je te ferai facile- 
ment reconnaître la rive. J'espère que tu pourras aussi 
y venir pendant le carême, quoiqu'on dise que Dieu veut 
qu’alors nous mortifiions nos sens. N'est-il pas plaisant 
qu'il y ait un temps où Dieu veuille que nous nous amu- 
sions comme des fous, et un autre où, pour lui plaire, il 
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faille que nous vivionsdans l’abstinence? Qu'est-ce qu'un 
anniversaire peut avoir de commun avec la divinité, et 
comment l’action de la créature peut-elle agir sur le Créa- 
teur que ma raison ne peut concevoir qu'indépendant ? IL 
me semble que si Dieu avait créé l'homme capable de 
l'offenser, l'homme aurait raison de faire tout ce qu'il 
lui aurait défendu, parce que le défaut de son organisa- 
tion serait son ouvrage. Peut-on s’imaginer Dieu affligé 
pendant le carême? 

— Ma charmante amie, tu raisonnes à merveille: mais 
voudrais-tu me dire où tu as appris à raisonner ainsi, et 
comment, dans un couvent, tu as fait pour sauter le 
fossé ? 

— Qui, mon ami ma donné de bons livres, j'ai lu 
avec application, et la lumière de la vérité a dissipé les 
ténèbres dont ma vue était obscurcie. Je t'assure que 
quand je réfléchis sur moi-même, je me trouve bien plus 
heureuse d'avoir trouvé quelqu'un qui m’ait éclairé l'es- 
prit que je ne suis malheureuse d’avoir pris le voile; car 
le plus grand des bonheurs est sans doute celui de vivre 
et de pouvoir mourir tranquille; ce qu’on ne peut guère 
espérer en écoutant les balivernes dont les prêtres nous 
cassent la tète. 

— Je le crois comme toi; mais je t’admire ; car le 
soin d'éclairer un esprit préoccupé comme le tien devait 
l'être ne saurait être l’ouvrage de quelques mois. 

— J'aurais sans doute vu la lumière beaucoup plus 
tard, si j'avais été moins imbue de préjugés, Un véritable 
rideau séparait dans mon esprit la vérité de l'erreur, et 
la seule raison pouvait le faire disparaître ; mais cette 
pauvre raison, on m'avait fait une loi de la craindre, de 
léloigner, comme si son flambeau avait dû me consumer 
au lieu de m'éclairer. Dès qu'il m'a été démontré qu'un 
être raisonnable ne devait se conduire que par ses induc- 
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tions, je l'ai admise sans restriction, et le bandeau qui 
me dérobait la vérité s’est déchiré. L’évidence du vrai 
s’est montrée avec éclat, les sottises ont disparu, et je 
n'ai pas lieu de craindre qu’elles reprennent le dessus, 
ear chaque jour je me fortifie davantage, et je puis dire 
que je mai commencé à aimer Dieu que depuis que je 
me suis désabusée de l’idée que les prêtres m’en avaient 
donnée. 

— Jete félicite; car tu as été plus heureuse que moi, 
puisque tu as fait plus de chemin en un an que moi en 
dix. 

— Tu was done pas commencé par lire ce que milord 
Bolingbroke a écrit? Il y a cinq à six mois que je lisais 
la Sagesse de Charon et je ne sais comment notre 
confesseur en fut instruit, mais il osa me dire à confesse 
que je devais abandonner cette lecture. Je lui répondis 
que, ma conscience n'en étant pas alarmée, je ne pouvais 
point lui obéir. « Alors, me répliqua-t-il, je ne vous absou- 
drai pas. — Je n’en viendrai pas moins à la communion, » 
lui dis-je! Cela le fâcha, et voulant savoir ce qu’il devait 
faire, il alla parler à l’évêque Diedo. Son Eminence vint 
me voir pour m'insinuer que je devais dépendre de mon 
confesseur. Je lui répondis que nous avions des devoirs 
réciproques et que la mission d’un prêtre au confessionnal 
était de m’écouter, de m'imposer une pénitence raisonnable 
et de m’absoudre; car il ne doit pas même se permettre 
de me donner des conseils, si je ne lui en demande pas. 
J'ajoutai que, le confesseur étant dans la nécessité d'éviter 
le scandale, s’il s’avisait de me refuser l'absolution, ce 
qu'il pouvait, je n’en irais pas moins recevoir la commu- 
nion avec les autres religieuses. L'évêque, voyant qu’il y 
perdait son latin, ordonna au confesseur de m’abandonner 
à ma conscience. Cela ne me satisfit pas, et mon amant 
me fit obtenir du pape un bref qui m’autorise à me con- 

I. 2 
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fesser à qui je veux. Toutes mes sœurs sont jalouses de 
ce privilège; mais je ne m'en suis servie qu’une seule 
fois, comme pour établir un précédent et fortifier le 
droit par l'exercice du fait; car la chose n’en vaut pas 
la peine. Je me confesse toujours au même, et il ma 
nulle difficulté à m'absoudre, car je ne lui dis que ce que 
je veux. 

— Pour le reste, tu t’absous toi-même? 

— Je me confesse à Dieu, qui seul peut connaitre le 
fond de ma pensée et juger le degré de mérite ou de 
démérite de mes actions » 

Cette conversation me fit connaitre que ma belle était 
ce qu'on appelle un esprit fort; mais je n’en fus nulle- 
ment surpris: car elle avait encore plus besoin d’apaiser 
sa conscience que de satisfaire ses sens, 

Le dimanche après diner, je pris une gondole à deux 
rames et j'allai faire le tour de l’île de Muran pour mas- 
surer de la rive du casino et pour découvrir la petite 
porte par où mon amie sortait du couvent : j'y perdis 
mon temps et ma peine ; car je ne connus la rive que 
dans la neuvaine, et la petite porte que six mois plus 
tard, encore au risque de ma vie. Nous en parlerons 
quand nous en serons là. 

Dès qu’il en fut temps, je me rendis au temple, et, en 
attendant l’idole, je m'amusai à examiner les livres d’une 
petite bibliothèque qui était dans le boudoir. Ils n'étaient 
pas nombreux, mais ils étaient choisis et bien dignes du 
lieu. On y trouvait tout ce que l'on a écrit contre la reli- 
gion ét tout ce que Les plumes les plus voluptueuses ont 
écrit sur le plaisir; livres séduisarits, dont le style incen- 
diaire force le lecteur à chercher la réalité dont ils ne 
peignent que l'image. Plusieurs in-folio, richement reliés, 
ne contenaient que des gravures lascives. Leur grand 
mérite consistait beaucoup plus dans la pureté du dessin, 


CHAPITRE H 27 


dans le fini de l'exécution, que dans la lubricité des atti- 
tudes. C'étaient les estampes du Portier des Chartreux, 
gravées en Angleterre; celles de Meunius, d'Aloysia 
Sigea Toletana et autres, et toutes d’une beauté remar- 
quable, Une foule de petits tableaux tapissaient en outre 
les parois du cabinet, et tous étaient des chefs-d'œuvre 
dans le genre des gravures. 

Il y avait une heure que j'étais occupé à considérer 
tous ces objets, dont la vue m'avait mis dans une irrita- 
tion irrésistible, lorsque je vis entrer ma belle maîtresse 
en habit de religieuse. Sa vue n'était pas un calmant; 
aussi, sans me perdre en compliments : 

« Tu viens, lui dis-je, dans l'instant le-plus opportun. 
Toutes ces images amoureuses ont lancé dans mes veines 
un feu qui me dévore,et c’est dans ton habit de sainte que 
tu dois y apporter le remède que mon amour te demande. 

— Laisse-moi m’habiller en habit ordinaire, mon ami; 
dans cing minutes je serai toute à toi. 

— Dans cinq minutes j'aurai été heureux, ensuite tu 
iras te transformer. 

— Mais laisse-moi me débarrasser de ces laines que 
je n'aime pas. 

— Non, tu dois recevoir l'hommage de mon amour 
dans le même habit que tu portais quand tu le fis naïtre. 

— Elle prononça de l'air le plus humble un Fiat 
voluntas tua, qu’elle accompagna du plus voluptueux sou- 
rire, et se laissant tomber sur un sofa, nous oublièmes 
un instant l'univers. » 

Après cette douce extase, je laidai à se déshabiller, et 
bientôt une simple robe de mousseline des Indestransfor- 
ma mon aimable nonne en une nymphe toute ravissänte. 

Après un souper délicieux, nous convinmes que nous 
ne nous reverrions que le premier jour de la neuvaine. 
Elle me donna les clefs de la porte de la rive et me dit 
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qu'un ruban bleu attaché à la fenêtre au-dessus me la 
ferait reconnaître pendant le jour afin que je ne me trom- 
passe pas le soir. Je la comblai de joie en lui disant que 
j'irais habiter son casino jusqu'au retour da son ami, ct 
pendant les dix jours que j'y demeurai, je la vis quatre 
fois, et je la convainquis que je ne vivais que pour elle. 

Jde m'amusais à lire et j'écrivais à C. C.; mais ma 
tendresse pour elle était devenue tranquille. La chose 
qui m'intéressait le plus dans les lettres qu’elle m'écri- 
vait était ce qu'elle me disait de son amie. Elle me blà- 
mait de n'avoir pas cultivé la connaissance de M. M., et 
je lui répondais que je ne l'avais pas fait de peur d’être 
connu. et je l'engageais à garder inviolablement le secret. 

Je ne crois pas qu'il soit possible d'aimer au même 
degré deux objets à la fois, ni de maintenir l'amour en 
vigueur en lui donnant trop de nourriture ou en ne lui 
en donnant pas du tout. Ce qui maintenait ma passion 
pour M. M. dans le même état de force, c’est que je ne 
pouvais jamais la posséder qu'avec le plus grand danger 
de la perdre. 

« Il est impossible, lui disais-je, qu’une fois ou autre 
quelque religieuse mait pas besoin de te parler dans un 
instant où tu seras absente. 

— Non, me disait-elle, cela ne saurait arriver, car 
rien n'est plus respecté dans le couvent que la liberté 
que toute religieuse doit avoir de se rendre inaccessible, 
même à l'abbesse. Il n’y a qu’un incendie qui puisse 
être à craindre; car dans ce cas tout serait dans une 
horrible confusion, et il ne paraîtrait pas naturel qu'une 
religieuse restàt paisiblement enfermée dans sa cellule 
pendant qu'elle courrait un si grand danger : alors sans 
doute on connaitrait l'évasion. J'ai su gagner la sœur 
converse ct le jardinier, ainsi qu’une autre religieuse, et 
c'est l'adresse jointe à l'or de mon amant qui ont opéré ce 
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miracle. C’est lui qui me répond de la fidélité du cuisinier 
et de sa femme, qui sont commis à la garde du casino. 
Il est également sûr des deux gondoliers, quoique l’un 
soit immanquablement espion des inquisiteurs d'Etat.» 

La veille de la Noël elle me dit que son amant allait 
arriver et que le jour de Saint-Étienne elle irait à l'Opéra 
avec lui et qu'ensuite ils passeraient la nuit ensemble. 
Je t'attends, mon doux ami, le dernier jour de Tan, et 
voici une lettre que je te prie de ne lire que chez toi. 

Devant déménager pour faire place à un autre, je fis 
mon paquet de grand matin, et quittant un asile où pen- 
dant dix jours j'avais eu tant de jouissances, je'me 
rendis au palais Bragadin, où je lus la lettre que voici : 

« Tu m'as un peu piquée, mon cher ami, en me 
disant, à propos du mystère que je suis obligée de te faire 
sur mon amant, que, content de posséder mon cœur, tu 
me laissais maitresse de mon esprit. Cette division de 
cœur et d'esprit me paraît purement sophistique, et si 
elle ne te semble pas telle, tu dois convenir que tu ne 
m'aimes pas tout entière ; car il est impossible que j'existe 
sans esprit, et que tu puisses chérir mon cœur s'il n’est 
pas d'accord avec lui. Si ton amour peut se contenter 
du contraire, il n’excelle pas en délicatesse. Cependant, 
comme il pourrait arriver tel cas où tu pourrais me con- 
vaincre de n’en avoir pas agi à ton égard avec toute la 
sincérité qu'un véritable amour inspire et peut exiger, 
je me suis déterminée à te découvrir un secret qui con- 
cerne mon ami, quoique je sache qu’il compte entière- 
ment sur ma discrétion. Je vais commettre une trahison, 
mais tu ne m'en aimeras pas moins ; car, réduite à devoir 
opter entre vous deux et forcée de tromper l’un ou l'autre, 
Tamour l’a emporté; mais ne m’en punis pas, car ce n’est 
pas aveuglément, et tu pèseras les motifs qui ont pu 
faire pencher la balance en ta faveur. 
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« Dès que je me suis sentie incapable de résister à l'envie 
de te connaître de près, je n'ai pu me satisfaire qu’en 
me confiant à mon ami, et je n'ai pas douté de sa com- . 
plaisance, Il conçut de ton caractère une idée très avan- 
tageuse en lisant ta première lettre, d'abord parce que tu 
choisissais le parloir pour notre première entrevue, et 
puis parce que tu m'indiquas son casino de Muran de 
préférence au tien. Mais il me demanda aussi d’avoir la 
complaisance de lui permettre d'ètre présent à notre 
premier rendez-vous dans un petit cabinet, véritable ca- 
chette, d’où l’on peut tout voir sans être vu et entendre 
tout ce qu'on dit dans le salon. Tu n'a pas encore vu ce 
cabinet indevinable, mais tu le verras le dernier jour de 
l'an. Dis-moi, mon cœur, pouvais-je refuser cette singu- 
lière satisfaction à l'homme qui me montrait tant de 
eomplaisance ? Je consentis à sa demande, et rien alors 
n'était plus naturel que de t'en faire un mystère. Main- 
tenant tu sais que mon ami fut témoin de tout ce que 
nous fimes et dimes pendant la première nuit que nous 
avons passée ensemble; mais que cela ne te déplaise pas, 
“ar tu lui as plu en tout, dans tes procédés comme dans 
les jolis propos que tu m'as dits pour rire. J'avais bien 
peur, quand le discours tomba sur son compte, que tu 
ne disses quelque chose de peu flatteur pour son amour- 
propre; mais heureusement il ne put entendre que des 
choses flatteuses. Voilà, mon cœur, la confession sincère 
de toute ma trahison; mais, en amoureux sage, tu me la 
pardonneras d'autant plus qu’elle ne ta fait aucun tort. 
Mon ami a la plus grande curiosité de savoir qui tu es. 
Mais écoute: cette nuit-là tu fus naturel et tout à fait ai- 
mable; aurais tu été de même si tu avais su être sous les 
yeux d'un témoin? ee n’est pas probable; et si je t'avais 
confié la chose. il est même possible que tu n’y eusses 
pas consenti, et peut-être aurais-tu eu raison. 


CHAPITRE I …. 34 


« Maintenant que nous nous connaissons et que tu ne 
doutes pas, je l'espère, de mon tendre amour, je veux me 
mettre en repos et risquer le tout pour le tout. Sache 
done, mon cher ami, que le dernier jour de l’an mon 
amant sera au casino et qu’il n’en partira que le lendemain 
matin. Tu ne le verras pas, et il nous verra. Comme tu 
es censé n’en rien savoir, tu sens combien tu dois être 
naturel en tout : car, si tu ne l'étais pas, il pourrait con- 
cevoir le soupçon que j'ai trahi le secret. La chose sur 
laquelle tu dois tobserver sont les propos. Mon ami a 
toutes les vertus, excepté la vertu théologale qu'on ap- 
pelle foi, et sur cette matière tu auras le champ libre. 
Tu pourras parler littérature, voyages, politique, tant que 
tu voudras, ne point te gêner sur les anecdotes, sûr 
d’avoir son approbation. 

« Maintenant, mon ami, il ne me reste plus qu'une 
chose à te dire : es-tu d'humeur de te laisser voir par un 
homme dans les moments où tute livres à la plus douce 
volupté des sens? Cette incertitude fait maintenant mon 
tourment ; et je te demande en grâce un oui où un non. 
Comprends-tu ce que ma crainte a de pénible? Sens-tu la 
difficulté que je dois avoireue à me déterminer à cette 
démarche? Je m'attends à ne pas fermer l'œil la nuit 
prochaine, car je n'aurai de repos qu'après que j'aurai 
vu ta réponse. Dans le cas où tu ne croirais pas pouvoir 
te montrer tendre en présence d’un tiers, et surtout d’un 
inconnu, je prendrais le parti que l'amour me suggérera. 
J'espère cependant que tu viendras; car, quand bien 
mème tu ne jouerais pas le rôle d'amoureux en maître, 
ecla ne tirerait point à conséquence, Je lui laisserai 
eroire que ton amonr n’est plus à son apogée. » 

Cette lettre me surprit; mais, toute réflexion faite, 
trouvant mon rôle plus beau que celui que l'amant se 
proposait, j’en ris de bon cœur. J'avoue pourtant que la 
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chose ne m'aurait pas fait rire si je n'avais connu la 
trempe de l'individu que je devais avoir pour témoin. 
Sachant mon amie très inquiète et voulant la tranquil. 
liser, je lui éerivis de suite en ces termes : 

« Tu veux, femme divine, que je te réponde oui ou 
non, et moi, plein d'amour pour toi, je veux que ma 
réponse te parvienne avant midi, afin que tu dines sans la 
moindre inquiétude. 

« Je passerai la nuit du dernier jour de l'an avec toi, 
et je t'assure que l'ami, auquel nous donnerons un spec- 
tacle digne de Paphos et d’Amathonte, ne verra et n'en- 
tendra rien qui puisse lui faire conjecturer que je suis 
dépositaire de son secret ; et sois certaine que je jouerai 
mon ròleinon en simple amateur, mais en mal- 
tre. Si le devoir de l'homme est d’être toujours esclave 
de sa raison; si, tant qu’il dépend de lui, il ne doit rien 
se permettre sans la prendre pour guide, je ne pourrai 
jamais comprendre qu'un homme puisse avoir honte de 
se montrer à un ami dans un moment où la nature et 
l'amour le favorisent également. 

« Je l'avouerai cependant que tu aurais mal fait de 
me confier le secret la première fois, et que sans doute 
je me serais refusé à te donner cette marque de complai- 
sance; non que je t’aimasse moins alors que je Îe fais 
aujourd'hui, mais il y a des goûts si bizarres dans la 
nature, que j'aurais pu m'imaginer que le goût dominant 
de ton amant était de jouir de la vue des jouissances d’un 
couple ardent et effréné dans le plus doux des rappro- 
chements ; et alors, concevant de toi une idée désavan- 
tageuse, le dépit aurait pu glacer l'amour que tu m'as 
inspiré et qui ne faisait que de naître. Aujourd'hui, ma 
charmante amie, le cas est bien différent, car je sais tout 
ce que je possède, et, tout ce que tu m'as dit de ton ami 
m'ayant bien fait connaître son caractère, je l'aime et je 
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le crois mon ami. Si un sentiment de pudeur ne t’empé- 
che pas de te laisser voir de lui tendre, amoureuse et 
ardente avec moi, comment pourrais-je être honteux 
moi-même quand tout au contraire doit m’enorgueillir ? 
Je ne puis, ma déesse, ni rougir d’avoir fait ta conquête, 
ni avoir honte de me montrer dans ces instants où je 
fais preuve de la libéralité avec laquelle la nature mwa 
départi la forme et les forces qui m'’assurent de si vives 
jouissances et la certitude de les faire partager à la 
femme que j'adore. Je sais que par un sentiment qu’on 
appelle naturel et qui n'est peut-être qu’un produit de 
la civilisation et l'effet des préjugés de la jeunesse, la 
plupart des hommes répugnent à se laisser voir dans ces 
moments-la; mais ceux qui ne sauraient alléguer de 
bonnes raisons de cette répugnance doivent participer un 
peu de la nature du chat : au reste, il peuvent en avoir 
de bonnes, sans pour cela se croire obligés de les faire 
connaitre, si ce n'est à la femme qui s'y trompe. Pex- 
cuse de tout mon cœur ceux qui savent qu'ils n’excite- 
raient que la pitié des spectateurs ; mais nous savons que 
nous ne saurions exciter ce triste sentiment. Tout ce que 
tu m'as dit de ton ami m’assure qu’il partagera nos plai- 
sirs. Mais sais-tu ce qui arrivera? l’ardeur de nos feux 
allumera la sienne, et, j'en suis fâché pour cet excellent 
homme, il n’y pourra plus tenir, et il viendra se jeter à 
mes genoux pour me demander de lui céder ce qui peut 
seul calmer son irritation. Que faire si cela arrive? te 
céder? je ne pourrais guère m'y refuser de bonne grâce; 
mais je m'en irais, car il me serail impossible d’être 
tranquille spectateur. 

« Adieu donc, mon ange ; tout ira bien. Prépare-toi à 
la lutte athlétique que nous devons nous livrer, et compte 
sur un être fortuné qui t'adore. » 

Je passai les six jours de vacance avec mes amis et à 
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la redoute qu'on ouvrait dans ce temps-là le jour de 
Saint-Étienne, et ne pouvant y tailler, car il n’était per- 
mis qu'aux patriciens en robe de tenir la banque j'y 
jouai matin et soir, et je perdis continuellement; car qui 
ponte doit perdre, La perte de quatre à cing mille se- 
quins qui faisaient toute ma richesse, loin de refroidir 
mon amour, sembla lui donner une nouvelle ardeur. 

À la fin de 1774, le grand conseil fit une loi qui dé- 
fendit tous les jeux de hasard et dont le premier effet fut 
de faire fermer le ridotto. Cette loi fut un véritable 
phénomène, et lorsqu'on retira les votes de lurne, les 
sénateurs s’entre-regardaient d’une manière qui montrait 
la stupéfaction. Ils avaient fait une loi qu’ils n'avaient 
point pu faire, car les trois quarts des votants n’en vou- 
laient pas et pourtant les trois quarts des votes furenten 
faveur de la loi. On disait que c'était un miracle de saint 
Mare invoqué par monsignor Flangini, alors grand cor- 
recteur, aujourd’hui cardinal, et par les trois inquisiteurs 
d'Etat. 

Au jour marqué, je me trouvai au rendez-vous à 
l'heure ordinaire et mon amie ne me fit pas attendre. 
Elle était dans le cabinet où elle avait eu le temps de 
s'habiller, et dès qu'elle m’entendit, elle vint à moi, 
mise avec une élégance rare, et me dit : 

« L’ami n'est pas encore à son poste; mais dès qu'il 
y sera, je te ferai signe de l'œil. 

— Où est donc ce mystérieux cabinet ? 

— Le voilà. Observe le dossier de ce canapé qui tient 
à la paroi. Toutes ces fleurs en relief ont un trou dans 
le centre qui communique au cabinet qui est derrière. 
H ya un lit, une table et tout ce qu’il faut à quelqu'un 
qui veut y passer la nuit à regarder ce qu’on fait ici. Je 
te le ferai voir quand tu voudras. 

— Est-ce ton amant qui l'a fait faire ? 
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— Non, certainement: car il ne pouvait pas prévoir 
qu’il en ferait usage. 

— Je comprends que ce spectacle puisse lui faire un 
grand plaisir; mais, ne pouvant pas te posséder dans un 
moment où la nature lui en fera un besoin impérieux, 
que fera-t-il ? 

— Ce sont ses affaires. Il est d’ailleurs le maitre de 
partir s’il s'ennuie, ou de dormir s’il a sommeil; mais 
si tu joues au naturel, il ne s’ennuiera pas. 

— de le serai, excepté que je serai plus poli. 

— Point de politesse, je ten supplie: car, si tu es 
poli, adieu le naturel. Où as-tu vu, je t'en prie, que 
deux amants livrés à toute la fureur de l'amour s’avisent 
d'observer la politesse ? 

— Tuas raison, mon cœur; mais j'aurai de la délicatesse. 

— À la bonne heure, cela ne pâte rien; mais comme 
les autres fois seulement. Ta lettre ma fait plaisir ; tu as 
traité la matière en homme expert. » 

Pai dit que mon amante était mise avec une élégance 
remarquable, mais j'aurais dù ajouter que cette élégance 
était celle des grâces et qu'elle ne dérobait rien à la sim- 

- plicité et à l’aisance. Je trouvai seulement extraordinaire 
qu’elle eût mis du fard, mais cela me plut parce qu'elle 
l'avait mis à la façon des dames de Versailles. L’agré- 
ment de cette peinture consiste dans la négligence avec 
laquelle on l’applique sur les joues. On ne veut pas que 
ce rouge paraisse naturel; on le met pour faire plaisir 
aux yeux qui voient les marques d’une ivresse qui leur 
promet des égarements et des fureurs enchanteresses, 
Elle me dit qu'elle en avait mis pour faire plaisir au 
curieux, qui l'aimait beaucoup. 

«A ce goùt, lui dis-je, je devine qu'il est Français. » 

À ces mots elle me fit un signe : l'ami était au poste. 
C'était le moment où la comédie commençait. 
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« Plus je te regarde, mon ange, et plus je te trouve 
digne de mes adorations, 

— Mais tu es persuadé que tu n'adores pas une divi- 
nité cruelle ? 

— Aussi ne fais-je pas des sacrifices pour t’apaiser, 
mais bien pour t'enflammer. Tu vas sentir toute la nuit 
l’ardeur de ma dévotion. 

— Tune me trouveras pas insensible à tes sacrifices, 

— de les commencerais de suite, mais je pense que 
pour mieux en assurer l'efficacité, il faut que nous sou- 
pions; car je mai pris aujourd’hui qu’une tasse de cho- 
colat et une salade de blancs d'œufs assaisonnée à l'huile 
de Lucques et au vinaigre des quatre voleurs. 

— Mais, mon ami, quelle folie ! tu dois être malade. 

— Dui, dans ce moment ; mais je me porterai à mer- 
veille quand je les aurai distillés un à un dans ton âme 
amoureuse. 

— Je ne croyais pas que tu cusses besoin de stimu- 
lant. ; 

— Qui pourrait en avoir besoin avec toi? Mais j'ai une 
crainte raisonnée ; car, s'il m'arrivait debrûler l'amorce 
sans que le coup partit, je me brülerais la cervelle. 

— Mon cher brunet, ce serait sans doute un malheur, 
mais il n'y aurait pas là de quoi se désespérer. 

— Tu penses que j'en serais quitte pour revenir à la 
charge ? 

— Sans doute. » 

Pendant que nous nous amusions à ce dialogue édi- 
fiant, le couvert avait été mis, et nous nous mîmes à ta- 
ble. Elle mangea pour deux, et moi pour quatre; car 
notre excellent appétit était relevé par la délicatesse des 
mets. Le dessert somptueux fut servi en vermeil, sem- 
blable aux deux flambeaux qui portaient chacun quatre 
bougies. Voyant que j'en admirais la beauté : 
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« Cest, me dit-elle, un présent que m'a fait mon 
ami. 

— C'est un présent magnifique : t'at-il aussi donné 
les mouchettes ? 

— Non. 

— Cela me porte à croire que ton ami est un grand 
seigneur. 

— Comment done? 

— C'est que les grands ne savent pas qu’on mouche. 

— Nos bougies ont des mèches qu'on n'a jamais be- 
soin de moucher. 

— Dis-moi qui ta appris le français. 

— C'est le vieux La Forest. J'ai été son élève pendant 
six ans, [l m'a aussi appris à faire des vers. Mais tu sais 
une foule de mots que je ne lui ai jamais entendu pronon- 
cer comme à gogo, frustratoire, rater, dorloter : qui 
te les appris ? 

— La bonne compagnie de Paris et surtout les fem- 
mes. » 

Après avoir fait du punch, nous nous amusàmes à 
manger des huîtres de la manière la plus voluptueuse 
pour deux amants qui s’adorent : nous les humions tour 
à tour après les avoir placées sur la langue. Lecteur vo- 
luptueux, goûtez-en et dites si ce n'est pas là sans 
doute le nectar des dieux. 

Enfin, le temps de la plaisanterie étant fini, il fallait 
songer à des plaisirs plus substantiels, et je le lui rappe- 
lai. « Attends, me dit-elle, je vais changer de robe; dans 
un instant je suis àtoi. » Resté seul et ne sachant que faire, 
je me mis à fouiller dans les tiroirs de son bureau. Je 
ne touchai point à plusieurs lettres que j'y vis; mais, 
ayant trouvé une boîte avec certaines gaines préserva- 
trices pour prévenir le fatal embonpoint, je la vidai et 
Je mis ces vers à la place du vol. 

IE 9 
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Enfants de l'amitié, ministres de la peur, 

Je suis l'Amour, tremblez, respectez le voleur. 

Et toi, femme de Dieu, ne crains pas d'être mère, 
Car si tu le deviens, Dieu seul sera le père. 

S'il est dit cependant que tu veux te barrer, 
Parle: je suis tout près ; je me ferai châtrer. 


Mon amante ne tarda pas à reparaitre, mise comme 
une nymphe. Une robe de mousseline des Indes brodée 
en fleurs de lis d’or dessinait à ravir ses formes volup- 
tueuses, et son bonnet de fine dentelle était digne d’une 
reine, Je me jetai à ses pieds en la suppliant de ne plus 
retarder mon bonheur. 

« Modère ton feu quelques instants encore, me dit-elle; 
voilà l'autel, et dans deux minutes ta victime sera dans 
tes bras. » 

S'approchant alors du secrétaire : 

« Tu vas voir, me dit-elle, jusqu'où va le soin et la 
délicatesse de mon ami. » 

Elle retire la boite, louvre ; mais, au lieu des chemi- 
settes qu'elle y cherchait, elle en retire mes vers. Après les 
avoir lus et relus tout haut, elle m'appelle voleur, et me 
donnant une foule de baisers, elle me supplie de lui ren- 
dre le larcin; mais je fais ignorant. Alors elle relit mes 
vers, réfléchit un moment, et, sous prétexte d’aller cher- 
cher une meilleure plume, elle sort en me disant : 

« Je vais te payer de la même monnaie. » 

Elle rentre un instant après et écrit ce sixain : 


Sans rien ôter au plaisir amoureux, 
L'objet de ton larein sert à combler nos vœux. 
A labri du danger, mon âme satisfaite 
Savoure en sûreté la volupté parfaite ; 
Et si tu veux jouir avec sécurité, 
Rends-moi, mon doux ami, ces dons de l'amitié. 


Après cet exploit, il m'était impossible de résister en- 
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core, et je lui rendis ces objets si précieux pour une 
nonne qui veut sacrifier à Vénus. 

Minuit étant sonné, je lui montrai l'acteur soupirant, 
et elle se mit à arranger le sofa, disant que l’alcôve 
était trop froide et que nous coucherions là. La véritable 
raison de cet arrangement était de nous mettre en évi- 
dence pour satisfaire l'amant curieux. 

Lecteur, il faut des ombres aux tableaux, et rien de si 
beau sous un aspect qui ne demande parfois à être voilé 
sous un autre. Pour vous peindre la scène variée que 
nous jouàmes jusqu'à l'aube du jour, il faudrait épuiser 
toutes les couleurs de la fertile palette d’Arétin. J'étais 
ardent et vigoureux, mais j'avais affaire à forte partie, 
et le matin, après le dernier exploit, nous étions positi- 
vement épuisés, ct à tel point que ma charmante nonne 
en fut alarmée pour moi. Elle avait effectivement vu mon 
sang jaillir sur son sein pendant la dernière libation, et 
comme elle ne soupçonnait pas ce phénomène, elle en fut 
påle de frayeur. Je dissipai ses craintes par des folies qui 
la firent rire de bon cœur. Je lavai sa superbe gorge 
avec de l’eau de rose pour la purifier du sang dont elle 
avait élé teinte pour la première fois de sa vie. Elle m’ex- 
prima la peur qu’elle avait d'en avoir avalé quelque 
goutte, mais je lui persuadai facilement que cela ne tire- 
rait point à conséquence quand bien même cela serait. 
Elle s’habilla en religieuse, et après m'avoir conjuré de 
me coucher et de lui écrire avant de retourner à Venise 
pour lui faire savoir comment je me portais, elle partit. 

I me fut facile de lui obéir, car j'avais le plus grand 
besoin de repos : je dormis jusqu'au soir. Dès que je fus 
éveillé, je me håtai de lui mander que je me portais à 
merveille et que je me sentais disposé à recommencer 
notre délicieuse lutte. Je la priai de m'écrire comment 
elle se trouvait, ensuite je retournai à Venise. 
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Je donne mon portrait à M. M. — Présent qu'elle me fait, — Je vais à l'O- 
péra avec elle ; elle joue et me remet en fonds. — Conversation philoso- 
phique avec M. M. — Lettre de C. C.: elle sait tout. — Bal au monastère; 
mes exploits en Pierrot. — C. C. vient au casino au lieu de M. M, — 
Sotte nuit que je passe avec clle, 5 


Ma chère M. M. m'avait témoigné le désir d'avoir mon 
portrait dans le genre de celui de C. C., mais plus grand, 
pour le porter en médaillon. Il devait être recouvert du 
portrait de quelque saint ou sainte, et muni d’un ressort 
imperceptible pour faire sauter le couvercle et mettre 
le portrait en évidence. Voulant lui tenir parole, je me 
rendis chezle peintre qui m'avait fait ma première minia- 
ture,et en trois séances j'eus ce que je désirais. Le même 
peintre me fit une Annonciation, où l'ange Gabriel était 
transformé en un brunet et la Sainte-Vierge en une belle 
femme blonde qui lui tendait les bras. Le fameux peintre 
Mengs imita cette idée dans l’Annonciation qu'il peignit 
à Madrid douze ans après; mais j'ignore s’il avait les mê- 
mes raisons que mon peintre. Cette allégorie était exac- 
tement de la mème grandeur que mon portrait, et lor- 
fèvre qui fit le médaillon la plaça de manière que per- 
sonne ne pouvait soupçonner que l'image sacrée ne fût 
là que pour servir d'écran à une figure profane. 

Le lendemain du jour de l'an 1754, avant d'aller au 
casino, je passai chez Laure pour lui remettre une lettre 
pour G. C. et en recevoir une qui me fit rire. Ma reli- 
gieuse avait initié cette jeune personne, non.seulement 
dans les mystères de Sapho, mais aussi dans la haute 
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métaphysique ; car C. C. était devenue un esprit fort. Elle 
me disait que, ne voulant point rendre compte de ses 
affaires à son confesseur, ct ne voulant point lui dire des 
faussetés, elle ne lui disait plus rien. « Il wa dit, ajoutait- 
elle, que, je ne lui confessais rien, parce que je n’exa- 
minais peut-être pas bien ma conscience, et je lui ai 
répondu que je n'avais rien à lui dire, mais que s’il le 
trouvait bon, je ferais quelque péché tout exprès afin de 
lui dire quelque chose. » Je trouvai la réplique digne d’un 
sophiste consommé, et j'en ris tout à mon aise. 

Je reçus le même jour de mon adorable nonne la lettre 
que voici : g 

« Je t'écris de mon lit, mon cher brunet, car il west 
impossible de rester debout, me sentant presque moulue. 
Pourtant je ne m'en inquiète point, car cela se passera 
avec du repos, puisque je mange bien et que je dors à 
merveille, Tu m'a mis du baume dans le sang en wap- 
prenant que l’effusion du tien n’a eu aucune suite fâcheuse ; 
et je te préviens que je wen apercevrai à Venise le jour 
des Rois, si pourtant tu le veux; c’est bien entendu et tu 
me le feras savoir. En cas que tu te rendes à mes vœux, 
mon cher cœur, je désire que nous allions à l'Opéra. Au 
reste, souviens-toi bien que je te défends les blancs d'œufs 
à tout jamais ; car je veux un peu moins de jouissance 
et plus de sécurité pour ta chère santé, À l'avenir, quand 
tu iras au casino de Muran, tu demanderas s’il y a quel- 
qu’un, et si l’on te répond affirmativement, tu t'en iras ; 
mon ami en agira de même. De cetie manière vous ne 
courrez pas le hasard de vous rencontrer ; mais cela doit 
durer peu, si tu veux, car mon ami taime à la folie, et 
il désire ardemment de faire ta connaissance. Il m'a dit 
qu'il n'aurait jamais cru, s’il ne l'avait vu, qu’un homme 
pût fournir la carrière que tu as parcourue sous ses yeux ; 
mais il prétend qu’en faisant Tamour de cette manière, 
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tu défies la mort; car il assure que le sang que tu as 
répandu doit partir de ton cerveau. Mais que dira-til 
quand il saura que tu t'en moques! Je vais te faire rire: 
il veut manger de la salade aux blanes d'œufs, et je dois 
te prier de me donner de ton vinaigre; car il dit qu’on 
n'en trouve pas à Venise. Il m'a dit qu'il a passé une 
nuit délicieuse, malgré la crainte qu’il avait des suites 
de nos ébats ; car il a trouvé mes efforts supérieurs à la 
délicatesse de mon sexe. Cela se peut, mon charmant 
brunet, mais, en attendant, je suis charmée de m'être 
surpasséc et d'avoir fait une si douce expérience de ma 
force, Sans toi, mon cœur, j'aurais vécu sans me con- 
naitre, et je me demande s’il serait possible que la na- 
ture eût produit une femme qui pût demeurer insensible 
entre tes bras, ou plutôt ne pas recevoir contre ton sein 
une nouvelle vie? Je fais plus que t'aimer, que te ché- 
rir ; je t'idolàtre ; et ma bouche, espérant rencontrer Ja 
tienne, lanee mille baisers qui se perdent dans l'air. Je 
brûle d’avoir ton divin portrait pour étancher par une 
douce erreur le feu qui dévore mes lèvres amoureuses. 
J'espère que le mien te sera également cher, ear il me 
semble que la nature nous a créés l’un pour l’autre ; et 
je maudis l'instant fatal où j’y ai mis un obstacle volon- 
taire, Je t'envoie ci-ineluse la clef de mon secrétaire, 
Visite-le et prends ce que tu trouveras avec ces mots : 
À mon ange. C’est un petit présent que mon ami veut 
que je te fasse en échange de la magnifique coiffe de nuit 
que tu m'as donnée. Adieu. » 

La petite clef ineluse dans la lettre appartenait à un 
éerin qui était dans le boudoir, Impatient de voir de 
quelle nature était le présent que son ami l’engageait à 
me faire, j'ouvre et je trouve un paquet contenant une 
lettre et un étui en marroquin. Voici la lettre. 

« Ce qui. je l'espère, te rendra cher ce présent, c'est 
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le portrait d’une femme qui t'adore. Notre ami en avait 
deux, mais l'amitié qu'il a pour toi lui a inspiré lheu- 
reuse idée de se dessaisir de l’un en ta faveur. Gette boîte 
renferme mon portrait en double sous deux différents 
secrets: en détachant le fond de la tabatière en long, tu 
me verras en religieuse ; ensuite, en poussant l’angle, tu 
verras s'ouvrir un couvercle à charnière, et là je m'of- 
frirai à tes yeux dans l’état de simple nature. H est im- 
possible, mon doux ami, que jamais femme tait aimé 
comme je t'aime. Notre ami attise ma passion par la ma- 
nière flatteuse avec laquelle il s'explique sur ton compte. 
Je ne puis décider si je suis plus heureuse en ami qu'en 
amant, car je ne saurais rien imaginer au-dessus de Pun 
et de l’autre. » 

L’étui contenait une tabatière d’or, et quelques brins 
de tabac d'Espagne prouvaient qu'on s’en était servi. Je 
suivis les indices de la lettre, et je vis d’abord mon amante 
en religieuse, debout et en demi-profil. Le second fond me 
la montra toute nue, étendue sur un matelas de satin noir, 
dans la posture de la Madeleine du Coreggio. Elle regar- 
dait un Amour, ayant le carquois à ses pieds et se tenant 
gracieusement assis sur les habits de religieuse. C'était 
un présent si beau que je ne m'en croyais pas digne. Je 
lui écrivis une lettre où la plus vive reconnaissance se 
mélait aux expressions du plus ardent amour. Le coffret 
renfermait dans des tiroirs tous ses diamants et quatre 
bourses remplies de sequins. J’admirai sa confiance et 
son noble procédé, je refermai l’écrin, laissant tout re- 
ligieusement à sa place, et je retournai à Venise. Si J'avais- 
su et pume soustraire à l'empire de la fortune en cessant 
de jouer, J'aurais été heureux de tout point. 

Mon portrait étant monté avec une rare perfection et 
étant fait pour ètre porté en sautoir, je le suspendis à 
six aunes de chaîne de Venise à maille d'Espagne et j'en 
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fis par là un présent fort noble. Le secret était dans Fan- 
neau par lequel on le suspendait, ce qui le rendait très 
difficile à deviner: mais il fallait le tirer avec force et 
d'une certaine facon pour que le ressort partit et mit à 
découvert mon image. En le renfermant, on ne voyait 
que l'Annonciation, et c'était alors une belle parure pour 
une religieuse. 

Le soir du jour des Rois. ayant mon médaillon dans, 
ma poche, j'allai de bonne heure me mettre en sentinelle 
aupres de la belle statue élevée au héros Colleoni après 
qu'on l'eût fait empoisonner, si l’histoire secrète ne ment 
pas. Si divus, modo non vivus) est une sentence du 
monarque éclairé, qui durera tant qu'il y aura des rois. 

À deux heures précises?) je vis mon amante sortir de 
la gondole, habillée et très bien masquée en femme. Nous 
allàmes à l'Opéra à Saint-Samuel, et à la fin du second 
ballet nous allämes au ridotto, où elle s'amnsa beaucoup 
à regarder toutes les dames patrieiennes qui seules 
avaient le privilège de s'asseoir à visage découvert. Après 
nous être promenés une demi-heure, nous passämes dans 
la salle des grands banquiers. Elle s'arrêta devant la 
table du seigneur Mocenigo, qui, dans ce temps-là, était 
le plus beau de tous les joueurs patriciens. N'ayant point 
de jeu, il se tenait nonchalamment penché vers l'oreille 
d’une dame masquée que je reconnus ; e’étail Mme Ma- 
rine Pitani, dont il était l'adorateur. 

M. M. m’ayant demandé si je voulais jouer, et lui 
ayant répondu que non: « Je te prends à moitié, » me 
dit-elle ; et sans attendre de réponse, elle tire une bourse 
et met sur une carte un rouleau d'or. Le banquier, sans 
se déranger, mêle, taille, et mon amie gagne sa carte et 


1. Qu'il snit divinisé, pourvu qu'il ne soit plus, 
2 Denx heures après Je coucher du soleil, 
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le reva au paroli. Le banquier paye, puis prend un autre 
jeu de cartes et continue de parler à sa dame, se mon- 
trant indifférent à quatre cents sequins que ma belle 
avait déjà placés sur la même carte. Le banquier conti- 
nuant à causer, M. M. me dit en bon français : 

« Notre jeu n'est pas assez fort pour intéresser mon- 
sieur; allons nous-en. » 

Elle ôte sa carte, et je ramasse l'or, que je mets dans 
mes poches sans répondre à monsieur qui me dit : 
« Votre masque est vraiment trop intolérant. » Je rejoins 
ma belle joucuse qui était entourée. 

Bientôt nous nous arrêtämes devant la banque du sei- 
gneur Pierre Marcello, charmant jeune homme qui avait 
à son côté Mme Venier, sœur du seigneur Momolo. Mon 
amante joue ; elle perd cinq rouleaux de suite. N'ayant 
plus d'argent, elle prend dans ma poche Por à pleines 
mains, et en quatre ou cinq tailles elle met la banque à 
l'agonie. Elle quitte, et le noble banquier la salue en lui 
faisant compliment sur son bonheur. Après avoir serré 
tout l'or gagné, je lui donne le bras, et nous partons ; 
mais, m'apercevant que des curieux nous suivaient, je 
pris une gondole de trajet que je fis aborder où je voulus. 
C'est ainsi qu'à Venise on échappe toujours aux regards 
investigateurs. 

Après avoir soupé, je comptai notre gain, et je me 
trouvai pour ma part en possession de mille sequins. 
Ayant mis le reste en rouleaux, mon amie me pria de les 
lui mettre dans son petit coffret avec les autres. Quand 
cette besogne fut faite, je tirai mon médaillon de ma 
poche et je le lui passai en sautoir, ce qui lui causa la 
joie la plus vive. Après s'être longtemps évertuée à cher- 
cher le ressort sans pouvoir le découvrir, je lui en mon- 
trai le secret, et elle me trouva très ressemblant. 

Réfléchissant que nous n’avions que trois heures à 
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pouvoir consacrer aux mystères de l'amour, je la priai de 
me permettre d'en profiter. 

« Oui, me dit-elle. mais sois sage, car notre ami pré- 
tend que tu peux rester mort sur-le-champ. 

— Et pourquoi te croit-il exempte du même danger, 
quand tes extases sont bien plus fréquentes que les 
miennes ? 

— Il dit que la liqueur que nous distillons ne part 
point du cerveau comme chez vous, et que les parties 
génératrices de la femme n’ont aucun contact avec Pin- 
telligence. D'où il suit, dit-il, que l'enfant n’est point fils 
de la mère à l'égard du cerveau qui est le siège de la 
raison ; mais bien du père : et cela me semble vrai. Dans 
cet acte important. la femme n’a tout au plus que la raison 
qui lui est nécessaire, et il ne lui en reste pas pour en 
donner une dose à l'être qu'elle produit. 

— Ton ami est savant. Mais sais-tu que ce raisonne- 
ment m'ouvre singulièrement les yeux? Il est évident que, 
si ce système est vrai, il faut pardonner aux femmes 
toutes les folies qu’elles font à cause de Pamour, tandis 
que l'homme est inexcusable ; et je serais au désespoir 
S'il m'arrivait de te rendre mère. 

— de le saurai avant longtemps, et si cela est, tant 
mieux. J'ai pris mon parti. 

— Et quel est-il ? 

— De m'abandonner entièrement à vous deux, et je 
suis sûre que ni l'un ni l’autre ne me laisserait accoucher 
au couvent. 

— Ce serait un événement fatal qui déciderait de 
notre destinée. Je t'enlèverais et j'irais t’épouser en An- 
gleterre. 
© — Mon ami pense qu’on pourrait gagner un médecin ; 
qui, m'attribuant une maladie de son invention, mordon- 
nerait d'aller prendre les eaux minérales sur les lieux; 
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ce que l’évêque pourrait permettre. Aux eaux, je guéri- 
rais, puis je reviendrais ici ; mais j'aimerais bien mieux 
que nous unissions nos destinées jusqu’à la mort. Dis- 
moi, mon ami, pourrais-tu vivre à ton aise partout 
comme ici? 

— Hélas ! mon cœur, non; mais avec toi pourrais-je 
me trouver malheureux? Nous reviendrons sur ce sujet 
quand il en sera temps. Allons nous coucher. 

— Allons. Si j'ai un fils, mon ami veut s’en charger 
en qualité de père. 

— Pourra-t-il se figurer qu’il l’est ? 

— Vous pourrez vous en flatter tous deux ; mais quel- 
que ressemblance me décèlera le véritable auteur. 

— Oui, si, par exemple, avec le temps il sait faire des 
vers, tu jugeras que c’est à lui qu'il appartient. 

— Qui ta dit qu’il sait faire des vers? 

— (onviens qu'il a fait les six que tu as écrits en ré- 
ponse aux miens. | 

— Je me garderai bien de convenir d’un pareil men- 
songe; car, bons ou mauvais, ils sont un fruit de mon 
eru; et pour que tu n'en doutes plus, je veux ten con- 
vainere sur-le-champ. 

— Oh! point du tout; je t'en crois sur parole, et al- 
lons nous coucher, ou l'Amour va appeler en duel Je dieu 
du Parnasse. 

— C'est bon; mais prends ce crayon, ct écris : je suis 
Apollon; sois PAmour : 


Je ne me battrai pas : je te cède la place. 

Si Vénus est ma sœur, l'Amour est de ma race. 
Je sais faire des vers. Un instant de perdu 
N'offense point PAmour, si je l'ai convaincu. 


— Je te demande pardon à genoüx, ma divine amie; 
mais pouvais-je supposer tant de talent dans une jeune 
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Vénitienne de vingt-deux ans ct surtout élevée dans un 
couvent ? 

— Je suis insatiable de me montrer de plus en plus 
digne de toi. Mas-tu trouvée prudente au jeu ? 

— Prudente à faire trembler le banquier le plus in- 
trépide. 

— Je ne joue pas toujours de cette force; mais je 
l'avais mis de moitié et je défiuis la fortune. Pourquoi 
n'as-tu pas joué? 

— Parce que j'ai perdu quatre mille sequins la se- 
maine dernière et que je me trouvais sans argent; mais 
demain je jouerai, et la fortune me sera favorable. 
En attendant, voici un petit livre que j'ai pris dans 
ton hondoir, Ce sont les postures de Pierre Aretin : je 
veux en exécuter quelques-unes. 

— La pensée est digne de toi; mais il yena d'inexé. 
cutables et même d'insipides. 

— West vrai; mais j'en ai choisi quatre de très inté- 
ressantes, » 

Ce fut à ces délicieux travaux que nous passârnes le 
reste de la nuit, jusqu'au moment où le carillon de la 
pendule nous prévint que nous devions nous séparer. Je 
conduisis mon adorable nonne Jusqu'à sa gondole ; en- 
suite j'allai me coucher, mais sans pouvoir dormir. Je’ 
me levai pour aller payer quelques dettes criardes ; car 
l'un desplus grands plaisirs que puisse, selon moi, goûter 
un dissipateur est de payer certaines dettes. L'or que ma 
maitresse m'avait gagné me porta bonheur, car je ne 
passai pas un seul jour du carnaval sans gagner. 

Trois jours après la fète des Rois, étant allé au casino 
de Muran pour mettre dans l'écrin de M. M. une douzaine 
de rouleaux, la concierge me remit une lettre, et j’en avais 


reenune de C, C. quelques instants auparavant par l'en- 
remise de Laure 
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Ma nouvelle amante, après m’avoir donné des nouvelles 
de sa santé, me priait de m’informer auprès de mon or- 
fèvre si par hasard il n'avait pas monté une bague qui 
portait au chaton sainte Catherine, laquelle sans doute, 
devait aussi recouvrir un portrait : elle désirait en ap- 
prendre le secret. » 

« Cest, me disait-elle, une jeune et belle pension- 
naire, mon amie, qui a cette bague. Il doit y avoir un 
secret, mais elle l’ignore. » 

Je lui répondis que je ferais exactement ce qu’elle me 
demandait. Mais voici la lettre de C. C. Elle est assez 
plaisante par rapport à l'embarras où elle me mettait. 
Cette dernière était de fraiche date; celle de M.M. avait 
été écrite deux jours plus tôt. 

« Ah! que je suis contente, mon cher petit mari ; tu 
aimes la mère M. M., ma chère amie. Elle aun médaillon 
gros comme une bague, et elle ne peut l'avoir reçu que 
de toi; je suis sûre que sous l'Annonciation se trouve 
ton image chérie. Jai reconnu le pinceau du peintre; 
car c'est évidemment le même qui a fait ma patronne, et 
l'orfèvre qui a monté ma bague doit avoir fait le mé- 
daillon. Je suis très sûre que c'est de toi que la mère 
M. M. tient ce présent. Satisfaile de savoir tout, je wai 
pas voulu risquer de lui faire de la peine en lui disant 
que je connaissais son secret; mais ma chère amie, ou 
plus franche ou plus curieuse, n’en a pas agi ainsi. Elle 
m'a dit qu’elle est sûre que la sainte Catherine n’est là 
que pour servir de couvercle au portrait de mon amant, 
Je lui ai dit, ne pouvant faire mieux, qu’effectivement la 
bague étaitun don de mon amant, mais que je ne savais 
pas qu'elle pût renfermer son portrait. « Si la chose est 
ainsi, m'a-t-elle dit, et si cela ne te fait pas de peine, 
je tâcherai de découvrir le secret ; ensuite je te ferai 
aussi connaître le mien. » Certaine qu’elle ne le trou- 
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verait pas, je lui ai donné ma bague en lui disant que 
cette découverte me ferait grand plaisir. 

« Ma tante m'ayant fait appeler dans cet instant, je lut 
ai laissé la bague, qu’elle me rendit après diner en me 
disant qu'elle n’avait pu deviner le secret, mais qu'elle 
persistait à croire qu'il y en avait un. Je t'assure que 
jamais elle ne me trouvera complaisante sur ce point ; 
car, si elle te voyait, elle devinerait tout, et je me verrais 
obligée de lui dire qui tu es. Je suis fâchée d’être forcée 
à cette réserve envers elle; mais je ne le suis point du 
tout que vous vous aimiez réciproquement. Je vous plains 
seulement de tout mon cœur de vous savoir forcés de 
faire l'amour au travers d’une affreuse grille: que je 
voudrais de bon cœur, mon ami, pouvoir te céder ma 
place! je ferais en un instant deux heureux à la fois, 
Adieu. » 

Je lui répondis qu'elle avait deviné, que le médaillon 
de son amie était un présent que je lui avais fait et qu’il 
contenait mon portrait; mais qu’elle devait garder le 
secret et être bien certaine que mon amitié pour M. M. 
ne préjudiciait en rien au sentiment qui m'attachait à 
elle pour la vie. Je ne me dissimulais pas que je tergi- 
versais, que mon allure n'était pas franche; mais je 
cherchais à me tromper moi-même, tant il est vrai qu’une 
femme, cet être si faible, en impose plus par le senti- 
ment qu'elle inspire que ne pourrait le faire l’homme 
le plus vigoureux. Quoi qu'il en soit, j'avais la faiblesse 
de chercher à nourrir une intrigue que je voyais toucher 
à son inévitable dénouement par l'effet de l'intimité qui 
s'était établie entre ces deux amies rivales. 

Laure m'avait appris que tel jour il devait y avoir un 
bal dans le grand parloir du couvent, et, m'étant déter- 
miné à y aller en masque, mais déguisé de façon que 
mes deux amies ne pussent point me reconnaître, je me 
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masquai en Pierrot, déguisement qui cache le mieux 
les formes ct l'allure. J'étais sûr que mes deux char- 
mantes maîtresses seraient à la grille et que j'aurais le 
plaisir de les voir et de les comparer de près. 

À Venise, pendant le carnaval, on permet cet innocent 
plaisir dans les couvents des religieuses. Le public danse 
dans le parloir et les sœurs se tiennent dans l’intérieur, 
à leurs amples grilles, spectatrices de la fête. À la fin du 
jour, le bal finit, tout le monde sort et les pauvres recluses 
sont longtemps heureuses du plaisir des yeux. Ce bal 
devait avoir lieu le même jour où je devais souper avec 
M. M. au casino de Muran; mais cela ne m’empéchait 
pas d'aller au bal: j'avais besoin de voir C. C. 

Jai dit que l'habit de Pierrot est de tous les déguise- 
ments celui qui cache le mieux les formes et l'allure : 
il a aussi l'avantage, au moyen d'un large bonnet, de 
cacher les cheveux, et la gaze blanche qui couvre le vi- 
sage empêche qu’on ne reconnaisse la couleur des yeux 
et ‘des sourcils ; mais, pour que les vêtements ne gênent 
point les mouvements du masque, il faut n'avoir rien 
dessous, et par la saison d’hiver, un simple fourreau de 
toile a bien ses désagréments. Je n’en tins nul compte, 
et après avoir pris un potage, je monte en gondole et je 
me rends à Muran. Je n’avais point de manteau, et dans 
mes poches je'n’avais que mon mouchoir, ma bourse et 
la elef du casino. 

Pentre. Le parloir était plein ; mais je dus à mon accou- 
trement que chacun s'empressa de me faire place; car 
à Venise il est extrêmement rare de voir un Pierrot. Je 
m'avance, marchant en nigaud, selon le caractère exigé 
du costume, et je vais me placer dans le cerele où l’on 
dansait. Après avoir considéré les Polichinelles, les 
Pantalons, les Arlequins et les Scaramouches, je m'ap- 
prochai des grilles, et je vis toutes les religieuses et les 
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pensionnaires, les unes assises, les autres debout, et sans 
m'arrèter sur aucune en particulier, je vis mes deux 
amies ensemble très attentives à la fête. Je fis ensuite 
le tour de Ja salle, toisant de la tête aux pieds le premiar 
venu et étant très considéré de tous. 

Je m'attachai à une jolie Arlequine en lui prenant ni- 
gaudement la main pour lui faire danser un menuet. Tout 
le monde se mit à rire et nous fit place. Ma danseuse 
dansa à merveille selon le masque qu'elle portait, et moi 
selon le mien : je fis rire toute la compagnie. Après le 
menuet, je dansai douze furlanes avec la plus grande 
vigueur. Hors d'haleine, je me laissai tomber en faisant 
semblant de dormir, et dès que je me mis à ronfler, tout 
le monde eut l'air de respecter le sommeil de Pierrot. On 
dansa une contredanse qui dura une heure ct dont je 
erus ne devoir pas me mêler; mais, dès qu’elle fut ache- 
vée, voilà un Arlequin qui, avec l'impertinence permise 
à son costume, vint me fesser d'importance à grands 
coups de batte. C'est l'arme d'Arlequin. En ma qualité 
de Pierrot n'ayant point d'arme, je le saisis à la ceinture, 
et je le porte partout autour du parloir en courant tandis 
qu'il continuait à me frapper de sa batte. Je le dépose 
ensuite, et, lui ayant arraché sa batte, je place lestement 
son Arlequine sur mes épaules, et à coups redoublés je 
le chasse devant moi au milieu des risées des spectateurs 
et des cris de l’Arlequine, qui craignait que je ne tombasse 
et que dans ma chute je ne fisse voir à l'assemblée son ex- 
trait baptistaire. Elle avait raison ; car voilà un sot Polichi- 
nelle qui vint par derrière me faireun croc en jambe, et force 
me fut de tomber. Tout le monde le hua. Je me lève, et, 
fort piqué, j'entame avec cette insolent une lutte dans 
toutes les règles. Il était de ma taille, mais maladroit, et 
ne sachant se servir que de sa force, je le renversai et, 
le secouant vigoureusement dans tous les sens, je lui fis 
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perdre sa bosse et son ventre postiches. Au bruit des 
risées et au claquement des mains de toutes les religieu- 
ses, qui n'avaient jamais vu un spectacle pareil, je saisis 
le moment, je fends la foule et je m'esquive. 

J'étais tout en nage et le temps était froid ; je me jette 
dans une gondole et, pour ne pas me refroidir, je descends 
à la redoute. J'avais encore deux heures devant moi 
avant de me rendre à Muran, et il me tardait de jouir 
de la surprise de ma belle religieuse quand elle verrait 
devant elle M. Pierrot. Je passais ces deux heures 
à jouer à toutes les petites banques, gagnant, perdant 
et faisant mille folies en toute liberté, sûr de n'être 
connu de personne; jouissant du présent. bravant l'avenir, 
et me moquant de tous ceux qui emploient toute leur 
raison à prévenir le malheur qu'ils redoutent, tout en 
détruisant le plaisir actuel dont ils pourraient jouir. 

Voilà enfin deux heures qui sonnent et qui m’avertis- 
sent que PAmour et Comus m'appellent pour me donner 
de nouvelles jouissances. Mes poches pleines d’or et d'ar- 
gent, je sors, je vole à Muran, J entre dans le sanctuaire 
et j'aperçois ma divinité appuyée contre la cheminée. 
Elle était en habit de religieuse, je men approche en ta- 
pinois pour jouir de sa surprise: je la fixe — ct je reste 
comme pétrifié. 

L'objet que je vois n’est pas M. M. 

C'est C. C., habillée en nonne, qui, plus étonnée que 
moi, ne pousse pas un soupir, ne prononce pas une syl- 
labe, ne fait pas un mouvement. Je me jette sur un 
fauteuil pour me donner le temps de me remettre de 
mon étonnement. L'aspect de C. C. m'avait anéanti, et 
mon âme était stupéfaite comme mon corps : jé me sentais 
dans un labyrinthe inextricable. 

« C’est M. M., me disais-je, qui me joue ce tour-là ; mais 
comment a-t-elle fait pour savoir qne je suis son amant? 
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C. C. a-t-elle trahi mon scerct ? Mais si elle m’a trahi, de 
quel front ose-telle se montrer à mes yeus? Si M. M. 
m'aime, comment a-t-elle pu se priver du plaisir de me 
voir et se faire remplacer ici par sa rivale? Ce ne peut 
pas ètre là une marque de complaisance, car on ne la 
pousse pas à ce point. Je n’y vois qu’une marque de mé- 
pris, qu'une offense gratuite. » 

Mon amour-propre s'évertua pour trouver les raisons 
capables de réfuter la possibilité de ee mépris ; mais en 
vain. Absorbé dans ce ténébreux mécontentement, je 
me crus joué, trompé, méprisé; et je passai ainsi une 
demi-heure morne et taciturne, les yeux fixés sur G, C., 
ne disant pas un mot, elle osant à peine respirer, em- 
barrassée, interdite et ne sachant en présence de quielle 
se trouvait, ear elle ne pouvait tout au plus que me re- 
connaître pour le Pierrot qu'elle avait vu au bal. 

Amoureux de M. M., et n'étant allé là que pour elle, 
je ne me trouvais pas disposé à prendre le change, quoi- 
que je fusse loin de mépriser C. C., dont le mérite était 
pour le moins aussi grand que celui de M. M. Je l'aimais 
tendrement, je l’adorais; mais dans ce moment-là ce 
n’était pas elle que je voulais, parce que de prime abord 
sa présence m'avait semblé une sorte de mystification. 
Il me semblait qu'en prenant le parti de fêter C. C., je 
me manquais à moi-même; je me disais que mon hon- 
neur s'opposait à ce que je me prétasse à cette super- 
cherie. En outre, sans m'en rendre raison, j'étais bien 
aise de pouvoir reprocher à M. M. une indifférence étran- 
gère à l'amour, et je voulais agir de manière qu’elle ne 
půl jamais juger qu’elle m’eût fait un plaisir. Ajoutons 
à cela que je croyais M. M. dans le eabinet, et peut-être 
Tami avec elle. 

l fallait que je prisse un parti, car je ne pouvais 
point passer là toute la nuit en costume de Pierrot ct 
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dans un continuel silence. Je pensai d'abord à men 
aller, d'autant plus que C. C., ni son amie ne pouvaient 
être certaines que Pierrot et moi nous fussions une seule 
et même personne; mais bientôt rejetant cette idée avec 
horreur, je pensai à la mortelle douleur qu'en éprouve- 
rait la belle âme de C. C.. quand elle parviendrait à 
savoir que j'étais Pierrot. Enfin je vins à penser qu’elle 
s’en doutait déjà, et je partageais la peine qu’elle devait 
éprouver. Je l'avais séduite; je lui avais donné le droit 
de m'appeler son mari. Ces réflexions me déchiraient. 

«SiM. M. est dans le cabinet, me dis-je, elle se mon- 
trera quand il sera temps. » Dans cette idée, j’ôte le mou- 
choir qui retenait ma gaze et je me montre à visage dé- 
couvert. Ma charmante C. C. poussa un soupir en disant : 

« Je respire! ce ne pouvait être que toi; mon cœur 
me le disait. Tu m’as paru surpris en me voyant, mon 
ami ; ne savais-tu donc pas que je t’attendrais? 

— Non, certes, je n’en savais rien. 

— Ñi tu en es fàché, j'en suis au désespoir; mais je 
suis innocente. 

— Mon adorable amie, viens entre mes bras, et ne 
crois jamais que je puisse être fâché contre toi. Je suis 
ravi dete voir; tu es toujours ma plus chère moitié ; mais 
je te prie de tirer mon àme d’une cruelle incertitude, 
tu ne saurais être ici sans avoir trahi mon secret. 

— Moi! je n'en aurais jamais été capable ; eussé-je 
dû mourir. 

— Comment peux-tu donc être ici? Comment a done 
fait ta bonne amie pour tout découvrir? Personne que 
toi ne peut lui avoir dit que je suis ton mari. Laure peut- 
être... 

— Non, Laure est fidèle, mon cher ami, et je ne puis 
rien deviner. 

— Mais comment donc {es-tu laissé persuader de faire 
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cette mascarade et de venir ici? Tu sors du couvent, et 
tu ne m'as jamais confié cet important secret. 

— Peux-tu croire que je ne t'aurais pas rendu compte 
de tout, si j'en étais sortie une seule fois? II y a deux 
heures que j'en suis sortie pour la première fois ; et rien 
n'est si simple, si naturel que ce qui m'a fait faire cette 
démarche. 

— Conte-moi tout ça, ma chère amie; ma curiosité 
est extrême. 

— Elle m'est chère, et je vais tout te confier, Tu sais 
eombien nous nous aimons, M. M. et moi; notre liaison 
ne saurait être plus tendre : tu dois en juger par tout ce 
que je t'en ai écrit. I y a donc deux jours que ma chère 
amie pria l'abbesse et ma tante de me laisser coucher 
dans sa chambre à la place de la sœur converse, qui, 
avant un fort rhume, est allée tousser à l'infrmerie, La 
permission fut accordée, ct tu ne peux te figurer le plai- 
sir que nous cümes en nous voyant pour la première 
fois maitresses de coucher dans le même lit. Aujourd'hui, 
un instant après que tu as été sorti du parloir, où tu nous 
as tant fait rire, sans que nous pussions, M. M. et moi, nous 
figurer que ce charmant Pierrot fût notre cher ami, ma 
chère amie s'est retirée et je l'ai suivie. Aussitôt que nous 
avons été seules, elle m'a dit qu'elle désirait que je lui 
rendisse un service dont dépendait son bonheur. Tu te 
figures bien que je lui ai répondu qu'elle n'avait qu'à 
parler, Alors elle a ouvert son tiroir, ct à mon grand 
étonnement, elle m'a hahillée comme tu me vois. Elle 
riait, ct je riais sans savoir où devait aboutir tout ce ba- 
dinage, Quand elle m'a vue complètement travestie en 
religieuse, elle wa dit qu'elle allait me confier un très 
grand secret, mais qu'elle me le confiait sans aucune 
crainte. « Sache, ma chère amie, me dit-elle, que j'al- 
lais sortir du couvent pour n’y rentrer que demain ma- 
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tin; mais maintenant il est décidé que ce ne sera pas 
moi qui en sortirai, mais bien toi. Tu mwas rien à crain- 
dre et tu n’as besoin d'aucune instruction; car je suis 
sûre que tu ne te trouveras point embarrassée. Dans une 
heure une sœur converse viendra ici; je lui dirai deux 
mots à part, puis elle te dira de la suivre. Tu sortiras 
- avec elle par la petite porte et tu traverseras le jardin 
jusqu'à la chambre de la petite rive. Là tu monteras 
dans une gondole et tu diras au gondolier ces seuls mots : 
Au casino. En cinq minutes tu y arriveras, tu descen- 
dras et tu entreras dans un petit appartement où tu trou- 
veras bon feu : tu y seras seule et tu atiendras, — Qui ? 
lui ai-je dit. — Personne. Tu ne dois pas en savoir 
davantage. Sois sûre seulement qu'il ne t’arrivera rien 
qui doive te déplaire : fie-toi à moi. Là tu souperas ettu 
y coucheras, si tu le trouves bon, sans que personne te 
gène. Ne me demande plus rien, car je ne puis rien te 
dire de plus. » Voilà, mon cher ami, l’exacte vérité. Dis- 
` moi actuellement ce que je pouvais faire après ce dis- 
cours ct après lui avoir donné ma parole de faire tout ce 
qu’elle voudrait? Point de lâche méfiance, car la vérité 
seule peut sortir de ma bouche. J’airi, et ne m’attendant 
à rien que de très agréable, aussitôt que la sœur con- 
verse est venue, je lai suivieet me voici. Après n'être 
ennuyée trois quarts d'heure, j'ai vu Pierrot. Sois sûr 
qu’à l'instant même où je t'ai vu paraître, mon cœur n'a 
dit que c'était toi; mais instant d’après, lorsque je t'ai 
vu reculer, j'ai été frappée d’un coup de foudre; car j'ai 
bien vu clairement que ce n’était pas moi que tu t'at- 
tendais à trouver. Ton morne silence m'effrayait, et je 
n'aurais osé le rompre la première, d'autant plus que, 
malgré l'impulsion de mon cœur, je pouvais me tromper. 
Le masque de Pierrot pouvait cacher quelqu'autre que toi, 
mais assurément personne après toi que j'eusse pu voir 
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sans horreur en cetendroit. Songe que depuis huit mois la 
force me prive du bonheur de t'embrasser ; et mainte- 
nant que tu dois être sùr de mon innocence, souffre que 
je te félicite de ce que tu connais ce casino. Tu es heu- 
reux, et je ten exprime ma joie. M. M. est après moi la 
seule femme digne de ta tendresse, la seule avec laquelle 
je puisse consentir à la partager. Je te plaignais ; je ne 
te plains plus, et ton bonheur me rend heureuse. Em- 
brasse-moi. » 

J'aurais été par trop ingrat, même barbare, si je n'a- 
vais alors serré contre mon cœur, avec l'expression de 
la tendresse la plus véritable, cet ange de bonté ct de 
beauté qui n'était devant moi que par un effort d'amitié 
rare. 

Après lui avoir bien certifié que je n'avais plus aucun 
doute sur son innocence, je lui dis que je trouvais la 
démarche de son amie très équivoque et fort peu sus- 
ceptible d'une interprétation favorable, Je lui dis qu’ab- 
straction faite du plaisir que j'avais de la voir, son amie 
m'avait joué un fort vilain tour qui devait souveraine- 
ment me déplaire, sentant tout ce qu’il avait d’offensant. 

« Je ne pense pas comme toi,. me dit C. C. Ma chère 
M. M. sera parvenue, je ne sais.comment, à savoir que 
tu étais mon amant avant de l'avoir connue. Elle a pu 
croire que tu m'aimais encore, et elle a pensé, car je 
connais son àme, qu'elle ne pouvait nous donner une 
plus grande preuve de son amour qu’en nous procurant, 
sans nous en prévenir, tout ce que deux amants qui s'ai- 
ment doivent le plus souhaiter. Elle a voulu nous rendre 
heureux, et je ne saurais lui en vouloir pour cela. 

— Tu as raison de penser ainsi, ma chère amie; mais 
ina situation est bien différente de la tienne. Tu was 
pas un autre amant, et tu ne peux en avoir ; mais moi libre, 
et ne pouvant te voir, je nai pu résister aux charmes 
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de M. M. Jen suis éperdûment amoureux; elle le sait; 
et avec son esprit, elle n’a pu faire ce qu'elle a fait que 
pour me donner une marque de mépris. Je t’avoue que 
j'y suis sensible au suprême degré. Si elle m'aimait 
* comme je l'aime, elle n'aurait jamais pu me faire la déso- 
lante politesse de envoyer ici à sa place. 

— Je ne suis pas de ton avis, mon cher ami. Elle a 
l'âme aussi noble que le cœur généreux; et de même que 
je ne suis pas fâchée que vous vous aimiez et que vous sa- 
chiez vous rendre heureux, comme ce lien me l'assure, 
elle ne lest pas que nous nous aimions; elle est 
ravie, au contraire, de pouvoir nous montrer qu’elle en 
est contente. Elle a sans doute voulu te faire compren- 
dre qu’elle taime pour toi-même, que tes plaisirs sont 
les siens et qu’elle n’est point jalouse que sa meilleure 
amie soit sa rivale. Pour te convaincre que tu ne dois 
pas être fàché qu’elle ait découvert notre secret, elle te 
déclare, en me faisant venir ici à sa place, qu’elle est 
satisfaite que tu partages ton cœur entre elle et moi. Tu 
sais bien qu’elle m'aime et que je suis souvent sa femme 
ou son petit mari ; et comme tu ne trouves point mauvais 
que je sois ton rival et que je la rende souvent heuréuse 
autant qu’il m'est possible, elle ne veut pas non plus que 
tu puisses te figurer que son amour ressemble à la haine ; 
car tel est Pamour d’un cœur jaloux. 

— Tu plaides comme un ange la cause de ton amie; 
mais, ma chère petite femme, tu ne vois pas l'affaire 
dans son véritable jour. Tu as de l'esprit et l'âme pure : 
mais tu n'as pas mon expérience: M. M. ne m'a aimé que 
par fantaisie, et elle sait bien que je ne suis pas assez 
sot pour prendre le change sur tout ceci. Je me trouve 
malheureux, et c'est Ià son ouvrage. 

— J'aurais donc aussi raison de me plaindre d'elle ; 
car elle me fait voir qu'elle est maîtresse de mon amant, 
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et qu'après s’en être emparée, elle n’a pas de peine de 
me le rendre. Elle me montre sans doute aussi qu’elle 
méprise la tendresse que j'ai pour elle, puisqu'elle me 
met dans le cas d'en donner des marques à un autre. 

— Oh! maintenant, mon cœur, tu déraisonnes, car ‘ 
les rapports qui existent entre vous sont d’une nature 
toute différente. Vos amours ne sont qu’un badinage, 
qu'une illusion des sens. Les plaisirs dont vous jouissez 
ensemble ne sont point exclusifs. Pour que vous fussiez 
jalouses l’une de l'autre, il faudrait que l’une des deux 
eùt un amour pareil avee une autre femme : mais M. M. 
ne pourrait pas être fâchée que tu eusses un amant, non 
plus que toi, si elle en avait un; pourvu toutefois que 
cet amant ne fût pas celui de l’autre. 

— (C'est précisément notre cas; et tu te trompes. 
Nous ne sommes point fâchées que tu nous aimes égale- 
ment. Ne t'ai-je pas écrit que je te céderais si volon- 
tiers ma place? Tu dois done croire que je te méprise 
aussi ? . 

— Ma chère amie, le désir que tu avais de me céder 
ta place quand tu ne savais pas que j'étais heureux ve- 
nait plus de ton amitié que de ton amour, et pour le 
présent je dois être content que ton amour soit dominé 
par ton amitié; mais j'ai tout lieu d'être fäché que ce 
sentiment soit aussi celui de M. M. Je l'aime sans pouvoir 
l'épouser : me comprends-tu, mon ange? Quant à toi, 
certain que tu seras ma femme, je suis sûr de notre 
amour que la fréquentation fera renaitre. H n’en est pas 
de mème de celui de M. M., qui ne reviendra plus. N'est- 
il pas humiliant pour moi de n'avoir su que lui inspirer 
un sentiment passager? Quant à toi, tu dois l’adorer. 
Elle t'a initiée dans tous ses mystères, et tu lui dois une 
amitié et une reconnaissance éternelles. » 

Il était minuit et nous continuions à perdre notre temps 
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en propos de ce genre, quand la prudente concierge vint 
d'elle-même nous apporter un excellent souper. Je ne 
touchai à rien ; j'avais le cœur trop gros ; mais ma chère 
petite femme soupa de bon appétit. Je ne pus m’empé- 
cher de rire en voyant une salade de blancs d'œufs, et 
C. C. trouva plaisant qu'on en eût ôté le jaune. Innocente, 
elle ne devinait pas l'intention de celle qui avait ordonné 
le menu. Pendant qu’elle soupait, je ne pus m'empêcher 
de la trouver embellie et formée : C. C. était une beauté 
parfaite ; cependant je demeurai froid. J'ai toujours cru 
qu'il n’y avait aucun mérite à se conserver fidèle à objet 
véritablement aimé. 

Deux heures avant le jour nous nous remimes devant 
le feu, et C. C., me voyant triste, eut les égards les plus 
délicats pour ma situation : nulle agacerie, nulle position 
qui ne portât le caractère de la décence ; et ses discours 
tendres et mêlés d’un certain abandon n’exprimèrent 
jamais l'ombre du reproche que j'aurais pu mériter par 
ma froideur. 

Vers la fin de notre long entretien, elle me demanda 
ce qu’elle dirait à son amie quand elle serait de retour 
au couvent. 

« Ma chère M. M. s'attend à me revoir joyeuse et 
pleine de reconaissance pour le généreux présent qu'elle 
acru me faire de cette nuit; mais que veux-tu que je 
lui dise ? 

— Toute la vérité. Ne lui cache pas surtout un mot 
de notre entretien: autant que ta mémoire te le retracera, 
et dis-lui particulièrement qu’elle wa rendu malheureux 
pour longtemps. 

— Non, je lui ferais beaucoup trop de peine, car elle 
Vaime tendrement, et elle chérit le médaillon qui con- 
tient ton portrait. Je ferai, au contraire, de mon mieux 
pour raccommoder cette brouillerie, et ce ne sera pas 
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long ; car mon amic.n`a aucun tort, et tu n'es que piqué, 
mais sans raison. Je t'enverrai ma lettre par Laure, à 
moins que tune me promettes d’ailer la prendre toi-même 
chez elle. 

— Tes lettres me seront toujours chères ; mais tu ver- 
ras que M. M. ne voudra pas en venir à une explica- 
tion. Elle te croira sur tout, si ce n’est pourtant sur un 
article. 

— Je le pense, et c'est sur la constance que nous 
avons eue de passer toute une nuit ensemble aussi inno- 
cemment que pourrait faire un frère et une sœur. Si 
elle te connaît comme moi, cela lui paraîtra impossible. 

— Dans ce cas, dis-lui si tu veux, tout le contraire. 

— N'y compte pas. Je m'aime pas le mensonge, ct 
certes je n'en ferai pas un de cette nature : ce serait 
par trop mal à propos. Je ne ten aime pas moins, mon 
ami, quoique dans cette nuit tu aies pas daigné me 
donner une seule preuve de ton amour. 

— Crois, ma douce amie, que je suis malade de tris- 
tesse. Je taime de toute mon âme, mais je me trouve 
dans une situation... 

— Tu pleures, mon ami, toi? oh! je t'en supplie, 
épargne mon cœur, Je suis au désespoir de t'avoir dit 
cela ; mais sois sùr que je mai pas eu l'intention de te 
faire de la peine. Je suis certaine que dans un quart 
d'heure M. M. pleurera aussi. » 

Le carillon s'étant fait entendre, et n'espérant plus 
alors que M. M. parüt pour se justifier, embrasse G. G., 
et après lui avoir remis la clef du casino pour qu'elle la 
rendit de ma part à M. M., je me remasquai et je sortis, 
mon amie devant retourner au couvent. f 
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; . 

Je cours grand risque de périr dans les lagunes. — Maladie. — Lettres de 
C. C. et de M. M. — Raccommodement. — Rendez-vous au casino de 
Muran, — J'apprends le nom de l'ami de M. M. ; et je consens à lui 
donner à souper à mon casino avec notre commune amante. 


Il faisait un temps affreux. Le vent soufflait avec force 
et le froid était piquant. J'arrive sur la grève, je cherche 
de l'œil une gondole, j'appelle les barcarols; mais, con- 
trairement aux lois de police, il n’y avait ni barque ni 
batelier. Que faire? Vêtu d’une simple toile, je n'étais 
guère dans un équipagé à me promener sur le quai pen- 
dant une heure par le temps qu’il faisait. Je serais pro- 
bablement rentré au casino si j'en avais eu la clef ; mais 
je portais la peine du dépit qui m'avait fait m'en dessai- 
sir. Le vent m’enlevait, et je ne pouvais entrer dans au- 
cune maison pour m'en garantir. 

J'avais dans ma poche trois cents philippes que j'avais 
gagnés le soir au jeu et une bourse pleine d’or. Dans 
cet élal, je devais craindre les voleurs de Muran, coupe- 
jarrets très dangereux, assassins déterminés qui jouissent 
et abusent d’une sorte d'impunité, car ils ont plusieurs 
privilèges qui leur sont accordés par le gouvernement à 
cause des services qu'ils rendent dans les fabriques de 
glaces et dans les verreries dont l’île abonde. Pour em- 
pécher leur émigration, le gouvernement leur accorde 
droit de bourgeoisie à Venise. Je devais craindre d'en 
rencontrer une couple qui, pour le moins, m'aurait 
laissé tout nu; car par hasard je n'avais pas même sur 
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mot le petit couteau que dans ma chère patrie tous les 
honnêtes gens sont obligés de porter pour défendre leur 
vie. J'étais dans une situation fort pénible. 

J'étais dans cette perplexité quand je crus apercevoir 
une faible clarté à travers les fentes d’une maisonnette 
Je m'en approche et je frappe modestement au contre- 
vent. Ön crie : & Qui frappe? » et en même temps j'en- 
tends ouvrir le volet. « Que voulez-vous? » me dit un 
homme étonné de me voir habillé ainsi. Je lui conte en 
peu de paroles le cas où je me trouvais, et lui mettant 
un sequin dans la main, je le prie de me laisser entrer 
pour me mettre à l'abri du mauvais temps. Vaincu par 
mon sequin plus que par mes paroles, il vient m'ouvrir 
la porte, j'entre : et, lui promettant un autre sequin, je le 
prie d'aller me chercher une gondole pour me mener à 
Venise. I] s'habille à la hâte en remerciant Dieu, et sort 
en m'assurant qu’il ne tardera pas à ‘m'en amener une. 
Je reste seul dans une pauvre chambre où touie sa famille, 
couchée dans un large et misérable lit, me regardait 
avec de grands yeux, tant mon costume leur paraissait 
singulier. Le bonhomme revint une demi-heure après 
m'annoncer que les barcarols étaient au rivage, mais 
qu'ils voulaient être payés d'avance, Je me soumets à 
leur exigence, je lui donne un sequin, je le remercie ct 
je pars. 

Je m'embarque sans crainte en voyant deux barcarols 
vigoureux, et nous quittons aisément le rivage sans que 
le vent incommode la manœuvre: mais dès que nous 
avons dépassé l’île, le vent nous prend avce une telle 
fureur que je me vois en danger de périr si j'avance ; 
ear, quoique je fusse bon nageur, je n'étais ni assez sûr 
de mes forces pour me sauver à la nage, ni pour pouvoir 
résister à la violence du courant. J’ordonne aux barcarols 
de se lier à l’île; mais ils me répondent que je m'avais 
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pas affaire à des poltrons, et que je devais être tran- 
quille. Connaissant le caractère de nos barcarols, je 
prends le parti de me taire. 

Cependant les coups de vent se succédaient avec force, 
les ondes écumeuses entraient dans la gondole, et mes 
deux rameurs, malgré leur intrépidité et leur vigueur, 
ne pouvaient plus la régir. Nous n'étions qu’à cent pas 
de l'embouchure du canal des Jésuites lorsqu'un coup 
de vent furieux fit tomber le barcarol de poupe dans la 
mer: mais, s'étant accroché à la gondole, il y remonta 
sans beaucoup de peine. Il avait perdu la rame, il en 
prit une autre, mais la gondole virée de bord avait déjà 
parcouru un grand espace par le travers. Le cas était 
pressant, et je n’avais pas envie de souper chez Neptune. 
Je jette une poignée de philippes* dans la gondole et 
j'ordonne aux gondoliers de jeter dans la mer le felce 
qui recouvrait la barque. Le son de largent autant que 
l'aspect du danger fit que je fus obéi dans l'instant; et 
alors, le vent ayant peu de prise, mes braves barcarols 
prouvèrent à Eole que leurs efforts étaient supérieurs 
aux siens ; car en moins de cinq minutes nous entrâmes 
dans le canal des Mendiants, d’où je me fis conduire à la 
rive du palais Bragadin. Jallai me coucher, bien cou- 
vert, pour rappeler ma chaleur naturelle, mais rien ne 
put me faire goûter les douceurs d'un sommeil qui 
m'aurait remis dans mon assiette. 

Cinq à six heures après, M. de Bragadin et ses deux 
inséparables amis vinrent me voir, ct me trouvèrent 
dans le délire de la fièvre. Cela n’empêcha pas mon 
respectable protecteur de rire en voyant sur le canapé 
Vhabit de Pierrot. Après m'avoir fait compliment sur ce 
que j'avais su me tirer heureusement d’un aussi mauvais 
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pas, ils me laissèrent tranquille, Le soir j’eus une sueur 
si abondante qu'on fut obligé de me changer de lit; le 
lendemain, redoublement avec transport au cerveau, et 
le surlendemain, la fièvre ayant cessé, je me trouve 
comme perelus et souffrant horriblement d’une courba- 
ture. Sentant que je ne pouvais attendre du soulagement 
que d'un régime sévère, je pris mon mal en patience. 

Le mercredi, de grand matin, Laure, la fidèle messa- 
gère, vint me trouver dans mon lit, Je lui dis que je ne 
pouvais ni lire ni écrire, et je la priai de revenir le len- 
demain, Elle mit sur un guéridon près de mon lit ce 
qu'elle avait à me remettre, et elle partit suffisamment 
instruite pour pouvoir informer C. C. de l’état où je me 
trouvais. 

Vers le soir, me sentant un peu mieux, j'ordonnai à 
mon domestique de m'enfermer, et j'ouvris la lettre de 
C. C. La première chose que je vis et qui me fit grand 
plaisir, ce fut la clef du casino qu’elle me renvoyait : je 
m'étais déjà repenti de l'avoir renvoyée, car je com- 
mençais à sentir que j'avais tort. Ce fut véritablement 
comme un baume qui me rafraichit le sang. Le second 
objet, non moins cher après le retour de la précieuse 
clef, ee fut une lettre de M. M. dont je m'empressai de 
rompre le cachet, et je lus avec avidité ce qui suit : 

« Les détails que vous avez lus, où que vous allez lire 
dans la lettre de mon amie, vous feront oublier, je les- 
père, la faute que j’ai commise, bien innocemment, car 
J'espérais, au contraire, vous faire le plus grand plaisir. 
J'ai tout vu, tout entendu, et vous ne seriez pas sortien 
laissant la clef, si je n'avais eu le malheur de mendor- 
mir une heure avant votre départ. Reprenez cette clef et 
revenez au Casino demain soir, puisque le ciel vous a 
sauvé de la tempête. Votre amour vous autorise peut- 
ètre à vous plaindre, mais non à maltraiter une femme 
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qui certainement ne vous a donné aucune marque de 
mépris. » 

Je lus ensuite la lettre de ma chère C. C., et je la 
rapporte parce que je la crois intéressante : 

« Je te prie, mon cher mari, de ne point me renvoyer 
cette clef, à moins que tu ne sois devenu le plus cruel 
des hommes, et que tu ne te plaises à tourmenter deux 
femmes qui aiment ardemment et qui t'aiment pour 
toi-même. Connaissant ton excellent cœur, j'ose être cer- 
taine que tu iras au casino demain soir et que tu te 
raccommoderas avec M. M., qui ne peut s’y rendre ce 
soir, Tu verras que tu as tort, mon cher ami, et que, 
loin de te mépriser, ma chère amie ne voit que toi dans 
lunivers. Voici en attendant tout ce que tu ne sais pas 
et que tu dois être curieux d'apprendre. 

« Un instant après que tu fus parti par un temps 
affreux qui m'a causé les plus vives angoisses, et au 
moment où je voulais retourner au couvent, je fus fort 
surprise de voir devant moi ma chère M. M. qui, d’un 
endroit caché, avaient entendu tout ce que tu avais 
dit. Elle avait été plusieurs fois tentée de se mon- 
trer, mais elle avait toujours été arrêtée par la 
crainte de venir mal à propos et d'empêcher le rac- 
commodement qu’elle croyait inévitable entre deux 
amants qui s'aiment. Malheureusement le sommeil l'avait 
gagnée avant ta sortie et elle ne se réveilla qu’au bruit 
du carillon, lorsqu'il n’était plus temps de te retenir, 
étant parti avec la précipitation d’un homme qui fuit 
quelque grand péril. Dès que je la vis, je lui remis la 
clef, que je ne connaissais pas, et mon amie poussa un 
profond soupir. «Je te conterai tout, me dit-elle, quand 
nous serons rentrées; » et nous partimes par un temps 
affreux, tremblant pour toi et ne pensant guère à nous- 
mêmes. Aussitôt qne nous fûmes au couvent, je me re- 
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mis dans mon costume ordinaire, et M. M. se coucha. Je 
m'assis auprès de son chevet et voici ce qu'elle me 
dit : 

« — Lorsque tu me laissas la bague pendant que ta 
tante t’avait fait appeler, je l’examinai tant que je soup- 
connai le petit point bleu de cacher le ressort, et ayant 
pris une épingle, je le fis sauter, et je ne saurais te 
peindre ma joie quand je reconnus que nous aimions le 
même homme ; mais je ne saurais non plus te dire la 
peine que je ressentis en songeant que j'usurpais tes 
droits. Cependant, enchantée de cette découverte, je 
conçus de suite le projet de la faire servir à te procurer 
le plaisir de souper avec lui. Je refermai la bague et je 
te la rendis en faisant semblant de n'avoir rien décou- 
vert. Je me trouvais dans cet instant la plus heureuse des 
femmes. Connaissant ton cœur, sachant que tu savais 
que ton amant m'aimait puisque je t'avais innocemment 
montré son portrait, et jouissant du bonheur de voir que 
tu n'en étais pas jalouse, je me serais trouvée méprisa- 
ble si j'eusse pu nourrir des sentiments différents des 
tiens, d'autant plus que tes droits sur lui étaient bien 
autrement fondés que les miens. Quant au mystère que 
tu m'as toujours fait du nom de ton amant, il m'a été 
facile de deviner que ce n’était que par son ordre, et 
j'ai admiré dans ta discrétion la noblesse de tes senti- 
ments et la bonté de ton cœur. Ton amant, selon moi, 
devait craindre de nous perdre l’une et l’autre, si nous 
venions à découvrir qu'aucune des deux ne possédait son 
cœur entièrement, Je ne saurais te dire la peine que j'ai 
éprouvée en réfléchissant qu'après m’avoir vue en pos- 
session de son portrait, tu continuais à te montrer la 
même, quoique tu ne pusses douter que tu n'étais plus 
l'unique objet de son amour. Je n'ai plus eu qu'une 
idée, celle de vous prouver à tous deux que M. M. est 
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digne de votre tendresse, de votre amitié et de votre es- 
time. Ma satisfaction était inconcevable quand je me 
représentais que nous allions tous trois devenir cent 
fois plus heureux; car avoir un secret pour un être qu'on 
chérit, c’est un tourment insupportable. Je tai substi- 
tuée à moi, et cela me paraissait un chef-d'œuvre. Tu 
as permis que je t’habillasse en nonne, et avec une 
complaisance qui ne peut être comparée qu’à ton entière 
confiance en moi, tu es allée à mon casino sans savoir 
où tu allais. Aussitôt que tu fus descendue, la gondole 
revint et je me rendis dans un endroit que notre ami 
connaît, et d’où, sans être vue, je pouvais suivre tous 
vos mouvements et entendre toutes vos paroles. J'étais 
l'auteur de la pièce ; il était naturel que je fusse spec- 
tatrice, d'autant plus que je me croyais sûre de ne rien 
voir, de ne rien entendre qui ne me fût très agréable. 
Je suis arrivé au casino un quart d'heure après toi, 
et il me serait impossible de te rendre le charme de 
ma surprise en voyant ce cher Pierrot qui nous a tant 
amusées au parloir et que nous n'avons pas eu l'instinct 
de reconnaître. Mais à son apparition s’est borné tout le 
plaisir que j'ai eu. Ma crainte, mon étonnement, mon 
trouble, ont commencé à l’instant même où yai vu Tef- 
fet que lattente trompée avait produit sur lui, et je 
je me suis sentie malheureuse. Notre amant a pris la 
chose de travers; il est parti désespéré; il m’aime en- 
core, mais il ne pense plus à moi que pour tâcher de 
moublier : il n'y réussira que trop. Le renvoi de cette 
clef m’annonce déjà qu’il ne retournera plus au casino. 
Nuit fatale! Quand je m'avais que l’intention de faire 
trois heureux, comment ai-je pu faire tout le contraire ! 
J'en mourrai, mon amie, si tu ne parviens pas à lui faire 
entendre raison ; car je sens que sans lui je ne saurais 
vivre. Tu as certainement le moyen de lui écrire; tu le 
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vonnais, tu sais son nom ; de gràce, renvoie-lui cette clef 
avec une lettre qui le persuade de venir au casino de- 
main ou après-demain pour me parler au moins une seule 
fois, et j'espère le convaincre de mon amour et de mon 
innocence. Repose-toi aujourd’hui, ma chère amie, mais 
demain écris-lui toute la vérité : aie pitié de ta pauvre 
amie, et pardonne-lui d'aimer ton amant. Je lui éerirai 
aussi deux mots que tu mettras dans ta lettre. Je suis 
eause qu'il ne t'aime plus, tu devrais me haïr, et tu dai- 
gnes m'aimer encore ; j'ai vu ses pleurs; j'ai vu com- 
bien son àme sait aimer : je le connais actuellement, Je 
ne savais pas qu'il y eùt des hommes qui aïmassent 
ainsi, J'ai passé une nuit horrible. Ne me crois pas fà- 
ehée, ma tendre amie, que tu lui aies confié que nous 
nous aimons comme deux amants; cela ne me déplait 
pas. et ce n'est point une indiserétion vis-à-vis de lui, 
ear il a l'esprit aussi libre qu'il a le eœur bon. » 

u Les larmes la suffoquaient ; je tåchai de la consoler, 
et c'est bien Yolontiers que je lui ai promis de t'écrire. 
Elle n'a pas fermé l'œil de la journée ; mais moi, j'ai 
dormi quatre heures d'un profond sommeil. 

« Quand nous fûmes levées, nous trouvàmes le cou- 
vent rempli de mauvaises nouvelles qui nous intéressaient 
plus qu'on ne croyait. On disait qu’une heure avant le 
jour une barque de pêcheurs s'était perdue dans la la- 
gune, que deux gondoles avaient été renversées ct que 
eeux qui y étaient dedans avaient péri. Figure-toi notre 
angoisse ! Nous n’osions point faire de questions, mais 
c'était l'heure où tu m'avais quittée, et nous faisions les 
plus sinistres rapprochements. Nous sommes remontées ; 
M. M. s'est évanouie. Plus courageuse qu’elle, je lui di- 
sais que tu étais bon nageur; mais tout cela ne la ras- 
surait pas, et elle s’est mise au lit avec le frisson de la 
fièvre. Nous étions dans cet état quand ma tante, qui 
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est fort gaie, est entrée chez nous en riant pour nous 
conter que dans la tempête le même Pierrot qui nous 
avait tant fait rire avait manqué de se noyer. « Ah! 
pauvre Pierrot! lui dis-je, contez-nous cela, ma chère 
tante. Je suis bien aise qu'il se soit sauvé. Qui est-il? 
le sait-on? — Oh! oui, me répondit elle ; on sait tout, 
“Car ce sont nos gondoliers qui l'ont reconduit chez lui. 
Le barcarol de proue vient de nous dire que Pierrot, 
ayant passé la nuit au bal de Briali, ne trouva pas de 
gondole au trajet quand il voulut rentrer à Venise, et que 
nos gondoliers vinrent le passer pour un sequin. Le 
poupier est tombé dans la mer, mais alors le brave Pier- 
rot, jetant des poignées d'argent sur la zenia t, a jeté le 
felce dans l’eau, et, le vent alors ayant peu de prise, ils 
sont heureusement rentrés à Venise dans le canal des 
Mendiants. Les barcarols, fort heureux, se sont partagé ce 
matin trente philippes qu’ils ont ramassées dans la gon- 
dole, ensuite ils ont cu le bonheur de retrouver le felce. 
Pierrot se souviendra de Muran et du bal de Briati. Le 
barcarol dit que c'est le fils de M. de Bragadin, frère du 
procurateur : ils l'ont conduit au palais presque mort 
de peur et de froid, car il n’était vêtu qu’en toile et ma- 
vait point de manteau. » 

« Quand ma tante a été sortie, nous nous sommes re- 
gardées quelques instants sans proférer un mot; mais 
nous sentions que cette nouvelle venait de nous rendre 
à la vic. M. M. ma demandé en souriant s’il était vrai 
que tu fusses le fils de M. de Bragadin. « On peut, lui 
ai-je répondu, se figurer cela entre les choses possibles, 
mais le nom qu’il porte n'indique pas que notre amant 
soit le bâtard de ce seigneur et moins encore son fils lé 
gilime, car M. de Bragadin n'a jamais été marié. — Je 
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serais, me dit-elle, bien fàchée qu’il fût son fils. » J'ai 
eru alors ne pouvoir plus me dispenser de lui dire ton 
vrai nom, la démarche que M. de Bragadin avait faite au- 
près de mon père pour m'obtenir pour ton épouse, et que 
la conséquence de cette démarche avait été de me faire 
mettre au couvent. Ainsi, mon bien-aimé, ta petite 
femme n'a plus de secrets à garder vis-à-vis de M. M., 
et j'espère que tu ne m'accuseras pas d'indiscrétion ; 
car il vaut mieux que notre chère amie sache toute la 
vérité que de ne la savoir qu'à demi, mêlée de menson- 
ges. Ce que nous avons trouvé de plaisant, comme tu 
peux le penser, c'est la certitude où l'on est que tu as 
passé la nuit au bal de Briati. Quand le monde ne sait 
pas tout, il invente, et le vraisemblable occupe souvent 
la place du vrai et parfois très à propos. Ce qu’il y a de 
vrai, c'est que cet éclaircissement a répandu du baume 
dans le sang de notre amie, qui se trouve tout à fait bien. 
Elle a passé une très bonne nuit, et l'espoir qu'elle a de 
de voir au casino lui a rendu tonte sa beauté. Elle a lu 
cette lettre trois ou quatre fois, et elle ma couverte de 
baisers. I me tarde de pouvoir lui remettre celle que tu 
vas lui écrire, La messagère attendra. Je te verrai peut- 
être au casino, et, j'en suis sûre, de meilleure humeur. 
Adieu. » 

Il n'en fallait pas tant pour me réduire à la raison. 
A Ja fin de cette lecture je me trouvai l'admirateur de C. C. 
et l'adorateur ardent de M. M. Mais, hélas! j'étais perclus, 
quoique sans fièvre. Certain que Laure reviendrait le 
lendemain de bonne heure, je ne pus m'empêcher d'é- 
crire à l’une et à l'autre, peu à la vérité, mais assez 
pour les assurer que la raison était rentrée en possession 
de mon pauvre cerveau. Je dis à C. C. qu'elle avait bien 
fait de dire mon nom à son amie, d'autant mieux que, 
n'allant plus à leur messe, je n'avais aucun motif légitime 
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de céler mon nom. Quant au reste, elle devait ètre cer- 
taine que je reconnaissais mes torts et que j'en donnerais 
les plus grandes preuves à M. M. aussitôt que je me 
verrais en état d'aller à son casino. 

Voici la lettre que j'écrivis à mon adorable religieuse. 

« J'avais laissé à C. C. la clef de ton casino pour 
qu'elle te la remit, ma charmante amie, ct cela parce 
que je me eroyais joué, méprisé par la volonté de l'être 
que j'adore. Dans cette erreur, je me figurais indigne de 
me remontrer à Les yeux, et malgré l'amour, je frémissais 
d'horreur. Telle fut sur moi la force d’une action qui 
m'aurait paru admirable, si mon anour-propre peut-être ne 
m'eùt fasciné la vue, ou plutôt n'eùt bouleversé ma raison. 
Pour cela, mon adorable amie, il aurait fallu que mon 
esprit fût à la hauteur du tien, et j'ai prouvé qu'il wen 
était rien. Je te cède en tout, si ce mest en passion, ce 
dont je te convaincrai à notre première entrevue en te 
demandant à genoux un généreux pardon. Crois, femme 
admirable, que si je désire vivement de recouvrer la 
santé, ce west que pour te prouver par un redoublement 
d'amour combien je suis honteux de mes torts. Ma dou- 
loureuse courbature m’a seule empêché hier de répondre 
à ta petite lettre, de t’exprimer mes regrets et l'amour 
que ta générosité mal récompensée a redoublé en moi. 
Sois sûre qu’au milieu des lagunes, au moment de périr, 
je ne regreltais que toi, je n’éprouvais d'autre regret que 
de t'avoir outragée. Mais dans le malheur qui me mena- 
çait, femme adorable, je ne voyais qu’une juste punition 
de mes torts. Si je ne t'avais pas cruellement renvoyé la 
clef du casino, j'y serais revenu sans doute, et alors 
j'aurais évité la peine de mes torts et les douleurs que 
je souffre en expiation de mon offense. Je te remercie 
mille fois de m'avoir rendu à moi-même, et sois sûre 
qu’à l'avenir je me tiendrai mieux sur mes gardes : rien 
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ne pourra plus me porter à douter de ta tendresse. Mais, 
adorable amie, que dis-tu de C, C.? n'est-elle pas un 
ange incarné qui ne peut être comparé qu’à toi? Tu nous 
aimes tous les deux, et tu nous chéris également. Il n'y 
a que moi de faible et d'imparfait, et vous me faites 
rougir de moi-même. Je sens pourtant que je donnerais 
sans hésiter ma vie pour elle comme pour toi. J'ai une 
curiosité que je n'ose point confier au papier, mais que 
tu satisforas la première fois que j'aurai le honheur de 
te voir. Ce sera beaucoup si dans huit jours je suis en 
état de me rendre au casino, qui paur cette fois devien- 
dra le temple d’expiation. Je t’avertirai deux jours à Fa- 
vance. En attendant, daigne t'occuper un peu de moi et 
ètre bien sûre de toute ma tendresse. Adieu. » 

Le lendemain Laure me trouva sur mon séant et pro- 
mettant santé. Je la priai de dire de vive voix à C. C. que 
je me trouvais beaucoup mieux, et après lui avoir remis 
la lottre que javais écrite, elle partit en me remettant 
une lettre de ma petite feinme, dans laquelle j'en trouvai 
une de M. M. Ces deux lettres ne contenaient que des 
tendresses, l'expression de leur crainte sur ma santé et 
des vœux ardents pour mon rétablissement. 

Six jours après, me trouvant bien, j'allai au casino de 
Muran. où le concierge me remit une lettre de M. M. Elle 
me disait qu'elle mourait d'impatience de me savoir ré- 
tabli et en possession de son casino avee tous les droits 
que je devais y conserver toujours. 

« Marque-moi, je t'en supplie, me disait-elle, quand 
tu crois que nous nous reverrons, à Muran où à Venise, 
à ta volonté. 

— Compte, ajoutait-elle, que partout nous serons sans 
témoin, » 

Je lui répondis de suite que nous nous reverrions le 
surlendemain au lieu mème où j'étais; car c'était du 
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même endroit où je l'avais offensée que je devais recevoir 
son amoureuse absolution. 

Je brülais de la revoir, car j'avais honte d’avoir pu 
èlre injuste à son égard, et il me tardait de réparer mes 
torts. Connaissant son caractère ct réfléchissant dans le 
alme, il me paraissait évident que ce qu’elle avait fait, 
bien loin d’être un indice de mépris, était un effort raf- 
finé d’un amour qui n’avait pour objet que moi-même. 
Depuis qu’elle avait découvert que j'étais l'amant de sa 
jeune amie, pouvait-elle se figurer que je l'aimais uni- 
qucment ? De même que l'amour qu’elle avait pour moi 
ne l’empêchait pas d'ètre complaisante avec l’ambassa- 
deur, elle supposait que je pouvais l'être avec C. C. Elle 
ne pensait pas à la constitution différente des deux sexes 
et aux privilèges dont jouissent les femmes. 

Aujourd'hui que les ans ont blanchi mes cheveux ct 
amorti l'ardeur de mes sens, mon imagination plus calme 
me fait penser différemment ; et je sens bien que ma belle 
nonne ts contre la pudeur et la modestie qui sont 
les plus beaux apanages de la plus belle moitié du genre. 
humain; mais, si cette femme vraiment unique, ou au 
noins rare, avait ce travers qu'alors je taxais de vertu, 
au moins était-elle exempte de ce venin affreux qu’on 
nomme jalousie; passion malheureuse qui dévore l’être 
infortuné qui en est atteint et qui dessèche l'objet qui la 
fait naître et sur lequel elle se déverse. 

Deux jours après, le 4 février de 1754, Jeus le bonheur 
de me retrouver tête à tête avec mon ange. Elle était vêtue 
en religieuse. Comme nous nous croyions réciproquement 
coupables, dès que nous nous apereumes, par un mou- 
vement spontané, nous tombâmes à genoux l'un aux pieds 
de l’autre, ou plutôt genoux contre genoux. Nous avions 
tous deux maltraité Pamour; elle en Je traitant en enfant, 
moi en ladorant en janséniste; Mais quel langage aurait 
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pu convenir aux excuses que nous devions nous faire, 
aux pardons que nous devions obtenir? Le baiser, ce lan- 
gage muet et expressif, cet attouchement délicat et vo- 
luptucux qui fait cireuler le sentiment dans toutes les 
veines, qui exprime tout à la fois ce que sent le cœur et 
ce qu'arrange l'esprit; ce langage fut le seul que nous 
employàmes, et sans avoir articulé une syllabe, lecteur, 
ah! que nous fùmes bientôt d'accord ! 

Au comble de l’attendrissement, impatients de nous 
donner des preuves de la sincérité de notre retour et du 
fen qui nous dévorait, nous nous levämes sans nous des- 
saisir, et, tombant en groupe sur le sofa voisin, nous y 
restàmes jusqu'à l'arrivée d’un long soupir que nous 
n'aurions pas voulu arréter quand nous aurions su qu’il 
dut être le dernier. 

C'est ainsi que s'opéra l'heureuse réconciliation ; ct la 
tranquillité que laisse à l'àme la satisfaisante persuasion 
ayant pour ainsi dire doublé notre bonheur, nous partimes 
ensemble d’un éclat de rire en nous apercevant que j'étais 
encore en manteau et en bottes. Après avoir bien ri, je 
me démasquai, et je lui demandai s’il était bien vrai que 
notre réconciliation n'eùt pas eu de témoin. 

Elle prit un flambeau, et me prenant par la main: 
« Viens, » me dit-elle. Elle me mena dans la chambre où 
était une grande armoire que j'avais déjà jugée déposi- 
taire du grand secret. Elle l'ouvrit, et après avoir poussé 
une planche à coulisse, je vis une porte par laquelle 
nous enträmes dans un joli cabinet muni de tout ce qui 
pouvait étre nécessaire à quelqu'un qui voulait y passer 
plusieurs heures. À côté du sofa se trouvait une planche 
mouvante : M. M. la tira, et par vingt trous à quelque 
distance les uns des autres, je vis toutes les parties de la 
ebambre où le curieux ami de ma belle avait pu voir 
avec facilité les six actes de la pièce que la nature et 
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lamour avaient arrangée, et je pense qu'il n'avait pas 
dû être mécontent des acteurs. : 

« Actuellement, me dit M. M., je vais satisfaire à la 
curiosité que tu as cu la prudence de ne pas confier au 
papier. 

— Mais tu ne peux savoir... 

— Tais-toi, mon cœur; lamour ne serait pas divin 
s’il n’était devin : il sail tout, et pour preuve, n'est-il pas 
vrai que tu désires savoir si l'ami n'était pas avec moi 
pendant la fatale nuit qui m'a coùtée tant de larmes ? 

— l'récisément. 

— Eh bien! oui, il y était, et tu ne dois pas en être 
fàché, car tu as achevé de l'enchanter. IE a admiré ton 

caractère, ton amour, tes sentiments et ta probité : il 
ne pouvait se taire sur l'étonnement que lui oecasionne 
la rectitude de mon instinct, ni assez approuver la pas- 
sion que. tu m'as inspirée. C’est lui qui me consola le 
matin en m'assurant qu'il était impossible que tu ne 
revinsses pas à moi dès que je t'aurais fait connaître mes 
sentiments, la loyauté de mon intention et ma bonne foi. 

— Mais vous devez vous être souvent endormis; car 
sans un vif intérêt, 1l n’est pas possible de passer ainsi 
huit heures dans l’obseurité et le silence. 

— Nous étions mus par l'intérêt le plus vif; d'ailleurs, 
nous n'étions dans l’obseurité que lorsque nous tenions 
ces trous ouverts. Pendant que nous soupâmes la planche 
était relevée, et nous écountions dans le plus grand silence 
Jusqu'à vos moindres propos. L'intéret qui tenait mon 
ami éveillé surpassait, s'il est possible, celui que vous 
m'inspiriez.. Il me dit qu'il n'avait jamais été plus à 
portée d'étudier le cœur humain que dans cette occasion, 
et que tu ne dois jamais avoir passé une nuit aussi pé- 
nible. Tu lui faisais pitié. Nous fùmes enchanté de C. C; 
car il est inconcevable qu’une jeune personne de quinze 
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ans raisonne comme celle l’a fait pour me justifier, sans 
autres moyens que la nature et la vérité, à moins d’avoir 
l'âme d'un ange. Si tu l'épouses. tu auras une femme di- 
vine. Je serai malheureuse en la perdant, mais ton bonheur 
me dédoemmagera de tout, Sais-tu, mon ami, que je ne 
comprends pas plus comment tu as pu t'amouracher de 
moi après l'avoir connue, que je ne puis concevoir com 
ment elle ne me déteste pas depuis qu’elle sait que je lui 
ài ravi ton cœur, Ma chère C. C. a véritablement quelque 
chose de sublime dans le sentiment, Et sais-tu pourquoi 
elle Pa confié ses amours stériles avee moi? c'est, m'a- 
telle dit. pour décharger sa conscience de l'espèce d'in- 
fidélité qu'elle te fait, 

— Croit-elle me devoir toute sa fidélité, en me sachant 
si peu fidèle ? 

— Elle est extrêmement délicate et consciencieuse ; 
ot, se crovant parfaitement ta femme. ellc ne se croit pas 
en droit de contrôler tes actions, tandis qu'elle est per- 
suadée qu'elle te doit compte de toutes les siennes. 

— Noble fille! » 

La prudente concierge avant servi le souper ef nous 
étant mis à table, M. M. observa que j'avais maigri. 

« les sonffrances physiques n’engraissent pas, lui- 
dis-je. et les peines morales dessèchent. Mais nous avons 
assez souffert l'un et l'autre et nous devons ètre assez 
sages pour ne rien rappeler de ce qui peut nous ètre 
pénible. 

— Oni. mon ami; je pense comme toi : les instants 
que l'homme est forcé de céder au malheur ou à la souf- 
iranere sont autant de déduetions faites à la vie, mais on 
double l'existenee quand on a le talent de multiplier le 
plaisir, de quelque nature qu'il soit. » 

Nous nous égayàmes à nous rappeler les dangers pas- 
sés, la mascarade de Pierrot, le bal de Briati, où on lui 
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avait assuré qu'il y avait un autre Pierrot. M. M. admi- 
rait le prodigieux effet du déguisement : « Car, me disait- 
elle, le Pierrot du parloir me paraissait plus grand et 
plus mince que toi. Si le hasard ne l'avait pas fait prendre 
la gondole du couvent, et que tu n’eusses pas eu la bi- 
zarre idée de te déguiser en Pierrot, je n'aurais pu savoir 
qui tu étais, car mes compagnes ne se seraient pas inté- 
ressées à ton sort. J'ai été ravie d’aise en apprenant que 
tu n'es pas patricien, comme je le craignais; car si tu 
Pétais, il pourrait à la longue m'’arriver quelque mésa- 
venture désespérante. » 

Je savais fort bien ce qu’elle devait craindre; mais 
faisant l’ignorant : 

« Je ne conçois pas, lui dis-je, ce que tu pourrais 
eraindre si j'étais patricien. 

— Mon cher ami, je ne puis te parler ouvertement 
quautant que tu me donneras ta parole de faire ce que 
je te demanderai. 

— Quelle difficulté, ma chère, puis-je avoir à te faire 
tel plaisir que tu pourras désirer, pourvu qu'il ne com- 
promette pas mon honneur? Tout maintenant n'est-il 
pas commun entre nous ? Parle, mon cœur, dis-moi tes 
raisons et compte sur ma tendresse ; elle te répond de 
ma complaisance pour tout ce qui pourra te faire plaisir. 

— Fort bien. Je te demande à souper dans ton casino 
avee mon ami, qui meurt d'envie de faire ta connais- 
sance. 

— Et après souper, je prévois que tu t'en iras avec 
lui? 

— Tu sens bien que le masque des convenances l'exige- 

— Et ton ami sans doute sait déjà qui je suis ? 

— J'ai cru devoir le lui dire ; car sans cela il n'aurait 
pas osé se promettre le plaisir de souper avec toi et sur- 
tout chez toi. 
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— J'y suis, et je devine que ton ami est un ministre 
étranger. 

— Frécisément. 

— Mus je puis espérer sans doute qu’il me fera 
l'honneur de ne point garder son incognito ? 
< — Cela va sans dire : je te le présenterai dans toutes 
les formes en déelinant son vrai nom et ses qualités 
politiques. 

— C'est à merveille. mon cœur. et avec ces disposi- 
tions, pouvaistu me supposer difficile à t'accorder ce 
plaisir, quand tu ne saurais toi-même m'en faire un plus 
grand ? Fixe le jour, et compte que je lattendrai avec 
impatience. 

— J'aurais été certaine de ta complaisance, si tu ne 
m'avais accoutumée à douter. 

— Je mérite cette pointe. 

— Mais j'espère que tu ne feras qu'en rire. Maintenant 
je suis contente, Notre ami est M. de Bernis, ambassa- 
deur de France. Jl viendra masqué. et dès qu'il aura levé 
son masque, je fe le présenterai. Songe que tu ne dois 
pas Ignorer qu'il est mon amant, mais tu dois croire 
qu'il n'est pas à part de notre tendresse. 

— Ainsi le veut le masque des convenances, et tu 
seras, je l'espère, contente de mon urbanité. Ce souper 
me charme en idée, et j'espère qu'il me ravira en réa- 
lité, Tu avais bien raison, ma chère amie, de redouter 
que je fusse patricien, car dans ce cas MM. les in- 
quisiteurs d'Etat, qui trop souvent ne cherchent qu’à 
faire parade de leur zèle, n'auraient pas manqué de s’en 
méler, et je tremble à l’idée des affreuses conséquences 
que eela aurait pu avoir. Mai sous les Plombs, toi dés- 
honorée, Fabbesse, le couvent! Juste ciel! Oui, si tu 
m'avais communiqué tes idées. je t'anrais dit qui j'étais, 
et pnis je l'aurais pu d'autant mieux que ma réserve ne 
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venait que de la crainte que j'avais d’être connu, et 
qu'alors le père de C. C. ne la mît dans un autre couvent. 
Mais peux-tu me dire quel jour le souper aura lieu? j'ai 
une véritable impatience de le savoir fixé. 

— C'est aujourd'hui le 4; eh bien! dans quatre 
jours. 

— Ce sera donc le 8? 

— Précisément. Nous nous rendrons chez toi après 
le second ballet de l'Opéra. Donne-moi les renseigne- 
ments les plus exacts pour que nous puissions trouver 
ton casino sans interroger personne. » 

Je me mis à son bureau et je lui donnai tous les ren- 
seignements nécessaires pour aller par terre ou par eau. 
Heureux de cette charmante partie, je priai mon amante 
d'aller se coucher, mais je lui fis observer qu’étant con- 
valescent et ayant soupé de bon appétit, il serait pos- 
sible que j'offrisse mes premiers hommages à Morphée. 
S'arvangeant à la circonstance, elle mit le réveillon à 
dix heures, et nous couchàmes dans l’aleôve. Dès que 
nous fûmes éveillés, lamour réclama sa part, et il n'eut 
pas à se plaindre; mais vers minuit nous nous endor- 
mimes sur le fait, bouche à bouche, et nous nous 
retrouvâmes dans la même position le matin, aw mo- 
ment de nous séparer. Cependant, quoique le temps pres- 
sät, nous ne pümes nous résoudre à nous dire adieu 
sans faire encore une libation à Vénus. 

Je restai au casino après le départ de ma belle nonne, 
et je dormis jusqu'à midi. Dès que je fus habillé, je 
retournai à Venise, et mon premier soin fut d'aller pré- 
venir mon cuisinier pour que le souper du 8 fût digne 
des convives et de moi. 
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de soupe en tiers avec M. de Bernis, ambassadeur de France, à mon casino. 
p z . 
— Proposition de M. M. : je larcepte. — Suites, — €. C. me devient 
infidèle sans que je puisse m'en plaindre, 


La partie que j'avais arrangée avec’ ma chère M. M. 
me comblait de joie, et il semble que J'aurais dù être 
heureux. Je ne l'étais pas cependant ; mais d’où venait 
l'inquiétude dont j'étais tourmenté? D'ou elle venait? de 
ma fatale habitude de jouer. Cette passion était enracinée 
en moi ; vivre et jouer étaient deux choses identiques ; 
or, ne pouvant point tailler, j'allais ponter à la redoute 
et j'y perdais matin et soir : cela me rendait malheu- 
reux. On me demandera sans doute : Pourquoi jouiez- 
vous, n'en ayant pas besoin, puisque vous ne manquiez 
de rien et que vous aviez tout l'argent que vous pouviez 
désirer pour satisfaire à vos fantaisies? Cette question 
serait embarrassante, si je ne m'étais fait une loi de dire 
vrai. Eh bien! messieurs les curieux, si je jouais avec la 
presque certitude de perdre, quoique personne peut-être 
n'ait été plus que moi sensible aux pertes faites au jeu, 
c'est que j'aimais Ja dépense, la prodigalité même, et 
que le cœur me saignait quand j'étais obligé de dépen- 
ser d'autre argent que celui que j'avais gagné au jeu. 
Cétait là un vilain défaut, lecteur — et je ne m'en dé- 
fends pas. Quoi qu'il en soit, pendant les quatre jours 
d'attente, je perdis tout l'or que M. M. m'avait fait ga- 
gner. 

Au jour ardemment attendu, je me rendis à mon ca- 
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sinu, où, à Pheure convenue, je vis apparaître M. M. et 
son ami qu’elle me présenta dans toutes les formes aus- 
sitôt qu'il eut ôté son masque. 

« fine tardait, monsieur, me dit l'ambassadeur, de 
renouer connaissance avec vous depuis que madame m'a 
dit que nous nous étions connus à Paris. » 

Tout en parlant ainsi, il me regardait avec attention 

comme pour se rappeler quelqu'un qu'on à perdu de 
vue. Afin de le mettre à son aise, Je lui dis que nous ne 
nous étions point parlé, qu'ainsi il ne m'avait pas assez 
regardé pour pouvoir se rappeler mes traits. 
. « Jai eu, lui dis-je, {honneur de diner avec Votre 
Excellence chez M. de Mocenigo; mais vous fütes cons- 
tamment occupé de milord Marschal, ministre du roi de 
Prusse, et je n'eus pas l'avantage d'attirer un instant vo- 
tre attention. Comme vous deviez partir pour venir ici 
quatre jours après, vous fites hâte et presque immédiate- 
ment après le diner, vous prites congé. Je wai plus eu 
l'honneur de vous voir depuis. 

— Je vous remets actuellement, me dit-il, car je me 
souviens d’avoir demandé à quelqu'un si vous n'étiez 
pas le secrétaire d'ambassade. À compter de ce jour, 
nous ne nous oublierons plus, car les mystères qui nous 
unissent sont de nature à établir entre nous une inti- 
mité durable. » 

Lerare couple ne tarda pas à se mettre à l'aise, et 
bientôt nous nous mimes à table, dont, comme de raison, 
je fis les honneurs. Le ministre, bon gourmet, trouvant 
mes vins excellents, fut charmé d'apprendre que je les 
tenais du comte Algarotti, qui était réputé pour avoir les 
meilleurs. 

Mon souper fut délicat, abondant et varié, et ma con- 
duite à l'égard du beau couple fut celle d’un particulier 
qui recevrait à souper son souverain avec sa maitresse. 
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Je voyais M. M. enchantée de mes procédés respectueux 
envers elle, et de tous les propos par lesquels je sus en- 
gager l'ambassadeur à m'écouter ayee le plus grand in- 
térét. Le sérieux, d'une première rencontre n'empêcha 
point la fine plaisanterie, ear M. de Bernis sous ce rap- 
port était Francais dans toute la force du terme. J'ai 
beaucoup voyagé, beaucoup étudié les hommes indivi- 
duellement et en masse, mais je wai trouvé la vraic so- 
riabilité que chez les Français; car eux seuls savent 
plaisanter, et la plaisanterie fine ct délicate, en animant 
la conversation, fait le charme de Ja société. 

Tout, pendant ce joli souper, fut accompagné du mot 
pour rire, et l'aimable M. M. fit tomber adroitement la 
gonversation sur la combinaison romanesque qui lui avait 
fait faire ma connaissance. Cela menait naturellement à 
parler de ma passion pour C. C., et elle fit de cette 
charmante personne une description si intéressante que 
l'ambassadeur l'écouta avec toute l'attention d’un homme 
qui ne l'aurait jamais vue. C'était là son rôle, car il 
ignorait que je susse qu'il était dans la cachette le soir 
de ma sotte entrevue avee elle, Jl lui dit qu’elle lui au- 
ait fait le plus grand des plaisirs, si elle lavait amenée 
à souper avee nous. 

«J'aurais dù, lui répondit la fine nonne, braver trop 
de dangers, courir trop de risques; mais, ajouta-t-elle en 
s'adressant à moi d'un air aussi noble que complaisant, 
si cela vous faisait plaisir, je pourrais vous faire souper 
chez moi avec elle, car nons fouchons dans la même 
chambre, » 

Cette offre m’étonna beaucoup ; mais ce n'était pas là 
l'instant de montrer ma surprise. 

« Ön ne peut, madame, lui répliquaije, rien ajouter 
an plaisir qu'on a de se trouver aver vous; cependant 
J'avoue que je ne serais pas insensible à cette faveur. 


CHAPITRE V 85 

— Eh bien! jy penserai. 

— Mais, dit alors l'ambassadeur, je crois que si je 
dois être de la partie, il serait bon que vous l'en prévins- 
siez. 

— Ce n'est pas nécessaire, lui dis-je, car je lui écrirai 
de faire aveuglément tout ce que lui dira madame. Je 
m'acquilierai de ce devoir dès demain. » 

Je priai l'ambassadeur de se disposer à beaucoup d'in- 
dulgence pour une fille de quinze ans qui n'avait pas 
l'usage du monde. 

Après cela je lui contai l’histoire d’O-Morfi, et cette 
narration lui fit le plus grand plaisir. Il me pria de lui 
faire voir son portrait. Il m'apprit qu’elle était toujours 
au Parc-aux-Cerfs, où elle faisait les délices de Louis XV, 
et qu'elle en avait déjà eu’un enfant. Mes convives par- 
tirent à huit heures ! fort contents, et je restai seul au 
casino. 

Le lendemain matin, pour tenir la promesse que j’a- 
vais faite à ma belle religieuse, j’écrivis à C. C. sans la 
prévenir qu’une quatrième personne serait de la partie, 
et ayant remis ma leltre à Laure, je me rendis au casino 
de Muran, où la concierge me remit de M. M. la lettre 
suivante. 

« Je ne pourrais pas, mon tendre ami, espérer une 
nuit tranquille, si avant de me coucher je ne déchar- 
geais pas mon àme d’un scrupule qui me pèse. Il se 
peut que tu n’aies approuvé le projet de souper en qua- 
tre avec notre amie que par simple politesse. Sois vrai, 
mon cœur, car situ ne vois pas cette partie avec plaisir, 
je la ferat s'évaporer en fumée sans te compromettre le 
moins du monde ; fie-t'en à moi. Dans le cas où tu 
consentiras de bon cœur, tout se fera comme il a été 
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dit. Crois que j'aime encore plus ton âme que ton cœur, 
je voulais dire que ta personne. Addio. » 

Sa crainte était naturelle, mais une fausse honte 
m'empéchait de me dédire. M. M. me connaissait bien, 
et en habile tactitienne, elle me prenait par mon côté 
faible. 

Voici la réponse que je lui fis : 

« Je m'attendais à ta lettre, ma chère amie, et tu 
n'en douteras pas; car, comme tu me connais bien, tu 
dois savoir queje te connais aussi. Oui, je connais ton 
esprit, et je sais quelle idée tu dois avoir du mien, puis- 
qne par mes sophismes je me suis montré à tes yeux 
dans toute ma faiblesse et dans toute mon irritabihité. Pen 
fais ma pénitence, mon amic, quand je songe que, tétant 
devenu suspect, ta tendresse doit s'être un peu affaiblie. 
Oublie mes visions, je ten prie, et crois qu’à l'avenir 
mon àme sera à l'unisson de la tienne. Le souper con- 
certé doit avoir lieu; il me fera plaisir; mais souffre 
que je te dise qu'en y consentant je me suis eru plus 
reconnaissant que poli. C, C. est neuve, et je ne suis 
point faché qu'elle commence à apprendre à représenter. 
En quelle école pourrait-elle se trouver micux que sous 
ta tutelle? Je te la recommande done, et tu me feras 
plaisir de lui continuer tes soins et ton amitié, ct de re- 
doubler tes bontés pour elle, si pourtant cela est possi- 
ble, Je redoute que tu ne la détermines à prendre le voile, 
et si cela arrivait, je ne m'en consolerais pas. Ton ami 
m'a tout à fait captivé; c'est un homme supérieur et vé- 
ritablement charmant. » 

Me voilà placé volontairement dans lPimpuissance de 
reculer: mais il doit m'être permis alors de faire toutes 
les réflexions que ma connaissance du cœur humain me 
mettait en etat de faire. I1 me fut facile de voir à n’en 
pas douter quel'ambassadeur était amoureux de C. C., et 
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qu'il s'en était expliqué avec M. M. Or celle-ci n’était 
pas en mesure de contrecarrer son amour, et sans doute 
qu’en bon apôtre elle avait dû se prêter à tout ce qui 
pouvait favoriser sa passion. Îl est évident qu'elle ne pou- 
vait rien faire sans mon consentement, et qu'elle avait 
jugé l'affaire trop délicate pour oser de but en blanc 
me proposer la partie. Ils s'étaient done concertés de 
façon qu'en amenant le propos sur ce point, je devais 
moi-méme par politesse, peut-être même par sentiment, 
approuver la chose et donner dans le panneau. L'ambas- 
sadeur, dont le métier était de bien mener une intrigue, 
avait parfaitement réussi. et j'avais à souhait mordu à 
Phameçon. Il ne me restait qu'à faire bonne mine à 
mauvais jeu, tant pour ne pas faire la plus sotte figure 
du monde que pour ne pas me montrer ingrat enversun 
homme qui avait accordé des privilèges inouis. Ce- 
pendant la conséquence de toute cette intrigue pouvait 
être un refroidissement envers l’une comme envers lau- 
tre de mes deux amantes. M. M. avait parfaitement senti 
tout cela en rentrant chez elle, et voulant se mettre à 
couvert et remédier à tout de son mieux, elle s’était dé- 
pêchée de m'écrire qu’elle ferait avorter le projet, sans 
me compromettre, dans le cas où je ne l'aurais pas ap- 
prouvé ; mais elle savait que je n’accepterais point son 
offre. L’amour-propre est une passion plus forte encore 
que la jalousie. Elle ne permet pas à un homme qui veut 
passer pour avoir de l'esprit de se montrer jaloux, sur- 
tout vis-à-vis de quelqu'un qui brille par l’absence de 
cette basse passion. 

Le lendemain, étant allé au casino d’assez bonne heure, 
jy trouvai Pambassadeur qui me fit laccueil le plus 
amical. Il me dit que, s’ilm'avait connu à Paris, il wau- 
rait facilement introduit à la eour, où selon lui j'aurais 
fait fortune. Aujourd'hui, quand il m'arrive d'y penser, 
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je dis : « Cela se peut, mais à quoi cela m'aurait-il servi? 
Je serais peut-être devenu comme tant d’autres une victime 
de la Révolution. Lui-même l'aurait été sans doute si le 
sort ne lui eùt réservé de mourir à Rome en 1794. Il y 
mourut malheureux, quoique riche, à moins qu'avant de 
cesser d'être il n’eût changé de sentiments : ce que jene 
crois pas, » 

Je lui demandai s’il se plaisait à Venise, etil me ré- 
pondit qu’il ne pouvait que s’y plaire puisqu'il y jouis- 
sait d'une excellente santé, et que moyennant beaucoup 
d'argent il pouvait, mieux que partout ailleurs, se pro- 
curer tous les agréments de la vie. « Mais, ajoute-t-il, je 
doute qu'on me laisse longtemps dans cette ambassade. 
Veuillez me garder le secret, car je ne voudrais pas affli- 
ger M. M. » 

Nous continuions à causer avec une sorte de confiance 
quand nous vimes entrer M. M. et sa jeune amie. Celle-ci 
fit un mouvement de surprise en me voyant avee un âu- 
tre homme; mais je l'encourageai en lui faisant le plus 
tendre aceucil, et elle se remit tout à fait en voyant que 
Pinconnu était enchanté de l’entendre répondre en bon 
français au compliment qu'il lui avait adressé, Ce fut 
pour tous deux l’occasion de faire un pompeux éloge du 
savoir et de l'habileté de la maîtresse qui lui avait si 
bien enseigné cette langue. 

C. C. était ravissante! son regard à la fois vif et mo- 
deste semblait me dire : « Tu dois m’appartenir. » À cela 
se joignait le désir de la voir briller; et ce double sen- 
timent m'aida à chasser une làche jalousie que, mal- 
gré moi, je commençais à éprouver. Ainsi, ayant soin 
de la faire raisonner sur les matières que je lui connais- 
sais familières, je la mis à même de développer son 
esprit naturel; et j'eus la satisfaction de la voir briller. 

Applaudie, flattée, animée par l'air de satisfaction 
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qu'elle découvrait dans mes regards, C. C. parut un pro- 
dige à M. de Bernis; et, contradiction du cœur humain! 
j'en jouissais, et pourtant je tremblais qu’il n’en devint 
amoureux. Quelle énigme! je travaillais moi-même à un 
ouvrage qui m'aurait fait devenir le meurtrier de qui- 
conque aurait osé l’entreprendre. 

Pendant le souper qui fut digne d’un roi, l’ambassa- 
deur eut pour G. C. toutes les attentions possibles. L’es- 
prit, la gaieté, la décence et le bon ton présidèrent à 
notre jolie partie, et n'en exclurent pas les propos amu- 
sants que Pesprit français sait faire entrer dans tous les 
discours. 

Un observateur critique qui, sans nous connaître, au- 
rait voulu deviner si l'amour était de la partie, laurait 
peut-être soupçonné; mais il m'aurait jamais pu l’affir- 
mer. M. M. n'eut pour l’ambassadeur que le ton et les 
manières d’une amie; elle ne me montra qu'une estime 
parfaite, et témoigna à G. C. la tendresse d’une sœur. 
Quant à M. de Bernis, il fut aimable, poli et bienveillant 
envers M. M.; mais il ne discontinua point de montrer 
le plus grand intérêt à tousles propos de G. C., leur don- 
nant tout le relief dont ils étaient susceptibles, et ren- 
voyant fout de mon côté avec lair de la plus parfaite in- 
telligence. Pour ce qui est de ma jeune amie, ce fut elle 
qui joua le mieux son ròle : il était puisé dans la na- 
ture; la nature était belle, C. C. ne pouvait manquer d’é- 
tre ravissante. 

Nous avions passé cinq heures délicieuses, mais celui 
de nous qui paraissait le plus satisfait était l'ambassa- 
deur. M. M. avait l'air d’une personne contente de son 
ouvrage, et moi je figurais lapprobateur. G. C. parais- 
sait toute joyeuse de nous avoir plu à tous, et on pou- 
vait soupçonner un pen de vanité de ce que l’ambassa- 
deur ne s'était spécialement oceupé que d'elle. Elle me re- 
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gardait en souriant, et j'entendais parfaitement le lan- 
gage de son àme : elle voulait me dire qu'elle sentait 
parfaitement toute la différence qu'il y avait entre cette 
société et celle où son frère nous avait donné un si dé- 
goütant échantillon de brutalité. 

Après minuit, il fut question de nous séparer, ct ce 
fut à M. de Bernis à faire les frais des compliments. Re- 
merciant M. M. de lui avoir donné le plus agréable sou- 
per qu'il eùt fait desa vie, il l’obligea à luien offrir un 
pareil pour le surlendemain, me demandant par ma- 
nière d’acquit si je n° trouverais pas un plaisir égal au 
sien, Pouvait-il douter de mon acquiescement? Je ne le 
erois pas, et d'autant plus que je m'étais obligé à être 
complaisant. Parfaitement d'accord, nous nous séparà- 
mes. 

Le lendemain, en réfléchissant à ce souper exemplaire, 
je n'eus pas de peine à prévoir où la chose allait aboutir. 
l'ambassadeur ne devait sa fortune qu'au beau sexe, 
parce qu'il possédait au suprème degré l’art de dorloter 
l'amour : et, comme il était naturellement très volup- 
tueux, il y trouvait son compte; car il faisait naître le 
désir, et cela lui donnait des jouissances dignes de sa 
délicatesse. Je le voyais éperdument amoureux de C. C., 
et j'étais loin de le croire homme à se contenter de la 
contemplation de ses beaux yeux. Il a certainement un 
plan de formé, et M. M., malgré toute sa loyauté, doit en 
être la directrice; et elle s’y prendra si adroitement et 
si délicatement que l'évidence devra m'échapper. Quoi- 
que je ne me sentisse pas disposé à pousser la complai- 
sance plus loin que la juste mesure, je prévoyais que je 
finirais par être dupe et que ma pauvre C. C. serait la 
victime d'un tour de passe-passe. Je ne savais me déci- 
der ni à v consentir de bonne grâce, ni à y mettre des 
obstacles. et, eroyant ma petite femme incapable de se 
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laisser aller à quelque écart qui eùt pu me déplaire, j'ai- 
mais à m'endormir, confiant dans la difficulté qu’on au- 
rait à la séduire. Sot calcul ! Pamour-propre et une fausse 
honte m'empéchaient de faire usage de mon bon sens. 
Enfin cette intrigue me donnait une sorte de fièvre, car 
j'en redoutais les suites; et pourtant la curiosité me sti- 
mulait au point que j'en hâtais le terme. Je savais que ce 
pendant du premier souper ne voulait pas dire que la 
mème pièce y serait jouée de nouveau ; car je prévoyais 
que les variantes seraient très marquées. 

Enfin, je croyais mon honneur engagé à ne point chan- 
ger de conduite; mais, comme je pouvais donner le ton, 
je me promettais assez de finesse pour les déjouer. 

Après toutes ces réflexions qui me donnaient une 
sorte d'assurance de faux brave, l’inexpérience de C. C., 
qui, malgré toutes les connaissances qu'elle avait 
acquises, était cependant novice, son inexpérience, dis-je, 
me faisait trembler. On pouvait abuser du besoin qu’elle 
avait d'ètre polie; cependant cette crainte était bientôt 
détruite par la confiance que nvinspirait la délicatesse 
de M. M. Je pensais qu'après avoir vu comment j'avais 
passé six heures avec cette jeune fille, ayant la certitude 
que mon intention était de l’épouser, je ne pouvais pas la 
supposer capable d'une aussi basse trahison. Toutes ces 
réflexions, qui n'étaient que d’un jaloux faible et hon- 
teux, ne concluaient rien. Je devais me laisser aller et 
voir. 

A Pheure du rendez-vous, j'arrive au casino, et je 
trouve mes belles amies devant le feu. 

« Bonsoir, mes deux divinités : où est notre aimable 
Français? 

— Il n'est pas encore venu, me dit M. M.; mais il 
viendra sans doute, » 

Je me démasque, et m'asseyant entre elles, je leur 
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donne mille baisers, observant de ne marquer aucune 
prévenance; et, quoique je susse qu'elles savaient que 
J'avais un droit incontestable sur l’une comme sur Vau- 
tre, je me tins dans les bornes d'une décenie réserve. Je 
leur fis mille compliments sur leur inclination mutuelle, 
et je les vis satisfaites de n'avoir pas à en rougir. 

Il se passa plus d’une heure dans des propos galants 
et amicaux, sans que, malgré mon ardeur, je me per- 
misse aucune satisfaction: car M. M. m'attirait plus que 
C. C., mais pour tout au monde je n'aurais pas voulu 
offenser cette charmante fille. M. M. commencait à mon- 
trer quelque inquiétude du retard de M. de Bernis, lors- 
que la concierge vint lui remettre un billet desa part. 

« Un courrier, lui disait-il, arrivé il y a deux heures, 
im‘empéehe d’être heureux cette nuit, car je suis obligé 
de la passer à répondre aux dépêches que j'ai reçues. 
J'espère non seulement que vous me pardannerez, mais 
encore que vous me plaindrez. Puis-je espérer que vous 
m'accorderez vendredi le plaisir dont la fortune me prive 
aujourd'hui? Faites que je le sache demain. Je désire 
vous trouver dans la même compagnie que je vous prie 
de saluer affectueusement pour moi. » 

« Patience. dit M. M., ce n'est pas sa faute : nous sou- 
perons nous trois. Vicndrez-vous vendredi ? 

— Oui, ct avec plaisir. Mais qu'as-tu done, ma chère 
E. C.? tn m'as l'air triste. 

— Triste, non, si ce n'est pour monamie; car je n'ai: 
jamais vu d'homme si poli ni si obligeant. 

— Fort bien, ma chère, je suis ravi qu'il tait rendue 
sensihle. 

— Mais, sensible! peut-on être insensible à son mé 
rite? 

— Encore mieux : mais je tombe d'accord avec toi. 
Dis-moi seulement si tu laimes. 
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— Eh bien! quand je l’aimerais, cela ne voudrait pas 
dire que j'irais le lui dire. D'ailleurs, je suis sùre qu'il 
aime mon amie. » 

En disant ces mots, elle se lève et va s'asseoir sur 
M. M. qu'elle appelait sa femme: et voilà mes deux belles 
qui se prodiguent des caresses à faire mourir de rire. 
Loin de les troubler dans leur jeu, je les excite pour 
jouir d’un spectacle que je connaissais depuis longtemps. 

M. M. prend un cahier d'estampes où se trouvaient 
les attitudes les plus lascives, et me donnant un coup 
d'œil significatif. 

« Veux-tu, me dit-elle, que je fasse faire du feu dans 
la chambre de l’alcüve? » 

Saisissant sa pensée : 

« Tu me feras plaisir, lui dis-je, car, le lit étant grand, 
nous y serons commodément tous trois. » 

Je devinais qu’elle eraignait que je soupçonnasse l'ami 
de vouloir jouir de l'aspect de notre trio, et par sa propo- 
sition elle voulait éloigner ce soupçon sans s’en expliquer. 

On met la table devant l'alcôve, on nous sert, et nous 
soupons avec un appétit dévorant. Nous étions vraiment 
faits pour nous tenir tète. Pendant que M. M. apprenait à 
son amie à faire le punch, je prenais plaisir à contem- 
pler les progrès de la beauté de ©. G. 

« Ta gorge, lui dis-je, doit en neuf mois êtrearrivée à 
sa perfection. 

— Elle est comme la mienne, dit M. M.; veux-tu en 
juger? » N'ayant pas ditnon, elle se met en besogne, 
elle délace son amie qui n'oppose aucune résistance, et 
agissant ensuite sur elle-même, en moins de deux mi- 
nutes je contemplai quatre rivaux qui se disputaient la 
pomme comme les trois immortelles, et qui auraient 
délié le beau Pàris d’adjuger le prix sans injustice. Ai-je 
besoin de dire le feu que cette vue ravissante fit circuler 
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dans mes veines? Je mets à l'instant sur la table l'Aca- 
démie des dames. et je montre à M. M. une posture. 
Comprenant mon désir : 

« Veux-tu, ma chère, que nous représentions ce groupe 
au nalurel? » 

Un regard d’acquiescement fut la réponse de C. C. : 
elle n'était pas aussi aguerrie que son institutrice. 
Pendant que je riais de plaisir, mes deux belles se 
préparaient, et bientôt nous nous vimes tous trois dans 
le lit dans l'état de simple nature. 

D'abord simple spectateur du combat stérile que se li- 
vraient mes deux bacchantes, je jouissais de leurs efforts 
et du contraste des couleurs, car l’une était blonde et 
l'antre brune ; mais bientôt. irrité moi-même par tous 
les feux de la volupté. je me jetai sur elles, et tour à 
tuur je les fis expirer d'amour et de bonheur. 

Fatigué, n'en pouvant plus, je les invite à se livrer 
nu repos et nous dormimes jusqu'au bruit du carrillon 
que j'avais eu soin de placer à quatre heures. Nous étions 
certains de bien employer les deux heures qu'il nous 
resterait jusqu'au moment de la retraite, 

Nous nous quittimes à l'aube du jour, épuisés et hu- 
miliés de devoir en convenir, mais satisfaits les uns des 
autres et désirant le retour des mêmes plaisirs. 

Le lendemain, en réfléchissant à cette nuit trop vive, 
pendant laquelle l'amour avait, selon sa coutume, mis en 
désordre la raison, je me sentis des remords. M. M. 
voulait me convaincre qu'elle m'aimait, et pour cela elle 
combinait avec son amour toutes les vertus que yatta- 
chais au mien, l'honneur, la délicatesse et la loyauté; 
mais son tempérament, dont son esprit était l'esclave, 
Pentrainait aux excès, et elle faisait tous les, préparatifs 
pour s'y livrer en attendant le moment de me rendre son 
complice. Elle amadouait l'amour pour se le rendre flexi- 
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ble et parvenir à le maîtriser, parce que son cœur, dompté 
par ses sens, ne lui faisait aucun reproche. Elle cher- 
chait aussi à se tromper en cherchant à ignorer que je 
pouvais me plaindre d'avoir été surpris. Elle savait que, 
pour en venir là, 1l fallait que je me confessasse plus fai- 
ble ou moins brave'qu’elle, et elle comptait sur ma honte. 
Je ne doutais pas le moins du monde que l'absence de 
l'ambassadeur n'eùt été volontaire et concertée. Je 
voyais plus loin encore; car il me paraissait évident que 
les deux conspirateurs avaient prévu que je devinerais la 
finesse, et que me sentant piqué au vif, quelque regret 
que j'en eusse, je ne voudrais pas me montrer moins 
généreux qu'eux. L’ambassadeur m'ayant procuré le pre- 
mier une nuit délicieuse, comment me déterminer à 
l'empêcher d'en avoir une pareille? Mes amis avaient 
bien raisonné, car malgré les combats de mon esprit, je 
voyais que de mon côté je ne devais pas m'opposer à leur 
victoire. C. ©. ne les embarrassait pas; ils étaient sûrs 
de la vaincre dès qu’ils ne se trouveraient point gênés 
par ma présence. C'était l'affaire de M. M., car elle avait 
su dominer son esprit. Pauvre jeune personne! je la 
voyais dans la voie de la débauche, et c'était mon ou- 
vrage! Je soupirais de douleur en songeant que je ne les 
avais pas épargnées dans notre dernière orgie, et que se- 
rais-je devenu si toutes les deux s'étaient trouvées à lafois 
dans le cas de fuir le. couvent? Je me les voyais ensemble 
sur les bras, et la perspective de cette fécondité n'était 
pas brillante. C'était un embarras de richesse fort peu 
agréable. Dans ce malheureux combat entre la raison et le 
préjugé, la nature et le sentiment, je ne pouvais me dé- 
terminer ni à me trouver au souper ni à ne m'y trouver 
pas. Si j'y vais, la nuit se passera dans une parfaite décence 
mais je me rendrai ridicule, jaloux, ingrat et mème im- 
poli; si j'y manque, C.C. est perdue, au moins dans mon 
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esprit: car je sens que je ne l'aimerai plus, et, certes, 
adieu alors toute idée de l'épouser. Dans la perplexité 
d'esprit ou je me trouvais, je sentis que j'avais besoin de 
me baser sur quelque chose de plus que sur des proba- 
bilités. Je me masque et je vais droit à l'hôtel de lani- 
bassadeur de France. Je m'adresse au suisse en lui di- 
sant que j'avais une lettre pour Versailles, et qu'il me 
ferait plaisir de la remettre au courrier qui devait y re- 
tourner dès qu'il aurait reçu les dépêches de Son Excel- 
lence. 

« Mais, monsieur, me dit le Suisse, il y a deux mois 
que nous n'avons reçu de courrier extraordinaire. 

— Comment! un courrier extraordinaire doit ètre ar- 
rivé hier au soir, 

— || faut done qu'il soit entré par la lucarne du gre- 
nier ou par le trou de la cheminée; car par cette porte, 
foi d'honnète homme, il n'en est entré aucun. 

— Mais M. l'ambassadeur doit avoir travaillé toute la 
nuit. 

— C'est passible, monsieur ; mais non pas ici; car Son 
Excellence a soupé chez l'ambassadeur d'Espagne, d'où 
elle n'est revenue que fort lard. » | 

J'avais deviné juste : plus de doute, Le pas est fait, 
je ne puis reculer qu'avec honte; c'est à C. C. à résister, 
si la partie n'est pas de son goùt : on ne lui lera pas 
violence. Le dé en est jeté. 

Vers le soir, je me rends exprès au casino de Muran 
et j'écris à M. M. un billet dans lequel je la prie d’ex- 
euser si une affaire importante survenue à M. de Bra- 
gadin m'empèchait de passer la nait avec elle et nos 
deux amis, que je la priais de saluer de ma part en leur 
faisant mes excuses. Après ce bel exploit, je retourne à 
Yenise de très. mauvaise humeur, et pour me distraire, 
j'allai jouer et je perdis toute la nuit. 
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Le surleudemam, certain de trouver à Muran une 
lettre de M. M., je m'y rendis, et effectivement le con- 
cierge me remit un paquet dans lequel je trouvai une 
lettre de ma nonne et une de C. C., car tout était devenu 
commun enfre elles. 

Voici cette lettre : 

« Nous fûmes bien mortifiées, mon cher ami, en ap- 
prenant que nous n'aurions pas le bonheur de te voir. 
L'ami de ma chère M. M. vint un quart d'heure après, 
et en lisant ton billet, il se montra aussi fort mécontent. 
Nous nous attendions à souper fort tristement; mais les 
jolis propos de ce monsieur nous égayèrent, et tu ne 
saurais t’imaginer combien nous sommes devenues folles 
après avoir pris du punch au vin de champagne, Notre 
ani était devenu aussi fou que nous, etnous avons passéla 
nuit non pas en trios fatigants, mais très gais. C’est, je 
t'assure un homme charmant, fait pour être aimé; mais 
il faut qu'il se reconnaisse ton inférieur en tout. Sois 
certain que je t’aimerai toujours et que tu seras toujours 
le maître de mon cœur, » 

Cette lettre, malgré mon dépit, me fit rire; mais celle 
de M. M. était bien plus singulière, La voici : 

« Je suis sûre, mon cœur, que tu as fait un mensonge 
de pure politesse; mais lu avais deviné que je m'y atten- 
dais. C’est un cadeau magnifique que tu as voulu faire 
à notre ami en échange de celui qu’il t'a fait en ne s’op- 
posant pas à ce que sa M. M. te donnàt son cœur. Tu le 
possèdes tout entier, mon ami, et tu le posséderais égale- 
ment; mais il est bien doux de pouvoir assaisonner les 
plaisirs de l’amour de tous les charmes de l'amitié, Fai 
été fâchée de ne pas te voir; mais j'ai bien senti que si 
tu étais venu, nous n’aurions pas beaucoup ri; car notre 
ami. malgré son esprit, a quelques préjugés de nature. 
Quant à C. C., elle a maintenant l'esprit tout aussi libre 

HA 6 


95 MÉMOIRES DE CASANOVA 


que le nôtre; et je me félicite que ce soit à moi qu'elle 
en ait l'obligation : tu dois me savoir gré d'avoir achevé 
de te la former et de la rendre entièrement digne de toi. 
J'aurais voulu te savoir caché dans le cabinet, où je 
suis persuadé que tu aurais passé des heures délieieu- 
ses. Mercredi je serai seule et toute à toi, à ton casino de 
Venise : fais-moi savoir si tu te trouveras à heure ordi- 
naire à la statue du héros Colleoni; et si tu ne peux pas 
y venir. indique-moi tel autre jour que tu voudras. » 

Il fallait répondre à l'unisson à ces deux lettres, ct 
malgré l'anertume que je sentais couler dans toutes mes 
veines, mes réponses ne devaient distiller que du miel. 
Il me fallait un effort de courage; mais je me dis fort à 
propos : « Georges Dandin, tu l'as voulu. » Je ne 
pouvais me refuser à porter la peine de mes œuvres, et 
je n'ai jamais bien su discerner si la honte que j'éprou- 
vais était ou non ce qu'on appelle mauvaise honte. C’est 
un problème que je laisse insoluble, : 

Dans ma lettre à C. C., jeus le courage ou l’effronterie 
de lui faire des compliments et de l’encourager même 
à imiter M. M., ne pouvant lui conseiller de meilleur 
modéle. 

J'éerivis à ma nonne qu'elle me trouverait ponctuel 
au pied de la statue; mais, au milieu d’une foule de 
faux compliments, qui auraient dû déceler l'état de mon 
cœur, je lui disais que j'admirais la parfaite éducation 
qu'elle avait donnée à C. C.; mais que je me félieitais de 
n'avoir pas été condamné à la torture de l’observatoire, 
rar je sentais que je n'aurais pu y tenir. 

Le mercredi, exact au rendez-nous, je n’attendis pas 
longtemps M. M., qui vint déguisée en homme. « Point de 
théàtre ce soir, me dit-elle; allons à la redoute y perdre 
notre argent ou le doubler. » Elle avait six cents sequins; 
j'en avais une centaine : la fortune nous tourna le dos, 
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nous perdimes tout. Je comptais alors que nous allions 
sortir du coupe-gorge ; mais, s'étant un instant éloignée 
de moi, clle revint avec une bourse de trois cents se- 
quins que son ami, qu'elle savait où trouver, lui avait 
donnés, Cet argent de l'amour on de l’amitié lui porta 
un instant bonheur, ear elle regagna tout ce que nous 
avions perdu; mais, avides où imprudents, nous conti- 
nuàmes à jouer, et bientôt nous restämes sans le sou. 

Dès que nous nous vimes dans l'impossibitité de con- 
tinuer à jouer : « Allons, me dit-elle, maintenant que 
nous ne craignons point les voleurs, allons souper. » 

Cette femme, religieuse, esprit fort, libertine et 
joucuse, était admirable en tout ce qu'elle faisait. Elle 
venait de perdre douze mille francs, et son esprit était 
aussi libre que si elle eùt fait un gain considérable. Il 
est vrai que l'argent qu'elle venait de perdre lui avait 
coûté peu de peine à gagner. 

Dès que nous fùmes seuls, elle me trouva triste, pró- 
occupé, quoique je m'efforçasse de ne pas le paraître ; 
mais pour élle, toujours égale, elle était belle, brillante, 
enjouée et amoureuse. 

Elle erut me mettre en gaieté en me faisant circon- 
stanciellement l'historique de la nuit qu’elle avait passée 
avec C. C. etleur ami; mais elle aurait dû deviner qu’elle 
frappait à gauche. C’est une erreur commune à tout le 
monde : elle vient de l'esprit; car on croit trouver dans 
les autres la disposition dans laquelle on se trouve soi- 
meme. 

J'étais sur les épines et je me tournais de cent ma- 
nières pour biaiser sur le chapitre et faire tomber la 
conversation sur un autre sujet; car les détails volup- 
tueux qu’elle se plaisait à me faire me dépitaient, et, le 
dépit amenant la froideur, je craignais de faire une 
triste figure dans les combats que nous devions nous 
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livrer; et quand un amoureux doute de sa force, 
il peut presque toujours compter qu'il fera faux bond. 

Le souper fini, nous allämes nous coucher dans l'al- 
côve, où la beauté, les charmes du corps et de l'esprit, 
les grâces et le feu de ma belle nonne chassèrent ma 
mauvaise humeur et me mirent dans la meilleure dispo- 
sition. Les nuits étant plus courtes, nous passimes nos 
deux beures dans les plus doux ébats, et nous nous sé- 
parämes’ contents et amoureux. Avant de nous quitter, 
M. M. me pria d'aller prendre de l'argent à son casino 
et de jouer en la mettant de moitié, Je le fis; je pris 
tout l'or que je trouvai, et jouant à la martingale, tou- 
Jours en doublant la mise, je gagnai tous les jours pen- 
dant tout le reste du carnaval. J'eus le bonheur de ne 
jamais perdre la sixième carte, et si je l'avais perdue, 
je n'aurais plus eu de fonds pour jouer, car j'avais sur 
le coup deux mille sequins. Je me félicitai d’avoir 
augmenté le trésor de ma chère maitresse, qui m'écrivit 
que l'honnéteté voulait que nous soupassions en partie 
carrée le lundi gras : j'y consentis. 

Ce souper fut le dernier que j'aie fait de ma vic avec 
C. C. Elle y fut fort gaie ; mais, ayant pris mon parti et 
ne m'oceupant que de M. M., elle mimita sans la moin- 
dre gène et ne s'occupa que de son nouvel amant. 

Prévoyant que nous nous génerions inévitablernent un 
peu plus tard, je priai M. M, de disposer les choses de 
manière à ètre séparés, et elle arrangea tout à mer- 
veille. 

Après souper, l'ambassadeur proposa une partie de 
pharaon que nos belles ne connaissaient pas, car aux 
redoutes on ne jouait qu'à la bassette. et ayant fait venir 
des cartes et mis cent doubles louis sur la table, il tailla 
et eut soin de faire gagner toute cette somme à C. C. 
C'était pour payer les épingles qu’il croyait lui devoir. 
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Cette jeune personne, éblouie, et ne sachant que faire de 
tant d’or, pria sa chère amie de s’en charger jusqu'à ce 
qu’elle sortit du couvent pour se marier. 

Quand la partie fut achevée, M. M. dit qu’elle avait 
mal de tête, et qu’elle irait se coucher dans l’aleôve : elle 
me pria d'aller l’endormir. Ainsi nous laissämes les nou- 
veaux amoureux libres de s'égayer ensemble. Six heures 
après, quand le carillon nous eut prévenus qu'il était 
temps de nous séparer, nous les trouvämes endormis 
dans les bras l’un de l’autre. Quant à moi, je passai une 
nuit amoureuse et tranquille, satisfait de M. M., sans 
penser un seul instant à C. G. 
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M. de Bernis part en me cédant ses droits sur son casino. — Sages conseils 
qu'il me donne ; combien peu je les suis. — Danger de périr avec M. M. — 
M. Murray, ministre d'Angleterre. — Nous n'avons plus de casino et nos 
rendez-vous cessent, — Grave maladie de M. M. — Zorzi et Condulmer, — 
Tonine, 


Quoique les infidélités de C. C. me la fissent regarder 
d’un autre œil que je ne la voyais auparavant, et qu’il 
ne pôt plus être question d'en faire la compagne de mes 
jours, je ne pouvais empêcher de considérer qu’il 
n'aurait tenu qu'à moi de l'arrêter sur le bord du fossé, 
et par conséquent je trouvais qu il était de mon devoir 
de lui rester toujours attaché comme ami. 

Si j'avais bien raisonné, mes résolutions à l'égard de 
cette jeune personne auraient été sans doute de toute 
autre nature. Je me serais dit: « Je lui ai donné l’exemple 
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de l'infidélité après l'avoir séduite : je lui ai ordonné de 
suivre aveuglément les conseils de son amie, quand je 
savais que les conseils et l'exemple de M. M. devaient 
aboutir à sa perte; je lui ai fait en sa présence les 
outrages les plus forts que l’on puisse faire à une amante 
délicate, ot après tout cela comment partager l'injustice 
du commun des hommes en exigeant d’une femme faible 
plus que l'homme, qui se targne de force, n’est en état 
d'accorder ! » Je me serais condamné moi-même et je 
n'aurais point changé à son égard ; mais je croyais fouler 
aux pieds tous les préjugés, et j'étais lesclave du plus 
avilissant, celui qui n'emploie la force que pour oppri- 
mer la faiblesse. 

Le lendemain du mardi gras, étant allé au casino de 
Muran, j'y trouvai une lettre de M. M. qui me donnait 
deux mauvaises nouvelles; l'une que C. C. avait perdu 
sa bonne mére, ce qui mettait cette pauvre fille au 
désespoir ; la seconde, que la sœur converse, étant guérie 
de son rhume, était revenue prendre sa place, ce qui 
forcait son amie à la quitter dans un moment où elle 
aurait pu lui prodiguer les consolations dont cetie jeune 
personne avait le plus grand besoin. C. C.. était allée 
partager l'appartement de sa tante, parce que cette reli- 
gieuse qui l'aimait beaucoup. en avait obtenu l'agrément 
de la supérieure, Cet événement privait l'ambassadeur 
du plaisir de souper encore avee elle, et j'aurais été ravi 
que le hasard eùt fait naitre cet obstacle quelques jours 
plus tôt. 

Tous ces malheurs me paraissaient peu de chose 
auprès de celui que je redoutais, car C. C. pouvait porter 
la peine de ses plaisirs, et je me considérais assez comme 
la cause première de son malheur pour que je me fusse 
cru obligé à ne jamais F'abandonner, ee qui aurait pu 
me causer de terribles embarras. 
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M. M. m'invitait à souper pour le lundi prochain 
avec son ami; j'y fus et je les trouvai fort tristes l’un et 
l'autre : lui d’avoir perdu sa nouvelle maitresse, elle de 
n'avoir plus avec elle une amie qui lui rendait la clôture 
du couvent agréable. 

Vers minuit, M. de Bernis nous quitta en nous disant 
d'un air fort triste qu'il craignait d’être obligé d'aller 
passer quelques mois à Vienne pour une négociation 
importante. En même temps nous fixämes nos soupers 
pour tous les vendredis. 

Quand nous fùmes seuls, M. M. me dit que l’ambas- 
sadeur me saurait gré de maller au casino que deux 
heures plus tard. Je compris que cet homme d'esprit, 
libertin aimable, avait le préjugé fort naturel de ne pou- 
voir se livrer à l'expression de la tendresse que quand 
il avait la certitude d’être seul. 

M. de Bernis vint exactement à nos soupers jusqu'à 
son départ pour Vienne, el nous quilla toujours à minuit. 
Ji ne s'agissait plus de la cachette, car nous ne couchions 
plus que dans l'alcòve; d’ailleurs, ayant eu le temps de 
faire l'amour avant mon arrivée, il n'avait pas des désirs 
de reste. M. M. me trouvait toujours amoureux, même 
avec quelque augmentation d'ardeur; car, comme je ne 
pouvais plus la voir que tous les huit jours, et que je 
lui étais fidèle, la moisson était toujours abondante. Les 
lettres de C. C. qu'elle m’apportait m'attendrissaient 
jusqu'aux larmes, car elle me disait qu'après le malheur 
qu'elle avait eu de perdre sa mère, elle ne devait plus 
compter sur l'amitié d'aucun de ses parents. Elle m'ap- 
pelait son unique ami, son seul protecteur ; et, me par- 
lant de la peine qu’elle ressentait de ne pouvoir plus 
espérer de me voir tant qu’elle resterait au couvent, 
elle me suppliait de rester toujours fidèlement attaché 
à sa chère amie. 
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Le vendredi saint, en arrivant au casino, je trouvai le 
couple plongé dans la tristesse. On servit le souper, 
mais, l'œil fixe, abattu, l'ambassadeur ne mangeait pas, 
ne disait presque pas le mot, et M. M. avait lair d'une 
statue qui se serait mue de temps en temps par la force 
de quelque ressort. La discrétion et les convenances 
m'empéchaient de leur faire la moindre question; mais M. 
M. nous ayant laissés seuls, M. de Bernis me dit qu’elle 
était affligée et qu'elle pouvait avoir raison de l'être, 
parce qu'il était obligé de partir pour Vienne quinze jours 
après Pâques. « Je puis vous confier, ajouta-t-il, que je 
crois qu'il ne me sera point facile de revenir; mais il 
ne faut point le lui dire, car elle en serait au désespoir. » 
M. M. revint quelque temps après, mais il était facile 
de voir qu'elle avait pleuré. 

M. de Bernis, après quelques propos insignifiants, 
voyant M. M. toujours triste, dit : 

« Ne vous affligez pas, ma chère amie; mon départ 
est indispensable, mais mon retour est certain aussitôt 
que j'aurai fini l'importante affaire qui m'appelle à Vienne. 
Le casino vous restera; mais, ma chère, l’amitié et la 
prudence m'engagent à vous conseiller de ne pas y 
venir pendant mon absence; car dès que je ne serai: 
plus ici. je ne pourrai plus compter sur la fidélité des. 
gondoliers qui me servent, et je doute que notre ami 
puisse se flatter d'en trouver d'incorruptibles. Je vous 
dirai même que j'ai de fortes raisons de soupçonner que 
notre commerce est connu des inquisiteurs d'Etat qui 
dissimulent par politique ; mais je ne répondrai pas que 
ee secret ne soit bientôt dévoilé quand je ne serai plus 
ici, et que la religieuse qui protège votre sortie du cou- 
vent saura que ce n'est plus pour moi que vous sortez. 
Les seules personnes dont je puisse vous répondre sont le 
concierge et sa femme. Je leur ordonnerai avant de par- 
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tir de regarder notre ami comme un autre moi-même, et 
vous vous entendrez ensemble. J'espère que tout ira bien 
jusqu’à mon retour, si vous vous conduisez avec pru- 
dence. Je vous écrirai par le canal de mon concierge; sa 
femme vous fera tenir mes lettres comme elle Pa fait 
jusqu'à présent, et vous vous servirez de la même voie 
pour me répondre. Je dois partir, ma tendre amie; mais 
mon cœur vous reste, et je vous laisse jusqu’à mon re- 
tour entre les mains d’un ami que je me félicite d’avoir 
connu. Tl vous aime, il a du cœur et de l'expérience; il 
ne vous laissera pas faire de faux pas. » 

Ce discours avait tellement frappé M, M., qu'elle nous 
pria de la laisser partir, parce qu'elle se sentait le besoin 
d’être seule et de se coucher. Au moment de son départ, 
nous convinmes de souper ensemble le jeudi sui- 
vant. 

Dès que nous fümes seuls, l'ambassadeur me démontra 
l'indispensable nécessité de lui cacher qu'il partait pour 
ne plus revenir. 

« Je vais, me dit-il, travailler avec le cabinet autri- 
chien à un traité qui fera parler toute l'Europe. Je vous 
prie de m'écrire en ami et sans aucune réserve, et si 
vous aimez notre commune amie, ayez soin de son hon- 
neur, et surtout, s’il le faut, ayez la force de vous oppo- 
ser à tout ce qui pourrait vous exposer à des malheurs 
qu’on peut prévoir et qui vous seraient également funestes. 
Vous savez ce qui est arrivé à Mme de Riva, religieuse 
au couvent de S.... On la fit disparaître dès qu’on sut 
qu'elle était grosse, et M. de Frulai, mon prédécesseur, 
devint fou peu de temps après et mourut. J.-J, Rousseau 
m'a dit que ce fut par l'effet d’un poison; mais c'est un 
visionnaire qui voit tout en noir. Moi, je erois qu'il mourut 
de chagrin de ne pouvoir rien faire pour cette malheu- 
reuse, que le pape a depuis dispensée de ses vœux, et 
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qui, après s'étre mariée, vit actuellement à Parme sans 
estime ni considération. 

« Faites que les sentiments d’une amitié loyale et pru- 
dente fassent taire les sentiments de l'amour. Voyez M. M. 
quelquefois au parloir, mais abstenez-vous de la voir 
ici, car les barcarals vous trahiront. La certitude où 
nous sommes qu'elles sont dans un état satisfaisant 
diminue de beaucoup la peine que j'éprouve; mais con- 
venez que vous avez été bien imprudent! Vous avez bravé 
un malheur terrible : réfléchissez au parti extrème que 
vous vous seriez vu forcé de prendre; car je suis certain 
que vous ne l'anriez pas abandonnée. Elle croyait qu'avec 
des emménagogues on pouvait détruire le danger, mais 
je l'ai désabusée. Au nom de Dieu, soyez sage à l'avenir, 
et écrivez-moi tout, car je m'intéresserai toujours à son 
sort par devoir et par sentiment. » 

Nous revinmes ensemble à Venise, où nous nous sépa- 
rines, et je passai le reste de la nuit dans une grande 
agitation. Le lendemain j'écrivis une lettre à notre belle 
affligée, et tout en lui prodiguant les expressions que je 
croyais les plus propres à la soulager, je tàchais de lui 
insinuer la nécessité où nous nous trouvions de nous 
soumettre à un système de prudence et d'éviter tous les 
écarts qui pourraient nous rendre complètement mal- 
houreux, 

Le jour après, je reçus sa réponse, et chaque ligne ex- 
primait le plus profond désespoir. La nature lavait douée 
d'un tempérament que la jouissance avait déveioppé 
d'une manière à lui rendre le cloître insupportable, et 
je prévoyais les combats que j'aurais à soutenir. 

Nous nous vimes le jeudi après Pâques, et je l'avais 
prévenue que je ne me rendrais au casino qu'à minuit. 
Elle avait eu le temps de passer avee son ami quatre 
heures dans les plaintes et les regrets, pendant lesquelles 
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elle avait souvent maudit sa cruelle destinée et le coup 
de tête qui lui avait fait prendre le voile. Nous soupâmes 
en trio, et quoique le souper fùt somptueux et délicat, 
nous n'y fimes pas honneur. Dès qu'il fut achevé, lam- 
bassadeur partit en me priant de rester, ce que je fis 
sans penser le moins du monde aux plaisirs d’un têteà- 
tète; car l'amour ne saurait allumer son flambeau entre 
deux amants dont le cœur est fortement prévccupé et en 
proie à une grande douleur. M. M. avait maigri, et l’état 
où je la voyais excitait ma compassion en excluant 
tout autre sentiment. Je la tins longtemps serrée entre 
mes bras, la couvrant de baisers tendres et affectueux, 
mais je ne fis paraitre aucune intention de la distraire 
par quelques instants d’égarement auxquels son âme 
n'aurait pu prendre part. Elle me dit avant de nous 
séparer que je venais de lui prouver que je lPaimas 
vérilablement, et elle me pria avee une expression divine 
de réfléchir qu'elle n'avait plus de protecteur et d'ami 
que moi. 

La semaine ensuite, nous étant réunis comme de 
coutume, M. de Bernis appela le concierge un instant 
avant souper, et me fit en sa présence un acte qu'il lui 
fit signer, Par cet écrit, il me transmettait tous ses droits 
sur tout ce qui se trouvait dans le casino, et lui ordonna 
de me considérer en tout comine lui-mème. 

Nous nous promimes de souper ensemble deux jours 
après pour nous faire nos adieux; mais en arrivant je 
trouvai M. M. seule, debout, et pâle comme la mort, ou 
plutot blanche comme une statue de marbre de Carrare. 

« Il est parti, me dit-elle, et il me recommande à toi. 
Homme fatal, que je suis peut-être condamnée à ne plus 
revoir, et que je croyais n'aimer que comme un ami! 
maintenant que je te perds, je nraperçois de mon erreur. 
Avant de le connaitre, je n'étais pas heureuse, mais Je 
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ne me croyais pas malheureuse, et je sens que je le suis 
maintenant, » 

Je passai toute la nuit auprès d'elle, névertuant par 
les attentions les plus délicates à calmer sa douleur, 
sans pouvoir y réussir. Le caractère de .son âme aussi 
transportée pour le plaisir quand elle se croyait heureuse, 
qu'abandonnée à la douleur quand le bonheur lui échap- 
pait, se dévoila tout entier à mes regards pendant cette 
longue et pénible nuit. Elle me donna l'heure à laquelle 
je devais aller au parloir le lendemain, et je fus enchanté 
en y arrivant de la trouver moins triste. Elle me montra 
une petite lettre que son ami lui avait écrite de Trévise, 
puis elle me dit que je devais l'aller voir deux fois par 
semaine, en me prévenant qu'elle descendrait tantôt 
avee une religieuse et tantôt aveg une autre: car elle 
prévoyait que mes visites ne tarderaient pas à devenir 
la grande nouvelle du couvent dès qu'on saurait que 
J'étais le mème individu qui allait à la messe à leur 
église. Par conséquent, elle me dit de m'annoncer sous 
un autre nom pour ne faire naitre aucun soupçon dans 
la tête de la tante de C. C. « Cependant, ajouta-t-elle, 
cela ne m’empêchera pas de venir seule quand j'aurai 
quelque chose de particulier à te dire. Promets-moi, 
mon ami, de souper ct de coucher au casino au moins 
une fois par semaine, et écris-moi chaque fois une petite 
lettre que la concierge aura soin de me remettre. » Je 
mens pas de peine à lui faire cette promesse. 

Nous passåmes ainsi quinze jours assez tranquillement, 
jusqu'à ce qu'elle eût repris son enjouement, et que ses 
inelinations amoureuses se fussent remises en vigueur. 
Pendant ce temps elle me donna une nouvelle qui me 
fit le plus grand bien; c'est que C. C. était hors de tout 
danger. 

Toujours amoureux el n'ayant que l'iritante satisfac- 
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“ion de nous voir au travers d’une grille importune, nous 
mettions notre esprit à la torture pour trouver le moyen 
de nous voir seuls, en liberté et sans danger. 

« Je suis toujours sûre, me disait-elle, de la fidélité 
de la jardinière ; je puis sortir et rentrer sans nulle crainte 
d’être vue, car la petite porte attenante au couvent ne peut 
être découverte d'aucune fenétre; d’ailleurs, elle passe 
pour condamnée. Persanne ne peut me voir quand je 
traverse le jardin pour arriver à la petite rive que l’on 
croit impraticable, IL ne nous faudrait qu'une gondole à 
une rame, et il me semble impossible qu’à force d’or tu 
ne puisses trouver un barcarol dont nous puissions être 
sûrs, » 

Je pénétrais dans tons ces propos qu’elle me soupçon- 
nait de refroidissement, et ee soupcon me pereait le 
cœur. 

« Écoute, lui dis-je, je serai moi-même le batelier, je 
deseendrai à la grève, j'entrerai par la petite porte et tu 
me econduiras dans ta chambre, où je passerai la nuit 
avec toi et même tout le jour suivant, si tu crois pouvoir 
me cacher. 

— Ce projet, me dit-elle, me fait frissonner ; je frémis 
du danger auquel tu pourrais être exposé. Non, je serais 
trop malheureuse si j'allais être la cause de ton malheur ; 
mais, puisque tu sais voguer, viens dans le bateau, Pais- 
moi savoir l'heure le plus exactement possible ; la femine 
fidèle se tiendra aux aguets, et je ne te ferai pas attendre 
quatre minutes. J’entrerai dans le bateau, nous irons à 
notre cher casino, et là nous serons heureux sans ap- 
préhension. 

— Je te promets d’y réfléchir. » 

Voici comment je m'y pris pour la satisfaire. J'achetai 
un petit bateau, et sans len prévenir, j'allai la nuit tout 
scul faire le tour de l'ile pour reconnaitre les murs du 

i. T 
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couvent du côté de la lagune. Je découvris avec peine 
une petite porte et je jugeai que c'était la seule par où 
elle pouvait sortir; mais pour aller de là au casino, le 
jour qu'il fallait faire de la moitié de l'ile m'était pas 
peu de chose, car on était obligé de prendre au large, 
et allant à une seule rame, je ne pouvais faire le trajet 
en moins d'un quart d'heure et qu'avec beaucoup de 
fatigue. 

Cependant, certain d'en venir à bout, je communi- 
guai mon projet à ma helle religieuse, et jamais nou- 
velle n'a peut-ètre été accueillie avee plus de joie. 
Nous mimes nos montres d’accord-et nous fixàmes notre 
rendez-vous au vendredi prochain. 

Au jour fixé, une heure avant le coucher du soleil, 
je me rendis à Saint-François de la Vigne, licu où je 
tenais mon bateau dans une cavane que je louais, et 
après l'avoir appareillé et m'être vêtu en costume de 
barcarol, je montai en poupe et je portai droit à la petite 
porte, qui s'ouvrit à l'instant de mon arrivée. M. M. en 
sortit, et, quelqu'un l'ayant refermée sur elle, enveloppée 
dans son mantelet, elle monta dans mon frèle esquif, et 
dans un quart d'heure nous arrivämes au casino. M. M. 
se hâta d'entrer, mais moi je restai pour amarrer mon 
bateau avec une chaîne et un cadenas pour le garantir 
des voleurs qui, la nuit, s'amusent à en voler le plus 
qu'ils peuvent. 

Quoique j'eusse ramé avec facilité, j'étais tout en nage; 
mais cela n’empêcha pas mon adorable maîtresse de me 
sauter au cou : la reconnaissance semblait défier l'amour, 
et moi, glorieux de mon exploit, je jouissais deses trans- 
ports. 

N'ayant pas songé que j'aurais besoin de changer de 
linge, je n'en avais pas pris, mais elle y trouva bien 
vite remède, ear après m'être déshabillé, elle m'essuya 
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avec tendresse, ensuite elle me passa une de ses che- 
mises, et je me trouvai à merveille. 

Nous avions été sevrés trop longtemps de la jouissance 
de nous-mêmes pour penser à souper avant d’avoir abon- 
damment sacrifié à l'amour. Nous passämes deux heures 
dans la plus douce ivresse, nos plaisirs nous semblant 
plus vifs que la première fois. Malgré mes feux, malgré 
l'ardeur de ma maîtresse, je fus assez maître de moi 
mème pour la tromper au moment du danger; car j'avais 
trop présent à l'esprit le tableau que notre ami m'avait 
fait. M. M., gaie et folâtre, me trouvant nouveau en bar- 
carol, anima nos plaisirs par les saillies les plus amou- 
reuses; mais il était inutile qu’elle cherchât à ajouter à 
mon ardeur, car je Paimais plus que moi-même. 

Les nuits étaient courtes, car elle devait retourner 
au couvent à six heures!, et il sonnait quatre heures 
quand nous nous mimes à table. Pour comble de malheur, 
un orage survint pendant que nous soupions. Nos che- 
veux se dressèrent sur nos tètes! nous n'eûmes d’espé- 
rance que dans la nature de ces orages qui durent rare- 
ment plus d’une heure. Nous espérions aussi qu'il ne 
laisserait pas après lui un vent trop fort, ce qui arrive 
quelquefois ; car, quoique je fusse déterminé et vigou- 
reux, j'étais loin pourtant d’avoir l'adresse et l’habitude 
d’un barcarol de métier. 

En moins d’une demi-heure l'orage éclate, les éclairs 
se succèdent avec rapidité, le tonnerre gronde et le vent 
est d’une violence extrême. Cependant, après une grosse 
pluie et en moins d’une heure, le ciel s'éclaireit, mais 
point de lune : nous étions au lendemain de l’Ascension. 
Cinq heures sonnent, je mets la tète à la fenêtre, mais 
je sens un vent très fort et qui m'était contraire. 


4. Environ trois heures du matin. 
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Ce libecehio, que lArioste appelle avec raison tyran de 
la mer, est le vent du sud-ouest qu'à Venise on a cou- 
tume d'appeler garbin. Je ne le disais pas, mais il 
m'effrayait. Je dis à mon amie qu'il était indispensable 
que nous fissions le sacrifice d’une heure de plaisir, que 
la prudence l'exigeait. Partons à l'instant, car si le vent 
venait à augmenter, il me serait impossible de doubler 
la pointe de l'ile. Elle sentit la nécessité de se rendre à 
mon conseil, et, prenant la clef de son coffre-fort où elle 
avait besoin de prendre de l'argent, cHe fut enchantée 
de trouver son trésor quadruplé. Elle me remercia de ne 
lui en avoir rien dit, m'assura qu'elle ne voulait que 
mon cœur, et m'ayant suivi, elle entra dans mon bateau 
et s’y coucha de tout son long pour ne point gêner le 
mouvement, Je me mis en poupe, plein de courage et de 
peur, et en cing minutes j'eus le bonheur de doubler 
la pointe. Mais e‘élait là que le tyran m'attendait ! je ne 
fus pas longtemps à sentir que la force continuée du 
vent ne tarderait pas à épuiser la mienne. Je ramais avec 
toute la vigueur possible, mais tout ce que j'obtenais 
était d'empêcher ma petite embarcation de reculer, Il y 
avait une demi-heure que j'étais dans cet état de détresse, 
et je me sentais défaillir sans oser dire un mot. J'étais 
hors d'haleine, mais comment penser à me reposer; le 
moindre moment de relàche m'aurait poussé bien loin 
en arrière, et c'eùt été un malheur irréparable. M. M. 
se tenait immobile dans un profond silence, car clle 
sentait que je devais être incapable de lui répondre, Je 
commencius à nous voir perdus. 

J'aperçois de loin une barque qui venait rapidement 
vers nous, Quel bonheur! J'attends qu’elle me dépasse, 
ear sans eela je n'aurais pu faire entendre ma voix; 
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mais dès que je la vois à ma gauche, à deux toises de 
distance, je crie d’une voix forte : Au secours pour 
deux sequins. 

On baisse la voile, on vient à moi à quatre rames, on 
maceroche et je ne demande qu’un homme qui me mène 
à la pointe opposée de l’île. On me demande un sequin 
d'avance, je le donne et je promets de payer l’autre à 
l'homme qui monterait en poupe pour n''aider à gagner 
la pointe. En moins de dix minutes je me vis devant la 
petite rive du couvent; mais le secret m'était trop cher 
pour le risquer. Dès que nous fümes à la pointe, je paye 
mon sauveur et je le renvoie. De là, le vent m'étant favo- 
rable, je rebrousse chemin et j'arrive facilement à la pe- 
tite porte, où M. M. descend en me disant : « Va dormir au 
casino, » Je trouvai sun conseil très sage et je le suivis. 
J'avais le vent en poupe. j'arrivai sans fatigue, et je dor- 
mis jusqu’au haut du jour, Dès que je fus levé, j'écrivis 
à ma chère amante que je me portais bien et que nous 
nous reverrions à la grille. Ayant ensuite ramené mon 
bateau à Saint-François, je me masquai et j'allai au 
Liston. 

Le lendemain, M. M. vint seule à la grille, et nous 
fimes toutes les réflexions que l'événement de ja veille 
pouvait faire naitre; mais, au lieu de prendre la déter- 
mination que la prudence devait nous suggérer, c’esl-à- 
dire celle de ne plus nous exposer au danger, nous 
erûmes faire un grand effort de raison en nous promet- 
lant, en cas que nous fussions de nouveau menacés par 
l'orage, de tout quitter à l'instant même que nous le 
verrions naître. Nous dûmes cependant convenir que si 
l'amour ou le hasard ne nous eût amené la barque pro- 
tectrice, nous aurions dù retourner au casino, car M. M. 
ne pouvait point retourner au couvent, et comment y 
serait-elle rentrée après! J'aurais dù quitter Venise avec 
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elie, et cela pour n'y plus revenir. Alors ma vie se serait 
trouvée irrévocablement liée à la sienne, et sans doute 
les combinaisons qui à l’âge de soixante-douze ans me 
font écrire ces mémoires à Dux n'auraient jamais eu 
lieu. 

Nous poursuivimes pendant trois mois à nous voir de 
la même manière une fois par semaine, toujours amou- 
reux et jamais troublés par le moindre accident. 

M. M. ne pouvait s’empècher de rendre compte à l'am- 
hassadeur de tout ce qui nous arrivait : j'avais également 
promis de lui écrire et d’être rigoureusement vrai dans 
mes rapports. Îl nous répondit en nous félicitant sur 
notre bonheur, mais il nous présagcait des malheurs 
inévitables si nous n'avions pas la prudence de cesser. 

M. Murray, ministre résident d'Angleterre, bel homme, 
plein d'esprit, savant et grand amateur du beau sexe, 
de Bacchus et de la bonne chère, entretenait la célèbre 
Ancilla, laquelle m'ayant trouvé à Padoue me fit faire 
sa connaissance. Ce brave homme devint bientôt mon 
ami à pou prés dans le même goût que M. de Bernis, 
avee la seule différence que le Français aimait à être 
spectateur et que l'Anglais au contraire aimait à donner 
le spectacle, Je n'étais jamais de trop dans ses ébats 
amoureux, où il était brave, et la voluptueuse Ancilla 
était enchantée de m'avoir pour témoin. Je ne leur ai 
jamais donné le plaisir de me méler à leur lutte. Paimais 
M. M.: mais je dois avouer que ma fidélité pour cette 
belle personne ne tenait pas entièrement à l'amour que 
je nourrissais pour elle, Ancilla, quoique belle, m'ins- 
pirait de la répugnance. car elle était toujours enrouée 
et elle se plaignait continuellement d’une douleur aiguë 
au gosier: et, quoique son amant se portât bien, je crai- 
gnais, ct non sans raison, car la maladie qui termina les 
jours de François I", roi de France, la conduisit au tom- 
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qu'elle rendit l’âme, son intrépide Breton, cédant aux 
lubriques instances de cette nouvelle Messaline, lui fit 
le dernier sacrifice, en ma présence, malgré une large 
plaie an visage qui la rendait hideuse. 

Cet acte de cynisme vraiment héroïque fut connu de 
toute la ville, et ce fat Murray qui le publia lui-même, 
me citant comme témoin du fait. 

Cette fameuse courtisane, dont la beauté avait été jus- 
tement célèbre, se sentant rongée par un mal intérieur, 
promit cent louis à un médecin nommé Lucchesi, qui à 
force de mercure s'engagea à la guérir; mais Ancilla 
spécifia sur le billet qu’elle lui fit qu’elle ne lui payerait 
cette somme qu'après que le dit Lucchesi aurait fait avec 
elle un sacrifice amoureux. Le docteur, ayant fait son. 
ministère aussi bien que possible, voulut être payé sans 
se soumettre à la conclusion du traité; mais Ancilla tint 
bon. et l'affaire fut portée devant le magistrat. En An- 
gleterre où toute convention est exécutoire, Ancilla au- 
rait gagné son procès; mais à Venise elle le perdit. Le 
juge dans sa sentence déclara qu'une condition eriminelle 
non tenue ne préjudiciait point à la validité du contrat. 
Sentence remplie de sagesse particulièrement dans le 
cas. 

Deux mois avant que cette femme fùt devenue révol- 
tante, M. Memmo, mon ami, devenu plus tard procura- 
teur de Saint-Marc, me pria de le conduire chez elle. 
Dans le plus beau de la conversatien. voilà une gondole 
qui arrive, et nous en voyons descendre le comte de Ro- 
semberg, ambassadeur de Vienne, M. Memmo, épouvanté 
__ car un noble Vénitien ne doit se trouver nulle part 
avec un ministre étranger, sans que par cela seul il ne 
devienne coupable de trahison envers l'État — sort en 
toute hâte de la chambre d’Ancilla, et je le suis; mais, à 
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l'escalier il rencontre l'ambassadeur, qui, voyant son em- 
harras, part d'un éclat de rire ct continue son chemin. 
Je monte à l'instant dans la gondole de M. Memmo, et 
nous allons tout de suite chez M. Cavalli, secrétaire des 
inquisiteurs d'État. M. Memmo n'avait pas de meilleur 
parti à prendre pour éviter les suites fâcheuses que celte 
fatale rencontre aurait pu avoir ; et il était bienaise que 
je fusse avee lui pour rendre témoignage de la simplicité 
de l'événement et mettre ainsi son innocence à couvert. 

M. Cavalli reçut M. Memmo en souriant, et lui dit 
qu'il avait très bien fait d'aller se confesser sans perdre 
de temps. M. Memmo, fort étonné de cet accueil, lui 
narra la courte histoire de sa rencontre, et le secrétaire 
lni répondit de l'air le plus sérieux qu'il ne doutait pas 
de la vérité de son récit, puisque les circonstances se 
rapportaient parfaitement à ce qui lui en était connu. 

Nous sortimes fort intrigués de la réponse de M. le 
secrétaire, et nous raisonnâmes beaucoup à ce sujel ; 
mais le résultat de nos réflexions fut que M. Cavalli 
n'avait positivement rien pu savoir avant notre entrée 
chez Ini, et qu'il ne nous avait parlé ainsi que par cette 
habitude qu'ont les inquisiteurs de vouloir faire accroire 
que rien ne leur demeure un instant caché. 

Après la mort d'Ancilla, M. Murray resta sans maîtresse 
en titre; mais, voltigeant comme un papillon, il avait 
alternativement les plus jolies filles de Venise. Cet aima- 
ble épicurien partit deux ans après pour Constantinople, 
et il a été pendant vingt ans ministre du cabinet de Saint- 
James à la Sublime Porte. I} retourna à Venise en 1778 
dans Pintention d'y finir ses jours loin des affaires ; mais 
il mourut au lazaret huit jours avant d’avoir achevé la 
quarantaine de rigueur. 

La fortune continuait à me favoriser au jeu: mes en- 
trevues avee M, M, ne pouvaient être découvertes, puis- 
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que j'étais devenu notre propre nocher et que les reli- 
gieuses qui étaient dans le secret étaient trop intéressées 
à le garder ; je menais donc une vie fort joyeuse ; mais 
je prévoyais qu'aussitôt que M. de Bernis se déciderait 
de faire savoie à M. M. qu'il ne retournerait plus à Ve- 
nise, il rappellerait les gens qu'il y avait laissés à ses 
gages, el qu'alors nous n'aurions plus de casino. Je sa- 
vais en‘outre que quand la mauvaise saison serait arri- 
vée, il me serait impossible de continuer seul nos cour- 
ses dans une frêle bateau. 

Le premier lundi d'octobre, jour de l'ouverture des 
théâtres et de la prise du masque, j'allai à Saint-François 
prendre mon bateau, avec lequel j'allai à Muran prendre 
mon amante, et ensuile je voguai vers le casino. Les 
nuits étant assez longues pour pouvoir donner assez de 
temps au plaisir, nous commençâmes par faire un ex- 
cellent souper, ensuite nous allàmes nous livrer à Cu- 
pidon et à Morphée. Tout à coup, au milieu d’une douce 
extase, un bruit que j'entends du côlé du canal éveille 
mes soupçons ; je vole à la fenêtre. Quelle fut ma sur- 
prise et ma rage en apercevant un gros bateau qui trai- 
nait le mien à la remorque! Cependant, maître de mon 
premier mouvement, je crie aux voleurs que s'ils veulent 
me faire le plaisir de me rendre mon batelet, je leur 
donnerai dix sequins. | 

Tis ne me répondent que par des éclats de rire, et, ne 
me croyant pas, ils continuent à fuir. Que pouvais-je 
faire! crier au voleur? que le ciel men préservàt! cou- 
rir après les ravisseurs? je n'avais pas la faculté de 
marcher à pied see sur les eaux. J'étais désolé, et M. M. 
pour le coup montra de la frayeur, car elle ne prévoyait 
pas comment je pourrais remédier à ce malheur. 

Je m'’habille à la hâte, ne pensant plus à l'amour et 
ne me consolant que par l'idée que j'avais deux heures 
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devant moi pour me procurer un bateau, eùt-il dû me 
coûter cent sequins. Je n'aurais pas été embarrassé si 
J'avais pu prendre uné gondole; mais les barcarols n’au- 
raient pas manqué de publier dès le lendemain dans 
tout Muran qu'ils avaient reconduit une religieuse à tel 
couvent, et tout aurait été perdu. | 

Il ne me restait done que le moyen de me procurer 
un bateau à prix d'argent ou en imitant les gredins qui 
m'avaient ravi le mien. Je mets mes pistolets et mon 
poignard dans mes poches; je prends de l'or, et muni 
d'une rame et d'une fourche, me voilà en campagne. 

Les voleurs avaient limé la chaîne de mon bateau avec 
une lime sourde : ce moyen me manquait, et je ne pou- 
vais compter que sur la bonne fortune d’en trouver un 
amarré simplement avec des cordes. 

J'arrive au grand pont, je vois des bateaux en quan- 
tité; mais il y avait du monde sur le quai ; jene pouvais 
pas m'exposer à la tentative d'en enlever un. Je courais 
comme un forcené, quand au bout du quai j'aperçois 
un cabaret ouvert, J’entre et je demande s’il y a des ba- 
teliers : le garcon me répond qu'il yen avait deux, mais 
qu'ils étaient ivres, Je m'approche d'eux, et je leur dis: 

« Qui vent gagner quatre livres pour me mener à 
Venise. 

— Moi, moi! » 

Et les voilà à se disputer pour la préférence. Je les apaise 
en donnant quarante sous au plusivre, etjesorsavec l'autre. 

Dès que nous fûmes en chemin : 

« Tu es trop ivre pour me mener, lui dis-je: prète- 
moi ton bateau, je te le rendrai demain. 

— Je ne te connais pas. 

— Je vais te laisser dix sequins; mais ton bateau ne 
vant pas cela ; qui me répondra de toi? 

— Venez, monsieur. » 


CHAPITRE VI 119 


Il me reconduit au cabaret, et le garçon se rend cau- 
tion pour lui. Fort satisfait, je mène mon homme au 
bateau; il le munit de deux fourches et d’une seconde 

. yame, et me laisse fort content de m'avoir trompé et moi 
d'avoir voulu l'être. J'avais mis une heure à réparer le 
mal, et je rentrai dans le casino, où ma chère M. M. était 
dans les angoisses. Dès qu'elle me vit le visage rayon- 
nant, toute sa gaieté reparut sur le sien. Je la conduisis 
au couvent; ensuite j'allai à Saint-François, où l’homme 
qui me louait la cavane eut Pair de me eroire fou quand 
je lui dis que j'avais troqué mon bateau contre celui quë 
je ramenais. M'étant masqué, je me hàtai de me rendre 
chez moi et de me mettre au lit; car cette tracasserie 
n'avait excédé. 

Vers ce même temps, la fatalité me fit faire connais- 
sance avec le patricien Marc-Antoine Zorzi, homme 
d'esprit et célèbre dans l’art d'écrire des couplets en 
langue vénitienne. Ambitionnant l'honneur de sacrifier 
à Thalie, Zorzi, qui aimait passionnément le théàtre, fit 
une comédie que le publie prit la liberté de siffler ; mais, 
s'étant mis en tête que sa pièce n'était tombée que par 
l'effet des cabales de l'abbé Chiari, poète du théâtre 
Saint-Ange, il se déclara persécuteur et contempteur de 
toutes les pièces de cet abbé. 

II me fut facile de devenir membre de la société de 
M. Zorzi, car il avait un excellent cuisinier et une femme 
charmante. I savait que je n'aimais pas Chiari en qua- 
lité d'auteur, et M. Zorzi payait des gens qui, sans mi- 
séricorde comme sans rime ni raison, sifflaient toutes 
les pièces de l'abbé comique. Mon amusement consistait 
à les critiquer en vers martelliers, sorte de mauvais vers 
qui étaient alors fort en vogue ; et Zorzi avait grand soin 
de distribuer la copie de mes critiques. Ce mauvais ma- 
nège me fit un ennemi puissant dans M. Condulmner, 
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qui m'en voulait en outre parce que j'avais tout l'air 

de posséder les bonnes grâces de Mme Zorzi, à laquelle, 

avant mon apparition, il faisait une cour assidue. Ce 

M. Condulmer, au reste, était excusable de men vouloir, : 
var étant le maître d'une bonne partie du théàtre de Saint- 

Ange, la chute des pièces de l'abbé poète lui faisait du 

tort. ear on ne pouvait louer les loges qu’à très bas prix : 

et l'intérêt est presque pour tout le monde une clause 

sine qua non. 

Ce cher M. Condulmer avait soixante ans, mais vert 
encore, il aimait les femmes, le jeu et l'argent; il était 
méme usurier, mais il avait le secret de passer pour un 
petit saint, ear il avait soin de se faire voir tous les ma- 
tins à la messe de Saint-Mare et ne manquait jamais de 
pleurer devant le erucifix. On le fit conseiller l'année 
suivante, et, en cette qualité, il fut pendant huit mois . 
inquisiteur d'Etat, Dans cette place éminente et diabo- 
lique, il ne lui fat pas difficile d'insinuer à ses deux 
collègues qu'il fallait me mettre sous les Plombs en qua- 
lité de perturbateur du repos publie. 

Lecteur, attendez encore neuf mois, et vous verrez. 

Au commencement de l'hiver, on apprit l'élonnante 
nouvelle du traité d'alliance conclu entre les maisons de 
France et d'Autriche, traité qui changeait totalement le 
systéme politique de l'Europe, et auquel les puissances 
européennes ne pouvaient ajouter foi, tant la chose avait 
paru impossible. L'Italie entière dut se rejouir de cette 
alliance. car elle mettait ce beau pays à l'abri de deve- 
nir le théâtre de la guerre au moindre différend qui 
pouvait survenir entre ces deux puissances. Ce qui dé- 
montait les tètes les plus pensantes était que ce mer- 
veilleux traité eût été conçu et conclu par un jeune mi- 
nistre qui, jusqu'alors, n'avait encore figuré que comme 
bel esprit. I avait été ourdi dans le secret, en 4750, 
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entre Mme de Pompadour, le comte de Kaunitz, qui fut 
fait prince, et M, l'abbé de Bernis, qui ne fut connu que 
année suivante, lorsque le roi le nomma ambassadeur 
à Venise. Il y avait deux cent quarante ans que la mai- 
son de Bourbon et-celle de Habsbourg étaient ennemies 
quand ce fameux traité parut; mais il ne fut pas de lon- 
gue durée, car il ne dura que quarante ans; ct il n’est 
pas probable que jamais traité dure plus longtemps entre 
deux cours si essentiellement différentes. 

L'abbé de Bernis fut ministre des affaires étrangères 
quelque temps après la conclusion du traité; trois ans 
après, il rétablit le parlement, ensuite il fut fait cardinal, 
puis disuracié, ensuite placé à Rome où il mourut. Mors 
ultima linea rerum estt. 

Ce que j'avais facilement prévu arriva, car neuf mois 

‘après son départ de Venise, il annonça à M. M. son rap- 
pel, mais de la manière la plus délicate. Malgré cela, 
M. M. y fut si sensible qu’elle aurait bien pu succomber 
à ce rude coup, si longtemps à l'avance je ne l'y avais 
préparée avec tous les ménagements possibles. M. de 
Bernis m'adressa toutes les instructions. Il voulut que 
tout ce qui était dans le casino fùt vendu et que le pro- 
duit en lùt remis à M. M. en toute propriété, à l’excep- 
tion des livres et estampes que le concierge fut chargé 
de lui rapporter à Paris. Cétait un fort joli bréviaire 
pour un cardinal; mais plût à Dieu qu’ils n’en eussent 
pas de plus dangereux pour la société. 

Tandis que M. M. se livrait à la douleur, j'exécutais 
les ordres de M. de Bernis, et à la moitié de janvier de 
4755 nous n’eùmes plus de casino. Elle garda près d’elle 
deux mille sequins et ses bijoux, se réservant de les ven- 
dre plus tard pout s’en faire une rente viagère, et elle me 


4. La mort est ja dernière ligne du livre de la vie. 
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laissa la caisse du jeu, devant continuer à jouer de moj- 
lié, J'avais alors trois mille sequins, et nous ne pouvions 
plus nous voirqu'à la grille, Bientôt, consumée de chagrin, 
elle tomba dangereusement malade, et je la vis le 2 fé- 
vrier portant sur ses traits Les symptômes d’une mort 
prochaine, Elle me remit son écrin avec tous ses dia- 
mants, et tout son argent, à l'execption d'une petite 
somme, tous les livres scandaleux qu'elle avait et tontes 
ses lettres, en me disant que si elle ne mourait pas, je 
lui rendrais le tout, mais que tout m'appartiendrait si, 
comme elle le croyait, elle succombait à la maladie 
qu'elle allait faire. Elle -me dit encore que C. C. m'in- 
formerait de son état, et me pria d’avoir pitié d'elle ct de 
lui écrire, ne pouvant attendre quelque consolation que 
de mes lettres, qu'elle espérait avoir la force de lire jus- 
qu'à sou dernier soupir. 

de fondais en larmes, car je l'aimais avec idolâtrie, et 
je lui promis d'habiter Muran jusqu'à ce qu’elle eùt re- 
eouvré sa santé. 

Ayant tout fait placer dans une gondole, je me rendis 
au palais Bragadin pour mettre tout en sûreté, ensuite 
je retournai à Muran pour engager Laure à me trouver 
une chambre meublée où je pusse demeurer en liberté, 

« Je connais, me dit-elle, un joli logement avec une 
enisine; vous y serez parfaitement tranquille et à bon 
marché, et, si vous voulez payer le loyer d'avance, vous 
n'aurez mème pas besoin de dire qui vous êtes. Le vieil- 
lard à qui le logement appartient demeure au rez-de- 
chaussée, il vous donnera toutes les clefs, ct vous pourrez 
ne voir personne, si vous le désirez. » Elle me donna 
l'adresse, je m'y rendis sur-le-champ, et ayant trouvé 
tout à ma convenance, je payais un mois d'avance et 
l'affaire fut faite. C'était une maisonnette au bout d’une 
rue morte qui ahoutissait au canal. Je retournai chez 
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qui allàt me chercher mes repas et qui pùt faire ma 
chambre : elle me la promit pour le lendemain. 

Avant tout arrangé pour mon nouveau séjour, je re- 
vins à Venise, et je fis ma malle comme si j'avais été dis- 
posé à faire un long voyage. Après souper, je pris congé 
de M. de Bragadin et de ses deux amis, en leur disant 
que, pour une affaire importante, j'allais m'absenter pour 
quelques semaines. 

Le lendemain, m'étant rendu à mon nouveau domicile, 
je fus fort surpris d'y trouver Tonine, fille de Laure, jolie, 
n'ayant que quinze ans et qui me dit en rougissant, mais 
avec une sorte d'esprit que je ne lui soupçonnais pas, 
qu'elle aurait le courage de me servir avec autant de 
zèle que sa mère même pourrait en avoir. 

Je me sentais trop aflligé pour savoir gré à Laure de 
ce joli cadeau, et je décidai même que la chose n'irait 
pas comme elle avait dù le penser, sa fille ne pouvant 
pas rester à mon service. On verra quelle est d'ordinaire 
la force de ces résolutions. En attendant, je traitai cette 
jeune fille avec douceur : 

« Je suis sûr, lui dis-je, de ta bonne volonté, mais il 
faut que je parle à ta mère. J'ai besoin d’être seul, ajou- 
tar-je, car je dois écrire toute la journée, et je ne pren 
drai rien que ewsoir. Tu auras som de me prendre ce 
qu'il faut pour mon souper. » 

Elle me remit alors une lettre, en me demandant 
pardon de ne pas me l'avoir remise plus tôt. 

« Il ne faut jamais oublier, lui dis-je, de faire vos com- 
missions; car, si vous aviez tardé plus longtemps à me 
remettre cette lettre, il aurait pu m'arriver un grand 
malheur. » 

Elle rougit, me demanda pardon et sortit. La lettre 
était de €. C. Elle me disait que son amie était au lit et 
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que le médecin lui avait trouvé de la fièvre. Je passai le 
reste de la journée à mettre tout en ordre dans ma 
chambre et à écrire à C. C. et à sa souffrante amie. 

Vers le soir, Tonine vint m'apporter des flambeaux et 
me dire que mon souper était prèt. « Sers-moi, lui dis-je. » 

Voyant qu'elle n'avait mis qu'un couvert, ce dont je 
fus bien aise pour sa modestie, je lui dis d’en mettre un 
autre, voulant qu'elle me tint toujours compagnie. Je ne 
me rendais pas compte du mouvement qui me faisait 
agir; je ne voulais que me montrer bon, et j'agissais de 
bonne foi. Nous verrons, lecteur, si ce n'était pas là une 
des ruses qu'emploie le démon pour aller à ses fins. 

N'ayant point d'appétit, je mangeai peu ; mais je trou- 
vai tout bon, excepté le vin; mais Tonine me promit 
d'en procurer de meilleur pour le lendemain; ensuite 
elle alla se coucher dans l’antichambre. 

Après avoir cacheté mes lettres, voulant m'assurer 
si la porte d'entrée était fermée, je sortis et je vis Tonine 
vouchée, dormant paisiblement ou faisant semblant de 
dormir. J'aurais pu soupçonner son idée, mais je ne 
m'étais jamais trouvé dans une situation pareille, et je 
jugeai de la grandeur de mon afflietion par l’indiffe. 
rence avec laquelle je regardai cette fille : elle était belle, 
et pourtant je sentis que nous ne courions aueun risque, 
ni elle ni moi, e 

Le lendemain, éveillé de très bonne heure, je l’appelai, 
et elle entra tout habillée, et très décemment. Je lui 
remis la lettre pour C. C., dans laquelle se trouvait celle 
de M. M., en lui disant de la porter à sa mère et de re- 
venir de suite pour faire mon café. | 

« Je dincrai à midi, Tonine; aie soin d’aller me cher- 
cher ce qu'il faut de bonne heure. 

— Monsieur, c’est moi qui préparai votre souper d'hier, 
et si vous le voulez, je pourrai vous préparertous vos repas. 
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_ Je suis très satisfait de ton talent; continue, et 
voilà un sequin pour les dépenses. 

— Il west resté seize livres de celui que vous me 
donnâtes hier, et cela peut suffire. 

— Non, je te les donne, et j'en ferai autant chaque 
jour. » 

Sa joie fut si grande que je ne pus l'empêcher de cou- 
vrir ma main de baisers. Je me gardai bien de la retirer 
et de embrasser, car je sentais que je n’auraispu m'em- 
pêcher de rire, et cela aurait déshonoré ma douleur. 

Cette seconde journée se passa comme la précédente. 
Tonine était charmée que je n'eusse plus dit que je voulais 
parler à sa mère; elle en tirait la preuve que ses ser- 
vices m'étaient agréables. Me sentant faible et craignant 
de me réveiller trop tard le lendemain pour envoyer ma 
lettre au couvent, mais ne voulant pourtant pas éveiller 
Tonine si elle dormait, je l'appelai doucement. S'étant 
levée aussitôt, clle entra, n'ayant qu'une petite jupe. Je 
lui donnai ma lettre, faisant en sorte de ne rien voir, et 
je lui ordonnai de la porter à sa mère le matin avant 
d'entrer dans ma chambre. Elle sortit en me disant que 
je serais obéi; mais, dès qu’elle fut sortie, je ne pus 
nrempécher de me dire qu’elle était fort jolie, et je me 
sentis triste et confus en reconnaissant combien il serait 
facile à cette jeune fille de me consoler. Ma douleur 
m'était chère, et je pris la résolution d’éloigner de moi 
un objet qui pouvait m'en guérir. « Demain, me dis-je, je 
parlerai à Laure pour qu'elle me trouve dans la journée 
un objet moins séduisant ; mais Ja nuit porte conseil, 
et le lendemain je m’armai du sophisme en me disant 
que cette jeune fille était innocente de ma faiblesse et 
que je ne devais pas l'en punir en lui causant le plus 
sensible déplaisir. Nous verrons, cher lecteur, où tout 
cela aboutira. 
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Suite du précédent, — M. M. se rétablit. — Je retourne à Venise. — To- 
nine me console. — Affaiblissement de mon amour, pour M. M. — Le dot- 
tour Righelini, — Singulier entretien que j'eus avec Iui. — Suite de cet 
entretien rotatif à M. M, — M. Murray désabusé et vengé. 


Tonine avait ce qu'on appelle du tact et du jugement, 
el jugeant que mon état exigeait des ménagements, elle 
se eomporta avec beaucoup de délicatesse, ne se coucha 
plus qu'après avoir reçu mes lettres et s'être assurée que 
je n'avais plus besoin d'elle, n’entra plus chez moi que 
décemment vêtue et je lui en sus gré. Pendant quinze 
jours de suite, M. M. se trouva si mal que je m'attendais 
à chaque instant à recevoir la nouvelle de sa mort. Le 
jour du mardi-gras, C. C. m'écrivit que son amie m'a- 
vait pas eu la force de lire ma lettre et qu'elle allait 
recevoir l'extrême onction. Cette nouvelle me consterna 
au point qu'il me fut impossible de me lever. Je passai 
la journée à pleurer et à écrire, et Tonine ne me quitta 
qu'à minuit. IH me fut impossible de fermer l'œil. Le 
matin des Cendres je reçus une lettre dans laquelle C. C. 
me disait que le médecin désespérait de son amie et 
qu'il ne lui donnait qu'une quinzaine de jours à vivre. 
Une fièvre lente la eonsumait, elle était d'une extrême 
faiblesse, pouvant à peine avaler un peu de bouillon ct 
ayant le malheur d'être hareclée par son confesseur qui lui 
faisait éprouver à l'avance tous les affres de la mort. Je 
ne pouvais soulager ma douleur qu'en écrivant, ct To- 
nine prenait de temps en temps la liberté de me faire 
observer que je nourrissais ma douleur ct que je serais 
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cause de ma mort. Je sentais moi-même que j'aigrissais 
ma douleur, et que le lit, le défaut de nourriture et la 
plume finiraient par me rendre fou. J'avais communiqué 
mon affliction à cette pauvre lille qui ne savait plus que 
me dire, et dont l'emploi principal était d’essuyer mes 
larmes. Elle me faisait pitié. 

Quelques jours plus tard, après avoir assuré G. C. que 
si notre amie mourait je ne lui survivrais pas, je la priai 
de lui dire que pour que je prisse soin de ma vie, il fal- 
lait qu’elle me fit promettre de se laisser enlever, si ja- 
vais le bonheur qu'elle se rétablit. 

« J'ai, lui disais-je, quatre mille sequins et ses dia- 
mants qui en valent six mille; cela nous fera un capital 
suffisant pour nous assurer une existence honnête par 
toute l'Europe. » 

C. C. m'écrivit le lendemain et me dit que mon amante, 
après avoir entendu la lecture de ma lettre, était tombée 
dans une sorte de délire eonvalsif, qu’elle avait eu le 
transport au cerveau et que pendant trois heures entières 
elle n'avait cessé de tenir un vaniloque en français qui 
aurait fait fuir toutes les religieuses présentes, si elles 
l'avaient compris. J'en fus au désespoir, et peu s’en fallut 
sans doute que je n'extravagasse comme ma pauvre 
nonne. Son délire dura trois jours, et dès qu’elle com- 
mença à recouvrer l'usage de ses sens, elle chargea sa 
jeune amie de m'écrire qu'elle était sûre de guérir si je 
lui promettais de lui tenir la promesse de l'enlever dès 
dès que sa santé lui permettrait de supporter les fati- 
gues d’un long voyage. Je ne manquai pas de lui répon- 
dre qu’elle devait d'autant plus y compter que ma vie 
tenait à l'exécution de ce projet. 

Ainsi trompés tous deux de bonne foi, nous guérimes, 
car chaque lettre de C. C. qui m’annonçait les progrès 
de la convalescence de M. M, me mettait du baume dans 
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le sang. A mesure aussi que mon esprit reprenait son 
valme, mon appétit reprenait son cours; ef, ma santé 
s'améliorant chaque jour, bientòt, à mon insu, je pris 
plaisir aux naïvetés de Tonine, qui s'était mise sur le 
pied de n'aller se coucher que quand celle me voyait en- 
dormi. 

Vers la fin du mois du mars, M. M. n'écrivit elle- 
mème qu'elle se croyait hors de danger, et que moyen- 
nant un bon régime, elle espérait sortir de sa chambre 
après Pâques. Je lui répondis que je ne quittcrais Muran 
qu'après que j'aurais eu le bonheur de la voir à la grille, 
où, sans nous presser, nous nous concerferions pour 
l'exécution de notre projet. 

ll y avait sept semaines que M. de Bragadin ne m'a- 

vait vu; il devait être inquiet sur mon compte, et} je ré- 
solus d'aller le voir ce mème jour. Après avoir dit à To- 
nine que je ne rentrerais pas avant dix heures du soir, 
Je partis pour Venise, sans manteau; car, m'étant rendu 
à Muran en masque, j'avais oublié d’en prendre un. J'a- 

vais passé quarante-huit jours sans sortir de ma cham- 
bre, je les avais passés en grande partie dans les lar- 
mes et le chagrin, et j'en avais passé plusieurs sans dor- 
mir, sans prendre aucune nourriture. Je venais de faire 
une expérience qui flattait beaucoup mon amour-propre; 
ear j'avais été servi par une fille jeune, et qui dans tous 
les pays de l'Europe passerait à juste titre pour une 
beauté: elle était douce comme un agneau, prévenante 
et délicate, et sans courir le risque d'être taxé de fatuité, 
je pouvais me flatter, sinon qu'elle fût amoureuse de 
moi, au moins de la trouver en tout disposée à me plaire : 
malgré cela, j'avais su résister à la puissance de ses jeu- 
nes attraits, ct j'en étais venu à peu près à ne plus 
craindre leur ascendant. L'habitude de la voir avait dis- 
sipé les sensations de l'amour, ct l'amitié et la recon- 
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naissnce semblaient avoir pris le dessus sur tout autre 
sentiment ; car j'étais forcé de reconnaître que cette 
charmante fille mavait prodigué les soins les plus dé- 
licats et les plus assidus. Elle avait passé les nuits en- 
tières sur un fauteuil près de mon lit, me soignant 
comme si elle avait été ma mère et ne m'avait pas donné 
un seul motif de plainte. 

Jamais je ne lui avais donné un baiser, jamais je ne 
m'étais permis de me déshabiller en sa présence, et elle 
n'était jamais entrée dans ma chambre, la première fois 
exceptée, sans être décenunent vêtue. Malgré cela, je sa- 
vais que j'avais combattu, et je me sentais glorieux d'a- 
voir remporté la victoire. Une seule chose me déplaisait 
dans tout cela, c'est que j'étais à peu près certain que 
ni M. M. ni C. C. ne voudraient jamais croire la chose 
possible, si elles parvenaient à le savoir, et que Laure elle- 
même, à qui sa fille avait dù tout confier, n’y aurait ajouté 
aucune foi, lors même que par bon procédé elle aurait 

-` fait semblant de le croire. 

J'arrivai chez M. de Bragadin au moment où l'on ser- 
vait la soupe. Ilme reçut en poussant des cris de joie, et 
riant d’avoir prévu que je les surprendrais ainsi. Outre 
mes deux autres vieux amis, il y avait à table de La Haye, 
Bavois et le médecin Righelini. 

« Comment! sans manteau? me dit M. Dandolo. 

— Qui, lui dis-je ; car, étant parti en masque, je weus 
pas la précaution d'en prendre un en partant. » 

On vit, et sans me déconcerter, je m'assis. Personne 
ne me demanda où j'étais resté si longtemps ; car il était 
entendu que cela devait venir de moi. Cependant de 
La Have, erevant dans sa peau de curiosité, ne put s'en- 
pêcher de me lancer quelques brocards : 

« Vous êtes, me dit-il, devenu si maigre que le monde 
malin portera sur vous un jugement sinistre. 
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— Un ne me dira pas, je l'espère, que j'ai passé mon 
temps chez les jésuites ? 

— Vous êtes caustique. Ün pourra peut-être dire que 
vous avez passé tout ce temps dans une serre chaude 
sous Ja puissance de Mercure. 

— Rassurez-vous, monsieur, car pour éviter ce juge- 
ment téméraire, je repartirai dès ce soir. 

— Oh! je suis bien certain que non. 

— Croyez, monsieur, luf dis-je d’un air railleur, que 
je fais trop grand cas de votre jugement pour ne pas 
me régler en conséquence. » 

Voyant que je parlais sérieusement, mes amis lui en 
voulurent, et lAristarque demeura un peu confus. 

Righelini, qui était intime ami de Murray, me dit 
avec amitié qu'il lui tardait de lui annoncer que j'étais 
ressuscité, et que tout ce qu'on avait débité sur mon 
compte était faux. « Nous irons, lui dis-je, souper chez 
lui et je repartirai après souper. » 

Voyant M. de Bragadin inquiet ainsi que ses deux : 
amis, je leur promis de revenir diner avec cux le 
25 avril, jour de la fête de saint Marc. 

Aussitôt que M. Murray me vit, il me sauta au cou et 
m'embrassa comme un bon Allemand. Il me présenta à 
sa femme, qui m'engagea à souper d’une manière très 
polie. Murray, après m'avoir conté une foule d'histoires 
qu'on avait forgées sur ma disparition, me demanda si 
je connaissais un petit roman de l'abbé Chiari qui avait 
paru à la fin du carnaval. Lui ayant dit que non, il wen 
fit présent, en m'assurant qu'il me ferait plaisir, IL avait 
raison. C'était une satire qui. déchirait la coterie de 
M. Zorzi, dans laquelle le pauvre abbé m'avait départi 
un pauvre rôle. 

Je ne le lus que quelque temps après: en attendant, 
je le mis dans ma poche. Après le souper, qui fut fort 
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agréable, j'allai prendre une gondole au trajet et je re- 
tournai à Muran. 

Il était minuit et il faisait très obscur, de sorte que je 
ne naperçus pas que la gondole était mal couverte et 
en fort mauvais état. I bruinait quand je m'embarquai, 
et, la pluie étant devenue assez forte, je fus bientôt trans- 
percé. Le malheur n’était pas grand. car j'étais près de 
ma petite demeure. Je monte à tàtons, je frappe à la 
porte de l’antichambre, où Tonine, qui ne m'attendait 
plus, s'était déjà couchée. 

Réveillée en sursaut, elle vint m’ouvrir en chemise et 
sans lumière. Comme j'en avais besoin, je lui dis de 
chercher le briquet, ce qu’elle fit de suite, me préve- 
nant d’une voix modeste et douce qu’elle n’était pas ha- 
billée. « Pourvu que tu sois couverte, lui dis-je, cela ne 
fait rien. » Elle ne répliqua pas et eut bientôt allumé 
une bougie; mais en me voyant tout mouillé, elle ne 
put s’empêcher de rire. 

« de mwai besoin de toi, ma chère enfant, que pour 
m'essuyer mes cheveux, » lui dis-je. 

Vite elle se hâte d'aller prendre la poudre et, la 
houppe à la main, elle commence son ministère ; mais 
sa chemise était courte ct très large par en haut. Je me 
repentis un peu tard de ne lui avoir pas donné le temps 
de s'habiller. Je sentis que j'étais perdu, et d'autant plus 
qu'ayant les deux mains occupées, clle ne pouvait tenir 
sa chemise et cacher à mes regards deux globes nais- 
sants plus séduisants que les pommes des Hespérides. 
Comment faire pour ne pas voir? fermer les yeux? fi 
donc! Je cède à la nature et je repais mes regards avec 
tant d’avidité que la pauvre Tonine en rougit. « Tiens, 
lui dis-je, prends la gorge de ta chemise entre les dents : 
je ne verrai plus rien. » Mais c'était pis qu'auparavant, 
et je n'avais fait que jeter l'huile sur le fou, car, le voile 
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etant fort court, je voyais la base de deux colonnes ren- 
versées et presque la frise : je jetai un cri involontaire 
de surprise et de volupté. Tonine, ne sachant comment 
faire pour dérober tout à mes regards, se laissa tomber 
sur le sofa, et moi, brülant, je restais devant elle, ne 
pouvant me résoudre à rien. 

« Eh bien! me dit-elle, irai-je m’habiller pour ache- 
ver de vous coiffer ? 

— Non, viens t'asseoir sur moi et bande moi les veux. » 

Ubéissant. elle vient, mais l’étineelle était partie, et 
n'en ponvant plus, je la serre entre mes bras, et sans 
plus peuser à jouer à colin-maillard, je la jette sur mon 
lit, je la couvre de baisers, ct après lui avoir juré de 
l'aimer toujours, elle m'ouvrit les bras de manière à me 
prouver qu'il y avait longtemps qu'elle désirait ce mo- 
ment. : 

Je cueillis la rose, ct comme toujours, je la trouvai 
supérieure à toutes celles que j'avais cucillies depuis que 
je moissonnais dans les champs fertiles de l'amour. 

Le matin, à mon réveil, je me trouvai amoureux de 
Tonine comme il me paraissait ne l'avoir jamais été 
d'aueune femme. Elle s'était levée sans m'éveiller, et 
dès qu'elle m'entendit, elle vint : je lui reprochai tendre- 
ment de n'avoir pas'attendu que je lui donnasse le hon- 
jour. Sans me répondre, elle me donna la lettre de M. M. 
Je la recois en la remerciant; mais, mettant de côté la 
lettre, je la saisis et je la place près de moi. 

« Comment! quel miracle! s'écria Tonine ; quoi! vous 
u'ètes pas pressé de lire cette lettre? Homme incons- 
tant! pourquoi n'as-tu pas voulu que je te guérisse il y 
a six semaines? Que je suis heureuset Pluie fortunée! 
de ne te fais aucun reproche, homme chéri; mais aime- 
moi comme tu aimes celle qui l'écrit chaque jour, et je 
serai contente, 
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— Sais-tu qui elle cost ? 

— Cest une pensionnaire, belle comme un ange ; 
mais elle est là-dedans, ct je suis ici: tu es mon 
maître, et tu le seras aussi longtemps que tu le vou- 
dras. » 

Charmé de pouvoir la laisser dans l'erreur, je lui jure 
que je l'aimerai toujours ; mais, pendant notre colloque, 
s'étant laissée glisser en bas du lit, je la priai de se re- 
coucher; mais elle me dit qu'au contraire je devais. 
me lever pour pouvoir bien diner, car elle voulait me 
servir an repas délicat à la vénitienne. 

« Qui la fait? lui dis-je. 

— Moi. et j'y ai mis tout mon talent depuis cinq heu- 
res que je suis levée. 

— Quelle heure est-il donc? 

— Il est une heure passée. » 

Cette intéressante fille m’étonnait. Ce n’était plus ma 
timide Tonine de la veille; elle avait cet air triomphant 
que donne le bonheur et cette satisfaction que l'amour 
heureux répand sur les traits d’une jeune beauté. Je ne 
comprenais pas comment j'avais pu ne pas rendre hom- 
mage à ses charmes la première fois que je l'avais vue 
chez sa mère. Mais alors j'aimais trop vivement C. C., 
j'étais trop affligé, et Tonine n'était pas encore formée. 
Je me levai, et me faisant servir une tasse de café, je la 
priai de suspendre le diner d’une couple d'heures. 

de trouvai la lettre de M. M. tendre, mais moins inté- 
ressante que la veille. Je me mis à lui répondre, et je 
restai comme confondu en m'apercevant que pour la pre- 
mière fois cette besogne me semblait pénible. Cependant 
mon court voyage à Venise me fournit un verbiage de 
quatre pages. 

Je fis un diner délicieux avec ma charmante Tonine. 
La regardant à Ja fois comme ma femme, comme ma 
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maitresse et comme ma ménagère, je jouissais de me 
voir heureux à si bon marché. Nous passämes toute 
la journée à table, parlant de notre amour et nous en 
donnant les marques par mille petites prévenances ; car 
il n'y a pas de matière plus abondante ni plus agréable 
quand les interlocuteurs sont juges et parties. Elle me 
dit avec une sincérité naïve et charmante que, sachant 
bien qu'elle ne pourrait me rendre amoureux d'elle 
parce que j'en aimais une autre, elle n'avait espéré me 
gagner que par une surprise, et qu'elle avait prévu ce 
moment lorsque je lui avais dit qu'il n'était pas néces- 
saire qu'elle s'habillàt pour allumer une bougie. « Jus- 
qu'a ce moment, ajouta-t-elle, j'ai dit à ma mère la 
pure vérité; mais clle ne nya jamais crue; dorénavant je 
ne Jui dirai plus rien, » 

Tonine avait de l'esprit naturel, mais elle ne savait ni 
lire ni écrire, Elle était ravie de se voir devenue riche, 
car elle se eroyait telle, sans que personne à Muran püt 
dire ln moindre chose au préjudice de son honneur, Je 
passai avec cette charmante fille vingt-deux jours, que 
je compte encore aujourd'hui au nombre des plus heu- 
reux de ma vie; et ce qui me rend la vieillesse horrible, 
c'est qu'avec un cœur ardent, je n'ai plus la force néces- 
saire pour me procurer un seul jour aussi heureux 
que ceux que je dus à cette charmante personne. 

Vers la fin d'avril, ayant vu M. M. à la grille, maigre, 
fort changée, mais hors de danger, je retournai à Venise, 
Mans cette entrevue, aidé par l'attachement et le ten- 
dre intérêt que je lui portais, je réussis à me comporter 
de façon qu'il lui fùt impossible de s'apercevoir du 
changement qu'un nouvel amour avait opéré en moi, On 
croira facilement, j'espère, que je ne commis point l'im- 
prudence de lui laisser soupçonner que j'avais aban- 
donné le projet d'évasion, sur lequel elle comptait plus 
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que jamais. J'aurais trop craint qu'elle ne retombât ma- 
lade, si je lui avais ôté cet espoir. Je gardai mon casino, 
qui me coûtait peu de chose, et comme j'allais voir M. M. 
deux fois par semaine, J'y couchais ces jours-là et jy fai- 
sais lamour avec ma chère Tonine. 

Après avoir tenu parole à mes amis en dinant avec 
eux le jour de Saint-Marc, j'allai avec le docteur Ri- 
ghelini au parloir des Vierges à l’occasion d’une prise 
d’habit. 

Le couvent des Vierges est de la juridiction du 
doge, auquel les nonnes donnent le titre de sérénis- 
sime père; elles sont toutes des premières familles vé- 
nitiennes. 

Ayant fait à M. Righelini l'éloge de la mère M. E., 
qui était une beauté achevée, il me dit à Poreille qu'il 
se ferait fort de me la faire avoir pour de Fargent, si 
j'en étais curieux. Cent sequins pour elle ct dix pour 
l'entremetteur étaient le prix voulu. Il m'’assura que 
Murray l'avait cue et qu'il pouvait l'avoir encore. Me 
voyant surpris, il ajouta qu'il n’y avait point de reli- 
gieuse à Venise qu'on ne pùt avoir pour de l'argent, 
quand on savait s’y prendre. Murray eut le courage de 
débourser cinq cents sequins pour avoir une nonne de 
Muran dont la beauté est rare; elle était alors entrete- 
nue par l’ambassadeur de France. 

Quoique ma passion pour M. M. fùt à son déclin, je 
me sentis le cœur serré comme par une main de glace, 
et je dus me faire la plus grande violence pour paraître 
indifférent. Mais, malgré cela, je neus pas un instant 
d'incertitude et je me crus assuré que ce n’était qu’une 
atroce calomnie; cependant la chose n'intéressait de 
trop près pour que je négligeasse de tirer la chose au 
clair autant qu'il serait possible. Je répondis done à Ri- 
gbelini de lair le plus tranquille, qu'il était possible 
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qu'on pùt avoir quelque religieuse à prix d'argent, mais 
que cela devait être fort rare à cause des difficultés or- 
dinaires dans les couvents. Quant à la religieuse de Mu- 
an, célèbre à juste titre par sa beauté, si c'est M. M., 
religieuse du couvent de **, non seulement, lui dis-je, 
je ne crois pas que jamais Murray l'ait eue, mais je suis 
certain qu'elle n'a jamais été entretenue par M. de Ber- 
nis, Si l'ambassadeur de France l'a connue, ce n’a pu 
être qu'à la grille, où, à la vérité, j'ignore ce qu'on 
peut faire. 

Righelini, qui avait de l'esprit et qui était honnèle 
homme, me répondit froidement que le résident d'An- 
gleterre était homme d'honneur et que c'était de lui- 
mème qu'il le tenait. 

« Si M. Murray, me dit-il, ne m'avait pas confié la 
chose sous le sceau du secret, je vous le ferais dire par 
lui-même. Je vous serai obligé de faire qu’il ne sache 
jamais que je vous en ai parlé. 

— Vous pouvez compter sur ma discrétion, » 

Le mème soir, soupant au casino de Murray avec Ri- 
ghelini, ayant l'affaire à cœur, et me voyant en face des 
deny hommes qui pouvaient me faire arriver aux éclair- 
eissements que je désirais, je me mis à parler avec 
enthousiasme de la beauté de M, E.. que j'avais vue aux 
Vicrges. 

Le ministre, prenant la balle au bond : 

« Entre maçons, me dit il, vous pouvez vous procurer 
la jouissance de ses charmes, si vous voulez faire le sa- 
erifice d'une certaine somme, pas trop forte, au reste; 
mais il faut avoir la clef. 

— Ün vous laura fait croire. 

— Non, on wa convaincu, el moins difficilement que 
vous ne pensez. 

— ïi on vous en a convaincu, je vous en fais mon 
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compliment, ct je mai plus de doutes. J'envie votre 
bonheur, car je ne crois pas que l’on puisse trouver 
dans les couvents de Venise une beaute plus accomplie. 

— Vous vous trompez, La mère M. M. aux *" de Muran 
est certainement plus belle. 

— Pai entendu parler d’elle, et je lai vue une fois: 
mais je ne crois pas qu’il puisse être possible de se: la 
procurer à prix d'argent. 

— Je crois que si, me dit-il en souriant, et quand je 
crois quelque chose, c'est à bonne enseigne, 

— Vous n'étonnez. Malgré cela, Je gagerais qu’on 
vous a trompé. 

— Vous perdriez. Comme vous ne l'avez vue qu'une 
fois, vous ne la reconnaitrez peut-être pas à son por- 
trait? 

— Pardon, car sa figure m'a fait beaucoup d’impres- 
sion. 

— Attendez. » 

Il se lève de table, sort et revient une minute après 
avec une boîte qui contenait huit ou dix portraits en 
miniature, tous dans le même costume. C'étaient des 
tètes à cheveux flottants ct à gorge découverte. 

« Voilà, lui dis-je, de rares beautés, dont sans doute 
vous avez fait la connaissance de près? 

— Oui, et si vous en reconnaissez quelques-unes, 
soyez discret. 

— N'en doutez pas. En voilà trois que je connais. 
Celle-ci ressemble à M. M.; mais convenez qu'on peut 
vous avoir trompé, à moins que vous ne layez eue 
dans le couvent même, ou en la conduisant dehors en 
personne; car enfin il y a des femmes qui se ressem- 
blent. 

— Comment voulez-vous qu’on mait trompé? je Fai 
eue ici mème, vétue en religieuse, et j'ai passé toute 
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une nuit avec elle. Ce fut à elle-même que Je remis une 
bourse qui contenait cinq cents sequins. J'en donnai 
cinquante à l'honnête pourvoyeur. 

— Vous lui aurez, j'imagine, fait des visites au par- 
loir après l'avoir vue ici? 

— Non, jamais, car elle craignäit que son amant en 
titre ne vint à le savoir. Vous savez que c'est l'ambassa- 
deur de France. 

— Mais elle ne le recevait qu’au parloir. 

— Elle allait chez lui habillée en séculière toutes les 
fois qu'il le désirait. Je le sais du même homme qui 
me l'a amenée ici. 

— L'avez-vous fait venir plusieurs fois ? 

— Une seule fois, et cela suffit; mais je puis l'avoir 
quand je veux pour cent sequins. 

— Tout cela doit être exact; mais je gagerais cinq 
cents sequins qu'on vous à trompé. 

— Je vous répondrai dans trois jours. » 

Je le répète, je ne doutais pas que toute cette affaire 
ne fùt une insigne tromperie ; mais j'avais besoin de m'en 
assurer, et je frissonnais quand je venais à penser que la 
chose pourrait être vraie. C’eût été un crime qui wau- 
pait délivré de bien des obligations; mais je portais en 
moi une forte persuasion de son innocence; enfin, si je 
devais la trouver coupable, ce qui était dans les choses 
possibles, je me résignais volontiers à perdre cing cents 
sequins pour prix de l'horrible découverte qui allait 
ajouter à mon expérience. J'étais dans une inquiétude 
déchirante, le pire peut-être des tourments de l'âme. Si 
cet honnête Anglais avait été victime d’une mystification, 
ou plutôt d'une friponnerie, l'honneur de M. M. m'or- 
donnait impérieusement de trouver un moyen de le 
désabuser sans la compromettre; et c'est bien ce que je 
me proposais. Voici comment la fortune me favorisa, 
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Trois ou quatre jours après, M. Murray dit au docteur 
qu'il désirait me voir. Nous allâmes le trouver et il 
im’aceueillit par ces mots : 

« J'ai votre fait: pour cent sequins, je suis sûr d'a- 
voir la belle nonne. 

— Eh bien ! va mes cinq cents sequins, lui dis-je. 

— Non, pas cinq cents, mon cher, car j'aurais honte 
de vous gagner à coup sûr; mais les cent qu’elle doit 
me coûter. Si je gagne, ce sera vous qui payerez mon 
plaisir; si je perds, je ne lui donnerai rien. 

— À quand la solution du problème ? 

— Mon Mercure ma dit qu'il faut attendre un jour de 
masque. Il s’agit à présent de savoir comment nous 
ferons pour acquérir l’un ct l’autre la convietion nêces- 
saire; car sans cela nous ne pouvons, ni vous ni moi, 
nous croire obligés de payer la gageure, et cette convic- 
tion me semble difficile, car mon honneur ne me per- 
met pas, si j'ai véritablement M. M., de lui laisser soup- 
çonner que j'ai trahi son secret. 

— Non, ce serait une noirceur impardonnable. Voici 
mon projet, il pourra nous satisfaire également, car 
après l'exécution nous nous trouverons convaincus d'avoir 
très loyalement gagné ou perdu. Aussitòt que vous serez 
en possession de la religieuse vraie ou fausse, vous la 
quitterez sous quelque prétexte et vous viendrez me re- 
joindre dans un lieu dont nous conviendrons. Nous nous 
rendrons ensemble au couvent, et je ferai descendre 
M. M. Lorsque vous l'aurez vue et que vous lui aurez 
parlé, serez-vous convaincu que celle que vous aurez 
laissée chez vous n'est qu'une friponne ? 

— Oui, très convaincu, et de ma vie je n'aurai payé 
de gageure plus volontiers que celle-là. 

— Je vous donne la même assurance. Si, quand je 
ferai appeler M. M. au parloir, la converse nous dit 
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qu'elle est malade ou occupée, nous partirons, et vous 
aurez gagné ; vous irez souper avec la belle, et moi j'irai 
autre part. 

— C'est à merveille. Mais, cela ne pouvant arriver que 
dans la nuit, il se peut que quand vous la ferez appeler, 
la tourière vous réponde qu'à cette heure-là elle ne fait 
appeler personne. 

— J'aurai perdu également. 

— Vous êtes done sùr que si elle est dans le couvent, 
elle descendra ? 

— C'est mon affaire. Je vous le répète, si vous ne lui 
parlez pas, je me déclare convaineu d’avoir perdu cent 
sequins, et mille, si vous le voulez. 

— On ne peut parler plus elair que ça, mon cher 
ami, et je vous remercie d'avance. 

— La senle chose que je vous demande, c’est d’être 
exact à l'heure, et qu'elle ne soit pas trop indue pour 
un couvent. 

— Une heure après le coucher du soleil: cela suf 
fit-il? 

— À merveille. 

— de fais aussi mon affaire de faire rester le masque 
lù où je le tiendrai, quand bien même ce serait la véri- 
table M, M. 

— Elle n'aura pas longtemps à attendre, si vous pou- 
vez vous la faire conduire à un easino que j'ai moi- 
mème à Muran et où je tiens au secret une jeune per- 
sonne dont je suis amoureux. J'aurai soin qu’elle wy 
soit pas ce jour-là, etje vous donnerai la elef du casino, 
J'aurai même soin que vous trouviez sous la main un 
souper froid délicat. 

— C'est délicieux ; mais il faut que je puisse indiquer 
l'endroit au Mercure. 

— C'est juste. Je vous donnerai à souper demain, et 
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le plus grand secret sera observé entre nous. Nous irons 
à mon casino en gondole, et après souper nous sorti- 
rons par la porle de la rue: de cette manière vous ap- 
prendrez à y aller par terre et par eau. Vous n'aurez be- 
soin de montrer au conducteur que la rive et la porte, 
et le jour où il devra vous la conduire, vous en aurez la 
clef. Vous n’y trouverez qu'un vieillard qui loge en bas, 
qui ne verra ni les entrants ni les sortants. Ma petite 
ne verra rien ct ne sera point vuc, et tout, vous pouvez 
n'en croire, sera pour le mieux. 

— Je commence, me dit l'Anglais, enchanté de tout 
cct arrangement, à croire ma gageure perdue ; mais 
n'importe, je vais au-devant de la perte ou du gain avec 
toute la gaicté de mon âme. » 

Nous nous donnâmes rendez-vous pour le lendemain, 
et nous nous séparàmes. 

Le lendemain matin, je me rendis à Muran pour pré- 
venir Tonine que j'irais souper avec elle et que j'amène- 
rais deux de mes amis; et, comme notre cher Anglais 
élait aussi ami de Bacchus que de Pamour, j'eus soin de 
remettre à ma pelite ménagère plusieurs bouteilles d'ex- 
cellent vin. Enchantée du plaisir qu’elle aurait de faire 
les honneurs de la table, Tonine ne me demanda autre 
chose, sinon si mes deux amis partiraient après souper. 

« Oui, ma chère. » 

Cette réponse la rendit Joyeuse : elle s'attendait au 
dessert. En la quittant, je me rendis au couvent où je 
passai une heure au parloir avec M. M. Je vis avec plai- 
sir qu’elle recouvrait chaque jour sa santé et sa beauté, 
et après lui en avoir fait compliment, je retournai à 
Venise, Le soir mes deux amis ayant été exacts au ren- 
dez-vous, nous nous rendimes à mon petit casino à deux 
heures après le coucher du soleil. 

Notre petit souper fut délicieux, et ma Tonine y dé- 
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plova nn maintien et des grâces qui me ravirent. Quel 
plaisir pour moi de voir Righelini enchanté et le rési- 
dent muet d'admiration ! 

Quand j'étais amoureux, mon ton n'encouragcait pas 
mes amis à cajoler l'objet de mon amour; mais j'étais 
plein de complaisance quand le temps aväit attiédi 
mon ardeur. 

A minuit à pou près nous nous séparàmes, ct après 
avoir conduit M. Murray jusqu'à l'endroit où je devais 
l'attendre le jour de l'épreuve, je rentrai pour faire à ma 
charmante Tonine les compliments qu’elle méritait. Elle 
me fit l'éloge de mes deux amis, et ne savait trop m'ex- 
primer sa surprise d’avoir vu notre Anglais sortir frais 
et dispos, quoiqu'il eùt vidé à lui seul six bouteilles de 
mon meilleur vin. Murray avait l'air d'un beau Bacchus 
peint par Rubens. 

Le jour de la Pentecôte, Righelini vint me dire que le 
ministre d'Angleterre avait tout arrangé avec le prétendu 
Mercure de M. M. pour le surlendemain. Je lui remis les 
clefs de ma demeure de Muran, et je lui dis de l’assurer 
(jue je serais exact au rendez-vous. 

L'impatience me causait des palpitations de cœur extré- 
mement pénibles, et je passai les deux nuits sans pou- 
voir fermer l'œil ; car, malgré la certitude où j'étais que 
M. M. était innocente, mon inquiétude était extrême. 
Mais d'où me venait dune mon inquiétude? Elle ne pou- 
vait naitre que de l’impatience de voir le résident désa- 
busé. M. M. devait être aux yeux de cet homme une vé- 
ritable prostituée, et l’instaut où il se verrait forcé de 
S'avouer trompé par des fourbes rétahlirait cette religieuse 
dans tout son honneur. 

L'impatience de M. Murray égalait la mienne, mais 
avee cette différence très naturelle, que lui, trouvant Pa- 
venture très comique, en riait de grand cœur; tandis 
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que moi, qui la trouvais horriblement tragique, j'en fré- 
missais d'indignation. 

Le mardi matin je me rendis à Muran pour dire à To- 
nine de préparer dans ma chambre un souper froid dont 
je lui preserivis le menu, de mettre deux couverts, de 
préparer des bougies, et après lui avoir remis quelques 
bouteilles de vin, je lui ordonnai de se retirer dans la 
chambre du vieux maître de la maison, et de n’en sortir 
qu'après que les personnes qui devaient y venir en se- 
raient reparties. Elle me promit que je serais obéi, et ne 
se permit aucune question. Après lavoir quittée, je me 
rendis au parloir de M. M. et je la lis appeler. Ne s’atten- 
dant pas à ma visite, elle me demanda pourquoi je n’é- 
tais pas allé à la cérémonie du Bucentaure qui, le temps 
étant favorable, devait partir ce jour-là. Je ne sais ce 
que je lui répondis, mais je sais qu’elle trouva du dé- 
sordre dans mes propos. J'en vins enfin au point im- 
portant et je hu dis que je venais lui demander un ser- 
vice, dont dépendait la paix de mon âme, mais qu'elle 
devait me l'accorder aveuglément et sans me faire aucune 
question. 

« Ordonne, mon cœur, me dit-elle, et sois sûr que je 
ne te refuserai rien de tout ce qui pourra dépendre de 
moi. 

— Je viendrai ce soir à une heure de nuit ; je te ferai 
appeler à celle grille; viens-y. Je serai avec un autre 
homme auquel je te prie d’adresser quelques mots de 
politesse, ensuite tu nous quitteras. Cherchons actuel- 
lement un prétexte pour justifier l’heure indue. 

— Je te satisferai; mais tune saurais te figurer com- 
bien cela est embarrassant dans ce couvent ; car à vingt- 
quatre heures les parloirs sont fermés, et les clefs sont chez 
l’abbesse. Cependant, dès qu'il ne s’agit que de cinq mi- 
nutes, je dirai à l'abbesse que j'attends une lettre de 
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mon frère et qu’on ne peut me la remettre que ce soir. 
Tu me remettras done une lettre pour que la religieuse 
qui sera avec moi puisse affirmer que je n'en ai pas 
imposé. 

— Tu ne viendras pas seule ? 

— Non, je n’oscrais pas mème le demander. 7 

— Fort bien ; mais tàche de venir avec quelque vieille 
a vue basse. 

— de laisserai le flambeau en arrière. 

— Non, mon ange, je t'en supplie; il faut au con- 
traire que tu le places de manière à pouvoir être parfai- 
tement vue. 

— C'est singulier ! Mais je l'ai promis une obéissance 
passive, et je descendrai avec deux flambeaux. Puis-je 
espérer que tu m'expliqueras cette énigme à notre pre- 
mière entrevue? 

— Au plus tard demain, tu sauras tout dans le plus 
grand détail. 

— La curiosité mempèchera de dormir. 

— Non, mon cœur, dors paisiblement, et compte sur 
ma reconnaissance. » 

Le lecteur croira qu'après ce colloqne mon cœur se 
trouva dans un calme parfait ; mais que j'en étais loin! 
Je retournai à Venise tourmenté de l'appréhension que 
Murray ne vint me dire le soir à la porte de la cathé- 
drale, où je devais l’attendre, que son Merture était allé 
l'avertir que la religieuse avait dû différer. Si eccla était 
arrivé, je n'aurais précisément pas soupçonné M. M. ; 
mais le résident aurait pu croire que j'étais cause que 
l'affaire avait manqué. Il est certain qu'alors je n'aurais 
pas conduit mon homme au parloir, et que j'y serais allé 
fort tristement tout seul. 

Je passai dans les tourments toute cette journée qui 
me parut d'une longueur demesurée, et le soir, ayant 
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me placer au poste d'attente. 

Murray fort heureusement fut exact. 

« La religieuse est-elle là, lui dis-je dès que je le vis 
près de moi. 

© — Qui, mon ami. Allons, si vous voulez, au parloir, 
mais vous verrez qu'on vous dira qu’elle est malade ou 
occupée. Dédisons-nous, si vous voulez, de la gageure. 

— Que Dieu wen préserve, mon eher ami; je tiens 
beaucoup à ces cent ducats. Allons. » 

Nous nous présentons à la tour, je fais demander 
M. M., et la tourière me rend la vie en me disant que 
J'étais attendu. J'entre au parloir avec mon cher Anglais, 
et je le vois éclairé par quatre flambeaux. Je ne puis me 
rappeler ces moments sans chérir la vie! Je ne reconnus 
pas sculement à cela l'innocence de ma noble et géné- 
reuse amante, mais j'y vis avec admiration la pénétra- 
ton de son esprit. Murray, sérieux, ne riait pas. M. M., 
brillante de grâce et de beauté, entre avec une sœur 
converse, tenant toutes deux un martinet à la main. 
Elle me fait en très bon français un compliment très 
flatteur; je lui remets la lettre, elle en regarde l'adresse 
et le cachet, puis elle la met dans sa poche. Après m'a- 
voir remercié, elle me dit qu'elle allait y répondre de 
suite, ct, se tournant vers mon compagnon : 

« Je suis peut-être cause, monsieur, que vous avez 
perdu le premier acte de l'opéra, lui dit-elle. 

— L’honneur de vous voir un instant, madame, vaut 
tous les opéras du monde. 

— Íl me semble que monsieur est Anglais. 

— Oui, madame. 

— La nation anglaise est aujourd'hui la première du 
monde, car elle est libre et puissante. Messicurs, je suis 
votre très humble servante. » 

HE. 5 p 
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Je wavais jamais vu M. M. si belle que dans & mo- 
ment-là, et je sortis du parloir brùlant d'amour et dans 
une joie dont l'espèce m'était eneore inconnue, Je m'a- 
cheminai à grand pas vers mon casino sans prendre 
garde au résident, qui n'était pas pressé de me suivre : 
je l'attendis à ma porte. 

«Eh bien! lui dis-je, êtes-vous maintenant convaineu 
que vous avez été trompé ? 

— Taisez-vous; nous aurons assez le temps d'en par- 
ler, Montons. 

— Que je monte? 

— Je vous en prie. Que voulez-vous que je fasse quatre 
heures seul avec la créature qui n'attend la-haut? Nous 
nous en amuserons. 

— Mettons-la plutôt à la porte. 

_ Non, ear son meneur doit venir la prendre à deux 
heures après minuit. Elle irait l'avertir, et il échappe- 
rait à ma juste vengeance. Nous les jetterons tous les 
deux par la fenêtre. 

— Modérez-vous, car l'honneur de M. M. veut que 
cette affaire ne soit pas connue. Allons, montons, nous 
rirons. Je suis curieux de voir la laronne. » 

Murray entre le premier. Dès que la fille me voit, elle 
met un mouchoir sur sa figure, et dit au résident que son 
procédé était indigne. Murray ne lui répond pas. Elle 
était debout, moins grande que M. M., ct elle s'était espri- 
mée en mauvais français. Son manteau et son masque 
étaient sur le lit; mais elle était également vêtue en re- 
ligieuse, Comme il me tardait de voir sa figure, je la 
priai avee douceur de me faire ce plaisir. 

« Je ne vous connais pas, me dit-elle; qui étes- 
vous? 

— Vous ètes chez moi, et vous ne savez pas qui je 
suis? 
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— Je suis chez vous parce qu’on ma trahie. Je ne 
croyais pas avoir affaire à un coquin. » 

À ce mot, Murray lui imposa silence en l'appelant par 
le nom de son honorable métier, et la drôlesse se leva 
pour prendre son manteau en disant qu’elle voulait s’en 
aller. Murray la repoussa en lui disant qu’elle devait at- 
tendre son indigne conducteur, et la prévint de ne point 
faire de bruit si elle avait envie de ne pas aller en pri- 
son. 

« Moi en prison. » 

En disant ces mots, elle porte sa main à l'ouverture 
de sa robe; mais je m'empresse de la lui saisir, et Murray 
s'empare de l’autre. Nous la poussons sur un siège et 
nous nous emparons des pistolets qu’elle avait dans ses 
poches. 

Murray lui déchire le devant de la sainte robe de 
laine, et j'en retire un stylet de huit pouces. La fausse 
nonne pleurait amèrement. 

« Veux-tu, lui dit le résident, te taire et te tenir tran- 
quille jusqu’à l'arrivée de Capsucefalo, ou aller de suite 
en prison ? 

— Et quand il sera venu? 

— Je te promets de te laisser aller. 

— Avec lui? i 

— Peut-être. 

— Eh bien! je resterai tranquille. 

— As-tu encore des armes? » 

A ces mots, la drôlesse òte sa robe, sa jupe, et si nous 
l’avions laissée faire, elle se serait mise en état de na- 
ture, dans l'espoir sans doute d'obtenir de la brutalité 
ce qu’elle ne pouvait obtenir de notre raison. 

J'étais dans un grand étonnement de ne lui trouver 
qu'un faux air de M. M. Je le dis au résident, qui en 
convint; mais, me raisonnant en homme d'esprit, il me 
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fit convenir aussi que, prévenu comme il l'était, plus 
d'un à sa place aurait pu donner dans le même pan- 
neau. En effet, l'envie d'avoir en sa possession une reli- 
gieuse qui, par état et par vœu, volontaire ou forcé, a 
fait abnégation des plaisirs de ce monde et surtout de Ja 
cohabitation avee le sexe différent du sien, ce fruit dé- 
fendu est la pomme d'Ève et a un attrait qui s’aug- 
mente encore de toute la somme de la difficulté que la 
funeste grille présente. Il y a peu de lecteurs qui n’aient 
éprouvé par eux-mêmes que les plaisirs les plus doux 
sont ceux qui coûtent le plus à obtenir, et que le même 
objet pour lequel on expose sa vie par cela même qu'il 
est difficile de l'approcher, n'attirerait souvent pas un 
regard s'il venait s'offrir de lui-même. 

Lecteur, au chapitre suivant vous verrez la fin de 
cette burlesque aventure : prenons haleine tous deux. 


CHAPITRE VHI 


(d 


Vatfaire de ta fausse nonne se termine d'une maniere plaisante. — M. M. 
sait ur j'ai une maitresse, — Elle est vengée de l'indigne Capsucefalo. 
— he me ruine an jeu; excité par M. M., je vends peu à peu tous ses dia- 
mants pour tenler fa fortune qui s'obstine à m'être contraire, — Je cède 
Tonine à Murray, qui Ini assure nn sort.— Barberine, sa sœur, la rem- 
place. 


« Comment fites-vous cette belle connaissance? dis- 
au résident. 

— H ya six mois, me répondit-il, que, me trouvant 
à la porte du couvent avec M. Smith, notre consul, avec 
lequel j'avais êté voir je ne sais plus quelle fonction, je 
lui dis, en parlant d'nne douzaine de nonnes que nous 
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avions passées en revue : « Je donnerais bien cing cents 
sequins pour passer quelques heures avec la mère M. M. » 

Le comte Capsucefalo m’entendit, mais ne dit rien. 
M. Smith me dit qu'on ne pouvait la voir qu'à la grille 
conme l'ambassadeur de France, qui lui faisait souvent 
des visites. Capsucefalo vint le lendemain me dire que, 
si j'avais parlé tout de bon, il était sûr de me faire pas- 
ser une nuit avec la religieuse dans tel endroit qu’il me 
plairait, pourvu qu'elle pùt compter sur le secret. « Je 
viens, me dit-il, de lui parler, et quand je lui ai nommé 
votre personne, elle ma répondn qu'elle vous avait re- 
marqué avec M. Smith, et qu'elle souperait bien volon- 
ticrs avec vous plus par inclination que pour les einq 
cents sequins. Je suis, ajouta le drôle, le seul à qui 
elle se fie, et je la conduis à Venise au casino de l’ambas- 
sadeur de France chaque fois qu'elle vent y aller. Vous 
ne pouvez pas craindre d’être trompé, car ce sera à elle- 
même que vous remettrez la somme lorsque vous l’aurez 
en votre possession. » En disant cela, il tira le portrait 
de sa poche et me le montra. Le voici. Je le lui achetai 
à lui-même deux jours après avoir cru m'être trouvé 
toute une nuit avec cette femme charmante, et quinze 
jours après notre entretien. Gette belle que voilà vint 
en masque, vêtue en religieuse, et j'eus la sottise de me 
croire en possession d’un trésor. Je m'en veux de n'avoir 
pas au moins soupçonné la tromperie en voyant sa che- 
velure, car je savais que les religieuses doivent avoir les 
cheveux coupés. Mais, quand j'en fis l'observation à cette 
drôlesse, elle me dit qu'elles étaient maîtresses de les 
conserver sous le bonnet, et j'eus la faiblesse de la 
croire. » 

Je savais que sous ce rapport Murray n'avait pas été 
trompé, mais je ne me croyais pas obligé d'en faire en ce 
moment-là Pobservation à mon Auglais. 
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Je tenais à la main le portrait que Murray m'avait 
remis, je le considérais alternativement avee la figure 
que j'avais sous les yeux. Ce portrait était à gorge dé- 
ouverte, et comme je fis à haute voix la remarque que 
les peintres faisaient cette partie comme ils l’enten- 
daient, l'effrontée saisit ce moment pour me faire voir 
que la copie était fidèle. Je lui tournai le dos avec une 
expression de mépris qui aurait dù la mortifier beaucoup, 
si ces sortes d'êtres pouvaient être susceptibles d’un sen- 
timent de pudeur. Je ne pus pendant mes observations de 
cette nuit m'empêcher de rire de l’axiome Quæ sunt 
æqualia uni lertio suni æqualia inter se', car le 
portrait ressemblait à M. M. comme à Pindigne courti- 
sane qui empruntait son nom, et pourtant ces deux 
femmes ne se ressemblaient pas entre elles. Murray, à 
qui j'en fis l'observation, en convint, et nous passâmes 
une heure à philosopher sur la matière. Comme le subs- 
titut de M. M. s'appelait Innocente, nous éprouvâmes le 
désir de savoir combien son nom était d'accord avec sa 
profession, et nous lui demandämes comment le fourbe 
s'y était pris pour l’induire à consentir à jouer le ròle 
qu'elle avait adopté, et voici ce qu’elle nous raconta : 

« Jl y a deux ans que je connais le comte Capsucefalo, 
el sa connaissance m'a été utile; car, s'il ne m’a point 
donné de l'argent, il m'en a fait gagner beaucoup des 
personnes qu'il m'a fait connaitre. Vers la fin de lau- 
tomme dernier, il vint un jour me dire que, si j'étais 
eapable de contrefaire la religieuse avec les habits qu'il 
me procurerait et de passer comme telle la nuit avec un 
Anglais, je gagnerais cinq cents sequins. »Tu n'as, 
me dit-il, rien à craindre, car je te conduirai moi-même 
au casino où la dupe t’attendra, et j'irai te reprendre 
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vers la fin de la nuit pour te reconduire à ton prétendu 
couvent. » Il me fit la leçon sur la manière dont je de- 
vais me comporter et me dicta ce que je devais répondre 
en cas que mon amoureux me fit des questions sùr le 
régime du couvent. 

« Messieurs, cette intrigue me plut, elle me mit en 
gaieté, et je lui répondis que j'etais prête. D'ailleurs, 
ayez la bonté de considérer qu'il wy a point de femme 
de mon métier qui résiste à l'attrait de gagner cinq cents 
sequins. Trouvant la chose et plaisante et lucrative, je 
le sollicitai, lui promettant de jouer mon ròle dans 
toutes les perfections. La chose fut faite, et it me suffit 
de l'instruction relative au dialogue. Il me dit que YAn- 
glais ne pourrait me parler que de mon couvent et par 
manière acquit des amants que je pouvais avoir; que 
sous ce dernier point je devais couper court, répondre en 
riant que je ne savais pas de quoi il me parlait, lui dire 
mème que je n'étais religieuse que de masque et que, 
badinant avec esprit je pouvais lui faire voir mes che- 
veux. « Cela, me dit Capsuecfalo, n’empèchera pas qu'il 
ne te croie religieuse et même la religieuse qu'il aime, 
car il sera persuadé que tu ne saurais être une autre. » 
Comprenant tout l'esprit de cette fine plaisanterie, je ne 
me souciai pas un moment de savoir le nom de la reli- ` 
gieuse que je devais représenter, ni le nom du couvent 
dont je devais faire partie. La seule chose qui m'occupät 
c'étaient les cinq cents sequins. Ceci est si vrai que, quoi- 
que j'aie passé une nuit charmante avec vous et que je 
vous aie trouvé plus fait pour être payé que pour payer 
vous-même, je né me suis pas informée comment vous 
vous nommez ni qui vous êtes, etje ne le sais pas au 
moment où je vous parle. Vous savez comment j'ai 
passé la nuit; je vous ai dit que je la trouvai délicieuse; 
el je vous assure que j'étais heureuse dans l'idée d'en 
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passer une pareille. Vous m'avez donné cing cents se- 
quins; mais je dus me contenter de cent, comme Cap- 
suecfalo me l'avait dit, et comme il m'a dit que vous 
m'en donneriez cent cette nuit. Vous avez tout décou- 
vert; j'en suis fâchée, mais je ne crains rien; car je 
puis me masquer comme je veux, ct je ne puis pas 
empéecher que ceux qui ont envie de moi me prennent 
pour une sainte, si cela les amuse. Vous m'avez trouvé 
des armes; mais il est permis à chacun d'en porter 
pour sa propre défense. Je ne me trouve coupable de 
rien. 

— Me connais-tu? lui dis-je, : 

— Non; ecpendant je vous vois souvent passer sous 
mes fenêtres, Je demeure à Kaint-Roch, auprès du 
pont. » 

Le récit parfaitement filé que nous fit cette femme 
nous convainquit qu'elle avait fait son métier en cou- 
reuse habile; mais Capsucefalo. malgré son titre de 
comte, nous parut digne du carcan, Cette fille devait 
avoir dix ans de plus que M. M. : elle était jolie, mais 
blonde, et ma belle nonne avait les cheveux d'un beau 
chätain cendré et était plus grande d'au moins trois 
pouces. 

Après minuit nous nous mimes à table et nous fimes 
honneur du meilleur appétit à l'excellent ambigu que 
ma chère Antoinette avait préparé. Nous cùmes la bar- 
barie de laisser là cette malheureuse sans même lui offrir 
un verre de vin; maisnous crümes ne devoir pas en agir 
autrement, Dans nos discours de table, mon joyeux Bre- 
ton me fit en homme d'esprit des commentaires sur 
l'empressement que j'avais mis à le convainere qu'il 
m'avait pas eu les faveurs de M. M. «Il n'est pas naturel, 
me dit-il, que vous ayez mis tant d'intérêt à Ja chose 
sans ètre amoureux de cette divine nonne, » Je lui répon- 
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dis qu'étant condamné et borné au terrible parloir, si 
j'étais amoureux, j'étais fort à plaindre. « Je donnerais 
volontiers cent guinées par mois, me dit-il, pour avoir 
leprivilège de lui faire des visites à la grille. » En disant 
cela, il me remit les cent sequins de la gageure, en me 
remerciant de les lui avoir gagnés ; et je les mis brave- 
ment dans ma poche. 

À deux heures après-minuit nous entendimes frapper 
doucement à la porte de la rue. Voilà lami, dis-je ; 
soyez sage et comptez qu'il confessera tout. 

Il entre, voit Murray et la belle, et ne s'aperçoit qu’il 
y avait un tiers qu'en entendant fermer à la clef la porte 
de l’antichambre. Ilse retourne, me voit, et comme il 
me connaissait, sans se décontenancer, il me dit : 

« Ah! c’est vous; passe. Vous sentez la nécessité du 
secret. » 

Murray rit, et lui dit tranquillement de s'asseoir. Il lui 
demande, en tenant entre les mains les pistolets de la 
belle, dans quel endroit il la conduirait avant qu'il fit jour. 

— Chez elle. 

— Il est possible que non, car il est fort possible 
qu'en sortant d'ici vous alliez de compagnie coucher 
l'un et l’autre en prison. 

— Non, je ne le crains pas; car Paffaire ferait trop 
de bruit, et les ricurs ne seraient pas de votre côté. 
Allons, dit-il à sa compagne, habillez-vous et partons. » 

Le résident, toujours calme et froid comme un An- 
glais, lui verse un verre de chambertin, et le gredin boit 
à sa sauté. Murray, voyant à son doigt une belle bague 
en brillants, la loue et, se montrant curicux de la voir, 
il la lui tire du doigt, l'examine, la trouve parfaite et 
lui demande ce qu’elle vaut. Capsucefalo, un peu décon- 
certé, lui dit qu’elle lui a coûté quatre cents sequins. « Je 
la garde pour ce prix, lui dit le résident en la mettant 
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dans sa poche. » L'autre baisse la tête, et Murray, riant de 
sa modestie, dit à la fille de s'habiller et de partir avec 
son digne acolyte. Cela fut fait dans l'instant, et après 
une profonde révérence. ils partirent. « Adicu, procu- 
reur de nonnes, » lui dit le résident, Le comte ne ré- 
pliqua point. 

Dès qu'ils furent sortis, j'embrassai Murray en lui 
faisant compliment sur sa modération dont je le remer- 
eiai, car un esclandre n'aurait pu que nuire à trois 
innocents. 

« Soyez tranquille, me dit-il, les coupables seront 
punis, et personne ne pourra en connaître la raison, » 

Alors je fis monter Tonine, ct mon Anglais lui offrit à 
boire, mais elle refusa avec modestie et beaucoup de 
grace, Murray la regardait avec des veux de flamme, et 
partit en me faisant les plus vifs remerciements. 

Ma pauvre Tonine avait fait une longue épreuve 
d'obéissance et de résignation, et elle était autorisée à 
supposer que je lui avais été infidèle; mais je lui prou- 
vai de la manière la plus certaine que je m'étais 
respecté et conservé frais pour elle, Nous restimes 
six heures au lit et nous nous levèmes heureux l’un et 
l’autre. 

De suite après diner. je m’empressai d'aller trouver 
ma noble M. M. et je lui contai de point en point toute 
l'histoire. Elle l'écouta avec une attention presque avide, 
laissant voir sur son visage les différentes impressions 
qu'elle éprouvait. La crainte, la colère, Pindignation, 
l'approbation de ma conduite pour éclaircir les doutes 
qui devaient naturellement s'insinuer dans mon esprit, 
la joie de me découvrir par là toujours amoureux d'elle, 
tout se peignit successivement et dans ses regards, et 
dans les mouvements de ses traits, et dans les différentes 
teintes dont se colorèrent ses joues et son front, Elle 
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fut charmée d'apprendre que le masque qui m'avait ac- 
compagné au parloir était le ministre résident d’Angle- 
terre, mais elle témoigna le plus noble dédain quand je 
lui dis qu'il donnerait volontiers cent guinées par mois 
pour avoir le privilège de pouvoir l'entretenir au parloir 
en lui faisant des visites au travers de importune grille. 
Elle lui en voulait d’avoir pu s’imagirer qu’elle eût été 
en sa puissance et de lui avoir trouvé de la ressemblance 
avec un portrait qui, selon elle, ne lui ressemblait pas 
du tout: je le lui avais remis. Elle me dit avec un sou- 
rire plein de finesse qu’elle était certaine que je n'avais 
pas laissé voir la fausse religieuse à ma petite, car elle 
aurait pu se tromper. 

« Tu sais donc que j'ai une jeune servante ? 

— Oui, et, qui plus est, jolie. C’est la fille de Laure; 
el si tu Faimes, j'en suis bien aise, ainsi que C. 0. J'es- 
père que tu trouveras le moyen de me la faire voir ; 
quant à G. C., elle la connait déjà. » 

Voyant qu'elle en savait trop pour que je pusse lui en 
faire accroire, je pris sur-le-champ mon parti et je lui 
contai en détail l'histoire de mes nouvelles amours. Elle 
men témoigna une satisfaction trop franche pour qu'elle 
ne fût pas sincère. Avant que je la quittasse, elle me dit 
que son honneur était engagé à faire assassiner Gapsuce. 
falo, car cet indigne personnage lavait trop outragée 
pour lui pardonner, Pour la tranquilliser, je lui promis 
que si le résident ne nous débarrassait pas de lui dans 
la huitaine, je me chargeais moi-mème du soin de notre 
commune vengeance. 

Vers le mème temps, le procurateur Bragadin, frère de 
mon patron, vint à mourir. Cette mort rendait M. de 
Bragadin assez riche ; mais, la famille allant s'éteindre, il 
vint envie à une femme qui avait été sa maîtresse et qui 
lui avait donné un fils naturel, de devenir sa femme. Ce 
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mariage aurait légitimé ce fils et la famille aurait eu un 
propagateur, L'assemblée du collège aurait, pour un peu 
d'argent, reconnu la femme citoyenne, et tout serait allé 
à merveille, Elle m'écrivit un billet pour me prier de 
passer un instant chez elle, J'allais m'y rendre, curieux 
de savoir ce que pouvait me vouloir une femme que je 
ne connaissais ni d'Adam ni d'Êve, quand M, de Braga- 
din me fit appeler, I me pria de demander à Paralis s’il 
devait suivre l'avis de de La Haye dans une affaire qu'il 
lui avait promis de ne point me confier, mais que Tora- 
cle ne pouvait pas ignorer. L’oracle, naturellement con- 
traire au jésuite, lui répondit qu'il ne devait suivre que 
son propre sentiment. Après cette opération, je me 
rendis chez la dame. 

Cette femme commença par m’informer de tout; elle 
me présenta son fils, et elle me dit que si le mariage pouvait 
se faire, on me ferait par-devant notaire un acte par 
lequel, à la mort de M. de Bragadin, je serais pos- 
sesseur d'une terre qui rapportait cinq mille écus par an, 

Devinant sans peine que c'était la même affaire que 
de La Haye devait avoir proposée à M. de Bragadin, je 
lui répondis sans hésiter que, puisque de La Haye s’en 
était occupé avant moi, il m'était impossible de m'en 
méler, et là-dessus je lui tirai ma révérence. 

de ne pouvais m'empêcher de trouver singulier que ce 
Jésuite intriguàt sans cesse à mon insu pour marier mes 
vieux amis, car il y avait deux ans que, si je ne m'y 
étais pas opposé, il aurait marié M, Dandolo. Je ne me 
souciais aucunement que la famille Bragadin s'éteignit, 
mais je tenais beaucoup à la vie de mon bienfaiteur, et 
j'étais persuadé que le mariage aurait de beaucoup 
abrégé ses jours; car il avait alors soixante-trois ans et 
il avait échappé à une forte attaque d’apoplexie. 

J'allai diner avec milady Murray (les Anglaises filles 
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de lords conservent ce titre). Après diner le résident 
me dit qu'il avait communiqué à M. Cavalli toute l’his- 
toire de ja feinte religieuse, et que ce secrétaire des 
mquisiteurs d'État lui avait fait savoir la veille que tout 
avait été fait à sa satisfaction. Le comte Capsucefalo 
avait été envoyé à Céfalonie, sa patrie, avec défense de 
jamais retourner à Venise, et la courtisane avait dis- 
paru. 

Ce qu'il y a de beau ou plutôt d’affreux dans ces 
expéditions économiques, c’est que personne n’en sait 
jamais la raison, et que l’arbitraire le plus atroce peut 
frapper l'innocent comme le coupable. M. M. fut enchan- 
tée de cet événement, et j'en fus plus content qu’elle, 
car j'aurais été fâché de m'être vu forcé de salir mes 
mains sur cet indigne comte, 

Il y a dans l'existence de l’homme des périodes con- 
traires que l'on pourrait appeler les fastes et les néfastes 
de la vie : je lai éprouvé souvent dans ma longue car- 
rière, et par les secousses, les froissements et les opposi- 
tions dont elle a été semée, j'ai peut-être été autant 
qu'homme au monde en mesure d'observer la vérité de 
cette remarque. J'avais eu une assez longue période de 
bonheur; la fortune m'avait longtemps favorisé au jeu; 
j'étais heureux dans mes rapports avec les hommes, et 
Pamour ne me laissait rien à désirer; mais ici commence 
à se montrer le revers de la médaille. Lamour m'était 
encore favorable, mais la fortune m'avait tout à fait 
abandonné; et bientôt, lecteur, tu verras que les hom- 
mes ne me traitèrent pas mieux que cette aveugle déité. 
Cependant comme la destinée a ses phases comme 
la lune, le bien succède au mal, de même que Pinfortune 
au bonheur. 

Je continuais à jouer à la martingale, mais ce fut 
avec tant de malheur que je ne tardai pas à me trouver 
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sans un sequin. Jouant de moitié avec M. M., j'étais obligé 
tle lui rendre compte de l'état de mes finances, et ce fut 
à sa sollicitation que peu à peu je vendis tous ses dia- 
mants, dont je perdis le produit : elle ne garda par de- 
vers elle que cinq cents sequins. Il n'était plus question 
d'évasion, car avec quoi auriens-nous été nous fourrer 
dans le monde ? Je jouais encore, mais à petit jeu, tail- 
lant à des banques de petits joueurs et attendant dans 
la médiocrité le retour de la bonne fortune. 

Un jour, le ministre d'Angleterre, après m'avoir fait 
souper à son casino avec la célèbre Fanny Murray, me 
demanda à souper à mon casino de Muran, que je ne 
gardais plus qu'à cause de Tonine. J'eus cctte complai- 
sanee, mais sans imiter sa générosité. H trouva ma 
petite maitresse riante et polie, mais dans les bornes de 
la décence dont il lui aurait volontiers fait gràce. Le 
lendemain, il m'écrivit ce billet : 

« Je suis éperdument amoureux de votre Tonine. Si 
vous voulez me la céder, voici le sort que je suis prél à 
lui faire. Je l'établirai dans un logement convenable que 
ju meublerai parfaitement et que je lui donnerai avee 
tout ce qu'il contiendra, à condition que je pourrai l'y 
voir quand cela me plaira et qu’elle me donnera sur elle 
tous les droits d’un amant heureux. Je lui donnerai une 
femme de chambre. une cuisinière et trente sequins par 
mois pour une fable de deux personnes, sans compter 
les vins que je lui fournirai moi-même. Je lui ferai en 
outre une rente viagère de deux cents écus par an, dont 
elle sera maîtresse après qu'elle aura vécu un an avec 
moi. Je vous donne huit jours, mon ami, pour me faire 
savoir votre réponse. » 

Je lui répondis de suite que je lui ferais savoir en 
trois jours si ma proposition pouvait être acceptée, car 
Tonine avait une mère qu'elle respectait et que peut- 
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être elle ne voudrait rien faire sans son consentement : 
au reste, lui disais-je, si J'en juge sur les apparences, je 
crois la jeune personne enceinte. 

L'affaire était importante pour Tonine : je l'aimais, 
mais enfin je savais fort bien que nous ne passerions 
pas notre vie ensemble, et je ne voyais pas qu'il me fût 
possible de lui faire un sort pareil à celui qu'on lui 
offrait, Je meus pas, en conséquence, la moindre incerti- 
tude, etdès le jour même j'allai à Muran et je lui dis tout. 

« Tu veux done me quitter, ime dit-elle en pleurant. 

— Je taime, ma chère amie, et ce que je te propose 
doit t'en convaincre. 

— Non, car je ne puis pas être à deux. 

— Tu ne seras qu'à ton nouvel amant, mon cœur. Je 
te prie de réfléchir que cela te vaudra une bonne dot 
qui pourra te procurer un bon mariage, ct qu'avec tout 
Pamour que j'ai pour toi il m'est impossible de te faire 
un sort pareil. 

— laisse-moi cette journée pour pleurer et réfléchir, 
el viens souper avee moi demain. » 

Je ne manquai pas au rendez-vous. 

« Je trouve, me dit-elle, ton Anglais l'ort bel homme, et 
quand il parle vénitien, il me donne une envie de rire 
irrésistible. Si ma mère y vonsentait,je pourrais peut-être 
laimer. Dans le cas où nos humeurs ne sympathiseraient 
pas, au bout d’un an nous pourrons nous séparer, et je 
me verrai riche d’une rente de deux cents écus. 

— Je suis, lui dis-je, ravi de la justesse de ies re- 
flexions. Parles-en à ta mère, 

— Je n'oserais, mon ami; ces choses-là sont trop dé- 
licates entre une mère et sa fille; parle-lui-en toi-même. 

— Je le veux bien. » 

Laure, que je m'avais point vue depuis qu’elle m'avait 
donné sa fille, n'eut pas besoin de me demander du 
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temps pour y penser ; car, joyeuse et satisfaite, elle me 
dit que par cet arrangement sa fille deviendrait capable 
de la soulager dans sa vieillesse et qu’elle quitterait Mu- 
ran, où elle était lasse de servir. Elle me montra cent 
trente sequins que Tonine avait gagnés à mon service et 
qu'elle avait déposés entre ses mains. 

Barberine, sœur cadette de Tonine, vint me baiser la 
main. Je la trouvai charmante, et je lui donnai tout l'ar- 
gent blane que je me trouvais sur moi. Je sortis ensuite 
en disant à Laure que je l’attendais chez moi. Elle ne 
tarda pas à me suivre, et, donnant sa bénédiction à sa 
fille on la recommandant à sainte Cathérine, elle lui dit 
qu'elle ne lui demandait que trois livres par jour pour 
aller vivre à Venise avec sa famille : Tonine les lui pro- 
mit en l'embrassant. 

Cette importante affaire étant achevée à la satisfaction 
de tout le monde, j'allai voir M. M., qui me fit le plaisir 
de descendre au parloir avee C. C. Je la trouvai triste, 
mais embellie, Elle était en deuil, ce qui ne l’empécha 
pas d'ètre tendre. Elle ne put rester au parloir qu'un 
quart d'heure, de crainte d’être observée, car il lui était 
toujours défendu de s’y montrer. Je contai à M.M. l'his- 
toire de Tonine, qui allait demeurer à Venise avec Mur- 
rayselle en fut fichée, « Car, me dit-elle, maintenant que 
que tu n'auras plus cet attrait à Muran, jete verrai moins 
souvent encore que je ne l'ai fait jusqu'ici. » Je lui pro- 
mis que je serais toujours assidu à l'aller voir; mais, va- 
nité des promesses ! le temps approchait où nous serions 
separés pour toujours. 

Dès le soir même j'allai porter à mon ami Murray cette 
honne nouvelle. Il m'embrassa avec transport et me pria 
de venir souper à son casino le surlendemain et de la lui 
mener pour lui en faire la remise en forme. Je n’y man- 
quai pas; car, une fois la chose décidée, il me tardait 
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d'en terminer. Il lui remit en ma présence le contrat de 
rente viagère de deux cents ducats de Venise sur le corps 
des boulangers. Par un second écrit, il lui fit don de 
tout ce qui se trouvait dans la demeure où il l'établit, 
en spécifiant la clause qu'il fallait qu'elle vécût un an 
avec lui. Ti lui donna des instructions très libérales, lui 
permettant de me recevoir comme ami ainsi que sa 
mère et ses sœurs, qu'elle serait libre d'aller voir quand 
Don lui semblerait. Tonine l'embrassa, lui exprima sa 
reconnaissance et lassura qu'elle ferait tout pour lui 
plaire. « Je verrai monsieur, dit-elle en me montrant, 
mais comme son amie : il n'en exigera pas davantage. » 
Pendant cette scène vraiment attendrissante dans son 
genre, elle sut retenir ses larmes ; mais moi, je neus pas 
la force de cacher les miennes. Murray fit son bonheur, 
mais je n'en fus pas longtemps témoin. J'en dirai les 
raisons un peu plus tard. 

Trois jours après, Laure vint me trouver, me dit qu'elle 
s'était déjà établie à Venise et me pria de la conduire 
chez sa fille. Je devais trop à cette femme pour lui refu- 
ser ce plaisir, et je l'y menai sur-le-champ. Tonine re- 
merciait Dieu, me remerciait aussi ; la mère faisait cho- 
rus, car elles ne savaient pas bien si c'était à Dieu ou à 
moi qu'elles avaient le plus d'obligation. Tonine me fit 
imille éloges de Murray, et ne se plaignit point que je ne 
fusse pas allé la voir, ce qui me plat beaucoup. Voulant 
men aller, Laure me pria de la reconduire dans ma 
gondole; comme il fallait passer devant la maison où 
elle était allée se loger, elle me pria de lvi faire le plai- 
sir d'entrer un instant, et je ne crus pas devoir lui faire 
de la peine en le lui refusant. Je dois dire ici à mon hon- 
neur que j'eus cette complaisance sans réfléchir aucune- 
ment que j'allais revoir Barberine. 

Cette jeune fille, aussi jolie que sa sœur, quoique dans 
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un autre genre, commença par exciter ma curiosité, 
faiblesse qui rend ordinairement inconstant l’homme 
habitué au vice. Si toutes les femmes avaient la même 
physionomie, le même caractère et la même tournure 
d'esprit, les hommes, non seulement ne seraient jamais 
inconslants, mais encore ils ne seraient jamais amou- 
reux. Ün en prendrait une par instinct et on s’en tien- 
drait Ià jusqu'à la mort: mais alors l’économie de notre 
monde serait tout autre qu'elle n’est, La nouveauté est 
le tyran de notre àme. Nous savons que ce que nous ne 
voyons pas est à peu prés la même chose que ce que 
nous Avons VU; mais nous sommes curieux, nous vou- 
lons nous en convainere, et pour en venir à bout nous 
faisons autant de frais que si nous avions la certitude 
de trouver quelque chose d'incomparable. ` 

La jeune Barberine, qui me regardait comme une an- 
vienne connaissance, car sa mère l'avait accoutumée à 
me baiser la main chaque fois que j'étais allé chez elle : 
qui s'était plus d'une fois déshabillée en ma présence 
sans croire m'émouvoir: qui savait que j'avais fait la 
fortune de sa sœur et par suite celle de la famille, et 
qui, comme de raison, se croyait plus jolie que Tonine 
parce qu'elle était plus blanche et qu'elle avait de beaux 
yeux noirs: ayant envie de remplacer sa sœur, elle com- 
pril que, pour réussir, elle devait me prendre d'emblée. 
Son jeune hon sens lui disait que, n’allant jamais chez 
elle, je ne pourrais jamais en devenir amoureux, à moins 
qu'elle ne me conquit d'assaut, et pour cela elle ne 
trouva rien de mieux que d'avoir pour moi toutes les 
eomplaisances quand l'occasion s'en présenferait, en 
sorte que sa conquête ne me coùtàt aucune peine. Tout 
eo raisonnement que je lui suppose était assurément de 
son fait, car je suis convaincu que sa mère ne lui avait 
point donné la moindre instruction, Laure était une de 
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ces mères comme il y en a plus d’une dans le monde et 
surtout en Italie; elle profitait volontiers de l'industrie 
naturelle de ses filles, mais elle n'aurait jamais pensé à 
les lancer dans le sentier de la corruption. Là s'arrêtait 
sa vertu. 

Après avoir vu ses deux chambres, sa petite cuisine, 
et avoir admiré la propreté qui brillait partout, la petite 
Barberine me demanda si je voulais voir leur petit jar- 
din. « Volontiers, Lui dis-je ; eur c’est une rareté à Venise. » 
Sa mère lui dit de m'offrir des figues, s’il y en avait de 
mures. Ce petit jardin avait une trentaine de pieds carrés, 
et il wy avait que de la sglade et un figuier fort beau. 
Il n’était pas riche en fruits et je Iui dis que je n'en 
voyais aucun. 

« J'en vois en haut, me dif Barberine, et je vais les 
cueillir, si vous voulez me tenir. l’échelle, 

— Oui, va; je la tiendrai bien fort. » 

Elle monte légèrement, et pour atteindre quelques 
figues un peu distantes, elle allonge un bras et met 
son corps hors équilibre en se tenant de l’autre main 
à l’échelle. 

« Ma chère Barberine, si tu savais ce que je vois! 

— Ge que vous avez vu souvent à ma sœur. 

— Cest vrai; mais tu es plus jolie qu’elle, » 

La petite ne répond pas; mais, comme si elle n'avait pu 
atteindre au fruit, elle met le pied sur une branche élevée 
et motfre le tableau le plus séduisant possible. J'étais ravi! 
Barberine, qui s’en aperçoit, ne se presse pas. Enfin, je 
l’aide à descendre, et, fourvoyant ma main, je lui demande 
si le fruit que je tenais avait été cueilli. Elle me fixe 
avec un doux sourire et me donne tout le temps de m’as- 
surer qu'elle était toute neuve. Je la reçois dans mes 
bras, et, déjà dans ses fers, je la presse amoureusement 
contre mon cœur, en imprimant sur ses lèvres un baiser 
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de flamme qu'elle me rendit dans toute la joie de son cœur. 
« Veux-tu, ma chère, me donner le fruit que je t'ai pris? 
— Ma mère ira demain à Muran, et elle y restera toute 
journée ; si vous venez, je ne vous refuserai rien. » 
Lorsqu'un langage aussi naturel sort d’une bouche 
encore innocente, l'homme auquel il s'adresse doit être 
heureux: car les désirs ne sont que des tourments, des 
peines positives, et on ne chérit la jouissance que parce 
qu'elle en délivre. Geei démontre que ceux qui préfèrent 
un peu de résistance à une entière facilité manquent de 
jugement; mais la trop grande facilité annonce trop 
souvent la dépravation, et ç'est ce que les hommes 
n'aiment point, quelque dépravés qu'ils soient, du reste. 

Nous rentrons, et en présence de Laure j embrasse ten- 
drement Barberine, en disant à la mère qu’elle avait là 
un véritable bijou : ce compliment la fit rire de plaisir. 
Je donnai dix sequins à cette charmante fille, et je sortis 
en me félicitant, mais en maudissant la fortune qui ne 
me permettait pas de faire pour le moment à la char- 
mante Barberine un sort pareil à celui de sa sœur. 

Tonine m'avait dit que, par bon procédé, il fallait que 
j'allasse une fois souper avec elle ; j'y allai le même soir, 
et j'y trouvai Righelini avee Murray. Le souper fut char- 
mant et j'admirai l'accord parfait qui régnait déjà entre 
les nouveaux amants. Je fis compliment au résident d'a- 
voir perdu un de ses goûts, etil me dit qu'il serait bien 
fâché d'une semblable perte, car cela lui ferait envisager 
son déclin. 

« Mais, lui dis-je, vous auniez à sacrifier à l'amour 
sans voiler ses mystères. 

— Ce n'était pas moi qui l'aimais, mais bien Ancilla ; 
et comme j'aimais son plaisir autant que le mien, je me 
soumottais facilement à son goùt. 

— Votre réponse me fait plaisir, car je vous avoue 
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qu'il men coùterait d'être témoin de vos exploits avec 
Tonine. » 

Ayant dit, je ne sais comment, que je n ’avais plus de 
logement à Muran, Righelini me dit que si je e voulais, il 
ni'en ferait avoir un charmant et à bon marché sur le 
Tondamente nuovo. 

Ce quartier exposé au nord, aussi agréable en été que 
désagréable en hiver, étant en face de Muran, où je devais 
aller une couple de fois la semaine, je dis au docteur 
que je verrais volontiers ce logement. 

À minuit.]e pris congé du riche et heureux résident, 
et devant passer la journée avec ma nouvelle conquête, 
j'allai me coucher pour être frais et en état de fournir 
une honorable carrière. 

Je me rendis chez Barberine d'assez bonne heure, et dès 
qu'elle me vit arriver : 

« Ma mère, me dit-elle, ne reviendra que ce soir, et 
mon frère dine à l’école, Nous serons done parfaitement 
tranquilles. Voici une poularde, du jambon, du fromage 
et deux flacons de vin de Seopolo; nous dinerons à la 
militaire quand vous voudrez. l 

— Tu m'étonnes, ma charmante amie; car comment 
as-tu pu te procurer un si bon diner? 

— Nous le devons à ma mère ; ainsi à elle les éloges. 

— Tu lui as done dit ce que nous allions faire? 

— Oh non! pas tout à fait; car je n'en sais rien; 
mais je lui ai dit que vous viendriez me voir, et je lui 
ai en même temps donné les dix sequins. 

— Et que la dit ta mère? 

— Qu'elle ne serait pas fâchée que vous m’'aimassiez 
comme vous avez aimé ma sœur. 

— Je veux taimer davantage, quoique je l'aime beau- 
coup. 

— Vous laimez? pourquoi l'avez-vous done quittée ? 
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— de ne l'ai point quittée, car nous avons soupè en- 
semble hier au soir; seulement, ma chère amic, nous 
ne vivons plus en amoureux. Je l'ai cédée à un ami riche 
qui a fait sa fortune. 

— C'est bien, quoique je ne comprenne pas trop cela. 
Je vous prie de dire à Tonine que c’est moi qui la rem- 
place, et je serai bien aise que vous lui disiez que vous 
êtes bien certain que vous êtes le premier homme que 
J'ai aimé. 

— Et si cette nouvelle lui fait de la peine? 

— Oh! tant mieux. Me ferez-vous ce plaisir? C'est le 
premier que je vous demande, 

— Je le le promets. » 

Après ce rapide dialogue, nous déjeunàmes, puis dans 
un accord parfait, nous allàmes nous coucher, ayant 
plutôt l'air d'aller sacrifier à l'hymen qu'à Pamour. 

Le jeu était nouveau pour Barberine; ses transports, 
ses idées vertes et naïves qu'elle me communiquait sans 
fard, son inexpérience ou plutôt sa gaucherie m’enchan- 
taient. [l me semblait que pour la première fois je tou- 
chais à l'arbre précieux de la science et que jamais je 
n'avais goûté de fruit aussi savoureux. Ma petite nymphe 
aurait été honteuse de me laisser apercevoir la douleur 
que lui causait la première épine, et pour me convaincre 
qu'elle ne savourait que la rose, elle s'évertuait à me 
persuader qu'elle avait plus de plaisir qu'il n'était pos- 
sible de lui en supposer pour une première épreuve tou- 
jours plus où moins douloureuse, Elle n’était pas encore 
grande tille : les roses de ses seins naissants n'étaient 
encore que des boutons imperceptibles, et la püberté 
parfaite n’était encore que dans son cœur, 

Après plus d'un assaut livré et soutenu avec ardeur, 
nous nous levämes pour diner, et après nous être res- 
taurés, nons nous remimes sur l'autel de l'amour, où 
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nous restàmes jusqu’au soir. Laure, à son retour, nous 
trouva habillés et contents. Je fis à Barberine un nouveau 
présent de vingt sequins, je lui jurai de l'aimer toujours et 
je partis. Je n’avais assurément pas alors l'intention d’être 
infidèle à mes serments; mais ce que la destinée me pré- 
parait ne pouvait point se combiner avec des promesses 
qui coulent de source dans un moment d’effervescence. 
Le lendemain Righelini me mena voir le logement 
dont il m'avait parlé; il me plut, et je le louai de suite, 
payant le premier quartier d'avance. La maison appar- 
tenait à une veuve qui avait deux filles, et on venait de 
saigner l’ainée. Righelini était son médecin, et il la soi- 
gnait depuis neuf mois sans pouvoir la guérir. Comme 
il allait lui faire une visite, j'entrai avec lui et je me crus 
en présence d’une belle statue de cire. La surprise m'ar- 
racha ces mots: « Elle est belle, mais le statuaire doit 
lui donner des couleurs. » La statue fit alors un sou- 
rire qui aurait été divin s’il avait traversé des lèvres de 
rose. « Sa päleur, me dit Righelini, ne doit pas vous 
étonner, car on vient de la saigner pour la cent quatrième 
fois. » Je fis un mouvement de surprise bien naturel. 
Cette belle personne avait dix-huit ans, sans que la 
“nature eût encore pu opérer ses bénéfices mensuels, de 
manière qu'elle se sentait mourir trois ou quatre fois par 
semaine, et le seul moyen de la soulager était de lui 
ouvrir la veine. « Je veux, dit le déeteur, l'envoyer à la 
campagne, où un air plus pur et plus beau, surtout plus 
d'exercice, opéreront mieux que toutes les drogues. » Après 
avoir dit qu'on me préparàt mon lit pour le même soir, 
je sortis avec Righelini, qui me dit que le seul remède 
qui pût opérer elficacement la guérison de cette fille 
serait un amant robuste. 
« Mais, mon cher docteur, lui dis-je, ne pourriez-vous 
pas ètre son apothicaire comine vous êtes: son médecin? 
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— Je jouerais trop gros jeu, ear je pourrais me voir 
obligé à l'épouser, et je crains le mariage comme le feu. » 

Quoique je ne fusse pas plus disposé à me marier que 
mon ami le docteur, j'étais trop près du feu pour ne pas 
ine brùler, et le lecteur verra dans le chapitre suivant 
comment j'opérai le miracle qui rendit les couleurs de 
la santé à cette belle décolorée. 


CHAPITRE IX 


La helte malade ; je la guéris.—Trane qu'on ourdit pour me perdre.—Évé- 
nement chez la jeune comtesse Bonatede. — L'Erberia. — Visite domi- 
ciliaire, — Mon entretien avee M. de Bragadin. — Je suis arrèlé par ordre 
des inquiatours d'État. 


Valiai souper chez M. de Bragadin en quittant le doc- 
teur Righelini, et je procurai à ce digne et généreux 
vieillard une soirée de bonheur. C'était toujours le cas ; 
je le rendais heureux ainsi que ces deux vertueux amis 
tontes les fois que je prenais mes repas avec eux. 

Les ayant quittés de bonne heure, je me rends à mon 
logement, et je fus tout surpris de trouver le balcon de 
ma chambre à coucher occupé. Une demoiselle de la 
plus belle taille se lève en me voyant et avec beaucoup 
de gràce me demande pardon de la liberté qu'elle avait 
prise. 

« Je suis, me dit-elle, la statue de ce matin. Nous 
n'allumons pas les flambeaux le soir pour éviter les eou- 
sins : mais, quand vous voudrez vous aller coucher, nous 
fermerons et nous nous en irons. Je vous présente ma 
sœur cadette : ma mère est déjà couchée. » 
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Je lui répondis que le balcon serait toujours à son ser- 
vice, ct qwétant encore de bonne heure, je les priais de 
me permettre de me mettre en robe de chambre et de leur 
tenir compagnie. Sa conversation était charmante : elle 
me fit passer deux heures très agréablement et ne me 
quitta qu'à minuit, Sa jeune sœur m'alluma une bougie, 
elles’ me saluèrent et partirent en me souhaitant une 
bonne nuit. 

J'allai me coucher, limagination pleine de cette belle 
personne, et je ne pouvais me persuader qu'elle fùt ma- 
lade. Elle parlait avec vigueur, elle était gaie, cultivée 
et remplie d'esprit et d’aménité. Je ne comprenais pas 
par quelle fatalité, si sa maladie ne dépendait que du 
remède que Righelini appelait unique, elle pût n’en 
être pas guérie dans une ville comme, Venise : car, mal- 
gré sa päleur, elle me paraissait très digne de captiver 
un amant, ct je lui croyais assez d'esprit pour se déter- 
miner d’une façon ou d'autre à prendre le remède le 
plus agréable qu’il soit possible à la faculté d’ordonner. 

Le lendemain, je sonne pour me lever, et je vois en- 
trer la jeune sœur, qui me dit que, n'ayant point de do- 
mestique, elle venait pour le moment me faire ce dont 
j'aurais besoin. Je ne voulais pas me faire servir par mon 
domestique hors de la maison de M. de Bragadin, parce 
que je me trouvais plus libre. Après m'être fait rendre 
quelques petits services, je Jui demandai comment se 
portait sa sœur. 

© Fort bien, me dit-elle, car les pales couleurs ne 
sont pas une maladie, et elle ne se trouve incommodée 
que quand la respiration lui manque, Elle a fort bon 
appétit et elle dort aussi bien que moi. 

— Qui entends-je jouer du violon? 

— (est le maitre de danse qui donne leçon à ma 
sœur, » 

IHE 10 
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Je me hâte d'achever mo toilette pour aller la voir, et 
je la trouve charmante, ear elle était animée, quoique 
son vieux maître lui laissät porter ses pieds en dedans. 
Il ne manquait à cette jeune et belle fille que l'étincelle 
de Prométhée, la couleur de la vie : sa blancheur 
ressemblait trop à la neige : elle affligeait le regard. 

Le maitre de danse me pria de danser un menuet avec 
son élève, et j'acceptai, en le priant de le jouer larghis- 
simo. « I fatiguera trop la signorina, » dit-il. Mais elle 
s'empressa de lui répondre qu'elle n’était point faible et 
qu'elle le danserait volontiers. Elle dansa fort bien, 
mais à la fin elle fut obligée de se jeter sur un fauteuil. 
« À l'avenir, mon cher maitre, dit-elle à son vieux, je 
ne veux danser que comme ça, car je crois que ce mou- 
vement rapide me fera du bien. » 

Le maitre étant sorti, je lui dis que ses leçons étaient 
trop courtes et que son maitre lui laissait prendre de 
mauvaises habitudes. Je lui plaçai alors les pieds, les 
épaules et les bras ; je lui appris à donner la main avec 
gràce, à plier les genoux en mesure; enfin je lui donnai 
pendant une heure une leçon en forme, et, la voyant un 
pou fatiguée, je la priai de s'asseoir, et je sortis pour 
aller faire une visite à M. M. 

Je la trouvai fort triste, car, le père de G. G. étant 
mort, on était venu la retirer du couvent avec linten- 
tion de la marier à un avocat. Avant de la quitter, C. C. 
Ini avait laissé une lettre pour moi dans laquelle elle me 
disait que si je voulais lui promettre de l'épouser quand 
je le trouverais à propos, elle m'attendrait et qu'elle re- 
fuserait tout autre parti. de lui répondis sans détour que 
j'étais sans état et sans perspective; je la laissais libre, 
lui conseillant mème de ne pas refuser quelqu'un qu'elle 
jugerait propre à faire son bonheur. 

Malgré cette espèce de congé. C. C. n'épousa Ni 
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qu'après ma fuite des Plombs, lorsque personne n’espé- 
ait plus me revoir à Venise. Je ne lai revue que dix- 
neuf ans après, mais feus la douleur de la retrouver 
veuve et malheureuse. Si maintenant j'étais à Venise, je 
ne l'épouserais pas, car à mon âge l’hymen n’est qu'une 
effronterie ; mais il est certain que je partagerais avec 
elle le peu que j'ai et que je vivrais avec elle comine 
avec une tendre sœur. 

Si, quand j'entends certaines femmes traiter de perfi- 
des des hommes qu’elles accusent d'inconstance, je les 
entendais assurer que ces hommes pensaient à les trom- 
per lorsqu'ils leur faisaient des promesses d’une con- 
stance éternelle, je dirais qu’elles ont raison, et j’unirais 
volontiers mes plaintes aux leurs; mais aucune ne le 
peut, parce qu’en général, à l'instant où l’on aime, on 
ne promet que ce que le cœur dicte, et par conséquent 
leurs lamentations n’excitent en moi que le besoin de 
vire. Hélas! nous aimons sans consulter la raison, et 
nous cessons d'aimer sans qu'elle s’en mèle davantage. 

Je reçus vers ce temps-là une lettre de l'abbé de Ber- 
nis, qui en écrivait une autre à M. M. dans le même 
goût de la mienne. Il me disait que je devais matia- 
cher à mettre l'esprit de notre nonne à la raison, me dé- 
taillant tous les dangers que je courrais à l'enlever et à 
la conduire à Paris, où tonte son influence ne pourrait 
pas nous assurer la sécurité sans laquelle on ne saurait 
se promettre de bonheur. Je vis M. M., nous nous com- 
muniquâmes nos lettres; elle versa des larmes amères, 
et sa tristesse walla au fond du cœur. Cette charmante 
malheureuse inspirait véritablement le plus vif intérêt, 
J'avais encore pour elle un amour ardent, malgré les iu- 
fidélités que je lui faisais chaque jour ; et, quand je pen- 
sais aux instants brillants où je l’avais vue en proie au 
bonheur de la volupté, je ne pourais que la plaindre et 
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soupirer sur son sort, en réfléchissaut aux jours de dé- 
sespoir qui lattendaient. Mais bientôt un petit événe- 
ment nous lit faire de salutaires réflexions. Un jour que 
J'étais allé la voir : 

«On vient, me dit-elle, d'enterrer une religieuse, morte 
avant-hier de la consomption ct en odeur de sainteté : 
elle n'avait que vingt-huit ans. Elle s'appelait Maria 
Concetta. Elle te connaissait et elle dit ton nom à C. C. 
lorsque tu venais à la messe les jours de fête. C. C. crut 
devoir la prier d’être discrète, mais la religicuse lui dit 
que tu étais un homme fort dangereux et dont une jeune 
fille devait redouter la présence. C. C. me dit tout cela 
après la mascarade de Pierrot qui te fit connaître, 

— Comment s'appelait cetle sainte quand elle était 
dans le monde? 

— Marthe S. 

— J'y suis. » 

Je contai alors à M. M. toute l'histoire de mes 
amours avec Nanette et Marton, en finissant par lå lettre 
quelle m'avait écrite et dans laquelle clle me disait 
qu'elle me devait indirectement le salut éternel qu'elle 
espérait parvenir à mériter. » 

En huit ou dix jours, mes conversations avee la fille 
de mon hôtesse, conversations sur le balcon et qui gé- 
néralement se prolongeaient jusqu'à minuit, et la leçon 
que je lui donnais tous les matins, produisirent deux 
effets immanquables et fort naturels : le premier, c’est 
que la respiration ne lui manquait plus, ct le second, 
c'est que je devins amoureux d'elle. Le remède naturel 
m'était pas encore venu, mais elle n'avait plus besoin du 
secours de la saignée. Righelini venait la visiter à son 
ordinaire, el, voyant qu'elle se portait mieux. il lui pro- 
uostiqua avant lautomne le bienfait de la nature sans 
lequel sa vie ne pouvait se soutenir que par artifice. Sa 
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mère me regardait comme un ange que Dieu lui avait 
envoyé pour guérir sa fille, et celle-ci éprouvait une 
reconnaissance qui, chez les femmes, n’est qu'à un pas 
de l'amour. Je lui avais fait congédier son vicux maître 
de danse, et je l'avais rendue une très jolie dan- 
seuse. . 

Au bout de ces dix ou douze jours, au moment où 
j'allais lui donner sa leçon, la respiration lui manqua 
tout à coup, clle tomba entre mes bras comme morte. 
J'en fus effrayé; mais sa mère, qui était habituée à la 
voir dans cet état, envoÿa de suite chercher le chirur- 
glen, et sa sœur vint la délacer. La fermeté de sa gorge, 
qui n'avait pas besoin de couleur pour être tout ce qu'il 
y avait de plus parfait, m'enchanta. Je la lui couvris en 
lui disant que le chirurgien manquerait son coup s'il la 
voyait ainsi découverte; mais, sentant que j'y reposais 
ma main avec délice, elle me repoussa avec douceur en 
me regardant d’un œil mourant qui me fit la plus grande 
impression. 

Le chirurgien vint, il la saigna au bras, ct presqu’à 
l'instant elle revint à la vie. On ne lui avait tout au plus 
tiré que quatre onces de sang, et, sa mère m'ayant dit 
qu'on ne lui en tirait jamais davantage, je vis que le 
prodige n'était pas aussi grand que Righelini le disait ; 
car, en la saignant ainsi deux fois par semaine, il lui 
tirait trois livres de sang par mois : c'était la quantité 
qu'elle aurait perdue d’une manière naturelle, si les 
vaisseaux dans cette partie n'avaient pas été obstrués ; 
et la nature, toujours attentive à se conserver, la mena- 
çait de la mort, si par un moyen artificiel on ne parve- 
nait bien vite à rétablir l'équilibre. 

Le chirurgien fut à peine sorti, qu’elle me dit, à mon 
grand étonnement, que si je voulais attendre un moment 
dans la salle, elle allait revenir pour danser. Elle revint 
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effectivement et dansa comme s’il m'avait été question 
de rien. 

Sa gorge, dont deux de mes sens pouvaient rendre un 
sûr témoignage, avait achevé de m’enflammer. de revins 
à l'entrée de la nuit, et je la trouvai dans sa chambre 
avec sa sœur. Elle me dit qu'elle attendait son parrain, 
qui, ayant été l'ami intime de son père, venait tous les 
soirs passer une heure avec elle depuis dix-huit ans. 

« Quel àge a-t-il ? 

— İl a passé la cinquantaine. 

— Est-il marié ? * 

— Oui; c'est le comte S. Il m'aime comme un tendre 
père: il a la même affection qu'il ma montrée dans 
mon enfance. Sa femme même vient quelquefois me voir 
et m'invite à diner. L'automne prochain, j'irai à la cam- 
pagne avec elle, et j'espère que l'air qu’on y respire me 
fera du bien. Mon parrain sait que vous êtes chez nous, 
et il en est content, Il ne vous connait pas; mais, si vous 
le voulez, vous ferez sa connaissance. » 

Ce discours me fit plaisir, car il me mit au fait de 
tout sans que j'eusse besoin de faire des questions in- 
discrètes. L'amitié de ce Grec tenait visiblement de l'a- 
mour. C'était le mari de la comtesse S., qui m'avait con- 
duit au couvent de Muran deux ans avant cette époque. 

Je trouvai le comte fort poli. I me remercia d’un ton 
de père de l'amitié que je témoignais à sa filleule, et il me 
pria de lui faire le plaisir d'aller diner chez lui avec elle 
le lendemain, me disant qu’il aurait l'honneur de me 
présenter à sa femme. J'acceptai avec plaisir, car, aimant 
les coups de théàtre, ma rencontre avec la comtesse m'en 
promettait un fort intéressant. Cette invitation annonçait 
un galant homme, et je ravis d'aise ma belle écolière 
quand, après son départ, je lui en fis l'éloge. « Mon 
parrain, me dit-elle, est dépositaire de tous les docu- 
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ments nécessaires pour retirer de la maison Persico 
l'héritage de ma famille, qui consiste en quarante mille 
écus. Le quart de celte somme m'appartient, et ma mère 
nous à promis à ma sœur et à moi de nous partager sa 
dot. » de vis que cette fille porterait à celui qui l’épou- 
serait quinze mille ducats courants de Venise. 

Je devinai que cette jeune personne voulait m’intéres- 
ser par sa fortune et me rendre amoureux en se montrant 
avare de ses faveurs; car, lorsque je me permettais quel- 
ques licences, elle m'opposait des remontrances aux- 
quelles je n’osais point répondre. Je me promis de lui 
faire adopter un autre système. 

Le lendemain je la conduisis chez son parrain, sans 
la prévenir que je connaissais la comtesse. Je croyais que 
cette dame ferait semblant de ne pas me connaître ; mais 
je me trompais, car elle me fit le plus bel accueil et . 
tel qu'on a coutume Qen faire à une ancienne connais- 
sance. Cela surprit sans doute M. le comte, mais il 
avait trop d'usage du monde pour montrer sa surprise. 
Il lui demanda cependant où elle avait fait ma connais- 
sance, et elle, en femme experte, lui répondit sans le 
moindre embarras que nous nous étions vus à la Mire 
il y avait une couple d'années. Tout fut dit, et nous pas- 
sämes la journée fort gaiement. 

Vers le soir, ayant pris une gondole, je reconduisis la 
demoiselle chez nous; mais, voulant abréger le chemin, 
je me permis quelques caresses. Je fus piqué de me voir 
répondre par des reproches, et cela fit que dès qu’elle 
eut mis pied à terre chez elle, au lieu de débarquer, je 
me rendis chez Tonine, où, le résident étant venu très 
tard, je passai presque toute la nuit. Le lendemain, mé- 
tant levé fort tard, il n’y eut point de leçon, et quand 
je voulus lui en demander excuse, elle me dit que je ne 
devais pas me gèner. Le soir, j'eus beau être sur le bal- 
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eon fort avant dans la nuit, la belle n’y vint point. Piqué 
de cet air d'indifférence, le lendemain je me levai de 
honne heure et je sortis, ne rentrant qu'à la nuit. Elle 
était sur le balcon; mais, me tenant à une réspectucuse 
distance, je ne lui dis que des choses indifférentes. Le 
matin je fus éveillé par un grand bruit; je me lève, et, 
ayant passé ma robe de chambre à la hâte, j'entre pour 
voir ce que c'était : je la trouve mourante. Je n'eus pas 
besoin de feindre pour lui montrer de l'intérêt; j'en 
ressentais un bien tendre. Comme nous étions au com- 
mencement de juillet, la chaleur était très forte, et ma 
belle malade n'était couverte que d'un mince drap de lit, 
Elle ne pouvait me parler que des yeux; mais, malgré 
leur abattement, il y avait quelque chose de si tendre! 
Je lui demande si elle a des palpitations, ct, mettant ma 
main sur son cœur, mes lèvres impriment sur son sein 
un baiser de feu. Ce fut l'étincelle électrique, car sa 
bouche poussa un soupir qui lui fit du bien. Elle n'avait 
pas la force de repousser ma main que je pressais amou- 
reusement sur son cœur. Enhardi, je colle mes lèvres 
urdentes sur sa bouche mourante, je la rechauffe de mon 
haleine, et ma main audacieuse descend jusqu’au sanc- 
tuaire du bonheur. Elle fait un effort pour me repousser, 
et son œil, à défaut de sa voix, me dit combien elle se 
sentait offensée. Je me retire. et au même instant le chi- 
rurgien entre. La veine à peine ouverte, elle respire, et 
l'opération achevée, elle veut se lever, Je la supplie de 
rester au lit, et sa mère se joint à moi ; enfin. je la per- 
suade en lui disant que je ne la quitierais pas un instant 
et que je me ferais servir mon diner auprès de son lit. 
Elle passe alors un corset ct prie sa sœur de meltre sur 
elle une couverture de taffetas, car on la voyait comme 
à travers un voile de crèpe, 

Brülant d'amour et ayant donné mes ordres pour mon 
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diner, je massis à son chevet, et, lui prenant la main 
que je couvre de baisers. je lui dis que j'étais certain 
qu'elle guérirait, si elle pouvait aimer. 

« Hélas! dit-elle, qui pourrais-je aimer, n'étant pas 
sûre d’être aimée ? , 

Je ne laisse point tomber la réponse, et, animant les 
propos galants. je surprends un soupir et un regard 
amoureux. Je mets ma main sur son genou, la priant de 
me laisser là et lui promettant de w’exiger plus rien; 
mai peu à peu je touche au centre et je cherche à lui 
causer une sensation agréable. 

« Ah! laissez-moi, me dit-elle d’un ton de sentiment 
eten se retirant, c’est peut-être là la cause de ma maladie. 

— Non, mon amie, non, lui dis-je avec feu; ccla ne 
saurait être. » 

Et ma bouche arrête sur ses lèvres l'objection qu'elle 
allait me faire. 

J'étais ravi dans mon cœur, car cette confidence me 
mettait sur la voie, et je prévoyais l'instant du bonheur, 
me sentant certain de la guérir, si le docteur ne se trom- 
pait pas sur la nature du remède. Je ménageai sa pudeur 
en lui épargnant des questions indiscrètes ; mais je me 
déelarai son amant, en lui promettant de ne rien exiger 
d'elle au delà de ce qu'elle croirait propre à nourrir ma 
tendresse. 

On me servit un très bon diner. ctelle y fit honneur ; 
ensuite, me disant qu'elle était tout à fait bien, elle se 
leva, et Jallai m'habiller pour sortir. Le soir, étant rentré 
de bonne heure. je la trouvai sur mon balcon. Là, assis 
tout près et vis-à-vis d’elle, parlant tour à tour le lan- 
gage des yeux et celui des soupirs, plongeant des regards 
avides sur ses charmes que la lumière de Phébé rendait 
encore plus intéressants, je lui eommuniquai l’ardeur 
qui me consumait, et, la pressant amoureusement contre 
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mon sein, elle me rendit heureux avee tant de feu et 
d'abandon qu’il me fut facile de juger qu’elle croyait rece- 
voir une faveur plutôt que de wen accorder une. Pim- 
molai la victime sans ensanglanter l'autel. 

Sa sœur étant venue lui dire qu'il était tard: « Va te 
“oueher. lui répondit-elle ; la fraicheur me fait du bien; 
je veux encore en jouir. » Dès que nous fúmes seuls, 
nous nous couchämes comme si nous n'avions fait que 
cela depuis un an, et nous passämes une nuit délicieuse : 
moi animé par lamour et le désir de la guérir; elle, par 
la volupté la plus ardente et la reconnaissance la plus 
tendre. Au point du jour, m'ayant embrassé avec un 
sentiment profond et les yeux humides de bonheur, elle 
se leva et alla se reposer dans son lit. J'avais besoin de 
repos comme elle, et ce jour-là il ne fut pas question de 
leçon de danse. Malgré le feu de la jouissance et les trans- 
ports dont cette charmante fille était animée, je n'oubliai 
pas un seul instant la prudence. Nous continuämes à 
passer des nuits délicieuses pendant trois semaines de 
suite, et j'eus le bonheur de la voir radicalement guérie. 
Je l'aurais sans doute épousée si, vers la fin du même 
mois, il ne me fùt survenue l'accident qu'on va lire. 

Vous vous souviendrez, mon cher lecteur, d’un roman 
de l'abbé Chiari, roman satirique que m'avait remis 
M. Murray et dans lequel l'auteur me traitait assez mal. 
Cet abbé Chiari ne valait pas mieux que la plupart de 
ses confrères. ou mème valait encore moins. Je n'avais 
pas lieu d’être content de lui, et je wen étais expliqué 
de façon que M. l'abbé, qui craignait la bastonnade, 
se tenait sur ses gardes. Vers ce même temps, je reçus 
une lettre anonyme dans laquelle on me disait qu’au lieu 
de penser à faire châtier l'abbé, je ferais beaucoup mieux 
de penser à moi-même, car j'étais menacé d’un malheur 
imminent, On doit mépriser ceux qui écrivent des lettres 
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„anonymes, mais on doit quelquefois savoir tirer parti 
des avis qu’on nous donne de la sorte. Je n’en fis rien, 
et j'eus grand tort. 

Dans le mème temps, un nommé Manuzzi, metieur en 
œuvre de son premier métier et alors espion, vil suppôt 
des inqtusiteurs d'Etat, et qui m'était parfaitement in- 
connu, trouva le moyen de faire ma connaissance en 
m'offrant de me faire avoir des diamants à crédit, ce 
qui m'engagea à le recevoir chez moi. Regardant plu- 
sieurs livres que j'avais par-ci, par-là, il s'arrêta à des 
manuserits qui traitaient de la magie. Jouissant sotte- 
ment de sa surprise, je lui fis voir ceux qui appre- 
naient à faire connaissance avec tous les esprits élémen- 
taires. Mes lecteurs me feront bien la grâce de croire 
que je n’ajoutais pas la moindre foi à tous ces grimoires ; 
mais je les avais et je m'en amusais comme on s'amuse 
des mille sottises qui sont sorties de la cervelle des pen- 
seurs creux. Quelques jours après, le traitre vint me voir 
etme dit qu’un curieux, qu'il ne pouvait pas me nommer, 
était prêt à me donner mille sequins de mes cing livres, 
mais qu'auparavant il voulait les voir pour savoir s'ils 
étaient authentiques. S'étant engagé à ime les rendre 
vingt-quatre heures après, et dans le fond n’en faisant 
aucan cas, je les lui confiai. I ne manqua pas de me 
les rendre le lendemain, en me disant que l’nateur les 
croyait falsifiés. Quelques années après, j'ai su qu'il les 
aväit portés chez le secrétaire des inquisiteurs d’État, 
qui, par ce moyen, surent que j'étais un insigne ma- 
gicien. 

Tout dans le courant de ce mois fatal se réunissait 
pour m'accabler, car Mme Memimo, mère de MM. André, 
Bernard et Laurent Memmo, s'étant mis dans la tête que 
je portais ses fils à l’athéisine, se recommanda au vieux 
chevalier Antoine Mocenigo, oncle de M. de Bragadin, 
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qui n'en voulait parce que, disait-il, j'avais séduit son 
neveu au moyen de ma cabale. La matière était sérieuse, 
et un auto-da-fé était fort possible, car elle regardait le 
Saint-Office, sorte de bète féroce avec laquelle il ne fait 
pas bon avoir maille à partir. Cependant, comme il était 
difficile de me faire enfermer dans les prisons ecclésias- 
tiques de la sainte Inquisition, on se détermina à porter 
l'affaire devant les inquisiteurs d'État. qui se chargèrent 
provisoirement d'éclairer ma conduite. 
M. Antoine Condulmer, mon ennemi en sa qualité 
d'ami de l'abbé Chiari, était alors inquisiteur d'État 
rouge : il saisit l’occasion de me faire considérer comme 
perturbateur du repos publie. Un secrétaire d'ambas- 
sade, que j'ai connu quelques années après, m'a dil 
qu'un dénonciateur à gages, assisté de deux témoins, 
sans doute aussi à la solde du redoutable tribunal, m'a- 
vait aceusé de ne croire qu’au diable, comme si cette 
croyance absurde, si clle pouvait exister, n'emporterait 
pas de toute nécessité la croyance en Dieu! Ces trois 
honnêles gens cerlifièrent avec serment que quand je 
perdais mon urgent au jeu, moment dans lequel tous 
les eroyants blasphèment, on ne m’entendait jamais faire 
des exécrations contre le diable. J'étais en outre accusé 
de manger gras tous les jours, de n'aller qu'aux belles 
messes, et on avait de véhéments soupçons que j'étais 
attaché à la franc-maçonnerie. On ajoutait à tout cela 
que je fréquentais des ministres étrangers, et que, de- 
meurant avec trois patriciens. il était certain que je ré- 
vélais pour les grosses sommes qu'on me voyait perdre 
tous les secrets d'État que j'avais l'art de leur arracher. 
Tous ces griefs, dont aucun n'avait de fondement, 
servirent de prétexte au redoutable tribunal pour me 
traiter comme ennemi de la patrie, comme conspirateur 
au premier chef. Depuis quelques semaines, des person. 
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nes auxquelles je devais avoir de la confiance, me con- 
seillaient d'aller faire un voyage à l’étranger, puisque le 
tribunal s'occupait de moi. C'était men dire-assez ; car 
à Venise les seules personnes qui puissent vivre en paix 
sont celles dont le fatal tribunal ignore l'existence; mais 
je m'obstinais à mépriser toutes les inductions. Si j'avais 
écouté les avis indirects qu'on me donnait, j'aurais été 
inquiet, et j'étais ennemi de toute inquiétude. Je me di- 
sais : Je n'ai pas de remords, je ne suis donc pas cou- 
pable, et si je suis innocent, je ne dois concevoir aucune 
crainte, J'étais un sot ; je raisonnais comme un homme 
libre. Je ne puis nier aussi que ce qui, en grande partie, 
nrempèchait de penser à un malheur possible était le 
malheur réel qui m'opprimait soir et matin. Je perdais 
tous les jours ; j'avais des dettes partout ; j'avais mis en 
gage tous mes bijoux, mêmes les boîtes à portraits, que 
pourtant j'avais eu la prudence d'en ôter, et que j'avais 
confiés à Mme Manzoni, qui me gardait aussi tous mes 
papiers importants et toutes mes correspondances amou- 
reuses. Je m'apercevais qu'on me fuyait. Un vieux séna- 
teur me dit un jour qu'on savait que la jeune comtesse 
Bonafede était devenue folle par l'effet des drogues que 
je lui avais données pour la rendre amoureuse. Elle était 
encore à l'hôpital, et dans ses accès de folie elle pronon- 
cait sans cesse mon nom en me chargeant de malédictions. 
Je dois faire connaître cette courte histoire à mes lecteurs. 

Cette jeune comtesse Bonafede à laquelle J'avais donné 
quelques sequins peu de jours après mon retour à Ve- 
nise, crut pouvoir m'engager à continuer mes visites, 
parce qu’elle en aurait retiré beaucoup d'utilité. Impor- 
tané par ses billets, j'avais encore été la voir quelque- 
fois, et je lui avais toujours laissé quelques sequins ; 
mais, la première fois exceptée, je n'avais jamais eu la 
complaisance de lui faire des tendresses. IF avait un an 
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que ma froideur rendait vaines toutes ses tentatives, lors- 
qu'elle prit un parti criminel, dont, à la vérité, je wai 
jamais pu la convaincre, mais dont j'ai tout lieu de la 
croire coupable. 

Elle m'écrivit une lettre dans laquelle elle me priait 
instamment d’aller la voir à certaine heure pour une 
affaire importante. La curiosité autant que le désir de lui 
être utile m'y conduisit à l'heure indiquée; mais dès 
qu'elle me vit paraître elle me sauta au cou, en me di- 
sant que l'affaire importante était Pamour : j'en ris de 
bon cœur, et je fus satisfait de la trouver plus propre, 
ce qui sans doute me la fit trouver plus jolie. Elle me re- 
mit sur le chapitre du fort Saint-André ct sut si bien 
m'animer que je me trouvai sur le point de la satisfaire. 
J'ôte mon manteau et je lui demande si son père était à 
la maison : « Il est sorti, » me dit-elle. Ayant besoin 
de sortir un instant, en rentrant je me trompe de porte 
et jentre dans la chambre voisine où je suis fort sur- 
pris de me trouver en face du comie et de deux hommes 
de fort mauvaise mine. 

« Mon cher comte, lui dis-je, votre fille vient de me 
dire que vous n'étiez pas à la maison. 

— C'est moi qui lui ai donné cet ordre, paree que j'ai 
avec ces messieurs une affaire que je finirai un autre 
jour. » 

Je vonlus sortir. mais il m'arrèta, et renvoyant les 
deux hommes, il me dit qu'il était ravi de me voir, ct se 
mit a me conter l'histoire de ses misères ; car elles étaient 
de plus d’une espèce. Les inquisiteurs d'État lui avaient 
retiré la modique pension dont il jouissait, et il était à 
la veille de se voir chassé de son logement avec toute sa 
famille et de demander l'aumône pour se procurer du 
pain. Il me dit que depuis trois ans il n'avait rien pu 
donner à son propriétaire, mais que s’il pouvait seule- 
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ment lui payer un trimestre, il en obtiendraït un répit, 
ou que dans le cas où il persisterait à le faire sortir, il 
délogerait pendant la nuit et qu’il irait se loger quelque 
autre part. Comme il ne s'agissait que de vingt ducats 
courants, je tirai six sequins de ma poche et je les lui 
donnai. Il m'embrassa en pleurant de joie; puis, prenant 
son pauvre manteau, il appela sa fille, lui dit de me te- 
nir compagnie et sortit. 

Resté seul avec la comtesse, j’examine la porte de 
communication avec la chambre où je m'étais trouvé 
avec elle et je la vois entr'ouverte. « Votre père, lui 
dis-je, m'aurait surpris, et il est aisé de deviner ce qu’il 
aurait fait avec les deux sbires qui étaient avec lu. Le 
complot est évident, et je n’y ai échappé que par le plus 
heureux des hasards. Elle nie, pleure, jure ses grands 
dieux, se jette à genoux; je détourne la tête et, pre- 
nant mon manteau, je pars sans lui rien dire. Elle con- 
inua à m'écrire, mais ses billets restèrent sans réponse, 
et je ne la revis plus. C'était en été : la chaleur, la 
passion, la faim, la misère, lui firent tourner la tête, 
et elle devint folle au point qu'un jour, à midi, elle sor- 
tit toute nue, courant dans la place Saint-Pierre et de- 
mandant à ceux qui l’arrêtaient de la conduire chez 
moi. Cette misérable histoire courut toute la ville et 
m'ennuya beaucoup. On enferma cette pauvre malheu- 
reuse, qui ne recouvra la raison que cinq ans après. En 
sortant de l'hôpital, elle se vit dans la triste nécessité 
de demander l’aumône dans les rues ainsi que tous ses 
frères, excepté l'aîné, que je trouvai douze ans après à 
Madrid, simple cadet dans les gardes du roi d'Espagne. 

A l’époque dont je parle, il y avait déjà un an que ce 
fait était arrivé ; mais, comme le trop ne pouvait nuire 
aux desseins atroces de mes ennemis, on l’exhuma de 
l'oubli, on l’embellit de tous les attraits de la fiction, et 


184 MÉMOIRES DE CASANOVA 


on en grossit les nuages d’où devait partir la foudre qui 
devait m'écraser. P 

Au mois de juillet 1755. l’odieux tribunal ordonna 
au messer-grande de s'assurer de moi, mort ou vif. Cétait 
la formule furibonde de tous les décrets de prise de 
corps qui sortaient de ce redoutable triumvirat; car on 
n'annonce jamais le moindre de ses ordres que sous 
peine de mort pour l’infraeteur. 

Trois ou quatre jours avant la fête de saint Jacques, 
mon patron, M. M. me fit présent de plusieurs aunes de 
dentelles d'argent pour me garnir un habit de taffetas 
que je devais mettre la veille de ma fète. Je fus la voir 
vêtu de mon bel habit, et je lui dis que je la reverrais le 
lendemain pour la prier de me prêter de l'argent, car 
je ne savais plus où donner de la tête pour en trouver. 
Elle avait encore les cinq cents sequins qu’elle avait 
mis de côté lorsque j'avais vendu ses diamants. | 

Súr de recevoir de largent le lendemain, je passai la 
nuit à jouer, et je perdis cinq cents sequins sur parole. Au 
point du jour, ayant besoin de me calmer, j'allai à l'E». 
beria, endroit sur le quai du grand canal qui traverse la 
ville. C'est le marché aux herbes, aux fruits et aux fleurs. 

Les personnes de la bonne compagnie qui vont se 
promener à l'Erberia d’un peu bon matin sont conve- 
nues de dire que c’est pour jouir du plaisir de voir arri- 
ver des centaines de barques chargées de légumes, de 
fruits et de fleurs, qui viennent des nombreuses îles 
qui avoisinent la ville; mais tout le monde sait qu’il 
n'y a que les jeunes gens et les jeunes femmes qui ont 
passé la nuit dans les plaisirs de Cythère, dans les excès 
de la table, ou qui, désespérés par la fortune et victi- 
mes de l’imprudence, ont perdu leur dernier espoir au 
jeu, qui aillent dans ect endroit pour respirer un air 
plus libre et calmer leur agitation Le goût de cette 
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promenade prouve combien le caractère d’une nation 
peut changer. Les Vénitiens d'autrefois, aussi mystérieux 
en galanterie qu’en politique, sont effacés par les mo- 
dernes, dont le goût prédominant est de ne faire mystère 
de rien. Les hommes qui y vont en compagnie des fem- 
mes veulent exciter l'envie de- leurs égaux en affichant 
leurs bonnes fortunes. Ceux qui y vont seuls cherchent 
à faire des découvertes ou à faire naître des jalousies : 
les femmes n’y vont guère que pour s’y faire voir, bien 
aises que tout le monde sache qu’elles ne se gènent pas. 
Au reste, il ne saurait en cet endroit être question de 
coquetterie, vu le délabrement de la parure. Il semble- 
rait, au contraire, que les femmes se sont donné le mot 
pour s'y montrer sous les enseignes du désordre, afin 
de fournir à ceux qui les voient matière à conjectures. 
Quant aux hommes qui leur donnent le bras, leur peu 
de soin ct leur air de nonchalance doivent montrer 
l'ennui d’une complaisance usée et faire deviner que le 
désordre de leurs compagnes est la preuve de leur triom- 
phe. Enfin c’est une sorte de bon ton à cette promenade 
matinale d’avoir l'air abattu et de montrer le besoin d'al- 
ler se metire au lit. 

Cette description très vraie, mon cher lecteur, ne vous 
donnera pas une très haute idée des mœurs de mes 
chers concitoyens; mais à mon àge pourquoi ne serais-je 
pas vrai? d’ailleurs Venise n’est pas au bout du monde ; 
c’est un endroit assez connu des étrangers que la curio- 
sité attire en Italie ; et chacun peut dire si mes tableaux 
sont chargés. 

Après m'être promené une demi-heure, je me retire, et 
croyant tout le monde couché, je tire ma clef de ma po- 
che pour ouvrir ma porte; mais à ma grande surprise 
cette précaution me fut inutile, car je trouvai la porte 
ouverte, et qui plus est, la serrure brisée. Je monte, 
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j'enire et je trouve tout le monde debout et mon hôtesse 
exhalant des plaintes amères. 

a Messer-grande, me dit-elle, accompagné d'une bande 
de sbires, est entré de force dans ma maison. Il a mis 
tout sens dessus dessous, disant qu’il cherchait une 
malle qui devait être remplie de sel, objet d’une contre- 
bande très criminelle. » 

Îl savait qu'une malle avait été débarquée la veille ; ce 
qui était vrai: mais cette malle était au comte S., et ne 
contenait que du linge et des habits. Messer-grande, après 
l'avoir vue, était parti sans rien dire. Il avait aussi visité 
ma chambre. 

Elle me dit qu’absolument elle voulait une satisfac- 
tion, et jugeant qu’elle avait raison, je lui promis d'en 
parler le jour même à M. de Bragadin. Ayant grand be- 
soin de repos. je me couche; mais, éprouvant une sorte 
de tourment que j’attribuais à l’irritation causée par la 
perte que j'avais faite au jeu, je me levai trois ou quatre 
heures après ct je me rendis chez M. de Bragadin, auquel 
je racontai toute l'affaire en le priant d’en presser une 
éclatante réparation. Je lui représentai vivement toutes 
les raisons que mon honnète hôtesse avait de vouloir une 
satisfaction proportionnée à loffense, puisque les lois 
garantissaient la tranquillité de toute famille dont. la 
conduite était wréprochable. 

Mon discours attrista profondément les trois amis, et 
le sage vieillard, d'un air calme, mais pensif, me dit 
qu'il me répondrait aprèsle diner, 

De La Haye dina avec nous; mais pendant le dîner, 
qui fut fort triste, il ne prononça pas un seul mot. Son 
silence aurait dû me paraitre significatif, si je n'avais été 
sous l'empire d’un mauvais génie qui m’empéchait de faire 
usage de ma raison ordinaire : quant à la tristesse de mes 
trois amis. je l’attribuais à l'amitié qu'ils me portaient. 
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Ma liaison avec ces trois hommes respectables avait 
toujours été un sujet d'étonnement pour toute la ville, 
ct, étant convenu que la chose ne pouvait pas être natu- 
relle, il fallait que ce fût par l'effet de quelque sortilège. 
Ces trois messieurs étaient vertueux et dévots à outrance; 
je n'étais rien moins que dévot, et il n’y avait pas à Ve- 
nise de libertin plus déterminé que moi. « La vertu, di- 
sait-on, peut être indulgente pour le vice; mais elle ne 
saurait faire alliance avec lui. » # 

Le dîner fini, M. de Bragadin me mena dans son ca- 
binet avec ses deux amis, qui n'étaient jamais de trop. 
Il me dit avec beaucoup de sang-froid qu'au lieu de 
penser à tirer vengeance de l’affront que messer-grande 
avait fait à la maison que j'habitais, je devais penser à 

‘me mettre en lieu de sûreté. 

« La malle, mon cher ami, remplie de sel ou d’or 
n’est que le prétexte; c’est toi sans doute que l’on cher- 
chait et que lón croyait trouver. Puisque ton bon génie 
a fait qu'on ta manqué, sauve-toi : demain peut-être il 
ne sera plus temps. J'ai été huit mois inquisiteur d'État 
et je connais le style des captures que le tribunal or- 
donne, On p’abat pas une porte pour la recherche d’une 
aisse remplie de sel. Il est possible aussi que, te sa- 
chant dehors, on soit allé chez toi précisément pour te 
donner le temps de t’enfuir. Croïs-moi, mon cher fils, 
pars à l'instant pour Fusine et de là rends-toi le plus 
promptement possible à Florence, où tu resteras jusqu’à 
ce que je t’écrive que tu peux revenir sans danger. Si tu 
es sans argent, je vais te donner cent sequins en atten- 
dant. Songe que la prudence veut que tu partes. » 

Aveugle, je lui réponds que, ne me sentant coupable 
de rien, je ne pouvais pas craindre le tribunal, et que 
par conséquent, quoique je reconnusse son conseil très 
prudent, je ne pouvais pas le suivre, 
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« Le tribunal redoutable, me dit-il, peut te reconnai- 
tre coupable de crimes vrais ou supposés, dont il ne te 
rendra pas compte. Demande à ton oracle si tu dois ou 
non suivre mon conseil. » 

de m'en dispensaï, parce que j'en connaissais le ridi- 
eule; mais, pour colorer mon refus, je lui dis que jene Fin- 
terrogeais que quand j'étais dans le doute, Enfin, pour 
dernière raison, je lui alléguai qu’en partant je donnerais 
une marque de-crainte par laquelle je me déclarerais cou- 
pable; car un innocent, ne pouvant avoir des remords, 
ne pouvait pas raisonnablement avoir des craintes. 

« Si le silence lui dis-je, est l’äme de ce redoutable 
tribunal, après mon départ il vous sera impossible de 
savoir si j'ai bien ou mal fait de m’enfuir, La même pru- 
dence qui, selon Votre Excellence, m'ordonne de partir, 
m'empéchera de revenir. Faut-il done que je dise un 
éternel adieu à ma patrie et à tout ce qui m'est cher? 

Alors, pour dernière ressource, il tàcha de me persun- 
der de passer au moins le jour et la nuit suivante au pa- 
lais. Je suis encore honteux d’avoir refusé ce plaisir à 
ve digne vieillard, auquel je devais tant d'amour et de re- 
eonnaissance ; car le palais d’un patricien est, sacré pour 
les archers, qui n'oseraient jamais en franchir le seuil 
sans un ordre spécial du tribunal, ordre qu'on ne donne 
Jamais : j'aurais évité un grand malheur et j'aurais épar- 
gné à ce digne vieillard une peine bien sensible. 

Je fus ému en voyant M. de Bragadin pleurer, et peut 
ètre allaisje aecorder à ses larmes ce que j'avais obsti- 
némient refusé à ses prières et à la raison. 

« De grâce, lui dis-je, épargnez-moi la vue déchirante 
de vos larmes. » 

Rappelant à l'instant toute sa force, il fit quelques lé- 
géres réflexions; puis, avec un sourire plein de bonté, il 
m'embrassa en me disant : 
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« Peut-être, mon ami, suis-je destiné à ne plus vous 
voir; mais fata viam inveniunt®. » 

Je l’embrassai tendrement et je partis, mais sa prédic- 
tion s’avéra, carje ne l'ai plus revu: il mourut onze ans 
après. Je me trouva dehors sans éprouver la moindre 
crainte; mais j'avais beaucoup de chagrin à cause de 
mes dettes. Je n’eus pas le cœur Caller à Muran pren- 
dre à M. M. ses derniers cinq cents sequins, que j'aurais 
dù payer de suite à celui qui me les avait gagnés pen- 
dant la nuit; je préférai de l'aller prier d’attendre huit 
jours, et je fis bien. Après cette démarche pénible, je 
rentrai chez moi, et ayant consolé l’hôtesse par toutes 
les raisons qu’il me fut possible de trouver, j'embrassai 
sa fille et je me couchai. Cétait au commencement de 
la nuit, le 25 de juillet 1755. 

Le lendemain à la pointe du jour, voilà le terrible 
messer-grande qui entre dans mu chambre. Me réveiller 
le voir et l'entendre me demander si j'étais Jacques Ca- 
sanova ne fut que l'affaire d’un moment. A mon : « Oui, 
je suis Casanova, » il m’ordonne de me lever, de mha- 
biller, de lui remettre tout ce que j'avais en écritures de 
moi ou d’autres, ct de le suivre. 

« De la part de qui me donnez-vous cet ordre? 

— De la part du tribunal. » 


4. Le destin sait nous conduite. 
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CHAPITRE X 


Sous les Plombs. — Tremblement de terre. 


Quel est l'empire que certains mots exercent sur l’âme, 
et qui pourrait en préciser la source? Moï qui, la veille 
encore, me targuais tant de mon courage appuyé sur 
mon innocence, le mot de « tribunal » me pétrifia et ne 
me laissa que la faculté matérielle pour obéir passivement. 

Mon secrétaire était ouvert; tous mes papiers étaient 
sur une table qui me servait de bureau : « Prenez, dis- 
je à l’émissaire de l'horrible tribunal, en lui montrant 
de la main les papiers qui couvraient la table. » Il en 
remplit un sac, qu'il remit à un sbire, et medit ensuite 
qu'il fallaitque je lui livrasse des manuscrits reliés que 
je devais avoir. Je lui montrai l'endroit où ils étaient, 
et cela m'ouvrit les yeux. Je vis clairement que j'avais 
été trahi par l’indigne Manuzzi, qui, comme je lai dit, 
s'était introduit chez moi sous prétexte de me faire ven- 
dre ces livres. C'était la Clavicule de Salomon, le Ze- 
cor-ben, un Picatrix, une ample Instruction sur les 
heures planétaires, et les conjurations nécessaires pour 
avoir Je colloque avec les démons de toutes les classes. 
Ceux qui savaient que j'avais ces livres me croyaient un 
grand magicien, et je n’en étais pas fàché, 

Messer-grande me prit aussi les livres que j'avais sur 
ma table de nuit, tels que Pétrarque, Arioste, Horace, 
le Philosophe militaire, manuscrit que Mathilde m'avait 
donné, le Portier des Chartreux, et l'Arétin, que Manuzzi 
avait dénoncé; car messer-grande me le demanda aussi. 
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Cet espion avait lair d’un honnête homme; qualité né- 
cessaire pour le métier qu'il faisait. Son fils fit fortune 
en Pologne en épousant une dame Opeska, qu'il fit mou- 
rir, à ce qu'on prétend, car jen’en ai paseu les preuves; 
et je pousse même la charité chrétienne jusqu’à ne pas le 
croire, quoiqu'il en fùt très capable. 

Tandis que messer-grande moissonnait ainsi mes ma- 
nuscrits, mes livres et mes lettres, je m’habillais machi- 
nalement, ni vite ni lentement ; je fis ma toilette, je me 
rasal, me peignai; je mis une chemise à dentelle et mon 
bel habit, tout cela sans y penser, sans dire le mot et 
sans que messer-grande, qui ne me perdait pas un instant 
de vue, trouvât mauvais que je m’habillasse comme si 
j'avais dû aller à une noce. 

En sortant, je fus surpris de voir une quarantaine d'ar- 
chers dans l’antichambre : on m'avait fait l'honneur de 
les croire nécessaires pour s'assurer de ma personne, 
tandis que, selon l'axiome Ne Hercules quidem contra 
duos, il wen fallût que deux. Il est singulier qu’à Lon- 
dres, où tout le monde est brave, on n’emploie qu'un 
homme pour en arrêterun autre, tandis que dans ma chère 
patrie, où l'on est fort poltron, on en emploie trente. 
C'est peut-être parce que le poltron transformé en assail- 
lant doit avoir plus peur que le poltron assailli, ce qui 
peut parfois faire un brave de circonstance d’un lâche 
d'habitude. Il est certain qu’on voit souvent à Venise 
un seul homme se défendre contre vingt sbires et finir 
par leur échapper après les avoir rossés. Je me souviens 
d’avoir aidé un de mes amis à Paris à s'échapper des 
mains de quarante pousse-culs, et que nous mimes toute 
cette vile canaille en fuite. 

Messer-grande me fit entrer dans une gondole, où ilse 
plaça auprès de moi avec une escorte de quatre hommes. 
Arrivé chez lui, il m’offrit du café, que je refusal; puis 
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il m'enferma dans une chambre, J'y passai quatre heu- 
res à dormir, me réveillant tous les quarts d'heure pour 
lâcher de l'eau ; phénomène extraordinaire, car j'étais 
loin d'être affecté de la strangurie, la chaleur était exces- 
sive et je n'avais pas soupé la veille, J'avais autrefois fait 
l'expérience que la surprise causée par l'oppression faisait 
sur moi l'effet d'un puissant narcotique ; mais je vis à l’épo- 
que dont je parle que la surprise à un haut degré est diuré- 
tique. J'abandonne cette découverte aux physiciens; 
peut-être quelque savant parviendra-t-il à la faire servir 
au soulagement de l'humanité. Je me rappelle qu'à Pra- 
que j'ai bien ri, il y a six ans, en apprenant que quelques 
dames fort délicates, ayant lu ma fuite sous les Plombs 
que j'avais déjà publiée, s'étaient formalisées du récit 
que je fais de ce fait et qu’elles avaient jugé que j'aurais 
bien pu l'omettre. Je l'aurais omis peut-être en parlant 
a une dame: mais le public n’est pas une jolie femme 
que je veuille ménager : mon but est de l’instruire. 
Au reste, je ne vois rien d'inconvenant dans le fait que 
ie rapporte; ear hommes et femmes, tout y est soumis, 
comme au boire et au manger; et si quelque chose 
peut choquer des nerfs trop irritables, ce ne peut être 
que l'idée pénible, pour l'amour-propre, que nous avons 
cela de commun avec les vaches et les pourceaux. 

Il est probable qu’en mème temps que mon esprit 
effrayé donnait des marques de défaillance par l’assou- 
pissement de sa faculté pensante, mon corps, comme 
sil se fùt trouvé dans un pressoir, devait distiller une 
forte partie des fluides qui, par une circulation con- 
tinuelle, donnent l'action à nos facultés pensantes. Et 
voilà comment une forte surprise peut causer une mort 
subit et nous envoyer en paradis par un chemin beau- 
coup trop court, 

Vers les trois heures, le chef des archers entra et me 
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dit qu'il avait ordre de me conduire sous les Plombs. 
Sans mot dire, je le suis. Nous descendimes dans une 
gondole, et après mille détours par les petits canaux, 
nous enträmes dans le Grand-Canal et nous descendimes 
au quai des prisons. Après avoir monté plusieurs esca- 
liers, nous traversämes un pont fermé qui fait la com- 
munication des prisons avec le palais ducal par-dessus 
le canal qu’on appelle rio di Palazzo. Au delà de ce 
pont se trouve une galerie que nous passämes ; ensuite 
nous traversämes une chambre pour entrer dans une 
autre, où il me présenta à un individu revêtu de la robe 
de patricien, lequel, après m'avoir toisé des yeux, lui dit : 
« E quello, mettetelo in deposito”. » 

Cet homme était le secrétaire des inquisiteurs, le pru- 
dent Dominique Cavalli, qui, apparemment, eut honte 
de parler vénitien en ma présence, car il prononça mon 
arrêt en langue toscane. 

Messer-grande me remit alors au gardien des Plombs. 
qui était là tenant un énorme trousseau de clefs et qui, 
suivi de deux archers, me fit monter deux petits esca- 
liers, au haut desquels nous suivimes une galerie, puis 
une seconde séparée par une porte fermée à clef, puis 
une autre galerie au bout de laquelle il ouvrit une autre 
porte qui donnait dans un sale galetas, long de six toises, 
large de deux, mal éclairé par une lucarne très élevée. 
Je pris ce galetas pour ma prison, mais j'étais dans ler- 
reur; car, prenant une énorme clef, le gelier ouvrit une 
grosse porte doublée en fer, haute de trois pieds ei 
demi, ayant au milieu un trou rond de huit pouces de 
diamètre, et il m’ordonna d'entrer, au moment où Jé- 
tais très occupé à considérer une machine de fer, solide- 
ment enchässée dans la forte cloison. Cette machine avait 


4. Mettez-le en dépôt. 
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la forme d’un fer à cheval, épaisse d’un pouce et ayant 
environ cinq pouces de diamètre d'un bout à l’autre, Je 
r'éfléchissais à l’usage de cette horrible machine, lorsque 
le geolier me dit en souriant : 

« Je vois, monsieur, que vous voudriez savoir à quoi 
cela sert, et je puis vous satisfaire. Lorsque Leurs Excel- 
lences ordonnent qu’on ¿trangle quelqu'un, on le fait 
asseoir sur un tabouret, le dos tourné contre ce collier, 
et on lui place la tète de façon qu'il vienne à garnir Ja 
moitié de son cou. Une masse de soie qui lui garnit 
l'autre moitié passe par ce trou et les deux bouts vont 
aboutir à l'axe d’un moulinet auquel on les assujettit ; et 
un homme tourne la roue jusqu’à ce que le patient ait 
rendu l'àme à Notre Seigneur, car le confesseur , Dieu 
merei, ne le quitte pas qu'il ne soit expiré. 

— C'est fort ingénieux, et je pense, monsieur, que 
c'est vous qui ètes chargé de l'honneur de tourner le 
moulinet, » 

Il ne me répondit pas, et m'ayant fait signe d'entrer, 
če que je fis en me courbant de la moitié du corps, il 
m'enferma ; ensuite il me demanda par le trou grillé de 
la porte ce que je voulais manger. « Je n’y ai pas encore 
pensé,» lui répondis-je. Et il partit, refermant toutes les 
portes avec soin. 

Accablé et abasourdi, je mets les coudes sur la hau- 
teur d'appui de la grille. Elle avait deux pieds en tous 
sens, croisée par six barreaux de fer d’un pouce d’épais- 
seur, qui formaient seize trous carrés de cinq pouces. 
Cette ouverture aurait rendu mon cachot assez clair, si 
une poutre quadrangulaire, maîtresse d'œuvre du com- 
ble, ayant dix-huit pouces de large et qui entrait dans 
le mur au-dessous de la lucarne que j'avais obliquement 
vis-à-vis, n’eût intercepté la lumière qui entrait dans l'af- 
lreux galetas. Ayant fait le tour de cctte triste demeure, 
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tenant la tête inclinée, car le cachot n’avait que cinq 
pieds et demi de hauteur, je trouvai, presqu'à tâtons 
qu’elle formait les trois quarts d’un carré de deux toises. 
Le quatrième quart contigu qui lui manquait était une 
espèce d’alcôve capable de contenir un lit; mais je ne 
trouvai ni lit, ni table, ni chaise, ni meuble d'aucune 
espèce, excepté un baquet dont le lecteur peut deviner - 
l'usage, et une planche assujettie au mur, large d’un 
pied et élevé à quatre pieds du plancher. Ce fut là-des- 
sus que je plaçai mon manteau de pou-de-soie, mon bel 
habit mal étrenné et mon chapeau bordé à point d'Es- 
pagne et garni d’une belle plume blanche. La chaleur 
était extrème, et machinalement l'instinct me porta vers 
la petite grille, seul lieu où je pusse me reposer sur mes 
coudes. Je ne pouvais pas voir la lucarne, mais je voyais 
la lumière qui éelairait le galetas et des rats d’une épou- 
vantable grosseur qui s’y promenaient tout à leur aise; 
car ces hideux animaux, dont j'abhorre la vue, venaient 
jusque sous ma grille sans montrer la moindre frayeur. 
A cette désagréable vue, je me hàtai de fermer, avec un 
volet intérieur, le trou rond qui était au milieu de la 
porte, car leur visite m'aurait glacé le sang. Tombé dans 
la rèverie la plus profonde, mes bras toujours croisés sur 
la hauteur d'appui, je passai là huit heures dans le 
silence et sans faire aucun mouvement. 

Au son de l'horloge qui sonna vingt etune heures, je 
commençai à me réveiller, et J'éprouvai quelque inquié- 
tude de ne voir paraître personne pour me porter à man- 
ger ct les effets et meubles dont j'avais besoin pour me 
coucher. Il me semblait qu’au moins on aurait dù m'ap- 
porter une chaise, du pain et de l’eau. Je n’avais point 
d'appétit : mais devait-on le savoir? et de ma vie je n'a- 
vais eu la bouche aussi sèche et aussi amère. Je me te- 
nais cependant pour sûr qu'avant la fin du jour quel- 
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qu'un paraitrait; mais, lorsque j'entendis sonner la vingt- 
quatrième heure, je devins furieux, heurtant, frappant 
des pieds, pestant et accompagnant de hauts eris tout le 
vain tapage que mon étrange situation m’excitait à faire, 
Après plus d'une heure de ce furicux exercice, ne voyant 
personne, n'ayant pas le moindre indice que quelqu'un 
pùt avoir entendu mes cris, enveloppé dans les ténèbres, 
je ferme la grille de crainte que les rats ne sautassent 
ans mon cachot, et je me jette tout de mon long sur le 
plancher. Un abandon aussi cruel ne me semblait pas 
naturel, et je décidai en moi-même que les barbares 
inquisiteurs avaient juré ma mort. L'examen de ce que 
je pouvais avoir fait pour mériter un pareil traitement 
ne pouvait pas être long, car dans l'investigation la plus 
scrupuleuse de mes actions, je ne trouvais rien qui püt 
me fixer. J'étais libertin, joueur, bardi parleur, et je ne 
pensais d'habitude qu’à bien jouir de l'actualité de la 
vie; mais dans tout cela je ne voyais pas de crime d'État, 
Néanmoins, me voyant traiter en criminel, la rage et le 
désespoir m'inspiraient contre l'horrible despotisme qui 
m'opprimait des expressions que la pudeur m'engage à 
laisser deviner à mes lecteurs, mais que je ne dois point 
répéter ici. Cependant l’irritation de mon esprit, la faim 
qui commençait à se faire sentir, la soif qui me dévorait 
et la dureté du plancher sur lequel j'étais étendu, n’em- 
péchèrent point la nature épuisée de réclamer ses droits, 
et je m'endormis. 

Ma constitution robuste avait besoin de sommeil: et 
dans un individu jeune et bien portant, ce besoin impé- 
vieux fait taire tous les autres, et c’est dans ce sens sur- 
tout que l'on peut appeler le sommeil le bienfaiteur des 
hommes, 

La cloche de minuit m'éveilla. Que le réveil est affreux 
quand il fait regretter les illusions du néant ! Je ne pou- 
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vais point me figurer que j'eusse passé trois heures sans 
éprouver aucune douleur. Couché sur le côté gauche, sans 
me bouger, j'allonge le bras droit pour prendre mon 
mouchoir que je me rappelais avoir mis de ce côté-là. Je 
tâtonne : Dieu! quelle surprise quand ma main en saisit 
une autre froide comme glace! L'effroi m'électrisa de 
la tête aux pieds, et mes cheveux se dressèrent sur ma 
tête. 

Jamais de ma vie je wai eu l'àme saisie d’une pareille 
frayeur et je ne m'en suis jamais cru susceptible. Je pas- 
sai trois ou quatre minutes dans une sorte d’anéantisse- 
ment, non seulement immobile, mais incapable de pen- 
ser. Rendu un peu à moi-même, je me fis la gràce de 
croire que la main que j'avais cru toucher pouvait n'être 
qu'un effet de mon imagination troublée, et dans cet 
espoir j'allonge de nouveau le bras et je retrouve la même 
main. Transi et frémissant d'horreur, je jetteun cri per- 
cant, et repoussant la main que je tenais, je retire mon 
bras en frissonnant. 

Bientôt, devenu un peu plus calme ct me croyant ca- 
pable de réfléchir, je décide que pendant que je dormais 
on était venu déposer près de moi un cadavre : j'étais 
sùr qu’en me couchant il n’y était pas. Ce sera, me dis-je, 
le corps de quelque malheureux qu’on aura étranglé, et 
on veut me prévenir ainsi du sort qui m'est réservé. 
Cette pensée m'exaspère, je deviens féroce, et, toute ma 
frayeur faisant place à la rage, je porte une troisième 
fois mon bras vers la main glacée, je men saisis pour 
m'assurer de toute l’atrocité du fait, et voulant me lever, 
je m’appuie sur mon coude gauche et je sens que c’est 
mon autre main que je tiens! Amortie par le poids de 
mon corps et par la dureté du plancher qui me servait 
d’édredon, elle avait perdu la chaleur, le mouvement et 
la sensibilité. 
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Cette aventure, malgré ce qu’elle avait de comique, ne 
m'égaya point; elle donna cours au contraire aux 
réflexions les plus noires. Je m’aperçus que j'étais dans 
un endroit où, si le faux paraissait vrai, la vérité devait 
paraitre fausse; où l’entendement devait perdre la moi- 
tié de ses privilèges, et où la fantaisie altérée devait 
rendre la raison victime ou de l’espérance chimérique 
ou d'un affreux désespoir. Je pris la résolution de me 
mettre sur mes gardes sur cet article, et pour la pre- 
mière fois de ma vie, à l’âge de trente ans, j’appelai à 
mon secours la philosophie, dont j'avais tous les germes 
dans l'âme, mais dont je n'avais pas encore eu besoin 
de faire usage. 

Je crois que la plupart des hommes meurent sans 
avoir jamais pensé, et ce n'est pas tant faute d'esprit et 
de sens que parce que le choc nécessaire à l'érection de 
la faculté pensante n’a jamais été produit par un événe- 
ment extraordinaire en opposition à leurs habitudes 
journalières. 

Après l'émotion que je venais d’éprouver, il ne pou- 
vait plus ètre question de sommeil; et pourquoi me 
serais-Je levé, puisque je ne pouvais point me tenir 
debout? Je pris donc le seul parti raisonnable dans 
la circonstance, celui de rester assis. Je me tins sur 
mon séant jusqu'à huit heures : le crépuscule du nou- 
veau Jour commençait à paraître; le soleil devait se 
lever à neuf heures, et il me tardait de voir ce jour, car 
un pressentiment que je tenais pour infaillible m’aver. 
tissait qu'on me renverrait chez moi. Je brülais de désirs 
de vengeance ; je ne me le dissimulais pas, Je me voyais 
à la tête du peuple prèt à exterminer le gouvernement 
qui m'apprimait : je massacrais sans pitié tous les aris- 
tocrates. Tout devait être pulvérisé. J'avais la fièvre du 
délire; je connaissais les auteurs de mon mal, et mon 
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imagination en détruisait la source. Je ramenais lexer- 
cice du droit naturel qu'ont tous les hommes de n’obéir 
qu’à la loi et de n'être justiciables que de leurs pairs en 
force des lois qu’ils ont consenties : enfin je faisais des 
châteaux en Espagne. Tel est l’homme abandonné au 
mouvement d'une grande passion : il ue se doute pas 
que ce qui le meut ainsi n’est pas la raison, mais bien 
sa plus grande ennemie : la colère. 

J'attendis moins que je ne m'étais disposé à attendre : 
ce fut un premier motif de calme. À huit heures et 
demie le silence profond de ces lieux, enfer de Phuma- 
nité vivante, fut rompu par le bruit criant des verrous 
dans les vestibules des corridors qu’il fallait traverser 
pour venir jusqu'à moi. 

« Avez-vous eu le temps de penser à ce que vous 
voulez manger ? me cria mon geôlier d’une voix rauque 
au travers du guichet. » 

On est bien heureux quand l'insolence d’un être in- 
fäme ne se montre que sous le masque de la raillerie! 
Je lui répondis que je désirais une soupe au riz, du 
bouilli, du rôti, du pain, du vin et de l’eau. Je m'aper- 
çus que le butor était étonné de ne pas entendre les 
plaintes auxquelles il s'attendait. Il s’en alla et revint 
un quart d'heure après me dire qu’il s'étonnait que je ne 
voulusse pas un lit et les meubles nécessaires : 

«Car, ajouta-t-il, si vous vous flattez qu’on ne vous ait 
fait mettre ici que pour une nuit, vous vous trompez. 

— Portez-moi done tout ce que vous me croirez néces- 
saire. 

— Où faut-il que j'aille? Voilà un crayon et du papier : 
éérivez tout. » 

Je lui indique par écrit l’endroit où il devait waller 
chercher des chemises, des bas, des hardes de toute 
espèce, un lit, table, chaise ; enfin les livres que messer- 
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grande m'avait pris, du papier, des plumes, ete. A la 
lecture que je lui fis de tous ces articles, car le butor 
ne savait pas lire : 

« Rayez, rayez, monsieur, me dit-il, rayez livres, pa- 
pier, plumes, miroir, rasoirs; car tout cela est ici du 
fruit défendu : ensuite donnez-moi de l'argent pour 
acheter votre diner. » 

J'avais trois sequins ; je lui en donnai un, et il sortit, 
ll passa une heure dans les corridors, occupé, comme je 
l'ai su par la suite, à servir sept autres prisonniers dé- 
tenus dans des cachots éloignés les uns des autres pour 
empécher toute communication. 

Vers midi le geòlier reparut, suivi de cinq archers 
destinés à servir les prisonniers d'État. Il ouvrit le ca- 
chot pour y introduire les meubles que j'avais demandés 
et mon diner. On plaça le lit dans l'alcôve, on mit mon 
diner sur une petile table et mon couvert consistant en 
une cuiller d'ivoire qu'il avait achetée avec mon argent: 
fourchettes, couteaux et tout instrument tranchant 
étaient défendus, « Ordonnez, me dit-il, ce que vous 
voudrez manger demain, car je ne puis venir ici qu’une 
fois par jour au lever du soleil. L’illustrissime signor 
secrétaire m'a ordonné de, vous dire qu’il vous enverra 
des livres convenables; mais que ceux que vous désirez 
sont défendus. 

— Remerciez-le de la grâce qu'il ma faite de me 
mettre seul. 

— Je ferai ce que vous désirez; mais vous faites mal 
de vous moquer ainsi. 

— Je ne me moque pas, car il vaut mieux être seul, 
je crois, que d’être avec les scélérats qui doivent être 
ici, 

— Comment, monsieur! des scélérats? j'en serais 
bien fiehé, H n'y a ici que d'honnêtes gens, qu'il faut 
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cependant séparer de la société par des raisons que Leurs 
seules Excellences savent. On vous a mis tout seul pour 
vous punir davantage, ct voulez-vous que je remercie de 
votre part ? 

— Je ne savais pas cela. » 

Cet ignorant avait raison, et je ne lardai pas à wen 
apercevoir. Jai reconnu qu'un homme enfermé seul est 
dans l'impossibilité de s'occuper; que, seul dans un en- 
droit obscur, où il ne voit et ne peut voir qu’une fois 
par jour celui qui lui porte à manger, où il ne peut pas 
marcher sans se courber, il est le plus malheureux des 
êtres. Il désire l'enfer, s'il y croit, pour être en compa- 
gnie. Ce sentiment est si impérieux, que j'allai jusqu’à 
désirer celle d’un assassin, d’un malade infect, d'un 
ours. La solitude sous les verrous est désespérante ; mais 
pour y croire peut-être faut-il le savoir par expérience, 
et cette expérience, je ne la désirerais pas même à mes 
ennemis. Qu'un homme de lettres dans ma situation re- 
çoive de l'encre et du papier, son malheur diminue des 
neuf dixièmes; mais les bourreaux qui me perséeu- 
taient étaient loin de songer à m’accorder des adoucisse- 
ments. 

Après le départ du geòlier, je plaçai ma table près du 
trou pour me procurer un peu de lumière, et je m'assis 
pour diner; mais il ne me fut possible d’avaler que 
quelques cuillerées de soupe. A jeun depuis près de 
quarante-huit heures, il n’était pas étonnant que je 
fusse malade. Je passai la journée assis dans mon fau- 
teuil, sans fureur, et accommodant mon esprit à la lec- 
ture des livres qu’on m'avait fait la grâce de me pro- 
mettre. Je ne fermai pas l'œil de toute la nuit, empêché 
par l’horrible fracas que faisaient les rats et par le bruit 
assourdissant de l'horloge de Saint-Marc, que je croyais 
avoir dans ma chambre. Ce double tourmènt n’était pas 
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le plus grand que j’eusse à supporter, el je doute que 
beaucoup de mes lecteurs aient une véritable idée de 
celui dont je veux parler : c'étaient des milliers de pu- 
ces qui s’en donnaient à cœur joie sur tout mon corps. 
Ces petits insectes me suçaient le sang avec un acharne- 
ment et une avidité inexprimables : leurs piqüres inces- 
santes me donnaient des convulsions, me causaient des con- 
tractions spasmodiques, empoisonnaient tout mon sang. 

A la pointe du jour, Laurent {c'était le nom dug geð- 
lier) vint, fit faire mon lit, balayer, nettoyer ct un de 
ses sbires me présenta de l'eau pour me laver. Je vou- 
lais sortir dans le galetas, mais Laurent me dit que cela 
n'était pas permis. Il me donna deux gros livres que 
je m'abstins d'ouvrir, n'étant pas sûr de pouvoir mo- 
dérer un premier mouvement d'indignation qu'ils au- 
raient pu me causer et ce que l’espion n’aurait pas man- 
qué de répéter à ses maîtres. Il partit après m'avoir 
laissé ma mangeaille et deux citrons coupés. 

Resté seul, je me hâtai de manger ma soupe afin de 
l'avoir chaude; ensuite je m'approchai de la lucarne 
avec un livre, et je vis avec plaisir qu'il me serait pos- 
sible d'y lire. Je regarde le titre ct je vois: la Cité mys- 
tique de sœur Marie de Jésus, appelée d Agrada. Je 
n'en avais aucune idée. Le second était d’un jeune jésuite 
nommé Caravita. Ce cafard, comme le sont tous ses 
pareils, établissait une nouvelle adoration au sacré 
cœur de Notre Seigneur Jésus-Christ. De toutes les 
parties humaines de notre divin médiateur, c'était celle-là 
que, selon l’auteur, on devait particulièrement adorer : 
idée singulière d'un fou ignorant, dont la lecture me 
révolta à la première page, car le cœur ne me parais- 
sait pas un viscère plus respectable que le poumon, 
l'estomac ou toute autre partie. La Cité mystique win- 
téressa un peù. 
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Je lus tout ce que peut enfanter l’extravagance de 
l'imagination exaltée d’une vierge espagnole, extrava- 
gamment dévote, mélancolique, eloîtrée, ayant des di- 
recteurs de conscience ignorants, faux et dévots. Toutes 
ces visions chimériques, fantastiques et monstrueuses 
étaient décorées du nom de révélations. Amoureuse et 
amie très intime de la Sainte Vierge, elle avait recu 
ordre de Dieu même d'écrire la vie de sa divine mère : 
eles instructions nécessaires, et que personne ne pouvait 
avoir lues nulle part, lui avaient été fournies par le 
Saint-Esprit. 

Elle commençait la vie de Marie, non pas du jour de 
sa naissance, mais bien de celui de son immaculée con- 
ception dans le sein de sa mère Anne. Cette sœur Marie 
d'Agrada était supérieure d'un couvent de Cordelières 
fondé par elle-même chez elle. Après avoir narré en dé- 
tail tout ce que sa divine héroïne fit dans les neuf mois 
qu’elle passa dans le sein maternel, elle nous apprend 
qu'à l’âge de trois ans elle balayait la maison, aidée par 
neuf cents domestiques, tous anges que Dieu lui avait 
destinés et qui étaient commandés par leur propre prince 
Michel, qui allait et venait d'elle à Dieu et de Dieu à 
elle pour leur correspondance réciproque. 

Ce qui frappe dans ce livre, c’est l’assurance où le 
lecteur judicieux doit se trouver qu'il n’y a rien que 
l’auteur, plus que fanatique, ait pu croire avoir inventé : 
l'invention ne peut pas aller jusque-là; tout est dit de 
bonne foi avec pleine conviction. Ce sont les visions 
d’une cervelle sublimée qui, sans aucune ombre d'or- 
gueil, ivre de Dieu, croit ne révéler que ce que l'Esprit 
divin lui inspire. 

Ce livre était imprimé avec la permission de la très 
sainte et très horrible Inquisition. Je ne pouvais revenir 
de mon étonnement! Bien loin que cet ouvrage excitât 
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ou augmentàt dans mon esprit une ferveur, un simple 
zèle de religion, il m'excitait à traiter de fabuleux tout 
ce que nous avions de mystique et même de dogma- 
tique. 

L'esprit de ce livre et de tous ses pareils doit entrai- 
ner des conséquences ; car, par exemple, un lecteur d'un 
esprit plus susceptible ct plus que le mien affecté du 
merveilleux risque en les lisant de devenir visionnaire 
et graphomane comme cette pauvre vierge. . 

Le besoin de m'occuper à quelque chose me fit passer 
une semaine sur ce chef-d'œuvre de déraison, fruit d’une 
cervelle sublimée. Je me gardais bien de rien dire au 
geolier touchant ce bel ouvrage; mais je commençais 
à me sentir obsédé. Dès que je succombais au sommeil, 
je m'apercevais de la peste que sœur d’Agrada commu- 
niquait à mon esprit affaibli par la mélancolie, par la 
mauvaise nourriture, le défaut d'air et de mouvement, et 
par l'horrible incertitude sur le sort qu’on me réservait. 
Mes rêves extravagants me faisaient rire, lorsque, éveillé, 
je les rappelais à mon souvenir. Si j'avais eu les maté- 
riaux nécessaires, je les aurais écrits, ct peut-être au- 
rais-je produit dans mon cachot un ouvrage encore plus 
fou que celui que le sieur Cavalli m'avait si ingénieuse- 
ment choisi. 

Cela m'a mis à même de juger combien se trompent 
ceux qui attribuent à l'esprit de l’homme une certaine 
force positive : elle n'est que relative, ct l’homme qui 
“’étudierait bien ne trouverait en lui-mème que de la 
faiblesse. Je vis que, quoique l’homme devienne rare- 
ment fou, la chose est cependant possible; car notre 
raison cst comme la poudre qui, quoique très facile à 
s'enflammer, ne s'enflamme cependant jamais sans le 
contact d’une étincelle. Le livre de cette Espagnole a 
toutes les propriétés pour fêler le timbre d'un homme, 


CHAPITRE X 205 


mais pour que ce poison fasse cet effet, il faut l’isoler, 
le mettre sous les Plombs, et le priver de toute autre oc- 
cupation. 

Au mois de novembre 1767, allant de Pampelune à 
Madrid, Andrea Capello, mon voiturier, s'arrêta pour 
diner dans une ville de la Vicille-Castille. Je la trouvai 
si triste et si laide, qu’il me vint envie d’en savoir le 
nom. Oh! que je ris de bon cœur quand on me dit que 
c'était Agrada ! « C’est done ici, me dis-je, que la tête 
de cette sainte folle est accouchée du fameux chef-d'œu- 
vre que, sans M. Cavalli, je n'aurais jamais connu! Un 
vieux prêtre, qui conçut de moi la plus haute estime 
aussitôt que je leus interrogé sur cette historienne véri- 
dique de la Mère du Christ, me montra le lieu mème où 
elle avait écrit, et m'assura que le père, la mère, la 
sœur et toute la famille de la bienheureuse biographe 
avaient tous été de très grands saints. Il me dit, et c'était 
vrai, que l'Espagne sollicitait à Rome sa canonisation 
avec celle du vénérable Palafox. Ce fut peut-être cette 
Cité mystique qui donna au père Malagrida le talent né- 
cessaire pour écrire la Vie de sainte Anne, que le Saint- 
Esprit lui dicta aussi; mais le pauvre diable de jésuite 
dut en souffrir le martyre : raison de plus pour lui pro- 
curer la canonisation, si jamais l'horrible société ressus- 
cite et parvient à la puissance universelle qui est le but 
secret de son institution. 

Au bout de neuf ou dix jours, je me trouvai sans ar- 
gent. Laurent men demanda. 

«Je n'en ai point. 

— Où dois-je en aller prendre? 

— Nulle part. » 

Ce qui en moi déplaisait à cet homme ignorant, 
avide, bavard et curieux, c'étaient mon silence ct mon 
laconisme. 

H, 12 
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Le lendemain il me dit que le tribunal m'assignait 
cinquante sous par jour, qu'il devait en être le caissier, 
mais qu'il m'en rendrait compte tous les mois ct qu'il 
ferait de mes épargnes l'usage que je voudrais. 

« Tu m'apporteras deux fois par semaine la Gazette 
de Leide. 

— Impossible ; cela n'est pas permis. » 

Soixante-quinze livres par mois étaient plus qu'il ne 
me fallait, puisque je ne pouvais plus manger : l'extrême 
chaleur et linanition causée par le défaut de nourriture 
m'avaient énervé, Nous étions dans la canicule : la force 
des rayons du soleil qui dardaient d'aplomb sur ma pri- 
son me tenait comme dans une étuve, au point que la 
sueur qui découlait de mon pauvre corps mouillait le 
plancher à droite et à gauche du fauteuil sur lequel 
J'étais forcé de me tenir tout nu. 

Il y avait quinze jours que je languissais dans cet en- 
fer, et je n'avais pas encore eu une seule sécrétion 
alvine. Au bout de ce temps presque incroyable, | a na- 
ture ayant besoin de reprendre son cours, je erus que 
ma dernière heure était venue. Les veines hémorroïdales 
s'étaient tellement gonflées que leur pression me causait 
des douleurs aiguës insupportables. Je dus à ce funeste 
séjour le développement de cette cruelle infirmité dont 
je n'ai jamais pu parvenir à me guérir depuis. Les 
mêmes douleurs, en se reproduisant de temps en temps, 
quoique avec moins de force, m'en rappellent la cause 
et ne contribuent pas à m'en rendre le souvenir agréa- 
ble. Si la physique ne nous enseigne pas des remèdes 
pour guérir de tous les maux, elle nous fournit les 
moyens sûrs d'en acquérir de plus d'une espèce. Cette 
maladie m'a valu des compliments en Russie, où loh en 
fait un si grand cas que je n'osais pas m'en plaindre 
lorsque j'y fus dix ans plus tard. I) m'était arrivé la 
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mème chose à Constantinople, où, ayant un rhume de 
cerveau et wen plaignant en présence d’un Ture, je lui 
fis penser qu'un chien de chrétien n'était pas digne d’un 
tel bonheur. 

Le même jour je fus atteint d’une violente fièvre et je 
gardai le lit. Je n’en dis rien à Laurent; mais le surlen- 
demain, trouvant intact tout ce qu’il m'avait apporté 
pour ma nourriture, il me demanda comment je me 
portais : 

« Fort bien. 

— Ce west pas possible, monsieur, car vous ne man- 
gez pas. Vous êtes malade, et vous verrez la magnifi- 
cence du tribunal, qui vous fournira gratis médecin, 
chirurgien et médicaments. » 

Il sortit et revint trois heures après, sans satellite, 
tenant une bougie à la main et précédant un grave per- 
sonnage : c'était le médecin. J'étais dans l’ardeur de la 
fièvre qui ne m'avait pas quitté depuis trois jours. Il 
s'approcha de moi, m’interrogea. Je lui dis qu’à mon 
confesseur et à mon médecin je ne parlais jamais que 
seul à seul. Le docteur dit à Laurent de sortir, mais, cet 
argus s’y étant refusé, il partit en disant que j'étais en 
danger de mort, C'était ce que je désirais ; car la vie, 
telle qu’elle était pour moi, n’était pas le suprême bien. 
Au reste, j éprouvais quelque satisfaction en pensant que 
par là mes impitoyables persécuteurs seraient peut-être 
forcés de réfléchir à l’inhumanité de l’horrible traite- 
ment qu'ils exerçaient sur moi. 

Quatre heures après, j’entendis de nouveau le bruit 
des verrous, et le médecin entra, tenant lui-même un 
flambeau. Laurent resta dehors. Je me trouvais dans 
une si grande langueur qu'elle me procurait un véritable 
- repos. La nalure bienfaisante a exempté l’homme réelle- 
ment malade des tourments de l'ennui. J'étais charmé 
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de voir mon infème gardien dehors, car depuis son ex- 
plication du collier de fer je l'avais en horreur, 

Il ne me fallut pas un quart d'heure pour informer le 
docteur de tout. 

« Si vous voulez, me dit-il, recouvrer la santé, il faut 
bannir la tristesse. 

— Écrivez-m’en la recette et portez-la au seul apothi- 
caire qui puisse en faire la manipulation. M. Cavalli est 
le mauvais physicien qui m'a donné le Cœur de Jésus 
et la Cité mystique. 

— Ces deux drogues peuvent fort bien vous avoir 
donné la fièvre et les hémorroïdes : je ne vous abandon- 
nerai pas. » 

ll s'en alla après m'avoir fait lui-même une fort longue 
limonade, dont il m'engagea à boire souvent. Je passai 
la nuit assoupi et rêvant mille sottises mystiques, 

Le lendemain il revint avec Laurent ct un chirurgien 
qui me saigna. I me laissa une médecine qu’il me dit 
de prendre le soir et une bouteille de bouillon. 

«J'ai obtenu, me dit-il, la permission de vous faire 
transporter dans le galetas où la chaleur est moins forte 
et Pair moins étouffé qu'ici. 

— Je renonce à cette grâce, car j’abhorre les rats, que 
vous ne connaissez pas et qui certainement viendraient 
dans mon lit. 

— Quelle misère! J'ai dit à M. Cavalli qu'il a man- 
qué de vous tuer avee ses livres : il ma chargé de les 
lui rendre et de vous donner Boèce. Le voici. 

— Je vous en suis bien obligé; il vaut mieux que 
Sénèque : il me fera du bien. 

— Je vous laisse ici de l'eau d'orge et un instrument 
très nécessaire : amusez-vous à vous raffraichir. » 

Il me fit quatre visites et me tira d’affaires : mon 
tempérament fit le reste et mon appétit revint. Au com- 
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mencement de seplembre, je me portais tout à fait bien, 
je n'endurais d'autre mal réel qu’une extrême chaleur, la 
vermine et l’ennui ; car je ne pouvais pas toujours lire 
Boèce. 

Un jour Laurent me dit que j'avais la permission de 
sortir de mon cachot pour me laver pendant qu’on fe. 
rait mon lit et qu'on balayerait. Je profitai de cette 
grâce pour me promener pendant dix minutes que du- 
rait l’opération, et, comme je me promenais avee vio- 
lence, les rats épouvantés n’osaient pas se montrer. Ce 
jour-là même, Laurent me rendit compte de mon argent, 
et il se trouva mon débiteur de trente livres qu’il ne 
m'était pas permis de mettre dans ma poche. Je les lui 
laissai en disant de m'en faire dire des messes, persuadé 
qu'il en ferait un tout autre usage, et il me remercia 
d’un ton de satisfaction qui me prouva qu'il serait lui- 
même le prètre. Pen usai de même tous les mois, et je 
n'ai jamais vu de quittance d'aucun diseur de messes, 
Laurent fit bien de célébrer le sacrifice au cabaret : 
l'argent fut au moins utile à quelqu'un. 

Je vivais au jour la journée, me flattant chaque soir 
que le jour suivant on me rendrait la liberté; mais, 
trompé chaque jour dans mon attente, je décidai dans 
ma pauvre tête que ce serait immanquablement au pre- 
mier d'octobre, jour où commençait le règne des nou- 
veaux inquisiteurs. D’après ce beau calcul, ma détention 
devait durer aussi longtemps que les inquisiteurs-actuels, 
at c'était la raison pour laquelle je n'avais jamais vu le 
secrétaire qui, sans cela, serait sans doute venu me voir 
pour m’interroger, m'examiner et me convaincre de mes 
crimes ; enfin, pour m’annoncer ma condamnation. Tout 
cela me paraissait sans réplique, parce que c'était natu- 
rel; mais cet argument était faux sous les Plombs, où 
rien ne se fait selon l’ordre naturel. Je me figurais que 
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les inquisiteurs devaient avoir reconnu mon innocence 
et leur injustice, et qu'ils ne me retenaient en prison 
que pour la forme et pour ne pas entacher leur réputa- 
tion d'une souillure d’injustice ; de là je concluais qu’ils 
me rendraient la liberté en déposant le sceptre de leur 
exorbitant pouvoir. Mon esprit était dans un état de 
calme si parfait que je me sentais capable de leur par- 
donner et d'oublier l’injure que j'en avais reçue. « Com- 
ment, me disais-je, ces messieurs pourraient-ils me lais- 
ser ici à la merci de leurs successeurs, auxquels ils 
n'auraient rien pu transmettre de suffisant à ma condam- 
nation ? » Je trouvais impossible qu’ils eussent pu me 
condamner et écrire ma sentence sans me l'avoir commu- 
niquée, sans m'en avoir dit la raison. Mon bon droit me 
paraissait incontestable, et je raisonnais en conséquence ; 
mais ce n'était pas d’après la raison que je devais rai- 
sonner envers un tribunal qui se distingue de tous les 
tribunaux de la terre par l'arbitraire et le bon plaisir. H 
suffit que les inquisiteurs procèdent contre quelqu'un 
pour qu'il soit coupable ; et alors quel besoin a-t-on de 
lui parler? et quand il l'a condamné, qu'est-il besoin de 
lui annoncer sa sentence ? Son consentement n’est pas 
nécessaire, et ils pensent qu’il vaut mieux laisser au 
malheureux le sentiment de l'espérance ; car, quand bien 
mème on l'instruirait de tout, il n’en resterait pas une 
seule heure de moins en prison. Celui qui est sage ne 
rend compte ‘de ses affaires à personne, et les affaires 
du tribunal vénitien ne sont que de juger et de condam- 
ner. Le coupable est une machine qui n'a pas besoin de 
se mêler de l'affaire pour y coopérer : c’est un clou qui, 
pour entrer dans le mur, ne demande qu’à être frappé. 

Je connaissais en partie les usages du colosse sous 
les pieds duquel j'étais ; mais il ya sur la terre des choses 
qu'on ne peut se flatter de bien‘savoir que lorsqu'on en 
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a fait l'expérience. Si parmi mes lecteurs il s’en trouve 
quelques-uns auxquels ces règles semblent injustes, je 
leur pardonne, parce que je sais qu’elles en ont parfai- 
tement l'apparence; mais qu’ils souffrent que je leur 
dise qu'étant d'institution, elles deviennent nécessaires, 
parce qu’un tribunal de cette trempe ne saurait subsis- 
ter que par elles. Ceux qui les maintiennent en vigueur 
sont des sénateurs choisis entre les plus qualifiés et qui 
ont la réputation d'hommes vertueux. 

Le dernier de septembre, je passai la nuit blanche, et 
j'étais dans une extrême impatience de voir paraître le 
nouveau jour, tant je me sentais sûr de recouvrer ce 
jour-là ma liberté. Le règne des scélérats qui m'en avaient 
privé expirait ; mais le jour parut, Laurent vint à son or- 
dinaire et ne m’annonça rien de nouveau. Je fus pen- 
dant cinq à six jours dans la rage et le désespoir, .et alors 
je me figurais que, pour des raisons qu'il m'était impos- 
sible de deviner, on avait résolu de me tenir enfermé 
pour le reste de mes jours. Cette idée affreuse me fit rire, 
car je me sentais maître de ne rester esclave que très peu 
de temps, aussitôt qu’au péril de mes jours j'aurais pris 
le parti de faire cesser ma détention. Je savais que je 
réussirais à m’échapper ou à me faire tuer, deliberata 
morte ferocior*. 

Au commencement de novembre je formai sérieuse- 
ment le projet de sortir par la force d’un lieu où lon me 
retenait par la violence, et cette pensée devint mon idée 
unique. Je commençai à me creuser le cerveau pour 
trouver un moyen d'exécuter mon projet, et j'en conçus 
cent plus hardis les uns que les autres ; mais toujours un 
nouveau moyen me faisait rejeter celui auquel je venais 
de donner la préférence. Pendant ce laborieux travail de 
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mon imagination, il arriva un événement singulier qui 
me fit sentir Ie triste état où mon esprit se trouvait. 

J'étais debout dans le galetas regardant en haut vers 
la lucarne, et mes regards se portaient également vers 
la grosse poutre. Tout à coup je vois cette poutre, non 
pas branler, mais se tourner vers son côté droit et, par 
un mouvement contraire, mais lent et interrompu, se re- 
placer aussitôt dans sa position première, Ayant en même 
temps perdu mon aplomb, je reconnus que c'était une 
secousse de tremblement de terre. Laurent et les sbires, 
qui sortirent en cet instant de mon cachot, dirent qu’ils 
avaient également éprouvé un mouvement d'oscillation. 
Telle était la disposition de mon esprit, que cet événe- 
ment me causa un mouvement de joie que je renfermai 
en moi sans proférer le mot. Quatre ou cinq secondes 
après, le mème mouvement se reproduisit, et je ne pus 
m'empêcher de m'écrier : « Un’altra, un’altra, gran 
Dio! ma più forte!* ». Les archers, effrayés de ce qui 
leur semblait l’impiété d'un fou désespéré, s’enfuirent 
avec horreur. 

Après leur départ, réfléchissant sur moi-même, je 
trouvai que je calculais entre les événements possibles 
l'écroulement du palais ducal compatible avec le recou- 
vrement de ma liberté : cet immense édifice, en s’écrou- 
lant, devait me jeter sain et sauf et par conséquent libre 
sur la place Saint-Marc, où au pis aller j'aurais été écrasé 
sous l’énorme masse de ses décombres. Dans la situation 
où je me trouvais, on compte la liberté pour tout et la 
vie pour rien, ou pour bien peu de chose, et, dans le 
fond, je commençais à devenir fou. 

Gette secousse de tremblement de terre fut une suite 
de celle qui dans le même temps détruisit Lisbonne. 


1. Une autre, une autre, grand Dieu ! mais plus forte. 
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CHAPITRE XI 


Divers incidents, — Compagnons. — Je prépare mon évasion. — Change- 
ment de cachot, 


Pour que le lecteur puisse comprendre ma fuite d’un 
endroit tel que les Plombs, il faut que je lui en fasse 
connnaitre le local. 

Les Plombs, prisons destinées à renfermer les crimi- 
nels d'Etat, ne sont autre chose que les greniers du 
palais ducal, et c’est des larges plaques de plomb dont 
ce palais est recouvert que ces prisons tirent leur nom. 
On ne peut y parvenir qu'en passant par les portes du 
palais, ou par le bâtiment des prisons, ou enfin par le 
pont dont j'ai déjà parlé, et qu’on nomme le pont des 
Soupirs. On ne peut monter à ces cachots qu’en passant 
dans la salle où les inquisiteurs d'Etat s'assemblent, et 
le secrétaire en a seul la clef, qu’il ne confie au geôlier 
que pendant le peu de temps qui lui est nécessaire, de 
grand matin, pour faire le service des prisonniers. Ce 
service se fait à la pointe du jour, parce que plus tard 
les archers, allant et venant, seraient trop vus de tous 
ceux qui ont affaire aux chefs du conseil de Dix; or, ce 
conseil s'assemble chaque jour dans une salle contiguë 
appelée la Bussola, et les archers sont obligés de la 
traverser chaque fois qu'ils doivent aller sous les 
Plombs. 

Ces prisons se trouvent divisées sous les combles des 
deux faces du palais : trois sont au couchant, la mienne 
était de ce nombre, et quatre au levant. La gouttière 
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du toit du eôté du couchant donne dans la cour du pa- 
lais : l'autre donne perpendieulairement sur le canal 
qu'on appelle rio di Palazzo. De ce côté les cachots 
sont très clairs, et on peut s’y tenir debout, ce qui n’a 
pas lieu à la prison où j'étais et qu'on distingue par le 
nom de trave. dénomination qui vient de l'énorme poutre 
qui me privait de la lumière. Le plancher de mon cachot 
etait positivement au-dessus du plafond de la salle des 
inquisiteurs, où ordinairement ils ne s’assemblent que 
la nuit, après la séance journalière du conseil de Dix, 
dont tous les trois sont membres. 

Connaissant parfaitement le local et les habitudes uni- 
formes des inquisiteurs, le seul moyen de me sauver, le 
seul du moins que je jugeai susceptible de réussite, 
était de percer le plancher de ma prison; mais il fallait 
avoir des instruments, et c'était une chose difficile dans 
un lieu où toute correspondance au dehors était défendue, 
où l'on ne permet ni visite, ni commerce épistolaire avec 
personne. Pour corrompre un archer, il m'aurait fallu 
beaucoup d'argent, et je n'en avais point. En supposant 
que le geòlier et les deux archers eussent consenti à se 
laisser étrangler, car je n'avais d'autre arme que mes 
mains, un troisième archer se tenait toujours en faction 
à la porte de la galerie, qu'il fermait à clef et qu’il 
n'ouvrait que lorsque le camarade qui voulait sortir lui 
donnait le mot de passe. Malgré tous les obstacles, la 
seule pensée qui m'occupât était celle de m’enfuir, et 
comme je n’en trouvais pas le moyen dans Boèce, je ne 
le lisais plus; cependant, comme j'étais persuadé que je 
ne pourrais parvenir à en trouver un qu’à force d’y son- 
ger, je ne me livrais pas à la moindre pensée qui n’y 
eut rapport. 

Fai toujours cru que lorsqu'un homme se met dans la 
tête de venir à bout de quelque chose et qu’il ne s’oceupe 
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que de la poursuite de son dessein, il doit y parvenir, 
malgré toutes les difficultés : cet homme deviendra grand 
visir, pape; il bouleversera une monarchie. pourvu qu'il 
s’y prenne de bonne heure et qu'il ait l'esprit et la persé- 
vérance nécessaires; car l'homme arrivé à l’âge méprisé 
par la fortune ne parvient plus à rien, et sans son secours 
on ne peut rien espérer. [l fant, pour réussir, compter 
sur la bonne fortune et mépriser les revers; mais c’est 
un calcul politique des plus difficiles. 

Vers la mi-novembre, Laurent me dit que messer- 
grande avait entre les mains un détenu, et que le nou- 
veau secrétaire, nommé Businello, lui avait ordonné de 
le mettre dans le plus mauvais cachot et que par consé- 
quent c'était avec moi qu'il allait le mettre. I] m'assura 
que, lui ayant représenté que j'avais regardé comme une 
grâce d'avoir été mis seul, il lui avait répondu que je 
devais être devenu plus sage depuis quatre mois que 
J'étais là. Cette nouvelle ne me fit pas de peine, et je ne 
trouvai pas désagréable celle qui m’annoncait le change- 
ment de secrétaire. Ce M. Pierre Businello était un brave 
homme que j'avais connu à Paris lorsqu'il allait à Londres 
en qualité de résident de la république. 

Dans l'après-midi de ce jour, j'entendis gronder les 
verrous, ct Laurent, suivi de deux archers, menant un 
jeune homme tout en larmes, après lui avoir ôté les 
menottes, l’enferma avec moi et s’en alla sans lui dire 
un seul mot. J'étais sur mon lit où il ne pouvait me 
voir. Sa surprise m'amusa. Ayant le bonheur d’avoir 
sept ou huit pouces de moins que moi, il pouvait se 
tenir debout, et il se mit à considérer mon fauteuil, qu'il 
crut sans doute destiné à son usage. Portant ses veux 
sur la hauteur d’appui de la grille, il voit Boèce, le 
prend, louvre et le rejette avec une sorte de dépit, sans 
doute parce qu'étant en latin, il ne pouvait en faire 
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aucun usage. Continuant l'inspection du cachot, il va à 
gauche, tàtonne et est tout surpris de trouver des hardes : 
il s'approche de l'alcôve et allongeant la main, il me 
touche et me demande respectueusement pardon. Je 
l'invite à s'asseoir, et voilà notre connaissance faite. 

« Qui êtes-vous? lui dis-je. 

— Je suis Maggiorin de Vicence. Mon père, cocher 
dans la maison Poggiana, m'a tenu à l’école jusqu’à l’âge 
de onze ans, où j'ai appris à lire et à écrire ; ensuite j'ai 
été apprenti chez un perruquier pendant cinq ans, et j'ai 
bien appris ce métier. En sortant de là, je suis entré 
valet de chambre chez le comte X. Il y avait deux ans 
que je servais ce seigneur, quand sa fille unique sortit 
du couvent. On me chargea de la coiffer, et peu à peu 
j'en devins amoureux et je lui inspirai une passion égale 
à la mienne. Après nous être jurés cent fois de n'être 
jamais que l'un à l’autre, nous livrant à l’impérieux 
besoin de nous donner des marques de tendresse, il en 
est résulté que l'état de la jeune comtesse a dévoilé notre 
union. Une servante de la maison, vicille et dévote, fut 
la première qui découvrit notre intelligence et l’état de 
ma maitresse, et elle lui dit qu'en conscience elle était 
obligée d'en prévenir son père; cependant ma jeunc amie 
parvint à l’engager à se taire en l’assurant que dans la 
semaine clle lui ferait tout savoir par son confesseur. 
Elle m'avertit de tout, et, au lieu d'aller à confesse, nous 
primes nos mesures pour nous enfuir, Elle s’est emparéc 
d'une bonne somme d'argent et de quelques diamants 
de feu sa mère, et nous devions partir cette nuit pour 
aller à Milan. Mais hier, après diner, le comte m'’appela, 
et, me donnant une lettre, il me dit que je devais partir 
de suite pour la remettre à la personne à laquelle elle 
s'adressait, à Venise. Il me parla avec tant de bonté et 
si tranquillement, que je n'aurais jamais pu concevoir le 
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moindre soupçon du sort qu'il me préparait. J'allai 
prendre mon manteau, et, en passant, je dis adieu à ma 
petite femme en l'assurant que je serais bientôt de re- 
tour. Plus pénétrante que moi et pressentant peut-être 
mon malheur, elle se trouva mal. Arrivé ici en toute 
hâte, je me suis empressé de remettre la fatale lettre. 
On m'a fait attendre pour me donner la réponse et dès 
que je l'ai eue, je me suis rendu dans un cabaret pour y 
prendre quelque chose, voulant de suite repartir pour 
rejoindre ma chère femme; mais, comme je sortais du 
cabaret, on m'arrêta et on me mena à Ja garde, où j'ai 
été gardé jusqu'au moment où l’on m'a conduit ici. Je 
crois, monsieur, que je puis bien considérer la jeune 
comtesse comme ma ferme ? 

— Vous vous trompez. 

— Mais la nature... 

— La nature, quand on écoute qu'elle, mène l’homme 
à faire des sottises jusqu'à ce qu'on le mette sous les 
Plombs. 

— Je suis donc sous les Plombs ? 

— Comme moi. » 

Mon pauvre jeune homme se mit à répandre des larmes 
amères. C'était un très joli garçon, sincère, honnête et 
amoureux à toute outrance. Je pardonnais intérieurement 
à la comtesse, et je condamnais fortement le comte son 
père d'exposer sa fille à la tentation d'un jeune homme 
jeune, joli et sensible. Un berger qui met le loup dans 
la bergerie ne doit pas se plaindre de la dévastation de 
son troupeau. Dans ses pleurs et ses lamentations, rien 
ne se rapportait à lui; tous ses sentiments étaient à son 
amie. Il croyait que le geòlier reviendrait pour lui porter 
un Hit et à manger; mais je le désabusai et lui offris mes 
provisions. Il avait le cœur trop gros pour pouvoir 
prendre aucune nourriture. Le soir je lui donnaï ma 
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paillasse sur laquelle il passa la nuit; car, quoiqu'il fût 
visiblement propre, je ne voulus pas le faire coucher avec 
moi, craignant les effets des rêves d’un amoureux. Il ne 
sentait ni sa faute, ni le besoin qu'avait le comte qu’on 
lui infligeàt une punition publique pour mettre à cou- 
vert l'honneur de sa fille et celui de sa famille. 

Le lendemain, on lui porta une paillasse et un diner 
de quinze sous que le tribunal lui passait en qualité de 
gràce ou par charité; car le mot justice paraît élranger 
à l’organisation de ce corps affreux. Je dis au geûlicr 
que mon diner suffirait pour tous les deux, et qu'il pou- 
vait employer ce que l'on accordait à ce jeune homme 
à lui faire dire des messes à sa manière. Il s'en char- 
gea volontiers, ef, après lui avoir fait compliment de ce 
qu'il était avec moi, il nous dit que nous pouvions nous 
promener dans le galetas pendant une demi-heure. Je 
trouvai cette promenade excellente pour ma santé et 
pour mon projet d'évasion, que je ne pus mettre à exécu- 
tion que onze mois après. Au bout de ce repaire de rats, 
je vis une quantité de vieux meubles jetés sur Le plancher 
à droite et à gauche de deux grandes caisses, et devant 
un gros las de papiers cousus en cahiers. J'en pris une 
douzaine pour m'amuser à les lire, et je vis que c'étaient 
des procès criminels, dont je trouvai la lecture très 
divertissante; car il m'était permis de lire ce qui dans 
son temps avait certainement été très secret. Je vis des 
réponses singulières à des interrogations sugocstives sur 
des séductions de vierges, des galanteries poussées trop 
loin par des hommes employés à des conservatoires de 
filles, des faits vis-à-vis des confesseurs qui avaient abusé 
de leurs pénitentes, des maitres d'école convaincus de 
pédérastie avec leurs élèves, et des tuteurs qui avaient 
trompé leurs pupilles : il y en avait qui dataient de deux 
ou trois siècles, dont Le style et les mœurs me procurèrent 
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quelques heures de plaisir. Entre les meubles qui étaient 
par terre, je vis une bassinoire, une chaudière, une pelle 
à feu, des pincettes, de vieux chandeliers, des pots de. 
terre et jusqu’à une seringue, Cela me fit juger que 
quelque illustre prisonnier avait été distingué par la per- 
mission de faire usage de tous ces objets. Mais ce qui 
m'intéressa le plus, ce fut un verrou tout droit, gros 
comme le pouce et long d’un pied et demi. Je ne touchai 
à rien, car le temps n'avait pas assez mùri mes projets 
pour jeter un dévolu spécial sur quelque chose. 

Un matin, vers la fin du mois, on vint m’enlever mon 
camarade, et Laurent me dit qu'il avait été condamné 
aux prisons appelées les Quatre. Ces prisons sont dans 
l'enceinte du bâtiment des prisons ordinaires et appar- 
tiennent aux inquisiteurs d'Etat. Les prisonniers qui y 
sont enfermés ont le privilège de pouvoir appeler le geô- 
lier quand ils en ont besoin. Elles sont obscures, mais il 
y a une lampe à l'huile au moyen de laquelle les prison- 
niers sont éclairés: on n'y craint pas le feu, car tout est 
en marbre. J'ai su longtemps après que le pauvre Mag- 
giorin y passa cinq ans et que lorsqu'il en sortit, il fut 
envoyé à Cérigo pour dix. J'ignore s’il en est jamais sorti. 
Jl m'avait tenu bonne compagnie, et je men aperçus dès 
qu'il fut parti, car je ne tardai pas à retomber dans la 
tristesse. J'eus le bonheur qu'on ne me priva point du 
privilège de ma demi-heure de promenade dans le gale- 
tas. Je me mis à examiner plus attentivement tout ce 
qu’il renfermait. L'un des caissons était rempli de beau 
papier, de cartons, de plumes non taillées et de peletons 
de ficelle: l’autre était cloué. Un morceau de marbre 
noir, poli, épais d’un pouce, long de six et large de trois, 
attira mes regards ; je m'en emparai sans savoir encore 
ce que j'en ferais, et je le cachai dans ina prison, ayant 
soin de le couvrir avec mes chemises. 
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luit jours après le départ de Maggiorin, Laurent me 
dit que selon toute apparence je nc tarderais pas à me 
retrouver cn compagnie. Cet homme qui, au fond, n'é- 
tait qu'un bavard, commença à s'impatienter de voir que 
je ne lui faisais jamais aucune question. Par devoir, il 
aurait dù ne pas l'être ; mais où trouver des êtres d’une 
perfection infàme? Il en est, mais heureusement peu, et 
encore n'est-ce pas dans les basses classes qu’il faut les 
chercher. Ainsi donc mon geòlier, ne pouvant faire briller 
sa réserve, s'imagina que si je ne l’intcrrogeais jamais, 
c'est que je supposais qu'il ne savait rien, et cela piqua 
san amour-propre : voulant me prouver que je me trom- 
pais, il commença à jaser sans que je le questionnasse. 
« Je crois. monsieur, me dit-il, que vous aurez sou- 
vent des visites, car les autres six cachots contiennent 
chacun six personnes qui ne sont pas faites pour être 
envoyées aux Quatre. » Ne lui faisant aucune réponse, il 
reprit quelques instants après : « Aux Quatre, on met 
péle-mêle toutes sortes de gens dont la condamnation, à 
eux inconnue, est écrite. Les prisonniers qui, comme 
vous. sont confiés à mes soins sous les Plombs, sont tous 
des gens de la plus grande distinction, et ne sont crimi- 
nels que de choses dont les curieux ne peuvent rien 
savoir, Si vous saviez, monsieur, quels sont les com- 
pagnons de voire sort! vous vous élonneriez, car il 
esi vrai qu'on dit que vous êtes un homme d'esprit : 
mais vous me pardonnerez.... Vous savez que ce n'est 
rien qu'avoir de l'esprit pour êlre traité ici.... Vous 
m'entendes, Cinquante sous par jour, c'est quelque 
chose... On donne trois livres à un citoyen, quatre à 
un gentilhomme et huit à un comte étranger : je dois. 
le savoir, je pense, car lout passe par mes mains. » 

lei il se mit à me faire son propre éloge, tout com- 
posé de qualités négatives : «Je ne suis ni voleur, ni trai- 
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tre, ni menteur, ni avare, ni méchant, ni brutal comme 
mes prédécesseurs, et quand j'ai bu une pinte de plus, 
je wen deviens que meilleur. Si mon père m'avait 
envoyé à l’école, j'aurais appris à lire et à écrire, et je se- 
rais peut-être aujourd'hui messer-grande ; mais ce n'est pas 
ma faute. M. André Diedo m'estime, et ma femme, qui 
n'a que vingt-quatre ans et qui vous fait tous les jours à 
manger, va lui parler quand elle veut, et il la fait entrer 
sans façon, mème quand il est au lit; gràce qu'il ne 
fait à aucun sénateur. Je vous promets que vous aurez 
ici tous les nouveaux venus, mais toujours pour peu de 
temps ; car dès que le secrétaire a relevé de leur propre 
bouche ce qu’il lui importe de savoir, il les envoie à leur 
destination, soit aux Quatre, dans quelque fort ou au 
Levant: s'ils sont étrangers, on les mène hors des fron- 
tières; car le gouvernement ne se eroit pas le maître de 
disposer des sujets d’un autre prince, à moins qu’ils ne 
soient au service de la république. La clémence du tri- 
bunal, monsieur, est sans exemple, etil n’y en a aucun qui 
procure au monde à ses prisonniers plus de douceurs. On 
trouve cruel qu’il ne permette ni d'écrire, ni de recevoir des 
visites ; c'est une folie, car écrire et voir du monde, c’est 
perdre sou temps. Vous me direz que vous n'avez rien à 
faire ; mais nous ne pouvons pas dire cela, nous autres. » 

Telle fut à peu près la première harangue dont ce bour- 
recau m'honora, et, je dois l'avouer, il m'amusa. Je vis que 
cet homme, s’il eût été un peu moins bête, aurait certes 
été plus méchant. Je résolus de mettre à profit sa bêtise. 

Le lendemain on m’amena un nouveau commensal, 
qu’on traita le premier jour comme on avait traité Mag- 
giorin, et cela nr'apprit qu'il était nécessaire que je me 
fisse acheter une autre cuiller d'ivoire; car, le premier 
jour, le nouveau venu ne recevant rien, je devais lui faire 
les honneurs de la maison. 
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Mon nouveau campagnon me fit une profonde révé- 
rence, car ma barbe, qui avait déjà quatre pouces de long, 
imposait plus encore que ma taille. Laurent me prêtait 
souvent des ciseaux pour me faire les ongles, mais il lui 
“tait défendu sous des peines sévères de me permettre 
de toucher à ma barbe, J'en ignore la raison, mais ya 
vais à m'habituer à ma barbe comme on s’habitue à tout. 

Le nouveau venu était un homme de cinquante ans, à 
peu près de ma taille, un peu courbé, maigre, à grande 
bouche et ayant une vilaine denture. Il avait de petits 
veux gris sous deux épais sourcils rouges, ce qui lui don- 
nait l'air d'un chat-huant, et tout cela était relevé par 
une petite perruque de crin noir qui répandait une odeur 
d'huile fort désagréable, et par un habit de gros drap 
aris. [l accepta mon diner, mais il se tint sur la réserve 
ct ne me dit pas le mot de toute la journée ; j'imitai son 
silence, persuadé qu'il ne tarderait pas à retrouver la 
parole, ce qui effectivement arriva le lendemain. 

On lui apporta de bonne heure un lit qui lui apparte- 
nait et un sac plein de linge. Le geôlier lui demanda, 
comme il l'avait fait à moi, ce qu’il voulait pour son 
diner, et l'argent pour le payer. 

« Je n'ai point d'argent. 

— Comment! un richard comme vous, point d'ar- 
gent ?- 

— Je n'ai pas le son. 

— Fort bien ! dans ce cas je vais vous porter du bis- 
enit de munition et de l'eau. C'est dans l’ordre, » 

H sortit et revint un instant après avec une livre et 
demie de hisenit, une cruche d’eau. mit le tout auprès du 
prisonnier, et, ayant refermé la porte, il partit. 

Resté seul avec ce spectre, je l'entends soupirer, la 
pitié me gagne et je romps le silence. 

« Ne soupirez pas, monsietr, vous dinerez avec moi, 
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Mais il me semble que vous avez commis une grande 
faute en venant ici sans argent? 

— J'en ai, mais il ne faut pas le dire à ces harpies. 

— Belle sagacité qui vous condamne au pain et à 
l'eau ! Savez-vous la raison de votre détention ? 

— Oui, monsieur, je le sais et je vais en pen de mots 
vous la faire connaître : 

« Je m'appelle Squaldo-Nobili. Mon père était un 
paysan qui me fit apprendre à lire et à écrire et qui, à 
sa mort, me laissa sa pelite maison et le peu de terrain 
qui en dépendait. Je suis du Frioul, à une journée de 
marche d'Udine, Un torrent qu'on appelle Corno, en- 
dommageant souvent ma petite possession, me fit prendre 
la résolution de la vendre et de venir m’établir à Venise, 
ce que j'ai faitil ya dix ans. J'en retirai huit mille livres 
en beaux sequins, et sachant que dans cette bienheu- 
reuse république tout le monde jouissait d’une honnète 
liberté, je me persuadai que je pourrais n’y procurer une 
petite aisance en utilisant mon capital, et je me mis à 
prêter sur gages. Sûr de mon économie, de mon juge- 
ment et de mon savoir-vivre, je me déterminai à faire ce 
métier de préférence à tout autre. Je louai une petite 
maison dans le quartier du Canal-Royal, je l'ai meublée, 
et, y vivant seul et fort tranquille, dans l’espace de deux 
ans je me trouvai riche de mille livres en sus de mon 
capital, quoique, voulant bien vivre, j'en eusse dépensé 
deux mille pour mes besoins. En continuant de la sorte, 
je me voyais en bon chemin pour m'assurer une honnête 
fortune avec le temps; mais, un jour, ayant prêté à un 
juif deux sequins sur plusieurs livres, j'en trouvai un 
dans le nombre intitulé la Sagesse de Charon. Je vis 
alors combien il était heureux de savoir lire, car ce livre, ` 
monsieur, que vous ne connaissez peut-être pas, vaut à 
lui seul tous les livres. car il contient tout ce qu'il im- 
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porte à l’homme de connaitre. 1 le purge de tous les pré- 
jugés contractés dans l'enfance. Avec Charon, adieu l'en- 
fer et toutes ces vaines terreurs d'une vie future : on 
ouvre les yeux, on connait le chemin du bonheur, on est 
savant, Procurez-vous celte lecture, et moquez-vous . des 
sots qui vous diront que ce trésor est défendu, » 

Ce discours singulier me fit connaitre mon homme. 
Quant à Charon, je l'avais lu, mais j’ignorais qu'il fût 
traduit en italien. Charon, grand admirateur de Montai- 
gne, crut aller au delà de son modèle, mais il y travailla 
en vain. I} a classé méthodiquement plusieurs choses de 
Montaigne, ou les mêmes sujets que l’on trouve jetés 
sans ordre dans ce grand philosophe ; mais prètre et 
théologien, Charon mérita la condamnation dont il fut 
l'objet. Il n'a pas au roste été beaucoup lu, malgré la 
prohibition qui aurait dù lui donner la vogue. Le sot ita- 
lien qui l’a traduit n’a pas même su que la traduction du 
mot sagesse était sapienza. Charon eut l'impertinence 
de donner à son livre le titre de celui de Salomon ; et 
ecla ne prouve pas en faveur de sa modestie, Mon com- 
pagnon poursuivit ainsi : 

« Pélivré par Charon des scrupules que je pouvais 
avoir encore, et des fausses impressions dont on a bien 
de la peine à se défaire, je poussai mon commerce de 
facon qu'en six ans je me vis maître de dix mille se- 
quins. Il ne faut pas vous étonner de cela, ear dans cette 
ville riche le jeu, la débauche et la fainéantise mettent 
tout le monde dans le désordre et dans un constant be- 
soin d'argent ; les sages profitent de ce que les fous dis- 
sipent. 

« Il y a trois ans qu'un comte Sériman vint me prier 
de lui prendre cinq cents sequins, de les mettre dans 
mon commerce et de lui donner la moitié des bénéfices 
que je ferais sur cette somme. Il n’exigea qu’une simple 
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quittance, par laquelle je m’engageai à lui remettre la 
même somme à sa réquisition. Au bout d’un an, je lui 
remis soixante-quinze sequius, ce qui faisait un intérèt 
de quinze pour cent: il m'en donna quittance, mais il 
se montra mécontent. Jl avait tort; car, ne manquant 
point d'argent, je ne m'étais pas servi du sien pour le 
négocier. La seconde année, j'en fis de même par pure 
générosité; mais nous en vinmes à des propos offensants, 
et il me demanda la restitution des cinq cents sequins. 
« Volontiers, lui dis-je, mais J'en rabattrai cent cinquante 
«que vous avez reçus». Cela Payant mis en colère, il me 
ft signifier par un huissier le payement de la somme 
totale. Un habile procureur prit ma défense et sut me 
faire gagner deux ans. Il y a trois mois qu’on me parla 
d’un accommodement, et je m'y refusai; mais, craignant 
quelque violence, je m’adressai à l'abbé Justiniani, hom- 
me d’affaires du marquis de Montalègre, ambassadeur 
d'Espagne, et moyennant un petit profit, il me loua une 
petite maison sur la Liste, où l’on est à l'abri des sur- 
prises. Je voulais bien rendre l'argent au comte Sériman, 
mais je prétendais en retenir centsequins que son procès 
m'avait fait dépenser. Il y a huit jours que mon procu- 
reur et celui du comte vinrent chez moi; je leur fis voir 
deux cent cinquante sequins dans une bourse, et je leur 
dis que j'étais prèt à les leur remettre, mais pas un sou 
de plus. Ils me quittèrent sans mot dire, ayant l’un et 
l’autre l'air fort peu content, mais je wen souciai peu. 
Il y a trois jours que l'abbé Justiniani me fit dire que 
l'ambassadeur avait trouvé bon de permettre aux inqui- 
siteurs d'État d'envoyer leurs archers chez moi pour y 
faire des perquisilions. Je croyais la chose impossible 
sous l'égide, d'un ambassadeur étranger, et au lieu de 
prendre les précautions en usage en pareil cas, ayant 
seulement mis mon argent en lieu de sûreté, jattendis 
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résolüment la visite annoncée, A la pointe du jour messer- 
grande vint chez moi, me demanda trois cent cinquante 
sequins, et, sur ma réponse que je n'avais pas le sou, 
il ne saisit, ct me voici. » 

Je frémissais, moins encore de me voir en compagnie 
Tun être infâme que de voir qu’il me jugeait son égal ; 
car, s'il avait eu une autre idée de moi, il ne m'aurait 
certainement pas gratifié de sa longue narration, dans 
la supposition sans doute que je l'applaudirais. Dans tous 
les sots propos qu’il me tint pendant les trois jours qu’il 
fut avee moi, me parlant sans cesse de Charon, je vérifiai 
la vérité du proverbe italien : Guardati da colui che non 
ha leito che un libro solo’. La lecture de l'ouvrage de 
ce prêtre perverti lavait rendu athée, et il s’en vantait 
à tout propos. Dans l'après-midi, Laurent vint lui dire de 
descendre avec lui pour parler au secrétaire. T s’habilla 
à la hâte. et, au lieu de ses souliers, il prit les miens sans 
que je m'en aperçusse. H revint une demi-heure après 
en pleurant, et tira de ses souliers deux bourses où il 
avait trois cent cinquante sequins, et précédé du geô- 
lier il alla les porter au secrétaire, Peu d'instants après, 
il revint, et ayant pris son manteau, il partit. Laurent 
me dit qu'on l'avait mis en liberté. Je pensai et avec 
fondement que, pour lui faire accuser sa dette et la lui 
faire payer, le secrétaire l'avait menacé de la torture; 
et si elle n’était employée que pour obtenir des résultats 
pareils, moi qui en abhorre le principe et le créateur, je‘ 
serais le premier à en proclamer l'utilité. ; 

Le jour de l'an 1756, je reçus mes étrennes. Laurent 
m'apporta une robe de chambre doublée en peau de re- 
nard, une couverture de soie ouatée ct un sac en peau 
d'ours pour y mettre mes jambes; ce que je reçus avec 
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joie, car il faisait un froid aussi difficile à supporter que 
la chaleur que j'avais eue à souffrir au mois d'août. Il 
me dit aussi que le secrétaire me faisait savoir que je 
pouvais disposer de six sequins par mois, que je pouvais 
en acheter tels livres que je voudrais ct recevoir la ga- 
zette, et que ce présent me venait de M. de Bragadin. 
Je demandai à Laurent un crayon et j'écrivis sur un 
morceau de papier: « Je suis reconnaissant à la géné- 
rosilé du tribunal et à la verlu de M. de Bragadin. » 

IL faut s'être trouvé dans une situation pareille à la 
mienne pour sentir tout ce que cette aventure réveilla 
dans mon àme. Dans le premier élan de ma sensibilité, 
je pardonnai à mes oppresseurs et je fus sur le point d'a- 
bandonner le projet de m'enfuir, tant l'homme est pliant 
lorsque le malheur l'accable et l’avilit. Laurent me dit 
que M, de Bragadin s'était présenté aux trois inquisiteurs, 
que les larmes aux yeux et prosterné à genoux, il leur 
avait demandé en grâce de me faire parvenir cette mar- 
que de son constant amour, si j'étais encore au nombre 
des vivants; et que les inquisiteurs émus n'avaient pu 
lui refuser. 

J'écrivis sur-le-champ les titres des ouvrages que je 
voulais. 

Un beau matin, en me promenant dans mon galetas, 
mes yeux s'arrêtèrent sur le verrou dont j'ai déjà parlé, 
et je vis qu'il pouvait parfaitement devenir une arme 
offensive et défensive. Je men saisis, et l'ayant caché 
sous ma robe de chambre, je l’emportai dans mon ca- 
chot. Dès que je fus seul, je pris le morceau de marbre 
noir, dont j'ai déjà fait mention, et je reconnus bientôt 
que c'était un excellente pierre de touche; car ayant 
quelque temps frotté le verrou avec cette pierre, je vis 
que j'avais obtenu une facette très bien faite, 

Devenu curieux de ce rare ouvrage auquel j'étais tout 
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nouveau, et au moyen duquel je me promettais de possé- 
der un meuble qui devait être entièrement prohibé 
sous les Plombs; poussé peut-être par la vanité de par- 
venir à fare une arme sans posséder aucun instrument 
nécessaire à cela, et irrité même par les difficultés, car 
je devais frotter le verrou presqu'à l’obscur sur la hau- 
teur d'appui, sans pouvoir assujettir la pierre autrement 
qu'à la main gauche et sans une goutte d'huile pour 
l'humecter et amollir le fer que je voulais rendre pointu, 
je me décidai à tenter cette rude besogne. Je me servis 
de ma salive en guise d'huile, et je travaillai huit jours 
pour affiler huit facettes pyramidales, dont l'extrémité 
se trouva une pointe parfaite: les facettes avaient un 
pouce et demi de longueur. Mon verrou ainsi effilé for- 
mait un stylet octangulaire aussi bien proportionné qu'il 
aurait été possible de l’exiger d'un bon taillandier. On 
ne saurait se figurer la peine et la fatigue que j'eus à 
endurer, ni la patience qu'il me fallut pour exécuter cette 
désagréable besogne sans autre instrument qu’une pierre 
volante: ce fut pour moi une sorte de tourment d’une 
espèce inconnue aux tyrans de tous les siècles. J'en 
avais contracté dans le bras droit une raideur telle qu'il 
m'était presque impossible de le mouvoir. J'avais la 
paume de la main comme macérée et couverte d’une 
large plaie, suite des nombreuses ampoules que m'avaient 
oceasionnées la dureté et la longueur du travail, On de- 
vinerait difficilement les douleurs que j'endurai pour 
l'achever. 

Tout fier de mon ouvrage, sans que j’eusse encore 
pensé à la manière de m'en servir, mon premier soin 
fut de tächer de le cacher de manière à pouvoir le déro- 
ber mème à une exacte perquisition. Après avoir com- 
biné mille moyens tous sujets à caution, je jetai les yeux 
sur mon fauteuil et je parvins à l'y cacher de rnanière à 
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ne donner aueun soupçon. C'est ainsi que la Providence 
m'aidait à préluder à une évasion qui devait être admi- 
rable, sinon prodigieuse. Je m’en avoue vain : mais ma 
vanité ne vient pas de la réussite, car le honheur y eut 
une forte part; elle vient de ce que je jugeai la chose 
possible et que j'eus le courage de l’entreprendre, mal- 
gré toutes lès chances défavorables qui, en faisant échouer 
mes desseins, auraient infiniment empiré ma situation 
et rendu peut-être impossible mon retour à la liberté. 

Après trois ou quatre jours de réflexions sur l'usage 
que je ferais de mon verrou devenu esponton, gros 
comme une canne et long de vingt pouces, je jugeai que le 
plus simple était de faire un trou au plancher sous mon lit. 

J'étais certain que la chambre sous mon cachot ne 
pouvait être que celle où j'avais vu M. Cavalli; je savais 
qu'on ouvrait cette chambre tous les matins et je ne 
doutais pas que, dès que le trou serait fait, je ne pusse 
facilement y descendre au moyen de mes draps, que jau- 
rais transformés en corde et que j'aurais assujettis au 
pied du lit. Là je me serais tenu caché sous la grande 
table du tribunal, et le matin. aussitôt que la porte au- 
rait été ouverte, je serais sorti, et, avant qu'on eût pu 
me suivre, je me serais mis en lieu de sùreté. Je réflé- 
chis qu'il était possible que l'on plaçàt dans cette 
salle un archer pour garde, mais mon esponton devait 
vite m’en débarrasser. Le plancher pouvait être double, 
triple même ; grand embarras; car comment empêcher 
les archers de balayer pendant deux mois que pourrait 
durer mon ouvrage? En le leur défendant, j'éveillais les 
soupçons, d'autant plus que, pour me délivrer des puces, 
j'avais exigé qu'ils le balayassent tous les jours; et le 
balai même leur aurait décélé mon travail. H fallait trou- 
ver moyen d’obvier à cet inconvénient. 

Je commençai par défendre qu'on balayät sans dire 
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pourquoi. Huit jours après, Laurent m’en demanda la 
raison. J'alléguai l'incommodité de la poussière qui me 
faisait tousser avec violence et qui pouvait me causer 
quelque accident funeste. 

« Je ferai arroser le plancher, monsieur, me dit-il. 

— Ce serait pire. monsieur Laurent, car cette humi- 
dité pourrait produire la pléthore. » $ 

Cela me valut une semaine de répit, mais au bout de 
ee temps, le butor ordonna qu'on balayât. II fit porter 
le lit dans le galetas, et sous prétexte de faire balayer 
avee plus de soin, il alluma une chandelle. Cela me fit 
connaitre que le drôle avait conçu quelque soupçon; 
mais j'eus l'art de me montrer indifférent à cette démar- 
che, et loin de renoncer à mon projet, je ne songeai 
qu'a le fortifier. Le lendemain matin, m'étant fait une 
Piqüre au doigt, j'ensanglantai tout mon mouchoir et 
attendis Laurent dans mon lit. Dès qu'il vint, je lui dis 
que j'avais eu une toux si violente que je m'étais rompu 
quelque vaisseau et que cela m'avait fait rendre tout le 
sang qu'il voyait. « Faites-moi venir un médecin. » Le doc- 
teur vint, m'ordonna une saignée et m'écrivit une ordon- 
nance. Je lui dis que Laurent était cause demon malheur 
parce qu’il avait absolument voulu faire balayer. Il lui 
en fit des reproches, et comme si je len avais prié, il 
nous conta qu'un jeune homme venait de mourir pour 
la méme raison et dit que rien n’était si dangereux que 
la poussière aspirée? Laurent jura tous ses dieux qu'il 
n'avait fait balayer que dans l'intention de me rendre 
service, et il promit que cela n'arriverait plus. Je riais 
en moi-même, car le docteur n'aurait pas mieux fait 
quand bien même je lui aurais donné le mot. Los archers 
présents furent dans la joie et se promirent bien de ne 
balayer que les cachots de ceux qui les feraient enrager 
ou qui les maltraiteraient. 
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Quand le médecin fut parti, Laurent me demanda par- 
don et m’assura que tous ses autres prisonniers se por- 
taient bien, quoiqu'il fit balayer chez eux assez réguliè- 
rement. « Mais l'article est important, et je vais les en 
prévenir, car je les considère tous comme mes enfants. » 

La saignée me fit du bien, car elle me rendit le som- 
meil et me guérit des contractions spasmodiques qui 
quelquefois commençaient à m’effrayer. J'avais gagné de 
lappétit et je prenais chaque jour des forces; mais le 
moment de me mettre à l'ouvrage n’était pas encore 
venu : le froid était trop fort, et mes mains ne pouvaient 
tenir quelque temps l’esponton sans se raidir, Mon en- 
treprise exigeait beaucoup de prévoyance. Il fallait que 
j'évitasse tout ce qui pouvait être facilement prévu. Il 
me fallait de la hardiesse et de l’intrépidité pour me 
livrer à tout ce qui pouvait étre prévu et à fout ce que 
le hasard pouvait amener de fortuit. La situation d’un 
homme qui doit en agir comme moi est fort malheu- 
reuse; mais il diminue de moitié ce qu’il y a de pénible 
et d’affreux en risquant le tout pour le tout. 

Les longues nuits de l'hiver me désolaient, car j'étais 
obligé de passer dix-neuf mortelles heures dans les té- 
nèbres; et dans les jours nébuleux qui à Venise ne sont 
pas rares, la lumière qui entrait par la fenétré n'était 
pas suffisante pour que je pusse lire. N'ayant l'esprit 
occupé d'aucune pensée étrangère, je retombais sans 
cesse sur celle de mon évasion, et une cervelle sans 
cesse occupée d'un même objet peut facilement devenir 
monomane. La possession d’une misérable lampe de cui- 
sine m'aurait rendu heureux; mais comment faire pour 
me procurer cette jouissance! O noble prérogative de la 
pensée! que je me sentis heureux lorsque je crus avoir 
trouvé le moyen de m’assurer ce trésor! Pour faire cette 
lampe, j'avais besoin des ingrédients qui devaient la 
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Composer : un vase, des mèches, de Phuile, une pierre 
à feu, un briquet, de l'amadou et des allumettes. Le 
vase pouvait être une écuelle, et j'avais celle où lon me 
faisait cuire des œufs au beurre. Sous prétexte que 
l'huile ordinaire m'incommodait, je me fis acheter de 
l'huile de Lucques pour ma salade; ma courte-pointe de 
Coton pouvait me fournir des mèches. Ayant fait sem- 
blant d'étre tourmenté de douleur de dents, je dis à 
Laurent qu'il me fallait de Ja Pierre ponce; mais, ne 
sichant ce que je lui demandais, je lui dis qu’une pierre 
ä fusil ferait le même office en la mettant pendant un 
jour dans du vinaigre; qu'ensuite, appliquée sur la dent, 
elle ealmerait mes douleurs. Laurent me dit que mon 
vinaigre était excellent, que je pourrais y mettre une 
pierre moi-même, et il m'en jeta trois ou quatre qu'il 
tira de sa poche, Une forte boucle d'acier que j'avais à 
la ceinture devait me tenir licu de briquet. Il me restait 
à whtenir du soufre et de l'amadou, et ces deux objets 
mettaient toutes mes facultés aux champs. La fortune 
vint enfin à mon aide. 

J'avais eu une espèce de rougeole qui, en se déssé- 
chant, m'avait laissé sur les bras des taches rouges qui 
me causaient parfois des démangeaisons, Je dis à Laurent 
de demänder au médecin un remède, et le lendemain il 
m'apporta un billet que le secrétaire avait lu, et dans 
lequel le médecin ordonnait : « Un Jour de diète et 
quatre onces d'huile d'amandes douces, ci la peau gué- 
rira; ou une onction de fleur de soufre; mais ce topi- 
que est dangereux.» « Je me moque du danger, dis-je à 
Laurent. Achetez-moi de cet onguent, ou apportez-moi 
du soufre, car j'ai ici du beurre et je me ferai de T'on- 
guent moi-même : avez-vous des allumettes? donnez- 
m'en. » 

IL se trouva en avoir dans ses poches ; il me les donna, 
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Qu'il faut peu de chose dans la détresse pour causer 
de la joic et des consolations ! Mais, dans ma situation, 
ces allumettes n'étaient pas peu de chose; elles étaient 
un véritable trésor. 

Je fus ensuite plusieurs heures à me frotter le cerveau 
pour trouver un moyen de remplacer l'amadou, seul 
ingrédient qui me manquàt, et que je ne savais sous quel 
prétexte demander, quand je me rappelai que j'avais dit 
à mon tailleur d'en mettre sous les aisselles de mon 
habit pour éviter que la transpiration me gàtàt étoffe. 
Cet habit tout neuf était devant moi, et mon cœur palpi- 
tait; mais le tailleur pouvait n’en avoir pas mis — je 
balançais entre l'espoir e la crainte. Je m'avais qu'à 
faire un pas pour men assurer; mais ce pas était décisif, 
et je posais le faire. Enfin je wen approche, et me sen- 
tant presque indigne de cettre gràce, je tombe à genoux 
et je demande à Dieu avec ferveur que le tailleur n'eût 
pas oublié ion ordre. Après cette chaleureuse prière, je 
prends l'habit, je déeous la toile et je trouve — l’ama- 
dou ! Ma joie fut du délire. Il était tout naturel que je 
remerciasse Dicu, puisque c'était plein de confiance en 
lui que j'avais eu le courage de chercher mon amadou, 
et ce fut ce que je fis avec effusion de cœur. 

Un peu plus tard, réfléchissant à cette action de 
grâce, je me suis félicité d’avoir suivi l'impulsion de 
mon cœur reconnaissant, mais j'ai ri de pitié en pensant 
à ma sottise quand j'avais supplié le souverain de toutes 
choses de me faire trouver l'amadou. Je n'aurais pas fait 
cette ridicule prière avant d’aller sous les Plombs, et je 
ne la ferais pas aujourd'hui; mais la privation de la 
liberté du corps dénature les facultés intellectuelles. On 
doit prier Dieu d'accorder des grâces naturelles, et non 
de bouleverser l'ordre de la nature par des miracles. Si 
le tailleur n'avait pas mis l'amadou sous les aisselles, 
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j'aurais dù être sûr de ne pas l’y trouver; et s’il l'y avait 
mis, je pouvais compter que rien ne l'avait fait dispa- 
raitre. Que voulais-je donc du maître de la nature? 
L'esprit de ma première prière peut se traduire par ces 
mots: « Mon Dieu, que le tailleur ait ou n’ait pas mis 
de l'amadou sous les aisselles, faites que j'y en trouve. » 
Sans doute plus d’un théologien et maintes bonnes gens 
pourraient trouver ma prière pieuse, car elle leur parat- 
trait basée sur la foi; ct ils auraient raison: mais j'ai 
raison moi-même de la trouver absurde et même cou- 
pable; car, de bonne foi, demander à Dieu quelque 
chose qui sort de l’ordre naturel établi, c'est vouloir le 
rendre complice de nos passions. Mais ayant remercié 
Dieu de ce que mon tailleur m'avait pas manqué de 
mémoire, je me trouvai d'accord avec une saine philo- 
sophie. 

Ayant tous les ingrédients, j'eus bientôt une lampe, 
Qu'on se figure la satisfaction que j'éprouvai d’avoir, 
pour ainsi dire, créé la lumière au sein des ténèbres, ct 
celle non moins douce de transgresser les ordres de mes 
infàmes oppresseurs! Jl n’y avait plus de nuits pour moi, 
mais aussi plus de salade; car, quoique je l’aimasse beau- 
coup, le besoin de conserver l'huile pour m'éclairer n’en 
lit aisément faire le sacrifice. Je fixai alors le premier 
lundi de carème pour commencer l'opération difficile de 
la rupture du plancher ; car dans les désordres du carma- 
val, je redoutais trop les visites, et ma prévision fut 
sage. ! 

Le dimanche gras à midi, j'entends le bruit des ver- 
rous et je vois Laurent suivi d’un gros homme que je 
reconnus pour le juif Gabriel Schalon, connu par son 
habileté de faire trouver de l'argent aux jeunes gens en 
leur faisant faire de mauvaises affaires, 

Nous nous connaissions, ainsi nos compliments furent 
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de saison. Sa compagnie ne pouvait m'être agréable; 
mais on ne me consultait pas. IL dit à Laurent d'aller 
chez lui pour prendre son diner, un lit et tout ce qui lui 
était nécessaire: mais le geôlier lui répondit qu’il serait 
temps de parler de cela le lendemain. 

Ce juif était un évaporé, bavard, ignorant et bête, 
excepté dans son métier. Jl commença par me féliciter 
de ce qu'on m'avait préféré à tout autre pour me donner 
sa société. Pour toute réponse, je lui offris la moitié de 
mon diner, qu’il refusa en me disant qu'il ne mangeait 
que du pur et qu’il attendrait pour mieux souper chez 
lui. 

« Quand? 

— Ce soir. Vous voyez bien que quand j'ai demandé 
mon lit, il wa dit que nous en parlerions demain. Il est 
évident que cela veut. dire que je n'en ai pas besoin. 
Trouvez-vous vraisemblable qu'on puisse laisser sans 
manger un homme comme moi ? 

— Ün m'en a fait autant, 

— Passe; mais entre nous il y a quelque différence; 
et puis, sans que cela aille plus loin, les inquisiteurs 
ont fait un faux pas en me faisant arrêter : ils sont, j'en 
suis certain, embarrassés pour réparer leur faute. 

— Ils vous feront peut-être une pension; car un 
homme de votre importance est à ménager. 

— Vous raisonnez juste : il n'y a pas à la bourse de 
courtier plus utile au commerce que moi, et les cinq 
sages ont beaucoup profité des avis que je leur ai donnés, 
Ma détention est un événement singulier qui, par hasard, 
aûra fait votre bonheur. 

— Eh! comment? je vous prie. 

— İl ne se passera pas un mois que je vous ferai 
sortir d'ici. Pour cela, je sais à qui parler et de quelle 
façon. - 
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— Je compte done sur vous. 

— Vous le pouvez. » 

Ce fripon imbécile se croyait quelque chose. 1 voulut 
informer de ce qu’on disait de moi dans la ville; mais, 
ue me rapportant que les sots entretiens des ignorants de 
sa sorte, il m'ennuya, et, pour ne plus l’entendre, je 
pris un livre. Le butor eut l’effronterie de me prier de 
ne pas lire, car sa passion était de parler: mais il ne 
parlait que de lui-mème. l 

Je n'osai point allumer ma lampe en présence de cet 
animal, et, la nuit s’approchant, il se décida à accepter 
du pain et du vin de Chypre; puis il fut réduit à s'accom- 
moder de ma paillasse, qui était devenue le lit banal de 
tous les nouveaux arrivants. 

Le lendemain il eut un lit et des aliments de chez lui. 
Jeus ce malheureux fardeau pendant deux mois, car 
avant de le condamner aux Quatre, le secrétaire eut 
besoin de lui parler plusieurs fois pour éclaircir diverses 
friponneries et l’obliger à défaire bon nombre de con- 
trats illicites. Il me confessa lui-même qu’il avait acheté 
à M. Domenico Micheli des rentes qui ne pouvaient ap- 
partenir à l'acquéreur qu'après la mort du pére du ven- 
deur. « ll est vrai, me dit-il, qu’il a consenti à y perdre 
cinquante pour cent, mais il faut considérer que si le 
vendeur était mort avant le père, l'acheteur aurait perdu 
le tout, » 

Voyant à la fin que ce maudit compagnon ne s’en allait 
pas, je me déterminai à rallumer ma lampe, après lui 
avoir fait promettre le secret. Il ne tint sa promesse 
qu'autant qu'il fut avec moi: car Laurent le sut; mais, 
heureusement, il n'y mit aucune importance, 

Ce malotru n'était réellement à charge, d'abord parce 
qu'il mempèchait de travailler à ma fuite, ensuite parce 
qu'il m'empéehait de lire. Il était exigeant, ignorant, 
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aurait voulu que je jetasse les hauts cris dès que la 
peur lui faisait verser des larmes, et il ne cessait de ré- 
péter que sa détention le perdait de réputation. Sur ce 
point je le rassurais avec une ironie qu'il ne comprenait 
pas, en l’assurant que sa réputation était dès longtemps 
trop bien établie pour avoir rien à craindre de ce nouvel 
échec : il prenait cela pour un compliment. Il ne voulait 
point convenir qu'il fût avare, mais je l'y forçai un jour 
en lui faisant avouer que si les inquisiteurs voulaient lui 
donner cent sequins pour chaque jour de détention, il 
consentirait à passer sa vie entière sous les Plombs. 

I) était falmudiste, comme tous les juifs qui existent 
aujourd'hui, et il cherchait à me faire croire qu'il était 
très savant dans sa religion et qu’il y était très attaché ; 
mais je lui arrachai un souris d'approbation un jour que 
je lui dis qu'il abjurerait Moïse si le pape voulait le faire 
cardinal, Fils de rabbin, il était docte dans le cérémonial 
de sa religion; mais, ainsi que je l’ai observé dans la plu- 
part des hommes, il croyait que l'essentiel de la religion 
consistait dans la discipline. 

Extrèmement gras, ce juif passait les trois quarts de 
sa vie dans son lit, ct comme il ronflait souvent le jour, 
il s’impatientait de ne pas pouvoir dormir la nuit, et 
d'autant plus qu'il m’entendait dormir d’un profond som- 
meil. H lui arriva une fois de m'éveiller au plus beau de 
mon repos. 

« Que voulez-vous? lui dis-je en me réveillant en sur- 
saut. 

— Mon cher ami, je ne puis pas dormir, ayez pitié de 
moi, et causons un peu. 

— Et vous m'appelez votre ami, homme exécrable ! 
Je crois que votre insomnie est un vrai tourment; mais 
si vous vous avisez une autre fois de me ravir le seul 
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bien dont je jouisse, je me lèverai pour vous étrangler. » 

Je prononçai ces mots avec une sorte de rage. 

« Pardonnez-moï, de grâce, et comptez que cela ne 
m'arrivera plus. » 

Il se peut que je ne l’eusse pas étranglé; mais il est 
certain qu'il men fit venir la tentation. Un prisonnier 
qui a le bonheur de dormir d’un profond sommeil cesse 
pendant tout ce temps d’être esclave, et le malheureux 
captif qui dort ne sent pas le poids de ses chaînes. Un 
prisonnier doit done regarder l'indiscret qui l’éveille 
comme un archer qui vient le priver de sa liberté pour 
le replonger dans la misère, puisque le réveil lui rend 
tous les sentiments de son malheur. Ajoutons qu'ordi- 
nairement le détenu qui dort rêve qu'il est en liberté, 
de même que le malheureux qui meurt de faim se voit 
en rêve assis à un banquet somptueux. 

Je me félicitais beaucoup de n’avoir point commencé 
mon grand travail avant son arrivée, d'autant plus qu'il 
voulait qu'on balayät. La première fois qu'il le demanda, 
les archers servants me firent rire en lui disant que cela 
me faisait mourir. I finit par l'exiger, et j'en fus quitte 
par faire semblant d'être malade : mon intérêt exigeait 
que je fusse complaisant. 

Le mercredi de la semaine sainte, Laurent nous pré- 
vint que le secrétaire viendrait dans l'après-midi nous 
faire la visite de coutume à l'occasion des fêtes de Pàques, 
dans l'objet de mettre la tranquillité dans l’âme de ceux 
qui veulent bien recevoir le sacremént de l'Eucharistic, 
comme pour savoir s'ils n'ont rien à dire contre le geð- 
lier. « Ainsi, messieurs, ajouta Laurent, si vous avez à 
vous plaindre de moi, plaignez-vous. Habillez-vous com» 
plétement, car telle est l'étiquette. » J'ordonnai de me 
faire venir un confesseur pour le lendemain, 

Je m'habillai de tout point, ct le juif suivit mon exeme 
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ple, toutefois en prenant d'avance congé de moi, tant il 
se croyait sùr que le secrétaire lui rendrait sa liberté 
aussitôt qu'il lui aurait parlé. 

« Mon pressentiment, me dit-il, est de l'espèce de ceux 
qui ne m'ont jamais trompé. 

— Je vous en félicite ; mais ne comptez pas sans l'hôte. » 

ll ne me comprit pas. 

M. le secrétaire vint en cffet, et dès que le cachot fut 
ouvert, le juif sortit et se précipita à ses pieds à deux 
genoux, Je n’entendis que ses pleurs et ses cris pendant 
quatre ou cinq minutes ; ear le secrétaire ne lui dit pas 
le mot. Il rentra, et Laurent me dit de sortir, Avee ma 
barbe de huit mois et un habit fait pour les amours et 
pour le mois d'août, par le froid qu’il faisait, je devais 
offrir un assez plaisant personnage. Je grelottais, ce qui 
me déplaisait fort, dans la crainte que le secrétaire ne 
s'imaginât que je tremblais de peur. Obligé de m’incliner 
profondément pour sortir de mon trou, la révérence se 
trouva toute faite, et, me redressant, je le regardai d’un 
air calme, sans affecter une fierté hors de saison ; yat- 
tendis qu'il m’adressät la parole. Le secrétaire gardait 
aussi le silence, de sorte que nous étions en face l’un 
de l’autre comme deux statues. Au hout de deux minu- 
tes, voyant que je ne lui disais rien, M. le secrétaire me 
fit une légère inclination de tête et partit. Je rentrais dans 
mon cachot, et me déshabillant à la hâte, je me mis dans 
mon lit pour me réchauffer. Le juif fut étonné de ce que 
je n'avais point parlé au secrétaire, tandis que mon silence 
avait été bien plus expressif que ses lâches cris. Un pri- 
sonnier de mon espèce ne devait ouvrir la bouche devant 
son juge que pour répondre à des interrogatoires. 

Le jour du jeudi saint un jésuite vint me confesser; 
et le surlendemain un prêtre de Saint-Marc vint madmi- 
nistrer la sainte communion. Ma confession paraissant 
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trop laconique au cher enfant d'Ignace, il trouva bon de 
me faire des remontrances avant de m’absoudre. 

« Priez-vous Dieu ? me dit-il. 

— Du matin jusqu'au soir, et du soir jusqu’au matin, 
car dans la situation où je me trouve, tout ce qui sc 
passe en moi, mes agitations, mes impatiences, tout, 
jusqu'aux égarements de mon esprit, ne peut être que 
prière aux yeux de la divine sagesse qui seulé voit mon 
cœur. » 

Le jésuite fit un léger sourire et me répondit par un 
discours plus métaphysique que moral et qui ne cadrait 
nullement avec le mien. Je l'aurais réfuté de tout point, 
s'il ne m'eùût étonné par une prophétie qui m'en im- 
posa. 

« Puisque c’est de nous, me dit-il, que vous avez ap- 
pris la religion, pratiquez-la comme nous, priez comme 
nous, ct sachez que vous ne sortirez d'ici que le jour 
de la fête du saint dont vous portez le nom. » 

Après ces paroles, il me donna l'absolution ct me 
quitta. L'impression que cet homme me laissa est in- 
eroyable ; j'eus beau faire, mais il me fut impossible 
de m'en débarrasser. Je me mis en devoir de passer en 
revue tous les saints du calendrier. 

Ce jésuite était le directeur de conscience de M. Fla- 
minio Corner, vieux sénateur, alors inquisiteur d'État. 
Cet homme d'État était homme de lettres célèbre, grand 
politique, très dévot et auteur d'ouvrages pieux et ascé- 
tiques écrits en latin. Sa réputation était sans tache. 

Informé que je devais sortir de ma prison le jour de 
la fète de mon patron, ct pouvant supposer que l’homme 
qui m'en avait instruit le savait de science certaine, je 
me réjouis d'en avoir un. « Mais quel est-il?» me suis-je 
demandé, Le jésuite même n'aurait pu me le dire. Ce ne 
pouvait être saint Jacques de Compostelle, dont je portais 
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le nom; car c'était précisément le jour de la fête de ce 
saint que messer-grande était venu briser ma porte. Je 
pris l'almanach, et en examinant le plus voisin, je trouvai 
saint Georges, saint de quelque réputation, mais auquel 
Je n'avais jamais pensé. Je m’attachai donc à saint Marc, 
dont la fête tombait le vingt-cinq du mois et dont, en 
qualité de Vénitien, je pouvais réclamer la protection. 
Je me mis à lui adresser mes vœux; mais en vain; car 
sa fête se passa, et je restais reclus. Je pris alors saint 
Jacques, frère de Jésus-Christ, qui vient avant saint Phi- 
lippe; mais, m'étant trompé de nouveau, je m’attachai à 
saint Antoine, qui fait, à ce qu'on dit à Padoue, treize mi- 
racles par jour. Il n’en fit pas un pour moi. Je passai ainsi 
de l'un à l’autre, et insensiblemnet je m'habituai à n’espé- 
rer eu la protection des saints que comme on espère en 
toute chose qu'on désire, mais sans y ajouter aucune foi, et 
Je finis par n'avoir de véritable confiance que dans mon 
saint Esponion et dans la force de mes bras. Cependant 
la promesse du jésuite s’avéra, car je sortis des Plombs 
le jour de la Toussaint, et il est certain que si j'en avais 
un pour moi, il fallait qu’il se trouvât du nombre de ceux 
qu'on fête ce jour-là, puisqu'on les fête tous. 

Une quinzaine de jours après les Pâques, on me délivra 
de mon incommode israélite, et ce pauvre diable, au 
lieu d’être renvoyé chez lui, fut condamné à passer deux 
ans aux Quatre; lorsqu'il en sortit, il alla s'établir à 
Trieste, où il finit ses jours. 

Aussitôt que je me vis seul, je me mis à l’ouvrage 
avec activité. Il fallait que je me dépêchasse, de crainte 
qu'il ne me vint quelque nouvel hôte aussi incommode 
qui, comme le juif, aurait exigé qu’on balayât. Je com- 
mençai par retirer mon lit, et après avoir allumé la lampe, 
je me jetai à plate ventre sur le plancher, mon espon- 
ton à la main, ayant une servicite près de moi pour y 
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recueillir les débris des planches à mesure que je les 
rongerais. Il s'agissait de détruire la planche à force d'y 
enfoncer la pointe de mon instrument. D'abord les mor- 
ceaux que j'en détachais n'étaient pas plus gros qu'un 
grain de froment, mais bientôt ils augmentèrent de volume, 

La planche était de bois de mélèze de seize pouces 
de largeur. Je commençai à l'entamer à l'endroit où elle 
se joignait à une autre planche, et comme il n'y avait 
ni clou ni ferrure quelconque, mon ouvrage était tout 
uni, Après six heures de travail, je nouai ma serviette 
et je la mis de côté pour la vider le lendemain derrière 
le tas de papiers qui était dans le galetas. Les fragments 
de la rupture formaient un volume quatre où cinq fois 
plus grand que le trou d’où je les avais tirés. La courbe 
pouvait être de trente degrés et son diamètre de dix 
pouces à peu près. Je remis mon lit à sa place, ct le 
lendemain, en vidant ma serviette, je m’assurai que mes 
fragments ne seraient point aperçus. 

Le lendemain, ayant rompu la première planche, que 
je trouvai de deux pouces d'épaisseur, je me trouvai ar- 
rêtė par une seconde que je jugeai pareille à la première. 
Tourmenté par la crainte d'avoir de nouvelles visites, 
je redoublais d'efforts, et en trois semaines je me vis 
au bout de trois planches dont le plancher se composait, 
mais alors je me crus perdu ; car je me trouvai en face 
d'une couche de petites pièces de marbre connu à Venise 
sous le nom de terrazzo marmorin. C’est le pavé or- 
dinaire des appartements de toutes les maisons véni- 
tiennes, excepté de celles des pauvres ; car les grands 
seigneurs mêmes préfèrent le /errazzo aux plus beaux 
parquets. Je fus consterné en voyant que mon verrou 
ne mordait pas sur ce mastic. Cet accident faillit ma- 
battre tout à fait et me décourager. Je me souvins alors 
d'Annibal qui, selon Tite-Live, s'était ouvert un passage 
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à travers les Alpes, en brisant les rochers à coups de 
haches ou d'autres instruments, après les avoir ramollis 
avee du vinaigre. Je croyais qu'Annibal avait réussi à 
cela, non par aceto, mais aceta, ce qui dans le latin de 
Padoue pouvait bien être le mème qu'ascia : au reste, 
qui peut garantir les erreurs d’un copiste? Je n’en ver- 
sai pas moins dans ma cavité une bouteille de fort vi- 
naigre que j'avais, et le lendemain, soit effet du vinaigre, 
soit que, rafraichi par le repos, je misse plus de force et 
de patience au travail, je vis que je viendrais à bout de 
cette nouvelle difficulté; car il ne s'agissait pas de briser 
les marbres, mais de pulvériser avec la pointe de mon 
outil le ciment qui les unissait. Bientôt, au reste, je m'a- 
perçus avec beaucoup de joie que la grande difficulté 
n'était qu'à la superficie, En quatre jours toute cette mo- 
saique fut détruite sans que la pointe de mon esponton 
fût endommagée le moins du monde. 

Sous le pavé, je trouvai une autre planche, mais je 
m'y étais attendu. Je jugeai que ce devait être la der- 
nière, c'est-à-dire la première dans l’ordre du comble 
de tout appartement dont les poutres soutiennent le 
plafond. Je l’entamai avee quelque difficulté, parce que, 
mon trou ayant dix pouces de profondeur, je maniais 
mon esponton avec beaucoup de gène. Je me recomman- 
dais mille fois à la miséricorde de Dieu. Les esprits forts 
qui disent que la prière n’est bonne à rien, ne savent 
ce qu'ils disent; et je sais par expérience qu'après avoir 
prié Dieu, je me trouvais toujours plus fort, et cela suf- 
fit pour en prouver l'utilité, soit que l’augmentation de 
vigueur vienne immédiatement de Dieu, soit qu’elle ne 
provienne que de la confiance qu’on a en lui. 

Le %5 juin, jour pendant lequel la seule répu- 
blique de Venise célèbre la prodigieuse apparition de 
saint Mare sous la forme emblématique d'un lion ailé 
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dans l'église ducale, apparition qu'on est persuadé avoir 
eu lieu vers la fin du onzième siècle et qui indiqua à 
la haute sagesse du sénat et de ce siècle de lumière 
qu'il était temps de mettre à la réforme saint Théodore, 
qui n'avait guère plus de crédit pour l'aider dans 
ses vues d’agrandissement, et de prendre à sa place le 
disciple de saint Pierre et de saint Paul, ou du premier 
seulement, selon saint Eusèbe; ce mème jour, dis-je, 
vers les trois heures après midi, au moment où dans 
l'état de nature ct grondant de sueur, je travaillais à 
plat ventre à l’achèvement de mon trou, ayant ma lampe 
allumée à eôté de moi pour éclairer mon travail, j'en- 
tends avec un effroi mortel le bruit du glapissant verrou 
et cclui de la porte du premier corridor. Quel moment 
affreux ! je souffle la lampe, et, laissant, mon esponton 
dans le trou. j'y jette la serviette avec les copeaux qu’elle 
contenait, et vite je me hâte de remettre mon lit en ordre 
du mieux qu'il me fut possible, et je my jetai comme 
mort au moment où la porte de mon cachot s'ouvrit, Deux 
secondes plus tôt, Laurent m'aurait surpris. H allait me 
marcher sur le corps, quand je l'en empêchai en poussant 
un eri douloureux qui le fit reculer en s'écriant : 

« Mon Dieu ! monsieur, je vous plains bien, car on’ 
étouffe ici comme dans une fournaise. Levez-vous et re- 
merciez Dieu qui vous envoie une excellente compagnie. 
— Entrez, entrez, illustrissime, » dit-il au malheureux 
qui le suivait. 

Ce butor, sans prendre garde à wa nudité, fait entrer 
l'illustrissime seigneur, qui, me voyant dans cet état, 
cherche à m'éviter, tandis que je cherchais vainement ma 
chemise. 

Ce nouveau crùt entrer dans l'enfer, et il s’écria : 
« Dù suis-je? où me met-on? grand Dieu ! Quelle chaleur! 
Quelle puanteur? Avec qui suis-je? » 
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Laurent, l'ayant fait sortir, me pria de mettre une che- 
mise ct de sortir un instant dans le galetas. Il ajouta, en 
s'adressant au nouveau prisonnier, qu'ayant ordre de Jui 
aller chercher un lit et tous les objets nécessaires, il 
nous laissait dans le galatas jusqu’à son retour; que pen- 
dant ee temps le cachot se purgerait de la mauvaise odeur, 
qui n'était que d’huile. Quelle surprise pour moi de lui 
entendre prononcer ces derniers mots! J'avais négligé 
dans la précipitation de moucher la mèche après l'avoir 
éteinte. Laurentne me faisant aucune question à ce sujet, 
je jugeai qu'il devait tout savoir, et le malheureux juif 
avail seul pu me trahir. Que je me félicitai qu'il n’eût 
pas pu lui en apprendre davantage ! 

Mais dans ce moment je sentis s’évanouir l'horreur que 
J'avais conçue contre Laurent. 

Ayant passé une chemise ct mis ma robe de chambre, 
Je sortis, el je trouvai mon nouveau compagnon occupé 
à écrire au crayon ce que le geôlier devait lui apporter. 
Dès qu'il eùt jeté les yeux sur moi, il s'écria : « Ah! 
c'est Casanova. » Je reconnus de suite l’abhé comte 
Fenarolo, Bressan, homme d’une cinquantaine d'années, 
aimable, riche et chéri de la bonne société. Il m'embrassa, 
et lorsque je lui eus dit que je me serais attendu à voir 
là-haut tout Venise plutôt que lui, il ne put retenir ses 
larmes, ce qui me fit pleurer d’attendrissement. 

Dès que nous fûmes seuls, je lui dis qu'aussitôt que 
son lit serait arrivé, je lui olfrirais l'alcève, mais que je 
le priais de ne point l’accepter. Je le priais aussi de ne 
point demander qu’on balayät, me réservant de lui en 
dire la raison. Après m’avoir promis le plus profond se. 
cret sur tout, il me dit qu’il s’estimait heureux qu’on 
leút mis avec moi. Il me dit que comme tout le monde 
ignorait le crime pour lequel j'étais sous les Plombs, 
chacun voulait le deviner. Les uns prétendaient que 
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j'étais chef d’une nouvelle secte ; d’autres, que Mme Mem- 
mo avait persuadé les inquisiteurs que j'induisais ses 
fils à l'athéisme ; d'autres prétendaient enfin qu’Antoine 
Condulmer, inquisiteur d'État, m'avait fait enfermer 
comme perturbateur du repos publie, puisque je sifflais 
les comédies de l'abbé Chiari et que j'avais formé le 
projet d'aller à Padoue exprès pour le tuer. 

Toutes ces accusations avaient quelque fondement qui 
leur donnait un air de vraisemblance ; mais, au fait, toutes 
étaient parfaitement fausses. Je n'étais pas assez soucieux 
en matière de religion pour me creuser le cerveau à 
l'établissement d’une nouvelle. Les fils de la bonne femme 
Memmo, p'eins d'esprit, étaient plus faits pour séduire 
que pour étre séduits, et le sieur Condubner aurait eu 
trop à faire s’il avait voulu faire enfermer tous ceux qui 
sifllaient l'abbé Chiari; et, pour ee qui est de cet abbé 
ex-jésuite, je lui avais pardonné, car le fameux père 
Origo, également ancien jésuite, m'avait appris à m'en 
venger en en disant du bien dans toutes les sociétés, ce 
qui excitait les malins assistants à prononcer contre 
lui mille satires : je me trouvais vengé de la sorte sans 
m'incommoder. 

Vers le soir on apportait bon lit, beau linge, eaux de 
senteur, bon souper et vins excellents. L'abbé paya le 
tribut ordinaire; c’est-à-dire qu'il ne mangea rien : je 
soupai parfaitement pour deux. 

Dès que Laurent nous eut souhaité le bon soir et qu’il 
nous eut enfermés jusqu’au lendemain, j'allai déterrer 
ma lampe, que je trouvai vide, car la serviette en avait 
pompé toute l'huile. J'en ris beaucoup ; car, voyant que 
le lumignon aurait pu allumer la serviette et causer un 
incendie, l'image du bouleversement que cela aurait causé 
excitait mon hilarité. Je fis part de mes rêveries à mon 
compagnon, qui en rit comme moi; puis, ayant rallumé 
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mon luminaire, nons passâmes la nuit à causer fort 
agréablement. Voici l’histoire de sa détention : 

« Hier à trois heures de l'après-midi, nous montâmes 
dans une gondole, Mme Alessandri, le comte Marti- 
nengo et moi. Nous arrivàmes à Padoue pour voir l'opéra 
dans l'intention de revenir ici de suite après. Au second 
acte, mon mauvais génie me fit passer un instant dans 
la salle du jeu, où j'eus le malheur de voir le comte de 
Rosenberg, ambassadeur de Vienne, masque levé, et à 
dix pas de lui Mme Ruzzini, dont le mari va partir pour 
Vienne en qualité d'ambassadeur de la république. Je 
les saluai l’un et l’autre, et j'allais sortir, lorsque l’am- 
bassadeur me dit à haute voix : « Vous ètes bien heu- 
«reux de pouvoir faire votre cour à une si aimable 
« dame. Dans ces moments, le personnage que je repré- 
« sente ici fait que le plus beau pays du monde devient 
« pour moi une galère. Dites-lui, je vous prie, que les 
« lois qui m'empêchent de lui parler iei seront sans force 
« à Vienne, ou je la verrai l’année prochaine, et qu’alors 
« je lui ferai la guerre. » Madame Ruzzini, qui vit qu’on 
parlait d'elle, me demanda ce que le comte avait dit, et 
je le lui rendis mot pour mot. « Répondez-lui, me dit- 
« elle, que j'accepte la déclaration de guerre et que nous 
« verrons qui de nous deux la fera le mieux. » Je ne 
crus pas commettre un crime en rendant cette réponse 
qui, au fait, n’était qu'un compliment. Après l'opéra, 
ayant pris un léger souper, nous repartimes et nous som- 
mes arrivés à minuit. Jallais me coucher lorsqu'un 
messager m'a remis un billet qui contenait l’ordre de me 
rendre à la Bussola à une heure, le signor Businello, 
secrétaire du conseil des Dix, ayant à me parler. Étonné 
d’un pareil ordre, toujours de mauvais augure, et fâché 
de devoir obéir, je me suis rendu à lheure précise 
au lieu indiqué, et M. le secrétaire, sans m’honorer 
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d’un seul mot, a ordonné qu’on vint me mettre ici. 

Certes, rien n’était moins eriminel que la faute que 
M. le comte Fenarolo avait commise, mais il y a des 
lois qu’on peut violer innocemment, et qui ne rendent 
pas les transuresseurs moins punissables. Je le félicitai 
de ce qu'il connaissait son crime, et je lui dis qu'après 
huit jours de réclusion on le ferait sortir, en le priant 
d'aller passer six mois dans le Brescian. « Je ne crois 
pas, me dit-il, qu'on me laisse ici huit jours. » Je 
le laissai dans cette idée, mais il en passa par ma pro- 
phétie. Je me résolus à lui tenir bonne compagnie, afin 
de lui adoucir l'amertume que lui causait sa détention, 
et je m'identifiai si bien à sa situation que j'en oubliai 
parfaitement la mienne. 

Le lendemain, à la pointe du jour, Laurentapporta du café 
et un panier rempli de tout ce qui était nécessaire pour 
faire un bon diner. L'abbé fut fort surpris, car il ne con- 
vevait pas que l'on pùt supposer que l’on pouvait manger à 
cette heure-là. Ou nous laissa nous promener une heure 
dans le galetas, ensuite on nous cnferma de nouveau, et 
tout fut dit pour la journée. Les puces qui nous tourmen- 
taient furent cause qu’il me demanda pourquoi je ne fai- 
sais pas balayer. Il me fut impossible de lui laisser croire 
que je pusse me plaire dans cette malpropreté, ni que 
ma peau fùt plus dure que la sienne : je lui dis tout, ct 
je lui fis tout voir. I se sentit mortifié de m'avoir comme 
forcé à ui faire cette importante confidence: mais il 
n'encouragea à poursuivre avec ardeur et à terminer, 
s'il était possible, l'ouverture dans la journée; voulant 
maider à descendre et retirer ensuite la corde; ne vou- 
lant pas, pour ce qui le regardait, empirer son affaire par 
une fuite. Je lui fis voir le modèle d’une machine au 
moyen de laquelle j'étais sûr d'attirer à moi le drap qni 
m'aurait servi de corde : c'était une petite baguette atta- 
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chée par un bout par une longue ficelle. Mon drap ne de” 
vait être assujetti au chevalet de mon lit que par cette 
baguette, et la ficelle pendant jusqu’au parquet de la 
chambre des inquisiteurs, dès que je l’aurais eu atteint, 
j'aurais retiré la baguette et les draps seraient tombés. 
Jl s’assurade l'effet et men félicita, d'autant plus que cette 
précaution était indispensable, puisque, si le drap avait 
dù rester suspendu, il aurait été le premier indice qui 
m'eût découvert. Mon noble compagnon fut convaincu 
que je devais suspendre mon travail, car je devais craindre 
la surprise, ayant besoin de plusieurs jours pour ache- 
ver le trou qui devait coûter la vie à Laurent. La pensée 
de racheter ma liberté aux dépens d’un pareil être pou- 
vait-clle me faire reculer ! J'en aurais agi de même quand 
bien même ma fuite aurait dû coûter la vie à tuus les 
archers de la république et mème certes à tous les inqui- 
siteurs. L'amour de læpatrie mème, le plus sacré de tous, 
peut-il prévaloir dans le cœur de l’homme qu'elle op- 
prime? 

Ma bonne humeur n’empéchait pas mon compagnon 
de tomber dans des quarts d'heure de tristesse. Il était 
amoureux de Mme Alessandri, qui avait été chanteuse et 
qui était maîtresse ou femme de son ami Martinengo, et 
il devait être heureux; mais, plus un amant est heureux, 
plus il devient malheureux dès qu’on l’arrache à l’objet 
qu'il aime. Il soupirait, il versait des pleurs, et il conve- 
nait qu'il aimait une femme qui réunissait toutes les ver- 
tus. Je le plaignais, et je ne m'avisais pas, pour le consoler, 
de lui dire que l'amour n'est qu'une bagatelle, consola- 
tion désolante que les sots donnent aux amoureux : il 
n'est pas mème vrai que lamour ne soit qu’une baga- 
telle. 

Les huit jours que je lui avais annoncés se passèrent 
bien vite. Je perdis ce cher compagnon, mais je ne m’a- 
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musai pas à le regretter : il recouvrait sa liberté, c'en 
était assez pour que je fusse content. Je n'cus garde de 
lui recommander la discrétion ; le moindre doute à cet 
égard aurait offensé sa belle âme. Pendant les huit jours 
qu'il passa avee moi, il ne se nourrit que de soupe, de 
fruits, de vin des Canaries : ce fut moi qui fis bonne chère 
pour lui et à sa grande satisfaction. Avant de nous quit- 
ter, nous nous jurâmes la plus tendre amitié. 

Le lendemain, Laurent m’ayant rendu compte de mon 
argent, je me trouvai avoir quatre sequins de reste, el 
je l'attendris en lui disant que j'en faisais présent à sa 
femme. Je ne lui dis pas que c'était pour le loyer de ma 
lampe, mais il fut libre de le penser. 

Ayant repris mon travail et le poursuivant sans rli- 
che, je le vis parfait le 25 @aoùt. Cette longueur fut 
causée par un accident très naturel. En creusant la 
dernière planche, toujours avec la plus grande circons- 
peetion pour la rendre très mince, parvenu à la surface, 
je mis l'œil à un petit trou par lequel je devais voir la 
chambre des inquisiteurs. Je la vis en effet, mais en 
même temps j’aperçus à côté une surface perpendiculaire 
d'environ huit pouces. C'était ce que j'avais toujours 
craint, une des poutre qui soutenaient le plafond. Cela 
me forca à étendre mon ouverture du côté opposé, car la 
poutre aurait rendu le passage si étroit que ma personne 
d'assez forte stature n'aurait jamais pu y passer. Je Va- 
grandis donc d'un quart, flottant entre la crainte et les- 
pérance ; car il pouvait se faire que l’espace entre les deux 
solives ne füt pas suffisant. Après l'amplialion, un second 
petit trou me permit de m'assurer que Dieu avait béni 
mon ouvrage. Je rebouchai soigneusement les petits 
trous pour empécher que rien ne tombât dans la salle, 
ni qu'aucun rayon de ma lampe ne pùt être aperçu, ce 
qui m'aurait découvert et perdu. 
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Je fixai le moment de mon évasion à la nuit de la veille 
de la Saint-Augustin, parce que je savais qu’à l'occasion 
de cette fête le grand conseil s’assemblait et que par con- 
séquent il n'y aurait pas de monde à la Bussola, contiguë 
à la chambre par laquelle je devais nécessairement pas- 
ser en me sauvant. | 

Ge devait être le 27; mais le 25 à midi il m'arriva 
un malheur dont je frissonne encore quand j'y pense, 
quoique tant d'années séparent cet événement du mo- 
ment actuel. 

A midi précis j'entendis le bruit des verrous, et je 
crus mourir; car un violent battement de cœur, qui bat- 
tait à trois ou quatre pouces au-dessous de ce viscère, me 
fit craindre que mon dernier moment ne fùt venu. Eperdu, 
je me jette sur mon fauteuil et j'attends. Laurent, en en- 
trant dans le galetas, mit la tête à la grille et me eria 
d'un ton joyeux : « Je vous félicite, monsieur, de Fa bonne 
nouvelle que je vous apporte.» Croyant d’abord que c’é- 
tait ma mise en liberté, car je n’en imaginais pas d’autre, 
je frémis, car je sentais que la découverte du trou aurait 
fait révoquer ma grâce. 

Laurent entre ct me dit de le suivre. 

« Attendez, que je m’habille. 

— N'importe, puisque vous ne faites que passer de 
ee vilain cachot à un autre clair et tout neuf, où par deux 
fenêtres vous verrez la moitié de Venise ; ct vous pour- 
rez vous y tenir debout... » Ù 

Je n'en pouvais plus, je me sentais défaillir. 

« Donnez-moi du vinaigre, lui dis-je, ct allez dire à 
M. le secrétaire que je remercie le tribunal de cette gràce 
et que je le supplie de me laisser ici: 

= Vous me faites rire, monsieur ; êtes-vous devenu 
fou? On veut vous tirer de l'enfer pour vous mettre en 
paradis, et vous refusez 1} Allons, allons ; il faut obéir : 
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levez-vous. Je vous donnerai le bras, et je vous ferai por- 
ter vos hardes et vos livres. » 

Voyant que la résistance était inutile, je me lève, et 
je ressentis un grand soulagement en lui entendant don- 
ner l'ordre à un archer servant de m'apporter mon fau- 
teuil, car mon esponton allait me suivre, et l'espérance 
avec lui. J'aurais bien voulu pouvoir emporter mon beau 
trou, objet de tant de peines ct d'espoir perdus. Je puis 
dire qu'en sortant de cet horrible lieu de douleur, mon 
àme y resta tout entière. | 

Appuyé sur l'épaule de Laurent qui, par ses sottes 
plaisanteries, croyait ranimer ma gaicté, je passai deux 
corridors étroits, ct après avoir descendu trois degrés, 
j'entrai dans une salle très claire, et, à son extrémité à 
gauche, il me fit entrer par une petite porte dans un 
autre corridor de deux pieds de large et d'environ douze 
de long, ct dans le coin était mon nouveau cachot. Il y 
avait une fenêtre grillée qui donnait sur deux fenètres 
également grillées, qui éelairaient le corridor, et par là 
on pouvait jouir de la belle vue jusqu’au Lido. Je n'étais 
pas disposé à me réjouir de cela dans ce triste moment. 
Cependant je vis plus tard avee plaisir que par cette fe- 
nétre, quand elle était ouverte, on recevait un vent doux 
et frais qui tempérait l'insoutenable chaleur, ce qui était 
un véritable baume pour le malheureux obligé d'y res- 
pirer, et surtout dans la saison. 

Le lecteur croira facilement que toutes ces observa. 
tions eurent lieu plus tard. Dès que je fus entré dans le 
nouveau cachot, Laurent y fit placer mon fauteuil, et s’en 
alla en me disant qu'il allait me faire apporter le reste 
de mes effets. 

Le stoivisme de Zénon, l'ataraxie des pyrrhoniens 
offrent au jugement des images fort extraordinaires. On 
les célèbre, on les tourne en dérision, on les admire, on 
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sen moque, et les sages n'accordent leur possibilité 
qu'avec des restrictions. Je pense, moi, que tout homme 
appelé à juger de possibilité ou d’impossibilité morales 
a droit de ne partir que de lui-même ; car, quand on est 
de bonne foi, on ne peut admettre une force intérieure 
dont on ne sent pas le germe en soi-même. Ce que je 
trouve en moi sur cette matière, est que l’homme, par 
une force acquise, par une grande étude, pent parvenir 
à s'abstenir de crier dans les douleurs et à se maintenir 
fort contre l'impulsion des premiers mouvements. Mais 
voilà tout. L'abstine et le sustine caractérisent un bon 
philosophe ; mais les douleurs physiques qui affligent un 
bon stoïcien, ne seront pas moindres que celles qui tour- 
mentent l'épicurien, et les chagrins seront plus cuisants 
pour celui qui les dissimule que pour celui qui se pro- 
cure un soulagement réel par la plainte. Celui qui veut 
paraitre indifférent à un événement qui décide de son 
état, n'en a que l'air, à moins d’être imbécile ou en- 
ragé, et celui qui se vante d’une tranquillité parfaite, 
ment, n'en déplaise à Socrate. Je puis croire Zénon lors- 
qu'il me dit qu'il a trouvé le secret d'empêcher la nature 
de: pâlir, de rougir, de rire, de pleurer. 

Je me tenais sur mon fauteuil immobile comme une 
statue et attendant l'orage, mais sans le craindre, Ce qui 
. causait ma stupeur était l’idée accablante que toutes les 
peines que j'avais eues, toutes les combinaisons que j'a 
vais prises élaient perdues ; cependant je n'en éprouvais 
que du regret ct nullement de repentir, et je m'eflorçais 
à ne point penser à l'avenir, comme la seule consolation 
que je pusse me procurer, . 

Élevant ma pensée vers Dicu, je ne pouvais m'empé- 
cher de considérer le nouveau malheur qui m'accablait 
comme une punition qui me venait de Dicu même, pour 
avoir négligé de me sauver aussitôt que mes moyens 
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d'évasion avaient été prèts. Cependant, tout en recon- 
naissant que j'aurais pu me sauver trois jours plus tôt, 
je ne pouvais le faire, à moins de trouver la punition trop 
forte. d'autant plus que je n'avais différé que par des 
motifs de prudence, ce qui me semblait digne de récom- 
pense ; car, s'il ne s'était agi que de céder aux mouve- 
ments de mon impatience, j'aurais bravé tous les dan- 
gers. Pour brusquer la raison qui m'avait fait remettre 
ma fuite au 27 d'août, il aurait fallu une sorte de révéla- 
tion, et la lecture de Marie d'Agrada ne m'avait pas 
rendu assez fou. 
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Prisons souterraines appelées les Puits, — Vengeance de Laurent. — Pentre 
en correspondance avec un autre prisonnier, le père Balbi ; son caractère, 
— Je concerte ma fuite avee lui; comment, — Stratagème dont je me 
sers pour im faire parvenir mon esponton. — Succès. — On me donne 
un intime compagnon ; son portrait. 


J'étais dans cet état d'anxiété et de désespoir lorsque 
deux sbires vinrent m'apporter mon lit. Ils ressortirent 
aussitôt pour aller chercher le reste, et il s’écoula plus 
de deux heures avant que je revisse personne, quoique 
la porte de mon nouveau cachot fùt restée ouverte. Ce 
retard, qui n’était point naturel, me faisait naitre une foule 
de pensées ; mais je ne pouvais me fixer sur rien. Je savais 
seulement que j'avais tout à craindre, et cette certitude 
me portait à faire mes efforts pour mettre mon esprit 
dans un état de tranquillité tapable de résister à tous les 
malheurs qui me menaçaient. 

Ontre les Plombs et les Quatre, les inquisiteurs d'État 
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possèdent encore dix-neuf prisons affreuses. sous terre, 
dans le même palais ducal, cachots horribles, destinés à 
des malheureux qu'on ne veut point condamner à mort, 
quoique leurs crimes les en fassent juger dignes. 

Tous les juges souverains de la terre ont toujours 
pensé faire une grande grâce à certains criminels en leur 
laissant la vie quand leurs actions leur avaient mérité la 
mort; mais souvent on substitue à cette douleur mo- 
mentanée la situation la plus horrible, et quelquefois 
telle que chaque instant de cette souffrance sans cesse 
renouvelée est pire que la mort. En considérant la chose 
religieusement et philosophiquement , ces commuta- 
tions de peines ne peuvent être considérées comme une 
grâce qu'autant que le malheureux qui en est Pobjet 
la regarde ainsi ; mais il est bien rare que l’on consulte 
le criminel, et alors cette soi-disant grâce est une véri- 
table injustice. 

Ces prisons souterraines ressemblent parfaitement à 
des tombeaux, mais on les appelle les Puits, parce qu'il 
y a toujours deux pieds d’eau qui y pénètre de la mer 
par la même grille au travers de laquelle ils reçoivent 
un peu de lumière ; cette grille n’a qu'un pied carré. A 
moins que le malheureux condamné à vivre dans ces 
cloaques impurs ne veuille prendre un bain d’eau salée, 
il est obligé de se tenir toute la journée assis sur un trê- 
teau où se trouve une paillasse et qui lui sert de garde- 
manger. Le matin on lui donne une cruche d’eau, une 
pauvre soupe et une ration de pain de munition, qu’il 
est obligé de manger de suite, s’il ne veut qu'il devienne 
la proie des gros rats de mer qui abondent dans ces hor- 
ribles demeures. 'ordinaire les malheureux que Pon 
met aux Puits sont condamnés à y finir leurs jours, et 
quelquefois il y en a qui atteignent une haute vieillesse. 
Un scélérat, qui mourut dans le temps où j'étais sous les 
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Plombs, y avait passé trente-sept ans et il en avait qua- 
raute-quatre lorsqu'on l'y mit, Persuadé d’avoir mérité 
la mort. il se peut que sa commutation de peine lui ait 
paru une grâce, car il y a des êtres qui ne craignent que 
la mort. Il s'appelait Béguelin. Né Français, il avait servi 
en qualité de capitaine dans les troupes de la république 
pendant la dernière guerre contre les Tures èn 4716. H 
était sous les ordres du maréchal comte de Schulembourg, 
qui obligea le grand visir à lever le siège de Corfou. Ce 
Buégelin servait d'espion au maréchal : il se déguisait on 
Fure et se rendait ainsi au camp des musulmans ; mais 
en même temps qu'il servait le comte de Sehulembourg, 
il servait aussi le grand visir; et, ayant été convaincu de 
ce double espionnage, il est certain qu'on lui fit une 
grâce en l'envoyant mourir dans les Puits. I n’a pu que 
s'y ennuyer et y avoir faim: mais avec un caractère in- 
fâme, il a pent-être souvent répété : Dum vita super- 
est, bene est !. 

J'ai vu au Spiegelberg, en Moravie, des prisons bien 
autrement affreuses : Ja clémence y mettait les criminels 
condamnés à mort, et jamais aucun n’a pu y résister un 
an. Quelle clémence ! 

Pendant les deux mortelles heures d'attente, livré à 
toutes les pensées sombres, à toutes les combinaisons 
thalheureuses, il ne pouvait manquer que je me figurasse 
qu'on allait me plonger dans un de ces horribles trous ; 
lieux affreux où le malheureux se nourrit d’espérances 
chimériques, où il doit étre dévoré de craintes paniques 
déraisonnées. Le tribunal, maitre des extrémités du palais, 
aurait bien pu envoyer en enfer quelqu'un qui aurait 
tenté d'échapper au purgatoire. 

Jentendis enfin des pas précipités, et bientôt je vis de- 
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vant moi Laurent tout défiguré par la colère, écumant de 
rage et blasphémant Dieu et tous les saints. Il commença 
par m'ordonner de lui remettre la hache et les outils 
dont je m'étais servi pour percer le plancher, et de lui 
déclarer quel était le sbire qui me les avait fournis. Je 
lui répondis sans me bouger et avec beaucoup de sang- 
froid que j'ignorais de quoi il me parlait. A cette réponse, 
il ordonne qu'on me fouille ; mais, me levant d’un air 
résolu, je menace les coquins, et, me mettant tout nu : 
« Faites votre métier, » leur dis-je, mais qu’aueun ne me 
touche. 

On visite mes matelas, on vide ma paillasse, on manie 
les coussins de mon fauteuil; on ne tronve rien. 

« Vous ne voulez pas me dire où sont les instruments 
avec lesquels vous avez fait l'ouverture, mais on trouvera 
les moyens de vous faire parler. 

— S'il est vrai que j'aie fait un trou quelque part, je 
dirai que. c’est vous qui m'en avez fourni les moyens et 
que je vous ai tout rendu. » 

A cette menace qui fit sourire d'approbation tous les 
gens qui le suivaient et qu'il avait probablement irrités 
par quelques mauvais propos, il frappa du pied, s’arracha 
les cheveux et sortit comme un possédé. Ses gens revinrent, 
et m'apportcrent tous mes effets, à l'exception de ma 
pierre et de ma lampe. Avant de quitter le corridor et 
après avoir fermé mon eachot, il ferma les deux croisées 
par lesquelles je recevais un peu d'air. Je me trouvai 
alors confiné dans un étroit espace, sans pouvoir y rece- 
voir le moindre brin d’air d'aucune part. Cependant ma 
situation ne me frappa que médiocrement, car j'avoue 
que je me trouvai quitte à bon marché. Malgré l'esprit 
de son métier, il ne lui vint point heureusement dans 
l’idée de renverser le fauteuil, et me trouvant encore 
possesseur de mon verrou, j'en rendis grâce à la Provi- 
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dence, et je crus qu’il m'était encore permis de le con- 
sidérer comme l'instrument fortuné qui devait me pro- 
curer tôt ou tard ma délivrance. 

Je passai la nuit sans fermer l'œil, tant à cause de la 
chaleur que par suite de l’altération que j'avais éprouvée. 
A la pointe du jour, Laurent vint et m'apporta du vin 
insoutenable et de l'eau qu'il n'était pas possible de 
baire. Tout le reste était à l'avenant, salade desséchée, 
viande puante et pain plus dur que du biscuit anglais. 
Il ne fit point nettoyer, et lorsque je le priai d'ouvrir les 
fenêtres, il n'eut pas l'air de m'écouter; mais un archer 
muni d'une barre de fer se mit à frapper partout, contre 
les parois, sur le plancher et particulièrement sous mon 
lit, Je vis cela d’un air impassible, mais je ne laissai pas 
d'observer que l’archer ne frappa point le plafond. C'est 
par la, me dis-je, que je sortirai de cet enfer. Cependant, 
pour que ce projet pùt réussir,.il fallait des combinai- 
sons qui ne dépendaient pas de moi, car je ne pouvais 
rien faire qui ne fùt exposé à la vue. Le cachot était tout 
neuf: la moindre égratignure aurait sauté aux yeux de 
mes gardiens. 

Je passai une cruelle journée, car la chaleur était 
étouffante comme dans une fournaise, et de plus il me 
fut impossible de faire aucun usage des aliments qu'on 
m'avait apportés, La sueur et le défaut de nourriture me 
causaient tant de faiblesse qu'il m'était impossible de 
lire ni de me promener. Le lendemain mon diner fut le 
mème : l'odeur putride du veau que le coquin m’apporta 
me fit reculer au premier abord. « As-tu, lui dis-je, reçu 
l'ordre de me faire mourir de faim et de chaud? » Il re- 
ferma mon cachot et ne me répondit pas. Le troisième 
jour. même traitement. Je demande du crayon et du pa- 
pier pour éerire au secrétaire : point de réponse. 

Désespéré, je mange ma soupe, et puis, trempant du 
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pain dans un peu de vin de Chypre, je me résous à me 
donner des forces pour pouvoir le lendemain me venger 
de Laurent en lui enfonçant mon esponton dans la gorge. 
Conseillé par la fureur, il me paraissait que je n’avais 
pas d'autre parti à prendre. La nuit me calma, et le 
lendemain, dès que le bourreau parut, je me contentai 
de lui dire que je le tuerais aussitôt que l’on m'aurait 
rendu la liberté. Il ne fit que rire de ma menace, et partit 
encore sans desserrer les lèvres. 

Je commencais à croire qu'il en agissait ainsi par 
ordre du secrétaire, auquel il devait avoir tout déclaré. 
Je ne savais que faire : je luttais entre la patience et le 
désespoir ; ma position était terrible; je me sentais 
mourir d'inanition. Enfin, le huitième jour, d’une voix 
foudroyante, la rage dans le cœur et les archers pré- 
sents, je lui ordonnai, en lui donnant la noble qualifi- 
cation d'infàme bourreau, de me rendre compte de mon 
argent. Il me répondit seulement qne je l'aurais le len- 
demain. Alors, comme il se préparait à partir, je prends 
le baquet, etje me mets en posture de l'aller verser dans le 
corridor. Prévenant mon dessein, il ordonna à un archer 
de le prendre, et pour chasser l'infection pendant cette 
dégoütante opération, il ouvrit une fenêtre, qu’il referma 
dès que l'affaire fut faite, et je restai dans cette peste 
malgré mes cris. Jugeant que j'avais dů le dégoütant 
mais indispensable service aux injures que je lui avais 
dites, je me disposai à le traiter encore plus mal le len- 
demain; mais dès qu’il parut ma fureur se calma, car, 
avant de me présenter mon compte, il me remit un panier 
de citrons que M. de Bragadin m'envoyait, ainsi qu’une 
grosse bouteille d'eau que je jugeai bonne, et un beau 
poulet rôti très appétissant; en outre, l’un des archers 
ouvrit de suite les deux fenêtres. Lorsqu'il me présenta 
mon compte, je ne jetai les yeux que sur la somme, et 
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je lui dis de donner le reste à sa femme, à l'exception 
d'un sequin que je lui ordonnai de donner aux archers 
qui étaient avec lui pour le service. Cette petite généro- 
sité me captiva ces malheureux, qui men remercièrent 
avec beaucoup d'expression. 

Laurent, étant exprès resté seul avec moi, m'adressa 
ainsi la parole : 

« Vous n'avez déjà dit, monsieur. que c’est de moi- 
même que vous avez reçu les objets nécessaires pour 
faire énorme trou : ainsi je n’en suis plus curieux; mais 
voudriez-vous en grâce me dire qui vous a procuré les 
choses nécessaires pour vous faire une lampe ? 

— Vous-même. 

— Öh! pour le coup je suis confondu, car je ne croyais 
pas que l'esprit consistàt dans leffronterie. 

— Je ne mens pas. C'est vous qui, de vos propres 
mains, m'avez donné tout ce qui m'était nécessaire, 
huile, pierre à feu, allumettes : je possédais le 
reste. 

— Vous avez raison ; mais pourriez-vous me convaincre 
avec autant de facilité que je vous ai fourni les instru- 
ments pour faire ke trou? 

— Assurément, car je n'ai rien reçu que de vous. 

— Miséricorde! qu'entends-je! dites-moi done com- 
ment je vous ai donné une hache. 

— Je vous dirai tout, et je dirai vrai, mais ce ne sera 
qu'en présence du secrétaire. 

— Je ne veux plus rien savoir, et je vous crois sur 
tout. Je vous demande le silence, car songez que je suis 
un pauvre homme et que j'ai des enfants. » 

Il s'en alla en se tenant la tète entre les mains. 

Je me félicitai de tout mon cœur d’avoir trouvé le 
moyen de me faire craindre de ce maraud, auquel il 
était décidé que je devais coûter la vie, Je vis que son 
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maitres de ce qui s'était passé. 

J'avais ordonné à Laurent de n''acheter les œuvres de 
Maffei : cette dépense lui déplaisait, et il n’osait pas me 
le dire. II me demanda quel besoin je pouvais avoir de 
livres, puisque j'en avais beaucoup. 

«a J'ai tout lu, lui dis-je, il me faut du nouveau. 

— Je vous ferai prèter des livres par quelqu'un qui 
est ici, si vous voulez en prêter des vôtres. Par là vous 
épargnerez votre argent. 

— Ce sont peut-être des romans, et je ne les aime pas, 

— Ce sont des livres scientifiques; et si vous croyez 
être la seule bonne tète qui se trouve ici, vous vous 
trompez, 

— Je je veux bien; nous verrons. Voici un livre que 
je prête à la bonne tête; apportez-m'en un autre. » 

Je lui avais donné le Rationarium de Petau; quatre 
minutes après il me rapporta le premier volume de Wolff. 
Assez content, je lui dis que je me passerais de Maffei, 
et cela lui causa une grande joie. 

Moins ravi de m’amruser à cette savante lecture que 
de l'opportunité d'entamer une correspondance avec 
quelqu'un qui pùt me seconder dans mon projet de fuite, 
projet que j'avais ébauché dans ma tête, j’ouvris le livre 
dès que Laurent fut parti, et ma joie fut extrême en lisant 
sur une feuille la paraphrase de ces mots de Sénèque : 
Calamitosus est animus futuri anxius +, faite en six 
bons vers. J'en fis six autres à l'instant, et voici l'expé- 
dient que j’appelai à mon aide pour parvenir à les écrire. 
J'avais laissé croître l’ongle de mon petit doigt pour men 
servir en guise de cure-oreille; il était fort long : je le 
coupai en pointe et j'en fis une plume. Je n’avais point 
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d'encre, et je pensais à me faire une piqûre pour écrire 
avec mon sang, quand je pensai que le jus de mûres 
me tiendrait facilement lieu d'encre, et j'en avais. Outre 
les six vers, J'écrivis le catalogue des livres que j'avais 
et je le plaçai dans le dossier du mème livre, H est bon 
de savoir qu'en Îtalie les livres généralement sont reliés 
en parchemin et de manière que le dossier, en l'ouvrant, 
forme une poche. A l'endroit du titre j'écrivis : Latet. 
J'étais impatient de recevoir une réponse; aussi le len- 
demain, dès que Laurent parut, jelui dis que j'avais lu 
le livre, et que je priais la personne de m'en envoyer 
un autre. J'eus le second volume un instant après. 

Aussitôt que je fus seul, j'ouvris le livre, et j'y trouvai 
une feuille volante écrite en latin qui contenait ces mots : 

« Nous sommes deux dans la même prison, et nous 
éprouvons le plus grand plaisir de voir que l'ignorance 
d’un geôlier avare nous procure un privilège sans exemple 
en ces lieux. Moi qui vous écris, je suis Marin Balbi, 
noble vénitien, régulier somasque, et mon compagnon 
est le comte André Asquin d’Udine, capitale du Frioul, I 
me charge de vous faire savoir que tous les livres qu'il pos- 
sède, et dont vous trouverez la note au dos de ce volume, 
sont à votre service ; mais nous vous prévenons, monsieur, 
que nous avons besoin de toutes les précautions possibles 
pour cacher à Laurent notre petit commerce. » 

Dans la situation où nous nous trouvions, il n’était 
pas étonnant que nous eussions eu la même idée, celle 
de nous adresser réciproquement le catalogue de notre 
mince bibliothèque et de choisir pour cela le dossier du 
livre : cette idée résultait du simple bon sens; mais je 
trouvai singulière la recommandation de la précaution 
faite dans une feuille volante. I) paraissait impossible 
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que Laurent m'ouvrit pas le livre ; alors il aurait vu la 
feuille, et comme il n'aurait pas su la- lire, il l’aurait 
mise dans sa poche pour s’en faire dire le contenu par 
quelqu'un : tout aurait été découvert dès sa naissance. 
Cela me fit supposer que mon correspondant était un 
franc étourdi. ; 

Après avoir lu le catalogue, j'écrivis qui j'étais, com- 
ment j'avais été arrêté, l'ignorance où j'étais sur le crime 
dont on me punissait et l'espérance que j'avais de me voir 
bientôt libre. Balbi m’éerivit ensuite une lettre de seize 
pages. Le comte Asquin ne m'écrivit point. Le moine 
me fit l’histoire de toutes ses imfortunes. Il y avait quatre 
ans qu'il était détenu et c'était parce qu'il avait eu les 
faveurs de trois jeunes filles desquelles il avait eu trois 
enfants qu'il avait eu la bonhomie de faire baptiser 
sous son nom. La première fois, il en avait été quitte 
pour une semonce de son supérieur; la seconde fois, on 
l'avait menacé d’un châtiment, et la troisième, enfin, on 
l'avait fait enfermer. Le père supérieur de son couvent 
lui envoyait son diner tous les matins. [l me disait dans 
sa lettre que le supérieur et le tribunal étaient des tyrans. 
car ils n'avaient aucune autorité sur sa conscience; 
qu'étant persuadé que les trois enfants étaient de lui, il 
avait jugé qu'en honnête homme il n'avait pas dû les 
priver de l'avantage qu’ils pouvaient retirer de son nom. 
IL concluait en me disant qu'il n'avait pas pu se dis- 
penser de reconnaitre publiquement ses enfants, afin que 
la calomnie ne les atiribuât point à d’autres, ce -qui 
aurait nui à la réputation des trois honnûtes filles dont 
il les avait eus ; que, d'ailleurs, il n'avait pu étouffer le 
cri de la nature qui lui parlait en faveur de ces innocentes 
créatures. I finissait par ces mots : « H n’y a pas de risque 
que mon supérieur tombe dans la même faute, car sa 
tendresse n’est active qu'envers ses élèves. » 
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C'en était assez pour me faire connaitre mon homme. 
Original, sensuel, mauvais raisonneur, méchant, sot, 
imprudent, ingrat; tout cela se montrait dans son écrit; 
car, après m'avoir dit qu’il se trouverait fort malheureux 
sans le comte Asquin, qui avait soixante-dix ans, des 
livres et de Fargent, il employait deux pages à m'en 
dire du mal, en me peignant ses défauts et ses ridicules. 
Dans le monde, je n'aurais pas répondu à un homme de 
ce caractère; mais sous les Plombs j'avais besoin de 
tirer parti de tout. Je trouvai dans le dossier du livre 
du crayon, des plumes et du Papier, ce qui me mit en 
etat d'écrire tout à mon aise. 

11 me faisait aussi l’histoire de tous les prisonniers qui 
étaient sous les Plombs et de ceux qui y avaient été de- 
puis les quatre ans qu'il y vivait, Il me dit que Nicolas 
était l'archer qui, en secret, lui achetait tout ce qu'il 
voulait, qui lui disait le nom des prisonniers et ce qu’il 
en savait, et, pour m'en convaincre, il me rapportait tout 
ce qu'il lui avait dit de mon trou. Il me disait qu’on 
m'avait retiré de mon cachot pour y loger le patricien 
Priuli, et que Laurent avait mis deux heures à faire ré- 
parer le dégât que j'avais fait, qu'il avait intimé le secret 
au menuisier, au serrurier et à tous les archers sous 
peine de la vie. Un jour de plus, avait ajouté Parcher, 
Casanova se serait échappé d'une manière ingénieuse 
qui aurait fait pendre Laurent : tar, quoique celui-ci ait 
témoigné une grande surprise à la vue du trou, il n’est 
pas: douteux que ce ne soit Jui qui lui ait fourni les 
instruments nécessaires Pour exécuter un travail aussi 
difficile, « Nicolas wa dit, ajoutait mon correspondant, 
que M. de Bragadin lui a promis mille sequins s’il peut 
vous faciliter les moyens de vous évader; mais que Lau- 
rent, sachant cela, se flatte de gagner la récompense 
sans s'exposer, en obtenant par sa femme votre élargisse- 
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ment de M. Diedo. Aucun des archers n'ose parler de 
ce qui s'est passé, de crainte que, si Laurent venait à se 
tirer d'affaire, il ne se vengeàt en le faisant congédier, » 
Il me priait de lui conter en détail l'événement, de lui 
dire comment je m'étais procuré les instruments, et 
de compter sur sa discrétion. 

Je ne doutais pas de sa curiosité, mais beaucoup de 
sa discrétion, d'autant plus que sa demande même le 
déclarait le plus indiscret des hommes. Je jugeai cepen- 
dant que je devais le ménager, car il me paraissait d’une 
trempe à entreprendre tout ce que je lui dirais pour 
m'aider à recouvrer ma liberté. Je me mis à lui répondre, 
mais il me vint un soupçon qui me fit suspendre l'envoi 
de ce que j'avais écrit. Je m'imaginai que cette corres- 
pondance pouvait n'être qu'un artifice de Laurent pour 
parvenir à savoir qui m'avait fourni les instruments et 
ce que j'en avais fait. Pour le satisfaire sans me com- 
promettre, je lui écrivis que j'avais fait l'ouverture au 
moyen d’un fort couteau que j'avais, et que je l'avais 
placé sur la hauteur d'appui de la fenétre du corridor. 
En moins de trois jours, cette fausse confidence mit 
mon esprit en paix, car Laurent ne visita point la hauteur 
d'appui, ce qu’il n'aurait pas manqué de faire, si la 
lettre avait été interceptée. D'ailleurs, le père Balbi m'é- 
crivit qu'il savait que je pouvais avoir ce gros couteau, 
car Laurent lui avait dit qu’on ne m'avait pas fouillé 
avant de m'enfermer. Laurent n'en avait pas reçu l’ordre, 
el cette circonstance l'aurait peut-être sauvé si J'étais 
parvenu à m'enfuir, car il prétendait qu’en recevant un 
homme des mains du chef des archers, il devait le sup- 
poser visité. De son côté, messer-grande aurait dit que 
m'ayant vu sortir de mon lit, il était sûr que je n'avais 
point d'armes, et ce conflit aurait pu les tirer d'affaire 
Pun ct l'autre. Le moine finissait par me prier de lui 
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envoyer mon couteau par Nicolas, à qui je pouvais me fier. 

La légèreté de ce moine me paraissait inconcevable. 
Je Jui écrivis que je ne me sentais aucune disposition à 
me fier à Nicolas, et que mon secret était tel que je ne 
pouvais pas le confier au papier. Ses lettres cependant 
m'omusaient. Dans l’une d'elles, il m’informa de la rai- 
son pour laquelle on retenait sous les Plombs le comte 
Asquin, malgré son état impotent, car il était d’une cor- 
pulence énorme, et comme il avait eu la jambe cassée 
et mal raccommodée, il ne pouvait presque pas se mou- 
voir, I] me disait que ce eomte, n'étant pas riche, exer- 
cait à Udine l’état d'avocat et que comme tel il défendait 
l'ordre des paysans dans le conseil de la ville contre la 
noblesse qui, usurpatrice par instinct, voulait le priver 
du droit de suffrage dans les assemblées provinciales. 
Les prétentions des paysans troublaient la paix publique, 
et pour les mettre à la raison par le droit du plus fort, 
les nobles s'adressèrent aux inquisiteurs d'Etat, qui or- 
donnèrent au comte avocat d'abandonner ses clients. Le 
comte répondit que le eode municipal l’autorisait à dé- 
fendre la constitution, et ne voulut point obéir : les 
inquisiteurs le firent enlever malgré le code, ct depuis 
einq ans il respirait l'air salutaire des Plombs. Il avait 
comme moi cinquante sous par jour, mais il avait la 
disposition de son argent. Le moine, qui n'avait jamais 
le sou, me disait beaucoup de mal de son camarade, 
touchant son avarice. Il m'apprit aussi que dans le cachot 
de l'autre côté de la salle il y avait deux gentilshommes 
des Sept-Communes qui étaient également détenus pour 
désobéissance, que l’un était devenu fou et qu'on le 
tenait attaché; enfin, il m’informait que dans un autre 
cachot il y avait deux notaires. 

Mes soupçons étant tout à fait dissipés, voici comment 
je raisonnai. 
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« Je veux à tout prix me procurer la liberté. L'esponton 
que j'ai est excellent, mais il est impossible que je m'en 
serve, car tous les matins on sonde mon cachot à coups 
de barre, excepté le plafond. Si je veux sortir d'ici, c'est 
done par le plafond qu'il faut que j'en sorte, mais pour 
en venir à bout, ilme faut un trou et je ne saurais l'entre- 
prendre d’en bas avec succès; car ce n’est pas l'affaire d’un 
jour. I me faut un aide ; il pourra se sauver avec moi. » 
~ Je n'avais pas l'embarras du choix, et mon idée ne 

pouvait tomber que sur le moine. Ji avait trente-huit ans, 
et quoiqu'il ne fût pas riche en bon sens, je pensai que 
Pamour de la liberté, ce premier des besoins de l’homme, 
lui donnerait assez de résolution pour exécuter les instruc- 
tions que je lui donnerais. Il fallait commencer par me’ 
résoudre à lui tout confier, et puis à imaginer un moyen 
pour lui faire parvenir mon instrument. C'étaient deux 
points difficiles, | 

Je commençai d’abord par lui demander s’il désirait la 
liberté, et s’il se sentait disposé à tout entreprendre pour 
se la procurer avec moi. Il me répondit que son cama- 
rade el lui éfaient capables de tout pour rompre leurs 
chaînes ; mais il ajoutait qu'il était inutile de se casser 
la tête à faire des projets inexécutables. I remplit quatre 
longues pages des impossibilités qui s’offraient à son 
pauvre esprit ; car le malheureux ne voyait aucun côté 
qui pùt présenter la moindre chance de succès. Je lui ré- 
pondis que les difficultés générales ne m’occupaient 
point, et qu’en faisant mon plan, je n'avais songé qu'aux 
difficultés particulières ; que celles-là seraient vaincues, 
et je finissais en lui donnant ma parole d'honneur de le 
rendre libre, s’il voulait s'engager à exécuter à la lettre 
tout ce que je lui prescrirais. 

Il me le promit. 

Je lui marquai que je possédais un esponton de vingt 
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pouces de longueur ; qu’au moyen de cet instrument il 
perecrait le plafond de son eachot pour en sortir, qu'en- 
suite il percerait le mur qui nous séparait, que par celte 
ouverture il arriverait sur moi, qu’il briserait le plafond, 
et que, celafait, ilm'aiderait à sortir par le trou. « Quand 
nous en serons là, votre tâche sera faite, et la mienne 
commencera : je vous mettrai en liberté, vous et le comte 
Asquin. » 

Il me répondit que lorsqu'il m'aurait tiré hors du ca- 
chot, je n'en serais pas moins en prison, ct que notre si- 
tuation alors ne différerait de notre situation actuelle 
que par l'espace, que nous serions tout simplement dans 
les galetas, lesquels étaient fermés par trois fortes portes. 

« Je le sais, mon revérend père, lui répondis-je, mais 
ce n'est point par les portes que nous nous sauverons, 
Mon plan est fait et je suis sûr du succès. Je ne vous de- 
mande que de l'exactitude dans l'exécution et abstinence 
d'objections. Songez seulement au moyen le plus conve- 
nable pour que je puisse vous faire tenir l'instrument de 
notre délivrance, sans que le porteur puisse en concevoir 
aucun soupçon. En attendant, faites acheter par le gcôlier 
une quarantaine d'images de saints, assez grandes pour 
tapisser toute la surface de votre cachot. Ces images re- 
ligieuses n'inspireront aucun soupçon à Laurent, et elles 
vous serviront à couvrir l'ouverture que vous ferez au 
plafond. Vous aurez besoin de quelques jours pour pra- 
tiquer cette ouverture, et Laurent le matin ne pourra 
point voir l'ouvrage que vous aurez fait la veille, puisque 
vous le recouvrirez avec l'image. Si vous me disiez pour- 
quoi je ne fais pas cela, je vous dirais que je ne le puis 
pas, parce que je suis suspect à notre gardien, et l'objec- 
tion, sans doute, vous paraitrait raisonnable. » 

Quoique je lui recommandasse de songer au moyen le 
plus propre à lui envoyer mon esponton, je m'oceupais 
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sans cesse à le trouver moi-même, et il me vint une 
idée heureuse que je m'empressai de saisir. Je dis à Lau- 
rent de m'acheter une Bible in-folio qui venait de pa- 
raitre ; c'était la Vulgate ct la version des Septante. J'es- 
pérai pouvoir placer mon esponton au dos de la reliure 
de ce grand volume et l'envoyer ainsi au moine ; mais 
quand je l'eus, je vis que mon instrument dépassait de 
déux pouces la longueur du livre. 

Mon correspondant m'avait déjà écrit que son cachot 
était tapissé d'images, et je lui avais communiqué mon 
idée sur la Bible ct la difficulté que son défaut de lon- 
gueur me présentait. Heureux de pouvoir faire briller 
son génie, 1l me railla sur la sécheresse de mon imagina- 
tion, en me disant que je n'avais qu’à lui envoyer mon 
esponton enveloppé dans ma pelisse de peau de renard. 
Il me disait que Laurent leur avait parlé de cette belle 
pelisse, et que le comte Asquin ne causerait aucun 
soupçon en demandant à la voir pour s'en faire acheter 
une pareille. «Vous n'avez, me disait-il, qu'à me l’envoyer 
toute pliée; Laurent ne la dépliera pas. » J'étais sûr du 
contraire, d'abord parce qu'une pelisse pliée est plus 
embarrassante à porter que quand elle ne Vest pas; 
cependant, pour ne pas le décourager et le convaincre en 
mème temps que j'étais moins étourdi que lui, je lui 
écrivis qu'il n'avait qu’à la faire prendre. Le lendemain 
Laurent me l'ayant demandée, je la lui donnai pliée, mais 
sans le verrou, et un quart d'heure après il me la rap- 
porta, en me disant que ces messieurs l'avaient trouvée 
fort belle. 

Le moine m'écrivit une lettre dolente, dans laquelle il 
s'avouait coupable de m'avoir donné un mauvais conseil; 
mais il ajoutait que j'avais eu tort de le suivre. L'es- 
ponton, selon lui, était perdu, car Laurent avait porté la 
pelisse toute dépliée. Après ce malheur tout espoir était 
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perdu. Je le consolai en le désabusant, et je le priai d'ê- 
tre à l'avenir moins hardi dans ses conseils. Il fallait en 
venir à une fin, et je pris la ferme résolution d'envoyer 
mon verrou sous la protection de la Bible, en employant 
un moyen accessoire pour empécher le porteur de le dé- 
couvrir en regardant les extrémités de l'énorme volume. 
Voiei ce que je fis. 

Je dis à Laurent que je voulais célébrer le jour dela 
Saint-Michel avec du macaroni au fromage, mais que, 
voulant reconnaitre l’honnêteté de la personne qui avoit 
la bonté de me prêter des livres, je voulais lui en faire 
un grand plat et que je voulais le préparer moi-même. 
Laurent me dit que ce monsieur désirait Lire le grand li- 
vre qui coùtait trois sequins. C'était une affaire arrangée. 
« Fort bien, lui dis-je, je le lui enverrai avec les maca- 
roni ; apportez-moi seulement le plus grand plat que vous 
ayez à la maison ; car je veux faire la chose en grand. » 

I me promit de me servir à souhait. J'enveloppai 
mon esponton dans du papier, et je le plaçai au dos de 
la reliure de la Bible, observant qu'il dépassät autant 
d'un côté que de l'auts. En posant sur la Bible un 
grand plat de macaroni bien rempli de beurre fondu, j'é- 
fais sûr que Laurent ne pourrait point regarder aux extré- 
mités, parce que son regard serait concentré sur les 
rchurds du plat, pour éviter de répandre la graisse 
sur le livre. J'avertis le père Balbi de tout, en lui recom- 
mandant d'ètre adroit en recevant le plat, et d’avoir soin 
surtont de prendre les deux objets ensemble et non lun 
après l'autre, 

Au jour marqué, Laurent vint plus matin que de cou- 
tume avec une chaudière pleine de macaroni tout bouillant 
et tous les ingrédients nécessaires pour l’assaisonner. Je 
fis fondre une quantité de beurre, et après avoir disposé 
les macaroni dans le plat, je répandis du beurre dessus 
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jusqu'à ce qu'il touchât les bords. Le plat était énorme 
et dépassait de beaucoup la grandeur du livre sur lequel 
je l'avais placé. Tout ceci se faisait à la porte de mon ca- 
chot, et Laurent était en dehors, 

Quand tout fut prèt, j'élevai avec soin la Bible et le 
plat, ayant soin de placer le dos du côté du porteur, et 
je dis à Laurent d’allonger les bras et d'étendre ses 
mains ; d'avoir soin de ne point verser la graisse sur le 
livre, et d'aller vite porter le tout à sa destination. En lui 
consignant cet important fardeau, je tenais les yeux fixés 
sur les siens, el je vis avec le plus grand plaisir qu’il ne 
détournait pas ses regards de dessus le beurre qu’il 
craignait de verser. Il me dit qu’il vaudrait mieux por- 
ter d'abord le plat, et qu'ensuite il reviendrait prendre 
le livre ; mais je lui répondis que le présent perdrait de 
son prix, ct que tout devait aller ensemble. Il se plaignit 
alors que j'avais mis trop de beurre et me dit d’un air 
bouffon que s’il en répandait, il ne serait pas responsa- 
ble du dommage. 

Dès que je vis la Bible sur les bras du butor, je me 
sentis certain du succès, car les bouts de l’esponton 
étaient inapercevables à moins de faire un grand mou- 
vement de côté, et je ne voyais aucune raison qui püt 
l'engager à détourner ses regards de dessus le plat qu’il 
devait s’efforcer de tenir parallèle. Je le suivis des yeux 
jusqu'à ce que je l'eus va entrer dans l’avant-cachot du 
moine, lequel se mouchant à trois reprises, me donna le 
signal convenu que tout était arrivé à bon port; ce que 
Laurent vint me confirmer l'instant d’après, 

Le père Balbi ne tarda pas à mettre la main à l’œuvre, 
et en huit jours il parvint à faire au plafond une ouver- 
ture suffisante, qu'il masquait avec une image qu'il 
collait avec de la mie de pain. Le 8 octobre, il m’écrivit 
qu'il avait passé toute la nuit à travailler au mur qui 
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nous séparait, et qu'il n'avait pu en enlever qu'un seul 
carreau. I m'exagérait la difficulté de séparer des briques 
unies par un fort ciment ; mais il me promettait de pour- 
suivre, tout en me disant que nous ne réussirions qu’à 
empirer notre situation. Je lui répondis que j'étais sùr 
du contraire, qu'il devait m'en croire et persévérer. 

Hélas! je n'étais sûr de rien; mais il fallait en agir 
ainsi, ou abandonner le tout. Je voulais sortir de l'enfer 
ou me tenait enfermé la plus horrible tyrannie : c’est 
tout ce que je savais, et je ne pensais qu'à faire des pas 
en ayant, résolu d'atteindre le succès ou de ne m'arrêter 
que lorsque j'aurais rencontré le point insurmontable. . 
J'avais lu et appris dans le grand livre de l'expérience 
qu'il ne faut point consulter les grandes entreprises, 
mais qu’il fallait les exécuter, sans contester à la for- 
tune lempire qu’elle a sur toutes les entreprises hu- 
naines. Ni j'avais communiqué au père Balbi ces hauts 
mystères de la philosophie morale, il aurait dit que j’é- 
tais fou. 

Son travail ne fut difficile que la première nuit; car 
plus il travaillait, plus il trouvait de facilité, et à la fin il 
trouva qu'il avait enlevé trente-six briques. 

Le 16 octobre, à dix heures du matin, au moment où 
j'étais occupé à traduire une ode d'Horace, j'entendis au- 
dessus de ma tête un trépignement et trois petits coups. 
C'était le signal concerté pour nous assurer que nous ne 
nous étions pas trompés. Íl travailla jusqu’au soir, et le 
lendemain il m'écrivit que si mon toit n'était que de 
deux rangs de planches, son travail serait achevé le même 
jour. Il m'assura qu'il aurait soin de faire le trou circu- 
laire comme je le lui avais recommandé, et qu’il ne perce- 
rait pas le plancher. Ceci était surtout nécessaire, car 
l'apparence de la moindre effraction nous aurait dévelés. 
« L’excavation, me disait-il, sera telle, qu'il ne faudra 
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fixé ce moment au surlendemain pour sortir de mon cachot 
pendant la nuit et pour n'y plus rentrer ; car avec un 
compagnon, je me sentais assuré de faire en trois ou 
quatre heures un trou au grand toit du palais ducal, d'y 
passer pour me placer dessus ct d'employer alors tous 
les moyens que le hasard m'offrirait pour descendre jus- 
qu’à terre. 

Je n’en étais pas encore à ce point, car ma mauvaise 
fortune me réservait plus d'une difficulté à vaincre. Ce 
même jour, c'était un lundi, à deux heures après midi, 
pendant que le père Balbi travaillait, j'entendis ouvrir 
la porte de la salle contiguë à mon cachot. Je sentis tout 
mon sang se glacer; mais jeus assez de présence d'es- 
prit pour frapper deux coups, marque alarme conve- 
nue, à laquelle le père Balbi devait vite repasser par le 
trou du mur, rentrer dans son cachot et mettre tout en 
ordre. Moins d’une minute après, Laurent ouvre mon 
cachot, et me demande pardon de venir me meitre en 
compagnie d'un très mauvais sujet. C'était un homme de 
quarante à cinquante ans, petit, maigre, laid, mal vêtu, 
portant une perruque noire et ronde, et que deux archers 
dégarrottèrent pendant que je l’examinais. Je ne pouvais 
douter que ce ne fùt un coquin, puisque Laurent me 
l’annonçait comme tel en sa présence, sans que ces mots 
lui fissent aucune impression visible. « Le tribunal, ré- 
pondis-je, est bien le maître de faire ce qu'il veut. » 
Laurent, lui ayant fait apporter une paillasse, lui dit que 
le tribunal lui accordait dix sous par jour, ensuite il 
nous enferma ensemble. 

Désolé par ce fatal contretemps, je regardais ce coquin, 
que sa plate physionomie décelait, Je pensais à le faire 
parler, lorsqu'il commença lui-même en me remerciant 
de lui avoir fait donner une paillasse. Voulant le gagner, 
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je lui dis qu'il mangerait avec moi; il me baisa la main 
en me demandant si, malgré cela, il pourrait toucher les 
dix sous que le tribunal lui passait. Je lui dis que oui. À 
ces mots, il se mit à genoux et, tirant de sa poche un 
énorme chapelet, il promena ses yeux dans tous les re- 
coins du cachot. 

« Que cherchez-vous ? 

— Vous me pardonnerez, monsieur ; mais je cherche 
quelque image de la sainte Vierge, car je suis chrétien : 
s'il y avait seulement un pauvre pétit crucifix; car je 
n'ai jamais eu tant hesoin de me recommander à saint 
François d'Assise, dont je porte le nom indignement. » 

J'eus de la peine à m'empêcher de rire; non pas à` 
cause de sa piété chrétienne, car la conscience et la foi 
sont des propriétés qu'il n’est donné à personne de con- 
trôler. mais à cause de la tournure de sa remontrance. Je 
jugeai qu'il me prenait pour un juif, et pour le désabu- 
ser, je me hâtai de lui donner l'office de la sainte Vierge, 
dont il baisa l'image, et en me le rendant il me dit d’un 
ton modeste que son père, alguazil de galère, avait né- 
gligé de lui apprendre à lire. « Je suis, ajouta-t-il, dévot 
du saint rosaire; » et il se mit à me raconter une foule de 
miracles que j’écoutai avec une patience d'ange. Il me 
pria de lui permettre de réciter son rosaire en regardant 
l’image de la Vierge. Dès qu'il eut fini, je lui demandai 
s'il avait diné : il me dit qu'il se mourait de faim. Je lui 
donnai tout ce que j'avais, ct il dévora plutôt qu’il ne 
mangea, but tout le vin que j'avais, ct, lorsqu'il fut gris, 
il commença à pleurer, ensuite à parler sur tout à tort 
et à travers. Lui ayant demandé la cause de son malheur, 
voici ce qu’il me narra : 

« Mon unique passion fut toujours la gloire de Dieu 
el de cette sainte république, et l'exacte obéissance à ses 
lois. Toujours attentif aux malversations des fripons, 
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dont le métier est de tromper, de frustrer de ses droits 
leur prince et de temir leurs démarches cachées, j'ai con- 
stamment tàché de découvrir leurs secrets et j'ai toujaurs 
fidèlement rapporté à messer- grande tout ce que J'ai pu 
découvrir. Il est vrai qu'on m'a toujours payé: mais 
l'argent qu’on ma donné ne m'a jamais causé autant de 
plaise que la satisfaction que j’éprouvais d’être utile à la 
gloire du bienheureux saint Marc. Je me suis toujours 
moqué du préjugé de ceux qui attachent une mauvaise 
honte au métier d° espion. Ce nom ne sonne mal qu'aux 
oreilles de ceux qui n'aiment pas le gouvernement ; car 
un espion est l'ami du bien de l’État, le fléau des erimi- 
nels et le fidèle sujet du prince. Lorsqu’ il s’est agi de 
mettre mon zèle à l'épreuve, le sentiment de l'amitié, 
qui peut avoir quelque force sur d’autres, n’en a jamais 
eu sur moi, encore moins ce qu'on appelle reconnais- 
sance. J'ai souvent juré de me taire, pour arracher à 
quelqu'un un secret important que j'ai religieusement 
révélé à l'instant. Je pouvais le faire en toute confiance: 
car mon confesseur, qui était un saint jésuite, m'avait 
assuré que je pouvais le révéler, non seulement parce 
que je n'avais pas eu l'intention de garder le secret, 
mais encore parce que, lorsqu'il s'agit du bien publie, il 
n'y a serment qui tienne. Je sens qu ’esclave de mon 
zèle, j'aurais trahi mon père et que j'aurais fait taire la 
nature. Il y a trois semaines que j’observai à Isola, petite 
île où je demcurais, une union particulière entre quatre 
ou cinq personnes notables de la ville. Je savais qu’elles 
étaiènt mécontentes du gouvernement à cause d’une 
contrebande surprise et confisquée que les plus notables 
d’entre ces messieurs avaient dù expier par la prison. 
Le premier chapelain, né sujet de l'Autriche, était de ce 
complot. Ils s’assemblaient le soir dans une chambre du 
cabaret où il y avait un lit; là ils buvaient ct causaient, 
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ensuile ils s'en allaient. Décidé à découvrir le complot 
qu'ils méditaient, j'eus le courage de me eacher sous ce 
lit un jour où j'étais sûr de n'avoir pas été observé. Vers 
le soir, mes gens arrivèrent et se mirent à parler; ils 
dirent entre autres que la ville d'Isola n'était pas de la 
juridiction de Saint-Mare, mais bien de celle de la prin- 
eipauté de Trieste, car elle ne pouvait aucunement être 
considérée comme une partie de l’Istrie vénitienne. Le 
chapelain dit au principal du complot, qui est un cer- 
tain Pietro Paolo, que s'il voulait signer un écrit ainsi 
que les autres, il irait en personne chez l'ambassadeur 
unpérial, ct que l'impératrice non seulement s'empare- 
rait de la ville, mais qu'elle leur accorderait une récom- 
pense. Tous dirent qu'ils étaient prêts, et le chapelain 
sengagea à porter l'écrit le lendemain et à partir 
de suite après pour venir le remettre ici à l'ambassa- 
deur. 

« Je décidai de faire aller cet infàme projeten fumée, 
quoique l'un des conjurés fût mon compère, et que cette 
parenté spirituelle Lui donnât un titre plus sacré que s’il 
avait été mon propre frère. 

« Après le départ des conspirateurs, j'eus tout le 
temps de m'évader, et je ne crus pas nécessaire de m'ex- 
poser à me cacher une seconde fois; j'en avais assez dé- 
convert. Je partis la même nuit dans'un bateau, et le 
lendemain avant midi j'arrivai ici. Je me fis écrire les 
noms des six rebelles et je vins les porter au secrétaire 
du tribunal en ui faisant le récit de tout ce que j'avais 
entendu. Il ru’ordonna de me rendre le lendemain de 
honne heure chez messer-grande, lequel me donnerait 
an homme avec lequel je retournerais à Isola et que je lui 
ferais connaître la figure du chapelain, qui probablement 
ne serait point parti. « Cela fait, ajouta lillustre secré- 
« taire, vous ne vous mêlerez plus de rien. » J'exécutai 
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son ordre, et après avoir fait connaître le chapelain à 
l’homme de Messer-Grande j'ai été vaquer à mes affaires. 

« Apres diner, mon compère me fit appeler pour leraser, 
car je suis barbier, et après que j'eus fait mon office, il 
me donna un excellent verre de refosco avee quelques 
tranches de saucisson, et il goûta avec moi en bonne 
amitié. Mon affection de compère s’est alors emparée de 
mon âme, je lui ai pris la main, et, pleurant de bon 
cœur, je lui ai conseillé d'abandonner la connaisance du 
chanoine et surtout de bien se garder de signer l'écrit 
qu'il savait, [l me dit qu'il n’était pas ami du chapelain 
plus que d'un autre et me jura qu'il ne savait pas de 
quel écrit je voulais parler. Je me mis à rire en lui di- 
sant que je badinais, et je sortis bien fàché d'avoir écouté 
un mouvement de tendresse qui m'avait fait commettre 
une si grande faute. Le lendemain je ne vis plus ni 
l'homme ni le chapelain, et huit jours après, m'étant 
rendu ici, Jallai faire visite à messer-grande, qui, sans 
façon, me fit enfermer, et me voilà avec vous, mon 
cher maitre. Je remercie saint François de me trouver 
en la compagnie d’un bon chrétien qui est ici pour des 
raisons que je ne me soucie pas de savoir, car je ne 
suis pas curieux. Mon nom est Soradaci, et ma femme 
est une Legrenzi, fille d’un secrétaire du conseil des Dix, 
qui, se moquant du préjugé, voulut m'épouser en dépit 
de tout. Elle sera au désespoir de ne pas savoir ce que 
je suis devenu ; mais j'espère n'être iei que peu de jours, 
car je ne puis y être que pour la commodité du secré- 
taire qui m'aura fait enfermer pour m’examiner plus à. 
son aise, » 

Je frémissais de voir à quel monstre j'étais associé ; 
mais, sentant que ma position était délicate et que je 
devaisle ménager, je jouai jésuitiquement la sensibilité, 
et je le plaignis, et, faisant l'éloge de son patriotisme, je 
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lui prédis la liberté sous peu de jours. Quelques instants 
après, il s’endormit, et je profitai de son sommeil pour 
tout raconter au père Balbi, lui faisant sentir la néces- 
sité où nous étions de suspendre notre travail jusqu'à 
une opportunité plus favorable. Le lendemain je dis à 
Laurent de m'acheter un crucifix de bois, une image de 
la sainte Vierge, le portrait de saint François, et de 
m'apporter deux bouteilles d'ean bénite. Soradaci lui de- 
manda ses dix sous, et Laurent d'un air de mépris lui 
en donna vingt. Je lui ordonnai de m'acheter quatre 
fois plus de vin, de lail et du scl; régal qui faisait les 
délices de mon odieux compagnon. Après le départ du 
gedlier, je retirai adroitement du livre la lettre que 
m'écrivait Balbi, et dans laquelle il me peignait sa 
frayeur. IL eroçait que tout était perdu, et ne cessait de 
se récrier sur le bonheur que nous avions que Laurent 
eùt mis Soradaci dans mon'cachot. « Car, disait-il, s’il 
était venu le mettre dans le nôtre, il ne m'aurait pas 
trouvé, et les Puits auraient peut-être été notre partage, 
pour récompense de notre tentative. » 

Le récit de Soradaci ne me laissait point douter qu’il 
ne düt subir des interrogatoires ; caril me semblait évi- 
dent que le secrétaire ne l'avait fait enfermer que sur le 
soupçon de calomnie. Je me résolus sur cela à lui con- 
fier deux lettres, lesquelles, remises à leur adresse, ne 
pouvaient me faire ni bien ni mal, mais qui devaient 
m'être favorables, si, comme je n’en doutais pas, le 
traitre les remettait au secrétaire pour lui donner une 
preuve de sa fidélité. 

Je mis deux heures à éecrireces deux lettres au crayon. 
Le lendemain Laurent me porta le crucifix, les deux 
images et l'eau bénite, et après avoir bien nourri mon 
coquin, je lui dis que j'attendais de lui un service dont 
dépendait mon bonheur. 
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« Je compte, lui dis-je, sur votre amitié et sur votre 
courage : voici deux lettres que je vous prie de remettre 
à leur adresse aussitôt que vous serez en liberté. Mon 
bonheur dépend de votre fidélité; mais il faut que vous 
cachiez ces lettres, car, si on vous les trouvait en sortant 
d'ici, nous serions perdus l’un et l’autre. Il faut que 
vous me juriez sur ce crucifix et sur ecs saintes images 
que vous ne me frahirez pas. 

— de suis prêt, mon cher maître, à jurer tout ce que 
vous voudrez ; et je vous ai trop d'obligation pour que 
je puisse vous trahir. » 

Là-deseus, force pleurs, des lamentations et desplaintes : 
il se disait malheureux de pouvoir être soupeonné de 
trahison envers un homme pour lequel il aurait donné 
sa vie. Je savais à quoi m'en tenir, mais je jouais la 
comédie. Ainsi, après lui avoir donné une chemise et un 
bonnet, je me mis tête nue; puis, ayant arrosé le cachot 
d'eau bénite et l'avoir grandement et longuement ondoyé 
du même liquide, je lui fis prononcer un serment ter- 
rible au milieu d’imprécations qui n'avaient pas le sens 
commun, et qui par cela même étaient plus propres à 
porter la terreur dans son àme. Après qu’au milieu de 
cette burlesque cérémonie il se fut engagé par serment 
à mettre mes lettres à leur adresse, je les lui remis. Ce 
fut lui-mème qui voulut les coudre au dos de sa veste, 
entre le dessus et la doublure : je le laissai faire, 

J'étais moralement sûr qu’il livrerait mes lettres au 
secrétaire à la première occasion; aussi avais-je mis tout 
l’art possible pour que mon style ne décelàt point ma 
ruse; elles ne pouvaient me valoir que l'estime du tribu- 
nal et peut-être son indulgence. L'une était adressée à 
M. de Bragadin, lautre à l'abbé Grimani; et je leur disais 
de n'être point inquiets sur mon sort, car j'avais tout 
lieu d'espérer d’être bientôt libre; qu'ils trouveraient à 
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ma sortie que cette punition m'avait fait plus de bien 
que de mal, puisqu'il n'y avait à Venise personne qui eût 
plus que moi besoin de réforme. 

Je priais M. de Bragadin d'avoir la bonté de m'en- 
voyer des bottes fourrées pour l'hiver, mon cachot étant 
assez haut pour que je pusse m'y tenir debout ct m'y 
promener. Je me gardai bien de laisser soupçonner à 
Soradaci que mes lettres fussent aussi innocentes, car il 
aurait pu alors lui prendre envie de faire une action hon- 
nète, de les porter; et ce n'est pas ce que je voulais. 
Vous verrez, mon cher lecteur, dans le chapitre suivant, 
si les serments avaient quelque empire sur l'âme atroce 
de l'horrible compagnon qu'on m'avait donné, et si je 
véritiai bien ce dicton : In vino veritas. Cet être vil s'é- 
tait peint tel qu'il était dans le récit que j'ai rapporté 
plus haut. 
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Trahison de Soradaei. — Moyens que j'emploie pour l'hébéter. — Le père 
Balbi achève heureusement son travail, — Je sors de mon cachot. — 
Réflexions intempestives du comte Asquin. — Moment du départ. 


I y avait deux ou trois jours que Soradaci avait mes 
lettres, quand Laurent vint, dans l'après-midi le prendre, 
pour le mener au secrétaire. Comme il fut plusieurs 
heures absent, j’espérais ne plus le revoir; mais, à ma 
grande surprise, on me le ramena vers le soir. Dès que 
Laurent fut parti, mon affreux compagnon me dit que le 
secrétaire le soupçonnait d'avoir averti le chapelain, 
puisque ce prêtre n'avait jamais été chez l'ambassadeur 
et qu'on n'avait trouvé aucun écrit sur lui, Il ajouta 
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qu'après un très long interrogatoire on l'avait mis dans 
une très étroite prison où on lavait laissé plusieurs 
heures ; qu'ensuite on lavait garrotté de nouveau, que, 
dans cet état on l'avait reconduit devant le secrétaire, qu: 
voulait qu'il confessät qu'il avait dit à quelqu'un, à Isola, 
que le prètre n’y retournerait plus; mais qu’il n'avait pu 
faire un tel aveu, n'ayant dit cela à personne. Fatigué, 
le secrétaire avait sonné les archers, et on Vavait recon- 
duit auprès de moi. 

Ce récit me pénétra de tristesse, car je vis clairement 
que ce malheureux resterait longtemps avee moi. Devant 
informer le père Balbi de ce funeste contretemps, je lui 
écrivis pendant la nuit, et, ayant été:obligé de le faire 
plus d’une fois, je contractai Phabitude d'écrire à l’obs- 
eurité àvec assez d'exactitude. 

Le lendemain, voulant m'assurer que je ne m'étais pas 
trompé dans mes soupçons, je dis à l’espion de me 
remettre la lettre que javais écrite à M. de Bragadin, 
pour que je pusse y ajouter quelque chose : 

« Vous pourrez, ajoutai-je, la recoudre ensuite. 

— C'est dangereux, me répondit-il, car le geôlier 
pourrait venir pendant ce temps, et nous serions perdus. 

— Cela ne fait rien; rendez-moi mes lettres. » 

Ce monstre alors se jeta à mes pieds et me jura qu’à 
sa seconde apparition devant le redoutable secrétaire, il 
lui avait pris un si grand tremblement, et qu'il avait 
senti au dos, à l'endroit même où il avait mes lettres, 
une pesanteur si insupportable, que le secrétaire lui en 
ayant demandé la raison, il n'avait pas eu la force de lui 
cacher la vérité; qu'alors, le secrétaire ayant sonné, Lau- 
rent étaitentré, qu'après l'avoir dégarrottéet lui avoir ôtésa 
veste, il avait décousu la doublure, et que le secrétaire, 
après avoir lu les deux lettres, les avait mises dans un 
tiroir de son bureau. « M. le secrétaire m'a dit, ajouta cet 
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infâme, que si j'avais porté ces lettres on l'aurait su, et 
que cela m'aurait coûté la vie. » 

Je fis semblant de me trouver mal, et couvrant mon 
visage de mes mains, je me jetai près du lit à genoux 
devant l'image de la Vierge, et je lui demandai d’un ton 
solennel vengeance du scélérat qui m'avait trahi en vio- 
lant le plus redoutable des serments. Après cela je me 
couchai sur mon lit, le visage tourné vers la muraille, et 
j'eus la constance de me tenir dans cette position toute 
la journée sans faire le moindre mouvement, sans arti- 
enler le moindre mot, faisant semblant de ne pas entendre 
les pleurs, les cris et les protestations de repentir de cet 
infime. Je jouai à merveille mon rôle pour une comédie 
dont j'avais tout le plan dans ma tête. Pendant la nuit, 
j'éerivis au père Balbi de venir à dix-neuf heures pré- 
cises, pas une minute plus tôt ni plus tard, pour achever 
son travail, et de ne travailler que quatre heures, et non 
une minute de plus. 

« Notre liberté, lui disais-je, dépend de cette rigou- 
reuse exactitude, et vous n'avez rien à craindre. » 

Nous étions au 25 octobre, et le temps pendant lequel 
je devais exécuter mon projet ou l'abandonner sans 
retour n'était pas éloigné. Les inquisiteurs d'Etat, ainsi 
que le secrétaire, allaient tous les ans passer les trois 
premicrs jours de novembre en quelque village de la 
terre ferme. Laurent, profitant de labsence de ses 
maîtres, ne manquait aucun soir d’être ivre, et dormant 
plus tard que de coutume, il ne paraissait que tard sous 
les Plombs. 

Sachant cela, la prudence voulait que je choisisse ce 
temps pour m'enfuir, persuadé que ma fuite n’aurait été 
remarquée que fort tard le matin. Une autre raison de 
l'empressement qui me fit prendre cette résolution dans 
un temps où je ne pouvais plus douter de la scélératesse 
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de mon horrible compagnon me paraît assez importante 
pour que je n’en prive pas mes lecteurs. 

Le plus grand soulagement que puisse avoir un homme 
qui est dans la peine est l'espoir d’en sortir bientôt. Il 
soupire après le moment où il verra la fin de son mal- 
heur; il croit le hâter par ses vœux, et il ferait tout au 
monde pour connaître l'heure fixe qui doit faire cesser 
son tonrment; mais personne ne peut savoir en quel 
instant arrivera un fait dépendant de la volonté de quel- 
qu'un, à moins que ce quelqu’un ne l'ait dit. Néanmoims 
l'homme qui souffre, devenant impatient et faible, se 
trouve comme à son insu enclin à la superstition. Dieu, 
se dit-il, doit connaître l'instant qui doit.mettre un terme 
à ma peine ; Dieu peut permettre que cet instant me soit 
révélé, n'importe comment. Dès qu’il en est à ce raison- 
nement, il n'hésite guère plus à consulter le sort, wim- 
porte la manière que lui indique sa fantaisie, qu'il soit 
plus ou moins disposé à donner croyance aux révélations 
de l'oracle qu’il choisit. Cet esprit ne diffère pas beau- 
coup de celui de la majeure partie de ceux qui consul- 
taient la Pythie ou les chênes de la forêt de Dodone; de 
ceux qui de nos jours interrogent encore les cabales et 
qui vont chercher la révélation qu'ils désirent ou dans 
un verset de la Bible, ou dans un vers de Virgile, ce qui 
a rendu si célèbres les Virgilianes, dont tant d'auteurs 
nous parlent ; ou enfin de ceux qui sont fermement per- 
suadés de trouver l’éclaircissement de tous leurs doutes 
dans la combinaison fortuite ou calculée d’un misérable 
jeu de cartes. 

J'étais dans cet état mental ; mais, ne sachant de quelle 
méthode me servir pour obliger la destinée à me révéler 
par la Bible le sort qui m'était destiné, c’est-à-dire Pins- 
tant où je recouvrerais ce bien à nul autre comparable, 
la liberté, je me déterminai à consulier le divin poème 
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de Roland furieux de messer Lodovico Ariosto, que J'a- 
vais lu cent fois, que je savais par cœur et qui là-haut 
faisait encore mes délices. J'idolàtrais le génie de ce 
grand poète et je le croyais beaucoup plus propre que 
Virgile à me prédire mon bonheur. 

Dans cette idée, j'écrivis une question que j'adres- 
sais à la prétendue intelligence, en lui demandant dans 
quel chant de l'Arioste se trouverait la prédiction du 
jour de ma délivrance. Après cela je formai une pyramide 
à rebours composée des nombres résultant des paroles de 
l'interrogation, et par la soustraction du nombre neuf 
de chaque couple de chiffres. je trouvai pour nombre 
final neuf. Je fixai alors que la prédiction que je eher- 
ehais se trouvait dans le neuvième chant. Je suivis la 
même méthode pour savoir dans quel vers et dans quelle 
stance se trouvait l'oracle, et j'obtins le nombre sept 
pour la stance et le nombre un pour le vers, 

Je prends le poème, et le cœur palpitant comme si 
j'avais ajouté à cet oracle une confiance entière, j'ouvre, 
je feuillette le livre et je trouve : 


Fra il fin d'ottobre e il capo di novembre £. 


La précision de ce vers et l'à-propos me parurent si 
admirables que je ne dirai pas que j'y ajoutai entière- 
ment foi; mais le lecteur me pardonnera si je me dispo- 
sai de tous mes efforts à vérifier l'oracle. Ce qu'il y a de 
singulier dans le fait, c’est qu'entre la fin d'octobre et 
le commencement de novembre il n’y a que l'instant de 
minuit, et ce fut précisément au son de la cloche de 
minuit du 51 octobre que je sortis de mon cachot, 
comme le lecteur le verra bientôt. 


1. Entre la fin d'octobre ot le commencement de novembre, 
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de le prie, au reste, malgré cette explication, de vou- 
loir bien ne pas me croire plus superstitieux qu'un 
autre; car il se tromperait. Je raconte la chose parce 
qu'elle est vraie, parce qu'elle est extraordinaire, et 
parce que, si je n'y avais pas fait attention, je ne me 
serais peut-être pas sauvé. Ce fait instruit tous ceux qui 
ne sont pas encore devenus savants que, sans les prédic- 
tions, plusieurs faits remarquables qui sont arrivés n’au- 
raient jamais eu lieu. Le fait rend à la prédiction le ser- 
vice de la vérifier. Si le fait n'arrive pas, la prédiction 
devient nulle; mais je renvoie mon lecteur débonnaire à 
l’histoire générale, où il trouvera beaucoup d'événements 
qui ne seraient jamais arrivés s'ils n'avaient été prédits. 
Je demande qu’on veuille bien me passer cette digres- 
sion. 

Voici comment je passai la matinée jusque vers midi 
pour frapper l'esprit de ce méchant sot animal, pour 
potter la confusion dans sa frêle raison, pour lhébéter 
enfin par des images étonnantes ct le rendre impuissant 
à me nuire. 

Dès que Laurent nous eut quittés, je dis à Soradaci de 
venir manger la soupe. L'infâme était couché, et il avait 
dit à Laurent qu'il était malade. Il n'aurait pas osé venir 
à moi, si je ne l’eusse point appelé. Il se leva et, se 
jetant à plat ventre à mes pieds, ilme les baisa, et me 
dit en pleurant à chaudes larmes qu’à moins que jene lui 
pardonnasse, il se voyait mort dans la journée, car il 
sentait déjà l'effet de la malédiction de la vengeance de 
la sainte Vierge que j'avais conjurée contre lui. Il éprou- 
vait des tranchées qui lui déchiraient les entrailles et il 
avait la bouche couverte d’ulcères. Il me la montra, et je 
vis qu'elle était remplie d’aphtes : je ne sais s’il l'avait 
ainsi la veille. Je ne me souciai pas beaucoup de lexa- 
miner pour voir s’il me disait la vérité; mon intérêt 
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était de faire semblant de le croire et de lui faire espérer 
grâce. Îl fallait commencer par le faire manger et boire. 
Le traitre avait peut-être l'intention de me tromper ; mais, 
décidé comme je l'étais à le tromper moi-même, il s'a- 
gissait de voir lequel des deux serait le plus habile. Je 
lui avais préparé une attaque contre laquelle il était dif- 
cile qu’il se défendit. 

Prenant une physionomie d'inspiré : « Assieds-toi, lui 
dis-je, et mange ce potage; après quoi je t’'annoncerai ton 
bonheur; car sache que la Vierge du Rosaire m'est appa- 
rue au point du jour et qu’elle ma ordonné de te par- 
donner. Tu ne mourras pas et tu sortiras d'ici avec moi. » 

Tout ébahi et se tenant à genoux faute de siège, il 
mangea la soupe avec moi, puis il s’assit sur la paillasse 
pour m'écouter. Voici à peu près mon discours : 

« Le chagrin que m'a causé ton horrible trahison m'a 
fait passer toute la nuit sans dormir, parce que mes 
lettres doivent me faire condamner à passer ici le reste 
de mes jours. Mon unique consolation, je le confesse, 
était la certitude que tu mourrais iei, sous mes yeux, 
avant trois jours. La tête pleine de ce sentiment, indigne 
d'un chrétien. car Dieu nous commande de pardon- 
ner, la fatigue m'a procuré un assoupissement, et pen- 
dant cet heureux sommeil j'ai eu une vision véritable. 
Fai vu cette sainte Vierge, cette mère de Dicu, dont tu 

vois lù l’image, je Pai vue vivante devant moi, ouvrir la 
bouche et me parler en ces termes : 

« Soradaei est dévot de mon saint rosaire je le 
n protège; je veux que tu lui pardonnes : alors la 
« malédiction qu'il s'est attirée cessera d'agir. En 
« récompense de ton acte généreux, j'ordonnerai à un 
« de mes anges de prendre une figure humaine, de des- 
« cendre du ‘eiel pour rompre le toit de ta prison et de 
« ten retirer dans cing ou six jours. Cet ange commen- 
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« cera son ouvrage aujourd'hui à dix-neuf heures précises, 
« et il travaillera jusqu'à vingt-trois et demie t, car il doit 
« remonter au ciel en plein jour. En sortant d'ici, accom- 
« pagné de mon ange, tu emméneras Soradaci et tu 
« prendras soin de lui, à condition qu’il abjure le métier 
« d’espion. Tu lui diras tout. » 

«A ces mots, la sainte Vierge a disparu, et je me suis 
réveillé. » 

Gardant toujours mon sérieux et le ton d’un inspiré, 
j'observais la physionomie du traître, qui paraissait pétri- 
fié. Je pris alors mon livre d'heures, j'arrosai d’eau 
bénite tout le cachot, et je commençai à faire semblant 
de prier Dieu eu baisant de temps en temps l’image de la 
Vierge. Une heure après, cet animal, qui n'avait pas ouvert 
la bouche jusqu'alors, me demanda de but en blanc à 
quelle heure l'ange descendrait du ciel et si nous 
entendrions le bruit qu'il ferait pour rompre le cachot. 

« Je suis certain qu’il viendra à dix-neuf heures, que 
nous l’entendrons travailler, et qu'il s’en ira à l’heure 
que la sainte Vierge a dite. 

— Vous pouvez avoir rêvé. 

— Je suis sùr que non. Te sens-tu capable de me jurer 
de quitter le métier d’espion ? » 

Au licu de me répondre, il s'endormit et ne se réveilla 
que deux heures après pour me demander s’il pouvait 
différer à prêter le serment que je lui demandais, 

« Vous pouvez différer, lui dis-je, jusqu'à ce que 
l'ange entre ici pour me délivrer; mais si alors vous ne 
renoncez pas par serment à linfàme métier qui est 
cause que vous êtes ici ct qui finira par vous mener à la 
potence, je vous laisserai ici; car tel est l'ordre de la 
Mère de Dieu, qui vous retirera sa protection. » 


1L. Demi-heure avant le coucher du soleil. 
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Comme je l'observais, je lus sur sa laide physionomie 
la satisfaction qu'il éprouvait, car il se croyait sûr que 
l'ange ne viendrait pas. Il avait l'air de me plaindre. Il 
me tardait d'entendre sonner l'heure : eette comédie 
m'amusait extrêmement, car j'étais certain que l'arrivée 
de l'ange donnerait des vertiges à sa misérable raison. 
J'étais sûr que la chose ne pouvait manquer, à moins 
que Laurent n’eût oublié de remettre le livre, ce qui n’é- 
tait pas possible. 

Une heure avant l'instant fixé, je voulus diner; je ne 
bus que de l'eau, et Soradaci but tout le vin, mangea au 
dessert tout l'ail que j'avais, c'était pour lui la confi- 
ture de prédilection, et cela ne servit pas mal à aug- 
menter son irritation. Au moment où j'entendis le 
premier coup de dix-neuf heures, je me jetai à genoux, 
en Jui ordonnant d’un ton de voix terrible Cen faire 
autant, I m'obéit en me regardant d’un œil égaré, 
Lorsque j'entendis le petit bruit du passage du mur : 
« L'ange vient,» dis-je ; et, me couchant à plat ventre, je 
lui donnai un vigoureux coup de poing pour le forcer à 
prendre la même position. Le bruit de la fraction était 
fort, et il y avait un quart d'heure que javais la patience 
de me tenir dans ma gènante position, ct, si j'avais été 
dans tout autre cas, j'aurais ri de bon cœur de voir mon 
animal immobile; mais je ne riais pas, car je n’oubliais 
pas l'intention méritoire de rendre cet animal tout à fait 
fou, ou pour le moins énergumène. Son âme perverse 
ne pouvait ètre ramenée dans le cercle de l'humanité 
qu'en l'inondant de terreur. Dès que je me fus relevé, je 
me mis à genoux, lui permettant de m'imiter, et je passai 
trois heures et demie à lui faire répéter le rosaire, Il 
s'endormait de temps en temps, fatigué plus par sa posi- 
tion que par la monotonie de la prière; mais jamais il 
ne m'interrompait, Quelquefois il se hasardait à porter 
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vers le plafond un œil furtif, et, la stupeur peinte sur 
ses traits, il faisait des gestes de tête vers Pimage de la 
Vierge, et tout cela était du dernier comique. Lorsque 
j'entendis sonner vingt-trois heures et demie : 

« Prosterne-toi, lui dis-je d’un ton moitié solennel, 
moitié dévot; lange va partir. » 

Balbi redescendit dans son cachot, et nous n’enten- 
dimes plus rien. En me relevant, ayant fixé ce misérable, 
je vis sur sa physionomie le trouble et l'effroi: j'en fus 
ravi. Je m'amnsai un instant à lui parler, pour voir com- 
meut il raisonnerait. Il versait des larmes en abondance, 
et ses propos étaient d’une extravagance inexprimable, 
ses idées n'ayant ni suite ni liaison. Il parlait de ses 
péchés, de ses dévotions particulières, de son zèle pour 
saint Marc, de ses devoirs envers la république, et c’est 
à ces mérites qu'il attribuait la grâce dont il était l’objet 
de la part de Marie. 

ll me fallut bien souffrir avec un air de componction 
un long récit des miracles du rosaire que sa femme, 
dont le confesseur était un jeune dominicain, lui avait 
contés. Il me disait qu'il ne voyait pas ce que je pourrais 
faire d'un ignorant tel que lui. 

« Tu seras à mon service ct tu auras tout ce qui te 
sera nécessaire, sans que tu sois obligé de faire le dan- 
gereux métier d'espion. 
© — Mais nous ne pourrons plus rester à Venise? 

— Non, certainement ; l'ange nous conduira dans un 
État qui n'appartiendra pas à saint Marc. Êtes-vous dis- 
posé à me jurer de quitter votre vilain métier? et si vous 
jurez, deviendrez-vous parjure une seconde fois ? 

— Ki je jure, certainement je serai fidèle à mon ser- 
ment: cela est bien sûr; mais convenez que sans mon 
parjure, vous n’auriez pas obtenu de la sainte Vierge la 
grâce qu’elle vous a faite. Mon manque de foi est la cause 

HE. 47 
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de votre bonheur ; vous devez done m'aimer et ètre con- 
tent de ma trahison. 

— Aimes-tu Judas qui a trahi Jésus-Christ ? 

— Non. ` 

— Tu vois donc qu'on déteste le traitre et qu’on adore 
en mème temps la Providence qui sait faire sortir le bien 
du mal. Jusqu'à présent tu mas été qu'un scélérat, tu 
as offensé Dieu et la Vierge sa Mère, et je ne recevrai tes 
serments qu'autant que tu expieras tes péchés. 

— Quel péché ai-je fait ? 

— Vous avez péché par orgueil, Soradaci, en pensant 
que je vous devais de l'obligation de m'avoir trahi en 
remettant mes lettres au secrétaire. 

— Comment pourrai-je expier ce péché ? 

— Le voici. Demain quand Laurent viendra, tu te 
tiendras couché sur ta paillasse, la face contre le mur et 
sans faire le moindre mouvement, sans jeter les yeux sur 
Laurent, S'il te parle, tu lui répondras, sans le regarder, 
que tu n'as pas pu dormir, et que tu as besoin de repos. 
Me promets-tu sans restriction ? 

— Je vous promets de faire exactement tout ce que 
vous me diles. 

— Fais-en le serment devant cette sainte image, vite. 

— Je vous promets, très sainte Mère de Dieu, qu'à 
l'arrivée de Laurent je ne le regarderai pas et que je ne 
bougerai pas de dessus ma paillasse. 

— Et moi, très sainte Vierge, je vous jure, par les 
entrailles de votre divin Fils, que si je vois Soradaci faire 
le moindre mouvement et regarder Laurent, je me 
jetterai aussitôt sur lui et que je l’étranglerai sans pitié 
en votre honneur et gloire. » 

Je comptais pour le moins autant sur l'effet de cette 
menace que sur son serment. Voulant cependant acquérir 
toute la certitude morale possible, je lui demandai sil 
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n'avait pas quelque opposition à faire à ce serment; et 
après un instant de réflexion, il me répondit que non, et 
qu'il en était parfaitement content. Très satisfait moi- 
même, je lui donnai à manger; ensuite je lui ordonnai 
de se coucher, car j'avais besoin de sommeil. 

Dès qu’il fut endormi, je me mis à écrire pendant deux 
heures. Je contai à Balbi toute l’histoire et je lui dis que 
si l'ouvrage était assez avancé, il n'avait plus besoin de 
venir sur le toit de mon cachot que pour y abattre la 
planche et y entrer. Je lui marquai que nous devions 
sortir la nuit du 34 octobre et que nous serions quatre 
en comptant son camarade et le mien. Nous étions au 28. 

Le lendemain le moine m'écrivit que le petit canal 
était fait et qu'il n’avait plus besoin de monter sur mon 
cachot que pour abattre la dernière couche, ee qui serait 
fait en quatre minutes. Soradaci fut fidèle à son serment, 
faisant semblant de dormir, et Laurent ne lui adressa 
pas même la parole. Je ne le perdis pas un instant de 
vue, et je crois que je l'aurais étranglé s’il avait fait le 
moindre mouvement de tète vers Laurent; car pour me 
trahir, il lui aurait suffi d’un clin d'œil délateur. 

Tout le reste de la journée fut consacré à des discours 
sublimes, à des phrases exagérées que je prononçais avec 
le plus de solennité qu'il m'était possible ; et je jouissais 
de le voir se fanatiser de plus en plus. A l'appui de mes 
mystiques discours j'avais soin d'appeler les fumées 
du vin, dont de temps en temps je lui faisais avaler 
de fortes doses et je ne le laissai que quand je le vis 
tomber d'ivresse et de sommeil. 

Quoique sa tète fút étrangère à toute spéculation 
métaphysique, et qu’il n'eùt jamais exercé ses facultés 
pensantes que pour inventer des ruses d’espion, cette 
brute m'embarrassa un instant en me disant qu’il ne 
concevait pas comment un ange avait besoin de tant de 


299 MÉMOIRES DE CASANOVA 


travail pour ouvrir notre cachot. Mais, après avoir porté 
mes regards vers le ciel, ou plutôt vers le plafond de 
mou triste cachot : 

« Les voies de Dieu, lui dis-je, sont inconnues aux 
mortels; et puis l'employé du ciel ne travaille pas en sa 
qualité d'ange, car alors un souffle lui suffirait; il tra- 
vaille en qualité d'homme, dont sans doute il a pris 
la forme, parce que nous ne sommes pas dignes de 
supporter sa présence dans sa forme céleste. Au reste, 
je prévois, ajoutai-je cn vrai jésuite qui sait tirer parti 
de tout. que l'ange, pour nous punir de ta pensée mali- 
cieuse qui a offensé la sainte Vierge, ne viendra pas au- 
jourd'hui. Malheureux! tu penses toujours, non comme 
un honnête homme, pieux et dévot, mais comme un ma- 
lin pécheur qui croit traiter avec messer-orande et des 
sbires. » 

J'avais voulu le désespérer; j'y avais réussi. Il se mit 
à pleurer à chaudes larmes, et ses sanglots le suffo- 
quaient quand il eut entendu sonner dix-neuf heures et 
qu'il n'entendit point le bruit de l'ange. Bien loin de le 
calmer, je tàchai d'augmenter son désespoir en pous- 
sant des plaintes amères. Le lendemain, il ne manqua 
pas à l'obéissance, car, Laurent l'ayant interrogé sur sa 
santé, il lui répondit sans bouger la tête. Il se comporta 
de même le jour suivant, jusqu'à ce qu'enfin je vis Lau- 
rent pour la dernière fois le 51 octobre au matin. Je lui 
donnai le livre pour Balbi, et je prévenais le moine de 
venir à dix-sept heures! pour abattre le plafond. Pour 
le coup, je ne craignais plus aucun contretemps, ayant 
appris de la bouche de Laurent même que les inquisi. 
teurs et le secrétaire étaient déjà partis pour la cam 
pagne. Je ne pouvais plus redouter l'arrivée de quelque 


1. Vers midi, 
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nouveau compagnon, et je n’avais plus besoin de ména- 
ger mon infàme coquin. 

Comme il serait possible que ces mémoires tombas- 
sent entre les mains de quelques-uns de ces lecteurs 
casuistes qui s'échauffent à froid sur les moindres 
choses, et qui pourraient fort bien me damner pour 
l'abus que je fis des saints mystères, et surtout pour 
avoir fait accroire à mon méchant imbécile que la sainte 
Vierge m'était apparue : or, comme je ne veux pas être 
plus damné qu’un autre, au moins dans l'opinion des 
honnêtes gens, dont l'intelligence n’est pas bornée par 
une conscience méticuleuse, je dois ici faire une sorte 
d’apologie, que je prie mes lecteurs de vouloir bien me 
passer. 

Mon but étant de rapporter l’histoire de mon évasion 
avec toutes ses circonstances, je me suis cru obligé de 
ne rien omettre de tout ce qui a concouru à la réussite 
de mon projet. Je ne dirai pas que je me confesse, car 
je ne me sens oppressé par aucun repentir; mais je suis 
loin aussi d'en tirer vanité, car ce ne fut qu’à contre- 
cœur que je me servis de l'imposture, et, si j'avais eu à 
opter entre ce moyen ét un autre plus noble, on me fera 
la gràce de croire que je n’aurais pas hésité dans mon 
choix. Au reste, pour regagner ma liberté, je ferais 
aujourd'hwla même chose, et peut-être peaucoup plus. 

La nature me poussait vers l'obtention de ma liberté, 
el la religion ne pouvait me prescrire de rester esclave. 
Je n’avais pas de temps à perdre, et il fallait mettre un 
espion dans l'impuissance morale de me nuire en fai- 
sant connaître à Laurent qu’on brisait le toit du cachot; 
or, j'avais d'autant plus à le craindre que j'en avais déjà 
été trahi. Que fallait-il que je fisse pour cela? Je n'avais 
que deux moyens, ou faire ce que je fis, en enchaïnant 
par la terreur l'âme de ce maraud, ou l’étouffer, comme 
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tout homme raisonnable et courageux, mais plus cruel 
que moi, l'aurait fait. Cela m'aurait été beaucoup plus 
facile, et n'oftrait aucun danger; car j'aurais dit qu’il 
était mort de sa mort naturelle, et certes on faisait sous 
les Plombs trop peu de cas de la vie d'un être de son 
espèce pour qu'on eùt recherché si je disais vrai ou 
non. Se trouvera-t-il un lecteur qui puisse penser que 
j'aurais mieux fait de l'étrangler? s’il s'en trouve un seul, 
füt-il même jésuite, et jésuite de bonne foi, ce qui est 
chose difficile, je prie Dieu de l’éclairer : sa religion ne 
sera jamais la mienne. Je crois avoir fait mon devoir, et 
la victoire de couronna mon exploit peut être une 
preuve que la Providence ne désavoua pas les moyens 
dont je me servis pour l'obtenir. Quant au serment que 
je fis faire au scélérat, il était sans conséquence, puis- 
qu'il était sans conscience; et, quant à celui que je lui 
fis d'avoir toujours soin de lui, il men délivra de lui- 
même, et je n'ai pas à rechercher si je l'aurais tenu, ce 
que je ne crois pas : il n’eut pas le courage de me sui- 
vre ct de se sauver avec moi. L'homme pervers est 
rarement courageux. D'ailleurs, je pouvais naturellement 
être certain que l’exaltation de son esprit ne durerait 
que jusqu'à l'apparition du père Balbi, qui, n'ayant pas 
du tout les traits d’un ange. lui montrerait parfaitement 
que je l'avais trompé. Cela devait lui faire perdre toute 
confiance en moi. Enfin, pour en finir, je dirai que je 
crois que l'homme a beaucoup plus de raison de tout 
immoler à sa propre conservation que les souverains n’en 
ont d’immoler la minime partie de leurs États à la leur. 

Après le départ de Laurent, je dis à Soradaci que 
l'ange viendrait faire une ouverture dans le toit de notre 
cachot à dix-sept heures! 


1. Yess jes onze heures du matin. 
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« Il portera des ciseaux, lui dis-je, et vous nous 
couperez la barbe à moi et à Fange. 

— Est-ce que l'ange a de la barbe? 

— Oui, vous le verrez. Après cette opération, nous 
sortirons et nous irons rompre le toit du palais, et nous 
descendrons dans la place Saint-Marc, d’où nous irons 
en Allemagne. » 

Il ne répondit pas. Il mangea seul, car j'avais l'esprit 
et le cœur trop occupés pour avoir la faculté de manger, 
Je n'avais pas même pu dormir. 

L'heure fixée sonne : voilà l’ange. Soradaci voulait se 
prosterner, mais je lui dis que cela n'était pas néces- 
saire. En trois minutes, le canal fut enfoncé; le morceau 
de planche tomba à mes pieds et le père Balbi se coula 
dans mes bras. 

« Voilà, lui dis-je, vos travaux terminés, et les miens 
commencent. » 

Nous nous embrassämes, et il me remit l’esponton et 
une paire de ciseaux. Je dis à Soradaci de nous faire la 
barbe, mais il me fut impossible de m'empêcher de rire 
en voyant cet animal, la bouche béante, contempler le 
singulier ange qui ressemblait à un diable, Quoique tout 
hors de lui-même, il nous coupa la barbe en perfection. 

Impatient de voir le local, je dis au moine de rester 
avec Soradaci, car je ne voulais pas le laisser seul, et je 
sortis. Je trouvai le trou du mur étroit, mais enfin j'y 
passai. J'étais sur le toit du cachot du comte, j'y entrai 
et j'embrassai cordialement ce respectable vieillard. Je 
vis un homme d’une taille qui n’était pas propre à aller 
au-devant de toutes les difficultés, en s’exposant à une 
pareille fuite sur un toit d'une pente rapide et tout cou- 
vert de lames de plomb. Il me demanda quel était mon 
projet et me dit qu’il croyait que j'avais agi un peu 
légèrement. 
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« Je ne demande, lui dis-je, qu'à faire des pas en 
avant jusqu'à ce que je trouve la liberté ou la mort. 

— Si vous pensez, me dit-il en me serrant la main, à 
aller percer le toit et à chercher un chemin sur les 
Plombs d'où il faudra descendre, je ne vois point que 
vous puissiez réussir, à moins que vous n'ayez des ailes; 
et je n'ai pas le courage de vous accompagner : je res- 
terai ici, ct je prierai Dieu pour vous. » 

Je ressortis pour aller visiter le grand toit, en m'ap- 
prochant autant que je pus des bords latéraux du 
grenier. Parvenu à toucher le dessous du toit au plus 
étroit de l'angle, je m'assis entre les œuvres de comble, 
dont les greniers de tous les grands palais sont remplis. 
Je tätai les planches avec le bout de mon verrou et j'eus 
le bonheur de les trouver à demi vermoulues. À chaque 
coup d'esponton, tout ce que je touchais tombait en 
poussière, Me voyant sûr de faire un trou assez ample 
en moins d'une heure, je retournai dans mon cachot ct 
j'employai quatre heures à couper draps, couvertures, 
matelas et paillasse pour en faire des cordes. J'eus soin 
de faire les nœuds moi-même et de m'assurer de Jeur 
solidité; ear un seul nœud mal fait aurait pu nous 
coûter la vie. À la fin je me vis possesseur de cent 
brasses de corde. 

I ya dans les grandes entreprises des articles qui 
décident de tout, et sur lesquels le chef qui mérite de 
réussir ne se fie à personne. Quand la corde fut faite, 
je fis un paquet de mon habit, de mon manteau de 
bourre de soie, de quelques chemises, bas et mouchoirs, 
et nous passämes tous trois dans le cachot du comte. Ce 
brave homme fit d’abord compliment à Soradaci de ce 
qu'il avait eu le bonheur d'être mis avee moi, et d’être 
sitôt sur le point de recouvrer sa liberté. Son air inter- 
dit me donnait envie de rire, Je ne me génais plus, car 
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j'avais jeté le masque de tartufe, qui m'avait terrible- 
ment incommodé depuis que ce coquin m'avait obligé 
de le prendre. Je le voyais convaincu que je l’avais 
trompé. mais il n'y comprenait rien; car il ne pouvait 
pas deviner comment j'avais eu une correspondance avec 
le prétendu ange pour le faire aller et venir à heures 
fixes. Il écoutait avec attention le comte qui nous disait 
que nous allions nous perdre, et en véritable lâche, il 
roulait dans sa tête le dessein de se dispenser de ce 
dangereux voyage. Je dis au moine de faire son paquet 
pendant que j'irais faire le trou au bord du grenier. 

À deux heures de la nuit, sans avoir eu besoin d'aucun 
secours, mon ouverture se trouvait parfaite : j'avais pul- 
vérisé les planches, et la rupture avait deux fois plus 
d'ampleur qu'il n’en fallait. Je touchais à la plaque de 
plomb tout entière. Je ne pouvais la soulever seul, parce 
qu'elle était rivée : le moine maida, et à force de pous- 
ser l’esponton entre la gouttière et la plaque, je parvins 
à la détacher ; ensuite à tour d'épaule, nous la pliâmes 
au point où il fallait pour que l'ouverture par laquelle 
nous devions passer fût suffisante. Mettant alors la tête 
hors du trou, je vis avec douleur la grande clarté du 
croissant qui entrait à son premier quartier. C'était un 
contretemps qu'il fallait supporter avec patience, et 
attendre pour sortir l'heure de minuit, temps où la lune 
serait allée éclairer nos antipodes. Pendant une nuit su- 
perbe, toute la bonne société devant se promener dans 
la place Saint-Marc, je ne pouvais m’exposer sur le toit; 
notre ombre, se prolongeant sur la place, aurait fait por- 
ter les yeux vers nous, et le spectacle extraordinaire que 
nous aurions offert n'aurait pas manqué d'exeiter la cu- 
riosité générale, et surtout celle de messer-grande et de 
sa bande de sbires, qui sont la seule garde de Venise ; 
et notre beau projet aurait bientôt été dérangé par leur 
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horrible activité. Je décidai done impérieusement que 
nous ne sortirions de là-haut qu'après le coucher de la 
lune. J'invoquais laide de Dieu, et je ne demandais 
pas des miracles. Exposé aux caprices de la fortune, je 
devais lui donner le moins de prise qu'il m'était possible; 
et si mon entreprise venait à échouer, je devais me mettre 
à l'abri du reproche d'avoir fait le moindre faux pas. La 
lune devait se coucher à cinq heures, et le soleil se le- 
ver à treize et demie; il nous restait sept heures de par- 
faite obseurité pendant lesquelles nous pouvions agir; 
et, quoique nous eussions une forte besogne, en. sept 
heures nous devions en venir à bout. 

de dis au père Balbi que nous pouvions passer trois 
heures à causer avec le comte Asquin, et d'aller d’abord 
le prévenir que j'avais besoin qu'il me prétât trente se- 
quins qui pourraient m'êlre nécessaires autant que mon 
esponton me l'avait été pour faire tout ce que j'avais 
fait. T fit ma commission ; et, quatre minutes après, il 
vint me dire d'y aller moi-même, parce que le comte 
voulait me parler sans témoins. Ce pauvre vieillard com- 
mença par me dire avec douceur que, pour m'enfuir, je 
n'avais pas besoin d'argent, qu'il n’en avait pas, qu’il 
avait une nombreuse famille, que si je périssais largent 
qu'il me donnerait serait perdu ; enfin il ajouta une foule 
d'inutilités de la même espèce pour déguiser son ava- 
rice ou la répugnance qu'il avait à se défaire de son ar- 
gent, Ma réponse dura une demi-heure. Raisons excel- 
lentes, mais qui, depuis que le monde existe, n’eurent 
Jamais de force, parce que toutes les figures oratoires 
s’émoussent contre l'acier de la plus indestructible des 
passiuns. C'est le cas de nolenti baculust, mais je n’é- 
tais pas assez cruel pour user de violence envers un mal- 
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heureux vieillard. Je finis par lui dire que, s'il voulait 
s'enfuir avec moi, je le porterais sur mes épaules, comme 
Énée portait Anchise; mais que, s’il voulait rester pour 
prier Dieu de nous servir, je l'avertissais que sa prière 
serait inconséquente, puisqu'il prierait Dieu de faire réus- 
sir une chose à laquelle il n'aurait pas voulu contribuer 
par les moyens les plus ordinaires. 

Il me réponditen versant des larmes, dont je fus ému. 
Jl me demanda si deux sequins pouvaient me suffire ; je 
lui répondis que tout devait m'être suffisant. fi me les 
donna en me priant de les lui rendre si, après avoir fait 
un tour sur le toit, je voyais que le plus sage parti était 
de rentrer dans mon cachot. Je le lui promis, un peu 
surpris qu'il supposät que je pourrais me déterminer à 
retourner sur mes pas. Il ne me connaissait point, et 
j'étais bien sûr de mourir plutôt que de rentrer dansun 
lieu d’où je ne serais plus sorti. 

J'appelai mes compagnons, et nous miîimes tout notre 
équipage près du trou. Je divisai en deux paquets les 
cent brasses de corde que j'avais préparée, et nous pas- 
sàmes deux heures à causer et à nous rappeler, non sans 
plaisir, les vicissitudes de notre entreprise. La première 
preuve que le père Balbi me donna de son noble earac- 
{ère fut de me répéter dix fois que je lui avais manqué de 
parole, puisque je l'avais assuré que mon plan était fait, 
qu'il était sûr, tandis qu’il n’en était rien. Il me disait 
effrontément que, s'il avait prévu cela, il ne m'aurait pas 
tiré hors du cachot. Le comte, avec une gravité de 
soixante-dix ans, me disait aussi que mon plus sage 
parti était de ne pas poursuivre une entreprise té- 
méraire, dont la réussite était impossible et dont le 
danger de perdre la vie était évident. Comme il était 
avocat, voici la harangue qu'il me fit : je devinais 
facilement que ce qui l'animait était les deux sequins 
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que j'aurais dû lui remettre s’il m'avait persuadé de 
rester. 

« La déclivité du toit, me disait-il, garni de plaques de 
plomb, ne vous permettra pas d'y marcher, car à peine 
Pourrez-vous vous y tenir debout. Ce toit est garni de 
sept à huit lucarnes, mais elles sont toutes grillées en 
fer, et inaccessibles pour s'y tenir devant de pied ferme, 
puisqu'elles sont toutes éloignées des bords, Les cordes 
que vous avez seront inutiles, parce que vous ne trou- 
verez pas un endroit propre à les fixer; et quand même 
vous le trouveriez, un homme descendant de si haut ne 
peut ni se tenir, ni se conduire jusqu'au bas. Un de vous 
trois devrait donc lier à travers le corps, un à la fois, les 
deux autres, et les descendre comme on descend un seau 
où un fagot; et celui qui ferait cet ouvrage devrait res- 
ter et rentrer dans son cachot. Quel est celni de vous 
trois qui se sente porté à faire cette charitable et dange- 
reuse action ? et en supposant que l’un de vous ait l’hé- 
roïsme de la faire, dites-moi de quel côté vous descen- 
drez. Ce ne sera pas du côté des colonnes, vers la place, 
ear on vous verrait; du côté de l’église, impossible, car 
vous vous trouveriez enfermés; et du côté de la cour, il 
n’y a pas à y penser, car vous tomberiez dans les mains 
des arsenalotti, qui y font constamment la ronde. Vous 
ne pouvez done descendre que du côté du canal, et y 
avez-vous une gondole, un bateau, qui vous y attende? 
Non, vous serez donc obligés de vous jeter à l’eau et de 
vous sauver à la nage jusqu'à Sainte-Apollonie, où vous 
arriverez dans un état déplorable, ne sachant où aller 
pour fuir plus loin. Songez que sur les plombs on glisse 
et que si vous tombez dans le canal, sussiez-vous nager 
comme des requins, vous n’éviteriez pas la mort, vu la 
hauteur de la chute et le peu de profondeur des eaux. 
Vous mourrez écrasés, car trois ou quatre pieds d’eau ne 
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forment pas un volume fluide assez fort pour détruire lef- 
fet de la pesanteur des corps qui y tombent de si haut. 
Enfin votre moindre malheur sera de vous trouver en 
bas avec les bras et les jambes brisés. » 

Ce discours, fort imprudent dans la circonstance, me 
faisait bouillir le sang; jeus cependant le courage de 
l'écouter avec une patience qui ne me ressemblait pas. 
Les reproches du moine, lancés sans aucun ménagement, 
m'indignaient et m’excitaient à les repousser durement ; 
mais je sentais que ma position était délicate, que J'al- 
lais ruiner mon ouvrage; car j'avais affaire à un lâche 
capable de me répondre qu'il n’était pas assez désespéré 
pour défier la mort, et que par conséquent je n’avais 
qu'à m'en aller tout seul ; ct tout seul, je ne pouvais pas 
me flatter de réussir. Je me fis donc violence, et, prenant 
un ton de douceur, je leur dis que j'étais sûr du succès 
de mon entreprise, quoiqu'il ne me fût pas possible de 
leur en communiquer les détails. « Votre sage raisonne- 
ment, dis-je au comte Asquin, fera que je me réglerai 
avec prudence; mais d'ailleurs la confiance que j'ai en 
Dieu et en mes propres forces me fera vaincre toutes les 
difficultés. » 

De temps en temps j'allongeais la main pour m'assu- 
rer si Soradaci était là, car il ne disait jamais un mot. Je 
riais en songeant à ce qu'il pouvait rouler dans sa tête, 
alors qu’il était bien sûr que je l'avais trompé. A quatre 
heures et demiet, je lui dis d'aller voir dans quel en- 
droit du ciel était le croissant. Il obéit et revint me dire 
que dans une heure et demie on ne le verrait plus, et 
qu’un brouillard très épais devait rendre les plombs fort 
dangereux. 

«Il me suffit, lui dis-je, que le brouillard ne soit 
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pas de l'huile. Mettez votre manteau en paquet avec 
une partie de nos cordes, que nous devons également 
partager. » 

A ces mots, je fus singulièrement surpris de sentir cet 
homme à mes genoux, prendre mes mains, les baiser et 
me dire en pleurant qu'il me suppliait de ne pas vou- 
loir sa mort. « Je suis sùr, disait-il, de tomber dans le 
canal : je ne puis vous ètre d'aucune utilité. Hélas ! lais- 
sez-moi ici, ct je passerai la nuit à prier saint François 
pour vous. Vous êtes le maître de me tuer; mais je ne 
me déterminerai jamais à vous suivre, » 

Le sot ne savait pas combien il allait au-devant de mes 
vœux ! « Vous avez raison, lui dis-je, restez; maisà con- 
dition que vous prierez saint François, et allez d'abord 
prendre tous mes livres que je veux laisser à M. le comte, » 
Il obéit sans réplique, et sans doute avec heaucoup de 
joie. Mes livres valaient au moins cent écus. Le comte 
me dit qu'il me les rendrait à mon retour. 

« Vous ne me verrez plus ici, répliquai-je, vous pouvez 
y compter. lls vous couvriront du débours de vos deux 
sequins. Quant à ce maraud, je suis ravi qu’il n'ait pas 
le courage de me suivre ; il m'embarrasserait, et d'ail- 
leurs ce misérable n’est pas digne de partager avec le 
père Balbi et moi l'honneur d'une si belle fuite. 

— C'est vrai, me dit le comte, pourvu que demain 
il n'ait pas à s'en féliciter. » 

Je demandai au comte plume, encre et papier, qu'il 
possédait malgré la défense; car les lois prohibitives 
n'étaient rien pour Laurent qui, pour un écu, aurait 
vendu saint Mare lui-même. J'écrivis alors la lettre ci- 
après, que je remis à Soradaci, et que je ne pus relire, 
l'ayant écrite à l'obscur. Je la commencai par une devise 
de tête sublimée, que je mis en latin et que je rendrai 
en français par ces mots : 
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« Je ne mourrai pas, je vivrai, etje chantera 
Les louanges duSeigneur. 

« Nos seigneurs les inquisiteurs d'État doivent tout 
faire pour tenir par force un coupable sous les Plombs : 
le coupable, heureux de n'être pas prisonnier sur pa- 
role, doit faire aussi tout son possible pour se procurer 
la liberté. Leur droit a pour base la justice ; le droit du 
coupable est la nature ; et de même qu'ils n’ont pas eu 
besoin de son consentement pour l’enfermer, il ne doit 
avoir que faire du leur pour recouvrer sa liberté. 

« Jacques Casanova, qui écrit ceci dans lamertume 
de son cœur, sait qu'il peut avoir le malheur d’être rat- 
trapé avant de pouvoir sortir de l'État et se mettre en 
sûreté sur une terre hospitalière ; qu'alors il se retrouve- 
rait sous le glaive de ceux qu'il se dispose à fuir; mais, 
si ce malheur lui arrive, il invoque l'humanité de ses 
juges pour qu’ils ne lui rendent pas plus mauvais le 
soit cruel qu'il cherche à fuir, en le punissant d’avoir 
cédé aux inspirations de la nature. Il supplie, s’il est 
repris, qu'on lui rende tout ce qui lui appartient et 
qu’il laisse dans le cachot ; mais, s’il a le bonheur de 
venir à bout de son dessein, il fait don de tout à Fran- 
çois Soradaci qui reste prisonnier, parce qu'il n’a pas 
eu le courage de s'exposer : il ne préfère pas comme 
moi la liberté à la vie. Casanova supplie Leurs Excel- 
lences de ne point contester à ce misérable le don qu'il 
lui fait. Écrit une heure avant minuit, sans lumière, 
dans le cachot du comte Asquin, le 31.octobre 1756. » 

Je prévins Suradaci de ne point remettre cette lettre à 
Laurent, mais au secrétaire en personne, car il n'y avait 
pas de doute qu'il ne le fit appeler, s’il ne montait pas 
lui-même ; ce qui était encore plus probable. Le comte 
lui dit que l'effet de ma lettre était immanquable, mais 
qu'il devait tout me rendre, si je reparaissais. Le sot lui 
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dit qu'il désirait de me revoir pour me prouver qu'il me 
rendrait tout de bon cœur. 

Mais il est temps de partir. On ne voyait plus la lune. 
J'attachai au cou du père Balbi la moitié des cordes d’un 
côté, et le paquet de ses nippes sur son autre épaule. 
J'en fis autant sur moi: et tous les deux en gilet, nos 
chapeaux sur la tête; nous allâmes à louverture, 


E quindi uscimmo a rimirar le stelle +, 
(Le Dante.) 
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Ma sortie du cachot. — Danger où je suis de perdre la vie sur les toits. — 
de sors du palais ducal, je m'embarque et j'arrive sur la terre forme. — 
Danger auquel le père Balbi m'expose, — Stratagème dont je suis forcé 
d'user pour me séparer momentanément de lui, 


Je sortis le premier, le père Balbi me suivit. Soradaci, 
qui nous avait suivis jusqu’à l'ouverture du toit, eut 
ordre de remettre la plaque de plomb comme elle devait 
être et d'aller ensuite prier son saint François. Me tenant 
à genoux et à quatre pattes, j'empoignai mon esponton 
d'une main solide, et en allongeant Te bras, je le pous- 
sai obliquement entre la jointure des plaques de l’une à 
l'autre, de sorte que, saisissant avec mes quatre doigts 
le bord de la plaque que j'avais soulevée, je parvins à 
m'élever jusqu'au sommet du toit. Le moine, pour me 
suivre, avait mis les quatre doigts de sa main droite 
dans la ceinture de ma culotte. Je me trouvais soumis 
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ainsi au sort pénible de l'animal qui porte et traîne tout 
à la fois, et cela sur un toit d’une pente rapide rendue 
glissante par un épais brouillard. 
© A la moitié de cette périlleuse montée, le moine me 
dit de m'arrêter parce que l’un de ses paquets s'étant 
détaché, il espérait qu’il n'aurait pas dépassé la gout- 
tière. Ma première impulsion fut de lui lancer une ruade 
et de l'envoyer avec son paquet; mais, grâce à Dieu, 
j'eus assez de retenue pour ne pas le faire; car la puni- 
tion aurait été trop grande de part et d'autre, puisque, 
seul, il aurait été impossible que j’eusse réussi à me sau- 
ver. Je lui demandai si c'était notre paquet de cordes, 
mais, comme il me répondit que c'était sa petile paco- 
tille dans laquelle il avait un manuscrit qu'il avait trouvé 
dans les greniers des Plombs et dont il attendait fortune, 
je lui dis qu'il fallait avoir patience, qu'un pas en arrière 
pourrait nous perdre. Le pauvre moine soupira, et, tou- 
jours attaché à ma ceinture, nous continuèmes à grimper. 
Après avoir franchi quinze ou seize plaques avee une 
peine extrème, nous arrivâmes sur l'arête supérieure, où 
je m'établis commodément à califourchon, et le père 
Balbi m'imita. Nous tournions le dos à la petite île 
Saint-Georges-Majeur, et à deux cents pas en face nous 
avions les nombreuses coupoles de l'église Saint-Mare qui 
fait partie du palais ducal; car Saint-Mare n'est, à pro- 
prement parler, que la chapelle du doge; et il wy a 
pas de monarque qui puisse se flatter d'en avoir une 
plus belle. Je commencçai d’abord par me décharger de 
mon fardeau, et j'invitai mon compagnon à suivre mon 
exemple. Il plaça son tas de corde sous ses cuisses le 
mieux qu'il put, mais ayant voulu se décharger de son 
chapeau qui le gènait, il s'y prit mal, et bientôt roulant 
de plaque en plaque jusqu'à la gouttière, il alla re- 
joindre le paquet de hardes dans le canal. Voilà mon 
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pauvre compagnon désespéré. « Mauvais augure, s’écria- 
t-il, me voilà dès le commencement de l'entreprise sans 
chemise, sans chapeau et sans un manuscrit précieux 
qui contenait l’histoire curieuse et inconnue à tout le 
monde de toutes les fêtes du palais de la république. » 
Moins féroce alors que lorsque je grimpais, je lui dis 
tranquillement que les deux accidents qui venaient 
de lui arriver n'avaient rien d'extraordinaire pour qu’un 
esprit superstitieux pùt leur donner le nom d’augures, 
que je ne les considérais pas ainsi et qu’ils étaient loin 
de me décourager, « Ils doivent, mon cher, vous servir 
d'instruction pour ètre prudent et sage et pour vous 
faire réfléchir que Dieu sans doute nous protège; car, si 
votre chapeau, au lieu de tomber à droite, était tombé à 
gauche, nous aurions été perdus; car il serait tombé 
dans la cour du palais où les gardes l'auraient trouvé, 
et il leur aurait nécessairement fait connaître qu’il de- 
vait y devoir quelqu'un sur le toit: nous n'aurions pas 
tardé à être repris. » 

Aprés avoir passé quelques minutes à regarder à droite 
ct à gauche, je dis au moine de rester là immobile jus- 
qu'à mon retour, et je m'avancai, n'ayant que mon 
esponton à la main et marchant à cheval sur la sommité 
du toit sans aucune difficulté. Je mis presque une heure 
à parcourir les toits. allant de tous côtés visiter, obser- 
ser, mais en vain; car je ne voyais à aucun des bords 
rien où je pusse fixer un bout de la corde: j'étais dans 
la plus grande perplexité. Tl ne fallait plus penser ni au 
canal, ni à la cour du palais. et le dessus de l’église 
n'offrait à ma vue, entre les coupoles, que des préci- 
pices qui n'aboutissaient à rien d'ouvert. Pour aller au 
delà de l'église vers la Canonica, j'aurais dû gravir des 
pentes si raides, que je ne voyais pas la possibilité d’en 
venir à bout; il était naturel que je rejetasse comme 
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impossible tout ce que je ne croyais pas faisable. La posi- 
tion où je me trouvais exigeait de la témérité, mais sans 
la moindre imprudence. C'était un point de milieu tel, 
que la morale, je crois, n’en connaît pas de plus diffi- 
cile. 

Il fallait pourtant en finir, sortir de là, ou rentrer 
dans le cachot pour, peut-être, n’en jamais sortir, on 
me précipiter dans le canal. Dans cette alternative, il 
fallait donner beaucoup au hasard et commencer par 
quelque chose. J'arrétai ma vue sur une lucarne du côté 
du canal et aux deux tiers de la pente. Elle était assez 
éloignée de Pendroit d’où j'étais parti pour que je pusse 
juger que le grenier qu'elle éclairait n'appartenait pas à 
l'enclos des prisons que j'avais brisées. Elle ne pouvait 
éclairer que quelque galetas habité ou non, au-dessus de 
quelque appartement du palais, où, au point du jour, 
j'aurais naturellement trouvé les portes ouvertes., J'étais 
moralement sûr que les serviteurs du palais, ceux 
mêmes de la famille du doge, qui nous auraient aperçus, 
se seraient hâtés de nous faciliter la fuite, bien loin de 
nous remettre entre les mains de la justice inquisito- 
riale, quand bien même ils nous auraient reconnus pour 
les plus grands criminels de l'État, tant l’inquisition 
était horrible aux yeux de chacun. 

Dans cette idée, il fallait que je visitasse le devant de 
de la lucarne, et me laissant glisser doucement en ligne 
droite, je me trouvai bientôt à cheval sur son petit toit. 
Appuyant alors mes mains sur les bords, j'étendis la tête 
en avant et je parvins à voir et à toucher une petite 
grille derrière laquelle se trouvait une fenêtre garnie de 
carreaux de vitre enchässés- avec de minces lames de 
plomb. La fenêtre ne m’embarrassait pas, mais la grille, 
toute mince qu'elle était, me paraissait offrir une diffi- 
culté invincible, car il me semblait que sans une lime 
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je ne pouvais en venir à bout, et je n'avais que mon 
esponton. 

J'étais confus et je commençais à perdre courage, 
lorsque la chose la plus sirnple et la plus naturelle vint, 
pour ainsi dire, retremper mon être. 

Lecteur philosophe, si tu veux un instant te placer 
dans ma position, si tu veux pénétrer dans les souf- 
frances qui ont été mon partage pendant quinze mois, 
si tu eonsidères les dangers auxquels j'étais exposé sur 
un toit de plomb où le moindre faux mouvement aurait 
été payé de la perte de la vie; enfin, si tu réfléchis que 
Je n'avais que quelques heures pour vaincre toutes les 
difficultés qui pouvaient se multiplier à chaque pas, et 
que, dans le cas possible de non-succès je devais compter 
sur un redoublement de rigueur de la part d'un tribunal 
inique, la confession que je vais te faire avec toute la 
candeur de la vérité ne pourra point me rabaisser dans 
ton esprit, surtout si tu n'oublies pas qu'il est dans la 
nature de l’homme, en état d'inquiétude et de détresse, 
de n'être pas la moitié de ce qu'il est dans son état de 
calme et de tranquillité. 

La cloche de Saint-Mare, qui sonna minuit en cet ins- 
tant, fut l'agent qui produisit le phénomène qui frappa 
mon esprit et qui, par une violente secousse, me fit sor- 
tir de l'état de perplexité qui m'accablait, Cette cloche 
me rappela que le jour qui allait commencer était celui 
de la Toussaint, que ce jour-là devait être la fête de 
mon patron, au moins si j'en avais un, et la prédic- 
tion de mon jésuite confesseur me revint. Mais, je Ya- 
voue, ce qui releva surtout mon courage, et augmenta 
réellement mes forces physiques, fut l'oracle profane 
que j'avais reçu de mon cher Arioste : Fra à fin 
d'ottobre e il capo di novembre. : 

Şi un grand malheur fait qu'un petit esprit devient 
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parfois dévot, il est presque impossible que la superstition 
ne vienne se mettre de la partie. Le son de la eloche 
me parut être un talisman parlant, qui me disait d'agir 
el me promettait la victoire. Etendu à plat ventre, la 
tête penchée vers la petite grille, je pousse mon verrou 
dans le châssis qui la retenait et je me détermine à 
l'enlever tout entière. En un quart d'heure, j'en vins à 
bout, la grille se trouva intacte entre mes mains, et 
l'ayant placée à côté de la lucarne, je weus aucune dif- 
ficulté à rompre toute la fenêtre vitrée, malgré le sang 
qui coulait d’une blessure que je m'étais faite à la main 
gauche. 

À l’aide de mon esponton, suivant ma première mé- 
thode, je regagnai le faîte du toit, et je m’acheminai vers 
l'endroit où j'avais laissé mon compagnon. Je le trouvai 
désespéré, furieux : il me dit les plus grosses injures 
parce que je l'avais laissé là si longtemps. Il m'assura 
qu'il n’attendait que sept heures pour retourner à sa 
prison. 

« Que pensiez-vous done de moi? 

— Je vous croyais tombé dans quelque précipice. 

— Et vous ne m'exprimez que par des injures la joie 
que vous devez éprouver de me revoir? 

— Qu'avez-vous donc fait si longtemps? 

— Suivez-moi, vous allez voir. » 

Ayant repris mes paquets, je m’acheminai vers la lu- 
carne. Lorsque nous fùmes en face, je rendis à Balbi un 
compte exact de ce que j'avais fait, en le consultant sur 
les moyens à prendre pour y entrer et pénétrer dans le 
grenier. La chose était facile pour l'un des deux, car au 
moyen de la corde, il pouvait être descendu par l’autre; 
mais je ne voyais pas comment le second pourrait des- 
cendre ensuite, n'ayant aucun moyen d'assujettir la 
corde à l'entrée de la lucarne. En m’introduisant et me 
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laissant tomber, je pouvais me casser bras et jambes, car 
je ne connaissais pas la distance de la lucarne au plan- 
cher. À ce raisonnement sage et prononcé du ton de Vin- 
térèt le plus amical, ma brute me répondit par ces 
mots : 

« Descendez-moi toujours, et quand je serai en bas, 
il vous restera assez de loisir pour penser au moyen de 
me suivre. » . 

J'avoue que, dans le premier mouvement d'indignation, 
je fus tenté de lui enfoncer mon esponton dans la poi- 
toine. Un bon génie me retint, et je ne proférai pas le 
mot pour lui reprocher la bassesse de son égoïsme. Au 
contraire, défaisant à l'instant mon paquet de corde, je 
le ceignis solidement sous les aisselles, et l'ayant fait 
coucher à plat ventre, les pieds en bas, je le descendis 
jusque sur le toit de la lucarne. Quand il fut là, je lui 
dis de s'introduire dans la lucarne jusqu’aux hanches en 
s'appuyant de ses bras sur les rebords. Lorsque cela fut 
fait, je me glissai le long du toit comme je l'avais fait la 
première fois, et dès que je fus sur le petit toit, je me 
plaçai à plat ventre et tenant fortement la corde, je dis 
au moine de s'abandonner sans crainte. Arrivé sur le 
plancher du grenier, il détacha la corde, et l'ayant re- 
tirée, je trouvai que la hauteur était de plus de cinquante 
pieds. C'était trop pour risquer le saut périlleux. Quant 
au moine, sûr de lui, car il avait été pendant près de 
deux heures en proie aux angoisses sur un toit où, je 
l'avoue, la position n’était pas rassurante, il me cria de 
lui jeter les cordes, qu'il en aurait soin : je n'eus garde, 
comme on le devine, de suivre ce sot conseil, 

Ne sachant que devenir et attendant une inspiration 
de mon esprit, je grimpai derechef sur le sommet du 
toit, et ma vue s'étant portée vers un endroit, près d'une 
coupole, que je n'avais pas encore visité, je m'y ache- 


CHAPITRE XIV 511 


minai. Je vis une terrasse en plate-forme, recouverte de 
plaques de plomb, jointe à une grande lucarne fermée 
par deux volets. Il y avait une cuve pleine de plâtre dé- 
layé, une truelle, et, tout à côté, une échelle que je jugeai 
assez longue pour pouvoir me servir à descendre jusqu'au 
grenier où était mon compagnon. Ce fut assez pour me 
décider. Ayant passé ma corde dans le premier échelon, 
je traînai cet embarrassant fardeau jusqu’à la lucarne, 
Il s'agissait alors d'introduire cette lourde masse qui 
avait douze de mes brasses, ct les difficultés que je ren- 
contrai pour en venir à bout me firent repentir de 
m'étre privé du secours du moine. 

J'avais poussé l'échelle de manière que l’un de ses 
bouts touchait à la lucarne, tandis que l’autre dépassait 
la gouttière d’un tiers. Je me glissai alors sur le toit de 
la lucarne, je trainai l'échelle de côté, et l’attirant à moi, 
Jattachai le bout de ma corde au huitième échelon, en- 
suite je la laissai couler de nouveau jusqu’à ce qu’elle 
fût parallèle à la lucarne. Là je m'efforçai de la faire 
entrer dans la lucarne, mais il me fut impossible de Pin- 
troduire au delà du cinquième échelon, car le bout s'ar- 
rétant contre le toit intérieur de la lucarne, aucune force 
au monde n'aurait pu la faire pénétrer plus loin, sans 
briser ou le toit ou l’écheile, Il n’y avait pas d'autre re- 
mède que de l’élever de l’autre bout; alors l’inclinaison, 
en détruisant l'obstacle, aurait fait couler l’échelle par 
son propre poids. J'aurais pu placer l'échelle en travers 
et y placer ma corde pour me descendre en me glissant 
sans aucun danger ; mais l'échelle serait restée au même 
endroit, et le matin elle aurait indiqué aux archers et à 
Laurent l'endroit où peut-être nous nous serions trouvés 
encore. 

Je ne voulais pas courir le risque de perdre par une 
imprudence le fruit de tant de fatigues et de périls, et 
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il fallait, pour enlever toutes les traces, que l'échelle en- 
trât dans son entier. N'ayant personne pour m'aider, je 
me déterminai à aller moi-mème sur la gouttière pour 
l'élever et atteindre le but que je me proposais. C’est ce 
que j'exécutai, mais avec un danger si grand que, sans 
une espèce de prodige, j'aurais payé ma témérité de ma 
vie. J’osais abandonner l'échelle en lächant la corde, 
sans crainte qu'elle tombät dans le canal, parce qu’elle 
se trouvait comme accrochée à la gouttière par son troi- 
sieme échelon. Alors, tenant mon esponton à la main, je 
me glissai doucement jusqu’à la gouttière tout à côté de 
l'échelle. La gouttière de marbre faisait front à la pointe 
de mes pieds, car j'étais couché à plat ventre. Dans cette 
position, j'eus la force de soulever l'échelle d’un demi- 
pied en la poussant en avant, et j'eus la satisfaction de 
voir qu'elle avait pénétré d'un pied dans la lucarne; et 
le lecteur conçoit que cela diminua considérablement 
son poids, Il s'agissait de la faire entrer encore de deux 
pieds en la soulevant d'autant, car après cela j'étais cer- 
tain qu'en remontant sur le toit de la lucarne, je Pau- 
rais. au moyen de la corde, fait entrer tout à fait. Pour 
parvenir à lui donner l'élévation nécessaire, je me dres- : 
sai sur mes genoux; mais la force que j'avais besoin 
d'employer pour réussir me fit-glisser, de sorte que tout 
à coup je me trouvai lancé en dehors du toit jusqu'à la 
poitrine, ne me soutenant que par mes deux coudes. 
Moinent affreux dont je frémis encore et qu’il est peut- 
être impossible de se figurer dans toute son horreur. 
L'instinct naturel de la conservation me fit, presque à 
mon insu, employer toutes mes forces pour m’appuyer et 
m'arrêter sur mes còles, et, je serais tenté de dire presque 
miraculeusement, jy réussis. Attentif à ne pasm’aban- 
donner, je parvins à m'aider de toute la force de mes 
bras jusqu'aux poignets en même temps que je m'ap- 


CHAPITRE XI 315 
puyais de mon ventre. Je navais heureusement rien à 
craindre pour l'échelle, car dans le malheureux, ou plu- 
tôt dans le malencontreux effort qui avait falli me coûter 
si cher, j'avais eu le bonheur de la faire entrer de plus 
de trois pieds, ce qui la rendait immobile. 

Me trouvant sur la gouttière positivement sur mes 
poignets et sur mes aines entre le bas-ventre et les 
cuisses, je vis qu’en élevant ma cuisse droite pour par- 
venir à mettre sur la gouttière d’abord un genou et 
puis Pautre, je me trouverais tout à fait hors de danger; 
mais je n'étais pas encore au bout de mes peines de ce 
côté-là. L'effort que je fis pour réussir me causa une 
contraction nerveuse si forte, qu’une crampe extrême- 
ment douloureuse me rendit comme perclus de tous mes 
membres. Ne perdant pas la tête, je me tins immobile 
jusqu’à ce qu’elle fùt passée : je savais que l’immobilité 
est le meilleur remède contre les crampes factices; je 
l'avais souvent éprouvé. Que ce moment était terrible! 
Deux minutes après, ayant graduellement renouvelé 
l'effort, j'eus le bonheur de parvenir à opposer mes 
deux genoux à la gouttière, et dès que j’eus repris ha- 
leine je soulevai l'échelle avec précaution et je la fis enfin 
parvenir au point qu'elle se trouva parallèle à la lucarne. 
Suftisamment instruit des lois de l'équilibre et du levier, 
je repris mon esponton, et suivant ma manière de grim- 
per, je me hissai jusqu’à la lucarne et j’achevai facilement 
d'y introduire toute l’échelle dont mon compagnon reçut 
le bout entre ses bras. Je jetai alors dans le grenier les 
hardes, les cordes et les débris des fractures, et je des- 
cendis dans le grenier, où le moine m'accueillit fort bien 
et eut soin de retirer l'échelle. Bras à bras, nous nous 
miîmes à faire l'inspection de l'endroit ténébreux où 
nous nous trouvions : il avait une trentaine de pas de 
long sur environ vingt de large. 

mi. 18 
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À Fun des bouts nous trouvämes une porte à deux 
battants composée de barreaux de fer. C'était d'un mau- 
vais augure ; mais, ayant posé la main sur le loquet qui 
se trouvait au milieu, il céda à la pression, et la porte 
s'ouvrit. Nous fimes d’abord le tour de ce nouvel enclos, 
et en voulant traverser l'endroit, nous heurtämes contre 
une grande table entourée de tabourets et de fauteuils. 
Nous retournâmes vers l'endroit où nous avions senti des 
fenêtres, nous en ouvrimes une, et à la lueur des étoiles 
nous n'aperçümes que des précipices entre des coupoles. 
Je ne m'arrétai pas un seul instant à l’idée de descendre : 
je voulais savoir où j'allais, et je ne reconnaissais pas 
l'endroit où je me trouvais. Je refermai la fenêtre, nous 
sortimes de la salle et retournämes à l'endroit où nous 
avions laissé nos bagages. Epuisé outre mesure, je me 
laissai tomber sur le plancher, et mettant un paquet de 
cordes sous ma tête, me trouvant dans une destitution 
totale de forces de corps et d'esprit, un doux sommeil 
s'empara de mes sens. Je m'y abandonnai si passivement, 
que quand bien mème j'aurais su que la mort devait en 
être la suite, il m'aurait été impossible d'y résister; et je 
me rappelle fort bien que le plaisir que j'éprouvai en 
dormant était délicieux. 

Je dormis pendant trois heures et demie. Les cris et 
les violentes secousses du moine me réveillèrent avec 
peine. Il me dit que douze heures venaient de sonner +, 
et que mon sommeil lui paraissait inconcevable dans la 
situation où nous nous trouvions, C'était inconcevable 
pour lui, mais ce ne l'était pas pour moi : mon sommeil 
n'avait pas été volontaire ; je n'avais cédé qu’à ma na- 
ture épuisée et, si j'ose parler ainsi, aux abois. Mon 
épuisement n'avait rien de surprenant : il y avait deux 
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jours que l'agitation m'avait empêché de prendre aucune 
nourriture et de fermer l'œil; et les efforts que je ve- 
nais de faire et qui surpassaient presque ce que peut 
faire un homme, auraient suffi pour épuiser les forces de 
tout homme. Au reste, ce sommeil bienfaisant m'avait 
rendu ma première vigueur, et je fus enchanté de voir 
l'obscurité diminuée au point de pouvoir agir avec plus 
d'assurance et de célérité. 

Dès que j'eus jeté les yeux autour de moi, je m'écriai : 
« Ce lieu n’est pas une prison; il doit y avoir une issue 
facile à trouver. » Nous nous dirigemes alors vers le bout 
opposé à la porte de fer, et dans un recoin fort étroit, 
je crus reconnaître une porte. Je tàtonne et je finis par 
arréter mes doigts sur un trou-de serrure. J'y enfonce 
mon esponton, et en trois ou quatre coups je l'ouvre, 
et nous entrons dane une petite chambre et je trouve - 
une clef sur une table. Je l’essaye à une porte en face, je 
vois en la tournant que la serrure était ouverte. Je dis 
au moine d'aller chercher nos paquets, et, remettant la 
clef sur la table où je l’avais prise, nous sortons et nous 
nous trouvons dans une galerie à niches remplies de pa- 
piers. C'étaient des archives. Je découvre un petit escalier 
en pierre, je le descends; j'en trouve un autre, je le 
descends encore, ct je trouve au bout une porte vitrée, 
que j'ouvre, et me voilà dans une salle que je connais : 
nous étions dans la chancellerie ducale. j'ouvre une fe- 
nètre : il me serait facile de descendre; mais je me serais 
trouvé dans le labyrinthe des petites cours qui entourent 
l'église de Saint-Marc. Que Dieu me préserve d’une telle 
folie! Je vois sur un bureau un outil en fer, à pointe ar- 
rondie et à manche de bois, le même dont les secrétaires 
de la chancellerie se servent pour percer les parchemins. 
auxquels, au moyen d’une ficelle, ils attachent les sceaux 
de plomb; je men empare. J'ouvre le bureau, et je 
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trouve la copie d’une lettre qui annonce au provéditeur 
de Gorfou trois mille sequins pour la restauration de la 
vieille forteresse. Je cherche les sequins, ils n’y étaient 
pas. Dieu sait avec quel plaisir je m'en serais emparé, et 
comme je me serais moqué du moine s'il m'avait accusé 
de commettre un vol! j'aurais recu cctte somme comme 
un don du ciel: je m’en serais cru franchement le maître 
par le seul droit de conquête. 

de vais à la porte de la chancellerie, je mets mon ver- 
rou dans le trou de la serrure ; mais en moins d’une mi- 
nute, acquérant la certitude qu'il me serait impossible 
de la rompre, je me décide à faire vite un trou à l’un des 
deux battants. J'eus soin de choisir le côté où la planche 
avait le moins de nœuds. et vite en besogne, à coups re- 
doublés de mon esponton, je crevais, je fendais le mieux 
que je pouvais. Le moine, qui m'aidait autant qu’il le 
pouvait avec le gros poinçon que j'avais pris sur le bu- 
reau, tremblait au bruit retentissant que produisait mon 
esponton chaque fois que je tâchais de l'enfoncer dans la 
planche ; on devait entendre ce bruit de loin; j’en sentais 
tout le danger, mais j'étais dans la nécessité de le braver. 

Dans une demi-heure, le trou fut assez grand, et bien 
nous en prit, car il m'aurait été difficile de l'agrandir 
davantage sans le secours d'une scie. Les bords de ce 
trou faisaient peur, car ils étaient tout hérissés de pointes 
faites pour déchirer les habits et lacérer les chairs. Il 
était à la hauteur de cinq pieds. Ayant placé dessous 
deux tabourets, l'un à côté de l'autre. nous montimes 
dessus, et le moine s'introduisit dans le trou, les bras 
croisés et la tète en avant; et, le prenant par le scuisses, 
puis par les jambes, je parvins à le pousser dehors, et 
quoiqu'il y fit obscur, j'étais sans inquiétude, parce que 
je connaissais le local. Lorsque mon compagnon fut de- 
hors, je lui jetai nos petits effets, à l'exception des cordes, 
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dont je fis l'abandon ; et, mettant un troisième tabouret 
sur les deux premiers, j'y montai dessus, et, me trouvant 
au bord du trou à la hauteur des cuisses, je m’y enfonçai 
jusqu'au bas-ventre, quoiqu’avec de grandes difficultés, 
parce que le trou était très étroit; et, n’ayant aucun point 
d'appui pour accrocher mes mains, ni personne qui me 
poussät comme j'avais poussé le moine, je lui dis de me 
prendre à bras-le-corps et de m'attirer à lui sans s'arrêter, 
düt-il ne me retirer que par morceaux. Il obéit, et j'eus 
la constance d’endurer la douleur affreuse que j'éprou- 
vais par le déchirement de mes flanes et de mes cuisses, 
d’où le sang ruisselait. 

Aussitôt que j'eus le bonheur de me voir dehors, je 
me hâtai de ramasser mes hardes, et descendant deux 
escaliers, j'ouvris sans aucune difficulté la porte qui 
donne dans l'allée où se trouve la grande porte de l'es- 
calier royal et à côté la porte du cabinet Savio alla serit- 
tura. Cette grande porte était fermée comme celle de la 
salle des archives, et d’un coup d'œil je jugeai que sans 
une catapulte pour l’enfoncer ou une mine pour la faire 
sauter, il m'était impossible de l’entamer. Mon verrou à 
la main semblait me dire : Hic fines posuit, tu n'as plus 
que faire de moi; tu peux me déposer. Il était l'instrument 
de ma liberté, je le chérissais ; il était digne d’être sus- 
pendu en ex-voto sur l'autel de la Délivrance et de laLiberté. 

Calme, résigné et parfaitement tranquille, je m'assis 
en disant au moine de m’imiter. 

« Mon ouvrage est fini, lui dis-je; maintenant c’est à 
Dieu ou à la fortune à faire le reste. | 


Abbia chi regge il ciel cura del resto, 
O la fortuna se non tocea à luit. 


1. Que celui qui gouverne le ciel ait soin du reste, ou la fortune, si ce 
n'est pas son affaire. 
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Je ne sais pas si les balayeurs du palais s’aviseront de 
venir ici aujourd’hui, jour de la Toussaint, ni demain, 
jour des Trépassés. Si quelqu'un vient, je me sauverai 
dès que je verrai la porte ouverte, et vous me suivrez à 
la piste ; mais si personne ne vient, je ne bouge pas d'ici; 
et si je meurs de faim, tant pis. » 

À ce discours, ce pauvre homme se mit en fureur. Il 
m'appela fou, désespéré, séducteur, trompeur, menteur. 
Je le laissai dire ; je fus impassible. Treize heures son- 
nèrent dans ces entrefaites. Depuis l'instant de mon réveil 
dans le grenier, il ne s'était écoulé qu'une heure. 

L'affaire importante qui m’oceupa d’abord fut celle de 
me charger de tout. Le père Balbi avait l'air d’un paysan, 
mais il était intact; on ne le voyait ni en lambeaux ni 
couvert de sang : son gilet de flanelle rouge et sa culotte 
de peau violette n'étaient pas déchirés ; tandis que moi, 
je ne pouvais inspirer que l'horreur et la pitié, car j'étais 
tout en sang et tout dépenaillé. Avant arraché mes bas 
de dessus mes genoux, le sang sortait de deux fortes 
écorchures que je mwy étais faites sur la gouttière ; le trou 
de la porte de la chancellerie m'avait déchiré gilet, che- 
mise, culottes, hanches et cuisses : j'avais partout Q'al- 
freuses écorchures. Déchirant des mouchoirs, je me fis 
des bandes ct je me pansai le mieux qu'il me fut pos- 
sible. Je mis mon bel habit, qui, par un jour d'hiver, de- 
vait paraître assez comique. Je mis tant bien que mal 
mes cheveux dans ma bourse, je passai des bas blanes, 
une chemise à dentelle, faute d’autre, deux autres pa- 
reilles par dessus, des mouchoirs et des bas dans mes 
poches, et je jetai dans un coin tout le reste. Je mis 
mon beau manteau sur les épaules du moine, et le mal- 
heureux avait l'air de l'avoir volé. Je devais ressembler 
assez bien à un homme qui, après avoir été au bal, aurait 
passé la nuit dans un lieu de débauche où il aurait été 
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échevelé. Il n’y avait que les bandages que l’on voyait 
à mes genoux qui déparassent mon intempestive élé- 
gance. 

Ainsi paré, mon beau chapeau à point d'Espagne d’or 
et à plumet blanc sur la tête, j'ouvris une fenêtre. Ma 
figure fut d’abord remarquée par des oisifs qui se trou- 
vaient dans la cour du palais, et qui, ne comprenant pas 
comment quelqu'un fait comme moi pouvait se trouver 
de si bonne heure à cette fenêtre, allèrent avertir celui 
qui avait la clef de cet endroit. Le concierge crut qu’il 
pouvait y avoir enfermé quelqu'un la veille, et étant allé 
prendre les elefs, il vint. J'étais fâché de m'être fait 
voir à la fenêtre, ne sachant pas qu'en cela le hasard 
m'avait servi à souhait; je m'étais assis près du moine, 

, qui me disait des sottises, lorsqu'un bruit de clefs vint 
frapper mon oreille. Tout ému, je me lève, et, collant mon 
œil contre une petite fente qui heureusement séparait 
les deux ais de la porte, je vois un homme seul, coiffé 
d’une perruque, sans chapeau, qui montait lentement 
l'escalier avec un gros clavier à la main. Je dis au moine 
d'un ton très sérieux de ne pas ouvrir la bouche, de se 
tenir derrière moi et de suivre mes pas. Je prends mon 
esponton que je tiens de la main droite caché sous mon 
habit, et je vais me placer à l'endroit de la porte où je 
pouvais sortir dès qu'elle serait ouverte et enfiler lesca- 
lier. J'envoyais des vœux à Dieu pour que cet homme 
ne fit aucune résistance; car, dans le cas contraire, je me 
serais vu forcé de le terrasser, et j'y étais déterminé. 

La porte s'ouvre. et à mon aspect ce pauvre homme 
demeura comme pétrifié. Sans m'arrêter, sans mot dire, 
profitant de sa stupéfaction, je descends précipitamment 
l'escalier et le moine me suit. Sans avoir, l'air de fuir, 
mais allant vite, je pris le magnifique escalier appelé 
des Géants; méprisant la voix du père Balbi qui ne ces- 
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sait de me crier : « Allons dans l’église, » je poursuivis 
mon chemin. 

La porte de l'église n’était qu'à vingt pas de l’escalicr ; 
mais les églises n'étaient déjà plus à Venise des lieux de 
sureté pour les criminels, et personne ne s’y réfugiait 
plus. Le moine le savait, mais la peur lui ôtait la mé- 
moire, 

ll me dit plus tard que ce qui le poussait à me pres- 
ser d'entrer dans l’église était un sentiment de religion 
qui l'appelait au pied des autels. 

« Pourquoi n’y alliez-vous pas seul? 

— Je ne voulais pas vous abandonner. » 

Il aurait dù dire : « Je ne voulais pas vous perdre. » 

L'immunité que je cherchais était au delà des frontiè- 
res de la très sérénissime république, et je commençais 
à m'y acheminer : j'y étais en esprit, il fallait m'y trans- 
porter en corps. Je me dirigeai droit à la porte royale 
du palais ducal ; et sans regarder personne, moyen d’être 
moins observé, je traverse la petite place, je vais au 
rivage et jentre dans la première gondole que je trouve. 
en disant tout haut au gondolier qui était à la poupe : 
« Je veux aller à Fusine: appelle vite un autre rameur. » 
ll était tout prêt, et pendant qu’on détache la gondole, 
je me jette sur le coussin du milieu, tandis que le moine 
se plata sur la banquette, La figure bizarre de Balbi, 
sans chapeau, ayant un beau manteau sur les épaules, 
mon accoutrement hors de saison, tout dut me faire 
prendre pour un charlatan ou un astrologue. 

Dès que nous eùmes doublé la douane, les gondoliers 
commencèrent à fendre avec vigueur les eaux du canal 
de la Giudecca, par lequel il faut passer, soit pour aller 
à Fusine, soit pour aller à Mestre, où effectivement je 
voulais aller. Lorsque je me vis à moitié du canal, je 
mis la tête dehors. et je dis au barcarol de poupe : 
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« Crois-tu que nous soyons à Mestre avant quatre 
heures ? 

— Mais, monsieur, vous m'avez dit d'aller à Fusine! 

— Tu es fou, je t'ai dit à Mestre. » 

Le second barcarol me dit que je me trompais, et mon 
sot de moine, zélé chrétien et grand ami de la vérité, ne 
manquait pas de répéter que j'avais tort. J'avais envie 
de lui lâcher un coup de pied pour le punir d’être si 
bête ; mais, réfléchissant que n'a pas de bon sens qui 
veut, je me mets à rire aux éclats, convenant que je 
pouvais m'èlre trompé ; mais ajoutant que mon intention 
était d'aller à Mestre. On ne me répliqua pas, et un 
instant après le maître gondolier me dit qu’il était prêt 
à me conduire en Angleterre si je le voulais. 

« Bravo ! va à Mestre. 

— Nous y serons dans trois quarts d'heure, car nous 
avons pour nous le vent et le courant. » 

Très satisfait, je regarde derrière moi le canal, qui 
me parut plus beau que je ne l'avais jamais vu, et sur- 
tout parce qu'il n'y avait pas un seul bateau qui vint de 
notre côté. La matinée était superbe, l'air pur, les pre- 
miers rayons du soleil magnifiques, mes deux jeunes 
barcarols ramaient avec autant d’aisance que de vigueur : 
réfléchissant à la cruelle nuit que je venais de passer, 
aux dangers auxquels je venais d'échapper, au lieu où 
j'étais enfermé la veille, à toutes les combinaisons du 
hasard qui m'avaient été favorables, à la liberté dont je 
commençais à jouir et dont j'avais la plénitude en per- 
spective, tout cela m'émut si violemment que, plein de 
reconnaissance envers Dieu, je me sentais suffoqué par 
le sentiment et je fondis en larmes. 

Mon adorable compagnon, qui jusqu'alors n'avait 
proféré le mot que pour donner raison aux gondoliers, 
crut devoir se mettre en frais de consolations: Il se 
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trompait sur la cause de mes larmes, et la façon dont il 
s'y prit me fit effectivement passer de ma délicieuse afflie- 
tion à un rire d’une espèce singulière qui le jeta dans 
une erreur contraire, car il crut que j'étais devenu fou. 
Ce pauvre moine, comme je l'ai dit, était bête, et sa mé- 
chanceté ne provenait que de sa bêtise. J'avais été dans 
la dure nécessité d'en tirer parti; mais, quoique sans 
intention, il faillit me perdre. TI me fut impossible de lui 
persuader que j'eusse ordonné aux bateliers d'aller à 
Fusine avec l'intention d'aller à Mestre : il disait que 
cette pensée ne pouvait m'être venue que sur le Grand- 
Canal, 

Nous arrivämes à Mestre. Je ne trouvai pas de chevaux 
à la poste, mais il y avait bon nombre de voituriers qui 
vont aussi bien, ct je fis mes accords avec Pun d'eus 
pour qu'il me menàt en cing quarts d'heure à Trévise, 
En trois minutes les chevaux furent mis, et supposant 
le père Balbi derrière moi, je me retournai pour lui dire : 
« Montons; » mais il n'était pas là. Je dis à un garçon d’é- 
curie d'aller le chercher, décidé à le réprimander quand 
bien même il aurait été satisfaire à quelque besoin na- 
turel; car nous nous trouvions dans le cas de réprimer 
luus les besoins, même ceux de cette nature. On vint 
me dire qu'on ne le trouvait pas, J'étais furieux. L'idée 
me vint de l’abandonner; je le devais, un sentiment 
d'humanité me retint. Je descends, je m'informe ; tout 
le monde l'a vu; mais personne ne sait me dire où il est, 
ni où il peut être. Je parcours les arcades de la grand”- 
rue, et, m'avisant par instinet de mettre la tête dans la 
fenêtre d'un café, je vois ce malheureux au comptoir, 
debout, prenant du chocolat et contant fleurette à la fille, 
Il me voit, me montre la fille en me disant qu'elle est 
gentille, et m'exeite à prendre une tasse de chocolat, en 
me disant de payer la sienne, parce qu'il n'avait pas le 
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sou. Réprimant mon indignation : « Je n'en veux pas, lui 
dis-je, et dépêchez-vous. » En même temps je lui serrai le 
bras de façon à le faire pâlir de douleur. Je paye, et nous 
sortons. Je tremblais de colère. Nous arrivons, nous 
montons en voiture; mais, à peine avions-nous fait dix 
pas, que je rencontre un habitant de Mestre, nommé Balbi 
Tomasi, bon homme, mais ayant la réputation d’être un 
des familiers du saint-office inquisitorial de la répu 
blique. Il me connaissait, et s’approchant, il me crie : 

« Comment, monsieur, vous ici? je suis charmé de 
vous voir. Vous venez donc de vous sauver? comment 
avez-vous fait ? 

— Je ne me suis pas sauvé, monsieur, on m’a donné 
mon congé. 

— Cela n'est pas possible ; car hier soir encore Jė 
tais à la maison de M. Grimani, et je l'aurais su. » > 

Lecteur, il vous sera plus facile de deviner l'état où 
je devais me trouver en ce moment qu'il ne me serait 
de vous le peindre. Je me voyais découvert par un homme 
que je croyais payé pour m'arrèter, ct qui pour cela 
n'avait besoin que de cligner l'œil au premier sbire, et 
Mestre en était plein. Je lui dis de parler bas, et, descen- 
dant de voiture, je le priai de venir un peu à côté. Je le 
menai derrière la maison, et voyant que je n'étais vu de 
personne, et me trouvant près d’un fossé au delà duquel 
on était en rase campagne, je m’arme de mon esponton, 
et je le prends au collet. Voyant mon intention, il fait 
un effort, il m'échappe et franchit le fossé. Aussitôt, 
sans se retourner, il se mit à courir à toutes jambes en 
ligne droite. Dès qu'il fut un peu éloigné, ralentissant 
sa course, il tourna la tète et m'envoya des baisers en 
signe de souhaits de bon voyage. Quand je l’eus perdu 
de vue, je rendis gràce à Dieu que cet homme par son 
agilité m'eüt préservé de commettre un crime, car j'allais 
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l’assommer, et il paraît qu'il n'avait pas de mauvaises 
intentions. 

Ma situation était terrible; j'étais seul, et en guerre 
ouverte contre toutes les forces de la république. Je de- 
vais tout sacrifier à la prévoyance, et ma propre süreté 
me faisait une loi de ne ménager aucun moyen propre à 
l'obtention de mon but. 

Morne comme un homme qui vient d'échapper à un 
grand danger, je donnai un coup d'œil de mépris au 
lâche moine qui voyait à quel danger il nous avait expo- 
sés, et je remontai dans la chaise. Je pensais an moyen 
de me délivrer de ce malotru, qui n'osait pas ouvrir la 
bouche. Nous arrivames à Trévise sans autre rencontre, 
et je dis au maître de poste de me faire tenir prêts deux 
chevaux et une voiture pour dix-sept heures!; mais mon 
intention n'était pas de continuer ma route en poste, 
d'abord parce que je n'en avais pas les moyens, et puis 
parce que je craignais d'être poursuivi. L'aubergiste me 
demanda si je voulais déjeuner : j'en avais besoin pour 
me conserver en vie, car je mourais d'inanition ; mais 
je n'eus pas le courage d'accepter : un quart d'heure de 
perdu pouvait m'être fatal. Je craignais d'être raitrapé. 
et d'avoir à en rougir toute ma vie; car un homme sage 
en pleine campagne doit défier quatre cent mille hom- 
mes : s’il ne sait pas se cacher, c'est un sot, 

Je sortis par la porte Saint-Thomas comme en me pro- 
menant, et après avoir fait un mille sur le grand chemin, 
je me jetai dans les champs avec Pintention de ne plus 
en sortir, aussi longtemps que je me trouverais dans les 
États de la république. Le plus court était de passer par 
Bassano ; mais je pris par le plus long, parce qu’il n'était 
pas impossible qu'on m'attendit au débouché le plus 
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voisin, tandis qu’il était probable qu’on ne s'imaginerait 
pas que, pour sortir de l'État, je prisse par le chemin de 
Feltre qui, pour se rendre dans la juridiction de l'évé- 
que de Trente, était la ligne la plus longue. 

Après avoir marché trois heures, je me laissai tomber 
par terre, n'en pouvant plus. J'avais besoin de quelque 
nourriture, ou bien il fallait se disposer à mourir là. Je 
dis au moine de mettre le manteau près de moi et d’aller 
à une forme que je voyais pour se faire donner, en 
payant, quelque chose à manger et de me l’apporter. Je 
lui donnai l'argent nécessaire. Il partit en me disant 
qu'il me croyait plus courageux. Ce malheureux ignorait 
ce que c’est que le courage, mais il était plus vigoureux 
que moi, et sans doute qu'avant de quitter la prison, il 
s'était bien meublé l'estomac. D'ailleurs il avait pris du 
chocolat, il était maigre, il était moine, et la prudence 
et l'honneur ne lourmentaient pas son esprit aux dépens 
de son corps. 

Quoique la maison ne fût pas une auberge, la bonne 
fermière m'envoya par une paysanne un diner suffisant 
qui ne me coûta que trente sous de Venise. Après avoir 
bien satisfait mon appétit, sentant que le sommeil allait 
me gagner, je me hâtai de me remettre en marche, assez 
bien orienté. Après quatre heures de marche, je m'arrétai 
derrière un hameau, et je sus que j'étais à vingt-quatre 
milles de Tréviset. J'étais rendu; j'avais les chevilles 
entlées et les souliers déchirés. Je mavais plus qu'une 
heure de jour. M'étant étendu au milieu d'un bouquet 
d'arbres, je fis asscoir le père Balbi près de moi, et je 
Jui tins ce discours : 

« Nous devons aller à Borgo di Valsugano, lui dis-je; 
c'est la première ville qu’on trouve au delà des frontières 
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de la république. Là, nous serons aussi sûrs qu'à Londres, 
el nous pourrons nous y reposer; mais pour y parvenir, 
nous avons besoin d'user de précautions essentielles, et 
la première est celle de nous séparer. Vous irez par les 
bois de Mantello, moi par les montagnes; vous par la 
voie la plus facile et la plus courte, moi par la plus lon- 
gue et la plus difficile; enfin, vous avez de largent, et 
moi je suis sans le sou. Je vous fais présent de mon man- 
teau. que vous troquerez contre une capote et un chapeau, 
et tout le monde vous prendra pour un paysan, car heu- 
reusement vous en avez la figure. Voilà tout l'argent qui 
me reste des deux sequins que j'ai pris au comte Asquin ; 
ce sont dix-sept livres; prenez-les. Vous serez à Borgo 
après-demain au soir, et j'y arriverai vingt-quatre heures 
plus tard. Vous m'attendrez à la dernière auberge à main 
gauche, et vous pouvez compter de m'y voir arriver. 
Pour cette nuit, j'ai besoin de dormir dans un bon lit et 
la Providence me le fera trouver quelque part; mais j'ai 
besoin d'y être tranquillement, et avec vous ce serait 
impossible. Je suis sûr qu’actuellement on nous cherche 
partout et que nos signalements sont si bien donnés que 
l'on nous arréterait dans toute auberge où nous oserions 
entrer ensemble. Vous voyez le triste état où je me trouve, 
et le besoin indispensable que j'ai de me reposer dix 
heures. Adieu donc ; allez-vous-en, ct laissez-moi m'en 
aller seul de mon côté: je trouverai un gîte dans ces 
alentours. 

— Je m'attendais à tout ce que vous venez de me dire, 
me répondit Balbi ; mais, pour toute réponse, je ne vous 
rappellerai que ce que vous m'avez promis lorsque je me 
suis laissé persuader de rompre votre cachot. Vous m'avez 
promis que nous ne nous séparerions plus; ainsi mes- 
pérez pas que je vous quitte : votre destinée sera la 
mienne, la mienne sera la vôtre. Nous trouverons un bon 
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gite pour notre argent, et nous n'irons pas aux auberges ; 
on ne nous arrêtera pas. 

— Vous êtes done déterminé à ne pas suivre le bon 
conseil que la prudence m'a fait vous donner ? 

— Oui, très déterminé. 

— Nous verrons. » 

Je me levai, non sans efforts ; je pris la mesure de sa 
taille et je la transportai sur le terrain; puis, tirant mon 
esponton de ma poche, je me courbe, presque couché 
sur mon côté gauche et je commence une petite excava- 
tion avec le plus grand sang-froid et sans rien répondre 
aux questions qu’il m'adressait. Après un quart d'heure 
d'ouvrage, je me mis à le regarder tristement, el je lui 
dis qu'en bon chrétien je me croyais obligé de lui dire 
qu'il devait recommander son âme à Dieu. « Car je vais 
vous enterrer ici mort ou vif, ct si vous êtes plus fort que 
moi, ce sera vous qui m'y enterrerez. Voilà l'extrémité à 
laquelle me réduit votre brutale obstination, Vous pouvez 
cependant vous sauver, car je ne vous courrai pas après. » 

Voyant qu'il ne me répondait pas, je me remis à l’ou- 
vrage ; mais j'avoue que je commençais à craindre de me 
voir poussé à bout par cette brute, et j'étais déterminé 
à m'en défaire. 

Enfin, soit peur ou réflexion, il se jeta près de moi. 
Ne devinant pas ses intentions, je lui présentai la pointe 
de mon verrou; mais je n'avais rien à redouter. « de vais 
faire, me dit-il, tout ce que vous voulez, » Aussitôt je 
l'embrasse, et lui, ayant donné tout largent que javas, 
je lui réitérai la promesse de l'aller rejoindre à Borgo: 
Quoique resté sans le svu, et obligé de passer deux riviès 
res, je me félicitai d'être parvenu à me délivrer de la 
compagnie d'un homme de son caractère ; car, seul, je 
me sentais sûr de parvenir à sortir des frontières de ma 
chère république. 
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CHAPITRE XV 


Je vais loger dans la maison du chef des shires, — J'y passe une nuit déli- 
cieuse, et j'y recouvre entièrement mes forces et la santé. — Je vais à la 
messe ; rencontre embarrassante. — Moyen violent dont je suis furcé 
de me servir pour me procurer six sequins. — Je suis hors de danger. — 
Mon arrivée à Munich. — Épisode sur Bali. — Je pars pour Paris. — 
Mon arrivée en cette ville. — Assassinat de Louis XV. 


Dès que je vis le père Balbi assez loin, je me levai, et, 
ayant aperçu à peu de distance un berger qui gardait un 
petit troupeau sur une colline, je me dirigcai vers lui 
pour me procurer quelques informations qui m’étaient 
nécessaires. 

« Mon ami, lui dis-je, comment s'appelle ec village ? 

— Faldepiadene, segnor. » 

J'en fus surpris, car j'avais fait beaucoup plus de che- 
min que je ne croyais. Je lui demandai ensuite les noms 
des maîtres de cing ou six maisons que je voyais à la 
ronde, ct par hasard tous ceux qu'il me nomma étaient 
des personnes de ma connaissance, mais chez lesquelles 
je ne devais pas aller porter le trouble par mon appari- 
tion. Lui ayant aussi demandé le nom d’un palais que je 
voyais, il me nomma la famille Grimani, dont le doyen 
était alors inquisiteur d'État, et il devait s’y trouver en 
ee moment ; je devais donc bien me garder de m'y laisser 
voir, Enfin. pour dernière question, lui ayant demandé à 
qui appartenait une maison rouge que je voyais au loin, 
il me répondit qu'elle appartenait an nommé capitaine 
de campagne qui était le chef des sbires. Ma surprise 
fut extrême ; mais, disant adieu à ce bon pasteur, je me 
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mis à descendre machinalement la colline, et je suis en- 
core à concevoir par quel instinct je me dirigeai précisé- 
ment vers cette maison d'où la raison aurait dû m'éloi- 
gner non moins que la peur. Je m'y rendis en droite li- 
gne, ct je puis dire avec vérité que ce ne fut pas par 
l'effet d'une volonté déterminée. S'il est vrai que nous 
ayons tous une intelligence invisible, un génie bienfai- 
sant qui nous pousse vers le bonheur, comme cela arri- 
vait quelquefois à Socrate, je dois attribuer au mien 
l'impulsion irrésistible qui me mena dans la maison de 
l'individu dont je devais le plus redouter la présence. 
Quoi qu’il en soit, ce fut la démarche la plus hardie que 
j'aie pu faire de ma vic. 

J'entrai sans hésiter, et même d’un air tout à fait libre, 
et, voyant dans la cour un jeune enfant qui jouait à la 
toupie, je n'en approchai en lui demandant où était son 
père. Au lieu de me répondre, l'enfant s’en alla appeler 
sa mère, et un instant après je vois paraître une très 
jolie femme enceinte, qui me demanda fort poliment ce 
que je voulais à son mari, s’exeusant qu'il n’y fùt pas. 

« Je suis fâché, lui dis-je, que mon compère n'y soit 
pas, autant que je suis charmé de faire en ce moment la 
connaissance de sa belle épouse. 

— Votre compère ? Je parle donc à son excellence 
monsieur Vetturi? H m'a dit que vous avez eu la bonté de 
lui promettre d'être le parrain de l'enfant que je porte. 
Je suis enchantée de vous connaître, et mon mari sera 
au désespoir de ne s’être pas trouvé chez nous. 

— J'espère qu'il ne tardera pas à rentrer, car je veux 
lai demander à coucher pour cette nuit. Je n'ose aller 
nulle part dans l'état où vous me voyez. 

— Vous aurez le meilleur lit de la maison, et je vous 
procurerai un assez bon souper ; mon mari ira remercier 
Votre Excellence dé l'honneur que vous nous faites aussitôt 
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qu'il sera de retour, Il n'y a pas plus d’une heure qu’il 
est parti avec tout son monde, et je ne l'attends que 
dans trois ou quatre jours. 

— Pourquoi restera-t-il donc si longtemps, ma char- 
mante commère ? 

— Vons ne savez donc pas que deux prisonniers se 
sont échappés des Plombs? L'un est patricien, Pautre 
est un particulier nommé Casanova. Mon mari a reçu 
une lettre de messer-grande qui lui ordonne de les cher- 
cher : s'il les rencontre, il les conduira à Venise, et 
sinon il reviendra ici; mais il les cherchera au moins 
pendant trois jours. 

— Je suis lâché de ce contretemps, ma chère com- 
mère, mais je ne voudrais pas vous gêner, d'autant plus 
que je voudrais me coucher de suite. 

— Cela sera fait à l'instant, et e'est ma mère qui vous 
servira, Mais qu'avez-vous aux genoux ? 

— Je suis tombé à la chasse sur la montagne ; je me 
suis fait de fortes écorchures, et j'ai perdu du sang, ce 
qui m'a beaucoup affaibli. | 

— Dh! mon pauvre seigneur! mais ma mère vous 
gnérira. » 

Elle appela sa mère, et après lui avoir dit tout ce dont 
j'avais besoin, elle s'en alla. Cette jolie femme d’archer 
n'avait pas l'esprit de son métier, car rien n'avait plus 
Tair d'un conte que l'histoire que je lui avais faite. A 
cheval avec des bas de soie blancs ! À la chasse en habit 
de taffetas! sans manteau, sans domestique ! À son re- 
tour, son mari se sera bien moqué d’elle ; mais que Dieu 
la récompense de son bon cœur et de sa bénigne igno- 
rance ! Na mère eut soin de moi avec toute la politesse 
que j'aurais pu attendre chez des personnes de la pre- 
nière distinction. Femme respectable et bienfaisante, 
elle prit un ton de mère, et en soignant mes blessures 
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elle ne m'appelait que son fils. Ce nom sonnait agréable- 
ment à mon oreille et ne contribua pas peu à ma guéri- 
son, par le sentiment délicieux qu’il excita en moi. Si 
j'avais été moins occupé de ma situation, j'aurais payé 
ses soins des marques non équivoques de ma politesse 
et de ma reconnaissance ; mais le lieu et le rôle que je 
jouais m'occupaient trop séricusement pour pouvoir en- 
tièrement en détacher ma pensée. 

Cette bonne mère, après avoir visité mes genoux et 
mes hanches, me dit avec une voix affectueuse qu'il fal- 
lait me résoudre à souffrir un peu, mais que je pouvais 
être sûr que le lendemain je serais guéri. Je devais seu- 
lement supporter sur mes plaies des serviettes imbibées 
et me tenir très tranquille dans mon lit, ne pas me 
bouger jusqu’au lendemain. Je promis de souffrir pa- 
tiemment et de faire comme elle le voulait, 

On me servit un bon souper, je mangeai et bus de 
bon appétit ; ensuite je la laissai faire et je m’endormis 
entre ses mains. Il est probable qu'elle me déshabilla 
comme un enfant, car je ne me rappelai rien à mon 
réveil : je ne parlais ni ne pensais. Quoique j'eusse bien 
mangé, je ne l'avais fait que par le besoin où j'étais de 
satisfaire mon estomac et de réparer mes forces, et lors- 
que je m'endormis, je ne fis que céder à un pouvoir 
irrésistible ; car mon épuisement physique ne me laissait 
point la faculté de mêler quelque raisonnement à ce que 
je faisais. Il était une heure de nuit lorsque je soupai !, 
et le lendemain, en m’éveillant, j'entendis sonner treize 
heures ?. Je crus que c'était un enchantement. M’étant 
bien éveillé et reconnu, je me hâtai de me débarrasser 
de mes serviettes, et je fus émerveillé de voir toutes mes 


1, Environ six heures du soir. 
2, Six heures du matin. 
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écorchures sèches et sans éprouver aucun sentiment 
douloureux, J'arrange mes cheveux, je m’habille en 
moins de cinq minutes, et trouvant la porte de ma cham- 
bre ouverte, je descends l'escalier, je traverse la cour et 
je quitte cette maison, sans avoir l'air de faire attention 
à deux individus qui se trouvaient là debout et qui ne 
pouvaient être que deux sbires. Je m'éloignai rapide- 
ment de cet endroit où j'avais trouvé l'hospitalité la plus 
bienveillante, la politesse la plus franche, les soins les 
plus généreux et, mieux que tout, la santé et le recou- 
vrement de mes forces, ct ce fut avec un sentiment 
d'horreur dont je ne pouvais me défendre, en songeant 
au danger imminent auquel j'échappais. Je frissonnais 
involontairement, et aujourd'hui, après tant d'années, je 
frissonne encore à l'idée du péril où je m'étais si impru- 
demment exposé. J'étais ébahi d'avoir pu entrer dans 
cette maison, et bien plus encore d’avoir pu en sortir. 
Il me paraissait impossible que je ne fusse pas suivi. Je : 
marchai pendant cinq heures à travers les bois et les 
montagnes, sans rencontrer que quelques paysans, sans 
jamais tourner la tète. 

JL n’était pas encore midi, lorsqu'en allant mon che- 
min, je fus arrété par le son d’une cloche. J'étais sur 
une hauteur ; en jetant les yeux du côté d’où venait le 
son, je vis une petite église dans le fond et beaucoup de 
monde qui y entrait pour entendre la messe : il me vint 
dans l'idée de l'allerentendre aussi ; mon cœur éprouvait le 
besoin d'exprimer sa reconnaissance pour la protection vi- 
sible que je recevais de la Providence ; et, quoique 
toute la nature me présentàt un temple digne du Créa- 
teur, l'habitude m’attirait vers l'église. Lorsque Phomme 
est dans la détresse, tout ce qui lui passe par la fantaisie, 
lui semble une inspiration divine. C'était la fête des Tré- 
passés. Je descends, j'entre dans l'église et, à ma grande 
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surprise, j'y vois M. Marc-Antoine Grimani, neveu de 
l’inquisiteur d'État, avec Mme Marie Visani, son épouse. 
Ils ne furent pas moins étonnés que moi. Je leur fis ma 
révérence, qu'ils me rendirent, et après avoir entendu la 
messe, je sortis. M. Grimani me suivit seul. A quelque 
distance, il m’accoste, el me dit : 

« Que faites-vous ici, Casanova ; où est votre compa- 
gnon ? 

— Je lui ai donné le peu d’argent que j'avais pour 
qu'il se sauvât par un autre chemin, tandis que, sans le 
sou, je cherche à me mettre en sùreté par ici. Si Votre 
Excellence voulait bien me donner quelque secours, je 
me tirerais plus facilement d'affaire. 

— Je ne puis rien vous donner; mais vous trouverez 
sur la route des ermites qui ne vous laisseront pas mou- 
rir de faim. Mais contez-moi comment vous avez pu 
réussir à percer les Plombs. 

— Le récit serait intéressant, mais long ; et, en atten- 
dant, les ermites pourraient fort bien manger les provi- 
sions qui doivent m'empêcher de mourir de faim. » 

En achevant cette tirade ironique, je lui fis une pro- 
fonde révérence et je eontinuai mon chemin. Malgré mon 
extrème besoin, ce refus d’aumône me fit plaisir. Je me 
trouvai beaucoup plus gentilhomme que l’Excellence qui 
me renvoyait à la bienfaisance des ermites, J'appris plus 
tard à Paris que sa femme, ayant su la chose, lui dit 
des injures en lui reprochant la dureté de son procédé. 
Jl west pas douteux que les sentiments de bienveillance 
et de générosité waillent plus souvent se loger dans le 
cœur des femmes que dans le nôtre. 

Je continuai ma course jusqu'au soleil couchant. Las, 
harassé et mourant de faim, je m’arrêtai à une maison 
solitaire de bonne apparence. Je demande à parler au 
maitre ; la concierge me répond qu'il n'y est pas, qu'il 
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est allé à une noce au delà de la rivière, qu’il ne revien- 
dra que dans deux jours, mais qu’en partant il luia 
ordonné de faire bon accueil à ses amis. Providence ! 
fortune ! hasard ! tout ce qu'on voudra. 

J'entre, on me donne un bon souper et un bon lit, Je 
m'aperçus, par l'adresse de plusieurs lettres, que je me 
trouvais chez M. Rombenchi, consul de je ne sais plus 
quelle nation. Je lui écrivis une lettre que je lui laissai 
cachetée, Après avoir bien soupé et fort bien dormi, je 
me levai et, ma toilette faite avec assez de soin, je par- 
tis, sans pouvoir laïsser à la bonne concierge un signe 
de ma reconnaissance, et je passai la rivière en me pro- 
menant, promettant de payer à mon retour. Après cinq 
heures de marche, je dinai à un couvent de capucins, 
que je trouvai être des gens fort utiles en pareilles cir- 
constances. Après m'être restauré, je me remis en route 
frais et dispos, et je marchai bon pas jusqu’à vingt-deux 
heures t. Je m'arrétai à une maison dont le maître était 
mon ami, et ce fut d’un paysan que je l’appris, Jentre, 
je demande si le maître y est, on me montre la chambre 
où il se trouvait seul à écrire ; je m'avance pour Pem- 
brasser ; mais à mon aspect il fait un mouvement d'effroi, 
et me dit de m'en aller sans le moindre délai en me don- 
nant des raisons frivoles et outrageantes. Je lui expose 
ma situation, mon besoin, et je lui demande soixante 
sequins sur mon billet, qui l’assurait que M. de Bragadin 
les lui remettrait. Il me répond qu’il ne peut pas me se- 
courir, pas même m'offrir un verre d'eau, puisque en me 
voyant chez lui, il tremblait d'encourir la disgrâce du 
tribunal. C'était un homme de soixante ans, courtier de 
change, qui m'avait de grandes obligations. Son cruel 
refus fit sur moi un effet tout différent de celui de 
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M. Grimani. Soit colère, soit indignation, soit rage ou 
droit de raison et de nature, je le pris au collet, lui pré- 
sentant mon esponton, je le menaçai de la vie en élevant 
la voix, Tout tremblant, il tire une clef de sa poche ct 
me dit, en me montrant un secrétaire, qu'il y avait là de 
l'argent et que je n'avais qu'à prendre ce que je vou- 
drais : je lui dis d'ouvrir lui-même. Il obéit, et m'ayant 
ouvert un tiroir où il y avait de Por, je lui ordonnai de 
me compter six sequins. 

« Vous m’en avez demandé soixante. 

— Oui, quand je les attendais en prêt de l'amitié; 
mais quand je suis forcé de ne les devoir qu’à la vio- 
lence, je n’en veux que six, et vous n’aurez point de bil- 
let. On te les rendra à Venise, où j'écrirai ce à quoi tu 
mas forcé, homme lâche et indigne de vivre. 

— Pardon, je vous supplie, prenez tout. 

— Non, rien de plus. Je m'en vais et je te conseille de 
me laisser aller tranquille, ou crains que dans mon dé- 
sespoir je ne revienne et que je n'incendie ta maison. » 

Je sors, et je marehai deux heures, jusqu’à ce que la 
nuit et la lassitude me forcèrent à m'arrêter dans la mai- 
son d’un cultivateur. J'y fis un mauvais souper et je dor- 
mis sur la paille. Le matin je m’achetai une vieille redin- 
gote, je louai un âne pour faire ma route, et près de Fel- 
ire j'achetai une paire de bottes. C’est dans cet équipage 
que je passai la bicoque qu'on appelait la Scala. Il y 
avait une garde qui ne me fit pas même l'honneur de me 
demander mon nom, et je lui en sus gré, comme mon 
lecteur peut le croire. Là je pris une charrette à deux 
chevaux, et j'arrivai de bonne heure à Borgo di Valsu- 
gano, où je trouvai le père Balbi à l'auberge que je lui 
avais indiquée. S'il ne m'avait pas abordé, je ne l'aurais 
pas reconnu. Une large redingote, un chapeau rabattu 
placé sur un gros bonnet de coton, le déguisaient à mer- 
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veille. H me dit qu'un fermier lui avait échangé tout 
cela contre mon manteau, qu'il était arrivé sans encom- 
bre et qu'il avait fait bonne chère. Il me fit le compli- 
ment de m'assurer qu'il ne m'attendait pas, car il ne 
croyait pas que je lui eusse promis de bonne foi d’aller 
le trouver. Peut-être aurais-je bien fait de ne pas trom- 
per son attente. 

Je passai le jour suivant dans cette auberge où, sans 
sortir de mon lit, j’écrivis plus de vingt lettres à Venise, 
dont dix ou douze circulaires où je disais ce que j'avais 
été obligé de faire pour me procurer les six sequins. 

Le moine écrivit des lettres impertinentes au père Bar- 
barigo, son supérieur, aux patriciens, ses frères, et des 
lettres galantes aux servantes qui avaient causé sa ruine. 
Je dégalonnai mon habit, je vendis mon chapeau et je 
me défis ainsi d’un luxe qui ne convenait pas à ma situa- 
tion, car il me faisait trop observer. 

Le lendemain j'allai coucher à Pergine, où un jeune 
comte d'Alberg vint me voir, ayant su, je ne sais com- 
ment, que nous étions des fugitils des prisons d'État de 
Venise. De Pergine je me rendis à Trente et de là à Bol- 
zan, où. ayant besoin d'argent pour m'habiller, pour ma- 
cheter du linge et continuer ma route, je me présentai à 
un vieux banquier nommé Mensch, qui me donna un 
homme sùr que j’envoyai à Venise avec une lettre pour 
M. de Bragadin. Le vieux banquier me mit dans une 
bonne auberge, où je passai au lit les six jours que le 
messager fut à revenir, Il m’apporta cent sequins ef je 
commença par vétir mon compagnon, ensuite je pris le 
même soin pour moi-même, Ce malheureux Balbi me 
donnait chaque jour de nouveaux motifs de irouver sa so- 
ciété insupportable, I] avait toujours à la bouche que sans 
lui je ne me serais Jamais sauvé, et que, conformément à 
ma promesse, je lui devais la moitié de ma fortune éven- 
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tuelle. Il était amoureux de toutes les servantes, et 
comme il wétait ni de taille ni de mine faite pour leur 
plaire, il en était accueilli à bons soufflets, qu’il prenait 
avec une patience exemplaire, sans que cela le corrigeàt 
vingt-quatre heures de suite. Cela m'amusait, quoique 
je souffrisse de me voir accolé à un être d’un naturel 
aussi vil. 

Nous primes la poste, et le troisième jour nous arrivà- 
mes à Munich, où j'allai me loger à l’hôtel du Cerf. J'y 
trouvai deux jeunes Vénitiens de la famille Cantarini qui 
y étaient depuis quelque temps, accompagnés du comte 
Pompéi, Véronais; mais, n'étant pas connu d'eux, et 
n'ayant plus besoin de trouver des ermites pour vivre, 
je ne me soucrai pas d'aller leur faire ma révérence. Il en 
était autrement de la comtesse Coronini, que j'avais con- 
nue à Venise, au couvent de Sainte-Justine, et qui était 
fort bien en cour. 

Cette illustre dame, âgée alors de soixante-dix ans, me 
promit de parler à l'électeur pour me faire obtenir la sù- 
reté d'asile. Le lendemain, s'étant acquittée de sa pro- 
messe, elle me dit que Son Altesse n'avait rien contre moi 
qui l’empéchàt à m’accorder sûreté dans ses États, mais 
que pour Balbi, il n'y avait point de sùreté en Bavière, 
parce qu’en qualité de somaque fugitif, il pouvait être 
réclamé par les somasques de Munich; Son Altesse ne 
voulait avoir rien à déméler avec des moines. La com- 
tesse, en conséquence, me conseilla de le faire sortir de la 
ville le plus tôt possible pour aller se recouvrer ailleurs 
et éviter ainsi quelque mauvais tour que les moines, ses 
honnêtes confrères, ne manqueraient pas de lui jouer. 

Me senlant en conscience obligé d’avoir soin de ce 
malheureux, j'allai trouver le confesseur de l'électeur 
pour lui demander quelque recommandation pour lui 
dans quelque ville de la Souabe, Ce confesseur, jésuite, 
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ne démentit pas la noble conduite de ses confrères en 
Loyola ; il me dit, par manière d'acquit, qu’à Munich on 
me connaissait à fond. Je lui demandai d’un ton ferme 
s'il entendait me donner cet avis comme une bonne ou 
eomme une mauvaise nouvelle ; il ne me répondit pas et 
me laissa là. Un autre prêtre me dit qu’il était sorti pour 
aller vérifier un miracle dent toute la ville parlait, 

« Quel est ce miracle, mon père ? lui dis-je. 

— L'impératrice, veuve de Chartes VIE, dont le cadavre 
est encore exposé à la vue du publie, a les pieds chauds, 
toute morte qu’elle est. 

— l} y a pout-être quelque chose qui les lui chauffe. 

— Vous pouvez vous assurer de ce prodige par vous- 
mème. » 

Ne voit pas de miracle qui veut, et négliger une ocea- 
sion pareille m'aurait fait perdre celle de m'édifier ou de 
rire ; et je n'étais pas moins avide de l’un que de Vautre. 
Voulant pouvoir me vanter d’avoir vu un miracle, et 
d'une espèce d'autant plus intéressante pour moi que 
j'ai toujours eu le malheur d'avoir les pieds très froids, 
je cours voir l'auguste morte, qui effectivement avait les 
pieds chauds; mais je vis que c'était tout simple, car sa 
défunte Majesté était tournée vers un poêle ardent qui 
était à très peu de distance. Un danseur qui me connais- 
sait, et que la curiosité avait attiré dans ce lieu avec la 
foule, s'approcha de moi, me fit compliment sur mon 
heureuse évasion, et me dit que toute la ville en parlait 
avee intérêt. Cette nouvelle me fut agréable ; car il est 
toujours bon d'intéresser le publie. Ce disciple de Terp- 
sichore m'invita à diner, et j'acceptai avec plaisir. Il s'ap- 
pelait Michel de l'Agata, et sa femme était la jolie Gar- 
dela que seize ans auparavant j'avais connue chez le vieux 
Malipiero, qui m'avait donné des coups de canne parce 
que je badinais avec Thérèse. La Gardela qui était deve- 
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nue célèbre danseuse et qui était toujours belle, fut en- 
chantée de me voir et d'entendre de ma bouche le récit 
de ina laborieuse évasion. Elle s’intéressa pour le moine 
et m'offrit une lettre de recommandation pour Augsbourg 
auprès du chanoine Bassi, Bolonais, son ami, et doyen 
du chapitre de Saint-Maurice. J'acceptai, et elle l’écrivit 
à l’instant même, en m'assurant que je n’avais plus à moc- 
cuper du moine, car elle était certaine que le doyen s’en 
chargerait, et qu’il saurait même le raccommoder avec 
Venise. 

Enchanté de me défaire de lui d’une façon si honora- 
ble, je cours à l'auberge, je lui conte le fait et lui donne 
la lettre, en lui promettant de ne point l’abandonner 
dans le cas où le doyen ne le recevrait pas bien. Lui 
ayant trouvé une bonne voiture, je le fis partir le lende- 
main à la pointe du jour. Quatre jours après, Balbi m'é- 
crivait que le doyen lavait reeu à souhait, qu'il lavait 
logé chez lui, qu'il lavait habillé en abbé, qu'il lavait 
présenté au prince évêque d’Armstadt et qu’il l'avait fait 
assurer par les magistrats de la ville, En outre, le doyen 
lui avait promis de le garder chez lui jusqu'à ce qu'il 
eût obtenu de Rome sa sécularisation et la liberté de re- 
tourner à Venise ; car, dès qu'il ne serait plus moine, il 
ne serait plus coupable auprès du tribunal des inquisi- 
teurs d'Etat. Le père Balbi finissait la lettre en me di- 
sant de lui envoyer quelques sequins pour ses menus 
plaisirs, car il était trop noble pour demander de l'argent 
au doyen, qui, disait l’ingrat, ne l'était pas assez pour 
lui en offrir. Je ne lui répondis pas. 

Resté seul et tranquille, je pensai sérieusement à réta- 
blir ma santé, car tout ce que je venais de souffrir ma- 
vait donné des contractions de nerfs qui pouvaient pren- 
pre un caractère alarmant. Je me mis au régime, et en 
trois semaines je me trouvai parfaitement bien. Dans ces 
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entrefaites, Mme Rivière vint de Dresde avec son fils et 
ses deux filles ; elle allait à Paris pour marier l’aînée. Le 
fils avait fait de bonnes études et pouvait passer pour un 
jeune homme accompli. La fille aînée, qui allait épouser 
un cumédien, joignait à la plus jolie figure qu'il soit 
possible de voir, le talent de la danse, jouait du elave- 
cin en virtuose, et avait l'esprit de la société avec la 
meilleure grâce possible ct tous les attraits de la jeu- 
nesse. Cette aimable famille fut enchantée de me revoir, 
ot je n'estimais heureux lorsque Mme Rivière, prévenant 
mes désirs, me fit comprendre que ma société jusqu’à Pa- 
ris leur serait fort agréable. Il ne fut pas question de ma 
part des frais de voyage ; je dus accepter le cadeau en 
entier. Mon projet étant de m'aller établir à Paris, ce 
coup de fortune me fit prévoir que le bonheur matten- 
dait dans la carrière d'aventurier sur laquelle j'allais me 
lancer dans la seule ville de l'univers où l'aveugle déesse 
dispense ses faveurs à ceux qui s’abandonnent à elle et 
qui savent en tirer parti. Je n'étais point dans ler- 
reur, ainsi que le lecteur le verra en temps et lieu ; mais 
les grâces de la fortune furent inutiles, car j'ai abusé de 
tout par ma folle conduite. Les Plombs en quinze mois 
me firent connaitre toutes les maladies de mon esprit ; 
mais j'aurais eu besoin d'y faire un plus long séjour pour 
me fixer à des maximes capables de m'en guérir. 

Mine Rivière voulait bien m'emmener avec elle ; mais 
elle ne pouvait point différer son départ, et j'avais be- 
soin d'une huitaine de jours pour attendre de Venise 
des lettres et de l'argent. Elle me promit de rester 
huit jours à Strasbourg, et nous convinmes que, s'il 
m'était possible, j'irais l'y rejoindre. Elle quitta Munich 
le 18 du mois de décembre. 

Deux jours après son départ, je reçus de Venise la 
lettre de change que j'attendais. Je m'empressai de payer 
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mes dettes et de suite après je partis pour Augsbourg, 
moins pour voir le père Balbi que pour avoir occasion de 
connaître l'aimable doyen qui m'en avait débarrassé. 
J'arrivai dans cette ville sept heures après mon départ 
de Munich, et je me rendis à l'instant chez ce généreux 
ecclésiastique. Il n’était pas chez lui, mais je trouvai 
Balbi habillé en abbé, coiffé en cheveux, poudré à blanc, 
ce qui donnait un nouveau relief fort peu avantageux à 
sa peau couleur de marron d'Inde. Balbi n'avait pas qua- 
rante ans, mais il était laid, ayant une de ces physiono- 
mies où se peignent la bassesse, la lâcheté, Pinsolence et 
la malice ; avec cela un ton de voix et des manières parfai- 
tement propres à repousser la bienveillance. Je le trouvai 
bien logé, bien servi, bien vêtu ; il avait des livres et 
tout le nécessaire pour écrire. Je lui fis compliment sur 
sa situation, l'appelant heureux, et me qualifiant de 
mème d’avoir pu lui procurer tous les avantages dont il 
jouissait, et l'espérance de devenir bientôt prêtre sécu- 
lier. Mais cette âme ingrate, loin de me remercier, me re- 
procha de m'être débarrassé adroitement de lui, et finit 
par me dire que, puisque j'allais à Paris, je n'avais qu'à le 
prendre avec moi, car à Augsbourg il s’ennuyait à mourir. 

« Que voudriez-vous faire à Paris ? 

— Qu'y ferez-vous vous-même ? 

— J'y mettrai mes talents à profit. 

— Et moi les miens, 

— Vous n'avez donc pas besoin de moi, et vous 
pouvez voler de vos propres ailes. Les personnes qui wy 
conduisent ne voudraient probablement pas de moi, si 
je vous avais pour compagnon. 

— Vous m'avez promis de ne pas m'abandonner.’ 

— Un homme peut-il se dire abandonné quand on le 
laisse avec tout ce qui lui est nécessaire et un avenir 
assuré? 
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— Avec le nécessaire ! je nai pas le sou. 

— Qu'avez-vous besoin d'argent! Vous avez bonne 
table, bon logement, habits, linge, service, et tout ce 
qui s'ensuit. Et puis, si vous avez besoin d’argent pour 
vos plaisirs mignons, que n’en demandez-vous aux 
moines vos confrères ? 

— Demander de l'argent à des moines? ils en reçoi- 
vent, mais ils n’en donnent pas. 

— Demandez-en à vos amis. 

— Je n'ai point d'amis. 

— Vous êtes à plaindre, et c’est probablement parce 
que vous n'avez jamais été lami de personne. Vous 
devriez dire des messes pour de l'argent; c'est 1à un bon 
moyen de s’en procurer. 

— Je ne suis pas connu. 

— 11 faut attendre que vous le soyez, et alors vous 
réparerez le temps perdu. 

— Vains propos : vous me laisserez quelques sequins. 

— Je n'en ai pas de reste. 

— Attendez le doyen, il reviendra demain, vous 
pourrez lui parler et le persuader à me prêter de lar- 
gent. Vous pourrez lui dire que je le lui rendrai. 

— de ne lattendrai pas, car je pars à l'instant, et du 
reste, fùt-il présent eń ce moment, je ne serais pas assez 
effronté pour lui dire de vous donner de largent, surtout 
après ce que cet homme généreux fait pour vous- et 
lorsqu'il a pu juger que vous aviez tout ce dont vous 
avez besoin. » 

Après cet aigre dialogue, je le quittai, et, prenant la 
poste, je partis fort peu satisfait d’avoir procuré un si 
grand bonheur à un misérable qui en était si peu digne. 
Je reçus au mois de mars suivant une lettre du noble et 
généreux doyen Bassi, dans laquelle il me rendait compte 
de la manière dont Balbi s'était évadé de chez lui avec 
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“une de ses servantes en lui enlevant une somme d'argent, 
une montre d'or et douze couverts d'argent; il ne savait 
pas où il était allé, 

Vers la fin de la mème année, J'appris à Paris que ce 
malhonnête homme était allé se réfugier à Coire, chef- 
lieu du canton des Grisons, où il demanda d’être agrégé 
à l'Église calviniste ct d’être reconnu mari légitime de 
la dame qui était avec lui; mais que bientôt, la commu- 
nauté s'étant aperçue que le nouveau converti ne savait 
rien faire, on l'avait rejeté du sein de l’Église de Calvin. 
Lorsque notre réfractaire n'avait plus eu d'argent, sa 
femme servante, l'ayant rossé d'importance, l'avait quitté, 
et lui, ne sachant plus que devenir, avait pris le parti 
désespéré d'aller à Bresse, ville appartenant à la répu- 
blique, où il se présenta au gouverneur, en lui disant 
son nom, sa fuite, son repentir ct le suppliant de le 
prendre sous sa protection pour lui faire obtenir son 
pardon. 

Le premier effet de la protection du podestat fut de 
faire mettre le repentant en prison; puis il éerivit au 
tribunal pour savoir ce qu’il devait en faire. Le tribunal 
expédia l’ordre de faire conduire le père Balbi enchaîné 
à Venise, et lorsqu'il y fut arrivé, messer-grande le 
consigna au tribunal qui le fit remettre sous les Plombs. 
Jl n'y trouva plus le comte Asquin que le tribunal, par 
égard pour son grand âge, avait fait mettre aux Quatre 
une couple de mois après notre évasion. 

Cinq ou six ans plus tard j'appris que le tribunal, 
après avoir gardé ce malencontreux moine deux ans sous 
les Plombs, l'avait renvoyé à son couvent, que le supé- 
rieur, craignant le contact de cette brebis galeuse, lavait 
relégué au couvent de l'institution près de Feltre, cou- 
vent isolé, bâti sur une éminence; mais que Balbi n’y 
demeura que six mois. Ayant pris la elef des champs, il 


44 MÉMOIRES DE CASANOVA 


alla à Rome se jeter aux pieds du pape Rezzonico, qui 
Fabsout de ses péchés et le releva de ses vœux monasti- 
ques. Balbi, devenu prêtre séculier, retourna librement 
à Venise, où il vécut dissolu et misérable. Il mourut en 
Diogène, moins l'esprit du Sinopéen, l'an 1783. 

Je rejoignis à Strasbourg Mme Rivière et sa charmante 
famille, et j'en fus accucilli avec l'expression de la joie 
la plus franche. Nous étions logés à l’excellent hôtel de 
l'Esprit, et nous passämes quelques jours dans cette ville 
au sein de la gaieté et de l'union la plus cordiale, puis 
nous partimes pour la ville unique, pour l'universel 
Paris, dans une excellente berline, où je m'imposai le de- 
voir de faire les frais de la gaicté du voyage, puisque je 
n'avais point de frais de bourse à faire. Les charmes de 
la demoiselle Rivière m'’enchantaient; mais j'étais hu- 
milié, et j'aurais cru manquer aux égards que je devais 
à une famille respectable autant qu’à la reconnaissance, 
si j'avais laissé percer un seul regard d'amour, ou si une 
seule de mes expressions avait laissé soupçonner le sen- 
timent que j'éprouvais. Quoique mon âge se prétàt peu à 
la chose, je erus devoir me renfermer dans le rôle de 
père, et je prodiguai à l’aimable famille tous les soins que 
l'on peut avoir quand, dans un long voyage, on veut se 
rendre digne d'une société aimable, d’une berline com- 
mode, d’une table délicate et d’un excellent lit. 

Nous arrivämes à Paris le mercredi 5 janvier 1757, 
et j'allai descendre chez mon ami Baletti, qui me reçut 
à bras ouverts, m'assurant que, quoique je ne lui eusse 
pas éerit, il nr'attendait; car ma fuite devant me faire 
cloigner de Venise le plus tôt et le plus possible, il ne 
concevait pas que je pusse choisir un autre séjour que 
Paris, où j'avais vécu deux années consécutives avec tous 
les agréments qu'il est possible de s'y procurer. La joie 
fut dans toute la maison dès qu’on sut que j'étais arrivé. 
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Je n'ai jamais été plus sincèrement aimé que par cette 
intéressante famille. J'embrassai avec transport le père 
et la mère que je retrouvai à tous égards tels que je les 
avait laissés en 1752; mais je fus vraiment frappé à la 
vue de leur fille, que j'avais laissée enfant, et que je re- 
trouvais grande et bien formée. Mlle Baletti avait 
quinze ans, elle était devenue belle, et sa mère, 
l'ayant élevée avec soin, lui avait donné les meilleurs 
maîtres, et tout ce qu'une mère pleine d'esprit, de grâces 
et de talents peut donner à une fille chérie et douée de 
dispositions excellentes: vertus, grâces et talents, et ce 
savoir-vivre qui dans tous les états est, avec le tact des 
convenances, le premier des talents. 

Après m'être procuré un joli appartement tout près de 
cette intéresante famille, je pris un fiacre et je me rendis 
à l'hôtel de Bourbon, dans l'intention de me présenter 
à M. l'abbé de Bernis, qui était alors chef ou ministre du 
département des affaires étrangères : j'avais de bonnes 
raisons pour fonder ma fortune sur la protection de ce 
ministre. J'arrive; il n'y est pas; il est à Versailles. A 
Paris plus qu'ailleurs il faut aller vite en besogne et, 
comme on dit vulgairement, mais très bien, il faut battre 
le fer tant qu’il est chaud. Impatient de voir l'accueil 
que me ferait cet amant complaisant de ma belle M. M., 
je vais au Pont-Royal, je prends un cabriolet et j'arrive 
à Versailles à six heurses ct demie. Mésaventure! nos 
équipages s'étaient croisés en route, el le mien de fort 
mince apparence n’avait point arrêté les regards de Son 
Excellence. M. de Bernis était retourné à Paris avec le 
comte de Castillana, ambassadeur de Naples : je me dis- 
posai à retourner sur mes pas. Je remonte dans ma voi- 
ture ; mais, arrivé à la grille, je vois une foule de monde, 
courant sans ordre de tous côtés et avec les signes de la 
plus grande confusion, ct j'entends crier à droite et à 
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gauche : « Le roi est assassiné ! on vient d'assassiner le 
roi! » 

Mon cocher effrayé ne pense qu’à poursuivre son 
chemin ; mais on arrête la voiture, on me fait descendre, 
et on me fait entrer dans le corps de garde, où je vois 
déjà du monde, et en moins de trois minutes nous étions 
plus de vingt personnes arrêtées, toutes très étonnées de 
l'être et toutes aussi coupables que moi, Je ne savais que 
penser, et ne croyant pas aux enchanteurs, je croyais 
rêver, Nous étions là mornes. silencieux, et nous nous 
entre-regardions sans oser nous parler. La surprise se 
peignait sur tous les traits, car chacun, tout en se sen- 
tant innocent, éprouvait de la crainte. 

Nous ne fûmes pas longtemps dans cette situation ; 
car, cing minutes après, un officier entra, et après nous 
avoir fait poliment des excuses, il nous dit que nous 
étions libres. « Le roi est blessé, nous dit-il, et on l’a 
porté dans son appartement. L'assassin, que personne ne 
connait, est arrêté, On cherche partout M. de la Mar- 
ünière. » 

Remonté dans ma voiture et fort heureux de m'y voir, 
un jeune homme fort bien mis et d’une figure qui pei- 
gnait la persuasion s'approcha et me pria instamment de 
lui accorder une place en payant la moitié : malgré les 
lois de la politesse, je lui refusai ce plaisir. Je fs mal 
peut-être: en tout autre temps, je me serais fait un 
plaisir de lui offrir une place ; mais il y a des moments 
où la prudence ne permet pas d'être poli. Je mis environ 
trois heures pour faire le trajet, et dans ce court espace 
de temps je fus devancé par au moins deux cents cour- 
riers qui allaient ventre à terre, À chaque minute j'en 
voyais un nouveau, et chaque courrier criait et publiait 
à l'air la nouvelle qu'il portait. Les premiers dirent ce 
que je savais; à la fin je sus que le roi avait été saigné, 
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que la blessure n’était pas mortelle, et enfin que la bles- 
sure était légère, et que Sa Majesté pouvait même aller à 
Trianon, si elle en avait envie, 

Muni de cette excellente nouvelle, je me rendis chez 
Silvia, et je trouvai toute la famille à table, car il n’était 
pas encore onze heures. 

« J'arrive de Versailles, leur dis-je. 

— Le roi a été assassiné? 

— Point du tout : il pourrait aller à Trianon ou à son 
Parc-aux-cerfs, s’il en avait envie. M. de la Marti- 
nière la saigné et l'a trouvé fort bien. L'assassin a été 
arrêté, et le malheureux sera brûlé, tenaillé et écartelé 
tout vif. » 

À cette nouvelle que les domestiques de Silvia s’em- 
pressèrent de publier, une foule de voisins vinrent wen- 
tendre; je fus obligé de répéter dix fois la même chose, 
et le quartier me dut de passer une nuit tranquille. 
Dans ce temps-là les Parisiens s’imaginaient aimer leur 
roi; ils en faisaient de bonne foi et par habitude toutes 
les grimaces; aujourd’hui. plus éclairés, ils n'aimeront 
que le souverain qui voudra réellement le bonheur de 
la nation et qui ne sera que le premier citoyen d’un 
grand peuple; et en cela ce sera la France tout en- 
tière, et non Paris et sa banlieue, qui rivalisera d'amour 
et de reconnaissance. Quant aux rois comme Louis XV, ils 
sant devenus impossibles ; mais, s’il s'en trouvait encore, 
quel que fùt le parti intéressé qui les prònàt, lopi- 
nion publique ne tarderait pas à en faire justice, el ses 
mœurs seraient flétries avant que la tombe l’eüt rendu au 
domaine de l’histoire, que les rois et les hommes d'État 
ne devraient jamais perdre de vue, 
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CHAPITRE AVI 


Le ministre des affaires étrangères, — M. de Boulogne, contrôleur général. 
— M. le due de Choiseul. — L'ahbé de Laville. — M. Pàris Duverney. — 
Établissement de la loterie. Mon frère arrive à Paris, venant de Dresde ; 
il est recu à l'Académie de printure. $ 


Me voilà done de nouveau dans ce Paris l'unique au 
monde, et que je dois regarder comme ma patrie, puis- 
que je ne puis plus penser à rentrer dans celle que m'a 
donnée le hasard de la naissance ; patrie ingrate, mais que 
jaune toujours en dépit de tout, soit que le préjugé qui 
nous attache aux lieux où se sont écoulées nos premières 
années, où nous avons reçu les premières impressions, 
ait sur nos idées et sur nos affections une puissancé ma- 
gique, soit qu'en cffet Venise ait des charmes à nul 
autre pareils. Mais cet immense Paris est un lieu de mi- 
sère ou de fortune, selon qu'on sait s'y prendre bien ou 
mal; ce sera à moi à bien saisir les aires du vent, 

’aris ne m'était point étranger; mes lceteurs savent 
que j'y avais déjà fait un séjour de deux ans; mais je 
dois avouer que. n'ayant alors d'autre but que de tuer le 
temps, je ne m'étais occupé que de la partie essentielle 
des jouissances, et ma vie s'était à peu près écoulée dans 
le sein des plaisirs. La fortune que je ne m'étais point 
attaché à courtiser, ne m'avait point non plus ouvert son 
sanctuaire, et maintenant je sentais que je devais la 
traiter avee plus de vénération : j'avais besoin de me 
rapprocher des favoris qu’elle comble de ses dons. Je 
savais enfin que plus on se rapproche du soleil, et plus 
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on sent les effets bienfaisants de ses émanations. Je 
voyais que, pour parvenir à quelque chose, j'avais besoin 
de mettre en jeu toutes mes facultés physiques et mo- 
rales, que je ne devais pas négliger de faire connaissance 
avec de grands et puissants personnages, d'être maître 
de mon esprit, et de prendre la couleur de tous ceux à 
qui je verrais qu'il serait de mon intérêt de plaire. Pour 
suivre avec succès le plan de conduite qui devait ré- 
sulter de ces considérations, je jugeai qu'il était impor- 
tant que j'évitasse tout ce qu'à Paris on appelle mauvaise 
compagnie, que je renonçasse à toutes mes anciennes 
habitudes et à toutes les prétentions qui auraient pu me 
faire des ennemis, lesquels n'auraient pas manqué de me 
représenter comme un homme peu solide: et peu propre 
à occuper des emplois de quelque importance. 

Je pensais très bien, je crois, et le lecteur, je l'espère, 
sera de mon avis. «Je serai, me dis-je, réservé dans ma 
conduite et dans mes discours, et cela me vaudra une 
réputation dont je récolterai les fruits. » 

Quant à mes besoins présents, j'étais sans inquiétude, 
car je pouvais compter sur une pension mensuelle de 
cent écus que m'enverraient mon père adoptif, le bon 
et généreux M. de Bragadin : cette somme devait me 
sufire, en attendant mieux; car à Paris, quand on sait 
se restreindre, on peut vivre à pou de frais et faire bonne 
figure. L'essentiel était que je fusse toujours bien mis 
et décemment logé; car dans toutes les grandes villes 
la superficie est de rigueur : c’est toujours par elle que 
l'on commence à vous juger. Mon embarras ne tenait 
qu'aux besoins pressants du moment; car je n'avais, 
pour parler net, ni habits, ni linge; enun mot, rien. 

Si l'on se rappelle mes liaisons avee le ministre de 
France à Venise, on trouvera tout naturel que ma pre- 
mière idée fùt de m'adresser à lui; il était alors en bonne 
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veine, et Je le connaissais assez pour pouvoir compter 
sur lui. 

Persuadé que le Suisse me dirait que Monseigneur 
était occupé, je me munis d'une lettre, et dès le lende- 
main je me rendis au palais Bourbon. Le Suisse prit ma 
lettre et je lui domai mon adresse; c'était tout ce qu'il 
fallait ; après quoi, je partis. 

En attendant, partout où j'allais, il fallait que je fisse 
la narration de ma fuite des Plombs; cela devenait une 
corvée presque aussi fatigante que mon évasion lavait 
été, car il me fallait deux heures pour faire mon récit, 
lors même que je ne brodaïs sur rien ; mais ma situation 
voulait que je fusse complaisant envers les curieux, car 
je devais les éroire tous mus par le plus tendre intérêt 
pour moi. Le plus sûr moyen de plaire, en général, est 
assurément de supposer de la bienveillance à tous ceux 
à qui l’on a affaire. 

Je soupai chez Silvia et. plus tranquille que la veille, 
J'eus lieu de m'applaudir de toutes les marques d'amitié 
dont je fus l'objet. Sa fille avait quinze ans : je fus aussi 
charmé de son mérite qu’enchanté de ses belles qualités. 
J'en fis compliment à sa mère qui l'avait élevée, et je ne 
pensai nullement à me mettre en garde contre l'effet de 
ses charmes. J'avais pris si récemment des résolutions 
philosophiques si bien basées! et puis je n'étais pas en- 
core assez à mon aise pour oser m'imaginer que je va- 
lusse la peine d’être tenté. Je me retirai de bonne heure, 
impatient de voir ce que le ministre me manderait en 
réponse à mon billet. Il ne se fit pas attendre ; j'en reçus 
une petite lettre à huit heures, et j'y trouvai un rendez- 
vous pour deux heures, après midi. On peut croire que je 
fus ponctuel, et je fus reçus par Son Excellence de la 
manière la plus prévenante. M. de Bernis me témoigna 
tout le plaisir qu'il avait de me voir victorieux et mex- 
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prima toute la satisfaction qu’il éprouvait de se voir en 
état de pouvoir m'être utile. Il me dit que M. M. lui 
avait appris que je m'étais sauvé, et qu'il s'était flatté 
que ma première visite à Paris, où je ne pouvais pas 
manquer de me rendre, serait pour lui. [l me fit voir la 
lettre où M. M. lui faisait part de ma détention et celle 
dans laquelle elle lui apprenait mon évasion ; mais toutes 
les circonstances étaient controuvées et de pure imagi- 
nation. M. M. était excusable, car elle n'avait pu écrire 
que ce qu’on lui avait dit, et il n’était pas facile d’avoir 
de ma fuite une version exacte. Cette charmante nonne 
lui disait que, n'ayant plus l'espoir de revoir l’un des 
deux hommes qui seuls l’attachaient à la vie et sur 
Tamour desquels elle pouvait compter, l’existence lui 
devenait à charge, et qu’elle se sentait malheureuse de 
ne pouvoir recourir à la dévotion. « G. C. vient souvent 
me voir, disait-elle, mais, hélas! cette chère amie n’est 
guère heureuse avec son mari. » 

Je dis à M. de Bernis que, les circonstances de ma 
fuite des Plombs, telle que notre amie les lui avait données, 
étant entièrement fausses, je prendrais la liberté de les 
lui écrire dans le plus grand détail. I| me somma de 
tenir ma promesse, m'assurant qu'il en enverrait une 
copie à M. M., et en même temps il me mit dans la main, 
de la meilleure grâce du monde, un rouleau de cent louis, 
en me disant qu’il penserait à moi et qu'aussitôt qu'il 
aurait à me parler, il s’empresserait de me faire avertir. 

Muni de fonds suffisants, je pensai de suite à ma toi- 
lette, et dès que j'eus fait les emplettes nécessaires, je 
me mis à ouvrage, et huit jours après j'envoyai mon 
histoire à mon généreux protecteur, lui permettant d'en 
faire tirer autant de copies qu'il le désirerait et d'en 
faire tel usage qu’il lui plairait pour intéresser en ma faveur 
toutes les personnes qui pourraient m'être utiles. 
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Trois semaines après, le ministre me fit appeler pour 
me dire qu'il avait parlé de moi à M. Erizzo, ambassa- 
deur de Venise, qui lui avait dit qu'il ne me ferait aucun 
tort, mais que, n’ayant point envie de se brouiller avec 
les inquisiteurs d'Etat, il ne me recevrait pas. N'ayant 
nul besoin de lui, cette raison fut loin de me déplaire. 
M. de Bernis m'apprit ensuite qu'il avait donné mon his- 
toire à Mme la marquise de Pompadour, qui se souvenait 
de moi, et il me promit de saisir la première occasion 
de me présenter à cette puissante dame. « Vous pourrez, 
mon cher Casanova, ajouta Son Excellence, vous présen- 
ter à MM. de Choiseul et an contrôleur général de Bou- 
logne ; vous serez bien reçu, et avec un peu detête, vous 
pourrez tirer bon parti de ce dernier. Il vous donnera 
lui-même les lumières nécessaires, et vous verrez que 
l'homme écouté est celui qui obtient. Tächez d'inventer 
quelque chose d'utile à la recette royale, en évitant les 
complications et les chimères, et si ce que vous écrirez 
n'est pas long, je vous en dirai mon avis. » 

Je quittai le ministre satisfait ct reconnaissant, mais 
très embarrassé de trouver des moyens convenables pour 
augmenter les revenus du roi. Je n'avais aucune idée de 
linances, ct j'avais beau torturer mon imagination, tout 
ce qui me passait par la tête n’aboutissait qu'à de nou- 
veaux impôts, moyens odieux ou absurdes : je les rejetais 
après les avoir tournés dans tous les sens. 

Ma première visite fut pour M. de Choiseul, dès que 
je sus qu'il était à Paris. Il me reçut à sa toilette, où il 
écrivait pendant que son valet de chambre le coiffait. H 
poussa la politesse jusqu'à s'interrompre plusieurs fois 
pour m'adresser des questions; mais pendant que j'y ré- 
pondais, Son Excellence allait son train, écrivant toujours, 
comme si de rien n'était; et je doute fort qu'il ait pu 
saisir la suite de mon discours, quoique parfois il eût 
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l'air de me regarder : il était visible que ses yeux et sa 
pensée n'étaient pas occupés du même objet. Malgré cette 
manière de recevoir son monde, moi au moins, M. de 
Choiseul était un homme de beaucoup d'esprit. 

Quand sa lettre fut achevée, il me dit en italien que 
M. de Bernis lui avait conté une partie de l’histoire de 
ma fuite, et il ajouta : 

« Dites-moi done comment vous avez fait pour réussir ? 

— Monseigneur, le récit en est un peu long : il faut 
au moins deux heures, ct Votre Excellence m'a l'air d’être 
pressée. 

— Dites-moi ça en abrégé. 

— Quelque bref que je sois, il me faudra deux 
heures. 

— Vous me réserverez les détails pour une autre fois. 

— Il n'y a dans cette histoire rien d’intéressant que 
par les détails. 

— Si fait. On peut tout raccourcir, et autant qu’on le 
veut, sans presque rien ôter à l'intérêt. 

— Fort bien. D’après cela, j'aurais mauvaise grâce de 
faire la plus légère objection. Je dirai done à Monseigneur 
que les inquisiteurs d’État me firent enfermer sous les 
Plombs; qu'au bout de quinze mois et cinq jours, je 
parvins à percer le toit; que par une lucarne, à travers 
mille difficultés, je parvins dans la chancellerie dont je 
brisai la porte; qu'après cet exploit, je descendis dans 
la place Saint-Marc, d’où m'étant rendu au port, je pris 
une gondole qui me transporta à terre ferme, d’où je 
suis venu à Paris, où j'ai l'honneur de vous faire ma 
révérence. 

— Mais... qu'est-ce que les Plombs ? 

— Monseigneur, pour expliquer cela, il me faut au 
moins un quart d'heure. 

— Comment avez-vous fait pour percer le toit? 
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— Je ne vous dirai pas cela en moins d’une demi- 
heure. 

— Pourquoi vous y fit-on enfermer? 

— Le récit en sera long, monseigneur. 

— de crois que vous avez raison. L'intérêt de l’histoire 
ne peut se trouver que dans les détails. 

— Comme j'ai pris la liberté de le faire observer à 
Votre Excellence. 

— Je dois aller à Versailles, mais vous me ferez plai- 
sir si vous venez me voir quelquefois. En attendant, 
voyez, monsieur Casanova, en quoi je pourrai vous être 
utile. » 

J'avais été presque choqué de la manière dont M. de 
Choiseul m'avait reçu, et mon humeur s’en était ressen- 
tie ; mais la fin de notre colloque et surtout le ton affec- 
tueux de ses derniers mots me calmèrent, et je le quittai, 
sinon satisfait, au moins sans aigreur. 

En sortant de chez ce seigneur, je me rendis chez 
M. de Boulogne, et je trouvai un homme tout à fait dif. 
férent du due, tant dans ses manières que dans son cos- 
tume et dans son maintien. Il m’accueillit très poliment, 
et commença par me faire compliment sur le cas que 
M. l'abbé de Bernis faisait de moi et de mes connaissan. 
ces en matière de finances. Je sentais que jamais compli- 
ment n'avait été plus gratuit, et peu s’en fallut que je ne 
partisse d’un éclat de rire. Mon bon génie me fit garder 
le sérieux. 

M. de Boulogne était avec un vieillard dont tous les 
traits portaient l’empreinie du génie, et qui m'inspira 
du respect. 

« Communiquez-moi vos vues, me dit le contrôleur 
général, soit de vive voix ou par écrit ; vous me trouverez 
docile et prèt à saisir vos idées. Voici M. Päris-Duverney 
qui a besoin de vingt millions pour son École militaire. 
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Il s'agit de trouver cette somme sans charger l’État, et 
sans vider le trésor royal. 

— I n'y a qu'un Dieu, monsieur, qui ait le pouvoir 
créateur. 

— Jene suis pas un Dieu, dit alors M. Duverney, et 
cependant j'ai quelquefois créé; mais tout a bien changé 
de face. 

— Tout, lui dis-je, est devenu plus difficile, je le sais ; 
mais, malgré les difficultés, j'ai en tète une opération qui 
produirait au roi l'intérêt de cent millions. 

— Combien ce produit coûterait-il au roi? 

— Rien que les frais de perception. 

— C'est donc la nation qui devrait fournir le revenu? 

— Oui, sans doute; mais volontairement. 

— Je sais à quoi vous pensez. 

— Cela m'étonnerait beaucoup, monsieur, car je wai 
communiqué mon idée à personne. 

— $i vous n'êtes pas engagé ailleurs, faites-moi l’hon- 
neur de venir diner demain avec moi; je vous montrerai 
votre projet que je trouve beau, mais que je crois sujet à 
des difficultés insurmontables. Malgré cela, nous en cau- 
serons, nous verrons. Viendrez-vous ? 

— J'aurai cet honneur. 

— Fort bien ; je vous attendrai à Plaisance. » 

Après son départ, M. de Boulogne me fit éloge du 
talent et de la probité de ce vieillard. C'était le frère de 
M. de Montmartel, qu’une chronique secrète faisait croire 
père de Mme de Pompadour, car il aimait Mme Poisson 
en même temps que M. le Normand. 

En sortant de chez le contrôleur général, j'allai me 
promener aux Tuileries, en réfléchissant au coup bizarre 
que la fortune me présentait. On me dit qu'on a besoin 
de vingt millions, je me vante de pouvoir en donner cent, 
sans avoir la moindre idée de la possibilité; et un 
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homme célèbre, rompu dans les affaires, m'invite à dîner 
pour me convaincre qu'il connait mon projet! Il y avait 
là quelque chose de plaisamment bizarre ; mais cela ré- 
pondait assez à ma manière d'agir et de sentir. S'il pense 
me tirer le ver du nez, me disais-je, je puis le défier, 
Quand il me communiquera son plan, il ne tiendra qu’à 
moi de dire qu'il a deviné ou qu'il s’est trompé, selon 
que je le jugerai convenable d'après l'inspiration du mo- 
ment. Si la matière me semble ètre à ma portée, je dirai 
peut-être quelque chose de nouveau; si je n’y entends 
rien, je me renfermerai dans un mystérieux silence, et 
parfois cela produit son elfet. À tout hasard, ne repous- 
sons pas la fortune, si elle veut m'être propice. 

L'abbé de Bernis ne m'avait annoncé à M. de Boulogne 
comme financier que pour me procurer auprès de lui 
un accès facile, ear sans cela peut-être n’aurais-je pas été 
reçu. J'étais fâché de ne pas posséder au moins le jargon 
du métier ; car avec cela bien des gens se tirent souvent 
d'affaire, et tel a fait son chemin qui, d'abord, wen 
savait pas davantage. N'importe, j'étais engagé ; il fallait 
faire bonne mine à mauvais jeu, et j'étais homme à 
payer d'assurance. Le lendemain je pris une voiture de 
remise, el, triste et pensif, je dis au cocher de me mener 
à Plaisance, chez M. Duverney. Plaisance est un peu au 
delà de Vincennes. 

Me voilà à la porte de eet homme fameux qui avait 
sauvé la France du gouffre où, quarante ans auparavant, 
le systéme de Law avait failli la plonger. J'entre et je 
le trouve devant un grand feu entouré de sept ou huit 
personnes, auxquelles il me présenta en leur déelinant 
mon nom et ma qualité d'ami du ministre des affaires 
étrangères et du contrôleur général. Ensuite il me pré- 
senta chaeun de ces messieurs, donnant à chacun les 
titres dont ils étaient revètus, et je remarquai qu'il y 
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avait quatre intendants des finances. Ayant fait ma ré- 
vérence à chacun, je me consacrai au culte d'Ilarpocrate, 
et sans avoir l'air trop attentif, je fus tout oreilles et 
tout yeux. 

Le discours cependant n'avait rien de bien intéressant, 
car on parla d’abord de la Seine přise alors et dont la 
glace avait un pied d'épaisseur. Vint ensuite la mort ré- 
cente de M. de Fontenelle, puis il fut question de Damien, 
qui ne voulait rien confesser, et de cinq millions que ce 
procès coûterait au roi. Enfin, à propos de la guerre, on 
fit l'éloge de M. de Soubise, que le roi avait choisi pour 
commander ses armées. De là, la transition naturelle 
était les dépenses que cette guerre allait occasionner et 
les moyens de suffire à tout. 

J'écoutais et je m’ennuyais; car tous leurs discours 
étaient si farcis de termes techniques, que je n’en sai- 
sissais jamais bien la suite, et si le silence a jamais pu 
donner de l'importance à quelqu'un, ma constance pen- 
dant une heure et demie dut me faire passer aux yeux 
de ces messieurs pour un fort grand personnage. Enfin, 
au moment où le bäillement commençait à me prendre, 
on vint annoncer le diner, et je fus encore une heure et 
demie à table sans ouvrir la bouche autrement que pour 
faire amplement honneur à un excellent dîner. Un mo- 
ment après que le dessert eut été servi. M. Duverney 
m'invita à le suivre dans une chambre voisine, laissant 
les autres convives à table. Je le suivis et nous traver- 
sämes une salle où nous trouvâmes un homme de bonne 
mine, ayant une cinquante d'années et qui nous suivit 
dans un cabinet où M. Duverney me le présenta sous le 
nom de Calsabigi. Un instant après, deux intendants des 
finances étant entrés, M. Duverney me présenta en sou- 
riant et de l'air le plus affable un cahier in-folio, en 
me disant: « Monsieur Casanova, voilà votre projet. » 


158 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Je prends le cahier etje vois en tête: « Loterie de qua- 
tre-vingt-dix billets, dont leslots, tirés au sort une fois 
par mois, ne pourront tomber que sur cinq numéros, » 
ete. Je lui rends le cahier, en lui disant avee la plus 
grande assurance : : 

« Monsieur, j'avoue que c'est bien là mon projet. 

— Monsieur, vous avez été prévenu : le projet est de 
M. de Calsabigi, que voilà. 

— Je suis ravi, non d’avoir été prévenu, mais de voir 
que je pense comme monsieur; mais si vous ne l’avez 
pas adopté, oserais-je, monsieur, vous en demander la 
raison ? 

— Ün allègue contre le projet plusieurs raisons, tou- 
les très plausibles, et auxquelles on ne répond que va- 
zuement. 

— de n'en conçais, lui dis-je froidement, qu’une seule 
dans toute la nature: c'est que le roi ne voulüût point 
permettre à ses sujets de jouer. 

— Cette raison, vous le sentez, ne saurait être mise 
en ligne de compte; car le roi permettra à ses sujets de 
jouer tant qu'ils voudront : mais joueront-ils ? 

— Je m'étonne qu'on puisse en douter, pourvu que 
les gagnants soient certains d’être payés. 

— Supposons donc qu'ils joueront, lorsqu'ils seront 
sûrs qu'il y a une caisse; mais comment faire les fonds? 

— Les fonds, monsieur, rien de plus simple. Trésor 
royal, décret du conseil. Tl me suffit que la nation sup- 
pose que le roi est en état de payer cent millions, 

— Cent millions! 

— Oui, monsieur. Il faut éblouir. 

— Àlais, pour que la France croie, ou pour faire ac- 
croire à la France que le roi peut payer cent millions, 
il faut supposer qu'il peut les perdre; et le supposez- 
vous? 
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— Oui, certes, je le suppose; mais ce ne pourrait 
être qu'après qu'on aurait fait une recette d'au moins 
cent cinquante millions, et l'embarras alors ne serait 
pas grand. Connaissant la force du calcul politique, mon- 
sieur, vous ne pouvez sortir de là. 

— Je ne suis pas tout seul, monsieur, Convenez-vous 
qu'au premier tirage même le roi puisse perdre une 
somme exorbitante ? 

— Monsieur, j'en conviens; mais entre lacte et la 
puissance, ou entre la possibilité et la réalité, il y a l'in- 
fini; et j'ose assurer que le plus grand bonheur pour le 
succès complet de la loterie serait que le roi perdit une 
forte somme au premier tirage. 

— Comment! monsieur; mais ce serait un grand 
malheur! 

— Ün malheur à désirer. On calcule les puissances 
morales comme les probabilités. Vous Savez, monsieur, 
que toutes les chambres d'assurances sont riches. de 
vous démontrerai devant tous les mathématiciens de 
l'Europe que, Dieu étant neutre, il est impossible 
que le roi ne gagne pas un sur cinq à cette loterie. C’est. 
le secret. Convenez-vous que la raison doit se rendre à 
une démonstration mathématique ? 

— J'en conviens, Mais dites-moi pourquoi le Castel. 
letto ne peut point s'engager que le gain du roi sera 
sûr. 

— Monsieur, ni le Castelletto ni personne au monde 
ne peut vous donner une certitude évidente et absolue 
que le roi gagnera toujours. Le Castelletto, au reste, ne 
sert qu'à tenir une balance Provisoire sur un, deux, 
trois numéros, qui, étant extraordinairement surchargés, 
pourraient, en sortant, causer au tenant une perle con- 
sidérable, Le Castelletto déclare alors le nombre clos, et 
he pourrait vous donner une certitude de gain qu’en dif- 
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lérant le tirage jusqu'à ee que toutes les chances fussent 
également pleines ; mais alors la loterie n'irait pas, Car 
il faudrait peut-être attendre des années entières : d’ail- 
leurs, dans ce cas, il faut le dire, la loterie deviendrait 
un coupe-gorge, un vol manifeste. Ce qui la garantit de 
la possibilité d'aucun reproche déshonorant, c'est la 
fixation absolue du tirage une fois par mois; car alors le 
publie est sùr que le tenant peut perdre. 

__ Aurez-vous la bonté de parler en plein conseil 
et d'y faire valoir vos raisons ? 

—: Je le ferai, monsieur, avec beaucoup de plaisir. 

— Répondrez-vous à toutes les objections ? 

— Je crois pouvoir le promettre. 

— Voulez-vous me porter votre plan? 

— Je ne le donnerai, monsieur, que lorsqu'on aura 
pris la résolution de l'adopter et qu'on maura assuré les 
avantages raisonnables que je demanderai. 

— Mais votre plan ne peut ètre que le même que voici. 

— J'en doute. Je vois M. Calsabigi pour la première 
fais, et certes, comme il ne m'a point communiqué son 
plan, et qu'il n'a pu avoir connaissance du mien, il est 
difficile, sinon impossible, que nous nous soyons ren- 
contrés sur tous les points. D'ailleurs, dans mon plan, 
je décide en gros ce que le roi doit gagner par an, et je 
le démontre d'une manière péremptoire. 

— On pourrait donc livrer l'entreprise à une compagnie 
qui payerait au roi une somme déterminée ? 

— Je vous demande pardon. 

— Pourquoi? 

_ Le voici. La loterie ne peut prospérer que par un 
préjugé qui doit opérer immanquablement. Je ne vou- 
drais pas m'en mêler pour servir une société qui, dans 
l'idée d'augmenter le gain, pourrait penser à multiplier 
ges opérations, ce qui diminuerait l'affluence. 
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— Je ne vois pas comment. 

— De mille manières que je pourrai vous détailler 
une autre fois, et que vous jugerez comme moi, j'en 
suis sûr. Enfin cette loterie, si je dois m'en mêler, doit 
être royale, ou rien. 

— M. de Calsabigi pense comme vous. 

— J'en suis ravi, mais point étonné; car, en y réflé- 
chissant comme moi, il a dù arriver au même résultat. 
— Avez-vous des personnes prêtes pour le Castellet? 

— Il ne me faut que des machines intelligentes, et 
elles ne manquent pas en France, 

— À combien fixez-vous le gain ? 

— À vingt pour cent pour chaque mise. Celui qui 
portera au roi un écu de six francs en recevra cinq, et 
je promets que, ceteris paribus, le concours sera tel que 
toute la nation payera au monarque au moins cinq cent 
mille francs par mois. Je le démontrerai au conseil, à 
condition qu'il sera composé de membres qui, après avoir 
reconnu une vérité basée sur un calcul soit physique, 
soit politiqne, ne biaiseront pas et iront droit au but 
dont je leur aurai rendu la certitude palpable. » 

Je me sentais en état de pouvoir tenir parole, et ce 
sentiment intérieur me charmait. Je sortis un instant, et 
lorsque je rentrai, je trouvai tous ces messieurs groupés 
et parlant très sérieusement du projet. 

M. Calsabioi, m'abordant, me demanda avec amitié si 
dans mon plan j'admettais le quaterne. 

« Le public, lui dis-je, doit même avoir la liberté de 
Jouer le quine ; mais dans mon plan, je rends les mises 
plus fortes, car les joueurs ne peuvent jouer les quater- 
nes et le quine qu’en jouant aussi les ternes. 

— Dans mon plan, me dit ce monsieur, j'admets le 
quaterne simple, avec un gain de cinquante mille pour 
un. 
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— Il y a en France de bons arithméticiens, monsieur, 
et s'ils ne trouvent pas le gain égal dans toutes les chan- 
ces, ils profiteront de la collusion. » 

M. Calsabigi me prit la main qu'il me serra affectueu- 
sement. en me disant qu'il désirerait que nous pussions 
parler ensemble ; et moi, en lui rendant le serrement de 
main, je lui dis que je tiendrais à honneur de faire avec 
lui plus ample connaissance. Là-dessus, ayant laissé mon 
adresse à M. Duverney, je pris congé de la compagnie, 
satisfait d'avoir lu sur tous les visages que j’avais inspiré à 
tout le monde une idée favorable de mes moyens. 

Trois jours après, M. de Calsabigi se fit annoncer etje 
le reçus de la manière la plusaffable, en lui assurant que 
si je ne m'étais pas encore présenté chez lui, ce n'était 
que par la crainte de l'importuner. Après m'avoir rendu 
mes politesses, il me dit que la manière verte dont j'avais 
parlé à ces messieurs les avail frappés, et qu'il était cer- 
tain que si je voulais solliciter le contrôleur général, nous 
établirions la loterie dont nous tirerions grand parti. 

« Je le crois, lui dis-je, mais le parti qu'ils en retire- 
raient vux-mémes serait bien plus grand, et pourtant ces 
messieurs ne se pressent pas. Hls ne m'ont pas encore en 
voyė chercher; mais c'est à eux à voir, car je n’en fais 
pas ma principale affaire. 

_ Vous en aurez sans doute des nouvelles aujourd’hui; 
car je sais que M. de Boulogne a parlé de vous à M. de 
Courteuil. 

— Bien; mais je vous assure que je ne len ai pas 
prié. » 

Après avoir causé encore quelques instants, il me pria 
je plus amicalement du monde d'aller diner avec lui, et 
J'acceptai, car au fond l'invitation m'était très agréable ; 
puis, au moment où nous allions sortir, on vint me re- 
mettre un billet de la part de M. de Bernis dans lequel 
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le lendemain à Versailles, il me présentcrait à Mme la 
marquise de Pompadour, et que j'y verrais M. de Bou- 
logne. 

Charmé du hasard et moins par vanité que par politi- 
que, je fis Lire ce billet à M. de Calsabigi, et je vis avec 
plaisir qu'il ouvrait de grands yeux en le parcourant. 

« Vous avez, me dit-il, tout ce qu'il vous faut pour 
forcer même Duverney à recevoir votre loterie, et votre 
fortune est faite, ajouta-t-il, si vous n'êtes pas du reste 
assez riche pour la mépriser. 

— On n’est jamais assez riche pour mépriser un grand 
avantage, surtout quant on peut se flatter de ne le pas 
devoir à la faveur. 

— C'est sagement pensé. Quant à nous, il y a deux 
ans que nous nous donnons toutes les peines du monde 
pour faire réussir ce projet, et nous ne recevons jamais 
que de sottes objections que vous avez pulvérisées en 
moins de rien. Votre projet cependant ne peut guère dif- 
férer du nôtre. Unissons-nous, croyez-moi; car, tout seul, 
vous aurez des difficultés insurmontables, et soyez per- 
suadé que les machines intelligentes dont vous aurez be- 
sein ne sc trouveront pas à Paris, Mon frère prendra 
tout le poids de l'affaire, et vous pourrez jouir des avan- 
tages de la direction tout en vous divertissant. 

-= Je ne suis pas intéressé, et la difficulté n’est point 
dans le partage du bénéfice; mais ce n’est done pas 
vous qui êtes l’auteur du plan que j'ai vu? 

— Íl est de mon frère. 

== Aurai-je l'honneur de le voir? ' 

— Assurément. Il est malade extérieurement, mais 
son esprit est dans toute sa verdeur. Nous allons le 
voir. » 

Je trouvai un hointne peu ragoûtant, car il était cou- 
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vert d’une espèce de lèpre; mais cela ne l'empêchait ni de 
bien manger, ni d'écrire, ni de faire parfaitement toutes les 
fonctions physiques ct intellectuelles ; il causait bien et 
avait beaucoup de gaieté. Il ne se montrait à personne, car, 
outre que sa maladie le défigurait, il avait par moments et 
très fréquemment un besoin irrésistible de se gratter tan- 
tòt ici et tantôt là: et comme se gratter est, à ‘Paris, une 
chose abominable, soit qu'on se gratte par besoin ou 
par habitude, il préférait le bonheur de faire agir ses on- 
gles en liberté à laj jouissance que lui aurait procurée la 
société. Il se plaisait à à dire qu’il croyait en Dieu et à ses 
œuvres, et qu'il était persuadé qu ‘ilne lui avait donné 
des ongles que pour s'en servir à se procurer le seul sou- 
lagement dont il fût susceptible dans espèce de rage 
dont il était dévoré. 

« Vous croyez done aux causes finales, et je vous en 
fais mon compliment; mais je crois que vous vous grat- 
teriez quand bien même Dieu aurait oublié de vous don- 
ner des ongles. » 

Mon observation le fit rire, puis il se mit à me parler 
de notre affaire, et je ne tardai pas à lui trouver beau- 
coup d'esprit. Il était l'ainé et célibataire. Grand caleu- 
ateur, versé dans les opérations de finances, connaissant 
le commerce de toutes les nations, docte en histoire, bel 
esprit, poète ct grand ami des femmes. Il était natif de 
Livourne : il avait été attaché au ministère à Naples, ct 
il était venu à Paris avec M. de L'Hôpital. Son frère avait 
aussi du talent et des connaissances; mais il lui cédait 
le pas à juste titre. 

Il me fit voir un tas d'écritures où il avait résolu tous 
les problèmes de sa loterie. 

u Si vous croyez, me dit-il, pouvoir tout faire sans 
avoir besoin de moi, je vous en fais mon compliment ; mais 
Je crois que vous vous flatteriez en vain; car si vous n'a- 
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vez pas la pratique et que vous n'ayez pas des gens rom- 
pus à la besogne, votre théorie sera insuffisante. Que fe- 
rez-vous quand vous aurez obtenu le décret? Lorsque 
vous parlerez au conseil, si vous voulez me croire, vous 
leur fixerez un terme après lequel vous serez déchargé 
de toute responsabilité, c'est-à-dire que vous les menace- 
rez de ne plus vous en méler. Sans cela, soyez sûr de 
trouver des esprits méticuleux et temporisateurs qui de 
délais en délais vous mèneront aux calendes grecques. 
D'un autre côté, je puis vous assurer que M. Duverney 
sera bien aise de nous voir unis. Quant aux rapports 
analytiques des gains égaux dans toutes les chances, je 
vous convaincrai, je l'espère, qu'il ne faut pas les consi- 
dérer dans le quaterne. » 

Très disposé à massocier avec ces messieurs, par la 
raison toute-puissante que je ne pouvais pas m'en passer 
mais me donnant bien de garde de leur laisser rien soup- 
conner, je descendis avec son frère qui, avant diner, 
voulut me présenter à sa femme. Je trouvai chez cette 
dame une vicille très connue à Paris sous le nom de géné- 
rale La Mothe, célèbre par son ancienne beauté et par ses 
gouttes; une autre femme surannée, qu'on appelait à 
Paris [a baronne Blanche et qui était encore maîtresse 
de M. de Vaux ; une autre qu’on appelait la présidente, et 
une quatrième, belle comme le jour, qu’on appelait 
Mme Razzetti, Piémontaise, femme d’un violon de l’O- 
péra, et qu'on disait courtisée par M. de Fondpertuis, 
intendant des menus. 

Nous nous mimes à table, mais j'y fis triste figure, 
parce que le projet de loterie absorbait toutes mes facul- 
tés. Le soir chez Silvia, on me trouva distrait, préoccupé, 
et je l'étais, malgré le tendre sentiment que m’inspirait 
la jeune Baletti, sentiment qui prenait chaque jour une 
force nouvelle. 
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Le lendemain, deux heures avant le jour, je partis 
pour Versailles, où M. de Bernis me reçut gaiement, en 
me disant qu'il gagerait que, sans lui, je ne me serais 
jamais douté de mes hautes connaissances en fait de 
finances. « M. de Boulogne m'a dit que vous avez étonné 
M. Duverney. qui est généralement considéré comme 
une des meilleures têtes de France. Je vous conseille, mon 
cher Casanova, de ne point négliger cette connaissance 
et de lui faire assidüment votre cour à Paris. Je puis 
vous assurer, au reste, que la loterie sera établie, que 
c'est à vous qu'on la devra ct que vous devez songer à 
en tirer parti. Dès que le roi sera parti pour aller à la 
chasse, trouvez-vous aux petits appartements, et aussitôt 
que je jugerai le moment favorable, je vous présenterai 
à la célèbre marquise. Après cela ne manquez pas de 
vous rendre au bureau des affaires étrangères, et vous 
vous présenterez de ma part à M. l'abbé de la Ville. C’est 
le premier commis, et vous en serez bien reçu. » > 

M. de Boulogne me promit qu'aussitôt que M. Duver- 
ney lui aurait fait savoir que le conseil de l'école mili- 
taire était d'accord, il ferait paraitre le décret pour léta- 
blissement de la loterie, et il m'encouragea à lui commu- 
niquer les vues que je pourrais avoir sur les finances. 

À midi, Mme de Pompadour se rendit aux petits appar- 
tements avec M. le prince de Soubise, et mon protecteur 
s'empressa de me faire remarquer à la grande dame. S'é- 
tant approchée après m'avoir fait une belle révérence, elle 
me dit que l'histoire de ma fuite l'avait beaucoup inté- 
ressée. 

« Ces messieurs de là-haut, me dit-elle en souriant, 
sont fort à craindre. Allez-vous quelquefois chez lam- 
bassadeur ? 

— La plus grande marque de respect que je puisse lui 
donner. madame, c’est de ne pas le voir. 
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— J'espère que maintenant vous penserez à vous fixer 
chez nous. 
= — Ce serait le comble de mes désirs, madame; mais 
j'ai besoin de protection, et je sais que dans ce pays-ci 
on ne Faccorde qu’au talent. Cela me décourage. 

— Je crois au contraire que vous pouvez tout espérer, 
car vous avez de bons amis. Je saisirai avec plaisir Foc- 
casion de vous être utile. » 

Comme la belle marquise allait s'éloigner, je m'eus 
que le temps de lui balbutier l'expression de ma recon- 
naissance. 

Je me rendis chez l'abbé de la Ville, qui me reçut à 
merveille et qui ne me quitta qu'après m'avoir assuré 
qu'aussitôt que l’occasion s’en présenterait il penserait 
à moi. 

Versailles était un lieu par excellence, mais je ne de- 
vais m'attendre à y recevoir que des compliments et non 
des invitations: aussi, dès que j'eus quitté M. de la Ville, 
je me rendis à l'auberge pour y diner. Comme j'allais me 
mettre à table, un abbé de fort bonne mine, et tel que 
ceux que l’on trouve en France par douzaines, m’aborda 
d’un air aisé en me demandant si je voulais que nous 
dinassions ensemble. La société d'un homme aimable ne 
n'ayant jamais été désagréable, j’accueillis sa demande 
avec politesse, et dès que nous fùmes assis, il me fit com- 
pliment sur l'accueil distingué que m'avait fait M. de la 
Ville. 

« J'étais là, me dit-il, occupé à écrire une lettre, et 
j'ai pu entendre tout ce que l'abbé vous a dit d’obligeant. 
Userais-je vous demander, monsieur, qui vous a ouvert 
l'accès auprès de cet aimable personnage? 

— Si monsieur l'abbé met beaucoup d'importance à le 
savoir, je pourrai le lui dire. 

— Simple curiosité. 
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— Et de mon côté le silence n’est que simple discré- 
tion. 

— Je vous prie de m'excuser. 

— Bien volontiers. » 

J'avais fermé la bouche au curieux indiscret ; aussi ne 
me parla-t-il plus que de choses indifférentes ct agréables. 
Après le diner, n’ayant plus rien à faire à Versailles, je 
me disposais à partir, lorsque l'abbé me demanda la per- 
mission de partir avec moi. Quoique la société des abbés 
ne vaille guère mieux que celle des filles, je lui dis que 
devant aller à Paris dans une voiture publique, loin d'a- 
voir de permission à lui donner, je verrais avec plaisir 
qu'il fùt mon compagnon de voyage. Arrivés à Paris, 
aprés nous ètre promis une visite, nous nous séparèmes, 
et je me rendis chez Silvia, où je soupai. Cette femme 
aussi bonne qu'intéressante me fit compliment sur mes 
connaissances ct m'engagea fortement à les cultiver. 

Rentré chez moi. j'y trouvai un billet de M. Puverney, 
qui me priait de me rendre le lendemain à onze heures 
à l'école militaire, et dès les neuf heures Calsabigi vint 
me souhaiter le bonjour et me remettre de la part de 
son frère une grande feuille qui contenait le tableau 
arithmétique de toute la loterie que je pouvais exposer 
au conseil. C'était un calcul des probabilités opposées à 
des certitudes qui démontraient ce que je n'avais fait 
que motiver. La substance était que le jeu de la loterie 
aurait été parfaitement égal par rapport au payement des 
billets gagnants, si, au lieu de cinq numéros, on en tirait 
six. Or, en n'en tirant que cinq, on acquérait la certitude 
mathématique de gagner 20 pour 100. Cette démon- 
stration amenait naturellement celle-ci, que la loterie ne 
pourrait pas se soutenir en tirant six numéros, puisqu'il 
faut avant tout trouver dans le bénéfice les frais de régie, 
qui devaient alors se monter à cent mille écus, 
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La fortune semblait prendre à tâche de me pousser 
sur la bonne voie, car ce tableau me venait comme une 
bénédiction d’en-haut. Bien résolu done à suivre le bien- 
heureux plan, et fort des instructions que j'avais eu Fair 
de ne recevoir de Calsabigi que par manière d’acquit, je | 
me rendis à l'école militaire, où la conférence s'ouvrit 
aussitót que je fus arrivé. M. d'Alembert avait été prié 
d'y assister en sa qualité de grand arithméticien. Il mau- 
rait pas été jugé nécessaire, si M. Duverney avait été 
seul; mais il y avait dans le conseil des têtes qui, pour ne 
pas se rendre au résultat d'un calcul politique, prenaient le 
parti d'en nier l'évidence. La conférence dura trois heures. 

Après mon raisonnement, qui ne dura guère qu’une 
demi-heure, M. Courteuil résuma tout ce que j'avais dit, 
ensuite on passa une heure à faire des objections que je 
réfutai avee la plus grande facilité. Je leur dis que, si 
l'art de calculer en général était proprement l’art de 
trouver l'expression d’un rapport unique résultant de 
l'expression de plusieurs rapports, cette même définition 
s'appliquait au calcul moral, tout aussi exact que le 
calcul mathématique. Je les convainquis que, sans cette 
certitude, le inonde n'aurait jamais eu des chambres 
Tassurance, qui toutes étaient riches et florissantes, et 
qui se moquaient de la fortune et des têtes faibles qui la 
craignaient. 

Je finis par dire à ces messieurs, dont la plupart 
semblaient incertains, qu'il n’y avait pas d'homme sa- 
vant et d'honneur qui fùt en état de se proposer d’être 
à la tête de cette loterie, en s'engageant qu'elle gagneraït 
à chaque tirage, et que si quelqu'un était assez hardi 
que de se présenter en donnant cette assurance, ils 
devaient le chasser de leur présence; car, ou il ne 
leur tiendrait pas parole, ou, s’il la leur tenait, il serait 
fripon. 
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Cela fit effet, car personne ne répliqua, et M. Duver- 
ney, se levant, dit qu'en tout cas on serait maître de la 
supprimer. À cette allocution, je sentis mon affaire 
gagnée, et tous les assistants, après avoir signé le procès- 
verbal que M. Duverney leur présenta, prirent congé. 
Moi-méme, un instant après, je saluai M. Duverney, qui 
me tendit amicalement la main, et je partis. 

M. Calsabigi vint me voir le lendemain, et m'apporta 
l'agréable nouvelle que Paffaire étail résolue, et qu’on 
n'attendait que Pexpédition du décret. « Je suis ravi du 
succés, lui dis-je. et je vous promets d'aller tous les 
jours chez M. de Boulogne et de vous faire nommer à la 
régie dès que j'aurai su de M. Duverney ce qu'on m'as- 
signera. 

On sent que je ne négligeai point les démarches, car 
je savais que chez les grands promettre et tenir sont 
deux. On me proposa six bureaux de recette et je m'em- 
pressai de les accepter, plus quatre mille francs de pen- 
sion sur le produit de la loterie. C'était le revenu d'un 
capital de cent mille francs que j'étais maitre de retirer, 
en renoncant à mes bureaux, car ce capital me tenait 
lieu de eaution. 

Le décret du conseil parut huit jours après. On donna 
la régie à Calsabigi avec trois mille francs d’appointe- 
ments par tirage, une pension annuelle de quatre mille 
francs comme à moi, et le grand bureau de l'entreprise 
à l'hôtel de la loterie, rue Montmartre, 

Les avantages accordés à Calsabigi étaient bien supé- 
rieurs aux miens; mais je n'en fus point jaloux, car je 
savais tous les droits qu'il y avait. 

De mes six bureaux, j'en vendis de suite cinq à raison 
de deux mille francs chaque. et j'ouvris avec luxe le 
sixième dans la rue Saint-Denis, et j'y plaçai mon valet 
de chambre en qualité de commis. C'était un jeune Ita- 


CHAPITRE XVI 311 


lien très intelligent qui avait été valet de chambre du 
prince de la Catolica, ambassadeur à Naples. 

On fixa le jour du premier tirage, et on publia que 
tous les billets gagnants seraient payés huit jours après 
le tirage au bureau général de la loterie. 

Voulant attirer la foule à mon bureau en lui donnant 
un relief auquel peu d’autres pourraient prétendre, je fis 
afficher que tous les billets gagnants, signés par moi, 
seraient payés à mon bureau vingt-quatre heures après 
le tirage. Cela fit que la foule des joueurs afflua chez 
moi, et cela augmenta considérablement mes revenus, 
car j'avais 6 pour 100 de la recette, Une cinquantaine 
de commis des autres bureaux furent assez sots que 
d'aller se plaindre à Calsabigi, en lui disant que par 
mon opération je diminuais considérablement leur re- 
cette; mais le régisseur les renvoya en leur disant que, 
pour naltraper, ils n’avaient qu’à faire comme moi, s’ils 
en avaient les moyens. 

Ma première recette fut de quarante mille francs. 
Une heure après le tirage, mon commis m'apporta le 
registre et me montra que nous avions dix-sept à dix- 
huit mille franes à payer. Tous les gains étaient des 
extraits ou des ambes, ct je lui remis les fonds néces- 
saires pour les payer. 

Sans que j'y eusse pensé, cette mesure fit le bonheur 
de mon commis, car chaque gagnant lui laissait la pièce, 
et certes j'étais loin d’en rien exiger. 

La recette générale fut de deux millions, et la régie 
gagna six cent mille francs. Paris seul avait fourni quatre 
cent mille francs à la recette. Célait un assez bel avan- 
tage pour une première fois, 

Le lendemain du tirage, je dinai avec Calsabigi chez 
M. Duverney, ct j'eus le plaisir de l'entendre se plaindre 
d'avoir trop gagné. Paris n'avait eu que dix-huit à vingt 


572 MÉMOIRES DE CASANOVA 


ternes, mais, quoique petits, ils valurent à la loterie une 
brillante réputation, et le fanatisme ayant déjà commencé 
ses ravages, il était facile de prévoir que pour le pro- 
chain tirage la recette serait double. La guerre agréable 
qu'on me fit à table me miten belle humeur, et Calsabigi 
dit que, par un beau coup de tète, je m'étais assuré une 
rente de cent mille franes par an, mais qu'elle ruinerait 
tous les autres receveurs. 

« J'ai souvent fait des coups pareils, dit M. Duverney, 
et d'ordinaire je men suis bien trouvé ; d’ailleurs, chaque 
receveur étant le maître d'imiter M. Casanova, cela ne 
peut qu'augmenter la réputation d’une institution que 
nous lui devons comme à vous. » 

Au second tirage, un terne de quarante mille francs 
im’obligea d'emprunter de l'argent. Ma recette avait été de 
soixante mille frances ; mais, obligé de consigner ma caisse 
la veille du tirage, je ne pouvais payer que de mes propres 
fonds, et je n'étais remboursé que huit jours après. 

Dans toutes les grandes maisons où j'allais, et aux 
foyers des théâtres, dès qu'on me voyait, tout le monde 
me donnait de l'argent, en me priant de le jouer pour 
eux comme je le voudrais et de leur remettre les billets, 
puisque personne ne comprenait encore rien à ce jeu. 
Cela me fit prendre l'habitude de porter sur moi des 
billets de toutes les façons. ou plutôt de tous les prix, et 
je donnais à chacun à choisir; je retournais chaque soir 
chez moi les poches pleines d'or. Cet avantage était 
immense; c'était une sorte de privilège dont je jouissais 
seul, car les autres receveurs n'étaient pas des gens de 
la bonne compagnie, et ne roulaient point carrosse 
comme moi, avantage immense dans les grandes villes où 
l’on juge trop généralement le mérite de l'individu par le 
brillant qui l'entoure; mon luxe me donnait entrée par- 
tout, et partout aussi j'avais un crédit ouvert. 
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Maintenant que mes lecteurs en savent assez sur le 
succès de ma loterie, impôt onéreux au particulier, en ce 
qu’il offre un appt presque dépourvu de réalité, mais 
très profitable aux gouvernements qui exploitent en toute 
sùreté l'avarice ou la cupidité publiques, je n’en parlerai 
plus que lorsque j'aurai à en rapporter quelque chose 
d'important par rapport aux événements de ma vie. En 
attendant, retournons sur nos pas. 

Il n'y avait guère qu'un mois que j'étais de retour à 
Paris, lorsque mon frère François, le même avec lequel 
j'en étais parti en 1752, y arriva, venant de Dresde 
avec Mme Silvestre. Il avait passé dans cette ville 
quatre ans, constamment occupé de son art, et il avait 
copié tous les beaux tableaux de batailles de la fameuse 
galerie électorale. Nous nous revimes avec un égal plai- 
sir; mais, lui ayant offert le crédit de mes grandes con- 
naissances pour lui faciliter sa réception à l’Académie, il 
me dit avec la fierté d’un artiste qui sent son mérite 
qu'il me remerciait, mais qu’il ne voulait d'autre protec- 
tion que celle de son talent. « Les Français, ajouta-t-il, 
m'ont rejeté une fois, et je suis loin de leur en vouloir, 
car aujourd'hui je me rejeterais moi-même, si je n'étais 
que ce quê j'étais alors; mais avec leur goût pour le 
talent, je compte aujourd’hui sur une meilleure récep- 
tion. » 

Son assurance me plut, et je lui en fis compliment; 
car j'ai toujours pensé que le vrai mérite devait com- 
mencer par se rendre justice à lui-mème. 

François fit en effet un beau tableau, et l’ayant exposé 
au Louvre, il fut reçu par acclamation. L'Académie fit 
l'acquisition du tableau pour douze mille francs. Mon 
frère devint fameux, et en vingt-six ans il gagna près 
d'un million; malgré cela, de folles dépenses, un luxe 
extrême et deux mauvais mariages le ruinèrent. 
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CHAPITRE XVII 


Le comte Tirattade Trévise. — L'abbé Coste. — La Lambertini, fausse nièce 
du pape. — Kohriquet qu'elle donne à Tiretta, — La tante et la nièce. — 
Colloque au coin du feu. — Supplice de Damien. — Erreur de Tiretta. — 
Colère de Mme ...: réconciliation. — Je suis heureux avee Mile de la 
Meure. — La lille de Silvia, — Mile de la Meure se marie; ma jalousie 
et résolution désespérée. — Heureux changement. 


Au commencement du mois de mars 1757, je recus 
une lettre de ma chère Mme Manzoni, qui me fut 
remise par un jeune homme de bonne mine. d’un air 
noble et jovial, que je reconnus de suite pour Vénitien 
à sa manière de se présenter, C'était le jeune comte 
Tiretta de Trévise, que Mme Manzoni me recomman- 
dait, en me disant qu'il me contcrait son histoire et que 
je pouvais compter d'avance qu'il serait sincère. Cette 
chère femme m'envoyait par ce jeune homme une petite 
eaisse dans laquelle elle me disait que je trouverais tous 
mes manuscrits, car elle était sûre de ne plu#me revoir. 

J'accueillis Tiretta de mon mieux, en lui disant qu’il 
n'aurait su se procurer auprès de moi une meilleure recom- 
mandation que celle d'une femme pour laquelle j'avais 
autant d'amitié que je lui devais de reconnaissance. 

« Maintenant, monsieur le comte, que vous devez 
ètre parfaitement à votre aise avec moi, veuillez me dire 
en quoi je puis vous être utile. 

— J'ai besoin de votre amitié, monsieur, et peut-être 
de votre bourse, ou au moins de votre protection. 

— Mon amitié et ma protection vous sont acquises, et 
ma bourse est à votre disposition. » 
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Après m'avoir exprimé sa reconnaissance, Tiretta me 
dit : 

«Ilya un an, monsieur, que le conseil suprême de 
ma patrie me confia un emploi dangereux pour mon 
âge. On me fit conservateur du mont-de-piété en société 
de deux jeunes gentilshommes de mon âge. Les plaisirs 
du carnaval nous avant mis en dépenses, et manquant 
d'argent, nous puisämes dans la caisse, espérant pouvoir 
compléter la somme dont nous étions dépositaires, avant 
d’être obligés d'en rendre compte. Nous l’espérâmes en 
vain. Les pères de mes deux collègues, plus riches que 
le mien, les sauvèrent, en payant à l'instant la part 
qu'ils avaient prise, et moi, dans l'impossibilité de payer, 
Jai pris le parti de fuir la honte et le châtiment qui ` 
m'attendaient. Mme Manzoni m'a conseillé de venir me 
jeter entre vos bras, en me chargeant d’une petite 
cassette que je vous remettrai aujourd'hui. Je ne suis à 
Paris que d’hier et je n’ai que deux louis, quelque linge 
et le seul habit que je porte. J'ai vingt-cinq ans, une 
santé de fer ct une volonté bien déterminée à faire tout 
pour vivre en honnête horime ; mais je ne sais rien faire, 
car je n'ai cultivé aucun talent de manière à pouvoir 
m'en servir. Je joue de la flûte, mais je n'ai guère que 
le talent d'un simple amateur. Je ne connais d'autre 
langue que la mienne, et je ne suis pas homme de lettres. 
Que pensez-vous avec cela pouvoir faire de moi? Je dois 
ajouter encore que je ne dois pas me flatter de recevoir 
le moindre secours de qui que ce soit, et moins de mon 
père que de personne, car, pour sauver l'honneur de la 
famille, il disposera de ma légitime, et je dois y renoncer 
sans espoir de retour. » 

Si la narration du comte avait dû me surprendre, sa 
sincérité m'avait plu; d’ailleurs, j'étais résolu de faire 
honneur à la récommandation de Mme Manzoni, et je me 
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sentais porté à être utile à un compatriote qui, au fond, 
n’était coupable que d’une grosse étourderie. 

« Commencez, lui dis-je, par faire porter vos petits 
effets dans la chambre attenante à la mienne, et faites- 
vous y servir à boire et à manger. Je vous défrayerai de 
tout, en attendant que je puisse trouver quelque chose qui 
vous convienne. Nous parlerons d’affaires demain, car, 
comme je ne mange jamais chez moi, je ne reviens guère 
que tard au logis, et je ne compte pas avoir l’honneur de 
vous revoir aujourd'hui. Pour à présent, laissez-moi, car, 
il faut que je travaille, et si vous allez vous promener, 
gardez-vous de mauvaises connaissances, et surtout ne 
vous ouvrez à personne. Vous aimez le jeu, je pense ? 

— Je le déteste, car il est à moitié la cause dé ma 
ruine, 

— Et les femmes ont, je parie, fait le reste ? 

— Öh! vous avez bien deviné ; les femmes! 

— Ne leur en veuillez pas, mais faites-leur payer le 
mal qu’elles vous ont fait, 

— Bien volontiers, pourvu que j'en trouve. 

— Si vous n'êtes pas délicat sur Farticle, vous trou- 
verez fortune à Paris. 

— Qu’entendez-vous par délicat? Je ne saurais jamais 
être le complaisant du prince. 

— Ìl s'agit bien de cela! j'entends par délicat 
l'homme qui ne saurait être tendre sans amour, celu 
qui... 

— J'y suis, et de cette manière la délicatesse n’est 
chez moi qu’accessoire. Je sais qu'une décrépite aux 
yeux d'or peut à toute heure me trouver tendre comme 
un Céladon. 

— Bravo! votre affaire sera facile. 

— Je le désire. 

— lrez-vous chez l'ambassadeur? 
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— Que Dieu m'en préserve! Qu’irais-je y faire? lui 
conter mon histoire? Je ne dois pas en être jaloux. 
D'ailleurs, s’il lui arrivait de vouloir me faire de la peine? 

— Il le pourrait sans que vous allassiez le voir ; mais 
je ne crois pas qu’il s'occupe de vous. 

— C'est la seule gràce que je lui demande. 

— Tout le monde est en deuil à Paris, mon cher 
comte: ainsi montez chez mon tailleur, au second, et 
faites-vous faire un habit noir. Annoncez-vous de ma 
part, et dites-lui que vous voulez ètre servi pour demain. 
Adieu. » 

Je sortis peu d'instants après, et je ne rentrai qu'à 
minuit. Je trouvai dans ma chambre la caisse que m'avait 
envoyée Mme Manzoni, dans laquelle se trouvaient mes 
manuscrits et tous les portraits que j'aimais; car je n'ai 
jamais mis en gage une tabatière sans en ôter le portrait. 

Le lendemain, voilà mon Tiretta qui se présente tout 
en noir, et qui me fait hommage de sa métamorphose. 

« Vous voyez, lui dis-je, qu'à Paris on est expéditif. 

— Jl m'aurait fallu huit jours à Trévise pour en 
obtenir autant. 

— Trévise, mon cher, west pas Paris. » 

Comme j'achevais ces mots, on vient m'annoncer 
l'abbé de La Coste. Je ne me souvenais pas de ce nom, 
mais j'ordonnai qu'on le fit entrer, et je vis paraitre le 
mème prestolet avec lequel j'avais diné à Versailles en 
quittant l’abbé de La Ville. 

Jl commença d’abord, après les civilités d’usage, par 
me faire compliment sur le succès de ma loterie; ensuite 
il me dit qu'il avait appris que j'avais distribué pour 
plus de six mille francs de billets à l'hôtel de Cologne. 

« Oui, lui dis-je, j'en ai toujours pour plusieurs mil- 
liers de franes dans mon portefeuille. 

— Eh bien! j'en prendrai aussi pour mille écus. 
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— Quand il vous plaira. Si vous passez à mon bureau, 
vous pourrez choisir les numéros. 

— de ne men soucie pas: donnez-les-moi vous-même 
tels qu'ils sont. 

— Bien volontiers ; en voici que vous pouvez choisir. » 

Il en choisit pour trois mille francs, puis il me 
demande du papier pour me faire un billet. 

« Pourquoi un billet? il n’est pas question de cela, 
monsieur l'abbé, je ne délivre mes billets que contre de 
l'argent comptant. 

— Mais vous pouvez être certain que demain vous 
aurez la somme. 

— J'en suis très certain, mais vous devez l'être aussi 
que demain vous aurez les billets : ils sont enregistrés à 
mon bureau, ct je ne puis agir autrement. 

— Donnez-m'en qui ne soient pas enregistrés. 

— Impossible : je n'en fais pas. 

— Et pourquoi? 

— Parce que, s'ils gagnaient, il faudrait que je les 
payasse de ma poche ; ce que je n’ai nulle envie de faire. 

— Je érois que vous pourriez en courir le risque. 

— A moins d’être un fripon, je ne le crois pas, » 

Sentant qu'il n'avait rien à gagner avec moi, l'abbé se 
tourna vers Tiretta, lui parla mauvais italien, et finit 
par lui proposer de le présenter à Mme de Lambertini, 
veuve d'un neveu du pape. Ce nom. cette parenté, l'offre 
spontanée de l'abbé me rendirent curieus; je lui dis que 
mon ami acccptait et que j'aurais l'honneur d'être de la 
partie. Nous partons. 

Nous descendons à la porte de la soi-disant nièce du 
saint-père, rue Christine, et nous montons. Voilà une 
femme à laquelle, malgré son air de jeunesse, je donne 
quarante ans, sans marchander ; un peu maigre, de beaux 
yeux noirs, la peau belle; vive, étourdie, grande rieuse, 
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et capable encore de faire naître un caprice. Je me trouve 
bien vite à mon aise avec clle, et, l'ayant fait jaser, je 
trouve qu'elle n’est ni veuve, ni nièce du pape; elle était 
de Modène, et franche aventurière par état et par goût. 
Cette découverte me fit juger quel était l'abbé introduc- 
teur. 

Je crus lire dans les veux de mon Trévisan qu'il était 
curieux de la belle, et, comme elle nons invita à diner, 
je refusai, disant que j'étais engagé; mais Tiretta, qui 
m'avait deviné, accepta. Je sortis peu d'instants après 
avec l’abbé, que je déposai au quai de la Ferraille, et 
J'allai demander à diner à Calsabigi. 

Après le diner, Calsabigi me prend à part et me dit 
que ] M. Duverney l'avait engagé à me prévenir qu'il ne 
m'était pas permis de distribuer des billets pour mon 
compte. 

« M. Duverney me prend done pour un sot ou pour 
un fripon! Comme je ne suis ni l’un ni lautre, je wen 
plaindrai à M. de Boulogne. 

— Vous feriez mal, car vous avertir, ce n’est pas vouloir 
vous offenser. 

— Vous m'offensez vous-même, monsieur, en me 
„donnant un pareil avis; mais soyez sûr qu'on ne m'en 
donnera jamais un second de la même espèce. » 

Calsabigi me dit tout ce qu'il put pour me calmer, et 
finit par me persuader d'aller avee lui chez M. Duverney. 
Ce bon vieillard, me voyant en colère, me fit ses excuses, 
et me dit qu'un soi-disant abbé de La Coste lui avait dit 
que je prenais celle liberté. Je fus indigné, et je contai 
aussitôt notre affaire du matin, ce qui “donna à M. Du- 
verney la mesure du caractère de notre homme. Je n'ai 
plus vu cet abbé, soit qu’il ait eu vent de ma découverte, 
soit qu'un heureux hasard lui ait fait éviter ma ren- 
contre; mais j'ai su que trois ans après il fut condamné 
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aux galères, où il est mort, pour avoir vendu, à Paris, des 
billets d'une loterie de Trévaux qui n’a jamais existé, 

Le lendemain Tiretta vint me voir et me dit qu’il ne 
faisait que de rentrer. 

« Vous avez découché, monsieur le libertin ? 

— (ui, la société de la papesse m'a captivé, et je lui 
ai tenu compagnie toute la nuit. 

— Vous n'avez pas craint de l'importuner? 

— Je la crois, au contraire, très satisfaite du plaisir 
que ma conversation lui a procuré. 

— Vous aurez, si j'en juge bien, dù mettre en jeu 
toute votre éloquence. 

— Elle est si satisfaite de ma faconde, qu’elle m’a prié 
d'accepter nn logement chez elle, et de lui permettre de 
ine présenter en qualité de son cousin à M. Le Noir, qui, 
je crois, est son amant. 

— Vous formerez donc un trio ; mais vous accorderez- 
vous bien? 

— C'est son affaire. Elle prétend que ce monsieur me 
donnera un bon emploi dans les fermes. 

— Avez-vous accepté ? 

— de n'ai point refusé, mais je lui ai dit qu'en qualité 
d'ami, je ne pouvais prendre aucune détermination sans | 
vous consulter, Elle m'a conjuré de vous engager à aller 
diner avec elle dimanche. 

— J'irai avec plaisir. » 

Je me rendis effectivement avec mon ami, et dès que 
cette folle nous vit, elle sauta au cou de Tiretta en l'ap- 
pelant « Mon cher comte Six/fois », nom qui lui resta pen- 
dant tout le temps qu'il resta à Paris. 

« Qui a valu ce beau titre à mon ami, madame? 

— Ses exploits érotiques, monsieur, Il est seigneur 
d’un fief peu connu en France, et je suis jalouse d'en 
être la dame. 
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— Je loue votre noble ambition. » 

Après qu’elle meut raconté ses prouesses avec un 
abandon qui me prouvait combien la prétendue nièce du 
pape était exempte de préjugés, elle me dit qu’elle 
voulait loger son cousin, qu’elle avait déjà le consente- 
ment de M. Le Noir, qui lui avait dit qu’il serait enchanté 
que son cousin logeàt avec elle. « M. Le Noir, ajouta la 
belle Lambertini, viendra nous voir après diner, et je 
brûle d'impatience de lui présenter M. le comte de 
Sixfois. » 

Après diner, me parlant encore de la valeur de mon . 
compatriote, elle lagaça, et lui, sans gêne ct satisfait 
peut-être de me rendre témoin de sa bravoure, la réduisit 
au silence. J'avoue que je n’éprouvai pas la plus légère 
sensation; mais, n'ayant pu m’empècher de voir la 
conformation athlétique du comte, je jugeai qu'il pouvait 
prétendre à faire fortune partout où il trouverait des 
femmes à leur aise. 

Vers les trois heures, je vis arriver deux femmes 
surannées auxquelles la Lambertini s'empressa de pré- 
senter le comte de Sixfois. Étonnées de cette dénomina- 
tion, elles voulurent en connaître l’origine, et, l'héroïne 
leur ayant donné l'explication à part, mon ami devint un 
objet très intéressant à leurs yeux. C’est incroyable, 
disaient ces matrones en lorgnant le comte, et Tiretta 
semblait leur dire de l'œil : « A l'épreuve mes- 
dames ». 

Bientôt un fiacre s’arrêle à la porte, et l'instant après 
on introduit une grosse femme sur le retour avec une 
jeune personne extrémement jolie, suivies d’un homme 
påle en habit noir et en perruque ronde. Après les 
embrassades qui dénotent l’intimité, la nièce du pape 
présente son cousin. le comte Sixcoups. Ce nom sem. 
blait étonner la vieille, mais la Lambertini passa le com- 
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mentaire sous silence. Cependant on trouva singulier 
qu'un homme qui ne savait pas un mot de français osât 
rester à Paris, et que malgré son ignorance de Pidiome 
national il ne cessät de baragouiner avec assurance, ce 
qui faisait d'autant plus de plaisir que personne ne le 
comprenait, 

Après quelques instants d’une conversation frivole, la 
prétendue nièce du pape proposa une partie de brelan. 
Elle me proposa d'en être ; mais, ayant refusé, elle min- 
sista pas et se contenta d'exiger que son cher cousin 
jouat près d'elle de moitié. « Il ne connaît pas les cartes, 
dit-elle, mais cela ne fait rien: il apprendra, je me 
charge de son éducation. » 

La jeune personne qui m'avait frappé par sa beauté 
ne connaissant aucun jeu, je lui offre un siège auprès 
du fou, en jui demandant l'honneur de lui tenir compa- 
gnie; elle accepte le siège, et la vieille, venue avec elle, 
se met à rire, en me disant que j'aurais de la pecine à 
trouver des matières propres à faire jaser sa nièce; et 
elle ajouta d'un ton très poli qu'elle comptait sur ma 
complaisance pour l'exeuser. «l n'y a, me dit-elle, qu'un 
mois qu'elle est sortie du couvent. » Je l'assurai que je ne 
croyais pas qu'il fùt diflicile de s'entretenir avec une 
personne aussi aimable, et, le jeu étant commencé, je 
pris place auprès de la jolie nièce. ` 

J'étais depuis quelques minutes auprès d'elle, occupé 
du seul plaisir de admirer, lorsqu'elle me demanda 
qui était ce beau monsieur qui parlait si drôlement, 

« C'est un seigneur de mon pays qui aquitté sa patrie 
à cause d'une affaire d'honneur, 

= |l parle un drôle de langage. 

— C'est vrai, mais en Italie on cultive peu la langue 
française; ici il ne sera pas longtemps à l'apprendre, et 
alors on ne se moquera plus de lui. je suis fäché de 
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l'avoir conduit ici, car en moins de vingt-quatre heures 
on me l’a gâté. 

— Et comment, gâté? 

— Je n'ose vous le dire, car il serait possible que 
votre tante le trouvät mauvais. 

— Je ne pense pas que je m'avise de lui faire des rap- 
ports, mais peut-être trouvez-vous ma question indiscrète ? 

— Non, mademoiselle, bien loin de là, et, puisque 
vous le désirez, je ne vous en ferai pas un mystère. 
Mme Lambertini l'a trouvé de son goùt; elle a passé la nuit 
avec lui, et pour marquer la satisfaction qu’il lui a don- 
née, elle l’a affublé du surnom ridicule de comte Six- 
fois. Voilà l'histoire. J'en suis fàché, parce que mon 
ami n'était pas libertin. » 

On s'étonnera avec raison que je me sois hasardé à 
tenir un pareil langage à une jeune personne à peine 
sortie du couvent; mais je m'en étonnerais moi-même 
s'il avait été possible que j'imaginasse la possibilité de 
trouver une fille honnête chez une Lambertini. Je fixais 
mes yeux sur ceux de ma belle interlocutrice, et je vis 
sa jolie figure se couvrir de l'incarnat de la pudeur ; 
mais cet indice me parut encore équivoque. 

Deux minutes après, qu'on juge de ma surprise, lors- 
que je m'entendis faire cette question : 

« Mais, monsieur, qu'y a-t-il de commun entre coucher 
avec madame et le nom de Sixfois? 

— Mademoiselle, la chose est toute simple; mon ami 
a rempli en une seule nuit un devoir qu'un mari met 
souvent six semaines à remplir avec sa femme. 

— Et vous me croyez assez sotte pour aller rapporter 
notre conversation à ma tante? gardez-vous de le croire, 

— Mais je suis encore fàché d’une autre chose. 

— Vous me direz cela dans un instant, » 

Sans commentaire, on peut deviner ce qui obligea 
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la charmante nièce à s'absenter quelques instants, 
Quand elle revint, elle alla se placer derrière la chaise 
de sa tante, l'œil attaché sur Tiretta; puis elle se rap- 
procha de moi, l'œil enflammé, et ayant repris son siège, 
elle me dit : 

« Quelle est done l’autre chose dont vous êtes fâché? 

— Dserais-je tout vous dire? 

— Vous m'en avez tant dit qu’il me semble que vous 
ne devez pas avoir de scrupule. 

— Eh bien! sachez donc qu'aujourd'hui, de suite 
après le diner, et en ma présence, il l’a... 

— Ši cela vous a déplu, il est évident que vous en 
êtes jaloux. 

— Bien s’en faut, mais j'en ai été humilié à cause 
d'une circonstance dont je n'ose vous parler. 

— Je crois que vous vous moquez avec vos je n'ose. 

— Que Dieu m'en préserve, mademoiselle. Je vous 
dirai done que j'ai été humilié de ce que Mme Lam- 
bertini m'a forcé de m'assurer par moi-même que mon 
ami était plus grand que moi de deux pouces. 

— Tour le coup on vous en a imposé, car vous êtes 
plus grand que votre ami. 

— Ce n'est pas de cette grandeur qu'il s’agit, made- 
moiselle, mais bien d’une autre que vous pouvez imagi- 
ner, et dans laquelle mon ami est vraiment monstrucux. 

— Monstrueux! mais qu'est-ce que cela vous fait? Ne 
vaut-il pas mieux n'être pas monstrueux ? 

— C'est vrai, assurément; mais sur cet article, cer- 
taines femmes, qui ne vous ressemblent pas, aiment la 
monstruosité. 

— Je les trouve ridicules, folles mème, ou je wai pas 
une idée nette de la chose pour me figurer la grandeur 
qui peut être appelée monstrueuse ; et je trouve singulier 
que cela ait pu vous humilier, 
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— Vous ne l'auriez pas cru en me voyant? 

— En vous voyant, quand je suis entrée ici, je ne pen- 
sais assurément pas à cela; et puis vous avez l'air fort 
bien proportionné ; au reste, si vous savez ne pas l'être, 
je vous plains. 

— Je serais humilié de vous laisser dans le doute : 
voyez, je vous prie, et jugez. 

— Mais c'est vous qui êtes le monstre; vous me 
faites peur. » 

En achevant ces mots, le feu lui sortait par tous les 
porcs ; elle se leva et alla se mettre derrière la chaise de 
sa tante. Je ne bougeai pas, car j'étais certain qu’elle ne 
tarderait pas à revenir, j'étais loin de la croire sotte ou 
même innocente. Je supposais seulement qu’elle voulait 
en affecter les airs. Du reste, j'étais ravi d’avoir si bien 
saisi le moment. Je l'avais punie d’avoir voulu men im- 
poser, et comme je la trouvais charmante, j'étais enchanté 
que ma punition n'eùt pu lui déplaire. Quant à son 
esprit, il m'aurait été difficile d'en douter, car tout notre 
dialogue avait été soutenu par elle, et mes paroles et mes 
actions n'avaient été qu'une conséquence de ses questions 
et de sa persistance. 

Jl n'y avait pas cinq minutes qu’elle se tenait der- 
rière la chaise de sa grosse tante lorsque celle-ci vint à 
perdre un brelan. Ne sachant à qui s’en prendre: 

« Allez-vous-en, petite sotte, dit-elle à sa nièce, vous 
me portez malheur; d’ailleurs, vous manquez de savoir- 
vivre en laissant tout seul ce monsieur qui veut bien 
avoir la complaisance de vous tenir compagnie. » 

L'aimable nièce ne répondit rien, et revint à moi en 
souriant : 

« Si ma tante, me dit-elle, savait ce que vous avez fait, 
elle ne n'aurait pas accusée d’impolitesse. 

— Je ne saurais vous dire combien j'en suis mortifié. 

In. * 29 
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Je voudrais pouvoir vous en témoigner mon repentir, 
mais je ne le puis qu'en m'en allant. Si je le fais, le 
prendrez-vous en mauvaise part ? 

— Si vous me quittez. ma tante dira que je suis une 
grosse sotte ; que je vous ennuie. 

— Voulez-vous done que je reste? 

— Vous ne pouvez pas vous en aller. 

— Vous n’aviez done pas jusqu'à ce moment une idée 
juste de ce que je vous ai montré? 

— Je n'en avais qu'une idée confuse. I wy a qu'un 
mois que ma tante m'a retirée du couvent, où j'étais de- 
puis l'âge de sept ans. 

— Et combien en avez-vous maintenant ? 

— Dix-sept. On voulait me persuader de prendre le 
voile, mais, ne me sentant aucune disposition pour les 
momeries d’un eloître, j'ai su résister. 

— Etes-vous fächée contre moi? 

— Je devrais vous en vouloir, mais je reconnais que 
s'est ma faute, et je vous prie seulement d'être discret. 

— Ne doutez pas que je ne le sois; si je ne étais pas, 
je serais le premier puni. 

— Vous m'avez donné une lecon qui me servira à l'a- 
venir, Mais cessez donc, ou je m'en vais. 

— Non, restez; c'est fini. » 

J'avais pris sa jolie main, qu'elle m'avait abandonnée 
sans consequence; et en achevant elle la retira tout 
étonnée d'avoir besoin de son mouchoir, 

« Qu'est-ce que cela? 

= C'est ce qu'il ya de plus précieux dans les deux 
sexes, ce qui renouvelle le monde. 

— J'entends. Vous ètes un excellent maitre; vous fai- 
tes faire de rapides progrès à vos élèves, et vous débitez 
votre leçon d'un air d'instituteur. Dois-je vous remercier 
de votre zèle? 

& 
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— Non, mais ne pas m'en vouloir de tout ce qui s’est 
passé; je n'aurais jamais osé en venir là sans le sentiment 
que vous m'avez inspiré en vous voyant. 

— Dois-je voir en cela une déclaration d'amour? 

— Oui, divine amie; elle est audacieuse, mais elle 
est sincère. Si elle ne venait pas à la fois et du cœur et 
d’un sentiment indomptable, je serais indigne de vous et 
de moi. 

— Puis-je croire à ce que vous dites? 

— Oui, avec toute confiance, mais dites-moi si je puis 
espérer que vous m’aimerez ? 

— Je n’en sais rien. Tout ce que je sais maintenant, 
c’est que je devrais vous détester, car vous m'avez fait 
faire en moins d’une heure un voyage que je ne croyais 
achever qu'après mon mariage. 

— En êtes-vous fâchée? 

— Je dois l'être, quoique je me sente on ne peut plus 
savante sur une matière où je n'avais jusqu'ici osé arrè- 
ter ma pensée. Mais d’où vient que maintenant vous êtes 
devenu tranquille et décent? 

— Cest que nous parlons raison, et qu'après l'excès 
du plaisir, Pamour veut du repos. Mais voyez. 

— Quoi? Encore! Est-ce là le reste de la leçon? 

— C'en est la suite naturelle. 

— Mais d’où vient que maintenant vous ne me faites 
pas peur ? 

— Le soldat s’aguerrit au feu. 

— Je vois que le nôtre va s'éteindre. '» 

En disant cela, elle prend un fagot pour arranger le 
feu, et comme elle était baissée et dans une posture tout 
à fait favorable, j'osai d'une main téméraire aborder le 
parvis du temple, ct trouvai la porte tellement close que, 
pour pénétrer dans le sanctuaire, il était indispensable 
de la briser, Ma belle se relève avec dignité, et, s'étant 
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rassise, elle me dit avec une douceur pleine de senti- 
ments qu'elle était fille de condition et qu'elle croyait 
pouvoir exiger du respect, Affectant l'air confus, je Iui, 
fis un million d'excuses, ct je vis bientôt sa charmante 
figure reprendre le calme et la sérénité qui lui allaient si 
bien. Je lui dis que malgré le repentir que j’éprouvais 
de ma faute, j'étais heureux d'avoir acquis la certitude 
qu'elle n'avait encore fait le bonbeur d'aucun mortel. 
« Croyez, me dit-elle, que si quelqu'un doit être heureux 
par moi, ce ne sera que l'époux auquel je donnerai ma 
main et mon cœur, » Je pris sa main, qu'elle m'abandonna, 
et je la couvris de baisers. J'en étais à cet épisode si agréa- 
ble, lorsqu'on vint annoncer M. Le Noir, qui venait s'in- 
former de ce que la nièce du pape avait à lui dire. 

Monsieur Le Noir, homme d'un certain àge, d'un exté- 
rieur simple et modeste, pria poliment tout le monde de 
ne point se déranger. La Lambertini m'ayant présenté, il 
me demanda si j'étais l'artiste; mais, quand il sut que 
j'étais son aîné, il me fit compliment sur la loterie et sur 
le cas que M, Duverney faisait de moi. Cependant ce qui 
l'intéressa le plus fut le cousin que la belle nièce du pape 
lui présenta sous son véritable nom de comte Tiretta, car 
sa nouvelle dignité n'aurait sans doute pas été d’un grand 
poids auprès de M. Le Noir. Prenant la parole, je lui dis 
que le comte m'était recommandé particulièrement par 
une personne dont je faisais le plus grand cas, et qu'il 
avait été obligé de s'éloigner momentanément de sa patrie 
pour une affaire d'honneur. La Lambertini ajouta qu'elle 
désirait le loger et qu'elle n'avait pas voulu le faire avant 
de savoir si M. Le Noir le trouverait bon. « Vous étes, 
madame, lui dit cet homme respectable, maitresse sou- 
veraine ehez vous, et je serai enchanté de voir M. le 
comte dans votre société. » 

Comme M, Le Noir parlait très bien l'italien, Tiretta 
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quitta le jeu, et nous nous mimes tous quatre devant le 
feu, où ma jeune nouvelle conquête eut occasion de faire 
briller son esprit. M. Le Noir avait beaucoup de bon sens 
et surtout beaucoup d'expérience. I la fit parler de son 
couvent, et lorsqu'elle lui eût dit son nom, il lui parla 
de son père, qu'il avait beaucoup connu. C'était un con- 
sciller au parlement de Rouen, qui, pendant sa vie, avait 
joui d’une grande réputation. Ma nouvelle conquête était 
d'une taille bien au-dessus de la médiocre; ses cheveux 
étaient d’un beau blond, et sa physionomie très régu- 
lière, malgré la vivacité de ses yeux, peignait la candeur 
et la modestie. Sa mise permettait de suivre toutes les 
lignes de son beau corps, et l’on s'arrêtait avec autant 
de plaisir sur l'élégance de sa taille que sur la beauté 
parfaite de deux globes qui semblaient gémir d’être trop 
resserrés dans leur prison. Quoique M. Le Noir ne dit pas 
un mot sur toutes ces perfections. il me fut facile de voir 
qu'il lui rendait dans son genre un hommage non moins vif 
que le mien. Ce monsieur nous quitta à huit heures pré- 
eises, et, une demi-heure après, la grosse tante partit avec 
son aimable nièce et l’homme blème qui était venu avec 
elles. Je ne tardai pas à prendre congé en amenant Tiretta, 
qui promit à la nièce du pape d’être son commensal dès 
le lendemain ; il tint parole. 

Trois ou quatre jours après cet arrangement, je reçus 
de Mlle de la Meure, c'est le nom de la belle nièce, une 
lettre qu'elle avait adressée à mon bureau. Elle était ainsi 
conçue : 

_« Madame ..., ma tante, sœur de feu ma mère, est 
dévote, joueuse, riche, avare et injuste. Elle ne m'aime 
pas, et n'ayant pu réussir à me faire prendre le voile, 
elle veut me marier à un riche négociant de Dunkerque, 
que je ne connais pas; mais notez qu’elle ne le connaît 
pas plus que moi. Le courtier de mariage en fait l’éloge, 
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et il n'y a rien étonnant à cela, puisqu'il faut bien 
qu'un marchand vante sa marchandise. Ce monsieur se 
contente d'une rente de 1200 frances par an, sa vie durant; 
mais il offre la certitude quà sa mort il me laissera 
héritière de 150000 franes. Il faut savoir que par le 
testament de ma défunte mère, ma tante est obligée de 
me payer le jour de mes noces 25 000 écus. 

«Si ce qui est arrivé entre nous ne m’a pas rendue à 
vos yeux un objet méprisable, je vous offre ma main et 
mon cœur avec 75 000 francs. et pareille somme à la 
mort de ma tante, 

« Ne me répondez pas, car je ne saurais ni comment 
ni par qui recevoir votre lettre. Vous me répondrez de 
vive voix dimanche chez Mme Lambertini. Cela vous 
donne quatre jours pour penser à la chose la plus impor- 
tante, Quant à moi, si je ne sais pas bien si je vous aime, 
je sais au moins que je dois vous préférer à tout autre 
homme pour l'amour de moi, Je sens que j'ai besoin de 
gagner votre estime comme vous avez besoin de captiver 
la mienne; mais je suis sûre que vous me rendrez la vie 
agréable et que je saurai toujours être fidèle à mes 
devoirs. Si vous prévoyez que le bonheur auquel j'as- 
pire puisse contribuer au vôtre, je vous préviens que 
vous aurez besoin d’un avocat, car ma tante est avare et 
chicanière. 

« Si vous vous décidez, il faudra que vous me procu- 
riez un couvent où j'irai me réfugier avant de faire la 
moindre démarche, car sans cela je me verrais exposée 
à de mauvais traitements que je veux éviter. Si, au con- 
traire, la proposition que je vous fais ne vous convient 
pas, je vous demanderai une grâce que vous ne me refu- 
serez pas et qui vous captivera toute ma reconnaissance. 
Vous tâcherez de ne plus me voir, en évitant avec soin 
de vous trouver dans les endroits où vous soupçonnerez 
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que je puisse être. Vous m’aiderez ainsi à vous oublier, et 
c'est au moins ce que vous me devez. Vous devez sentir 
que je ne puis être heureuse qu’en devenant votre épouse 
ou en vous oubliant. Adieu. Je suis sûre de vous voir 
dimanche. » 

Je fus attendri à la lecture de cette lettre. Je sentais 
qu'elle était dictée par un sentiment de vertu, d'honneur 
et de sagesse. Je découvrais dans l'esprit de cette char- 
mante personne plus de mérite encore que dans sa per- 
sonne. Je rougissais de lavoir séduite, et je me serais 
cru digne du supplice si j'avais refusé sa main, qu’elle 
m'offrait avec tant de noblesse. D'ailleurs, la cupidité, 
quoiqu’en seconde ligne, ne laissait pas de me faire jeter 
un œil de complaisance sur une fortune supérieure à 
celle que je pouvais raisonnablement prétendre, Cepen- 
dant l'idée du mariage, auquel je ne me sentais pas 
appelé, me faisait frémir. 

Je me connaissais trop pour ne pas prévoir que dans 
un ménage régulier je deviendrais malheureux, et que, 
par conséquent, avec la meilleure volonté du monde, il 
me serait impossible de rendre heureuse une femme qui 
m'aurait confié le soin de son bonheur. Mon incertitude 
pour me fixer pendant les quatre jours qu’elle m'avait 
laissés me convainquit que je n'étais pas amoureux 
d'elle. Malgré cela, telle était ma faiblesse, qu'il me fut 
impossible de prendre, comme je l'aurais dû, la résolu- 
tion de rejeter son offre, et moins encore de le lui dire 
avec une franchise qui n'aurait pu que m'honorer à ses 
yeux. 

Pendant ces quatre jours, ma pensée fut entièrement 
absorbée dans un seul objet : je me repentais amère- 
ment de l’avoir outragée, car je me sentais pour elle de 
l'estime et du respect; mais, quoi que je fisse, il me fut 
impossible de me déterminer à réparer l’outrage que je 
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Jui avais fait. L'idée qu’elle me haïrait m'était insuppor- 
table, mais celle de m’enchainer m'était odieuse; et voilà 
l'état habituel d'un homme qui se trouve forcé de prendre 
un parti et qui ne peut s’y résoudre. 

Craignant que mon mauvais génie ne m'entraînäi à 
manquer au rendez-vous en me faisant aller malgré moi 
à l'Opéra ou quelque autre part, je pris la résolution 
daller diner chez la Lambertini, sans m'être décidé à 
rien. 

La dévote nièce du pape était à la messe lorsque jar- 
rivai chez elle. Je trouvai Tiretta qui s'amusait à jouer 
de la flûte: mais dès qu'il m'aperçut, il quitta l'instru- 
ment, courut m’ embrasser et me remit largent que 
m'avait coûté son habit. 

« Te voilà en fonds, mon ami ; je t'en fais mon com- 
pliment. 

— Compliment de condoléance, mon cher; car c'est 
de l'argent volé, et je me repens de Pavoir, quoique je 
ne sois pas complice du vol. 

— Comment! de l'argent volé ? 

— Qui, on triche ici, et on m'a appris à faire le ser- 
vice; je prends ma part de ce triste gain par une fausse 
honte. Mon hôtesse et trois ou quatre femmes de son 
espèce ruinent les dupes. Ce métier me révolte, et je 
sens que je n'y tiendrai pas longtemps. Une fois ou 
l'autre on me tuera, ou je tuerai, et dans Pun ct l’autre 
zas il m'en coûtera la vie: ainsi je pense sortir le plus 
tôt possible de ee coupe-gorge. 

— je te le conseille, mon ami, et mieux encore, je ty 
engage fortement. Îl vaut mieux que tu en sortes aujour- 
d'hui que demain. 

— Je ne veux rien brusquer, car M. Le Noir est un 
galant homme, il est mon ami, et il me croit eousin de 
rette malheureuse. Comme il ignore son infâme com- 
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merce, il se douterait de quelque chose, peut-être même 
la quitterait-il après avoir appris la raison qui m'aurait 
fait partir. Dans cinq ou six jours, je trouverai un pré- 
texte, et alors je m’empresserai de retourner auprès de 
toL » 

La Lambertini me fit compliment d’être venu lui de- 
mander à diner en ami, et elle m'annonça que nous 
aurions Mlle de la Meure et sa tante. Je lui demandai si 
elle continuait à être contente de mon ami Sirfois, et 
elle me répondit que, quoique le comte ne logeàt pas 
toujours dans son fief, elle en était pourtant toujours 
enchantée : « Au resle, ajouta-t-elle, en bonne suzeraine, je 
n'exige pas trop de mes vassaux. » Je lui en fis compliment, 
et nous continuèmes à plaisanter jusqu’à l’arrivée des 
deux convives. 

Mile de la Meure, en me voyant, eut de la peine à 
dissimuler le plaisir qu’elle éprouvait. Elle était en demi- 
deuil, ct si belle sous ce costume qui relevait la blan- 
cheur de sa peau, que je suis encore étonné que ee mo- 
ment n'ait pas décidé de mon sort. 

Tiretta, qui nous avait quitté pour faire sa toilette, 
vint nous rejoindre, et comme rien ne m’empêchait de 
montrer du penchant pour l'aimable personne, j'eus pour 
elle toutes les attentions possibles. Je dis à la tante que 
je trouvais sa nièce si jolie que je renoncerais au célibat 
si je pouvais trouver une compagne comme elle. 

« Ma nièce, monsieur, est honnête et douce, mais elle 
n’a ni esprit ni religion. 

— Passe poùr l'esprit, dit la nièce, mais pour la re- 
ligion, ma chère tante, c’est un reproche qu’on ne m'a 
jamais fait au couvent. 

— Je le crois, car ce sont des jésuitesses. 

— Mais qu'importe, ma tante ? 

— Beaucoup, ma nièce; on connaît les jésuites et leurs 
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adhérents ; ce sont des gens sans religion, et il s'agit 
de la gràce, Mais parlons d’autres choses. Je désire 
seulement que tu saches plaire à celui qui sera ton 
mari. 

— Mais, madame, est-ce que mademoiselle est à la 
veille de se marier ? 

— Son futur doit arriver au commencement du mois 
prochain. 

— Est-ce un homme de robe ? 

— Non, monsieur, c'est un négociant très à son aise. 

— Monsieur Le Noir m'a dit que mademoiselle est 
fille d'un conseiller, et je n'ai pas supposé que vous vou- 
lussiez contracter une mésalliance. 

— Ce n'en sera pas une, monsieur; et puis, qu'est-ce 
ue c'est que mésallianec ? Le futur de ma nièce est noble, 
puisqu'il est honnête homme, et je suis sûre qu’il ne 
tiendra qu’à elle d'ètre parfaitement heureuse avec lui, 

— au es que mademoiselle laime, 

— Qh! l'amour, cela se trouve avee le temps. » 

Cette conversation ne pouvant que faire de la peine à 
la jeune personne, qui l'écoutail sans rien dire, je fis 
tomber le discours sur la grande quantité de monde qu’il 
y aurait à la Grève pour l'exécution de Damien, et, les 
trouvant toutes très curicuses de voir cet horrible spec- 
tacle, je leur offris une ample fenêtre d’où nous pourrions 
tout voir. Les dames acceptèrent à l’envi, et je leur 
donnai parole d'aller les prendre assez à temps pour les 
y mener. 

Je n'avais point de fenètre, mais je savais qu’à Paris, 
comme partout, avee de largent on peut tout avoir. 
Après le diner, feignant une affaire, je sortis, et m'étant 
jeté dans le premier fiacre que je rencontrai, d dans un 
quart d'heure je me trouvais possesseur d'une belle fe- 
nètre que je louais pour trois louis dans un entresol. Je 
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pavai davance, ayant soin de retirer une quillance avec 
un dédit de six cents francs. 

Mon affaire faite, je me hâtai de rejoindre la société, 
et je retrouvai mon monde engagé à une partie de pi- 
quet. Mile de la Meure, qui n’y connaissait rien, s'en- 
nuyait à regarder. Je m'approchai d'elle, et ayant à lui 
parler, nous nous retiràmes à l’autre bout de la salle. 

« Votre lettre, ma charmante amie, ma rendu le plus 
heureux des mortels; vous y avez dévoilé un esprit et un 
caractère qui doivent vous captiver l'adoration de tous 
les hommes de bon sens. 

— Je wai affaire que de l'amour d’uu seul ; il me suf- 
fira d’avoir l'estime des autres. 

— Vous serez ma femme, mon angélique amie, et je 
bénirai jusqu’à mon dernier soupir heureuse audace à 
laquelle je dois la préférence que vous n'accordez sur 
tant d'autres qui ne vous auraient jamais refusé, même 
sans les cinquante mille écus qui ne sont rien en com- 
paraison de vos qualités personnelles ct de votre sage 
façon de penser. 

— Je suis bien aise que vous ayez cette bonne opinion 
de moi. 

— Pourrait-il en être autrement? Maintenant que vous 
connaissez mes sentiments, ne précipitons rien, et fiez- 
vous à moi. 

— Vous vous rappellerez ma situation? 

— Je ne puis l'oublier. Donnez-moile temps de pren- 
dre une maison, de la meubler et de me mettre en posi- 
tion d’être jugé digne de vous donner mon nom. Son- 
gez que je vis encore en chambre garnie, que vous avez 
des parents et que j'aurais honte d'avoir l'air d’un aven- 
turier dans une démarche de cefte importance. 

— Vous avez entendu que mon prétendu futur ne 
doit pas tarder à arriver. 
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— Oui, cela ne m'a pas échappé. ` 

— Éjuand il sera ici, soyez sûr que l’on mènera la chose 
rapidement. 

— Mais pas assez pour qu'en moins de vingt-quatre 
heures je ne puisse vous délivrer de toute tyrannie, sans 
méme que votre tante sache que le coup lui viendra de 
moi. Je puis vous assurer, ma charmante amie, que le 
ministre des affaires étrangères, aussitôt qu’il sera cer- 
tain que vous ne voulez que moi pour époux, yous pro- 
curera un asile inviolable dans un des meilleurs couvents 
de Paris, Ce sera encore lui qui vous donnera un avocat, 
et si le testament s'exprime d’une manière formelle, votre 
tante ne tardera pas à devoir vous payer votre dot et à 
fournir hypothèque pour le reste de l'héritage. Soyez 
tranquille, et laissez venir le marchand de Dunkerque. 
Dans tous les cas, vous pouvez compter que je ne vous 
laisserai point dans l'embarras, et que vous ne serez plus 
dans la maison de votre tante le jour que l’on désignera 
pour la signature du contrat. 

— Je me rends, et je m'abandonne entièrement à vous ; 
mais, de grâce, ne mettez pas en ligne de compte une 
particularité qui blesse trop ma délicatesse. Vous avez 
dit que je ne vous aurais jamais fait la proposition de 
m'épouser ou de cesser de me voir, sans la liberté que 
vous avez prise dimanche dernier. 

— Ai-je eu tort? 

— Nui, au moins d’un eôté, et vous devez sentir que, 
sans une puissante raison, j'aurais fait une démarche 
bien inconsidérée en vous offrant ma main de but en 
blanc ; mais notre mariage aurait pu arriver par une toute 
autre direction ; car, ilm'est permis de vous le dire ac- 
tucllement, je vous aurais donné en toute occasion la 
préférence sur tout le monde. » 

Je ne me sentais pas d’aise, et, lui saisissant la main, 
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je la lui baisai à diverses reprises avec tendresse et respect, 
et je suis persuadé que si dans l'instant nous avions eu 
un notaire etun prêtre autorisé à nous donner la bénédic- 
tion nuptiale, je n'aurais pas tardé un moment à l’épouser. 

Absorbé dans notre tendresse, et pleins de nous-mêmes 
comme le sont toujours les amoureux tète à tête, nous 
ne faisions pas attention à l'horrible tapage, que l’on fai- 
sait à l’autre bout de la salle. Croyant devoir m'en mêler, 
je quittai ma future, et je me rapprochai de la compagnie 
pour calmer Tiretta. 

Je vis sur la table une cassette ouverte remplie de bi- 
joux de tout prix, et deux hommes qui se disputaient 
avec Tiretta qui tenait un livre à la main. Je vis d’abord 
qu'il s'agissait d'une loterie; mais pourquoi se disputait- 
ou? Tirelta me dit que ces deux messieurs étaient des 
fripons qui leur avaient gagné trente ou quarante louis 
moyennant ce livre qu'il me remit. 

« Monsieur, dit l’un des deux joueurs, ce livre con- 
tient une loterie, où tout est calculé de la manière la 
plus loyale. Il est composé de douze cents feuilles, dont 
deux cents sont gagnantes ; il y en a mille qui sont vides. 
Chaque feuillet gagnant est suivi de cinq feuillets per- 
dants. La personne qui veut jouer doit donner un écu, 
et mettre la pointe d’une épingle au hasard entre les 
feuillets du livre fermé. On ouvre le livre à l'endroit de 
l'épingle, et si la feuille est blanche, le joueur perd ; si 
au contraire la feuille porte un numéro, on lui donne le 
lot correspondant, ou on lui en paye la valeur qui se 
trouve indiquée à côté de l’objet gagné. Remarquez, 
monsieur, que le moindre lot coûte douze francs, et qu'il 
ya des lots qui vont jusqu'à six cents, et même un de 
la valeur de douze cents francs. Depuis une heure que la 
société joue, nous avons perdu plusieurs objets de prix, 
et madame, en désignant la tante de ma belle amie, a 

AU. 25 
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gagné une bague de six louis; mais comme elle a pré- 
féré l'argent à l'objet, en continuant à jouer, elle les 
a reperdus. 

— Oui, dit la tante, je les ai perdus; et ces messieurs 
avec leur maudit jeu ont gagné tout le monde. C’est une 
preuve que leur jeu n’est qu'une pure déception. 

— C'est une preuve, dit Tiretta, que ces messieurs 
sont des fripons. 

— Mais, messieurs, dans ce cas les receveurs de la 
loterie de l’école militaire le sont donc aussi, » dit l'un 
des joueurs. 

À ces mots, Tiretta lui lance un soufflet, Je me jette 
entre les deux champions et je leur impose silence pour 
finir l'affaire. 

« Toutes les loteries, leur dis-je, sont avantageuses aux 
tenants ; mais celle de l'école militaire a lè roi pour chef, 
el j'en suis le principal receveur. En cette qualité, je 
confisque cette cassette et je vous laisse le choix : ou 
rendez à toute la compagnie l'argent que vous avez illi- 
eitement gagné, et je vous laisse partir en vous rendant 
votre caisse; ou bien je vais envoyer chercher un exempt 
de police qui vous conduira en prison à ma réquisition, 
et demain M. Berier jugera l'affaire, car c’est à lui-même 
que je porterai ce livre demain matin. Nous verrons si, 
parce que vous êtes des fripons, nous sommes obligés 
de nous reconnaître pour tels, » 

Voyant qu'ils avaient à faire à forte partie et qu’ils ne 
pourraient que perdre à résister, ils se déterminèrent 
d'assez bonne grâce à débourser tout largent qu'ils 
avaient gagné, et peut-être même le double; car ils furent 
obligés de restituer quarante louis, quoiqu'ils jurassent 
n'en avoir gagné que vingt. La société était trop bien 
composée, pour que je me permisse de décider. Le fait 
est que je croyais assez l’assertion de ces deux escrocs ; 
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eu la hardiesse de faire une comparaison, très juste au 
fond, mais qui me déplaisait souverainement. Ce fut 
sans doute aussi le ressentiment qui m’empêcha de leur 
remettre leur livre, que je n'avais nul droit de garder, 
et qu'ils me supplièrent en vain de leur rendre. Le ton 
que je prenais à leur égard, mon air d'assurance, les 
menaces que je leur fis et peut-être aussi la peur de la 
participation active que la police aurait pu prendre dans 
notre contestation, tout cela fit qu’ils se crurent heureux 
de rattraper leur cassette intacte. Dès qu'ils furent 
partis, ces dames, bons apôtres, commencèrent à s’api- 
toyer sur leur compte. 

« Vous auriez bien pu, me dirent-elles, leur rendre 
leur grimoire. 

— Oui, mesdames, comme vous leur argent. 

— Mais ils nous l'avaient gagné illicitement, 

— Tout? Et puis c’est aussi illicitement qu'ils on fait 
usage de leur grimoire, en le leur prenant, je leur ai 
rendu service. » 

Elles sentirent l’hyperbole, et la conversation tomba 
sur autre chose. 

Le lendemain de bon matin mes deux joueurs de loterie 
vinrent me trouver, et pour me fléchir, ils me firent 
présent d’une belle cassette contenant vingt-quatre figures 
délicieuses en porcelaine de Saxe. Cet argument était 
irrésistible, et je crus devoir leur rendre leur livret, 
non toutefois sans les menacer de les faire emprisonner, 
s'ils osaient continuer leur genre de commerce à Paris. 
Ils me promirent de s’en abstenir, quoique, sans doute, 
bien résolus à ne pas tenir parole; mais je m'en sou: 
ciais peu. 

Possesseur d'un présent riche pour un amateur, je me 
décidai à offrir à Mile de la Meure, et je fus le lui porter 
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le jour même. Je fus accueilli à merveille, et la tante 
me combla de remercinents. 

Le 28 mars, jour du martyre de Damien, j'allai de bonne 
heure prendre les dames chez la Lambertini, et comme 
ma voiture nous contenait à peine, je pris sans difficulté 
ma charmante amie sur mes genoux et nous nous ren- 
dimes ainsi à la place de Grève. Les trois dames, se ser- 
rant tant qu'elles purent, se placèrent de leur mieux sur 
le devant de la fenêtre, se tenant inelinées, en s'appuyant 
sur leurs bras pour ne pas nous empécher de voir par-dessus 
leurs têtes. Cette fenètre avait deux marches ou gradins, 
et les dames étaient perchées sur le second. Afin de pou- 
voir regarder par-dessus, nous étions obligés de nous 
tenir sur la même marche, car de la première, nous 
n'aurions pas dépassé leur hauteur. Ce n'est pas sans 
motif que je donne ces détails à mes lecteurs, car, sans 
cela, il serait difficile de deviner des détails que je suis 
obligé de leur taire. l 

Nous eùmes la constance de rester quatre heures à cet 
horrible spectacle. Le supplice de Damien est trop connu 
pour que j'en parle, d'abord parce que le récit en serait 
trop long, et puis parce que de pareilles horreurs outra- 
gent la nature. Damien était un fanatique qui, croyant 
faire une bonne œuvre et mériter le ciel, avait tenté d’as- 
sassiner Louis XV, et quoiqu'il ne lui eùt fait qu'une 
légère écorchure, il fut tenaillé comme si le crime avait 
été consommé. 

Pendant le supplice de cette victime des jésuites, je 
fus forcé de détourner la vue et de me boucher les oreilles 
quand j'entendis ses cris déchirants, n'ayant plus que la 
moitié de sun corps ; mais la Lambertini et la grosse tante 
ne firent pas le moindre mouvement; était-ce un effet de 
la cruauté de leur cœur? Je dus faire semblant de les 
croire, lorsqu'elles me dirent que l'horreur que leur iu- 
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spirait l'attentat de ce monstre les avaient empêchées de 
sentir la pitié que devait nécessairement exciter la vue 
des tourments inouis qu'on lui fit souffrir. Le fait est 
que Tiretta tint la dévote tante singulièrement occupée 
pendant tout le temps de l'exécution ; et peut-être fut-il 
la cause que cette vertueuse dame n'osa faire aucun 
mouvement, ni mème détourner la tête. 

Se trouvant placé très près derrière elle, il avait eu la 
précaution de retrousser sa robe pour ne point y mettre 
les pieds dessus; c'était dans Pordre, sans doute, mais 
bientôt, ayant fait un mouvement involontaire de leur 
côté, je m’aperçus que Tiretta avait pris trop de précau- 
tions. et ne voulant ni interrompre mon ami ni gêner la 
dame, je détournai la tête et me plaçai, sans affectation, 
de manière que ma belle amie ne pût rien apercevoir ; 
cela mettait la bonne dame à son aise. J’entendis des 
froissements pendant deux heures de suite, et trouvant 
la chose fort plaisante, j'eus la constance de ne point 
bouger pendant tout le temps. J'adniraï en moi-même 
plus encore le bon appétit que la hardiesse de Tiretta; 
mais j'admirai encore davantage la belle résignation de 
la dévote tante. 

Quand à la fin de cette longue séance, je vis Mme ** 
se tourner, je me retournai aussi, et fixant Tiretta, je le 
vis frais, gai et tranquille comme si de rien n’était; mais 
la chère tante me parut pensive et plus sérieuse que d’or- 
dinaire. Elle s'était trouvée dans la fatale nécessité de 
dissimuler et de se laisser faire, crainte de faire rire la 
Lambertini et de scandaliser sa jeune nièce en lui décou- 
vrant des mystères qu’elle devait ignorer. 

Nous partimes, et ayant descendu la nièce du pape à 
sa porte, je la priai de me céder Tiretta pour quelques 
heures, et je conduisis Mme ** à sa demeure, rue Saint- 
André-des-Arts, où elle me pria de l'aller voir le lende- 
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main matin, ayant quelque chose à me communiquer. 
Je remarquai qu'en nous quittant elle ne salua pas mon 
ami. Nous allâmes dîner chez Laudel, à l'hôtel de Russie, 
où l'on faisait excellente chère à six francs par tête ; je 
pensai que mon fou devait avoir grand besoin de réparer 
ses forces. 

« Qu'as-tu fait derrière Mme *? lui dis-je. 

— Je suis sûr que tu n'as rien vu, ni personne. 

— Ni personne, c’est possible ; mais moi, ayant vu le 
commencement de tes manœuvres, et prévoyant ce qui 
allait s'ensuivre, je me suis placé de façon que vous ne 
pussiez étre découverts ni de la Lambertini, ni de la 
Jolie nièce. Je devine où tu t'es arrêté et je t’avoue que 
J'admire ton gros appétit. Mais il paraît que la pauvre 
victime cst courroucée. 

— Oh! mon ami, minauderie de femme surannée. 
Elle peut bien faire semblant d’être fàchée, mais puis- 
gu'elle s'est tenue parfaitement tranquille pendant deux 
heures que la séance a duré, je suis persuadé qu’elle est 
prête à recommencer. 

— Au fond, je le crois aussi: mais son amour-propre 
peut lui faire croire que tu lui as manqué de respect, et 
effectivement. 

— De respect, mon ami? mais ne faut-il pas toujours 
manquer de respect aux femmes quand on veut en ve- 
nir là? 

— de le sais bien: mais seuls, tète à tête, ou exposés 
comme vous l'étiez, e'est bien différent. 

— fui, mais Pacte étant consommé à quatre reprises 
différentes, et sans opposition, ne dois-je pas préjuger 
d'un consentement parfait ? 

— Ta logique est fort bonne, mais tu vois qu’elle te 
boude. D'ailleurs, elle veut me parler demain, et tu seras 
mis sur le tapis. 
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— C'est possible, mais je ne suppose pas qu’elle te 
parle de ce badinage. Elle serait folle. 

— Pourquoi non! Ne connais-tu pas les dévotes? Éle- 
vées à l’école des jésuites, qui souvent leur donnent de 
bonnes leçons sur ce sujet, elles sont enchantées de 
saisir l'occasion de faire des confessions pareilles à un 
tiers, et ces confessions bien assaisonnées de larmes de 
commande, principalement quand elles sont laides, leur 
donnent à leurs propres yeux un vernis de béatitude. 

— Eh bien! mon ami, qu’elle t'en parle ; nous verrons. 

— Íl se peut qu’elle prétende une satisfaction, et je 
m'en mélerai avee plaisir. 

— En vérité, tu me fais rire ! car je ne vois pas quelle 
satisfaction elle pourrait prétendre, à moins qu’elle ne 
voulût me punir par la loi du talion : ce qui n'est guère 
possible, à moins de s'exposer à la récidive. Si le jeu 
m'avait pas été de son goût, elle n'aurait eu qu’à me 
donner un coup de pied qui m'aurait fait tomber à la 
renverse. 

— Mais alors elle aurait découvert la tentative. 

— Eh bien! le moindre mouvement ne suflisait-il pas 
pour la rendre nulle! mais douce comme un mouton, 
et se prétant à merveille, jamais rien de plus aisé. 

— L'affaire est tout à fait risible. Mais as-tu fait atten- 
tion que la Lambertini te boude aussi? Elle a peut-être 
vu la chose, et elle en est offensée. 

— La Lambertini me boude pour une autre raison; 
car je lui ai rompu en visière, et je délogerai ce soir. 

— Tout de bon? 

— Sur ma parole: voici l’histoire, Hier soir, un jeune 
homme employé aux fermes, qu'une vieille friponne gé- 
noise a conduit à souper chez nous, après avoir perdu 
quarante louis aux petits paquets, jeta les cartes au nez 
de mon hôtesse en l'appelant voleuse. Dans un premier 
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mouvement, je pris le flambeau et je lui éteignis la bougie 
sur la figure, au risque de lui crever un œil; je l’attrapai 
heureusement à la joue, Jl courut à son épée; j'avais 
déjà dégainé la mienne, et si la Génoise ne se fùt jetée 
entre nous, un meurtre aurait pu s’ensuivre. Ce mal- 
heureux, en voyant sa joue au miroir, devint si furieux, 
qu'on ne put l’apaiser qu’en lui rendant son argent. 
Elles le lui rendirent malgré mon instance, car la resti- 
tution ne pouvait se faire qu'en avouant, tacitement au 
moins, qu'on le lui avait gagné par tricherie. Cela donna 
lieu à une dispute très aigre entre la Lambertini et moi 
après le départ du jeune homme. Elle me dit qu'il ne 
serait rien arrivé, et que nous tiendrions les quarante 
louis, si je ne m'en étais pas mêlé; que c'était elle et non 
moi que le jeune homme avait insultée. La Génoise ajouta 
qu'avee du sang-froid nous l'aurions eu pour longtemps, 
tandis qu à présent, Dieu seul savait ce qu'il allait faire 
avec la tache de la brûlure à la figure. Ennuyé des dis- 
cours infâmes de ces deux prostituées, je les envoyai 
faire paitre: mais mon hôtesse, montant sur ses hauts 
talons, se permit de me dire que je n'étais qu'un gueur. 

Sans l’arrivée de M. Le Noir, j'allais lui faire passer un 
mauvais quart d'heure, car j'avais déjà pris ma canne, 
À la vue de M. Le Noir, elles me dirent de me taire, mais 
j'avais la tête montée, et me tournant vers cet honnéte 
homme, je lui dis que sa maitresse m'avait traité de gueux, 
qu'elle n'était qu’une prostituée, que je n'étais pas son 
cousin ni son parent le moins du monde, et que je dé- 
logerais aujourd’hui. En achevant cette rapide tirade, je 
suis sorti et j'ai été m'enfermer dans ma chambre. Dans 
une couple d'heures j'irai prendre mes hardes, et de- 
main matin je déjeunerai avec toi. » 

Tiretta avait raison, il avait l'âme noble, ct quelques 
étourderies de jeunesse ne devaient pas être la eause qu’il 
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se jetàt dans le bourbier du vice. Aussi longtemps que 
l'homme n’a point commis d'action flétrissante, aussi 
longtemps que son cœur n’est point complice des égare- 
ments de sa tête, il peut rentrer avec honneur dans la 
voie du devoir. J'en dirais autant de la femme, si le 
préjugé ne parlait pas trop haut, et si la femme n'agissait 
pas par le cœur beaucoup plus que par la tète. 

Nous nous séparämes après avoir bien diné et sablé 
du sillery délicieux, et je passai la soirée à écrire. Le 
lendemain matin je fis quelques courses, et à midi je me 
rendis chez l'affligée dévote que je trouvai avec sa ravis- ° 
sante nièce. Nous causämes un instant de la pluie et du 
beau temps, puis elle dit à mon amie de nous laisser seuls, 
paree qu'elle avait à me parler. Je m'étais préparé à la 
seène, et j'attendis sans mot dire qu’elle rompit le si- 
lence que toute femme à sa place ne manque pas d'ob- 
server pendant quelques instants. 

« Vous allez être surpris, monsieur, du discours que 
je vais vous tenir etdes confidences que je vais vous faire, 
car Cest une plainte d'une nature inouie que je me suis 
déterminée à vous porter. Le cas est assurément des plus 
délicats, et, pour me décider, il n’a rien fallu moins que 
l'idée que j'ai conçue de vous la première fois que je 
vous ai vu. Je vous crois sage, discret, homme d’honneur 
surtout et de bonnes mœurs: enfin je vous crois rempli 
de véritable religion: si je me trompe, il arrivera des 
malheurs, car offensée comme je le suis et ne manquant 
pas de moyens, je saurai me venger, et comme vous êtes 
son ami, vous en serez fàché. 

— Est-ce de Tiretta, madame, dont vous vous plaignez ? 

— Oui, de lui-même. 

—- Et de quoi s'est-il rendu coupable à votre égard? 

— C'est un scélérat qui m'a fait un affront qui n’a pas 
d'exemple. 


:06 MÉMOIRES NE CASANOVA 


— Je ne l'en aurais pas eru capable. 

— Je le crois, parce que vous avez de honnes mœurs. 

— Mais de quelle espèce est l'affront dont vous vous 
plaignez? Comptez sur moi, madame. 

— Monsieur, je ne vous le dirai pas, la chose n’est 
pas possible. mais j'espère que vous le devinerez. Hier, 
au supplice de ce maudit Damien, il a, pendant deux 
heures de suite, étrangement abusé de la position dans 
laquelle il se trouvait derrière moi, 

— J'entende; je devine ce qu'il a pu faire, et vous pou- 


vez vous dispenser de wen dire davantage, Vous avez 


raison d'être fâchée, et je le condamne, ear c'est une 
supercherie ; mais permettez que je vous dise que le cas 
n'est pas sans exemple: qu'il n'est pas même. rare; je 
erois même qu'on peut le pardonner soit à l'amour, soit 
au hasard de la situation, au trop grand voisinage de 
l'ennemi tentateur, ct surtout quand le pécheur est jeune 
et ardent. C'est au reste un crime qu'on peut réparer de 
bien des façons, pourvu que les parties s'accordent. 
Tiretta est garçon, il est gentilhomme, il est beau et au 
fond très honnôte ; et un mariage est fort faisable. » 

J'attendais une réponse ; mais, voyant que l'offensée 
gardait le silence, ce qui me paraissait de bon augure, 
je continuai : 

« Si le mariage ne répond pas à votre manière de pen- 
ser, il peut réparer la faute par une amitié constante, 
qui vous prouvera son repentir et qui méritera votre in- 
dulgence. Réfléchissez, madame, que Tiretta esthomme, 
et par conséquent sujet à toutes les faiblesses de l'huma- 
nité. Songez aussi que vous êtes coupable, 

— Moi, monsieur ? 

— Qui, madame, mais innocemment ; car vous n'êtes 
point directement la cause que vos charmes aient égaré 
ses sens. Cependant je ne fais aucun doute que, sans leur 
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influence, la chose ne serait pas arrivée; et je crois que 
cette circonstance peut contribuer à lui faire obtenir son 
pardon. 

— Pardon? Vous êtes, monsieur, un habile plaideur ; 
mais j'aime à vous rendre justice et à reconnaître que 
ce que vous venez de me dire part d’une àme chrétienne. 
Cependant tout votre raisonnement est fondé sur une 
fausse supposition. Vous ignorez le fait; mais comment 
le devinerait-on. » 

Mme **, versant alors des larmes, me mit aux champs. 
Je ne savais que me figurer. « Lui aurait-il volé sa bourse, 
me disais-je; il n'en est pas capable, ou je lui brülerais 
la cervelle. Attendons. » 

Bientôt la dévote affligée essuya ses larmes et pour- 
suivit ainsi : 

« Vous imaginez un crime que, par un effort, on pour- 
rait encore combiner avee la raison, et y trouver, j'en 
conviens, une réparation convenable; mais ce que le 
brutal m'a fait est une infamie à laquelle je voudrais 
pouvoir m'abstenir de penser, car c'était de quoi me 
faire devenir folle. 

— Grand Dieu! Qu'entends-je! Je frémis! Dites-moi, 
de grâce, si j'y snis? 

— Je crois que oui, car je pense qu'on ne saurait ima- 
giner rien de pire. de vous vois ému, mais la chose est 
pourtant ainsi. Pardonnez à mes larmes et n'en cherchez 
la source que dans mon dépit et dans la honte dont je 
me sens couverte. 

— Et dans la religion ? 

— Anssi, certainement. C’est même le principal, et 
je ne l'omettais que dans la crainte que vous n’y fussiez 
pas aussi attaché que moi. 

— Tant que je puis, Dieu soit loué, et rien se saurait 
m'en détacher. 
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— Disposez-vous done à souffrir que je me damne, 
car je veux me venger. 

— Non, renoncez à ce projet, madame ;`je ne pourrais 
jamais en être le complice, et si vous n’y renoncez pas, 
souffrez au moins que je l'ignore. Je vous promets de ne 
lui rien dire, quoique, logeant chez moi, les saintes lois 
de l'hospitalité m'obligent à l'en avertir. 

— Je le croyais logé avec la Lambertini. 

— Íl en est sorti hier. Il y avait du crime. C'était un 
nœud scandaleux; je l'ai retiré du précipice, 

— Que me dites-vous ? 

— La vérité tout entière. 

— Vous m'étonnez! Vous m'édifiez! Je ne veux pas 
sa mort, monsieur; mais convenez qu'il me faut une 
satisfaction. 

— J'en conviens. On ne traite pas une Française ai- 
mable à l'italienne sans réparer sa faute d’une manière 
éclatante; mais je ne trouve pas de satisfaction équiva- 
lente à l'insulte. Je n'en connais qu'une, et je me fais 
fort de vous la procurer, si vous voulez vous en contenter. 

— Et quelle est-elle? 

— Je mettrai par surprise le coupable entre vos mains, 
et je vous le laisserai tête à tête, exposé à toute votre 
colère; mais à condition que, sans qu’il le sache, je me 
trouverai dans la chambre voisine : car je dois me ré- 
pondre à moi-même que sa vie ne courra aucun danger. 

— J'y consens, Ce sera dans cette chambre que vous 
vous tiendrez, et vous me le laisserez dans l'autre, où je 
vous recevrai ; mais qu'il ne s'en doute pas. 

— Pas le moins du monde. H ne saurä pas même que 
je le conduis chez vous, car. il ne faut pas qu’il sache 
que je suis informé de sa perfidie. Dès qu’il sera ici et 
que la conversation sera engagée sur un objet quelcon- 
que, je sortirai sous un prétexte on l'air. 
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— Quand comptez-vous me l'amener ? jl me tarde de 
le confondre. Je le ferai trembler. Je suis curieuse d'en- 
tendre les raisons qu'il me baragouinera pour justifier un 
pareil excès. 

— Je ne sais. mais il est possible que votre présence 
le rende éloquent, et je le désire ; car il me serait doux 
de vous voir satisfaits l'un de l’autre. » 

Elle m'obligea à diner avec elle ct l'abbé Des Forges, 
qui arriva à une heure. Cet abbé était un élève du fa- 
meux évêque d'Auxerre, qui vivait encore. Je parlai si 
bien de la grâce pendant le diner, je eitai tant saint Au- 
gustin, que l'abbé ct la dévote me prirent pour un zélé 
janséniste, ce qui était en tout contraire à l’apparence. 
Ma chère amie, Faimable nièce, ne me regarda pas une . 
seule fois pendant tout le repas, et, lui supposant des 
raisons, je ne lui adressai pas une seule fois la pa- 
role. 

Après le diner, qui, par parenthèse, fut excellent, je 
promis à l’offensée de lui remettre le coupable, pieds et 
poings liés, le lendemain en sortant de la comédie, où je 
le mènerais. Je lui dis de plus, afin de la mettre tout à 
fait à son aise, que je viendrais à pied, certain que le 
soir il ne reconnaïtrait pas la maison. 

Dès que j'eus rejoint Tiretta, prenant un air sério-co- 
mique, je lui reprochai l’horrible action dont il s'était 
rendu coupable envers une femme dévote et respectable 
de tous les côtés; mais le fou se prit à rire, et j'aurais 
perdu mon latin à le morigéner. 

« Quoi! elle a pu se déterminer à te dévoiler le fait ? 

— Tu ne nies donc pas le fait? 

— Si elle le dit, je ne me crois pas autorisé à lui don- 
ner un démenti, mais je jure sur mon honneur que j'en 
suis incertain. Dans la position où j'étais, il m'est im- 
possible de savoir dans quel appartement j'ai été me 


410 MÉMOIRES DE CASANOVA 


loger. Au reste, je la calmerai, car je tâcherai d’être 
court, pour ne pas la faire attendre. 

— Court! garde-t'en bien: tu gâterais l'affaire, Sois 
le plus long possible ; cela lui sera agréable ; d’ailleurs, 
c'est ton intérêt. Ne te presse pas; j'y gagnerai aussi ; 
ear je suis sûr de ne pas m’ennuyer tandis que tu méta- 
morphoseras sa colère en un plus doux sentiment. Sou- 
viens-toi que tu dois ignorer que je suis dans la maison ; 
et si par hasard tu venais à ne rester avec elle que peu 
de temps, ce que je ne crois pas, prends un fiacre et va- 
t'en. Tu sens bien que la moindre politesse que la dévote 
me doive est de ne pas me laisser sans feu et sans com- 
pagnie. N'oublie pas qu’elle est comme toi de bonne 
naissance. Ces fernmes de qualité, qui n’ont pas de meil- 
leures mœurs que les autres, parce qu’elles sont bâties de 
mème, veulent pourtant des égards qui flattent leur or- 
gueil. Elle est riche, elle est dévote et de plus volup- 
tueuse ; tâche de captiver son amitié, mais non pas tête- 
ä-nuque, mais bien de faciem ad faciem, comme dit le 
roi de Prusse t. Tu feras peut-être un coup de fortune. 

— Ši elle demande pourquoi tu as quitté la nièce du 
pape. garde-toi de lui en dire la raison, ni d'en supposer 
une. Ta discrétion lui plaira, Tâche enfin de bien expier 
la noirceur de ta faute. 

— Je n'ai qu'à lui dire la vérité; je suis entré en 
aveugle. 

— La raison est unique, et une Française peut bien 
la croire bonne. » 

Le lecteur n'a pas besoin que je lui dise que je rendis 
à Tiretta un fidèle compte de mon entretien avee la ma- 
trone. Si quelques âmes timorées allaient se récrier sur 
ee manque de bonne foi, je leur dirais qu’il y avait res- 


1. D'Alembert a osé corriger le grand roi: j'en aurais fait autant avec 
aussi peu de réflexion: car quel besoin a un roi de savoir le latin? 
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triction mentale dans mes promesses, et ceux qui con- 
naitront un tant soit peu la morale des enfants d’Ignace, 
sauront bien que cela me met parfaitement à mon aise. 

Tout étant bien arrangé avec mon ami, nous allâmes 
à l'Opéra le lendemain, et de là nous nous rendimes à 
pied chez la vertueuse offensée, qui nous reçut avec un 
grand ton de dignité, mais avec une certaine aménité de 
manières qui me parut de fort bon augure. 

«Je ne soupe jamais. nous dit-elle : mais si vous m’a- 
viez prévenue de votre arrivée, messieurs, j'aurais eu 
soin de vous faire trouver quelque chose. » | 

Après lui avoir appris toutes les nouveautés que j’a- 
vais entendu débiter an fover, je feignis une affaire, et 
je la priai de me permettre de la laisser pour quelques 
instants avec mon ami. « Si je tarde un quart d'heure, 
mon cher comte, ne m'attends plus. Prends un fiacre 
pour te retirer et demain nous nous reverrons. » 

Au lieu de descendre, je me dirigeai vers la chambre 
voisine qui avait une entrée sur le corridor, et deux mi- 
nutes après je vis entrer ma charmante amie, portant un 
flambeau, et qui fut agréablement surprise de me voir. 

« Je ne sais si je rêve, me dit-elle, mais ma tante m'a 
dit de ne point vous laisser seul et de dire à la femme 
de chambre de ne monter que lorsqu'elle sonnerait. Vous 
avez votre ami avec elle, et elle m’a ordonné de parler 
bas, parce qu'il ne doit pas savoir que vous êtes ici. 
Puis-je savoir ce que signifie cette singulière histoire ? 

— Vous êtes donc curieuse ? 

— Mais je l'avoue, en ceci, je le suis; car tout ce 
mysière est bien fait pour exciter la curiosité. 

— Vous saurez tout, mon ange ; mais il fait froid. 

— Ma tante m'a ordonné de faire bon feu; elle est 
tout à coup devenue généreuse, même prodigue ;. car 
voyez, des bougies. 
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— C'est done du nouveau ? 

— Oh! très nouveau, assurément. » 

Dès que nous fümes installés devant le feu, je me mis 
à lui conter toute l'aventure, ee qu'elle écouta avee toute 
l'attention dont une jeune fille est capable en pareille 
matière ; mais, ayant cru devoir un peu gazer le sujet, 
elle ne comprit pas bien l'espèce de crime dont Tiretta 
s'était rendu coupable. Je ne fus pas fâché de devoir lui 
expliquer la chose en termes précis, et pour rendre la 
peinture plus expressive, j'y ajoutai le langage du geste, 
ce qui la fit rire et rougir tout à la fois. Je lui dis en- 
suite qu'ayant dù ménager à sa tante une satisfaction, 
une réparation de l’outrage dont elle se plaignait, j'avais 
arrangé la chose de façon que j'étais sûr de me trouver 
senl avec elle tout le temps que mon ami l’occuperait. 
Là-dessus je me mis à inonder sa jolie figure de baisers 
amoureux, et comme je ne me permettais aueune autre 
liberté, elle reçut mes embrassements comme des témoi- 
gnages de ma tendresse et de la pureté de mes sentiments. 

« Mon ami, me dit-elle, ce que vous m'avez dit me 
confond, et il y a deux choses que je ne saurais compren- 
dre. Comment Tiretta a-t-il fait pour commettre avec ma 
tante un erime que je concois possible quand il y a ac- 
cord de ja partie attaquée, mais que je crois impossible 
sans son consentement ? ce qui me ferait croire que, si 
le crime a été consommé, c’est qu'elle la bien voulu. ' 

— C'est très juste, car pour rendre la chose impos- 
sible, elle n'avait qu'à changer de posture. 

— Et même sans cela, car il me semble qu'il ne te- 
nait qu'à elle de tenir la porte close. 

— En cela, chère amie, vous vous trompez, car un 
homme comme il faut ne demande que la constance de 
position, ct alors la barrière se trouve bientôt franchie 
Et puis, ma chère, je ne crois pas que chez votre tante 
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la porte soit aussi bien close qu'elle l’est såns doute chez 
vous. 

— Je crois que je défierais tous les Tiretta du monde: 

— La seconde chose que je ne conçois pas, c’est que 
ma dévote tante ait pu vous rendre compte de cet affront, 
car, si elle avait eu de l'esprit, elle aurait dù prévoir 
que cela n'aurait fait que vous faire rire. Et puis, quelle 
espèce de satisfaction peut-elle prétendre d’un fou brutal 
qui peut-être n’aitache à tout cela pas la moindre impor- 
tance? Je crois qu'il aurait tenté de faire le même affront 
à toute femme qui se serait-trouvée à la place de ma 
tante. 

— Vous pensez fort juste sur ce point, car il m'a dit 
qu'il était entré en aveugle, ne sachant pas où il 
allait. 

— Cest un drôle d'animal que votre ami, et si tous 
les hommes lui ressemblaient, je me sens bien sûre que 
je n'aurais pour eux que du mépris. 

— Pour ce qui est de la réparation que votre tante 
peut se promettre, et que peut-être elle se flatte d’obte- 
nir, elle ne men a rien dit, mais elle peut. se deviner ; 
et, sije ne me trompe, elle consistera dans une déclaration 
d'amour que mon ami lui fera dans les formes, et qu'il 
expiera son crime, qu'il mettra sur le compte de ligno- 
rance, en devenant son amant dans toutes les règles, et 
sans doute que la noce aura lieu cette nuit. 

— Oh! pour le coup l’histoire devient plaisante. Je 
n'en crois rien. Ma chère tante est très éprise de son sa- 
lut, et puis comment voulez-vous que ce jeune homme 
soit amoureux d'elle, ou qu'il puisse en jouer le rôle 
ayant sous les yeux une figure comme la sienne? Passe 
pour sa folie, il ne la vovait pas. Avez-vous jamais vu un 
visage aussi dégoûtant que celui de ma tante ? Une peau 
couperosée, des yeux qui distillent de la cire fondue, 
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des dents et une haleine capables de décourager chaque 
homme. Elle est hideuse. 

— Ce sont des bagatelles, mon cœur, pour un gaillard 
de vingt-cinq ans. À cet âge, on est toujours prêt à li- 
vrer un assaut. Ce n'est pas comme moi qui ne puis être 
homme que par des charmes comme les vôtres, et qu’il 
me tarde de posséder légitimement, 

— Vous trouverez en moi l'épouse la plus tendre, et 
je suis sûre de parvenir à captiver votre cœur de ma- 
nière à n'avoir pas à craindre de le perdre. » 

Une heure s'était déjà écoulée dans cette agréable con- 
versation, et Tiretta était encore avec la tante. Jen au- 
gurai bien pour la réconciliation, et je jugeai que l'affaire 
était devenue sérieuse. J'en fis part à ma charmante 
compagne, et je lui dis de me donner quelque chose à 
manger, 

«Je ne puis vous donner. me dit-elle, que du pain, du 
fromage, du jambon et du vin que ma tante dit être dé- 
licieux. 

— Apportez vitetout cela ; car je tombe d'inanition. » 

Leste comme une biche, clle couvre une petite ta- 
ble, met deux couverts et y place dessus tout ce qu’elle 
avait. C'était du fromage de Roquefort délicieux et un 
jambon glacé excellent. Il y avait de quoi satisfaire dix 
personnes hien disposées ; pourtant je ne sais comment 
nous nous y primes, mais le fait est que tout disparut 
avee deux bouteilles d'un chambertin qu'il me semble 
déguster encore. Le plaisir brillait dans les yeux de ma 
belle maitresse. Oh! que le chambertin et le roquefort 
sont d'excellents mets pour restaurer l'amour et pour 
porter à prompte maturité un amour naissant ! 

— N'étes-vous pas curieuse de savoir ce que votre 
tante fait depuis deux heures et demie qu’elle est seule 
avec M. Sixfois ? 
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— Ils jouent peut-être ; mais il y a un petit trou et je 
rais voir... Je ne vois que les bougies qui ont la mèche 
longue d'un pouce. 

— Ne vous l'ai-je pas dit ? Donnez-moi une couverture 
je me coucherai sur ce canapé ; et vous, ma chère amie, 
allez vous coucher. Mais montrez-moi votre lit. » 

Elle me fit entrer dans sa pelite chambre, où je vis un 
joli lit, un prie-Dieu et un grand crucifix. 

« Votre lit est trop petit pour vous, mon cœur. 

— Oh ! mon Dieu, non, j'y suis très à l'aise. » 

En disant cela, elle se coucha de tout son long. 

— Quelle charmante femme jaurai! Ah ! ne bougez 
pas, laissez-moi vous contempler ainsi. Et ma main de 
presser un petit corset, véritable prison de deux globes 
qui semblaient gémir de leur captivité. Je vais plus loin, 
je délace.… car où s'arrête le désir ! 

— Mon ami, je ne puis me défendre ; mais ensuite 
vous ne m'aimerez plus. 

— Toute ma vie. » 

Bientôt la gorge la plus belle fut en proie à mes ar. 
dentes caresses. Ma flamme alluma la sienne, et ne se 
connaissant plus, elle m'ouvrit ses bras, me faisant pro- 
mettre de la respecter, et que ne promet-on pas ? A-t-on 
le temps de savoir si l'on promet dans ces moments de 
délire ! La pudeur inhérente au sexe, la crainte des ré- 
sultats, un certain instinct peut-être qui leur révèle l'in- 
constance naturelle à l’homme, peut bien porter les 
femmes à demander ces promesses: mais quelle est l'a- 
mante, si elle aime bien, qui puisse songer à sommer son 
amant de la respecter dans ces instants où lamour a ab- 
sorbé toutes les facultés de la raison, dans ces moments 
où toute l'existence est concentrée dans l’accomplisse- 
ment du désir dont on se sent consumé? Il n’y ena pas. 

Après avoir passé une heure dans ces badinages amou- 
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reus qui l'enflammèrent, d'autant mieux que c'était la 
première fois où ses charmes avaient été exposés au con- 
tact des lèvres ardentes d'un homme et aux badinages 
d'une main libertine, je suis, lui dis-je, au désespoir de 
devoir te quitter sans avoir rendu à tes charmes le prin- 
cipal hommage qu'ils méritent. 

Un soupir fut sa réponse. : 

Il faisait froid, le feu était éteint et je devais passer la 
nuit sur le canapé. 

« Donne-moi une couverture, mon ange, que je m'éloi- 
gne de toi ; ear je mourrais iei et de froid et d'amour, si 
tu me forçais à vivre d’abstinence. 

— Couche-toi à ma place, mon ami, je vais aller rallu- 
mer le feu. » 

Elle se lève nue et ravissante ; elle met un fagot au 
feu, la flamme pétille : je me lève, je la trouve dans la 
position la plus faite pour dessiner ses formes ; je n'y 
tiens pas. je la presse dans mes bras; elle me rend 
caresses pour caresses, et nous nous plongeämes dans la 
volupté jusqu'au point du jour. 

Nous avions passé quatre à cinq heures délicieuses 
sur le canapé. Elle me quitta, fit un bon feu, et puis elle 
alla se coucher dans sa chambre, et je restai sur le ca- 
napé où je dormis d'un profond sommeil jusqu’à midi. 
Je fus réveillé par Mme ‘”, qui se montra dans un galant 
déshabillé. 

« Vous dormez encore, monsieur Casanova ? 

— Ah! bonjour, madame. Eh bien ! qu'est devenu 
mon ami ? 

— {l'est devenu le mien. 

— Est-ce bien vrai, madame ? 

— Tout à fait vrai ; je lui ai pardonné. 

— Et comment a-t-il fait pour mériter un pardon si 
généreux ? 
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— Il m'a donné les preuves évidentes qu'il s’est 
trompé. 

— J'en suis véritablement ravi. Où est-il ? 

— Jl s'est retiré; vous le trouverez chez lui; mais ne 
Jui dites pas que vous avez passé la nuit ici, car il croi- 
rait que vous l'avez passée avec ma nièce. Je vous suis 
infiniment obligée, et j'ai besoin de votre indulgence, et 
surtout de votre diserétion. 

— Vous pouvez y compter tout à fait, car je crois 
vous devoir de la reconnaissance pour avoir pardonné à 
mon ami. : 

— Et comment non? Ce cher jeune homme est quel- 
que chose au-dessus des mortels. Si vous saviez comme 
il m'aime! Je lui suis reconnaissante, et je l'ai pris en 
pension pour un an: il sera bien logé, bien nourri, et le 
resie. 

— Disposition charmante, et vous avez, je pense, réglé 
le prix de la pension ? 

— Cela se règle à l'amiable, et nous ne recourrons pas 
aux arbitres. Nous partirons aujourd’hui pour la Villette, 
où j'ai une jolie petite maison; car vous sentez que dans 
le commencement. il faut agir de manière à ne donner 
aux mauvaises langues que le moins de prise possible. 
Là, mon ami aura tout ce qui pourra lui être agréable, et 
vous, monsieur, toutes les fois que vous daignerez nous 
réjouir de votre présence, vous y trouverez une jolie 
chambre et un bon lit. Je suis seulement fâchée d'une 
chose, c'est que vous vous y ennuyerez, car ma pauvre 
nièce est si maussade. 

— Votre nièce, madame, est fort aimable, et elle m'a 
donné hier soir un délicieux souper et n'a tenu bonne 
compagnie jusqu'à trois heures du matin. 

— En vérité? je l'admire; car où a-t-elle trouvé 
quelque chose, puisqu'il n’y avait rien ? | 
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— de ne sais, madame, mais elle m'a donné un sou- 
per delieieux, dont il n'est rien resté, et après m'avoir 
fait bonne compagnie, elle est allée se coucher, et moi 
J'ai parfaitement reposé sur cet excellent canapé. 

— de suis ravie que tout se soit passé à votre satisfac- 
tion, comme à la mienne; mais je n'aurais pas cru ma 
nièce susceptible de tant d'esprit. 

— Elle en a beaucoup, madame, au moins à mes 
yeux. 

— Vous ètes connaisseur; allons la voir. Elle s’est 
enfermée. Ouvre done. Pourquoi t'enfermer, bégueule ? 
Qu'as-tu à craindre? Monsieur est un parfait honnête 
homme. » 

L'aimable nièce ouvre la porte, en demandant pardon 
de se montrer dans le plus grand négligé; mais quelle 
parure l'aurait rendue aussi belle? elle état éblouissante. 

« Tenez, me dit la tante, la voyez-vous? Elle n’est 
pas mal. C'est dommage qu'elle soit si sotte. Tu as bien 
fait de donner à souper à monsieur ; je te remercie de 
celte attention. Moi j'ai joué toute la nuit, et quand on 
Joue, on ne pense qu'à son jeu; on perd la tète sur tout 
ce qui west pas sa partie, Je ne me suis pas du tout 
souvenue que vous étiez ici; ne sachant pas que le 
comte Tiretta soupait, je n'ai rien ordonné, mais nous 
souperons à l'avenir. J'ai pris ce garçon en pension. Il a 
un excellent caractère et beaucoup d'esprit, et je suis 
sûre qu'il ne sera pas longtemps à bien parler francais. 
Habille-toi, ma nièce. car il faut faire nos paquets. Nous 
nous rendrons cette après-diner à la Villette, et nous y pas- 
serons tout le printemps. Ecoute, ma nièce, il n'est pas 
nécessaire que tu contes cette aventure à ma sœur. 

— Moi, ma tante? oh! certes, non. D'ailleurs, est-ce 
que je lui ai dit quelque chose Les autres fois? 

— Les autres fois! Mais voyez comme cette fille est 
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bête! Avec ces autres fois, ne dirait-on pas que ce n’est 
point la première fois que cela m'arrive? 

— Ge n’est pas ça, ma tante; je voulais dire que je 
ne lui conte jamais rien de ce que vous faites. 

— (Cest bien, ma nièce, mais il faudrait apprendre à 
t'exprimer comme il faut. Nous dinerons à deux heures. 
M. Casanova nous fera le plaisir de diner avec nous, 
j'espère, et nous partirons en sortant de table. Tiretta 
m'a promis qu'il sera ici avec sa petite malle, ct elle 
partira avec nos effets. » 

Après lut avoir promis de ne pas manquer au rendez- 
vous, je saluai ces dames, ct je me rendis chez moi en 
toute hâte, car j'éprouvais une curiosité de femme de 
savoir comment cette grande affaire s'était ar rangée. 

«Eh bien! dis-je à Tiretta en l’abordant, te voilà 
colloqué. Dis-moi vite ce qui s’est passé. 

— Mon cher, je me suis vendu pour un an, pour vingt- 
cinq louis par mois, bonne table, bon logement, etc. 

— Je t'en fais mon compliment. 

— Si tu crois que cela en vaille la peine. 

— Point de roses sans épines. Au reste, clle m'a dit 
que tu es une créature au-dessus de l'espèce humaine. 

— J'ai fait pour le lui prouver une forte course pen- 
dant toute la nuit; mais je suis bien sûr que ton temps a 
été micux employé que le mien. 

— J'ai dormi comme un roi, [abille-toi, car je suis 
du diner, et je veux te voir partir pour la Villette, où 
j'irai te voir quelquefois, puisque ta mignonne m'a dit 
que j'y aurai ma chambre. » 

Nous arrivämes à deux heures. Mme **, habillée en 
jeune fille, était une singulière figure, mais Mlle de 
la Meure était belle comme un astre. L'amour avait 
développé son être et le plaisir lui donnait une novu- 
velle vie. Nous dinâmes fort bien, car la bonne dame 
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avait mis de la coquetterie dans son diner comme dans 
sa mise: mais dans les mets au moins rien n'était ridi- 
cule, tandis que tout en elle portait l'empreinte du comi- 
que le plus risible. À quatre heures elles partirent avec 
Tiretta, et moi j'allai passer ma soirée à la Comédie-Jta- 
lienne. 

J'étais amoureux de Mile de la Meure; mais la fille 
de Silvia, avec laquelle je n'avais d'autre plaisir que 
celui de souper en famille, affaiblissait cet amour 
qui ne me laissait plus rien à désirer, 

Nous nous plaignons des femmes qui, bien qu'amou- 
renses et sûres d'ètre aimées, nous refusent leurs faveurs; 
mais nous avons tort: car, si elles nous aiment, elles 
doivent craindre de nous perdre en nous contentant; 
elles doivent done naturellement faire tout ce qu'elles 
peuvent pour nous retenir, ct ce n'est qu'en nourrissant 
le désir que nous avons de les posséder; or le désir ne 
se nourrit que par la privation; la jouissance l'éteint, 
car on ne désire pas ce qu'on possède. Je conclus donc 
que les femmes ont raison de se refuser à nos désirs. 
Mais si dans les deux sexes les désirs sont égaux, pour- 
quoi n'arrive-t-il jamais qu'un homme se refuse à une 
femme qu'il aime et qui le sollicite ? 

Nous ne pouvons admettre ici la crainte des suites. 
eette hypothèse n'existant pas en thèse générale. Nous 
croyons que la seule raison se trouve dans ce que 
l'homme qui se sait aimé fait plus de cas du plaisir 
qu'il procure que de celui qu'il recoit, et que pour cela 
il est pressé de communiquer ła jouissance. L'homme 
«ait aussi qu’en général la femme qui a reçu létincelle 
vivifiante du plaisir redouble de tendresse, de préve- 
nance et d'attachement. Au contraire, la femme préoccu- 
pée par son propre intérêt fait plus de eas du plaisir 
qu'elle aura que de cclui dont elle sera la cause, et pour 
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cette raison elle diffère tant qu’elle peut, puisqu’en 
s’abandonnant elle a peur de perdre ce qui lintéresse, 
son propre plasir. Ce sentiment est particulier au sexe, 
et il est la Gause unique de la coquetterie que la raison 
pardonne aux femmes et qu'elle ne peut que condamner 
dans un homme. Aussi dans l’homme, la coquetterie 
n'est-elle qu’une ridicule fatuité. 

La fille de Silvia m'aimait, et elle savait que je lai- 
mais, quoique je ne le lui eusse jamais dit; mais la femme 
a le sentiment si fin! Au reste, elle se gardait bien de me 
le faire connaitre, car elle aurait craint de m'encourager à 
exiger des faveurs, ct, ne se sentant pas sûre d’être assez 
forte pour me les refuser, clle appréhendait mon incon- 
stance. Ses parents l'avaient destinée à Clément, qui 
depuis trois ans lui enseignait à jouer du clavecin ; 
elle le savait, et rien ne Tempeh de consentir à 
devenir sa femme; quoiqu’elle ne l'aimàt pas, elle le 
voyait avee plaisir. La plus grande partie des demoiselles 
bien élevées se soumettent à Phymen sans que l'amour 
s'en mèle, et elles n’en sont pas fàchées. Elles sentent 
que c'est par le mariage qu’elles sont quelque chose 
dans le monde; et c'est pour être établies, pour avoir 
un état, qu ‘elles se marient. Elles semblent sentir qu’un 
mari n'a pas besoin d’être amant. À Paris ce même 
esprit règne parmi les hommes, et voila pourquoi la 
plupart des mariages sont des liens de convenance. Les 
Français sont jalous de leurs maÌtresses, et jamais de 
leurs femmes. 

M. Clément était visiblement amoureux de la jeune 
Baletti, et celle-ci était ravie que je m'en aperçusse, car 
elle ne doutait pas que cette certitude ne me forcàt à me 
déclarer, et elle ne se trompa pas. Le départ de Mile de 
la Meure contribua beaucoup à me faire prendre cette 
résolution, et je wen suis repenti; car, après ma décla- 
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ration, Clément fut congédié, et je me trouvai à pire 
condition. L'homme qui se déclare amoureux d’une 
femme autrement qu'en pantomime a besoin d'aller à 
l’école. 

Trois jours après le départ, de Tiratta J'allai lui por- 
ter à la Villette tout son petit équipage, et Mme** me vit 
avec plaisir. L'abbé Des Forges arriva au moment où 
nous allions nous mettre à table. Ce rigoriste qui, à 
Paris, m'avait témoigné une grande amitié, dina sans 
m`honorer d'un seul regard; il en agit de même avec 
Tiretta. Je me souciais fort peu du bonhomme, mais mon 
ami, moins endurant que moi, finit par ‘perdre pa- 
tience, car au dessert il se leva en priant Mme** de vou- 
loir bien le prévenir quand elle aurait cet homme-là 
à sa table. On se leva sans rien dire, et le taciturne 
abbé passa avec madame dans une pièce voisine. 

Tiretta me mena voir sa chambre, que je trouvai fort 
bien, et qui, comme de raison, était attenante à celle de 
sa belle. Pendant qu’il mettait ses effets en ordre. Mlle de 
la Meure me mena voir mon gite. C'était un très joli 
cabinet au rez-de-chaussée, et sa chambre était en face. 
Je ne manquai pas de lui faire observer la Facilité avec 
laquelle je pourrais l'aller trouver quand tout le monde 
serait couché; mais elle me dit que nous serions mal à 
l'aise chez elle, ct que par conséquent elle m’éviterait la 
peine de me déplacer. Je trouvai la chose fort commode, 
et on pense bien que je n'eus aucune objection à faire à 
cet arrangement. 

Elle me conta ensuite toutes les folies que sa dévote 
tante Fusait pour Tiretta. ` 

« Elle croit, me dit-elle, que nous ignorons qu'il 
souche avec elle, 

— Elle le eroit ou feint de le croire: 

— Cest possible. Elle a sonné ce matin à onze heurcs 


CHAPITRE XVII 425 


et elle m'a ordonné d'aller lui demander s'il avait bien 
passé la nuit. Jai obéi; mais, voyant son lit intact, je 
lui ai demandé s'il ne s'était pas couché. « Non, m’a-til 
répondu, j'ai passé la nuit à écrire, mais n’en dites, je 
vous prie, rien à votre tante, » Je le lui ai bien promis. 

— Te fail-il les veux doux? 

— Non, mais quand bien même, pour peu qu'il ait 
d'esprit, il doit bien savoir le pen de cas que je dois faire 
de lui. 

— Pourquoi? 

— Fi done! ma tante le paye. Se vendre! c’est 
affreux. 

— Mais tu me payes aussi. 

— Oni, mais de la mème monnaie que je reçois de 
toi. » 

La vicille tante croyait que sa nièce m'avait point d’es- 
prit, et ne l'appelait jamais que bête. Moi, au contraire, 
je lui en trouvais beaucoup; mais Je lui trouvais tout 
autant de vertu, et je ne l'aurais jamais séduite, si elle 
n'avait pas été élevée dans un couvent de béguines, 

Je retournai chez Tiretta, et je passai une bonne heure 
avec lui. Je lui demandai s’il était content de son 
emploi. 

— Je le fais sans plaisir, mais commeil ne me coûte 
rien, je ne me trouve pas malheureux. 

— Mais son visage ! 

Je n'y regarde pas, et ce qui me plait, c’est qu’elle 
est d'une grande propreté. 

— Te ménage-t-elle ? 

— Elle regorge de sentiment. Ce matin elle a refusé 
le bonjour que je voulais lui donner. « Je suis sûre, 
m'a-t-elle dit, que mon refus doit te faire de la peine, 
mais ta santé m'est si chère qu'il faut que tu la 
menages, » 
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Le morose abbé Des Forges étant parti et madame 
étant seule, nous entràmes dans sa chambre. Elle me 
traita en vrai compère, faisant l’aimable avee Tiretta et 
jouant l'enfant à faire peur. Tiretta ripostait en brave, 
et je ne pus m'empêcher de l'admirer. « Jene reverrai 
plus ce sot abbé, lui dit-elle, car après m'avoir dit que 
j'étais une femme perdue dans ce monde et dans l'autre, 
il m'a menacée de m'abandonner, et je l'ai pris au mot, » 

Une comédienne qu’on appelait la Quinault, qui avait 
quitté le théâtre et qui était voisine, vint faire une visite 
à Mme‘. Un quart d'heure après, Mme Favart 
avec l'abbé de Voisenon vinrent aussi, ct un peu plus 
tard nous vimes paraitre Mile Amelin avec un 
très joli garçon, qu'elle appelait son neveu et qui se 
nommait Calabre. Ce jeune homme lui ressemblait 
conime deux gouttes d'eau, mais elle ne trouvait pas 
cette raison suffisante pour s’avouer sa mère. M. Paton, 
Piémontais, qui était venu avec elle, après s’être fait 
beaueoup prier, fit une banque de pharaon, ct en moins 
de deux heures il gagna l'argent de tout le monde, moi 
excepté, paree que j'eus le bon sens de ne pas joucr. Je 
passai beaucoup mieux mon temps avec ma jolie mai- 
tresse, J'avais deviné le Piémontais, il était visiblement 
fripon ; mais Tiretta fut moins fin que moi, car il perdit 
tant son argent et cent louis sur parole. Le banquier 
ayant fait bunne récolte, mit bas les cartes, et Tiretta lui 
dit en bon italien qu'il était un frane fripon. Le Pié- 
montais, avee le plus grand sang-froid, lui répondit qu’il 
en avait menti. Voyant que la chose allait mal finir, je lui 
dit que Tiretta avait plaisanté, et je forçai mon ami 
d'en convenir, quoiqu'en riant. T se retira ensuite dans 
sa chambre. 

Huit ans plus tard je vis ce Paton à Saint-Pétersbourg, 
et en 1767 il fut assassiné en Pologne. 
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Le même soir, ayant rejoint Tiretta, je lui fis un ser- 
mon sévère et amical. Je lui démontrai que dès qu'il 
jouait, il devenait sujet de l'adresse du banquier, qui 
pouvait être fripon, mais brave, et que par conséquent, 
en osant le lui dire, il risquait sa vie. 

« Dois-je done me laisser voler? 

— Qui; car tu as le choix. Tu es le maître de ne pas 
jouer. 

— Je ne payerai certes pas les cent louis. 

— Je te conseille de les payer, même avant qu’il te 
les demande. 

— Tu as un art de persuader tout ce que tu veux, 
lors même qu’on a la meilleure volonté de ne faire aucun 
cas de tes avis. f 

— C’est, mon cher, queje te parle le langage du cœur 
soutenu par la raison et, mieux encore, par l'expé- 
rience. » 

Trois quarts d'heure après je me couchai, et ma mai. 
tresse ne fut pas longtemps à paraitre. Gette nuit-là fut 
beaucoup plus douce que la première; car cueillir la 
première fleur est souvent difficile, et le prix que les 
hommes en général mettent à cette bagatelle est plus de 
l’égoïsme que de la jouissance. 

Le lendemain, après avoir déjeuné en famille et avoir 
joui du vermillon qui colorait les joues de ma jeune amie, 
je retournai à Paris. Trois ou quatre jours plus tard, 
Tiretta vint me dire que le marchand de Dunkerque était 
arrivé, qu'il devait diner chez Mme **, et qu’elle 
désirait que je fusse de la partie. J'étais préparé à cette 
nouvelle, mais le feu me monta à la figure. Tiretta s’en 
aperçut, et, me devinant en partie : 

« Tu es amoureux de ma nièce, me dit-il. 

— À quoi devines-tu cela? 

— À la surprise, mon cher, et au mystère que tu 


128 MÉMOIRES DE CASANOVA 


m'en fais; mais amour est un indiscret qui se trahit 
par sonsilence même. 

— Tu es savant, mon cher Tiretta. Je dinerai avec 
vous mais souviens-toi d'Harpocrate. » 

Il me quitta. 

J'avais le cœur déchiré. Peut-être un mois plus tard 
la venue de ce marchand n''eût-elle causé du plaisir; 
mais avoir à peine porté le nectar au bord des lèvres 
ot voir le vase précieux s'échapper de mes mains! Il 
m'en souvient encore, et ce souvenir n'est pas sans amer- 
tume. 

J'étais dans un état de perplexité douloureuse et vrai- 
ment pénible, Cet état m'était habituel toutes les fois 
que j'étais dans la nécessité de prendre une résolution 
et que je me sentais dans l'impossibilité de le faire. Si 
le lecteur s'est trouvé dans ce cas, il pourra deviner 
tout ce que ma position avait de cruel. Je ne pouvais ni 
consentir à ce mariage, ni me déterminer à le rompre 
en m'assurant la possession d’une femme que je croyais 
faite pour assurer mon bonheur. 

Je me rendis à la Villette, et je fus un peu surpris de 
trouver Mile de la Meure plus parée que de coutume. 

« Votre prétendu, lui dis-je, n'aura pas besoin de tout 
cela pour vous trouver charmante. 

— Ma tante ne pense pas comme vous. 

— Vous ne l’avez pas encore vu. 

— Non, mais je suis curieuse de le voir, quoique, 
comptant sur vous, je sois sûre de n'être jamais sa 
femme. » 

Ce prétendu arriva peu d'instants après avec le ban- 
quier Corneman, qui avait été courtier dans cette trans- 
action commerciale. Je vis un bel homme, d’environ 
quarante ans, d'une physionomie ouverte, très bien mis, 
quoique sans recherche. Il s’annonça à Mme ** d’une 
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manière simple, mais aisée et polie, et il ne jeta les 
yeux sur sa prétendue que lorsque sa tante la lui pré- 
senta. Son air, en la voyant, devint plus doux, et sans 
chercher de belles phrases, il lui dit avee sentiment 
qu'il désirait que l'impression qu’il produirait sur elle 
ressemblèt un peu à celle qu’elle lui faisait éprouver. 
Elle ne lui répondit qu’en lui faisant une belle révérence, 
mais clle l’étudiait avec attention. 

On sert, on dine et on parle de mille choses, mais 
pas un mot de mariage. Les prétendus ne s’entre-regar- 
daient que par surprise, mais ils n’échangèrent pas un 
mot. Après le diner, mademoiselle se retira dans sa 
chambre, et la tante passa dans son cabinet avec le ban- 
quier et le futur, et ils furent deux heures en colloque. 
En sortant, ces messieurs devant retourner à Paris, Mme** 
fit appeler sa nièce et en sa présence elle dit au préten- 
dant qu'elle l’attendait à diner le lendemain et qu’elle 
était sûre que sa nièce le verrait avec plaisir. 

« N'est-ce pas, ma nièce? 

— Oui, ma chère tante, je reverrai monsieur avec 
plaisir. » 

Sans cette réponse, M. le négociant serait parti sans 
avoir entendu la voix de sa future. 

« Eh bien! que dis-tu de ton mari? 

— Permettez-moi, ma tante, de ne vous en parler que 
demain; mais à table ayez la bonté de me faire parler, 
car il se peut bien que ma figure ne l'ait point rebuté, 
mais il ne sait pas encore si je raisonne, et il serait 
possible que mon esprit détruisitle peu d'impression que 
ma figure peut avoir faite. 

— Oui, j'ai peur que tu ne dises des bêtises et que tu 
ne détruises par là la bonne idée qu’il semble avoir 
conçue de toi. 

— Íl ne faut tromper personne, ma tante. Tant mieux 
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pour lui si la vérité le désabuse, et tant pis pour lui et 
pour moi si nous nous déterminons à nous unir sans 
nous connaitre et sans pouvoir un tant soit peu juger de 
notre inanière de penser. 

— Comment le trouves-tu? 

— Il ne me semble point mal; il me parait même 
aimable et très comme il faut; mais attendons à demain. 
Ce sera peut-être lui qui ne voudra plus de-moi, ear je 
suis si bête! 

— Je sais bien que tu crois avoir ‘de l'esprit; mais 
c'est précisément là le mal; c'est la bonne opinion que 
tu as de toi-même qui fait que tu es bête, malgré l'opi- 
nion de M. Casanova, qui trouve que tu es profonde, 

— Íl en sait peut-être quelque chose. 

— Non. il se moque de toi, ma pauvre nièce. 

— Je crois pouvoir penser le contraire, ma chère 
tante, | 

— Tiens, voilà précisément une bêtise dans toutes les 
formes. 

— Je ne pense pas comme vous, madame, soit dit 
sans vous offenser. Mademoiselle a raison de croire que 
je suis bien loin de me moquer d'elle, et j'ose vous 
promettre que demain elle brillera dans tout ce que 
nous lui fournirons l'occasion de dire. 

— Vous restez done ici, et j'en suis bien aise. Nous 
ferons une partie de piquet et je vous ferai la chouette. 
Ma nièce jouera avec vous, car il faut qu'elle apprenne. » 

Tiretta demanda à sa pouponne la permission d'aller 
à la Comédie. Nous fùmes seuls, et nous jouàmes 
jusqu'à l'heure du souper. Tiretta, étant revenu, nous 
fit mourir de rire en nous racontant en baragouin Fin- 
trigue de la pièce qu’il avait vue, et puis nous nous sépa- 
ràmes. 

H y avait un quart d'heure que j'étais dans ma chambre, 
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dans la douce espérance de voir ma maîtresse dans son 
joli négligé; mais tout à coup je la vois entrer tout 
habillée. Cela me surprit et me sembla d'un mauvais 
augure. 

« Tu es étonné de me voir habillée, me dit-elle, mais 
j'ai besoin de te parler un instant, ensuite J'irai me 
déshabiller. Dis-moi sans détour si je dois consentir à ce 
mariage ? 

— Comment trouves-tu ce monsieur? 

— | ne me déplait pas. 

— Consens-v done. 

— C'est assez. Adieu. Dès ce moment notre amour 
cesse, et notre amitié commence. Gouche-toi, je vais en 
faire autant. Adicu. 

— Non, reste; notre amitié commencera demain. 

— Non; dussé-je mourir, et toi aussi. Il m'en coûte, 
mais c'est irrévocable. Si je dois devenir la femme d’un 
autre, j'ai besoin de in’assurer d’abord que je serai digne 
de l'être. Il se peut aussi que je sois heureuse. Ne me 
retiens pas; laisse-moi partir. Tu sais combien je taime. 

— Embrassons-nous, au moins. 

— Hélas ! non. 

— Tu pleures. 

— Non. Au nom de Dieu, laisse-moi partir. 

— Mon cœur, tu vas pleurer dans ta chambre. Je suis 
au désespoir. Reste. Je serai ton mari. 

— Non, je ne puis plus y consentir. » 

Eu achevant ces mots, elle fit un effort, et s'étant 
débarrassée. elle s'enfuit. Je demeurai abimé de honte 
ct de regret. Il me fut impossible de fermer l'œil. Je me 
faisais horreur, car je ne savais pas si j'étais plus coupable 
de lavoir séduite ou de Pahandonner à un autre. 

Je restai pour diner le lendemain, malgré mon crève- 
cœur et la triste figure qu’il me semblait faire. Mlle de 
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la Meure brilla dans la conversation. Elle s’entretint avec 
son futur d’une manière si sensée et si spirituelle, qu'il 
me fut facile de m'apercevoir qu'il en était enchanté. 
Quant à moi, persuadé de n'avoir rien de bon à dire, je 
fis. à mon ordinaire, semblant d’avoir mal aux dents, 
afin de pouvoir me dispenser de parler. Triste, rêveur et 
malade d'avoir passé une mauvaise nuit, je me suis 
avoué amoureux, jaloux et désespéré. Mademoiselle ne 
m'adressa pas un seul mot, ne me favorisa pas d'un 
seul regard; elle avait raison, mais j'étais alors bien 
éloigné de lui rendre cette justice. Le diner me parut 
d'une longueur accablante, et je ne crois pas en avoir 
fait un plus pénible. 

Au sortir de table, Mme ** passa dans son cabinet 
avec sa nièce et le futur neveu, et mademoiselle en 
sortit une heure après en nous disant de lui faire 
compliment, parce que dans huit jours elle serait mariée 
el que, de suite après la noce, elle accompagnerait son 
époux à Dunkerque. « Demain, ajouta-t-elle, nous sommes 
tous invités à diner chez M. Corneman, où le contrat sera 
signé. » 

Je ne sais comment je ne tombai pas mort sur la 
place. Il me serait impossible d'exprimer tout ce que je 
souffrais. 

Bientôt on proposa d'aller à la Comédie-Française, mais 
je m'en dispensai sous prétexte que j'avais affaire, ct je 
retournai à Paris. En rentrant chez moi, il me sembla 
que j'avais la fièvre, et je me couchai ; mais, au lieu de 
trouver le repos dont j'avais besoin, tous les tourments 
du remords et du repentir me firent éprouver le supplice 
des réprouvés. Je m'arrétai à l'idée que je devais empê- 
cher ce mariage ou mourir. Persuadé que Mile de la Meure 
m'aimait, je me figurai qu'elle ne me résisterait pas, si 
je lui faisais savoir que son refus me coûterait la vie. 
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Plein de celte idée, je me levai et je lui écrivis la lettre 
la plus forte que puisse jamais inspirer une forte passion 
en tumulte. Ma douleur soulagée, je me recouchai et 
m'endormis jusqu’au matin. Dès que je fus éveillé, je fis 
venir un commissionnaire, et je lui promis douze francs 
s’il remettait ma lettre et qu’il m'en rapportät le reçu en 
une heure et demie. Ma letire était sous l'enveloppe d’un 
billet adressé à Tiretta et dans lequel je le prévenais que 
je ne sortirais pas de chez moi avant d’avoir la réponse. 
Je la reçus quatre heures après; la voici : 

«dl n'est plus temps, mon cher ami; vous avez décidé 
de mon sort; je ne puis reculer. Sortez. Venez diner chez 
M..Corneman, et soyez sûr que dans quelques semaines 
nous nous trouverons heureux l’un et l’autre d’avoir 
remporté une grande victoire. Notre amour, trop tôt 
heureux, ne se trouvera plus que dans notre mémoire. 
Je vous supplie de ne plus m'écrire, » 

Me voilà aux abois. Ce refus, joint à l’ordre plus cruel 
de ne plus lui écrire, me mit en fureur. Je n'y vis que 
de l’inconsiance ; je la crus devenue tout à coup armou- 
reuse du marchand. Qu'on juge de mon état : je pris la 
terrible résolution de tuer mon rivall Les projets les 
plus atroces se succédaient dans mon imagination 
exaltée; les moyens les plus barbares se présentaient en 
foule à mon esprit aveuglé par une passion irritée et non 
satisfaite; j'étais jaloux, amoureux, altéré et égaré par la 
colère et peut-être tout autant par l'amour-propre; la 
honte et le dépit avaient détrüit ma raison. Cette char- 
mante personne, que je ne pouvais qu'admirer, que 
J'aurais dù estimer davantage, que j'avais adorée comme 
un ange, me semblait être un monstre que je devais hair, 
une inconstante que je devais punir.Je m’arrêtai à un 
moyen sûr, et quoique je ne puisse me dissimuler que le 
moyen était lâche, l'aveugle passion me le fit embrasser 
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sans hésiter. Il s'agissait d’aller trouver le futur chez 
Corneman où il demeurait, de lui révéler tout ce qui 
s'était passé entre la demoiselle et moi, et si ceite révé- 
lation ne suffisait pas pour lui faire abandonner le projet 
de l'épouser, de lui annoncer la mort de l’un de nous 
deux, et en dernier résultat, de l’assassiner, s’il n'avait 
point accepté mon défi. 

Fixé sur ect horrible projet, que je ne puis me rappeler 
aujourd'hui sans frissonner d'horreur, je mange avec une 
faim canine, je me couche et je dors d’un sommeil pro- 
fond jusqu'au jour. À mon réveil, je me trouvai dans la 
mème disposition, ce qui m'y confirma davantage. Je me 
hâte de m'habiller, mais avee soin ; ensuite je mets dans 
mes poches deux pistolets bien conditiénnés, et je me rends 
chez M. Corneman. Mon rival dormait encore; j'attendis, 
et pendant un quart d'heure, toutes mes réflexions ne 
faisaient que corroborer mes résolutions. Tout à coup 
voilà mon rival, en robe de chambre, qui vient à moi les 
bras ouverts et qui m’embrasse, en me disant du ton le 
plus bienveillant qu'il s'attendait à cette visite; car, en 
qualité d'ami de sa future, il avait deviné les sentiments 
qu'il pouvait mavoir inspirés, et qu'il partagerait 
toujours ceux qu’elle pourrait avoir pour moi. 

La physionomie de cet honnête homme, son air franc 
et ouvert, la vérité du sentiment qui se peignait dans 
ses paroles, tout m'accable. Je reste muet pendant 
quelques instants: au fait, je ne savais que lui dire. 
Heureusement qu'il me donna tout le temps nécessaire 
pour revenir à moi, car il me parla pendant un quart 
d'heure sans s’apercevoir que je n’avais pas prononcé une 
syllabe. 

M. Corneman étant venu, on apporta le café, et la parole 
me revint: mais je ne trouvai que des mots honnêtes à 
lui dire, et je m'en félicite encore. La crise était passée. 
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Si l’on y fait bien attention, on remarquera que les. 
caractères les plus bouillants sont comme une corde 
trop fortement tendue et qui se casse ou perd son élasti- 
cité. J'ai connu plusieurs personnes de cette trempe, 
entre autres le chevalier L***, dont la vivacité était extrême 
et qui dans un moment d'irritation sentait son existence 
s'échapper par tous ses pores. Si au moment où sa fureur 
allait éclater il pouvait briser un objet quelconque avec 
éclat, à l'instant même le calme renaissait, la raison 
reprenait tout son empire, et le lion furieux devenait 
un agneau, un vrai modèle de douceur. 

Après avoir pris une tasse de café, me sentant soulagé 
et stupéfait, nous nous embrassämes, et je partis. Je 
m'examinais avec un étonnement extrême, mais j'étais 
ravi de n'avoir pas exécuté mon détestable projet. Ce qui 
m'huniliait, e’était de ne pouvoir disconvenir que je ne 
devais qu'au hasard de n'avoir pas commis l’action la 
plus infâme, de n'être pas un scélérat. Tout en marchant 
à l'aventure, je rencontrai mon frère, et cela acheva de 
me remettre. Je le menai diner chez Silvia, où je restai 
jusqu'à minuit. Je vis que la jeune Baletti me ferait 
oublier mon inconstante, que je devais sagement éviter 
de revoir avant ses noces. Pour me rendre la chose plus 
facile, le lendemain je partis pour Versailles, afin de 

‘faire ma cour aux ministres. 
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L'abbé de La Ville. — L'abbé Galiani. — Caractère du dialecte napolitain. 
— Je vais à Dunkerque, chargé d'une mission secrète. — Je réussis à 
souhait. — de retourne à Paris par la route d'Amiens. — Mes incartades 
assez comiques, — M, de La Bretonnière. — Mon rapport plait : je reçois 
vont louis. — Réflexions. 


Une nouvelle carrière va s'ouvrir pour moi. La fortune 
me favorisait encore. J'avais tous les moyens nécessaires 
pour seconder l'aveugle déesse, mais il me manquait une 
qualité essentielle, la constance. Ma frivolité, mon amour 
démesuré pour le plaisir, détruisaient l'aptitude que je 
ie de la nature. 

M. de Bernis me reçut à son he c’est-à-dire 
un en ministre qu'en ami. J| me demanda si je me sen- 
tais enclin aux commissions secrètes, 

« Aurai-je le talent nécessaire? 

— je n'en doute pas. 

— Je me sens enclin à tout ce qui, étant honnûte, 
peut me mettre à même de gagner de l'argent. Quant au 
talent, je m'en rapporte bien volontiers à Votre Excel. 
lence. » 

Cette finale le fit sourire, c'est ce que je voulais, 

Après quelques mots en l'air sur d'anciens souvenirs 
que le temps n'avait pas entièrement effacés, M. le mi: 
nistre me dit d’aller trouver l'abbé de La Ville de sa 
part. 

Cet abbé, premier commis, était un homme froid, pro- 
fond politique, l'àme de son département, et Son Excellence 
en faisait grand cas. Tl avait bien servi l'État, étant chargé 
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d’affaires à La Haye, et le roi, reconnaissant, le récom- 
pensa en lui donnant un évêché le jour même de sa 
mort. La récompense vint un peu tard, mais les rois 
n'ont pas toujours le temps d'avoir de la mémoire, L’hé- 
ritier de ce brave homme fut un certain Garnier, homme 
de fortune, ancien cuisinier de M. d’Argenson et qui était 
devenu riche par le parti qu'il avait su tirer de l’amitié 
que l'abbé de La Ville avait toujours eue pour lui. Ces 
deux amis, à peu près du même àge, avaient déposé 
leurs testaments entre les mains du même notaire, et ils 
s'étaient faits réciproquement légataires universels l’un 
de l’autre. 

L'abbé de La Ville après m'avoir fait une courte dis- 
sertation sur la nature des commissions secrètes, et m’a- 
voir expliqué toute la prudence que devaient avoir les 
personnes qui en étaient chargées, me dit qu’il me ferait 
prévenir dès qu'il se présenterait quelque chose qui pût 
me convenir; puis il me retint à diner. 

Je fis à table la connaissance de l'abbé Galiani, secré- 
taire d’ambassade de Naples. Il était frère du marquis de 
Galiani, dont je parlerai quand nous en serons à mon 
voyage dans ce beau pays. L'abbé Galiani était un homme 
de beaucoup d'esprit. Il avait un talent supérieur pour 
donner à tout ce qu’il débitait de plus sérieux une teinte 
comique; et parlant bien et toujours sans rire, donnant à 
son français l'invincible accent napolitain, il était chéri 
de toutes les sociétés où il voulait être admis et dont il 
faisait le charme. L'abbé de La Ville lui dit que Voltaire 
se plaignait qu’on eût traduit sa Henriade en vers napo- 
litains, de façon qu’elle était risible. 

« Voltaire a tort, dit Galiani, car telle est la nature de 
la langue napolitaine, qu'il est impossible de la manier 
en vers sans que le résultat en soit risible: D'ailleurs; 
pourquoi se fächer de faire rire? le rire n'est pas syno- 
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nyme de la moquerie, et puis celui qui fait rire avec 
plaisir est toujours sûr d’être aimé. Imaginez un peu la 
singulière tournure du dialecte napolitain : nous avons 
une traduction de la Bible et une autre de l’Iiade, et 
toutes deux font rire. 

— Passe pour la Bible, mais pour l'Hiade, cela me 
surprend. 

— C'est pourtant vrai, » 

Je ne revins à Paris que la veille du départ de Mlle de 
la Meure. devenue Mme P. Je crus ne pouvoir me 
dispenser d’aller chez Mme ** pour la féliciter et lui 
souhaiter un bon voyage. Je la trouvai gaie et tout à fait 
à son aise; loin d'en être piqué, j'en éprouvai du plaisir; 
marque certaine de ma parfaite guérison, Nous nous 
parlämes sans la moindre contrainte, et son mari me pa- 
rut ètre un homme très comme il faut. Répondant à ses 
avances, je lui promis une visite à Dunkerque, sans la 
moindre envie de lui tenir parole; maïs les circonstances 
en décidèrent autrement. 

Voilà Tiretta resté seul avec sa pouponne, qui devenait 
de jour en jour plus éprise et plus folle de son Lindor, 
tant il lui donnait des preuves de son amour et de sa 
fidélité. 

Tranquille, je me mis en écolier à filer le parfait 
amour avec Manon Baletti, qui me donnait chaque jour 
quelque nouvelle marque des progrès que je faisais dans 
san cœur, | 

L'amitié et l'estime qui m'attachaient à sa famille éloi- 
gnaient de moi toute idée de séduction; mais, devenant 
toujours plus amoureux, ct ne pensant pas à la deman- 
der en mariage, j'avais peine à me rendre compte du but 
que je me promettais, et je me laissais aller machinale- 
ment, comme un corps inerte qu’un filet d’eau entraîne. 

Au commencement du mois de mai, l'abbé de Bernis 
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mécrivit d'aller le trouver à Versailles et de me présen- 
ter d’abord à l'abbé de La Ville. Cet abbé m’accueillit en 
me demandant si je pouvais me flatter d'aller faire une 
visite à huit ou dix vaisseaux de guerre qui se trouvaient 
en rade à Dunkerque, en ayant l'adresse de faire con- 
naissance avec les officiers qui les commandaient, de 
manière à me mettre en état de lui faire un rapport cir- 
constancié de tout ee qui regardait l’approvisionnement 
de tout genre, le nombre de matelots dont se compo- 
saient les équipages, les munitions, l'administration, la 
police, ete. 

« J'irai, lui dis-je, en faire l'essai; à mon retour je 
vous remettrai mon rapport, ct ce sera vous qui me 
direz si j'ai bien fait. 

— Comme c’est une mission secrète, je ne puis vous 
donner aucune lettre; je ne puis que vous souhaiter un 
heureux voyage et vous donner de » ‘argent. 

— Je ne veux point d'argent d'avance, monsieur l’abbé ; 
à mon retour, vous me donnerez ce que vous jugerez que 
j'aurai mérité. Quant au bon voyage, il me faut au moins 
trois jours, car il faut que je me procure quelques lettres 
pour m'introduire. 

— Eh bien! tâchez d’être de retour avant la fin du 
mois. Voilà tout. » 

Le même jour jeus au palais Bourbon un entretien 
avec mon protecteur, qui ne pouvait se lasser d'admirer 
ma délicatesse de n'avoir point voulu d'argent d'avance, 
et profitant de la circonstance, toujours avec ses manières 
nobles, il me fit accepter un rouleau de cent louis. De- 
puis cet instant, je ne me suis plus trouvé dans la néces- 
sité de puiser dans la bourse de cet homme généreux, 
pas même à Rome, quatorze ans plus tard. 

« Comme il s’agit d'une commission secrète, mon cher 
Casanova, je ne puis vons donner un passeport; j’en suis 
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faché; mais cela vous rendrait suspect. Pour parer à cet 
inconvénient, il vous sera facile de vous en procurer un 
du premier gentilhomme de la chambre, sous un pré 
texte quelconque. Silvia pourra vous servir en cela plus 
efficacement que personne. Vous sentez combien votre 
conduite doit être prudente. Surtout évitez de vous faire 
aucune affaire, car vous savez, je crois, que s’il vous ar- 
rive quelque malheur, une réclamation à votre eom- 
mettant ne vous sera d'aucune utilité. On serait forcé de 
vous désavouer, ear les seuls espions avoués sont les 
ambassadeurs. Souvenez-vous que vous ayez besoin d’une 
réserve et d’une circonspection supérieures aux leurs, et 
pourtant, pour réussir, il faut savoir dissimuler ces deux 
qualités, et montrer une aisance et un naturel qui inspi- 
rent la confiance. Si à votre retour vous voulez me com- 
muniquer votre rapport avant de le remettre à l’abbé deLa 
Ville, je vous dirai ce qui pourra être retranché ou ajouté. » 

Tout plein de cette affaire, dont je me faisais une idée 
d'antant plus exagérée que j'étais tout à fait neuf, je dis 
à Silvia que, voulant accompagner à Calais quelques An- 
glais de ma connaissance, elle me ferait plaisir en me 
proeurant un passeport du due de Gesvres. Prête à mo- 
bliger en tout. cette digne femme éerivit de suite une 
lettre au duc, en me disant de la remettre moi-même, 
puisqu'on ne délivrait des passeports de cette espèce qu’en 
donnant le signalement des personnes qu’on recomman- 
dait. Ils n'étaient valables que dans ce qu'on appelle 
l'He-de-Franee, mais ils faisaient respecter dans tout le 
nord du royaume. 

Muni de la recommandation de Silvia et accompagné 
de son mari, je me rendis chez le duc, qui était à sa terre 
de Saint-Ouen, et à peine cut-il parcouru l'écrit que je 
venais de lui remettre, qu'il me fit délivrer le passe- 
port, Satisfait sur ce point, je me rendis à La Villette 
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pour demander à Mme ** si elle avait à me charger de 
quelque chose pour sa nièce. « Vous pourriez, me dit- 
elle, lui porter la caisse des statues de porcelaine, si 
M. Corneman ne l'a pas encore envoyée. » Je fus chez ce 
banquier, qui me la remit, et je lui donnai cent louis 
contre une lettre de crédit sur une maison de Dunkerque, 
le priant de me recommander d’une manière particulière, 
car j'y allais pour me divertir. M. Corneman fit tout cela 
avec plaisir, et je partis le soir même; trois jours après, 
je m'installai à Dunkerque, à l'hôtel de la Conciergerie. 

Une heure après mon arrivée, je causai la plus agréa- 
ble surprise à la charmante Mme P., en lui présentant 
la cassette et en lui faisant des compliments de la part 
de sa tante. Au moment où elle me faisait l'éloge de son 
mari qui le rendait heureuse, il arriva, et enchanté de 
me voir, il woffrit une chambre, sans me demander si 
mon séjour à Dunkerque serait long ou court. de le re- 
mereiai, comme de raison, et après lui avoir promis de 
venir quelquefois prendre part à son diner, je le priai de 
vouloir bien me conduire chez le banquier auquel M. Cor- 
neman me recommandait. 

Le banquier eut à peine lu ma lettre, qu’il me compta 
cent louis et me pria de l’attendre à mon auberge vers 
le soir, où il irait me prendre avec le commandant. 
C'était M. de Barail. Ce monsieur, fort poli, comme le 
sont en général les Français, après m'avoir fait quel- 
ques questions d'usage, me pria à souper avec son épouse, 
qui était encore à la comédie. L'accueil que cette dame 
me fit fut aussi bienveillant que celui que j'avais reçu du 
mari. Après un souper délicat, plusicurs personnes étant 
survenues, on se mit à jouer; mais je me dispensai d'y 
prendre part, voulant connnencer par étudier mon monde 
et surtout plusieurs officiers de terre et de mer qui fai- 
saient partie de la société. Affectant de parler des marines 
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de toute l'Europe et me donnant pour connaisseur, 
comme ayant servi dans l'armée navale de ma petite ré- 
publique, je n'eus besoin que de trois jours, non seule- 
ment pour connaître personnellement tous les capitaines 
de vaisseau, mais même pour me lier d'amitié avec eux. 
Je parlais à tort et à travers de la construction des vais- 
seaux, de la façon vénitienne de manœuvrer, et je re- 
marquais que les braves marins qui m’écoutaient s'inté- 
ressalent à moi, plus encore quand je disais des bêtises 
que lorsque j'avançais de bonnes choses. 

Un de ces capitaines me pria à diner à son bord le 
quatrieme jour, et c'en fut assez pour que tous les autres 
m'invitassent à leur tour. Celui qui me faisait cet hon- 
neur m'oceupait toute la journée. Je me montrais cu- 
rieux de tout, et les marins sont si confiants:! Je descen- 
dais à fond de cale, je faisais cent questions, et je trouvais 
tant de jeunes officiers empressés de faire les importants, 
que je n'avais pas de peine à les faire jaser, J'avais soin 
de me faire dire en confidence tout ce qui m'était néces- 
saire pour mon rapport, et rentré chez moi, j'avais 
grand soin le soir de confier au papier toutes mes obser- 
vations, bonnes et mauvaises, que j'avais faites dans la 
journée sur le vaisseau où je l'avais passée. Je ne dor- 
mais que quatre ou cinq heures, et en quinze jours 
je me crus suffisamment instruit. 

La bagatelle, le jeu, la frivolité, mes compagnes ha- 
bituelles, ne furent point de ce voyage, et ma mission fut 
le seul objet qui m'occupa tout entier et qui dirigea 
toutes mes démarches. Je ne dinai qu’une fois chez le 
banquier de Corneman, une fois chez Mme P. en ville, 
et une autre à une jolie maison de campagne que son 
mari avait à une lieue de Dunkerque. Ce fut elle qui m'y 
mena, et m'étant trouvé tète à tête avec cette femme que 
J'uvais tant aimée, je l’enchantai par mes procédés déli- 
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cats, car je ne lui donuai d’autres marques que de ma 
respectueuse amitié. La trouvant charmante et ma lial- 
son n'ayant fini avec elle que depuis six semaines, j'étais 
émerveillé du calme de mes sens, car je me connaissais 
trop bien pour attribuer ma retenue à ma vertu. D'où 
venait cela? Un proverbe italien, interprète de la nature, 
en donne la véritableraison : « La mona non vuol peù- 
sieri; » et ma tête en était toute pleine. 

Ma commission étant achevée, je pris congé de tout le 
monde et je me mis dans ma chaise de poste pour re- 
tourner à Paris, prenant pour mon plaisir une autre 
route que celle par où j'étais venu. Vers minuit, me 
trouvant je ne sais plus à quelle poste, je demande des 
chevaux, mais on m’observe que la poste suivante était 
à Aire, ville de guerre, et que nous n’y entrerions pas 
de nuit. 

« Des chevaux, lui dis-je; je me ferai ouvrir. » 

On m'obéit et nous voilà aux portes de la forteresse. Il 
claque de son fouet : 

« Qui vive! 

— Courrier, » 

Après m'avoir fait attendre une heure, on vient m'ou- 
vrir, eton me dit qu'il fallait que j'’allasse parler au com- 
mandant. J’obéis en pestant d’un ton d'importance, et 
l'on m'introduit jusqu'à l’alcôve d’un homme qui, en 
élégant bonnet de nuit, était couché à côté d'une très 
jolie femme. 

« De qui êtes-vous courrier? 

— De personne; mais comme je suis pressé... 

— C'est assez. Nous en parlerons demain. En atten- 
dant vous resterez au corps de garde, Laissez-moi dor- 
mir. 

— Mais, monsieur... 

— Point de mais pour à présent, je vous prie; sortez. » 
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Ün me mena au corps de garde, où je passai la nuit 
assis... par terre. Le jour venu, je erie, je jure, je fais 
tapage ; je veux partir. Personne ne me répond. i 

Dix heures sonnent. Impatient plus que je ne saurais 
le dire, je m'adresse à l'officier en élevant la voix, et je 
lui dis que le commandant était bien le maître de me 
faire assassiner, mais qu'on ne pourrait me refuser les 
moyens d'écrire et la liberté d'envoyer un courrier à Paris. 

« Votre nom, monsieur, je vous prie? 

— Voilà mon passeport. » 

I me dit qu'il va le remettre au commandant; je le 
lui arrache des mains. 

« Voulez-vous que je vous conduise chez lui ? 

— Volontiers. » 

Nous partons. L'officier entre le premier et revient me 
prendre deux minutes après pour me présenter. Je pré- 
sente mon passeport d’un air fier et sans dire un mot. 
Le commandant le lit en m'examinant, pour s'assurer 
que le signalement füt bien le mien, puis il me le rend 
en me disant que j'étais libre et en ordonnant à l'officier 
de me laisser prendre des chevaux de poste. 

« Maintenant, monsieur le commandant, je ne suis 
plus si pressé. Je vais envoyer un courrier à Paris et 
Jattendrai son retour; car, en retardant mon voyage, 
vous avez violé le droit des gens. 

— C'est vous qui l'avez violé en vous donnant pour 
courrier. 

— Je vous ai dit au contraire que je ne l'étais pas. 

— Qui, mais vous lavez dit au postillon, et cela 
suffit. 

— Le postillon en a menti, car je ne lui ai rien dit, 
sinon que je me ferais ouvrir. 

— Pourquoine m'avez-vous pas montré votre passe- 
port ? 
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— Pourquoi ne m'en avez-vous pas laissé le temps? 
Dans trois ou quatre jours, au reste, nous verrons qui de 
nous deux aura raison. 

— Faites tout ce qu’il vous plaira. » 

Je sors avec l'officier qui me conduit à la poste, et un 
moment après je vois venir ma voiture. La poste était 
également un hôtel, et n’adressant au maître, je lui dis 
de me tenir un messager prêt à mes ordres, de me faire 
donner une bonne chambre, un bon lit, et de me faire 
servir un bon consommé en attendant l’heure du diner, 
le prévenant que j'avais coutume de bien vivre. Je fais 
monter ma malle et tout ce que j'avais dans ma chaise, 
el m'étant déshabillé et lavé, je me prépare à écrire, ne 
sachant à qui, car dans le fond j'avais tort; mais je m'é- 
tais engagé à faire l'important, et il me semblait qu'il y 
allait de mon honneur de soutenir mon rôle, sans trop 
penser s’il me faudrait reculer. J'étais cependant fâché 
de m'être engagé à rester à Aire jusqu’au retour du 
courrier que je voulais envoyer... à la lune! Enfin, 
n'ayant pu fermer l'œil de la nuit, j'avais en perspective 
de coucher là et de m'y reposer. J'étais tout à fait en 
chemise, prenant le bouillon qu'on venait de me servir, 
quand je vis entrer le commandant tout seul. Sa pré- 
sence me surprit et me fit plaisir. 

« Je suis fâché de ce qui s’est passé, monsieur, et 
surtout de ce que vous croyez avoir raison de vous plain- 
dre, tandis que je n'ai fait que mon devoir; car, enfin, 
comment pouvaisje supposer que votre postillon vous 
aurait donné une qualité sans vos ordres? 

— C’est fort bien, monsieur le commandant, mais votre 
devoir n'allait pas jusqu'à me chasser de votre chambre, 

— J'avais besoin de dormir. 

— Je me trouve dans le même cas, mais la politesse 
m'empêche de vous imiter. 
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— tserais-je vous demander si vous avez jamais servi? 

— J'ai servi sur terre et sur mer, et j'ai quitté à l’âge 
où bien des gens commencent. 

— Dans ce cas vous devez savoir qu’on m'ouvre ja- 
mais pendant la nuit les portes d'une place de guerre 
qu'aux courriers du roi où aux commandants militaires 
supérieurs. 

— Fen eonviens ; mais dès qu’on lavait ouverte, Paf- 
faire était faite, ct, une fois la chose faite, on peut être poli. 

— Étesvous homme à vous habiller et à venir vous 
promener avec moi? » | 

Sa proposition me plut autant que l’idée que j'avais de 
sa morgue me piqua. Un coup d'épée donné ou recu en 
passant se présente à mon esprit avec tous les attraits 
possibles; d'ailleurs cela levait toutes les difficultés et 
me tirait d'embarras. Je lui réponds d’un air calme et 
respectueux que l'honneur d'aller me promener avec lui 
avait le pouvoir de me faire différer toute affaire quel- 
conque. Je le priai poliment de vouloir bien prendre un 
siège, tandis que je m'habillerais à la hâte, 

Je passe ma culotte, jetant sur le lit de magnifiques 
pistolets qui étaient dans mes poches; je fais monter le 
perruquier, et dans dix minutes ma toilette fut achevée. 
Je ceins mon épée et nous partons. 

Nous passons assez silencieusement deux ou trois rues, 
et. traversant une porte cochère, nous entrons dans une 
cour que je crus être un passage, et nous arrivons au 
bout devant une porte où mon conducteur s'arrête. Il 
m'invite à entrer, et me voilà dans un beau salon avec 
nombreuse compagnie. L'idée ne me vint pas même de 
reculer; j'étais comme chez moi. . 

« Monsieur, voilà ma femme, me dit le commandant, 
et sans s'interrompre, voici, lui dit-il, M. de Casanova 
qui vient diner avee nous. 
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— C'est à merveille, monsieur, car sans cela je ne 
vous aurais point pardonné la peine que vous m'avez 
faite cette nuit en me faisant réveiller. 

— C’est pourtant une faute que j'ai cruellement expiée, 
madame; mais après un pareil purgatoire, permettez-moi 
de me trouver heureux dans ce paradis. » 

Elle me fit un sourire charmant, et après m'avoir in- 
vité à m'asseoir auprès d'elle, elle continua sa partie, 
sans interrompre la conversation possible quand on est 
occupé d'un jeu de cartes. 

Je me vis joué dans toutes les formes, mais la mysti- 
fication était si gracieuse, que je n'eus garde d'en témoi- 
gner de l'humeur ; je n'avais d'autre parti à prendre que 
celui de faire bonne contenance, et la chose était d'au- 
tant plus facile que j'éprouvais une véritable satisfaction 
d’être débarrassé de l'obligation que je m'étais sottement 
imposée d'envoyer un courrier à je ne sais qui. 

Le commandant, satisfait de sa victoire et en jouissant 
in petto, devenu gai tout à coup, se mit à parler guerre, 
cour, affaires, et il m’adressait souvent la parole avec 
cette affabilité et cette aisance que la bonne société en 
France sait si bien allier aux convenances; il aurait été 
difficile de deviner qu'il se fùt jamais passé entre nous 
le moindre différend. Il était devenu le héros de la pièce 
par la situation qu’il avait su amener; mais, pour me 
trouver en second rang, je n’en brillais pas moins; car 
tout montrait que j'avais l'honneur d’avoir su forcer un 
vieil officier supérieur à me donner une satisfaction d'au- 
tant plus flatteuse, que de la nature dont elle était, elle 
marquait toute l'estime que j'avais su lui inspirer, même 
en me rendant coupable d’une incartade de jeune 
homme. 

On servit. Le succès de mon rôle ne dépendant que 
de la manière de le jouer, il m'est arrivé rarement 
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d'être plus éveillé que je le fus pendant ce diner, où il 
ne se tint que des propos agréables, et j'eus un soin 
extrême à faire briller Mme la commandante. C'était 
une femme charmante, très jolie et jeune encore, ear 
elle avait bien trente ans moins que son cher mari. On 
n'y parla pas une seule fois du quiproquo qui m'avait 
fait passer six heures au corps de garde; mais, au dessert, 
le commandant manqua de casser les vitres par une go- 
gucnarderie qui n'en valait pas la peine. 

« Vous avez été bon, me dit-il, de croire qne j'irais 
me battre avec vous. Je vous ai attrapé. 

— Qui vous a dit que j'ai cru à un duel? 

— Avouez que vous lavez cru. 

— de m'en défends, car il y a loin de croire à sup- 
poser. L'un est positif, l’autre n’est que supputatif. Au 
reste. je consens que votre invitation de promenade mwa 
rendu curieux de savoir à quoi elle aboutirait, et j'ad- 
mire votre esprit. Cependant vous voudrez bien me 
croire si je vous assure que je suis loin de me croire 
attrapé. car, bien loin de là, je me trouve si satisfait que 
je vous suis reconnaissant. » 

— Et moi, monsieur, s’il me reste quelque désir 
aprés ce qui s'est passé, c’est de ne pouvoir pas vous pos- 
séder plus longtemps. » 

Le compliment était flatteur, et j'y aurais répondu 
si au même instant on ne se fùt levé de table. L'après- 
midi nous allämes nous promener : je donnai le bras à 
madame, qui fut ravissante ; mais le soir je pris congé, 
ot Je partis le lendemain de bonne heure, après avoir 
toutefois mis mon rapport au net, 

A cinq heures du matin, je dormais dans ma chaise, 
lorsqu'on vint me réveiller. J'étais à la porte d'Amiens. 
L'importun qui était à ma portière était un gabelou, 
race partout détestée et avec quelque raison, car, outre 
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qu'elle est généralement insolente et vexatoire, rien ne 
fait plus sentir l'esclavage que cette recherche inquisi- 
toriale qu'on exerce jusque dans vos effets, dans vos 
vêtements les plus secrets. Ce commis me demanda si je 
n'avais rien contre les ordres du roi. J'étais de mauvaise 
humeur, comme tout homme qu’on prive de la douceur 
du sommeil pour lui faire une question importune ; je 
lui réponds en jurant que non, et qu'il aurait bien pu 
me laisser dormir. « Puisque vous faites le brutal, me 
répliqua l'animal, nous verrons. » 

Il ordonne au postillon d'entrer avec ma chaise ; il 
fait détacher mes malles..….. et ne pouvant l'empêcher, 
je mordais mon frein, je me tais. 

Je sentis la faute que j'avais faite, mais je ne pouvais 
plus y remédier; au reste, n'ayant rien, je ne pouvais 
rien craindre; mais ma pétulance allait me coûter deux 
heures d'ennui. Le plaisir de la vengeance était peint 
sur leur insolente figure. Dans ce temps-là, les commis 
des gabelles étaient en France l'écume de la canaille; 
mais lorsqu'ils se voyaient traités avec politesse par des 
gens de distinetion, ils se piquaient d'honneur et de- 
venaient traitables. Une pièce de vingt-quatre sous 
donnée de bonne grâce les rendait souples comme une 
paire de gants. Ils tiraient la révérence aux voyageurs, 
leur souhaitaient un heureux voyage, sans lui causer du 
désagrément. Je le savais, mais il y a des instants où 
l’homme agit en machine, et c’est ainsi que j'en avais 
agi; tant pis pour moi. 

‘Les bourreaux vidèrent mes malles et déployèrent 
jusqu'à mes chemises, entre lesquelles, disaient-ils, je 
pouvais avoir caché des dentelles d'Angleterre. 

Après avoir tout visité, ils me rendirent mes clefs; 
mais tout n'était pas fini; il s'agissait de visiter ma 
chaise. Le coquin qui en était chargé se met à crier: « Vic- 
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toire!» 1] avait trouvé le reste d'une livre de tabac que, 
en allant à Dunkerque, j'avais acheté à Saint-Omer. 

Aussitôt, d’une voix de triomphateur, le Cartouche 
de la bande ordonne qu’on séquestre ma chaise, et me 
prévient qu'en outre je devais payer douze cents francs 
d'amende. 

Pour le coup, ma patience est à bout, et je laisse au 
lecteur à deviner tous les noms dont j’habillai ces eo- 
quins; mais ils étaient cuirassés contre les mots. Je leur 
dis de me conduire chez l'intendant. 

« Allez-y si vous voulez, me répondirent-ils ; il n'y a 
ici personne à vos ordres. » 

Entouré d’une nombreuse foule de curieux que le 
bruit attirait, je m’achemine vers la ville, marchant à 
grands pas, comme un furieux, ct j'entre dans la pre- 
mière boutique que je trouve ouverte, en priant le maître 
de vouloir bien me faire conduire chez l'intendant. Je 
conte le cas où je me trouvais : un homme de bonne mine, 
qui était dans la boutique, me ditqu’il aura le plaisir de 
m'y accompagner lui-même, mais qu’il était probable 
que je ne le trouverais pas, parce que, sans doute, on 
l'aurait déjà prévenu. «A moins que vous ne payiez ou que 
vous ne donniez caution, me dit-il, vous vous tirerez dif- 
ficilement de cemauvaispas. » Je le priai de my conduire 
ot de me laisser faire. TÌ me conseilla de me débarrasser 
de la canaille qui me suivait en lui donnant un louis pour 
aller boire; je lui donne le louis en le priant de se char- 
ger de la besogne, et l'affaire fut bientôt faite. Ce monsieur 
était un honnète procureur qui connaissait son monde. 

Nous arrivons chez l'intendant ; mais, comme l'avait 
fort bien prévu mon guide, monsieur n’était pas visible; 
son portier nous dit qu'il était sorti seul, qu'il ne ren- 
trerait qu'à la nuit et qu'il ne savait pas où il dinait. 

« Voilà, me dit le procureur, la journée perdue, 
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— Allons le chercher partout où il peut être; il doit 
avoir des habitudes, des amis; nous le découvrirons ; je 
vous donne un louis pour votre journée; voulez-vous me 
faire le plaisir de me la sacrifier ? 

— Je suis à vous. » 

Nous mimes quatre heures à le chercher en vain en 
dix ou douze maisons. Dans toutes, j'avais parlé aux 
maitres, exagérant partout l'affaire qu’on m'avait suscitée. 
On m'écoutait, on me plaignait, et tout ce qu'on me disait 
de plus consolant était que certainement il retournerait 
chez lui pour coucher, et que pour lors il serait obligé de 
m'écouter. Cela ne faisait guère mon affaire, et j'allai plus 
loin continuer mes perquisitions. 

A une heure, le procureur me conduisit chez une 
vieille dame qui avait beaucoup de crédit en ville. Elle 
était à table toute seule. Après n'avoir écouté attenti- 
vement, elle me dit avec le plus grand sang-froid qu’elle 
ne croyait pas commettre une indiscrétion en disant 
à un étranger dans quel endroit se trouvait un homme 
qui, par état, ne devait jamais être inaccessible. « Ainsi, 
monsieur, je puis vous révéler ce qui n’est pas un secret. 
Ma fille me dit hier soir qu’elle était invitée à diner chez 
Mme N., et que l’intendant y serait. Allez-y done de 
suite et vous le trouverez à table en compagnie de tout 
ce qu'il y a de mieux dans Amiens; mais, ajouta-t-elle 
en souriant, je vous conseille d’entrer sans vous faire 
annoncer. Les domestiques qui vont et viennent pendant 
le service vous indiqueront le chemin sans que vous le 
leur demandiez. Là vous lui parlerez malgré lui, et 
quoique vous ne le connaissiez pas, il entendra tout ce 
que vous lui direz et tout ce que vous m'avez dit d’épou- 
vantable dans votre juste colère. Je suis fâchée de ne pas 
pouvoir me trouver à ce beau coup de théâtre. » 

Je pris congé de celte respectable dame en lui expri- 
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mant ma reconnaissance, et je me rends en toute hâte au 
lieu indiqué avee mon procureur, qui était rendu de fa- 
tigue. J'entre sans la moindre difficulté pêle-mêle avee 
les domestiques et mon guide jusque dans la salle où 
plus de vingt personnes étaient assises à une table abon- 
damment et richement servie. 

a Exeusez, messieurs et mesdames, si, dans l’état 
effrayant où vous me voyez, je me vois contraint de venir 
troubler votre paix et la joie de votre festin. » 

Ace compliment, prononcé d’une voix de Jupiter-Ton- 
nant, tout le monde se lève. J'étais échevelé et grondant 
de sueur ; mes regards devaient être ceux de Tisiphone. 
Qu'on se figure la surprise que mon apparition dut cau- 
ser à eette nombreuse compagnie composée de femmes 
charmantes et de cavaliers élégants ! 

« Je cherche depuis sept heures du matin de porte en 
porte dans toutes les rues de cette ville M. linten- 
dant, qu'enfin j'ai le bonheur de trouver ici, car je sais 
pertinemment qu’il y est, et s’ila des oreilles, je sais 
qu'il m'écoute en ce moment. Je viens done lui dire d'or- 
donner de suite à ses infâmes satellites qui ont mis mon 
équipage en séquestre, de me laisser libre, pour que je 
puisse continuer mon voyage. Si les lois catalanes or- 
donnent que pour sept onces de tabac, que j'ai pour mon 
propre usage, je dois payer douze cents franes, je les 
renie; et je lui déclare que je ne veux pas payer un sou. 
Je resterai ici, j'enverrai un courrier à mon ambassadeur, 
quise plaindra qu’on ait violé le droit des gens dans l'Ile- 
de-France sur ma personne, et j'en aurai satisfaction. 
Louis XV est assez grand pour ne pas vouloir se déclarer 
complice de cette étrange espèce d'assassinat. Au reste, 
vette affaire, si Pon ne m'accorde pas la satisfaction que 
par bon droit je réclame, deviendra une affaire d'Etat; 
car la représaille que prendra ma république ne sera 
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pas d’assassiner des Français pour quelques prises de 
tabac, mais bien de les expulser sans exception. Voilà qui 
je suis; lisez. » 

Écumant de colère, je jette mon passeport sur la table. 
Un homme le ramasse, le lit : je sais alors qui est Vin- 
tendant. Tandis que ma pancarte passait de main en 
main et que j'observais la surprise et l’indignation sur 
leurs traits, l'intendant, conservant sa morgue, me dit 
qu'il n'était à Amiens que pour faire exécuter, et que 
par conséquent je ne partirais qu’en payant ou en don- 
nant caution. 

« Ni telle est votre obligation, vous devez regarder mon 
passeport comme une ordonnance, et je vous somme 
d’être vous-même ma caution, si vous êtes gentilhomme. 

— Est-ce que la noblesse chez vous cautionne les in- 
fracteurs ? 

— La noblesse chez moi ne descend pas jusqu’à 
exercer des emplois qui déshonorent. 

— Au service du roi, il n'y a pas d'emploi qui 
déshonore. 

— Si je parlais au bourreau, il ne me répondrait pas 
autrement. 

— Mesurez vos termes. 

— Mesurez vos aetions. Sachez, monsieur, que je suis 
homme libre, sensible et outragé, et surtout que je ne 
crains rien. Je vous défie de me jeter par les fenêtres. 

— Monsieur, me dif alors une dame en ton de maîtresse, 
chez moi on ne jette personne par les fenêtres. 

— Madame, l’homme dans la colère se sert expres- 
sions que son cœur et son esprit désavouent ; je souffre 
de l'excès où m'a réduit une criante injustice, et je suis à 
vos pieds pour vous demander pardon de vous avoir of- 
fensée. Daignez réfléchir que c’est la première fois de ma 
vie que je me vois opprimé, insulté, dans un royaume où 
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je croyais ne devoir me tenir sur mes gardes que contre la 
violence des voleurs de grand chemin. Pour eux j'ai des 
pistolets: pour ces messieurs j'ai un passeport, mais je 
trouve qu'il ne vaut rien. Au reste, j'ai toujours mon épée 
contre les insolents. Pour sept onces de tabac que j'ai 
achetées à Saint-Omer il y a trois semaines, ce monsieur 
me dépouille, il interrompt mon voyage, tandis que le roi 
est mon garant que personne n’osera l’interrompre; on 
veut que je paye cinquante louis, on me livre à la fureur 
d'employés impertinents, à la risée d’une populace inso- 
lente, dont honnête homme que vous voyez là m'a délivré 
moyennant de l'argent; je me vois traité comme un scé- 
lérat, et l'homme qui doit me défendre, me protéger 
mème, se caché, se dérobe, et ajoute aux insultes que 
j'ai reçues! Ses sbires, qui sont à la porte de cette 
ville, ont bouleversé mes habits, chiffonné mon linge et 
mes dentelles, pour se venger et me punir de ce que je 
ne leur ai pas donné une pièce de vingt-quatre sous. Ce 
qui m'est arrivé sera demain la nouvelle du corps diplo- 
matique à Versailles, à Paris, et en peu de jours on la 
lira dans toutes les gazettes. Je ne veux rien payer, 
parce que je ne dois rien. Parlez, monsieur l'intendant; 
dois-je envoyer un courrier au due de Gesvres? 

— Payez, et si vous ne le voulez pas, faites tout ce que 
vous voudrez. 

— Adieu done, mesdames et messieurs; et vous, 
monsieur l'intendant, au revoir. » 

Au moment même où j'allais sortir comme un furieux, 
j'entends une voix qui me crie en bon italien d'attendre 
un moment. Je reviens et je vois un homme, déjà sur 
l'âge, qui disait à l'intendant : 

« Ordonnez qu'on laisse partir monsieur; je me rends 
sa caution. M'entendez-vous, intendant? c’est moi qui ré- 
ponds pour ce monsieur. Vous ne connaissez pas la tête 
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brûlante d'un Italien. J'ai fait en Italie toute la guerre 
dernière, et je me suis trouvé à portée de connaître le 
caractère. de ce peuple; je trouve au reste que monsieur 
a raison. 

— Fort bien, me dit alors l'intendant. Payez seulement 
trente ou quarante francs au bureau, tar on a déjà écrit. 

— Je crois vous avoir dit que je ne veux pas payer 
une obole, et je vous le répète. Mais qui êtes-vous, 
monsieur, dis-je à l’honnète vieillard, qui voulez bien 
me cautionner sans me connaitre? 

— Je suis commissaire des guerres, monsieur, et je 
m'appelle de La Bretonnière, Je demeure à Paris, à l’hôtel 
de Saxe, rue du Colombier; j'y serai après-demain et je 
vous y verrai avec plaisir. Nous irons ensemble chez 
M. Britard, qui, sur l'exposé de votre affaire, me déchar- 
gera de la caution que j’ai offerte pour vous avec grand 
plaisir. » 

Après lui avoir lémoigné toute ma reconnaissance et 
lui avoir assuré que je me rendrais sans faute chez lui, 
J adressai quelques mots d'excuses à la maîtresse de la 
maison et au reste des convives et je sortis. 

Je menai mon honnête procureur diner à la meilleure 
auberge, et je lui donnai avec reconnaissance un double 
louis pour sa peine. Sans cet homme et le brave com- 
missaire des guerres, j'aurais été fort embarrassé: j'aurais 
fait la guerre du pot de terre contre le pot de fer; car 
avec les hommes en place, quand l'arbitraire s’en mêle, 
on ne vient jamais à bout d'avoir raison; et quoique je 
ne manquasse pas d'argent, je n'aurais jamais pu me ré- 
soudre à me voir voler cinquante louis par ces misérables, 

Ma chaise se trouvant prèle à la porte de l'auberge, 
au moment où j'y montais, un des commis qui m'avaient 
visité vint me dire que jy trouverais tout cc que j'y avais 
laissé. 
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« Cela me surprendrait avec des gens tels que vous; 
y trouverai-je aussi mon tabac? 

— Le tabac, mon prince, a été confisqué. 

— J'en suis fàché pour vous, car je vous aurais donné 
un louis. 

— Je vais l'aller chercher dans l'instant. 

— Je n'ai pas le temps d'attendre. Fouette, postillon. » 

J'arrivai à Paris le lendemain, et le quatrième jour je 
me rendis chez M. de La Bretonnière qui me fit le plus 
bel aceueil et me mena chez le fermier général Britard, 
qui le déchargea de la caution. Ce M. Britard était un 
Jeune homme très aimable; il rougit de tout ce qu'on 
m'avait fait souffrir. 

de portai ma relation au ministre à l'hôtel Bourbon. 
et Son Excellence passa deux heures avec moi, me faisant 
ôter ce qu'il y avait de trop. Je passai la nuit à la mettre 
au net, et le lendemain j'allai la porter à Versailles à 
M. l'abbé de La Ville, qui, après l'avoir lue froidement, 
me dit qu'il me ferait savoir le résultat. Un mois après, 
je reçus cinq cents louis et j'eus le plaisir de savoir que 
M. de Crémille, ministre de la marine, avait nonseu- 
lement trouvé mon rapport parfaitement exact, mais 
même tres instructif. Plusieurs craintes raisonnées m'em- 
péchèrent de me faire connaître, honneur que M. de 
Bernis voulait me procurer. 

Quand je lui contai les deux aventures qui m'étaient 
arrivées sur la route, il en rit: mais il me dit que la bra- 
voure d'un homme chargé d'une mission secrète con- 
sistait à ne jamais se faire des affaires ; car, quand bien 
méme il aurait le talent de savoir s’en tirer, il ferait 
parler de lui, tandis qu'il devait l'éviter avec le plus 
grand soin. 

Cette commission coûta douze mille francs à la ima- 
vine, et le ministre aurait pu facilement se procurer tous 
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les renseignements que je lui fournis sans dépenser un 
sou. Le premier jeune officier intelligent aurait pu le 
servir comme moi et y aurait mis assez de zèle et de pru- 
dence pour se faire un mérite auprès de lui. Mais tels 
étaient en France tous les ministères. Ils prodiguaient 
largent qui ne leur coûtait rien pour enrichir leurs 
créatures. lls étaient despotes, le peuple foulé n’était 
compté pour rien; l'État était endetté et les finances 
étaient en un mauvais état immanquable. Une révo- 
lution était nécessaire, je le crois; mais il ne la 
fallait pas sanglante, il la fallait morale et patriotique; 
mais les nobles et le clergé n'avaient pas des sentiments 
assez généreux pour savoir faire quelques sacrifices 
nécessaires au roi, à l'Etat et à eux-mêmes. 

Silvia trouva mes aventures d'Aire et d'Amiens fort 
plaisantes et sa charmante fille se montra très sensible à 
la mauvaise nuit que j'avais passée au corps de garde. Je 
lui dis que je l'aurais trouvée bien plus cruelle si j'avais 
eu avec moi une femme. Elle me répondit que si cette 
femme avait été bonne, elle se serait empressée d'aller 
adoucir ma peine en la partageant; mais sa mère lui 
fit observer qu'une femme comme il faut, une femme 
d'esprit, après s'être occupée de mettre ma chaise et mes 
effets en sûreté, se serait occupée à faire les démarches 
nécessaires pour me faire recouvrer ma liberté; et jap- 
puyai son sentiment en lui faisant sentir combien de cette 
manière une femme remplirait mieux son devoir. 
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CHAPITRE XIX 


Le comte de La Tour-d'Auvergne et Mme d'Urfé. — Camille. — Ma passion 
pour la maitresse du comte : aventure ridicule qui me guérit . — Le comte 
de Saint-Germain. 


Malgré mon amour pour la jeune Baletti, je ne lais- 
sais pas d'en avoir aussi pour les beautés mercenaires qui 
brillaient sur le grand trotloir et qui faisaient parler 
d'elles; mais celles qui m'occupaient le plus étaient les 
femmes entretenues et celles qui prétendaient n’apparte- 
nir au publie que parce qu'elles chantaient, dansaient où 
faisaient tous les soirs sur la scène les reines ou les 
soubrottes. 

Malgré cette prétention de bon ton, elles se reconnais- 
saient très libres et jouissaient de ce qu’elles appelaient 
leur indépendance en se donnant tantôt à l'Amour, tan- 
tôt à Plutus, et le plus souvent à lun et à lautre tout à 
la fois. Comme la connaissance n'est pas difficile avce 
ces prêtresses du plaisir et de la dissipation, je m'étais 
fauñlé auprès de plusieurs. 

Les foyers des théâtres sont des bazars où les ama- 
teurs vont exercer leurs talents pour nouer des intrigues, 
et j'avais passablement profité à cette noble école. 

Je commencçais d'abord par devenir l'ami de leurs 
amants en titre, ct je réussissais souvent par l'art de 
paraitre, non pas inconséquent, mais sans conséquence. 
Il fallait, à la vérité, pouvoir à l’occasion se montrer favori 
de Plutus; une bourse à la main est un flacon d'où 
s'exhale pour certains nez une odeur plus balsamique que 
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celle de la rose; et, lorsqu'il s'agissait de quelques bou- 
tons d'or, la peine était toujours moins grande que le 
plaisir; car j'étais sûr que, d’une manière quelconque, 
on m'en tiendrait compte. 

Camille, actrice et danseuse à la Comédie italienne, 
que j'avais commencé d'aimer à Fontainebleau il y avait 
déjà sept ans, fut une de celles qui m'attachèrent le plus 
par les agréments qui se trouvaient réunis chez elle dans 
une jolie petite maison qu'elle occupait à la barrière 
Blanche, et où elle vivait avec le comte d'Eigreville, qui 
m'était très attaché et qui aimait ma société, Il était frère 
du marquis de Gamache et de la comtesse du Rumain, 
beau garçon, fort doux et assez riche. Il n’était jamais si 
content que lorsqu'il voyait beaucoup de monde chez sa 
maitresse, goût singulier que l'on rencontre rarement, 
mais goût fort commode et qui annonce un caractère 
confiant et peu jaloux. Camille n’aimait que lui, chose 
rare dans une actrice femme galante; mais, remplie d’es- 
prit et ayant beaucoup de savoir-faire, elle ne désespérait 
personne de ceux qui avaient du goût pour elle. Elle 
n'était ni avare ni prodigue de ses faveurs, et elle savait 
le secret de se faire adorer de tout le monde, sans craindre 
les indiscrétions affligeantes ni les abandons toujours 
-mortifiants. 

Celui qu'elle distinguait le plus après son amant était 
le comte de La Tour-d'Auvergne, seigneur de haute nais- 
sance, quil'idolätrait et qui, n'étant pas assez riche pour 
la posséder seul, paraissait assez content de la portion 
qu'elle lui accordait. Il avait la réputation d’être sincè- 
rement aimé en second. Camille lui entretenait, à peu 
près, une petite fille dont elle lui avait fait présent dès 
qu’elle avait cru s’apercevoir qu’il en était amoureux pen- 
dant qu’elle était à son service. La Tour-d'Auvergne l'en- 
tretenait en chambre garnie à Paris, rue de Taranne, et 
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il disait qu'il l'aimait comme on aime un portrait, parce 
qu'elle lui venait de sa chère Camille. Le comte menait 
souvent cette jeune personne souper chez Camille. Elle 
avait quinze ans; elle était simple, naïve et sans nulle 
ambition. Elle disait à son amant qu'elle ne lui pardon- 
nerait jamais une infidélité, à moins que ce ne fût avec 
Camille, à laquelle elle croyait devoir le céder, parce 
qu'elle savait lui devoir son bonheur. 

Je devins si amoureux de cette jeune personne, que 
souvent je n'allais souper chez Camille que dans l'espoir 
de l'y trouver ct de jouir des naïvetés avec lesquelles elle 
enchantait toute la coterie. Je faisais de mon mieux pour 
mce cacher, mais j'en étais si épris que très souvent je me 
tronvais très triste en sortant, parce que je voyais lim- 
possibilité de guérir de ma passion par les voies ordi- 
naires. Je me serais au reste rendu ridicule si je m'étais 
laissé deviner, et Camille se serait .moquée de moi sans 
pitié. Cependant voici une anecdote ridicule qui me 
guérit d'une manière bien inattendue. 

La petite habitation de l'aimable Camille étant à la 
barrière Blanche, un soir que le temps était pluvieux 
j'envoyai chercher un fiacre pour me retirer. Mais il était 
une heure après minuit et on n'en trouva plus sur la 
place, « Mon cher Casanova, me dit La Tour-d'Auvergne, 
je vous descendrai chez vous sans m'incommoder, quoique 
ma voiture ne soit qu'à deux places. Ma petite, ajouta-t-il, 
s’assoira sur nous. » J'acceptai, comme de raison, et me 
voilà dans la voiture, ayant le comte à ma gauche et 
Bahet assise sur les genoux de tous les deux, 

Amoureux, ardent, je pense à saisir l’occasion, et sans 
perdre de temps, car le cocher allait vite, je lui prends 
la main et lui fais sentir une douce pression, Je sens la 
sienne qui me presse doucement... Oh bonheur! Je 
la porte à mes lèvres et je la couvre de tendres baisers 
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muets. Impatient de la convaincre de mon ardeur, et 
pensant que sa main ne me refuserait pas un doux ser- 
vice...; mais au moment de la crise: « Je vous sais 
gré, mon cher ami, me dit La Tour-d'Auvergne, d'une 
politesse de votre pays dont je ne me croyais plus digne; 
j'espère que ce n’est pas une méprise. » 

A ces terribles mots, J’étends la main, et je sens la 
manche de son habit. H n'y a point de présence d'esprit 
qui vaille dans un moment pareil, d'autant plus que ces 
paroles furent suivies d’un rire à gorge déployée, ce qui 
suffit pour confondre l'homme le plus aguerri. Je ne 
pouvais, au reste, ni rire ni disconvenir du fait, et cette 
situation était affreuse, ou laurait été, si les bienheu- 
reuses ténèbres n'avaient voilé ma confusion. Babet se 
tuait, en attendant, de deraander au comte pourquoi il riait 
ainsi; mais, lorsqu'il voulait commencer à parler, le rire 
le reprenait de plus belle, et je wen félicitais dans le 
fond de l’âme. Enfin la voiture s’arréta à ma porte, et 
mon domestique ayant ouvert la portière, je me hätai de 
descendre en leur souhaitant une bonne nuit que La 
Tour-d'Auvergne me rendit en continuant à rire aux 
éclats. Je rentrai chez moi tout hébété, et ce ne fut qu’une 
demi-heure après que je commençai à mon tour à rire de 
la singularité de l'aventure. Ce qui me faisait pourtant 
de la peine, c'était de devoir m'attendre à de mauvaises 
plaisanteries, car je n'avais pas le moindre droit à la 
discrétion du comte. Je fus assez sage cependant pour 
prendre la résolution, sinon de rire avec les plaisants, au 
moins de ne point me fàcher des plaisanteries dont je 
serais l'objet; c'était et c’est toujours à Paris le plus sûr 
moyen de mettre les rieurs de son còté. 

Je passai trois jours sans voir l'aimable comte, et le 
quatrième je pris la résolution d'aller lui demander à 
déjeuner vers les neuf heures, car Camille avait envoyé 
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chez moi pour savoir comment je me portais. Cette affaire 
ne devait pas m'empêcher de continuer à la fréquen- 
ter: mais j'étais bien aise de savoir comment on avait 
pris la chose. 

Dès que La Tour-d'Auvergne me vit, il partit d'un éclat 
de rire; je fis chorus, et nous nous embrassàmes affec- 
tueusement: mais lui, goguenard, il imitait la demoiselle. 

« Mon cher comte, lui dis-je, oubliez cette sottise, car 
vous m'attaqueriez sans mérile, puisque je ne saurais 
enmment me défendre. 

. — Pourquoi, mon cher, penseriez-vous à vous dé- 
fendre? Nous vous aimons tous, et cette aventure 
comique fait notre délice ; nous en rions tous les soirs. 

— Tout le monde la sait done? 

— En doutez-vous? Mais c'est la chose du monde la 
plus simple, Camille étouffe. Venez-y ce soir; j'y amène- 
rai Babet, et elle vous fera rire, car elle soutient que vous 
ne vous êtes pas trompé. 

— Elle a raison. 

— Comment, raison? A d'autres. Vous me faites trop 
d'honneur, et je n’en crois rien. Mais vous prenez votre 
parti? 

— Je n'ai rien de mieux à faire ; mais, au fait, ce n’est 
pas à vous que mon imagination délirante offrait un si 
brûlant hommage. » 

A table je plaisantais, je faisais l'étonné de l’indiscré- 
tion du comte, et je me vantais d'être guéri de ma pas- 
sion. Babet, avec un petit ton refrogné, m'appelait vilain, 
et soutenait que je n'étais point guéri; mais le fait est 
que je l'étais, car cette aventure me dégoüta d'elle et 
in'attacha d'une amitié sincère au comte, qui avait toutes 
les qualités pour étre aimé de tout le monde. Cette ami- 
tié pourtant pensa m'être funeste, comme mon lecteur 
va le voir, 
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Un soir, me trouvant au foyer de la Comédie-ltalienne, 
La Tour-d'Auvergne vint me prier de lui prêter cent louis, 
me promettant de me les rendre le samedi suivant. 

« Je ne les ai pas, lui dis-je; mais voici ma bourse; ce 
qu’elle contient est à votre service. 

— C'est, mon cher, cent louis qu'il me faut et de 
suite, car je les ai perdus hier soir chez la princesse 
d'Anhalt?. 

— Mais je ne les ai pas. 

— Un receveur de la loterie doit toujours avoir plus 
de cent louis. 

— D'accord, mais ma caisse est sacrée; je dois la 
consigner à l'agent de change d'aujourd'hui en huit. 

— Cela ne vous empêchera pas de la consigner lundi, 
puisque je vous les rendrai samedi. Otez cent louis de 
votre caisse et mettez-y ma parole d'honneur. Croyez- 
vous qu’elle vaille cent louis? 

— Je mwai pas le moi à objecter; attendez-moi un 
moment. » 

Je cours à mon bureau, je prends les cent louis et je 
reviens les lui porter. Le samedi vient, point de comle, 
et comme je me trouvais précisément sans argent, le 
dimanche matin je mis mon solitaire en gage et je rem- 
plaçai les cent louis dont ma caisse était créancière. Le 
lendemain je fis ma consignation à l'agent de change. 
Trois ou quatre jours après, me trouvant à l'amphithéätre 
de la Comédie-lrançaise, voilà La Tour-d'Auvergne qui 
m'aborde en me faisant des excuses. Je lui réponds en 
lui montrant ma main et en lui disant que j'avais engagé 
ma bague pour sauver mon honneur. fl me dit d’un air 
triste qu’on lui avait manqué de parole, mais qu'il était 
certain de me rendre les cent louis le samedi suivant. 


4. C'était la mère de Catherine, impératrice de Russie. 
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« Je vous en donne, ajoutat-il, ma parole d'honneur. 

— Votre parole d’honneur est dans ma caisse; ainsi 
permettez que je n’y compte pas; vous me rendrez les 
cent louis quand vous voudrez. » 

À ces paroles, le comte devint pàle comme la mort. 

« Ma parole d'honneur, mon cher Casanova, m'est 
plus chère que la vie, et je vous donnerai les cent louis 
demain à neuf heures du matin à cent pas du café qui est 
au bout des Champs-Élysées. Je vous les donnerai tête 
à tête, personne ne nous verra; j'espère que vous ne 
manquerez pas de venir les prendre et que vous aurez 
votre épée; j'aurai la mienne. 

— Ma foi, monsieur le comte, c'est vouloir me faire 
payer trop cher un bon mot. Vous me faites assurément un 
grand honneur, mais j'aime mieux vous en demander 
pardon, si cela peut empêcher cette fâcheuse affaire. 

— Non, j'ai tort beaucoup plus que vous, ct ce tort ne 
peut être effacé qu’à la pointe de l'épée. Viendrez-vous ? 

— Je ne saurais vous refuser, quelque pénible qu’il 
me soit de devoir vous promettre. » 

En le quittant, je me rendis chez Silvia, et je soupai 
très tristement, car j'aimais réellement cet aimable sej- 
gneur, et le jeu n’en valait pas la chandelle. Je ne me 
serais point battu si j'avais pu me convaincre que j'avais 
tort; mais j'avais beau tourner l'affaire sous toutes ses 
faces, je voyais toujours que tout le tort était du côté de 
l'excessive susceptibilité du comte. et je résolus que je 
lui donnerais satisfaction. Dans tous les cas, il ne pou- 
vait me venir en idée de manquer au rendez-vous. 

J'arrivai au café un instant après lui ; nous déjeunâmes, 
il paya; ensuite nous sorlimes et nous nous dirigeämes 
vers l'Etoile. Lorsque nous fümes à l'abri de tous les 
regards, il tira de sa poche un rouleau de cent louis, et, 
me le donnant d'un air trèsnoble, il me dit qu'un coup 
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d'épée devait suffire à l’un ou à l’autre. Je n'avais pas la 
faculté de répondre. 

T s'écarta de quatre pas et mit l'épée à la main. Je 
limitai sans mot dire, et m'étant avancé, dès que nous 
eùmes croisé le fer, je lui allonge ma botte à bras tendu. 
Certain de l'avoir blessé à la poitrine, je romps deux pas 
en le sommant de sa parole. 

Doux comme un agneau, il baissa son épée, et ayant 
mis la main dans son sein, il len retira toute teinte de 
sang et me dit d’un ton aimable : 

« de suis content. 

Je lui dis tout ce a je pouvais, tout ce que je devais 
lui dire de plus honnête, tandis qu’il s'appliquait un 
mouchoir; et, visitant la pointé de mon épée, j ’éprouvai 
la plus grande satisfaction en voyant qu’elle n’était pas 
entrée de plus d’une ligne. Je le Jui dis en lui offrant de 
l'accompagner. Il me remercia, et me pria d’être diseret 
et de le considérer à l’avenir en véritable ami. Après 
Tavoir embrassé en versant des larmes, je rentrai chez 
moi très affligé et riche d’une forte leçon. Cette affaire 
demeura inconnue à tout le monde, et huit jours après, 
nous soupämes ensemble chez Camille. 

Quelques jours après, je reçus de M. Fabbé de La 
Ville, pour ma mission de Dunkerque, la g gratification de 
cinq cents louis dont j'ai parlé. Étant allé voir l’aimable 
Camille, elle me dit que La Tour-d'Auvergne était retenu 
dans son lit par une sciatique, et que si je voulais nous 
irions le lendemain lui faire une visite. J'acceptai et nous 
y allâmes. Après avoir déjeuné, je lui dis d’un air sé- 
rieux, que, s'il voulait me laisser faire, je le guérirais; 
car son mal n'était pas ce qu’on appelle précisément 
sciatique, mais un vent humide que je ferais partir, 
moyennant le talisman de Salomon et cinq paroles, Il se 
mit à rire, maisil me dit de faire tout ce que je voudrais. 
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« Je m'en vais donc acheter un pinceau. 

— J'enverrai un domestique. 

— Non. car je dois être sûr qu'on n'aura pas mar- 
chandé, et puis il me faut aussi quelques drogues. » 

Fachetai du nitre, de la fleur de soufre, du mercure 
et un petit pinceau; puis, étant rentré : 

« Il me faut, lui dis-je, un peu de votre....., ce liquide 
n'est indispensable, et il faut qu'elle soit toute fraiche. » 

Camille et lui riaient aux éclats, mais cela ne m'em- 
péchait pas de garder mon sérieux de charlatan. Je lui 
donnai un gobelet, je baissai modestement les rideaux ; 
il fit ce que je voulais. | 

Je fis de tons ces ingrédients un mélange, ct je dis à 
famille qu'elle devait lui frotter la cuisse pendant que je 
murmurerais une conjuration; mais je la prévins que si 
pendant l’action elle avait le malheur de rire, tout serait 
perdu. Cette menace ne fit qu'aceroître leur bonne hu- 
meur, et leur rire devenait inextinguible ; car au moment 
où ils se croyaient maîtres de soi, ils se regardaient, et 
après avoir comprimé les premiers élans, ils finissaient 
par éclater de nouveau, au point que je commençais à 
eroire que j'avais ordonné l'impossible. Enfin, après s’être 
tenu les eôtes pendant une demi-heure. ils se mirent en 
devoir d'être sérieux et d'imiter le calme imperturbable 
dont je leur donnai l'exemple. La Tour-d’Auvergne fut le 
premier à se maitriser, ct, prenant son sérieux, il pré- 
senta la cuisse à Camille, qui, s'imaginant jouer un rôle 
sur la scène, commenca à frotter le malade, tandis qu'à 
demi voix je marmottais des mots qu'ils n'auraient ja- 
mais pu comprendre, quelque bien que je les eusse pro- 
noncés, et cela par la raison que je ne les comprenais pas 
moi-même. 

Je fus bien près de gâter l'efficacité de l'opération en 
voyant les grimaces que ces deux êtres faisaient pour 
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garder leur sérieux. Rien n’était plus comique que Ca- 
mille. Après leur avoir dit enfin que c'était assez frotté, 
je trempai mon pinceau dans l'amalgame, puis, d’un seul 
trait, je lui lis sur la cuisse l'étoile à cinq pointes, dite 
le signe de Salomon; ensuite j'enveloppai la cuisse avec 
trois serviettes, ct je lui dis que s’il pouvait se tenir dans 
son lit tranquille pendant vingt-quatre heures, sans ôter 
les serviettes, je lui garantissais sa parfaite guérison. 

Ce qu'il y a de plus risible, c'est que quand J'eus fini, 
ni le comte ni Camille ne riaient plus: ils avaient Fair 
émerveillé, et moi...., il me semblait que j'avais fait la 
plus belle chose du monde. À force de répéter un men- 
songe, on peut finir par croire que c'est la vérité. 

Quelques instants après cette opération, que j'avais 
faite sans préméditation et comme poussé par linstinct, 
nous partines, Camille et moi, dans un fiacre, et je lui 
fis mille contes absurdes qu’elle écouta si attentivement, 
que lorsque je la quittai à sa porte, elle en était tout 
ébahie. 

Quatre ou cinq jours après, ayant presque entièrement 
oublié cette comédie, j'entends des chevaux s'arrêter à 
ma porte, je regarde par la fenètre et je vois M. de La 
Tour-d'Auvergne descendre lestement et entrer chez moi. 

« Vous étiez sùr de votre fait, mon ami, me dit-il en 
m'embrassant, puisque vous n’ètes pas venu voir com- 
ment je me portais le lendemain de votre étonnante opé- 
ration. 

— Certainement, j'en étais sûr ; mais si j'avais eu le 
temps, vous m'auriez vu malgré cela. 

— Dites-moi s’il m'est permis de me mettre dans un 
bain. 

— Point de bain que vous ne vous croyiez bien rétabli. 

— Vous serez obéi. Tout le monde est étonné de ce fait, 
mon ami, car je n'ai pu m'empêcher de conter ce mi- 
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racle à toutes mes connaissances. Je trouve des esprits 
forts qui se moquent de moi, mais je les laisse dire. 

— Vous auriez dù être discret, car vous connaissez 
’aris. On me traitera de charlatan. 

— fout le monde ne pense pas ainsi, et je suis venu 
vous demander un plaisir. 

— De quoi s'agit-il? 

— J'ai une tante connue et reconnue pour savante dans 
toutes les sciences abstraites, grande chimiste, femme 
d'esprit, fort riche, seule maitresse de sa fortune, et dont 
la connaissance ne peut que vous ètre utile, Elle meurt 
d'envie de vous voir; car elle prétend vous connaitre, et 
soutient que vous n'êtes pas ce qu'on vous croit. Elle 
ma conjuré de vous mener diner chez elle, et j'espère 
que vous aurez la bonté d'accepter. Ma tante se nomme 
la marquise d'Urfé. » 

Je ne connaissais point cette dame, mais le nom d'Urfé 
m'imposa dans l'instant, car je savais l’histoire du fameux 
Anne d'Urfé, qui avait brillé à la fin du xw° siècle. Cette 
dame était veuve de son arrière-petit-fils, el je sentis 
qu'il se pouvait fort bien qu’étant entrée dans sa famille, 
elle se fût imbue de toutes les sublimes doctrines d’une 
science qui m'intéressait beaucoup, toute chimérique 
que je la croyais. Je répondis done à La Tour-d'Auvergne 
que j'étais à ses ordres, mais à condition qu’à diner nous 
ne serlons que nous trois. | 

« Elle a tous les jours une table de douze couverts, et 
vous dinerez avec tout ce qu’il y a de mieux dans la 
capitale. 

— Voilà précisément, mon cher comte, ce que je ne 
veux pas; car je déteste la réputation de magicien que 
vous ne pouvez manquer de m'avoir faite. 

— Íl ne s’agit pas de ça ; vous êtes connu, et vous serez 
avec des gens qui ont pour vous une haute estime. 
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— En êtes-vous sûr? 

— La duchesse de l’Oraguais m'a dit que, il y a qua- 
tre ou cinq ans, vous alliez souvent au Palais-Royal et que 
vous passiez des journées entières avec la duchesse d'Or- 
léans; Mme de Bouflers, Mme de Blots et Mme de Melfort 
même m'ont parlé de vous. Vous avez tort de ne pas re- 
prendre vos anciennes habitudes. Ce que vous avez fait 
de moi et sur moi ne laisse aucun doute que vous pouvez 
faire une brillante fortune. Je connais à Paris cent per- 
sonnes de la première volée, hommes et femmes, qui ont 
la même maladie dont vous m'avez guéri, et qui vous 
donneraient la moitié de leur bien, si vous les guéris- 
siez. » 

La Tour-d'Auvergne parlait fort juste; mais, comme je 
savais que sa cure merveilleuse n'était due qu’à un sin- 
gulier hasard, je ne me sentais aucune envie de me ren- 
dre public et ridicule. Je lui dis done qu'absolument je 
ne voulais pas m'exposer, et qu’il n'avait qu'à dire à 
Mme d'Urfé que j'aurais l'honneur de Paller voir avec 
réserve et non autrement, ct qu'elle pourrait me faire 
connaître le jour et l'heure où il Jui plairait que je lui 
présentasse mes hommages. 

Le même soir en rentrant chez moi, je trouvai un bil- 
let du comte où il me donnait rendez-vous aux Tuileries 
pour le lendemain à midi, qu'il s’y trouverait et que de 
là il me mènerait chez sa tante, qui m'attendait avee 
impatience, que nous dinerions à nous trois ct qu'elle ne 
serait visible pour personne que pour nous. 

Exact au rendez-vous ainsi que le comte, nous nous 
rendimes chez Mme d'Urfé, qui demeurait quai des Théa- 
tins, à côté de l'hôtel Bouillon, 

Belle, quoique vieille, Mme d'Urfé me reçut avec cette 
noble aisance de l'ancienne cour du temps de la régence. 
Nous passämes une heure et demie à causer de choses 
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indifférentes, et, sans nous le dire, d'accord sur la 
maxime de nous étudier. Nous voulions réciproquement 
nays tirer les vers du nez. 

sJ n'avais pas de peine à jouer l’ignorant, car je l’étais 
annt£fet, et Mme d'Urfé, qui ne se montrait pas curieuse, 
traldssait, sans le vouloir, l'envie de se montrer savante: 
cèla me mettait tout à fait à mon aise, car j'étais cer- 
tamda la rendre contente de moi, si je parvenais à la 
rendrer-contente d'elle-même. 

indudeux heures, on servit, sur une table à trois cou- 
verts, le mème diner que l'on servait chaque jour pour 
douze, et nous dinämes d'une manière assez insignifiante, 
sous le rapport de la conversation, car nous ne parlämes 
que de futilités, à l'instar de la bonne compagnie, ou 
plutôt du beau monde. 

Après le dessert, La Tour-d'Auvergne nous quitta pour 
aller voir le prince de Turenne, qu’il avait laissé le matin 
avec une forte fièvre, et après son départ Mme d'Urfé 
commença à me parler chimie, magie, et tout ce qui 
faisait son culte ou,.pour mieux dire, sa folie. Lorsque 
nous en vinmes au grand œuvre et que j'eus la bonhomie 
de lui demander si elle connaissait la matière première, 
la politesse seule l'empècha d'éclater de rire; mais avec 
un sourire gracieux, elle me dit qu’elle possédait déjà ce 
qu'on appelait la pierre philosophale, et qu'elle était rom- 
pue dans toutes les grandes opérations. Ensuite elle me fit 
voir sa bibliothèque, qui avait appartenu au grand d'Urfé 
et à Renée de Savoie, sa femme; mais elle l'avait augmen- 
tée de manuserits qui lui avaient coûté plus de cent mille 
franes. Paracelse était son auteur favori, et selon sa 
croyance positive, il n'avait été ni homme ni femme, sans 
ètre hermaphrodite, et avait cu le malheur de s’empoi- 
sonner avec une trop forte dose de panacée ou de méde- 
cine universelle. Elle me montra un petit manuscrit où 
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se trouvait le grand procédé expliqué en français, en 
termes très clairs. Elle me dit qu'elle ne l'enfermait pas 
sous clef, parce qu'il était écrit en chiffres et qu’elle 
seule en avait la clef. 

« Vous ne croyez done pas, madame, à la sléganogra- 
phie? 

— Non, monsieur, et si vous voulez l’accepter, en voici 
la copie dont je vous fais présent. 

— de l'acecpte, madame, avec d'autant plus de recon» 
naissance, que je sais tout ce qu'il vaut. » 

De la bibliothèque, nous passàmes dans le laboratoire, 
qui, positivement, m'étonna. Elle me montra une ma- 
tière qu'elle tenait au feu depuis quinze ans et qui avait 
besoin d'y être encore pendant quatre ou cing. C'était 
une poudre de projection, qui devait dans la minute 
opérer la transmutation de tous les métaux en lor le plus 
pur. Elle me fit voir un tuyau par où le charbon descen- 
dait et allait entretenir le feu de son fourneau, toujours 
au même degré. Le charbon élait poussé par son poids 
naturel et toujours suceessivement et en quantité égale, 
de sorte qu’elle passait souvent trois mois sans visiter ce 
fourneau et que son feu éprouvät la moindre variation. 
La cendre s’échappait par un autre tuyau très habilement 
pratiqué, et qui servait en même temps de ventilateur. 

La calcination du mereure était un jeu d'enfant pour 
cette femme vraiment étonnante. Elle men montra de 
caleiné et me dit que, quand je le voudrais, elle m'en fe- 
rait connaitre le procédé. Elle me fit voir ensuite l'arbre 
de Diane du fameux Taliamed, dont elle était l'élève. Ce 
Taliamed était le savant Maillot, qui, selon Mme d'Urfé, 
n'était pas mort à Marseille, comme l'abbé le Mascrier 
l'avait fait croire, car il était vivant; et elle ajouta avec 
un petit sourire qu’elle recevait souvent de ses lettres. 
« Si le régent de France l'avait écouté, me dit-elle, il 
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vivrait encore. Ce eher régent, il a été mon premier ami, 
c’est lui qui ma donné le sobriquet d'Egérie, et c'est 
lui qui me maria à M. d'Urfé. » 

Elle possédait un commentaire de Raimond Lulle, qui 
avait éelairei tout ce qu'Arnaud de Villeneuve avait écrit 
d'après Roger Bacon et Heber, qui, selon elle, n'étaient 
point morts. Ce précieux manuscrit était dans une cassette 
d'ivoire dont elle gardait soigneusement la clef; son labo- 
ratoire d'ailleurs était fermé à tout le monde. Elle me 
montra un baril rempli de platina del Pinto, qu'elle 
me dit étre maitresse de convertir en or quand bon lui 
semblerait. C'était M. Vood lui-même qui lui en avait fait 
présent en 1745. Elle me fit voir du méme métal dans 
quatre vases différents. Dans trois le platine était intact 
dans de l'acide vitriolique, nitrique et marin; mais dans 
le quatrième, ayant employé l'eau régale, le métal n'avait 
pu resister à son action. Elle le fondait au miroir ardent, 
el elle me dit que, seul, on ne pouvait pas le fondre au- 
trement, ee qui, selon elle, prouvait que ce métal était 
superieur à l'or. Elle m'en montra précipité par le sul 
ammoniac qui n'a jamais pu précipiter lor. 

Elle avait un athanor vivant depuis quinze ans. Je vis 
sn tour remplie de charbons noirs, ce qui me fit juger 
qu'elle y était allée un ou deux jours auparavant, En ren- 
trant. je m'approchaï de son arbre de Diane, et je lui de- 
mandai respectucusement si elle convenait que ce n'était 
qu'un jeu pour amuser les enfants? Elle me répondit 
avee dignité qu’elle ne l'avait composé que pour s’amu- 
~er en employant l'argent, le mercure, l'esprit de nitre, 
en leseristallisant ensemble, ct qu’elle ne regardait son 
arbre que comme une végétation métallique qui montrait 
en petit ce que la nature pourrait faire en grand; mais 
elle ajouta très sérieusement qu'elle pouvait faire un ar- 
bre de Diane qui serait un véritable arbre du soleil, qui 
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produirait des fruits d'or qu'on recueillerait et qui en 
reproduiraient jusqu’à l'extinction d’un ingrédient qu'elle 
mélerait aux six lépreux en proportion de leur quantité. 
Je lui répondis d’un ton modeste que je ne croyais pas la 
chose possible sans la poudre de projection. Mme d'Urfé 
ne me répondit que par un gracieux sourire. 

Elle me fit voir alors une écuelle de porcelaine dans 
laquelle il y avait du nitre, du mercure et du soufre, et 
sur une assiette un sel fixe. 

« J'imagine, me dit la marquise, que ces ingrédients 
vous sont connus ? 

— Je les connais, si ce sel fixe est de Purine. 

— Vous y êtes. 

— J’admire votre pénétration, madame ! Vous avez ana- 
lysé amalgamation avec laquelle j'ai tracé le Pentacle 
sur la cuisse de votre neveu ; mais il n’y a point de tar- 
tre qui puisse vous montrer les paroles qui donnent de 
la vertu au Pentaele. 

— Îlne faut pas du tartre pour cela, mais le manu- 
scrit d’un adepte que j'ai dans ma chambre et que je vous 
montrerai. Vous y trouverez vos propres paroles. » 

Je ne répondis que par une inclinaison de tète, et nous 
sortimes de ce curieux laboratoire. 

À peine arrivés dans lachambre, Mme d'Urfé tira d’une 
jolie cassette un petit livre noir qu'elle posa sur sa table 
et elle se mit à chercher un phosphore, Tandis qu’elle 
cherchait, j'ouvris le livre qui était derrière elle et je vis 
qu'il était rempli de Pentacles, et je tombai par bonheur 
sur le même talisman que j'avais peint sur la cuisse du 
comte. TI était entouré des noms des génies des planètes, 
deux exceptés, qui étaient ceux de Saturne et de Mars. 
Je refermai vite le livre. Ces génies étaient ceux d’A- 
grippa que je connaissais. Sans faire semblant de rien, 
je me rapprochai d'elle, et bientôt elle trouva le phos- 
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phore qu'elle cherchait et je fus véritablement surpris à 
sa vue: mais j'en parlerai ailleurs. 

Mme la marquise se mit sur son eanapé, me fit 
asseoir près d'elle et me demanda si je connaissais les 
talismans du comte de Trèves. 

« Je n'en ai jamais entendu parler, madame, mais je 
connais ceux de Polyphile. 

— Ün prétend que ce sont les mèmes. 

~= Je ne le crois pas. 

— Nous le saurons si vous voulez écrire les paroles 
que vous avez prononcées en fraçant le Pentacle sur la 
euisse de mon neveu. Le livre sera le même, si sur ce- 
lui-ei je vous trouve les paroles qui entourent le même 
talisman. 

— Ce serait une preuve, j'en conviens ; je m'en vais les 
écrire, » 

Je me mis à écrire les noms des génies. Madame 
trouva le Pentacle, me récita les noms, et moi, contre- 
faisant l'étonné, je lui donne mon papier avec lair de 
l'admiration, et elle montra la plus grande satisfaction 
en lisant les mèmes noms. 

« Vous voyez, me dit-elle, que Polyphile et le comte 
de Trèves possédaient la même science. 

— J'en eonviendrai, madame, si dans votre livre on 
trouve la méthode de prononcer les noms ineffables. 
Connaissez-vous la théorie des heures planétaires ? 

— Je crois que oui; mais elle n’est pas nécessaire 
dans cette opération. 

— indispensable, madame, car c’est de là que dépend 
Vinfaillibilité. J'ai peint le Pentacle de Salomon sur la 
cuisse du comte de La Tour-d'Auvergne à l'heure de Vé- 
nus, ct si je n'avais pas commencé par Araël, qui est le 
genie de la planète, mon opération aurait été sans effet. 

— C'est ce que j'ignorais. Et après Araël? 
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— F1 faut aller à Mercure, de Mercure à la Lune, de 
la Lune à Jupiter et de Jupiter au Soleil. Vous voyez 
que c’est le cicle magique du système de Zoroastre, où 
je saute Saturne et Mars, que la science exclut dans cette 
opération. 

— Et si vous aviez opéré dans l’heure de la Lune, par 
exemple ? 

— Je serais alors allé à Jupiter, puis au Soleil, de là 
à Araël, c’est-à-dire à Vénus et j'aurais fini par Mercure. 

— Je vois, monsieur, que vous possédez la pratique 
des heures avec une facilité surprenante. : 

— Sans cela, madame, on ne peut rien faire en ma- 
gie, car on n'a pas le temps de calculer ; mais cela n’est 
pas difficile. Une étude d’un mois en donne l’habitude à 
tout candidat. Ce qui est beaucoup plus difficile, c’est le 
eulte, car il est beaucoup plus compliqué ; mais on y 
parvient. Je ne sors jamais de chez moi sans connaître 
de combien de minutes est composée l'heure dans le jour 
courant, et j'ai soin que ma montre soit parfaitement 
réglée, car une minute de plus où de moins décide de tout. 

_ Auriez-vous la complaisance de me communiquer 
cette théorie ? ; 

— Vous l'avez dans Artephius, et plus claire dans 
Sandivoye. 

— Je les ai, mais ils sont en latin. 

— Je vous en ferai la traduction. 

— Vous aurez cette complaisance ? Vous me rendrez 
heureuse. i 

— Vous m'avez fait voir des choses, madame, qui 
me forcent à ne point vous refuser, pour des raisons 
que, peut-être, je pourrai vous dire demain. 

— Pourquoi pas aujourd’hui? 

— Parce que je dois auparavant savoir le nom de 
votre génie. 
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— Vous savez que j'ai un génie ? 

— Vous devez en avoir un, s’il est vrai que vous ayez 
la poudre de projection. 

— de l'ai. 

— Donnez-moi le serment de l'ordre. 

— Je n'ose, et vous savez pourquoi. 

— Demain, peut-être, je vous mettrai dans limpossi- 
bilité de douter. » 

Ce ridicule serment n'était autre que celui des prin- 
ces rose-croix, qu’on ne s’entre-donne jamais sans se 
connaitre auparavant ; ainsi Mme d'Urfé avait et devait 
avoir peur de devenir indiscrète, et de mon côté je devais 
faire semblant d'avoir la même crainte. Le fait est que 
je crus devoir gagner du temps, car je savais parfaite. 
ment ce que c'était que ce serment. On peut se le don- 
ner entre hommes, sans indécence:; mais une femme 
comme Mme d'Urfé devait avoir quelque répugnance à 
le donner à un homme qu’elle voyait pour la première 
fois, 

« Lorsque nous trouvons ce serment, me dit-elle, an- 
noncé dans les saintes Écritures, il est marqué par ces 
mots : I jura en lui meliant la main sur la cuisse. 
Mais ce n’est pas la cuisse, et par conséquent on ne 
trouve jamais qu'un homme prête serment à une femme 
de la manière voulue, puisque la femme n'a point de 
verbe. » 

I! était neuf heures du soir quand le comte de La Tour- 
d'Auvergne entra dans l'appartement où nous étions, et 
il ne fut pas peu étonné de me trouver encore chez sa 
tante, Il nous dit que la fièvre de son cousin avait re- 
doublé, et que la petite vérole était déclarée, et je viens, 
ma chère tante, prendre congé de vous, au moins pour un 
mois, car je vais m'enfermer avec le malade. Mme d'Urfé 
lona son zèle et lui remit un sachet en lui faisant pro- 
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mettre qu'il le rendrait après la guérison du prince. 
« Mettez-le-lui en sautoir autour du cou, ct comptez sur 
une heureuse irruption et sur une guérison parfaite. «Ille 
lui promit, et nous ayant souhaite le bonsoir, il s’en alla. 

« J'ignore, madame la marquise, ce que contient votre 
sachet, mais si c’est de la magie, je mai aucune confiance 
en son effet, car vous avez négligé de lui donner la pres- 
eription sur l'heure. 

— Pour le coup, c'est un electrum ct la magie et l'heure 
n'ont rien à faire là. 

— Vous me pardonnerez mon observation. » 

Elle me dit qu’elle louait ma réserve, mais qu'elle était 
sûre que je ne serais pas mécontent de sa petite coterie, 
si je consentais à vouloir en faire partie. « Je vous ferai 
connaître tous mes amis, ajouta-t-elle, en vous faisant 
diner avec chacun d'eux en trio, de manière qu'ensuite 
vous puissiez vous plaire avec tous. » 

J'acceptai. 

En conséquence de cet arrangement, le lendemain je 
dinai avec M. Gérin et sa nièce, qui ne rompait pas le 
trio scientifique ; mais ils ne firent ma conquête ni l’un 
ni l'autre. Le second jour, je dinai avec un Irlandais 
nommé Macartney, physicien dans l’ancien goût et qui 
m’ennuya beaucoup. Le surlendemain, je me trouvai 
avec un moine qui, causant littérature, dit mille imper- 
tinences contre Voltaire, qu'alors j'aimais beaucoup, et 
contre l'Esprit des Lois que j'admirais, et que le sot en- 
froqué refusait au grand Montesquieu, attribuant cet ou- 
vrage sublime... à un moine. Autant aurait valu attri- 
buer la création à un capucin. Le jour suivant, Mme d'Urfé 
ne fit diner avec le chevalier d’Arzigny, vieillard de qua 
tre-vingts ans, homme vain, fat et par conséquent ridi 
cule, qu'on appelait le doyen des potits-maitres; mais, 
comme il avait été à la cour de Louis XIV, il était assez 
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intéressant, parce qu'il avait toute Ja politesse de ces 
temps et que sa mémoire était remplie des anecdotes de 
la cour de ce roi despote et fastueux. 

Cet homme m'amusa beaucoup par ses ridicules; il 
mettait du rouge, ses habits étaient fleuris et ornés de 
pompons comme du temps de Mme de Sévigné ; il se pré- 
tendait tendrement attaché à sa maitresse, qui lui tenait 
une petite maison, où il soupait tous les jours en compa- 
gnie de ses amies, toutes jeunes, toutes charmantes, qui 
quittaient toutes les sociétés pour la sienne; malgré cela, 
il n'était pas tenté de lui faire des infidélités, car il cou- 
chait régulièrement avee elle, 

Aimable quoique déerépit, le chevalier d’Arzigny avait 
une douceur de caractère qui donnait à tout ce qu’il disait 
e vernis de la vérité, que, dans son métier de courtisan, 
il n'avait peut-être jamais connue. TI était d'une propreté 
extrême. Sa boutonnibre était toujours ornée d’un bouquet 
des fleurs les plus odorantes, telles que tubéreuses, jon- 
quilles et jasmin d'Espagne ; avec cela ses cheveux pos- 
tiches étaient placardés de pommade à l'ambre, ses sour- 
eils peints et parfumés et son ràtelier d'ivoire, le tout 
répandait une forte odeur qui ne déplaisait pas à Mme 
d'Urfé, mais que j'avais peine à supporter. Sans cet incon- 
Yénient, je me serais probablement procuré sa société le 
plus souvent que j'aurais pu. Il était épicurien par sys- 
tème et avec une tranquillité étonnante. Il disait qu'il 
passerait un bail pour recevoir vingt-quatre coups de bâ- 
ton chaque matin, si par là il devait être sûr de ne pas 
mourir dans les vingt-quatre heures, et que plus il vieilli. 
rait, plus il accorderait la bastonnade plus ample. C'était, 
Je pense, aimer la vie. 

Un autre jour je dinai avec M. Charon, conseiller en la 
grand’'chamhre et rapporteur d'un procès que Mme d'Urfé 
avait avec Mme du Châtelet, sa fille, qu'elle haïssait eor- 
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dialement. Ce vieux conseiller, quarante ans auparavant, 
avait été lamant heureux de la savante marquise, ct à 
cause de ees vieux souvenirs, il se croyait obligé d'ap- 
puyer la cause de son ancienne amante. Alors les magis- 
trats en France se croyaient le droit de donner raison à 
leurs amis ou aux personnes qu'ils protégeaient, soit par 
penchant, soit par avarice ; ils achetaient leurs charges 
et croyaient de droit pouvoir vendre la justice. 

M. Charon m’ennuya comme les autres, et c’était na- 
turel ; car la disparate était trop grande entre nous. 

La scène changea le jour suivant, car je m’amusai avec 
M. de Viarme, jeune conseiller, qui vint diner avec son 
épouse. Ce M. de Viarme était neveu de Mme d'Urfé, ct 
sa femme, fort gentille, avait de l'esprit. C'était en somme 
un aimable couple. Il était auteur des Remontrances au 
rot, ouvrage qui lui avait valu une grande réputation et 
qui avait été lu avidement par tout Paris. Il me dit que 
le métier d’un conseiller était de s'opposer à tout ce 
que le roi pouvait faire, même de bon. La raison qu’il 
mallégua pour justifier ce principe est celle qu'allèguent 
toutes les minorités des corps collectifs, et dont je crois 
ne pas devoir fatiguer mes lecteurs. 

Le diner le plus agréable fut celui que je fis avec 
Mme de Gergi qui vint avec le fameux aventurier connu 
sous le nom de comte de Saint-Germain. Cet homme, au 
lieu de manger, ne fit que parler du commencement à la 
fin du repas, et je faillis l'imiter en partie, car au lieu 
de manger, je ne faisais qu’écouter avec la plus grande 
attention ; il est vrai qu'il était difficile de parler mieux 
que lui. 

Saint-Germain se donnait pour prodigieux, il voulait 
étonner et il réussissait souvent. Il avait un ton décisif, 
mais d’une nature si étudiée, qu'il ne déplaisait pas. Il 
était savant, parlait parfaitement la plupart des langues ; 
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grand musicien, grand chimiste, d’une figure agréable et 
maitre de se rendre toutes les femmes dociles; car en même 
temps qu'il leur donnait du fard et des cosmétiques qui 
les embellissaient, il les flattait, non de les faire rajeunir, 
car il avait la modestie d’avouer que cela lui était im- 
possible, mais de les conserver dans l’état où il les pre- 
nait, au moyen d’une eau qui, disait-il, lui coûtait beau- 
coup, mais dont il leur faisait présent. 

[avait su se concilier la faveur de Mme de Pompadour ‘ 
qui lui avait fait parler au roi, à qui il avait fait un joli 
laboratoire ; car cet aimable monarque, qui s’ennuyait 
partout, eroyait trouver du plaisir ou au moins distraire 
un peu son ennui en faisant des couleurs. Le roi lui avait 
donné un appartement à Chambord et cent mille livres 
pour la construction d’un laboratoire, et selon Saint-Ger- 
main, le roi, par ses productions chimiques, devait faire 
prospérer toutes les fabriques de la France. 

Cet homme singulier et né pour être le premier des 
imposteurs, disait, avec un ton d'assurance et par manière 
d'acquit. qu'il avait trois cents ans, qu'il possédait la . 
panacée, qu'il faisait tout ce qu'il voulait de la nature, 
qu'il avait le secret de fondre les diamants et que de dix 
ou douze petits il en formait un grand de la plus belle 
eau et sans qu'ils perdissent rien de leur poids. Toutes 
“es opérations n'étaient pour lui que pures bagatelles. 
Malgré ses rodomontades, ses mensonges évidents et ses 
disparates outrées, je n'eus pas la force de le trouver inso- 
lent. Je ne le trouvai pas non plus respectable; mais, 
eomme malgré moi et à mon insu, je le trouvai étonnant, 
car il m'étonna. J'aurai occasion de parler encore de eet 
original. 

Lorsque Mme d'Urfé meut fait faire toutes ces con- 
naissances, je lui dis que j'aurais l'honneur de diner 
avec elle toutes les fois qu’elle m'en témoignerait l'en- 
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vic, mais que je désirais que ce fùt tète à tète, à Texecp- 
tion de ses parents et de Saint-Germain, dont Vélo- 
quence et les fanfaronnades m'amusaient. Cet homme sin- 
gulier assistait souvent au diner des meilleures maisons 
‘de la capitale, mais il ne touchait à rien, disant que sa 
vie dépendait du genre de nourriture qu'il prenait et que 
personne ne pouvait connaître que lui. On s’aecommodait 
assez de sa singularité, car on n'était curieux que de 
sa faconde qui, véritablement, était Pàme de toutes les 
sociétés où il se trouvait. 

J'avais fini par connaître à fond Mme d'Urfé, qui me 
croyait fermement un adepte consommé sous le mas- 
que de l’incognito, et cinq où six semaines après elle se 
confirma dans cette idée chimérique, lorsqu'elle me 
demanda si j'avais déchiffré le manuserit où se trouvait 
la prétendue explication du Grand-OEuvre. 

« Oui, lui dis-je, je l'ai déchiffré et par conséquent 
lu; mais je vous le rends en vous donnant ma parole 
d'honneur que je ne l'ai pas copié, car je n'y ai trouvé 
rien de nouveau, 

— Sans la clef, monsieur, excusez-moi, mais je crois 
la chose impossible. 

— Voulez-vous, madame, que je vous nomme la clef? 

— Je vous en prie. » ; 

Je lui donne la parole, qui n’était d’aucune langue, et 
voilà ma marquise tout ébahie. « C'est trop, monsieur, 
c’est trop! je me croyais seule en possession de ce mot 
mystérieux, car je le conserve dans ma mémoire, je ne lai 
jamais écrit et je suis certaine de ne l'avoir jamais donné 
à personne. » 

Je pouvais lui dire que le caleul qui m'avait servi à 
déchiffrer le manuserit m'avait naturellement servi à 
deviner la clef ; mais ilme vint la lubie de lui dire qu’un 


génie me l'avait révélé. Gette sottise me soumit entière- 
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ment cette femme vraiment savante, vraiment raison- 
nable... sur tout autre point que sur sa marotte. Quoi 
qu'il en soit, ma fausse confidence me donna sur Mme 
d'Urfé un ascendant immense : je fus dès cet instant l'ar- 
bitre de son âme, et j'ai souvent abusé de mon pouvoir 
sur elle. Maintenant que je suis revenu des illusions qui 
ont accompagné ma vie, je ne me le rappelle qu’en rou- 
gissant, et j'en fais pénitence par Pobligation que je me 
suis imposée de dire toute la vérité en écrivant ses mé- 
moires, 

La grande chimère de cette bonne marquise était de 
croire fermement à la possibilité de pouvoir parvenir au 
colloque avec les génies, avec les esprits qu’on appelle 
élémentaires. Elle aurait donné tout ce qu’elle possédait 
pour y parvenir, ct elle avait connu des imposteurs qui 
l'avaient trompée, en la flattant de lui faire atteindre le 
terme de ses vœux. 

« de ne savais pas, me dit-elle, que votre génie eût le 
pouvoir de forcer le mien à lui révéler mes secrets. 

— İl n'a pas été nécessaire de forcer votre génie, ma- 
dame, car le mien sait tout par sa propre nature. 

— Nait-il aussi ce que je renferme de plus secret dans 
mon àme ? 

— Sans doute, et il est forcé de me le dire si je l'in- 
terroge. 

— Pouvez-vous l'interroger quand vous voulez ? 

— Toujours, pourvu que j'aie du papier et de l’enerc. 
Je puis meme le faire interroger par vous en vous disant 
son nom, 

— Et vous me le diriez ! 

— J'en ai le pouvoir, madame, et pour vous en con- 
vaincre, mon génie se nomme Paralis. Faites-lui une 
question par écrit, comme vous la feriez à un simple 
mortel; demandez-lui, par exemple, comment j'ai pu 
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déchiffrer votre manuscrit, et vous verrez comme je 
l'obligerai à vous répondre. » 

Mme d'Urfé, tremblante de joie, fait sa question et 
la met en nombres, puis en pyramide à ma façon, et je 
lui fais tirer la réponse qu’elle met elle-même en lettres 
Elle n’ohtint d’abord que des consonnes; mais moyen- 
nant une seconde opération qui donna les voyelles, elle 
trouva la réponse exprimée en termes fort clairs. Sa sur- 
prise se peignait sur tous ses traits, car elle avait tiré 
de la pyramide la parole qui était la` clef de son manu- 
scrit. Je la quittai, emportant avec moi son âme, son 
cœur, son esprit et tout ce qui lui restait de bon sens. 
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Idées erronées ct contradictoires de Mme d'Urfé sur mon pouvoir. — 
Mon frère se marie ; projet conçu le jour de ses noces. — Je vais en Hol- 
lande pour affaires de finances du gouvernement. — Je reçois nne leçon 
du juif Boaz. — M. d'Affri. — Esther. — Un autre Casanova. — Je re- 
trouve Thérèse Imer. 


Le prince de Turenne étant parfaitement rétabli de 
la petite vérole, le comte de La Tour d'Auvergne l'avait 
quitté, et comme il connaissait le goût de sa tante pour 
les sciences abstraites, il ne s'étonna pas de me trouver 
comme établi auprès d'elle et devenu son seul ami. 

Je le voyais à diner avec plaisir, ainsi que tous les 
parents de la marquise, d'autant plus que leurs nobles 
procédés à mon égard m’enchantaient. (étaient ses 
frères MM. de Pont-Carré et de Viarme qui venait 
d'être élu prévôt des marchands, et son fils. J'ai dit que 
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Mme du Chatelet était fille de la marquise, mais un 
malheureux procès les rendait irréconciliables : il n’était 
jamais question d'elle. 

La Tour-d'Auvergne ayant dû partir pour rejoindre 
son régiment boulonnais, qui était en garnison en Bre- 
tagne, nous dinions presque tous les jours tête à tête, 
la marquise et moi, ei ses gens me regardaient comme 
son mari, quoique la chose ne pùt guère paraître vraj- 
semblable ; mais ils croyaient par là justifier les longues 
heures que nous passions ensemble, Mme d'Urfé me 
croyait riche, et elle s'était imaginé que je ne m'étais 
placé dans la loterie de l’école militaire que pour pouvoir 
garder l’incognito. 

Selon elle, je possédais non seulement la pierre phi- 
losophale, mais encore le colloque avec tous les esprits 
élémentaires, et de là elle tirait la conséquence toute 
naturelle qu'il ne dépendait que de moi de bouleverser 
le monde, de faire le bonheur ou le malheur de la 
France, et elle n’attribuait la nécessité où elle me croyait 
de garder l’incognito qu’à la juste crainte que je devais 
avoir d’être arrêté, enfermé ; car cela, d'après ses idées, 
devait être immanquable, si le ministre parvenait à me 
connaitre. Ces extravagances venaient des révélations que 
son génie lui faisait pendant la nuit, c’est-à-dire des 
rêves que faisait son imagination exaltée, et que sa rai- 
son infatuée lui présentait ensuite comme des réalités. 
Elle ne concevait pas la chose la plus simple, qui était, 
que si j'avais eu la puissance qu’elle me supposait, il 
n'y aurait pas eu de puissance capable de m'arrêter, 
d'abord parce que j'aurais tout prévu, tout su, puis 
parce que mon pouvoir ne se serait point trouvé lésé par 
Faction des verrous, puisque ma force était basée sur 
ma science. qu’il ne saurait être au pouvoir d'aucun 
despote d'arracher à qui l'a, sans le détruire ; or ma 
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destruction n'aurait pas été possible, si j'avais eu à mes 
ordres la puissance des génies. Toutes ces considérations 
étaient du dernier simple ; mais la passion et linfatua- 
tion ne raisonnent pas. 

En w'en parlant un jour de la meilleure foi du monde, 
elle me dit que son génie lui avait persuadé que je ne 
pouvais pas lui faire obtenir le colloque, parce qu'elle 
était femme ; car les génies ne se communiquaient ainsi 
qu'aux hommes, dont la nature est moins imparfaite ; 
mais que je pouvais, moyennant une opération qui 
m'était connue, la faire passer en âme dans le corps d’un 
enfant mâle né de l’accouplement philosophique d’un 
immortel avec une mortelle, ou d’un homme ordinaire 
avec une femme d’une nature divine. 

Si j'avais cru pouvoir désabuser Mme d'Urfé et la ra- 
mener à l’état raisonnable de ses connaissances et de 
son esprit, je crois que je l'aurais entrepris, et cette 
œuvre aurait été méritoire; mais j'étais persuadé que 
son infatuation était incurable, et je crus n'avoir rien de 
mieux à faire que de seconder sa folie et d’en profiter. 

Si, agissant d’après tous les principes de l’honnête 
homme, je lui avais dit que toutes ses idées étaient 
absurdes, elle ne m'aurait pas cru ; ellem’aurait supposé 
jaloux de ses connaissances, et j'aurais perdu dans son 
esprit, sans qu'elle men eût eru moins savant, Dans 
cette persuasion, je ne trouvai rien de mieux à faire que 
de me laisser aller. D'ailleurs mon amour-propre ne pou- 
vait être que flatté de me voir traiter comme le plus 
profond rose-croiæ, comme le plus puissant de tous les 
mortels, par une femme célèbre, qui jouissait d’une haute 
réputation de savoir, qui recevait les premières familles 
de France auxquelles elle était alliée, et qui par-dessus 
tout était plus riche de son portefeuille que de quatre- 
vingt mille livres de rente que lui donnaient une terre 


484 MÉMOIRES DE CASANOVA 


magnifique et de superbes maisons qu’elle possédait dans 
Paris. Je savais à n'en pas douter qu'au besoin elle 
n'aurait rien pu me refuser, et quoique je n’eusse formé 
aucun projet pour profiter de ses richesses, ni en tout, ni 
en partie, je sentais un certain plaisir à me reconnaitre 
en pouvoir de le faire. 

Malgré son immense fortune et le pouvoir qu’elle se 
erayait de faire de l'or, Mme d'Urfé était avare, car elle 
ne dépensait guère que trente mille francs par an, et elle 
jouait à la Bourse ses épargnes, qui allaient au double. 
Un agent de change lui portait des effets royaux lorsqu'ils 
étaient au prix le plus bas, et les lui faisait vendre 
quand ils haussaient. De cette manière, pouvant attendre 
et saisir les moments les plus favorables de baisse et de 
hausse, elle avait considérablement enflé son porte- 
feuille. 

Plusieurs fois elle m'avait dit qu’elle était prête à don- 
ner tout ce qu’elle avait pour devenir homme et qu’elle 
savait que cela dépendait de moi. Un jour qu’elle m'en 
parlait avec ce ton de persuasion qui entraîne, je lui dis 
que j'étais forcé de lui avouer que j'étais en effet maître 
de l'opération, mais que je ne pouvais pas me résoudre 
à la faire sur elle, parce que je serais obligé pour cela 
de la faire mourir. Je croyais que cette confidence lui 
ôterait l'envie de passer par cette épreuve; mais que 
mes lecteurs jugent de ma surprise quand je lPentendis 
me dire : 

« Je le sais, et je connais même le genre de mort 
auquel je serais assujettie ; mais je suis prête. 

— Et quel est ce genre de mort, madame? 

— C’est le même poison qui fit mourir Paracelse. 

— Et croyez-vous que Paracelse ait obtenu l’hypos- 
tase ? 

— Non, mais je sais bien pourquoi. 
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— Voudriez-vous bien me le dire? 

— C'est parce qu’il n'était ni homme ni femme, et 
que la nature mixte est opposée à l’hypostase ; il faut, 
pour pouvoir en jouir, être tout un ou tout autre. 

— C'est vrai; mais savez-vous comment on fait ce 
poison ? savez-vous qu’il est impossible, sans l’interven- 
tion d’une salamandre? 

— Cela peut être; c’est ce que je ne savais pas. Je 
vous prie de demander à la cabale s'il y a à Paris une per- 
sonne qui possède ce poison. » 

Il me fut aisé de deviner qu’elle s’en croyait en pos- 
session, et je n'hésitai pas à le trouver dans la réponse 
que donna la pyramide. Je contrefis l’étonné; mais elle, 
toute glorieuse : 

« Vous voyez, me dit-elle, qu’il ne faut plus que Pen- 
fant qui contienne le verbe masculin tiré d’une créature 
immortelle. Je suis instruite que cela dépend de vous, 
et je ne crois pas que vous puissiez manquer de courage 
par une pitié mal entendue que vous pouvez avoir de 
ma vieille carcasse. » 

A ces mots, je me levai et je me plaçai à la fenêtre 
de sa chambre qui donnait sur le quai, où je restai un 
bon quart d’heure à réfléchir à sa folie. Quand je revins 
à la fable où elle était assise, elle me regarda attentive- 
ment et, tout émue, elle me dit : «Est-il possible, mon 
cher ami? je vois que vous avez pleuré. » 

Je ne cherchai pas à la désabuser, et, ayant pris mon 
épée et mon chapeau, je la quittai en soupirant. Son 
équipage, toujours à mes ordres, était à la porte, j'y 
montai et j'allai me promener sur les boulevards jusqu’à 
l'heure du spectacle, sans pouvoir revenir de la surprise 
que me causait celte femme singulière. 

Mon frère avait été reçu à l'Académie de peinture par 
acclamation. après l’exposition d’un tableau de bataille 


4NG MÉMOIRES DE CASANOVA 


qui fit l'admiration de tous les connaisseurs. L'Académie 
en fit l'acquisition pour cing cents louis. 

1] s'était amouraché de Caroline, et il l'aurait épousée, 
sans une infidélité qu’elle lui fit et qui le choqua à tel 
point que, pour lui ôter toute espérance de raccommode- 
ment, huit jours après, il épousa une figurante dans les 
ballets de la Comédie-ltalienne. M. de Sanci, trésorier 
des économats du clergé, voulut faire la noce; il aimait 
beaucoup cette fille, et par reconnaissance de la belle 
action que mon frère avait faite en épousant, il lui 
procura des tableaux à faire pour tous ses amis, ce qui 
fut l'acheminement à sa grande fortune et à la haute 
réputation qu'il s’acquit. 

M. Corneman, le banquier, se trouvait à la noce de 
mon frère, et, s'étant attaché à moi, il me parla beau- 
coup de la grande disette d'argent et me sollicita de par- 
ler au contrôleur général pour y trouver un remède. Il 
me dit qu'en donnant des effets royaux à un prix hon- 
nète à une compagnie de négociants d'Amsterdam, on 
pourrait en échange prendre des papiers de quelque 
autre puissance dont le crédit serait moins décrié que 
celui de la France, et qui seraient faciles à réaliser. Je le 
priai de n'en parler à personne et je lui promis d'agir. 

Cette idée m'avait souri, et je m'en occupai toute la 
nuit; aussi, dès le lendemain, je me rendis au palais 
Bourbon pour en parler à M. de Bernis. Il trouva l’idée 
excellente et me conseilla de faire un voyage en Hollande 
avec une lettre de recommandation de M. de Choiseul 
pour M. d'Affri, ambassadeur à La Haye, auquel on pour- 
rait faire passer quelques millions en papiers royaux 
pour les escompter suivant l'avantage que je pourrais y 
trouver, Il m'invita à maller éonsulter d’abord avec 
M. de Boulogne, et surtout de n'avoir pas l'air d’un 
homme qui irait à tâtons. « Dès que vous ne demanderez 
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point d'argent d'avance, me dit-il, on vous donnera toutes 
les lettres de recommandation que vous pourrez désirer. » 

Cette conversation me monta la tête, et le même jour, 
je vis Le contrôleur général qui, trouvant mon idée très 
bonne, me dit que M. le duc de Choiseul serait le lende- 
main aux Invalides et que je devais lui parler sans perte 
de temps, en lui remettant un billet qu’il allait écrire. 
« Quant à moi, me dit-il, je ferai passer sans délai pour 
vingt millions de billets à notre ambassadeur, et si vous 
u'obtenez point le succès que j'espère de votre entre- 
prise, ces effets retourneront en France. » 

Je réponds qu’ils n’y reviendront pas, si lon veut se 
contenter d’un prix honnête. 

« On va faire la paix, c’est sûr; ainsi il ne faut vousen 
défaire qu’à très peu de perte. Mais sur ce point, vous 
vous entendrez avec l'ambassadeur qui aura toutes les 
instructions nécessaires. » 

Je me trouvais si flatté de cette commission, que je 
passai la nuit blanche à y réfléchir. Je me rendis aux 
Invalides, et M. de Choiseul, fameux pour aller vite en 
besogne, n'eut pas plus tôt lu le billet de M. de Boulogne, 
qu'il s’entretint avec moi quelques minutes sur ce sujet, 
et puis me fit faire une lettre pour M. d’Affri, qu'il lut 
et signa sans me la lire, et dès qu’elle fut cachetée, il 
me la remit et me souhaïta un heureux voyage. 

Je me hâtai de prendre un passeport de M. de Berken- 
rode, et le même jour je pris congé de Mme Baletti et de 
tous mes amis, excepté de Mme d'Urfé avec laquelle je 
devais passer toute la journée suivante, et j’autorisai mon 
fidèle commis à signer tous les billets de mon bureau. 

Il y avait un mois environ qu’une très jolie et très 
honnête fille, native de Bruxelles, s'était mariée sous mes 
auspices à un Italien nommé Gaëtan qui faisait le métier 
de brocanteur. Ce brutal, jaloux, la maltraitait sans rime 
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ni raison, et de là des plaintes que la charmante malheu- 
reuse venait me porter à tout bout de champ. Je les avais 
raecommodés plusieurs fois, el j'étais comme leur média- 
teur. Ils vinrent me demander à diner le jour même où 
je faisais mes préparatifs de départ pour la Hollande. 
Mon frère et Tiretta étaient avec moi, et comme je vivais 
encore en garni, je les menai tous diner chez Laudel, où 
l'on faisait excellente chère. Tiretta avait son équipage; 
ilruinait son ex-janséniste, qui était toujours éperdument 
amoureuse de lui. 

Pendant le diner, Tiretta, beau garçon, très gai ct 
aimant passionnément la plaisanterie, se mit à coquetter 
la belle Flamande qu'il voyait pour la première fois. La 
bonne petite, n’y entendant pas malice, en était tout aise, 
et nous aurions ri et tout serait allé à merveille, si le 
mari avait été raisonnable et poli; mais, jaloux comme 
un tigre, le malheureux suait de rage. Il ne mangeait 
pas, changeait de couleur dix fois par minute et lançait 
à sa pauvre femme des œillades foudroyantes qui déno- 
taient qu'il n'entendait point raillerie. Pour ajouter le 
comble à son malheur, Tiretta le plaisantait, et moi, 
prévoyant des scènes désagréables, je tächais de modérer 
sa gaieté et ses saillies, mais en vain. Une huitre tombe 
sur la belle gorge de Mme Gaëtan, et Tiretta alerte et 
adroit, se trouvant auprès d'elle, l'enlève avec ses lèvres 
aussi vite qu'un éclair. Gaëtan, furieux, se lève et applique 
à sa femme un si vigoureux soufflet que sa main, de la 
joue de sa moitié, passa sur celle de son voisin. Tiretta, 
furieux à son tour, se lève, prend le jaloux par le milieu 
du corps ct le couche par terre. Gaëtan, n'ayant point 
d'armes, se défendait à coups de pieds et à coups de 
poings ; nous le laissions faire, parce qu'il ne pouvait 
nous atteindre, Le garçon étant survenu, pour en finir, 
nous mimes le brutal à la porte. 
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Sa pauvre femme, tout en pleurs et saignant au nez 
ainsi que Tiretta, me supplia de la mener quelque part, 
car elle eraignait pour sa vie si elle retournait avec son 
époux. Laissant Tiretta avec mon frère, je montai dans 
un fiacre avec elle, et, m’ayant prié de la conduire chez 
un vieux procureur, son parent, qui demeurait quai de 
Gèvres, au quatrième étage d'une maison qui en avait 
six, je l'y accompagnai. Ce brave homme nous reçut 
poliment, et après avoir entendu l'affaire, il me dit: 

« Pauvre comme je le suis, je ne puis malheureuse- 
ment rien faire pour cetle infortunée; mais si j'avais 
seulement cent écus, je ferais tout. 

— Qu'à cela ne tienne, lui dis-je en tirant trois cents 
francs de ma poche, que je lui remis. 

— Monsieur, me dit le procureur, avec cela je vais 
ruiner le mari, qui ne parviendra jamais à savoir où est 
sa femme. » . 

Et celle-ci m'assura qu'il ferait ce qu'il promettait. 
Ayant reçu les expressions de sa reconnaissance, je 
la quittai; mon lecteur saura ce qu'elle devint, quand 
je serai de retour de mon voyage. 

Ayant informé Mme d'Urfé que j'allais en Hollande pour 
le bien de la France ct que je serais de retour au com- 
mencement de février, elle me pria de me charger de 
plusieurs actions de la compagnie des Indes de Gothem- 
bourg et de les lui vendre. Elle en avait pour soixante 
mille francs qu’elle ne pouvait pas vendre à la Bourse de 
Paris, parce qu'il n'y avait point d'argent. En outre, on 
ne voulait pas lui en donner Pintérét qu'elles portaient, 
et qui était considérable, car il y avait trois ans qu'on 
n'avait payé de dividende. 

Consentant à lui rendre ce service, il fallut qu'elle 
me rendit dépositaire et plus encore, propriétaire de ces 
actions par un contrat de vente, ce qu'elle fit le jour 
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même par-devant notaire, où nous nous rendimes en- 
semble, 

Rentrés chez elle, je voulus lui faire une obligation 
qui lui garantit la propriété de ces effets ct m’engager 
à lui en remettre la valeur à mon retour en France ; mais 
elle s’y opposa formellement, et je la laissai persuadée 
de ma loyauté. 

de passai chez M. Corneman, qui me donna une lettre 
de change sur M. Boaz, banquier israélite de la cour à 
La Haye, pour trois mille florins, ensuite je partis. En 
deux jours j'arrivai à Anvers, et, ayant trouvé un yacht 
pret à partir, je m’embarquai et le lendemain je couchai 
à Rotterdam. Le jour suivant, je me rendis à La Haye, où, 
aprés m'être installé à l’hôtel d'Angleterre, j'allai me 
présenter à M. d’Affri. J'arrivai au moment où il lisait 
la lettre de M. de Choiseul qui l’informait de l'affaire 
dont j'étais chargé. Il me retint à diner avec M. de Kau- 
derbae, résident du roi de Pologne, électeur de Saxe ; il 
m'encouragea à bien faire, en me disant cependant qu’il 
doutait de la réussite, parce que les Hollandais avaient 
de bonnes raisons pour croire que la paix ne se ferait 
pas de sitôt. 

En sortant de chez l'ambassadeur, je me fis conduire 
chez Boaz, que je trouvai à table entouré de sa laide et 
nombreuse famille. Il lut ma lettre et me dit qu’il venait 
d'en recevoir une de M. Corneman qui lui faisait mon 
éloge. Voulant faire le plaisant, il me dit que, comme 
c'était la veille de Noël, j'irais sans doute bercer l'enfant 
Jésus; mais je lui répondisque j'étais venu pour célébrer 
avec lui la fête des Machabées, et cela me valut les ap- 
plaudissements de toute la famille et une invitation 
d'accepter une chambre chez lui. J'agréai son offre sans 
hésiter, et je dis à mon laquais de faire transporter mon 
bagage chez ce banquier; ensuite, avant de le quitter, je 
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le priai de me faire gagner une vingtaine de mille florins 
dans quelque bonne affaire dans le peu de jours que je 
coruptais rester en Hollande. 

Prenant la chose au sérieux, il me répondit qu’il y 
penserait et que la chose était très possible. 

Le lendemain matin, après avoir déjeuné avec lui, 
Boaz me dit : 

« J'ai fait votre affaire, monsieur: venez, je vais 
vous en parler, » 

Il me mène dans son cabinet, où, après m'avoir compté 
trois mille florins en or et en billets de change, il me 
dit qu'il ne tenait qu’à moi de gagner en huit jours les 
vingt mille florins dont je lui avais parlé. 

Très surpris de la facilité avec laquelle on gagnait de 
l'argent en Hollande, car je n'avais voulu que plaisanter 
mon Juif, je le remerciai de cette marque de bienveil- 
lance, et je l'écoutai. 

« Voilà, me dit Boaz, une note que j'ai reçue avant-hier 
de la Monnaie, On m'annonce quatre cent mille ducats 
qu'on vient de frapper et qu'on est prêt à vendre au 
prix courant de l'or, qui heureusement n’est pas haut 
dans ce moment. Chaque ducat vaut cinq florins deux 
stubers et trois cinquièmes. Voici le cours du change 
avec Francfort-sur-le-Mein: Achetez les quatre cent mille 
ducats, portez-les; ou envoyez-les à Francfort en prenant 
des lettres de change sur Amsterdam, et voici votre 
compte net. Vous gagnez un stuber et un neuvième par 
ducat, ce qui vous fait vingt-deux mille deux cent vingt: 
deux de nos florins. Emparez-vous de cet or aujourd’hui į 
en huit jours votre gain est liquide. Vous voilà servi. » 

Je revenais d’un peu loin. 

« Mais, lui dis-je, les messieurs de la Monnaie mau- 
ront-ils pas quelque difficulté à me confier cette somme 
qui monte à plus de quatre millions tournois? 


492 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Ils en auront sans doute si vous ne les achetez pas 
argent comptant, ou en donnant une somme égale en 
bon papier. 

— Je n'ai, mon cher monsieur, ni cette somme ni ce 
erèdit, 

— Dans ce cas vous ne gagnerez jamais vingt mille 
florins en huit jours. À la proposition que vous m'avez 
faite hier, je vous ai eru millionnaire. 

— Je suis en vérité très fâché que vous vous soyez 
trompé. 

— Je ferai faire cette affaire aujourd’hui mème à quel- 
qu'un de mes enfants. » 

Après m'avoir donné cette leçon un peu verte, M. Boaz 
passa à son comptoir, et j'allai m'habiller. 

M. d'Affri, étant allé à l'hôtel d'Angleterre pour me 
faire sa visite et ne m'ayant pas trouvé, w'écrivit un 
billet dans lequel il me priait de passer chez lui. Je m'y 
rendis, il me retint à diner et me communiqua une lettre 
qu'il venait de recevoir de M. de Boulogne, par laquelle 
il F'invitait à ne point laisser disposer des vingt millions 
à plus de huit pour cent de perte, parce que, lui mandait- 
il, la paix était sur le point d’être conclue. Nous rîmes 
tous deux de cette assurance si plaisamment donnée par 
un administrateur de Paris, tandis que nous apprenions 
le contraire dans un pays où l'intérêt ouvrait un œil plus 
clair sur les affaires. 

Cependant M. d'Affri, me sachant logé chez un israélite, 
me conseilla de ne point m’ouvrir à des juifs, parce que, 
imne dit-il, dans le commerce, le plus honnète n’est que le 
moins fripon. « Si vous voulez, ajouta-t-il, je vous don: 
nerai une recommandation pour M. Pels, à Amsterdam. » 
J'acceptii avec reconnaissance, et dans l'espoir de m'être 
utile dans l'affaire de mes actions de Gothembourg, il me 
présenta au ministre de Suède, qui m'adressa à M. d'0... 
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Voulant assister à la grande réunion maçonnique pour 
la fête de la Saint-Jean d'hiver, jerestai jusqu’au lendemain 
des fêtes. Le comte de Tot, frère du baron qui manqua 
sa fortune au sérail, et que j'avais rencontré à La Haye, 
fat mon introducteur. Je ne fus point fäché de m'être 
trouvé dans cette réunion composée de l'élite de tout ce 
qu'il y avait de mieux en Hollande. 

M. d’Affri me présenta à Mme la gouvernante, mère 
du stathouder, qui n'avait que douze ans, et que je trou- 
vai beaucoup trop sérieux pour son âge. La mère était 
une bonne femme très respectable et très souffrante ; elle 
s’endormait à chaque instant, out en parlant. Elle mou- 
rut peu de temps après, et dans l'autopsie cadavéreuse 
qu'on fit, on trouva qu’elle avait une hydropisie de cer- 
veau qui avait dû causer sa grande propension au som- 
meil. Je trouvai chez cette dame le comte Philippe de 
Zinzendorf qui cherchait douze millions pour l'impéra- 
trice, et qui n’eut pas de peine à les trouver à cinq pour 
cent d'intérêt. 

Je me trouvai à la Comédie auprès du ministre turc, 
qui avait connu M. de Bonneval, et je crus le voir mourir 
de rire. Voici comment. 

On donnait Jphigénie, ce beau chef-d'œuvre de Racine. 
La statue de Diane était au milieu du théâtre. À la fin 
d’un acte, Iphigénie sortant suivie de ses prêtresses et 
passant devant la statue de la déesse, toutes firent une 
profonde inelination. Le moucheur des chandelles, bon 
chrétien hollandais ct peut-être mauvais plaisant, étant 
venu un instant après, fit à la statue la même révérence. 
Cela mit de bonne humeur le parterre et les loges, et 
des éclats de rire partirent de toutes les parties de la 
salle. Obligé d'expliquer au Turce ce mouvement d'hilarité, 
il lui prit une telle quinte de rire que je crus le voir 
éclater. On fut obligé de l'emporter presque sans sen- 
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timent et riant toujours, et d’aller le coucher à son 
auberge. 

Rester indifférent à la balourde plaisanterie du Hol- 
landais, ç'aurait été peut-être signe de bêtise, j'en con- 
viens; mais il n'y avait qu'un Turc qui pût en rire 
comme lui. Cependant on pourrait m’objeeter qu’un 
grand philosophe grec est mort à force de rire en voyant 
une vieille édentée manger des figues. Je répondrais 
qu'il y a une énorme différence entre un Ture et un Grec, 
et surtout un Grec de l'antiquité. 

Ceux qui rient beaucoup sont plus heureux que ceux 
qui ne rient pas du tout; car le rire désopile la rate ct 
lait faire du bon sang; mais il faut à toutes choses de 
l'à-propos et un juste milieu. 

À deux lieues d'Amsterdam, étant dans ma chaise de 
poste à deux roues, avec mon domestique, je rencontre 
une voiture à quatre roues, attelée de deux chevaux 
comme la mienne et dans laquelle se trouvait un beau 
jeune homme avec son domestique. Le cocher de cette 
voiture crie au mien de lui faire place, le mien observe 
qu'il ne le peut sans danger de me verser dans le fossé; 
l'autre insiste, Je m'adresse au maître en le priant d'or- 
donner à son cocher de me faire place. « Je suis en poste, 
monsieur, lui dis-je, et de plus je suis étranger. 

— Monsieur, me répond mon homme, en Hollande 
hous ne reconnaissons aucun droit de poste, et si vous 
êtes étranger, avouez que vous avez moins de droits que 
moi qui suis ‘dans mon pays. » 

Le feu me monte au visage; j'ouvre la portière d'une 
main tandis que je prenais mon épée de l’autre, et sau- 
tant dans la neige jusqu’à mi-jambe, je dégaine et je 
somme l'étrange “Holl andais de me faire place ou de se 
défendre. 

Plus calme que moi, il me répond en souriant qu'il 
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ne se battait pas pour une raison aussi ridicule, et que 
je pouvais remonter en voiture, qu'il me ferait place. Le 
ton assuré mais jovial de ce jeune homme avait quelque 
chose qui m’intéressait. Je remontai en chaise, et à nuit 
tombante j'arrivai à Amsterdam. 

Logé à l’Étoile-d'Orient, excellente auberge, le lende- 
main j'allai à la Bourse, où je trouvai M. Pels. Il me dit 
qu’il penserait à mon affaire, et dans le même instant 
ayant trouvé M. ď’O..., ce monsieur me fit parler à un 
négociant de Gothembourg qui m'offrit de m’escompter 
mes seize obligations avec douze pour cent d'intérêt. 
M. Pels me dit d'attendre, me promettant de m'en faire 
avoir quinze. [l m'invita à diner, et me voyant enchanté 
de son vin du Cap, il me dit en riant qu'il le faisait lui- 
même en mélant du vin de Bordeaux avec du vin de 
Malaga. 

M. d'O..., m'ayant invité pour le jour suivant, je me 
rendis chez lui et je le trouvai avec sa fille Esther, jeune 
personne de quatorze ans, très avancée pour son âge et 
beauté parfaite, à l’exception de ses dents qui étaient 
mal rangées. M. d'O... était veuf et n'avait que cette 
fille ; de sorte qu’Esther se trouvait héritière d’une fortune 
immense. Son père, excellent homme, très aimable, 
aimait à l'adoration, et elle le méritait. Esther avait le 
teint très blanc, légèrement coloré, des cheveux d’un 
noir d’ébène, et les plus beaux yeux qu’il soit possible 
d'imaginer. Elle me frappa. Son père lui avait fait donner 
une brillante éducation ; elle parlait parfaitement le fran- 
çais, jouait du piano à merveille et elle aimait passion- 
nément la lecture. 

Après diner, M. d'O... me fit voir la partie non ha- 
bitée‘de sa maison, car depuis la mort de sa femme, qu’il 
chérissait, il occupait le rez-de-chaussée, qui était très 
commode. Il me montra un appartement de plusieurs 
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pièces où il avait un trésor en ancienne porcelaine. Les 
murs et les croisées étaient recouverts de plaques de 
marbre, chaque chambre de couleur différente, et le par- 
quet, recouvert de superbes tapis de Perse, était en mo- 
saïque, La salle à manger, fort grande, était toute recou- 
verte en albâtre ; la table et les buffets etaient en bois de 
cèdre, Cette maison paraissait être un bloc de marbre, 
car l'extérieur en était recouvert comme l'intérieur ; elle 
devait avoir coûté des sommes immenses, Le samedi, une 
demi-douzaine de servantes, perchées sur des échelles, 
lavaient ces magnifiques murs. Ces servantes portant de 
larges paniers, étaient obligées de se mettre en culotte, 
car sans cela, elles auraient trop intéressé les passants 
curieux. 

Après avoir vu la maison, nous descendimes, et M. d'O. 
me laissa seul avee Esther dans l’avant-chambre où il 
travaillait avec ses commis. Ce jour-là, comme c'était le 
premier de l'an, il n’y avait personne. 

Après avoir exécuté une sonate sur le clavecin, Mlle d'O. 
me demanda si j'irais au concert, Je lui répondis qu'ayant 
le bonheur de me trouver avec elle, rien ne saurait m’y 
attirer. 

« Mais vous, mademoiselle, croyez-vous y aller? 

— J'irais bien volontiers, mais je ne puis y aller seule. 

— Si j'osais vous offrir de vous y conduire t... mais 
je n'ose pas me flatter que vous voulussiez accepter, 

— Vous me feriez le plus grand plaisir; et si vous le 
demandiez à mon père, je suis très persuadée qu'il ne 
vous refuserait pas. 

— En êtes-vous sûre ? 

— Très sûre; car dès l'instant qu'il vous connait, il 
commettrait une impolitesse, et mon père n’est pas 
homme à cela. Mais je vois que vous ne connaissez pas 
les mœurs de notre pays. 
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— Je l'avoue. 

— Les demoiselles jouissent ici d’une grande liberté; 
elles ne la perdent qu'en se mariant. Allez, ct vous 
verrez. » 

Je ne me sentais pas d’aise. Je cours, jentre chez 
M. d'O. et je lui fais ma requête, tremblant de recevoir 
un refus. 

« Avez-vous une voilure ? 

— Qui, monsieur. 

— Je n'ai done pas besoin de faire atteler. Esther ! 

— Mon père. 

— Va Chabiller, mon amie; M. Casanova veut avoir 
la complaisance de te mener au concert. 

— C'est bien aimable ! je vous remercie, bon papa. » 

Elle l'embrasse, court s'habiller, et une heure après. 
elle reparait belle comme la joie qu’elle exprimait sur 
tous ses traits. Je lui aurais désiré un peu de poudre 
mais Esther était jalouse de l'ébène de ses superbes che- 
veux qui faisaient merveilleusement ressortir la blancheur 
de sa peau. C'est pour plaire aux hommes que les femmes 
soignent surtout leur toilette ; mais qu'en général les 
hommes sont mauvais juges de Teffet d'une parure, 
comparativement au goût instinctif de la plupart des 
femmes ! 

Un fichu de dentelles de la plus grande heauté voilait 
un sein d’albâtre dont la vue faisait palpiter le cœur. 

Nous descendons, je lui présente la main pour l'aider 
à monter, et je m'arrête, croyant qu’une femme de cham- 
bre ou quelque duègne complaisante la suivrait; mais, ne 
voyant personne, je monte à mon tour, et, le domestique 
ayant refermé la portière, nous partons. J'étais ébahi ! 
Un pareil trésor seul avee moi ! Je n'avais presque pas la 
faculté de penser. Je me demandais si je devais me sou- 
venir que j'étais un franc libertin, ou si l'honneur voulait 
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que je l'oubliasse. Esther, toute joyeuse, me dit que nous 
allions entendre une Italienne qui avait une voix déli- 
cieuse, et, s’apercevant que j'étais interdit, elle m’en de- 
manda la raison. Ne sachant que lui dire, je battis la 
campagne, mais je finis par lui dire qu’elle me paraissait 
un trésor, dont je ne me croyais pas digne d’être le gar- 
dien, 

« Je sais que partout ailleurs on ne laisse pas sortir 
une jenne fille seule avee un homme; mais ici on nous 
apprend à ètre sages et à savoir nous garder nous-mêmes. 

— Heureux le mortel qui sera chargé de votre bon- 
heur, et plus heureux encore si votre choix est fait. 

— Ce n'est pas à moi à faire ce choix: c’est l'affaire 
de mon père, 

— Et si celui qu'il vous choisit ne vous plait point, 
ou si vous en aimez un autre ? 

— İl n'est pas permis d'aimer un homme avant de 
savoir s'il doit être l'époux destiné. 

— Vous n'aimez done personne ? 

— Personne; je n’en ai pas encore senti le besoin. 

— de puis donc vous baiser la main ? 

— Pourquoi?» 

Elle retire sa main ct me présente ses lèvres déli- 
cicuses. J'y pris un baiser qu’elle me donna modeste- 
ment, mais qui m'alla au cœur. Ma joie fut un peu 
rabattue quand elle m'eût dit qu'elle en ferait autant 
quand je voudrais en présence de son père. 

Nous arrivimes au concert, où Esther trouva une 
quantité de jeunes personnes de ses amies, toutes filles 
de riches négociants, jolies, laides, et toutes curieuses 
de savoir qui j'étais. La belle Esther, qui ne savait que 
mon nom, ne pouvait les satisfaire. Tout à coup, aperce- 
vant une jeune blonde à quelque distance, elle me la fit 
remarquer et me demanda comment je la trouvais. J 
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était tout naturel que je lui répondisse que je n’aimais 
pas les blondes. 

« Je veux cependant vous la présenter, car il est pos- 
sible qu'elle soit votre parente. Elle s'appelle comme 
vous ; voici son père. Monsieur Casanova, dit-elle à un mon- 
sieur, je vous présente M. Casanova, ami de mon père. 

— Est-il possible! Monsieur, me dit-il, je voudrais 
bien que vous fussiez le mien, car nous sommes peut-être 
parents. Je suis de la famille de Naples. 

— Nous sommes donc parents, quoique éloignés, car 
mon père était Parmesan. Avez-vous votre généalogie ! 

— Je dois l'avoir; mais à vous dire vrai, je n’en fais 
pas grand cas. La monnaie des sottes vanités de la najs- 
sance n’a pas grand cours dans une république mar- 
chande, 

— C'est effectivement quelque chose de bien futile 
pour des gens raisonnables ; mais m'importe, nous pou- 
vons nous en amuser un quart d'heure, pour en rire 
ensuite et non pour en faire parade. 

— Eh bien! volontiers. 

— J'aurai l’honneur demain de vous faire une visite, 
et je vous porterai une série de mes ancêtres. Serez-vous 

- fâché d'y trouver la souche de votre famille ? 

— Au contraire, eela me ferait plaisir. J’aurai P'hon- 
neur moi-même de passer chez vous demain. Oscrais-je 
vous demander si vous avez chez vous une maison de 
commerce ? 

— Non. Je suis dans les finances, et je sers le minis- 
tère de France. Je suis adressé à M. Pels. » 

M. Casanova fit alors un signe à sa fille, et il me la 
présenta. Elle était amie intime de ma charmante Esther, 
et je m'assis entre les deux, et le concert commença. 

Après une belle symphonie, un concert de violon et 
un autre de hautbois, l'Italienne qu'on vantait tant et 
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qu’on appelait Mme Trenti parut. Qu'on juge de ma sur- 
prise en reconnaissant Thérèse [mer ! la femme du dan- 
seur Pompeati et dont mon lecteur peut se souvenir! Je 
l'avais connue dix-huit ans plus tôt, lorsque le vieux sé- 
nateur Malipiero m'avait donné des coups de canne, 
parce que nous nous amusions à des jeux d'enfant. Je 
l'avais revue à Venise en 1755, et alors nous nous étions 
amusés un peu plus sérieusement. Elle était partie pour 
Baireuth où elle était maitresse du margrave. Je lui avais 
promis d'aller le voir, mais C. C. et ma belle religieuse 
M. M. ne m'en avaient laissé ni le loisir ni l'envie. 
Bientôt, ayant été mis sous les Plombs, j'avais eu à penser 
à d’autres choses qu'à ma promesse. Assez maître de 
moi-méme, je ne fis point connaître ma surprise, j’écoutai 
un air qu'elle chanta d'une voix d'ange et qui commen- 
çait par ces mots : Eccoti venuta alfin, donna infelice!, 
mots qui semblaient faits tout exprès pourla circonstance. 

Les applaudissements ne finissaient pas. Esther me dit 
qu'on ne savait pas qui elle était, mais qu’on la disait 
fameuse par son histoire et qu'elle était fort mal dans ses 
affaires. 

« Elle parcourt les villes de la Hollande, chantant 
dans tous les concerts publics, et elle ne reçoit que ce 
que les assistants lui donnent sur un plat qu’elle présente 
à chacun en parcourant tous les rangs. 

— ‘Trouve--elle sa recette passable ? 

— d'en doute, car tout le monde a payé son entré. 
C’est beaucoup si elle ramasse trente ou quarante florins. 
Elle scra à La Haye après-demain, le surlendemain à Rot- 
terdam, puis elle reviendra ici. Il y a plus de six mois 
qu'elle mène cette'vie, et on est toujours enchanté de 
l'entendre, | 


1, Te voilà enfin arrivée, femme infortunée. 
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— A-telle un amant? 

— On dit qu’elle a des jeunes gens dans toutes ces 
villes ; mais ces amoureux, au lieu de lenrichir, l’appau- 
vrissent. Elle va toujours en noir, non seulement paree 
qu'elle est veuve, mais à cause d'un grand chagrin qu'elle 
ditavoir eu. Vous la verrezbientôt parcourir tous les rangs.» 

Je tirai alors ma bourse et je comptai dans mon man- 
chon douze ducats que j’enveloppai dans du papier. En 
attendant, le cœur me battait d’une manière risible ; car 
je ne voyais pas ce qui pouvait me causer de l'émotion. 

Lorsque Thérèse passa devant la file qui précédait celle 
où j'étais, je fixai un moment mes regards sur elle, et je 
m'aperçus qu'elle me regardait avec surprise. Je détournai 
la tête sans affectation pour adresser la parole à Esther. 
Lorsqu'elle fut devant moi, je mis mon petit rouleau sur 
son assiette, sans la regarder, ct elle passa. Une petite 
fille de quatre à cinq ans la suivait, et quand elle fut.au 
bout de la file, elle revint pour me baiser la main. Je ne 
pus méconnaître mon portrait, mais je dissimulai le 
sentiment que j’éprouvais. La petite restait immobile ct 
me regardait fixement ; j'étais presque embarrassé. 
« Voulez-vous des bonbons, ma belle enfant, » lui dis-je 
en lui donnant ma bonbonnière que j'aurais voulu pou- 
voir transformer en or. La petite la prit d'un air gra- 
cieux, me fit la révérence ct s'en alla. 

« Savez-vous, monsieur Casanova, me dit Esther en 
souriant, que cette enfant vous ressemble comme deux 
gouttes d'eau? 

— C'est rai, gjouta Mlle Casanova, la ressemblance 
est frappante. ; 

-Æ Le hasard produit souvent des ressemblances sans 
raison. 

— C'est possible, dit Esther malignement, mais vous 
reconnaissez la vérité du fait. 
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— d'en ai été surpris, quoique je ne puisse point en 
juger aussi bien que vous. » 

Après le concert, M. d'O... étant survenu, je lui remis sa 
fille et je me retirai à mon hôtel. J'allais manger un plat 
d'huitres avant de me coucher, quand je vois paraître 
Thérèse devant moi, tenant sa petite par la main. Quoique 
JE ne m'attendisse pas à sa visite le soir même, je ne fus 
pourtant point surpris de la voir. Je me levai comme de 
raison pour la recevoir et l’embrasser, quand tout à coup, 
soit fiction ou réalité, elle tomba évanouie sur un 
sofa. 

Son évanouissement pouvant être vrai, je me prêtai aux 
convenances de la seène ct je la fs revenir en l’asper- 
geant d'eau fraîche et en lui faisant respirer de l’eau de 
Luz. Dès qu'elle eut repris ses sens, elle se mit à me 
regarder sans me parler. À la fin, fatigué de mon si- 
lence, je lui demandai si elle voulait souper, et m'ayant 
répondu que oui, je sonnai, j’ordonnai trois couverts et 
un bon souper, qui nous tint à table jusqu’à sept heures 
du matin, occupés à nous raconter nos fortunes et nos 
malheurs. Élle savait la plus grande pärtie de mes der- 
nières aventures; je ne connaissais pas du tout les siennes, 
ct elle mit cinq ou six heures à wen entretenir. 

Sophie, c'était le nom de la petite, dormit profondé- 
ment dans mon lit jusqu’au jour, et sa mère, réservant 
le meilleur morceau de son long récit pour la fin, m'ap- 
prit qu'elle était ma fille, et me montra son extrait de 
haptôme; la naissance de cette enfant coïncidait avec 
l'époque où j'avais connu Thérèse, et sa parfaite ressem- 
blance ne pouvait guère me laisser de doute. Loin done 
de faire le difficile, je dis à la mère que j'étais persuadé 
que Sophie me devait le jour, et que, me trouvant en état 
de lui faire donner une bonne éducation, j'étais prêt à 
ien charger pour lui tenir lieu d'un bon père. 
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« C’est un bijou qui m'est trop précieux ; je ne pour- 
rais m'en séparer sans mourir. 

— Vous aurez tort, car en me chargeant de cette petite 
je lui assurerais un sort heureux. 

— Mon fils a douze ans, mon ami; je n'ai pas le moyen 
de bien l’élever ; chargez-vous-en à sa place. 

— Où est-il? 

— T est, je ne dirai pas en pension, mais en gage à 
Rotterdam. 

— Comment en gage? 

— Oui, car on ne me le rendra pas que je ne paye 
tout ce que je dois à celui qui l'a pris. 

— Combien devez-vous ? 

— Quatre -vingts florins. Vous wen avez donné 
soixante-deux ; donnez-moi encore quatre ducats, mon fils 
est à vous et je deviens la plus heureuse des mères. Je 
vous remettrai mon fils à La Haye la semaine prochaine, 
puisque vous devez y être. 

— Oui, ma chère Thérèse, et au lieu de quatre ducats, 
en voilà vingt. 

== Nous nous reverrons à La Haye. » 

Les transports de sa reconnaissance furent excessifs ; 
mais je n'éprouvais pour elle que de l'intérêt et de la 
pitié, et mes sens restèrent dans l'impassibilité la plus 
parfaite, malgré la vivacité de ses cmbrassements. Voyant 
que ses transports étaient en pure perte, clle soupira, 
versa des larmes, el, prenant sa fille, elle me quitta en 
me disant un adieu dans lequel se confondaient la ten. 
dresse et le dépit; ct, me réitérant l'assurance de ane re- 
mettre son fils à La Haye, elle partit. 

Thérèse avait deux ans de plus que moi ; elle était encore 
jolie, belle mème ; elle était blonde, remplie d'esprit et 
de talent; mais ses charmes n'avaient plus leur première 
fraîcheur, et n'ayant jamais eu pour elle que des lubies 
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de désirs, qu'un goût de fantaisie, il n’était pas étonnant 
qu'elle n'eùt plus de puissance sur moi. Tout ce qui lui 
était arrivé depuis six ans que je ne l'avais vue, intéres- 
serait sûrement mes lecteurs, el serait un épisode digne 
de mon histoire ; je l'écrirais volontiers si j'étais sûr de 
m'en rappeler exactement les circonstances ; mais, comme 
je n'écris pas un roman, je veux que rien que de vrai 
ue se trouve dans mes écrits. Convaincue d'infidélité par 
le maryrave amoureux et jaloux, elle avait été chassée. 
Elle s'était séparée de son mari Pompeati ; avait suivi un 
nouvel amant à Bruxelles, où elle avait fait un momcnt 
le caprice du prince Charles de Lorraine, qui, par un pri- 
silège particulier, lui procura la direction de tous les 
théatres dans les Pays-Bas autrichiens. Avec ce privilège, 
elle avait embrassé l'entreprise la plus vaste, qui lui 
wccasionna d'énormes dépenses : de sorte qu'après avoir 
successivement vendu tous ses diamants et ses dentelles, 
elle s'était vue foreée de passer en Hollande, pour éviter 
d'être mise en prison. Son mari s'était tué à Vienne dans 
un excès de rage, causé par les douleurs qu'il éprouvait 
dans les intestins; il s'était ouvert le ventre avec un rasoir 
et il avait expiré en s’arrachant les entrailles. 

Les affaires que j'avais ne me permettaient pas d'aller 
me coucher. M. Casanova vint me faire visite et me pria à 
diner, me donnant rendez-vous à la Bourse d'Amsterdam, 
lieu véritablement étonnant pour tout étranger. Les mil- 
lionnaires qui ont Fair de manants y sont nombreux. Un 
homme qui n’a que eent mille florins est pauvre, au point 
qu'il n'ose pas négocier pour son propre compte. J'y 
trouvai M. d'O..., qui me retint à diner pour le lendemain 
a une pelite maison qu'il avait sur l'Amstel, et M. Casa- 
nova me traita en prince, Après avoir lu ma généalogie 
qui me fit tant de bien à Naples, il alla chercher la sienne, 
qu'il trouva précisément la mème ; mais, fort indifférent 
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à cela, il ne fit qu'en rire, tout au contraire de don 
Antonio de Naples, qui en fit si grand cas et qui wen 
donna de si bonnes marques. H m'offrit cependant ses 
services et ses lumières en tout ce qui regardait le com- 
merce, si je venais à en avoir besoin. Sa fille me parut 
jolie, et elle l'était effectivement ; mais je ne fus touché 
ni des charmes de sa personne, ni de ceux de son esprit. 
Je n'étais occupé que d'Esther, et j'en parlai tant pen- 
dant le diner que je forçai ma cousine à dire qu’elle n'é 
tait pas jolie. O femmes ! ce que vous ne pardonnez point, 
c’est la beauté. Une femme qui sait être jolie triomphe 
lorsqu'elle peut fermer la bouche à un homme qui lui 
parle en faveur d’une autre, et qu'elle croit ne pas pou- 
voir lui être comparée. Mlle Casanova était Pamie d'Es- 
ther, et pourtant elle ne put supporter l'éloge de ses 
perfeetions, 

Après le diner, ayant vu de nouveau d'O..., il me dit 
que si je voulais donner mes obligations à quinze pour 
cent, il les prendrait, que cela n''épargnerait les frais de 
courtier et de notaire, et que Iui il attendrait un moment 
favorable de s’en défaire. Trouvant l'offre avantageuse, je 
conclus de suite, et, après lui en avoir fait la vente sous 
seing privé, je pris une lettre de change à mon ordre sur 
Tourton et Baur. En se réglant sur le cours du change 
de Hambourg, je me trouvai avoir soixante-douze mille 
francs, tandis qu'à cinq pour cent je ne m'attendais 
qu'à soixante-nèuf mille. Ge bénéfice me fit le plus grand 
honneur auprès de Mme d'Urfé, qui ne s'attendait peut- 
être pas à tant de loyauté de ma part. 

Le soir j'allai avee M. Pels à Zaandam sur une barque 
posée sur un traineau à voile. Je {rouvai ce trajet extra- 
ordinaire, mais amusant et délicieux. Le vent était un peu 
fort et nous aurions fait quinze milles anglais à l’heure. 
Le mouvement parait rapide comme celui de la flèche 
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qui fend les airs. On ne saurait se figurer une voiture ni 
plus commode, ni plus solide, ni plus exempte de dan- 
gers. 

H n'y a personne qui ne consentit à faire le tour du 
globe dans une voiture pareille sur une mer de glace 
parfaitement unie. À la vérité, il faut avoir vent arrière, 
car on ne saurait aller à la bouline, ni avec vent de côté, 
puisque le gouvernail est nul. Ce qui me ft un grand 
plaisir en même temps que cela me causa une véritable 
surprise, ce fut l'exactitude avec laquelle deux marins 
baissérent la voile juste au moment qu'il fallait ; car le 
traineau court longtemps encore par l'impulsion qu’il a 
déjà, et il s'arrêta précisément au rivage; si l’on avait 
baissé la voile une seconde trop tard, le bateau aurait 
pu se briser contre la rive, tant est grande la rapidité de 
son mouvement. Nous nous régalämes d'excellentes per- 
ches; mais le vent trop violent nous ermpécha de nous 
promener. J'y revins une seconde fois; mais Comme 
Zaandam est connu pour ètre la pépinière des marchands 
hollandais qui, devenus millionnaires, veulent jouir de 
la vie à leur manière, je wen parlerai pas. Nous revin- 
mes dans un beau traîneau à deux chevaux qui apparte- 
nait à M. Pels, et il me retint à souper ; je ne le quittai 
qu'a minuit. Cet honnète homme, la loyauté et la fran- 
chise peintes sur le front, me dit que puisque j'étais de- 
venu son ami comme celui de M. d'O..., je ne devais pas 
m'exposer à passer par les mains des juifs pour ma grande 
affaire, et que je devais m'adresser à eux sans détour. 
Cette ouverture me fut agréable ; elle aplanissait bien des 
difficultés pour un apprenti en finances ; on verra quelles 
en furent les suites. 

Le lendemain, la neige tombant à gros flocons, je me 
rendis chez M. T'O... de très bonne heure, et je trouvai 
Esthor d'une humeur ravissante, Elle me reeut fort bien, 
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et, en présence de son père, elle commença par me railler 
d’avoir passé toute la nuit avee Mme Trenti. 

J'aurais peut-être été un peu confus, mais son père lui 
dit qu'il n’y avait pas de quoi rougir, car rien n’empé- 
chait un honnête homme d’aimer le talent. Puis, s’adres- 
sant à moi : 

« Dites-moi, je vous prie, monsieur Casanova, qui est 
cette femme? 

— C'est une Vénitienne dont te mari s’est tué il y a peu 
de temps ; je lai connue dans la jeunesse, et il v a six 
ans que je ne l'avais vue. 

— Vous avez dû être agréablement surpris à Paspect 
inattendu de votre fille? me dit Esther. 

— Comment voulez-vous que cette enfant soit ma fille! 
Madame Trenti avait alors son mari. 

— Oh! cette ressemblance est si frappante ! et puis, 
comme vous vous êtes endormi hier en soupant chez 
M. Pels! 

— Mon sommeil était bien naturel; ear j'avais passé 
la nuit blanche. | 

— Je suis jalouse de quelqu'un qui sait le secret de 
se procurer un doux sommeil, car depuis longtemps je 
n'en jouis qu'après l'avoir vainement attendu des heures 
entières; et alors je l’accepte avec répugnance, car lors- 
que je me réveille, an lieu de me trouver l'esprit plus li- 
bre, je suis engourdie, accablée par l'insouciance qui nait 
de la fatigue. 

— Essayez, mademoiselle, de passer la nuit à écouter 
la longue histoire de quelqu'un qui vous intéresse, mais 
que ce soit de sa propre bouche, et je vous promets que 
vous vous endormirez la nuit suivante avec plaisir. 

— Ce quelqu'un n'existe pas. 

— Cesi que vous n'avez encore que quatorze prin- 
temps; plus tard ent individu existera. 
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— Peut-être; mais à présent je crois qu'il me faut des 
livres et le secours de quelqu'un qui puisse diriger mon 
ehoix. 

— La chose ne serait pas difficile pour quiconque con- 
naitrait vos goûts. 

— J'aime l'histoire et les voyages, mais pour que la 
lecture m'en plaise, il faut que je sois sûre que rien n’y 
est fabuleux ; ear au moindre doute je quitte le livre. 

— Maintenant je crois pouvoir vous offrir mes servi- 
ees, et si vous daignez les accepter, j'espère vous servir 
selon vos goûts. 

— J'accepte vos offres, mais songez que je ne pardonne 
pas qu'on me manque de parole. 

— Vous n'êtes pas faite pour le craindre, ct avant que 
je reparte pour La Haye, je vous aurai prouvé que je 
tiens ce que je promets. » 

Elle me plaisanta encore sur le plaisir que j'aurais à 
La Have, où je reverrais Mme Trenti. Sa franchise, son 
onjouement et son extrême beauté m'enflammaient, et 
M. O... riait de tout son cœur de la guerre que me faisait 
sa charmante fille. À onze heures nous montämes dans 
un élégant traineau, très commode, et nous nous rendi- 
mes à la petite maison, où elle m'avait prévenu que je 
trouverais Mile Casanova avec son prétendu. « Rien, lui 
dis-je. ne peut m'intéresser autant que vous. » Elle ne 
me répondit pas, mais il me fut facile de juger que cette 
assurance lni était agréable. 

Effectivement, à quelque distance nous aperçômes le 
couple amoureux venir à notre rencontre malgré la neige. 
Nous descendons, et, après nous être débarrassés de nos 
fourrures, nous entrons dans un salon. Je fixe le prétendu. 
qui, après s'être arrêté un instant à me considérer, dit un 
mot à l'oreille de Mile Casanova. Celle-ci sourit et va dire 
à Esther deux mots en secret. Esther s'approche de son 
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père, lui parle bas, et voilà tout le monde à rire. On me 
regardait; j'étais certain qu'il était question de moi; 
mais j'avais l'air de l'indifférence. Cela ne devait pas 
men imposer, et la politesse exigeait que je les abor- 
dasse. « On peut se tromper, dit M. d'O...; il est mème 
nécessaire de tirer la chose au clair. Monsieur Casanova, 
vous est-il arrivé rien de curieux pendant votre voyage 
de La laye à Amsterdam ? » 

À cette question, je jette les veux sur le prétendu, et je 
devine de quoi il est question. « Rien de curieux, dis-je, 
que la rencontre d’un joli personnage qui avait envie de 
voir ma légère voiture renversée dans un fossé, et je crois 
le voir ici.» 

À ces mots les rires redoublèrent, et nous nous em- 
brassèmes ; mais, après qu'il eut fait le récit fidèle de la 
rencontre, sa maîtresse, prenant un petit air courroucé, 
lui dit qu'il aurait dû se battre. Esther, plus raisonna- 
ble, lui dit que son ami avait montré plus de bravoure 
en entendant raison, et M. T'O... se déclara fortement de 
l'avis de sa fille; mais la belliqueuse amante, après avoir 
fait parade d'idées romanesques, se mit à bouder son fu- 
tur. Je lui fis là-dessus une guerre qui plut beaucoup à 
Esther. | 

Pour ramener la gaieté : « Allons, allons, dit la char- 
mante Esther d’un ton enjoué. mettons nos patins et 
allons vite nous amuser sur l'Amstel, car j'ai peur que 
la glace ne fonde. » Veus honte de la prier de m'en 
dispenser, ce que j'aurais cependant fait bien volontiers ; 
mais que ne peut l'amour! M. gO... nous quitta. Le- 
prétendu de Mile Casanova m’attacha des patins, et voilà 
les demoiselles en train, en courtes jupes, bien culottées 
en velours noir pour se garantir de certains accidents. 
Nous descendimes sur la rivière, et, me trouvant tout à 
fait novice dans le métier, le lecteur peut deviner la 
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figure que je devais faire. M'obstinant cependant à 
vaincre ma maladresse, je tombai vingt fois sur mon 
us, en danger de me casser les reins. J'aurais dû quitter 
la partie, mais la honte me retint, et je ne cessai qu'au 
moment où, à ma grande satisfaction, on vint nous 
appeler pour diner. Mais je la payai cher, car, lorsqu'il 
s'agit de nous lever de table, je me trouvai comme per- 
clus de tous mes membres. Esther me plaignit et me dit 
qu'elle me guérirait. On rit beaucoup, et je laissai rire, 
car je m'aperçus que celle partie n'avait été faite que 
pour rire à mes dépens, et, voulant me faire aimer 
d’Esther, je faisais Paimable, certain que ma complai- 
sance me mènerait sûrement au but. Je passai laprès- 
diner avec M. d'O..., laissant aller les jeunes gens seuls 
sur l'Amstel, où ils restèrent jusqu’à la brune, 

Nous parlâmes de mes vingt millions, et j'appris que 
je ne réussirais jamais à les escompter qu'avec une 
compagnie de négociants qui me donnerait en échange 
d’autres papiers et que dans cette opération même je 
devais me disposer à faire de fortes pertes. Mais, lui 
ayant dit que je ferais volontiers l'affaire avec la compa- 
snie des Indes de Gothembourg, il me dit qu'il en par- 
lerait à un courtier, et que M. Pels pourrait m'être très 
utile. 

Le lendemain matin à mon réveil, je me crus perdu. 
Je souffrais le martyre. Tl me semblait avoir le derrière 
des vertèbres, qu'on appelle los sacrum, brisé en mor- 
ceaux. J'avais cependant fait employer à me frotter 
presque tout un pot de pommade qu'Esther m'avait 
donné pour cela. Malgré mës souffrances, je n'avais pas 
oublié la promesse que je lui avais faite, Je me fs porter 
chez un libraire, où je pris tous les livres que je crus 
pouvoir amuser. Je les lui envoyai. en la priañt de me 
renvoyer tous ceux qu'elle aurait lus. Elle fut exacte; 
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et, en me remerciant beaucoup, elle me tit dire d'aller 
Fembrasser avant de partir, si je voulais avoir un beau 
présent. 

Tl n'était pas naturel que je négligeasse une pareille 
invitation, aussi j'y allai de bonne heure, laissant ma 
chaise de poste à sa porte. La gouvernante me conduisit 
à son lit, où je la trouvai riante et helle comme Vénus. 
« Je suis sûre, me dit-elle, que vous ne seriez pas venu 
si je ue vous avais fait dire de venir m'embrasser. » En 
disant cela, mes lèvres étaient collées sur sa bouche, 
sur ses veux, sur tous les traits de son beau visage. 
Voyant que dans ces doux ébats, mon œil se portait sur 
son sein et devinant que j'allais m'en emparer, elle cessa 
de rire et se mit en défense. 

« Allez, me dit-elle méchamment, allez à La Haye 
vous amuser avec la belle Trenti, qui possède un si joli 
gage de votre tendresse. 

— Chère Esther, je ne vais à La Haye que pour parler 
d’affaires avec l'ambassadeur, et dans six jours au plus 
fard vous me reverrez auprès de vous, amoureux et 
uniquement occupé du bonheur de vous plaire. 

— Je compte sur votre parole, mais ne me trompez 
pas. » 

Alors elle me présenta sa bouche et me donna un 
baiser d'adieu si ardent et si doux, que je partis avec la 
certitude d'être heureux à mon retour. Le soir j'arrivai 
chez Boaz à P heure du souper. 
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CHAPITRE PREMIER 


Ma fortune en Hollande. — Mon retour à Paris avec le jeune Pompeati. 


Au nombre des lettres que je trouvai à la poste, il y 
en avait une du contrôleur général qui m’annonçait que 
vingt millions d'effets royaux étaient entre les mains de 
M. d’Affri, qui ne les donnerait qu’à huit pour cent de 
perte, ct une seconde de mon cher protecteur, Fabbé de 
Bernis, qui me disait d'en tirer le meilleur parti possible, 
et d’être sûr que lorsque l'ambassadeur en ferait part 
au ministre, il recevrait ordre de consentir à la conclu- 
sion du marché, à moins que ee ne fùt au-dessous de ce 
qu'on pouvait en avoir à la Bourse de Paris. Boaz, étonné 
de la vente avantageuse que j'avais faite de mes seize 
actions de la Compagnie de Gotbembourg, me dit q'uil 
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se faisait fort de me faire escompier les vingt millions 
en actions de la compagnie des Îndes suédoise, si je 
voulais faire signer à l'ambassadeur un écrit par lequel 
je m'engagerais à donner les effets royaux de France à 
dix pour cent de perte, en prenant les actions suédoïses 
à quinze au-dessus de cent, comme j'avais vendu mes 
seize, J’aurais consenti à sa proposition, s’il n'avait pas 
exigé que je lui donnasse trois mois de temps, et que 
mon contrat ne fût sujet à changement dans le cas où la 
paix se serait faite pendant ce temps. Je ne fus pas long- 
temps à m'apercevoir que mes intérêts me rappelaient à 
Amsterdam, mais je ne voulus pas manquer à la parole 
que j'avais donnée à Thérèse de l’aitendre à La Haye. Elle 
arriva heureusement le lendemain et elle m’écrivit 
aussitôt qu'elle m’attendait à souper. Je reçus son billet 
à la Comédie, et le domestique qui me l’apporta me dit 
qu'il nv'attendrait pour me conduire chez elle. Je renvoyai 
mon laquais, et j'allai la trouver. 

Le guide me fit monter un quatrième étage dans une 
pauvre maison, et là je vis cette singulière femme, 
dans une chambrette, avec sa fille et son fils. Une table 
placée au milieu de la chambre, était recouverte d’un 
tapis noir, et deux bougies décoraient cette espèce d’autel 
sépuleral. La Haye étant une ville de cour, j'étais riche- 
ment vêtu, et mon luxe brillant faisait le plus triste 
contraste avec tout ce qui m'environnait. Thérèse 
habillée de noir, assise entre ses deux enfants derrière 
cette table noire.... me fit l'impression d’une Médée: On ne 
pouvait rien voir de plus beau, de plus intéressant que 
ces deux jeunes créatures vouées à une sorte d’opprobre 
et de misère. Je pris le garçon entre mes bras et je le 
pressai tendrement contre mon sein en l'appelant mon 
fils. Sa mère lui dit que dès cet instant il devait me 
regarder comme son père. Le garçon, intelligent, me 
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reconnut; il se ressouvint de m'avoir vu à Venise au 
mois de mai 1755, chez Mme Manzoni, et cela me fit 
grand plaisir. Il était de petite taille, mais il paraissait 
avoir une excellente constitution ; il était bien fait et sa 
mine était spirituelle. [l avait treize ans. 

Sa sœur se tenait immobile, semblant attendre que 
son tour arrivât. Je la pris sur mes genoux et au plaisir 
que je trouvais à l'embrasser, il me semblait que la 
nature m'indiquait qu’elle était ma fille. Elle recevait 
mes caresses en silence, mais il était facile de deviner 
qu'elle jouissait de voir qu’elle m'intéressait plus que 
son frère. Elle n'avait qu'un petit jupon très léger. Je 
sentais ses jolies formes et je baisais toutes les parties de 
son joli corps, ravi qu’une créature si aimable me dût 
l'existence. 

« N'est-ce pas, ma chère maman, ce beau monsieur 
est le mème que nous avons vu à Amsterdam et qu’on a 
pris pour mon papa, parce que je lui ressemble? Mais 
cela n’est pas possible, puisque mon papa est mort. 

— C'est vrai, ma charmante amie, mais je puis être 
ton ami bien intime; me veux-tu? 

— Oh! oui!» 

Et en disant cela, cette chère enfant m’enlaça de ses 
jolis bras et me donna mille baisers que je lui rendis 
avec délice. 

Après avoir ri et plaisanté, nous nous mimes à table, 
et l’héroïne me donna un souper fin et des vins exquis: 
« Je n'ai jamais mieux traité, me dit-elle, le margrave, 
dans les petits soupers que je lui ai donnés tête à tête. » 

Voulant étudier le caractère de son fils, que j'avais 
promis d'emmener avec moi, je m’attachais à lui adrésser 
souvent la parole, et je vis bientôt qu’il était faux, dissi- 
mulé, toujours sur ses gardes, composant ses réponses, 
et par conséquent ne les donnant jamais telles qu’elles 
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seraient sorties de son cœur, s’il s'était abandonné à la 
nature. Tout ce qu’il disait était accompagné d’un dehors 
de politesse et de réserve que, sans doute, il calculait 
pour me plaire. Je lui dis que son système pouvait être 
bon quand la circonstance l’exigeait, mais qu’il y avait 
des moments où l’homme ne pouvait être heureux 
qu'autant qu’il était délivré de toute contrainte, et que 
ce n'était que dans ces moments-là qu’on pourrait le 
trouver aimable, si effectivement il l'était par caractère. 
Sa mère, croyant faire son éloge, me dit alors que sa prin- 
cipale qualité était celle d’être secret : qu’elle l'avaitaccou- 
tumé à l'être en tout et toujours, et qu’ainsi elle souffrait 
sans peine qu'il fùt aussi réservé avec elle qu’il l'était 
avec tout le monde, «Gela, lui dis-je d’un ton assez sec, 
est abominable. Vous avez étouffé, peut-être, dans votre 
fils, les précieuses qualités dont il est possible que la 
nature ait voulu le douer, et d’un ange qu'il aurait pu 
être, vous l'avez mis sur la voie de devenir un monstre. 
Je ne saurais concevoir comment un père, quelque 
tendre qu’il fùt, pourrait avoir de l'affection pour un fils 
constamment boutonné. » 

Cette sortie un peu violente, mais qui provenait du 
sentiment d'amour que j'aurais voulu pouvoir éprouver 
pour cet enfant, semblait avoir étourdi la mère. 

« Dites-moi, mon ami, si vous vous sentez capable 
d'avoir en moi toute la confiance qu’un père a le droit 
d'attendre d’un bon fils, et si vous croyez pouvoir me 
promettre de m'avoir jamais envers moi ni secret ni 
réserve ? 

— Je vous promets que je mourrai plutôt que de me 
déterminer à vous faire un mensonge. 

— C'est son caractère, me dit la mère. Telle est 
l'horreur que j'ai su lui inspirer pour le mensonge. 

— C'est fort bien, madame; mais, tout en inspirant à 
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votre fils une juste horreur pour le mensonge, vous 
pouviez lui donner une direction meilleure et qui l'aurait 
conduit bien plus sûrement au bonheur. 

— Et comment peut-on mieux faire? 

— Très facilement. II ne faut pas inspirer de l'horreur 
pour le mensonge, mais il faut enseigner à aimer la 
vérité en la faisant briller de tout l'éclat de la beauté qui 
lui est propre. C’est le seul moyen de se rendre aimable, 
et dans ce monde, pour être heureux, il faut être aimé. 

— Mais, dit le petit, avec un air riant qui ne me 
plut pas et qui enchanta sa mère, ne pas mentir et dire 
la vérité, n'est-ce pas la même chose? 

— Non, certes, il s’en faut de beaucoup, car pour ne 
pas mentir, vous n’auriez qu'à ne rien dire, et alors 
diricz-vous la vérité? Il s'agit de déployer votre âme, 
non cher fils, de me dire tout ce qui se passe en vous, 
autour de vous, et de me révéler même ce dont vous auriez 
à rougir. Je vous atderai à rougir, et dans peu de temps 
vous ne vous trouverez plus dans le danger d’avoir 
à craindre de dévoiler toutes vos actions et tous vos 
sentiments. [Lorsque nous nous counnaîtrons mieux, 
nous verrons bien vite, mon fils, si nous nous conve- 
nons. Sachez qu’il me serait impossible de vous considérer 
comme mon fils avant de vous aimer tendrement, et je 
ne saurais jamais consentir à me voir traité de père, à 
moins que je ne me voie traité par vous comme votre 
meilleur ami. Vous sentez que c’est mon affaire de décou- 
vrir tout cela, car persuadez-vous bien que je saurai de- 

_ viner toutes vos pensées, quelque finesse que vous em- 
ployiez pour me les cacher. Si je viens à vous recon- 
naître faux et méfiant, je ne vous aimerai point, et certes 
vous y perdrez. Aussitôt que j'aurai terminé mes affaires à 
Amsterdam, nous partirons pour Paris. Je pars demain, 
et à mon retour, j'espère vous trouver initié par votre 
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propre mère dans un système plus convenable à mes 
sentiments ct à votre bonheur. » 

Ayant alors jeté les yeux sur ma fille gui avait écouté 
dans le plus grand silence tout ce que j'avais dit, je lui 
vis les yeux gonflés et s'efforçant de retenir ses larmes. 
« Pourquoi pleures-tu ? lui dit sa mère ; c’est une sottise. » 
A ces mots l'enfant lui saute au cou pour l’embrasser. 
Je vis, à n’en pouvoir douter, que son rire avait été aussi 
faux que ses larmesétaient vraies, parce qu’elles venaient 
du sentiment. 

« Veux-tu aussi t'en venir avec moi à Paris? lui dis-je. 

— Oh! oui, mon cher ami, de fout mon cœur; mais 
avec maman ; car sans moi, elle mourrait. 

— Et si je te l’ordonnais? lui dit la mère. 

— J'ohéirais, maman; mais, loin de vous, comment 
pourrais-je vivre? » 

En disant cela, ma chère fille fit semblant de pleitet 
Je dis semblant, car il était évident que la petite parlait 
contre son cœur, et sa mère dut s’en apercevoir comme 
moi, 

Je souffrais véritablement de la fausse direction que 
l'on donnait à cette petite créature qui me semblait douée 
de beaucoup d'intelligence et de beaucoup de sentiment. 
Je pris sa mère en particulier et je lui dis que si elle avait 
élevé ses enfants pour leur faire jouer continuellement Ja 
comédie, elle s’y était prise à merveille et qu’elle avait 
réussi à souhait, mais que si elle prétendait qu'ils de- 
vinssent des membres de la société, elle avait donné à 
gauche, car elle en avait fait deux monstres en herbe. 
Je ne cessai de lui faire les plus vifs reproches que lors- 
que je vis que, malgré les efforts qu’elle faisait pour se 
vaincre, elle fondit. en larmes. S'étant remise bientôt 
après, elle me supplia de rester un jour de plus à La Haye ; 
mais je lui dis qu'il m'était impossible de la satisfaire. 
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et je sortis. Étant rentré l'instant d’après, la petite So- 
phie vint à moi, et me dit avec un petit air tendre ot 
affectueux : 

« Si vous êtes mon ami, il faut que vous men donniez 
une preuve. 

— Et quelle preuve exiges-tu, ma petite? 

— Celle de venir souper demain avee moi. 

— Je ne le puis, ma chère Sophie, car je viens de 
refuser à ta mère, et elle ne pourrait qu'être offensée, si 
je t'accordais ce que je lui ai refusé. 

— Oh! non, non, mon ami, elle ne le sera pas, car 
c'est elle qui ma dit de vous en prier. » 

Je me mis à rire, comme de raison; mais sa mère 
l'ayant appelée petite sotte, et monsieur son frère ayant 
ajouté qu'il n'aurait jamais commis une pareille indiseré- 
tion, je vis celte pauvre enfant confondue et presque 
tremblante. Je me hâtai de la rassurer, me souciant peu 
de déplaire à sa mère, et je lui insinuai des principes 
bien différents de ceux qu’on lui enseignait, et qu’elle 
écouta avec une sorte d’avidité qui prouvait que son 
jeune cœur était encore apte à la direction la plus morale. 
Peu à péu son regard s’éclaircissait; je voyais que j'avais 
fait impression, et quoique je ne dusse point me flatter 
qu'elle serait durable, puisqu'elle restait sous la triste 
influence de sa mère, je finis par lui promettre d’aller 
souper le lendemain avec elle. 

« Mais, lui dis-je, à condition que tu me donneras un 
souper bien simple ct une seule bouteille de chambertin ; 
car tu n'es pas riche. 

— Je le sais bien, mon cher ami, mais maman m'a 
dit que c’est vous qui payerez tout. » 

Cette réponse naïve me fit partir d'un grand éclat de 
rire, et malgré son dépit, la mère dut en faire autant. 
La pauvre femme, toute rauée qu'elle était, prenait cette 
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naïveté naturelle pour de la bêtise; mais moi je n’y voyais 
qu'un brillant brut qui ne demandait qu’à être poli. 

Thérèse me dit que le vin ne lui coûtait rien, que le 
fils du bourgmestre de Rotterdam le lui fournissait, et 
qu’ilsouperait avec nous le lendemain, si je le permettais. 
Je lui répondis en riant que je le verrais avec plaisir, et 
je partis après avoir tendrement embrassé ma fille pour 
laquelle je me sentais beaucoup de tendresse. J'aurais 
fait les plus grands sacrifices pour que la mère me la 
donnât; mais mes prières auraient été inutiles, carj'avais 
deviné qu'elle la gardait comme une ressource pour sa 
vieillesse. C'est une façon de penser commune aux aven- 
turières, et Thérèse l'était dans toute l’acception du mot. 
Je remis à Thérèse vingt ducats pour qu’elle les employät 
à habiller mon fils adoptif et ma petite Sophie qui, par 
un mouvement spontané de reconnaissance, vint mem- 
brasser les larmes aux yeux. Joseph voulut me baiser la 
main, mais je lui dis qu'un homme s’avilissait à baiser 
la main d’un autre homme, et qu’à l'avenir, il ne me 
témoignerait sa reconnaissance qu’en m’embrassant ainsi 
qu'un fils doit embrasser son père. 

Au moment de partir, madame me fit voir uh cabinet 
où les deux enfants couchaient. Je devinai son invitation, 
mais les temps n'étaient plus..…. Esther m’occupait tout 
entier. 

Le lendemain, je trouvai chez ma comédienne le fils 
du bourgmestre, joli garçon de vingt à vingt-deux ans, 
vêtu simplement, mais n'ayant aucun usage du monde. 
I lui était permis d’être l'amant de Thérèse; mais, à 
mon égard, il devait observer des convenances que mon 
air et mon ton pouvaient lui prescrire. Thérèse, s’aperee- 
vant qu'il voulait jouer le rôle de tenant et que ses al- 
lures me choquaient, le traita en subalterne, et il ne 
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tarda pas à s’en apercevoir, Après avoir condamné la 
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parcimonie dans les mets et vanté l'excellence des vins 
qu'il fournissait, il sortit, nous laissant seuls au dessert. 
Je partis moi-même vers les onze heures, en l’assurant 
que je la reverrais une autre fois avant mon départ, Une 
princesse de Galitzin, née Cantimir, m'avait invité à 
diner, et cet honneur me fit perdre un second jour. 

Le lendemain je reçus une lettre de Mme d'Urfé avec 
une lettre de change de douze mille francs sur Boaz. Ses 
actions, me disait-elle, ne lui coûtant que soixante mille 
francs, elle ne voulait pas y gagner, etelle espérait queje lui 
ferais le plaisir d'accepter mon courtage d’amitié. L'offre 
était faite avec trop de noblesse pour que je la refusasse. 
Tout le reste de sa lettre n'était qu’un composé de bi- 
zarres chimères. Elle me disait que son génie lui avait 
révélé que j'allais retourner à Paris avec un jeune garçon 
né de l’accouplement philosophique, et qu’elle espérait 
que j'aurais pitié d'elle. Singulier hasard! bien fait pour 
confirmer celte pauvre femme dans ses rêveries. Je riais 
d'avance de l'effet qu’allait produire sur elle l'apparition 
du fils de Thérèse, qui n'était certes point né d’un accou- 
plement philosophique, ni d’un accouplement simple. 

Boaz me paya mes douze mille francs en ducats, et je 
m'en fis un ami, car il me remercia de cette faveur qui 
lui valait sans doute quelque bénéfice; car lor est une 
marchandise en Hollande, et tous les payements s’y font 
ou en argent blanc ou en papier. Dans ce moment, l’agio 
étant un peu élevé, personne ne voulait des ducats. 

Après avoir fait un délicieux diner avec la princesse 
Galitzin, j'allai me mettre en redingote et j'allai au café. 
J'y trouvai le jeune fils du bourgmestre, qui allait com- 
mencer à jouer au billard. Il me dit à l’oreille que je 
pouvais parier pour lui. Le croyant sûr de son fait, je le re- 
merciai et je suivis son conseil; mais, ayant perdu trois 
parties de suite et jugeant hien son jeu, je me mis à parier 
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contre, sans qu'il s’en aperçüt. Trois heures après, ayant 
perdu une quarantaine de parties, il cessa de jouer et 
vint me faire ses compliments de condoléance. Mais je 
ne saurais peindre son air bébété quand je lui dis, en 
lui montrant une poignée de ducats, que j'avais bien 
employé ma soirée en pariant contre lui. Tout le billard 
se prit à rire en se moquant de lui; mais il n’entendait 
point raillerie, et ne pouvant résister à mes railleries, 
il sortit tout en colère. Un instant après, je sortis aussi, 
et j'allai voir Thérèse, parce que je le lui avais promis. 
Je devais partir le lendemain pour Amsterdam. 

Thérèse attendait son fournisseur de vins, maïs quand 
je lui eus dit ce qui venait de se passer, elle ne l’attendit 
plus. Je pris ma fille sur mes genoux, je lui prodiguai 
mes caresses, et je les laissai en leur disant que nous 
nous reverrions dans trois semaines ou un mois au plus 
tard. 

Me retirant tout seul, mon épée sous le bras, je me 
vois attaqué au beau clair de la lune par mon pauvre 
berné, le fils du bourgmestre. « Je suis curieux, me dit- 
il, de savoir si votre épée est aussi pointuc que votre 
langue. » Je cherche à le calmer en lui parlant raison, et 
je garde mon épée dans le fourreau, quoiqu'il eût la sienne 
nue et pointée vers moi. 

« Vous avez tort, lui dis-je, de prendre la plaisanterie 
en si mauvaise part, je vous en fais mes excuses. 

— Point d'excuses, défendez-vous. 

— Attendez à demain, apaisez-vous, et si vous le vou- 
lez, je vous ferai réparation au milieu du billard.. 

— Pas d'autre réparation que de vous battre; je veux 
vous tuer. » 

Pour me prouver son intention bien décidée et me 
provoquer de manière à ne pouvoir reculer, il me donne 
un coup de plat d'épée. C’est le seul que j'ai reçu de ma 
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vie. Je tire enfin mon épée, mais, espérant encore lui faire 
entendre raison, je ferraille en reculant et en l’engageant 
à se désister ; mais mon Hollandais, prenant ma con- 
duite pour de la peur, pousse sur moi de plus belle, 
et finit par m'allonger un coup qui me fit dresser les 
cheveux. Il me perça la cravate à gauche, son épée pas- 
sant outre, de sorte que quatre lignes plus en dedans, 
œen était fait de moi. 

Je fis un saut de eûté, et le danger me forçant à m'y 
prendre autrement, je lui porte un coup droit et je le 
blesse à la poitrine. Certain de lavoir couché, je sens 
ma colère apaisée et je l'invite à finir. «Je ne suis pas 
mort, me cria mon antagoniste, et je veux vous tuer. » 

C'était son mot, et fondant sur moi avec une sorte de 
rage, mais en véritable fou, je le blessai quatre fois de 
suite. À la quatrième blessure il recula, me dit qu'il en 
avait assez, et me pria de m'en aller. 

Je m’éloignai à grands pas et je fus bien aise de voir, 
à Pinspection de mon épée, que ses blessures étaient 
légères. Rentré chez Boaz, que je trouvai encore éveillé, 
et ayant entendu le récit de l'événement, il me conseilla 
de partir de suite pour Amsterdam, quoique je lassu- 
rasse que les blessures m'étaient pas mortelles. Je me 
rendis à ses instances, et ma chaise étant chez le sellier, 
il me donna sa voiture, et j'ordonnai à mon domestique 
de partir le lendemain avec tous mes effets, et d'aller 
me rejoindre à Amsterdam à l'auberge de la Vieille-Bible, 
où j'allai me loger. J’arrivai à Amsterdam à midi, et mon 
domestique y arriva le soir. 

J'étais curieux de savoir si mon duel avait fait du 
bruit; mais, étant parti de bonne heure, il n'avait rien 
appris. Ce qui me fit grand plaisir, c’est qu’on n’en sut 
rien à Amsterdam que huit jours après, et ce fut un 
bonheur ; car cette affaire, quoique fort simple, aurait 
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pu me faire du tort, puisqu'une réputation de bretteur 
n'est jamais une bonne recommandation auprès des né- 
gociants avec lesquels on est sur le point de conclure 
des affaires de quelque importance. 

Mon lecteur s'attend bien que ma première visite fut 
pour M. d’O..., ou plutôt pour sa charmante fille Esther ; 
car c'est elle qui en reçut l'hommage. On se souvient 
que la manière dont je m'étais séparé d'elle avait singu- 
lièrement dû augmenter mon ardeur. Je ne trouvai point 
M. d'O..., et je trouvai Esther assise à une jolie table, oc- 
cupée à écrire. 

« Que faites-vous là, charmante Esther ? 

— Un problème d’arithmétique. 

— Aimez-vous les problèmes? 

— Je suis passionnée pour tout ce qui offre des diffi- 
cultés et des résultats curieux. 

— Je vais vous satisfaire. » 

Je lui fis, pour plaisanter, deux carrés magiques qui 
lui plurent beaucoup. Elle me fit voir, en revanche, des 
bagatelles que je connaissais, mais dont je fis semblant 
de faire grand cas. Mon bon génie me fit venir dans l'es- 
prit de lui faire un calcul cabalistique. Je lui dis. de de- 
mander par écrit quelque chose qu’elle ne savait pas ct 
dont elle désirerait être instruite, l’assurant qu’en vertu 
d'un certain calcul, elle obtiendrait une réponse satis- 
faisante. Elle sourit et demanda pourquoi j'étais revenu 
sitôt à Amsterdam. Je lui appris à faire sa pyramide avec 
les chiffres tirés des paroles et toutes les autres céré- 
monies; puis je lui fis tirer la réponse numérique, que 
je lui fis traduire par l'alphabet français, et elle fut 
fort surprise de trouver que ce qui m'avait ramené si 
vite à Amsterdam n’était autre que lamour. 

Toute hors d'elle-même, elle me dit que c'était éton- 
nant, quand bien même la réponse ne serait pas vraie, 
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et elle voulut savoir quels sont les maîtres qui peuvent 
enseigner un si merveilleux calcul. 

« Ceux qui le savent, mademoiselle; ne peuvent l'en- 
seigner à personne. 

— Comment le savez-vous donc ? 

— Je l'ai appris tout seul d’un manuscrit précieux 
que mon père n'a laissé. 

— Vendez-moi ce manuscrit. 

— Je l'ai brùlé, et je ne suis autorisé à le communi- 
quer à une seule personne que lorsque j'aurai atteint l’âge 
de cinquante ans. 

— Et pourquoi donc à cinquante ans? 

— de l'ignore; mais je sais que si je l'enseignais avant 
cet âge, je courrais risque de le perdre. L'esprit élé- 
mentaire qui est attaché à l’oracle s’en séparcrait. 

— Et comment savez-vous cela? 

— Je lai appris dans le même manuscrit, 

— Vous pouvez donc savoir tout ce qu’il y a de plus 
secret au monde ? 

— Oui, je le pourrais, si parfois les réponses ne se 
trouvaient trop obscures pour être comprises. | 

— Comme ce n’est pas long, auriez-vous la complai- 
sance de me faire tirer la réponse à une autre question? 

— Bien volontiers, car vous pouvez disposer de moien 
tout ce qui ne me sera point défendu par mon génie. » 

Elle demanda quelle serait sa destinée, et l'oracle lui , 
répondit qu'elle n'avait pas encore fait le premier pas 
pour s’y acheminer. Esther, émerveillée, appelle sa gou- 
vernante, et croit l’étonner en lui faisant voir les deux 
oracles. Mais la bonne Suissesse n'y trouva rien de mery 
veilleux. Esther, impatiente, l'appela dure tête, et me 
conjura de lui permettre de faire encore une question. 
Certain de lui plaire, je l'y encourageai, et elle fit cette 
question : 
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« Quelle est la personne à Amsterdam qui m'aime le 
plus ? » 

L'oracle répondit que personne ne la chérissait aussi 
tendrement que celui qui lui avait donné l'être. La pau- 
vre Esther, quoique remplie d'esprit, me dit alors que je 
l'avais rendue malheureuse et qu'elle mourrait de cha- 
grin, si elle ne parvenait pas à apprendre ce calcul. Je 
ne réponds rien et j’affecte une profonde tristesse. Elle 
se met à faire une autre question en mettant sa main 
devant le papier. Je me lève comme pour ne pas la gêner, 
mais tandis qu’elle arrange sa pyramide, je jette en me 
promenant les yeux sur le papier et je lis sa demande. 
Après qu'elle eut fait tout ce que je lui avais enseigné, elle 
me dit que je pouvais tirer la réponse sans avoir besoin 
de lire sa demande. J'en conviens, et elle me prie en 
rougissant d’avoir cette complaisance. J'y consens, mais 
à condition qu’elle ne me demandera pas le même plai- 
sir une seconde fois. Elle me le promet. 

Comme j'avais vu sa demande, il m'était facile dy 
répondre. Elle avait demandé à l’oracle la permission 
de montrer à son père toutes les questions qu’elle avait 
faites, et l’oracle lui répondit qu'elle serait heureuse 
aussi longtemps qu'elle n'aurait rien dont elle crüt 
devoir faire un secret à son père. 

Quand elle vit cette réponse, elle jeta les hauts cris 
d'admiration, ne trouvant pas de termes assez forts pour 
m'exprimer sa reconnaissance. Je la quittai pour me 
rendre à la Bourse où je parlai beaucoup de ma grande 
affaire à M. Pels. 

Le lendemain. matin, un bel homme très poli vint me 
porter une lettre de Thérèse, quime l’annonçait, en m’in- 
formant que si j'avais des affaires de commerce, il pour- 
rait m'être utile. Il se nommait Rigerboos. Elle me 
disait que les blessures du fils du bourgmestre étaient 
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toutes légères et que je n’avais rien à craindre, que per- 
sonne n’en savait rien, et que si j'avais des affaires à La 
Haye, rien ne devait m'empêcher d'y revenir. Elle me 
disait que ma petite Sophie ne faisait que parler de moi, 
et qu'à mon retour je serais beaucoup plus content de 
son fils. Je demandai à M. Rigerboos de me donner son 
adresse, en l’assurant qu’à l’occasion j'aurais toute con- 
fiance en sa probité. 

Un moment après le départ de Rigerboos, je reçus 
une petite lettre d’Esther, qui me priait au nom de son 
père d'aller passer la journée avec elle, à moins que 
quelque affaire importante ne men empêchåt. Je lui ré- 
pondis que, sans une affaire que son père connaissait, 
la seule importante que je pusse avoir au monde serait 
celle de fâcher de la convainere querien ne saurait m'in- 
téresser autant que l’espoir de mériter une place dans 
son cœur, et qu'elle devait être bien sûre que je ne man- 
querais pas de me rendre à son agréable invitation. 

Je me rendis en effet chez M. d'O... à l’heure du diner. 
Je trouvai Esther occupée avec son père à examiner le 
caleul qui faisait sortir de la pyramide des réponses rai- 
sonnées. En me voyant, son père vint m'embrasser avec 
la joie peinte sur sa figure et me disant combien il était 
heureux de posséder une fille qui avait su attirer mon 
attention. 

« Votre chère fille attirera facilement tout homme qui 
saura lapprécier. 

— Vous l’appréciez donc! 

— Je l'adore. 

— Embrassez-la. » 

Je ne me serais pas fait prier, je wai pas besoin de le 
dire; mais Esther ne men laissa pas le temps, car, 
ouvrant les bras et poussant un cri de bonheur, elle vint 
se jeter à mon cou et me rendit avec une naïve vivacité 
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tous les baisers que je lui donnai avec une délicieuse 
volupté. | | 

« J'ai fout expédié, me dit M. d'O..., et j'ai toute la 
journée à moi. Je sais depuis mon enfance, mon cher 
ami, que la science que vous possédez existe, et j'ai 
connu un juif qui, par son moyen, fit la fortune la plus 
brillante. J disait, comme vous, qu’il ne pouvait com- 
muniquer sa science qu'à une seule personne, sous peine 
de la perdre lui-même: mais il a tant différé, qu'il 
est mort dans l'impuissance de la communiquer, car une 
fièvre chaude l'emporta en peu de jours. J'espère que 
vous ne ferez pas comme ce juif; mais, en attendant, per- 
mettez-moi de vous dire que, si vous ne savez pas tirer 
parti de ce trésor, vous ne savez pas ce que vous pos- 
sédez. 

— Vous appelez ma science un trésor, mais vous en 
possédez un mille fois plus grand. (Je regardais Esther 
en prononçant ces mots.) 

— Ne parlons pas de celui-là pour le moment. Oui, 
j'appelle votre science un grand trésor. 

— Mais, monsieur, mon oracle répond très obscuré- 
ment. 

— Obscurément! Les réponses que ma fille m’a mon- 
trées sont très claires. 

— Elle est apparemment heureuse dans la demande, 
car la réponse en dépend. 

— Nous verrons après diner si j'ai le même bonheur, 
au moins si vous voulez avoir la complaisance de travail- 
ler pour moi. 

— Je n'ai rien à vous refuser, car je ne sépare point 
le père de son aimable fille. » 

A table, nous parlämes de toute autre chose que de 
ma science, car les commis principaux mangeaient à la 
table de M. d'O... et surtout son premier ministre, gros- 
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sier personnage, laid, et qui avait visiblement des pré- 
tentions sur ma belle Esther. Le dîner fini, nous nous 
retirâmes dans le cabinet particulier de M. d'O..., et à 
il tira de sa poche deux questions fort longues. Par la 
première il voulait savoir ce qu’il avait à faire pour ob- 
tenir des états généraux une sentence favorable dans 
une affaire importante, dont il exposait les détails. Je 
répondis en peu de mots et aussi obscurément qu'aurait 
pu le faire une pythie rompue aux mystères frauduleux du 
trépied, et je laissai à Esther le soin de la traduire et de 
lui trouver un sens. 

Ji n'en fut pas de mème de la seconde, car, habitué que 
J'étais à me livrer à mes premières impressions, m’étant 
venu dans la pensée d'y répondre d'une manière claire, 
je le fis. M. d'O... demandait ce qu'était devenu un vais- 
seau de la compagnie des Indes, dont on connaissait le 
point de départ, le jour de sa sortie du port, mais dont 
on n'avait plus entendu parler. Il aurait dû être arrivé 
depuis deux mois, et ce retard faisait supposer qu'il 
avait péri. M. d'O... voulait savoir s’il existait encore, ou 
s'il s'était perdu, tete. Comme on n’en avait point reçu 
de nouvelles, la compagnie propriétaire désirait trouver 
un assureur qui lui donnât 10 pour 100, mais il ne se 
trouvait personne qui osàt aventurer une entreprise aussi 
hasardeuse, d'autant plus qu’il existait une lettre, vraie 
ou supposée, d’un capitaine de la marine anglaise, qui 
disait l'avoir vu se perdre en pleine mer. 

Je dois avouer ici à mes lecteurs, ce que je me gardai 
bien de dire à M. d’0..., que par l'effet d’une étourderie 
dont je ne saurais me rendre compte je composai ma ré- 
ponse de manière qu'en substance elle ne laissait au- 
cun doute sur l'existence du navire en question, qu'il 
n'avait reçu aucun dommage et qu’on en aurait des nou- 
velles dans très peu de jours. Ce fut sans doute par un be- 
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soin spontané d'élever mon oracle jusqu'aux nues que 
je le mis dans le plus grand danger de perdre toute sa 
réputation. À la vérité, si j avais pu prévoir les intentions 
de ce bon et crédule M. d’0..., je crois bien que j'aurais 
mis ma jactance en bride ; car, certes, je n’étais pas inté- 
ressé à lui faire faire à sa fortune une brèche considéra- 
ble dont il ne me serait rien revenu. 

Ma réponse le fit pâlir et tressaillir de joie. Il nous dit 
qu’il était de la plus grande importance de tenir la chose 
secrète, car il était décidé à se procurer l'assurance du 
vaisseau au meilleur marché possible. Effrayé de sa ré- 
solution, car je ne prévoyais que de fatales conséquences, 
je me hâtai de lui dire que je ne répondais pas du tout 
que l'oracle n’eût complètement menti, et que je mour- 
rais de chagrin si je venais à être la cause involontaire 
d'une perte énorme qu’il pouvait faire sur la foi d'un 
oracle dont le sens caché pouvait être tout l'opposé de 
l'interprétation verbale. 

« L'oracle vous trompe-tl quelquefois ? 

— J'ai été souvent sa victime. » 

Esther, voyant mon inquiétude, pria son père de ne 
faire aucune démarche à ce sujet. Nous restâmes un mo- 
ment dans un profond silence. 

M. d'O... était pensif, sa tête paraissait remplie du 
projet que son imagination lui avait d’abord présenté sous 
un aspect riant. Il parla beaucoup, raisonna sur la pré- 
tendue force du nombre, et dit à sa fille de lui lire toutes 
les questions qu’elle avait faites à l'oracle et les réponses 
qu'elle en avait reçues. Elles étaient au nombre de six 
ou sept, toutes courtes, et toutes susceptibles de réponses 
ou plaisantes, ou morales, ou certaines, ou équivoques, 
Esther, qui avait fait toutes les pyramides, avait brillé, par 
mon puissant secours, dans l'obtention des réponses que 
je lui avais fait trouver à ma fantaisie, et son père, dans 
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la joie de son cœur, la voyant si habile, se figurait aisé- 
ment qu'elle parviendrait à s'approprier la science oc- 
culte par la seule force de sa pénétration. La charmante 
Esther, très éprise de cette bagatelle, était bien près de 
se le persuader aussi. 

Après avoir passé ces heures assommantes à raisonner 
sur toutes ces réponses, que mes hôtes trouvaient di- 
vines, nous soupåmes, et avant de nous séparer, M. d'0... 
me dit que, comme nous étions au samedi et que le di- 
manche devait être consacré au plaisir et non au travail, 
il espérait que je leur ferais le plaisir de passer la jour- 
née avec eux à leur jolie maison sur l’Amstel, et je les 
comblais de joie en acceptant, 

Je ne pouvais m'empêcher de réfléchir à l'esprit mer- 
cantile qui rétrécit ou plutôt qui borne pour ainsi dire 
la pensée aux spéculations et au gain. M. d'O... était cer- 
tainement un honnête homme ; mais, quoiqu'il fût très 
riche, il n’en avait pas moins l’avidité de son état. Je me 
demandais si un homme qui se croirait déshonoré de 
voler un ducat, ou de ne pas le rendre, s’il le trouvait 
dans la rue, sachant à qu'il appartient, pouvait croire 
agir honnêtement en cherchant à s'assurer de très gros 
bénéfices pour une petite somme qu'il savait ne point 
exposer, puisqu'il avait la certitude que l’oracle lui avait 
découvert l’existence du bâtiment, et que cet oracle, 
auquel il croyait, lui certifiait que sous peu de jours on 
en aurait des nouvelles ? Il y avait nécessairement fraude 
dans son fait; car il n’est pas moralement permis de 
jouer à un jeu où l’on est certain de gagner. 

Mais tel est l'esprit du négoce. Un marchand vous 
vend une marchandise dix fois plus qu’il ne l'a payée ; 
il vous la vante excellente, bien qu’il sache qu’elle ne 
vaut rien; mais il se croit ce privilège en vertu de son 
inétier, et dès lors, sa conscience est parfaitement en 
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repos. Les juifs qui volent les chrétiens sont absolument 
dans le cas des marchands. 

En rentrant chez moi, je passai devant une guinguette, 
ct voyant du monde entrer et sortir, je fus curieux de 
voir ce qu'étaient en Hollande ces sortes d'endroits. 
Grand Dicu! c'était une orgie ténébreuse dans une es- 
pèce de cave, véritable cloaque du vice et de la plus 
dégoûtante débauche. Le son rauque et discordant de 
denx ou trois instruments qui formaient l’orchestre por- 
taient à l'àme une sorte de tristesse répugnante qui con- 
tribuait à rendre cet antre horrible. Ajoutez à cela une 
fumée épaisse d’un mauvais tabac et l'odeur suffocante 
d'ail et de bière qui sortait de toutes les bouches; un 
ramassis de matelots et d'hommes de la plus basse classe, 
une foule de femmes perdues de débauche, et vous au- 
rez l’esquisse du tableau le plus avilissant qui puisse 
blesser les regards d'un mortel. Les pauvres marins et 
la lie du peuple trouvaient ce cloaque un lieu de délices, 
et ils croyaient se dédommager, les uns de toutes lés 
privations qu'ils avaient éprouvées pendant ung longue 
et pénible navigation, les autres de toutes les misères 
qu'ils souffrent dans le cours de leurs fatigants travaux 
journaliers. Iln’y avait pas une seule femme supportable.. 
Je contemplais en silence ce spectacle rebutant, quand 
un gros gaillard à mauvaise mine et ayant l'air d’un 
chaudronnier et le ton d’un manant, vint me demander, 
en mauvais italien, si je voulais danser pour un sou. Je 
lui répondis que non, et, avant de me quitter, ilme mon- 
tra une Vénitienne en me disant que je pouvais la faire 
monter pour boire avec elle. 

Curieux de voir si je la connaissais, je m'en approche, 
et la fixant attentivement, je crois voir des traits qui ne 
me sont pas inconnus, mais sans pouvoir me rappeler 
aucune circonstance qui fixe ma pensée. Stimulé par un 
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sentirnent de curiosité, je m’assis auprès d'elle, en lui 
demandant s’il était vrai qu’elle fût Vénitienne, et s’il y 
avait longtemps qu’elle avait quitté le pays. «A peu près 
dix-huit ans, » me dit-elle. On apporte une bouteille de 
vin; je lui demande si elle veut boire, elle accepte et 
me dit que, si je voulais, elle monterait avee moi. « Je 
n'ai pas le temps, » lui dis-je, et je donne un ducat au 
garçon qui me rend le reste, que je mcts dans la main 
de la malheureuse. Pénétrée de reconnaissance, elle 
voulut m'embrasser; je Pen empêchai, 

« Aimez-vous mieux, lui dis-je, être à Amsterdam 
qu’à Venise ? 

— Hélas! si j'étais dans mon pays, je ne ferais pas 
cet affreux métier. 

— À quel âge l'avez-vous quitté? 

— Je n'avais que quatorze ans, et j'étais heureuse avec 
mon père et ma mère, qui sont peut-être morts de cha- 
grin. 

— Qui vous a débauchée ? 

— Un coquin de coureur. 

— Dans quel quartier de Venise dermeuriez-vous ? 

— Je ne demeurais pas à Venise, mais dans une terre 
du Frioul, peu éloignée. 

— Une terre du Frioul, dix-huit ans, un coureur. .… 
Je me sentais ému... je regarde plus attentivement cette 
pauvre malheureuse, et je reconnais bientòt Lucie de 
Pasean. Je ne saurais exprimer le pénible sentiment que 
J'éprouvais. Je me gardai bien de me faire connaître et 
je fis effort pour conserver mon air d’indifférence, La 
débauche beaucoup plus que l’âge avait flétri sa figure 
et détruit ses attraits. Lucie, la tendre, la jolie, Tinno- 
cente ct naïve Lucie que j'avais tant aimée, que j'avais 
respectée par sentiment, devenue laide, dégoütante et 
entremetteuse dans un lieu de prostitution! Cette idée 
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était affreuse. La malheureuse buvait comme un matelot, 
sans m'examiner, sans même se soucier de savoir qui 
j'étais ! Je tirai quelques ducats de ma bourse, je les lui 
mis dans la main, et sans lui laisser le temps de voir 
ec que je lui avais donné, je sortis de cette ténébreuse 
et dégoütante caverne. 

Je me couchai accablé de tristesse. Je n'ai peut-être 
jamais passé sous les Plombs une journée aussi malheu- 
reuse. I me semblait que je m'étais levé ce jour-là sous 
l'influence d’une étoile funeste ; je me détestais. En ré- 
lléchissant à cette infortunée Lucie, je croyais éprouver 
des remords ; mais quand je pensais à M. d’O..., je m'étais 
en horreur à moi-même. Je me voyais la cause d’une 
perte énorme de trois ou quatre cent mille florins qu’il 
allait faire par l’infatuation de ma cabale. Cette appré- 
hension me rendait haïssable à moi-même et décourageait, 
pour ainsi dire, la tendresse que j'avais pour Esther. 
Je croyais la voir devenue mon implacable ennemie au- 
tant que son père. L'homme ne peut aimer que par l'es- 
pérance plus ou moins fondée, plus ou moins probable, 
d’être payé de retour, 

Je passai la nuit la plus désagréable. Lucie, Esther, 
son père, la haine de tous, la haine de moi-même, se 
mêlaient dans mes rêves. Je voyais Esther et son père, 
sinon ruinés, au moins appauvris par ma faute, et Lucie 
à trente-deux ans, déjà abimée par le vice, et n'ayant 
en perspective qu’un avenir de misère et d’infamie ! 
Je vis avee plaisir le jour paraître, car la lumière me 
rendit un peu de calme. Combien les ténèbres sont af- 
freuses pour un eur tourmenté de remords ! 

M'étant levé et richement habillé, je fs venir un 
carrosse pour aller faire ma cour à la princesse de Galitzin, 
qui était logée à l’Étoile-d’Orient. Elle était déjà sortie ; 
elle était allée à PAmirauté. Jy fus, et je la trouvai ac- 
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compagnée de M. de Reissak et du comte de Tot, qui 
venait de recevoir des nouvelles de mon ami Pesse- 
lier, chez lequel j'avais fait sa connaissance, et que j'a- 
vais laissé dangereusement malade en partant de Paris. 

Ayant renvoyé mon carrosse, je sortis de l'Amirauté à 
pied et je me dirigeai vers la demeure de M. d’O... sur 
l’Amstel. Mon costume trop élégant, choquant les yeux 
de la populace hollandaise, je fus bafoué, sifflé; et voilà 
la canaille de tous les pays !.... Esther, me voyant venir 
de sa fenêtre, tire le cordon et m'ouvre la porte. Je me 
hâte d'entrer, je referme, et, montant par un escalier de 
bois, au quatrième ou cinquième degré je donne du pied 
contre quelque chose qui cède. Je regarde et je vois un 
portefeuille vert. Je me baisse pour le ramasser, mais je 
m'y prends maladroitement et je Le fais tomber par une 
ouverture qu'on avait pratiquée au fond du degré, sans 
doute afin de donner passage à la lumière pour éclairer 
un escalier qui était dessous. Je ne m’arrète pas; je 
monte, je suis reçu à l'ordinaire, et comme ma parure 
pouvait leur paraître insolite, je leur en explique la rai- 
son. Esther sourit en me disant que je paraissais tout 
autre, mais je crois m’apercevoir qu'ils sont tristes. La 
gouvernante d'Esther entre, leur parle hollandais, et 
Esther, visiblement affligée, se lève ct va faire mille ca- 
resses à son père. 

« Je vois, mes amis, qu’il vous est arrivé quelque mal- 
heur. Si ma présence vous gène, permettez, sans façons, 
que je me retire. 

=— Le malheur n’est pas grand, j’en ai pris mon parti: 
Il me reste une fortune suffisante pour supporter ma 
perte avec patience. 

— Quelle perte avez-vous faite? si j'ose vous le de- 
mander. 


KG 
[UE] 


— J'ai perdu un portefeuille assez riche que, si j'avais 
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été prudent, j'aurais dù laisser chez moi; car il ne m'é- 
tait nécessaire que demain. 

— Et vous ne pouvez point savoir où vous l'avez perdu ? 

-— Je ne puis l'avoir perdu que dans la rue, et je ne 
sait comment. Il contient de grosses lettres de change, 
dont je puis arrêter le payement; mais il contient aussi 
des billets de la Banque d'Angleterre pour de fortes som- 
mes, et ceux-là sont perdus, car ils sont au porteur. Re- 
mercions Dieu, de tout, ma chère fille, et prions-le de 
nous conserver le reste et surtout la santé; car il pourrait 
nous arriver des malheurs plus grands. J’ai eu dans ma 
vie des revers beaucoup plus grands et, non seulement 
J'y ai résisté, mais je suis parvenu à réparer le mal. Ne 
parlons donc plus de cet accident, que je veux considérer 
comme une banqueroute. » 

Pendant que M. d'O... parlait, je sentais la joie qui 
inondait mon cœur, mais je gardais Pair sérieux qui con- 
venait à la scène. J'avais la presque certitude que le 
portefeuille en question n'était autre que celui que 
j'avais maladroitement fait tomber sous l’escalier, mais 
qui ne pouvait pas être perdu. Cependant on sent bien 
que ma première idée fut de faire hommage de ma su- 
perbe découverte à ma science cabalistique. L'occasion 
était trop belle pour la négliger, surtout lorsque j’éprou- 
vais encore les suites des angoisses que j'avais souffertes 
pendant la nuit, dans la crainte d’avoir induit. cet hon- 
nête homme à faire une perte immense. J’allais donner 
à mes hôtes une grande preuve de l’infaillibilité de mon 
oracle. Combien de miracles ont été préparés de la même 
façon! Cette idée m’ayant mis en bonne humeur, je me 
mis à plaisanter, ct ma gaicté me fournit des propos si 
drôles que je fis rire Esther aux éclats. 

Nous dînimes délicatement et bûmes en gourmets. 
Après le café, je leur dis que s’ils aimaient le jeu, nous 
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pourrions jouer ; mais Esther répondit que ce serait per- 
dre un temps précieux, et qu’elle était trop passionnée 
pour les pyramides, pour ne pas me proposer de nous 
amuser à cela, si je le voulais. Cétait précisément où 
Je voulais l’amener. 

« Bien volontiers, lui dis-je, faisons ce que vous vou 
drez, 

— Voulez-vous que je demande où mon père a perdu 
sou portefeuille? 

— Pourquoi non? c'est une question de circonstance; 
faites-la. » 

Elle fit la pyramide, et la réponse qu’elle obtint fut 
que le portefeuille n'avait été trouvé par personne. Elle 
se leva en sautant de joie et courut embrasser son père 

« Nous retrouverons notre portefeuille, mon cher papa! 

— Je l'espère comme toi, ma chère fille, car cette ré- 
ponse est bien consolante. » 

Et Esther de lui prodiguer des caresses. 

« Qui, dis-je, il y a bien quelque espérance; mais 
l'oracle sera muet à toutes les questions. … 

— Muet! et pourquoi? 

— Si vous ne me donnez pas autant de baisers que 
Yous en avez donné à votre cher père, il sera muet. 

— Oh! je le ferai parler, » dit-elle en riant. 

Et la voilà à mon cou à m’embrasser, à me caresser, 
el moi à lui rendre ses caresses. 

Temps heureux! quand je me les rappelle! et J'aime 
tant à y porter ma pensée, malgré l’affreuse vicillesse qui 
m'a rendu si peu propre à l'amour ! Quand je me le Tap- 
pelle, je me sens rajeunir, et mon existence reprend tous 
les charmes de la jeunesse, malgré la réalité qui me re- 
jette si loin! 

Enfin Esther, s'étant rassise, demanda où était le por- 
defeuille, et la pyramide dont elle tira la réponse lui 

IV. 2 
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apprit que le portefeuille était tombé dans l'ouverture 
de la cinquième marche de l'escalier. k 

M. d'O... dit à sa fille : « Allons voir, ma chère Esther, si 
Poracle est véridique. » Et tous deux, la joie et l'espérance 
peintes sur tous les traits, se dirigent vers l'escalier; je 
les suis. M. d'0... nous montra lui-même le trou par où 
le portefeuille devait être tombé. Il allume une bougie, et 
nous descendons dans un magasin souterrain, et bientôt 
il ramasse de ses mains le portefeuille qui était tombé 
dans l’eau. Nous remontons tout joyeux, et nous voilà à 
discourir pendant une heure du ton le plus sérieux sur 
la divinité de oracle qui, selon eux, devait rendre celui 
qui le possédait le plus heureux des hommes. | L 

Il ouvrit le portefeuille et nous montra quarante billets 
de l'échiquier de mille livres sterlings chacun. Il en 
donna deux à sa fille et m’obligea d'en accepter deus 
autres; mais je les pris d’une main, et de Pautre je les 
remis à Esther en la priant de les garder; mais je fus 
obligé, pour l'y faire consentir, de la menacer de ne plus 
travailler avec elle à la cabale. Je dis à M. d'O... que je 
ne tenais qu’à son amitié, et là-dessus il m'embrassa et 
me la jura à la vie et à la mort, 

En rendant la belle Esther dépositaire de mes deux 
mille livres sterlings, j'étais sûr de me l'attacher, non 
par l'intérêt, mais par la confiance. Cette charmante 
fille avait dans tout son être quelque chose de si puissant 
que je croyais sentir mon existence attachée à la sienne, 

Je dis à M. YO... que l'affaire qui me tenait tant à 
cœur était mes vingt millions, mais avec peu de perte. 

« J'espère vous contenter, me dit-il; mais, comme j'ai 
besoin que vous soyez souvent avec moi, il faut, mon 
ami, que vous veniez vous loger dans ma maison qui 
sera la vôtre. 

— Je vous gênerai. 
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— Demandez cela à ma fille. » 

Esther ayant joint- ses instances à celles de son père, 
j'acceptai, ayant grand soin de leur cacher tout le bon- 
heur que cet arrangement me causait, Je me contentai 
de leur témoigner ma reconnaissance, mais ils y répon- 
dirent de manière à me persuader que c’était moi qui les 
obligeait. 

M. d'O... étant passé dans son cabinet, et, me trouvant 
seul avec Esther, je lui donnai un baiser plein de ten- 
dresse, et je lui dis que je ne serais heureux que lors- 
qu'elle m'aurait donné son cœur. 

« Vous m'aimez donc ? 

— Avec la plus vive tendresse, et je suis prêt à tout 
faire pour vous la témoigner, si je puis espérer que vous 
la partagerez. » 

Elle me tendit la main, que je couvris de baisers, et 
elle me dit : 

« Dès que vous serez avec nous, vous trouverez le 
moment propice de me demander à mon père, et vous 
n'aurez pas à craindre un refus; mais avant tout, il faut 
que vous soyez avec nous. 

— Oh! femme chérie, jy serai demain, » 

Nous continuâmes à nous entretenir de tendresse, 
d'espérances et d'avenir, dans le plus doux abandon 
d'une confiance mutuelle, et je devais sans doute être 
bien sincèrement épris, puisque la moindre pensée indé- 
cente ne vint pas m'interrompre en présence d’une femme 
si belle ct dont je me sentais aimé, 

M. d'O... rentra, et la première chose qu’il nous dit fut 
que nous apprendrions le lendemain une grande nouvelle 
de Bourse. 

« Et quelle nouvelle, mon cher papa? 

— Je suis décidé à prendre pour moi seul, moyennant 
trois cent mille florins, le vaisseau qu’on croit perdu. On 
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dira que je suis fou, mais fou qui le dira. Je le serais sans 
doute, si, connaissant d’une manière évidente la divinité 
de l’oracle, je pouvais encote conserver le moindre doute. 

— Mon cher monsieur d'0... vous me faites trembler; 
je vous ai dit que l'oracle m'a souvent trompé. 

— Ce ma pu être, mon ami, que lorsque ses réponses 
étant ambiguës, vous n’en avez point saisi le véritable 
sens; mais dans le cas actuel c’est d’une évidence palpa- 
ble. Je gagnerai trois millions de florins, ou je perdrai 
une sümme qui ne me ruinera pas. » 

Esther enthousiaste et éblouie par la retrouvaille du 
portefeuille, dit à son père qu'il devait se hâter.. De mon 
côté, jene pouvais plus reculer; mais j'étais retombé dans 
la tristesse. M. d’0..., s'en apercevant, s'empressa de me 
tendre la main, en me disant : 

« Supposé que l'oracle ait menti cette fois, je n’en 
serai pas moins votre ami. 

— Cette assurance me console, lui dis-je; mais, 
comme il s’agit ici d’une affaire de la plus grande im- 
portance, permettez-moi de consulter l'oracle une seconde 
fois sur le même sujet, avant de vous aventurer à exposer 
trois cent mille florins. » 

Cette proposition enchanta le père et la fille, qui ne 
pouvaient assez m'exprimer leur joie et leur reconnais- 
sance de ce que je me montrais si soucieux de leurs 
intérêts. 

Voici un fait véritablement surprenant et qui pourrait 
induire à croire à la fatalité. Sans doute je trouverai 
maints lecteurs incrédules; mais, comme ces mémoires 
ne verront le jour que quand je ne serai plus de ce monde, 
je n'aurais aucun intérêt à farder la vérité, d’autant plus 
que je n’écris que pour charmer mes loisirs. Y croira qui 
voudra, mais voici le fait dans toute sa simplicité... Je 
fis moi-même la question, la pyramide et toutes les pré- 
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parations cabalistiques, sans vouloir qu’Esther s’en mêlât. 
J'étais ravi de me voir à temps d'empêcher une extrême 
imprudence, et j'étais fermement déterminé à le faire. 
Un double sens que j'étais le maître de faire sortir de ma 
plume devait abattre le courage de M. d'O... et anéantir 
son projet; ce double sens, je l'avais bien conçu, et je 
me croyais certain de l'avoir exprimé en nombres. Dans 
cette persuasion, Esther connaissant parfaitement Tal- 
phabet, je lui dis de tirer la réponse et de la traduire, ce 
qu’elle fit en un elin d'œil, et qu'on juge de ma surprise 
quand je lui entendis lire ces paroles : 

« Quand il s’agit d’un fait pareil, on ne doit ni craindre 
ni hésiter. Votre repentir scrait trop douloureux, » 

On sentira qu'il n’en fallut pas davantage. Le père et 
la fille coururent m’embrasser, et M. d'O... dit qu’à lap- 
parition du vaisseau, la dixième partie du bénéfice m'était 
. acquise. La surprise m’empêchait de répondre, car je 
me croyais sûr d’avoir écrit croire el hasarder, au lieu 
de craindre et hésiter. Mais telle est l’action de linfa- 
tualion sur les esprits prévenus, que M. d’O... ne voyait 
dans mon silence que la confirmation de l'infaillibilité de 
ma science. Enfin, je ne pouvais plus reculer et je pris 
mon parti, laissant au hasard la bonne part qu’il a mal- 
gré nous sur notre destinée. 

Le lendemain j'allai m'établir chez Esther dans un 
appartement superbe, ct le surlendemain je la menai 
seul au concert, où elle me plaisanta avec esprit sur la 
peine que devait me causer Vabsence de Mme Trenti 
et de ma fille. Esther me possédait entièrement; je ne 
vivais que pour l'adorer et je ne pouvais me refuser à 
l'évidenec de sa tendresse ; mais Esther avait des princi- 
pes, je ne la possédais pas, et je séchais d'amour et 
d’inanition. 

Quatre on cinq jours après mon installation chez mes 
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amis, M. d'0... me communiqua le résultat d’une confé- 
rence qu'il avait eue avec M. Pels et les chofs des six 
autres comptoirs sur mes vingt millions. Hs offraient dix 
millions argent comptant, et sept millions de papiers 
qui donneraient cinq et six pour cent, avee un rabais 
d'un pour cent de droit de courtage, En outre, ils 
renonçaient aux douze cent mille florins que la compagnie 
des Indes françaises devait à la compagnie hollandaise. 

Il m'était impossible à ces conditions de rien prendre 
sur moi, quoiqu'au fond je les trouvasse assez raison- 
nables, vu la pénurie où se trouvait le trésor de Louis XV 
à cette époque. Je m’empressai d’expédier copie de la 
proposition à M. de Boulogne et à M. d’Affri, en leur 
demandant une prompte réponse. Je la reçus au bout de 
huit jours de la main même de M. de Courteil par ordre 
de M. de Boulogne, et d’après laquelle je devais refuser 
net de pareilles propositions et me rendre à Paris, si je 
ue pouvais trouver à faire un meilleur marché. On me 
répétait que la paix était certaine, quoiqu’en Hollande 
on fût d’une opinion bien différente à ce sujet. 

Je serais parti probablement de suite pour Paris, sans 
une circonstance qui n'étonna que moi dans la famille 
dont j'étais, pour ainsi dire, devenu membre, Le courage 
de M. d'O... s'était singulièrement accru, et comme si le 
hasard avait voulu me rendre prophète malgré moi, de- 
puis trois jours on avait reçu à la Bourse des nouvelles 
du bâtiment que l’on croyait perdu, et que, sur la foi 
de mon oracle, M. d'O... avait acheté pour trois cent mille 
florins. Ce vaisseau était à Madère. Qu'on se figure la 
joie d'Esther, mais surtout la mienne, quand nous vimes 
ce brave homme entrer d’un air triomphant et nous con- 
firmer cette heureuse nouvelle! « J'ai assuré, nous dit- 
il, le vaisseau à Madère jusqu’au Texel et pour une 
bagatelle. Ainsi, mon ami, ajouta-t-il en s'adressant à 
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moi, dès ce moment vous pouvez disposer du dixième du 
bénéfice dont je vous suis redevable. » 

Le lecteur devine combien tout cela m'était agréable ; 
mais ce qu'il ne saurait deviner, à moins qu'il ne me 
connût aussi bien que moi-même, et la chose est impos- 
sible, c’est l'embarras où me jetèrent les paroles sui- 
vantes : 

« Vous êtes, me dit M. d’O..., assez riche maintenant 
pour vous établir avec nous, et vous êtes certain de de- 
venir immensément riche en très peu d’années, sans 
occupation que votre cabale. Je serai votre agent, mon 
ami; faisons maison ensemble, et si ma fille vous plaîtet 
qu'elle vous veuille, vous serez mon fils quand vous 
voudrez. » 

La joie et le bonheur brillaient dans les yeux d'Esther, 
et moi qui l’adorais, je ne lui laissais lire dans les miens 
que la surprise! J'étais devenu stupide de bonheur et de 
contrainte. Je ne m'en rendais point compte, mais sans 
doute, cette répugnance invincible que j’éprouvais pour 
le mariage agissait en moi à mon insu. Après un assez 
long silence, retrouvant la parole, je m'évertuai à leur 
parler de reconnaissance, de bonheur, d'amour, et je 
conclus par leur dire que, malgré la tendresse que j'avais 
pour Esther, je devais, avant de me fixer, retourner à 
Paris pour l'affaire d'honneur et de confiance dont le 
gouvernement m'avait chargé, mais qu'à mon retour à 
Amsterdam j'étais certain de pouvoir décider de mon 
sort. 

Cette longue péroraison eut l’art de leur plaire. Esther 
se montra très satisfaite, et nous passàmes dans la joie 
le reste de la journée. Le lendemain M. d'0... donna un 
superbe dîner à plusieurs de ses amis, qui le félicitaient 
de sa bonne fortune, mais qui ne trouvaient à expliquer 
le courage de M. d’O... qu'en assurant qu’il avait eu con- 
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naissance de l'existence du vaisseau à Madère, quoique au- 
cun ne pôt former une conjecture probable de la manière 
dont il avait pu en être instruit avant personne. 

Huit jours aprè cette bonne fortune, ïl me donna 
l'ultimatum sur l'affaire des vingt millions. Il portait que 
la France ne perdrait que neuf pour cent dans la vente 
de cette somme et que je n'aurais droit à aucun cour- 
tage. 

J'envoyai tout de suite copie de ce marché à M. d’Af- 
fri, en le suppliant de l’expédier sans retard et à mes 
frais à M. le contrôleur général avec une lettre, dans la~ 
quelle je lui mandais que l'affaire serait irrévocablement 
manquée s’il différait un seul jour d'envoyer à M. d'Affri 
plein pouvoir de me délivrer l'autorisation qui m'était 
nécessaire pour stipuler. J'écrivis dans le même sens à 
M. de Courteil et à M. de Choiseul, les prévenant que 
dans la transaction je n’obtenais rien pour moi, mais 
leur disant que je n’en conclurais pas moins une affaire 
qui me paraissait avantageuse, et que d’ailleurs j'étais 
certain qu’on me rembourserait de mes frais à Versailles, 
où l'on ne me refuserait pas l'indemnité que j'avais le 
droit d’espérer. 

Comme nous étions en carnaval, M. d'O... trouva à pro- 
pos de donner un bal. Il y invita tout ce qu’il y avait de 
plus distingué à Amsterdam. Le bal et le souper furent 
des plus magnifiques, et Esther, couverte de diamants, y 
dansa toutes les contredanses avec moi et y charma tout 
le monde autant par ses grâces que par sa beauté. 

Je passais. toutes mes journées avec Esther, et chaque 
jour nous devenions plus amoureux et plus malheureux; 
car nous nous consumions dans une abstinence qui ne 
faisait que nous irriter en augmentant nos désirs. 

Esther me chérissaït, mais plus sage par principes que 
par tempérament, elle ne m'accordait que des libertés 
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insignifiantes. Elle n'était prodigue que de baisers, mais 
les baisers, loin d’être un palliatif, ne sont qu’un stimu- 
lant; Pamour me rendait furieux. Elle me disait, comme 
toutes les prétendues honnêtes filles, qu’elle était sûre 
que je ne l’épouserais pas, si elle consentait à me rendre 
heureux, et que dès qu'elle serait ma femme, elle serait 
toute à moi. Elle ne croyait pas que je fusse marié, car je 
l'avais trop assurée du contraire, et cette assurance s’ac- 
cordait trop bien avee ses désirs ; mais elle était persua- 
dée que j'avais quelque fort attachement à Paris. J’en 
convenais, et je l’assurais que j'allais me-dégager entiè- 
rement pour n'être plus qu'à elle, et que je voulais unir 
nos destinées par un lien indissoluble. Hélas! je men- 
tais, car Esther était inséparable de son père, qui n’avait 
que quarante ans, et je ne pouvais me faire à l’idée de 
me fixer irrévocablement en Hollande. 

Dix à douze jours après avoir envoyé l’ultimatum, je 
reçus une lettre de M. de Boulogne qui m'informait que 
M. d’Affri était muni de toutes les instructions que je 
pouvais désirer pour conclure l’échange des vingt mil- 
lions, et M. l’ambassadeur m'en adressa une autre 
qui confirmait les assertions du contrôleur général. Il 
m'avertissait de prendre bien mes mesures, car il ne 
livrerait les effets royaux qu’en recevant en espèces cou- 
rantes 48,200,000 francs. 

Le douloureux moment de la séparation étant arrivé, 
nous ne nous gênåmes pas dans l'expression de nos re- 
grets, et nous versèmes ensemble d’abondantes larmes. 
Esther me remit la valeur de deux mille livres ster- 
lings que j'avais gagnées facilement et sans préméditation 
le jour de la perte du portefeuille, et son père, selon ma 
disposition, me donna cent mille florins en lettres de 
change sur Tourlon et Baur et sur Päris de Montmartel, 
avec une quittance de deux cent inille florins qui m'au- 
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torisatt à tirer sur lui jusqu’à l'extinction de toute la 
somme. Au moment du départ, mon Esther me fit pré- 
sent de cinquante chemises de la plus belle toile de 
Hollande et de cinquante mouchoirs de Mazulipatan. 

Ce ne fut pas l'amour de Manon Baletti, mais bien une 
sotte et ridicule vanité d'aller figurer dans ce somptueux 
Paris, qui me fit quitter la Hollande. Mais telle était la 
sotte trempe que j ‘avais reçue de la mère nature, que 
quinze mois passés sous les Plombs m'avaient pas été suf- 
fisants pour guérir la maladie de mon esprit. Au reste, 
en reportant plus loin ma pensée, je ne dois pas m'en 
étonner, car les vicissitudes sans nombre que ÿ ai éprou- 
vées depuis n’ont pas opéré cette heureuse guérison. Il y 
a des maux physiques et moraux qui sont incurables. 
Le destin est un mot vide de sens; car c’est a qui 
nous le faisons, malgré laxiome des stoïciens : Volen- 
tem ducit, nolentem trahit. J'ai trop d’ indulgence pour 
moi quand je m'en fais l'application. 

Après avoir juré à Esther de revenir avant la fin de 
l'année, je partis avec un commissionnaire de la compa- 
gnie qui avait acheté les papiers de France, ct j'arrivai 
à La Haye, chez Boaz, qui me reçut avec un air d’étonne- 
ment mêlé d'admiration. Il me dit que j'avais fait un mi- 
racle et que je devais me hter de retourner à Paris, quand 
ce ne serait que pour y jouir de l’encens des félicitations. 

« Mais, ajouta-t-il, il est impossible que vous ayez si 
bien réussi, sans avoir trouvé le secret de persuader qué 
la paix est conclue. 

— Non, lui dis-je, je ne les ai point convaincus, car 
ils sont persuadés du contraire; mais je puis vous assu- 
rer qu'en effet la paix est sur le point d’être faite. 

— Si vous voulez, me dit-il, me faire donner cette 
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assurance par écrit, je vous fais présent de cinquante 
mille florins en diamants. 

— La certitude qu’en a l'ambassadeur ne saurait, lui 
dis-je, être majeure de la mienne; cependant je ne crois 
pas que la chose soit encore tellement sûre que vous 
deviez hasarder vos diamants. » 

Le lendemain je terminai tout avee l'ambassadeur, et 
le commissaire repartit pour Amsterdam. 

Pallai souper chez Thérèse et je trouvai ses enfants très 
proprement vêtus. Je lui dis d’aller le lendemain mat- 
tendre à Rotterdam pour m'y consigner son fils, parce 
que je ne voulais pas fournir matière aux mauvaises lan- 
gues en l’emmenant de La Haye. 

Je pris chez Boaz des diamants ct autres bijoux pour 
quarante mille florins, et je lui promis de descendre chez | 
lui quand je reviendrais à La Haye. Je ne lui ai point 
tenu parole. 

Thérèse à Rotterdam me dit qu’elle savait que j'avais 
gagné un demi-million à Amsterdam, et qu'elle ferait sa 
fortune, si elle pouvait quitter la Hollande et aller s’éta- 
blir à Londres. Elle avait instruit Sophie à me dire que 
ma fortune était l'effet des prières qu'elle avait adressées 
à Dieu pour mon bonheur. Je vis où portait le coup, je 
ris heaucoup de la finesse de la mère et de la piété de 
la fille, et je me contentai de lui donner cent ducats, lui 
promettant de lui en envoyer cent autres la première fois 
qu’elle m'écrirait de Londres. Il me fut facile de voir 
que la comédienne trouvait la somme bien modique, 
mais je ne me laissai point toucher et ne lui en donnai 
pas davantage. Elle attendit le moment où j'allais monter 
en voiture pour me prier de lui donner encore cent du- 
cats, et je lui dis à l'oreille que j'allais lui en compter 
mille, si elle voulait me donner ma fille. Elle réfléchit 
un moment, puis elle me dit qu’il lui était impossible de 
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s’en séparer. « Je sais bien pourquoi, » lui répliquaï-je. 
Puis, tirant une montre de mes goussets, je la. donnai à 
Sophie, je l'embrassai et je partis. J’arrivai à Paris le 
10 février ot je pris un superbe logement à côté de la 
rue Montorgueil. 
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Réception flatteuse de mon protecteur. — Vertiges de Mme d'Urfé. — 
Madame X, C. V. et sa famille. — Mme du Rumain. 


Pendant mon court voyage de La Haye à Paris, j'eus 

tout le temps de m’apercevoir que l'âme de mon fils 

“adoptif n'était pas aussi belle que son petit individu 
était joli. 

La partie de léducation que sa mère avait le plus 
soignée en lui, c'était, comme je l’ai dit, la discrétion. 
Cette qualité dans son fils était celle que son propre in- 
térêt voulait qu’il eût de préférence, et mes lecteurs 
n'ont pas besoin que je sois plus explicite; mais Pen- 
fant, en suivant la direction que lui donnait sa mère, 
n'ayant pas assez de raison pour se modérer, avait outré 
la discrétion, et cette qualité se trouva bientôt accompa- 
gnée de trois grands défauts, la dissimulation, la mé- 
lance et la fausse confidence ; beau trio de mensonges 
dans un individu qui touchait à peine au commen- 
vement de la puberté. Non seulement il ne disait pas ce 
qu’il savait, mais il faisait semblant de savoir ce qu'il 
ne savait pas. Pour bien réussir, il sentait qu’il devait se 
rendre impénétrable, et, pour l'être, il s'était habitué à 
imposer silence à son cœur et à ne jamais rien dire qu’il 
n'eùt arrangé d’avance dans son esprit. Il croyait être 
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prudent quand il induisait en erreur, et comme son 
cœur était incapable d'aucune impression généreuse, ce 
petit malheureux semblait condamné à ne jamais con- 
naître amitié et à n'avoir jamais d'ami. 

Prévoyant que Mme d'Urfé compterait sur lui pour 
l’accomplissement de sa chimérique hypostase, et que 
plus je lui ferais un mystère de sa naissance, plus son 
génie lui ferait forger des extravagances, je lui ordonnai 
de ne rien cacher de tout ce qui le regardait, si une 
dame à laquelle je le présenterais venait à lui faire des 
questions tête à tête. Il me promit obéissance, mais il ne 
s'attendait pas à l’ordre que je lui donnai d’être sin- 
cère. 

En arrivant à Paris, ma première visite fut à mon pro- 
tecteur, que je trouvai en grande compagnie. Je vis dans 
son cercle l'ambassadeur de Venise, qui ne fit pas serm- 
blant de me connaitre. 

« Depuis quand à Paris? me dit le ministre en me 
prenant la main. 

—- Depuis ce moment. Je sors de ma chaise de poste. 

— Allez done à Versailles; vous y trouverez le duc de 
Choiseul et le contrôleur général. Vous avez fait des 
merveilles ; allez vous faire admirer, et revenez me voir 
après. Dites à M. le due que j'ai expédié à Voltaire un 
passeport du roi qui le nomme son gentilhomme ordi- 
naire. » 

On ne va pas à Versailles à nidi ; mais e’était le lan- 
gage des ministres quand ils étaient à Paris. C’est comme 
si Versailles avait été au bout de la rue. 

Au lieu d'aller de suite à ce séjour fastueux des rois 
de France, je me rendis chez Mme d'Urfé, 

Cette dame me reçut en me disant que son génie lui 
avait fait connaître qu'elle me verrait le même jour, ct 
qu'elle était enchantée de sa véracité. 

IV. 3 
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« Corneman m'a dit que ce que vous avez fait en Hol- 
lande passe pour merveilleux, mais moi j'y vois une 
merveille d’un autre genre, car je suis sûre que c’est 
vous qui avez accepté les vingt millions. Les fonds sont 
en hausse, et on verra dans la semaine une circulation 
de cent millions pour le moins. Vous ne vous offenserez 
pas que j'aie osé vous faire un présent si mesquin : car 
douze mille francs sont bien peu de chose pour vous. 
Vous n'y verrez que l'amitié qui a voulu parler. 

« Son langage est justement apprécié. 

« Je vais ordonner au suisse de tenir porte close, car 
je suis trop heureuse de vous revoir pour consentir à ne 
pas vous posséder tout entier. » 

Je ne répondis à ce compliment flatteur que par une 
profonde révérence, et je la vis tressaillir de joie quand 
je lui annonçai que j'avais amené de Hollande un jeune 
garcon de douze ans, que j'avais lintention de placer 
dans le meilleur pensionnat de Paris afin de lui faire 
donner une éducation soignée. 

« Je me charge de le mettre chez Viar, où sont mes 
neveux. Comment se nomme-t-il ? Où est-il ? Je sais bien 
ce que c'est que ce garçon ! il me tarde bien de le voir. 
Pourquoi, monsieur Casanova, n'êtes-vous pas descendu 
chez moi? » 

Ses questions et ses réponses se suecédaient avec une 
rapidité extrême ; il m'aurait été impossible de trouver à 
placer une syllabe au milieu de tout cela, quand bien 
mème je l'aurais voulu ; mais j'étais bien aise de lai voir 
jeter son premier feu et je n'avais garde .de l'inter- 
rompre. Au premier moment de silence, je lui dis que 
j'aurais l'honneur de lui présenter mon jeune homme le 
surlendemain, car le lendemain était destiné à Ver- 
sailles. 

« Ce précieux jeune homme parle-til français? En 
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altendant que j'arrange tout pour sa pension, il faut abso- 
lument que vous le laissiez chez moi. 

— Nous parlerons de cela après-demain, madame. 

— Qu'il me tarde d’être à cet après-demain ! » 

En quittant Mme d'Urfé, je me rendis à mon bureau, 
et Jeus la satisfaction de trouver tout parfaitement en 
ordre. De là je me rendis à la Comédie- Italienne, et 
Silvia jouait ce soir-là. J'allai la trouver dans sa loge où 
elle était avec sa fille, i 

« Mon ami, me dit-elle en me voyant, je sais que vous 
avez fait de très bonnes affaires en Hollande, et je vous 
en fais mes félicitations. » 

Je la surpris agréablement, en lui disant que j'avais 
travaillé pour sa fille, et Manon rougit et baissa les yeux 
d’une manière assez significative. 

« Je serai des vôtres à souper, ajoutai-je; et là nous 
Causerons à notre aise. » 

En les quittant, Falai me placer à l'anphithéätre. 
Quelle surprise ! je vis dans une des premières loges 
Mme X. C. V. avee toute sa famille. Je ferai plaisir à 
mes lecteurs en leur contant ici leur histoire. 

Mme X. C. V., Grecque d’origine, était veuve d'un 
Anglais qui l'avait rendue mère de six enfants, dont 
quatre filles. A son lit de mort, wayant pas la force de 
résister aux larmes de sa femme, il embrassa le catholi- 
cisme; mais, ses enfants ne pouvant pas hériter d’un 
capital de quarante mille livres sterling ‘que le défunt 
laissait en Angleterre, à moins de se déclarée anglicans, 
la fainille révenait de Londres, où la veuve avait rem- 
‘pli toutes les formalités voulues par les lois anglaises. 
Que ne fait pas faire l'intérêt! Au reste, il ne faut pas 
en vouloir aux personnes qui, dans ce cas, cèdent aux 
préjugés consacrés par les loïs des nations. 

Nous étions alors au commencement de l’année 1758, 
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et cing ans auparavant, me trouvant à Padoue, j'étais 
devenu amoureux de la fille aînée, en jouant la comédie 
avec elle; mais quelques mois après, étant à Venise, 
Mme X. G. V. trouva bon de m'exclure de sa société. 
Sa fille me fit supporter en paix l’affront que me fai- 
sait sa mère par une charmante lettre que j'aime encore 
à relire quelquefois. Je dois avouer au reste qu’alors il 
me fut d'autant plus aisé de prendre mon mal en pa- 
tience que j'étais occupé de ma belle religieuse M. M. 
et de ma charmante C. C. Cependant Mlle X. C. V., 
quoiqu'elle moùt que quinze ans, était une beauté par- 
faite, d'autant plus ravissante qu'aux charmes de la 
figure elle joignait tous les avantages d’un esprit cul- 
tivé, dont les prestiges sont souvent plus attrayants que 
ceux des perfections physiques. 

Le comte Algarotti, chambellan du roi de Prusse, lui 
donnait des leçons, et plusieurs jeunes patriciens vi- 
saient à la conquête de son cœur.’ Celui qui paraissait 
avoir la préférence était l’aîné de la famille Memmo 
de San-Mareuola. Ce jeune homme mourut un an après 
procurateur de Saint-Marc. 

On peut se figurer quelle fut ma surprise de revoir 
cette famille au moment où je l'avais perdue de vue. 
Mlle X.C. V. me reconnut de suite, et m’ayant montré à 
sa mère, celle-ci me fit signe de l'éventail, et j’allai les 
trouver dans leur loge. 

Elle me reçut de la manière la plus affable , en me 
disant que nous n'étions plus à Venise et qu'elle espé- 
rait bien que je ne lui refuserais pas le plaisir de l'aller 
voir souvent à l'hôtel de Bretagne, rue Saint-André-des- 
Arts. Je lui dis que je ne voulais point me rappeler Ve- 
nise, et, sa fille ayant joint ses instances à celles de sa 
mère, je leur promis de me rendre à leur invitation. 

Je trouvai Mlle X.C. V. extrêmement embellie, et 
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mon amour, après un sommeil de cinq ans, se réveilla 
avec un degré de force que je ne puis comparer qu’au 
degré de perfection que celle qui en était l’objet avait 
acquis dans cet espace de temps. Elles me dirent 
qu'elles passeraient six mois à Paris avant de retourner 
à Venise. Je leur dis que je comptais m’établir dans cetie 
capitale, que j'arrivais de la Hollande, et que devant me 
rendre le lendemain à Versailles, je ne pourrais leur 
offrir mes hommages que le surlendemain. Je leur fis 
également l'offre de mes services; en leur laissant aper- 
cevoir que je pourrais au besoin leur en rendre d'impor- 
tants. 

Mile X. C. V. me dit qu’elle savait que ce que j'avais 
fait en Hollande devait me rendre cher à la France, 
qu'elle avait toujours espéré me revoir, et que ma fameuse 
fuite des Plombs leur avait fait le plus grand plaisir : 

« Car, ajouta-t-elle, nous vous avons toujours aimé. 

— Je ne men suis pas toujours aperçu de la part de 
Mme votre mère, lui dis-je à voix basse. 

— N'en parlons pas, me dit-elle à demi voix; nous 
avons appris toutes les circonstances de votre merveil- 
leuse évasion par une lettre de seize pages que vous 
écrivites à M. Memmo. Nous en avons tressailli de joie 
et trissonné de peur. 

— Et comment avez-vous su que j'étais en Hollande? 

— Nous en avons été informées hier par M. de la 
Popclinière. » 

M. de la Popelinière fermier général, que j'avais 
connu sept ans plus tôt à sa maison de Passy, vint pré- 
cisément dans la loge, au moment où Mlle X. C. V. 
prononçait son nom. Après m'avoir fait un léger compli- 
ment, il me dit que si je pouvais procurer de la même 
facon vingt millions à la compagnie des Indes, il me 
ferait créer fermier général, 
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« Je vous conseille, monsieur Casanova, ajouta-t-il, 
de vous faire naturaliser Français, avant qu'on sache que 
vous avez gagné un demi-million. 

— Un demi-million! Monsieur, je voudrais bien que 
cela fût vrai. 

— Vous ne pouvez pas avoir gagné moins que cela. 

— Je vous assure, monsieur, que cette affaire me 
ruine, si l’on me fruste de mon droit de courtage. 

— Vous avez raison de parler ainsi. Au reste, tout le 
monde est jaloux de vous connaître, car la France 
vous a de grandes obligations : vous avez causé une hey- 
reuse hausse dans les fonds. » 

Au sortir du spectacle, je me rendis chez Silvia et j'y 
fus fêté comme l'enfant de la maison ; mais à mon tour 
je leur donnai des preuves que je voulais être considéré 
comme tel. H me semblait que c'était à l'influence de 
leur constante amitié que je devais toute ma fortune. 
J'engageai le père, la mère, la fille et les deux fils à 
recevoir les présents que je leur avais destinés. Ayant 
le plus riche dans ma poche, je l’offris à la mère, qui le 
donna de suite à sa fille. Cétait une paire de boucles 
d'oreilles en diamants de la plus grande beauté : je les 
avais payées quinze mille franes. Trois jours après, je 
lui remis une cassette remplie de superbe calencar, de 
toile de Hollande et de fines dentelles de Malines et de 
point d'Alençon. Mario, qui aimait à fumer, reçut une 
belle pipe d’or. Je donnai une belle tabatière d’or émaillé 
à mon ami, et une montre à répétition au cadet, que 
j'aimais à la folie. J'aurai occasion de parler de ce echar- 
mant garçon, dont les qualités naturelles étaient bien 
supérieures à son état. Mais étais-je assez riche pour faire 
de pareils présents? Non, et je le savais parfaitement ; 
mais je les faisais dans la crainte de ne le pouvoir plus 
si je laissais échapper l’occasion. 
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Je partis an point du jour pour Versailles, et M. de 
Choiseul me reçut comme la première fois; on le coif- 

fait, mais pour le coup il posa la plume; ce qui me 
prouva que j'avais grandi à ses yeux. Après un léger 
compliment gracieux, il me dit que si je me sentais la 
force de négocier un emprunt de cent millions de florins 
à quatre pour cent, il me ferait donner un caractère 
honorable pour appuyer mes négociations. Je lui répon- 
dis que j'y penserais après que j'aurais vu quelle récom- 
pense on me donnerait pour ce que j'avais fait. 

« Mais tout le monde dit que vous avez gagné deux 
eent mille florins. 

— Ce ne serait point mal; un demi-million de franes 
serait un bon commencement de fortune; mais je puis 
assurer Votre Excellence qu'il n’en est rien: d’ailleurs, 
qu'on présente la moindre preuve du fait, et je passe 
condamnation, Je crois pouvoir prétendre au droit de 
courtage. 

— C'est vrai. Allez vous expliquer avec le contrôleur 
général. » 

M. de Boulogne suspendit son travail pour me faire 
l'accueil le plus gracieux, mais quand je lui dis qu’il me 
devait cent mille florins, il sourit ironiquement, 

«Je sais, me dit-il, que vous êtes porteur de cent 
mille écus en lettres de change à votre ordre. 

— C'est vrai, mais certes cela n’a rien de commun 
avec ce que j'ai fait. C’est un fait prouvé, et je men rap- 
porte à M. d'Affri. Jai d’ailleurs un projetimmanquable 
pour augmenter de vingt millions les revenus du roi, et 
ceux qui les payeront ne pourront pas s’en plaindre. 

— À merveille! mettez-le à exécution, et je m'engage 
à vous faire donner par le roi une pension de cent mille 
francs, et des lettres de noblesse, si vous voulez devenir 
Français. 
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— Geci demande réflexion. » 

En sortant de chez M. de Boulogne, je me rendis aux 
petits appartements, où Mme de Pompadour faisait répé- ` 
ter un ballet. 

Dès qu'elle m'aperçut, elle me salua, et m’étant ap- 
proché, elle me dit que j'étais un habile négociateur et 
que les messieurs de là-bas n'avaient pas su m’apprécier. 
Elle se rappelait toujours ce que je lui avais dit il y avait 
huit ans, au théâtre de Fontainebleau. Je lui répondis 
que tous les biens venaient d'en haut, et que j’espérais 
y parvenir si j'avais le bonheur de mériter son suffrage. 

De retour à Paris, je me rendis à l’hôtel Bourbon pour 
informer mon protecteur du résultat de mon voyage. Il 
me conseilla de continuer à faire de bonnes affaires pour 
le gouvernement, parce que c'était le plus sûr moyen 
d'assurer le succès des miennes. Puis, l'ayant informé 
que j'avais rencontré au théâtre la famille X. C. V., il 
me dit que M. de la Popelinière allait épouser la fille 
ainée: 

En arrivant chez moi, je n’y trouvai plus mon fils. 
Mon hôtesse me dit qu’une grande dame était venue 
faire visite à monsieur le comte et qu’elle lavait emmené 
avec elle. Devinant que c'était Mme d'Urfé, j'allai me 
coucher sans inquiétude. Le lendemain au point du jour, 
mon commis m’apporta une lettre. Elle était du vieux 
procureur, oncle de la femme de Gaëtan, que j'avais 
aidée à échapper aux fureurs jalouses de son époux. Il 
me priait de vouloir bien lui aller parler au palais, ou 
de l’informer du lieu où il pourrait me trouver. Je fus le 
trouver au palais. 

« Ma nièce, me dit ce brave homme, a été obligée 
d’aller se mettre dans un couvent, d’où elle plaide contre 
son mari avec l'assistance d’un conseiller au parlement, 
qui a bien voulu se charger de tous les frais, Cependant 
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pour le succès du procès, on a besoin de vous, du comte 
Tiretta et des domestiques qui ont assisté à la scène 
sanglante qui fait le motif de la plainte. » 

Je fis tout ce qui était nécessaire et quatre mois 
après, Gaëtan mit fin à l'affaire par une banqueroute 
frauduleuse qui l’obligea à quitter la France. Je dirai 
en temps et lieu où j'ai retrouvé ce malheureux. Quant 
à sa femme, jeune et jolie, elle paya le conseiller son 
ami en monnaie d'amour. Établie avec lui, elle se trou- 
vait heureuse; elle l’est peut-être encore, mais je l’a 
entièrement perdue de vue. 

Après avoir parlé au vieux procureur, j’allai faire une 
visite à Mme ** pour voir Tiretta, que je ne trouvai pas. 

Madame en était toujours amoureuse, et lui faisait 
toujours de nécessité vertu. Je lui laissai mon adresse et 
‘je me rendis à l'hôtel de Bretagne pour faire ma première 
visite à Mme X. C. V. Cette femme, qui ne m'aimait 
pas, me reçut avec beaucoup de bienveillance. A Paris 
et dans la bonne fortune, je pouvais être à ses yeux quel- 
que chose de plus qu’à Venise. Qui nesait que le brillant 
a la faculté de fasciner la vue ct qu’il tient auprès de la 
plupart des gens la place qui ne devrait être accordée 
qu'au mérite! 

Mme X. C. V. avait avec elle un vieux Grec nommé 
Zandiri, frère du maître d’hôtel de M. de Bragadin qui 
venait de mourir. Jen fis des condoléances à cette es- 
pèce de brute, qui ne me répondit rien. Je fus vengé de 
sa sotte froideur par les caresses que me prodigua toute 
la famille. Mademoiselle, ses sœurs, deux frères, m’acca- 
blèrent d'amitiés. L’aîné n'avait que quatorze ans; c'était 
un jeune homme charmant, mais il me surprit par lindé- 
pendance dont il manifestait les signes de toutes les 
manières. Il soupirait après l'instant où il se verrait 
maître de sa fortune pour pouvoir se livrer au libertinage 
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dont il avait tous les germes. Mile X. C. V. joignait à 
une rare beauté l’air d’aisance et le bon ton de la meil- 
leure société, et des talents et des connaissances solides 
qu’elle ne faisait jamais valoir qu'à propos et sans la 
moindre prétention. Il était difficile de l’approcher sans 
éprouver pour elle le plus tendre sentiment; mais elle 
n'était point coquette, et je me convainquis bientôt 
qu’elle ne laissait concevoir aucune espérance à ceux 
qui n'avaient pas le bonheur de lui plaire. Sans impoli- 
tesse, elle savait être froide, et tant pis pour ceux que sa 
froideur ne désabusait pas. 

Dans une heure que je passai avec elle, elle m’enchaîna 
à son char; je lui-en fis l’aveu, et elle me dit qu’elle en 
était bien aise. Elle prit dans mon cœur la place qu'Esther 
y occupait huit jours auparavant, mais j'avoue avec 
candeur qu'Esther n'avait tort que parce qu’elle était 
absente. Quant à mon attachement pour la fille de Silvia, 
il était de nature à ne pas m'empêcher de devenir 
amoureux de toute autre. Dans le cœur d’un libertin, 
l'amour sans nourriture positive s'éteint par une espèce 
d'inanition; et les femmes qui ont un peu d'expérience 
le savent bien. La jeune Baletti était toute neuve, et ne 
pouvait rien en savoir. 

M. Farsetti, noble vénitien, commandeur de l’ordre 
de Malte, homme de lettres qui donnait dans la manie 
des sciences abstraites, et qui faisait assez bien les vers 
latins, arriva à une heure. On allait servir, et Mme X. C. Y. 
s'empressa de faire mettre un couvert pour lui. Elle me 
pressa également de rester; mais, voulant aller dîner avee 
\me d'Urfé, je refusai cet honneur pour ce jour-là. 

M. Farsetti, qui m'avait beaucoup connu à Venise, ne 
me regarda qu'en passant, et, sans affecter de morgue, 
je le payai de la même monnaie. Il ft un sourire à 
l’éloge que Mademoiselle fit de mon courage. Elle le re- 
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marqua, et, comme pour len punir, elle ajouta que j'avais 
forcé tous les Vénitiens à nadmirer, et que les Fran- 
çais étaient jaloux de me compter au nombre de leurs 
concitoyens. M. Farsetti me demanda si ma place de 
receveur de la loterie me rapportait beaucoup. Je lui 
répondis avec indifférence : « Tout ce qu'il faut pour 
rendre mes commis heureux. » Il sentit la portée de ma 
réponse, et Mademoiselle en sourit. 

Je trouvai mon prétendu fils chez Mme d'Urfé, ou, pour 
mieux dire, dans les bras de cette chère visionnaire. Elle 
s’évertua à me faire des excuses sur son enlèvement, et je 
le tournai en plaisanterie, n’ayant rien de mieux à faire. Je 
dis au petit bonhomme qu’il devait considérer Mme d'Urfé 
comme sa reine et n’avoir rien de caché pour elle. 

« Je l'ai, me dit-elle, fait coucher avec moi, mais je 
serai obligée de me priver de ce plaisir, à moins qu'il ne 
me promette d'être plus sage à l’avenir. » 

Je trouvai la chose sublime, et le petit bonhomme, 
malgré le rouge qui lui était monté au visage, la pria de 
lui dire en quoi il avait pu l'offenser… 

« Nous aurons, me dit Mme d'Urfé, le comte de 
Saint-Germain à diner; je sais que cet original vous 
amuse, et je veux que vous vous plaisiez chez moi. 

— Pour me plaire chez vous, madame, je wai besoin 
que de vous-même ; cependant je vous suis reconnaissant 
de vos bienveillantes attentions. » 

Saint-Germain vint et à son ordinaire se mit à table, 
non pour manger, mais pour parler. Il contait avec une 
imperturbable assurance des choses incroyables qu'il 
fallait faire semblant de croire, puisqu'il en avait tou- 
jours été témoin oculaire, on qu'il se disait le héros de 
l'aventure. Cependant je fus forcé d'éclater de rire lors- 
qu’il nous conta un fait qui lui était arrivé en dinant 
avec les pères du concile de Trente. 
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Mme d'Urfé portait au cou, en forme de bijou, un gros 
aimant armé. Elle prétendait qu'un jour cet aimant at- 
tirerait la foudre et que par ce moyen elle monterait au 
soleil. J'avais envie de lui dire que lorsqu’elle y serait 
arrivée, clle ne se trouverait pas plus élevée que sur notre 
planète; mais je me retins, et le fameux imposteur s'em- 
pressa d'ajouter que le fait était immanquable, et qu’il 
n’y avait que lui de capable d'augmenter mille fois la 
force de l'aimant. Je lui dis froidement que je gagerais 
vingt mille écus qu’il n'augmenterait pas seulement du 
double la force de celui que Mme d'Urfé portait sur elle. 
Mme d'Urfé s’interposa pour empêcher la gageure, et 
après table, elle me dit tête à tête que j'aurais perdu, 
parce que Saint-Germain était magicien. On sent bien 
que je lui donnai raison. 

Quelques jours après, ce prétendu magicien partit 
pour Chambord, où le roi lui avait donné un appartement 
et cent mille francs pour qu'il pùt librement travailler 
aux teintures qui devaient assurer aux fabriques de draps 
du royaume la supériorité du teint sur ceux de tous les 
aulres pays. Saint-Germain avait séduit le monarque 
en lui montant à Trianon un laboratoire où il s'amusait 
quelquefois, quoiqu'il fùt fort peu savant en chimie; 
mais le roi s’ennuyait partout, excepté à la chasse; le 
Pare-aux-Cerfs ne faisait que l’étourdir en le blasant tou- 
jours davantage; car pour jouir d'un harem recruté des 
beautés les plus attrayantes et souvent de jeunes novices 
qui rendaient le plaisir difficile, il aurait fallu être un 
Dieu, et Louis XV n’était qu'homme. 

C'était la marquise complaisante qui avait procuré 
l’adepte au monarque dans l'espoir de l’arracher à 
l'ennui en lui donnant du goût pour la chimie. D'ailleurs 
Mme de Pompadour croyait avoir reçu de Saint-Germain 
l'eau de jennesse, et par conséquent, elle voulait lui 
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procurer quelque gros avantage. Cette eau merveilleuse, 
prise exactement à la dose que limposteur prescrivait, 
n'avait pas la vertu de faire rétrograder la vieillesse et 
de rendre la jeunesse, il convenait que la chose était im- 
possible; mais elle avait, à l'en croire, celle de conserver 
la personne in statu quo pendant plusieurs siècles. 

Au fait, cette eau ou le donneur avait opéré, sinon sur 
le physique de cette femme célèbre, au moins sur son 
moral : elle avait assuré le monarque qu’elle sentait 
qu'elle ne vieillissait pas. Le roi s'était également infa- 
tué du mérite sublime de l’imposteur, car il montra un 
jour au duc des Deux-Ponts un diamant de première eau 
du poids de douze carrats, et qu’il croyait avoir fait lui- 
même. «J'ai fondu, dit Louis XV, vingt-quatre carats de 
petits diamants qui m'ont donné celui-ci, qui a été ré- 
duit à douze en le faisant brillanter. » C’est par suite de 
cette infatuation que ce monarque avait donné à un 
aventurier célèbre le même logement qu'il avait donné 
auparavant au maréchal de Saxe. Je tiens cette anecdote 
de la bouche même du duc des Deux-Ponts, qui me le 
conta un jour que j’eus à Metz l'honneur de souper avec 
Son Altesse et le comte de Lovenhoop, Suédois. 

Avant de quitter Mme d'Urfé, je lui dis que le jeune 
garçon pourrait être celui qui la ferait renaître, mais 
qu'elle gâterait tout si elle n’attendait pas sa puberté. 
Le lecteur pourra deviner l'intention qui me fit parler 
ainsi, après le petit reproche qu’elle lui avait fait. Elle 
le mit en pension chez Viar, Lui fit donner toutes sortes 
de maîtres et l’affubla du nom de comte d’Aranda, quoi- 
qu'il fût né à Baireuth et que sa mère n’eût jamais eu 
de commerce avec un Espagnol de ce nom. Je passai 
trois ou quatre mois avant d'aller le voir, car je craignais 
toujours quelque avanie à cause du nom que la vision- 
naire lui avait donné à mon insu. 
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Tiretta vint me voir dans un joli équipage: Il me dit 
que sa maitresse surannée voulait devenir sa femme, 
mais qu’il n’y consentirait jamais, quoïqu’elle lui offrit 
tout son bien. Il aurait pu aller avec elle à Trévise, y 
payer ses deltes et y mener une vie agréable; sa 
destinée l’empêcha de suivre le conseil que je lui en 
donnaï. 

Déterminé à prendre une maison de campagne, je me 
déterminai pour la Petite-Pologne, qui me plut mieux 
que plusieurs autres que je vis. Elle était bien meublée 
à cent pas de la barrière de la Madeleine. La maison 
était sur une petite éminence près de la chasse royale, 
derrière le jardin du due de Grammont, et le propriétaire 
lni avait donné le nom de Varsovie en bel air. Elle avait 
deux jardins, dont l’un était au niveau du premier 
étage; trois appartements de maître, vastes écuries, re- 
mises, bains, bonne cave et une superbe cuisine par- 
faitement bien montée. Le maître portait le nom de 
Roi de Beurre et il ne signait pas autrement. Louis XV 
le lui avait donné un jour qu’il s'était arrêté chez lui 
et qu'il avait trouvé son beurre excellent. C'était le pen- 
dant de la Dinde en Val du bon Henri. Le roi de Beurre 
me loua sa maison cent louis par an, et il me donna 
une excellente cuisinière, nommée la Perle, vrai cordon 
bleu de l'ordre culinaire, à laquelle il consigna tous 
ses meubles et la vaisselle qui pouvait m'être nécessaire 
pour six personnes en grand couvert, s'engageant de 
m'en fournir autant que j'en voudrais à un sou par once. 
Il me promit aussi de me fournir tous les vins que je 
voudrais, de première qualité et à meilleur marché que 
je n'aurais pu les avoir à Paris, parce qu’il n'avait pas 
besoin d'en payer l’entrée, qui toujours est fort chère à 
Paris; ce que je considère comme souverainement impo- 
litique, puisque ces droits pèsent surtout sur la basse 
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classe à laquelle il faudrait toujours faciliter les moyens 
de vivre au meilleur marché possible. 

Tout étant ainsi arrèté, en moins de huit jours je me 
pourvus d’un bon cocher, de deux belles voitures, de 
cinq chevaux, d’un palefrenier et de deux laquais à pe- 
tite livrée. Mme d'Urfé, à qui je donnai mon premier di- 
ner, fut enchantée de ma nouvelle demeure, et comme 
elle s'était mise en tête que je n'avais fait tous ces arran- 
gements que pour elle, je la laissai dans une erreur qui 
lui était agréable. Je ne crois pas qu'il faille ravir aux 
pauvres mortels les illusions qui lear procurent quelque 
bonheur. Je lui laissai croire aussi que le petit d’Aranda, 
le jeune comte de sa façon, appartenait au grand ordre, 
qu'il était né pour une opération inconnue au reste des 

‘hommes, que je n’en étais que le dépositaire (et sur ce 
point, il n’y avait point d'erreur), et qu’il devait mourir 
sans cependant cesser de vivre. Toutes ces extravagances 
sortaient de sa cervelle qui ne se mouvait que dans les 
régions de l'impossible, et tout ce que je pouvais faire 
de mieux, c'était d’en convenir; car, si J'avais cherché à 
la détromper, elle m'aurait accusé de défaut de confiance, 
car elle était persuadée qu’elle ne savait rien que parles 
révélations de son génie qui ne lui parlait que la nuit. 
Je la reconduisis chez elle et je la laissai au comble du 
bonheur. 

Camille m'envoya le billet d’un petit terne qu’elle avait 
gagné à mon bureau; elle me priait d'aller souper avec 

elle en lui portant son argent; je crois que c'était mille 
écus, à peu près. Je me rendis à son invitation, et je trou- 
vai chez elle toutes ses jolies amies avec leurs amants. 
Après le souper, on m'engagea à aller à l'Opéra, et à peine 
fûmes-nous arrivés, que je perdis tout mon monde dans 
la foule, Je n'étais pas masqué. Bientôt je me vis attaqué 
par un domino noir que je reconnus facilement pour être 
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une femme, et comme dans sa voix de fausset elle me 
disait cent vérités, elle m'intrigua et je voulus la con- 
uaitre. Je finis par lui persuader de venir avec moi dans 
une loge, et dès que nous y fûmes, ayant ôté son masque, 
je fus fort surpris de voir Mlle X. C. V. 

« Je suis, me dit-elle, venue au bal avee une de mes 
sœurs, avec mon frère aîné et M. Farsetti; je les ai quittés 
pour aller changer de domino dans une loge. 

— Ils doivent être dans l'inquiétude. 

— Je le crois, mais je ne la ferai cesser qu’à la fin du 
bal. » 

Me voyant seul avec elle et certain dela posséder toute 
la nuit, je me mis à lui parler de mon ancienne flamme, 
et je ne manquai pas de lui dire que je sentais qu’elle 
s'était renouvelée avec plus de force que jamais. Elle 
m'écouta avec la plus grande douceur, ne se refusa même 
pas à mes embrassements, et pour le peu d'obstacles 
qu'elle mit à mes tentatives, je jugeai que l’heure du 
berger n'était que différée. Je crus cependant devoir me 
montrer retenu pour ce soir-là, et elle me laissa connaître 
qu'elle m'en savait gré. | 

« J'ai appris à Versailles, ma chère mademoiselle, que 
vous aller épouser M. de la Popelinière. 

— On le eroit, et ma mère le désire. Le vieux fermier 
général croit déjàme posséder, mais il est loin de compte ; 
car je n'yconsentirai jamais. 

— Il est vieux, mais il est très riche. 

— Très riche et même généreux, car il m’assure un 
million de douaire en cas de veuvage sans enfants, et tout 
son bien si je lui en donne un. 

— Tl ne sera pas difficile de vous assurer toute sa for- 
tune. 

— Je n’en jouirai jamais, car je ne veux point me 
rendre malheureuse avec un homme que je n'aime pas, 
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qui me déplait, et lorsque mon cœur est engagé ail- 
leurs. 

— Ailleurs! et quel est l'heureux mortel à qui vous 
avez accordé ce trésor? 

— Je ne sais pas si le sort de celui qui possède mon 
amour est heureux. J'aime à Venise, et ma mère le sait; 
mais elle prétend que je ne serais pas heureuse, et que 
celui qui a mon cœur ne doit pas être mon époux. 

— Singulière femme que votre mère! elle est toujours 
en travers de vos affections. 

— Je ne saurais lui en vouloir; elle se trompe peut- 
être, mais elle m'aime. Elle préférerait que je devinsse la 
femme de M. Farsetti, qui serait très disposé à quitter sa 
croix pour se donner à moi; mais c’est un être que je 
déteste. 

— S'est-il déjà expliqué ? 

— En termes très formels, et les marques de mépris 
que je ne cesse de lui donner ne lui font point lâcher prise. 

— Il est tenace, mais c’est que vos attraits lui ont sans 
doute fasciné les yeux. 

— C'est possible, mais je le erois peu susceptible d’un 
sentiment délicat et généreux. C’est un vilain visionnaire, 
méchant, jaloux et envieux. En m’entendant parler de 
vous à table avec les expressions que vous méritez, il a 
porté l'impudence jusqu’à dire à ma mère, en ma pré- 
sence, qu’elle ne devrait point vous recevoir chez nous. 

— Il mériterait que je lui donnasse une leçon de civi- 
lité ; mais il y a d’autres moyens de le punir. Je vous 
offre mes services sans réserves en tout ce qui sera en 
mon pouvoir. 

— Hélas! je serais trop heureuse si je pouvais comp- 
ter sur toute votre amitié, » 

Le soupir qu’elle poussa en proférant ces paroles me 
mit tout en feu, et je lui exprimai mon dévouement en 
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lui disant que j'avais cinquante mille écus à son service, 
et que j'étais disposé à risquer ma vie pour obtenir des 
droits sur son cœur. Elle me répondit par toutes les ex- 
pressions de la plus vive reconnaissance, et, me serrant 
affectueusement dans ses bras, nos bouches se rencon- 
trèrent; mais je sentis quelques larmes qui s’échappaient 
de ses beaux yeux, et je la respectai en modérant le feu 
que ses baisers faisaient circuler dans mes veines. Elle 
me pria d'aller la voir souvent, me promettant de se 
trouver tête à tête avec moi toutes les fois qu’elle le pour- 
rait. C'était tout ce que je pouvais désirer, et après lui 
avoir promis d'aller diner le lendemain chez elle, nous 
nous séparâmes. 

Je passai encore une heure dans la salle, occupé à la 
suivre et jouissant du bonheur d’être devenu son intime 
ami; ensuite je retournai à ma Petite-Pologne. La course 
ne fut pas longue, car quoique j’habitasse à la campagne, 
dans un quart d'heure j'étais à tel quartier de Paris que 
je voulais. Mon cocher était habile et mes chevaux excel- 
lents, surtout parce qu’ils n'étaient pas de nature à être 
épargnés. Ils étaient de la réforme des écuries du roi, 
vrais chevaux de luxe, et quand j'en perdais un, je le 
remplacats à l'instant, moyennant deux cents franes. Cela 
m'arrivait quelquefois, car lun des plus grands plaisirs 
de Paris, c'est d’aller vite. 

Métant engagé à dîner chez Mlle X. C. V., je ne don- 
nai que peu d'heures au sommeil, et je sortis en redin- 
gote et à pied. La neige tombait à gros flocons, etje parus 
devant madame tout blanc des pieds à la tête. Elle m’ac- 
cueillit fort bien, en riant et en me disant que sa fille 
lui avait conté combien elle m'avait intrigué, et qu'elle 
s'était réjonie d'apprendre que je leur ferais le plaisir de 
dîner en famille. 

« Mais, ajouta-telle, c'est aujourd'hui vendredi et 
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vous ferez maigre; cependant nous avons du poisson 
excellent. En attendant qu’on serve, allez voir ma fille qui 
est encore au lit. » 

Jene me le fis pas répéter, comme on le pense bien; 
car Cost surtout là qu’une jolie femmeest belle. Je trou- 
vai Mlle X. G. V. occupée à écrire sur son séant, mais 
clle cessa dès qu’elle me vit. 

« Comment! lui dis-je, aimable paresseuse, encore 
au lit! 

— Oui, mon ami, j'y suis par paresse et pour être 
plus libre. 

— Je craignais que vous ne fussiez indisposée. 

— de le suis un peu, mais n’en parlons pas aujour- 
d'hui. Je vais prendre un bouillon, parce que ceux qui 
ont sottement établi la prescription du maigre ne m'ont 
pas fait la politesse de me consulter. Il ne convient ni à 
mon goût ni à ma santé, et je ne me ièverai pas, même 
pour aller à table, quoique par là je doive me priver du 
plaisir de vous voir. » 

Je lui dis naturellement que sans elle le diner me 
paraîtrait insipide, et je ne mentais pas. 

Comme la présence de sa sœur ne la gênait pas, elle 
tira de son portefeuille une lettre en vers que je lui avais 
écrite quand sa mère m'avait fait défendre l'entrée de sa 
maison. Elle me la récita par cœur; puis, tout attendrie, 
elle versa quelques larmes. 

` « Cette fatale lettre, me dit-elle, que vous avez intitu- 
léc le Phénix, a fait mon destin, et elle sera peut-être la 
cause de ma mort, » 

Je lui avais donné le titre de Phénix, parce qu'après 
m'être plaint de la rigueur de mon sort, je lui prédisais 
avec l’exagération poétique qu'elle donnerait son cœur à 
un mortel dont les qualités supérieures lui mériteraient 
le nom de Phénix. J’employai cent vers à faire la des- 
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cription de ces qualités imaginaires physiques et morales, 
et certes l'être qui les réunirait pourrait bien être adoré, 
car il serait plutôt un dieu qu’un homme. 

« Eh bien! continua Mlle X. C. V., je devins amou- 
reuse de cet être imaginaire, et persuadée qu'il devait 
exister, je me mis à le rechercher, et après six mois, j'ai 
eru l'avoir rencontré, je lui ai donné mon cœur, fai reçu 
le sien, nous nous chérissons; mais il y a quatre mois 
que nous nous sommes séparés, à notre départ de Ve- 
nise, et, pendant notre séjour à Londres et depuis notre 
arrivée ici, où nous sommes depuis six semames, je wai 
reçu qu'une seule lettre de lui. Gependant je ne l’aceuse 
pas; je sais que ce m'est pas sa faute. Je suis gênée, je 
ne puis ni recevoir de ses nouvelles ni lui en donner des 
miennes. » 

Ce récit me confirma dans mon système, que les ac- 
tions les plus décisives sur notre existence entière tien- 
nent le plus souvent aux choses les plus insignifiantes. 
Mon épitre n’était qu’un luxe de poésie plus ou moins 
bien fait, ct l'être que je peignais était impossible à trou- 
ver, parce qu’il était au-dessus de toutes les perfections: 
humaines; mais le cœur d’une femme voyage si vite et 
si loin! Mlle X. C. V. prit la chose au pied de la lettre, 
et devenue amoureuse d'une chimère, elle voulut lui 
substituer une réalité, sans songer qu’il fallait que son 
imagination fit, sans le savoir, un pas rétrograde im- 
mense. Cependant dès qu’elle se fut imaginé qu’elle avait 
trouvé l'original du portrait fantastique que ma muse 
avait tracé, il ne lui fut pas difficile de lui trouver toutes 
les qualités que j'avais dépeinies, puisque son amour les 
lui donnait à volonté. Sans ma lettre, Mlle X. C. V. au- 
rait été amoureuse, mais d’une autre façon, et les suites 
de son amour auraient été différentes. Tout ici-bas, et 
là-haut peut-être, est combinaison; et nous sommes au- 
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teurs de faits dont nous ne sommes point complices. 
Tout ce qui nous arrive n’est positivement que ce qui 
doit nous arriver; car nous ne sommes que des atomes 
pensants qui allons où le vent nous pousse. Je sens bien 
que mon lecteur va m'accuser de sacritier sur l'autel de 
la fatalité; mais comme j’use du droit naturel de juger, 
je ne conteste le même droit à personne. 

Dès qu’on eut servi, on vint m'appeler, et nous fimes 
chère exquise avec l’excellente marée que M. de la Pope- 
linière avait fournie. Mme X. C. V., Grecque et d'un esprit 
borné, ne pouvait être que superstitieuse et bigote. L’al- 
liance des êtres les plus opposés, Dieu et le diable, est 
immanquable dans la tête d’une femme vaine, faible, 
voluptueuse et timide. Un prètre lui avait dit qu'en con- 
vertissant son mari, elle s’'assurait le bonheur éternel; 
car l'Écriture promet en termes formels âme pour âme 
à tout convertisseur qui amène dans le giron de l'Église 
un hérétique ou un païen. Or, comme Mme X. C. V. avait 
converti son mari, elle était fort en sûreté sur son avenir: 
il ne lui restait plus rien à faire. Néanmoins elle man- 
geait maigre aux jours prescrits, mais c'était parce qu’elle 
le préférait au gras. 

Quand nous fûmes sortis de table, je retournai auprès 
du lit de mademoiselle, qui me tint tête jusqu’à neuf 
heures, et toujours assez maître de moi pour tenir en 
bride mes désirs. J'étais assez fat pour croire que ce 
qu'elle éprouvait n’était pas moins violent que mon ar- 
deur, et je ne voulais pas me montrer moins retenu 
qu'elle, quoique je susse alors comme aujourd’hui que 
c'est un faux calcul dans un homme. L'occasion est 
comme la fortune, il faut la saisir au toupet dès qu’elle 
se présente. ou, d'ordinaire, elle échappe sans retour. 

N'ayant pas vu Farsetti à table, je soupçonnai quelque 
rupture, et je voulus wen expliquer avec mademoiselle ; 
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mais elle me tira de mon erreur, en me disant que son 
persécuteur était un fou visionnaire que rien ne pou- 
vait engager à sortir de chez lui le vendredi. Ce fou-là 
s'étant fait tirer l’horoscope par une bohémienne, il avait 
su que son sort était d’être assassiné un vendredi, et que 
pour prévenir le malheur dont il était menacé, il devait 
ce jour-là se rendre inaccessible. On se moquait de lui, 
mais il tenait bon, et il avait raison de laisser dire, car 
il y a quatre ans qu'il est mort tranquillement dans son 
lit à l’âge de soixante-dix ans. Il croyait prouver par là 
que la destinée d'un homme dépend d’une bonne con- 
duite, de sa prudence et des précautions qu’il prend avec 
sagesse pour éviter des maux qu'il a prévus. Ge raison- 
nement est excellent dans tous les cas, excepté lorsqu'il 
s’agit de maux annoncés dans un horoscope supposé tel 
que les astrologues veulent qu’on le suppose ; car ou les 
maux prédits sont inévitables, et alors la prédiction de- 
vient une puérilité, ou l'horoscope est l'interprète du 
destin, et alors toutes les précautions ne sauraient le faire 
fléchir. Le chevalier Farsetti était donc un sot en s’ima- 
ginant avoir prouvé quelque chose. Il aurait prouvé beau- 
conp auprès de bien des gens, si, sortant chaque jour, le 
hasard aurait voulu qu'on l’eût tué un vendredi. Piede La 
Mirandola, qui croyait à l'astrologie, disait : « Astra in- 
fluunt, non cogunt!. » Je n'en doute pas. Mais aurait-il 
fallu croire à l'astrologie, si Farsetti avait été assassiné 
un vendredi ? Non, assurément pas. 

Le comte d'Égreville m'avait présenté à sa sœur, la 
comtesse du Rumain, qui, depuis qu'elle avait entendu 
parler de mon oracle, désirait vivement me connaître. Je 
ne fus que peu de jours à captiver l'amitié du mari et 
celle de ses jeunes filles, dont l’aînée, qu'on apko Go- 
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lenfau, épousa plus tard M. de Polignac. Mme du Ru- 
main était plus belle que jolie, mais elle se faisait surtout 
aimer par sa douceur, par la bonté de son caractère, par 
sa franchise et son empressement à servir ses amis. 
D'une taille superbe, c'était une solliciteuse dont la pré- 
sence imposait à tous les magistrats de Paris. Je fis chez 
elle la connaissance de Mmes de Valbelle, de Ronce- 
rolles, de la princesse de Chimai et de plusieurs qui fai- 
salent les délices de ce qu’on nommait alors à Paris la 
bonne compagnie. Quoique Mme du Rumain ne donnàt 
point dans les sciences abstraites, elle avait cependant 
besoin de mon oracle, plus encore que Mme d'Urfé. Elle 
me fut très utile dans une occurrence fatale que je vais 
rapporter. 

Le lendemain de mon longentretien avec Mile X. C. V., 
mon valet de chambre me dit qu'un jeune homme de- 
mandait à me remettre une lettre en main propre. Je fis 
entrer, et lui ayant demandé qui l'avait chargé de la 
missive, il me dit que la lecture me mettrait au fait de 
tont, et qu’il avait ordre d'attendre ma réponse. Voici ce 
que contenait ce billet : 

« H est deux heures après minuit ; j'ai besoin de repos, 
mais un fardeau qui m'accable mempèche de trouver le 
sommeil. Le secret que je vais vous confier, mon ami, 
cessera d’être un fardeau pour moi dès que je laurai dé- 
posé dans votre sein. Je me sentirai soulagée dès que 
vous en serez dépositaire. Je suis enceinte, et ma situa- 
tion me met au désespoir. Je me suis déterminée à vous 
l'écrire, parce que je sens qu'il me serait impossible 
de vous le dire de vive voix. Accordez-moi un mot de 
réponse. » 

On devinera ce que je dus éprouver à cette lecture, J'é- 
tais pétrifié, et je ne fus en état de lui répondre que ces 
mots : «Je serai chez vous à onze heures. » 
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Il n’y a véritablement de malheur qu’on puisse appeler 
très grand que quand il fait perdre la tête à l’être qui 
l'éprouve. La confidence que Mlle X, C. V. me faisait par 
écrit me prouva que sa raison vacillante avait besoin d'ap- 
pui. Je m'estimai heureux qu’elle eût pensé à moi de 
préférence à tout autre, et je me promis de la servir, 
dussé-je périr avec elle. Peut-on penser autrement quand 
on aime? Cependant je ne pouvais me dissimuler lim- 
prudence de sa démarche. Il s’agit dans tous les cas de 
parler ou de se taire, et le sentiment qui, en pareille cir- 
constance, fait préférer la plume à la parole, ne peut 
provenir que d’une fausse honte qui, dans le fond, n’est 
que pusillanimité. Si je n’avais pas été amoureux de cette 
aimable et malheureuse personne, il m'aurait été plus fa- 
cile de lui refuser mes services par écrit qu’en lui parlant; 
mais je l'adurais. Oui, me dis-je, elle peut d’autant plus 
compter sur moi, que son malheur me la rendra encore 
plus chère. Et puis un sentiment secret, senfiment qui 
n'en parle pas avee moins de force pour avoir Pair de se 
taire, ce sentiment me disait que, si j'avais le bonheur 
de réussir à la sauver, ma récompense était certaine. Je 
sais bien que plus d’un grave moraliste va me jeter la 
pierre; mais qu’il me soit permis de douter qu'il soit 
amoureux, et moi je l'étais beaucoup. 

Je fus exact à l'heure, et je trouvai ma belle affligée à 
la porte de l'hôtel. 

« Vous sortez? où allez-vous? 

— Je vais à la messe des Augustins. 

— Est-ce un jour de fête ? 

— Non, mais ma mère exige que j'y aille tous les 
jours. 

— Je vais vous accompagner. 

— Qui, donnez-moi le bras; nous irons nous parler 
dans le cloître. » 
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Mlle X. C. V. était accompagnée de sa femme de cham- 
bre, mais ce n'était pas un étre gènant : nous la laissâmes 
dans l'église, et nous passämes dans le cloître. Dès que 
nous y fûmes, mademoiselle me dit : 

« Avez-vous lu ma lettre ? 

— Oui, certainement, mais la voici ; je vous la rends. 
Vous la brülerez, 

— Non, je ne la veux pas; vous la brûlerez vous- 
même. 

— de vois que vous avez beaucoup de confiance en 
moi ; mais je n’en abuserai pas. 

— J'en suis persuadée, je suis grosse de quatre mois, 
j'en suis sûre, et cela me met au désespoir. 

— Consolez-vous, nous y trouverons remède. 

— Qui, je m'abandonne à vous; tâchez de me faire 
avorter. 

— Jamais ma chère; c'est une scélératesse. 

— Hélas! je le sais; mais elle n'est pas plus grande 
que de se donner la mort; et il faut opter : ou détruire le 
malheureux témoin de mon déshonneur, ou m'empoison- 
ner ; J'ai le moyen tout prêt d'exécuter ce dernier des- 
seiu, Vous êtes mon unique ami ; vous voilà l'arbitre de 
ma destinée. Parlez. Êtes-vous fâché que je ne vous aie 
puint préféré le chevalier Farsetti ? » 

Me voyant ébahi, elle s’arrête , et porte son mouchoir 
à ses yeux pour essuyer Les larmes qui s’en échappaient. 
Mon cœur saignait. 

« Scélératesse à part, ma chère mademoiselle, lui dis. 
Je, l'avortement n'est pas en notre pouvoir. Si les 
moyens qu'on emploie pour se le procurer ne sont pas 
violents, leur effet est douteux, et s'ils le sont, ils met- 
tent dans le plus grand danger les jours de la mère. Je 
ne m'exposerai jamais au hasard de devenir votre bour- 
rean; mais comptez sur moi, je ne vous abandonnerai 
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pas. Votre honneur m'est aussi cher que votre vie. Cal- 
mez-vous, et dès cet instant, figurez-vous que c’est moi 
qui me trouve dans votre situation. Soyez sûre que je saurai 
vous tirer d'affaire et que vous n'aurez pas besoin d’atten- 
ter à des jours pour la conservation desquels je donnerais 
Les miens. En attendant permettez-moi de vous dire qu’en 
lisant votre billet j'ai éprouvé une sensation involontaire 
de plaisir de ce que, dans une occurrence de cette impor- 
lance, vous m'avez choisi de préférence à tout autre. Vous 
ne vous êtes point trompée dans la confiance que vous 
avez placée en moi, car il n’y a personne à Paris qui vous 
aime avec une tendresse égale à la mienne, et personne 
au monde ne peut éprouver plus que moi un si vif désir 
de vous être utile. Demain au plus tard vous commen- 
cerez à prendre les remèdes que je vous préparerai, mais 
je vous préviens que vous ne sauriez trop vous tenir sur 
vos gardes touchant le secret, car il sagit ici de braver 
les lois les plus sévères. 1] y va de la vie. Vous vous êtes 
peut-être déjà confiée à quelqu'un; à votre femme de 
chambre peut-être, ou à quelqu’une de vos sœurs ? 

— À personne qu’à vous, mon ami, pas mème à lau- 
teur de mon malheur. Je frissonne quand je pense à ce 
que dirait, à ce que ferait ma mère, si elle venait à être 
informée de l’état où je me trouve. Je crains qu’elle ne 
le devine en observant ma taille. 

~= Votre taille est encore parfaitement diserète : elle 
wa rien perdu de sa finesse. 

— Mais chaque jour va la déformer, et c’est pour cela 
qu'il faut que nous fassions vite. Vous me trouverez un 
chirurgien qui ne me connaisse pas, et vous me condui- 
rez chez lui; il pourra me saigner à volonté. 

— Je ne mexposerai pas à cela, car il pourrait 
nous trahir. Je vous saignerai moi-méme ; la chose est 
facile. 
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— Que je vous suis reconnaissante! I| me semble déjà 
que vous me rendez la vie. Le plaisir que je vous prie 
de me faire, c'est de me conduire chez une sage-femme 
pour la consulter. Nous pourrons facilement nous y 
rendre sans être observés pendant le premier bal de 
l'Opéra. i 

— Qui, mon amie, mais cela n’est pas nécessaire, ct 
cette démarche pourrait nous compromettre. 

— Point du tout, car dans cette ville immense, il y a 
des sages-femmes partout, et il est impossible que nous 
soyons connus, étant même les maîtres de nous tenir 
inasqués. Faites-moi ce plaisir. Les conseils d’une sage- 
femme ne peuvent que m'être utiles. » 

Je n'eus pas la force de lui refuser ce plaisir, mais je 
la fis consentir à attendre le dernier bal, parce que, la 
foule y étant d'ordinaire plus grande, nous avions la 
chance de pouvoir sortir avec plus de sûreté. Je lui pro- 
mis de m’y rendre en domino noir avecun masque blane 
à la vénitienne, ayant une rose peinte à côté de l'œil 
gauche. Dès qu’elle me verrait sortir, elle devait me 
suivre et monter dans le fiacre où elle m'aurait vu mon- 
ter. Tout cela fut fait; mais nous y reviendrons. 

Je revins avec elle, et je dinai en famille, sans faire 
attention à Farsetti, qui y dina aussi et qui m'avait vu 
revenir avec elle. Nous ne nous adressèmes pas la 
parole ; il ne m'’aimait pas, et je le méprisais. 

Je dois raconter ici une faute grossière que je com- 
mis, et que je ne me suis pas encore pardonnée. 

Métant engagé à conduire Mlle X. G. V. chez une 
sage-femme, il est naturel que j'aurais dû la conduire 
chez une matrone honnête, car il ne s'agissait que de 
la consulter sur le régime que devait tenir une femme 
pendant sa grossesse ; mais, conduit par un mauvais génie, 
Je passe par la rue Saint-Louis pour aller aux Tuileries, 
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je vois la Montigny entrant chez elle avec une jolie per- 
sonne que je ne connaissais pas, et, poussé par la curio- 
sité, je fais arrêter ma voiture et je monte chez elle. 
Après m'être amusé, pensant toujours à Mile X. C. V., 
je dis à cette femme de m'enseigner la demeure d’une 
sage-femme que j'avais besoin de consulter sur quelque 
chose. Elle m'indique une maison au Marais et me dit 
que je trouverais là la perle des sages-femmes. Lh-dessus 
elle me conte nombre d’exploits qui l'avaient illustrée 
et qui tous me prouvent que c’est une scélérate, Comme 
je savais que je n’allais pas chez elle pour l’employer à 
des opérations illicites, je wen tins à celle-là. Je pris son 
adresse, et, comme je devais y aller de nuit, je fus dès 
le lendemain reconnaître sa maison. 

Mademoiselle commença à prendre les remèdes que je 
lui portais et qui, en laffaiblissant, devaient détruire - 
l'œuvre de l’amour; mais, comme elle ne s’apercevait 
d'aucun effet, elle était impatiente de consulter une 
sage-femme. La nuit du dernier bal étant venue, elle me 
reconnut comme nous l'avions concerté, et m’ayant 
suivi, elle monta dans le fiacre où elle me vit entrer , et 
en moins d'un quart d'heure nous arrivâmes à la demeure 
de l'infâme matrone. 

Une femme d’une cinquantaine d'années nous ac- 
cueille avec empressement et nous offre de suite ses 
services. 

Mademoiselle lui dit qu’elle croyait être grosse, et 
qu'elle venait la consulter sur les moyens de cacher sa 
grossesse le plus possible jusqu’à son terme. La scélé- 
rate lui répond en souriant qu’elle pouvait lui dire sans 
détour qu’elle serait bien aise d’avorter. 

« Je suis prête à vous servir, lui dit-elle, moyennant 
cinquante louis, la moitié payée d'avance pour lachat 
des drogues, et le reste aussitôt qu’elle aurait heureuse- 
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ment réussi. Comme je me fie à votre probité, vous vous 
fierez à la mienne. Donnez-moi d’abord les vingt-cinq 
louis, et revenez demain ou envoyez pour prendre les 
drogues et l'instruction pour en faire usage. » 

En achevant ces mots, elle troussa sans façon sa 
cliente, qui me pria avec douceur de ne pas la regarder, 
et, après lavoir tàtonnée, elle lui dit, en baissant la 
toile, qu'elle pouvait tout au plus être à son quatrième 
mois. 

« Si mes drogues, ajouta-t-elle, sont inefficaces, ce que 
je ne crois pas, je vous indiquerai d’autres moyens; et 
dans tous les cas, si je ne réussis pas à vous servir com- 
plètement, je vous rendrai votre argent. 

— Je n’en doute pas, lui dis-je; mais quels sont, s’il 
vous plaît, ces autres moyens? 

— Je vous enseignerat à détruire le fœtus. » 

J'aurais pu lui répondre qu’il était impossible de tuer 
l'enfant sans blesser mortellement la mère; mais je ne 
me sentais point disposé à dialoguer avec cette vile créa- 
ture. 

« Si madame se décide à prendre vos remèdes, lui 
dis-je, je viendrai demain vous apporter l’argent néces- 
saire pour l'achat des drogues. » 

Je lui donnai deux louis, et nous partimes. 

Mlle X. C. V. me dit qu'elle croyait cette femme une 
franche seélérate, car elle était persuadée qu’on ne pou- 
yait détruire le fruit sans risquer de tuer celle qui le 
portait. « Je n'ai, ajouta-t-elle, confiance qu’en vous 
seul. » Je la fortifiai dans ces idées, en cherchantà l’éloi- 
gner de l’idée de se rendre criminelle, et je Passurai de 
nouveau que je justifierais sa confiance. Tout à coup, se 
plaignant du froid : « N’aurions-nous pas le temps d'al- 
ler prendre un air de feu à la Petite-Pologne ? me dit-elle : 
j'ai grande envie de voir-votre jolie demeure. » Cette 
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fantaisie ie surprit et me plut. La nuit était très obscure, 
elle ne pouvait rien voir des beautés extérieures du lieu; 
l'intérieur devait lui suffire, et l'imagination voyage. Pé- 
tais loin de lui faire part de mes observations; car il y 
en a en amour qu'il faut savoir garder pour soi; mais 
le fait est que je me figurai toucher au moment du bon- 
heur. Je fis arréter le fiacre au Pont-au-Change et, après 
en être descendus, nous en primes un autre au coin de 
la rue de la Ferronnerie, et, lui promettant six francs 
de pourboire, en un quart d'heure il nous descendit à 
ma porte. 

Je sonne en maitre, la Perle m’ouvre et m'’annonee 
qu'il n'y avait personne, ce que je savais fort bien ; mais 
c'était une habitude. 

« Vite, allume-nous un fagot, et donne-nous quelque 
chose pour vider une bouteille de champagne, 

— Une omelette? 

— Soit. 

— Fort bien, dit mademoiselle, une omelette. » 

Elle était ravissante, et sa mine riante semblait me 
présager un instant délicieux. Assis devant un bon feu, 
je la place sur mes genoux, je la couvre de baisers qu'elle 
me rend avec tendresse, et je suis au moment du triomphe, 
quand elle me prie de l'air le plus doux de me modérer. 
Je crois lui plaire en lui obéissant, persuadé qu’elle ne 
veut retarder ma victoire que pour la rendre plus belle, 
et qu'elle se rendra après le champagne. Je voyais 
l'amour, la douceur, la confiance et la plus grande recon- 
naissance peints dans ses regards, et J'aurais été fâché 
qu’elle eût pu croire que je voulusse exiger des signes de 
tendresse, de simples complaisances à titre de récom- 
pense. J'étais assez généreux pour ne vouloir que de 
l'amour. 

Nous voilà à notre dernier verre de champagne : nous 
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nous levons, et moitié pathétiquement, moitié usant 
d’une douce force, je la place sur une couchette en la 
tenant amoureusement enlacée dans mes bras; mais, au 
lieu de se rendre, elle s’oppose à mon dessein, d’abord 
par de douces prières dont la vertu est d'ordinaire de 
rendre plus entreprenant, puis par des remontrances 
sérieuses, et enfin en usant de ses forces. C'en était trop ; 
la seule idée de violence ma toujours révolté; car je 
pense encore qu'il ne peut y avoir de bonheur dans Pu- 
nion amoureuse qu'autant qu'il y a accord parfait de 
confiance et d'abandon. Je plaide ma cause de toutes les 
manières; je parle en amant flatté, puis trompé, puis 
méprisé. Enfin je lui dis que je suis désabnsé d’une ma- 
nière cruelle; je la vois mortifiée. Je tombe à ses genoux, 
je lui demande pardon. « Hélas! me dit-elle du ton le 
plus triste, n'étant plus maîtresse de mon cœur, je suis 
mille fois plus à plaindre que vous. » Ses larmes cou- 
laient en abondance; sa tête tomba sur la mienne et ma 
bouche se colla sur la sienne; mais la pièce était finie. 
L'idée de renouveler l'assaut ne se présenta point à ma 
pensée; je l'aurais rejetée avec dédain. Après un assez 
long silence qui nous était également nécessaire, à elle 
pour étouffer des sentiments de honte, à moi pour don- 
ner à ma raison le temps de calmer des mouvements 
de colère qui me paraissaient légitimes, nous reprîimes 
nos masques et nous retournèmes à l'Opéra. Chemin 
faisant, elle osa me dire qu’elle se verrait obligée de 
renoncer à mon amitié, si je la mettais à ce prix-là. 

« Les sentiments de lamour, mademoiselle, doivent 
céder le pas à ceux de l'honneur, et le vôtre autant que 
le mien m'oblige à rester votre ami, quand ce ne serait 
que pour vous convaincre d’injustice à vos propres 
yeux. Je saurai faire par dévouement ce que j'aurais 
voulu faire par amour, et je mourrai plutôt que de tenter 


68 MÉMOIRES DE CASANOVA 


à l'avenir de posséder des faveurs dont je croyais que 
vous m’aviez jugé digne. » 

Nous nous séparâmes à l'Opéra, où l'énorme foule me 
la fit perdre en un instant. Le lendemain elle me dit 
qu’elle avait dansé pendant toute la nuit : elle espérait 
peut-être trouver dans cet exercice violent le remède 
qu'elle n'attendait guère de la médecine. 

Je rentrai chez moi de fort mauvaise humeur, cher- 
chant en vain des raisons qui pussent justifier un refus 
qui me semblait humiliant et presque incroyable. Je ne 
pouvais justifier les motifs de Mlle X. G. V. qu'en entas- 
sant sophisme sur sophisme. Le bon sens me démontrait 
que j'étais outragé, en dépit de toutes les convenances 
imaginables et de tous les préjugés de mœurs que Védu- 
cation maintient dans la société. Je réfléchissais au bon 
mot de Populia, qui ne se permettait de faire des infidé- 
lités à son époux que quand elle était grosse. Non tollo 
vectérem , disait-elle, nisi navi plena. J'étais fâché 
d’être convaincu que je n'étais pas aimé, et je croyais 
indigne de moi de continuer à aimer un objet que je ne 
pouvais plus espérer de posséder. Je mendormis déter- 
miné à me venger en Pabandonnant à son sort, me mo- 
quant de l'héroïsme qu’elle serait forcée de trouver dans 
une conduite contraire. Je eroyais que mon honneur me 
prescrivait de n’être la dupe de personne. 

La nuit porte conseil. À mon réveil, je me retrouvai 
calme et toujours amoureux. Ma dernière résolution fut 
d’en agir généreusement avec cette infortunée, Il était 
certain que sans moi elle était perdue; je devais done lui 
eontinuer mes services et me montrer indifférent à ses 
faveurs. Le rôle n'était pas facile; mais j'eus le courage 
de le jouer à merveille. et plus tard la récompense 
vint d'elle-même. 
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Je continue mon intrigue avec l'aimable Mlle X, C. V. — Vaine tentative 
d'avortement. — L'aroph. — Évasion de mademoiselle et son entrée 
au couvent. 


La difficulté, la contrainte, ne faisaient qu’accroître 
mon amour pour ma charmante Anglaise. J’allais la voir 
tous les matins, et comme je m’intéressais réellement à 
son état, mon rôle n’ayant rien que de naturel, elle ne 
pouvait prendre l'empressement que je montrais à la 
tirer d'embarras que pour ce qu’il était; car, ne laissant 
plus rien percer du feu que j'éprouvais pour elle, elle 
devait tout attribuer au sentiment le plus délicat. À son 
tour mademoiselle paraissait contente de mon change- 
ment, mais il était bien possible que sa satisfaction ne 
fût qu'apparente, car je connaissais assez les femmes pour 
savoir que, même sans m'aimer, elle devait être piquée 
de me voir si facilement prendre mon parti. 

Un matin, au milieu de nos discours frivoles et décou- 
sus, elle me fit compliment sur la force que j'avais eue 
de me vaincre; puis elle ajouta en souriant que ma pas- 
sion et mes désirs ne devaient pas avoir été bien vifs, 
puisqu'en moins de huit jours ils étaient devenus si paci- 
fiques. Je lui répondis avec calme que je devais ma gué- 
rison, non à la faiblesse de ma passion, mais à mon 
amour-propre. 

« Je me connais, mademoiselle, lui dis-je, et, sans trop 
présumer de mon mérite, je me crois digne d’être aimé. 
Il est tout naturel qu'après m'être convaincu que vous 
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ne me reconnaissiez pas ce mérite, je me suis senti 
humilié, indigné. Connaissez-vous, mademoiselle, l'effet 
de ce double sentiment? | 

— Hélas! je ne le connais que trop. Il est suivi du 
mépris de l’objet qui le fait naître. 

— Ceci passe la mesure, au moins pour ce qui me 
regarde. Mon indignation n’a été suivie que d’un retour 
sur moi-même et d'un projet de vengeance. 

— De vengeance! et de quelle espèce? 

— J'ai voulu vous obliger à m'estimer, tout en vous 
prouvant que, maître de moi-même, je pouvais me. pas- 
ser d'un bien que jai ardemment désiré. Je ne sais si 
j'ai complètement réussi, mais au moins aujourd’hui je 
puis contempler vos charmes, sans en désirer la pos- 
session. 

— Et j'imagine que vous trouvez le complément de 
votre vengeance dans mon estime. Cependant vous vous 
êtes trompé; car vous avez dû supposer que je ne vous 
estimais pas, ce qui est faux, puisque mon estime pour 
vous n'était pas moindre il ya huit jours qu'aujourd'hui. 
Je ne vous ai pas un seul instant cru capable de waban- 
donner pour me punir de n'être refusée à vos transports, 
et je m'applaudis de vous avoir deviné. » 

Ensuite elle me parla de l’opiat que je lui faisais 
prendre, et comme elle ne voyait aucun changement dans 
son état, que sa taille grossissait chaque jour, elle. me 
supplia d'en augmenter la dose; mais je meus garde .de 
me rendre à ses sollicitations, car je savais que plus d’un 
demi-gros aurait pu lui coûter la vie; je lui défendis éga- 
lement de se faire faire une troisième saignée, parce que, 
sans atteindre le but qu’elle se proposait, elle aurait pu se 
faire beaucoup de mal. Sa femme de chambre, qu’elle 
avait été forcée de mettre dans la confidence, l'avait fait 
saigner deux fois par nm élève de Saint-Côme qui était 
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son amoureux, Je lui dis alors qu'elle devait ètre géné- 
reuse avec ces gens-là pour s'assurer de leur discrétion ; 
mais elle me répondit qu'elle était dans Fimpossibilité 
de le faire. Je lui offris de l'argent, et elle accepta cin- 
quante louis, en m'assurant qu’elle me tiendrait compte de 
cette somme dont elle avait besoin pour son frère Richard. 
Je n'avais pas cet argent sur moi, mais le même jour je 
lui envoyai un rouleau de douze cents francs avee un billet 
dans lequel je la suppliais affectueusement de m'avoir 
recours qu'à moi dans tous ses besoins. Son frère reçut 
effectivement cette somme et se erut autorisé par là à me 
demander un service beaucoup plus important; car, étant 
venu me remercier dès le lendemain, il me supplia de 
l'aider dans une affaire de la plus grande importance 
pour lui. Jeune et libertin, il s’était fourvoyé en mauvais 
lieu et il en était sorti assaisonné de tout point. Ilse plaignit 
amèrement de M. Farsetti, qui n'avait pas voulu lui prêter 
quatre louis, enrefusant de semèler de cette vilaine affaire, 
etil me supplia d'en parler à sa mère, pour qu’elle le fit 
guérir. Je me rendis à ses désirs; mais quand sa mère sut 
de quoi il s'agissait, elle me dit qu'il valait mieux lui 
laisser ce qu’il avait, car c'était la troisième fois qu'il se 
trouvait dans cet état, que de dépenser des sommes inu- 
tiles pour le délivrer de son mal: «Il ne serait pas plutot 
guéri, ajouta-t-elle, qu'il recommencerait le mème train 
de vie.» Elle avait raison; car, l'ayant fait traiter à mes 
frais par un chirurgien habile, il ne fut pas un mois à 
retomber dans son péché d'habitude. Ce jeune homme 
était constitué pour les excès honteux, car dès l’âge de 
quatorze ans il était d’un libertinage effréné. 

Sa sœur était au sixième mois de sa grossesse, ef son 
désespoir croissait en raison directe de sa taille; elle avait 
pris la résolution de ne plus sortir de son lit, et elle me 
désolait, Me croyant parfaitement guéri de la passion 


12 MÉMOIRES DE CASANOVA 


qu'elle m'avait inspirée, elle en usait avec moi comme 
avec une amie de confiance ; elle me faisait toucher toutes 
les parties de son corps, pour me convaincre qu'elle ne 
pouvait plus s'exposer à se montrer à personne. Je jouais 
auprès d'elle le rôle d’une sage-femme; mais qu’il m'en 
coûtait de me montrer calme et indifférent quand la flamme 
dont j'étais dévoré me sortait par tous les pores! Je n'y 
résistais plus. Elle parlait de se détruire avec ce ton de 
persuasion qui fait frémir, parce qu’il annonce une réso- 
lution réfléchie, J'étais dans un embarras difficile à 
décrire, quand la fortune vint me mettre à l'aise de la 
manière la plus comique. 

Dinant. un jour tête à tête avec Mme d'Urfé, je lui de- 
mandai si elle connaissait un moyen sûr d'éviter un 
affront à une jeune personne qui avait poussé trop avant 
la licence d’avoir un amant, « Un infaillible, me répon- 
dit-elle, c’est l’aroph de Paracelse, et il n’est point diff- 
cile à employer. Etes-vous curieux de le connaître? » 
ajouta-t-elle. Et, s’étant levée sans attendre ma réponse, 
elle alla chercher un manuscrit qu’elle me mit entre les 
mains. Ce puissant emménagogue était une espèce d'on- 
guent composé de plusieurs drogues, telles que le safran, 
la myrrhe, etc., mélangées avec du miel vierge. Pour 
obtenir l'effet qu’on en pouvait attendre, il fallait une 
machine cylindrique recouverte d'une peau très douce, 
assez volumineuse pour remplir la capacité du vagin, et 
assez longue pour toucher la porte du réservoir ou de la 
boîte qui contient le fœtus. Le bout de ce cylindre devait 
être fortement enduit d’aroph, et comme il ne pouvait 
agir que dans un moment d’irritation utérine, il fallait la 
faire naître par un mouvement coïtal. Il fallait en outre 
que l’action fût répétée cinq ou six fois par jour au moins 
pendant une semaine entière. 

Je trouvai la recette et l'opération si risibles qu'il me 
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fut impossible de garder mon sérieux. Je ris de bon 
cœur, mais je n’en passai pas moins deux bonnes heures 
à lire les plaisantes rêveries de Paracelse auxquelles 
Mme d'Urfé croyait bien plus qu'aux vérités de l’Évan- 
gile; ensuite je parcourus avec plaisir Boerhaave, qui 
parle de cet aroph en homme raisonnable. 

Voyant, comme je l’ai dit, la charmante mademoiselle 
plusieurs heures chaque jour et en pleine liberté, tou- 
jours amoureux et me contraignant sans cesse, le feu qui 
couvait sous la cendre menaçait à chaque instant de faire 
irruption. Son image me poursuivait sans relâche; elle 
était toujours l’objet de mes pensées, et chaque jour je 
me persuadais davantage que je ne recouvrerais le repos 
qu'autant que je parviendraïs à éteindre ma passion par 
la possession absolue de tous ses charmes. 

Seul chez moi et ne pensant qu'à mademoiselle, je me 
déterminai à lui communiquer ma découverte, espérant 
qu'elle pourrait avoir besoin de moi pour l'introduction 
du cylindre. Je me rendis chez elle sur les dix heures, et 
je la trouvai au lit comme de coutume, pleurant de voir 
que l’opiat que je lui faisais prendre ne produisait aucun 
effet. Le moment me parut favorable pour lui parler de 
l'aroph de Paracelse, que je lui représentai comme un 
moyen infaillible d'atteindre le but qu’elle se proposait; 
mais, tout en lui vantant l'efficacité de ce topique, l’idée 
me vint d'ajouter que pour opérer avec certitude de suc- 
cès, il fallait que l'aroph fùt mêlé avec du sperme qui 
n’eût point perdu de sa chaleur naturelle. « Ge mélange, 
lui dis-je, humectant plusieurs fois par jour l’anneau de 
l'utérus, l'affaiblit au point de forcer le fruit à sortir par 
son propre poids. » 

J'ajoutai à ces détails de longs discours pour la per- 
suader de l'efficacité du remède; ensuite, la voyant rê- 
veuse, je lui dis que, son amant étant absent, il faudrait 
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qu’elle eùt un ami sûr, qui demeurât auprès d'elle et qui 
lui administrät convenablement la dose aussi souvent que 
Paracelse le prescrivait. 

Tout à coup elle partit d’un éclat de rire, et me de- 
manda si réellement tout ce que je venais de lui dire 
n’était pas une pure plaisanterie. 

Je me erus perdu, car l'absurdité du moyen était pal- 
pable, et si son bon sens la lui avait fait deviner, elle 
n'aurait pas manqué de soupçonner aussi le motif qui 
m'avait fait agir. 

Mais que ne croit pas une femme dans l’état où elle 
était! 

« Si vous le désirez, mademoiselle, lui dis-je d’un air 
de persuasion, je vous conferai le précieux manuscrit où 
tout ce que je viens de vous dire se trouve minutieuse- 
ment consigné, et de plus le jugement concluant qu’en 
porte Boerhaave. » 

A ces mots je la vis convaincue; ils avaient agi sur 
elle comme par un pouvoir magique, et je ne laissai point 
refroidir sa conviction. 

« L’aroph, lui dis-je, est l’emménagogue le plus puis- 
sant pour provoquer les menstrues. 

— Et les menstrues, répliqua mademoiselle, ne peu- 
vent paraitre aussi longtemps qu’une femme est embar- 
rassée ; donc l’aroph doit être un spécifique sublime pour 
obtenir une délivrance secrète. Sauriez-vous le com- 
poser ? 

— Qui, sans doute; c’est une chose facile, car il ne 
faut que quelques ingrédients que je connais, et qu’il faut 
convertir en pâte avec du miel ou du beurre frais. Mais 
il faut que cette composition touche l'anneau de l'utérus 
à l'instant même de sa plus grande irritation. 

— Mais il me semble qu'il faut aussi que celui qui 
Vadminisire aime. 
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— Sans doute, à moins d’être un pur animal qui n'ait 
besoin que de l'excitation dú physique. » 

Elle garda le silenec pendant fort longtemps; car, ayant 
beaucoup d'esprit, la pudeur naturelle aux femmes et la 
candeur de son âme l’empèchaient de supposer l'artifice 
dont, je le confesse, j’usais sans ménagement. À mon 
tour, étonné de lui avoir débité cette fable ex abrupto, 
avec tous les caractères de la vérité, sans l'avoir prémé- 
ditée, je demeurais silencieux. 

Rompant enfin le silence, elle me dit d’un ton triste : 
« Ce moyen me semble naturel et admirable; mais je 
dois y renoncer. » Puis elle me demanda si la composi- 
tion de l'aroph demandait beaucoup de temps. 

« En deux heures au plus, lui dis-je, si l’on peui 
avoir du safran d'Angleterre, que Paracelse préfère à 
celui d'Orient. » 

Dans cet instant sa mère entra suivie du chevalier 
Farsetti, et après quelques propos insignifiants, elle me 
pria à diner. J'allais refuser quand mademoiselle me dit 
qu'elle dinerait avec nous; j'acceptai, et nous sortîmes 
pour lui donner le temps de s'habiller. Elle ne se fit 
pas attendre, et elle parut avec une taille de nymphe. 
J'étais stupéfait; j'avais peine à en croire mes yeux, el 
j'étais bien près de eroire qu'elle m’en avait imposé ; 
car je ne pouvais concevoir comment elle s’y était prise 
pour dissimuler à ce point la réplétion qu’elle m'avait 
fait toucher de mes propres mains. 

M. Farsetti prit place auprès d'elle, et moi Je massis 
à eôté de la mère. Mademoiselle, qui pensait à l'aroph, 
s'avisa au dessert de demander à son voisin, qui se don- 
nait pour grand chimiste, s'il le connaissait. 

a de crois, lui répondit Farsetti d'uri air de suffisance, 
le connaître mieux que personne. 

— À quoi est-il bon ? 
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— Vous me faites une question trop vague. 

— Que veut dire ce mot? | 

— Aroph est un mot arabe que j'ignore. Il faudrait 
demander cela à Paracelse. 

— Ce mot, lui dis-je, n’est ni arabe ni hébreux: il 
n’est proprement d'aucune langue. C'est un mot con- 
tracté qui en masque deux. 

— Pourriez-vous, me dit le chevalier, nous dire ces 
mots, 

— Rien de plus facile; aro vient d’aroma, et ph cst 
l'initiale de philosophorum. 

— Est-ce Paracelse, reprit Farsetti d’un ton piqué, 
qui vous a donné cette érudition ? 

— Non, monsieur, je la dois à Boerhaave. 

— Voilà du plaisant! dit-il avec ironie. Boerhaave 
ne dit cela nulle part; mais j'aime que l’on cite avec 
assurance. | 

— Riez, monsieur, lui dis-je avec fierté, libre à vous, 
sans doute: mais voilà la pierre de touche ; acceptez, si 
vous l'osez. Je ne cite jamais à faux, comme ceux qui 
parlent arabe. » 

En disant cela, je jette sur la table une bourse 
pleine d'or; mais Farsetti, qui n'était rien moins que 
sûr de son fait, me répondit d'un air dédaigneux qu'il 
ne pariait jamais. 

Ma jeune mademoiselle, qui jouissait de sa confusion, 
lni dit que c’était le moyen de ne jamais perdre, et le 
plaisanta sur son mot arahe, Mais, ayant remis ma bourse 
dans ma poche, je fis semblant d’avoir besoin de sor- 
tir, et j'envoyai mon laquais chez Mme d'Urfé pour y 
prendre Boerhaave. 


Étant rentré, je me remis à table, et j'égayai la con- 
versation jusqu’au retour de mon Mercure, qui m’'apporta 
le livre. Je louvre, et comme je l'avais parcouru la 
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veille, je retrouvai de suite l'endroit où se trouvait la 
citation, et l'ayant présenté à Farsetti, je le priai de 
s'assurer que je n'avais pas cité avec assurance, mais 
bien avec certitude. Au lieu de prendre le livre, il se 
leva et partit sans mot dire. | 

« Įl est parti fâché, dit la mère, et je parierais qu'il 
ne reviendra plus. 

— Je parie bien le contraire, dit la fille; la journée 
de demain ne se passera pas sans qu’il nous honore de 
son agréable présence. » 

Elle devinait juste. Farsetti depuis ce jour devint mon 
ennemi irréconciliable, et ne laissa passer aucune occa- 
sion de men convaincre. 

Après le dîner, nous allâmes tous à Passy, pour assister 
à un concert que donnait M. de La Popelinière, qui nous 
engagea à souper. J'y trouvai Silvia et sa charmante 
fille, qui me bouda, et non sans raison, car je l'avais né- 
gligée. Le fameux adepte Saint-Germain égaya la table par 
ses fanfaronnades débitées avec beaucoup d'esprit et de 
noblesse. Je n'ai jamais connu un imposteur plus spi- 
rituel, plus habile et plus divertissant que celui-là. 

Le lendemain je me eloitrai chez moi, consignant ma 
porte, afin de répondre à une foule de questions que 
m'avait adressées Esther. Je répondis très obscurément 
à toutes celles qui concernaient le commerce, ear outre 
la crainte de compromettre mon oracle, j'aurais été in- 
consolable de nuire aux intérêts de son père, en l'indui- 
sant en erreur. Ce brave homme était le plus honnête 
des millionnaires de la Hollande; mais il aurait pu, 
sinon se ruiner, au moins faire quelque forte brèche à 
sa fortune, en donnant tète baissée dans des spéculations 
hasardeuses sur la foi de mon infaillibilité. Quant à 
Esther, j'avoue qu’elle n’était plus dans mon esprit 
qu'un objet d’agréable souvenir, 
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Mile X. CG. V. m’occupait tout entier, malgré mon in- 
différence, et je ne voyais pas s'approcher sans trouble 
l'instant où elle ne pourrait plus cacher son état à sa fa- 
mille. Je me repentaïs de lui avoir parlé de l'aroph, car 
il y avait trois jours qu'il n’en avait plus été question, 
et ee n'était pas à moi à remettre sur le tapis une af- 
faire aussi délicate ; je craignais même d’avoir éveillé 
ses soupçons et je redoutais que l'estime qu’elle avait 
conçue pour moi ne se fùt changée en un sentiment 
beaucoup moins flatteur. J'aurais difficilement supporté 
ses mépris. Je me sentais humilié au point que je n'avais 
pas le courage d’aller la voir ; et je ne sais pas si je wy 
serais déterminé, si elle ne m'avait pas prévenu. Elle 
uvécrivit un billet dans lequel elle me disait qu'elle, 
n'avait point d'autre ami que moi, et elle ne me deman- 
dait d'autre marque d'amitié que celle de Taller voir 
chaque jour, ne füt-ce qu'un seul instant. Je m'em- 
pressai de lui porter ma réponse. Je lui promis de ne 
pas la négliger, lui assurant que mon amitié était con- 
stante et que dans tous les cas elle pouvait compter sur 
moi. 

Je m'étais flatté qu’elle me parlerait de Varoph, mais 
en vain. Je crus qu'après y avoir bien réfléchi, elle l'avait 
jugé ce qu'il était, une chimère, et je me disposais à ne 
plus compter sur cet expédient. 

« Voulez-vous, lui dis-je, que j'invite votre mère et 
toute la famille à dîner chez moi? 

— Cela me ferait grand plaisir, me répondit-elle; ce 
serait une jouissance que je ne saurais avoir un peu plus 
tard. » 

Le diner fut tout à la fois somptueux et délicat, car 
je n'avais rien épargné ni pour la magnificence ni pour 
le goùt. J'avais invité Silvia, sa fille qui fut charmante, 
un ipusicien italien nommé Magali, dont une sœur de 
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mademoiselle était éprise, et La Garde, hasse-taille, que 
se trouvait dans toutes les réunions choisies. Mademoi- 
selle fut pendant tout le temps d'une gaieté ravissante. 
Les saillies, les bons mots, des anecdotes piquantes ani- 
mèrent le repas, et sous tous les rapports le plaisir fut 
le dieu de la fête. Nous ne nous séparâmes qu'à minuit, 
et avant de nous quitter mademoiselle trouva le moment 
de me prier de passer le matin de bonne heure chez 
elle, ayant à me parler de choses importantes. 

On devine que je meus garde de manquer à l'invita- 
tion. J'étais auprès d'elle avant huit heures. Je la trouvai 
très triste, et elle me dit qu'elle était au désespoir, que 
La Popelinière pressait la conclusion de son mariage, et 
que sa mère la persécutait. « Elle m’a signifié qu’il faut 
que je signe le contrat, et ma annoncé un tailleur 
qui doit venir me prendre mesure de corsets el de 
robes. Je ne saurais y consentir: car, ajouta-t-elle avec 
beaucoup de raison, il est impossible qu’un tailleur ne 
s’aperçoive pas de mon état, Je suis décidée à me donner 
la mort plutôt que de me marier avant d’être délivrée 
ou que de me confier à ma mère. 

— La mort, lui dis-je, est un expédient dont il est 
toujours temps d'user, et auquel il ne faut avoir recours 
que lorsque tous les moyens de salut ont été mis en 
usage sans succès. I] me semble que vous pouvez facile- 
ment vous débarrasser de La Popelinière; confez-lui 
voire état; il est homme d'honneur, il prendra son parti 
sans vous compromettre. car il est assez intéressé à 
garder le secret. 

— Mais alors serai-je bien avancée? Et ma mère? 

— Votre mère? je me charge de lui faire entendre 
raison. : 

— Üh! mon ami, que vous la connaissez peu! L’'hon- 
neur la forcerait à me faire disparaître; mais, avant, elle 
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me ferait souffrir des maux auxquels la mort la plus 
cruelle est préférable. 

« Mais d’où vient que vous ne me parlez plus de 
l'aroph ? N'est-ce qu’une simple plaisanterie? elle serait 
cruelle. 

— Non, je crois au contraire que c’est un moyen 
infaillible, quoique je n’aie jamais été témoin de ses 
effets merveilleux; mais à quoi bon vous en parler? 
Vous avez dû deviner la délicatesse qui mwa forcé au 
silence. 

« Confiez votre état à votre amant. Il est à Venise; 
écrivez-lui, et je me charge de lui faire parvenir le 
message en cinq ou six jours par un homme sûr. S'il 
n'est pas riche, je vous donnerai tout l’argent nécessaire 
pour qu’il puisse ne mettre aucun retard à venir vous 
rendre l'honneur et la vie, en vous administrant l’aruph. 

— Le projet est beau et l'offre généreuse de votre 
part; mais la chose n’est pas exécutable; vous n’en 
douteriez pas, si vous étiez mieux instruit de tout ce 
qui tient à l'affaire. Ne pensons pas à lui, mon ami: 
mais supposons que je pusse me décider à recevoir 
l'aroph d'un autre que de lui, dites-moi comment je le 
pourrais. Quand bien même mon amant serait caché à 
Paris, serait-il possible qu’il passât avec moi huit jours 
en toute liberté, comme il le faudrait sans doute pour 
m'administrer le spécifique ? Et puis, quand bien même 
cela se pourrait, comment m'admimistrer la dose cinq ou 
six fois par jour pendant toute une semaine? Vous voyez 
bien qu'il n’est pas possible de penser à ce remède. 

— Ainsi, pour sauver votre honneur, ma chère made- 
moiselle, vous vous détermineriez donc à vous donner à 
un autre? | 

— Oui, certainement, si j'étais sûre que personne 
n’en sût rien. Mais où est cet homme? Le croyez-vous 
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facile à tronver, et dans ce cas même pensez-vous que 
je pusse me résoudre à l'aller chercher? » 

Je ne savais comment interpréter ces paroles; car 
mademoiselle connaissait mon amour pour elle, et il me 
paraissait naturel qu’elle ne songeàt pas à l'embarras 
d'aller chercher au loin ce qu'elle pouvait trouver si 
près d'elle. Je penchais à croire qu’elle voulait que je la 
priasse de me choisir pour l'administrateur du remède, 
soit pour épargner à sa pudeur la honte d’une offre 
difficile à faire, soit pour se donner le mérite de céder à 
mon amour et m'obliger par là à plus de reconnaissance; 
mais je pouvais me tromper et je ne voulais pas m’exposer 
à l’affront d'un refus humiliant, D'un autre côté, j'avais 
peine à concevoir qu’elle voulûüt m’insulter. Ne sachant à 
quel saint me vouer, et voulant la forcer à s'expliquer, je 
me levai en poussant un profond soupir, et prenant mon 
chapeau, je me disposai à sortir, en m’écriant : « Cruelle 
mademoiselle, je suis plus malheureux que vous! » 

Se dressant alors sur son lit, elle me supplia de 
rester, en me demandant, les larmes aux yeux, comment 
je pouvais me croire plus malheureux qu’elle. Affectant 
un air piqué, mais sentimental, je lui répondis qu'ellé 
m'avait trop fait connaître le mépris qu’elle avait pour 
moi, puisque dans la cruelle nécessité oùelle se trouvait, 
. elle me préférerait un inconnu, qu’assurément je ne lui 
procurerais pas. 

« Que vous êtes cruel! que vous êtes injuste! me dit- 
elle en pleurant. Je vois bien à mon tour que vous 
n'avez point d'amour pour moi, puisque vous voulez que 
ma cruelle situation vous serve de triomphe. Je ne puis 
regarder votre procédé que comme une vengeance peu 
digne d’un homme généreux. » 

Ses larmes m’attendrirent, et je me précipitai à 
genoux. 
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« Puisque vous savez que je vous adore, chère made- 
moiselle, comment pouvez-vous, lui dis-je, me supposer 
des projets de vengeance, et me croire insensible quand 
vous me dites clairement qu’en l'absence de votre amant 
vous ne sauriez sur qui jeter les yeux pour vous tirer 
d'affaire? 

— Mais dites-moi si, après mes refus, je pouvais 
décemnment m'adresser à vous? et ne devais-je pas craindre 
que vous refuseriez à la nécessité ce que votre amour 
m'avait pu obtenir? | 

— Vous pensez donc qu'un homme qui aime avec 
passion peut cesser d'aimer à cause d’un refus qui peut 
n'avoir que la vertu pour motif? Laissez-moi vous ou- 
vrir mon cœur; j'ai pu croire en effet que vous ne m'ai- 
miez pas, mais je crois être certain maintenant que je 
me suis trompé, et que vous m'auriez rendu heureux 
par sentiment indépendamment de la nécessité où vous 
êtes. Je dirai encore que vous êtes fâchée, sans doute, 
que j'aie pu me figurerle contraire. 

— Vous êtes, mon cher ami, le fidèle interprète de 
mes sentiments. Mais reste à savoir comment nous 
pourrons nous trouver ensemble avec toute la liberté 
dont nous avons besoin. 

— Soyez sans inquiétude ; sûr de votre consentement, 
je ne serai pas longtemps à trouver un expédient conve-, 
nahle. En attendant, je vais composer l’aroph. » 

J'avais décidé que, si jamais je venais à bout de per- 
suader ma belle mademoiselle à faire usage de mon 
spécifique, je n’emploierais que du miel; ainsi la compo- 
sition de l'aroph dont je voulais faire usage n'était pas 
fort ermbarrassante. Mais si de ce côté j'étais tout à fait 
à mon aise, d'un autre j'étais dans une espèce de laby- 
rinthe dont je ne savais trop ‘comment sortir. Je devais 
passer sans interruption plusieurs nuits en {travaux 
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continuels ; je craignais dé m'être engagé au delà de mes 
forces, ct il n’était pas possible d'en rien rabattre, sans 
m’exposer à compromettre, non le succès de l’aroph, 
mais bien la bonne fortune dont j'avais si laborieusement 
préparé les voies. De plus, sa sœur cadette couchant 
dans la même chambre et assez près d'elle, ce n'était 
pas là que lopération pouvait avoir lieu, et il était im- 
possible que je pusse la conduire huit nuits de suite 
dans un hôtel garni. Le hasard, divinité assez ordinai- 
rement propice aux intrigues amoureuses, vint à mon 
secours. 

Obligé de monter au quatrième étage, je rencontre le 
marmiton qui, devinant mon affaire, me pria de ne pas 
aller plus loin, parce que la place était prise. 

« Mais, lui dis-je, tu en sors. 

C’est vrai, monsieur, mais je n’ai fait qu’entrer et 
sortir. 

— Eh bien! j'aftendrai que la place soit évacuée. 

— Oh! monsieur, de grâce, n’attendez pas. 

— Je te devine, coquin; je ne dirai rien, mais je 
veux la voir. perg 

— Elle ne sortira pas, car elle vous a entendu et elle 
s'est enfermée. 

— Elle me connaît done? 

— Oui, et vous la connaissez aussi. 

— C'est bon; va-’en et sois tranquille pour toi et 
pour elle. » 

Le marmiton partit, et je conçus de suite que je 
pourrais tirer parti de cette rencontre. Je monte, et à 
travers une fente, j'aperçois Madeleine, la femme de 
chambre de mademoiselle. Je la rassurai en lui promet- 
tant le secret; elle ouvrit, et lui ayant mis un louis dans 
la main, elle s'enfuit, un pen confuse. Un instant après, 
je descendis, et le marmiton, qui m'attendait sur le pa- 
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lier, me pria d'exiger que Madeleine lui donnât la moitié 
du louis. 

« Je t'en promets un entier, lui dis-je, si tu consens à 
me fout avouer. » . 

Le drôle ne demandait pas mieux. Il me conta ses 
amours, et me dit qu’il passait toutes les nuits avec elle . 
dans le galetas ; mais que depuis trois jours ils avaient 
été sevrés de leurs plaisirs, parce que madame en avait 
òté la clef après y avoir enfermé du gibier. Je wy fis 
conduire, et je vis par le trou de la serrure que l’on 
pouvait aisément y placer un matelas. Je donnai un louis 
au marmiton, et je partis pour aller mûrir mon plan. 

Je pensai que mademoiselle, d'accord avec Madeleine, 
pourrait facilement venir passer la nuit dans ce galetas. 
Je me munis d'un rossignol et de plusieurs fausses clefs ; 
je mis dans une boîte en fer-blane plusieurs doses du 
prétendu aroph, c'est-à-dire du miel amalgamé avec de 
la corne de cerf, pour lui donner de la consistance, et 
le lendemain matin je me rendis à l’hôtel de Bretagne, 
où j'allai de suite faire l'essai de mon rossignol. Je n’en 
eus pas besoin, car la première fausse clef me suffit pour 
ouvrir une serrure délabrée. 

Fier de ma découverte et de mes succès, je descends 
chez mademoiselle, ct en peu de mots je la mets au fait 
de tout. 

« Mais, mon ami, je ne puis sortir de ma chambre 
qu’en traversant le cabinet où couche Madeleine. 

— Eh bien! mon cœur, il faut mettre cette fille dans 
nos intérêts. 

— Lui confier mon secret? 

— Tout juste. 

— Je n’oserais jamais! 

— Je m'en charge; la clef d’or ouvre toutes les 
portes. » 
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Elle consentit à tout; mais le marmiton m’embarras- 
sait; car, s’il était parvenu à nous deviner, il aurait pu 
nous nuire. Je pensai que je pourrais m'en assurer par 
Madeleine, ou qu'en fille d'esprit elle saurait nous dé- 
barrasser de lui. 

Avant de partir, je dis à cette fille que j'avais besoin 
de l'entretenir de choses importantes, et je lui donnai 
rendez-vous dans le cloître des Augustins. Elle y vint 
exactement, et je lui expliquai mon plan de point en 
point. Il n’était pas difficile à comprendre; et après 
m'avoir dit qu'elle aurait soin que son propre lit se 
trouvèt à l'heure convenue dans le boudoir de nouvelle 
espèce, elle ajouta que, pour être à l’abri de toute inquié- 
tude, il était indispensable d’avoir le marmiton dans nos 
intérêts. « C'est un garçon intelligent, dit Madeleine, et 
je crois pouvoir répondre de sa fidélité ; laissez-moi le 
soin d’arranger cette affaire, » Je lui remis la clef et six 
louis, en lui disant d'informer sa maîtresse de tout ce 
que nous venions d'arrêter, de se concerter avec elle et 
de tenir le galetas prêt à nous recevoir. Elle partit toute 
joyeuse. Une femme de chambre qui a un amoureux 
n'est jamais si heureuse que lorsqu'elle peut mettre sa 
maitresse dans la nécessité de protéger ses amours. 

Le lendemain matin le marmiton vint me trouver à la 
Petite-Pologne; je m'y attendais. Avant de lui laisser le 
temps de parler, je lui dis de se mettre en garde contre 
la curiosité de mes domestiques, ct de ne point venir 
chez moi sans nécessité. Il me promit d’être prudent, et 
m'assura de son dévouement. Il me donna la clef du ga- 
letas, en me disant qu'il s’en était procuré une autre. 
J'admirai et louai sa prévoyance, et. lui ayant fait cadeau 
de six louis, je vis qu'ils faisaient plus d'effet que les plus 
helles paroles. 

Le lendemain, dans la matinée, je ne vis mademoiselle 


8E MÉMOIRES DE CASANOVA 


qu'un instant, pour la prévenir qu’à dix heures du soir 
elle me trouverait au rendez-vous. Je m'y rendis d'assez 
bonne heure sans être vu de personne. J'étais en redin- 
gote, ayant dans mes poches ma boîte d'aroph, un excel- 
lent briquet et une bougie. J'y trouvai un bon matelas, 
des oreillers et une bonne couverture piquée, meuble 
fort utile, car les nuits étaient froides et il s’agissait de 
pouvoir dormir dans les intervalles de l'opération. 

A onze heures, un petit bruit me causa une palpitation 
qui est toujours de bon augure. Je sors et, à tâtons, 
je vais au-devant de ma mademoiselle, que je rassure par 
un tendre baiser. Introduite dans le gîte, je barricade la 
porte, et j'ai soin de masquer le trou de la serrure, 
pour, à tout événement, éviter les surprises et tromper 
les curieux. 

Ayant ensuite allumé ma bougie, mademoiselle témoi- 
gna de l'inquiétude : 

« La lumière pourra nous faire découvrir, si quelqu'un 
esl appelé au quatrième, me dit-elle. 

— Outre que la chose n’est pas probable, lui dis-je, 
il faut bien que nous en courions le risque; car, sans 
lumière, comment me coifferiez-vous de l’aroph? 

— Eh bien! répliqua-t-elle, nous étemdrons de suite 
après. » 

Sans nous amuser à ces préliminaires, si doux en 
amour quand on est libre, nous nous déshabillâmes, et 
nous nous mîmes sérieusement à notre rôle, que nous 
jouâmes avec perfection. Nous avions Fair, moi d’un 
élève de Saint-Côme qui va faire une opération, elle d'un 
malade qui s’y résigne; avec cette différence pourtant 
que c'était la malade qui disposait l'appareil. Quand le 
sacrificateur fut armé de toutes pièces, c’est-à-dire quand 
les blanches mains de mon Anglaise eurent placé l’aroph. 
comme une calotte de vicaire, elle se plaça dans la po- 
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sition la plus convenable, aidant de ses deux mains 
l'onverture de l'orifice par où le spécifique devait être 
porté à l'endroit où devait se faire l’amalgamation avec 
la semence vitale. 

Ce qu'il y avait de vraiment risible dans notre fait, 
pour un tiers qui aurait pu nous voir, Cest que nous 
étions l’un et l’autre d'un sérieux doctoral. 

Quand l'introduction fut complète, la timide made- 
moiselle éteignit la bougie; maïs à quelques minutes de 
là, il fallut bien qu'elle consentit que je la rallumasse. 
J'avais opéré en maître, mais avec trop de promptitude; 
dé sorte que mon Agnès, n'ayant pas eu le temps de 
vaincre son émoi, était restéc en défaut. Je lui dis com- 
plaisamment que j'étais charmé de recommencer da be- 
sogne, et le ton avec lequel je lui débitai le compliment 
nous força à partir d’un éclat de rire. 

Je fus moins prompt à la seconde opération que je ne 
l'avais été à la première, et pour le coup mademoiselle 
fut tout à laise pour bien opérer de son côté. 

La pudeur avait fait place à la confiance, et dans Pin- 
spection qu’elle fit de l’aroph resté en place, elle me fit 
remarquer du hout de son joli doigt la portion très dis- 
tincte de sa coopération: ensuite, me faisant observer, 
d’un air tendre et satisfait, que, pour le succès que nous 
espérions, nous avions encore du chemin à faire, elle 
m'invita à prendre quelque repos. « Vous voyez, lui dis- 
je, que je n’en ai pas besoin, et je pense que nous ferons 
hien de recommencer. » 

Elle trouva sans doute la raison convaincante, car, 
sans rien répliquer, elle se remit à l’œuvre; ensuite nous 
nous livrämes à un assez long sommeil. A mon réveil, 
aussi dispos qu'auparavant, je sollicitai une nouvelle 
opération, et après lavoir obtenue et parfaitement ache- 
vée, une réflexion économique de ma prévoyante made- 
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moiselle me détermina à me ménager; car rous devions 
nous conserver pour les nuits suivantes. Ainsi, vers les 
quatre heures du matin, elle me quitta à petit bruit pour 
rentrer dans sa chambre, et moi au point du jour je sortis 
de l'hôtel sous l'égide de mon Mercure de cuisine, qui 
me fit évader par une porte dérobée que je ne con- 
naissais pas. 

Vers midi, ayant pris un bain aromatique, j’allai faire 
ma cour à Mile X. C. V. comme de coutume. Je la trou- 
vai assise sur son lit, dans un déshabillé élégant et le 
sourire du bonheur sur les lèvres. Elle me parla de sa 
reconnaissance, me remercia avec tant de feu et à tänt 
de reprises, que, me croyant avec raison son débiteur, je 
eommencçai à m'impatienter tout de bon. 

« Est-il possible, chère mademoiselle, lui dis-je, que 
vous ne conceviez pas que vos remerciements m’avilissent ? 
Ils me prouvent que vous ne m'aimez pas ou que, si vous 
m'aimez , vous ne me supposez pas un amour égal au 
vôtre. » 

Nous finimes par nous attendrir, et nous allions scel- 
ler notre amour réciproque sans le secours de l'aroph, 
quand la prudence vint à notre aide. Nous n’étions pas 
en sûreté, et nous avions du temps devant nous. Nous 
nous contentâämes des plus tendres embrassements, en 
attendant la nuit. 

Ma position était singulière; car, quoique j'aimasse 
beaucoup cette intéressante personne, je ne me faisais pas 
le moindre reproche de l'avoir trompée, d’autant plus que 
les suites ne tiraient pas à conséquence, puisque la place 
était occupée. C'était une petite vengeance d’amour-pro- 
pre qui faisait que je m'applaudissais .d’une supercherie 
qui me procurait de véritables jouissances. Elle mme di- 
sait qu’elle se trouvait humiliée de s'être refusée à mes 
désirs quand elle pouvait se rendre en me donnant une 
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preuve véritable de son amour pour moi; tandis que 
maintenant elle sentait avec amertume que je pouvais 
nourrir quelque doute sur ses véritables sentiments. Je 
fis de mon mieux pour la rassurer, ct, au fait, ce que j’é- 
prouvais pour elle aurait rendu le doute oiseux, puisque 
J'avais atteint mon but aussi complètement que je pou- 
vais le désirer. Mais J’obtins un succès dont je me félicite 
encore aujourd’hui : c’est que pendant mes travaux noc- 
turnes, travaux fort inutiles pour le but qu'elle se pro- 
posait, j'eus le bonheur de lui inspirer de la résignation 
et de la confiance au point que, de son propre mouve- 
ment, elle me promit de ne plus se livrer au désespoir, 
ct, quoi qu'il pût arriver, de s'abandonner à moi, et 
de ne se diriger que par mes conseils. Pendant nos col- 
loques nocturnes, elle me répéta souvent qu’elle se sen- 
tait heureuse, et qu’elle le serait encore quand bien 
même l’aroph ne produirait aucun effet. Ce n'est pas 
qu'elle n'y eùt la plus grande confiance, car elle ne 
cessa l'application de l'innocent ingrédient qu'aux der- 
niers assauts que nous nous livrâmes avec une ardeur de 
néophytes, et comune si nous avions voulu épuiser dans 
ces doux ébats la coupe entière de la volupté. « Mon 
cher ami, me dit-elle au moment de notre dernière sé- 
paration, tout ce que nous avons fait me semble beau- 
conp plus propre à créer qu'à détruire, et si la porte 
n'était pas hermétiquement fermée, nous aurions sans 
doute fourni bonne compagnie au petit solitaire. » Un 
docteur de Sorbonne n'aurait pas mieux raisonné. 

À trois ou quatre jours de là, je la retrouvai pensive, 
mais calme. Elle me dit qu’elle avait perdu toute espé- 
sance de se délivrer du fardeau avant le terme, que ce- 
pendant elle continuait à être persécutée par sa mère, 
qu'en très peu de jours elle m'aurait plus qu'à opter 
entre une déclaration de son état et la signature du con- 
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trat; mais que, ne pouvant se résoudre à prendre aucun 
des deux partis, elle était décidée à s'évader, et elle me 
chargea de lui en assurer les moyens. 

J'étais décidé à la servir; ma résolution était prise à 
cet effet; mais je voulais sauver les apparences, car j'au- 
rais pu avoir une mauvaise affaire sur les bras, si l’on 
avait acquis la certitude que je l'avais enlevée ou que je 
lui avais facilité les moyens de sortir du royaume. Du 
reste, nous n'avions jamais songé ni l’un ni l’autre à unir 
nos destinées par des liens indissolubles. 

Je la quittai l'esprit fort occupé, et je me dirigeai 
vers les Tuileries, où l’on donna un concert spirituel. 
Cétait un motet composé par Mondonville, et les paroles 
étaient de l’abbé de Voisenon, auquel j'avais donné le mo- 
til : les Israelites sur la montagne d'Oreb. Ce morceau, 
écrit en vers libres, était une nouveauté qui faisait du 
bruil. En descendant de voiture, j’aperçus Mme du Ru- 
main qui descendait seule de la sienne. Je cours à elle 
et je suis accueilli en bonne connaissance. « Je me féli- 
cite, me dit-elle, de vous trouver ici; c’est presque une 
bonne fortune. Je vais voir cette nouveauté et jai deux 
places réservées ; vous me ferez plaisir d’en accepter une.» 

Sentant tout le prix d’une offre aussi honorable, quoi- 
que j'eusse mon billet d'entrée dans ma poche, je meus 
garde de refuser, et lui offrant respectueusement mon 
bras, nous allâmes occuper deux des meilleures places. 

On ne jase pas à Paris quand on va entendre de la 
musique sacrée, “et surtout du nouveau. Mme du Ru- 

main ne put done point juger de l’état de mon esprit 
par mon silence obligatoire pendant le concert, mais 
elle le devina à ma physionomie dès que tout fut fini; 
car j'avais l'air abattu et préoccupé, ce qui ne m'était 
pas naturel. 

« Monsieur Casanova, me dit-elle, obligez-moi de pas- 
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ser une heure chez moi; j'ai deux ou trois questions ca- 
balistiques à vous soumettre; vous me les résoudrez, car 
elles me tiennent à cœur; mais il faut faire vite, parce 
que je suis engagée à souper en ville. » 

On pense bien que je ne me fis point prier, et dès que 
je fus rendu chez elle, mes réponses furent prêtes en 
moins d’une demi-heure. Quand j'eus fini : 

« Qu'avez-vous, monsieur Casanova? me dit cette ai- 
mable dame du ton de la plus parfaite bienveillance. 
Vons n'êtes point dans votre assiette ordinaire, et si je 
ne me trompe, vous êtes dans l'attente de quelque grand 
malheur. Ne seriez-vous pas, par hasard, dans le cas de 
devoir prendre quelque forte détermination ? Je ne suis 
pas curieuse; mais, si je puis vous être utile à la cour, 
disposez de mon crédit et comptez sur moi. J'irai, s’il 
le faut, à Versailles demain matin, si l'affaire est pres- 
sante; je suis bienvenue de tous les ministres. Mettez- 
mot à part de vos peines, mon ami, et si je ne puis les 
adoucir, au moins je les partagerai. Ne doutez pas de 
ma discrétion. » 

Cette allocution me parut une voix du ciel, une exci- 
tation de mon bon génie à m'ouvrir entièrement à cette 
dame. qui avait presque lu dans ma pensée, et qui m’ex- 
pliquait en termes non équivoques tout l'intérêt qu’elle 
prenait à mon bonheur. Après l'avoir regardée quelques 
instants sans proférer une parole, mais avec un air qui 
lui exprimait toute ma reconnaissance : « Oui, madame, 
lui dis-je, je suis dans une crise violente, et à la veille 
peut-être de me perdre; mais votre bienveillance vient 
de me rendre le calme en me faisant concevoir quelque 
espérance. Vous allez connaitre ma situation. Je vais 
vous rendre dépositaire d'un secret que l'honneur rend 
inviolable ; mais je ne saurais douter de votre discrétion, 
non plus que de voire bonté. Si vous daignez ensuite 
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m’honorer d’un conseil, je vous promets de le suivre, et 
je jure de ne jamais dire de qui je le tiens. » 

Après cet exorde qui me captiva toute son attention, 
je lui contai en détail toute l'affaire; je ne lui cachaï ni 
le nom de la demoiselle, ni aucune des circonstances qui 
mobligeaient à veiller sur son sort. Je me tus cependant 
sur l’aroph et sur la manière dont je l'avais administré, 
la chose me paraissant trop comique pour être mêlée 
dans ce drame serio; mais je lui avouai que je lui avais 
procuré des remèdes dans l'espoir de la délivrer de son 
fardeau. 

Après cette importante confidence, je me tus, et Mme du 
Rumain demeura comme absorbée pendant près d’un 
quart d'heure. Enfin elle se leva en me disant : 

« Je suis attendue chez Mme de la Marq; il faut ab- 
solument que je my rende, car je dois y trouver lé- 
vèque de Montrouge, à qui j'ai besoin de parler; mais 
j'espère que je pourrai vous être utile. Revenez, je vous 
prie, après-demain à huit heures; vous me trouverez 
seule, et surtout ne faites aucune démarche avant de 
m'avoir vue. Adieu. » | 

Je la quittai plein d'espérance, et bien déterminé à 
me diriger, dans cette affaire épineuse, par les seuls 
conseils qu’elle me donnerait. 

L'évêque de Montrouge, auquel elle devait parler pour 
une affaire importante qui m'était bien connue, était 
l'abbé de Voisenon, que l'on appelait ainsi parce qu'il y 
allait souvent. Montrouge est une terre près de Paris qui 
appartenait au due de La Vallière. 

Je vis ma chère mademoiselle le lendemain et je me 
contentai de lui dire que dans une couple de jours j’espé- 
rais pouvoir lui donner de bonnes nouvelles. Je fus content 
d’elle, car elle se montra résignée et pleine de confiance. 

Le surlendemain, je ne manquai pas de me trouver à 
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huit heures chez ma noble protectrice. Le suisse me dit 
en souriant que je trouverais le médecin chez madame, 
ce qui ne m'empêcha pas de monter; dès que je parus, 
il partit. C'était Herrenschwand, que toutes les jolies 
femmes de Paris s’arrachaient, et que le malheureux 
Poinsinet mit en scène dans le Cercle, petite pièce en 
un acte, d’un mérite très médiocre, et qui cependant eut 
un succès de vogue. ; 

« Mon cher affligé, me dit Mme du Rumain dès que 
nous fümes seuls, j'ai fait votre affaire, et ce sera 
maintenant à vous à me garder un secret inviolable. 
Après avoir mûrement réfléchi au cas de conscience que 
vous m'avez confié, j'ai été au couvent de C...., dont 
l'abbesse est mon amie, et je lui ai confié le secret, bien 
sûre qu'elle est incapable d'en abuser. Nous sommes 
convenues qu’elle recevra la demoiselle dans son cou- 
vent et qu’elle lui donnera une bonne sœur converse 
pour la soigner dans ses couches. Vous ne nierez pas, 
ajouta-t-elle en souriant, que les cloîtres ne soient bons 
à quelque chose. Votre protégée s'y rendra seule avec 
une lettre que je vous donnerai pour l'abbesse et qu'elle 
lui fera remettre de suite par la tourière. Elle sera in- 
troduite de suite et placée dans une chambre convenable. 
Elle ne recevra jamais de visites, ni d’autres lettres que 
celles qui passeront par mes mains. L’abbesse m'enverra 
ses réponses que je vous remettrai en main propre; vous 
sentez qu'elle ne doit conserver de correspondance 
qu'avec vous seul, et vous n'aurez de ses nouvelles que 
par mon canal. Vous en agirez de même, observant de 
laisser toujours l'adresse en blanc. J'ai dù dire à l'ab- 
besse le nom de votre mademoiselle, mais je ne lui ai 
point dit le vôtre, ear elle ne me l’a point demandé. 

« Informez de tout ceci votre jeune mademoiselle, et 
lorsqu'elle sera prète, venez me le dire, et je vous don- 
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nerai ma lettre. Dites-lui de ne se munir que du strict 
nécessaire, et surtout de ne prendre ni diamants, ni 
bijoux de prix. Vous pouvez lui assurer que l’abbesse la 
verra de temps en temps, qu’elle lui donnera des mar- 
ques d'amitié, des livres décents, en un mot qu’elle 
sera soignée et traitée avec distinction. 

« Dites-lui aussi de ne faire aucune espèce de’ con- 
fidence à la sœur converse {qui la servira; car, quoi- 
que honnête et bonne, elle est religieuse, et le secret 
pourrait être mal gardé. Après sa délivrance, elle ira à 
confesse, fera ses pâques, et l'abbesse lui délivrera un 
certificat en bonne forme, avec lequel elle n’aura aueune 
difficulté de se représenter à sa mère, qui se croira trop 
heureuse de la ravoir, et alors il ne sera plus question 
de mariage, d'autant plus qu’elle doit l’alléguer comme 
motif de sa retraite. » 

Après m'être évertué en remerciements et avoir fait 
l'éloge de sa prudence, je la priai de me donner la lettre 
sur-le-champ, puisqu'il n'y avait pas de temps à perdre. 
Elle se mit obligeamment à son bureau, et voici ce 
qu'elle écrivit : 


« Ma chère abbesse, 


« La demoiselle qui vous présentera cette lettre est 
celle dont j'ai eu le plaisir de vous entretenir. Elle dé- 
sire passer trois ou quatre mois sous votre protection, 
dans votre couvent, pour se remettre en état de tranquil- 
lité, faire ses dévotions, et être sûre que lorsqu'elle re- 
tournera chez sa mère, il ne sera plus question d'un 
mariage auquel elle ne peut se résoudre, et qui est la 
cause du parti qu’elle prend de s'éloigner pour quelque 
temps de sa famille. » 


Après me l'avoir lue, elle me la remit décachetée, 
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pour que mademoiselle pût la lire. L’abbesse était une 
princesse, et par conséquent son monastère était à la- 
bri de tout soupçon. En recevant la lettre des mains 
de Mme du Rumain, je me sentis si plein de reconnais- 
sance que je me précipitai à ses genoux. Cette généreuse 
dame me fut encore fort utile, comme je le dirai plus 
tard. 

En sortant de chez Mme du Rumain, je me rendis di- 
rectement à l'hôtel de Bretagne, où mademoiselle n’eut 
que le temps de me dire qu’elle était occupée pour toute 
la journée, mais que le soir, à onze heures, elle se 
rendrait au galetas, où nous aurions tout le temps de 
uous parler. Je fus ravi de cette annonce, car je pré- 
voyais que ce serait la fin d’un beau rêve, et que je n’au- 
rais plus l’occasion de me retrouver seul avec elle. 

Avant de sortir de l’hôtel, je dis un mot à Madeleine, 
qui se chargea d’avertir notre Mercure de tenir tout 
dans le meilleur ordre. 

Exact au rendez-vous, je n’attendis pas longtemps ma 
belle. Après lui avoir fait lire la lettre de Mme du Ru- 
main, dont je lui tus le nom, sans qu’elle s’en forma- 
lisât, j'éteignis la bougie, et puis, sans qu’il fût question 
de l’aroph, nous nous livrâmes au plaisir de nous prou- 
ver réciproquement que nous nous aimions. 

Le matin, lorsqu'il fut temps de nous séparer, je lui 
donnai toutes les instructions verbales que j'avais reçues, 
puis nous convinmes qu’elle sortirait de l'hôtel à huit 
heures avec les effets qui lui étaient nécessaires, qu’elle 
prendrait un fiacre jusqu’à la place Maubert, où elle le 
renverrait, que là elle en prendrait un autre jusqu’à la 
porte Saint-Antoine, et enfin plus loin un troisième avec 
lequel elle se rendrait directement au couvent indiqué. 

‘Je la priai de ne pas oublier de brûler toutes les lettres 
qu'elle avait reçues de moi, et de m'éerire du couvent 
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aussi souvent qu'il lui serait possible, de cacheter ses 
lettres, mais de laisser l'adresse en blanc. Elle me pro- 
mit de suivre ponctuellement mes instructions ; puis je la 
forçai à recevoir un rouleau de deux cents louis qui pou- 
vaient lui devenir nécessaires, quoique nous.nė prévis- 
sions pas comment. Elle pleurait, plus peinée du cruel 
embarras dans lequel elle me laissait que de sä situation 
fort difficile ; mais je la rassurai en lui disant que j'avais 
beaucoup d’argent et des protections puissantes. « Je 
partirai, me dit-elle, après-demain à l'heure convenue. » 
Et là-dessus, lui ayant promis de venir le jour après 
chez sa mère comme si je ne savais rien, et de lui écrire 
tout ce qu'on dirait, nous nous ernbrassâmes tendre- 
ment, et je partis. 

Son sort m’inquiétait beaucoup; elle avait de l’esprit, 
de la résolulion ; mais quand l'expérience manque, les- 
prit bien souvent nous fait faire de grandes sottises. 

Le surlendemain je pris un fiacre et j'allai me poster 
au coin d’une rue où elle devait passer. Je la vis venir, 
descendre de voiture, payer le cocher, entrer dans une 
allée ct en ressortir quelques instants après, la tête enve- 
loppée dans un capuchon, portant son petit paquet, et 
monter dans un autre fiacre qui prit de suite la direction 
dont nous étions convenus. Plus tranquille alors et à 
peu près sûr qu’elle exécuterait exactement mes instruc- 
tions, j'allai vaquer à mes affaires. 

Le lendemain, c'était le dimanche de Quasimodo, je 
me crus dans l'indispensable obligation de me présenter 
à l'hôtel de Bretagne, car, y allant tous les jours avant 
l’évasion de mademoiselle, je ne pouvais cesser d'y aller 
qu'en m'exposant à fortifier le soupçon que l’on devait 
avoir conçu sur moi. Mais que la tâche était pénible! 
Dbligé de me montrer gai, tranquille et. sans la moindre” 
altération dans les traits dans un lieu où j'étais certain 
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de trouver la tristesse et la confusion! T fallait, je 
l'avoue, un front peu ordinaire. 

Je choisis l’heure où toute la famille devait être réu- 
nie à table, et j'allai droit à la salle à manger. J'entre à 
mon ordinaire d’un air riant, et je vais m'asseoir à côté 
de madame, un peu en arrière. Je fis semblant de ne pas 
m'apercevoir de sa surprise, qui pourtant était assez vi- 
sible, car elle avait la figure enflammée. Un instant . 
aprés, je lui demandai où était mademoiselle. Elle se 
retourna, me regarda fixement et ne dit pas un mot. 

« Serait-elle malade ? lui dis-je. 

— Je n’en sais rien. » 

Ce ton see me mit à mon aise, car il m'autorisait à 
prendre mon sérieux. Je demeurai pensif et silencieux 
pendant un quart d'heure, jouant la surprise et l’étonne- 
ment ; puis, me levant, je lui demandai si je pouvais lui 
être agréable en quelque chose, et n'ayant reçu qu’un 
froid remerciement, je sortis de la salle et j'allai chez 
mademoiselle, comme si je l'avais crue dans sa chambre. 
Je n’y trouvai que Madeleine. Je lui demandai, en lui 
adressant un coup d'œil significatif, où était sa maîtresse. 
Elle me répondit en me priant instamment de le lui dire 
moi-même, si je le savais. 

« Est-elle sortie seule ? 

— de ne sais absolument rien, monsieur, mais on 
croit que vous savez tout. Je vous prie de me laisser. » 

Affectant la plus grande surprise, je sortis de l’hôtel à 
pas lents et je montai en voiture, fort content de m'’ètre 
acquitté de cette pénible corvée. Il était naturel qu'après 
l'accueil qu’on venait de me faire, je me tinsse pour 
offensé, et que je ne reparusse plus dans cette famille ; 
car, coupable ou innocent, Mme X. C. V. n'ignorait pas 
que la manière dont elle m'avait reçu était assez signi- 
ficative pour que je susse à quoi m'en tenir. 

IV. 


Ci 
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Deux jours après, j'étais à ma fenêtre de très bonne 
heure, quand un fiacre s’arrêta devant ma porte, et un 
instant après Mme X. C. V. en sortit, accompagnée de 
M. Farsetti. Je m'empresse d'aller à leur rencontre, et je 
les accueille en les remerciant d'être venus me demander à 
déjeuner. Je faisais semblant de croire qu’ils ne pouvaient 
être venus que pour cela. Je les invite à s'asseoir devant 
un bon feu, et je m’informe de la santé de madame; mais, 
sans répondre à ma question, elle me dit qu’elle n’était 
pas venue me demander à déjeuner, mais qu’elle était là 
pour me parler sérieusement. £ 

« Madame, lui dis-je, je suis tout à vous; faites-moi 
l'honneur de prendre un siège. » 

Elle s'assit, et Farsetti se tint debout ; je ne le pres- 
sai pas, et, continuant à m'occuper de madame, je la, 
priai de vouloir bien m'apprendre en quoi je pouvais lui 
être agréable. 

« Je viens, lui dit-elle, vous prier de me rendre ma fille, 
si elle est en votre pouvoir, ou de me dire où elle est. 

— Votre fille, madame, je n’en sais rien. Me soupçon- 
nez-vous capable d’un crime? | 

= Je ne vous accuse pas de rapt; je ne viens pas ici 
vous reprocher un crime, ni vous faire des menaces ; je 
viens vous supplier de me donner une marque d'amitié. 
Aidez-moi à retrouver ma fille aujourd’hui même ; vous 
me rendrez la vie, Je suis sûre que vous savez tout. Vous 
étiez son unique confident, son seul ami; elle passait 
chaque jour plusieurs heures seule avec vous; il est donc 
impossible qu’elle ne vous ait pas tout confié. Ayez pitié 
d'une mère désolée. Personne n'en sait rien encore ; 
qu’elle me soit rendue, et tout sera plongé dans Poubli. 
Son honneur sera sauvé. 

— Madame, je sens parfaitement votre position ; votre 
peine me touche; mais, je vous le répète, je ne sais rien. » 
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Cette pauvre femme, dont la douleur me pénétrait, se 
précipita à mes genoux en versant des larmes. J'allais la 
relever, quand Farsetti lui eria avec un ton d'indignation 
qu'elle devrait rougir de s'humilier ainsi devant un homme 
de mon espèce. Me relevant aussitôt et le toisant d’un 
air de mépris : 

« Insolent! lui dis-je d’un ton de colère, expliquez- 
vous sur le mot espèce. 

— On est sùr que vous savez tout. 

— Ceux qui sont sûrs comme vous sont des sots im- 
pertinents. Sortez à l'instant de chez moi, et attendez- 
moi sur mon passage; vous me verrez paraître dans un 
quart d'heure. » 

En parlant ainsi, j'avais pris le pauvre chevalier par les 
épaules, et lui faisant faire brusquement deux ou trois pi- 
rouettes, je le jetai dehors. Il se retourna pour crier à 
madame de le suivre; mais elle, s’étant levée, s’approcha 
de moi pour me calmer. i 

« Vous devez, me dit-elle, pardonner à un homme 
amoureux, qui, malgré l'écart de ma fille, veut absolu- 
ment l'épouser. 

— de le sais, madame, mais il est sans doute pour 
beaucoup dans la triste résolution qwa prise mademoiselle 
d'abandonner le toit paternel; car elle le déteste bien plus 
encore que le fermier général qu’elle ne peut souffrir. 

— Elle a tort; mais je vous promets qu'il ne sera plus 
question de ce mariage. Vous savez tout, car vous lui 
avez donné cinquante louis, sans lesquels elle n'aurait 
pu aller nulle part. 

— Cela n’est pas exact, madame. 

— Ne niez pas, monsieur, et rendez-vous à l'évidence : 
voilà un morceau de votre lettre. » 

Elle me présenta un fragment de la lettre que j'avais 
écrite à sa fille lorsque je lui avais envoyé les cinquante 
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louis pour subvenir aux besoins de son frère aîné. Voici 
ce que contenait ce fragment : 

« Je souhaite que ces misérables cinquante louis puis- 
sent vous convaincre que je n’épargnerai jamais rien, pas 
môme ma vie, pour vous assurer de ma tendresse. » 

« Je suis loin, madame, de récuser ce témoignage d’at- 
tachement pour Mile votre fille; mais je dois aussi vous 
apprendre pour ma justification ce que, sans cela, je 
vous aurais laissé ignorer toute la vie ;je wai fourni cette 
somme à mademoiselle que pour la mettre en état de payer 
les dettes de votre fils aîné, qui m'en a remercié par une 
lettre que je pourrais vous montrer, si vous le désiriez. 

— Mon fils? 

— Votre fils, madame. 

— Je vais vous faire faire une ample réparation. » 

Sans me laisser le temps de faire la moindre objection, 
elle court chercher Farsetti, qui l’attendait dans la cour, 
le force de remonter et lui dit en ma présence ce que je 
venais de lui apprendre. « La chose n’est pas vraisem- 
blable, » s'écria l’insolent. Le regardant alors d’un air de 
mépris, je lui dis que je dédaignais de le convaincre, 
mais que je priais madame de vérifier le fait par son fils 
même. . 

« Je vous assure, ajoutai-je, que j'ai toujours sollicité 
votre fille d'épouser M. de La Popelinière. 

— Comment osez-vous dire cela, dit Farsetti en win- 
terrompant, puisque dans votre lettre vous l’entretenez 
de votre tendresse ? 

— Je ne m'en défends pas, lui répondis-je ; je Pai- 
mais, je me plaisais à le lüi dire, et comme j'aspirais à 
l'honneur de coiffer son époux, je jetais ainsi les bases 
de l'édifice. Mon amour, de quelque nature qu'il fût, et 
cela ne regarde pas monsieur, était le sujet ordinaire des 
propos que je lui débitais dans nos longues conversa- 
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tions. Si elle m'avait confié qu’elle voulait s'enfuir, ou 
je serais parvenu à la dissuader, ou je serais parti avec 
elle ; car j'en étais amoureux, comme je le suis encore ; 
mais jamais je ne lui aurais donné d’argent pour qu’elle 
s'en allåt sans moi. 

— Mon cher Casanova, me dit alors la mère, je veux 
vous croire innocent, si vous voulez vous unir à moi pour 
m'aider à la découvrir. 

— Je suis tout prêt à vous servir, madame, et je vous 
promets de commencer mes recherches dès aujourd’hui. 

— Quand vous saurez quelque bonne chose, venez, je 
vous en prie, m'en faire part. , 

— Vous pouvez y compter, » lui dis-je. 

Et nous nous séparâmes. 

J'étais dans la nécessité de revêtir le costume d’un bon 
acteur pour bien jouer mon rôle ; il m’importait de don- 
ner à mes actions publiques un air de vraisemblance qui 
milität en ma faveur. Ainsi, dès le lendemain, je me ren- 
dis chez M. Chaban, premier commis de la police, pour 
l'exciter à faire des perquisitions sur l'évasion de Mlle X. 
C. V. Je m'étais persuadé que cette démarche ne servi- 
rait qu'à me mieux couvrir ; mais cet homme, qui possé- 
dait à fond l'esprit de son métier, et qui m’aimait depuis 
que Silvia m'avait fait faire sa connaissance cinq ou six 
ans plus tôt, se mit à rire quand il entendit pourquoi je 
sollicitais ses bons offices. 

« Souhaïiteriez-vous tout de bon, me dit-il, que la po- 
lice s’enquit du lieu où se trouve la jolie Anglaise ? 

— Certainement, monsieur. » 

Je compris alors qu’il ne visait qu’à me faire parler 
pour me trouver en défaut, et je meus plus aucun doute 
quand, en sortant, je rencontrai Farsetti. 

Le lendemain je me rendis chez Mme X. G. V. pour 
lui faire part de mes démarches, infructueusesjusqu'alors, 
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« Je suis, me dit-elle, plus heureuse que vous, et si 
vons voulez m'accompagner jusqu’à l’endroit où ma fille 
se trouve, et m'aider à la persuader de revenir avee moi, 
je suis sûre du succès. 

— De tout mon cœur, madame, lui répondis-je de lair 
le plus sérieux, je suis prêt à vous accompagner par- 
tout. » 

Me prenant au mot, elle passe son mantelet, me prend 
le bras et m'entraîne jusqu’auprès d’un fiacre, et là, elle 
me remit une adresse, en me priant d’ordonner au co- 
cher de nous conduire au lieu qu’elle indiquait. 

J'étais sur des charbons ardents; mon cœur palpitait ; 
je me sentais étouffer, car je m'attendais à lire l'adresse 
du couvent. J'ignore ce que j'aurais fait si mon appré- 
hension s'était vérifiée; mais bien certainement je n’y 
serais pas allé. Enfin je lus. et le calme rentra dans mon 
àme en lisant : Place Maubert. 

Je donne l’ordre au cocher, nous partons, et bientôt 
après nous descendons devant une allée obscure, mál- 
propre et qui ne donnait pas une haute idée des habi- 
tants de la maison. Je lui présente mon bras et je lui 
donne la satisfaction, moyennant force politesses, de lui 
faire parcourir tous les appartements des cinq étages : 
mais, cette vaine perquisition ne pouvant pas lui faire dé- 
couvrir l'objet de sa recherche, je m'attendais à la voir 
accablée. Il n’en fut pas ainsi, car, en me regardant, je la 
vis affligée, mais satisfaite, et ses yeux semblaient me : 
demander pardon. Elle avait su du fiacre même qui avait 
servi à la première course de sa fille qu’il l'avait déposée 
devant cette maison et qu’elle était entrée dans l'allée. 
Elle me dit que le marmiton lui avait dénoncé qu’il 
était venu deux fois chez moi m'apporter des lettres de 
mademoiselle, et que Madeleine ne cessait de dire qu’elle 
était certaine que la fugitive était amoureuse de moi 
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comme je l'étais d'elle. Ils jouaient leur rôle à merveille. 

Dès que jeus reconduit Mme X. C. V., je me rendis 
chez Mme du Rumain pour lui raconter tout ce qui 
m'était arrivé; ensuite j'écrivis à ma jeune recluse, que 
j'eus soin d’informer des moindres particularités de ce 
qui s'était passé depuis sa disparition. 

Trois ou quatre jours après, Mme du Rumain me re- 
mit la première lettre de mademoiselle, dans laquelle elle 
me parlait de la tranquillité dont elle jouissait et de la 
vive reconnaissance qu'elle croyait me devoir. Elle me 
faisait l'éloge de l’abbesse et de la sœur converse, me 
nommait les livres qu'on lui avait donnés, et qui étaient 
selon ses goûts. Elle m'informait aussi de ses dépenses 
et se disait heureuse, à la gêne près que l’abbesse lui 
avait imposée, en la priant de ne point sortir de sa 
chambre. : 

Cette lettre me fit beaucoup de plaisir, mais j'en eus 
un bien plus grand en lisant celle que l’abbesse avait 
écrite à Mme du Rumain. Elle avait pris sa protégée 
en affection, ne tarissait pas sur son éloge, vantait sa 
douceur, son esprit et la noblesse de ses procédés ; enfin 
elle assurait son amie qu’elle ne laisserait pas sa jeune 
malheureuse sans la voir chaque jour. 

J'étais enchanté du plaisir que Mme du Rumain témoi- 
gnait, et je vis sa joie augmentée par le contenu de la 
lettre de mademoiselle que je lui remis après l’avoir 
lue. Il n’y avait de mécontents enfin que la pauvre mère, 
l'affreux Farsetti et le vieux fermier général, dont on 
contait déjà la mésaventure dans les cercles, au Palais- 
Royal et dans les cafés. Partout on se plaisait à me mêler 
dans cette affaire; mais, me croyant à l'abri de tout, je 
me riais du caquetage des oisifs. 

Cependant La Popelinière prit bientôt ŝon parti en 
homme de cœur, car il fit de cette aventure le sujet 
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d’une pièce en un acte qu'il écrivit lui-même et qu’il fit 
représenter sur son petit théâtre à Paris. Tel était le 
caractère de cet homme, qui trois mois après se maria, 
par procuration, avec une fort jolie demoiselle, fille 
d’un capitoul de Bordeaux. Il mourut environ deux ans 
après, laissant sa veuve enceinte d’un fils qui vint au 
monde six mois après la mort de son père. L'indigne 
héritière de ce richard osa accuser la veuve d’adulière, 
et fit déclarer l'enfant illégitime, à la honte du parlement 
qui prononça cet inique arrêt, et au grand scandale de 
tout ce qu'il y avait en France de gens de bien. Ce juge- 
ment fut d'autant plus honteux qu’indépendammeñt de 
ce qu'on n'avait rien à redire à la conduite de l’accusée, 
et qu’il avait été prononcé contre toutes les loi divines 
et humaines, le parlement, quelque temps auparavant, 
n'avail pas rougi de déclarer légitime un enfant né 
onze mois après la mort du mari de la mère. 

Je continuai mes visites à la mère de mademoiselle 
pendant une dizaine de jours; mais l’accueil froid que 
Jy recevais me fit prendre le parti de ne plus reparaître 
chez elle. 


CHAPITRE IV 
Nouveaux inodents. — J. J. Rousseau. — Je forme un établissement de 
commerce. — CGastel-Bajac. — On m'intente un procès criminel, — 


M. de Sartines. 


Il y avait un mois que Mlle X. C. V. était au couvent, 
et déjà on ne parlait plus de cette affaire, que je croyais 
finie; mais j'étais dans l'erreur. Cependant je me diver- 
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tissais, et le plaisir que je trouvai à dépenser à pleines 
mains ne me permettait pas de penser à l’avenir. 

L'abbé de Bernis, à qui je faisais régulièrement ma 
cour une fois par semaine, me dit un jour que le 
contrôleur général lui demandait souvent de mes nou- 
velles, et que j'avais tort de le négliger. [l me conseilla 
d'oublier mes prétentions et de lui communiquer le 
moyen dont je lui avais parlé d'augmenter les revenus 
de l'État. Je faisais trop de cas des conseils d’un homme 
auquel je devais ma fortune pour ne pas les suivre sans 
objection. Je me rendis donc chez le contrôleur, et plein 
de confiance dans sa bonne foi, je lui donnai mon 
projet. Il s’agissait de promulguer une loi en vertu de 
laquelle tout héritage qui ne serait pas de père en fils 
fournirait à l'État le revenu total d'une année. Toute 
donation faite entre vivants et passée par-devant notaire 
devait être assujettie à la même redevance. Ilme semblait 
que cette loi ne devait déplaire à personne, puisqu'un 
héritier pouvait s’imaginer n’avoir hérité qu’un an plus 
tard. Le ministre en jugea comme moi, me dit que mon 
projet n’offrait aucune difficulté, le mit dans son porte- 
feuille secret et m'assura que ma fortune était faite. 
Huit jours après il fut remplacé par M. de Silhouette, et 
quand je me présentai à ce nouveau ministre, il me dit 
froidement que lorsqu'il serait question de promulguer 
la loi, il me ferait avertir. Cette loi parut en France 
deux ans après, et on se moqua de moi quand, m'en 
étant déclaré l’auteur, je m'avisai de demander la récom- 
pense à laquelle j'avais droit. 

Peu de temps après, le pape étant mort, on choisit 
pour lui succéder le Vénitien Rezzonico, qui créa cardinal 
mon protecteur Bernis, lequel fut exilé à Soissons par Sa 
Gracieuse Majesté Louis XV, deux jours après avoir reçu 
la barrette de ses royales mains : voilà l’amitié des rois. 


106 MÉMOIRES DE CASANOVA 


La disgråce de mon charmant abbé me laissait sans 
protecteur; mais j'avais de lor, et cette circonstance me 
fit supporter ce malheur avec assèz de résignation. 

M. de Bernis, au comble de la gloire, pour avoir 
détruit tout ce que le cardinal de Richelieu avait fait, 
pour avoir, de concert avec le prince de Kaunitz, su 
métamorphoser l'antique haine des maisons d'Autriche 
et de Bourbon en une heureuse alliance, qui délivrait 
l'Italie des horreurs de la guerre dont elle devenait le 
théâtre chaque fois que les deux maisons avaient maille 
à partir, ce qui n'était pas rare; bienfait qui lui avait 
mérité le premier chapeau de cardinal d’un pape qui, 
lors du traité, était évêque de Padoue, et qui, par consé- 
quent, avait été à portée de l’apprécier; ce noble abbé, 
mort il ya un an à Rome, où Pie VI le distinguait 
particulièrement, fut exilé de la cour pour avoir dit au 
roi, qui lui demandait son avis, qu’il ne croyait pas que 
M. le prince de’ Soubise fåt l’homme propre à commander 
ses armées. Dès que la Pompadour le sut, et elle le tenait 
du roi lui-même, elle eut le pouvoirde lefaire disgratier, 
ce qui mécontenta tout le monde ; mais on se consola 
bientôt par des couplets piquants, et le nouveau cardinal 
ne tarda pas à être oublié. C’est le caractère de cette 
nation : vive, spirituelle et aimable, elle ne sent plus 
ni ses malheurs ni les malheurs d'autrui dès qu’on trouve 
le facile secret de la faire rire. ; 

De mon temps, on mettait à la Bastille les auteurs 
d'épigrammes et de couplets qui frondaient le gouverne- 
ment et les ministres, ou même simplement les concu- 
bines du roi; mais cela n’empêchait pas les beaux 
esprits de continuer à égayer la société, et il s’en trouvait 
qui tenaient à honneur d’être persécutés pour quelques 
bons mots. Un homme dont j'ai oublié le nom, mais 
qui recherchaït une célébrité quelconque, s’appropria 
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les vers suivants de Crébillon fils, et se laissa loger à 
la Bastille plutôt que de les désavouer. Crébillon, qui 
n’était pas homme à nier ses productions, dit au duc de 
Choiseul qu’il avait fait des vers parfaitement pareils, 
mais qu’il se pouvait que le détenu les eût faits comme 
lui. Ce bon mot fit rire, et l’auteur du Sofa ne fut point 
inquiété. 

Grand Dieu ! tout a changé de face : 

Jupin * opine du bonnet, 

Vénus ? au conseil a pris place, Li 

Plutus 5 est devenu coquet, 

Mercure 4 endosse la cuirasse, 

Et Mars # a le petit-collet. 


L’illustre cardinal de Bernis passa dix ans dans son 
exil, procul negotiis, mais non heureux, comme je lai 
su de lui-mème à Rome, quinze ans après. On prétend 
qu'il y a plus de plaisir à être ministre qu'à être roi; 
mais, cæteris paribus, je trouve celte sentence absurde 
quand j'en fais, comme je le dois, l'examen sur moi- 
même. C'est mettre en question si l'indépendance vaut 
plus ou moins que son contraire. Dans un gouvernement 
despotique, avec un roi faible ou fainéant, qui ne porte 
la couronne que pour en couvrir un ministre maitre, 
cela peut être, à la rigueur; mais partout ailleurs, c’est 
impossible. 

Le cardinal de Bernis ne fut point rappelé à lacour, caril 
est sans exemple que Louis XV ait jamais rappelé un 
ministre disgracié; mais, à la mort de Rezzonico, il dut 
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se rendre à Rome pour assister au conclave, et il y resta 
toute sa vie en qualité de ministre de France. 

A cette époque, Mme d'Urfé ayant envie de connaître 
J. J. Rousseau, nous allâmes à Montmorency lui faire 
une visite, sous prétexte de lui donner de la musique à 
copier, besogne dont il s'occupait merveilleusement 
bien. On le payait double de ce qu’on payait à tout 
autre copiste, mais il garantissait la parfaite exécution 
de louvrage. Dans ce temps-là cet écrivain célèbre ne 
vivait que de cela. 

Nous trouvâmes un homme d’un maintien simple et 
modeste, qui raisonnait juste, mais qui ne se distinguait 
au reste ni par sa personne ni par son esprit. Rousseau 
ne nous parut pas étre ce qu’on appelle un homme 
aimable, et comme il était loin d'avoir cette politesse 
exquise de la bonne compagnie, c'en fut assez pour que 
Mme d'Urfé le trouvât grossier. Nous y vimes la femme 
avec laquelle il vivaït et dont nous avions entendu parler; 
mais à peine si elle leva les yeux sur nous. En nous 
retirant, la singularité du philosophe .égaya notre 
conversation. 

Je consignerai ici la visite que lui fit le prince de 
Conti, père de celui qu'on appelait alors comte de La 
Marche. Le prince, homme aimable, se rend seul à 
Montmorency tout exprès pour passer une agréable 
journée à causer avec le philosophe qui, à cette époque, 
était déjà célèbre. Il le trouve dans le pare, il l’aborde 
et lui dit qu’il venait pour avoir le plaisir de diner avec 
lui et pour passer la journée à causer en liberté. 

« Votre Altesse fera mauvaise chère, lui dit Rousseau; 
mais je vais dire qu’on mette un couvert de plus. » 

Le philosophe part, va donner ses ordres et revient 
trouver le prince et passe avec lui deux ou trois heures 
à se promener. Quand l'heure du diner fut venue, -il 
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mène le prince dans son salon, où celui-ci, voyant trois 
couverts, lui dit : 

« Qui voulez-vous done faire diner avec nous? Je 
pensais que nous dinerions tète à tête, 

— Notre tiers, monseigneur, lui dit Rousseau, est un 
autre moi-même. C'est un être qui n’est ni ma femme, 
ni ma maitresse, ni ma servante, ni ma mère, ni ma 
fille, et qui est tout cela à la fois. 

— de le crois, mon cher; mais, n’étant venu que pour 
diner avec vous tout seul, je ne dinerai pas avec votre 
autre vous-même et je vous laisserai avec votre tout. » 

En disant cela, le prince le salua et partit. Rousseau 
ne chercha pas à le retenir. 

Je fus vers le même temps témoin de la chute d’une 
comédie française intitulée la Fille d'Aristide; elle était 
de Mme de Graffigny, femme de mérite, qui mourut de 
chagrin cinq jours après la chute de sa pièce. L'abbé de 
Voisenon en fut consterné, car il avait le malheur 
d'avoir encouragé son amie à donner cette pièce au 
public, et on soupçonnait qu'il y avait mis la main, 
ainsi qu'aux Lettres péruviennes et à Cénie. Par un 
constraste remarquable, à peu près dans le mème temps, 
la mère de Rezzonico mourut de joie de voir que son 
fils était devenu pape. La douleur et la joie tuent beau- 
coup plus de femmes que d'hommes, et cela démontre 
que si elles sent bien plus sensibles, elles sont aussi 
bien plus faibles. 

Lorsqu’au jugement de Mme d'Urfé, mon prétendu fils 
fut convenablement installé dans la maison de Viar, 
elle voulut que j'allasse lui faire une visite avec elle, Je 
le trouvai logé en prince, parfaitement vêtu, choyé et 
presque respecté. Je fus émerveillé, car cela surpassait 
mes espérances ainsi que mes désirs. Elle lui avait 
donné toutes sortes de maitres et un très joli petit cheval 
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parfaitement dressé pour lui faire apprendre l'équitation. 
On l'appelait M. le comte d’Aranda. Une demoiselle de 
seize ans, fille de Viar, très propre et très jolie, était 
chargée de le veiller et de le surveiller, et elle était 
toute fière de s’intituler gouvernante de M. le comte. 
Elle assura à Mme d'Urfé qu’elle en avait un soin parti- 
culier, qu’à son réveil elle lui apportait son déjeuner au 
lit, qu'ensuite elle Fhabillait et ne le quittait plus que 
lorsqu'elle l'avait couché. Mme d'Urfé applaudissait à 
tout, recommandait un redoublement de zèle et promet- 
tait d’être reconnaissante. Quant au petit bonhomme, il 
était tout heureux et ne cessait de me le dire; mais je 
soupçonnais quelque mystère, et je me promis d’aller le 
voir seul, afin de l’éclaircir. 

Quand nous fùmes de retour, je dis à Mme d'Urfé que 
j'étais vivement touché de ses bontés, que je trouvais 
tout délicieux, au nom près d’Aranda, qui pouvait un 
jour fournir matière à de fâcheuses tribulations; mais 
elle me répondit que le petit en avait assez dit pour 
qu'on püt être persuadé. qu’il était en droit de porter ce 
nom. 

« J'avais, me dit-elle; dans mon secrétaire un cachet 
aux armes de cette maison; j'y mis la main par hasard 
et je le fis voir au petit, comme on montre un joujou à 
un enfant; mais dès qu'il y eut jeté les yeux :' 

« Comment se fait-il que vous ayez mes armes? 
s'écria-t-il. 

— Vos armes? lui dis-je; je tiens ce cachet du comte 
d’Aranda ; mais comment pourriez-vous me prouver que 
vous êtes de cette famille? 

— Ne me le demandez pas, madame; ma naissance 
est un secret que je ne dois jamais révéler à personne. » 

Je fus vivement surpris d’une pareille imposture, et 
surtout de l'assurance du petit fripon; je ne Fen aurais 
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cela, je me rendis seul chez lui environ huits jours 
après. 

Je trouvai mon soi-disant comte avec Viar, qui, à la 
soumission avec laquelle l'enfant me parlait, dut supposer 
qu'il m'appartenait. H me fit les plus grands éloges de 
son élève, me disant qu'il jouait supérieurement de la 
flûte, qu'il dansait et faisait des armes à ravir, qu'il 
montait bien à cheval et qu'il écrivait parfaitement. Il 
me fit voir alors des plumes qu'il avait taillées avec 
beaucoup d'art à trois, à cinq et même à onze pointes, 
et me pria de l’examiner sur la héraldique, science si 
nécessaire à un jeune seigneur et que personne ne 
possédait mieux que lui. 

Mon petit homme me jargonna alors, en termes de 
blason, la description de ses armes prétendues, et jeus 
bonne envie d'éclater de rire, parce que je n’y comprenais 
presque rien, et qu'il y mettait toute l'importance d’un 
hobereau à trente-deux quartiers. Mais j'eus Ùn véritable 
plaisir à lui voir manier ses diverses plumes et à écrire 
à main levée. Il traçait avec une merveilleuse adresse 
toutes sortes de lignes, et il en traçait chaque fois autant 
que la plume avait de becs. J'en témoignai ma satisfaction 
à Viar, qui bientôt me laissa seul avec le petit, et nous 
descendines au jardin. $ 

« Me ferais-tu le plaisir, lui dis-je, de nrapprendre 
d'où test venue la folie de te donner pour comte 
d Aranda? » 

Il me répondit sans se déconcerter le moins du monde : 

« J'avoue que c’est une folie, mais laissez-la-moi, je 
vous en prie, car elle me sert ici à me faire respecter. 

— C'est une imposture que je ne saurais tolérer, car 
elle peut avoir des conséquences graves ct nous compro- 
mettre lun et l’autre. Cest une fourberie, mon ami, 
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dont, à votre âge, je ne vous aurais point cru capable. 
Je pense bien que vous ne l'avez fait que par étourderie; 
mais cela peut devenir criminel, et, après ce que vous 
avez dit à Mme d'Urfé, je ne sais trop comment je puis 
y remédier en sauvant votre honneur. » 

Je ne cessai mes remontrances que lorsque je le vis 
tout en pleurs et que j'eus écouté sa prière. 

« Je préfère, me dit-il, la mortification d’être renvoyé 
à ma mère à la honte d'avouer à Mme d'Urfé que je lui 
en ai imposé ; et je ne saurais supporter l’idée de rester 
dans cette pension s’il me fallait quitter le nom sous 
lequel jy suis connu. » 

Voyant que je ne pouvais point le brusquer, à moins 
de l'envoyer loin de Paris avec un autre nom, je lui dis 
de se tranquilliser et que je penserais au moyen d'éviter 
toute espèce de désagrément pour lui comme pour 
moi. 

« Dis-moi maintenant, mais sois vrai, de quelle 
nature est la tendresse que la jeune Viar a pour toi? 

— Papa, je crois que c’est le cas d'observer la diseré- 
tion que vous m'avez recommandée ainsi que maman. 

— Bien ! Cette manière de répondre men dit assez ; 
mais je te trouve. bien savant pour un jeune marmot. Au 
reste, quand il s’agit d’une confession, la discrétion. est 
déplacée, mon ami; et c’est absolument une confession 
que je te demande. 

— Eh bien, papa, la petite Viar m'aime beaucoup et 
elle me le témoigne de toutes les manières. 

— Et toi, l’aimes-tu aussi ? 

— Oui, je l'aime. 

— Roste-t-elle beaucoup avec toi lé matin? 

— Nous sommes ensemble toute la journée. 

— Elle assiste à ton coucher ? 

— Qui, clle m'aide à me déshabiller. 
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— Ne fait-elle rien de plus ? 

— Je ne voudrais pas vous le dire. » 

J'étais étonné de la mesure qu'il mettait dans ses 
réponses; et comme j'en savais assez pour ne pas douter 
qu'ils étaient dans une parfaite intimité, je me eontentai 
de l’exhorter à ménager sa santé, et je partis. 

Depuis quelque temps j'étais, comme malgré moi, 
préoccupé de l'idée d’une spéculation que tous mes 
calculs me montraient devoir être lucrative. Il s'agissait 
de produire sur les étoffes de soie, au moyen de l’impres- 
sion, tous les beaux dessins que l’on exécute à Lyon par 
les moyens lents et difficiles du tissage, et de pouvoir 
ainsi procurer un grand débit à des prix bien inférieurs. 
J'avais toutes les connaissances chimiques nécessaires 
et assez de fonds pour assurer les succès de l’entreprise. 
Je m'étais abouché avec un homme instruit, qui compre- 
nait bien le mécanisme de la chose ainsi que le com- 
merce, et qui devait être directeur de l'établissement. 

Je fis part de mon projet à M. le prince de Conti, qui 
m'encouragea à le mettre à exécution, en me promettant 
sa protection et toutes les franchises que je pouvais 
désirer. Cela me décida. 

Je louai dans l’enceinte du Temple une vaste et belle 
maison pour mille écus par an. Elle contenait une salle 
spacieuse dans laquelle devaient travailler toutes mes 
ouvrières; une autre grande salle qui devait servir de 
magasin, de nombreuses chambres pour y loger mes 
ouvriers et les employés, et un très joli appartement pour 
moi, si l'envie venait à me prendre de m’y établir. 

Je divisai mon entreprise en trente actions: j'en 
accordai cing au peintre dessinateur qui devait en être 
directeur, me réservant les vingt-cinq restantes pour en 
disposer en faveur des associés qui débourseraient des 
fonds proportionnellement. Pen donnai une à un médecin 
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qui me donna caution pour l'emploi de garde-magasin, 
qui vint loger dans l'hôtel avec toute sa famille, et je 
pris quatre domestiques, une servante et un portier. Je 
dus accorder une autre action à un teneur de livres qui 
me pourvut de deux seribes, et qui vint pareillement se 
loger à lhôtel. Plusieurs menuisiers, serruricrs et 
peintres étant à l'ouvrage du matin au soir, tout fut 
prêt en moins de trois semaines. Je laissai au directeur 
le soin de trouver vingt jeunes filles destinées à peindre 
et qui devaient recevoir leur salaire tous les samedis. Je 
mis dans le magasin trois cents pièces de taffetas, de 
gros de Tours et de camelots de diverses couleurs pour y 
peindre les dessins dont je m'étais réservé le choix, et je 
payai tout argent comptant. 

J'avais calculé avec le directeur, d’une manière approxi- 
mative et ne comptant sur le débit qu'au bout d’un an, 
qu'il fallait que je déboursasse trois cent mille francs, 
ee qui ne me gênait pas. Dans tous les cas j'aurais pu 
recourir à mes actions, dont la vente était sûre et facile; 
mais j’espérais bien ne jamais me trouver dans cette né- 
cessité, car je ne visais pas à moins de deux cent mille 
francs de rente. 

Je ne me dissimulais pas, au reste, que cette entre- 
prise pouvait me ruiner, si le débit me manquait; mais 
comment concevoir cette crainte en voyant la beauté de 
mes étoffes, et en m’entendant dire chaque jour que je 
ne devais pas les vendre à si bon marché? la chose était 
difficile quand tout autorisait à nourrir les plus belles 
espérances. | 

Je déboursai en moins d’un mois, pour monter cette 
maison, environ soixante mille francs, et je m'étais 
obligé à une dépense de plus de douze cents franes par 
semaine. 

Mme d'Urfé riait de bon cœur chaque fois qu'elle 
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me voyait, car elle était persuadée que toute cette entre- 
prise wavait pour but que de dérouter les curieux et de 
m'assurer l’incognito, tant elle était fortement persua- 
dée que je faisais à volonté la pluie et le beau temps. 

L'aspect de vingt jeunes filles toutes plus ou moins 
joies et dont la plus âgée m'avait pas vingt-cinq ans, 
loin de me faire trembler, comme j'aurais dû le désirer, 
me fit un plaisir extrême. Je me crus transporté au mi- 
lieu d’un sérail, et je me plaisais à les contempler dans 
leur petit air modeste et soumis, attentives aux leçons du 
maitre qui les dirigeait dans leur travail. Les mieux 
payées ne gagnaient que vingt-quatre sous par jour, 
ei toutes jouissaient d’une réputation de sagesse par- 
faite; car elles avaient été choisies par la femme du 
directeur, femme mûre et dévote, qui m'avait supplié 
de lui accorder celte faveur, et que j’espérais bien ré- 
duire au rôle de complaisante, si l’envie me venait de 
goûter du fruit de son choix. Manon Baletti ne partagea 
pas ma joie; elle frémit en me voyant possesseur d’un 
harem où elle sentait bien que ma vertu ne tarderait 
pas à trouver quelque nouvel écueil. Elle me bouda 
tout de bon, quoique je lui eusse assuré qu'aucune 
d'elles ne couchait dans la maison. 

Cet établissement me grandissait à mes propres yeux 
et me donnait une importance qui provenait à la fois de 
l’espoir fondé d’une fortune brillante et bien acquise et 
de l’idée que je fournissais à l'existence d’un assez grand 
nombre de personnes; mais ce bonheur était trop pur 
pour que mon mauvais génie ne vint pas me jeter quel- 
que chose en travers. 

[l y avait déjà trois mois que Mlle X. C. V. était 
au couvent, et le terme de sa délivrance approchait. 
Nous nous éerivions deux fois par semaine, et sur cet 
article, je vivais fort tranquille; quant à M. de La Po- 
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pelinière, il ne pouvait plus en être question, puisqu'il 
était marié, et mademoiselle, au sortir du couvent, de- 
vant retourner chez sa mère, il ne serait plus question 
de rien. Mais lorsque tout conspirait à fortifier ma sécu- 
rité, le feu qui couvait sous la cendre éclata, comme on 
va le voir. 

Un jour, en sortant d’un diner chez Mme d'Urfé, fal- 
lai me promener aux Tuileries. J'avais fait une couple 
de tours dans la grande allée quand j'aperçois qu’une 
vieille femme, accompagnée d’un homme vêtu en noir et 
portant une épée, m'observe d’un air scrutateur ct sem- 
ble communiquer ses observations à son compagnon. 
La chose étant toute simple dans un lieu publie aussi 
fréquenté, je continue ma promenade, sans plus de ré- 
flexion ; mais, au retour, je vois les mêmes individus 
arrêtés à m'observer en face. Les ayant considérés à 
mon tour, je me rappelle avoir vu cet homme dans un 
tripot où il portait le nom gascon de Castel-Bajac, 

Je reviens sur mes pas, et ayant observé de plus près 
la tête de la mégère, je m'aperçois avec peine que c’est 
elle que je suis allé consulter avec Mlle X. G. V. 
au sujet de la grossesse. Persuadé qu’elle m'avait re- 
connu, mais pensant n'avoir rien à craindre, je sors 
du jardin pour aller me promener ailleurs, Le surlen- 
demain à onze heures, au moment où j'allais sortir 
pour monter en voiture, je vois un homme de mau- 
vaise mine qui me présente un papier en me disant de 
le lire. Je l'ouvre, mais, voyant un griffonnage illisible, 
je le lui rends, en lui disant de le lire lui-même. Il 
s'exécute, et je m'entends assigné à comparaître devant 
le commissaire de police pour répondre à une plamte 
que portait contre moi la sage-femme dont j'ai oublié le 
nom. 

Quoique je pusse facilement deviner sur quoi je serais 
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interrogé, et persuadé qu’elle ne pourrait fournir aucune 
preuve de ce qu'elle déposerait contre moi, je me rendis 
chez un procureur de ma connaissance, et je le chargeai 
dans les formes de me représenter. Je l’avertis que je ne 
connaissais et que je n’avais jamais connu aucune sage- 
femme à Paris. Il se rendit chez le commissaire, et le 
lendemain il m’apporta copie de la plainte. 

Elle se plaignait qu’une nuit j'avais été chez elle avec 
une jeune dame enceinte d'environ cinq mois, et que, 
tenant un pistolet d’une main et un rouleau de cinquante 
louis de l’autre, je ne lui avais laissé que l’alternative 
de mourir ou de gagner les douze cents francs en faisant 
avorter la dame qui, comme moi, était en domino, ce 
qui indiquait que nous sortions du bal de l'Opéra. La 
peur, disait-elle, l’avait empêchée de refuser nettement, 
mais qu’elle avait été assez maîtresse d'elle-même pour 
me dire que les drogues nécessaires n'étaient pas prêtes, 
qu’elle préparerait tout ce qu’il fallait pour la nuit sui- 
vante, et que nous l’avions quittée en lui promettant de 
revenir. Croyant que je n’y manquerais pas, elle était 
allée dès le matin prier M. Castel-Bajac de se tenir ca- 
ché dans la chambre voisine, afin de la garantir de vio- 
lences et pouvoir entendre les propos que je lui tien- 
drais ; mais qu'elle ne m'avait plus revu. Elle ajoutait 
qu'elle n'aurait pas manqué de faire sa déclaration dès 
le lendemain, si elle avait su qui j'étais; mais que 
m'ayant reconnu la veille aux Tuileries et que M. Castel- 
Bajac lui ayant dit mon nom, elle croyait du devoir de 
sa conscience de me dénoncer pour que je fusse livré à 
la rigueur des lois, et qu’elle obtint réparation de Vou- 
trage que je lui avais fait, Le sieur Castel-Bajac avait si- 
gné comme témoin. 

La calomnie est évidente, me dit mon procureur, ou 
rien au moins ne peut attester la vérité des faits dont 
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cette femme vous accuse. Je vous conseille donc de por- 
ter l'affaire au lieutenant criminel pour en obtenir 
Ja satisfaction que votre honneur exige. Je l'autorisai à 
faire tout ce qu’il jugerait convenable, et trois ou quatre 
jours après il vint m’annoncer que ce magistrat voulait 
me parler en particulier, et qu'il m’attendrait chez lui 
le même jour à trois heures de l'après-midi. 

Je ne manquai pàs au rendez-vous, comme on le pense 
bien. Je trouvai un homme poli et tout à fait aimable. 
C'était le fameux M. de Sartine que le roi nomma lieute- 
nant de police deux ans plus tard. La charge de lieute- 
nant criminel était une eharge vénale que M. de Sartine 
vendit dès que le monarque eût appelé à la tête de la 
police. - 
Aussitôt que je lui eus fait ma révérence, M. de Sar- 
tine m'invita à m'asseoir près de lui; puis il me parla 
ainsi : 

« Monsieur, je vous ai fait prier de passer chez moi 
pour notre avantage réciproque, car dans le cas où vous 
vous trouvez, nos intérêts sont inséparables. Dans le pro- 
cès que l'on vous intente, vous avez raison de récriminer 
devant moi, si vous êtes innocent; mais, avant tout, 
vous devez me faire connaître la vérité dans tout son 
jour. Je suis prêt à vous aider en faisant abstraction de 
ma qualité de juge ; mais vous sentez que pour établir 
la culpabilité de votre partie adverse, il faut la convain- 
ere de calomnie. Je désire de vous une information ex- 
trajudiciaire et toute confidentielle, car votre affaire est 
déjà grave au premier chef, et de nature, malgré votre 
innocence, à vous croire obligé à des réserves pour 
votre honneur. Vos adversaires n’auront aucun respect 
pour votre délicatesse. Ils vous serreront tellement de 
près que vous vous verrez forcé de subir une condam- 
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nation infamante ou à manquer à ce que vous pouvez 
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croire devoir à l’honneur pour manifester votre inno- 
-eence. C'est une confidence de tête-à-tête que j'ai Phon- 
neur de vous faire en ce moment. Sachez que dans cer- 
tains cas l'honneur mest cher au point de le défendre 
an prix des règles les plus strictes et les plus rigoureuses 
de la justice criminelle. Payez-moi de retour; accordez- 
moi une entière confiance, dites-moi tout sans réserve, 
et captivez par là mon amitié et ma bienveillance. Je ne 
risque rien, si vous êtes innocent, car la qualité d’ami 
ne pourra jamais m'empêcher d’être intègre; mais si 
vous êtes coupable, je vous plains, car je vous avertis 
que je serai juste, » 

Après lui avoir dit tout ce que le sentiment me sug- 
gérait pour lui prouver ma reconnaissance, je lui assu- 
rai que je n'étais pas dans le cas de devoir faire des 
réserves par rapport à l’honneur, et que par conséquent 
je n'avais rien à lui dire extrajudiciairement, 

« La sage-femme, ajoutai-je, m'est absolument incon- 
nue ; ce ne peut être qu'une scélérate, qui, de moitié 
avec un compagnon digne d'elle, veut m’escroquer de 
l'argent. 

— Je me plais à le croire, me dit-il; mais si cela 
est vrai, voyez comme le hasard la favorise pour vous 
rendre longue et difficile la preuve de votre innocence. 
Il y a trois mois que la demoiselle a disparu. On con- 
nait votre intimité avec elle: vous la voyiez à toute 
heure : vous avez passé avec elle plusieurs heures la 
veille de sa disparition, et on ignore où elle est. Tous 
les soupçons se sont portés sur vous, et des espions payés 
vous guettent sans cesse. La sage-femme na fait présen- 
ter hier son réquisitoire par l'avocat Vauversin. Elle 
prétend que la dame enceinte que vous lui avez pré- 
sentée est la même que celle que Mme X. C. V. réclame. 
L’aceusatrice déclare en outre que vous étiez tous deux 
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en domino noir, et la justice a déjà vérifié qu’en effet 

vous vous trouviez tous deux au bal de l'Opéra en domino - 
noir la mème nuit que cette femme indique comme vous 

étant présentés chez elle; et, de plus, tous les rapports 

s'accordent sur un point, c’est que vous avez disparu du 

bal ensemble. Ce n’est là, à la vérité, que des demi-preu- 

ves; mais elles font trembler. 

— Pourquoi tremblerais-je ? 

— Pourquoi? parce qu’un faux témoin, facile à trou- 
ver pour de l'argent, peut jurer impunément qu'il vous 
a vus tous deux sortir du bal et monter dans un fiacre. 
Un fiacre même, corrompu par un peu d'argent, peut 
témoigner qu’il vous a conduits chez la sage-femme. Dans 
ce cas, je me verrais forcé de vous décréter de prise de 
corps pour vous forcer à nommer la personne que vous 
avez menée chez votre accusatrice. Songez qu’on vous 
accuse de l'avoir fait avorter et que trois mois se sont 
écoulés sans que sa famille ait pu découvrir son asile ; 
on la dit morte, et sentez-vous toute l'importance d’une 
aceusation de meurtre ? 

— Certainement, monsieur; mais si je périssais, tout 
innocent que je suis, c’est vous qui m’auriez condamné. 
Vous seriez plus à plaindre que moi. 

— Vous avez bien raison, mais cela ne changeraït en 
rien votre sort. Au reste, soyez sûr que je ne vous condam- 
nerais pas innocent, mais vous auriez peut-être à languir 
tongtemps dans un cachot avant de pouvoir prouver votre 
innocence. Enfin, vous voyez qu'en vingt-quatre heures 
cette affaire est devenue très mauvaise, ef que dans huit 
jours elle peut devenir affreuse, Ce qui a excité mon 
intérêt en votre faveur est l’absurdité de l’aceusation, qui 
m'a fait rires mais les accessoires qui la compliquent 
rendent l'affaire sérieuse. Je vois la vraisemblance de 
l'enlèvement, je vois Vamour et l’honneur surtout qui 
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vous forcent à la réserve. J'ai décidé de vous parler, 
et j'espère que vous m'ouvrirez votre cœur sans réserve. 
Je vous épargnerai tous les désagréments qui vous me- 
nacent, tout innocent que je vous suppose. Dites-moi 
tout, et soyez sûr que l'honneur de la demoiselle n’en 
souffrira en aucune façon; mais si vous vous savez mal- 
heureusement coupable des crimes qu’on vous impute, 
je vous conseille de prendre des mesures prudentes qu’il 
ne m'appartient point de vous suggérer. Je vous pré- 
viens que dans trois ou quatre jours je vous ferai citer 
au greffe et que là vous ne me verrez qu’en qualité de 
juge, juste, mais impartial et sévère comme la loi. » 

J'étais pétrifié, car ce discours me montrait dans toute 
sa nudité le danger où je me trouvais. Je sentis tout le 
cas que je devais faire des offres bienveillantes de cet 
homme de bien, et je lui dis d’une voix altérée que, tout 
innocent que j'étais, je me voyais dans la nécessité de 
me prévaloir de ses bontés relativement à l’honneur de 
Mlle X. C. V., qui, exempte de tout crime, se voyait ex- 
posée à perdre sa réputation par le bruit que ferait cette 
malheureuse affaire. 

« Je sais où elle est, ajoutai-je, et je puis vous assurer 
qu'elle n'aurait point quitté sa mère, si on n’avait pas 
voulu la contraindre à épouser un homme qu’elle dé- 
testait. 

— Mais cette homme est marié maintenant; qu’elle 
retourne chez sa mère, et vous voilà sauvé, à moins que 
la sage-femme n’insiste en soutenant que vous l'avez fait 
avorter. 

— Helas! monsieur, il n’est nullement question d’a- 
vortement; mais d’autres raisons l'empêchent de retour- 
ner au sein de sa famille. Je ne puis vous en dire davan- 
tage sans un consentement que je tâcherai d'obtenir. Je 
pourrai alors vous donner toutes les lumières que votre 
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belle âme mérite. Accordez-mot l'honneur de m'écouter 
ici une seconde fois après-demain. 

— J'entends; je vous écouterai bien volontiers, et je 
vous remercie autant que je vous félicite, Adieu. » 

J’étais sur le bord du précipice, mais j'étais bien dé- 
eidé à sortir du royaume plutôt que de trahir le secret 
de ma chère malheureuse amie, Si la chose avait été 
possible, j'aurais volontiers étouffé l'affaire à force d'ar- 
gent; mais il n’en était plus temps. J'étais persuadé que 
Farsetti était le principal agent de tout cet imbroglio, 
qu'il m'avait constamment poursuivi et que c'était lui 
qui payait les espions dont m'avait parlé M. de Sartine. 
C'était encore lui qui m'avait suscité l'avocat Vauversin, 
et je ne devais pas douter qu'aucun sacrifice ne lui eoû- 
tât pour arriver à me perdre. Je sentis que je n'avais 
rien de mieux à faire que de me confier sans réserve à 
M. de Sartine, mais il me fallait pour cela le consente- 
ment de Mme du Rumain. 
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Je suis interrogé. — Je donne trois cents louis au greffier. — La sage- 
femme ot Castel-Bajac sont emprisonnés. — Mademoiselle accouche d’un 
garçon, et oblige sa mère à me faire réparation. — Mon procès est mis 
au néant, — Mademoiselle part pour Bruxelles, et va avec sa mère à Ve- 
nise où elle devient grande dame. — Mes ouvrières. Mme Baret. — Je 
suis volé, enfermé et remis en liberté. — Je pars pour la Hollande. — 
L'esprit d'Helvétius. — Piccolomini. i 


Le lendemain de ma première entrevue avee M. de 
Sartine, je me rendis de bonne heure chez Mme du Ru- 
main. Le cas étant pressant, je pris la liberté de la faire 
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éveiller, et dès qu'elle put me recevoir, je linformai 
exactement de tout. 

« Il wya pas à balancer, mon cher Casanova, me dit 
cette charmante dame, il faut tout confier à M. de Sar- 
tine, et je lui parlerai aujourd'hui sans faute. » 

A l'instant même, elle se mit à son pupitre et écrivit 
au Leutenant criminel pour lui demander une audience 
à trois heures, l'après-midi, Le domestique revint en 
moins d’une heure avec un billet qui lui annonçait 
qu'elle serait attendue, Nous convinmes que je la re- 
verrais le soir et qu’elle m’instruirait alors du résultat 
de sa visite. 

À cinq heures j'étais déjà chez elle, et je n’attendis 
son retour que quelques instants. 

« J'ai tout dévoilé, me dit-elle; il sait qu'elle est à 
la veille d’accoucher, il sait que vous n'êtes point le 
père de ses œuvres, ce qui vous donne un grand reflet 
de générosité. Je lui ai dit que dès que mademoiselle 
serait délivrée et rétablie, elle rentrerait chez sa mère, 
sans cependant avouer sa faute, ei que Venfant serait 
placé en lieu sûr. Vous n'avez rien à craindre et vous 
pouvez être tranquille ; mais, comme l’action intentée 
doit avoir son cours, vous serez cité au greffe pour après- 
demain. Je vous conseille d'aller voir le greffier sous un 
prétexte quelconque et de trouver le moyen de lui faire 
accepter quelque argent. » 

Je fus cité et je comparus. Je vis M. de Sartine seden- 
tem pro tribunali. À la fin de la séance, il me dit qu'il 
était obligé de me décréter d’ajournement personnel, et 
il m’avertit que pendant mon ajournement je ne pour- 
rais ni m'absenter de Paris, ni me marier, parce que 
tout droit civil demeurait suspendu par l’action d'un 
procès criminel. Je lui répondis que je ne ferais ni l'un 
ni l'autre. 
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Je suis convenu, à mon interrogatoire, d’avoir été au 
bal de l'Opéra en domino noir, la nuit indiquée dans 
l'acte d'accusation, mais j'ai nié tout le reste., Quant à 
Mlle X. C. V., j'ai dit que ni moi ni personne de sa fa- 
mille ne l’avions jamais soupçonnée d’être grosse. 

Ma qualité d’étranger pouvant inspirer à Vauversin 
l’idée de me faire décréter de prise de corps, sous pré- 
texte que je pourrais mwenfuir, je jugeai que l’occasion 
était favorable pour mettre le greffier dans mes intérêts, 
et je me rendis auprès de lui. Après lui avoir fait part 
de mes craintes, je lui glissais dans la main un rouleau 
de trois cents louis, dont je neus garde de lui demander 
quittance, lui disant que c’était pour fournir aux frais 
du procès, s’il arrivait que ce fût à moi à les payer. Il 
me conseilla d'exiger caution de la sage-femme et je 
chargeai mon procureur de cette besogne; mais vorei ce 
qui arriva quatre jours après. 

Je me promenais à pied sur le boulevard du Temple, 
lorsque je fus abordé par un Savoyard qui me remit un 
billet dans lequel je trouvai qu’une personne, qui se 
tenait dans une allée à cinquante pas de là, désirait me 
parler. « Cest, me dis-je à moi-même, ou une aventure 
amoureuse ou un cartel; allons voir. » Je fais arrêter ma 
voiture qui me suivait, et je me rends au rendez-vous. 

Je peindrais difficilement ma surprise quand je vis 
devant moi l’indigne Castel-Bajac. « Je mai, me dit-il 
en m'apercevant, que deux mots à vous dire. Nous 
sommes ici en sûreté. Je viens vous proposer un moyen 
sûr de finir votre procès, et de vous épargner beaucoup 
d'argent et d’inquiétudes. La sage-femme est sûre que 
c'est bien vous qui êtes allé chez elle aveeune dame en- 
ceinte; mais elle est fâchée maintenant qu’on vous ac- 
cuse de lavoir enlevée. Donnez-lui cent louis; elle ira 
déclarer au greffe qu’elle s’est trompée, et tout sera 
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fini pour vous. Vous ne lui payerez cette somme qu'après 
que sa déclaration sera faite : votre parole lui suffit. 
Venez avec moi parler à Vauversin, et je suis certain 
qu'il vous persuadera ce que je vous propose. Je sais où 
il est; allons, suivez-moi de loin. » 

Je l'avais écouté sans mot dire, et j'étais enchanté de 
voir avee quelle facilité ces coquins allaient se découvrir. 
« Allons, dis-je à l’espion de Gascogne, conduisez-moi. » 
Il sort et je le suis au troisième étage d’une maison de la 
rue aux Ours, où je trouvai l'avocat Vauversin. Dès qu’il 
n'aperçut, il vint au fait sans préambule. « La sage- 
femme, me dit-il, passera chez vous avec un témoin dans 
l'intention apparente de vous soutenir en face que c’est 
vous qui lui avez amené une femme en l'engageant à la 
faire avorter, et elle ne vous reconnaitra pas. Elle ira 
ensuite au greffe avec le témoin, où elle déclarera qu’elle 
s’est trompée, et cela suffira pour que M. le lieutenant 

` eriminel suspende toutes les poursuites. Par ce moyen, 
vous êtes sûr de gagner le procès contre la mère 
de la demoiselle. » 

Trouvant tout cela assez bien imaginé, je lui dis que 
je serais au Temple tous les jours jusqu’à midi. 

« Mais la sage-femme a besoin de cent louis. 

— Cest-h-dire que cette honnète femme met son par- 
jure à ce prix. N'importe, je les promets et vous pouvez 
compter sur ma parole ; mais je ne les donnerai que lors- 
qu’elle aura fait enregistrer sa méprise au greffe. 

— Cela suffit, monsieur, pourvu que vous consentiez 
à débourser auparavant le quart de la somme qui me re- 
vient pour mes frais et honoraires. 

— Je suis prêt à vous satisfaire, si vous consentez à 
m'en donner quittance en règle. » 

Il hésita d’abord; mais, après une longue discussion, 
Targent, lui tenant à cœur, il fit comme je voulais, et je 
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lui comptai vingt-cinq louis. Il me remercia beaucoup 
et finit par me dire que, quoique Mme X, C. V. fût sa 
cliente, il me donnerait en secret les conseils les plus 
propres à déjouer toutes les procédures. Je le remerciai . 
aussi vivement que si j'avais eu l'intention de faire usage 
de ses offres, et je me retirai pour écrire à M, de Sartine 
tout ce qui venait de se passer. 

Trois jours après on m’annonça une femme et un 
homme qui demandaient à me voir. Je sors, ct m’adres- 
sant à la femme, je lui demande ce qu’elle désire. 

« Je voudrais parler à M. Casanova. 

— C'est moi. 

— Je me suis done trompée, monsieur. Je vous de- 
mande pardon. » 

Son compagnon sourit et ils partirent. 

Ce jour-là Mme la comtesse du Rumaïn reçut une lettre 
de l'abbesse qui lui annonçait que sa protégée avait mis au 
monde un joli poupon, et qu’elle avait eu soin de Fen- ` 
voyer dans un endroit où il serait parfaitement bien sol- 
gné. Elle lui disait que mademoiselle ne quitterait le cou- 
vent qu’au bout de six semaines et qu’elle rentrerait chez 
sa mère munie d’un eertifieat qui la mettrait à l'abri de 
tout désagrément. 

Peu de temps après la sage-femme fut miseen prison et au 
secret; Castel-Bajac fut envoyé à Bicêtre, et Vauversin fut- 
rayé du tableau des avocats. Les poursuites dirigées contre. 
moi par Mme X. C. V. durèrent jusqu’à la réapparition de 
sa fille; mais je savais que je ne devais point m'en in- 
quiéter. Mademoiselle rentra à l'hôtel de Bretagne vers 
la fin d'août et présenta à sa mère le certificat de l'ab- 
besse, qui déclarait lavoir gardée quatre mois pendant 
lesquels elle n’était jamais sortie et n'avait reçu aucune- 
visite. C'était l’exacte vérité; mais l’abbesse disait aussi 
qu'elle ne rentrait dans sa famille que parce qu'elle 
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n'avait plus rien à redouter des poursuites de La Popeli- 
niere, et en cela la nonne mentait. 

Mile X. C. V. sut profiter de la satisfaction que sa 
mère éprouvait de la revoir sans tache à ses yeux pour 
l'obliger à communiquer en personne le certificat de 
l'abbesse à M. de Sartine, à déclarer qu’elle se désis- 
tait de toute poursuite contre moi et à me faire une 
ample réparation; lui disant que j'étais en droit de ré- 
clamer des dédommagements, et que, pour ne pas nuire 
à sa réputation, il fallait garder sur le passé un silence 
absolu. 

La mère m'écrivit la lettre la plus satisfaisante, et je 
m'empressai de la faire enregistrer au greffe, ce qui mit 
fin à mon fatal procès dans toutes les formes. Je lui 
écrivis à mon tour pour la féliciter, maïs je ne remis 
plus le pied chez elle, afin d'éviter toutes les scènes dés- 
agréables qui auraient pu résulter de ma rencontre avec 
Farsetti. 

Mademoiselle ne pouvant plus rester à Paris où son 
histoire était sue de tout le monde, Farsetti se chargea de 
la conduire à Bruxelles, avec sa sœur Madeleine. Quelque 
temps après, la mère alla ly rejoindre, et ils partirent 
pour Venise, où, trois ans après, elle devint grande dame. 
Quinze ans plus tard, je l’ai revue veuve, assez heureuse 
et jouissant d’une honorable considération par rapport à 
son rang, à son esprit et à ses vertus sociales; mais je 
wai plus eu avec elle aucune espèce de liaison. 

Dans quatre ans, le lecteur verra où et comment j'ai 
retrouvé Castel-Bajac. Vers la fin de la même année 1759, 
avant de partir pour la Hollande, je déboursai plusieurs 
centaines de francs pour obtenir la mise en liberté de la 
sage-femme. 3 

Je menais une vie de prince, et on pouvait me croire 
heureux; je ne létais pas. L'énorme dépense que je 
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faisais, ma trop grande prodigalité et mon amour pour 
le plaisir et la magnificence me faisaient apercevoir, 
malgré moi, des désagréments dans un avenir plus ou 
moins éloigné. Ma manufacture m'aurait mis en état de 
continuer longtemps, si les malheurs de la guerre 
n'avaient paralysé le débit ; mais je devais nécessairement 
me ressentir de la gène générale qui régnait en France 
dans tous les états. J'avais dans mon magasin quatre 
cents pièces d’étoffes peintes, mais il n’était pas probable 
que je les vendisse avant la paix, et cette paix tant dé- 
sirée n'étant guère possible que dans un avenir loin en- 
core, j'étais menacé d’une sorte de ruine. 

Dans cette appréhension, j'écrivis à Esther d'engager 
son père à me fournir la moitié de mes fonds, à wen- 
voyer un commis intelligent et à s'associer avec moi. 
M. d'0... me répondit que si je voulais transporter la 
manufacture en Hollande, il se chargerait. de tout et me 
donnerait la moitié des bénéfices; mais j'aimais Paris, et 
je n’accédai point à une proposition si avantageuse. J'ai 
pu w'en repentir. 

Je dépensais beaucoup à ma maison de la Petite-Polo- 
gne, mais la dépense principale, dépense qui me ruinait 
et que personne ne connaissait, était celle que je faisais 
avec mes petites ouvrières ; car avec mon tempérament 
et mon goùt prononcé pour la variété, vingt jeunes filles, 
presque toutes jolies et toutes séduisantes comme le sont 
les Parisiennes, étaient un écueil où ma vertu devait 
chaque jour faire un nouveau naufrage. J'étais curieux 
de la plupart, et, comme je n'avais pas la patience de 
leur faire partager ma curiosité par des soins prélimi- 
naires, elles profitaient de mon impatience et me ven- 
daient leurs faveurs le plus chèrement possible. L’exem- 
ple de la première servit de règle à toutes pour préten- 
dre maison, meubles, argent, bijoux; et je connaissais 
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trop peu la valeur de cent louis pour qu'ils fussent un 
obstacle à ma satisfaction. Mon caprice ne durait jamais 
plus d’une semaine, et souvent il avait vieilli en trois 
ou quatre jours, ct, comme de raison, la dernière venue 
me paraissait la plus digne de mes attentions. Dès que 
j'avais jeté mon dévolu sur une nouvelle, je ne voyais 
plus les anciennes, mais je continuais à fournir à 
leurs exigences, et cela allait loin, Mme d'Urfé, qui me 
croyait opulent, ne me génait pas. Je la rendais heureuse 
en secondant par mes oracles les opérations magiques 
dont elle était chaque jour plus éprise, quoique ses ex- 
périences ne la menassent jamais au but. Manon Baletti 
me désolait par ses jalousies et ses justes reproches. EHe 
ne concevait pas, et elle avait raison, comment je pouvais 
différer de l’épouser, s’il était vrai que je l’aimasse. Elle 
m’accusait de la tromper. Sa mère mourut étique dans 
nos bras. Dix minutes avant d’expirer, elle me recom- 
manda sa fille, et je lui promis bien sincèrement de l'é- 
pouser ; mais le destin, comme on ne cesse de le dire, 
s’y opposa toujours. Silvia m'avait inspiré la plus grande 
amitié ; je la respectais comme une excellente femme, 
dont le cœur bienfaisant et les mœurs pures méritaient 
la considération et l'estime générales. Je restai pendant 
trois jours dans la famille, partageant du fond du cœur 
l'affliction de tous ceux qui la composaient. 

Mon ami Tiretta perdit sa maitresse à peu de jours de 
là par suite d'une douloureuse maladie. Quatre jours avant 
sa mort, sentant sa fin prochaine et voulant consacrer 
à Dieu ce qu’elle ne pouvait plus offrir aux hommes, elle : 
congédia son amant en lui faisant présent d’une bague 
de prix et d'une bourse de deux cents louis. Tiretta plia 
bagage et vint à la Petite-Pologne m'apporter la fâcheuse 
nouvelle. Je le logeai au Temple, et un mois après, ap- 
prouvant sa vocation d'aller tenter fortune aux Indes, je 
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Jui donnai une lettre de recommandation pour M, d'O... à 
Amsterdam, qui, en moins de quinze jours, le plaça en 
qualité d'écrivain sur un vaisseau de la compagnie qui al- 
lait à Batavia. S'il avait eu une bonne conduite, il serait 
devenu riche; mais, ayant trempé dans une conspiration, 
il fut obligé de s'enfuir, et depuis il éprouva de grandes 
vicissitudes. J'ai su d’un de ses parents qu'en 1788 il 
était au Bengale, riche, mais dans l'impuissance de 
réaliser sa fortune pour retourner dans sa patrie et y 
passer le reste de ses jours. J'ignore ce qu’il est devenu 
depuis. 

Au commencement du mois de novembre, un officier 
de la bouche de la cour du duc d'Elbeuf vint à ma ma- 
nufacture avec sa fille pour lui acheter un habit pour le 
jour de ses noces. Je fus ébloui de sa beauté. Elle choisit 
une pièce d’un satin très brillant, et sa belle figure s’a- 
nima de tout le feu du plaisir quand elle vit que son 
père était content du prix; mais sa peiné fut grande 
quand elle entendit le commis qui disait à son, père 
qu'il fallait acheter la pièce tout entière, parce qu'on 
ne vendait pas en détail. Je ne pouvais résister à sa peine, 
et pour n'être pas forcé de faire une exception en sa fa- 
veur, je me hàtai de passer dans mon cabinet. Heureux 
si j'avais eu l'inspiration de sortir de la maison, car Jau- 
rais épargné beaucoup d'argent ! Mais aussi de quel plai- 
sir, de quelles jouissances ne me serais-je pas privé! Dans 
son désespoir, la charmante jeune fille prie le directeur 
de la conduire vers moi, et celui-ci n'ose lui refuser. 
Elle entre ; deux grosses larmes roulaient dans ses yeux 
et tempéraient le feu de ses regards. « Monsieur, me 
dit-elle de but en blanc, vous êtes assez riche, vous, et 
vous pouvez acheter cette pièce et men céder une robe 
qui me rendra heureuse. » Je jetai les yeux sur son père, 
et je vis qu'il avait l'air de me demander pardon de la 
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hardiesse de son enfant. « Votre franchise me plaît, ma- 
demoiselle, et puisque cette complaisance doit faire votre 
bouheur, vous aurez la robe. » Elle me sauta au cou et 
m'embrassa de reconnaissance, tandis que son bonhomme 
de père se pämait de rire. Ses baisers achevèrent de 
m'ensorceler. Après avoir payé la robe, Le père me dit : 
« Monsieur, je marie cette petite folle dimanche; on 
soupera, on dansera, et vous nous rendrez heureux si 
vous voulez nous faire honneur d'assister à la fête. Je 
m'appelle Gilbert et je suis contrôleur de M. le due d'El- 
beuf. » Je lui promis de ne pas y manquer, et la jeune 
fiancée fit un saut de joie qui me la fit trouver plus 
belle encore. 

Le dimanche je me rendis au lieu qu’il m'avait indi- 
qué, mais je ne pus ni manger ni danser. La belle Gil- 
bert me tenait dans une sorte d'enchantement qui dura 
aussi longtemps que je demeurai au milieu de la société, 
au ton de laquelle je n’aurais jamais pu me faire. C'é- 
taient des officiers de grandes maisons avec leurs femmes, 
leurs filles, gens qui singeaient les bonnes manières 
de leurs maîtres et qui n’en rendaient que les ridicules: 
je n'y connaissais personne, personne ne savait qui jé- 
tais ; je faisais au milieu de tout cela la figure d'un sot 
déplacé. Dans ces sortes de réunions, c’est celui qui a le 
plus d'esprit qui joue le rôle de nigaud, Chacun disait 
son mot à la nouvelle mariée, elle répondait à tout le 
monde, et on riait souvent sans s'entendre. L'époux, 
benèt, maigre et triste, applaudissait son épouse de ce 
qu'elle entretenait tous les convives dans la gaieté. Quoi: 
que je fusse amoureux de sa femme, bien loin que J'en- 
viasse son sort, il me faisait pitié. Je devinais qu'il se 
mariait dans l'espoir d’améliorer son sort, et je lui pré- 
disais en même temps la coiffure qu'il ne pouvait man- 
quer de porter avec une femme belle et toute de feu, lui 
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qui était laid et qui paraissait sentir fort peu le mérite 
d’une pareille femme. Il me vint envie d'interroger la 
jeune épouse, et elle men fournit l’occasion en venant 
s'asseoir près de moi au sortir d’une contredanse. Elle 
me remercia d'abord de ce que j'avais fait pour elle, et 
me dit que ma belle robe lui valait une foule de compli- 
ments. 

« Je suis certain cependant qu’il vous tarde de l’ôter, lui 
dis-je, car je connais l'amour et l’impatience qu'il cause. 

— C'est bien drôle que tout le monde s’obstine à me 
croire amoureuse, tandis qu'il n'y a que huit jours que 
j'ai vu M. Baret pour la première fois; avant ce temps 
Jignorais absolument qu'il fùt au monde. 

— Et pourquoi vous marie-t-on à la hâte, sans vous 
laisser le temps de faire plus ample connaissance ? 

— Parce que mon père fait tout à la hâte. 

— Votre mari est riche sans doute ? 

— Non; mais il pourra le devenir. Nous ouvrirons 
après-demain une boutique de bas de soie au coin de 
la rue Saint-Honoré et des Prouvaires. J'espère, monsieur, 
que vous vous fournirez chez nous; nous vous servirons 
de préférence. 

— Vous pouvez y compter, et même je vous promets 
de vous étrenner, quand bien même je devrais veiller à 
votre porte pour m'y trouver le premier. 

— Oh! que c’est aimable! Monsieur Baret, dit-elle à 
son mari qui était à deux pas de nous, monsieur nous 
promet de nous étrenner. 

— Monsieur a bien de la bonté, dit le mari en s'ap- 
prochant ; cela nous portera bonheur; et puis monsieur 
sera content de moi, car mes bas ne cotonnent jamais. » 

Le mardi, dès le point du jour, je suis allé croquer 
le marmot au coin de la rue des Prouvaires jusqu’au mo- 
ment où une servante vint ouvrir la boutique. Ventre. 
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— Que voulez-vous ? me dit la fille. 

— Je veux acheter des bas. 

— Les maîtres sont encore couchés, et vous pouvez 
revenir plus tard. 

— Non, j'attendrai qu’ils soient levés, Tenez, lui dis-je 
en lui donnant six francs, allez me chercher du café, je 
le prendrai ici. 

— Que j'aille vous chercher du café, je ne suis pas si 
sotte que de vous laisser seul dans la boutique. 

— Vous auriez peur que je vous volasse ? 

— Ma foi, on en voit bien d’autres, et je ne vous 
connais pas. 

— Vous avez raison ; mais je resterai. » 

Baret ne tarda pas à descendre et gronda la pauvre 
fille de ne l'avoir pas prévenu de suite. « Va dire à ma- 
dame de venir, » lui dit-il; et en même temps il se hâtait 
de déployer des paquets pour que je pusse choisir. Il 
avait des gilets, des bas, des pantalons de tricot de soie ; 
je remue tout, J'examine, mais sans me fixer sur rien, 
jusqu’au moment où je vis descendre sa femme fraîche 
comme une rose, et d’une blancheur éblouissante. Elle 
me sourit de la manière la plus séduisante, s'excusa sur 
son négligé, et me remercia de lui avoir tenu parole. « Je 
n'y manque jamais, lui dis-je, et surtout quand il s’agit 
d’une dame aussi aimable que vous. » 

Mme Baret avait dix-sept ans, d’une taille moyenne, 
parfaitement bien faite ; et, sans être une beauté accom- 
plie, un Raphaël n'aurait jamais pu imaginer ni produire 
quelque chose de plus attrayant, quelque chose de plus 
puissant pour enflammer le cœur. Ses yeux vifs et à fleur 
de tête, ses longues paupières qui donnaient à son re- 
gard quelque chose de si modeste et de si voluptueux, sa 
bouche toujours embellie par le plus agréable sourire, 
ses dents magnifiques, ses lèvres de rose, son éblouis- 
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sante blancheur, l'attention gracieuse avec laquelle elle 
écoutait, le son de sa voix argentine, sa douceur pétil- 
lante, sa vivacité douteuse, le peu de prétention qu’elle 
montrait, ou plutôt ie peu de cas qu’elle semblait fairc 
de ses charmes, dont elle paraissait ignorer la puissance, 
cet ensemble inexprimable enfin, me tenait comme en 
extase dans la contemplation de ce joli chef-d'œuvre de 
la nature, dont le hasard ou un vil intérêt avait rendu 
possesseur le pauvre Baret, que je voyais là fluet, blême, 
Îréle, et tout attentif à ses bas dont il faisait beaucoup 
plus de cas que du joujou dont l’hymen Pavaït gratifié à 
tort, puisqu'il n’en sentait pas le mérite et qu’il n’en sa- 
vourait pas les douceurs. 

Je choisis des bas et des gilets pour vingt-cinq louis et 
je Les payai sans marchander. Je vis la joie peinte sur les 
traits de la jolie marchande, et j'en augurai favorablement 
pour mon amour, quoique j’eusse peu d'espérance; car 
il me semblait que les mois du miel ne devaient pas être 
propices à une intrigue. Je dis ensuite à la fille que je 
lui donnerais six francs lorsqu'elle m’apporterait le pa- 
quet à la Petite-Pologne, et je partis. 

Le dimanche suivant, Baret vint en personne me 
porter mon paquet. Je lui donnai six francs pour les 
remettre à la fille, mais il me dit qu’il ne serait pas hon- 
teux de les garder pour lui-même. Je trouvai cette cupi- 
dité bien vile, et d’autant plus qu’il privait sa servante 
d’une douceur licite après avoir fait sur les vingt-cinq 
louis un bénélice assez considérable ; mais j'avais besoin 
de me le rendre favorable, et je n'étais pas fâché de 
trouver un moyen si commode de Jui boucher les yeux. 

Ainsi, tout en me promettant d’indemniser la fille, je 
traitai bien lépoux pour mieux Fassouplir. Je lui fis 
servir à déjeuner, en lui demandant pourquoi il n'avait 
pas amené sa femme. 
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« Elle men a bien prié, me répondit-il, mais je 
n'ai pas osé prendre cette liberté, crainte de vous dé- 
plaire. 

— Vous m'auriez fait, au contraire, beaucoup de plai- 
sir, car je trouve votre femme charmante. 

— Vous avez bien de la bonté, monsieur: mais elle 
est encore bien jeune. 

— Je ne vois pas qu'il y ait là de quoi se plaindre, 
ct si elle aime à se promener, je serais charmé que vous 
l'ameniez une autre fois. » 

Il me dit que cela lui ferait grand plaisir à lui-même. 

Quand je passais en voiture devant sa boutique, je lui 
envoyais des baisers, mais sans m'arrêter, car je n'avais 
plus besoin de bas. Au reste, je me serais ennuyé avec 
une foule de freluquets qui, à toute heure, remplissait 
son petit magasin. On commençait à s'occuper d'elle 
dans la ville; on en parlait au Palais-Royal, et j'étais 
bien aise d'entendre dire qu’elle n’était si réservée qu'en 
attendant quelque riche dupe. Cela me montrait qe 
personne n’en avait goûté, el J'espérais que je pourrais 
bien être cette dupe... volontaire. 

Quelques jours après, apercevant de loin ma voiture, 
elle me fit signe de la main. Je descends, et son mari, 
après m'avoir demandé mille pardons, me dit qu'il dési- 
rait que je fusse le premier à voir des pantalons d’une 
nouvelle mode qu'il venait de recevoir. Ces pantalons 
étaient bigarrés, et aucun élégant du bon ton ne sortait 
le matin sans en être affublé. C'était une mode bizarre, 
mais fort jolie pour un jeune homme bien fait. Comme 
il fallait qu'ils fussent parfaitement justes, je lui dis de 
m'en faire faire six paires, et j'offris de les lui payer 
d’avance. « Monsieur, en voilà de toutes les tailles, 
montez dans la chambre de ma femme, me dit-il, vous 
pourrez en essayer. » 
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Le moment était précieux; j’acceptai, surtout quand je 
l’entendis dire à sa femme de venir m'aider. Je monte: 
elle me suit, et je me mets en devoir de me déshabiller, 
en lui demandant pardon d’en agir ainsi en sa présence, 
« Je m'imagine, me répondit-elle, que je suis actuelle- 
ment votre valet de chambre, et je veux en faire les 
fonctions. » Je ne crus pas devoir faire le difficile, et 
cédant à son empressement, après avoir ôté mes sou- 
liers, je lui livrai ma culotte, ayant soin cependant de 
garder mes caleçons pour ne pas trop effaroucher sa 
pudeur. Quand cela fut fait, elle prit des pantalons, me 
les essaya, les ôta, m'en essaya d’autres, et tout cela avec 
décence de part et d'autre; car je m'étais imposé la loi 
de l'être jusqu’à la fin de ce charmant manège, en at- 
tendant mieux. Elle trouva que quatre de ces pantalons 
m'allaient à ravir, et n'étant pas disposé à la contredire, 
je lui remis seize louis qu’elle m’en demanda, et je lui 
dis que je me croirais heureux si elle voulait me les ap- 
porter elle-même dans un moment de loisir, Elle des- 
cendit toute fière pour montrer à son mari qu’elle savait 
vendre, et l'ayant suivie de près, Baret me dit que le di- 
manche suivant il aurait l'honneur de m'apporter mon 
emplette avec sa petite femme. « Vous me ferez plaisir, 
monsieur Baret, lui dis-je, et surtout si-vous restez à 
dîner avee moi. » Il me répondit qu'ayant une affaire 
pressante à deux heures, il ne pourrait s'engager qu'à 
condition que je lui permettrais de s’absenter pour cela, 
in’assurant qu'il reviendrait sur les cinq heures pour re- 
prendre sa femme. Je ne me sentais pas d'aise, tant cela 
m'accommodait! mais je savais me posséder, et je lui 
répondis avec calme que, quoique cela dût me priver de 
sa société, il serait le maître d'agir à son gré, d'autant 
plus que je ne devais sortir qu’à six heures. 

J'atiendis le dimanche, et le couple bourgeois me tint 
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parole. Dès qu’ils furent chez moi, je fis fermer 
ma porte pour toute la journée, et comme j'étais impa- 
tient de savoir ce qui arriverait dans l'après-midi, je fis 
servir le diner de bonne heure. La chère fut exquise et 
les vins délicieux. Le bon homme mangea bien et but 
largement, de sorte qu’il fallut, par politesse, lui faire 
remarquer qu'il avait une affaire pressante à deux heures. 
Comme il avait les esprits éveillés par le champagne, il 
eut l’heureuse idée de dire à sa femme de se retirer 
seule, si ses affaires le retenaient plus tard qu'il ne 
croyait; et moi, je m’empressai d'ajouter que je la recon- 
duirais dans ma voiture après lui avoir fait faire un tour 
de promenade sur les boulevards. Il me remercia, et, té- 
moignant quelque inquiétude d'arriver trop tard au ren- 
dez-vous, je lui mis la joie dans le cœur en lui disant 
qu'un fiacre payé pour toute la journée l’attendait à la 
porte. Il partit, et je me:trouvai enfin seul avec un bijou 
que j'étais certain de posséder jusqu’à six heures du 
soir. 

Dès que j'eus entendu fermer la grosse porte sur le 
mari débonnaire, je dis à sa femme : 

« Je vous fais compliment, madame, d’avoir un époux 
aussi complaisant, car avec un homme de ce earactère, 
vous ne pouvez manquer d’être heureuse. 

— Heureuse est bientôt dit; mais, pour l'être, il faut 
le sentir et jouir de la tranquillité d'esprit. Mon mari a 
une santé si délicate, que je ne puis me considérer que 
comme une garde-malade ; ensuite il a des dettes qu’il a 
faites pour monter son commerce, et qui nous obligent 
à l'économie la plus sévère. Nous sommes venus à pied 
pour épargner vingt-quatre sous. Le produit de notre pe- 
tit commerce nous suffirait, si nous ne devions rien; mais 
avec des dettes, tout s’en va pour les intérêts, et nous ne 
vendons pas assez. 
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— Vous avez cependant beaucoup de chalands, car cha- 
que fois que je passe j'en vois la boutique encombrée. 

— Ces chalands ne sont que des oisifs, de mauvais 
plaisants, des libertins qui viennent pour me casser la 
tête de fadaises qui me donnent des nausées. Ils n'ont 
pas le sou, et nous ne les perdons pas de vue, de peur 
que leurs mains ne s'égarent. Si nous voulions leur faire 
crédit, il y a déjà plusieurs j jours que notre magasin se- 
rait vide. Je ne puis qu'être maussade avec eux, dans 
l'espoir de m’en débarrasser ; mais je wy réussis pas. Ils 
ont une intrépidité qui me déconcerte. Quand mon mari 
est au logis, je me retire dans ma chambre; mais il est 
souvent absent, et alors je suis forcée de les supporter. 
Outre cela, la disette d'argent fait que nous vendons 
peu. et cependant chaque samedi il faut que nous payions 
les ouvriers. Je prévois qu'avant longtemps nous serons 
forcés de les congédier, car nous avons des billets à or- 
dre dont l'échéance n'est pas éloignée. Nous devons 
payer samedi six cents francs, et nous n’en avons que 
deux cents. 

— Dans les premiers jours de votre DN: cet état 
de gêne me surprend beaucoup. Votre père devait con- 
naître l’état de votre mari, et qu'est devenue votre dot? 

— Ma dot de six mille francs a servi en grande partie 
à garnir notre boutique et payer des dettes. Nous avons 
en marchandises trois fois plus que nous ne devons; 
mais quand le débit manque, le capital est mort. 

— Vous m'affligez, car si la paix ne se fait pas, votre 
situation ne peut qu'empirer; car, à mesure que vous 
avancerez, vos besoins augmenteront. 

— Oui, car lorsque mon mari se portera bien, il sera 
possible que nous ayons des enfants. 

— Comment! est-ce que sa santé l'empêche de vous 
rendre mère? Ce n’est pas possible, 


CHAPITRE V 439 

— Je ne crois pas que je puisse devenir mère en res- 
tant fille ; mais, au reste, je ne wen soucie pas. 

— Ceci me paraît incroyable. Comment un homme, à 
moins d’être à l'agonie, peut-il être malade auprès de 
vous? Il est donc mort? 

— Il n'est pas mort, maïs il ne montre guère de 
vie. » 

Cette saillie me fit rire, et, tout en l’applaudissant, je 
l'embrassai sans trop de résistance. Le premier baiser fut 
comme une étincelle électrique; il m’embrasa, et je re- 
doublai jusqu’à ce qu’elle fût douce comme un agneau. 
« Je vous aiderai, ma charmante amie, lui dis-je pour 
l’encourager, je vous aiderai à solder le billet de sa- 
medi. » Ft, tout en parlant ainsi, je l’attirais doucement 
dans un cabinet où un beau divan offrait un autel com- 
mode pour compléter un sacrifice amoureux. 

J'étais tout enchanté de la trouver docile à mes ca- 
resses et à ma curiosité, mais elle me surprit au delà de 
toute expression quand, me disposant à la consommation 
de l'acte, et me tenant déjà en posture entre les deux 
colonnes, elle fit un mouvement qui me dérangea de 
manière à rendre toute exécution impossible. Je crus 
d’abord. que ce n’était là qu'une de ces ruses que lamour 
emploie souvent pour rendre la victoire plus douce en la 
faisant acheter par des obstacles qui rendent le plaisir 
plus vif; mais, voyant que c’était tout de bon qu'elle se 
défendait : 

« Comment, lui dis-je d’un ton à demi fäché, pouvais- 
je m'attendre à ce refus dans un moment où jJ ‘ai cru lire 
dans vos yeux que vous partagiez mes ardents désirs ? 

— Mes yeux ne vous ont point trompé; mais que di- 
rais-je à mon mari s’il me trouvait autrement que Dieu 
m'a faite ? 

— T] n'est pas possible qu’il vous ait laissée intacte. 
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— Mon ami, je ne vous mens pas; je vous permets 
de vous en convaincre. Suis-je maîtresse de disposer d’un 
fruit qui appartient à l'hymen, avant qu’il en ait goûté 
la première fois ? 

— Non, femme divine, non; conserve ce fruit pour 
une bouche indigne de le savourer. Je te plains et je ta- 
dore. Viens dans mes bras; abandonne-toi à mon amour, 
et ne crains rien. Le fruit ne sera point mordu, mais 
je puis en savourer la superficie, sans y laisser aucune 
trace. » | 

Nous passâmes trois heures ensemble à nous tromper 
par mille folies délicieuses bien propres à nous enflam. 
mer, malgré les libations réciproques et réitérées que nous . 
nous fimes. Une promesse mille fois répétée d’être toute 
à moi aussitôt que Baret pourrait croire qu’elle avait 
été toute à lui, me consola de ma mésaventure; et après 
l'avoir promenée sur les boulevards, je la conduisis jus- 
qu’à sa porte, où je la quittai en lui mettant dans la main 
un rouleau de vingt-cinq louis. 

Amoureux d'elle comme il me semblait que je ne Pa- 
vais jamais été d'aucune femme, je passais devant sa 
boutique trois ou quatre fois par jour, faisant d'assez 
longs détours, au grand déplaisir de mon cocher qui se 
tuait à me dire que j’abîimais mes chevaux. J'étais heu- 
reux de la voir guetter l’instant où je passerais et m'en- 
voyer des baisers en plaçant le bout de ses jolis doigts 
sur ses lèvres. 

Nous étions convenus qu’elle ne me ferait signe de 
descendre que lorsque son mari aurait rompu la diffi- 
culté. Ce jour si ardemment désiré, si impatiemment at- 
tendu, arriva enfin. Au signe convenu, je tirai le cordon, 
et, montée sur le marchepied de la voiture, elle me dit 
d'aller l’attendre à la porte de l’église Saint-Germain 
PAuxerrois. . 
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Curieux de savoir ce qu’elle avait à me dire et de voir 
à quoi ce rendez-vous aboutirait, je me rendis au lieu 
indiqué, et un quart d'heure après je la vis arriver, sa 
jolie tête cachée dans un capuchon. Elle monte dans ma 
voiture, me dit qu’elle a quelques emplettes à faire et 
me prie de la conduire au palais Marchand. 

J'avais des affaires moi-même, et des affaires assez 
pressantes; mais que peut-on refuser à l'objet qu'on 
adore ? J'ordonne au cocher de me mener à la place Dau- 
phine, et je me préparai à lâcher les cordons de ma 
bourse, car j'avais un pressentiment qu'elle allait en 
agir sans façon. En effet, dès que nous fûmes au palais 
Marchand, elle entra dans toutes les boutiques, attirée 
par les. paroles flatteuses de toutes les marchandes. I 
ne s'agissait que de voir tous les bijoux, les colifichets, 
les modes qu’on étalait en un clin d'œil devant elle, en 
l'appelant princesse, en lui disant avec des mots sucrés 
que ceci, que cela lui irait à ravir. Ma Baret me regar- 
dait en me disant qu'il fallait convenir que c'était fort 
joli et que ça lui ferait bien plaisir si ce n'était pas si 
cher. Et moi, dupe volontaire, je renchérissais sur la 
marchande, l’assurant que dès qu’une chose lui plaisait, 
elle ne pourrait pas être trop chère, et je payais. 

Pendant que ma belle choisissait mille bagatelles qui 
faisaient ses délices. voici ce que ma mauvaise fortune 
m'amena pour que, quatre ans plus tard, je me trouvasse 
dans une situation affreuse. La chaîne des combinaisons 
n’est jamais interrompue. 

Je vois à ma gauche une jeune personne de douze à 
treize ans, de la figure la plus intéressante, avec une 
vieille femme laide qui méprisait une paire de boucles 
d'oreilles de strass que la jeune fille tenait dans ses jolies 
mains et qu’elle contemplait avec un œil de convoitise ; 
elle avait lair tout triste de ne pouvoir les acheter, Je 
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l’entendis dire à la vieille que ces boucles feraient son 
bonheur; mais celle-ci les lui arrache des mains et veut 
la faire sortir avec elle. 

« Ma bélle demoiselle, lui dit la marchande, je vous 
en donnerai de meilleur marché, et de presque tout aussi 
belles. » 

Mais la petite lui répond qu’elle ne s'en soucie pas, et 
se dispose à sortir, en faisant une profonde révérence à 
ma princesse Baret. 

Celle-ci, flattée sans doute de ce signe de respect, s’ap- 
proche, l'appelle sa petite reine, J'embrasse, en lui di- 
sant qu’elle est jolie comme un cœur, et demande à la 
vieille qui elle était. 

« C'est Mlle de Boulainvilier, ma nièce. 

— Et vous avez la cruauté, madame, dis-je à la tante, de 
refuser à votre charmante nièce un bijou qui la rendrait 
heureuse? Permettez-moi, madame, de le lui offrir. » 

En disant cela, je mets les boueles dans les mains de la 
jeune personne, dont le front se couvre d’une aimable 
rougeur, et elle regarde sa tante comme pour la consulter. 

« Acceptez, ma nièce, puisque monsieur a la bonté 
de vous faire un si beau présent, et embrassez-le pour 
le remercier. 

— Les boucles, me dit la marchande, ne coûtent que 
trois louis. » k 

Là-dessus l'affaire devint comique, car la vieille tout 
en colère lui dit: 

« Comment pouvez-vous tromper à ce point? vous ne 
me les avez faites que deux louis. 

— Vous avez tort, madame, je vous en ai demandé trois. 

— Ce n'est pas vrai, et je ne souffrirai pasque vous 
voliez ce monsieur. Ma nièce, laissez là ces boucles ; que 
madame les garde. » 

Jusque-là c'était bien : mais la vieille gåta tout en me 
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disant que si je voulais donner les trois louis à sa nièce, 
elle irait acheter ailleurs des boucles deux fois plus belles. 
Cela n'étant égal, je mets en souriant les trois louis de- 
vant la demoiselle qui tenait encore son bijou dans ses 
mains. La marchande alerte s’empare de l'argent en di- 
sant que le marché était fait et que les trois louis lui 
appartenaient, et que les boucles étaient la propriété de 
la demoiselle. 

« Vous êtes une friponne! lui cria la vieille furieuse. 

— Et vous une vieille maq......., lui répliqua la mar- 
chande, je vous connais. » 

La populace s’attroupait devant la boutique, attirée par 
les cris de ces deux mégères. Prévoyant quelque désagré- 
ment, je pris la tante par le bras et la mis doucement 
dehors. La nièce, contente d’avoir ses belles. boucles 
d'oreilles et se souciant fort peu qu’elles me coûtassent 
trois louis plutôt que deux, la suivit. Nous la retrouverons 
en temps et lieu. 

Ma Baret m’ayant fait jeter au vent une vingtaine de 
louis que son pauvre mari aurait regrettés bien plus que 
moi, nous remontàmes en voiture, et je la reconduisis 
à la porte de l’église où je l'avais prise. Chemin faisant, 
elle me dit qu’elle viendrait passer cinq ou six jours à 

„la Petite-Pologne, et que ce serait son mari qui me de- 
manderait la grâce de lui accorder cette faveur. 

« Quand me la demandera-t-il? 

— Demain, si vous passez. Venez acheter quelques 
paires de bas; j'aurai la migraine, et Baret vous parlera. » 

On peut croire que je fus exact à me rendre chez le 
bonhomme, et comme je ne vis point madame dans le 
magasin, je m'informai amicalement de sa santé. 

« Elle est malade et couchée, me dit-il ; elle a besoin 
d'aller prendre pendant quelques jours Vair pur de la 
campagne. 
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— Si vous n’avez point fait choix d’un endroit, je vous 
offre un appartement à la Petite-Pologne. » | 

Il me répondit par un sourire d'approbation. 

« Je vais la prier d'accepter; en attendant, . monsieur 
Baret, empaquetez-moi une douzaine de paires de bas. » 

Je monte, je la trouve au lit riante, malgré sa mi- 
graine de commande. « L'affaire est faite, lui dis-je, vous 
allez en être informée dans linstant. » En effet, le mari 
monte avec mes bas et lui annonce que je voulais bien 
avoir la bonté de lui accorder une chambre chez moi. 
La petite rusée me remercie, en assurant son mari que 
ce grand air lui rendra bientôt la santé. « Rien ne vous 
manquera, madame, lui dis-je, mais vous voudrez bien 
me pardonner si je ne puis guère vous tenir compagnie 
à cause’ de mes affaires. M. Baret pourra venir passer 
la nuit avec vous et partir le matin d’assez bonne heure 
pour ètre à l'ouverture de son magasin. » Après bien des 
compliments, Baret conclut qu’il ferait venir sa sœur 
pendant tout le temps que sa femme demeurerait chez 
moi, et je partis en leur disant que dès le soir même les 
ordres seraient donnés pour les recevoir dans le cas où 
je ne serais pas chez moi à leur arrivée. 

Le lendemain je ne rentrai qu'après minuit, et ma 
cuisinière m'annonça que les deux époux, après avoir 
bien soupé, étaient allés se coucher. Je la prévins que 
je dinerais tous les jours chez moi, et je fis fermer ma 
porte à tout le monde. 

Le lendemain je fus matinal, et m'étant informé si 
l'époux était levé, j'appris qu'il était parti aù point du 
jour et qu'il ne reviendrait qu’à l'heure du souper. Ma- 
dame dormait encore. Je pensais bien qu’elle ne dormi- 
rait pas pour moi, et j'allais lui faire ma première visite. 
En effet, elle était éveillée, et je préludai à des plaisirs 
plus doux par mille baisers qu’elle me rendit avec usure. 
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Nous plaisantâmes aux dépens du bonhomme qui était 
venu me confier lui-même un bijou dont j'allais faire un 
si bel usage, et nous nous félicitàmes de pouvoir en 
liberté nous sacrifier l’un à l’autre, pendant toute une 
semaine, « Allons, mon cœur, levez-vous, mettez-vous 
en petit déshabillé, et quand vous serez prête, le déjeu- 
ner vous attendra dans ma chambre, » 

Elle ne fit pas une longue toilette; une robe de matin 
en toile de coton, un joli bonnet garni d’une fine den- 
telle, un fichu de linon... mais que ce petit désha- 
billé était embelli par la fraîcheur et les roses de son 
teint! 

Nous déjeunâmes assez vite; nous étions pressés ; et 
quand nous eùmes fini, je fermai ma porte et nous nous 
livrèmes au bonheur. 

Surpris de la trouver telle que je l'avais laissée la der- 
nière fois, je lui dis que j'espérais.. mais elle, sans me 
donner le temps d'achever ma phrase, me dit : 

« Mon bijou, Baret croit ou feint de croire qu'il a fait 
ses fonctions de mari, mais il n’en est rien, et je suis dis- 
posée à me mettre avec toi dans l'état à ne pas lui laisser 
le moindre doute, 

— Ce sera, mon ange, lui rendre un service essentiel, 
et le service sera bien fait, » 

Tout en disant ces mots, j'étais sur le seuil du temple, 
et j'ouvris la porte d'une manière à briser toutes les ré. 
sistances. Un petit cri, puis quelques soupirs m’annon- 
cèrent que le sacrifice était complet, et au fait l'autel de 
l'Amour était inondé du sang de la victime. Après une 
ablution très nécessaire, le sacrificateur exerça de nou- 
veau son zèle sur la victime qui, devenue intrépide, pro- 
voquait sa fureur, et ce ne fut qu'après la quatrième 
immolation que nous remiîmes la joute à un autre mo- 
ment. Nous nous fimes mille serments d'amour, de con- 
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stance, et peut-être étions-nous sincères dans nos pro- 
messes, puisque nous étions ivres de bonheur. 

Nous ne nous séparûmes que pour nous habiller; en- 
suite, ayant fait un tour de jardin, nous dinûmes tête à 
tête, certains de retrouver dans un repas délicieux, assai- 
sonné des meilleurs vins, les forces nécessaires pour 
contenter nos ardents désirs et les endormir dans les 
plus douces jouissances. 

Au dessert, pendant que je lui versais du champagne, 
je lui demandai comment, avec un tempérament de feu, 
elle avait pu se conserver intacte jusqu'à ce jour. 

« L'anour, lui dis-je, aurait pu cueillir plus tôt un 
fruit dont l'hymen n’a pu jouir. Tu as dix-sept ans, et 
il y en a bien deux que la poire était mûre. 

— Oui, je le crois, mais je n'ai jamais aimé, et voilà 
le pourquoi de tout. 

— N'astu pas eu quelque courtisan aimable? 

— On m'a recherchée, mais en vain. Mon cœur ne 
parlait pas. Mon père a peut-être cru le contraire quand 
je le priai, il y a un mois, de me marier bien vite. 

— Ce serait assez naturel; mais, puisque tu waimais 
pas, pourquoi Pas-tu done tant pressé ? 

— Je savais que le due d'Elbeuf ne tarderait pas à 
revenir de la campagne, et que s’il m'avait encore trou- 
vée libre, il m'aurait forcée de devenir la femme d'un 
homme que je méprise et qui me voulait à toute force. 

— Et qui est done cet homme pour lequel tu as tant 
d'aversion? 

— C'est un des infàmes mignons du due, un véri- 
table monstre qui couche avec son maitre, 

— Comment! est-ce que le due a de ces goûts-là? 

— Très certainement. I a quatre-vingt-quatre ans et 
il croit ètre devenu femme; il prétend qu'il lui faut un 
époux. » 
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Je pouffais de rire. 

« Mais est-il bel homme, ce soupirant? 

— Moi, je le trouve horrible, mais tout le monde dit 
qu'il est beau. » 

La charmante Baret passa huit jours chez moi, et 
chaque jour nous renouvelämes à plusieurs reprises un 
combat où nous étions toujours vaincus et toujours 
vainqueurs. J'ai vu peu de femmes aussi jolies, aussi 
attrayantes qu'elle, et jamais je n’en ai vu de plus 
fraîches ni d'aussi blanches. Sa peau était un satin com- 
posé de feuilles de roses; son haleine avait quelque 
chose d’aromatique qui rendait ses baisers extrêmement 
suaves. Elle avait la gorge merveilleusement formée, et 
les deux globes dont elle était surmontée, ornés de deux 
perles de corail, avaient la dureté du marbre. Sa taille 
était fine et la courbe qui la terminait était d’une per- 
fection à défier le pinceau du peintre le plus habile. Je 
trouvais à la contempler un plaisir que je ne saurais 
dire, et au milieu de mon bonheur, je me sentais mal- 
heureux de ne pouvoir suffire à tous les désirs que tant 
de charmes réveillaient en moi. La frise qui couronnait 
les colonnes était composée de petites boucles Pun or 
pèle d’une extrême finesse, et mes doigts s'évertuaienit 
en vain pour leur donner un autre pli que celui qui leur 
était naturel. Elle n'avait pas été difficile à former aux 
mouvements vifs et gracieux qui doublent le plaisir ; la 
nature chez elle avait fait tous les frais de cette éduca- 
tion, et je ne crois pas qu’on puisse en trouver de plus 
parfaite. 

Nous vimes arriver le jour de son départ avec utie 
égale répugnance, et nous ne pouvions nous consoler de 
ce malheur que par l'espoir de nous réunir le plus sou- 
vent possible. Trois jours après son retour chez elle, 
plus amoureux que Jamais, J'allai la voir et je lui fis 
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présent de deux billets de Mézières de cinq mille francs 
chacun, Son mari en pensa tout ce qu'il voulut, mais il 
fut heureux de pouvoir payer ses dettes, et d’être, par 
eette bonne fortune, en état de continuer son commerce 
et d'attendre la fin de la guerre. Il y a tant de maris qui 
se trouveraient heureux d’avoir une femme aussi produc- 
tive! 

Au commencement du mois de novembre, je vendis 
pour cinquante mille francs d'actions à un nommé Gar- 
nier, de la rue du Mail, en lui cédant le fiers des étoffes 
peintes que j'avais dans mon magasin, acceptant un con- 
trôleur choisi par lui et payé par la société en commun. 
Trois jours après la signature du contrat, je touchai l'ar- 
gent; mais dans la nuit, le médecin garde-magasin vida 
le coffre et partit. Je nai jamais pu concevoir la pos- 
sibilité de ce vol que par la connivence du peintre. 
Cette perte me fut très sensible, car mes affaires com- 
mençaient à s'embrouiller ; et pour comble de malheur, 
Garnier, par un acte de justice qui me fut signifié par 
huissier, me somma de lui restituer les cinquante mille 
francs. Je répondis que je ne lui devais rien, puisque 
son contrôleur était installé, que le contrat et la 
vente étaient en bonne forme , et que, puisqu'il était 
associé, la perte devait être supportée en commun, 
Comme il persistait, on me conseilla de plaider ; mais 
Garnier commença par déclarer le contrat nul, en wac- 
eusant indirectement d’avoir détourné la somme dont 
j'affectais, disait-il, d’être volé. Je laurais volontiers 
rossé d'importance pour lui apprendre à vivre, mais il 
était vieux, et cela n'aurait pas amélioré affaire. Je 
pris done patience. Le marchand qui avait cautionné + 
médecin ne se trouva plus ; il venait de faire banque- 
route. Garnier fit saisir tout ce qu'il y avait au maga- 
sin, et séquestrer entre les mains du Roi de Beurre. à.la 
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Petite-Pologne, mes chevaux, mes voitures, et tout ce 
que j'avais. 

Au milieu de tant de désagréments, je congédiai mes 
ouvrières; c'était toujours une grande dépense de moins : 
Je renvoyai les ouvriers et les domestiques que j'avais à 
ma manufacture. Le peintre seul resta : il n’avait rien à 
réclamer, s'étant toujours payé de ses mains dans la 
vente des étoffes. 

J'avais un procureur honnête homme, chose que l’on 
trouve rarement; mais mon avocat, qui m’assurait tou- 
jours que mon procès touchait à sa fin, était un fourbe. 
Dans le cours de la procédure, Garnier m'envoya un mau- 
dit exploit qui me condamnait à payer. Je le portai de 
suite à mon avocat, qui me promit d'interjeter appel le 
même jour et qui n’en fit rien, s’appropriant ainsi tous 
les frais que je faisais ou croyais faire pour soutenir un 
procès qu’en bonne justice je n’aurais pas dû perdre. 
On sut me soustraire deux autres assignations d'ordre, 
et, sans que je m'en doutasse le moins du monde, je me 
vis décrété de prise de corps par défaut. A huit heures 
du matin, on m’arrêta, rue Saint-Denis, dans mon propre 
équipage. Le chef des sbires s’étant assis à mes côtés, 
un second se plaça près du cocher, et un troisième 
monta derrière la voiture ; en cet état, on força le cocher 
à prendre le chemin du Fort-l’Évèque. 

Dès que les familiers de la justice m’eurent consigné 
au gcôlier, celui-ci me dit qu'en payant cinquante mille 
francs ou en fournissant bonne caution je pouvais à 

` instant recouvrer ma liberté. 

« Je mai, lui dis-je, ni Pun ni l’autre sous la main. 

— Vous resterez donc en prison. » 

Le geôlier m’ayant conduit dans une chambre assez 
propre, je lui dis que je n'avais reçu qu’une seule assi- 
gnation, 
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« Cela ne m'étonne point, me répondit-il, car ces 
choses-là arrivent fort souvent; mais c’est fort difficile à 
prouver. 

— Apportez-moi tout ce qui m'est nécessaire pour 
écrire, et procurez-moi un commissionnaire sûr. » 

J'écrivis à mon avocat, à mon procureur, à Mme d'Urfé 
et à tous mes amis, en finissant par mon frère qui ve- 
nait de se mariér. Le procureur vint tout de suite, mais 
Favocat se contenta de m'écrire, en m’assurant qu'il 
avait fait enregistrer l'appellation, et que; mon arresta- 
tion étant illégale, je pourrais la faire payer cher à ma 
partie adverse. Il finissait par me prier de le laisser agir 
et d’avoir patience pendant quelques jours. 

Manon Baletti m’envoya son frère avec ses boucles 
d'oreilles en diamant. Mme du Rumain me dépêcha son 
avocat, homme d’une rare probité, et m'éerivit un billet 
amical dans lequel elle me disait que si j'avais besoin de 
cinq cents louis, elle me les enverrait le lendemain. Mon 
frère ne me répondit pas et ne vint pas me voir. Quant 
à ma chère Mme d'Urfé, elle me fit dire qu’elle m'atten- 
dait à diner. Je la crus folle, car je n’imaginais pas 
qu’elle voulüt se moquer de moi. Eu 

A onze heures, ma chambre était pleine de monde. Le 
pauvre Baret était venu tout en pleurant et ‘m'offrant 
toute sa boutique. Ce brave homme me toucha vivement. 
Enfin on m’annonce une dame venue en fiacre. J'attends, 
personne ne vient. Impatient, je fais appeler le porte- 
clefs, qui me dit qu'après avoir pris quelques informa- 
tions auprès du greffier de la prison, elle était. repartie. 
A la description qu'on me fit de cette dame, je devinai 
facilement Mme d'Urfé. 

J'étais désagréablement affecté de me trouver privé 
de ma liberté. Je me rappelais les Plombs, et quoique je 
ne pusse en aucune manière comparer ma situation à 
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celle des temps passés, je me trouvais inalheureux, car 
cette détention devait me discréditer dans tout Paris. 
Ayant trente mille francs tout prêts, et des bijoux pour 
plus du double, j'aurais pu déposer le payement et sortir 
sans délai; mais je ne pouvais me résoudre à ce sacrifice, 
malgré les pressantes sollicitations de l’avocät de Mme du 
Rumain, qui voulait me persuader de sortir à tout prix. 
« Vous n'avez, me disait cet honnête homme, qu’à dé- 
poser la moitié de la somme que je vais consigner au 
greffe, et je vous promets en peu de temps une sentence 
favorable pour la retirer. » 

Nous discutions vivement cette matière, quand mon 
geôlier entra en me disant avec beaucoup de politesse : 

« Monsieur, vous êtes libre, et une dame vous attend 
à la porte dans son équipage. » 

J'appelle Le Due, mon valet de chambre, et je lui or- 
donne d'aller voir qui était cette dame. I] revient : c'était 
Mme d'Urfé. Je tire ma révérence à tout le monde, et 
après quatre heures d’une détention fort désagréable, je 
me retrouve libre dans un brillant earrosse. 

Mme d'Urfé me reçut avec beaucoup de dignité. Un 
président à mortier, qui se trouvait avec elle dans la ber- 
line, me demanda pardon pour son pays, où, par des abus 
eriants, les étrangers se voyaient souvent exposés à ces 
sortes d'avanies. Je remerciai Mme d’Urfé en peu de mots, 
lui disant que c'était avec bien du plaisir que je me 
voyais devenu son débiteur, mais que c’était Garnier qui 
profitait de sa noble générosité. Elle me répondit avec 
un agréable sourire qu'il n’en profiterait pas si facilement, 
et que nous parlerions de cela à dîner. Elle voulut que 
j'allasse sans retard me promener aux Tuileries et au Pa- 
lais-Royal, afin de convaincre le publie que le bruit de ma 
détention était faux. Le conseil étaitbon ; je fis ce qu’elle 
voulait, et je lui promis d’être chez elle à deux heures. 
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Après m'être bien montré aux deux promenades les 
plus fréquentées de Paris, à celles au moins où l’on fait 
le plus d'attention aux individus, car sur les boulevards 
on ne voit que des masses; après m'être amusé de l’éton- 
nement que je voyais sur certaines figures dont je savais 
être connu, j'allai remettre les boucles d'oreilles à ma 
chère Manon, qui, en m'apercevant, fit un cri de surprise 
et de bonheur. Je la remerciai tendrement de la preuve 
qu’elle venait de me donner de son attachement, et je 
dis à toute la famille que je n'avais été arrété que parün 
guet-apens que je saurais faire payer cher à celui qui 
l'avait ourdi. Je leur promis d'aller passer la soirée avec 
eux, etje me rendis chez Mme d'Urfé, 

Cette bonne dame, dont on connaît le travers, me ft 
rire en me disant, dès qu'elle me vit, que son génie 
l'avait informée que je m'étais fait arrêter exprès pour 
faire parler de moi, pour des raisons que seul je con- 
naissais. 

« Aussitôt que j'ai été informée de votre arrestation, 
je me suis rendue au Fort-l'E Évêque, et dès que j'ai su du 
greffier de quoi il s'agissait, je suis venue prendre des 
obligations sur l'Hôtel de ville, et je les ai déposées pour 
vous cautionner. Mais, si vous n'êtes pas enétat de vous 
faire rendre justice, Garnier aura affaire à moi avant de 
se payer sur le dépôt que j'ai fait. Quant à vous, mon 
ami, vous devez commencer par attaquer l'avocat au eri- 
minel, car il est évident qu'il n’a point fait enregistrer 
votre appel et qu’il vous a trompé et volé. » 

Je la quittai vers le soir, en l’assurant que sous peu 
de jours elle retirerait sa caution, et j'allai successive- 
ment au Théâtre-Français et au Théâtre-ltalien, où je me 
promenai dans le foyer, afin que ma réapparition fût 
complète ; ensuite J'allai souper avec Manon Baletti, qui 
était tout heureuse d’avoir trouvé une occasion de me 
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donner une preuve de sa tendressse, et je la comblai de 
joie en lui apprenant que j'allais abandonner ma manu- 
facture, car elle était persuadée que mon sérail était le 
seul obstacle qui s’opposât à notre mariage. 

Je passai toute la journée suivante chez Mine du Ru- 
main. Je sentais tout ce que je lui devais, tandis que 
son excellent cœur lui faisait croire que rien ne pouvait 
assez me récompenser des oracles qui lui persuadaient 
que, par leur moyen, elle ne pouvait jamais faire de dé- 
marche hasardée. Je ne concevais pas qu’avec beaucoup 
d'esprit, et, sous tous les autres rapports, avec un juge- 
ment très sain, elle pût donner dans un pareil travers. 
J'étais fâché de ne pouvoir pas la désabuser, et j'étais 
heureux quand je réfléchissais qu’il fallait que je la trom- 
passe, et que ce n’était en grande partie qu'à cette trom- 
perie que je devais les égards qu’elle me témoignait. 

Mon emprisonnement me dégoûta de Paris, et me fit 
concevoir pour les procès une haine que je nourris en- 
core. Je me voyais engagé dans un double dédale de 
chicane et contre Garnier et contre mon avocat. I| me 
semblait qu'on me menait au supplice chaque fois que 
j'étais obligé d’aller solliciter, dépenser mon argent chez 
les avocats et perdre un temps précieux que je ne croyais 
bien employé qu’à me procurer du plaisir. Dans cet état 
violent, si peu en harmonie avec mon caractère, je pris 
la sage résolution de travailler solidement à ma fortune, 
de manière à me rendre indépendant des événements, et 
maître d’arranger mes plaisirs selon mes goûts. Je me 
décidai d’abord à me défaire de tout à Paris, d'aller une 
seconde fois en Hollande pour me remettre en fonds, 
dans l'intention de les placer en rente viagère sur deux 
têtes et de vivre dès lors à l'abri de tout souci importun. 
Les deux têtes devaient être celle de ma femme et la 
mienne; ma femme devait être Manon Baletti, et ce 
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projet, que je lui communiquai, aurait comblé ses vœux, 
si, comme elle le souhaitait, j'avais commencé par 
l'épouser. 

Je renonçai d’abord à la Petite-Pologne, qui ne devait 
me rester que jusqu'à la fin de l’année; puis je retirai 
de l’École militaire quatre-vingt mille francs qui me ser- 
vaient de caution pour mon bureau de loterie de la rue 
Saint-Denis. Ainsi je me défis de mon ridicule emploi de 
receveur de la loterie, et je fis présent de mon bureau à 
mon commis, après lavoir marié ; je fis sa fortune. Un 
ami de sa femme le cautionna; c’est chose assez ordi. 
naire. . 

Ne voulant pas laisser Mme d'Urfé dans l'embarras 
d’un procès ridicule avec Garnier, j'allai à Versailles 
pour prier l'abbé de la Ville, son grand ami, à lenga- 
ger à un accommodement. 

L'abbé s’en chargea d'autant plus volontiers, qu'il 
sentait que son ami avait tort, et quelques jours après, 
il m'écrivit d'aller trouver Garnier, m’assurant que je le 
trouverais disposé à un accommodement, à l'amiable. 

Garnier était à Rueil; j'allai l'y trouver. Il avait à 
peu de distance de ce village une maison qui lui avait 
coûté quatre cent mille francs ; belle propriété pour un 
homme qui avait amassé de grands biens dans la fourni- 
ture des vivres pendant la dernière guerre. Cet homme 
était dans Fopulence: mais à soixante-dix ans il avait 
le malheur d’aimer les femmes, et l'impuissance Pem- 
pêchait d’être heureux. Je le trouvai en société de trois 
Jeunes demoiselles, jolies et de bonne famille, comme je 
l'ai su depuis ; mais elles étaient pauvres, et la misère 
seule pouvait les forcer à se montrer complaisantes et à 
souffrir de dégoûtants tête-à-tête avec ce vieux libertin. 
Je restai à diner, et j'eus vecasion de voir leur modestie 
au travers de cette sorte d’humiliation qu’imprime pres- 
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que toujours l’indigence. Après le dîner, Garnier s'en- 
dormit et me laissa le soin d'entretenir ces jeunes et in- 
téressantes personnes, que j'aurais bien volontiers arra- 
chées à leur malheur, si je l'avais pu. A son réveil, nous 
passämes dans un cabinet pour conférer sur notre affaire. 

Je le trouvai d’abord exigeant et tenace ; mais, lorsque 
je lui eus dit que je me disposais à quitter Paris sons 
peu de jours, et qu'il vit qu’il ne pouvait pas m'en em- 
pêcher, il sentit que, si Mme d'Urfé demeurait chargée 
du procès, elle le prolongerait à volonté et que finale- 
ment il pourrait le perdre. Gela lui donna à penser, et il 
m'engagea à passer la nuit chez lui. Le lendemain, après 
déjeuner, il me dit : 

« Ma résolution est prise; je veux vingt-cinq mille 
franes, ou je plaiderai jusqu’à la mort. » 

Je lui répondis qu’il trouverait la somme chez le no- 
taire de Mme d'Urfé, et qu’il pourrait la toucher dès 
qu'il aurait donné mainlevée de la caution au Fort- 
l'Évèque. 

Je ne parvins à persuader à Mme d'Urfé que j'avais 
bien fait d’en venir à un accommodement qu'après lui 
avoir dit que mon oracle exigeait que je ne partisse de 
Paris qu'autant que mes affaires seraient toutes arran- 
gées, afin que personne ne pût m'accuser de m'être 
éloigné pour éviter la poursuite de créanciers que je 
n'aurais pu satisfaire. 

A deux ou trois jours de là, j'allai prendre congé de 
M. de Choiseul, qui me promit d'écrire à M. d’Affri, 
pour qu'il me secondàt dans toutes mes négociations, 
si je pouvais arranger un emprunt à cinq pour eent, 
fût-ce avec les états généraux ou avec une compagnie de 
particuliers. « Vous pouvez, me dit-il, assurer à tout le 
monde que dans le courant de l’hiver la paix sera con- 
clue, et je vous promets que je ne souffrirai pas que 
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vous soyez frustré de vos droits à votre retour en France.» 

M. de Choiseul me trompait, car il savait bien que fk 
paix ne serait pas faite; mais je m'avais aucun projet 
d'arrêté, et je me repentais d’avoir eu trop de confiance 
envers M. de Boulogne, pour rien entreprendre en fa- 
veur du gouvernement, à moins que l’avantage ne füt 
palpable et immédiat. 

Je vendis mes chevaux, mes voitures, mes meubles, 
je me rendis caution pour mon frère qui avait été obligé 
de faire des dettes qu'il était sûr de pouvoir payer en 
peu de temps, car il avait sur le chevalet plusieurs ta- 
bleaux qui étaient attendus avee impatience par de riches 
seigneurs qui les avaient commandés. Je pris congé de 
Manon, que je laissai baignée de larmes, quoique je lui 
jur asse du fond de mon cœur de ne pas tarder longtemps 
à venir l'épouser. 

Enfin tous mes préparatifs de départ étant faits, je 
quittai Paris avec cent mille franes en bonnes lettres de 
change et pareille somme en bijoux. J'étais seul dans ma 
chaise de poste : Le Duc me précédait à cheval, parce 
que le drôle préférait aller à frane étrier que de rester 
sur le siège. # 

Ce Le Duc était un Espagnol de dix-huit ans, fort in- 
telligent, et que j'aimais surtout, parce qu'il me coïffait 
mieux que personne; je ne lui refusais pas un plaisir 
que je pouvais lui accorder au prix d’un peu d’argent, 
J'avais en outre un bon laquais suisse qui me servait de 
courrier. 

C'était le premier de décembre de 1759 ; le froid était 
assez sensible, mais j'étais prémuni contre ses rigueurs. 
Ma chaise, étant bien close, me permettait de lire com- 
modément, et je pris l'Esprit d'Helvétius, que je n’avais 
pas encore eu le temps de lire. Après l'avoir lu, je fus 
encore plus surpris du bruit qu’il avait fait que de la 


CHAPITRE V 457 


sottise du Parlement qui l’avait condamné ; car ce corps 
de haute magistrature était soumis à l'influence du 
clergé et de la cour, et, par l'instigation de l’un et de 
Fautre, il avait fait tout ce qu'il fallait pour ruiner Hel- | 
vétius, homme très aimable et qui certes avait plus d’es- 
prit que son livre. Je n'ai rien trouvé de nouveau ni 
dans la partie historique à l'égard des mœurs des na- 
tions, où Helvétius nous débite des balivernes, ni dans la 
morale dépendante du raisonnement. C'est tout choses 
dites et redites depuis des siècles, et Blaise Pascal en 
avait dit infiniment plus, mais il l'avait dit mieux et 
avec plus de ménagement. Helvétius, voulant continuer 
à résider en France, fut obligé de se rétracter. Il préféra 
la vie douce qu'il y menait à son honneur et à celui de 
son système, c’est-à-dire à son propre esprit. Sa femme 
avait l’âme plus grande que lui, car elle inclinait à ven- 
dre tous les biens qu'ils possédaient et à se réfugier en 
Hollande, plutôt que de se soumettre à la flétrissure 
d'une palinodie. Helvétius aurait peut-être suivi la no- 
ble inspiration de son épouse, s’il avait pu prévoir que 
son inconcevable rétractation allait changer son livre en 
une fourberie ; car il parut avouer, en se rétractant, qu’il 
avait écrit sans conviction, qu'il avait badiné et que tous 
ses raisonnements n'étaient que des sophismes. Au reste, 
bien de bons esprits n'avaient pas attendu sa triste pali- 
nodie pour faire justice de son pitoyable système. Eh 
quoi! parce que dans tout ce qu’il fait l’homme est tou- 
jours l'esclave de son propre intérêt, il s'ensuivrait que 
tout sentiment de reconnaissance serait ridicule et qu’au- 
cune action ne peut ni nous honorer ni nous déshono- 
rer ? Un scélérat et un homme de bien pourraient être 
pesés dans la même balance ? Si un système aussi déses- 
pérant n'était pas absurde, la vertu ne serait qu’une du- 
peric, et s’il pouvait être vrai, la société devrait le pros- 
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crire, puisqu'elle ne pourrait se conserver au milieu de 
la corruption qui en serait inévitable conséquence ; à 
plus forte raison doit-elle l’anéantir lorsque tout montre 
sa hideuse monstruosité. | 

On aurait pu démontrer à Helvétius qu’il est faux que 
dans tout ce que nous faisons notre propre intérêt soit 
notre premier mobile, et que c’est la chose que nous de- 
vions consulter de préférence. [l serait singulier qu'il 
n’eût pas admis la vertu, lui qui la pratiquait si bien l 
Serait-il possible qu'il ne se fùt jamais reconnu pour 
honnête homme, lui dont toutes les actions portaient le 
caractère de l’homme de bien? T serait plaisant qu’il 
n'eût été excité à publier son ouvrage que par un senti- 
ment de modestie ! mais cela même aurait détruit la vé- 
rité de son système. Et si cela est, a-t-il bien fait de se 
rendre méprisable, pour ne pas mériter le reproche d'ê- 
tre orgueilleux? La modestie n’est une vertu que lors- 
qu'elle est naturelle ; si elle est affectée ou mise en ac- 
tion par un simple effet de l'éducation, elle est hideuse. 
Je n'ai jamais connu personne d’aussi véritablement mo- 
deste que le célèbre d’Alembert. i 

Arrivé à Bruxelles, où je passai deux jours, j'allai me 
loger à l'hôtel de l’Impératrice, et le hasard m'y fit ren- 
contrer Mile X. C. V. avec Farsetti ; mais je fis semblant 
de ne pas les apercevoir. De Jà je me rendis directement 
à La Haye et je descendis au Prince-d’Orange. Ayant de- 
mandé à l'hôte quelles étaient les personnes qui compo- 
saient sa table, il me dit que c’étaient des officiers géné- 
raux et des officiers supérieurs de l’armée hanovrienne, 
des dames anglaises et un prince Piccolomini avec son 
épouse; cela me décida à faire nombre en si bonne 
compagnie. 

Inconnu de tous et me renfermant dans le rôle d'ob- 
servateur, je m’attachai de préférence à étudier la pré- 
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tendue princesse italienne, assez jolie, et surtout son 
mari qu'il me semblait connaître. Dans le courant de la 
conversation, on vint à parler du fameux Saint-Germain 
et j'appris qu'il était logé dans le même hôtel. 

J'étais rentré dans ma chambre, et je me disposais à 
me coucher, quand mon prince Piccolomini entra et vint 
m'embrasser comme une ancienne connaissance. 

« Un coup d’œil que vous m'avez lancé, me dit-il, 
m'a prouvé que vous me reconnaissiez, Je vous ai égale- 
ment reconnu tout de suite, malgré les seize années que 
nous avons laissées derrière nous depuis que nous nous 
sommes vus à Vicence, Demain vous pourrez dire à tout 
le monde que nous nous sommes reconnus, que je ne 
suis pas prince, mais bien comte ; et voilà mon passe- 
port du roi de Naples que je vous prie de lire, » 

Pendant ce rapide monologue, je n'avais pas pu pro- 
noncer un seul mot, et j'avais beau étudier les traits de 
mon interlocuteur, je ne pouvais me rappeler autre 
chose, sinon que je l'avais vu, sans pouvoir préciser ni 
le temps, ni le lieu, ni la circonstance. J'ouvre le passe- 
port et je vois Ruggero di Rocco, comte Piccolomini. 
Cette lecture me suffit : je me souvins qu’un individu 
de ce nom exerçait la profession de maître d’armes à Vi- 
cence, et alors ses traits, quoique bien changés, ne me 
laissèrent plus d'incertitude sur l'identité du spadassin 
et du comte. 

«Je vous félicite, lui dis-je, de ne plus faire ce métier: 
celui que vous avez pris vaut sans doute beaucoup mieux. 

— Je le faisais alors, me répondit-il, pour ne pas mou- 
rir de faim; car j'avais un père si dur, qu’il ne me don- 
nait pas de quoi vivre, et j'avais déguisé mon nom pour 
ne point l'avilir. À la mort de mon père, je suis entré en 
possession de ses biens, et j'ai épousé à Rome la dame 
que vous avez vue. 
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— Vous avez eu bon goût, car elle est belle. 

— On la trouve telle, et je l’ai épousée par amour. » 

Il finit par m'inviter à Paller voir dans sa chambre le 
lendemain après diner, me disant que j'y trouverais 
bonne compagnie et une banque de pharaon qu’il tenait 
lui-même. {l ajouta sans façon que, si je voulais, il me 
prendrait de moitié et que j'y trouverais mon compte. 
Je le remerciai en lui promettant de lui faire ma vi- 
site. , | 

Je sortis le matin d'assez bonne heure, et après avoir 
passé quelques instants chez le juif Boaz et refusé poli- 
ment le logement qu’il m'offrit chez lui, j'allai présen- 
ter mes hommages au comte d’Affri, qui, après la mort 
de la princesse d'Orange, gouvernante des Pays-Bas, avait 
déployé le caractère d'ambassadeur de Sa Majesté Très 
Chrétienne. Il me reçut très bien, mais il me prévint que 
si j'étais revenu en Hollande dans l’espoir d'y faire quel- 
ques bonnes affaires pour le gouvernement, je perdrais 
mon temps, car l'opération du contrôleur général avait 
décrédité la nation, et que l'on s'attendait à une ban- 
queroute. « Ce M. Silhouette a bien mal servi le roi, 
ajouta-t-il : cela me désole. I a beau dire que les paye- 
ments ne sont suspendus que pour une année, on jette 
les hauts cris. » 

Il me demanda.ensuite si je connaissais un certain 
comte de Saint-Germain arrivé à La Haye depuis peu, 
« Je ne Fai jamais vu chez moi, ajouta-t-il, quoiqu'il se 
dise chargé par le roi d’un emprunt de cent millions, 
Quand on vient me demander des renseignements sur cet 
homme, je suis obligé de répondre que je ne le connais 
pas, car je crains de me compromettre. Vous sentez que 
ma réponse ne peut que nuire à ses négociations; mais 
c’est sa faute, et non la mienne. Pourquoi ne m’a-t-il pas 
porté une lettre du duc de Choiseul ou de Mme la mar- 
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quise? Je crois que cet homme est un imposteur; mais 
dans une dizaine de jours j'en saurai quelque chose. » 

Je lui dis à mon tour tout ce que je savais sur le 
compte de cet homme singulier et vraiment extraordi- 
naire. Ti ne fut pas peu surpris d'apprendre que le roi 
jui avait donné un appartement à Chambord; mais, quand 
je eus informé qu'il prétendait posséder le secret de 
faire des diamants, il se mit à rire et me dit que dès 
lors il ne doutait plus qu’il ne trouvât les cent millions. 
Au moment de le quitter, M. d’Affri me pria à diner pour 
le lendemain. 

De retour à l'hôtel, je me fis annoncer au comte de Saint- 
Germain, qui avait deux heiduques dans son antichambre. 

« Vous m'avez prévenu, me dit-il en me voyant en- 
trer; j'allais me faire annoncer chez vous. J'imagine, mon 
cher monsieur Casanova, que vous êtes venu ici pour 
faire quelque chose en faveur de notre cour ; mais cela 
vous sera difficile, car la Bourse est scandalisée de l'opé- 
ration que ce fou de Silhouette vient de faire. J'espère 
cependant que ce contretemps ne n'empêchera pas de 
trouver cent millions. J'en ai donné ma parole à Louis XV, 
que je puis appeler mon ami, et je ne le tromperai pas ; 
dans trois ou quatre semaines mon affaire sera faite. 

— Je pense que M. d’Affri vous aidera à réussir. 

— Je mwai nul besoin de lui. Je ne le verrai même pas, 
probablement ; car il pourrait se vanter de m'avoir aidé, 
et je ne le veux pas. Puisque j'aurai toute la peine, je 
prétends en avoir toute la gloire. 

— Vous allez à la cour, je pense, et le due de Brons- 
wick pourra vous être utile? 

— Qu'irais-je y faire à cette cour? Quant au duc de. 
Brunswick, je mai que faire de lui et je ne veux pas faire 
sa connaissance. Je n'ai besoin que d’aller à Amsterdam. 
Mon crédit me suffit. J'aime le roi de France, car il n'y 
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a pas dans tout le royaumeun plus honnête homme que lui. 

— Venez donc diner à la grande table : elle est com- 
posée de gens comme il faut ; vous vous y plairez. 

— Vous savez que je ne mange pas : d’ailleurs, je ne 
m'assieds jamais à une table où je puis trouver des in- 
connus. 

— En ce cas, adieu, monsieur le comte; nous nous 
reverrons à Amsterdam. » | 

Je descendis à la salle à manger où, en attendant 
qu'on servit, je m’entretins avec quelques officiers qui 
s’y trouvaient. On me demanda si je connaissais le prinee 
Piccolomini ; je répondis que je l'avais reconnu après le 
souper, qu'il était comte et non pas prince, et qu'il y 
avait fort longtemps que je ne l'avais vu. 

Quand il fut descendu avec sa belle Romaine, qui ne 
parlait qu’italien, je lui fis quelques civilités, ensuite 
nous nous mimes à table, 
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Portrait de la soi-disant comtesse Piccolomini. — Querelle, duel. — Je re- 
vois Esther et son père, M. d'0... — Esther toujours éprise de la cabale, 
— Fausse lettre de change de Piccolomini ; suites. — Je suis rançonné et 
en danger d'être assassiné. — Orgie avec deux Padouanes ; suites. — Je 
révèle un grand secret à Esther. — Je déjouc le fourbe Saint-Germain ; 
sa fuite. — Manon Baletti m'est infidèle 3 lettre qu’elle m'écrit pour m'an- 
noncer son mariage ; mon désespoir. — Esther passe üne journée avee 
moi. — Mon portrait et mes lettres à Manon passent dans les mains d'Es- 
ther. — Je passe une journée avec cette charmante personne. — Nous 
allons parler de mariage. . i 


C'était une belle aventurière que la soi-disant comtesse 
Piccolomini! Jeune Romaine, grande, bien faite, des 
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yeux noirs pleins de feu, une blancheur éblouissante ; 
mais non cette blancheur naturelle qui platt tant aux 
hommes qui sentent tout le prix d’une peau de satin et 
de feuilles de rose; e’était cette blancheur artificielle 
qu'on trouve partout à Rome sur la peau des courtisanes, 
et qui déplaît tant à ceux qui en connaissent la source. 
Du reste, elle avait une belle bouche, de superbes dents 
ct les cheveux magnifiques, du plus beau noir de jais, 
s'il faut s’en rapporter à ses sourcils d’ébène délicieuse- 
ment arqués. Elle joignait à ces avantages des manières at- 
{rayanteset un certain air d'esprit; mais au milieu de tout 
cela on voyait percer ce je ne sais quoi qui décelait Ya- 
venturière, et qui m'inspirait en elle une espèce d'aversion. 

Ne parlant qu'italien, Mme Piccolomini aurait dû 
jouer à table le rôle d’une muette, sans un officier an- 
glais nommé Walpole qui, la trouvant à son goût, se mit 
à l’entretenir. Cet Anglais n'’inspira de l'amitié, et cer- 
tes ce n'était pas de la sympathie ; car, si j'avais été aveu- 
gle ou sourd, sir Walpole ne m'aurait inspiré ni haine ni 
amour; tout ce que je sentais pour lui m'était venu par 
les yeux et par les oreilles. 

Quoique la belle Piccolomini m’eût déplu, je n’en 
montai pas moins dans sa chambre après le diner avec 
la majeure partie des convives. Le comte se mit à faire 
une partie de whist, et Walpole fit une partie de primiera 
avec la comtesse qui le trichait en maitresse friponne; 
mais Walpole, qui s’en apercevait, payait et riait, parce 
que cela lui convenait. Quand il eut perdu une cinquan- 
taine de louis, il demanda quartier, et la comtesse Ven- 
gagea à l'accompagner au spectacle. C'était encore ce 
que l'aimable Anglais voulait; il accepta, et madame par- 
tit avec lui, laissant son mari engagé dans sa partie de 
whist. 

De mon côté, je pris aussi le chemin du théâtre, et 
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le hasard voulut que me trouvasse au parterre à côté du 
comte Tot, frère de celui que le séjour de Constanti- 
nople rendit si fameux. 

Nous échangemes quelques mots, et il m'apprit qu'il 
était sorti de France à la suite d’un duel qu’il avait eu 
avec un individu qui l'avait plaisanté, parce qu'il ne 
s'était pas trouvé à la bataille de Minden, disant que 
c'était tout exprès qu’il n'avait pas rejoint son corps à 
temps. Il lui avait prouvé sa bravoure en lui donnant un 
coup d'épée; manière barbare d’avoir raison, mais c'était 
alors comme aujourd’hui un argument de mode. Il me 
dit aussi qu’il se trouvait sans argent, et je m'empressai 
de lui ouvrir ma bourse; mais, comme un bienfait n’est 
jamais perdu, à ce qu'on dif, cinq ans après, il m'ouvrit 
la sienne à Saint-Pétersbourg. Dans un entr'acte, ayant 
aperçu la comtesse Piccolomini, il me demanda si je 
connaissais son mari. 

« Je le connais peu, lui dis-je, mais nous sommes, 
par hasard, logés dans le même hôtel. 

— (C'est un vrai capon, ajouta-til, et sa femme ne vaut 
pas mieux que lui. ». 

Il parait que déjà leur réputation était établie dans la 
ville. 

Après la comédie, je rentrai seul à l’hôtel, et le som- 
melier m’apprit que Piccolomini était parti en toute hâte 
avec son valet de chambre, n’emportant qu'une petite 
malle. Jl ignorait la raison de ce départ précipité; mais, 
un moment après, sa femme étant survenue et sa femme 
de chambre lui ayant parlé à l’oreile, elle me ‘dit que le 
comte était parti, parce qu’il s’était battu, mais que cela 
Jui arrivait fort souvent. Elle me retint à souper avec Wal- 
pole, et son appétit ne se ressentit point de l'événement 
qui l'éloignait de son époux. | 

Vers la fin du souper, un Anglais qui avait été de la 
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partie de whist monta, et dit à Walpole que l'Italien, sur- 
pris en tricherie, avait donné un démenti à l'Anglais, 
son camarade, qui lui en avait fait le reproche, et qu'ils 
étaient sortis ensemble. Une heure après, l'Anglais était 
rentré à son hôtel, blessé de deux coups d'épée, l’un à 
l'avant-bras ct l’autre à l'épaule. C'était une affaire de rien. 

Le lendemain, après avoir diné chez le comte d'Affri, 
je rentrai à l'auberge où lon me remit une lettre du 
comte Piccolomini, laquelle avait été apportée par un 
exprès avec une autre inéluse adressée à sa femme. Il 
me priait de la lui conduire à Amsterdam, à la Ville-de- 
Lyon, où il logeait, après que je lui aurais remis la let- 
tre par laquelle il Vinformait de ses dispositions. Il était 
curieux de savoir comment se portait l'Anglais qu'il avait 
blessé. 

La commission me parut plaisante, et j'en aurais ri de 
bon cœur, si je m'étais senti le moindre désir de pro- 
fiter de la confiance qu’il me témoignait, Cependant je 
montai chez madame, que je trouvai au lit, assise, et 
jouant avec Walpole. Elle lut la lettre, me dit qu'elle ne 
pourrait partir que le lendemain, et me donna son heure, 
comme si c'eût été une chose faite; mais, souriant d’un 
air assez ironique, je lui fis observer que, mes affaires 
me retenant à La Haye ce jour-là, il me serait impos- 
sible de l'accompagner. Walpole, informé du fait, s’of- 
frit de me remplacer; je m'y attendais, et la belle ac- 
cepta. Ils partirent en effet le lendemain pour aller cou- 
cher à Leyde. 

Le surlendemain de leur départ, j'allai m'asseoir à 
table, à l'heure du diner, avec la société de chaque jour 
augmentée de deux Français qui venaient d'arriver. 
Après la soupe, Tun d'eux, de propos délibéré, dit: 

« Le fameux Casanova doit être en Hollande mainte- 
nant. 
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— Oui, dit lautre; je serais bien aise dé le rencon- 
trer pour lui demander une explication qui ne lui serait 
pas agréable. » 

Je regarde cet individu, et bien certain de ne m'être 
Jamais trouvé avec lui, je sens le feu qui me monte au 
visage; mais je me contiens et lui demande d'un ton 
calme s'il connaissait Casanova. 

« Il faut bien que je le connaisse, répondit-il de ce ton 
de suffisance qui déplait toujours. 

— Non, monsieur, vous ne le connaissez pas, car ce 
Casanova, c’est moi, » | 

Sans se déconcerter et mème d'un air insolent il me 
réplique : 

« Parbleu ! vous êtes grandement dans l'erreur, si vous 
croyez être le seul Casanova au monde. » 

Cette réponse était adroite et me mit dans mon tort; 
je me mordis les lèvres et me tus; mais j'étais vivement 
offensé et bien déterminé à le contraindre de me trouver 
le Casanova qui devait être en Hollande et qu’il voulait 
obliger à une explication désagréable. Je supportais, en 
attendant, la triste figure que je m'imaginais faire à table 
en face de plusieurs officiers qui, ayant entendu les pro- 
pos inconvenants de ce jeune étourdi, pouvaient sup- 
poser que je manquais de cœur, tandis que l’impudent, 
abusant de ma situation et de l'avantage que semblait 
lui donner sa victoire, au moins du côté de l'esprit, par- 
lait de tout à tort et à travers. Il s’émancipa jusqu’à me 
demander de quel pays j'étais. 

« Je suis Vénitien, monsieur, lui dis-je, 

— Ainsi done, bon ami des Français, puisque votre 
république est sous la Protection de la France. » 

À ces mots, ma mauvaise humeur ne me permit plus 
de contrainte, et du ton dont on sc sert lorsqu’on veut 
humilier un impertinent, je lui répliquai que la répu- 
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blique de Venise était assez puissante pour n'avoir jamais 
eu besoin de la protection de la France, ni d'aucune autre 
puissance, et que depuis treize siècles qu’elle existait, 
elle avait eu des amis et des alliés, mais jamais de pro- 
iecteurs. « Vous me répondrez peut-être, pour excuser 
votre ignorance, qu’il y a au monde plus d’une répu- 
blique de Venise!» 

Je n'eus pas plutôt achevé cette apostrophe qu'un 
rire spontané de tous les convives vint me rendre la vie. 
Mon étourdi parut déconcerté et à son tour se mordit les 
lèvres; mais son mauvais génie lui rendit la parole au 
dessert. Le discours, comme de coutume, voltigeat, 
pour ainsi dire, d’un objet à un autre, et l’on vint à 
parler du comte d’Albemarle. Les Anglais faisaient son 
éloge; ils disaient que, s’il eût vécu, la France et PAn 
gleterre n'auraient pas été en guerre : c'était probable, 
mais non pas certain; car de longtemps ces deux gran- 
des nations ne parviendront à comprendre qu’il y aurait 
de l'avantage pour l’une comme pour l’autre de vivre en 
bonne intelligence. Un autre Anglais fit l'éloge de Lolotte, 
sa maîtresse, Je dis à ce sujet que j'avais connu cette 
charmante personne chez Mme la duchesse de Fulvi, et 
que jamais personne n'avait mieux mérité qu'elle de 
devenir comtesse d'Eronville. Le comte d'Eronville, 
lieutenant général et homme de lettres, venait de l'é- 
pouser. 

J'avais à peine achevé, que mon étourdi me regarde 
en riant et me dit qu’en effet Lolotte était une personne 
d’un rare mérite, car il avait couché avec elle chez la 
Pàris. Je n'y tins plus. L’indignation et la colère me sor- 
taient par tous les pores. Je saisis mon assiette, et lui en 
montrant le dessous, je fis mine de la lui envoyer à la 
tête, en prononçant les mots : « Insolent menteur ! » Il se 
leva et alla se placer devant la cheminée, tournant le dos 
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au feu, mais la dragonne qui pendait à la garde de son 
épée me fit connaître qu'il était militaire. | 

Personne ne fit semblant de s'occuper de ce qui ve- 
nait de se passer; on parla pendant quelques instants 
encore de choses et d’autres, puis chacun se leva et 
sortit. 

Mon antagoniste dit à son camarade qu’ils se rever- 
raient à la Comédie, et resta debout appuyé sur le cham- 
branle. J'étais encore à table, laissant s'écouler tout le 
monde, et quand je me vis seul avec lui, je me levai, et 
l'ayant regardé fixement, certain qu’il me suivrait, s'il 
avait du cœur, je sortis et macheminai vers Scheve- 
ningue. À quelque distance de l'hôtel, je tournai la tête, 
et je le vis à une cinquantaine de pas qui me suivait. 

Quand j’eus atteint le bois, je m'arrêtai sur une place 
convenable et me mis en posture d'attendre mon cham? 
pion. Il était encore à dix pas lorsqu'il dégaina, et j'eus 
tout le temps de mettre l'épée à la main, sans rompre, 
quoiqu'il arrivât sur moi bon pas. Le combat ne fut pas 
long, car dès qu'il fut au bout de mon épée, ma botte 
droite, qui ne m'a jamais manqué, le fit reculer plus vite 
qu'il n'était venu. Il était blessé à la poitrine, au-dessus 
du sein droit: mais heureusement que, mon épée étant 
plate et l'ouverture assez large, sa blessure saignait faci- 
lement. Je courus à lui en baissant mon épée ; mais, mon 
secours lui étant inutile, il me dit que nous nous rever- 
rions à Amsterdam, si j'y allais, et qu'il aurait sa re- 
vanche. Je ne Pai revu qu’à Varsovie, cinq ou six ans 
après, et ce fut pour faire une quête en sa faveur. Je sus 
ensuite qu'il s'appelait Varnier, et j'ignore si c’est lui 
qui fut président de la Convention nationale sous Pin- 
fàme Robespierre. 

Je ne rentrai à l'hôtel qu'après la Comédie, et J'appris 
que le Français, après avoir passé dans sa chambre une 
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heure avec un chirurgien, était parti pour Rotterdam 
avec son camarade. Le souper fut gai, la conversation 
agréable, et pas un mot ne fut dit à notre sujet; seule- 
ment, je ne sais à propos de quoi, une dame anglaise dit 
qu'un homme d'honneur ne devait jamais se hasarder 
de s’asseoir à une table d’hôte s’il ne se sentait pas dis- 
posé à se battre, malgré tonte la prudence possible. Cela 
étaittrès vrai dans ce temps-là, car pour un mot pris de 
travers, il fallait mettre l’épée à la main, s’exposer aux 
fâcheuses conséquences d’un duel, ou se voir montrer au 
doigt, même par les dames. 

N'ayant plus rien à faire à La Haye, j'en partis avant 
le jour pour Amsterdam. Chemin faisant, m'étant arrêté 
pour diner, je rencontrai sir James Walpole qui me dit 
qu'il était reparti d'Amsterdam la veille, une heure après 
avoir remis à son époux la belle comtesse, dont il était 
déjà très fatigué, n'ayant plus rien à désirer d’une 
femme qui donnait plus qu’on ne lui demandait, pourvu 
qu'on déliàt avec facilité les cordons de la bourse. J'ar- 
rivai à Amsterdam vers minuit, et je descendis à la Se- 
conde-Bible. Le voisinage d'Esther avait réveillé mon 
amour pour cette charmante personne, et l’impatience 
de la revoir m’empècha de dormir. 

Je sortis vers les dix heures, et je me rendis tout de 
suite chez M. d'O..., qui me reçut avec les démonstrations 

«de la plus franche amitié et me fit d'aimables reproches 
de ce que je n'étais pas descendu chez lui. Lorsqu'il sut 
que j'avais abandonné ma manufacture, il me félicita de 
ne lavoir point transportée en Hollande, où je me serais 
ruiné. Je ne lui dis pas que je n’avais guère mieux réussi 
en France, cela n’entrait pas dans mes plans. Il se plai- 
gnit amèrement de la mauvaise foi de la cour de France, 
par suite de laquelle il avait fait des pertes considérables; 
ensuite il me dit d'aller voir Esther. 

IY. 10 
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J'étais trop impatient de embrasser pour me le laisser 
dire à deux fois; j'y courus. Dès qu’elle m’aperçut, cette 
charmante personne jeta un cri de surprise et de joie, 
et se précipita dans mes bras où je la reçus avec une 
tendresse d'enthousiasme. Je la trouvai grandie et formée 
en proportion; elle était délicieuse. À peine fûmes-nous 
assis, qu’elle s'empressa de me prouver qu’elle était de- 
venue aussi savante que moi dans la cabale. 

« Elle fait, me dit-elle, le bonheur de ma vie, car elle 
me rend maîtresse de la volonté de mon père, ce qui me 
donne l’assurance que jamais il ne me mariera qu'à nu 
homme de mon choix. 

— Je vois avec plaisir que votre excellent esprit s 
de cette vaine science la seule chose qu'elle puisse avoir 
de bon, celle de guider les esprits faibles. Mais votre 
père doit penser que c’est de moi que vous tenez ce 
secret? 

— Oui, il le croit, et il me dit un jour qu’il me par- 
donnait tous les sacrifices que j'ai pu vous faire pour 
vous arracher cette précieuse connaissance, 

— Ila peutêtre été plus loin que nous, ma divine 
Esther. 

— Je le crois, mon ami, maïs je lui dis que je vous 
l'avais dérobée sans aucun sacrifice, et je suis devenue, 
comme vous, la divinité qui répond, une vraie pytho- 
nisse, sans avoir à supporter les tourments du trépied, 
car je suis sûre que vos réponses ne partent que des 
combinaisons de votre esprit. 

— Mais si c'était comme vous le supposez, chère amie, 
comment aurais-je pu indiquer le portefeuille et annon- 
cer l'arrivée du vaisseau? 

— C'est vous-même qui avez jeté le portefeuille après 
l'avoir trouvé, et, quant au vaisseau, mon cher, vous avez 
parlé à tout hasard: mais, comme vous aŸéz l'âme hon- 


CHAPITRE VI 1m 


nête, avouez que vous m'avez pas été sans quelque 
crainte. Moi, je ne porterai jamais la témérité aussi loin, 
et quand mon père me donne à résoudre des questions 
de cette nature, ma réponse est toujours plus embrouillée 
que celle d’une sibylle. Je ne veux pas qu'il perde la 
confiance qu'il a en mon oracle, et je ne veux pas avoir 
à me reprocher d’être la cause d’un malheur qui me 
toucherait de trop près. 

— Si cette erreur fait votre bonheur, je dois vous y 
laisser, tout en admirant, ma chère Esther, la sublimité 
de votre talent, Vous êtes unique. 

— Je ne me soucie pas de votre admiration, me dit- 
elle d’un air un peu piqué, je veux un aveu sincère. 

— Je ne puis pas aller au delà. » 

Esther, à ces mots que je prononçai d’un air sérieux, 
devint rêveuse ; mais je tenais à ne point perdre la supé- 
riorité idéale que j'avais sur elle, et je me fis violence 
pour ne pas la contenter, et je me creusais le cerveau 
pour lui prédire quelque chose qui ne pût pas aisément 
lui tomber sous les. sens, quand on vint nous avertir 
qu'on nous attendait pour diner. 

Nous étions quatre à table, et je jugeai que ce qua- 
trième était amoureux d'Esther, car il avait sans cesse 
les yeux sur elle. C'était le secrétaire favori du père, qui 
aurait vu avec plaisir que sa fille en devint amoureuse ; 
mais je vis bientôt qu'il n'avait pas ce qu'il lui aurait 
fallu pour la rendre curieuse de sa personne. Esther fut 
taciturne pendant tout le repas, et nous ne parlâmes ca- 
bale que lorsqu'il fut parti. 

« Est-il possible, me dit M. d’O..., que ma fille ait pu 
apprendre à tirer votre oracle sans que vous Fayez in- 
struite ? 

— Jai toujours cru la chose impossible jusqu’à ce 
jour, lui répondis-je ; mais Esther vient de me convaincre 
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que j'étais dans l'erreur. Je ne puis l'apprendre à per- 
sonne, sans en perdre moi-même la possession, car le 
serment que je fis moi-même au savant solitaire qui men- 
seigna cette science me le défend, sous peine de dé- 
chéance. Mademoiselle votre fille n’ayant pas prononcé 
un pareil serment, puisqu'elle ne tient la science que 
d'elle-même, peut en toute liberté la communiquer à qui 
elle veut. » 

Fine comme l'ambre, Esther se hâta d’ajouter que ce 
que le sage solitaire m'avait imposé de réserve lui avait 
été imposé par son oracle, et qu’il ne lui était point permis 
de communiquer le secret cabalistique sans la per- 
mission du génie, sous peine d'en perdre l’usage elle- 
même. 

Je lisais dans le fond de son âme, et je jouissais de 
la voir redevenir calme. Que je lui eusse menti ou non, 
elle me devait de la reconnaissance, car je lui avais 
donné sur son père un ascendant qu’elle n'aurait pu at- 
tendre de la tendresse paternelle ; mais elle voyait que 
je n'avais agi que par politesse, et elle tenait à m'en 
faire convenir tête à tête. | 

Ce brave homme, qui croyait de toute son âme à l'in- 
faillibilité de nos oracles, eut la curiosité de nous faire à 
tous deux la même question, pour voir si nous nous ac- 
corderions. Esther approuva fort l’idée de son père, car 
elle voulait savoir si l’un n'allait pas répondre noir 
quand l’autre répondrait blanc; et M. d’O..., ayant écrit 
sa question sur deux feuilles, nous en donna une à 
chacun. Esther monta dans son cabinet pour faire son 
opération ; moi, je fis la mienne sur la table où nous ve- 
nions de diner et en présence de son père. Elle fut expé- 
ditive, car elle descendit avant que j’eusse extrait de ma 
pile les lettres dont je devais composer ma réponse; 
mais ,comme je savais ce que je voulais dire, dès que je 
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vis le père en possession de oracle de sa fille, je ne 
tardai-pas à lui donner le mien. 

M. d’O... demandait s’il devait tâcher de se défaire 
de tout le papier français qu'il avait, malgré la perte 
que la vente lui ferait éprouver. 

L'oracle d'Esther répondit : « La prudence éclairée 
sème pour recueillir avec profit, et n’arrache point la 
plante avant la moisson; la vôtre est sur un terrain 
solide. » 

Le mien répondit : « Si vous vendez, le repentir vous 
attend, car un nouveau contrôleur général payera tout le 
monde avant un an. » 

L'oracle d'Esther était dans le goût sibyllin; j'admirais 
la flexibilité de l'esprit de cette charmante personne; le 
mien allait droit à la portée de l'esprit du brave homme, 
qui, enchanté, nous embrassa tendrement l’un et Pautre, 
puis, en prenant sa canne et son chapeau, il nous dit 
que la conformité de nos réponses allait lui faire ga- 
gner dans le courant de l'année cing ou six cent mille 
francs, en hasardant de perdre trois millions. Sa fille se 
récria alors et voulut essayer de le prémunir contre le 
danger; mais lui, résolu comme un musulman, l’em-. 
brassa de nouveau et lui dit : « L’oracle n’est point men- 
teur, et puis, s’il me trompe cette fois, je n’aurai perdu 
que le quart de ma fortune. » 

Esther, restée seule avec moi, se montra très sensible 
aux compliments que je lui fis sur sa belle réponse, sur 
l'élégance de son style cabalistique et sur sa hardiesse ; 
car elle ne pouvait pas, comme moi, être au fait des af- 
faires de la France. 

« Je vous remercie, me dit-elle, d’avoir corroboré ma 
réponse, mais avouez que pour me faire plaisir vous 
avez menti. 

— Je vous l'avoue, puisque cela vous rend heureuse, 
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et je vous dirai même que vous n’avez pas besoin de re- 
chercher une perfection plus grande que celle que vous 
possédez déjà. 

— Dites que je né puis pas l’acquérir; convenez de 
cette vérité. 

— J'en conviens, car j'aime à vous plaire. 

— Vous êtes un cruel homme! Cependant vous avez 
répondu que la France aura cette année un autre contrô- 
leur général, et vous risquez ainsi de ceumpromettre Po- 
racle. Quant à moi, je ne l’oscrais jamais. Mon eher 
oracle! je laime trop pour l’exposer à cette honte. 

— Cela démontre que je n’en suis pas l’auteur; mais 
je gagerais que Silhouette sera renvoyé, puisque mon 
oracle me l’a annoncé. 

— Avec votre opiniätreté, mon ami, vous me déses- 
pérez, car je ne serai heureuse que lorsque je serai cer- 
taine de posséder la cabale aussi bien que vous, ni plus 
ni moins; ct maintenant vous ne pourrez plus dire que 
vous la faites à votre tête. De grâce, convainquez-moi du 
contraire. 

— J'y penserai, chère Esther, pour vous faire plaisir. » 

Je passai ainsi la journée entière avec cette charmante 
personne, qui avait en elle autant que dans sa grande 
fortune tout ee qu'il fallait pour me rendre heureüx, si 
l'amour de l'indépendance ne lavait emporté en moi sur 
toutes les autres passions, et surtout si j'avais pu me 
résoudre à me confiner éternellement en Hollande. 

Jai souvent observé dans le cours de ma vie que 
presque toujours mes moments les plus doux ont été 
comme les avant-coureurs de quelque disgrâce. Le len- 
demain de ce jour délicieux, mon mauvais génie me 
mena à la Ville-de-Lyon. C'était l'auberge où logeaient 
Piccolomini et sa femme, que je trouvai au milieu d’une 
troupe d’escrocs et de vauriens comme eux. Dès que ces 
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honnêtes gens eurent entendu prononcer mon nom, tous 
coururent au-devant de moi, les uns pour me saluer, 
les autres pour me voir de plus près comme une bête cu- 
rieuse. C’étaient un chevalier de Sabi portant l'uniforme 
de major au service de Pologne, et qui prétendait ma- 
voir connu à Dresde; un baron de Wiedau, se disant de 
Bohême, et qui m'aborda en m'annonçant que son ami 
le comte de Saint-Germain était arrivé à l'Étoile-d’Orient 
et qu'il s'était de suite informé si j'étais à Amsterdam: 
un spadassin grêlé qu’on me présenta sous le nom de 
chevalier de la Périne, et que je reconnus de prime abord 
pour ce Talvis qui avait enlevé la banque au prince- 
évêque de Presbourg, qui m'avait prêté cent louis le 
même soir et que, quelque temps auparavant, j'avais gra- 
tifié d’un coup d'épée à Paris; enfin un autre Italien, 
nommé Neri, qui avait le ton et la mine d'un chaudron- 
nier de Saint-Flour, moins l'honnêteté, et qui me dit qu'il 
se souvenait de m'avoir vu un soir au musico ; je me sou- 
venais d'y avoir vu la malheureuse Lucie. 

Au milieu de tous ces coupe-arrets se trouvait la pré- 
tendue femme du soi-disant chevalier Sabi, Saxonne assez 
jolie, et qui, parlant l'italien tant bien que mal, faisait sa 
cour à la comtesse Piccolomini, 

Je me mordais les lèvres de dépit de me trouver au 
milieu de cette honorable réunion; mais, faisant bonne 
mine à mauvais jeu, je saluai poliment tout le monde: 
puis, tirant de mon gousset un rouleau de cent louis, je 
les présentai au sieur Périne-Talvis, en lui disant que 
J'étais heureux de pouvoir les lui remettre avec mes re- 
merciements. 

Ma politesse fut mal accueillie, car cet insolent valet 
me dit, en empochant le rouleau, qu’il se souvenait bien 
de m'avoir prêté les cent louis à Presbourg, mais que cela 
ne lui avait pas fait oublier une chose plus importante. 
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« Et quelle est cette chose? lui demandai-je d’un air 
froid et à demi dédaigneux. 

_ Vous me devez une revanche l'épée à la main, et 
vous le savez bien. Voici la marque de la boutonnière 
que vous m'avez faite il y a sept ans. » 

En disant cela, le petit homme avait ouvert son large 
jabot ct montrait la petite cicatrice à la ronde. Cette 
scène, plus burlesque que comique, semblait avoir pa- 
ralysé toutes les langues. 

« Partout ailleurs qu’en Hollande, où je ne me bats point, 
parco que des affaires délicates wen imposent le devoir, 
lui dis-je, je ne me refuserai pas à vous marquer une se- 
conde fois, si l'envie de vous remesurer avec moi vous 
dure encore ; ici je vous prie de me laisser tranquille. 
Toutefois il est bon que vous sachiez que je ne marche 
point sans une couple d'amis dans mes poches, et que 
s'il vous prend envie de m’attaquer, je vous ferai sauter 
la cervelle en bonne et légitime défense. 

— Je ne veux ma revanche que l'épée à la main, dit- 
il, mais je vous laisserai le temps de terminer vos 
affaires. 

— Vous en agirez prudemment. » 

Piccolomini, qui avait déjà jeté un dévolu sur mes 
cent louis, proposa de suite une banque de pharaon, et 
se mit en devoir de tailler. La prudence aurait dû m'em- 
pêcher d'y prendre part en aussi mauvaise compagnie ; 
mais l'envie de rattraper le rouleau que je venais de re- 
mettre à Talvis l’emporta sur la raison, et je pris un 
livret. Je perdis cent ducats sans désemparer; mais cela 
ne fit que m'exciter, comme c'est l'ordinaire. Voulant 
me refaire de ma perte, je restai à souper, et à la re- 
prise, plus heureux, je regagnai ce que j'avais perdu. 
Content d'en être quitte pour cela, et faisant sagement le 
sacrifice des cent louis que je n'avais déhoursés que 


CHAPITRE VI 471 


pour payer une dette, j'en demandai le payement à Pic- 
colomini qui me donna une lettre de change sur la 
banque d'Amsterdam tirée par une maison de commerce 
de Middelbourg. Je ne voulus pas d'abord l'accepter, 
sous prétexte de m'éviter la peine de la faire escompter, 
mais il me promit de m'en remettre le montant le len- 
demain matin, et je crus devoir céder. 

Je me hâtai de quitter ce coupe-gorge après avoir re- 
fusé à Talvis cent louis qu’il voulait emprunter à titre de 
revanche. Dans sa mauvaise humeur, causée par mon 
refus, et par la perte des cent louis que je lui avais 
payés, il se permit des injures que je reçus avec mépris, 
et allai me coucher, me promettant bien de ne plus 
mettre le pied en pareil lieu. Je sortis cependant le len- 
demain avee l'intention d’aller chez Piccolomini pour 
échanger l'effet qu'il m'avait remis; mais, chemin fai- 
sant, J'entrai dans un café où le hasard me fit rencon- 
trer Rigerboos, l’ami de Thérèse, dont le lecteur a déjà 
fait connaissance. Après nous être embrassés et nous être 
entretenus sur le compte de Thérèse, qui était alors à 
Londres où elle faisait fortune, je lui montrai ma lettre 
de change, en lui disant comment je l'avais reçue. H 
l’examine attentivement, ensuite il me dit : 

« Cette lettre est fausse, et la véritable, dont elle n'est 
que la copie, a été acquittée hier. » 

Voyant que j'avais de la peine à le croire : 

« Venez, me dit-il, je vais vous persuader. » 

En effet, il me mena chez un marchand de sa connais- 
sance, et je vis la traite véritable qu'il avait soldée la 
veille à un inconnu. Indigné, je priai Rigerboos de mac- 
compagner chez Piccolomini, lui disant que peut-être 
il me l’escompterait sans difficulté, et que, sinon, il se- 
rait témoin de ce qui pourrait arriver. 

Nous arrivons chez le soi-disant comte, qui nous reçut 
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poliment, en me disant de lui remettre l’effet, qu’il allait 
envoyer de suite chez le marchand pour en toucher le 
montant; mais Rigerboos. prenant la parole, lui dit que 
le marchand ne la payerait pas, parce qu’elle n’était que 
la copie de celle qu'il avait acquittée la veille. 

Affectant beaucoup d’étonnement, Piccolomini dit que 
ce n’était pas possible, mais qu’au reste il approfondirait 
l'affaire. 

« Vous l’approfondirez à loisir, lui dis-je, mais en at- 
tendant donnez-moi cing cents florins. 

— Vons me connaissez, monsieur, dit-il en élevant la 
voix; je me rends garant de la somme, et cela doit vous 
suffire. 

— Cela pourrait nn me suffire, si je sols: 

mais je veux mon argent. » 

Sa femme, étant ee se mêla de l'affaire, et s son 
domestique, vrai coupe-jarret, s’approchant, Rigerboos 
me saisit vigoureusement par le bras et m’entraîna. 
« Suivez-moi, me dit-il quand nous eûmes dépassé le 
seuil de la porte, et laissez-moi faire, » Il me conduisit 
chez un homme de la plus noble figure; c'était le lieu- 
tenant de police, qui, après avoir entendu de quoi il s'a» 
gissait, me dit de lui laisser la lettre et de lui dire où je 
dinais ce jour-là. J'indiquai la maison de M. d'O..., et 
m'ayant dit que cela suffisait, nous sortimes. Je remer- 
ciai Rigerboos, et j'allai trouver Esther, qui me reçut en 
me faisant de tendres reproches de ne m'être pas laissé 
voir la veille. Get accueil me flatta; je la trouvais char- 
mante. 

« Je dois, lui dis-je, avoir grand soin de ne pas vous 
voir chaque j Jour, car vos yeux exercent sur mon cœur 
un empire auquel je ne pourrais bientôt plus résister. 

— Permettez-moi de n’en rien croire, mon ami; mais, 
à propos, avez-vous pensé au moyen de me convaincre? 
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— Et de quelle manière voulez-vous être convaincue? 

— S'il est vrai que votre cabale soit une intelligence 
qui n'ait rien de commun avec la mienne, vous pourrez 
la consulter sur le moyen le plus propre à me désabuser. 

— Je trouve votre idée excellente, et je vous promets 
de wen occuper. » 

Comme nous en étions là, son père rentra de la Bourse, 
et nous nous mimes à table. 

Nous étions au dessert lorsqu'un exempt de police 
vint m’apporter, de la part du magistrat, cinq cents flo- 
rins dont je lui donnai quittance. 

Dès que cet homme fut sorti, je contai à mes hôtes 
l’histoire de la veille et celle du matin, et la belle Esther 
me reprocha de lui avoir préféré une mauvaise com- 
pagnie. 

« Pour vous en punir, me dit-elle, j'espère que vous 
ne me refuserez pas de m’accompagner ce soir au théâtre, 
quoique l'on y joue une comédie hollandaise à laquelle 
vous ne comprendrez rien. 

— J'aurai le plaisir d'y être auprès de vous, et cela 
suffit. » , 

En effet, je ne compris pas un mot à tout le baragouin 
des acteurs, et je m'ennuyai beaucoup, car Esther y fut 
d’un sérieux désespérant, 

Quand nous fûmes de retour, elle me raconta toute la 
pièce avec une grâce charmante et une mémoire prodi- 
gieuse; elle avait lair de vouloir me dédommager de 
l'espèce de corvée à laquelle elle m'avait condamné. 
Nous soupämes ensuite, et pour cette soirée, il ne fut 
point, grâce à Dieu, question de cabale. Avant de nous 
séparer, Esther et son père me firent promettre d’aller 
diner tous les jours chez eux, et je m'engageai à les 
faire prévenir chaque fois que quelque chose men em- 
pêcherait. i 
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Le lendemain, vers les huit heures, j’étais encore en 
robe de chambre lorsque je vois paraître devant moi 
Piecolomini, qui, étant entré sans se faire annoncer, 
m'inspira des soupçons. Je me hâte de sonner mon Espa- 
gnol, qui entra dans l'instant. 

« J'ai, me dit-il, à vous parler en secret, veuillez faire 
retirer cet homme. 

— Íl ne comprend pas un mot d'italien, lui dis-je; 
il peut rester. » i 

Le Duc comprenait tout. 

« Hier vers midi, me dit-il, deux hommes entrèrent 
chez moi; ils étaient suivis de l'aubergiste qui leur ser- 
vait d'interprète. L'un d'eux me demanda si j'étais dis- 
posé à acquitter à l'instant une fausse lettre de change 
de cinq cents florins que je vous avais donnée la veille et 
qu’il tenait à la main. Comme je ne répondais pas, il 
ajouta que je devais, sans hésiter, dire oui où non, sans 
raisonner; que tel était l'ordre que leur avait. donné le 
président de la police. N'ayant rien de mieux à faire, je 
payai les cinq cents florins; mais je m'ai pu retirer la 
lettre de change : cet homme m'a fait dire que je ne 
l'aurais que lorsque j'aurais déclaré de qui je Pai reçue; 
car les règles du commerce exigent que Ton poursuive 
le faussaire. Je répondis qu'il me serait impossible de 
désigner la personne de qui je la tenais, car je l'avais 
reçue d’un étranger qui s'était introduit dans mon ap- 
partement pendant que, pour passer le temps, je faisais 
une petite banque de pharaon. Pai dit qu'après le dé- 
part de cet inconnu, que j'avais cru introduit par quel- 
qu'un de la société, j'avais appris avec. surprise qu'il 
n'était connu de personne; que si je l'avais su, non seu- 
lement je n'aurais pas reçu l'effet, mais même je ne lui 
aurais pas permis de jouer. Alors le second m'a dit que 
je n'avais qu'à faire des perquisitions pour découvrir 
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cet inconnu, que sans cela on m'attribuerait la contre- 
façon et que la justice procéderait contre moi. Ils sor- 
tirent après cette menace. Dans l’après-midi, ma femme 
alla trouver le président de la police, qui la reçut avec 
politesse, et après avoir écouté ses remontrances, il lui 
fit répondre par l'interprète que son devoir était de dé- 
couvrir l’auteur de la fausse lettre, d'autant plus que 
l'honneur de M. Casanova pourrait être compromis, car 
le marchand même pourrait vous Poursuivre pour savoir 
qui a pu contrefaire sa signature, et que vous auriez 
voire recours contre moi. Vous voyez dans quel embarras 
nous sommes; vous devez tâcher de nous tirer de là. 
Vous avez reçu voire argent ct vous avez des amis. Sol- 
licitez, faites-les agir, et l'on ne parlera plus de cette 
affaire. Vous y êtes intéressé comme moi. | 

— de ne puis, lui dis-je, avoir rien à déméler là-de- 
dans, à moins que ce ne soit comme témoin. Vous avez 
reconnu que Je tenais la lettre de vous, puisque vous 
lavez payée; cela me suffit. Je voudrais bien vous servir, 
mais je n’en vois pas la possibilité; je ne saurais com- 
ment m'y prendre, Le meilleur conseil que je puisse 
vous donner est de sacrifier l’escroc infäme qui vous a 
donné ce faux, ôu, si vous ne le pouvez pas, de dispa- 
raître le plus tôt possible; car vous pourriez bien aller 
aux galères, ou même pis. » 

Furieux, il me tourna le dos et parlit en disant que 
je m'en repentirais. 

Mon Espagnol l'ayant suivi Jusqu'à l'escalier, rentra 
en me disant que le signor était parti en proférant des 
menaces de vengeance, ct queje devais me tenir sur 
mes gardes. « C'est bon, lui dis-je, mais tais-toi. Ce- 
pendant je lui étais intérieurement très reconnaissant 
de son avis; mais j'y pensais. 

Je m'habillai pour me rendre auprès d'Esther, où je 

i IV. 14 
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devais travailler à la persuader de la divinité de mon 
oracle, entreprise fort hasardeuse envers une personne 
dont l'esprit pénétrant était allé si loin par ses propres 
forces. Voici ce qu’elle me donna à résoudre. . 

« Votre oracle doit me révéler une chose qui ne puisse 
ètre connue que de moi seule. » | 

Ce n'était pas assurément le cas de hasarder, et sen- 
tant la presque impossibilité de la satisfaire, je lui dis 
qu'il serait possible que loracle révélât quelque secret 
dont la connaissance pourrait lui être désagréable. 

« Cela n’est pas possible, me dit-elle, puisque le 
secret ne doit être connu que de moi. 

— Mais il le sera de moi comme de vous, si loracle 
répond juste: et alors ne peut-il y avoir telle chose qu'il 
vous serait pénible que je susse? 

— Vous pouvez tout savoir, et d’ailleurs, si votre 
oracle n'est pas l'esclave de votre esprit, il vous est tou- 
jours loisible de découvrir ce que vous êtes-eurieux de 
savoir : 

— Mais savez-vous si l'oracle n’a pas mis des bornes 
à ses complaisances ? 

— Mon ami, vous cherchez de vaines excuses. Prou- 
vez-moi que je suis dans l'erreur, ou déclarez que 
je suis aussi savante que vous sous le rapport caba- 
listique. » | l 

Elle me mettait au pied du mur, et je ne cherchais 
plus qu’à m’avouer vaincu avec les honneurs de la guerre, 
quand une idée lumineuse s'offrit à mon esprit. 

Au milieu de la fossette qui donnait à son menton un 
charme indéfinissable, Esther avait un petit signe noir, 
tant soit peu relevé et garni de trois ou quatre petits 
poils d’une extrême finesse qui en relevaient la beauté. 
Ces signes, qu’en italien nous appelons #60, nei, et qui 
d'ordinaire donnent un nouveau charme à la plus jolie 
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ligure, quand ils sont sur le visage, sur le cou, sur les 
bras ou sur les mains, se répètent sur le corps aux parties 
correspondantes à la partie visible. Je savais donc qu’Es- 
ther devait avoir un signe à peu près pareil à celui du 
menton en certain lieu qu’une honnète fille ne montre 
pas, et que, pure comme je la supposais, il était pro- 
bable qu’elle ne connaissait pas elle-même. « Je vais, me 
dis-je, la frapper de stupeur, et établir ma supériorité 
de manière à lui ôter pour toujours Vidée de l'égalité 
qu'elle s'est mise en tête. » En même temps, affectant 
toute l'importance et toute la préoccupation d’un augure, 
je me mets à former ma pyramide et j'en extrais ces mots: 

« Belle et sage Esther, personne ne sait que vous 
avez à lentrée du temple réservé à l'amour un signe ab- 
solument semblable à celui qui décore votre joli menton. » 

Pendant que je travaillais, Esther était appuyée sur le 
coin de la table et suivait tous mes mouvements. Comme, 
en effet, elle possédait la science aussi bien que moi, 
elle n'avait pas besoin d'explication, car elle traduisait 
les nombres à mesure qu’ils sortaient de ma plume. 
Aussi, dès que j'eus extrait de la pyramide toutes les 
combinaisons de nombres, elle me dit d’un air calme et 
pénétré que, n'ayant pas besoin de savoir ce que l’oracle 
avait répondu, je l’obligerais beaucoup en lui laissant les 
chiffres qu'elle s’amuscrait à traduire. 

« Volontiers, ma charmante amie, lui répondis-je, el 
d'autant plus que par là j’épargne à votre délicatesse la 
communication d’un secret que je ne sais pas bien en- 
core et qu'il peut vous être agréable que j'ignore; je 
vous promets même de ne jamais chercher à le pénétrer; 
il me suffit que vous soyez convaincue. 

— Je le serai lorsque j'aurai vérifié s’il a dit vrai, 

— Croyez-vous, aimable Esther, que j'ignore ce que 
cette réponse signifie? 
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— J'en serai sûre, si je voisq welle dit vrai; et, si 
elle est vraie, l'oracle aura vaincu, car la chose est si 
secrète, qu'elle est ignorée de moi-même. Vous ne devez 
pas tenir à la savoir, car c'est une bagatelle qui ne sau- 
rait vous intéresser; mais cela suffira pour me convain- , 
ere que votre oracle est animé par une intelligence qui 
n’a rien de commun avec celle de votre esprit. » 

Il y avait tant de candeur, tant de bonne foi dans ces 
paroles, que le sentiment, prenant la place de la dupli- 
cité, m'arracha des larmes qu’Esther ne put interpréter 
qu'à mon avantage. Cependant ces larmes, le remords 
me les arrachait; et aujourd'hui, après tant d'années, je 
me reproche encore d’avoir trompé une créature si digne 
de mon respect et que j'aimais tendrement. Je me le 
reprochais aussi alors; mais la honte, honte fausse et 7 
pitoyable, m’empéchait de lui déclarer la vérité, et je la 
vengeais en me haïssant de me trouver capable d'induire 
en erreur un être dont j'ambitionnais l'estime. 

Je n'étais pas, au reste, bien sûr d’avoir frappé juste ; 
car, comme il n’y a point de règle sans exception, et que 
la nature n'est pas exempte de cette loi, il pouvait bien 
se faire que je me fusse préparé un affront. Esther, à 
la vérité, devait, pour le moment, être convaineue, mais 
il n’était pas impossible que sa conviction s’évanouit, si 
par hasard elle venait à connaître que la correspondance | 
des signes sur le corps humain était naturelle et néces- 
saire. 

Si cela venait à se réaliser, je ne pouvais m'attendre 
à rien moins qu’au mépris de cette charmante personne. 
Mais, quelle que fût ma crainte, j'avais poussé trop loin 
la déception; il m'était impossible de reculer. 

Je quittai Esther pour faire une visite à Rigerboos et 
le remercier de sa démarche en ma faveur auprès du 
président de la police. Il me dit de ne rien craindre en 
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Hollande de la part de Piccolomini, mais il me conseilla 
de porter des pistolets par mesure de précaution. 

« Je suis à la veille, me dit-il, de m’embarquer pour 
Batavia à bord d’un navire que jai chargé des débris de 
ma fortune. Dans l'état où se trouvent mes affaires. j'ai 
jugé que ce parti était le plus sage. Je n’ai point assuré 
la cargaison, afin de ne pas diminuer mes bénéfices, 
qui doivent être considérables si je réussis. Si je suis 
pris ou si je fais naufrage, je compte bien ne pas sur- 
vivre à la perte du bâtiment, et dans tous les cas, je ne 
perdrai rien. » 

Le pauvre Rigerboos me disait tout cela en riant, mais 
le désespoir était sans doute pour beaucoup dans sa ré- 
solution; car on ne perd pas la fortune et la vie sans 
regrets quand on n’a pas de grands motifs de mépriser 
lune et l'autre. Ma chère Thérèse Trenti, que Rigerboos 
appelait toujours notre dame, n’avait pas mal contribué 
à sa ruine. Elle avait quitté le nom de Trenti pour celui 
de Cornelis, qui était le véritable nom de Rigerboos, 
comme je lai su depuis. Nous passämes une heure à 
écrire à cette femme singulière, voulant profiter de l’oc- 
casion d’un individu qui partait pour l'Angleterre et que 
Rigerboos lui recommandait. Quand nous eûmes achevé, 
nous allämes faire une course en traîneau sur l’Amstel, qui 
était pris depuis quelques jours. Ce divertissement que 
les Hollandais chérissent et que l’on se procure pour un 
ducat à l'heure, est, à mon goût, le plus ennuyeux du 
monde, à moins qu'il ne s’agisse d’un voyage que l’on 
fait avec rapidité; mais un voyage n’est pas un plaisir, 
sans le but que l’on se propose d’atieindre. Après nous 
être gelé le visage, nous allâmes manger des huîtres 
avec du sillery pour nous réchauffer, et de là nous cou- 
rûmes les musicos, sans aucune idée de débauche, et 
par simple désœuvrement; mais il paraissait écrit que 
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toutes les fois que je préférerais quelque diversion de ce 
genre à l'agréable société d'Esther il m’arriverait quelque 
malheur. 

Je ne sais à propos de quoi Rigerboos, en entrant dans 
un musico, m'appela par mon nom d’une voix assez 
haute; mais à linstant même une de ces femmes que 
l'on trouve toujours en pareils lieux vint se placer devant 
moi et me regarder fixement. Quoique la chambre fùt 
assez mal éclairée, je reconnus la malheureuse Lucie, 
qu'un an auparavant j'avais rencontrée en pareil lieu, 
sans en être reconnu. Je me retournai, faisant semblant 
de ne pas la connaître, car sa vue m'était importune; 
mais elle m'appela d’une voix triste, se rappela à ma 
mémoire et me félicita de me trouver dans un état floris- 
sant, autant, me dit-elle, que je devais m'attrister de la 
voir telle qu'elle était forcée de se montrer à mes yeux. 
Voyant que je ne pouvais ni l’éviter ni la repousser sans 
cruauté, j’appelai Rigerboos en le priant de monter avec 
moi dans une chambre où cette fille nous amuserait du 
récit de son bistoire. 

Lucie, à proprement parler, n'était point devenue laide; 
elle était affreuse, parce que, sous des traits flétris, des 
restes laissaient deviner qu'elle avait été belle ; elle était 
dégoütante. Depuis que je l'avais connue à Paséan, dix-neuf 
années passées dans la misère, la débauche et l’humi. 
liation, en avaient fait l’être le plus abject, le plus avili 
qu'il soit possible de se figurer. Elle nous conta longue- 
ment son histoire, que, sans êlre grand analyste, on 
pourrait renfermer en six lignes. 

Le coureur lAigle l'avait menée à Trieste pour y 
faire ses couches; ensuite ce mauvais sujet vécut du 
trafic de ses charmes pendant cinq ou six mois; puis un 
capitaine de navire qui en faisait ses délices la mena à 
Xantes avee l'Aigle, qui passait pour son mari. A Xantes, 
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le coureur se fit soldat et déserta quatre ans après. 
Demeurée seule, elle continua pendant six ans à vivre de 
sa personne; mais sa marchandise baissant de prix et ne 
trouvant plus que des chalands subaltemnes, elle partit 
pour l'Angleterre avec une jeune Grecque qu’un officier 
de marine anglais traitait comme sa femme, et qu'il 
abandonna dans les rues de Londres quand il en fut 
rassasié. Après deux ou trois ans de séjour dans les 
cloaques britanniques, Lucie vint en Hollande, où, ne 
pouvant plus trafiquer d'elle-même, elle se fit pour- 
voyeuse; résultat nécessaire de la carrière où le sort 
l'avait précipitée, Lucie n’avait que trente-trois ans, mais 
elle était décrépite, et les femmes ont toujours l’âge 
qu’elles montrent. 

Pendant qu’elle causait dans le ton qui convenait à un 
pareil récit, elle vida deux bouteilles de bourgogne que 
j'avais fait venir, et auxquelles nous ne touchàmes point, 
mon ami et moi. En achevant, elle nous dit qu’elle vivait 
en ce moment du produit de deux jolies personnes qu’elle 
tenait chez elle et qui devaient lui donner la moitié de 
tout ce qu’elles recevaient. 

Rigerboos lui demanda en plaisantant si ces belles 
filles étaient au musico. 

« Non, lui répondit-elle, elles n'y sont pas et n’y vieu- 
dront jamais, car elles sont nobles, et leur oncle, sous 
l'inspection de qui elles sont, est un gentilhomme vé- 
nitien. » 

A ces mots, je ne pus retenir un éclat de rire; Mais 
Lucie, sans se déconcerter, me dit qu’elle ne pouvait me 
répéter que ce qu’elles lui avaient dit, et ajouta que, si 
nous voulions nous en convaincre, nous les trouverions 
à cinquante pas dans une maison qu’elle louait pour 
elles, et que nous pourrions les voir en sûreté, parce 
que leur oncle logeait dans un autre quartier de la ville. 
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« Comment, lui dis-je, il ne demeure pas avec ses 
nobles nièces? | É 

— Non, il ne vient que pour dîner, et alors il s’informe 
de leurs bonnes fortunes, et leur prend tout ce qu’elles 
ont gagné. 

— Allons, dit Rigerboos, allons les voir. » 

Comme j'avais grande envie de voir et de parler à de 
nobles Vénitiennes en si belle profession, je dis à Lucie 
de nous conduire chez elles. Je savais fort bien que ces 
prétendues filles de condition ne pouvaient être que des 
friponnes, et leur gentilhomme d'oncle, qu'un grediñ; 
mais le sort en était jeté. 

Nous trouvons deux jeunes filles assez jolies. Lucie 
m'annonce comme Vénitien, et les voilà hors d'elles- 
mêmes et tout enchantées de voir quelqu'un à qui pou- 
voir parler. Je m’aperçus tout de suite qu’au lieu d'être 
Vénitiennes, elles éfaient du Padouan, dont elles me 
débitaient le jargon, qui était bien connu. Je le leur dis, 
et elles en convinrent. Je leur demandai le nom de leur 
oncle; mais, comme je m'y attendais, elles me dirent 
que des raisons majeures les forçaient au silence. 

« Nous pouvons nous passer de le connaître, » dit Ri- 
gerboos, en s’emparant cavalièrement de celle qui lui 
convenait le mieux. f 

Lucie faisait venir du jambon, des huîtres, un pâté 
et force bouteilles, puis clle se retira dans sa chambre. 

Je wavais aucune envie de faire des folies; mais Ri- 
gerboos était en humeur de rire; sa belle faisant la prude, 
il la plaisante, je l’imite, et, selon l'usage, ces créatures 
s’humanisant, nous allons de l'une à l’autre, et bientôt 
elles se trouvèrent dans l’état où Dieu avait mis Eve 
avant que notre curieuse d’aïeule eût besoin d’une feuille 
de figuier. 

Après avoir passé une heure dans ces lubriques ébats, 
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nous payämes, chacune des filles ayant quatre ducats, 
outre la dépense, et après avoir remis, à l'écart, six louis 
à Lucie, nous partîmes, moi de fort mauvaise humeur 
d’avoir cédé à la brutalité, et Jallai me coucher. 

Le lendemain je me réveillai tard et de mauvaise hu- 
meur, tant à cause de l'orgie de la veille, car la débauche 
atiriste l’âme autant qu'elle l’avilit, que parce que j'avais 
négligé Esther, qui, sans doute, avait été peinée de mon 
absence. Je devais me hâter d'aller la rassurer, certain 
que les excuses ne me manqueraient pas et qu'elles 
seraient bien accueillies. Je sonne Le Duc, je passe ma 
robe de chambre, et je l'envoie me chercher du café. Le ` 
Duc à peine sorti, ma porte s'ouvre et je vois paraître 
La Périne et ce Wiedau que j'avais vu chez Piccolomini, 
et qui se disait l’ami de Saint-Germain l’adepte, J'étais 
assis sur le bord du lit, occupé à mettre mes bas. J’ocen- 
pais trois belles chambres, mais sur le derrière de la 
maison, d’où tout le bruit que j'aurais pu faire n'aurait été 
entendu de personne. La sonnette était à l’autre bout de 
la chambre, et Le Duc devait être dix minutes à rentrer, 
et j'étais dans le plus éminent danger d’être assassiné, 
sans pouvoir me défendre. 

Tout cela fut pensé en moins d’une minute, et je ne 
vis d'autre moyen de salut que de me montrer calme, 
sans faire aucun mouvement. 

« Que désirez-vous de moi, messieurs? » 

Wiedau prenant la parole me dit : 

« Le comte Piccolomini, afin de sortir de l'embarras 
où votre dénonciation l'a mis, s’est décidé à dire que 
c’est de nous qu'il tient la fausse lettre de change, et il 
nous en a avertis. Nous sommes forcés, pour éviter les 
poursuites, de nous esquiver sans le moindre retard et 
nous n’avons pas le sou; nous sommes désespérés, 

— Et que puis je faire à cela, messieurs? 


.. 
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— Donnez-nous tout de suite quatre cents florins, pas 
davantage, mais à l'instant. Cela nous suffira. Si vous 
nous refusez, nous prendrons la fuite à pied, mais après 
nous être emparés de tout ce que nous voyons là; et 
voici de quoi vous persuader. » 

En achevant ces mots, ils tirent chacun un pistolet de 
leur poche et me couchent en joue. ; 

« La violence, leur dis-je, n'est pas nécessaire ; elle ne 
pourrait que vous être funeste, Tenez, voici cent ducats ; 
c'est plus que vous ne demandez. Partez et bon voyage; - 
mais je vous conseille de sortir avant le retour de mon 
domestique. » 

Wiedau prit le rouleau d’une main tremblante et le 
mit dans sa poche sans l’examiner; mais La Périne, in- 
solent et fripon tout à la fois, s’approcha de moi, en 
louant la noblesse de mes procédés, et me sauta au cou 
pour m’embrasser. Je le repoussai, mais sans brusquerie, 
et ils partirent, me laissant fort content d'en être quitte 
à si bon marché. 

Libre de ce guet-apens, je sonnai, non pour les faire 
suivre, mais pour m’habiller en toute hâte. Je ne dis pas 
un mot à Le Due de ce qui venait de m’arriver; je n'en 
parlai pas à mon hôte; et après avoir envoyé mon Es- 
pagnol chez M. d'O..., pour m'excuser de ce que je ne 
pouvais avoir l'honneur, ce jour-là, de dîner chez lui, 
je me rendis chez le président de la police, où je fus 
obligé d'attendre jusqu'à deux heures avant de pouvoir 
lui parler. Cet honnête homme, après avoir écouté le 
récit détaillé que je lui fis de ma mésavénture, me dit 
qu'il allait faire son possible pour faire arrêter mes fri- 
pons; mais il ne me cacha point qu'il craignait que ce 
ne fût déjà trop tard. + 

Je prolitai de l’occasion pour lui dire que Piccolomini 
était venu chez moi; je lui rendis compte de ses préten- 
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tions et des menaces qu’il m'avait faites. Il me remercia 
et me promit d’y mettre bon ordre: mais il me conseilla 
dans tous les cas de me tenir prudemment sur mes 
gardes et de me défendre, si je venais à être attaqué 
avant qu'il eût pu s'assurer que mes ennemis ne pour- 
raient rien entreprendre contre moi. 

Jerentrai chez moi en toute hâte, car je me sentais 
malade. Une forte amertume de bouche m’annonçait la 
révolution que toutes ces secousses avaient produites en 
moi; mais j'en connaissais le remède. Je pris une forte 
limonade amère qui me fit rendre beaucoup de bile, et 
cela me remit tout à fait. 

Vers le soir je me rendis chez Esther, que je trouvai 
sérieuse et ayant Pair piqué; mais dès qu’elle vit ma 
pâleur, son visage s’anima et elle me demanda avec le 
ton du plus tendre intérêt si j'étais malade. Je lui dis 
que je m'étais trouvé très incommodé, que j'avais pris 
médecine, mais que j'étais tout à fait rétabli. « Vous le 
verrez à souper, charmante Esther, ajoutai-je pour cal. 
mer ses doutes, car je suis à jeun depuis hier à dîner. » 

Je ne mentais pas au fond, car je n'avais pris que 
quelques huîtres chez les Padouanes. 

Dans sa joie, qu’elle avait peine à contenir, cette char- 
mante fille m’engagea à l’embrasser, et je le fis avec 
plaisir, tout indigne que je me trouvais d’une pareille 
faveur. 

« Je vais, me dit-elle, vous donner une grande nou- 
velle, c’est que je suis sûre que vous n’êtes pas l’auteur 
de votre oracle, ou que du moins vous ne Fêtes, comme 
moi, que lorsque vous voulez l’être. La réponse qu'il 
m’a donnée est exacte et à tel point qu’elle en est divine, 
car elle m'a révélé un secret ignoré de tout le monde 
puisqu'il l'était de moi-même. Vous ne sauricz deviner 
ma surprise lorsque je me suis convaincue assez diffiei- 
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lement de cette vérité. Vous possédez un trésor! votre 
oracle est infaillible; mais, en cette qualité, il ne doit 
jamais mentir, et le mien me dit que vous m'aimez. J'en 
suis toute joyeuse, mon ami, car vous êtes Phomme de 
mon cœur. Cependant j'ai besoin que vous me donniez 
une preuve bien grande de votre amour, et s'il est vrai 
que vous m'aimiez, vous ne sauriez me la refuser. Tenez, 
lisez votre réponse; je suis sûre que vous l’ignorez. Je 
vous dirai ensuite ce que vous devez faire pour me rendre 
parfaitement heureuse. » . 

Je fais semblant de lire, et je baise les mots où Po- 
racle disait que je l’aimais. « Je suis charmé, lui dis-je 
ensuite, que l’oracle vous ait convaincue si facilement ; 
mais je vous demande pardon, si je vous dis qu'il me 
paraît incroyable que vous n'ayez pas connu la chose 
avant ce jour. » Elle me répondit en rougissant que cela 
ne me paraïtrait pas impossible, s’il lui était permis de 
me convaincre par la vue de l’objet. Puis, venant à l'é- 
preuve qu’elle exigeait pour s’assurer de mon amour, 
elle me dit que je devais lui communiquer mon secret. 
« Vous m'aimez, me ditelle, et vous ne devez avoir 
aucune difficulté à rendre heureuse une jeune fille qui 
deviendra votre femme et dont vous serez le maître. Mon 
père consentira à notre union, et quand je serai votre 
femme, je ferai de bon cœur tout ce que vous voudrez. 
Nous irons même vivre ailleurs, si cela vous fait plaisir. 
Mais pour que cela soit, il faut que vous m’enseigniez à 
trouver la réponse à une question quelconque, sans 
qu'au préalable il me faille la forger dans ma cervelle. » 

Je pris les mains d'Esther, qui m’inspirait à chaque 
instant des sentiments plus tendres, et je les lui baisai 
avec une ardeur respectueuse, en lui disant : « Vous 
savez, divine Esther, que j'ai engagé ma parole à Paris. 
Manon assurément ne vous vaut pas, mais je wen suis 
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pas moins obligé de faire à son égard tout ce que j'ai 
promis à sa mère. » 

Esther soupira et pencha la tête sur son sein; mais, 
malgré la peine que me faisait son chagrin, quelle excuse 
pouvais-je lui donner, étant dans limpossibilité de lui 
enseigner à consulter l'oracle d’une autre manière que 
celle qu’elle connaissait aussi bien que moi? car je n’a- 
vais au-dessus d’elle que plus d’astuce et plus d’expé- 
rience du monde. 

Deux ou trois jours plus tard, étant chez moi, le ma- 
tin d'assez bonne heure, on m’annonça un homme, se 
disant officier, mais dont le nom m'était parfaitement 
inconnu. Je lui fis dire que je n'étais pas visible, et, mon 
Espagnol étant sorti, je fermai ma porte à la clef, Tout 
ce qui m'élait arrivé naguère m'avait rendu soupçonneux, 
et je ne voulais plus voir personne quand j'étais seul. 
Mes deux voleurs avaient déjoué toutes les démarches 
de la police, et Piccolomini avait disparu; mais je sa- 
vais qu’il restait encore à Amsterdam bon nombre de 
mauvais sujets de leur clique, et je croyais les précau- 
tions nécessaires. 

Quelque temps après, Le Duc rentra et me remit une 
lettre écrite en mauvais italien, et me dit qu’elle lui 
avait été remise par un officier qui en attendait la réponse. 
Je louvre et je reconnais le nom que l’on m'avait an- 
noncé un peu auparavant. Il me disait que nous nous 
connaissions, mais qu'il ne pouvait me dire son nom 
què de vive voix et qu’il ne venait que pour me donner 
un avis important. 

Je dis à Le Duc de le faire entrer et de se tenir au- 
près de la porte. Je vois un homme d’une quarantaine 
d'années, d’une assez belle stature, vêtu d’un uniforme 
d’officier de je ne sais quelle armée, et portant sur les 
traits tous les signes d’un échappé de la potence. 
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« Que me voulez-vous, monsieur? lui dis-je dès qu'il 
fut dans la chambre. 

-— Monsieur, nous nous sommes connus à Cérigo il 
y a seize ou dix-sept ans, et je suis bien aise de trouver 
l’occasion de renouveler connaissance. » 

Je me ressouvins alors que je n'avais été à Gérigo que 
quelques instants lorsque j’accompagnais le baile à 
Constantinople, et je jugeai que ce devait être l’un des 
deux malheureux auxquels j'avais fait l’aumône. 

« Est-ce vous, lui demandai-je, qui m'avez dit être le 
tils d'ùn comte Peccini de Padoue, quoiqu'il n’y ait dans 
le Padouan aucun comte de ce nom? 

— J'admnire votre excellente mémoire, me dit-il avec 
assurance ; c'est bien moi. 

— Et que pouvez-vous me vouloir ici? 

— Je ne puis pas vous le dire en présence de votre 
domestique. 

— Mon domestique ne parle pas italien; vous pouvez 
parler, Au reste, je vais le faire sortir. » : ‘ 
Je dis à Le Duc de se tenir dans l’antichambre, ét quand 
il fut sorti, le soi-disant comte padouan me dit que j'a 
vais été chez ses nièces, que je les avais traitées en cour- ` 
tisanes, et que partant il venait me demander satisfac- 

tion. a 

Las de tracasseries, je cours saisir mes pistolets et lui 
en présentant le bout, je lui ordonne de sortir à l'ins- 
tant. Le Duc entre et le troïsième voleur s’esquive en 
me disant qu’il saurait bien me trouver quelque part. 

La partie était honteuse; j'aurais dû conter l’affaite 
tout entière au président de la police, si j'avais voulu en 
avoir justice. Je crus de mon honneur de garder le si- 
lence, et je ne parlai de cette incartade qu'à Rigerboos, 
m'en rapportant à lui. En effet, n'ayant pas comme môi 
des mesures à garder, il fit des démarches, et Lucie 
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reçut injonction de renvoyer les prétendues nièces de 
condition. Mais cette pauvre diablesse vint tout en pleurs 
me dire que ce malheur la replongeait dans la plus af- 
freuse misère; je lui fis présent de quelques ducats et 
elle partit consolée. Je la priai de ne plus reparaître chez 
moi, 

Tout ce que je faisais lom d’Esther me devenait fu- 
neste, et je sentais que pour être heureux je n'aurais pas 
dû m'éloigner d'elle; mais j'étais entrainé par mon 
éloile, ou plutôt par mon inconstance. 

Trois jours après, le perfide major Sabi vint me voir 
pour m'avertir de me tenir sur mes gardes, parce qu'un 
officier vénitien qui se prétendait outragé par moi disait 
à qui voulait l'entendre que, lui ayant refusé satisfac- 
tion, il avait le droit de m’assassiner. 

« Et moi, lui dis-je, j'aurais le droit de le faire arrè- 
ter comme un échappé des galères, où je lui ai fait l’au- 
mône, et comme portant, sans en avoir le droit, un uni- 
forme d’officier dont il déshonore le caractère. D'ailleurs, 
quel outrage puis-je avoir fait à des filles qui vivent dans 
une maison de prostitution et que j'ai payées au delà de 
leur mérite? 

— Vous avez bien raison, si cela est; mais ce pauvre 
diable est desespéré s il voudrait partir, et il n’a pas un 
florin. Je vous conseille de lui faire une seconde fois 
l’aumône, et tout sera fini. Une quarantaine de florins 
ne vous rendront pas plus pauvre, et vous serez délivré 
d’un vilain ennemi. 

— Fort vilain, je l'avoue.» 

Je consentis enfin à lui donner les quarante florins, 
et je les lui remis dans un café où je convins avec le 
major que je le trouverais. Le lecteur verra où je retrou- 
vai ce mauvais sujet quatre mois plus tard. 

Quand je pense, aujourd'hui que jesuis de sang-froid 
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et bien loin de ce temps, à ious les désagréments que 
j'ai éprouvés pendant le court séjour queje fis à Amster- 
dam à cette époque, tandis que j'aurais pu y étre si 
heureux, je suis forcé de reconnaitre que nous sommes 
presque toujours la cause première de tous les maux qui 
nous accablent, de tous les malheurs dont nous nous 
plaignons avec tant d'injustice. Si je revenais à ce 
temps, serais-je plus sage? Oui, si je n'étais plus moi. 

M. d'0... m'invita à souper avec lui à la loge des 
bourgmestres ; faveur insigne, car, contre toutes les 
règles de la franc-maçonnerie, on n’y admettait ja- 
mais que les vingt-quatre membres dont elle se compo- 
sait, et ces vingt-qnatre maçons étaient les plus riches 
millionnaires de la Bourse. « Je vous ai annoncé, me 
dit M. d’O..., et pour vous accueillir dignement, la loge 
sera ouverte en français. » Ces messieurs, en effet, me 
firent l'accueil le plus distingué, et j'eus le bonheur de 
leur plaire à tel point que, d’une voix unanime, je fus 
déclaré surnuméraire pour tout le temps de mon séjour 
à Amsterdam. En nous retirant, M. d'0... me dit que 
j'avais soupé avec une société qui pouvait disposer d’un 
capital de trois cents millions. | 

Le lendemain, cet honnête Hollandais me pria de lui 
faire le plaisir de lui tirer la répanse à une question 
à laquelle l'oracle de sa fille, qui était présente, avait ré- 
pondu d’une manière trop obscure. Esther my excita 
aussi, et je lui demandai la question, la voici: 

« Je désire savoir si l'individu qui m'engage, avec 
ma société, à traiter d’une affaire de grande importance 
est vraiment l’ami du roi de France. » 

H ne me fut pas difficile de deviner qu'il s'agissait 
du comte de Saint-Germain. M. d'O... ne savait pas que je 
le connaissais, et je n’avais pas oublié ce que m'avait 
dit le comte d’Affri. « Voilà, me dis-je, de quoi faire 
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briller mon oracle et donner à penser à ma belle Esther. » 

Je me mis de suite à l’œuvre, et après avoir disposé 
mes pyramides et placé au-dessus des quatre clefs les 
lettres 0, S, À, D, pour achever de lui en imposer, je 
tive la réponse en commençant par la quatrième elef D, 
La voici: 

« L'ami désavoue. L'ordre est signé. On accorde. On 
refuse. Tout disparait. Diffère. » 

Je fais semblant de trouver ma réponse très obscure, 
mais Esther jette un cri de surprise et trouve qu’elle dit 
beaucoup dans un style extraordinaire. M. d’O..., ivre de 
joie, s'écrie : « Mes enfants, la réponse est tout à fait 
claire pour moi. L’oracle est divin! Le mot diffère me 
regarde; celui-là, je le comprends bien. Mon ami, vous 
êtes habiles, vous et ma fille, pour faire parler l’oracle; 
mais moi, je le suis plus que vous pour l’interpréter. Je 
vais mettre obstacle à tout. Il ne s'agissait de rien moins 
que de débourser cent millions en prenant en gage les 
diamants de la couronne de France. C’est une affaire 
que le roi voudrait finir sans que ses ministres s’en mé- 
lassent, et même sans qu’ils parvinssent à rien en dé- 
couvrir. Je vous prie de n’en parler à personne. » Il 
sortit. 

« Oh! pour le coup, me dit Esther dès que nous fûmes 
seuls, je suis bien sûre que cette réponse est indépendante 
de votre volonté. Au nom de tout ce que vous pouvez 
avoir de sacré, dites-moi ce que signifient ces quatre 
lettres, et pourquoi vous les négligez habituellement. 

— Je les néglige, charmante Esther, parce que lex- 
périence m'a appris qu’elles ne sont pas nécessaires ; 
mais cette inscription étant commandée dans la construc- 
tion de la pyramide, dans une circonstance qui wa paru 
importante, je wai pas cru pouvoir les omettre. 

— Qu’indiquent-elles ? 
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— Ce sont les initiales des noms sacrés des quatre 
intelligences cardinales de la terre. 

— Quels sont ces noms? 

— Il n'est pas permis de les prononcer, mais celui 
qui veut recevoir l’oracle doit les savoir. 

— Ah! mon cher ami, ne me trompe pas ; car je crois 
tout, et tu commettrais un meurtre d’abuser d’une foi 
aussi pure que la mienne. 

— Je ne te trompe point, chère Esther. 

— Tu devrais donc m’apprendre ces noms sacrés, si 
tn voulais m’enseigner la cabale? 

— Certainement, et je ne puis les révéler qu'à celui 
que j'établirai mon héritier. A la violation de ce pré- 
repte est attachée la menace d’un oubli total, et cette 
menace, convenez-en, belle Esther, est bien faite pour 
m'empêcher de le violer. 

— J'en conviens. Malheureuse ! et votre héritière, sans 
«doute, sera votre Manon ? 

— Non, Manon n’a pas un esprit propre à ce genre 
de savoir. 

— Vous devez cependant vous déterminer en faveur 
de quelqu'un, car vous êtes mortel. Si vous le voulez, 
mun père partagera avec vous son immense fortune, 
sans vous obliger à m’épouser. 

— Esther, qu'avez-vous dit? Croyez-vous que la con- 
dition de devoir vous posséder půt jamais me dé- 
plaire? » 

Après une journée délicieuse, que je pourrais presque 
appeler la plus heureuse de ma vie, je quitte la trop 
charmante Esther vers le soir, pour retourner à la 
maison. 

Trois ou moie jours après, M. d'0... entra a ins le 
cabinet d'Esther, qu’il trouva occupée avec moï.au calcul 
des pyramides, Je lui enseignais à doubler, à tripler et 
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à quadrupler sur toutes les clefs les combinaisons caba- 

listiques. M. d'O... marchait à grands pas et se frappait 

le front dans une sorte de transport. Surpris et presque 

cffrayés de le voir dans un état qui lui était si peu habi- 

tuel, nous nous levons, il court nous embrasser avec ar- 

. deur et nous force presque à nous embrasser, ce que 
nous fimes bien volontiers. 

« Maïs qu'est-ce que tout cela, mon cher papa? Vous 
me surprenez au delà de toute expression. 

— Asseyez-vous à mes côtés, mes chers enfants, et 
écoutez votre père et votre meilleur ami. Je viens de re- 
cevoir une lettre de l’un des secrétaires de LL. HH. PP., 
par laquelle il m'’apprend, en substance, que l'ambas- 
sadeur de France a demandé aux états généraux, au 
nom du roi son souverain, la remise du sieur comte de 
Saint-Germain, et qu’on lui a répondu que la remise en 
serait faite selon le vœu de S. M. T. C. aussitôt que l’on 
serait parvenu à s'emparer de la persoune du soi-disant 
comte. En conséquence de cette promesse, ayant su que 
le sieur de Saint-Germain logeait à l'Étoile-d'Orient, 
on y a envoyé à minuit les gens de la police, mais on a 
trouvé l'oiseau déniché. L'hôte a déclaré que le comte 
était parti en poste à l'entrée de la nuit, et qu'il a pris 

‘la route de Nimègue. On a envoyé après lui, mais on a 
peu d'espérance de l'atteindre. On ignore comment il 
a pu pénétrer qu'il eût été donné un ordre contre lui, 
et qu'il ait pu se soustraire à l'arrestation qui le mena- 
çait. On ne sait pas, ajouta M. d'O... en riant, mais cha- 
cun devine que M. Calcoen, le même qui m'a écrit, a dû 
faire savoir à cet ami du roi de France qu'on irait le 
chercher à minuit et qu’on s’emparerait de lui s’il ne 
prenait d'avance la clef des champs. Il n’a pas été assez 
sot pour mépriser un avis aussi salutaire. Le gouverne- 
ment a répondu à M. le comte d’Affri qu'on est bien 
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fàché que Son Excellence ait tant tardé à demander lar- 
restation ct la remise de Saint-Germain, et M. ambas- 
sadeur ne sera point surpris de cette réponse, car elle 
ressemble à toutes celles qu’on donne en pareil cas. La 
sagesse de l’oracle est vérifiée, et je me félicite de l'avoir 
deviné, car nous étions sur le point de lui compter cent 
mille florins à compte, et qu’il disait lui être nécessaires 
de suite. Il nous avait donné en gage le plus beau dia- 
mant de la couronne, et ce gage nous est resté. Mais 
nous le lui rendrons dès qu’il se présentera pour le de- 
mander, à moins que l'ambassadeur ne le fasse réclamer. 
Je n'ai jamais vu une pierre aussi belle. Maintenant, mes 
enfants, vous comprenez de quelle nature est l'obligation 
immense que j'ai à votre oracle. Je vais me rendre à la 
Bourse, où je jouirai de la reconnaissance que toute la 
compagnie va s'empresser de m'exprimer. Je vais passer 
pour l'homme le plus prudent, le plus pénétrant et le 
plus avisé de toute la Hollande. Je vous dois cet hon- 
neur, mes chers amis; mais, sans scrupule, je me pare 
des plumes du paon. Mon cher Casanova, vous dinez 
avec nous, j'espère. Après dîner, je vous prierai de 
consulter votre incompréhensible intelligence pour sa- 
voir s'il convient que nous déclarions que nous pos- 
sédons le magnifique solitaire, ou si nous ferons 
- mieux de garder le silence jusqu’à ce qu'il soit 
réclamé. » 

Après ce beau discours, le papa nous embrassa de 
nouveau et nous quitta. 

« Mon ami, me dit Esther en m’embrassant, voici 
Toccasion la plus favorable de me donner une grande 
preuve de ton amitié, Elle ne te coûtera rien, et pour- 
tant elle me comblera d'honneur et de joie. 

— Ordonne, mon Esther, ordonne, Tu ne peux pas 
croire que je te refuse une chose qui ne doit rien mo 
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coûter, quand je m'estimerais heureux de pouvoir te sa- 
crifier ma vie. 

— Mon père veut que tu lui dises après dîner si l’on 
doit déclarer la possession du diamant, ou s’il vaut mieux 
garder le silence jusqu’à ce qu’il soit réclamé. Lorsqu'il 
te fera de nouveau cette prière, dis-lui de s'adresser à. 
moi, et offre-lui de consulter l’oracle de ton côté, en cas 
que ma réponse soit obscure. Fais de suite l'opération, 
et je ferai sortir la réponse de ma pyramide. Mon père 
m'aimera davantage en voyant ma conformité de savoir 
avec toi. 

— Chère Esther! que ne puis-je faire mille fois plus 
pour te prouver mon amour et mon dévouement! Allons 
à l'ouvrage. Je veux, mon amie, que tu fasses la question 
toi-même, que tu établisses les pyramides et que tu y 
' traċes de ta main les quatre puissantes initiales. Bien. 
Commence l'extraction de la réponse par la clef divine. » 

Jamais élève ne fut plus docile. 

Quand tout fut disposé, je lui suggérai les additions 
ct les soustractions que je voulus, et elle fut tout ébahie 
de trouver cette réponse : « Silence nécessaire. Sans le 
silence, moquerie générale. Diamant sans valeur; pure 
composition. » 

Je crus qu’elle allait devenir folle de plaisir. Elle étouf- 
fait de rire. 

« Quelle réponse ! qu’elle est sublime! Quoi! le dia- 
mant est faux, et c'est moi qui vais leur faire connaître 
la bêtise qu'ils ont faite de s’en laisser imposer ainsi? 
C'est de moi que mon père va tenir ce secret important ! 
Cela me passe, me confond, et j’ai peine à contenir ma 
joie. Que ne te dois-je pas, homme charmant et extraor- 
dinaire! On va nécessairement s’empresser de vérifier le 
fait, et lorsque l’on aura trouvé que le fameux diamant 
n’est qu’une brillante composition, la société va adorer 
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mon père; car elle sentira tout le ridicule dont elle se 
serait couverte en s’avouant dupe d’un intrigant es- 
croc. Peux-tu, mon cher ami, me laisser cette pyra- 
mide ? 

— Je te la laisse bien volontiers; mais, chère Esther, 
elle ne servira pas à te rendre plus savante. » 

Le père rentra, nous dinâmes, et’ après le dessert la 
scène devint véritablement comique, quand l’honnète 
d'O... apprit de l’oracle de sa fille que la pierre était 
fausse. Il jeta les hauts cris, déclara la chose incroyable, 
unpossible, ct finit par me prier de faire la même ques 
tion, bien persuadé que sa fille s'était trompée, ou plu- 
tôt que l’oracle s'était moqué d'elle. 

Je me mis à l’œuvre et ma réponse ne se fit pas long- 
temps attendre. Quand il la vit conforme à celle de sa 
fille, quoique exprimée d’une manière différente,‘ il ` 
veut plus de doutes sur la science d'Esther, et il se 
hâta d'aller faire éprouver le prétendu diamant et de 
recommander à ses associés le silence après la convic- 
tion. Cette recommandation, au reste, fut sans effet, quoi- 
que les intéressés n’en parlassent à personne, ċar tout 
le monde sut l'affaire; on alla même jusqu’à dire, comme 
c'est l'habitude, que les dupes ne l'avaient pas été à 
demi, et que le comte de Saint-Germain avait empoché 
les cent mille florins: mais c'était faux. 

Mon Esther fut tout glorieuse; mais, au lieu d'être 
satisfaite, l'envie de posséder la science aussi complète- 
ment qu'elle supposait que je là possédais ne fit que 
s’accroitre. 

On sut bientôt que Saint-Germain, ayant passé par 
Emden, s'était embarqué pour aller en Angleterre et 
qu'il y était arrivé: | 

Nous reviendrons en son lieu suř le compte de ce 
célèbre imposteur. En attendant, voici une péripétie d’une 
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autre nature, et qui pensa me faire mourir de la plus sotte 
des moris : 

C'était le jour de Noël, Je m'étais levé d’assez bonne 
heure et avec une humeur plus gaie. que de coutume. 
Dans les idées de vieille femme, cela présage toujours 
quelque chose de trisle ; mais, peu accessible à ces pré- 
jugés, j'étais loin alors comme aujourd’hui de tirer de 
ma gaieté aucun augure funeste. Pour cette fois pourtant, 
le hasard justifia la croyance. Je reçus de Paris une lettre 
et un gros paquet ; elle était de Manon. Je l'ouvre, et je 
crus mourir de douleur quand je lus ceci : 

« Soyez sage, et recevez de sang-froid la nouvelle que 
Je vous donne, Ce paquet contient toutes vos lettres et 
votre portrait. Renvoyez-moi le mien, et si vous avez con- 
servé mes lettres, faites-moi la gràce de les brûler. Je 
compte sur voire honnêteté, Ne pensez plus à moi. De mon 
côté, le devoir va m'imposer l'obligation de faire tout mon 
possible pour vous oublier, car demain à cette heure je 
serai l'épouse de M. Blondel, architecte du roi et membre 
de son académie. Vous m'obligerez beaucoup si, à votre 
retour à Paris, vous avez la bonté de faire semblant de 
ne point me connaître, dans le cas où le hasard vous 
ferait me rencontrer. » 

Je fus comme confondu à cette lecture, et pendant 
plus de deux heures il me fut impossible de me recon- 
naître, Je fis dire à M. d’0... que, me trouvant indisposé, 
je garderais la chambre toute la journée. Lorsque je me 
sentis un peu plus calme, j'ouvris le paquet. Mon por- 
trait fut la première chose qui me tomba sous la main. 
Je le regarde, et telle était la disposition de mon esprit, 
que, quoique ma figure füt riante et enjouée, dans ce 
moment-là je crus voir une mine furieuse et menaçante: 
Je me mis à mon bureau, et dans vingt lettres que je 
déchirais à mesure qu'elles étaient achevées ou à moitié 
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finies, j'accablais l’infidèle de reproches, de menaces de 
tous les genres. 

Accablé, n'en pouvant plus, je m’efforçai d’avaler un 
bouillon, et je me mis au lit avec un accès de fièvre et 
en appelant un sommeil qui ne vint pas. Mille projets 
se croisaient dans mon imagination malade, mais je les 
rejetais à mesure pour en enfanter de nouveaux. Ge 
Blondel que je ne connaissais pas, je voulais l'aller im- 
moler à ma fureur, pour le punir de m'avoir enlevé une 
femme que je me croyais le droit de posséder seul et 
qu’on croyait mon épouse. Je voulais punir l’infidèle en 
Ja privant de l'objet qu’elle me préférait. J'aceusais son 
père, je maudissais son frère de m'avoir laissé dans 
l'ignorance de l'affront qu'on m'avait préparé si perfide- 
ment. 

Je passai la journée et toute la nuit dans cette espèce 
de délire, et le lendemain, me trouvant plus accablé que 
la veille, je fis prévenir M. d'O... qu’il ne m'était pas pos- 
sible de sortir ce jour-là. Je me mis ensuite à relire les 
lettres de Manon, à laquelle j’adressais mille épithètes ex- 
travagantes, et à lui écrire comme la veille, sans que 
je parvinsse à trouver une lettre telle que je la désirais. 
L'estomac vide et l'agitation de mes sens envoyant à 
mon cerveau des vapeurs assoupissantes, j'oubliais quel- 
ques instants mes douleurs, pour recommencer de plus 
belle quelques instants après. ; 

Vers les trois heures, le bon M. d0... vint me voir 
pour m'exciter à partir avec lui pour La Haye, où, le 
lendemain, jour de la Saint-Jean d'hiver, tous les maçons 
un peu notables de la Hollande devaient s’assembler pour 
célébrer la fête de Fordre; mais, lorsqu'il vit l'état où je 
me trouvais, il n'insista pas. í 

« Qu'est-ce que c’est donc que cette maladie, mon 
cher Casanova ? 
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— Un grand chagrin, lui dis-je, mais ne m'en parlez pas.» 

Il me quitta presque aussi affecté que moi-même, et 
me pria d'aller voir Esther. Mais le lendemain matin 
elle me prévint, car vers les neuf heures je la vis entrer 
avec sa gouvernante. Sa présence me fit du bien. Étonné 
de me voir défait et abattu, elle me demanda quelle était 
ce chagrin dont son père lui avait parlé et que ma philo- 
sophie ne pouvait dominer. 

« Asseyez-vous auprès de moi, chère Esther, et souffrez 
que je vous fasse un mystère de l’objet qui m'affecte si 
vivement, Le grand guérisseur, le temps, et plus encore 
votre agréable conversation opéreront une guérison que 
Je ne puis attendre de ma raison. Tant que nous parle- 
rons d’autres choses, mon amie, je ne penserai pas au 
malheur qui me déchire. 

— Eh bien! mon ami, habillez-vous et venez passer 
la journée avec moi ; je ferai mon possible pour vous 
distraire. 

— Je suis très faible, chère Esther, car il y a trois jours 
que je ne prends qu’un peu de bouillon ou de chocolat. » 

À ces mots, je vis sa belle figure fortement altérée et 
quelques larmes rouler dans ses yeux. 

Après un moment de silence, elle s’approcha de mon 
bureau, prit une plume et écrivit quelques lignes qu’elle 
m'apporta. Les voici : 

« Mon ami, si une grosse somme d'argent, en outre 
de cellefque mon père vous doit, peut dissiper ou simple- 
ment adoucir votre chagrin, je puis être votre médecin, 
et vous devez savoir qu’en acceptant vous me rendriez 
heureuse. » 

Je pris ses mains que je baisai tendrement, en lui disant: 

« Non, chère et généreuse Esther, ce n’est point de 
l'or qu’il me faut: j'en ai suffisamment, et si j'en man- 
quais, je vous en demanderais avec confiance et en ami, 

IV. 12 
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ainsi qu'à votre, père; mais ce qu'il me faudrait et ce 
que personne ne peut me donner, :ce serait un esprit 
assez fort pour prendre un parti. 

— Mais voici le cas de recourir à votre oracle. 

— Je ne pus m'empêcher de rire. . 

— Comment pouvez-vous rire? me dit-elle. Si je rai- 
sonne juste, il me semble que le remède à votre mal ne 
doit pas lui être inconnu. 

— J'ai ri, mon ange, de l'idée comique qui m'est venue 
de vous dire que c’est à vous à consulter l'oracle en cette 
conjoncture, Quant à moi, je ne le consulterai pas, de 
crainte qu'il ne me suggère un remède qui me serait 
plus cruel que le mal qui m'oppresse. 

— Mais, mon ami, vous seriez toujours le maître de 
ne pas l’employer. 

— Oui, certainement, nous sommes libres d'agir ou 
de nous abstenir quand l’action ne sort pas de nous ; 
mais ce serait manquer au respect que je dois à lintel- 
ligence. » 

Esther fut interdite et demeura muette pendant quel- 
ques instants ; enfin elle me dit si elle me ferait plaisir 
de rester avec moi toute la journée. La joie que cette 
proposition me causa était trop visible pour qu’elle ne 
l’aperçüt pas. Je lui répondis que si elle restait à diner. 
je me lèverais, que je ferais mettre trois couverts et que 
sans doute elle me donnerait le courage de manger. 
« Eh bien ! me dit-elle tout joyeuse, je ferais le cabillaud 
que vous aimez tant. » Elle donna ordre de renvoyer les 
chaises à porteurs et se rendit auprès de l’hôtesse pour 
commander un dîner friand, le réchaud et Vesprit-de- 
vin dont elle avait besoin pour faire ses petits ragoùts 
sur la table. 

Esther était un trésor, un ange de perfection qui con- 
sentait à m'appartenir, à condition que je lui communi- 
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querais ma science mcommunicable. Me sentant soulagé 
par l’idée de passer une journée délicieuse, je vis que 
je pourrais oublier Manon, et j’en fus charmé. Je me levai, 
et Esther, qui me trouva debout quand elle rentra, en 
sauta de joie. 

« Mon ami, me dit-elle, ajoutez à toutes vos bontés 
celle de vous faire coiffer et habiller comme si vous vou- 
liez aller au bal. 

— Cest, lui dis-je, un caprice risible, mais qui me 
plaît, puisqu'il doit te faire plaisir. 

— Il ten fera aussi, répliqua-t-elle avec une grâce 
enchanteresse. » 

Je sonnai Le Duc et lui dis que je voulais être coiffé 
et costumé comme pour aller au bal. 

« Ghoisis-moi l'habit qui me va le mieux. 

— Non, dit Esther, je le choisirai moi-même. » 

Le Duc ouvre la malle, et, la laissant libre d’y fouiller, 
il vint me raser et me coiffer. Toute joyeuse de ce ma- 
nége, Esther se fit aider par sa gouvernante, Elle mit 
sur mon lit une chemise à dentelles et celui de mes 
habits qu’elle trouva le plus à son goût. S'étant ensuite 
approchée de moi comme pour observer si Le Due me 
coiffait avec soin, elle me dit : « Un petit bouillon vous 
fera du bien, mon ami: faites-en venir, cela vous dis- 
posera pour le diner. «Je suivis son conseil, dicté par la 
plus tendre sollicitude, et je m'en trouvai bien. Cette 
charmante personne exerçait sur moi une influence si 
bénigne que peu à peu je crus sentir que, loin d'aimer 
Manon, je la haïssais. Cela me donna du courage et acheva 
de me guérir; mais aujourd'hui, analysant les divers 
sentiments que j'éprouvais alors, je crois reconnaître 
que Manon, en acceptant très sagement la main de Blon- 
del, avait blessé mon amour-propre beaucoup plus que 
men amour. 
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J'étais entre les mains de mon valet de chambre, le 
visage tourné vers le feu, et, sans voir Esther, je mamu- 
sais qe la savoir occupée à inspecter mes effets, quand 
tout à conp elle se présente d’un air triste et tenant une 
lettre à la main. C'était la fatale missive de Manon. 

« Suis-je coupable? me dit-elle d’un air timide, d’avoir 
découvert la cause de votre douleur? » 

Je fus un peu interdit; mais, levant sur elle un re- 
gard d'approbation: 

« Non, non, ma chère Esther, lui dis-je; plaignez 
votre ami et ne parlons plus de cela. 

— Je puis donc lire jusqu'au bout ? 

— Oui, mon cœur, si cela vous amuse, car je n’y tiens 
plus, et vous me plaindrez davantage. » 

Toutes les lettres de l’infidèle Manon Baletti étaient 
ensemble avee les miennes, par ordre de date, sur ma 
table de nuit. Je les indiquai à Esther, qui se mit à les 
lire avec une sorte d’avidité. 

Dès que je fus habillé comme un jour de gala de cour, 
Le Duc sortit, et nous nous trouvämes seuls, car la bonne 
gouvernante, qui travaillait à de la dentelle auprès de la 
fenêtre, ne se mêlait jamais de rien. Esther me dit que 
jamais aucune lecture ne l’avait autant amusée que celle 
de ces lettres. 

« Ces maudites lettres, qui te plaisent tant, chère 
Esther, me feront mourir. 

— Mourir! mon ami; non, je vous guérirai, je les- 
père. 

— Je le désire ; mais après dîner, tu m ’aideras à les 
brûler, sans en excepter celle qui me l’ordonne. 

— Les brûler! Mon ami, faites-m’en plutôt présent. 
Je vous promets de les garder religieusementtoute ma vie. 

— Elles sont à vous, Esther; je vous les apporterai 
demain. » 
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Ces lettres étaient au nombre de plus de deux cents, 
et les plus courtes étaient de quatre pages. Enchantée de 
s’en voir maîtresse, elle me dit qu'elle allait de suite en 
faire un paquet et qu'elle serait heureuse de les empor- 
ter le soir. 

«Renverrez-vous, me dit-elle, le portrait à votre infidèle ? 

— Je ne sais ce. que je dois en faire. 

— Renvoyez-le-lui, car elle n’est pas digne que vous 
lui fassiez l'honneur de le garder. Je suis sûre que votre 
oracle vous donnerait le même conseil. Où est-il, ce por- 
trait ? Voulez-vous me le montrer? » 

J'avais ce portrait dans l’intérieur d’une tabatière d’or: 
mais je ne l’avais jamais montré à Esther, de crainte que 
trouvant Manon plus belle qu’elle-mème, elle ne püt sup- 
poser que je ne le lui faisais voir que par vanité, et que 
cela ne l’offensät: mais, comme elle me témoignait le 
désir de le voir, je me hâtai d'ouvrir la cassette où il se 

` trouvait et je le lui remis. 

Une autre qu'Esther aurait trouvé Manon laide, ou lui 
aurait au moins cherché des défauts ; mais Esther en fit 
l'éloge, la trouva très belle, et se contenta de dire qu'il 
était bien dommage qu’une aussi belle personne logeät 
une âme aussi vilaine. 

La vue de Manon mit Esther en veine; elle me pria 
de lui montrer tous ceux que Mme Manzoni m'avait en- 
voyés de Venise. Il y avait des nudités, mais Esther était 
pure et son esprit trop éclairé pour faire des simagrées 
qui ne siéent bien qu'à des prudes auxquelles le naturel 
ne saurait convenir. O’Morfi lui plut beaucoup, et son 
histoire, dont je lui contai toutes les circonstances, lui 
parut très curieuse. Le portrait de la belle religieuse 
M. M. en habit de l'ordre et puis en Vénus la fit beaucoup 
rire; mais je refusai de lui en conter l’histoire, malgré 
le vif désir qu’elle témoignait de la connaître. 


. 
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L'heure du dîner était venue, nous fûmes délicate- 
ment servis et nous passâmes deux heures délicieuses à 
nous restaurer et à nous entretenir. Il me semblait que 
j'étais passé miraculeusement de la mort à la vie, et 
Esther était toute joyeuse d’avoir été mon médecin. Avant 
de sortir de table, je lui promis d'envoyer dès le jour sui- 
vant le portrait de Manon à son mari; mais son cœur 
excellent lui fit trouver un expédient pour m'en dissua- 
der, ct elle n'eut pas de peine. . 

Quelque temps après, causant devant un bon feu, elle 
prit du papier, établit les pyramides et y plaça les clefs 
0, S, À, D. Elle lui demanda si je ferais bien de renvoyer 
le portrait au mari, ou s’il serait plus généreux et plus 
convenable de le renvoyer à l'infidèle Manon. Pendant 
le calcul, elle me disait souvent avec un doux sourire : «Je 
n'ai point préparé la réponse; vous pouvez m'en croire. » 
Je faisais semblant de la croire, et nous riions comme deux 
augures qui se rencontreraient hors de la vue de tout le 
monde. Enfin la réponse fut que je devais renvoyer le 
portrait, mais à celle qui me l'avait donné, et que le 
renvoyer au mari serait une action répréhensible et 
indigne d'un honnête homme. 

J'applaudis à la réponse et j’embrassai vingt fois la 
pythonisse, en lui promettant que je suivrais ponctuelle- 
ment la prescription de son oracle; mais j’ajoutai que 
je voyais avec satisfaction qu’elle m'avait pas besoin 
que je lui enseignasse la science, puisqu'elle la pos- 
sédait dejà aussi parfaitement que celui qui lavait in- 
ventée. 

Je disais vrai; mais Esther riait, et, craignant que je 
ne le erusse tout de bon, elle s’évertuait à m’assurer le 
contraire. ; 

C'est à ces badinages que l'amour se plaît; c’est ainsi 
qu'il grandit et devient géant en peu de temps. 
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« Serais-je trop curieuse, me dit Esther, si je vous de- 
mandais ou est votre portrait? Manon vous dit dans sa 
lettre qu’elle vous le renvoie; mais je ne lai pas vu. 

— Dans mon premier dépit, je l'ai jeté, je ne sais pas 
où. Vous sentez qu'un pareil meuble, ainsi méprisé, ne 
doit pas m'être agréable. 

— Cherchons-le, mon cher ami, je désire le voir. » 

Nous le trouvèmes bientôt sur ma commode, au milieu 
Tun tas de livres. Esther le regarda et dit qu’il était 
parlant. 

« Je vous l'offrirais, mon amie, si un pareil présent 
était digne de vous. 

— Eh! quel présent pourriez-vous me faire qui valût 
celui-là ? 

— Vous daignez l'accepter, Esther, quoiqu'il ait passé 
par d’autres mains ? 

— Il n’en aura que plus de prix à mes yeux. » 

Enfin il fallut nous séparer; mais nous avions passé 
une journée qu'on peut appeler délicieuse, quand on 
fait consister le bonheur dans une satisfaction réciproque, 
sans mélange d'aucune passion violente ou tumultueuse, 
Elle partit à dix heures, après avoir reçu la promesse 
que j'irai passer avec elle toute la journée suivante. 

Après avoir passé neuf heures dans un sommeil non 
interrompu, je me levai rafraichi et parfaitement dispos ; 
ensuite je courus chez Esther, qui dormait encore, mais 
que sa gouvernante alla réveiller, malgré mon insistance 
pour qu'elle respectät son sommeil. 

Elle me reçut sur son séant avec le plus agréable sou- 
rire, et, me montrant sur la table de nuit ma volumi- 
neuse correspondance avec Manon, elle me dit qu’elle 
l'avait lue avec intérêt jusqu’à deux heures du matin. 

Cette charmante personne était dans un état ravissant. 
Un joli bonnet de batiste avec un ruban bleu-clair et 
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garni de dentelles ornait son charmant visage, et un 
léger fichu de mousseline des Indes, qu’elle avait jeté 
à la hâte sur son cou d'ivoire, ne me cachait qu’à demi 
sa gorge d’albâtre et dont la forme aurait fait honte à 
Praxitèle. Elle me permit de cueillir sur ses lèvres de 
rose cent baisers qui devinrent brûlants et que la vue de 
tant de charmes n’était pas propre à modérer; mais ses 
jolies mains me défendirent constamment l'approche des 
deux globes que les miennes brûlaient de saisir. 

Je m'assis auprès d'elle et je lui répétai avee convic- 
tion que ses charmes divins, joints à son esprit supé- 
rieur, étaient bien propres à faire oublier toutes les Ma- 
non de la terre. 

« Est-elle belle dans toute sa personne, votre Manon ? 

— de n’en sais rien, belle Esther, car, n'étant pas 
devenu son époux, je wai pu m'en assurer. 

— Je loue votre sage discrétion, me dit-elle en sou- 
riant ; cela convient à un homme délicat. 

— J'ai su de sa nourrice qu’elle est parfaitement bien 
faite, et qu'aucune tache, aucun signe n’interrompt la 
blancheur de sa peau. 

— Vous devez avoir de moi une idée différente ? 

— Oui, mon Esther, car l’oracle m'a dévoilé le grand 
secret que vous avez désiré connaître. Cependant cela 
n'empêche pas que je ne vous croie parfaitement belle 
partout. » 

Ici je fis une école d’étourdi qui faillit tourner à ma 
honte, car j’ajoutai : K 

« Si je devegais votre mari, il me serait facile de m'ab- 
stenir de toucher là. 

— Vous croyez done, me dit elle en rougissant et d’un 
ton un peu piqué, vous croyez donc qu’en y touchant 
vous vous apercevriez de quelque chose qui pourrait di- 
minuer vos désirs? » 
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Cette question, qui me démasquait entièrement, me 
couvrit de confusion. J'en versai des larmes et je lui de- 
mandai pardon avec un ton de repentir si vrai, que la 
sympathie lui fit mêler ses larmes aux miennes. Nous 
n’en fûmes que plus intimes, car, ayant essuyé ses pleurs 
avec mes lèvres, le même feu nous embrasa à la fois, et 
sans la prudence qui parla plus haut que nos désirs, sans 
doute qu’en cet instant tout aurait été consommé. Nous 
n’eïmes qu’une douce extase qui nous fit réfléchir aux 
douces jouissances que nous étions les maîtres de nous 
assurer. Trois heures s’écoulèrent bien vite ! Elle me pria 
de passer dans son cabinet pour lui laisser le temps de 
s’habiller; ensuite nous descendimes et nous dinämes 
avec ce pauvre secrétaire qui l’adorait, qu’elle n'aimait 
pas, et qui devait m’aimer fort peu de me voir si bien 
avec elle. 

Nous passaämes ensemble tout le reste de la journée 
dans ces propos de confiance qu’on se tient quand les 
premiers fondements de l’amitié la plus intime sont jetés 
entre deux personnes de sexe différent qui se croient 
créées pour ne jamais se séparer. Nous brülions encore 
dans le salon, mais nous n’étions pas là aussi libres que 
dans le dortoir. Il y a dans lair de la chambre à coucher 
de la femme qu’on aime quelque chose de si intime, un 
air si balsamique, des émanations si voluptueuses, qu'un 
amant obligé d'opter entre le ciel et ce lieu de délices ne 
balancerait pas un instant dans son choix. 

Nous nous séparâmes le cœur gros de bonheur, en nous , 
disant : « À demain!» 

J'étais réellement amoureux d'Esther, car il y avait 
dans ce que j’éprouvais pour elle quelque chose de plus 
doux, de plus calme et de plus vif tout à la fois que cet 
amour des sens qui n’est jamais exempt de quelque agi- 
tation tumultueuse. Je me croyais certain de pouvoir la 
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déterminer à m’épouser sans qu’elle exigeàt que je lui 
apprisse ce que je ne pouvais pas lui appréndre, Je me 
repentais de ne pas lui avoir laissé croire que sa science 
était égale à la mienne, et il me paraissait impossible 
de la persuader que je l’avais trompée, sans exciter en 
elle une indignation plus forte que l’amour que je lui 
avais inspiré. Esther cependant était la seule femme qui 
pùt me faire oublier Manon, qui commençait à me pa- 
raître indigne de ce que j'avais voulu faire pour elle. 

M. d'O... étant de retour, j'allai dîner avec lui. Il avait 
appris avec plaisir que sa fille m'avait guéri en-passant 
toute une journée avec moi. Quand nous fûmes seuls, il 
nous dit qu’il avait appris à La Haye que le comte de Saint- 
Germain avait le secret de faire des diamants qui ne dif- 
féraient des véritables que par le poids, ce qui, à son 
avis, suffisait pour lui assurer une brillante fortune. Je 
l'aurais bien amusé si j'avais pu lui dire tout ce que je 
savais sur le compte de ce charlatan. 

Le lendemain, je conduisis Esther au concert, où elle 
me dit que le jour suivant elle ne sortirait pas de sa 
chambre et que nous pourrions tout à notre aise parler 
de notre mariage. C'était le dernier jour de 1759. 
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CHAPITRE VII 


Je désabuse Esther. — Je pars pour l'Allemagne. — Mon aventure auprès 
de Cologne. — La femme du bourgmestre ; je fais sa conquête. — Bal 
à Bonn. — Accueil de l'électeur de Cologne. — Déjeuner à Bruhl. — 
Souper sans invitation chez le général Kettler. — Je suis heureux. — 
Mon départ de Cologne. — La petite Toscani, — Le bijou. — Mon arri- 


vée à Siuttyardt. 


Le rendez-vous que m'avait donné Esther devait être 
inportant; je l'avais reçu de l’amour, et je crus devoir 
admettre honneur à y participer. Je me rendis donc chez 
elle bien résolu de ne pas abuser de cette charmante 
personne, et de la détromper même aux dépens de mon 
bonneur, s’il était nécessaire, mais avec quelque espé- 
‘rance de ne pas courir de danger. 

Je la trouvai dans son lit, et elle me dit qu'elle y pas- 
serait toute la journée. J’approuvai sa résolution, car je 
la trouvais ravissante dans cette situation. « Nous tra- 
vaillerons, mon ami, me dit-elle. «Et, sa gouvernante ayant 
placé une petite table à côté de son lit, elle me remit un 
papier rempli de questions tendantes à me convaincre 
qu'avant de devenir son époux, il fallait que je lui com- 
muniquasse ma prétendue science. Toutes les questions 
étaient posées avec art; toutes avaient pour but de forcer 
oracle à m’ordonner de la satisfaire ou à me le défendre 
explicitement. Je vis le piège et je ne songeai qu'à l’évi- 
ter, tout en ayant lair de réfléchir aux seules questions. 
Je ne pouvais pas faire parler oracle au gré d'Esther, 
et je ne pouvais pas non plus lui faire prononcer une 
prohibition positive, parce que je craignais que le res- 
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sentiment qu’elle en aurait conçu ne Teùt portée à se 
venger sur moi. Il fallait cependant avoir Vair d'agir de 
bonne volonté, et je me tirai d'affaire par des réponses 
équivoques, jusqu’à l'instant où le papa débonnaire vint 
m'appeler pour diner. 

Il permit à sa fille de rester dans son lit, mais à con- 
dition qu'elle passerait le reste de la journée sans travail. 
ler, car il craignait que l'application n’augmentât sa mi- 
graine. Elle le lui promit, et j'en fus bien aise; mais, 
au sortir de table, je retournai auprès d'elle, et Payant 
trouvée endormie, je m'assis à côté de son lif et je res- 
pectai son sommeil. | 

Quand elle fut éveillée, elle proposa de faire un moment 
la lecture, et les Héroïdes de Colardeau m’étant, comme 
par inspiration, tombées sous la main, celles d'Héloïse et 
d’Abeilard nous mirent tout en feu; et, ce feu si doux et 
si vif étant passé dans nos propos, nous parlâmes du se- 
eret que l’oracle lui avait révélé. 

« Mais, chère Esther, lui dise, l'oracle ne t’at-il pas 
appris une chose que tu savais parfaitement? 

— Non, mon ami, ce secret m'était et devait m'être 
parfaitement ignoré. 

— Tu n'as done jamais été curieuse de te connaître ! 

— Quelle qu'ait pu étre ma curiosité, la nature a 
placé le signe de manière à ne pouvoir être aperçu que 
par une recherche toute spéciale. 

— Tu ne l'avais donc jamais senti? 

— Il est impalpable. 

— Je n’en crois rien. » 

Elle permit à ma main une indiscrète perquisition, et 
mes doigts parcoururent avec délices le périsiyle du tem- 
ple de Famour. Ce manège était fait pour exciter l’irrup- 
tion de toutes les flammes. Ne pouvant trouver l’objet 
de mes recherches et désirant autre chose qu'une trom- 
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peuse jouissance, j'obtins de pouvoir me convaincre par 
mes yeux qu'il existait en effet ; mais là se bornèrent les 
concessions, et je dus me contenter de mille baisers que 
je déposai avec ardeur sur toutes les parties que la mo- 
destie ne disputait plus à mes regards. 

Rassasié de bonheur, sans avoir atteint au comble de 
la jouissance, qu'elle fit bien de me défendre, après deux 
heures consacrées à ces jeux dont rien n’approche, je 
pris la résolution de lui avouer la vérité, quoique je ne 
fusse pas sans quelque crainte d’exciter son indignation, 
en lui démontrant combien j'avais abusé de sa bonne 
foi. 

Esther, qui avait beaucoup d'esprit, et que je n'aurais 
jamais pu tromper si elle en avait eu moins, m'écouta 
sans s'étonner, sans m'interrompre et sans la moindre 
lueur de colère, A la fin de ma longue et sincère con- 
fession, elle me dit: 

« Je sais que tu m'aimes autant que je te chéris, et 
comme je trouve que la confidence que tu viens de me 
faire ne saurait être vraie, je demeure convaincue que 
si tu ne me communiques point tout le secret de ta 
science, c’est parce que la chose n’est pas en ton pou- 
voir. Ainsi je te promets de ne plus te presser de faire 
ce que tu ne veux pas, ou ce qui n’est pas en ton pou- 
voir. Soyons tendrement unis jusqu’à la mort, et.ne 
parlons plus de cela. » 

Après un instant de silence, elle ajouta : 

« Je vous pardonne, mon ami; mais si l'amour vous 
a ôté le courage d’être sincère, je vous plains. Vous m’a- 
vez trop convaincue de la réalité de votre science pour 
pouvoir ébranler ma croyance. C'en est fait. Vous ne pou- 
viez jamais savoir une chose que j'ignorais moi-même et 
qui ne pouvait être sue d'aucun mortel. 

— Et si je vous prouve, divine Esther, que je devais 
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savoir que vous aviez ce signe, que je pouvais même 
présumer que vous ignoriez son existence, votre croyance 
sera-t-elle ébranlée, et croirez-vous enfin à ma sincé- 
rité ? 

— Vous le saviez? Comment l’aviez-vous vu? C’est in- 
croyable ! 

— de vais tout vous dire. » 

Alors je lui expliquai la théorie de la correspondance 
des signes qui se trouvent sur le corps humain, et pour 
la convaincre, je finis en lui disant que sa gouvernante, 
qui avait une grosse mouche sur la joue droite, devait 
avoir une marque à peu près pareille sur la fesse gauche. 
Elle fit un éclat de rire et me dit : 

« Je saurai cela, mais, mon cher ami, je ne puis que 
t’admirer davantage de te voir posséder une connaissance 
que personne au monde ne possède que toi. 

— Crois-tu, bonne Esther, que je sois l’unique dans 
le secret ? Détrompetoi. Cette science est commune à 
tous ceux qui se sont occupés d'anatomie, de physiologie 
et même d’astrologie, science chimérique quand on la 
pousse jusqu'à vouloir trouver dans l’inspection des as- 
tres les principes de nos actions. 

— Oh! je t'en supplie, procure-moi demain, demain 
sans faute. tous les livres où je pourrai apprendre beau- 
coup de choses dans ce genre. Il me tarde de devenir 
savante et d’être en état, d’étonner tous les ignorants par 
ma cabale numérique; car je vois bien que, pour étonner 
le vulgaire, il faut mêler la charlatanerie au savoir. Je 
veux me consacrer entièrement à l'étude. Nous pouvons, 
mon cher ami, nous aimer jusqu’à la mort; nous n'avons 
pas pour cela besoin de nous marier. » 

Je rentrai à mon auberge joyeux et content; il me 
semblait que j'étais déchargé d’un poids énorme. Le len- 
demain, ayant fait emplette de tous les ouvrages que je 
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jugeai propres à l’instruire et à l’amuser tout à la fois, 
Pallai lui en faire hommage. H y en avait de bons et de 
mauvais, mais je les lui fis connaître. Mon Conis lui 
plut surto-t parce qu’elle y trouva le caractère de la vé- 
rité. Voulant briller par l’oracle, il fallait qu'elle devint 
savante physicienne, et je la mis sur la voie. 

L'idée de faire un petit voyage en Allemagne avant de 
retourner à Paris m’étant venue dans ce temps-là, j'en fis 
part à Esther, qui acheva de me déterminer en m'y en- 
gageant, dès que je leus assurée de venir la retrouver 
avant la fin de la même année. Ma promesse était sincère, 
et si je wai plus revu cette femme charmante et extra- 
ordinaire, je ne puis pas me reprocher de l'avoir trom- 
pée, car tout ce qui m'est arrivé depuis m'a empêché de 
lui tenir parole. 

J'écrivis à M. d’Affri pour le prier de vouloir men- 
voyer un passeport dont j'avais besoin pour faire un tour 
dans l’Empire, où les Français et toutes les puissances 
belligérantes étaient alors en campagne. Il me répondit 
très poliment que je n’en avais pas besoin, mais que si 
Je croyais le contraire, il me l’enverrait dans Pinstant. 
Sa lettre me suffit; je la mis dans mes papiers, et à 
Cologne elle me fit plus d'honneur que tous les passe- 
ports du monde, 

Je fis passer entre les mains de M. d'O... tous les fonds 
que j'avais chez divers banquiers, et ce brave homme, 
qui était sincèrement mon ami, me remit une lettre de 
crédit pour une douzaine de maisons des plus impor- 
tantes de l’Allemagne. 

Mes affaires étant en ordre, je partis dans ma chaise 
de poste que j'avais fait venir du Masdyk, maitre de dis- 
poser d’une somme d'à peu près cent mille florins de 
Hollande, muni d’un superbe écrin et d’une garde-robe 
des mieux conditionnées. Je renvoyai à Paris mon laquais 
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suisse, ne gardant que mon fidèle Espagnol, qui cette 
fois m'accompagna, monté derrière ma chaise. 

Là se termine l’histoire de mon second séjour en Hol- 
lande, où je ne fis rien pour ma fortune. J'y éprouvai 
quelques chagrins, quelques tracasseries que je dus à 
mon imprudence ; mais, en récapitulant après tant d'an- 
nées, je me plais à reconnaître que mes traverses furent 
amplement compensées par les douces jouissances que 
je savourai auprès d’Esther. 

Je ne m'arrêtai qu’un jour à Utrecht pour aller visiter 
la terre appartenant aux Herrenhutiens, et le surlende- 
main à midi j'arrivai à Cologne sans encombre, mais 
non pas sans danger; car à une demi-lieue de la ville, 
cing déserteurs, trois à droite et deux à gauche, me 
couchèrent en joue, me criant: « La bourse ou la vic! » 
Mais, saisissant mon pistolet, j’ajuste le postillon en le 
menaçant de le descendre s'il ne part au galop, et les 
assassins déchargèrent leurs armes contre ma voiture, 
sans blesser ni hommes ni chevaux, n’ayant pas eu l'es- 
prit de tirer sur le postillon. : 

Si, à l'instar des Anglais, qui ont toujours une bourse’ 
légère pour les voleurs hardis, je n'avais pas eu la 
mienne richement fournie, je l’aurais jetée à ces pauvres 
malheureux ; mais, n'ayant pas le temps de leur faire leur 
part, je risquai ma vie pour n’être point dépouillé. Mon 
Espagnol était tout émerveillé de n'avoir été atteint par 
aucune des balles qui avaient sifflé à ses oreilles. 

Les Français étaient à Cologne en quartier d'hiver, et 
on me logea au Soleil-d’Or. En entrant dans la salle, la 
première personne qui s'offrit à mes regards fut M. le 
comte de Lastic, neveu de Mme d'Urfé, qui, m’ayant ac- 
cueilli de la manière la plus distinguée, s'offrit de me 
conduire chez M. de Torci, commandant de la place. 
J'acceptai, et ce monsieur se contenta de la lettre de 
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M. le comte d’Affri. Je lui contai ce qui venait de m'ar- 
river sur la route, ct il me fit compliment sur l'heu- 
reuse issue de ma rencontre; mais avec une franchise 
toute militaire, il blàma l'usage que j'avais fait de ma 
bravoure. « Vous avez, me dit-il, joué gros jeu pour 
sauver votre or; mais vous pouviez y laisser un membre, 
et rien ne compense cela. » Je lui répondis que braver 
le péril, c'était souvent en diminuer la grandeur. Nous 
rimes, puis il me dit que, si je n'étais pas pressé de 
partir, il me procurerait probablement le plaisir de les 
voir pendre, « J'ai l'intention de partir demain, lui dis- 
je, et si quelque chose pouvait me retenir à Cologne, ce 
ne serait pas assurément la curiosité d'assister à l’exécu- 
tion de quelques malheureux. Ces sortes d’amusements 
sont lom d'être de mon goût. » 

Je dus accepter de diner. avec M. de Lastic, qui me 
persuada d’aller au spectacle avec son ami, M. de Fla- 
vacour, très aimable officier supérieur. Persuadé qu’on 
me présenterait à quelques dames et voulant faire bonne 
figure à mon passage, je passai une heure à me parer. 

Je me trouvai dans une loge en face d’une jolie 
femme qui me lorgna à plusieurs reprises. Il wen fal- 
lait pas tant pour me rendre curieux, et je priai M. de 
Lastic de m'introduire, ce qu'il fit de la meilleure grâce 
du monde. Il me présenta d'abord au comte Kettler, 
lieutenant général au service d'Autriche et qui se tenait 
au quartier général de l’armée française, comme le gé- 
néral français Montacet se tenait au quartier général de 
l'armée autrichienne. Ensuite je fus nommé à la jolie 
dame dont la beauté m'avait frappé en entrant dans la 
loge. 

Elle m'accueillit par un sourire gracieux, me fit 
des questions sur Paris, sur Bruxelles, où elle avait été 
élevée, et tout cela sans avoir l'air de faire la moindre 
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attention à mes réponses, occupée qu'elle était ‘de mes 
dentelles et de mes bijoux. 

En parlant de choses et d’autres, comme gens qui se 
voient pour la première fois, et par une transition brus- 
que, quoique toute de politesse. elle me demanda si fa- 
vais l'intention de faire un long séjour à Cologne. « Je 
compte passer le Rhin dès demain, lui dis-je, et proba- 
blement j'irai diner à Bonn. » Cette réponse, que je lui 
fis d'une manière indifférente comme sa demande, parut 
la piquer. J'en tirai bon augure. Le général Kettler, se 
levant alors, me dit : «Monsieur, je suis sûr que madame 
saura vous engager à différer votre départ, et j’en serai 
bien aise, si cela me procure le plaisir de faire plus 
amplement votre connaissance. » Je m’inelinai, et il 
sortit avec Lastic, me laissant tête à tête avec cette ra- 
vissante beauté. C'était l'épouse du bourgmestre, que le 
général Kettler ne quittait presque jamais. 

« Le comte ne se trompe-t-il pas, me dit-elle d’un air 
engageant, en m'attribuant ce pouvoir ? 

— Je ne le crois pas, madame; mais il pourrait bien 
se tromper s'il supposait que vous voulussiez vous en 
prévaloir. 

— Fort bien! Il faut donc l'attraper, quand ce ne 
serait que pour punir son indiscrétion. Restez. » 

Je trouvai ce langage si nouveau que je me sentis Pair 
un peu sot. J'eus besoin de me recueillir. Pouvais-je 
m'attendre à Cologne à trouver quelque chose de pareil? 
Le mot indiscrétion me parut sublime, la punition 
très juste et l'expression attraper délicieuse, d’autant 
plus que l’idée de me faire servir de moyen d’attrape 
était divine. Je pensai qu'il y aurait de la sottise à vou. 
loir approfondir, et, prenant un air résigné et reconnais- 
sant, je m'inclinai jusqu’à sa main que je baïsai avec 
un respect mêlé de sentiment qui, sans précisément lui 
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déclarer ce que j'éprouvais pour elle, lui faisait con-. 
naître que je ne serais pas difficile à humaniser. 

« Vous resterez donc, monsieur, et ce sera bien 
aimable de votre part; car, si vous partiez demain, on 
pourrait eroire que vous ne vous êtes montré ici que 
pour nous témoigner votre dédain. Le général donne 
demain un bal, et j'espère que vous danserez avec nous. 

— Si je puis espérer, madame, que vous daignerez 
vous engager avec moi pour tout le bal. 

— Je vous promets de ne danser avec personne 
qu'avec vous, jusqu'à ce que vous soyez fatigué. 

— Vous ne danserez donc qu'avec moi. 

— Mais d’où avez-vous cette pommade qui embaume 
l'air? Je lai sentie dès que vous êtes entré dans la 
salle. 

— Je lai fait venir de Florence, et si elle vous in- 
commode, madaïne, je vais la faire disparaître. 

— Gardez-vousen bien. Ce serait un meurtre. Je 
serais heureuse de pouvoir m'en procurer de pa- 
reille. 

— Et moi, je serais au comble du bonheur si vous 
daigniez me permettre de vous en envoyer demain matin 
une petite provision. » 

La porte s'étant ouverte comme j’achevais ma phrase, 
la présence du général qui rentrait l’empêcha de me 
répondre. Je me levai pour partir, mais le comte, m'a- 
dressant la parole : « 

« Je suis sùr, me dit-il, que madame a su vous engager 
à différer votre départ et à venir souper et danser chez 
moi ? 

— Elle a bien voulu me faire espérer que vous m’ac- 
ecrderiez cet honneur et que j'aurai celui de danser les 
contredanses avec elle. Comment résister, monsieur le 
général ? 
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— Vous avez raison, et je sais gré à madame de vous 
avoir retenu. J'aurai l'honneur de vous attendre, » 

Je sortis de celte loge, amoureux et presque heureux 
en espérance. Mon heureuse pommade était un présent 
d'Esther, ct je m'en servais pour la première fois. La 
boîte en contenait vingt-quatre pots en superbe porce- 
laine. Le lendemain jen mis douze dans une élégante 
cassette, que je fis envelopper de toile cirée et que je lui 
envoyai cachetée et sans billet, comme si elle lui eût été 
expédiée par un commissionnaire. 

Je passai la matinée à parcourir Cologne avec un do- 
mestique de place: je visitai toutes les merveilles héroï- 
comiques de cette grande ville, et je ris de bon cœuren 
voyant le cheval Bayard, que l'Arioste a si bien célébré, 
monté par les quatre fils d’Aimon. C'était le duc Amone, 
père de l’invincible Bradamante et de. Pheureux Rie- 
ciardetto. é 

Je dinai chez M. de Castries, et tous les convives furent 
surpris que le général Kettler m’eût invité lui-même à 
son bal, étant fort jaloux de sa dame, qui ne souffrait 
ses assiduités que parce qu’elles flattaient son amour- . 
propre. | 

Le cher comte était d'un certain âge, d'une figure peu 
agréable; et, ses minces qualités du côté de l'esprit ne 
compensant point ce qui lui manquait au physique, il 
était en tout très peu fait pour être aimé. Malgré sa ja- 
lousie, il dut trouver bon qu’à souper je fusse assis 
auprès de la belle et que je passasse toute la nuit à 
causer ou à danser avec elle. La nuit fut délicieuse, ct 
e rentrai chez moi si épris de ma nouvelle connaissance 
que je ne pensai plus à partir. Dans un moment de 
chaleur, enhardi par notre conversation, j'osai lui dire 
que, si elle me promettait un tète-à-tète, je m'engagerais 
à passer font le carnaval à Cologne. 
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« Etsi, après vous l'avoir promis, me dit-elle, je man- 
quais à ma promesse, que diriez-vous ? 

— Je me plaindrais tout seul de mon sort, mais sans 
vous accuser : je dirais qu'il vous a été impossible. 

— Vous êtes bon; restez donc avec nous. » 

Le lendemain du bal, Jallai lui faire ma première 
visite. Elle me reçut fort bien et me présenta à son 
mari, brave homme, ni jeune ni beau, mais très obli- 
geant. Une heure après, ayant entendu venir la voiture 
du général, elle se hâta de me dire : « Si le comte vous 
demande si vous vous proposez d'aller à Bonn au bal de 
l'électeur, répondez-lui affirmativement. » Le général 
étant entré, après les civilités d'usage je sortis. 

J'ignorais si l'électeur ou autre donnait un bal et 
quand il devait avoir lieu; mais, ayant du plaisir en 
perspective, je ne tardai pas à m'en informer, et j'appris 
que toute la noblesse de Cologne y était invitée. C'était 
un bal masqué, et par conséquent tout le monde pouvait 
y entrer. Il fut donc bien décidé que j'irais, car il me 
semblait que je venais d'en recevoir l’ordre, et dans tous 
les cas, puisque l'aimable dame devait y être, il m'était 
permis d'espérer quelque rencontre heureuse; mais, 
voulant y demeurer aussi inconnu que possible, je me 
promis de dire à tous ceux qui me questionneraient que 
des raisons particulières ne me permettaient pas d’y as- 
sister. ; 

Il arriva précisément qne le général me fit cette ques- 
tion en présence de sa dame, et sans égard pour l’ordre 
que j'avais reçu de répondre affirmativement, je lui dis 
que ma santé ne me permettait pas de me procurer ce 
plaisir. « Vous êtes sage, monsieur, me dit le général; il 
faut savoir sacrifier tous les plaisirs quand il s’agit de la 
santé. » Je pense comme lui aujourd’hui; je pensais dif- 
féremment alors. 
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Le jour même du bal, vers la brune, je partis dans 
un chariot de poste, vêtu d’un habit que personne ne 
me epnnaissait à Cologne, et, muni d’une cassette qui 
contenait deux dominos, je me rendis à Bonn en toute 
diligence, j'y pris une chambre où je me vêtis d’un des 
dominos, laissant l’autre dans la cassette que je fermai 
à clef, et je me fis porter à la cour en-chaise à por- 
teurs. TR 

J’entrai sans difficulté, et, inconnu de tout le monde, 
je vis à visage découvert toutes les dames de Cologne et 
ma belle assise à une table de pharaon pontant au ducat. 
Je vis avec plaisir que le banquier était le comte Verita, 
Véronais que j'avais connu en Bavière. Il était au service 
de l'électeur. Sa petite banque ne dépassait pas cinq. ou 
six cents ducats; et les ponteurs, homrhes et femmes, 
n'étaient guère plus de douze, Je re plaçai debout à côté 
de ma dame, et le banquier, me donnant un livret, me 
présenta les cartes à 'couper..Je m’exeusai d’un signe, et 
ma voisine coupa sans qu'on len priât. Je ponte dix du- 
cats sur une seule carte; je perds quatre fois de suite, 
Je joue à la seconde taille; même chance. A la troisième 
taille, personne ne voulant couper, on prie le général, 
qui accepte, ne jouant pas. L'idée me vient que sa coupe 
me serait favorable, je mets cinquante ducats sur une 
seule carte; je gagne, je fais paroli, et à la seconde taille 
je fais sauter la banque. Tout le monde est curieux, on 
me regarde, on me suit; mais, saisissant un moment fa- 
vorable, je m’esquive. 

Arrivé dans ma chambre, j'y dépose mon argent, je 
change de costume et je retourne au bal. Je vois la table 
de jeu occupée par de nouveaux champions, un autre 
banquier ayant beaucoup d’or; mais, ne voulant plus 
Jouer, je n'avais gardé que très peu d'argent sur moi. Je 
me mêle à tous les groupes, et partout j'entends exprimer 
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la curiosité de savoir qui peut être le masque qui a em- 
porté la première banque. 

Peu jaloux de satisfaire les curieux, je me mets à rôder 
à droite et à gauche, et je découvre l’objet de mes re- 
cherches qui s’entretenait avec le comte Verita; je map- 
proche d'eux et je les entends qui s’entretenaient de moi. 
Le comte lui disait que l'électeur voulait savoir qui était 
le masque qui l'avait débanqué, et que le général Kettler 
lui avait dit que ce pourrait bien être un Vénitien qui 
était arrivé à Cologne depuis une huitaine de jours. Ma- 
dame lui dit qwelle ne croyait pas que je fusse venu, 
car elle m'avait entendu dire que ma santé ne me per- 
mettait pas de venir. « Je connais Casanova, dit le comte, 
et s’il est à Bonn l'électeur le saura, et il ne partira pas 
que je ne laie vu. » Je prévis qu'on pourrait facilement 
me découvrir après le bal, mais je défiais les plus péné- 
trants aussi longtemps que jy resterais. Cela m'aurait 
réussi, si j'avais été prudent; mais on arrangea des con- 
_ tredanses, et, l'envie de danser m'étant venue, je w'en- 
gageai, sans réfléchir qu'on m'obligerait d’ôter mon 
masque. C’est ce qui m'arriva quand je ne pouvais plus 
reculer. 

Lorsque ma belle dame me vit, elle me dit qu’elle 
s'était trompée, et qu'elle aurait parié que J'étais un 
masque qui avait débanqué le comte Verita. Je lui ré- 
pondis que je ne faisais que d'arriver. 

A la fin de la contredanse, le comte, m’ayant aperçu, 
vint à moi et me dit : 

« Mon cher compatriote, je suis sûr que c’est vous qui 
m'avez débanqué : je vous en félicite. 

—- Je men féliciterais, si c'était moi. 

— Je suis sûr du fait. » 

Je le laissai dire en riant, et après avoir pris quel- 
ques rafraichissements au buffet, je continuai à danser. 
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Deux heures après. le comte revint en riant et me dit: 

« Vous avez été changer de domino dans telle maison, 
dans telle chambre. L'électeur sait tout, ct pour vous 
punir de cette tromperie, il m'a ordonné de vous dire 
que vous ne partirez pas demain. 

— Il me fera donc arrêter ? 

— Pourquoi pas, si vous refusez de diner demain avec 
lui ? 

— Dites à Son Altesse que je suis docile en pareil cas, 
et que j'obéirai à ses ordres. Voulez-vous bien me pré- 
senter de suite ? 

— I s’est retiré, mais venez chez moi demain à midi. » 

Il me tendit la main et s’éloigna. | 

Je ne manquai pas au rendez-vous ; mais, lorsque le 
comie me présenta, je fis un instant assez triste figure, 
car l'électeur était au milieu de cinq ou six courtisans, 
et comme je ne l’avais jamais vu, je cherchais un ecclé- 
siastique que mes yeux ne trouvaient nulle part. Il s'a- 
perçut de mon embarras, et il s’empressa de le faire 
cesser en me disant en mauvais vénitien : « Je suis au- 
jourd'hui en costume de grand maitre de l’ordre Teuto- 
nique. » Malgré son costume, je lui fis ma géauflexion 
d'usage, et quand je voulus lui baiser la main, il m'en 
empécha en me serrant affectueusement la mienne. « Té- 
tais à Venise, me dit-il, lorsque vous étiez sous les Plombs, ` 
et mon neveu, l'électeur de Bavière, m'a appris qu'après 
votre heureuse fuite vous vous arrêtàtes quelque temps 
à Munich. Si vous étiez venu à Cologne, je vous y aurais 
retenu. J'espère qu’après-dîner vous voudrez bien nous 
faire le récit de votre évasion, que vous resterez à souper 
et que vous serez des nôtres pour une petite mascarade 
où nous nous amuserons. » 

Je m'engageai à lui faire ma narration, pourvu qu'il 
eùt la patience de m'écouter jusqu'au bout, le prévenant 
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que cela durerait deux heures. «On ne s'ennuie point à 
avoir du plaisir, » eut-il la bonté de me dire; puis je l’é- 
gayai en lui contant le dialogue que j'avais eu à ce sujet 
avec M. le due de Choiseul. 

Pendant le diner, le prince me parla toujours en vé- 
nitien et me dit les choses les plus gracieuses. C'était 
un homme gai, jovial et débonnaire, et avec lair de 
santé qui se peignait dans toute sa personne, il aurait 
été difficile de lui prédire une fin aussi prochaine que 
la sienne; il mourut l’année suivante. : 

Aussitôt que nous fümes sortis de table, il me pria de 
commencer mon récit. J'étais animé, et pendant deux 
longues heures j'eus le plaisir d'intéresser la plus bril- 
lante compagnie. 

Mes lecteurs connaissent cette histoire dont l'intérêt 
nait de la situation vraiment dramatique; mais il est 
impossible de lui donner dans un écrit tout le feu que 
lui communique une narration bien faite. 

Le petit bal de l'électeur fut très agréable. Nous étions 
tous cosiumés en paysans, et les habits sortaient d’une 
garde-robe particulière du prince. Les dames s’étaient 
vêtues dans un salon attenant. Il aurait été ridicule de 
choisir d’autres costumes, puisque l'électeur lui-mème 
avait adopté celui-là. Le général Kettler était le mieux 
déguisé de toute la compagnie, car il était paysan au 
naturel. Madame était ravissante. On ne dansa que des 
contredanses et des allemandes. Il n'y avait que quatre 
ou cinq dames de la haute volée; toutes les autres, plus 
ou moins jolies, étaient de la connaissance particulière 
du prince, qui durant toute sa vie fut grand amateur du 
beau sexe. Deux de ces dames dansaient la furlane, et 
l'électeur eut un plaisir infini à nous la faire danser. 
J'ai déjà dit que la furlane est une danse vénitienne et 
qu'il ny en a pas au monde de plus violente. On la 
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danse tête à tête, un cavalier et une dame, et comme les 
deux danseuses prenaient plaisir à se relever, elles me 
firent presque mourir. Il faut être bien vigoureux pour 
faire douze tours, et après mon treizième, n’en pouvant 
plus, je les suppliai d’avoir pitié de moi. 

On dansa hientôt après une certaine danse où, à un 
certain tour, on saisit une danseuse et on l'embrasse ; je 
ne fus point réservé, chaque fois je trouvai le moyen de 
rencontrer ma belle, que j’embrassais avec ardeur, et le 
paysan-électeur de rire aux éclats, tandis que le paysan- 
général crevait de dépit. 

Dans un moment de repos, cette femme charmante et 
d'une tournure d'esprit très originale trouva le moyen 
de me dire en secret que toutes les dames de Cologne 
devaient partir le lendemain à midi, et que je pouvais 
me faire honneur en les invitant toutes à déjeuner à 

+ Bruhl. « Envoyez un billet à chacune avec le nom de 
leur cavalier, et confiez-vous au comte Verita, qui fera tout 
pour le mieux, en lui disant seulement que vous voulez 
faire comme fit, il y a deux ans, le prince de Deux-Ponts. 
Ne perdez pas de temps. Comptez sur une vingtaine 
de personnes et indiquez l'heure. Surtout que vos 
billets d'invitation soient distribués à neuf heures du 
matin. » 

Tout cela fut débité avec une rapidité étonnante, et moi, 
presque enchanté de empire que cette femme croyait 
pouvoir exercer sur moi, je ne songeai qu’à obéir, sans 
réfléchir si je le devais. Brubl, déjeuner, vingt personnes, 
comme le prince de Deux-Ponts, billets aux dames, le 
comte Verita : j'étais aussi bien informé que si elle ma- 
vait détaillé le tout pendant une heure. 

Je sors dans mon costume de paysan et je vais prier 
un page de me conduire aux appartements du comte 
Verita, qui se mit à rire en me voyant ainsi. Je lui con- 
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tai mon affaire avec une importance toute diplomatique 
qui acheva de le mettre en bonne humeur. 

« Votre affaire est facile, me dit-il; elle ne me coù- 
tera que la peine d'écrire un billet au chef d'office, et 
c'est ce que je vais faire sur-le-champ; mais dites-moi 
ce que vous voulez dépenser. 

— Le plus possible. 

— Vous voulez dire le moins? 

— Non, pas du tout; le plus, car je veux traiter mon 
monde magnifiquement. | 

— [l faut pourtant déterminer une somme, car je con- 
nais mon homme. | | 

— Eh bien, deux, trois cents ducats, est-ce assez? 

— Deux cents. Le prince de Deux-Ponts n’a pas dé- 
pensé davantage. » : i 

ll se met à écrire le billet et me donne sa parole que 
tout serait prêt. Je le quitte, et, m’adressant à un page 
italien fort alerte, je lui dis que je donnerais deux ducats 
au valet de chambre qui me fournirait de suite les noms 
et les adresses des dames de Cologne qui étaient venues 
à Bonn et des cavaliers qui les avaient accompagnées, Je 
fus satisfait en moins d’une demi-heure, et avant de 
quitter le bal, je prévins ma dame que tout serait prêt 
selon sa volonté. 

J'écrivis dix-huit billets avant de me coucher, et le 
lendemain avant neuf heures un domestique de place de 
confiance les avait remis à leurs adresses. 

À neuf heures, j’allai prendre congé du comte Verita, 
qui me remit de la part de l'électeur une superbe taba- 
tière d’or avec son portrait costumé en grand maître de 
l'ordre Teutonique, entouré de brillants. Je fus très sen- 
sible à cette marque de bienveillance, et je témoignai 
au comte le désir d'aller remercier Son Altesse Sérénis- 
sime avant mon départ; mais cet aimable compatriote 
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me dit que je pouvais différer jusqu'à mon passage par 
Bonn, lorsque j'irais à Francfort. 

On devait déjeuner à une heure; à midi j'étais déjà à 
Brubl, maison de plaisance de l'électeur, qui n’a rien de 
bien remarquable que l’ameublement. C’est une mince 
copie de Trianon. Je trouvai dans une belle salle une 
table couverte pour vingt-quatre personnes, couverts en 
vermeil, linge damassé, superbe porcelaine, et sur le 
buffet une grande quantité de vaisselle plate et de grands 
plats en vermeil. À l’un des bouts de la salle se trou- 
vaient deux autres tables couvertes de sucreries et des 
meilleurs vins de l’Europe et étrangers. Je m’annonçai 
comme étant l’amphitryon du jour, et le chef m’assura 
que je serais content. «L’ambigu, me dit-il, ne sera que 
de vingt-quatre plats; mais vous aurez viügt-quatre plats 
d’huîtres d'Angleterre et un dessert magnifique. » Voyant 
un grand nombre de domestiques, je lui dis qu'ils mé- 
taient pas nécessaires; mais il me fit observer qu'ils 
l'étaient, parce que ceux des convives n'étaient jamais 
admis, ajoutant que je ne devais pas m'en metre en 
peine, vu que tous les gens de service connaissaient cet 
usage. 

Je reçus tout le monde à la portière, n'ayant d'autre 
compliment à faire que de demander pardon de la har- 
diesse que j'avais eue de me procurer l’honneur de les 
recevoir. 

On servit à une heure précise, et j’eus le plaisir de 
jouir de l'espèce d'étonnement que je lisais dans les yeux 
de ma dame en voyant que je ne la traitais pas avec 
moins de magnificence qu'un prince de l’empire. Elle 
savait que personne n’ignorait qu'elle était l’objet immé- 
diat de toute cette dépense, mais elle était charmée de 
voir que je ne la distinguais pas des autres. Il y avait 
vingt-quatre couverts, et quoique je n’eusse invité que 
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dix-huit personnes, toutes les places étaient prises. Il y 
avait done trois couples intrus, mais cet empressement 
me fit plaisir. En cavalier galant, je ne voulus pas m'as- 
seoir, et je servis les dames, allant de l’une à l’autre, 
mangeant debout les morceaux exquis qu'elles me pas- 
saient à l'envi, et veillant à ce que tout le monde fût sa- 
tisfait, 

Les huîtres ne finirent qu'à la vinglième bouteille de 
champagne, de sorte que lorsque le déjeuner commença, 
toute la compagnie commençait à parler ensemble. Ce 
déjeuner aurait pu passer pour un dîner superbe, et je 
remarquai-avec grand plaisir qu'il ne s’y but pas une 
goutte d’eau, car le champagne, le tokai, le vin du Rhin, 
ceux de Madère, de Malaga, de Chypre, d’Alicante et du 
Cap n’en souffrent pas, et ce furent les seuls que l'on 
servit. 

Avant de servir le dessert, on mit sur la table un 
énorme plat de truffes en ragoùt. Je donnai le conseil de 
le manger en buvant du marasquin, et les dames, qui le 
trouvaient à leur goût, en burent comme de l’eau. Le 
dessert fut véritablement somptueux. On y voyait les 
portraits de tous les souverains de l'Europe, Chacun 
combla l'officier de compliments, et celui-ci, sentant son 
amour-propre flatté, voulant faire l'aimable, dit que tout 
cela résislait aux poches, et alors chacun en prit à vo- 
lonté, 

Le général Kettler, qui ne se doutait de rien, malgré 
sa jalousie et le rôle qu’il me voyait jouer, dit : 

« Je parie que c’est un tour que l'électeur nous a joué 
pour compléter la fète. Son Altesse a voulu garder lin- 
cognito, et M, Casanova a très bien joué son ròle. » 

Cette naïveté fit éclater de rire toute la compagnie. 

« Mon général, lui dis-je, si l'électeur m'avait honoré 
d'un pareil ordre, j'aurais obéi, sans doute; mais il 
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m'aurait humilié. Son Altesse a voulu me faire une 
grâce beaucoup plus grande : la voilà. » 

En disant ces mots, je lui présentai la tabatière, qui fit 
deux ou trois fois le tour de la table. 

Quand nous eûmes fini, chacun se leva étonné d’avoir 
été assis pendant trois heures dans un plaisir que chacun 
aurait voulu prolonger; mais enfin il fallut se séparer, et 
après mille beaux compliments tout le monde se mit 
en route, afin d'arriver encore à temps pour aller au 
théâtre. 

Aussi content que mes convives, je laissai vingt du- 
cats au chef d'office pour récompenser les domestiques, 
et je partis après lui avoir promis de témoigner par 
écrit ma satisfaction au comte Verita. | 

J'arrivai à Cologne assez tôt pour’ aller voir la petite 
pièce que jouaient les comédiens français, et comme je 
n'avais point de voiture, je me fis porter au théâtre en 
chaise à porteurs. Dès que j'y fus, je vis le comte de Las- 
tie seul avec ma belle. J'en tirai bon augure, et j'allai les 
trouver. En me voyant, elle me dit d’un ton triste que le 
général s'était trouvé si malade qu'il avait été obligé de 
saller coucher. Quelques instants après, M. de Lastic 
étant sorti, elle quitta son ton de tristesse de commande, 
et me fit avec une grâce infinie mille compliments qui 
valaient cent fois mon déjeuner. 

« Le général, me dit-elle, a trop bu; c’est un vilain 
envieux qui a trouvé qu'il ne vous convenait pas de nous 
traiter en prince. Je lui ai répondu que, loin de là, vous 
nous aviez servis comme des princes, en véritable preux, 
la serviette sur le bras. Il m’a injuriée de ce que je pre- 
nais votre défense. 

— Que ne l’envoyez-vous promener, madame! un 
rustre de son espèce n'est pas fait pour servir une beauté 
aussi distinguée. 
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— C'est trop tard, mon ami. Une femme que vous ne 
connaissez pas s'emparerait de lui. Je serais obligée de 
dissimuler, et cela me ferait de la peine. 

— Je conçoïs parfaitement cela. Que ne suis-je un 
grand prince! En attendant, souffrez que je vous dise 
que je suis beaucoup plus malade que Kettler. 

— Vous badinez, j'espère. 

— Non, point du tout; je vous parle très sérieuse- 
ment, car les baisers que j’ai eu le bonheur de vous 
ravir au bal mont enflammé le sang, et si vous m'avez 
pas assez d’humanité pour m’accorder l'unique remède 
possible, je partirai malheureux pour toute ma vie. 

— Différez votre départ; Stutigardt ne doit pas vous 
tenir si fortement à cœur. Je pense à vous, croyez-moi, 
et je ne veux pas vous tromper; mais l’occasion est dif- 
ficile. š 

— Si ce soir vous n’aviez pas la voiture du général et 
que j'eusse la mienne, je pourrais vous conduire chez 
vous en tout honneur. 

— Taisez-vous. Vous n'avez pas votre voiture, c’est à 
moi à vous conduire. L'idée est charmante, mon ami, 
mais il faut que cela mait pas l'air concerté d'avance. 
Vous me donnerez le bras jusqu’à ma voiture, je vous 
demanderai où est la vôtre, vous me direz que vous n’en 
avez pas, je vous inviterai à monter dans la mienne et je 
vous descendrai à votre hôtel. Ce ne sera que deux mi- 
nutes; mais, en attendant mieux, ce sera toujours quel- 
que chose. » 

Je ne lui répondis que par un regard qui peignait 
toute l'ivresse que l'espoir du bonheur me faisait éprouver. 

La pièce, fort courte, me parut durer un siècle. Enfin 
on baissa la toile, et nous descendimes. Arrivés à la por- 
tière, elle me fait les questions convenues, et quand je 
lui eus dit que je n’avais point de voiture : 
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« Je vais, me dit-elle, à l'hôtel du général pour savoir 
comment il se porte; si vous ne trouvez pas la course 
trop longue, en revenant je pourrai vous reconduire chez 
vous. » 

L'invention était divine; il fallait traverser deux fois 
cette longue villace mal pavée, et cette course nous don- 
nait un peu plus de temps. Malheureusement la voiture 
était un coupé et, en allant, la lune nous éclairait en 
face. Je ne qualifiai pas alors cet astre de protectrice des 
amours. Nous fimes ce que nous pümes, mais au fait pres- 
que rien, et je trouvais ce jeu désespérant, quoique ma 
délicieuse partenaire fit son possible pour compléter la 
besogne. Pour comble de désagrément, le cocher, cu- 
rieux, insolent, tournait quelquefois la tête, ce qui nous 
forçait à modérer nos mouvements. La sentinelle dit au 
cocher que Son Excellence n’était visible pour personne, 
ot nous primes avec joie le chemin de mon hôtel, car 
alors nous avions la lune à dos et la curiosité du cocher 
était moins gênante. Nous fimes un peu mieux, ou plu- 
tôt un peu moins mal qu’en allant; mais il me semblait 
que les chevaux brüûlaient le pavé; cependant, sentant 
le besoin de me rendre le cocher favorable en cas de ré- 
eidive, en descendant je lui donnai un ducat. 

Je rentrai harassé et malheureux, quoique plus amou- 
reux que jamais; car ma belle m'avait convaincu qu'elle 
n’était point passive et qu’elle savourait le plaisir aussi 
vivement qu’elle le donnait. Dans cette situation, je pris 
la résolution de ne pas quitter Cologne avant d’avoir 
épuisé avec cette femme vraiment divine la coupe de la 
volupté, ct cela ne pouvait avoir lieu, à ce qu’il me 
semblait, qu'après que le général aurait quitté la ville. 

Le lendemain à midi allai à l'hôtel du général pour 
me faire inscrire, mais il recevait et on me fit entrer. 
Madame y était. J’adresse au général un compliment ap- 
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proprié à la circonstance, mais le grossier Autrichien 
n’y répondit que par un signe de tête assez froid. H y 
avait beaucoup d'officiers debout, et quatre minutes 
après je fis une révérence générale et je sortis. Ce rus- 
tre garda la chambre pendant trois jours, et, madame 
n'étant point venue au théàtre, je fus privé du bonheur 
de la voir. 

Le dernier jour du carnaval, Kettler invita beaucoup 
de monde à un souper qui devait être suivi d'un bal. 
Étant allé faire ma cour à l’aimable dame dans sa loge 
et m'étant trouvé un instant seul avec elle : 

« Êtes-vous invité au souper du général? 

— Non, lui dis-je. 

— Comment! reprit-elle d’un ton absolu et indigné, 
vous n'êtes pas invité? Jl faut que vous y alliez tout de 
même. 

— Mais y pensez-vous, madame? lu dis-je avec dou- 
ceur; je vous obéirai en tout, excepté en ceci. 

— Je sais tout ce que vous pouvez me dire, mais il 
faut que vous y veniez. Je me croirais déshonorée si 
vous n'étiez pas du souper. Si vous m'aimez, vous me 
donnerez cette preuve de votre tendresse, et j'ose dire 
de votre estime. 

— Vous l’exigez? j'irai. Mais dites-moi, femme ado- 
rable, sentez-vous que votre ordre m'expose à perdre la 
vie ou à le tuer? car je ne suis pas homme à dissimuler 
un affront. 

— Je sens tout, me répondit-elle. J'ai votre honneur 
à cœur autant que le mien, et mème plus; mais il ne 
vous arrivera rien; je prends tout sur moi. Vous devez 
y aller, promettez-le-moi maintenant, car mon parti est 
pris. Si vous wy allez pas, je n'irai pas non plus, mais 
alors il faudra ne nous revoir jamais. 

— J'irai, comptez sur moi. » 


238 MÉMOIRES DE CASANOVA 


M. de Castries étant survenu, je quittai la loge et me 
rendis au parterre où, prévoyant les conséquences de la 
démarche insolite que cette femme exigeait de moi, je 
passai deux heures des plus pénibles. Cependant, décidé 
à tenir ma promesse, tant était irrésistible l’ascendant 
que cette beauté exerçait sur tout mon être, je pensai à 
me conduire le mieux qu’il me serait possible, afin de 
diminuer autant que cela se pourrait le tort que je crai- 
gnais de me voir imputer. Je me rendis chez le général 
au sortir de la comédie; je n'y trouvai que cinq ou six 
personnes. Je m’approche d’une chanoinesse qui aimait 
beaucoup la poésie italienne et je l’engageai sans peine 
dans une conversation intéressante, Une demi-heure 
après, la salle était pleine. Madame arriva la dernière 
avec le général. Occupé avec la chanoinesse, je ne bou- 
geai pas, et par conséquent Kettler ne m’aperçuét pas, et 
madame, très enjouée, ne lui laissait pas le temps 
d'examiner ses convives; bientôt il s'engagea en causerie 
à lautre bout de la salle. Un quart d'heure après, on 
annonce qu'on avait servi. La chanoinesse se lève, prend 
mon bras, et nous voilà assis à la table, côte à côte, de- 
visant toujours de la littérature de l'Italie, Mais voici la 
péripétie. 

Quand toutes les „places furent occupées, il se 
trouva qu'un monsieur qui avait été invité restait debout 
et n'avait point de couvert. « Mais c’est impossible, » 
dit le général en élevant la voix. Et, pendant que l’on 
resserrait les places pour intercaler un couvert, le gé- 
néral passait la revue. Je faisais semblant de ne pas 
m'apercevoir de tout cela ; ainsi, quand il fut à moi, il 
me dit à haute voix : 

« Monsieur, je ne vous ai pas fait inviter, 

— C’est vrai, mon général, lui dis-je avec respect ; 
mais j'ai pensé, avec raison sans doute, que ce n'était 
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que par oubli, et j'ai cru ne pouvoir me dispenser de 
venir faire ma cour à Votre Excellence. » 

En achevant ces mots, je recommençai mon entretien 
avec la chanoinesse, sans regarder personne. Le plus 
profond silence régna pendant quatre ou cinq minutes ; 
mais la chanoinesse commença à tenir des propos agréa- 
bles que je relevais, en les envoyant par ricochet aux 
autres convives, et bientôt la gaieté s’empara de tout le 
monde, moins le général qui boudait, Cela m'importait 
peu, mais mon amour-propre était intéressé à le dérider, 
et je guettais un moment favorable Pour opérer ce mi- 
racle. L'occasion se présenta au second service. 

M. de Castries ayant fait l'éloge de la dauphine, on 
parla de ses frères, le comte de Lusace et le duc de Cour- 
lande; puis on en vint au prince Biron, ci-devant duc, 
qui était en Sibérie, et on s’étendit sur ses qualités per- 
sonnelles. Un des convives ayant dit que tout son mérite 
était d’avoir plu à l’impératrice Anne, je lui demandai 
pardon, et j’ajoutai : « Son plus grand mérite est d’avoir 
fidèlement servi le dernier duc Kettler, qui, sans le cou- 
rage de cet homme, aujourd’hui si malheureux, aurait 
perdu tous ses équipages pendant cette guerre. Ce fut le 
due Kettler qui, par un trait héroïque digne de l’histoire, 
l'envoya à la cour de Pétersbourg ; mais Biron ne sollicita 
jamais le duché. Il ne voulait s'assurer que le comté de 
Wartemberg, car il reconnaissait les droits de la bran- 
che cadette de la maison de Kettler, qui régnerait aujour- 
d'hui sans le caprice de la czarine, qui voulut absolu- 
ment faire un duc de son favori. » 

Le général, qui s'était déridé pendant ma narration, 
me dit d'un air aussi gracieux qu’il lui fut possible, 
qu'il n'avait jamais vu personne de mieux instruit que 
moi, ajoutant d’un ton de regret : 

« Oui, sans ce caprice-là, je régnerais aujourd’hui, » 


240 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Après cette modeste explication, il fit un éclat de rire 
et m'envoya une bouteille de vin du Rhin d’une qualité 
supérieure, et pendant tout le reste du souper il n’a- 
dressa plus la parole qu'à moi. Je jouissais intérieure- 
ment de la tournure qu'avaient prise mes affaires, mais 
moins encore que de la satisfaction que je lisais dans les 
beaux yeux de madame. 

On dansa toute la nuit, et je ne quittai point ma cha- 
noinesse, qui, du reste, était une femme charmante et qui 
dansait à ravir. Je ne me permis de danser avec madame 
qu'un seul menuet. Vers la fin du bal, le général, pour 
terminer par une balourdise, me demanda si j'étais sur 
mon départ; je lui répondis que je ne me proposais de 
quitter Cologne qu'après la grande revue. 

Pallai me coucher plein de joie d'avoir donné à ma- 
dame la bourgmestre la plus grande preuve d'amour 
qu’il fût possible, et très reconnaissant envers la fortune 
qui m'avait si bien secondé pour mettre à la raison mon 
grossier général, car Dieu sait ce que j'aurais pu faire 
Lil s'était oublié jusqu’à me dire de quitter la table. La 
première fois que je vis cette belle, elle me dit qu'elle 
avait éprouvé un frisson mortel en lui entendant dire. 
qu'il ne m'avait pas invité. i 

« IL est certain, ajouta-t-elle, qu'il n’en serait pas de- 
meuré là s'il n'avait été arrêté par la noblesse de votre 
excuse; mais s’il avait dit un mot de plus, mon parti 
était pris. 

— Et quel était-il ? 

— Je me serais levée, je vous aurais offert ma main 
ct nous serions sortis ensemble. M. de Castries m'a dit 
qu'il en aurait fait autant, et je crois que toutes les dames 
que vous aviez invitées à Bruhl auraient imité notre 
exemple. 

— Mais encore l'affaire n'en serait pas demeurée lä, 
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car certes je lui aurais demandé satisfaction sur-le- 
champ, et s'il me lavait refusée, je lui aurais passé mon 
épée au travers du corps. 

— Je sens cela, mais je vous supplie d’oublier que je 
vous ai exposé à ce danger. De mon côté, je n’oublierai 
jamais tout ce que je vous dois, et je vous convaincrai 
de ma reconnaissance. » 

A deux jours de la, ayant su qu'elle était indisposée, 
je passai chez elle à onze heures du matin, étant sûr de 
ne pas y trouver le général. Elle me reçut dans la cham- 
bre de son mari, qui me demanda du ton le plus amical 
si je leur faisais l'honneur d'aller leur demander à dîner 
en famille. Je m'empressai de le remercier en acceptant 
avec plaisir, et ce dîner me fut plus agréable que le 
souper de Kettler. Le bourgmestre était un assez bel 
homme, agréable et ayant assez d'esprit et beaucoup 
d'instruction. Il aimait la paix du ménage, et sa femme, 
qu'il rendait heureuse, devait l'aimer, car il n'était pas 
de ces hommes qui disent : Déplais à tous, pourvu que 
tu me plaises. 

Son mari étant sorti un instant, elle me fit voir toute 
sa maison. 

« Voici, me dit-elle, notre chambre à coucher, et 
voici un cabinet où je me couche cing ou six jours cha- 
que mois, quand la bienséance l'exige. Voici une église 
publique que nous pouvons regarder comme notre cha- 
pelle, car de ces deux fenêtres grillées nous entendons 
la messe. Le dimanche nous descendons par cet escalier 
et nous entrons par une petite porte dont j'ai toujours la 
clef, » 

Cétait le second samedi de carème; nous eûmes un 
excellent diner en maigre, maïs c'était ce qui m’intéres- 
sait le moins. J'étais ravi de voir cette femme jeune et 
belle, entourée des enfants d’un premier lit, adorée de 

IV, 14, 


249 MÉMOIRES DE CASANOVA 


sa famille. Je me retirai de bonne heure pour aller écrire 
à Esther que je ne négligeais pas, tout occupé que j'étais 
de ma nouvelle passion. 

Le lendemain j'allai entendre la messe à la petite 
église du bourgmestre. Je m'étais habillé en redingote, 
pour ne point attirer les regards. C'était un dimanche, 
et je vis sortir ma belle en capuchon, suivie de’sa famille. 
d'obser vai la petite porte, sibien enchâssée dans le mur, 
qu’on aurait eu peine à l’observer, si on n’en avait pas 
connu l'existence; elle s'ouvrait en dedans du côté de 
l'escalier. 

Le diable, qui, comme on le sait, a plus de pouvoir à 
l’église que partout ailleurs, m'inspira le projet d'aller 
jouir de ma belle en passant par cette porte. Je lui com- 
muniquai mon plan dès le lendemain à la Comédie. « J'y 
ai pensé comme vous, me dit-elle en riant, et je vous 
donnerai par écrit les instructions nécessaires à cet égard; 
vous les trouverez dans la première gazette que je vous 
remettrai. » Nous ne pümes pas continuer notre déli- 
cieux entretien, car elle avait avec elle une dame d’Aix- 
la-Chapelle, qui était venue passer quelques jours avec 
elle et à laquelle elle se devait. D'ailleurs, les visiteurs 
remplissaient la loge. 

Je n’eus pas longtemps à attendre, car dès le lende- 
main elle me remit publiquement la gazette, en me 
disant qu’elle n'y avait rien trouvé d'intéressant. Je 
savais qu'elle était très intéressante pour moi. Voici ce 
que son billet contenait : 

« Le beau projet inspiré par lamour n’est sujet à 
aucune difficulté, mais bien à des incertitudes. La femme 
ne couche dans le cabinet que lorsque le mari len prie, 
ce qui n'arrive qu’à certaines époques, et la séparation 
ne dure que quatre ou cing jours. Ce temps n’est pas 
éloigné, mais une longue habitude fait qu’elle ne peut pas 
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lui en imposer. Il faut donc attendre. L'amour vous pré- 
viendra quand l’heure du bonheur aura sonné. Il s’agit 
de se cacher dans l’église, et il ne faut pas penser à sé. 
duire l’homme qui louvre et la ferme; car, quoique 
pauvre, il est trop bête pour pouvoir être corrompu: il 
trahirait le secret. Il n’y a pas d'autre moyen que de 
tromper sa vigilance en se cachant. Il ferme l’église à 
midi les jours ouvrables; les jours de fête, il ne la ferme 
qu'à la chute du jour et il louvre sans faute dès que le 
` jour paraît. Quand le cas arrivera, on n'aura qu’à pousser 
légèrement la porte, qui ne sera point ce jour-là fermée 
en dedans. Le cabinet où doit avoir lieu l'heureuse lutte 
n'étant séparé que par une simple cloison, on doit être 
prévenu d'avance qu’il ne faut ni cracher, ni tousser, ni 
se moucher, car ce serait le comble du malheur. L’éva- 
sion ne souffrira aucune difficulté, car on descendra : 
dans l’église et on en sortira dès qu’elle sera ouverte. 
Le bedeau ne l'ayant point vu le soir, il y a tout à parier 
qu'il ne le verra pas le matin. » 

Je baisai cent fois ce charmant écrit, où je trouvais un 
esprit d'ordre sublime, et j’allai dès le lendemain prendre 
lair des localités; c'était le principal. Il y avait dans 
Téglise une chaire où personne n'aurait pu me découvrir, 
mais l'escalier donnait du côté de la sacristie, qui était 
toujours fermée. Je me décidai pour un confessionnal 
qui se trouvait tout près de la porte. En me couchant à 
l’endroit où le confesseur mettait ses pieds, je pouvais 
n'être pas vu, mais l’espace était si étroit que je doutai 
d'abord que je pusse y tenir quand la porte serait fermée. 
J’attendis jusqu'à midi pour en faire l'essai, et dès que 
l'église fut vide, Jallai en faire l’essai. Je dus me mettre 
en peloton, et encore étais-je si mal couvert par la porte 
brisée, qu’une personne qui serait venue à passer à deux 
pas aurait pu facilement me voir. Je ne balançaï cependant 
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point, car dans tous les manèges de cette nature on ne 
fait jamais bien qu’en donnant beaucoup à la fortune. 
Déterminé de courir toutes les chances du hasard, je 
rentrai chez moi fort content de mes découvertes. Je mis 
par écrit toutes mes observations et ma résolution, et 
l'ayant enveloppé dans une vieille gazette, je le remis à 
son adresse le soir même dans la loge, lieu ordinaire de 
notre rencontre quotidienne. 

Une huitaine de jours après, elle demanda au général, 
en ma présence, s’il avait quelque commission à donner 
à son mari, qui devait partir le lendemain pour Aïx-la- 
Chapelle, d'où il serait de retour en trois jours. J’en sa- 
vais assez; mais un coup d'œil qu'elle me donna m'avertit 
que je devais profiter de la circonstance. Ma joie fut d'au- 
tant plus grande que j'étais alors un peu enrhumé, et, 
pour comble de bonheur, le lendemain étant un jour de 
fête, je pus me cacher dans le confessionnal à l'entrée 
de la nuit, ce qui me fit éviter une corvée de plusieurs 
heures. 

Il était quatre heures quand je m’accroupis dans le 
confessionnal, me cachant de mon mieux et me recom- 
mandant à tous les saints. À cinq heures, le bedeau, 
après avoir fait dans l'église un tour d'habitude , sortit 
et ferma la porte. Dès que jeus entendu le bruit de la 
clef, je sortis de mon étroite prison et j'allai m’asseoir 
sur un banc en face des fenêtres, et quelques instants 
après, ayant vu son ombre à travers les grilles, j'eus la 
certitude qu’elle m'avait vu. 

Je restai sur mon banc environ un quart d'heure, 
puis j'allai pousser la petite porte et j'entrai. L’ayant re- 
fermée, j'allai, à tâtons, m'asseoir sur les dernières mar- 
ches de l'escalier, où je passai cinq heures, qui, dans 
lattente du bonheur, ne m'auraient pas semblé pénibles, 
si les rats, qui allaient et venaient continuellement, ne 
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m'eussent horriblement tourmenté. La nature mwa doué 
d'une invincible répugnance pour ce petit animal qui 
n'est pas fort à craindre, mais dont la puanteur me 
donne des nausées très désagréables. 

A dix heures précises l'heure du berger sonne enfin ; 
je vis paraître l’objet de mes vœux, une bougie à la main, 
et je sortis de ma pénible situation. Si mes lecteurs ont 
passé par là, ils pourront se figurer tous les plaisirs de 
cette nuit délicieuse, mais ils n'en devineront point les 
détails ; car, si j'étais expert à la besogne, ma partie était 
inépuisable en moyens d'augmenter les délices d’un si 
doux exercice. Elle avait eu soin de me préparer un 
petit ambigu délicieux à voir; mais je n'y touchai pas, 
car j'avais un autre appétit que je ne pouvais rassasier 
qu’en jouissant sans cesse de toutes ses beautés. 

Nous fûmes occupés de nos jouissances pendant sept 
heures entières, qui me parurent bien courtes, quoique 
nous n’eussions pris aucun repos, si ce n’est pour assai- 
sonner la volupté par les plus doux propos. 

Le bourgmestre était incapable d’une grande passion, 
mais son tempérament robuste lui suffisait pour rendre 
à sa femme ses devoirs de mari chaque nuit sans faute; 
mais, soit régime, soit scrupule, il suspendait ses droits 
chaque fois que la lune prenait les siens, et, pour se met- 
tre à l'abri de la tentation, il éloignait sa chère moitié. 
Pour cette fois, l'aimable dame n’était pas dans le cas un 
peu pénible du divorce. 

Épuisé, mais non rassasié, je la quittai au point du 
jour, en lui assurant que la première fois que nous nous 
reverrions elle me trouverait le même, et j'allai me re- 
mettre dans le confessionnal, craignant que le jour nais- 
sant ne me trahit aux yeux du bedeau. J'en fus cependant 
quitte pour la peur et je sortis sans encombre. Je passai 
presque toute la journée au lit, n'étant fait servir un 
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excellent diner dans ma chambre. Le soir je me rendis 
au théâtre pour y jouir de la vue de Pobjet charmant 
dont l'amour et la constance m'avaient rendu possesseur. 

Au bout de quinze jours, elle me remit un billet dans 
lequel elle m’informait qu'elle coucherait seule la nuit 
suivañte. C'était un jour de la semaine, et par conséquent, 
l'église n'étant ouverte que jusqu'à midi, je m'y rendis 
à onze heures après avoir fait un déjeuner copieux. Je 
me plaçai dans mon trou,'et le bedeau ferma la porte 
sans avoir rien vu. 

J'avais dix heures devant moi, ct en réfléchissant que 
je devais les passer partie dans un coin de l'église, par- 
tie à l'obscurité sur l'escalier en compagnie d'un foule 
de rats, sans même pouvoir prendre une prise de tabac, 
crainte de devoir me moucher, je trouvais la chose peu 
amusante ; cependant l'espoir de la récompense me ren- 
dait cette situation légère. Mais vers une heure, ayant 
entendu un petit bruit, je vis une main passer à travers 
la grille et un papier lancé sur le pavé. Je cours le ra- 
masser avec un grand battement de cœur, car ma pre- 
mière idée fut que quelque obstacle était survenu, et, 
en me voyant frustré d'une vive jouissance, j'avais en 
perspective une nuit à passer sur les bancs de l'église. 
Je louvre, et quelle fat ma joie en lisant ce qui suit : 

« La porte est ouverte. Vous serez mieux sur lesca- 
lier où vous trouverez de la lumière, un petit diner et des. 
livres. Vous serez mal assis, mais c’est à quoi je n'ai pu 
remédier que par un petit coussin. Le temps vous parai. 
tra moins long qu’à moi, soyez-en sûr; mais ayez pa- 
tience. J’ai dit au général que, me sentant indisposée, jene 
sortirai pas aujourd’hui. Que Dieu vous préserve de tous- 
ser, et surtout la nuit, car nous serions perdus. » 

Que lamour rend ingénieux! Je n‘hésitai pas un ins- 
tant. J'entrai, et je trouvai un couvert bien mis, des 
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mets délicats, du vin délicieux, un réchaud, de l'esprit- 
de-vin, du café, des citrons, du sucre et du rhum, pour 
faire du punch, s’il m'en prenait envie. Avec cela et 
des livres amusants, je pouvais attendre ; mais je fus 
émerveillé que cette femme charmante eùt pu faire tout 
cela sans que personne de la famille s’en aperçüt. 

Je passai trois heures à lire et trois autres à manger, 
à faire du café, à prendre du punch, ensuite je m’endor- 
mis. À dix heures mon ange vint m'éveiller. Cette se- 
conde nuit fut douce, mais beaucoup moins que la pre- 
mière, car nous étions privés du plaisir de voir, et nous 
étions gènés dans nos ébats par le voisinage importun du 
cher époux. Nous dormiîmes une partie de la huit, et le 
matin de bonne heure il fallut opérer prudemment la 
retraite. 

Ce fut la fin de mon amour avec cette belle. Le géné- 
ral partit pour la Westphalie, et elle devait bientôt aller 
à la campagne. Ainsi je me disposai à quitter Cologne, 
lui promettant d’y revenir l’année suivante, promesse 
que je nepus tenir, comme on le verra. Je pris congé 
de mes connaissances et je partis regretté. 

Le séjour de deux mois et demi que je fis dans cette 
ville ne diminua point mon pécule, quoique je perdisse 
chaque fois qu'on me fit jouer. La soirée de Bonn me dé- 
fraya abondamment. M. Franck, mon banquier, se plai- 
gnit de ce que je n’avais rien pris chez lui, mais j'étais 
dans l'obligation d'être sage, afin de convaincre tous 
ceux qui mépiaient que je ruéritais d’être bien traité. 

Je quittai Cologne vers la mi-mars et je m’arrêtai à 
Bonn pour y présenter mes hommages à l'électeur, mais 
il était absent. Je dinai avec le comte Verita et l’abbé 
Seampar, favori du prince. Après dîner le comte me 
donna une lettre pour une chanoïinesse de Coblentz dont 
il me fit l'éloge. Cela m'obligea à m'arrêter dans cette 
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ville; mais, au lieu de cette dame qui allait allée à Mann- 
heim, je trouvai, à l’auberge où je descendis, une actrice 
nommée Toscani, qui retournait à Stuttgardt avec sa fille, 
très jeune et très belle personne. Elle venait de Paris, 
où elle avait passé un an pour faire apprendre à sa fille 
la danse de caractère sous le célèbre Vestris. Je l'avais 
connue à Paris, mais sans faire grande attention à elle, 
quoique je lui eusse donné un petit épagneul qui faisait 
les délices de sa fille, Gette jeune personne était un vrai 
bijou qui n'eut pas de peine à m’engager à l’accompa- 
gner à Stuttgardt, où d’ailleurs je ne pouvais qu'avoir 
tous les plaisirs imaginables, La mère était impatiente 
de voir comment le duc trouverait sa fille, que depuis 
son enfance elle avait destinée aux plaisirs de ce prince 
voluptueux, qui, bien qu’il eût une maîtresse en titre, 
voulait goùter de toutes les figurantes des ballets, lors- 
qu'il leur trouvait quelque mérite. 

Nous soupâmes en petit comité, et l'on pense bien 
qu’avee deux partenaires de coulisse, nos propos ne fu- 
rent pas des aphorismes de morale. La Toscani me dit 
que sa fille était toute neuve et qu’elle était bien résolue 
de ne point permettre au due de la toucher avant 
d’avoir renvoyé la maîtresse régnante, dont sa fille de- 
vait occuper la place. Cette maîtresse était la danseuse 
Gardella, fille d’un barcarol de Venise, dont j'ai parlé 
dans le premier volume ; c'était la femme enfin de Mi- 
chelfAgata que j'avais trouvé à Munich fuyant les ter- 
ribles Plombs où j'avais moi-même langui si longtemps. 

Gomme je paraissais douter de l’assertion de la mère, 
et que, par quelques allusions assez claires, je leur fai- 
sais entendre que je pensais que la première fleur avait 
été cueillie à Paris, et que le duc de Wurtemberg n'au- 
rait que la seconde, leur vanité s’en mêla, et leur ayant 
proposé de m'en laisser convaincre par mes yeux, il fut 
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solennellement convenu que l'opération aurait lieu le 
lendemain. En effet, fidèles à leur promesse, j'eus le 
matin du jour suivant un fort joli passetemps qui dura 
deux heures, et qui me força d'éteindre avec la mère 
tous les feux que la fille avait allumés dans mes sens. 

Quoique la Toscani fût encore jeune, elle m'aurait 
trouvé de glace, si sa charmante fille ne m'avait excité 
sans pouvoir me satisfaire, car la mère n'avait pas assez 
de confiance en moi pour me laisser seul avec ce bijou. 
Elle prit le change, et s’en trouva bien. 

Je me déterminai donc à faire avec ces deux nymphes 
le voyage de Stutigardt, où je devais voir la Binetti qui 
parlait toujours de moi avec enthousiasme. Cette actrice 
était fille du barcarol Roman. Je l'avais aidée à se mettre 
sur les planches l’année même ou Mme de Valmarana 
l'avait mariée à un danseur français, nommé Binet, qui 
avait italianisé son nom par l'addition d’une sjllabe, à 
l'opposé de ceux qui s’anoblissent par l'addition d’une 
autre. Je devais également y trouver la Gardella, Baletti 
cadet que j'aimais beaucoup, la jeune Vulcani qu’il avait 
épousée, et plusieurs anciennes connaissances qui, selon 
moi, devaient me rendre mon séjour de Stuttgardt déli- 
cieux. Mais on verra bientôt combien il est dangereux 
de compter sans son hôte. A la dernière poste je me sé- 
parai de mes actrices: et j'allai me loger à l'Ours. 

x 
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CHAPITRE VHI 


Année 1760. — La maîtresse Gardella. — Portrait du duc de Wurtemberg. 
— Mon diner chez la Gardella et ses suites, — Rencontre malheureuse. 
— Je joue, je perds quatre mille louis. — Procès. — Fuite heureuse. — 
Mon arrivée à Zurich. — Église sacrée par Jésus-Christ en personne, 


La cour du due de Wurtemberg était à cette époque 
la plus brillante de l'Europe. Les gros subsides que la 
France payait à ce prince Pour un corps de troupes de 
dix mille hommes qu'il entretenait aux ordres de cette 
puissance, le: mettaient en état de fournir aux dépenses 
que nécessitaient son luxe et ses débauches. Ce corps 
était fort beau; mais durant toute la guerre il ne s'était 
distingué que par des fautes. 

Le due était somptueux dans ses goûts ; bâtiments 
superbes, équipages de chasse, écurie magnifique, ca- 
prices de toute espèce; mais ce qui lui coûtait des 
sommes énormes, c’étaient les grands traitements et, 
plus que tout, son théâtre et ses maîtresses. Il avait co- 
médie française, opéra italien sérieux et bouffon, et 
vingt danseurs italiens , dont chacun avait été premier 
dans l’un des grands théâtres lle l'Italie. Novers était son 
chorégraphe et son directeur des ballets ; il employait 
quelquefois jusqu’à cent figurants. Un machiniste ha- 
bile et les meilleurs peintres décorateurs travaillaient à 
l'envi et à grands frais pour forcer les spectateurs à croire 
à la magie, Toutes les danseuses étaient jolies, et toutes 
se vantaient d’avoir fait, au moins une fois, les délices 
de monseigneur. La principale était une Vénitienne, fille 
d'un gondolier nommé Gardello. Cétait celle que le sé- 


CHAPITRE VIII 251 


nateur Malipiero, que mes lecteurs connaissent pour 
ètre le premier qui m'ait donné une bonne éducation, 
fit élever pour le théàtre, en lui payant un maître de 
danse. Je l'avais trouvée à Munich après ma fuite des 
Plombs, mariée à Michel Agata. Le duc, l'ayant trouvée 
à son gré, la demanda à son mari, qui se crut heureux 
de pouvoir la lui céder; mais un an après, rassasié de 
ses charmes, le due la mit à la retraite avec le titre de 
Madame. 

Cet honneur avaitrendu toutes les danseuses jalouses, 
car chacune se croyait assez bien qualifiée pour devenir 
maitresse en titre, d’autant plus que la Gardella n’en 
avait que le rang et les appointements. Toutes intri- 
guaient pour la supplanter, mais la Vénitienne avait au 
suprème degré l’art de captiver, et elle se soutenait 
malgré toutes les cabales. Loin de reprocher au duc ses 
continuelles infidélités, elle l’encourageait, et comme 
elle ne l’aimait pas, elle se trouvait heureuse de se voir 
négligée sous le rapport du passetemps. Sa plus grande 
jouissance était de voir les danseuses qui aspiraient aux 
honneurs du mouchoir venir se recommander à elle. 
Elle leur faisait bon accueil, leur donnait des conseils et 
les encourageait à se rendre agréables au prince. Le 
prince, à son tour, trouvant la tolérance de la favorite 
admirable et très commode, se croyait obligé de lui en 
témoigner sa reconnaissance. Il lui accordait en public 
tous les honneurs qu'il aurait pu rendre à une prin- 
cesse. 

Je ne fus pas longtemps à m’apercevoir que la grande 
passion de ce prince était de faire parler de lui. IL au- 
rait volontiers imité Erostrate, s'il l'avait jugé conve- 
nable pour occuper l’une des cent voix de la renommée, 
Il aurait voulu que l'on eùt dit dans le monde qu'au- 
cun prince n’avait ni plus d'esprit, ni plus de goût, ni 
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plus de génie pour inventer des plaisirs, ni plus de ca- 
pacité pour gouverner ; enfin il était jaloux qu’on le crût 
un autre Hercule dans les travaux de Bacchus et de 
l'Amour, sans que les instants qu’il donnait aux volup- 
tés pussent nuire aux soins de toutes les parties de son 
gouvernement. Il disgraciait sans pitié le serviteur qui 
ne parvenait pas à le réveiller après trois ou quatre 
heures d'un sommeil auquel il était, comme tous les 
hommes, forcé de s’abandonner; mais il lui permettait 
d'employer tous les moyens pour le forcer à sortir du 
lit. ; 
Il est arrivé qu'après lui avoir fait avaler foree café, 
le domestique a été obligé de le jeter dans un bain d’eau 
froide, où force était à Son Altesse de s'éveiller si elle 
ne voulait pas se noyer. 

Dès qu'il était habillé, le duc assemblait ses ministres 
et dépêchait les affaires courantes ; puis il donnait au- 
dience au premier venu qui se présentait. Rien au reste 
n'était plus comique que ces audiences qu’il donnait à 
ses pauvres sujets. C'étaient souvent des paysans gros- 
siers, des ouvriers de la dernière classe; et le pauvre 
homme suait, enrageait pour leur faire entendre raison, 
ce qui ne lui réussissait pas toujours; car souvent ils 
sortaient épouvantés, désespérés ct furieux. Quant aux 
jolies paysannes, il examinait leurs griefs tête à tête, et, 
quoique d'ordinaire il ne leur accordât rien, elles sor- 
taient consolées. 

Les subsides que le roi de France avait la bêtise de 
lui faire payer pour des services sans ulilité, ne 
suffisaient pas à ses prodigalités. I surchargeait ses 
sujets de contributions et de corvées, au point que ce 
peuple patient, ne pouvant plus suffire à ses exigences, 
eut, quelques années après, recours à la chambre de 
Wetzlar, qui le força à changer de système. Sa folie était 
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que ce monarque faisait ses gorges chaudes aux dépens 
du duc qu'il appelait son singe. Il avait épousé la fille du 
margrave de Baireuth, qui était la princesse la plus 
belle et la plus accomplie de l'Allemagne. Elle n’était 
pas à Stutigardt lorsque j'y étais; elle s'était réfugiée 
auprès de son père, à cause d’un sanglant affront qu’elle 
avait reçu d’un époux trop indigne d'elle. On a eu tort 
de dire que cette princesse avait fui son mari parce 
qu'elle ne pouvait plus supporter ses infidélités. 

Après avoir dîné seul dans ma chambre, je fis toilette 
et j'allai à l'opéra que le duc faisait donner gratis au 
publie dans le beau théâtre qu’il avait fait construire. Ce 
prince était devant l’orchestre, entouré de sa brillante 
cour. J'allai me placer dans une loge au premier rang, 
seul et fort satisfait de pouvoir, sans la moindre 
distraction, entendre un morceau de musique du célèbre 
Jumella, qui était au service du duc. Ignorant les usages 
de quelques petites cours de l'Allemagne, il m'arriva 
d’applaudir un solo qui fut chanté à ravir par un castrato 
dont j'ai oublié le nom; et l'instant d’après, un individu, 
entrant dans ma loge, me parla d’un ton impoli auquel je 
ne pus répondre que ces mots : Nicht verstand, « je ne 
comprends pas. » ; 

Il sortit, et bientòt je vis paraître un officier qui me 
dit en bon français que, le souverain se trouvant au 
théâtre, il n’était pas permis d'applaudir. 

« Fort bien, monsieur; j'y reviendrai quand le souve- 
rain n'y sera pas; car, lorsqu'un air me fait plaisir, il 
m'est impossible de ne pas l’exprimer par mes applau- 
dissements. » 

Après cette réponse, je fais appeler ma voiture; mais 
au moment d'y monter le même officier vint me dire 
que le duc désirait me parler, Je le suivis au cercle. 

IV. 15 
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« Vous ètes donc M. Casanova ? 

— Qui, monseigneur. 

— D'où venez-vous? 

— De Gologne. 

— Est-ce la première fois que vous venez à Stuttgart? 

— Oui, monseigneur. 

— Comptez-vous y faire un long séjour? 

— De cinq ou six jours, si Votre Altesse me le permet. 

— Bien volontiers, autant qu'il vous plaira, et il vous 
sera permis de claquer des mains à volonté. 

— J'en profiterai, monseigneur. 

— Bien.» 

Je pris place sur une banquette, et tout le monde fut 
attentif au jeu des acteurs. Dans un instant, un acteur 
ayant chanté un air, le duc applaudit et tous les courti- 
sans à longues oreilles d'imiter monseigneur; mais moi, 
qui trouvai le chant très médiocre, je me tins tranquille: 
chacun son goût. Après le ballet, le duc monta dans la 
loge de la favorite, lui baisa la main et partit. Un officier 
qui se trouvait près de moi et qui ne savait pas que je 
connaissais la Gardella, me dit que c'était Madame, et 
qu'ayant eu l'honneur de parler au prince, je pouvais me 
procurer celui d'aller lui baiser la main dans sa loge. 

J'avais bonne envie de rire, mais je me retins, et par 
un caprice inconcevable et fort irréfléchi, l'envie me 
prit de lui répondre que je croyais pouvoir wen dis- 
penser, parce qu’elle était ma parente. Je meus pas 
plutôt lâché le mot que je me mordis les lèvres, car ce 
mensonge maladroit ne pouvait que me faire dutort; mais 
il était écrit que je ne ferais à Stuttgardt que de grosses 
sottises. L’officier, que ma réponse avait paru surprendre, 
me salue et s’en va dans la loge de la favorite l’informer 
de ma présence. La Gardella, ayant tourné Ja tête vers 
moi, m'appela de l'éventail, et je m’empressai de 
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répondre à son appel, riant en moi-même du sot ròle 
que j'allais jouer. Dès que je fus entré, elle me tendit 
gracieusement la main que je lui baisai en la traitant de 
cousine. 

« Vous êtes-vous annoncé au due comme mon cousin? 

— Non, lui dis-je. 

— Eh bien, répondit-elle, je men charge et je ` vous 
retiens à dîner pour demain. » 

Elle partit, et moi j'allai faire des visites aux danseuses 
qui se déshabillaient. La Binetti, qui était une de mes 
plus anciennes connaissances, fut transportée de joie de 
me revoir et m'invita à manger chez elle chaque jour. 
Curtz, bon violon, qui avait été mon camarade à Por- 
chestre de Saint-Samuel, me présenta sa fille, très belle 
personne, en me disant d’un ton de maître: ` -> 

« Celle-là n’est pas faite pour les beaux yeux du duc ; 
il ne Faura jamais. » | | 

Le brave homme n’était pas prophète, car le -prince 
leut peu de temps après, etil en fut aimé. Elle‘lui donna 
deux petits poupons, sans que ces gages d’amour pussent 
fixer linconstance de Son Altesse. Cette ravissante 
personne avait cependant tout ce qu’il fallait pour 
captiver, car à la beauté la plus parfaite elle joignait la 
grâce la plus piquante, l'esprit naturel le plus cultivé et 
une bonté, une aménité qui la faisaient chérir de tout le 
monde. Mais le duc était blasé, et le plaisir pour lui ne 
pouvait être que dans l’inconstance. 

Après la jeune Curtz, je vis la petite Vulcani, que 
j'avais connue à Dresde et qui me surprit en me présen- 
tant son mari, qui me sauta au cou. C'était Baletti, 
frère de mon infidèle. jeune homme rempli de talent 
que j'aimais infiniment. 

J'étais entouré de toutes ces connaissances, quand 
l'officier auquel j'avais fait la folie de m’annoncer 
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comme parent de la Gardella, arriva et se mit à conter 
l'histoire. La Binetti, après Pavoir écouté, lui dit : 

« Monsieur, c'est un mensonge. : 

— Mais, ma chère, lui dis-je, vous ne pouvez pas en 
savoir là-dessus plus que moi. » 

Elle ne me répondit que par un éclat de rire; mais 
Curtz, prenant la parole, dit très plaisamment : « La Gar- 
della n'étant qu’une fille de gondolier comme la Binetti, 
celle-ci trouve qu'avec raison vous auriez dû lui donner 
la préférence en fait de cousmage. » 

Le lendemain je dinai gaiement chez la favorite, 
quoiqu’elle me dit que, n'ayant pas vu le duc, elle ne 
savait pas comment il prendrait la plaisanterie, que sa 
mère trouvait très inconvenante. Cette mère, née misé- 
rable, était fort enorgueillie de l'honneur qu'avait sa 
fille d’être la maîtresse d’un prince, et ma parenté lui, 
semblait une tache. Elle eut l’insolence de me dire que 
ses parents n'avaient jamais été comédiens, sans réfléchir 
que, si elle tenait cet état à déshonneur, il y avait 
beaucoup plus de honte à descendre qu'à monter. 
J'aurais dû avoir pitié de sa morgue; mais, n'ayant pas le 
caractère cndurant, je lui répliquai en lui demandant si 
sa sœur vivait encore, question qui lui fit faire la grimace 
et à laquelle elle ne répondit point. Cette sœur était une 
grosse aveugle qui demandait l’aumône sur un pont à 
Venise. 

Après avoir passé toute la journée fort gaiement avec 
cette favorite, qui était la plus ancienne de mes connais- 
sances en ce genre, je la quittai, en lui promettant 
Taller déjeuner avec elle le lendemain; mais en sortant 
le portier me signifia de ne plus mettre les pieds dans la 
maison, et refusa de me dire de la part de qui il me 
communiquait cet ordre gracieux. Je sentis alors que 
j'aurais mieux fait de retenir ma langue, car le coup ne 
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pouvait venir que de la mère, ou peut-être de la fille, 
dont l’amour-propre avait pu ètre blessé; elle était assez 
bonne comédienne pour avoir pu dissimuler son ressen- 
timent. 

J'étais mécontent de moi-même; je me retirai de 
mauvaise humeur; j'étais humilié de me voir maltraité 
par une misérable actrice déhontée, tandis qu'avec une 
conduite plus décente je pouvais être accueilli avec 
distinction dans la meilleure compagnie. Si je n'avais 
pas promis à la Binetti de diner le lendemain avec elle, 
j'aurais pris la poste sur-le-champ, et par là j'aurais 
évité tous les désagréments qui m’attendaient encore dans 
cette malheureuse ville. 

La Binetti logeait chez le ministre de Vienne, qui était 
son amant, et la partie de la maison qu’elle habitait était 
appuyée sur les murs de la ville. Cette circonstance est 
nécessaire à connaître, comme on le verra. Je dinai tête 
à tête avec cette aimable compatriote, et si je m'étais 
dans ce moment senti capable de devenir amoureux, 
j'aurais repris pour elle toute mon ancienne tendresse ; 
car elle était parfaitement conservée, et elle avait acquis 
beaucoup de grâce et d’usage du monde. 

L’envoyé de Vienne était aimable, généreux et tolérant; 
quant à son mari, c'était un fort mauvais sujet qui ne 
la méritait pas et qui ne la voyait jamais. Je passai avec 
elle une journée délicieuse à causer de nos anciens 
souvenirs, et comme je n'avais rien qui me retint dans 
le Wurtemberg, je me décidai à partir le surlende- 
main, ayant promis à la Toscani et à sa fille aller 
le jour suivant à Louisbourg avec elles. Nous devions 
partir à cing heures du matin : mais voici ce qui mar- 
riva. 

En sortant de chez la Binetti, je fus accosté d’une 
manière très courtoise par trois officiers dont j'avais fait 
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la connaissance au calé, et je lis avec eux un tour de 
promenade. 

« Nous avons, me dirent-ils, une partie de plaisir avec 
quelques belles faciles; et vous nous ferez plaisir d’être 
des nôtres. ; 

— Je ne parle pas quatre mots d'allemand, messieurs, 
leur répondis-je, et si je cédais, je m’ennuierais, | 

— Précisément, repliquèrent ces messieurs, les 
dames sont Italiennes, et rien ne peut mieux vou 
convenir. » ia 

Je me sentais une répugnance toute particulière à. les 
suivre; mais, poussé par mon mauvais génie à ne faire 
dans ce malheureux endroit que sottise sur sottise, je 
me laissai aller comme malgré moi. 

Nous rentrons en ville et je me laisse mener au trol- 
sième étage d’une maison de mauvaise apparence, où je 
trouve, dans une chambre plus que mesquine, les deux 
prétendues nièces de Peceini. Un instant après, Peceini 
lui-même entre et, d’un ton effronté, vient se jeter à mon 
cou et m’embrasse en m'appelant son meilleur ami. Ses 
nièces m'accablent de caresses et semblent confirmer 
par là l’ancienneté de notre connaissance. Je me laisse 
faire et je me tais. 

Les officiers se mirent en train de débauche; je ne les 
imitai pas, mais ma réserve ne les gêna pas du tout. 
Voyant en quel mauvais lieu je m'étais laissé entraîner, 
je sentis toute ma faute, mais une fausse honte wem- 
pêcha de m'en aller brusquement. Je fis mal, mais je me 
proposais d’être plus prudent à lavenir. 

Bientôt on servit un souper de gargote ; je ne mangeai 
pas, mais, ne voulañt point passer pour malhonnête, je 
bus deux ou trois petits verres de vin de Hongrie. Après 
le souper, qui dura fort peu de temps, on apporta des 
cartes, un officier fit une banque de pharaon, je ponte, 
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etje perds cinquante ou soixante louis que j'avais sur 
moi. Je me sentais ivre, la tête me tournait; je voulus 
cesser et me retirer; mais je wai jamais été d’une 
faiblesse inconcevable comme ce jour-là, soit l'effet d’une 
fausse honte, soit l'effet de la boisson droguée que l'on 
m'avait servie. Mes nobles officiers, se montrant pemés 
que j'eusse perdu, voulurent absolument que je me 
refisse et me forcèrent à faire une banque de cent louis 
en fiches qu’ils me comptèrent. Je cède, je perds. Je 
renouvelle la banque, je perds encore. Ma tète s’échauf- 
fant, mon ivresse croissant et le dépit me rendant 
avengle, je fis la banque toujours plus forte, perdant 
toujours, et à minuit mes honnêtes fripons, ne craignant 
plus de me fàcher, me déclarèrent qu'ils ne voulaient 
plus jouer. Ils comptèrent les marques, et il se trouva 
que j'avais perdu près de cent mille francs. J'étais telle- 
ment ivre, sans avoir pris une goutte de vin de plus, 
qu'on fut obligé d'envoyer chercher une chaise à porteurs 
pour me faire ramener à mon auberge. En me désha- 
billant, mon domestique me dit que je n’avais ni mes 
montres, ni ma tabatière d’or. 

« N'oublie pas, lui dis-je, de me réveiller à quatre 
heures du matin. » ; 

Là-dessus je me couchai et je dormis d’un sommeil 
fort tranquille. 

Le matin, en mhabillant, je trouvai dans ma poche 
une centaine de louis, ce qui m’étonna beaucoup; car, 
mon étourdissement étant passé, je me rappelai très bien 
que je ne les avais pas sur moi la veille; mais, tout 
occupé de ma partie de plaisir, je remis à plus tard à 
penser à cet incident et à l’énorrhe perte que j'avais 
faite. Je sors pour aller trouver la Toscani, et nous par- 
tons pour Louisbourg, où nous fimes un excellent diner, 
pendant lequel je fus d’une gaieté si franche que mes 
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convives n'auraient jamais pu deviner le malheur qui 
venait de m’arriver. Le soir nous retournâmes à 
Stuttgardt, 

Lorsque je fus rentré chez moi, mon Espagnol me dit 
que dans la maison où j'avais passé la soirée la veille on 
n'avait aucune connaissance de mes montres ni de ma 
tabatière, et que trois officiers étaient venus me faire 
visite, mais que, ne m’ayant pas trouvé, ils l'avaient 
chargé de me prévenir qu'ils viendraient déjeuner avec 
moi le jour suivant. Ils n'y manquèrent pas. 

« Messieurs, leur dis-je dès qu’ils furent chez moi, 
Jai perdu une somme que je ne puis pas payer, et que 
certainement je n’aurais pas perdue sans l'ivresse que 
m'a fait éprouver le poison que vous m'avez fait avaler 
dans le vin de Hongrie. Vous m’avez conduit dans un 
lieu infâme où l’on m'a volé d'une manière scandaleuse 
pour plus de trois cents louis d'objets précieux. Je ne 
m'en plaindrai à personne, car je dois porter la peine 
de ma folle confiance. Si j'avais été prudent, il ne me 
serait rien arrivé. » 

Ils jetèrent les hauts cris et me parlèrent du rôle que 
l'apparence de l'honneur les forcerait à jouér. Tous leurs 
propos furent vains, car j'avais déjà pris mon parti de 
ne rien payer. 

Pendant que nous bataillions et au moment où la 
colère commençait à s’en mêler, arrivèrent Baletti, la 
Toscani mère et Binetti, qui entendirent tout ce dont il 
était question. Je fis apporter à déjeuner pour tout le 
monde, et après le repas mes amis partirent. 

Quand nous fûmes seuls de nouveau, l’un des trois 
coquins me fit cette proposition : 

« Nous sommes trop honnêtes, monsieur, pour abuser 
de l'avantage de notre situation. Vous avez été malheu- 
reux, mais cela peut arriver à tout le monde, et nous 
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ne demandons pas mieux que d'entrer en accommode- 
ment. Nous nous accommoderons de tous vos effets, 
bijoux, diamants, armes et voiture, que nous ferons 
estimer; et si la somme que vous nous devez n’est point 
couverte par tout cela, nous accepterons pour le reste 
des obligations à terme, et nous resterons bons amis 

— Monsieur, je ne veux en aucune façon de amitié 
de gens qui me ‘dépouillent, et je ne puis vous payer 
d'aucune manière. » 

À ces mots, ils éclatèrent en menaces. 

« Messieurs, leur dis-je avec le plus grand sang- 
froid, vos menaces ne sauraient m’intimider, et je ne 
vois que deux moyens de vous faire payer; le premier, 
c’est la voie de la justice, et alors je pense qu’il me sera 
facile de trouver un avocat pour plaider ma cause; le 
second, c’est de vous payer de ma personne, en tout 
honneur et très discrètement, un à la fois, l'épée à la 
main. » 

Ils me répondirent, comme je m'y attendais, qu’ils me 
feraient l'honneur de me tuer, si je le voulais, après que 
je les aurais payés. Ils s'en allèrent en jurant et en 
m'assurant que je m'en repentirais. 

Je sortis peu d'instants après pour aller chez la 
Toscani, où je passai la journée dans une gaieté qui, 
dans ma position, devait tenir d’une sorte de folie. Je 
l'attribuais cependant au pouvoir des charmes de sa 
fille, et au besoin que mon âme avait de s'égayer pour 
en remonter les ressorts. 

Ce fut cependant la mère qui, ayant été témoin de la 
fureur des trois bandits, me représenta la première 
combien il était nécessaire que je me prémunisse contre 
leurs perfides projets, en les accusant en justice. « Si 
vous leur laissez prendre les devants, me dit-elle, ils 
pourront avoir sur vous de grands avantages, malgré 
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votre bon droit. » Et pendant que je m’abandonnais à 
mille douces voluptés avec sa charmante fille, elle envoya 
chercher un avocat, lequel, après avoir entendu de quoi 
il s'agissait, me dit que je m'avais pas de voie plus 
directe que celle de tout conter au souverain dans le 
plus bref délai possible. 

« Ce sont eux qui vous ont conduit dans ce mauvais 
lieu; eux qui vous ont versé à boire d'un vin drogué 
qui vous a fait perdre la raison; eux qui vous ont fait 
jouer, au mépris des défenses du prince, car le jeu est 
sévèrement défendu; et c'est en leur société que vous 
avez été dépouillé de vos bijoux, après vous avoir fait 
perdre une somme énorme. Le cas est pendable, et le 
duc est intéressé à vous accorder satisfaction : tar un 
guét-apens de cette nature, commis par des officiers à 
son service, doit le déshonorer aux yeux de toute 
l’Europe. » 

J'avais quelque répugnance à faire cette démarche, 
car, quoique le duc fût un libertin éhonté, je ne me 
sentais pas disposé à lui narrer des turpitudes. Cepen- 
dant le cas était grave, et -après y avoir mûrement 
réfléchi, je me décidai à Faller trouver le lendemain. 

« Le duc, me dis-je, donne audience au premier venu, 
pourquoi ne serais-je pas reçu aussi bien qu'un ma- 
nœuvre! » Cela me fit croire qu'il était inutile d'écrire, 
et je me mis en chemin pour aller à la cour; mais, à 
vingt pas de la porte du château, je rencontre ces trois 
messieurs qui m’apostrophent incivilement, en me disant 
que je devais penser à les payer, que sinon ils me 
feraient un mauvais parti. 

Voulant continuer mon chemin sans leur répondre, je 
me sens saisir violemment par le bras gauche. Un mou- 
vement naturel de défense me fit porter la main droite à 
l'épée, et je dégaine d’un air furieux. L’officier de garde 
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accourt ; je me plains que ces messieurs me font violence 
et qu'ils veulent m'empêcher d'aller parler au prince. 
La sentinelle interrogée déclare, avec une foule de per- 
sonnes présentes, que je mai tiré l'épée que pour me 
défendre, et l'officier décide que personne ne pouvait 
m'empêcher de monter. 

On me laisse pénétrer sans obstacle jusqu’à la dernière 
antichambre. Je m'adresse au chambellan, je demande 
audience: on m’assure que je serai introduit. Mais, un 
instant après, insolent qui m'avait saisi par le bras se 
présenta et vint parler en allemand à l’officier qui faisait 
fonction de chambellan. Il lui dit tout ce qu'il voulut, 
sans que je pusse le contredire, et sans doute ce ne fut 
pas en ma faveur qu’il lui parla. Au reste, il n’élait pas 
impossible que ce chambellan-officier fût de la clique, et 
je tombais de Caïphe à Pilate. Une heure s’écoula sans 
que je pusse parvenir jusqu’au prince, et l'officier, s'étant 
éloigné un instant, lui qui m'avait assuré que le souve- 
rain m'écouterait, vint me dire que je pouvais rentrer 
chez moi, que le duc était informé de tout et que sans nul 
doute justice me serait rendue. 

Je vis dès l’abord que je n'obtiendrais rien, et, en me 
retirant, je pensais aux moyens de me tirer d'affaire, 
quand, ayant rencontré Binetti, qui connaissait ma situa- 
tion, il m’engagea à aller diner chez lui, m'assurant que 
l'envoyé de Vienne me prendrait sous sa protection, et 
que cela me garantirait des violences que ces fripons 
chercheraient sans doute à exercer contre moi, malgré 
les assurances que j'avais reçues de l'officier d’anti- 
chambre. J'accepte l'invitation, et sa charmante épouse, 
prenant l'affaire vivement à cœur, ne perdit pas un 
inoment d’aller informer de tout l’envoyé son amant. 

Ce diplomate vint avec elle, et, après m'avoir fait 
raconter l'affaire en détail, il me dit qu’il était probable 
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que le duc n’en savait rien. « Écrivez une courte relation 
de ce guet-apens, me dit-il; je ferai tenir votre écrit au 
prince, et je ne doute pas que justice ne vous soit 
rendue. » l 

Je me mis au bureau de la Binetti, et, ma relation 
véridique étant achevée, je la remis ouverte à l'envoyé, 
qui m’assura qu'avant une heure mon affaire serait con- 
nue du duc. 

Pendant le diner ma compatriote me réitéra les assu- 
rances les plus positives que son amant serait mon pro- 
tecteur, et nous passämes la journée assez gaiement ; 
mais, vers le soir, mon Espagnol vint me prévenir que si 
je rentrais à l'auberge, je serais arrêté : « car, me dit-il, 
un officier est venu dans votre chambre, et ne vous 
avant point trouvé, il s’est placé sur la porte de la rue, 
et ila, au bas de l'escalier, deux soldats à ses ordres. » 

La Binetti me dit: « Vous ne rentrerez pas chez vous; 
vous coucherez ici, où vous n'avez nulle insulte à craindre. 
Envoyez chercher ce qui vous est nécessaire, et atten- 
dons. » Je donnai mes ordres, et mon Espagnol alla me 
chercher les effets dont j'avais besoin. l 

A minuit, l'envoyé entra; nous n'étions pas encore 
couchés, et il ne trouva pas mauvais que sa belle m’eñt 
donné asile. Il m’assura que mon placet avait été remis 
au souverain; mais, pendant trois jours que je passai 
dans cette maison, je n’en entendis point parler. 

Le quatrième jour, pendant que je consultais tout le 
monde sur le parti que javais à prendre, l'envoyé reçut 
du ministre d’État une lettre dans laquelle il le priait, 
de la part du souverain, de me congédier de sa maison, 
ayant un procès à vider avec des officiers de Son Altesse, 
vu qu'en me gardant chez lui il empêchait que la justice 
pùt avoir son cours. L’envoyé me remit’ la lettre, et Ty 
lus que le ministre lui promettait qu’exacte justice serait 
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rendue à qui de droit, Il fallut bien que je me détermi- 
nasse à rentrer à mon auberge; mais la Binetti en était 
furieuse au point de dire des injures à l’envoyé, qui ne 
fit qu’en rire, disant qu’il ne pouvait pas me garder 
contre la volonté du souverain. N'’étant pas sujet de 
l'empereur, il avait raison. 

Je rentrai donc à mon auberge, sans voir personne ; 
mais après avoir diné et au moment où je pensais à 
maller concerter avec mon avocat, un huissier m’apporta 
une assignation qui me fut interprétée par mon hôte et 
qui m'assignait à comparaître sur-le-champ chez je ne 
sais quel notaire, qui était chargé de recevoir ma déposi- 
tion. Je m'y rendis avec l'huissier et je passai deux 
heures avec cet homme, qui écrivait en allemand tout ce 
que je lui disais en latin. Quand il eut fini, il me dit de 
signer. Je lui fis observer que je ne pouvais pas signer 
un écrit que je ne pouvais ni lire ni comprendre. Il insista, 
mais je fus inébranlable. [! se mit en colère, disant qu'il 
était inconvenant que je pusse soupçonner la bonne foi 
d’un notaire. Je lui répondis tranquillement que je ne 
soupçonnais nullement sa bonne foi, mais que j’agissais 
d'après un principe dicté par la prudence, et que puisque 
je ne comprenais pas ce qu’il avait écrit, il me semblait 
tout naturel qu'il pouvait se passer de ma signature. Je 
le quittai et je me fis conduire chez mon avocat, qui loua 
ma conduite, me promettant de passer chez moi le lende- 
main pour recevoir ma procuration. « Alors, me dit-il, 
votre affaire sera la mienne. » 

Gonsolé par cet homme qui m’inspirait de la confiance, 
je rentrai, et, après avoir bien soupé, je me coucha et 
dormis avec la plus grande tranquillité. Mais, à mon 
réveil, mon Espagnol m’annonce un officier qui le suit 
et qui, s’énonçant en bon français, me dit que je ne 
devais pas m'étonner de me trouver prisonnier dans ma 
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chambre, car étant étranger et ayant un procès, il était 
dans l’ordre que ma partie adverse s’assurât que je ne 
m'évaderais pas avant l'issue du procès. Il me demanda 
poliment mon épée, et, à mon grand regret, je fus forcé 
de la lui remettre. C'était une monture en acier du plus 
beau travail, présent de Mme d’Urfé et qui valait au 
moins cinquante louis. 

J'écrivis un billet à mon avocat pour l’informer de 
l'événement; il vint me voir el m’assura que mes arrêts 
ue dureraient que peu de jours. 

Forcé de rester chez moi, je fis prévenir mes amis, et 
je reçus les visites des danseurs et danseuses, qui étaient 
les seules gens comme il faut que je connusse dans ce 
malheureux Stuttgardt, où je n'aurais jamais dû mettre 
les pieds. Ma situation n’était pas ravissante ; empoisonné 
par un verre de vin, triché, volé, injurié, je me voyais 
privé de ma liberté et menacé de devoir payer cent mille 
francs, pour l'équivalent desquels j'aurais dû me laisser 
dépouiller jusqu’à la chemise, puisque personne ne savait 
ce que j'avais en portefeuille. J'étais comme, absorbé. 
J'avais écrit à Madame la Gardella, mais sans succès, 
car je n’en reçus point de réponse. La Binetti, la Toscani 
et Baletti, qui dinaient ou soupaient chez moi, faisaient 
toute ma consolation. Mes trois fripons étaient venus me 
voir séparément pour m'engager à leur donner de Par- 
gent à l'insu des autres, me promettant, chacun en par- 
ticulier, de me faire sortir d'embarras. Chacun se serait 
contenté de trois ou quatre cents louis: mais lors même 
que je les aurais donnés à l’un, je n'aurais pas été cer- 
tain que les deux autres se fussent désistés. J'aurais en 
quelque sorte légitimé leurs prétentions et empiré le 
mal. Je leur dis qu’ils m’ennuyaient, et que je leur sau- 
rais gré de ne plus m’importuner de leur présence. 

Le cinquième jour de mon arrestation, le due partit 
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pour Francfort, et le même jour la Binetti vint me dire 
de la part de son amant que le duc avait promis aux 
officiers de ne point se mêler de cette affaire, que par là il 
me voyait en danger de devenir la victime d’une sentence 
inique. Il me conseillait donc de tâcher de me tirer d'em- 
barras en faisant le sacrifice de tous mes effets, bijoux 
et diamants, et d'obtenir une décharge de mes trois ad- 
versaires. La Binetti, en femme avisée, n’approuvait pas 
ce conseil, et je le goûtais encore moins qu’elle ; mais 
elle avait promis de s'acquitter de la commission. 

J'avais des bijoux et des dentelles pour plus de cent 
‘mille francs, mais je ne pouvais pas me résoudre à en 
faire le sacrifice. Je nageais dans une mer d’incertitudes 
lorsque mon avocat entra. Voici ce qu'il me dit. | 

« Monsieur, tout ce que j'ai pu faire n’a abouti à rien. 
Il ya une clique contre vous, clique qui paraît appüyée 
d'en haut, et qui fait taire toute justice. Il est de mon 
devoir de vous prévenir que, si vous ne trouvez pas le 
moyen de vous arranger avec vos coquins, vous êtes 
perdu. La sentence du juge de police, vrai coquin comme 
les autres, sera purement sommaire; car, en votre qua- 
lité d’étranger, vous ne devez pas vous attendre à pou- 
voir mettre votre affaire dans le cours ordinaire de la 
chicane. Il faudrait pour cela que vous pussiez fournir 
une caution. Ün a su se procurer des témoins qui certi- 
fient que vous êtes joueur de profession, que c’est vous 
qui avez attiré les trois officiers chez votre compatriote 
Peccini, qu'il n'est pas vrai qu'on vous ait enivré et que 
vous n'avez perdu ni vos montres ni votre tabatière : car 
on soutient que tout cela se trouvera dans vos malles 
lorsqu'on fera l'inventaire de vos cffets. Attendez-vous à 
cela demain ou après-demain, et surtout ne doutez pas 
de la vérité de tout ce que je vous dis; vous vous en re- 
pentiriez trop tard. On viendra ici vider vos malles, votre 
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cassette, vos poches; on inventoriera tout et on en fera 
un encan le même jour, Si le produit dépasse la dette, 
le reste sera employé à payer les frais, et ce qui vous en 
reviendra sera peu de chose; si la somme ne suffit- pas 
pour tout payer, dette, frais de procédure, d'arrêt, d'en- 
can ete., on vous enrôlera, monsieur; comme simple 
soldat dans les troupes de Son Altesse Sérénissime. J'ai 
entendu dire à l'officier votre plus gros créancier qu’on 
mettra en ligne de compte les quatre louis qui vous re- 
viendront pour l’engagement, et que le due sera bien 
aise d’avoir un recrue aussi bel homme. » 

L'avocat partit sans que je m'en aperçusse, tant son 
discours m'avait pétrifié. J'étais dans un tel orgasme 
qu'en moins d’une heure il me sembla que tous les 
fluides cherchaient une issue pour évacuer la place qu'ils 
occupaient. Moi, réduit à être soldat d’un petit prince 
tel que le duc qui n'existait que par l'horrible trafic de 
chair humaine qu'il faisait, à l'instar de l’électeur de 
Hesse! moi, dépouillé par des escrocs, menacé d’une 
sentence inique! Cela ne sera pas. Cherchons quelque 
moyen de gagner du temps. 

Je commençai par écrire à mon principal créancier 
que j'étais décidé à prendre un arrangement raisonnable; 
mais que je voulais que tous les trois fussent présents 
chez le notaire avec des témoins pour légaliser leur dé- 
sistement et me mettre en état de pouvoir partir. 

Je caleulai qu’il était impossible que lun des trois ne 
fùt pas de garde le lendemain, ce qui devait me donner 
au moins un jour. En attendant, j'espérais découvrir 
quelque moyen de me tirer d'affaire. 5 

J'écrivis ensuite une lettre au président de la police, 
que je traitai d'Excellence et de Monseigneur, en lui 
demandant sa puissante protection. Je lui disais que, 


` 


m'étant déterminé à vendre mes effets, pour mettre un 
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terme aux actes de justice dont on voulait m'accabler, 
je le suppliais de faire suspendre la procédure, dont les 
frais ne serviraient qu’à augmenter mon embarras. Je le 
priais en outre de m'envoyer un homme loyal qui esti- 
merait mes effets à leur juste valeur aussitôt que je me 
serais accordé avec les officiers mes créanciers, auprès 
desquels je le priais d’interposer ses bons offices. Quand 
jeus fini, j'envoyai mon Espagnol porter mes lettres à 
leur adresse. 

L'oflicier auquel j'avais écrit et qui se prétendait créan- 
cier de deux mille louis, vint me trouver après diner. 
J'étais dans mon lit et je lui dis que je croyais avoir la 
fièvre. Il me parla sentiments, et, vrais ou affectés, j'en 
eusidu plaisir. Il me dit qu'il venait de parler au prési- 
dent de la police, qui lui avait fait lire ma lettre. 

« Vous prenez, ajouta-t-il, le meilleur parti, en con- 
sentant à un accommodement; mais vous n'avez pas 
besoin que nous soyons tous trois ensemble. J’aurai un 
plein pouvoir des deux autres et cela suffira au notaire. 

— Monsieur, je suis assez malheureux, lui dis-je, pour 
que vous ne me refusiez pas la satisfaction de vous voir 
tous trois réunis ; je ne crois pas que vous puissiez me 
refuser. i 

— Eh bien! vous serez satisfait; mais si vous êtes 
pressé, je vous préviens que vous né pourrez avoir satis- 
faction que lundi, car chacun de nous est de garde l’un 
des quatre jours suivants. 

— Pen suis fâché, mais j’attendrai jusqu’à lundi. Don- 
nez-moi votre parole d'honneur que tout acte de justice 
sera suspendu jusqu'alors. 

— Je vous la donne; voilà ma main; vous pouvez y 
compter. À mon tour, je vous demanderai un plaisir. 
Votre chaise de poste me plaît; je vous la demande pour 
le prix qu’elle vous coûte, 
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— Volontiers. 

— Veuillez appeler l'hôte et lui dire en ma présence 
qu’elle m'appartient. » | 

Je fais monter l'hôte et je fais comme mon drôle dé- 
sirait, mais l'hôte lui dit qu'il pourrait en disposer dès 
qu'il serait payé, et là-dessus il lui tourna le dos et 
sortit, «Je suis bien sûr d’avoir la chaise, » dit l'officier 
en riant. Puis il m’embrassa et partit. 

Cet entretien m'avait été si agréable que je me sentis 
à moitié rétabli. Quatre jours devant moi! c'était un coup 
de fortune! 

Quelques heures plus tard, un homme de bonne mine, 
qui parlait bien l'italien, vint me dire de la part du 
chef de la police que mes créanciers se trouveraient, en- 
semble lundi prochain, et que lui-même serait chargé 
d'estimer mes effets. Ji me conseilla de faire entrer dans 
mon accommodement la condition que mes effets n'iraient 
pas à l'enchère, et que mes créanciers s’en tiendraïent 
au prix de son estimation. Il me promit que j'aurais à 
me féliciter de ce conseil, si je le suivais. ; 

Après lui avoir dit qu'à son tour il serait content de 
moi, je me levai en le priant de vouloir examiner mes 
malles, et ma cassette où j'avais mes bijoux. Il examina 
tout, et me dit que mes seules dentelles valaient vingt 
mille francs. 

« Vous avez des effets, monsieur, ajouta-t-il, pour plus 
de cent mille francs; mais je vous donne ma parole, sans 
crainte de la compromettre envers vos adversaires, de 
dire en secret tout le contraire aux officiers. Moyennant 
cela, tâchez de les réduire à se contenter de la moitié 
de ce que vous leur devez, et vous partirez avec la moitié 
de vos effets. | 

— Dans ce cas, monsieur, je vous promets cinquante 
louis; en attendant, en voilà six à compte. 
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— Je les accepte avec reconnaisance et comptez sur 
` mon dévouement. Toute la ville sait que vos créanciers 
sont des fripons, et le due comme les autres; mais il a 
ses raisons pour faire semblant d'ignorer leurs brigan- 
dages. » 

Je respirai, et ne pensai plus qu’à mettre mon temps 
à profit pour assurer ma fuite avec tout mon bagage, ma 
pauvre voiture exceptée. J'avais une tâche difficile, mais 
je n'étais pas sous les Plombs, et le souvenir de ma 
grande évasion relevait mon courage. 

Je commençai par faire prier à souper la Toscani, 
Baletti et le danseur Binetti, car j'avais besoin de me 
concerter avec des gens qui n'avaient rien à craindre de 
la colère de mes trois coquins et sur l’amitié desquels je 
pouvais compter. 

Après avoir bien soupé, j'informai mes convives de 
toutes les circonstances de ma position, et de ma résolu- 
tion de me sauver sans rien abandonner de mes effets. 
« Maintenant, leur dis-je, mes amis, donnez-moi vos avis. » 

Après un moment de silence, Binetti me dit que, si je 
pouvais sortir de l'auberge et me rendre chez lui, je 
pourrais descendre par une des fenêtres de sa maison, 
et qu’une fois à terre je serais hors de la ville et à cent 
pas du grand chemin, d’où je pourrais partir en poste 
et sortir des États du duc avant le jour. À ces mots Baletti 
se lève, ouvre la fenêtre et trouve que je ne pouvais point 
m'exposer à sortir par là, à cause d’un toit de planches 
qui était au-dessus d’une boutique. Je regarde à mon 
tour, et voyant qu’il a raison. je dis que je trouverais 
quelque autre voie pour sortir de l'auberge, mais que ce 
qui m'embarrassait était mon bagage. La Toscani me dit 
alors : « Il faut abandonner vos malles qu’il n'est pas 
possible d'enlever sans être vu, et envoyer tous vos effets 
chez moi. Je m'engage à vous faire parvenir en sûreté 
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tout ce que vous me confierez à l'endroit où vous vous 
serez arrêté. J'emporterai tout sous mes vêtements à di- 
verses reprises, et je puis commencer ce soir. Cette idée 
parut bonne à Baletti, qui me dit que sa femme viendrait 
aussi pour accélérer l'expédition. Nous nous arrêtons à 
cette idée, et je promets à Binetti de me rendre chez lui 
dans la nuit du dimanche au lundi à minuit précis, quand 
bien même je devrais poignarder la sentinelle que j'avais 
toujours à la porte de ma chambre pendant le Jour, 
mais qui s’en allait la nuit, après m'avoir enfermé à la 
clef, et ne revenait que le matin. Baletti me répondit 
d’un domestique fidèle et s'engagea à me faire trouver 
sur la grand'route un chariot de poste bien attelé et 
sur lequel seraient mes effets dans d’autres malles. Pour 
mettre le temps à profit, la Toscani commenga à se char- 
ger, attachant deux habits sous sa robe. Les jours suivants, 
trois femmes et mes deux amis me servirent si bien, que 
le samedi à minuit mes malles, ma chatouille et mon 
nécessaire se trouvèrent vides ; je réservai tous les bijoux 
pour les emporter dans mes poches. 

Le dimanche, la Toscani vint m'apporter les clefs de 
deux malles dans lesquelles elle avait soigneusement 
ermpaqueté tous mes effets, et Baletti vint aussi pour 
m'informer que toutes les mesures étaient prises pour 
qu'un bon chariot de poste sous l’escorte de sin domes- 
tique m'attendit sur la grand’route de suite après minuit. 
Satisfait de tout cela, voici comment je my pris pour 
sortir de mon auberge. 

Le soldat qui me gardait se tenait dans une petite an- 
tichambre dans laquelle il se promenait, sans jamais 
entrer, à moins que je n’appelasse, et dès qu’il me savait 
au lit, il fermait ma porte à la elef et s’en allait jusqu’au 
lendemain matin. Il était en outre accoutumé à souper 
sur une petite table, dans un coin de l’antichambre, de 
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la desserte que je lui envoyais. D’après ces habitudes 
que j'avais bien étudiées, je donnai à mon Espagnol 
l'instruction suivante. 

« Après avoir soupé, au lieu d'aller me coucher, je 
me tiendrai prêt à sortir de ma chambre, et j'en sortirai 
dès que je ne verrai plus de lumière en dehors; j'aurai 
soin que ma lumière aussi soit placée de manière à ne 
pouvoir réfléchir ni mon ombre ni aucune clarté du côté 
de la porte. Une fois sorti de ma chambre, j'atteindrai 
l'escalier sans difficulté, et tout sera dit. Je me rendrai 
chez Binetti, et de chez lui je sortirai de la ville et j'irai 
{attendre à Furstenberg. Personne ne pourra t’empècher 
de partir le lendemain ou le surlendemain. Ainsi aussitôt 
que tu me verras prêt dans ma chambre, et ce sera pen- 
dant le souper de la sentinelle, tu éteindras la chandelle 
qui sera sur la table; ce qui te sera facile de faire en la 
mouchant. Tu la prendras aussitôt pour venir la rallumer, 
et je saisirai l'instant où tu entreras pour m'évader à la 
faveur de l'obscurité. Quand tu jugeras que je serai sorti 
de l'antichambre, tu retourneras auprès du soldat avec 
la chandelle allumée, et tu l’aideras lentement à vider 
sa bouteille. Alors je serai en sûreté, et quand tu lu 
diras que je suis couché, il entrera, me souhaitera la 
bonne nuit et, après avoir fermé la porte et mis la clef 
dans sa poche, il s’en ira avee toi. Il n’est pas probable 
qu'il vienne me parler lorsque tu lui diras que je suis 
couché. » 

Cependant, comme il aurait été possible que l'envie lui 
fùt venue de me voir, j'eus soin de placer sur l’oreiller 
une tête à perruque attifée d’un bonnet de nuit avec un 
ruban, et je ramassai la couverture de manière à tromper 
le premier regard. 

Tout cela réussit à merveille, comme je le sus depuis 
de mon Espagnol. Tandis que celui-ci buvait avec ma 
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garde, j'étais couvert de ma pelisse, mon couteau de 
chasse à la ceinture, car je n'avais plus d’épée, et deux 
pistolets chargés dans mes poches. Dès que l'obscurité 
m'annonça que Le Due avait éteint la chandelle, je sortis | 
doucement et j'arrivai à l'escalier sans le moindre craque- 
ment. Une fois là, le reste fut facile, car l'escalier don- 
nait dans l'allée, et la porte d’entrée était toujours ouverte 
jusqu'après minuit. 

Je m'avance à grands pas dans la rue, et à onze heures 
trois quarts, j'entrai chez Binetti, où la femme matten- 
dait à la fenêtre. Quand je fus dans la chambre d’où Vé- 
vasion devait s’opérèr, nous ne pérdîmes: point de temps; 
je jetai ma pelisse par la fenêtre à Baletti, qui était dans 
le fossé enfoncé dans la boue jusqu’à mi-jambe; et ayant 
attaché solidement une forte corde autour de mon corps, 
j'embrassai la Binetti et la petite Baletti, qui, ‘au moyen 
de la corde tournée autour d’une pièce de bois, me des- 
cendirent le plus doucement dumondé Baletti me reçut 
entre ses bras, je éoupai la corde, ét, après avoir repris 
ma pelisse, je suivis mon cher Baletti. SE 

Bravant la bourbe où nous enfoncions jusqu'aux genoux, 
et passant avec beaucoup de peine au travers des haies, 
nous arrivèmes sur la grand’route, très fatigués, quoi- 
qu’elle ne fût pas, en ligne droite, à plus de quatre cents 
pas de la maison. À peu de distance de Ià, à la porte d’un 
petit cabaret, nous joignimes la voiture dans laquelle: se 
trouvait le domestique de Baletti. Il en descendit en nous 
disant que le postillon venait d’entrer au: cabaret pour 
boire un verre de bière et allumer sa pipe. Je récompensai 
ce fidèle serviteur après avoir pris sa place et embrassé 
son maître, et je les priai de s’en aller, leur disant de 
me laisser le soin de tout le reste. - 

Cétait le deux du mois d’avril 4760, jour anniversaire 
de ma naissance, époque remarquable dans l’histoire de 
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ma vie, puisque pas un ne s’est passé sans qu’il me soit 
arrivé quelque chose d’heureux ou de malheureux. 

J'étais dans la voiture depuis deux ou trois minutes, 
quand le postillon vint me demander si noùs attendrions 
longtemps. Il croyait parler à la même personne qu’il 
avait laissée dans la voiture, et je n’eus garde de le tirer 
sitôt de son erreur. « Pars, lui dis-je, et va d’une traite 
à Tubingue sans changer de chevaux à Waldenbuch. » 
Il m'obéit et nous allâmes grand train; mais j'eus bonne 
envie de rire à Tubingue de la mine qu'il fit en me voyant. 
Le valet de Baletti était jeune et petit; j'étais grand et 
homme fait. Après avoir ouvert de grands yeux, il me 
dit que je n’étais pas le même monsieur avec lequel il 
était parti. « Tu étais ivre, » lui dis-je en lui mettant dans 
la main un pourboire quatre fois plus fort qu'il n'avait 
coutume de le recevoir, et le pauvre diable ne répliqua 
pas un mot. Qui n’a pas éprouvé que, le plus souvent, 
le moyen d’avoir raison est de ne pas regarder à l'argent? 
Je repartis de suite, et ne m'arrêtai que lorsque 
je fus dans le pays de Furstenberg, où j'étais en toute 
sûreté. 

Je n'avais rien pris en route, et en arrivant à auberge 
je mourais de faim. Je me fis servir un bon souper, puis 
je me couchai et dormis d’un sommeil paisible. À mon 
réveil, je me fis apporter du papier et j’écrivis à mes trois 
coquins une lettre en triple expédition. Je leur promettais 
de les attendre trois jours au lieu où j'étais, et je les pro- 
voquais en duel de la manière la plus dure, leur jurant 
sur mon honneur que je publierais leur lâcheté s'ils re- 
fusaient de venir se mesurer avec moi. J’écrivis ensuite 
à la Toscani, à Baletti et à aimable maîtresse de Fen- 
voyé d'Autriche, en leur recommandant Le Duc et en les 
remerciant de leur secours amical. 

Les trois fripons ne vinrent pas; mais les deux filles 
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de l'hôte, fort jolies Pune et l’autre, me firent passer mes 
trois jours d’attente de la manière la plus agréable. 

Le quatrième jour, vers midi, j'eus le plaisir de voir 
arriver mon fidèle Espagnol à franc étrier, portant son 
porte-manteau sur la selle. ; 

« Monsieur, me dit-il, tout le monde à Stuttgardt sait 
que vous êtes ici, et il est à craindre que les trois. offi- 
ciers, trop poltrons pour accepter un duel, ne vous fassent 
assassiner. Si vous êtes sage, vous partirez de suite pour 
la Suisse. 

— Tu es done bien poltron, mon pauvre garçon, lui 
dis-je; sois sans crainte pour moi, et fais-moi le récit de 
tout ce qui s’est passé depuis mon départ. 

— Monsieur, dès que vous fûtes parti, je fis comme 
vous m'aviez dit; j'aidai le pauvre diable à vider sa bou- 
teille, chose qu’il aurait bien faite tout seul; ensuite je 
lui dis que vous étiez couché, il ferma la porte à son 
ordinaire et s’en alla en me donnant une poignée de main. 
Quand il fut parti, j'allai me coucher. Le lendemain le 
bonhomme était à son poste dès neuf heures, et à dix 
les trois officiers vinrent, et quand je leur eus dit que 
vous dormiez encore, ils s’en allèrent en m'ordonnant 
d'aller les appeler au café voisin dès que vous seriez levé. 
Comme ils attendirent longtemps sans me voir arriver, 
ils revinrent à midi, et ordonnèrent au soldat d'ouvrir 
la porte. J'eus alors une seène bien agréable, malgré le 
danger où j'étais de me trouver au milieu de ces trois 
coquins. Ils entrent, et voyant la tête à perruque qu'ils 
prennent pour la vôtre, ils s’approchent et vous souhai- 
tent poliment le bon jour. Comme vous ne répondiez pas, 
l’un d’eux alla vous secouer, et voilà la marotte qui roule . 
sur le plancher. Je pousse un éclat de rire que je ne pus 
réprimer en voyant leur stupéfaction. « Tu ris, maraud? 
« Tu nous diras où est ton maître! » Etces mots de rage 
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furent accompagnés de quelques coups de canne. Comme 
je n'étais pas homme à endurer ce traitement, je leur 
dis, en proférant un juron énergique, que s'ils conti- 
nuaient, j'allais me défendre, et que, n’étant pas le gar- : 
dien de mon maître, ils n'avaient qu’à interroger la sen- 
tinelle. Interrogée alors, la sentinelle jura par tous les 
saints que vous ne pouviez être sorti que par la fenêtre; 
mais, malgré son assertion, on appela un caporal et le 
pauvre homme fut envoyé en prison, tout innocent qu'il 
était. Au bruit que l’on faisait dans la chambre, l'hôte 
monta, ouvrit les malles, et les voyant vides, il dit que 
votre chaise de poste le payerait suffisamment, et ne ré- 
pondit que par un sourire à l'officier qui prétendait que 
vous. la lui aviez cédée. Dans ces entrefaites survint un 
officier supérieur, qui décida que vous ne pouviez vous 
être enfui que par la fenêtre, et il ordonna en consé- 
quence que la sentinelle fût remise en liberté sur-le- 
champ; mais alors on se permit à mon égard les plus 
affreuses injustices; car, comme je ne pouvais pas mem- 
pêcher de rire et qu’à toutes leurs questions je répondais 
par Je l'ignore, ces messieurs se permirent de men- 
voyer en prison, en me disant qu'on m'y retiendrait jus- 
qu’à ce que je déclarasse où vous étiez, et, sinon vous, 
au moins vos effets. Le lendemain l’un d'eux vint me dire 
dans ma prison que, si je m’obstinais à garder le silence, 
je serais immanquablement condamné aux galères. « Foi 
d'Espagnol, lui dis-je, je n’en sais rien, mais quand bien 
même je le saurais, vous n’obtiendriez jamais cet aveu 
de moi, car personne ne peut prescrire à un honnête 
serviteur d’être le délateur de son maître. » A ces mots 
ce coquin ordonna au guichetier de me donner les étri- 
vires ; ensuite on me renvoya. J'avais le dos un peu 
meurtri; mais, glorieux d’avoir fait mon devoir et d'en 
être quitte pour cela, j'allai me coucher à l'auberge, 
IV. 16 
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où je fus bien reçu. Le lendemain tout Stuttgardt a su 
que vous étiez ici et que vous avez envoyé un défi à 
ces trois escrocs; mais chacun dit qu’ils ne seront pas 
assez fous pour y répondre de leur personne. Cependant 
Mme Baletti vous supplie de vous en aller d'ici, parce 
que ces gens-là pourraient fort bien vous faire assassiner. 
L’hôte a vendu votre chaise et vos malles à l’envoyé de 
Vienne, qui vous a fait sortir, dit-on, par les fenêtres de 
r appartement qu'oceupe sa maîtresse. Pour moi, je suis 
arrivé ici sans empêchement. » 

Trois heures après l’arrivée de Le Due, je pris la ie 
j'allai à Schaffhouse et de là à Zurich avec des chevaux de 
louage, parce qw en Suisse il wy a point de poste; et 
j'allai descendre à l'Épée, excellente auberge. 

Seul après souper, dans le plus riche salon de la 
Suisse, où je me voyais comme tombé des nues, car i a: 
étais arrivé sans le moindre dessein prémédité, je m’a- : 
bandonne à mille réflexions sur ma situation du moment 
et sur ma vie „passée. Je rappelai à ma mémoire mes 
malheurs, et j'examinai ma conduite. Je ne fus pas 
longtemps à à reconnaître que tous les revers que j'avais 
éprouvés m'étaient arrivés par ma faute, et que je m'étais 
presque toujours joué de la fortune lorsqu'elle m'avait 
comblé de ses faveurs. Je venais d'éviter un piège où je 
pouvais périr, où la honte m'attendait, malgré mon 
innocence, et je frémis à cette idée. Je pris la résolution 
de n’être plus le jouet de la fortune et de sortir entière- 
ment de ses mains. Je fis le relevé de mon avoir et je me 
trouvai possesseur de cent mille écus. « Gela me suffit, 
me dis-je, pour m’assurer un état permanent à l'abri de 
toutes les vicissitudes, et je trouverai le véritable bon- 
beur dans une paix parfaite. » 

Je me couchai plein de ces idées, et je passai une 
nuit délicieuse dans des rêves enehanteurs. Je me voyais 
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dans une paisible solitude, dans l’abondance et la tran- 
quillité. Il me semblait que j'étais au milieu d’une belle 
campagne dont j'étais le maître, et où je jouissais d’une 
liberté que l’homme cherche vainement dans le monde. 
Je rêvais sans doute; mais dans mon rève il me semblait 
que je ne rêvais pas, lorsqu'un réveil soudain, à la 
pointe du jour,vint me donner un pénible démenti. J'étais 
trop doucement ému de mon bonheur imaginaire, pour 
que je ne cherchasse pas à le réaliser. Je me lève, je m’ha- 
bille à la hâte, et je sors à jeun, sans savoir où j'allais. 

Après avoir marché pendant une heure absorbé dans 
la contemplation de mon rêve, je me réveilla, pour 
ainsi dire, en sursaut et je me trouvai dans une gorge 
entre deux hautes montagnes. Je m'avance et j'arrive 
dans une plaine entourée de montagnes, et je vois à ma 
gauche dans le lointain et dans une magnifique position 
une grande église attenante à un grand bâtiment d’archi- 
tecture régulière. Je devine que c’est un couvent, et j'y 
dirige mes pas. 

Je trouve la porte de l’église ouverte, j'y entre et je 
demeure émerveillé de la richesse de ses marbres, de la 
beauté des ornements des autels, et après avoir entendu 
la dernière messe, je me rendis à la sacristie, où je trouvai 
une foule de bénédictins. 

L'abbé, que je reconnus au milieu de ces religieux 
à la croix qu'il portait en sautoir, s'avança vers moi, et 
me demanda si je désirais qu’on me montrât tout ce que 
le monastère et l’église renfermaient de digne d’être vu. 
Je lui répondis que cela me ferait grand plaisir, et il 
s'offrit lui-même à être mon conducteur avec deux 
autres frères. Je vis des parements fort riches, des cha- 
subles chargées d’or et de perles fines, des vases sacrés 
ornés de diamants et d’autres pierres précieuses, une 
riche balustrade, etc. 
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Comme je comprenais fort peu l'allemand et pas du 
tout le patois suisse, jargon fort difficile selon moi, et 
qui me semble être à l'allemand ce que le génois est à 
l'italien, je me mis à parler latin, et je demandai à 
l'abbé si l’église était bâtie depuis longtemps. Là-dessus 
le révérendissime enfama une longue histoire qui m'au- 
rait fait repentir de ma curiosité, s’il n’avait fini par me 
dire que c'était la seule église au monde qui eût été 
sacrée par Jésus-Christ en personne. C'était faire remon- 
ter sa fondation assez loin, et sans doute que ma figure 
en témoigna quelque surprise; car Pabbé, pour me 
convaincre qu'il me disait la vérité, m'invita à le suivre 
dans l’église, où, sur un morceau de marbre du pavé, 
il me montra l'empreinte du pied que Jésus y avait 
laissée à l'instant de la consécration, afin de convaincre 
les mécréants et débarrasser le supérieur du soin d’ap- 
peler l’évêque diocésain pour faire l'inauguration. 

Le supérieur avait appris ce miracle par une révéla- 
tion divine qu’il avait eue en songe; et, s'étant rendu à 
l'église pour vérifier le fait, il vit la cavité occasionnée 
par le pied divin, et il remercia le Seigneur. 
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Je prends la résolution de me faire moine. — Je me confesse. — Délai de 
quinze jours. — Giustiniani, capucin apostat, — Je change d'idée; ce qui 
m'y engage. — Fredaine à l'auberge. — Diner avee l'abbé. 


L'air de persuasion avec lequel l’abbé me comptait ces 
balivernes me donnait une envie de rire que la sainteté 
du lieu et les lois de la politesse eurent bien de la peine 
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à réprimer. Toutefois je l’écoutais dans un si respectueux 
silence, que Sa Révérence enchantée me demanda où 
j'étais logé. « Nulle part, lui dis-je, car étant venu de 
Zurich à pied, ma première visite a été à votre église. » 

Je ne sais si je prononçai ces mots d’un air de com- 
ponction; mais l'abbé, joignant les mains, les éleva vers 
le ciel, comme pour remercier Dieu d’avoir touché mon 
cœur et de m'avoir guidé dans mon pèlerinage pour y 
déposer le poids de mes iniquités. La chose me parut 
naturelle, car je sais que j'ai toujours eu la mine d’un 
grand pécheur. 

L'abbé me dit qu'il était près de midi et qu'il espérait 
que je lui ferais l'honneur de dîner avec lui ; j’acceptai 
de bonne grâce, car outre que j'étais à jeun, je savais 
qu’en pareil lieu on trouve généralement bonne chère. 
Je ne savais pas où j'étais, et je ne voulais pas le deman- 
der, bien aise de laisser croire que j'étais allé en pèle- 
rinage dans l'intention d’expier mes crimes, 

Chemin faisant, l'abbé me dit que ses religieux faisaient 
maigre, mais que pour nous nous ferions gras en vertu 
d’une dispense qu’il avait reçue de Benoît XIV, qui lui 
permettait de faire gras pendant toute l’année avec ses 
convives. Je lui répondis que je partagerais d’autant plus 
volontiers son privilège que le Saint-Père avait daigné 
m'accorder la même grâce, ce qui parut le rendre cu- 
rieux de ma personne. Quand nous fümes dans son ap- 
partement, qui ne ressemblait en rien à la cellule d’un 
pénitent, il s’empressa de me montrer le bref de dispense 
qu'il tenait dans un beau cadre recouvert d’une glace, 
suspendu contre la tapisserie en face de la table à man- 
ger, afin que les curieux et les scrupuleux pussent en 
prendre connaissance. 

Comme la table n’était couverte que pour deux per- 
sonnes, un domestique à grande livrée apporta un troi- 
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sième couvert, ce qui donna occasion au modeste abbé.de 
me dire qu’il dinait ordinairement avec son chancelier. 
« Car, ajouta-t-il, je dois avoir une chancellerie, parce 
qu'en ma qualité d’abbé de Notre-Dame d'Einsiedel, je 
suis prince du saint-empire romain. » 

Je respirai, car je savais enfin où je me trouvais, et 
j'en étais enchanté, parce que j'avais entendu parler de 
Notre-Dame d'Einsiedel, et dans la conversation je ne 
courais plus risque de paraître ignorant. 

Ce monastère était le Loretto d’en deçà des monts, caril 
était célèbre par le nombre des pèlerinages qu'on y faisait. 

Pendant le diner, l’abbé-prince me demanda de quel 
pays j'étais, si j'étais marié, ef si je me proposais de vi- 
siter tous les beaux sites de la Suisse, m'offrant en même 
temps des lettres de recommandation pour tous les en- 
droits où je voudrais aller. Je lui dis que j'étais Véni- 
tien, célibataire, et que j'accepterais avec reconnaissance 
les lettres qu'il voudrait bien me donner après que je lui 
aurais dit qui j'étais, dans une conférence secrète que 
j'espéraïs avoir avec lui, désirant pouvoir lui confier 
tout ce qui avait rapport à ma conscience. 

Voilà comment, sans aucune intention préméditée et 
sans trop savoir ce que je disais, je pris l'engagement 
de me confesser à cet abbé. C'était ma marotte. Lorsque 
je suivais une idée spontanée, quelque chose que. je 
n'avais point prémédité, il me semblait que je suivais les 
lois de mon destin, que je cédais à une volonté suprême. 
Ainsi, après lui avoir fait connaître d’une manière claire 
qu’il allait étre mon confesseur, il se crut obligé de me 
parler avec onction, et ses discours, chose assez natu- 
relle, ne m’ennuyèrent nullement pendant la durée d’un 
diner délicat et friand, car nous eûmes même des bécas- 
ses et des bécassines, ce qui me fit pousser cette excla- 
mation : 
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« Comment! mon révérendissime, dans cette saison du 
gibier de cette espèce ! 

— C'est, me dit-il avec un sourire de satisfaction, un 
secret que je vous communiquerai avec plaisir. » 

M. Fabbé était un friand de première sorte et un 
gourmet connaisseur, car, quoiqu'il affectât la sobriété, 
il avait les vins les plus délicats et les mets les plus ex- 
quis. On servit une superbe truite saumonnée qui lui 
arrracha un sourire, et, assaisonnant la bonne chère d’une 
fine plaisanterie, il me dit en bon latin qu'il y aurait du 
ridicule à ne pas en tâter, parce qu’elle était poisson, et, 
colorant son sophisme, il ajouta : « I} faut bien un peu 
de maigre pour tempérer le gras. » 

Tout en causant, M. l'abbé m'observait; et, comme mes 
atours lui donnaient la certitude que je ne lui demande- 
rais rien, il parlait avec assurance et même avec un cer- 
tain abandon. 

Quand le repas fut fini, le chancelier salua respectueu- 
sement et sortit. Un instant après, Pabbé me conduisit 
partout dans le monastère, et enfin dans la bibliothèque, 
où se trouvait le portrait de l'électeur de Cologne en 
évêque-électeur. Je lui dis que le portrait était ressem- 
blant, mais enlaidi, et tirant de ma poche la tabatière 
que j'avais reçue de ce prince, je la lui présentai, en lui 
disant que le portrait en était parlant. Il l’examina avec 
complaisance et loua le caprice que Son Altesse avait eu 
de se faire peindre en grand maitre. Mais je vis que la 
beauté de la tabatière ne nuisaït pas à l’idée que M. l'abbé 
avait de mon individu. Quant à la bibliothèque, si j'avais 
été seul, elle m'aurait fait jeter les hauts cris. Elle ne 
contenait que des in-folio, et les plus modernes avaient 
un siècle de date, et tous ces gros livres ne traitaient 
que de théologie et de controverses religieuses; Bibles 
commentateurs, saints Pères, plusieurs légistes en alle- 
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mand, des annales et le grand dictionnaire de Hoffmann. 

« Sans doute, mon révérendissime, lui dis-je, vos reli- 
gieux ont leurs bibliothèques particulières, où l’on trouve 
des livres de physique, d'histoire, de voyages? . 

— Non, me répondit-il; mes religieux sont de bonnes 
gens qui ne se soucient que de faire leur devoir et de 
vivre en paix dans une douce ignorance. » 

Je ne sais ce qui me passa par la tête en ce moment, 
mais il me vint une lubie inconcevable, celle de me faire 
moine. Je nen dis rien d’abord à l'abbé, mais je le priai 
de me conduire dans son cabinet. « Je désire, lui dis-je, 
mon révérendissime, vous faire une confession générale 
de tous mes péchés, afin de pouvoir demain, lavé de tous 
mes crimes, recevoir la sainte Eucharistie. » Sans me 
répondre, il me mena dans un joli pavillon où, sans vou- 
loir que je me misse à genoux, il me dit qu’il était prêt 
à m'entendre. . 

Assis en face de lui, je l’entretins pendant trois heu- 
res consécutives d’une foule d'histoires scandaleuses , 
mais que je racontai sans sel, puisque j'étais dans une 
disposition ascétique et dans l'obligation d’employer un 
style de contrition, que pourtant je n’éprouvais véritable- 
ment pas; car, quand je récapitulais mes fredaines, j'é- 
tais loin d'en trouver le souvenir désagréable. 

Malgré cela, le sérénissime ou révérendissime abbé 
erut au moins à mon attrition : car il me dit que lorsque, 
par une conduite régulière, j'aurais regagné la grâce, la 
contrition en moi se trouverait parfaite. Selon ce bon 
abbé, et selon moi bien plus encore, sans la grâce la 
contrition est chose impossible. 

Après avoir prononcé les paroles sacramentelles qui 
ont le pouvoir d’innocenter tout le genre humain, il me 
conseilla de me retirer dans une chambre où il me fit 
conduire, d'y passer le reste de la journée en prières et 
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de me coucher de bonne heure, mais après avoir soupé, 
si j'étais dans l'habitude de finir ma journée par un re- 
pas. Il me dit que le lendemain, à la première messe, je 
communierals; ensuite nous nous séparâmes. 

F'obéis avec une docilité que je n'ai jamais pu conce- 
voir depuis, tnais alors je n’y pensai pas. Seul dans une 
chambre que je ne pris pas la peine d’examiner, je me livrai 
à la pensée que j'avais eue avant ma confession, et je me 
persuadai bientôt que le hasard, ou plutôt mon bon gé- 
nie m'avait conduit précisément au lieu où le bonheur 
m'attendait et où je serais jusqu’à mon dernier jour à 
l'abri des jeux de la fortune. « Il ne dépend que de moi, 
me disais-je, de rester ici, car je suis sûr que l'abbé ne 
me refusera point l’habit de l’ordre, si je lui donne dix 
mille écus pour me faire une rente viagère. » 

Il me semblait que, pour être heureux, il ne me fallait 
qu'une bibliothèque à mon choix, et je ne doutais pas 
du tout que l'abbé ne me permit d’avoir tous les livres 
que je pourrais désirer, en lui promettant d’en faire don 
au couvent après ma mort, pourvu què pendant ma vie 
je pusse en avoir le libre usage. 

Pour ce qui regardait la société des moines, la dis- 
corde, l'envie, toutes les tracasseries inséparables de ces 
sortes de réunions, je me sentais certain de n’avoir pas à 
les craindre, ne voulant rien et n’ayant aucune ambition 
qui půt exciter leur jalousie. Cependant, malgré mon es- 
pèce d’engouement, je prévoyais la possibilité du repen- 
tir et j'en frissonnais ; mais je me flattais d'y trouver un 
remède. « En demandant l'habit de Saint-Benoît, me dis- 
je, je demanderai dix années de noviciat ; si. le repentir 
ne vient pas pendant ces dix années, il est impossible 
qu’il vienne plus tard. » D'ailleurs, je voulais déclarer for- 
mellement que je n’aspirerais à aucune charge, à aucune 
dignité ecclésiastique. Je ne voulais que la paix avec as- 
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sez de liberté pour agir selon mes nouveaux goûts, sans 
pouvoir causer le moindre scandale. Je pensais lever la 
difficulté que pourrait occasionner le temps que je vou- 
lais demander pour mon noviciat, en faisant, en eas de 
changement d'idée, l’abandon des dix mille écus, que 
j'aurais payés d'avance. 

Je mis tout ce beau projet par écrit avant de me cou- 
cher, et le lendemain, me trouvant résolu comme la 
veille, après avoir communié, je le remis à Fabbé, qui 
m'attendait dans sa chambre pour prendre le chocolat. 

Il lut de suite mon placet, le posa sur la table sans 
me rien dire, et, après le déjeuner, il le relut encore en 
se promenant et me dit qu'après le dîner il me donnerait 
une réponse. 

J’attendis midi avec l'impatience d’un enfant auquel 
on a promis des joujoux pour le jour de sa fête, tant 
l'infatuation peut changer un homme en donnant instan- 
tanément une nouvelle tournure à son esprit. Nous dinà- 
mes aussi bien que la veille, et, quand nous fûmes sortis. 
de table, l'aimable abbé me dit : « Ma voiture vous at- 
tend à la porte pour vous ramener à Zurich. Partez et 
donnez-moi quinze jours pour préparer ma réponse. J'i- 
rai vous la porter moi-même. Voici, en attendant, deux 
lettres cachetées que je vous prie de remettre en per- 
sonne. » Je lui répondis que je lui étais soumis, que je 
ferais exactement sa commission et que je l’attendrais à 
l'Epée, dans l’espérance qu'il daignerait combler mes 
vœux, Je lui pris la main qu'ilse laissa baiser, et je partis. 

Dès que mon Espagnol me vit, le drôle partit d’un 
éclat de rire. Devinant sa pensée : 

« De quoi ris-tu, lui dis-je. 

— Je ris de vous voir, à peine arrivé en Suisse, trou- 
ver le moyen de vous amuser deux jours sans rentrer au 
logis. 
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— C'est bon ; va dire au maître que j'ai besoin d’une 
bonne voiture qui soit à mes ordres pendant quinze jours 
et un domestique de place dont il me réponde. » 

Mon hôte qui s'appelait M. Ote, qui avait été capitaine 
et qui jouissait d'une grande considération à Zurich, vint 
me dire qu’il n’y avait dans tous les environs que des 
voitures découvertes. Je m'en accommodai à défaut de 
mieux, et il me dit que je pouvais me fier au serviteur 
qu’il me donna. 

Dès le lendemain matin, j'allai porter les lettres de 
l'abbé. D’une était pour un M. Orelli, et l’autre pour 
M. Pestalozzi ; je ne trouvai ni l’un ni l’autre, mais dans 
l'après-midi tous deux vinrent me voir et m’invitèrent à 
diner. prenant chacun leur jour, et m'engagèrent à les 
accompagner le soir même au concert de la ville, seul 
spectacle qu’on trouvât à Zurich, et auquel ne pouvaient 
assister que les personnes qui étaient membres de la so- 
ciété, et les étrangers auxquels il en coûtait un écu, 
malgré l'honneur d’être présenté par un des membres. 
Ces deux messieurs me firent à l'envi l'éloge de M. l’abbé 
d’Einsiedel. 

Je trouvai le concert mauvais et je my ennuyai. Les 
hommes étaient tous ensemble à droite, les femmes 
à gauche. Cela m'impatientait, car, malgré ma récente 
conversion, je voyais trois ou quatre jolies dames qui me 
revenaient et qui avaient souvent les yeux tournés de 
mon côté. Je leur aurais volontiers conié fleurette, 
comme pour jouir de mon reste. 

Quand le concert fut fini, on sortit pêle-mêle, et les 
deux citoyens me présentèrent à leurs femmes et à leurs 
demoiselles. Ces demoiselles étaient les plus aimables de 
l'endroit, et du nombre de celles que j'avais remar- 
quées. 

Dans la rue, les cérémonies sont courles ; aussi, dès 
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que j'eus remercié ces deux messieurs, je repris le- che- 
min de l'Épée. 

Le lendemain, je dinai chez M. Orelli, et j’eus occasion 
de rendre justice au mérite de sa fille, sans pourtant lui 
laisser apercevoir l'impression qu’elle pouvait me faire. 
Le jour suivant, je jouai le même rôle chez M. Pestälozzi, 
quoique sa charmante fille eût pu facilement me monter 
sur le ton de la galanterie. Mais, à mon grand étonne- 
nement, je fus complètement sage, et quatre jours après 
j'en avais la réputation dans toute la ville. Je trouvais 
fort étonnant de me voir saluer dans les promenades 
avec un air de respect auquel je n'étais pas habitué ; 
mais, dans la disposition pieuse où je me croyais, cela 
servait à me confirmer que l’idée que j'avais conçue de 
prendre le froc était une véritable inspiration divine. Ce- 
pendant je m'ennuyais; mais je pensais que cela était 
inévitable dans un changement de mœurs aussi sensible, 
et que cela disparaîtrait lorsque je serais plus habitué à 
la sagesse. z ; 

Afin de me mettre le plus tôt possible à la hauteur de 
mes futurs confrères, je passais trois heures tous les ma- 
tns à étudier l'allemand. J'avais pris pour cela un sin- 
gulier maître, natif de Gênes, ancien capucin, apostat 
par désespoir, qui se nommait Giustiniani. Ge. pau- 
vre homme, auquel je donnais chaque matin un écu 
de six franes, me regardait comme un envoyé du ciel, 
tandis que moi, dans mon commencement de bigoterie, 
je le prenais pour un diable sorti de l'enfer; car il sai- 
sissait tous les moments où j'interrompais la leçon pour 
me dire du mal de toutes les communautés religieuses. 
Celles qui jouissaient de plus de réputation étaient, selon 
lui, les plus perverses, puisqu'elles étaient plus sédui- 
santes. Il qualifiait tous les moines du titre de vile. ca- 
naille, de plaie honteuse du genre humain. 
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« Mais, lui dis-je un jour, Notre-Dame d'Einsiedel, 
par exemple, vous conviendrez.…. f 

— Quoi? répliqua mon Génois sans me laisser ache- 
ver, croyez-vous que je puisse excepter du blåme général 
une réunion de quarante ignorants, paresseux, vicieux, 
hypocrites, sales bardaches qui vivent dans le vice et 
l'orgueil, à l'abri d’un habit d'humilité, et mangent le 
bien des pauvres sots qui se dépouillent pour eux, lors- 
qu’ils pourraient se suffire par le travail de leurs mains ? 

— Mais Son Altesse révérendissime l'abbé? 

— Paysan parvenu qui joue le rôie de prince et qui 
pousse la fatuité jusqu’à se croire tel. 

— Mais il l’est effectivement, 

— Pas plus que moi qui ne suis rien. C’est un mas- 
que que je ne regarde que comme un bouffon. 

— Que vous a-t-il fait ? 

— Rien, mais il est moine. 

— Íl est mon ami. 

— Dans ce cas, je ne rétracte rien, mais je vous de- 
mande pardon. » 

Ce Giustiniani influait heaucoup sur moi, mais à mon 
insu; car je ne le croyais pas à craindre, dans la persua- 
sion où j'étais que ma vocation était parfaite. Gependant 
voici ce qui vint achever de détruire l'impression de 
Notre-Dame d’Einsiedel. 

La veille du jour où l'abbé m'avait promis sa visite, 
J'étais vers les six heures du soir à ma fenêtre donnant 
sur le pont, d'où je m'amusais à regarder les passants, 
quand tout à coup je vis arriver au grand trot une voi- 
ture à quatre chevaux qui s'arrêta à la porte de l'auberge. 
Elle était sans domestique ; en conséquence, le somme- 
lier vint ouvrir la portière, et j'en vis sortir quatre fem- 
mes bien mises. Je ne trouvai rien de particulier dans 
les trois premières: mais la quatrième, vêtue en amazone, 

IV. . 17 
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me frappa par son élégance et sa beauté. (était une 
jeune brune aux yeux bien fendus et à fleur de tête, sur- 
montés de deux beaux sourcils bien arqués, ayant un 
teint de lis et de rose, et coiffée d’un bonnet de satin 
bleu avec une houppe en argent qui lui tombait sur l'o- 
reille et qui lui donnait un air de vainqueur auquel je 
ne résistai pas. Je m’avançai le plus possible hors de la 
fenêtre. et elle leva la tête pour regarder, précisément 
come si je l'avais appelée. Ma position forcée l’obligea 
à me regarder uve demi-minute ; c'était trop pour une 
femme modeste. et plus qu’il n’en fallait pour m'em- 
braser. 

Je cours me placer à la fenètre de mon antichambre 
qui donnait sur l'escalier, et bientôt je la vis passer en 
courant pour rejoindre ses trois compagnes. Quand elle fut 
en face de l'endroit où j'étais, elle se retourna par hasard, 
eL en me voyant elle poussa un cri de frayeur, comme si 
elle avait aperçu un spectre; mais, se remetiant de suite, 
elle se mit à courir en riant comme une folle et rejoignil 
les trois dames qui étaient déjà dans leur chambre. 

Mortels, mettez-vous à ma place, et défendez-vous, si 
vous le pouvez, d’une rencontre aussi imprévue, Et vous, 
fanatiques, persistez, si vous en avez le courage, dans la 
sotte idée de vous ensevelir dans un cloître, après avoir 
vu ce que je vis alors à Zurich le 25 du mois d'avril. 

J'étais dans unc agitation telle, que je fus-obligé d'aller 
me jeter sur mon lit pour me calmer. Quelques minutes 
après, m'étant relevé, je me dirige, presqu'à mon insu, 
vers la fenêtre du corridor, et je vois le sommelier qui 
sortait de la chambre de ces dames. 2 

« Garçon, lui dis-je, je souperai dans la salle avee 
toul le monde, ; 

— Ši c’est pour voir ces dames, c’est inutile; car elles 
out commandé leur souper dans leur chambre. Elles 
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veulent se coucher de honne heure pour partir à la 
pointe du jour. | 

— Où vont-elles ? 

— A Notre-Dame d'Einsiedel pour y faire leurs dévo- 
tions. À 

— D'où sont-elles ? - 

— De Soleure. 

.— Comment s'appellent-elles ? 

— Je n’en sais rien. » 

J'allai me coucher en pensant aux moyens de me rap- 
procher de la belle amazone. frai-je à Einsiedel? Oui, 
mais qui ferai-je ? Ces dames vont là pour se confesser ; 
je ne puis pas maller mettre dans un confessionnal ! 
Quelle figure ferais-je parmi ces moines et ces objets d'a- 
doration? Et si j'allais rencontrer l'abbé en chemin, com- 
ment me dispenser de revenir sur mes pas ? Si j'avais eu 
un ami dévoué, je serais allé me mettre en embuscade 
pour enlever Fenchanteresse : c'eût été facile, car elle 
n'avait personne pour la défendre. Et si j'allais bardi- 
ment leur demander à souper! Oui, mais les trois dé- 
votes me font peur ; je serai refusé. TL me semblait que Ia 
belle amazone ne pouvait être dévote que par manière 
d’acquit, car sa physionomie décelait Pamour du plaisir, 
et depuis longtemps j'étais habitué à connaitre les fem- 
mes par le jeu de leur physionomie. 

Je ne savais à quel saint me vouer, quand Pidée la 
plus heureuse se présenta à mon esprit. J'allai m’établir 
à la fenétre du corridor et j'y restai jusqu'à ce que le 
sommelier vint à passer. Je le fis entrer dans ma cham- 
bre, ct, commençant inon exorde par une pièce d’or que 
je lui mis dans la main, je lui dis de me prêter son tablier 
vert, parce que je voulais aller servir ces dames pendant 
leur souper. 

« Tu ris? 
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— Oui, monsieur, de votre caprice dont je devine le 

` motif. | 

—- Tu cs expert. 

— Comme un autre, monsieur, el je vais vous aller 
chercher un beau tablier tout neuf. La jolie m’a demandé 
qui vous êtes: 

— Que lui as-tu répondu ? 

— {ue vous êtes [talien, et rien de plus. 

— Souviens-toi d’être discret et je doublerai la pièce. 

— Monsieur, j'ai prié votre Espagnol de m'aider à ser- 
vir, car je suis seul, et il faut que je serve en même 
temps la table d'en bas. 

— Fort bien, mais il né faut pas qu'il entre dans la 
chambre, car le drôle ne pourrait s'empêcher de rire. Il 
ira à la cuisine, tu lui donneras les plats et il me les re- 
mettra sur le seuil de la porte, » 

Le sommelier sort et revient un instant après avee ùn 
sommelier et Le Due, auquel j'expliquai très sérieusement 
ce qu'il devait faire. Il rit comme un fou, maïs il mas- 
sura que je serais content de lui. Je me fais donner un 
couteau à trancher, j’arrange mes cheveux en catogan, je 
me décollette et je mets le tablier par-dessus une veste 
écarlate bordée en or. Ensuite, me regardant au miroir, 
j'eus la satisfaction de me trouver une mine assez igno- 
ble pour bien représenter le personnage modeste que j’al- 
lais jouer. J'étais dans la joie; « car, puisqu'elles sont 
de Soleure, me disais-je, elles doivent parler français. » 

Le Due vint me prévenir que le sommelier allait mon- 
ter. Je me rendis dans la chambre de ces dames, et en 
regardant la table, je leur dis : 

« On va vous servir, mesdames. 

— Dépéchez-vous done, me dit la plus laide, car nous 
voulons nous lever avant le jour, » 

J'approchai des sièges, et je lorgnai la belle, qui me 
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regardait ct qui avait l'air pétrifié, Le sommelier étant 
venu, je laidai à mettre les plats sur la table; mais il 
me dit : « Reste ici, toi, car il faut que je serve là-bas. » 

Je pris une assiette ct Jallai me placer derrière une 
chaise en face de mon amazone, d’où, sans affecter de la 
regarder, je la voyais parfaitement, ou plutôt je ne voyais 
qu'elle. Elle était étonnée ; les autres ne m'honorèrent 
pas même d’un simple regard, et c'est ce qu'elles pou- 
vaient faire de mieux. Après la soupe, je courus rapide- 
ment lui changer d'assiette ; je fis le même office auprès 
des autres, puis elles se servirent le bouilli elles-mêmes. 

Pendant qu’elles mangeaient, je m’empare d’un cha- 
pon au gros sel ct je le tranche en maître. 

« Voilà, dit ma belle amazone, un sommelier qui sert 
fort bien. Y a-t-il longtemps que vous servez dans cette 
auberge ? 

— Il n’y a que quelques semaines, madame. 

— Vous servez à merveille. 

— Madame a bien de Ja bonté. » 

J'avais caché sous les manches mes manchettes d'un 
superbe point d'Angleterre à l'aiguille ; mais mon jabot 
pareil sortait un peu par l'ouverture de ma veste que je 
n'avais pas assez soigneusement boutonnée. L’ayantaperçu, 
elle me dit : 

« Attendez, attendez. 

— Que désire madame » ? 

— Laissez-moi donc voir. Voilà de superbes dentelles ! 

— Oui, madame, on me l'a dit; mais elles sont 
vieilles. C’est un seigneur italien qui a logé ici qui wen 
a fait présent. 

— Vous avez les manchettes pareilles ? 

— Oui, madame. » 

Et, en disant cela, J'avançai ma main en déboutonnant 
la veste. 
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Elle tira lentement la manchette et elle semblait se 
placer tout exprès de manière à me laisser enivrer de tout 
ce qu'elle pouvait m'offrir de ses charmes, quoiqu’elle 
fût assez étroitement lacée. Quel délicieux moment ! 

Je savais qu’elle m'avait reconnu, et en voyant 
qu’elle me gardait le secret, j'épronvais un véritable 
(ourment, en songeant que je ne pouvais pousser celte 
mascarade que jusqu’à un ecrtain point. 

Quand elle eut assez longtemps regardé, sa voisine 
lui dit: « Mais, ma chère, quelle curiosité! il semble- 
rait que tu n'as jamais vu des dentelles. » 

Mon aimable curieuse rougit. 

Quand le souper fut fini, les trois laides se retirèrent 
chacune dans son coin pour se déshabiller, tandis que 
je desservais la table, et mon héroïne se mit à écrire. 
J'avoue que peu s’en fallut que je ne fusse assez fat pour. 
me fatter que c'était à mot qu’elle écrivait ; J'eus assez 
bonne opinion d’elle pour rejeter cette pensée. 

Après que la table fut desservie, je me mis auprès de 
la porte dans une contenance respectueuse adaptée au 
rôle que je m'étais imposé. 

« Quwattendez-vous ? me dit la belle. 

— Vos ordres, madame. 

— Je vous remercie, je wai besoin de rien. 

_ Vous avez des bottines, madame, et à moins que 
vous ne vouliez vous coucher toute bottée.... 

— Vous avez, ma foi! raison; mais je ne voudrais 
pas vous donner cette peine. 

— Ne suis-je pas ici pour vous servir, madame ? » 

Eu disant cela, je m'étais mis devant elle, un genou 
en terre, et je délaçais lentement ses brodequins pen- 
dant qu'elle continuait à écrire. Jallai plus haut; je 
débouclai la jarretière de sa culotte, me délectant à voir, 
et plus encore à toucher ses mollets délicieusement tour- 
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tourna la tête et me dit : 

« En voilà assez, monsieur; je ue m'apercevais pas 
que vous vous donniez trop de peine. Allez, nous nous 
verrons demain soir. | 

— Vous souperez done ici, madame? 

— Qui, certainement. » 

J'emportai les bottes en lui demandant si elle désirait 
que je fermasse la porte à elef. « Nou, mon cher, me 
réponditelle d’une voix de sirène, mettez la clef en 
dedans. » 

Le Due, en prenant les bottes de l’enchanteresse, se 
mit à rire comme un fou, en disant : 

« Elle vous à attrapé ! 

— Quoi? 

— Jai tout vu, monsieur; vous avez joué votre 
role comme le meilleur comédien de Paris, et je suis 
sûr que demain matin elle vous donne a un louis pour 
boire, mais si vous ne me le ‘donnez pas, j'éventerai la 
mèche. 

— Tiens, coquin, le voilà d'avance, et fais-moi vite 
servir à souper. » 

Voilà, mon cher lecteur, des plaisirs qu'à mon âge je 
ne puis plus me procurer, mais dont il m'est permis de 
jouir encore en me les rappelant. Iy a des monstres 
qui prèchent le repentir, et des philosophes qui traitent 
nos plaisirs de pures vanités. Laissez-les dire. Les re- 
pentirs n'appartiennent qu'aux erimes, et les. plaisirs 
sont des réalités, malheureusement trop tòt passés, 

Un songe bienfaisant me fil passer la muit avee mon 
amazone: errenr, sans doute, mais erreur délicieuse. 
Que ne puis-je encore me trouver bercé par ces douces 
illusions qui rendent les nuits si douces ! 

Le lendemain, au point du jour. j'étais àsa porte, les 
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bottes à la main, précisément à l'instant où leur cocher 
venait leur dire de se lever. Je lcur demandai, par ma- 
nière d’acquit, si elles voulaient déjeuner, et elles me 
répondirent en riant qu’elles avaient trop bien soupé pour 
avoir de l'appétit de si bonne heure. Je sortis pour leur 
laisser le temps de s'habiller, mais la porte étant en- 
tr'ouverte ct en face de la glace où mon amazone se mi- 
rait, mes regards s’enivrèrent sur un sein. d'albâtre. 
Quand elle fut lacée, et qu'elle ent passé son habit, elle 
appela pour demander ses bottes. Je la priai de per- 
mettre que je les lui misse; elle s’y prêta de bonne 
grâce, ct comme elle avait des culottes de velours vert 
clair, clle se donna des airs d'homme comme un cavalier, 
Et d’ailleurs un sommelier vaut-il la peine, qu'on se 
gène? Tant pis pour lui s’il ose concevoir quelque espé- 
rance pour les bagatelles qu'on lui accorde sans: const- 
quence. Il sera puni, car comment le supposer assez 
hardi pour aller plus loin? Pour moi, devenu vieux bien 
malheureusement, j'ai aujourd'hui quelques privilèges 
en ce geure, et j'en jouis en me méprisant, mais moins 
encore que Je ne méprise celles qui me les accordent. 

Après son départ, un peu confus, mais plein d’espé- 
rance de la revoir le soir, j’allai me coucher. À mon ré- 
veil, J'appris que Fabbé d'Einsiedel était à Zurich, et 
M. Ote me dit que Son Altesse révérendissime dinerait 
avec moi fête à tête dans ma chambre. Je lui répondis 
que, voulant traiter l'abbé, il devait me servir le meilleur 
repas qu'il lui serait possible. 

À midi ce bon prélat se fit annoncer et commença 
par me faire compliment sur la bonne réputation que je 
m'étais faite à Zurich, ce qui lui faisait croire que ma vo- 
cation durait encore. 

« Voilà, ajouta-til, un distique que vous ferez mettre 
au-dessus de votre appartement : 
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Inveni portum. Spes et fortuna, valete; 
Nil mihi vobiscum est, ludite nunc alios t. 


— C'est, lui dis-je, la traduction de deux vers d'Euri- 
pide; mais, monseigneur, ils seront bons pour un autre 
temps, car depuis hier j'ai changé d'avis. 

— Je vous en félicite, me dit-il, et je souhaite Fac- 
complissement de tous vos désirs. Je vous dirai même 
en secret qu'il est bien plus facile de faire son salut en 
restant dans le monde, où l’on peut être utile à son pro- 
chain, qu’en se confinant dans un cloître, où l’on n’est 
bon ni à soi ni aux autres. » 

Ce langage ne me parut pas être d’un hypocrite, 
comme me lavait dépeint Giustiniani, mais bien celui 
d’un honnête homme rempli de bon sens. 

Nous dinâmes en princes, car M. Ote avait mis la plus 
grande recherche dans la composition des trois services. 
Le repas fut égayé par une conversation extrémement 
intéressante, où la fine plaisanterie eut aussi sa place. 
Après le café, lui ayant fait les remerciements les plus 
respectueux, je l’accompagnai jusqu’à la portière de son 
carrosse, où le révérendissime me réitéra de la manière 
la plus franche ses offres de service, ct nous nous sépa- 
àmes très contents l’un de l’autre. 

La présence et l'entretien de cet aimable ecclésias- 
tique n'avaient pas distrait un seul instant ma pensée de 
l'aimable objet dont elle était possédéc. Aussi dès que 
Fabbé fut parti, j'allai me placer sur le pont de l'au- 
berge pour y attendre l'ange bienfaisant qui semblait être 
venu tout exprès de Soleure pour me délivrer de la ten- 
tation diabolique de me faire moine. Là, jusqu’à son 


1. J'ai trouvé le port. Espérance et hasard, adieu: vous n'êtes plus rien 
pour moi, attachez-vous à d'autres. 
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arrivée, je dis les plus beaux châteaux en Espagne, et 
vers six heures feus le bonheur apercevoir la belle 
voyageuse. Je me cachai, mais de manière à voir sans 
être vu. Ma surprise fut extrême en les voyant toutes 
quatre élever la tête vers ma croisée. Cette curiosité me 
démontrait que la belle amazone avait découvert le se- 
eret, et un peu de colère se mêla à ma surprise, Ce 
sentiment élait naturel, car non seulement je me voyais 
déçu de pousser plus loin l'aventure, mais encore je 
sentais faiblir ma confiance pour bien jouer mon rôle. 
Malgré mon amour, je n'aurais pas, pour tout au monde, 
consenti à être la risée de ses trois laides compagnes. 
de me décidai à l'instant mème à tromper leur attente, 
alin de les rendre elles-mêmes l'objet d'une mystifica- 
tion. Ni j'avais intéressé la belle amazone, il est clair 
qu'elle se serait donné bien de garde de révéler mon se- 
eret; mais elle avait tout dit, et je voyais dans son in- 
diserétion la preuve convaincante qu’elle ne se souciait 
pas de pousser plus loin la plaisanterie, ou bien qu'elle 
manquait de cet esprit si nécessaire pour faire réussir 
une intrigue. Peut-être que si les trois compagnes de 
mon enchanteresse avaient été dignes de quelque atten- 
tion, J'aurais passé outre, malgré toutes les chances dé- 
favorables; mais de même qu’une belle femme m’enlève, 
une laide m'a toujours démonté. Afin de chasser l'ennui 
que je prévoyais, je sortis dans l'intention de me dis- 
traire, et ayant rencontré Giustiniani, je lui contai ma 
mésaventure, en lui disant que je ne serais pas fäché de 
pouvoir me dédommager avec quelque beauté enfantine 
et mercenaire pendant une couple d'heures. 

« Je vais, dit-il, vous conduire devant la porte d’une 
maison où vous trouverez votre affaire. Vous monterez 
au serond étage, et vous serez accueilli par une vieille 
en lui déelinant mon nom à l'orcille, Je n'ose point, 
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ajoutat-il, vous accompagner, paree qu'on le saurait en 
ville, et que cela me ferait une mauvaise affaire avec la 
police. qui est ridiculement sévère sur l’article. Je vous 
conseille même de n'entrer dans la maison que lorsque 
vous serez sûr de n'être point vu. » 

D'après le conseil de mon ex-eapuein, j'attendis la 
brune. Je fus bien accueilli, mais je soupai mal et je 
m'ennuyai avee de jeunes ouvrières jusqu'à minuit. Ce 
mest pas que les deux nymphes ne fussent fort jolies, 
mais j'avais la tête montée de ma perfide amazone, ci 
puis, malgré leur fraicheur et leur propreté. elles man- 
quaient de cette grâce qui donne tant de charmes au 
plaisir. Ma générosité, inconnue dans ce pays-là, me cap- 
tiva l'amitié de la vieille, qui me promit de me pro- 
eurer tout ce qu'il y avait de mieux dans la ville: mais 
elle me supplia de prendre toutes les précautions pour 
n'être point vu lorsque j’entrerais chez elle. 

De retour chez moi, Le Duc me dit que j'avais bien fait 
de m'évader, car, ma mascarade s’étant ébruitée, tout le 
monde, jusqu’à M. Ote, se serait diverti à me voir jouer 
le rôle de sommelier, 

« C’est moi, ajouta-t-il, qui ai oceupé votre place. La 
belle qui vous a captivé se nomme Mme de ..., et j'avoue 
que je mai jamais rien vu de si piquant. 

— A-t-elle demandé où était l’autre sommelier? 

— Non, mais ses compagnes m'ont fait plusieurs fois 
cette question. 

— Et Mme de … n'a rien dit? 

— Elle n’a pas ouvert la bouche. Elle avait lair fort 
triste, et semblait ne s'intéresser à rien, jusqu'à ce que 
j'ai dit que vous n'étiez pas venu parce que vous étiez 
malade. 

-— C'est une bêtise; pourquoi lui as-tu dit cela? 

— Hi fallait bien lui dire quelque chose ! 
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— C'est vrai. Lui as-tu délacé ses bottes? 

— Non, elle ne l’a point voulu. 

— C'est bon. Qui ta dit son nom? 

— Le cocher. Cette dame cst nouvellement mariée à 
‘ün homme d'un âge avancé, » 

J'allai me coucher, sans trop savoir que penser de 
l’indiscrétion ct de la tristesse de cette belle. J'avais 
peine à concilier deux choses aussi opposées. Le lende- 
main, sachant qu’elle devait partir de bonne heure, je 
me mis à ma fenêtre pour la voir monter en. voiture: 
mais j'avais cu soin de placer le rideau de manière à ne 
pas être vu. Mme de... monta la dernière, et faisant 
semblant de vouloir s'assurer s'il pleuvait, clle ôta son 
bonnet de satin et leva la tête. Écartant aussitôt le ri- 
deau d'une main et ôtant mon bonnet de l’autre, je la 
saluai, en lui envoyant un baiser du bout des doigts. A 
son tour, elle me salua de l'air le plus gracieux et me 
paya de mon baiser par lé plus aimable sourire. 
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Mon départ de Zurich. — Aventure burlesque à Bade. — Soleure. — M, de 
Clavigny. — M. et Mme de … — Je joue la comédie. — Je me fais ma- 
lade pour avancer mon bonheur. 


M. Ote vint me présenter ses deux fils, jeunes gens 
élevés comme des princes. En Suisse, un aubergiste n’est 
pas toujours un homme sans importance; on en voit 
beaucoup qui tiennent leur maison aussi bien que peut 
le faire ailleurs un homine du meilleur ton ; mais chaque 
pays a ses mœurs; il fait les honneurs de la table, et ne 
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croit pas s'avilir en faisant payer ceux qui ont diné. Il a 
raison. Il n’y a d’avilissant que le vice. Un hôte suisse 
n'occupe la première place à table que pour veiller à ee 
que tout le monde soit bien servi. S'il a un fils, loin 
qu'il se mette à table comme le père, il y sert, la ser- 
viette au poing. À Schaffhouse, le fils de mon hôte, ca- 
pitaine au service de l'empire, se tint derrière ma chaise 
pour me changer d’assiette, pendant que son père fai- 
sait les honneurs du diner. Partout ailleurs il se serait 
fail servir; mais chez lui il croyait s'honorer en servant, 
ct il avait raison. 

Telles sont les idées des Suisses, dont quelques têtes 
` superficielles se moquent, mais bien à tort. Cependant 
l'honneur et la loyauté tant vantés. des Suisses ne les em- 
pêchent pas d’écorcher les étrangers, pour le moins 
aussi bien qu'en Hollande; mais les étourdis qui se lais- 
sent écorcher ne tardent pas à apprendre qu'il faut faire 
ses accords à l'avance, ct alors on est bien traité et à des 
prix raisonnables. Ce fut par cette précaution qu’à Bâle 
je me garantis du fameux écorcheur Imhoff, à l'auberge 
des Trois-Rois. 

M. Ote me fit compliment sur mon déguisement en 
sommelier et me dit qu'il était fàché de ne m'avoir pas 
vu en charge, mais il me loua de n'avoir pas répété la 
plaisanterié au second souper. Après m'avoir remercié 
de l'honneur que j'avais fait à sa maison, il me pria de 
ne point lui refuser celui de diner à sa table an moins 
une fois avant mon départ. Je lui répondis que j'y dine- 
rais avec plaisir le jour même, ce que je fis, et je fus 
traité en grand seigneur. 

Le lecteur pense bien que le dernier regard de ma 
belle amazone n'avait pas éteint le feu que sa première 
vue avait allumé dans mon cœur. En cffet, il avait aug- 
menté ma flamme, en m'inspirant Pespoir de parvenir à 
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la connaitre plus intimement. Je conçus done le projet 
d'aller à Soleure, afin de mener l'aventure à une heu- 
reuse fin. Je pris une lettre de crédit pour Genève et 
j'écrivis à Mme d'Urfé de m'envoyer une lettre de recom- 
mandation très pressante pour M. de Chavigny, ministre 
de France, lui disant, afin de la presser, que j'avais le 
plus grand besoin de bien connaître ee diplomate pour 
les intérôts de notre ordre, et finissant par la prier de 
m'adresser ses lettres poste restante à Soleure. J'écrivis 
également au duc de Wurtemberg, qui ne nwa jamais ré- 
pondu; mais. au fait, il dut trouver ma lettre fort amère. 

Je lis encore à Zurich quelques visites à la vieille que 
Giustiniani m'avait fait connaître; mais, quoique j eusse | 
tout licu d’être pleinement satisfait sous le rapport du 
physique, je m'amusai mal, mes nymphes ne parlant 
que le dialecte suisse, qui n’est qu'une corruption de 
l'allemand. J'ai toujours trouvé que sans le plaisir de la 
parole, le plaisir de l'amour ne méritepas le nomde plaisir; 
et je ne saurais me figurer une plus sotte jouissance que 
celle qu'on chercherait avec une muette, füt-elle au reste 
belle comme la déesse d’Amathonte. 

A peine parti de Zurich, je fus forcé de m'arrêter à Bade 
pour y faire réparer une voiture que je m'étais procurée 
par les soins de M. Ote. J'aurais pu me remettre en route 
vers les onze heures, mais, ayant appris qu’une jeune 
dame polonaise, qui allait faire ses dévotions à Notre- 
Dame d'Einsiedel, devait diner à table d'hôte, je restai 
par curiosité ; mais j’en fus pour ma peine, car je ne lui 
trouvai rien qui fût digne d’un sacrifice, 

Après dîner, tandis qu’on allait atteler ma voiture, la 
fille de l’aubergiste, assez jolie personne, étant entrée 
dans la salle, m’excita à valser avec elle : c'était un di- 
manche. Tout à couple père entre, et la fille de s'en- 
fuir. 
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« Monsieur, me dit le rustre fripon, vous êtes con- 
damné à payer un louis d'amende. | 

— Pourquoi? 

— Pour avoir dansé un jour de fête. 

— Allez vous promener, je ne payerai pas. 

— Vous payerez, me dit-il en me présentant une grosse 
pancarte que je ne savais pas lire. 

— J'en appelle. 

— À qui, monsieur? 

— Au juge du lieu. » 

Jl sort, et un quart d'heure après on vient m'annoncer 
quelej juge m ’attend dans une chambre voisine. Je pensai 
en inoi-mème que dans ce pays-là les juges étaient fort 
polis, quand, en entrant dans la chambre, je vis mon 
fripon affublé d’une perruque et d'un manteau. 

— Monsieur, me dit le caméléon, je suis le juge. 

— Juge et partie, à ce que je vois. » 

Il écrit, me confirme la sentence et me condamne 
encore à payer six frances pour les frais du jugement. 

« Mais, lui dis-je, si votre fille ne m ’avait pas séduit, 
je n'aurais pas dansé; clle est tout aussi coupable que 
mol. 

C'est très juste, monsieur; voilà un louis pour elle. 

En disant cela, il tira un louis de sa poche, le mit sur 
le bureau à côté de lui, et me dit : 

— A présent, le vôtre. » 

Je me mis à rire, je payai et je renvoyai mon départ 
uu lendemain. 

En passant à Lucerne, je vis le nonce apostolique, 
qui m'invita à diner, et à Fribourg, la femme du comte 
d’Affri, jeune ct galante, avec laquelle j je passai quelques 
instants : mais, à une dizaine de lieues de Soleure, voici 
une singularité dont je fus témoin. 

Arrèté dans un village pour y passer la nuit, je 
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m'étais emparé du chirurgien que j'avais trouvé à l'au- 
berge, et en attendant le souper que je lui fis partager, 
je fis avec lui un tour de promenade. Il était nuit tom- 
bante, quand à une centaine de pas je découvre un 
homme qui grimpait lestement le mur d’une maison, et 
quand il fut parvenu à une fenêtre du premier étage, il 
disparut. 

« Voyez, dis-je au chirurgien, c’est un voleur. » 

Il se mit à rire, puis il me dit: 

« Cette coutume doit vous étonner, mais elle est com- 
mune à plusieurs pags de la Suisse. Cet homme que vous 
venez de voir est un jeune paysan amoureux qui va 
passer la nuit tête à tête avec sa prétendue. Demain 
matin, il la quittera plus amoureux que jamais, car elle 
ne lui accordera certainement pas les dernières faveurs. 
Si elle avait la faiblesse de céder à ses désirs, il est pro- 
bable qu'il ne l’épouscrait pas, ct alors elle trouverait 
difficilement un autre époux. » 

Je trouvai à la poste de Soleure une lettre de Mme d'Urfé, 
ot dans celle-là, une seconde de M. le duc de Choiseul 
pour M. de Chavigny, ambassadeur. Elle était cachetée, 
mais le nom du ministre qui lavait écrite était au bas de 
l'adresse, : 

Je pris une voiture de remise, je fis une toilette de 
cour et J'allai chez l'ambassadeur. Son Excellence n’était 
pas visible, je laissai la lettre et ma carte, Cétait un 
jour de fête; je me rendis à la grand’messe, moins, je 
l'avoue, pour y chercher Dicu que dans l'espoir d'y trou- 
ver mon amazone ; mais je fus trompé dans mon attente, 
Au sortir de l’église, je fis un tour de promenade, en- 
suite je rentrai à l’hôtel, où je trouvai un officier qui 
m'invita à diner de la part de l'ambassadeur, 

Mme d'Urfé me disait dans sa lettre qu'elle était allée 
tout exprès à Versailles ct que, par Pentremise de: 


CHAPITRE X 305 


Mme de Grammont, elle était sùre de mavoir obtenu 
une lettre de recommandation telle que je pouvais le 
désirer. J'en étais bien aise, car je me proposais de jouer 
à Soleure un personnage imposant. J'avais beaucoup 
d'argent, et je n'ignorais pas qu'avec cet heureux métal 
on éblouit les yeux les plus ternes comme les plus bril- 
lants. M. de Chavigny avait été ambassadenr à Venise 
trente ans auparavant, je savais une foule d'anecdotes où 
il avait joué un rôle, et il me tardait de le connaître pour 
voir le parti que je pourrais tirer de lui. 

Je me rendis à l'invitation à l'heure indiquée, et je 
trouvai tous les gens de l'ambassadeur en grande livrée; 
Jen tirai un augure favorable. On ne m'annonça pas et 
je remarquai que, dès que je parus, un page ouvrit les 
deux battants de la porte. Un beau vieillard vint à ma 
rencontre en m'adressant les plus obligeantes paroles de 
cour, et en me présentant toutes les personnes qui fai- 
saient cercle, Puis, par une de ces fines délicatesses de 
cour, feignant de ne pas se rappeler mon nom, il tira 
de sa poche la lettre du duc de Choiseul et lut à haute 
voix tout le paragraphe où ce ministre lui recommandait 
de me traiter avec toute la distinction possible. Il me 
présenta un fauteuil à sa droite et me fit plusieurs ques- 
tions toutes propres à me faire répondre que je ne 
voyageais que pour mon plaisir, que la nation suisse, à 
plusieurs égards, était préférable à toutes les autres 
nations. 

On servit, et Son Excellence me plaça de pair à sa 
droite. Nous étions seize à table et derrière chaque con- 
vive se tenait un grand laquais à la livrée de l’ambassa- 
deur. Dans le courant de la conversation, ayant saisi 
l'à-propos, je lui dis qu’on parlait encore de lui à Venise 
avec la plus tendre affection. i 

« Je me souviendrai toujours, me dit-il, des bontés 
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qu'on eut pour moi pendant tout le temps de mon séjour 
dans cette belle ville; mais nommez-moi, je vous prie, 
les personnes qui parlent encore de moi; elles doivent 
être bien vieilles. » 

C'était où je l’attendais. J'avais su de M. de Malipiero 
des affaires arrivées pendant la régence qui lui avaient 
fait beaucoup de peine; et M. de Bragadin m'avait in- 
struit de ses amours avec la célèbre Stringhetta. 

Le cuisinier de Son Excellence était parfait, mais le 
plaisir de l'entretenir me fit négliger de manger. J'as- 
saisonnai si bien tout ce que je lui contai que le plaisir 
que je lui procurai se manifestait sur tous ses traits, et 
en nous levant de table, il me dit, en me serrant la 
main, que depuis qu'il était à Soleure, il n’avait pas on- 
core fait un diner aussi agréable. « Mes galanteries de 
Venise, ajouta l’aimable vieillard, wont fait rajeunir en 
me rappelant de bien doux moments. » Il m'embrassa, en 
me priant de me considérer comme de la famille pen- 
dant tout le temps que je resterais à Soleure. 

Après le dîner, il parla beaucoup de Venise, fit l'éloge 
du gouvernement et finit par dire qu’il n’y avait pas de 
ville au monde où l'on püt faire meilleure chère, pourvu 
toutefois qu'on eüt soin de se procurer de la bonne huile 
et des vins étrangers. Vers les cinq heures, il m’invita à 
faire un tour de promenade dans un vis-à-vis, où il monta 
le premier, afin de m'obliger à prendre la place du 
fond. - | 

Nous descendimes à une jolie maison de campagne, 
où l’on nous servit des glaces. En nous retirant, il me. 
dit qu’il avait tous les soirs chez lui nombreuse com- 
pagnie, et qu'autant que cela me pourrait être agréable, 
il espérait que je lui ferais l’honneur d'y assister, m'as- 
surant Qu'il ferait son possible pour que je ne m'y con- 
nuyasse pas. J'étais impatient de m’y trouver, car il me 
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semblait impossible que ma belle amazone n°y vint pas. 
Vain espoir cependant, car je vis venir plusieurs dames, 
plusieurs laides et surannées, quelques-unes de passables 
et pas une de jolie. 

On distribua les cartes, et je me trouvai établi à unc 
table avec une jeune blonde et une laide assez âgée, mais 
qui montrait de l'esprit. Je jouai en m'ennuyant, et je 
perdis cinq ou six cents fiches sans desserrer les lèvres. 
Quand on eut compté les pertes, la laide me dit que je 
devais trois louis. 

« Trois louis, madame ? 

— Oui, monsieur, car c’est à deux sous la fiche. 
Vous avez cru peut-être que nous jouions aux liards? 

— Au contraire, madame, j'ai cru que c'était aux 
francs, car je ne joue jamais plus bas. » 

Elle ne releva point ma gasconnade, mais elle me 
parut mortifiée. Rentré dans la salle après mon en- 
nuyeuse partie, je jetai rapidement un coup d'œil seru- 
tateur sur toutes les femmes ; mais, n'ayant point décou- 
vert celle que je cherchais, j'allais me retirer, quand mes 
regards tombèrent sur deux dames qui me regardaient 
attentivement. Je les reconnus au premier coup d'œil; 
c'étaient deux des compagnes de ma belle amazone, que 
j'avais ou l'honneur de servir à Zurich. Je m'esquivai sans 
faire semblant de les reconnaître. 

Le lendemain, un officier de l'ambassadeur vint man- 
noncer la visite de Son Excellence. Je lui dis que je ne 
sortirais pas avant d’avoir eu l'honneur de la recevoir ; 
mais je conçus de suite le projet de m'informer auprès 
de lui de ce qu'il m'importait le plus de savoir. I m'en 
épargna la peine, comme on va le voir. 

de reçus M, de Chavigny le mieux qu’il me fut pos- 
sible, el après avoir parlé de la pluie et du beau temps, 
il me dit en souriant qu'il allait me tenir le plus sot de 
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n'en croyait rien. 

« Je vous écoute, monseigneur. 

— Deux dames qui vous ont vu hier soir chez moi 
se sont fait annoncer dans mon cabinet après votre dé- 
part pour me prévenir de me tenir sur mes gardes, car 
vous êtes le sommelier de l'auberge où elles ont logé à 
Zurich. Vous les avez, assurent-elles, servies à table le 
soir de leur passage. Elles ont ajouté qu'hier elles ont 
rencontré l'autre sommelier au delà de l’Aar, et que pro- 
bablement vous vous êtes sauvés ensemble, Dieu sait 
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chez moi aussitôt que vous les avez aperçues. Je leur ai 
répondu que quand bien même vous ne m’auriez pas 
remis une lettre de M. le duc de Choiseul, je serais cer- 
tain qu'elles étaient dans l'erreur, ct qu’elles dineraient 
avec vous aujourd'hui même, si elles voulaient me faire 
l'honneur d'accepter mon invitation. Je leur ai dit pa- 
reillement qu'il était possible que vous vous fussiez dé- 
guisé en sommelier dans l'espoir de vous procurer une 
honne fortune auprès de quelqu'une d'elles; mais elles 
m'ont répondu que la supposition était absurde, que vous 
n'étiez qu'un sommelier très habile à découper un chapon, 
à changer promptement d’assicttes, et que, si je le leur 
permettais, elles vous en feraient compliment en ma 
présence. « Faites, mesdames, leur ai-je dit, nous en 
rirons, lui et moi. » Maintenant, s’il ya quelqüe chose de 
vrai dans tout cela, daignez me le dire sans réserve. 

— Qui, sans réserve, monseigneur, mais avec discré- 
tion; car cette farce pourrait compromettre une personne 
qui m'est chère, et je préférerais mourir plutôt que de 
lui occasionner le moindre tort. 

— La chose est donc vraic; cela m'intéresse vive- 
ment, 
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— Vraie, monseigneur, jusqu'à un certain point; car 
j'espère que vous ne me prendrez pas pour le sommelier 
de l'Epée. 

— Non certes pas, mais vous cn avez joué le rôle. 

— Précisément. Vous ont-elles dit qu'elles étaient 
quatre ? 

— Je le sais: la belle Mme de... était du nombre. 
Cela m'explique l'énigme. Je sais tout. Mais vous avez 
raison, la discrétion est nécessaire, car elle jouit d'une 
réputation sans tache. 

— Voilà ce que j'ignorais. Le fait est tout innocent, 
mais on pourra broder dessus quelque affaire scanda- 
leuse et préjudiciable à l'honneur d'une personne dont 
la beauté m'a frappé. » i | 

Je lui contai de point en point tout ce qui s'était passé, 
lui disant que je n'étais venu à Soleure que dans les- 
poir de pouvoir lui faire ma cour. 

«Si cela n’est pas possible, ajontai-je, je partirai d'ici 
en trois ou quatre jours, mais après avoir tourné en ri- 
dicule mes laides indiscrètes qui doivent avoir assez 
d'esprit pour juger que le sommelier n’était qu'un 
masque. Elles ne peuvent faire semblant de l’ignorer que 
dans l'espoir de me faire quelque avance et de nuire à 
leur belle compagne, qui a très mal fait de les mettre 
dans le secret. 

— Doucement, doucement, bouillante jeunesse ; vous 
me rappelez mes beaux jours. Laissez-moi vous embras- 
ser, car votre histoire me fait un plaisir infini. Vous ne 
partirez pas, mon cher ami, et vous ferez votre cour à 
votre belle amazone. Laissez-moi rire; j'ai été jeune, 
et les beaux yeux wont plus d’une fois fait faire des 
mascarades. Aujourd’hui, à table, vous persiflerez deux 
méchantes eréatures, mais en plaisantant. La chose est 
si simple que M. de... en rira le premier. Sa femme ne 
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peut pas ignorer que vous l'aimez, et je connais assez 
les femmes pour juger d'avance que votre métamorphose 
ne lui aura pas déplu. Elle sait que vous l'aimez ? 

— Sans doute. » 

Il parlit en riant, et à la portière de sa voiture, il 
m’embrassa pour la troisième fois. 

Je ne pouvais pas douter que mon enchanteresse n’eût 
lout raconté à ses trois compagnes en revenant Ein- 
siedel à Zurich, ct cela me faisait trouver mordante la 
démarche des deux laides auprès de lambassadeur ; mais 
je sentais qu’il était de l'intérêt de mon amour-propre de 
faire passer leur méchanceté pour finesse d'esprit. 

J'entrai à une heure et demie chez l'ambassadeur, ct, 
après lui avoir fait ma révérence, je saluai la société et 
j'aperçus mes deux dames. Aussitôt, d'un air noble et 
aisé, je m'approchai de celle qui avait Pair le plus mé- 
ehant, et que je supposai telle peut-être parce qu’elle 
étail boiteuse, et je lui demandai si elle me recon- 
naissait. : 

« Vous convenez donc que vous êtes le sommelier de 
l'Epée? 

— Non pas absolument, madame, mais je conviens 
que je l'ai été pendant une heure, et que vous men avez 
puni en ne daignant pas seulement m'adresser un seul 
petit mot, quoique je ne fusse là que pour le bonheur 
de vous voir: Mais j'espère être ici un peu plus heureux, 
et que vous me permettrez de vous faire hommage de 
mes soins. 

— Cest étonnant ! Vous avez si bien joué votre rôle 
que le plus fin y aurait été pris. Nous verrons mainte- 
nant si vous serez aussi habile à bien faire celui que 
vous représentez. Si vous me faites l'honneur de vous 
présenter chez moi, vous y recevrez bon accueil. » 

Après œ compliment, l’histoire devint publique, et la 
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société s’en égayait quand j'eus le bonheur de voir en- 
irer M. et Mme de …. 

« Voilà, dit-elle à son mari, l'aimable sommelier de 
Zurich. » 

Le brave homme s'avance et me remercie gracieuse- 
ment d’avoir fait à sa femme l'honneur de la débotter. 

Ce compliment n'apprit qu'elle lui avait tout dit, et 
j'en fus charmé. On servit. M. de Chavigny la fit asseoir 
à sa droite, el moi je fus placé entre mes deux ealom- 
niatrices. Forcé de cacher mon jeu, quoiqu'elles me dé- 
plussent extrêmement, je pris sur moi de leur conter 
fleurettes, sans presque lever les yeux sur Mme de …, 
que sa nouvelle parure rendait ravissante. Son mari ne 
ne parut ni jaloux ni aussi vieux que je me l'étais figuré. 
L'ambassadeur l’invita à rester le soir avec sa femme à 
un bal impromptu; ensuite il dit que, pour que je pusse 
rapporter au duc de Choiseul que je m'étais amusé à 
Soleure, il serait charmé que l'on jouât la comédie, si 
Mme de … voulait consentir à représenter encore la belle 
Écossaise. Elle répondit qu’elle le ferait volontiers, mais 
qu'il manquait deux acteurs. 

« Eh bien! dit l’aimable vieillard, je prendrai Le rôle 
de lord Monrose. 

— Et moi, dis-je, celui de Murrai. » 

Ma boiteuse, fächée de cet arrangement, parce qu'il 
ne lui restait que le vilain ròle de lady Alton, ne put 
s'empêcher de me lancer un lardon : 

« Pourquoi, me dit-elle, n’y a-t-il pas dans la pièce 
un rôle de sommelier? vous vous en acquittez si bien! 

— Votre observation est excellente, mais je me con- 
sole en pensant que vous m’ins{ruirez à mieux jouer celui 
de Murrai. » | 

Le lendemain je reçus mon petit rôle, et M. l'ambas- 
sudeur fit savoir que le bal avait lieu en mon honneur. 
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Après le diner, je rentrai à mon auberge, et, après avoir 
fait une élégante toilette, je reparus au milieu d’une 
brillante société. 

M. l'ambassadeur, m'ayant prié d'ouvrir le bal, me 
présenta la dame la plus distinguée de la ville par sa 
naissance, mais non par sa beauté. Ensuite je dansai 
avec toutes sans distinction, jusqu’à ce que l’obligeant 
vieillard m'eût engagé à l’objet de mes vœux pour les 
contredanses, et il fit cela d'une façon si naturelle que 
personne ne put y trouver à redire : | 

« Lord Murrai, dit-il, ne doit danser qu'avec Lin- 
dane. » 

Au premier repos, je saisis l’occasion de lui dire que 
je n'étais venu à Soleure que pour elle, que c'était pour 
elle que je m'étais travesti à Zurich, et que j’espérais 
qu’elle m'accorderait le bonheur de lui faire ma cour. 
« J'ai des raisons, me dit-elle, qui m'empêchent de vous 
recevoir chez moi; mais l’occasion de nous voir ne nous 
manquera pas, si vous restez quelque temps. Mais je 
vous demande en grâce de ne me témoigner en public 
aucune attention particulière, car on ne manquera pas 
de nous épier, ct il faut éviter de faire parler. » Pleine- 
ment satisfait, je lui promis de faire tout ce qui pourrait 
lui étre agréable, etde dérouter les yeux les plus enclins 
à nous espionner. Je sentais que l'air de mystère ajou- 
terait encore à la félicité que je goütais en perspective. 

M'étant annoncé eomme novice dans Part des Roscius, 
je priai ma boiteuse de vouloir m'instruire. Fallais done 
chez elle le matin, mais elle ne se croyait qu’un miroir 
de réflexion, car j'avais chez clle l’occasion de faire 
ma cour à la belle amazone, et, quel que püt être son 
amour-propre, elle avait trop d'esprit pour ne-pas soup- 
conner un peu la vérité. 

Cette femme était veuve, entre trente et quarante ans; 
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elle avait le teint jaunâtre, l'œil noir et vif, le regard 
perçant et la mine méchante. Comme elle voulait cacher 
l'inégalité de ses jambes, elle avait Pair guindé : et une 
sotte prétention à l'esprit, en la rendant bavarde, en 
faisait un être fort ennuyeux. Un jour, comme je conti- 
nuais à lui faire une cour très respectueuse, elle me dit 
qu'après m'avoir vu déguisé en sommelier, elle ne wau- 
rait jamais supposé d’un caractère timide. « En quoi, 
madame, me croyez-vous timide? » lui dis-je. Je pouvais 
facilement le deviner, mais elle ne me répondit pas. J’é- 
tais fatigué de mon ròle, et je me proposai de rompre 
dès que nous aurions joué l’Écossaise. 

Tout ce qu’il y avait de mieux à Soleure assista à notre 
première représentation. La boiteuse fut ravie de faire 
horreur dans son rôle, se figurant bien que sa personne 
n'avait été pour rien dans l'effet qu’elle avait produit. M. 
de Chavigny arracha des larmes : on dit qu'il avait joué 
mieux que le grand Voltaire. Quant à moi, je me sou- 
viens que je fus près de m'évanouir quand, à la troisième 
scène du cinquième acte, Lindane me dit : 


Quoi? vous ! vous osez m'aimer ! 


Elle prononça ces mots avec un ton de mépris sı éner- 
gique et si vrai, qui sortait même de l'esprit de son rôle, 
que tous les spectateurs couvrirent ces mots d’un ton- 
nerre*d’applaudissements. J'en fus piqué et presque dé- 
contenancé, car il me semblait qu’elle y avait mis une 
intention directe qui outrageait mon honneur. Je me re- 
mis cependant dans la minute du répit que me donna le 
bruit des applaudissements, et je répondis, en forçant, 
pour ainsi dire, l'esprit de mon rôle : 


Qui! je vous adore, et je le dois. 


IV, 18 
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Je mis tant de tendresse ct de pathétique dans lex- 
pression, que les applaudissements ct les brayo firent re- 
tentir la salle, et les bis! bis! de quatre cents 
personnes me forcèrent à répéter des mots qui partaient 
alors du fond de mon cœur. 

Malgré les marques de satisfaction que nous avions 
reçues des spectateurs, nous irouvämes pendant le souper 
que nous ne savions pas bien notre rôle, et M. de Cha- 
vigny nous conseilla de remettre notre seconde représen- 
tation au surlendemain. « Nous ferons, dit-il, une 
répétition demain à ma maison de campagne, où je vous 
convie tous à dîner. » Nous ne manquämes pas cepen- 
dant de nous prodiguer des éloges d'acteurs. La boiteuse 
me dit que j'avais bien joué, mais moins bien que dans 
mon rôle de sommelier, qui m’allait à merveille. Ce lar- 
Jon mit les rieurs de son côté, mais je fis changer la 
scène en lui disant que je m'avais pu parvenir à cette 
perfection qu'avec effort, tandis que, pour exceller dans 
lady Alton, elle m'avait qu’à suivre sa nature. M. de Cha- 
vigny dit à Mme de ... que les spectateurs avaient eu tort 
de l'applaudir à l'endroit où elle s'étonnait que je Fai- 
masse, puisqu'elle avait prononcé ces paroles avec le ton 
du mépris, et qu’il était impossible que Lindane weùt 
pas de l'estime pour Murraï. 

L'amhassadeur vint me prendre le lendemain avec sa 
voiture, ct, quand nous arrivèmes à sa maison de cam- 
pagne, nous y frouvèmes tous les acteurs. S'adréssant 
d'abord à M. de …., il lui dit qu'il croyait avoir fait son 
affaire, ct qu'il Jui en parlerait après le diner. 

Nous nous mimes à table et ensuite nous répétâmes la 
pièce sans avoir besoin de souffleur. l 

Vers le soir, M. Pambassadeur annonça à toute la so- 
vióté qu'il nous attendait à souper à Soleure, et tout le 
monde partit, excepté nous deux et M.. et Mme de... 
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Au moment de partir, ce qui dura quelques instants, je 
lus bien agréablement surpris. « Monsieur, dit l'am- 
bassadeur à M. de ..., montez dans ma voiture, nous 
pourrons y parler tout à laise. M. Casanova aura 
Phonneur de tenir compagnie à madame dans votre 
équipage. » Je présentai respectueusement ma main à 
cette belle, qui la prit avee Pair de la plus parfaite in- 
différence; mais, en montant le marchepied, elle me 
la pressa de toute la force de la sienne. Mon lecteur 
peul imaginer tout le feu que cette pression fit cireuler 
dans mes veines, 

Nous voilà côte à còte et les genoux pressés tendre- 
ment l’un contre l'autre. Une demi-heure se passa comme 
une minute, mais nous ne la perdimes pas en vaines si- 
magrées ; nos bouches collées l’une contre l’autre ne se 
séparèrent qu'à dix pas de l'hôtel, que nous aurions 
voulu savoir à dix lieues de là. Elle descendit la pre- 
mière, et je fus effrayé du feu qui sortait de tout son 
visage. Cette rougeur n’était pas naturelle ; elle allait nous 
trahir; la source de notre félicité allait ètre tarie. L'œil 
scrutateur de l’envieuse Alton ne s’y serait pas trompé; 
elle aurait été plus triomphante qu'humiliée de cette 
découverte ; j'étais hors de moi. 

L'amour et la fortune. quim’ont été si favorables dans 
. le cours de ma vie, vinrent me tirer de ce cruel embar- 
ras. J'avais dans ma poche une petite boite qui conte- 
nait de lellébore. Je l'ouvre comme par instinct etjel’in- 
vite à en prendre une petile pincée. Elle en prit, et je 
limitai; mais, la dose étant trop forte, l’effet commença 
vers le milieu de Fescalier, et nous continuàmes à éter- 
nuer pendant un quart d'heure, On fut obligé d'attribuer 
à son éternucment l’irritation de son visage, ou au moins 
ne fut-il permis à personne d’exprimer hautement ses 
soupçons. Quand l'accès fut passé, cette femme, non 
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moins spirituelle que belle, dit que son mal de tête était 
passé, mais qu’une autre fois elle se garderait de pren- 
dre le remède à si forte dose. Je lorgnais du coin de 
l'œil la maligne boiteuse, qui ne disait rien, mais qui pa- 
raissait sérieusement préoccupé. 

Cet échantillon de ma bonne fortune me détermina 
à passer à Soleure autant de temps qu’il wen faudrait 
pour être parfaitement heureux, et je me décidai sur-le- 
champ à acheter une maison de campagne. Je ne pense 
pas que mes lecteurs, s'ils se trouvaient dans ma posi- 
tion, riches, jeunes, indépendants, pleins de feu et 
n'ayant d'autre affaire qu'à se procurer du plaisir, ne 
prissent bien vite une résolution semblable. J'avais de- 
vant moi une beauté parfaite, j'en étais éperdument 
amoureux, ct j'étais certain qu’elle partageait mon amour; 
j'avais de Por et j'étais mon maître. Je trouvai ce projet 
beaucoup plus raisonnable que celui de me faire moine, 
ot j'étais au-dessus du qu'en dira-t-on. Dès que Pam- 
bassadeur se fut retiré, ce qui avait toujours lieu 
d'assez bonne heure, à cause de son âge, je laissai 
tont le monde à table et j'allai le trouver dans son 
appartement. Je ne pouvais pas, en bonne conscience, 
frustrer ce galant homme d’une confidence qu'il mé- 
ritait si bien. 

Aussitôt qu’il me vit : « Eh bien! me dit-il, avez-vous 
bien profité du tête-à-tête que je vous ai procuré? » Je 
commençai par Pembrasser; puis je lui répondis : « Je 
puis tout espérer. » Quand j'en fus à l’article de l'ellé- 
bore, il me fit des compliments sans fin, « car, me dit-il, 
sa rougeur extraordinaire aurait fait supposer un combat, 
et cela n'aurait pas été favorable à vos vues. » 

Après ma confidence, je lui fis part de mon projet. 

« Je ne dois rien brusquer, lui dis-je, puisqu'il faut 
que je ménage l'honneur de la dame, et que je ne puis 
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attendre l'accomplissement de mes vœux que du temps. 
Il me faut une jolie maison de campagne, une belle 
voiture, deux laquais, un bon cuisinier et une femme de 
chambre-souvernante. Je me recommande à Votre Excel- 
lence pour tout cela. Vous êtes mon refuge et mon ange 
tutélaire. 

— Dès demain, sans plus tarder, je n'oceuperai de 
votre affaire, et je pense bien que nous parviendrous, moi 
à vous bien servir, et vous à être tout à fait content de 
Soleure. » 

Le lendemain notre représentation alla à merveille, ct 
le surlendemain M. l'ambassadeur me parla ainsi : 

« Je vois, mon cher ami, que dans cette intrigue votre 
bonheur consiste dans la satisfaction de vos désirs, sans 
nuire à la réputation de la dame. Je crois même avoir 
assez bien deviné la nature de votre amour pour cette 
charmante personne, pour étre persuadé que vous quit- 
teriez Soleure sans retard, si elle vous faisait savoir que 
votre départ est nécessaire à sa tranquillité. Vous voyez 
que je vous ai assez bien deviné pour être à portée de 
vous bien conseiller dans cette affaire, beaucoup plus 
importante et beaucoup plus délicate que la plupart des 
affaires diplomatiques dont on fait tant de bruit. 

— Votre Excellence ne paraît pas faire grand cas d’une 
carrière qu'elle a parcourue avec tant de distinction. 

— Cest que je suis vieux, mon cher ami, et qu'ayant 
secoué la rouille et la poussière des préjugés, je vois les 
choses comme elles sont et je les estime ce qu’elles valent. 
Mais revenons à votre amour. Jl faut, si vous voulez être 
impénétrable, que vous vous interdisiez la moindre dé- 
marche qui puisse éveiller le plus petit soupçon aux yeux 
des personnes qui ne croient pas aux actions indiffé- 
rentes. Le court tête-à-tète que je vous ai ménagé avant- 
hier ne peut paraître à l'esprit le plus enclin à ta médi- 
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sance que le fruit d’un simple hasard, et l'incident du 
sternutatoire met en défaut les déductions de la malice la 
plus pénétrante, car un amant qui veut saisir la fortune 
par les cheveux ne commence pas par donner des con- 
vulsions à l’objet de ses feux. On ne devinera pas que 
votre ellébore n’a été employé que comme expédient pour 
dissimuler une rougeur occasionnée par des caresses, 
puisqu'il n'arrive pas souvent qu'un combat amoureux 
où les deux parties s'entendent laisse des traces de cette 
nature; ct d’ailleurs comrñent supposer que vous eussiez 
prévu cette inflammation de visage au point de vous mu- 
nir du spécifique? Ce qui est arrivé ne suffit donc pas 
pour dévoiler votre secret. M. de ..., qui, bien qu’il ait la 
prétention de passer pour n'être pas jaloux, n’est pourtant 
pas sans jalousie, M. de .… lui-même ne peut avoir trouvé 
dans la démarche que j'ai faite en l’invitant à retourner 
seul avec moi à Soleure, rien que de très naturel, puisque 
j'avais à l’entretenir d’nne affaire importante, et qu'il ne 
saurait supposer quelle veuille servir votre amour auprès 
de sa femme. En outre, les lois de la politesse m'auraient 
prescrit en toute circonstance d'offrir à madame la place 
que je lui ai fait occuper dans mon vis-à-vis, et comme 
il se pique d’être poli, il n'aurait pu s'opposer à ce que 
sa femme acceptât. Ainsi, dans tous les cas, il en aurait 
été séparé. A la vérité, je suis vieux, et vous êtes jeune ; 
ce qui, aux yeux d’un mari, n’est pas sans importance. 
Après cet exorde, ajouta l'aimable ambassadeur en riant, 
exorde que je vous ai fait en style de secrétaire d’État 
au conseil, venons à la conclusion. Deux choses vous 
sont nécessaires pour vous acheminer vers le bonheur. 
La première, et celle-ci vous regarde spécialement, c’est 
de forcer M. de … à devenir votre ami, sans qu’il puisse 
soupçonner que vous avez jeté un dévolu sur sa femme : 
Je vous aiderai de mon mieux. La seconde regarde la 
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dame; il faut avoir soin de ne rien faire de sujet à obser- 
valion, sans que la raison en soit connue de tout le monde. 
Ainsi, monsieur, vous voilà sous ma tutelle, et partant 
vous ne prendrez une maison de campagne que lorsque 
nous aurons imaginé un prétexte plausible capable de 
jeter de la poudre aux yeux à tous les argus. Cependant 
consolez-vous ; ce prétexte est tout trouvé. Le voici : Íl 
faut que vous feiguiez d'être malade, mais d'une mala- 
die telle que votre médecin soit forcé de vous en croire 
sur parole. Je connais heureusement un docteur dont la 
passion est d'ordonner pour tous les maux Fair de la 
campagne. Ce médecin, qui n’en sait pas plus que ses 
doctes confrères à conjeclures, mais qui tue ou guérit 
comme le plus habile, doit venir me tàter le pouls un de 
ces jours. Vous lui demanderez une consultation, et, 
movennant une couple de louis, il vous fera une bonne 
prescription où, sans doute, la campagne sera en pre- 
mière ligne. I dira ensuite à toute la ville que votre cas 
est grave, mais qu'il répond de votre guérison. 

— Comment se nomme-t-il ? 

— C'est le docteur Herrenschwand. 

— Comment se trouve-t-il ici? je l'ai connu à Paris 
chez Mme la comtesse de Rumain. | 

— Ce n'est pas lui, c’est son frère. Cherchez une ma- 
ladie du bon ton, qui ne vous fasse point de tort dans 
l'opinion publique. Après cela, la maison sera facile à 
trouver, ei je vous donnerai un excellent cuisinier pour 
faire vos tisanes. » 

Le choix d’une maladie était embarrassant; il me fal 
lait y penser sérieusement, Le mème soir je trouvai l’oc- 
casion de communiquer mon projet à Mme de ..., qui 
l'approuva, et l'ayant priée de penser au moyen de m’é- 
crire, elle me le promit, 

« Mon mari, me dit-elle, a li meilleure opinion de vous. 
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Il n'a pas trouvé du tout mauvais que nous soyons venus 
ensemble dans son coupé. Dites-moi maintenant, est-ce 
naturellement ou à dessein que M. de Chavigny a retenu 
mon mari et que nous nous sommes trouvés tête à tête? 

— C'est à dessein, mon cœur. » 

Elle leva ses beaux yeux vers le ciel en se mordant les 
lèvres. 

« En êtes-vous fâchée ? 

— Hélas !.. non. » 

À trois ou quatre jours de là, c'était le jour où nous al- 
lions représenter l’Écossaise, le médecin vint diner avec 
l'anbassadeur et resta le soir pour voir le spectacle. Au 
dessert, il me fit compliment sur ma bonne santé, et sai- 
sissant l’ä-propos, je lui dis que les apparences élaient 
trompeuses, et je le priai de vouloir bien m'assigner une 
heure pour le lendemain. (harmé sans doute de s'être 
trompé, il me répondit qu'il était à mes ordres. Il fut 
exact au rendez-vous, et je lui dis tout ce qui me passa 
par la tête, mais entre autres que j'étais sujet dans mes 
rêves à certaines irritations qui me fatiguaient extré- 
mement et qui me donnaient une grande faiblesse de 
reins. 

« Je connais cela, monsieur ; c’est une mauvaise ma- 
ladie, mais je vous en guérirai par deux moyens, ‘Le 
premier, qui peut-être ne vous plaira pas, c’est d'aller 
passer six semaines à la campagne où vous ne screz pas 
exposé à voir des objets qui font dans votre cerveau l'im- 
pression qui agit sur la septième paire de nerfs qui vous 
causent l'éruption lombale qui doit à votre réveil vous 
laisser un grand sentiment de tristesse, 

— Oui, monsieur, c'est bien là ce que j'éprouve. 

— de le savais bien ! Le second remède consiste on 
bains froids fort agréables. 

— Sont-ils loin d'ici? 
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— Partout où vous les désirerez, car je vais vous en 
Gerire la recette et le pharmacien en fera son affaire. » 

Je le remerciai, et après avoir recu un double louis 
que Je lui glissai gracieusement dans la main, il partit 
en m'assurant que je ne serais pas longtemps à m'aperce- 
voir de l'efficacité de ses remèdes. Le soir toute la ville 
savait que j'étais malade et que j'étais obligé d'aller 
passer quelque temps à la campagne. M. de Chavigny me 
plaisanta à diner et dit en riant au docteur qu’il devait 
m'imposer la privation des visites féminines, et la boi- 
teuse, renchérissant, ajouta qu'il devait surtout me dé- 
fendre de visiter certains portraits dont ma cassette était 
remplie. Je riais en approuvant tout le monde, et je finis 
par me recommander publiquement à M. de Chavigny 
pour me trouver une jolie maison et un bon cuisinier, 
parce que je n’aimais pas à manger seul. 

Las de jouer un rôle qui me pesait, je cessai d'aller 
voir la boiteuse, mais elle ne tarda pas à me reprocher 
mon inconstance, en me disant que je m'étais joué 
d'elle. 

« Je sais tout, me dit la maligne femelle, et je mue 
vengerai. 

— Vous ne pouvez, lui dis-je, vous venger de rien, 
ear je ne vous ai jamais offensée ; cependant, si vous 
avez l'intention de me faire assassiner, je demanderai 
des gardes. 

— Ün n'assassine pas ici, répliqua-t-elle d’un ton re- 
frogné; je ne suis pas Italienne. » 

Charmé de m'être débarrassé de cette laideron, Mme 
de .… devint l’objet de toutes mes pensées. M. de Cha- 
vigny, qui paraissait heureux de me servir, fit croire au 
mari que j'étais le seul qui pût engager M. le duc de 
Choiseul, colonel général des Suisses, à faire accorder à 
un cousin qu'il avait dans les gardes sa grâce pour un 
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duel qu'il avait eu à la Muette et dans lequel il avait eu 
le malheur de tuer son adversaire. 

« C’est, ajouta Paimable vieillard, le plus sûr moyen 
de captiver l'amitié et la confiance de l'époux rival. Pou- 
vez-vous vous charger de cette affaire? 

— [l n'est pas sûr que je réussisse. nn 

— Je me suis peut-être trop avancé, mais je lui ai dit 
que par le canal de la duchesse de Grammont yous pou- 
viez tout sur le ministre. 

— Je ne dois pas vous faire mentir; je m’en chargc- 
rai volontiers. » 

En conséquence, M. de ... m’informa du fait en pré- 
sence même de l'ambassadeur, et vint m'apporter chez 
moi toutes les pièces relatives à l'affaire, d’ailleurs fort 
simple, de son neveu. 

Je passai la nuit à écrire à la duchesse de Grammont. 
Je mis dans ma lettre tout le pathétique que je erus pro- 
pre à toucher d'abord son cœur, puis celui de son père; 
ensuite je me mis à écrire à ma bonne Mme d'Urfé, 
en lui disant que le bonheur de l’ordre sublime des 
rose-croix dépendait de la grâce que le roi accorderait 
à l'officier suisse qui avait dù sortir du royaume à cause 
d’un duel où notre ordre était fort intéressé, 

Le matin après avoir reposé une heure et m'être ha- 
billé, j'allai chez l'ambassadeur pour lui montrer la let- 
tre que j'écrivais à la duchesse. Il la trouva excellente et 
voulut que j'allasse la faire lire à M. de .... Je trouvai 
ce monsieur en bonnet de nuit et pénétré de reconnais- 
sance pour l'intérêt que je daignais prendre à une affaire 
qui lui tenait de si près à cœur. Il me dit que sa femme 
n’était pas encore levée, mais ilm'invita à attendre qu'elle 
fût prète pour déjeuner avec elle. La proposition était 
fort engageante; mais je le remereiai, en le priant de 
m'excuser auprès de madame, sous prétexte que, le eour- 
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rier devant bientôt partir, il fallait que j'allasse achever 
mes lettres pour qu’elles pussent partir sans retard. Par 
là, s’il était jaloux, je le déroutais par le peu d’empres- 
sement que je montrais à me trouver avec sa femme. 

J'allni diner en tête-à-tête avec M. de Chavigny, qui 
loua beaucoup ma politique, en m’assurant qu'il était 
impossible que M. de … ne fùt pas désormais mon meil- 
leur ami. Jl me montra ensuite une lettre de Voltaire, où 
cet homme célèbre lui témoignait sa reconnaissance pour 
le role de Monrose qu'il avait joué dans l'Écossaise, ct 
une autre du marquis de Chauvelin, qui était aux Délices 
avec le philosophe de Ferney. Il lui promettait une visite 
avant de se rendre à Turin, où il allait en qualité d'am- 
bassadeur, 
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Ma maison de campagne. — Mme Dubois. — Mauvais tour que me joue 
l'infame boiteuse. — Mes chagrins. 


Il y avait cercle et souper à la cour : c’est ainsi qu'on 
appelait l'hôtel de M. de Chavigny, ou plutôt celui de 
l'ambassadeur du roi de France en Suisse. En entrant 
dans la salle, j’aperçus mon enchanteresse dans un coin 
occupée à lire une lettre. Je l’ahordai en lui faisant mes 
excuses de n'être point resté pour déjeuner, mais elle me 
dit que j'avais très bien fait, et elle ajouta que si je n'avais 
pas encore fait choix d’une maison de campagne, elle 
me priait de prendre eelle que son mari me proposerait 
probablement le soir même. Elle ne put en dire davan- 
tage, parce qu’on vint l'appeler pour jouer un quadrille. 
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Quant à moi, je me dispensai de jouer ce soir-là, et je me 
tins alternativement à toutes les tables de jeu. 

Pendant le souper, tout le monde me parla de ma 
santé et du prochain séjour que je voulais faire à la cam- 
pagne. Cela donna occasion à M. de... de me parler d’une 
habitation charmante auprès de l’Aar; mais on ne veut, 
me dit-il, la louer que pour six mois. 

« Pourvu qu'elle me plaise, lui répondis-je, et que je 
sois le maître d'en sortir quand je voudrai, je payerai vo- 
lontiers les six mois d'avance. 

— Il y a une salle magnifique. 

— Tant mieux; j'y donnerai un bal pour témoigner à à 
la bonne compagnie de Soleure ma reconnaissance pour 
l'accueil bienveillant que j'en ai reçu. 

-— Voulez-vous que nous allions la voir demain? 

— Bien volontiers. 

— Eh bien! si cela vous convient, j'irai vous prendre 
sur les huit heures. 

— Vous me trouverez prêt. > 

En rentrant chez moi, j nn une berline à quatre 
chevaux, et avant huit heures je me rendis chez M. de.. 
que je trouvai prêt, et qui se montra flatté que je l'eusse 
prévenu. ~ 

« J'ai engagé ma femme à nous accompagner, me dit- 
il; mais c'est une paresseuse qui préfère le lit au plaisir 
de la promenade. » 

En moins d'une heure, nous arrivämes au but de notre 
course, et je trouvai une maison délicieuse et assez vaste 
pour y loger toute la cour d’un prince du saint-empire. 
Outre la salle, que je trouvai magnifique, ce qué.je remar- 
quai avec beaucoup de plaisir, ce fut un cabinet disposé en 
boudoir tout tapissé de belles gravures d’un goût exquis. Un 
beau jardin et des jets d’eau variés, un local très conve- 
nable pour servir de bain, plusieurs beaux appartements 
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très bien meublés, une belle cuisine, en un mot tout me 
plut, et je priai M. de... de se charger du marché de 
manière que je pusse m'y établir le surlendemain. 

De retour à Soleure, madame me témoigna combien 
elle était contente que la maison me plüt, et, saisissant 
l'ä-propos, je lui dis que j’espérais qu'ils me feraient 
lhonneur de venir souvent y diner avec moi. Ils men 
firent la promesse. Je tirai ensuite de mon gousset un 
rouleau de cent louis que je remis à monsieur pour payer 
le loyer des six mois; je l’embrassai et, après avoir baisé 
respectueusement la main à sa belle compagne, je me 
rendis chez M. de Chavigny, qui trouva très bien que 
J'eusse loué la maison, puisque cela faisait plaisir à ma 
belle; mais il me dit : 

« Est-il vrai que vous voulez y donner un bal? 

— Très vrai, si je puis trouver tout ce qui m'est né- 
cessaire pour le donner brillant, et que cela ait votre 
approbation. 

— Il n'est pas question de cela, mon cher, et tout ce 
que vous ne pourriez pas trouver dans le pays, vous le 
trouverez chez moi. Allons, je vois que vous voulez dé- 
penser de largent. (est bien, car avec cela on lève bien 
des obstacles. En attendant, vous aurez deux laquais, un 
cuisinier excellent, la gouvernante et tout le monde qu’il 
vous faudra. Mon maître d'hôtel les payera; vous ré- 
glerez ensuite : il est honnête homme. J'irai quelque- 
fois manger votre soupe, et vous me récompenserez de 
mes courses en me tenant au courant de vos succès. J’es- 
time beaucoup cette charmante personne; sa bonne con- 
duite est au-dessus de son âge; et les marques d'amour 
qu'elle vous donne doivent vous la faire chérir assez 
pour que vous respecticz sa réputation. Sait-elle que je 
sais tout ? 

— Elle sait que je vous ai dit que nous nous aimons, 

IV. ' 19 
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et elle n’en est pas fâchée, car elle est certaine de votre 
discrétion. i 

— Elle peut y compter. Cest une femme délicieuse 
jue j'aurais tenté de séduire il y a trente ans. » l 

Un pharmacien que le docteur m'avait recommandé 
partit le jour même pour aller disposer les bains qui de- 
vaient me guérir de ma maladie de commande, ct'le sur- 
lendemain je m’y rendis moi-même, après avoir ordonné 
à Le Duc de venir my rejoindre avec mes effets. 

Je fus fort surpris en entrant dans l'appartement que 
je devais occuper de trouver une fort jolie personne qui 
s'approcha de moi d’un air modeste pour me baiser la 
main. Je l'en empêchai et mon air d’étonnément la fit 
rougir. ; 

« Êtes-vous de la maison, mademoiselle? . 

— Le maître d'hôtel de M. l'ambassadeur m'a engagée 
pour être votre gouvernante. < 

— Excusez ma surprise. Menez-moi dans ma chambre. » 

Elle se mit en devoir d'obéir, et quand je fus assis sur 
le canapé, je l'invitai à s’asseoir près de moi. 

« C'est un honneur, me dit-elle du ton le plus doux ct 
le plus modeste, que je ne puis me permettre; je ne suis 
que votre servante. ‘ 

— Comme il vous plaira, mademoiselle; mais j’espère 
que, quand je serai scul, vous n'aurez pas de difficulté à 
ie tenir compagnie à table: car il mest désagréable de 
devoir manger seul. ° 

— Je vous obéirai, monsieur. 

— Où est votre chambre? : 

— Voilà celle que le maître d'hôtel m’a indiquée, mais 
monsieur n'aura qu’à me dire s’il veut que j'en change. 

— Non, point du tout. Vous serez fort bien là. » 

Sa chambre était derrière mon alcôve. J'y entrai avec 
elle, et je fus tout ébahi de voir un étalage de robes, et 
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dans un joli cabinet attenant tout l’attirail d'une toilette, 
beaucoup de linge, des bonnets, des souliers et des pan- 
toufles brodées. Muet d'étonnement, je la regarde et 
je trouve son maintien noble et sa tenue entièrement 
convenable. Cependant je jugeai à propos de lui faire su- 
bir un rigoureux examen, car elle me paraissait irop 
intéressante et trop bien nippée pour n'être qu’une femme 
de chambre. Il me vint dans l’idée que ce pouvait être un 
tour que voulait me jouer l’ambassadeur, car une per- 
sonne belle, bien élevée, et de vingt-quatre à vingt-cinq 
ans tout au plus, me semblait bien plutôt faite pour être 
ma maitresse que ma gouvernante. Je lui demandai donc 
si elle connaissait l’ambassadeur et quels étaient les 
gages qu'on lui avait accordés. Elle me répondit qu'elle 
ne connaissait M. de Chavigny que de vue et que son 
maftre d'hôtel lui avait promis deux louis par mois et la 
table dans son particulier. 

« D'où êtes-vous? Comment vous nommez-vous ? 

— Monsieur, je suis Lyonnaise, je suis veuve et je 
in’appelle Dubois. 

— Je suis charmé de vous avoir à mon service, Nous 
nous reverrons. » 

Elle me laissa seul, et je ne pus m'empêcher de la 
trouver très intéressante, car sa manière de parler était 
à l'unisson de tout ce que j'avais vu d'elle. Je descendis 
à la cuisine, où je trouvai un cuisinier de bonne mine 
qui me dit s'appeler Rosier. J'avais connu son frère au 
service de l'ambassadeur de France à Venise. Il me dit 
qu’à neuf heures mon souper serait prêt. 

« Je ne mange jamais seul, lui dis-je. 

— Je le sais, monsieur, et la table sera servie en con- 
séquence. 

— Combien gagnez-vous? 

— Quatre louis par mois. » 
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De là je passai à l'inspection du reste de mes gens. Je 
trouvai deux valets à l'air intelligent, et le premier 
m’annonça qu'il me servirait tous les vins que je lui 
demanderais. Je visitai pareillement mon bain, que je 
trouvai disposé de la manière la plus commode, et un 
garçon apothicaire qui était occupé à préparer diverses 
choses nécessaires pour ma prétendue guérison. Ensuite 
je fis un tour dans le jardin, et avant de rentrer je passai 
chez le concierge, où je trouvai nombreuse famille et des 
filles qui n'étaient pas à dédaigner. Enchanté d'entendre 
tout le monde parler français, je pris plaisir à m'entre- 
tenir assez longtemps avec eux. 

Quand je fus dans mon appartement, j’y trouvai Le 
Due occupé à défaire mes malles, et lui ayant dit de 
consigner mon linge à Mme Dubois, je passai dans un 
joli cabinet attenant où se trouvait un bureau et tout ce 
qu’il faut pour écrire. Ce cabinet n’avait qu’une seule 
fenêtre vers le nord, mais on découvrait une perspective 
capable d'inspirer les idées les plus heureuses, Je na- 
musais à contempler ce sublime coup d'eil, quand Jen- 
tendis frapper à ma porte. C'était ma belle gouvernante 
avec un air modeste et riant qui ne ressemble en rien 
à celui qu’on a quand on va se plaindre. 

« Que désirez-vous, madame ? 

— Monsieur, je vous prie d’avoir la bonté d’ordonner 
à votre valet de chambre d’être poli envers moi. 

— Cest juste: en quoi vous at-il manqué? 

— Peut-être en rien, selon lui. H a voulu membras- 
ser; et, comme je m'y suis refusée, il s’est eru en droit 
d’être un peu insolent. 

— Et de quelle façon ? 

— En se moquant de moi. Vous m'excuserez, mon- 
sieur, mais je n'aime pas les ricaneurs. 

— Vous avez bien raison, ma bonne, car ils sont ou 
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sots ou méchants, Soyez tranquille; Le Duc saura qu'il 
doit vous respecter. Vous souperez avec moi. » 

Le Duc étant venu peu d'instants après, je lui ordonnai 
de traiter Mme Dubois avec respect. 

« Cest une bégueule, me dit le drôle; elle n’a pas 
voulu que je l’embrassasse. 

— Tu wes qu'un faquin. 

— Est-elle votre femme de chambre ou votre maî- 
tresse? 

— C'est peut-être ma femme. 

— Cela change la thèse, monsieur. Cela suffit. 
Mme Dubois sera respectée et j'irai chercher fortune 
ailleurs. » 

Teus un souper délicieux. Je fus content de mon cui- 
sinier, de mon sommelier, de ma bonne, et même de 
mon Espagnol, qui la servit à table en garçon d'esprit 
sans nulle affectation. 

Après souper, je fis sortir le domestique ct Le Duc, et 
resté seul avec ma trop belle gouvernante, qui s'était 
conduite à table en femme qui connaît le monde, je la 
priai de me conter son histoire. 

« Mon histoire, monsieur, est aussi courte que peu 
intéressante. Née à Lyon, mes parents me menèrent à 
Lausanne, comme je l'ai su d'eux-mêmes, car j'étais trop 
jeune pour avoir pu en conserver le souvenir. Mon père, 
qui était au service de Mme d'Ermance, me laissa orphe- 
line à l'âge de quatorze ans. Cette dame m'aimait, et, 
sachant que ma mère était sans fortune, elle me prit 
chez elle. Je venais d'atteindre ma dix-septième année 
lorsque j'entrai au service de lady Montaigu en qualité 
de femme de chambre, et quelque temps après je devins 
l'épouse de Dubois, son vieux valet de chambre. Nous 
partimes pour l'Angleterre, et trois ans après mon ma- 
riage je perdis mon mari à Windsor. L'air de ce pays 
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me menaçait de la consomption; je me vis forcée de 
prier milady de me permettre de la quitter. Cette bonne 
dame, voyant mon état de langucur, me paya mes frais 
de voyage et me- combla de riches présents. Je revins à 
Lausanne auprès de ma mère, où ma santé ne tarda pas 
à se rétablir, et j'entrai au service d’une dame anglaise 
qui m'aimait beaucoup, ct qui m'aurait emmenée en 
Italie, si elle n'avait conçu des soupçons sur le jeune duc 
de Rosbury, qu’elle aimait et qu’elle croyait amoureux 
de moi. Elle me soupconnait d’être sa rivale en secret : 
elle se trompait. Elle me renvoya en me faisant de très 
beaux présents et en me témoignant combien elle regret- 
tait de ne pouvoir me garder. Je rentrai chez ma mère, 
où pendant deux ans j'ai vécu du travail de mes mains, 
Il y a quatre jours que M. Lebel, maître d'hôtel de Pam- 
bassadeur, vint me demander si je voulais entrer au ser- 
vice d’un seigneur italien en qualité de gouvernante aux 
conditions que vous connaissez. J’y ai consenti, dans Pes- 
poir de voir l'Italie, et c'est à cet espoir que je dois : 
attribuer mon étourderie. Enfin, me voici. 

— Et de quelle étourderie parlez-vous, madame? 

— D'être entrée chez vous sans vous connaître. 

— J'aime votre franchise. Vous ne seriez donc pas. 
venue si vous m'aviez connu? 

— Non, certainement, car je ne trouverai plus à me 
placer chez les femmes après vous avoir servi. 

— Et pourquoi cela, s’il vous plaît? 

— Mais, monsieur, vous ceroiriez-vous fait pour 
avoir une gouvernante comme moi sans que le publie 
eroie que je vous suis autre chose? 

— Non, vous êtes trop jolie pour cela, et je wai pas 

l'air d’un polype; mais je m'en moque. 

— Vous vous en moquez, c’est fort bien, et à votre 
place, je men moquerais comme vous; mais, femme ct 
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dans un état dépendant, croyez-vous que je puisse sans 
préjudice me mettre au-dessus de quelques conve- 
nances ? 

— C'est-à-dire, madame Dubois, que vous seriez bien 
aise de retourner à Lausanne ? 

— Non, pas actuellement, car cela vous ferait du 
tort. 

— Comment? 

— On ne manquerait pas de dire que vous m'avez 
déplu par des propos ou par des actions trop libres; et 
vous, vous porteriez peul-être sur mon compte un 
jugement peu favorable. 

— Mais quel jugement, je vous prie, pourrais-je por- 
ter sur vous? 

— Peut-être que je veux vous en imposer. 

— Cela pourrait être, car votre départ aussi déraison- 
nable que brusque me piquerait vivement. Malgré cela, 
je suis fâché pour vous, car avec votre manière de voir, 
vous ne pouvez ni vous en aller ni rester volontiers avec 
moi. Cependant il faut bien que vous preniez un parti 
quelconque. 

— Il est tout pris. Je reste, et je suis presque cer- 
taine de ne pas m'en repentir. 

— Votre espérance me plait, mais il y a une diffi- 
culté. 

— Voulez-vous bien me la faire connaitre? 

— Je le dois, ma chère Dubois. Point de tristesse et 
surtout pas de certains scrupules. 

— Vous ne me verrez jamais triste, c’est ce que je 
puis vous promettre; mais veuillez m'expliquer ce que 
vous entendez par le mot scrupules. 

— À merveille. Dans lacception ordinaire, le mot 
scrupule signifie une malice superstitieuse qui croit vi- 
cieuse une action qui peut mètre qu’innocente, 
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— Lorsqu'une action me semble douteuse, je ne suis 
jamais portée à la juger mal. D'ailleurs mon devoir ne 
m'ordonne de veiller que sur moi. 

— de vois que vous avez beaucoup lu. 

— Cest mon premier besoin : sans la lecture, la vie 
me paraitrait pénible. 

— Vous avez donc des livres? 

— Beaucoup. Comprenez-vous l'anglais? 

— Pas un mot. 

— Pen suis fâchée, car les livres anglais vous amuse- 
raient. 

— Je n'aime pas les romans, 

— Ni moi non plus. Mais croyez-vous qu’il’ n’y ait 
que des romans dans la littérature anglaise ? J'aime bien 
cela ! Pourquoi, s’il vous plaît, me jugez-vous romanesque 
si précipitamment ? 

— Voilà ce que j'aime aussi. Cette incartade de jolie 
femme est tout à fait de mon goùt, et je suis charmé 
d'être le premier à vous faire rire. 

— Eseusez si je ris, car... 

— Oh! point de car, ma chère. Riez de tout, à tort 
et à travers. Vous ne trouverez jamais de plus sûr 
moyen de faire de moi tout ce que vous voudrez. Je 
trouve vraiment que vous vous êtes engagée à trop bon 
marché. 

— Monsieur, ceci me fait encore rire, car il ne tient 
qu'à vous d'augmenter mes gages. 

— Je sens que je les augmentera. » 

Je me levai de table, non pas épris, mais surpris de 
cette jeune femme, qui avait tout Pair de devoir me 
prendre par mon faible. Elle raisonnait, et dans ce pre- 
mier entretien, clle m'avait à peu près coulé à fond. 
Jeune, belle, élégante, spirituelle et un ton très distin- 
gué, je ne pouvais pas deviner où elle me mènerait. Il 
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me tardait de parler à ce M. Lebel pour le complimenter 
de m'avoir procuré cette merveille, et plus encore pour 
m'entretenir sur son compte. 

Après que le couvert fut ôté, elle vint me demander 
si je mettais des papillotes. « C'est une affaire qui regarde 
Le Duc, lui dis-je; mais, si vous voulez, je vous donnerai 
volontiers la préférence. » Elle s’en acquitta en personne 
experte. 

« Je prévois, lui dis-je, que vous me servirez comme 
vous scrviez lady Montaigu. 

— Pas tout à fait; mais, puisque vous n'aimez pas la 
tristesse, je dois vous demander une grâce. 

— Demandez, ma chère. 

— C'est de ne pas exiger que je vous serve au bain. 

— Sur mon honneur, si j'y ai pensé, ma chère! Ce 
serait scandaleux. C’est l'affaire de Le Duc. 

— Pardonnez-moi et accordez-moi une seconde gràce. 

—- Dites-moi librement tout ce que vous désirez. 

— Souffrez que je fasse coucher avec moi une des 
filles du concierge. 

— Si j'y avais pensé, je vous en aurais fait la propo- 
sition. Est-elle dans votre chambre? 

— Non. 

— Allez l'appeler. 

— Laissons cela jusqu'à demain; car, si j'y allais à 
présent, on pourrait en jaser. 

— Je vois que vous êtes sage, ma charmante Dubois; 
soyez sûre que je ne vous empécherai pas de continuer à 
l'être. » 

Elle maida à me déshabiller et elle dut me trouver 
fort modeste; mais j'étais forcé de m’avouer que ce n’é- 
tait pas par vertu. J'avais le cœur épris d’un autre objet, 
et Mme Dubois m'avait imposé : j'en étais la dupe peut- 
être ; mais je ne m'arrétais pas à cette pensée. 
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Le matin, ayant sonné Le Duc, il entra en me disant 
qu'il n'espérait pas avoir cet honneur. «Tu es un faquin, 
lui dis-je ; aie soin de préparer deux tasses de chocolat 
de suite après mon bain. » 

Après avoir pris mon premier bain froid que je 
trouvai délicieux, je me recouchai. Mme Dubois entra 
dans un déshabillé très élégant et le sourire sur les 
lèvres. 

« Vous avez lair toute joyeuse, ma belle gouver- 
nante. . 

— Je lo suis, parce que je me trouve heureuse d’être 
avec vous; j'ai bien dormi, et jai dans ma chambre 
une fille jolie cemme un ange qui couchera avec moi. 

— Faites-la entrer. » 

Elle appelle, ct je vois une laideron à Vair sauvage 
qui me fit tourner la tête. ; 

« Vous n'avez pas voulu vous donner une rivale, ma 
chère, lui dis-je ; mais si elle vous convient, je la trouve 
fort bien. Vous déjeunerez avec moi, et je vous invite à 
prendre tous les matins une excellente tasse de cho- 
colat. 

— J'en suis ravie, car je l'aime beaucoup. » 

L’après-diner fut fort agréable. M. de Chavigny vint 
passer plusieurs heures avec moi. Il fut content de tout 
et surtont de ma belle gouvernante, dont Lebel ne lui 
avait point parlé. 

« Cest, me dit-il, un excellent remède pour vous 
guérir de Pamour que Mme de... vous a inspiré. 

— Vous vous trompez, lui dis-je; elle pourrait m’ins- 
pirer de l'amour, sans me guérir de celui que j'éprouve 
pour mon enchanteresse. » 

Le lendemain, au moment où j'allais me mettre à 
table avee ma gouvernante, je vois une voiture entrer 
dans la cour ct mon horrible boiteuse en descendre. J'en 
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fus fort contrarié; cependant la politesse me força de 
l'aller recevoir. 

« J'étais loin de m'attendre, madame, à l’honneur 
que vous me faites. 

— Je n’en suis pas étonnée. Je viens vous demander 
un service et à diner. 

— Entrez donc, car on vient de servir. Je vous pré- 
sente Mme Dubois. » 

Me tournant vers ma charmante ménagère, je lui dis 
que madame dinerait avec nous. 

Mme Dubois, jouant le rôle de maîtresse, fit à mer- 
veille les honneurs du diner, et la boiteuse, malgré sa 
morgue, se comporta fort bien à son égard. Je ne dis pas 
vingt mots pendant le repas, ct n’eus pour cette détes- 
table personne aucune espèce d'égard; mais j'étais im- 
patient de savoir de quelle nature pouvait être le ser- 
vice qu’elle attendait de moi. Dès que Mme Dubois fut 
sortie, elle me dit de but en blanc qu’elle venait me 
prier de lui donner deux chambres pour trois semaines 
ou un mois tout au plus. 

Surpris d'une pareille effronterie, je lui dis que c'é- 
tait là un service qu'il m'était impossible de lui rendre. 

« Vous ne pouvez pas me refuser, car toute la ville 
sait que je suis venue tout exprès pour vous le de- 
mander. 

— Eh bien! parbleu! toute la ville saura que je 
vous ai refusé. Je veux être seul, absolument seul et en 
pleine liberté. La moindre société me gênerait. 

— Je ne vous gênerai en rien, et il ne tiendra qu’à 
vous d'ignorer que nous vivons sous le même toit. Je ne 
trouverai point mauvais que vous ne vous informiez pas 
de ma santé, et je ne m'informerai pas de la vôtre, quand 
bien même vous seriez malade. Je me ferai faire à man- 
ger par ma servante dans la petite cuisine, et j'aurai 
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: 
soin de ne me promener dans le jardin que lorsque je 
serai certaine que vous n’y serez pas. Dites-moi actuelle- 
ment si la plus stricte politesse vous permet de me re- 
fuser. 

— Si les plus simples convenances vous étaient 
familières, madame, vous ne persisteriez pas à me de- 
mander un service après le refus formel que je vous 
réitère. » 

Elle resta muette, mais impassible. Je suffoquais. Je 
me promenais à grands pas dans ma chambre, et j'avais 
l'idée de la faire mettre à la porte comme une folle. 
Puis, réfléchissant qu’elle avait des parents qui tenaient 
un rang dans la société, qu'en la traitant sans ménage- 
ment, je pourrais m'en faire une ennemie capable d’exer- 
cer quelque horrible vengeance; qu'enfin Mme de … 
désapprouveraït peut-être toutes les résolutions violentes 
que je pourrais prendre contre cette mégère. 

« Eh bien! madame, lui dis-je, vous aurez lappar- 
tement que vous sollicitez avec tant d'importunité, et 
une heure après que vous y serez installée, je retour- 
nerai à Soleure. 

— J'accepte l'appartement et je m’y installerai après- 
demain. Quant à votre menace de retourner à Soleure, 
lle sera sans effet, car vous prêteriez à rire à toute la 
ville. » 

En achevant cette impertinente tirade, elle se leva et 
partit sans me saluer. Je la laissai sortir sans bouger de 
place. J'étais stupéfait. Un moment après, je me repentis 
d’avoir cédé, car sa démarche et son effronterie étaient 
sans exemple. Je me trouvais sot et digne d'être bâfoué. 
J'aurais dû prendre la chose en plaisantant, l’éconduire 
en la mystifiant, lui dire qu'elle était folle et la forcer à à 
partir en appelant toute la maison à témoin. 

Ma chère Dubois étant venue, je lui contai le fait ; elle 
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en fut ébahie. « Une démarche de cette nature n’est pas 
vraisemblable, me dit-elle, et votre consentement à une 
pareille violence ne l'est pas davantage, à moins que 
vous n'ayez des motifs qui puissent la justifier. » 

Voyant qu’elle raisonnait fort juste et ne voulant rien 
lui confier, je pris le parti de me taire, et je sortis pour 
évaporer ma bile. 

Je rentrai fatigué, car j'avais fait une rude promenade. 
Je soupai avec elle et nous restâmes à table jusqu’après 
minuit, Sa conversation me plaisait toujours davantage ; 
elle avait l'esprit orné, l’élocution facile, et elle débitait 
une foule d'anecdotes et de bons mots avec une grâce 
charmante. Elle était sans préjugés, mais elle avait des 
principes. Sa sagesse était plutôt de système que de 
vertu, mais si clle n'avait pas eu de l'honneur, son sys- 
tème ne l'aurait pas garantie des écarts des passions et 
de la séduction du vice. 

Mon aventure avec l’impudente boiteuse m'avait telle- 
ment affecté, que je ne pus m'empêcher le lendemain 
d'aller de bonne heure la conter à M. de Ghavigny. Je 
prévins Mme Dubois que si je n'étais pas de retour à 
l'heure du diner, elle ne devait pas m’attendre, 

M. de Chavigny avait su de la boiteuse qu’elle devait 
venir me voir; mais il éclata de rire en apprenant com- 
ment elle s’y était prise pour obtenir ce qu’elle voulait. 

« Votre Excellence, lui dis-je, trouve cela comique, 
mais non pas moi. 

— Je le vois ; mais croyez-moi, faites semblant d'en 
rire le premier. Agissez en tout comme si vous ignoriez 
que vous l'avez pour voisine, et elle sera suffisamment 
punie. On ne manquera pas de dire qu'elle est amou- 
reuse de vous et que vous la dédaignez. Allez conter cette 
plaisante histoire à M. de ..., et restez sans façon à diner 
en famille Jai parlé à Lebel de votre belle ménagère. 
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Le bonhomme n’y a pas entendu malice. Lorsqu'il partit 
pour Lausanne, il n’y avait qu'une heure que je lui avais 
donné la commission de vous trouver une bonne gouver- 
nante ; il s'en souvint en route, pensa à Mme Dubois qu’il 
connaissait, ct l'affaire a été arrangée sans aucune pré- 
méditation. C'est une véritable trouvaille, un bijou pour 
vous; ear, si vous en devenez curieux, je ne pense pas 
qu'elle vous fasse languir. 

— Ce n'est pas sûr; elle paraît avoir des principes, 

— Je pense bien que vous n’en serez pas dupe. Je 
vous demanderai à dîner demain en trio, etje l’entendrai 
jaser avec plaisir. » 

M. de... me fit l'accueil le plus amical, et me félicita 
de la belle conquête qui devait rendre mon séjour à la 
campagne un séjour de délices. Je me prétai à la plai- 
santerie comme je le devais, d'autant plus que, bien 
qu'elle imaginât la vérité, la charmante épouse mêlait 
ses compliments à ceux du mari ; mais je changeai bien- 
tòt le cours de leurs aimables plaisanteries, en leur 
racontant l’histoire en détail. Ils en pâlirent d’indigna- 
tion, et monsieur me dit que, si véritablement elle m’é- 
tait à charge, il ne tenait qu'à moi de lui faire adresser 
par le gouvernement l’ordre de ne jamais mettre le pied 
chez moi. 

« Je ne veux pas, lui dis-je, me servir de ce moyen, 
car, outre que je la déshonorerais, je montrerais de la 
faiblesse, puisque enfin chacun doit savoir que je suis le 
maltre chez moi et que, sans mon consentement, il lui 
serait impossible de venir s’établir en un lieu dont seul 
je suis le maitre. 

— Je le pense aussi, me dit madame, et je vous 
approuve de vous être rendu à ses importunités. Cela 
montre votre politesse, et je veux lui aller faire une 
visite pour la féliciter d'avoir été bien accueillie, 
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car clle m'a informée du succès de sa démarche. » 

Je ne parlai plus de cela, et J'acecptai leur invitation 
à diner en famille. Je me conduisis en ami, mais avec 
cette politesse exquise qui ne peut donner aucune prise 
au soupçon ; aussi le mari n’en conçut aucun. L'aimable 
enchanteresse trouva un moment pour me dire que 
J'avais bien fait de céder aux exigences indiscrètes de 
celle alfreuse mégère; que lorsque M. de Chauvelin, 
qu'on attendait, serait reparti, je pourrais inviter son 
mari à passer quelques jours chez moi, et que sans 
doute elle serait de la partie. « La femme de votre con- 
cierge, ajouta-t-elle, est ma nourrice; je lui fais du bien, 
et quand j'en aurai besoin, je pourrai vous écrire par 
elle sans courir aueun danger. » 

Après avoir été faire une visite à deux jésuites italiens 
qui passaient par Soleure et les avoir invités à diner 
pour le lendemain, je retournai chez moi, où mon 
aimable Dubois m'amusa jusqu'à minuit par des ques- 
tions philosophiques. Elle aimait Locke. Elle disait que 
la faculté de penser n’était pas une preuve de la spiri- 
tualité de notre âme, puisqu'il était au pouvoir de Dieu 
de donner à notre organisation matérielle la faculté de 
penser, et je ne pouvais pas la contredire. Elle me fit 
beaucoup rire en me disant qu'il y avait une grande 
différence entre penser et raisonner, car cela m’enhardit 
à lui dire: 

« Je pense que vous raisonneriez bien en vous lais- 
sant persuader de coucher avee moi, et vous croyez rai- 
sonner fort bien en n’y consentant pas. 

— Croyez-moi, monsieur, me dit-elle, entre la raison 
de l’homme ct celle de la femme, il y a la même diffé- 
rence qu'entre le physique des deux sexes. » 

Le lendemain, à neuf heures, nous prenions notre 
chocolat, lorsque la boiteuse arriva. J’entendis sa voiture, 
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mais je ne fis pas le moindre mouvement. Cette vilaine 
créature renvoya sa voiture et alla s'installer dans sa 
chambre avee sa femme de chambre. 

J'avais envoyé Le Duc à Soleure pour y retirer mes 
lettres à la poste, ce qui m'obligea de prier ma bonne 
de me coiffer, et elle le fit en perfection quand je lui eus 
dit que nous aurions à diner M. l'ambassadeur et les 
deux jésuites. Je la remerciai en l'embrassant pour la 
première fois sur la joue, car elle ne me permit pas 
d'atteindre ses jolies lèvres. Je sentais que l'amour nous 
pénétrait par tous les pores, mais nous continuions à 
être sages, ce qui lui était moins difficile qu’à moi, à 
cause de la coquetterie naturelle au beau sexe, coquet- 
terie souvent plus puissante que l'amour. 

M. de Chavigny vint à deux heures; je n’avais invité 
les jésuites que de son consentement, et je leur avais 
envoyé ma voiture. En attendant ces messieurs, nous 
allämes nous promener, et M. de Chavigny pria ma jolie 
ménagère de venir nous joindre dès qu'elle serait débar- 
rassée de quelques petits soins qui l’empêchaient de 
sortir en ce moment. 

M. de Chavigny était un de ces hommes que la France 
gardait pour les envoyer à propos ct selon les circons- 
fances auprès des puissances qu’elle avait intérêt de sé- 
duire et de mettre dans ses intérêts. Tel fut M. d 
L'Hôpital, qui sut gagner le cœur d'Elisabeth Petrowna : 
tel fut encore le due de Nivernois qui fit ce qu’il voulut 
du cabinet de Saint James en 1762. 

Madame Dubois, étant venue nous rejoindre, nous 
entretint très agréablement, et M. de Chavigny me dit 
qu'il lui trouvait toutes les qualités qui pouvaient rendre 
un homme heureux. Elle finit par l'enchanter à table, 
où elle mit les deux jésuites aux abois pas les plaisante- 
rics les plus fines et les plus spirituelles. Le soir, ce 
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délicieux vieillard me dit qu’il avait passé une journée 
heureuse, ct, m’ayant invité à.diîner chez lui pour le 
temps où M. de Chauvelin y serait, il me quitta après 
m'avoir embrassé avec effusion de cœur. 

M. de Chauvelin, que j'avais eu l'honneur de connaître 
à Versailles chez M. le due de Choiseul, était un homme 
fort aimable. Il arriva à Soleure deux jours après, et, 
M. l'ambassadeur m’ayant fait prévenir, je m'empressai 
d'aller lui faire ma cour. Il me reconnut et me présenta 
à son épouse que je n’avais pas l'honneur de connaître. 
Comme le hasard voulut que je me trouvasse à table à 
côté de ma belle, la gaieté s’en mêla et je contai une 
foule de choses plaisantes qui mirent tout le monde en 
belle humeur. M. de Ghauvelin ayant dit qu'il savait- 
plusieurs jolies histoires sur mon compte, M. de 
Chavigny lui dit qu’il ne connaissait pas la plus belle 
et il lui conta mon aventure de Zurich. M. de Chauvelin 
dit à Mme de ... que, pour la servir, il se transfor- 
merait en valet de pied, sur quoi M. de ..., prenant la 
parole, lui dit que mon goût était bien plus délicat, car 
celle pour qui je m'étais fait sommelier était logée sous 
le même toit à ma maison de campagne. « Eh bien, 
monsieur de Casanova, me dit M. de Chauvelin, nous 
irons vous y faire une visite. » 

J'allais répondre, quand M. de Chavigny, me préve- 
nant, dit : 

« Oui, sans doute, car j'espère bien qual me prètera 
sa belle salle pour vous y donner un baldimanche, » 

Ce fut ainsi que cet aimable courtisan m’empécha de 
m'engager à donner un bal moi-même, et me releva de 
ma promesse fanfaronne qui m'aurait fait du tort, car 
J'aurais empiété sur le droit qu'avait l'ambassadeur de 
traiter seul ces illustres étrangers pendant les cinq ou six 
jours qu'ils voulaient passer à Soleure. En outre, ma 
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jactance m'aurait entraîné dans une dépense considérable 
et inutile pour mon but. 

À propos de Voltaire, on vint à parler de l’'Écossaise, 
et on fit l'éloge de ma voisine, qui rougit et devint belle 
comme un astre, ce qui donna lieu à de nouveaux 
“loges. i 

Après le diner, l'ambassadeur nous invita tous pour 
le bal du lendemain, et je retournai à ma campagne plus 
amoureux que jamais de mon admirable amazone que 
le ciel avait fait naître pour me causer le plus grand 
chagrin que j'aie eu de ma vie, comme le lecteur le 
verra bientôt. 

Je trouvai ma gouvernante couchée et j'en fus bien 
aise, car le contact de ma belle de ... m'avait tellement 
enflammé, que probablement ma raison aurait été im- 
puissante pour me retenir dans les bornes du respect. 
Le lendemain elle me trouva triste et wen fit la guerre 
d’une manière à ramener la gaieté dans mon esprit. 
Pendant que nous prenions le chocolat, la femme de 
chambre de la boiteuse se fit annoncer et vint me re- 
mettre un billet, et je la renvoyai en lui disant que mon 
domestique porterait ma réponse à sa mattresse. Voici 
ce que contenait ce singulier billet : 

« M. l'ambassadeur m'a fait inviter pour le bal de 
dimanche. J'ai fait répondre que je ne me portais pas 
bien, mais que si vers le soir je me trouvais mieux, j'y 
assisterais. $ me semble qu'étant chez vous, je dois y 
être introduite par vous-même ou ne pas y paraître. 
Ainsi, si vous n'avez pas envie de me faire le plaisir de 
m'y mener, je vous prie de me faire celui de dire que 
je suis malade. Excusez si j'ai cru pouvoir contrevenir 
à nos conditions dans ce cas tout particulier, car il 
s’agit d'exposer au publie au moins l'apparence des bons 
procédés. » 
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€ Non! » mécriai-je, outré d’indignation, et prenant 
la plume je lui éerivis ces mots : 

« Je trouve votre expédient délicieux, madame, On 
dira que vous êtes malade; car, fidèle aux conditions 
que vous avez faites vous-même et voulant jouir pleine- 
ment de tonte ma liberté, je n'aurai pas l’honneur de 
vous introduire au bal que M. l'ambassadeur veut bien 
donner dans ma salle. » 

de fis lire à ma bonne l’insolente lettre et ma réponse, 
qu’elle trouva telle que l'impudente personne la méri- 
lait; ensuite je l’envoyai à son adresse. 

Je passai tranquillement ct délicieusement les deux 
Journées suivantes chez moi, sans voir personne; mais 
la société de ma chère Dubois était bien suffisante. Le 
dimanche de bon matin, les gens de l'ambassadeur 
vinrent préparer tout ce qui était nécessaire pour le bal 
et pour le souper. Lebel vint me présenter ses respects 
pendant que j'étais à table, Je le fis asseoir et je le re- 
merciai du beau présent qu’il m'avait fait en me donnant 
une gouvernante si parfaite. Lebel était bel homme, 
‘entre deux âges, d’un esprit plaisant et tout à fait à 
son état, quoiqu'il fâtun parfait honnête homme. 

« Qui de vous deux, me dit-il, est le plus attrapé? 

— Il wya ni du plus ni du moins, dit mon aimable 
bonne, car nous sommes également contents l’un et 
l'autre. » 

À ma grande satisfaction, le premier couple qui parut 
le soir fut M. et Mme de … Elle fut très aimable 
envers Mme Dubois et ne marqua pas la moindre sur- 
prise quand je la lui présentai comme ma bonne. Elle 
me dit queje ne pouvais pas me dispenser de la conduire 
chez la boiteuse, et force me fut d'obéir, malgré-ma 
répugnance. Nous fûmes reçus avec l’apparence de la 
plus cordiale amitié, et elle sortit avec nous pour se 
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promener, donnant le bras à M. de ..., tandis que mon 
enchanteresse s’appuyait amoureusement sur le mien. 

Quand nous eûmes fait quelques tours de jardin, 
Mme de ... me pria de la conduire ehez sa nourrice. 
Comme son mari était près de nous : 

« Qui est votre nourrice, madame? lui dis-je. 

— C'est la femme de votre concierge, s’empressa de 
répondre le mari; nous vous attendrons chez madame. 

— Dites-moi, mon ami, me dit-elle chemin faisant, 
si votre jolie gouvernante ne couche pas avec vous? 

— Non, je vous le jure ; je ne puis aimer que vous. 

— J'aime à vous croire, quoique la chose me 
paraisse difficile; mais, si vous dites vrai, vous avez tort 
de la garder, car personne ne le croira. 

— Ïl me suffit que vous soyez sûre que je ne vous 
mens pas. Je rends justice à cette jeune femme, ct je 
conçois qu'en tout autre temps nous ne pussions pas 
loger sous le même toit sans partager le même lit; mais 
dans l'état où vous avez mis mon cœur, je ne saurais en 
devenir amoureux. 

— J'ai du plaisir à vous croire, mais je la trouve fort” 
jolie. » 

Nous entrâmes chez la nourrice, qui l'appela ma fille 
et lui fit mille caresses; ensuite elle nous laissa pour 
aller nous préparer de la limonade. Dès que nous fùmes 
seuls, nos bouches se collèrent, et mes mains pressèrent 
mille beautés à travers une simple robe d’un taffetas 
léger; mais je ne pus en jouir sans cet intermédiaire 
d'autant plus perfide qu'il ne pouvait dissimuler aucun 
des charmes de cet être enchanteur. Je suis sûr que 
l'excellente nourrice se scrait fait attendre, si elle avait 
deviné combien nous avions besoin d’être seuls quelques 
instants de plus; mais, hélas! jamais on ne fit plus 
promptement deux verres de limonade. 
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« Elle était donc faite d'avance! m'écriai-je en la 
voyant paraitre. 

— Point du tout, monseigneur, mais je suis expédi- 
tive. 

— Oh! beaucoup. » 

Cette double naïveté fit partir ma charmante amie 
d'un éclat de rire qu’elle accompagna d’un coup d’œil 
très significatif. En nous retirant, elle me dit que, puisque 
le temps nous faisait toujours la guerre, il fallait attendre 
pour être plus heureux que son mari se déterminät à 
venir passer quelques jours chez moi. 

L'horrible boiteuse nous présenta des confitures dont 
elle nous fit l’éloge et surtout d’une marmelade de coings 
dont elle nous pria instamment de goûter. Nous nous en 
dispensämes, et Mme de ... me pressa le pied. Quand 
nous fûmes sortis, elle me dit que j'avais bien fait de 
ne toucher à rien, car on la soupçonnait d’avoir empoi: 
sonné son mari. 

Le bal, le souper, les rafraïchissements et les convives 
furent délicieux et brillants. Je ne dansai qu'un seul 
menuet avec Mme de Chauvelin, ayant passé presque 
toute la nuit à causer avec son époux. Je lui fis présent 
de ma traduction de son petit poème des Sept Péchés 
capitaux, qu'il reçut avec beaucoup de plaisir. 

« J'irai, lui dis-je, vous faire une visite à Turin. 

— Améènerez-vous votre gouvernante ? 

— Non. 

— Vous aurez grand tort, car c'est une charmante 
personne. » 

Tout le monde parlait de ma chère Dubois comme 
M. de Chauvelin. Elle avait un tact parfait des conve- 
nances, et elle savait se faire respecter sans jamais 
sortir de son rang. On la pressa en vain de danser, ct 
elle me dit plus tard que, si elle avait cédé aux sollicita- 
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tions, elle se serait attiré la haine de loutes les dames. 
Cependant elle savait qu'elle dansait à ravir. 

M. de Chauvelin partit le surlendemain, et vers la fin 
de la semaine je reçus une lettre de Mme d'Urfé qui 
m'annonçait qu'elle avait passé deux jours à Versailles 
pour la réussite de mon affaire. Elle m’envoyait copie 
de la lettre de grâce signée par le roi en faveur du 
parent de M. de ..., m'assurant que l'original avait été 
adressé au colonel du régiment où Le jeune homme devait 
rentrer dans le grade qu'il avait avant son duel. 

Je fais atteler ma voiture et je me hàte d'aller porter 
cette bonne nouvelle à M. de Chavigny. Je nageais dans 
la joie, et je ne la cachai pas à l'ambassadeur, qui me fit 
de grands compliments, parce que M. de …., ayant obtenu 
par mon canal, et sans qu’il lui en coûtât une obole, ce 
qui lui aurait coûté fort cher, s'il avait pu l'obtenir 
pour de l'argent, devait s’estimer heureux de me témoi- 
gner toute espèce de confiance. 

Pour donner plus d'importance à [a chose, je priai ce 
noble seigneur de se charger d'annoncer lui-même cette 
grâce à M. de ..., et, en conséquence, il lui écrivit de 
suite un billet pour lé prier de passer chez lui. 

Dès que ce monsieur parut, l'ambassadeur lui remit 
la copie que j'avais reçue, en lui annonçant que c'était à 
moi seul qu'il avait cette obligation. Ce brave homme, 
égaré par la joie, me demanda combien il me devait. 

« Rien, monsieur, si ce n’est votre amitié, que je 
prise bien plus haut que tout lor du monde, et si vous 
voulez m'en donner une bien grande preuve, faites-moi 
l'honneur de venir passer quelques jours chez moi, car 
je me morfonds d’ennui. L'affaire dont vous m'avez 
chargé doit être peu de chose, car vous voyez avec 
quelle vitesse on vous a servi. 

— Peu de chose, monsieur! jy ai consacré tous mes 
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moyens depuis un an; j'ai bouleversé ciel et terre sans 
pouvoir réussir, et en quinze jours vous en venez à bout! 
Disposez de ma vie. 

— Embrassez-moi, et venez me voir. Je me trouve le 
plus heureux des hommes. quand je puis servir des 
personnes comme vous. 

— Je vais donner cette bonne nouvelle à ma femme, 
qui vous en aimera autant que moi. 

— Oui, allez, lui dit l’ambassadeur, et venez diner 
demain en partie carrée. » 

Quand nous fûmes seuls, le marquis de Chavigny, 
vieux courtisan et homme d'esprit, fit des réflexions 
très philosophiques sur la cour d’un monarque où rien 
en soi n'est facile ni difficile, car à tout moment Pun 
devient l’autre, et où l’on refuse souvent à la justice ce 
qu'on accorde à la faveur et même à l’importunité. H 
avait connu Mme d'Urfé, il lui avait même fait sa cour 
à Pépoque où le régent l’aimait en cachette. C'était lui 
qui lui avait donné le sobriquet d’Égérie, parce qu’elle 
disait qu’elle avait un génie qui l’inspirait et qui passait 
avec elle toutes les nuits, quand elle couchait seule. Il me 
parla ensuite de M. de ..., qui devait avoir conçu pour 
moi la plus grande amitié. « Le véritable moyen de coif- 
fer un mari jaloux, me dit-il, est de captiver son affec- 
tion, car l'amitié rend la jalousie presque impossible. Le 
lendemain, pendant notre partie carrée, Mme de ..., au- 
torisée par la reconnaissance, me donna mille témoi- 
ynages d'amitié que mon cœur traduisait en preuves 
d'amour. Tous deux me promirent de venir, la semaine 
suivante, passer trois jours à ma campagne. 

Ils tinrent parole, sans m'avoir fait prévenir de leur 
arrivée, mais je ne fus pas pris au dépourvu, ayant tout 
préparé pour les bien recevoir. 

Mon cœur tressaillit de joie en voyant mon enchan- 
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teresse descendre de voiture; mais elle ne fut pas sans 
mélange, car monsieur m’annonça qu’il fallait absolu- 
ment retourner à Soleure le quatrième jour, et madame 
me dit qu’il était indispensable que nous missions 
toujours l’affreuse veuve de moitié dans nos entretiens. 

Je conduisis mes convives dans l'appartement que je 
leur avais fait préparer et que j'avais jugé le plus propre 
à mes desseins. Il était au rez-de-chaussée du côté 
opposé au mien. La chambre à coucher avait une alcôve 
à deux lits séparés par une cloison qui avait une porte 
de communication. On y entrait par deux antichambres 
dont la première avait la porte sur le jardin. J'avais la 
clel de toutes ces portes, et la femme de _ chambre 
devait coucher dans un cabinet au delà de l’antichambre. 

Pour obéir à ma divinité, nous allämes chez la boiteuse, 
qui nous reçut fort bien ; mais sous prétexte de nous 
laisser en liberté, elle refusa de faire société avec nous 
pendant les trois jours. Cependant elle céda quand je lui 
dis que nos conditions n'avaient force et valeur que 
lorsque nous étions seuls. 

Ma chère Dubois, observatrice des convenances, n'eut 
pas besoin que je lui disse un mot pour se faire servir à 
souper dans sa chambre, et nous fimes en quatuorun repas 
délicat, car j'avais donné des ordres pour que ma table 
fût délicieuse. Après souper, je conduisis mes hôtes à 
leur appartement, et je ne pus me dispenser d’accom- 
pagner la veuve dans le sien. Elle voulait que j'assistasse 
à sa toilette de nuit, mais je m'en dispensai en lui tirant 
ma révérence. Elle me dit d’un air malin qu'après m'être 
aussi bien conduit, je méritais d’être parvenu au comble 
de mes désirs. Je ne lui répondis pas un mot. 

Le lendemain, en faisant un tour de jardin, je prévins 
ma belle que j'avais toutes les clefs et que je pouvais à 
toute heure m'introduire auprès d'elle. « Je m'attends, 
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me dit-elle, à une visile de mon mari, car il a préludé 
par les caresses qui lui sont habituelles en pareil cas; 
il faut donc remettre votre excursion à la nuit suivante, 
ce qui ne souffrira pas de difficulté, car il ne lui est 
jamais arrivé de renouveler ses ébats deux nuits de 
suite, » 

Vers le midi nous eùmes la visite de M. de Chavigny, 
qui venait me demander à diner, et il fit tapage quand il 
vit que ma gouvernante dinait dans sa chambre. Les 
dames dirent qu’il avait raison, et nous allâmes tous 
ensemble la forcer de venir se mettre à table avec nous. 
Elle dut en ètre flattée, et son humeur s’en ressentit, 
car elle nous amusa par une foule de saillies et les plus 
piquantes anecdotes sur lady Montaigu. Quand nous 
fûmes sortis de table, Mme de ... me dit : 

«Jl est impossible que vous ne soyez pas amoureux 
de cette jeune femme, car elle est ravissante, 

— Je vous prouverai que je ne le suis que de vous, si 
je puis cette nuit passer une couple d'heures entre vos 
bras, | 

— C'est encore impossible, car mon mari s’est avisé 
que la lune change aujourd’hui. 

— Íl a donc besoin de la permission de la lune pour 
vous rendre des devoirs si doux? 

— Précisément. C’est, selon son astrologic, le moyen 
de se conserver en santé et d’avoir un fils que le ciel 
veuille lui accorder; car, sans son intervention, il n’est 
guère probable que ses vœux soient accomplis. 

— J'espère être l'instrument du ciel, lui dis-je en 
riant. 

— Puissiez-vous dire vrai! » 

Force me fut d'attendre. Le lendemain à la promenade, 
clle me dit: 

« Le sacrifice à la lune a été fait, ct, pour être à l'abri 
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de toute crainte, je le forcerai à le renouveler ce soir 
dès qu'il sera couché, après quoi il n’y a pas de doute 
qu'il s'endormira d'un profond sommeil. Vous pourrez 
done venir à une heure après minuit; l'amour vous 
attendra. » 

Certain de mon bonheur, je me livrai à la joie qu'une 
aussi douce assurance pouvait faire naître dans un cœur 
de flamme. C'était la seule nuit que je pouvais espérer, 
car M. de ... avait décidé que le jour suivant ils retour- 
neraient à Soleurc. l | 

Après souper, je conduisis les dames chez elles; 
ensuite je rentrai et je dis à ma bonne qu'ayant beaucoup 
à écrire, elle pouvait s’aller coucher. 

Un moment avant une heure. je sortis, ct la nuit 
étant obscure, je fis à tâtons le tour de la moitié de [a 
maison, ct, contre mon attente, je trouvai la porte ou- 
verte; mais cet accident n’arrêta pas mon attention. J’ouvre 
la porte de la seconde antichambre, et à l’instant.où 
je reforme, je me sens saisir d’une main, tandis qu'une 
autre me ferme la bouche. Je n’entendis qu'un chul, 
prononcé très bas, qui m’imposait le silence. Un canapé 
était auprès, nous en faisons un autel, et dans l'instant 
je me trouve introduit dans le temple. Nous étions.au 
solstice d'été; je n'avais que deux heures devant moi et 
je n’en perdis pas une minute, et croyant tenir entre mes 
bras la femme accomplie pour laquelle je soupirais 
depuis si longtemps, je renouvelai coup sur coup le 
témoignage de mon ardent amour. Dans la plénitude de 
mon bonheur, je trouvais admirable le parti qu'elle avait 
pris de ne pas m'attendre dans son lit, parce que le 
bruit de nos baisers et celui occasionné par la vivacité 
de nos mouvements auraient pu réveiller l’incommode 
mari. Ses tendres fureurs égalaient les miennes, et dou- 
blaient mon bonheur en me prouvant, dans ma funeste 
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erreur, que de toutes mes conquêtes celle-là était celle 
dont je pouvais le plus me glorifier. 

La pendule, à mon grand regret, vint m’annoncer qu'il 
était temps que j'évacuasse le terrain. Je la couvris des 
plus tendres baisers, ensuite je rentrai dans ma chambre, 
et dans la plus grande joie du cœur, je me livrai au 
sommeil. 

Je fus éveillé à neuf heures par M. de ..., qui, l'air 
tout heureux, me montra une lettre qu’il venait de rece- 
voir et dans laquelle son parent me remerciait de sa réin-. 
tégration à son régiment. Cette lettre, dictée par la 
reconnaissance, faisait de moi un dieu. 

« Je suis heureux, mon ami, lui dis-je, d’avoir pu vous 
servir. 

— Et moi, me répondit-il, je le serais de pouvoir vous 
témoigner mareconnaissance. Venez déjeuner avec nous ; 
ma femme est encore à sa toilette. Venez. » 

Je me lève à la hâte, et au moment où j'allais sortir, 
je vois l’affreuse veuve qui, d’un air enjoué, me dit : 

« Je vous remercie, monsieur; je vous remercie de 
tout mon cœnr. Je vous rends la liberté et je repars pour 
Soleure. 

— Attendez un quart d'heure, madame ; nous déjeu- 
nerons avec Mme de … | 

— Pas un instant de retard; je viens de lui souhaiter 
le bonjour, et je pars. Adieu, souvenez-vous de moi. 

— Adieu, madame. » 

A peine sortie, M. de ... me demanda si cette femme 
était folle, «On pourrait le croire, lui dis-je; car, n'ayant 
reçu que des politesses, elle aurait pu attendre jusqu'au 
soir pour partir avec vous. » 

Nous allämes déjeuner et faire nos commentaires sur 
ce brusque départ; ensuite nous sortimes pour faire un 
tour dans le jardin, où nous trouvàmes Mme Dubois, dont 
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M. de... s'empara. Sa femme me paraissant un peu 
abattue, je lui demandai si elle avait bien dormi. 

« Je ne me suis endormie qu'à quatre heures, me ré- 
pondit-elle, après vous avoir vainement attendu sur mon 
séant jusqu'à cette heure-là. Quel contre-temps a done 
pu vous empêcher de venir? » 

Je ne pouvais pas m'attendre à une question pareille. 
J'en fus pétrifié. Je la regardai fixement sans lui répon- 
dre : je ne pouvais pas revenir de ma surprise. Enfin un 
affreux pressentiment vint m'éclairer sur le malheur qui 
pouvait m'être arrivé d’avoir été deux heures dans les 
bras de l’horrible mégère que j'avais eu la faiblesse de 
recevoir chez moi. Je fus saisi d’un horrible frisson qui 
me força à m'aller cacher derrière la charmille pour me 
remettre d’un trouble que personne ne peut deviner. Je 
me sentais mourir, et je serais infailliblement tombé, si 
je n'avais appuyé ma tête contre un arbre. 

La première idée qui se présenta à mon esprit, idée 
affreuse que je ne tardai pas à repousser, c’est que Mme 
de ..., contente d’avoir joui, voulait se renier; car c'est 
un droit qwa toute femme qui s'abandonne dans un en- 
droit obscur, puisque l'impossibilité de la convaincre de 
mensonge peut exister ; mais je connaissais trop bien la 
femme divine que j'avais cru posséder, pour pouvoir per- 
sister à la croire capable d’une si basse perfidie. Je sen- 
tis qu'elle aurait manqué de délicatesse si elle m'avait dit, 
pour se divertir, qu'elle m'avait attendu en vain: car, 
en pareille matière, il suffit du moindre doute pour dé- 
grader le plus noble sentiment. Je ne pus done rejeter 
l’horrible pensée qu’elle avait été supplantée par l'indigne 
veuve. Comment avait-elle fait? Comment l’avait-elle su? 
C'est ce que je ne pouvais éclaircir, et je me perdais en 
pénibles conjectures. Le raisonnement ne vient à la suite 
d'une idée qui opprime l'esprit que lorsque l'oppression 
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a perdu presque toute son intensilé. Je me persuadai 
done que j'avais passé deux heures avec un monstre abo- 
minable, et ee qui augmentait ma douleur, ce qui me 
donne encore du dégoût et du mépris pour moi-même, 
c'est que je ne pouvais pas me dissimuler que je m'étais 
trouvé parfaitement heureux. Cette erreur était impar- 
donnable, car la différence entre ces deux personnes 
était comme du blanc au noir, et quoique Je fusse privé 
de la vue par l’obscurité et de l’ouie par le silence, le 
toucher seul aurait dû me suffire pour m'éclairer, au 
moins après le premier assaut; mais mon imagination 
était en délire. Je maudissais l'amour, la nature et sur- 
tout linconcevable faiblesse d’avoir reçu chez moi un 
serpent qui m'avait privé de la possession d’un ange ct 
qui me forçait à me détester par l’idée de la souillure que 
son contact m'avait imprimée. Je pris la résolution de 
mourir, mais après avoir déchiré de mes mains l’affreuse 
mégère qui me rendait si malheureux. 

Pendant que je m'affermissais dans cette résolution, 
M. de... s'approcha affectueusement de moi en me de. 
mandant si j'étais malade : il s’épouvanta en me voyant 
pâle et couvert de sueur. « Ma femme, me dit ce brave 
homme, est inquiète et m'a envoyé vers vous. » Je lui 
répondis que j'avais été obligé de la quitter à cause d’un 
éblouissement qui m'avait pris tout à coup, mais que je 
commençais à me sentir mieux. « Allons la rejoindre. » 
Mme Dubois vint m'apporter un flacon d’eau des Carmes 
et dit en plaisantant qu'elle était sûre que ce qui m'avait 
touché si vivement était le départ de la veuve. 

Nous continuâmes à nous promener, et quand nous 
fûmes assez loin du mari qui se promenait avec ma 
bonne, je lui dis que ce qui m'avait bouleversé les sens 
était ce qu’elle m'avait dit, sans doute pour plaisanter. 

« Je mai point plaisanté, mon ami, me dit-elle avec 
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un soupir; dites-moi done ce qui vous a empêché de 
veuir, » . 

J'étais pétrifié. Je ne pouvais pas me résoudre à lui 
conter un fait qui me confondaif, etje ne savais qu’inven- 
ter pour me justifier. Je me taisais, tout confus, quand 
la petite suivante de ma gouvernante vint lui remettre 
unc lettre que l’indigne boiteuse venait de lui envoyer 
par un exprès. Elle l’ouvre et m'en remet une incluse 
qui m'était adressée, Je la mis dans ma poche, disant 
queje la lirais à mon loisir. On ne me pressa'pas, mais 
M. de ... me dit en plaisantant que c'était de Pamour : 
je n'étais pas disposé à rire, je ne répliquai pas. On vint 
nous prévenir qu'on avait servi, mais il me fut impos- 
sible de toucher à rien. On attribua mon abstinence à 
mon indisposition. 

IL me tardait de lire la lettre, mais il me fallait être 
seul pour cela, et e’était difficile. , 

Voulant éviter la partie de piquet que nous faisions 
d'ordinaire tous les après-midis, je pris une tasse de café, 
et je dis que je croyais que le grand air me ferait du 
bien. Madame, secondant mes désirs et me devinant, nous 
engagea à nous aller promener dans une allée couverte 
du jardin. Je lui offris mon bras ; son mari l’offrit à ma 
bonne, et nous sortimes. 

Aussitôt que madame s'aperçut qu’on ne pouvait pas 
nous voir, elle me parla ainsi : 

« Je suis sûre, mon cher ami, que vous avez passé la 
nuit avee cetle méchante femme, et je crains beaucoup 
d'être compromise. Dites-moi tout, mon ami, confiez-moi 
tout sans réserve; c’est ma première intrigue, et si elle 
doit me servir d'école, vous ne devez me laisser ignorer 
rien. Je suis sûre que vous m'avez aimée; faites, je vous 
en supplie, que je maie pas à croire que vous êtes devenu 
on ennemi. 
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— Juste ciel! que dites-vous? moi, votre ennemi! 

— Dites-moi done toute la vérité, et surtout avant de 
lire la lettre de cette méchante créature. Je vous conjure 
au nom de mon amour de ne me rien déguiser. 

— Eh bien, femme divine, soyez satisfaite. Je suis 
entré. chez vous à une heure, et dans la seconde anticham- 
bre, au moment où je suis entré, une femme n'a saisi 
par le bras, m’a mis la main surla bouche pour imposer 
silence : je crois vous tenir dans mes bras et je vous place 
doucement sur le canapé. Sentez-vous que jaie dû me 
croire certain d’être avec vous et qu'il mest encore im- 
possible d'en douter? J'ai donc passé avec vous, sans que 
nous ayons proféré un seul mot, les deux heures les plus 
délicieuses de ma vie. Maudites deux heures dont le cruel 
souvenir va faire le tourment de ma vie! Je vous ai quit- 
tée à trois heures et un quart. Vous savez tout le reste. 

— Qui peut avoir dit à ce monstre que vous deviez 
venir me trouver à une heure? 

— Je n’en sais rien, et cela me confond. 

— Convenez que de nous trois je suis la plusà plaindre, 
et peut-être, hélas ! la seule malheureuse. 

— Oh! si vous m'aimez, au nom du ciel, ne croyez 
pas cela, car je suis décidé à la poignarder et à me tuer 
après l'avoir justement châtiée. 

— Avez-vous réfléchi que la publicité de ce fait me 
rendra la plus malheureuse des femmes? Modérons-nous, 
mon cher ami; vous n’êtes pas coupable, ct je vous en 
aime, s'il est possible, davantage. Donnez-moi la lettre 
qu’elle vous a écrite. Je vais m'éloigner de vous pour la 
lire; vous la lirez après, car, si on nous la voyait lire en- 
semble, il faudrait leur en donner connaissance, 

— La voilà. » 

Et j'allai rejoindre l'époux, que ma bonne faisait pâmer 
de rire. L'entretien que je venais d’avoir m'avait un peu 


+ 


535 MÉMOIRES DE CASANOVA 


calmé; la confiance avec laquelle elle m'avait demandé 
la lettre m'avait fait du bien. Je brülais d'en connaître 
le contenu, et pourtant j'avais une invincible répugnance 

“à la lire, car elle ne pouvait qu'ivriter ma colère et j'en 
redoutais les effets. 

Madame vint nous rejoindre, et, après nous être écar- 
tés de nouveau, elle me rendit la fatale lettre en me disant 
de ne la lire que seul et à tête reposée. Elle me demanda 
ma parole d'honneur de ne rien faire dans cette circon- 
stance avant de l'avoir consultée, et de lui communiquer, 
tous mes projets par la voie sûre de sa nourrice. « Nous 
n'avons pas à craindre, ajouta-t-elle, que l’indigne mé- 
gere publie ce fait, puisqu'elle se prostituerait la pre- 
mière; ct, quant à nous, le plus sår est de dissimuler. 
Au reste, mon ami, cette affreuse: femme vous donneun 
conseil que vous ne devez pas mépriser. » 

Ce qui achevait de me déchirer le cœur pendant cet 
entretien, c’est que je voyais de grosses larmes d'amour 
et de regret s’échapper de ses beaux yeux, quoique pour 
modérer ma douleur elle s’efforçät de sourire. Je connais- 
sais trop bien le cas qu'elle faisait de sa réputation pour 
ne pas deviner qu’elle était tourmentée de la certitude 
où elle était que l’affreuse veuve connaissait notre intel- 
ligence, et cela doublait mon tourment. ; 

Cette aimable famille me quitta à sept heures, et je 
remerciai le mari avec des paroles d’une amitié si véri- 
table, qu'il lui fut impossible de ne pas y croire; et en ef- 
fet je n’exprimais que ce que je sentais. Rien certainement 
n'empêche que lamour qu'on éprouve pour une femme 
s’unisse à la plus franche amitié pour le mari, si elle en 
a un. Le sentiment contraire est un préjugé haineux que 
la philosophie et la nature combattent également. Après 
lavoir embrassé, je voulus baiser la main à sa char- 
mante épouse ; mais il me pria de l’embrasser aussi, ce 
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que je fis avec autant de respect que de sentiment. 

Dès qu’ils furent partis, impatient de lire l’affreuse 

lettre, je me hàtai de rentrer dans ma chambre, où je 

m'enfermai pour n'être interrompu de personne. Voici 
cette lettre. 

« Je suis sortie de votre maison, monsieur, assez sa- 
tisfaite, non pas assurément d’avoir passé deux heures 
avec vous, car vous n'êtes pas différent du reste des hom- 
mes, mais de m'être vengée des marques publiques du 
mépris que vous m'avez prodigué : Je suis, au reste, peu 
sensible au mépris que vous m'avez témoigné en particu- 
lier, etje vous le pardonne. Je me suis vengée en démas- 
quant vos desseins et l'hypocrisie de votre belle prude, 
qui ne pourra plus me regarder de cet air de supériorité 
outrageante qu’elle affectait sous le manteau d’une fausse 
vertu, Je me suis vengée en ec qu'elle doit vous avoir 
attendu toute la nuit, et je donnerais tout au monde de 
pouvoir entendre le dialogue comique qui ne peut man- 
quer d’avoir lieu ce matin entre vous deux quand elle 
saura que je me suis approprié, par vengeance et non 
par amour, une jouissance qui lui était réservée ; je me 
suis vengée en ce que vous ne pouvez plus la croire une 
merveille, puisque m'ayant prise pour elle, la différence 
entre elle et moi doit être nulle : mais je vous ai rendu 
un servicé important, puisque cette certitude doit vous 
guérir de votre folle passion. Vous ne l’adorerez plus de 
préférence à toutes les autres femmes, qui ne valent ni 
plus ni moins que cette belle. Ainsi, si je vous ai désa- 
busé, vous m'êtes redevable d’un bienfait, mais je vous 
dispense de toute reconnaissance, et je vous permets 
méme de me haïr, pourvu que votre haine me laisse en 
paix ; car, si à l’avenir vos procédés me paraissaient inju- 
rieux, je vous déclare que je suis capable de publier le 
fait, n'ayant rien à craindre pour moi, puisque je suis 
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veuve, indépendante et maîtresse de ma personne. N'ayant 
besoin de qui que ce soit, je puis me moquer de tout le 
monde. Votre belle, au contraire, est dans la nécessité 
Pen imposer. 

« Voici, au reste, un avertissement qui doit vous con- 
vaincre de ma générosité. Il y a dix ans que je suis afli- 
gée d'une petite indisposition qui a résisté à tous les 
traitements. Vous vous êtes assez évertué pour me prou- 
ver votre amour, ct il est immanquable que vous ne 
vous soyez pas inoculé mon mal. Je vous conseille done 
de prendre de suite des médicaments pour atténuer lin- 
tensité du venin; mais je vous en avertis surtout pour 
que vous ne fassiez pas ce présent à votre belle, qui, par 
ignorance, le communiquerait à son mari, et peut-être 
à d’autres, ce qui la rendrait malheureuse, et j'en serais 
fâchée; car elle ne m'a jamais fait ni mal ni tort. Il me 
paraissait impossible que vous ne trompassiez pas tous 
deux le bonhomme de mari, et j’ai voulu wen convain- 
cre; eest dans ce but que je vous ai contraint de me 
loger chez vous, et la disposition du logement que vous 
leur avez assigné aurait suffi pour lever tous mes doutes, 
mais j'ai voulu une conviction entière. Je n’ai eu besoin 
de personne pour arriver à mes fins, et il m'a paru pi- 
quant de vous mystifier comme je l'ai fait. Après avoir 
passé sur le canapé deux nuits en pure perte, je me suis 
déterminée à y passer la troisième, et ma constance a été 
couronnée de succès. Personne ne m’a vue, et ma femme 
de chambre même ignore le but de mes courses noctur- 
nes; d'ailleurs, elle est habituée au silence. Vous êtes 
done parfaitement le maître d’ensevelir cette histoire dans 
ie silence, et je vous le conseille. 

« Si vous avez besoin d'un médecin, recommandez- 
lui la discrétion, car on sait à Soleure que j'ai cette pe- 
lite incommodité, et on pourrait dire que vous me l'avez 
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empruntée. Cela me ferait du tort, et à vous aussi. » 
Je trouvai l’effrontcrie de cette malheureuse si déme- 
surée que j'eus presque envie d'en rire. Je savais bien 
qu'après les procédés que j'avais eus pour elle, elle ne 
pouvait que me hair, mais je n'aurais jamais supposé 
qu’une femme pùt pousser aussi loin la perversité. Elle 
m'avait inoculé un mal dont je ne pouvais pas encore 
apercevoir les symptômes ; mais je ne doutais pas qu’ils 
ne se manifestassent, et déjà j'éprouvais la tristesse de 
devoir en guérir ailleurs pour éviter le caquet des mau- 
vais plaisants. Je me livrai à la réflexion, et, après avoir 
ruminé pendant deux heures, je pris le sage parti de me 
taire, mais en me confirmant dans la résolution de me 
venger dès que l’occasion s’en présentcrait. 

N'ayant rien pris à diner, j'âvais besoin de ime res- 
taurer à souper pour me procurer un bon sommeil. Je 
me mis à table avec ma bonne ; mais, comme si j'avais eu 
honte de moi-même, je n'osai pas arrêter une seule fois 
mes regards sur son délicicux visage. 


CHAPITRE XH 


Continuation du chapitre précédent. — Mon départ de Soleure. 


Quand les domestiques furent sortis, nous trouvant 
seuls lun vis-à-vis de l’autre, il n’était pas naturel que 
nous restassions comme deux termes; mais dans la triste 
situation où se trouvait mon esprit, j'étais peu propre à 
rompre le silence. Ma chère Dubois, qui commençait à 
m'aimer, parce que je la rendais heureuse, ct qui ne 
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pouvait être triste que par contre-coup, se mit en devoir 
de me faire causer. 

« Votre tristesse, me dit-elle, ne vous est pas natu- 
relle et m'effrave. Vous pourriez vous soulager en me 
confiant vos affaires ; mais croyez que je n'en suis cu- 
rieuse que par linférét que vous m'inspirez et que 
parce qu'il serait possible que je vous fusse utile. Ne 
doutez pas de ma parfaite discrétion, et pour vous en- 
courager à me parler librement et vous inspirer la con- 
fiance que je crois mériter, je veux vous raconter tout ce 
que je sais de vous, et que j’ai appris sans wen informer ct 
sans faire la moindre démarche pour apprendre, par une 
curiosité indiserète, ce qu’il ne m'appartient pas de savoir. 

— Fort bien, ma chère bonne, votre explication me 
plait. Je vois que vous avez de l'amitié pour moi, ef je 
vous en suis reconnaissant. Commencez donc par me 
dire tout ce que vous savez concernant l'affaire qui m af- 
feete en ce moment; mais ne me cachez rien, 

— Bien volontiers. Vous êtes amant aimé de Mme 
de .... La veuve que vous avez fort maltraitée vous a fait 
quelque tracasserie qui a failli vous brouiller avee votre 
amante, et puis cette méchante est partie comme il n’est 
pas permis de partir d’une maison honnête. Cela met 
votre esprit à la torture. Vous redoutez quelque suite fà- 
cheuse. et vous êtes dans la cruelle nécessité de devoir 
prendre un parti : votre cœur combat avec votre esprit; 
la passion et Le sentiment sont aux prises. Je me trompe 
peut-être, mais ce que je sais, c’est que hier vous avicz 
l'air du bonheur et qu'aujourd'hui vous me paraissez 
malheureux. Votre état me touche, parce que vous m'avez 
inspiré la plus tendre amitié. Je me suis évertuée aujour- 
d'hui pour entretenir le mari, afin que vous pussiez en- 
tretenir librement la femme, qui me paraît bien digne ‘de 
posséder votre amour. | 
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— Tout cela est vrai. Votre amitié mest chère, et je 
fais grand cas de votre esprit. L’horrible veuve est un 
monstre qui mwa rendu malheureux pour se venger de : 
mon mépris, et je ne puis pas me venger. L'honneur ne 
me permet pas de vous en dire davantage, et d’ailleurs, 
il est impossible que vous puissiez, non plus que qui 
que ce soit, me donner un conseil capable de me dé- 
livrer de la douleur qui m'accable. J'en mourrai peut- 
être, ma chère Dubois; mais, en attendant, je vous de- 
mande de me conserver votre amitié et je vous supplie 
de continuer à me parler dans tous les cas avec une en- 
tière sincérité. Je vous écouterai toujours avec attention, 
et de cette manière vous me serez très utile. Je ne serai 
pas ingrat. » 

Je passai une cruelle nuit, comme je devais m'y at- 
tendre; car la colère, mère du désir de la vengeance, 
m'a toujours privé du sommeil, effet qua produit 
quelquefois en moi la nouvelle d'un bonheur ines- 
péré. 

Je sonnai Le Duc de grand matin; mais, au lieu de lui, 
je vis entrer la petite laideron, qui me dit que mon valet 
de chambre était malade et que ma bonne allait map- 
porter mon chocolat. Elle vint un instant après, et aus- 
sitôt que j'eus avalé le chocolat, je fus saisi d’un violent 
vomissement, effet de la colère qui, à son paroxysme, tue 
l’homme qui ne peut l’assouvir. Ma colère concentrée me 
demandait vengeance de l’outrage de l'horrible veuve ; le 
chocolat vint heureusement la forcer de sortir : sans 
cette évacuation, elle inaurait tué: mais les efforts 
m'avaient épuisé, Ayant jeté un regard sur ma bonne, et 
la voyant tout en larmes, je lui dis : 

« Pourquoi pleurez-vous ? 

— Grand Dieu! qu’allez-vous penser de moi? 

— Soyez tranquille, mon amie; je pense que mon état 

IV. 2} 
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vous intéresse. Laissez-moi; j'espère que je pourrai 
dormir. » 

Je m’endormis effectivement etje ne m'éveillai qu'après 
sept heures de repos. Je me sentis rendu à la vie. Je 
sonne, ma bonne entre et m’annonce la visite du. chi- 
rurgien du village voisin. Elle était entrée fort triste; 
mais, en me voyant de plus près, je vis la gaieté reparaître 
sur sa jolie figure. « Nous dinerons ensemble, ma 
chère, lui dis-je, mais avant faites entrer le chirurgien; 
je veux voir ce qu’il a à me dire. » Le brave homme 
entra, regarda soigneusement autour de lui, et quand il 
fut certain d’être seul avec moi, il s’approcha de mon 
oreille et me dit que Le Duc avait une maladie bon- 
teuse. ; 

Je fis un éclat de rire, carje m'étais attendu à quelque 
grande horreur. ` 

« Mon cher docteur, lui dis-je, n’épargnez rien pour 
le guérir, et je vous récompenserai largement; mais une 
autre fois faites-moi vos confidences d’un air moins lu- 
gubre. Quel âge avez-vous? 1 

— Quatre-vingts ans bientôt. 

— Que Dieu vous conserve! » 

étais d'autant plus porté à compatir au malheur de 
mon pauvre Espagnol que j'étais dans l’appréhension 
d'un état semblable. Qui ne sait que le malheur est 
sympathique? Ce n'est pas auprès de l'homme que la 
fortune comble de toutes ses faveurs que le pauvre trouve 
une compassion véritable : les secours qu'il en reçoit, il 
les doit plus à lostentation qu’à la bienveillance; et 
l'homme affligé ne doit pas chercher des consolations 
auprès de celui qui ne connut jamais le chagrin, si pour- 
tant il en est sur la terre. Au reste, Le Due en était à son 
coup d'essai, tandis que depuis longtemps je ne comp- 
tais plus; mais aussi j'avais quatorze ans de plus que 
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lui, et avec ses dispositions il avait de la marge pour me 
rattraper. - 

Ma bonne, étant rentrée pour m’habiller, me demanda 
ce que le bonhomme me voulait. 

« Pour vous faire rire, il a dù vous dire quelque 
chose de bien risible. 

— Cest vrai, et je veux bien vous le dire ; mais dites-moi 
auparavant si vous savez ce que signifie le mal de Vénus. 

— Je le sais, car le coureur de lady Montaigu en 
mourut pendant que j'étais avec cette dame. 

— Bien, ma chère; mais faites semblant d'ignorer ce 
que c’est. Vous imiterez en cela beaucoup de belles 
dames, qui font bien d’affecter une ignorance qui sied 
bien au beau sexe. Le pauvre Le Duc est affligé de cette 
peste. 

— Pauvre garçon! je le plains. Et c’est cela qui vous 
a fait rire ? 

— Non, mais jai ri de l'air de mystère du bon vieillard. 

— Monsieur, j'ai aussi une grande confidence à vous 
faire, et quand cela sera fait, vous devrez me pardonner 
ou me chasser à l'instant. 

— Voilà encore une alarme ! Que diable pouvez-vous 
avoir fait? Parlez vite. 

— Monsieur, je vous ai volé. 

— Quoi? volé! Quand? Comment? Pouvez-vous me 
rendre le vol? Je ne vous croyais pas capable de 
cela. Je ne pardonne jamais ni un voleur ni un men- 
teur, 

— Mon Dieu, monsieur, comme vous allez vite en be- 
sogne! Eh bien! je veux vous faire mentir, et je suis 
bien sûre que vous allez me pardonner, car il n'ya 
qu'une demi-heure que je vous ai volé et je vais vous 
rendre sur-le-champ l’objet de mon larcin, 

— Vous êtes, ma chère, une singulière créature. 
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Allons! indulgence plénière, mais restituez-moi vite ce 
que vous retenez indüment. 

— Voilà mon vol. 

— Quoi! la lettre de ce monstre? L’aver-vous luc? 

— Mais sans cela aurais-je commis un vol? 

— Vous m'avez donc volé mon secret, et ce vol-là, vous 
ne pouvez pas me le rendre. Ah! petit monstre, vous 
avez commis un grand crime. 

— Je le confesse. Ce vol est d'autant plus grand que 
je ne saurais le restituer. Cependant je puis vous pro- 
uicttre de n’en divulguer un mot de ma vie, et cela doit 
me valoir mon pardon ; vite, vite. 

— Oh! enchanteresse! Vite! vite, je vous pardonne, 
et voilà le gage de ma miséricorde. En disant cela, mes 
lèvres se collèrent sur sa jolie bouche. | 

— Oh! je crois au pardon, car il a été double et 
triple. 

— Oui, mais à lavenir gardez-vous non seulement de 
lire, mais mème de toucher à aucun de mes papiers, 
car j'ai des secrets dont je ne suis pas le maître. 

— Passe pour ça, monsieur; mais quand j'en trou- 
verai de perdus comme celui-là? i 

— Alors il faudra les ramasser, et non pas les lire. 

— Je vous le promets. 

— Bien, ma chère; mais oubliez les horreurs que 
vous avez lues. 

— Écoutez-moi bien, et permettez-moi de bien wen 
souvenir : vous y gagnerez peut-être. Parlons de cette 
affreuse affaire, qui m'a fait dresser les cheveux. Ge 
monstre impudique vous a porté un coup mortel à l’âme 
etun autre au corps; mais ce n'est pas le pis, car elle se 
croit la maitresse de déshonorer Mme de ..., et ce crime, 
à mes yeux, surpasse de beaucoup les autres; car, mal- 


gré l'affront, votre amour mutuel doit subsister, et le 


ne 
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mal que linfàme vous a peut-être communiqué se pas- 
sera; tandis que si cette méchante femme fait ce dont 
elle vous menace, l'honneur de cette charmante de … 
est perdu sans retour. Cessez donc de vouloir que ïou- 
blie cette affaire : parlons-en, au contraire, pour y cher- 
cher un remède. Je suis digne de votre confiance, croyez- 
nren, et je suis sùre de captiver votre estime. » 

Je croyais rêver en entendant une jeune femme de cet 
état raisonner avec plus de sagesse que Minerve ne fai- 
sait avec Télémaque. Il ne lui en fallait pas davantage 
pour captiver, non seulement mon estime, mais encore 
mon respect. 

« Qui, ma chère amie, lui dis-je, pensons à retirer 
Tun danger extrême qui la menace une femme digne 
des hommages de tous les gens honnêtes; et je vous sais 
gré déjà de penser que la chose est possible. Pensons-y 
et parlons-en soir et matin. Aimez Mme de... par- 
donnez-lui un premier égarement; protégez son honneur 
el ayez pitié de mon état. Soyez désormais ma véritable 
amie et oubliez envers moi l’indigne titre de maître, 
pour ne me donner que celui d'ami. Je serai le vôtre 
jusqu’à la mort; je vous en fais le serment. Vos paroles 
pleines de sagesse vous ont captivé mon cœur. Em- 
brassez-moi. 

— Non, non, cela n’est pas nécessaire : nous sommes 
jeunes, et le sentiment pourrait trop facilement nous 
égarer. Je ne veux, pour être heureuse, que votre amitié; 
mais je ne la veux pas pour rien; je veux la mériter 
par les preuves irrécusables que je vous donnerai de la 
mienne. En attendant, je vais faire servir, el j'espère 
qu'après dîner vous vous porterez tout à fait bien. » 

J'étais étonné de tant de sagesse. Elle pouvait étre 
artificieuse ; car enfin, pour séduire, cette charmante per- 
sonne n'avait qu'à connaître les règles de la séduction ; 
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mais c'était de quoi je ne me mettais pas en peine. Je 

me voyais bien près d’être amoureux d'elle ef en danger 

d’être la dupe de sa morale, car son amour-propre ne 
lui aurait pas permis de la faire taire, quand bien même 

elle aurait franchement partagé mon amour. C'était [à 
mon idée, et je me décidai à ne pas attiser mes feux, 
persuadé qu'ils s'éteindraient faute de nourriture, En 
laissant mon amour dans l'enfance, il devait finir par 
mourir de langueur, comme l'ennui qui tue les enfants. 

Je raisonnais comme un sot; j'oubliais qu’il n’est pas 

possible de se borner à la simple amitié avec une femme 

qu'on trouve belle, qu’on entretient à chaque instant, 

avee laquelle on a des rapports de proximité vingt fois 

par jour, et surtout quand on la soupçonne amoureuse. 

L'amitié à son apogée devient amour, et le lénitif qu'on 

est forcé d'employer pour le faire taire un instant ne fait 
que lirriter. C’est ce qui arrivait au tendre. Anacréon 

avec Smerdias, Cléobule et Batylle. Un platonicien qui 

prétend qu’on peut n'être que l'ami d’une jeune femme 

qui plait, et avec laquelle on vit, est un visionnaire qui 

ne sait ce qu'il dit. Ma gouvernante était trop Jeunc, 

trop belle et surtout trop aimable; elle avait l'esprit trop 
agréable pour que je ne rendisse point justice à toutes 
eos qualités réunies: je devais nécessairement en de- 
venir fou. 

Nous dinûmes paisiblement, sans rien dire de l'affaire 
qui nous tenait à cœur; car rien n’est plus imprudent 
ui plus dangereux que de parler en présence des domes- 
tiques, malins ou ignorants, qui, entendant mal, ajou- 
tent ou diminuent, et qui se croient le privilège de di- 
vulguer les secrets de leurs maîtres, d'autant mieux 
qu'ils les savent sans qu'on les en ait rendus déposi- 
taires. 

Dès que nous fûmes seuls, ma chère Dubois débuta 
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par me demander si j'avais des preuves suffisantes de la 
fidélité de Le Duc. 

« Il est, ma chère, quelquefois fripon, grand libertin, 
hardi jusqu’à l'audace, plein d'esprit, ignorant, menteur 
effronté que personne, excepté moi, n'a le pouvoir de 
faire démordre. Cependant ce mauvais sujet a une qua- 
lité précieuse, c’est d'exécuter aveuglément tout ce que 
je lui ordonne, bravant tout pour m’obéir: il défie le 
hâton, mais il défierait même la potence, s’il ne la 
voyait que de loin. Quand je voyage, s’il s’agit de tra- 
verser une rivière à gué, ilse déshabille sans que jele lui 
dise, il se jette à la nage et va sonder si je puis passer 
sans danger. 

— En voilà assez. Ce garçon est un vrai trésor dans la 
circonstance. Je commence par vous annoncer, mon 
cher ami, puisque c'est ainsi que vous voulez que je 
vous appelle, que l'honneur de Mme de... est parfaite- 
ment à couvert. Faites ce que je vais vous dire, et si 
l'horrible veuve n’est pas sage, elle sera la seule pros- 
tituée. Mais il nous faut Le Duc ; sans lui, rien. Avant 
tout, il faut que nous sachions l’histoire de sa maladie, 
car plusieurs circonstances pourraient porter obstacle à 
mon projet. Allez donc bien vite vous informer de lui- 
même de tout ce qui regarde son fait, et sachez surtout 
sil a parlé de son état aux domestiques. Quand vous 
aurez tout entendu, imposez-lui le plus rigoureux silence 
sur l'intérêt que vous prenez à son mal. » 

Sans objecter la moindre chose, sans chercher à péné- 
trer son plan, je sortis pour aller trouver Le Due. Il était 
seul étendu sur son lit. Je massis à côté de lui d’un air 
riant et je commençai par lui promettre dele faire guérir, 
à condition qu'il me raconterait toutes les circonstances 
de la maladie qu'il avait attrapée. 

« Très volontiers, monsieur; les voici: Le jour où vous 
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m'avez envoyé à Soleure pour y prendre vos lettres, je 
suis descendu de cheval à moitié chemin pour aller boire 
du lait dans une laiterie. J'y trouvai une jeune paysanne 
qui me plut: je l'embrassai, clle me laissa faire, et dans 
un quart d'heure, elle m'a mis dans l’état où vous me 
voyez. 

— As-tu dit cela à quelqu'un? 

— Je m'en suis bien gardé, car on se serait moqué de 
moi. Le chirurgien seul est informé de la maladie, mais 
il m'a promis que l'enflure se passerait dans la journée, 
et j'espère que demain je pourrai vous servir à table. 

— C'est bon, et souviens-toi que je te recommande la 
plus grande discrétion. » 

Pallai rendre compte de cet entretien à ma Minerve, 
qui me dit : 

« Dites-moi si, à la rigueur, la veuve pourrait jurer 
qu’elle a passé avec vous les deux heures sur le ca- 
napé? 

— Non, car elle ne m'a point vu et je m'ai pas proféré 
une syllabe. 

— Fort bien. Mettez-vous donc de suite à votre bu- 
reau et répondez à limpudente qu'elle a menti, puisque 
vous n'êtes point sorti de votre chambre, et que vous 
allez faire dans votre maison les perquisitions nécessaires 
pour découvrir quel est le malheureux qu’elle a empesté 
sans le connaître. Écrivez et que votre lettre parte dans 
cinq minutes. Dans une heure et demie, vous en écrirez 
une seconde, ou plutôt vous ne ferez que copier ce que 
je vais écrire. 

— Ma charmante amie, je pénètre vos idées ; le projet 
est ingénieux, mais j'ai donné ma parole d'honneur à 
Mme de... de ne-faire aucune démarche relative à cette 
affaire avant de l'en avoir prévenue. 

— (est le cas de faire céder la parole d’honneur à la 
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nécessité de sauver son honneur. L'amour vous empèche 
d'aller aussi loin que moi; mais tout ici dépend de la 
vitesse et de l'intervalle entre la première et la seconde 
lettre. Suivez mon conseil, je vous en supplie, et vous 
saurez le reste par la lettre que je vais écrire. Écrivez 
vile la première. » 

J'agissais par une sorte de prestige qui m'était cher, 
et je ne me permettais presque pas de réfléchir; per- 
suadé que le projet de cette délicieuse gouvernante était 
le meilleur possible, je me mis en devoir d'obéir, et 
voici le billet doux que j’adressai à impudique mé- 
gère : 

« L'impudence de votre lettre est en parfaite harmonie 
avec les trois nuits que vous avez passées pour acquérir 
la certitude d’un fait qui n’a de réalité que dans votre 
imagination perverse. Sachez, femme exécrable, que je 
ne suis point sorti de ma chambre, et que je mai pas à 
déplorer la flétrissure d’avoir passé deux heures avec un 
être de votre espèce, Ces deux heures vous les avez 
passées, Dieu sait avec qui; mais je finirai par le savoir, 
si toutefois ce n’est pas là encore une création de votre 
génie satanique, et je vous en informerai. 

« Remerciez le ciel, impudente femme, de ce que je 
n'ai décacheté votre lettre qu'après le départ de M. et 
Mme de .….. Je la reçus en leur présence; mais, mépri- 
sant la main qui Fa écrite, je la mis dans ma poche, peu 
curieux de savoir ce qu'elle pouvait contenir de pareilles 
imfamies. Si, par malheur pour vous, j'avais été curieux 
de la lire et que mes hôtes l'eussent vue, n’en doutez 
pas, madame, je me serais mis à votre poursuite, et au 
moment où je vous le dis vous ne seriez plus en état 
de commettre de nouvelles infamies. Je me porte bien et 
ne crains nullement d’être malade; mais je ne m'avilirai 
pas au point de vous en convaincre, car vos yeux mim- 
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primeraient une tache aussi bien que le contact de votre 
carcasse, » 

Je la montrai à ma chère Dubois, qui trouva les ex- 
pressions un peu fortes, mais qui les approuva; ensuite 
je l'expédiai à l’être horrible qui m'avait rendu si mal- 
heureux. Une heure et demie après, je lui envoyai la 
suivante que je copiai sans y ajouter ni retranĉher : 

« Un quart d'heure après le départ de ma lettre, le 
chirurgien du village est venu me dire que mon valet de 
chambre avait besoin de son ministère pour le guérir 
d’une maladie honteuse qu’il a gagnée tout récemment. 
Je lui ai ordonné d’avoir soin de lui, et lorsqu'il a été 
parti, je suis allé trouver le malade, qui, non sans quel- 
que difficulté, ma confessé que c’est de vous qu'il a 
reçu ce beau présent. Je lui ai demandé comment il avait 
eu accès auprès de vous, et il m'a dit que vous ayant vue 
entrer toute seule et à l'obscur dans lappartement de 
M. de ..., me sachant couché et n’ayant plus rien à faire, 
la curiosité lui était venue de voir ce que vous alliez 
chercher là en tapinois; car, si vous aviez voulu aller 
chez la dame qui, à cette heure-là devait être couchée, 
vous n'y seriez pas allée par la porte qui donne sur le 
jardin. Il vous a d’abord supposé de mauvais desseins, 
et il a attendu une heure pour voir si vous n’eñiporteriez 
pas quelque chose et vous arrêter; mais, voyant que vous 
ne sortiez pas et n’entendant aucun bruit, l'envie lui est 
venue d’entrer quand il s’est aperçu que vous aviez laissé 
la porte ouverte. IE wa juré qu’il n’avait pas eu linten- 
tion de se procurer la moindre jouissance, ce que j'ai 
cru sans peine. Il n’a assuré qu'il avait été sur le point 
de crier au secours quand vous vous êtes emparée de 
lui, en lui mettant la main sur la bouche, mais qu’il a 
changé de dessein en se trouvant entraîné doucement sur 
un canapé et couvert de baisers. Certain que vous le preniez 
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pour un autre, il vous a servie, m'a-t-il dit, d’une façon 
à mériter une autre récompense bien différente de celle 
que vous lui avez administrée. Jl vous a quittée sans 
avoir proféré une parole, aussitôt que le jour a commencé 
à poindre, dans la crainte d’être reconnu. Il est facile 
que vous ayez pris mon domestique pour moi, car la 
nuit, tous les chats sont gris, et je vous félicite de ce 
qu'il vous a procuré un plaisir qu'à coup sûr vous n’au- 
riez pas obtenu de moi, car à votre haleine et à vos 
appas décrépits, je vous aurais reconnue à l'instant, et, 
certes, mal vous en aurait pris. Cela n’est pas, fort heu- 
reusement pour moi comme pour vous. Au reste, je vous 
préviens que ce pauvre garçon est furieux et déterminé 
à vous faire une visite, ce dont je ne crois pas devoir 
l'empêcher. Je vous conseille d’être à son égard douce, 
patiente et généreuse, car il est résolu comme un Espa- 
gnol, il publierait l'affaire, et vous en sentez la consé- 
quence. Il vous dira lui-même ses prétentions, et vous 
serez assez prudente pour les lui accorder. » 

Une heure après avoir expédié cette lettre, je reçus sa 
réponse à ma première. Elle me disait que mon subter- 
fuge était fort ingénieux, mais qu'il ne me servirait de 
rien. car elle était sûre de son fait. Elle me défiait d'al- 
ler en quelques jours lui montrer que je jouissais d’une 
parfaite santé. 

Pendant mon souper, ma chère Dubois se mit en qua- 
tre pour m'égayer, mais peine perdue; car j'étais trop 
affecté pour pouvoir me livrer à la gaieté. Il s'agissait 
de la troisième démarche qui devait couronner l’œuvre 
et couvrir de honte l’effrontée. Comme j'avais écrit les 
deux lettres comme ma bonne lavait voulu, je sentis 
qu’il fallait jusqu’à la fin me diriger d’après ses conseils. 
Elle m'insinua effectivement l'instruction que je devais 
donner à Le Duc le lendemain matin. et comme elle était 
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curieuse de connaître l'esprit de mon émissaire, elle me 
pria de lui permettre de tout entendre’en se tenant ca- 
chée derrière Les rideaux de mon lit. 

Le jour suivant, Le Duc étant venu," je lui demandai 
s'il était en état de monter à cheval pour faire une com- 
mission à Soleure. 

« Oui, monsieur, me répondit-il, mais le chirurgien 
veut absolument que je commence demain à prendre les 
bains. 

— Soit. Aussitôt que ton cheval sera prêt, pars, va 
chez Mme F..., mais ne te fais pas annoncer de ma 
part; car il ne faut pas qu’elle sache ni qu’elle soup- 
çonne que c'est moi qui t'envoie. Fais-lui dire que tu-as 
à lui parler. Si elle refuse de te recevoir, attends-la dans 
la rue; mais je pense qu’elle te recevra, et même sans 
témoin. Tu lui diras : Vous m’avez donné le mal que 
j'ai, sans que je vous en aie priée, et j'exige que vous me 
donniez largent qui m'est nécessaire pour me faire 
traiter. Tu ajouteras qu'elle t'a fait travailler pendant 
deux heures à l'obscur sans te connaître, et que tu n’en 
aurais jamais rien dit sans le funeste présent qu’elle a 
fait; mais que, fe trouvant dans le cas que tu lui feras 
voir sans scrupule, elle ne doit pas s'étonner de ta dé- 
marche. Si elle résiste, menace-la de la faire appeler en 
justice. Voilà tout, mais ne dis pas un mot de moi. Re- 
viens ensuite sans perdre de temps, pour que je sache 
comment tout se sera passé. 

— C’est fort bien, monsieur ; mais si la luronne me 
fait jeter par la fenêtre, je ne pourrai pas revenir de sitôt. 

— C'est certain, mais tu n'as pas à craindre, je t'en 
réponds. 

— Voilà une singulière commission. 

— Tu es le seul au monde capable de ten bien ac- 
quitter. 
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— Je suis tout prêt; mais j'ai quelques questions es- 
sentielles à vous faire. Cette dame a-t-elle vraiment quinte 
et quatorze? 

— Bien certainement. 

— Je la plains. Mais comment lui soutiendrai-je que 
c'est elle qui rma poivré, tandis que je ne lui ai jamais 
parlé ? 

— Est-ce en parlant, nigaud, qu’on attrape cela ? 

-- Non, mais on parle pour l’attraper, ou en l’attra- 
pant. 

— Tu as passé deux heures avec elle à l'obscur, sans 
que vous ayez dit un mot ni Pun ni l’autre, et elle ap- 
prendra que c’est à toi qu’elle a fait ce beau présent en 
croyant le faire à un autre. 

— À présent, monsieur, je commence à voir clair 
dans cette affaire. Cependant, si nous étions à l’obseur, 
comment puis-je savoir que c'est à elle que j'ai eu af- 
faire ? 

— Le voici : tu las vue entrer dans la chambre basse 
par la porte du jardin, et tu las reconnue sans être 
aperçu d'elle. Mais sois certain qu’elle ne te fera point 
ces questions. 

— Me voilà au fait. J'y vais tout de suite, et je suis 
plus curieux que vous de voir ce qu'elle me répondra. 
Encore une question essentielle. Il se peut qu’elle mar- 
chande sur la somme qu’elle doit me donner pour me 
guérir; dans ce cas, puis-je me contenter de trois cents 
francs? 

— C’est trop pour la Suisse; il suffit de la moitié. 

— Mais c'est bien peu pour deux heures d'un plaisir 
si doux et pour six semaines de souffrances. 

— Je te donnerai le reste, 

— À la bonne heure. Elle va payer les pots cassés. Je 
m'imagine savoir tout, mais je n’en dirai rien. Tenez, 
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monsieur, je gage que c'est à vous que la vilaine a fait 
ce beau présent, que vous en êtes honteux et que vous 
voulez lui donner le change? 

— Cela se peut; mais sois discret et pars. 

— Savez-vous, mon ami, que ce drôle-là est unique? 
me dit ma chère Dubois en sortant de laleûve. J'ai eu bien 
de la peine à ne pas éclater de rire en lui entendant dire 
que si elle le fait jeter par la fenêtre, il ne pourra pas 
revenir si vite! Je suis sûre qu'il va s'acquitter de sa 
mission bien mieux que le meilleur diplomate ne s'ac- 
quitte de la sienne. Quand il arrivera à Soleure, l’affreuse 
mégère aura déjà fait partir la réponse à votre seconde 
lettre. Que j'en suis curicuse ! 

— À vous, ma chère amie, l'honneur de ce drame 
comique. Vous avez filé cette intrigue en personne con- 
sommée dans l'art, On ne croirait jamais que tout cela 
puisse être l'œuvre d’une jeune novice. 

— C'est pourtant mon coup d'essai; et j'espère que 
ee sera aussi le dernier. 

— Pourvu qu’elle ne me défie pas de mettre pièces 
sur table. 

— Mais jusqu'à présent vous vous portez bien, je 
crois. 

— Oui, très bien. 

— Íl serait plaisant qu’elle se crût malade sans l'être, 
ou que vous en fussiez quitte pour la peur. 

— Il est possible aussi qu'elle wait que la leucorrhée, 
Il me tarde de voir le dénouement de la pièce pour 
Taequit de ma conscience. » 

— Vous écrirez tout cela à Mme de ...? 

— Sans aucun doute, ct vous sentez que je ne puis 
pas vous en faire honneur auprès d’elle. 


— Je ne suis jalouse que d’en avoir le mérite à vos 
yeux. 
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— Vous ne devez pas douter qu'il ne me paraisse 
très grand, ma chère, et bien certainement je ne vous 
priverai pas de la récompense qui vous est due. 

— Si je désire une récompense, c'est que vous n’ayez 
pour moi aucune réserve. 

— C'est étonnant, mon amie; mais dites-moi com- 
ment il est possible que mes affaires vous inspirent 
quelque intérêt? Je répugne à vous en croire curieuse 
par caractère. . 

— Vous auriez tort de me supposer un défaut qui 
m'avilirait à mes propres yeux. Soyez sûr, monsieur, que 
vous ne me verrez eurieuse que lorsque je vous verrai 
iriste. 

— Mais qui a pu vous inspirer pour moi de si géné- 
reux sentiments ? 

— Rien que vos procédés honnêtes à mon égard. 

— Je suis profondément touché, mon estimable amie, 
et je vous promets de vous confier à l'avenir tout ce qui 
pourra vous tranquilliser sur mon compte, 

— Vous me rendrez heureuse ! » 

Il y avait à peine une heure que Le Duc était parti 
lorsqu'un homme à pied vint m'apporter une seconde 
lettre de la veuve. Il me remit aussi un petit paquet en 
me disant qu’il avait ordre d'attendre ma réponse. Je lui 
dis d’aller l'attendre dehors, et je donnai la lettre à 
Mme Dubois pour qu’elle en prît connaissance. Pendant 
ce temps je m'appuyai sur la fenêtre, car j'avais un bat- 
tement de cœur qui m'empéchaït de respirer. « Tout va 
à merveille, mon ami, me cria ma bonne, tout va à 
merveille ! tenez, lisez : 

« Soit que tout ce que vous me dites soit vrai, soit 
que je sois victime d’une fable que votre imagination fer- 
tile a été prompte à forger, imagination qui, pour votre 

. malheur, est déjà trop connue en Europe, j'adopte- pour 
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vrai ce dont je ne puis nier la vraisemblance. Je suis au 
désespoir d’avoir fait du mal à un innocent qui ne m'a 
jamais offensée, et jen supporte volontiers la peine, en 
jui fournissant une somme plus que suffisante pour le 
guérir du mal que je lui ai donné. Je vous prie de lui 
remettre les vingt-cinq louis que je vous envoie; ils lui 
serviront pour recouvrer sa santé et pour lui faire ou- 
blier l'amertume du plaisir que je suis doublement 
fâchée de lui avoir procuré ; mais serez-vous assez géné- 
reux pour employer votre autorité de maître afin qu'il 
s'impose le plus absolu silence? Je l'espère, car telle 
que vous me connaissez, vous devez vous prémunir 
contre ma vengeance. Songez que si cette mauvaise plai- 
santerie vient à transpirer dans le public, il me sera 
facile de lui donner telle tournure qui ne vous sera rien 
moins qu’agréable, et qui forcera l’honnête homme que 
vous trompez à ouvrir les yeux; car, monsieur, je n'en 
démordrai pas ; trop d'indices trahissent votre intelligence 
avec sa femme. Au reste, comme je désire que nous ne 
nous trouvions plus l’un vis-à-vis de l’autre, je pré- 
texte un besoin de famille et je me rends à Lucerne au- 
près de mes parents. Marquez-moi que vous avez reçu 
cette lettre. » . 

— Je suis fâché, dis-je à mon amie, d’avoir fait partir 
Le Due. car cette mégère est violente, et je crains que 
quelque malheur ne lui arrive. 

— Soyez sans crainte, me répondit-elle ; rien de fächeux 
n'arrivera, et il vaut mieux qu'ils se voient; il y aura 
plus de certitude. Renvoyez-lui l'argent tout de suite, 
elle le lui remettra elle-même, et votre vengeance sera 
complète. Elle ne pourra plus douter du fait, surtout si 
Le Due met pièces sur table, et dans deuxou trois heures, 
vous aurez le plaisir de savoir tout de sa bouche. 
Estimez-vous heureux, car l'honneur de la femme char- 
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mante qui a toute votre tendresse est à l'abri de toute 
avanie. I ne doit vous rester d'autre déplaisir que le 
souvenir d’avoir été en proie aux caresses de celte Messa- 
line et la certitude d’avoir gagné le mal de cette prosti- 
tuée. Cependant j'espère que votre maladie sera peu de 
choseel facile à guérir. Une leucorrhée invétérée n’est 
pas précisément une maladie honteuse, et j'ai entendu 
dire à Londres qu'il était rare qu’elle fùt contagieuse. 
Nous devons au reste être bien contents qu’elle parte 
pour Lucerne. Riez, mon cher ami, je vous en conjure; 
car, certes, notre pièce ne laisse pas d’être comique. 

— Elle est malheureusement comi-tragique. Je con- 
nais le cœur humain, et je dois avoir perdu celui de 
Mme de... 

— [Íl est vrai que....., mais ce n’est pas le temps d'y 
penser. Vite, vite, répondez-lui en peu de mots et ren- 
voyez-lui les vingt-cinq louis. » 

Voici ma réponse : 

« Votre indigne soupçon, votre affreux projet de ven- 
geance et l’impudente lettre que vous m'avez écrite sont 
la seule cause de votre juste et sans doute poignant re- 
pentir. Je souhaite qu'il puisse suffire à vous mettre en 
paix avec votre conscience. Les messagers se sont croisés ; 
ce n'est pas ma faute. Je vous renvoie les vingt-cinq 
louis, dont vous pourrez faire la remise vous-même. Je 
n'ai pu empêcher mon domestique d'aller vous faire une 
visite; mais -vous ne le retiendrez pas deux heures cette 
fois, et vous l’apaiserez facilement, Je vous souhaite un 
bon voyage, et vous promets d'éviter toutes les occasions 
de vous voir; car j'ai pour habitude de fuir tout ce qui 
m'est horrible, et puis vous devriez savoir, méchante 
créature, que le monde n’est pas peuplé de monstres 
qui tendent des filets à l'honneur de ceux qui chérissent 
leur réputation. Si à Lucerne vous voyez le nonce apos- 
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tolique, parlez-lui de moi, et vous apprendrez de lui 
quelle est la réputation que j'ai en Europe. Au reste, je 
puis vous assurer que Le Duc n’a parlé à personne qu'à 
moi de sa mésaventure, et que si vous le traitez bien, il 
gardera le silence, d'autant plus qu’il ne pourrait pas 
tirer vanité de ce qui lui est arrivé. Adieu. » 

Cette lettre ayant l'approbation de ma chère Minerve, 
je la remis au messager avec l'argent. 

« La pièce n'est pas encore achevée, me dit mon 
amic; nous avons encore trois scènes. 

— Et quelles sont-elles ? ; 

— Le retour de votre Espagnol, l'apparition de votre 
supplice et l’étonnement de Mme de .… lorsqu'elle 
saura toute l'histoire. » 

Je comptais tous les instants de l'absence de Le Duc, 
mais en vain; il ne paraissait pas. J'étais dans les 
transes, quoique ma chère Dubois cherchät à me persua- 
der qu'il ne pouvait tant tarder que parce que la veuve 
n'était pas chez elle. Il y a des caractères assez heureux 
pour ne pas pouvoir supposer la possibilité du malheur. 
Tel j'étais aussi jusqu’à l’âge de trente ans qu'on me mit 
sous les Plombs. Maintenant je commence à radoter, et 
tout me semble noir. Je vois du noir jusque dans une 
noce où lon m'invite, ct à Prague, me trouvant au 
couronnement de Léopold IE, je dis: Nolo coronari. 
Maudite vieillesse digne d'habiter l'enfer où d'autres 
l'ont placée avant moi! fristisque senectus. - 

Vers les neuf heures et demie ma bonne aperçut au 
clair de la lune Le Due qui revenait au grand trot. Cela 
me raviva. J'étais sans lumière, mon amie courut se 
cacher dans l’alcôve, car elle n'aurait pas voulu per- 
dre une syllabe du rapport que l'Espagnol allait me 
faire. 

« Je meurs de faim, monsieur, me dit-il en entrant; 
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j'ai dû attendre cette femme jusqu’à six heures et demie. 
Quand clle est rentrée, elle ma trouvé sur l'escalier et 
m'a dit de m'en aller, qu'elle n'avait rien à me dire. 
« Cela se peut, ma belle dame, lui ai-je répondu, mais 
moi j'ai à vous dire deux mots, et il y a furieusement 
de temps que je suis ici pour cela. — Attendez, m’a-t-elle 
répondu; » puis, mettant dans sa poche un paquet et 
une lettre où j'ai cru reconnaître votre écriture : « Sui- 
vez-moi, » a-t-elle ajouté. Arrivé dans sa chambre et n'y 
voyant personne, je lui ai dit qu'elle m’avait empoi- 
sonné et que je venais lui demander de quoi payer le 
chirurgien. Comme elle ne disait rien, je me mis en 
devoir de la convaincre; mais elle, détournant la tête : 
« Y at-il longtemps que vous m’attendez? m'a-telle 
dit. — Depuis onze heures, sans rien dans le corps. » A 
ces mois, elle sortit, et, après avoir su du domestique 
qu'elle avait apparemment envoyé ici l'heure à laquelle 
il est retourné, elle est revenue, a fermé la porte et mwa 
donné ce paquet, en me disant que j’y trouverais vingt- 
cinq louis pour me faire guérir si j'étais malade, et que 
si je tenais à la vie, je devais bien me garder de parler 
à personne de cette affaire. Je lui ai promis le silence, 
je suis parti ct me voilà. Le paquet m’appartient-il ? 

— Bien certainement. Va souper et te coucher. » 

Sortie de mon alcôve, ma chère Dubois vint m'embras- 
ser avec un air de triomphe, et nous passämes la soirée 
dans la joie. Le lendemain je vis les premiers indices 
du mal que m'avait communiqué l’affreuse veuve; mais 
trois ou quatre jours après, je reconnus qu'il était de la 
nature la plus bénigne, et huit jours plus tard j'en fus 
tout à fait quitte. Il n’en était pas de même de mon 
pauvre Espagnol, qui se trouvait dans un état pitoyable. 

Je passai toute la matinée du lendemain à écrire à 
Mme de .... Je lui eontai dans le plus grand détail 
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tout ce que j'avais fait, malgré ma promesse de la con- 
sulter, et je lui envoyai copie de toutes Les lettres, pour 
la convainere que notre ennemie était partie pour Lu- 
cerne persuadée qu’elle ne s'était vengée qu'en imagi- 
nation, et qu’heureusement son honneur était à l’abri de 
toute avanie. Je finis ma longue lettre par lui avouer 
que je venais de reconnaître le premier symptôme de ma 
maladie, mais que j'étais certain d’en être délivré en 
fort peu de jours. Je remis secrètement ma lettre à sa 
nourrice, et le surlendemain je reçus quelques lignes de 
sa main où elle m’annonçait que dans la semaine je la 
verrais avec son mari et M. de Chavigny. 

Malheureux ! je devais renoncer à toute idée d'amour; 
mais ma Dubois qui, à cause de la maladie de Le Duc, 
passait avec moi toute la journée, commençait à me tenir 
lieu de tout. Plus je m'obstinais à ne voir en elle qu’une 
amie, plus j'en devenais épris; et c'était vainement que 
je me flattais qu'à force de la voir sans aucune consé- 
quence, elle finirait par anéantir le sentiment, que je lui 
avais inspiré. Je lui avais fait présent d’une bague, en 
lui disant que lorsqu'il lui prendrait envie de s’en dé- 
faire, je lui en donnerais cent louis; maïs cette envie ne 
pouvait lui venir qu'autant qu'elle se serait trouvée dans 
le besoin, ce qui ne pouvait arriver aussi longtemps que 
je la garderais, et l’idée de la renvoyer me paraissait 
absurde. Elle était naïve, sincère, plaisante, douée de 
beaucoup d'esprit et d’un raisonnement très juste. Elle 
n'avait jamais aimé, et elle ne s'était mariée que pour 
plaire à lady Montaigu. Elle n’écrivait qu'à sa mère, ct 
je lisais ses lettres pour l’obliger. Ses lettres respi- 
raient la piété filiale et étaient en tout parfaitemente 
écrites. 

Il me vint à l'esprit un jour de lui demander à lire 
les lettres de sa mère. 
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« Elle ne me répond jamais, me dit-elle. 

— Et pourquoi? 

— Pour une bonne raison, c’est qu’elle ne sait pas 
écrire. Je la croyais morte quand je revins d'Angleterre, 
et je fus agréablement surprise quand, à mon retour à 
Lausanne, je la retrouvai en parfaite santé. 

— Qui vous a accompagnée d'Angleterre? 

— Personne. 

— Cest inconcevable. Jeune, faite pour inspirer de 
violents désirs, bien vêtue ct en compagnie casuelle de 
tant de gens de caractère et de mœurs si différents, de 
jeunes gens, de libertins, car il yen a partout; comment 
avez-vous pu vous défendre ? 

— Me défendre? Je n’en ai jamais eu besoin. Le grand 
secret pour une jeune personne, c'est de ne jamais re- 
garder personne, de faire semblant de ne pas entendre, 
de ne pas répondre à certaines questions, et de loger 
seule dans une chambre qu’on a soin de fermer au verrou, 
ou avec l'hôtesse dans les auberges où cela se peut. 
Quand une jeune personne a des aventures en voyage, 
on peut dire qu’il est rare qu’elle n’y ait pas donné lieu, 
car il est facile d’être sage partout, pourvu qu'on le 
veuille. » 

Elle raisonnait juste. Elle m’assura qu'elle n'avait ja- 
mais eu aucune aventure et qu’elle ne s'était jamais écar- 
tée de son devoir, parce qu’elle avait eu le bonheur de 
n'être jamais amoureuse. Ses récits naïfs, sans aucune 
pruderie, et ses saillies pleines de sel et de bon sens 
m'amusaient du matin au-soir, et quelquefois nous nous 
tutoyions : c'était aller loin et marquer à peu près le but 
où la force de position devait nous conduire. Elle wen- 
tretenait avec passion des charmes de Mme de ..., et 
m'écoutait avec le plus vif intérêt quand je lui contais 
mes diverses bonnes fortunes. Lorsque j'arrivais aux points 
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épineux et que je faisais mine de vouloir la priver du 
récit des choses scabreuses, elle me priait avec tant de 
gràce de ne rien lui cacher, que je me voyais doucement 
contraint à la satisfaire; mais enfin lorsque la pointure 
trop fidèle était près de nous embraser, elle partait d’un 
éclat de rire, me mettait la main sur la bouche et puis 
s'enfuyait comme une gazelle qu'on poursuit ef allait 
s'enfermer dans sa chambre. Je lui demandai un jour 
pourquoi elle allait s’enfermer ainsi : « C'est, me dit-elle, 
pour vous empêcher de venir me demander ce que dans 
ces instants il me serait impossible de vous refuser. » 

La veille du jour où M. de Chavigny, M. et Mme 
de … vinrent me demander à diner à l’improviste, ma 
bonne me demanda si j'avais eu quelque aventure amou- 
reuse en Hollande. Je lui contai ce qui m'était arrivé avec 
Esther, et lorsque j'en fus à l'inspection du petit signe, 
ma charmante curieuse courut à moi pour me fermer la 
bouche en se pâmant de rire. Je la retins doucement, et 
s'étant laissée tomber sur moi, je ne pus résister au désir 
de chercher en elle un signe pareil, et elle ne put m’op- 
poser qu’une faible résistance. Mon malheureux état m'em- 
pêchant d'immoler la victime sur l'autel de Pamour, 
nous nous bornâmes au simulacre qui ne dura qu'une 
minute; mais nos yeux furent de la partie, et cela n’était 
pas propre à nous calmer. Quand nous eûmes fini, elle 
me dit en riant, mais de lair le plus sage: « Mon cher 
ami, nous nous aimons, et si nous n’y prenons pas garde, 
nous n’en demeurerons pas longtemps au simple badi- 
nage. » 

En achevant ces mots, qu’elle accompagna d’un soupir, 
elle se leva, et après m'avoir souhaité le bonsoir, elle 
alla se coucher avec sa petite laideron: Ge fut la première 
fois que nous nous laissämes emporter par la violence de 
nos sens; mais le premier pas était fait. Pallai me cou- 
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cher parfaitement amoureux, et prévoyant tout l'empire 
que cette aimable personne allait exercer sur mon àme. 

M. et Mme de … étant venus nous surprendre agréa- 
blement le lendemain matin avee M. de Chavigny, nous 
allàmes nous promener jusqu'à l'heure du diner. Ma 
chère Dubois fit les honneurs à table, et je vis avec plai- 
sir qu'elle fit aussi les délices de mes deux convives mà- 
les, car ils ne la quittèrent pas un instant pendant notre 
promenade de l'après-midi, ce qui me mit tout à fait à 
mon aise pour répéter de vive voix à ma divine amazone 
tout ce que je lui avais écrit. Cependant j’eus soin de ne 
pas dire un mot de la part que ma gouvernante avait eue 
dans toute cette affaire, car elle aurait été mortifiée d'ap- 
prendre que sa faiblesse lui était connue. 

« La lecture de votre lettre, me dit cette charmante 
femme, ma fait le plus grand plaisir, parce que cette 
vilaine ne peut plus se flatter du bonheur d’avoir passé 
deux beures avec vous. Mais dites-moi, je vous prie, 
comment avez-vous pu les passer avec elle, sans vous 
apercevoir, malgré l'obscurité, de la différence qu’il y a 
nécessairement entre nous? Elle est beaucoup plus petite 
que moi, beaucoup plus maigre et elle a au moins dix 
ans de plus que moi. De plus, elle a l’haleine forte, et 
vous avez pu savoir que je n'ai pas ce défaut. Vous étiez 
privé de la vue et de l’ouïe, mais vous aviez le toucher ; 
et tout vous a échappé! C’est incroyable ! 

— Et pourtant ce n’est malheureusement que. trop 
vrai. J'étais ivre damour et vous seule occupant toutes 
les facultés de mon âme, je wai pu voir que vous. 

— Je comprends toute la force de l’imagination dans 
le premier moment; mais cette force devait s’atténuer 
après le premier ou le second assaut, et surtout par le 
défaut d’une chose que je ne puis cacher ct que tout l’art 
de la coquetterie ne saurait imiter en elle, 
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— Vous avez raison, un sein de Vénus! et quand je 
pense que je n'ai touché que deux flasques pendards, je 
me sens indigne de vivre. 

— Vous vous en êtes aperçu, et cela ne vous a pas 
dégoùté ? 

— Pouvais-je me dégotter, pouvais-je même réfléchir 
lorsque j'étais certain de vous tenir entre mes bras, vous 
pour qui je donnerais ma vie? Non, une peau rüde, une 
haleine puante, un réduit beaucoup trop commode, rien 
n’a pu modérer mon ardeur. 

— Qu’entends-je ! Femme exécrable et immonde ! vi- 
lain réceptable d’impuretés! Je ne puis en revenir ! Et 
vous avez pu me pardonner tout cela ? 

— Je vous le répète, l’idée de vous posséder ne me 
laissait pas la faculté de penser; tout me paraissait di- 
vin. 

— Vous auriez dù me traiter comme une femme per- 
due, me battre même, en me trouvant ainsi. 

— Ah! femme délicieuse, que vous êtes injuste en ce 
moment ! 

— Cela peut étre, mon cher ami, car je suis si irritée 
contre ce monstre que la colère peut me faire déraison- 
ner. Mais maintenant qu’elle croit s’être donnée à un do- 
mestique, et après l’avilissanie visite qu’elle a reçue, elle 
doit mourir de honte et de rage. Ce qui m'étonne, c’est 
qu'elle l'ait cru, car il a quatre pouces moins que vous. 
Et encore comment croire qu'un valet fasse cela aussi 
bien que vous! Ce n’est pas croyable. Je suis certaine 
qu'en ce moment elle en est amoureuse. Vingt-cinq 
louis! I se serait contenté de dix. Quel bonheur que ce 
pauvre garçon se soit trouvé malade si à propos! Mais 
vous avez dû le mettre au fait de tout? 

— Pas le moins du monde, Je lui ai laissé croire qu’elle 
m'avait donné rendez-vous dans cette chambre et que 
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J'avais réellement passé deux heures avec elle, sans pro- 
férer un mot, crainte d’être entendu. Lui, raisonnant sur 
ce que je lui ordonnais de faire, il a cru que, m'étant de 
suite trouvé malade, je m'étais dégoûté, et que, pouvant 
me désavouer, j'avais saisi l’occasion de m'en défaire et 
de men venger. 

— C’est excellent, et l’effronterie de cet Espagnol est 
incroyable. Mais la hardiesse de l’infàme est plus sur- 
prenante que tout. Mais si cette femme ne s'était déclarée 
malade que par forfanterie et Pour vous mettre la 
peur au ventre, à quel risque le drôle n'était-il pas 
exposé ! 

— Jai eu cette crainte, car je n’avais encore aucun 
signe de maladie. 

— Mais actuellement vous êtes dans les remèdes, et 
J'en suis la cause. J’en suis au désespoir ! 

— Mon ange, tranquillisez-vous; mon mal est peu de 
chose. Je prends simplement de l'eau de nitre et dans 
huit jours je serai tout à fait rétabli. J'espère alors... 

— Ah! mon cher ami... 

— Quoi! 

— N'y pensons plus, je vous en conjure. 

— Cest un dégoût qui peut être fort naturel quand 
lamour n’est pas bien fort. Je suis bien malheureux! 

— Je le suis plus que vous. Je vous aime, et vous 
seriez ingrat si vous cossiez de m’aimer. Aimons-nous, 
mais ne cherchons pas à nous donner des preuves de 
notre amour; elles pourraient nous devenir fatales. Mau- 
dite veuve ! Elle est partie, et dans quinze jours nous 
partirons aussi pour Bâle, où nous resterons jusqu’à la 
fin de novembre. 

— Le coup est lancé, et je vois que je dois me sou- 
mettre à vos lois, ou plutôt à ma destinée: car tout ce 
qui mest arrivé en Suisse m'a été fatal. Ce qui me con- 

IV. 22 
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sole, c'est que j'ai réussi à mettre votre honneur à Vabri 
de toute atteinte. 

— Vous avez captivé l'estime et l'amitié de mon mari; 
nous serons toujours de bons amis. 

— Si vous devez partir, je sens qu’il est de mon de- 
voir de partir avant vous. (Cela convaincra davantage 
l'indigne auteur de mon infortune que notre amitié né- 
tait pas répréhensible. 

— Vous pensez comme un ange, et vous me convain- 
quez toujours plus de votre tendresse. Où irez-vous ? 

__ En Italie; mais avant, je passerai par Berne et 
Genève. a 

— Vous ne viendrez done pas à Bàle. J'en suis bien 
aise, malgré le plaisir que j'aurais à vous y voir. On jä 
serait sans doute, et cela me ferait du tort. Mais s’il est 
possible, dans le peu de jours que vous passerez ici, 
montrez-vous gai, car la tristesse ne vous sied pas: 

Nous rejoignimes l'ambassadeur et M.de …, qui wa- 
vaient pas le temps de penser à nous, tant ma chère Du- 
bois les égayait par de jolis propos. de lui reprochai 
l'avarice de son esprit à mon égard, et M. de Chavigny, 
saisissant l'à-propos, nous dit que c'était parce que nous 
étions amoureux et que les amoureux se passént fort 
bien de l'esprit en paroles. Mais ma Dubois ne fut pas 
courte à la répartie; elle entreprit ces messieurs de 
plus belles, et cela me fournit l’occasion de continuer 
la promenade avee madame, qui me dit : 

« Votre gouvernante, mon cher ami, est un chef-d’œu- 
vre. Dites-moi une vérité, et je vais vous promettre 
avant votre départ une marque de reconnaissance qui 
vous plaira. 

— Parlez, que voulez-vous savoir? 

— Vous l'aimer, et elle vous paye de retour. 

— Je le crois, mais jusqu’à présent. .: 
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— Je ne veux pas en savoir davantage, car si cela 
n'est pas encore fait, cela se fera, et c’est la même 
chose. Si vous m'aviez dit que vous ne vous aimez pas, 
je ne vous aurais pas cru, car je ne conçois pas com- 
ment un homme de votre âge peut vivre avec une femme 
comme elle sans l'aimer. Elle est très jolie, un esprit 
d'ange, de la gaieté, du talent, un excellent ton et par- 
lant bien; c’est plus qu’il n’en faut pour enchanter, et je 
suis sûre que difficilement vous vous en séparerez. Lebel 
lui a rendu un mauvais service en vous la donnant, car 
elle jouissait d’une très bonne réputation, tandis que 
maintenant elle ne trouvera plus à se placer chez les 
femmes comme il faut. 

— Je la conduirai à Berne. 

— Vous ferez bien. » 

Au moment de leur départ, je leur dis que j'irais sous 
peu à Soleure pour prendre congé et les remercier de 
leur accueil distingué, parce que je me proposais de par- 
tir en quelques jours. L'idée de ne plus revoir Mme de … 
m'était si pénible que je me couchai dès que je fus ren- 
tré, et ma bonne, respectant ma tristesse, se retira après 
m'avoir souhaité une bonne nuit. 

À deux ou trois jours de là, je reçus un billet de mon 
enchanteresse, dans lequel elle me disait d'aller la voir 
le jour suivant sur les dix heures et de lui demander 
à diner. J’exécutai son ordre à la lettre. M. de … 
m'accueillit parfaitement bien, mais il me dit qu'obligé 
d'aller à la campagne, il ne pourrait pas être de re- 
tour avant une heure, et qu’ainsi il me priait de n'être 
pas fâché s’il chargeait sa femme de m'entretenir jus- 
que-là. Voilà ‘ce que c’est qu'un pauvre mari! Ma- 
dame brodait au tambour avec une jeune fille; j'ac- 
ceplai son aimable compagnie, mais à condition qu'elle 
ne se détournerait pas de son ouvrage. 
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La jeune fille partit avant midi, et aussitôt nous al- 
lâmes jouir de la fraîcheur sur une plate-forme attenante 
à la maison, sur laquelle se trouvait un joli cabinet du 
fond duquel, sans être vus, nous découvrions toutes les 
voitures qui venaient au loin. 

« Pourquoi, divine amie, ne m’avez-vous pas procuré 
ee bonheur lorsque j'étais en parfaite santé ? 

— Parce qu’alors mon mari soupçonnait que vous ne 
vous étiez métamorphosé en sommelier qu'à cause de 
moi, et que vous ne pouviez pas m'être indifférent. Votre 
sage conduite a détruit ses soupçons, et plus que tout 
votre gouvernante, qu'il croit être votre femme, et qu'il 
aime aussi, au point que, pour quelques jours au moins, 
je pense qu’il troquerait volontiers. Vous prêteriez-vous 
au change? 

— Oh! que ne peut-il avoir lieu. » 

N'ayant guère qu'une heure devant moi. et prévoyant 
que ce serait la dernière que j'aurais le bonheur de pas- 
ser auprès d'elle, je me jetni à ses pieds. Pleine de ten- 
dresse, elle ne mit aucun obstacle à mes désirs, qu'à mon 
grand regret je dus me borner à tromper; car je la ché- 
rissais trop sincèrement pour consentir à compromettre 
sa santé. Je fis tout ce qui pouvait remplacer le complé- 
ment de mon bonheur; mais dans celui que je pus lui 
procurer, le plaisir sans doute de me convaincre qu’elle 
valait mieux que l’horrible veuve ne fut pas la moindre 
partie. 

Lorsque nous vimes arriver la voiture de Pépoux, 
nous courûmes à l’autre bout de la plate-forme, et ce fut 
là que ce brave homme nous trouva. Il me fit mille 
excuses de n’avoir pu revenir plus tôt. 

Nous dinâmes bien; mais à table il m'entretint pres- 
que exclusivement de ma Dubois, et il parut affecté 
quand je lui dis que je comptais la mener à Lausanne 
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pour la remettre à sa mère. A cinq heures je pris congé 
d'eux le cœur serré, et je me rendis chez M. de Chavigny, 
à qui je fis part de tout ce qui m'était arrivé. J'aurais 
cru manquer à la reconnàissance en privant cet aimable 
vieillard du récit de cette comédie, qui sans doute lui 
parut plaisante comme elle me le paraît aujourd’hui. Il 
y avait droit, puisqu'il avait puissamment contribué au 
succès d’un projet qui ne manqua de réussir que par une 
fatalité sans exemple. 

Admirateur de l'esprit de ma chère Dubois, car je ne 
lui cachai pas la part qu'elle avait à l'intrigue, il me dit 
que, tout vieux qu’il était, il se croirait heureux s'il pou- 
vait avoir auprès de lui une femme comme elle, et il 
fut très satisfait quand je lui confiai que j'en étais amou- 
reux. 

« Épargnez-vous, mon cher Casanova, me dit cet ai- 
mable seigneur, la peine d'aller courir toutes les maisons 
de Soleure pour prendre congé. Vous pouvez vous ac- 
quitter de ce devoir de convenance à l'assemblée, sans 
même rester à souper, si vous ne voulez pas rentrer 
tard. » 

Je suivis son conseil. Je vis Mme de ..., et je croyais 
la voir pour la dernière fois. Je me trompais. Je lai vue 
dix ans plus tard, et le lecteur, en son lieu, verra où, 
quand, comment et dans quelle situation. 

Avant de sortir, je suivis l'ambassadeur dans sa cham- 
bre pour le remercier comme il le méritait et lui deman- 
der une lettre pour Berne, où je comptais passer une 
quinzaine de jours. Je le priai en même temps de m'en- 
voyer Lebel pour régler mes comptes. Il me dit qu'il 
m'enverrait par lui une lettre pour M. de Muralt, avoyer 
de Thoun. ; i 

De retour chez moi, triste de me voir à la veille de 
mon départ d’une ville où je n'avais eu que de faibles 


.. 
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victoires en comparaison des pertes réelles que j ’y avais 
faites, je remerciai affectueusement ma bonne de la 
complaisance qu'elle avait eue de m'attendre, et en lui 
donnant une bonne nuit, je lui annonçai que dans trois 
jours nous partirions pour Berne et qu’il fallait faire mes 
malles. 

Le lendemain, après avoir déjeuné assez silencieuse- 
ment avec elle, elle me dit : 

« Vous memmenez done avec vous, mon cher 
ami ? 

— Qui, certainement, si vous m’aimez assez pour 
venir volontiers, ` 

— Très volontiers jusqu’au bout du monde, d'autant 
plus que je vous vois triste, et en quelque façon malade, 
tandis que vous étiez gai et bien portant lorsque je suis 
entrée chez vous. S'il fallait vous quitter, je ne me con- 
solerais qu'en vous voyant heureux. » - $ 

Le chirurgien vint dans cet instant m'avertir que 
mon pauvre Espagnol était si mal qu’il ne pouvait pas 
quitter le lit. 

« Je le ferai guérir à Berne, lui dis-je; dites-lui 
que nous partirons après-demain pour y aller dîner. 

— Monsieur, j'aurai l'honneur de vous faire obser- 
ver que, bien que le voyage ne soit que de sept lieues, 
il lui est impossible de l’entreprendre, car il est perelus 
de tous les membres. 

— Vous m’affligez, monsieur le docteur. 

— Je le crois, monsieur, maïs c’est un fait. 

— Qu'il faut que je vérifie par mes propres yeux. » 

Et je monte chez Le Duc. 

Effectivement, je trouvai ce pauvre drôle incapable 
de se remuer. Il n’avait de libre que la langue et les 
yeux. 

« Te voilà joliment arrangé, lui dis-je. 
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— Fort mal, monsieur, quoique du reste, je me 
trouve fort bien. 

— Je le crois, mais en attendant tu ne peux te mou- 
voir, et après-demain je veux diner à Berne. 

— Faites-moi porter, et là vous me ferez guérir. 

— Tu as raison, je te ferai porter en litière. 

— J'aurai lair d'un saint qu’on promène. » 

Je chargeai un domestique d’avoir soin de lui et de 
mettre ordre à tout pour le départ. Je le fis conduire à 
l'auberge du Faucon avec deux chevaux qui portaient le 
brancard. 

Lebel vint à midi et me remit la lettre de son maitre 
pour M. de Muralt. Il me remit ses quittances, je le 
payai sans objection, car je le trouvai honnête sur tous 
les points, et je le fis diner avec moi et Mme Dubois. 
Je m'étais pas en train de causer, et je vis avec plaisir 
qu'ils pouvaient se passer de mon entretien, car ils cau- 
sèrent à qui mieux et d'une façon très amusante, car 
Lebel ne manquait pas d'esprit. Il me dit qu’il était 
ravi que je lui eusse fourni l’occasion de connaître la 
bonne qu'il m'avait procurée, car avant ce jour-là il ne 
pouvait pas dire qu’il la connût, puisqu'il ne l'avait vue 
à Lausanne que trois ou quatre fois en passant. En se 
levant de table, il me pria de lui permettre de lui écrire, 
et ce fut elle qui, prenant la parole, le somma de tenir 
sa promesse. 

Lebel était un homme aimable, approchant de la 
cinquantaine et son extérieur était des plus honnêtes. 
Au moment de partir il l’embrassa à la française, sans 
m'en demander la permission, et elle s’y prêta de bonne 
grâce. 

Elle me dit, dès qu’il fut parti, que la connaissance 
de cet honnête homme pourrait lui être utile, et qu’elle 
étaitenchantée de se trouver en correspondance avec lui. 
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Nous passämes le lendemain à mettre tout en ordre 
pour notre petit voyage, et Le Duc partit en litière pour 
aller coucher à quatre lieues de Soleure, Le jour suivant, 
à quatre heures du matin, après avoir bien traité la fa- 
mille du concierge, le cuisinier et le laquais que je laissais, 
je partis dans ma voiture avec ma charmante Dubois, et 
à onze heures j'arrivai à l'auberge à Berne, où Le Due 
m'avait précédé d’une couple d'heures. Je fis d’abord 
mes accords avec l'hôte, car je connaissais les habitudes 
des aubergistes de la Suisse; ensuite je chargeai le do- 
mestique que j'avais gardé, et qui était de cette ville, d’a- 
voir soin de Le Duc, de le mettre entre les mains d’un 
bon médecin et de lui annoncer de ne rien épargner 
pour sa parfaite guérison. 

Je dînai ensuite avee ma bonne dans sa chambre, car 
elle avait son logement à part, et après avoir été remettre 
ma lettre au portier de M. de Muralt, j'allai me promener 
au hasard. 


mA] 
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Berne, — La Mate. — Mme de la Saone, — Sara. — Mon départ. — Arrivée 
à Bâle. 


Arrivé sur une élévation d’où mes regards planaient 
sur une vaste campagne où serpentait une petite rivière, 
j'aperçus un sentier qu’il me prit envie de suivre et qui 
mena à une sorte d'escalier. Je descendis une centaine de 
marches et je trouvai une quarantaine de cabinets que je 
jugeai être des espèces de loges pour se baïgner. En 
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effet, pendant que je considérais l'endroit, un homme 
d’une tournure honnète vint à moi et me demanda si je 
voulais prendre un bain. Lui ayant répondu affirmati- 
vement, il m'ouvrit une loge, et aussitôt une foule de 
jeunes filles aceoururent vers moi. « Monsieur, me dit le 
maître, chacune de ces jeunes filles aspire à l'honneur de 
vous servir dans le bain ; vous n'avez qu’à choisir. Avec 
un petit éeu, vous payerez le bain, la fille et votre 
café. » 

Imitant le Grand Turc, je parcours des yeux cet essaim 
de robustes beautés et je jette mon mouchoir à celle qui 
me convenait le mieux. 

Étant entré dans ma loge, elle ferma la porte en de- 
dans, et de Fair le plus sérieux, sans dire un mot et sans 
même me regarder en face, elle me déshabilla, mit mes 
cheveux sous un bonnet de coton, et dès qu’elle me vit 
dans l'eau elle se déshabilla en personne habituée, el, sans 
me dire un mot, elle entra dans le bain. Là elle se mit 
en devoir de me frotter partout, excepté en un certain 
endroit que j'avais recouvert de mes deux mains. Lors- 
que je me trouvai assez manipulé, je lui demandai du 
café. Elle sortit du bain, ouvrit la porte, et après avoir 
demandé ce que je voulais, elle rentra dans le bain, sans 
la moindre gène. 

Le café étant venu, elle sortit de nouveau pour le 
prendre, referma la porte, et, rentrée dans le bain, elle 
me tint le cabaret pendant que je vidais ma tasse, et, 
quand je l’eus achevée, elle resta à côté de moi. 

Quoique sans m’arrèter sur les formes de cette fille, 
j'en avais assez vu pour reconnaître qu'elle avait tout ce 
qu'un homme peut désirer de trouver dans une femme : 
un beau visage, des yeux vifs et bien fendus, une belle 
bouche bien garnie, un teint de santé, un sein bien 
arrondi, une chute de reins bien prononcée et le reste à 
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l'unisson. Il est vrai que j'avais senti que ses mains au- 
raient pu être plus douces; mais je pouvais attribuer 
leur rudesse au travail. De plus, ma Suissesse m'avait que. 
dix-huit ans; et pourtant je restai froid à tout. D'où ve- 
nait cela? C'était la question que je me faisais, et c'était 
peut-être parce qu'elle était trop près de la nature, parce 
qu'elle n'avait pas ces grâces, cette coquetterie, ces pe- 
tits airs grimaciers que les femmes emploient avec tant 
d'art pour nous séduire. Nous n’aimons done que Varti- 
fce et la fausseté! Peut-être aussi que pour irriter nos 
sens nous avons besoin de deviner les charmes à travers 
le voile de la pudeur. Mais si, dans l'habitude que nous 
avons de nous vêtir, le visage qu’on laisse voir à tout le 
monde est ce qui importe le moins à notre entière satisfac- 
tion, pourquoi faut-il que le visage joue le rôle principal ? 
Pourquoi est-ce par le visage que nous devenons amou- 
reux ? Pourquoi sur son unique témoignage jugeons-nous 
de la beauté d'une femme, et pourquoi lui pardonnons- 
nous quand les parties qu’elle nous cache ne sont pas en 
harmonie avec sa jolie figure ? Ne serait-il pas plus naturel 
et surtout plus raisonnable et plus avantageux de cou- 
vrir la figure ct d'aller nu le reste du corps? De cette 
manière, lorsque nous deviendrions amoureux d'un objet, 
nous n'aurions à désirer, pour couronner notre flamme, 
qu'une physionomie qui répondit aux charmes dont nous 
serions épris. Sans doute cela serait préférable, car nous 
ne serions séduits alors que par une beauté parfaite, 
et nous pardonnerions facilement quand, au lever du 
masque, nous trouverions laid un visage qüe nous au- 
rions cru beau. Il arriverait alors qu’une femme laide, 
heureuse de séduire par la beauté de ses formes, serait 
la seule qui ne consentirait jamais à se découvrir, tandis 
que les helles ne se feraient pas prier pour montrer leur 
visage; les laides ne nous feraient pas soupirer long- 
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montrer, et si elles consentaient à se démasquer, ce ne 
serait qu'après nous avoir convaincus par la jouissance 
que l'homme peut être heureux sans la beauté de la fi- 
gure. Au reste, il est évident, incontestable même, que 
linconstance en amour n'existe qu'à cause de la diversité 
des figures. Si on ne les voyait pas, on serait toujours 
constant et même amoureux de la première femme qu’on 
aurait aimée. Je sais bien que tout ce raisonnement sera 
traité de folie par beaucoup de fous, mais je ne serai pas 
là pour leur répondre. 

Quand je fus sorti du ban, elle prit des serviettes, 
m'essuya, me passa ma chemise; puis, telle qu’elle était, 
c’est-à-dire toute nue, elle me coiffa. 

Pendant que je m'habillais, elle s’habilla aussi, ce qui 
fut bientôt fait, ensuite elle vint boucler mes souliers. 
Je lui remis alors un petit écu pour le bain ‘et six 
francs pour elle; mais, gardant le petit écu, elle me ren- 
dit les six francs d’un air de mépris, sans proférer une 
parole. Cela me mortifia ; je vis que je l'avais offensée et 
qu’elle se sentait digne de n'être pas méprisée. Je me re- 
tirai d'assez mauvaise humeur. 

Après souper, je ne pus m’empècher de conter à ma 
chère Dubois mon aventure de l'après-midi, et elle ne 
manqua pas de faire ses commentaires sur tous les dé- 
tails. 

« Il faut que cette fille ne soit pas jolie, mon ami, me 
dit-elle ; car, si elle l'était, vous n’auriez certainement 
pas résisté à l'attrait du plaisir. Je serais bien aise de la 
voir. 

— Si tu en es curieuse, je t'y mènerai. 

— Cela me ferait le plus grand plaisir. 

— Mais il faut que tu t’habilles en homme. » 

Elle se leva, sortit sans me rien dire, et un quart 
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d'heure après elle revint avec un habit de Le Duc, mais 
sans culottes, car ‘elle avait certaines proéminences trop 
prononcées. Je,l’invitai à se munir d’une des miennes, et 
la partie fut fixée pour le lendemain matin. , 

À six heures elle vint me réveiller. Elle était bien cos. 
tumée en homme avec un surtout bleu qui déguisait par- 
faitement ses formes. Je me levai, et nous partimes pour 
la Mate. C’est le nom de l'endroit. E 

Animée par le plaisir que cette partie lui promettait, 
ma chère Dubois était radieuse. Il était impossible que 
ceux qui la voyaient ne devinassent son sexe, malgré son 
travestissement : ses formes féminines étaient frop bien 
prononcées; aussi se tenait-elle enveloppée dans sa redin- 
gote le mieux qu’elle pouvait. 

Dès que nous fûmes arrivés, nous vimes le maître du 
bain, qui vint me demander si nous voulions une cham- 
bre pour quatre personnes. Je répondis affirmativement, 
et déjà nous étions environnés de toutes les servantes du 
bain. Je montrai à ma bonne celle qui ne m'avait pas 
séduit, et qui pourtant était fort jolie : elle en fit choix, 
et moi ayant jeté mon dévolu sur une grosse luronne à 
l'air déterminé, nous nous enfermämnes tous quatre dans 
le bain. 

Dès que je fus déshabillé, j'entrai dans l'eau avec ma 
robuste Suissesse. Ma bonne allait lentement; la nou- 
veauté l’étonnait, et quelque chose dans sa mine annon- 
çait le repentir de s'être engagée si avant; mais, faisant 
bonne contenance, elle se mit à rire en me voyant frot- 
ter d'importance par mon grenadier féminin. Elle eut quel- 
que peine à se défaire de sa chemise; mais, comme il wy 
a que le premier pas qui coûte, une honte ayant vaincu 
Vautre, elle la laissa tomber, et, malgré ses deux mains, 
elle m'étala comme malgré elle toute la beauté de ses 
formes. Sa servante se préparait à la traiter comme je la- 
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vais été la veille, mais elle la pria de la laisser tranquille; 
et, l'ayant imitée en renvoyant la mienne, il fallut bien 
qu'elle se décidät à se laisser servir par moi. 

Les deux Suissesses, qui sans doute s'étaient souvent 
trouvées en pareille situation, se mirent en devoir de 
nous donner un spectacle qui m'était bien connu, mais 
qui était tout à fait étranger à ma chère Dubois. 

Ces deux bacchantes commencèrent à imiter les cares- 
ses que je faisais à ma bonne, tandis que celle-ci ne pou- 
vait revenir de sa surprise en voyant la fureur avee la- 
quelle ma servante jouait le rôle d’homme auprès de la- 
sienne. J'avoue que j'en étais un peu étonné moi-même, 
malgré les transports que ma belle religieuse de Venise 
m'avait fait voir six ans auparavant avec ma belle C. C. 

Je n'aurais jamais pu croire que quelque chose de ce 
genre eùt pu me distraire, ayant entre mes bras pour la 
première fois une femme que j'aimais et qui possédait 
tous les charmes qui peuvent captiver tous les sens ; mais 
étrange lutte de ces deux jeunes ménades l’occupait 
comme moi. 

«Il faut, me dit ina bonne, que la fille que vous avez 
prise soit un garçon. 

— Mais, ma chère, lui dis-je, vous avez vu sa gorge 
et ses formes ? 

— Oui, mais cela n'empêche pas. » 

Ma grosse Suissesse, qui l'avait entendue, se retourna, 
et me fit voir une chose que j'aurais cru impossible. 
Cependant je ne pouvais m'y méprendre ; c'était bien 
une membrane féminine, mais beaucoup plus longue que 
mon pelit doigt et d'une raideur capable de pénétrer. 
J'expliquai à ma chère Dubois ce que c'était; mais, pour 
la convaincre, je fus obligé de le lui faire toucher. L’inse- 
lente créature poussa le dévergondage jusqu’à lui offrir 
d'en faire l'essai sur elle, et elle y mettait une insistance 
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si passionnée, que je fus obligé de la repousser. Se re- 
tournant alors vers sa compagne, elle assouvit sur elle sa 
lubrique fureur. Cette vue, malgré ce qu’elle pouvait avoir 
de dégoûtant, nous irrita si fort, que ma bonne, cédant 
à la nature, m'accorda tout ce que je pouvais désirer. 

Cette fête dura deux heures, et nous fit rentrer en ville 
très contents l’un de l’autre. En sortant du bain, je don- 
nai un louis à chacune des deux bacchantes, et nous par- 
times avec l'intention de n’y plus ÿ retourner. 

On sait qu'après l'épreuve que nous venionsdesubir rien 
ne pouvait nous empêcher de nous livrer à notre amour. 

Aussi ma chère Dubois devint-elle ma maîtresse et 
nous nous rendîmes réciproquement heureux pendant 
tout le temps que nous passèmes à Berne. J'étais entiè- 
rement guéri de ma mésaventure avec l’affreuse veuve, 
et j'éprouvai que si les plaisirs sont passagers, les peines 
le sont aussi. Je vais plus loin : je soutiens qu'en amour 
au moins, les plaisirs sont plus durables que les peines, 
puisqu'ils laissent des souvenirs dont on jouit encore 
dans la vieillesse, tandis que les peines, si on en con- 
serve encore le souvenir, c’est d’une manière si faible 
qu’elles n’influent nullement sur le bonheur, 

À dix heures on m'annonça l’avoyer de Thoun. Qé- 
tait un homme costumé à la française, en habit noir, à 
lair à la fois grave, doux et poli, qui me plut. Il était déjà 
dun certain âge et l’un des sages du gouvernement. Il 
voulut à toutes forces me lire la lettre que M. de Chavi- 
gny lui avait écrite pour moi. Elle était des plus flatteuses, 
ct je lui dis que si elle avait été décachetée, je n’aurais 
pas osé la lui porter. Il me pria d’accepter pour le len- 
demain un souper d'hommes, et pour le surlendemain 
un souper mêlé d'hommes et de femmes. Je sortis avee 
lui, ét nous allâmes à la bibliothèque, où je vis M. Félix, 
moine défroqué, plus littérateur que lettré, et un jeuné 
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homme nommé Sehmidt, qui promettait beaucoup et qui 
déjà était avantageusement connu dans le monde litté- 
raire. J'eus encore le malheur de trouver dans cet en- 
droit un érudit fort ennuyeux ; il savait par cœur les noms 
de dix mille coquilles différentes ; et je fus forcé de Vé- 
couter pendant deux heures, quoique cette science me fùt 
entièrement étrangère. TI me dit entre autres choses que 
l'Aar, rivière renommée du canton, charriait de Vor. Je 
lui répondis qu’il avait cela de commun avec toutes les 
grandes rivières, mais il me sembla à un haussement 
d’épaules qu’il n’en était pas convaincu. 
Je dinai chez M. de Muralt avec les quatre ou cinq 
femmes de Berne qui avaient le plus de réputation. Je 
les trouvai bien, surtout une dame de Saconai, fort ai- 
mable et très instruite. Je lui aurais fait ma cour, si j'a- 
vais fait un plus long séjour dans cette capitale de la 
Suisse, si toutefois la Suisse peut avoir une capitale. 

Les dames de Berne se mettent bien, quoique sans 
luxe, puisque les lois le défendent. Elles ont l’air aisé 
et parlent le français avee beaucoup de facilité. Elles 
jouissent de la plus grande liberté, mais elles n’en 
abusent pas, malgré la galanterie qui anime les coteries, 
car la décence y est en honneur. Les maris n’y sont point 
jaloux, mais ils exigent que leurs femmes soient rentrées 
à neuf heures pour souper en famille. 

Je passai dans cette ville trois semaines n'étant occupé 
que de ma Dubois et d’une vieille dame de quatre-vingt- 
cing ans qui m'intéressa beaucoup par ses connaissances 
en chimie. Elle avait été intimement liée avec le célèbre 
Boerhaave, et elle me montra une lame d’or qu'il 
avait fait en sa présence, et qui avant la transmutation 
était de cuivre. J'en crus ce que je voulus, mais elle 
m'assura que ce savant possédait la pierre philoso- 
phale, mais qu’il n'avait découvert le secret de prolonger 
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la vie que de quelques années au delà d’un siècle. Boer- 
haave cependant n'avait pas su en faire usage pour lui- 
même, car il était mort d’un polype au cœur avant d'a- 
voir atteint l'âge de parfaite maturité, qu’Hippocrate fixe 
entre soixante et soixante-dix ans. Les quatre millions 
qu'il laissa à sa fille, s'ils ne prouvent pas absolument 
qu'il avait le secret de faire de l'or, démontrent åu moins 
d'une manière certaine qu’il avait le talent d’en amasser. 
Cette bonne vieille me dit qu'il lui avait fait présent 
d'un manuscrit dans lequel tout le procédé était expli- 
qué, mais qu’elle le trouvait obscur. | 

« Il faut le publier, lui dis-je. 

— Que Dieu wen préserve. 

— Brùlez-le donc. 

— Je n’en ai pas le courage. » 

M. de Muralt étant venu me prendre pour me mener 
voir les évolutions que faisaient les citoyens de Berne, 
qui sont tous soldats, je lui demandai ce que signifiait 
l'ours que l'on voyait sur la porte de la ville. Ours, en 
allemand se rend par Bär, Bern, et c’est cet animal qui 
a donné son nom à la ville et au canton, qui est le second 
de la république sous le rapport du rang, tandis que 
pour l'étendue et la richesse il est le premier. C'est 
une péninsule formée par l'Aar, qui a sa source tout 
près du Rhin. Il me parla de la puissance de son canton, 
des seigneuries, des bailliages, et m'expliqua ce que c'é- 
tait qu'un avoyer ; puis il me parla politique et me fit la 
description des différents systèmes des gouvernements 
qui composent le corps helvétique. » 

« Je comprends très bien, lui dis-je, que chacun des 
treize cantons qui forment l’ensemble de l’union ait un 
gouvernement à part. 

— Jele crois, me répliqua-t-il en m'interrompant, mais 
ce que vous ne comprendriez pas aussi bien, non plus 
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que moi, c’est qu'il y a tel canton qui en a quatre. » 

Je soupai délicieusement avec quatorze ou quinze sé- 
nateurs. Point de gaieté d’abord, point de discours frivo- 
les, point de littérature ; mais droit public, intérêt d'E- 
tat, commerce, économie, spéculation, amour de ja pa- 
trie et obligation de préférer la liberté à la vie. Je me 
sentais comme dans un élément nouveau, mais homo- 
gène, je jouissais du plaisir d’être homme au milieu d’un 
cercle où tout ennoblissait l'humanité. Mais vers la fin 
du souper, tous ces rigides républicains commencèrent à 
se dilater ; les discours furent moins mesurés ; il y eut 
même quelques éclats de rire, effet immanquable de Fac- 
tion du vin sur leurs graves cervelles. Je leur faisais pi- 
tié, et quoiqu’ils fissent l'éloge de la sobriété, ils trou- 
vaient la mienne excessive. Cependant ils respectèrent 
ma liberté, et ne me forcèrent pas à boire, comme le 
font très incongrument les Russes, les Suédois, les 
Polonais, et en général tous les peuples du Nord. 

On se sépara à minuit, heure indue pour la Suisse, et 
en me souhaitant une bonne nuit, chacun me pria sans 
mentir de compter sur son amitié. L'un d'eux, pendant 
le souper et avaut d’être gris, avait condamné la républi- 
que de Venise pour avoir banni les Grisons ; mais, lors- 
qu’il se trouva éclairé par l'esprit de Bacchus, il m'en fit 
ses excuses. « Chaque gouvernement, me dit-il, doit en- 
tendre ses intérêts mieux que les étrangers qui criti- 
quent leurs opérations, chacun doit être le maitre de 
faire chez soi ce que bon lui semble. » 

En rentrant chez moi, j'eus le plaisir de trouver ma 
bonne couchée à ma place. Je lui en témoignai ma joie 
par cent caresses, et je la mis à même de ne douter ni 
de ma tendresse ni de ma reconnaissance. Je la considé- 
rais comme ma femme ; nous nous chérissions et nous 
ne pouvions pas prévoir qu’un jour nous nous séparerions. 
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Quand deux amants s'aiment sans contrainte, l’idée de 
devoir se séparer jamais est reléouée dans le domaine 
des chimères. 

Je reçus le lendemain une lettre de ma bonne 
Mme d'Urfé, dans laquelle elle me priait d’avoir des at- 
tentions pour Mme de la Saone, femme d’un lieutenant 
général de ses amis. Cette dame était venue à Berne dans 
lespoir d'y guérir d’une maladie affreuse qui la défigurait 
d’une manière incroyable. Mme de la Saone était instam- 
ment recommandée à tout ce qu’il y avait de mieux dans 
la ville. Elle donnait à souper tous les jours, avait un 
excellent cuisinier et n’invitait que des hommes. Elle 
avait déclaré qu’elle ne rendrait aucune visite et elle avait 
raison d’en agir ainsi. Je m’empressai d'aller lui faire ma 
révérence; mais Dieu ! quel triste et funeste spectacle. 

Je vois une femme mise avee la plus grande élégance, 
voluptueusement assise sur une ottomane. Dès qu'elle 
m'aperçut, elle se leva, me fit le salut le plus gracieux, 
et, s’étant remise sur l’ottomane, clle m'invita à m’asseoir 
auprès d’elle. Sans doute elle dut s’apercevoir de ma sur- 
prise; mais, habituée probablement à l'effet qu’elle pro- 
duisait à la première vue, elle me tint les propos les plus 
aimables, de manière à diminuer l'aversion qu’elle pou- 
vait causer. 

Voiei son portrait. 

Mme de la Saone était très bien mise et montrait la 
main la plus blanche, la plus potelée et le bras le mieux 
arrondi qu'il soit possible de figurer. Sa robe très échan- 
crée laissait voir une gorge parfaite, d’une blanchour 
éblouissante que relevaient deux jolis boutons de rose; 
une taille bien prise, et le pied le plus mignon qu’on 
puisse voir. Tout en elle aurait inspiré l'amour; mais 
quand les regards étaient forcés de s’arrêter un instant 
sur sa figure, la pitié, l'horreur faisaient place à tout au- 
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tre sentiment. Elle était épouvantable. Tout ce qui aurait 
dû être un visage n’était qu’une immense croûte noirâ: 
tre et dégoûtante. Il était impossible de distinguer aucun 
trait, aucune forme, ct cette laideur était relevée et ren- 
due plus horrible par deux beaux yeux noirs pleins de 
feu et par une bouche sans lèvres qu’elle tenait entr’ou- 
verte comme pour laisser voir deux rangées de dents 
d’une éclatante blancheur. Elle ne pouvait pas rire, car 
la douleur que lui aurait causée la contraction des mus- 
cles lui aurait sans doute arraché des larmes ; cependant 
elle paraissait contente, sa conversation était délicieuse, 
ses plaisanteries fines, délicates, pleines d'esprit et de 
sel et du meilleur ton de la société. Elle pouvait avoir 
tout au plus trente ans, et elle avait laissé à Paris trois 
enfants en bas âge tout à fait jolis. Son mari était un fort 
bel homme dont elle était tendrement aimée et qui n’a- 
vait jamais fait lit à part. Il est probable que peu de mi- 
litaires auraient égalé son courage, et tout aussi proba- 
ble que, malgré son intrépidité conjugale, il ne devait 
pas pousser la bravoure jusqu'à se permettre la douceur 
des baisers, car la seule pensée en faisait frissonner. 
Un lait répandu après ses premières couches avait mis 
cette pauvre femme dans ce triste état qu’elle supportait 
depuis dix ans. Tout ce qu'il y avait en France de mé- 
decins célèbres s’était évertué en vain pour la délivrer 
de cette peste, ct elle était venue à Berne pour s'y mettre 
entre les mains de deux fameux docteurs qui avaient pro- 
mis de la guérir. Les promesses de ce genre sont dans la 
bouche de tous les empiriques; ils guérissent ou ne gué- 
rissent pas, el pourvu qu'on les paye grassement, ils ne 
manquent pas de raisons pour rejeter les fautes de leur 
ignorance sur les pauvres malades qu’ils trompent. 

Le médecin arriva pendant que j'étais avec elle et que 
sa conversation spirituelle commençait à me faire oublier 
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sa figure. Elle avait déjà commencé à prendre ses remè- 
des. C’étaient des gouttes dans la composition desquelles 
il entrait du mercure. 

« Il me semble, lui dit-elle, que la démangeaison s’est 
augmentée depuis que je prends votre remède. 

— Elle continuera, madame, lui répondit l'Eseulape, 
jusqu’à la fin de la cure qui doit durer trois mois. 

— Tant que je me gratterai, répliqua-t-elle, je serai 
dans le même état, et la cure ne finira jamais. » 

Le docteur répondit d’une manière évasive. Je me le- 
vai pour prendre congé, et, en me tenant la main, elle 
m'invita à souper une fois pour toutes. J'y allai le soir 
mème. Je vis cette pauvre femme manger de tout, boire 
du vin ; car le médecin ne lui avait rien défendu. Je pré- 
vis qu’elle ne guérirait jamais. 

Sa bonne humeur, ses propos charmants amusèrent 
toute la compagnie. Je conçus comment on pouvait s’ac- 
coutumer à sa figure et vivre avec elle sans dégoût. Le soir, 
elle fit le sujet de ma,conversation avec ma bonne, qui 
me dit qu'il était possible que, malgré la laideur de son 
visage, la beauté de son corps et les agréments de son 
esprit pussent lui suffire à lui faire trouver des cha- 
lands. J'en convins, quoique je fusse loin d'en sentir la 
possibilité pour moi. 

Trois ou quatre jours après, me trouvant chez un li- 
braire où j'allais lire la gazette, un joli jeune homme 
d’une vingtaine d'années m’aborda poliment en me di- 
sant que Mme de la Saone était bien fàchée de n’avoir 
plus eu le plaisir de me voir à souper. 

« Vous connaissez cette dame ? i 

— J'ai eu Phonneur de souper chez elle avec vous. 

— C'est vrai, je ne vous remettais pas. 

— Je lui procure les ouvrages qu’elle aime à lire, car 
je suis libraire, et non seulement je soupe fous les soirs 
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chez elle, mais encore nous déjeunons tous les matins 
tète à tête, avant qu'elle soit levée. 

— Je vous en fais mon compliment, Je gage que vous 
en êtes amoureux! 

— Vous plaisantez; mais elle est plus aimable que 
vous ne pensez. 

— Je ne plaisante pas du tout; mais je parie que vous 
n'auriez pas le courage de pousser la plaisanterie jusqu’au 
bout. 

— Vous pourriez perdre. 

— En vérité? Je perdrais volontiers. 

— Parions. 

— Mais comment ferez-vous pour me convaincre? 

— Parions un louis, et promettez-moi d’être discret. 

— Va pour le louis. 

— Venez souper ce soir chez la dame, et je vous dirai 
quelque chose. 

— Vous m'y verrez. » 

En rentrant chez moi, je fis part à ma bonne de la 
conversation que je venais d’avoir. 

« Je suis curieuse, me dit-elle, de savoir comment il 
s’y prendra pour vous convaincre. » 

Je lui promis de l'en instruire, ce qui lui fit grand 
plaisir. 

Je fus exact au rendez-vous. Mme de la Saone me fit 
d’agréables reproches et me donna un souper délicieux. 
Mon jeune libraire y était; mais, comme sa belle ne lui 
adressait point la parole, il ne disait rien, et il passait 
inaperçu. 

Après souper nous sortimes ensemble, et il me dit, 
chemin faisant, que, si je voulais, le lendemain matin à 
huit heures, il me satisferait. « Vous vous présenterez, la 
femme de chambre vous dira que sa maîtresse n’est pas 
visible; mais vous n'aurez qu'à lui dire que vous atten- 
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drez, ct vous passerez jusqu'à l'avant-chambre. Cette 
avantchambre a une porte vitrée qui donne .en face du 
lit de madame ; j'aurai soin de retrousser le rideau qui 
recouvre les vitres de manière à vous laisser un espace 
assez grand pour que vous puissiez voir à votre aise tout 
ce qui se passera entre elle et moi. Quand l'affaire sera 
achevée, je m'en irai par une autre porte, elle appellera, 
et vous pourrez vous faire annoncer. À midi, si vous me 
le permettez, j'irai vous porter quelques ouvrages au 
Faucon, et sien conscience vous trouvez que j'ai gagné 
mon louis, vous me le payerez. » Je le lui promis, et 
nous nous séparämes. 

Curieux du fait, que pourtant je ne croyais pas impos- 
sible, je me présentai à huit heures, et la femme de 
chambre me laissa entrer dès que je lui eus dit que je 
voulais attendre. Je trouvai un coin de la porte vitrée 
débarrassé de son rideau, et y ayant appliqué mon œil, 
j'aperçus mon jeune indiscret au chevet du lit tenant sa 
conquête entre ses bras. Un énorme bonnet lui cachait 
entièrement la figure; précaution fort sage et qui secondait 
à merveille l'indiscrétion du libraire. 

Quand le drôle s'aperçut que j'étais au poste, il ne 
me fit pas attendre; car, s'étant levé, il étala à ma vue, 
non seulement toutes les richesses secrètes de sa belle, 
mais encore les siennes propres. I était petit de taille, 
mais constitué en Hercule dans ce qui pouvait intéresser 
la dame, et le drôle avait l'air d’en faire parade comme 
S'il eùt voulu exciter ma jalousie. Il tourna sa victime 
de manière à me la présenter sous toutes les faces, la 
traita en vigoureux athlète, et elle me parut répondre à 
son ardeur de toutes ses forces. Phidias n'aurait pas 
choisi un plus beau corps pour le modèle de sa Vénus; 
les formes les mieux arrondies et le moelleux le, plus 
suave se réunissaient à la blancheur du plus beau marbre. 


CHAPITRE XIIT 407 


de Paros. J'en fus vivement ému, et étant sorti avant la 
fin de la lutte, je rentrai à l'hôtel tellement en feu, que 
si ma chère Dubois n'eût pas été là pour l’éteindre, 
j'aurais été forcé d'aller l'apaiser aux bains de la Mate. 

Quand je lui eus conté l’histoire, elle fut curieuse de 
connaître le héros, et elle eut cette satisfaction à midi. Le 
jeune libraire vint m'apporter quelques ouvrages que je 
lui avais demandés, et, en les lui payant, je lui donnai le 
prix de notre gageure etun louis en sus pour marque de 
ma satisfaction. Il le prit en souriant, d’un air qui semblait 
vouloir dire que je devais être bien content d'avoir 
perdu. Ma bonne, après l'avoir regardé assez longtemps, 
lui demanda s’il la connaissait : il répondit que non. 

« Je vous ai vu enfant,'lui dit-elle : vous êtes le fils de 
M. Mignard, ministre du saint évangile. Vous pouviez 
alors avoir dix ans. 

— Cela se peut, madame. 

— Vous n’avez done pas voulu suivre la carrière de 
votre père? 

— Non, madame, je me suis senti beaucoup plus de 
penchant pour le culte de la créature que pour celui du 
créateur, et je wai pas cru ce métier-là convenable. 

— Vous avez raison, car un ministre du culte doit 
être discret, et la discrétion gêne. » 

Ce petit lardon fit rougir l'étourdi, mais nous ne lui 
laissämes pas le temps de perdre courage. Je linvitai à 
diner, et sans qu’il fût plus question de Mme de la Saone, 
il nous conta ses bonnes fortunes et une foule d'histoires 
galantes des plus jolies femmes de Berne. 

Après son départ, ma bonne me dit qu’un jeune homme 
de celte trempe n’était bon à voir qu’une fois. Partageant 
ses idées sur ce point, je ne le reçus plus chez moi; 
mais j'ai su depuis que Mme de la Saone emmena à 
Paris et fit sa fortune. Beaucoup de fortunes n'ont pas 
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une autre origine, et il y en a beaucoup dont l’origine est 
moins noble encore. Je ne retournai chez Mme de la 
Saone que pour prendre congé, comme je le dirai bientôL. 

Je vivais heureux avee ma charmante amie, qui me 
répétait mille fois que je faisais son bonheur. Aucune 
crainte, aucun doute sur lavenir ne troublait sa belle 
àme ; elle se croyait sûre, comme je l’étais, que nous ne 
nous quitterions jamais, et elle me disait qu’elle me 
pardonnerait toutes les infidélités que je ne pourrais 
m'empêcher de lui faire, pourvu que je nė manquasse 
Jamais de lui en faire confidence. C'était là, je le confesse, 
le caractère de femme qu’il me fallait pour vivre en paix 
et content; mais je n'étais pas né pour un si grand 
bonheur, i ` 

Au bout de quinze à vingt jours de notre séjour à 
Berne, ma bonne reçut une lettre de Soleure. Elle était 
de Lebel. Comme je la lui vis lire avec beaucoup d’atten- 
tion, je lui demandai ce que c'était. « Tenez, lisez-la, » 
me dit-elle. Et elle s'assit devant moi, afin de lire sur 
mes traits ce qui allait se passer dans mon âme. 

Lebel, en style très eoncis, lui demandait si elle 
voulait devenir sa femme, « Je wai, lui disait-il, différé 
ma proposition que pour mettre ordre à mes affaires, et 
m'assurer si je pouvais vous épouser quand bien même 
M. l'ambassadeur n’y consentirait pas. J’ai trouvé que je 
suis assez riche pour bien vivre à Berne ou ailleurs, sans 
avoir besoin de servir: cependant je n'aurais pas eu 
besoin de prendre ces mesures, car à la première ouver- 
ture que j'ai faite de mon projet à M. de Chavigny, il 
m'a donné son consentement de la meilleure grâce. » I 
continuait en la priant de ne pas lui faire attendre trop 
longtemps une réponse et de lui dire en premier lieu si 
elle l'agréait, et en second si elle désirait demeurer à 
Berne, où elle serait, sous tous les rapports, maîtresse 
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chez elle, ou si elle préférait revenir à Soleure pour 
rester chez l'ambassadeur, ce qui pourrait augmenter 
leur fortune. Il finissait en lui disant que ce qu’elle 
apporterait serait à elle et qu'il lui assurerait un douaire 
jusqu’à la somme de cent mille francs. Il ne disait pas 
un mot de moi. 

« Ma chère amie, lui dis-je, tu es la maîtresse absolue 
de tes volontés ; mais je ne puis me figurer ton abandon 
sans penser que je serai le plus malheureux des hommes. 
7 — Et moi la plus malheureuse des femmes, mon ami, 
si j'ai le malheur de te perdre; car, pourvu que tu 
m'aimes, je ne me soucie point de l'être unie par le 
mariage. 

— Très bien, mais que vas-tu lui répondre ? 

— Tu verras demain ma letire. Je lui dirai poliment, 
mais sans détour, que je t'aime, que je suis à toi, que 
je suis heureuse, et quainsi il m'est impossible d'ac- 
cepter les propositions avantageuses qu’il me fait. Je lui 
dirai même que j'apprécie sa générosité, que je devrais 
accepter son offre si je prenais conseil de la sagesse ; 
mais que, dominée par mon amour pour toi, je ne puis 
consulter que mon penchant. 

— Je trouve la tournure de ta lettre excellente; pour 
reluser des offres pareilles, tu ne peux avoir de raisons 
plausibles que celles que tu allègues; et puis il serait 
ridicule de vouloir faire accroire que nous ne nous aimons 
pas en amants heureux, car c’est une chose évidente. 
Cependant, mon cœur, il faut que je tele confesse, cette 
lettre m'attriste. 

— Pourquoi donc, mon cher ami? | 

— Parce que je ne puis pas disposer de cent mille 
francs pour te les offrir à l'instant. 

— de les méprise, mon ami, et si tu me les donnais, 
je ne les accepterais que pour t'en faire hommage au 
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moment même. Tu n'es certainement pas fait pour 
devenir misérable; mais si cela arrivait, sois sûre que 
je me trouverais fort heureuse de partager ta misère. » 

Nous tomhâmes dans les bras Fun de l’autre, et amour 
nous fit éprouver toutes ses voluptés; cependant, au 
milieu de ce bonheur, quelque chose de triste s'empara 
de nos âmes. L'amour langoureux semble redoubler ses 
forces, mais ce n’est qu’une fiction : la tristesse l’épuise 
bien plus que la jouissance. C'est un jeune fou qui veut 
être nourri de ris, de jeux : toute autre nourriture lui 
donne la consomption. ` 

Le lendemain, mon amie écrivit à Lebel dans le sens 
qu’elle avait décidé la veille, et moi je me crus obligé 
d'écrire à M. de Chavigny une lettre tissue d'amour, de 
sentiment et de philosophie. Je ne lui cachaï pas que 
j'aimais éperdument la femme que Lebel convoitait ; 
mais je lui disais qu’en honnête homme, je préférerais 
mourir que de priver ma charmante amie d’un bonheur 
solide. 

Ma lettre fit grand plaisir à ma bonne, car elle était 
bien aise de savoir ce que l’ambassadeur pensait sur 
cette affaire, qui, au fait, était bien de nature à faire 
réfléchir, P 

Ayant reçu le même jour les lettres de recommanda- 
tion que j'avais demandées à Mme d'Urfé, je me résolus 
à partir pour Lausanne, et ma chère Dubois en fut 
enchantée. Mais ici je dois remonter un peu plus haut. 

Lorsqu'on est sincèrement épris d’un objet, on lui 
trouve tous les mérites, et l’esprit, dupe du sentiment, 
croit que tout le monde est jaloux de son bonheur. 

Un monsieur de F..., membre du conseil des Deux- 
Cents, dont j'avais fait la connaissance chez Mme de la 
Saone, était devenu mon ami. Étant venu me voir, je lui 
avais présenté ma chère Dubois, et il la traitait avec la 
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même distinction que si elle avait été ma femme. Il 
nous avait présenté son épouse à la promenade, et il était 
venu nous voir plusieurs fois avec elle et sa fille Sara. 
Sara n'avait que treize ans, mais elle était très avancée 
pour son âge; belle brune, pleine d'esprit, elle se plai- 
sait àdire mille naïvetés gentilles, dont elle sentait 
toute l'étendue, quoiqu'à la voir on eût pu la croire 
parfaitement ignorante. Elle excellait dans l’art de se 
faire croire innocente par son père et sa mère, ce qui lui 
donnait beaucoup de liberté. 

Sara avait déclaré qu’elle était amoureuse de ma bonne, 
et comme ses parents en riaient, elle lui faisait toutes 
sortes de caresses. Elle venait souvent déjeuner avec 
nous, et quand elle nous trouvait au lit, elle venait 
embrasser mon amie, qu’elle appelait sa femme, passait 
sa main sous la couverture pour la chatouiller et lui 
disait qu'elle était son petit mari et qu’elle voulait lui 
faire un enfant. Ma bonne riait et la laissait faire. 

Un jour, riant aussi de ses gentillesses, je lui dis 
qu’elle me rendait jaloux, que réellement je la croyais 
un petit homme et que je voulais men assurer. En 
disant cela, je la saisis et je fis semblant de vouloir effec- 
tuer ma recherche. La petite matoise me disait en riant 
que je me trompais, mais sa main semblait plutôt guider 
la mienne que m’opposer de la résistance. Cela me rendit 
curieux, et je pus bientôt me convaincre qu’elle ne cachait 
pas son sexe. M'apercevant que j'étais sa dupe, puisque 
cet éclaircissement était précisément ce qu’elle désirait, 
je retirai ma main, et je fis part de mes soupçons à ma 
bonne qui me dit que je ne me trompais pas. Cependant 
comme celte petite ne m'inspirait rien, je ne poussai pas 
la chose plus loin. . 

Deux ou trois joursaprès, cettejeunefille, étant entréeau 
moment où je me levais, me dit avec sa naïveté ordinaire : 
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« Maintenant que vous savez que je ne suis pas un 
homme, vous ne pouvez pas être jaloux et vous ne pouvez 
pas trouver mauvais que je prenne votre place auprès de 
ma petite femme, si elle me le permet. » | 

Ma bonne, qui avait envie de rire, lui dit : 

« Viens. » -a 

En un clin d'œil la voilà déshabillée et dans les bras 
de sa petite femme qu’elle se met à traiter en époux 
amoureux. Ma bonne riait, et Sara, dans ses ébats, ayant 
trouvé le secret de se défaire de sa chemise et de se 
débarrasser de la couverture, se montrait à mes yeux 
sans le moindre voile, en même temps qu’elle découvrait 
toutes les beautés de mon amie. Ce spectacle m'enflamma; 
j'allai fermer la porte et je rendis la jeune friponne 
témoin de mon ardeur avee ma Dubois. Sara se tint 
tranquille et attentive jusqu’à la fin, jouant parfaitement 
l’étonnée; mais quand j'eus achevé, elle me dit de Fair 
le plus naif : 

« Faites-le-lui encore. 

— Je ne puis pas, ma chère, car tu vois bien que je 
suis mort. 

— C'est bien drôle, » s’écria-t-elle. 

Et d’un air d'innocence parfaite, elle vint d'elle-même 
entreprendre ma résurrection. 

Quand elle eut réussi à me rendre dans Pétat où elle 
me voulait : | 

« Eh bien! allez à présent, » me dit-elle. 

Et sans doute je lui aurais obéi; mais ma bonne lui 
dit : 

« Non, ma chère, puisque tu las ressuscité, c’est à 
toi à le faire mourir de nouveau. 

— Je le voudrais bien, dit-elle, mais je waurais pas 
assez de place. » 

Et, en disant cela, elle se mit en posture de me faire 
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voir qu'elle disait vrai, et que si elle ne me faisait pas 
mourir, ce ne serait pas sa faute. 

Imitant son air niais, je m'approche comme quelqu'un 
qui veut bien avoir une complaisance, et sans intention 
d’aller plus loin; mais, ne trouvant aucune résistance, 
j'accomplis lacte dans toutes les formes sans qu’elle 
donnät le moindre signe de douleur, sans aucun des 
accidents d’une première épreuve, et donnant au contraire 
toutes les marques d’une complète jouissance. 

Quoique je fusse persuadé du contraire, je me possé- 
dai assez pour dire à ma bonne que Sara m'avait donné 
ce qu’on ne donne pas deux fois, et elle eut l'air de le 
croire. 

Quand l'opération fut finie, nous eùmes une autre 
scène qui nous fit pouffer de rire. Sara nous pria en 
grâce de ne rien dire à papa ni à maman, car ils la gron- 
deraient comme ils Pavaient grondée de s'être fait per- 
cer les oreilles sans leur permission. 

Sara savait que nous n'étions pas dupes de sa feinte 
simplicité, mais elle faisait semblant de l’ignorer, afin 
d'en tirer parti. Qui pouvait l'avoir instruite dans cet 
art? Personne. Esprit naturel, moins rare dans l'enfance 
que dans la jeunesse, mais toujours rare et étonnant. 
Sa mère appelait ses naïvetés les avant-coureurs de Ies- 
prit, et son père le signe de la sottise. Mais, si Sara avait 
été sotte, nos éclats de rire l'auraient déconcertée, et 
elle se serait tue, tandis qu'elle ne se montrait jamais 
plus contente que lorsque son père déplorait sa stupidité ; 
elle affectait de l’étonnement, et comme pour remédier 
à une bêtise, elle la corroborait par une autre plus forte. 
Elle nous faisait tour à tour des questions auxquelles il 
était impossible de répondre, et nous prenions le parti 
d'en rire, quoiqu’en y réfléchissant on půt aisément 
découvrir que, pour faire ces questions, elle devait en 
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elle-même raisonner fort juste. Elle aurait pu renforcer 
l’argument et nous prouver que la bêtise était de notre 
côté; mais elle aurait trahi son rôle. 

Lebel ne répondit pas à mon amie, mais M. de Cha. 
vigny m'écrivit une lettre de quatre pages. Il me parlait 
en sage philosophe et en homme du monde müri par 
une longue expérience. Il me démontrait que si j'avais 
été vieux comme lui eten état d'assurer après ma mort 
un sort heureux et indépendant à mon amie, je ne 
devrais la céder à aucun prix, surtout puisqu'il y avait 
entre nous conformité de vœux et sympathie parfaite ; 
mais qu'étant jeune et n'ayant pas l'intention de me lier 
par des liens indissolubles, je devais non seulement con- 
sentir à une union qui lui promettait le bonheur, mais 
encore qu'en ma qualité d'honnéte homme je devais 
employer mon ascendant sur elle pour la décider à y 
consentir. « Vous devez, avec votre expérience, me disait 
cet aimable vieillard, vous devez sentir que le temps ne 
peut manquer de venir où vous vous repentirez Punet 
Fautre d'avoir laissé échapper cette occasion; car il est 
impossible que votre amour satisfait ne devienne de Fa- 
mitié, et vous jugez qu'alors un autre amour viendra se 
mettre à la place de celui qui maintenant vous semble 
solide comme le dieu Terme ; car votre charmante Dubois, 
en qualité de votre amie, ne peut qu'augmenter votre 
liberté, et votre repentir vous rendra malheureux. Le- 
bel, ajoutait-il, ma communiqué son projet, et, bien loin 
de ne pas l’approuver, je l'ai encouragé, car voire char 
mante amie a captivé toute mon amitié dans les cinq ou 
six fois que j'ai eu le plaisir de la voir chez vous. Je 
serais done bien heureux de lavoir chez moi, où, sans 
blesser en rien les bienséances, je pourrais jouir de son 
aimable conversation. Cependant vous sentirez qu'à mon 
âge je ne puis être assez fou pour avoir conçu quelque 
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espérance, qu’au reste je ne pourrais réaliser quand 
mème je trouverais docile l'objet de ma convoitise. » Il 
finissait par me dire que Lebel n’était pas devenu amou- 
reux en jeune homine; que sa résolution avait été réflé- 
chie, ct que, par conséquent, il ne la presserait pas, 
comme elle le verrait dans la réponse qu'il était occupé 
à lui faire. Un mariage ne doit jamais se faire que de 
sang-froid. 

Je remis cette lettre à ma bonne, qui la lut avec atten- 
tion et qui me la rendit avec une complète indifférence. 

« Qu'en penses-tu, ma chère amie ? 

— Je pense à suivre les conseils de l'ambassadeur : 
il dit que nous n’avons pas besoin de nous presser, c'est 
tout ce que nous voulons. Aimons-nous et ne pensons 
qu'à cela. Cette lettre est écrite avec beaucoup de 
sagesse ; mais je ne puis me figurer que nous puissions 
nous devenir indifférents, quoique je sache fort bien que 
la chose est possible. 

— Indifférents, jamais; tu te trompes. 

— Eh bien! amis, ce qui n’est guère mieux après 
avoir été amants. 

— Mais l’amitié, mon cœur, n’est jamais indifférente. 
Lamour. il est vrai, peut être de la partie; nous le 
savons, parce qu'il en est ainsi depuis le commencement 
du monde. 

— Ainsi l'ambassadeur a raison. Le repentir peut 
venir tourmenter nos âmes et nous rendre malheureux 
quand l'amour aura fait place à la trop paisible amitié. 

— Si tu crois cela possible, femme adorable, épou- 
sons-nous demain, et punissons ainsi les vices de la 
nature humaine. 

— Oui, nous nous épouserons, mon bon ami, mais 
ne nous pressons pas; crainte que l’hymen n’accélère le 
départ de Pamour, jouissons de notre bonheur tel qu’il est, 
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— Tu es admirable, mon ange, et digne du sort le 
plus heureux. 

— Je ne voudrais pas d'un plus grand bonheur que 
celui que tu me procures. » 

Nous allàmes nous coucher en continuant notre dia- 
logue, et quand nous fùmes dans les bras l'un de 
l’autre, nous fimes un arrangement que nous trouvàmes 
fort beau et très sage. « Lausanne, me dit-elle, est une 
petite ville où je pense que tu seras beaucoup fêté, et 
pendant quinze jours au moins tu n’auras que le temps 
de faire des visites et de courir les soupers et les soirées 
où tu seras convié de toutes parts. J'y suis connue de 
toute la noblesse, et le due de Rosburi, qui ma fatiguée 
de son amour, y est encore. Mon apparition avec toi va 
faire la conversation de toutes les assemblées, et cela 
sera aussi ennuyeux pour toi que pour moi. Ma bonne 
mère y est; elle ne dira rien, mais au fond elle ne sera 
pas fort satisfaite de me savoir en qualité de gouver- 
nante avec un homme comme toi, car le sens commun 
suffit pour démontrer à tout le monde que je ne puis être 
que ta maîtresse. » 

Je trouvai qu'elle avait raison et qu'il fallait décem- 
ment respecter les convenances. Nous décidàmes donc 
qu’elle partirait seule pour Lausanne, qu’elle irait loger 
chez sa mère, que deux ou trois jours après je m'y ren- 
drais aussi et que j'y séjournerais seul tout le temps que 
je voudrais, pouvant sans contrainte la voir chez sa mère 
aussi souvent que cela me ferait plaisir. « Quand tu 
quitteras Lausanne, me dit-elle, j'irai te rejoindre à 
Genève, et de là nous irons voyager partout où tu vou- 
dras et aussi longtemps que nous nous aïmerons. » 

Le surlendemain elle partit de bonne heure, certaine 
de ma constance et se félicitant d'exécuter un projet très 
sage. Je fus fort triste de son départ, mais les visites de 
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congé me servirent à distraire ma douleur. Désirant con- 
naitre le célèbre M. Haller avant de quitter la Suisse, 
l'avoyer de M. Muralt me donna pour lui une lettre qui 
me fit grand plaisir. M. de Haller était bailli à Roche. 

Lorsque j'allai prendre congé de Mme de la Saone, je 
la trouvai au lit et je fus obligé de passer avec elle un 
quart d'heure tète à tête. Ne parlant comme de raison, 
que de sa maladie, elle sut diriger la conversation de 
manière à pouvoir, en toute convenance, me faire voir 
que le mal qui la défigurait avait respecté tout son corps. 
Cette vue me convainquit que Mignard avait besoin de 
moins de bravoure que je ne l'avais pas supposé, car 
j'étais bien près de lui rendre le même service. On pou- 
vait à là rigueur ne la regarder que là, et il serait diffi- 
cile de trouver quelque chose de plus joli. 

Je prévois que plus d’une bégueule, que plus d'un 
rigoriste ne manqueront pas un jour, si jamais on lit ces 
Mémoires, de crier au scandale sur cette pauvre dame; 
mais, en se montrant avec autant de facilité, elle se ven- 
geait du mal que lui faisait la nature en la défigurant. 
Peut-être aussi que, par bonté de cœur et sachant ce que 
la politesse avait à souffrir de voir sa figure, voulait- 
elle dédommager l'honnête homme qui contraignait sa 
répugnance, en lui montrant ce que la nature lui avait 
prodigué de beau. Je suis sûr, mesdames, que la plus 
prude, même la plus vertueuse d’entre vous, si vous 
aviez toutes le malheur d’être des monstres quant au 
visage, ne verrait aucune difficulté d'introduire la mode 
de cacher la laideur et de faire parade des beautés que 
l'habitude vous fait dérober à nos regards. Sans doute 
aussi que Mme de la Saone aurait été plus avare de la 
beauté de son corps si, comme vous, elle avait pu sé- 


duire par sa figure. 
Le jour de mon départ, je dinai chez M. de F..., où 
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la gentille Sara me fit beaucoup de reproches d’avoir fait 
partir sa petite femme avant moi. On verra comment je 
la trouvai à Londres trois ans après. Le Duc éfait encore 
dans les remèdes et très faible; cependant je le fis partir 
avec moi, car j'avais beaucoup d'effets et je ne pouvais - 
me fier qu’à lui. 

Je quittai Berne avec une impression de tristesse bien 
naturélle. J'avais été heureux dans cette ville ét je n'y 
pense jamais sans un sentiment de plaisir. 

Je devais consulter le docteur Herrenschwand pour 
Mme d'Urfé, ce qui fit que je m'arrêtai à Morat où il 
était domicilié, et qui n’est qu’à quatre lieues de Berne. 
Le docteur m’engagea à diner pour me faire juger de 
l'excellence du poisson du lac, qu'effectivement je trouvai 
délicieux. J'avais l'intention de repartir de suite après le 
dîner, mais en rentrant à mon auberge, je me décidai à 
y passer le reste de la journée, par une curiosité que le 
lecteur me permettra de lui faire connaître. 

Le docteur Herrenschwand, après avoir reçu deux 
louis pour une consultation par écrit qu’il me donna sur 
le ver solitaire, m’engagea à faire un tour de promenade 
sur le chemin d’Avanches, et nous allâmes jusqu’au 
fameux ossuaire de Morat. f 

« Cet ossuaire, me dit le docteur, a été construit avec 
une partie des os dès Bourguignons qui périrent ici lors 
de la fameuse bataille que perdit Charles le Témé- 
raire. » 

L'inscription latine me fit rire. « Cette inscription, lur 
dis-je, contient une plaisanterie insultante et qui devient 
burlesque ; car la gravité d’une inscription ne permet 
pas à une nation de faire rire ceux qui la lisent. » Le 
docteur, en bon Suisse, ne voulut pas en convenir, mais 
je pense que c'était par mauvaise honte. Voici cette in- 
scription ; le lecteur impartial pourra en juger : 
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« Deo. Opt. Max. Caroli, inclyti et fortissimi Burgun- 
diæ ducis, exercitus Muratum obsidens,ab Helvetiis cæ- 
sus, hoc sui monumentum reliquit, anno MCDLAXVI. » 

J'avais eu jusqu'alors de Morat une idée magnifique. 
Sa réputation de sept siècles, trois grands sièges soute- 
nus et repoussés, tout m'avait inspiré une idée sublime : 
je m'attendais à trouver quelque chose, et je ne vis rien. 

« Morat, dis-je au docteur, a donc été détruit, rasé? 

— Point du tout; il est ce qu’il a toujours été, ou à 
peu près. » 

Je jugeai que l’homme qui veut s’instruire doit lire 
d’abord, et puis voyager pour rectifier ce qu’il a appris. 
Savoir mal est pire qu'ignorer, et Montaigne dit qu'il 
faut bien savoir. 

Mais voici l'aventure burlesque qui me fit passer la nuit 
à Morat. 

Je trouvai à l'auberge une jeune fille de service qui 
parlait roman, Elle me frappa par son extrême ressem- 
blance avec ma belle marchande de bas de Paris. Elle 
s’appelait Raton, nom que fort heureusement je retins ` 
en mémoire. Je lui offris six francs pour prix d’une 
complaisance, mais elle les refusa avec une sorte de 
fierté, en me disant que je m'adressais mal et qu’elle 
était honnête fille. « Cela est possible, » lui dis-je. Et 
j'ordonnai qu’on mit les chevaux. Quand l’honnête Raton 
me vit prèt à partir, elle me dit d’un air à la fois riant 
et timide qu’elle avait besoin de deux louis, que si je 
voulais les lui donner et rester la nuit, je serais content. 

« Je reste, mais souviens-toi d’être douce. 

— Je le serai. » 

Quand tout le monde fut couché, elle vint dans ma 
chambre avec un petit air effaré tout propre à redoubler 
mon ardeur; mais, par un bonheur singulier, me sentant 
pressé d’un besoin, je prends la lumière, et je cours au 


420 MÉMOIRES DE CASANOVA 


lieu où je pouvais le satisfaire. Pendant mon occupation, 
je m'amusais à lire les mille sottises qu’on trouve d'or- 
dinaire en pareil lieu, quand mes regards s'arrêtèrent 
sur ces mots : « Le 10 aoùt 1760, l'indigne Raton 
m'a donné quinte et quatorze. Avis au lecteur. » 

Je fus presque tenté de croire aux miracles, car je ne 
pouvais pas me figurer qu’il y eût deux Raton dans cette 
maison. Je retourne dans ma chambre d’un air fort gaï, 
et je trouve la belle déjà couchée et sans chemise. Je 
vais à la ruelle où clle l'avait jetée et lorsqu'elle aperçut 
que je la ramassais, elle me supplia avec effroi de ne pas 
la toucher, parce qu'elle n’était pas propre. Elle avait 
raison, car elle portait de nombreux. stigmates du mal 
qui la dévorait. On peut bien croire que je sentis mon 
ardeur refroidie et que je la chassai à l’instant ; mais je 
me sentais en même temps une grande reconnaissance 
pour ce qu’on appelle le hasard, car jamais je ne me 
serais avisé de soumettre au moindre examen,une jeune 
fille qui s’annonçait par un teint de lis et de roses et qui 
comptait au plus dix-huit printemps. 

Le lendemain je me rendis à Roche pour y voir le 
célèbre Haller. 


CHAPITRE XIV 


M. Haller. — Mon séjour à Lausanne. — Lord Rosburi, — La jeune Saco- 
nai. — Dissertation sur la beauté. — La jeune théologienne. 


M. Haller était un homme de six pieds, gros en pro- 
portion et d'une belle figure : c'était une espèce de 
colosse au physique comme à l’intellectuel. Il me reçut 
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avec politesse, et lorsqu'il eut lu la lettre de M. de Muralt, 
‘il fut de la plus grande affabilité, ce qui me prouva 
qu'une bonne recommandation n’est jamais de trop. Ce 
savant m'ouvrit tous les trésors de ses sciences, répon- 
dant à toutes mes questions avec précision, et surtout 
avec une rare modestie, qui me parut presque outrée, 
car en mème temps qu'H! me développait les choses les 
plus ardues, il avait l'air d’un écolier qui cherche à 
s'instruire; mais, en revanche, lorsqu'il m'adressait 
des questions scientifiques, c'était avec un art si déli- 
cat, si je puis parler ainsi, qu’il me forçait à trouver 
la réponse la plus exacte. 

M. Haller était grand physiologiste, grand médecin 
et grand anatomisle. Il appelait Morgagni son maître, 
quoique, ainsi que lui, il eùt fait de nombreuses décou- 
vertes dans le microcosme. Pendant mon séjour chez 
lui, il me montra une quantité de lettres de Morgagni et 
de Pontedera, professeur de botanique, science que 
Haller possédait au plus haut degré. M’entendant parler 
de ces grands hommes, dont j'avais sucé le lait, il se 
plaignit de Pontedera, dont les lettres étaient presque 
indéchiffrables et d’une latinité très obscure. Il m’en 
montra une d’un académicien de Berlin, dont j'ai oublié 
le nom, et qui lui disaitque, depuis que le roi avait lu 
sa lettre, il ne pensait plus à supprimer la langue latine. 
Haller avait écrit à Frédéric le Grand qu'un souverain 
qui réussirait dans la malheureuse entreprise de pros- 
crire de la république des lettres la langue de Cicéron 
et de Virgile élèverait un monument immortel à sa propre 
ignorance. Si les gens de lettres doivent avoir une lan- 
gue commune pour s’entre-communiquer leurs lumières, 
la plus propre entre les langues mortes est certainement 
la latine, car la grecqué et l'arabe sont loin de s'adapter 
comme elle au génie des peuples modernes. 

IV. 24 
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Haller était bon poète pindarique ; ses vers respiraient 
la force et le génie; il était aussi excellent politique, et 
il rendit de grands services à sa patrie. Il était de mœurs 
irréprochables, ct je me souviens qu'il me dit que le 
seul bon moyen de donner des préceptes, c’est de les 
publier par l'exemple. Étant bon citoyen, il devait être 
excellent père de famille ; car quel plus sûr moyen de 
prouver son amour à son pays que celui de lui donner, 
dans ses enfants, des sujets capables et vertucux, ce qui 
ne peut résulter que d’une bonne éducation ? Sa femme, 
qu'il avait épousée en secondes noces, était jeune encore, 
et portait sur son beau visage l'empreinte de la bien- 
veillance et de la sagesse. Jl avait une fille charmante 
d'environ dix-huit ans, d’une taurnure modeste, et qui 
n'ouvrit la bouche à table que pour parler quelquefois à 
voix basse à un jeune homme qui était assis à côté d'elle. 
Après diner, me trouvant seul avec M. Haller, je lui de- 
mandai qui était ce jeune homme. Tl me dit que c'était 
le précepteur de sa fille. 

© « Un pareil précepteur et une élève aussi jolie pour- 
raient facilement devenir deux amants. 

— Plût à Dieu! » 

Cette réponse socratique me fit sentir combien ma ré- 
flexion avait été déplacée, et j'en éprouvai quelque con- 
fusion. Trouvant un livre sous ma main, je l’ouvris pour 
me remettre, Cétait un volume in-octavo de ses ouvra- 
ges, et jy lus: Utrum memoria post mortem dubito +. 
« Vous ne croyez donc pas, lui dis-je, que la mémoire soit 
une partie essentielle de l'àme? » Que répondre à cela? 
M. Haller biaisa, car il avait ses raisons pour ne pas 
faire douter de son orthodoxie. 

Pendant le diner, je lui demandai si M. de Voltaire 


1. Je doute de la mémoire après la mort. 
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allait souvent le voir. Pour toute réponse, il me répéta 
ce vers du poète de la raison : 


sn Vetabo qui Cereris sacrum 
Vulgarit arcanum sub iisdem 
Sit trabibus t...... 


Je passai trois jours chez cet homme célèbre, mais je 
crus ne pas devoir lui faire la moindre question sur la 
religion, quelque bonne envie que j'en eusse; car il 
m'aurait été agréable de connaître sur un point aussi dé- 
licat le jugement de son esprit; mais je crus en savoir 
assez pour croire que M. Haller ne jugeait en pareille 
matière que par le cœur. Je lui dis cependant que je me 
faisais une fête d'aller voir M. de Voltaire, et il me répon- 
dit que j'avais raison. Fl ajouta sans la moindre aigreur : 

« M, de Voltaire est un homme qui mérite d’être 
connu, quoique, malgré les lois de la physique, bien 
des gens laient trouvé plus grand de loin que de près, » 

La table de M. Haller était bonne et abondante, quoi- 
qu'il fåt très sobre, car il ne buvait que de l’eau. Seule- 
ment, au dessert, il se permettait un petit verre de liqueur 
noyé dans un grand verre d’eau. Il me parla beaucoup de 
Boerhaave, dont il avait été l’élève favori, Il me dit qu’a- 
près Hippocrate Boerhaave avait été le plus grand des 
médecins, et le plus grand chimiste qui eût existé. 

« Comment se fait-il, lui dis-je, qu’il n'ait pu parvenir 
à la maturité? 

— Parce que contre la mort il n’y a point de re- 
mède. Boerhaave était né médecin, comme Homère était 
né poète; sans cela ce grand homme serait mort avant 
l’âge de quatorze ans d’un ulcère venimeux qui avait 
résisté à tous les traitements des meilleurs médecins 


1. J'empêcherai que celui qui a dévoilé les mystères sacrés de Cérès ne 
vive sous le même toit. 
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d’alors. Il se guérit lui-même en se frottant souvent avec 
une dose de sel qu’il délayait dans son urine, 

— On m’a dit qu’il avait la pierre philosophale. 

— On l’a dit, mais je n’en crois rien, 

— La croyez-vous possible ? 

— Je travaille depuis trente ans pour acquérir la con- 
viction du contraire; je n’y suis pas encore parvenu, 
mais je suis persuadé que nul ne peut être bon chimiste 
s’il ne reconnaît pour physique la possibilité du grand 
œuvre. » | 
` Lorsque je pris congé, il me pria de lui écrire mon 
jugement sur le grand Voltaire, et ce fut là le commen- 
cement de notre correspondance en français. Pai vingt- 
deux lettres de cet homme justement célèbre, et la der- 
nière fut écrite six mois avant sa mort trop prématurée. 
Plus je vieillis, plus je regrette mes papiers. Cest le vrai 
trésor qui me rattache à la vie et qui me rend la mort 
plus haïssable, 

Je venais de lire à Berne l’Héloïse de Rousseau, et je 
voulus savoir ce que M. Haller pensait de cette produe- 
tion. H me dit que le peu qu’il avait lu de ce roman 
pour satisfaire un ami l'avait mis à même de juger de 
tout l'ouvrage. 

« Cest le plus mauvais des romans, parce qu'il en èst 
le plus éloquent. Vous verrez le pays de Vaud; mais ne 
vous altendez pas à voir les originaux des brillants por- 
traits qwa peints Jean-Jaeques. Il a eru que dans un 
roman il était pérmis de mentir, etil a abusé du privi- 
lège. Pétrarque fat un savant et n’a point menti en par- 
lant de son amour pour l’honnête Laure, qu'il aimait 
comme tout homme aime la femme dont il est amoureux, 
et si Laure n'avait pas ue son illustre amant heuréux, 
il ne l'aurait pas célébrée. » 

Cest ainsi que Haller me er de Pétrarque, hiaisant 


CHAPITRE XIV 425 


sur Rousseau, dont il n’aimait pas même l'éloquence, 
parce que, disait-il, il ne la rendait brillante que par 
l’antithèse et le paradoxe. Haller était un savant de pre- 
mier ordre; mais il ne l’était ni par ostentation, ni en fa- 
mille; ni lorsqu'il se trouvait en société de personnes qui, 
pour s'amuser, n’ont pas besoin de propos scientifiques. 
Personne ne savait mieux que lui se mettre à la portée 
de chacun, il était aimable avec tout le monde et ne dé- 
plaisait à personne. Mais qu’avait-il pour plaire ainsi à 
tout le monde? Je n’en sais rien, et il serait plus aisé 
de dire ce qu'il n'avait pas que ce qu'il avait. Il n’avait 
ni morgue, ni suffisance, ni ton de supériorité, enfin 
aucun de ces défauts que l’on reproche communément 
avec raison à ceux qu'on appelle doctes et gens d'esprit. 

Ses vertus étaient austères, mais il avait soin d’en ca- 
cher l’austérité qui disparaissait sous un voile de bien- 
veillance réelle qu’il avait pour tous. Sans doute il esti- 
mait peu les ignorants qui veulent parler de tout à tort 
et à travers, au lieu de se renfermer dans la misère que 
leur prescrit leur état, et qui ne savent au fond que 
tourner en dérision ceux qui savent quelque chose; mais 
il n’exprimait son mépris que par le silence. Il savait 
que l’ignorant méprisé est un ennemi, et Haller voulait 
être aimé. Du reste, il ne faisait pas mystère de son 
esprit; mais, sans s’en prévaloir, il lui laissait la liberté 
de couler à peu près comme un ruisseau limpide qui 
coule dans la plaine au milieu des gazons qui le déro- 
bent parfois, sans jamais arrêter son cours. Il parlait 
bien, disait d'excellentes choses et ne s’emparait jamais 
exclusivement de la conversation. Jamais, avec lui, il n’é- 
tait question de ses ouvrages; et, quand on lui en par- 
lait, il détournait le propos dès qu’il le pouvait, sans af- 
fectation. Il ne contredisait qu’à regret le sentiment des 
personnes qui causaient avec lui. 
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Arrivé à Lausanne, maître de garder l’incognito au 
moins pendant un jour, je donnai, comme de raison, la 
préférence à mon cœur. Je me rendis directement chez 
mon âmie, sans avoir besoin de m'informer de sa de- 
meure, tant elle m'avait bien dessiné les rues par les- 
quelles il fallait passer pour aller chez elle, Je la trouvai 
avec sa mère, mais je ne fus pas pen surpris de voir 
Lebel avec elles. Cependant il fut impossible que l’on 
s’en aperçüt; car ma bonne, s’étant levée de son siège en 
poussant un cri de bonheur, me sauta au cou, et, après 
m'avoir embrassé avec tendresse, me présenta à sa honne 
femme de mère, qui me fit l’accueil le plus amical, Je 
demandai à Lebel comment se portait l'ambassadeur et 
depuis quand il était à Lausanne. 

Ce brave homme, d’un air amical et très poli, me dit 
que son maître se portait fort bien, qu'il n'était à Lau- 
sanne que depuis quelques heures, qu'il y était vénu 
pour affaires, et qu'ayant voulu présenter ses civilités à 
la mère de Mme Dubois, il avait été agréablement sur- 

pris de trouver sa fille avec elle. 

« Vous savez, ajouta-t-il, quelles sont-mes intentions. 
de dois repartir demain, et lorsque vous serez déterminés, 
si vous me l'écrivez, je viendrai la prendre pour la con- ` 
duire à Soleure, où je l’épouserai. » 

Cette explication ne pouvait être ni plus claire ni plus 
honnète. Je lui dis que je ne m'opposerai jamais aux vo. 
lontés de mon amie, et ma Dubois, m'interrompant à ce 
propos, s'écria qu’à son tour elle ne me quitterait j je 
mais que je ne lui donnasse son congé. 

Lebel, trouvant mes réponses trop vagues, me dit avec 
la plus noble franchise qu'il était nécessaire que nous 
lui fissions une réponse définitive, parce qu'en pareille 
besogne l’incertitude gâte tout. Bien décidé dans cet 
instant à rejeter entièrement ses propositions, je lui dis 


+ 


CHAPITRE XIV 497 


que dans une dizaine de jours je lui écrirais notre réso- 
lution favorable ou défavorable. Il nous quitta satisfait. 

Après son départ, la mère de mon amie, à qui le bon 
sens tenait lieu d'esprit, nous parla raison d'un style conve- 
nable à l’état de notre cœur; car, amoureux comme nous 
létions, il nous paraissait impossible de songer à nous sé- 
parer. Je convins, en attendant, avec ma bonne qu'elle- 
m'attendrait tous les jours jusqu'à minuit, et qu'atête re- 
posée nous nous déciderions pour répondre au prétendant. 

Ma Dubois avait sa chambre séparée de celle de sa 
mère, avec un bon lit et fort joliment meublée. Elle me 
donna un excellent souper, ct nous passâmes une nuit 
délicieuse. Le matin, plus amoureux que jamais, nous ne 
nous trouvämes pas du tout disposés de répondre à Pat- 
tente de Lebel. Un incident néanmoins amena un entre- 
tien sérieux. 

Le lecteur se rappellera que mon amie m'avait promis 
de me pardonner mes infidélités, à condition que je lui 
en fisse l'aveu. Je ne pouvais me confesser d'aucune ; 
mais, en causant, je lui contai l’histoire de Raton. 

« Nous devons, mon ami, nous estimer bien heureux, 
me dit-elle ; car, sans une série de hasards, nous serions 
maintenant dans un bel état! 

— Oui, et j'en serais au désespoir. 

— Je n’en doute pas, et tu en serais d’autant plus 
malheureux que je ne men plaindrais point. 

— Je ne vois qu’un remède pour nous mettre à l'abri 
de ce malheur. Lorsque je t'aurai fait une infidélité, je 
wen punirai en me privant du plaisir de te témoigner 
ma tendresse jusqu’à ce que je sois certain de le pouvoir 
sans danger. 

— Et c’est moi, mon ami, que tu puniras de tes fau- 
tes! Si tu m’aimais comme je t'aime, erois-moi, tu con- 
naîtrais un meilleur remède que celui-là. 
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— Eh ! quel est-il ? 

— Tu ne me ferais plus aucune infidélité. 

— Tu as parfaitement raison. Je suis confus de ne 
m'être pas avisé le premier de ce moyen, que je te pro- 
mets d'employer à Pavenir. 

— Ne promets pas, dit-elle avec un soupir ; il te serait 
trop difficile de tenir parole. » 

L'amour seul peut inspirer de semblables colloques ; 
mais malheureusement il n’y gagne rien. 

Le lendemain matin, au moment où je me préparais 
à sortir pour aller porter mes lettres, je vis entrer le ba- 
ron de Bercei, oncle de mon ami Bavois. f 

« Je sais, me dit-il, que mon neveu vous doit sa for- 
tune ; il est à la veille d'être nommé général, et toute la 
famille sera enchantée comme moi de l'honneur de faire 
votre connaissance. Je suis venu, monsieur, vous offrir 
mes services et vous prier de me faire l'honneur de diner 
chez inoi aujourd’hui même, et ensuite quand vous vou- 
drez, quand vous n'aurez rien de mieux à faire, vous 
considérant comme de la famille. En même temps je vous 
supplie d'ajouter à tout ce que nous vous devons la bonté 
de ne dire à personne que mon neveu s’est fait catholique, 
car, d’après les préjugés du pays, c’est là une faute dés- 
honorante qui rejaillirait sur toute la famille. » 

Je lui promis de ne jamais parler de cette circonstance, 
et j'acceptai son invitation. 

J'allai remettre mes lettres de recommandation, et j'eus 
le plaisir de recevoir partout l'accueil le plus distingué. 
Mme de Gentil-Langalerie me parut la plus aimable de 
toutes ces dames, mais je n’eus pas le loisir de faire une 
cour plus assidue aux unes qu'aux autres. Tous les jours, 
des diners, des soupers, des bals, des réunions où la 
politesse me forçait d'aller; j'étais gêné outre mesure, 
el je me trouvais dans le cas de dire : Qu'il est ennuyeux 
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d’être si bien accueilli! Je passai quinze jours dans cette 

petite ville, où l’on se pique de jouir d'une pleine liberté, 

et-de ma vie je n'ai éprouvé un pareil esclavage, car je 

n’y eus pas un instant à moi. Je ne pus passer qu’une 

seule nuit avec ma bonne, et il me tardait de pouvoir 

partir avec elle pour Genève. Toutle monde voulait me . 
donner des lettres pour M. de Voltaire, et à cet empres- 

sement, on aurait pu croire ce grand homme chéri de 

chacun, tandis qu’il était détesté de tous, à cause de son 

humeur satirique. 

« Comment, mesdames, leur disais-je, M. de Voltaire 
n'est pas aimable, doux, galant et affable envers vous 
qui avez eu la complaisance de jouer ses pièces avec lui? 

— Non, pas le moins du monde. Quand il nous faisait 
répéter nos ròles, il nous grondait sans cesse. Nous ne 
disions jamais une chose comme il le voulait ; ici c'était 
un mot mal prononcé, là une intonation qui ne rendait 
pas l'esprit de la passion; tantôt une inflexion de voix 
trop douce, tantôt une chute trop forte: et c'était encore 
bien pis quand nous jouions! Quel vacarme pour une 
syllabe ajoutée ou pour une négligée qui avait gàté un 
de ses vers! Il nous faisait peur. Celle-ci avait mal 
ri, celle-là dans Alzire n'avait fait que semblant de 
pleurer. 

— Voulait-il que vous pleurassiez tout de bon ? 

— Bien certainement. Il voulait des larmes véritables. 
Jl soutenait qu’un acteur, pour arracher des larmes, de- 
vait en répandre lui-même. 

— Je crois que, sur ce point, il n'avait pas tort; mais 
il aurait dû ne pas employer tant de rigueur avec des 
amateurs, et surtout avec des actrices de commande aussi 
aimables que vous. On ne peut exiger eette perfection 
que des personnes qui font métier de la scène : mais 
c’est là le faible de tous les auteurs. Ilsne trouvent jamais 
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que l'acteur ait donné à leurs paroles la force nécessaire 
pour rendre le sens qu’ils y attachent. 

— Je lui dis un jour que ce n’était pas ma faute si 
ses paroles n'avaient pas la force qu’elles devaient avoir. 

— de suis sûr qu'il ne fit qu'en rire. 

— Rire? non, ricaner; car il est brutal et même im- 
pertinent. 

— Mais vous lui passiez certainement tous ces défauts? 

— Pas du tout; nous l'avons chassé. 

— Chassé? 

— Qui, ni plus ni moins. Il quitta brusquement les 
maisons qu'il avait louées, et se retira où vous le trou- 
verez. Īl ne vient plus chez nous, même lorsque nous 
l'invitons. 

— Vous l'invitez donc, quoique vous l’ayez chassé? 

— Nous ne pouvons pas nous priver du plaisir d'ad- 
mirer son talent, et si nous l'avons fait endéver, ce n’a 
été que pour nous venger et pour lui apprendre à vivre. 

— Vous avez donné une leçon à un grand maître! 

— C'est vrai; mais, quand vous le verrez, parlezlui 
de Lausanne, et vous verrez ce qu'il vous dira de nous. 
Mais il vous le dira en riant; c’est sa manière. » 

Pendant mon séjour, je me trouvai souvent avec lord 
Rosburi, qui avait vainement courtisé ma charmante 
Dubois. Je n'ai jamais connu un jeune homme plus taci- 
turne. On m'avait dit qu’il avait de l'esprit, qu’il était 
fort instruit et que même il avait de la gaieté; mais il 
ne pouvait point dominer sa timidité qui lui donnait un 
air de bétise indéfinissable. Au bal, dans les assemblées, 
partout enfin, sa politesse consistait en une foule de révé- 
rences. Quand on lui adressait la parole, il répondait en 
bon français, mais avec le moins de mots possible, et 
sa contenance timide annonçait visiblement que toutes 
les questions le génaient. Un jour, dînant chez lui, je lui 


CHAPITRE XIV 431 


fis une question touchant sa patrie, ct qui demandait 
cinq ou six petites phrases. Il me répondit très bien, 
mais en rougissant comme une jeune fille qui paraît pour 
la première fois dans le monde. Le célèbre Fox, qui avait 
alors une vingtaine d'années, et qui se trouvait au même 
diner, parvint à le faire rire, mais ce fut en lui parlant 
anglais dont je ne comprenais pas un mot. Huit mois 
après, je retrouvai ce due à Turin ; il était alors amou- 
reux de la femme d’un banquier qui eut le talent de lui 
délier la langue. 

Jde vis à Lausanne une jeune fille de onze à douze ans 
dont la beauté me frappa vivement. Elle était fille de 
Mme de Saconai, que j'avais connue à Berne. J'ignore quel 
a été son sort, mais l'impression qu’elle me fit ne s’est 
jamais effacée. Rien dans la nature n’a jamais exercé 
sur moi un pouvoir comparable à celui d'une belle figure 
de femme, même enfant. Le beau, m'a-t-on dit, est doué 
de cette puissance, et je veux le croire, puisque ce qui 
m’attire est nécessairement beau à mes yeux ; mais Fest- 
il en réalité ? Pen doute, puisque ce qui m'attire n’a pas 
toujours l’assentiment général. La beauté universelle, je 
veux dire la beauté parfaite, n'existe pas, ou elle n’est 
pas douée de cette force. Tous ceux qui se sont occupés 
de la beauté ont biaisé, ce qu'ils n'auraient pas fait, s'ils 
s’en étaient tenus au mot forme, adopté par nos maîtres 
les Grecs et les Latins. La beauté n’est et ne peut être, 
selon moi, que la forme par excellence, car ce qui n’est 
pas beau, à proprement parler, n’a pas de forme, et ce 
déforme ou informe est le contraire de pulcrum ou for- 
mosum. 

Nous avons raison de chercher la définition des choses; 
mais, quand nous l’avons dans les noms, qu’avons-nous 
besoin de la chercher ailleurs ? Si le mot forme, forma, 
est latin, allons voir l’acception latine, et non la française, 
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qui cependant dit souvent déforme ou difforme, au lieu 
de laid, sans s'apercevoir que son contraire doit être un 
mot qui exprime l'existence de la forme, qui ne peut 
être que la beauté. Observons qu’informe, en français 
comme en latin, signifie sans figure : c’est un corps qui 
n'a l'apparence de rien. 


Disons done que ce qui a constamment exercé sur moi 
un empire irrésistible, c’est la beauté animée d’une 
femme, mais cette beauté dont le siège est la figure. C'est 
là qu'est le prestige, et cela est si vrai que les sphinx 
que lon voit à Rome et à Versailles rendent presque 
amoureux, quoiqu’ils soient difformes dans tonte la force 
du mot. En contemplant les belles proportions de leur 
visage, nous oublions la difformité de leur corps. Qu'est- 
ce done que la beauté? Nous n’en savons rien, et quand 
nous nous avisons de vouloir la soumettre à des lois, ou 
de déterminer les proportions qui la constituent, nous 
imitons Socrate : nous biaisons. La seule chose que notre 
esprit puisse saisir est l'effet de ce charme qui ne réside 
qu'à la superficie, et ce qui me charme,” qui me ravit et 
me rend amoureux, est ce que j'appelle beauté. C’est un 
objet de la vue, c’est pour elle que je parle. Si ma vue 
pouvait parler, elle en parlerait mieux que moi, mais 
probablement dans le même sens. 

Aucun peintre n’a surpassé Raphaël dans la beauté des 
figures qu'a produites son divin pinceau ; mais si l’on avait 
demandé à ce grand peintre ce que c'est que la beauté, 
il aurait répondu, sans doute, qu'il n’en savait rien, qu'il 
la savait par cœur, qu'il croyait l'avoir reproduite lors- 
qu'il la voyait, mais qu'il ignorait en quoi elle consistait. 
Cette figure me plait, devait-il dire, donc elle est belle. 
Il devait remercier Dieu d'être né avec un goût exquis 
pour la beauté, mais omne pulcrum difficile. 

Les peintres justement estimés, tous ceux dont les ou 


, 


CHAPITRE XIV 455 


vrages nous rappellent le génie, ont excellé dans le beau; 
mais leur nombre est si petit, comparé à cette foule de 
peintres qui se sont évertués à faire du beau et qui n’ont 
guère pu s'élever que jusqu'au médiocre ! 

Si l’on voulait dispenser un peintre de l'obligation de 
donner à ses ouvrages le caractère de la beauté, tout 
homme pourrait devenir peintre, car rien n'est plus 
facile que de faire du laid, et on peut faire aller le pin- 
ceau sur la toile, comme la truelle sur le mortier. 

Quoique le portrait soit la partie la plus matérielle de 
l’art, il est juste de remarquer combien les peintres qui 
ont excellé dans ce genre sont en petit nombre. Il y a 
trois espèces de portraits : ceux qui ressemblent en lai- 
dissant, ceux qui rendent la ressemblance dans toute sa 
perfection, sans plus ni moins que la nature, et ceux qui, 
à une ressemblance parfaite ajoutent un caractère imper- 
ceptible de beauté. Les premiers ne sont dignes que de 
mépris et ceux qui les font mériteraient d’être lapidés, 
car ils ajoutent l’impertinence au défaut de talent et de 
goût, elne conviennent jamais de leur tort ; on ne saurait, 
sans injustice, refuser un mérite réel aux seconds ; mais 
la palme appartient aux derniers, qui malheureusement 
sont extrêmement rares, et leurs auteurs méritent la bril- 
lante fortune qu’ils font. Tel a été le célèbre Notier de 
Paris que j'ai connu dans cette capitale en 1750. Ge 
grand artiste avait alors quatre-vingts ans, et malgré son 
grand àge, son beau talent semblait être encore dans 
toute sa fraicheur. Il faisait le portrait d’une femme laide; 
il la peignait avec une ressemblance parlante, et, malgré 
cela, les personnes qui ne voyaient que son portrait la 
trouvaient belle. Cependant l'examen le plus scrupuleux 
ne laissait découvrir dansle portrait aucune infidélité; mais 
quelque chose d’imperceptible donnait à l’ensemble une 
beauté réelle et indéfinissable. D'où lui venait cette magie ? 

IV. 25. 
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Un jour qu’il venait de peindre les laides mesdames de 
France qui sur la toile avaient l’air de deux Aspasies, 
je lui fs cette question. Il me répondit : « C’est une ma- 
gie que le dieu du goût fait passer de mon esprit au 
bout de mes pinceaux. C’est la divinité de la Beauté que 
tout le monde adore et que personne ne peut définir, 
parce que nul ne sait en quoielle consiste. Cela démon. 
tre combien est imperceptible la nuance qui existe entre 
la laideur et la beauté, et cette nuance, cependant, paraît 
si grande à ceux qui n’ont aucune connaissance de notre 
art!» À 

Les peintres grecs se plurent à faire louche Vénus, 
déesse de la beauté, et cette bizarre idée a trouvé des 
louangeurs ; mais les commentateurs ont beau dire, ces 
peintres eurent tort. Deux yeux louches peuvent être 
beaux, mais moins beaux certainement que s'ils ne lou- 
chaient pas, car la beauté qu'ils peuvent avoir ne saurait 
être l'effet d’un défaut. 

Après cette longue digression dont le lecteur ne me 
saura peutêtre aucun gré, il est temps que je revienne 
à mon amie. Le dixième jour de mon séjour à Lausanne, 
Jallai souper et coucher chez ma bonne, et cette nuit fut 
la plus heureuse que je me rappelle. Le matin, en pre- 
nant le café avec elle et sa mère, je lui dis que nous ne 
tarderions pas à partir. À ce propos, la mère, qui ne di- 
sait pas grand’chose, prit la parole avec douceur et 
dignité et me dit que, par un sentiment de délicatesse, je 
devais désabuser Lebel avant mon départ, et en même 
temps elle me remit une lettre qu’elle en avait reçue la 
veille. Cet honnête homme la suppliait de me faire ob- 
server que, si je ne pouvais pas me résoudre à me séparer 
de sa fille avant de quitter Lausanne, il me deviendrait 
bien plus difficile de le faire lorsque j'en serais à une 
grande distance, surtout si, comme il était probable, elle 
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venait à me donner un gage vivant de son amour. Il lui 
disait qu’il ne pensait nullement à retirer sa parole, mais 
qu’il se croirait heureux de pouvoir dire qu’il avait reçu 
sa femme des mains mêmes de sa mère. 

Quand j'eus achevé à haute voix la lecture de cette 
lettre, la bonne mère se leva en pleurant et nous laissa 
seuls. Il se fit entre nous un moment de silence, et puis, 
en poussant un soupir qui exprimait l'effort qu’elle se 
faisait, ma chère Dubois eut le courage de me dire qu’il 
fallait à l'instant même écrire à Lebel de ne pios: penser 
à elle ou de venir la prendre de suite. 

« Si je lui écris de ne plus penser à toi, il faut queje 
t'épouse. 

— Non. » 

En prononçant ce non, elle se leva et me laissa seul. 

. de réfléchis pendant un quart d'heure; je pesai le pour. 
et le contre, et toujours mon amour se refusait au sacri- 
fice. Enfin, considérant que ma bonne ne retrouverait 
jamais une fortune pareille, que je n’avais pas la certitude 
de pouvoir la rendre constamment heureuse, saisissant 
un mouvement généreux, je pris la résolution d’éerire à 
Lebel que la veuve Dubois, maitresse d'elle-même, s'était 
décidée à devenir sa femme: que je n'avais aucun droit 
de m’opposer à sa résolution et que je devais me borner 
à le féliciter d’un bonheur que jé lui enviais. Je le priais 
de partir de suite de Soleure pour venir la recevoir en 
ma présence des mains de sa respectable mère. 

Ayant signé ma lettre, j'allai la porter à ma bonne qui 
était dans la chambre de sa mère. « Tenez, ma chère, 
lisez cette lettre, et si vous l’approuvez, mettez votre 
signature à côté de la mienne. » Elle la lut à plusieurs 
reprises pendant que sa bonne mère fondait en larmes ; 
puis elle me fixa d’un air tendre et douloureux, et, pre- 
nant la plume, elle signa. Je priai la mère de trouver 
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dans l'instant une personne sûre pour l'envoyer à sa des- 
tination avant que ma résolution fût ébranlée par le re- 
pentir. 

Le messager vint, et, dès qu’il fut parti : « Adieu, dis- 
je à ma bonne en l’embrassant et les yeux humides de 
larmes, adieu, nous nous reverrons aussitôt que Lebel sera 
arrivé. » Je rentrai à mon auberge dévoré de chagrin. Ge 
sacrifice avait donné un nouvel élan à mon amour 
pour cette ravissante créature, et j’éprouvais une sorte 
de spasme qui me faisait craindre de tomber malade. Je 
m’enfermai dans ma chambre et j’ordonnai de dire qu’é- 
tant indisposé, je ne pouvais recevoir personne. 

Le soir du quatrième jour Lebel se fit annoncer, je le 
reçus, il m’embrassa en me disant qu’il allait me devoir 
son bonheur; puis il me quitta en me disant qu’il allait 
m'attendre chez sa future. « Dispensez-m’en pour au- 
jourd'hui, mon cher, lui dis-je, mais je dinerai demain 
avec vous deux. » Aussitôt qu'il fut sorti, j’ordonnai à 
Le Duc de faire tous les préparatifs pour partir le-lende- 
main aussitôt que j'aurais dîné. 

Le lendemain je sortis de bonne heure pour aller pren- 
dre congé de tout le monde, et à midi Lebel vint me 
prendre pour me mener à ce cruel dîner, qui, sans être 
gai, fut pourtant moins triste que je ne l'avais craint. 

Au moment de les quitter, je priai la future Mme Lebel 
de me rendre la bague que je lui avais donnée, et je lui 
présentai, comme nous en étions convenus, un rouleau 
de cent louis qu'elle reçut d’un air fort triste. 

« Je ne l'aurais jamais vendue, me dit-elle, car je wai 
pas besoin d'argent. 

— Dans ce cas je vous la rends, mais promettez-moi 
de ne jamais vous en séparer, et gardez les cent louis 
comme une faible récompense des services. que vous 
n'avez rendus. » 
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Elle me serra tendrement la main, me mit au doigt 
Tanneau de son premier mariage et me quitta pour me 
dérober son chagrin. Après avoir essuyé mes larmes : 
« Vous allez, dis-je à Lebel, vous mettre en possession d’un 
trésor que je ne saurais trop vous recommander. Vous 
êtes honnête homme, vous apprécierez ses excellentes 
qualités et vous saurez la rendre heureuse. Elle vous ai- 
mera uniquement, veillera soigneusement à votre écono- 
mie et n'aura pour vous aucun secret. Elle est remplie 
d'esprit et d’une gaiclé charmante; elle dissipera facile- 
ment la moindre ombre de mauvaise humeur que vous 
pourrez avoir, » 

Étant entré avec lui dans la chambre de la mère pour 
prendre congé, Mme Dubois me pria de différer mon dé- 
part jusqu'à ce qu’elle eût eu le bonheur de souper en- 
core une fois avec moi. Je lui fis observer que, les 
chevaux étant attelés à ma porte, ce délai préterait 
matière à la glose, mais que, si elle voulait, j'allais l'at- 
tendre avec son futur et sa mère à une auberge qui était 
à deux lieues sur la route de Genève, où nous pourrions 
rester tant que nous voudrions. Lebel ayant trouvé cette 
partie de plaisir de son goût, ma proposition fut acceptée. 

De retour à l'auberge, trouvant ma voiture prête, j'y 
montai, et je me rendis au rendez-vous, où je commandai 
un bon souper pour quatre, et une heure après mes con- 
vives arrivèrent. 

L'air libre, gai et même heureux de la nouvelle fiancée 
me frappa ; mais ce qui mit le comble à ma surprise fut 
l’aisance avec laquelle, dès qu'elle m’aperçut, elle vint se 
jeter dans mes bras. J'en fus tout décontenancé; mais 
elle avait plus d'esprit que moi. J’eus cependant la force 
de me contraindre et de me conformer à son humeur; 
mais il me semblait que si elle m'avait réellement aimé, 
il lui aurait été impossible de passer aussi subitement de 
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l'amour à la simple amitié. Néanmoins je limitai et ne 
me refusai pas aux démonstrations qu’on permet à Pami- 
tié et qu'on prétend exemptes des sensations qui dépas- 
sent ses limites. 

Pendant le souper, je crus découvrir que Lebel était 
plus transporté du bonheur de posséder une pareille 
femme que du droit qu’il acquerraït d'en jouir pour satis- 
faire une passion violente. Cela me calma. Jene pouvais 
pas être jaloux d’un homme qui pensait ainsi. Je m ’aper- 
us aussi que l’enjouement de mon amieétait moins vrai 
que de commande ; elle désirait me le communiquer pour 
me rendre notre séparation moins amère et pour tran- 
quilliser son futur époux sur la nature de nos sentiments. 
Au reste, lorsque la raison et le temps eurent rendu le 
calme à mon cœur, je ne pus que trouver fort naturel le 
plaisir que devait lui causer l'assurance d’être désormais 
indépendante et de jouir d’une jolie fortune. 

Nous fimes un excellent souper que nous arrosûmes 
copieusement, de sorte qu’à la fin la gaieté simulée finit 
par devenir passablement réelle. Je regardais avec com- 
plaisance cette délicieuse Dubois, jela contemplajs comme 
un trésor qui m'avait appartenu, et qui, après avoir 
fait mon bonheur, allait de mon plein consentement 
faire celui d’un autre. Il me semblait que je lui donnais 
magnanimement la récompense qu’elle méritait, comme 
un musulman généreux donne la liberté à un esclave chéri 
en récompense de sa fidélité. Ses saillies me faisaient 
rire et me rappelaient les moments heureux que j'avais 
passés auprès d'elle; mais lidée de la savoir heureuse 
m'empêchait de regretter les droits que j'avais cédés à 
un autre. 

Lebel devant absolument retourner à Lausanne pour 
étre le surlendemain à Soleure, il fallut nous séparer. Je 
l'embrassai en lui demandant la continuation de son. 
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amitié, qu’il me promit jusqu’à la mort avec une effusion 
de cœur véritable. En descendant l'escalier, ma charmante 
amie me dit avec sa candeur enchanteresse : « Je ne suis 
pas gaic, mon ami, mais je m’efforce de le paraître. Je 
ne serai heureuse que lorsque la plaie de mon cœur sera 
cicatrisée, Lebel ne peut aspirer qu’à mon estime, mais 
je serai tout à lui, quoique mon amour soit tout à toi. 
Quand nous nous reverrons, comme tu me le fais espérer, 
nous serons en état de nous voir en amis véritables, et 
nous nous féliciterons peut-être alors du sage parti que 
nous avons pris. Quant à toi, sans que tu perdes mon 
souvenir, je suis sûre qu'avant longtemps un objet plus 
ou moins digne occupera ma place et dissipera ton en- 
nui. Je le désire. Sois heureux. Il est possible que je 
sois enceinte, et si cela est, tu seras satisfait des soins 
que je donnerai à ton enfant, que tu retireras quand tu 
voudras. Nous primes hier un arrangement sur cet article. 
Nous sommes convenus de ne consommer le mariage que 
dans deux mois; de celte manière nous serons certains 
si l’enfant t'appartient, et nous laisserons croire au monde 
que l’enfant est le fruit légitime de notre hymen. C'est 
Lebel qui a conçu ce sage projet, afin d’avoir l'esprit en 
repos sur la prétendue force du sang à laquelle il wa 
assurée qu’il ne croyait pas plus que moi. Au reste, il ma 
promis d'aimer ton enfant comme s’il en était le père. 
Si tu m'écris, je te tiendrai au courant de tout, et si 
j'ai le bonheur de te donner un enfant, il me sera bien 
plus cher que ta bague. Mais nous pleurons et Lebel rit 
en nous regardant. » 

Je ne pus lui répondre qu’en la serrant entre mes bras, 
et je la tenais encore embrassée en la remettant à son 
futur époux, qui me dit, en montant en voiture, que notre 
long colloque lui avait fait le plus grand plaisir. 

Jallai me coucher assez tristement. Le lendemain, à 
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mon réveil, un pasteur de l'église de Genève vint me 
demander si je voulais lui accorder une place dans ma 
voiture; jy consentis, el je n’en fus point fâché. 

Ce prêtre était un homme éloquent, théologien de son 
métier, il répondait aux questions les plus épineuses que 
je pouvais lui faire en matière de religion, Il n’y avait 
point de mystère pour lui ; tout étaitraison. Je n’ai jamais 
trouvé de prêtre plus commodément chrétien que ce 
brave homme dont les mœurs, comme je l’appris plus 
tard à Genève, étaient parfaitement pures. Mais j'eus oc- 
casion de me convaincre que sa façon d’être chrétien 
ne lui était pas particulière, sa doctrine élant commune 
à tous ses coreligionnaires. 

Voulant le convaincre qu’il n’était calviniste que de 
nom, puisqu'il ne croyait pas Jésus-Christ consubstantiel 
à Dieu le Père, il me répondit que Calvin ne s'était jamais 
donné pour infaillible que lorsqu'il décidait ex cathedra, 
et je le rendis muet en lui citant l'Évangile. Il rougit 
quand je lui reprochai que Calvin croyait que le pape 
était l’antéchrist de Apocalypse. « Il est, me dit-il, im- 
possible de détruire ce préjugé à Genève aussi longtemps 
que le gouvernement n'ordonnera pas d'effacer sur la 
porte de l'église une inscription que tout le monde lit, 
et dans laquelle le chef de l'Eglise romaine est caractérisé 
ainsi. ? 

« Le peuple; ajouta-t-il, est ignorant partout, mais 
j'ai une nièce de vingt ans qui n’est pas peuple sous ce 
ce rapport. J'aurai l'honneur de vous la faire connaitre, 
elle est théologienne et jolie. 

— Je la verrai avec plaisir, monsieur, mais que Dieu 
me préserve de raisonner avec elle! 

— Elle vous fera raisonner par force, et jé crois pou- 
voir vous assurer d'avance que vous n’en serez pas fà- 
ché. 
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— Nous verrons, mais vous aurez la bonté de me don- 
ner votre adresse. 

— Non, monsieur, mais j'aurai l'honneur d'aller vous 
prendre à votre auberge, ct je vous servirai de guide. » 

Je descendis aux Balances, où je fus fort bien logé. 
C'était le 20 août 1760. En m’approchant de la fenêtre, 
mes yeux se fixèrent sur un carreau de vitre sur lequel je 
lus ces mots, écrits avec la pointe d'un diamant : « Tu 
oublieras Henriette. » Me rappelant à l'instant le mo- 
ment où Henriette m'avait écrit ces paroles treize ans 
plus tôt, je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête. 
Nous avions logé dans cette chambre lorsqu'elle se sépara 
de moi pour retourner en France. Accablé, je me jetai 
sur un fauteuil où je m’abandonnai à mille réflexions. 
Noble et tendre Henriette que j'avais tant aimée ! où était- 
elle alors? Je m'avais jamais su de ses nouvelles et 
je n’en avais jamais demandé à personne. Me com- 
parant à moi-même, je fus forcé de me trouver moins 
digne de la posséder que je ne l'étais alors. Je sa- 
vais encore aimer, mais je ne trouvais plus en moi la 
délicatesse que j'avais dans ces temps-là, ni les senti- 
ments qui justifient l’égarement des sens, ni la douceur 
des mœurs, ni enfin une certaine probité qui relève jus- 
qu'aux faiblesses mêmes; mais ce qui m’épouvantait, 
c'est que je ne me trouvais pas la même vigueur. Il 
me semblait cependant que le seul souvenir d’Hen- 
riette me rendait ma première vigueur. N'ayant plus 
ma bonne, qui me laissait un grand vide, je me sentis 
saisi d’un si grand enthousiasme que, si j'avais su où 
trouver Henriette, je serais parti à l'instant même pour 
aller la chercher, bien que je n’eusse pas: oublié sa dé- 
fense. 

Le lendemain, de bonne heure, je me rendis chezle ban- 
quier Tronchin qui avait tout mon argent. Après m'avoir 
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fait voir mon compte, il me donna unelettre de crédit sur 
Marseille, Gênes, Florence et Rome, je ne pris en argent 
comptant que douze mille francs. Je n'avais plus guère 
que cinquante mille écus, trois cent mille francs de 
France ; mais cela pouvait me mener loin. Dès que j'eus 
remis mes lettres, je rentrai aux Balances, impatient de 
voir M. de Voltaire. ; 

Je trouvai mon compagnon de voyage dans ma cham- 
bre. Il me pria à diner, en me disant que j'aurais pour 
compagnon M. Vidlars-Chaudieu, qui, après le diner, me 
conduirait chez M. de Voltaire, où l’on m'attendait depuis 
plusieurs jours. Je suivis ce galant homme, et je trouvai 
chez lui une société choisie, et la jeune théologienne que 
l'oncle ne fit parler qu’au dessert. ; 

Je vais rapporter aussi fidèlement que possible les pro- 
pos de cette jeune personne. 

« À quoi, ma chère nièce, vous êtes-vous occupée ce 
matin? 

— J'ai lu saint Augustin, que j'ai trouvé absurde; je 
crois l'avoir réfuté en peu de mots. 

— De quoi s'agit-il? 

— De la mère du Sauveur. 

— Qu'en dit saint Augustin ? 

— Ce que vous n'aurez peut-être pas remarqué, mon 
oncle. Il dit que la vierge Marie conçut Jésus-Christ par 
les oreilles. 

— Et vous ne l'avez pas cru? 

— Non certainement, et pour trois bonnes raisons. 
D'abord parce que Dieu, n'étant pas matière, ne saurait 
avoir besoin d’un trou pour entrer ou pour sortir; en- 
suite parce que les trompes de l’ouïe n’ont aucune com- 
munication avec le siège d’un enfant dans le sein de la 
mère, et enfin parce que, si Marie avait conçu par l’o-. 
reille, c’est aussi par le même canal qu'elle aurait dû 


CHAPITRE XIV 445 


accoucher. Cela serait très bon pour les catholiques, dit- 
elle en me regardant, car alors ils auraient raison de la 
considérer comme vierge avant d’avoir conçu, pendant sa 
grossesse et après son enfantement. » 

Ma surprise était extrème, mais elle était partagée par 
tous les convives. L'esprit divin de la théologie sait se 
rendre supérieur à toute sensation charnelle, et d’après 
ce que nous venions d'entendre, il fallait ou lui supposer 
ce privilège, ou prendre la jeune théologienne pour une 
dévergondée. La savante nièce ne craignit pas d'abuser 
de ce privilège, car elle me demanda ce que j'en pen- 
sais. 

« Si j'étais théologien et que je me permisse un examen 
raisonné sur les miracles, il est possible, mademoiselle, 
que je fusse de votre avis; mais, comme ce n’est nulle- 
ment le cas, je me borne, en vous admirant, de condam- 
ner saint Augustin d’avoir voulu analyser le mystère de 
l'Annonciation. Ce que je trouve de certain, c’est que 
si la Vierge avait été sourde, saint Augustin aurait dit 
une balourdise palpable, puisque l'incarnation aurait 
été impossible, puisque les trois paires de nerfs qui 
animent louie n'ayant aucune communication avec la 
matrice, on ne pourrait concevoir comment la chose au- 
rait eu lieu; mais l'incarnation, mademoiselle, est un 
miracle. » 

Elle me répondit avec beaucoup de gentillesse que je 
me montrais dans ma réponse beaucoup plus grand théo- 
logien qu'elle, et son oncle me remercia d’avoir donné 
une leçon à sa nièce. On la fit causer sur différents sujets, 
mais elle ne brilla pas. Son fait était le Nouveau Testa- 
ment. J'aurai occasion de parler de cette jeune personne 
à mon retour à Genève. 

Après dîner nous nous rendimes chez Voltaire, qui 
sortait de table lorsque nous entràmes. Il était comme 
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au milicu d’une cour de seigneurs et de dames, ce qui 
rendit ma présentation solennelle; mais il s’en fallait bien 
que chez ce grand homme cette solennité pût m'être fa- ` 
vorable. 
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M. de Voltaire ; mes discussions avec ce grand homme. — Une scène chez 
lui à l’occasion de l'Arioste. — Le due de Villars. — Le syndic et ses 
trois belles. — Dispute chez Voltaire. — Aix-en-Savoie. — Le marquis 
Desarmoises. 


« Voici, monsieur de Voltaire, lui dis-je, le plus beau 
moment de ma vie. Il y a vingt ans que je suis voire 
élève, et mon cœur est plein de joie du bonheur que j'ai 
de voir mon maître. 

— Monsieur, honorez-moi encore pendant vingt ans, et 
promettez-moi au bout de ce temps de m'apporter mes“ 
honoraires. | 

— Bien volontiers, pourvu que vousme promettiez de 
m'attendre. » 

Cette saillie voltairienne fit éclater de rire tous lés au- 
diteurs ; c'était dans l’ordre, car les rieurs sont faits pour 
tenir en haleine l’une des deux parties aux dépens de 
l'autre, et celle qui a les rieurs pour elle est toujours 
sûre de gagner : c’est la cabale de la bonne compa- 
gnie. yy 

Je ne fus pas au reste pris au dépourvu; je m'y atten- 
dais, et j’espérais prendre ma revanche. 

Dans ces entrefaites, on vint lui présenter deux An- 
glais nouvellement arrivés: « Ces messieurs sont Anglais, 
dit Voltaire, je voudrais bien l’être. » Je trouvais le conr 
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pliment fauxet déplacé, carc'était forcer ces messieurs à lui 
répondre, par politesse, qu’ils voudraient bien être Fran- 
çais; or, sils n’avaient pas envie de mentir, ils devaient 
être confus de dire la vérité. Je crois qu'il est permis à 
l’homme d'honneur de mettre sa nation au premier rang 
en fait de choix. 

L'instant d’après, Voltaire m’adressa de nouveau la pa- 
role en me disant que, puisque j'étais Vénitien, je devais 
connaître le comte Algarotti. 

« Je le connais, non pas en qualité de Vénitien, car 
les sept huitièmes de mes chers compatriotes ignorent 
qu'il existe. 

— J'aurais dû dire en qualité d'homme de lettres. 

— Je le connais pour avoir passé avec lui deux mois 
à Padoue, il y a sept ans de cela; et ce qui lui attira 
particulièrement mon attention, c’est l'admiration qu’il 
professait pour M. de Voltaire. 

— Cest flatteur pour moi, mais il n’a besoin d’être 
l’admirateur de personne pour mériter l'estime de tous. 

— S'il n'avait pas commencé par admirer, Algarotti 
ne se serait Jamais fait un nom. Admirateur de Newton, 
il a su mettre les dames en état de parler de la lumière. 

— À-t-il réussi ? 

— Pas aussi bien que M. de Fontenelle dans sa Plura- 
lité des mondes; malgré cela, on peut dire qu'il a réussi. 

— C'est vrai. Si vous le voyez à Bologne, je vous priede 
lui dire que J'attends ses lettres sur la Russie. Il peut les 
adresser à Milan à mon banquier Bianchi, qui me les fera 
passer. 

— Je ne manquerai pas si je le vois. 

— On ma dit que les Italiens ne sont pas contents de 
sa langue. . 

— Je le crois: dans tout ce qu'il a écrit, sa langue four- 
mille de gallicismes. Son style est pitoyable. 


446 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Mais est-ce que les tournures françaises ne rendent 
pas votre langue plus belle? 

— Elles la rendent insoutenable, comme le serait la 
française lardée d’italien ou d’allemand, quand bien même 
ce serait M. de Voltaire qui l’eût écrite. 

— Vous avez raison; il faut écrire purement une lan- 
gue quelconque. On a critiqué Tite-Live; on a dit que 
son latin sentait la patavinité. 

— Lorsque je commençais à m’approprier cette lan- 
gue, l'abbé Lazzarini m'a dit qu’il préférait Tite-Live à 
Salluste. 

— L'abbé Lazzarini, auteur de la tragédie Glisse il 
giovine? Vous deviez être bien jeune alors, et je voudrais 
bien l'avoir connu. En revanche, jai beaucoup connu 
l'abbé Conti, qui avait été ami de Newton, et dont 
les quatre tragédies embrassent toute l’histoire ro- 
maine. 

— Je l'ai aussi connu et admiré. J'étais jeune, maisje 
men félicitais quand je me voyais admis dans la société 
de ces grands hommes. Il me semble que c’est d'hier, 
quoiqu'il y ait bien des années, et maintenant, en voire 
présence, mon infériorité ne m’humilie pas, je voudrais 
être le cadet de tout le genre humain. 

— Vous seriez sans doute plus heureux que d’en être 
le doyen. Oserais-je vous demander à quelle espèce de 
littérature vous vous êtes adonné? f 

— À aucune ; mais cela viendra peut-être. En atten- 
dant je lis tant que je puis, et je me plais àétudier l’homme 
en voyageant. : 

— C'est le moyen de le connaître; mais le livre est 
trop grand. On y parvient plus facilement en lisant l'his- 
toire. 

— Oui, sielle ne mentait pas. On n’est pas sûr des 
faits, elle ennuie, et l'étude du monde en courant ma- 
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muse. Horace, que je sais par cœur, est mon itinéraire, 
et je le trouve partout. 

— Algarotti aussi a tout Horace dans sa tête. Vous al- 
mez certainement la poésie? 

— C'est ma passion. 

— Avez-vous fait beaucoup de sonnets? 

— Dix à douze que j'aime, et deux ou trois mille que, 
peut-être, je n'ai pas relus. 

— L'Italie a la fureur des sonnets. 

— Oui, si cependant on peut appeler fureur l’inclina- 
tion à donner à une pensée une mesure harmonieuse qui 
puisse la faire ressortir, Le sonnet est difficile, parce qu’il 
n'est permis ni d'allonger ni de raccourcir la pensée pour 
atteindre les quatorze vers. 

— C'est le lit de Pracuste, et c’est pour cela que vous 
en avez si peu de bons. Quant à nous, nous men avons 
pas un seul, mais c’est la faute de notre langue. 

— Et du génie français ; car on s'imagine qu’une pen- 
sée dilatée doit perdre toute sa force ct son éclat. 

— Et vous n'êtes pas de cet avis? 

— Pardonnez-moi. Il ne s’agit que d'examiner la 
pensée. Un bon mot, par exemple, ne suffit pas à un 
sonnet ; il est, en italien comme en français, du domaine 
de l’épigramme. 

— Quel est le poète italien que vous aimez le plus? 

— L’Arioste ; mais je ne puis pas dire que je Taime 
plus que les autres, car cest le seul que j'aime. 

— Vous connaissez cependant les autres ? 

— Je crois les avoir tous lus, mais tous pâlissent de- ` 
vant l'Arioste. Lorsque, il y a quinze ans, je lus tout le mal 
que vous en avez dit, je dis que vous vous rétracteriez 
quand vous l’auriez lu. 

— Je vous remercie d’avoir cru que je ne l’avais pas 
lu. Je l'avais lu, maïs j'étais jeune, je possédais superfi- 
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ciellement votre langue, et, prévenu par des savants ita- 
liens qui adoraient le Tasse, j j'eus le malheur de publier 

un jugement que je croyais le mien, tandis qu'il n’était 

que l'écho de la prévention irréfléchie de ceux qui m'a- 
vaient influencé. Padore votre Arioste. 

— Ah ! monsieur de Voltaire, je respire. Mais, de grâce, 
faites donc excommunier l'ouvrage où vous avez tourné 
ce grand homme en ridicule. 

— A quoi bon? mes livres sont tous excommuniés ; 
mais je vais vous donner un bon essai de ma rétracta- 
tion, » 

Je demeurai ébahi. Ce grand homme se mit à me ré- 
citer par cœur les deux grands morceaux du trente-qua- , 
trième et du trente-cinquième chant où ce divin poète 

parle de la conversation qu'Astolphe eut avee l’apôtre 
it Jean, et il le fit sans manquer un seul vers, sans 
faire la plus petite faute contre la prosodie. Ensuite il en 
releva les beautés avec toute la sagacité qui lui était na- 
turelle et toute la justesse du génie d’un grand homme. 
Il aurait été injuste de s'attendre à quelque chose de 
mieux de la part des glossateurs les plus habiles de PI- 
talie. Je l’écoutais avec toute l'attention possible, respi- 
rant à peine, et désirant le trouver en défaut sur un seul 
point; j’y perdis ma peine. Je me tournai vers la société, 
en m'écriant que j'étais excédé de surprise, et que j'in- 
formerais toute l'Italie de ma juste admiration. « Et moi, 
monsieur, reprit le grand homme, j'informerai toute 
l’Europe de la réparation que je dois a 1 plus grand génie 
qu'elle ait produit. » 

Insatiable d'éloges, qu’il méritait à tant de titres, Vol- 
taire me donna le lendemain la traduction qu'il avait 
faite de ia stance que l’Arioste commence par ee vers : 


Quindi avvien che tra principi e signori. , . .” 
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Les papes, les césars, apaisant leur querelle, 
Jurent sur l'Évangile une paix éternelle ; 

Vous les voyez l’un de l’autre ennemis ; 
C'était pour se tromper qu'ils s'étaient réunis; 
Xul serment n’est gardé, nul accord n’est sincère ; 
Quand la bouche a parlé, le cœur dit le contraire. 
Du ciel qu'ils attestaient ils bravaient le courroux : 
L'intérêt est le dieu qui les gouvernent tous. 


À la fin du récit, qui valut à M. de Voltaire les applau- 
dissements de tous les assistants, quoique aucun d’eux ne 
comprit l'italien, Mme Denis, sa nièce, me demanda si je 
croyais que le morceau que son oncle venait de décla- 
mer fùt un des plus beaux du grand poète. 

« Oui, madame, mais il west pas le plus beau. 

— Íl fallait bien, car sans cela on n'aurait pas fait l'a- 
pothéose du signor Lodovico. 

— On l’a done sanctifié? je ne le savais pas. » 

À ces mots, les rieurs et Voltaire à leur tête furent 
pour Mme Denis. Tout le monde riait, excepté moi qui 
gardais le grand sérieux. i 

Voltaire, piqué de ce que je ne riais pas comme les au- 
tres, men demanda la raison. 

« Vous pensez, me dit-il, que c’est en vertu d’un mor- 
ceau plus qu'humain qu'il a été qualifié de divin ? 

— Qui, certainement. 

— Et quel est ce morceau? 

— Ce sont les trente-six dernières stances du vingt- 
troisième chant, dans lequel le poète décrit mécanique- 
ment comment Roland devint fou. Depuis que le monde 
existe, personne n’a jamais su comment on devient fou, 
si ce n’est l'Arioste, qui le devint vers la fin de ses 
jours. Ces stances font horreur, monsieur de Voltaire, et 
je suis sûr qu’elles vous ont fait trembler. 


450 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Oui, je me les rappelle; elles rendent l'amour épou- 
vantable. Il me tarde de les relire. 

— Monsieur aura peut-être la complaisance de nous 
les réciter, dit Mme Denis, en jetant à son oncle un coup 
d'œil à la dérobée. 

— Bien volontiers, madame, lui dis-je, si vous avez la 
bonté de les écouter. 

— Vous vous êtes donc donné la peine de les apprendre 
par cœur? me dit Voltaire. 

— Dites le plaisir, car je n’ai pris aucune peine. De- 
puis l’âge de seize ans, je n'ai point passé d'année sans 
lire l’Arioste deux ou trois fois; c'est ma passion, et il 
s’est tout naturellement colloqué dans ma mémoire, sans 
que je me sois donné la moindre peine. Je le sais tout, à 
l'exception de ses longues généalogies et de ses tirades 
historiques, qui fatiguent l’esprit, sans intéresser le cœur. 
Il n’y a qu'Horace dont tous les vers soient gravés dans 
mon àme, malgré la tournure souvent trop prosaïque. de 
ses épitres, qui sont loin de valoir celles de Boileau. 

— Boileau est souvent trop louangeur, monsieur de 
Casanova; passe pour Horace, j'en fais aussi mes délices; 
mais pour Arioste, quarante grands chants, c’est trop. 

— C'est cinquante et un, monsieur de Voltaire. » 

Le grand honme resta muet, mais Mme Denis était là. 

« Voyons, voyons, dit-elle, les trente-six stances qui 
font frémir et qui ont mérité à leur auteur le titre de 
divin. » 

Je commençai aussitôt, d’un ton assuré, mais non en les 
déclamant avec le ton monotone adopté par les Italiens et 
que les Français nous reprochent avec raison. Les Fran- 
çais seraient les meilleurs déclamateurs s'ils n’étaient 
contraints par la rime, car ils sont de tous les peuples 
ceux qui sentent le plus justement ce qu’ils disent. Ils 
n'ont ni le ton passionné et monotone demes eompatrio- 
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tes, ni le ton sentimental et outré des Allemands, ni la 
manière fatigante des Anglais : ils donnent à chaque pé- 
riode le ton et le son de voix qui convient le mieux à la 
nature du sentiment qu'ils ont à rendre; mais le retour 
obligé des mêmes sons leur fait perdre une partie de ces 
avantages. Je récitai les beaux vers del’ Arioste comme une 
belle prose cadencée, que j’animai du son de la voix, du 
mouvement des yeux et en modulant mes intonations 
selon le sentiment que je voulais inspirer à mes auditeurs. 
On voyait, on sentait la violence que je me faisais pour 
retenir mes larmes, et les pleurs étaient dans tous les 
yeux; mais, lorsque j'en fus à cette stance : 


Poiche allargare il freno al dolor puote, 
Che resta sola senza altrui rispetto, 
Giù dagli occhi rigando per le gote 
Sparge un fiame de lacrime sul petto, 


mes larmes s’échappèrent avec tant d'abondance quetous 
mes auditeurs se mirent à sangloter. M. de Voltaire et 
Mme Denis me sautèreut au cou; mais leurs embrasse- 
ments ne purent m'interrompre, car Roland, pour deve- 
nir fou, avait besoin de remarquer qu’il était dans le 
même lit où naguère Angélique s’était trouvée entre les 
bras du trop heureux Médor, et il fallait que j’arrivasse à 
la stance suivante. À ma voix plaintive et lugubre, je fis 
succéder celle de la terreur qui naît naturellement de la 
fareur avec laquelle sa force prodigieuse lui fit exercer 
des ravages pareils à ceux que pourrail produire une hor- 
rible tempête ou un volcan accompagné d’un tremble- 
ment de terre. 

Quand j'eus achevé, je reçus d’un air triste les félicita- 
tions de toute la société. Voltaire s’écria : 

« Je lai toujours dit : le secret de faire pleurer est de 
pleurer soi-même ; mais il faut des larmes véritables, et 
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pour en verser, il faut que l'âme soit profondément 
émue. 

— Je vous remercie, monsieur, ajouta-t-il en mem- 
brassant, et je vous promets de vous réciter demain les 
mêmes stances et de pleurer comme vous. » 

Il tint parole. 

« Il est étonnant, dit Mme Denis, que l’intolérante 
Rome mait jamais mis à l'index le chantre de Roland. 

— Bien loin de là, dit Voltaire, Léon X a pris les de- 
vants en excommuniant quiconque oserait le condamner. 
Les deux grandes familles d'Este et de Médicis étaient in- 
téressées à le soutenir. Sans cette protection, il est pro- 
bable que le seul vers sur la donation de Rome faite par 
Constantin à Silvestre, où le poète dit puzza forte, au- 

rait suffi pour faire mettre tout le poème en interdit. 

— Je crois, dis-je, que le vers qui a excité le plus de 
rumeur est celui où l'Arioste met en doute la résurrection 
du genre humain et la fin du monde. L'Arioste, ajoutai-je 
en parlant de l'ermite qui voulait empêcher Rodomont de 

s'emparer d'Isabelle, veuve de Zerbin, peint lAfricain 
qui, ennuyé de ses sermons, se saisit de lui et le lance 
si loin qu "il va s’écraser contre un rocher, contre lequel 
il reste mort comme endormi — de façon che al novis- 
simo di forse fia desto. Ce forse, que peut-être le poète 
ne plaça là que comme une fleur de rhétorique, ou 
comme une cheville pour compléter le vers, fit beaucoup 
crier, et sans doute cela aurait beaucoup faitrire le poète 
s'il en avait eu le temps. 

— Il est dommage, dit Mme Denis, que l'Arioste n'ait 
pas été plus sobre de ces sortes d’hyperboles. 

— Taisez-vous, ma nièce: elles sont toutes pleines 
d'esprit et de sel. Elles sont toutes des grains de beauté 
que le meilleur goût a répandus dans l'ouvrage. » 

Nous causämes ensuite de mille choses, toutes littérai- 
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res, et enfin on mit sur le tapis l’Écossaise, que nous 
avions jouée à Soleure. 

On savait tout. 

M. de Voltaire me dit que si je voulais jouer chez lui, 
il écrirait à M. de Chavigny d'engager ma Lindane à venir 
me seconder, et que lui, 1l ferait le rôle de Monrose. Je 
m'exeusai en lui disant que Mme de ... était à Bâle et 
que j'étais moi-même obligé de partir le lendemain. A 
ces mots, il se mit à jeter les hauts cris, souleva toute 
la société contre moi et finit par me dire que ma visite 
serait insultante pour lui, si je ne lui faisais pas le sacri- 
fice au moins d’une semaine tout entière. 

« Monsieur, lui dis-je, je ne suis venu à Genève que pour 
avoir l'honneur de vous voir; maintenant que j'ai obtenu 
cette faveur, je n'ai plus rien à y faire. 

— Êtes-vous venu pour me parler ou pour que je vous 
parle? 

— Pour vous parler, sans doute, mais beaucoup plus 
pour que vous me parliez. 

— Restez donc ici au moins trois jours; venez diner 
chez moi tous les jours, et nous nous parlerons. » 

L'invitation était si pressante et si flatteuse que j'aurais 
eu mauvaise gràce à refuser. J'acceptai donc; ensuite je - 
me retirai pour aller écrire. 

Je n'étais pas rentré depuis un quart d'heure, quand 
un syndic de la ville, homme aimable que je ne nommerai 
pas et que j'avais vu chez M. de Voltaire, vint me prier 
de lui permettre de souper avee moi. « Jai assisté, me 
dit-il, à votre conflit avec le grand homme et je n’ai pas 
ouvert la bouche; mais je souhaite vivement de passer 
une heure tête à tête avec vous. » Pour toute réponse, 
je l’embrassai en lui demandant pardon s’il me trouvait 
en robe de chambre, et je lui dis que je verrais avec 
plaisir qu’il passât avec moi toute la nuit. 
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Cet aimable homme passa deux heures avee moi, sans 
parler un seul instant de littérature ; mais il n’en avait 
pas besoin pour me plaire, car, étant élève d'Épicure et 
de Socrate, la soirée se passa en fines historiettes, en 
éclats de rire, en récits sur tous les genres de plaisirs 
qu'on pouvait se procurer à Genève. Avant de me quitter, 
il me pria à souper pour le lendemain, en me promettant 
que l’ennui ne serait pas de la partie. 

« Je vous attendrai, lui dis-je. 

— Bien, mais ne parlez à personne de notre 
partie. » 

Je le lui promis. 

Le lendemain matin, le jeune Fox vint me voir avec 
les deux Anglais que j'avais vus chez M. de Voltaire. Ils 
me proposèrent une partie au quinze, j'acceptai, et après. 
avoir perdu une cinquantaine de louis je quittai, et nous 
allèmes courir la ville jusqu’à l'heure du diner. 

Nous irouvämes aux Délices le duc de Villars, il venait 
d'y arriver pour consulter le docteur Tronchin, qui, 
depuis dix ans, le faisait vivre par artifice. 

Je fus silencieux pendant le repas: mais au dessert 
M. de Voltaire, sachant que je n'avais pas lieu d’être 
content du gouvernement de Venise, m’engagea sur ce 
sujet; mais je trompai son attente, car je tâchais de 
démontrer qu'il n’y a pas de pays au monde où lon 
puisse jouir d’une liberté plus complète. « Oui, me dit-il, 
pourvu qu'on se résigne au rôle de muet. » Et, voyant 
que le sujet ne me plaisait pas, il me prit par le bras et 
me mena dans son jardin, dontil me dit être le créateur. 
La grande allée aboutit à une belle eau courante. 

« C'est, me dit-il, le Rhône que j'envoie en France. 

— Cest une expédition que vous faites à peu de 
frais, » 

Il sourit agréablement, puis il me montra la belle rue 
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de Genève et la Dent-Blanche, qui est la pointe la plus 
élevée des Alpes. 

Ramenant ensuite la conversation sur la littérature 
italienne, il commença à déraisonner avec esprit, beaucoup 
d'érudition, mais finissant toujours par un faux juge- 
ment. Je le laissai dire. Il me parla d'Homère, du Dante, 
de Pétrarque, et tout le monde sait ce qu’il pensait de 
ces grands génies; mais il s’est fait du tort en écrivant 
ce qu'il en pensait. Je me contentai de lui dire que si 
ces grands hommes ne méritaient pas l'estime de tous 
ceux qui les étudient, il y a longtemps qu’ils seraient 
descendus du haut rang où l'approbation des siècles les 
a placés. 

Le duc de Villars et le fameux médecin Tronchin 
vinrent nous joindre. Le docteur, grand, bien fait, beau 
de figure, poli, éloquent sans être parleur, savant physi- 
cien, homme d'esprit, élève de Boerhaave qui le chéris- 
sait, n'ayant ni le jargon, ni le charlatanisme, ni la 
suffisance des suppôts de la faculté, m’enchanta. Sa 
médecine était basée sur le régime, et pour l’ordonner, 
il avait besoin d’être philosophe. On m'a assuré, ce que 
j'ai de la peine à croire, qu’il guérit un pulmonique 
d’une maladie secrète au moyen du lait d’une ânesse 
qu'il avait soumise à trente fortes frictions de mercure 
administrées par quatre portefaix vigoureux. 

Quant à Villars, il attira toute mon attention, mais 
d’une manière tout opposée à Tronchin. En examinant 
sa figure et son maintien, je crus voir une femme septua- 
génaire habillée en homme, maigre, décharnée, ayani 
des prétentions et qui dans sa jeunesse pouvait avoir été 
belle. Il avait les joues couperosées, plâtrées de fard, 
les lèvres couvertes de carmin, les sourcils teints en noir, 
des dents postiches, une énorme perruque d’où s’exhalait 
une forte odeur d'ambre et à la boutonnière un fagot de 


456 MÉMOIRES DE CASANOVA 


fleurs qui lui montaient jusqu’au menton. Il affectait le 
gracieux dans ses gestes etil parlait avec une voix douce 
qui empêchait souvent d'entendre ce qu'il disait. Du 
reste, très poli, affable et maniéré dans le goût des temps 
de la régence. C'était en tout un être souverainement 
ridicule. On m'a dit que dans sa jeunesse et dans sa 
virilité il avait aimé le beau sexe, mais que, lorsqu'il ne 
fut plus bon à rien, il prit le modeste parti de se faire 
femme et qu'il tenait quatre beaux mignons à ses gages, 

ayant chacun à son tour le dégoûtant bonheur de 
réchauffer la nuit sa vieille carcasse. 

Villars était gouverneur de Provence et avait le dos 
rongé par le cancer. Selon l’ordre de la nature, il aurait 
dû être enterré depuis dix ans; mais à force de régime, 
Tronchin le faisait vivre, en nourrissant ses plaies avec des 
tranches de veau. Sans cèt aliment. le cancer serait mort 
en emportant son cadavre. Voilà ce qui peut s'appeler 
vivre par artifice. 

J'accompagnai M. de Voltaire dans sa chambre à 
coucher, où il changea de perruque ct mit un autre 
bonnet, car il en portait toujours un pour se garantir des 
rhumes auxquels il était très sujet. Je vis sur une table 
la Summa de saint Thomas, et, entre plusieurs poètes 
italiens, la Secchia rapita de Tassoni. 

« Voilà, me dit Voltaire, le seul poème tragi-comique 
que l'Italie possède. Tassoni fut moine, bel esprit et 
savant génie en tant que poète. 

— En qualité de poète, passe, mais non en qualité de 
savant; car, en se moquant du système de Copernie, il 
dit qu’en le suivant on ne pourrait donner ni a théorie 
des lunaisons ni celle des éelipses. 

— Où a-t-il dit cette sottise? 

— Dans ses discours académiques. 

— Je ne les ai pas, mais je me les procurerai. » 
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Il prit une plume pour écrire une note là-dessus et 
me dit : 

« Mais Tassoni a critiqué Pétrarque avec beaucoup 
d'esprit. 

— Qui, mais par là il a déshonoré son goût et sa 
littérature, ainsi que Muratori. 

— Le voici. Convenez que son érudition est immense. 

— Est ubi peccat’. » 

Voltaire ouvrit une porte, et je vis une centaine de 
grosses liasses. 

« C'est, me dit-il, ma correspondance. Vous voyez à 
peu près cinquante mille lettres auxquelles j’ai répondu. 

— Avez-vous la copie de vos réponses? 

— D'une bonne partie. C'est l’aflaire d’un valet qui 
n'a que cela à faire. 

— Je connais bien des libraires qui donneraient 
beaucoup d’argent pour devenir maîtres de ce trésor. 

— Oui, mais gardez-vous des libraires quand vous 
donnerez quelque chose au public, si vous n'avez pas 
déjà commencé; ce sont des forbans plus redoutables que 
ceux de Maroc. 

— Je n'aurai affaire à ces messieurs que quand je 
serai vieux. 

— Alors ils seront la plaie de votre vieillesse. » 

A ce propos, je lui citai un vers macaronique de Merlin 
Cocci. 

« Qu'est-ce que cela? 

— C'est un vers d’un poème célèbre en vingt-quatre 
chants. 

— Célèbre? 

— Qui, et qui plus est, digne de l'être; mais, pour 
l’apprécier, il faut connaître le dialecte de Mantoue. 


41. C'est par où il pèche. 
I. 26 
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— de le comprendrai, si vous pouvez me le procurer. 

— J'aurai l'honneur de vous l'offrir demain. . 

— Vous m’obligerez outre mesure. » ; 

On vint nous tirer de là, et nous passâmes, au milieu 
de la société, deux heures en propos de tous genres. 
Voltaire y déploya toutes les ressources de son esprit 
brillant et fertile et fit le charme de tous, malgré ses 
traits caustiques qui n’épargnaient pas même les personnes 
présentes; mais il avait un art inimitable à lancer le 
sarcasme de manière à ne pas blesser. Quand le grand 
homme accompagnait ses traits d’un sourire plein de 
grâce, les rieurs ne lui manquaient jamais. 

Il tenait sa maison on ne peut pas plus noblement et 
on faisait bonne chère chez le poète; circonstance fort 
rare chez ses confrères en Apollon, qui sont rarement 
comme lui les favoris de Plutus.fi avait alors soixante-six 
ans et cent vingt mille livres de rente. On a dit mécham- 
ment que ce grand homme s'était enrichi en trompant 
ses libraires ; le fait est qu'il n’a pas été, sous ce rapport, 
plus favorisé que le dernier des auteurs, et que loin 
d’avoir dupé ses libraires, il a souvent été leur dupe. Il 
faut en excepter les Cramer, dont il a fait la fortune. 
Voltaire avait su s'enrichir autrement que par sa plume, 
et comme il était avide de réputation, il donnait souvent 
ses ouvrages, sous la seule condition d’être imprimés et 
répandus. Pendant le peu de temps que j'ai passé auprès 
de lui, je fus témoin d’une de ces générosités; il fit 
présent de la Princesse de Babylone, conte charmant 
qu'il écrivit en trois jours. 

Exact au rendez-vous, mon syndic épicurien vint me 
prendre aux Balances, comme il me l’avait promis, et 
me conduisit dans une maison peu éloignée, où il me 
présenta à trois demoiselles qui, sans être des beautés 
dans toute la force du mot, étaient ravissantes. Deux 
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d’entre elles étaient sœurs. Accueil aisé et gracieux, 
physionomie spirituelle, ton de gaieté véritable, je jugeai 
de prime abord que la soirée serait délicieuse; je ne 
me trompai pas. La demi-heure avant le souper se passa 
en discours décents, mais sans gêne, et pendant le souper, 
le syndic m’ayant donné le ton, je prévis ce qui arrive- 
rait après le dessert, 

Il faisait chaud, et sous le prétexte honnête de jouir, 
de la fraicheur, certains de n'être importunés par aucune 
visite, nous nous mimes presqu’en état de nature. Quelle 
orgie! Je regrette d'être obligé d'en voiler le côté le plus 
saillant. Montés sur le ton de la plus licencieuse gaieté, 
échauffés par Pamour, le champagne et les propos les 
plus irritants, je me mis à leur réciter PY grec de 
Grécourt. Quand j'eus achevé ce voluptueux morceau 
digne de la plume d’un abbé, voyant les yeux des trois 
belles plus brillants que les flammes : « Mesdames, je 
m'offre de vous démontrer à toutes trois, l’une après 
l'autre, par quelle raison fut prononcée la sentence Gau- 
deant bene nali. » Et, sans attendre leur réponse, je 
les pris à lour de rôle, et, sans aller au fond de Faf- 
faire, je les rendis heureuses. Mon syndic était rayon- 
nant; il jouissait de m'avoir fait un présent de mon goût, 
et je pus juger que l'extraordinaire ne déplaisait pas 
aux trois Grâces que le Sybarite tenait à un maigre 
régime, car il n'avait de puissance que dans les désirs. 
Ces jeunes personnes me firent des remerciements sans 
fin, tandis que je m'évertuais à leur témoigner ma 
reconnaissance; mais elles sautèrent de plaisir quand 
elles entendirent le syndic m'inviter pour le lendemain. 

En me reconduisant à l'auberge, je lui exprimai tout 
le plaisir qu'il m'avait procuré, et il me dit qu'il avait 
le mérite d’avoir élevé seul ces trois bijoux. 

« Vous êtes, ajouta-t-il, après moi, le seul homme 


460 MÉMOIRES DE CASANOVA 


qu’elles connaissent. Vous les reverrez, mais je vous en 
supplie, prenez garde de leur laisser des souvenirs, car, 
dans cette ville à préjugés, ce serait un malheur irré- 
parable et pour elles et pour moi. 

— Vous êtes donc toujours mesuré? lui dis-je. 

— Il n'y a malheureusement aucun mérite de ma 
part. Né pour l'amour, Vénus m’a puni de bonne heure 

„de lui avoir rendu un culte trop précoce. » 

Après avoir passé une nuit délicieuse, m’étant réveillé 
dispos, je me mis à écrire à M. de Voltaire une lettre en 
vers blancs qui me coûtèrent quatre fois plus que si je 
les avais rimés. Je la lui envoyai avec le poème de 
Théophile Falengue, mais je fis mal, car j'aurais pu 
prévoir qu'il n'aurait pas goûté ce poème; car on ne 
peut bien apprécier que ce que l’on comprend bien. Je 
descendis ensuite chez M. Fox, où je trouvai les deux 
Anglais qui m'offrirent ma revanche. Je perdis cent 
louis, et je les vis avec plaisir partir pour Lausanne. 

Le syndic m'avait dit que les trois demoiselles appar- 
tenaient à d'honnêtes familles, mais qu’elles n'étaient 
pas riches: je me creusai la tête pour trouver un moyen 
de leur faire un présent utile, sans les humilier, et je 
m'arrêtai à celui-ci, en concevant la plus folle des super- 
cheries, comme on le verra. Je me rendis chez un 
orfèvre auquel je remis six quadruples, et je le chargeai 
de me faire de suite trois boules d’or de deux onces 
chacune. | 

A midi je me rendis chez M. de Voltaire; il n’était pas 
visible: mais Mnie Denis me dédommagea. Elle avait 
beaucoup d'esprit, de raison et de goût, de l'érudition 
sans prétention, et beaucoup de haine pour le roi de 
Prusse, qu’elle appelait un vilain. Elle me démanda des 
nouvelles de ma belle gouvernante et me. félicita de 
l'avoir mariée à un honnête homme. Quoïque je recon- 
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naisse aujourd'hui qu'elle avait parfaitement raison, 
j'étais loin alors d’être de son avis, car l'impression était 
encore trop vive. Mme Denis me pria de lui raconter com- 
ment je m'étais évadé des Plombs; mais, le récit étant 
un peu long, je lui promis de la satisfaire une autre 
fois. 

M. de Voltaire ne dina pas avec nous; il ne parut qu’à 
cinq heures, tenant une lettre à la main. 

« Connaissez-vous, me dit-il, le marquis Albergati 
Capacelli, sénateur bolonais, et le comte Paradisi? 

— Je ne connais pas Paradisi, mais je connais de vue 
et de réputation M. Albergati, qui n’est pas sénateur, 
mais bien un des quarante, et à Bologne les quarante 
sont cinquante. 

— Miséricorde! Voilà une énigme difficile à deviner. 

— Le connaissez-vous ? 

— Non, mais il m'a envoyé le Théâtre de Goldoni, des 
saucissons de Bologne, la traduction de mon Tancrède; 
et il viendra me voir. 

— İl ne viendra pas; il n’est pas assez sot. 

— Comment, sot? Y aurait-il de la sottise à venir me 
voir ? 

— Non, pas pour vous, assurément; mais pour lui, 
sans aucun doute. 

— Pourquoi, s’il vous plaît? 

— Il sait qu'il y perdrait trop, car il jouit de l’idée 
que vous semblez avoir de lui, et s’il venait, vous verriez 
sa nullité, et adieu l'illusion. Du reste, c’est un bon 
gentilhomme qui a six mille sequins de revenu, et il a 
la théâtromanie. H est assez bon acteur, il a fait quelques 
comédies en prose, mais elles ne supportent ni la lecture 
ni la représentation. 

— Vous lui donnez, ma foi, un habit qui ne le grossit 
pas. 
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— Je puis vous assurer qu’il ne le rabaisse pas tout à 
fait à sa taille. x 

— Mais dites-moi comment il est quarante et cin- 
quante. 

— Comme on a à Båle midi à onze heures, 

— J'entends ; comme votre conseil des Dix est de dix- 
sept. 

— Précisément ; mais les maudits quarante de Bologne 
sont autre chose? 

— Pourquoi maudits? 

— Parce qu'ils ne sont pas sujets au fisc et que, par 
cette licence, ils commettent tous les crimes qu'ils 
veulent avec une entière impunité; ils en sont quittes 
pour aller demeurer hors de l’État où ils vivent à leur 
gré de leur revenu. 

— C’est une bénédiction, et non une malédiction: 

mais poursuivons. Le marquis Albergati est sans doute 
homme de lettres? 

— [l écrit bien dans sa langue; mais il s'écoute, est 
prolixe, et n’a pas grand'chose dans la tête. 

— Íl est acteur, avez-vous dit? 

— Et très bon, surtout dans ses propres pièces, guéri 
il joue le rôle d’amoureux. 

— Est-il beau? 

— Oui, sur la scène, mais pas ailleurs; car sa figure est 
sans expression." 

— Cependant ses pièces plaisent ? 

— Non pas aux connaisseurs, car on les sifflerait si 
on les comprenait. 

— Et de Goldoni, qu’en dites-vous ? 

— Tout ce qwon peut en dire. Goldoni est le Molière 
de Pltalie. 

— Pourquoi s’intitule-t-l poète du due de Parme? 

— Pour prouver sans doute qu’un homme d'esprit a 
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son côté faible tout comme un sot; le duc n’en sait 
probablement rien. Il s'intitule aussi avocat, quoiqu'il 
ne le soit qu’en imagination. Goldoni est un bon auteur 
de comédies, et rien de plus. Tout Venise me connaît 
pour son ami; je puis donc en parler savamment : il ne 
brille pas en société, et malgré le sarcasme si finement 
répandu dans ses écrits, il est d’une extrême douceur de 
caractère. 

— Cest ce qu'on m'a dit. IL est pauvre et on ma 
assuré qu'il veut quitter Venise. Cela déplaira aux entre- 
preneurs des théâtres où l’on joue ses pièces. 

— On a parlé de lui assurer une pension, maïs le 
projet est allé à vau-l’eau, car on a pensé que, dès qu'il 
aurait une pension, il cesserait d'écrire. 

— Cumes a refusé une pension à Homère, parce qu’on 
eut peur que tous les aveugles en demandassent une. » 

Nous passämes la journée très agréablement, et il me 
remercia avec effusion de cœur du Macaronicon, qu’il 
me promit de lire. Il me présenta un jésuite qu'il avait 
à sa solde et qui s'appelait Adam, et il ajouta, après son 
nom : « Ce n'est pas Adam le premier des hommes. » On 
m'a dit ensuite qu'il s'amusait à jouer au tric-trac avec 
lui, et que lorsqu'il perdait il lui jetait au nez les dés et 
le cornet. Si l’on traitait partout les jésuites avec aussi 
peu de considération, on finirait peut-être par n’avoir que 
des jésuites inoffensifs; mais nous sommes encore loin 
de cet heureux temps. 

Le soir, à peine rentré à mon auberge, je reçus mes 
trois balles d’or, et, dès que mon syndic fut venu, nous 
partimes pour renouveler notre voluptueuse orgie. Chemin 
faisant, il causa sur la pudeur etme dit : « Ce sentiment, 
qui nous empêche de laisser voir les parties que dès l’en- 
fance on nous a appris à tenir couvertes, peut provenir 
souvent d’un penchant à la vertu; mais il est plus faible 
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que la force de l'éducation ;. car il ne résiste pas à l'at- 
taque. quand l’agresseur sait s’y prendre. Le moyen le 
plus facile de vaincre la pudeur, c'est, je crois, de ne 
pas la supposer dans l’objet qu’on veut attaquer, de la 
tourner en ridicule, ct surtout de la .brusquer en sautant 
à pieds joints par-dessus une sotte honte. La victoire est 
certaine. L’effronterie de l’assaillant subjugue l’assailh 
qui, d'ordinaire, ne demande qu’à être vaincu, et qui, 
presque toujours, finit par vous remercier de votre vic- 
toire. Clément d’Alexandrie, ajouta-t-il, savant et philo- 
sophe, a dit que la pudeur qui paraît avoir de si fortes 
racines dans l'esprit des femmes, ne résidait au fond 
que dans le lin qui les couvre, et qu’on n’en voit bientôt 
plus de trace quand on parvient à le leur enlever: » 

Nous trouvâmes nos trois demoiselles légèrement vê- 
tues d’une robe de fine toile, assises sur un grand sofa, 
et nous nous assîmes sur des sièges vis-à-vis et tout près 
d'elles. De jolis propos et mille baisers amoureux occu- 
pèrent la demi-heure quis’écoula jusqu’au souper, et 
nos ébats ne commencèrent qu'après un repas délicieux 
et au milieu des fumées de champagne. 

Certains de n'être pas interrompus par la fille de ser- 
vice, nous nous mimes à notre aise, et nos caresses de- 
vinrent plus vives et plus ardentes. Le syndic, en homme 
soigneux, tira de sa poche un paquet de fines redingotes 
anglaises et se mit à faire un long éloge de cet admi- 
rable préservatif contre un accident qui pouvait faire 
naître un repentir affreux et inutile. Ces belles le con- 
naissaient et paraissaient fort contentes de la précaution; 
elles éclataient de rire en voyant la forme que prenaient 
ces fourreaux quand on les remplissait de vent. Mais 
après leur avoir laissé quelques instants cet innocent 
badinage, je leur dis : 

« Mes aimables demoiselles, j'estime votre honneur 


CHAPITRE XV 465 


plús que votre beauté; mais ne vous attendez pas à me 
voir consentir à m'enfermer dans un morceau de peau 
de mort pour avoir le bonheur de vous prouver que je 
suis parfaitement en vie. Voici, ajoutai-je en tirant de 
ma poche les trois balles d’or, un moyen plus sûr et 
moins désagréable de vous mettre à l'abri de tout fàcheux 
accident. Après une expérience de quinze ans, je suis en 
état de vous certifier que, moyennant ces balles d’or, 
vous pouvez donner et recevoir le bonheur sans courir 
le moindre risque. A l'avenir, quand vous en aurez fait 
l'expérience, vous n'aurez plus besoin de ces humiliants 
fourreaux. Accordez-moi une entière confiance, et ac- 
ceptez ce petit présent d'un Vénitien qui vous adore. 
— Nous vous sommes bien reconnaissantes, dit l’aînée 
des deux sœurs; mais comment fait-on usage de cette 
„jolie balle pour se préserver du funeste embonpoint? 
— ll suffit que la balle soit au fond du temple de 
l'Amour pendant que le couple amoureux opère le sa- 
crifice. La force antipathique communiquée à ce métal par 
une dissolution alcaline dans laquelle elle a été plongée 
pendant un certain temps, empêche toute fécondité. 
— Mais, dit la cousine, il peut bien se faire qu'avant 
la &n de la libation, le mouvement fasse sortir la balle. 
— C’est un accident qui n’est pas à craindre, pourvu 
qu’on se tienne bien. . 
— Faites-nous donc voir cela, » dit le syndic en prenant 
une bougie pour m'éclairer quand je placerais la boule. 
La charmante cousine en avait trop dit pour oser re- 
culer ; il fallut qu'elle permit à ses cousines de se con- 
vaincre. Je la plaçai de façon qu’il était impossible que 
la balle tombât avant que je l’eusse dûment enfoncée. Elle 
tomba cependant vers la fin, c’est-à-dire que nous sor- 
times ensemble. La jolie victime s'aperçut bien que je 
l'avais frustrée, mais comme pour son propre compte 
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elle n'y perdait rien, elle dissimula, recueillit la balle 
et défia les deux sœurs à se soumettre à la douce expé- 
rience, à quoi elles se prêtèrent avec Pair du plus vif 
intérêt; mais le syndic, qui n’avait aucune foi dans la 
vertu du métal, se borna au rôle de spectateur, et n'eut 
pas lieu de s’en plaindre. Après une demi-heure de re- 
lâche, je recommençai la fête, sans balles, en leur assu- 
rant que j'éviterais tout accident : et je leur tins parole, 
sans les frustrer de la moindre partie du plaisir qu'elles 
auraient pu avoir, agissant en toute liberté. 

Quand il fallut songer à nous séparer, ces jeunes per- 
sonnes, qui n'avaient jusqu'alors vécu que de privations, 
se jetèrent sur moi, me comblant de caresses ef croyant 
me devoir beaucoup de reconnaissance. Le syndic, leur 
ayant dit que je voulais partir le surlendemain, leur 
suggéra de m’engager à rester à Genève un jour de plus, . 
et je leur fis ce sacrifice avec joie. Le bon syndic était 
engagé pour le jour suivant, et moi, javais le plus grand 
besoin d’un jour de repos. Il me reconduisit à mon au- 
berge en me faisant des remerciements presque aussi 
vifs que ses charmantes nymphes. i 

Après avoir dormi pendant dix heures d’un sommeil 
doux et rafraîchissant, je pris un bain fortifiant et, 
m'étant habillé, je me sentis en état d'aller jouir de 
l'agréable sociétéde M. de Voltaire. Je me rendis chez lui, 
mais je fus trompé dans mon attente, car il plut au grand 
homme d'être ce jour-là frondeur, railleur, goguenard et 
caustique. Il savait que je devais partir le lendemain. 

Il commença à table par me dire qu'il me remerciait 
du présent que je lui avais fait de Merlin Cocci. « Vous 
me l'avez offert certes avec bonne intention, dit-il, mais 
je ne vous remercie pas de l'éloge que vous m'avez fait 
du poème, car vous êtes cause que j'ai perdu quatre 
heures à lire des bêtises. » 
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Je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête; mais je 
me maîtrisai, et lui répondis d’un lon assez calme qu’une 
autre fois peut-être il se trouverait lui-même obligé d'en 
faire un éloge plus beau que le mien. Je lui citai plusieurs 
exemples de l'insuffisance d’une première lecture. 

« Cela est vrai, dit-il; mais, pour votre Merlin, je vous 
abandonne. Je l’ai mis à côté de la Pucelle de Chapelain. 

— Qui plait à tous les connaisseurs, malgré sa mau- 
vaise versification, car c'est un bon poème, et Chapelain 
était poète, quoiqu'il fit de mauvais vers. Son génie ne 
m'a pas échappé. » 

Ma franchise dut le choquer, et j'aurais dû le deviner, 
puisqu'il m'avait dit qu’il mettrait le Hacaronicon à côté 
de la Pucelle. Je savais aussi qu’un sale poème de même 
nom qui courait le monde passait pour être de lui; mais 
je savais qu'il le désavouait, et je comptais par cela qu'il 
dissimulerait la peine que mon explication devait lui 
causer. Il n’en fut pas ainsi; il me réfuta avec aigreur, 
et je me montai à l'unisson. 

« Chapelain, lui dis-je, a eu le mérite de rendre 
son sujet agréable, sans briguer le suffrage de ses lec- 
teurs au moyen de choses qui blessent la pudeur ou la 
piété. C’est le sentiment de mon maître Crébillon. 

— Crébillon ! vous me citez là un grand juge. Mais en 
quoi, je vous prie, mon confrère Crébillon est-il votre 
maitre ? 

— Il m'a appris, en moins de deux ans, à parler le 
français, et pour lui donner une marque de ma recon- 
naissance, j'ai traduit son Rhadamisie en vers alexan- 
drins italiens. Je suis Le premicr Italien qui ait osé adap- 
ter ce mètre à notre langue. 

— Le premier! je vous demande pardon, car cet 
honneur appartient à mon ami Pierre-Jacques Mar- 
telli. 


468 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Je suis fâché de devoir vous dire que vous êtes 
dans l'erreur. Do 

— Parbleu! j'ai dans ma chambre ses œuvres impri- 
mées à Bologne. 

— Je ne vous conteste point cela, je ne vous conteste 
que le mètre employé par Martelli. Vous ne pouvez avoir 
lu de lui que des vers de quatorze syllabes, sans alter- 
native de rimes masculines et féminines. Cependant 
j'avoue qu'il a eru sottement avoir imité vos alexandrins, 
et sa préface m'a fait pouffer de rire. Vous ne Pavez pas 
jue peut-être? ; 

— Lue, monsieur ! j'ai la rage des préfaces, et Martelli 
y prouve que ses vers font sur des orcilles italiennes 
l'effet que nos alexandrins font sur les nôtres. 

— Eh! voilà précisément ce qu’il y a de risible. Le 
bonhomme s’est grossièrement trompé, et je ne veux que 
vous pour juge de ce que j'avance. Votre vers masculin 
n’a que douze syllabes poétiques, et le féminin treize. 
Tous les vers de Martelli en ont quatorze, excepté ceux 
qui finissent-par une voyelle longue qui, à la fin du vers, 
en vaut toujours deux. Veuillez observer que le premier 
hémistiche de Martelli est constamment de sept syllabes, 
tandis qu’en français il n'est jamais que de six. Ou votre 
ami Picrre-Jacques était sourd, ou il avait l'oreille louche. 

— Vous suivez donc rigoureusement la théorie de 
notre versification? 

— Rigoureusement, malgré la difficulté ; car presque 
tous nos mots finissent par une brève. 

— Et quel effeta produit votre innovation? 

— Elle n’a pas plu, parce que personne n’a su réciter 
mes vers; mais j'espère triompher lorsque je les débiterai 
moi-même dans nos coteries littéraires. 

— Vous souvenez-vous de quelque morceau de votre 
Rhadamiste? 
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— Je me le rappelle tout entier, 

— Mémoire prodigieuse ; je vous écouterai volontiers. » 

Je me mis à réciter la même scène que j'avais récitée 
: Crébillon dix ans auparavant, et il me parut que 
1. de Voltaire m’écoutait avec plaisir. « On ne s'aperçoit 
vas, me dit-il, de la moindre difficulté. » C'était ce qu'il 
ouvait me dire de plus agréable. A son tour, le grand 
omme me récita un morceau de son Tancrède, qu'il 
l'avait pas encore publié, je crois, et que dans la suite 
m trouva, avec raison, un chef-d'œuvre, 

Nous aurions bien fini, si nous en étions restés là; mais, 
ayant cité un vers d'Horace pour louer une de ses pièces, 
il me dit qu’Ilorace avait été un grand maître en fait de 
“héâtre, qu’il avait donné des préceptes qui ne vieiliront 
jamais. Sur quoi je lui répondis qu’il n’en violait qu’un 
seul, mais en grand homme. 

« Quel est-il? 

— Vous n'écrivez pas contentus paucis lectoribus. 

— Si Horace avait eu à combattre l'hydre de la super- 
stition, il aurait, comme moi, écrit pour tout le monde. 

— Vous pourriez, ce me semble, vous épargner de 
combattre ce que vous ne parviendrez pas à détruire. 

— Ce que je ne pourrai pas achever, d’autres l’achè- 
veront, et j'aurai toujours la gloire de l'avoir commencé. 

— Cest fort bon; mais, supposé que vous parvinssiez 
à détruire la superstition, avee quoi la remplaceriez- 
vous ? . 

— J'aime bien cela! Quand je délivre le genre hu- 
main d'une bête féroce qui le dévore, peut-on me de- 
mander ce que je mettrai à la place? 

— Elle ne le dévore pas; elle est, au contraire, néces- 
saire à son existence. 

— Nécessaire à son existence! horrible blasphème 
dont lavenir fera justice. Jaime le genre humain, je 

IV, 27 
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voudrais le voir comme moi libre ct heureux, et la su 
perstition ne saurait se combiner avec la liberté. Où trou 
vez-vous que la servitude puisse faire le bonheur di 
peuple? 

— Vous voudriez done la souveraineté du peuple? 

— Dieu wen préserve! jl faut un souverain. poui 
gouverner les masses. 

— Dans ce cas, la superstition est done nécessaire, 
car sans cela le peuple n’obéira jamais à un homme re 
vêtu du nom de monarque. 

— Point de monarque, car ce mot sie le despo 
tisme que je hais comme la servitude. 

— Que voulez-vous done? Si vous voulez que celui 
qui gouverne soit seul, je ne puis le considérer que 
comme un monarque. 

— Je veux'que le souverain commande à un peuple 
libre, qu'il en soit le chef au moyen d’un pacte qui let 
lie réciproquement, et qui l'empêche de jamais tourne: 
à l'arbitraire. | 

— Addison vous dit que ce souverain, ce chef, n’est 
pas dans les existences possibles. Je suis pour Hobbes. 
Entre deux maux, il faut choisir le moindre, Un peuple 
sans superstition serait philosophe et les philosophes ne 
veulent pas obéir. Le peuple ne peut être heureux qu'au: 
tant qu’il est écrasé, foulé et lenu à la chaîne. 

— C'est horrible, et vous êtes peuple ! Si vous m'avez 
lu, vous avez dû voir comment je démontre que la su- 
perstition est l’ennemie des rois. 

— Ši je vous ai lu ? Lu et relu, et surtout quand je ne 
suis pas de votre avis. Votre passion dominante est 
l'amour de humanité. Et ubi peccas. Get amour. vous 
aveugle. Aimez l'humanité, mais aimez-la telle qu’elle 
est. Elle west pas susceptible des bienfaits que vous 
voulez lui prodiguer, et qui la rendraient plus malheu- 
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reuse et plus perverse. Laïssez-lui la bête qui la dévore: 
cette bête lui est chère. Je wai jamais tant ri qu’en 
voyant Don Quichotte très embarrassé à se défendre des 
galériens auxquels, par grandeur d’âme, il venait de ren- 
dre la liberté. 

— Je suis fàché de vous voir une si mauvaise idée de 
vos semblables. Mais, à propos, dites-moi, vous trouvez- 
vous bien libres à Venise? 

— Autant qu’on peut l'être sous un gouvernement aris- 
tocratique. La liberté dont nous jouissons n’est pas aussi 
grande que celle dont on jouit en Angleterre, mais nous 
sommes contents. 

— Et même sous les Plombs ? 

— Ma détention fut un grand acte de despotisme; 
mais, persuadé que j'avais abusé sciemment de la liberté, 
je trouvais parfois que le gouvernement avaït eu raison 
de me faire enfermer sans les formalités ordinaires, - 

— Cependant vous vous êtes échappé. 

— J'usai de mon droit comme ils avaient usé du leur. 

— Admirable! Mais de cette manière personne à 
Venise ne peut se dire libre. 

— Cela se peut; mais convenez que, pour être libre, 
il suffit de se croire tel. 

— C'est ce dont je ne conviendrai pas facilement. 
Nous voyons, vous et moi, la liberté sous un point de vue 
fort différent. Les aristocrates, les membres mêmes du 
gouvernement ne sont pas libres chez vous; car, par 
exemple, ils ne peuvent pas même voyager sans per- 
mission. è 

— C'est vrai, mais c'est une loi qu’ils se sont volon- 
tairement imposée pour conserver leur souveraineté. 
Direz-vous qu'un Bernois mest pas libre parce qu'il est 
sujet aux lois somptuaires, quand c’est lui-même qui est 
son législateur ? 
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— Eh bien! que partout les peuples fassent leurs 
lois. » 

Après cette vive repartie, et sans aucune transition, il 
me demanda d'où je venais. 

« Je viens de Roche, lui dis-je. J'aurais été au désespoir 
de quitter la Suisse sans avoir vu le célèbre Waller. Dans 
mes courses, je rends hommage aux savants mes con- 
temporains, et vous me laisserez la bonne bouche. 

— M. Haller doit vous avoir plu. 

— J'ai passé chez lui trois de mes beaux jours. 

-- Je vous en fais mon compliment. Il faut se mettre. 
à genoux devant ce grand homme. 

— Je le pense comme vous, et j'aime à vous entendre 
lui rendre celte justice; je le plains de n'être pas aussi 
équitable envers vous. . 

— Ah! ah! il est possible que nous nous trompions 
ious deux. » 

À cette réponse, dont la promptitude fait tout le mé- 
rite, tous les assistants partirent d’un éclat de:rire et se 
mirent à applaudir. 

On ne parla plus de littérature, et je devins un per- 
sonnage muet jusqu’au moment où, M. de Voltaire s’étant 
retiré, je wapprochai de Mme Denis pour lui demander 
si elle avait quelque commission à me donner pour 
Rome. Je sortis ensuite, assez content d’avoir, comme 
j'avais la sottise de le croire alors, mis dans ce dernier 
jour cet athlète à la raison; mais il me resta malheureu- 
sement contre cegrand homme une mauvaise humeur qui 
me força dix années de suite de critiquer tout ce qui 
était sorti de sa plume immortelle. 

Je m'en repens aujourd’hui, quoiqu’en relisant mes 
censures je trouve que j'ai souvent eu raison. J'aurais 
dû me taire, le respecter et douter de mes jugements. 
J'aurais dù réfléchir que sans ses railleries, qui me le 
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firent haïr le troisième jour, je l'aurais trouvé sublime 
en tout, Cette réflexion seule aurait dù m'imposer silence ; 
mais un homme en colère croit toujours avoir raison, 
La postérité qui me lira me mettra au nombre des xoïles, 
et la très humble réparation que je fais aujourd’hui à ce 
grand homme ne sera pent-être pas lue. Si nous nous re- 
trouvons chez Pluton, dégagés peut-être de ce que notre 
nature a eu de trop mordant pendant notre séjour sur la 
terre, nous nous arrangerons à l'amiable; il recevra mes 
excuses sincères, et nous serons, lui mon ami, moi son 
sincère admirateur. 

Je passai une partie de la nuit et presque tout le jour 
suivant à écrire mes conversations avec Voltaire ; je fis 
presqu'un volume, dont je ne confie ici qu’un faible 
abrégé. Vers le soir, mon syndic épicurien étant venu me 
prendre, nous allâmes souper avec les trois nymphes et, 
pendant cinq heures de temps, nous fimes toutes les fo- 
lies qu'il me fut possible d'inventer, et, dans ce genre, 
j'avais alors l'imagination extrèmement fertile. En les 
quittant, je leur promis de les revoir à mon retour de 
Rome, et je leur tins parole. Je partis le lendemain, après 
avoir diné avee mon cher syndic, qui m’accompagna jus- 
qu'à Annecy, où je passai la nuit. Le jour suivant je dinai 
à Aix en Savoie, avec l'intention d'aller coucher à Cham- 
béry; mais la fortune en ordonna autrement. 

Aix en Savoie est un vilain endroit où les eaux minéra- 
les attirent le beau monde vers la fin de l'été, circon- 
stance que j'ignorais alors. Je dinais tranquillement à la 
hâte, voulant partir de suite pour Chambéry, lorsqu'une 
foule de gens fort gais entra dans la salle où le couvert 
était mis. Je regardai tout le mondesans bouger, rendant 
par une inclination de tète la révérence que quelques- 
uns me faisaient. À leurs propos, je sus bientôt que tous 
étaient là pour prendre les eaux. Un homme d’une pres- 
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tance noble et imposante, s'étant approché de moi-d'un 
air très poli, me demanda si j'allais à Turin ; je lui répon- 
dis que je me rendais à Marseille. | 

On servit; chacun se mit à table. Je vis plusieurs fem- 
mes très aimables et des cavaliers faits pour être ou leurs 
époux ou leurs amants. Je jugeai qu’il y avait de quoi se 
divertir, car tout le monde parlait français avec cette al- 
sance de bonne société qui a quelque chosede si attrayant, 
et je sentis que, pour peu qu’on voulût me prier de res- 
ter, il me serait difficile de ne pas me rendre, au moins 
pour ce jour-là. 

Ayant fini de diner avant que la société füt à la fin du 
premier service, et mon cocher ne pouvant partir que dans 
une heure, je m’approchai d’une jolie femme ‘en lui far 
sant compliment sur le bien que les eaux d'Aix parais- 
saient lui faire, car son appétit réveillait celui de tous 
ceux qui la regardaient. « Je vous défie, monsieur, me 
dit-elle d’un ton sémillant et avec le plus aimable sourire, 
de me prouver que vous dites vrai. » Je n'assieds auprès 
d'elle, et elle me passe un beau morceau de rôti qu'on 
venait de lui servir. Je mangeai comme si javais été à 
jeun. | 

Pendant que je causais avec la belle, tout en expédiant 
les morceaux qu'elle me passait, j'entendis une voix qui 
disait que j'occupais la place de l'abbé, et une autre voix 
répondre qu’il y avait une demi-heure qu'il était parti. 
« Pourquoi parti? dit une troisième voix; il avait an- 
noncé qu'il resterait ici encore huit jours. » Là-dessus 
on chuchote, on parle bas; mais le départ d’un abbé 
n'avait rien qui pût m'intéresser, et je continuai à 
manger ct à causer. Je dis à Le Due qui était derrière 
ma chaise de me faire servir du champagne. J'en offre 
à ma dame, elle me fait raison, et tout le monde demande 
du ehampagne. Voyant ma voisine montée en gaieté, je 
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me mets à lui conter fleurettes, et je lui demandai si 
elle était toujours aussi prompte à défier tous ceux qui 
devaient lui faire leur cour. « Mais dans le nombre, me 
répondit-elle, il y en a tant qui n’en valent pas la peine! » 
Jolie et de l'esprit, je me sens du goùt pour elle, et je 
cherche un prétexte plausible pour différer mon départ; 
le hasard vint me servir à souhait. 

« Voilà, dit une dame à la belle qui buvait avec moi, 
une place vide bien à propos. 

— Très à propos, car mon voisin m'ennuyait. 

— Manquaitl d’appétit? lui dis-je. 

— Bah! les joueurs n’en ont que pour l’argent. 

— Ordinairement ; mais vous avez un pouvoir extra- . 
ordinaire; car je n’ai jamais, avant ce jour, dîné deux fois 
dans la même journée. 

— C'est par pique, car je suis sûre que vous ne sou- 
perez pas: 

— Parions. 

— Je le veux bien; parions le souper. 

— Ça va. » 

Voilà tous les convives à claquer des mains, et ma belle 
rougir de plaisir. Je dis à Le Duc de prévenir le voiturier 
que je ne partirais que le lendemain. 

« C’est à moi, me dit la dame, à commander le sou- 
per. 

— Oui, c'est dans l’ordre, car qui paye ordonne. Mon 
devoir est de vous tenir tète, et si je mange autant que 
vous, j aurai gagné. 

— C'est juste. » 

Ala fin du diner, l'individu qui m'avait d’abord 
adressé la parole demanda des cartes et fit une petite 
banque de pharaon, Je my attendais. Il mit devant lui. 
vingt-cinq pistoles de Piémont et de l'argent blane pour 
amuser les dames. C'était une banqne de quarante louis 
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à peu près. Je demeurai spectateur pendant la première 
taille et je me convainquis que le banquier jouait très 
noblement, 

Tandis qu’il préparait la sèconde taille, la belle me 
demanda pourquoi je ne jouais pas. Je lui dis à Voreille 
qu'elle m'avait fait perdre l'appétit de l'argent. Elle paya 
ce compliment d’un sourire plein de charme. 

Après cette déclaration, me croyant en droit de jouer, 
je tirai quarante louis ct je les perdis en deux tailles. Je 
me levai, et le banquier m’ayant dit très poliment qu'il 
était peiné de mon malheur, je lui dis que c'était peu 
de chose, mais que j'avais pour principe de ne jamais ris- 
quer une somme supérieure à celle de la banque. Quel- 
qu'un me demanda alors si je connaissais un certain 
abbé Gilbert. « Pen ai connu, dis-je, un de ce nom à Pa- 
ris; il était Lyonnais, il me doit ses oreilles et je les lui 
couperai partout où je le rencontrerai. » L'interrogateur 
ne répliqua point, et tout le monde garda le silence 
comme si rien n'avait été dit. Cela me fit juger que le- 
dit abbé devait être le même que celni dont j'avais 
occupé la place à table. Il m'avait sans doute vu à mon 
arrivée, et il avait pris le large. Cet abbé était un fripon 
que j'avais reçu à la Petite-Pologne et auquel j'avais con- 
lié une bague qui m'avait coûté cinq mille florins en 
Hollande ; le lendemain du dépôt, le drôle avait disparu. 

Tout le monde étant sorti de table, je demandai à Le 
Duc si j'étais bien logé. « Non, me dit-il, voulez-vous 
voir vos appartements? » Il me mena à cent pas de Pau- 
berge dans une grande chambre ornée de ses quatre 
vieux murs; toutes les autres pièces de la maison étaient 
occupées. Je me plaignis vainement à l’aubergiste, qui 
me dit : « C’est tout ce que jai, mais j'y ferai porter un 
bon lit, une table et des sièges. » Il fallut bien que je 
m'en accommodasse, faute de mieux. 
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« Tu coucheras dans ma chambre, dis-je à Le Duc; aje 
soin de te munir d'un lit et fais-v porter mon bagage. 

— Que pensez-vous de Gilbert, monsieur? me dit mon 
Espagnol; je ne Pai reconnu qu'au moment où il partait, 
et j'ai eu bonne envie de le prendre au collet. 

— C'est une envie que tu aurais bien fait de suivre. 

— Une autre fois, » 

En sortant de cette grande chambre, je fus abordé par 
un homme qui me salua très poliment, en disant qu'il 
se félicitait d’être mon voisin et qui m'offrit de m'ac- 
compagner, si je voulais aller voir la fontaine. J'acceptai 
son offre. C'était un homme taillé en perche, d’une cin- 
quantaine d'années, blond, qui devait avoir été beau, et 
dont la politesse trop aisée aurait dû m'être suspecte ; 
mais j'avais besoin de quelqu'un pour jaser et me pro- 
curer, sans affectation, des renseignements que je me 
croyais nécessaires. Chemin faisant, il m'’informa des 
qualités des personnes que j'avais vues, et je sus qwan- 
cune d'elles n’était à Aix pour faire usage des eaux. 

« Je suis, dit-il, le seul qui les prenne par besoin, car 
je suis poitrinaire, je maigris de jour en jour, et si jene 
trouve pas remède à mon mal, je sens que je m'irai pas 
loin. 

— Ainsi tous ces messieurs ne sont venus ici que pour 
s'amuser? 

— Et pour jouer, monsieur, car ils sont joueurs de 
profession. 

— Sont-ils Français? 

— lls sont tous Piémontais ou Savoyards, je suis le 
seul Français ici. 

— De quelle partie de la France êtes-vous? 

— Je suis Lorrain ; mon père, qui a quatre-vingts ans, 
est lo marquis Désarmoises. Il vit pour me faire enrager, 
car m'étant marié contre son gré, il m’a déshérité. Ce- 
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pendant, comme je suis fils unique, si je lui survis, à sa 
mort je serai son héritier malgré lui. J'ai ma maison à 
Lyon; mais je n’y vais jamais, à cause de ma fille aînée, 
dont j'ai le malheur d’être amoureux, etma femme nous 
surveille de manière à m'ôter tout espoir. 

— C'est fort plaisant ; et sans cette surveillance, vous 
croyez qu'elle aurait pitié de son père amoureux ? 

— Cela pourrait être, car elle m'aime beancoup. et elle 
a un excellent cœur. » 


CHAPITRE XVI 


Mes aventures à Aix en Savoie. — Ma seconde M. M. — Mme Zcroli. 


Cet homme, qui, sans me connaître, me parlait de la 
meilleure foi du monde, loin de croire qu'il me fit hor- 
reur par sa scélératesse, pensait probablement me faire 
beaucoup d'honneur. Tout en l’écoutant, je réfléchissais 
qu'il pouvait y avoir de la bonhomie dans sa dépravation 
et que sa faiblesse pouvait avoir un côté, sinon excusa- 
ble, au moins digne d’indulgence. Cependant, désirant 
le connaître mieux, je lui dis : | : 

« Mais, malgré la rigueur de votre père, vous vivez 
pourtant assez à votre aise? - 

— Je vis très mal, au contraire. J'ai une pension du 
département des affaires étrangères, en qualité de cour- 
rier retiré du service, que je laisse en entier à ma femme. 
Quant à moi, je me tire d'affaire en voyageant. Je joue 
parfaitement au tric-trac et à tous les jeux de commerce; 
je gagne plus souvent que je ne perds, et je vis de cela, 
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— Mais ce que vous me dites là est-il connu de tous 
ceux qui sont ici? 

— Personne ne l'ignore; et pourquoi me cacherai-je ? 
Je suis homme d'honneur ; je ne fais de tort à personne, 
et puis j'ai une épée dangereuse, 

— Je crois tout cela ; mais permettez-moi de vous de- 
mander si vous permeltriez que Mile votre fille eût un 
amant ? 

— Je ne m’y opposerais pas, mais ma femme est dévote. 

— Votre fille est-elle jolie ? 

— Fort jolie; si vous allez à Lyon, vous pourrez la 
voir ; je vous donnerai une lettre pour elle. 

— Je vous remercie; je vais en Italie. Pourriez-vous 
me dire qui est le monsieur qui a fait la banque? 

— C'est le fameux Parcalier, marquis de Prié depuis 
la mort de son père, que vous aurez pu connaître à Ve- 
nise où il était ambassadeur. Celui qui vous a demandé 
si vous connaissiez l'abbé Gilbert est le chevalier Zeroli, 
mari de la dame qui vous a engagé à souper. Les autres 
sont des comtes, des marquis, des barons comme on en 
trouve partout, les uns piémontais, les autres savoyards. 
Deux ou trois sont fils de négociants, et les dames sont 
toutes parentes ou amies de quelqu'un d'eux. Au reste 
tous sont joueurs de profession, el gens très fins. Quand 
un étranger passe par ici, ils savent l’emmieller, et s’il 
joue, il est difficile qu’il leur échappe, car ils sont d'ac- 
cord comme filous en foire. lls pensent vous tenir, pre- 
nez garde à vous. » 

Nous retournämes à l'auberge sur le soir et nous trou- 
vâmes tous les joueurs occupés à des jeux de commerce, 
et mon compagnon de promenade fit une partie de toutes 
tables avec un comte de Scarnañisch. N'ayant accepté 
aucune partie, le chevalier Zeroli vint m'offrir un pha- 
raon, tête à tête, à une taille chacun, pour la mort de 
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quarante sequins. J’acceptai et je finissais de perdre 
cctte somme quand on servit. Ma perte ne m'avait pas 
affecté, et, la dame m'ayant trouvé aussi bien d'appétit 
que de gaieté, paya la gageure de bonne grâce. Pendant 
le souper, je surpris furtivement quelques œillades qui 
me firent deviner qu’elle voulait me daper; je me crus 
dès lors en garde contre l'amour, mais je devais redouter 
la fortune toujours amie des banquiers de pharaon, d’au- 
tant plus qu’elle m'avait déjà été défavorable. J'aurais dû 
partir, mais je n’en eus pas la force. Tout ce que jepus 
faire, ce fut de me promettre beaucoup deprudence et de 
conduite. Possédant de fortes sommes en papiers, et 
assez d’or comptant, un système de prudence ne m'était 
pas difficile. 

Aussitôt après souper, le marquis de Prié fit une 
banque d'environ trois cents sequins. Cette mesquinerie 
me lit voir que je pouvais perdre beaucoup et gagner 
fort peu ; car il était évident qu’il m'aurait fait unebanque 
de mille sequins, s’il les avait eus. Je mis devant moi cin- 
quante lisbonines et j’anuonçai modestement que, lorsque 
je les aurais perdues, j'irais me coucher. À la moitié de 
la troisième taille, j’enlevai la banque. 

« Je fais encore bon pour deux cents louis, me dit le 
marquis. 

— J'accepterais volontiers, lui répondis-je, sije n'étais 
décidé à partir à la pointe du jour. » | 

Et je sortis. 

Au moment où j'allais me coucher, Désarmoïses vint 
me prier de lui prêter douze louis. Je m'étais attendu à 
quelque chose de pareil. et je les lui comptai. Il m'em- 
brassa avec reconnaissance et me dit que MmeZeroli s'était 
engagée à me faire rester au moins un jourde plus. Je sou- 
ris en appelant Le Due, à qui.je demandai si le voiturier 
était prévenu : il me répondit qu’à cinq heures il serait 
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à ma porte. « Cest bon, dit Désarmoises, mais je gage- 
rais que vous ne partirez pas. » Il sortit et je me couchai 
en me moquant du pronostic. 

Le matin, à cinq heures, voilà le voiturier qui vient 
m'annoncer que, l’un de ses chevaux étant malade, il lui 

- était impossible de se mettre en route. Je vis que Désar- 
moises avait deviné quelque machination, mais je ne fis 
qu'en rire. Je chasse rudement le voiturier, et j'envoie 
Le Duc demander des chevaux de poste à l’auberge. L’hu- 
bergiste vient, me dit qu’il n’y avait point de chevaux et 
que, pour en trouver, il avait besoin de toute la matinée, 
parce que le marquis de Prié, ayant voulu partir à une 
heure après minuit, avait vidé son écuric. Je lui dis 
qu'ainsi je dinerais à Aix, mais que je comptais sur sa 
parole pour pouvoir partir à deux heures. 

En sortant de ma chambre, j'allai à l'écurie, et je m 
le voiturier pleurant auprès l’un de ses chevaux étendu 
sur la litière. Je crus l'accident naturel, je eonsolai le 
pauvre -diable et je le payai comme s’il avait achevé sa 
course, en lui disant que je n'avais plus besoin de lui. 

De là je m'acheminai vers la fontaine; maïs je vais éton- 
ner mon lecteur par la rencontre la plus romanesque, et 
qui pourtant est de la plus rigoureuse vérité. 

À quelques pas de la fontaine, J'aperçois deux nonnes 
qui en venaient. Elles étaient voilées ; mais à leur taille 
et à leur démarche je jugeai l’une jeune et l’autre vieille. 
Il n'y avait à rien de merveilleux, mais leur habit me 
frappa, car c'était celui de ma chère M. M., que j'avais 
vue pour la dernière fois le 24 juillet 1755, il y avait 
alors cinq ans. Cette apparence suftit, non pas pour me 
faire croire que la jeune religieuse était M. M., mais pour 
exciter ma curiosité. Elles se “dir igeaient vers les champs ; ; 
aussitòt je rebrousse chemin pour les couper, les voir en 
face et me faire voir Q'elles. Quel fut mon trouble quand, 
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en me retournant, j'aperçois la jeune qui marchait en 
avant et qui, ayant relevé son voile, offre à mes regards 
la vivante image de M. M. ! Je ne pouvais pas douter que 
ce ne fùt elle, et je m’achemine de son côté, quand, ra- 
baissant son voile, elle prend un autre chemin pour 
m'éviter. 

Je me figure à l'instant toutes les raisons qu’elle peut 
avoir d'en agir ainsi, et je retourne sur mes pas, sañs la 
perdre de vue, la suivant de loin pour voir où elle s'ar- 
rêterait quand, à cing cents pas de là, je la vois entrer 
dans une maison isolée, de mince apparence. Gela me 
suffit. Je retourne à la fontaine pour prendre adroitement 
des informations. 

Chemin faisant, je me perdais en conjectures. « La 
malheureuse et trop charmante M. M., me disais-je, se 
sera échappée de son couvent, désespérée, peut-être folle; 
ear pourquoi n'a-t-elle pas quitté l’habit de l’ordre? Peut- 
être est-elle venue prendre les eaux avec une permission 
de Rome, voilà pourquoi sans doute elle a une religieuse 
avec elle et pourquoi elle ne peut quitter son habit. Dans 
tous les cas ce voyage ne peut avoir été entrepris que sous 
un faux prétexte. Se serait-elle laissée aller à quelque fa- 
tale passion dont la suite aurait été une grossesse? Elle 
est peut-être dans l'embarras, et elle doit se croire heureuse 
de m'avoir trouvé. Je ne tromperai pas son espérance ; 
je suis prêt à tout faire pour la convaincre que j'étais 
digue de posséder son cœur. » 

Perdu dans ces pensées. j'arrivai sans men âpercevoir 
à Ha fontaine, où je trouvai toute la société des joueurs. 
Tout le monde m’entoure et se félieite de voir que je n'é- 
tais pas parti. Je demandai au chevalier Zeroli des nou- 
velles de son épouse, il me répondit qu'elle était au lit 
et que je ferais bien d'aller la faire lever. Je le quittais pour 
y aller, lorsque le médecin du lieu m'aborda en me disant 
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que excellence des eaux d'Aix redoublerait ma santé. 
Préoceupé de mon idée, je lui demandai sans détour s’il 
était le médecin d’une jolie religieuse que j'avais vue. 

« Elle prend les eaux, me dit-il, mais elle ne parle à 
personne. 

— D'où vient-elle ? 

— Personne n’en sait rien ; elle loge chez un paysan. » 

Je quittai le médecin, et au lieu de me diriger vers 
l'auberge où m'attendait sans doute la friponne Zeroli, 
je m'acheminai vers la maisonnette du paysan, maison- 
nette dont mon imagination faisait déjà le temple de la 
plus suave des divinités, bien décidé à me procurer avec 
prudence tous les renseignements que je désirais. Mais, 
comme si lamour était allé au-devant de mes vœux, lors- 
que je fus à cent pas de la chaumière, je vis la paysanne 
en sortir et venir à ma rencontre. 

« Monsieur, me dit-elle en m'abordant, la jeune reli- 
gieuse vous fait prier de revenir ce soir à neuf heures ; 
la sœur converse dormira alors et elle pourra vous parler 
librement. » 

Il ne pouvait plus me rester le moindre doute. Mon cœur 
bondissait de joie. Je donnai un louis à la paysanne en 
lni promettant d'être chez elle à neul heures précises. 

Certain de revoir à neuf heures mon adorable M. M., 
je retournai à l auberge, et m'étant fait indiquer la cham- 
bre de Mme Zeroli, j'y entrai sans façon, en lai disant 
que son mari m'avait envoyé pour l’obliger à se lever. 

« Je vous croyais parti. 

— Je partirai à deux heures. » 

Je trouvai cette jeune femme bien plus ragoûtante au 
lit qu’à table. Je l’aidai à mettre son corset, et la vue 
de ses charmes m'enflamma, mais elle opposa plus de 
résistance que je n'en aurais attendu. Je m’assis sur le 
pied du lit, je lui parlai de l’ardeur qu’elle m'avait in- 
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spiréc, du malheur que j'éprouvais de ne pouvoir, avant 
mon départ, lui donner des marques certaines de mon 
amour. 

« Mais, me dit-elle en riant, il ne tient qu’avous derester. 

— Encouragez-moi à espérer vos faveurs, et je diffère 
mon départ jusqu’à demain. 

— Vous êtes trop pressé; je vous prie de vous tenir 
tranquille. » 

Assez content du peu qu'elle me permit. tout en fai- 
sant semblant, comme c’est l'usage, de ne céder qu’à la 
violence, je fus obligé de rappeler le calme à l'apparition 
du mari, qui, avant d'entrer, avait eu la précaution de 
faire assez de bruit pour être entendu. En le voyant, sa 
femme lui dit de Pair le moins embarrassé : ; 

« J'ai persuadé monsieur de rester ie1 jusqu’après- 
demain. 

— J'en suis ravi, ma chère, répondit le chevalier, 
d'autant plus que je lui dois une revanche. » 

En disant cela, il prend des cartes qui se trouvèrent 
sous sa main, comme si elles y cussent_ été placées à 
dessein, et s’asseyant au côté opposé de sa femme qu'il fit 
servir de table de jeu, il se mit à tailler. 

Je ne pouvais pas reculer et, toujours distrait, je 
perdis jusqu’à ce qu’on vint nous avertir que le diner 
était servi. « Je n'ai pas le temps de m’habiller, dit la 
belle, je dinerai dans mon lit, si vous voulez, messieurs, 
me tenir compagnie. Comment refuser? Le mari sortit 
pour aller commander le repas, et moi, autorisé par la 
nouvelle perte d’une vingtaine de louis, je dis à la fri- 
ponne que si elle ne me promettait pas positivement de 
me rendre heureux dans l'après-midi, je partirais de suite 
après diner. e 

« Je vous attendrai à déjeuner demain matin à neuf 
heures, nous serons seuls. » 
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Là-dessus, m'ayant laissé prendre d'assez bons gages 
de sa promesse, je promis de rester. 

Nous dinâmes près du lit, et je fis dire à Le Duc que 
je ne partirais que le lendemain après midi, ce qui ren- 
dit rayonnants le mari et la femme. Quand nous eûmes 
fini, madame ayant témoigné le désir de se lever, je sor- 
tisen lui promettant de revenir pour faire tête à tête un 
cent de piquet. J'allai remeubler ma bourse, et je trou- 
vai Désarmoises qui me dit : 

« Jai découvert le pot aux roses; on a donné deux 
louis au voiturier pour mettre un cheval malade à la 
place du sien. ; 

— Je ne puis, lui dis-je, gagner d'un côté sans per- 
dre de l'autre. Je suis amoureux de la femme du cheva- 
lier, et je différerai mon départ jusqu'à ce que j'aie ob- 
tenu tout ce que je veux d'elle. 

— Je crains que ectte satisfaction ne vous coûte cher. 
Au reste, je suis ici pour vous. » 

Je le remerciai en souriant, et je revins auprès de la 
belle, que je quittai vers les huit heures, sous prétexte 
Tun grand mal de tète, après lui avoir payé une dizaine 
de parties que nous avions jouées à un louis chacune. 
En partant, je lui rappelais sa promesse pour le lende- 
main à neuf heures, et je la laissai en nombreuse com- 
pagnie. 

Jl faisait un beau clair de lune quand je m'acheminai 
seul vers la maison de la paysanne où je comptai retrou- 
ver ma divine M. M. J'étais impatient du résultat de cette 
visite d’où pouvait dépendre ma destinée. 

J'avais eu soin de me munir d’une paire de pistolets, 
et j'avais mon épée au côté, car je n’étais pas sans soup- 
con de quelque guet-apens dans un lieu où séjournaient 
tant de chevaliers d'industrie ; mais à vingt pas de la 
maisonnette je vis venir à moi la paysanne, qui me dit 
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que, la religieuse ne pouvant pas descendre; je devais 
me contenter d'entrer par la fenêtre au moyen d’une 
échelle qu'elle avait disposée pour cela. Je m’approchaï, 
et, ne voyant pas de lumière, je ne me serais pas décidé 
à monter, si je n’avais pas entendu la voix que je croyais 
si bien connaître et qui m’engagea en me disant: « Ve- 
nez, ne craignez rien. » D'ailleurs la fenêtre était peu 
élevée, et le danger ne pouvait pas étre grand. Jë montai, 
et je me crus certain d’être entre les bras de ma chère 
M. M. quand j'inondai sa figure de mes ärdents baisers. 

« Pourquoi, lui dis-je en vénitien; n'avez-vous pas 
une lumière? J'espère que vous allez m'informer sans 
retard d'un événement qui me semble un prodige : hâtez- 
vous, mon cœur, de satisfaire ma juste impatience. » 

Mais que le lecteur se figure ma surprise Quand, en- 
tendant sa voix de plus près, je reconnus que ce n “était 
pas celle de M. M. 

Elle me dit qu’elle n’entendait pas le vénitien et que 
je n'avais pas besoin de lumière pour lui dire ce que 
M. de Coudert avait décidé de faire pour la tirer de la 
fatale situation où elle se trouvait. . , 

« Vous me surprenez, madame, je ne connais pas 
M. de Coudert. Quoi! vous n'êtes pas Vénitienne? Vous 
pas n'êtes la religieuse que j'ai vue ce matin? 

— Malhceureuse! je me suis trompée. Je suis la reli- 
gieuse que vous avez vue ce matin, mais je suis Fran- 
çaise. Au nom de Dieu! monsieur, soyez discret, je vous 
en conjure, et allez-vous-en, car je n'ai rien à vous dire. 
Parlez bas, var si ma converse venait à s’éveiller, je serais 
perdue. 

— Ne doutez pas de ma discrétion, madame. Ce qui 
m'a trompé est votre parfaite ressemblance avec une 
religieuse de votre ordre qui me sera toujours chère, et 
si vous ne m'aviez pas laissé voir vos traits, je ne vous 
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aurais pas suivie. Daignez me pardonner les marques de 
tendresse que je vous ai données ct qui ont dù vous 
paraître audacieuses. 

— Elles m'ont extrêmement élonnée, mais je n’en 
suis pas offensée. Hélas! que ne suis-je la religieuse à 
laquelle vous vous intéressez ! Je me trouve au bord du 
plus affreux précipice. 

— Si dix louis, madame, peuvent vous servir, vous 
m'honorcrez de les accepter. 

— Je vous remercie, je mai pas besoin d'argent. 
Permeltez même que je vous rende le louis que vous 
m'avez envoyé ce matin. | 

— Madame, je ne vous aurais jamais manqué à ce 
point; c'est un louis que j'ai donné à la paysanne. Mais 
vous augmentez ma surprise, et je vous prie de me dire 
quel est le malheur auquel l'argent ne puisse apporter 
remède. 

— C'est peut-être Dieu qui vous a envoyé pour me 
secourir, Vous me donnerez peut-être un bon conseil. 
Ecoutez-moi done, je vous en supplie. 

— de suis tout à vous, et c’est avec le plus grand 
intérêt que je vous écoute. Asseyons-nous. 

— Hélas! Jl n'y a ici ni siège ni lit. 

—- Parlez et restons debout. 

— Je suis de Grenoble. On ma forcée à prendre le 
voile à Chambéry. Deux ans après ma profession, M. de 
Coudert a trouvé le moyen de me voir, je l'ai reçu dans 
le jardin du couvent, dans lequel il entrait la nuit en 
franchissant les murs, et j'ai eu le malheur de me trou- 
ver enceinte. L'idée d’accoucher au couvent était affreuse, 
car on n'aurait fait mourir dans une horrible prison. 
M. de Coudert pensa au moyen de me faire sortir. Un 
médecin qu'il gagna par une forte somme déclara que 
je mourrais si je ne venais pas ici prendre les eaux, 
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qu'il déclara être le seul remède qui pût me guérir. Une 
princesse de ses connaissances fut mise à part du fatal 
secret: elle obtint de l’évêque de Chambéry une permis- 
sion de trois mois, et l'abbesse consentit à mon départ. 
Ayant pris mes mesures, j’espérais être délivrée avant 
l'expiration des trois mois; mais je me suis sans doute 
trompée, car les trois mois touchent à leur fin, et je ne 
sens point les approches de ma délivrance. Il faut absolu- 
ment que je retourne au couvent, et vous sentez que je 
ne puis pas m'y résoudre. La sœur converse que lab- 
besse m'a donnée pour surveillante est la plus acariâtre 
des créatures. Elle a ordre de ne me laisser parler à per- 
sonne et d'empêcher que je me laisse voir. C’est elle qui 
m'a ordonné de rebrousser chemin quand elle a vu que 
vous retourniez sur vos pas. J'ai levé mon voile pour que 
vous vissiez que je suis celle que je croyais que vous 
cherchiez, heureusement que la cruelle ne s’en est 
point aperçue. Elle veut que nous partions dans trois 
jours pour retourner au couvent, car elle croit mon 
hydropisie incurable, Elle n’a pas voulu me permettre 
de parler au médecin, que j'aurais peut-être mis dans 
mes intéréts en lui confiant la vérité. Je wai que vingt 
et un ans. et je désire la mort comme un bienfait. 

— Modérez vos pleurs, ma chère sœur, et dites-moi 
comment vous auriez pu accoucher ici sans que la con- 
verse s’en aperçüt ? 

— La bonne femme qui me loge est un ange de 
bonté. Je me suis confiée à elle, et elle m'a promis que, 
dès que je commencerais à ressentir des douleurs, un 
soporifique qu’elle s’est procuré à Annecy nous délivre- 
rait de toute crainte d’être entendue de cette méchante 
personne. C’est par la vertu de cette drogue qu’elle dort 
actuellement dans sa chambre qui est sous ce grenier. 

— Pourquoi ne m'a-t-on pas fait entrer par la porte? 
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— Pour vous dérober au frère de la paysanne, qui est 
un rustre. 

— Mais qui a pu vous faire croire que j'étais envoyé 
par M. de Coudert? 

— Íl y a dix ou douze jours que je lui ai écrit Faf- 
freuse détresse où je me trouve. Je lui ai peint mon état 
avec des couleurs si vives qu'il me parait impossible 
qu'il ne cherche pas tous les moyens de m'en délivrer. 
Comme le malheureux s'attache à tout, je me suis figuré, 
en vous voyant me suivre, que vous étiez le sauveur qu'il 
m'envoyait. , 

— Êtes-vous sùre que votre lettre lui est parvenue? 

— Cest la paysanne qui l’a mise à la poste à An- 
neey. ; 

— Il fallait écrire à la princesse. 

— Je n'ai pas osé. 

— J'irai la trouver moi-même; j'irai voir M. de Cou- 
dert. Enfin j'irai partout, mème chez l’évêque, pour vous 
obtenir une prolongation de séjour, car vous ne pouvez 
pas retouruer au couvent dans l’état où vous êtes. Déci- 
dez-vous, car je ne puis rien faire sans votre consente- 
ment. Voulez-vous vous confier à moi? je vous apporte- 
rai demain des habits d'homme, je vous conduirai en 
Italie et, tant que je vivrai, je vous jure d’avoir soin de 
vous. » 

Pour toute réponse, je n’entendis que de profonds 
sanglots qui me déchiraient le cœur ; car je sentais vive- 
ment la triste situation de cette intéressante infortunée 
que le ciel avait créée pour être une bonne mère de 
famille, et que la barbarie des auteurs de ses jours avait 
condamnée à n'être qu’une inutile religieuse. 

Ne sachant plus que lui dire, je lui pris la main et je 
lui promis de revenir le lendemain pour savoir quel 

` parti elle aurait pris, car il fallait absolument qu’elle en 
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prit un. Je sortis par l'échelle, et en donnant un second 
louis à la bonne paysanne, je lui dis que je serais chez 
elle le jour suivant à la même heure, mais que je dési- 
rais pouvoir entrer par la porte. Je la priai aussi de don- , 
ner à la sœur converse une plus forte dose d’opimm, pour 
n'avoir pas à craindre qu’elle s’éveillàt pendant que je 
causerais avee la jeune religieuse. 

J'allai me coucher, très satisfait an fond de m'être 
trompé dans l’idée que j'avais que cette nonne pouvait 
être ma chère M. M. Cependant son exacte ressemblance 
me faisait vivement désirer de la voir de plus près, et 
J'étais sûr qu’elle ne me refuserait pas le plaisir de la 
voir le lendemain à la lumière. Je riais des baisers que 
je lui avais donnés avec tant d’ardeur, mais je sentais 
aussi que je ne pourrais pas l'abandonner. Au reste, je 
m'en félicitais, parce que j'étais persuadé que, pour faire 
une bonne action, je n'aurais pas besoin d’être stimulé 
par mes sens, car aussitôt que j'avais su que ce n'était 
point ma divine M. M. qui avaitreçu mestendres baisers, 
je me sentais comme honteux de les avoir donnés. Je 
n'avais pas même pensé en la quittant à lui donner un 
embrassement d'amitié. 

Le matin, Désarmoises me dit que toute la compagnie, 
ne mayani pas vu à souper, s'était évertuéc en con: 
Jectures pour deviner où je pouvais être. Mme Zeroli 
avait grandement fait mon éloge, recevant en héroïne les 
railleries des deux autres dames et se vantant de pouvoir 
me fixer à Aix aussi longtemps qu'elle y resterait. Le 
fait est que j'en étais devenu, non pas amoureux, mais 
curieux, et j'aurais été fâché de quitter cet endroit sans 
l'avoir possédée complètement au moins une fois. 

Exact au rendez-vous, j'entrai dans sa chambre à neuf» 
heures; je la trouvai habillée, et, comme je lui en fis des 
reproches, elle me dit que cela devait m'être indifférent. 
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Fâché, je prends avec elle une tasse de chocolat sans lui 
adresser la parole. Quand j'eus déjeuné, clle m’offrit ma 
revanche au piquet, mais je la remerciai, en lui disant 
que de Phumeur dont elle m'avait mis, je joûerais 
mieux qu'elle ef que je n’aimais pas à gagner de Var- 
gent aux dames. En prononçant ces mots, je me levai 
pour sortir. 

« Ayez au moins la bonté de m’accompagner à la fon- 
taine. 

— Pas plus l'un que l’autre. Si vous me prenez pour 
un novice, vous êtes dans l'erreur, et je ne me soucie 
nullement de donner à croire que je suis satisfait quand 
je ne le suis pas. Vous pouvez vous faire accompagner à 
la fontaine par qui vous voudrez; quant à moi, votre ser- 
viteur, Adieu, madame. » 

En disant ces mots, je sortis, sans faire attention à ce 
qu'elle me disait pour me retenir. 

Ayant trouvé laubergiste à la porte, je lui dis que je 
voulais partir à trois heures sans faute. La belle, qui était 
à sa fenêtre, put m'entendre. J'allai droit à la fontaine, 
où fe chevalier me demanda des nouvelles de sa femme; 
je lui répondis que je l'avais laissée dans sa chambre ‘en 
parfaite santé. Une demi-heure après, nous la vimes venir 
avec un étranger auquel un M. de Saint-Maurice fit bon 
accueil, Mme Zeroli, comme si de rien n’était, le quitta 
et vint se pendre à mon bras. Je ne pouvais pas la rebu- 
ter sans m'exposer aux plus fècheuses conséquences, 
mais je fus froid. Après s'être plainte de mon procédé, 
elle me dit qu’elle avait voulu me mettre à l'épreuve, 
que si je l'aimais, je différerais encore mon départ, et 
que j'irais déjeuner le lendemain avec elle à huit heures. 
Je lui répondis d’un ton calme que jy penserais. Je fus 

. sérieux pendant tout le diner, ayant dit deux ou trois fois 
que je partirais sans faute à {rois heures ; mais, au fait, 
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ne voulant que trouver un prétexte pour rester, puisque 
je devais voir la religicuse le même soir, je me laissai 
engager à faire une banque de pharaon. 

Pallai prendre tout lor que J'avais, et je vis tout le 
monde joyeux quand on me vit mettre devant moi envi- 
ron quatre cents louis en or et environ six cents francs 
en argent. « Messieurs, leur dis-je, à huit heures pré- 
cises, je quitterai. » Le nouveau venu dit en souriant 
qu'il se pouvait que la banque n'eût pas une si longue 
vie. Je fis semblant de ne pas avoir compris. Il était trois 
heures. Je priai Désarmoises de me servir de eroupier, et 
je commençai à tailler avee toute la lenteur nécessaire, 
ayant dix-huit à vingt pontes, tous joueurs de profession. 
À chaque taille, je prenais des cartes neuves. 

Vers les einq heures j'étais en perte, quand le bruit 
d’une voiture se fit entendre à la porte. On dit que c’é- 
taient trois Anglais qui venaient de Genève, et qui chan- 
geaient de chevaux pour aller à Chambéry. Uh moment 
après je les vois entrer ét je leur fs des politesses. C'é- 
taient M. Fox et ses deux amis, qui avaient fait avec moi 
la partie de quinze. Mon croupier leur présente un livret 
à chacun ; ils le prennent avec plaisir et se mettent à 
ponter dix louis, jouant sur deux et trois cartes, faisant 
paroli, sept et le va ainsi que le quinze, de sorte que ma 
banque était en danger de sauter. Je faisais cependant 
honne contenance et même je les encourageais ; car, Dieu 
étant neutre, la chance était pour moi. Il le fut et, à la 
troisième taille, les trois Anglais avaient fait bourse nette, 
et leurs chevaux étaient attelés. i 

Tandis que je mélais un nouveau jeu de cartes, le plus 
jeune tire de son portefeuille un papier qu’il montre à 
ses deux compagnons. C'était une lettre de change. 

« Voulez-vous, me dit-il, tenir sur une carte la valeur 
de cette lettre, sans savoir de combien elle est? 
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— Oui, lui répondis-je, pourvu que vous me disiez 
sur qui elle est tirée, et que la somme ne dépasse pas la 
valeur de ma banque. » 

Après avoir jeté un coup d'œil sur l'or que j'avais 
devant moi : « Ma lettre n’est pas aussi forte que votre 
banque, dit-il, et elle est à vue sur Zappata, à Turin. » 
J'acquiesce, il coupe et met la traite sur un as, ses deux 
amis s'étant engagés de moitié. Je tire, je tire, point 
d'as. Je n'avais plus qu'une douzaine de cartes à la 
main. 

« Monsieur, dis-je au ponte de Vair le plus calme, 
vous êtes le maïtre de vous retirer. 

— Non, continuez. » 

de tire encore deux mains, point d'as, et je m'avais 
plus que huit cartes. 

« Milord, lui dis-je, il y a deux contre un à parier 
que Fas est ici : je vous le répète, vous êtes le maître de 
vous retirer. 

— Non, vous êtes trop généreux, tirez. » 

Je tire, je gagne et je mets ma lettre de change dans 
ma poche sans louvrir. Les Anglais me touchent la 
main et partent en riant. Je jouissais de l’effet que ce 
coup hardi avait fait sur la compagnie, quand le jeune 
Fox rentra. me priant, en éclatant de rire, de lui prêter 
cinquante louis. Je les lui comptai avec le plus grand 
plaisir. Il me les a rendus à Londres trois ans après. 

Tout le monde était curieux de connaître la valeur de 
la lettre de change, mais je n’eus point la complaisance 
de satisfaire leur curiosité. Elle était de huit mille 
francs de Piémont, comme je le vis dès que je fus seul. 

Ces chers Anglais m'avaient porté bonheur, car après 
leur départ, la fortune se déclara pour ma banque. A 
huit heures, je quittai, n'ayant plus que les trois dames 
qui avaient gagné quelques louis : tous les autres avaient 

iv. 28 


494 MÉMOIRES DE CASANOVA 


été mis à sec. J'avais gagné plus de mille louis, et j'en | 
donnai vingt-cinq à Désarmoises qui en sauta de joie. 
Je ne pris que le temps d'enfermer mon argent et, ayant 
mis mes pistolets dans ma poche, je m’acheminai vers 
le lieu du rendez-vous. 

La bonne paysanne me fit entrer par la porte, en me 
disant que tout le monde dormait, et qu’elle n'avait pas 
eu besoin de renouveler la dose pour faire dormir la 
converse, car elle ne s'était point réveillée. 

J'en fus effrayé. 

Je monte et, à la lueur d'une chandelle, je vois la pau- 
vre religieuse, la figure couverte d'un ‘voile, assise sur 
un sac de paille que la bonne paysanne avait placé le 
long du mur en guise de canapé. La chandelle qui éclai- 
rait ce triste réduit était fichée dans une bouteille. 

« Qu'avez-vous décidé, madame? lui dis-je. 

— Rien, caril nous arrive un accident qui nous désole. 
La sœur converse dort depuis vingt-huit heures. 

— Elle mourra dans les convulsions ou d’un coup 
d’apoplexie cette nuit, si vous n’appelez pas un médecin . 
qui, avec du castoréum, la rappellera peut-être à la vie. 

— Nous y avons pensé; mais nous n’ayons pas osé 
faire cette démarche dans la crainte des conséquences ; 

car, qu'il la guérisse on non, il dira que nous l'avons’ 
empolsonnée. = 

— Grand Dieu! que je vous plains! Je crois, au reste, 
qu'il est trop tard pour lui donner des soins, et un mé- 
decin ne serait appelé qu’en pure perte. Toute réflexion 
faite, il faut se soumettre aux lois de la prudence et la 
laisser mourir. Sa mort paraîtra naturelle à son âge, Le 
mal est fait, je n’y vois pas de remède. 

— Il faut au moins penser à son salut et appeler un 
prètre, 

— Un prêtre lui est parfaitement inutile, puisqu'elle: 
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- est en léthargie, et son salut ne court aucun danger. Au 
reste, un prêtre ignorant voudrait faire l'entendu, ct dé- 
voilerait tout par sottise ou par malice. Il sera temps 
de l'appeler quand elle ne respirera plus. Vous lui direz 
qu’elle est morte subitement : -vous pleurerez beaucoup, 
-vous lui donnerez à boire , et il ne pensera qu’à calmer 
vos douleurs, sans s'occuper de la morte. 

— Il faut donc la laisser mourir ? 

— Il faut abandonner à la nature. 

—- Si elle meurt, j'enverrai un exprès à l'abbesse, qui 
m'enverra une autre converse. . 

— Oui, et cela vous fera gagner une dizaine de jours. 
Pendant ce temps vous serez peut-être délivrée, et vous 
pourrez dire : À quelque chose malheur est bon. Ne vous 
désolez pas, madame, ct sachons nous soumettre à la 
volonté de Dieu. Permettez que la paysanne monte, car 
il faut que je lui insinue la manière de se conduire dans 
une circonstance aussi délicate d’où peut dépendre notre 
honneur et notre vie à tous trois; car, si l’on venait à 
découvrir que je suis venu ici, on me prendrait pour 
l’empoisonneur. » S 

La paysanne vint, je lui fis sentir combien il était 
nécessaire qu'elle fùt prudente et discrète. Elle me com- 
prit fort bien, sentit son propre danger, et me promit 
qu'elle n'irait chercher le prêtre que lorsqu'elle aurait 
la certitude de la mort de la sœur. Je l’obligeai ensuite 
à prendre dix louis pour s’en servir en tout ce qui pour- 
rait être utile dans le cas affreux où nous nous trouvions. 

Se voyant devenue riche par mes libéralités, elle me 
. baisa les mains, se mit à genoux en versant des larmes 
et me promit de suivre mes conscils avec beaucoup de 
prudence. 

Quand elle nous eut quittés, la religieuse pleura amè- 
rement, se faisant les plus grands reproches et s’accu- 
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sant du meurtre de la converse : elle voyait l’enfer où- 
vert sous ses pieds. Je cherche vainement à la calmer, 
l'angoisse augmente, elle s'évanouit et tombe derrière le 
sac de paille. J'étais fort embarrassé, et, ne sachant à 
quel saint me vouer, j'appelle la paysanne en lui disant 
d'apporter du vinaigre, car je n’avais aucune essence sur. 
moi. Tout à coup je me rappelle le fameux sternutatoire 
qui m'avait si bien servi avec Mme de …, je prends la 
petite boîte et je lui en insinue une forte prise dans les 
narines. L'effet commença au moment où la paysanne 
apporta le vinaigre. « Frottez-lui les tempes, » lui dis-je. 
Elle se met en devoir de la décoiffer, et sa noire cheve- 
lure put seule me persuader que ce n’était pas ma chère 
Vénitienne. Le sternutatoire l'ayant fait revenir, elle ou- 
vrit ses grands yeux noirs, et dès cet instant j'en devins 
éperdument amoureux. La paysanne, la voyant revenue 
et hors de danger, s’en alla, et moi, la prenant entre 
mes bras, je l’inondai de baisers de flamme, malgré ses 
éternels éternuements. 

« Permettez, je vous supplie, me dit-elle, que je re- 
mette mon voile, car sans cela je serai excommumiée. » 

Riant de sa crainte, je continue à lui prodiguer mes 
brülantes caresses. 

« Vous ne me croyez pas, je le vois, mais je vous jure 
que l'abbesse a fulminé l'excommunication contre moi 
si je me laissais voir par aucun homme, 

— Cessez de craindre ses foudres, ma belle amie, elles 
sont impuissantes. Mais, l’éternuement devenant plus 
violent, et craignant que ses efforts ne la fissent aecou- 
cher, j'appelai de nouveau la paysanne aux soins de la- 
quelle je la remis, après leur avoir promis de reparaître 
le lendemain à la même heure. » | 

IE n’était pas dans ma nature d'abandonner cette inté- 
ressante personne, mais je n'avais plus aucun mérite à 
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lui être dévoué, car j'étais devenu éperdument amoureux 
de cette nouvelle M. M. aux yeux noirs, et l'amour rend 
parfaitement égoïste, puisque tous les sacrifices que l’on 
fait à l'objet de sa passion se rapportent toujours à nous- 
mêmes. 

J'étais donc déterminé à tout faire pour elle, et bien 
certainement à ne pas la laisser retourner au couvent 
dans l’état où elle était. Il me semblait qu’en.la sauvant 
je faisais une action agréable à Dieu, puisque Dieu seul 
avait pu déterminer cette parfaite ressemblance avec une 
personne qui m'était si chère, et que Dieu avait voulu 
que je gagnasse beaucoup d'argent, que je trouvasse à 
point nommé la Zeroli pour dérouter les curieux qui 
auraient pu vouloir épier mes démarches et deviner les 
motifs qui m'arrêtaient dans cet endroit. Les esprits forts, 
les mystiques peut-être me taxeront de folie; mais que 
m'importe? J'ai toujours trouvé un singulier plaisir à 
rapporter à Dieu les événements de ma vie, et pourtant 
que de vulgaires penseurs mont accusé d’athéisme ! 

Le lendemain, je m'avais pas oublié l'aimable Zeroli, 
et, m'étant rendu chez elle à huit heures, je la trouvai 
endormie. Sa femme de chambre me pria d'entrer très 
doucement pour ne pas la réveiller, et, me laissant seul, 
elle ferma la porte sur elle. Je compris le fait, car je me 
rappelai à l'instant que, vingt ans auparavant, une Vé- 
nitienne dont j'avais sottèment respecté le sommeil 
s'était moquée de moi et m'avait éconduit. agis donc 
en conséquence et, l'ayant découverte tout doucement, 
je me livrai avec délicatesse à ces préliminaires de la- 
mour qui augmentent si fort le plaisir du dénouement. 
La Zeroli fit bien de son mieux pour dormir en appa- 
rence; mais, vaincue par la force du sentiment, elle se 
livra à mes caresses avec une ardeur qui surpassait la 
mienne et qui la força de rire de son stratagème, Elle 
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me dit que son mari était parti pour Genève, où il devait 
lui acheter une montre à répétition, qu'il ne reviendrait 
que le lendemain et qu’elle pourrait passer la nuit avec 
moi. $ 

« Pourquoi la nuit, ma chère. quand nous avons le 
jour si propice? la nuit est faite pour dormir, ct le jour 
double la jouissance, puisque sa clarté permet d'occuper 
tous les sens à la fois. Si vous mwattendez personne, je 
passerai toute la matinée avec vous. 

— Soit, car personne ne viendra. » 

Je fus bientôt dans ses bras, et pendant quatre heures 
nous nous livrâmes à toutes les voluptés, nous trichant 
réciproquement pour mieux nous témoigner notre ardeur, 
et riant avec plaisir quand nous pouvions nous en con- 
vaincre. Après le dernier assaut, elle me demanda, pour 
prix de sa tendresse, de passer encore trois jours à Aix. 

« Je vous promets, lui dis-je, de rester ici aussi long- 
temps que vous me donnerez des marques de votre amour 
pareilles à celles de ce matin. 

— Levons-nous donc et allons diner, 

— En compagnie, ma chère? Si tu voyais tes yeux! 

— Tant mieux; on devinera, et les deux comtesses en 
crèveront de dépit. Je veux que personne ne puisse dou- 
ter que c'est pour moi seule que tu restes à Aix. 

— Je n’en vaux pas la peine, mon ange, maïs soit; 
je te contente avec plaisir, quand bien même il m'arri- 
verait dans ces trois jours de perdre tout mon argent. 

— Je serais au désespoir que tu perdisses; mais, si tu 
t'abstiens de ponter, tu ne perdras pas, quoique tu te 
laisses voler. 

— Crois que j'y vois et que je ne me laisse voler que 
par les dames. Tu m'as fait aussi quelques parolis de 
campagne. - 

— Cest vrai, mais beaucoup moins que les comtesses, 
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et j'en suis fâchée, car elles pensent sans doute que tu 
was souffert leur commerce que parce que tu les aimes. 

— Elles se trompent de tout, les chères dames, car 
ni lune ni l’autre ne m'aurait retenu un jour ici. 

— Fen suis ravie. Mais que je te dise les propos que 
tint hier sur toi le marquis de Saint-Maurice. 

— Dis ; j'espère qu'il ne s’est rien permis d’offensant. 

— Non: il a dit que tu n'aurais jamais dû offrir à 
l'Anglais de se retirer à huit cartes, car tu avais la 
„chance pour toi et, s’il avait gagné, il aurait pu croire 
que tu connaissais la carte. 

— À la bonne heure; mais dis au marquis qu’un 
homme d'honneur est incapable d’un tel, soupçon, et 
qu'au surplus le caractère du jeune lord m'était connu, 
j'étais presque certain qu’il n’accepterait pas mon offre. » 

Quand nous parûmes dans la salle à manger, on nous 
reçut en claquant des mains. La belle Zeroli avait lair 
de me tenir par la bride et j'affectais la contenance la 
plus modeste. Après diner, personne n’osa me proposer 
de faire une banque :‘les bourses étaient à sec; on se 
„contenta d’un trente-quarante qui dura toute la journée 
et qui me coûta une vingtaine de louis. 

Je m'évadai comme à l'ordinaire vers le soir, et, après 
avoir été enjoindre à Le Duc de ne pas quitter un instant 
ma chambre pendant tout mon séjour à Aix, je mache- 
minai vers la maisonnette où l’infortunée religieuse devait 
être impatiente de me voir paraître. Bientôt, malgré 
l'obscurité, je crus m’apercevoir qu'on me suivait. Je 
m'arrête, on me dépasse. Deux minutes après, je conti- 
uue mon chemin, et je vois les mêmes personnes que je 
n'aurais pu rejoindre si elles n'avaient pas ralenti leur 
marche. Cela cependant pouvait être naturel, maïs je crus 
devoir m'en assurer. Je quittai mon chemin sans me 
désorienter, sûr de me retrouver quand je ne serais plus 
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suivi; mais j’acquis bientôt la certitude qu’on m’épiait, 
car je vis les mêmes fantômes à peu de distance. Je dou- 
ble le pas, et, me cachant derrière un arbre, dès que 
j'aperçus mes espions, je tire un coup de pistolet en 
l'air et j'attends. Une minute après, ne voyant plus per- 
sonne, je me rendis au rendez-vous. 

Je monte et je trouve ma religicuse au lit avec deux : 
bougies sur une table. 

« Êtes-vous malade, madame? 

— de l'ai été un moment, mais je me porte, Dieu merci, 
fort bien, après avoir accouché d’un gros garçon à deux 
heures du matin. 

— Et où est l'enfant? 

— Hélas! je mai eu le bonheur de l'embrasser qu’une 
seule fois, ensuite ma bonne hôtesse l’a porté je ne sais . 
où, La sainte Vierge a exaucé mes prières; je n'ai eu 
qu'une forte douleur de quelques instants et, un quart 
d'heure après ma délivrance, j’éternuais encore. Dites- 
moi si vous êtes un ange ou un homme, car j'ai peur de 
pécher en vous adorant. 

— Vous me donnez une nouvelle qui me comble de. 
joie. Et la converse? 

— Elle respire encore, mais nous n’espérons pas 
qu'elle puisse en échapper. Elle est entièrement dèfi- 
gurée. Nous avons commis un grand crime, et Dieu m'en 
punira. 

— Non, ma chère, Dieu vous pardonnera, car le plus 
pur des êtres ne peut punir que l'intention, ct vous n’en 
avez pas eu de mauvaises. Adorez la Providence divine 
qui fait tout pour le mieux. 

— Vous êtes consolant. Ma paysanne assure que vous 
êtes un ange, car c'est votre poudre qui m’a délivrée, Je 
ne vous oublicrai jamais, sans cependant savoir qui 
vous êtes, » 


CHAPITRE XVI 501 


La paysanne étant survenue, je la remerciai des soins 
qu'elle avait donnés à la malade en l'aidant à se débar- 
rasser de son lourd fardeau. Je lui recommandai de nou- 
veau la prudence et surtout de bien traiter le prêtre 
qu’elle chojsirait quand la converse aurait cessé de vivre, 
afin de l'empêcher de faire des observations qui pour- 
raient devenir funestes. 

« Tout ira bien, me dit-elle, car personne ne sait si 
la converse est malade, ni pourquoi madame n’est pas 
sortie du lit. 

— Qu'avez-vous fait de l'enfant? 

— Je lai porté moi-même à Annecy, où j'ai acheté 
tout ce qui peut être nécessaire à l’état présent de ma- 
dame et à la mort de l’autre. 

— Votre frère ne sait-il rien ? 

— Que Dieu wen préserve ! Au reste, il est parti de- 
puis hier et il ne reviendra que dans huit jours. Nous 
n'avons rien à craindre. » 

Je lui remis encore dix louis, en la priant d’acheter 
quelques meubles et de me procurer quelque chose à 
manger pour le lendemain. Elle me dit qu'il lui restait 
encore beaucoup d’or, et je la erus devenue folle, quand 
je lui eus dit que tout ce qui lui restait était pour elle. 
Croyant que la malade avait besoin de repos, je la quit- 
tai en lui promettant d’être exact le lendemain. 

Jl me tardait de me voir débarrassé de cette épineuse 
affaire, et je ne pouvais chanter victoire que lorsque la 
pauvre converse serait enterrée. J'étais dans les transes, 
car le prêtre, à moins d’être imbécile, devait découvrir 
que cette femme était morte de poison. 

Le lendemain matin J'allai voir ma belle Zeroli et je 
la trouvai avec son mari examinant la montre qu'il lui 
avait achetée. Il vint à moi, me présenta la main et me 
dit qu'il se félicitait que sa femme eût eu le pouvoir de 
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me retenir à Aix. Je lui dis que cela ne lui avait pas été 
difficile, et un bravo ! fut tout ce qu’il répondit. 

Ce chevalier était un de ces hommes qui préfèrent 
passer pour maris débonnaires que pour sots. Sa femme 
ayant pris mon bras, nous le laissämes dans sa chambre 
et nous primes le chemin de la fontaine. Chemin faisant, 
elle me dit qu'elle serait seule le lendemain, et qu’elle 
n'aurait plus la curiosité d’épier mes courses nocturnes. 

« Ah! c’est done vous qui m'avez fait suivre? ` 

— Non, c’est moi qui vous ai suivi, mais pour rire, 
car il n'y a là que des montagnes. Cependant je ne vous 
aurais pas cru si méchant. Tu m'as fait une belle peur! 
Sais-tu bien que tu aurais pu me tuer? Heureusement, 
monsieur, que votre coup a manqué. 

— À dessein, ma chère amie, car sans soupçonner 
que ce fût toi, j'ai tiré en Fair, certain que cela suffirait 
pour écarter les curieux. 

— Aussi ne te suivront-ils plus. 

— ils me suivent, je les laisserai faire peut-être, 
car ma promenade est fort innocente. Je suis APR 
chez moi à dix heures. » 

Nous étions encore à table, lorsque nous vimes arriver 
une berline à six chevaux. C'était le marquis de Prié 
avec un chevalier de Saint-Louis et deux charmantes 
dames, dont Pune, ainsi que ma belle s'empressa de me 
l'apprendre, était maîtresse du marquis, On mit quatre 
couverts, et, en attendant qu'on servit les nouveaux 
venus, on conta l’histoire de la banque que j'avais faite 
aux Anglais. Le marquis me fit compliment, en me disant 
qu'il ne s'était pas flatté de l'honneur de me retrouver 
à Aïx, et Mme Zeroli, prenant aussitôt la parole, dit que, 
sans elle, il ne m'aurait pas retrouvé. Accoutumé à ses 
étourderies, je n'avais rien de mieux à faire que d'en 
convenir de bonne grâce, et cela parut lui. faire un plai- 
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sir extrème, quoique son mari fût présent, mais 1l par- 
tageait son triomphe. 

Le. marquis me dit qu'il aurait l'honneur de me faire 
lui-même une petite banque après le diner, et, la poli- 
tesse m'ayant obligé d'accepter, je perdis une centaine 
de louis en fort peu de temps. Je rentrai chez moi pour 
écrire plusieurs lettres et, dès que le crépuscule parut. 
je me rendis auprès de ma religieuse. 

« Qu’avons-nous de nouveau? 

— [La converse est morte, on l'enterrera demain, et 
demain était le jour où nous devions retourner au cou- 
vent. Voilà la lettre que j'écris à l'abbesse. Elle m'en- 
verra une autre converse, à moins qu'elle n’ordonne que 
je me fasse reconduire au couvent par ma paysanne. 

— Qu'a dit le prêtre? 

— Il a dit que la converse est morte d’une léthargie 
cérébrale qui lui a causé un coup d'apoplexie. 

— Cest fort heureux. 

= Je voudrais lui faire dire quinze messes, me le 
permettez-vous ? 

— Bien volontiers, ma chère; elles seront la récom- 
pense du prêtre, ou, plutôt, de son heureuse igno- 
rance. » 

J'appelai la paysanne et, en lui donnant l'ordre de 
faire dire les messes, je lui dis de dire au prêtre que les 
messes devaient être dans l'intention de la personne qui 
en faisait les frais. Elle me dit que la morte était affreuse 
à voir, et qu’elle la faisait garder par deux femmes qui 
l’aspergeaient d’eau bénite pour que les sorcières, sous 
la forme de chats, ne vinssent pas lui enlever quelques 
membres. Loin de rire de ses craintes, je lui dis qu’elle 
faisait fort bien, et je lui demandai ensuite où elle avait 
acheté le laudanum. 

« Celle qui me l’a vendu est une très honnête sage- 
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femme que je connais depuis longtemps. Nous en avions 
besoin pour endormir la malheureuse converse quand 
les douleurs de l'enfantement seraient arrivées. 

— Quand vous avez remis l'enfant à l'hôpital, avez- 
vous été connue? | 

— Je mai été vue de personne quand je l'ai mis dans 
la roue, et j'ai indiqué dans un billet que l'enfant n’était 
pas baptisé. 

— Qui a écrit ce billet? 

— Moi-même. , 

— Vous aurez soin de bien payer l'enterrement. 

— Il ne coûtera que six francs et le curé les prendra 
sur deux louis qu'on a trouvés sur la morte ; le reste ser- 
vira aussi à dire des messes, ce qui lui fera pardonner 
d’avoir eu de l'argent. f i 

— Comment! est-ce qu'en bonne conscience elle: ne 
pouvait pas avoir deux louis? 

— Non, me dit la religieuse, nous ne pouvons rien 
avoir à linsu de l’abbesse, sans encourir lexcommuni- 
cation. AE 

— Et que vous a-t-on donné pour venir ici? 

— Dix sols de Savoie par jour. Maintenant je suis en- 
tretenue comme une princesse, et vous le verrez à souper ; 
car, quoique cette bonne femme sache que l'argent que 
vous lui avez donné lui appartient, elle le prodigue pour : 
moi. 

— Elle sait, ma sœur, que telle est mon intention, < 
et voilà encore de quoi continuer, En disant cela, je 
tirai dix autres louis de ma bourse, et j’encourageai la 
paysanne à ne rien épargner pour soulager la malade. 
Je jouissais du bonheur de cette bonne femme qui me 
baisait les mains, en me disant que j'avais fait sa fortune 
et qu’elle acheterait des vaches. » 

Resté seul avec cette charmante figure qui me rappe- 
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lait vivement, les instants de bonheur qre j'avais passés 
avec ma divine M. M., mon imagination s’échauffant, je 
mer approchai d’elle, et, lui parlant de son séducteur, je 
lui dis que j'étais fort surpris qu'il ne lui eùtpas pro- 
euré tous les secours qui lui étaient nécessaires dans le 
cruel embarras où il l'avait mise. Elle me répondit qu’elle 
n'aurait pu accepter le moindre argent, à cause de son 
vœu de pauvreté et d’obéissance, et qu’elle rendrait à 
l’abbesse le louis qui lui était resté des aumônes que lui 
avait procuvées l’évêque. 

« Quant à l'espèce d'abandon où je me suis trouvée 
lorsque j'ai eu le bonheur de vous rencontrer, je dois 
croire qu'il n'a point reçu ma lettre. 

— C'est possible, mais est-il riche? est-il beau? 

— Riche. oui; mais beau, non. Au contraire, il est 
fort laid, bossu. et il a bien cinquante ans. 

— Comment est-il possible que vous ayez pu vous 
amouracher d’un magot? 

— Je ne lai jamais aimé, mais il a su intéresser ma 
pitié. I voulait se tuer, je le crus, ct je lui promis de 
me rendre au jardin pendant la nuit où il m'avait dit 
qu'il y serait; mais Je n'y allai que dans l'intention 
de le prier de s’en aller, et il s'en alla, mais après avoir 
rempli son mauvais dessein. 

— Il vous a done fait violence? 

— Non, car il n'aurait pas réussi; mais il pleura, se 
jeta à genoux, me pria si instamment que je le laissai 
faire, à condition qu'il ne se tuerait pas et qu'il ne re- 
viendrait plus dans le jardin. 

__ Et vous n'avez pas craint les suites de votre com- 
plaisance? | 

— Je my comprends rien, car j'avais toujours cru que, 
pour concevoir, il fallait au moins trois fois. 

— Malheureuse ignorance! que de maux elle cause 
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dans le monde ! Il ne vous a done plus tourmentée pour 
obtenir de nouveaux rendez-vous? ` 

— Il m'en a souvent priée, mais je wai plus cédé, 
parce que notre confesseur me fit promettre de ne plus 
rien lui accorder, si je voulais mon absolution. 

— Avez-vous nommé votre séducteur ? 

— Non, certainement, et le bon confesséur ne me 
l'aurait pas permis, car j'aurais commis un grand péché, 

— Avez-vous déclaré votre état au confesseur ? 

— Non plus, mais il se le sera imaginé. C’est un bien 
digne vieillard, qui sans doute a prié Dieu pour moi, et 
votre précieuse connaissance est peut-être le fruit de ses 
prières. » 

J'étais profondément ému, et je gardai le silence près 
d'un quart d'heure, absorbé dans mes réflexions. Je 
voyais que le malheur de cette intéressante flle ne pro- 
venait que de son ignorance, de sa candeur, de sa par- 
faite innocence et d'une pitié mal entendue, qui lui fit 
accorder à ce monstre lubrique une chose dont elle faisait 
peu de'cas, parce qu’elle n'en sentait pas l'importance, 
n'ayant jamais été amoureuse. Elle avait de la religion, 
mais c'était une religion d'habitude, point réfléchie et 
par conséquent très faible. Elle abhorrait le péché, parce 
qu'elle devait s’en purger par la confession, sous peine 
de damnation éternelle, et elle ne voulait pas être damnée. 
Elle avait beaucoup de bon sens naturel, peu d'esprit, 
parce qu'elle n'avait jamais été dans le cas de l'exercer, 
et du reste toute l'ignorance que l’on ne peut pardonner 
qu'à une religieuse. En pesant tout cela, je prévoyais 
que je la trouverais très difficile à m’accorder les faveurs 
qu'elle n'avait pas su refuser à Coudert; elle. s’en était 
trop repentie pour s'exposer de nouveau au même péril. 

La paysanne, étant revenue, mit deux couverts sur une 
petite table et nous servit à Souper. Tout était neuf, ser- 
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vicltes, assicttes, verres, cuillers, couteaux, ete., et tout 
ragoûtant de propreté. Les vins étaient très bons et les 
mets délicieux, parce que rien n’était travaillé. Du gibier 
rôti, du‘poisson, du fromage à la crème, de très bons 
fruits. Je passai une heure et demie à savourer tout cela, 
buvant deux bouteilles de vin en causant avec ma reli- 
gieuse, qui mangea fort peu. J'étais en feu, et la pay- 
sanne, enchantée de mes éloges, me promit de me trai- 
ter tous les soirs de la même façon. 

Quand je fus seul avec ma religieuse, dont la figure 
enchanteresse me rappelait de si brülants souvenirs, je 
lui parlai de sa santé, et surtout des maux qui suivent 
la délivrance d’un fardeau de neuf mois. Elle me dit 
qu'elle se portait très bien et qu'elle pourrait retourner 
à Chambéry à pied. La seule chose qui m’incommode, 
ce sont mes seins ; mais la paysanne m'a assurée que 
mon lait se détournera demain, et qu’ils reprendront leur 
forme naturelle. 

« Permettez-moi de les examiner, je m'y connais. 

— Voyez. » 

Elle se découvre, loin de croire qué cela pût m'être 
agréable, mais voulant être polie et ne me supposant 
point la moindre arrière-pensée. Je palpai deux globes 
d’une blancheur et d’une forme à rendre la vie à un La- 
zare. J'avais soin de ménager sa pudeur, mais de Pair 
le plus calme possible, je lui demandai comment elle se 
trouvait un peu plus bas; et en faisant cette question 
J'allongeai doucement la main ; mais elle me retint avec 
douceur, me disant de ne pas aller là, parce qu'elle était 
encore un peu incommodée. Je lui demandai pardon, en 
lui disant que j'espérais la trouver tout à fait bien le lende- 
main. « La beauté de votre sein, ajoutai-je, augmente 
encore l'intérêt que vous m'avez inspiré. » En pronon- 
rant ces mots, je collai ma bouche sur la sienne ct je 
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sentis un baiser s'échapper comme involontairement de 
ses lèvres. Ce baiser pénétra dans toutes mes veines; je 
me sentis égaré et je vis que si je ne voulais pas courir 
le risque de perdre toute sa confiance, je devaisme hâter 
de la fuir. En effet, je partis en la saluant du tendre nom 
de chère fille. | 

Il pleuvait à verse. Je fus transpercé avant d'arriver au 
logis. C'était au reste un bain fort à propos pour abattre 
mon ardeur, mais il fut cause que je me levai tard. 

Je pris les deux portraits que j'avais de M. M., l’un 
en religieuse et l’autre en Vénus naturelle ; j'étais certain 
qu'ils me serviraient auprès de ma nouvelle nonne. 

N'ayant point trouvé la belle Zeroli chez elle, je me 
rendis à la fontaine, où elle me fit de tendres reproches, 
que je pris pour de la monnaie courante, et nous nous 
résonciliâmes en nous promenant. Quand nous eûmes 
diné, le marquis de Prié fit une banque ; mais, ne voyant 
qu'une centaine de louis, je compris qu'il aspirait à 
gagner beaucoup et qu'il ne voulait s'exposer à perdre 
que peu. Je mis cent louis devant moi, et comme il me 
dit que, voulant nous divertir. je ne devais pas jouer sur 
une seule carte, je lui répondis que je mettrais un louis 
sur chacune des treize. ' 

« Vous perdrez. 

— Nous verrons. » | 

Voilà tout mon livret sur la table ct chaque carte cou- 
verte d'un louis. ; 

Selon les probabilités, il est certain que j'aurais dû 
perdre, mais le sort en décida autrement, car je gagnai ` 
quatre-vingts louis. À huit heures je saluai la compagnie, 
ct je m'acheminai, comme de coutume, vers la demeure 
de mes nouvelles amours. Je trouvai la maladeravissante. 
Elle me dit qu'elle avait eu une petite fièvre, que la 
paysanne lui avait dit être la fièvre de lait, et que le len- 
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demain elle serait tout à fait guérie et qu’elle se lèverait. 
Ayant alors allongé ma main pour relever la couverture, 
elle la saisit et la baisa, me disant qu'elle avait besoin 
de me donner cette marque de sa tendresse filiale. Elle 
avait vingt et un ans et j'en avais trente-cinq. Quelle fille 
pour un tel père ! Aussi ce que j'éprouvais pour elle était 
quelque chose qui ne ressembla pas au sentiment pater- 
nel. Cependant je lui dis que la confiance qu’elle me 
témoignait, en me recevant toute déshabillée dans son 
lit, augmentait ma tendresse pour elle, et que je serais 
triste le lendemain si je la trouvais vêtue en religieuse. 
« Vous me trouverez done au lit, me répondit-elle, et 
bien volontiers ; car, par la chaleur qu'il fait, mon habit 
de laine m'incommode beaucoup; mais je croyais vous 
plaire davantage si j'étais plus décernment vêtue; puis- 
que cela vous est égal, vous serez satisfait. » 

La paysanne, étant venue dans ce moment, lui remit 
la lettre de l'abbesse, que son neveu venait de rapporter 
de Chambéry. Après lavoir lue, elle me la donna. L'ab- 
besse lui disait qu'elle lui enverrait deux converses qui 
la reconduiraient au couvent, et que, puisqu'elle avait 
recouvré sa santé, elle pourrait faire ce petit voyage à 
pied. épargnant ainsi l'argent, qu'on emploicrait à un 
meilleur usage. Elle ajoutait que l’évêque était à la cam- 
pagne et que, ne pouvant envoy er les sœurs converses sans 
sa permission, elles ne pourraient partir que dans huit 
ou dix jours. Elle lui ordonnait, sous peine d’excommu- 
nication majeure, de ne sortir jamais de sa chambre, de 
ne parler à aucun homme, pas même au maître de la mai- 
son, et de wavoir aucun rapport qu'avec la femme. Elle 
finissait par lui annoncer qu'elle allait faire célébrer une 
messe pour le repos de l’âme de la défunte. 

« Je vous remercie, madame, de m'avoir communiqué 
cette lettre ; mais dites-moi, je vous prie, si je puis venir 
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vous rendre mes devoirs pendant ces huit ou dix jours, 
sans préjudicier à votre conscience ; car je dois vous 
faire remarquer que je suis homme. Je ne me suis ar- 
rêté iei que parce que vous m'avez inspiré le plus vif 
intérêt; mais si vous avez la moindre répugnance à me 
recevoir à cause de la singulière excommunication dont 
vous menace votre vieille supérieure, je partirai demain. 
Parlez, 

— Monsieur, notre abbesse est prodigue de ses fou- 
dres, et cette excommunication dont elle me menace, je ” 
l'ai déjà encourue ; mais j'espère que Dieu ne la confir- 
mera pas, puisque, au lieu de me rendre misérable, elle 
ma rendue heureuse. Je vous dirai done sincèrement 
que vos visites font maintenant le bonheur de ma vie,, 
et je m'estimerai doublement heureuse si vous me les 
faites avec plaisir. Mais je désire, si vous pouvez me 
satisfaire sans indiscrétion, que vous me disiez pour qui 
vous m'avez prise la première fois que vous m'avez ap- 
prochée à l'obscur; car vous'ne sauriez vous figurer ni 
ma surprise ni la peur que j'ai eue. Je n'avais pas l'idée 
de baisers pareils à ceux dont vous m'avez couvert la 
figure; mais ils wont pu aggraver mon excommuniea- 
tion, car je n’y étais pas consentante, et vous m'avez dit 
vous-même depuis que c'était à une autre que vous 
comptiez faire ce présent. 

— Madame, je vais vous satisfaire. Je le puis mainte- 
nant que vous savez que nous sommes humains, que la 
chair est faible ou plus forte souvent que Pesprit, et qu’elle 
réduit les àmes les plus fortes à commettre des fautes 
contre la raison. Vous allez entendre toutes les vicissi- 
tudes d'un amour de deux ans avec la plus belle et la 
plus sage, sous le rapport de l'esprit, de toutes les 
religieuses de ma patrie. 

— Monsieur, dites-moi tout. Étant tombée dans la 
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même faute, je serais injuste et inhumaine si je me 
seandalisais de quelque circonstance; car vous n'avez 
sûrement pas plus fait avec elle que Coudert n'a fait 
avec moi. ` 

— J'ai fait beaucoup plus, madame, et beaucoup moins 
que votre bossu, car je ne lui ai point fait d'enfant. Si 
j'avais eu çe malheur, je l'aurais enlevée pour la mener 
à Rome, où le saint-père, nous voyant à ses pieds, l'aurait 
relevée de ses vœux, et ma chère M, M. serait aujourd’hui 
mon épouse. 

— Grand Dieu! M. M. est mon nom!» 

Celte circonstañce qui, dans le fond n'était rien, 
rendait pourtant notre rencontre merveilleuse, et ne 
m’étonna pas moins qu'elle, Hasard singulier et frivole, 
mais qui opère avec force sur des esprits prévenus et à 
souvent les plus grands résultats. 

Après quelques minutes de silence, je lui contai tout 
ce qui s'était passé entre la belle Vénitienne et moi. La 
peiniure de nos ébats amoureux était vive et naturelle ; 
car, outre le souvenir encore si présent à mon esprit, 
j'avais son image vivante sous les yeux, ct je pouvais 
suivre sur ses traits les effets que mon récit produisait. 
À la fin, elle me dit : 

« Mais est-il vrai que votre M. M. me ressemble au 
point de pouvoir s’y méprendre? » 

Tirant de mon portefeuille le portrait où elle était 
représentée en religieuse, je lui répondis : 

« Jugez-en. 

— Cest vrai, c’est mon portrait, aux yeux près. C'est 
mon habit, ma figure : c’est un prodige! Quelle combi- 
naison! C’est à cette ressemblance que je dois tout mon 
bonheur. Que Dieu soit loué de ce que vous ne n'aimez 
pas comme vous avez aimé celle que je trouve du plaisir 
à nommer ma sœur! Voici en cffet les deux M. M.! 


512 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Impénétrable Providence, tes moindres voies sont ado. 
rables, et nous ne sommes que des mortels fragiles, 
ignorants et orgueilleux. » | 

La bonne paysanne monta et nous servit un souper 
supérieur à celui de la veille. La malade ne mangea 
qu'une soupe, mais elle me promit de me tenir tête le 
lendemain. 

Je passai encore une heure avec elle après que son 
hôtesse eut enlevé le couvert et, par ma conduite 
réservée, je la convainquis d’une erreur, c’est-à-dire que 
je n'avais pour elle que l'amour d'un père. De son propre 
mouvement, elle me fit voir que sa gorge reprenait son 
état naturel. Je m'en assurai longuement par mes mains, 
sans qu'elle s’y opposât le moins du monde, ne concevant 
pas que cela pût me faire la plus petite impression. Elle 
attribuait à la tendre amitié qu’elle me supposait tous 
les baisers que je lui prodiguais sur les yeux et sur les 
lèvres. Elle me dit en souriant qu'elle remertiait Dieu de 
u'être pas blonde comme sa Sœur, et je souris de sa 
naïveté. 

Mais ce jeu n’était pas longtemps tenable, et je devais 
agir avec circonspection. Ainsi, dès que je sentis que le 
sentiment allait dominer ma raison, je lui donnai un 
dernier baiser et je me hâtai de sortir. Quand je fus chez 
moi, Le Due me remit un billet de Mme Zeroli dans lequel 
elle me disait que nous nous verrions à la fontaine, 
parce qu’elle était invitée à déjeuner avec la maitresse 
du marquis, 

Je dormis bien, mais mon imagination me retraça 
pendant tout mon sommeil les charmes de ma nouvelle 
M. M. Le matin, à la fontaine, Mme Zeroli me dit que 
toute la compagnie soutenait qu'en jouant sur treize 
cartes à la fois je devais perdre, car il était faux qu’il y 
eùt dans chaque taille une carte qui gagnât quatre fois ; 
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mais que le marquis, tout en convenant du fait, avait 
dit que, malgré cela, il ne me permettrait plus de jouer 
de même. ; 

« Il n’y aurait qu'une petite difficulté, si je le voulais : 
* c’est qu'il ne pourrait s’y opposer qu'en pliant bagage. ` 

— Sa maitresse s’est engagée à vous faire jouer comme 
à l'ordinaire. » 

Je souris en la remerciant. 

De retour à l'auberge, je fis un quinze avec le marquis 
et je perdis cinquante louis; ensuite je me laissai per- 
suader de faire une banque. J'allai prendre cing cents 
louis, et me voilà à défier la fortune. Je pris Désarmoises 
pour croupier, prévenant que je ne tiendrai pas les cartes 
qui ne seraient point couvertes de leur mise et que je 
quitterais à sept heures et demie. J'étais assis entre les 
deux belles. Je mis mes cinq cents louis devant moi et 
je me fis donner par l’aubergiste cent écus de six francs 
pour amuser les dames. Mais voici le contre-temps. 

Ne voyant devant moi que des cartes dépaquetées, 
j'en demandai de neuves. Le maître de la salle me dit 
qu'il avait envoyé à Chambéry pour en acheter cent jeux 
et que le messager ne pouvait pas tarder à revenir. 

« En attendant, me dit-il, vous pouvez tailler avec ces 
jeux-là qui sont comme neufs. 

— Je ne les veux pas comme neufs, mais tout neufs. 
J'ai des préjugés, mon ami, et ils sont si forts que 
personne ne saurait les vaincre. En attendant votre 
homme, je serai spectateur, et je suis vraiment fâché 
d’être forcé de faire attendre ces dames. » 

Personne n'osa faire la moindre observation, et je 
quittai la place après avoir remis mon argent dans mes 
poches. | 

Le marquis de Prié fit la banque et joua très no- 
blement. Je restai à côté de Mme Zeroli, qui me prit 
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de moitié dans son petit jeu et qui le lendemain me 
donna cinq ou six louis. Le messager qui ne devait pas 
tarder à revenir dẹ Chambéry ne revint qu'à minuit, et 
je crus lavoir échappé belle; car dans ce pays-là et 
sürtout parmi les joueurs de profession, il y a des gens 
qui ont des yeux bien supérieurs à ceux du lynx. Ayant 
remis mon argent dans ma cassette, je pris le chemin 
des champs. 

Trouvant ma belle religieuse au lit, je lui dis : 

« Comment vous portez-vous aujourd’hui, madame? 

— Dites donc ma fille; car ce nom est si doux que je 
voudrais que vous fussiez mon père pour pouvoir vous 
serrer dans mes bras sans aucune crainte. ` 

— Elh bien, ma chère fille, ne crains rien, et ouvre- 
moi tes bras. 

— Oui, embrassons-nous. 

— Mes enfants sont plus jolis qu'hier; donne-les moi, 
que je les suce. | 

— Quelle folie! mais. cher papa, tu avales, je crois, 
le lait de ta pauvre fille ! 

— İl est si doux, mon cœur, et le peu que j'en ai 
avalé me rend si heureux! Tu ne peux pas être fâächée de 
m'avoir accordé ce plaisir si innocent. 

— Non, sûrement, je n’en suis pas fâchée, car tu m'as 
fait grand plaisir. Au lieu de Pappeler mon papa, je te 
nommerai mon poupon. 

— Que j'aime à te trouver de si bonne humeur ce 
soir! 

— Cest que tu m'as rendue heureuse. Je ne crains 
plus rien, et je sens que la paix est rentrée: dans mon 
àme. La paysanne m'a dit que dans peu de jours Je me 
refrouverai comme j'étais avant d’avoir connu Coudert. 

— le ne sera pas tout à fait vrai, car, par exemple, 
le ventre... 


Ca 
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— Tais-toi. Il est impossible d'y rien connaître, et 
Jen suis tout étonnée moi-mêine. 

— Laisse-moi voir. 

— Oh! non; pas voir, mon ami, mais touche, 

— Cest vrai. 

— Oh! ne va donc pas là, je t'en prie. 

— Et pourquoi pas? Tu ne dois pas être faite autre- 
ment que ta sœur, qui peut maintenant avoir trente ans. 
Je veux te montrer son portrait toute nue. 

— L'as-tu? Que je le verrais avec plaisir! » 

Jde le tire de ma poche et je le lui donne. Elle l'ad- 
mire, le baise et me demande si tout était d’après 
nature. 

« Bien certainement, lui dis-je ; elle savait que cela 
me ferait plaisir. 

— Comme il est beau! Il me ressemble plus que 
l’autre. Mais c'est pour te plaire aussi que le peintre lui 
a fait de si longs cheveux ? 

— Point du tout. Les religieuses chez nous n’ont 
d'autre devoir que de ne pas les laisser voir aux hommes. 

— Nous avons le mème privilège. On nous les coupe 
une fois, ensuite nous les laissons croître comme nous 
voulons. 

— Tu as done les cheveux longs? 

— Comme ceux-là ; mais ils ne te plairont pas, ear ils 
sont noirs, 

— Que dis-tu? c’est ma couleur favorite. Au nom de 
Dieu, fais-les-moi voir. 

— Cest au nom de Dieu que tu me demandes un 
crime, car je vais encourir une autre excommunication ; 
mais je ne puis rien te refuser. Tu les verras après 
souper, car je ne veux pas scandaliser la paysanne. 

— Tu as raison, ma chère amie, et je te trouve la plus 
délicieuse des eréatures. Je mourrai de douleur quand 
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` tu quitteras cette chaumière pour retourner dans ta triste 
prison. 

— Il faut bien que j’ÿ retourne pour faire pénitence de 
mes péchés. 52 | 

— J'espère que tu auras le bon esprit de rire des 
sottes excommunications de l’abbosse ? 

— Je commence à ne plus tant les redouter. » 

Je nageais dans la joie, car je prévoyais que je serais 
complètement heureux après souper. 

La paysanne était montée, je lui donnai encore dix 
louis: mais, àson extrême surprise, je compris qu'il 
était possible qu’elle me crût fou. Pour la désabuser,. je 
lui dis que j'étais fort riche, et que je désirais qu’elle 
fût convaincue que je ne croyais pas assez faire pour lui 
témoigner ma reconnaissance des tendres soins qu'elle 
donnait à celte digne religieuse. Elle pleura, me baisa 
les mains et nous servit un délicieux souper. La religieuse 
mangea bien, but passablement ; mais moi, l'âme trop 
satisfaite et le cœur plein d'appétit tout brûlant, je ne 
pus limiter, il me tardait trop de voir les beaux cheveux 
noirs de cette victime de la bonté de son âme. Cet 
appétit ne laissait place à aucun autre. . 

Dès que nous fümes débarrassés de la présence de la 
paysanne, elle ôta son béguin et laissa tomber sur ses 
épaules d’albâtre une épaisse chevelure d’ébène qui en 
relevait la blancheur et qui produisait un cffet ravis- 
sant. Elle mit le portrait devant elle et se plut à dis- 
poser ses longs cheveux comme l'étaient ceux de ma pre- 
mière M. M. | 

« Tu me parais plus belle que ta sœur, lui dis-je, 
mais je crois qu’elle était plus tendre que toi. 

— Plus tendre, c’est possible, mais non pas meilleure. 

— Ses désirs amoureux étaient bien plus vifs que les 
tiens. 


CHAPITRE XVI ` tT 


— Je le crois. car je n'ai jamais aimé. 

— Cest surprenant; mais la nature, l'impulsion des 
sens ? 

— Ce sont des choses, mon ami, que nous apaisons 
facilement au couvent. Nous nous en accusons à notre 
confesseur, car nous savons que c'est un péché; mais il 
le traite d’enfantillage et nous absout sans nous imposer 
aucune pénitence. 

— Il connaît la nature humaine et il apprécie votre 
triste situation. 

— C'est un vieux prêtre, savant, très sage et de mœurs 
austères ; mais il est tout indulgence. Ce sera un jour de 
deuil quand nous le perdrons. 

— Mais, dans tes ébats amoureux avec une autre reli- 
gieuse, ne sens-tu pas que tu l’aimerais mieux si, dans 
le moment du bonheur, elle pouvait se changer en homme ? 

— Tu me fais rire, Il est vrai que si mon amie deve- 
nait homme, cela ne me déplairait pas; mais crois que 
nous ne nous amusons pas à désirer ce miracle. | 

— Ce n’est peut-être que par défaut de tempérament. 
En cela ta sœur te surpassait, car elle me préférait de 
beaucoup à C. C., et toi tu ne me préférerais pas à l'amie 
que tu as laissée au couvent. i 

— Non, certainement. car avec toi je violerais mon 
vœu de chasteté, et je m’exposerais à des conséquences 
qui maintenant me font trembler toutes les fois que j'y 
pense. 

— Tu ne m'aimes donc pas? 

— Qu'oses-tu dire? Je t'adore ct je suis bien fâchée 
que tu ne sois pas une femme. 

— Je l'aime aussi, mais toh désir me fait rire, car je 
ne voudrais pas devenir femme pour te plaire, d'autant 
plus que, si je l'étais, je suis sûr que je ne te trouverais 
pas si belle. Mets-toï mieux sur ton séant, ma complaisante 
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amie, et laisse-moi voir comment tes beaux cheveux cou- 
vrent la moitié de ton beau corps. 

— Mais alors il faut que je laisse tomber ma chemise ? 

— Certainement. Bien ! Que tu es belle comme cela ! 
Que je suce tes jolies mamelles, puisque je suis ton 
poupon. » 

Après m'avoir accordé cette jouissance, me regardant 
de lair de la plus grande complaisance, se laissant presser 
toute nue dans mes bras et ignorant, ou faisant semblant 
d'ignorer la vivacité du plaisir que j’éprouvais, elle me 
dit : 

« Si l’on peut accorder de pareilles satisfactions à 
l'amitié, elle est préférable à l'amour; car je wai jamais 
éprouvé de ma vie une plus douce jouissance que celle 
que tu m'as procurée en tenant tes lèvres attachées à mon 
sein. Permets-moi de t'en faire autant. 

— Je le veux bien, mon cœur, mais tu n’y trouveras 
rien. 

— N'importe, nous rirons. » 

Après qu'elle eut contenté son envie, nous passâmes 
un quart d'heure à nous embrasser, et j'étais dans un 
état insoutenable. 

« Dis-moi la vérité, lui dis-je, dans l’ardeur de nos 
baisers, dans ces transports que nous voulons appeler 
enfantins, ne sens-tu pas des désirs beaucoup plus grands ? 

— Oui, je te l’avoue, mais ils sont,criminels; et, persua- 
dée que tes désirs ne sont pas moins vifs que.les miens, 
nous ferons bien de cesser nos agréables badinages ; car, 
mon cher papa, notre amitié devient un amour ardent. 
N'est-ce pas ? 

— Oui, ma fille, amour ei amour invincible. 

— Je le sens bien. 

— Si tu le sens, rendons-lui hommage par le plus 
doux des sacrifices. 
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— Non, mon ami, non: finissons, au contraire, et soyons 
plus prudents à Pavenir, sans nous exposer à devenir ses 
victimes. Si tu m'aimes, tu dois penser comme moi. » 

En achevant ces mots, elle se dégagea doucement de 
mes bras, remit ses beaux cheveux sous son bonnet; puis, 
l'ayant aidée à relever sa chemise d'une grosse toile qui 
me fit horreur, je lui dis qu’elle pouvait être tranquille. 
Lui ayant témoigné ma peine de voir son beau corps 
macéré par une toile si rude, elle me dit qu'elle y était 
habituée et que toutes les religieuses de son couvent 
portaient des chemises pareilles. | 

Je me sentais consterné, car la contrainte que je 
m’imposais me semblait infiniment plus grande que le 
plaisir que m'aurait procuré une parfaite satisfaction. 
Cependant je ne pensais pas à passer outre, non plus qu’à 
me désister; mais j'avais besoin d’être sùr de ne pas 
rencontrer la moindre résistance. Une feuille de rose 
pliée gàtait le plaisir du fameux Smindyride, qui aimait la 
douceur de son lit. Je préférai donc m'en aller que de 
ivexposer à trouver la feuille de rose qui incommodait 
le voluptueux Sybarite. Je partis done amoureux et mal- 
heureux, et. m’étant couché à deux heures après minuit, 
je dormis jusqu’à midi. 
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Encore Mme Zevoli. — Suite de mon aventure avec la religieuse de 
Chambéry. 


A mon réveil Le Due me remit un billet qu'il aurait 
dû me remettre avant de me coucher. Il l'avait oublié, 
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et je ne lui en voulus pas. Le billet était de Mme Zeroli, 
qui m’attendait à neuf heures dans sa chambre, où elle 
devait être seule. Elle me disait qu’elle donnait à souper. 
qu'elle était sûre que j’en serais et que, devant partir en- 
suite, elle comptait que je partirais avec elle, ou qu’au 
moins je l’accompagnerais jusqu’à Chambéry. Quoique je 
l’aimasse encore, chacune de ses prétentions me fit sou- 
rire, [l n’était plus temps d'aller la trouver à neuf heures : 
je ne pouvais pas m’engager à souper à cause de ma belle 
nonne, que je n’aurais pas quittée dans ce moment pour 
tout le sérail du Grand Turc, et il m'était impossible de 
m'engager à l'accompagner à Chambéry, car il aurait été 
possible qu'à mon retour je n’eusse plus trouvé le seul 
objet qui m'attachait à Aix. 

Cependant. dès que j'eus fait ma toilette je passai chez 
elle et je la trouvai furieuse. Je m’excusai en lui disant 
qu'il my avait pas une heure que j'avais reçu sa missive; 
mais elle descendit sans m'écouter davantage, sans me 
donner le temps de lui dire que je ne pouvais lui pro- 
mettre ni de souper avec elle ni de lui faire ma cour jus- 
qu'à Chambéry. À table, elle me bouda et, quand le dîner 
fut fini, le marquis de Prié me dit qu’il y avait des cartes 
neuves et que toute la société désirait me voir faire une 
banque. La société était nombreuse, ear il y avait des 
messieurs et des dames venus le matin de Genève. J'allai 
prendre de l'argent, et je fis une banque de cinq cents 
louis. A sept heures j'avais perdu plus de la moitié de 
la somme; cela ne m'arrêta pas, ct, remettant le reste 
dans ma bourse, je partis. 

Après avoir donné un triste coup d'œil à Mme Zeroli, 
je me rendis à la chaumière, où je trouvai mon ange dans 
un grand lit tout neuf, à côté duquel se trouvait un autre 
joli petit lit à la romaine qui m'était destiné. Je ris du 
désaceord de ces meubles avec le taudis où nous étions ; 
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mais pour remercier notre prévenante paysanne, je tirai 
cinquante louis de ma bourse et je les lui donnai, en 
lui disant que c'était pour le reste du temps que madame 
demeurerait chez elle, et j'ajoutai que je lui défendais 
de faire encore la moindre petite dépense en meubles. 

Tel est, je crois, le caractère des joueurs en général. 
J'avais perdu près de trois cents louis, mais j'en avais 
exposé plus de cinq cents, et ce que j'avais remporté me 
semblait un pur bénéfice. Si j'avais gagné autant que 
perdu, il est probable que je me serais contenté de donner 
dix louis; mais en en donnant cinquante, je m'imaginais 
que je les perdais sur une carte. Pai toujours aimé la 
dépense, mais je wai été prodigue que lorsque je me 
suis trouvé dans le courant du jeu. 

J'étais dans l'ivresse de voir la reconnaissance ct la 
surprise sur tous les traits de ma belle M. M. 

« Vous devez être bien riche, me dit-elle. 

— Désabusez-vous, mon cœur, mais je vous aime 
passionnément, et ne pouvant rien vous offrir à vous- 
même, à cause de votre malheureux vœu de pauvreté, 
je prodigue ce que je possède à cette bonne femme pour 
l'engager à ne rien négliger de tout ce qui peut contri- 
luer: à votre satisfaction” pendant que vous êtes chez 
elle. Peut-être que, sans men rendre compte, mon cœur 
espère-til que par contre-coup vous m'en aimerez da- 
vantage. 

— Comment pourrais-je vous aimer plus que je fais ? 
Je ne suis malheureuse que de l'idée de rentrer au cou- 
vent. 

— Mais vous m'avez dit hier que c'était précisément 
cette idée qui vous rendait heureuse. 

— Et c’est aussi depuis hier que J'ai changé de sen- 
timent. J'ai passé une cruelle nuit, car je nai pu fermer 
l'œil sans me retrouver entre vos bras, me réveillant 
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toujours en sursaut au moment où j'allais consommer le 
plus grand des crimes. 

— Vous n’avez pas autant combattu avant de le com- 
mettre avec un homme que vous n’aimiez pas. 

— C'est précisément parce que je ne l’aimais pas que 
j'ai commis un crime qui me semblait sans conséquence. 
Concevez-vous cela, mon ami? 

— C'est une métaphysique de votre âme candide et 
superstitieuse ; je la comprends à merveille. 

— Vous me comblez de joie et de reconnaissance, et 
je me réjouis quand Je pense que vous n’êtes pas dans 
une situation pareille à la mienne; cela me rend certaine 
de la victoire. 

— Je ne vous la disputerai pas, quoique cela m'afflige 
beaucoup. 

— Pourquoi ? 

— Parce que vous vous croirez obligée de me refuser 
des caresses sans conséquence, et qui pourtant feraient 
le bonheur de ma vie. 

— J'y ai pensé. 

— Vous pleurez? 

— Oui, et j'aime ces larmes, qui plus est. 

— Lela m'étonne. 

— J'ai deux grâces à vous demander. 

— Parlez, et soyez sûre d'obtenir. 

— Hier, me dit ma charmante nonne, vous avez laissé 
entre mes mainsles deux portraits de ma sœur de Venise. 
Je vous prie de m'en faire présent. 

— Ils sont à vous. 

— Je vous en suis reconnaissante. Voilà la première ; 
la seconde est d’avoir la bonté de recevoir en échange 
mon portrait que je vous remettrai demain. 

— Ft que je recevrai avec délice! Ce sera, ma chère 
amie, le plus précieux de tous mes joyaux; mais je suis 
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surpris que vous me demandiez cela comme une grâce, 
tandis que c’est vous qui m'en faites une que je 
n'aurais jamais osé vous demander. Comment pourrais- 
je me rendre digne de vous faire désirer le mien? 

— Ah! mon ami, il me serait bien cher; mais que 
Dieu me préserve de l'avoir au couvent. 

— Je me ferai peindre sous le costume de saint Louis 
de Gonzague ou de saint Antoine de Padoue. 

— Je me damnerais. 

— Wen parlons plus. » 

Elle avait un corset de basin bordé de ruban rose et 
attaché par devant avec des nœuds de ruhan pareil, et 
une chemise de batiste. J'en avais été surpris, mais la 
politesse ne me permettant pas de lui demander d’où cela 
venait, je me contentais d’y porter mes regards. Elle me 
devina et me dit en riant que c'était un présent que la 
paysanne lui avait fait. 

« Se voyant riche, cette bonne femme pense à tous 
les moyens de convainere son bienfaiteur qu'elle lui est 
reconnaissante. Voyez ce grand lit, mon ami; elle a cer- 
tainement pensé à vous; et ces beaux draps. Cette che- 
mise si fine, je vous avoue qu’elle me fait plaisir. Je 
dormirai mieux cette nuit, si je puis cependant me dé- 
fendre des rêves séducteurs qui m'ont tourmentée la 
nuit dernière. 

— Croyez-vous que ce lit, ces draps et cette chemise 
si fine puissent éloigner de votre àme les rêves que vous 
redoutez ? 

— Au contraire, sans doute, car la mollesse irrite la 
volupté des sens. Tout ceci restera à cette bonne femme 
car, si je l'emportais, que dirait-on au couvent? 

— Vous n'y êtes pas si bien couchées ! 

— Öh non ! une paillasse et deux couvertures, el par 
gràce spéciale deux draps bien grossiers el quelquefois 
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un mince matelas. Mais vous me paraissez triste, Vous 
étiez si gai hier! 

— Comment pourrais-je ètre gai, à présent que je me 
vois réduit à ne plus pouvoir badiner avec voùs sans 
m'exposer à vous faire de la peine ? 

— Dites plutôt le plus grand plaisir. 

— Consentez done à recevoir du plaisir en TRES 
de eclui que vous pouvez me faire. 

— Mais le vôtre est innocent, et le mien ne Fest pas. 

— Que feriez-vous done si le mien ne l'était pas plus 
que le vôtre ? 

— Yous m'auriez rendue malheureuse hier soir, ear 
je n'aurais rien pu vous refuser. 

— Comment, malheureuse ! Songez que vous n'auriez 
pas combattu contre des rêves et que vous auriez dormi 
paisiblement. Enfin la paysanne, en vous donnant ce cor- 
set, vous a fait un présent qui me désespère, car au 
moins j'aurais pu voir mes jolis enfants sans craindre 
les mauvais rêves. 

— Mais, mon cher ami, il ne faut pas en vouloir à 
cette bonne femme, car si elle eroit que nous nous ai- 
mons, elle doit bien savoir qu'un corset n’est pas difficile 
à délacer. Enfin, je ne veux pas vous voir triste, voilà le 
principal. » 

En prononçant ces mots, elle me regarda avec des 
yeux de flamme, et je l’inondai de baisers qu’elle me 
rendit avec tendresse. La paysanne monta pour mettre 
le couvert sur une jolie petile table neuve, précisément 
comme j'allais lui enlever le corset, sans qu’elle opposât 
la moindre résistance. 

Cet excellent augure ‘me mit de bonne humeur; mais 
en la regardant je la vis devenir pensive. Je me donnai 
bien de garde de lui en demander la raison, car je la 
devinais, el je ne voulais pas en venir à des conditions 
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que la religion et l'honneur auraient rendues inviolables. 
Pour détourner ses idées, j'excitai son appétit par exem- 
ple du mien, et elle but d’un excellent clairet avec au- 
tant de plaisir que moi, sans craindre que, n'y étant pas 
habituée, il réveillàt en elle une gaité ennemie déelarée 
de la continence. Au reste, elle ne put point s’en apercc- 
voir; car la gaité, rendant sa raison plus brillante, la lui 
faisait paraître plus belle ct lattachait au sentiment 
beaucoup plus qu'avant le souper. 

Dès que nous fûmes seuls, je lui fis compliment sur 
sa-bonne humeur, en lui disant qu'il n'en fallait pas 
moins pour dissiper toute ma tristesse et me faire trou- 
ver trop courtes les heures de bonheur que je passerais 
auprès d'elle. 

«Je serai gaie, mon ami, quand ce ne serait que pour 
te faire plaisir. 

— Bien; mais, mon ange, prodigue-moi les mêmes 
faveurs que tu m'as accordées hier soir. 

— Je m'exposerais à toutes les excommunications du 
monde plutôt que de courir le risque de te paraitre in- 
juste. Tiens. » 

En disant ces mots. elle òta son bonnet et laissa tomber 
sa belle chevelure; je délaçai son corset ct en un clin 
d'œil jeus sous mes yeux une de ces sirènes comme on 
en voit sur les plus beaux tableaux du Corrège. Je ne pus 
la contempler longtemps sans la couvrir de mes brûlants 
baisers, et, lui communiquant ainsi mon ardeur, je la vis 
bientôt me faire place auprès d'elle. Je sentis qu'il né- 
tait plus temps de raisonner, que la nature parlait et que 
l'amour exigeait que je saisisse l'instant d'une si douce 
faiblesse; je me précipitai sur elle et, mes lèvres collées 
sur sa bouche, je la pressai de mes bras amoureux, pré- 
ludant ainsi au suprême bonheur. 

Mais, au milieu de mes brülants préludes, elle dé- 
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tourne la tête, clôt ses belles paupières et s’endort. Je 
m'éloigne un peu, afin de pouvoir mieux contempler 
les trésors admirables que Pamour mettait à ma dispo- 
sition. 

La divine nonne dormait; elle ne pouvait pas jouer le 
sommeil; mais quand bien même elle n’aurait fait que 
semblant, pouvais-je lui savoir mauvais gré de cette ruse? 
Non, certes; car vrai ou feint le sommeil d’une. femme 
qu'on adore doit être respecté par un amant délicat, sans 
toutefois se priver des jouissances qu’il permet. Si le 
sommeil est véritable, il ne risque rien et, s’il n’est que 
simulé, c'est répondre aux désirs qui l’enflamment. H 
ne faut que mesurer ses caresses de manière à s'assurer 
qu’elles sont douces à l’objet. Mais M. M. dormait réel- 
lement : le clairet avait appesanti ses sens ct elle avait 
cédé à son action sans arrière-pensée. Tandis que je la 
contemplais, je m’aperçus qu’elle rêvait. Ses lèvres ar- 
tieulaient des mots que je ne saisissais pas, mais la vo- 
lupté qui se peignait sur ses traits radieux me fit deviner 
le sujet de son rêve. Je me débarrassai de mes vête- 
ments et, en deux minutes, je me trouvai collé contre 
son beau corps, sans trop savoir si j'imiterais son som- 
meil, ou si je tenterais de la réveiller, pour tenter le 
dénoüment d’un drame qu'il me semblait ne pouvoir 
plus reculer. - 

Je ne fus pas longtemps incertain, car les mouvements 
instinctifs qu'elle fit dès qu’elle sentit auprès du sanc- 
tuaire de lamour le ministre qui devait accomplir le 
sacrifice, me convainquit qu’elle suivait son rêve, ot que 
Je ne pouvais que la rendre heureuse en le changeant en 
réalité, Écartant doucement les obstacles et suivant les 
mouvements que mes attouchements imprimaient à son 
beau corps, je consommais le doux larcin; et quand à la 
fin, n'étant plus maitre de me modérer, je m’abandonnai 
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à toute la force du sentiment, elle s’éveilla en poussant 
un soupir de bonheur et disant : 

« Ah Dieu ! c’est donc vrai! 

— Oui! vrai! délicieux, mon ange, es-tu heu- 
reuse? » 

Pour toute réponse, elle m'enlaça de ses bras, posa 
‘ses lèvres sur les miennes, et là, sans nous séparer, 
nous attendimes l'aurore, épuisant toutes les volup- 
tés, irritant nos désirs et ne formant d’autres vœux 
que de pouvoir prolonger nos jouissances et notre bon- 
heur. 

« Hélas! mon ami, mon époux, me dit-elle, je suis 
heureuse; mais il faut nous séparer jusqu’à ce soir. 
Allons! nous causerons de notre félicité en la renou- 
velant, 

— Tu n'es donc pas fâchée de m'avoir rendu heu- 
reux? 

— Puis-je l'être de t'avoir permis de me rendre heu- 
reuse? Tu es un ange venu du ciel. Nous nous aimions, 
nous avons couronné notre amour ; je ne puis pas avoir 
offensé Dieu. Je me trouve délivrée de toutes mes in- 
quiétudes. Nous avons suivi nos destinées en obéissant à 
la nature. Maimes-tu encore ? . 

— Peux-tu en douter? je te le prouverai ce soir. » 

Meétant habillé le plus vite possible, pendant que nous 
nous parlions encore de notre amour, je la laissai dans 
son lit, en l’engageant au repos. 

Il était grand jour quand je rentrai. Le Duc, qui ne 
s'était pas couché, me remit une lettre de la belle Zeroli, 
en me disant qu'on l'avait apportée à onze heures. J'avais 
manqué à son souper et je ne l'avais pas accompagnée à 
Chambéry. Je n'avais pas eu le temps de penser un in- 
stant à elle. Jen étais fâché, mais je ne savais qu'y faire. 
J'ouvre la lettre; elle se composait de six lignes, mais 
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qui disaient beaucoup. Elle me conscillait de n’aller ja- 
mais à Turin, car elle y trouverait le moyen de se ven- 
ger du sanglant affront que je lui avais fait. Elle me 
reprochait la marque publique de mépris que je lui avais 
donnée ct, se croyant déshonorée, elle ne me pardon- 
nerait jamais. Je pris facilement mon parti; je déchirai 
l'aimable missive et, après m'être fait coiffer, je me: 
rendis à la fontaine. ; 

Tout le monde me fit la guerre de n'avoir pas assisté 
au souper de Mme Zeroli. Je me défendis comme je pus, 
mais mes excuses parurent louches, ce dont je me sou- 
elais peu. On me dit qu'on savait tout; je savais qu'on 
ne savait rien, ct cela m'amusait. La maîtresse du mar- 
quis, s’atlachant à mon bras, me dit, sans façon, que 
j'avais la réputation d’être inconstant, et moi, par suite 
de cette politesse banale si usitée en bonne société, je 
lui répliquai que c'était à tort qu'on m'’attribuait ce vilain 
défaut, mais qu'enfin si j'avais pu le mériter une fois, 
c’est que je n'avais pas eu l'honneur de servir une dame 
aussi accomplie qu’elle. Je vis que mon compliment la 
flaltait, et je me mordis les lèvres quand je l’entendis 
me dire, de lairle plus gracieux, pourquoi je n’allais 
pas quelquefois déjeuner chez le marquis ? 

« Je eraindrais, lui répondis-je, de limportuner. 

— Comment? i 

— Je l’interromprais dans ses occupations. 

— Il n'en a point, et vous lui ferez grand plaisir de 
venir le voir. Venez demain, il déjeune toujours dans ma 
chambre. » L 

Cette dame était veuve d’un homme de condition, 
jeune ct sans contredit jolie et possédant parfaitement le 
jargon de la bonne société; cependant elle ne me reve- 
nait pas. Venant de posséder la belle Zeroli, me trouvant 
au comble de mes vœux avec ma ravissante nonne; il 
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m'était permis d’être difficile et, à proprement parler, 1l 
ne restait pas en moi la moindre place pour un désir de 
passage. Néanmoins je m'étais sottement mis dans la né- 
cessité de faire eroire que je me trouvais fort heureux de 
la préférence dont j'étais l’objet. Elle demanda au mar- 
quis si elle pouvait retourner à l’auberge. | 

«Oui, lui dit-il, mais j'ai une affaire à terminer; je 
ne pourrai pas vous accompagner. 

-— Voulez-vous bien avoir la bonté de me tenir com- 
paguie? » me dit-elle. 

Je m'inelinai. Chemin faisant, elle me dit que si Mme 
Lexoli n'était pas partie, elle n’aurait pas osé prendre 
mon bras. Je ne pouvais lui répondre qu’en biaisant, car 
je ne voulais pas m’engager dans une nouvelle intrigue. 
Malgré cela, force me fut de l'accompagner dans sa 
chambre et de m'asseoir auprès d'elle; mais, n'ayant 
pas dormi de la nuit et m’ennuyant, il m'arriva de 
bâiller, ce qui n'était pas flatteur pour la marquise. Je 
m’excusai comme je pus, en lui jurant que j'étais ma- 
lade, et elle me crut ou feignit de me croire. Mais je me 
sentais dominé par le sommeil et, je me serais endormi 
infailliblement, si je n'avais eu recours à mon ellébore 
qui me tint éveillé à force de me faire éternuer. 

Le marquis survint, et, après m'avoir fait miile compli- 
ments, il me proposa une partie de quinze. Je le priai de 
m'en dispenser, et, madame venant à mon aide, dit qu'il 
était impossible que je jouasse si je continuais à éternuer 
d’une force qui pouvait être dangereuse. Nous descen- 
dimes pour diner, et, piqué de ma perte de la veille, je 
me laissai facilement engager à leur faire une banque. 
Je mis à mon ordinaire cinq cents louis en jeu, et vers 
les sept heures, quoique ma banque füt diminuée des 
deux tiers, j'annonçai la dernière taille. Le marquis et 
deux autres forts joueurs se mirent alors en train de me 
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débanquer; mais la fortune, comme piquée, me favorisa, 
je regagnai non seulement ce que j'avais perdu, mais 
encore trois cents louis de plus. Je partis, en promettant 
à la société de recommencer le lendemain. Toutes les 
dames avaient gagné, parce que Désarmoiscs avait la 
consigne de ne jamais corriger leur jeu, à moins qu’elles 
n’abusassent de ma facilité. 
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CHAPITRE PREMIER 
Fin de mon aventure avec la religieuse de Chambéry. — Ma fuite d'Aix. 


Ayant déposé mon argent chez moi et prévenu mon 
fidèle Espagnol que je ne rentrerais pas, je me rendis 
chez mon idole, où j'arrivai transpercé par une bour- 
rasque qui me surprit en chemin, et qui m'obligea à me 
déshabiller dès que je fus arrivé. La bonne paysanne eut 
soin de faire sécher mes vêtements. 

Jetrouvai ma belle nonne en habit de religieuse, éten- 
due sur le lit à la romaine. 

« Pourquoi, mon ange, ne m'as-lu pas attendu dans 
ton lit? 

— Mon cœur, parce que je ne me suis jamais mieux 
portée qu'à présent, et que j'ai voulu me procurer le 
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bonheur de souper à table avee toi. Nous irons nous 
coucher ensuite, si cela te fait plaisir. 

— Cela m'en fera beaucoup, si cela t'en fait aussi. 

— Hélas! je suis perdue, et je mourrai sans doute 
quand il faudra que je te quitte. 

— Ne me quitte pas, mon cœur; suis-moi à Rome, et 
laisse-moi faire. Tu deviendras ma femme, et nous vi- 
vrons heureux sans jamais nous quitter. 

— Hélas ! ce sort serait trop heureux, mais je ne sau- 
rais jamais m'y déterminer : ne men parle plus: » 

Certain de passer une nuit délicieuse dans la posses- 
sion de tous ses charmes, nous reståmes une heure à 
table, assaisonnant nos mets de propos agréables. A la 
fin, la paysanne monta, lui remit un paquet et s’en alla 
en nous souhaitant une bonne nuit. 

« Que contient ce paquet, ma chère amie? 

— C'est le présent que je te destine, mon portrait ; 
mais tu ne dois le voir que lorsque je serai couchée. 

— C'est un caprice que je dois te passer, malgré le 
désir que j'ai de satisfaire ma curiosité. 

— lui, mais c'est un caprice que tu approuveras. » 

Je voulus la déshabiller moi-même, et elle me laissa 
faire avec la douceur d'un agneau. Quand elle fut couchée, 
elle ouvrit le paquet et me donna un portrait où elle était 
représentée nue, très ressemblante et dans la posture du 
portrait de ma première M. M. J'applaudis à l'habileté 
du peintre qui l'avait si bien copiée, n'ayant changé que 
la couleur des veux et des cheveux. 

«Il n'a rien copié, me dit-elle, car il n’en aurait pas 
eu le temps. Il lui a seulement fait les yeux noirs, les 
cheveux comme les miens et une toison plus riche. De 
façon que tu peux dire posséder dans un même portrait 
l'image de ta première et de ta seconde M. M., qui, à 
juste titre, doit te faire oublier la première. Elle a aussi 
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disparu dans le portrait décent, car la voilà en religieuse 
avec des yeux noirs. Représentée ainsi, je puis montrer 
mon portrait à tout le monde. 

— Tu ne saurais te figurer combien ce présent m'est 
précieux! Dis-moi, mon cœur, comment tu as pu si bien 
faire exécuter ce projet. 

— Je le communiquai hier matin à la paysanne, qui 
me dit qu’elle avait un fils de lait à Annecy qui peint en 
miniature, mais qu'elle ne se servirait de lui que pour 
envoyer les deux miniatures à Genève au plus habile 
peintre de portraits qui, pour quatre ou cing louis, opé- 
rerait la métamorphose sans perte de temps, ce qui pour- 
rait être fait en deux ou trois heures. Je lui ai confié ces 
deux bijoux, et les voilà parfaitement arrangés. Sans 
doute qu elle vient de les recevoir, et demain tu pourras 
en savoir davantage d'elle-même sur cette jolie histoire. 

— Cette bonne paysanne est une femme essentielle. 
Je l'indemniserai de ses' frais. Mais dis-moi maintenant 
pourquoi tu n’as pas voulu me donner le portrait avant 
d’être couchée? 

— Devine. 

— C'est pour que je puisse te mettre de suite dans la 
mème posture où tu es représentée ? 

— Précisément. 

— Excellente idée que lamour seul a pu tinspirer, 
Mais, à ton tour, tu dois attendre que je me mette à 
l'unisson. » 

Quand nous fùmes Pun et l’autre dans l'état de simple 
nature, et tels qu'étaient Adam et Ève avant d’avoir 
inordu la fatale pomme, je la plaçai comme elle était re- 
présentée et, à mon aspect, devinant ce que j'allais faire, 
elle ouvrit ses bras pour me recevoir; mais je lui dis 
d'attendre un moment, car j'avais aussi dans un petit 
paquet quelque chose qui lui ferait plaisir. 
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Je tire alors de mon portefeuille un petit habit d’une 
pellicule transparente d'environ huit pouces, sans issue 
et orne à son entrée d'une faveur rose passée dans une 
coulisse. Je lui présente cette bourse préventive, elle la 
contemple. ladmire, rit de tout cœur, et me demande 
je m'étais servi de pareils vêtements avec sa sœur de 
Venise. 

« Je veux te costumer moi-même, mon ami, et tu ne 
saurais croire combien cela me rend heureuse, Dis-moi 
pourquoi tu ne ten es pas servi la nuit passée? Il me 
parait impossible de n’avoir pas conçu. Eh! que je serai 
malheureuse si cela est! Que ferai-je dans quatre ou 
cinq mois. quand je ne pourrai plus douter de mon état? 

— Ma chère amie, le seul parti à prendre est de ne 
pas y penser, car si le mal est fait, il est sans remède; 
mais, ce que je puis te dire, c'est que l’expérience ct un 
raisonnement conforme aux lois connues de la nature 
peuvent nous faire espérer que nos doux ébats d'hier 
n'auront aucune conséquence fàcheuse. On dit et on a 
cerit qu'après les couches la femme ne peut pas conce- 
voir avant d'avoir revu certaine apparition que tu was 
pas encore vue, je crois. 

— Non, Dieu merci. 

— Eh bien! éloignons toute pensée de trouble et d'a- 
venir funeste qui ne pourrait que nuire à notre félicité 
actuelle. 

— Je me console entièrement : mais je ne comprends 
pas romment tn crains aujourd'hui ce que tu ne craignais 
pas hier; ear je ne suis pas différente aujourd’hui. 

— L'événement, ma chère, a quelquefois donné un 
cruel démenti aux plus grands physiciens. La nature, 
plus savante qu'eux, a ses règles et ses exceptions; gar- 
dons-nous de la défier et pardonnons-nous si nous l'a- 
vons défiée hier, 
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— J'aime à t’entendre parler en sage. Oui, soyons 
prudents, quoi qu'il men coûte. Allons ! te voilà coiffé 
comme une mère abbesse ; mais, malgré la finesse de 
l'enveloppe, le petit personnage me plaisait beaucoup 
plus tout nu. Il me semble que cette métamorphose te 
dégrade, toi ou moi. 

— Tu as raison, mon ange, cela nous dégrade tous 
deux. Mais dissimulons-nous pour le moment certaines 
idées spéculatives qui ne peuvent que nous faire perdre 
du plaisir. 

— Nous le rattraperons bientòt; laisse-moi jouir à 
présent de ma raison, car je wai jamais jusqu'ici osé lui 
cher la bride sur cette matière. C’est Pamour qui a in- 
venté ces petits fourreaux, mais il a dů écouter la voix 
de la précaution, ct il me semble que cette alliance a dû 
lennuyer, car elle n’est fille que de la politique. 

— Tu me surprends par la justesse de tes aperçus; 
mais, ma chère, nous philosopherons après. 

— Attends encore un moment, car je wai jamais vu 
un homme et je ne m'en suis jamais senti autant d'envie 
qu'à présent. Il y a dix mois que j'aurais appelé cela une 
invention du diable, mais actuellement je trouve que 
l'inventeur a dù être un homme bienveillant, car si mon 
vilain bossu se fût affublé d’une bourse comme celle-ci, 
il ne n'aurait pas exposée à perdre l'honneur et la vie. 
Mais dis-moi, je t'en prie, comment laisse-t-on exister en 
paix les tailleurs qui les font, car enfin ils doivent être 
connus et cent fois excommuniés ou soumis à de grosses 
amendes, peut-être même à des peines corporelles, s'ils 
sont juifs, comme je le crois. Tiens, celui qui ta fait 
celui-ci ta mal pris la mesure. Regarde, ici il est trop 
large, ici trop étroit; c’est presqu’un cintre tout arqué. 
Quel sot ignorant de son métier! Mais qu'est-ce que je 
vois ! 
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— Tu me fais rire. C’est ta faute. Tu es là à toucher, 
à caresser : voilà ce qui devait arriver. Je l'avais bien 
prévu. 

— Et tu n'as pas pu attendre encore un moment? Mais 
tu continues. d'en suis fâchée, mon cher ami; mais tu as 
raison, Oh mon Dieu! quel dommage ! 

— Le dommage n'est pas grand, console-toi. 

— Comment me consoler? Malheureuse! vois, il est 
mort. Tu ris? 

— Qui, de ta charmante naïveté. Tu verras dans un 
moment que tes charmes lui rendront une nouvelle exis- 
tence qu'il ne perdra plus aussi facilement, 

— C'est merveilleux ! c’est incroyable ! » 

J'ûte le fourreau et je lui en présente un autre qui lui 
plait davantage, parce qu’elle le trouve plus fait à ma 
taille, et elle éclate de rire quand elle voit qu’elle peut 
l'adapter. Elle ne connaissait pas ces miracles de la na- 
ture. Son esprit, étroitement serré, était dans l’impossi- 
bilité de découvrir la vérité avant de m'avoir connu; 
mais, à peine émancipé, il avait étendu ses bornes avec 
toute la rapidité que donnent la nature et une avide curio- 
sité. « Mais si le bonnet vient à se déchirer par le frot- 
tement, la précaution ne devient-elle pas inutile? » me 
dit-elle. Je lui expliquai la difficulté d’un pareil acei- 
dent, ainsi que la matière dont les Anglais se servent 
pour les confectionner. 

Après tous ces discours dont mon ardeur commençait 
à se lasser, nous nous livràmes à l'amour, puis au som- 
weil, et ainsi successivement jusqu'au point du jour. 
En sortant, la paysanne me dit que le peintre avait de- 
mandé quatre louis et qu'elle en avait donné deux de 
récorpense à son fils de lait. Je lui en remis douze, et 
je rentraï chez moi, où je dormis jusqu’à midi, sans égard 
au déjeuner du marquis de Prié; mais je erus de mon 
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devoir de l'en faire prévenir. Sa maîtresse me bouda 
pendant tout le diner, mais elle s'adoucit quand je me 
laissai persuader d'aller faire une banque. Cependant, 
voyant qu'elle jouait gros jeu, je la fis corriger deux ou 
trois fois, ce qui la fit bouder de manière qu'elle alla 
cacher sa mauvaise humeur dans un coin de la salle. 
Cependant son ami gagnait, et j'étais en perte lorsque le 
silencieux due de Rosburi arriva de Genève, avee Smith, 
son gouverneur, et deux de ses compatriotes. Il.s’ap- 
proche de moi en me disant : How do you do? et sans 
ajouter une syllabe de plus, il se mit à jouer en invitant 
ses amis à limiter. 

Après la taille, voyant ma banque à l’agonie, j'envoyai 
Le Duc dans ma chambre pour m'apporter ma cassette, 
d’où je tirai cinq rouleaux de cent louis. Le marquis de 
Prié me dit froidement qu’il était de moitié, et du même 
temps je le priai de me dispenser d'accepter l'offre. Il 
continua à ponter sans paraître offensé de mon refus, et, 
quand je mis bas les cartes pour quitter, il se trouva 
avoir gagné deux cents louis; mais tous les autres avaient 
perdu, et principalement l’un des Anglais, de sorte que 
je me retirai avec plus de mille louis de bénéfice. Le 
marquis m'avant demandé du chocolat dans ma chambre 
pour le lendemain, je lui répondis que j'aurais l'honneur 
de l'attendre. Ayant ensuite fait reporter ma cassette 
chez moi, je me rendis à la chaumière, très content de 
ma journée et bien disposé à couronner l’œuvre par une 
nuit d'amour. 

Je trouvai que ma belle amie avait une teinte de tris- 
tesse répandue sur ses traits. Je lui en demandai la rai- 
son; elle me dit qu'un neveu de l'hôtesse qui était arrivé 
le matin de Chambéry lui avait dit avoir appris d’une 
sœur converse qu'il connaissait au même couvent, que 
deux eanverses devaient partir le surlendemain à la pointe 
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du jour pour venir la prendre, et que cette triste nouvelle ‘ 
lui avait fait répandre bien des larmes. 

Mais l'abbesse ne devait les envoyer que dans une di- 
gaine de jours. 

« Elle s'est ravisée sans doute. 

— Nous sommes malheureux même dans le bonheur. 
Détermine-toi, sois ma femme, suis-moi à Rome, où je te 
ferai relever de tes vœux, et tu peux compter que j'aurai 
sain de ton bonheur. 

— Non, mon ami, j'ai assez vécu; laisse-moi retour- 
ner dans le tombeau. » 

Après souper, je dis à la paysanne que, si elle pouvait 
se fier sur la discrétion de son neveu, elle devait le faire 
partir de suite pour Chambéry, avec ordre de revenir à 
l'instant même où il saurait que les converses en seraient 
parties, et de tächer d’être de retour deux heures avant 
leur arrivée. La bonne femme me dit que je pouvais 
enmpter sur la diserétion du jeune homme ct sur l’exé- 
cution de mes ordres. Ayant ainsi tranquillisé ma char- 
mante nonne, je me couchai auprès d'elle, amoureux, 
mais triste, et, sous prétexte de lui laisser prendre du re- 
pos, je la quittai à minuit, ayant besoin de me trouver 
chez moi le matin, puisque je m'étais engagé à donner à 
déjeuner au marquis, qui vint avec sa maitresse, deux 
autres dames et leurs maris ou amants. 

Je ne me bornai pas à leur faire servir du chocolat, 
car mon déjeuner se composait de tout ce qu'offrait de 
mieux la contrée. Quand je fus débarrassé de cette 
importune société, je dis à Le Duc de fermer ma cham- 
bre et de dire à tout le monde que j'étais au lit indisposé 
et que Je ne voulais recevoir personne, Je le prévins 
aussi que je serais deux jours absent et qu’il ne devait 
pas quitter un moment la chambre jusqu’à mon retour. 
Tout étant arrangé, je sortis sans être vu et je me ren- 
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dis chez ma belle amante, décidé à ne la quitter qu’une 
demi-heure avant l’arrivée des deux converses, 

Quand elle me vit et qu'elle sut que je ne la quitterais 
plus jusqu’à son départ, elle tressaillit de joie, et nous 
enfantèmes le projet de nous passer de diner pour ne nous 
occuper que du plaisir et d'attendre un souper délicat. 
« Nous nous coucherons après souper, me dit-elle, et 
nous ne nous lèverons que quand le jeune messager nous 
aura apporté la fatale nouvelle du départ des converses. » 
Je trouvai l'idée sublime, et, ayant appelé la paysanne 
pour la prévenir de nos arrangements, elle nous loua et 
nous promit que nous pouvions être heureux en toute 
assurance, car elle veillerait sur notre repos. 

Nous ne trouvàmes pas les heures longues, car la ma- 
tière ne manque pas à deux amants passionnés, puis- 
qu'ils sont le sujet de leurs discours. D'ailleurs, outre les 
intermèdes des caresses, il ÿ avait dans notre situation 
quelque chose de si mystérieux et de si solennel, que nos 
âmes et nos sens étaient constamment en action. 

Après un souper digne de la table d’un Lucullus, 
nous passämes douze heures à nous donner des preuves 
réciproques d'amour et d'abandon, nous endormant 
après nos luttes amoureuses et ne nous réveillant que 
pour nous donner de nouveaux assauts d'amour. Le 
lendemain nous nous levämes pour nous rafraichir, et 
après un bon diner humecté d'un bourgogne déli- 
cieux, nous nous recouchâmes ; mais à quatre heures Ja 
paysanne vint nous dire que les converses arriveraient 
vers les six heures. Nous n'avions plus à nous occuper 
de lavenir, le sort était fixé, et nous nous livràmes d’un 
commun accord aux caresses d'adieu: je scellai la der- 
nière de mon sang. Ma première M. M, lavait vu, 
ma seconde devait le voir aussi. Elle en fut alarmée, mais 
je la ealmaï. Je me levai ensuite, et prenant un rouleau 
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de cinquante louis, je la suppliai de me les garder, lui 
promettant d'aller les reprendre avant deux ans à la 
grille de sa fatale prison, Elle me comprit et accepta. Elle 
employa le dernier quart d'heure à verser des larmes, et 
je ne retins les miennes que pour ne pas ajouter à ses 
dnuleurs. Je coupai une touffe de sa toison et une mèche 
de ses beaux cheveux, lui promettant de les porter toute 
ma vie sur mon cœur. 

Je sortis après avoir annoncé à la paysanne qu’elle me 
reverrait le lendemain, et je me couchai dès que je fus 
rentré chez moj. Le lendemain au point du jour j'étais 
sur le chemin de Chambéry. A un quart de lieue d'Aix, 
j'aperçus mon ange qui marchait à pas lents. Dès que les 
deux béguines furentà ma portée, elles me demandèrent 
l'aumône au nom de Dieu ; je leur donnai un louis, mais 
ma sainte ne me regarda pas. . 

Le cœur navré, je me rendis chez la bonne paysanne, 
qui me dit que M. M. était partie au point du jour en lui 
recommandant de me dire qu’elle m’attendrait à la grille. 
J'embrassai cette bonne femme et je donnai à son neveu 
tout l'argent blanc que j'avais sur moi; puis je me reti- 
rai, et, ayant fait charger mes effets sur ma voiture, je 
serais parti à l'instant même si j'avais eu des chevaux. 
Mais, ne pouvant en avoir qu’à deux heures, j'allai faire 
une visite au marquis pour prendre congé. H était sorti, 
mais sa maitresse était seule. Lui ayant annoncé l'heure 
de mon départ : 

« Vous ne partirez pas, me dit-elle, car j'espère que 
vous ne me refuserez pas un couple de jours. 

— Je suis sensible à cet honneur, mais une affaire 
de la plus grande importance me force à partir sans 
délai. | 

— C'est impossible, » ajouta la belle. 

Et en disant cela elle s'approche d'une glace pour 
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mieux se lacer, ce qui lui donnait occasion de me laisser 
voir une gorge superbe. Je devinai ses projets, mais je 
pris la résolution de les déjouer. La voilà un pied sùr le 
canapé, rattachant sa jarretière et me montrant une 
jambe parfaitement bien faite; puis, sautant sur l’autre 
pied, elle me laisse entrevoir des beautés plus tentatrices 
que la pomme d'Eve. allais succomber quand le mar- 
quis entra. Il me proposa un quinze à petit jeu, madame 
voulut être de moitié avee moi; comment l’esquiver? Elle 
s'assied près de moi, et je perdais quarante louis quand 
on vint annoncer que le diner était servi. « Je vous en 
dois vingt, » me dit madame. Nous descendons. Au des- 
sert, Le Duc étant venu m'annoncer que ma voiture 
était à la porte, je me lève; mais madame, sous pré- 
texte de me payer mes vingt louis, m’obtige à l’accom- 
pagner dans sa chambre. 

Quand nous y fûmes, elle me dit d’un air sérieux et 
suppliant que si je partais, elle serait déshonorée, car 
toute la compagnie savait qu’elle s'était engagée à me 
faire rester. « Suis-je donc faite pour être méprisée, me 
dit-elle en me faisant asseoir sur le canapé, » Puis, re- 
commençant le manège du matin, elle me met à portée 
de tout voir. frrité par l'aspect de ses charmes, je loue, 
je touche, je baise; elle se laisse tomber sur moi, colle 
sa bouche sur la mienne et se montre radieuse quand sa 
main égarée reconnait le signe palpable du pouvoir de 
ses attraits. « Je te promets d’être à toi demain ; reste. » 
Ne sachant plus comment refuser, je la somme de tenir 
sa parole et que j'allais faire dételer. Dans cet instant le 
marquis entre en disant qu'il allait me donner ma revan- 
che ; je descends comme si j'allais remonter, sans ré- 
pondre ; je sors de l'auberge, je monte en voiture et je 
pars, promettant un bon pourboire au postillon pour 
mettre ses chevaux au galop. 
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CHAPITRE H 


Les filles du concierge. — Les horoscopes. — Mlle Roman. 


L'idée de la triste figure qu'avaient dû faire la mai- 
tresse du marquis de Prié, le marquis lui-même, et peut. 
être la compagnie tout entière, qui, sans aucun doute, 
avaient jeté un dévolu sur ma cassette, m'amusa jusqu’à 
Chambéry où je ne m'arrétai que pour changer de che- 
vaux. Arrivé à Grenoble, où j'avais l'intention de m'arrêter 
une huitaine de jours, m'étant trouvé mal logé, je ne fis 
point décharger ma voiture et je me rendis à la poste, où 
je trouvai plusieurs lettres, entre autres une de Mme d'Urfé 
qui en contenait une autre pour un officier nommé Va- 
lenglard, qu'elle m'annonçait comme un savant, en me 
disant qu'il me présenterait à toutes les bonnes maisons 
de la ville. 

J'allai trouver cet officier qui me reçut bienet qui, après 
avoir lu la lettre, me dit qu’il était à mon service pour 
tout ce qui pourrait m'être agréable. 

C'était un homme aimable, d’un certain âge, qui, 
quinze ans auparavant, avait été lami de Mme d'Urfé, et 
beaucoup plus encore, de la princesse de Toudeville, sa 
fille. Je lui dis que j'étais mal à l'auberge et que le pre- 
mier service que j'osais attendre de lui était un gîte con- 
venable, s’il en connaissait, Il se frotta le front, puis il 
me dit : 

« Je erois que je pourrai vous loger dans une maison 
magnifique, mais elle est hors de la ville. Le concierge 
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est un excellent cuisinier, et, pour avoir l'avantage de 
faire votre cuisine, je suis sûr qu'il vous logera par-des- 
sus le marché. 

— C'est ce que je ne voudrais pas, lui dis-je. 

— Soyez tranquille, me répliqua le baron, il se dé- 
dommagera sur ses entrées; et puis c'est une maison à 
vendre qui ne lui coûte rien. Allons-y. » 

Je pris un appartement de trois pièces et je comman- 
dai à souper pour deux, en prévenant que j'étais friand 
et gourmet, et nullement avare. Je priai en même temps 
M. de Valenglard de vouloir bien souper avee moi. Le 
concierge me dit que si je n'étais pas content de lui je 
le lui dirais et qu'alors je n'aurais qu'à ne pas le payer. 
J'envoyai chercher ma voiture, et me voilà établi. Je trou- 
vai au rez-de-chaussée trois jeunes filles charmantes et 
la femme du concierge, qui toutes me firent de grandes 
révérences. M. de Valengiard me mena au concert dans 
l'intention de me présenter à tout le monde ; mais je le 
priai de ne me présenter à personne, me réservant de lui 
dire, quand j'aurais vu les dames, quelles seraient 
celles qui m'inspireraient le désir de les connaître. 

La société était nombreuse, et surtout en femmes ; mais 
la seule qui fixa mes regards fut une belle brune, à lair 
modeste, très bien faite et mise très simplement. Cette 
charmante tête, après avoir modestement glissé ses yeux 
sur moi une seule fois, s’obstina à ne plus me regarder. 
Ma vanité me fit d’abord penser que ce n'était là qu’une 
ruse de coquetterie pour mieux exciter mon désir de la 
connaître et me laisser le temps de mieux examiner les 
belles proportions de son profil et des formes que son 
modeste vêtement ne dissimulait pas. Les succès donnent 
toujours de l'assurance, et la présomption est toujours 
d'accord avec nos désirs. Ce ful sur cette demoiselle que 
je jetai à l'instant mon dévolu, comme si toutes les fem- 
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mes de l'Europe n'eussent formé qu'un sérail destiné à 
mes plaisirs. Je dis au baron que je désirais faire sa con- 
naissance. 

« Elle est sage, me dit-il, elle ne reçoit personne et 
pourtant elle est pauvre. 

— Voilà trois raisons qui augmentent mon envie. 

— Pourtant il n'ya positivement rien à faire, 

— C'est ce que je désire. 

— Voilà sa tante : en sortant du concert, je vous pré- 
senterai. » R 

Après m'avoir fait cet honneur, il vint souper avec moi. 
Le concierge-cuisinier me parut le pendant de Lebel. H 
me fit servir à table par ses deux filles, qui étaient jolies 
comme des cœurs, et je vis Valenglard enchanté de m'a- 
voir colloqué à ma satisfaction ; mais il gronda quand il 
vit en cinq fois quinze entrées. 

« Get homme, me dit-il, se moque de vous ct de moi. 

— Cet homme, au contraire, a deviné mon goût. N'avez- 
vous pas trouvé tous les mets excellents? 

— Je ne saurais le nier, mais... 

— Ne eraignez rien, j'aime la dépense. 

— Pardon, Je désire que vous soyez content. » 

Nous eùmes des vins exquis et au dessert du ratafia 
supérieur au visnat des Tures que, dix-sept ans aupa- 
avant, j'avais bu choz Jusouf-Ali. Quand mon hôte 
monta à la fin du souper, je lui dis en présence de ses 
illes qu'il méritait d'être le premier cuisinier de 
Louis XV. 

« Continuez comme vous avez commencé et faites 
mieux si vous pouvez; mais envoyez-moi chaque matin la 
varte de la veille. 

— C'est juste, ear alors chacun sait où en sont ses 
affaires. 

— Je voudrais aussi que vous me dénfässiez toujours 
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des glaces, et vous ferez mettre sur ma table deux flam- 
beaux de plus. Mais je vois là des chandelles, si je ne 
me trompe. Je suis Vénitien, monsieur, et accoutumé à 
la bougie. 

— C'est la faute à votre domestique, monsieur. 

— Comment? 

— Après s'être fait servir un bon souper, il est allé 
se coucher, se disant malade. Je mai rien pu savoir de 
lui sur vos habitudes. 

— Bon! vous le saurez de moi. 

— Il a prié ma femmede vous faire pour demain matin 
du chocolat qu’il lui a donné. Je le ferai moi-même. » 

Quand il fut sorti, M. de Valenglard me dit d’un airà 
la fois étonné ct content qu'apparemment Mme d'Urfé 
s'était moqué de lui en lui recommandant mon écono- 
mie. ; 

« C’est par bonté de cœur ; il faut lui en savoir gré. 
C’est une excellente femme. » 

Nous restämes à table jusqu’à onze heures, causant de 
mille choses agréables et animant nos discours par la di- 
vine liqueur de Grenoble dont nous vidâmes une bouteille. 
Cette excellente liqueur est composée de jus de cerises, 
d’eau-de-vie, de sucre et de cannelle, et il est impossible 
que le nectar des dieux de l’Olympe ait pu la surpasser 
en délicatesse. ; 

Je fis reconduire M. le baron chez lui dans ma voiture 
après lavoir remercié, le priant de vouloir bien être 
mon commensal soir et matin pendant mon séjour à Gre- 
noble, ce qu’il me promit, excepté les jours où il serait 
de garde. En soupant, je lui donnai ma lettre de change 
sur Zappata, que j'endossai du nom de Seingalt sous le- 
quel Mme d'Urfé m'avait annoncé, Il me la fit escompter 
le lendemain. Un banquier m’apporta quatre cents louis, 
j'en avais treize cents dans ma cassette. J'avais toujours 


16 MÉMOIRES DE GASANOVA 


peur d'épargner, et j’éprouvais le plus grand plaisir en 
songeant que M. de Valenglard écrirait tout ce qu’il avait 
vu à Mme d'Urfé, qui avait la rage de toujours me pré- 
cher l’économie. 

J'avais été conduire mon convive jusqu’à la voiture, et 
je fus agréablement surpris, en rentrant dans ma cham- 
bre, d'y trouver les deux charmantes filles du concierge. 

Le Duc n'avait pas attendu que je lui disse de trouver 
un prétexte pour se dispenser de me servir. I] connais- 
sait mes goûts; il savait que, lorsque dans mes logements 
il y avait de jolies filles, je ne le voyais pas volontiers en 
ma présence. 

L'air de candeur avec lequel ces deux jeunes personnes 
se montraient empressées à me servir, sans témoigner la 
moindre méfiance et sans laisser soupçonner la moindre 
envie de me paraître jolies, m'inspira l'idée de les con- 
vaincre que je méritais leur confiance. Elles me déchaus- 
sèrent, me coilfèrent et me passèrent ma chemise de 
nuit en tout honneur. Quand je fus couché, je leur sou- 
haitai la bonne nuit, leur disant de m’enfermer et de 
m'apporter mon chocolat à huit heures. 

Je ne pouvais m'empêcher, en réfléchissant sur mon 
état actuel, de m'avouer parfaitement heureux. de jouis- 
sais d'une santé parfaite, j'étais à la fleur de l’âge, sans 
devoirs, sans aucune dépendances, riche d'expérience, 
muni de beaucoup d’or, heureux au jeu, bien accueilli 
des femmes qui m'intéressaient; je navais pas tort de 
me dire : Saute, marquis! Le souvenir des peines, des 
embarras que j'avais éprouvés par moments dans ma vie 
avaient été suivis par tant de jours de jouissances et de 
bonheur, que tout me portait à me féliciter de ma des- 
tinée. Je m'endormis dans ces agréables pensées, ct je 
ne révai toute la nuit que de mon bonheur et de la belle 
brune qui m'avait intrigué au concert. 
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Je m’éveillai en pensant à elle et, certain de faire sa 
connaissance, j'étais curieux de voir quels seraient mes 
succès auprès d'elle. Elle était sage et pauvre, et moïsage 
à ma manière, elle ne devait donc pas mépriser mon 
amitié. 

A huit heures l’une des filles du concierge vint map- 
porter mon chocolat et me dire que Le Duc avait eu la 
fièvre. 

« H faudra avoir soin de ce pauvre garçon. 

— Ma cousine est allée lui porter un bouillon. 

— Comment vous appelez-vous, mademoiselle? 

— Je m'appelle Rose, monsieur, et ma sœur, Ma- 
non. » 

Manon entra dans cet instant avec ma chemise dont 
elle avait repassé les dentelles. Je la remerciai et elle 
me dit en rougissant qu'elle coiffait très bien son père. 

« J'en suis bien aise, mademoiselle, et je serais bien 
aise que vous voulussiez avoir cette complaisance pour 
moi, jusqu'au rétablissement de mon domestique. 

— Bien volontiers, monsieur. a 

— Et moi, dit Rose en riant, je vous raserai. 

— Fen suis curieux. Allez chercher de l’eau. » 

Je me lève à la hâte pendant que Manon préparait tout 
pour me coiffer. Rose revient et me rase à merveille. Dès 
que je fus lavé : « Mademoiselle, lui dis-je, il faut que 
vous ayez l'étrenne de ma barbe, et je lui présente ma 
joue. » Elle fit semblant de ne pas comprendre. « Vous 
me mortiferiez, lui dis-je d’un air doux et sérieux, si vous 
refusiez de m'embrasser. » Elle s'excuse avec un petit 
sourire gracieux, en disant que ce n’était pas la mode à 
Grenoble. « Ehbien! si vous ne m’embrassez pas, vous ne 
me raserez plus. » Le père entra comme j’achevais ces 
mots; il m'apportait ma carte. 

« Votre fille, lui dis-je. m'a rasé à merveille, et ellene 
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veut pas prendre l'étrenne de ma barbe parce que ce 
n'est pas la mode à Grenoble. 

— Eh! petite sotte, dit-il, c'est la mode à Paris. Tu 
m'embrasses bien quand tu m'as rasé; pourquoi serais- 
tu moins polie avee monsieur? » 

Elle m'embrassa avec un petit air de soumission qui 
lit rire Manon. « C’est bon, dit le père, ton tour viendra 
quand monsieur sera coiffé. » 

C'était un fin matois qui devinait le vrai moyen de 
m'empêcher de marchander son mémoire, mais il n’en 
aurait pas eu besoin, ear je le trouvai raisonnable, et, 
comme je ne rabaitis rien, ił partit tout joyeux. 

Manon me coiffa aussi bien que ma chère Dubois, dont 
je me souviens encore avec plaisir, et m'embrassa quand 
elle eut fini, sans faire autant de façons que Rose. Jau- 
gurai bien de toutes deux. Elles descendirent quand on 
in'annonea le banquier. 

C'était un jeune homine qui, après m'avoir compté 
quatre cents louis, me dit que je devais me trouver très 
Heureux dans cette maison. 

« Certainement. lui dis-je, car les deux sœurs sont 
charmantes. 

— Leur cousine l'est bien davantage. Elles sont sages. 
Et je les crois à leur aise. 

— Le père a deux mille francs de rente. Elles pour- 
ront choisir un époux dans le commerce. » 

Curieux de voir cette cousine qu’on disait plus belle 
que les deux sœurs, dès que le banquier fut parti je 
descendis pour chercher à me satisfaire. Ayant rencontré 
le concierge, je lui demandai où était la chambre de Le 
Due, et j'allai voir mon gaillard. Je le trouvai assis dans 
un beau lit, en robe de chambre, et avec une figure ru- 
bieonde qui n’annonçait pas une maladie dangereuse. 

« Qu'as-tu donc? 
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— Rien, monsieur. Je me donne du bon temps. Hier 
l'envie me vint tout à coup d’être malade. 

— Et qui t'a donné cette envie? 

— La vue de ces trois jolies Grâces qui valent mieux 
que votre belle gouvernante, qui ne voulut pas que je 
l’embrassasse. On me fait cependant un peu trop attendre 
un bouillon ; il faudra que je me fâche. 

— Monsieur Le Duc, vous êtes un faquin. 

— Monsieur, voulez-vous que je guérisse ? 

— Je veux que cette comédie cesse, parce qu'elle 
m'ennuie. » 

Dans cet instant la porte s’ouvre et la cousine entre 
avec le bouillon. Je la trouve ravissante, et je remarquai 
qu'en servant Le Duc elle avait un petit ton de maîtresse 
qui lui allait fort bien. 

— Je dinerai dans mon lit, dit l'Espagnol. 

— Vous serez servi, » dit la jolie fille. 

Et elle s’en alla. 

« Cette fille fait la princesse, dit Le Dur, maiselle ne 
m'impose pas. N'est-ce pas, monsieur, que vous la trou 
vez jolie? 

— Je te trouve insolent. Tu fais le singe, et cela me 
déplaît. Lève-toi. Tu me serviras à table; ensuite tu 
mangeras seul, et cela te vaudra les égards qu'un honnête 
homme mérite dans tous les états lorsqu'il ne se mécon- 
naît pas. Tu ne logeras plus dans cette chambre ; le con- 
cierge len donnera une autre. » 

En sortant, ayant rencontré la belle cousine, je lui dis 
que j'étais jaloux de l'honneur qu’elle faisait à mon va- 
let, et qu’ainsi je la priais de ne plus se donner la peine 
de le servir. - $ 

« Oh! mon Dieu, j'en suis bien aise. » 

Le concierge étant survenu, je lui donnai mes ordres 
et je rentrai pour écrire, 
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Avant diner, le baron vint et me dit qu'il sortait de 
chez la dame à laquelle il m'avait présenté. C'était la 
femme d'un avocat nommé Morin, et tante de la demoi- 
selle qui m'avait intéressé. « Je lui ai parlé de vous, me 
dit-il, et de l'impression que vous a faite sa nièce. Elle 
n'a promis de l'envoyer chercher et de la faire rester 
avee elle toute la journée, » 

Après avoir fait un diner pareil au souper de la veille, 
mais varié de manière à relever l'appétit d’un mort, 
nous allàmes chez Mme Morin, qui me reçut avee toute 
l'aisance d’une Parisienne. Elle me présenta sept enfants 
dont elle était la mère. Sa fille ainée. ni jolie ni laide, 
avait douze ans et paraissait en avoir quatorze; je le lui 
dis. Pour me convaincre qu’elle ne m'en imposait pas, 
la mère alla chercher un registre sur lequel elle me fit 
voir l'année, le mois, le jour ct jusqu’à la minute de sa 
naissance. Émerveillé de cette minutieuse exactitude, il 
me vint à l’idée de lui demander sion lui avait tiré Pho- 
roscope, 

« Non, me dit-elle, car je n’ai encore trouvé personne 
pour me faire ce plaisir, 

— ün est toujours à temps, lui répliquai-je, et sans 
doute Dieu a voulu que ce bonheur me fùt réservé, » 

M. Morin étant entré dans cet instant, sa femme me 
le présenta, et après les compliments d'usage elle revint 
à l'haroscope. L'avocat me dit avec beaucoup de sens 
que l'astrologie judiciaire est une science, sinon entière- 
ment fausse, au moins extrêmement suspecte, qu'il avait 
eu la faiblesse de s'en occuper pendant quelque temps, 
mais qu'ayant enlin connu le néant de l'homme pour lire 
dans lavenir, il lavait abandonnée, se contentant des 
vérités non douteuses que lui enséignait l’astronomie. Je 
vis que j'avais affaire à un homme raisonnable et in- 
struit, et j'en fus bien aise: mais Valenglard, qui croyait 
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à l'astrologie, l’'attaqua. Pendant leur discussion, je co- 
piai sur mes tablettes à la dérobée le moment de la 
naissance de Mlle Morin. Mais M. Morin, devinant ce 
que je faisais, sourit en baissant la tète. Je devinai sa 
pensée ; mais, loin de me déconcerter, je poursuivis, dé- 
terminé que j'étais depuis cinq minutes à devenir astro- 
logue. 

Enfin la belle nièce arriva. Sa tante me la présenta 
sous le nom de Mile Roman-Coupier, fille de sa sœur; 
puis, se tournant vers elle, elle l'informa de l'ardent dé- 
sir que j'avais de la connaître depuis que je l'avais vue 
au concert, 

Cette jeune et belle personne avait alors dix-sept ans. 
Sa peau de satin était d’une blancheur éblouissante que 
relevait encore une magnifique chevelure noire. Les traits 
de son visage étaient d’une régularité parfaite, son teint 
était légèrement coloré; ses yeux noirs bien fendus avaient 
à la fois le plus vif éclat et la plus grande douceur; elle 
avait les sourcils bien arqués, la bouche petite, les dents 
régulières et bien placées, avec un émail de perle, et les 
lèvres d’un rose tendre sur lesquelles reposait le sourire 
de la gràce et de la pudeur. 

Après un entretien de quelques instants, M. Morin 
avant été obligé de sortir pour affaires, on me proposa 
un quadrille, et on trouva mon malheur extrème, parce 
que j'avais perdu un louis. Je trouvai dans Mile Roman 
un esprit sage, judicieux, sans fard, agréable sans brillant 
el, ce qui valait mieux encore, sans aucune prétention. 
Elle avait de la gaieté, beaucoup d'égalité d'humeur et 
une finesse naturelle à faire semblant de ne pas compren- 
dre un compliment trop flatteur, ou un bon mot qu’elle 
n'aurait pu relever sans se montrer plus instruite qu’elle 
ne devait le paraître. Vêtue très proprement, elle n'avait 
sur elle rien de superflu, rien de ce qui indique l’aisance, 
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ni boucles d'oreilles, ni bagues, ni montre. On peut dire 
à la rigueur qu'elle n'était parée que de sa seule beauté, 
n'ayant d'autre ornement qu’un collier de ruban noir au- 
quel pendait une petite croix d'or. Sa gorge était bien 
formée et n’escédait en rien les belles proportions. La 
mode et l'éducation l'avaient habituée à la laisser voir à 
moitié avee la même innocence qu'elle laissait voir à tout 
le monde sa main blanche et potelée, ou ses joues où 
l'incarnat de la rose se mariait à la blancheur des 
lis. 

Examinant son maintien pour tàcher de deviner sije 
pouvais concevoir quelque espérance, jy perdis mon la- 
tin, et ne pus rien conclure, Elle ne fit aucun mouve- 
ment, ne me donna aucune réponse qui pussent éveilier 
en moi le moindre espoir de suecès, mais clle ne me 
donna pas non plus des motifs contraires. Sa conduite 
était si naturelle et si réservée qu'elle mettait en dé- 
faut ma perspicacité. Cependant une liberté que je pris 
pendant le souper me donna une lueur d'espérance. Sa 
serviette étant tombée, je me hàtai de la lui ramasser, 
et en la replaçant sur ses genoux, je lui pressai amou- 
reusement la cuisse, sans apercevoir sur ses traits aucun 
signe désapprobateur. Content de cet augure, je priai 
toute la société à dîner et à souper pour le lendemain, 
avertissant Mme Morin que je ne sortirais pas, et que 
par conséquent elle me ferait plaisir de se servir de ma 
voiture qui serait à ses ordres. 

Après avoir reconduit Valenglard chez lui, je me reti- 
rai, faisant des châteaux en Espagne sur la cenquête que 
Je méditais de Mile Roman, 

Je prévins le euisinier-concierge que nous serions six 
à diner et à souper le lendemain; puis je me couchaiï. 
En me déshabillant, Le Duc me dit : 

« Monsieur, vous me punissez; mais ce qui me fâche, 
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c'est que vous vous punissez vous-même, en vous privant 
du service de ces jolies demoiselles. 

— Tu es un drôle. 

— Je le sais, mais je vous sers de cœur et Jaime au- 
tant votre plaisir que le mien. 

— Tu deviens bon avocat dans ta propre cause; je t'ai 
yâté. 

— Faudra-t-il que je vous coiffe demain ? 

— Non, tu peux tous les jours t’aller promener en 
ville jusqu’à l'heure des repas. 

— J'irai gagner la mignonne. 

— Je t'enverrai à l'hôpital. 

— Belle perspective, por Dios! » 

Hardi, insolent, malin, libertin, mauvais sujet, mais 
obéissant, dévoué, diseret et fidèle, ses bonnes qualités 
me forçaient à passer sur ses défauts. 

Le lendemain, Rose, en m'apportant mon chocolat, 
me dit, en riant, que mon valet avait envoyé chercher 
une voiture, et qu'après s'être habillé en grand seigneur, 
l'épée au côté, il était allé, comme il l'avait dit, faire des 
visites. 

« Nous avons bien ri. 

— Et vous avez eu raison, aimable Rose. » 

Comme j'achevais ces mots, Manon entra sous je ne 
sais quel prétexte. Je vis que ces deux belles s'entendaient 
pour ne jamais se trouver seules en tête-à-tête avec moi ; 
cela me déplut, mais je ne fis semblant de rien. Je me 
levai, et j'avais à peine passé ma robe de chambre que la 
cousine entra, portant un paquet sous le bras. 

« Je suis charmé de vous voir, mademoiselle, et sur- 
tout de vous voir cette jolie mine riante, car hier vous 
étiez trop sérieuse pour moi. 

— C'est que M. Le Duc est apparemment plus grand 
seigneur que vous; je n'aurais pas osé rire en sa pré- 
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sence, mais je m'en suis dédommagée en le voyant ce 
matin monter en voiture tout doré. 

— Vous a-t-il vue rire ? 

— Qui, à moins qu’il ne soit aveugle. 

— Il en sera piqué. 

— J'en serai bien aise. 

— Vous ètes charmante. Qu'avez-vous dans ce pa- 
quet? 

— Des plats de notre métier. Voyez. Ge sont des gants 
brodés. 

— lis sont beaux et parfaitement brodés. Combien 
coùte donc toute cette pacotille ? 

— Marchandez-vous ? 

— Toujours et beaucoup. 

— C'est bon à savoir. » 

Après s'être un peu concertées à voix basse, la cousine 
prit la plume, compta les douzaines, ct après avoir addi- 
tonnė : 

« Monsieur, me dit-elle, tout cela coûte deux cent 
dix livres. 

— Voilà neuf louis, rendez-moi six francs. 

— Mais vous m'aviez dit que vous marchandiez. 

— Vous avez eu tort de le croire. » 

Elle rougit et me rendit les six francs. Rose et Manon 
m'ayant rasé et coiffé, elles reçurent le baiser d'étrenne 
de la meilleure grâce, et quand je l'offris à la cousine, 
elle me le donna sur la bouche avec une pression qui me 
fit deviner qu'à la première occasion elle serait à moi. 

« Monsieur, me dit Rose, aurons-nous le plaisir de 
vous servir à table? | 

— Je vous en prie. 

— Mais nous voudrions bien savoir à qui vous donnez 
à diner, car si c'est à des officiers de la garnison, ils sont 
si libertins que nous r’oserions pas venir. 
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— Mes convives sont Mme Morin, son mari et sa 
nièce. : i 

— Oh! tant mieux. » 

La cousine me dit : 

« Mlle Roman est la plus sage et la plus belle personne 
de Grenoble, mais elle trouvera difficilement à s'établir, 
parce qu’elle n’a rien. i 

— Elle pourra trouver un homme riche qui évaluera 
à un million sa sagesse et sa beauté. 

— Ces hommes ne sont pas communs. 

— Cest vrai, mais il y en a. » 

Manon étant sortie avec la cousine, je me trouvai seul 
avec Rose qui était restée pour m'habiller. Je lattaquai ; 
mais, trouvant sa défense trop résolue, je lui demandai 
pardon, en lui promettant que cela n’arriverait plus. 
Quand ma toilette fut achevée, je lui fis présent d'un 
louis, et je la renvoyai en la remerciant. 

Me trouvant seul, je m'enfermai et je me mis à com- 
poser l'horoscope que j'avais promis à Mme Morin. Je 
remplis facilement huit pages de la savante charlatane- 
rie, et je m'attachai particulièrement à dire ce qui était 
arrivé à la jeune fille jusqu’à son àge actuel. J'avais 
adroitement soutiré quelques notions pendant la conver- 
sation de la veille, et ayant arrangé le reste selon la pro- 
babilité, en revètant mes assertions d’un sens pythique, 
il sc trouva que j'avais deviné, et dès lors on ne doula 
plus de mes prédictions. D'ailleurs, je ne risquais rien, 
car elles étaient toutes étayées d’un si, et les si firent 
toujours toute la science des astrologues fous ou fripons. 

Je relus avec soin mon horoscope et je le trouvai 
éblouissant; j'étais en veine, et l'habitude que j'avais de 
la cabale me donnait de la facilité. 

Un instant après midi, tous mes convives arrivèrent, 
et à une heure nous nous mimes à table. Jamais je n'ai 
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vu de diner plus somptueux, plus délicat. Je compris que 
le concierge était un homme dont il fallait plutôt retenir 
l'élan que l’aiguillonner. Mme Morin fut très gracieuse 
envers les trois filles qu'elle connaissait bien, et Le Duc 
se tint constamment derrière sa chaise, attentif à La ser- 
vir, et vêtu aussi. richement qu’un chambellan du roi. 
À la fin du diner, Mlle Roman m’ayant fait compliment 
sur les trois beautés que j'avais à mon service dans 
cette jolie demeure, cela me donna occasion de parler 
de leur talent, et, comme pour le justifier, je me le- 
vai et j'allai chercher les gants que je leur avais ache- 
tés. Mile Roman en loua la qualité et le travail. Habile 
à saisir l’occasion par les cheveux, je demandai à sa 
tante la permission de leur en offrir une douzaine à cha- 
cune. Après avoir obtenu cette faveur, je présentai mon 
horoscope à Mme Morin. Son mari le lut, et quoiqu'il 
n'y erût pas, il fut forcé de admirer, car il était tout 


basé sur l'influence des planètes qui faisaient l'état du 
ciel à l'instant de la naissance de sa fille. Nous passåmes 
une couple d'heures à parler astrologie, et puis un autre 
à jouer un quadrille; ensuite nous descendimes pour 
nous promener dans le jardin, où eliacun eut la politesse 
de me laisser causer en toute liberté avec la belle Roman. 

Notre conversation, ou à peu près mon monologue, ne 
roula que sur l'impression profonde qu’elle m'avait faite, 
sur la vive passion qu'elle m'avait inspirée, sur sa 
beauté, sur sa sagesse, sur la pureté de mes intentions, 
et sur le besoin que j'avais d’être aimé pour ne pas 
être jusqu'au tombeau le plus malheureux des hommes, 
« Monsieur, me dit-elle à la fin, si le ciel a décidé que 
je me marie, je ne vous cachorai pas que je serais heup 
reuse que mon époux vous ressemblàt. » Enhardi par 
cette déclaration candide, je saisis sa main que je cou- 
vris de baisers de feu, et je lui dis avee l'accent de la 
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passion que j'espérais qu'elle ne me ferait pas languir. 
Elle se retourna en cherchant des yeux sa tante. Il com- 
mençait à faire obscur, et elle paraissait craindre ce qui 
pouvait fort bien lui arriver. Elle m’attira doucement, et, 
avant bientôt rejoint la compagnie, nous remontâmes 
dans le salon, où, pour les amuser, je leur fis une petite 
banque de pharaon. Mme Morin donna de l'argent à sa 
fille et à sa nièce qui n'avaient pas le sou, et Valenglard 
fit si bien leur jeu, que lorsque nous nous quittâmes 
pour aller souper, jeus le plaisir de voir que chacune 
des trois dunes avait gagné deux à trois louis. 

Nous tinmes table jusqu'à minuit. Un vent froid des 
Alpes m'empêcha d'insister sur une promenade nocturne 
que j'avais projetée dans le jardin. Mme Morin me fit 
mille remerciements, et j'embrassai mes convives fémi- 
nines avec une respectueuse décence. 

Entendant chanter à la euisine, la curiosité m'y attira, 
ét j'y trouvai Le Duc en gala et ivre outre mesure. En 
m'apercevant, il voulut se lever; mais, perdant le centre 
de gravité, il alla tomber sous la table de cuisine, où il 
déposa le trop-plein de'son incontinence. On le porta 
dans son lit. 

Je crus cet accident favorable à l'envie que j'avais de 
rire, et cela aurait pu avoir lieu, si les trois Grâces ne 
se fussent présentées en groupe. L'amour ne rit bien que 
tête à tête, el voilà pourquoi l'antiquité n'a prêté aucune 
intrigue aux trois Grâces, qui étaient inséparables, N'ayant 
pas encore trouvé l’occasion d’avoir mes trois jeunes as- 
sistantes l’une après l’autre, je ne devais pas m’exposer à 
hasarder une attaque générale qui m'aurait fait perdre 
l'espoir de les prendre une à une. Je voyais Rose ouver- 
ternent jalouse de sa belle cousine, car elle espionnait 
nos regards. Je n’en étais pas fâché, car la jalousie fait 
naître le dépit, et le dépit mène loin. Quand je fus cou- 


28 MÉMOIRES DE CASANOVA 


chè, je les congédiai, en leur souhaitant modestement la 
bonne nuit. 

Le lendemain Rose vint seule me demander une ta- 
blette de chocolat, en me disant que Le Due était malade 
tout de bon. Elle m'apporta ma cassette, et, en lui don- 
nant la tablette, je lui pris la main et je lui fis sentir que 
je l'aimais. Se croyant offensée, elle la retire brusque. 
ment et s’en va. Une minute après, Manon vint sous pré- 
texte de me montrer une manchette de dentelle que f'a- 
vais déchirée dans mes tentatives du soir, et me demanda 
si je voulais qu'elle la raccommodàt. Je lui prends la 
main pour la lui baiser, mais elle ne wen laissa pas 
le temps, et me présenta ses lèvres brülantes de désir. 
Je reprends sa main, et déjà elle était en besogne, quand 
la cousine entra. Manon, tenant la manchette, eut Fair 
d'attendre ma réponse. Je lui dis d’un air distrait qu’elle 
m'obligerait de la raccommoder quand elle en aurait le 
temps, et elle partit. 

Paussé à bout par ce double contre-temps, je pensai 
que la cousine ne me ferait pas faux bond, car j'en avais 
reeu des arrhes la veille dans son premier baiser. Je la 
prie de me donner mon mouchoir et je lui prends la 
main en l'attirant doucement sur moi. Sa bouche tomba 
sur Ja mienne, et sa main, qu'elle m’abandonna avec la 
douceur d'un agneaë, était déjà en mouvement lorsque la 
malencontreuse Rose entra avec mon chocolat. Nous pri- 
mes bonne contenance dans l'instant, mais ce contre- 
temps me mit en fureur. Je boudai Rose, ct j'en avais le 
droit à cause de la facon dont elle m'avait rebuté un 
quart d'heure auparavant. Le chocolat me parut mal fait, 
quoiqu'il fùt excellent ; je la trouvai gauche à me servir et 
je la rebutai sans ménagement. M’étant levé, je ne vou- 
lus pas qu’elle me rasât; je me rasai moi-même, ce qui 
parut l'humilier; puis Manon me coïffa. Rose et la cou- 


CHAPITRE II 29 


sine s’en allèrent comme pour annoncer qu’elles faisaient 
cause ensemble; mais il était facile de deviner que Rose 
en voulait moins à sa sœur qu’à sa cousine. 

M. de Valenglard entra comme Manon achevait de 
mhabiller, Dès que nous fûmes seuls, cet officier, qui 
avait beaucoup d’honneur et de ‘bon sens, quoiqu'il crût 
à l'astrologie et aux sciences abstraites, me dit qu’il me 
trouvait un peu triste, et que si cela provenait de quel- 
que idée que je pouvais avoir conçu sur la jeune Roman, 
il me conseillait de ne pas y penser, à moins que je ne 
me déterminasse à la demander en mariage. Je lui ré- 
pondis que. pour couper court, j'étais décidé à quitter 
Grenoble sous peu de jours. Nous dinämes ensemble, 
ensuite nous allàmes chez Mme Morin, où nous trouvâmes 
sa belle nièce. 

Mme Morin me reçut avec une amitié qui me flatta, et 
Mlle Roman me fit l'accueil le plus gracieux, ce qui 
m'enhardit à l’embrasser en la faisant asseoir sur mon 
genou. 

La tante rit, la nièce rougit, et puis elle me donna 
un petit papier et se sauva. Je lis lan, le jour, l'heure et 
lə minute de sa naissance; je devine. Cela voulait dire, 
selon moi, que je ne pouvais rien espérer qu’en lui fai- 
sant son horoscope, Bien résolu de suite à tirer parti de 
ce moyen, je lui dis que je verrais si je pouvais ou non 
lui faire ce plaisir le jour suivant, chez moi et la nuit 
en dansant. Elle regarda sa tante, et ma proposition fut 
acceptée. 

On annonce le Russe. Je vois entrer un homme de 
mon àge, très bien fait, un peu grêle et costumé en 
voyageur. Il aborde Mme Morin d’un air aisé et noble, il 
est bien accueilli, parle bien, me regarde à peine et ne 
dit pas le mot à la nièce. Vers le soir M. Morin arrive, le 
Russe lui donne une petite fiole remplie d’une liqueur 
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blanchàtre : puis il fit mine de partir, mais on le retient 
à souper. 

A table on parla de son eau merveilleuse. M. Morin 
me dit qu'en trois minutes il avait fait disparaître une con- 
tusion au front à un jeune homme frappé par une bille 
de billard qui lavait rënversé sur le coup. M. le Russe 
n'avait fait que le frotter avec son eau. I dit modeste- 
ment que c'était une bagatelle de sa composition, et il 
parla beaucoup chimie avee Valenglard. Je ne pus pren- 
dre part à leur conversation, ne m'oceupant que de la 
belle Roman, tant l'espoir du lendemain m'avait ôté 
toute autre pensée. En reconduisant Valenglard, il me dit 
que personne ne connaissait ce Russe, et que malgré cela 
on le recevait bien dans toutes les maisons. 

« A-t-i un équipage ? 

— n'a rien, ni domestique, ni argent. 

— Comment est-il venu ? 

— |l est tombé du ciel. 

— Belle origine, certes ; et y a-t-il longtemps qu'il est 
iei? ; 

— Depuis une quinzaine de jours. H fait des visites, 
mais il ne demande rien à personne. 

— Mais comment vit-il ? 

— Ün lui fait crédit à l'auberge, on suppose qu'il at- 
tend de quelque part ses domestiques et son équipage. 

— Íl serait plus facile de le supposer vagabond. 

— Íl n'ena pas l'air, comme vous avez vu; d’ailleurs 
ses boucles en pierreries ne permettent guère cette sup- 
position. 

— C'est vrai, si les pierreries ne sont pas fausses, 
car il me semble qu'il les vendrait. » 

De retour chez moi, Rose vint seule me servir; mais 
elle continuait à bouder. Je voulus l’exciter à étre gaie 
et aimable: mais, trouvant de la résistance, je lui dis de 
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s’en aller et de prévenir son père que je voulais donner 
le jour suivant un bal dans la salle attenante au jardin, 
et un souper pour vingt personnes. Le lendemain, le con- 
cierge élant venu prendre mes ordres, je lui dis que je 
désirais que ses demoiselles dansassent, si cela leur 
était agréable. Cela dérida Rose, et j'en tirai bon augure. 
Au moment où elle sortit avec son père, Manon entra 
sous prétexte de me demander quelles dentelles je vou- 
lais pour ce jour-là. Je la trouvai douce comme un 
agneau et amoureuse comme un pigeon. L'affaire fut 
heureusement consommée, mais nous faillimes être pris 
par Rose, qui entra avec Le Duc, me demandant pour lui 
la permission de danser avec promesse qu'il serait sage. 
N’étant pas fâché que tout le monde eût du plaisir, f'y 
consentis, en lui disant de remercier Rose qui lui valait 
cette faveur. 

Mme Morin m'éerivit un billet pour me demander la 
permission d'inviter à mon bal deux dames de sa con- 
naissance avec leurs demoiselles. Je lui répondis que 
non seulement elle me ferait plaisir d'amener des dames, 
mais encore des cavaliers qui lui eonvinssent, ayant 
commandé un souper pour vingt personnes. Elle vint 
diner avec sa nièce et Valenglard, sa fille ayant à soigner 
sa toilette et son mari ayant des affaires jusqu’à la nuit. 
Elle m'assura que nous aurions nombreuse compagnie. 

La belle Roman avait la même robe que les autres 
jours, mais elle n'avait pas besoin de toilette pour être 
éblouissante. Debout tout près de moi qui étais assis, elle 
me demanda si j'avais pensé à son horoscope. La pre- 
nant par la main et la faisant asseoir sur mes genoux, 
je lui promis qu’elle l'aurait le lendemain. Dans cette 
position pressant sa taille divine de mon bras gauche, 
je pris dix baisers de feu sur ses lèvres délicieuses, 
qu'elle ne desserra que pour me prier de me modérer. 
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Elle était plus étonnée qu'effrayée de me voir tremblant, 
et quoiqu'elle se défendit avec succès, elle ne perdit pas 
ur instant contenance; sa sérénité était toujours la 
méme, et malgré l'ardeur de mes regards, elle ne dé- 
tourna pas un moment les siens de dessus mon visage. 
Me rendant à sa prière, je me fis effort; et, lorsqu'elle 
me vit calme, ses yeux exprimérent cette salisfaction 
que donne le sentiment d’une victoire remportée par la 
raison sur un ennemi généreux. Mon silence applaudis- 
sait à la vertu d’un être céleste dont j'étais né pour 
faire la destinée par un de ces jeux bizarres du hasard 
que la philosophie chercherait vainement à expli- 
guer. 

Mme Morin vint s'asseoir auprès de nous et me de- 
manda quelques explications sur l'horoscope de sa fille. 
Puis elle me dit que, pour s'assurer que j'aurais au bal 
quatre beautés, elle n'avait eu besoin que d'écrire deux 
hillets, 

« Je n'en verrai qu'une, lui dis-je en regardant sa 
nièce. 

— Dieu sait, ajouta Valenglard, toutes les spéculations 
que lon fera demain à Grenoble. 

— Un dira, dit Mme Morin en s'adressant à sa nièce, 
qu'on à été à tes noces. 

— (jui, et sans doute on parlera de ma superbe robe, 
de mes dentelles, de mes diamants, dit la nièce d’un 
air gracieux et significatif. 

— Ün parlera de votre beauté, lui répliquai-je avec 
sentiment, de votre esprit et de votre sagesse, qui feront 
le bonheur de l'homme qui vous possédera. » 

On se tut, parce que chacun cerut que je parlais de 
moi. Je n'y pensais pas. Si j'avais su comment m'y 
prendre, je lui aurais bien offert cinq cents louis; mais 
la difficulté aurait été de fixer les conventions du 
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contrat, et je n'aurais pas voulu les donner pour baga- 
telle. 

Nous passåmes dans ma chambre à coucher, et pen- 
dant que Mile Roman s'amusait à regarder les beaux 
bijoux que j'avais sur ma toilette, sa tante et Valenglard 
examinaient les brochures que j'avais sur ma table de 
nuit. Je vois Mme Morin qui s'approcha de la fenêtre 
exuminant attentivement un objet qu'elle tenait à la 
main. Je me souviens d’avoir laissé là le portrait de ma 
belle religieuse. Je cours à elle et la supplie de me re- 
mettre ce portrait indécent que j'ai imprudemment 
laissé à l'abandon. 

« L’indécence n’est rien, me dit-elle, mais ce qui m'a 
frappée, c'est la parfaite ressemblance, » 

Je compris tout, et je frémis de mon indiscrétion in- 
volontaire. 

« Madame, lui dis-je, c’est le portrait d’une Vénitienne 
que j'ai beaucoup aimée. 

— Je le crois, mais c’est particulier. Ces deux M., ces 
dépouilles de la religion sacrifiées à Famour, tout con- 
court à augmenter ma surprise. 

— Elle est religieuse et elle s'appelle M. M. 

— Et une nièce à la mode de Bretagne que j'ai à 
Chambéry s'appelle aussi M. M., et elle est religieuse du 
mème ordre que la vôtre. Je vous dirai bien plus, elle 
a été à Aix d'où vous venez, pour y guérir d’une ma- 
ladie. 

— Et le portrait lui ressemble? 

— Comme deux gouttes d’eau. 

— C'est effectivement singulier! et j'aurais été bien 
aise de la voir. 

— Si vous retournez à Chambéry, allez lui faire une 
visite de ma part; vous serez bien venu, et voire sur- 
prise égalera la mienne. 
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— Madame, je vous promets d’y aller, mais à mon 
retour d'Italie. Cependant je ne lui montrerai pas ce 
portrait qui la seandaliscrait, et que je vais enfermer 
avec somn, 

— Je vous prie de ne le laisser voir à personne. 

— Vous pouvez y compter. » 

Je bondissais d'aise d’avoir si bien donné le change. 

A huit heures tous les convives se trouvèrent réunis. 
et je vis tout ce que Grenoble avait de mieux en jolies 
femmes et en cavaliers du bon ton. La seule chose qui 
me déplut, ce fut les compliments dont on m’accabla et 
dont on est si prodigue dans la province. 

J'ouvris le bal avec la dame que M. Valenglard 
m'indiqua, puis je dansai à tour de rôle avec toutes les 
dames ; mais je dansai toutes les contredanses avec la 
belle Roman qui, précisément à cause de la simplicité 
de sa mise, brillait plus que toutes les autres, au moins 
à mes yeux. 

Après une forte contredanse, me sentant fort échauffé, 
je montai dans ma chambre pour y prendre un habit 
plus léger, et comme je l'endossais, voilà la jolie cousine 
qui vient me demander si j'avais besoin de quelque 
chose. 

« J'ai besoin de vous, belle enfant, lui dis-je en con- 
rant vers elle; et, la prenant dans mes bras : 

« Vous a-t-on vue entrer ici? 

— Non, je viens d'en haut, ct mes cousines sont 
dans la salle. 

— À merveille, ma chère, Vous êtes belle comme 
l'Amour et voici le moment le plus favorable pour vous 
prouver ma tendresse. 

— Grand Dieu! que faites-vous? Non, laissez-moi, 
quelqu'un peut venir. Éteignez la bougie. » 

Je l'éteins, je ferme ma porte. et tout plein de la belle 
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cette délicieuse personne. Je dois confesser au reste que 
la nièce du concierge m'avait besoin de personne pour 
faire naïtre un tendre désir. Je la trouvai parfaite et 
mieux peut-être que la novice Roman. Malgré mon 
ardeur, satisfaite avant moi et se possédant, elle me 
pria de l’épargner, et je le fis; mais il était temps. Je 
voulus recommencer, mais elle eut peur que notre 
absence fùt remarquée par ses deux Argus, et après 
m'avoir embrassé, elle s'en alla. 

De retour au bal, nous dansämes jusqu’à l'instant où 
le roi des concierges vint me dire que Le souper était 
servi. 

Un ambigu composé de tout ce que le pays et la saison 
offraient de plus délicat, couvrait toute la table; mais 
ce qui plut beaucoup et surtout aux dames, ce fut lé- 
norme quantité de bougies disposées avec art, dont la 
salle à manger était décorée. Je m'assis à une petite table 
séparée avec tous les vétérans de la fête, et j'y reçus de 
tous les plus pressantes invitations de passer l'automne 
dans leur ville. Je suis sûr que si j'avais accepté, j’au- 
rais été bien fêté, car la noblesse de cette cité est des 
plus accomplies. Je leur dis que si je pouvais me rendre 
à leurs instances, je le ferais avec grand plaisir, et 
qu’alors je serais enchanté de faire la connaissance de la 
famille d'un homme illustre qui avait été grand ami de 
mon père. 

« Quelle est donc cette famille? me demandèrent-ils 
tous à la fois. 

— Celle de Bouchenu de Vaibonnais. 

— C'était mon oncle. Ah! monsieur, venez chez nous. 
Vous avez dansé avec ma fille. Dites-moi, de grâce. 
comment s'appelait M. votre père? » 

Cette fable, que je débitai sans préméditation et par | 
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cette manie de mon esprit qui se servait souvent à mon 
insu du ministère de ma langue, et qu'ensuite, pour son 
honneur, j'étais obligé d'appuyer de ma logique, me 
transforma en une espèce de merveille aux yeux de tous 
ces braves gens que je mystifiais sans le vouloir. 

Après avoir ri, plaisanté, bu et mangé, nous nous 
levames pour recommencer le bal. 

Bientôt, voyant Mme Morin, sa nièce et Valenglard 
sortir pour aller au jardin, je les suivis, et en nous 
promenant au clair de la lune, je conduisis la belle 
Roman sous une allée couverte: mais j'eus beau lui 
dire les choses les plus séduisantes, j”y perdis mon latin. 
Je la tenais enlacée dans mes bras, je la couvrais des 
plus ardents baisers; mais sa bouche ne men rendit pas 
un seul, et ses belles mains, plus fortes que les miennes, 
opposèrent à mes entreprises téméraires des obstacles 
insurmontables. Arrivé cependant par un dernier effort 
et par surprise jusqu'au péristyle du temple, et dans une 
position où toute résistance aurait été inutile, elle me 
pétritia par ces paroles qu'elle prononça avec ce ton 
angélique auquel l’homme délicat n’a jamais résisté : 

« Ah! monsieur, soyez mon ami, et ne me perdez 
pas. » 

Je mis un genou à terre, et, prenant sa main, je 
Jai demandai pardon, lui jurant de ne plus renouveler 
mes tentatives. Je me relevai et lui demandai un baiser 
en signe de pardon. Ce fut le premier et le seul que son 
àme pure m'accorda à l'instant. Nous rejoignimes sa 
tante, ct puis nous remontèmes; mais quoi que je fisse 
pour me calmer, je sentais que je ne pouvais pas dominer 
ma fureur. 

Falai m'asscoir dans un coin de la salle, et, Rose 
venant à passer près de moi, je la priai d’aller me cher- 
cher une limonade. Quand elle revint, elle me reprocha 
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doucement de n'avoir dansé ni avec elle, ni avec sa sœur, 
non plus qu'avec sa cousine. 

« On paura pas une grande idée de nous dans la ville. 

« Je suis fatigué, lui dis-je; mais, si tu veux me pro- 
meltre d’être bonne, je danserai un menuet avec toi 
seulement. 

— Que faut-il que je fasse? 

— Va m'attendre sans lumière dans ma chambre à 
coucher quand ta sœur et ta cousine seront occupées à 
la contredanse. 

— Et vous ne danserez qu'avec moi? 

— Je le jure. 

— Fy serai. » 

Je la trouvai ardente, et je fus pleinement satisfait. 
J'atiendis, pour lui tenir parole, le menuet de clôture ; 
car, décemment, après avoir dansé avec Rose, il m'aurait 
été impossible de ne pas danser avec les autres, puisque 
je leur avais les mêmes obligations. 

Au point du jour, les dames commencèrent à s’éclipser, 
et, mettant les dames Morin dans ma voiture, je leur dis 
que je n'aurais pas l'honneur de les voir de la jour- 
née, mais que, si elles voulaient me faire l'honneur de 
venir passer tout le jour suivant chez moi, je leur don- 
nerais l'horoseope qu’elles désiraient. 

Je passai à l'office pour remercier le brave concierge 
de nravoir fait briller, et je trouvai les trois nymphes 
qui remplissaient leurs poches de sucreries. Il leur dit 
en riant qu'en présence du maïlre elles pouvaient voler 
en toule conscience, et je les encourageai à faire ample 
provision. Je lui dis que je ne dinerais qu’à six heures, et 
puis j'allai me coucher. 

M'étant réveillé à midi et me sentant frais et dispos, 
je me mis à travailler à l’horoscope, et me déterminai 
à dire à la belle Roman que la fortune l'attendait à 
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Paris, où elle deviendrait maitresse de son maitre, mais 
qu'il fallait que le monarque la vit avant qu'elle eùt 
atteint sa dix-huitième année, car après cet âge sa destinée 
prendrait une tournure différente. Pour donner à ma 
prédiction un grand caractère de vérité, je dis des choses 
étonnantes qui lui étaient arrivées jusqu'à l’âge de dix- 
sept ans qu’elle avait alors, et que j'avais apprises ou 
d'elle-même ou de sa tante, à bâtons rompus et sans 
faire semblant d'entendre ce qu'elles disaient. 
Moyennant un livre d'éphémérides et un autre bou- 
quin qui ne traitait que d’astrologie, je fis et copiai 
en six heures l’horoscope de Mile Roman, et je Fa- 
vais si bien arrangé qu'il frappa Valenglard et M. Morin 
lni-mème, et qu'il rendit enthousiastes les deux dames. 
J'espérais que l’on me supplierait de conduire moi- 
mème le beau joyau à Paris, et j'étais tout disposé à 
leur accorder cette faveur. Je me flattai qu'on me trou- 
verail nécessaire au manège, et que, sinon par amour, 
au moins par reconnaissance, on m'accorderait ce que 
je désirais; que sais-je même si je ne pensais pas à quel- 
que grande fortune qui devait me revenir de ma su- 
blime entreprise ! Le monarque devait être épris à la pre- 
mière vue; je ne doutais pas de ce résultat; car quel ost 
l’homme amoureux qui ne s'imagine pas que l'objet 
qu'il chérit doit enflammer {ous les hommes? Dans ce 
moment j'en étais jaloux, mais la parfaite connaissance 
que j'avais de mon inconstance me rendait sûr que je 
cesserais de l'être dès que j'aurais joui du bien que je 
convoituis, et je savais que, sur cet article, Louis XV ne 
pensait pas tout à fait comme un Turc. Ce qui donnait 
à ma prophétie une apparence presque divine, c'était la 
circonstance d’un fils qui devait faire le bonheur de la 
France et qui ne pouvait provenir que du sang royal et 
d’un vase d'élection qui ne devait rien produire qu'au. 
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tant que des combinaisons purement humaines ne le 
transporteraient dans la capitale. 

Une singularité ridicule me comblait de joie : c'était 
l'idée de paraître célèbre en astrologie dans un siècle où 
la raison et la philosophie avaient si justement décrié 
cette science. Je jouissais en imagination de me voir re- 
cherché par les têtes couronnées, les plus accessibles 
aux idées creuses et superstitieuses, et de devenir inac- 
cessible dans ma vieillesse. Qui ne fait ses châteaux en 
Espagne? Ni la Roman avait mis au monde une fille au 
lieu d’un garçon, jen aurais ri, ct tout n'aurait pas été 
perdu, puisqu'un fils pouvait venir à la suite. 

Mon horoscope ne devait être connu que de la demoi- 
selle et de sa famille, qui devait être jalouse du secret. 
Après lavoir achevé, lu et relu, je me persuadai que 
j'avais fait un petit chef-d'œuvre, et je dinai dans mon lit 
avec mes trois nymphes. Poli, aimable, gracieux et ca- 
ressant avec toutes trois, elles se montrèrent heureuses, 
et moi aussi; mais je l'étais plus qu’elles, et pour ce 
jour-là j'avais besoin de repos. M. Valenglard vint me 
voir de bonne heure le lendemain et m’annonça que per- 
sonne ne s'était avisé de croire que je fusse amoureux 
de la belle Roman, mais qu’on me soupçonnait d'aimer 
les trois filles de mon hôte. 

« Il n’y a pas de mal à le laisser croire, lui dis-je, car 
elles en valent la peine, sans pouvoir être mises en pa- 
rallèle avec une personne qui n’a pas d’égale, mais qui 
est faite pour désespérer. 

— Me permettez-vous de faire à Mme d'Urfé un petit 
roman de tout cela? : 

— Vous me ferez grand plaisir. » 

M. et Mme Morin vinrent avec leur nièce à midi, ét 
nous passâmes une heurc avant diner à lire l’horoscope. 
Ï serait impossible de décrire Tespèce d'effervescence 
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des quatre surprises diverses qui s’offrirent à mes re- 
gards. L'intéressante Roman était très sérieuse et, ne sa- 
ehant pas si elle avait une volonté à elle, écoutait et ne 
disait mot. M, Morin, qui me regardait de temps en 
temps, me voyant sérieux, n'osait pas éclater de rire. 
Tous les traits de Valenglard peignaient le fanatisme et 
l'exaltation. Mme Morin paraissait frappée comme d’une 
merveille surnaturelle, et loin de trouver la prédiction 
exagérée, elle se prit à dire qu'en cffet sa nièce méritait 
mieux que la fanatique Maintenon de devenir l’épouse 
ou la maitresse de son souverain. 

« Celle-ci, disait-elle, n'aurait jamais été rien si, 
quittant l'Amérique, elle n'était pas allée en France: et 
si ma nièce ne va pas à Paris, l'horoscope ne pourra pas 
étre taxé de mensonge. Il s’agit done d'y aller; mas 
eumment faire? Ce voyage touche à l'impossible. La pré- 
diction de la naissance d’un fils a quelque chose de divin 
et d'entrainant. Sans doute je ne puis rien préjuger, 
mais ma nièce a plus de titres que la Maintenon pour 
être chère au roi: elle est jeune et sage; la Maintenon 
était sur son retour et. avant de devenir dévote, elle 
avait ròti le balai. Mais ce voyage s’en tra en fumée. 

— Non, dit Valenglard d’un air grave et vraiment co- 
mique, ce voyage se fera, car la destinée doit s’aceom. 
plir. » i 

La belle Roman était tout ébahie. Je les laissai parler, 
et nous nous mimes à table. 

D'abord nous fùmes silencieux ; puis on parla de mille 
riens, comme on fait dans toutes les sociétés; puis enfin, 
ainsi que je le prévoyais, la conversation retomba sur le 
sujet dont tous les esprits étaient occupés. 

« D'après l'horoscope, dit la tante, le roi doit devenir 
amoureux de ma nièce à sa dix-huitième année, elle 
tomche à cet âge. Comment nons y prendre? Où sont 
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cent louis dont il faut pouvoir disposer pour un tel 
voyage? Et, en arrivant à Paris, ira-t-elle dire au roi : 
Me voilà, sire! Et puis avec qui fera-t-elle ce trajet? Ce 
n’est pas avec moi. 

— Avec ma tante Roman, dit la demoiselle rougissant 
jusqu'au blane des yeux d’un éclat de rire spontané que 
personne ne put retenir. 

— Cela cependant, reprit Mme Morin, pourrait arriver 
tout naturellement, car Mme Varnier, qui demeure rue 
de Richelieu, est ta tante. Elle tient une bonne maison 
et connait tout Paris. 

— Vous voyez, dit Valenglard, les voies de la desti- 
née. Vous parlez de cent louis: il ne vous en faut que 
douze pour aller faire une visite à Mme Varnier, qui 
logera mademoiselle. Quand elle sera là, laissez faire le 
veste aux combinaisons qui ne manqueront pas d'être 
favorables. ` . 

— Ši vous allez à Paris, dis-je ù la demoiselle, il ne 
faut parler de votre horoscope ni à votre tante d'ici, ni à 
Mme Varnier. i 

— Je n’en parlerai à personne; mais, croyez-moi, tont 
ceci ne sera qu'un joli rève. Je ne verrai jamais Paris, 
et moins encore Louis XV. » 

Je me lève, je prends dans ma cassette un rouleau de 
cent cinquante louis et je le lui mets dans la main en lui 
disant que c'étaient des bonbons. Trouvant le rouleau 
trop pesant, elle le décachète et voit cinquante doublons 
da ocho qu’elle prit pour des médailles. 

« Elles sont d’or, lui dit Valenglard. 

— Et l'orfèvre ten donnera cent cinquante louis, 
ajouta M. Morin. 

— Je vous prie de les garder, mademoiselle; vous 
n'avez qu'à me faire un billet pavable à Paris à l’époque 
où vous serez riche. » 
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J'étais sùr qu'elle refuserait ce présent, quoiqu’elle 
m'eût fait plaisir en l'acceptant. Mais j’admirai la force 
qu'elle eut de retenir ses larmes, sans cependant dé- 
ranger en rien l'harmonie riante de sa belle figure, 

Nous sortimes pour faire un tour de jardin. Valenglard 
et Mme Morin s'étant remis sur le propos de l’horoscope, 
je me séparai d'eux avec Mile Roman. 

« Dites-moi, je vous prie, me dit-elle quand nous 
fûmes hors de portée, si tout ceci n'est pas un simple 
badinage. 

— Non, e'est du sérieux, mais tout dépend d'un si. 
Si vous n'allez pas à Paris. tout aboutira à rien, 

— İl faut bien que vous en soyez persuadé, car sans 
cela vous n'auriez pas exposé les cinquante médailles. 

— Ne croyez pas cela, mademoiselle, et rendez-moi 
heureux en les acceptant iei en secret. 

— Non, je vous remercie; mais pourquoi me donne- 
riez-yous une Si grosse somme ? 

— Pour le plaisir de contribuer à votre bonheur et 
dans l'espoir que vous me permettrez de vous aimer. 

— S'il est vrai que vous m'aimiez, pourquoi m°y oppo- 
sérais-Je? Vous n’avez pas besoin d'acheter mon consente- 
ment, et je pense que, pour faire mon bonheur, je n'ai 
pas besoin d'un roi de France, si vous saviez à quoi se 
bornent mes désirs! 

— Dites. À quoi? 

— A trouver un mari doux et assez riche pour ne pas 
manquer du nécessaire. 

— Et si vous ne l'aimiez pas? 

— Honnète et doux, comment pourrai-je ne pas l'aimer ? 

— Je vois que vous ne connaissez pas l'amour. 

— (est vrai. Je ne connais pas cet amour qui fait 
tourner la tète, et j'en remercie Dieu. 

— Vous avez raison. Que Dieu vous en préserve ! 
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— Vous prétendez qu’en me voyant le roi s’enflam- 
mera pour moi; mais voilà, à vous dire vrai, ce que je 
trouve de chimérique dans mon horoscope; ear il se peut 
bien qu'il ne me trouve pas laide, peut-être même qu'il 
me trouvera jolie; mais je ne crois pas à cet excès. 

— Vous ne le croyez pas? Asseyons-nous. Imaginez- 
vous que le roi vous rend la même justice que moi, et 
Vaffaire est faite. 

— Mais que trouvez-vous en moi que vous:ne trou- 
viez aussi dans une foule de jeunes personnes de mon 
àge? H se peut cependant que je vous aie frappé, mais 
cela prouve que j'étais née pour exercer cet empire sur 
vous, et nullement que je doive en exercer un semblable 
sur le roi. Qu’'allez-vous chercher le roi de France, si 
vous m'aimez vous-même? 

—- C'est que je ne puis pas vous offrir le sort que vous 
méritez. 

— Cest contre l'apparence. 

— C'est aussi parce que vous ne m'aimez pas. 

— Je vous aimerais tendrement et uniquement si 
J'étais votre femme. Je pourrais alors vous rendre ces 
baisers, tandis que le devoir m’empêche de le faire ac- 
{uellement. 

— Que je vous sais gré de n’être pas fâchée dè ce que 
je me trouve si heureux auprès de vous ! . 

— Je suis, au contraire, bien aise de vous plaire. 

— Permettez-moi done aller vous voir demain de 
très bonne heure dans volre chambre, et de prendre avec 
vous du café sur votre lit. 

— Ah! monsieur, n’y pensez pas. Si je le voulais, je 
ne le pourrais pas. Je couche avec ma tante, et je me 
lève toujours avant elle. Maïs retirez done votre main. 
Vous m'avez promis de ne plus recommencer. Au nom 
de Dieu, monsieur, restez tranquille! » 
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Hélas! il fallut bien que je finisse, car sa résistance 
était invincible. Ce qui pourtant me fit grand plaisir, c'est 
que, malgré mes persécutions amoureuses, elle n'avait 
rien perdu de sa douceur, et que ce calme riant qui la 
caractérisait embellissait sa divine figure comme si nous 
avions été dans une complète inaction. Quant à moi, 
j'avais l'air de mériter le pardon que je demandais à ge- 
noux. et je lisais dans ses yeux qu'elle était fàchée de ne 
pouvoir pas m'accorder ce que je désirais. 

Je ne pouvais plus rester auprès de cette beauté, tant 
l'irritation de mes sens était grande. Je la quittai, et 
ayant trouvé dans ma chambre la complaisante Manon, 
neeupée à débâtir des manchettes, elle me rafraichit en 
un instant, et quand nous fümes également satisfaits 
l'un de l'autre, elle se sauva. Je réfléchis que je n’ob- 
tiendrais jamais de la jeune Roman plus que je n'avais 
obtenu jusqu’à cette heure, à moins de faire mentir Pho- 
roseope en l’épousant, et je pris la résolution de ne pas 
pousser l'affaire plus loin. 

Je redescendis au jardin, où ayant rejoint la tante, je 
la priai de se promener un instant avec moi. Ce fat en 
vain que je m'évertuai pour persuader cette honnête 
femme d'accepter cent louis pour faire faire à sa nièce le 
voyage de Paris. Je lui jurai par tout ce que l’homme a 
de sacré que personne n'en saurait jamais rien; toute 
mon éloquence, toutes mes supplications furent inutiles. 
Elle me dit que, si la destinée de sa nièce ne tenait qu'à 
ve voyage, elle pourrait s'accomplir, ear elle avait déjà 
pensé au moyen de le lui faire faire, si son mari y con- 
sentait. Elle me rendit, au reste, les grâces les plus sin- 
cères, et me dit que sa nièce était bien heureuse de 
m'avoir plu. 

«Elle me plait tant, madame, lui répliquai-je, que 
pour n'être pas forcé de vous faire des propositions qui 
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détruiraient la grande fortune qui l’attend, je suis résolu 
à partir demain. Sans le destin qui lui est réservé, je me 
eroirais heureux de vous demander sa main. 

— Hélas! son bonheur serait sans doute bien plus 
solide. Expliquez-vous. . | 

— Je n'ose pas faire la guerre à la destinée. 

— Mais vous ne partirez pas demain? 

— de vous demande pardon, madame. Je passerai 
chez vous à deux heures pour prendre congé. » 

L'annonce de mon départ rendit notre souper un peu 
triste. Mme Morin, qui vit peut-être encore, était une 
femme du plus aimable caractère. Elle décida à table 
que, puisque mon départ éfait certain, et que je ne sor- 
tirais que pour aller chez elle, l'honneur que je voulais 
lui faire devenant une cérémonie qui m’incommoderait, 
le congé serait pris dans l'instant même. 

«J'aurai au moins, lui dis-je, l'honneur de vous accom- 
pagner jusqu'à votre porte, si vous me le permettez. 

— Ce sera ajouter quelques minutes à notre bonheur. » 

Valenglard partit à pied, et la belle Roman fut assise 
sur mes genoux. J’osai me montrer téméraire, et, contre 
mon attente, elle fut douce et tendre au point de me 
faire repentir d’avoir pris congé ; mais c'était fait. 

Une voiture renversée sur notre route à la porte d'une 
auberge obligea mon cocher à s'arrêter pendant quelques 
minutes, et cet accident qui faisait maugréer le pauvre 
homme me comblait de joie, car j’obtins pendant ces 
trop courts instants toutes les faveurs que je pouvais me 
procurer en pareille circonstance.. 

Le bonheur n’est jamais complet quand on le goûte 
seul. J'avais besoin de m'assurer par Pinspection des 
traits de ma belle amie qu'elle n’avait pas été purement ` 
passive dans ses complaisances, et je conduisis ces dames 
dans leur appartement, Là je pus m'assnrer, sans la plus 
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petite fatuité de ma part, que la tristesse et l'amour 
étaient peints sur la physionomie de cette belle créature. 
Je puis juger qu'elle n'était ni froide ni insensible, et 
que je n'avais trouvé en elle que l'obstacle de la crainte 
ct de la vertu. Ayant donné à Mme Morin un baiser 
d'adieu, elle eut la complaisance d'engager sa nièce à 
m'aecorder la même marque d'amitié, ce qu'elle fit de 
manière à me prouver toute l’ardeur que je venais de lui. 
communiquer. 

Je les quittai plein d'amour et de désespoir de m'être 
engagé irrévocahlement à partir. En rentrant dans ma 
chambre. j'y trouvai les trois nymphes réunies; j’en fus 
fâché, il ne m'en fallait qu’une. Rose, en arrangeant mes 
cheveux, entendit tout bas ma requête ; mais elle me dit 
qu'il lui était impossible de s'évader, parce qu’elles cou- 
ehaient toutes trois dans la même chambre. Je pris alors 
le parti de leur dire que je partais le lendemain, et que 
si elles voulaient passer la nuit dans ma chambre, je leur 
donnerais six louis à chacune pour leurs étrennes. Elles 
se mirent à rire de ma proposition et me dirent posi- 
tivement que la chose était impossible. Cela me con- 
vainquit qu'elles avaient été discrètes; ce qui, en pareil 
ras, est commun aux jeunes filles; mais je vis aussi 
qu'elles étaient mutuellement jalouses. Je leur souhaite 
la bonne nuit et, m’étant couché, Morphée me fit passer 
la nuit la plus délicieuse entre les bras de mon adorable 
Roman. 

Le matin, ayant sonné un peu tard, la eousine entra, 
mais en me disant que Rose la suivait avee mon chocolat, 
et m'annonçant M. Charles Iwanoff, qui désirait me parler. 
Je devinai que c'était le Russe: mais, personne ne me 
l'ayant présenté, je crus pouvoir me dispenser de le re- 
cevoir, 

« Dites-lui que ce nom m'est inconnu. » 
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Rose, ayant fait ma commission, rentre en me disant 
que c'était le monsieur qui avait eu l’honneur de souper 
avec moi chez Mme Morin. 

« Faites-le entrer. 

— Monsieur, me dit-il, je désirerais pouvoir vous 
dire deux mots tête à tête. 

— Monsieur, je ne saurais ordonner à ces demoiselles 
de sortir de ma chambre. Veuillez attendre dehors que 
j'aie passé ma rohe de chambre, et j'irai prendre vos 
ordres. 

— Si je vous incommode, je repasserai demain. 

— Vous ne me trouveriez pas, je pars aujourd’hui. 

— Dans ce cas, je vais attendre. » 

Je me lève à la hâte et je sors. 

« Monsieur, me dit-il, il faut que je parte, et je suis 
sans le sou pour payer mon hôte; je viens vous sup- 
plier de venir à mon secours. Je n'ose recourir à per- 
sonne dans cette ville, ne voulant pas m’exposer à Faf- 
front d’un refus. 

— Je devrais, peut-être, me trouver flatté de la pré- 
férence; mais, sans avoir en aucune manière l'intention 
de vous faire un affront, je me vois dans le cas de vous 
refuser. 

— Ši vous saviez qui je suis, monsieur, je suis cer- 
tain que vous ne me refuseriez pas un petit secours. 

— Si vous le crovez, monsieur, faites-vous connaître 
et comptez sur ma discrétion. 

— Je suis Charles, second fils d'Iwan, duc de Cour- 
lande, qui est dans l’exil en Sibérie. Je me suis sauvé. 

— Si vous allez à Gênes, vous cesserez de vous trou- 
ver dans le besoin; car le frère de la duchesse votre 
inère ne vous abandonnera sans doute pas. 

— Il est mort en Silésie. 

— Depuis quand? 
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— Íl ya, je crois, deux ans. 

— On vous a trompé, car je l'ai vu à Stuttgardt il n’y a 
gnère que six mois. C'est le baron de Treiden. » 

Il ne me fut pas difficile d’éventer limposteur, mais 
je me sentais piqué qu’il eùt la hardiesse de vouloir me 
faire sa dupe. Sans cela, je lui aurais volontiers fait 
présent de six louis, car j'aurais eu mauvaise grâce à me 
déclarer l'ennemi des aventuriers, sentant que je l'étais 
passablement moi-même, et je devais lui passer ses 
mensonges, puisque, du plus au moins, tous les aventu- 
riers sont imposteurs. 

Je jette un coup d'œil sur ses boucles que l’on croyait 
lines, et je reconnais de suite que ce n'étaient que des 
pierres étamées comme on en fabrique tant à Venise, et 
qui contrefont à merveille les rosettes de diamant aux 
veux des personnes qui n'en ont pas une connaissance 
parfaite. 

« Vous avez, lui dis-je, des boucles en brillants; 
pourquoi ne les vendez-vous pas? 

— C'est le dernier bijou que je tienne de ma mère, 
et je lui ai promis de ne jamais m'en défaire. 

— Ces boucles, monsieur, vous font du tort, et vous 
pourriez les porter dans votre poche. Je vous dirai fran- 
chement que je les crois fausses, et que le mensonge 
m'indispose. 
` — Monsieur, je ne mens pas. 

— À la bonne heure. Prouvez-moi qu’elles sont fines, 
et je vous promets de vous faire présent de six louis. 
Vous aurez d'ailleurs le plaisir de me prouver que je me 
trompe. Adieu. » 

Vovant M. de Valenglard qui montait, il me pria de 
ne rien lui dire de notre conversation. Je lui promis de 
n'en parler à personne. 

Valenglard venait me souhaiter un bon voyage, étant 
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obligé de partir lui-même avec M. de Monteinard. Il me 
supplia d’entretenir avec lui une correspondance active. 
J’allais l'en prier, car le sort de la belle Roman me te- 
nait trop à cœur pour ne pas désirer vivement d'en être 
instruit, et la correspondance que ce brave officier me 
demandait était le meilleur moyen d'arriver à mes fins. 
Je n'eus done pas de peine à lui promettre ce qu’il dési- 
rait. [l rm embrassa en versant des larmes, et je lui pro- 
mis mon amitié. 
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Mon départ de Grenoble, — Avignon. — La fontaine de Vaucluse. — [La 
fausse Astrodi et la bossue. — {iaëtan Costa, — Mon arrivée à Marseille, 


Tandis que les trois filles du concierge aidaient Le Due 
à faire mes malles, mon hôte entra, me remit son 
mémoire, et, l'ayant trouvé juste, je le payai et il me 
témoigna son contentement. Je lui devais aussi un 
compliment de satisfaction qui parut lui être très agréable. 

« Monsieur, lui dis-je, je ne veux pas quitter votre 
maison sans avoir le plaisir de- diner tête-à-tête avec vos 
aimables demoiselles, pour leur montrer combien je sais 
apprécier les soins délicats qu’elles m'ont témoignés 
depuis que je suis ici. Faites-moi done, je vous prie, un 
diner délicat pour quatre, et faites aussi commander des 
chevaux de poste, pour que je puisse partir à l'entrée de 
la nuit. , 

— Monsieur, lui dit alors Le Due, je vous prie de me 
commander aussi un cheval de selle, car je ne suis pas 
lait pour monter derrière la voiture. » 
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La cousine lui rit au nez pour se moquer de sa jactance, 
et le dròle, pour s’en venger, lui dit qu'il valait mieux 
qu'elle. 

« Cependant, monsieur Le Due, vous la servirez à 
table. ; 

— Dui, comme elle vous sert au lit. » 

Je cours à ma canne; mais le drôle, sachant ce qu’il 
lui en revenait, monte sur la fenêtre et saute dans la 
eour. Les filles et le concierge jettent un eri d'effroi : 
mais, nous étant approchés de la fenètre, le nous, voyons 
gambader en faisant mille singeries. 

Charme qu’il ne se fùt point estropié : 

« Viens. lui dis-je, j ie te pardonne. » 

Les demoiselles m'en a la plus grande 
satisfaction, ainsi que le brave homme, auquel il n’était 
pas aisé de mettre la puce à l'oreille. 

Le Duc remonte tout joyeux en disant : 

« Je ne me croyais pas si bon sauteur. 

— Cest fort bien; mais une autre fois sois moins 
insolent. Tiens, prends cette montre. » 

C'était une très belle montre d’or qu'il reçut en 
disant : 

a Je ressauterais pour une autre pareille! » 

Tel était cet Espagnol, que je dus chasser deux ans 
après et que j'ai souvent regretté. 

Assis à table avec ces trois jeunes filles, que je tâchai 
vainement de griser, les heures se passérent si vite que 
je me décidai à ne partir que le lendemain. Las du 
mystère. je voulais les posséder ensemble, et la nuit me 
paraissait favorable pour faire réussir mon orgie. de leur 
dis que si elles voulaient passer la nuit entière dans ma 
chambre, je ne partirais que le lendemain. Sur cela, de 
se réerler, de rire comme d’une plaisanterie impossible 
à réaliser, et moi de les railler en les excitant. Sur ces 
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entrefaites arrive le concierge pour me conseiller de ne 
point partir de nuit et de m'en aller à Avignon sur un 
bateau commode où je pourrais placer ma voiture. 

« [l y aura, me dit-il, économie de fatigue et d'argent. 

— Je le veux bien, dis-je, pourvu que vos demoiselles 
consentent à me tenir compagnie toute la nuit, ear j'ai 
résolu de ne pas me coucher. 

— Ma foi! répondit-il en riant, c'est leur affaire, » 

Gette sentence fut décisive, elles y consentirent. Le 
concierge envoya commander le bateau, et me promit un 
souper délicat pour minuit. 

Les heures jusqu’au souper se passèrent en plaisan- 
teries, et quand nous fûmes à table, je fis sabler le 
champagne de manière à mettre mes belles un peu en 
gaieté. Un peu échauffé moi-même et dépositaire du 
secret mignon de chacune d'elles, j'eus la hardiesse de 
leur dire que leurs scrupules étaient ridicules, puisque 
chacune avait eu pour moi des bontés sans réserve. 

A ces mots, elles s’entre-regardèrent avec une sorte 
d'étonnement et comme indignées de ce que j'osais leur 
dire. Prévoyant que l'orgueil féminin aurait pu leur 
inspirer l’assurance de traiter ma déclaration de calom- 
nieuse, je ne voulus pas leur en laisser le temps, et, 
ayant attiré Manon sur mes genoux, je l’embrassai avec 
tant d'ardeur, qu'elle convint de sa défaite et s’abandonna 
à mon ardeur. Les autres, vaincues par l'exemple, firent 
chorus, et nous passàmes cinq heures à nous prodiguer 
toutes les jouissances de la volupté. Nous avions besoin 
de repos, mais je voulais partir. Je voulus leur faire des 
présents en bijoux, mais elles me dirent qu’elles préfé- 
reraient que je leur commandasse des gants pour trente 
louis, que je leur payai d'avance, et que je ne suis jamais 
allé leur demander. 

Je m'endormis dans le bateau, et ne m'éveillai qu'à 
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Avignon. On me conduisit à l'auberge de Saint-Homère, 
et je soupai dans ma chambre, malgré toutes les mer- 
veilles que Le Puc me conta d’une jeune beauté qui 
mangeait à la table d'hôte, 

Le lendemain, mon Espagnol m'apprit que la beauté 
logeait avec son mari dans la chambre contiguë à la 
mienne. Il me remit en même temps l'affiche du 
théàtre, et je vois : « Un détachement de la troupe de 
Paris, » avec Mlle Astrodi qui devait chanter et danser. 
Je jette un cri de surprise. « Comment la charmante 
Astrodi, fameuse scélérate, peut-elle être à Avignon ? 
Elle sera bien étonnée de my voir!» 

N'ayant pas envie de vivre en crmite, je descendis 
pour diner avec tout le monde, et je trouvai une vingtaine 
de personnes autour d’une table si bien garnie, qu’il me 
parut impossible que tout cela ne coûtät que quarante sous 
par tête, La jolie étrangère occupait l'attention de tout le 
monde et captiva particulièrement la mienne. C'était une 
heauté parfaite, très jeune, ne parlant jamais, le regard 
fixé sur son assiette, ne répondant à ceux qui lui adres- 
saient la parole que par monosyllabes, en laissant glisser 
sur l'interlocuteur deux grands veux bleus d’une beauté 
difficile à décrire. Son mari était assis à l'autre bout de 
la table. 

C'était une de ces figures communes qui, de prime 
abord, inspirent le mépris. Il était jeune, yrèlé, gour- 
mand, bavard, riait et parlait à tort et à travers, et, 
sous tous les rapports, il me parut à ses manières un 
domestique déguisé. Certain qu’un pareil individu n'avait 
pas appris à refuser, je lui envoie un verre de champagne, 
qu'il vide incontinent à ma santé. « Permettez-vous que 
j'en offre un verre à madame? » Il me répond, en éelatant 
de rire, de m'adresser à elle, et madame, faisant une 
petite inclination de tète, me dit qu’elle n’en buvait 
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jamais. Au dessert, elle se leva, et son mari la suivit 
dans leur chambre. 

Un étranger, qui, comme moi, la voyait pour la pre- 
mière fois, me demanda qui elle était. Ayant répondu 
que j'étais nouveau venu, un autre dit que son raari se 
faisait appeler le chevalier Stuard, qu'il venait de Lyon, 
qu'il allait à Marseille, et qu'il était à Avignon depuis 
huit jours, sans domestiques et avec un très mince 
équipage. 

“N'ayant eu l'intention de m'arrêter à Avignon que le 
temps nécessaire pour aller voir la fontaine de Vaucluse, 
qu'on appelle la cascade, je m'avais pas pris la précau- 
tion de me munir de lettres; je ne pouvais donc pas : 
penser à faire des connaissances pour avoir un prétexte 
de rester pour les beaux yeux de cette belle, Mais un 
Italien qui a lu et goûté le divin Pétrarque doit ètre 
curieux de connaître les lieux qu'il a rendus célèbres 
par son amour pour la belle Lanre de Sade. 

J'allai à la Comédie, où je vis le vice-légat Salviati, des 
femmes de qualité, ni belles, ni laides, et un misérable 
opéra-comique; mais je n'y découvris ni l’Astrodi, ni 
aucun acteur de la Comédie-ltalienne de Paris. 

« Où est done la fameuse Astrodi? dis-je à la fin du 
spectacle à un jeune homme près de moi. Je ne l’ai point 
vue. 

— Pardonnez-moi, elle a chanté et dansé devant 
vous. 

— Parbleu! c'est impossible. Je la connais assez par- 
ticulièrement, et si, par impossible, elle a changé au 
point d’être méconnaissable, ce n’est plus elle. » 

Je pars. et, deux minutes après, le même jeune homme 
me rejoint en me priant de retourner sur mes pas, qu’il 
allait me mener dans la loge de l’Astrodi, qui m'avait 
reconnu. Je le suis sans mot dire, et me voilà en 
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face d'une fille laide, qui me saute au cou en mappe- 
lant par mon nom, et que je pouvais jurer de n'avoir 
jamais vue: mais elle ne me laisse pas le temps de le lui 
dire, Tout près j'aperçois un homme qui passait pour le 
père de la belle Astrodi que tout Paris connaissait et qui 
avait causé la mort du comte d'Egmont, l'un des plus 
aimables seigneurs de la cour de Louis XV. M’imaginant 
que la laideron pouvait être sa sœur, j'accepte un siège 
et je lui fais compliment sur ses talents, Elle me demande 
la permission de se débarrasser de son accoutrement de 
théâtre, et la voilà courant, riant, se déchaussant avec 
une générosité qu'elle n'aurait pas eue peut-être si ce 
qu'elle montrait avait valu la peine d’être vu. 

Je riais en moi-même de son manège; car, tout frais 
de Grenoble, elle aurait eu de la peine à me tenter, quand 
bien même elle aurait été aussi belle qu’elle était laide. 
Sa maigreur et sa peau basanée n'étaient pas alors 
d'assez puissants moyens pour me faire passer sur ce 
que sa figure avait de peu ragoütant. d'admirais la 
confiance qu'elle avait dans ces misères, et elle devait 
me supposer un appétit diabolique; mais ces sortes de 
créatures trouvent souvent dans le jeu de la dépravation 
des ressources qu’elles ne pourraient pas attendre de la 
délicatesse. Elle me conjura d'aller souper avec elle, et, 
comme elle insistait, je fus obligé de lui refuser d’une 
façon que je ne me serais jamais permise avec une autre 
lemme. Alors elle me prie de lui prendre quatre billets 
pour Fopéra du lendemain qui devait avoir lieu à son 
bénéfice. Je vis qu’il s'agissait de douze francs, et charmé 
d'en être quitte à ce prix, je lui dis de m'en donner 
seize, Je crus qu'elle allait devenir folle de joie quand je 
lui remis un double louis. Ce n'était pas là la vraie 
Astrodi. Je retournai à mon auberge, et je soupai déli- 
sieusement dans ma chambre. 
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Le Due, en me coiffant de nuit, me dit que l’hôte, 
avant souper, avait fait une visite à la belle étrangère en 
présence de son mari, et qu'il lui avait dit très claire- 
ment qu'il voulait absolument être payé le lendemain 
matin, sans quoi le couvert ne serait pas mis pour eux, 
et que leurs nippes ne sortiraient pas de l'auberge, 

« Qui ta dit cela? 

— Je Vai entendu dici, car leur chambre n'est 
séparée que par une eloison en planches. Je suis sûr que 
s'ils y étaient maintenant, ils entendraient tout ce que 
nous disons. 

— Où sont-ils? 

— À table, où ils mangent pour demain; mais la 
dame pleure. Vous êtes en belle passe, monsieur. 

— Tais-toi; je ne veux pas m'en mêler. C’est un 
leurre, car une femme comme il faut mourrait plutôt 
de faim que d'aller ainsi pleurer à une table d'hôte. 

— Ah! si vous voyiez combien ses larmes la rendent 
plus belle! Je ne suis qu'un pauvre diable, mais je lui 
donnerais hien deux louis, si elle voulait les gagner. 

— Va les Lui offrir. » 

Un instant après, monsiéur et madame renirèrent, et 
j'entendis les pleurs de Pune et la voix emportée de 
l’autre; mais, comme il parlait wallon, je ne pus 
comprendre ce qu'il disait. « Va te coucher, dis-je à Le 
Duc. et dis à l’hôte que je veux une autre chambre 
demain matin, car une cloison offre trop peu de résis- 
tance pour des gens que le désespoir pousse à bout. » 
Je me couchai, et les pleurs et les murmures ne finirent 
qu'après minuit. 

Le lendemain, je me rasais lorsque Le Due vint m'an- 
noncer le chevalier Stuard. 

« Dis-lui que je ne connais personne de ce nom. » 

Ayant fait sa commission, il revient me dire qu'en 
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entendant mon refus, le chevalier avait frappé du pied 
avec un accent de rage en regardant le plafond, qu'ensuite 
il était rentré dans sa chambre d'où il était ressorti à 
l'instant l'épée au côté. 

« Je vais toujours voir, ajouta-t-il, si vos pistolets sont 
bien amorcés. » 

J'avais envie de rire, mais je n'en admirais pas moins 
la prévoyance de mon Espagnol, car un homme au 
désespoir est eapable de tout. 

« Va, lui dis-je, solliciter Fhôte de me donner une 
autre chambre. » 

Il vint en personne m'annoncer qu'il ne pourrait me 
servir que le lendemain. | 

« Si je n'ai pas une autre chambre, jé sors à l'instant 
de chez vous, parce que je n'aime pas à passer les nuits 
à entendre des pleurs et des reproches. 

— Les entendez-vous, monsieur ? 

— Mais vous pouvez les entendre vous-même dans 
cet instant. Dites-moi si c’est amusant. Cette femme: se 
tuera, et vous en serez la cause. 

—- Moi, monsieur? Je n'ai fait que demander ee qui 
m'est dû. | 

— Tenez, écoutez le mari; je suis sûr que dans son 
baragouin, il dit à sa femme que vous êtes un monstre. 

— Qu'il dise tout ce qui lui plaira, pourvu qu'il me 
paye. 

—— Vems les avez condamnés à mourir de faim. Com- 
bien vous doivent-ils? 

— Cinquante francs. 

— Et vous n'êtes pas honteux de faire tant de tapage 
pour cette misère? 

— Ņonsieur, je ne serais honteux que de mal faire, 
et je ne fais pas mal en demandant ce qu’on me doit, 

- Voilà votre argent. Allez leur dire que vous êtes 
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payé et qu'ils continuent à manger, mais ne leur dites 
point qui vous à payé. ; 

— Čest une bonne action, » dit le rustre en sortant. 

Et il va leur dire qu'ils ne lui devaient plus rien, 
mais qu'ils ne sauraient jamais qui avait payé pour eux. 
« Vous êtes les maîtres de descendre à diner et à souper, 
inais vous me payerez jour par jour. » Après avoir débité 
ee monologue à haute voix, de manière que je pusse l'en- 
tendre comme si j'avais été présent, il rentre chez moi. 

« Grosse bête, lui dis-je en le poussant dehors, ils 
savent tout.» 

Et je retermai ma porte. 

Le Due se tenait devant moi avec un air hébété. 

« Qu'as-tu, imbécile? Jui dis-je, 

— Cela est beau. J'apprends. Je veux devenir acteur. 
Vous ne vous y prenez pas mal. 

— Tues un sot. 

— Pas tant que vous pensez. 

_ Je vais me promener, et garde-toi de quitter un 
instant la chambre. » 

A peine sorti, le chevalier m’aborde et se confond en 
remerciments. 

« Monsieur, j'ignore de quoi vous me parlez. » 

Il me laisse, en me remerciant de nouveau, el, me 
trouvant sur les bords du Rhône, je n’amuse à considérer 
l’ancien pont et la rivière que les géographes disent être 
la plus rapide de l'Europe. À l'heure du diner, je rentrai 
à auberge, où l'hôte, sachant que je payais six francs par 
repas, me fit faire chère exquise. Je me rappelle que 
c'est là que j'ai bu le meilleur vin de l’Hermitage. Je 
wen bus point d'autre, tant je le trouvais délicieux. 
Voulant faire mon pèlerinage à Vaucluse, je le priai de 
me procurer un bon cicerone, et après avoir fait toilette, 
je me rendis au théàtre. 
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Je trouvai l’Astrodi à la porte, je Jui remis les seize 
billets, ct j'allai me placer à côté de la loge du vice-légat, 
prince Salviati, qui vint bientôt après avec un nombreux 
vortège de dames et de messieurs chamarés d'ordres et 
de broderies. 

Le soi-disant père de la fausse Astrodi vint me dire à 
l'oreille que sa fille me priait de dire qu’elle était la 
“élèbre Astrodi que j'avais connue à Paris, Je Jui répondis 
aussi à l'oreille que je ne m'exposerais pas à un démenti 
en accréditant une imposture. La facilité avec laquelle 
un fripon invite un homme d’honneur à être de moitié 
dans une friponnerie est incroyable; mais il doit s’ima- 
gmer qu'il {ni fait honneur en se confiant à lui. 

A la fin du premier acte, une vingtaine de laquais à 
la livrée du prince distribuèrent des glaces aux premières 
loges. de crus devoir refuser. Un jeune homme, beau 
comme l'Amour, s'approche d'un air noble et aisé, en me 
demandant pourquoi je m'avais pas accepté une glace? 

« N'ayant l'honneur d'être connu de personne, je n'ai 
pas voulu que personne puisse dire avoir régalé un 
Imeconnu. 

— Monsieur, un homme comme vous n’a pas besoin 
d'être recommandé. 

— Vous me faites beaucoup d'honneur. 

— Vous logez à l'auberge de Saint-Homère, monsieur ? 

— Oui, monsieur. Je ne me suis arrêté que pour voir 
Vaucluse, où je compte aller demain si je puis trouver 
un bon eicerone. 

— Si vous voulez bien m’accorder cet honneur, je 
vous en servirai de bon cœur. Je me nomme Dolci, et je 
suis le fils du capitaine de la garde du vice-légat, 

— de suis sensible à l'honneur que vous voulez me 
faire, el J'accepte avec plaisir votre offre obligeante, Je 
différerai mon départ jusqu'à votre arrivée. 
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— Je serai chez vous à sept heures. » 

J'étais ébahi de la noble aisance de cet Adonis, qu'on: 
aurait pu supposer une belle fille sans un timbre de voix 
qui annonçait la virilité. Je riais de la prétendue Astrodi, 
qui était aussi mauvaise actrice que laide et qui pendant 
toute la pièce ne détacha pas un moment ses yeux blancs 
de dessus ma brune figure. Lorsqu'elle chantait,- elle 
me regardait en riant et me faisant de petits signes 
d'intelligence qui durent me faire remarquer de l'assem- 
blée qui, sans doute, déplora le mauvais goût qu’elle 
dut me supposer. Une actrice dont la voix et les yeux 
me plurent était une jeune et grande personne, bossue 
comme je n’en avais jamais vu. Quoique ses bosses par 
devant et par derrière fussent des plus prononcées, elle 
était très grande, et sans la défectuosité qui lavait ra- 
petissée, elle n'aurait pas eu moins de six pieds. Outre 
ses yeux fort beaux el sa voix passable, je m’imaginais 
qu'elle devait avoir de l'esprit comme tous les bossus. 
Je la trouvai à la porte avec la laide Astrodi quand je 
sortis du théâtre, Celle-ci m'attendait pour me remercier, 
l'autre distribuait des billets pour son jour de bénéfice. 

Après que l’Astrodi meut remercié, la bossue se 
tourna vers moi, et d’une bouche riante qui communi- 
quat aux deux orcilles et qui laissait voir au moins 
vingt-quatre superbes dents, elle me dit qu’elle espérait 
que je lui ferais l'honneur d'assister à son bénéfice. 

« Pourvu que je ne parte pas avant, » lui répondis-je. 

A ces mots, l’impudente Astrodi se met à rire, en me 
disant en présence de plusieurs dames qui attendaient 
leurs voitures, qu’elle pouvait être sûre que j'irais, car 
elle ne me laisserait pas partir. 

« Donne-lui seize billets, » 

Honteux de refuser, je lui donne deux louis. Ensuite 
lAstrodi me dit un peu plus bas : 
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« Après la pièce nous irons souper chez vous, mais à 
“ondition que nous serons seuls, car nous voulons nous 
griser. » 

Malgré une sorte de dépit, je trouvai que cette 
réunion devait être comique, et n'étant point connu 
dans celte ville, je me résolus à rester, dans l'espoir de 
rire. 

J'étais à table seul quand Stuard et sa femme entrèrent 
dans leur chambre. Je n'entendis ce soir-là ni pleurs, 
ni reproches : mais au point du jour, je fus très surpris 
de voir le chevalier qui me dit, comme si nous avions 
été de bonnes connaissances, qu'ayant appris que j'allais 
à Vaucluse et sachant que j'avais une voiture à quatre 
places, il me priait, si j'étais seul, de lui permettre de 
m'accompagner avec sa femme, qui était très curieuse de 
voir la fontaine. J'y consentis. 

Le Duc me pria de lui permettre de m'accompagner à 
“heval, et me dit qu'il avait été prophète. En effet, il 
paraissait évident que le couple s'était concerté pour me 
payer de mes débours sur nouvelles espérances. L’aven- 
ture ne me déplaisait pas, et elle était toute à mon 
avantage, car je n'avais fait aucune démarche pour obtenir 
ee qu'on semblait vouloir m’accorder. 

Dolei arrive heau comme un ange; mes voisins sont 
préts, la voiture chargée de tout ce qui était nécessaire 
pour bien manger ct boire mieux; nous partons, la dame 
ot Holri dans le fond de la voiture, le chevalier et moi 
sur le devant. 

Je me figurais que la belle éclaircirait sa ligure et que 
la tristesse ferait place, sinon à la gaieté, au moins à 
l'aisance; mais je m'étais trompé, car à tous mes propos 
sérieux où badins elle ne répondait que par monosyl- 
labes où n'y faisait que des réponses du plus sévère 
laconisme. Le pauvre Dolci, plein d'esprit, était stupéfait. 
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Il croyait ètre la cause de la tristesse de cette femme, et 
il s’en‘voulait d’avoir innocemment jeté du sombre sur 
notre partie qui devait être toute de plaisir. Je le tirai, 
d'embarras en lui disant que, lorsqu'il m'avait fait le 
plaisir de m'offrir son agréable société, j'ignorais que 
j'aurais l'honneur de servir cette belle dame. J'ajoutai 
que, lorsque j'en avais été informé au point du jour, je 
m'étais réjoui du hasard qui lui offrait une aussi belle 
compagne. La dame ne dit pas un mot. Toujours silen- 
cieuse et sombre, elle regardait à droite et à gauche, 
comme quelqu'un qui ne voit pas ce qu'ila sous les yeux. 

Mon explication ayant mis Dolci à son aise, cet aimable 
jeune homme commença à lui adresser des propos faits 
pour émouvoir les ressorts de son âme ; mais ce fut sans 
succès. H dialogua longtemps avee le mari sur cent 
matières, allant toujours de bricole à la dame; mais sa 
belle bouche ne fit pas le moindre mouvement. Elle 
avait l'air de la statue de Pandore avant d’être animée 
par le feu divin. 

La beauté de sa figure était parfaite, des yeux d’un 
bleu brillant et parfaitement bien fendus, un teint légère- 
ment coloré et d'une blancheur très pure, des bras 
arrondis par les Gràces, des mains potelées el délicates, 
une taille de nymphe qui laissait deviner une gorge 
superbe et les plus beaux cheveux chätain clair qu’il soit 
possible de voir, un pied mignon, tout ce qui constitue 
une belle femme, moins ceite vie de l'esprit qui embellit 
la beauté et qui donne du charme à la laideur même. 
Mon imagination ardente et vagabonde me montrait à nu 
tout ce que je ne pouvais voir; je trouvais tout ravissant, 
et pourtant je réfléchissais qu'avec sa ‘tristesse cctte 
femme pouvait inspirer de l'amour, mais non pas un 
sentiment durable, car il était impossible qu’en donnant 
du plaisir elle püt donner le bonheur. 

Y. 4 
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J'arrivai à liste déterminé à ne plus me trouver avec 
elle nulle part; ear il se pouvait qu'elle fùt folle, où an 
désespoir de se trouver en la puissance d'un homme 
qu'il était difficile qu'elle aimât. Elle me faisait pitié, et 
cependant je ne pouvais pas lui pardonner quand je 
songeais qu'étant honnête et ne manquant pas d'éduca- 
tion, elle avait consenti à être de la partie, devant être 
ecrtaine qu'avec sa morosité elle devait détruire tout le 
plaisir que j'avais dû me promettre de mon excursion. 

Quant au soi-disant chevalier Stuard, qu'il fùt son mari 
ou son amant, je m'avais pas besoin de me creuser la 
cervelle pour le deviner. Il était jeune, ni beau ni laid; 
sa personne n'annonçait rien, son ton était forcé, ses 
manières communes, et ses propos décélaient à la fois 
l'ignorance et la sottise. Du reste, gueux, sans le sou et 
sans talent, qu'allait-il trainer par l’Europe une beauté 
qui sans complaisance ne pouvait le faire vivre qu'aux 
dépens des sots? Peut-être, quoique ignorant, avait-il su 
ahserver que le monde en est plein ; malgré cela, l'expé- 
rience lui faisait connaitre qu'ils ne sont pas une res- 
source sûre. 

Arrivé à Vaueluse, je m’abandonnai à Dolei, qui avait 
visité cent fois ces lieux célèbres et qui, à mes yeux, 
avait l'immense mérite d'aimer Pamant de Laure. Nous 
laissämes la voiture à Apt, et puis nous primes le chemin 
de la fontaine, qui, ce jour-là, fut honorée par une grande 
affluence de curieux. Elle sort d’une caverne immense, 
ouvrage de la nature que l’art des humains ne saurait 
imiter. Elle est à la base d’un rocher taillé à pie de plus 
de cent pieds de hauteur sur autant de largeur. La 
caverne n'a guère que la moitié de cette hauteur, et l'eau 
en sort en si grande abondance qu’à sa source elle 
mérite déjà le nom de rivière. C’est la Sorgue, qui ya se 
perdre dans le Rhône auprès d'Avignon. JI est impossible 
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de trouver une eau plus pure et plus limpide; car nulle 
part les rochers qui la bordent n'offrent aucune teinte 
de dépôt. Ceux à qui cette eau fait horreur parce qu'elle 
leur paraît noire, ne songent pas que antre, étant 
extrêmement obscur, lui communique cette teinte ter- 
rihle. 
Chiare fresche e dolei aque 
Ove le belle membra 
Pose colei che solr à me par donnat, 


Je voulus monter jusqu'à la pointe du rocher, où 
Pétrarque avait sa maison. Les larmes aux yeux, j'en 
contemplai les vestiges, comme Leo Alatins en voyant le 
tombeau d'Homère. Seize ans plus tard je pleurai de 
nouveau à Arqua, lieu ou Pétrarque est mort et où la 
maison qu’il habitait existait encore. La ressemblance était 
étonnante, car de la chambre où Pétrarque écrivait à 
Arqua, on voit la pointe d’un rocher qui ressemble à 
celui que l’on voit à Vaucluse, et où demeurait madonna 
Laura. « Allons-y, dis-je, ce n’est pas loin. » 

Je ne chercherai pas à rendre les sentiments que 
J'éprouvai quand je vis les restes de la maison de cette 
femme que l'amoureux Pétrarque a immortalisée dans ce 
vers, fait pour attendrir un cœur de marbre : 


Morte bolla parea nel suo bel vise?, 


Je me jetai sur ces ruines, les bras étendus comme 
pour les embrasser ; je les baisai, je les mouillai de mes 
larmes ; je cherchai à respirer le souffle divin qui les ayait 


L. Eaux claires, fraiches et douces 
Où posa ses heaux membres 
Celle qui seule me semble femme. 


2, Morte, elle paraissait belle sur son beau visage. 
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animées. Je demandai pardon à Mme Stuard d'avoir 
quitté son bras pour rendre hommage aux mânes d’une 
femme qu'avait aimée l'esprit le plus profond que la 
nature ait produit. 

J'ai dit l'esprit, car le corps, quoi qu'on en dise, ne s’en 
vst point mèlé, « Il y a quatre cent cinquante ans, ma- 
dame, dis-je à la froide statue qui me regardait d'un air 
ébahi, qu'à l'endroit où vous êtes actuellement se pro- 
menait Laure de Sade, qui peut-être n’était pas aussi 
helle que vous, mais qui était gaie, polie, douce, riante 
vt sage, Puisse cet air qu'elle a respiré et que vous res- 
pirez en ce moment vous animer du feu divin qui circu- 
init dans ses veines, qui faisait battre son cœur et palpi- 
ter son sein. Alors vous eaptiverez l'hommage de tous 
les hommes sensibles, ct vous n’en trouverez aucun qui 
use vous causer le moindre chagrin. La gaieté, madame, 
vst le partage des bienheureux, et la tristesse est l'image 
affreuse des esprits condamnés aux peines éternelles. 
Sovez donc gaie, ct méritez ainsi d’être belle, » 

Mon enthousiasme inspira l'aimable Dolci, qui se jeta 
à mon cou ct m'embrassa à plusieurs reprises; le sot 
Stuard riait. et sa femme, qui peut-être me crut fou, ne 
donna pas le moindre signe d'émotion. Elle prit mon 
bras, et nous retournèmes tout doucement à la maison de 
messer Francesco d'Arezzo, où je mis un quart d'heure à 
seulpter mon nom. De là, nous allàmes diner. 

Dolci eut encore plus que moi des attentions pour 
vette femme extraordinaire. Stuard ne fit que manger et 
boire, méprisant l'eau de la Sorgue, qui, disait-il, ne 
pouvait que gâter le vin de l'Hermitage. I se peut que 
Pétrarque n'ait pas pensé, sur ce point, différemment 
que lui, Nous fimes d'amples libations, sans que notre 
raison en souffrit; mais la dame fut très sobre. De retour 
à Avignon, nous Iui tirâmes notre révérence, nous dis- 
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pensant de l'invitation du sot Stuard, qui voulait que 
nous allassions nous reposer chez lui. 

Je pris Dolei sous le bras et j'allai passer avee lui la 
dernière heure du jour sur les bords du Rhône. Là dans 
an entretien plein de variété et pétillant d'esprit, ce char- 
mant jeune homme me dit : 

« Cette femme est une rouée parfaite, infatuée de son 
mérite, Je gagerais qu’elle n’est sortie de son pays que 
parce que, s'étant trop prodiguée à son commencement, 
personne n’aura plus fait cas de ses charmes. Elle doit 
être persuadée de faire fortune partout où on la prendra 
pour neuve, Je crois que le drôle qui passe pour son 
mari est un escroc, et que sa tristesse, toute de com- 
mande, est calculée pour rendre fou l’homme qui voudra 
s'obstiner à la conquérir. Elle n’a pas encore trouvé sa 
dupe; mais, comme elle doit viser à subjuguer un homme 
riche, il n'est pas improbable qu’elle ait jeté son dévolu 
sur vous. » 

Quand un jeune homme à l’âge de Dolci raisonne 
comme il faisait, il devient indubitablement un grand 
maître. Je l’embrassai en le quittant, je le remerciai de 
sa complaisance, et nous nous promîmes de nous revoir. 

En rentrant à mon auberge, je trouvai un homme de 
bonne mine, déjà sur l’âge, qui, me saluant par mon 
nom, me demanda du meilleur ton si j'avais trouvé 
Vaucluse digne de ma curiosité. Je reconnus avec grand 
plaisir le marquis de Grimaldi, Génois, homme d'esprit, 
aimable et riche, qui vivait presque toujours à Venise, 
parce qu'il pouvait y jouir des plaisirs de la vie avec 
plus de liberté que dans sa patrie : preuve que Venise 
n'était pas l'endroit le moins libre du monde. 

Après lui avoir répondu à l'unisson de sa demande, 
je le suivis dans son appartement, où, n'ayant plus rien 
à dire sur la fontaine, il me demanda si j'avais été con- 
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tent de la belle compagnie que j'avais eue. « Je ne puis, 
lui dis-je, en être que très satisfait. » Mais, s’apercevant 
de ma réserve, il essaya de la détruire en me parlant ainsi : 

« Nous avons à Gênes des femmes très belles, mais 
nous n'en avons aucune qui pùt soutenir le parallèle 
avec celle que vous avez conduite aujourd’hui à l'Isle. 
J'étais à table hier soir en face d'elle, et je fus frappé de 
ses perfections. Lui ayant offert mon bras pour monter 
l'escalier, je lui dis que j'étais fâché de la voir triste et 
que, si elle me croyait capable de la consoler, elle ma- 
vait qu'à parler. Notez que je savais qu’elle n’avait point 
d'argent. Son mari, vrai ou prétendu, me remercia de 
mon offre, et leur ayant souhaité la bonne nuit, je les 
quittai. 

« Il ya une heure qwaprès l'avoir conduite jusqu'à 
la porte de sa chambre, vous l'avez laissée avee son 
mari; j'ai aussitôt pris la liberté de lui faire ma visite. 
Elle m'a reçu par une belle révérence, et son mari est 
sorti au même instant, en me priant de lui tenir compa- 
gnie jusqu'à son retour. La belle n’a point fait difficulté 
de s'asseoir avec moi sur le canapé, ce qui m’a paru 
d'un heureux augure; mais, lui ayant pris la main, elle 
l'a retirée, mais avec douceur. J'ai cru devoir lui dire 
alors en peu de mots que sa beauté m'avait rendu amou- 
reux, et que si elle avait besoin de cent louis, je les avais 
à son service, pourvu qu'elle consentit vis-à-vis de moi 
à quitter son air sérieux et à prendre un ton de gaicté 
analogue aux sentiments qu'elle m'avait inspirés. Elle 
ne m'a répondu que par un mouvement de tête qui indi- 
quait de la reconnaissance, mais aussi un refus absolu de 
mon offre. « Je pars demain, madame. » Point de réponse. 
Alors, lui ayant pris de nouveau la main, elle l’a retirée 
avec un air de dédain qui m'a blessé. Je lui ai fait mes 
exeuses et je suis sorti sans plus attendre. 
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« Voilà ce qui m'est arrivé il y a une demi-heure. Je ne 
suis pas amoureux de cette femme; ce n'est qu’une 
lubie de désir, et vous voyez que j'en ris ; mais, la sachant 
sans le sou, sa manière m'étonne. J'ai pensé qu'il se 
pouvait que vous l’eussiez mise aujourd’hui dans le cas 
de pouvoir mépriser mon offre, ce qui me ferait com- 
prendre quelque chose à sa conduite: car, sans cela, c’est 
un phénomène que je ne saurais m'expliquer. Oserais-je 
vous prier franchement de me dire si vous êtes plus heu- 
reux que moi? » 

Enchanté de la noble franchise d’un personnage si 
respectable, je n'hésitai pas à lui tout dire, et après quel- 
ques raisonnements hasardés, nous rimes de notre malen- 
contre. Je dus lui promeitre d'aller lui faire savoir à 
Gênes ce qui se serait passé entre elle et moi pendant 
les deux jours que j'avais décidé de rester encore à Avi- 
gnon. Il m’engagea ensuite pour souper et admirer la 
contenance de la belle boudeuse, 

« Elle a très bien diné, lui dis-je, et il est probable 
qu'elle ne soupera pas. 

— Je parie bien que si, » répliquale marquis en riant. 

Et il avait bien jugé, ce qui me fit voir clairement que 
cette femme jouait un rôle de commande. On avait placé 
auprès d'elle un nommé comte de Bussi qui venait d'ar- 
river. Jeune, joli garçon, étourdi et fat, voici la scène 
qu'il nous donna. 

Plaisant, aimable, bouffon même, hardi avec les 
femmes jusqu’à l’insolence, et voulant partir à minuit, il 
se mit de prime abord à conter fleuretie à sa belle voi- 
sine et à l’agacer de mille manières; mais il ne trouvait 
qu'une muette statue, il parlait et riait tout seul, ne 
croyant pas dans les choses possibles qu’elle pût se mo- 
quer de lui. 

Je regardais M. de Grimaldi, qui, comme moi, avait 
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peine à garder son sérieux. Le jeune roué, piqué, conti- 
nuait ses agaceries, et lui donnait à manger les meilleurs 
morceaux, qu'il goûtait auparavant. Comme la belle refu- 
sait de les prendre, il tàchait de les lui mettre dans la 
bouche, ce qui enflammait la belle, qui le repoussait avec 
colère. Voyant que personne ne montrait de disposition 
sérieuse à prendre la défense de la place, le jeune 
étonrdi se détermine à lui donner assaut. Prenant 
de force la main de la belle, il la Iui baise à plusieurs 
reprises. Elle veut se débarrasser, et s'étant levée, il la 
saisit par la ceinture et la fait asseoir sur ses genoux; 
mais le mari, se levant, la prit par le bras et lemmena 
hors de la salle. L'agresseur, un peu déconecrté, la suit 
un moment des yeux, puis se remet à table, continuant 
à manger et à rire, tandis que tout le reste gardait un 
profond silence. Se tournant vers son coureur, qui était 
derrière sa chaise, il lui demanda si son épée. était là- 
haut. Le coureur lui ayant répondu que non, l'étourdise 
tourna vers un abbé, son voisin, et lui demanda qui était 
celui qui lui avait enlevé sa dame. 

« C'est son mari. 

— Son mari! oh! c’est autre chose; les maris ne se 
battent pas, mais un homme d'honneur leur doit des 
exeuses. » 

Il se lève, monte et redescend l'instant d'après en 
disant : « Voilà un sot mari. Il m'a fermé la porte au 
uez, m'envoyant en d’autres lieus pour satisfaire mes 
désirs. Il ne vaut pas la peine que je reste ici, ct pour- 
tant je suis fàché de ne pouvoir achever cette affaire. » 
il fit alors venir du champagne, en offrit inutilement à 
tout le monde, salua noblement la société et partit. 

M. Grimaldi, en me conduisant dans ma chambre, me 
demanda quelle sensation m'avait fait éprouver la scène 
dont nous venions d'être témoins. Je lui dis que je 
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aurais pas bougé quand bien même il l'aurait re- 
troussée. 

« Ni moi non plus, dit-il à son tour; mais, si elle avait 
accepté mes cent louis, ç’aurait été autre chose. Dans 
tous les cas, je suis curieux de savoir comment cette 
sirène se tirera d'ici, et je compte sur vous à votre pas- 
sage à Gênes. » 

Il partit au point du jour. 

A mon lever, je reçus un billet de la fausse Astrodi, 
qui me demandait si je l'attendais à souper avec sa 
grande camarade. J'avais à peine répondu que oui, que 
le faux duc de Courlande, que j'avais laissé à Grenoble, 
s'offrit à mes regards. Il me dit d’un ton très soumis 
qu'il était fils d’un horloger de Narva, que ses boucles 
ne valaient rien et qu’il venait me demander l’aumône. 
Je lui donnai quatre louis ; puis il me supplia de garder 
le secret. Je lui dis que si quelqu'un m’interrogeait sur 
son compte, je dirais la vérité en disant que j'ignorais 
absolument qui il était. 

« Je pars pour Marseille en vous remerciant. 

— Bon voyage. » 

J'apprendrai plus tard à mes lecteurs dans quel état 
je lai trouvé à Gênes, car il est bon de faire connaître 
ces sortes de gens qui ne sont que trop répandus dans le 
monde. 

Je fis monter l’hôle et je lui dis que je voulais un sou- 
per friand pour trois personnes. Je lui ordonnaï en même 
temps de faire mettre le couvert dans ma chambre. 

Après m'avoir dit que je serais servi : 

« Je viens, me dit-il, de faire du tapage chez le che- 
valier Stuard. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu'il n’a pas de quoi me payer la journée, 
et je vais les metre à la porte sur-le-champ, quoique la 
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helle dame soit dans le lit avee des convulsions qui l'é- 
tranglent. 

— Payez-vous de ses charmes, ct faites-lui gràce. 

— Moi, je me soucie fort peu de cela, mon temps est 
passé, et je ne veux plus de scènes, cela fait du tort à 
ma maison. 

— Allez lui dire que dorénavant elle mangera dans 
sa chambre soir et matin avee son mari, et que c'est moi 
qui payerai aussi longtemps que je resterai ici. 

— C'est bien généreux; mais vous savez, monsieur, 
que Fon paye double dans sa chambre. 

— Je le sais. 

— lela suffit. » 

J'éprouvais une certaine horreur en me représentant 
cette belle femme à la porte, sans ressources que sa 
propre personne dont elle refusait de tirer parti. D'un 
autre côté, je ne pouvais pas condamner l’aubergiste, 
classe d'hommes ordinairement peu galants. J'avais cédé 
à un mouvement de pitié sans aucune vue d’intérèt, J'é- 
tais dans ces pensées. lorsque Stuard vint me remercier, 
me priant d'aller voir sa femme et de lui persuader dese 
comporter autrement. 

« Elle ne me répondra pas, et vous savez que cela 
n'est pas agréable. 

— Venez. elle sait ce que vous venez de faire; elle 
parlera, car enfin le sentiment... 

— Que me parlez-vous de sentiment après ce que j 
vu hier an soir ? 

— Ce monsieur est parti à minuit, et il a bien fait, 
car sans cela je l'aurais tué ce matin. 

— Vous faites le fanfaron, mon cher monsieur, per- 
inettez-moi de vous le dire. C’est hier, ct non ce matin, 
que vous auriez dù le tuer, ou au moins lui jeter votre 
assiette au visage. Allons voir votre femme. » 


al 


CHAPITRE III Ti 


Je la trouvai dans son lit, le dos tourné, couverte jus- 
qu'au cou et sanglotant. Je me mis à lui parler raison, 
mais, selon son ordinaire, sans un mot de réponse. 
Stuard voulut me laisser seul: mais je lui dis que s'il 
sortait, j'allais mwen aller, car il était impossible que je 
pusse rien faire pour la consoler, et qu'il devait en être 
convaincu après le refus qu'elle avait fait de cent louis 
que M. le marquis de Grimaldi voulait lui donner, ne 
demandant que le plaisir de lui baiser la main et de la 
voir sourire. 

« Cent louis! s'écria le rustre en proférant un juron 
de corps de garde; quelle conduite! Nous aurions pu 
partir pour Liège, où nous avons notre maison. Une prin- 
cesse se laisse baiser la main pour rien, à plus forte rai- 
son... Cent louis! eest horrible ! » 

Ses exclamations, bien naturelles dans leur position, 
me donnaient envie de rire. Le pauvre diable pestait 
sur tous les tons, et j'allais les quitter, lorsque tout à 
coup les convulsions, vraies ou fausses, survinrent à cette 
pauvre malheureuse. Elle étend un bras, rencontre une 
carafe qu'elle fait voler au milieu de la chambre, étend 
l’autre et découvre sa gorge. Stuard accourt pour la 
tenir, mais les crispations augmentent, la couverture se 
dérange à tel point qu'elle laisse à nu les formes les plus 
délicates et les plus parfaites. Enfin elle se calme, et, les 
yeux fermés, comme abattue par l'épuisement, elle 
demeure dans la position la plus voluptueuse que le désir 
personnifié puisse jamais inventer. J'étais dans une irri- 
tation extrême, car comment contempler tant d’appas 
sans éprouver un violent désir de les posséder? Dans ce 
moment le lâche mari la quitte et sort en me disant qu’il 
allait chercher de l’eau. Je vis le piège, et mon amour- 
propre m'empêcha d’y tomber. Je crus m’apercevoir 
que toute cette scène n'était qu'un jeu concerté pour me 
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livrer une jouissance brutale, en laissant à la sotte orgueil- 
leuse la faculté de désavouer sa participation, Je me fis 
violence, et prenant doucement la couverture, je cachais 
ve que j'aurais tant voulu découvrir. Je condamnai aux 
ténèbres des charmes ravissants que le monstre nc vou- 
lait me livrer que pour m'avilir. 

Stuard fut assez longtemps absent. Quand il rentra 
avec la carafe pleine d’eau, il me trouva autrement sans 
doute qu'il ne croyait, Pair calme, sans aucun désordre, 
et quelques instants après je sortis pour aller reprendre 
mon équilibre sur les bords du Rhône. 

Je me mis à me promener à grands pas, fàché contre 
moi-méme, ct me sentant ensorcelé par cette coquine. 
Je me raisonnais vainement; mon irritation me paraissait 
s'accroitre par le mouvement, et je trouvais que la jouis- 
sance, brutale ou sentimentale, de tout ce que j'avais vu, 
était nécessaire au recouvrement de ma raison égarée, 
Je voyais que je devais l'acheter, non par des soins, 
mais à force d'argent et en me soumettant à tous les 
sacrifices. Je regrettais ce qui me semblait alors une 
fausse délicatesse, car dans tous les cas, après avoir 
été salisfait, si elle avait fait la bégueule, j'aurais pu 
la mépriser et le lui faire sentir. Dans ma perplexité, 
je me décide à dire au mari que je lui donnerais vingt- 
cinq louis, s'il me ménageait une entrevue dans laquelle 
je pusse me satisfaire. 

Plein de cette idée, je rentrai, et sans m'informer 
comment elle se portait, je me fis servir à diner seul. 
Le Duc me dit que la belle dinait aussi dans sa chambre 
et que l'hôte avait annoncé qu'elle ne descendrait plus. 
C'était ce que je savais. 

Après diner, j'allai rendre ma visite à l'aimable Dolci, 
qui me présenta à son père, homme fort aimable, mais 
qui n'était pas assez riche pour seconder l'envie que son 
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fils avait de voyager. Ce jeune homme était d'une adresse 
admirable, et faisait avec beaucoup de dextérité une 
foule de tours de passe-passe. Il était d’un naturel très 
doux, et, me voyant curieux de connaître l’état de son 
cœur, il me conta diverses petites historiettes qui me 
firent connaitre qu’il était dans cet âge fortuné où l'on 
n'est malheureux que par la seule inexpérience. Il ne vou- 
lait pas d'une femme riche, parce qu'elle exigeait de lui 
ce qu'il croyait honteux d'accorder sans amour, et il 
languissait pour une jeune fille qui exigeait du respect. 
Je crus lui devoir un bon conseil. Je lui dis d'accorder 
des faveurs à la riche généreuse, ct, avec beaucoup de 
politesse, manquer de temps en temps de respect à la 
jeune fille, qui, après lavoir grondé, ne manquerait pas 
de lui pardonner. Il n’était pas libertin, et pliait un tant 
soit peu au non-conformisme. Il se divertissait inno- 
cemment avec des amis de son âge dans un jardin près 
d'Avignon, où une sœur de la jardinière l’amusait quand 
il se trouvait seul avec elle. 

A l'entrée de la nuit, je me rendis chez moi, et l'Astrodi 
avec la Lepi (c'était le nom de la bossue) ne se firent 
pas attendre ; mais, en voyant devant moi ces deux cari- 
catures, je me sentis dans une espèce de stupéfac- 
tion. Je my étais cependant attendu, mais la réalité 
me confondait. L'Astrodi laide et se rendant justice, cher- 
chait à suppléer à tous ses défauts par un libertinage 
outré. La Lepi, bossue régulière, mais remplie de talent 
et de l'esprit de son métier, était sûre d’exciter des désirs 
par la rare beauté de ses yeux et de ses dents, qui pa- 
raissaient s’échapper de son énorme bouche pour faire 
admirer leur régularité et la fraicheur de leur émail. 
L’Astrodi courut m'embrasser à la florentine, et de gré 
ou de force je dus me laisser faire. La Lepi, plus timide, 
iv’offrit sa joue, que je fis semblant de baiser. Voyant 
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lAstrodi en train de commencer ses folies, je la priai de 
se modérer, parce qu’étant novice dans ces sortes de 
parties, j'avais besoin d'être animé par degré pour pou- 
voir les goùter. Elle me promit d'être sage. 

En attendant le souper, ne sachant que lui dire, je lui 
demandai si elle avait fait un amoureux à Avignon. 

« Je nai, me répondit-elle, que l'auditeur du vice-légat 
qui. quoique antiphysique, est aimable et généreux. Je 
me suis accommodée à son goût avec assez de facilité, ce 
que j'aurais cru impossible Fannée passée, car je me 
figurais que cela devait faire beaucoup de mal; mais je 
me trompais. 

— Ainsi l'auditeur te traite en garçon? 

— Oui. Ma sœur l'aurait adoré, car c'est sa passion. 

— Mais ta sœur est riche en hanches. 

— Et moi donc! tiens regarde, touche. 

— Tues bien; mais attends, il est trop tôt encore. 

— Nous ferons les fous après souper. 

— Sais-tu, lui dit la Lepi, que tu es folle? 

— Pourquoi folle? 

— Fi donc! est-il permis de se montrer ainsi? 

— Ma chère amice, tu cn feras tout autant. Quand on 
est en bonne compagnie, on se trouve dans l'âge d’or. 

— Je m'étonne, lui dis-je, que tu révèles ainsi à tout 
le monde l'espèce de liaison que tu as avec l'auditeur. 

— Bon! Ce n'est pas moi qui révèle le fait, car tout le 
monde me le révèle, et chacun m'en fait compliment, 
Ön sait que le cher homme n'a jamais aimé les femmes, 
et je me rendrais ridicule de nier ce que chacun devine. 
je m'étonnais de ma sœur, mais dans ce monde, il ne 
faut s'étonner de rien. Mais toi, est-ce que tu n'aimes 
pas cela ? L 

— Non, je n'aime que ceci. » 

En disant ce mot. je portai ma main sur la Lepi, 
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à la hauteur où l'habitude nous fait savoir que l'on trouve 
ce que j'entendais par ceci; mais, s’apercevant que je ne 
trouvais rien, l'Astrodi partit d’un grand éclat de rire, 
et me prenant la main, elle me la plaça aux deux tiers du 
corps, immédiatement au-dessous de la bosse, où enfin 
je trouvai prise. Que le lecteur juge de ma surprise! La 
pauvre diablesse, ayant honte de faire la bégueule, se 
mit à rire à l'unisson. Je me mis aussi en gaieté, en son- 
geant au plaisir que me procurerait après souper une 
découverte aussi neuve pour moi. 

« Est-ce que vous n'avez jamais eu d’amant? ma 
chère Lepi, lui dis-je. 

— Non, dit l’Astrodi, elle est encore pucelle. 

— Ce n’est pas vrai, reprit la Lepi d’un ton à demi 
confus; car j'ai eu un amant à Bordeaux et un autre à 
Montpellier. 

— Oui, c'est vrai; mais tu n’en es pas moins comme 
tu es venue au monde. 

— Je ne saurais le nier. 

— Comment? deux amantset pucelle ! Je ne comprends 
point; contez-moi cela, je vous prie; car le fait est 
unique. 

=— Avant que mon premier amant fût satisfait, j'étais 
la même qu'à présent, et je n’avais que douze ans. 

— C'est une merveille. Et que dit-il en vous trouvant 
comme vous êtes? 

— Je lui jurai qu’il était le premier, et il me crut, 
altribuant cet état à ma conformation. 

— C'étaitun homme d'esprit ; mais ne vous fit-il point 
de mal? 

=— Pas le moindre; mais il est vrai qu'il me traita 
avec douceur: | 

— Il faut, me dit l’Astrodi, que tu essayés äprès sou: 
per; cela sera drôle. | 
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— Ah! pour cela, non, dit la Lepi, car monsieur est 
trop grand. 

— Belle raison! As-tu peur que tout son corps soit de 
la partie? Tiens, je vais te montrer. » 

En disant ecs mots, l'effrontéc se mit en devoir de me 
mettre en parfaite évidence, et je la laissai faire. 

« de me l'étais bien imaginé, s’écria la Lepi; jamais 
cela n'entrera. 

— Íl est certain, dit l’Astrodi, que le bijou est de 
forte taille: mais il ya remède à tout, et monsieur se con- 
tentera de loger à moitié. 

— Oh! ma chère, ec n'est pas la longueur, mais le 
volume qui me fait trembler, car la porte est trop étroite. 

— Dans ce cas-là, te voilà heureuse, car tu peux 
vendre tes prémices après avoir eu deux amants. Il est 
vrai que cela ne serait pas nouveau, mais à d’autres 
enseignes. » ; 

Leur dialogue, qui ne manquait pas de saillie, et sur- 
tout la naïveté de la bossue m'avaient déjà fait prendre la 
résolution de vérifier Le fait par moi-même. 

Le souper étant servi, j'eus lc plaisir de voir ces deux 
nymphes manger comme deux affamées et boire encore 
mieux. Le vin de l'Hermitage ayant produit son effet 
inévitable, l’Astrodi proposa de renouveler la coutume 
de nos premiers pères en nous débarrassant de tout l'at- 
tirail qui défigure la nature. « Volontiers, lui dis-je, et 
je vais vous en laisser le loisir. » Je me mis derrière les 
rideaux, et m'étant déshabillé, je me couchai, leur tour- 
nant le dos, jusqu'à ce que leur toilette fût complète. 
L’Astrodi me prévint, et la Lepi attira toute mon atten- 
tion. Cette fille, malgré sa double difformité, était belle. 
Mes regards l'intimidaient, car c'était sans doute la 
première fois qu'elle se voyait actrice dans une pareille 
orgio, Je lui donnai du courage à force de vanter les 
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détails que ses mains fort blanches et très jolies ne pou- 
vaient me céler, et je finis par lui persuader de venir se 
placer à côté de moi. Sa bosse l'empêchait de se coucher 
sur le dos, si l'on peut appeler ainsi la place qu’occupait 
sa bosse ; mais l’Astrodi, aussi ingénieuse qu'officieuse, 
doubla des traversins et finit par la caler comme un na- 
vire que l’on va lancer à l’eau. Ce fut encore par le 
secours officieus de l’Astrodi que l'introduction se fit au 
grand contentement du sacrificateur et de la victime. 
Après l'opération, elle vint m’embrasser, ce qu’elle 
n'avait pu auparavant; car sa bouche reposait au milieu 
de ma poitrine, tandis que mes pieds atteignaient à peine 
à la moitié de ses jambes. J'aurais donné dix louis pour 
avoir pu régaler mes yeux de la singulière figure que 
nous devions faire pendant l’action. 

« Maintenant c’est mon tour, me dit l'Astrodi, mais 
je ne veux pas que tu empiètes sur les droits de mon 
auditeur, viens visiter le pays, pour que tu saches par 
où passer. Tiens. 

— Que veux-tu que je fasse de cette moitié de ci- 
tron? 

— Je veux que tu t’assures que la place est pure et 
que tu peux la visiter sans danger. 

— Est-ce un moyen sûr? 

— [nfaillible, car si la voie n’était pas sùre, je ne 
pourrais pas supporter la cuisson. 

— Voilà qui est fait. Es-tu contente ? 

— Très bien, mais ne me triche pas; tout ou rien. 
Ma réputation serait faite si je devais élargir ma ceinture. » 

Je demande à mes lecteurs la permission de tirer le 
voile sur quelques circonstances de cette orgie vraiment 
scandaleuse dans laquelle cette laideron men apprit plus 
que je n’en savais. A la fin, fatigué plutòt qu’épuisé, je 
leur dis de s’en aller ; mais l’Astrodi insista pour finir 
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par un punch. J'y consentis, mais ne voulant plus ni de 
l’une ni de l’autre, je me rhabillai. Cependant le punch 
au vin de champagne les irrita si fort qu’elles finirent 
par me faire partager leur fureur. L'Astrodi plaça si 
singulièrement sa compagne que les bosses disparurent; 
et m'imaginant avoir devant moi la grande prêtresse de 
Jupiter, je lui fis encore un long sacrifice, pendant 
lequel la mort et la vie se succédèrent en elle à plusieurs 
reprises. Mais, dégoûté de moi-même, je m’arrachai à 
leurs lubriques fureurs, et pour men défaire, je leur 
donnai dix louis qui faillirent les rendre folles de 
bonheur. L'Astrodi se jeta à genoux, me bénit, me 
remercia, m'appela son dieu, et la Lepi pleurait et riait 
de joie, ce qui me proeura pendant un quart d'heure une 
seine d'un genre tout particulier. 

Je les fis reconduire chez elles dans ma voiture, et 
apres avoir dormi jusqu'à dix heures, j'allais sortir pour 
me promener, lorsque Stuard entra chez moi d’un air 
de désespoir, en me disant que si je ne le faisais pas 
partir avant moi, il allait se jeter dans le Rhône. 

« Voilà du tragique, lui dis-je; mais il ya du remède, 
Je consens à débourser vingt-cinq louis, mais ce n’est 
qu'à madame que je veux les donner, et pour cela 
J'exige qu'elle soit seule avec moi pendant une heure, et 
douce comme un agneau. 

— Monsieur, c’est la somme dont nous avons besoin: 
elle est disposée à vous recevoir, allez lui parler. Je ne 
rentrerai qu'à midi. » 

Je mets vingt-cinq louis dans une jolie petite bourse 
et je sors. croyant voler à la victoire. J’entre dans la 
chambre, et je m'approche du lit avec beaucoup d’égards. 
A mon approche, elle se met sur son séant, sans se 
soucier de couvrir sa gorge, et avant que je pusse lui 
souhaiter le bonjour, voici les propos qu’elle m'adressa : 
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« Me voilà, monsieur, prête à payer de ma personne 
les vingt-cinq misérables louis dont mon mari a besoin. 
Vous pouvez faire de moi tout ce que vous voudrez; je 
n'opposeral aucune résistance; mais souvenez-vous qu’en 
profitant de ma situation pour assouvir votre brutalité, 
vous devez vous sentir beaucoup plus humilié que moi, 
qui ne me vends à si vil prix que parce que j'y suis 
forcée par la nécessité. Votre bassesse est plus honteuse 
que la mienne. Venez, me voilà. » 

En achevant cette allocution flatteuse, elle repousse 
vivement la couverture ct m’étale toute sa personne, que 
j'avais pu contempler déjà avec d’autres sentiments 
que ceux qu’elle venait de m'inspirer. Je reste une 
minute stupéfait et plein d'indignation. Le sentiment 
était éteint; je ne voyais dans ces formes voluptueuses 
que des appas, ravissants sans doute, mais qui ne 
servaient qu’à masquer une àme abjecte ou féroce. Je 
ramasse la couverture avec le plus grand sang-froid, et, 
l'ayant recouverte, je lui adressai ces paroles avec le ton 
d’un froid mépris : 

« Non, madame, il ne sera pas vrai que je sorte de 
cette chambre humilié par ce que vous venez de me dire; 
mais j'en sortirai après vous avoir accablée des plus 
humiliantes vérités, et que vous ne pourriez pas ignorer, 
si réellement vous étiez une femme digne encore de 
quelque estime. Je ne suis pas brutal, et pour vous en 
convaincre, je vais vous quitter sans me mettre en pos- 
session de vos charmes que je méprise après votre 
conduite, autant que je les aurais estimés si vous étiez 
digne de les posséder. Voilà vingt-cinq louis, bien misé- 
rable somme pour payer les faveurs d’une honnête 
femme, mais bien au-dessus de ce que vous pourriez 
accorder quand on vous connaît. Je ne vous les donne 
que par un sentiment de pitié que je ne puis vaincre 
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et qui est le seul que vous puissiez m'inspirer encore. 
Apprenez cependant que dès que vous vous donnez pour 
de l'argent, cent millions ou vingt-cinq louis ne vous 
constituent pas moins les uns que les autres une femme 
perdue, à moins que vous ne partagiez le sentiment de 
l'homme auquel vous vous donnez, ou que vous n’en 
fassiez le semblant, afin de vous réserver le droit fictif 
de vous estimer vous-même. Adieu. » 

Quelque temps apres être rentré dans ma chambre, 
Stuard vint me remercier, « Monsieur, lui dis-je, je vous 
prie de ne plus me parler de votre femme et de me 
laisser tranquille. » 

I} partit avec elle le lendemain pour Lyon, et mes 
lecteurs verront comment je les retrouvai à Liège. 

Dolci vint me prendre l’après-diner pour me mener à 
son jardin ct me faire voir la sœur de la jardinière. Elle 
était jolie, mais moins que lui. Elle fut bientôt en bonne 
humeur, et après quelques velléités, elle consentit à être 
tendre avec lui en ma présence. Je vis que cet Adonis 
avait été richement doté par la nature, et je lui dis 
qu'ainsi fait, il n'avait pas besoin de vider la bourse de 
son père pour ‘voyager, et bientôt après il profita de mes 
conseils. Ce beau Ganimède, dans son début avec la jar- 
dimère, aurait pu facilement me transformer en Jupiter. 

En retournant chez moi, je vis sortir d'un bateau 
un jeune homme de vingt à vingt-cinq ans, ayant 
la tristesse peinte sur une physionomie qui paraissait 
honnête. Voyant que je le regardais, il m'aborda, et me 
demanda modestement l’aumûne, en me présentant une 
pancarte qui l'y autorisait et un passeport qui constatait 
qu'il avait quitté Madrid six semaines auparavant. Il était 
de Parme ct s'appelait Costa. En voyant Parme, le préjugé 
national me parla en sa faveur, et je lui demandai quel 
malheur l'avait réduit à mendier. 
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« Nul autre, me dit-il, que le défaut d'argent néces- 
saire pour retourner dans ma patrie. 

— Que faisiez-vous à Madrid, et pourquoi y étiez-vous 
allé? 

— Jy allai il y a quatre ans en qualité de valet de 
chambre du docteur Pistoria, médecin du roi d’Espagne; 
mais, ne me trouvant pas bien, je l'ai quitté. Voici un 
certificat qui constate que je lai bien servi. 

— Que savez-vous faire? 

— J'ai une belle écriture; je puis servir de secrétaire 
ct je compte faire le métier d'écrivain dans mon pays. 
Voici des vers que j'ai copiés hier. 

— Votre écriture est belle, mais êtes-vous en état 
d'écrire correctement de tête? 

— Sous la dictée, je puis écrire en français, en latin 
et en espagnol. 

— Mais correctement? 

— Oui, monsieur, quand on me dicte bien, car c’est 
à celui qui dicte à veiller à la correction. » 

Je vis que Gaëtan Costa n’était qu'un ignorant; malgré 
cela je le menai dans ma chambre, et je dis à Le Due de 
lui parler en espagnol. Il répondit assez bien, mais quand 
je lui dictai en italien et en français, il se trouva qu’il 
n'avait pas les moindres notions d'orthographe. 

« Mais, lui dis-je, vous ne savez pas écrire. » 

Le voyant mortifié, je le consolai en lui disant que je 
le conduirais à mes frais dans sa patrie. Il me baisa 
la main, et m'assura que je trouverais en lui un fidèle 
domestique. 

Ce jeune homme me plut par sa manière originale de 
raisonner; comme il avait su en tirer parti pour se dis- 
tinguer des sots avec lesquels il avait vécu jusqu'alors, 
il s'en servait de bonne foi avec tout le monde. Il croyait 
que la science d’un écrivain ne consistait qu'en une 
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belle main, et que celui qui avait la plus belle écriture 
l'emportait sur tout le monde. Il me disait cela pendant 
qu'il examinait un papier que j'avais écrit, ct de bonne 
foi, mon écriture étant moins lisible que la sienne, il me 
disait tacitement que je lui étais inférieur, et qu’en 
raison de sa supériorité, je ne pouvais me dispenser de 
lui accorder une certaine considération. Je ris de sa 
marotte, et, ne le croyant pas incorrigible, je le gardai. 
Sans cette extravagance, je lui aurais fait l'aumône et le 
caprice de le garder ne me serait point venu. Il disait 
que l'orthographe était inutile, puisque ceux qui la 
savaient devinaient facilement le sens des mots, et que 
ceux qui ne la savaient pas n'étaient pas en état de recon- 
naitre les fautes. Je riais, mais, comme je ne diseutais 
pas, il prenait mon rire pour une approbation. Dans ce 
qu'il me vint en tête de lui dicter se trouva « le concile de 
Trente. » Lui, d’après son système, écrivit ce nom par un 
trois et un zéro. Je pouffais : mais cela ne le déconcertait 
pas, disant que, la prononciation étant la même, l’accep- 
tion recevait sa modification de l’idée et non des lettres 
qui composaient le mot. Le fait est que ce garçon n'était 
hête que parce qu'il avait de l'esprit, de l'ignorance et 
de la présomption. Enfin, trouvant tout cet ensemble 
original, je le gardai, ce qui me constitua plus bête que 
lui, comme le lecteur s'en convainera plus tard. 

Je quittai Avignon le lendemain et me rendis directe- 
ment à Marseille, ne me souciant pas de m'arrêter à Aix, 
où siège le parlement. Je descendis aux Treize-Cantons, 
voulant passer au moins une huitaine de jours dans cette 
ancienne colonie de Phocéens et y jouir de toute ma 
liberté. Dans cette vue, je ne m'étais muni d'aucune 
lettre de recommandation ; bien pourvu d'argent comptant, 
je n'avais besoin de personne. Jordonnai à mon hôte de 
me faire servir dans ma chambre et de me faire faire 
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bonne chère en maigre, sachant que le poisson y est plus 
délicat que partout ailleurs. 

Je sortis le lendemain, suivi d’un domestique de place, 
pour me faire reconduire à l'auberge quand je me trou- 
verais las de me promener. Me dirigeant au hasard, 
J'arrivai sur un beau quai très long et très large; je me 
crus à Venise et je sentis mon sein se gonfler de bonheur, 
tant le sentiment de la patrie se grave profondément dans 
le cœur de tout homme bien né. Je vis nombre de bouti- 
ques fournies de vins du Levant et d'Espagne et où 
nombre d'amateurs se régalaient. La foule des gens 
d’affaires allait dans tous les sens, se heurtant, se croi- 
sant, chacun occupé de soi et peu soucieux d’incommoder 
les autres. Des marchands ambulants, des filles bien ou 
mal mises, plus ou moins belles; des femmes à mine 
effrontée qui défiaient du regard tous ceux qui s’en occu- 
paient. J'en voyais aussi de parées au maintien modeste, 
qui passaient sans détourner les yeux et qui faisaient le 
parfait contraste avec les autres, quoique beaucoup ten- 
dissent au même but. 

Là, le mélange de tous les costumes, l'allure du Turc 
grave à côté de l’Andalous sémillant, du petit-maitre 
français, de l’Africain stupide, du Grec astucieux, du 
pesant Hollandais : tout me rappelait mon pays natal, et 
je jouissais. 

Je m'arrêtai un moment au coin d’une rue pour lire 
l'afliche du théâtre; puis, bien fatigué, je rentrai pour 
savourer un diner délicieux que j’arrosai copieusement 
de bon vin de Syracuse. Après le diner, je fis toilette et 
j'allai me placer à l'amphithéâtre de la comédie. 
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Véronique et sa sœur. 


Je remarquai que les quatre premières loges des deux 
côtés étaient garnies de jolies femmes, bien mises, et 
sans un seul cavalier. Pendant le premier entr’acte, je 
vis des messieurs de toutes les classes s'approcher cava- 
lièrement de ces loges, et adresser des propos galants 
aux premières venues. Tout à coup j'entends un chevalier 
de Malte dire à celle qui était assise seule dans une loge 
à eòté de moi : 

« J'irai déjeuner demain avee toi. » 

il ne m'en fallut pas davantage pour connaitre le ter- 
rain. Je l'esamine de plus près, et la trouvant ragoûtante, 
dès que le chevalier se fut éloigné, je lui dis : 

« Voulez-vous me donner à souper ? 

— Avec plaisir, mon bon ami, mais on m’a tant attra- 
pée, qu'à moins d’arrhes je ne l’attendrai pas. 

— Comment vous donner des arrhes? je ne comprends 
pas. 

— Tu es apparemment un nouveau débarqué. 

— Tout nouveau, » 

Elle se mit à rire, et appelant le chevalier, elle lui 
dit: 

« Fais-moi le plaisir d'expliquer à cet étranger, qui 
me demande à souper ce soir, ce que signifie le mot 
arrhes. » 

Le chevalier, fort aimable, me dit en souriant que, 
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pour s'assurer que je n’oublierais pas de lui faire cet 
honneur, mademoiselle désirait que je lui payasse le 
souper d'avance. Je le remerciai, et ayant demandé à la 
demoiselle si un louis suffisait, sur sa réponse affirma- 
tive, je le lui remis en lui demandant son adresse. Le 
chevalier me dit du ton le plus poli qu’en sortant il m'y 
conduirait lui-même; puis il ajouta: « C’est la fille la 
plus folle de Marseille. » Il me demanda ensuite si je 
connaissais la ville, et comme je lui répondis que j'étais 
arrivé ce jour-là, il se félicita d’être des premiers à faire 
ma connaissance. Nous passàmes au milieu de l’amphi- 
théâtre, où il me nomma une quinzaine de filles que 
nous voyions à droite et à gauche, et toutes prètes à 
donner à souper au premier venu. Elles ont toutes leur 
entrée franche, et l'entrepreneur du théâtre y trouve son 
compte, car les femmes comme il faut ne veulent pas 
aller dans ces loges, et ces nymphes attirent du monde. 
J'en remarquai cinq ou six qui valaient mieux que 
celle que j'avais engagée, mais je m'en tins à celle-là 
pour la soirée, comptant sur les jours suivants pour faire 
la connaissance des autres. 

« Votre favorite, dis-je au chevalier, est-elle parmi ces 
belles ? 

— Non, j'aime une danseuse que j'entretiens, et je 
vous la ferai connaître, car j'ai le bonheur de n'être pas 
jaloux. » 

A la fin de la pièce, il me mena à la porte de ma belle, 
et nous nous quitlâmes, en nous promettant de nous 
revoir. 

Je trouyai la nymphe en négligé, circonstance qui ne 
lui fut point favorable, car elle ne me plut pas. Elle me 
donna un bon souper qu’elle égaya par des folies assez 
spirituelles, ce qui la réconcilia un peu dans mon esprit. 
Quand nous eûmes soupé, elle se mit au lit et m'engagea 
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à l'imiter. « Je ne découche jamais. » Elle m’offrit alors 
le vêtement anglais qui met l'âme en repos; mais je 
n'en voulus pas, parce qu'il était d'une qualité trop 
ordinaire. 

« J'en ai de plus fins, mais ils coûtent trois francs la 
pièce et la marchande ne les vend qu’à la douzaine. 

— de prendrai la douzaine s'ils sont beaux, » lui dis-je. 

Elle sonne, et voilà un charmante personne, jeune et à 
l'air modeste. J’en suis frappé. 

« Tu as là une gentille chambrière, lui dis-je lorsque 
la jeune fille fut sortie pour aller chercher les étuis 
préservatifs. 

— Elle n’a que quinze ans, me dit-elle, et c'est une 
sotte qui ne veut rien faire, parce qu’elle est toute 
neuve. 

— Permets-tu que je m'en assure? 

— Tu peux le lui proposer, mais je doute qu’elle y 
consente. » 

La fille rentre avec le paquet, et me mettant en pos- 
ture, je lui ordonne de m’en essayer un. Elle se met en 
besogne d'un air boudeur etavee une sorte de répugnance 
qui me la rendait intéressante. Le premier n'allant pas, 
il faut qu'elle en essaye un second : je l’éclabousse 
abondamment, Sa maitresse se met à rire, mais elle est 
imdignée de mon procédé, me jette tout le paquet au 
visage et s'enfuit en colère. N'ayant plus envie de rien, 
je mets le paquet dans ma poche, je donne deux louis à 
la maitresse et je pars. La fille que j'avais traitée si cava- 
lièrement vint m'éclairer ; je crus devoir réparer mon 
outrage et je lui donnai un louis en lui demandant par- 
don. La pauvre flle, tout ébahie, me baisa la main, en 
me priant de n’en rien dire à madame. 

«Je te le promets, ma chère, mais dis-moi s’il est 
bien vrai que tu sois encore intacte. 
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— C'est très vrai, monsieur. 

— Eh! c’est merveilleux; mais dis-moi pourquoi tu 
m'as refusé de m'en assurer? 

— Parce que cela me révolte. 

— Íl faudra bien cependant que tu t'y résolves, car 
autrement, quoique tu sois fort jolie, on ne saurait que 
faire de toi. Veux-tu de moi? 

— Oui, mais non pas dans cette affreuse maison. 

— Mais où donc? 

— Faites-vous conduire demain chez ma mère; je 
m'y trouverai. Votre domestique de place sait où elle 
demeure. » 

Quand je fus dans la rue, je demandai au laquais s'il 
connaissait cette fille. Il me dit que oui, et qu'il la 
croyait honnête. 

« Vous me conduirez demain matin chez sa mère », lui 
dis-je. 

Le lendemain matin, il me mène au bout de la ville, 
dans une pauvre maison au rez-de-chaussée, où je trou- 
vai une pauvre femme ‘avec de pauvres enfants qui man- 
geaient du pain dur et noir. 

« Que voulez-vous? me dit-elle. 

— Votre fille est-elle ici? 

— Non, et quand même elle y serait? me prenez-vous 
pour sa pourvoyeuse ? 

— Non, certainement, bonne femme, » 

La fille arrive sur ces entrefaites, et la mère furieuse 
lui lance à la tète une vieille cruche qui se trouva sous 
sa main. Heureusement qu'elle esquiva le coup, mais 
elle m'aurait pas évité ses griffes, si je ne m'étais mis 
entre elles. Cependant elle hurle, les enfants limitent et 
la pauvre fille pleure. Ce tintamarre fit entrer mon valet. 
« Coquine, disait la mère, tu me déshonores; sors de 
chez moi; je ne suis plus ta mère. » J'étais fort embar- 
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rassé. Mon valet la priait de ne pas tant crier, pour ne 
pas attirer les voisins ; mais cette furieuse ne répondait 
à ses exhortations qu'en l'appelant des noms les plus 
outrageants. Je tire six francs de ma poche, elle me les 
lance à la tête. Prenant mon parti, je sors avec la fille 
qu'elle était parvenue à saisir par les cheveux, ct que 
mon valet avait arrachée de ses mains ; mais, dès que je 
fus dans la rue, la canaille, attirée par le bruit, me hue, 
me suit, et sans doute j'aurais été écharpé si je ne 
m'étais sauvé dans une église d'où je sortis un quart 
d'heure après par une autre porte. La peur me sauva, 
car je connaissais la férocité des Provençaux, et je me 
donnai bien garde de répondre un mot aux invectives 
qui pleuvaient sur moi de toutes parts. Je crois ne m'être 
jamais trouvé plus en danger que ce jour-là. 

Avant d'arriver à mon auberge, je fus rejoint par mon 
valet, suivi de la jeune fille. 

« Comment, luidis-je, avez-vous pu me mettre dans une 
position si affreuse, connaissant la férocité de votre 
mére ? l 

— J'espérais qu'elle vous respecterait. 

— Calmez-vous, ne pleurez pas; mais dites-moi com- 
ment je pourrais vous être utile. 

— de suis sur la rue, et bien certainement plutôt que 
de retourner dans l'horrible maison où J'étais hier, j'irai 
me jeter dans la mer. 

— Connaissez-vous, dis-je à mon valet, quelque mai- 
son honnête où je puisse l'entretenir ? » 

H me dit qu'il connaissait un honnête homme qui 
louait en garni. « Allez devant, je vais vous suivre. » Je 
trouve un vieillard qui me fait voir des chambres à tous 
les étages. «Il ne me faut qu'un petit recoin», ditlajeune 
fille, et le vicillard, nous ayant menés au gremier, ouvrit 
un galetas et nous dit : 
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« Voilà un cabinet qui coûte six francs par mois, mais 
il faut payer le mois d'avance, et je vous avertis qu’à dix 
heures ma porte est toujours fermée ct que personne ne 
doit passer la nuit chez vous. » 

Cette chambre contenait un lit avec des draps gros- 
siers, deux sièges, une petite table et une commode. 
« Combien, lui dis-je, demandez-vous par jour pour 
nourrir cette jeune personne ? » . 

Il me demanda vingt sous et deux sous pour la servante 
qui lui porterait son manger et lui ferait sa chambre. 
« Cela me suffit », dit la jeune fille. Et elle paya le 
mois et la dépense pour ce jour-là. Je la quittai en lui 
disant que je reviendrais. 

En descendant, je demandai au vieillard une chambre 
pour moi. Il men montra une très propre qui coùtait 
un louis, et je le payai d'avance, Il me donna un passe- 
partout pour entrer et sortir à volonté. « Monsieur, me 
dit-il, si vous voulez manger, je vous servirai selon vos 
goûts. » 

Après avoir fait cette bonne œuvre, j'allai diner seul, 
ensuite j'entrai dans un café où je trouvai l'aimable 
chevalier de Malte qui jouait à la marseillaise. Dès 
qu'il m’aperçut, il quitta le jeu, mettant dans sa poche 
une poignée d'or qu'il venait de gagner, et dès qu'il 
m'eut salué avec cette politesse exquise qui semble 
naturelle aux Français, il me demanda si j'avais été 
content de la belle chez laquelle j'avais soupé. Je lui 
dis ce qui s'était passé, il en rit, et puis il me proposa 
de me mener chez sa danseuse. Nous la irouvèmes sous 
le peigne du coiffeur, et elle me reçut en badinant 
comme on reçoit une bonne connaissance. Elle ne 
wintéressa pas, mais pour faire ma cour au complai- 
sant chevalier, je fis semblant de la trouver fort bien. 

Quand le coiffeur leut quittée, devant paraîire sur la 
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scène, cHe s’habilla sans se géner. Le chevalier l'aida 
à changer de chemise; ce qu’elle fit sans le moindre 
compliment, cependant après m'avoir demandé pardon. 

Comme je lui devais un compliment, je ne trouvai 
rien de mieux que de lui dire qu’elle ne m'avait pas 
offensé, mais bien incommodé. 

« Je n'en crois rien, dit-elle. 

— Cest pourtant vrai, » répliquai-je. 

Elle vient à moi pour s’en assurer, et voyant que 
je l'avais trompée, elle me dit avee un air à moitié 
boudeur : 

« Vous étes un vaurien, » 

ll n'y a pas de ville en France où le libertinage des 
filles soit poussé plus loin qu'à Marseille. Non seule- 
ment elles se piquent de ne rien refuser, mais encore 
elles sont les premières à tout offrir. Cette fille me 
montra une montre à répétition dont elle avait fait une 
loterie à douze francs le billet. Elle en avait encore dix : 
je les lui pris ct dans la joie que mes cinq louis lui 
causèrent, elle vint m'embrasser en disant au chevalier 
qu'elle lui serait infidèle dès que je voudrais. « J'en 
suis ravi, » dit le Maltais. Il me pria à souper avec elle, 
Jacceptai: mais le seul plaisir que je me procurai fut 
de voir le chevalier lui rendre ses devoirs. I était bien 
inférieur à Dolci! 

Après leur avoir souhaité une bonne nuit, je les 
quittai, et j'allai à la chambre garnie où j'avais mis la 
pauvre fille. La servante m'ayant conduit jusqu’à ma 
chambre, je lui demandai si je pourrais aller au galetas. 
Elle prend la lumière, je la suis, et Rosalie, c'était le 
nom de la jeune fille, ayant reconnu ma voix, vint 
m'ouvrir, Je dis à la servante d'aller m'attendre dans 
ma chambre, et je m'assis sur le lit, 

« Es-tu contente, ma chère? lui dis-je. 
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— Je me trouve heureuse. 

— J'espère donc que tu seras complaisante et que tu 
me feras place à ton côté. 

— Vous en ètes le maître, mais je dois vous avouer 
que vous ne me trouverez pas telle que je vous Fai dit, 
car je me suis donnée une seule fois. 

— Tu m'as donc fait un mensonge? 

—— Pardonnez-moi ; je ne pouvais pas deviner que vous 
m'aimeriez. 

— de te pardonne volontiers, d’autant plus que je ne 
tiens pas à cela. » 

Pouce comme un agneau, elle me laissa contempler 
toutes ses beautés que mes mains et ma bouche se 
disputaient, et l’idée que j'allais me mettre en pos- 
session de ces trésors portait le feu dans tout mon être; 
mais son air d’obéissance m'affligeait. 

« Pourquoi, charmante Rosalie, ne viens-tu pas au- 
devant de rmes désirs? lui dis-je. 

— Je n'ose pas, parce que je crains que vous ne me 
soupçonniez d'être fausse. » 

L'artifice, la feinte et une coquetterie étudiée peuvent 
bien faire une pareille réponse ; mais ce que le calcul 
et l'étude ne peuvent produire, c’est ce ton de candeur 
et de vérité timide avec lequel cette superbe personne 
prononça ces mots. Impatient de la posséder, je me 
débarrasse de mes vêtements et bientôt je demeure tout 
surpris de la trouver parfaitement pucelle. 

« Pourquoi, lui dis-je, m’as-tu dit que tu asen un amant? 
Jamais jeune fille n’a commis pareil mensonge. 

— Et pourtant je n’ai pas menti, mais je suis bien 
aise que cela vous paraisse ainsi. 

— Conte-moi cela. 

— Volontiers, car je désire mériter votre confiance; 
le voici : 
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« Il y a deux ans que ma mère, quoique brusque et 
colère, m'aimait encore. Je travaillais à l'aiguille et je 
gagnais vingt ou trente sous par jour. Je donnais tout à 
ma mére. Je n'avais jamais eu d'amoureux et je n'y 
pensais pas, car je riais lorsqu'on faisait l'éloge de ma 
sagesse, (ln m'avait accoutumée dès l'enfance à ne re- 
garder jamais en face les jeunes gens que je rencontrais 
dans la rue, et à ne point leur répondre quand ils ma- 
dressaient quelques fadaises. 

«Il y a deux mois qu'un assez joli jeunc homme, natif 
de Gênes et petit marchand, vint chez ma mère pour lui 
faire laver des bas de coton très fins que la mer 
avait un peu gätés. Quand il me vit, il me loua 
beaucoup, mais de la manière la plus honnête. I} me 
plut, et s'en étant aperçu sans doute, il revint tous les 
soirs. Ma mère était toujours présente; il causait, me 
regardait, mais il ne me prenait pas même la main pour 
me la baiser. Ma mère, hien aise de voir que ce jeune 
homme m'aimait, me grondait souvent de ce que je ne 
lui faisais pas assez de politesses. Il devait partir pour 
Gènes sur nn petit bâtiment qui lui appartenait et qui était 
chargé de marchandises. Il nous avait assurées qu'il 
reviendrait au printemps de l’année prochaine, ct qwa- 
lors il nous déclarerait ses intentions. Il espérait me 
trouver toujours sage et surtout sans amant. C'était tout 
dire. Le regardant done comme l’homme auquel je de- 
vais appartenir, ma mère me laissait causer avec lui sur 
le seuil de la porte jusqu'à minuit. Quand il s’en allait, 
je fermais la porte et j'allais me coucher près de ma 
mere, que je trouvais toujours endormie. 

« Quatre ou cinq jours avant son départ, il me prit 
sous le bras et m'engagea à l'accompagner à une cin- 
quantaine de pas de la maison pour aller boire un verre 
de muscat chez un Grec qui tenait sa boutique ouverte 
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toute la nuit. Nous ne demeuràmes ensemble qu'une 
demi-heure, et là il me donna les premiers baisers. En 
rentrant, trouvant ma mère éveillée, je lui contai tout, 
tant je trouvais la chose innocente. 

« Le lendemain, excitée par le souvenir de la veille, 
je consentis à le suivre de nouveau, et lamour gagna 
du terrain. Dans les caresses que nous nous fimes, nous 
ne nous trouvâmes pas innocents, parce que nous savions 
bien que nous étions allés plusloin que le devoir. Cepen- 
dant nous nous pardonnämes, car nous nous étions abs- 
tenus de l'essentiel. 

« Le surlendemain, mon amant, devant partir pendant 
la nuit, prit congé de ma mère, et dès qu’elle fut couchée, 
je ne tardai pas à lui accorder un plaisir que je désirais 
autant que lui. Nous allàmes chez le Grec, nous man- 
gedmes, nous bümes, et nos sens échauffés donnèrent 
gain de cause à lamour : nous oublions nos devoirs et 
nous croyons triompher. 

« Après notre défaite, nous nous endormimes, et en 
nous réveillant, nous reconnûmes à la clarté du jour la 
faute que nous avions commise. Nous nous séparâmes 
plus tristes que contents, et ma mère me reçut à peu 
près comme vous Pavez vu ce malin. Je lui assurai que 
le mariage effacerait la honte de mon crime, et, à cet 
aveu, elle prit un bâton avec lequel elle m'aurait as- 
sommée si je ne n'étais enfuie, plus par instinct que 
par calcul. 

« Une fois dans la rue ct ne sachant où aller, j'entrai 
dans une église et j'y restai comme étourdie jusqu'à midi. 
Jugez de ma situation : j'avais faim, et je me trouvais sans 
asile, sans autres vêtements que ceux que je portais sur 
moi, et sans le moindre moyen de me procurer un mor- 
ceau de pain. Une femme m’accoste dans la rue. Je la 
connaissais et je savais qu'elle gagnait sa vie à procurer 


94 MÉMOIRES DE CASANOVA 


des servantes aux familles qui en avaient besoin, Je lui 
demandai de suite si elle pouvait me procurer un service. 

« Un m'a demandé une fille ce matin, mais c'est une 
femme de mauvaise vie, et si vous prenez cette place, 
vous ètes jolic, il vous sera difficile de rester sage. 

— de saurai me défendre de la contagion. lui dis-je, et 
je me trouve dans une position à devoir tout accepter. » 

Elle me conduisit chez la demoiselle, qui me reçut avec 
plaisir et qui se montra joyeuse quand, répondant à ses 
interrogations, je lui dis que je n'avais jamais eu rien à 
faire avec les hommes. Je me suis bien repentie depuis 
de lui avoir fait ce mensonge, car en huit jours que j'ai 
passés chez cette libertine, j'ai eu à essuyer les affronts 
les plus humiliants qu’une honnête fille ait jamais éprou- 
vés, À peine les hommes qui venaient la voir m'avaient- 
ils aperçue que, dès qu'ils entendaient que j'étais novice, 
ils voulaient satisfaire avec moi leur brutalité, m’offrant 
de l'or, mais à condition que je me laissasse visiter. 
Comme je refusais, on me bafouait. Ce n'était pas tout. 
Je me voyais einq ou six fois par jour obligée de rester 
présente aux brutalités que les chalands exerçaient sur 
ma maitresse, et la nuit, quand j'étais forcée d’aller les 
éelairer, ils m'accablaient d'injures, parce que je refusais 
de leur rendre un service horrible pour une misérable 
pièce de douze sous. Il m'était impossible de résister 
plus longtemps à ce genre de vie et je pensais à m’aller 
noyer quand vous vintes hier. Vous me traitâtes d’une 
façon si ignominieuse que je me confirmais dans ma réso- 
lution; mais, lorsque vous sortites, vous vous montrâtes 
si poli et si généreux, que je vous aimai dans l'instant, 
pensant que vous deviez être l’homme que la Providence 
destinait à m’arracher des bords de l'abime. Je crus que 
votre belle prestanée pourrait calmiér ma mère et que vous 
la persuaderiez de me reprendre, jusqu'à ce que mon amant 
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vint mépouser. Je suis désabusée, je vois qu'elle me croit 
prostituée. Maintenant je suis toute à vous, si vous me 
voulez et je renonce à mon amant, dont je sens que je 
suis devenue indigne. Prenez-moti pour votre servante; je 
vous aimerai constamment et uniquement; je vous serai 
soumise et vous n’aurez jamais à vous plaindre de moi. » 

Soit vertu, soit faiblesse, le récit de cette intéressante 
victime d’un égarement et de la trop grande sévérité de 
sa mère m'arracha des larmes, et quand elle me vit ému 
elle en répandit un torrent, ct certes son cœur avait be- 
soin de se soulager. 

« Je’crois, ma pauvre Rosalie, que lu n’as qu’une 
chemise. 

— Hélas ! c’est vrai. 

— Sois tranquille, ma chère, tu auras demain tout ce 
qui t'est nécessaire, et tu souperas demain soir au second. 
J'aurai soin de toi. 

— Vous avez donc pitié de moi? 

— Je crois, ma chère enfant, que c'est plutôt amour 
que pitié. 

— Plût à Dieu! » 

Ce plût à Dieu! sorti de l'âme, me fit partir en riant. 
La servante, qui m'attendait depuis deux heures, se dé- 
rida quand elle vit un écu de six francs que je lui don- 
nai pour la dédommager. « Dis à ton maître que je sou- 
perai demain en maigre avec Rosalie, et que j'aime la 
bonne chère. » 

Je rentrai à mon hôtel vraiment amoureux de cette 
fille, et je me trouvais satisfait d’avoir enfin entendu une 
histoire véritable racontée par une belle bouche. Je la 
voyais si sage dans ses sentiments. que sa petite tache 
me semblait lui donner un brillant de plus. Je pris la 
résolution de ne jamais l'abandonner, et cette résolution 
était sincère, car j'étais amoureux. 
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Le lendemain, après avoir pris mon chocolat, je sortis 
avec le domestique de place, et je me fis conduire chez 
des marchands où je pouvais me procurer tout ce qui lui 
était nécessaire, sans luxe, mais aussi sans apparence de 
misère. Rosalie m'avait que quinze ans, mais à sa taille 
svelle. à sa gorge bien formée, à son bras potelé ct 
arrondi par les grâces, on lui aurait donné quatre lus- 
tres. J'avais si bien ses formes dans ma tête que tout ce 
que je lui achetaï se trouva aussi juste que si on lui avait 
pris la mesure. Pemployai à cela toute la matinée, et le 
valet lui porta dans une petite malle deux robes, des 
chemises, des jupons, des mouchoirs, des bas, des gants, 
des bonnets, une paire de pantoufles, un éventail, un 
sic à ouvrage et un mantelet. Charmé d’avoir ainsi pré- 
paré à cette charmante personne une surprise délicieuse, 
il me tardait de voir arriver l'heure du souper pour jouir 
de son contentement. 

Le chevalier de Malte vint sans façon me demander à 
diner, et je le reçus avec plaisir. Après le repas, il me 
persuada d'aller au théâtre, parce que, l'abonnement étant 
suspendu, les loges seraient garnies de tout ce qu'il y 
avait de mieux à Marseille. « Iln y aura point de filles à 
l'amphithéàtre, car elles ne pourraient y entrer qu'en 
payant, » Cela me détermina. Il me présenta à une dame 
qui recevait bonne compagnie chez elle et qui m'invita à 
l'aller voir, Je mexcusai en prétextant un départ très 
prochain. Néanmoins c'était une excellente connaissance 
pour ce qui devait m'arriver à ma seconde visite à Mar- 
seille. Cette dame se nommait Mme Audibert. 

Je n'attendis pas la fin de la pièce pour me rendre où 
l'amour m'appelait. Ma surprise fut des plus agréables ! 
Je crus ne pas reconnaitre Rosalie quand je la vis pa- 

raitre. Mais ici je ne puis me refuser le plaisir d’en retra- 
eer le portrait tel qu’il est resté dans ma mémoire, mal- 


CHAPITRE IV 97 


gré les années qui se sont écoulées depuis l'heureux 
instant où me reportent mes souvenirs. 

Rosalie était une brune piquante d’une taille bien au- 
dessus de la moyenne. Son visage, d’un ovale parfait, avait 
les plus belles proportions. Deux grands yeux noirs bien 
fendus et à fleur de tête lançaient des feux modérés par 
un ton de douceur ravissante. Des sourcils bien arqués 
et une chevelure immense, de l'ébène le plus poli, rele- 
valent l'éclatante blancheur de son teint légèrement co- 
loré. Son joli menton était terminé par une fossette qui 
formait un triangle avec deux fossettes pareilles que le 
moindre sourire dessinait sur ses joues. Elle avait la bou- 
che petite, ornée de deux rangées de perles du plus 
bel émail, et ses lèvres du plus pur incarnat avaient 
quelque chose d’indéfinissable. Sa lèvre inférieure dé- 
passait un tant soit peu celle de dessus, et semblait dis- 
posée ainsi comme pour retenir le baiser. J'ai pailé de 
ses bras, de sa gorge et de sa taille, qui ne laissaient rien 
à désirer : mais je dois dire encore qu’elle avait la main 
divine et le pied le plus mignon qu'il soit possible de se 
figurer. Quant aux autres perfections, je me contenterai 
de dire qu’elles étaient à l'unisson de celles que j'ai dé- 
peintes. 

Pour bien voir la beauté de Rosalie, i} fallait la voir 
riante, et jusqu’à çe moment je ne l'avais vue que triste 
ou fâchée, dispositions qui, en général, loin d'être favo- 
bles aux femmes, leur font beaucoup perdre de leur mé- 
rite. Mais alors la tristesse avait disparu pour faire place 
à l'expression de la reconnaissance et du plaisir. Sa belle 
figure fixait l'attention, parce qu’elle parlait et qu’elle 
donnait envie d'entendre ce qu’elle disait. J'étais attentif 
à l’examiner, je me sentais glorieux de la mélamorphose 
qui était mon ouvrage; mais je m'aperçus que je devais 
dissimuler ma surprise, de crainte qu'elle ne s'imagint 
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que je portais sur elle un jugement désavantageux. Je me 
hàtai done de lui rendre compte de mes pensées en l'assu- 
rant que, telle que Dieu l'avait faite, je croirais m'imposer 
un ridicule ineffaçable si je pouvais concevoir l’idée de 
la garder à titre de servante, « Tu seras ma maîtresse, ma 
chère Rosalie, lui dis-je, et mes domestiques auront pour 
toi autant de respect que si tu étais ma femme. » 

A ces mots, Rosalie, comme si je venais de lui donner 
un autre être, m’exprima tout ce que lui faisaient éprou- 
ver mes bienfaits. Ses expressions, confuses à force de 
sentiment, me faisaient nager dans la joie, car je ne 
pouvais méconnaitre le naturel ; l'art ne défigurait pas 
son esprit par ses faux prestiges. 

N'ayant pas de miroir dans son galetas, elle s'était ha- 
hillée à tâtons, et je voyais qu'elle n’osait pas se regar- 
der debout devant la glace qui ornait ma chambre. Con- 
naissant le faible de toutes les femmes, faible que les 
hommes ont grand tort de leur reprocher, je l'encourageai 
à se mirer et elle ne put retenir un sourire de satisfac- 
tion. 

« Je suis tentée de me croire en masque, dit-elle, car 
je ne me suis jamais vue si parée. » 

Elle loua le goût ct la simplicité de sa robe, et clle 
se fàcha en songeant que sa mère trouverait tout cela 
mauvais. 

« Tu dois oublier ta mère, mon cœur. Tu as tout l'air 
d'une personne de condition, et je serai tout fier à Gênes 
quand on me demandera si tu es ma fille, 

— À Gênes? 

—— Oui, à Gênes. Tu changes de couleur? 

— C'est de surprise, car j'y verrai peut-être un homme 
que je n'ai pas encore oublié. 

— Veux-tu rester ici? 

— Non, non. Aimez-moi, et soyez sûr queje vous pré- 
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fère à tout et que c'est par affection, non par intérêt. 

— Tu t’attendris, mon ange; viens, que j’essuie tes 
larmes par mes baisers. » 

Elle se jeta dans mes bras, et sulfoquée par les senti- 
ments divers dont son cœur était plein, elle pleura long- 
temps. Je ne cherchai pas à la consoler, car elle n’avait 
pas de chagrin; mais elle pleurait de ce besoin si naturel 
aux cœurs tendres et que les femmes éprouvent plus 
souvent et plus vivement que les hommes. Elle pleurait 
encore quand nous nous mîmes à fable. Nous eùmes un 
souper délicieux, auquel je fis honneur pour elle et pour 
moi, car elle ne mangea rien, ce qùi me fit lui demander 
si elle avait le défaut de n'être pas friande. 

« Personne, me répondit-elle, n’a meilleur appétit que 
moi, et j'ai un estomac excellent. Vous en jugerez quand 
mon cœur et mon âme se seront un peu faits à la joie 
qui m’obsède. 

— Mais au moins tu pourrais boire, et ce vin est 
excellent. Si tu préfères le muscat du Grec, j'en enverrai 
chercher. Il te rappellera ton amant. 

— Si vous voulez avoir quelques égards pour moi, je 
vous demande en grâce de m'épargner la plus grande 
mortification que vous puissiez me faire. 

— Je te promets que tu n'auras jamais de mortification 
de ma part. était une plaisanterie, je t'en demande par- 
don. Cela n’arrivera plus. 

— Quand je vous vois, je me sens au désespoir de ne 
vous avoir pas connu avant lui. 

— Ce sentiment me suffit, chère Rosalie. Il est su- 
blime, parce que tu ne l’as puisé que dans ton àme can- 
dide. Tu es belle et sage, car tu mas cédé qu’à l'amour, 
avec la perspective de devenir sa femme; et, quand je 
pense que tu es à moi, je suis au désespoir de n’être pas 
sûr que tu m'aimes, car un génie ennemi me porte à 
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croire que tu ne me souffres que parce que jai eu le bon- 
heur de te secourir. ; 

— C'est un bien mauvais génie, mon ami. I est cer- 
tain que si je vous avais rencontré dans la rue, je ne se- 
rais pas devenue amoureuse de vous comme une folle; 
mais certainement vous m'auriez plu. Je sens que je vous 
aime, et que ce n’est pas en vertu de vos bienfaits, car 
si j'étais riche et que vous fussiez pauvre, je sens que je 
forais tout pour vous. Mais je ne désire point cela, car 
j'aime mieux vous devoir que de vous savoir mon débi- 
teur. Voilà mes sentiments hien sincères. Devinez le 
reste. » ’ 

I était minuit, et nous étions encore à ‘causer sur le 
méme ton, quand mon vieux hôte vint me demander si 
j'étais content. 

« Je vous dois des remerciements, lui dis-je ; je suis 
très satisfait. Mais qui a fait ce délicieux souper? 

— Ma fille. - 

— Elle s’y entend. Dites-lui que je l'ai trouvé excellent. 

— Üni, monsieur, mais il est cher. 

— Jamais cher, mon ami; vous serez content de moi 
comme je lesuis de vous, et demain soìr ayez soin de me faire 
traiter aussi bien, car j'espère que mademoiselle se por- 
tera mieux et qu'elle m'aidera à faire honneur aux pro- 
ductions culinaires de votre fille. 

— Elle aura bon appétit au lit. Il y a soixante ans 
qu'il m'en est arrivé autant. Vous riez, mademoiselle? 

— Je ris du plaisir que vous devez avoir à vous en 
souvenir, 

— Vous ne vons trompez pas, ct c’est pourquoi je 
pardonne aux jennes gens les peccadilles que Pamour leur 
fait commettre. , 

— Vous êtes un sage bon vieillard, lut dis-je, car il 
faut savoir compatir à la plus douce des faiblesses. 
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— Si ce vieillard est sage, me dit Rosalie quand notre 
hôte fut sorti, ma mère est une grande folle. 

— Veux-tu que je te mène demain à la comédie? 

— Non, je vous on prie. Je vous obéirai, si vous le vou- 
lez; mais cela me fera du chagrin. fci ni comédie, ni 
promenade. Ciel! que dirait-on°? Non, rien à Marseille : 
mais ailleurs, tout ce que vous voudrez, et de bon cœur. 

— Bien, ma chère, ce sera comme tu voudras; mais 
voici ta chambre ; plus de galetas pour toi, et dans trois 
jours nous partirons. 

— Sitôt? 

— Oui, tu me diras demain ce que tu désires pour 
ton voyage, car je veux que tu ne manques de rien, et 
je pourrais oublier quelque chose, ce qui me ferait de la 
peine. 

— Un autre mantelet doublé, des brodequins, une 
coiffe de nuit et un livre de prières pour aller à l'é- 
glise. 

— Tu sais done lire? 

— Certainement, et écrire passablement bien. 

— J'en suis ravi. En me demandant tout ce que tu 
peux désirer, chère amie, tu me donnes une véritable 
preuve d'amour : on n'aime pas bien quand on manque 
de confiance. Je n'oublierai rien, mais tu as le pied si mi- 
gnon qu'il vaut mieux que tu te charges toi-même des 
brodequins. » 

Notre conversation était si agréable, je trouvais tant de 
plaisir à étudier son esprit, que nous ne nous couchâmes 
que vers les cinq heures du matin. Nous passåmes sept 
heures délicieuses dans les bras de l'Amour et de Mor- 
phée, et lorsque nous nous levämes à midi, nous étions 
intimes. Elle me tutoyait, me parlait d'amour et non de 
reconnaissance, et familiarisée avec son nouvel état, elle 
riait de sa misère passée. Elle m'embrassait à tout pro- 
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pos, m'appelait son enfant, son bonheur; ct comme dans 
ja vie rien n'est réel que le présent, je jouissais, je sa- 
vourais ses caresses, rejetant toute idée de cet affreux 
avenir qui ne présente de certain que la mort, ultima 
linea rerum. 

Ma seconde nuit avec cette belle personne fut bien 
plus douce que la précédente; ear ayant soupé de bon 
appétit et bien bu, quoique sobrement, elle se trouva 
plus disposée à raffiner sur le plaisir ct à se livrer avec 
plus d'ardeur à toutes les voluptés que Tamour inspire et 
procure. 

Je lui donnai une belle montre et une navette d’or 
pour qu'elle s'amusât à faire du cordon. « Je la désirais, 
me dit-elle, mais je n'aurais jamais osé te la demander. » 
Je lui répondis que cette crainte de me déplaire, en me 
demandant les choses qu’elle pouvait désirer, me faisait 
encore douter de son amour. Alors elle se précipita dans 
mes bras et me promit avec les plus tendres caresses 
qu'à l'avenir elle m'aurait plus la moindre réserve. 

Je trouvais déjà du plaisir à élever cette jeune per- 
sonne, et je sentais qu’en développant son esprit par 
l'éducation, elle deviendrait parfaite. 

Le quatrième jour, je la prévins de se tenir prête à 
monter en voiture à Pinstant où j'irais la prendre. Je m'a- 
vais rien dit à Costa ni à Le Duc; mais Rosalie savait que 
j'avais deux domestiques, et je l'avais prévenue qu’en 
route je m'amusais souvent à les faire parler, pour rire 
de leurs grosses bêtises. « Quant à toi, ma chère, com- 
porte-toi envers eux avec beaueoup de réserve, lui avais- 
je dit: ne leur passe rien, jamais la moindre familiarité. 
Commande-leur en maîtresse, mais sans hauteur, et tu 
seras obéie et respectée. Si jamais ils s’oubliaient à ton 
égard, n'importe en quoi, j'exige que tu m'en préviennes 
sans miséricorde etsans retard. » 
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Je partis de l'hôtel des Treize-Cantons avec quatre che- 
vaux de poste, äyant Le Duc et Costa sur le siège du co- 
cher, et le valet de place, que j'avais généreusement ré- 
compensé, nous conduisit à la porte de Rosalie. Je des- 
cendis de voiture et, après avoir remercié l’indulgent 
vieillard qui était fâché de voir partir une locataire si 
aimable, je la fis monter, et m'étant assis à côté d'elle, 
J'ordonnai aux postillons de prendre la route de Toulon, 
car j'avais envie de voir ce beau port de mer avant de 
retourner en Îtalie. Nous y arrivämes à cinq heures. 

A souper, ma Rosalie se comporta avee toute la dignité 
d’une maitresse de maison accoutumée au ton de la meil- 
leure société. Je voyais que Le Duc, en qualité de maître- 
valet, prétendait imposer à Costa l'obligation de la servir 
spécialement; mais je le dérountai en disant à mon amie, 
sans le regarder, que ce serait lui qui aurait l'honneur 
de la servir, car il coiffait comme le meilleur coiffeur 
de Paris. Ce compliment lui fit avaler la pilule, il se sou- 
mit de bonne grâce, en disant, avec une profonde révé- 
rence, qu'il espérait avoir le bonheur de contenter ma- 
dame. 

Le lendemain, étant sortis pour voir le port, ce fut le 
commandant, qu’un heureux hasard nous fit connaître, 
qui nous fit l'honneur de nous servir de guide et de ci- 
cerone, Ayant offert son bras à Rosalie, il la traita avec 
beaucoup de considération, et elle la mérita par sa bonne 
tenue et le bon sens de ses questions. Le commandant 
ayant accepté mon invitation à dîner, Rosalie parla peu, 
mais toujours à propos, et releva avec heaucoup de grâce 
les politesses et les compliments que lui fit notre con 
vive, qui était un officier aussi aimable qu'instruit. L’a 
près-diner, il nous mena voir l’arsenal, et voulant prendre 
sa revanche, je ne pus refuser son invitation‘à souper. 
Il ne fut pas question de présenter Rosalie, car le com- 
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mandant s'empressa de nous présenter sa femme, sa fille 
et son fils. Je vis avec grand plaisir que mon amie se 
comportait encore mieux auprès des dames qu'auprès des 
cavaliers, La nature lui avait donné le sentiment des 
convenances. Ces dames lui firent mille caresses qu’elle 
reçut avec noblesse et sensibilité, mettant en tout de la 
modestie, et cet air de douceur qui attire et qui est 
comme le cachet d'une bonne édueation. 

Ün m'engagea à diner pour le lendemain ; mais, étant 
satisfait de ce que j'avais vu, je pris congé, décidé à partir 
le lendemain. 

Quand nous fûmes de retour à notre auberge, elle me 
sauta au cou. pleine de joie, après lui avoir dit que i é- 
tais tout à fait content d'elle. 

« J'avais toujours peur, me dit-elle, qu'on me de- 
mandàt qui je suis. 

— Ne crains rien, ma chère amie; en France jamais 
on ne te fera cette sotte question en bonne compagnie. 

— Mais si on me l'avait faite, qu'aurais-je dû répon- 
dre? 

— Une défaite. 

— (hr'est-ce qu’une défaite? 

— C'est une manière de se tirer d'affaire sans con- 
tenter la curiosité des indiscrets. 

— Mais, par exemple... 

— Par exemple, tu dirais : Veuillez demander cela à 
monsieur. 

— J'entends, on élude; mais, en éludant la question, 
ne manquerais-je pas de politesse ? 

— Qui, mais toujours moins que ceux qui se permet- 
tent une question cmbarrassante. 

— Et que répondrais-tu si on t'adressait la question 
à toi-même? 


— Je répondrais selon le respect que j'aurais pour la 
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personne qui me la ferait. Ne voulant pas dire la vérité, 
je sais que je ne resterais pas court. En attendant, mon 
cœur, je te remercie de te voir curieuse de mes leçons. 
Questionne-moi toujours, tu me trouveras disposé à te 
répondre, car je désire contribuer à ton instruction. Je 
te chéris, et je veux te montrer à briller. Pour à présent, 
allons nous coucher, car nous devons partir de bonne 
heure pour Antibes, et Tamour doit te récompenser du 
plaisir que tu m'as causé aujourd’hui. » 

À Antibes je louai une félouque pour me transporter à 
Gênes, et comme j'avais le dessein de reprendre le 
mème chemin à mon retour d'Italie, je fis mettre ma voi- 
ture en remise en payant une bagatelle par mois. Nous 
partimes au point du jour par un bon vent; mais, la mer 
étant devenue houleuse, et ma Rosalie mourant de peur, 
je fis entrer la félouque, à force de rames, dans le port 
de Villefranche où, pour avoir un bon gite, je pris une 
voiture pour Nice. Le mauvais temps nous y retint trois 
jours, et je me crus obligé d'aller faire ma révérence au 
commandant, vicil officier qui se nommait Peterson. 

IL me reçut fort bien; mais, après les civilités d'usage : 

« Connaissez-vous, me dit-il, un Russe qui se fait ap- 
peler Charles fwanoff? 

— J'ai eu l’occasion de le voir une fois à Grenoble. 

— On dit qu’il s’est sauvé de la Sibérie, et que c’est 
le fils cadet du duc Biron de Courlande. 

— On me l’a dit, mais je n’en ai aucune preuve. 

— ILest à Gênes, où un banquier a, dit-on, ordre de lui 
donner vingt mille écus. Malgré cela, il n’a trouvé per- 
sonne ici qui ait voulu lui donner un sou, ct pour en dé- 
barrasser la ville, je l'ai envoyé à Gênes à mes frais. » 

Je fus bien aise qu'il fût parti avant mon arrivée. 

Un ancien officier nommé Ramini, et qui demeurait à 
l'auberge où je m'étais logé, me demanda si je voulais 
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me charger d’un paquet que M. de Saint-Pierre, consul 
d’Espagne, devait envoyer à Gênes au marquis Grimaldi. 
C'était le même que je venais de voir à Avignon: je m'en 
chargeaï avec plaisir. 

« Avez-vous, me dit ensuite ce même officier, connu 
à Avignon une Mme Stuard, qui a passé ici une quinzaine 
de jours avec son soi-disant mari? Ces pauvres diables 
étaient sans le sou, et elle, beauté accomplie, enchantant 
tout le monde par ses charmes, n'accordait à personne ni 
une parole ni un sourire. 

— de l'y ai vue et connue, lui dis-je, mais elle n’y est 
plus. C'est moi qui lui ai donné de quoi s’en aller plus 
loin. Mais comment a-t-elle pu quitter Nice sans ar- 
gent ? ; 
 — Personne n’en sait rien. Elle est partie en voiture, 
et l'hôte a été payé. Cette femme m'intéresse. Le marquis 
Grimaldi m'a dit qu’elle a refusé cent louis qu’il voulait 
lui donner, et qu’un Vénitien de sa connaissance n'avait 
pas été mieux traité que lui. C’est peut-être vous? 

— Qui, c’est moi, et cependant je lui ai donné de Par- 
gent. » 
` M. Peterson vint me voir le soir, et Rosalie l'enchanta, 
tant elle fut aimable. Ce fut un succès de plus dont je ne 
manquai pas de la complimenter. 

Nice est le séjour de l'ennui, et les moucherons y font 
le tourment des étrangers, car ces insectes les préfèrent 
aux habitants. Cependant je m'y amusai à cause d’une 
petite banque de pharaon que l'on tenait au café et à la- 
quelle Rosalie, que je forçai à jouer, gagna une vingtaine 
de pistoles de Piémont. Elle enferma son petit pécule 
dans une bourse, en me disant que cela la rendait tout 
heureuse, car elle désirait être maîtresse de quelque 
argent. de la grondai de ne pas me l'avoir dit, lui repro- 
chant de n'avoir pas tenu sa promesse. « Je n’en avais 
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pas besoin, me dit-elle, et je sens que je le désiraissans 
y penser. » 

Notre paix fut bientôt faite. 

Cest ainsi que je m'attachais cette jeune personne, 
espérant qu’elle serait à moi pour le reste de mes jours, 
et que, vivant content avec elle, je ne me sentirais plus 
le besoin de courir de belle en belle. Ma destinée en 
ordonnait autrement, et on ne va pas à l'encontre du 
sort. 

Le temps s'étant remis au beau, nous nous embarquà- 
mes au commencement de la nuit, et nous arrivämes le 
lendemain de bonne heure à Gênes, que je n'avais jamais 
vue. Je me logeai à l'auberge de Saint-Martin, et par 
décence, je pris deux chambres, maïs contiguës. Le len- 
demain j'envoyai le paquet à M. Grimaldi, et un peu plus 
tard j'allai déposer une carte à son palais. 

Mon valet de place m’ayant conduit chez un marchand 
de toile, j’achetai de quoi occuper Rosalie, qui avait be- 
soin de linge. Cela lui fit le plus grand plaisir. 

Nous étions encore à table quand on m'annonça le 
marquis de Grimaldi, qui m’embrassa en me remerciant 
de in’être chargé du paquet. Il me demanda de suite des 
nouvelles de Mme Stuard. Lorsque je lui eus conté laf- 
faire, il se mit à rire et me dit qu'il ne savait pas trop 
ce qu'il aurait fait à ma place. 

Voyant qu’il regardait ma Rosalie avec beaucoup d’at- 
tention, je lui dis que c'était une demoiselle aussi inté- 
ressante par sa sagesse que par sa beauté. Je voudrais lui 
trouver une femme de chambre qui sût travailler en 
linge, qui pùt sortir avec elle habillée à la mode du pays 
et qui surtout parlât l'italien paur le lui apprendre ; car 
je désire pouvoir la présenter a Florence, à Rome et à 
Naples. 

« Pourquoi, me répondit le marquis, voulez-vous pri- 
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ver Gênes du plaisir de la fêter. Je m'offre à la présenter 
à quelque titre que vous vouliez, si mademoiselle y con- 
sent, et cela à commencer par chez moi. 

— Elle a des raisons pour garder ici l’incognito. 

— Cela suffit. Comptez-vous faire ici quelque séjour? 

— Un mois tout au plus, et nos plaisirs se borneront 
à voir la ville ct les environs et à fréquenter le théâtre. 
Nous ajouterons à ces plaisirs ceux de la table, car J'es- 
père avoir l'avantage de manger tous les jours des cham- 
pignons qui sont meilleurs ici que partout ailleurs. 

— C'est un projet délicieux, et je ne saurais vous en 
proposer de meilleur. Je vais m'occuper, mademoiselle, 
du soin de vous trouver une fille qui vous convienne. 

— Vous, monsieur! Comment puis-je mériter tant de 
bonté ? 

— Vous m'inspirez d'autant plus d'intérêt, mademoi- 
selle, que je crois découvrir en vous une Marseillaise. » 

Rosalie rougit, car elle ne savait pas qu’elle gras- 
sevait et que cela faisait deviner sa patrie. Je la tirai 
dembarras en le lui disant. 

Ayant demandé au marquis comment je pourrais me 
procurer le Journal des Savants, le Mercure de France 
et toutes les brochures de ce genre, il mepromit de wen- 
voyer un homme qui me procurerait tout ce que je pour- 
rais désirer en littérature. IE ajouta que si je voulais lui 
permettre de me faire présent de son chocolat, qui était 
excellent, il viendrait déjeuner avec nous. Je lui répondis 
que le présent et Le convive me seraient infiniment agréa- 
bles. 

Après le départ du marquis, Rosalie me pria de la 
mener chez une marchande de modes. 

« J'ai, me dit-elle, besoin de rubans ct de diverses pe- 
tites choses: mais je veux les payer de mon argent et les 
marchander sans que tu t'en mêles. 
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— Tu feras, ma chère, tout ce qu’il te plaira, et ensuite 
nous irons à la Comédie, » 

La marchande de modes chez laquelle nous allàmes 
était Française, Rosalie y fut charmante. Elle fit limpor- 
tante, la connaisscuse; elle ordonna des bonnets à la 
dernière mode; elle marchanda et dépensa cinq ou six 
louis d'une manière tout à fait noble. Je lui dis en sor- 
tant qu'on m'avait pris pour son laquais et que je voulais 
m'en venger. En disant cela, je la fis entrer chez un bi- 
Joutier et je lui achetai de belles boucles de strass, des 
pendants d'oreilles et un beau collier, sans lui permettre 
de dire un mot; puis, ayant payé ce qu'on m'avait de- 
mandé, nous sortimes. 

« Mon ami, me dit-elle, ce que tu as acheté est beau, 
mais tu prodigues l'argent ; car, si tu avais marchandé, 
tu aurais épargné au moins quatre louis. 

— C'est possible, mon cœur, mais je ne sais point 
marchander. » 

Je la menai à la Comédie; mais, ne comprenant pas la 
langue, elle s’ennuya si fort qu’à la fin du premier acte 
clle me pria de la reconduire au logis, ce que je lui ac- 
cordai volontiers. Je trouvai en rentrant une cassette que 
m'avait envoyée M. Grimaldi avec vingt-quatre livres de 
chocolat. Costa, qui m'avait vanté son habileté à faire le 
chocolat à l’espagnole, reçut ordre de nous en tenir trois 
tasses de prêtes pour le matin. 

Le marquis vint à neuf heures avee un marchand qui 
me vendit des étoffes chinoises en coton de la plus 
grande beauté. Je les donnai à Rosalie pour s'en faire 
deux mezzaro, sorte de mantelet à capuchon dont les 
femmes se servent à Gênes pour se promener dans la 
ville, comme le cendal sert à Venise et la mantilla à 
Madrid. 

Je remereiai beaucoup M. Grimaldi de son beau pré- 
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sent de chocolat, que nous trouvàmes excellent. Costa fut 
tout glorieux des éloges que lui fit le marquis. 

Le Due vint m'annoncer une femme dont le nom 
m'étaitinconnu. « C’est, me dit Grimaldi, la mère de la 
femme de chambre que j'ai procurée à mademoiselle. » 

Je la fais entrer. Je vois une femme bien mise suivie 
d'une demoiselle de vingt à vingt-quatre ans et qui d’a- 
bord me parut fort jolie. La mère, après avoir remercié 
le marquis, présenta sa fille à Rosalie, en lui détaillant 
ses mérites, lui assurant qu’elle la servirait bien et qw’elle 
pourrait en tout honneur sortir avec elle. « Ma fille, dit- 
elle, parle français et vous la trouverez sage, fidèle et 
complaisante. » Ensuite elle lui dit ce qu’elle avait eu 
par mois chez une dame qu’elle avait servie, et finit par 
prier de ne pas faire manger sa fille avec les domes- 
tiques. 

Cette fille se nommait Véronique. Rosalie, après lui 
avoir tout accordé, lui dit qu’elle serait bien aise de voir 
qu'elle se fit respecter, ce qu'on n'obtenait qu’en se ren- 
dant respectable. Véronique lui baisa la main, la mère 
partit, et Rosalie l'emmena dans sa chambre pour com- 
inencer à la faire travailler sous sa direction. 

Je fis en particulier de vifs remerciements à M. le mar 
quis, car il me paraissait évident qu'il avait choisi une 
femme de chambre de celte sorte beaucoup plus pour 
moi que pour mon amie. Je lui dis que je ne manquerais 
pas de lui présenter mes devoirs, et il me répondit qu'il 
me verrait toujours avec grand plaisir et que je le trou 
verais facilement à son casino à Saint-Pierre d'Arena, où 
il passait souvent la nuit. 
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CHAPITRE V 


La Comédie. — Le Russe. — Petri. — Rosalie au couvent. 


Après le départ du marquis, voyant Rosalie oceupée 
avec Véronique, je me mis à traduire l'Ecossaise pour la 
faire jouer par les comédiens qui étaient à Gênes et qui 
m'avaient paru assez bons. 

À diner, Rosalie me parut triste : 

« Qu’as-tu, ma chère amie? lui dis-je. Tu sais que je 
n'aime pas l’aspect de la tristesse. 

— J'ai du chagrin, mon cher ami, parce que Véronique 
est plus jolie que moi. 

— Ha! ha! je te devine, et cela me plait; mais con- 
sole-toi ; Véronique, à mes yeux, n’est rien auprès de toi. 
Tu es ma seule beauté; mais, pour te rassurer, je prierai 
M. de Grimaldi de dire à sa mère de venir la reprendre et 
de te trouver une autre femme de chiunbre bien laide. 

— Oh! non, je t'en supplie, car ileroirait que je suis 
jalouse, et cela me désolerait. 

— Alors, mon enfant, reprends ta bonne humeur, si 
tu ne veux pas me faire de la peine. 

— Eh bien, mon tendre ami, puisque tu m'’assures 
qu'elle ne me fera pas perdre ton amour, je rappellerai 
ma gaieté, car je serai tout heureuse. Mais quelle idée ce 
vieux monsieur a-t-il eue de me donner une fille pareille! 
aurait-il peut-être voulu me jouer un tour? 

=— J'en doute. Je suis sûr, au contraire, qu'il a voulu 
te convaincre que tu ne peux craindre la comparaison de 
personne. D'ailleurs, es-tu contente d'elle? 
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— Elle travaille très bien, et elle est fort respec- 
tucuse. Elle ne me dit pas quatre mots sans m'appeler 
signora, et elle s'empresse de m'expliquer en français tout 
ce qu'elle me dit en italien. J'espère que dans un mois 
je parlerai assez bien et que nous n'aurons pas besoin 
de la prendre avec nous lorsque nous irons à Florence. 
J'ai ordonné à Le Duc de vider le cabinet que je lui des- 
tine, et je lui enverrai à diner de notre table. D'ailleurs 
je la traiterai bien; mais, je ten supplie, ne me rend 
pas malheureuse. 

— Cela me serait difficile, chère Rosalie, car je ne 
prévois pas qu'il puisse y avoir rien de commun entre 
elle et moi. 

— Tu me pardonneras donc ce sentiment de crainte? 

— D'autant plus facilement qu'il m'est garant de ton 
amour. 

— Je te remercie, mais garde-mot le secret. » 

Je me promis de ne jamais regarder cette Véronique 
dont j'avais déjà peur, car j'aimais beaucoup Rosalie, et 
je sentais que j'aurais tout sacrifié pour lui éviter le moin- 
dre déplaisir. 

Je ine remis à ma traduction après le diner, car cette 
besogne me donnait du plaisir. Je ne sortis de la journée, 
et le lendemain j'ailai passer tonte la matinée avec 
M. Grimaldi, 

J'allai chez le banquier Belloni. où je changeai en se- 
quins gigliati toutes les monnaies d'or que je possédais, 
M'étant fait connaitre après l'opération, ic chef du comp- 
toir ane fit les honneurs. J'avais sur ce banquier des effets 
pour quatorze mille écus romains; j'en avais pour vingt 
mille sur Lepri. 

Ma Rosalie ne voulant plus aller à la Comédie, je lui 
achetai nne pièce de beau calencar pour l’occuper le soir. 
Pour moi, le théâtre étant un besoin, toutes les fois que 
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je pouvais le satisfaire sans préjudicier à quelque jouis- 
sance plus douce, je ne manquais pas de le satisfaire. J'y 
allai seul, et quand je rentrai au logis, je trouvai ma 
maitresse en lête-ù-tête avec le marquis. J'en fus bien 
aise, el après avoir embrassé cet aimable sénateur, je fis 
compliment à Rosalie de lavoir entretenu jusqu’à mon 
arrivée en lui disant avec douceur qu'elle aurait dû 
quitter son ouvrage. 

« Demande-lui, mon ami, s’il ne m’a pas forcée à con- 
tinuer. Il voulait s’en aller, et pour le retenir, j'ai bien 
dù lui obéir. » 

Elle se leva alors, cessa de travailler, et, pendant une 
conversation intéressante, elle sut engager le marquis à 
rester à souper, allant ainsi au-devant de mes intentions. 
[l mangea peu, n'ayant pas l'habitude de souper, mais 
je vis qu'il était enchanté de mon bijou, et cela me 
faisait grand plaisir, car il me semblait que je n'avais 
rien à craindre d’un homme de soixante ans; et j'étais 
bien aise de saisir l’occasion de donner à Rosalie l’édu- 
cation nécessaire à une femme comme il faut, Enfin je 
voulais qu’elle prit un peu de coquetterie, parce que 
dans la société une femme ne captive point l'approbation 
sans montrer le désir de plaire. 

Rosalie, quoique novice, même ignorante dans le ma- 
nège, me donna occasion d’admirer ce naturel des fem- 
mes. que l’art développe et corrompt, mais qui se trouve 
plus ou moins en elles depuis le sceptre jusqu'à la hou- 
lette; elle parlait à M. de Grimaldi avec ce style qui 
laisse deviner au penseur que celle qui l'emploie veut 
nourrir l'inelination par l'espérance. Comme notre con- 
vive ne mangeait pas, elle lui dit d’un air tout gracieux 
qu'elle espérait qu'il voudrait bien nous faire l'honneur 
de dîner un autre jour avec nous, car elle était curieuse 
de voir s’il avait bon appétit. 
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Quand nous fûmes seuls, je la pris sur mes genoux et, 
en la couvrant de baisers, je lui demandai où elle avait 
si bien appris à converser avec les gens du grand 
monde. 

« C’est une chose facile, me dit-elle; tu parles à mon 
àme, et je puise dans tes regards ce que je dois dire 
comme ee que je dois faire. » 

Une rhétoricienne n'aurait pas répondu d'une façon 
plus flatteuse et plus élégante. 

J'avais achevé la traduction de l'Écossaise; je la fis 
capier par Costa et j'allai la porter à Rossi, directeur de 
la troupe des comédiens qui, dès qu’il sut que je voulais 
lui en faire don, m'offrit de la faire représenter sans 
délai, Je lui donnai les noms des acteurs dont j'avais fait 
choix, en l'invitant à venir diner avec eux chez moi à 
Sainte-Marthe pour en faire la lecture et distribuer les 
rôles. 

Comme on peut le croire, mon invitation fut acceptée, 
et ma Rosalie fut enchantée de diner avec les trois ac- 
trices et les acteurs qui devaient jouer dans la pièce, et 
surtout de s'entendre à chaque instant appeler Mme Ca- 
sanova, Véronique lui expliquait ce qu’elle ne compre- 
nait pas. 

Aussitôt que mes acteurs furent assis en cercle, ils 
me priérent de leur dire le ròle que je leur avais destiné, 
mais je ne me montrai pas complaisant sur ce point. 
« Avant tout, leur dis-je, il faut que vous écoutiez atten- 
tivement la lecture de la pièce, sans vous occuper du 
rôle que vous aurez à apprendre. Quand vous connaïtrez 
l'ensemble, je vous satisfcrai. » Je savais que d'ordinaire 
les acteurs paresseux ou insouciants ne s'occupent que 
de leur rôle spécial, sans s'attacher à l'esprit de l'en- 
semble: d'où vient qu’une pièce, quoique bien sue dans 
ses parties, est mal rendue dans son entier. 
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Ils se soumirent d'assez bonne grâce, ce que n’auraient 
pas fait les hautes puissances de la Comédie-Française. 
Au moment où j'allais commencer la lecture, M. le mar- 
quis de Grimaldi entra avec le banquier Belloni, qui ve- 
nait me rendre visite. Je fus bien aise qu’ils se trouvassent 
présents à cette épreuve, qui ne dura que einq quarts 
d'heure, 

Après avoir reçu le suffrage des acteurs qui, par leurs 
éloges aux situations, me prouvèrent qu’ils avaient bien 
entendu la pièce, je dis à Costa de distribuer les rôles, 
ce qui fut fait; mais voilà le premier acteur et la première 
actrice mécontents : elle parce que je lui avais donné le 
rôle de lady Alton, lui parce que je ne lui avais pas 
donné celui de Murrai; mais il fallut bien qu'ils en 
passassent par ce que je voulus. Je contentai d’ailleurs 
tout le monde en les invitant tous à dîner pour le sur- 
lendemain, après que nous aurions fait la première ré. 
pétition le rôle à la main. 

Le banquier Belloni m’invita à diner pour le jour sui- 
vant avec madame, qui s’en dispensa d'une manière très 
polie, et M. de Grimaldi se laissa engager avec plaisir à 
lui tenir compagnie à ma place. 

Je fus fort surpris, en arrivant chez M. Belloni de voir 
l’imposteur Iwanoff qui, au lieu d’affccter de ne pas me 
connaître, comme 1l aurait dù le faire, s'avança pour 
m'embrasser ; je lui fis ane révérence en reculant, ce que 
quelqu'un put attribuer à un sentiment de respect, quoi- 
que mon air froid et peu cérémonieux eût indiqué tout 
le contraire à des yeux observateurs. I| était bien mis. H 
parla beaucoup, mais d’un ton de tristesse, et raisonna 
assez bien sur la politique. La conversation ayant amené 
le propos sur la cour de Russie où régnait Élisabeth Pe- 
trowna, il ne dit pas le mot, mais il soupira et se retourna 
en faisant semblant d'essuyer ses larmes. Au dessert, il 
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me demanda si j'avais des nouvelles de Mme Morin, 
ajoutant, comme pour me le rappeler, que c'était là que 
nous avions soupé ensemble. « Je sais, lui dis-je, qu'elle 
se porte bien.» Son domestique, qui le servit à table, 
portait une livrée jaune à galons rouges. Après diner, il 
trouva le moyen de me dire qu'il avait grand besoin de 
me parler. | 

« Et moi, monsieur, d'éviter tout ce qui pourrait faire 
supposer que j'ai la moindre intelligence avec vous. 

— Vous pouvez d’un seul mot me faire avoir cent mille 
éeus, et je vous en donnerai la moitié, » 

Je lui tournai le dos et ne le revis plus à Gênes. 

De retour à l'auberge, je trouvai M. Grimaldi oceupé 
à donner une leçon de langue italienne à ma Rosalie, 

« Votre amie, me dit-il, m'a fait faire un repas exquis, 
sette charmante personne doit faire votre bonheur. » 

M. Grimaldi, malgré sa contenance honnête, était amou- 
reux de cette jeune personne, mais je croyais n'avoir rien 
à craindre. Avant de nous séparer, elle l'invita à venir le 
lendemain à la répétition de l'Écossaise, 

Quand les comédiens arrivèrent, je vis avec eux un 
jeune homme que je ne connaissais point, et m'étant 
informé qui il était, Rossi me dit que c'était le souf- 
fleur. 

« Point de souffleur, monsieur; renvoyez-le. 

— Nous ne pouvons pas nous en passer. 

— Vous vous en passerez, et ce sera moi qui en ferai 
l'office. » | 

Le souffleur fut renvoyé, mais voilà les trois actri- 
ves de se récricr : 

« Quand bien même nous saurions nos rôles comme 
le Pater, nous sommes certaines de rester court si le 
souflleur n’est pas dans son trou. 

— Fort hien, madame, dis-je à celle qui était chargée 


CHAPITRE V 147 


du rôle de Lindane, je remplirai moi-même votre trou, 
mais je verrai vos caleçons. 

— Íl serait difficile, dit le premier acteur; elle n’en 
porte pas. 

— Tant mieux ! 

— Vous n’en savez rien, monsieur, » lui dit-elle. 

Ces discours nous mirent en gaieté, ct les suppôts de 
Thalie finirent par me promettre qu’ils se passeraient de 
souffleur. Je fus très content d’eux à la lecture, ct ils ne 
me demandèrent que trois jours pour être prêts à répéter 
par cœur. Mais voici l’incident. 

Au jour marqué, ils vinrent sans l’actrice qui devait 
jouer Lindane et sans l'acteur qui était chargé du rôle 
de Murrai. Ils étaient indisposés, mais Rossi me répondit 
d'eux. Je pris le rôle de Murrai, invitant Rosalie à pren- 
dre celui de Lindane. 

«de ne lis pas assez bien l'italien, me dit-elle tout bas, 
et je ne veux pas prêter à rire aux comédiens; mais Vé- 
ronique s'acquittera bien de cette besogne. 

— Demande-lui, si elle veut le lire. Sur sa demande, 
Véronique dit qu'elle le réciterait par cœur. 

— Tant mieux! lui dis-je, riant en moi-même en me 
rappelant Soleure, car je voyais que par ce hasard j'allais 
être forcé de dire des douceurs à cette fille, à laquelle je 
n'avais pas adressé la parole depuis quinze jours qu’elle 
était avec nous, Je n'avais pas même encore bien examiné 
sa figure, tant je craignais d’alarmer la tendresse de Ro- 
salie que j'aimais chaque jour davantage, à mesure que 
Je lui découvrais de nouvelles qualités. 

Ce que je craignais arriva. À la scène où je dus prendre 
la main de Véronique et lui dire : Si, bella Lindana, 
debbe adorarvi, tout le monde applaudit, parce que je 
prononçai ces paroles avee le ton convenable au rôle: 
mais en même temps, lorgnant Rosalie, je vis le trouble 
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sur sa figure, et je men voulus de ne m'être pas mieux 
observé. Cependant le jeu de Véronique m'étonna ; car, au 
moment où je lui disais que je l’adorais, elle rougit jus- 
qu'au blanc des yeux; il n'était pas possible de mieux 
jouer l'amoureuse. 

Nous fixàmes le jour de la grande répétition au théâtre, 
et les comédiens, pour exciter la curiosité, annoncèrent 
la première représentation huit jours à l'avance en ces 
termes : « Nous donnerons l'Écossaise de M. de Fol- 
taire, traduite par une plume inconnue, et nous la 
jouerons sans souffleur. » - 

Il me serait impossible de dire toutes les peines que 
j'eus, après la répétition, pour tranquilliser Rosalie. Elle 
était inconsolable, ses larmes coulaient en abondance, 
et, croyant me faire des reproches, elle me disait les 
choses les plus touchantes. 

« Tu es amoureux de Véronique, me disait-elle, et tu 
n'as traduit cette pièce que pour avoir occasion de lui 
déclarer ton amour. » 

Je parvins à lui faire comprendre qu’elle avait tort, et à 
force de caresses vives et tendres, j'eus le bonheur de la 
calmer. Le lendemain, elle me demanda pardon de sa fai- 
blesse, et pour la guérir de sa jalousie, elle me fit pro- 
mettre de parler à Véronique en sa présence et en toute 
occasion. Elle poussa plus loin Fhéroïsme ; s'étant levée 
la première, elle m’envoya une tasse de café par Véro- 
nique, qui fut aussi étonnée que moi. 

Rosalie avait un fonds de grandeur d'àme qui la rendait 
susceptible des plus nobles résolutions; mais elle était, 
comme toutes les femmes, en proie à son premier sen- 
timent, à ses premières impressions. Depuis lors cette 
délicieuse personne ne me donna plus aucun témoignage 
de jalousie, et elle redoubla de bonté envers sa femme 
de chambre, qui avait foncièrement de l'esprit, de la cul- 
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ture et de l'usage, et dont je me serais épris si j'avais eu 
le cœur libre. 

Le jour de la représentation, je menai Rosalie dans une 
loge, et elle voulut que Véronique y allât avec elle. M. de 
Grimaldi ne la quitta pas un instant. La comédie fut 
portée aux nues. Le théâtre, très grand, était encombré 
par tout ce que la ville avait de mieux. Les comédiens, 
sans souffleur, se surpassèrent et furent vivement ap- 
plaudis. La pièce eut cinq représentations de suite, et 
la salle ne désemplissait pas. Rossi, espérant peut-être 
que je lui en donnerais une autre, me demanda la per- 
mission d'offrir à madame une superbe pelisse de loup- 
cervier qui lui fit beaucoup de plaisir. 

J'aurais tout donné pour épargner la moindre peine à 
ma délicieuse amie, et pourtant voici comment, par 
irréflexion, je portai le trouble dans son àme. Je ne me le 
serais pas pardonné, si la Providence ne m'avait rendu 
l'instrument de son bonheur. 

« J'ai quelque motif, me dit-elle un jour, de me soup- 
çconner enceinte, mon cher ami, et ma joie est extrême 
en pensant que peut-être j'aurai le bonheur de te donner 
un gage chéri de mon amour. 

— S'il vient à telle époque, il sera de moi, et je t’as- 
sure qu'il me sera cher. 

— Et s’il venait deux ou trois semaines plus tôt, tu 
wen serais pas sûr? 

— Sûr, non; mais je l'aimerais de même : il serait de 
toi, et je l’adopterais. 

— ll ne pourrait être que de toi, j'en ai la certitude. 
O mon Dieu! que je suis malheureuse ! Non, il, n’est pas 
possible, mon ami, que j'aie conçu avec Petri, qui ne 
m'a connue qu’une fois et très imparfaitement ; tandis 
que. tu le sais, nous avons vécu si tendrement ensemble! » 

Elle pleurait à chaudes larmes. 
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« Calme-toi, mon cœur, je ten conjure. Oui, tu as 
raison, c'est impossible. Tu sais que je t'adore, et je ne 
doute pas en effet que tu ne sois enceinte de moi, et de 
moi seul. Qui, si j'ai le bonheur que tu me donnes un 
poupon joli comme toi, il sera bien le mien. Tranquil- 
lise-toi. 

— Ah! comment me tranquilliser, maintenant que j'ai 
la certitude que tu as pu en douter?» - 

Nous n'en parlàmes plus; mais je la voyais souvent 
triste et pensive, malgré mes tendres prévenances, mes 
continuelles caresses et ces mille riens qui exprimaient 
le véritable amour plus que toutes les paroles. Combien 
de fois je me suis fait d’amers reproches de lui avoir 
communiqué ma sotte supputation ! 

Quelques jours plus tard, elle me remit une lettre ca 
chetée en me disant : « Voilà une lettre que le valet de 
place m'a donnée en cherchant le moment de n'être pas 
vu de toi, Je me trouve offensée, mon cher ami, ct je te 
remets le soin de me venger.» Je fis appeler le domestique. 

« De qui as-tu reçu cette lettre ? 

— D'un jeune homme que je ne connais pas, mon- 
sieur, [I m'a donné un écu en me priant de lui faire le 
plaisir de remettre cette lettre à madame sans être vu de 
vous, et il m'en a promis deux si je lui apporte la réponse 
demain aux Banchi. Je n'ai pas cru commettre une faute, 
monsieur, car madame était toujours maîtresse de vous 
le dire. 

— C'est vrai; malgré cela je vous renvoie, parce que 
madame que voilà et qui m'a remis la lettre sans la dé- 
cacheter, ainsi que vous le voyez, s’est trouvée outragée 
par votre démarche. » 

J'appelai Le Duc pour qu'il le payät, et tout fut dit. 
J'ouvris la lettre, elle était de Petri. Rosalie me quitta, ne 
voulant pas en connaître le contenu. La voici : 


CHAPITRE V 121 


« Je vous ai vue, ma chère Rosalie, au moment où 
vous sortiez d'une chaise à porteurs, pour entrer au 
théâtre, vous étiez servie par M. le marquis de Grimaldi, 
qui est mon parrain. Je ne vous ai pas trompée, je pen- 
sais toujours à vous aller épouser à Marseille au printemps 
prochain, ainsi que je vous Vai promis. Je vous aime 
constamment, et si vous êtes encore ma bonne Rosalie, 
je suis prêt à vous épouser ici en présence de tous mes 
parents. Si vous avez commis quelque faute, je vous 
promets de ne jamais vous en parler, car je sens que je 
dois malheureusement en être la cause. Dites-moi, je 
vous en supplie, si vous voulez que j'explique mes in- 
tentions à M. de Grimaldi, j'espère qu’il aura la bonté 
de vous répondre de moi. Je suis prèt à vous recevoir 
sans la moindre difficulté des mains mêmes du monsieur 
avec lequel vous vivez, à moins que vous ne soyez mariée 
avec lui. Songez, si vous êtes libre, que vous recouvrez 
votre honneur dès que celui qui vous a séduite devient 
votre époux.» 

Cette lettre est d’un honnête homme qui mérite Ro. 
salie, me dis-je, et moi je ne le serais pas, si je la lui 
refusais, à moins que je ne l'épouse sur-le-champ. Mais 
c’est à Rosalie à décider. Je l’appelle, je lui donne la 
lettre en la priant de la lire avec attention. Elle m’obéit, 
puis elle me la rend en me demandant si je lui conseille 
d'accepter la proposition de Petri. 

« Si tu l’acceptes, ma chère Rosalie, j'en mourrai de 
douleur; mais, ne voulant pas te céder, mon honneur 
exige que je t’épouse, ef j'y suis tout disposé. » 

À ces mots, celte adorable fille se jeta dans mes bras, 
en me disant avec l'accent de Pamour le plus vrai : 

« Je n’aime et ne puis aimer que toi, mon tendre 
ami; mais il n’est pas vrai que ton honneur exige que 
tu m'épouses. Notre union est une convention du 
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cœur, elle est réciproque, et cela suffit à mon bonheur, 

— Chère Rosalie, je t'adore, mais je te prie de croire 
que tu ne peux pas être meilleur juge de mon honneur 
que moi-même. Si Petri est un homme à son aise et fait 
pour te rendre heureuse, je dois, de toute nécessité, 
te conseiller d'accepter sa main, ou de prendre la 
mienne, 

— Ni l'un ni Pautre; rien ne nous presse. Si tu 
m'aimes, je suis heureuse, car je n'aime que toi. Je ne 
répondrai pas à cette lettre, et je ne veux plus entendre 
parler de Petri. 

— Sois bien sûre que je ne t'en parlerai jamais; mais 
je prévois que le marquis s’en mélera. 

— Je n’en doute pas, mais sois certain qu’il ne m'en 
parlera pas deux fois. » 

Après ce concordat, plus sincère que celui de deux 
potentats, je pris la résolution de quitter Gênes dès que 
j'aurais reçu des lettres que j'attendais pour Florence et 
Rome. En attendant, je vivais avec ma chère Rosalie dans 
‘a douce paix de l'amour heureux : elle n’avait plus une 
ombre de jalousie, et M. de Grimaldi était le seul témoin 
de notre bonheur. 

A cinq ou six jours de là, étant allé voir le marquis à 
son casino de Saint-Pierre d'Arena, il m'accueiilit en me 
disant qu'il était heureux de me voir, ear il avait à me 
parler d'une affaire qui devait m'intéresser particulière- 
ment. Devinant quelle devait être la nature de l'affaire 
et sachant ce que j'avais à lui répondre, je le priai de 
vouloir s'expliquer. Voici ce qu’il me dit : 

« Un bon marchand de cette ville est venu, il y a 
deux jours, me présenter son neveu qui se nomme 
Petri. Il n'a dit que ce jeune homme est mon filleul, 
ce que je me suis rappelé facilement, et il m'a de- 
mandé ma protection pour lui. Je lui ai répondu qu’en ma 
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qualité de parrain je lui devais ma protection, et qu'ainsi 
il pouvait y compter, en tant qu’il me serait possible de 
lui être utile. Mon filleul, étant resté seul avec moi, m'a dit 
avoir connu avant vous votre maîtresse à Marseille, qu'il 
lui avait promis de l’épouser au printemps prochain, qu'il 
l’a revue avec moi et que, l'ayant suivie, il a su qu'elle vit 
avec vous. On lui a dit qu’elle est votre femme ; mais, 
ne l'ayant pas cru, il lui a écrit une lettre qui est tombée 
entre vos mains, et dans laquelle il lui annonçait qu’il 
est prêt à l'épouser; mais il n’a point reçu de réponse. 
Ne pouvant se résoudre à perdre une espérance qui fai- 
sait son bonheur, ce jeune homme a pris la résolution 
de recourir à mes bons offices pour savoir si Rosalie 
accepte sa proposition. Il se flatte qu’en me faisant con- 
naître l'état avantageux de ses affaires, je pourrai vous 
répondre qu'il est en état de faire le bonheur d'une épouse. 
Je lui ai répondu que j'avais l honneur de vous connaître 
et que ce serait à vous-même que j'en parlerais, après 
quoi je lui ferais savoir le résultat de notre entretien. 
Avant de vous en entretenir, je me suis informé des 
affaires de ce jeune homme, et j'ai acquis la certitude 
qu'il est déjà en possession d’un capital considérable. 
Ses mœurs sont excellentes, ainsi que sa réputation, et 
son crédit est solidement établi sur la place. En outre, 
il est unique héritier de son oncle, qui passe pour un 
homme très à son aise. Dites-moi, mon cher monsieur Ca- 
sanova, la réponse que je dois lui faire. 

— Que Rosalie le remercie et qu'elle le prie de l'ou- 
blier. Vous savez que nous partons dans trois ou quatre 
jours. Rosalie m'aime autant que je la chéris, et je suis 
prêt à l'épouser moi-même dès qu’elle le voudra. 

— C'est précis, mais je crois qu’à un homme comme 
vous la liberté doit être beaucoup plus chère que la 
possession d'une femme, quelque belle qu’elle soit, con- 
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tractée par des liens indissolubles. Me permettez-vous 
d'en parler moi-même à Rosalie? 

— Vous n'avez pas besoin de ma permission. Parlez- 
lui. mais. bien entendu, que ce ne soit pas de ma part: 
var je l'adore et je ne puis vouloir lui donner le motif 
d'imaginer que le désir de m'en séparer ait jamais pu 
germer dans mon esprit. 

— Si vous n'aimez pas que je me mêle de cette af- 
faire, dites-le-moi franchement. 

— Au contraire; je suis bien aise que vous puissiez 
affirmer que je ne suis pas le tyran d’une femme que 
j'idolätre. 

— Je lui en parlerai ce soir. » 

Pour laisser au marquis le temps de parler à à ma Ro- 
salie en toute liberté, je ne rentrai qu’à l'heure du souper. 
Le noble Génois soupa avec nous, ct la conversation 
roula sur mille choses indifférentes. Après son départ, 
non amie me rendit compte de leur entretien. Il lui 
avait parlé à peu près comme à moi, et ses réponses 
avaient été calquées sur la mienne, avec cette addition, 
qu'elle l'avait prié de ne plus Jui parler de son filleul, 
ve que le marquis lui avait promis. 

Croyant l'affaire coulée, nous nous oceupämes de nos 
préparatifs de départ; mais trois ou quatre jours après, 
ct lorsque nous comptions qu'il n’y pensait plus, le mar- 
quis vint nous prier d’aller diner avec lui à Saint-Pierre 
Arena, où ma Rosalie n'avait jamais été. « Je désire, 
madame, qu'avant de quitter ma belle patrie, vous ayez 
vu mon beau jardin, lui dit M. Grimaldi; ce sera pour 
moi un agréable souvenir de plus. » 

Nous nous y rendîmes le lendemain à midi. Il était 
avec un homme et une femme âgés auxquels il nous 
présenta. Il me présenta par mon nom, annonçant la 
demoiselle eomme une personne qui m'appartenait. 
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Nous allâmes nous promener au jardin, où les deux 
vieux époux, prenant Rosalie au milieu, l’accablèrent de 
politesses et de compliments, Elle, gaie, heureuse, se mit 
à leur répondre en italien et les charma autant par son 
esprit que par la grâce qu’elle donnait aux fautes de 
langue qu'elle faisait. 

On vint nous avertir qu’on avait servi: nous entrons 
dans la salle à manger, et je fus frappé de voir six cou- 
verts, Il ne me fallut pas beaucoup de pénétration pour 
deviner le tour que le marquis me jouait, mais c'était 
trop tard. Nous nous mettons à table, et au même ins- 
tant, voilà un jeune homme qui entre. 

« Vous vous êtes un peu fait attendre, lui dit le mar- 
quis; puis, sans attendre l'excuse obligée, il me annonça 
rapidement pour M. Petri, son filleul, neveu des autres 
convives, et il le fit asseoir à sa gauche, ayant placé Ro- 
salie à sa droite. J'étais assis en face d'elle, et, la voyant 
pâle comme la mort, le feu me monte au visage : la co- 
lère fermentait dans tout mon être. Le procédé de cet 
autocrate en miniature me paraissait âcre; c'était une 
surprise, un affront sanglant fait à ma Rosalie et à moi- 
même; affront que je devais laver dans le sang de celui 
qui n'avait pas craint de me le faire. Je fus tenté de le 
poignarder à table; cependant, malgré le tumulte de mes 
esprits, je compris que je devais me contraindre et 
mordre le frein. Que pouyais-je faire? Prendre Rosalie 
par le bras et sortir avec elle? J'en eus la pensée: mais, 
prévoyant les suites autant pour elle que pour moi, je 
n'en eus pas le courage. | 

Jamais je n'ai passé à table une heure aussi cruelle 
que celle que je passai à ce fatal diner. Nous ne man- 
geâmes rien, ni Rosalie ni moi, et le marquis, qui servait 
tous les convives, eut la prudence de faire semblant de 
ne pas s’apercevoir que l’on enlevait les assiettes in- 
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tactes. Pendant tout le diner, il n’adressa la parole qu'à 
Petri et à son onele, leur donnant occasion de faire pa- 
rade de leur commerce. Au dessert, le marquis dit au 
jeune homme qu'il pouvait aller vaquer à ses affaires; 
et,après lui avoir baisé la main, il partit en faisant une 
révérence à laquelle personne ne répondit. 

Petri était un jeune homme d’environ vingt-quatre ans, 
d'une taille moyenne, d'une figure ordinaire, mais douce 
at honnète; fort respectueux, il ne parlait pas avec beau- 
coup d'esprit, car il faut être libre pour en montrer; 
mais il répondait avec bon sens. Tout bien pesé, je ne le 
trouvais pas indigne de Rosalie, mais je frémissais en 
pensant que je ne pouvais consentir à la voir devenir sa 
femme qu’en la perdant. Après son départ, le marquis 
se plaignit à son oncle qu'il ne lui eût jamais présenté 
ce jenne homme, auquel il aurait pu être très utile dans 
son commeree. Ce qui n’a pas eu lieu jusqu'ici, ajouta- 
til d'un ton significatif, aura lieu à lavenir, car je veux 
contribuer à sa fortune. À ces mots, l'oncle et la tante, 
qui sans doute avaient le mot, firent de cent façons 
l'éloge de leur neveu, et finirent par dire que, n'ayant 
point d'enfants, ils étaient charmés que Petri, qui devait 
étre leur héritier, eût le bonheur d’être jugé digne de 
la protection de Son Excellence. « Il nous tarde, ajoutè- 
rent-ils, de voir la demoiselle de Marseille qu'il doit 
épouser ; nous l'accueillerons dans nos bras comme une 
fille bien-aimée. » 

Rosalie me dit tout bas qu’elle n’en pouvait plus, et 
me supplia de la reconduire chez nous. Je me levai et, 
saluant la compagnie avec dignité et froideur, nous par- 
times. Le marquis était visiblement déconcerté. Ne sa- 
chant que dire, le marquis, en nous accompagnant jus- 
qu'à la porte, balbutia quelques compliments, disant à 
Rosalie qu'il n'aurait pas l'honneur de la voir le soir, mais 
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que le lendemain il ne manquerait pas de lui présenter 
ses devoirs. | 

À peine libres et tête à tête, nos poitrines se dégon- 
flèrent, nous respirämes avec plus de facilité, et nous 
parlâmes pour dissiper l’affreux cauchemar qui pesait 
sur nos âmes. 

Rosalie trouva comme moi que le marquis nous avait 
joué un four affreux. Elle me dit que je devais lui écrire 
un billet pour le prier de ne plus se donner la peine de 
venir chez nous. 

« Je trouverai, lui répondis-je, l’occasion de nous ven- 
ger, mais je ne crois pas que je fasse bien de lui écrire. 
Hätons notre départ et recevons-le demain avec cette 
réserve ct cette froide politesse qui témoignent à la fois 
la défiance et l’indignation; surtout pas la moindre ré- 
ponse à rien de ce qu'il pourra dire touchant son filleul. 

— Si Pelri m'aime, me dit-elle, je le plains, car je le 
crois honnête homme, et je ne saurais lui en vouloir de 

. ètre trouvé à ce diner, car il est possible qu'il n'ait 
pas su que cela devait m'offenser. Mais, quand jy pense 
je frémis, mon ami; car j'ai eru mourir quand nos re- 
gards se sont rencontrés ! Pendant tout le diner, il lui a 
été impossible de voir mes yeux; car je les ai toujours 
presque fermés, et, d'ailleurs, il ne pouvait guère me 
voir. Ma-t-il regardée en parlant? 

— Non, il n’a regardé que moi. Je le plains, au reste, 
comme toi, car il a lair d’un honnête garçon. 

— Le malheur est passé, et j'espère que j'aurai bon 
appétit à souper. As-tu fait attention à ce que disait la 
tante? Elle était certainement du complot. Elle a cru me 
séduire en disant qu’elle veut me traiter comme sa 
propre fille. Au reste, elle a l'air d’une très bonne 
femme. » 

Nous soupâmes bien, et une nuit heureuse nous dis- 
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posa à oublier Vaffront que le marquis nous avait fait. 
A notre réveil, nous en plaisantàmes. Le marquis vint 
nous voir le soir, et, m'abordant d’un air confus et 
mortifié, il me dit qu'il sentait tout le tort qu’il avait de 
m'avoir surpris de la sorte, qu'il men demandait par- 
don, mais qu'il était prêt, s’il était possible de réparer 
sa fante, à me donner telle satisfaction que je pourrais 
désirer. 

Rosalie ne me laissa pas le temps de répondre. « Ki 
vous sentez, lui dit-elle, que vous nous avez outragés, 
nous nous croyons suffisamment vengés et par conséquent 
satisfaits. Mais dorénavant, monsieur, nous nous tien- 
drons sur nos gardes vis-à-vis de vous, quoique cela soit 
à peu près inutile, puisque nous sommes sur notre 
départ. » 

En achevant cette fière réponse, elle lui fit une pro- 
fonde révérence et passa dans sa chambre. 

Restè seul avec moi, voiei le discours que me {int 
M. Grimaldi : . 
« Je m'intéresse infiniment au bonheur de votre 
maitresse, et comme je sais par expérience qu'il est im- 
possible qu'elle soit longtemps heureuse dans l'état in- 
certain ct précaire où elle se trouve; que je suis per- 
suadé, au contraire, qu'avec le caractère d'épouse elle 
ne pourrait manquer de l'être avec un jeune homme 
anssi doux et aussi bien né que mon filleul, je me suis 
déterminé à vous le faire connaître à tous deux; car Ro- 
galie mème ne le connaissait que très imparfaitement. 
Pour y parvenir, je me suis servi d'un moyen déloyal, 
j'en conviens; mais vous le pardonnerez, jen suis sùr, 
en faveur de la bonne intention. Je vous souhaite un 
heureux voyage, et je désire que vous viviez longtemps 
heureux avee cette charmante fille. Je vous prie de me 
donner de vos nouvelles et de compter sur mon amitié, 
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sur mon crédit et sur fout ce qui peut dépendre de moi, 
et en toute occasion, avant de vous quitter, il me reste à 
vous confier une seule chose pour que vous puissiez vous 
faire une juste idée de l'excellent caractère du jeune 
Petri, dont, à ce qu’il dit, Rosalie peut seule faire le bon- 
heur. Il ne m'a fait la confidence que vous allez entendre 
que lorsqu'il a vu que je refusais absolument de me 
charger d’une lettre qu'il avait écrite à Rosalie, désespé- 
rant de trouver un aulre moyen de la lui faire parvenir. 
Après m'avoir assuré que Rosalie l'avait aimé, et que 
par conséquent elle ne pouvait avoir contre lui aucun 
sentiment d'aversion, il a ajouté que si elle ne pouvait 
pas se déterminer à lui donner sa main par la crainte, 
peut-être, d’être enceinte, il consentirait à différer son 
mariage jusqu’après ses couches, pourvu qu'elle pùt se 
déterminer de rester à Gênes dans quelque endroit où elle 
pùt vivre ignorée de tout le monde, de lui excepté. Il 
s'offre de fournir à toutes les dépenses pour son entretien. 
Il a accompagné ce raisonnement d’une réflexion fort 
sage : — « Des couches prématurées après son mariage 
préjudicicraient à son honneur et au mien, ainsi qu'à 
l'attachement que mes parents doivent avoir pour nos 
enfants; et si Rosalie devient ma femme, je veux qu’elle 
soit parfaitement heureuse. » 

A ces mots, Rosalie, qui sans doute, curieuse comme 
une femine, avait écouté à la porte, entre ct me confond 
par ces paroles : 

« Si M. Petri ne vous a pas dit qu'il est possible 
que je sois enceinte de lui, c’est un très honnête gar- 
con; mais C’est moi qui vous le dis. La chose me 
semble difficile, mais elle est au nombre des possibles. 
Dites-lui, monsieur, que je resterai à Gênes jusqu’après 
mes couches, si je suis grosse, ce que j'ignore, ou jus- 
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pas. Dites-lui qu'alors je partirai pour aller rejoindre 
mon ami que voilà, partout où il pourra être. Si J'ac- 
couche, l'époque me démontrera la vérité. Si jene puis 
douter que l'enfant appartienne à M. Petri, je serai prête 
à l’épauser ; mais s’il peut se convaincre lui-même qu'il 
ne peut lui appartenir, j'espère qu'il sera assez raison- 
nable pour ne plus penser à moi. Quant à la dépense 
pour mon entretien et le lieu de ma retraite, veuillez 
aussi lui dire qu'il n’a aucune peine à se donner. » 

J'étais pétrifié, car je voyais là le fruit de ma fatale 
imprudence, et j'en avais le cœur déchiré. Le marquis 
me demanda si je l’autorisais à se charger de cette com- 
mission, et je lui répondis que, ne pouvant avoir d'autre 
volonté que celle de mon amie, je le priais de se régler 
sur sa déeision. H partit fort content, car il prévoyait 
que l'affaire qu'il avait tant à cœur irait au gré de ses 
vœux, une fois qu'il pourräit à loisir influencer Rosalie, 
Les absents ont toujours tort, 

« Tu veux donc me quitter, Rosalie? lui dis-je, quand 
nous fümes seuls, 

— Qui, mon doux ami, mais ce ne sera pas pour 
longtemps. 

— de prévois que nous ne nous reverrons jamais plus. 

— Pourquoi, mon cœur, si je puis compter sur ta 
roustance? Ecoute-moi, mon ami : mon honneur et le 
tien m'ordonnent, si je suis enceinte, d'assurer Petri 
que je ne le suis pas de lui, et toi en même temps que 
je le suis véritablement de toi. 

— de n'en douterai jamais, ma chère Rosalie. 

— Tu en as douté une fois, mon ami, et cela suffit. 
Notre séparation va me coûter d’amères larmes, mais 
elle est nécessaire à ma conscience et à mon bonheur à 
venir. J'espère que tu m'écriras, et après mes couches, 
ec sera ton affaire de m'indiquer le moyen de te re- 


CHAPITRE V 451 


Joindre. Si je ne suis pas enceinte, notre réunion pourra 
avoir lieu dans une couple de mois au plus tard. 

— Quelque douleur que ta résolution me cause, je 
dois my soumettre, car je me suis promis de ne jamais 
te contrarier. Je crois que tu ne peux te retirer que 
dans un couvent, et je ne vois que le marquis qui puisse 
t'en procurer un et t'y protéger comme un père. Faut-il 
que je lui en parle? Je te laisserai une somme suffisante 
pour tes besoins. 

— La somme ne sera pas grande. Quant à M. Gri- 
maldi, il est de son honneur de s'occuper de me trou- 
ver un asile : je ne crois pas qu’il soit nécessaire que 
tu lai en parles. » 

Elle pensait juste, ct je ne pus m'empêcher d’admi- 
rer le tact naturel de cette jeune fille vraiment éton- 
nante. 

Le lendemain j’appris que le soi-disant Iwanoff s'était, 
évadé une heure avant l’arrivée des sbires qui l'auraient 
conduit en prison à la réquisition du banquier qui avait 
découvert qu’une lettre de crédit qu'il lui avait. pré- 
sentée était fausse. Il s'était sauvé à picd, laissant tous 
ses effets, de sorte que le banquier en fut pour peu de 
chose. | 

Le jour suivant le marquis vint rendre compte à Rosa- 
lie que son filleul n’avait rien trouvé à redire à son pro- 
jet. Il ajouta qu'il espérait qu’elle se déterminerait à de- 
venir sa femme après ses couches, lors même que len- 
fant ne lui appartiendrait pas. 

« Il est le maître de l’espérer, lui dit Rosalie en sous 
riant. 

— Il espère aussi que vous lui permettrez quelquefois 
d’avoir l'honneur de vous rendre ses devoirs. J'ai parlé 
à la supérieure du couvent de **, qui est un peu ma pa- 
rente, Vous aurez deux chambres, et une femme fort 
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comme il faut vous tiendra compagnie. vous servira et 
vous accouchera au besoin. J'ai fait le prix de votre pen- 
sion par mois. Tous les matins je vous enverrai un homme 
de conliance, qui communiquera avec votre gouvernante 
et qui m'apportera vos ordres. J'irai aussi vous faire 
quelques visites à la grille lorsque vous me le permet- 
trez. » 

Ce fut alors à moi à remercier le marquis, triste né- 
vessité imposée par les convenances. 

« C'est à vous, monsieur le marquis, lui dis-je, que je 
confie ma Rosalie, et je compte la placer en de süres 
mains. Je partirai dès qu’elle se sera rendue toute seule 
an couvent avec une lettre que je vous prie de lui 
remettre pour la supérieure. 

— Je vais l'écrire à l'instant, » me dit-il. 

Et comme Rosalie lui avait dit d'avance qu’elle voulait 
payer elle-même tout ce qui pouvait être nécessaire à 
son entretien, il lui remit par écrit l'accord qu'il avait 
lait. 

« Je suis, lui dit Rosalie, décidée à m'enfermer dès de- 
main, et je serai bien aise de vous voir un moment le 
jour aprés. 

— J'y serai, répondit le marquis, et vous pouvez être 
sùre que je ne négligerai rien de ce qui pourra vous ren- 
dre votre retraite agréable. » 

Nous passames la nuit la plus triste. L'amour n'inter. 
rompit qu'à peine nos plaintes, nos consolations alterna- 
tives qui ne finissaient pas. Nous nous jurions de étre 
jamais que l'un à l’autre, et nos serments étaient sincè- 
res, comme le sont toujours ceux de deux êtres qui s’ai- 
ment avec passion, mais qui doivent être confirmés par 
le destin, qu'aucun mortel ne peut connaitre. 

Rosalie, les yeux rouges et humides de pleurs, s'occupa 
toute la matinée à faire ses paquets avee Véronique, qui 
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me voulais du mal de la trouver jolie. Rosalie ne voulut 
accepler que deux cents seqnins, me disant que, si elle 
en avait besoin, les moyens de lui en envoyer ne me man- 
queraient pas. Après avoir prié Véronique d’avoir des 
attentions pour moi pendant les deux ou trois jours que 
je devais encore passer à Gênes, elle me fit une révé- 
rence muelte el sortit, suivie de Costa qui l’accompagna 
jusqu'à la chaise à porteurs. Deux heures après, un do- 
mestique du marquis vint prendre ses elfets, et je restai 
seul, triste et abattu, jusqu'à l’arrivée de ce seigneur, qui 
vint me demander à souper, me conseillant d'inviter Vé- 
ronique à nous tenir compagnie. « Cest une fille de mé- 
rite, me dit-il, que vous ne connaissez pas bien et que 
vous ne serez pas fäché de mieux connaître. » Quoiqu’un 
peu surpris, je ne m’arrêtai pas à réfléchir aux intentions 
insidicuses du fin Génois, et j'allai prier Véronique de 
nous faire ce plaisir. Elle reçut mon invitation avec poli- 
tesse, en me disant qu’elle sentait tout le prix de l'hon- 
neur que je lui faisais. 

J'aurais été le plus ignare des hommes si je n'avais 
pas reconnu clairement que le rusé marquis était venu 
à bout du projet qu’il avait astucieusement médité, et 
qu'il m'avait dupé comme un véritable apprenti. Quoique 
j'eusse de forts motifs d'espérer que Rosalie me serait 
rendue, je ne pouvais douter que le marquis n’employät 
toutes les ressources de son esprit subtil pour la séduire, 
et J'avais tout à craindre qu’il ne réussit. Cependant je 
m'étais mis dans la nécessité de dissimuler et de laisser 
faire. 

M. de Grimaldi avait près de soixante ans ; il était 
épicurien dans toute la force du terme, fort joueur, ri- 
che, éloquent, grand politique, très estimé dans sa pa- 
trie, ct il avait une graude connaissance des hommes et 
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du cœur des femmes en particulier. H avait beaucoup 
véeu à Venise, pour mieux jouir de sa liberté et des plai- 
airs de la vie. Il n'avait jamais été marié, disant qu'il 
connaissait trop les femmes, qui veulent être esclaves où 
tyrans, et qu'il ne voulait ni tyranniser personne ni être 
aus ordres de qui que ce fút. Il trouva le moyen de re- 
tourner à Venise qu'il affectionnait, malgré la loi qui dé- 
fend à tout patricien qui a été revêtu de la dignité de 
doge de jamais quitter le sol de la patrie. Quoiqu'il 
m’accablät de prévenances amicales, il sut conserver un 
air de supériorité qui m'en imposa. I se connaissait sans 
doute cette supériorité, qui seule put lui donner la 
hardiesse de me faire diner avec Petri. Je sentais que 
j'avais été joué, et je me crus obligé de le forcer à 
mestimer en me comportant comme je le tis. Ce fut par 
un sentiment de reconnaissance qu'il voulut m'aplanir 
te chemin de la conquête de Véronique, qu’il jugeait très 
propre à me consoler de la perte de Rosalie. 

À table je ne pris presque aucune part à la conversa- 
tion: mais le marquis mit Véronique en train de raison- 
ner, et elle brilla. I me fut facile de juger qu'elle avait 
plus d'esprit et de connaissances que Rosalie ; mais, dans 
la disposition d'esprit où j'étais, c'était le véritable moyen 
de me déplaire. M. Grimaldi, fâché de me voir triste, me 
força, pour ainsi dire, de prendre part à la conversation. 
Comme il me reprochait amicalement mon silence, Véro- 
nique dit avec un sourire plein de grâce que j'avais rai- 
son de me taire après la déclaration d'amour que je ni 
avais faite et qu'elle avait si mal accueillie. Fort étonné, 
je Ini dis que je ne me souvenais pas de l'avoir aimée et 
moins encore de le lui avoir dit; mais je fus forcé de rire 
quand elle me dit d’un air plein de finesse que ce jour-là 
elle s'appelait Lindane. 

« Cela, lui répliquai-je, ne pouvait m’arriver qu'en 


CHAPITRE V 135 


jouant la comédie, car l’homme qui se déclare amoureux 
par des paroles est um sot; c'est par des actions que 
Thomme d'esprit fait connaitre son amour. 

— C'est bien vrai, cependant madame en fut alar- 
mée. | 

— Point du tout, Véronique, elle vous aimait. 

— Je je sais, malgré cela je lai vue jalouse. 

— Si elle le fut, elle eut bien tort. » 

Ce dialogue, très peu amusant pour moi, le fut beau- 
coup pour le marquis, qui me dit, en me quittant, que le 
lendemain il irait rendre ses devoirs à Rosalie, et que le 
soir, si je voulais lui donner à souper, il m'en apporte- 
rait des nouvelles. Je lui répondis, comme de raison, 
qu'il serait le bienvenu. 

Véronique, après m'avoir conduit dans ma chambre, 
me pria de me faire servir par mes domestiques; car, 
madame n’y étant plus, on pourrait porter sur elle des 
jugements défavorables. « Vous avez raison, mademoi- 
selle; ayez la bonté de m'envoyer Le Duc. » 

Le lendemain je reçus une lettre de Genève. Elle était 
de mon voluptueux ami le syndic, qui m’annonçait qu’il 
avait présenté de ma part à M. de Voltaire la traduction 
de l'Écossaise et la lettre fort honnête dans laquelle je lui 
demandais pardon d’avoir pris la liberté de travestir en 
italien sa belle prose française. Jl me disait clair et net 
qu'il avait trouvé ma traduction mauvaise. 

Mon amour-propre fut tellement irrité de cette nou- 
velle et de l’impolitesse qu’il commettait en ne répon- 
dant pas à ma lettre, à laquelle il ne pouvait pas trouver 
le défaut qu'il reprochait à ma traduction, que je devins 
l'ennemi mortel de ce grand homme. Je l'ai critiqué par 
la suite dans tous les ouvrages que j'ai publiés, croyant 
me venger en lui faisant du tort, tant la passion m’aveu- 
glait. Je sens aujourd'hui que ces faibles piqûres ne 
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peuvent nuire qu’à moi seul, si jamais mes écrits arri- 
vent à leur adresse, La postérité me mettra au nombre 
des Zoïles que l'impuissance déchaina contre ce grand 
génie qui a fait faire à la civilisation et au bonheur des 
hommes des pas de géant, et auquel les amis de la liberté 
et de: la raison devraient élever des autels. Les seuls 
torts qu'on puisse reprocher à ce grand homme sont ses 
diatribes eontre la religion. S'il avait été sage philo- 
sophe. il n'aurait jamais parlé sur ces matières ; car, en 
supposant même que tout ce qu'il a dit soit vrai, il ne 
devait pas ignorer que la religion est nécessaire à la mo- 
rale des peuples, et que le bonheur des nations dépend 
de la morale des peuples. 
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de suis amoureux de Véromque. — Sa sœur, — Ruse contre ruse. — Ma 
victoire. — Fiésappointement réciproque. 


Je n'ai jamais aimé à manger seul, ce qui m'a toujours 
empêché de me faire ermite, quoique j'aie cu l'idée assez 
fugitive de me faire moine, métier comme un autre, et 
peut-être le meilleur de tous, quand, sans renoncer à 
certains plaisirs de la vie, on peut vivre dans une sainte 
oisiveté, Cette répugnance me fit ordonner deux cou- 
verts, car, d’ailleurs, Véronique, après avoir soupé avec 
moi et le marquis, avait droit à cette distinction, que lui 
méritaient én outre son esprit et sa beauté. 

Ne voyant que Costa derrière ma chaise, je lui de- 
mandai où était Le Due. Il me dit qu'il était malade. 
« Dans ce cas, passez derrière la chaise de mademoiselle, » 
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lui dis-je. Il obéit, mais en souriant. Où ne se niche 
pas l'orgueil! et, quoique le plus risible soit celui des 
valets, il va souvent chez eux jusqu’à la morgue. 

Ce jour-là Véronique me parut plus jolie. Son main- 
tien libre ou réservé à propos me convainquit qu'elle 
n'était pas novice, et qu’elle aurait su jouer facilement 
le rôle d'une priricesse dans une société choisie. Cepen- 
dant telle est la bizarrerie du cœur humain, je waffli- 
geais sincèrement de voir qu'elle me plaisait, et je ne 
m'en consolais qu’en pensant que sa mère devait venir la 
reprendre dans la journée. J’adorais Rosalic, et mon cœur 
saignait encore; notre séparation était trop récente, 

La mère vint que nous étions encore à table. Elle fut 
ébahie de l’honneur que je faisais à sa fille et men fis 
les plus vifs remerciements. 

« Vous ne devez point me remercier, madame, car 
c’est votre fille qui m'honore, puisqu'elle est belle, spi- 
rituelle et sage. 

— Remercie monsicur, ma fille, des beaux présents 
qu’il te fait, puisque tu es laide, sotte et folle, » dit la 
mère. 

Puis elle ajouta : 

« Mais comment as-tu eu l'audace de t’asseoir à la 
table de monsieur avec une chemise sale? 

— Vous me feriez rougir, ma mère, si je ne savais 
que vous vous trompez, car il n’y a pas deux heures que 
je lai mise toute blanche. 

— Madame, dis-je à la mère, il est difficile qu’une 
chemise paraisse blanche sur la peau de votre fille. » 

Ce compliment fit rire la mère et flatta beaucoup la 
fille. Aussi, lorsque la mère lui eut dit qu’elle était venue 
pour la reconduire chez elle, Véronique, avec un sourire 
plein de finesse, lui dit-elle : 

« Maman, vous n'êtes pas sûre de faire un grand plai- 
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sir à monsieur en me ramenant vingt-quatre heures 
avant son départ. 

— Au contraire, ajontai-je machinalement, cela me 
ferait beaucoup de peine. 

— Dans ce cas, monsieur, répliqua la mère, elle peut 
rester; mais la décence veut que je vous envoie sa jeune 
sœur. qui couchera avec elle. 

— Vous m’obligerez, madame. » 

Et là-dessus je les laissai seules. 

Cette Véronique m’embarrassait, car je ne pouvais me 
dissimuler que j'en étais épris; ct du caractère dont je me 
connaissais, je devais redouter une résistance calculée. 

La mère. étant entrée dans ma chambre, où je m'étais 
mis à écrire, me souhaita un bon voyage et me réitéra 
qu'elle enverrait sa fille Annette. Elle vint effectivement 
vers le soir, accompagnée d'une servante, et, après avoir 
baissé son mezzuro et m'avoir baisé la main avec beau- 
coup de modestie, elle courut tonte joyeuse embrasser sa 
sœur. 

Curieux de voir la figure de cette jeune fille, je de- 
mandai des flambeaux, et je fus frappé par l'aspect d’une 
blonde comme je n’en avais jamais vu. Ses cheveux, ses 
sourcils et les longs cils de ses paupières étaient couleur 
d'or pâle et presque plus blancs que sa peau qui était 
d’une finesse extrême. Elle avait la vue extrêmement 
basse, mais ses yeux grands et bien fendus étaient d’un 
azur pâle et brillant d'une merveilleuse beauté. Elle avait 
la bouche la plus mignonne qu'il soit possible d’imagi- 
ner; mais ses dents, quoique fort régulières, étaient 
d'un émail moins blanc que sa peau : sans ce défaut, 
Annette aurait pu passer pour une beauté achevée. 

La délicatesse de ses yeux lui rendait pénible une lu- 
mière trop brillante : mais, debout devant moi, elle avait 


l'air de trouver du plaisir à se voir l’objet de mon exa- 
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men. Mes regards s’arrêlaient avec une avide complai- 
sance sur la moitié de deux petits globes encore en es- 
pérance, et d’une blancheur qui me faisait deviner tout ce 
que le reste du corps avait de ravissant. Véronique était 
moins généreuse sous ce rapport. On voyait bien que sa 
gorge devait être magnifique, mais un voile jaloux la ca- 
chait soigneusement à tous les regards. Elle fit asseoir sa 
sœur auprès d'elle pour la faire travailler; mais, voyant 
ses jolies petites mains obligées de tenir la toile à quatre 
pouces de ses yeux, je lui dis que la nuit au moins elle 
devait épargner sa vuc, el elle quitta l'ouvrage comme 
par obéissance. 

Le marquis vint à son ordinaire, et Annette, qu'il 
n'avait jamais vue, lui parut, comme à moi, une mi- 
niature étonnante. Autorisé par son âge et la supério- 
rité de son rang, le voluptueux vieillard osa passer la 
main sur la jolie gorge de la jeune fille qui, trop respec- 
tueuse pour se permettre de contrarier monseigneur, le 
laissa faire, sans en montrer la moindre humeur. Il y 
avait dans son fait autant d'innocence que de coquetterie. 

La femme qui, par le peu qu’elle montre, parvient à 
inspirer de la curiosité à un homme, a fait les trois quarts 
du chemin nécessaire pour le rendre amoureux ; car la- 
mour est-il autre chose qu'une curiosité? je ne le crois 
pas, et ce qui le prouve, c’est que Famour s'éteint dès 
que la curiosité est satisfaite ; mais il est certain que la 
curiosité de Vamour est la plus forte qu'il y ait, et An- 
nette m'avait déjà rendu curieux. 

M. Grimaldi dit à Véronique que Rosalie la priait de 
rester avec moi jusqu'à mon départ, et elle fut aussi 
étonnée que moi d'entendre cette prière. 

« Veuillez lui dire, je vous prie, dis-je au marquis, 
que mademoiselle a prévenu ses désirs, et que pour cela 
elle a fait venir sa sœur Annette. 
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— Deux, mon cher ami, me répondit le fin Génois, 
valent toujours mieux qu’une. » 

Après ces propos, nous laïssämes les deux sœurs en- 
semble et nous passimes dans ma chambre, où il me 
dit : 

« Votre Rosalie est contente, et vous devez vous féliei- 
ter d’avoir fait son bonheur, car je suis sûr qu'elle de- 
viendra heureuse. Je suis fâché seulement que toutes les 
raisons de convenance s'opposent à ce que vous alliez la 
voir. 

— Vous en êtes amoureux, monsieur le marquis. 

— Je l'avoue, mais je suis vieux et j'en suis fäché. 

— Cela ne fait rien ; elle vous aimera tendrement, et 
si Petri devient son mari, je suis certain qu'elle ne pourra 
jamais 4 avoir pour lui qu'une amitié passive. Vous m’écri- 
rez à Florence comment elle laura reçu. 

— Restez encore trois jours ici, et vous le saurez. En 
attendant. ces deux beantés vous feront trouver les heu- 
res plus courtes. 

— C'est précisément parce que je prévois qu’elles 
pourraient facilement atteindre ce but que je veux partir 
demain. Véronique m'épouvante. 

— Je ne vous croyais pas homme à vous laisser épou- 
vanter par une jolie femme. « 

— J'ai peur qu'elle n'ait jeté sur moi un dévolu fatal, 
ear je la crois inclinée à faire parade de maximes. Je ne 
puis aimer que Rosalie. 

— À propos! voici une lettre d'elle. » 

Je me retirai dans l'angle d'une fenêtre pour lire une 
lettre dont les caractères me faisaient battre le cœur 
avec violence ; voici ce qu ‘elle contenait : 

« Mon cher ami, je m 'aperçois que tu m'as confiée aux 
mains d'un père tendre qui ne me laissera manquer de 
rien jusqu'au moment où je n'aurai plus le moindre 
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doute sur mon état. C’est un nouveau bienfait que je 
dois à ton excellent cœur. J'aurai soin de t'écrire à Va- 
dresse que tu m'enverras. Si Véronique te plaît, mon cher 
ami, je sens que j'aurais tort d'en être jalouse dans ce 
moment. Je pense que, si tu la recherches, elle ne pourra 
pas te résister, ct je serai heureuse d'apprendre qu’elle 
contribue à dissiper la tristesse qui m’afflige profondément. 
Écris-moi quelques lignes, je t'en prie, avant ton départ. » 

M'étant rapproché du marquis, je lui présentai la let. 
tre en le priant d'en prendre connaissance. Il en fut vi- 
vement ému. 

« Oui, me dit-il, cette adorable fille me trouvera père 
tendre et ami dévoué, et si elle croit devoir épouser mon 
filleul et qu'il ne la traite pas aussi bien qu’elle le mé- 
rite, il ne la possédera pas longtemps. Elle sera même 
l'objet de ma sollicitude après ma mort, si je puis parler 
ainsi, car avant de mourir elle aura part à ma fortune. 
Mais entendez-vous ce qu’elle vous a dit au sujet de Vé- 
ronique ? Je ne la crois pas une vestale, quoique je ne 
sache pas la moindre anecdote sur son compte. » 

J'avais ordonné quatre couverts; ainsi Annette vint 
se mettre à table avec nous sans se faire prier. Le Duc 
s'étant présenté, je lui dis que, s’il était malade, il pou- 
vait aller se coucher. 

« Je me porte fort bien, me dit-il. 

— J'en suis bien aise, mais sortez; vous me servirez 
à table quand je serai à Livourne. » 

Je m’aperçus que Véronique était charmée de cette 
exclusion, et je pris à l'instant la résolution de former 
le siège d’une place qui m'intéressait de plus en plus. 
Ainsi pendant tout le souper je m’occupai beaucoup 
d'elle, lui tenant des propos très significatifs, tandis que 
le marquis plaisantait avec Annette. M'adressant à cet 
aimable seigneur, je lui demandai s’il croyait que je 
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pusse trouver pour le lendemain une félouque pour me 
rendre à Lerici. 

« Qui, pour telle heure que vous voudrez et avec 
autant de rameurs que vous désirerez ; mais J espère que 
vous différerez votre départ de trois ou quatre jours. 

— Non, dis-je en lorgnant Véronique, car ce délai 
pourrait me coûter cher. » 

Mais la fine matoise répondit à mon coup d'œil par 
un sourire qui me fit comprendre que ma pensée était 
arrivée à son adresse. 

Quand nous eûmes quitté la table, je pris Annette et 
m'amusai à la catéchiser, pendant que le marquis s’en- 
‘tretenait avec Véronique. Au bout d’un quart d'heure, il 
s'approcha et me dit : 

« Un m'a excité à vous demander de rester quelques 
jours, ou au moins de souper encore ici demain. 

— À la bonne heure. Nous parlerons done de quel- 
ques jours pendant le souper de demain. 

— Victoire ! » s'écria le marquis. Et Véronique se mon- 
tra très sensible à ma complaisance. 

Quand notre convive fut parti, je demandai à ma 
nouvelle gouvernante si je pouvais envoyer Costa se 
oueher, 

« Puisque j'ai ma sœur avee moi, on ne pourra con- 
cevoir aucun soupçon outrageux. 

— Vons consentez, ma chère, et cela me fait beau- 
enup de plaisir. Je vais donc vous livrer ma tête. » 

Elle se mit à me coiffer de nuit, mais elle ne répondit 
pas un mot à tous les propos galants que je lui tins. 
Lorsque je fus sur le point de me coucher, elle me sou- 
haita la bonne nuit, et moi je voulus embrasser pour 
lui rendre son compliment. Elle me repoussa et s'é- 
loigna, ce qui me surprit fort. Elle allait me quitter, 
quand, je lui dis d’un air sérieux et poli : 
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« Restez, je vous prie, jai besoin de vous parler ; 
asseyez-vous près de moi. Pourquoi m'avez-vous refusé un 
plaisir qui à la fin n’est qu’une simple marque d’amitié? 

— Parce qu'il est impossible que, tels que nous 
sommes, nous en demeurions aux simples termes d'a- 
mis, et que nous ne pouvons pas être amants. 

— Amants ! et pourquoi ne pouvons-nous pas l'être, 
puisque nous sommes libres ? 

— Parce que je ne suis pas libre de certains préjugés 
que vous n'avez pas. 

— J'ai jugé votre esprit supérieur aux préjugés. 

— [l y en a qu'une femme doit respecter. La supé- 
riorité dont vous entendez parler est une supériorité 
pitoyable qui est toujours dupe d'elle-même. Que devien- 
drais-je, monsieur, si je m’abandonnais aux sentiments 
que vous m'inspirez ? 

— Je m'attendais à cela, ma chère Véronique. Les 
sentiments que je vous inspire ne sont pas ceux de la- 
mour. Non, s'ils l'étaient, ils seraient égaux aux miens, 
et lamour vous indiquerait à briser les liens des préju- 
gés qui lentravent. 

— J'avoue que vous ne m'avez pas encore fait tour- 
ner la tête; mais je sais que, malheureusement, votre 
départ ne me laissera pas tranquille. 

— Si cela est vrai, Véronique, il n'y aura pas de ma 
faute. Mais dites-moi ce que je pourrais faire pour votre 
bonheur pendant mon court séjour ici? 

— Rien, parce que nous ne pouvons être sûrs de l'un 
à l'égard de l'autre. 

— J'entends ce que vous voulez dire, mais je dois 
vous dire que je suis résolu de ne jamais me marier 
avant d'être devenu l'ami de ma femme. 

— C'est-à-dire que lorsque vous aurez cessé d’être 


son amant ? , 


jii MÉMOIRES DE CASANOVA 

— l'récisément. 

— Vous voulez finir par où je veux commencer. 

— Puissiez-vous être heureuse ! Mais vous jouez gros 
jeu. , 
— Eh bien ! c’est tout perdre ou tout gagner. 

— C'est selon. Mais sans filer plus loin le sentiment, 
il me semble, belle Véronique, que nous pourrions 
badiner avec l'amour sans conséquence, et passer 
ensemble des moments heureux que les préjugés n’au- 
raient pas le temps de venir troubler. 

— C'est possible, mais on se brûle à ce jeu, et j'en 
crains jusqu'à la pensée ; car elle pourrait me séduire. 
Oh ! non, non, je vous en prie, laissez-moi : tenez, voilà 
ma sœur qui s'alarme de me voir dans vos bras. 

— Eh bien ! je vois que j'ai tort. Rosalie s’est trom- 
pie. 

— Quoi! quw'a-t-elle pu penser ? 

— Elle a pensé que vous seriez bonne; elle me l'a 
écrit. 

— Elle est bien heureuse, si elle n'a pas eu à se 
repentir de l'avoir été trop. 

— Adieu, Véronique. » 

JFétais fäché d'avoir fait la moindre entreprise, car 
dans ces sortes d’affaires le dépit accompagne toujours 
le manque de succès, Je me promis de la laisser dans 
ses maximes vraies ou feintes ; mais à mon réveil, l'ayant 
vue s'approcher de mon lit d’un air doux et amical, je 
changeai subitement de dessein : j'avais dormi sur mon 
dépit et j'étais amoureux. Je crus qu’elle s’était repentie 
et j'espérais la trouver plus complaisante à la seconde 
attaque. Prenant un maintien à l'unisson, je déjeunai 
en plaisantant avec elle et sa sœur. Je me comportai de 
même à diner. et le ton de gaieté dans lequel M, Gri- 
maldi, nous trouva le soir lui fit penser, sans doute, que 
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nous étions sur le pied de l'intimité, et il nous en fit 
compliment. Voyant que Véronique se comportait comme 
si le marquis avait deviné, je me crus certain de la pos- 
séder après souper, et dans l'ivresse que m'inspirait 
cette certitude, je leur promis à souper de rester encore 
quatre jours. « Bravo! bravo! Véronique, s’écria le mar- 
quis, faites toujours ainsi usage de vos droits, Vons êtes 
faite pour exercer un empire absolu sur tous ceux qui 
vous aiment. » 

Il me semblait qu’elle devait dire quelque chose pour 
diminuer un peu la certitude qu’exprimait le marquis, 
mais nullement ; elle semblait jouir de son triomphe, ce 
qui la rendait plus belle; elle se pavanait, et moi, sub- 
jugué par mon bonheur en perspective, je la regardais 
avec l'air modeste d'un vaincu qui s'enorgueillit de sa 
chaîne, J’avais la bonhomie de prendre ce manège pour 
un présage de ma victoire imminente. Cela fit que j'évitai 
d'entretenir à part M. de Grimaldi, pour ne pas me voir 
obligé de le désabuser, s’il m'avait fait des questions. 
Il nons dit en partant qu'étant obligé de s'absenter le 
lendemain, il ne pourrait avoir le plaisir de nous voir que 
le jour après. 

« Voyez-vous, me dit-elle dès que nous fûmes seuls, 
combien je suis facile à laisser croire ce qu'on veut ? 
J'aime mieux que l'on eroie que je suis bonne, comme 
vous l’entendez, que de me laisser supposer ridicule; 
car c’est là la gracicuse épithète dont on décore une hon- 
nête fille qui a des principes. N'est-ce pas ? 

— Non, ma ravissante Véronique, non. Ne craignez pas 
surtout cette épithète de ma part ; mais je dirais que vous 
me haïssez, si vous alliez me faire passer une nuit in- 
fernale en vous refusant comme hier à ma vive tendresse. 
Sachez que, pendant lc souper, vous m'avez embrasé. 

— Ah! je vous en prie, monsieur. modérez-vaus, je 
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vous le demande en gràce. Demain, je ne vous embra- 
serai pas... Oh! pour le coup... » 

Je l'avais mise en colère en portant une main témé- 
raire aussi haut que je le voulais, et en m'étant rendu 
maitre du sanctuaire. Elle me repoussa et s'enfuit. Trois 
ou quatre minutes après, sasœur vint ponr me déshabiller. 
Je lui dis avec douceur d'aller se coucher, ayant besoin 
de passer quelques heures à écrire; mais, ne voulant pas 
que cette innocente partit humiliée, j’ouvris ma cassette, 
et je lui fis présent d’une montre. Elle la prit modeste- 
ment en me disant: 

« C'est pour ma sœur, n'est-ce pas? monsieur. 

— Non, charmante Annette, c’est à vous que j'en fais 
présent, » 

Elleïfit un saut de joie, et je ne pus empêcher qu’elle 
me baisät la main. 

Je me mis à écrire à Rosalie une letire de quatre pages ; 
j'étais dans un trouble extrême et fort mécontent de moi 
et des autres. Je déchirai ma lettre sans la relire, ct 
faisant effort pour me calmer, j'en écrivis une seconde 
plus raisonnable, où sans dire un mot de Véronique, jan- 
nonçais à ma belle recluse que je partais le lendemain. 

Je ne me couchai que fort tard et accablé par ma mau- 
vaise humeur. Il me semblait que j'avais manqué à 
Véronique, soit qu'elle maimàt ou non, puisque j'en 
étais amoureux et que j'étais homme d'honneur. J'avais 
mal dormi; quand jen'éveillai, iétait midi, etje sonnai, 
mais je ne vis paraître que Costa et Annette. L'absence de 
Véronique me fit vivement sentir offense que je lui avais 
faite. Dès que Costa fut sorti, je demandai à Annette 
comment se portait sa sœur, elle me répondit qu'elle 
travaillait. Je lui écrivis un billet dans lequel je lui de- 
mandais pardon, l’assurant que je ne lui occasionnerais 
plus ke moindre déplaisir. Je finis en la priant de tout 
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mon café, quand je la vis entrer d’un air mortifié qui me 
fit la plus grande peine. « Oubliez tout, mademoiselle, 
je vous en supplie, et tout sera fini. Relevez mes boucles 
seulement, car je veux m'’aller promener à pied hors de 
la ville et je ne rentrerai que pour souper. J'aurai bon 
appétit sans doute, et comme vous n'aurez rien à craindre, 
vous n'aurez pas non plus besoin de m'envoyer Annette. » 

M’étant habillé seul à la hâte, je sortis de la ville par 
le premier chemin qui s'offrit à moi, et je marchai à 
grands pas pendant deux heures dans le seul but de me 
fatiguer et de rétablir par là l'équilibre entre le moral 
et le physique. J'ai toujours éprouvé que lorsque l'âme 
est fortement affectée, ee qui la rétablit le mieax dans 
son assiette ordinaire, c’est une forte commotion physique 
et le grand air. 

J'avais fait plus de trois lieues quand la faim et la 
fatigue me forcèrent à m’arrèter dans un mauvais caba- 
ret de village, où je me fis faire une omelette que je man- 
geai avec avidité avec du pain bis et du vin que je trouvai 
délicieux, quoiqu'il fût passablement aigrelet. 

Me sentant trop fatigué pour retourner à Gènes à pied. 
je demandai une voiture; mais impossible d’en trouver. 
Le cabaretier me donna un mauvais cheval avec un 
homme à pied pour le lui ramener. La nuit commençait 
à tomber, et nous avions plus de six milles à faire. Par- 
dessus le marché, une pluie fine m’accompagna depuis 
le départ jusqu’à mon arrivée, de sorte qu'à huit heures 
je rentrai tout mouillé, transi de froid, accablé de lassi- 
tude ct tout écorché par une rude selle que mes culottes 
de satin n’avaient pu amollir. Costa maida à changer 
de pied en cap, et comme il me quitta pour aller servir, 
je vis paraitre Annette, 

« Où est votre sœur ? 
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— Elle est au lit avee un fort mal de tête. Voici une 
lettre qu'elle m'a chargée de vous remettre ;. 

« Je me suis vue forcée de me coucher à trois heures 
à eause d’un grand mal de tète auquel je suis sujette. 
Je me trouve déjà beaucoup inieux et je suis sûre de 
pouvoir vous servir demain. Je vous rends compte de cela, 
paree que je ne voudrais pas que vous crussiez que j'ai 
de l'humeur ou de la feinte. Je vous crois sincèrement 
repenti de m'avoir humiliée, et je vous prie à mon tour 
de me pardonner ou de me plaindre, si ma façon de 
penser m'empêche de me conformer à la vôtre. » 

— Ma chère Annette, allez demander à votre sœur si 
elle veut que nous allions souper auprès de son lit. » 

Elle revint bientôt en me disant que Véronique me fai- 
sait remercier et qu’elle me priait de la laisser dormir. 

Je soupai avec Annette et j'ubservai avec plaisir qu'elle 
nebuvaitque del'eau, mais qu'elle mangeait plus que moi. 
La passion que j'avais pour sa sœur m'empêèchait de penser 
à elle, mais je sentais qu'Annette m'aurait plu, si je 
Pavais sne différente de son ainée. Quand nous fûmes au 
dessert, l'idée me vint de griser cette jeune fille, pour 
la faire jaser sur le compte de sa sœur, et je lui servis 
un verre de muscat de Lunel. 

« Je ne bois que de l'eau, monsieur. 

— Jaïssez-vous le vin ? 

— Non, mais comme je n’y suis pas accoulumée, je 
eraindrais qu'il ne me montt à la tête. ` 

— Vous irez vous coucher, ma chère, et vous endor- 
mirez mieux. » 

kile but le premier verre qu'elle trouva excellent, 
puis le second et enfin le troisième. Sa petite tête étail 
déjà embarrassée. Je la fis causer sur sa sœur, et de la 
meilleure foi du monde elle n'en dit tout le bien imagi- 
nable, 
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« Tu aimes donc bien Véronique ? lui dis-je. 

— Oh! oui, je l'aime de tout mon cœur, mais elle ne 
peut pas me souffrir, car elle se refuse à mes moindres 
caresses. 

— Cest sans doute parce qu’elle craint que tu ne 
cesses de l'aimer. Mais te semble-t-il qu'elle ait raison 
de me faire souffrir ? 

— Non, mais si vous l’aimez, vous devez lui par- 
donner. » 

Annette raisonnait juste et trop bien encore, Je lui fis 
boire un quatrième verre de muscat, mais un instant 
après, elle me dit qu’elle ne voyait plus rien, et nous 
quittämes la table. Annette commençait à me plaire un 
peu trop; mais je me promis de ne rien entreprendre 
sur elle, parce que je craignais de la trouver trop facile. 
Un peu de résistance aiguise l’appétit, et les faveurs trop 
faciles perdent beaucoup de leur charme. Annette n'avait 
que quatorze ans; douce et sans expérience, elle n'avait 
aucune idée de ses droits, et en s’opposant à mes.cares- 
ses, elle aurait craint de manquer de politesse. Cela ne 
peut plaire qu’à un riche et voluptueux musulman. 

Je la priai de m’arranger les cheveux, ayant l'intention 
de l'envoyer se coucher de suite après; mais, quand elle 
eut achevé, je la priai de me donner un pot de pom- 
made sans odeur. 

« Que voulez-vous en faire? 

— J'en ai besoin pour les écorehures que je me suis 
faites sur cette maudite selle sur laquelle j'ai fait six 
milles. 

— Est-ce que cela fait du bien? 

— Oni, beaucoup. La pommade douce amortit la cuis- 
son, ct demain je serai guéri; mais il faut que vous me 
fassiez venir Costa, car je ne saurais l’appliquer moi- 
même. 
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— Est-ce que je ne saurais pas le faire ? 

— C'est facile, mais je craindrais d'abuser de votre 
complaisance. 

— Je devine pourquoi: mais, comme j’ai la vue basse, 
comment verrais-je les écorchures? 

— Si vous voulez me rendre ce service, je me place- 
rai de manière à vous faciliter la besogne. Tenez; mettez 
les flambeaux sur cette table. 

— Les voilà, mais demain ne vous faites pas frotter 
par Costa, car il devinerait que c’est moi ou ma sœur 
qui vous avons fait eela ce soir. 

— Vous aurez donc demain la même complaisance ? 

— Moi, ou ma sœur, car elle se lèvera de bonne heure. 

— Votre sœur? non, ma chère; car elle aurait peur 
de me faire trop de plaisir en me touchant là si près. 

— Et moi, je ne crains rien tant que de vous faire 
du mal. Est-ce que je fais bien comme cela? Mon Dieu! 
en quel état est votre pauvre peau ! 

— Ma chère Annette, ce n'est pas fini. 

— Pai la vue si basse. Tournez-vous. 

— Volontiers; me voilà. 

La petite folle ne peut s'empêcher de rire de ce que le 
hasard lui fit voir, et qu’elle voyait bien sans doute pour la 
premiére fois, à cause de la faiblesse de sa vue. Obligée 
d'y toucher pour continuer le service qu’elle me rendait, 
ju ne tardai pas à m'apercevoir qu’elle y trouvait du 
plaisir, puisqu'elle touchait, comme par hasard, où elle 
n'avait que faire; et moi, n'en pouvant plus, je wemparai 
tle sa main en Fobligeant à suspendre son ouvrage pour 
lui en donner un plus doux. 

Quand elle eut achevé la besogne, je partis d’un éclat 
de rire en l'entendant me faire cette question, de l'air le 
plus sérieux et tenant encore de la main gauche le pot 
de pommade : 
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« Ai-je su bien faire? 

— Oh! à merveille, charmante Annette. Tu es un 
ange, et je suis sûr que tu sais de quelle espèce est le 
plaisir que tu m'as fait. Peux-tu venir passer une heure 
avec moi? 

— Attendez. » 

Elle sort, ferme la porte au loquet, ct j'attends, per- 
suadé qu’elle va revenir; mais, impatient d'attendre, je 
vais entr'ouvrir la porte et je la vois se déshabiller et se 
coucher à côté de sa sœur. Je rentre et me recouche sans 
perdre tout espoir. Je ne me trompais pas, car cing mi- 
nutes après je la vois s'approcher en chemise et marchant 
sur la pointe du pied. 

« Viens dans mes bras, mon amour, car il fait bien 
froid. 

— Me voici. Ma sœur dort et ne soupçonne rien, et 
quand bien même elle s’éveillerait, le lit est large; elle 
ne s’apercevra pas que j'en suis sortie. 

— Tu es divine et je t'aime de tout mon cœur. 

— Tant mieux. Je me donne à vous: faites de moi 
tout ce que vous voudrez, mais à condition que vous ne 
penserez plus à ma sœur. 

— Je n'ai aucune peine à souscrire à cette condition, 
mon cœur, et je te le promets. » 

Je trouvai Annetie toute neuve et quoique le matin je 
n’aie pas trouvé l'autel ensanglanté, je me suis bien 
donné de garde d'en douter. Pareille chose m'est souvent 
arrivée, et je sais par expérience qu'il ne faut rien con- 
elure ni de l’effusion ni de son contraire, En général, 
une fille ne peut être convaincue d’avoir eu un amant 
qu'autant qu’elle a été fécondée. 

Je passai deux heures délicieuses avec cette charmante 
poupée, car elle était si mignonne, si douce et sì jolie 
sur tout son corps, que je ne trouve point de meilleure 
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expression pour la peindre. Sa délicatesse et sa docilité 
n'ôtaient rien au piquant du plaisir, car elle était vo- 
luptueuse. 

À mon réveil elle vint avec Véronique; et je vis avec 
plaisir que. tandis que la cadette avait l’air radieux que 
donne le bonheur, l'ainée avait une figure bienveillante 
sur laquelle se peignait le désir de paraître agréable. Je 
jui demandai comment elle se trouvait, et elle me dit 
que la diète et le sommeil l'avaient parfaitement guérie. 
J'ai souvent éprouvé que ce sont les meilleurs remèdes 
contre la migraine. Annetle m'avait aussi parfaitement 
guéri de la euriosité qu'elle m'avait inspirée; je le sen- 
tais et je m'en félicitais. 

A souper, ma gaieté fit penser à M. de Grimaldi que 
j'avais tout obtenu de Véronique, et je ne erus pas devoir 
le tirer d'erreur. Je lui promis d’aller diner le lendemain 
avee lui, et je tins parole. Je lui remis après le diner 
une longue lettre pour Rosalie que je n’espérais plus 
revoir qu'en qualité de Mme Petri, quoique je me don- 
nasse bien de garde de le lui dire. 

Le soir je soupai avec les deux sœurs et je fis l'aimable 
avec elles sans affectation et sans préférence. Pendant 
que Véronique mettait mes boyeles en papillotes, étant 
seule avee moi, elle me dit que depuis qu’elle me voyait 
devenu sage, elle m'aimait beaucoup plus qu'auparavant. 

« Ma prétendue sagesse, lui répliquai-je, n'est que 
l'abandon de l'espoir de faire votre conquête. J'ai pris 
mon parti là-dessus. 

— Votre amour était done bien peu de chose? 

— ll était encore en herbe, mais il n'aurait tenu qu'à 
vous, belle Véronique, d'en faire un géant, » 

Elle se tut en pinçant les lèvres, me souhaita une 
bonne nuit. et se retira. Je me couchai, m'attendant à la 
visite d'Annette, mais vainement, Le matin quand j'eus 
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sonné, je vis celte charmante fille un peu triste, et lui 
en ayant demandé la cause: 

« C'est, me dit-elle, que ma sœur est malade et qu’elle 
a passé toute la nuit à écrire. » 

C'était me dire pourquoi je l'avais attendue en vain. 

« Et savez-vous ce que Véronique a écrit, ma chère 
Annette? 

— Oh non! elle ne me dit pas ces choses-là ; mais 
voici une lettre pour vous. » 

Je lus la lettre qui était fort longue, bien écrite, mais 
qui, portant le cachet de la finesse, m'avait donné de la 
gaieté. Après plusieurs détours frivoles, elle me disait 
qu'elle s'était refusée à mes désirs, parce qu’elle m'aimait 
de tout son cœur, et qu'elle avait craint de me perdre 
en satisfaisant mon caprice. « Je suis toute à vous, ajou- 
tait-elle, si vous voulez que j’occupe la place de Rosalie. 
Je partirai d'ici avee vous, mais vous me ferez un écrit 
que M. de Grimaldi signera, et par lequel vous vous en- 
gagerez à m'épouser dans un an, en m'assurant une dot 
de cinquante mille francs ; si alors vous ne voulez plus 
de moi, la somme m'appartiendra et je serai libre de 
faire ce que je voudrai. » Elle me disait encore que si 
pendant l'année d’épreuve elle devenait mère et que nous 
nous séparassions, l'enfant lui resterait. A ces conditions, 
elle consentait à devenir ma maitresse, me promettant 
d'avoir pour moi toutes les complaisances et toutes les 
prévenances que je pourrais désirer. » 

Ce projet, fort habilement conçu, mais sottement mis 
au jour, me montra que Véronique manquait de ce genre 
d'esprit qu'on doit avoir nécessairement quand on veut 
faire des dupes. Jai vu facilement que M. de Grimaldi 
n'avait point trempé dans le complot et qu'il en rirait 
dès que je lui en ferais part. 

Annette revint bientôt pour m'apporter mon chocolat, 


. 
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et me dit que sa sœur espérait que je lui répondrais. 

« Qui, ma chère, jelui répondrai dès queje serai levé. » 

Je pris mon chocolat, et ayant passé ma robe de cham- 
bre, je me rendis auprès d'elle. Je la trouvai au lit, sur 
son séant, dans une parure négligée qui'aurait pu me 
séduire, si la lettre n'avait achevé de la perdre dans mon 
esprit. Je m'assis sur son lit, et en lui rendant sa lettre, 
je lui dis: 

« Pourquoi nous écrire quand nous pouvons nous 
parler ? 

— C'est que souvent on est plus à son aise quand on 
éerit que quand on parle. 

— En politique et en affaires de commerce, cela est 
vrai: mais en amour, belle Véronique, c’est différent. 
Ce petit dieu donne carte blanche. Point d'écritures, 
point de garants que le sentiment, donnez-vous à moi 
par le cœur, comme l’a fait Rosalie, et commencez cette 
nuit, sans que je prenne aucun engagement. En vous 
confiant à l'amour, vous l’enchainerez. Voilà un projet 
qui honorera nos plaisirs, qui nous honorera nous-mêmes ; 
et si cela peut vous faire plaisir, je le mettrai sous la 
garantie de M. de Grimaldi. Quant à votre projet, s'il ne 
nuit pas à votre honneur, il fait au moins grand tort à 
votre esprit, puisqu'il n’est fait que pour être agréé par 
un fou. Il n'est pas possible que vous aimiez un homme 
auquel vous osez faire une semblable proposition, et je 
suis sûr que M. de Grimaldi, loin de vouloir s'en mêler, 
en serait indigné. » 

Cette allocution ne décontenança point Véronique, car 
elle me dit qu'elle ne m'aimait pas assez pour se donner 
à moi sans condition, mais je lui répondis que je n'étais 
pas assez épris de ses charmes pour vouloir men rendre 
maître au prix qu'elle y mettait, et je la quittai. 

Ayant appelé Costa. je lui ordonnai d'aller prévenir 
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le maître de la felouque que je voulais partir le lende- 
main, et dans cette résolution, je sortis pour aller pren- 
dre congé du marquis, qui m’annonça qu’il venait de 
présenter Petri à Rosalie et qu'il en avait été assez bien 
reçu. de lui en témoignai ma satisfaction, en lui recom- 
mandant le soin de son bonheur; mais ces recomman- 
dations étaient inutiles. 

C'est une des particularités de ma vie qui m’a le plus 
frappé, que dans la même année les deux femmes que 
j'ai le plus sincèrement aimées et dont il n’a pas tenu 
à moi que je ne devinsse l'époux, m'ont été enlevées par 
deux vieillards dont j'avais, sinon provoqué l'amour, au 
moins protégé le penchant, sans le vouloir. Heureusement 
que ces messicurs firent la fortune de mes deux maî- 
tresses ; mais par contre-coup ce fut à moi qu’ils rendi- 
rent le plus de service, car ils me débarrassèrent d’un 
fardeau que nécessairement j'aurais fini par trouver très 
incommode. Tous deux s'étaient aperçus sans doute que 
ma fortune, malgré son éclat apparent, ne reposait pas 
sur une base fort solide, et par la suite mon lecteur en 
sera malheureusement trop convaincu. Heureux si mes 
erreurs ou plutôt mes folies servent de guide à ceux qui 
me liront. 

Je passai la journée à contempler le soin que Véronique 
et Annette se donnaient pour bien faire mes malles, car 
je n'avais pas voulu que mes deux domestiques s’en 
mélassent. La première n’était ni gaie ni triste; elle avait 
Pair d'avoir pris son parti, et me parlait comme si jamais 
il n’eût existé aucun différend entre nous. J'en étais bien 
aise, car, n'ayant plus de goût pour elle, j'aurais été gêné, 
si elle ne se fût pas montrée indifférente, 

Nous soupämes à l'ordinaire, sans allusions dans nos 
propos, ne parlant que des choses ordinaires de la vie; 
mais au moment où je me couchai, Annette me serra la 
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main de manière à me faire comprendre que je pouvais 
me préparer à sa visite. J'admirais la sagacité naturelle 
des jeunes filles, dont l'éducation amoureuse est si facile 
et si précoce. Cette Annette, à peine sortie de l'enfance, 
en savait plus par sentiment et par instinct qu’un jeune 
homme de vingt ans. Je décidai de lui faire présent de 
cinquante sequins, mais sans que Véronique pùt s’en 
apercevoir, car je n'avais pas l'intention de la traiter 
aussi généreusement. Je pris un rouleau de ducats et je 
le lui remis dès qu'elle parut. 

Elle se mit à mon côté et après avoir donné un instant 
rapide à l'amour, elle me dit que Véronique dormait; 
puis elle ajouta : ; | 

« J'ai entendu toute votre conversation avec ma sœur, 
et j'ai bien compris que vous l’aimez. 

— Si je l'aimais, ma chère Annette, je ne lui aurais 
pas fait la proposition aussi erüment. 

— Je veux le croire, mais qu’auriez-vous fait si elle 
l'uvait acceptée? vous seriez-vous unis dans son lit ? 

— J'étais plus que certain, ma chère, que sa fierté 
devait l'empêcher de me recevoir. » 

Nous en étions là de notre colloque quand nous fûmes 
surpris par l'apparition subite de Véronique, qui, un 
flambeau à la main, n'ayant que sa chemise, encourage 
sa sœur par un éclat de rire. Je ris aussi, mais 
en retenant la petite, de crainte qu'elle ne m'échap- 
pàt. 

Véronique était ravissante dans son négligé, et 
puisqu'elle riait, je ne pouvais pas lui en vouloir; ce- 
pendant je lui adressai ces paroles : 

« Vous êtes venue interrompre nos jouissances, et 
causer de la peine à votre sœur que vous mépriserez peut- 
être à l'avenir. | 

— Bien le contraire. je aimerai toujours. 
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— Vaincue par le sentiment, elle s’est donnée à moi 
sans capituler. 

— Elle a eu plus d'esprit que moi. 

— Tout de bon? 

— Qui, tout de bon. 

— Vous me ravissez d'aise et d'étonnement; embras- 
sez-la donc. » 

À cette invitation, Véronique pose le flambeau et cou- 
vre de baisers le beau corps d'Annette. Cette scène me 
pénétrait de bonheur. « Allons, belle Véronique, vous 
êtes transie de froid ; venez, couchez-vous. » Je lui fais 
place, et nous voilà tous trois sous le même voile. J'étais 
transporté de la sublimité de ce tableau digne du pinceau 
de l’Albane, ou plutôt de l'Arétin. 

« Mes aimables amies, leur dis-je, vous me jouez là le 
tour le plus délicieux, mais était-il prémédiié? Et vous, 
Véronique, étiez-vous fausse ce matin ou l’êtes-vous 
maintenant? 

— Rien n’a été prémédité : j'étais vraie ce matin, ct 
Je le suis dans l’état où vous me voyez. Je reconnais que 
ce matin j'ai été ridicule comme le projet que j'avais 
enfanté et que je vous supplie de me pardonner, paree 
que j'en suis repentante et punie; et je trouve que ce 
soir je suis sage et raisonnable, parce que je cède au 
sentiment que vous m'avez inspiré depuis l'instant où je 
vous ai vu et que j'ai trop combattu. 

— Vous parlez là un langage qui me ravit. 

— Eh bien! pardonnez-mot et finissez ma punition 
en me prouvant que vous ne m'en voulez pas. 

— Comment? 

— En me disant que yous n'êtes plus fâché ct en con- 
tinuant de donner à ma sœur des preuves de votre amour. 

— Je vous jure que, loin d’être fâché, je vous chéris; 
mais en votre présence ? 
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— Qui. si vous ne me trouvez pas de trop. » 

C'était là une scène du plus attrayant comique, et, me 
sentant exalté par tout ce que la volupté a d’irritant, 
mon rôle ne devait pas être passif. 

« Que dis-tu, mon cœur? dis-je à ma bellé blonde; ta 
sœur, héroïne supérieure à tout éloge, restera-t-elle sim- 
ple spectatrice de nos doux combats? Ne te sens-tu pas 
assez généreuse pour permetire que je la rende actrice 
dans ce beau drame ? ; 

— Non, mon cher ami, je Pavoue, je ne me sens pas 
cette générosité pour cette nuit; mais pour la nuit sui- 
vante, si tu as la générosité de rejouer la mème pièce, 
nous changerons de rôle: Véronique prendra ma place 
etmoi la sienne. 

— Ce serait à merveille, dit Véronique, d’un air un 
peu piqué, si monsieur n’était pas décidé à partir demain 
matin. 

— Je resterai, charmante Véronique, quand ce ne 
serait que pour vous prouver que je vous trouve ado- 
rable. 

— Et vous assurer que je vous aime. » 

Je ne pouvais pas exiger qu’elle s’expliquât davantage, . 
ct j'aurais bien voulu lui donner sur-le-champ la con- 
viction de ma reconnaissance ; mais c’eût été aux dépens 
d'Annette, et j'aurais très mal à propos altéré la pureté. 
de la pièce dont elle était l'auteur et dont il était juste 
qu'elle eût tout le bénéfice. Toutes les fois que je me 
suis rappelé cet agréable événement de ma vie, j'ai senti 
mon cœur palpiter de volupté, et maintenant encore que 
la main cruelle du temps a imposé sur moi les stigmates 
de la vieillesse, je n’y pense point sans volupté. 

Veronique, résignée au rôle passif que lui imposait sa 
jeune sœur, se tourna de côté, appuyant sa belle tête sur 
sa main droite et laissant à découvert une gorge parfaite 
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capable d’irriter les sens de l’homme le plus froid, et 
im’excita à commencer mes exploits avec Annette. Je neus 
pas de peine à lui obéir, car je brülais, et j'étais certain 
de la satisfaire aussi longtemps qu’elle tiendrait ses yenx 
attachés sur les miens. Annette, ayant la vue très basse, 
ne pouvait pas, pendant le feu de l’action, distinguer la 
direction de mes regards, et lui dérobant adroitement 
les mouvements de ma main droite, je procurai à Véro- 
nique un plaisir moins vif, mais aussi réel qu’à elle- 
même. Toutes les fois que des élancements un peu vio- 
lants dérangeaient la couverture, Véronique se donnait 
la peine de la relever. et m'offrait, comme par hasard, 
un nouveau tableau. Aussitôt son œil s'animait du plai- 
sir qu’elle me procurait par l'impression de ses charmes. 
Enfin, excédée de volupté sans être satisfaite, au moment 
où Annette expirait pour la quatrième fois, elle m'étala 
tous les trésors dont la nature prodigue lavait ornée. 
Elle pouvait croire que la pièce que je représentais n’é- 
tait au fond que la répétition de celle que je devais exé- 
cuter avec elle, et son imagination ne pouvait qu'en aug- 
menter les charmes. Je pensais comme elle, mais le sort 
en décida autrement. 

J'étais au milieu du seplième acte, toujours plus lent 
que les premiers et plus doux pour Pactrice, lorsque 
Costa vint rudement frapper à ma porte en m’annonçant 
que la felouque était prète. Fäché de ce contretemps, 
je me levai en colère, et lui ayant ordonné de payer la 
journée au maître et de lui dire de se tenir prêt pour le 
lendemain, je me recouchai, hors d'état cependant de 
reprendre la besogne. Mes deux belles étaient enchantées 
de ma probité, mais nous avions besoin de repos, quoi 
que la pièce ne dût point finir par une interruption. 
Voulant tirer parti de l’entr’acte, je proposai une ablution 
qui fit rire Annette et que Véronique trouva indispen- 


160 MÉMOIRES DE CASANOVA 


sable. C'était un hors-d'œuvre délicieux. Les deux sœurs 
se rendaient des services réciproques dans les différentes 
postures qui prètent le plus à la volupté, et je trouvai 
mon role de spectateur digne d'envie. 

Quand les abstersions furent achevées au milieu de 
ces doux rires que provoquent les chatouillements, nous 
retournèmes au lieu de la scène où devait se jouer le 
dernier acte. Il me tardait d’être en action et j'étais sùr 
d'en sortir avec honneur, si j'étais bien secondé par ma 
partner, car seul le dialogue n’était pas soutenable à la 
huitième répétition; mais Annette, trop jeune et fatiguée 
par les travaux de toute une nuit, oublia son rôle ct céda 
à la puissance de Morphée comme elle avait cédé au pou- 
voir de l'Amour. Véronique se mit à rire quänd elle la 
vit endormie, et je dus en faire autant quand je m'aper- 
cus qu'elle était comme morte. 

I s'agissait de la ressusciter, mais PAmour n'a que 
le pouvoir de réveiller, et ce dénoùment eut lair d’une 
catastrophe. Quel dommage! me disaient les yeux de 
Véronique ; mais elle ne me le disait que des yeux, tandis 
que j'attendais que sa bouche prononçât ces mots. Nous 
cùmes tort tous deux, elle de ne pas parler, et moi d'at- 
tendre qu’elle parlät. Le moment d'une réparation par 
intermède était des plus favorables; nous le manquämes, 
et l'Amour nous en punit., Voulant au reste me réserver 
pour la nuit suivante, je m'abstins. Véronique alla cher- 
eher du calme dans son lit, et moi je restai jusqu'à midi 
avee ma belle dormeuse , lui souhaitant un heureux réveil 
par un nouvel assaut qui ne fut, je crois, complet ni de 
non côté, ni du sien. 

La journée se passa en joyeux propos sur notre pro- 
pre histoire, et déterminés à ne faire qu'un repas, nous 
ne nous mimes à table qu'à l'entrée de la nuit. Nous y 
restèmes deux heures à savourer des mets délicats et à 
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défier Bacchus de nous faire sentir sa puissance. Nous 
nous levåâmes quand nous vimes Annette succombant au 
sommeil, mais nous ne considéràmes point comme un 
malheur de ne l'avoir pas pour spectatrice des plaisirs 
que nous nous promettions. Je pensais que les charmes 
éblouissants de la nymphe que j'avais à exploiter moc- 
euperaient assez pour n'avoir pas besoin de contempler 
ceux d'Annette. Nous nous couchâmes, les bras entre- 
lacés, nos corps en contact et nos lèvres cullées sur nos 
bouches ; mais sans autre mouvement. S'apercevant de 
la raison qui me forrait à l'inaction, Véronique ne me 
disait rien; la politesse et la modestie l’empèchaient de 
se plaindre. Elle dissimulait, sans discontinuer ses ca- 
resses ; et j'enrageais, j'étais confus et ne concevais rien 
à mon impuissance. Jamais pareil accident ne m'était 
arrivé qu’à la suite d’un épuisement complet, ou d’une 
forte émotion capable d'anéantir mes facultés naturelles, 
comme je l'avais éprouvé à l'égard de Javotte en sortant 
du cercle Maxime, quand je crus avoir été frappé de la 
foudre. Que mes lecteurs se peignent ma situation : à la 
feur de l’âge, avec une constitution vigoureuse, tenant 
entre mes bras une femme belle de tout point, que j'a- 
vais ardemment désirée, que je voyais complaisante, ca- 
ressante et tendre, et que je me voyais contraint de né- 
gliger, affront le plus sensible que l’on puisse faire à 
une femme en pareil cas, et ils eoncevront facilement 
mon désespoir. 

Réduits à la fin à nous démasquer et à parler raison, 
je fus Le premier à me plaindre de mon malheur. 

« Vous vous êtes trop fatigué hier, me dit-elle, et vous 
n'avez pas été assez sobre à souper. Ne vous tourmentez 
pas, mon cher ami ; car je suis certaine que vous m’aimez. 
Cessez de vous efforcer à contraindre la nature; car 
vous ne parviendriez qu'à vous affaiblir davantage. Il me 
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semble qu’un doux sommeil est le meilleur spécifique à 
tenter pour vous rendre vos facultés d'homme. Quant à 
moi, je n'en ai pas besoin, mais ne vous gênez pas. 
Pormez : nous ferons lamour ensuite. » 

Après ce raisonnement aussi sage que discret, Véro- 
nique me tourna le dos, et je suivis son exemple: mais 
jappelat vainement un sommeil réparateur ; la nature 
qui me refusait la faculté de faire le bonheur de ce qu'elle 
a créé de plus ravissant et de plus beau, m'enviait jus- 
qu'à la faculté de dormir. L’ardeur amoureuse et le dépit 
qui me consumaient me rendirent le repos impossible, 
et mes sens brülants de désir, semblaient cgnjurés contre 
tout ce qui pouvait rétablir l'harmonie si nécessaire à 
leur satisfaction. La nature me punissait d’avoir douté 
de sa puissance en lui donnant des stimulants qui ne 
conviennent qu'à la faiblesse : à jeun, j'aurais fait des 
merveilles ; rassasié de substances spiritueuses, la na- 
lure eut besoin de toute sa puissance pour résister à leur 
action, et j'avais détruit le plaisir par le désir des jouis- 
sances, C’est ainsi que la nature, sage comme son au- 
teur, punit l'ignorance et la vanité présomptueuse des 
mortels. 

Il est dans la nature de l’homme de chercher la satis- 
faction personnelle, n'importe comment : tantôt c’est 
en donnant droit aux sens contre la raison, tantôt en 
donnant à celle-ci gain de cause contre ceux-là. On s'ac- 
corde des louanges ou on se fait des reproches, selon 
que l'amour-propre s’accommode du pour ou du contre. 
Dans mon insomnie désespérante, mon esprit battait la 
campagne; et dans le conflit de reproches que se fai- 
saient mes sens et ma raison, je trouvais une certaine 
satisfaction à me convaincre que j'avais tort contre moi- 
mème. C'est encore la seule jouissance que je goûte au- 
jourd'hui, quand je converse avec moi-même, et que je 
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m'accorde qu’en telle circonstance j'ai eu tort ou raison. 
Je reconnais que dans tout le cours de ma vie il ne 
m'est rien arrivé de malheureux que par ma faute, tandis 
que j'attribue aux heureuses combinaisons naturelles 
tous les bonheurs dont ma longue carrière aventureuse 
a été semée. Ceci, peut-être, peut sembler humiliant; 
mais si c’est là l’homme, pourquoi s’en humilier, pour- 
quoi s'en enorgucillir? Je crois que je deviendrais fou, 
si dans mes soliloques je me trouvais malheureux sans 
qu'il y eût de ma faute ; car je ne saurais à qui Fattri- 
buer, ct cela me ravalerait au rang des êtres purement 
instinctifs. Je sais que je ne suis pas une bête. Gelui qui 
l'est est mon sot voisin, qui se plait à me soutenir que 
les brutes raisonnent mieux que nous. « Je vous accorde, 
lui ai-je dit, que les brutes raisonnent mieux que vous, 
pour peu que cela vous soit agréable; mais à cela se 
horne ma condescendance, et sans doute celle de tout 
homme raisonnable. » Cette réponse men a fait un en- 
nemi, quoiqu'il approuve la moitié de la thèse, 
Véronique, plus heureuse que moi, dormit pendant 
trois heures; mais elle fut désagréablement surprise 
quand je lui dis qu’il m'avait été impossible de fermer 
l'œil, et qu’elle me trouva nul comme elle m'avait laissé. 
Le dépit s’en mèla, lorsque je voulus un peu trop la 
convaincre que mon malheur ne venait pas de mauvaise 
volonté; et comme, par un retour sur elle-même, elle 
vint à s’attribuer mon impuissance, mortifiée par l’idée 
que cela füt possible, elle se mit en devoir de détruire 
l’enchantement par tous les moyens que la passion in- 
spire et que je croyais immanquables; mais ses efforts 
ct les miens furent en pure perte, Mon désespoir devint 
égal au sien quand, découragée, avilie et les pleurs dans 
les yeux, je la vis quitter la partie de honte et de lassi- 
tude, Elle me quitta sans me rien dire, et me laissa seul 
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pendant les deux ou trois heures qui devaient s'écouler 
avant le retour-de l'aurore. 

Costa vint au point du jour et m'annonça que, la mer 
étant très houleuse et le vent contraire, la felouque cour- 
rait risque de périr. « Nous partirons quand le temps le 
permettra, lui dis-je; allume-moi du feu. » Je me levai 
et me mis à éerire la triste histoire de la nuit. Cette oc- 
eupation ayant rafraichi mes sens, je sentis les approches 
du sommeil, et m’étant recouché, je dormis huit heures 
de suite, A mon réveil je me trouvai calme et fort, mais 
sans gaieté. Les deux sœurs se réjouirent de me voir en 
bonne santé, mais je crus apercevoir dans les traits de 
Véronique un certain air de mépris peu agréable, mais 
dont je ne pouvais pas me plaindre, ct que je n’entrepris 
point de changer en estime, bien qu'avec des manières 
caressantes elle m'eût trouvé alors en état de réparer 
mes torts involontaires de la nuit. Avant de nous mettre 
à table, je lui fis présent de cent sequins, ce qui la dé- 
rida un peu. Je fis un présent pareil à ma chère Annette, 
qui ne s'y attendait pas, croyant avoir été suffisamment 
récompensée par le premier don, et plus encore par le 
plaisir que je lui avais procuré, 

A minuit, le patron de la felouque vint m’avertir que 
le temps était favorable, et je pris congé. Véronique versa 
des larmes. mais je savais à quoi les attribuer, Annette 
m'embrassa avec tendresse, toutes les deux étaient dans 
leur rôle, Je m'embarquai pour Leriei, où j'arrivai le 
lendemain, et je me rendis en poste à Livourne. Avant 
de partir de cette ville, dans la persuasion d’être agréa- 
ble à mes lecteurs, je crois devoir rapporter ici un petit 
événement instructif, digne de la gravité de mon his- 
toire. 
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Filouterie adroite. — Passano à Livourne. — Pise et Corilla. — Mon opi- 
nion sur les yeux louches. — Florence. — Je retrouve Thérèse. — Mon 
fils, — La Corticelli. 


Debout à quelques pas de ma voiture tandis qu'on 
ailelait quatre chevaux, un individu m'accoste et me 
demande si je voulais payer avant la course ou au relais. 
Sans n'aviser de le considérer : « Je payerai d'avance, » 
lui dis-je. Et. lui remettant une portugaise, je lui dis de 
me rapporter le reste. « Dans l'instant, » me répondit- 
il. Et il entra dans l'auberge. 

Quelques minutes après, et précisément quand j'allais 
réclamer mon reste, le maitre de poste vint me demander 
le prix de la course. | 

« J'ai déjà payé, et j'attends le reste d’une portugaise, 
N'est-ce pas à vous que je Pai donnée ? 

— A moi? Non, monsieur, je vous demande bien 
pardon. 

— Mais à qui l’ai-je donc donnée? 

— Je ne saurais vous le dire, mais c’est à vous à le 
savoir. 

— Parbleu ! ce ne peut être qu’à vous ou à quelqu'un 
de vos gens. » 

Je parle haut; on me fait cercle. « Voici tout mon 
monde, » me dit le maître, Et il demanda si quelqu'un 
avait reçu de mot une portugaise. Chacun répondit néga- 
livement et d’un air de sincérité qui ne laissait aucun 
doute. Je jure, je peste; mais on me laisse jurer et pes- 
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ter. Comprenant enfin que J'avais fort, je paye unc 
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seconde fois, riant de l'habile fripon -qui m'avait si 
adroitement trompé. Voilà comme on apprend à vivre. 
On fait toujours de nouvelles expériences, et jamais on 
n’en sait assez. Pepuis ce jour, je n'ai plus payé la poste 
qu'à bonnes enseignes. 

il n'y a point de pays où les fripons soient plus fins 
qu'en Italie, si j'en excepte toutefois la Grèce, tant 
ancienne que moderne. 

Arrivé à Livourne à la meilleure auberge, on me dit 
qu'il y avait comédie, et par malheur, il me prit envie 
d'y aller. Jy fus reconnu par un acteur qui m'aborda. 
se félicitant du plaisir de me voir. et me présenta unde 
ses camarades, soi-disant bon poète et grand ennemi de 
l'abbé Chiari, que je n'aimais pas, parce qu'il avait fait 
contre moi une satire mordante, dont je n'avais pas 
trouvé l'occasion de me venger. Je les invitai à venir 
souper avec moi, et ces messieurs ne sont pas gens à 
refuser une bonne aubaine. Le prétendu bon poète était 
Génois et s'appelait Giacomo Passano. Il me dit qu'il 
avait fait contre Chiari trois cents sonnets, et que s'il 
pouvait les faire imprimer, il ferait crever l’abbé de 
rage. Ne pouvant retenir un sourire en voyant la bonne 
opinion que le personnage avait de lui-mème, il m'offrit 
de me régaler de la lecture de quelques-uns, Il avait le 
manuscri tsur lui; et force me fut d'accepter ee supplice. 
{ en lut une douzaine que je trouvai médiocres sans 
exception, et nn sonnet médiocre est nécessairement 
mauvais, car ce genre de poésie nadmet que le sublime; 
ve qui fait que dans les milliers de sonnets qui pul- 
lulent en Italie, il y en a peut-être quelques-uns de 
hons, 

Si je m'étais donné le temps d'examiner la physiono» 
mie de cet homme, qui pouvait avoir une cinquantaine 
d'années. je l'aurais sans doute jugé coquin; mais la 
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passion aveugle et ses sonnets contre Chiari m'avaient 
fasciné la vue. 

Ayant jeté les yeux sur le titre de son manuserit, je 
lus : La Chiareide di Ascanio Pogomas. « C'est, me dit- 
il, l’anagramme de mon nom de baptême et de mon nom 
de famille. » Et il ajouta : 

« Admirez, je vous prie, combien cette combinaison 
est heureuse. » 

Cette bêtise me fit encore rire. Chacun de ses son- 
nets était une plate diatribe qui se terminait par « L'ab- 
bale Chiari è un coglione. » Il ne prouvait pas qu'il 
le füt, mais il le répétait par le privilège qu’ont les 
poètes d’exagérer et de mentir. Son but était de faire de 
la peine à cet abbé bressan, qui n’était pas du tout ce 
que disait Passano, car il était au contraire homme 
d'esprit el de cœur, bon poète, et s’il avait connu le 
théâtre, il aurait mieux fait que Goldoni, puisqu'il pos- 
sédait mieux la langue. 

Je dis à Passano, par manière d'acquit, qu'il devait 
faire imprimer sa Chiareide. 

« de le voudrais, me dit-il, si je pouvais trouver un 
libraire ; car je ne suis pas assez riche pour en faire les 
frais, et les libraires sont tous des gueux ou des igno- 
rants. Et puis la presse n’est pas libre, la censure ne 
me laisserait point passer l’épithète dont je décore mon 
héros. Si je pouvais aller en Suisse, je suis sûr que j'y 
irouverais mon affaire; mais je n'ai pas six sequins 
qu'il me faudrait pour y aller à pied. 

— Et une fois en Suisse, où il n’y a pas de théâtre, 
comment feriez-vous pour vivre? 

— Je peindrais la miniature... Voyez. » 

Il me remit une quantité de petits morceaux d'ivoire 
représentant des sujets obscènes aussi mal peints que 
mal dessinés. « Je vous recommanderai à Berne, » lui 
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dis-je. Et après souper je lui donnai une lettre et six se- 
quins. H voulut à toute force me faire accepter quelques- 
unes de ses productions, que je refusai. Je fis la sottise 
de le recommander au père de la gentille Sara, et je lui 
dis de m'écrire à Rome à l'adresse du banquier Belloni. 

de partis de Livourne le lendemain pour aller dîner à 
lise, où je restai deux jours. J'y fis la connaissance d'un 
Anglais, duquel j'achetai une belle voiture de voyage ct 
qui me vonduisit chez Corilla, célèbre poétesse, que j'a- 
vais grande envie de connaitre. Elle me reçut fort bién 
et me fit la gràce d’improviser sur divers sujets qu’elle 
me permit de lui proposer. Elle m'’enchanta, moins par 
sa grâce et sa beauté que par les jolies choses qu'elle 
débita dans un langage parfait. Combien une langue 
parait belle quand, prononcée avec un acecut clair et 
pur, elle est parlée avec ce choix d'expressions aussi 
éloignées de la négligence que de la prétention! Une 
langue mal parlée n'est pas même supportable dans une 
belle bouche, et j'ai toujours admiré le bon esprit. des 
Grecs qui exigeaient des nourrices qui soïgnaient leurs 
enfants au berceau la pureté d'organe, de prononeia- 
lion et de langage. Nous sommes fort éloignés de suivre 
un si bel exemple : mais aussi que d'écorcheurs d'o~ 
reilles, même dans ce qu'on appelle, souvent à tort, la 
bonne compagnie ! 

Corilla était straba comme les anciens peignirent 
Vénus, par une raison que je n'ai jamais pu concevoir ; 
car une femme qui louche a beau ètre belle du reste, 
elle n'en est pas moins à mes yeux une femme contre- 
faite: et je suis persuadée que si Vénus avait été une 
déesse, elle n'aurait pas manqué de faire éprouver son 
ressentiment au Gree bizarre qui le premier osa la figurer 
le regard de travers, On m'a assuré que lorsque Corilla 
chantait, il Iui suffisait de fixer ses regards luuches sur 
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ne se soucia probablement pas de moi, car elle ne me 
regarda pas fixement. 

Je me logeai à Florence à l’hôtel de la Carrajo, tenu 
par le docteur Vannini, qui se plaisait à confesser qu'il 
était indignement académicien de la Crusca. Je pris un 
appartement dont les fenêtres donnaient sur le quai de 
l'Arno, contigu àune superbe terrasse. Je pris aussi une 
voiture de remise et un laquais de place, que je fis habil- 
ler de suite, ainsi que le cocher, en livrée bleue et 
rouge. C'était celle de M. de Bragadin, et je croyais pou- 
voir me parer de ses couleurs, non dans l'intention d’en 
imposer, mais pour briller. Le lendemain je sortis seul 
en redingote pour voir Florence sans être remarqué de 
personne. Le soir j'allai au théâtre. pour entendre le fameux 
arlequin Roffi, mais je trouvai avec raison que sa répu- 
tation valait plus que son mérite. Je portai le même 
jugement sur la manière de réciter tant vantée des Flo- 
rentins : elle n'eat pas mon suffrage. Je vis Pertiei avec 
plaisir; étant vieux et ne pouvant plus chanter, il jouait 
la comédie et en bon acteur, ce qui est rare; car les 
chanteurs, hommes et femmes, se fiant sur la durée de 
leur voix, négligent l'art de la scène, et d'ordinaire un 
simple rhume en fait de très médiocres sujets. 

Je me présentai le lendemain au banquier Sasso-Sassi 
pour lequel j'avais une ample lettre de crédit, et après 
avoir fait un diner délicieux, je fis grande toilette, et 
Jallai à l'Opéra, in via della Pergola, prenant une loge 
près de l'orchestre, bien plus pour lorgner les actrices 
que pour écouter la musique, dont je n'ai jamais été 
enthousiaste. 

Que le lecteur juge de ma surprise et de ina joie 
quand, dans la première chanteuse je reconnus Thérèse, 
le faux Bellino, que j'avais laissée à Rimini au com- 
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mencement de l'année 4744; cette charmante Thérèse 
que j'aurais certainement épousée si M. de Gages ne 
n'eùt fait mettre aux arrêts, ct qui aurait nécessaire- 
ment donné une tout autre tournure à ma destinée! I y 
avait dix-sept ans que je ne l'avais vue, mais elle me 
parut sur la scène aussi belle, aussi ravissante que lors- 
que je l'avais laissée. Je ne pouvais en croire mes yeux, 
tant je trouvais la chose impossible, et je commençais à 
eroire au singulier hasard d’une ressemblance presti- 
gieuse, quand à la fin d'un air qu'elle venait de chanter 
à ravir, elle jeta les yeux sur moi et ne les en détacha 
plus. Je ne pus plus douter que ce ne fùt bien elle, puis- 
que je voyais qu'elle m'avait reconnu. À la fin de la 
scène, sortant par le côté opposé à ma loge, elle s'ar- 
rêta dans la coulisse, et de l'éventail, elle me fit signe 
d'aller lui parler. 

Je sors avec une palpitation de cœur extrême, et je 
n'en concevais pas la raison; car, conservant le plus 
doux souvenir de Thérèse, je ne me sentais coupable en- 
vers elle que de n’avoir pas répondu à la dernière letire 
qu'elle m'avait éerite de Naples il y avait treize ans. Je 
m'acheminai vers le théâtre, plus curieux de voir les 
suites de cette entrevue que de savoir tout ce qui lui 
était arrivé depuis dix sept ans qui alors me paraissaient 
un siècle, 

J'arrive à une petite porte par où l’on montait sur la 
scène, el j'aperçois ma Thérèse au haut de l'escalier qui 
disait à l'homme qui gardait la porte de me laisser mon- 
ter, Je l'approche, et nous voilà face à face et muets de 
surprise. Je lui prends la main et la lui pressant contre 
mon cœur : 

« Sens, lui dis-je, tout ce qu'il éprouve. 

— Je ne puis pas t'imiter ici, me dit-elle, mais en t'a- 
pereevant j'ai cru m’évanouir. Malhenreusement, je dois 
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souper en ville. Je ne fermerai pas les yeux de la nuit. 
Je t'attends demain matin à huit heures. Où loges-tu ? 

— Chez le docteur Vannini. 

— Quel nom portes-tu ? 

— Le mien. 

— Depuis quand es-tu ici? 

— Depuis hier. 

— Resteras-tu longtemps à Florence ? 

— Autant que tu voudras. 

— Es-tu marié? 

— Non. 

— Maudit souper! Quel jour! Va-t'en, mon ami, il 
faut que je paraisse. Adieu jusqu’à demain à sept 
heures. » 

Elle m'avait dit d'abord à- huit heures, mais une 
heure plus tôt ne gätait rien. Je vais au parterre, et là 
je me rappelle que je ne lui ai demandé ni son nom ni 
sa demeure; mais il m'était facile d'apprendre tout cela. 
Elle jouait le ròle de Mandane, et, la voyant de plus loin 
que de ma loge, elle me ravit par la vérité de son jeu, 
par sa convenance autant que par la pureté de son chant. 
Un jeune homme très bien mis se trouvait à côté de 
mot, je lui demandai le nom de cette excellente actrice. 

« Vous n'êtes done à Florence que d'aujourd'hui, 
monsieur ? 

— J'y suis depuis hier. 

— C'est excusable. Eh bien, monsieur, elle s'appelle 
comme moi, car elle est ma femme, et mon nom est 
Cirillo Palesi, à vous rendre mes devoirs. » 

Je lui fis une révérence et restai muet de surprise. 
Je mosai pas lui demander sa demeure, car il aurait pu 
trouver ma curiosité impertinente. Thérèse mariée à ce 
beau jeune homme! et c’est précisément dans son mari 
que je vais donner dn nez pour m’informer d'elle! [l y 
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avait la-dedans complication de hasards et matière à une 
bonne scène de comédie. 

Je n'en pouvais plus; il me tardait d'être seul pour 
réfléchir à mon aise à la bizarrerie de cette aventure, à 
la visite que je devais faire à Thérèse mariée, à sept et 
non à huit heures le lendemain matin; car je devais me 
tenir à son dernier mot; j'éprouvais la plus vive curio- 
sité de voir la figure que ferait le jeune mari dès qu'il 
me reconnaitrait, et il ne se pouvait pas qu'il ne me 
reconnüt, car il m'avait considéré avec assez d'attention 
pendant qu'il m’apprenait qu'il était l'époux de Thérèse. 
Je sentais aussi que mes premiers feux pour cette belle 
personne s'étaient réveillés dans mon cœur, et je ne 
savais pas bien si je devais être fàché ou me féliciter de 
la savoir mariée. i 

Je sortis de l'Opéra, ordonnant au laquais d'appeler 
ma voiture. 

u Monsieur, vous ne pourrez l'avoir qu’à neuf heures, 
car par le froid qu'il fait, le cocher a ramené les chevaux 
à l'écurie, 

— Partons à picd. 

— Vous allez vous enrhumer. 

— Comment s'appelle la prima donna? 

— Elle se nommait Lanti en arrivantici; mais, depuis 
une couple de mois, elle se nomme Mme Palesi. Elle a 
épousé un beau jeune homme qui ne sait rien faire ct 
qui n'a rien: mais elle est riche et sage, et je puis vous 
annoncer qu'il n'y a rien à faire. 

— ù demeure-t-elle ? 

— An bout de cette rue. Voilà sa maison, monsieur, 
elle loge au premier. » 

Content de savoir tout ce que je désirais, je n'ouvris 
plus la bouche, ne m'oceupant qu'à considérer mon che- 
min, pour pouvoir me retrouver seul le lendemain. Je 
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pris un léger souper à la hâte, et j’ordonnai à Le Due de 
m'éveiller à six heures. 

« Mais, monsieur, il ne fait jour qu’à sept. 

— Je Le sais. 

— Cela suffit. » 

Me voilà donc au point du jour à la porte de la pre- 
mière femme que j'aie aimée avec passion. Je monte au 
premier, je sonne, et une vieille femme qui vient m'ou- 
vrir me demande si je suis M. Casanova. Sur ma réponse 
affirmative, elle me dit que madame lui avait dit que je 
viendrais à huit heures. 

«-Madame m'a dit à sept. 

— Eh bien! n'importe. Ayez la bonté d'entrer dans 
cette chambre; je vais la réveiller. » 

Cinq minutes après, voilà le jeune mari en robe de 
chambre et bonnet de nuit qui, me saluant très poli- 
ment, m'annonce que sa femme ne tardera pas à 
paraître. Puis, avec lair d’un homme qui tombe des 
nues, il me regarde fixement et me dit : 

« Mais, monsieur, n'est-ce pas vous qui m'avez 
demandé hier soir comment s'appelait ma femme ? 

— Vous ne vous trompez pas, monsieur, c’est bien 
moi. Il y a longues années que je ne l’avais vue, et il me 
semblait la reconnaitre. Mon bonheur a voulu que je 
m'adressasse à son époux, et l'amitié qui m'attache à 
elle m'attachera désormais à vous. » 

Comme j'achevais ce beau compliment, voilà Thérèse, 
belle comme Vénus, les bras ouverts : je la reçois sur 
mon sein avec transport, et nous restons collés l’un à 
Pautre pendant deux minutes dans les étreintes de deux 
amis, de deux amants qui sont heureux de se retrouver 
après une longue et douloureuse absence. Après nous 
être embrassés à plusieurs reprises, elle dit à son mari 
de s'asseoir, et m'altirant sur un canapé, elle laissa un 
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libre cours à ses larmes. Je pleurai aussi ct je trouvais 
du charme dans ces pleurs. Nous finimes pourtant par 
essuyer nos yeux, et par un mouvement simultané nous 
portons nos regards sur le mari que nous avions oublié. 
Qu'on se figure le ridicule étonnement que ses traits 
devaient exprimer, puisque nous ne püûmes nous empé- 
“her, moi de pouffer, elle d'éclater de rire. Il yavait dans 
son ébahissement quelque chose de si comique qu’il fau- 
drait pour le rendre toutes les ressources de la poésie et 
toute la souplesse de la caricature. Thérèse, qui connais- 
sait parfaitement les moyens de remuer cette pâte de sa 
composition, s'écria d’un ton pathétique et tendre :, 

«a Mon cher Palesi, tu vois mon père, et plus que mon 
père, car tu vois un ami généreux auquel je dois tout. 
Moment fortuné après lequel mon cœur soupire depuis 
dix ans! 

Au nom de père, le pauvre mari fixa ses regards sur 
moi: mais, je ne ris pas, malgré l'envie que j'en avais. 
Thérèse, quoique parfaitement conservée, n'avait que 
deux ans de moins que moi; mais l'amitié donne au 
dous nom de père l'acception qui lui convient. 

« Qui, monsieur, lui dis-je, votre Thérèse est ma fille, 
ma sœur, mon amie que je chéris, c'est un ange; et ce 
trésor est votre femme. » 

Sans lui donner le temps de se reconnaitre, et m3- 
dressant à Thérèse : 

« Je wai point répondu à ta dernière lettre, ma chère 
amie, lui dis-je... - 

— Je sais tout. Tu étais amoureux d’une religieuse. 
Tu fus enfermé sous les Plombs, et j'ai appris à Vienne 
ta fuite presque merveilleuse. J'avais un faux pressenti- 
ment que je devais te voir dans cette ville. J’ai su de- 
puis ta fortune à Paris et en Hollande, et ce n’est que 
depuis ton départ de Paris que je n'ai plus trouvé 


CHAPITRE VII 175 


personne qui ait pu me parler de toi. Quand je te conte- 
rai en détail tout ce qui m'est arrivé pendant ces dix 
années, tu apprendras de jolies choses. En attendant, je 
suis heureuse, Voilà mon cher Palesi, Romain, que j'ai 
épousé il y a une couple de mois. Nous nous aimons, et 
. J'espère que tu seras son ami comme tu es le mien. » 

Je me levai à ces mois, et j'allai embrasser ce mari 
qui faisait une si singulière figure. Il vint à ma ren- 
contre les bras ouverts, mais avec quelque embarras, 
car 1l ignorait sans doute encore ce qu’il devait penser 
d’un homme qui était à la fois, le père, le frère, ami 
et peut-être l'amant de sa femme. Cet embarras sauta 
aux yeux de Thérèse, qui vint l’embrasser après moi 
avec toutes les marques d’une vive tendresse, qui m’em- 
barrassa à mon tour, car pendant la demi-heure qui 
venait de s’écouler, j'avais repris tout Famour qui jadis 
m'avait enflammé pour elle quand, à Ancône, don 
Sancio Pico me l'avait fait connaître. 

M. Palesi, rassuré par mes embrassements et par les 
caresses de sa femme, me demanda si je leur ferais le 
plaisir de prendre avec eux une tasse d’excellent chocolat 
qu’il aurait le plaisir de faire lui-même. Je lui répondis 
que le chocolat était mon déjeuner favori et que je le 
trouverais d’autant meilleur qu'il serait préparé par un 
ami, i 
Il partit pour se mettre en besogne. Ce fut l'in- 
stant du bonheur. 

Dès que nous fûmes seuls, ma chère Thérèse se jeta 
dans mes bras avec une expression d'amour que rien 
ne peut décrire. «Oh! mon ami, toi qui as fait battre 
mon cœur pour la première fois et que jaimerai toute 
ma vie, laisse-moi jouir du bonheur de te presser contre 
mon sein. Embrassons-nous cent fois dans ce jour de 
bonheur, puis, mon cœur, nous en resterons là, puisque 
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le destin m'a faite la femme d’un autre. Demain nous 
nous reverrons comme frère et sœur ; aujourd’hui soyons 
amants. » 

Elle n'avait pas fini cette allocution que j'étais au 
comble du bonheur. Nos transports étaient réciproques, 
et nous les renouvelimes sans presque aucune interrup- 
tion pendant la demi-heure que nous avions de süre 
devant nous. Son négligé du matin et ma redingote 
“aient des mieux appropriés à la circonstance. 

Après avoir assouvi en partie l’ardeur de cet élan 
amoureux, nous retrouvant tels que nous étions quand 
nous nous séparâmes à Rimini, nous respirâmes et nous 
nous remimes en place. 

Après s'être un peu recueillie : 

« Tu dois savoir, me dit-elle, que je suis encore 
amoureuse de mon mari et déterminée à ne jamais le 
tromper. Ce que je viens de faire était une dette que 
j'avais contractée en souvenir de mon premier amour. 
Je devais l’acquitier pour te prouver combien tu m'es 
cher; mais ne nous en souvenons pas. Oublions-le, mon 
ami. Qu'il te suffise de savoir que je te chéris, ce dont 
tn ne saurais douter, et laisse-moi la douce persuasion 
que je suis aimée; mais à l'avenir évitons les occasions 
de nous trouver tète à tête, car je succomberais et j'en 
serais fächée. Cela l'attriste ? 

— Je te trouve liée, et je suis libre. Nous ne nous 
serions plus séparés. Tu viens de rallamer mes premiers 
feux. Je suis ce que j'étais quand je te connus à Ancône; 
je viens de l'en convaincre, et juge de mon malheur de 
ne pouvoir plus te posséder. Je teretrouve non seulement 
mariée, mais encore amoureuse. Hélas! je suis venu 
trop tard; mais si je ne m'étais pas arrêté à Gênes, je 
nen serais pas moins malheureux! Tu sauras fout en 
temps et lieu. En attendant, je ne suivrai que les lois 
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que tu me dicteras. Ton mari, je crois, ne sait rien de ce 
qui nous touche; et je dois être réservé sur tout, west- 
ce pas? 

— Oui, sur tout, mon cher ami, car il ne sait rien 
sur mes affaires, et je suis bien aise qu'il ne s’en montre 
pas curieux. Il sait comme tout le monde que j'ai fait 
ma fortune à Naples, où j'ai dit que je suis allée à l’âge 
de dix ans. C’est là un mensonge innocent qui ne fait 
de tort à personne, et que, dans l’état que j'ai dû em- 
brasser, j'ai dû préférer à plusieurs vérités qui me 
feraient du tort. Je me donne pour n'avoir que vingt- 
quatre ans: que t'en semble-t-il? 

— Il me semble que tu dis vrai, quoique je sache que 
tu en as trente-deux. 

— Tu veux dire trente et un, ear quand je tai connu 
je ne pouvais en avoir que quatorze. 

— Je croyais que tu en avais au moins quinze. 

— Cela se peut entre nous; mais dis-moi, je t'en 
prie, si je montre plus de vingt-quatre ans. 

— Je te jure que tu ne montres pas même cet àge; 
mais à Naples... 

— À Naples, un chroniqueur pourrait savoir la vérité, 
mais personne ne fait altention à ces gens-là. Mais je tat- 
tends, mon cher Casanova, à l’un des moments qui doit 
être des plus intéressants de ta vie. 

— Des plus intéressants de ma vie, dis-tu? Quand 
sera-ce? . 

— Souffre que je me taise, car je veux jouir de ta 
surprise. Parlons d'une chose essentielle. Goniment es-tu 
dans tes affaires? Si tu as besoin d'argent, je suis en 
état de te rendre celui que tu m'as donné, et cela avec 
toute l'usure que tu peux exiger. Mon mari n’est maître 
de rien, tout ce que je possède est à moi. J'ai à Naples 
cinquante mille ducats de regno, et je possède une égale 


178 MÉMOIRES DE CASANOVA 


somme en diamants. Dis-moi ce dont tu as besoin, vite, 
car le chocolat va venir. » 

Telle était Thérèse. Profondément attendri, j'allais me 
jeter à son cou avant de lui répondre, quand le chocolat 
vint, Son mari entra suivi d’une fille qui était une 
beauté achevée ; elle portait sur une coupe de vermeil 
trois tasses de chocolat. Palesi nous amusa pendant que 
nous le prenions, en nous contant avee esprit l'espèce 
de sa surprise en voyant que celui qui l’obligeait de 
quitter son lit de si bonne heureétait łe même homme quila 
voille lui avait demandé comment s'appelait sa femme. 

Nous rimes, Thérèse et moi, à nous tenir les flancs, 
car son récit était un mélange d'esprit et de bonhomie. 
Ce Romain me déplut moins que sa qualité d'époux n’au- 
rait pu le faire, parce qu'il ne me parut jaloux que pour 
la forme. 

« Mon cher ami, me dit Thérèse, à dix heures j'ai ici 
répétition générale de tous les airs du nouvel opéra. Tu 
es le maitre d'y rester, si tu veux. Je te prie de permettre 
que ton couvert soit mis chez moi tous les jours, et tu 
me feras grand plaisir si tu regardes ma maison comme 
la tienne. 

— Pour aujourd'hui, lui répliquai-je, je ne te quitte- 
rai qu'après ton souper, pour te laisser en liberté avec 
ton heureux mari, » 

A ces mots M. Palesi vint m'embrasser avec effusion 
de cœur, comme pour me remercier de ce que je ne 
paraissais pas prétendre lui opposer des difficultés à ses 
droits d'époux. 

Ce jeune homme n'avait guère que vingt à vingt-deux 
ans; il était blond, bien fait et trop joli pour un homme. 
Thérèse était excusable d'en être devenue amoureuse, 
et je ne lui en voulais pas, ear je ne connaissais que 
trop le pouvoir d’un hean visage ; mais je trouvais qu'elle 
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avait eu tort d'en faire son mari, car un mari, quel qu’il 
soit, acquiert toujours certains droits de maitre qui par- 
fois peuvent être gênants. 

La jolie femme de chambre de Thérèse vint me pré- 
venir que ma voiture était à la porte. 

« Permettez-vous, dis-je à mon amie, que mon domes- 
lique de place entre? — Qui vous a ordonné, dis-je à ce 
maraud, de venir ici avec ma voiture? 

— Personne, monsieur, mais je connais mon devoir. 

— Qui vous a dit que j'étais ici? 

— Je lai deviné. 

— Allez appeler mon valet de chambre et revenir 
avec lui. » 

Quand il fut de retour, j'ordonnai à Le Duc de payer 
trois journées à cet intrus, de lui retirer la livrée et de 
demander au docteur Vannini un serviteur de la même 
taille qui n’eût pas le don de deviner, mais qui sùt 
exécuter ponctuellement les ordres de son maitre, Le 
drôle, fort fâché de sa mésaventure, se recommanda à 
Thérèse; mais. en femme avisée, elle lui dit que son 
maitre était seul capable d'apprécier ses services. 

A dix heures voilà tous les acteurs, les actrices, ct 
une foule d'amateurs qui encomhrèrent la salle. Thérèse 
reçut avec grâce el noblesse les baisemains de tout 
le monde, et je pus juger qu’elle était en grande réputa- 
tion. La répétition dura trois heures et m'ennuya beau- 
coup. Pour faire trêve à l'ennui, je m’entretins avec 
Palesi, qui me plut, parce qu’il ne s'avisa pas le moins 
du monde de me demander où, comment ni quand j’a- 
vais connu sa femme. Je vis qu'il avait tout le sentiment 
des convenances de sa situation. 

Une jeune Parmesane, nommée Redegonde, qui jouait 
en homme, et qui chantait très bien, resta pour diner. 
Thérèse avait invité aussi une jeune Bolonaise, nommée 


180 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Cortieelli. Les charmes naissants de cette jolie figurante 
me frappèrent; cependant dans ce moment, comme 
j'étais tout plein de Thérèse, je n’y fis pas grande atten- 
tion, Un instant après je vis entrer un abbé bien replet, 
marchant à pas mesurés, vrai tartufe qui ne cherchait 
que Thérèse et qui, l'ayant aperçue, se dirigea vers elle, 
mit un genou à terre à la mode portugaise et lui baisa 
la main avee tendresse et respect. Thérèse, gracieuse ct 
riante, le fit asseoir à sa droite; j'étais à sa gauche. Sa 
vois, son air, tout en luime révélait une connaissance, et 
en effet je reconnus bientôt l'abbé Gama, que j'avais 
laissé à Rome chez le cardinal Aequaviva il y avait dix- 
sept ans: mais je ne fis pas semblant de le remettre, 
ce qui m'était facile, car il avait beaucoup vieilli, Le ga- 
lant n'avait des yeux que pour Thérèse, et, tout occupé 
à lui débiter mille fleurettes, il n’avait encore honoré de 
ses regards personne de la compagnie. Espérant qu’à son 
tour ilne me reconnaitrait pas, ou qu'à mon imitation 
il ne ferait pas semblant de me reconnaitre, je conti- 
nuais à parler de bagatelles à la Corticelli, quand Thé- 
rese me dit que M. l'abbé désirait savoir si je ne 
le remettais pas. Je le regarde fixement et, imitant un 
homme qui cherche à rappeler sa mémoire, je me lève 
en lui demandant si ce n’était pas M. l’abbé Gama que 
j'avais le bonheur de revoir. 

« Lui-même, » me dit-il, en se levant et me prenant 
au cou pour m'embrasser à plusieurs reprises. 

Cela convenait à son caractère de fin politique, el 
le lecteur n'aura pas oublié le portrait que je lui en ai 
fait dans le premier volume de ces Mémoires, 

Après ce début, on peut deviner que nous entamèmes 
des propos sans fin. Il me parla de Barbaruccia, de la 
belle marquise G., du cardinal S. C., et me conta com- 
ment il était passé du service d'Espagne à celui de Por- 
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tugal où il était encore. J'aimais à l'entendre me rappeler 
une foule de circonstances qui m'avaient si vivement 
intéressé dans ma première jeunesse, quand une apparition 
inattendue et tout à fait imprévue vint absorber toutes les 
facultés de mon âme. Un jeune homme de quinze à seize 
ans, aussi formé qu’un Italien peut l'être à cetâge, entre d’un 
air aisé, salue la compagnie avec gràce et va embrasser 
Thérèse. J'étais le seul qui ne le connût pas, mais je 
n'étais pas le scul dont les traits peignissent la surprise. 
Thérèse, intrépide, me le présente de l'air le plus naturel 
en me disant: «C’est mon frère, » 

Je le reçus de mon mieux, mais un peu dérouté, 
n'ayant pas cu le temps de me remettre. Ce prétendu 
frère de Thérèse était mon portrait vivant, si ce n’est 
qu'il avait le teint plus clair que moi. Je vis d’abord 
que c'était mon fils, la nature n'avait jamais été plus 
indiserète. C'était la surprise que Thérèse m'avait an- 
noncée, elle avait voulu se ménager le plaisir de me voir 
pétrifié et ravi tout à la fois; car elle savait bien que 
mon cœur serait vivement touché de l’idée de lui avoir, 
en la quittant, laissé un pareil souvenir de notre mutuel 
amour. J'étais dans une ignorance complète, ‘car dans 
ses lettres elle ne m'avait jamais parlé de sa grossesse. 
En y réfléchissant, il me semblait que Thérèse aurait dù 
éviter cette rencontre en présence de tiers; car chacun 
avait des yeux, et il ne fallait que cela pour juger de 
prime abord que ce jeune homme ne pouvait être que 
mon fils ou mon frère. Je lui lançai un coup d'œil, mais 
elle l'esquiva, tandis que le prétendu frère me considé- 
rait avec tant d'attention qu'il ne pouvait entendre ce 
qu'elle lui disait. Quant aux spectateurs, leurs yeux ne 
faisaient que se promener de ma figure à la sienne; et 
s'ils jugeaient qu'il fût mon fils, ils devaient nécessaire- 
ment supposer que j'avais été lamant de la mère de 
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Thérèse, s’il était vrai qu'elle fût sa sœur; ear à l’âge 
qu'elle montrait et qu’elle se donnait, il était impossible 
d'imaginer qu'elle pùt être sa mère. H était également 
impossible de se figurer que je fusse le père de Thérèse, 
car je n'avais guère lair plus âgé qu’elle. 

Mon fils parlait le dialecte napolitain parfaitement, et 
cet idiome n’est pas sans charme; mais il parlait aussi 
très bien l'italien et, dans ce qu’il disait, il montrait du 
goût, du sens et de l'esprit, ce qui me plaisait beau- 
coup. Il avait de l'instruction, quoique élevé à Naples, et 
des manières très distinguées. Sa mère me plaça à table 
entre elle et lui. « Sa passion favorite, me dit-elle, est 
la musique. Vous l’entendrez sur le clavecin, mon cher 
ani, et, quoique j'aie huit ans plus que lui, vous jugerez 
peut-être qu'il en sait plus que moi. » 

C'était se tirer d'affaire avec ce naturel et cette fine 
délicatesse qui n'appartient qu'aux femmes et dont nous 
n'approchons jamais que de loin. 

Soit nature, soit prévention, soit amour-propre ou 
tout ce qu'on voudra, je me levai de table si enchanté de 
mon fils que je l’embrassai avec des transports si tendres 
que toute la compagnie applaudit. J'invitai toute la 
société à diner le lendemain chez moi, et mon invitation 
fut acceptée avec joie; mais la Corticelli me dit avec un 
ton tout ingénu : 

« Et moi aussi? 

— Certainement, ef vous aussi. » 

L'abbé Gama me dit, après le diner, de choisir pour 
le lendemain d'aller déjeuner chez lui ou de lui donner 
à déjeuner chez moi, parce qu'il mourrait d'envie de 
passer deux heures à causer tête à tête. «Je vous recevrai 
chez moi. monsieur l'abbé, lui dis-je, et ce sera avec 
grand plaisir. » 

Quand tous les convives furent partis, don Cesarino, 
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c'est ainsi que s'appelait le soi-disant frère de ma Thé- 
rèse, me demanda si je voulais le conduire à la pro- 
menade. Je lui répondis en l'embrassant que ma 
voiture était à ses ordres, qu’il pouvait y aller avec son 
beau-frère, parce que, pour ce jour-là, je ne voulais pas 
me séparer de sa sœur. Palesi fut très satisfait de cet 
arrangement; ils partirent. 

Dès que nous fùmes seuls, j'embrassai Thérèse avec 
ardeur en lui faisant compliment d’avoir un si joli 
frère. 

« Mon ami, c’est le doux fruit de nos amours, c’est 
ton fils, il fait mon bonheur, et il est heureux, car il a 
tout pour l'être, 

— Heureux moi-même, divine Thérèse! mais tu as 
bien vu que j'ai deviné ma paternité en le voyant. 

— Mais, mon cœur, as-tu intention de lui donner un 
frère? Comme tu es ardent ! 

— Songe, femme adorée et digne de l'être, que tu 
m'as dit que demain nous ne serions plus qu’amis. » 

J'étais déjà époux ou amant heureux; mais l’idée que 
c'était pour la dernière fois mèla quelque amertume à 
l’ardente et suave volupté que j'éprouvai dans cette union 
où présidérent de part et d'autre l’amour, la tendresse 
et le sentiment. 

Quand nous eümes repris un peu de calme, Thérèse 
me dit : 

« Celui qui a fait élever notre enfant est le même duc 
qui m’emmena de Rimini, car je lui confiai mon secret 
aussitôt que je me sentis enceinte. J'accouchai à linsu 
de tout le monde, et mon enfant fut envoyé en nourrice 
à Sorrente, et le duc le fit baptiser sous le nom de César- 
Philippe Lanti. Il est resté à Sorrente jusqu’à l'âge de 
neuf ans; ensuite il fut mis en pension chez un honnète 
homme qui lui a fait faire de bonnes études et qui lui 
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a appris la musique. Il m'a toujours connue comme 
sœur dès sa plus tendre enfance, et tu ne saurais ima- 
giner combien j'étais heureuse en le voyant te ressembler 
à mesure qu'il grandissait. Je l'ai toujours considéré 
comme un gage certain de notre union; car je me figu- 
rais toujours qu'elle aurait lieu dès que nous nous re- 
trouverions, persuadée qu'il ferait sur ton âme le même 
effet que sur la mienne. J'étais sûre que tu ne pourrais 
pas refuser à cette intéressante production de notre 
amour le nom de ton fils légitime en épousant sa mère. 

— Et tu as rendu impossible ce qui aurait fait mon 
bonheur! 

— Le sort en a décidé, mon ami; n’en parlons plus. 
A la mort du due, j'ai quitté Naples, en laissant Cesarino 
dans la mème pension sous la protection du prince de la 
Riccia, qui l'a toujours regardé comme son frère. Ton 
fils possède un capital de vingt mille dueats de regno 
dont on me paye les intérèts et dontil n’est pas informé; 
mais tu penses bien que rien ne lui manque. Le seul 
regret que j'éprouve, c'est de ne pouvoir pas lui dire 
que je suis sa mère, car il me semble qu’il m’aimerait 
davantage s'il savait qu'il me doit le jour. Tu ne saurais 
ta figurer le plaisir que j'ai eu aujourd’hui en voyant ta 
surprise et en observant avec quelle rapidité tu en cs 
devenu amoureux. 

— Et cette ressemblance si parfaite ? | 

— Elle me faitplaisir. Peut-elle faire croire autre chose 
sinon que tu asété amoureux de ma mère? Ehbien! soit. 
Mon mari croit que c’est là l’origine de l'amitié qui nous 
lie et qui aurait pu lui donner de l'ombrage ce matin 
quand ila vu nos transports. Il m'a dit hier que Gesarino 
pouvait ètre mon frère de mère, mais non pas de père, 
car il avait vu son père au parterre, mais qu’il ne pou- 
vait certainement pas être le mien. Ki j'ai des enfants 
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de Palesi, tout mon bien leur appartiendra à ma mort; 
si je n’en ai pas, Cesarino sera mon héritier. Mon bien 
est en mains sûres, lors même que le prince de Riccia 
viendrait à mourir. Viens, » me dit-elle en m’entraînant 
vers sa chambre à coucher. 

Elle ouvrit une grande casselte qui renfermait ses 
diamants et autres bijoux de prix et pour plus de cin- 
quante mille ducats en bons contrats. Elle avait en 
outre beaucoup de trèsbelle vaisselle plate, et son talent 
supérieur qui lui assurait les premières places dans tous 
les théâtres d'Italie. 

« Sais-tu, lui dis-je, si notre cher Cesarino a déjà 
aimé ? 

— Je ne le crois pas, mais je crois que ma jolie 
femme de chambre en est amoureuse, J'y aurai l'œil. 

— Ne sois pas trop rigoureuse. 

— Non, mais il ne faut pas qu’un jeune homme 
se livre de trop bonne heure au plaisir qui fait tout né- 
gliger. à 

— Donne-le-moi; je lui apprendrai à connaître le 
monde. 

— Demande-moi tout, mais laisse-moi mon fils. 
Sache que je ne l'embrasse jamais dans la crainte d’en 
devenir folle. Si tu savais comme il est honnête et pur, 
et combien il m'aime! Mais aussi je ne lui refuse 
rien. Que dira-t-on à Venise dans quatre mois lorëqu’on y 
reverra Casanova qui s’est évadé des Plombs ct rajeuni 
de vingt ans? 

— Tu vas donc à Venise pour l’Ascensa ? 

— Oui, et tu vas à Rome? 

— Et à Naples pour y voir le duc de Matalone, mon 
ami. 

— Je le connais beaucoup. Il a déjà un fils de la fille 
du due de Bovino qu'il a épousée. C’est une femme char- 
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mante qui a eu le pouvoir de le rendre homme, car tout 
Naples savait qu’il était impuissant. 

— Il est probable qu'elle n'a eu que le secret de le 
rendre père. 

— C'est possible. » 

Nous passämes la journée dans une conversation va- 
riée ct très intéressante jusqu'au retour de Gesarino et 
de son mari. Ce cher enfant acheva de me captiver pen- 
dant le souper, car il était folâtre, badin, aimable, et il 
avait toute la vivacité napolitaine. Il se mit au clavecin, 
et, après avoir joué quelques morceaux avee un brillant 
de virtuoso, il se mit à chanter des chansons napolitaines 
qui nous firent rire aux éclats. Ma Thérèse n'avait des 
yeux que pour lui et pour moi ; mais de temps en temps 
elle embrassait son mari en s'écriant qu'on n’est heureux 
que quand on aime. 

Cette journée est au nombre des plus heureuses de 
ma vie, ct j'en compte beaucoup. 


CHAPITRE VII 


La Corticelli, — L'entiepreneur juif rossé. — Le faux Charles Iwanoff ct 
mauvais tour qu'il me joue. — Ordre arbitraire de sortir de la Toscane. 
J'arrive à Rome, — Mon frère Jean. 


Le lendemain à neuf heures on m’annonça l'abbé Gama, 
qui commença par pleurer de joie, me dit-il, de me re- 
voir si bien portant et en si bon état après tant d'années 
de séparation. Le lecteur devinera que le rusé abbé fit 
iei mon éloge, et il saura peut-être qu'on a beau avoir de 
l'esprit, de l'expérience du monde, de la méfiance même 
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pour les gratteurs d'oreilles, et que cependant Pamour- 
propre aux aguets les écoute et los fait trouver agréa- 
bles : mais l’amour-propre n’en convient pas, parce qu’il 
se blesserait. Cet abbé, doux, spirituel, aimable, très fin, 
parce qu'il avait toujours vécu parmi les grands digni- 
taires du serviteur des serviteurs de Dieu, école raffinée 
de la ruse, n’était point du tout méchant; mais il était 
curieux par caractère autant que par habitude de mé- 
tier, et tel enfin que je l'ai dépeint dans le premier vo- 
lume de ces Mémoires. Voulant connaître mes aventures, 
il n'attendit pas que je lui demandasse le récit des sien- 
nes. TI me conta prolixement sa vie depuis dix-sept ans 
que nous ne nous étions vus. Il était passé du service d'Es- 
pagne à celui de Sa Majesté Très Fidèle; il était secré- 
taire d’ambassade du commandeur Almada, et il avait dù 
quitter Rome parce que le pape Rezzonico ne voulait pas 
permettre au roi de Portugal de punir les jésuites, bon- 
nes gens assassins qui, à la vérité, ne lui avait cassé 
qu'un bras, mais qui n'en avaient pas eu moins linten- 
tion de le faire périr. Gama errait en Italie, correspon- 
dant avec Almada et le fameux Carvalho, et attendant 
que cette guerre fût finie, pour pouvoir retourner à 
Rome. Au fait, c'est là tout ce qu’il y avait de substantiel 
dans son récit; mais l'abbé sut si bien l’amplifier par des 
circonstances épisodiques qu'il le fit durer plus d’une 
heure, voulant par là, sans doute, m’exciter à la recon- 
naissance, afin que je ne lui tusse rien de ce qui me re- 
gardait; mais nous fimes tous deux preuve d’un beau 
talent diplomatique, lui en allongeant son récit, moi en 
abrégeant le mien, non sans éprouver un secret plaisir de 
punir la curiosité en soutane. 

« Qu'allez-vous faire à Rome, me dit-il par manière 
d’acquit ? 

— de vais, lui dis-je, me présenter au pape pour le 
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supplier de demander ma grâce aux inquisiteurs d'État 
de Venise. » 

Cela n'était pas vrai, mais c'était une réponse comme 
une autre quand on ne veut pas dire la vérité; et, 
d’ailleurs, si je lui avais dit que je wy allais que pour 
rire, il ne m'aurait pas cru. Celui qui dit la vérité à 
un incrédule la prostitue, et selon moi, c’est un 
meurtre. I] me pria ensuite de lui faire le plaisir d'en- 
tretenir avec lui un commerce épistolaire, et comme cela 
ne m'engageait à rien, je le lui promis. 

« Je puis, me dit-il, vous donner une preuve d'amitié 
en vous présentant au marquis de Botta-Adamo, gouver- 
neur de la Toscane, et qui passe pour être l'ami du ré- 
gent» (depuis empereur sous le nom de Frangois I"). 

Ayant agréé son offre avec reconnaissance, il fit tom- 
hor la conversation sur Thérèse; mais il me trouva fermé 
comme le coffre-fort d’un avare. Je lui dis qu’elle était 
enfant lorsque j'avais fait à Bologne la connaissance de 
sa famille, et que la ressemblance entre son frère et 
moi n'était qu'un de ces jeux de la nature et du hasard 
qui n'offrait de particulier que notre rencontre. Voyant 
sur ma table un papier très bien écrit, il me demanda si 
cette superbe écriture était de mon secrétaire. Costa, qui 
était présent, lui répondit en espagnol qu'elle était de 
lui. Gama de s’évertuer en compliments, finissant par me 
prier de le lui envoyer pour lui faire copier quelques 
lettres. Devinant qu’il ne voulait que le faire causer sur 
mon compte, je lui dis que j'avais un besoin indispen- 
sable de ce jeune homme pour toute la journée. « Eh 
bien! ce sera pour une autre fois, » dit l'abbé. Je ne 
répondis point. Tels sont les curieux. 

Les moralistes ne veulent pas mettre la curiosité au 
nombre des passions, mais ils ont tort. Cest une des 
helles qualités de l'esprit quand elle est dirigée par la 


CHAPITRE VIII 189 


saine raison, et elle a pour objet toute la nature : Nihil 
dulcius quam omnia scire +. Elle est dépendante des 
sens, car elle ne peut naître et se satisfaire que par les 
perceptions et les sensations. Mais cette passion est, 
comme toutes ses sœurs, un monstre quand elle n'a plus 
le frein de la sagesse. Elle est un vice affreux quand elle 
n'a pour objet que de pénétrer dans les affaires d’autrui, 
soit directement, soit indirectement, soit que le euricux 
r'aspire à surprendre un secret que pour être utile, soit 
qu'il nesonde son prochain que pour faire tourner à son 
profit l’effnsion du cœur qu'il a l'art de faire naître. 
Vice et vertu, selon sa direction, la curiosité est toujours 
une maladie, car elle a cela de particulier qu’elle rend 
inquiet le cœur ou l'esprit de celui dont elle s'empare. 
Un secret qu’on surprend est toujours un larcin. 

Je ne parle pas de cette curiosité noble qui, dépen- 
dant des sciences abstraites, a pour but de connaître 
Pavenir, ou plutôt impossible; fille de l'ignorance ou 
de la superstition, il n’y a que des fous ou des ignorants 
qui s’y arrêtent. Mais l'abbé Gama n’était ni fou, ni igno- 
rant, ni sot : il était curieux par caractère, et par métier, 
car il était payé pour tout découvrir. Il était diplomate ; 
dans une sphère moins élevée, on l'aurait traité d'espion. 

Il me quitta pour aller faire des visites, me promet- 
tant de revenir à l'heure du diner. 

Le docteur Vannini vint me présenter un autre domes- 
tique parmesan, de la taille du premier, me promettant 
que celui-là ne saurait qu'obéir, sans jamais chercher à 
deviner. Je remerciai l’aubergiste académicien et je lui 
ordonnai un somptueux diner. 

La Corticelli vint la première, avec son frère, jeune 
homme-femme et violon médiocre, et leur mère, qui me 
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dit qu'elle ne permettrait jamais à sa fille d'aller diner 
chez des étrangers sans son frère et elle. « Vous pouvez 
done, lui dis-je, la remener à l'instant, ou accepter ce 
dueat pour aller diner avec votre fils où bon vous sem- 
blera, car je ne veux ni de lui ni de vous. » Elle prit le 
ducat en me disant qu'elle était sûre de laisser sa fille 
entre bonnes mains. « Vous pouvez y compter, lui dis-je, 
et partez. » 

Sa fille fit des commentaires si plaisants sur mon petit 
dialogue avec sa mère, que, ne pouvant m'empêcher de 
rire, je commençai à l’aimer. La Corticelli n'avait que 
treize ans, et elle était si mignonne qu'elle n’en montrait 
que dix. 

Du reste, elle était très bien faite, gaie, vive, sémil- 
lante, spirituelle et d’une blancheur rare en Italie; 
malgré cela, je suis encore à concevoir comment je pus 
en devenir amoureux. 

Cette jeune folle me pria de lui accorder ma protection 
contre l'entrepreneur de l'Opéra, qui était juif. Il s'était 
engagé par le contrat qu'il avait fait avec elle de lui 
faire danser un pas de deux au second opéra, ct il avait 
trompée. Elle me supplia de forcer le juif à remplir ses 
engagements, et je le lui promis. 

La seconde convive fut la Parmesane Redegonde, grande 
ct belle personne, que Costa me dit être sœur de mon 
domestique de place et qu'en deux ou trois minutes d'en- 
tretien je trouvai très digne d'attention. 

L'abbé Gama vint ensuite et me félicita en me voyant 
assis entre deux jolies filles. Je l’obligeai à prendre ma 
place, etil commença à leur en conter en vrai coutumier 
du fait ; et les nymphes, se moquant de lui, ne le décon- 
certèrent pas le moins du monde. Il croyait leur plaire ; 
je le voyais, et je comprenais fort bien comment Pa- 
mour-propre pouvait empêcher qu’il ne s’aperçût qu'il se 
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rendait ridicule, mais je ne devinais pas qu'arrivé à son 
âge je pourrais tomber dans le même péché. 

Malheureux le vieillard qui ne sat pas se rendre 
justice ; malheureux s’il néglige de se familiariser avec 
cette idée, que ce même sexe qu'il a séduit tant de fois 
lorsqu'il était jeune le méprisera quand il sera vieux, 
s’il ose encore aspirer à lui plaire! 

Ma belle Thérèse arriva la dernière avec son mari et 
mon fils, que-j'embrassai tendrement après m'être ac- 
quitté de ce doux devoir envers sa mère. Je me mis à 
table entre les deux, disant tout bas à Thérèse qu’il ne 
faHait pas séparer une si chère et si mystérieuse trinité, 
ce qui me valut le plus aimable sourire. L'abbé se plaça 
entre Redegonde et la Corticelli, et par des propos char- 
mants, il sut nous tenir en gaieté pendant tout le repas 

Je riais en moi-même de voir la gravité respectueuse 
avec laquelle mon grand laquais changeait d’assiette à 
sa sœur Redegonde, qui paraissait vaine d’avoir droit à 
des honneurs auxquels son frère ne pouvait pas préten- 
dre. Elle n’était pas généreuse, car elle saisit le moment 
de me dire, sans qu’il pùt l'entendre : « C’est un bon 
garçon, qui, malheureusement, n’a aucun talent. » 

J'avais mis à dessein dans ma poche une superbe ta- 
batière d’or, richement émaillée et enrichie de mon por 
trait en émail de la plus parfaite ressemblance. Je l'avais 
fait faire à Paris avec l'intention d'en faire présent à 
Mme d'Urfé, et je ne le lui avais pas donné parce que 
le peintre m'avait fait trop jeune. J'avais rempli cette 
tabatière d’excellent tabac de la Havane dont M. de Cha- 
vigny m'avait fait présent et que Thérèse aimait beau- 
coup; j'attendais pour la tirer de ma poche qu’elle wen 
demandât. 

L'abbé Gama, qui en avait de fort bon dans une boîte 
d'Origonela, en envoya une prise à Thérèse, qui lui en- 
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voya du sien dans une tabatière d’écaille incrusté d’or en 
arabesques. On ne pouvait rien voir de plus beau. Gama 
critique le tabac de Thérèse; moi j’affecte de le trouver 
délicieux, mais j’osai dire que le mien était meilleur. Je 
tire ma tabatière et, la lui présentant ouverte, je lui offre 
une prise. Elle n'avait pas pu voir le portrait. Elle con- 
vint que mon tabac était délicieux et bien supérieur au 
sien. 

« Eh bien ! madame, voulez-vous que nous troquions ? 

— Volontiers. Donnez-moi du papier. 

— Ce n’est pas nécessaire. On troque le tabac et les 
tabatières où il se trouve. » 

En disant cela, je mets la labatière de Thérèse dans 
ma poche, et je lui présente la mienne fermée, Quand 
elle aperçut le portrait, elle jeta un cri qui intrigua 
toute la compagnie, et son premier mouvement fut d'im- 
primer un baiser sur le médaillon. « Tiens, dit-elle à 
Cesarino, c'est ton portrait. » 

Cesarino le regarde tout étonné, et la boîte circule de 
main en main. Chacun trouve que c’était mon portrait 
dix ans auparavant et qu'il pouvait passer pour celui de 
Cesarino. & 

Thérèse en était folle, et, jurant que cette boîte 
ne sortirait plus de ses mains, elle se leva et alla em- 
brasser son fils à plusieurs reprises. Pendant cela je ne 
perdais pas de vue l'abbé Gama, et je voyais que dans sa 
tète il bâtissait des commentaires sur cet incident qui 
avait tout l’intérêt d’une scène de reconnaissance im- 
prévue. 

Le bon abbé partit vers le soir, en me disant qu’il 
m'attendait à déjeuner le lendemain. 

Je passai le reste de la journée à conter fleurette à 
Redegonde, et Thérèse, qui vit que cette fille me plaisait, 
me conseilla de m'expliquer et me promit de l'inviter 
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toutes les fois que je voudrais, Mais Thérèse ne la con- 
naissait pas. 

Le lendemain Gama me dit qu’il avait prévenu le ma- 
réchal Botta de ma visite et qu'il irait me prendre chez 
moi à quatre heures pour me présenter à ce seigneur. 
Puis le bon abbé, toujours esclave de sa curiosité, me re- 
procha d’un ton d'intérêt tout amical de ne Jui avoir pas 
dit un mot de l'état de ma fortune. 

«Je n'ai pas cru que cela valût la peine d'être men- 
tionné, monsieur l'abbé ; mais, puisque cela vous inté- 
resse, je vous dirai que ma fortune n’est pas considérable, 
mais que j'ai des amis dont les bourses me sont ouvertes. 

— Si vous avez de vrais amis, vous êtes riche, mais 
les vrais amis sont rares. » 

En sortant de chez lui, le cœur occupé de Redegonde 
que j'aurais volontiers préférée à la jeune Corticelli, 
Jallai lui faire une visite ; mais quelle triste réception ! 
Elle me reçut dans une chambre où se trouvaient sa mère, 
son oncle et trois ou quatre marmots mal propres et mal 
vêtus. C'étaient ses frères. 

« N'avez-vous point de chambre convenable pour y re- 
cevoir vos amis? lui dis-je. 

— Je wai pas besoin d’une autre chambre, car je m'ai 
pas d'amis à recevoir. 

— Ayez la chambre, ma chère, et les amis ne vous 
manqueront pas. Celle-ci est excellente pour recevoir des 
parents, mais non pour les personnes qui viennent 
comme moi pour rendre hommage à vos charmes et à 
vos talents. 

— Monsieur, me dit la mère, ma fille n’a qu’un faible 
talent et ne se fait point illusion sur ses charmes, qu’elle 
sait être très modestes. 

— (C'est une grande modestie, madame, qui vous fait 
parler ainsi, et je sais l’apprécier ; mais tout le monde 
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ne voit pas votre fille des mèmes jeux, et elle me plaît 
beaucoup. 

— C'est un honneur pour elle, et nous y sommes 
sensibles comme nous le devons ; mais nous n’en som- 
mes point enorgueillis. Ma fille vous recevra toutes les 
fois que vous voudrez lui faire l'honneur de venir la 
voir, mais ici et jamais ailleurs. 

— lei, madame, je craindrais de vous incommoder, 

— La présence d'un honnête homme n’incommode 
jamais. » | 

J'étais honteux, car rien ne confond un libertin comme 
le langage de la pudeur dans la bouche de la misère; et, 
ne sachant que répondre de raisonnable à eette mère, je 
la saluai ct sortis. 

Je rendis compte à Thérèse de ma mésaventure, et 
nous en rimes: C'était ce que nous avions de mieux à 
faire. « Je te verrai volontiers à l'Opéra, me dit-elle, et 
iu entreras dans mon camerino en donnant une petite 
pièce à l'homme qui garde la petite porte qui donne en- 
trée sur la scène. » 

L'abbé Gama vint me prendre, comme il me l'avait 
promis, pour me présenter au maréchal Botta, homme 
plein de mérite et que l'affaire de Gênes avait rendu fa- 
meux. Il commandait l’armée autrichienne lorsque le peu- 
ple, irrité de voir ces étrangers qui ne visaient qu’à sub- 
juguer le pays, se souleva et les força à sortir de la ville. 
Cette émeute patriotique sauva la république. Je le trou- 
vai au milieu d’une nombreuse société de dames et de 
messieurs, qu'il quitta pour m’accueillir. Il me parla de 
Venise en homme qui connaissait parfaitement ma patrie, 
et m'ayant beaucoup fait parler de la France, j'eus lieu 
de eroire qu'il était satisfait de ma narration, À son tour, 
il me parla de la cour de Russie, où il se trouvait lors- 
que Elisabeth Petrowna, qui régnait encore à l'époque 
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dont je parle, monta avec tant de facilité sur le trône de 
son père Pierre le Grand. Ce n’est qu'en Russie, me dit- 
il, que la politique sait faire usage des poisons. 

À l’houre de l'opéra, M. le maréchal s'étant retiré, 
tout le monde partit. Après avoir ramené l'abbé, qui, 
comme de raison, m’assura que j'avais plu au gouverneur, 
je me rendis au théâtre, où, moyennant un testone, je 
montai au camerino de Thérèse, que je trouvai entre les 
mains de sa jolie femme de chambre. « Jete conseille, 
me dit-elle, d'aller voir Redegonde dans son camerino : 
comme elle doit s'habiller en homme, elle te laissera 
peut-être assister à sa toilette. » 

Je suis son avis; mais la mère ne voulut pas permettre 
d'entrer, parce que sa fille était sur le point de s'habiller. 
Je l’assurai que je tourneraisle dos pendant tout le temps 
qu'elle mettrait à sa toilette, et à cette condition, elle me 
permit d'entrer et me fit asseoir devant latable sur laquelle 
se trouvait un grand miroir qui me servit merveilleuse- 
ment bien pour voir gratis tout ce que Redegonde avait 
de plus secret, surtout au moment où, pour passer une 
culotte, clle leva les jambes le plus maladroitement du 
monde, ou le plus adroitement possible, selon les inten- 
tions qu’elle pouvait avoir. Au reste, elle ne perdit rien 
à ce manège, car ce que je vis me plut à tel point 
que, pour m'en rendre possesseur, j'aurais souscrit à 
toutes les conditions qu'elle aurait voulu m’imposer. 

« I est impossible, me disais-je, que Redegonde ne 
sache pas que, placé devant une glace délatrice, je dois 
tout voir. » 

Et cette idée m'enflammait. Je ne me retournai que 
lorsque la mère m'en donna la permission, et alors 
j'admirai cette beauté sous le costume d’un beau jeune 
homme de cinq pieds un pouce, et dont les proportions 
ne laissaient rien à désirer. 
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Redegonde sortit, et, Payant suivie, je pus lui parler 
dans les coulisses. 

« Ma chère, lui dis-je, je vous parlerai sans préambule. 
Sachez que vous m'avez enflammé, et que je mourrai si 
vous refusez de me rendre heureux. 

— Vous ne dites pas si vous mourriez dans le cas où 
vous me rendriez malheureuse. | 

— Je ne puis pas le dire, puisque je ne saurais en 
concevoir l'idée. Point de feinte, aimable Redegonde; 
vous ne pouvez pas ignorer que votre miroir m'a mis à 
mème de tout voir, ct je ne puis pas vous supposer l'idée 
d'avoir voulu m’enflammer pour me mettre ensuite au 
désespoir. | 

— Que pouvez-vous avoir vu? Je n'en sais rien. | 

— Cela peut être, mais je vous ai vue tout entière. Ré- 
pondez-moi, c'est l'essentiel. Comment dois-je m'y pren- 
dre pour vous posséder ? 

— Pour me posséder ? Je nevous comprends pas, mon- 
sieur, car je suis honnête fille. 

— Je le crois, mais vous devez croire aussi que vous 
ne le serez pas moins quand vous m’aurez rendu heu- 
reux. Ne me faites pas languir, ma chère Redegonde, car 
je dois savoir ma destinée à l'instant. 

— Je ne saurais que vous dire, sinon que vous ôtes le 
maître de venir me voir quand bon vous semblera. 

— À quelle heure serez-vous seule? 

— Seule? Il est difficile que je le sois jamais. 

— Eh bien! n'importe; que votre mère soit présente, 
cela m'est égal. Si elle est sage, elle fera semblant de 
ne rien voir, et je vous donnerai cent ducats chaque 
fois. 

— En vérité, ou vous êtes fou, ou vous ne nous con- 
naissez pas. » 

En achevant ces mots, elle entra en scène, et moi j'al- 
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lai conter mon dialogue à Thérèse. « Commence, me dit- 
elle, par offrir directement les cent ducats à la mère, et 
si elle les refuse, moque-toi d'elles deux et va chercher 
fortune ailleurs. » 

Je retourne au camerino, où la mère était seule, et sans 
autre préambule : 

« Bonsoir, madame, lui dis-je; je suis étranger, je ne 
passerai ici que huit jours, je suis amourcux de votre 
fille, et je vous propose de venir souper chez moi avec 
elle, à condition que vous serez bonne. Je vous donne- 
rai cent sequins, et il ne tiendra qu’à vous de me rui- 
ner. 

— Monsieur, à qui croyez-vous parler? Votre effron- 
terie a droit de me surprendre, Informez-vous qui je suis: 
informez-vous de la conduite de ma fille, et vous vous 
épargnerez à lavenir de pareilles propositions. 

— Adieu, madame. 

— Adieu, monsieur. » 

Je trouve Redegonde en sortant et je lui conte mot 
pour mot le dialogue que je venais d’avoir avec sa mère. 
Elle part d’un éclat de rire. 

« Ai-je bien ou mal fait? lui dis-je. 

— Plutôt bien que mal; mais, si vous m’aimez, venez 
me voir. 

— Vous aller voir après les propos de votre mère ? 

— Eh! pourquoi pas? qui sait? 

— Qui sait! Redegonde, vous ne me connaissez pas. 
L'espérance m’empoisonne, et je crois vous l'avoir prouvé 
en vous parlant sincèrement. » 

Dépité et déterminé à ne plus peuser à cette bizarre 
personne, J'allai souper avec Thérèse et je passai chez 
elle trois heures délicieuses. Ayant beaucoup à écrire le 
lendemain, je ne sortis pas de toute la journée, et vers le 
soir J'eus la visite de la jeune Corticelli avec sa mère et 
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son frère. Elle venait me prier de tenir la promesse que 
je lui avais faite touchant le juif entrepreneur du théâtre 
qui ne voulait pas lui faire danser le pas de deux stipulé 
dans son contrat. 

« Venez me voir demain matin, lui dis-je, vous déjeu- 
nerez avec moi, et je parlerai à votre hébreu en votre 
présence, au moins s'il vient, car je vous promets de 
l'envoyer chercher. 

— Je vous aimerai bien, me dit la petite folle; mais 
est-ce que je ne puis pas rester un peu? 

— Au contraire, tant que vous voudrez; mais, comme 
je dois achever quelques lettres, je vous prierai de rester 
seule. 

— OR! comme vous voudrez, » 

Je dis à Costa de leur faire servir à souper. 

Après que mes lettres furent écrites, ayant envie de 
rire, je fis asseoir la petite auprès de moi et je commen- 
vai à badiner, mais de manière que la mère Laure ne pût 
y trouver à redire. Tout à coup son frère vint s'en mêler, 
ce qui me causa quelque étonnement. « Allez-vous-en, 
Ini dis-je, vous n'êtes pas une fille. » À cette apostrophe 
le petit scélérat me montre son sexe, mais d’une façon 
si indécente, que sa sœur, qui était assise sur mes ge- 
nous, partit d’un éclat de rire ct courut se réfugier au- 
près de sa mère, qui, par reconnaissance du bon souper 
que je lui avais fait faire, se tenait au fond de la chambre. 
Je me levai, et, après avoir donné un soufflet à cet impu- 
dent pédéraste, je demandai à la mère dans quelle inten- 
tion elle m'avait amené ce drôle. Pour toute réponse : 
« N'est-il pas joli garçon? » me dit cette infime mère. 
Donnant un ducat pour le récompenser du soufflet, je dis 
à la mère de s'en aller parce qu’elle me dégoûtait. Le 
giton prit mon ducat en me baisant la main, ct tous trois 
sortirent. 
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Je me couchai riant de l'aventure, et réfléchissant sur 
la perversité d'une mère qui ne craint pas de se dégrader 
au point de prostituer son propre fils pour le plus bas de 
tous les vices. 

Le lendemain matin je fis prier le juif de passer chez 
moi. La Corticelli vint avec sa mère, ct le directeur ar- 
riva peu d'instants après, au moment où nous déjeu- 
nions. 

Après lui avoir exposé les griefs de la jeunc danseuse, 
je lui lus le contrat qu'il avait passé avec elle, et je lui 
dis avec douceur que je trouverais facilement le moyen 
de lui faire tenir ses engagements. Le juif allégua plusieurs 
excuses, dont la Corticelli lui démontra l’incohérence. 
Enfin, vaineu dans son fort, ce fils de Juda finit par pro- 
mettre de parler le jour même au maître des ballets: 
pour qu’il lui fit danser le pas qu'elle réclamait avec le 
danseur qu'elle avait indiqué, espérant, dit-il, que par là 
il aurait le bonheur de plaire à Son Excellence, titre 
dont il me gratifia avec une profonde révérence, circon- 
stance qui, chez les juifs surtout, est rarement une 
marque de sincérité. 

Quand ces gens-là eurent pris congé, je me rendis 
chez l'abbé Gama pour aller dîner chez le maréchal Botta, 
qui nous ayait fait inviter. Je fish ce diner la connais- 
sance du chevalier Man, résident d'Angleterre, qui était 
l'idole de Florence, homme fort riche, aimable quoique 
Anglais, plein d'esprit et de goût et grand amateur des 
arts. Sur son invitation, je lui fis le lendemain une vi- 
site dans une maison où il avait un joli jardin. Dans celte 
demeure créée par lui-même, meubles, tableaux, livres 
choisis, tout décélait l’homme de génie. M. Man vint me 
rendre ma visite, me pria de diner et eut l'aimable atten- 
tion d'inviter Thérèse, son mari et Cesarino. Celui-ci se 
mit au clavecin en sortant de table et fit l'admiration et 
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les délices de lasociété. À propos de ressemblances, M. le 
chevalier nous fit voir des portraits en miniature d'une 
beauté surprenante. 

Avant de s’en aller, Thèrèse me dif qu'elle avait sé- 
rieusement pensé à moi, 

« Comment? lui dis-je. 

— J'ai dit à Redegonde que j'irais la prendre, que je la 
garderais à souper ct que je la ferais reconduire chez 
elle. Tu te chargeras de cette dernière partie. Viens sou- 
per aussi et fais que ta voiture attende à la porte. Le 
reste ira de soi-même. Tu ne seras avee celle que quel- 
ques minutes, mais ce sera toujours quelque chose, et une 
fois le premier pas de fait, tu mèneras le reste à ta guise. 

— À merveille, je souperai chez toi, ct ma voiture 
sera au poste. Demain tu sauras tout. » 

Je me rendis chez clle à neuf heures. Je fus reçu 
comme une bonne fortune à laquelle on ne s'attendait 
pas. Je dis à Redegonde que je me félicitais de la trou- 
ver là, et elle me répondit qu'elle n'avait pas espéré le 
plaisir de me voir. À souper personne n'eut appétit que 
Redegonde, qui mangea très bien et rit beaucoup de tou- 
tes les anecdotes que je lui contai. 

Après souper Thérèse demanda à la belle Parmesane 
si elle voulait qu’elle envoyät chercher une chaise à por- 
teur, ou si elle préférait que jela conduisisse dans ma voi- 
ture. « Si monsieur veut avoir cette complaisance, dit- 
elle, la chaise n’est pas nécessaire. » Gette réponse me 
parut si favorable, que je ne doutai plus de mon bon- 
heur. On me souhaite la bonne nuit, on s'embrasse: elle 
prend mon bras qu'elle presse de sa main, nous descen- 
dons l'escalier et elle monte en voiture. Je monte après 
elle, et quand je veux m'asseoir, je trouve la place occu- 
pée. « Qui est là? » m'écriai-je. Redegonde part d’un 
éclat de rire en me disant : « C’est ma mère.» 
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J'étais joué; je n’eus pas l'esprit de plaisanter. La sur- 
prise rend l’homme bête; elle absorbe pour un instant 
toutes les facultés de l'esprit; l’amour-propre blessé ne 
laisse place qu’à la colère. 

M'étant assis sur le devant, je demandai d’un ton froid 
à la mère pourquoi elle n’était pas montée pour souper 
avec nous. Quand la voiture fut devant leur porte, la 
mère m'invita à monter, mais je lui dis que je n’en avais 
point envie. Je sentais que pour peu que cette mère 
m'eût impatienté, je lui aurais donné des soufflets, et 
l'homme qu'elle avait chez elle m'avait Pair d’un coupe- 
jarret. 

Furicux et irrité au physique comme au moral, je wa- 
vais jamais été chez la Corticelli; mais persuadé de la 
trouver complaisante, je me fis mener chez elle. Tout le 
monde était couché. Je frappe, onrépond, je me nomme, 
on vient m'ouvrir et j'entre dans l’obseurité. La signora 
Laura me dit qu'elle va allumer la chandelle et que, si 
je l'avais prévenue, elle m'aurait attendu malgré le froid. 
Il me semblait que j'étais dans une glacière. J'entends 
rire la petite, et wélant approché du lit à tâtons, je cher- 
che et je trouve les signes évidents de la maseulinité. 
C'était son frère. Pendant ce temps, la mère ayant fait de 
la lumière, je vis la fille enveloppée dans la couverture 
jusqu'au menton, car de même que le frère, elle était 
nue comme la main. Quoique fort libéral sur la matière, 
cette infamie ine révolta. 

« Pourquoi, dis-je à la mère, permettez-vous cette af- 
freuse union? 

— Quel mal y atil à craindre? [ls sont frère ct 
sœur. 

— C'est ce qui rend leur fréquentation criminelle. 

— Leur fréquentation est fort innocente, 

— C'est possible, mais cela ne va pas bien. » 
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Le giton s'échappe et va se fourrer dans le lit de sa 
mére, pendant que la petite folle me dit que, cela n'al- 
lait ni bien ni mal, puisqu'elle n’aimait son frère que 
comme un frère et qu'il ne l'aimait que comme une 
sœur, finissant par me dire que si je voulais qu'elle 
couchât seule, je n'avais qu'à lui acheter un lit, Tout 
cela, débité avec naïveté et dans son jargon bolonais, me 
fit rire de bon cœur, car en parlant et gesticulant elle 
avait découvert la moitié de ses beautés et je ne voyais 
rien qui en valüt la peine. Malgré cela, il était écrit sans 
doute que je devais devenir amoureux de sa peau, car 
c'était tout ce qu’elle avait. 

Si elle avait été seule, je l'aurais exploitée dans Vin- 
stant: mais j'eus horreur de la présence de sa mère et de 
son drôle de frère, craignant des scènes qui m'auraient 
fait faire du mauvais sang. Lui donnant dix ducats pour 
s'acheter un lit, je lui souhaitai la bonne nuit et je par- 
tis. Je revins à mon auberge, maudissant les mères pré. 
cieuses et scrupuleuses des nymphes de l'Opéra. 

Le lendemain, je passai toute la matinée avec M. le 
chevalier Man dans sa galerie, qui contenait des merveil- 
les en peinture, en sculpture, en mosaïques et en pierres 
gravées. En sortant de chez lui, je passai chez ma Thé- 
rése pour lui conter ma mésaventure de la veille, Elle 
en rit beaucoup et j'en ris avec elle, malgré un certain 
dépit dont mon amour-propre ne pouvait se défendre. 

« Il faut bien ten consoler, mon ami, me dit-elle, ettu 
trouveras facilement à la remplacer. 

— Pourquoi es-tu mariée ! 

— J'y pensais, mais c’est fait et sans remède. Ecoute, 
eomme tu ne saurais te passer de femme, crois-moi, 
prends la Corticelli, qui enfin en vaut bien une autre : 
elle ne te fera pas languir. » 

Rentré chez moi, où jetrouvai l’abbéGama que j'avais 
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invité à diner, il me demanda si je voudrais me charger 
d'une commission de la cour de Portugal auprès du con- 
grès que toute l'Europe s'attendait à voir tenir à Augs- 
bourg. Il me dit qu'en m'acquittant avec prudence de la 
commission qu'il voulait me procurer, j'obtiendrais à 
zisbonne tout ce que je pourrais désirer. « Je suis prêt, 
lui répondis-je, à faire tout ce dont je puis être capable, 
vous n'aurez qu'à m'écrire, et pour cela j'aurai soin de 
vous instruire des lieux où vos lettres pourront me par- 
venir en toute sûreté. » Cette ouverture me fit naître la 
plus forte envie de devenir ministre. 

Le soir à l'Opéra, je parlai au maître des ballets, au 
danseur qui devait faire sa part dans le pas de deux, et 
au juif qui me réitéra la promesse que ma protégée se- 
rait contente dans trois ou quatre jours, et qu'elle conti- 
nuerait à danser son pas favori pendant tout le reste du 
carnaval. Je vis la Corticelli qui me dit qu’elle avait déjà 
un lit etqu’elle m'invitait à souper. J'acceptai, et je me 
rendis chez elle après le théâtre. ; 

Sa mère, persuadée que je payerais, avait commandé 
chez un traiteur un excellent souper pour quatre per- 
sonnes, ct plusieurs flacons du meilleur Florence. Elle 
me donna en outre d'un vin appelé ofeatico que je trou- 
vai excellent, ct dont je bus copieusement, Quant à mes 
trois commensaux, peu habitués à la bonne chère et au 
vin, ils se grisèrent en mangeant comme quatre. La 
mère et le fils allèrent se coucher sans façon, et la petite 
folle m'invita à les imiter, Jen avais bonne envie, mais 
je ne l’osai pas. Il faisait grand froid, ct il n’y avait pas 
de feu dans la chambre; or, comme elle n'avait qu'une 
couverture, J'aurais craint de gagner un gros rhume, et 
j'aimais trop ma santé pour m’exposer à ce danger. Je 
me contentai de la prendre sur mes genoux et après 
quelques préludes, elle s’abandonna à mes transports, 
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tâchant de me persuader que j'avais ses prémices, ce 
que je fis semblant de croire, attachant peu de prix à la 
réalité. 

Je la quittai après avoir renouvelé la dose trois ou qua- 
tre fois, et lui ayant donné cinquante sequins, je lui dis 
d'acheter une bonne couverture piquée et ouatée, de 
faire allumer un grand brasier, parce que je coucherais 
avec elle la nuit suivante. 

Je reçus le lendemain de Grenoble une lettre qui win- 
téressa infiniment, M. de Valenglard m'écrivait que la 
belle Roman, convaincue que mon horoscope ne pourrait 
jamais se vérifier si elle ne faisait pas le voyage de Paris, 
s'était rendue dans la capitale avec sa tante. 

Singulière combinaison du sort de cette charmante 
personne avec le goût que sa beauté m'avait inspiré et 
mon éloignement pour le mariage! car il n'aurait dé- 
pendu que de moi d'épouser la plus belle femme de 
France, et il n’est pas probable qu’alors elle fùt devenue 
la maitresse de Louis XV. Et puis quelle autre combinai- 
son que celle du caprice qui me vint de mettre dans mon 
horoscope la nécessité d'aller à Paris! car, quand bien 
mème l'astrologie aurait été une science, je ne la possé- 
dais pas. Sa destinée tenait à une grande absurdité. Que 
d'événements extraordinaires, au reste, ne nous offre pas 
l'histoire, et qui ne seraient jamais arrivés s'ils n'avaient 
pas été prédits ! Nous sommes, presque toujours à notre 
insu, les auteurs de notre propre destin, ct toutes les né- 
cessités précédentes des stoïciens ne sont que de pures 
chünères : le raisonnement qui prouve la force du destin 
ne semble fort que parce qu'il est sophistique ct tombe 
devant l'analyse et la raison libre de préjugés. Cicéron 
se moquait à bon droit des stoïciens et des fatalistes ; 
mais Cicéron était un sage, et peu d'hommes le sont, 
méme Socrate quand il recommandait le sacrifice d'un 
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faisan au dieu de la gourmandise. Un individu que Gicé- 
ron avait invité à diner, ayant eu quelque empêchement, 
écrivit à ce grand Romain : Si je ne suis pas venu, c’est 
une preuve que le destin ne Fa pas voulu. » Cicéron lui 
répondit : « Si vous aviez voulu venir, vous seriez venu, 
et alors ç’aurait été une preuve que le destin l'aurait 
voulu. » Ce ne sont pas les mots latins, lecteur; mais je 
crois que si ces Romains avaient été Français, ils se se- 
raient exprimés ainsi. 

Si les fatalistes sont forcés, pour l'honneur de leur 
système, de juger nécessaire l’enchaïnement de tous les 
événements, ce qui reste à la liberté morale de l'homme 
n’est absolument rien : le libre arbitre serait une absur- 
dité, et dans ce cas l’homme ne pourrait plus ni mériter 
ni démériter. Je rejette pour ma part le dogme de la fa- 
talité, et ne füt-ce que par amour-propre; car je ne con- 
sens pas à ne voir en moi qu'une machine. 

Le soir j'allai au théâtre, où je trouvai ma Gorticelli 
revêtue d’une belle pelisse ; et les autres danseuses me 
regardèrent avec ur air de mépris, car elles voyaient 
avec dépit que la place était occupée, tandis que ma 
nouvelle favorite, fière de ses succès, me caressait d’un 
air triomphant qui lui allait à ravir. 

Le soir je trouvai chez elle un bon souper ct un grand 
brasier avec une chaude couverture. La mère me montra 
tout ce que sa fille s'était acheté et se plaignit qu’elle 
w’eût pas habillé son frère. Je la rendis joyeuse en lui 
donnant quelques louis. 

Quand je fus couché, je ne trouvai ma belle ni amou- 
reuse, ni transportée, mais folàtre et plaisante. Elle me 
fit rire, et comme elle était complaisante en tout, cen 
était assez pour me captiver. En la quittant, je lui don- 
nai une montre, et je lui promis de venir souper le len- 
demain. Elle devait danser le pas de deux, et j'allai au 
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spectacle en conséquence ; mais, à ma grande surprise, 
je ne la vis que figurer. 

A souper, je la trouvai désolée. Elle me dit en pleu- 
rant que je devais la venger de cette insulte, que le juif 
rejetait la faute sur le tailleur, mais qu’il mentait. Je lui 
promis tout pour la calmer, et après avoir passé quel- 
ques heures avee elle, je rentrai chez moi, déterminé à 
faire passer au juif un mauvais quart d'heure, En consé- 
quence, dès que je fus éveillé j’envoyai Costa chez lui 
pour le prier de passer chez moi; mais, pour toute ré- 
ponse, le butor me fit dire qu’il savait ce que je lui vou- 
lais, qu'il ne viendrait pas, et que si la Corticelli ne dan- 
sait pas dans ce ballet, elle danserait dans un autre. 

J'étais indigné, mais je sentis que je dovais dissirauler, 
et je me mis à rire. J'avais cependant prononcé sa sen- 
tence, ear un Italien ne renonce pas à la vengeance; il 
sait trop bien qué c’est un des plaisirs des dieux, 

Costa étant sorti, j'appelai Le Duc, et lui ayant conté 
l'affaire, je lui dis que j'étais déshonoré si je ne me ven- 
gais pas, et qu'il n’y avait que lui qui püt me procurer 
la satisfaction de bâtonner ce coquin pour le punir de la 
marque de mépris qu’il m'avait donnée. 

« Mais tu sens, mon cher Le Due, ajoutai-je, toute 
l'importance du secret. 

~— Je ne vous demande que vingt-quatre heures, mon: 
sieur, pour vous donner une réponse positive. » 

Je savais ce que cela voulait dire, et je fus content. 

Le lendemain Le Due vint me dire que le jour précé- 
dent il ne s'était occupé qu'à connaître la personne du 
juif et sa demeure, sans prendre la moindre. information 
de personne. 

e Aujourd'hui je ne le perdrai pas de vue, je saurai 
à quelle heure il rentre, et demain vous saurez le reste, 

— Sois prudent, lui dis-je, et ne te confie à personne. 
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— Soyez tranquille. » 

Le jour suivant il me dit que si le juif rentrait à la 
même heure et qu’il prit le même chemin, il aurait les 
coups de bâton avant de se coucher. 

« Qui as-tu choisi pour l'expédition? 

— Moi. Ces sortes de choses doivent être secrètes ct 
le secret, pour être bien gardé, ne doit pas être eonnu 
de trois personnes. Je suis sûr de mon fait, mais quand 
vous serez sûr que la peau de l’âne a été basanée, il y 
aura quelque chose au bout? 

— Ving-cinq sequins. 

— À merveille. Quand j'aurai fait l'expédition, j'irai 
reprendre ma redingote à l'endroit où je laurai laissée 
et je rentrerai par la porte de derrière sans que personne 
me voie. Costa lui-même, s'il était nécessaire,. pourra 
jurer en conscience que je ne suis point sorti et qu’il est 
impossible que je sois le bâtonneur. Cependant, en cas 
d'accident, j'aurai mes pistolets de poche sur moi, et si 
on voulait m'arrêter, je saurai me défendre. » 

Le lendemain il entra d’un air très tranquille pendant 
que Costa me passait ma robe de chambre ; mais lorsque 
nous fümes seuls : 

« L'affaire est faite, me dit-il. Le juif, au lieu de courir 
dès qu’il eut reçu le premier coup, se jeta par terre en 
criant. Là je fui basanaï la peau; mais, ayant entendu du 
monde qui accourait, je me sauvai. Je ne sais pas si je 
lai assommé, mais je lui ai appliqué deux vigoureux 
coups sur la tête. J'en serais fäché, car il ne pourrait pas 
se souvenir de la danse. » | 

Ce lazzi ne me fit pas rire, parce que l'affaire était 
sérieuse, 

J'étais invité à diner chez Thérèse avec l'abbé Gama 
et M. Sassi, homme aimable, si l’on peut prostituer le 
nom d'homme à l'être que la barbarie a séparé de Phu- 
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manité; c'était le premier castrato du théâtre. Comme 
de raison, on S'y entretint de la mésaventure du juif. 

« Je suis fàché de son malheur, dis-je, quoiqu'il soit 
un malhonnète. 

— Moi je n'en suis pas du tout fäché, dit Sassi, car 
c'est un coquin. Je parie que tout le monde dira que 
c'est moi qui l'ai baptisé ainsi. 

— Non, dit l'abbé, on dit que c’est M. Casanova qui 
l'a, avee raison, fait traiter de la sorte. 

— Il sera difficile qu'on devine, repris-je, car le fri- 
pon a poussé à bout tant d’honnètes gens que des uns 
ou des autres la fustigation ne pouvait lui manquer. » 

On finit par parler d’autres choses, et nous dinämes 
fort gaiement. 

Quelques jours après, le juif sortit du lit avec un large 
empltre sur le nez; et quoiqu’en général on m'attribuât 
le fait, comme on ne pouvait le baser que sur de vagucs 
soupçons, on finit par ne plus en parler. La seule Cor- 
ticelli, ivre de joie et fort étourdie, parlait comme si 
elle avait été certaine que c'était moi qui l'avait vengée, 
et elle enrageait de ce que je ne voulais pas en convenir; 
mais on sent bien que j'étais trop prudent pour le faire, 
car par inconséquence elle aurait pu me faire pendre. 

M'amusant ainsi à Florence, je ne pensais pas à partir 
de sitôt, quand Vannini me remit une lettre que quel- 
qu'un lui avait laissée pour moi. Je l’ouvre en sa pré- 
sence, ct j'y trouve une lettre de change de deux cents 
éeus de Florence sur Sasso-Sassi. Vannini l’observe et 
me dit qu’elle était bonne. Je me retire dans ma cham- 
bre pour lire la lettre et je la vis avec surprise signée 
Charles lwanoff. Il m’écrivait de l'auberge de la poste, 
à Pistoye, et me disait qu'étant toujours malheureux et 
sans argent, il s'était ouvert à un Anglais qui partait de 
Florence pour aller à Lucques, et qu'il lui avait géné- 
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reusement fait présent de deux cents écus en une lettre 
de change qu'il avait écrite en sa présence. Elle était 
payable au porteur. 

« Je mose pas, me disait-il, aller toucher cette somme 
à Florence, où je eraindrais d’être arrêté, à cause de ma 
malheureuse affaire de Gènes. Je vous prie donc d’avoir 
pitié de moi, de faire prendre cette somme et de me la 
faire tenir ici, pour que je puisse partir après avoir payé 
mon hôte. » 

Le service que ce malheureux me demandait était fort 
simple en apparence, mais je pouvais me compromettre; 
car non seulement le billet pouvait être faux, mais dans 
le cas contraire même c'était me déclarer sinon ami, au 
moins en correspondance avec un homme dont le nom 
ct le signalement avaient été mis dans les gazeites. 
Dans cette perplexité, je pris le parti de lui remettre 
la lettre de change en personne. En conséquence, je vais 
seul à la poste, je prends deux chevaux, et me voilà à 
l'auberge de Pistoie. Ce fut l'hôte lui même qui me 
mena à la chambre du fripon, où il me laissa tête à tête 
avec lui. Je n’y restai pas au delà de trois minutes pour 
lui dire qu'étant connu du banquier Sassi, je ne voulais 
pas que l’on půt croire que j'avais avec lui la moindre 
liaison. 

« Je vous conseille, lui dis-je, de donner cet effet à 
votre hôte, qui ira le présenter à M. Sassi et vous en rap- 
portera le montant. 

— Je suivrai votre conseil, » me répondit-il, 

Et je retournai à Florence. 

Je ne pensais déjà plus à cette affaire, quand le sur- 
lendemain je vois M. Sasso-Sassi suivi de l’hôte de Pis- 
toie. Le banquier, me présentant la lettre de change, 
me dit que celui qui me l’avait donnée m'avait trompé, 
que d'abord elle n’était pas de l'écriture de l'Anglais 


210 MÉMOIRES DE CASANOVA 


dont elle portait le nom, mais que quand bien même, le 
lord n'ayant pas de fonds chez lui, il n'aurait pu tirer 
une lettre de change sur sa maison. 

« Cet homme, ajouta-t-il, a escompté le billet, le 
Russe est parti, et dès que je lui ai déclaré qu'il était 
faux, il ma dit que, sachant que Charles Iwanoff le tenait 
de vous, et que, vous connaissant, il n’avait fait aucune 
difficulté de lui en donner le montant; mais maintenant 
il prétend que vous lui remboursiez les deux cents écus. 

— C'est une prétention folle ! » | 

Je conte alors en détail l'affaire à Sassi, je lui montre 
la lettre du filou, je fais monter le docteur de Vannini 
qui me lavait remise, et qui déclara être prêt à jurer 
en justice qu'il avait vu la lettre de change, qu'il l'avait 
examinée et qu’il l'avait jugée bonne. 

Alors le banquier dit à l'hôte de Pisloie qu’il avait 
tort d'exiger que je le remboursasse, mais il persista et 
se permit de me dire que j'étais de connivence avec le 
Russe pour le tromper. 

Indigné, je cours saisir ma canne ; mais, le banquier 
me retenant, l'insolent put s'enfuir sans être rossé, 

« Vous êtes dans votre droit, me dit M. Sassi, mais 
vous ne devez faire aucun cas de ce que ce pauvre diable 
vous a dit dans sa colère. » 

Il me toucha la main et sortit. 

Le lendemain le chef de la police, qu’on appelle Pau- 
diteur, m'envoya un billet dans lequel il me priait de 
passer chez lui. Je ne pouvais pas hésiter, car en ma 
qualité d’étranger je devais me rendre à son invitation 
et la considérer comme une intimation. I me reçut très 
poliment, mais il me déclara que je devais rembourser 
les deux cents écus à l'hôte, alléguant qu'il n'aurait 
jamais escompté cette fausse traite, s’il ne m'avait vu la 
lui porter. Je lui répondis qu'en sa qualité de juge il ne 
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pouvait me condamner à payer qu'en me supposant com- 
plice de la friponnerie. Au lieu de répondre à ma juste 
observation, il me répéta que je devais payer. 

« Monsieur l'auditeur, lui répliquai-je, je ne payerai 
pas. » | 

Il sonne, en me faisant une révérence, et je sors, me 
dirigeant vers la maison du banquier, auquel je contai 
le dialogue que je venais d’avoir avec l'auditeur. Il en fut 
fort étonné, et, sur ma prière, il se rendit auprès de lui 
pour tâcher de lui faire entendre raison. En nous sépa- 
rant, je lui dis que j'allais dîner chez Gama. 

En arrivant chez l'abbé, je lui contai ce qui venait de 
m'arriver : il en jeta les hauts cris. 

« Je prévois, me dit-il, que l'auditeur n’en démordra 
pas, et si M. Sassi ne réussit pas, je vous conseille d'in- 
former de tout M. le maréchal Botta. 

— Je ne crois pas que ce soit nécessaire, puisque 
enfin l'auditeur ne peut pas me forcer à payer. 

— Il peut faire pis encore. 

— Eh! quoi donc? 

— Vous faire partir. 

— S'il a ce pouvoir, je serai étonné sans doute qu'il 
ose en faire usage en pareille circonstance; mais plutôt 
que de payer, je partirai. Allons trouver le maréchal. » 

Nous y allâmes à quatre heures, et nous y trouvâmes 
le banquier qui l'avait déjà informé de tout. 

« Je suis mortifié de vous apprendre, me dit M. Sassi, 
que l'auditeur ne veut pas entendre raison, et que si 
vous voulez rester à Florence, il faudra que vous 
payiez. 

— Je partirai dès que j'en recevrai l’ordre, lui dis-je, 
et dès que je serai dans un autre État, je ferai imprimer 
l'histoire de cette criante injustice. 

— Cette sentence est horrible et vraiment incroyable, 
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s'écria le maréchal, et je suis véritablement fâché de ne 
pouvoir me mêler de cette alfaire. » 

Puis il ajouta : 

« Vous ferez fort bien, monsieur, de partir plutôt que 
de payer. » 

Le lendemain de bonne heure, un exempt de police 
m'apporta une lettre de l'auditeur dans laquelle ce ma- 
gistrat partial me disait que mon affaire n'étant pas de 
nature à lui permettre de me forcer à payer, il se voyait 
forcé de me signifier de quitter Florence en trois jours, 
et la Toscane en cing. C'était, ajoutait-il, en vertu du 
devoir qui l'obligeait de surveiller la police de l'Etat 
qu'il m'intimait cet ordre, mais que je pourrais revenir 
dès que S. A. I. le grand-duc, auquel j'étais le maitre 
d'appeler de son jugement, aurait cassé sa sentence. 

Je pris un bout de papier sur lequel j'écrivis : 

« Votre décision est inique, mais elle sera suivie à la 
lettre. » 

A l'instant même je donnai mes ordres pour faire mes 
malles et tout disposer pour le départ. Je passai mes trois 
jours à m'amuser chez Thérèse, ayant toujours dans ma 
poche la sotte lettre de l'auditeur. Je vis aussi l'aimable 
chevalier Man et je donnai parole à la Corticelli d'aller 
la prendre en carème et de passer quelque temps avec 
elle à Bologne. L'abbé Gama ne me quitta pas pendant 
ces trois jours, et se montra véritablement mon ami. Ce 
fut une espèce de triomphe pour moi, car je ne voyais 
partout qu'expression de regrets pour moi et de malé- 
diction pour l'auditeur. M. le marquis Botta sembla vou- 
loir exprimer toute son improbation en me donnant 
l'avant-veille de mon départ un diner magnifique de 
trente couverts, ou je me trouvai avec tout ce qu'il y 
avait de plus distingué à Florence. Ge fat une attention 
délicate à laquelle je fus fort sensible. Je consacrai le 
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dernier jour à ma chère Thérèse, mais je ne pus trouver 
un seul instant pour lui demander une dernière conso- 

lation, qu’elle ne m'aurait point refusée dans la cireon- 

stance et dont le souvenir me serait encore cher aujour- 

d'hui. Nous nous engageñmes à nous écrire très souvent 

et nous nous embrassämes de façon à donner des maux 

de cœur à son mari. Je partis le lendemain, et j'arrivai 

à Rome en trente-six heures. 

Il était minuit juste quand je traversai la porte du 
Peuple, car on peut entrer à toute heure dans la Ville 
éternelle. On me conduisit de suite à la douane qui est 
toujours ouverte, et on y visita mes malles. On n'est ri- 
goureux que pour les livres, comme si l’on y craignait 
l'influence des lumières. J'avais une trentaine de vo- 
lumes, tous plus ou moins contraires à la religion et au 
papisme ou aux vertus qu’elle prescrit. Je le savais et je 
m'élais déjà disposé au sacrifice sans contestation, car 
j'avais besoin d'aller me coucher, mais le commis visi- 
teur me dit très poliment de les compter et de les lui 
laisser, me promettant de me les rapporter tous le matin 
mème à l'auberge où j'allais descendre ; ce que je fis, et 
il me tint parole. Il fut fort content quand il vit deux 
sequins que je lui présentai pour récompense. 

J'allai descendre à la Ville de Paris, place d'Espagne. 
C'était la meilleure auberge. Je trouvai tout le monde 
plongé dans le sommeil; mais quand on m’eut ouvert 
on me pria d'entrer au rez-de-chaussée en attendant 
qu'on allumät du feu dans l'appartement qu’on me des- 
tinait. Tous les sièges étant occupés par des robes, des 
jupons, des chemises, j'entends une petite voix féminine 
qui me dit de m'asseoir sur son lit. Je m’approche et 
j'aperçois une bouche riante et deux yeux noirs qui bril- 
laient comme deux escarboucles. « Quels beaux yeux! 
lui dis-je, permettez-moi de les baiser, » 
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Pour toute réponse, elle cache sa tête sous la cou- 
verte; aussitôt ma main indiserète se glisse sous les 
draps et va se placer au centre; mais, l'ayant trouvée 
toute nue, je la retirai en lui demandant pardon de ma 
hardiesse. Ble se découvre la tête, et je crois lire dans 
ses regards la reconnaissance et la joie de ce que je mé- 
tais modéré, 

« Qui êtes-vous, mon bel ange? 

— Je suis Thérèse, fille du maître de l'hôtel, et celle- 
ei est ma sœur, » 

H y'avait une autre jeune fille à côté d'elle, mais je 
ne l'avais pas aperçue, paree qu'elle avait la tète enfon- 
cée au bord du traversin. 

« Quel âge avez-vous? 

— J'aurai bientôt dix-sept ans. 

— H me tarde bien de vous voir demain matin dans 
ma chambre. 

— Avez-vous des dames? 

— Non. 

— Tant pis, car nous ne montons jamais chez les 
messieurs. 

— Baissez done un peu plns la couverture, ear elle 
vous empêche de parler. 

— I fait trop froid. 

— Charmante Thérèse, vos beaux veux m'enflam- 
ment, » 

S'étant recouvert Ja tête comme j'achevais ces mots, 
je deviens téméraire et je m'assure que c'est un ange à 
croquer. Après quelques caresses un peu vives, je reti- 
rai ma main, toujours en demandant pardon de ma té- 
mérité, et lorsqu'elle se fut découverte, je lus sur ses 
joues et dans ses veux plus de bonheur que de colère, et 
je conçus l'espoir d'autres complaisanees. J’allais recom- 
mencer, car je brülais, lorsqu'une fort belle servante 
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lumé. « Adieu, jusqu'à demain, » dis-je à Thérèse, qui 
ne me répondit qu'en se retournant pour reprendre son 
sommeil. 

Je me couchai après avoir ordonné mon diner pour 
une heure et je dormis jusqu’à midi en rêvant à Thé- 
rèse. À mon réveil, Costa m’annonça qu'il avait découvert 
la maison de mon frère et qu'il y avait laissé un billet. 
C'était Jean Casanova qui devait avoir trente ans à cette 
époque et qui était élève du célèbre Raphaël Mengs. Ce 
peintre était alors privé de sa pension à cause de la 
guerre qui obligeait le roi de Pologne de vivre à Varso- 
vie, parce que les Prussiens occupaient tout l'électorat 
de Saxe. Il y avait dix ans que je m'avais vu mon frère, 
je me faisais une fête de le voir. J'étais à table quand il 
vint et nous nous embrassämes avec transport. Après 
avoir passé une heure à nous conter, lui ses petites et 
moi mes grandes aventures, il me dit que je ne devais 
pas rester à l’hôtel, où la vie était fort chère, et que je 
devais aller loger chez le chevalier Mengs, qui avait un 
appartement vide où je ne dépenserais rien. Quant à la 
table, il y a dans la maison un traiteur où l’on mange 
fort bien. 

« Mon ami, lui dis-je, tes conseils sont excellents, mais 
je wai pas le courage de les suivre, car je suis amou- 
reux de la fille de l'hôte, » 

Et là-dessus je lui contai l’histoire de la veille. 

« Ce n’est là qu'une amouretie, me dit-il en riant, ct 
tu pourras la cultiver sans loger ici. » 

Je me laisse persuader et je lui promets d'aller me 
loger chez lui dès le jour suivant; ensuite nous sortimes 
pour prendre un air de Rome. 

J'avais emporté bien des souvenirs lorsque je quittai 
cette ville, et je désirais ardemment renouveler connais- 
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sance avec la plupart des personnes qui m'avaient inté- 
ressé dans cet âge heureux où les impressions sont si 
durables parce qu'elles affectent le cœur beaucoup plus 
que l'esprit; mais je devais m'attendre à bien des mé- 
comptes par le long espace qui s'était écoulé entre mon 
départ et mon retour. 

Je courus à la Minerve pour donna Cécile; elle n'était 
plus de ce monde. M'étant informé de la demeure de sa 
fille Angelica, je vais la trouver, mais elle me reçoit mal 
et me dit qu'elle se souvenait à peine de m'avoir connu. 
« En vous voyant, lui dis-je, il me serait facile de vous 
imiter, car vous n'êtes plus l’Angelica d'autrefois. Adieu, 
madame. » Les années avaient exercé sur son visage un 
empire qui ne lui était pas avantageux. Ayant appris où 
demeurait le fils de l’imprimeur qui avait épousé Barba- 
ruccia, je me réservai le plaisir de la voir un autre jour, 
ainsi que le révérend père Georgi, qui jouissait d'une 
grande réputation à Rome. Gaspar Vivaldi était retiré à 
la campagne. 

Mon frère me conduisit chez Mme Cherubini. Je trou- 
vai une maison du grand ton où la dame me reçut dans 
le goùt romain. Elle me parut engageante, et ses filles 
encore plus; maisje jugeai trop nombreux es adorateurs 
de toute espèce. Partout un luxe de elinquant qui m'im- 
patientait: les demoiselles, dont l'une était belle comme 
l'Amour, me semblaient trop polies envers tout le monde, 
On me fit une question intéressante à laquelle je répondis 
de façon à wen faire faire une seconde : je fus trompé, 
mais j'y fus peu sensible. Je m’apercevais que la qualité 
de la personne qui m'avait présenté nuisait à mon im- 
portance, et ayant entendu un abbé qui disait : « Cest le 
frère de Casanova, je me tournai vers lui en disant : 

« L'expression n’est pas juste; il fallait dire que 
Casanova était mon frère. » 
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— Cela revient au même. 

— Nullement, monsieur l'abbé, » 

Le ton dont j’avais prononcé ces paroles ayant attiré 
l'attention, un autre abbé dit : 

«Monsieur a parfaitement raison: la chose ne revient 
pas au même. » 

L'autre abbé ne riposta point. Celui Qui avait pris mon 
parti, et avec lequel je liai amitié dès cet instant, était 
l'illustre Winckelmann qui, douze ans plus tard, fut 
malheureusement assassiné à Trieste, 

Pendant que je m’entretenais avec lui, le cardinal 
Alexandre Albani arriva. Winckelmann me présenta à 
cette éminence, qui était presque aveugle et qui me 
parla beaucoup sans rien me dire qui en valût la peine, 
Dès qu’il sut que j'étais le Casanova échappé des Plombs, 
il fit la sottise de me dire d'un ton peu poli qu'il s’éton- 
nait que j'eusse la hardiesse d'aller à Rome où, à la 
moindre réquisition des inquisiteurs d'Etat de Venise un 
ordine santissimo m'obligcrait à partir, Aigri par ce 
propos inconvenant, je lui répondis d’un ton de dignité : 
« Ge n’est pas de mon apparition à Rome que Votre Émi. 
nence doit juger de ma hardiesse, puisqu'ici je n'ai rien 
à craindre; mais un homme de bon sens pourrait s'é- 
tonner beaucoup de la hardiesse des inquisiteurs, s'ils 
venaient à s'oublier au point de requérir un ordine 
santissimo contre moi; car ils seraient fort embarrassés 
de dire pour quel crime ils eurent l’infamie de me pri- 
ver de ma liberté. » 

Cette réponse verte fit taire l’éminence. Il était hon- 
teux de m'avoir pris pour un sot, et de voir que je le 
déclarais pour tel. Peu d'instants après je sortis, et je 
n'ai plus remis les pieds dans cette maison. 

L'abbé Winckelmann sortit avee mon frère et moi, et 
m'ayant accompagné à l’hôtel, il me fit l'honneur de 
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rester à souper. Winckelmann était le second volume 
du célèbre abbé de Voisenon. Le lendemain il vint me 
prendre et nous allämes à la villa Albani pour voir le che- 
valier Mengs qui y demeurait alors, étant occupé à 
peindre un plafond. 

Mon hòte Roland, qui connaissait mon frère, vint me 
faire une visite pendant que nous soupions. Roland était 
Avignonais et bon vivant. Je lui dis que j'étais fâché de 
quitter sa maison pour aller demeurer chez mon frère, 
parce que j'étais devenu amoureux de sa fille Thérèse, 
quoique je ne lui eusse parlé que pendant quelques mi- 
nutes et que je n’eusse vu que sa tête. 

« Vous l’aurez vue au lit, je parie. 

— Précisément, et j'ai grande envie de la voir de- 
hout. Voulez-vous, en tout honneur, la faire monter un 
instant ? 

— Bien volontiers. » 

Elle monta, bien contente d’être appelée par son 
père. Je lui trouvai une taille svelte et élégante, tou- 
jours des yeux d’escarboucle du plus bel effet, de la 
heauté dans les traits, une bouche des plus gracieuses ; 
mais au total, elle amortit l'effet qu’elle avait produit 
sur moi dans le clair-obseur où le hasard l'avait offerte 
à mes yeux la première fois. En revanche, mon pauvre 
frère jeta sur elle un dévolu qui le rendit son esclave. Íl 
l'épousa l'année suivante, et deu ans plus tard il la 
conduisit à Dresde. Je l'y ai vue cinq ans après avec un 
joli poupon; mais après dix annécs de mariage elle 
mourut étique. 

Je trouvai Mengs à la villa Albani : c'était un homme 
infatigable dans son art et grand original dans son mé- 
lier, Î me fit accueil et me dit qu'il était heureux de 
pouvoir me loger à Rome où il espérait revenir en quel- 
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ques jours avec toute sa Famille. La villa Albani m'é- 
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tonna. Le cardinal Alexandre avait fait bâtir cette maison 
où, pour satisfaire à son goût pour les antiquités, il n’a- 
vait voulu employer que des pièces antiques; car, non 
seulement les statues et les vases, mais encore les co- 
lonnes, les piédestaux, tout en un mot était grec. Il 
était lui-même un fin Grec et un connaisseur parfait; de 
sorte qu’il avait trouvé le moyen de dépenser très peu 
d'argent, comparativement au chef-d'œuvre qu'il avait 
l’art de produire. Il achetait au reste très souvent à cré- 
dit, comme Damasippe, et de la sorte on ne pouvait pas 
dire qu’il se ruinait. Si un souverain avait fait bâtir cette 
villa, elle lui aurait coûté cinquante millions, mais le 
cardinal sut en venir à bout à bien meilleur compte. 

Comme il ne pouvait se procurer des plafonds an- 
tiques, il fallut bien qu'il les fit peindre, et Mengs était 
sans contredit le plus grand peintre et l’homme le plus 
laborieux de son siècle. Il est grand dommage que la 
mort l'ait enlevé au milieu de sa carrière, car il aurait 
doté son art d’une foule de bonnes productions. Mon 
frère n’a jamais rien fait pour justifier le titre d’élève de 
ce grand artiste. Quand je serai en Espagne, en 1767, je 
reviendrai sur le compte de Mengs. 

Aussitôt que je fus établi avec mon frère, je pris une 
voiture, un cocher et un domestique que je fis habiller 
avec une livrée de fantaisie, et j'allai me présenter à 
monsignor Cornaro, auditeur de rote, dans l'intention 
de me faufiler dans la haute société; mais, craignant, 
en sa qualité de Vénitien, de se compromettre, il me 
présenta au cardinal Passioneï, qui parla de moi au sou- 
verain pontife. Avant tout, je conterai à mes lecteurs ce 
qui m'arriva lors de ma seconde visite à ce bizarre car- 
dinal, grand ennemi des jésuites, homme d'esprit et très 
versé dans la littérature. 
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CHAPITRE IX 


Le cardinal Passionci, — Le pape, — Mariuceia. — J'arrive à Naples. 


Le cardinal Passionei me reçut dans une grande 
chambre où il était oceupé à écrire une minute. Il me 
pria d'attendre qu’il eût achevé, mais il lui fut impossible 
de n'inviter à prendre un siège, car il occupait le seul 
qui se trouvàt dans son vaste appartement. 

Quand il eut posé la plume, il se leva, vint à moi, et 
après m'avoir dit qu'il préviendrait le saint-père, il ajouta : 

& Mon confrère Cornaro aurait pu faire un meilleur 
choix, car il sait que le pape ne m'aime pas. 

— Ila préféré l'homme qu’on estime à l’homme qu’on 
aime, 

— Je ne sais pas si le pape m'estime, mais je sais 
qu'il sait que je ne l'estime pas. Je l'ai aimé el estimé 
quand il était cardinal ct j'ai concouru à le faire pape : 
mais depuis qu'il possède la tiare, c'est bien différent, 
car il s'est montré trop coglione. i 

— Le conclave aurait dù faire choix de Votre Eminence. 

— Point du tout, car, intolérant comme je le suis de 
tout ce qui me parait abus, j'aurais frappé sans égard 
pour le coupable ; et Dieu sait ce qui en serait résuité. 
Le seul cardinal digne d'être pape était Tamburini ; 
mais c'est fait. J'entends du monde : adieu, revenez 
demain. » 

Quel plaisir d'avoir entendu un cardinal traiter le 
pape de coglione (sot), et de lui avoir vu préconiser 
Tamburini! Je ne perdis pas un instant pour consigner 
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cela dans mes capitulaires. C'était un morceau trop pré- 
cieux pour le négliger. Mais qui était done ce Tamburini ? 
Je n’en avais jamais entendu parler, Je le demandai à 
Winckelmann, qui vint diner avec moi. « C'est, me dit ce 
philosophe, un homme respectable par ses vertus, son 
caractère, sa fermeté, et par son esprit clairvoyant. Il n’a 
jamais déguisé ses sentiments sur les jésuites, qu'il ap- 
pelle les pères de la fraude, de l'intrigue et du mensonge : 
c'est ce qui fait que Passionci le préconise. Je crois comme 
lni que Tamburini serait un grand et digne pape. » 

À ce sujet j’anticiperai ici pour rapporter ce que neuf 
ans plus tard j'ai entendu dire à Rome, chez le prince 
Santa-Croce, de la bouche d’une âme damnée des jésuites. 
Le cardinal Tamburini était à l'agonie ; comme la con- 
versation était tombée sur son compte, quelqu'un dit : 
« Ce cardinal bénédictin est un impie; il est au lit de 
mort, et il a demandé le viatique, sans vouloir se purifier 
auparavant par la confession. » Je ne dis mot, mais, 
jaloux de savoir ce qui en était, dès le lendemain je 
m'informai du fait à quelqu'un qui devait savoir la vérité 
et qui ne pouvait avoir aucune raison de la taire. I} me 
dit que le cardinal avait célébré la messe il n'y avait que 
trois jours, ct que s’il n'avait pas demandé un confesseur, 
c'est que sans aucun doutc il n'aurait su que lui 
dire. | 

Malheur à ceux qui aiment la vérité et qui ne savent 
pas l'aller chercher à sa source! Que mon lecteur me 
pardonne une digression qui n’est pas sans quelque in- 
térêt. 

Le lendemain j'allai done chez le cardinal Passionei, 
qui me reçut en me disant que j'avais bien fait de venir 
de bonne heure pour lui conter l'histoire de ma fuite 
des Plombs, dont, ajouta-t-il, il avait entendu parler avee 
admiration. 
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« Monseigneur, je suis prêt à contenter Votre Émi- 
nence ; mais l'histoire est longue. 

— Tant mieux, car on m'a dit que vous contez bien. 

— Mais, monseigneur, m'assiérai-Je sur le parquet ? 

— Oh! non, vous avez un trop bel habit. » | l 

Il sonne, et ayant dit à un gentilhomme de faire 
monter un siège, un domestique apporte un tabouret. 
Un siège sans dossier et sans bras ! son aspect me donne 
de l'humeur, je compte vite, mal, et dans un quart 
d'heure tout est fini. 

« J'écris mieux que vous ne parlez, me dit-il. 

— Monseigneur, je ne parle bien que quand je suis 
a mon aise, 

— Mais vous n'êtes pas gêné avec moi? 

— Non, monseigneur, un homme et surtout un sage 
ne me gêne jamais ; mais votre tabouret... 

— Vous aimez vos aises. 

— Par-dessus tout. 

— Tenez, c'est l'oraison funèbre du prince Eugène, 
je vous en fais présent. J'espère que vous ne trouverez 
pas ma latinité mauvaise. Vous pourrez aller baiser la 
mule du saint-père demain à dix heures. » 

Rentré chez moi, réfléchissant au caractère de ce car- 
dinal bizarre, homme d'esprit, haut, vain et bavard, je 
me déterminai à lui faire un beau présent. C'était le 
Pandectarum liber unicus, que M. der. m'avait donné à 
Berne et dont je ne savais que fire. C'était un in-folio en 
beau papier, bien imprimé. supérieurement relié et d’une 
conservation parfaite. En sa qualité de grand bipliothé- 
caire, ve présent devait lui être précieux, et d'autant 
plus qu'il avait une riche bibliothèque particulière dont 
mon ami l'abbé Winckelmann avait l'inspection. En con- 
séquence, je me mets à éerire une courte lettre en latin 
que je mets dans une autre adressée à Winckelmann, que 
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je chargeais de présenter mon offrande à l’éminence. 
T! me semblait que cet ouvrage rare valait bien son oraj- 
son funèbre et j’espérais qu'une autre fois il ne se bor- 
nerait pas à m'accorder les honneurs du tabouret. 

Le lendemain, à l'heure indiquée, je me rendis à Monte- 
Cavalli, puisque ce nom lui vient des deux beaux chevaux 
qui décorent le piédestal qui orne la place sur laquelle 
s’ouvre le portail du palais du saint-père. Pour me pré- 
senter au pape, je n'aurais eu besoin de me faire annon- 
cer par personne, puisque tout chrélien peut se présenter 
dès qu’il voit la porte ouverte. J'avais d’ailleurs connu 
Sa Sainteté à Padoue lorsqu'elle occupait le siège épis- 
copal de cette ville; mais J’avais tenu à l'honneur d’être 
annoncé par un cardinal. 

Après avoir salué ce chef des croyants et lui avoir 
baisé la sainte croix brodée sur sa sainte pantoufle, le 
pape me dit, en mettant sa main droite sur mon épaule 
gauche, qu'il se rappelait qu’à Padoue je sortais toujours 
de ses assemblées dès qu'il entonnait le rosaire. 

« Mon très saint père, j'ai des péchés beaucoup plus 
grands à me reprocher ; aussi suis-je venu me prosterner 
à vos saints pieds pour en recevoir l'absolution. » 

Il me donna alors la bénédiction, monnaie courante à 
Rome, et me demanda très gracieusement quelle grâce 
il pourrait m'accorder. | 

« Votre sainte intercession pour pouvoir retourner à 
Venise en toute sûreté. 

— Nous parlerons à l'ambassadeur, ensuite nous vous 
répondrons. Allez-vous souvent chez le cardinal Pas- 
sionei ? 

— d'y ai été trois fois. Il m'a fait présent de son 
oraison funèbre du prince Eugène et, pour lui en témoi- 
gner ma reconnaissance, je lui ai envoyé le volume des 
Pandectes. 
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— L'a-tai reçu ? 

— Je crois que oui, très saint-père. 

— S'il l'a reçu, il vous enverra Winckelmann pour 
vous le payer. 

— Ce serait me traiter en bouquiniste ; je ne recevrai 
pas de payement. 

— Dans ce cas, il vous renverra le code; nous en 
sommes sûrs ; ear c’est sa coutume. 

— Si Son Éminence me renvoie le code, je lui ren- 
verrai son oraison. » 

À cette répartie, le pape se prit à rire à se tenir les 
flancs. 

« Jl nous sera agréable de savoir la fin de cette his- 
toire, sans que le monde soit informé de notre innocente 
curiosité. » 

En achevant ces mots, une bénédiction copieusé et 
pleine d'onction m'annonça que mon audience était finie. 

Comme je sortais du palais de Sa Sainteté, je fus 
abordé par un vieil abbé qui, ie saluant avec beaucoup 
de respect, me demanda si je n'étais pas M. Gasanova, 
le même qui s'était si bien échappé des Plombs. 

« Oui, dis-je, c’est bien moi. 

— Eh! très cher monsieur, que le ciel soit béni de 
vous revoir en si bon état ! 

— Mais à qui ai-je l'honneur de parler? 

— Eh! vous ne me reconnaissez pas! je suis Momolo, 
autrefois barcarol à Venise. 

— Vous vous êtes donc fait prètre ? 

— Oh! point du tout; mais ici la soutane est Funi- 
forme de tout le monde. Je suis premier scopatore (ba- 
layeur) de notre saint-père le pape. 

— Je vous en fais mon compliment; mais ne vous 
offensez pas de me voir rire. 

— Oh! riez, riez, Ma femme et mes filles rient aussi 
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toutes les fois qu’elles me voient en soutane et en pelit 
collet; j'en ris moi-même, mais ici cet habit donne de la 
considération. Venez nous voir. 

— Où demeurez-vous ? 

— Derrière la Trinité de Monti; voici mon adresse. 

— J'aurai ce plaisir ee soir. » 

Je renirai chez moi charmé de la rencontre et me fai- 
sant une fête de passer la soirée avec une famille de 
barcarol vénitien. J'engageai mon frère à m'y accompa- 
gner, et je lui rendis compte de la réception que m'avait 
faite le pape. 

L'abbé Winckelmann, étant venu me voir l'après-midi, 
me dit que j'avais le bonheur d’être entièrement dans 
les bonnes grâces de son cardinal, que le code que je lui 
avais envoyé était un livre très précieux, car il était très 
rare et en bien meilleur état que celni que l’on conserve 
au Vatican. | 

« Je suis chargé de vous le payer. 

— J'ai écrit à Son Éminence que je lui en faisais 
présent. 

— Il ne reçoit pas des livres en présent, car il veut 
votre code pour sa bibliothèque particulière et, comme 
il est bibliothécaire de celle du Vatican, il craint la ca- 
lomnie. 

— Cest fort bien; mais je ne suis pas bouquiniste, - 
ct ce livre ne m'a coûté que la peine de l’accepter ; je ne 
saurais le vendre qu'au même prix. Dites, je vous pric, 
au cardinal qu'il me fera honneur en l’acceptant. 

— Il vous le renverra. 

— Ilen est le maître, mais moi je lui renverrai son 
oraison funèbre, car je ne veux pas de présent de quel- 
qu'un qui en refuse de moi. » 

La chose se passa ainsi; le lendemain le bizarre cardinal 
me renvoya mon code, et moi, à l'instant, je lui renvoyai 
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son oraison funèbre, lui écrivant que je l'avais trouvée 
un chef-d'œuvre, quoique je l'eusse à peine parcourue. 
Mon frère me blàma, mais je le laissai dire, n'ayant 
aucune envie de me régler d’après ses errements. 

Le soir donc je me rendis avec mon frère chez le 
seopalore santissimo, qui m'attendait et qui m'avait an- 
noncé à sa famille comme un homme merveilleux. Après 
lui avoir présenté mon frère, je me mis à examiner tous 
les individus, Je vis une femme âgée, quatre filles dont 
l'ainée avait vingt-quatre ans, deux garçons en bas âge, 
et partout la laideur. Ce n’était pas engageant pour un 
voluptueux ; mais j'y étais, il fallait être honnête et, 
comme on dit, faire bonne mine à mauvais jeu; je restai 
et je ris. 

Outre la laideur de ses membres, cette bonne fa- 
mille présentait l'image de la misère, car le scopatore 
santissimo était obligé de vivre avec sa nombreuse fa- 
mille de deux cents écus romains par an; el comme les 
balayures apostoliques ne valent pas les reliques alvines 
du grand lama, il était forcé de fournir à tous les besoins 
au moyen de cette mince somme. Malgré cela le brave 
homme était tout cœur: il me dit, dès qu’il me vit assis, 
qu'il voulait me donner à souper, mais qu'il n'avait 
qu'une polenta et des côtelettes de porc frais. 

« C'est délicieux, lui dis-je, mais permettez-vous que 
j'envoie prendre chez moi six flacons de vin d’Orvietto ? 

— Vous êtes le maitre ici. » 

J'écrivis un billet à Costa en lui ordonnant de m’appor- 
ter de suite les six flacons avec un jambon glacé. Il vint 
une demi-heure après avec le valet de louage qui portait 
le panier, el à son aspect les jeunes filles s’écrièrent : 
« Voilà un joli garçon ! » Voyant Costa ravi de l'accueil, 
je dis à Momolo : « Si vous le voulez, comme vos filles, 
je lui permettrai de rester, » Costa, ravi de tant d’hon- 
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neur, remercie et va dans la cuisine aider la mère à faire 
la polenta. 

On couvre une grande table avec une nappe très 
propre, et bientôt après on la couvre de deux énormes 
plats de polenta et d'une immense casserole pleine de 
côtelettes. On allait commencer à faire main basse sur 
tout cela, lorsqu'on frappa à la porte de la rue. 

« C'est la signora Maria et sa mère », dit le garçon. 

A cette annonce, je vois les quatre filles de Momolo 
faire la grimace. 

« Qui les appelle ? dit l’une. 

— Que veulent-elles? dit l'autre. 

— Les importunes ! dit la troisième. 

— Elles pouvaient bien rester chez elles ! dit la qua- 
trième. 

— Mes enfants, dit l’honnête homme de père, elles 
ont faim, et elles partageront ce que la Providence nous 
donne. » 

Je fus vivement touché de l’alloeution généreuse de 
ee brave homme ; je vis que la véritable charité chré- 
tienne se réfugie plus souvent dans le cœur du pauvre 
que dans celui que la fortune comble de ses dons et 
qu'elle rend insensible aux souffrances d'autrui, à force 
de lui fournir tout ce qui peut contenter ses désirs. 

Pendant que je faisais ces réflexions, qui font un bien 
infini à l'âme, je vis entrer les deux affamées. C'étaient 
une très jolie jeune personne à l'air gracieux, et sa mère, 
modeste aussi et qui paraissait honteuse de sa misère. 
La fille salua avec cette grâce naturelle qui est un don 
de la nature et s'excusa en disant, avec timidité et em- 
barras, qu’elle n’aurait pas pris la liberté de venir, si 
elle avait pu prévoir qu’il y eût des étrangers. Le bon 
Momolo répondit seul à son compliment, en lui disant 
d’un ton affectueux qu’elle avait très bien fait de venir; 
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en disant cela, il lui plaça une chaise entre:mon frère et 
moi. Je l'examinc, et je trouve en elle une beauté ac- 
complie. 

Ön commence à manger, on ne parle plus. La polenta 
excellente. les côtelcttes délicieuses, le jambon parfait, 
en moins d'une heure la table fut mise à nu comme si 
rien n'y avait passé; mais l'Orvietto continuait à tenir la 
compagnie en gaicté, On vint à parler de la loterie qu'on 
devait tirer le surlendemain, et toutes les filles annoncent 
les numéros sur lesquels elles avaient hasardé quelques 
bajochi. « Si je pouvais être sùr d’un seul nombre, leur 
dis-je, je serais content. » La jeune Mariuccia me dit 
que si un numéro pouvait me suffire, elle pouvait me le 
donner. Je ris de son offre, mais elle, de Pair le plus 
sérieux, me nomme le 27. 

« Peut-on encore jouer? » dis-je à l’abbé Momolo. 

— On ne ferme qu'à minuit, me répondit-il, etsi vous 
voulez, j'irai prendre le numéro pour vous. 

— Voilà quarante écus, lui dis-je, mettez vingt écus 
par extrait sur Le 27, et j'en fais présent à ces cinq de- 
moiselles ; mettez les autres vingt écus sur le même nu- 
méro, également par extrait, mais déterminé sur le cin- 
quième, et celui-là je le garde pour moi, » 

H part à l'instant et revient avec les deux billets. 

Ma jolie voisine me dit en me remerciant qu’elle était 
bien sûre de gagner, mais qu'elle doutait de mon billet, 
car il n'était pas probable que le 27 sortit le cinquième. 

« Moi, j'en suis sûr, lui répliquai-je, car vous êtes la 
cinquième demoiselle que j'aie vue dans cette maison. 

Cela fit éclater de rire toute la compagnie. La mère 
Momolo me dit que j'aurais bien mieux fait de donner 
cet argent aux pauvres, mais son mari lui dit de se taire, 
puisqu'elle ne connaissait pas ma tête. Mon frère rit, 
mais il dit que j'avais fait une folie. « J'en fais volontiers 
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quelquefois, lui répondis-je; mais nous verrons, au reste 
J'ai joué, et quand on joue, on perd ou on gagne. » 

Ayant adroitement serré la main à ma belle voisine, 
elle me serra la mienne de toute sa force. Je compris 
dès lors ce qui devait arriver entre Mariuceia et moi. Je 
quittai la compagnie vers minuit, priant le bon Momolo 
de renouveler la partie le surlendemain pour nous réjouir 
du gain que nous aurions fait. En chemin mon frère me 
dit que si je n'étais pas devenu riche comme un Crésus, 
il fallait que je fusse fou. Je lui dis que je n'étais ni 
Fun ni l’autre, mais que Mariuccia était belle comme 
un ange, et il en convint. 

Le lendemain Mengs étant revenu à Rome, je soupai 
chez lui en famille. Il avait une sœur fort laide, mais 
bonne et pleine de talent, elle était éperdument éprise 
de mon frère, et on pouvait juger que sa flamme n’était 
pas éteinte; mais lorsqu'elle lui parlait, ce qui arrivait 
le plus souvent qu’elle en trouvait l’occasion, Jean ne 
la regardait pas. 

Elle peignait parfaitement la miniature et saisissait 
merveille la ressemblance. Je crois qu’elle vit encore 
Rome avec son mari nommé Maroni. Elle me parlait sou- 
vent de mon frère dont elle connaissait l’aversion, et elle 
me dit un jour qu'il ne la mépriserait pas, s’il n’était 
le plus ingrat de tous les hommes. Je ne fus pas curieux 
de savoir quels étaient les droits qu’elle avait à sa recon- 
naissance. 

L'épouse de Mengs était jolie, honnête, très attachée 
à ses devoirs, bonne mère, très soumise à son mari, 
quoiqu'il fût difficile qu'elle l’aimât, car il n’était rien 
moins qu’aimable. Entêté et cruel, quand il dinait chez 
lui, il ne sortait jamais de table sans être ivre: dehors, 
il était sobre au point de ne hoire que de l’eau. Sa 
femme avait la résignation de lui servir de modèle dans 
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toutes les nudités. Comme je lui parlai un jour de la 
peine qu'elle devait avoir de se prèter à cette dure be- 
sogne, elle me dit que son confesseur lui en avait imposé 
l'obligation; «car, lui avait-il dit, si votre époux prend 
une autre femme pour modèle, avant de la peindre il en 
jouira, et vous aurez ce péché à vous reprocher. » 

Winckelmann, après souper, étant gris comme tous les 
convives mâles, fit des culbutes avec les enfants de 
Mengs. Ce savant philosophe n'avait rien de pédant; il 
aimait l'enfance et la jeunesse, et son esprit jovial lui 
faisait trouver du charme dans les plaisirs. 

Le lendemain étant allé faire ma cour au pape, je vis 
Momolo dans la première antichambre et je ne manquai 
pas de lui recommander la polenta pour le soir. 

Le saint-père en me voyant me dit: 

« L’ambassadeur de Venise nous a dit qu'ayant envie 
de retourner dans votre patrie, vous devez vous aller 
présenter au secrétaire du tribunal, 

— Très saint-père, je suis tout prèt à faire cette dé- 
marche, si Votre Sainteté veut me donner une lettre de 
recommandation de sa propre main. Sans celte égide 
protectrice, je n'irai jamais m'exposer au péril d’être 
renfermé dans un lieu d’où la main visible de Dieu ma 
tiré par un prodige. 

— Vous avez un habit fort galant que certainement 
vous n'avez pas mis pour aller prier Dicu, 

— C'est vrai, très saint-père, mais ce n’est pas non 
plus pour aller au bal. 

— Nous savons toute l’histoire du renvoi des présents. 
Avouez que vous avez flatté votre orgueil. 

— Üni, mais en abaissant un orgueil plus grand. » 

Voyant le pape rire de ma réponse, je mis un genou 
à terre pour le supplier de me permettre de faire présent 
de mes Pandectes à la bibliothèque du Vatican. Pour 
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toute réponse, je reçus une bénédiction qui, en langage 
papal, signifie : Levez-vous, la grâce est accordée. 

« Nous vous enverrons, me dit-il, les marques de 
notre affection singulière, sans que vous soyez obligé 
de payer à la chambre les frais d'enregistrement. » 

Une seconde bénédietion me dit de partir. J'ai souvent 
souhaité que ce langage püt convenir à tout le monde, 
pour renvoyer les importuns dont on est obsédé, et ‘aux- 
quels on n'ose pas dire : Partez ! 

J'étais fort curieux de savoir de quelle nature seraient 
les marques de l'affection singulière dont le pape ma- 
vait parlé : je craignais que selon la coutume ordinaire 
elles ne se bornassent à un chapelet béni dont je n'aurais 
su que faire. 

Rentré chez moi, j'envoyai le code au Vatican par 
Costa, puis je m'en allai diner avec Mengs. Pendant que 
nous mangions la soupe, on apporta les numéros de la 
loterie. Mon frère les ayant parcourus, me regarda avec 
étonnement. Je n'avais pas en ce moment l’idée à cela 
et son regard me surprit. 

« Le 27, s'écria-t-il, est sorti le cinquième! 

— Tant mieux, dis-je, nous rirons. » 

Mengs, ayant su l’histoire, dit: 

« C’est une heureuse folie, mais c'est toujours une 
folie. » 

I avait raison, et j'en convins; mais j'ajoutai que pour 
faire un digne usage des quinze cents écus romains que 
ce hasard me procurait, j'irais passer quinze jours à 
Naples. 

« Je serai de la partie, me dit l'abbé Alfani, et je pas- 
serai pour voire secrétaire. 

— Volontiers, répliquai-je; et je vous somme de tenir 
parole. » 

J'invitai Winckelmann à venir manger la polenta chez 
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l'abbé scopatore santissimo, chargeant mon frère de l'y 
conduire ; puis j'allai faire ma visite au marquis Belloni, 
mon banquier, pour régler mes comptes et prendre une 
lettre de crédit sur son correspondant de Naples. de 
possédais encore deux eent mille franes; j'avais des bi- 
joux pour trente mille et cinquante mille florins à Am- 
sterdam. 

Varrivai chez Momolo sur la brune, et j'y trouvai Wince- 
kelmann et mon frère ; mais, au lieu de voir la gaieté dans 
la famille, je trouvai toutes les figures tristes. 

« Qu'ont done vos filles? dis-je à Momolo. 

— Elles sont fâchées que vous n'ayez pas joué l'extrait 
déterminé pour elles comme pour vous. 

— On n’est jamais content. Si j'avais joué pour elles 
comme pour moi, ot que le numéro, au lieu de sortir le 
cinquième, fùt sorti le premier, elles n'auraient rien 
gagné, et elles seraient fâchées. Elles n'avaient pas le 
sou, il y a deux jours, et maintenant elles ont vingt-sept 
écus chacune, elles devraient étre fort contentes. 

— C'est aussi ce que je leur dis; mais les femmes sont 
comme cela. 

— Et les hommes aussi, mon pauvre compatriote, 
lorsqu'ils ne sont pas sages. Ce n’est pas l'argent qui 
rend heureux, et la gaieté n'est la compagne que des 
cœurs exempts de soucis. N’en parlons plus, et amusons- 
nous. » 

Costa plaça sur la table une corbeille avec dix car- 
touches de sucreries. « Je les distribuerai, dis-je, quand 
toute la compagnie sera à table. » Alors la sceonde fille 
de Momolo me dit que Mariuccia et sa mère ne vien- 
draient pas, mais qu’elle lui ferait remettre les deux 
cartouches. 

« Pourquoi ne viendront-elles pas ? 

— Elles ont eu hier une dispute, dit le père, et Ma- 
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riuccia, qui dans le fond a raison, est partie en disant 
qu'elle ne viendrait plus. 

— Ingrates ! dis-je avec douceur en m’adressant aux 
filles de mon hôte, réfléchissez que c’est elle qui vous a 
porté bonheur, car c’est elle qui ma donné le numéro 
27, auquel je n'aurais jamais pensé. Bref, pensez au 
moyen de la faire venir, ou je pars en emportant les dix 
cartouches, 

— Vous ferez fort bien, » dit Momolo. 

Les filles, mortifiées, s'étant entre-regardées, prièrent 
leur père d'aller la chercher. 

« Non, leur dit-il, ce n’est pas convenable, et puisque 
vous êtes cause qu’elle ne veut plus revenir, c’est vous 
qui devez faire les frais de la réconciliation, » 

Elles se consultèrent un instant, puis elles prièrent 
Costa de les accompagner, et elles y allèrent. 

Une demi-heure après elles revinrent en triomphe, ct 
Costa était tout glorieux de ce que sa médiation avait été 
efficace dans la réconciliation de ces jeunes filles. Je 
distribuai les cartouches, ayant soin de donner les deux 
meilleures à la belle Marie. 

La noble polenta parut sur la table flanquée de deux 
grands plats de côtelettes de porc frais. Mais Momolo, 
qui connaissait mes goûts et que j'avais rendu riche 
dans la personne de ses filles, ajouta à cela des plats 
fins et plusieurs flacons d’excellent vin. Mariuccia était 
simplement mise, mais avec l'élégance de la beauté, et 
son maintien était des plus convenables; elle me sé- 
duisit. 

Ne pouvant lui exprimer mes feux qu’en lui serrant la 
main, elle ne put me répondre qu’en me parlant le même 
langage, mais il était si expressif que je ne pus douter 
de son amour. En sortant, j'eus soin de descendre l'es- 
calier avec elle, et lui ayant demandé si je ne pourrais 
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pas lui parler quelque part, elle me donna rendez-vous 
pour le jour suivant à huit heures à la Trinité de 
Monti. 

Mariuecia était grande, d'une iournure élégante et 
gracicuse, faite à peindre, blanche comme une feuille 
de rose pâle, et sa blancheur, relevée par le ton foncé de 
ses veines, donnait à sa peau ce charme qui inspire la 
volupté. Ses cheveux d’un très beau blond cendré étaient 
d'une beauté rare, et ses yeux d'un bleu foncé appro- 
chant du noir étaient surmontés de deux arcs d’une ré- 
gularité achevée. Jamais bouche mieux proportionnée n’a 
été décorée de deux lèvres plus vermeilles, ni d’un rà- 
telier plus beau. Le front un peu rélevé et d'une rondeur 
délicieuse lui donnait quelque chose de majestueux qui 
ajoutait à la perfection de l'ensemble. Le sourire de la 
douceur et de l’enjouement se mariait admirablement 
bien aux étincelles de ses grands yeux ; sa main blanche 
et potelée, ses doigts arrondis, ses ongles d’un rose in- 
carnat, sa gorge moulée par les Gràces et qu’un corset 
importun semblait contenir avec peine, un pied extré- 
mement mignon et des hanches proéminentes, tout, en 
un mot, faisait de Marie une beauté digne du ciseau de 
Praxitèle. 

Cette jeune fille atteignait sa dix-huitième année 
et, quoiqu'à Rome, elle avait jusqu'alors échappé au 
regard d'un connaisseur. Le plus heureux hasard me 
l'offrit dans une rue des moins fréquentées, où elle 
vivait dans l'obscurité et la misère, et je fus assez heu- 
reux pour assurer son bonheur. 

Je ne manquai pas, on peut m'en croire, de me trou- 
ver au rendez-vous, et dès qu'elle fùt sûre que je l'avais 
vue, elle sortit de l’église. Je la suivis de loin. L’ayant 
vue entrer dans un grand bâtiment en ruine, j'y en- 
trai après elle, et quand elle fut arvivée au haut d’un 
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escalier qui semblait ne tenir qu'en l'air, elle s'arrêta. 

« Ici, me dit-elle, personne ne s'avisera de venir wy 
chercher : vous pouvez done me parler en liberté. » 

Je m'assis auprès d'elle sur la pierre, ensuite je lui fis 
la déclaration d'amour la plus vive. 

« Dites-moi, ajoutai-je, ce que je puis faire pour votre 
bonheur ; car j’aspire à vous posséder, ct avant je veux 
le mériter. 

— Rendez-moi heureuse et je me rendrai sans peine 
à vos désirs, car je vous aime aussi. 

— Dites-moi ce que je dois faire, 

— Me tirer de la misère qui m'accable, car je dois 
vivre avec ma mère, bonne femme, mais dévote jusqu'à 
la superstition, et qui me fera damner à force de vouloir 
faire mon salut. Elle trouve à redire à ma propreté, parce 
que pour me laver il faut que ma main touche mon corps 
et parce que cela peut m’exposer à plaire aux hommes. 
Si vous m'aviez donné comme une simple aumone Par- 
gent que vous m'avez fait gagner à la loterie, elle m'au- 
rait forcé à le refuser, parce que vous auriez pu avoir de 
mauvaises intentions. Elle me permet d’aller seule à la 
messe, parce que notre confesseur lui a dit qu’elle le 
pouvait; mais je n’oserais pas rester dehors une minute 
de plus, excepté les jours de fête où, faisant mes dévo- 
tions, il m'est permis de prier pendant deux et trois 
heures. D'après cela, nous ne saurions nous voir qu'ici ; 
mais si vous avez la volonté de faire quelque chose pour 
adoucir mon sort, voici comment. Un jeune homme, 
très joli garçon, d’une excellente conduite et perruquier 
de son état, m'a vue chez Momolo il y a une quinzaine 
de jours, et le lendemain il me donna une lettre à la 
porte de l’église. IH me déclara son amour, etme dit que 
si je pouvais lui apporter une simple dot de quatre cents 
écus, il m’épouscrait en ouvrant une boutique et four- 


256 MÉMOIRES DE CASANOVA 


nissant notre ménage des meubles nécessaires, « Je suis 
pauvre, lui répondis-je, je wai que cent écus, consistant 
en billets de grâces, et que mon confesseur me garde. » 
Maintenant j'en ai deux cents, car en cas que je puisse 
me marier, ma mère me donnera volontiers sa part du 
gain que nous vous devons. Vous pourriez done faire 
mon bonheur en me procurant des grâces pour deux 
cents écus. Vous porteriez ecs billets à mon confesseur, 
qui est un saint homme, qui m'aime et qui ne dirait 
rien à Mma mere. 

— Je n'ai pas besoin, mon ange, d'aller chercher des 
billets de charité, Je porterai dès aujourd'hui deux cents 
piastres à votre confesseur, et vous penserez au reste. 
Dites-moi son nom, et demain matin je vous rendrai 
compte de ma démarche, mais non pas ici; car le froid 
et le vent me tuent. Laissez-moi le soin de trouver un 
appartement où nous serons à notre aise et sans crainte 
que personne puisse soupçonner que nous ayons passé 
une heure ensemble, Je vous trouverai à l'église à la 
mème heure demain, et dès que vous m’aurez aperçu, 
vous Me SUIVrEZ. » 

Mariuccia me donna le noin de son confesseur et me per- 
mit toutes les caresses que je pouvais lui faire dans le triste 
endroit où nous étions. Les baisers qu’elle me donna en re- 
tour des miens ne me laissèrent point douter qu’elle ne par- 
tageût l'amour qu’elle m'avait inspiré. Au moment où 
neuf heures sonnèrent, je la quittai transi de froid, brú- 
lant de désirs, et ne pensant qu’à me procurer un ap- 
partement convenable pour me mettre dès le jour sui- 
vant en possession de ce trésor. 

En sortant de ce palais-masure, au lieu de me diriger 
vers la place d'Espagne, je pris à gauche et j'enfilai une 
rue étroite, sale, et qui n’était habitée que par des gens 
du très menu peuple. Comme je m'avançais à pas lents, 
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une femme sortit de sa maison et vint me demander po- 
liment si je cherchais quelqu'un. 

« Je cherche une chambre à louer. 

— Il n'y en a pas ici, monsieur, mais vous en trou- 
verez cent sur la place. 

— Je le sais, mais je la voudrais ici, non pas pour 
épargner, mais pour être sûr de pouvoir venir y passer 
une heure le matin avec quelqu'un qui m'intéresse. Je 
la payerais tout ce qu'on en voudrait. 

— Je vous entends, et je vous servirais moi-même, 
si j'en avais deux; mais ma voisine en a une au rez-de- 
chaussée, et je puis lui aller parler, si vous voulez at- 
tendre un moment, 

— Vous me ferez grand plaisir. 

— Ayez la bonté d'entrer. » 

Jentre dans un pauvre taudis où tout représentait la 
misère, et jy vois deux enfants occupés à écrire leur 
leçon. Peu d'instants après, la bonne femme rentre en 
me priant de la suivre. Je tire de ma poche plusieurs 
pièces de monnaie que je dépose sur la seule petite table 
qu’il y eût dans ce triste réduit, Je dus lui paraître bien 
généreux, car cette pauvre mère vint me baiser la main 
avec l'expression du bonheur et de la reconnaissance. 
Il est si doux de faire quelque bien, qu'aujourd'hui que 
je n'ai plus rien, le souvenir des heureux que j'ai faits 
souvent à pou de frais est à peu près la seule volupté 
que je goûte. 

Je vais dans une maison voisine, où une femme me reçoit 
dans une chambre vide, en me disant qu’elle me la loucra 
à bon marché si je veux lui payer trois mois d'avance ct 
me charger moi-même d'y faire apporter les meubles que 
je voudrais. 

« Et combien voulez-vous pour ces trois mois? 

— Trois écus romains. | 
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— Chargez-vous de faire meubler la chambre aujour- 
d’hui mème pour trois heures, et je vous donnerai douze 
écus. 

— Douze écus! monsieur, et quels meubles voulez- 
vous done ? 

— Un lit bien propre, une petite table couverte d’une 
serviette bien blanche, quatre bonnes chaises et un bra- 
sier bien allumé avec de la braise, car on meurt de 
froid dans cette chambre. Je ne viendrai que quelque- 
fois le matin ct j'en partirai toujours au plus tard à midi, 

— Ši c'est ainsi, venez à trois heures et vous trouve- 
rez tout arrangé comme vous le désirez. 

— Voilà les trois écus pour le loyer et je reviendrai 
à trois heures. Si tout est en ordre, vous screz satisfaite 
du reste. » 

Je pars et d'un même trait je me rends chez le confes- 
sceur. C'était un moine français d’une soixantaine d'an- 
nées. d'un abord noble et bienveillant, qui inspirait la 
confiance et le respect. 

« Mon révérend père, lui dis-je, jai vu chez l'abbé 
Momolo, scopatore santissimo, une jeune fille nommée 
Maria et dont vous êtes le confesseur. J'en suis devenu 
amoureux et j'ai trouvé l'occasion de lui offrir de Far- 
gent pour la séduire. Elle m'a répondu qu'au licu de lui 
conseiller des péchés, je ferais bien de m'employer à 
lui obtenir des grâces pour la mettre en état de se 
marier à un honnête jeune homme qui se présentait et 
qui ferait son bonheur, Cette correction m’a touché, 
mais ne m'a pas guéri de ma passion. Je lui ai done 
parlé une seconde fois et je lui ai dit que je voulais lui 
faire présent de deux cents écus romains pour rien, et 
que j'irais les porter à sa mère. « Cela, m’a-t-elle dit, suf- , 
firait pour faire mon malheur, car ma mère croirait que 
cet argent serait la récompense d'un erime : elle ne 
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l’accepterait pas. Si vous avez cette généreuse intention, 
ayez la bonté de porter l'argent à mon confesseur et de 
me recommander à lui pour mon mariage. » Voici donc, 
mon révérend père, la somme que je destine à cette 
honnête fille; daignez vous en charger, je ne veux 
plus me mêler de rien. Je partirai pour Naples après- 
demain, ct j'espère à mon retour la trouver mariée. » 

L’honnête confesseur prit cent sequins que je lui re- 
mis, et, men ayant donné quittance, il me dit qu’en 
m'intéressant pour Mariuccia, je faisais le bonheur d’une 
colombe innocente et pure, qu'elle se confessait à lui 
depuis cing ans, que souvent il lui ordonnait d'aller à 
la communion sans lavoir entendue, parce qu'il la con- 
naissait assez pour savoir qu'elle était incapable de com- 
mettre un péché capital. 

«Sa mère, ajouta-t-il, estunesainte, et je n'aurai pas 
de peine à faire réussir le mariage dès que je me serai 
informé des mœurs du jeune aspirant. Au reste, jamais 
personne ne saura d'où lui vient celte générosité. » 

Après avoir mis cetie affaire en ordre, j'allai dîner 
chez le chevalier Mengs, et je m'engageai très volontiers 
à me rendre ce mème soir au théàtre Aliberti avec toute 
la famille. Cela ne me fit pas oublier d’aller voir la 
petite chambre. J'y trouvai tout ce que j'avais ordonné, 
je donnai douze écus à la maitresse et je pris la clef 
après avoir ordonné que chaque jour le brasier fût bien 
allumé dès sept heures du matin. 

L’impatience d’être au lendemain me fit trouver l'opéra 
détestable et m’empêcha de dormir de la nuit. 

Le lendemain matin j'étais à l’église avant l'heure, et 
dès que Maria fut venue, certain qu’elle m'avait vu, je 
sortis. Elle me suivit de loin, et lorsque je fus sur le seuil 
de la porte de mon nouveau temple, je m'y arrêtai un 
moment pour qu'elle pùt se reconnaître, et j’entrai dans 
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la chambre que je trouvai bien chauffée. Mariuccia entra 
bientôt après, timide, confuse et découragée comme une 
personne qui doute. Je la serrai dans mes bras, je la 
rassurai par mes caresses, et je vis renaître son courage 
quand, lui montrant la quittance de son confesseur, je 
Jui dis que ce brave homme m'avait promis de s'occuper 
de faire réussir son mariage. Elle me baisa la main avec 
transport en m'assurant que sa reconnaissance serait 
éternelle, La pressant alors de me rendre heureux: 

« Nous avons, me dit-elle, trois heures devant nous, 
car j'ai dit à ma mère que je ferais mes dévotions pour ` 
remercier Dieu de m'avoir fait gagner à la loterie. » 

Rassuré par la déclaration de cette ruse de l’amowr, 
je prends tout mon temps, je la délace doucement, dé- 
couvrant un à un tous ses charmes et ravi de ne trouver 
aucune résistance. Mais elle tenait sans cesse ses yeux 
attachés sur les miens, comme si elle avait voulu ména 
ger sa pudeur expirante, et cependant à la dérobée et 
pendant que ma main s’égarait dans tous les sens, mes 
regards doublaient ma jouissance, Quel corps! que de 
beautés ! pas la plus légère imperfection. C'était Vénus 
sortant pour la première fois de l’écume de la mer. Je 
la porte doucement sur lelit et pendant que ses jolies 
mains tàchaient de me dérober et ses deux globes d'al- 
bâtre et la toison qui dessinait à ravir l'entrée, du sanc- 
tuaire, je me hâtai de me débarrasser de mes habits im- 
portuns, et je consommai le plus doux des sacrifices, 
sans pouvoir douter un instant de la pureté de ma vic- 
time. Dans ce premier sacrifice, sans doute la douleur 
fit gémir la jeune et délicieuse prêtresse, mais elle poussa 
la délicatesse jusqu'à m'assurer qu’elle n’en avait éprouvé 
aucune, et au second assaut, elle se montra possédée 
d’une flamme égale à la mienne. Fallais immoler ma 
victime pour la troisième fois, quand l'horloge fit en- 
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tendre l’impérieux son de dix heures. L'inquiétude la 
saisit, et nous nous habillämes en hâte. M’étant engagé 
à partir pour Naples le lendemain, j'assurai à ma chère 
Maria que le seul espoir de la presser de nouveau entre 
mes bras avant son mariage me ferait hâter mon retour 
à Rome. Je lui promis de porter le jour même cent autres 
écus à son confesseur, Jui disant d'employer à son petit 
trousseau largent qu’elle avait gagné à la loterie. 

« J'irai ce soir chez Momolo, mon cœur, fais en sorte 
de t'ytrouver; mais pendant que nos cœurs seront pleins 
de joie, montrons-nous indifférents, afin que la mali- 
gnité de ses filles ne puisse rien deviner de notre intel- 
ligence. 

— C'est d'autant plus nécessaire, me dit-elle, que je 
me suis aperçue qu’elles soupçonnent que nous nous 
aimons. » 

Avant de nous quitter, elle me remercia de ce que je 
faisais pour son établissement, et me pria de croire que, 
malgré sa pauvreté, elle sentait dans son cœur que c'était 
à l'amour seul qu’elle s'était rendue. 

Je quittai la chambre le dernier etje dis à la maîtresse 
que je serais dix ou douze jours sans revenir. Sans re- 
tard je me rendis auprès du confesseur, pour lui remettre 
les cent écus que je venais de promettre à cette intéres- 
sante beauté. Quand ce bon vieux Français sut que je 
faisais ce nouveau sacrifice pour que Mariuccia pût em- 
ployer ce qu’elle avait gagné à la loterie à se procurer 
du linge et des habits, il me dit que dès le jour même 
il irait chez la mère pour la disposer au mariage de sa 
fille et s'informer de Mariuccia de la demeure du jeune 
homme qu’elle voulait épouser. J'appris, à mon retour 
de Naples, qu'il s'était fidèlement acquitté de tout. 

J'étais à table chez Mengs quand un cameriere de 
notre seigneur le très saint-père se fit annoncer. Dès 

V. 14 


249 MÉMOIRES DE CASANOVA 


qu'il fut entré, il demanda à M. Mengs si je demeurai 
chez lui: et, celui-ci m’ayant nommé, il me remit de la 
part de son très saint maître la croix de l'ordre de 
l'Éperon d’or avec le diplôme et une patente au grand 
sceau pontifical qui, en ma qualité de docteur en droit, 
me déclarait protonotaire apostolique extra urbem. 

Reconnaissant de cette faveur insigne, je dis au por- 
teur que dès le lendemain j'irais remercier mon nouveau 
souverain et lui demander sa bénédiction. Le chevalier 
Mengs vint de suite m'embrasser en qualité de confrère; 
mais j'avais sur lui l'avantage de n'avoir eu rien à dé- 
bourser, tandis que ce grand artiste avait dû payer vingt- 
cinq écus romains pour l'expédition de son diplôme. On 
dit à Rome que sine effusione sanguinis non fit re- 
missio. (Rien sans argent.) En effet avec de l'or on a 
tout dans la sainte cité. 

Très flatté de la faveur du saint-père, je passai la 
croix en sautoir avee un large ruban ponceau, couleur 
de l'ordre des soldats dorés de Saint-Jean de Latran, 
compagnons de palais, en latin comites palatini, ce qui 
traduit de nouveau donne comtes palatine. Dans le 
même temps, le pauvre Cahusac, auteur de l'opéra de 
Zoroustre, ayant reçu des mains du nonce apostolique 
la dignité de comte palatin de la même façon, en perdit 
la tête de joie. Je n’éprouvai pas le même sort, mais 
j'avoue à ma honte que cette décoration me fit tant de 
plaisir que je fis la, sottise de demander à Winckelmann, 
si je pouvais orner ma croix de diamants ct de rubis. 
Il me dit que cela ne dépendait que de ma fantaisie, et 
que si je désirais m'en procurer une, il pouvait me faire 
faire un marché avantageux. Ravi de l’occasion, je la- 
chetai dès le lendemain pour en faire parade à Naples, 
mais je n'eus pas la hardiesse de la porter à Rome. 
Quand je me présentai au pape pour le remercier, je mis 
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la croix à la boutonnière par forme de modestie. Cinq 
ans après, me trouvant à Varsovie, le prince palatin de 
Russie Czartoryski me la fit quitter en me disant: 

« Que faites-vous de cette misère? c’est une drogue 
que n’osent plus porter que les charlatans. » 

Les papes le savent bien, mais ils continuent à don- 
ner celle croix aux ambassadeurs, quoiqu’ils ne puissent 
ignorer qu'ils en décorent leurs valets de chambre. On 
fait semblant à Rome d'ignorer bien des choses ct on va 
toujours son train. 

Le soir, Momolo voulut célébrer ma nouvelle dignité, 

et me donna à souper. Je Pen dédommageai en faisant 
une banque de pharaon dans laquelle Jeus l’adresse de 
perdre quarante écus, que je fis gagner à tous les mem- 
bres de la famille, sans avoir l'air de la moindre partia- 
lité pour Mariuccia, qui gagna comme les autres. Elle 
trouva l’occasion de me dire que le confesseur avait été 
chez elle, qu'elle l'avait mis sur la voie par rapport à 
son épouseur, et que ce brave moine avait su faire con- 
sentir sa mère à dépenser les cent écus pour son trous- 
seau. . 
M'étant aperçu que la seconde fille de Momolo aimait 
Costa, je lui dis que je partais pour Naples, mais que je 
lui laissais mon valet, et que si à mon retour je trouvais 
un arrangement de mariage, je me chargerais avec joie 
des frais de la noce. 

Gosta aimait également cette fille, mais il ne lépousa 
pas alors, de crainte que je ne voulusse en avoir l'usufruit. 
C'était un sot d’une rare espèce, quoique les sots de tou- 
tes les espèces soient fort communs. Il l’épousa l’année 
suivante, après m'avoir volé; mais Je parlerai de cela 
plus tard. 

Le lendemain, après avoir bien déjeuné et bien em- 
brassé mon frère, je partis dans ma belle voiture avec 
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l'abbé Alfani, précédé par Le Duc à cheval, et j'arrivai 
a Naples dans un moment où tout le pays était en ru- 
meur, parce que le Vésuve menaçait d’une éruption. A 
celte occasion, à la dernière station le maitre de poste 
ime fit lire le testament de son père qui était mort pen- 
dant l'éruption de 1754 ; il disait que celle que Dieu ré- 
servait pour punir la criminelle ville de Naples arriverait 
pendant l'hiver de 1761, et le brave homme me con- 
seillait en conséquence de reprendre le chemin de Rome. 
Alfani trouvait la chose évidente et me disait séricuse- 
ment que nous devions suivre un avertissement que 
Dieu nous envoyait d’une façon si miraculeuse. L’événe- 
ment était prédit, donc il devait arriver. Cest ainsi que 
hien des gens raisonnent, je raisonnai autrement ct je 
continuai ma route. 


CHAPITRE X 


Mon court mais heureux séjour à Naples. — Le duc de Matalone, ma fille, 
Donna Lucrezia. — Mon départ. 


Je ne tenterai pas l'impossible, mon cher lecteur, 
quelque envie que je me sente de vous exprimer la joie, 
le bonheur, je dirai même l'ivresse que j'éprouvai en 
ime revoyant dans cette Parthénope qui m'avait laissé de 
doux souvenirs, et où dix-huit ans auparavant j'avais 
fait ma première fortune en revenant de Mataro. Comme 
je n’y étais allé pour la seconde fois que pour tenir la 
promesse que j'avais faite au duc de Matalone pendant 
mon séjour à Paris d'aller lui faire une visite à Naples, 
j'aurais dù me rendre d’abord chez ce seigneur; mais, 
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prévoyant qu’une fois que je l'aurais vu, il me laisserait 
peu de liberté, je commençai par m'informer de toutes 
mes connaissances. 

Je sortis à pied de bonne heure, et j'allai me faire 
connaître au banquier correspondant de Belloni. Après 
avoir accepté ma lettre de crédit, il me donna autant de 
billets de banque que je voulus et me promit sur sa 
parole d'honneur que personne ne connaîtrait nos affai- 
res. De chez lui je me dirigeai vers la demeure d’An- 
tonio Casanova, mais on me dit qu’il vivait auprès de 
Salerne sur une terre qu’il avait achetée et qui lui don- 
nait le titre de marquis. Cela me contraria, mais je ne 
devais pas m’attendre à trouver à Naples le statu quo 
qui ne se trouve nulle part. Polo était mort, et son fils 
demeurait à Sainte-Lucie avec sa femme et ses enfants; 
je l'avais laissé enfant lors de mon départ, et quoique 
je désirasse beaucoup de le voir, je n’en eus pas le 
lemps. 

On peut bien penser que je n’oubliais pas l'avocat Cas- 
telli, le mari de ma chère Lucrezia, que j'avais tant 
aimée à Rome et avee laquelle j'avais passé de si doux 
instants à Tivoli, Il me tardait de la revoir, et je sentais 
un doux frémissement en pensant au plaisir que nous 
éprouverions à nous rappeler un temps trop tôt passé et 
que je n’oublierai jamais. Mais Castelli était mort depuis 
longtemps, et sa veuve demeurait à vingt milles de Na- 
ples. Je me promis bien de ne pas repartir sans l'em- 
brasser. Quant à Lelio Caraffa, je savais qu'il vivait en- 
core et qu’il demeurait au palais de Matalone. 

Je rentrai fatigué de mes courses ; puis, ayant bien 
dîné, je fis toilette et, monté dans ma voiture de remise, 
je me rendis au palais Matalone, où l’on me dit que le 
duc était à table. N'importe, je me fais annoncer, et le 
due, venant à ma rencontre, me fit l'honneur de me tu- 
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toyer en m'embrassant ; puis il me présenta à son épouse, 
fille du due de Bovino, ct à la nombreuse compagnie 
qu'il avait à diner. Je lui dis que je n'étais allé à Naples 
que pour lui faire la visite que je lui avais promise à 
Paris. 

« Dans ce cas, mon ami, il est de toute justice que je 
te loge. » 

Et sans attendre ma réponse : 

« Vite, dit-il, qu’on aille à l'hôtel où M. Casanova est 
descendu et qu'on apporte ici tout son bagage. S'il a sa 
propre voiture, qu’on la mette dans mes remises. » 

J'acquiesce. 

Un bel homme qui était au nombre des convives, en 
entendant prononcer mon nom, me dit d'un air gai : 

« Si tu portes mon nom, tu ne peux être qu'un bâtard 
de mon père. 

— Non pas de ton père, repris-je à l'instant, mais de 
ta mère, » 

La compagnie partit d’un éclat de rire en applaudis- 
sant à ma repartie, et l'interlocuteur, loin de s’offenser, 
se leva et vint m’embrasser. On m’expliqua l’équivoque. 
Au lieu de Casanova, ce seigneur avait entendu Casalnovo : 
il était duc et seigneur du fief de ce nom. 

« Sais-tu, me dit le due de Matalone, que j'ai un fils? 

— On me l'a dit, et je n’ai pas voulu le croire; mais 
je fais amende honorable de mon incrédulité, car je vois 
un ange qui a dù opérer ce miracle. » 

La duchesse rougit, sans daigner payer mon compli- 
ment d'un seul regard; mais la compagnie me vengea 
en claquant des mains : il était notoire qu'avant son 
mariage, le due passait pour impuissant. Le duc fit venir 
son fils : je l'admire en lui disant qu’il lui ressemblait 
parfaitement. Plus véridique, un moine de bonne humeur 
qui était assis à la droite de la duchesse dit qu’il ne lui 
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ressemblait pas. [l avait à peine prononcé ces mots que, du 
plus grand sang-froid, la duchesse lui applique un soufflet 
que le moine reçut de la meilleure grâce du monde. 

Mille propos joyeux me rendirent, en moins d’une 
demi-heure, cher à toute la société, à l'exception de la 
duchesse qui, d’un ton très soutenu, me coupait l’herbe 
sous les pieds. Elle était belle, mais haute comme le 
temps, sachant être sourde et muette à propos et hors 
de propos, et toujours maîtresse de ses yeux. J'ai perdu 
mon latin pendant deux jours à vouloir la faire dialoguer ; 
il me fut impossible de réussir. N'ayant point jeté mon 
dévolu sur elle, et bien men prit peut-être, je l’aban- 
donnai à son orgueil. 

En me conduisant à l'appartement qu'il m'avait des- 
tiné, le due, voyant mon Espagnol, me demanda où était 
mon secrétaire, et quand il vit que c'était l’abbé Alfani 
et qu’il avait pris ec titre pour rester inconnu à Naples, 
il me dit : «L'abbé a très bien fait, car avec ses préten- . 
dus antiques il a trompé tant de monde que quelqu’un 
aurait bien pu lui jouer un mauvais tour, » 

Il me mena voir ses écuries, où il avait de superbes 
chevaux des plus belles races, arabes, andalous, anglais ; 
puis sa galerie qui était fort riche, et sa bibliothèque 
nombreuse ct choisie ; enfin, à son petit appartement, où 
il avait une riche collection de livres défendus. 

Quand j'eus parcouru plusieurs titres et feuilleté quel- 
ques volumes : 

« Promets-moi, me dit-il, le secret le plus absolu sur 
ce que je vais te montrer. » 

Je le lui promis sans difficulté, mais je m'attendais à 
quelque merveille. Il me montra alors une satire à la- 
quelle je ne compris rien, mais qui était censée tourner 
en ridicule toute la cour. Jamais il ne m'a été plus facile 
de garder un secret. 
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« Tu viendras, me dit-il, au théâtre de Saint-Charles, 
où je te présenterai aux plus belles dames de Naples ; 
ensuite tu pourras y aller quand tu voudras, ma loge 
étant ouverte à tous mes amis. J'irai aussi te présenter 
à ma maitresse dans sa loge, et elle te recevra avec plai- 
sir quand tu voudras l'y aller voir. 

— Comment, mon cher duc! tu as donc une mai- 
tresse? 

— Qui, mon ami, mais pour la forme, car j'aime ma 
femme. Malgré cela, on croit que j'en suis amoureux et 
mème jaloux, parce que je ne lui présente jamais per- 
sonne et que je ne lui permets de recevoir aueune visite. 

_— Et la duchesse, jeune et belle, ne trouve-t-elle pas 
mauvais que tu aies une maitresse? | 

— Ma femme ne saurait en. être jalouse, puisqu'elle 
sait que je suis impuissant auprès de toutes les fem- 
mes... excepté auprès d'elle. 

_= Je t'entends; mais c’est à la fois plaisant et in- 
eroyable, car peut-on entretenir une maîtresse que Ton 
n'aime pas? 

— Je ne t'ai point dit que je ne l'aime pas : je l'aime 
au contraire beaucoup, car elle a de Pesprit comme un 
ange; elle m'amuse, mais elle n'intéresse que mon cs- 
prit. 

— J'entends, mais aussi sans doute qu’elle est laide. 

— Laide? Tu la verras ce soir, et tu men donneras 
des nouvelles. Elle est belle, n’a que dix-sept ans, et son 
esprit est des plus cultivés. 

— Parlet-elle français ? 

— Comme une Française. 

— Tu me donnes la plus grande envie de la voir. » 

A Saint-Charles, il me présenta à plusieurs dames, 
mais pas à une seule passable. Le roi, fort jeune, était 
dans sa loge du milieu, entouré d’une cour fort riche, 
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mais vêtue sans goût. Le parterre était plein, ainsi que 
les loges qui sont toutes ornées de glaces, et qui ce jour- 
là, à cause de je ne sais quel anniversaire, étaient tou- 
tes illuminées, C'était un coup d'œil magique, mais 
tout ce brillant écrase la scène. 

Après avoir admiré quelques instants ce spectacle 
qu'on ne trouve guère qu'à Naples, il me mena à sa loge 
particulière et me présenta à tous ses amis; c’étaient 
des beaux-esprits de la capitale. 

J'ai souvent ri d'entendre des savants qui prétendaient 
que l'esprit d’une nation dépend beaucoup moins de 
l'action du climat que de l'éducation. Il faut envoyer ces 
savants à Naples et puis à Pétersbourg, et leur dire de 
réfléchir, ou simplement de voir. Si le grand Boerhaave 
avait été à Naples, il aurait mieux connu la nature du 
soufre par ses effets sur les végétaux et plus encore sur 
les animaux. Ce n’est que dans ce pays-là que l’eau est 
l'unique remède ou le remède unique pour guérir d’une 
quantité de maladies, qui partout ailleurs tuent le ma- 
lade soumis à l’action de la pharmacie et des médecins. 

Le due, qui m'avait laissé un moment en si bonne 
compagnie, revint et me mena dans la loge de sa maî- 
tresse, que je trouvai en société d’une vieille dame à la 
mine respectable. Il lui dit en entrant : 

« Leonilda mia, ti presento il cavalier don Giacomo 
Casanova, Veneziano, amico miot. » 

Elle me reçut d’un air affable et modeste, et cessa de 
faire attention à la musique pour me tenir conversation. 

Quand une femme est jolie, il ne faut qu’un instant pour 
la trouver telle; si pour obtenir un jugement favorable 
elle a besoin d’être examinée de près, les charmes de sa 


1. Ma Léonide, je te présente le chevalier don Jacques Casanova, Vénitien, 
mon ami. 
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figure deviennent problématiques. Donna Leonilda était 
frappante. Je souris en donnant un coup d'œil au duc, 
qui m'avait dit qu’il l’aimait comme un père aime sa fille 
et qu’il ne lavait que par luxe. Il me comprit et me dit : 

« Tu peux me croire. 

— C'est croyable, » répliqnai-je. 

Leonilda, qui sans doute avait deviné notre langage 
énigmatique, se mêlant à nos propos, me dit avec un 
sourire plein de finesse : 

« Tout ce qui est possible est croyable. 

— J'en conviens, dis-je, mais on peut croire et ne 
pas croire, selon que la chose paraît plus ou moins dif. 
licile. 

— Rien de plus juste; mais croire me semble plus tôt 
fait. Vous êtes arrivé à Naples hier; c’est incroyable et 
pourtant vrai. 

— Comment cela serait-il incroyable? 

— Peut-on croire qu'un étranger vienne à Naples dans 
un moment où ceux qui s’y trouvent tremblent? 

— Effectivement, J'ai eu peur jusqu'à ce moment; 
mais maintenant je me sens fort à mon aise; car, puisque 
vous y êtes, saint Janvier doit la protéger. 

— Pourquoi? 

— Parce que je suis sùr qu'il vous aime; mais vous 
riez. 

— Oui, et d’une idée assez plaisante, car je pense que 
si j'avais un amant qui ressemblät à saint Janvier, il 
serait bien malheureux. 

— Ge saint est donc bien laid ? 

— Si son portrait lui ressemble. Vous pourrez vous 
en convaincre quand vous verrez sa statue. » 

Le ton de gaieté s'allie facilement à la franchise, et la 
franchise à l'amitié. Les grâces de l'esprit prennent le 
dessus sur le prestige de la beauté. 
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L’humeur agréable de Leonilda m’inspirant de la con- 
fiance, je fis tomber la conversation sur l'amour, et elle 
en raisonna en maîtresse. 

« Si l'amour, me dit-elle, n’est pas suivi de la posses- 
sion de ce qu'on aime, il ne peut être qu'un tourment ; 
si la passion est défendue, il faut faire en sorte de ne 
pas aimer. 

— J'en conviens, d'autant plus que la jouissance d’un 
bel objet n'est pas le plaisir véritable si l'amour ne l’a 
pas précédée. 

— Et sil l’a précédée, il l'accompagne sans doute ; 
mais on peut douler qu’il la suive. 

— Cest vrai, puisque souvent elle le fait mourir. 

— C'est une fille égoïste qui tue son père ; et si, après 
la jouissance, lamour survit dans l’un des deux agents, 
c'est pis qu’un meurtre, car celui qui aime encore est 
malheureux. 

— Rien n'est plus vrai, madame, et d’après ce rai- 
sonnement, qui est dans les règles de la plus rigoureuse 
dialectique, je dois croire que vous condamnez les sens 
à une diète perpétuelle. C’est cruel. 

— Que Dieu me garde de ce platonisme sans amour: 
mais je vous abandonne la conséquence. 

— Aimer et jouir, jouir et aimer tour à tour. 

— Cest cela. » 

A cette conclusion, Leonilda ne put s'empêcher de 
rire, etle duc lui baisa la main. La suivante, qui ne com- 
prenait pas le français, s'occupait de l'opéra; mais moi, 
c'était autre chose, j'avais pris feu, 

Leonilda n'avait que dix-sept ans et était plus que belle, 
erle était jolie comme un cœur. 

Le duc récita, sur la jouissance, une épigramme égril- 
larde de La Fontaine, qu'on ne trouve que dans la pre- 
mière édition; voici le commencement : 
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La jouissance et les désirs 

Sont ce que l'homme a de plus rare; 
Mais ce ne sont pas vrais plaisirs 

Dès le moment qu’on les sépare. 


J'ai traduit cette épigramme en italien ct en latin : 
dans cette dernière langue, j'ai pu rendre La Fontaine 
vers par vers, ou à peu près; mais il m'a fallu vingt 
vers italiens pour rendre les dix premiers du poète fran- 
çais, ce qui ne prouve rien à l'avantage d'une langue 
plutôt que d'une autre. 

Le bon ton à Naples et surtout dans la haute société 
veut que pour première marque d'amitié on tutoie un 
nouveau venu que l'on veut particulièrement distinguer. 
Cela met à son aise de part et d'autre; mais ce style de 
familiarité n'exclut aucunement les égards que l'on se 
doit réciproquement. 

Déjà Leonilda m'avait fait passer de l'admiration à un 
sentiment plus doux à la fois et plus vif; aussi l'opéra, 
qui dura cinq heures, me parut-il m'avoir duré qu'un. 
moment. 

Après le départ des deux dames, le due me dit : 

« Maintenant il faut nous séparer, à moins que tu 
n'aimes le jeu de hasard. 

— Je ne le hais pas quand je me trouve en face de 
beaux joueurs. 

— Dans ce cas, suis-moi; tu trouveras dix ou douze 
de mes pareils à une banque de pharaon, puis un bon 
souper ambigu; mais je te préviens que c'est un se- 
eret, car le jeu est défendu. Je réponds de toi. 

— Tu le peux. » 

Il me mena chez le duc de Monte-Leone, au troisième, 
où, après avoir traversé une douzaine de chambres, nous 
enträmes dans celle des joueurs. Un banquier à mine 
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douce, ayant environ quatre cents sequins devant lui, 
maniait les cartes. Le duc m'annonça comme son ami 
et me fit asseoir près de lui. Je tirai ma bourse, mais on 
me fit observer qu’on ne jouait que sur parole ct qu’on 
payait dans les vingt-quatre heures. Le banquier me 
donna un livret avec une petite corbeille de mille mar- 
ques. J’annonçai que chaque marque vaudrait un ducat 
de Naples. En moins de deux heures, ma corbeille fut 
à sec. Je cessai de jouer et je soupai gaiement. Le souper 
était à la napolitaine, un énorme plat de macaroni et 
dix ou douze plats de différents coquillages dontles mers 
abondent sur ces parages, En nous retirant, j'eus soin 
de ne pas laisser au duc le temps de me faire le com- 
pliment obligé de condoléance sur ma perte, l’entretenant 
agréablement de sa délicicuse Leonilda. 

Le lendemain, de bonne heure, il me fit dire par son 
page que si je voulais aller baiser la main au roi avec 
lui, je devais m’habiller en gala. Je mis un habit de 
velours rose brodé en paillettes d'or, et jeus l'insigne 
honneur de baiser une petite main de neuf ans toute 
couverte d'engelures, Le prince de Saint-Nicandre a élevé 
ce Jeune roi comme il l’a su, mais la nature en a fait 
un monarque affable, tolérant, juste et généreux : il 
aurait été parfait, s'il avait eu plus de dignité; mais 
c'est un roi sans façon et je tiens que c’est un défaut 
dans un homme destiné à commander à tous. 

Jeus l'honneur de diner à la droite de la duchesse, 
qui daigna me dire qu'elle n'avait point vu de costume 
plus galant. 

« Cest ainsi, madame, lui répondis-je, que je tâche 
de dérober ma personne à un trop rigoureux examen, » 

Elle sourit, mais ce fut à cela, à peu près, que se 
bornèrent ses gentillesses à mon égard. 

Quand nous fûmes sortis de table, le due me mena 
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dans l'appartement de don Lelio, son oncle, qui me re- 
connut tout de suite. Je baisai la main à ce vénérable 
vieillard en lui demandant pardon des fredaines de ma 
jeunesse. « Il y a dix-huit ans, dit-il au duc, que j'avais 
élu M. Casanova pour ton compagnon d'études. » Je lui 
fis grand plaisir en lui contant en abrégé l’histoire de 
mes aventures à Rome chez le cardinal Aquaviva. En 
sortant, il me pria d'aller le voir souvent. 

Vers le soir, le duc me dit: 

« Si tu veux aller à l'Opéra-Buffa, tu feras plaisir à 
Leonilda. » 

Ji me donna le numéro de sa loge, et il ajouta : 

u J'irai te prendre vers la fin, et nous irons souper en- 
semble comme hier. » 

Je n'eus pas besoin qu'on attelàt, ayant toujours dans 
la cour un coupé à mes ordres magnifiquement attelé. 

Quand j'arrivai aux Florentins, l'opéra était commencé. 
J'allai me présenter à Leonilda, qui me reçut aveé ces 
paroles sucrées : 

« Caro don Giacomo, je vous revois avec beaucoup 
de plaisir. » 

Elle jugea à propos, sans doute, de ne pas me tutoyer, 
mais le ton engageant de sa voix et l'expression de ses 
yeux valaient bien mieux que le tu que l'on prodigue à 
Naples trop souvent sans conséquence. 

La physionomie séduisante de cette charmante personne 
ne m'était pas inconnue ; mais je ne pouvais pas me rap- 
peler la femme qui m'en avait laissé l'impression. Leo- 
nilda était une beauté, et comme je Vai dit, quelque 
chose de mieux, si le mieux est possible en ce genre, 
Elle avait de magnifiques cheveux du plus beau châtain 
clair, et ses yeux noirs, bien fendus à fleur de tête et 
d'un brillant que tempérait la longueur de ses cils, 
&coutaient, interrogeaient et parlaient tout à la fois. Mais 
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ce qui en elle me ravissait le plus, c'était l'expression 
qu’elle donnait à ses récits en les accompagnant des gestes 
les plus gracieux et les mieux adaptés au sujet. Il sem- 
blait que sa langue ne suffisait pas au développement des 
pensées qui se pressaient dans son esprit naturel déve- 
loppé par l'éducation la plus brillante. 

Le discours étant tombé sur l'épigramme de LaFontaine 
dont je n'avais récité que les dix premiers vers, parce 
que le reste est trop licencieux, elle me dit: 

« Mais c'est un simple caprice de poète, sans doute, 
et alors on ne peut qu’en rire. 

— Cest possible, mais je n’ai pas voulu blesser vos 
oreilles. 

— Tu es bien bon, dit-elle en reprenant lagréable 
tu, et je t'en remercie. Cependant je ne suis pas si facile 
à recevoir une impression, car j'ai un eabinet que le 
duc a fait tapisser en tentures chinoises dont les person- 
nages représentent une foule d’attitudes amoureuses. 
Nous y allons quelquefois, et je t'assure qu’elles ne me 
causent pas la moindre sensation. - 

— C'est peut-être par défaut de tempérament, car moi, 
quand je vois des images voluptueuses, si elles sont bien 
faites, je me sens tout feu. Je m'étonne qu’en les par- 
courant avec le due, l'envie ne vous vienne pas d'en 
réaliser quelques-unes. 

— Nous n'avons l’un pour l'autre que des sentiments 
d'amitié. 

— Le croira qui voudra. 

— Je pourrais jurer qu’il est homme, mais il m'est 
impossible d'affirmer s'il est capable de donner à une 
femme des témoignages d’une tendresse substantielle, 

— Cependant il a un fils. 

— Qui, il a un enfant qui l'appelle son père; maisil avoué 
lui-mème qu'il ne peut être homme qu'avec sa femme. 
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— Cest un conte, car vous êtes faite pour inspirer 
des désirs, et un homme qui vivrait avec vous sans pou- 
voir vous posséder, devrait cesser de vivre. 

— Est-ce bien votre sentiment? 

— Chère Leonilda, si j'étais à sa place, je vous prou. 
verais ce que peut un homme qui vous aime. 

— Caro don Giacomo, je suis ravie d'apprendre que 
tu m'aimes, mais comme tu ne dois pas rester à Naples, 
tu m'auras bientôt oubliée. 

— Maudit soit le jeu, car sans lui, nous passerions 
ensemble des soirées délicieuses. 

— Le due m'a dit que tu as perdu mille ducats hier soir 
le plus noblement du monde. Tu es donc malheureux. 

— Non. pas toujours; mais quand je joue le jour même 
où je suis devenu amoureux, je suis sùr de perdre. 

— Tu regagneras ce soir. 

— C'est le jour de la déclaration; je perdrai encore, 

— Ne joue donc pas. 

— Ön dirait que j'ai peur de perdre, ou que je n'ai 
point d'argent. 

— J'espère au moins que tu te referas une autre fois, 
et que tu viendras m'en donner la nouvelle chez moi. 
Viens-y demain matin avec le duc. » 

Le duc entra dans cet instant et me demanda si l'opéra 
m'avait plu. Leonilda, prenant la parole, lui dit: 

« Nous ne savons pas ce qu’on a joué, car nous avons 
parlé d'amour pendant tout le temps. 

— Vous avez bien fait. 

— Je vous prie d'amener M. Casanova demain, car 
J'espère qu'il me donnera la nouvelle qu’il aura gagné 
Ce Sor. 

— Ce soir, ma chère, c'est à moi à tailler; mais je 
Vamènerai mon ami, soit qu’il perde ou qu'il gagne. Tu 
nous donncras à déjeuner. 
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— Oh ! avec grand plaisir. » 

Nous baisàmes la main à cette délicicuse fille et puis 
nous sortimes pour aller au même endroit que la veille. 
La compagnie assemblée attendait le duc. Jls étaient 
douze sociétaires, et chacun à son tour faisait la banque. 
Ils prétendaient que cela égalisait le jeu, mais je riais 
de leur prétention, car rien de plus difficile à établir que 
l'égalité entre les joueurs. 

Le due de Matalone se met à sa place, tire sa bourse ct 
son portefeuille, et met à la banque doux mille ducats, 
demandant pardon à la société s’il doublait la somme en 
faveur de l'étranger; carla banque n’était jamais que de 
mille ducats. 

« Je risque done, dis-je, deux mille ducats aussi ct pas 
davantage, car on dit à Venise qu’un joueur prudent ne 
doit pas risquer de perdre plus qu’il ne peut gagner. 
Ainsi chacune de mes marques vaudra deux ducats. » 

En disant cela, je tirai de ma poche dix billets de 
cent ducats et les remis au banquier qui m'avait gagné 
la veille. 

Le jeu commence, et, jouant sur une seule carte ct 
avec beaucoup de prudence, en moins de trois heures 
ma corbeille fut vide. Je cessai de jouer, quoique j'eusse 
encore vingt-cinq mille ducats; mais j'avais dit que je 
ne jouerais pas davantage ; j'eus honte de me dédire. 

Pai toujours été très sensible à la perte, mais, toujours 
maître de moi-même, personne n’a jamais pu s'aperce- 
voir de mon chagrin, précisément parce que ma gaieté 
naturelle, excitée par l'art, semblait sc doubler pour mas- 
quer tout autre sentiment. Cela ma toujours valu les 
suffrages de toutes les sociétés où je me suis trouvé et 
m'a rendu les ressources plus faciles. 

Je soupai de bon appétit, et mon esprit dans une sorte 
d'effervescence me fournit tant d'houreux propos, que 


38 MÉMOIRES DE CASANOYA 


toute l'assemblée fut dans une complète hilarité. Je par- 
vins même à dissiper la tristesse du due de Matalone, qui 
était au désespoir d’avoir gagné une si grosse somme à 
un étranger qu'il logeait et qu’il appelait son ami. Il crai- 
gnait d’abord de m'avoir dérangé dans ma fortune, et puis 
qu'on ne pùt croire qu'il ne m'avait accueilli que pour 
me gagner mon argent; car il était riche, noble, magni- 
fique, généreux et honnète homme. 

En retournant au palais, notre conversation fut affec- 
tueuse de son côté et joviale du mien; mais je m'aperce- 
vais qu'il éprouvait de la gène, et j'en devinaisla cause: 
il n'osait pas me dire, dans la crainte de blesser ma dé- 
licatesse, qu’il me laisserait pour le payer tout le temps 
que je voudrais; mais dès qu'il fut rentré, il ne put 
s'empêcher de m'écrire un billet amical où il me disait 
que si j'avais besoin de crédit, je n'avais qu’à passer 
chez son banquier qui me donnerait tout l'argent qui 
me serait nécessaire, Je lui répondis à l'instant que je 
sentais tout le mérite de son noble procédé, et que s’il 
m'arrivait d'avoir besoin d'argent, je me prévaudrais de 
son offre généreuse. 

Le lendemain j'allai de bonne heure dans sa chambre, 
où, après l'avoir embrassé avec effusion de cœur, je lui 
dis de ne pas oublier que nous devions aller déjeuner 
chez sa belle maîtresse. Il s’habilla en lévite comme moi, 
et nous nous rendimes à pied à la fontaine Medina, à une 
Jolie maison où demeurait Leonilda, 

Nous la trouvämes encore au lit, sur son séant, dans 
un déshabillé décent, avec un corset de basin attaché 
par devant avec des rubans roses : elle était belle à ra- 
vir, et sa pose gracicuse ajoutait encore à ses charmes. 
Elle lisait le Sopha, de l’élégant fils de Crébillon, Le due 
s'assit sur le lit à ses pieds, et moi, stupide, je restais 
debout dans une sorte d'admiration, tout occupé à la con- 


LS 


CHAPITRE X 259 


templer, étudiant et m'’évertuant à rappeler à ma mémoire 
l'original de cette physionomie enchanteresse, qu'il me 
semblait d’avoir aimé. Cétait la première fois que je la 
voyais sans le prestige trompeur des lumières. Riant de 
me voir si distrait, elle me dit de l'accent le plus doux de 
m'asscoir sur un fauteuil, qui était au chevet de son lit. 

Le duc lui dit que j'étais très content d’avoir perdu 
deux mille ducats sur sa banque, car cette perte me ren- 
dait sûr qu’elle m'aimait. 

« Caro mio don Giacomo, que je suis fàchée de cela! 
Tu aurais bien mieux fait de ne pas jouer, car je t’aime- 
rais de même et tu aurais deux mille ducats de plus. 

— Et moi de moins, dit le duc en riant. 

— Console-toi, charmante Leonilda, je gagnerai cesoir, 
si tu m’accordes aujourd'hui quelque faveur.’ Sans cela 
je perdrai l'âme et dans peu de jours tu assisterais à mes 
funérailles. 

— Pense donc, ma chère Leonilda, à accorder quelque 
douceur à mon ami. 

— C'est chose impossible, » 

Le duc lui dit de s’habiller pour que nous allassions dé- 
jeuner dans le cabinet chinois. Elle se mit à l’œuvre 
tout de suite, et elle ne fut ni trop généreuse dans ce 
qu’elle voulut nous laisser voir, ni trop avare dans ce qu’elle 
crut devoir nous cacher; c'était le juste milieu le plus 
propre à embraser celui que la figure, l'esprit et les 
manières avaient déjà séduit. Je pus cependant jeter un 
regard indiscret sur sa belle gorge, et ce fut du bitume 
répandu sur des charbons. J'avoue que jene meprocurai 
cette satisfaction que par une espèce de vol, mais je n’y 
serais jamais parvenu s’il n'y avait paseu un peu d’inten- 
tion de sa part. Je fis semblant de n’avoir rien vu. 

Dans la distraction qu’une femme se permet en s'ha- 
billant, elle nous soutint avec beaucoup d'esprit qu’une 
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jeune personne sage doit être plus avare de faveurs avec 
un homme qu'elle aime qu'avec un autre qu’elle n'aime 
pas, par la raison toute simple‘qu’elle devait craindre 
de perdre le premier, tandis qu’elle ne se souciait pas du 
second. i 

« À mon égard, lui dis-je, charmante Leonilda, il t'ar- 
riverait le contraire avec moi. 

— Je suis sûre que tu te trompes. » 

Les peintures chinoises qui tapissaient le cabinet où 
nous déjeunâmes étaient admirables, plus par le coloris 
et la beauté du dessin que par l'action amoureuse qu’elles 
représentaient. « Cela, dit le due, ne me cause aucune 
sensation, » et il nous le montra. Leonilda détourna ses 
regards, et moi je fus choqué du cynisme, mais je sus 
dissimuler‘ 

« Je suis, lui dis-je, dans le même état que vous, mais 
je ne me soucie pas de vous en convaincre. 

— Ce n'est pas possible, » dit-il. 

Et portant rapidement la main sur moi, il s’assura du 
fait. 

« C'est étonnant, s'écria-t-il, il faut que tu sois im- 
puissant comme moi. » 

— S'il s'agissait de détruire cette assertion, je n’au- 
rais besoin que de regarder les yeux de Leonilda. 

— Öh! Leonilda, mon cœur, regarde, je ten prie, 
mon ami, pour que je m'assure du fait. » 

Leonilda me regarda d’un œil tendre, et son regard 
produisit de suite l'effet que j'en attendais. 

« Allongez la main, » dis-je au pauvre due. 

Il le fit. 

« J'ai tort, » s'écria-t-il. 

Mais, se mettant à même de découvrir l’objet qui 
causait sa surprise, je m'y oppose; il résiste, et je pense 
à lui jouer un tour. Je prends la main de Leonilda, jy 
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colle mes lèvres, et au moment où le due croit triom- 
pher, j'inonde sa main du liquide radical et je pars 
d’un éclat de rire. Il rit aussi, se lève et va chercher une 
serviette. ` 

Tout cela s'était passé sans que cette délicicuse fille 
pût rien voir, car un guéridon nous séparait; et pendant 
que mes lèvres brûlantes reposaient sur sa belle main, 
mes yeux étaient fixés sur les siens ct nos haleines étaient 
près de se confondre. C'était à ce contact que j'avais dû 
le feu nécessaire à l’aspersion que j'avais faite au duc; 
mais, le rire la gagnant à son tour, nous fimes un trio 
digne du pinceau de l’Albane, et de la plume d’Arétin. 

Ce fut une partie ravissante, quoique nous dépassassions 
certaines bornes que la décence aurait dû nous prescrire; 
mais Leonilda y demeura aussi innocente que la position 
le permettait. Nous terminämes cette scène par des em- 
brassements réciproques, et je ne me détachai des lèvres 
voluptueuscs de Leonilda que consumé d’une ardeur que 
‘ je ne pouvais plus contenir. 

Quand nous fûmes sortis, je dis au duc que je ne ver- 
rais plus sa maïtresse, à moins qu'il ne me la cédût, 
déclarant que j'étais prêt à l’épouser en lui assurant un 
douaire de cinq mille ducats. 

« Parle-lui; si elle t’agréc, je ne m'y opposerai pas. 
Tu sauras d'elle-même ce qu'elle possède. » 

Pallai m'habiller pour diner. Je trouvai la duchesse 
en nombreuse compagnie, et clle me dit avec un air plein 
de bonté qu’elle était fâchée de mon malheur. 

« Rien de plus journalier que la fortune, madame, ce- 
pendant je ne me plains pas de ma perte, car la part que 
vous daignez y prendre me la rend bien douce, et je crois 
même qu’elle me fera gagner ce soir. 

— Je le désire, mais j’en doute; car tu auras à lutter ce 
soir contre Monte-Leone qui est un joueur très heureux. » 


LE 
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Dans l’après-diner, en songeant à mes affaires, je pris 
la résolution de jouer au comptant: d’abord afin de ne 
pas m'exposer, en jouant sur parole, à me déshonorer si, 
emporté par la fureur du jeun, je venais à perdre plusque 
je ne possédais, ensuite pour que le banquier n’eût pas 
des craintes après les deux leçons que j'avais reçues, ct 
finalement aussi, il faut bien que je l'avoue, par ce pré- 
jugé de joueur qui persuade ou fait espérer au moins 
qu'en changeant de manière on fera tourner la chance. 

Je passai quatre heures à Saint-Charles dans la loge de 
ma belle Leonilda, que je trouvai joyeuse, plus parée ct 
plus brillante que les jours précédents. 

« Ma chère Leonilda, lui dis-je, Famour que tu m'as 
inspiré est de nature à ne souffrir ni délai ni rivaux d’au- 
cune espèce, pas même la moindre apparence d’incon- 
stance dans l'avenir. J'ai dit au duc que je suis prêt à 
t'épouser en t'assurant un douaire de cinq mille du- 
cats. 

— Que Va-t-il répondu? 

— Que je devais ten faire la proposition et qu'il ny 
mettrait aucun obstacle. 

— Et nous partirons ensemble. 

— De suite, mon cœur, ct il n'y aura plus que la 
mort qui puisse nous séparer. 

— Nous en parlerons demain matin, caro don Gia- 
como : tu feras mon bonheur, si je puis faire le tien. » 

Comme elle achevait ces mots qui me remplirent de 
joie, le duc entra. 

«a Mon ami, dit Leonilda, il n'est plus question entre 
don Giacomo et moi que d'un bon mariage. 

— Le mariage, mia carissima, est la chose du monde 
à laquelle il faut penser le plus longtemps possible avant 
de le contracter. 

— Oui, le plus longtemps quand on a le temps: mais 
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mon cher Giacomo ne peut pas attendre, puisqu'il veut 
partir, et nous y penserons après. 

— Mon ami, me dit le due, puisqu'il s’agit d'un ma- 
riage, tu pourrais différer ton départ, ou revenir après 
avoir fiancé ta Leonilda. 

— Ni différer, mon cher duc, ni revenir. Nous som- 
mes déterminés, et si nous nous irompons, nous aurons 
tout le temps de nous repentir. » 

Tl se mit à rire et dit que nous en parlerions le len- 
demain. J’embrassai ma future épouse, qui me rendit 
mon baiser avec l'expression du bonheur, et nous nous 
rendimes à notre coterie, où nous trouvâmes le duc de 
Monte-Leone oceupé à tailler. 

« Monsieur le due, dis-je, j'ai du guignon à jouer 
sur parole : ainsi j'espère que vous me permeltrez de jouer 
argent comptant. 

— Comme vous voudrez; c’est égal, mais ne vous gé- 
nez pas. Je vous ai fait une banque de quatre mille du- 
cats pour que vous puissiez vous refaire. 

— Eh bien! je vous promets de l'enlever ou d’en per- 
dre autant. » 

Je mets six mille ducats sur la table, jen donne deux 
mille au duc de Matalone et je ponte à cent ducats. Le 
duc s’en alla après avoir joué quelques mises, et moi, 
après un long combat, je fis sauter la banque. Je rentrai 
seul au palais, et le lendemain quand j'annonçai ma vie- 
toire au duc, il m’embrassa, les yeux humides de larmes 
de joie, et me conseilla de ne plus jouer qu’au comp- 
tant. 

La princesse de la Vale donnant un grand souper, il 
n'y eut pas de banque le soir de ce jour. Célait du répit. 
Nous allàmes donner le bonjour à Leonilda, et différant 
de parler de notre projet de mariage jusqu’au lendemain, 
nous passämes la journée à voir les merveilles de la na- 
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ture des environs de Naples, et le soir, présenté au sou- 
per de la princesse par mon ami, j'y vis la première no- 
blesse de la ville. 

Le lendemain matin le due vint me dire qu'ayant quel- 
ques affaires à régler, je pouvais allerseul ehez Leonilda 
et qu'il irait m'y retrouver. Je my rendis, mais le duc 
n'y étant point venu, nous ne pümes rien conclure sur 
l'article de notre futur hymen, Je passai plusieurs heures 
avec elle; mais, forcé de me conformer à ses goûts, je ne 
pus me montrer amoureux qu'en paroles. Avant de la 
quitter, je lui réitérai l’assurance qu’il ne dépendait que- 
lelle de lier sa destinée à la mienne par des liens indis 
solubles, et de partir dans un très bref délai. 

Quand je revis le duc, il m’accueillit par ces mots : 

« Eh bien ! don Giacomo, après avoir passé toute la 
malinée en tête-à-tête avec ma maitresse, te sens-tu 
encore l'envie de l'épouser? 

— Plus que jamais ; mais que pensez-vous donc ? 

— Rien, mon ami, et puisque la chose est ainsi, car 
c'est à dessein que je tai mis à cette épreuve, nous en 
parlerons demain, et j'espère que tu rendras heureuse 
celte charmante personne qui a tout ce qu'il faut pour 
faire le bonheur d’un galant homme. 

— Je le pense comme vous. » 

Le soir chez Monte-Leone, je trouvaiun banquier avec 
beaucoup d'or devant lui. C'est, me dit mon ami, don 
Marco Ottoboni. C'était un cavalier de bonne mine, mais 
il tenait les cartes de la main gauche et si serrées queje 
ue les voyais pas. Cela ne m'inspira pas de la confiance, 
et je ne pontai qu’un ducat à la fois, Peus un malheur 
décidé, mais je ne perdis qu’une vingtaine de ducats. 
Le banquier, après cinq ou six tailles, me demanda d’un 
air noble st poli pourquoi je jouais si petit jeu contre 
lui. 
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« Cest, lui répondis-je, que lorsque je ne vois pas au 
moins la moitié du jeu de cartes, j'ai peur de perdre. » 

Cela fit rire quelques-uns des joueurs. 

La nuit suivante, je débanquai le prince de Cassaro, 
seigneur riche et aimable qui me demanda sa revanche, 
en m'mvitant à souper dans sa jolie maison de Posilipo, 
où il vivait avec une virtuosa dont il était devenu amou- 
reux à Palerme. H invita aussi le duc de Matalone et trois 
ou quatre autres seigneurs. Je mwai taillé à Naples que 
celte seule fois, et je fis la banque de six mille ducats, 
après l'avoir averti qu'étant à la veille de mon départ, 
je ne jouais qu’argent comptant. 

Il perdit dix mille ducats et ne quitta la partie que 
parce qu’il n'avait plus d'argent. Tout le monde défila, 
ct j'aurais fait comme les autres, si la maîtresse du prince, 
qui jouait sur parole après avoir perdu une quarantaine 
d’onces, ne s'était trouvée m'en devoir une centaine. Je 
continuait à tailler dans l'espoir qu’elle se referait, mais 
voyant qu'elle continuait à perdre, je posai les cartes en 
lui disant qu’elle me payerait à Rome. Cette femme était 
belle et agréable; cependant elle ne m’inspirait aucun 
désir, sans doute parce que j'étais fortement occupé d’une 
autre ; sans cela j'aurais tiré une traite à vue et je me 
serais payé, sans lui faire desserrer la bourse. Il était 
deux heures du matin lorsque je me retirai, 

Ne voulant point quitter Naples sans avoir vu Caserta, 
ct donna Leonilda ayant la même envie, le duc nous y 
envoya dans une voiture fort commode attelée de six 
belles mules dont le trot soutenu ct rapide surpassait en 
vitesse le galop ordinaire des chevaux. La gouvernante 
de Leonilda était en tiers. 

Le lendemain de ce voyage, dans un entretien de deux 
heures, nous arrètàmes notre future union. 

« Leonilda que tu vois, me dit le due, a sa mère, qui 
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vit dans une terre peu éloignée d’ici de six cents ducats 
par an que je lui ai assurés pour toute savie, en échange 
d’une campagne qu'elle a héritée de son mari; mais 
Leonilda ne dépend point d’elle. Elle me l'a cédée il ya 
sept ans, et je lui ai assuré une rente viagère de cinq 
vents ducats qu’elle te portera en dot avee tous ses dia- 
mants et un riche trousseau. Sa mère l’a entièrement 
abandonnée à ma tendresse et à la parole d'honneur que 
je lui ai donnée de lui procurer un mariage avantageux. 
J'ai pris un soin tout particulier de son instruction, et à 
mesure que j'ai vu son esprit se développer, j'ai tâché de 
la mettre en garde contre tous les préjugés, à l’exception 
de celui qui impose à une femme le devoir de se conser- 
ver exclusivement pour l’homme que le ciel lui destine 
pour époux. Tu peux être persuadé que tu seras le pre- 
mier homme que Leonilda, que je chéris comme ma fille, 
aura serré contre son cœur. » 

Je priai le duc de préparer le contrat et d'ajouter à la 
dot de ma future cing mille ducats de regno, que je lui 
compterais en le signant. 

« Je les hypothéquerai, me dit-il, sur une maison qui 
vaut le double, » 

Se tournant alors vers Leonilda, qui pleurait de bon- 
heur, il lui dit : 

« J'enverrai chercher ta mère, qui sera ravie de signer 
le contrat et de faire la connaissance d’un homme qui 
doit faire ton bonheur. » 

Cette mère vivait à une journée de Naples en famille 
avec le marquis Galiani. Je lui enverrai demain une voi- 
ture, et après-demain nous souperons ensemble. Le sur- 
lendemain nous finirons tout avec le notaire; après quoi 
nous irons à la petite église de Portici, où un prêtre 
vous mariera. Je me charge des dispenses. Nous ramène- 
rons ensuite ta mère à Sainte-Agathe, nous dinerons avec 


CHAPITRE X 267 


elle, et puis vous continuerez votre voyage accompagnés 
- de sa bénédiction. 

Cette conelusion me causa un frisson involontaire, et 
Leonilda tomba évanouie dans les bras du duc, qui, la 
nommant sa chère fille, lui prodigua des soins et la fit 
revenir. À la fin de la scène, nous eùmes tous besoin 
d’essuyer nos larmes, car nous étions tous également 
émus, 

Me considérant comme marié et dans l'obligation 
de changer de vie (car je suis persuadé que j'aurais 
tout sacrifié pour rendre heureuse une femme qui l'au- 
rait mérité), je cessai de jouer. J'avais gagné plus de 
quinze mille ducats: cette somme ajoutée à ce que 
j'avais auparavant et à la dot de Leonilda, devait suffire 
à une honnête existence, et m'aurait rendu la sagesse 
facile. 

Le lendemain, soupant avec le duc et Leonilda, ma 
fiancée me dit : 

« Que dira ma mère demain soir quand elle te verra? 

— Elle dira quetu fais une sottise d’épouser un étran- 
ger que tu ne connais que depuis huit jours. Lui as-tu 
écrit mon nom, ma patrie, mon état, mon âge? 

— Voici les deux lignes que je lui ai écrites : « Venez 
de suite, ma chère maman, signer mon contrat de ma- 
riage avec un homme que je reçois des mains de M. le 
due, et avec lequel je partirai lundi pour Rome. » 

— Et moi, dit le duc, voici ce que je lui ai mandé : 
« Viens sans tarder, ma chère amie, viens signer lecon- 
trat de mariage de ta fille et lui donner ta bénédiction : 
elle à sagement choisi un époux qui pourrait être son 
père et qui est mon ami. » 

— Ce n'est pas vrai, s'écria Leonilda, en se jetant 
dans mes bras: elle va te croire vieux, et jen suis få- 
chée, 
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— Est-ce que ta mère est vicille? 

— Sa mère, dit le due, est une femme charmante, 
remplie d'esprit et qui n’a pas encore trente-huit ans, 

— Que fait-elle chez Galiani? 

— Elle est amie intime de la marquise; elle y vit en 
faille, mais en payant sa pension. » 

Le lendemain ayant mes affaires à régler chez le ban- 
quier, je dis au duc de ne m'attendre que vers heure du 
souper chez Leonilda. Je m'yrendis vers les huit heures, 
et je les trouvai réunis devant le feu. 

« Oh, le voilà! s'écria le due. » 

La mère à mon aspect pousse un cri et tombe sur un 
fauteuil presque évanouie. Je la considère un instant: 

« Donna Lucrezia! m'écriai-je, que je suis heureux ! 

— Reprenons un moment haleine, mon cher ami, et 
asseyez-vous près de moi. Vous allez donc épouser ma 
fille? » 

Je prends un siège et je devine. Mes cheveux se dres- 
sent sur ma tête et je tombe dans un morne silence. 

Il serait impossible de peindre la stupéfaction de Leo- 
nilda et du due. Ils comprenaient bien que nous nous 
connaissions, mais ils ne pouvaient pas aller au delà. 
Quant à moi, enfoncé dans mes pénibles réflexions et 
comparant l'âge de Leonilda et l’époque où j'avais connu 
Lucrezia Castelli, je reconnus facilement qu’elle pouvait 
ôtre ma fille; mais je me disais qu'il était impossible que 
la mére en fût certaine, puisqu'elle vivait avec son mari, 
qui, alors, avait à peine cinquante ans et qui l’aimait. 
Ne pouvant supporter mon incertitude, je me lève, je 
prends un flambeau, et demandant pardon au duc et à 
Leonilda, je priai Lucrezia de passer avec moi dans une 
chambre voisine, 

Dès que Lucrezia fut assise, elle m'attira auprès d'elle 
et me dit : 
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« Oh! mon ami, toi que J'ai tant aimé, faut-il que je 
t'afflige ! Leonilda est ta fille, j'en suis certaine. Je ne 
Pai jamais regardée que comme telle, et mon mari le sa- 
vait; mais, loin d'en être fâché, il l'adorait. Je te ferai 
voir son extrait de naissance, et tu compteras, Mon mari 
à Rome ne m'a pas vue une seule fois, et ma fille n’est 
pas venue avant terme. Tu te souviendras d’une lettre 
que ma mère doit t'avoir communiquée et dans laquelle 
je lui annonçais que j'étais enceinte, Cétait au mois de 
janvier 1744, et dans six mois ma fille aura dix-sept 
ans. Feu mon époux lui donna aux fonts baptismaux les 
noms de Leonilda Giacomina, et quand il badinait c'était 
toujours de ce dernier nom qu’il Pappelait. Ce mariage, 
mon cher ami, me fait horreur, mais tu sens que je ne 
my opposerai pas, car je ne saurais me résoudre à en 
dire la raison. Que penses-tu? Te sens-tu maintenant le 
courage de l’épouser? Tu hésites. Auriez-vous déjà pris 
des acomptes sur l'avenir? 

— Non, ma chère Lucrezia, non; ta fille est pure 
comme une perle. 

— Je respire! 

— Qui, mais tu me déchires l’âme. 

— J'en suis désespérée. 

— Elle n'a pas le moindre de mes traits. 

— C'est vrai, mais cela ne prouve rien: c'est à moi 
qu'elle ressemble. Tu pleures, cher ami; tu me perces le 
cœur. 

— Qui ne pleurerait à ma place! Je vais t’envoyer le 
duc; je sens qu’il faut le mettre au fait de tout. » 

Je quitte Lucrezia et je vais prier mon ami d’aller lui 
parler. La tendre Leonilda, tout effrayée, vient s'asseoir 
sur moi, et me prie de lui dire quel était ce mystère qui 
déjà la rendait si malheureuse. Je ne pus lui répondre, 
tant j'avais le cœur serré: elle m’embrassa, et nous nous 
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mimes à pleurer. Nous restämes ainsi tristes et tacitur- 
nes jusqu'à la rentrée du duc et de donna Lucrezia, qui 
seule entre nous avait pris un maintien de raison. 

« Ma chère Leonilda, il faut que tu sois à part de ce 

‘ désagréable mystère, et c’est de ta mère que tu dois 
tout apprendre, Te souviens-tu, ma chère fille, le nom 
que te donnait souvent feu mon époux lorsqu’il'te ca- 
ressait ? 

— Il m'appclait charmante Giacomina. 

— C'est le nom de M. Casanova, c’est celui de ton 
père. Va l'embrasser, ma fille; c’est son sang qui coule 
dans tes veines, et, s'il a été ton amant, repens-toi de 
ton crime qui, heureusement, a été involontaire. » 

Cette scène fut des plus pathétiques et nous émut 
profondément. Léonilda courut embrasser les genoux de 
sa mère et, d’une voix étouffée par les sanglots, elle Ini 
dit: 

« Ma mère, je wai éprouvé pour mon père que les 
sentiments d’une tendresse filiale, » 

Tei la scène devint muette, car le silence n’était trou- 
blé que par les sanglots de ces deux intéressantes créa- 
tures qui se tenaient étroitement embrassées, tandis que 
le due et moi restions immobiles comme deux termes, 
la téte penchée en avant ct les mains croisées, sans même 
échanger un regard. 

On servit le souper et nous restämes à table pendant 
trois heures, dialoguant tristement, ne mangeant point, 
échangcant nos réflexions sur cette reconnaissance théà- 
trale moins heureuse que malheureuse, et nous nous sé- 
parämes à minuit l’amertume dans le cœur ct soupirant 
après le retour du lendemain, dans l'espérance que nous 
serions plus calmes et en état de prendre le seul parti 
qui nous reslät. 

En nous retirant, le due fit à haute voix une foule de 
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réflexions sur tout ce qu'en philosophie morale on peut 
appeler préjugés. Que l'union d'un père avee sa fille 
soit quelque chose d’horrible en nature, il n'y aura pas 
de philosophe qui ose, je ne dis pas le soutenir, mais 
même l'avancer; car c'est là un préjugé entièrement so- 
cial; mais il est tellement répandu, l'éducation l'a tel- 
lement gravé dans nos cœurs, qu'il n’y a qu’un esprit en- 
tièrement dépravé qui puisse le fouler aux pieds. Il est 
le fruit d’un respect aux lois: il tient à l’ordre social, aux 
mœurs civiles, aux habitudes politiques, à une bonne édu- 
calion et à la morale des nations : ainsi défini, il cesse 
d'être préjugé, et devient principe, devoir absolu. 

Ce devoir peut être considéré comme naturel en ce que 
la nature nous porte à accorder à ceux que nous aimons 
tous les biens que nous nous désirons à nous-mêmes. Il 
semble que ce qui convient le plus à la réciprocité de 
l'amour soit une parfaite égalité en tout, sous les rap- 
ports de l’âge, de la condition, du caractère; et au pre- 
mier aspect, celte égalité ne s'aperçoit pas entre un 
père et une fille. Le respect qu'il faut inspirer aux 
enfants pour ceux dont ils tiennent la vie est déjà un 
obstacle à l'espèce de tendresse que doivent éprouver 
deux amants ; et si, en vertu du pouvoir que la nature 
et la force lui donnent, un père ose s'emparer de sa 
fille, il commet un acte de tyrannie détestable et que la 
nature ct l’ordre social doivent également condamner. 
L'amour naturel du bon ordre fait aussi que la raison 
trouve monsirueuse une pareille union. On ne saurait 
trouver dans les fruits d’un hymen aussi mal assorti que 
confusion et insubordination. Enfin, quoique passable- 
ment libre de préjugés, je trouve cette union abominable 
sous tous les rapports ; mais elle cesse de l'être dès qu'un 
père et une fille s’ignorent et qu’ils s'aiment. Les incestes, 
sujets éternels des tragédies grecques, au lieu de me 
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faire pleurer, me font rire; mais Phèdre me fait verser 
des pleurs, et c’est Racine qui en est cause. 

Je me couchai: mais, selon ma nature lorsque j'étais 
violemment ému, je ne pus fermer l'œil. Le passage ra- 
pide et inattendu que j'étais contraint de faire de l'amour 
charnel à l'amour paternel mettait mes facultés physiques 
et morales dans une irritation telle que j'avais de la 
peine à résister au vigoureux combat qu'elles se livraient 
en moi. 

Vers le matin, au moment où je venais d'arrêter mon 
départ pour le lendemain, je m'endormis un instant, 
et puis je m'éveillai abattu comme deux amants que 
l'amour et la volupté se sont partagés durant une longue 
nuit d'hiver. 

Quand je fus debout, j'allai communiquer mon projet 
au due, qui me fit observer que, tout le monde sachant 
que j'étais à In veille de mon départ, cette précipitation 
fournirait matière aux gloseurs. 

a Prenons un bouillon ensemble, ajouta-t-il, et re- 
gardons le projet de ton mariage avorté comme une des 
mille plaisanteries que lu as faites. Nous passerons gaie- 
ment ces trois où quatre jours, et nous chargerons notre 
esprit d’ôter à cette méprise tout ce qu’elle a de lugubre, 
et peut-être finirons-nous par ne plus la trouver que co- 
mique. Si tu veux me croire, la mère ne vaut pas moins 
que la fille, le souvenir vaut souvent mieux que l’espé- 
rance; console-toi avec Lucrezia. Tu dois l'avoir trouvée 
peu différente de ce qu’elle était il y a dix-huit ans, car 
il me semble impossible qu’elle ait été mieux qu'à 
présent. » 

Cette petite remontrance me mit à la raison. Je sentis 
que l'oubli d'une chimère qui m'avait bercé quatre ou 
cinq jours était le meilleur remède, et il devait m'être 
facile, puisque mon amour-propre n'était pas blessé; 
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mais j'étais amoureux, et l’objet de mon amour ne pou- 
vait assouvir la passion qu'il avait fait naître. 

L'amour n’est pas comme une marchandise qu’on dé- 
sire, et à laquelle on en substitue une autre plus ou 
moins semblable lorsqu'on ne peut avoir celle que l'on 
convoite. L'amour est un sentiment ou un caprice de 
sympathie ; il n’y a que l'objet qui l'inspire qui puisse 
l'éteindre ou l’attiser. 

Nous allâmes voir ma fille, le duc dans son assiette 
ordinaire, mais moi pâle, abattu, défait et comme un 
écolier qui va recevoir la férule. Je fus fort surpris, en 
entrant, de trouver la mère ct la fille sur le ton de la 
gaieté; mais cela contribua à ma prompte guérison. Leo- 
nilda vint me sauter au cou en me nommant son cher 
papa, ct en membrassant avec tout Pabandon d’une 
fille. Donna Lucrezia me tend la main en m’appelant 
son cher ami. Je fixe mes yeux sur elle, etje ne puis me 
refuser à reconnaître que les dix-huit années qui s'étaient 
écoulces entre Tivoli et Naples n'avaient fait aucun tort 
à ses charmes. C'était cette vivacité de regard, cette 
fraîcheur de teint, cette perfection des formes, celte 
beauté de lèvres, enfin tout ce qui m'avait charmé dans 
ma jeunesse. 

Nous faisons scène muette en nous prodiguant les 
caresses. Leoniida me donnait ct recevait les plus tendres 
baisers sans paraître s'apercevoir des désirs qu'elle pou- 
vait faire naître : elle savait sans doute que ma nouvelle 
qualité de père me donnerait la force de résister, ct elle 
avait raison. On s’accoutume à tout, et la honte dissipa 
ma tristesse. 

Je contai à donna Lucrezia le singulier accueil que sa 
sœur m'avait fait à Rome, ce qui la fit rire aux éclats. 
Nous nous rappelèmes la nuit de Tivoli, et ces souvenirs 
nous attendrirent. De l’attendrissement à Vamour, le che- 
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min n'est pas difficile; mais nous n’étions pas en lieu 
propice, et nous fimes semblant de ne pas y penser. 

Après quelques instants d’un silence nécessaire au 
calme des sens, je lui dis que, si elle voulait venir à 
Rome avee moi pour faire une visite à sa sœur Angé- 
lique, je m'engageais à la reconduire à Naples au com- 
mencement du earème. Elle me promit une réponse pour 
le jour suivant. 

Placé entre elle et Leonilda pendant le diner, obligé 
de ne plus penser à ma fille, il était naturel que mon 
ancienne ardeur pour Lucrezia se rallumät et, soit sa 
gaieté, son amabilité et ses charmes, soit le besoin que 
J'avais d'aimer et l'excellence des vins, au dessert je me 
trouvai amoureux et je lui proposai de prendre la place 
que devait occuper sa fille, 

« dJe t'épouse, lui dis-je, et lundi nous partirons tous 
trois pour Rome; car, puisque Leonilda est ma fille, je ne 
voux pas la laisser à Naples. » 

A cette proposition, les trois convives s’entre-regar- 
dèrent et nul ne dit mot. Je ne réitérai pas et parlai 
d'autre chose. 

Après le diner, me sentant pris de sommeil, je fus obligé 
d'aller me jeter sur un lit, et je ne me réveillai qu'à 
huit heures, surpris de ne voir que Lucrezia qui était oc- 
cupée à écrire. M'entendant remuer, elle vint à moi d’un 
air affectueux ct me dit : 

« Mon cher ami, tu as dormi cinq heures et, pour ne 
pas te laisser seul, j'ai refusé d'accompagner à l'Opéra 
le duc et notre chère enfant. » 

Le souvenir d’une ancienne tendresse se réveille quand 
on se retrouve auprès de l’objet qui la fit naître, et les 
désirs deviennent irrésistibles si l'illusion n’est pas dé- 
truite par l'absence des attraits. Si des deux côtés le 
souvenir est le même, l'un va au-devant de l'autre. Il 
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semble alors que l’on se remet en possession d’un bien 
qui nous appartient et dont on a été longtemps privé par 
de cruelles combinaisons. C'était le cas où nous nous 
trouvions et, sans préambules, sans vains discours, et 
surtout sans fausses attaques où lune des parties ment 
nécessairement à ses désirs, nous nous abandonnâämes 
au vrai, au seul auteur de la nature, à l'amour. 

Dans le premier entr’acte, je fus le premier à rompre 
le silence, et si l’homme a l'esprit plaisant, peut-il l'avoir 
différent dans le délicieux repos qui suit une victoire 
amoureuse ? 

« Me voilà donc de nouveau, lui dis-je, dans ce char- 
mant pays qui, au bruit des tambours et des coups de ` 
fusil m'a abimé la première fois que je l'ai parcouru 
dans les ténèbres ? » 

Cette saillie la fit rire et ranima sa mémoire. Nous 
nous rappelèmes avec délices tout ce qui nous était ar- 
rivé à Testaccio, à Frascati, à Tivoli. Nous ne faisions 
cette revue que pour rire; mais dans un tête-à-tête que 
sont, entre deux amants, les sujets pour rire, sinon un 
prétexte pour renouveler le sacrifice charmant du dieu 
de Cythère? 

A la fin du second acte, dans l’enthousiasme qu'in- 
spire un amour heureux : 

« Soyons l’un à l’autre pour la vie, lui dis-je; nous 
avons même âge, nous nous aimons, notre fortune est 
suffisante, nous pouvons espérer de vivre heureux, et 
même de mourir ensemble, 

— (est le vœu le plus cher dé mon cœur, me ré- 
pondit Lucrezia; mais restons à Naples, ct laissons Leo- 
nilda au due. Nous vivrons en société, nous lui trouve- 
rons un époux digne d'elle, et notre bonheur sera parfait. 

— Je ne puis pas m'établir à Naples, ma chère amie, 
et tu sais que ta fille était prête à partir avec moi. 
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— Ma fille! dis donc notre fille. Je vois que tu vou- 
drais n'être pas son père; tu laimes. 

— Hélas! oui; je suis bien sûr que ma passion se 
taira tant que je pourrai vivre avec toi; mais je ne ré- 
pondrais de rien si tu n'y étais pas. J'aurais recours à 
la fuite ; mais la fuite n'est pas le bonheur. Leonilda est 
charmante, et son esprit me séduit plus encore que sa 
beauté. Certain qu’elle m'aimait, je ne me suis interdit 
la séduction que par la crainte de lui paraitre suspect, 
ear. en F'alarmant j'aurais pu affaiblir sa tendresse, et 
comme j'aspirais à la rendre heureuse, je voulais mériter 
son estime et ménager sa candeur. Je voulais la posséder, 
mais légitimement, de façon que nos droits fussent 
égaux. Nous avons créé un ange, ma chère Lucrezia, et 
je ne puis concevoir comment le due... 

« Le due, mon ami, est complètement nul. Conçois- 
tu maintenant comment j'ai pu lui confier ma fille? 

— Comment, nul? Je l'ai cru comme tout le monde, 
mais il a un fils. 

— Sa femme pourrait t'en donner des nouvelles; mais 
crois bien que le pauvre duc mourra vierge par force, et 
il en est persuadé plus que personne, 

— N'en parlons plus, et permets-moi de te traiter 
comme à Tivoli. 

— Non pas à présent, car j'entends une voiture. » 

Au mème instant la porte s'ouvre, et Leonilda éclate 
de rire en voyant sa mère dans mes bras, et vient se jeter 
sur nous en nous couvrant de baisers. Le due vint un 
instant après, et nous soupämes très gaiemont. Il me 
trouva le plus heureux des mortels quand je lui dis que 
je passerais en tout honneur la nuit avec ma femme ct 
ma fille : il avait raison, car je l'étais dans ce moment, 

Après le départ de ce brave homme, nous nous cou- 
chàmes; mais ici je dois jeter un voile sur la nuit la plus 
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voluptueuse que j'aie passée de ma vie. Si je disais tout, 
je blesscrais les oreilles habituées à se croire chastes; 
et d'ailleurs la palette n’a pas assez de couleurs, la 
poésie assez de figures pour rendre dignement tout ce 
que, pendant cetle nuit de délire, de volupté, de licence 
et de retenue, éclaira la faible lueur de deux bougies 
qui brülaient sur un guéridon, comme un bout de cierge 
qu'allume une main pieuse brûle devant l’image d’un 
saint. 

Nous ne quittèmes la scène, que je venais d’arroser de 
mon sang, que longtemps après que le soleil l'eut éclairée. 
Nous étions à peine habillés, que le duc arriva. 

Leonilda lui peignit nos travaux nocturnes, mais dans 
son affligeante nullité, il dut s’estimer heureux de n'y 
avoir pas assisté. 

Déterminé à partir le lendemain, pour me trouver à 
Rome pendant les huit derniers jours du carnaval, je 
priai le due de me permettre de faire à Leonilda un don 
de ces cinq mille ducats que je lui aurais assuré comme 
douaire si elle était devenue ma femme. 

« À plus forte raison, dit le duc, puisqu'elle est ta 
fille, elle peut et doit accepter ce présent de son père, ne 
fût-ce qu’à titre de dot. 

— Me fais-tu le plaisir d'accepter, ma chère Leonilda? 

— Oui, cher papa, me dit-elle en m'embrassant avec 
tendresse, mais à condition que tu reviendras me voir à 
Naples dès que tu apprendras que je scrai mariée. » 

Je le lui promis et je lui ai tenu parole. 

« Puisque tu veux partir demain, mon ami, me dit 
le duc, je veux te donner à souper ce soir avec toute la 
noblesse de Naples. Je te laisse avec ta fille, et nous nous 
reverrons au souper. » 

I sortit, ct je dinai avec ma femme et ma fille dans 
une parfaite gaieté de cœur. Je passai presque toute 
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l'après-diner avee Leonilda, me tenant dans les bornes de 
la décence paternelle, moins peut-être par respect pour 
les bonnes mæurs que par l'effet de mes travaux de la 
nuit. Nous ne nous embrassàmes qu’au moment de nous 
séparer, et la mère et la fille me prouvèrent combien mon 
départ leur était pénible. 

Après avoir fait une toilette des plus soignées, je me 
rendis au souper, où jetrouvai une centaine de personnes 
des deux sexes de la première volée. La duchesse fut très 
aimable, et lorsque je lui baisai la main pour prendre 
congé, elle eut la bonté de me dire : 

« J'espère, don Giacomo, que votre court séjour à 
Naples ne vous aura pas laissé des souvenirs désagréables 
et que vous y penserez quelquefois avee plaisir. » 

Je lui répondis que je ne pourrais y penser qu'avec 
délices, surtout après les bontés qu'elle avait daigné me 
témoigner pendant cette soirée. 

Au fait, personne ne pouvait douter que Naples ne me 
laissåt d'heureux souvenirs. 

Après avoir fait le généreux avec la cour du due, ce 
seigneur favorisé par la fortune et disgracié par la na- 
ture qui l'avait déshérité des plus douces jouissances, 
m'accompagna jusqu’à la portière de ma voiture, et je 
partis. 
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Xa voilure cassée, — Mariage de Mariuccia. — Fuite de lord Limoré, = 
Mon retour à Florence, et mon départ avec Ia Cortieclli, 


Précédé de mon Espagnol à cheval, dormant profou- 
dément à côté de don Ciccio Alfani dans une excellente 
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voiture attelée de quatre chevaux, une violente secousse 
me réveilla en sursaut. On m'avait versé au milieu du 
grand chemin, à minuit, au delà de Francolise, à quatre 
milles de Sainte-Agathe. 

Alfani, qui était sous moi, poussait des cris aigus, car 
il croyait avoir le bras gauche cassé; il n’était heureuse- 
ment que démis. Le Duc retournant sur ses pas, me dit 
que les postillons avaient pris la fuite, et qu'il était possible 
qu'ils fussent allés avertir des voleurs de grand chemin, 
chose si commune dans les États du pape et du roi de 
Naples. 

Je sortis facilement de la voiture, mais le pauvre Alfani, 
gros, vieux, blessé et mourant de peur, ne pouvait pas 
en sortir sans secours. Il nous fallut un quart d’heure 
pour en venir à bout. Ce malheureux me forçait à rire 
par ses cris et par les blasphèmes dont il entremélait les 
prières qu’il adressait à saint François d'Assise, son pro. 
tecteur. 

Pour moi, accoutumé à ces sortes d'accidents, je ne 
m'étais fait aucun mal, car cela dépend beaucoup de la 
façon de se tenir en voiture, Don Ciccio s'était probable- 
ment foulé le bras en l’allongeant en dehors au moment 
de la chute. 

Je retirai de ma voiture mon épée, ma carabine et 
mes pistolets d’arçon, et je les disposai avee mes pistolets 
de poche de manière à opposer une vigoureuse défense 
aux brigands, s’il en venait ; puis je dis à Le Duc de re- 
monter à cheval et d’aller dans les environs, l'argent à 
la main, chercher des paysans armés pour nous aider 
à sortir d'embarras. 

Pendant que don Ciccio gémissait sur cet accident, 
moi, résolu à vendre chèrement ma fortune et ma vie, 
ma voiture étant près d’un fossé, je dételai les quatre 
chevaux, et les ayant fortement attachés aux roues de 
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droite, au timon et derrière, je me plaçai avec mes ar- 
inces de manière à m'en faire un rempart. 

Ainsi préparé à tout événement, j'étais fort tranquille; 
mais mon malheureux compagnon de voyage continuait 
à gémir, à prier ct à blasphémer, car tout cela marche 
ensemble à Naples comme à Rome. Ne pouvant lui procu- 
rer aucun soulagement, je le plaignais et je riais malgré 
moi, ee qui faisait endèver mon pauvre abbé, qui nc res- 
semblait pas mal à un dauphin expirant sur la plage, car 
était immobile appuyé contre le fossé. Mais qu’on juge 
de son état quand la jument, qui était tournée à rebours 
de son côté, pressée par la nature, se mit à vider sur son 
cadavre tout le liquide dont sa vessie était surchargée ! I 
n'y avait pas de remède, et le fait était si comique que 
je ve pus m'empècher d'en rire aux éclats, 

Cependant ùn fort vent du nord rendait notre situa- 
tion extrèmement pénible. Au moindre bruit, je criais: 
Qui vive ! menaçant de faire feu sur quiconque oserait 
s'approcher. Je passai deux longues heures dans cette 
position tragi-comique, quand enfin Le Duc arriva au ga- 
lop, m'annonçant de loin une troupe de paysans armés 
et munis chaeun d’une lanterne. 

En moins d’une heure, la voiture, les chevaux et Al- 
fani furent remis en bon état. Je retins deux paysans 
pour me servir de postillons ct je renvoyai les autres bien 
contents d'avoir été troublés dans leur sommeil. Parri- 
vai à Sainte-Agathe à la pointe du jour et je commençai 
par faire un tapage d'enfer à la porte du maître de poste, 
demandant un notaire pour verbaliser et menaçant de 
faire pendre les postillons qui m'avaient versé tout cx- 
près au milieu d’une grande et belle route. 

Un charron, ayant été appelé, inspecta ma voiture, en 
trouva l'essieu brisé et me condamna à rester un jour 
dans cet endroit. 


CHAPITRE XI 281 


Don Ciccio qui avait besoin d'un chirurgien, alla, 
sans me rien dire, trouver le marquis Galiani, qu’il con- 
naissait, et qui s'empressa de venir me prier d'aller 
m'établir chez lui jusqu’à ce que je pusse continuer mon 
voyage. J’acceplai avec grand plaisir, et cette invitation 
contribua beaucoup à faire évaporer ma mauvaise hu- 
meur qui n'était au fond qu'une sorte de besoin de faire 
un tapage de grand seigneur. 

Le marquis, ayant ordonné d’abord que Pon ment 
ma voiture dans sa remise, me prit sous le bras et me 
mena chez lui. C'était un seigneur aussi savant que poli 
et tout à fait Napolitain, c'est-à-dire sans façon. Il n’a- 
vait pas l’esprit brillant de son frère, que j'avais connu 
à Paris secrétaire d'ambassade sous le comte Cantillana- 
Montdragon; mais il avait un jugement sain formé par 
l'étude et la méditation des classiques anciens et des 
modernes. Il était surtout grand mathématicien, et dans 
ce temps-là il commentait Vitruve, qu'il a fait paraître 
plus tard. 

Le marquis me présenta à sa femme, que je savais être 
l'amie intime de ma chère Lucrezia. Cette femme avait 
quelque chose d’angélique, et, entourée de trois ou quatre 
enfants en bas âge, elle avait l'air de la sainte fa- 
mille. 

On mit d’abord don Ciccio au lit et on fit appeler un 
médecin, qui, l'ayant visité, le consola en lui assurant 
que ce n'était qu’une simple luxation, et qu'il serait ré- 
tabli en peu de jours. 

A midi, voilà une voiture qui s'arrête à la porte, et 
Lucrezia qui en descend. Après avoir embrassé la mar- 
quise, elle se tourna vers moi de la manière la plus na- 
turelle et, me tendant la main : 

« Par quel heureux hasard êtes-vous ici, mon cher 
don Giacomo ? 
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Elle dit à son amie que j'étais Pami de feu son époux 
et qu'elle m'avait revu avec le plus grand plaisir chez le 
duc de Matalone. 

Après diner, me trouvant seul avec cette femme char- 
mante, faite pour Pamour, je lui demandai s’il ne serait 
pas possible de nous procurer une nuit de bonheur; 
elle m'en démontra l'impossibilité, et je dus me rendre 
à l'évidence. Je lui renouvelai l'offre de l’épouser. 

« Achète, me dit-elle, un bien dans le royaume, et 
j'irai passer ma vie avec toi, sans avoir besoin du minis- 
tère d'un prètre, à moins que nous ne venions à avoir 
des enfants. » 

Je ne pus me dissimuler que Lucrezia était fort rai- 
sonnable ; j'aurais pu facilement acheter une terre à Na- 
ples, y ètre riche et y vivre heureux ; mais l’idée de me 
fixer irrévocablement quelque part m'était si antipathi- 
que, le besoin d'adopter un système de sagesse était si 
contraire à ma nature, que j'eus le bon sens de préférer 
ma folie vagabonde à tous les avantages que m'aurait 
procurés notre union, et Lucrezia ne le trouva point 
mauvais. 

Après souper, je pris congé de tout le monde, et je 
partis à la pointe du jour pour être le lendemain à 
Rome. Je n'avais que quinze postes à faire sur un très 
bean chemin. 

En arrivant à Carillano, je vois une de ces voitures 
italiennes à deux roues connues dans le pays sous le 
nom de mantice ; on y attelait deux chevaux, et il men 
fallait quatre. Je descends et, m’entendant appeler, je 
me retourne, Je ne fus pas peu surpris de voir dans cette 
mantice une jeune et jolie personne et la signora Diana, 
la virtuosa du prince de Cassaro, qui me devait trois cents 
onces, Elle me dit qu’elle allait à Rome et qu’elle était 
bien aise de voir que nous ferions le voyage ensemble. 
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« Nous passerons la nuit à Piperne, n'est-ce pas, 
monsieur? 

— Non, madame, car j'ai l'intention de ne m'arrêter 
qu'à Rome. 

— Mais nous y arriverons également demain. 

— Je le sais; mais je dors micux dans ma voiture 
que dans les mauvais lits que l'on trouve dans les 
auberges. 

— de n'ose point voyager la nuit. 

— Eh bien ! madame, nous nous verrons à Rome. 

— C'est cruel. Vous voyez que je m'ai qu'un valet im- 
bécile et ma femme de chambre, qui n’a pas plus de 
courage que moi; d’ailleurs, il fait si froid! et ma voiture 
est ouverte. Je vous tiendrai compagnic dans la vôtre. 

— Íl nest impossible de vous y recevoir, car le fond 
est occupé par mon vieux secrétaire, qui s’est cassé le 
bras avant-hier. 

— Voulez-vous que nous dînions ensemble à Terra- 
cine ? nous causerons. 

— Volontiers, » 

Nous fimes bonne chère dans cette espèce de ville qui 
est à l'extrême frontière des États du pape. Nous ne 
devions arriver à Piperne que fort avant dans la nuit, et 
la virtuosa renouvela ses instances pour m'engager à y 
attendre le jour ; mais, quoique jeune et belle, elle ne 
me revenait pas ; elle était très blonde et trop grasse. En 
revanche, la femme de chambre, belle brune, élancée, 
aux formes rondes et à l'œil vif, excitait vivement ma 
convoitise. Un espoir vague de la posséder me rendit 
moins récalcitrant, et je finis par promettre à la signora 
de souper avec elle et de ne continuer ma route qu'après 
lavoir recommandée à l'hôte. 

Quand nous fümes à Piperne, je trouvai le moment de 
dire à la jeune brunette que si elle voulait me permettre 
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de Faller trouver sans bruit, je n'irais pas plus loin. Elle 
me promit de m'attendre et me laissa prendre les avan- 
ces qui assurent d'ordinaire une parfaite complaisance 
quand on ne veut rien de plus. 

Nous soupâmes, ensuite ayant souhaité une bonne 
nuit à ces dames, je les conduis dans leur chambre, 
j'observe le lit de la belle; je ne puis pas me trom- 
per. Je les quitte, et un quart d’heure après je retourne. 
Trouvant la porte ouverte, je me crois sûr de mon fait; 
je m’avance; mais, au lieu de mon appétissante soubrette, 
je sens la signora. Jl était évident que la jeune friponne 
avait conté l'histoire à sa maîtresse et que celle-ci avait 
trouvé bon de prendre sa place. Il n’était pas possible 
que je me trompasse, car à défaut des yeux, mes mains 
suffisaient à me convaincre. 

À l'instant deux pensées contraires se heurtèrent dans 
mon esprit : la première fut de me coucher et de passer 
de Pune à l’autre; la seconde de partir pour Rome à Pin- 
stant même. Celle-ci prévalut. Ayant été réveiller Le Duc, 
je lui donnai mes ordres, et me voilà parti, jouissant de 
la confusion de mes deux trompeuses, qui durent singu- 
lièrement s’en vouloir de n’avoir pu me faire leur dupe, 
A Rome, j'ai vu de loin la signora Diana trois ou quatre 
fois; nous nous sommes salués, mais sans nous par- 
ler ; si j'avais pu croire qu’elle me payât les quatre cents 
louis qu'elle me devait, j'aurais pris la peine de lui faire 
une visite ; mais je sais que les reines des coulisses sont 
les plus mauvaises débitrices du monde. 

Je retrouvai mon frère gai et bien portant, ainsi que 
le chevalier Mengs et l'abbé Winckelmann. Costa fut ravi 
de me voir. Je l’expédiai de suite au scoputore maggiore 
de Sa Sainteté pour le prévenir que j'irais manger la po- 
lenta chez lui, sans qu'il eùt besoin de s’embarrasser de 
rien, si ce n'était pour commander un bon souper pour 
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douze personnes. J'étais sûr d’y trouver Mariuccia, car je 
savais que Momolo s'était aperçu que je la voyais avec 
plaisir. 

Le carnaval commençant le lendemain, je louai un su- 
perbe landau pour tous les huit jours. Les landaus à 
Rome sont des voitures à quatre places dont les calottes 
se baissent à volonté, et dans lesquelles on se pavane, 
masqué ou sans masque, d’un bout à l’autre du Cours, 
depuis vingt et une jusqu'à vingt-quatre heures, pendant 
les huit jours que dure le carnaval. 

Depuis des siècles et durant les huit jours de ce temps 
de folies, le Cours à Rome est la chose du monde la plus 
singulière, la plus bizarre et la plus divertissante du 
monde. Les chevaux barberi partent an grand galop 
de la place du Peuple et longent le cours jusqu’auprès 
de Ja colonne Trajane, au milieu de deux files de voi- 
tures serrées contre les trottoirs, malheureusement beau- 
coup trop étroils et chargés de masques et de curieux de 
toutes les classes. Toutes les croisées sont garnies. Aussi- 
tôt que les barberi sont passés, les voitures circulent au 
pas ; les masques à pied et à cheval fourmillent au mi- 
licu. 

On se jette des dragées bonnes ou fausses, des pam- 
phlets, des pasquinades; on se lance mille lazzis. La plus 
grande liberié règne au milieu de cette cohue composée 
de tout ce qu'il y a de plus exquis et de plus abject à 
Rome; et dès que vingt-quatre heures le troisième coup 
de canon du fort Saint-Ange a annoncé la retraite, en 
moins de cinq minutes on chercherait en vain sur le 
Cours une voiture ou un masque. Toute cette foule s’est 
écoulée dans les rues adjacentes et va remplir les théà- 
tres, l'Opéra seria et buffa, la comédie, les danseurs de 
corde et même les marionnettes. Les restauranis et les 
cabarets ne sont pas oubliés : tout est plein, car les Ro- 
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mains pendant ces huit jours ne font que boire, manger 
el jouir de toutes les manières. 

J'allai d'abord porter mon argent chez M. Belloni et 
prendre une lettre de crédit sur Turin, où je devais trou- 
ver labbé Gama et recevoir la commission de la cour 
de Portugal pour le congrès d’Augsbourg, sur lequel 
l'Europe entière comptait ; ensuite j'allai voir ma petite 
chambre derrière la Trinité-des-Monts, où j’espérais voir 
la belle Mariuccia le lendemain. Je trouvai tout en bon 
ordre. 

Le soir Momolo me reçut avec des eris de joie, ainsi 
que toute sa famille. La fille aînée me dit en riant qu’elle 
était bien sûre de me faire plaisir en envoyant chercher 
Mariuccia. 

« Vous ne vous trompez pas, lui répondis-je ; je vois 
la belle Marie avec plaisir. » 

Quelques minutes après, elle entra avec sa béate mère, 
qui, me saluant dévotement, me dit que je ne devais pas 
m'étonner de voir sa fille mieux vêtue qu’elle ne l'avait 
été jusqu'alors, ear elle allait se marier dans trois ou 
quatre jours. Je lui en fis mon compliment, et aussitôt 
les filles de Momolo de demander avec qui. Marie, prenant 
la parole en rougissant et s'adressant à l’une d'elles, dit 
d'un air modeste : 

« C'est quelqu'un que vous connaissez, un tel, qui 
m'a vuc ici et qui va ouvrir une boutique de perruquicr. 

— C'est le digne père Saint-Barnabé, ajouta la mère, 
qui fait ce mariage et qui est dépositaire de quatre cents 
éeus romains que ma fille porte en dot à son futur époux. 

— C'est un honnête garçon, dit Momolo, je l'estime 
beaucoup, et il aurait épousé une de mes filles, si j'avais 
pu lui donner une dot pareille. » 

À ces mots, celle de ses filles dont il était question 
baissa les veux en rougissant. 
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« Consolez-vous, ma chère, lui dis-je, votre tour vien- 
dra aussi. » 

Prenant ces paroles pour argent comptant, la joie 
éclata aussitôt sur tous ses traits, Elle pensait que j'avais 
deviné qu'elle était amoureuse de Costa, et elle se con- 
firma dans cette idée lorsque je dis à mon domestique 
de prendre mon landau le lendemain, et de conduire 
au Cours toutes les filles de Momolo bien masquées, 
personne ne devant les connaitre dans une voiture dont 
je voulais me servir moi-même. Je lui ordonnai de louer 
chez un juif de beaux costumes que je payerais. Cela mit 
toute la famille de bonne humeur. 

« Et la signora Maria? me dit la jalouse. 

— La signora Maria, lui répondis-je, va se marier, 
elle ne doit assister à aucune fête sans son époux. » 

La mère napplaudit, et la rusée Mariuccia feignit 
d’être mortifiée. Me tournant alors vers le père Momolo, 
je le priai de me faire le plaisir d'inviter à souper 
l'époux futur de Maria; ce qui plut beaucoup à la mère. 

Étant très fatigué et n'ayant plus rien à faire là, puis- 
que Mariuccia m'avait vu, je priai la compagnie de 
m'exeuser, et, après leur avoir souhaité bon appétit, je 
me retirai. 

Le lendemain je fus sur pied de bonne heure, et je 
n'eus pas besoin d'entrer à l’église, où je me rendais vers 
les sept heures; car Maria, m'ayant aperçu de loin, me 
suivit, et bientôt nous fùmes tête à tête dans notre petite 
chambre dont l’amour et la volupté faisaient un palais 
somptueux. Nous aurions bien voulu nous livrer à une 
douce causerie; mais, n'ayant qu'une heure à consacrer 
au plaisir, nous nous mimes à l’œuvre, sans même nous 
débarrasser de nos vêtements. Après le dernier baiser 
qui couronna le troisième assaut, elle me dit qu'elle 
serait mariée la veille du mardi gras, que son confes- 
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seur avait tout arrangé, et elle me remercia d’avoir prié 
Momolo d'inviter son futur. 

« Quand nous reverrons-nous, mon ange ? 

— Dimanche; c'est la veille de mes noces, nous pas- 
serons quatre heures ensemble. 

— Cest délicieux ! je te promets de te mettre en état 
de recevoir sans gène les caresses de ton époux. » 

Elle partit en souriant, et je me jetai sur le lit où je 
ruposai une bonne heure, 

En me retirant je renconirai un équipage à quatre 
chevaux, allant grand train, et un jeunc seigneur dans 
la voiture que précédait un coureur. Un cordon bleu 
attire mes regards, je le fixe, il me nomme et fait arrêter. 
de fus très surpris en reconnaissant lord Talon, que j'a- 
vais connu à Paris chez la comtesse de Limore, sa mère, 
qui, séparée de son mari, vivait entretenue par M. de 
Saint-Albin, archevèque de Cambrai, successeur bien 
peu digne du vertueux Fénelon ; mais il avait l'avantage 
d'ètre bâtard du due d'Orléans, régent de France. 

Le lord Talon était joli garçon, plein d'esprit et de 
talent, mais de passions effrénées, et ayant tous les vices. 
Je savais que s'il était lord de nom, il ne l'était pas de 
fortune, et j'étais surpris de le voir dans un si brillant 
équipage, et plus encore de lui voir un cordon bleu. ll me 
dit en deux mots qu'il allait diner chez le prétendant, 
mais qu'il souperait chez lui. Il m'invita, et j'acceptai. 

Après diner, ayant fait un tour, j'allai m'égayer à la 
comédie de Jordinana, où les filles de Momolo se pava- 
naïent avec Costa; ensuite je me rendis chez milord Talon, 
où je fus très agréablement surpris de trouver le poète 
Poinsinet. C'était un tout petit jeune homme, laid, plein 
de feu, plaisant, ct qui avait du talent pour la scène. 
Cinq ou six ans après l'époque dont je parle, ce malheureux 
tomba dans le Guadalquivir ct s’y noya. H allait à Madrid 
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dans l'espoir d'y faire fortune. Comme je l'avais connu 
à Paris, je lui adressai la parole comme à une vieille 
connaissance. 

« Eh! qu'êtes-vous venu faire à Rome? mon ami; où 
est lord Talon? 

— Íl est dans la chambre voisine; mais ce n’est plus 
lord Talon, car, son père étant mort, il est comte de Li- 
more. Vous savez qu'il était attaché au prétendant. Je 
suis parti de Paris avec lui, bien aise de pouvoir faire le 
voyage de Rome sans qu’il wen coûtât rien. 

— Le comte est donc devenu riche? 

— Pas encore, mais il le sera; car il hérite de son 
père qui a laissé d'immenses richesses. Il est vrai que 
toul est confisqué, mais cela ne fait rien, puisque ses 
prétentions sont irrécusables. 

— Il est donc riche de prétentions, riche en perspec- 
tive; mais comment est-il devenu chevalier des ordres 
du roi de France ? 

— Vous badinez. C’est le cordon bleu de Saint-Michel, 
dont feu l'électeur de Cologne était grand maître. Milord, 
qui, comme vous savez, jouc supérieurement du violon, 
se trouvant à Bonn, lui joua un concerto de Tartini, et 
ce prince, ne sachant comment reconnaitre le plaisir que 
son jeu lui causa, lui fit présent du cordon que vous 
lui avez vu. 

— Beau présent, sans doute. 

— Vous ne sauriez croire le plaisir qu'il a fait à mi- 
lord; car, lorsque nous retournerons à Paris, tous ceux 
qui le verront le croiront décoré de l’ordre du Saint- 
Esprit. » 5 

Nous entràmes dans la salle où se trouvait le lord avec 
la compagnie à laquelle il donnait à souper. Dès qu'il 
me vit, il vint membrasser en mappelant son cher ami 
et me fit passer en revue tous les convives qui compo- 
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saient sa société. C'étaient sept à huit filles, toutes 
belles, trois ou quatre castrati destinés à jouer les rôles 
de femme sur les théâtres de Rome, cinq ou six abbés 
maris de toutes les femmes et femmes de tous les maris, 
qui se vantaient de l'être et qui défiaient l’impudence 
des filles de briller plus qu'eux. Ces filles, à la vérité, 
n'étaient pas des libertines publiques, mais des ‘dilet- 
tantes achevées de musique, de peinture et de philo- 
sophie lubrique. On jugera de la nature de la société en 
disant qu’au milieu d'elles je me trouvais novice. 

« Où allez-vous, prince? dit le lord à un homme de 
figure honnête qui prenait le chemin de la porte. 

— Je ne me porte pas bien, milord, j'ai besoin de 
sortir. 7 

— Quel est ce prince? lui dis-je. 

— C'est le prince de Chimai, sous-diacre, qui, pour 
conserver sa famille qui s'éteint, sollicite la permission 
de se marier. » 

J'admirai sa prudence ou sa délicatesse, mais je n’eus 
pas la force de l'imiter. 

Nous étions vingt-quatre à table, et ce n’est pas exa- 
gérer de dire que l’on y vida cent flacons des meilleurs 
vins. Tous les convives étaient ivres, moi excepté, et le 
poète Poinsinet qui n'avait bu que de l’eau. On sortit de 
table, et alors commença une orgie immonde dont je 
n'avais point d'idée, ct dont aucune plume ne pourrait 
tracer fidèlement les excès; un grand libertin seul peut 
s'en faire une idée en chargeant la palette des plus im- 
pudiques couleurs. 

Un castrato et une fille de taille à peu près égale pro- 
posrent d'aller se mettre nus dans la chambre voisine, 
couchés sur le dos côte à côte sur le même hit, la tête 
couverte jusqu'au cou, et défèrent tous les assistants 
Paller les voir et de deviner le sexe de l’un d'eux. 
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Nous y entrâmes tous, et personne n’osant prononcer, 
car on ne pouvait faire usage que des yeux; je proposai 
au lord la gageure de cinquante écus, m’engageant à 
indiquer la femelle. Il accepta, je devinai, mais il ne fut 
point question de payer. 

Ce premier acte de l'orgie finit dans la prostitution des 
deux individus qui défièrent tout le monde au grand acte 
que chacun essaya, excepté Poinsinet et moi; mais tous 
l’essayèrent en vain. 

Au second acte on nous donna le spectacle de quatre 
ou cinq accouplements, à médaille tournée, et ce furent 
les abbés qui, tantôt actifs et tantôt passifs, brillèrent le 
plus dans ces impudiques assauts. Je fus le seul respecté. 

Le lord, qui, pendant toute l’orgie n'avait pas donné 
signe de vie, attaqua tout à coup le pauvre Poinsinet, 
qui se défendit en vain; il dut se laisser déshabiller et 
se mettre de pair avec lui qui était nu comme les autres. 
Nous faisions cercle. Tout à coup, le lord, prenant sa 
montre, la promel au premier qui parviendra à leur 
faire donner une marque certaine de sensibilité. L'envie 
de gagner le prix mit toute cette sale cohue en émoi, et 
castrati, filles et abbés, tous s’évertuaient à l'envi; cha- 
cun voulait être le premier. Il fallut tirer au sort. Ce fut 
l'endroit de la pièce le plus intéressant pour moi, qui, 
dans toute cette incroyable partie de débauche, ne me 
suis pas surpris la plus légère sensation, quoiqu'en toute 
autre circonstance chacune des filles eùt été sûre d’ob- 
tenir un hommage; mais je riais, et principalement en 
voyant le pauvre poète forcé d’avoir peur d’éprouver 
Vaiguillon de la chair; car l’impudique lord lui avait 
juré de le livrer à la brutalité de tous les abbés, si par 
malheur il lui faisait perdre la gageure.“ Il en fut quitte 
pour la peur, et la peur fut probablement son pré: 
servatif. 
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Cette scène d'impudicité se termina quand il n’y eut 
plus personne qui pùt se flatter de gagner la montre. 
Le secret des Lesbiennes ne fut employé cependant que 
par les abbés et les castrats. Les filles, voulant se réser- 
ver le droit de mépriser ceux qui l'avaient employé, n'en 
firent pas usage. L'orgueil les servit sans doute mieux 
que la honte; car je soupçonne qu’elles craignirent de 
l’employer sans succès. 

Ce que je gagnai dans cette vile débauche, ce fut 
du dégoût et une plus ample connaissance de moi- 
même. 

Je nepus me dissimuler que ma vie avait été en péril, 
car je n'avais que mon épée, mais je men serais certai- 
nement servi, si le lord, dans sa fureur bachique, se fût 
avisé de me forcer à faire comme les autres, et comme 
il l'avait fait avec ce pauvre Poinsinet. Je n'ai jamais pu 
comprendre comment il se sentit forcé de me respecter, 
ear il était ivre et furieux. 

En sortant, je lui promis de Paller voir toutes les fois 
qu'il me ferait prévenir; mais je me promis fermement 
à moi-même de ne plus y remettre les pieds. 

Le lendemain, dans l'après-midi, il vint me voir à pied, 
et n'ayant pas envie d'aller voir la course des barbes, il 
m'engagea à faire une promenade à la villa Medici. 

Je lui fis compliment sur les immenses richesses dont 
il devait avoir hérité pour vivre aussi splendidement ; 
mais, se mettant à rire, il me répondit qu’il ne possédait 
qu'une cinquantaine de piastres, que son père n'avait 
laissé que des dettes et qu'il devait déjà trois ou quatre 
mille écus. 

« Je m'étonne qu'on vous fasse crédit. 

— Ün me fait crédit parce que tout le monde sait que 
j'ai tiré une lettre de change de deux cent mille francs 
sur Paris. Mais dans quatre ou cing jours la lettre re- 
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viendra protestée, et je n’attendrai pas jusqu'alors pour 
me sauver. | 

— Si vous ètes sûr qu’elle sera protestée, je vous 
conseille de partir aujourd’hui; car, comme il s’agit 
d'une aussi forte somme, il serait possible qu’on anticipât 
l'avis. 

— Non, car j'ai encore un petit espoir. J'ai écrit à 
ma mère que je suis perdu si elle ne trouve pas le moyen 
de fournir les fonds au banquier sur lequel j'ai tiré, et 
dans ce cas ma leltre serait acceptée. Vous savez que ma 
mère m'aime. 

— Oui, mais je sais aussi qu'elle n'est pas riche. 

— C'est vrai, mais M. de Saint-Albin l’est, et entre 
nous soit dit, je le crois mon père. En attendant, mes 
créanciers sont presque aussi tranquilles que moi. Toutes 
ces filles que vous avez vues me donneraient, si je vou- 
lais, tout ce qu’elles possèdent, car toutes s’attendent à 
un gros présent dans le courant de la semaine; je ne 
veux pas abuser de leur confiance. Celui que je trompe- 
rai, puisque j'y suis forcé, est un juif qui veut me vendre 
cette bague pour trois mille sequins, tandis que je sais 
qu'elle n’en vaut que mille. 

— Il vous suivra à la piste. 

— Je l'en défie. » 

Cette bague était un solitaire couleur de paille de neuf 
à dix carrats. Il me quitta en me priant de lui garder le 
secret. Cet extravagant étourdi n'excita en moi aucun 
sentiment de pitié, car je ne voyais en lui qu'un mal- 
heureux volontaire qui devait finir ses jours dans une 
prison, à moins qu'il n'eùt le courage de se brûler la 
cervelle. 

Je m'en allai chez Momolo, où je trouvai le futur de 
ma belle Mariuccia; mais elle n’y était pas, elle avait fait 
dire au scopatore santissimo que, son père étant venu 
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de Palestrine pour assister à son mariage, elle ne pou- 
vait pas avoir le plaisir de venir souper. J'admirai sa f- 
nesse ; une jeune fille n'a pas besoin d'étude pour être 
honne politique quand son cœur l'exige; la nature 
lui trace la route, et elle la suit avec la certitude de ne 
pas se tromper. Durant le souper, je ne m’occupai que 
de ce jeune homme : je le trouvai sous tous les rapports 
tel qu'il convenait à Maria: joli, modeste, d’un esprit 
sage; toutes ses paroles étaient empreintes de candeur 
et de raison. 

Il me dit en présence de Tecla, fille de Momolo, que 
c'aurait été elle qui aurait fait son bonheur, si 
elle avait eu de quoi l'aider à ouvrir boutique, et 
qu'il devait remercier Dieu d'avoir connu Maria, qui 
avait trouvé dans son confesseur un vrai père en 
Dieu. 

de lui demandai où il ferait la noce: il me dit que 
ce serait chez son père, jardinier, qui demeurait de 
l'autre côté du Tibre, et que, comme il était pauvre, il 
lui donnerait dis écus pour en faire les frais. 

L'envie me vint de suite de lui donner les dix écus; 
mais comment faire? Je me serais trahi. 

« Le jardin de votre père est-il joli? 

— Ün ne peut pas dire joli, mais très bien tenu. Comme 
il est maître de l'emplacement, il en a fait un qu'il 
voudrait vendre et qui rapporte vingt écus par an; je 
me croirais plus heureux qu’un cardinal si je pouvais 
l'acheter. 

— Combien coûte-t-11? 

— Öh! beaucoup, monsieur, deux cents écus. 

— C'est hon marché. Écoutez-moi, j'ai connu ici votre 
future, et à tous égards je l'ai trouvée digne d’être heu- 
reuse. Elle mérite un honnête jeune homme comme vous. 
Mites-moi, que feriez-vous si, dans ce moment, je vous 
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faisais présent de deux cents écus pour acheter le jardin 
de votre père ? 

— Je le mettrais comme douaire dans la doi de ma 
femme. 

— Voici deux cents écus que je confie à l'abbé Mo- 
molo, parce que je ne vous connais pas assez bien, quoi- 
que vous m'imspiriez beaucoup de confiance. Le jardin 
est à vous en qualité de dot de votre future épouse. » 

Momolo prit la somme et s'engagea à faire l'achat du 
jardin dès le lendemain, et, le jeunc homme versant des 
larmes de joie et de reconnaissance, me prend la main 
et me la baise à genoux. Toutes les filles pleuraient et 
moi aussi, car il y a de la sympathie dans les larmes du 
cœur, Cependant toutes ces larmes ne provenaient pas 
d’une même source ; elles étaient le produit d'un mé- 
lange de vice et de vertu, et celles du jeune homme 
étaient les seules pures. Je le relevai en l'embrassant et 
lui souhaitant un heureux hymen. Il osa m'inviter à la 
noce, mais je refusai en le remerciant affectueusement. 
Je lui dis que s’il voulait me faire plaisir il viendrait 
souper chez Momolo le dimanche veille de son mariage, 
et je priai honnête scopatore d'engager Mariuccia à s'y 
trouver avec son père et sa mère. J'étais sûr de la voir 
le dimanche matin pour la dernière fois. 

Le dimanche, dès sept heures, nous étions dans les 
bras l’un de l’autre et nous avions quatre heures à nous. 
Après le premier élan de notre mutuelle ardeur, elle me 
dit que tout avait été conclu la veille dans sa maison, 
par la main du notaire et en présence de son confesseur 
et de Momolo ; que, sur la remise de la quittance, le no- 
taire avait mis le jardin dans le contrat, et que le bon 
père Saint-Barnabé lui avait fait présent de vingt piastres 
pour les frais du notaire et de la noce, 

« Tout est pour le micux, et je suis certaine d’être 
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heureuse, Mon futur t'adore, mais tu as très bien fait de 
ne pas accepter son invitation, car tu te serais trouvé 
dans un trop pauvre endroit, et puis les caquets se se- 
raient exercés sur mon compte, ce qui m'aurait peut-être 
privée du bonheur que je puis me promettre. 

— Tu penses très bien, ma charmante amie; mais dis- 
moi comment te tireras-tu d'affaires sì ton époux s'avise 
de trouver que la porte a été ouverte avant ton mariage: 
ear il est possible qu’il s’attende à te trouver toute 
neuve. 

— Je ne crois pas qu'il soit plus expert sur la ma- 
tière que je ne l’étais lorsque tu mas connue la pre- 
mière fois; mais d’ailleurs mes caresses, ma douceur et 
ma conscience pure, car tu ne l'as point souillée, ne me 
permettent pas seulement de penser à cela; et je suis 
sûre qu'il n’y pensera pas non plus. 

— Mais s’il le faisait? 

— Ce ne serait pas une marque de délicatesse; mais 
quelle difficulté aurais-je à lui répondre avec l'air vrai et 
sincère de l'innocence que je ne sais pas de quoi il me 
parle et que je ne me connais pas en cela? 

— Tu as raison; c’est le meilleur moyen. Mais t'es-tu 
confessée de nos plaisirs? 

— Non, mon ami, car, ne m’étant point livrée à toi 
dans un but criminel, je ne crois pas avoir offensé 
Dieu. 

— Tu es un ange, ma chère, et j'admire la lucidité 
de ton esprit. Écoute maintenant; il est possible que tu 
sois déjà enceinte ou que tu le sois avant de nous quit- 
ter : promets-moi de donner mon nom à mon enfant. 

— Je te le promets. » 

Quatre heures se passèrent bien vite. Après le sixième 
assaut, nous étions rendus, sans être rassasiés. Nous nous 
quittämes en versant des larmes et en nous jurant de 
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conserver l’un pour l’autre les tendres sentiments d'un 
frère et d’une sœur. 

Rentré chez moi, je pris un bain, et après une heure 
de repos, je me levai, je fis ma toilette et je dinai gaie- 
ment en famille. Le soir, après avoir promené la famille 
Mengs dans mon landau, nous allämes au théâtre Ali- 
berti, où le castrato chargé du rôle de la prima donna 
faisait courir toute la ville. C'était le favori complaisant, 
le mignon du cardinal Borghese, qui soupait chaque soir 
tète à tête avec Son Éminence. 

La voix de ce castrat était belle, mais son mérite prin- 
cipal était sa beauté. Je l'avais vu en homme à la pro- 
menade; mais, quoique fort joli, sa figure ne m'avait fait 
aucune impression, car on voyait tout de suite que c’é- 
{ait un homme mutilé ; mais sur la scène l'illusion était 
complète : il embrasait. 

Serré dans un corset bien fait, il avait une taille de 
nymphe, et chose presque incroyable, sa gorge ne le cé- 
dait en forme ni en beauté à aucune gorge de femme; 
c'était surtout par là que ce monstre faisait ravage. Bien 
qu’on sût la nature négative de ce malheureux, si la cu- 
rosité vous faisait porter les yeux sur sa poitrine, un 
charme inexprimable agissait sur vous, et on devenait. 
amoureux fou avant de s'apercevoir qu’on fùt sensible. 
Pour résister ou ne rien sentir, il aurait fallu être froid 
et positif comme un Allemand. Quand il se promenait sur 
la scène en attendant la ritournelle de Pair qu'il chan- 
tait, sa marche avait tout à la fois quelque chose de ma- 
jestueux ct de voluptueux, et lorsqu'il distribuait aux 
loges la faveur de ses regards, le tournoiement tendre et 
modeste de ses yeux noirs portait le ravissement au cœur. 
Jl était évident qu’il voulait nourrir l’amour de ceux qui 
l'aimaient homme et qui, probablement, ne l'auraient 
pas aimé s’il cùt été femme. 
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Rome la sainte qui, de cette manière, oblige tous les 
hommes à devenir pédérastes, ne veut pas en convenir, 
ni croire aux effets d’une illusion qu’elle fait tout son 
possible de faire naître, 

Comme je faisais ces réflexions tout haut, un mon- 
signor de la manchette, voulant me donner le change, 
me dit: 

« Vous avez bien raison. Pourquoi permettre à ce cas- 
trato d'étaler une gorge dont pourrait être fière la plus 
belle des Romaines, tandis qu'on veut que chacun sache 
que c'est un homme et non pas une femme? Si la scène 
est interdite au beau sexe, de crainte que ses appas n’ex- 
citent des désirs incestueux, pourquoi recherche-t-on des 
hommes qui, parleur monstrueuse conformation, pro- 
duisent une illusion complète et qui excitent des désirs 
bien plus criminels? On s’obstine à prôner qu’on a tort 
de croire la pédérastie si facile, si commune, ct qu'il 
faut rire du petit nombre de ceux que l'illusion séduit, 
puisqu'ils sont bien attrapés quand ils viennent aux 
éclaircissements ; mais beaucoup de gens d'esprit courent 
après l’attrape et finissent par la trouver si douce que, 
loin d'y renoncer pour la réalité, ils préfèrent ces 
monstres aux plus belles femmes, 

— Le pape s'assurerait le ciel en détruisant ce cou- 
pable abus. 

— Je ne le pense pas. On ne pourrait pas sans scan- 
dule, donner à souper à une belle chanteuse tête à tête, 
mais on le peut à un castrat. On sait bien qu'après sou- 
per le même oreiller reçoit leurs têtes: mais ce que 
tout le monde sait, chacun l'ignore. On peut coucher 
d'amitié avec un homme; il n’en est pas de même avec 
une femme, 

— C'est vrai, monsignor, on sauve les apparences, et 
péché caché est à moitié pardonné, comme on dit à Paris. 
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— À Rome on dit qu’il l’esttout à fait, (Peccata nas- 
costo non offende!.} 

Cette conversation jésuitique m'avait intéressé, car je 
connaissais le personnage pour être un partisan déclaré 
du fruit défendu. 

Ayant aperçu dans une loge la marquise de Passanini, 
que j'avais connue à Dresde, et le prince don Antonio 
Borghese, j'allai leur présenter mes hommages. Le 
prince, que j'avais vu à Paris une dizaine d'années au- 
paravant, me reconnut et m'invita à diner pour le len- 
demain. Jy allai, mais monsieur n’était pas chez lui. Un 
page me dit que mon couvert était mis et que je pou- 
vais y diner de même ; je lui tournai le dos ct partis. Le 
jour des Cendres, il m'envoya son valet de chambre pour 
m'inviter à souper chez la marquise qu'il entretenait, je 
lai fis dire que j'aurais l'honneur de ne pas y manquer, 
mais il m’attendit en vain. L’orgueil, enfant de la sot- 
tise, ne dégénère jamais de la nature de sa mère. 

Après l'opéra d’Aliberti, je me rendis chez Momolo, où 
je trouvai Mariuccia, son père, sa mère et son fütur. Qu 
m'attendait avec impatience. Il n’est pas difficile de faire Pre 
des heureux quand on choisit dans la classe peu foriu- 
née des individus qui méritent de l'être, J'étais dans une 
compagnie de gens pauvres, mais honnêtes, et je puis 
dire que j'y soupai délicieusement, Il se peut aussi que 
ma satisfaction vint en partie de ma vanité, car je me 
savais l’auteur de la joie et du bonheur que je voyais 
peints sur tous les visages, je veux dire des deux futurs 
époux et du père et de la mère de la belle Maria; mais 
la vanité est une vertu lorsqu'elle est le moteur de quel- 
que bien. Cependant je me dois à moi-même de dite à 
mes lecteurs que le plaisir que je goûlais était trop pur 
pour avoir pu être entaché de quelque vice. 


1. Péché caché n’offense point. 
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Après souper je me mis en train de faire une petite 
banque de pharaon, obligeant tout le monde à jouer avec 
des marques, car personne n'avait le sou; et je jouai si 
malheureusement que j'eus la satisfaction de faire gagner 
quelques ducats à chacun des convives. 

Après la partie, nous dansèmes, malgré la défense du 
pape, que personne à Rome ne croit infaillible ; car il dé- 
fend la danse et permet les jeux de hasard. Son succes- 
seur Ganganelli fit tout le contraire et ne fut pas mieux 
obéi. Pour ne pas me rendre suspect, je ne fis point de 
cadeau aux époux, mais je leur abandonnai mon landau, 
pour qu'ils pussent jouir du carnaval sur le Cours, ct 
j'ordennai à Costa de leur louer une loge au théâtre de 
Capranica, Momolo nous invita tous à souper pour le 
mardi gras. 

Voulant partir de Rome le second jour de carême, je 
me rendis chez le saint-père à vingt-deux heures, pré- 
eisément au moment même où toute la ville était sur le 
Cowes, - 

Sa Sinteté me fit l'accueil le plus gracieux, : ct 
me dit qu'elle était surprise que je ne fusse point allé 
au grand spectacle avec tout le monde. Je lui dis à mon 
tour que, grand ami du plaisir, j'avais tout abandonné 
pour me procurer le plus grand de tous pour un chré- 
tien, celui de présenter l'hommage de mon profond res- 
pect au véritable représentant de Jésus-Christ sur la 
ierre. Il inclina la tête avec un air d'humilité majes- 
tueuse qui laissait percer la satisfaction que lui causait 
le compliment. Il me retint plus d'une heure, me parlant 
de Venise, de Padoue et mème de Paris, que le bon- 
homme n'aurait pas été fâché de connaitre. Enfin, mé- 
tant de nouveau recommandé à son apostolique protec- 
tion pour obtenir la gràce de retourner dans ma patrie, 
il me dit : 
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« Notre cher fils, adressez-vous à Dieu, dont la grâce 
sera plus efficace que mes prières. » 

Puis, me donnant sa bénédiction, il me souhaita un 
bon voyage. Je vis que ce chef de l’Église ne comptait 
pas infiniment sur sa puissance. » 

Le jour du mardi gras, monté sur un très beau che- 
val et costumé richement en Polichinelle, j'allai me 
montrer au Cours, chargé d’une énorme corbeille de su- 
creries et de deux sacoches de dragées que je faisais 
pleuvoir sur toutes les belles femmes que j’apercevais. 
Enfin, étant passé auprès de mon landau, je vidai ma 
corbeille sur les filles du bon et honnête scopatore 
du pape, que Costa promenait avec la dignité d’un 
pacha. 

Quand la nuit fut venue, j'allai me démasquer, puis 
je me rendis chez Momole, où je devais voir l'aimable et 
belle Mariuccia pour la dernière fois. Notre fête fut à 
peu près pareille à celle du dimanche passé; mais ce 
qu’il y avait de nouveau et de très intéressant pour moi, 
c’est que je voyais épouse celle qui m'avait tant intéressé 
comme amante, et son mari qui me semblait ce jour-là 
beaucoup plus réservé à mon égard que la première fois 
qu'il m'avait vu. Comme cela m'intriguait beaucoup, je 
trouvai un moment pour m'asseoir à côté de Mariuccia 
avec toute la liberté de causer. Elle me raconta en détail 
comment s’élait passée la première nuit, et elle ne taris- 
sait pas sur les belles qualités de son époux. Il était 
doux, amoureux, d’une humeur égale et très délicat. Il 
avait sans doute remarqué que la maille avait été rom- 
pue, mais il n’en avait rien témoigné. Comme il avait 
mise à même de lui parler de moi, elle n'avait pu résis- 
ter au plaisir de lui dire que j'étais son seul bienfaiteur, 
et que, loin d'en paraître offensé, cette confidence lui 
avait captivé toute sa confiance. 
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« Mais, lui dis-je, n'a-t-il fait aucune question détour- 
née au sujet de notre liaison ? 

— Pas la moindre. Je lui ai dit que, pour faire mon 
bonheur, tu t’étais directement adressé à mon confes- 
seur, ne m'ayant parlé qu'une seule fois dans l’église, 
où je t'avais informé de la bonne occasion que j'avais de 
me marier avec lui. 

— Et tu penses qu'il t'a crue? 

— J'en suis sûre; mais, quand bien même il en serait 
autrement, il suffit qu'il en fasse semblant, car je le for- 
cerai à m'estimer. 

— C'est parfaitement pensé ; je l'en estimerai même : 
davantage, car il vaut bien mieux que tu sois l'épouse 
d'un homme d'esprit que d’un sot, » 

Cet entretien me fit plaisir, il fut cause que lorsque je 
pris congé de la compagnie, devant partir le surlende- 
main, j'embrassai le perruquier en le priant d'accepter 
en souvenir une très belle montre d’or que je tirai de 
mon gousset, et qu'il reçut avec les marques d’une sin- 
cère reconnaissance, Ayant tiré de mon doigt une bague 
d'au moins six cents francs, je la mis au doigt de sa 
femme, en leur souhaitant une heureuse postérité et 
beaucoup de bonheur; puis j’allaime coucher, prévenant 
Le Duc et Costa que dès le matin nous comenterions à 
plier bagage, 

Je venais de me lever quand on me remit un billet de 
lord Limore qui me priait d’aller lui parler seul à midi 
à la villa Borghôse, 

Prévoyant ce qu’il pouvait avoir à me dire, je m'y 
rendis. J'étais en état de lui donner un bon conseil, et 
l'amitié que j'avais pour sa mère men faisait un devoir. 

Comme il nv’attendait où je devais nécessairement pas- 
ser, il vint à moi et me donna à lire une lettre qu'il 
avait reçue la veille de sa mère. Elle lui marquait que 
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Paris de Monmartel venait de l'informer qu’il avait reçu 
de Rome une traite de deux cent mille francs faite par - 
lui, et qu'il y ferait honneur si elle voulait fournir les 
fonds. Elle lui avait répondu qu’elle lui ferait savoir dans 
trois ou quatre jours si elle pouvait fournir cette somme; 
mais elle prévenait son fils qu’elle n’avait demandé ce 
délai que pour lui gagner le temps nécessaire à se 
mettre en sûreté, car il devait être certain que sa lettre 
serait renvoyée avec protêt, puisqu'elle était dans l'impos- 
sibilité la plus absolue de fournir l'argent nécessaire. 

« Il faut vous hâter de disparaitre, lui dis-je en lui 
rendant sa lettre. 

— Fournissez-m'en les moyens en m’achetant cette 
bague. Vous ignoreriez qu'elle ne m’appartient pas, si je 
ne vous en avais point fait la confidence, » 

Je lui donnai rendez-vous, ct j’allai faire estimer la 
pierre démontée par l’un des premiers joaillicrs de 
Rome. 

« de connais cette pierre, me dit-il, elle vaut deux 
mille écus romains. » 

À quatre heures je portai au lord cinq cents écus en 
or et quinze cents en cédules qu’il devait porter à un 
banquier qui lui donnerait une lettre de change sur la 
banque d'Amsterdam. 

« Je partirai dès qu'il fera nuit, me dit-il, seul et à 
franc étrier, pour me rendre à Livourne, n’emportant 
dans mon porte-manteau que les effets qui me sont 
absolument nécessaires et mon cher cordon bleu. 

— Bon voyage, » lui dis-je. 

Et je le quittai. 

Dix jours après je fis monter la pierre à Bologne, » 

Le même jour je pris une lettre de recommandation 
du cardinal Albani pour le nonee Onorati de Florence, et 
une seconde de M. Mengs pour le chevalier Man, qu'il 
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priait de m’accucillir chez lui. J'allais à Florence pour 
la Corticelli et pour ma chère Thérèse, et je comptais que 
l'auditeur ferait semblant d'ignorer mon retour en Tos- 
eane, malgré l’ordre injuste qu'il m'avait donné, et à 
plus forte raison si le chevalier Man me logeait. 

Le second jour de carême, la disparition du lord Li- 
more fut la nouvelle de toute la ville. Le tailleur anglais 
ruiné, le juif propriétaire de la bague désespéré, tous les 
domestiques de ce fou désolés et mis à la porte presque 
nus, car le tailleur s'était despotiquement emparé de tout 
ce qu'il avait jugé appartenir au lord, qu’il traitait de filou. 

Le pauvre Poinsinet se présenta chez moi dans un état 
à faire pitié, car il n'avait qu'une redingote sur la che- 
mise, l’hôte s'étant emparé de tout ce qui lui apparte- 
nait, en le menaçant de le faire mettre en prison, quand 
il lui avait dit n’être pas au service du fugitif. 

« Je n'ai pas le sou, me dit le pauvre nourrisson des 
muses ; je n'ai pas une seconde chemise, et je ne connais 
personne ici, je suis tenté d'aller me jeter dans le 
Tibre. » 

1 n’était pas destiné à se noyer dans ce fleuve, mais 
bien dans le Guadalquivir. Je calmai son désespoir en 
lui offrant de le mener à Florence, mais je le prévins que 
je le laisserais là, parce qu'il y avait quelqu'un qui m'y 
attendait, Il s'établit chez moi tout de suite et ne s'oc- 
eupa qu’à faire des vers jusqu’à l'instant du départ. 

Mon frère Jean me fit présent d’un onyx d’une grande 
beauté. C'était un camée représentant Vénus au bain, 
véritable antique, car avec une loupe bien convexe on y 
lisait le nom du sculpteur Sostrate, qui vivait il y a vingt- 
trois siècles. Deux ans après je la vendis à Londres, au 
docteur Masti, pour trois cents livres sterling; elle est 
peut-être encore au Musée britannique. 

Je partis avec Poinsinet, qui m'amusa, dans sa tristesse, 
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par les plus plaisantes idées. Le surlendemain je descen- 
dis à Florence chez le docteur Vannini, qui dissimula sa 
surprise de me voir. Sans perdre de temps, je me ren- 
dis chez le chevalier Man, que je trouvai seul à table. I 
me reçut très amicalement, mais je le vis consterné 
quand, sur sa demande, je lui appris que mon affaire 
avec l'auditeur n'était point arrangée. Il me dit avec 
sincérité que j'avais mal fait de retourner à Florence, ct 
qu’il se compromettrait s’il me logcait chez lui. Je lui 
fis observer que je n'étais à Florence qu’en passant. A la 
bonne heure, me répondit-il, mais vous sentez que vous 
ne sauriez vous empêcher de vous présenter à l'auditeur. 
Je lui promets de le faire et je retourne à l'auberge. J'é- 
tais à peine dans ma chambre, qu'un agent de police 
vint me dire que l'auditeur, voulant me parler, m'atten- 
drait le lendemain de bonne heure. 

Impatienté de cet ordre qui m’outrageait, je me déter- 
mine à repartir à l'instant plutôt que d’obéir. Plein de 
celle idée, je vais chez Thérèse ; elle était allé à Pise. Je 
vais chez la Corticelli, qui, me sautant au cou, fait toutes 
les grimaces bolonaises qui convenaient à la circon- 
stance. C'est un fait que cette fille, bien que jolie, n’a- 
vait à mon égard d'autre mérite que celui de me faire 
rire. 

Je donnai de l'argent à la mère pour qu'elle préparât 
un bon souper, et j’emmenai la fille sous prétexte de 
nous promener. L’ayant menée à l’auberge, je la laissai 
avec Poinsinet, et passant dans l’autre chambre, je fis ve- 
nir Costa et Vannini. Je dis à Costa, en présence du doc- 
teur, de partir le lendemain avec Le Duc et mes équipa- 
ges, et d'aller me trouver à Bologne à l'auberge du Pèle. 
rin. L’hôte, ayant reçu mes ordres, s’en alla; ensuite je 
dis à Costa de partir de Florence avec la signora Laura et 
son fils, en leur annonçant que j'avais pris les devants 
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avec la fille. Le Duc ayant reçu les mêmes instructions, 
j'appelai Poinsinet, et, en lui donnant dix sequins, je le 
priai d'aller se loger ailleurs dès le soir même. Ce brave 
et malheureux jeune homme en pleura de reconnaissance, 
et me dit qu’il partirait à pied le jour suivant pour aller 
à Parme, où M. Tillot ne l'abandonnerait pas. 

Rentré dans ma chambre, je dis à la Corticelli de ve- 
nir avec moi. Elle me suit, croyant que nous allons re- 
tourner chez sa mère; mais, sans la détromper, je la mène 
à la poste, et faisant atteler deux chevaux à une chaise, 
j'ordonne au postillon de me mener à l’Uccellatorio, pre- 
mière station sur la route de Bologne. 

« Où allons-nous done ? me dit-elle. 

— À Bologne. 

— Et maman? 

— Elle viendra demain. 

— Le sait-elle ? 

— Non, mais elle le saura demain quand Costa le lui 
dira, et elle viendra nous trouver avee lui et ton frère. » 

Trouvant le tour plaisant, elle se mit à rire, monta 
dans la chaise. et nous voilà en route. 


CHAPITRE XII 


J'arrive à Bologne. — Je suis chassé de Modène. — Je vais à Parme, à 
Turin. — La belle juive Lia. — La R...., marchande de modes. 


La Corticelli avait un bon mantelet doublé de pelisse, 
mais le fou qui l'enlevait n'avait pas même un manteau, 
et cependant il faisait un froid perçant augmenté par un 
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vent très piquant qui nous soufflait en face et dont rien 
ne pouvait nous garantir dans une chaise à deux places 
ouverte sur le devant. 

Malgré cela, je ne voulus m’arrêter nulle part, car je 
craignais d’être poursuivi et forcé de retourner sur mes 
pas, ce qui m'aurait vivement conirarié. 

Quand je voyais que le postillon ralentissait sa course, 
une augmentation du pourboire le faisait aller à toute 
bride. Je crus que le vent m'enlèverait sur les Apen- 
nins; j'étais transi. Les postillons, me voyant si légère- 
ment vêtu et prodiguer mes écus pour hâter leur course, 
se figuraient que j'étais un prince et que j'enlevais une 
jeune héritière de quelque noble famille. Tapis dans no- 
tre chaise pendant que l’on changeait de chevaux, nous 
les entendimes se communiquer ces idées. Ma Corticelli 
trouvait celte supposition si plaisante, que pendant tout 
le reste du chemin elle en rit aux éelats. En cinq heures 
nous franchimes une distance de quarante milles, car 
nous étions partis de Florence à huit heures, et à une 
heure après minuit nous nous arrêtâmes à une poste qui 
appartenait au pape, et où je n'avais plus rien à erain- 
dre. On appelle cette poste Ane déchargé. 

Ce nom bizarre de cette auberge fut un nouveau motif 

- d’hilarité pour ma belle. Tout le monde dormait, mais 
quelques paoli que je distribuai aux garçons après avoir 
fait du tapage pour mettre tout en l'air, me valurent un 
bon feu dont j'avais besoin avant tout. Je mourais de 
faim, et on m'annonça qu’il n’y avait rien à manger. 
Mais, persuadé du contraire, je dis à l'hôte en lui riant au 
nez de m'apporter son beurre, ses œufs, ses macaronis et 
un jambon avec du fromage de Parmesan ; car je sais que 
tout cela se trouve partout en Italie. Je fus bientôt servi, 
et je fis voir à l’aubergiste imbécile que nous avions de quoi 
faire un excellent repas. Nous mangeâmes comme quatre ; 
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ensuite, m'étant fait dresser un lit immense au moyen des 
matelas qui en formaient quatre, nous nous couchàmes 
après que j'eus ordonné qu'on nous évcillàt dès qu'une 
voiture anglaise à quatre chevaux serait arrivée. 

Bourré de macaroni ct de jambon, un peu échauffés 
par le chianti et le monte-pulciano, fatigués de notre 
course, nous avions bien plus besoin de sommeil que 
d'amour ; aussi, sans songer à la volupté, nous nous li- 
vrâmes au repos jusqu'à notre réveil. Alors nous nous 
donnämes un instant de plaisir, mais si peu qu'il ne vaut 
pas la peine d'en parler. 

Vers une heure, l'appétit se faisant vivement sentir, 
nous nous levames, et l’hôte, d'après mes ordres, nous 
régala d'un excellent diner. Je m'étonnais de ne pas voir 
arriver ma voiture, mais je patientais ; cependant, rien 
n'ayant paru à la nuit tombante, je commençai à erain- 
dre; mais la Corticelli, qui ne savait que rire, ne voulait 
prêter l'oreille à rien de triste. Nous allämes nous cou- 
cher, déterminé à faire partir pour Florence le fils du 
maitre de poste, si mon équipage n'arrivait pas pendant 
la nuit. En effet, à mon réveil n'ayant rien trouvé et le 
ñls du maitre de poste n'ayant pu me servir, je me fis 
procurer un exprès sûr et je l’expédiai avec des instruc- 
tions pour Costa. Dans le cas de quelque violence, j'étais 
déterminé à retourner à Florence, où, dans tous les cas, 
j'en aurais été quitte pour la perte de deux cenis 
écus. 

L’exprès, parti à midi, revint à deux heures et m'an- 
nonça que mes gens ne tarderaient pas à venir. Mon 
équipage venait avec des chevaux de voiturier, et der- 
rière se trouvait une calèche à deux chevaux dans la- 
quelle il y avait une vieille femme et un jeune homme. 

« C'est la maman! s'écria la Corticelli. Ah! nous 
allons bien rire. H faut leur faire préparer à manger et 
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lui laisser longuement raconter cette histoire mer- 
veilleuse dont elle se souviendra jusqu’à la mort. » 

Costa me dit que l'auditeur, pour se venger de ce que 
j'avais méprisé ses ordres, avait fait défendre à la poste 
de fournir des chevaux pour ma voiture; cela l'avait 
forcé à prendre un voiturier, ce qui avait causé le retard. 
Mais nous voici au discours de la signora Laura: 

« J'avais, dit-elle, préparé un bon souper, comme 
vous me l'aviez ordonné, et qui m'a coûté plus de dix 
paoli, comme vous le verrez et que vous aurez la bonté 
de me rembourser, parce que je suis une pauvre femme. 
Quand tout fut préparé, je me réjouissais de vous voir 
arriver, mais en vain : J'étais au désespoir. Enfin, à 
minuit j’envoyai mon fils à l'auberge pour savoir de vos 
nouvelles ; mais imaginez ma douleur quand, à son re- 
tour, il m'apprit que l’on ne savait pas ce que vous étiez 
devenus, Je passai la nuit blanche, ne faisant que pleurer, 
et le matin J'allai à la justice pour me plaindre que vous 
m'aviez enlevé ma fille, et supplier qu'on envoyät après 
vous pour vous forcer à me la rendre. Mais devinez ; on 
s’est moqué de moi. « Pourquoi l’avez-vous laissée sortir 
sans vous ? m'a-t-on dit en me riant au nez. Elle est en 
bonnes mains votre fille, et vous savez bien avec qui ct 
pourquoi elle y est. » Voyez la calomnie! 

— Calomnic? dit la Corticelli. 

— Oui, certainement ; car c'était me dire que j'avais 
comme consenti à cet enlèvement, ce que les butors ne 
pouvaient pas supposer ; car, si j'y avais consenti, je ne 
sèrais pas allée leur demander justice. Je suis partie en 
colère pour aller chez le docteur Vannini, où j'ai trouvé 
votre valet de chambre, qui wa dit que vous étiez partis 
pour Bologne, où je vous trouverais si je voulais partir à 
la suite de votre équipage. J'y ai consenti, et J'espère 
que vous payerez ce dont je suis convenue avee le voitu- 
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rier. Mais permettez-moi de vous dire que ce que vous 
avez fait dépasse la plaisanterie. » 

Je consolai cette mère intéressée en lui promettant de 
tout payer et de lui rembourser ce qu'elle avait dépensé 
ou dù abandonner, et nous partimes le lendemain pour 
Bologne, où nous arrivàmes de bonne heure. J'envoyai 
mes Re à l'auberge avec ma voiture, ct ou 
loger chez la Corticelli. 

Je passai huit jours chez cette fille, me faisant venir 
à manger de l'auberge, et jouissant d'une diversité de 
plaisirs dont je me rappellerai toute ma vie; car cette 
jeune folle avait une foule de jeunes amies toutes jolies 
et toutes assez faciles. Je vécus en sultan pendant ce 
court espace de temps, que j'aime encore à rappeler à 
ma vieille mémoire, ct je me répète en soupirant : Tempi 
passali ! 

Il y a en Ítalie plus d’une ville où l’on peut se procu- 
rer tous les plaisirs sensuels que l’on trouve à Bologne: 
mais on ne les obtient nulle part ni à si bon marché, ni 
si facilement, ni si librement. Outre cela, on y vit très 
bien, on s'y promène à l'ombre sous de belles arcades 
et on y trouve de l'esprit et de la science. Il est grand 
dommage que, par l'effet de l'air, ou de l’eau, ou du vin, 
car la chose n'est point sûre, on y contracte une légère 
gale, mais pour les Bolonais, loin que ce soit là un dés- 
agrément, c'est au contraire un avantage qu'ils parais- 
sent affectionner : on s'y gratte. Les dames surtout, dans 
la saison du printemps, y remuent les doigts avec beau- 
coup de gràce. 

Vers la mi- carëètne, je quittai la Corticelli, en lui sou- 
baitant un bon voyage, ear elle était à la veille de par- 
tir pour Prague, où elle était engagée pour un an en 
qualité de seconde danseuse. Je lu promis d'aller la 
prendre en personne pour la conduire. à Paris avec sa 
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mère ; mes lecteurs verront comment je lui tins parole. 

J'arrivai à Modène le soir de mon départ de Bologne, ct 
je m'y arrêtai par un de ces caprices subits auxquels j'ai 
toujours élé sujet. Le lendemain je sortis pour aller voir 
des tableaux, et en rentrant pour diner, voilà un manant 
qui m’intime l’ordre de la part du gouvernement de pour- 
suivre mon voyage, au plus tard le lendemain. T'appelle 
l'hôte et je me fais répéter intimation en sa présence. 

« C'est bon dis-je. » 

Et l'individu partit. 

« Qui est donc cet homme? dis-je à l'hôte. 

— C’est un sbire. 

— Un sbire? et le gouvernement ose m'envoyer un tel 
homme ! 

— Il n'y a que le borgello qui puisse lavoir envoyé. 

— Le borgello est donc le gouverneur de Modène ? 
L’infâme ! 

— Infâme ! taisez-vous. Toute la noblesse l’accoste. 

— La noblesse est donc bien vile ici? 

— Pas plus qu'ailleurs. T est entrepreneur de l'Opéra ; 
les plus grands seigneurs vont diner chez lui, et par ce 
moyen ils se procurent son amitié ? 

— Cest incroyable! Mais pourquoi ce seigneur bor- 
gello me chasse--il de Modène ? 

— Je n’en sais rien; mais, croyez-moi, allez-lui par- 
ler ; vous trouverez un homme accompli. » 

Au lieu d'aller chez ce jean f....., je me rendis chez 
l’abbé Testa-Grossa. Je l'avais connu à Vienne en 4755. 
C'était un homme de basse extraction, mais d’un grand 
esprit ; vieux alors et se reposant sur ses lauriers, il avait 
le bonheur d’avoir forcé la faveur à force de mérite, et 
son maitre, le duc de Modène, l'avait jugé digne de le 
représenter longtemps auprès des souverains. 

L'abbé Testa-Grossa me reconnut et me fit l’aceueil 
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le plus gracieux ; mais dès qu'il connut mon aventure, 
il se montra profondément mortifié. 

« Que puis-je faire ? lui dis-je. 

— Vous en aller, car cet homme pourrait vous faire 
un affront beaucoup plus grand. 

— Je m'en irai; mais pourriez-vous me faire le plaisir 
de me faire connaître la raison d’un procédé aussi cho- 
quant? 

— Revenez ce soir. Je parviendrai probablement à 
vous satisfaire. » 

Je ne manquai pas à me rendre chezlui vers la brune, 
car j'étais plus curieux qu'inquiet d'apprendre ce qui 
avait pu me valoir l’inimitié du seigneur borgello dont 
je ne pensais pas être du tout connu. L’abbé me üra de 
peine. 

«Le borgello, me dit-il, a vu votre nom sur la consigne 
qu'on Jui remet chaque jour de tous les voyageurs qui 
arrivent ou qui partent. Il s'est rappelé que vous avez 
eu la hardiesse de vous enfuir des Plombs, et comme 
il considère ces sortes de choses grandement condam- 
nables, il a pris la résolution de ne point laisser aux 
Modenais un aussi grand exemple de violation des 
droits de la justice, quelque injuste qu’elle puisse être 
et de sa suprème autorité il vous a fait intimer l'ordre 
de quitter la ville. , 

— Cela me soulage; mais je m'étonne, monsieur 
l'abbé, qu'en me contant cela vous ne rougissiez pas 
d'être sujet du due de Modène. Quelle indignité! quelle 
police contraire à la morale, au droit des gens et au bien 
de l'Etat 1 

— Vous avez raison de trouver cela, mon eher mon- 
sieur, mais les hommes sont loin encore de connaitre les 
institutions qui conviennent à leur dignité. 

— C'est sans doute parce qu’il y en a tant d’indignes. 
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— Je ne dirai pas non. 

— Adieu, monsieur l’abbé. 

— Adieu, monsieur Casanova. » 

Le lendemain, au moment où j'allais monter en voi- 
ture, un homme de vingt-cinq à trente ans, d’une taille 
élevée et robuste, aux épaules larges, à l'œil brillant et 
sombre, ayant les sourcils prodigieusement arqués et 
Pair d’un coupe-jarret, m’accoste et me prie poliment de 
l'écouter un instant à l'écart. 

« Si vous voulez vous arrêter trois jours à Parme et 
me donner ici votre parole de me faire présent de cin- 
quante sequins, lorsque j'irai vous les demander et que 
vous aurez acquis la certitude que le borgello est mort, 
je vous promets de le tuer d’un coup de carabine avant 
qu'il soit vingt-quatre heures. 

— Je vous remercie. C’est un animal qu’il faut laisser 
mourir de sa mort naturelle. Voilà un écu pour boire à 
ma santé. » | 

Je suis bien aise aujourd’hui d'en avoir agi de lasorte; 
mais j'avoue que si j'avais été certain que ce mauvais 
sujet ne me tendait pas un piège, je lui aurais donné.la 
parole qu’il me demandait. La crainte de me commettre 
m'épargna un crime. 

J'arrivai à Parme le lendemain, et j'allai me loger à 
l'hôtel de la Poste sous le nom de chevalier de Seingalt, 
nom que je porte encore ; car dès qu’un honnête homme 
adopte un nom qui n'appartient à personne, nul n’a le 
droit de le lui contester, et il est de son devoir de ne 
plus le quitter. Je le portais déjà depuis deux ans, mais 
je l'unissais souvent à celui de ma famille. 

Dès que je fus à Parme, je congédiai Costa; mais huit 
jours après j'eus le malheur de le reprendre, la veille de 
mon départ. Son père, pauvre joueur de violon comme 
je l'avais été, ayant une nombreuse famille à entretenir, 
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me fit pitié. Je m’informai deM. Antoine, il n’y était plus, 
et M. Dubois Chatelereux, directeur de la Monnaie, était à 
Venise avec la permission de l'infant duc de Parme, pour 
y établir le balancier dont on ne s’est point servi. La 
monnaie vénitienne n’est point coordonnée, Les républi- 
ques demeurent superstitieusement attachées aux vieilles 
habitudes ; elles craignent que les améliorations n'amè- 
nent des changements préjudiciables à la stabilité del’É- 
tat ; et le gouvernement de l’aristocratique Venise con- 
serve encore le caractère grec qu'il avait à la naissance 
de la république. 

Mon Espagnol, qui s'était réjoui lorsque j'avais congé- 
dié Costa, se fàcha quand je le repris. 

« Il west pas libertin, me dit-il, il est sobre et n'aime 
pas la mauvaise compagnie; mais je le crois voleur, et 
voleur dangereux, par cela même qu'il se fait scrupule 
de vous friponner dans les petites choses. Monsieur, sou- 
venez-vous-en, vous en serez la dupe. Ilattend, pour faire 
le grand coup, l'instant où ilaura captivé votre confiance. 
J'en agis différemment; jesuis unpeu fripon ; mais vous 
me connaissez. » 

Il vit mieux que moi, car, cinq ou six mois après, Itu- 
lien me vola cinquante mille écus. Vingt-trois ans plus 
tard, en 1784, je lai retrouvé à Venise valet de chambre 
du comte de Hardegg, et le voyant pauvre, il me vint envie 
de le faire pendre. Je lui prouvai pièces en main que 
cela ne dépendait que de moi; mais il eut recours aux 
larmes, aux supplications et à la pitié qweut de lui un 
honnête homme nommé Bertrand, qui demeurait chez le 
ministre du roi de Sardaigne. Cet homme, que-j'estimais, 
m'excita à l'acte héroïque de lui pardonner. Ayant de- 
mandé à ce misérable ce qu'il avait fait de tout ce qu’il 
m'avait volé en or et en bijoux, il me dit qu’il avait tout 
perdu en faisant le fonds d’un jeu de biribi; qu’il avait 
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été dépouillé par ses propres associés, et que depuis il 
avait vécu pauvre et malheureux. 

Il avait épousé la même année la fille de Momolo, qu'il 
abandonna après lavoir rendue mère. 

Continuons. 

A Turin, je me logeai dans une maison particulière où 
logeait l'abbé Gama, qui m'attendait. Malgré lc sermon 
que me fit le bon abbé sur l’économie, je pris tout le 
premier ; c'était un très bel appartement. 

Parlant de nos affaires diplomatiques, il m'assura 
qu'au mois de mai j'aurais mes lettres de créance, et que 
ce serait lui qui m'informerait du rôle que j'aurais à jouer. 
Cette commission me plaisant beaucoup, je lui dis que 
je me tiendrais prêt à me rendre à Augsbourg à l'époque 
où les ministres des puissances belligérantes s’y réuni- 
raient. 

Après avoir tout réglé avec l’hôtesse pour ce qui re- 
gardait ma table, je sortis, et, étant entré dans un café 
pour y lire les papiers publics, la première personne qui 
s'offrit à mes regards fut le marquis Désarmoises que 
J'avais connu en Savoie. La première chose qu'il me dit 
fut que les jeux de hasard étaient défendus et que les 
dames que j'avais connues à Aix seraient sans doute en- 
chantées de me revoir. Pour ce qui le regardait, il vivait 
du jeu de trictrae, quoiqu'il n'eùt pas le dé heureux; 
car le talent, à ce jeu-là, a plus d'influence que la for- 
tune. Je comprenais fort bien qu’à bonheur égal, celui 
qui calcule le mieux doit gagner, mais je ne concevais 
pas le contraire. 

Nous allâmes nous promener dans la belle allée qui 
donne vers la citadelle, où je remarquai une foule de très 
jolies personnes. Turin est la ville d'Italie où le sexe a 
tous les charmes que Pamour peut lui désirer, mais où 
la police est la plus gênante. [a ville élant petite et très 
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peuplée, les espions se trouvent partout, Cela fait qu'on 
ne peut y jouir de quelque liberté qu'avec des précau- 
tions extrèmes et au moyen d’entremetteuses fort adroites 
et qu'il faut bien payer, car elles risquent, si elles sont 
découvertes, d'être barbarement punies. On n’y souffre 
ni femmes publiques ni femmes entretenues, ce qui plait 
beaucoup aux femmes mariées, et ce que l'ignorante po- 
lice aurait dù prévoir. On sent combien la pédérastie 
doit avoir beau jeu dans une ville où les passions sont fort 
vives. 

Parmi les beautés qui avaient attiré mes regards, une 
seule me captiva. Je demandai son nom à Désarmoises, 
qui les connaissait toutes. « Cest, me dit-il, la fameuse 
Lia, juive invincible, qui a résisté aux attaques des ama- 
teurs les plus famés de Turin. Son père estun maquignon 
renommé; il n'est pas difficile d'aller chez elle, mais il 
n'y a rien à faire. » 

Plus l'entreprise était réputée difficile, plus je me 
sentais aiguillonné à en courir les risques, 

« Menez-moi chez elle, dis-je à Désarmoises. 

— Quand vous voudrez, » 

L'ayant invité à diner avec moi, nous nous dirigions 
vers l'auberge, quand nous rencontrèämes M. Zevoli 
et deux ou trois autres de la compagnie que j'avais con- 
nue à Aix. Je fis et reçus des compliments; mais, ne me 
souciant d'aller chez personne, je me séparai poliment 
d'eux sous prétexte d’une affaire. 

Dès que nous eùmes diné, Désarmoises me conduisit 
à la porte du Pò, chez le maquignon, père de Lia. Je lui 
demandai s'il avait un bon cheval de selle. I appelle un 
garçon, lui donne ses ordres, et pendant qu'il parlait, 
voilà sa charmante fille qui se présente. Elle était éblouis- 
sante, Elle pouvait avoir au plus vingt-deux ans. Sa 
taille svelte élancée en nymphe, une chevelure superbe 


CHAPITRE XII 317 


du plus beau noir, un teint de lis et de rose, les yeux 
les plus beaux, pleins d'esprit et de feu, de longues pau- 
pières, et des sourcils si bien arqués qu’ils semblaient 
déclarer la guerre à tous ceux qui prétendaient à la con- 
quête de tant de charmes. Tout en elle annonçait l’édu- 
cation et usage du monde. 

Absorbé dans la contemplation des charmes de cette 
belle personne, je ne voyais pas le cheval qui étaït de- 
vant moi. Je l'examinai cependant, contrefaisant le con- 
naisseur, et après lui avoir tâlé les genoux, les jambes, 
remué les oreilles et examiné la bouche, je le fis monter 
pour examiner son allure au pas, au trop et au galop; 
puis je dis au juif que je viendrais le lendemain matin 
en bottes pour l'éprouver. Ce cheval était un beau gris- 
pommelé et coûtait quarante pistoles de Piémont, environ 
cent sequins. 

« Il est la douceur même, me dit Lia, et il va si bien 
lamble qu'il égale à cette allure le trot de tout autre 
cheval. 

— Vous l'avez done monté, mademoiselle? 

— Plusieurs fois, monsieur, et si j'étais riche, je ne 
le vendrais jamais. 

— Vous feriez deux heureux, car depuis que vous l'a- 
vez monté, il doit vous aimer. Je ne l’achèterai que lors- 
que je vous laurai va monter. » 

Elle rougit. 

« Il faut faire ce plaisir à monsieur, » lui dit son 
père. 

Elle y consentit et je leur promis de revenir le lende- 
main à neuf heures, 

Je fus exact, comme on peut le croire, et je trouvai 
Lia costumée en courrier. Quel corps ! Quelles formes de 
Vénus Callipyge ! J'étais déjà vaincu par le prestige. 

Deux chevaux étaient préparés, elle s'élance sur le 
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sien avec l’aisance et la grâce du plus habile écuyer; je 
monte sur l’autre. Nous sortimes et nous fimes une assez 
longue promenade. Le cheval allait fort bien; mais que 
m’importait la monture? je n’avais des yeux, de pensée 
que pour elle. En me retirant je lui dis : 

« Belle Lia, je vais acheter le cheval, mais c’est pour 
vous en faire présent; si vous ne l'acceptez pas, je quitte 
Turin aujourd'hui même. Je ne mets d'autre condition à 
mon présent que la complaisance de le monter avec moi 
quand je vous en prierai. » 

Voyant à son air qu’elle prêtait favorablement l'oreille 
u mes discours, je lui dis que je resterais six semaines à 
Turin, que j'étais devenu amoureux d'elle à la prome- 
nade et que l’achat d’un cheval n'avait été qu'un pré- 
texte pour trouver l’occasion de lui faire connaître mes 
sentiments. Elle me répondit d'une manière très modeste 
que l'amitié qu’elle m'avait inspirée la flattait infiniment, 
et que le généreux présent que je lui faisais n’était pas 
nécessaire pour m'’assurer de la sienne. « La condition 
que vous m'imposez m'est extrémement agréable, et je 
suis sûre de faire plaisir à mon père en l’acceptant. » 
Puis elle ajouta : « La seule grâce que je vous demande 
est de me faire le cadeau en sa présence, en répétant que 
vous ne l’achèterez qu’à condition que je l’accepte. » 

Je me vis en bon chemin plus aisément que je ne l'au- 
rais cru, et je fis la chose comme elle le désirait. Son 
père, qui s'appelait Moïse, trouva ce marché fort bon, fit 
compliment à sa fille, reçut les quarante pistoles, dont il 
me donna quittance, et me pria de lui faire l’honneur 
d'aller déjeuner avec eux le lendemain. C'était ce que je 
voulais. 

Le lendemain Moïse me reçut avec la plus grande vé- 
nération. La belle Lia, vêtue en fille, me dit que si je vou- 
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« Nous monterons un autre jour, aimable Lia, lui dis- 
je; pour aujourd’hui, je suis heureux de vous entretenir 
chez vous. » 

Mais le père, avide comme tous ses coreligion- 
naires, me dit que si j'aimais la promenade, il pour- 
rait me vendre un fort joli phaéton avec deux chevaux 
excellents. 

« Vous pouvez les faire voir à monsieur, » dit Lia, d’ac- 
cord peut-être avec son père. | 

Sans répondre, Moïse sortit pour les faire atteler. 

« Je les verrai, dis-je à Lia, mais je ne les achèterai 
pas, car je ne saurais qu’en faire. 

— Vous irez vous promener avec la dame que vous 
aimez. : 

— Ce sera done avec vous; mais peut-être ne l'ose- 
riez-vous pas? 

— Eh! pourquoi pas, à la campagne, aux environs de 
Turin? 

— Eh bien! Lia, je les verrai. » 

Le père vint, nous descendimes; la voiture et les che- 
vaux me plurent, et je le dis à Lia. 

« Eb bien! dit Moïse, tout cela ne coûte que quatre 
cents sequins; mais après Pâques, si quelqu'un le veut, 
ce ne sera pas à moins de cinq cents. » 

Lia monte, je m'assieds auprès d'elle, et nous voilà à 
courir les champs pendant une heure; puis nous ren- 
trons. Je dis à Moïse que je Ini rendrais réponse le len- 
demain. Il part, et je monte avec la belle Lia. 

« Tout cela, ma chère, lui dis-je quand nous fûmes 
dans la chambre, vaut bien quatre cents sequins, et 
demain je les payerai avec plaisir, mais aux mêmes con- 
ditions que le cheval, et une condition de plus : e’est 
que vous m'accorderez toutes les faveurs que l’on peut 
attendre d’un amour tendre et partagé. 
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— Vous parlez clairement, il faut que je vous réponde 
de mème. Je suis honnête fille et je ne me vends pas. 

— Sachez, belle Lia, quetoutes les femmes, honnêtes 
ou non, se vendent. Quand un homme a le temps, il 
achète par des soins assidus la femme que son amour 
convoite; quand il est pressé comme moi, il met en 
usage les présents et même l'or. 

— Cet homme est un maladroit, il ferait mieux de 
danner au sentiment le temps de plaider sa cause par 
des soins assidus. 

— Ce serait pour moi le comble du bonheur, Lia; 
mais je suis pressé. » 

Son père étant rentré comme j'achevais, je partis, en 
lui disant que si je ne pouvais pas venir le lendemain, 
je viendrais le surlendemain, et qu’alors nous parlerions 
du phaëéton. 

Il était évident que Lia m'avait pris pour un prodigue 
digne de devenir sa dupe: elle aurait vouln le phaéton 
comme elle avait eu le cheval; mais, de mon côté, je 
savais que je n'étais pas novice. Je m'étais facilement 
résolu au sacrifice de cent sequins à tout hasard; mais 
là devraient se borner mes prodigalités en l'air. 

Je pris le parti de suspendre mes visites et d'attendre 
pour voir comment l'affaire se terminerait entre clle et 
son père. Je comptais beaucoup sur l'avidité du juif, 
qui, aimant beaucoup l'argent, devait être fäché que sa 
fille ne trouvät pas le moyen de me faire acheter la 
voiture en se donnant ou en ne se donnant pas à moi; 
car cela devait lui être parfaitement égal. J'étais presque 
cerlain de les voir venir d'eux-mêmes. : 

Le samedi suivant, j'aperçus la belle juive à la pro- 
menade. Nous étions assez près pour que je ne pusse 
l'aborder sans avoir l’air de la rechercher, d'autant que 
ses regards semblaient me dire : Venez. 
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« On ne vous voit plus, monsieur, me dit-elle; mais 
venez demain matin déjeuner avec moi, ou je vous ren- 
voie le cheval. » 

Je lui promis d’être chez elle de bonne heure, et nul 
doute que je ne lui tinsse parole. 

Nous déjeunämes presque tète alête, car sa tante, 
quoiqu'en tiers, m'était là que pour la décence. Après 
le déjeuner, étant convenus de monter à cheval, elle 
s'habille en homme en ma présence, mais aussi en 
présence de la tante. Comme elle avait passé sa culotte 
de peau à l’avance, elle laissa tomber ses jupes, puis 
elle ôta son corset et se mit en veste. Alors je vis, sans 
avoir l'air d'y faire attention, une gorge superbe ; mais 
la rusée savait bien à quoi s'en tenir sur mon indifté- 
rence. 

« Voulez-vous bien, me dit-elle, m'arranger mon 
jabot? » 

C'était me mettre sur des tisons, et ma main fut libre- 
ment indiscrète. Cependant dans tout ce manège je crus 
deviner un projet et je me mis en garde pour le dé- 
jouer. 

Son père arriva au moment où nous montions à 
cheval. 

« Si vous voulez, me dit-il, m'acheter le phaéton et 
les chevaux, je diminucrai de vingt sequins. 

— Votre fille, lui répondis-je, est la maîtresse de me 
faire faire tout ce qu’elle voudra à notre retour de la 
promenade. » 

Nous partons au pas, et, en conversant, Lia me dit 
qu’elle avait eu l’imprudence de dire à son père qu’elle 
était la maîtresse de me faire acheter la voiture, et que, 
si je ne voulais pas la brouiller avec lui, il fallait que 
j'eusse la bonté de l'acheter. 

« Concluez le marché, ajouta-t-elle, et réservez-vous 
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de m'en faire présent jusqu’au moment où vous serez 
convaincu que je vous aime. 

— Ma chère Lia, vous êtes la maîtresse de vous faire 
obéir, mais vous savez à quelle condition. 

— Je vous promets que nous irons nous promener 
seuls quand vous voudrez, sans cependant descendre 
nulle part, mais je crois que vous ne vous en souciez 
plus. Votre inclination a été bien passagère; ce n’était 
qu'un simple caprice. 

— Pour vous convaincre du contraire, j'achèterai le 
phaëton et je le ferai mettre dans une remise. Quant aux 
chevaux, je les ferai soigner sans m'en servir. Mais si 
dans l'espace de huit jours vous ne me rendez pas 
heureux, je revendrai le tout. 

— Venez demain. 

— Je viendrai, mais je veux ce matin un gage de 
tendresse. 

— Ce matin? il me serait impossible. 

— Pardonnez-moi. Je monterai avec vous, et en vous 
déshabillant, vouspouvezm'accorder plus d’une faveur. » 

Nous rentrons, et je fus ébahi en entendant dire à 
son père que le phaéton était à moi et qu'il m'avait qu’à 
le faire atteler. Le juif sourit, nous montons tous trois, 
ot Lia, d’un air sûr d’elle-méme, me dit: 

« Comptez l'argent. 

— Je ne lai pas sur moi; mais je vais vous donner 
un billet. 

— Voilà du papier. » f 

Je n'hésite pas d'écrire au banquier Zappata de payer 
à vue trois cent quatre-vingts sequins. Le juif part pour 
aller les recevoir, et Lia reste seule avec moi. 

« En vous fiant à moi, mon ami, fe dit-elle, vous 
vous êtes rendu digne de mon cœur, 

— Vite donc, déshahillez-vous. 
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— Non, ma tante est dans la maison, et comme je ne 
puis pas fermer la porte, elle pourrait entrer: mais je 
vous promets que demain vous serez content de moi. 
Je vais cependant me déshabiller, mais retirez-vous dans 
ce cabinet, Vous rentrerez quand j'aurai repris les habits 
de mon sexe. » 

J'y consens, et elle m'y enferme. Je regarde la porte 
et j'aperçois une légère fente entre les deux battants. 
Je monte sur un tabouret. J'y colle mon œil et j'aperçois 
Lia assise en face sur un canapé et occupée à se désha- 
biller. Elle ôte sa chemise, ct prenant une serviette à 
côté d'elle, elle essuie ses seins, puis ses pieds, et dès 
qu'elle eut ôté sa culotte, nue comme la main, une de 
ses bagues tomba comme par hasard et roula sous le 
canapé. Aussitôt elle se lève, regarde à droite, à gauche, 
puis elle se baisse pour chercher sous le sofa, ct pour 
Patteindre elle est obligée de se mettre à genoux, la 
tête baissée. S'étant remise sur le canapé, la serviette 
fut encore nécessaire, et alors elle s’essuya partout, de 
sorte que pas une petite portion de son beau corps ne 
fut un secret pour mon œil avide de tant de charmes. 
J'étais certain qu’elle me savait spectateur de tout ce 
manège, et elle devinait probablement tout le ravage 
qu’elle faisait sur ma nature inflammable. 

Enfin, la toilette étant achevée, elle vint me délivrer, 
et je l’enlace dans mes bras en lui disant : 

« J'ai tout vu. » 

Elle fait lincrédule, je lui montre le parquet et lui 
dispose à user de mes droits, quand le maudit Moïse entre. 
Ji était aveugle ou il put s'apercevoir de l’état où m'avait 
mis sa fille: cependant il vint à moi en me remerciant, 
et me donnant quittance de la somme qu’il venait de 
toucher, en disant : 

« Vous êtes le maître de toute ma maison. » 
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Je leur dis adieu et je partis fàché. Monté dans mon 
phaéton, je me rendis chez moi, et, gardant le cocher, 
jeie chargeai de trouver tout de suite une écurie et une 
remise. 

Je pensais à ne plus voir Lia, et j'avais de l'aigrour 
contre elle. Elle ne m'avait que trop plu dans ses pos- 
tures voluptucuses; mais elle m'avait causé une irrita- 
tion ennemie mortelle de l'amour. Elle l'avait forcé à 
être voleur, et l'enfant affamé y avait consenti; mais 
quand après le fait il se crut en devoir d'exiger une 
nourriture plus substantielle et qu'il se vit refusé, le 
mépris succéda à l’ardeur. Lia ne voulut pas s'avoucr ee 
qu’elle était en effet et mon amour ne voulut pas se 
déclarer fripon. 

Je fis connaissance avec un fort aimable chevalier, 
militaire, homme de lettres, grand amateur de chevaux, 
qui me fit faire plusieurs jolies connaissances, que pour- 
tant je ne eultivai pas, paree qu'il aurait fallu auprès de 
toutes me mettre en frais de sentiments, ct que je ne 
voulais que des plaisirs solides, même au prix de grosses 
sommes. Le chevalier de Brézé n'était pas l'homme qu'il 
me fallait; il était trop vertueux pour un libertin tel 
que moi. ll macheta le phaéton et les chevaux que 
j'avais promis à Lia, et je n’y perdis que trente sequins. 

Un M. Baretti, qui m'avait connu à Aix en Savoie ct 
qui servait de croupier au marquis de Prié, me mena 
chez la Mazzoli, ci-devant danseuse, et alors maitresse 
du chevalier Raiberti, homme froid et très honnête 
homme, qui était alors chargé du portefeuille des affaires 
étrangères de Sa Majesté allobroge. Cette femme, point 
jolie, était fort complaisante; elle me faisait venir chez 
elle des filles, mais pas une ne me parut digne de rem- 
placer Lia, que je croyais ne plus aimer; mais je me 
trompais. 
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Le chevalier Cocona, qui, dans ce moment avait le 
malheur d'ètre voué à sainte Véronique, me céda sa 
maitresse, jeune soubrette fort jolie; mais, malgré le 
témoignage de mes yeux, malgré les assurances qu’elle 
me donna, je neus pas le courage de la toucher; la 
peur me la fit laisser intacte. Le comte Trana, frère du 
chevalier, ancienne connaissance d’Aix, me présenta à 
Mine de Se., femme de la haute volée et très bien de 
sa personne; mais elle voulut m'engager dans une dé- 
marche criminelle dont mon bon génie me garantit, et 
je cessai de la voir. Le comte Trana se justifia. Peu de 
temps après, son oncle étant venu à mourir, il devint 
riche; mais il se maria, et fut malheureux. 

Je m'ennuyais el Désarmoises, qui mangeait toujours 
avec moi, n’y trouvait pas son comple. Il me conseilla 
de faire la connaissance d’une Française, marchande de 
modes très célèbre à Turin. Elle se nommait Mme R. 
Elle avait à son service sept ou huit demoiselles qu’elle 
faisait travailler dans une salle contiguë à son magasin. 
Il croyait que, si je savais my prendre, je pourrais m'en 
approprier une à mon goût. La bourse bien fournie, je 
ne crus pas la chose fort difficile, et je suivis son conseil. 
d'entre chez cette dame et je fus agréablement surpris 
en y trouvant Lia occupée à marchander une foule de 
choses, mais dont elle trouvait le prix trop élevé. Elle 
me dit d’un ton de reproche obligeant qu’elle me croyait 
malade. 

« J'ai été très occupé, » lui dis-je. 

Etje sentis toute mon ardeur sc réveiller. 

« J'aurai, ajoutai-je, le plaisir de vous voir demain.» 

Elle m'invita à une noce juive où, me dit-elle, je 
lrouverais nombreuse compagnie et plusieurs jolies 
demoiselles, Je savais que ces sortes de cérémonies sont 
fort amusantes, et je lui promis d’y assister. Après avoir 
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beaucoup marchandé, trouvant tout trop cher, elle s'en 
alla. Mme R. allait remettre à leur place tous ces coli- 
fichets, quand je lui dis : 

« Je prends tout cela pour mon compte. » 

Elle fit un sourire, et tirant ma bourse, je lui comptai 
son argent. 

« Où logez-vous, monsieur. me dit-elle, et à quelle 
heure dois-je vous envoyer ces emplettes ? 

— Vous pourriez, madame, me faire l'honneur de me 
les apporter demain vous-même à neuf heures et déjeu- 
ner avec mol. 

— Je ne saurais m’absenter un moment d'ici, mon- 
sieur. » 

Mme R., malgré ses trente-cinq ans, était encore ce 
qu'on peut appeler un morceau ragoütant et m'avait donné 
des velléités. 

« Je voudrais, lui dis-je, des blondes noires. 

— Veuillez me suivre, monsieur, je vous prie. » 

Je fus ravi en voyant dans la salle une foule de jeunes 
ouvrières toutes charmantes, très attentives à leur be- 
sogne et qui à peine osaient me regarder. Mme R. 
ouvrit plusieurs armoires et me montra des blondes 
magnifiques. Distrait à contempler le troupeau de nym- 
phes, je lui dis que j'en voulais pour deux baoutes à la 
vénitienne. Elle savait ee que c'est. A Venise c'était de 
mon temps un objet du plus grand luse. Ges blondes me 
coutèrent au delà de cent sequins. Nommant deux de 
ses demoiselles, Mme R. leur dit qu’elles me les porte- 
raient le lendemain chez moi avec les marchandises 
que Lia avait choisies, et qu'elle avait trouvées trop 
chères. Un Oui, maman, fut leur réponse. 

Elles se levèrent, vinrent baiser la main à leur maman, 
cérémonie que je trouvai plaisante, mais qui me fournit 
l’occasion de les examiner ; je les trouvai charmantes. 


CHAPITRE XII 


- Nous rentrons dans le magasin, et m’asseyant auprès du 
comptoir, je fais l'éloge de la beauté de ces jeunes per- 
sonnes, en ajoutant, ce qui n’était pas vrai, que je lau- 
rais préférée à ses élèves. Elle me remercia en me di- 
sant sans détour qu’elle avait un amant, et elle me 
lannonça un instant après. C'était le comte de Saint-Giles, 
homme caduc et très peu propre à la galanterie. Je crus 
que Mme R... plaisantait, mais je sus le lendemain 
qu'elle m'avait dit vrai. Chacun a son goût, et je sup- 
pose que cette femme, capable encore de faire un ca- 
price, élait plus amoureuse de la bourse que de la 
personne de son barbon. Je l'avais connu au café du 
Change. 

Le lendemain les deux jolies soubrettes vinrent me 
porter les marchandises. Je leur offris du chocolat, mais 
impossible de le leur faire accepter. Le caprice me vint 
de les charger de porter à Lia tout ce qu’elle avait choisi, 
les priant de revenir pour me dire comment elle aurait 
accueilli mon présent. Elles s’en chargèrent et attendi- 
rent que j'eusse écrit un billet. Il me fut impossible de 
leur donner la moindre marque de tendresse: car je 
n'avais pas osé fermer la porte, et la maitresse ainsi que 
les laides filles de la maison ne faisaient qu’aller et venir; 
mais à leur retour, les ayant attendues sur l'escalier, et 
après leur avoir donné un sequin à chacune, je leur dis 
qu'il ne dépendait que d'elles de s'emparer de mon cœur. 
Lia avait agréé mon beau présent et mo faisait dire qu'elle 
m'altendait. 

Dans l'après-midi, me promenant sans but, je vins 
à passer devant le magasin de modes, et Mme R., 
m'ayant vu, m'invita à entrer et me fit asseoir auprès 
d'elle, 

« Monsieur, me dit-elle, je vous remercie beaucoup de 
votre générosité envers mes demoiselles: Elles sont reves 
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nues enchantées. Dites-moi franchement si vous ètes bien 
épris de la helle juive. 

— J'en suis tout à fait amourenx ; mais, comme je ne 
suis pas heureux. j'en ai pris mon parti. 

— Vous avez parfaitement fait. Lia est unc friponne 
qui ne pense qu’à faire des dupes de tous ceux qui se 
laissent séduire par ses charmes. 

— Ne serait-ce peut-être pas aussi la maxime de vos 
charmantes élèves ? 

— Non, mais elles ne sont complaisantes que quand 
je le leur permets. 

— Je me recommande donc à vos bontés, car elles 
n'ont pas même voulu accepter une tasse de chocolat. 

— C'est ainsi qu’elles doivent agir, je vois que vous 
ne connaissez pas Turin. Vous trouvez-vous bien logé là 
où vous êtes ? 

— Très bien, 

— Y êtes-vous en parfaite liberté? 

— Je le pense. 

— Pouvez-vous donner à souper à qui vous voulez ct 
faire tout ce que vous voulez dans votre intérieur? Je 
suis sûre que non. 

— Je n'ai pas eu jusqu'à présent l'occasion d'en faire 
l'expérience ; mais je crois... 

— Ne vous flattez de rien, car c’est une maison d'es- 
pions de police. 

— Vons croyez donc que je ne pourrais point vous y 
donner à souper avec deux ou trois de vos élèves? 

— Ce que je sais fort bien, c'est que j'aurais garde 
d'y aller. Le lendemain matin toute la ville le saurait, et 
surtout la police. 

— Et si j'allais me loger ailleurs? ! 

— Ce serait partout la même chose, car Turin est un 
repaire d'espions; mais je connais une maison où vous 
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pourriez vivre à votre guise et où mes demoiselles 
mêmes, avec des ménagement(s, pourraient vous porter 
tout ce que vous achèteriez chez moi. 

— Où est cette maison ? je suivrai en tout vos conseils. 

— Ne vous confiez à aucun Piémontais, me dit-elle, 
c'est chose essentielle. » 

Ensuite elle m'indiqua une petite maison bien meu- 
blée qui n’était habitée que par un vieux concierge ct sa 
femme. « On vous la louera par mois, me dit-elle, et en 
payant le mois d'avance, on ne vous demandera pas 
même votre nom. « Cette jolie maisonnette était à deux 
cents pas de la citadelle, dans ureruesolitaire, ayant une 
porte qui donnait dans la campagne et par où je pouvais 
entrer, même en voiture, 

Je trouvai tout comme Mme R. me l'avait dépeint. 
Je payai sans marchander le mois d'avance, et dès le len- 
demain je m'y établis. Mme R. admira ma célérité. 

Je me rendis à la noce juive et j'y cus du plaisir, car 
cette cérémonie à quelque chose de symbolique et de ri- 
diculement grotesque tout à la fois; mais je résistai à 
tout l’art que Lia mit en œuvre pour me prendre encore 
dans ses filets. Je louai à son père une voiture fermée 
que je plaçaï, ainsi que les chevaux, dans ma petite mai- 
son. De cette manière, je me trouvai le maître d'aller où 
bon me semblait, par devant et par derrière, de nuit et de 
jour, car j'étais absolument à la ville et aux champs. Je 
fus obligé d’indiquer mon logement au curieux Gama et 
je crus ne devoir rien cacher à Désarmoises, car le be- 
soin le tenait entièrement sous ma dépendance. Malgré 
cela, ma porte, par mes ordres, était toujours fermée 
pour eux comme pour tout le monde, à moins que je ne 
donnasse des instructions particulières pour ouvrir aux 
personnes que j'attendais. Je n'avais aucun sujet de dou- 
ter de la fidélité de mes deux domestiques. 
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C'est dans cette bienheureuse maison que je passai en 
revue toutes les jolies demoiselles de Mme R. Celle 
que je voulais exploiter y venait toujours accompagnée 
d'une autre qui lui servait de chaperon, et que je ren- 
voyais d'ordinaire après lui avoir donné sa part au gà- 
teau. La dernière, appelée Victorine, jolie comme un 
cœur et tendre comme une colombe, avait le malheur 
d'être ce qu’on appelle barrée, et elle n'en savait rien. 
Mme R., qui n'en savait rien non plus, me l’avait don- 
née pour vierge; et je la erns telle pendant deux heures 
de suite, espérant toujours de venir à bout de vaincre le 
charme, ou plutôt de briser la coquille. Tout fut inu- 
tile. Enfin, épuisé de fatigue, je voulus voir à quoi tenait 
l'impossibilité. Je la mis en posture, et armé d'une bou- 
gic je commençai l'inspection. Je vis une membrane 
charnue percée d'un si petit trou que la tête d'une 
grosse épingle aurait à peine pu y passer. Viclorine 
m'encouragea à forcer le passage avec mon petit doigt, 
mais je fis de vains efforts pour percer ce mur que la 
nature avait rendu impénétrable par les moyens ordi- 
naires. J'étais tenté de me servir d'un bistouri pour dé- 
truire l'obstacle, et la jeune fille m'excitait à le faire; 
mais, craignant une hémorrhagie qui m'aurait peut-être 
mis dans de cruels embarras, je me retins et je fis 
bien. 

La pauvre Vielorine, condamnée à mourir vierge, à 
moins qu'un habile chirurgien ne lui fit la même opéra- 
tion que l'on fit à Mile Cheruffini peu de temps après 
que M. Lepri l’eût épousée, pleura de douleur lorsque je 
lui dis : 

« Ma chère enfant, ton petit dieu Hymen défie l'a- 
mour le plus vigoureux de pénétrer dans son temple. » 

Mais je l'apaisai en l’assurant qu'un bon chirurgien 
pouvait aisément la rendre femme parfaite. 
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Le lendemain je contai l'accident à Mme R. Elle me 
dit en riant : 

« Mais voilà un accident heureux pour Victorine ; cela 
peut lui faire faire fortune. » 

Le comte de Padoue la fit opérer quelques années 
après ct fit sa fortune. À mon retour d’Espagne, je la 
trouvai encointe, ce qui m'empêcha de me payer de 
mes inutiles efforts. 

Le jeudi saint, de grand matin, on vint m'annoncer 
Moïse et Lia. Je ne m'attendais pas à leur visite, mais je 
leur fis grand accueil. Pendant la semaine sainte les 
juifs n'osaient pas se montrer dans les rues de Turin, je 
leur conseillai done de passer les trois jours chez moi, 
ct quand je vis que le fripon m’offrait l’achat d'une belle 
bague, je vis que je n'aurais pas beaucoup de peine à 
les persuader. 

« Je ne pourrai, lui dis-je, acheter cette bague que 
des mains de Lia. » 

Il sourit, s’imaginant sans doute que je lui en ferais 
présent; mais je m'étais déjà promis de tromper son es- 
pérance. Je leur donnai noblement à diner et à souper, 
et le soir ils allèrent se coucher dans une jolie chambre 
à deux lits peu distante de la mienne. J'aurais pu les 
faire coucher séparément et placer Lia dans une cham- 
bre qui touchait à la mienne et qui m'aurait facilité au- 
près d'elle une excursion nocturne; mais j'avais trop 
fait pour Lia afin de consentir à rien devoir à une sur- 
prise ou même au simple mystère. Je voulais qu’elle vint 
d'elle-même. 

Le lendemain, Moïse, voyant que je n'avais pas encore 
acheté la bague et ayant des affaires qui lobligeaient à 
sortir, me demanda la voiture pour toute la journée, en 
me disant qu'il reviendrait le soir pour reprendre sa 
fille, Je fis atteler, et à son départ je lui achetai la bague 
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pour six cents sequins, mais aux conditions que je vou- 
lus. J'étais chez moi; Lia ne pouvait pas me tromper. 
Dès que le père fut parti, je m'emparai de la fille. EHe 
fut docile et amoureuse toute la journée. Je l'avais mise 
dans l'état de nature, et quoique son corps fùt tout ce 
qu'on peut imaginer de plus parfait, j'en usai et j'en 
abusai de toutes les manières. Le soir son père la trouva 
un peu fatiguée, mais il se montra aussi content que 
moi. Lia le fut moins, car elle s'attendait qu'au moment 
de son départ, je lui ferais présent de la bague ; mais je 
me bornai à lui dire que je voulais me réserver le plaisir 
de la lui porter chez elle. | . 
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Mla victoire contre be vicaire directeur de la police. — Mon départ. — 
Chambèrv, — La file de Pésarmoises. — M. Morin. M. M. d'Aix. — La 
pensionnaire, — Lyon, — Pans. 


Le lundi de Pàques, un homme m'apporta un billet 
qui me citait à la police. 

Cette citation qui ne me prédisait rien d’agréable, me 
surprit et me déplut beaucoup; cependant, comme je ne 
pouvais pas l'éluder, je fis atteler et me rendis au bu- 
veau du vicaire directeur de la police. Je le trouvai as- 
sis à une grande table, entouré d'une vingtaine de per- 
sonnes debout. C'était un homme d’une soixantaine 
d'années. souverainement laid, ayant son énorme nez à 
moitié rongé d'un uleère que cachait un gros emplâtre 
de svie noire, la bouche estrèmement fendue, les lèvres 
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grosses et des yeux de chat extrêmement petits et sur- 
montés de deux sourcils très épais à moitié blanes. Dès 
que ce dégoùtant personnage me vit, il me dit: 

« Vous êtes le chevalier de Seingalt? 

— C’est mon nom, et je viens m'informer de ce qu’il 
y a pour votre service. 

— Je vous ai fait venir pour vous ordonner de partir 
dans trois jours au plus tard. - 

— Et, comme vous n’avez pas le droit de me donner 
un ordre pareil, moi je suis venu pour vous dire que je 
ne partirai que quand cela me plaira. 

— Je vous ferai mettre hors des portes par force. 

— À la bonne heure. Je ne puis pas résister à la 
force, mais j'espère que vous y penscrez à deux fois ; car 
on ne chasse pas d’une ville bien policée un homme qui 
ne contrevient point aux lois du pays et qui a cent mille 
franes chez un banquier. 

— Cest fort bien; mais en trois jours vous avez le 
temps de plier bagage et d’arranger vos affaires avec 
votre banquier. Je vous conseilie d'obéir, c’est le roi qui 
vous lordonne. 

— Si je partais, je deviendrais complice de votre in- 
justice, et je ne vous obéirai pas; mais, puisque vous 
mettez le nom du roi en avant, je vais sur-le-champ me, 
présenter à Sa Majesté, qui reniera vos paroles ou qui 
révoquera l’ordre injuste que vous venez de m'mtimer 
si publiquement. 

— Est-ce que le roi, par exemple, n’est pas le maître 
de vous faire partir? 

— Oui, par la force, et non par la justice. H est aussi 
le maitre, par la force, de me faire mettre à mort; mais 
il faut qu’il me fournisse le bourreau, car il n’a pas le 
pouvoir de faire que je me suicide. 

— Vous raisonnez fort bien, mais vous obéirez. 
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— de raisonne bien, sans l'avoir appris de vous, et je 
n'obéirai pas. » 

En aehevant ces mots, je lui tournai Ie dos et, sans le 
saluer, je sortis. 

J'étais furieux. Je me sentais disposé à résister ou- 
vertement à tous les suppôts de la police de linfäme 
vicaire. Cependant, m'étant bientôt calmé, j’appelai la 
prudence à mon aide, et, me rappelant M. le chevalier 
Raiberti que j'avais connu chez la danseuse qu’il entre- 
tenait, je me décidai à lui aller demander conseil. Il 
était premier commis au département des affaires étran- 
gères. J'ordonnai à mon cocher de me conduire chez lui, 
et je lui contai toute l’histoire, finissant par lui dire que 
j'avais besoin de parler au roi, car j'étais décidé à ne 
partir que par la force. Ce brave homme me conseilla de 
m'adresser de préférence au chevalier Osorio, qui tenait 
alors le portefeuille des affaires étrangères, et qui par- 
lait au roi quand il voulait. Son conseil me sourit, et je 
me rendis à l'instant chez ce ministre, Sicilien et homme 
de beaucoup d'esprit. Il me reçut fort bien, et après lui 
avoir conté le fait, je le priai de vouloir bien en infor- 
mer Sa Majesté, ajoutant que, comme l'ordre du vicaire 
me paraissait horriblement injuste, j'étais délerminé à 
n'y obtempérer que par force. Jl me promit de faire ce 
que je souhaitais et me dit de repasser le lendemain. 

En le quittant, je fis un tour de promenade à pied 
pour me distraire, puis je me rendis chez l'abbé Gama, 
espérant être le premier à lui faire part de ma ridicule 
aventure. Je me trompais; il savait déjà que j'avais 
recu l’ordre de partir et de quelle facon j'avais répondu 
au vicaire. Quand il sut que je persistais dans la résolu- 
tion de ne pas obéir, il n’osa point condamner ma fer- 
meté, tout extraordinaire qu'elle lui parùt; car le cher 
abbé ne comprenait pas beaucoup comment on pouvait 
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refuser d'obtempérer à un ordre intimé par l'autorité, Il 
m'assura que, dans tous les cas, si je partais, il m'enver- 
ait les instructions qui m'étaient nécessaires partout où 
je le lui dirais, 

Le lendemain, le chevalier Osorio me reçut de Pair le 
plus affable. J'en augurai bien. Le chevalier Raïberti lui 
avait parlé de moi, et il me dit qu’il avait entretenu le 
roi de mon affaire, ainsi que le comte d’Aglié, et que je 
pourrais rester aussi longlemps que je voudrais, Ce 
comte d'Aglié n'était autre que le dégoütant vicaire. Il 
me dit que je devais aller chez lui et qu'il m’accorderait 
le temps dont j'avais besoin pour terminer mes affaires 
à Turin. 

« Je n'ai d'autres affaires ici, lui dis-je, que de dé- 
penser de l'argent, en attendant des instructions de la 
cour de Portugal, pour le congrès qu’on doit tenir à 
Augsbourg et où je dois représenter Sa Majesté Très Fi- 
dèle. 

— Vous croyez done que ce congrès aura lieu? 

— Personne n’en doute. 

— Quelqu'un croit qu’il s’en ira en fumée, Je suis, au 
reste, charmé d'avoir pu vous être utile, et j’apprendrai 
avec plaisir comment le vicaire vous aura reçu. » 

Je ne me sentais pas d’aise. Je me rendis de suite chez 
le vicaire, heureux de pouvoir me montrer victorieux et 
curieux de voir la mine qu’il ferait en me voyant. Je ne 
pouvais pas cependant me flatter de le trouver déconte- 
nancé, ear ces sortes de gens ont un véritable front de 
geôlier ; la rougeur ne s’y montre jamais. 

Dès qu'il m'aperçut, il me dit : 

« Le chevalier Osorio m'a dit que vous avez des 
affaires qui vous obligent à passer encore quelques jours 
à Turin. Ainsi vous pouvez rester, mais il faut me dire 
à peu près de combien de jours vous avez besoin, 
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— C'est une chose qu’il mest impossible de vous 
dire. 

— Et pourquoi, s’il vous plait? 

— J'attends de la cour de Portugal des instructions 
pour le congrès qui doit avoir lieu à Augsbourg, et, pour 
pouvoir déterminer l’époque de mon départ, il faudrait 
que je pusse interroger Sa Majesté Très Fidèle. Je crois 
cependant queje pourrai partir pour Paris dans environ un 
mois. Si ce temps ne me suffisait pas, j'aurais Vhon- 
neur de vous en prévenir. 

— Vous me ferez plaisir. » 

Lui ayant cette fois tiré ma révérence et reçu la 
sienne, je sortis et je retournai chez M. le chevalier Oso- 
rio. qui me dit, en souriant, qne j'avais attrapé le vi- 
caire, car j'avais pris un terme indéfini qui me mettait 
fort à mon aise. 

Le politique Gama, qui croyait fermement à la réunion 
du congrès, éprouva une joie extrême quand je lui dis 
que le chevalier Osorio ne croyait pas qu'il aurait lieu, 
Jl était ravi de se voir plus fin qu'un ministre; cela le 
relevait à ses propres yeux, tant les hommes aiment à se 
flatter en caressant une idée favorite. Je lui dis que, . 
quelles que fussent les idées du chevalier, je me rendrais 
à Augsbourg et que je partirais dans trois ou quatre sc- 
maines. 

Mme R. me fit les plus grands compliments, car 
clle était enchantée que j’eusse humilié le vicaire; ce- 
pendant nous jugeàmes convenable de suspendre nos 
petits soupers avee ses filles. Comme javais goùté de 
toutes, ce såerifice ne me parut pas infiniment pénible. 

Je vécus ainsi jusqu’à la moitié du mois de mai, épo- 
que à laquelle je quittai Turin, après avoir reçu de l'abbé 
Gama une lettre pour lord Stormon, qui devait être à 
Augsbuurg plénipotentiaire du roi d'Angleterre. C'était 
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avec ce noble insulaire que je devais me concerter dans 
ma mission. 

Désirant faire une visite à Mme d'Urfé avant de me 
rendre en Allemagne, je lui écrivis de m'envoyer à Lyon 
une lettre pour M. de Rochebaron, dont il pouvait war- 
river d’avoir besoin. J'en demandai une également à 
M. Raiberti pour Chambery, où je voulais m’arrèter trois 
ou quatre jours pour visiter à la grille de son couvent la 
divine M. M., à laquelle je pensais toujours avec une vive 
tendresse. J'écrivis à mon ami Valenglard en le priant 
de rappeler à Mme Morin qu’elle m'avait promis de me 
faire voir une ressemblance à Chambéry. 

Mais voici encore un événement digne d’être cité et 
qui me fut très préjudiciable. 

Cing ou six jours avant mon départ, Désarmoises, 
triste, abattu, vint napprendre qu’on lui avait signifié 
l'ordre de partir de Turin dans les vingt-quatre heures. 

« Savez-vous pourquoi? lui dis-je. 

— Fier, au café du Commerce, le comte Searnafisch se 
permit de dire que la France soudoie le gazettier de 
Berne, pour le faire parler à sa guise. Je lui dis que 
c’est faux; il s'emporta, sortit du café tout en colère et 
me lança un regard qui n’était pas équivoque. Je sortis 
après lui pour lui faire entendre raison ou lui accorder 
satisfaction; mais il n’a ni assez de raison ni assez de 
courage; il ne voulut point m’entendre, et je soupçonne 
qu'il est allé se plaindre. Demain, de bonne heure, il 
faudra que je décampe. 

— Vous êtes Français, et, pouvant réclamer la protec- 
tion de vote ambassadeur, vous auriez tort de partir si 
subitement. 

— D'abord l'ambassadeur est absent, et puis mon 
cruel père me désavoue. J'aime mieux partir et vous 
aller attendre à Lyon. Je vous prie seulement de me 
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prêter encore cent écus, dont je vous tiendrai compte. 

— Ĉie sera, lui dis-je, un compte facile, mais long à 
tenir, ; 
— (est possible, mais si je le puis, croyez que je re- 
connaitrai vos bontés. » 

Je lui donnai cent écus en lui souhaitant un bon 
voyage, et je lui dis que je m'arrêterais quelques jours 
à Chambéry. 

Avant pris une lettre de crédit sur Augsbourg, je 
quittai Turin et en trois jours j'arrivai à Chambéry. 
Comme de mon temps il n'y avait qu'une seule auberge 
dans celte ville, je ne fus pas embarrassé du choix, mais je 
me trouvai bien logé. i 

En entrant dans ma charubre, je fus frappé de la ren- 
contre d'une très jolie personne qui sortait d’une pièce 
contiguë à mon logement. : 

« Qui est cette jeune dame? dis-je à la fille qui m'ac- 
compagnait, 

— C'est, me répondit-elle. la femme d’un jeune mon- 
sieur qui garde le lit pour guérir d’un coup d'épée qu'il 
a reçu il y a quatre jours en venant de France. » 

Je n'avais pu voir cette femme sans sentir l’aiguillon 
de la concupiscence. En sortant pour aller à la poste, je 
vois sa porte entr'ouverte, je m'arrête et, en ma qualité 
de voisin, je lui offre mes services. Elle me remercie 
poliment et m'invite à entrer. Voyant un beau jeune 
honime au lit, sur son séant, je m’approchaï et m'infor- 
mai de son état. 

« Le chirurgien lui a défendu de parler, me dit la 
jeune dame, à cause d’un coup d'épée qu’il a reçu à la 
poitrine à une demi-lieue d'ici. Nous espérons qu’il sera 
guéri en peu de jours pour pouvoir continuer noire 
voyage. = 

— Et où voulez-vous aller, madame? 
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— À Genève. » 

Au moment où je voulais sortir, la fille de l'auberge 
vint me demander si je voulais souper seul dans ma 
chambre ou si je souperais avec madame. Riant de sa 
bêtise, je lui dis que je souperais dans ma chambre, 
ajoutant que je n'avais pas l’honneur de connaître ma- 
dame. 

À ces mots, la jeune dame me dit que si je voulais 
bien lui faire l’honueur de souper chez elle, je lui ferais 
plaisir; le mari, à voix basse, me répéta cette assurance, 
J'acceptai avec reconnaissance et je crus m'apercevoir 
que cela leur était agréable. En sortant, la jolie dame 
m'ayant accompagné jusqu'à l'escalier, je pris la liberté 
de lui baiser la main, ce qui, en France, est une décla- 
ration d’amour aussi respectueuse que tendre. : 

Je trouvai à la poste une lettre de Valenglard, qui 
m’annonçait que Mme Morin était prête à venir à Cham- 
béry si je voulais lui envoyer une voiture; ct une autre 
de Désarmoises datée de Lyon. I me disait qu’en sortant 
‘de Chambéry, il avait rencontré dans une voiture sa fille 
avec un coquin qui l'avait enlevée, et qu’il lui avait en- 
foncé son épée dans le corps, et qu'il Paurait tué, s'il 
avait pu arrêter la voiture qui les conduisait à Cham- 
béry. Il ne doutait pas qu'ils ne se fussent arrêtés en 
cette ville, et il me priait de chercher à persuader sa 
fille de retourner à Lyon. Il ajoutait que si elle ne le vou- 
lait pas, je devais lui rendre le service de demander 
main-forte, ct prendre fait ct cause pour un malheureux 
père qui réclamait une fille chérie, m'assurant qu'elle 
n'était pas mariée, Il me suppliait de lui répondre par 
un exprès et m'envoyail son adresse. 

Il ne me fut pas difficile de juger que cette fille mé- 
tait autre que ma voisine; mais j'étais loïn. de me sentir 
disposé à répondre aux intentions du père. 
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Dès que je fus rentré, je fis partir Le Duc avec une 
berline à quatre places, que j'envoyai à Mme Morin, la 
prévenant par lettre que, n'étant à Chambéry que pour 
elle, je l'y attendrais à sa commodité. Cela fait, je nma- 
bandonnai à la joie que m'inspirait la singulière aven- 
ture que m'offraient la fortune et un concours particulier 
de circonstances toutes romanesques. 

Mile Désarmoises et son ravisseur m'avaient inspiré de 
l'amitié, et je ne me mettais pas en peine de rechercher 
si le sentiment qui me guidait était vice ou vertu; mais, 
sans m'en rendre compte, je sentais qu'il y avait de l’un 
ct de l'autre; car, si d’un côté j'étais amoureux, de lau- 
tre j'éprouvais une véritable satisfaction de pouvoir aider 
ces deux jeunes amants, d'autant plus que je connaissais 
la passion criminelle du père assassin. 

Je passai dans leur chambre et je trouvai le malade 
entre les mains du chirurgien. La blessure, quoique 
profonde, n’était point dangereuse : la suppuration s’é- 
tait établie sans inflammation, et le jeune homme n'avait 
besoin que de temps et de repos. Quand le docteur fut 
sorti, je lui fis mon compliment sur son état, lui conseil- 
lant la diète et le silence. Puis, remettant à Mile Désar- 
moises Ja lettre que je venais de recevoir de son père, 
je les saluai en leur disant que j'allais attendre dans ma 
chambre que l'heure du souper fùt venue. J'étais certain 
qu'après avoir lu la lettre de son père, elle viendrait me 
parler. 

En effet, un quart d'heure après, elle vint frapper mo- 
destement à la porte, et dès que je l'eus fait entrer, elle 
me remit modestement ma lettre en me demandant ce 
que je pensais faire. 

« Rien. Je me croirai heureux si vous me mettez à 
portée de pouvoir vous être utile. 

— Je respire! 
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— Avez-vous pu croire le contraire ? Vous m'avez vi- 
vement intéressé dès que je vous al vue, et vous pouvez 
disposer de moi. Êtes-vous mariés ? 

— Non, mais nous le serons en arrivant à Genève. 

— Asseyez-vous, et contez-moi bien vos affaires. Je 
sais que votre père a le malheur d’être amoureux de 
vous ct que vous le fuyez. . 

— Il vous l’a dit, à ce que je vois, ct j'en suis bien 
aise, Il vint à Lyon, il y a un an, et dès que je le sus 
arrivé, je me retirai chez une amie de ma mère, car il 
me serait impossible de rester une heure en présence de 
mon père sans m'exposer aux plus monstrueuses vio- 
lences. Le jeune homme que vous avez vu au lit est le 
fils unique d’un riche négociant de Genève. C'est mon 
père qui l'introduisit chez nous il y a deux ans, et nous 
ne tardàmes pas à nous aimer. Mon père étant reparti, 
mon amant s’adressa à ma mère ct me demanda en ma- 
riage; mais, mon père étant à Marseille, ma mère crut ne 
pas pouvoir disposer de moi sans son consentement. Elle 
lui écrivit, mais il répondit qu'à son retour à Lyon il 
ferait connaître sa détermination. Mon amant partit pour 
Genève. et, son père consentant à notre union, il revint 
avec tous les renseignements nécessaires et bien recom- 
mandé par M. Tolosan. Lorsque mon père revint de 
Marseille, je me sauvai, comme je vous l'ai dit, et mon 
ami me fit demander à lui par M. Tolosan. 

«Je ne répondrai, dit-il, que lorsque ma fille sera 
rentrée chez moi. » 

M. Tolosan m’ayant rendu la réponse de mon père, je 
lui dis que j'étais prête à obéir si ma mère voulait venir 
me prendre et me tenir sous sa garde ; mais, lorsque ce 
bon monsieur lui fit cette proposition, elle lui dit qu’elle 
connaissait trop son mari pour oser m’exposer à me lo- 
ger sous le même toit. M. Tolosan parla de nouveau à 
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man père afin d'obtenir son consentement ; mais en vain. 
l partit quelques jours après, et nous apprimes qu'il était 
d'abord à Aix en Savoie, puis à Turin, et voyant enfin 
qu'il ne voulait se déterminer à rien, mon amant me 
proposa de partir avec lui, me faisant assurer par M. To- 
losan qu'il m'épouserait dès que nous serions arrivés à 
Genève, Ma mère ayant consenti à cette démarche, nous 
partimes il y a huit jours. Le malheur a voulu que nous 
avons pris la route de la Savoie et que nous ayons ren- 
contré mon père à peu de distance de cette ville. Dès 
qu'il nous eut reconnus, il fit arrèter la voiture, et, s’ap- 
prochant, il voulut me forcer de descendre. Je me mis à 
erier, et mon amant m'ayant pris entre ses bras pour ` 
me protéger, mon père se saisit de son épée et la lui 

enfonca dans la poitrine. Il aurait redoublé sans doute ; 

mais. voyant du monde qui accourait à mes cris ct à ceux 
du voiturier et, croyant probablement mon ami mort, il 

remonta à cheval et se sauva à toute bride. Je vous mon- 

trerai l'épée encore toute sanglante. 

— Je suis obligé de répondre à sa lettre, et je pense 
au moyen de vous obtenir son consentement. 

— Il n'est pas nécessaire, car nous serons hien ma- 
riés et heureux sans cela. 

— Sans aucun doute; mais vous ne pouvez pas mé- 
priser votre dot, 

— Quelle dot, mon Dieu? I n’a rien. 

— Mais à la mort de son père, le marquis Désar- 
MOISES... 

— C'est une fable. Mon père n'a qu'une petite pen- 
sion viagere pour avoir servi trente ans comme courrier. 
Son père est mort depuis vingt ans, et ma mère et ma 
sœur ne vivent que de leur travail. » 

Je fus confondu de l'impudente effronterie de cet 
homme qui, après m'en avoir imposé si longlemps, me 
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mettait à même de découvrir son imposture. Je me tus. 
On vint nous dire que le souper était servi, el nous res- 
tàmes trois heures à table, parlant sans cesse de cette 
affaire. Le pauvre blessé n'eut qu'à m’écouter pour con- 
naître mes sentiments. Sa jeune amie, aussi spirituelle 
que jolie, plaisanta sur la folle passion de son père ct 
n'apprit que, depuis l’âge de onze ans, il l'avait aimée 
en fou. 

« Vous avez toujours su lui résister? lui dis-je. 

— Oui, toujours, lorsqu'il a voulu pousser trop loin le 
badinage. 7 

— Et le badinage a-t-il duré longtemps ? 

— Deux ans. J'avais treize ans quand, me jugeant 
múre, il tenta de me cueillir; mais je me mis à crier 
et, me sauvant toute nue de son lit, j'allai me réfugier 
dans celui de ma mère, qui, depuis ce jour-là, n’a plus 
permis que je couchasse avee lui. 

— Vous couchiez avec lui! Comment votre mère pou- 
vait-elle souffrir cela ? 

— Elle ne pouvait pas penser que son amour fût cri- 
minel, et moi j'étais loin d'y entendre malice. Je croyais 
que ce qu'il me faisait et ce qu’il me faisait faire n’était 
que bagatelles. 

— Mais quant au bijou, vous l’avez sauvé? 

— Je lai gardé pour mon amant. » 

Le pauvre amant, qui souffrait plus de la faim que de 
sa blessure, se mit à rire à ces mots, et elle alla le cou- 
vrir de ses baisers. Pendant cela j'étais dans une irrita- 
tion complète. La narration avait été irop naïve pour que 
je pusse y rester froid, et surtout en la regardant; car 
cHe avait tout ce qu’on peut désirer dans une femme, et 
je pardonnais presque à son père d'en être amoureux 
ct d’avoir oublié qu'elle était sa fille. Lorsqu'elle vint 
me reconduire, je lui fis sentir ce qu’elle avait réveillé 
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en moi, et elle se prit à rire; mais mes domestiques 
étaient là, force me fut de la laisser partir. 

Le lendemain, de très bonne heure, j’écrivis à son père 
en lui annonçant que sa fille était décidée à ne plus 
quitter son amant, que celui-ci n’était que légèrement 
blessé, qu'a Chambéry ils étaient en sûreté sous la pro- 
tection des lois, et qu'enfin, connaissant leur histoire et 
les jugeant bien assortis, Je ne pouvais que les approuver 
de vouloir vivre l’un pour l'autre. Quand ma lettre fat 
achevée, je passai dans leur chambre pour la leur faire 
lire, et, voyant la belle fugitive embarrassée pour m'expri- 
mer les sentiments de sa reconnaissance, je priai le 
malade de me permettre de l'embrasser. 

« Commencez par moi, » me dit-il en m'ouvrant ses 
bras. 

Mon amour hypocrite se couvrit alors du manteau de 
la tendresse paternelle. Après avoir embrassé l'amant, 
j'embrassai amoureusement la maîtresse, et, les nommant 
mes enfants, je leur offris ma bourse pleine d’or, s'ils 
en avaient besoin. Dans ces entrefaites, le chirurgien 
étant venu, je rentrai dans ma chambre. 

Mme Morin arriva sur les onze heures avec sa fille, 
précédées de Le Duc en courrier, qui les annonçait par 
un roulement de coups de fouet. Je la reçus à bras ou- 
verts, la remerciant vivement du plaisir qu'elle avait 
bien voulu me procurer. 

La premiere nouvelle qu'elle me donna fut que 
Mile Roman était maîtresse de Louis XV, qu’elle habitait 
une belle maison à Passy ct, qu'étant grosse de cinq mois, 
elle était sur le chemin de devenir reine de France 
comme mon divin oracle le lui avait prédit. 

« À Grenoble, ajouta-t-elle, on ne parle que de vous, ct 
je vous conseille de ne pas y revenir, à moins que vous 
ne soyez résigné à devenir des nôtres ; car on ne vous 
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laisserait pas partir. Vous auriez à vos pieds toute la 
noblesse ct surtout les femmes jalouses et curieuses de 
connaître le sort de leurs filles. Il n’y a plus personne 
maintenant qui ne croie à l'astrologie Judiciaire, et Va- 
lenglard triomphe. Il a parié cent louis contre cinquante 
que ma nièce accouchera d’un prince. Il est sûr de 
gagner ; mais, s’il perd, on se moquera de lui. 

— Il ne perdra pas, soyez-en sûre. 

— Est-il bien sûr ? 

— L'horoscope m'a-t-il pas été vrai dans le prin- 
cipal? Jl faudrait que j'eusse fait une grande faute 
de calcul pour que la fin ne répondit pas au commence- 
ment. 

— Vous me ravissez. 

— Je vais à Paris, et j'espère que vous me donnerez 
une lettre pour Mme Varnier, qui me procurcra le plaisir 
de voir votre nièce. 

— Vous ne pouvez pas en douter, ct demain vous Pau- 
rez. » 

Je lui présentai Mile Désarmoises sous le nom de fa- 
mille de son amant, après m'être assuré toutefois que 
celle-ci dinerait avec nous. Après le diner nous allâmes 
ensemble au couvent de M. M., qui, dès qu’on lui eut an- 
noncé sa tante, descendit à la grille, fort surprise d’une 
visite inattendue; mais il lui fallut toute sa présence 
d'esprit pour ne pas se trahir en me voyant. Quand sa 
tante meut présenté par mon nom, elle me dit, avec cet 
à-propos si naturel aux femmes, que pendant son séjour 
à Aix, elle m'avait vu cinq ou six fois à la fontaine, mais 
que je pouvais ne pas la reconnaître, car elle n'y avait ja- 
mais été que sous le voile, J'admirais autant sa finesse et 
son esprit que sa figure ravissante; elle me paraissait 
embellie, et sans doute que mes regards le lui apprirent, 
Nous passames une heure à parler de Grenoble et de ses 
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anciennes connaissances qu'elle se rappelait avee plaisir, 
ensuite elle nous quitta pour aller prendre une jeune pen- 
sionnaire qu'elle aimait et qu’elle voulait présenter à sa 
tante. 

de saisis cet instant pour dire à Mme Morin que j'étais 
emerveillé de la ressemblance. qu’elle avait mème le son 
de voix de ma M.M. de Venise, et je la priai de me pro- 
eurer le bonheur de déjeuner le lendemain avec sa nièce 
et de fui faire accepter douze livres d'un excellent eho- 
volat que j'apportais de Gênes. 

« Je vous engage, me dit-elle, à lui offrir ce présent 
vous-même; car, quoique nonne, elle est femme, et un 
present nous fait plus de plaisir de la main d'un homme 
que de la part d'une femme. » 

M. M. revint avec la supérieure, deux autres nonnes et 
la jeune pensionnaire, Lyonnaise belle à ravir, Je fus 
obligé de faire la chouelte à toutes ces béguines, et 
Mme Morin dit à sa nièce que je désirais essayer d’un 
excellent chocolat que j'avais apporté deGènes, mais que 
je souhaitais qu'il füt fait par sa converse. 

« Monsieur, me dit M. M., ayez la bonté de m'envoyer le 
chocolat, et demain nous déjeunerons ensemble avec ces 
chères sœurs. » 

Aussitôt que je fus de retour à l'auberge, j'envoyai le 
chocolat avec un billet tres respectueux, etje soupai dans 
la chambre de Mme Morin avec sa fille et Mlle Désar- 
moises, dont je devenais épris de plus en plus; cepen- 
dant jé ne parlai que de M.M., et je crus m'apercevoir 
que la tante devinait que la belle nonne ne m'était pas 
étrangère. 

Je déjennai au couvent, et je me souviens que le cho- 
colat, les biscuits et les confitures furent servis avec une 
recherche qui tenait beaucoup de la coquetterie, Quand 
ñous eùmes déjeuné, je dis à M.M. qu'il ne lui serait pas 
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aussi facile de me donner à diner à une table de douze 
couverts assis à la mème table, mais dont la moitié serait 
dans le couvent ct l'autre moitié dans le parloir, séparée 
par.une mince grille. 

« Je serais curieux de voir cela, lui dis-je, si vous vou- 
licz me permettre d'en faire les frais. 

— Volontiers, » répliqua M. M. 

Et ce diner mi-sacré mi-profane fut fixé pour le len- 
demain. 

M.M. se chargea de tout, et me promit d'inviter six 
religicuses. Mme Morin, qui connaissait mes gouts, lui dit 
de ne rien épargner, et moi, je la prévins que j'enverrais 
les vins qui scraient nécessaires. 

Ayant reconduit Mme Morin, sa fille et Mlle Désar- 
moises, je me rendis chez M, Magnan, auquel j'avais été 
recommandé par le chevalier Raïberti, ct l'ayant prié de 
me faire trouver des vinsexcellents, il me pria de faire pren- 
dre à sa cave tout ce que je pourrais désirer. Je fus 
servi à souhait. 

Ce M. Magnan était un homme d'esprit, d’une figure 
agréable, très à son aise. Il occupait hors de la ville une mai- 
sou vaste et commode, où son épouse, femme aimable et 
encore très appétissante, faisait les honneurs au milieu 
de dix enfants, dont quatre demoiselles fort jolies, l’aînée 
surtout, qui avait alors dix-neuf ans. Il était gastronome 
par excellence et se piquait de l'être ; pour n'en con- 
vaincre, il m'invita à dîner pour le surlendemain. 

Nous allàmes au couvent sur les onze heures, et après 
une heure d'entretien, au moment où l'horloge songa 
midi, on vint nous prévenir que le diner était servi. La 
table offrait un joli coup d'œil, elle était couverte de 
beau linge éclatant de blancheur et ornée de plusieurs 
petits vases de fleurs artificielles, mais parfumées selon 

"espèce; de sorte que le parloir en était embaumé. La 
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fatale grille était moins légère que je ne l'avais espéré, 
ce qui fit que je me trouvai assis à la gauche de M.M. ct 
tout à fait en pure perte. J'avais la belle Désarmoises à ma 
droite, et cette charmante personne entretint la gaieté 
parmi nous en nous faisant une foule de jolis contes. 

Le Duc et Costa nous servaient en dehors, et les reli- 
gicuses étaient servies par leurs converses. L'abondance 
des mets, l'excellence ct la variété des vins, mille propos 
aimables, quelquefois équivoques et toujours pour rirc, 
firent durer ce repas pendant trois heures. Nous avions 
tous un brin de gaieté en sus de la raison, ou, pour par- 
ler nettement, nous étions tous gris, et sans la fatale 
grille j'aurais eu bon marché des onze femelles mes con- 
vives. Ma jeune Désarmoises surtout était d’une gaieté si 
folle, que si je ne l'avais pas retenue, il est probable 
qu'elle aurait seandalisé toutes les nonnes, qui n'auraient 
pas demandé mieux. Il me tardait de la tenir en tête à 
tète pour éteindre le feu qu’elle avait allumé dans tous 
mes sens, et je pouvais me promettre un succès complet 
à la première rencontre. Après le café, nous passämes 
dans un autre parloir, et nous y restèmes jusqu'à Pen- 
trée de la nuit. Mme Morin prit congé de sa nièce, ct 
l'échange des remerciements, les serrements de mains ct 
les assurances de souvenirs entre les nonnes et moi du- 
rérent un grand quart d'heure. Après avoir dit à haute 
voix à M.M. qu'avant mon départ j'aurais l'honneur de la 
voir, nous rentrèmes à l'auberge très contents de cette 
partie de plaisir, unique dans son genre, et dont je jouis 
encore toutes les fois que je me la rappelle. 

La bonne Mme Morin me laissa une leitre pour 
Mme Varnier, sa cousine, et je lui promis de lui écrire de 
raris, et dans le plus grand détail, tout ce qui aurait rap- 
port à la belle Roman. Jetis présent à sa fille d’une belle 
paire de boucles d'oreilles et à elle de douze livres 
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de bon chocolat que M. Magnan me procura, et que 
Mme Morin reçut comme venant de Gênes. Elle partit à 
huit heures, précédée par Le Duc en courrier, lequel fut 
chargé d’ aller faire mes compliments à la famille du con- 
cierge, 

Je trouvai chez le voluptucux Magnan un diner à la 
Lucullus, et je lui promis d'aller loger chez lui toutes les 
fois que je passerais à Chambéry : je lui ai tenu pa- 
role. 

En sortant de chez ce gastronome, j'allai faire une vi- 
site à M. M., qui vint toute seule à la grille. Après m'avoir 
exprimé sa reconnaissance de la visite brillante que j'a- 
vais su lui faire sous les auspices de sa tante, elle ajouta 
que j'étais venu troubler sa tranquillité. 

« Je suis tout prêt, mon cœur, à franchir les murs 
de ton jardin bien plus lestement que ton fatal bossu. 

— Jlélas ! cela n'est pas possible, car, crois-moi, tu 
as déjà des espions. On est certain ici que nous nous 
sommes connus à Aix. Oublions tout, mon cher ami, 
pour nous épargner le tourment de vains désirs. 

— Donne-moi ta main. 

— Non, c'est fini. Je taime encore; je f’aimerai pro- 
bablement toujours, mais il me tarde de te savoir parti, 
et par ton départ, tu me donneras une preuve de ton 
amour. 

— C'est affreux! et tu m’étonnes. Tu parais jouir d’une 
santé parfaite : tu me sembles devenue plus belle; je te 
sais faite pour le culte du plus aimable des dieux; je ne 
comprends pas qu avec du tempérament tu puisses vivre 
contente dans une continuelle abstinence. 

— Hélas! à défaut de la réalité, nous nous contentons 
du badinage. Je ne te cacherai pas que j'aime ma jeune 
pensionnaire. C'est un amour qui nourrit ma tranquillité. 
C’est une passion innocente. Ses caresses assouvissent un 

V. 20 
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feu qui me ferait mourir si je n'atténuais sa force par des 
badinages. 

— Et ta conscience n’en souffre pas? 

— Je n'en suis pas inquiète. 

— Mais tu sais que tu pêches? 

— Aussi je m'en confesse. 

— Et que dit le confesseur ? 

— Rien. Il m'absout, ct je suis heureuse. 

— Et ta jolie pensionnaire se confesse aussi? 

— Sürement; mais elle ne s'avise pas de dire au con- 
fesseur ce qu'elle ne croit pas être un péché. 

— Je m'étonne que le confesseur ne l'ait pas in- 
struite; car instruire en ce sens est une grande jouis- 
sance, 

— Notre confesseur est un sage vieillard. 

— Je partirai done sans avoir reçu de toi un simple 
baiser, 

— Rien. 

— Puis-je revenir demain? je partirai après-demain. 

— Viens, mais je ne descendrai pas seule, car on 
pourrait former des conjectures. Je viendrai avee ma pe- 
tite. Cela sauvera les apparences. Viens après diner, mais 
à l'autre parloir. » 

Si je n'avais pas connu M.M. à Aix, sa religion m'au- 
rait surpris: mais tel était son caractère. Elle aimait 
Dieu, et ne croyait pas que ce père généreux qui nous 
a faits avec des passions, manquerait d’indulgence, parce 
qu'elle n'avait pas la force de dompter la nature, Je me 
retirai à mon auberge, fàché que cette belle nonne ne 
voulût plus de moi, mais persuadé que la Désarmoises 
me dédommagerait. 

Je trouvai cette belle assise sur le lit de son amant 
que la diète et la fièvre avaient rendu excessivement fai- 
ble. Elle me dit qu’elle viendrait souper dans ma cham- 
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bre pour laisser le malade tranquille, et ce bon jeune 
homme me serra la main comme pour me témoigner sa 
reconnaissance, 

Comme j'avais copicusement diné chez Magnan, je ne 
touchai presque pas au souper: mais ma compagne, qui 
n'avait diné que légèrement, mangea et but d’un appétit 
dévorant. Je la regardais avec une sorte d'admiration, 
et elle jouissait de mon étonnement. Quand mes domes- 
tiques meurent quitté, je défiai ma belle à me tenir 
tête contre un bol de punch qui la mit dans cette 
espèce de gaieté qui ne demande qu’à rire et qui rit de 
se trouver destituée de force et d’usage de raison, Je ne 
puis pas cependant me faire le reproche d’avoir abusé de 
son état d'ivresse, car dans toute la volupté de son âme, 
elle vint au-devant de toutes les jouissances auxquelles 
je l'excitai jusqu’à deux heures du matin, Nous étions 
rendus quand nous nous séparâmes. 

Je dormis jusqu’à onze heures, et quand j'allai lui 
souhaiter le bonjour, je la trouvai joyeuse et fraîche 
comme une rose. Je lui demandai comment elle avait 
passé le reste de la nuit. 

« Comme le commencement, me dit-elle, à mer- 
veille. 

— À quelle heure voulez-vous dîner ? 

— Je ne dinerai pas; je préfère réserver tout mon 
appétit pour le souper. Son amant, se mélant à la con- 
versation, me dit d’une voix faible, mais d'un ton poliet 
calme : 

— Íl est impossible de lui tenir tête. 

— À boire ou à manger? lui dis-je. 

— À manger, à boire et à autre chose, » répondit-il 
avec un sourire. 

Elle rit et embrassa avec tendresse. 

Ge petit dialogue me convainquit que la Désarmoises 
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devait adorer son amant: car, outre qu’il était très joli 
garçon, c'était le caractère qui pouvait le plus convenir 
a ses dispositions. Jè dinai seul. Le Duc arriva pendant 
mon dessert. Il me dit que les filles du concierge et la jo- 
lie cousine l'avaient obligé à différer son départ pour 
m'écrire, et me remit de leur part trois lettres et trois 
douzaines de gants dont elles me faisaient présent. Leurs 
lettres ne contenaient que de fortes instances pour m'en- 
gager à aller passer un mois chez elles, me donnant suf- 
fisamment à entendre que je serais content d'elles. Je 
n'étais pas assez hardi pour retourner dans une ville où, 
avee la réputation que je m'étais faite, j'aurais dù faire 
l'horoscope de toutes les filles des bonnes familles ou me 
Faire des ennemis en me montrant impoli, 

Après le diner et la lecture de mes lettres de Grenoble, 
je me rendis au couvent. où, après avoir fait avertir M.M., 
jentrai dans le parloir qu’elle m'avait indiqué. Elle ne 
turda pas à descendre avee la jeune et belle pensionnaire 
qui me remplaçait imparfaitement dans ses fureurs 
amoureuses. Elle n'avait pas achevé sa douzième année, 
mais elle était grande, forte et très développée pour son 
àge. La douceur, la vivacité, la candeur et la finesse se 
mariaicnt sur son beau visage et lui donnaient un charme 
ravissant. Elle avait un corset bien fait qui laissait à dé- 
couvert une poitrine blanche, bien formée ct sur laquelle 
l'imagination suppléait facilement les globes qui devaient 
bientót l'orner. Cette intéressante tête, d'où pendatent 
deux superbes tresses d'ébène, et cette poitrine faisaient 
deviner tout le reste, et l'imagination vagabonde en fai- 
sait une Vénus en herbe. Je commençai par lui dire 
qu'elle était fort jolie et qu'elle rendrait heureux l'époux 
que Dieu Ini destinait. Je savais que ce compliment de- 
vait la faire rougir. C’est cruel, mais e’est par là quele 
langage de la séduction commence. Une jeune personne 
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de son âge qui ne rougirait pas quand on lui parle dema- 
riage serait ou imbécile ou déjà endoctrinée, expertedans 
les exploits du libertinage. Malgré cela, la source de la 
rougeur qui éclate sur le visage d’une jeune fille à l'ap- 
proche d’une idée alarmante, est un véritable problème ; 
car elle peut être l'indice de la pudicité pure, elle peut 
l'être de la honte, ct souvent un mélange de l’une et de 
l’autre. C’est alors un combat entre le vice et la vertu, 
et d'ordinaire c'est la vertu qui succombe. Les désirs, 
vrais satellites du vice, en viennent facilement à bout. 
Comme je connaissais la pensionnaire par le récit deM.M., 
je ne pouvais pas ignorer d’où provenait chez elle la rou- 
geur qui relevait ses jeunes attraits. 

Faisant semblant de ne m'être aperçu de rien, jentre- 
tins un instant M. M., puis je revins à l'assaut. Elle avait 
déjà repris contenance. 

« Quel âge avez-vous, ma belle enfant? 

— J'ai treize ans. 

— Tu te trompes, mon cœur, lui dit son amie, tu 
n'as pas encore accompli ta douzième année. 

— Le temps viendra, ajoutai-je, où, au lieu d’aug- 
menter, vous diminuerez le nombre de vos ans. 

— Je ne mentirai jamais, monsieur, j’en suis bien 
sûre. 

— Vous voulez donc vous faire religieuse, ma belle 
amie ? 

— Je n'ai pas encore cette vocation, mais rien ne 
m'obligera à mentir, quand bien même je vivrai dans le 
monde. 

— Vous vous trompez, car vous commencerez à men- 
tir dès que vous aurez un amant. 

— Mon amant mentira dune aussi? 

— Bien certainement. 

— Si la chose était ainsi, l'amour serait bien vilain, 
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mais je ne le crois pas; car j'aime ma bonne amie, et 
je ne lui déguise jamais la vérité. 

— Mais vous n’aimerez pas un homme comme vous 
aimez une femme. 

— Tout de même. 

— Non. car vous ne couchez pas avec clle, et vous 
soucherez avec votre mari. 

— C'est égal; mon amour serait le même. 

— Comment! vous ne coucheriez pas plus volontiers 
avec moi qu'avec M. M.? 

— Non, en vérité, car vous êtes un homme et vous 
me verricz. 

— Vous ne voulez pas qu'un homme vous voie? 

— Non. 

— Vous savez done que vous êtes laide? » 

A ces mots, se retournant vers son amie avec un air 
de dépit bien prononcé: 

« Est-il vrai, lui dit-elle, que je suis laide. 

— Non, mon cœur, lui répondit M. M. en se pâmant de 
rire, non, bien le contraire ; car tu es très jolie, » 

En disant cela. elle la prit entre ses genoux et l'em- 
brassa avec tendresse, 

« Votre corset vous serre trop, mademoiselle, il est 
impossible que vous ayez la taille aussi fine. 

— Vous vous trompez, monsieur, car vous pourriez 
y passer la main. 

— Je n’en crois rien. » 

M.M. la mit alors près de la grille, la tourna de côté 
et me dit de m'en assurer. En même temps elle lui re- 
troussa la robe. «C'est vrai, lui dis-je, et je vous fais ré- 
paration d'honneur, » Mais je maudissais en moi-même la 
chemise et la grille. 

« Je crois, dis-je à M. M., que c'est un petit homme. » 

Sans attendre la réponse, je travaillai si bien que j'ac- 
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quis par le toucher la conviction de son sexe, et je pus 
m'assurer que la petite, ainsi que son institutrice, étaient 
bien aise que j’acquisse cette certitude. 

Ayant retiré ma main, la petite donna un baiser à M, M., 
dont lair riant la rassura, et demanda à son amie la 
liberté de s’absenter un moment. Je devais l'avoir mis 
dans le cas d’être un instant seule, et moi-même j'étais 
dans un état d'irrilation complète. 

Dès que la petite fut sortie: 

« Sais-tu bien, dis-je à M. M., que l’éclaireissement que 
tu m'as procuré me rend malheureux? 

— Et pourquoi? 

— Parce qu'ayant trouvé ta pensionnaire charmante, 
je mœurs d’envie de la posséder. 

— J'en suis fâchée, car tu ne pourrais pas aller au 
delà de ce que tu as fait; et puis, mon ami, je te connais, 
et quand bien même tu pourrais te satisfaire sans danger 
pour elle, je ne te l’abandonnerais pas, car tu me la 
gâterais. 

— Comment ? 

— Penses-tu qu'après avoir été Heureuse avec toi, elle 
pourrait l'être avec moi? Je perdrais trop à la comparaison. 

— Donne-moi ta main. 

— Pas du tout. 

— Tiens, 

— Je ne veux rien voir. 

— Pas un peu? 

— Du tout. 

— Mais en veux-tu à ma main et à mes yeux? 

— Au contraire. Si tu as eu du plaisir, j'en suis bien 
aise ; et si tu lui as donné des désirs, elle m’aimera da- 
vantage. 

— Quel bonheur, mon ange, si nous pouvions nous 
trouver ensemble tous les trois en liberté! 
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— Je le sens, mais ce n’est pas possible. 

— Es-tu sûre que nous sommes à l'abri de tout œil 
curieux ? 

— ‘Très sûre, 

— La hauteur d'appui de cette fatale grille m'a dérobé 
bien des charmes! 

— Pourquoi ne t'es-tu pas mis à l’autre? elle est beau- 
eoup plus basse. 

— Allons-Y. 

— Non, pas aujourd’hui, car je ne saurais trouver 
d'exeuse à ce changement. 

— Je reviendrai demain, et je partirai pour Lyon à 
l'entrée de la nuit. » 

La petite étant revenue, je me mis debout devant elle. 
J'avais une foule de superbes breloques à mes chaînes 
de montre, et je n'avais pas eu le temps de me remettre 
entièrement en état de décence. Elle s’en aperçut, et mes 
breloques servant de prétexte à sa curiosité, elle me de- 
manda si elle pouvait les voir. 

« Tant qu’il vous plaira, mon bijou; les voir et les 
toucher aussi, » 

M. M., prévoyant ce qui allait arriver, nous dit qu’elle 
allait revenir. Je me latai de faire perdre à la trop cu- 
rieuse pensionnaire tout l'intérêt qu’elle pouvait prendre 
aux breloques, en lui mettant entre les mains un bijou 
d'une autre nature. Elle ne dissimula point son ravisse- 
ment, ni le plaisir qu’elle trouvait à satisfaire sa curiosité 
sur un objet tout nouveau pour elle et dont, pour la pre- 
mière fois de sa vie, elle était maîtresse d'examiner tou- 
tes les parties en détail. Mais bientôt une effusion de 
liquide radical changea son examen en surprise, el je ne 
linterrompis point dans sa ravissante contemplation. 

Voyant M. M. revenir à pas lents, je baissai la toile et 
je m'assis. Mes montres étant encore sur la hauteur d'ap- 
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pui, M. M. demanda à sa jeune amie si elle avait trouvé 
les breloques jolies : 

« Oui, » répondit la petite, mais d’un ton triste et 
reveur. 

Elle venait de faire en moins de deux heures un si 
long voyage, qu’elle avait bien de quoi réfléchir. Je pas- 
sai le reste de la journée à conter à M. M. mes aventures 
depuis que je l'avais quittée ; mais, eomme il était trop 
tard pour pouvoir finir mon récit ce jour-là, je lui promis 
de revenir le lendemain à la même heure pour l’achever. 

La petite, qui avait tout écouté, quoique j’eusse Pair 
de ne parler qu'à son amie, me dit qu’elle mourait d'en- 
vie de savoir comment j'avais fini avec la maîtresse du 
duc de Matalone. 

Je soupai avec ma belle Désarmoises, et après lui 
avoir donné des marques de tendresse jusqu'à minuit, 
et l'avoir assurée que je ne retardais mon départ que par 
amour pour elle, j'allai me coucher. Dès que j'eus diné 
le lendemain, je me rendis au couvent, où, après avoir 
fait prévenir M. M., j'allai me placer derrière la grille qui 
avait la hauteur d'appui beaucoup plus convenable que 
celle derrière laquelle je me trouvais la veille. 

Bientôt M. M. arriva seule; mais, prévoyant mon impa- 
tience, elle m’annonça que sa jolie compagne ne tarde- 
rait pas à venir. 

« Tu lui as mis l'imagination en feu. Elle ma tout 
conté, en faisant mille folies et rappelant son cher mari. 
Tu las séduite, ct je suis bien aise que tu partes, car je 
crois qu'elle en perdrait la raison. Tu vas voir comment 
elle s’est vêtue. 

— Es-tu bien sûre de sa discrétion ? 

— Qui, j'ensuis parfaitementsüre ; mais je te prie seu- 
lement de ne lui rien faire en ma présence. Quand je 
verrai le moment, je m’éloignerai. 


338 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Tu es une divinité, moncœur; mais tuserais mieux 
que cela, si tu voulais... 

— Je ne veux rien pour moi, mon ami, parce que cela 
ne se peut pas. 

— Tu pourrais... 

— Non, je ne saurais avec toi me contenter d’un vain 
jeu qui ne ferait que donner une nouvelle ardeur à des 
feux mal éteints. Je te l'ai dit, je souffre ; mais n’en par- 
lons jamais plus. » 

Mais voilà la jeune adepte, lair riant, l'œil plein de 
feu, vêtue d’une douillette courte, ouverte par devant, 
et une petite jupe de mousseline brodée qui ne lui dé- 
passait pas le bas du mollet. Elle avait Pair d’une syl- 
phide. 

A peine assise, elle me rappela l’endroit où j'avais 
interrompu mon récit. Je continuai, et quand j'en fus à 
l'instant où donna Lucrezia me fit voir Leonilda toute nuc, 
M. M, sortit, et la petite friponne me demanda aussitôt 
comment j'avais fait pour m’assurer que ma fille était 
pucelle. 

La prenant alors à travers la fatale grille, contre laquelle 
elle vint coller son joli corps, je lui montrai comment 
j'avais pu m'en assurer, et la petite trouvait tant de plai- 
sir à ce jeu, que, loin d'éprouver aucune souffrance, elle 
se pàma deux fois en me pressant la main officieuse. 
Puis elle me donna la sienne pour me rendre le plaisir 
que je lui avais donné, et comme pendant cette douce 
oecupation M. M. reparnt, elle se hâta de me dire: 

« Cela ne fait rien; je lui ai tout dit. Mon amic est 
bonne; elle ne sera pas fâchée. » . 

M. M., en effet, fit semblant de ne rien voir, ct la précoce 
petite essuya sa main avec une sorte de volupté qui dé- 
célait combien elle était contente d'elle-même. 

Je me remis à continuer mon histoire; mais, lorsque 
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J'en fus à la pauvre barrée du T urin, leur peignant toutes 
les peines que je m'étais vainement données pour la sa- 
tisfaire, la petite devint si curieuse du fait, que pour que 
je pusse mieux l’instruire, elle s'offrit à moi dansla posture 
la plus séduisante. M.M., me voyant debout, se sauva, 
prévoyant que je ne pourrais pas m’empécher de lui 
manquer de parole. 

« Mettez-vous à genoux, sur la hauteur d'appui, me dit 
la jeune friponne, et laissez-moi faire. » 

Lecteur, vous devinez son intention, et elle aurait 
réussi sans doute, si à l’orifice le feu qui me consumait 
n'avait distillé ma force. 

La charmante néophyte sentit l’aspersion; mais, persua- 
dée bientôt de ma défaillance, elle se retira avec un peu 
de dépit. Mes doigts officieux s’efforcèrent de la dédom- 
mager, et J'eus le bonheur de Ja voir heureuse. 

Je quittai ces êtres charmants à l'entrée de la nuit, 
leur promettant d’aller les revoir dans un an ; mais, en me 
retirant, je ne pus m'empêcher de réfléchir combien ces 
asiles que l’on croit réservés à Ja prière et à la pureté des 
mœurs, recèlent de germes de Corruption, et combien 
une mère, souvent timorée, crédule et confiante, est 
dupe de croire que l'enfant de ses affections échappera 
dans la cellule d'une nonnette à l'exemple du vice et de 
la séduction qu’elle redoute pour elle dans le monde. 
Sous les verrous, les désirs deviennent frénétiques ; et 
quels désirs que ceux qui naissent des besoins de l'a 
mour ! 

De retour à Pauberge, je pris congé du blessé 
la satisfaction de laisser hors de danger. Je 1 
vain de disposer de ma bourse ; i 
sant, qu’il se trouvait muni d’ass 
leurs il n'aurait qu'à faire 
tout ce qu’il pourrait désir 


» quef eus 
e priai en 
l me dit, en membras- 
ez d'argent et que d’ail- 
ecrire à son père pour avoir 
er. Je lui promis de m’arréter 
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à Lyon et d'obliger Désarmoises à se désister de toute 
poursuite, lui disant que j'avais sur lui des droits qui 
l'empécheraient de me refuser. Je jui tins parole. Après 
nous étre donné le baiser d'adieu, j'emmenai sa future 
pour souper et rire jusqu'à minuit ; mais pour notre congé 
elle ne dut pas être contente de moi, car je ne Jui parlai 
de ma tendresse qu'une seule fois : la jeune amie de M. M. 
m'avait presque mis à sec. 

Je partis à la pointe du jour, et le lendemain j'arrivai 
à Lyon à l'hôtel du Pare. Ayant fait inviter Désarmoises 
à venir me parler, je lui dis, sans rien déguiser, que les 
charmes de sa fille m'avaient séduit, que son amant était 
un très aimable garçon, digne d'elle, ct que j'attendais 
de son amitié qu'il donnàt sans condition son consente- 
ment à leur mariage. Il fit tout ce que je voulus, quand 
je lui eus déclaré que je ne pouvais continuer à être son 
ami qu'autant qu'il acquiescerait à tout et dans l'instant. 
JI me fit un écrit en présence de deux témoins, et sans 
aucun retard, je l'envoyai par un exprès à Chambéry. 

Ce faux marquis, comme il y en à tant, voulutme don- 
ner à diner dans sa pauvre demeure. Sa fille cadette 
n'avait rien de son ainée, ct sa femme me fit pitié. Avant 
de sortir, ayantmis adroitement six louis dans un morceau 
de papier, je les lui mis dans la main, sans que son 
mari s'en aperçüt. Un regard de reconnaissance me fit 
voir que ce présent était le bienvenu. 

Étant obligé d’aller à Paris, je donnai à Désarmoises 
l'argent nécessaire pour qu'il allat m'attendre à Stras- 
bourg avec mon Espagnol. 

Je erus bien faire en n’emmenant que Costa; j'étais 
conseillé par mon mauvais génie. 

Je pris la route du Bourbonnais, j'arrivai à Paris le 
troisième jour, et je descendis rue et hôtel du Saint- 
Esprit. 
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Avant de me coucher, j’écrivis un billet à Mme d'Urfé 
et je le lui envoyai par Costa. Je lui promettais d’alier 
dîner avec elle le lendemain, Costa était assez joli garçon ; 
et, comme il parlait mal le français et qu’il était un peu 
bête, j'étais sûr que Mme d'Urfé le prendrait pour un être 
extraordinaire. Elle me répondit qu’elle m’attendait avec 
la plus vive impatience. 

« Dis-moi, Costa, comment celte dame t'a reçu el com- 
ment elle a lu mon billet. 

— Monsieur, elle m'a regardé à travers un miroir, en 
prononçant des mots que je n’ai pas compris; puis, ayant 
fait trois fois le tour de sa chambre en brûlant des par- 
fums, elle est venue d'un air majestueux me regarder 
attentivement, et ensuite, avec un sourire très agréable, 
“elle m'a dit d'attendre ma réponse dans la chambre d'en- 
trée. » 
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Mon séjour à Paris et mon départ pour Strasbourg, où je trouve la Renaud 
— Mes malheurs à Munich et mon triste séjour à Augsbourg. 


A dix heures du matin, rafraichi par le sentiment 
‘agréable de me retrouver dans ce Paris si imparfait, mais 
si attrayant qu'aucune ville au monde ne peut lui dis- 
puter d’être la ville par excellence, je me rendis chez 
ma chère Mme d'Urfé, qui me reçut à bras ouverts. 
Elle me dit que le jeune d'Aranda se portait bien et 
que, si je le voulais, elle le ferait diner avec nous 
le’ lendemain. Je lui dis que cela me serait agréable ; 
puis je l’assurai que l’opération par laquelle elle devait 

Y. 21 
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renaître homme se ferait aussitôt que Quérilinte, lun 
des trois chefs des rose-croix, serait sorti des cachots 
de l’inquisition de Lisbonne. 

« C'est pourquoi, ajoutai-je, je dois me rendre à 
Augsbourg dans le courant du mois prochain, où, sous 
prétexte de m'acquitter d’une commission que je me suis 
procurée du gouvernement, j'aurai des conférences avec 
le comte de Stormon, pour faire délivrer l'adepte. À ect 
eftet, madame, j'aurai besoin d'une bonne lettre de eré- 
dit, de montres et de tabatières pour faire des présents à 
propos, car nous aurons des profanes à séduire. 

— Je me charge volontiers de tout cela, mon cher 
ami, mais vous m'avez pas besoin de vous presser, car 
le congrès ne s’assemblera qu'en septembre. 

— j] n'aura jamais lieu, madame, croyez-moi; mais 
les ministres des puissances belligérantes se réuniront 
également, Si, contre mes prévisions, le congrès se tenait, 
je me verrais dans la nécessité de faire un voyage à 
Lisbonne, Dans tous les cas, je vous promets que nous 
nous reverrons cet hiver. Les quinze jours que je vais 
passer ici me sont nécessaires pour détruire une cabale 
de Saint-Germain. 

— Saint-Germain! il n’oserait pas retourner à Paris. 

— Je suis certain au contraire qu'il y est en ce mo- 
ment, mais il s'y tient caché. Le messager d'État qui lui 
ordonna de partir de Londres l'a convaineu que le mi- 
nistre anglais n’a pas été la dupe de la demande que le 
comte d’Affri fit de sa personne au nom du roi aux états 
généraux. » 

Tout ce récit était hasardé sur des probabilités, et on 
verra que je devinais juste. i 

Mme d'Urfé me fit ensuite compliment sur la char- 
mante fille que javais fait partir de Grenoble. Valenglard 
lui avait tout écrit. i 
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« Le roi l'adore, me dit-elle, et elle ne tardera pas à 
le rendre père. Je suis allée lui faire une visite à Passy 
avec la duchesse de Lauraguais. 

— Elle accouchera d’un fils qui fera le bonheur de la 
France ; et dans trente ans d'ici vous verrez des choses 
merveilleuses qu'il m'est malheureusement interdit de 
vous dire avant votre transformation. Lui avez-vous parlé 
de moi? 

— Pour cela, non; mais je suis sûre que vous trou- 
verez le moyen de la voir, quand ce ne serait que chez 
Mme Varnier. » 

Elle ne se trompait pas; mais voici ce que.le hasard 
amena comme pour augmenter de plus en plus la folie 
de cette excellente dame. | ; 

Vers les quatre heures, nous causions de mes voyages, 
de nos projets, lorsque l'envie lui vint d'aller au bois 
de Boulogne. Elle me pria de l'y accompagner, et je me 
rendis à ses désirs. Quand nous fümes aux environs de. 
Madrid, nous descendimes et, nous étant enfoncés dans 
le bois, nous allâmes nous asseoir au pied d’un arbre. 

«cll Yy a aujourd’hui dix-huit ans, me dit-elle, que je 
me suis endormie seule à la même place où nous sommes, 
Pendant mon sommeil, le divin Horosmadis descendit 
du soleil et me tint compagnie jusqu’à mon réveil. En 
ouvrant les yeux, je le vis me quitter et remonter au ciel. 
Il me laissa enceinte d’une fille qu'il m’a enlevée il y a 
dix ans, sans doute pour me punir de ce qu'après lui je 
me suis oubliée un moment jusqu’à aimer un mortel. 
Ma divine Iriasis lui ressemblait. 

— Vous êtes bien sûre que M. d'Urfé n’était pas son 


: 


père ? 5 
— M. d'Urfé ne ma plus connue depuis qu’il mwa vue 
couchée à còté du divin Anaël. 

— C'est le génie de Vénus. Louchait-il ? 
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— Extrèmement. Vous savez done qu’il louche? 

— Je sais aussi que dans la crise amoureuse il 
délouche. 

— de n'y ai pas fait attention. Il m'a aussi quittée à 
cause d'une faute que j'ai commise avec un Arabe. 

— Íl vous avait été envoyé par le génie de Mercure, 
ennemi d'Anaël. 

— Il le faut bien, et j'eus bien du malheur. 

— Non, cette rencontre vous a rendue apte à la trans- 
formation. » 

Nous nous acheminions vers la voiture, quand tout à 
coup Saint-Germain s'offrit à nos regards ; mais dès qu’il 
nous eut aperçus, il rebroussa chemin et alla se perdre 
dans une autre allée. 

« L'avez-vous vu? lui dis-je. Il travaille contre nous, 
mais nos génies l'ont fait trembler. 

— Je suis stupéfaite. J'irai demain matin à Versailles 
pour donner cette nouvelle au due de Choiseul. ‘Je suis 
curieuse de voir ce qu’il dira. » 

Je quittai cette dame en rentrant à Paris et me rendis 
à pied chez mon frère, qui demeurait à la porte Saint- 
Denis. Il me reçut en poussant des cris de joie, ainsi que 
sa femme, que je trouvai fort jolie, mais fort malheureuse, 
car le ciel avait refusé à son époux la faculté de prouver 
qu'H était homme, et elle avait le malheur d'en être 
amoureuse. Je dis le malheur, car son amour la rendait 
fidèle ; sans cela, son mari la traitant fort bien et la lais- 
sant parfaitement libre, elle aurait pu facilement trouver 
remède à son malheur. Elle était rongée de chagrin, 
parce que, ne devinant pas l'impuissance de mon frère, 
elle s'imaginait qu'il ne la privait de l’objet de ses désirs 
que parce qu'il ne répondait pas à l'amour qu’elle avait 
pour lui; et elle était excusable, car son mari paraissait 
un Hercule, et il l'était partout, excepté là où elle l'aurait 
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voulu tel. Le chagrin lui occasionna une consomption 
dont elle mourut cinq ou six ans plus tard. Elle ne 
mourut pas pour punir son époux; mais nous verrons 
par la suite que sa mort fut pour lui une véritable 
punition. 

Le lendemain, j'allai faire une visite à Mme Varnier 
pour lui remettre la lettre de Mme Morin. J'en fus par- 
faitement reçu, ct elle eut la bonté de me dire qu’il n'y 
avait personne au monde qu’elle eût plus désiré de connaître 
que moi, car sa nièce lui avait raconté tant de choses 
qu’elle en était devenue extrêmement curieuse. On sait 
que c’est là la plus forte maladie des femmes. 

« Vous verrez ma belle nièce, monsieur, ajouta-t-elle, 
et ce sera d'elle-même que vous apprendrez tout ce qui 
la concerne et létat de son cœur. » 

Elle lui écrivit un billet à l'instant et mit sous la 
même enveloppe la lettre que m'avait remise Mme Morin. 

« Si vous désirez connaître la réponse que me fera ma 
nièce, me dit Mme Varnier, je vous engage à diner. » 

J'acceptai, et à l'instant elle fit fermer la porte à tout 
le monde. 

Le petit Savoyard qui avait porté la lettre à Passy 
revint à quatre heures avec un billet conçu en ces 
termes : 

« Le moment où je reverrai M. le chevalier de Seingalt 
sera un des plus heureux de ma vie. Faites qu'il se 
trouve chez vous après-demain à dix heures, et, s’il ne 
pouvait pas à cette heure, veuillez me le faire savoir.» 

Après la lecture de ce billet, ayant promis d'être exact 
au rendez-vous, je quittai Mme Varnier et je me rendis 
chez Mme du Rumain, qui m'obligea de lui fixer un jour 
tout entier pour la satisfaire sur une foule de questions 
qu'elle avait à me faire, et pour lesquelles il me fallait 
le secours de mon oracle. 
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Le lendemain je sus de Mme d'Urfé la plaisante ré- 
ponse que lui avait faite M. le due de Choiseul lorsqu'elle 
lui avait annoncé la rencontre qu’elle avait faite du 
comte de Saint-Germain dans le bois de Boulogne. 

« Je n'en suis pas surpris, lui avait dit ce ministre, 
puisqu'il a passé la nuit dans mon cabinet. » 

Ce due, homme d'esprit et surtout homme du monde, 
était d’un naturel expansif, et ne savait garder le secret 
que lorsqu'il s'agissait d'objets de haute importance ; 
bien différent en cela de ces diplomates de fabrique qui 
croient se donner de l'importance en faisant les mysté- 
rieux sur des misères, dont le secret importe aussi peu 
que la divulgation. Il est vrai que rarement une affaire 
paraissait importante à M. de Choiseul ; et au fait, si la 
diplomatie n’était pas la science de l'intrigue et de Pas- 
tuce, si la morale et la vérité étaient la base des affaires 
d'État, comme cela devrait être, le mystère serait plus 
ridicule que nécessaire. | 

Le due de Choiseul avait fait semblant de disgracier 
Saint-Germain en France, pour l'avoir à Londres en qua- 
lité d'espion ; mais lord Halifax n'en fut pas la dupe; il 
trouva même la ruse grossière; mais ce sont là des gen- 
tillosses que tous les gouvernements se prètent et se ren- 
dent pour n'avoir point de reproches à se faire. 

Le petit d’Aranda, après m'avoir fait beaucoup de - 
caresses, me pria d'aller déjeuner avee lui à son pen- 
sionnat, m'assurant que Mile Viard me verrait avec 
plaisir. ‘ 

Le lendemain je n'eus garde de manquer au rendez- 
vous de la belle Roman. J'étais chez Mme Varnier depuis 
un quart d'heure avant l’arrivée de cette éblouissante 
brune, et je attendais avec un battement de cœur qui 
me prouvait que les petites faveurs que j'avais pu me 
procurer n'avaient pas suffi pour éteindre les feux qu’elle 
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avait allumés en moi. Quand elle parut, son embonpoint 
men imposa. Une sorte de respect quil me sembla 
devoir à une sultane féconde m'empêcha de l'approcher 
avec des démonstrations de tendresse; mais elle était 
bien loin de se croire plus faite pour être respectée alors 
que lorsque je l'avais connue à Grenoble pauvre, 
mais immaculée. Elle me le dit en termes clairs, après 
m'avoir cordialement embrassé. 

« On me croit heureuse, me dit-elle, tout le monde 
envie mon sort; mais peut-on être heureux quand on a 
perdu sa propre estime ? Il y asix mois que je ne ris plus 
que du bout des lèvres, tandis qu'à Grenoble, pauvre et 
manquant presque du nécessaire, je riais d'une gaieté 
franche et sans contrainte. J'ai des diamants, des den- 
telles, un hôtel superbe, des équipages, un beau jardin, 
des femmes pour me servir, une dame de compagnie qui 
me méprise peut-être et, quoique je sois traitée en prin- 
cesse par les premières dames de la cour qui viennent 
me voir familièrement, il n'ya pas de jour où je n'é- 
prouve quelque mortification. 

— Des mortifications ? 

— Qui, des placets qu'on me présente pour solliciter 
des grâces, et que je suis forcée de renvoyer, en m’excu- 
sant sur mon impuissance, n’osant rien demander au roi. 

— Mais pourquoi ne l’osez-vous pas ? 

— Parce qu'il ne mest pas possible de parler à mon 
amant sans avoir le monarque devant mes yeux. Ah! le 
bonheur est dans la simplicité, et non dans le faste. 

— Il est dans la conformité de son état, et il faut vous 
metire à la hauteur de celui que le destin vous a fait. 

— Je ne le puis; j'aime le roi et je crains toujours 
de lui déplaire. Je trouve toujours qu’il me donne trop 
pour moi; cela fait que je n'ose rien lui demander pour 
d’autres. 
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— Mais le roi serait heureux, j'en suis sûr, de vous 
prouver son amonr en vous accordant des grâces pour 
les personnes auxquelles vous paraîtriez prendre de 
l'intérêt. : 

— Je le crois bien, et cela me rendrait heureuse ; mais 
je ne puis me vaincre. J'ai cent louis par mois pour mes 
épingles; je les distribue en aumònes et en présents, 
mais avec économie, pour arriver à la fin du mois. Je 
me suis fait une idée, fausse sans doute, mais qui me 
domine malgré moi, je pense que le roi ne m'aime que 
parce que je ne l’importune pas. 

— Et vous l’aimez? 

— Comment ne pas l'aimer ? Poli à l'excès, bon, doux, 
beau, bagatelier et tendre ; il a tout ce qu’il faut pour 
subjuguer le cœur d’une femme. 

IL ne cesse de me demander si je suis contente de mes 
meubles, de ma garde-robe, demes gens, de mon jardin; 
si je désire quelque changement. Je l'embrasse, je le 
remercie, je lui dis que tout est pour le mieux, et je 
suis heureuse de le voir content. 

— Vous parle-t-il jamais du rejeton dont vous allez le 
doter? 

— Jl me dit souvent que, dans mon état, je dois don- 
ner tous mes soins à ma santé, Je me flatte qu'il recon- 
naitra mon fils pour prince de son sang; la reine étant 
morte, il le doit en conscience. 

— N'en doutez pas. 

— Ah! que mon fils me sera cher! Quel bonheur 
d'ètre sûre que ce ne sera pas une fille! Mais je n’en dis 
rien à personne. Si j'osais parler au roi de lhoroscope, 
je suis sûre qu'il voudrait vous connaitre ; mais je crains 
la calomnie. 

— Et moi, aussi, ma chère amie. Continuez à vous 
taire là-dessus, et que rien ne vienne troubler un bon- 
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heur qui ne peut que s’accroître et que je suis heureux 
de vous avoir procuré. » 

Nous ne nous séparàmes point sans verser des larmes. 
Elle sortit la première après m'avoir embrassé et m’ap- 
pelant son meilleur ami. Je restai seul avec Mme Varnier 
pour me remettre un peu, et je lui dis qu'au lieu de lui 
tirer son horoscope, j'aurais dû l’épouser. 

« Elle aurait été plus heureuse. Vous n'avez peut-être 
prévu ni sa timidité ni son manque d’ambition. 

— Je puis vous assurer, madame, que je n'ai compté 
ni sur son courage, ni sur son ambition. J'ai perdu de 
vue mon bonheur, pour ne penser qu'au sien. Mais c’est 
fait. Je me consolerais cependant si je la voyais parfai- 
tement heureuse. J'espère que cela viendra, surtout si 
elle accouche d’un fils. » 

Après avoir dîné avec Mme d'Urfé, nous décidèmes 
de renvoyer d’Aranda à sa pension, afin d’être plus libres 
dans nos fonctions cabalistiques ; ensuite j'allai à l'Opéra, 
où mon frère m'avait donné rendez-vous pour me mener 
souper chez Mme Vanloo, qui me reçut avec de grandes 
démonstrations d'amitié. 

« Vous aurez le plaisir, me dit-elle, de souper avec 
Mme Blondel et son mari. » i 

Le lecteur se rappellera que c'était Manon Balletti 
que j'avais dû épouser. 

« Sait-elle que je suis ici? dis-je. 

— Non, je me suis ménagé le plaisir de voir sa surprise. 

— Je vous remercie de m'avoir pas voulu jouir de la 
mienne. Nous nous reverrons, madame ; mais, pour au- 
jourd’hui, je vous dis adieu; car, en homme d'honneur, 
je crois ne devoir jamais me trouver volontairement dans 
un endroit où sera Mme Blondel. » 

Je sortis, Jaissant tout le monde ébahi, et, ne sachant 
où aller, je pris un fiacre et j’allai souper avec ma belle- 
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sœur, qui n'en sut un gré infini. Mais, pendant fout le 
petit souper, la charmante femme ne fit que se plaindre 
de son mari, qui n'aurait pas dù l'épouser, puisqu'il sa- 
vait n'être pas en mesure de faire auprès d’une femme 
les fonctions d'un homme. 

« Pourquoi n’en avez-vous pas essayé avant de vous 
marier ? 

— Mais était-il convenable que j'en fis les avances? et 
puis comment eroire qu’un aussi bel homme ne serait 
bon à rien? Voici l'histoire. Je dansais, comme vous le 
savez. à la Comédie-ltalienne, et j'étais entretenue par 
M. de Sauci, trésorier aux économats du clergé. Ce fut 
lui qui conduisit votre frère chez moi. Il me plut, ct je ne 
fus pas longtemps à m’apercevoir qu’il m’aimait. Mon 
amant m'avertit que c'était le moment de faire ma for- 
tune en me faisant épouser. Dans cette idée je formai le 
plan de ne lui rien accorder. Il venait chez moi le ma- 
tin, me trouvait souvent seule au lit; nous eausions, 
il paraissait s'enflammer, mais tout finissait par des bai- 
sers. Je l'attendais à une déclaration en forme pour amener 
la conclusion que je désirais alors. C’est alors que M. de 
Sauci me fit une rente viagère de mille écus, moyennant 
quoi je me suis retirée du théâtre. La belle saison étant 
venue, M. de Sauci invita votre frère à passer un mois à 
la campagne, m'emmenant avec lui, et, pour que tout 
fût couvert du voile de la décence, il fut convenu que je 
serais présentée comme sa femme. Cette proposition plut 
à Casanova, n'y voyant qu'un badinage, et ne pensant 
pas, peut-être, qu'elle pùt tirer à conséquence. Il me 
présenta done comme sa femme à toute la famille de 
mon amant, ainsi qu’aux parents, conseillers au parle- 
ment, militaires. petits-maitres, et dont les femmes étaient 
du grand ton. Il trouva plaisant que le bon ordre de la 
comédie le mit en droit d'exiger que nous couchassions 
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ensemble. Je ne pouvais pas m’y refuser sans m’exposer à 
faire la plus mauvaise figure ; d’ailleurs, loin de me sen- 
tir la moindre répugnance pour cette concession, je n'y 
voyais qu’un prompt acheminement à ce qui faisait l'ob- 
jet de tous mes vœux. Mais, que vous dirai-je? votre frère, 
tendre et me donnant mille marques de son amour, 
m’ayant en sa possession pendant trente nuits de suite, 
ne vint jamais à la conclusion qui doit sembler si natu- 
relle en pareille circonstance. 

— Vous auriez dů juger alors qu’il en était incapable, 
car, à moins d’être de marbre, ou d’avoir fait vœu de 
chasteté en s’exposant à la plus violente des tentations, 
sa conduite était impossible, 

— Cela vous paraît, mais le fait est qu’il ne se mon- 
tra ni capable ni incapable de me donner des preuves 
réelles de son ardeur. 

— Pourquoi ne pas vous en assurer par vous-même ? 

— Un sentiment de vanité, d'orgueil même mal en- 
tendu, ne me permit pas de me désabuser. Je ne soup- 
çonnais pas la vérité, je me faisais mille idées qui flat- 
taient mon amour-propre. Il me semblait que, m’aimant 
véritablement, il était possible qu’il craignît de m’éprou- 
ver avant d’être sa femme. Cela m’empêcha de me ré- 
soudre à l'épreuve humiliante d'aller aux enquêtes. 

— Tout cela, ma chère belle-sœur, aurait pu être na- 
turel, quoique peu ordinaire, si vous aviez été une jeune 
innocente ; mais mon frère savait bien que votre novi- 
ciat était fait et parfait. 

— Tout cela est très vrai ; mais que n’imagine pas la 
tête d’une femme amoureuse et que l’amour-propre ai- 
guillonne autant que Pamour ? 

— Vous raisonnez fort bien, maïs un peu tard. 

— Je ne le sais que trop. Enfin nous revinmes à 
Paris, lui à sa demeure ordinaire, moi à ma petite mai- 
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son, lui continuant à me faire la cour, moi le recevant 
et ne comprenant rien à une conduite si étrange. M. de 
Sauei, qui savait que rien de sérieux n'avait eu lieu entre 
nous, se perdait en conjectures et ne pouvait résoudre 
l'énigme. « Il a peur sans doute de te faire un enfant, 
me dit-il, et de se voir par là obligé de t’épouser. » Je 
commençais à le croire aussi ;-mais je trouvais que cette 
manière de raisonner était étrange pour un homme 
amoureux. M. de Nesle, officier aux gardes françaises, 
mari d’une jolie femme qui m'avait connue à la campa- 
gne, alla chez votre frère pour me faire une visite. Ne 
m'y trouvant pas, il lui demanda pourquoi je ne vivais pas 
avec lui. Tl lui répondit tout bonnement que je n'étais pas 
sa femme et que ce n’avait été qu’une plaisanterie. M. de 
Nesle vint chez moi pour savoir si cela était vrai, et dès 
qu'il sut la vérité, il me demanda si je trouverais mauvais 
qu'il réussit à obliger Casanova à m'épouser. Je lui répon- 
dis que bien, au contraire, il me ferait grand plaisir. I| wen 
voulut pas davantage. Il alla dire à votre frère que sa 
femme n'aurait jamais voulu converser avec moi d'égale à 
égale, si je ne lui avais été présentée par lui-même comme 
son épouse, titre qui m'avait déclaré apte à jouir de tous 
les privilèges de la bonne compagnie; que son impos- 
ture était un affront pour toute la société et qu'il de- 
vait réparer ses torts en m'épousant dans la huitaine ou 
accepter avec lui un duel au dernier sang. Il ajouta en- 
core que dans le cas où il suecomberait dans ce combat, 
il serait vengé par tous les hommes que son action avait 
offensés comme lui. Casanova lui répondit en riant que, 
bien loin de se battre pour ne pas m'épouser, il était 
prèt à rompre des lances pour m'avoir. « Je laime, et si 
je lui plais, je suis tout disposé à lui donner ma main. 
Veuillez, ajoutatil, vous charger de préparer les 
voies, et je serai à vos ordres quand il vous plaira. » 
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M. de Nesle l'embrassa, lui promit de se charger de tout, 
puis vint me donner cette nouvelle, qui me combla de 
joie, et dans la semaine tout fut achevé. M. de Nesle 
nous donna un magnifique souper le jour de nos noces, 
et depuis ce jour j'ai le titre de sa femme; mais titre 
vain, puisque, malgré la cérémonie et le oui fatal, je ne 
suis pas mariée, puisque votre frère est complètement 
nul. Je suis malheureuse et il en a toute la faute, car il 
devait se connaître. Il ma horriblement trompée. 

— Mais il ya été forcé ; il est moins coupable qu'il 
n’est à plaindre. Je vous plains aussi beaucoup, et pour- 
tant je vous donne tort; car, après avoir couché tout un 
mois avec lui sans qu’il vous donnât une seule preuve 
de sa puissance, vous ne pouviez que supposer la vérité. 
Eussiez-vous même été parfaitement novice, M. de Sauci 
aurait dù vous mettre au fait; car il doit bien savoir 
qu'il n’est pas au pouvoir d’un homme de se trouver 
côte à côte d’une jolie femme, de la presser à nu entre 
ses bras pendant si longtemps, sans se trouver, malgré 
sa volonté, dans une situation physique telle qu’il sera 
forcé de se dévoiler, s’il n’est pas entièrement privé de 
la faculté qui fait son essence. 

— Tout cela me semble vrai dans votre bouche, et 
pourtant nous n’y avons pensé ni l’un ni l’autre, tant à 
le voir on est porté à le croire un Hercule. 

— Je ne vois qu’un remède à votre mal, ma chère 
belle-sœur, c’est de faire annuler votre mariage ou de 
prendre un amant ; et je crois mon frère trop raisonnable 
pour vous gêner en cela. 

— Je suis parfaitement libre, mais je ne puis penser 
ni à un amant ni à un divorce; car le bourreau me traite 
si bien que mon amour pour lui ne fait que s'accroitre, 
ce qui sans doute augmente mon malheur. » 

Je voyais cette pauvre femme si malheureuse que j’au- 
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rais volontiers consenti à la consoler ; maïs il ne fallait 
pas y penser. Cependant sa confidence avait momenta- 
nément soulagé sa douleur, je lui en fis compliment, et 
après l'avoir embrassée de manière à lui prouver que je 
n'étais pas mon frère, je lui souhaïtai une bonne nuit. 

Le lendemain j'allai voir Mme Vanloo, qui me dit que 
Mme Blondel lavait chargée de me remercier de ce que 
je n'étais pas resté, mais que son mari lavait priće de 
me dire qu'il était bien fàché de ne m'avoir pas vu pour 
m'exprimer toute son obligation. | 

« Il a apparemment trouvé sa femme toute neuve; 
mais ce n'est pas ma faute, ct il n’en doit d'obligation 
qu'à Manon Baletti. On m’a dit qu’il a un joli poupon, 
qu'il demeure au Louvre et qu'elle habite dans une autre 
maison rue Neuve-des-Petits-Champs. 

— C'est vrai; mais il soupe tous les soirs avec elle. 

— C'est un drôle de ménage ! 

— Très bon, je vous assure. Blondel ne veut avoir sa 
femme qu’en bonne fortune. Il dit que cela entretient 
l'amour, et que n'ayant jamais eu une maîtresse digne 
d'être sa femme, il est bien aise d'avoir trouvé une 
femme digne d'ètre sa maitresse. » 

Je donnai tout le jour suivant à Mme du Rumain, nous 
oceupant jusqu'au soir de questions fort épineuses. Je la 
laissai très contente. Le mariage de Mile Cotenfau, sa 
fille, avec M. de Polignac, arrivé cinq ou six ans plus 
tard, fut la conséquence de nos calculs cabalistiques. 

La belle marchande de bas de la rue des Prouvères que 
j'avais tant aimée, n’était plus à Paris. Un certain M. de 
Langlade l'avait enlevée, et son mari était dans la misère. 
Camille était malade, Coralline était devenue marquise et 
maitresse en titre de M. le comte de La Marche, fils du 
prince de Conti, auquel elle avait donné un fils que j'ai 
connu vingt ans plus tard portant la croix de Malte et le 
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nom de chevalier de Montréal. Plusieurs autres jeunes 
personnes que j'avais connues étaient allées figurer en 
province en qualité de veuves, ou étaient devenues inac- 
cessibles. 

Tel était Paris de mon temps. Les changements qui s'y 
faisaient en filles, en intrigues, en principes allaient 
aussi rapidement que les modes. 

Je donnai tout un jour à mon ancien ami Baletti, qui 
avait quitté le théâtre après avoir perdu son père et épousé 
une jolie figurante ; il travaillait sur l'herbe mélisse, es- 
pérant parvenir à trouver la pierre philosophale. 

Je fus agréablement surpris au foyer de la Comédie- 
Française en voyant le poète Poinsinet, qui, après ma- 
voir embrassé à plusieurs reprises, me dit qu'à Parme 
M. de Tillot l'avait comblé de bienfaits. 

« Il ne ma point placé, me dit-il, parce qu'en Italie 
on ne sait que faire d'un poète français. 

— Savez-vous quelque chose de lord Limore? lui dis-je. 

— Oui, il a écrit de Livourne à sa mère en lui annon- 
çant qu'il allait passer aux Indes, et que si vous n’aviez 
pas eu la bonté de lui donner mille louis, il serait actuel- 
lement dans les prisons de Rome. 

— Je m'intéresse beaucoup à son sort, et je verrais 
volontiers milady avec vous. 

— Je vous annoncerai, et je suis bien sûr qu’elle vous 
retiendra à souper, car elle a la plus grande envie de 
vous parler. 

— Comment vous trouvez-vous ici? lui dis-je, êtes- 
vous content d'Apollon? 

— Î n’est pas le dieu du Pactole; je suis sans le sou, 
je nai pas une chambre, et j’accepterai volontiers à.sou- 
per si vous voulez m'inviter. Je vous lirai le Cercle que 
les comédiens ont reçu, et que j'ai dans ma poche. Je 
suis sûr que cette pièce aura du succès. » 
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Ce Cercle était une petite pièce en prose dans laquelle 
le poète jouait łe jargon du médecin Herrenschwand, frère 
de celui que j'avais connu à Soleure. Elle eut effective- 
ment un grand succès de vogue. 

Je le menai souper, et le pauvre nourrisson des Muses 
mangea comme quatre. Le lendemain il vint m'annoncer 
que la comtesse Limore m'attendait à souper. 

Je trouvai cette dame, belle encore, avec M. de Saint- 
Albin, archevêque de Cambrai, amant suranné qui dé- 
pensait pour elle tout le revenu de son archevêché. Ce 
digne prince de PÉglise était un des fils naturels du 
due d'Orléans. le célèbre régent de France, et d’une co- 
médienne. Il soupa avec nous, mais il n'ouvrit la bouche 
que pour manger, et sa maitresse ne me parla que de 
son fils dont elle portait aux nues l'esprit et les talents, 
tandis qu'au fait lord Limore n’était qu’un vaurien ; 
mais je crus devoir faire la chouette. Il y aurait eu de la 
cruauté à la contredire. Je la quittai en lui promettant 
de lui écrire, s’il m'arrivait de rencontrer son fils. 

Painsinet, qui était, comme on dit, sans feu ni licu, 
vint passer la nuit dans ma chambre, et le lendemain, 
après lui avoir fait prendre deux tasses de chocolat, je 
lui donnai de quoi se louer une chambre. Je ne Pai plus 
revu, s'étant noyé quelques années après, non dans PHip- 
pocrène, mais dans le Guadalquivir. Il me dit qu'il avait 
passé huit jours chez M. de Voltaire, et qu’il s'était hâté 
de retourner à Paris pour faire sortir de la Bastille l'abbé 
Morellet. 

Je n'avais plus rien à faire à Paris, et je m'attendais 
pour en partir que des habits que je faisais faire et une 
croix de rubis et de diamants de l’ordre dont le saint- 
père m'avait décoré, 

J'attendais le tout dans cinq ou six jours, lorsqu'un 
contre temps m'obligea de partir précipitamment. Voici 
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cet événement, que j'écris à contre-cœur, car ce fut une 
imprudence de ma part qui faillit me coûter la vie et 
l'honneur, comptant pour rien plus de cent mille franes. 
Je plains les sots qui, tombés dans le malheur, s’en 
prennent à la fortune, tandis qu'ils ne devraient s’en 
prendre qu’à eux seuls. 

Je me promenais aux Tuileries vers les dix heures du 
matin, lorsque j'eus le malheur de rencontrer la Dange- 
nancour avec une autre fille. Cette Dangenancour était 
une figurante de l'Opéra avec laquelle, avant mon der- 
nier départ de Paris, j'avais désiré vainement de faire 
connaissance. Me félicitant de l’heureux hasard qui me 
la faisait rencontrer si à propos, je labordai et je meus 
pas besoin de beaucoup la prier pour lui faire accepter 
un diner à Choisy. 

Nous nous dirigeâmes vers le Pont-Royal, et là, prenant 
un fiacre, nous partons. Après avoir ordonné le diner, 
nous sortions pour faire un tour de jardin, quand je vis 
descendre d’un fiacre deux aventuriers que je connaissais 
et deux filles amies de celle que je conduisais. La malen- 
contreuse hôtesse, qui se trouvait sur la porte, vint nous 
dire que si nous voulions être servis ensemble, elle nous 
donnerait un diner excellent : je ne dis rien, ou plutôt 
je me rendis au oui de mes deux grivoises, Nous dinâmes 
effectivement très bien, et après avoir payé, au moment 
où nous allions retourner à Paris, je m'aperçus que je 
n'avais pas une bague que pendant le diner j'avais ôtée 
de mon doigt pour la laisser voir à l’un des deux aven- 
turiers, nommé Santis, qui s'était montré curieux de 
l’examiner. 

C'était une très jolie miniature dont l’entourage en 
brillants m'avait coûté vingt-cinq louis. Je priai très 
poliment Santis de me rendre ma bague ; il me répondit 
avec un grand sang-froid qu’il me l'avait rendue. 
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« Si vous me l'aviez rendue, répliquai-je, je l’auraie, 
et je ne l'ai pas. » 

Il persiste. Les filles ne disaient rien, mais l'ami 
de Santis, Portugais nommé Xavier, osa me dire qu'il l'a. 
vait vu me la rendre. | 

« Vous en avez menti, » lui dis-je, 

Et, saisissant Santis à la cravate, je lui dis qu’il ne sor- 
tirait pas que je n’eusse ma bague. 

Mais en même temps, le Portugais s'étant levé pour se- 
eourir son ami, je fais un pas en arrière et, l'épée à la 
main, je réitère mon propos. L’hôtesse étant survenue 
en jetant les hauts cris, Santis me dit que si je voulais 
Scouter deux mots à l'écart, il me persuaderait. Croyant 
bonnement qu'ayant honte de me restituer ma bague en 
présenee de tout ce monde, il allait me la remettre tête 
à tête, je rengainai en lui eriant : « Sortons, » 

Xavier monta dans le fiacre avec les quatre donzelles 
et ils retournèrent à Paris. 

Santis me suivit derrière le château, et là, prenant un 
air riant, il me dit que, voulant faire une plaisanterie, il 
avait mis ma bague dans la poche de son ami, mais qu'à 
Paris il me la rendrait. 

« C'est un conte, lui dis-je, votre ami prétend vous 
avoir vu me la rendre, et vous l'avez laissé partir. Me 
croyez-vous assez neuf pour être dupe d’un badinage de 
cette espèce? Vous êtes deux voleurs. 

En disant cela, j'allonge la main pour saisir la chaîne 
de sa montre, mais il recule et tire son épée. Je tire la 
mienne et, à peine en garde, il me porte une botte al- 
longée que je pare, et, me fendant sur lui, je le traverse 
d'outre en outre. [ tombe en appelant au secours. Je 
rengaine mon épée et, sans m'embarrasser de lui, je 
vais rejoindre mon fiacre et je pars pour Paris. 

Je descendis dans la place Maubert et me rendis à pied 
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à mon hôtel en prenant une rue détournéc. J'étais sûr 
que personne ne serait allé me chercher à mon logement, 
car mon hôte même ne savait pas mon nom. 

J'employai le reste de ma journée à faire mes malles 
et, après avoir ordonné à Costa de les placer sur ma voi- 
ture, j'allai chez Mme d'Urfé, que j’informai de mon aven-. 
ture en la priant que, lorsque ce qu’elle devait me don- 
ner serait prêt, de le consigner à Costa, qui viendrait me 
rejoindre à Augsbourg. J'aurais dù lui dire de m’expé- 
dier le tout par un de ses domestiques; mais mon bon 
génie m'avait abandonné ce jour-là. Au reste, je ne 
croyais pas que Costa fût un voleur. 

De retour à l'hôtel du Saint-Esprit, je donnai mes 
instructions au coquin, en lui recommandant de faire 
diligence, d’être discret, et lui remettant Fargent néces- 
saire pour le voyage. : 

Ma voiture attelée de quatre chevaux de louage, qui 
me menèrent à la seconde poste, je partis de Paris et je 
ne m'arrêtai qu’à Strasbourg, où je trouvai Désarmoiïses 
et mon Espagnol. 

N'ayant rien à faire dans cette ville, je voulais passer 
le Rhin sur-le-champ; mais Désarmoises me persuada 
d'aller avec lui à l'Esprit pour y voir une jolie personne 
qui n'avait différé son départ pour Augsbourg que dans 
l'espoir que nous pourrions faire le voyage ensemble. 

« C'est une jeune dame de vos connaissances, me dit le 
faux marquis, mais j'ai dû lui donner ma parole d’hon- 
neur de ne point vous dire son nom. Elle n’a avec elle 
que sa femme de chambre, et je suis sûr que vous serez 
content de la voir. » 

Ma curiosité me fit céder. Je suis Désarmoises et 
j'entre dans une chambre où je vois une jolie femme, 
mais que je ne reconnus pas d’abord. Ma mémoire me 
revenant, je vis que C'était une danseuse que j'avais 
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trouvée charmante sur le théâtre de Dresde il y avait 
alors huit ans. Elle appartenait alors au comte de Brühl, 
grand écuyer du roi de Pologne, électeur de Saxe: mais 
je n'avais pas même tenté de lui faire ma cour, La trou- 
vant alors riche en équipage, et prète à partir pour Augs- 
bourg, je me peignis de suite tout le plaisir qu'une pæ 
reille rencontre allait me procurer. | 

Après les allures ordinaires d’une agréable reconnais. 
sance de part et d'autre, nous fixämes notre départ au 
lendemain matin pour aller ensemble à Augsbourg. La 
belle allait à Munich ; mais comme je n'avais rien à faire 
dans cette petite capitale, nous demeurâmes d'accord 
qu'elle irait toute seule. 

« Je suis bien sûre, me dit-elle ensuite, que vous 
prendrez le parti d'y venir vous-même, car les ministres 
des puissances qui doivent composer le congrès ne se 
rendront à Augsbourg que dans le courant du mois de 
septembre. » 

Nous soupâmes ensemble, et le lendemain nous par- 
times, elle dans sa voiture avee sa femme de chambre, 
et moi dans la mienne avec Désarmoises, précédé de Le 
Duc en courrier ; mais à Rastadt, nous changeâmes d'al“ 
lure, la Renaud erut donner moins sujet aux spéculations 
de la curiosité en venant dans ma voiture qu’en restant 
dans la sienne, et Désarmoises alla volontiers occuper sa 
place auprès de la suivante, Nous ne tardèmes pas à de- 
venir intimes. Elle me fit part de ses affaires, au moins 
en apparence, et moi je lui confiai tout ce que je n’a- 
vais pas intérêt de lui taire. Je lui dis que j'avais une 
commission de la cour de Lisbonne ; elle me crut, et je 
crus aussi qu’elle n'allait à Munich et à Augsbourg que 
pour y vendre ses diamants, 

La conversation étant tombée sur Désarmoises, elle 
me dit que je pouvais fort bien le garder en ma société, 
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mais que je ne devais point lui permettre de se donner 
le titre de marquis. ; 

« Mais, lui dis-je, il est fils du marquis Désarmoises 
de Nancy. ” 

— Ce n'est qu'un vieux courrier auquel le départe- 
ment des affaires étrangères fait une mince pension. Je 
connais le marquis Désarmoises qui vit à Nancy et qui 
n’est pas aussi âgé que lui. 

— Il est dans ce cas un peu difficile qu'il soit son 
père- 

— L'hôte de l'Esprit l’a connu courrier. 

— Comment l'as-tu connu ? 

— Nous avons diné ensemble à table d'hôte. Après le 
diner, il vint me trouver dans ma chambre et me dit 

‘qu'il attendait quelqu'un pour partir pour Augsbourg et 
que nous pourrions faire le voyage ensemble. IL vous 
nomma, et, après quelques questions que je lui fis, je 
jugeai que ce ne pouvait être que vous, et nous voilà, ce 
dont je suis bien aise. Mais écoutez, je vous conseille de 
renoncer aux faux noms et aux fausses qualités: pour- 
quoi vous faites-vous appeler Seingalt? 

— C'est mon nom, ma chère, mais il n'empêche pas 
que ceux qui me connaissent d'ancienne date ne puissent 
in’appeler aussi Casanova; car je suis l’un et l’autre. 
Vous pouvez très bien comprendre cela. 

— Oui, je le comprends. Votre mère est à Prague, et 
comme elle ne reçoit rien de sa pension, à cause de la 
guerre, je crois qu'elle peut se trouver un peu gênée. 

— Je le sais, mais je n'oublie pas mes devoirs de 
bon fils; je lui ai envoyé de l'argent. 

— Je vous en félicite. Où logerez-vous à Augsbourg ? 

— Je louerai une maison, et si cela vous amuse, je 
vous en ferai la maîtresse et vous en ferez les hon- 
neurs, 
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— C'est charmant, mon ami! Nous y donnerons de 
bons soupers et nous passerons la nuit à jouer. 

— Le plan est délicieux. 

— Je me charge de vous trouver une excellente cui- 
sinière; celles de Bavière sont Justement renommées, 
Nous ferons bonne figure au congrès, et on dira que 
nous nous aimons à la folie. 

— Bien entendu, mon cœur, que je n'entends point 
raillerie sur le compte de la fidélité ? 

— Sur ce point, mon ami, fiez-vous à moi. Vous savez 
bien comment je vivais à Dresde, 

— Je m'y fie, mais pas en aveugle, je t'en préviens. 
En attendant, mettons de l'égalité entre nous, et dis-moi 
tu. Cela convient mieux à l'amour. 

— Eh bien! embrasse-moi. » 

Ma belle Renaud n'aimait pas à voyager la nuit, parce 
qu'elle aimait à souper copieusement et à se coucher 
lorsque la tète lui tournait. La chaleur du vin en faisait 
alors une bacchante difficile à contenter ; mais, quand je 
n'en pouvais plus, je la priais de me laisser tranquille, 
et force lui était de m’obéir, 

Arrivé à Augsbourg, nous allämes descendre aux Trois- 
Maures; mais l'hôte, en me disant qu'il nous ferait ser- 
vir un bon diner, m’annonça qu'il ne pourrait point me 
loger, parce que le ministre de France avait retenu l'ho- 
tel tout entier. Je pris le parti d'aller trouver M. Carli, 
banquier, auprès duquel j'étais accrédité, et dans Pin 
stant il me procura une jolie maison meublée avee un 
jardin que je louai pour six mois, et que la Renaud 
trouva fort de son goût. 

Îl n'y avait encore personne à Augsbourg. La Renaud, 
devant se rendre à Munich, me fit comprendre que je 
m'ennuierais pendant son absence, et sut m'engager à 
l'accompagner. Nous nous logeämes à l'auberge du Cerf, 
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où nous nous trouvàmes fort bien: Désarmoises alla se 
loger ailleurs. Mes affaires mayant rien de commun avec 
ma nouvelle compagne, je lui donnai une voiture et un 
laquais de place spécialement pour elle, et j'en pris au- 
tant pour moi. : 

L'abbé Gama m'avait remis une lettre du comman- 
deur Almada pour lord Stormon, ministre d'Angleterre à 
la cour de Bavière. Ce seigneur se trouvant à Munich, je 
m'empressai de faire ma commission. Il me reçut fort 
bien et m’assura que, lorsqu'il en serait temps, il ferait 
tout ce qui dépendrait de lui, lord Halifax l'ayant in- 
formé de toute l'affaire. En sortant de chez Sa Seigneurie 
bretonne, j'allai faire ma cour à M. de Folard, ministre 
de France, auquel je présentai une lettre que m'avait 
fait remettre M. de Choiseul par Mme d'Urfé. M. de Fo- 
lard me fit beaucoup d'accueil et m'invita à dîner pour 
le lendemain, et le jour suivant il me présenta à l’élec- 
teur. 

Pendant les quatre funestes semaines que je passai à 
Munich, la maison de ce ministre fut la seule que je fré- 
quentai. J'appelle ces quatre semaines funestes, et à bon 
droit; car pendant ce temps je perdis tout mon argent, 
je mis en gage pour plus de quarante mille francs de 
bijoux que je n’ai jamais dégagés, et enfin, ce qui est 
le pis, parce que je perdis ma santé. Mes assassins furent 
cette Renaud et ce .Désarmoises qui me devait tant, et 
qui me récompensa si mal. 

Le troisième jour de mon arrivée à Munich, je fus 
obligé de faire une visite particulière à l’électrice douai- 
rière de Saxe. Ce fut mon beau-frère, qui était à la suite 
de cette princesse, qui m'y engagea, en me disant que je 
ne pouvais pas m'en dispenser, car elle me connaissait, 
et d’ailleurs elle s'était déja informée de moi. Je meus 
pas à me repentir de ma condescendance, car l’électrice 
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me reçut bien et me fit beaucoup causer; elle était cu- 
rieuse comme toutes les personnes oisives qui ne savent 
point se suffire, parce qu'elles ne trouvent point assez 
de ressources dans leur esprit ni dans leur instruction. 

J'ai fait bien des sottises dans ma vie; je le confesse 
avec autant de candeur que Rousseau, et jy mets moins 
d'amour-propre que ce malheureux grand homme ; mais 
j'en ai fait peu d'aussi fortes et d'aussi absurdes que 
celle d’aller à Munich, alors que je n’y avais rien à faire. 
Mais j'étais dans une crise; c'était une époque où mon 
fatal génie allait crescendo de sottise en sottise depuis 
mon départ de Turin, et même depuis mon départ de 
Naples. Ma chute de nuit, ma soirée chez Limore, ma 
liaison avec Désarmoises, ma partie à Choisy, ma con- 
fiance en Costa, mon union avec la Renaud et, plus que 
tout. mon inconcevable ineptie de me livrer en dupe au 
jeu de pharaon dans une cour où les joueurs qui tenaient 
la banque étaient réputés les plus habiles de l'Europe à 
corriger la fortune ! Là se trouvait entre autres le fa- 
meux, l’infäme Afflisio, l'associé du duc Frédéric de 
Deux-Ponts, que ce prince décorait du titre de son aide de 
eamp, et que tout le monde connaissait pour le plus 
adroit coquin qu'il fût possible d'imaginer. 

Je jouais tous les jours, et, perdant souvent sur pa- 
role, l'embarras de devoir payer le lendemain me cau- 
sait des chagrins cuisants. Quand j'eus épuisé mon eré- 
dit chez les banquiers, il fallut recourir aux juifs, qui ne 
prétent que sur gages, et ce fut Désarmoises qui fut mon 
entremetteur avec la Renaud, qui finit par se rendre mat- 
tresse de tout. Ce ne fut pas là le plus affreux service 
qu'elle me rendit; elle me communiqua un mal qui la 
rongeait, mais qui, en exerçant ses ravages à l'intérieur, 
laissait son extérieur intact, et d'autant plus dangereux 
que sa fraîcheur semblait annoncer la santé la plus par 
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faite. Enfin ce serpent sorti de Penfer pour ma ruine 
m'avait tellement mis sous le charme, que je négligeai 
la maladie pendant un mois, parce qu’elle sut me per- 
suader qu’elle serait déshonorée si pendant notre séjour 
à Munich je m'étais mis entre les mains d’un chirur- 
gien, toute la cohue de la cour sachant que nous vivions 
maritalement ensemble. 

Je ne me conçois pas, quand je réfléchis, à cette in- 
croyable condescendance, surtout lorsque chaque jour 
je renouvelais le poison qu'elle avait infiltré dans mes 
veines ! 

Mon séjour à Munich fut une espèce de malédiction, 
ou plutôt, pendant ce moisfatal, je les vis toutes réunies 
comme pour me donner un avant-goût de tous les maux 
que souffrent les âmes des réprouvés. La Renaud aimait 
le jeu, et Désarmoises taillait de moitié avec elle. Je ne 
voulus jamais être de leur partie, car le faux marquis tri- 
chait sans aucun ménagement et souvent avec plus d’im- 
pudence que d'adresse. Il invitait chez moi des gens de 
mauvaise compagnie, qu'il traitait à mes frais; puis dans 
leur jeu il se passait chaque soir des scènes scanda- 
leuses. | 

L'électrice douairière de Saxe me causa la plus sen- 
sible mortification les deux dernières fois que j'eus l’hon- 
neur de jui parler. 

« On sait ici, monsieur, comment vous vivez avec la 
Renaud et la vie qu’elle mène chez vous, peut-être à 
votre insu, me dit cette princesse ; cela vous fait grand 
tort, et je vous conseille d'en finir, » 

Elle ne savait pas que j'y étais forcé de toutes les ma- 
nières. Il y avait un mois’ que j'étais parti de Paris, et je 
n'avais encore reçu aucune nouvelle ni de Mme d'Urfé, 
ni de Costa. Je ne pouvais pas en deviner la raison; mais 
je commençais à soupçonner ‘la fidélité de mon Italien, 
| v. 22 
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J'appréhendais aussi que ma bonne Mme d'Urfé fùt 
morte, ou devenue sage, ce qui pour moi aurait eu le 
même résultat ; et l'état où je me trouvais me mettait 
dans l'impuissance de retourner à Paris pour m'y infor- 
mer de tout ce qu’il m'était si nécessaire de savoir, au- 
tant pour la tranquillité de mon âme que pour le réta- 
blissement de ma bourse. 

J'étais donc dans une détresse complète, et, ce qui me 
peinait le plus, c'est que j'étais forcé de m’avouer que 
j'éprouvais un commencement d’abaitement, fruit ordi- 
naire de l’âge ; je n’avais plus cette confiance insouciante 
que donne la jeunesse et le sentiment de la force, et ce- 
pendant l'expérience ne m'avait pas assez müri pour me 
corriger. Néanmoins, par un reste de cette habitude que 
donne un caractère résolu, je pris soudainement congé 
de la Renaud, en lui disant que je l’attendrais à Augs- 
hourg. Elle ne fit aucun effort pour me retenir, mais 
elle me promit de me rejoindre au plus tôt, étant au mo- 
ment de vendre avantageusement ses pierreries. Je par- 
tis précédé de Le Duc et bien aise que Désarmoises trou- 
vàt bon de rester avec l’indigne créature dont je lui de 
vais la malheureuse connaissance. Arrivé à ma jolie mai 
son d'Augsbourg, je me mis au lit, décidé à n’en sortir 
que mort ou délivré du venin qui me rongeait, M, Carli, 
mon banquier, que je priai de passer chez moi, me re- 
commanda un certain Kefalides, élève du fameux Fayet 
qui, plusieurs années auparavant, m'avait -délivré d'un 
mal pareil à Paris. Ce Kefalides passait pour le meilleur 
chirurgien d'Augsbourg. Après avoir examiné mon état, 
il m'assura qu'il me guérirait par des sudorifiques sans 
avoir à recourir à ce fatal bistouri. Tl commença ci éon- 
séquence par me mettre à la diète la plus sévère, mor- 
donna des bains et me soumit à des frictions mercu- 
rielles, Je subissais ce régime depuis six semaines et, 
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loin de me trouver guéri, je me sentais dans un état 
pire que lorsqu'il m'avait entrepris. J'étais d’une mai- 
greur épouvantable et j'avais deux tumeurs inguinales 
d'une grosseur monstrucuse. Je dus me résoudre à les 
laisser ouvrir ; mais cette opération douloureuse, outre 
qu’elle faillit me coûter la vie, ne servit de rien. Il coupa 
maladroitement l'artère, ce qui occasionna une hémor- 
ragie qu’on eut beaucoup de peine à arrêter, et qui m'au- 
rait donné la mort, sans les soins que je reçus de M. Al- 
gardi, médecin bolonais, qui était au service du prince- 
évêque d'Augsbourg. 

Ne voulant plus entendre parler de Kefalides, le docteur 
Algardi me prépara en ma présence quatre-vingt-dix 
pilules composées de dix-huit grains de manne. Je pre- 
nais une de ces pillules le matin, buvant ensuite un 
grand verre de lait coupé, et une autre le soir, après la- 
quelle je mangeais une soupe d'orge, et c'était là toute ma 
nourriture. Ce remède héroïque me rendit la santé en 
deux mois et demi, temps que je passai dans de grandes 
souffrances ; mais je ne commençai à reprendre mon 
embonpoint et mes forces que vers la fin de l’année. 

Ce fut pendant mes souffrances que j'appris les cir- 
constances de l'évasion de Costa emportantles diamants, 
les montres, les tabatières, le linge et les habits brodés 
que Mme d'Urfé lui avait remis pour moi dans une bonne 
malle avec cent louis qu’elle lui avait donnés pour son 
voyage. Cette bonne dame m’envoya une lettre de change 
de cinquante mille franes que fort heureusement elle n’eut 
pas le temps de remettre à-mon voleur, et cette somme 
vint fort à propos pour m'arracher à l'espèce d’indigence 
où m'avait plongé mon inconduite. 

J'eus à la même époque un autre chagrin qui me fut 
bien sensible, ce fut de découvrir que Le Duc me volait. 
de le lui aurais pardonné, s’il ne m'avait forcé à nne pu- 
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blicité que je n'aurais pu éviter qu’en me compromettant. 
Malgré cela, je le gardai jusqu'à mon retour à Paris, au 
enmmencetnent de l'année suivante. 

Vers la fin du mois de septembre, quand on fut ecr- 
tain qu'il n’y aurait point de congrès, la Renaud passa 
par Augsbourg avec Désarmoises pour retourner à Paris; 
mais elle n'osa pas venir me voir, dans la crainte que je 
ne lui fisse rendre mes cffets. dont elle s'était emparée 
sans m'en prévenir, et sans doute elle me supposait in- 
struit de cette friponnerie. Quatre ou cinq ans plus tard 
elle épousa à Paris un certain Böhmer, le même qui donna 
au cardinal de Rohan le fameux collier qu'il eroyait des- 
tiné à la malheureuse Marie-Antoinette, reine de France. 
Elle était à Paris quand j'y revins, mais je ne fis aucune 
démarche pour la voir, voulant tout oublier, si la chose 
était possible. Je le devais, car dans tout ce que je fis 
pendant cette malheureuse année, ce que je trouvais de 
plus méprisable, c'estla triste conduite que j'avais menée, 
ou plutôt ma propre personne, Cependant je n'aurais pas 
assez méprisé l'infâme Désarmoises pour me priver du 
plaisir de lui couper les oreilles, s’il men avait laissé 
le temps: mais le vieux coquin, qui prévoyait sans doute 
le traitement que je lui réservais, s'esquiva. Il est mort 
misérable et étique en Normandie peu de temps après. 

A peine ma santé fut-elle rétablie, qu'oubliant tous 
mes malheurs passés, je recommençai à me divertir. 
Anna Midel, mon excellente cuisinière, qui avait été si 
longtemps oisive, dut se mettre en besogne pour satis- 
faire mon appétit glouton; car pendant trois semaines je 
fus affecté d'une faim dévorante, mais nécessaire à mon 
tempérament afin de rendre à mon individu sa première 
forme. Le graveur mon hôte et la jolie Gertrude sa fille, 
que je faisais manger avec moi, me regardaient avec une 
sorte de stupeur et craignaient des suites funestes de mon 
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intempérance. Mon cher docteur Algardi, qui m'avait 
sauvé la vie, me prédisait une indigestion qui devait me 
mener au tombeau ; mais le besoin de manger était plus 
fort que ses raisons; je n’écoutais rien, et je fis bien; 
car, à force de bien manger, je recouvrai mon état primi- 
tif et je me sentis bientôt apte à recommencer mes offran- 
des au dieu pour lequel je venais de tant souffrir. 

Ma cuisinière et Gertrude, toutes deux jeunes et jolies, 
me rendirent amoureux, et, la reconnaissance s’en mêlant, 
je leur fis part de mon amour à toutes deux à la fois ; 
car j'avais prévu qu’en les attaquant séparément, je mau- 
rais vaincu ni l’une ni l’autre. En outre, je savais que 
je n'avais pas beaucoup de temps à perdre, parce que je 
m'étais engagé avec Mme d'Urfé à souper avec elle le 
premier jour de l’an 4762, dans un appartement qu’elle 
m'avait meublé rue du Bac. Elle lavait orné de superbes 
tapisseries que René de Savoie avait fait faire et sur les- 
quelles toutes les opérations du grand œuvre étaient re- 
présentées. Elle m'avait écrit qu’elle avait été à Choisy 
et qu’elle y avait appris que l'Italien Santis, quej'y avais 
étendu d’un coup d'épée qui l'avait traversé d'outre en 
outre, après avoir été guéri de sa blessure, ävait été en- 
fermé à Bicêtre pour cause de filouteries. 

Gertrude et Anne-Midel m'occupèrent agréablement 
pendant le reste de mon séjour à Augsbourg, mais elles 
ne me captivèrent pas au point de me faire négliger la 
bonne société. J'allais passer mes soirées d’une manière 
très agréable chez le comte Max de Lamberg, qui demeu- 
rait avec le titre de grand maréchal à la cour du prince- 
évêque. Son épouse, femme charmante, avait tout ce. 
qu'il faut pour attirer bonne et nombreuse compagnie. 
Je fis chez ce comte la connaissance du baron de Selen- 
tin, capitaine au service de Prusse, établi à Augsbourg, 
où il recrutait pour son maître. Ge qui m'attachait parti- 
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culièrement au comte Lamberg, c'était son génie litté- 
raire. Savant de première classe et surtout fort érudit, 
il a publié plusieurs ouvrages fort estimés. J’ai entretenu 
avec lui un commerce de lettres qui n’a cessé qu’à sa 
mort, arrivée par sa faute, il ya quatre ans, en 4792. Je 
dis par sa faute, mais j'aurais dû dire par celle de ses 
médecins, qui le traitèreni par le mercure d'une maladie 
où Vénus n'avait aucune part, et qui ne servit qu'à le 
faire calomnier après sa mort. 

Sa veuve, toujours aimable, vit encore en Bavière, 
chérie de ses amis et de ses filles, qu’elle a parfaitement 
mariées. 

Dans ce temps-là, une pauvre petite troupe de comé- 
diens, mes compatriotes, arriva à Augsbourg, et je lui fis 
obtenir la permission de représenter sur un petit mauvais 
théâtre. Comme elle donna occasion à une petite histoire 
qui m'amusa, parce que j'en fus le héros, je vais la don- 
ner à mes lecteurs, dans l'espoir de leur être agréable. 


CHAPITRE XV 


Les comédiens et la comédie. — Bassi. ~- La Strasbourgeoise. — Le 
comte femelle, — Mon retour à Paris. — Mon arrivée à Metz. — La jolie 
Raton et la fausse comtesse de Lascaris. 


Une femme laide, mais dégourdie et causeuse comme 
une Italienne, s'étant présentée chez moi, me supplia 
de vouloir bien intercéder auprès des magistrats, pour 
que l'on permit à la troupe dont elle faisait partie de 
jouer la comédie. Elle était laide, mais elle était Italienne 
et pauvre, et, sans lui demander son nom, sans m'infor- 
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mer Si la troupe en valait la peine, je lui promis de 
m'employer pour elle, et je lui obtins sans difficulté la 
grâce qu’elle sollicitait. 

Étant allé à la première représentation, je reconnus 
avec surprise dans le premier acteur un Vénitien avec 
lequel, vingt ans plus tôt, j'avais étudié au collège de Saint- 
Cyprien. Il s'appelait Bassi, et comme moi, il avait quitté 
le métier de prètre. Sa fortune lui avait fait embrasser 
le métier d’histrion, et selon toute apparence, il était 
dans la misère, tandis que moi, lancé par le hasard 
dans une route toute aventureuse, J'avais lair d’être dans 
opulence. | 

Curieux de connaître ses aventures, et attiré par ce 
sentiment de bienveillance qui nous porte vers un com- 
pagnon de jeunesse et surtout de collège, voulant aussi 
jouir de sa surprise lorsqu'il m'aurait reconnu, J'allai le 
trouver sur la scène dès que la toile fut baissée. Il me 
reconnut de prime abord, poussa un cri de joie, et, après 
m'avoir embrassé, il me présenta à sa femme, la même 
qui était venue me parler, et à sa fille âgée de treize à 
quatorze ans, fort jolie et que j'avais vue danser avec 
plaisir. Il ne s’en tint pas là; voyant que je lui faisais 
bonne mine ainsi qu’à sa famille, il se tourna vers ses 
camarades, dont il était directeur, et me présenta sans 
façon comme son meilleur ami. À ce nom d'ami, ces 
bonnes gens, me voyant habillé comme un seigneur, por- 
tant une croix en sautoir, me firent prendre pour un 
fameux charlatan cosmopolite qu’on attendait à Augs- 
bourg, et Bassi ne chercha point à les désabuser, ce qui 
me parut singulier. 

Quand la troupe se fut dépouillée de ses guenilles de 
théâtre et qu’elle fut costumée avec ses guenilles de tous 
les jours, la laide Bassi s'attacha à mon bras et m'em- 
mena en disant que j'irais souper avec elle. Je me laissai 
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conduire, et bientôt nous arrivämes dans une habitation 
telle que je me l'étais imaginée. C'était une immense 
chambre au rez-de-chaussée qui servait à la fois de cui- 
sine. de salle à manger et de dortoir. Une longue table 
dont la moitié était couverte d'un chiffon de nappe qui 
portait l'empreinte d’un service mensuel, tandis qu’à l'au- 
tre bout, dans un sale chaudron, on lavait quelques va- 
ses de terre qui étaient restés là depuis le diner et qui 
devaient figurer au souper. Une seule chandelle, fichée 
dans le goulot d’une bouteille cassée, éclairait ce taudis, 
et, comme on n'avait point de mouchettes, la laide Bassi 
y pourvoyait très adroitement: au moyen du pouce et de 
l'index, et sans façon s'essuyait à la nappe après avoir 
jeté par terre le bout de la mèche. 
' Un acteur, valet de la troupe, portant longues mous- 
taches, car il ne jouait que les rôles d'assassin ou de 
voleur de grand chemin, servit un énorme plat de 
viande réchauffée qui nageait au milieu d’une quantité 
d'eau bourbeuse que l’on décorait du nom de sauce ; ctla 
famille affamée se mit à y tremper du pain après l'avoir 
dépécée avee les doigts ou à belles dents, faute de couteau 
»t de fourchette ; mais, tous étant à lunisson, nul n'avait 
le droit de faire le dégoûté. Un grand pot de bière pas- 
sait de convive en convive, et au milieu de cette misère 
la gaieté se montrait sur tous les visages; ce qui me for- 
cit à me demander ce que c’est que le bonheur. Pour 
la cloture, le cuisinier convive mit sur la table un second 
plat rempli de morceaux de pore frit à la poële, et le 
tout fut expédié de grand appétit. Bassi me fit la grâce 
de me dispenser de prendre part à ce ragoütant banquet, 
et je lui en sus gré. 

Après ce banquet de caserne, il me fit brièvement le 
récit de ses aventures, toutes ordinaires, comme celles 
d'un pauvre diable, et pendant cela sa jolie fille, assise 
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sur mes genoux, m'excitait de son mieux à la traiter en 
innocente. Il finit sa narration par me dire qu'il allait à 
Venise, où il était sûr de faire fortune pendant le carna- 
val. Je lui souhaitai tout le bonheur possible, et lors. 
qu'il me demanda quel métier je faisais, le caprice me 
fit lui répondre que j'étais médecin. 

« Ce métier vaut bien mieux que le mien, me dit-il, et 
je suis heureux de pouvoir vous faire un présent d’im-. 
portance. 

— Et quel est ce présent ? lui demandai-je. 

— Cest, répondit Bassi, la thériaque vénitienne, que 
vous pourrez vendre à deux florins la livre, et qui ne 
vous coùtera que quatre gros. 

— Votre présent me sera très agréable. Mais dites- 
moi, êtes-vous content de votre recette? 

— Je ne puis pas me plaindre pour un premier jour, 
puisque après avoir payé tous les frais j'ai pu donner un 
florin à chacun des acteurs. Mais je suis fort embarrassé 
pour jouer demain, car ma troupe est en révolte et ne 
veut point jouer, à moins que je ne leur paye d'avance 
un florin à chacun. 

— Leur exigence est cependant bien modeste. 

— Je le sais, mais je suis sans le sou et je n’ai rien 
à mettre en gage; sans cela je les contenterais, et ils s’en, 
repentiraient ensuite, car je suis certain de faire demain 
au moins cinquante florins. 

— Combien êtes-vous? 

— Quatorze, en comptant ma famille. Pouvez-vous me 
prêter dix florins? je vous les rendrai demain après la 
comédie. 

— Volontiers; mais je veux avoir le plaisir de vous 
donner à souper à tous à l’auberge la plus voisine du 
théâtre. Voici dix florins. » 

Le pauvre diable s'évertua en remerciements et se char- 
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gea d'ordonner le souper à un florin par tête, comme je 
le Jui avais dit. J'avais besoin de m’amuser et dej rire en 
voyant quatorze affamés manger avec un appétit dévorant. 

La troupe joua le lendemain ; mais, trente où quarante 
personnes au plus ayant assisté à la comédie, le pauvre 
Bassi eut à peine de quoi payer l'orchestre et le lumi- 
naire. Il était au désespoir, et loin de pouvoir me payer, 
il vint me supplier de lui préter dix autres florins, tou- 
jours sur l'espoir d’une bonne recette pour le jour sui- 
vant. Je le consolaï en lui disant que nous en parlerions 
après souper et que j'allais l’attendre à l'auberge avec 
toute sa troupe. 

de fis durer ce souper pendant trois heures, à farce 
de l'humecter de vin du marquisat, et cela paree qu’une 
jeune Strashourgeoïse, la soubrette de la troupe, m'inté- 
ressa de prime abord au point de me faire concevoir le 
désir de la posséder, De la figure la plus attrayante, avec 
une voix délicieuse, cette fille me faisait pâmer de rire 
en prononçant l'italien avec l'accent hétérogène de PAI- 
sace, qu'elle accompagnait de gestes à la fois agréables 
et comiques qui donnaient à tout son être un charme 
difficile à décrire. 

Péterminé à me rendre maître de cette jeune actrice 
dés le lendemain, avant de quitter l'auberge, je dis à la 
troupe assemblée : 

« Messieurs et mesdames, je vous prends à mes gages 
pour huit jours, à cinquante florins par jour; mais à 
rondition que vous jouerez pour mon compte et que vous 
payerez les frais du théâtre. Bien entendu que vous met- 
trez le prix des places à tel prix que je voudrai et 
que cinq personnes de la troupe, que je désignerai à 
volonté, souperont tous les soirs avee moi. Si la recette 
est supérieure à cinquante florins, vous vous partagerez 
le surplus. » 
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Ma proposition fut accueillie avec des cris de joie, et, 
ayant fait venir encre, plume et papier, nous nous enga- 
geimes réciproquement. 

« Pour demain, dis-je à Bassi, je laisse les billets 
au même prix d'hier et d'aujourd'hui; pour après- 
demain, nous verrons. Je vous engage à souper pour 
demain avec votre famille et la jeune Strasbourgeoise, 
que je ne veux point séparer de son cher Arlequin. » 

Il annonça le lendemain un spectacle choisi fait pour 
attirer beaucoup de monde ; mais malgré cela le parterre 
ne fut occupé que par une vingtaine de manants, et les 
loges restèrent à peu près vides. 

A souper, Bassi, qui avait donné un fort joli spec- 
taele, s'approcha de moi tout confus et me remit dix à 
douze florins. Je les pris en lui disant : « Courage ! » et 
je les partagcaï entre les convives présents. Nous eûmes 
un bon souper que j'avais eu soin de commander à leur 
insu, et je les tins à table jusqu’à minuit, leur donnant 
à boire du bon vin, et faisant mille folies avee la petite 
Bassi et la jolie Strasbourgeoïise que javais à mes côtés, 
me souciant peu de l'Arlequin jaloux qui faisait la moue 
à cause des libertés que je prenais avec sa belle. Celle-ci 
se prêtait à mes caresses d’assez mauvaise gràce, parce 
qu’elle espérait qu'Arlequin l’épouserait, et elle ne vou- 
lait pas lui donner motif de fàcherie. A la fin du souper, 
nous nous levâmes et je la pris entre mes bras, en riant 
et lui faisant des caresses qui parurent sans doute trop 
significatives à l'amant, qui vint me l’arracher. Trouvant 
à mon tour son intolérance un peu grossière, je le pris 
par les épaules et je le mis à la porte à coups de pied, 
ce qu'il reçut très humblement. Cependant la scène de- 
vint lugubre, car la belle Strasbourgeoise se mit à pleurer 
à chaudes larmes. Bassi et sa laide femme, roués dans le 
métier, se moquaient de la pauvre pleureuse, et la jeune 
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Bassi lui disait que son amant avait été le premier à me 
manquer d'égards ; mais elle continuait à gémir, et finit 
par me dire qu 'elle ne viendrait plus souper avec moi, 
si je ne trouvais pas le moyen de faire revenir son 
amant. 

« Je vous promets d’arranger tout cela à la satisfaction 
générale, » lui dis-je. 

Et quatre sequins que je lui mis dans la main rame- 
nérent si bien la gaieté, que bientôt on ne vit plus le 
moindre nuage. Elle voulut même me convainere qu'elle 

n'était pas cruelle et qu'elle le serait moins encore, si je 
voulais ménager la jalousie d'Arlequin. Je lui promis 
tout ce qu "elle voulut, et elle fit tout son possible pour 
ine convaincre qu'elle serait parfaitement docile à la 
première occasion. 

J'ordonnai à Bassi d'annoncer sur l'affiche du lende- 
main que les billets du parterre étaient à deux florins et 
ceux des loges à un ducat, mais que le paradis serait 
ouvert gratis aux premiers occupants. 

« Nous n’aurons personne, me dit-il d'un air ef- 
frayé. 

=- Cela se peut, mais nous verrons. Vous demanderez 
à la police douze soldats pour le maintien de l'ordre, je 
les payerai. 

— Nous en aurons besoin pour la canaille qui viendra 
assiéger les places gratis ; mais pour le reste... 

— Encore une fois, nous verrons. Faites à ma guise, 
et, succès ou non, nous rirons à souper comme de cou- 
tome. » 

Le lendemain j'allai trouver l'Arlequin dans son petit 
taudis, ct moyennant deux louis et la promesse solen- 
nelle de respecter sa maitresse, je le rendis doux comme 
un gant. 

L'affiche de Bassi fit rire toute la ville. On le traitait 
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de fou; mais lorsqu'on sut que cette spéculation venait 
de l'entrepreneur et que l'entrepreneur fut connu, ce fut 
moi que l’on taxa de folie; mais que m’importait ? Le 
soir, le paradis fut encombré une heure avant le spec- 
tacle, mais le parterre fut vide, et les loges pareillement, 
à l'exception du comte de Lamberg, de l'abbé Bolo, Gé- 
nois, et d’un jeune homme qui me parut une femme dé- 
guisée. 

Les acteurs se surpassèrent, et les applaudissements 
du paradis rendirent le spectacle fort gai. 

Quand nous fûmes à l’auberge, Bassi me présenta les 
trois ducats de la recette; mais, comme de raison, je lui 
en fis présent, ce qui lui constituait un commencement 
d’aisance, Je massis à table entre la mère et la fille 
Bassi, laissant ma belle Strasbourgeoise à côté de son 
amant. Je dis au directeur de continuer sur le même 
pied, de laisser rire ceux qui en auraient envie, et je l’en- 
gageai à me faire jouir de ses meilleures pièces. 

Lorsque le souper et le vin meurent mis en gaieté, ne 
pouvant rien faire avec la Strasbourgeoise à cause de son 
amant, je m'en donnai en toute liberté avec la jeune 
Bassi, qui se prêtait avec grâce à tout ce que je voulais. 
son père el sa mère ne faisant que rire, tandis que le 
sot Arlequin enragcait de ne pouvoir en faire autant avec 
sa Dulcinée. Mais quand, à la fin du souper, j’exposai à 
ses yeux la petite dans son état de nature et que je me 
montrai paré comme Adam avant d’avoir mangé la fatale 
pomme, le sot fit un mouvement pour s’en aller et prit 
la Sirasbourgeoise par le bras, en l’engageant à sortir. 
Alors de l'air le plus sérieux et le plus impératif, je lui 
commandai d’être sage et de rester là, et lui, tout ébahi, 
se contenta de tourner le dos; mais sa belle ne limita 
pas, et, sous le prétexte de défendre la petite qui me 
logeait déja commodément, elle se plaça si bien 
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qu'elle augmenta ma jouissance en s’en procurant elle- 
mème autant que ma main vagabonde pouvait lui en 
donner. 

Cette bacchanale ayant mis en feu la vieille Bassi, elle 
se mit à exciter son mari à lui donner une preuve de sa 
tendresse conjugale, et lui de céder, pendant que le 
modeste Arlequin, qui s'était approché du feu, tenait sa 
tète penchée dans ses mains et restait immobile. Heu- 
reuse de cette position, la Strasbourgeoïise toute en feu. 
cédant à la nature, me laissa faire tout ce que je voulus, 
et remplaçant sur le bord de la table la jeune Bassi 
que je venais de quitter, j'exécutai le grand œuvre dans 
toute la perfection, et ses violentes pressions me prou- 
vèrent qu'elle avait été au moins aussi active que moi. 

A la fin de l'orgie, je vidai ma bourse sur la table et je 
jouis de voir l’avidité avec laquelle on se partagea une 
vingtaine de sequins. 

La fatigue et l'intempérance, dans un temps où je 
n'avais pas encore pleinement recouvré mes forces, ma- 
vaient procuré un long sommeil. Je venais de me lever 
au moment où je reçus une citation pour comparaitre à 
l'hôtel de ville devant le bourgmestre qui était d'office. 
Je me hâtai de m'habiller pour m’y rendre, tant j'étais 
curieux de savoir ce qu'on me voulait. Je savais que je 
n'avais rien à craindre. Lorsque je parus, ce magis- 
trat m'adressa la parole en allemand, mais je fis la sourde 
orcille, et pour cause, car je connaissais à peine assez 
de mots pour demander les choses indispensables. Dès 
qu'il fut instruit de mon ignorance, il me parla en 
latin, non cicéronien, mais pédantesque, tel qu'on 
le trouve en général dans les universités de l'Alle- 
magne. 

« Pourquoi, me dit-il, portez-vous un faux nom ? 

— Mon nom n'est point faux. Informez-vous-en 
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florins. 

— Je sais cela, mais vous vous appelez Casanova, et 
non Seingalt; pourquoi prenez-vous ce dernier nom? 

— Je prends ce nom, où plutôt je l’ai pris, parce qu’il 
est à moi. Il m’appartient si légitimement que si quel- 
qu'un osait le porter je le lui contesterais par toutes les 
voies et par tous les moyens. 

— Eh ! comment ce nom vous appartient-il ? 

— Parce que j'en suis l’auteur ; mais cela n'empêche 
pas que je ne sois aussi Casanova, 

— Monsieur, ou Pun où l’autre. Vous ne pouvez pas 
avoir deux noms à la fois. 

— Les Espagnols et les Portugais en ont souvent une 
demi-douzaine. 

— Mais vous n’êtes ni Portugais ni Espagnol ; vous 
êtes Italien, et, après tout, comment peut-on être l’auteur 
d’un nom ? 

— C'est la chose du monde la plus simple et la plus 
facile. 

— Expliquez-moi cela. 

— L’alphabet est la propriété de tout le monde ; c’est 
incontestable. J'ai pris huit lettres et je les ai combinées 
de façon à produire le mot Seingalt. Ce mot ainsi formé 
m'a plu et je lai adopté pour mon appellatif, avee la 
ferme persuasion que, personne ne layant porté avant 
moi, personne n’a le droit de me le contester, et bien 
moins encore de le porter sans mon consentement. 

— C'est une idée fort bizarre, mais vous lappuyez 
d’un raisonnement plus spécieux que solide ; car votre 
nom ne peut ètre que celui de votre père. 

— dJe pense que vous êtes dans l'erreur ; car le nom 
que vous portez vous-même par droit d’hérédilé n’a pas 
existé de toute éternité ; il a dù être fabriqué par un de 
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vos ascendants, qui ne l'avait point reçu de son père, 
quand bien mème vous vous appelleriez Adam. En con- 
venez-vous, monsieur le bourgmestre ? 

— d'y suis forcé; mais c’est une nouveauté, 

— Vous voilà encore dans l'erreur. Loin:que ce soit 
une nouveauté, c’est une chose fort ancienne, et je mwen- 
gage à vous porter demain une kyrielle de noms tous 
inventés par de très honnètes gens encore vivants, et qui 
en jouissent en paix, sans que personne s'avise de les 
citer à l'hôtel de ville pour en rendre compte à quel- 
qu'un, à moins qu'ils ne les désavouent selon leur bon 
plaisir au préjudice de la société. 

— Mais vous conviendrez qu’il y a des lois contre les 
faux noms ? 

— Oui, contre les faux noms ; mais je vous répète 
que rien n'est plus vrai que mon nom. Le vôtre, que 
je respecte, sans le connaitre, ne peut pas être plus 
vrai que le mien ; car il est possible que vous ne soyez 
pas le fils de celui que vous croyez votre père. » 

I fit un sourire, se leva et me conduisit jusqu’à la 
porte, en me disant qu'il s’informerait de moi à M. Carli. 

Je devais précisément y aller moi-même, et je wy 
rendis à l'instant. Cette histoire le fit rire. Il me dit 
que le bourgmestre était catholique, honnète homme, 
riche et un peu bête: en tout, une bonne pâte d'homme 
à laquelle on pouvait donner toutes les formes. 

Le lendemain matin M. Carli vint me demander à dé- 
jeuner et m'invita à diner avec lui chez le même bourg- 
mestre, 

« Je l'ai vu hier, me dit-il, et dans une longue confé- 
rence que j'ai eue avec lui, j'ai tellement rétorqué ses 
objections sur l'article des noms qu'il est maintenant 
tout à fait de votre avis. » 

Pacceptai Pinvitation avec plaisir, car je prévoyais 
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que j'y trouverais bonne compagnie. Je ne me trompais 
pas; il y avait des femmes charmantes et plusieurs 
hommes aimables. J'y trouvai entre autres la dame dégui- 
sée que j'avais vue à la comédie. Je m'attachai à l’observer 
pendant le diner, et je ne tardai pas à me convaincre 
que j'avais bien jugé. Tout le monde cependant lui par- 
lait comme si elle avait été un homme, et elle soutenait 
fort bien son ròle, Quant à moi, ayant envie de rire et 
ne voulant pas être pris pour dupe, je l’attaquai poli- 
ment sur le ton de la plaisanterie, mais ne lui adressant 
que des propos galants tels qu'on les adresse à une 
femme, et dans mes allusions, dans mes paroles équi- 
voques, j’exprimais, sinon la certitude de son sexe, au 
moins plus que du doute. Elle faisait semblant de ne 
s'apercevoir de rien, et la société riait à demi de ma 
prétendue méprise. 

Après diner, en prenant le café, le prétendu monsieur 
montra à un chanoine le portrait qui se trouvait sur le 
chaton d’une bague qu'il portait au doigt. Ce portrait 
était celui d’une demoiselle présente et très ressemblant, 
chose facile, puisque l'original était laid. Cela n’ébranla 
point ma conviction; mais je commençai à réfléchir quand 
je lui vis baiser la main avec une tendresse mêlée de 
respect, et je cessai de plaisanter. M. Carli saisit un 
moment pour me dire que ce monsieur, malgré son air 
femelle, était un homme et, qui plus est, à la veille 
d'épouser la demoiselle à laquelle il venait de baiser la 
main. 

« Cela peut être, lui dis-je, mais j'ai de la peine à le 
concevoir. » 

Le fait est pourtant qu'il l’épousa pendant le carnaval 
et qu’il reçut une brillante dot : mais au bout d’un an 
la pauvre demoiselle attrapée mourut de chagrin, et ce 
ne fut qu'au lit de mort qu’elle en dit la raison. Ses 
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sots parents, honteux d'avoir été dupés aussi grossière. 
ment, n'osèrent rien dire, et firent disparaître I ia trom- 
peuse femelle qui avait eu soin de mettre à l'avance la 
dot en sùreté. Cette histoire, qui ne tarda pas à être 
connue, fait encore rire la bonne ville d’Augsbourg ct 
m'y donna, mais un peu tard, une grande renommée de 
perspicacité. 

Je continuais à jouir de mes deux commensales et de 
la belle Strashourgeoise qui me coùta une centaine 
de louis. Au bout des huit jours je laissai Bassi en li- 
berté, ayant quelque argent. Jl continua à jouer en remet- 
tant les places aux pris ordinaires, et supprimant le gra- 
tis du paradis. Il fit d'assez bonnes affaires. 

Je quittai Augsbourg vers la mi-décembre. 

J'étais fort triste à cause de la charmante Gertrude, 
qui se croyait enceinte et qui ne put se résoudre à passer 
en France avec moi. de l'aurais volontiers emmenée avec 
le consentement de san père, qui, ne pensant aucunement 
à lui donner un mari, aurait été enchanté de s'en défaire 
en me la donnant pour amie. 

Nous parlerons de cette bonne fille dans cinq ou six 
ans, ainsi que d'Anna Midel, excellente cuisinière, à 
laquelle je fis présent de quatre cents florins. Elle se 
maria quelque temps après, et lors de mon second pas- 
sage à Augsbourg, j'ai eu la douleur de la retrouver 
malheureuse. 

Je partis avec Le Due sur le siège du cocher, n'ayant 
jamais pu lui pardonner, et quand nous fûmes à Paris, à 
moitié de la rue Saint-Antoine, je le fis descendre avec sa 
malle et je laissai là, sans lui donner de certificat, malgré 
ses supplications. Je n’en ai plus entendu parler, et je le 
regrette encore, car c'était un excellent serviteur, quoi- 
qu'il eùt de très grands défauts. J'aurais dû peut-être me 

rappeler les services importants qu’il m'avait rendus à 
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Stuttgardt, à Soleure, à Naples, à Florence et à Turin; 
mais j'étais indigné de leffronteric avec laquelle il m'avait 
compromis devant le magistrat d'Augsbourg, où j'aurais 
été déshonoré, si mon esprit ne m'avait suggéré le moyen 
de le convaincre d’un vol dont, sans cela, on m'aurait 
cru coupable. 

J'avais beaucoup fait en le sauvant des mains de la 
justice, et d’ailleurs je n'avais pas été avare à le récom- 
penser chaque fois que j'avais eu à me louer de son 
dévouement ou de son obéissance. 

D’Augsbourg je me dirigeai sur Bäle par Constance, 
où je logeai à l'auberge la plus chère de la Suisse. Le 
maitre, nommé Imhoff, état le premier des écorcheurs; 
mais je trouvai ses filles aimables, et après m’y être 
amusé pendant trois jours, je poursuivis mon chemin. 
J’arrivai à Paris le dernier jour de l'an de 1761, et j'allai 
descendre, rue du Bac, à l'appartement que ma provi- 
dence, Mme d'Urfé, m'avait fait préparer avec autant de 
recherche que d'élégance. 

Je passai dans ce joli logement trois semaines en- 
tières sans aller nulle part, afin de convainere cette bonne 
dame que je n'étais retourné à Paris que pour m’acquitter 
de la parole que je lui avais donnée de la faire renaître 
homme. 

Nous passämes ces trois semaines à faire les prépara- 
tifs nécessaires à cette divine opération, et ces préparatifs 
consistaient à rendre un culte particulier à chacun des 
génies des sept planètes, aux jours qui leur sont consa- 
crés. Après ces préparatifs, je devais aller prendre, dans 
un lieu qui devait m'être connu par l'inspiration des 
génies, une vierge, fille d'adepte, que je devais féconder 
d'un garçon par un moyen connu des seuls frères rose- 
croix. Ce fils devait naître vivant, mais seulement avec 
une âme sensitive. Mme d'Urfé devait le recevoir dans 
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ses bras à l'instant où il viendrait au monde, et le 
garder sept jours auprès d'elle dans son propre lit, Au 
bout de ces sept jours. elle devait mourir en tenant sa 
bouche collée à celle de l'enfant, qui, par ce moyen, rece- 
vrait son àme intelligente. 

Après cette permutation, ce devait être à moi à soi- 
gner l'enfant avec le magistère qui m'était connu, et 
dès que l'enfant aurait atteint sa troisième année, 
Mme d'Urfé devait se reconnaitre, et alors je devais com- 
meneer à l'initier dans la connaissance parfaite de la 
grande science. | 

L'opération devait se faire à la pleine lune d'avril, ou 
de mai, ou de juin. Avant tont, Mme d'Urfé devait faire 
un testament en bonne forme pour instituer héritier 
universel l'enfant, dont je devais être le tuteur jusqu’à 
l'âge de treize ans. 

Cette sublime folle trouva que cette divine opération 
était d’une vérité évidente, et elle brülait d'impatience 
de voir la vierge qui devait être son vase d'élection. Elle 
me sollicita de hâter mon départ. 

J'avais espéré, en faisant ainsi parler oracle, de lui 
inspirer quelque répugnance, puisque enfin il fallait 
qu'elle mourùt; et je comptais sur l'amour naturel de la 
vie pour trainer la chose en longueur. Mais ayant trouvé 
tont le contraire, je me voyais dans la nécessité de lui 
tenir parole, en apparence, et d'aller chercher la vierge 
mystérieuse. 

Je vis que j'avais besoin d’une friponne qu’il fallait 
que j'endoctrinasse, et je jetai les yeux sur la Corticelli, 
Elle devait ètre à Prague depuis neuf mois, et je lui 
avais promis à Bologne d'aller la voir avant la fin de 
l'année, Mais je venais d'Allemagne d’où je n'avais pas 
rapporté de trop doux souvenirs, et le voyage me parais- 
sait trop long dans la saison, et surtout pour si peu de 
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chose. Je me décidai à m’épargner la peine d’une pa- 
reille course, et je me déterminai à la faire venir en 
France, en lui envoyant l'argent nécessaire et lui indi- 
quant le lieu où je l’attendrais. 

M. de Fouquet, ami de Mme d'Urfé, était intendant 
de Metz; j'étais sûr qu’en me présentant avec une lettre 
de son amie, ce seigneur me ferait un accueil distingué. 
En outre, le comte de Lastic, son neveu, que je connaissais 
beaucoup, y était avec son régiment. Ces raisons me 
firent choisir cette ville pour y attendre la vierge Corti- 
celli, qui ne devait guère s'attendre que je la destinasse 
à ce rôle. Mme d'Urfé m’ayant donné autant de lettres 
que j'en voulus, je quittai Paris le 25 janvier 1762, 
comblé de présents et avec une ample lettre de crédit, 
dont je ne fis point usage, parce que ma bourse était 
abondamment fournie. 

Je ne pris point de domestique, car après le vol de 
Costa et la friponnerie de Le Due, il me semblait que je 
ne pouvais plus me fier à aucun. J’arrivai à Metz en 
deux jours et je descendis au Roi-Dagobert, excellente au- 
berge où je trouvai le comte de Lœvenhaupit, Suédois, 
que j'avais connu chez la princesse d’Anhalt-Zerbst, 
mère de l'impératrice de Russie, qui vivait à Paris. Il 
m'invita à souper avec le duc de Deux-Ponts, qui allait 
seul et incognito à Paris pour faire une visite à Louis XV, 
dont il fut l'ami constant jusqu’à sa mort. 

Le lendemain de mon arrivée, j'allai porter mes lettres 
à M. l'intendant, qui me retint à diner pour tous les 
jours. M. de Lastie n’était pas à Metz, ce qui me fit de la 
peine, car il aurait beaucoup contribué à l'agrément de 
mon séjour dans cette belle ville. J’envoyai le même 
jour cinquante louis à la Corticelli, en lui écrivant de 
venir me joindre avec sa mère dès qu'elle serait libre, 
et de se faire accompagner de quelqu'un qui connût la 
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route. Elle ne pouvait quitter Prague qu’au commence- 
ment du carème, et pour m'assurer qu’elle ne me 
manquerait pas, je lui promettais dans ma lettre de faire 
sa fortune. 

En quatre ou cing jours, je connus parfaitement la 
ville, mais je me dérobais aux assemblées pour aller au 
théâtre. où une actrice de l'Opéra-Comique m'avait cap- 
tivė. Elle s'appelait Raton et n'avait que quinze ans à la 
mode des actrices, qui en volent toujours deux ou trois, 
si plus ne peuvent; faiblesse. au reste, assez commune à 
tontes les femmes, et qu'il faut bien leur pardonner, puis- 
que la jeunesse est pour elles le premier des avantages. 
Raton était moins belle qu'attrayante, et ce qui la rendait 
un objet d'envie, c’est qu’elle avait mis ses prémices au 
prix de vingt-cinq louis. On pouvait passer une nuit 
avee elle pour l'essai moyennant un louis, les vingt- 
cing n'étant dus qu'autant que le curieux parviendrait à 
l'achèvement de l’œuvre. 

Il était notoire que plusieurs officiers et de jeunes 
conseillers au parlement avaient entrepris l'opération 
sans en venir à bout, et chacun avait payé son louis. 

La singularité était trop piquante pour que je résistasse 
au désir de l'épreuve. Je ne tardai done pas à m'an- 
noncer; mais, ne voulant pas être dupe, je pris mes pré- 
cautions. Je dis à cette belle qu’elle viendrait souper avee 
moi, que je lui donnerais vingt-cinq louis si j'étais com- 
plètement heureux, et que dans le cas contraire elle en 
aurait six au lieu d’un, pourvu qu’elle ne fût pas barrée. 
Sa tante m'assura que je ne lui trouverais pas ce défaut. 
Je me souvenais de Victorine. 

Raton vint souper avec sa tante, qui, au dessert, nous 
quitta pour aller passer la nuit dans un cabinet voisin. 
Cette fille était un chef-d'œuvre pour la perfection des 
formes, je ne me sentais pas d’aise en pensant que j'allais 
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lavoir entièrement à ma disposition, douce, riante, et 
me défiant à la conquête d’une toison, non pas d'or, 
mais d’ébène, que la plus brillante jeunesse de Metz 
avait vainement cherché à conquérir. Le lecteur pen- 
sera peut-être que, n'étant plus dans la vigueur du pre- 
mier âge, les vains efforts que tant d’autres avaient faite 
avant moi auraient dû me décourager; mais bien au 
contraire, je me connaissais, et ne faisais qu’en rire. 
Ceux qui l'avaient entreprise étaient des Français qui 
connaissaient mieux l’art de prendre d'assaut les places 
fortes que celui d’éluder l'art d’une jeune friponne qui 
s’escamote. Italien, je connaissais cela, et Je m'étais 
disposé de façon à ne pas douter de la victoire. 

Mais mes préparatifs furent superflus, car dès que 
Raton fut dans mes bras, sentant, à la manière dont je 
l'attaquais, que la ruse serait impuissante, elle vint au- 
devant de mes désirs, sans s'amuser à tenter l’escamo- 
tage qui, aux yeux des combattants inexperts, la faisait 
paraître ce qu’elle n’était plus, Elle se livra de bonne 
foi, et lorsque je lui cus promis de garder le secret, elle 
me rendit ardeur pour ardeur. Elle n’en était pas à 
son coup d'essai, et par conséquent je n'aurais pas eu 
besoin de lui donner les vingt-cinq louis; mais j'étais 
satisfait et, tenant fort peu à cette sorle de primauté, je 
la récompensai comme si j'avais été le premier à mordre 
à la grappe. 

Je gardai Raton à un louis par jour jusqu'à l’arrivée 
de la Corticelli, et il fallut bien qu'elle me restât fidèle ; 
car je ne la perdais pas de vue. Je me trouvais si bien 
du régime de cette jeune fille, dont le caractère était 
tout à fait aimable, que je me repentis beaucoup de 
m'être mis dans la nécessité d'attendre mon Italienne, 
dont on m'annonça l’arrivée au moment où je sortais de 
la loge pour rentrer chez moi. Mon domestique de place 
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me dit à haute voix que Mme mon épouse, avee ma 
flle ct un monsieur venaient d'arriver de Francfort et 
qu'ils n'attendaient à l'auberge. « Imbécile, lui dis-je, 
je wai ni femme ni fille. » Cela n’empêcha pas que tout 
Metz ne sût que ma famille était arrivée. 
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Je retourne à Paris avec la Cortieclli, improvisée comtesse de Lascaris. — 
j'hypostase manquée. — Aix-la-Chapelle. — Duel. — Mimi d'Aché, — 
Trainson de la Corticelli, qui ne retombe que sur clle-mème. — Voyage à 
Sulzbach. 


La Corticelli me sauta au cou en riant à son ordinaire, 
et la vieille me présenta l'honnėte homme qui les avait 
accompagnées de Prague à Metz. C'était un Italien nommé 
Monti, établi depuis longtemps à Prague, où il enseignait 
la langue italienne. Je fis loger convenablement M. Monti 
et la vieille: puis je menai dans ma chambre la jeune 
étourdie, que je trouvai changée à son avantage : elle 
avait grandi, ses formes s'étaient mieux prononcées, et 
ses manières gracieuses achevaient d'en faire une fort 
jolie fille. 

« Pourquoi, folle, as-tu permis à ta mère de se dire ma 
femme? crois-tu que cela puisse beaucoup me flatter? 
Elle devait se donner pour ta gouvernante, puisqu'elle 
voulait te faire passer pour ma fille. | 

— Ma mère est une entètée qui se laisserait fouctter 
plutôt que de passer pour ma gouvernante; car, dans 
ses idées étroites, elle confond la qualification de gou- 
vernante et celle de pourvoyeuse. 

— C'est une folle ignorante, mais nous lui ferons 
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entendre raison de bonne grâce ou par force. Mais je te 
vois bien montée; tu as done fait fortune ? 

— J'avais captivé à Prague le comte de N....., qui a 
été généreux. Mais avant tout, mon cher ami, je te prie 
de renvoyer M. Monti! Ce brave homme a sa famille à 
Prague ; il ne peut pas rester longtemps ici. 

— C'est juste, je le renverrai tout de suite. » 

Le coche partait le soir même pour Francfort; je fis 
appeler Monti, et après l'avoir remercié de sa complai- 
sance, je le récompensai généreusement, et il partit 
très satisfait. 

N'ayant plus rien à faire à Metz, je pris congé de mes 
nouvelles connaissances, ct le surlendemain j'allai cou- 
cher à Nancy, d'où j'écrivis à Mme d'Urfé que je reve- 
nais avec une vierge, dernier rejeton de la famille Las- 
caris, qui avait régné à Constantinople. Je la priais de la 
recevoir de mes mains dans une maison de campagne 
qui appartenait à sa famille, et où il était nécessaire que 
nous restassions quelques jours pour nous occuper de 
quelques cérémonies cabalistiques. 

Elle me répondit qu'elle m'attendait à Pont-Carré, 
vieux chàteau à quatre lieues de Paris, et qu'elle y 
accueillerait la jeune princesse avec toutes les marques 
d'amitié qu’elle pouvait désirer. Je le dois d'autant plus, 
disait la sublime folle, que la famille de Lascaris est 
alliée à la famille d'Urfé, et que je dois renaître du fruit 
qui sortira de cette heureuse vierge. Je sentis qu'il 
fallait non refroidir son enthousiasme, mais le tenir en 
bride et en modérer la manifestation. Je lui écrivis donc 
derechef sur ce point en lui expliquant pourquoi elle 
devait se contenter de la traiter de comtesse, et je finis 
par lui annoncer que nous arriverions avec la gouver- 
nante de la jeune Lascaris le lundi de la semaine sainte. 

Je passai une douzaine de jours à Naney, occupé à 
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donner des instructions à ma jeune étourdie et à con- 
vaincre sa mère qu'elle devait se contenter d’être la très 
humble servante de la comtesse Lascaris, J'eus grande 
peine à réussir; il fallut, non pas seulement que je lui 
représentasse que sa fortune tenait à sa parfaite soumis- 
sion, mais que je la menaçasse de la renvoyer seuleà Ro- 
logne. Je me suis bien repenti de ma persistance. L'obsti- 
nation de cette femme était une inspiration de mon bon 
génie qui voulait me faire éviter la plus lourde faute que 
j'aie faite de ma vie! | 

Au jour fixé, nous arrivämes à Pont-Carré. Mme d'Urfé, 
que j'avais prévenue de l'heure de notre arrivée, fit baisser 
les ponts-levis du château et se plaça debout sur la porte 
au milicu de tous ses gens, comme un général d’armée 
qui aurait voulu nous rendre la place avec tous les hon- 
neurs de la guerre. Cette chère dame, qui n’était folle 
que parce qu'elle avait trop d'esprit, fit à la fausse prin- 
cesse une réception si distinguée, qu’elle en aurait été 
fort étonnée, si je n'avais pas eu la précaution de l'en 
prévenir. Elle la pressa trois fois dans ses bras avec une 
effusion de tendresse toute maternelle, l’appela sa nièce 
bien-aimée, et lui conta toute sa généalogie ct celle de 
la maison de Lascaris, pour lui faire voir à quel titre elle 
était sa tante, Ge qui me surprit très agréablement, c'est 
que ma folle Italienne l’écouta avec un air de complai- 
sance et de dignité, et ne rit pas un seul instant, quoi- 
que toute cette comédie dût lui paraitre bien risible. 

Dès que nous fûmes dans l'appartement, la fée fit des 
fumigations mystérieuses, encensa la nouvelle arrivée, 
qui recut cet hommage avec toute la modestie d’une 
divinité d'opéra: et puis elle alla se jeter dans les bras de 
la prêtresse, qui la reçut avec leplus grand enthousiasme. 

A table, la comtesse fut gaie, gracieuse, causante; ce 
qui dut captiva l'amour de Mme d'Urfé, qui ne s’étonna 
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point de lui entendre parler le français à bâton rompu. 
Il ne fut pas question de la dame Laure, qui ne savait 
que son italien. On lui donna une bonne chambre où 
elle fut servie, et d’où elle ne sortit que pour aller à la 
messe. 

Le château de Pont-Carré était une espèce de forteresse 
qui, dans le temps des guerres civiles, avait soutenu 
des sièges. Il était de forme carrée, comme son nom lin- 
diquait, flanqué de quatre tours crénelées et entouré 
Tun large fossé. Les appartements étaient vastes, riche- 
ment meublés, mais à l'antique. L'air était infesté de 
cousins venimeux qui nous dévoraient et nous fai- 
saient au visage des ampoules fort douloureuses ; 
mais Je m'étais engagé à y passer huit jours, et 
J'aurais été fort embarrassé de trouver un prétexte 
pour abréger ce temps. Madame fit dresser un lit 
près du sien pour y faire coucher sa nièce, et je n'avais 
pas à craindre qu’elle cherchàt à s'assurer de sa virginité, 
puisque l’oracle lui en avait fait la défense, sous peine 
de détruire l'effet de l'opération, que nous fixâmes au 
quatorzième jour de la lune d'avril. 

Ce jour-là. nous soupâmes sobrement, puis j'allai me 
coucher. Un quart d'heure après, madame vint me pré- 
senter la vierge Lascaris. Elle la déshabilla. la parfuma, 
lui mit un voile superbe, et lorsqu'elle l'eut placée à 
côté de moi, elle resta, voulant être présente à l'opération 
dont le résultat devait la faire renaître neuf mois après. 

L'acte fut consommé dans toutes les formes, et quand 
cela fut fait, madame nous laissa seuls pour cette nuit, 
qui fut des mieux employées. Ensuite la comtesse coucha 
avec sa tante jusqu'au dernier jour de la lune, temps où 
je devais interroger l’oracle pour savoir si la jeune 
Lascaris avait conçu par mon opération. Cela pouvait 
être, car rien n'avait été épargné pour atteindre ce but; 
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mais je crus plus prudent de lui faire répondre que 
l'opération avait manqué, parce que le petit d’Aranda 
avait tout vu de derrière un paravent. Mme d'Urfé en 
fut au désespoir; mais je la consolai par une seconde 
réponse dans laquelle l'oracle lui disait que ce qui 
n'avait pu se faire dans la lune d'avril en France, pou- 
vait se faire hors du royaume dans la lune de mai, mais 
qu'il fallait qu’elle envoyät à cent lieues de Paris, et au 
moins pour un an, le jeune curieux dont l'influence avait 
été si contraire. L’oracle, en outre, indiquait comment 
d'Aranda devait voyager; il lui fallait un gouverneur, 
un domestique, et son petit équipage en parfait état. 
L'oracle avait parlé, il n’en fallait pas davantage. 
Mme d'Urfé pensa de suite à un abbé qu’elle aimait, et 
le jeune d'Aranda fut envoyé à Lyon, vivement recom- 
mandé à M. de Rochebaron son parent. Lejeune homme 
fut enchanté d'aller voyager et n'a jamais eu la moindre 
connaissance de la petite calomnie que je me permis 
pour l'éloigner. Ce qui me fit agir ainsi n'était pas un 
vain caprice. Je m'étais aperçu d'une manière à n’en 
pouvoir pas douter que la Corticelli en était amoureuse 
et que sa mère favorisaitson intrigue. Je l'avais surprise 
deux fois dans sa chambre avec le jeune homme, qui ne 
s'en souciait que comme un jeune adolescent se 
soucie de toutes les filles, et comme je n’approuvais pas 
les desseins de mon Italienne, la signora Laura trouvait 
mauvais que je m'opposasse à l'inclination de sa fille. 
La grande affaire fut de penser au lieu étranger où 
nous nous rendrions pour renouveler l’opération mysté- 
rieuse. Nous nous déterminämes pour Aix-la-Chapelle, 
et en cinq ou six jours tout fut prêt pour notre voyage. 
La Corticelli, fàchée contre moi de ce que je lui avais 
enlevé l’objet de son amour, m'en fit de vifs reproches, 
et commença dès lors à avoir de mauvais procédés à 
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mon égard ; elle alla jusqu’à se permettre des menaces, 
si je ne faisais pas revenir celui qu'elle appelait le joli 
garçon. 

« Il ne vous convient pas d’être jaloux, me dit-elle, et 
je suis maîtresse de moi-même. 

— D'accord, ma belle, luirépondis-je. mais il me con- 
vient de t’empécher, dans la situation où je t'ai mise, de 
te comporter comme une prostituée. » 

La mère, furieuse, me dit qu'elle voulait retourner à 
Bologne avec sa fille; et pour lapaiser, je lui promis 
d'aller les y conduire moi-même après notre voyage 
d’Aix-la-Chapelle. 

Cependant je n'étais pas tranquille, et craignant des 
tracasseries, je hàtai mon départ. Nous partimes au mois 
de mai dans une berline où j'étais avec Mme d'Urfé, la 
fausse Lascaris et une femme de chambre, sa favorite, 
appelée Brongnole. Un cabriolet à deux places nous sui- 
vait ; il était occupé par la signora Laura et par une autre 
femme de chambre. Deux domestiques à grande livrée 
étaient sur le siège de la berline. Nous nous reposämes 
un jour à Bruxelles et un autre à Liège. A Aix, nous 
trouvàmes grand nombre d'étrangers de la première 
distinction, et au premier bal, Mme d’Urfé présenta ma 
Lascaris à deux princesses de Mecklembourg en qualité . 
de sa nièce. La fausse comtesse reçut leurs caresses avec 
aisance et modestie, et elle fixa particulièrement latten- 
tion du margrave de Baireuth et de la duchesse de 
Wurtemberg, sà fille, qui s’emparèrent d’elle et ne la 
quittèrent qu’à la fin du bal. J'étais sur les épines, 
crainte que mon héroïne ne se trahit par quelque sortie 
de coulisse. Elle dansa avec une grâce qui lui attira 
l’attention et les applaudissements de toute l'assemblée, 
et c'était à moi qu'on en faisait compliment. Je souffrais 
le martyre, car ces compliments me semblaient malins ; 
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s'était comme si chacun avait deviné la danseuse d’Opéra 
déyuisée en comtesse, et je me croyais déshonoré. Ayant 
trouvé un moment pour parler en secret à cette jeune 
folle, je la conjurai de danser comme une demoiselle 
de condition et non comme une figurante de ballet: 
mais elle était fière de ses succès, et elle osa me ré- 
pondre qu'une demoiselle de condition pouvait bien 
savoir danser comme une danseuse, et qu’elle ne consen- 
ürait jamais à danser mal pour me plaire. Ce procédé 
me dégoûta tellement de cette effrontée, que si j'avais 
su comment, je m'en serais défait dès l'instant: mais 
je lui jurai en moi-même qu'elle ne perdrait rien pour 
attendre: et, soit vice ou vertu, la vengeance ne s'éteint 
dans mon cœur que lorsqu'elle est satisfaite. 

Mme d'Urfé, le lendemain de ce bal, lui fit présent 
d'un écrin contenant une très belle montre, garnie en 
brillants, une paire de boucles d'oreilles en diamants et 
une bague dont le chaton était enrichi d'une rose de 
quinze carats. Le tout valait soixante mille francs. Je 
m'en emparai afin que l'idée ne lui vint point de s’en 
aller sans mon consentement. 

En attendant, pour chasser l'ennui, je jouais, je per- 
dais mon argent ct Je faisais de mauvaises connaissances. 
La pire de toutes fut celle d’un officier français nommé 
d'Ache, qui avait une jolie femme et une fille plus jolie 
encore, Cette fille ne tarda pas à s'emparer de la place 
que, dans mon cœur, la Corticelli n'occupait déjà plus 
que superliciellement ; mais dès que Mme d’Aché s’aper- 
cut que je lui préférais sa fille, elle refusa de recevoir 
mes visites. 

J'avais prêté dix louis à d'Aché: je crus en consé- 
quence pouvoir me plaindre à lui de la conduite de sa 
femme à mon égard ; mais il me répondit d'un ton brus- 
que que, n'allant chez lui que pour sa fille, sa femme 
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avait raison; que sa fille était faite pòur trouver un 
mari et que, si j'avais de bonnes intentions, je m'avais 
qu'à m'expliquer avec sa mère. Il n’y avait en tout cela 
d’offensant, que le ton, et j'en fus effectivement offensé ; 
cependant, connaissant cet homme pour un brutal, gros- 
sier, ivrogne, toujours prêt à ferrailler pour un oui ou 
pour un non, je pris le parti de me taire et d'oublier sa 
fille, ne voulant point me compromettre avec un homme 
de son espèce. 

J'étais dans cette disposition et à peu près guéri de 
ma fantaisie pour sa fille, lorsque quatre jours après notre 
entretien j'entrai dans une salle de billard où ce d’Aché 
jouait avec un Suisse nommé Schmit, officier au service 
de Suède. Dès que d’Aché m'aperçut, il me demanda si 
Je voulais parier contre lui les dix louis qu’il me devait. 
On commençait la partie, je lui répondis : 

« Oui, cela fera vingt ou rien. Ça va. » 

Vers la fin de la partie, d’Aché, se voyant en désavan- 
tage. fit un coup déloyal si marqué, que le garçon du 
billard le lui dit; mais d’Aché, que ce coup faisait gagner, 
s'empare de lor qui était dans la blouse, et le met dans 
sa poche, sans faire aueun cas des observations du 
marqueur ni (le celles de son adversaire, qui, se voyant 
dupé, applique au fripon un coup de queue au travers 
du visage. Aussitôt d'Aché, qui avait amorti le coup en 
parant avec son bras, met l'épée à la main, et court sur 
Schmit qui était sans armes. Le garcon, jeune homme 
vigoureux, saisit d’Aché à bras-le-corps et empêche le 
meurtre. Le Suisse sort en disant : 

« Au revoir. » 

Le fripon, devenu calme, me regarde et me dit: 

« Nous voilà quittes. ' 

— Très quittes. 

— Cest fort bien, mais, mille diables, vous étiez 
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à portée de ‘m'épargner un affront qui me dés- 
honore. 

— Je l'aurais pu, mais rien ne mwy obligeait, D’ail- 
leurs vous devez connaître vos droits. Schmit n'avait pas 
san épée, mais je le crois homme de cœur, et il vous 
rendra raison, si vous avez assez de courage pour lui 
rendre son argent; car enfin vous avez perdu. » 

Un officier nommé de Pyène me prit à l’écart et me 
dit qu'il me payerait lui-même les vingt louis que d’Aché 
avait mis dans sa poche, mais qu'il fallait que Schmit 
lui fit réparation l'épée à la main. Je n'hésilai pas à lui 
promettre que le Suisse s'acquitterait de ce devoir, et je 
m'engageai à lui rendre une réponse affirmative le len- 
demain au lieu mème où nous nous trouvions,. 

Je ne pouvais pas douter de mon fait; l'honnète 
homme qui porte une arme doit toujours être prêt à 
s’en servir pour repousser une injure qui blesse son 
honneur, ou pour rendre raison d’une injure qu'il peut 
avoir faite. Je sais que c'est un préjugé que l’on qualifie, 
et peut-être avec raison, de préjugé barbare; mais il est 
des préjugés sociaux auxquels un homme d'honneur ne 
saurait se soustraire, et Schmit me semblait être un 
homme comme il faut. 

Je me rendis chez lui le lendemain à la pointe du 
jour : il était encore couché. Dès qu'il me vit : 

« Je suis certain, me dit-il, que vous venez m’inviter 
à me battre avee d’Aché. Je suis tout prêt à brüler une 
amorce pour lui faire plaisir, mais à condition qu'il 
commence à payer les vingt louis qu'il m'a volés. 

— Vous les aurez demain matin, et je serai avec vous. 
D'Aché sera secondé par M. de Pyène. 

— C'est dit. Je vous attendrai iei au point du jour. » 

Je vis de Pyène deux heures après, et nous fixâmes 
le rendez-vous pour le jour suivant à six heures du matin 
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avec deux pistolets. Nous fimes choix d’un jardin à une 
demi-lieue de la ville. 

Au point du jour je trouvai mon Suisse qui m'atten- 
dait à la porte de son logement en fredonnant le Ranz 
des vaches si cher à ses compatriotes. Je trouvai cela de 
bon augure. 

« Vous voilà, me dit-il, partons. » 

Chemin faisant, il me dit : 

« Je ne me suis jamais battu qu'avec des honnêtes 
gens, et il nest dur d'aller tuer un fripon; ce serait 
l'affaire d’un bourreau. 

— Je sens, lui répliquai-je, qu'il est fort désagréable 
d'exposer ses jours contre de pareilles gens. 

— Je ne risque rien, dit Schmit en riant; car je suis 
sûr de le tuer. 

— Comment sûr? | 

— Très sûr, car je le ferai trembler. » 

Il avait raison. Ce secret est immanquable quand on 
sait s’en servir et qu'on a raison contre un làche. Nous 
trouvâmes sur le lieu d'Aché ct de Pyène, et nous vimes 
cinq ou six personnes qui ne pouvaient être là que par 
curiosité. 

D’Aché, tirant vingt louis de sa poche, les remit à son 
adversaire, en lui disant : « Je puis m'être trompé, 
mais je vais vous faire payer cher votre brutalité. » Puis, 
se tournant vers moi : « Je vous dois vingt louis, » me 
dit-il. 

Je ne lui répondis pas. 

Schmit, ayant mis son or dans sa bourse de Pair le 
plus tranquille et sans rien répondre au fanfaron, alla 
se placer entre deux arbres distants Pun de l’autre d’en- 
viron quatre pas, tira de sa poche deux pistolets de me- 
sure, et dit à d'Aché : « Vous n'avez qu’à vous mettre à 
dis pas et tirer le premier. La distance entre ces deux 
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arbres est le lieu que je fixe pour ma promenade. Vous 
pourrez vous promener également, si cela vous fait plai- 
sir, quand mon tour de tirer sera venu. » 

Il n'était pas possible de s'expliquer plus clairement 
ni de s'exprimer avec plus de calme. 

« Mais, dis-je, il faudrait décider à qui le premier 
coup. 

— C'est inutile, dit Schmit, je ne tire jamais le pre- 
mier; d'ailleurs c’est de droit à monsieur. » 

De Pyène plaça son ami à la distance indiquée, puis il 
se mit à l'écart comme moi, et d'Aché tirs sur son ad- 
versaire qui se promenait à pas lents sans le regarder. 
Schmit se retourne du plus grand sang-froid, et lui dit : 

« Vous m'avez manqué, monsieur, j'en étais sûr; re- 
eonnnencez. » 

de crus qu'il était fou, et je m'attendais à des pour- 
parlers. Mais point du tout. D'Aché, autorisé à tirer le 
second coup, fit feu et manqua de nouveau son adversaire, 
qui, sans mot dire, maisd'un air ferme ct sûr, tira son pre- 
mier conp en l'air, puis, ajustant d’Aché de son second 
pistolet, il le frappa au milieu du front et l’étendit raide 
mort. Remettant ses pistolets dans sa poche, Schmit par- 
tit seul à l'instant même. comme s’il avait continué sa 
promenade: je partis également deux minutes après, 
quand je fus certain que le malheureux d'Aché était 
sans vie. 

J'étais ébahi, car un duel semblable me paraissait un 
rêve, un fait de roman, plus qu’une réalité. Je n’en re- 
venais pas; car je n'avais pas saisi la moindre altéra- 
tion sur la figure impassible du Suisse. 

J'allai déjeuner avec Mme d'Urfé, que je trouvai in- 
consolable. parce que c'était précisément le jour de la 
pleine lune, et qu’à quatre heures trois minutes je de- 
vais opérer la mystérieuse création de l’enfant dont elle 
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devait renaître. Or, la divine Lascaris, qui devait ètre le 
vase d'élection, se tortillait dans son lit, feignant des 
convulsions qui devaient me mettre dans l'impossibilité 
d'accomplir l'œuvre prolifique. 

Au récit que me fit de ce contretemps la désolée 
Mme d'Urfé, j'affectai un chagrin hypocrite, car la mé- 
chancelé de ma danseuse me servait à souhait, d'abord 
parce qu'elle ne m'inspirait plus aucun désir, ensuite 
parce que je prévoyais que je tirerais parti de la circon- 
stance pour me venger et la punir. 

Je prodiguai des consolations à Mme d'Urfé, et ayant 
consulté oracle, je trouvai que la petite Lascaris avait 
été gâtée par un génie noir, et que je devais aller à la re- 
cherche de la fille prédestinée dont la pureté était sous 
l'égide des génies supérieurs. Voyant la folle parfaite- 
ment heureuse des promesses de l'oracle, je la quittai 
pour aller voir la Corticelli, que je trouvai sur son lit, 
ayant sa mère auprès d'elle. 

« Tu as donc des convulsions, ma chère? lui dis-je. 

— Non, je me porte fort bien; mais j'en aurai, me 
dit-elle, jusqu'au moment où tu me rendras mon écrin. 

— Tu es devenue méchante, ma pauvre petite, et 
c’est en suivant les conseils de ta mère. Quant à l’écrin, 
avec une conduite pareille, tu ne l'auras peut-être ja- 
mais.” 

— Je découvrirai tout. 

— On ne te croira pas, et je te renverrai à Bologne 
sans te laisser aucun des présents que madame t'a 
faits. 

— Tu dois me remettre l’écrin à l'instant où je me 
déclarerai enceinte, et je le suis, Si tu ne me satisfais 
pas, je vais tout dire à ta vieille folle, sans me soucier 
de ce qui peut arriver. » 

Fort surpris, je me mis à la regarder sans mot dire; 
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mais je réfléchissais aux moyens de me débarrasser de 
cette effrontée. La signora Laura me dit d’un air tran- 
quille qu'il n'était que trop vrai que sa fille était grosse, 
mais qu'elle ne l'était pas de moi. 

« Et de qui Pest-elle donc? lui demandai-je. 

— Elle l'est du comte de N....., dont elle était la 
maitresse à Prague. » 

Cela ne me semblait pas possible, car elle ne montrait 
aucun symptôme de grossesse ; mais enfin il se pouvait 
que cela fût. Obligé de prendre un parti pour déjouer 
ces deux friponnes, je sortis sans leur rien dire et j'allai 
m'enfermer avec Mme d'Urfé pour consulter l’oracle sur 
l'opération qui devait la rendre heureuse. 

Après une foule de questions plus obscures que les 
oracles que la pythie rendait sur le trépied de Delphes, 
et dont par conséquent j'abandonnais l'interprétation à 
ma pauvre infatuée d'Urfé, elle trouva elle-même, et je 
me gardai bien de la contredire, que la petite Lascaris 
était devenue folle. Secondant toutes ses craintes, je par- 
vins à lui faire trouver dans la réponse d'une pile caba- 
listique que la princesse n'avait pu répondre à l'attente, 
parce qu'elle avait été souillée par un génie noir ennemi 
de l'ordre des rose-croix: et, comme elle était en bon 
chemin, elle ajouta d'elle-même que la jeune fille devait 
être grosse d’un gnome. | 

Elle fit ensuite une autre pile pour savoir comment il 
fallait que nous nous y prissions pour atteindre sùre- 
ment notre but, et je la dirigeai de manière à lui faire 
trouver qu'il fallait qu’elle écrivit à la lune. 

Cette folie, qui aurait dù la ramener à la raison, la com- 
bla de joie. Elle était dans un enthousiasme d’inspirée, 
et je fus certain alors que lors même que j'aurais voulu 
lui démontrer le néant de ses espérances, j’y aurais perdu 
mon latin. Elle aurait tout au plus jugé qu’un génie en- 
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nemi m'avait infecté et que j'avais cessé d'être un parfait 
rose-croix. Mais j'étais loin d'entreprendre une cure qui 
m'aurait été si désavantageuse, sans lui être utile. D'a- 
bord sa chimère la rendait heureuse, et sans doute le 
retour à la vérité l'aurait rendue malheureuse. 

Elle reçut donc l’ordre d'écrire à la lune avec d'au- 
tant plus de joie, qu’elle connaissait le culte qui plait à 
cette planète et la cérémonie qu’il fallait faire ; mais elle 
ne pouvait l’exécuter qu'avec l'assistance d’un adepte, et 
je savais qu'elle comptait sur moi. Je lui dis que je se- 
rais tout à ses ordres, mais qu’il fallait attendre la pre- 
mière phase de la prochaine lune, ce qu'elle savait 
comme moi. J'étais bien aise de gagner du temps, car 
ayant beaucoup perdu au jeu, il m'était impossible de 
quitter Aix-la-Chapelle avant d'avoir reçu le montant 
d’une lettre de change que j'avais tirée sur M. d'O..., à 
Amsterdam. En attendant, nous convinmes que, la pe- 
tite Lascaris étant devenue folle, nous ne ferions aucune 
attention à tout ce qu’elle pourrait dire dans ses accès de 
folie, vu que, son esprit étant au pouvoir du mauvais 
génie qui la possédait, c'était lui qui lui inspirait ses 
paroles. 

Nous jugeâmes néanmoins que, son état étant digne 
de pitié, afin de lui rendre son sort aussi doux que pos- 
sible, elle continuerait à manger avec nous, mais que le 
soir, au sortir de table, elle irait coucher dans la cham- 
bre de sa gouvernante. | 

Après avoir ainsi disposé l'esprit de Mme d'Urfé à ne 
rien croire de tous les propos que la Corticelli pourrait 
lui dire, et à ne s'occuper que de la lettre qu’elle devait 
écrire au génie Sélénis qui habite la lune, je m’occupai 
sérieusement des moyens de regagner l'argent que j'a- 
vais perdu, ce qui ne pouvait pas se faire par la voie: de 
la cabale. J'engageai l'écrin de la Corticelli pour mille 
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louis et j'allai tailler dans un club d'Anglais, où je pou- 
vais gagner beaucoup plus qu'avec des Français ou des 
Allemands. . 

Trois ou quatre jours après la mort de d’Aché, sa 
veuve m'écrivit un billet pour me prier de passer chez 
elle. 

Je la trouvai avec de Pyène. Elle me dit d'un ton 
alfligé que. son mari ayant fait beaucoup de dettes, ses 
créanciers s'étaient emparés de tout, et qu’elle se trouvait 
par cela dans l'impossibilité de subvenir aux frais que 
nécessitait un voyage, devant se rendre à Colmar, au 
sein de sa famille, elle et sa fille. 

« Vous êtes, ajouta-t-elle, la cause de la mort de mon 
mari, je vous demande mille écus; si vous me les re- 
fusez, je vous attaquerai en justice, car, l'officier suisse 
étant parti, je ne puis attaquer que vous. 

— Votre langage me surprend, madame, lui dis-je 
d'un ton froid, et sans le respect que j'ai pour votre 
malheur, j'y répondrais avec l'amertume que votre pro- 
cédé doit m'inspirer. D'abord je n'ai pas mille écus à 
jeter au venl, et alors même, le ton de la menace serait 
peu propre à me faire faire un pareil sacrifice. Je suis 
au reste curieux de voir de quelle façon vous vous y 
prendrez pour m'attaquer en justice. Quant à M. Schmit, 
il s'est battu en brave et loyal champion, et j'ignore en- 
core si vous gagneriez grand'chose à l’attaquer s’il était 
resté lei. Adieu, madame. » 

J'étais à peine à cinquante pas de la maison, quand 
je fus rejoint par de Pyène. qui me dit qu'avant que 
Mme d'Aché portàt plainte contre moi, nous devions 
aller à l'écart pour nous couper la gorge. Nous étions 
tous deux sans épée. 

« Votre intention n'est pas flatteuse, lui dis-je avec 
calme, et elle a quelque chose de brutal qui ne m’en- 


CHAPITRE XVI 493 


gage pas du tout à me compromettre avec un homme que 
Je ne connais point et à qui je ne dois rien. 

— Vous êtes un lâche. 

— Je le serais peut-être si je vous imitais. L'opinion 
que vous pouvez avoir de moi m'est fort indifférente. 

— Vous vous repentirez. 

— Peut-être; mais, en attendant, je vous préviens 
loyalement que je ne marche jamais sans une paire de 
pistolets en bon état et que je sais mwen servir, Les voilà, » 
ajoutai-je, en les tirant de ma poche et én armant celui 
de la main droite. ` 

À cette vue, le fier spadassin proféra un jurement ct 
s'enfuit d'un côté, et moi de l’autre. 

A peu de distance de l'endroit où venait de se passer 
cette scène, je rencontrai un Napolitain nommé Mali- 
terni, alors lieutenant-colonel et aide de camp du prince 
de Condé qui commandait l’armée française. Ce Maliterni 
était un bon vivant, toujours prêt à obliger et toujours à 
court d'argent. Nous étions amis, et je lui contai ce qui 
venait de m'arriver. . 

« Je serais, lui dis-je, fàché de devoir me compro- 
mettre avec de Pyène, et si vous pouvez m'en débarras- 
ser, je vous promets cent écus. 

-— Ge ne sera pas impossible, me dit-il, je vous en 
dirai quelque chose demain. » ; 

Il vint en effet me voir le lendemain matin en mwan- 
nonçant que mon coupeur de gorge était parti d'Aix au 
point du jour par un ordre supérieur en bonne forme, et 
il me remit en même temps un ample passeport de M. le 
prince de Condé. . 

J'avoue que cette nouvelle me fut agréable. Je n'ai ja- 
mais eraint de croiser mon épée avec le premier venu, 
sans avoir pourtant jamais recherché le barbare plaisir 
de répandre le sang d'un homme; mais cette fois yé- 
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prouvais une extrême répugnance à me commettre avec 
un homme que je n'avais pas lieu de juger plus délicat 
que son ami d'Aché. Je remerciai donc vivement Mali- 
terni en lui remettant les cent écus que je lui avais pro- 
mis et que je considérais comme trop bien employés 
pour les regretter. 

Maliterni, rieur de premier ordre et créature du ma- 
réchal d'Estrées, ne manquait ni d'esprit ni de connais- 
sances : mais il manquait d'ordre et peut-être un peu de 
délicatesse. Du reste, il était d’un commerce fort 
agréable, car il était d'une gaieté imperturbahle et il avait 
beaucoup d'usage du monde. Parvenu au grade de ma- 
réchal decamp en 4768. il alla épouser à Naples une 
riche héritière qu’il laissa veuve l'année d’après son ma- 
riage. 

Le lendemain du départ de Pyène, je reçus de Mlle d'A- 
ché un billet dans lequel elle me priait, de la part de 
sa mère malade, d'aller la voir. Je lui répondis qu’elle 
me trouverait à tel endroit à une heure que je lui indi- 
quais, et que là elle pourrait me dire ce qu'elle dési- 
rait. 

Je la trouvai au rendez-vous avee sa mère, qui y vint 
malgré sa prétendue maladie. Plaintes , larmes, re- 
proches, rien ne fut épargné. Elle m'appela son perséeu- 
teur, et me dit que le départ de Pyène, son seul ami, la 
mettait au désespoir, qu’elle avait engagé tous ses effets, 
qu'elle n'avait plus de ressource, et que moi, étant riche, 
je devais la secourir, si je n'étais pas le dernier des 
hommes. 

« Je suis loin d’être insensible à votre sort, madame, 
et quoique je ne le sois pas à vos injures, je ne puis 
m'empècher de vous dire que vous vous êtes montrée la 
dernière des femmes en excitant de Pyène, qui, du reste, 
est peut-être un honnête homme, à m'assassiner. Bref, 
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riche ou non, quoique je ne vous doive rien, je vous don- 
nerai de quoi dégager vos effets, etil se peut queje vous 
conduise à Colmar moi-même ; mais il faut que vous con- 
sentiez à ce que je commence ici mème par donner à 
votre charmante fille des marques de mon amour. 

— Et vous osez me faire cette affreuse proposition ? 

— Affreuse ou non, je vous la fais. 

— Jamais. 

— Adieu, madame, » 

J'appelai le sommelier pour lui payer les rafraïchisse- 
ments que j'avais fait venir, et je mis six doubles louis 
dans la main de la jeune personne; mais l’orgueilleuse 
mère, s’en étant aperçue, lui défendit de les accepter. Je 
n’en fus pas surpris, malgré la détresse où elle se trou- 
vait; car cette mère était charmante et valait encore 
mieux que sa lille ; ce qu'elle savait. J'aurais dû la pré- 
férer et terminer ainsi toute contestation; mais le ca- 
price! En amour, on ne se rend pas compte de cela. Je 
sentais qu'elle devait me hair, d'autant plus que, m'ai- 
mant pas sa fille, elle était humiliée de lavoir pour rivale 
préférée. 

En les quittant, tenant dans la main les six doubles 
louis que l'orgueil ou le dépit avait refusés, j'allai à la 
banque de pharaon et je décidai de les sacrifier à la for- 
tune ; mais cette déité capricieuse, non moins fière que 
l'orgueilleuse veuve, les refusa comme elle, et les ayant 
laissés cinq fois sur une carte, je faillis d’un seul coup faire 
sauter la banque. Un Anglais, nommé Martin, m'offrit de 
se mettre de moitié avec moi, j'acceptai la partie, parce 
que je le connaissais bon joueur, et en huit ou dix jours 
nous fimes si bien nos affaires que non seulement, après 
avoir dégagé l'écrin, je me trouvai couvert de mes autres 
pertes, mais encore en gain d’une assez forte somme. 

Pendant ce temps, la Corticelli, enragée contre moi, 


126 MÉMOIRES DE CASANOVA 


avait tout dévoilé à Mme d'Urfé, lui avait fait Phistorique 
de sa vie, de notre connaissance et de sa grossesse. Mais 
plus elle mettait de vérité dans son récit, plus la bonne 
dame se confirmait dans l’idée qu’elle était folle, et ne 
faisait que rire avec moi de la prétendue folie de ma 
traitresse. Elle mettait toute sa confiance dans les instruc- 
tions que Sélénis lui donnerait dans sa réponse. 

Cependant, de mon côté, ne pouvant pas être indiffé- 
rent à la conduite de cette fille, je pris le parti de lui 
faire envoyer à manger dans la chambre de sa mère, 
ayant soin de tenir seul compagnie à Mme d'Urfé, et Tas- 
surant que nous trouverions facilement un autre vase 
d'élection, la folie de Lascaris la rendant absolument 
incapable de participer à nos mystères. 

Bientôt la veuve d’Aché, forcée par le besoin, se trouva 
dans la nécessité de me céder sa Mimi ; mais je la rédui- 
sis par la douceur, et de façon que, dans le commence- 
ment, je sauvai les apparences au point qu’elle put faire 
semblant de tout ignorer. Je retirai tout ce qu'elle avait 
mis en gage, et content de sa conduite, quoique sa fille ne 
se füt pas encore livrée à toute mon ardeur, je formai le 
plan de les mener toutes deux à Colmar avec Mme d'Urfé. 
Pour décider cette dame à cette bonne action, sans qu’elle 
se doutàt du motif, je songeai à lui faire recevoir cet or- 
dre de la lune dans la lettre qu’elle en attendait ; j'étais 
certain que de cette manière elle obéirait en aveugle. 

Voici comment je my pris pour exécuter la corres- 
pondance entre Sélénis et Mme d'Urfé. 

Au jour fixé d’après la lune, nous allâmes souper en- 
semble à un jardin hors de la ville, où, dans une cham- 
bre au rez-de-chaussée, j'avais préparé tout ce qui était 
nécessaire au culte, ayant dans ma poche la lettre qui 
devait descendre de la lune en réponse à celle que 
Mme d'Urfé avait préparée avec soin, et que nous devions 
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expédier à son adresse. À quelques pas de la chambre 
des cérémonies, j'avais fait placer une large baignoire 
remplie d’eau tiède mêlée des essences qui plaisent à 
Pastre des nuits, et dans laquelle nous devions nous 
plonger à la fois à l’heure de la lune qui tombait ce 
jour-là à une heure après minuit. 

Quand nous eùmes brûlé les aromates et répandu les 
essences propres au culte de Sélénis, et récité les prières 
mystérieuses, nous nous dépouillämes complètement, et, 
tenant ma lettre cachée dans la main gauche, de la droite 
je conduisis gravement Mme d’Urfé au bord de la bai- 
gnoire où se trouvait une coupe d’albâtre pleine d'esprit 
de genièvre auquel je mis le feu, en prononçant des 
mots cabalistiques que je ne comprenais point et qu’elle 
me répéla en me remettant la lettre adressée à Sélénis. 
Cette lettre, je la brülai à la flamme de genièvre sur la- 
quelle la lune donnait en plein, et la crédule d'Urfé 
m’assura qu'elle avait vu monter les caractères qu’elle 
avait tracés elle-même, en suivant les rayons de cet 
astre. 

Après cela nous entràmes dans le bain, et la lettre 
que je tenais cachée dans ma main étant écrite en cercle 
et en caractères d'argent sur un papier vert glacé, parut 
à la surface de l'eau dix minutes après. Dès que Mme d'Urfé 
Peut aperçue, elle la recueillit avec onction et sortit du 
bain avec moi. 

Après nous être essuyés et parfumés, nous reprîmes nos 
vêtements. Quand nous fûmes dans un état décent, je 
dis à madame qu’elle pouvait lire la lettre qu'elle avait 
déposée sur un coussin de satin blanc parfumé. Elle 
obéit, et une tristesse visible s’empara d’elle lorsqu'elle 
lut que son hypostase était différée jusqu’à l’arrivée de 
Quérilinte, qu’elle verrait avec moi au printemps de lan- 
née suivante à Marseille. Le génie lui disait en outre que 
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la jeune Lascaris ne pouvait que lui nuire, ct qu’elle de- 
vait s'en remettre à mes dispositions pour s’en débar- 
rasser, [l finissait par lui ordonner de m'engager à ne 
pas laisser à Aix une femme qui avait perdu son mari et 
qui avait unc fille que les génies destinaient à rendre de 
grands services à notre ordre. Elle devait la faire passer 
en Alsace avec sa fille et ne pas les perdre de vue jus- 
qu'à ce qu’elles fussent arrivées, afin que notre influence 
les mit à l'abri des périls qui les menaceraient, si elles 
étaient livrées à elles-mêmes. 

Mme d'Urfé, qui, indépendamment de sa folie, était très 
bienfaisante, me recommanda cette veuve avec toute la 
chaleur du fanatisme et de l'humanité, et se montra fort 
impatiente de savoir toute leur histoire. Je lui dis froide- 
ment tout ce qui sembla propre à la raffermir dans sa 
résolution, et lui promis de lui présenter ces dames le 
plus tôt possible. 

Nous retournûmes à Aix et nous passèmes le reste de 
la nuit à discourir de tout ce qui occupait son imagi- 
nation. Tout étant pour le mieux au gré de mes pro- 
jets. je ne m'occupai plus que du voyage en Alsace et 
du soin de me ménager la complète jouissance de Mimi, 
après avoir si bien mérité ses faveurs par le service que 
je lui rendais. 

Le lendemain je jouai heureusement, ct pour complé- 
ter ma journée, j'allai jouir de l’agréable surprise de 
Mme d’Aché, en lui annonçant que j'avais pris la résolu- 
tion de la conduire moi-même à Colmar avee sa Mimi. Je 
lni dis qu'il fallait que je commençasse par les présenter 
à la dame que j'avais l'honneur d'accompagner, et je la 
priai de se tenir prête pour le lendemain, parce que la 
marquise était impatiente de la connaître. Je vis claire- 
ment qu'elle avait de la peine à se persuader que ce que 
je lui disais élait vrai: car elle supposait la marquise 
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amoureuse de moi, et elle ne pouvait pas accorder cette 
idée avec l'empressement que Mme d'Urfé témoignait de 
me mettre en présence de deux femmes qui pouvaient 
être de dangereuses rivales. 

J'allai les prendre le lendemain à une heure convenue, 
et Mme d'Urfé les reçut avec des démonstrations dont 
elles durent être fort surprises; car elles ne pouvaient 
pas savoir qu’elles devaient cette réception à une re- 
commandation venue de la lune. Nous dinämes en par- 
tie carrée, et les deux dames s’entretinrent en femmes 
qui connaissent le monde ; Mimi fut charmante. et j'en 
eus un soin particulier; ce que sa mère savait bien à 
quoi attribuer et ce que la marquise attribuait à laffec- 
tion que lui portaient les rose-croix. 

Le soir nous allâmes tous au bal, où la Corticelli, tou- 
jours attentive à me causer tous les chagrins possibles, 
dansa comme il n’est pas permis que danse une jeune 
personne bien née. Elle fit des entrechats à huit, des pi- 
rouettes, des cabrioles, des battements à mi-jambe ; en- 
fin toutes les grimaces d'une saltimbanque d'opéra. Jé- 
tais au supplice ! Un officier qui peut-être ignorait que je 
passais pour son oncle, mais qui peut-être n'en faisait 
que le semblant, me demanda si c'était une danseuse 
de profession. J'en entendis un autre derrière moi qui 
disait qu'il lui semblait lavoir vue danser au théâtre 
de Prague le carnaval dernier. Je devais accélérer mon 
départ, car je prévoyais que cette malheureuse finirait 
par me coûter la vie, si nous restions à Aix. 

Mme d’Aché ayant, comme je l'ai dit, le ton de la 
bonne compagnie, captiva entièrement les suffrages de 
Mme d'Urfé, qui croyait voir dans son amabilité une nou- 
velle faveur de Sélénis. Sentant qu'après les services que 
je lui rendais d’une manière si distinguée, elle me devait 
quelque reconnaissance, Mme d'Aché, feignant d'ètre un 
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peu indisposée, quitta le bal la première, de: sorte que 
lorsque je ramenai sa fille chez elle, je me trouvai iète 
à tête en parfaite liberté. Profitant de ce hasard fait à 
loisir, je restai deux heures avec Mimi, qui se montra 
douce, complaisante et passionnée, au point qu'en la 
quittant je n'avais plus rien à désirer. 

Le troisième jour, je mis la mère et la fille en habit 
de voyage, et m'étant pourvu d’une berline élégante et 
commode, nous quittèmes Aix avec joie. Une demi-heure 
avant le départ, je fis une rencontre fatale par les con- 
séquences qu'elle eut plus tard. Un officier flamand, que 
je ne connaissais point, m'aborda, et me peignant la 
triste situation où il se trouvait, il me mit dans le cas de 
ne pouvoir m'empêcher de lui donner douze louis. Dix 
minutes après, il m'apporta un billet dans lequel il re- 
connaissait sa dette ct le temps où il voulait me 
payer. 

Ce billet m'apprit qu'il se nommait Malingan. Dans 
dix mois, le lecteur saura le reste. 

Au moment du départ, j'indiquai à la Corticelli une 
voiture à quatre places dans laquelle elle devait aller 
avee sa mère et deux femmes de chambre. À cet aspect, 
elle frémit: sa fierté se trouva blessée, et je crus un mo- 
ment qu'elle allait en perdre l'esprit : pleurs, injures, 
maledietions, rien ne fut épargné. J'étais impassible, et 
Mme d'Urfé, riant des folies de sa prétendue nièce, se 
montra bien aise de se voir en face de moi et d’avoir à 
côté Telle la protégée du puissant Sélénis, tandis que 
Mimi me témoignait de mille manières le bonheur qu’elle 
éprouvait de se trouver auprès de moi. 

Nous arrivimes à Liège le lendemain au tomber de la 
nuit, et j'insinuai à Mme d'Urfé d'y séjourner le jour sui- 
vant, voulant y prendre des chevaux pour aller à Luxem- 
bourg par les Ardennes; c'était un détour que je me 


CHAPITRE XVI 431 


ménageais pour posséder plus longtemps ma charmante 
Mimi. 

M'étant levé de bonne heure, je sortis pour voir la 
ville. En descendant le Grand-Pont, une femme, envelop- 
pée dans une mantille noire de façon à ne laisser distin- 
guer que le bout de son nez, m'aborde et me prie de vou- 
loir bien la suivre dans une maison dont elle me fait voir 
la porte ouverte. 

€ N'ayant pas l'avantage de vous connaître, lui dis-je, 
la prudence ne me permet pas d'accepter votre invita- 
tion. 

— Vous me connaissez, » me répondit-elle. 

Et m'atlirant au coin de la rue voisine, elle se décou- 
vrit. Que le lecteur juge de ma surprise : c'était la belle 
Stuart d'Avignon, cette statue insensible de la fontaine 
de Vaucluse. Je fus bien aise de la rencontrer. 

Curieux, je la suis, et je monte avec elle dans une 
chambre au premier, où elle me fait l'accueil le plus 
tendre. Peine perdue, car malgré sa beauté j'avais de la 
rancune et je méprisai ses avances, sans doute parce que 
j'aimais Mimi qui me rendait heureux, et que je voulais 
contenter en me conservant tout pour elle. Cependant je 
tirai trois louis de ma bourse et je les lui offris en lui 
demandant son histoire. 

« Stuart, me dit-elle, n’était que mon conducteur ; je 
m'appelle Ranson et suis entretenue par un riche proprié- 
taire. Je suis retournée à Liège après avoir beaucoup 
souffert. 

— Je suis bien aise, lui dis-je, que vous soyez bien 
maintenant; mais il faut avouer que votre conduite à Avi- 
gnon était aussi inconcevable que ridicule. Mais men 
parlons plus. Adieu, madame. » 

Je rentrai à l'hôtel pour faire part de cette rencontre 
au marquis de Grimaldi. 
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Nous repartimes le lendemain, et nous fümes deux 
jours à traverser les Ardennes. C'est un des plus singu- 
liers pays de l'Europe, vaste forêt dont les histoires de 
l'ancienne chevalerie ont fourni à l'Arioste de si belles 
pages au sujet de Bayard. 

Au milieu de cette immense forêt, où l'on ne trouve 
pas une ville, et qu'il faut cependant traverser pour se 
rendre d’un pays dans un autre, on ne trouve presque 
rien de ce qui est nécessaire aux commodités de la vie. 

On y chercherait en vain des vices et des vertus, et ce 
que nous appelons des mœurs. Les habitants y sont sans 
ambition, et ne pouvant avoir des idées justes sur le 
vrai, ils en enfantent de monstrueuses sur la nature, sur 
les sciences et sur le pouvoir des hommes qui, selon eux, 
méritent le titre de savants. Il suffit d’être physicien 
pour y ètre réputé astrologue et surtout magicien. Ce- 
pendant les Ardennes sont assez peuplées, car on wa 
assuré qu'il y a douze cents clochers. Les gens y sont 
bons, complaisants mêmes, et surtout les jeunes filles ; 
mais en général le sexe n'y est pas beau. Dans ce vaste 
canton traversé en entier par la Meuse, se trouve la ville 
de Bouillon, véritable trou: mais de mon temps c'était 
le plus libre de l'Europe. Le duc de Bouillon était si ja- 
lous de sa juridiction, qu'il préférait sa prérogative à 
tous les honneurs dont il aurait pu être l’objet à la cour 
de France. 

Nous nous arrêtèmes un jour à Metz, où nous ne fimes 
aucune visite, et en trois Jours nous arrivàmes à Colmar, 
où nous laissàmes Mme d’Aché, dont j'avais captivé les 
bonnes grâces. Sa famille, qui était fort à son aise, reçut 
ia mère et la fille avec une extrême tendresse. Mimi 
pleura beaucoup en me quittant, mais je la consolai par 
la promesse de la revoir en peu de temps. Mme d'Urfé, 
que j'avais prévenue de cetle séparation, y fut peu sen 
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sible, et moi je me consolai avec assez de facilité. Tout 
en me félicitant d’avoir contribué au bonheur de la mère 
et de la fille, j'adorais les profonds secrets de la Provi- 
dence. 

Le jour suivant nous nous rendimes à Sulzbach où le ba- 
ron de Schaumbourg, qui connaissait Mme d’Urfé, nous fit 
bon accueil. Je me serais ennuyé dans ce triste endroit, 
sans le jeu. Madame, ayant besoin de compagnie, encou- 
ragea la Corticelli à espérer le retour de mes bonnes grà- 
ces, et par conséquent des siennes. Cette malheureuse, 
qui avait tout mis en usage pour me nuire, voyant la faci- 
lité avec laquelle j'avais déjoué ses projets et à quel point 
je l'avais humiliée, avait changé de rôle ; elle était deve- 
nue douce, complaisante et soumise. Elle espérait rega- 
gner en partie le crédit qu’elle avait si complètement 
perdu, et elle crut être au moment de la victoire, quand 
elle vit que Mme d’Aché et sa fille étaient restées à Col- 
mar. Mais ce qui lui tenait le plus à cœur, ce n'était mi 
mon amitié, ni celle de la marquise, mais l’écrin qu’elle 
n'osait plus me demander et qu’elle ne devait plus revoir. 
Elle réussit par ses agréables folies à table, folies qui fai- 
saient beaucoup rire Mme d'Urfé, à m’inspirer quelques 
velléités d'amour ; mais les politesses que je lui faisais 
en ce genre ne purent me porter à rien diminuer de ma 
sévérité ; elle coucha constamment avec sa mère. 

Huit jours après notre arrivée à Sulzbach, je consignai 
Mme d'Urfé au baron de Sehaumbourg et j'allai à Col- 
mar où j'espérais bonne fortune. Je fus trompé, car je 
trouvai la mère et la fille en train de se marier. 

Un riche marchand qui avait aimé la mère dix-huit 
ans auparavant, dès qu'il la vit veuve et encore belle, 
sentit réveiller ses premiers feux, offrit sa main et fut 
agréé. Un jeune avocat trouva Mimi à son gré et la de- 
manda en mariage. La mère et la fille, qui craignaient 
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les suites de ma tendresse, trouvant d’ailleurs le parti 
sortable, se hâtèrent de donner leur consentement. Je 
fus fêté dans la famille. et je soupai en compagnie nom- 
breusc et choisie ; mais, voyant que je ne pouvais que dé- 
ranger ces dames et m’ennuyer en attendant quelque 
passagère faveur, je leur fis mes adieux, et le lendemain 
je retournai à Sulzbach. J'y trouvai une charmante Stras- 
bourgeoise nommée Salzmann et trois ou quatre joueurs 
qui disaient être venus pour prendre les eaux, et qui an- 
nonçaient quelques convives femelles que le lecteur con- 
naîtra dans le chapitre suivant. 


CHAPITRE XVI 


Fenvoie la Corticelli à Turin. — Réception d'Hélène aux mystères de l'a. 
mour. — Je fais un tour à Lyon. — Mon arrivée à Turin. 


Mme Saxe était faite pour captiver les hommages d’un 
homme amoureux, et si elle n'avait pas eu un officier 
jaloux qui ne la perdait jamais de vue et qui avait lair 
de menacer quiconque aurait osé lui rendre justice en 
aspirant à lui plaire, il est probable qu’elle n'aurait point 
manqué d’adorateurs. Cet officier aimait le jeu de piquet, 
mais il fallait que madame fùt constamment assise à ses 
cotés, et elle paraissait y ètre avec plaisir. | 

Dans l’après-diner, je me mis à faire sa partic, et nous 
continuèmes ainsi pendant cinq ou six jours. Je m'en 
dégoütai alors, parce qu'aussitôt qu'il m'avait gagné dix 
ou douze louis, il se levait et me plantait là. Cet officier 
se nommait d'Entragues, était bel homme, quoique 


CHAPITRE XVI! 453 


maigre, et ne manquait ni d'esprit ni d'usage du beau 
monde. 

Il y avait deux jours que nous n'avions joué, quand 
après diner, il vint me demander si je voulais qu’il me 
donnät ma revanche. 

« Je ne m'en soucie pas, lui dis-je, car nous ue som- 
mes pas joueurs à l'unisson. Je joue pour mon plaisir, 
parce que le jeu m'amuse, tandis que vous ne jouez que 
pour gagner. 

— Comment cela ? Vous m'offensez. 

— Ce n’est pas mon intention ; mais chaque fois que 
nous nous sommes entrepris, vous m'avez abandonné au 
bout d’une heure. 

— Vous devrez men savoir gré, car, n'étant pas de 
ma force, vous perdriez nécessairement beaucoup. 

— Cela se peut, mais je n’en crois rien. 

— Je puis vous le prouver. 

— J'accepte, mais le premier qui quittera la partie 
perdra cinquante louis. 

— J'accepte, mais argent sur table. 

— Je ne joue pas autrement. » 

J'ordonne au garçon d'apporter des cartes et je vais 
prendre quatre ou cinq rouleaux de cent louis. Nous 
commençâmes à jouer à cinq louis le cent, après avoir 
mis de côté chacun cinquante louis pour la gageure. 

Il était trois heures lorsque nous nous mimes à jouer, 
et à neuf heures d'Entraguus me dit que nous pouvions 
aller souper. 

« Je n'ai pas faim, lui répondis-je, mais vous êtes le 
maître de vous lever, si vous voulez que je mette les 
cent louis dans ma poche. » 

Il se mit à rire et continua de jouer; mais la belle 
dame me bouda, sans que je parusse m'en embarrasser. 
Tous les spectateurs allèrent souper et revinrent nous 
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tenir compagnie jusqu'à minuit; mais à cette heure nous 
demeurâmes seuls. D'Entragues, qui voyait à quoi il 
s'était engagé, ne disait pas le mot, et moi je n’ouvrais 
les lèvres que pour compter mon jeu; nous jouions le 
plus tranquillement du monde. 

A six heures du matin les buveurs et les buveuses 
d'eau commencèrent à cireuler, et tous nous félicitaient 
de notre constance, nous applaudissaient, et nous, nous 
avions l'air de bouder. Les louis étaient en tas sur la 
table; j'en perdais une centaine, et pourtant le jeu mé- 
tait favorable. 

À neuf heures la belle Saxe arriva, et peu d'instants 
apres, Mme d'Urfé avec M. de Schaumbourg. Ces dames 
d'un commun accord nous conscillèrent de prendre une 
tasse de chocolat. D'Entragues y consentit le premier, 
et, me croyant à bout, il se prit à dire: 

« Convenons que le premier qui demandera à manger, 
qui s'absentcra pour plus d’un quart d'heure ou qui s'en- 
dormira sur sa chaise aura perdu sa gageure. 

— Je vous prends au mot, m'écriai-je, et j’adhère 
à toute autre condition aggravante qu’il vous plaira de 
proposer, » 

Le chocolat arrive, nous le prenons, et puis nous con- 
tinuons à jouer. À midi on nous appelle pour diner, 
mais nous répondons ensemble que nous n'avons pas 
faim. Sur les quatre heures, nous nous laissèmes per- 
suader de prendre un bouillon. Quand vint l'heure du 
souper, tout le monde commença à trouver que la chose 
devenait sérieuse, et Mme Saxe nous proposa de partager 
le pari. D'Entragues, qui me gagnait cent louis, se serait 
accommodé de la proposition; mais moi, je my oppo- 
sai, et le baron de Schaumbourg trouva que je n'avais 
pas tort. Mon adversaire aurait pu céder la gageure et 
quitter ; il se serait encore trouvé en gain; mais l’ava- 
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rice le retint plus que l’'amour-propre. Pour moi, j'étais 
sensible à la perte, mais bien peu comparativement au 
point d'honneur. J'avais l'air frais, tandis qu'il avait 
l'air d’un cadavre déterré, sa maigreur prétant beaucoup 
à cette fantasmagorie. Comme Mme Saxe insistait, je lui 
dis que j'étais au désespoir de ne pas me rendre aux sol- 
licitations d’une femme charmante qui méritait à tous 
égards de bien plus grands sacrifices, mais que, dans le 
cas présent, il y allait d’une espèce de pique, et par con- 
séquent j'étais décidé à vaincre ou à ne céder la vic- 
toire à mon antagoniste qu’au moment où je tomberais 
mort. | 

En parlant ainsi, j'avais deux objets, d'intumider d'En- 
tragues par ma résolution et de l’aigrir en lui inspirant 
de la jalousie; certain qu’un jaloux voit les objets 
doubles, j'espérais que son jeu en souffrirait et qu'en 
gagnant les cinquante louis de la gageure, je n'aurais 
pas le crève-cœur d'en perdre une centaine par la supé- 
riorité de son jeu. 

La belle Mme Saxe me lança un coup d'œil de mé- 
pris et s'en alla; mais Mme d'Urfé, qui me croyait in- 
faillible, me vengea en disant à M. d'Entragues, avec le 
ton d’une conviction profonde: « Mon Dieu, monsieur, 
que je vous plains! » 

La société ayant soupé ne revint pas; on nous laissa 
vider notre différend tète à tête. Nous jouàmes toute la 
nuit, et jobservais la figure de mon adversaire autant 
que mon jeu. À mesure que je la voyais se décomposer, 
il faisait des écoles ; il brouillait ses cartes, comptait mal 
et écartait souvent de travers. Je n'étais guère moins 
exténué que lui; je me sentais faiblir, et j'espérais à 
chaque instant le voir tomber mort, dans la crainte de 
me voir vaincu malgré ma forte constitution. J'avais re- 
gagné mon argent quand, à la pointe du jour, d'Entragues 
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étant sorti, je le chicanai pour étre resté absent plus 
d’un quart d'heure. Cette querelle d’Allemand l’altéra et 
me réveilla; effet naturel de la différence de tempéra- 
ment, tactique dé joueur, et motif d'étude pour le mo- 
raliste et le psychologue ; et ma ruse me réussit, parce 
qu'elle n'était point étudiée, qu’elle ne pouvait pas être 
prévue. Il n’en est pas autrement des généraux d’ar- 
mée, une ruse de guerre doit naître dans la tête d’un 
capitaine de la circonstance, du hasard et de l'habitude 
à saisir promptement les rapports et les oppositions des 
hommes et des choses. 

A neuf heures, Mme Saxe arriva; son amant était en 
perte. 

« Maintenant, monsieur, me dit-elle, ce serait à vous 
à céder. 

— Madame, dans l'espoir de vous plaire, je suis prêt 
à retirer ma gageure et à me désister du reste. `» 

Ces paroles, prononcées avec un ton de galanterie à 
prétention, excitèrent le courrous de d’Entragues, qui 
ajouta avec aigreur qu’à son tour il ne quitterait que 
lorsque l'un des deux tomberait mort. 

« Vous voyez, très aimable dame, dis-je, en faisant 
des yeux doux qui, dans mon état, devaient être bien 
peu pénétrants, que je ne suis pas le plus intrai- 
table. » 

On nous fit servir un bouillon; mais d'Entragues, qui 
était au dernier période de faiblesse, éprouva un si grand 
malaise dès qu'il l'eut avalé que, chancelant sur sa 
chaise et tout couvert de sueur, il s’évanouit, On se hâta 
de l'emporter, et moi, après avoir donné six louis au 
marqueur qui avait veillé pendant quarante-deux heures, 
et mis mon or dans mes poches, au lieu d'aller me cou- 
cher, je me rendis chez un apothicaire, où je pris un 
léger vomitif, M’étant couché ensuite, yeus un léger 
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sommeil de quelques heures, et vers les trois heures je 
dînai du meilleur appétit. 

D'Entragues ne sortit que le lendemain. Je matten- 
dais à quelque querelle, mais la nuit porte conseil, et 
je me trompai. Dès qu'il m’aperçut, il vint à moi, 
m'embrassa et me dit : 

«Jai accepté un pari fou, mais vous m'avez donné 
une leçon dont je me souviendrai toute la vie, et je vous 
en suis reconnaissant. . 

— J'en suis bien aise, pourvu que cet effort mait pas 
nui à votre santé. 

— Non, je me porte fort bicn, mais nous ne jouerons 
plus ensemble. 

— Je désire au moins que ce ne soit plus l’un contre 
lautre. » 

A huit ou dix jours de là, je fis à Mme d'Urfé le plaisir 
de la mener à Bäle avec la fausse Lascaris. Nous lo- 
geàmes chez le fameux Imhoff, qui nous écorcha, mais 
les Trois-Rois était la meilleure auberge de la ville. J'ai 
dit, je crois, qu’une des singularités de la ville de Bâle 
est que midi se trouve être à onze heures, absurdité due 
à un fait historique que le prince de Porentrui m’expli- 
qua et que j'ai oublié. Les Bâlois passent pour être sujets 
à une espèce de folie dont les eaux de Sulzbach les dé- 
livrent, mais qui leur revient peu de temps après être 
de retour chez eux. 

Nous serions restés quelque temps à Bâle sans un évé- 
nement qui m'impatienta et qui me fit hâter notre dé- 
part; le voici : 

Le besoin m'avait forcé de pardonner un peu à la Corti- 
celli, et quand je rentrais de bonne heure, après avoir 
soupé avec cette étourdie et Mme d'Urfé, j'allais passer 
la nuit avec elle; quand je rentrais tard, ce qui arrivait 
assez fréquemment, je couchais seul dans ma chambre. 
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La friponne couchait également seule dans un cabinet 
contigu à la chambre de sa mère, et il fallait traverser 
cette chambre pour aller chez la fille. 

Étant rentré à une heure après minuit et n'ayant pas 
envie de dormir, après avoir mis ma robe de chambre, 
je prends une bougie et je vais trouver ma belle. Je fus 
un peu surpris de trouver la porte de la chambre de la 
signora Laura entr'ouverte, et, au moment où je me dis- 
posais à entrer, la vieille, allongeant un bras, me saisit 
par ma robe de chambre en me suppliant de ne pas entrer 
chez sa fille. 

« Pourquoi? lui dis-je. 

— Elle a été très malade toute là soirée et elle a besoin 
de dormir. 

— Fort bien. Je dormirai aussi. » 

En disant cela, je repousse la vieille, j'entre chez la 
fille et je la trouve couchée avec quelqu'un qui se cache 
sous la couverture. 

Après avoir fixé un instant ce tableau, je me mis à 
rire, et, m'asseyant sur le lit, je lui demandai quel était 
l'heureux mortel que j'étais chargé de faire sauter par 
la fenêtre. Je voyais à côté de moi sur une chaise, l'habit, 
la culotte, le chapeau et la canne de l'individu; mais, 
ayant de bons pistolets dans mes poches, je savais que 
je n'avais rien à craindre ; mais je ne voulais point faire 
de bruit. | 

Toute tremblante, les larmes aux yeux, elle me prit la 
main, me conjurant de lui pardonner. 

« C'est, me dit-elle, un jeune seigneur dont j'ignore 
le nom. 

— Un jeune seigneur dont tu ignores le nom, friponne? 
Ek bien ! il me le dira lui-même. » 

En prononçant ces mots, je prends un pistolet et 
d’une main vigoureuse je découvre le pivert qui ne devait 


CHAPITRE XVII 441 


pas avoir pondu impunément dans mon nid. Je vis une 
jeune tête que je ne connaissais pas, la têle enveloppée 
dans un madras, mais du reste nu comme un petit Adam 
ainsi que mon effrontée. Il me tourna le dos pour pren- 
dre sa chemise qu’il avait jetée dans la ruelle; mais, le 
saisissant par le bras, je l’empéchai de faire aucun mou- 
vement, parce que le bout de mon pistolet parlait un 
langage irrésistible. 

« Qui êtes-vous, beau sire, s’il vous plait? 

— Je suis le comte B., chanoine de Bâle. 

— (Croyez-vous faire ici une fonction ecclésiastique ? 

— Oh non ! monsieur ; je vous prie de me pardon- 
ner ainsi qu'à madame ; car je suis le seul coupable. 

— Ce n’est pas ce que je vous demande. 

— Monsieur, Mme la comtesse est parfaitement 
innocente. » 

J'étais dans une heureuse disposition, car, loin d’être 
en colère, j'avais peine à m’empécher de rire. Ce ta- 
bleau avait à mes yeux quelque chose d’attrayant, parce 
qu'il était comique et voluptueux. L'ensemble de ces 
deux nudités accroupies était véritablement lascif, et je 
restai à le contempler un bon quart d'heure, sans pro- 
férer un mot, occupé à chasser une forte tentation que 
j'éprouvais de me coucher avec eux. Je ne la vainquis 
que parce que j'eus peur de trouver dans le chanoine 
un sot incapable de jouer avec dignité un rôle qu'à sa 
place j'aurais rempli à merveille. Quant à la Corticelli, 
comme le passage subit des pleurs au rire ne lui coûtait 
rien, elle aurait rempli le sien à ravir ; mais si, comme 
je le craignais, je m'étais adressé à un sot, je me serais 
avili. 

Persuadé que ni l'un ni l'autre n'avait pénétré ce qui 
se passait dans mon intérieur, je me levai, ordonnant au 
chanoine de s'habiller. 
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« Cette affaire, lui dis-je, doit mourir dans le silence, 
mais nous irons tout de suite à deux cents pas d'ici 
nous battre à brùle-pourpoint avec ces pistolets. 

— Ah! monsieur, s'écria le sire, vous me mènerez 
où vous voudrez, et vous me tuerez, si cela vous plait, 
car je ne suis pas né pour me battre. 

— Vraiment? 

— Qui, monsieur, et je ne me suis fait prétre que 
pour échapper à cette fatale obligation. 

— Vous êtes donc un lâche prêt à recevoir des coups 
de bâton? 

— Tout ce qu'il vous plaira; mais vous seriez un 
barbare, car l'amour m'a aveuglé. Je suis entré dans ee 
cabinet il n'y a qu’un quart d'heure, Madame dormait 
et sa gouvernante aussi. 

— À d’autres, menteur, 

— Je ne faisais que d’ôter ma chemise quand vous êtes 
entré, et avant ce moment je ne m'étais jamais trouvé 
en face de cet ange. 

— Pour cela, ajouta vivement la drôlesse, c’est aussi 
vrai que l'Evangile. 

— Savez-vous que vous êtes deux impudents éhontés? 
Et vous, beau chanoine, débaucheur de filles, vous mé- 
riteriez bien que je vous fisse ròtir comme un petit saint 
Laurent. » 

Pendant ce temps le malheureux chanoine s'était af- 
fublé de ses habits. 

« Suivez-moi, monsieur, » lui dis-je d’un ton à le 
glacer. 

Et je le menai dans ma chambre. 

« Que ferez-vous, lui dis-je, si je vous pardonne 
et st je vous laisse sortir de la maison sans vous dés- 
honorer ? 

— Ah! monsieur, je partirai dans une heure au plus 
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tard et vous ne me verrez plus ici; partout où vous 
pourrez me rencontrer à lavenir, vous serez sûr de 
trouver en moi un homme prêt à tout faire pour votre 
service, 

— Fort bien. Partez, et souvenez-vous de mieux 
prendre à l'avenir vos précautions dans vos entreprises 
amoureuses. » 

Après cette expédition, j'allai me coucher fort content 
de ce que j'avais vu et de ce que j'avais fait: car cela 
me mettait complètement en liberté vis-à-vis de la fri- 
ponne. 

Le lendemain, dès que je fus levé, je passai chez la 
Corticelli, à laquelle je signifiai d'un ton calme, mais im- 
pératif, de faire de suite ses paquets, lui défendant de 
sortir de sa chambre jusqu’au moment où elle monterait 
en voiture. 

« Je dirai que je suis malade. 

— Comme il te plaira, mais on ne fera pas la moindre 
attention à tes propos. » 

Sans attendre d’autre objection, j'allai trouver Mme 
d'Urfé, et lui contant l’histoire de la nuit en y brodant 
la plaisanterie, je la fis rire de bon cœur. C'était ce 
qu'il fallait pour la disposer à consulter l’oracle pour 
savoir ce que nous devions faire après la preuve flagrante 
de la pollution de la jeune Lascaris par le génie noir dé- 
guisé en prêtre. L’oracle répondit que nous devions par- 
tir le lendemain pour Besançon, que de ià elle irait avee 
ses femmes de chambre et ses domestiques m'attendre à 
Lyon, tandis que moi j'irais conduire la jeune comtesse 
et sa gouvernante à Genève, où je disposerais de leur 
sort pour les renvoyer dans leur patrie. 

La bonne visionnaire fut enchantée de cette disposition, 
et n’y vit qu'une marque de bienveillance de la part de 
son bon Sélénis, qui lui procurait par là le bonheur de 
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revoir le petit d’Aranda. Quant à moi, nous convinmes 
que je la rejoindrais au printemps de l’année suivante 
pour faire la grande opération qui devait la faire renaître 
d'elle-même en homme. Elle trouvait cette opération 
immanquable et parfaitement bien raisonnée. 

Tout fut prêt pour le lendemain, et nous partimes, 
Mme d'Urfé et moi, dans la berline; la Corticelli, sa mère 
et les deux femmes de chambre dans l’autre voiture. 
Arrivés à Besançon, Mme d'Urfé me quitta avec ses gens 
de service, et moi, le lendemain, je pris la route de Ge- 
nève avec la mère et la fille. Je descendis aux Balances, 
comme toujours. 

Pendant toute la route, non seulement je n’adressai 
pas un mot à mes compagnes, mais même je ne les ho- 
norai pas d'un seul regard. Je les fis manger avec un 
domestique frane-comtois que je m'étais décidé à prendre 
sur la recommandation de M. de Schaumbourg. 

J'allai chez mon banquier pour le prier de me pro- 
curer un voiturier sûr qui conduisit à Turin deux 
femmes seules auxquelles je m’intéressais. Je lut remis 
en même temps cinquante louis pour une lettre de 
change sur Turin. 

De retour à l'auberge, j'écrivis au chevalier Raiberti 
en lui envoyant la lettre de change. Je le prévenais que 
trois ou quatre jours après la réception de ma lettre, il 
verrait aborder une danseuse bolonaise avee sa mère et 
une lettre de récommandation. Je le priais de les mettre 
en pension dans une maison honnête et de payer pour 
mon compte. Je lui disais en même temps qu'il m'obli- 
gerait beaucoup s’il pouvait obtenir qu'elle dansåt, même 
gratis, pendant le carnaval, et de la prévenir que, si à 
mon arrivée à Turin je trouvais de mauvaises histoires 
sur son compte, je l’abandonnerais. 

Le lendemain un commis de M. Tronchin vint me pré- 
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senter le voiturier, qui me dit qu’il était prêt à partir dès 
qu'il aurait diné. Après avoir confirmé l'accord qu’il 
avait fait avec le banquier, je fis venir les Corticelli, et je 
dis au voiturier : 

« Voilà les deux personnes que vous allez voiturer, et 
elles vous payeront dès qu'elles seront arrivées à Turin 
en süreté, avec leur bagage, en quatre jours et demi, 
ainsi qu'il est spécifié dans le contrat dont elles porte- 
ront un duplicata, et vous l’autre. » 

Une heure après, il vint charger sa voiture. , 

La Corticelli fondait en larmes. Je n’eus pas la cruauté 
de la laisser partir sans quelque consolation. Elle était 
assez punie de sa mauvaise conduite. Je la fis diner avec 
moi et, en lui remettant la lettre de recommandation 
pour M. Raiberti et vingt-cinq louis, dont huit pour les 
frais de l’usage, je lui dis ce que j'avais écrit à ce mon- 
sieur qui, par mon ordre, ne la laisserait manquer de 
rien. Élle me demanda une malle dans laquelle il y avait 
trois robes et un superbe mantelet que Mme d'Urfé lui 
avait destinés avant qu’elle fût devenue folle; mais je 
lui dis que nous parlerions de cela à Turin. Elle n'osa 
point faire mention de l’écrin, et se contenta de pleurer; 
mais elle ne m'émut pas de pitié. Je la laissais beaucoup 
plus à son aise que je ne l'avais prise ; car elle avait de 
velles nippes, du linge, des bijoux et une très belle montre 
que je lui avais donnée. C'était plus qu’elle n'avait su 
mériter. 

Au moment du départ, je la conduisis à la voiture, 
moins pour la forme que pour la recommander de nou- 
veau au voiturier. Quand elle fut partie, me sentant dé- 
barrassé d’un lourd fardeau, j'allai trouver mon syndie, 
que mes lecteurs n'auront pas oublié. Je ne lui avais pas 
écrit depuis mon séjour à Florence; il ne devait plus 
penser à moi, et j'allais jouir de sa surprise. En effet, 
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elle fut extrême ; mais, après le premier moment, il me 
sauta au cou, m’embrassa dix fois en versant des larmes 
de plaisir, et me dit enfin qu’il avait perdu l'espérance 
de me revoir. | : 

« Que font nos chères amies ? 

— Elles se portent à merveille. Vous êtes toujours le 
sujet de leurs entretiens et de leurs tendres regrets; 
elles vont être folles de joie quand elles vous sauront 
ici. 

— TI ne faut pas tarder à le leur faire savoir, 

— Non, certes, car je vais aller les prévenir que nous 
souperons ce soir tous ensemble. À propos, M. de Voltaire 
a cédé sa maison des Délices à M. le due de Villars, et 
il est allé habiter Ferney. 

— Cela m'est égal, car je ne compte pas l'aller voir 
cette fois. Je resterai ici deux ou trois semaines, et je 
vous les consacre en entier. 

— Vous allez faire des heureux. 

— Avant de sortir, donnez-moi, je vous prie, de quoi 
écrire trois ou quatre lettres; je vais employer mon 
temps jusqu’à votre retour. » 

Il me mit en possession de son bureau et j’écrivis à 
feu ma gouvernante, Mme Lebel, que je passerais une 
vingtaine de jours à Genève. et que, si j'étais sûr de 
la revoir, j'irais volontiers à Lausanne. Pour mon mal- 
heur, j'écrivis aussi à Berne à cet Ascanio Pogomas, ou 
Giacomo Passano, Génois, mauvais poète, ennemi. de 
l'abbé Chiari, que j'avais connu à Livourne. Je lui man- 
dai d'aller m'attendre à Turin. J'écrivis en même temps 
à mon ami M. F., auquel je l’avais recommandé, de lui 
remettre douze louis pour son voyage. 

Mon mauvais génie me fit penser à cet homme, qui 
avait une figure imposante, une mine de vrai astrologue, 
pour le présenter comme un grand adepte à Mme d'Urfé. 
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Vous verrez dans un an, cher lecteur, si j'ai dû me re- 
pentir d’avoir suivi cette funeste inspiration. 

En nous rendant le soir chez nos jolies cousines, le 
syndic et moi, je vis une belle voiture anglaise à vendre 
et je l’échangeai contre la mienne en donnant cent louis 
de retour. Pendant que j'étais en marché, l'oncle de la 
belle théologienne qui discutait si bien les thèses et à 
laquelle j'avais donné de si douces leçons ds physique, 
m'ayant reconnu, vint m'embrasser et m'’inviter à diner 
chez lui le lendemain. 

Avant d'arriver chez nos aimables amies, le syndic 
m'avertit que nous trouverions chez elles une très jolie 
fille qui n'était pas encore initiée aux doux mystères. 

« Tant mieux, lui dis-je, je me conduirai en consé- 
quence et je serai peut-être l’initiateur. » 

J'avais mis dans ma poche un écrin dans lequel j'avais 
une douzaine de très jolies hagnes. Je savais depuis 
longtemps que ces bagatelles font faire beaucoup de 
chemin. 

L'instant où je revis ces charmantes filles fut, je Ta- 
voue, un des plus agréables de ma vie. Je voyais dans 
leur accueil la joie, la satisfaction, la candeur, la recon- 
naissance et lamour du plaisir. Elles s’aimaient sans ja- 
lousie, sans envie et sans aucune de ces idées qui au- 
raient pu nuire à la bonne idée qu’elles avaient d'elles- 
mêmes, Elles se reconnaissaient dignes de mon estime, 
précisément parce qu'elles m'avaient prodigué leurs 
faveurs sans aucune pensée avilissante et par l’impulsion 
du même sentiment qui m'avait attiré vers elles. 

La présence de leur nouvelle amie nous obligea à bor- 
ner nos premiers embrassements à ces manières d'usage 
qu’on appelle décence, et la jeune novice m’aecorda la 
même faveur en rougissant et sans lever les yeux. 

Après les propos ordinaires, ces lieux communs qu’on 
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débite après une longue absence, et quelques mots à 
double sens qui nous faisaient rire et qui donnaient à 
penser à la jeune Agnès, je lui dis que je la trouvais 
helle comme un Amour, et que je gagerais que son es- 
prit, aussi beau que sa ravissante figure, n'était pas sus- 
ceptible de certains préjugés. 

« J'ai, me dit-elle d'un ton modeste, tous les préjugés 
qui tiennent à l'honneur et à la religion. » 

Je vis qu’il fallait la ménager, employer la délicatesse 
et temporiser. Ge n'était pas une place à prendre d'as- 
saut par un coup de main. Maïs, selon mon habitude, 
j'en devins amoureux. 

Le syndic ayant prononcé mon nom : 

« Ah! s'écria la jeune fille, c'est donc vous, monsieur, 
qui, il y a deux ans, avez discuté des questions fort sin- 
vulières avee ma cousine, la nièce du pasteur? Je suis 
bien aise d’avoir l'occasion de faire votre connaissance. 

— Je suis heureux de faire la vôtre, mademoiselle, et 
je désire qu'en vous parlant de moi, votre aimable cou- 
sine ne vous ait point prévenue à mon désavantage. 

— Bien au contraire, car elle vous estime beaucoup. 

_ J'aurai l'honneur de diner demain avec elle, et je 
ne manquerai pas de lui faire mes remerciements. 

— Demain Je vais faire en sorte d’être de ce diner, 
ear j'aime beaucoup les discussions philosophiques, 
quoique je n'ose pas me permettre d'y mêler mon mot. » 

Le syndic fit l'éloge de sa prudence et loua sa discré- 
tion avec tant de chaleur, que je vis clairement qu'il en 
était amoureux et que, s’il ne l’avait pas déjà séduite, il 
devait chercher tous les moyens d'en venir à bout. Cette 
helle personne se nommait Hélène. Je demandai à ces 
demoiselles si la belle Hélène était noire sœur, L'ainée 
me répondit avec un fin sourire qu'elle était sœur, mais 
qu’elle n'avait point de frère, et, en achevant cette expli- 
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cation, elle courut lembrasser. Alors nous nous éver- 
tuâmes, le syndic el moi. à lui faire de doux compli- 
ments, en lui disant que nous espérions devenir ses 
frères. Ilélène rougit, mais ne répondit pas un mot à tous 
nos propos galants. Ayant alors mis mon écrin en évi- 
dence, et voyant ces demoiselles enchantées de la beauté 
de mes bagues, je sus les engager à choisir celles qui 
leur plaisaient le plus, ct la charmante Hélène imita ses 
compagnes, et me paya par un baiser modeste. Bientôt 
après elle nous quitta, et nous nous trouvàmes en posses- 
sion de notre ancienne liberté. 

Le syndic avait raison d’être amoureux d'Hélène, car 
cette jeune fille avait non seulement tout ce qu’il faut 
pour plaire, mais tout ce qui est nécessaire pour exciter 
une violente passion; mais les trois amies ne se flat- 
taient pas de parvenir à l’associer à leurs plaisirs, car 
elles prétendaient qu’elle avait un sentiment de pudeur 
invincible vis-à-vis des hommes. 

Nous soupämes fort gaiement, et, après souper, nous 
reprimes nos jeux, le syndic demeurant, à son ordinaire, 
simple spectateur de nos exploits, et très content de 
n'être que cela. Je passai les trois nymphes en revue 
une couple de fois chacune, les trompant à leur profit et 
les ménageant quand j'étais forcé de céder à la nature. 
A minuit nous nous séparâmes, et le bon syndic m’ac- 
compagna jusqu’à la porte de mon logement. 

Le lendemain je me rendis au diner du pasteur, où je 
trouvai nombreuse compagnie, entre autres M. d'Harcourt 
et M. de Ximénès qui me dit que M. de Voltaire savait 
que j'étais à Genève et qu’il espérait me voir. Je me con- 
tentai de lui répondre par une profonde inelination de 
tête. Mlle Hedvige, la nièce du pasteur, me fit un com- 
pliment très flatteur, qui me plut moins encore que la 
vue de sa cousine Hélène, qui était auprès d’elle et qu’elle 
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me présenta en me disant que, puisque nous avions fgit 
connaissance, nous pouvions fort bien nous trouver 
ensemble. C'était ce que je désirais le plus. La théolo- 
gienne de vingt-deux ans était belle, appétissante, mais 
elle n'avait pas ce je ne sais quoi qui pique et qui ajoute 
à l'espoir comme au plaisir. cet aigre-doux qui relève la 
volupté même. Cependant son accord avec sa cousine 
était tout ce qu'il me fallait pour parvenir à inspirer à 
celle-ei un sentiment favorable. 

Nous eûmes un dîner excellent, et, pendant le repas, 
on ne parla que de choses indifférentes ; mais, au des- 
sert, le pasteur pria M. de Ximénès d'adresser quelques 
questions à sa nièce. Connaissant ce savant de renom- 
mée, je m'attendais à quelque problème de géométrie ; 
mais je me trompais, car il lui demanda si elle croyait 
que la restriction mentale suffit pour justifier un men- 
songe. 

Hedvige répondit modestement que, malgré le cas où 
le mensonge pouvait devenir nécessaire, Ja restriction 
mentale était toujours une friponnerie. 

« Dites-moi done comment Jésus-Christ a pu dire que 
l’époque de la fin du monde lui est inconnue? 

— Ia pu le dire, puisqu'il Pignorait. 

— |l n'était done pas Dieu? 

— la conséquence est fausse, car de ce que Dieu est 
maître de tout, il l'est d'ignorer une futurité. » 

Le mot futurité, fabriqué si à propos, me parut su- 
blime. Hedvige fut vivement applaudie, et son oncle fit 
le tour de la table pour aller embrasser, J'avais sur les- 
lèvres une objection fort naturelle et qui, naissant du 
sujet. aurait pu l'embarrasser; mais je voulais lui plaire, 
et je metus. 

M. d'Harcourt fut excité à questionner à son tour, mais 
il répondit avec Horace : Nulla mihi religio est. Alors 
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Hedvige, se tournant vers moi, me dit qwelle se souve- 
nait de lamphidromie,qui était une fête du paganisme. 

« Mais je voudrais, ajoutat-elle, que vous me deman- 
dassiez quelque chose touchant le christianisme, quelque 
chose de difficile que vous ne pussiez point décider 
vous-même. | 

— Vous me mettez à mon aise, mademoiselle. 

— Tant mieux, cela fait que vous n'avez pas besoin 
de tant penser. 

— Je pense pour chercher du: nouveau. My voici. 
M'accordez-vous que Jésus-Christ possédait au suprême 
degré toutes les qualités humaines? 

— Oui, toutes, excepté les faiblesses. . 

— Mettez-vous au rang des faiblesses la vertu pro- 
lifique ? 

— Non. 

— Veuillez donc me dire de quelle nature aurait été 
la créature qui serait née, si Jésus-Christ se fùt avisé de 
faire un enfant à la Samaritaine? » 

Hedvige devint de feu. Le pasteur et toute la compa- 
gnie s’entre-regardaient, et moi je fixais la théologienne, 
qui réfléchissait. M. d'Harcourt dit qu’il fallait envoyer 
chercher M. de Voltaire pour décider une question aussi 
ardue ; mais. Hedvige levant les yeux d’un air recueilli 
et comme prête à répondre, tout le monde se tut. 

« Jésus-Christ, dit-elle, avait deux natures parfaites et 
dans un équilibre parfait; elles étaient inséparables. 
Ainsi, si la Samaritaine avait eu un commerce corporel 
avee notre rédempteur, elle aurait certainement conçu; 
car il serait absurde de supposer dans un Dieu une ac- 
tion de cette importance sans admettre sa conséquence 
naturelle. La Samaritaine, au bout de neuf mois, aurait 
accouché d’un enfant mâle et non femelle, et cette 
créature, née d’une femme humaine et d’un homme- 
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Dieu, aurait été un quart Dieu et trois quarts homme. » 

À ces mots, tous les convives claquèrent des mains, 
et M. de Ximénès admira la raison de ce calcul, puis il 
dit : 

« Par une conséquence naturelle, si le fils de la Sa- 
maritaine se fùt marié, les enfants issus de ce mariage 
auraient eu sept huitièmes d'humanité et un huitième 
de divinité. 

— À moins qu'il n'eùt épousé une déesse, ajoutai-je, 
ce qui aurait sensiblement changé les rapports. 

— Dites-moi précisément, reprit Hedvige, ce que 
l'enfant aurait eu de divin à la seizième génération. 

— Attendez un moment, et donnez-moi un crayon, dit 
M. de Ximénès. 

— Il n'est pas nécessaire de caleuler, dis-je ; il aurait 
eu une parcelle de l'esprit qui vous anime. » 

Tout le monde fit chorus à cette galanterie, qui ne dé- 
plut pas à celle à qui je l'adressais. 

Cette belle blonde m'embrasa par les charmes de 
son esprit. Nous nous levèmes de table pour lui faire 
cercle, et elle pulvérisa tous nos compliments de la ma- 
nière la plus noble. Ayant pris Hélène à part, je la priai 
de faire en sorte que sa cousine choisit dans mon écrin 
une de mes bagues; ayant eu soin de remplacer le vide 
de la veille, la charmante cousine se chargea volontiers 
de ma commission. Un quart d'heure après, Hedvige 
vint me montrer sa main et jy vis avec plaisir la bague 
qu'elle avait choisie ; je baisai cette main avec délice, et 
elle dut sentir à l'ardeur de mes baisers tout ce qu’elle 
m'avait inspiré. 

Le soir, Hélène conta au syndic et aux trois amies 
toutes les questions du dîner, sans oublier la moindre 
circonstance. Elle contait facilement et avec grâce; je 
n'eus pas besoin de l'aider une seule fois. Nous la prià- 
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mes de rester à souper, mais, ayant pris les trois amies 
à part, elle les convainquit que cela lui était impossible ; 
mais elle leur dit qu'il lui serait possible d'aller passer 
deux jours à une maison de campagne qu’elles avaient 
sur le lac, si elles voulaient en demander la permission 
à sa mère en personne. 

Sollicitées par le syndie, les trois amies allèrent trou- 
ver la mère dès le lendemain, et le surlendemain, elles 
partirent avec Hélène. Le soir même nous allâmes souper 
avec elles, mais nous ne pouvions pas y coucher, Le 
syndic devait me conduire dans une maison à peu de 
distance, où nous serions très bien logés. Cela étant, nous 
n'étions pas pressés, et l’aînée ayant grande envie de 
faire plaisir à son ami, lui dit qu'il pourrait partir avec 
moi quand il voudrait, et qu’elles allaient se coucher. 
En disant cela, elle prit Hélène, emmena dans sa cham- 
bre, et les deux autres s’en allèrent dans la leur, Peu 
d'instants après leur départ, le syndic entra dans l'ap- 
partement où se trouvait Hélène, et moi j'allai trouver 
les deux autres. 

Il y avait à peine une heure que j'étais entre mes deux 
amies quand le syndic vint interrompre mes érotiques 
ébats en me priant de partir. 

« Qu'avez-vous fait d'Hélène ? lui dis-je, 

— Rien; c'est une sotte intraitable. Elle s’est cachée 
sous la couverture et n’a pas voulu regarder les plaisan- 
teries que j'ai faites avec son amie. 

— Il fallait vous adresser à elle. * 

— Je l'ai fait, mais elle m'a repoussé à plusieurs re- 
prises. Je n'en puis plus. Je suis rendu, et je suis sûr 
de ne parvenir à rien auprès de cette sauvage, à moins 
. que vous ne vous chargiez de l’apprivoiser. 

— Comment faire? 
— Allez-y dîner demain ; je n’y serai pas, car je dois 
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passer la journée à Genève. J'y viendrai pour souper, et 
si nous pouvions la griser! 

— Ce serait dommage. Laissez-moi faire. » 

J'allai done seul leur demander à diner le lendemain. 
el elles me fétèrent dans toute la force du mot. Après 
diner, étant allés nous promener, les trois amies, pré- 
venant mon désir, me laissérent seul avec la belle re- 
vèche, qui résista à mes caresses, à mes instances, et 
qui presque me fit perdre tout espoir de la dompter. 

« Le syndic, lui dis-je, est amoureux de vous; et cette 
nuit... 

— Cette nuit, interrompit-elle, cette nuit, il s’est di- 
verti avec son ancienne amie. Je ne m’oppose pas à ce 
que chacun agisse à sa fantaisie et selon son plaisir: 
mais je veux qu'on me laisse libre de mes actions et de 
mes gouts. 

— Si je pouvais parvenir à posséder votre cœur, je 
me croirais heureux. 

— Pourquoi n'invitez-vous pas le pasteur à diner quel- 
que part avec ma cousine? Elle me prendrait avec elle, 
car mon oncle chérit tous ceux qui aiment sa nièce. 

— Voilà ee que je suis bien aise de savoir. A-t-elle un 
amant? 

— Personne, 

— Comment cela est-il possible ? Elle est jeune, jolie, 
gaie, et, de plus, remplie d'esprit, 

— Vous ne connaissez pas Genève, Son esprit est pré- 
tisément la cause qu'aucun jeune homme n'ose se dé- 
elarer amoureux d'elle. Ceux qui pourraient s’attacher à 
sa personne s'en éloignent à cause de son esprit, 
parce qu'ils resteraient court au milieu de la conversa-. 
tion. 

— Mais les jeunes gens de Genève sont-ils done si 
ignares ? 


CHAPITRE XVII 455 


— En général. Il est juste de dire cependant que 
beaucoup ont reçu une bonne éducation et fait de bon- 
nes études; mais, pris en masse, ils ont beaucoup de 
préjugés. Personne ne veut passer pour sot ni pour bête; 
et puis la jeunesse, ici, est loin de courir après l'esprit 
ou la bonne éducation en fait de femmes. Tant s’en faut. 
Si une jeune personne a de l'esprit ou de Finstruction, 
elle doit avoir soin de le cacher, au moins si elle aspire 
à se marier. 

— je vois maintenant, charmante Hélène, pourquoi 
vous n'avez pas ouvert la bouche pendant le dîner de 
votre oncle. 

— Je sais que je n'ai pas besoin de me cacher. Ce 
n'est donc pas le motif qui wa fait observer le silence 
ce jour-là, et je puis vous dire, sans vanité comme sans 
honte, que c’est le plaisir qui w'a tenu la bouche close. 
J'ai admiré ma cousine qui a parlé de Jésus-Christ comme 
je parlerais de mon père, et qui n’a pas craint de se 
montrer savante sur une matière qu’une autre fille me 
aurait affecté de ne pas comprendre. 

— Affecté, lors même qu'elle en aurait su aussi long 
que sa grand’ mère ? 

— C'est dans les mœurs, ou plutôt dans les préjugés. 

— Vous raisonnez à ravir, ma chère Hélène, et je sou- 
pire déjà après la partie que votre bon esprit vient de 
me suggérer. 

— Vous aurez le plaisir d’être avec ma cousine. 

— Je lui rends justice, belle Hélène; Hedvige est ai- 
mable et intéressante ; mais croyez bien que c’est parti- 
culièrement parce que vous en serez que cette partie 
m'enchante. 

— Et si je ne vous croyais pas? 

— Vous auriez tort et vous me feriez beaucoup ‘de 
peine ; car je vous aime tendrement. 
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— Malgré cela, vous avez tâché de me tromper. Je 
suis sûre que vous avez donné des marques de tendresse 
à ces trois demoiselles, que je plains beaucoup. 


— Pourquoi? 
— Parce qu'aucune d'elles ne peut s’imaginer que 
vous l’aimiez uniquement. y 


— Et croyez-vous que cette délicatesse de sentiment 
vous rende plus heureuse qu’elles ? 

— (hui, je le crois, quoique sur cet article je sois tout 
à fait sans expérience. Dites-moi de bonne foi si vous 
pensez que j'aie raison. 

— Qui, je le pense. 

— Vous me charmez; mais si jai raison, convenez 
qu'en voulant m'associer à elles, vous ne me donniez 
pas une preuve d'amour telle que j'aurais pu la désirer 
pour étre convaincue que vous m'aimez. 

— Jui, j'en conviens aussi, et je vous en demande sincè- 
rement pardon. Actuellement, divine Hélène, dites-moi 
comment je dois my prendre pour inviter à diner le pasteur. 

— Cela n'est pas difficile. Allez chez lui et invitez-le 
tout simplement ; et si vous youlez être sûr que je serai 
de la partie, priez-le de m'inviter avec ma mère. 

— Pourquoi avec votre mère? 

— Parce qu'il en a été très amoureux il y a vingt ans, 
et qu'il l'aime toujours. 

— Ft où puis-je faire préparer ce diner? 

— M. Tronchin n’est-1} pas votre banquier? 

— Oui, 

— ha une belle maison de plaisance sur le lac; de- 
mandez-la-iui pour un jour; il vous la prêtera avec plai- 
sir, Faites cela, mais n'en dites rien ni au syndic ni à 
ses trois amies ; nous le leur dirons après. 

— Mais croyez-vous que votre docte cousine se trouve 
volontiers avec moi? 
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— Plus que volontiers, soyez-en sûr. 

— Eh bien! tout cela sera arrangé demain. Après-de- 
main vous rentrez en ville, et je mettrai la partie à deux 
ou {rois jours plus tard. » 

Le syndic vint nous joindre sur la brune, et nous pas- 
sûmes gaiement la soirée. Après souper, les demoiselles 
étant allées se coucher comme la veille, j'entrai dans la 
chambre de l’aînée, tandis que mon ami alla trouver les 
déux cadettes. Je savais quf tout ce que je pourrais en- 
treprendre pour réduire Hélène me serait inutile; aussi 
je me contentai de quelques baisers, après quoi je leur 
souhaitai une bonne nuit, et puis j'allai faire une visite 
aux cadettes. Je les trouvai dormant profondément, et le 
syndic s’ennuyant tout seul. Je ne l’égayai pas quand 
je lui dis que je navais pu obtenir aucune faveur. 

« Je vois bien, me dit-il, que ‘je perdrai mon temps 
avec cette petite sotte, et je finirai par en prendre mon 
parti. 

— Je crois, lui répondis-je, que c'est le plus court 
et peut-être le mieux que vous ayez à faire; car, languir 
auprès d’une belle insensible ou capricieuse, c'est être 
dupe. Le bonheur ne doit être ni trop aisé ni trop 
difficile. » 

Le lendemain nous allämes ensemble à Genève, et 
M. Tronchin se montra enchanté de pouvoir me faire le 
plaisir que je lui demandais. Le pasteur accepta mon 
invitation et me dit qu'il était sûr que je serais content 
de faire la connaissance de la mère d'Hélène. Il était aisé 
de voir que ce brave homme nourrissait pour cette 
femme un tendre sentiment, et, si elle y répondait un 
peu, cela ne pouvait que favoriser mes desseins. 

Je comptais aller souper le soir même avec les amies 
et la charmante Hélène à la maison sur le lac, mais 
une lettre, reçue par un express, me força à partir tout 
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de suite pour Lausanne : mon ancienne gouvernante, 
Mme Lebel, que j'aime encore, m'invitait à souper avec 
elle et son mari. Elle m'écrivait qu'elle avait engagé son 
époux à la mener à Lausanne aussitôt que ma lettre lui 
avait été remise, elle ajoutait qu'elle était persuadée que 
je quitterais tout pour lui procurer le plaisir de me voir. 
Elle me marquait l'heure où cle arriverait chez sa 
mére. 

Mme Lebel est une des dif ou douze femmes que j'ai 
le plus tendrement aimées dans mon heureuse jeunesse. 
Elle avait tout ee qu'on peut désirer pour étre heureux 
en ménage, si mon sort avait été de connaître cette féli- 
cité, Mais, avec mon caractère, peut-être ai-je bien fait 
de ne point m’attacher irrévocablement, quoiqu’à mon 
age mon indépendance soit une sorte d’esclavage. Si je 
m'étais marié avee une femme assez habile pour me di- 
riger, pour me soumettre, sans que j'eusse pu m'aper- 
cevoir de ma sujétion, j'aurais soigné ma fortune, j'au- 
rais eu des enfants, et je ne serais pas comme je le suis, 
seul au monde et n'ayant rien. 

Mais laissons les digressions sur un passé impossible 
à rappeler, ct, puisque je suis heureux par mes souve- 
nirs, je serais fou de me créer d’inutiles regrets. 

Ayant calculé qu’en partant tout de suite, je pourrais 
arriver à Lausanne une heure avant ma chère Dubois, 
je n'hésitai pas à lui donner cette preuve de mon estime. 
Je dois dire ici à mes lecteurs que, bien que J'aimasse 
cette femine, occupé que j'étais alors d'une autre pas- 
sion, aucun espoir de volupté ne se mélait à mon empres- 
sement, Mon estime pour elle m'aurait suffi pour tenir 
mon amour en bride, mais j’estimais aussi Lebel, et je 
ne me serais jamais exposé à troubler le bonheur de ces 
deux amis. à 

J'écrivis à la hâte un billet au syndic en lui disant 


CHAPITRE XVII | 459 


qu'une affaire importante et imprévue m'obligeait à par- 
tir pour Lausanne, mais que le surlendemain J'aurais 
le plaisir de souper avec lui à Genève chez les trois 
amies. 

À cinq heures, je descendis chez la mère Dubois, 
mourant de faim. La surprise de cette bonne femme, en 
me voyant, fut extrême, car elle ne savait pas que sa fille 
dùt venir la voir. Sans beaucoup de compliments, je lui 
donnai deux louis pour qu’elle nous procuràt un souper 
tel qu'il m'était nécessaire. 

À sept heures, Mme Lebel arriva avec son mari et un 
enfant de dix-huit mois que je n'eus pas de peine à re- 
connaître pour le mien, sans que sa mère me le dit. 
Notre entrevue fut toute de bonheur. Pendant dix heures 
que nous passämes à table, nous nageämes dans la 
joie. À la pointe du jour, elle repartit pour Soleure, où 
Lebel avait affaire. M. de Chavigny me fit faire mille 
compliments. Lebel m'assura que l'ambassadeur avait 
mille bontés pour sa femme, et me remercia du présent 
que je lui avais fait en la lui cédant. Je pouvais m'assu- 
rer par mor-même qu'il était heureux ct qu'il faisait le 
bonheur de son épouse. 

Ma chère gouvernante me parla de mon fils. Elle me 
dit que personne ne soupçonnait la vérilé, mais qu’elle 
savait à quoi s’en tenir, ainsi que Lebel, qui avait reli- 
gieusement observé la convention de ne consommer leur 
mariage qu’à l'expiration des deux mois convenus. 

« Ce secret, dit Lebel, ne sera jamais connu, et votre 
fils sera mon héritier seul ou en partage avec mes en- 
fants, si j'en ai, ce dont je doute. 

— Mon ami, lui dit sa femme, il y a bien quelqu'un 
qui se doute de la vérité, surtout à mesure que l’enfant 
se développe; mais nous n’avons rien à craindre de ce 
côté-là ; la personne est payée pour garder le secret. 
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— Et qui est donc cette personne? lui dis-je, ma 
chère Lebel. i 

__ Cest Mme de …, qui ne vous a pas oublié; car 
elle parle souvent de vous. 

— Voulez-vous, ma chère, vous charger de mes com- 
pliments pour elle? 

— Dh! bien volontiers, mon ami, et je suis sûre de 
lui faire grand plaisir. » 

Lebel me montra ma bague, et je lui fis voir son an- 
neau, en lui donnant pour mon fils une superbe montre 
avee mon portrait. 

— Vous la lui donnerez, mes amis, leur dis-je, quand 
vous le jugerez à propos. » ! 

Nous retrouverons cet enfant à Fontainebleau dans 
vingt et un ans. 

Je passai plus de trois heures à leur conter en détail 
tout ce qui m'était arrivé depuis vingt-sept mois que 
nous ne nous étions vus. Quant à leur histoire, elle ne 
fut pas longue; leur vie avait cette uniformité qui con- 
vient au bonheur paisible. 

Mme Lebel était toujours belle; je ne la trouvai point 
changée; mais moi, je l'étais. Elle me trouva moins 
frais et moins gai que lors de notre séparation ; elle avait 
raison, la fatale Renaud m'avait flétri, et la fausse Las- 
varis m'avait causé beaucoup de chagrin. 

Après les plus tendres embrassements, ces deux époux 
partirent pour Soleure, et moi je retournai diner à Ge- 
nève; mais, ayant grand besoin de repos, loin de me 
rendre au souper du syndie et de ses amies, je lui écrivis 
que, me trouvant indisposé, je n'aurais le plaisir de les 
voir que le lendemain, et je me couchai. 

Le jour suivant, veille de celui que j'avais fixé pour 
mon diner à la maison de campagne de Tronchin, j'or- 
donnai à mon hôte un repas où rien ne fût épargné. Je 
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n'oubliai pas de lui recommander les meilleurs vins, les 
liqueurs les plus fines, des glaces et tout ce qu’il fallait 
pour un punch. Je lui dis que nous serions six, car je 
prévoyais que M. Tronchin serait de la partie. Je ne me 
trompais pas, car il se trouva à sa jolie maison pour 
nous en faire les honneurs, et je n’eus pas de peine à 
l'engager à rester. Le soir, je crus ne pas devoir faire un 
mystère de ce diner au syndic et aux trois amies, en 
présence d'Hélène qui fit semblant de n’en rien savoir, 
disant que sa mère lavait avertie qu’elle la mènerait 
dîner quelque part. «Je suis enchantée, ajouta-t-eile, d’ap- 
prendre que ce ne peut être que dans la jolie maison de 
M. Tronchin. » 

Mon diner fut tel que pouvait le désirer le gastronome 
le plus prononcé, et Hedvige en fit réellement tout le 
charme. Cette fille étonnante traitait la théologie avec 
tant de suavité, et donnait à la raison un attrait si puis- 
sant, qu'il était impossible de ne pas éprouver le plus 
violent entraînement, lorsqu'on ne se sentait pas con- 
vaincu. Je n'ai jamais vu de théologien capable de dis- 
cuter de prime abord les points les plus abstraits de cette 
science avec autant de facilité, d'abondance et de véri- 
table dignité que cette jeune et belle personne, qui, pen- 
dant ce diner, acheva de m’enflammer. M. Tronchin, 
qui n'avait jamais entendu Jledvige, me remercia cent 
fois de lui avoir procuré ce plaisir, et, obligé de nous 
quitter au moment où nous sortimes de table, il nous in- 
vita à renouveler la partie pour le surlendemain. 

Une particularité qui m'intéressa beaucoup pendant 
le dessert fut la commémoration que fit le pasteur de 
son ancienne tendresse pour la mère d'Hélène. Son élo- 
quence amoureuse croissail à mesure qu’il bumectait 
son gosier de vins de Champagne, de Chypre, ou de li- 
queurs des îles. La mère l’écoutait avee complaisance et 
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lui tenait tête, tandis que les demoiselles n’avaient bu 
que sobrement, ainsi que moi. Cependant la variété des 
boissons et le punch surtout avaient produit leur elfet, 
et mes belles étaient un peu grises. Leur gaieté était 
charmante, mais extrème. Je saisis cette disposition gé- 
nérale pour demander aux deux amoureux surannés la 
permission de mener promener les demoiselles dans le 
jardin au bord du lae, et elle me fut accordée avec exu- 
bérance de cœur. Nous sortimes bras dessus bras des- 
sous, et, en peu de minutes, nous fûmes hors de la vue 
de tout le monde. 

« Savez-vous, dis-je à Hedvige, que vous avez gagné le 
cœur de M. Tronchin ? | 

— Je ne saurais qu’en faire. Au reste, cet honnête 
banquier m'a fait de sottes questions. 

— Vous ne devez pas croire que tout le monde soit en 
état de vous en faire à votre portée. 

— TÌ faut que je vous dise que jamais personne ne 
m'en a fait qui m'ait autant plu que la vôtre. Un théolo- 
gien sot ct bigot qui était au bout de la table parut scan- 
dalisé de la question et beaucoup plus de la réponse. 

— Et pourquoi? E 

— Tl prétend que j'aurais dû vous répondre que Jésus- 
Christ n'aurait pas pu féconder la Samaritaine. H m'a dit 
qu'il men expliquerait la raison si j'étais un homme, 
mais qu'étant femme et surtout fille, il ne pouvait pas 
se permettre de dire des choses capables de faire naitre 
en moi des idées, en pensant au compasé théandrique. 
Je voudrais bien que vous me dissiez ce que ce sot n’a 
pas voulu me dire. 

— Je le veux bien, mais il faut que vous me permet- 
tiez de vous parler clairement, et de vous supposer in- 
straite de la conformation de l'homme. 

— Qui, parlez clairement, car personne ici ne peut 
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nous entendre ; mais je suis forcée de vous avouer que 
je ne suis instruite de la conformation d’un homme que 
par la théorie et la lecture. Du reste, aucune pratique. 
J'ai vu des statues, mais je n'ai jamais vu et moins en- 
core examiné un homme véritable, Et toi, Hélène ? 

— Moi, je ne Pai pas voulu. 

— Pourquoi pas? [l est bon de tout savoir. 

— Eh bien, charmante Hedvige, votre théologiena voulu 
vous dire que Jésus n'était pas susceptible d’érection. 

— Qu'est-ce que c’est que cela? 

— Donnez-moi la main. 

— Je sens cela et je me l’imaginais; car, sans ce phé- 
nomène de la nature, l’homme ne pourrait point fécon- 
der sa compagne. Et ce sot théologien prétend que c'est 
là une imperfection ! 

— Oui, car ce phénomène dérive du désir, et c’est si 
vrai, qu'il ne serait pas opéré en moi, belle Hedvige, si 
je ne vous avais pas trouvée charmante, et si ce que je 
vois de vous ne me donnait pas l’idée la plus séduisante 
des beautés que je ne vois pas. Dites-moi franchement à 
votre tour si, en sentant cette raideur, vous n'éprouvez 
pas un prurit agréable. 

— Je l'avoue, c’est précisément à l'endroit que vous 
pressez. Est-ce que tu ne sens pas comme moi, ma chère 
Hélène, une démangeaison ici en écoutant le discours 
très juste que monsieur nous fait? 

— Oui, je la sens, mais je la sens très souvent, sans 
qu'aucun discours l’excite. 

— Et pour lors, lui dis-je, la nature vous force à Va- 
paiser ainsi ? 

— Point du tout. 

— Oh! que si, Hedvige. Même en dormant, notre 
main se porte là par instinct; et, sans ce soulagement, 
j'ai lu que nous aurions d’effroyables maladies. » 
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En continuant cet entretien philosophique que la jeune 
théologienne soutenait d’un ton tout magistral et qui don- 
nait au beau teint de sa cousine toute l'animation de la 
volupté, nous arrivames au bord d’un superbe bassin où 
l'on descendait par un escalier de marbre pour sy bai- 
pner. Quoi qu’il fit frais, nous avions la tête chaude, et 
il me vint dans l'esprit de leur proposer de mettre les 
pieds dans l'eau, leur assurant que cela leur ferait du 
bien, et que, si elles me le permettaient, j'aurais l'hon- 
neur de les déchausser. 

« Allons, dit la nièce ; je le veux bien. 

— Et moi aussi, dit Hélène. 

— Asseyez-vous done, mesdemoiselles, sur le premier 
degré. » 

Les voilà assises, et moi, placé au quatrième degré, 
occupé à les déchausser, vantant la beauté de leurs jam- 
bes, et ne faisant point mine pour le moment d’être cu- 
rieux de voir plus haut que le genou. Puis, les ayant fait 
descendre jusqu'à l’eau, force leur fut de se retrousser, 
et je les y encourageais. Eh bien! dit Hedvige, les 
hommes ont aussi des cuisses. Hélène, qui aurait eu 
honte d'être moins brave que sa cousine, ne resta pas en 
arrière. 

« Allons, mes charmantes naïades, leur dis-je, c'est 
assez; vous pourriez vous enrhumer en restant plus 
longtemps dans l’eau. » 

Elles remontèrent à reculons, se tenant toujours re- 
troussées, crainte de mouiller leurs robes; et ce fut à 
moi à les essuyer avec tous les mouchoirs que j'avais. 
Cette agréable fonction me permit de voir et de toucher 
tout à mon aise, et le lecteur n’aura pas besoin que je 
jui affirme. sous serment, que je m'en donnai de mon 
micux. La belle nièce me disait que j'étais trop curieux; 
mais Hélène se laissait faire d’un air si tendre et si lan- 
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guissant, que j'eus besoin de me faire violence pour ne 
pas pousser plus loin. A la fin, leur ayant remis bas et 
souliers, je leur dis que j'étais ravi d'avoir vu les beautés 
secrètes des deux plus belles personnes de Genève. 

« Quel effet cela vous a-t-il fait? me dit Heldvige. 

— Je wose pas vous dire de voir, mais sentez toutes 
deux. l 

— Baignez-vous aussi. 

— Cela n’est pas possible; la besogne est trop longue 
pour un homme. 

— Mais nous avons encore deux bonnes heures à rester 
ici, sans crainte d’être rejoints par personne. » 

Cette réponse me fit voir tout le bonheur qui matten- 
dait; mais je ne jugeai pas à propos de m’exposer à une 
maladie en me mettant à l’eau dans l’état où j'étais. 
Voyant un pavillon à peu de distance et certain que 
M. Tronchin l'aurait laissé ouvert, je pris mes belles sous 
les bras, et je les y menai, sans leur laisser deviner mes 
intentions. | 

Ce pavillon était rempli de vases de pot pourri, de jo- 
lies estampes, elc.; mais ce qui valait mieux que tout, 
C'était un large et beau divan préparé pour le repos et 
pour le plaisir. Là, assis entre ces deux belles etleur pro- 
diguant des caresses, je leur dis que je voulais leur mon- 
irer ce qu’elles n'avaient jamais vu, et en même temps 
j'exposais à leurs regards l'agent principal de l'humanité. 
Elles se levèrent pour m’admirer, et alors, les prenant 
chacune d’une main, je leur procurai une jouissance fac- 
tice; mais, dans ce travail, une abondante émission de 
liqueur les jeta dans un grand étonnement. 

« C’est le verbe, leur dis-je, le grand créateur des 
hommes. | 

— C'est délicieux ! » s’écria Hélène en riant à ce nom 
de verbe. 
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— Mais moi aussi, dit [ledvige, jai le verbe, et je vais 
vous le montrer, si vous voulez attendre un moment. 

— Mettez-vous sur moi, belle Hedvige, je vous épar- 
gnerai la peine de le faire venir vous-même et je ferai 
cela mieux que vous. 

— de le crois bien, mais je n'ai jamais fait cela avec 
an homme. 

— Ni moi non plus, » dit Hélène. 

Les ayant placées alors droites. devant moi et li 
bras m'enlaçant, je les fis pàmer de nouveau. Puis, nous 
étant assis, pendant que de mes mains je parcourais 
leurs charmes, je les laissai se divertir à me toucher 
tout à leur aise, jusqu'à ce qu'enfin j’humectai leurs 
mains par une seconde émission de l'humide radical, 
qu’elles examinaient curieusement sur leurs doigts. 

Nous étant remis dans l'état de décence, nous pas- 
sämes encore une demi-heure à nous donner des baisers, 
ensuite je leur dis qu’elles m’avaient rendu à moitié heu- 
reux, mais que pour rendre leur œuvre parfaite, j'espé- 
rais qu’elles songeraient au moyen de m’accorder leurs 
premières faveurs. Je leur fis voir alors les petits sachets 
préservatifs que les Anglais ont inveniés pour mettre le 
beau sexe à l'abri de toute crainte. Ces petites bourses, 
dont je leur expliquai l'usage, firent leur admiration, et 
la théologienne dit à sa cousine qu’elle penserait à cela. 
Devenus amis intimes ei en bon train de le devenir da- 
vantage, nous nous acheminâmes vers la maison, où nous 
trouvämes la mère d'Hélène et le pasteur qui se prome- 
naient au bord du lac. 

De retour à Genève, j'allai passer la soirée avec les 
trois amies, et j'eus bien soin de cacher au syndic ma vic- 
toire avec Hélène ; car cette nouvelle n aurait servi qu’à 
renouveler ses espérances, et il aurait perdu son temps 
et ses soins. Moi-même, sans la théologienne, je n’en 
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aurais rien obtenu; mais, sa cousine faisant son admira- 
tion, elle aurait craint de lui paraître trop inférieure en 
refusant de l'imiter dans les actions libres qui, chez elle, 
étaient la mesure de la liberté de son esprit. 

Hélène ne vint pas ce soir-là; mais je la vis le lende- 
main chez sa mère, car la politesse exigeait que j'al- 
lasse remercier la veuve de l'honneur qu’elle m'avait 
fait. Elle me fit l'accueil le plus amical, et me présenta 
deux jeunes personnes fort jolies qu’elle avait en pen- 
sion, et qui m’auraient intéressé, si j'avais dû rester 
longtemps à Genève; mais, ne devant y passer que quel- 
ques jours, Hélène méritait tous mes soins. « Demain, 
me dit cette charmante fille, je saurai vous dire quel- 
que chose au diner de M. Tronchin, et je pense qu’He- 
dvige aura inventé le secret de satisfaire à vos désirs en 
toute liberté. » 

Le dîner du banquier fut beau. Il mit beaucoup deva- 
nité à me montrer que le repas d’un aubergiste ne peut 
jamais rivaliser avec celui que donne un riche maître de 
maison qui a un bon cuisinier, une cave choisie, une 
belle vaisselle plate et des porcelaines de première qua- 
lité. Nous étions vingt personnes à table, et la fête était 
montée pour la savante théologienne et pour moi, en 
qualité de riche étranger qui dépensait généreusement 
mon argent. J'y trouvai M. de Ximénès, qui était venu 
exprès de Ferney, et il me dit que j'étais attendu 
chez M. de Voltaire; mais j'avais pris la sotte résolution 
de ne pas y aller. 

Hedvige brilla. Les convives ne se firent honneur que 
par les questions. M. de Ximénès la pria de justifier de 
son mieux notre première mère d’avoir trompé son mari 
en lui faisant manger la fatale pomme. 

« Eve, dit-elle, n’a point trompé son mari ; elle ne l’a 
que séduit, dans l’espoir de lui donner une perfection de 
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plus. D'ailleurs, Ève n'avait point reçu la prohibition de 
Dieu même; elle l'avait reçue d'Adam : il y eut dans son 
fait séduction et non pas tromperie, et puis il est proba- 
ble que son bon sens de femme ne lui permettait pas de 
croire la prohibition sérieuse. » 

À cette réponse, selon moi pleine de sens, d'esprit et 
de délicatesse, deux savants genevois, et l'oncle même 
de la jeune savante, se mirent à murmurer tout bas. 
Mme Tronchin, d’un ton grave, dit à Hedvige qu'Eve 
avait reçu la défense de Dieu même aussi bien que son 
mari; mais la jeune personne ne lui répondit que par un 
humble : « Je vous demande pardon, madame. » Celle-ci, 
s'adressant au pasteur d'un air alarmé : 

« Qu'en dites-vous, monsieur ? 

— Madame, ma nièce n’est pas infaillible. 

— Je vous demande pardon, mon cher oncle, je le suis 
comme l’Écriture sainte lorsque je parle d’après elle. 

— Vite, une Bible, voyons. i 

— Hedvige, ma chère Hedvige..... en vérilé, tu as 
raison. Voici le passage. La prohibition avait précédé la 
création de la femme. » 

Tout le monde alors d'applaudir; mais Hedvige, calme 
et modeste, ne changea point de contenance ; il n’y avait 
que les deux savants et la dame Tronchin qui ne pou- 
vaient se calmer. Une autre dame lui ayant demandé alors 
si, en bonne conscience, on pouvait croire que l’histoire 
de la pomme fût emblématique, elle dit : 

« Je ne le crois pas, madame, car on ne pourrait appli- 
quer l'emblème qu'à l'accouplement, et il est décidé 
qu'il n'y ena pas eu entre Adam et Ève dans le jardin 
d'Eden. 

— Mais les opinions des savants sont partagées sur ce 
point. 

— Tant pis pour les savants dissidents, madame, car 
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l'Ecriture parle clairement sur ce point : elle dit au pre- 
mier verset du chapitre quatrième qu'Adam connut Ève 

après son exclusion du paradis terrestre, et qwalors elle 

engendra Caïn. 

. — Oui, mais le verset ne dit pas qu’Adam ne connut 

Eve qw'alors, et par conséquent il peut lavoir connue 

auparavant. 

— C'est ce que je ne saurais admettre, car, s’il l'avait 
connue auparavant, elle aurait conçu, puisqu'il me sem- 
blerait absurde de supposer l'acte de la génération entre 
deux créatures sorties immédiatement des mains de Dieu, 
et par conséquent aussi parfaites que peuvent l'être un 
homme et une femme, sans qu'il en résultât l'effet na- 
turel. » 

Gette réponse excita les battements de mains de toute 
l’assemblée, et chacun chuchota à l'oreille de son voisin 
des mots flatteurs pour Hedvige. 

M. Tronchin lui demanda si, par la seule lecture du Vieux 
Testament, on pouvait établir l'immortalité de l'âme? 

« L’Ancien Testament, répondit-elle, n’enseigne pas 
ce dogme; mais sans qu'il en parle, la raison l’établit ; 
car ce qui existe doit nécessairement être immortel, puis- 
que la destruction d’une substance réelle répugne à la 
nature et à la pensée, 

— Je vous demanderai done, reprit le banquier, si 
l'existence de l'âme est établie dans la Bible? 

— La pensée en saute aux yeux. La fumée décèle tou- 
jours le feu qui la produit. 

— Dites-moi si la matière peut penser, 

— C’est ce que je ne vous dirai point, car ce n’est pas 
là ma partie; mais je vous dirai que, croyant Dieu tout- 
puissant, je ne saurais trouver de raison suffisante pour 
inférer son impuissance de donner à la matière la faculté 
de penser, | | 

Y. 27 
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— Mais que eroyez-vous de vous-même ? 

— Je crois que j'ai une àme au moyen de laquelle je 
pense; mais j'ignore si après ma mort je me souvien- 
drai par mon âme que j'ai eu l'honneur de diner chez 
vous aujourd’hui. 

— Vous croyez done que votre mémoire peut ne pas 
appartenir à votre àme? mais dans ce cas vous ne seriez 
plus théologienne. 

— Ün peut être théologien et philosophe; car la phi- 
losophie ne gåte rien; et dire J'ignore ne veut pas dire 
Je sais. » 

Les trois quarts des convives poussèrent des cris d'ad- 
miration, et la belle philosophe jouissait de me voir rire 
de plaisir en entendant les applaudissements. Le pasteur 
pleurait de joie et parlait bas à la mère d'Hélène. Tout à 
voup, s'adressant à moi : 

« Faites donc, me dit-il, quelque question à ma 
nièce. 

— Qui, dit Hedvige, mais neuve, ou rien. 

_ Vous m’embarrassez fort, lui dis-je, ear comment 
être sûr de vous adresser du nouveau? Dites-moi cepen- 
dant, mademoiselle, si, pour comprendre une chose, il 
faut s'arrêter à son principe? 

— C'est indispensable; et c'est pour cette raison 
que Dieu, n'ayant point de principe, est incompréhen- 
sible. 

— Dieu soit loué, mademoiselle, votre réponse. est 
telle que je la voulais. Ainsi veuillez me dire actuellement 
si Dieu peut connaitre son existence ? ; 

— Eh bien! me voilà au bout de mon latin; je nesais 
que répondre. Monsieur, cela n'est pas poli au moins. 

— Pourquoi m'avez-vous demandé quelque chose de 
bien nouveau ? 

— Mais c’est une chose naturelle. 
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— J'ai cru, mademoiselle, que la chose la plus nou- 
velle serait de vous embarrasser. 

— C’est galant. Messieurs, daignez répondre pour moi, 
et m'instruire. » 

Chacun biaisa, mais personne ne dit rien de satisfai- 
sant. Alors Hedvige, reprenant la parole, dit : 

« Je pense cependant que, puisque Dieu connaît tout, 
il doit connaître son existence; mais ne me demandez 
pas, je vous prie, comment cela se peut. 

— C'est bien, lui dis-je, fort bien; et personne ne sau- 
rait en dire davantage. » 

Tous les convives me regardaient comme un athée ga- 
lant, tant on est habitué dans le monde à juger superfi- 
ciellement; mais je me souciais peu de leur paraître athée 
ou croyant. 

M. de Ximénès demanda à Hedvige si la matière avait 
élé créée. 

« de ne connais pas le mot créé, dit-elle. Demandez- 
moi si la matière a été formée, et ma réponse sera affir- 
mative. Le mot créé ne peut pas avoir existé, car lexis- 
tence de la chose doit précéder la formation du mot qui 
la désigne. 

— Quelle acception donnez-vous done au mot créer ? 

— Faire de rien. Vous voyez l'absurdité, car vous de- 
vez supposer le rien précédant... Je suis charmée de vous 
voir rire, Croyez-vous que le rien soit une chose créa- 
ble? 

— Vous avez raison, mademoiselle. l 

— Eh! eh! dit un des convives au front sourcilleux, 
pas tout à fait, pas tout à fait. » 

Tout le monde éclata de rire, car le contradictenr ne 
parut savoir que dire. 

« Dites-moi, de grâce, mademoiselle, quel a été à 
Genève votre précepteur? dit M. de Ximénès. 
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— Mon onele que voilà. 

— Point du tout, ma chère nièce: car je veux mourir 
si je l'ai jamais dit tout ce que tu as débité aujourd’hui. 
Mais. messieurs, ma nièce n’a rien à faire: elle lit, pense 
et raisonne, peut-être avec trop de hardiesse; mais je 
l'aime, parce qu’elle finit toujours par dire qu’elle n’en 
sait rien. » 

Une dame, qui jusque-là n'avait pas dit le mot, lui de- 
manda fort poliment une définition de l'esprit. 

« Madame, votre question est de pure philosophie; 
ainsi je vous dirai que je ne connais assez bien ni l'esprit 
ni la matière pour pouvoir en donner une définition satis- 
faisante. 

— Mais dans l'idée abstraite que vous devez avoir de 
l'existence réelle de l'esprit, puisqu’en admettant un Dicu, 
vous ne pouvez pas vous dispenser d’avoir une idée de 
vet être, dites-moi comment vous concevez qu’il puisse 
agir sur la matière. 

— On ne peut point batir solidement sur une idée 
abstraite. Hobbes appelle cela des idées vides; ‘on peut 
en avoir, mais on doit les laisser en repos ; car, lorsqu'on 
veut les approfondir, on déraisonne. Je sais que Dieu me 
voit, mais je me rendrais malheureuse si je prétendais 
uven convaincre par le raisonnement, puisque d’après 
nos perceptions nous sommes forcés d'admettre qu'on ne 
peut rien faire sans organes; or, Dieu ne pouvant point 
avoir d'organes, puisque nous le concevons un esprit pur, 
philosophiquement parlant, Dicu ne peut pas nous voir, 
pas plus que nous ne le voyons. Mais Moïse et plusieurs 
autres l'ont vu, et je le crois sans examiner la chose. 

— Vous faites fort bien, lui dis-je; car, si vous exa- 
miniez cela, vous trouveriez la chose impossible. Mais si 
vous lisez Hobbes, vous courez risque de devenir 
athée, 
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— Ce n'est pas ce que je crains, car je ne conçois pas 
même la possibilité de l’athéisme. » 

Après diner tout le monde voulut caresser cette fille 
vraiment étonnante ; de sorte qu'il me fut impossible de 
l’entretenir tête à tête un seul moment pour lui exprimer 
ma tendresse ; mais je m'écartai avec Hélène, qui me dit 
que sa cousine devait le lendemain aller souper chez sa 
mère avec le pasteur. 

« Hedvige, ajouta-t-elle, restera et nous coucherons 
ensemble, comme cela a lieu chaque fois qu’elle vient 
souper avec son oncle. Il s'agit done de savoir si, pour 
passer la nuit avec nous, vous pouvez vous résoudre à 
vous cacher dans un endroit que je vous montrerai de- 
main matin à onze heures. Venez à cette heure-là faire 
une visite à ma mère, et je saisirai le moment opportun 
de vous montrer le gîte. Vous n’y serez pas commodé- 
ment, mais vous y serez en sûreté, et si vous vous 
y ennuyez, songez pour vous distraire que nous pense- 
rons beaucoup à vous. 

— Resterai-je longtemps caché? 

— Quatre heures tout au plus, parce qu’à sept heures 
on ferme la porte de la rue et on ne l'ouvre plus qu'à 
ceux qui sonnent. . ; 

— Si dans l’endroit où je serai, il m'arrivait de tous- 
ser, pourrais-je être entendu ? 

— Oui, cela se pourrait, 

— Voilà une grande difficulté. Tout le reste n’est 
rien; mais n'importe, je risquerai tout pour me procu- 
rer le plus grand bonheur que j'aie jamais désiré, » 

Le lendemain, je fis ma visite à la veuve, et Hélène, 
en me reconduisant, me fit voir entre les deux escaliers 
une porte fermée : « A sept heures, me dit-elle, vous 
la trouverez ouverte, et, quand vous serez entré, vous 
vous enfermerez au verrou. Quand vous viendrez, ayez 
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soin de saisir, pour entrer, un moment où personne ne 
vous voie. » 

À six heures trois quarts, j'étais déjà enfermé dans la 
niche, où je trouvai un siège, circonstance fort heu- 
reuse, car, sans cela, je n'aurais pu ni m'y coucher, 
ni m'y tenir debout. C'était un véritable trou, et je 
eonnus à l'odeur qu ’on y enfermait des jambons et des 
fromages; mais il n’y en avait pas alors, car j'eus soin 
de tâtonner à droite et à gauche afin de m’orienter un 
peu dans cette profonde obscurité. Portant avec précau- 
tion mes pieds de tous les eûtés, je sentis une molle ré- 
sistance, j'y portai la main et je reconnus un linge. Cé- 
{ait une serviette dans laquelle il y en avait une seconde 
et deux assiettes au milieu desquelles était un beau pou- 
let rôti et du pain. Tout à côté je trouvai également une 
bouteille et un verre. Je sus gré à mes belles amies d'a. 
voir pensé à mon estomac; mais j'avais copieusement 
diné, et un peu tard, par précaution : je remis à faire 
honneur à cet ambigu jusqu'aux approches de l'heure du 
berger. 

A neuf heures, je me mis à l'œuvre, et, comme je 
n'avais ni tire-bouchon ni couteau, je fus obligé de eas- 
ser le goulot de la bouteille au moyen d'une brique 
qu'heureusement je pus arracher du pavé vermoulu qui 
me supportait. C'était du vin vieux de -Neufchâtel, 
délicieux. En outre, mon poulet était truffé à souhait, 
et ces deux stimulants me prouvèrent que mes deux 
nymphes avaient quelques idées de physique, ou que le 
hasard s'était mis en frais pour me bien servir. J'aurais 
passé mon temps assez patiemment dans cette niche, 
sans la visite assez fréquente de quelque rat qui s'an- 
noneait par son odeur rebutante et qui me causait des 
nausées. Je me souvenais que le même désagrément 
m'était arrivé à Cologne dans unce circonstance analogue. 
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Enfin dix heures sonnèrent, et, une demi-heure après, 
j'entendis la voix du pasteur qui descendit en causant : 
il recommandait à Hélène de ne pas faire des folies avec 
sa nièce pendant la nuit, ct de dormir tranquilles. Je 
me rappelai alors ce M. Rose qui, vingt-deux ans aupa- 
ravant, sortait à la même heure de chez Mme Orio à Ve- 
nise; et, portant un regard sur moi-même, je me trou- 
vais bien changé; sans être plus raisonnable; mais, si 
J'étais moins sensible au plaisir, les deux beautés qui 
m'attendaient me semblaient bien supérieures aux nièces 
de Mme Orio. 

Dans ma longue carrière libertine, pendant laquelle 
mon penchant invincible pour le beau sexe m'a fait 
mettre en usage tous les moyens de séduction, j'ai fait 
tourner la tête à quelques centaines de femmes dont les 
charmes s'étaient emparés de ma raison; mais ce qui 
m'a constamment le mieux servi, c'est que j'ai eu soin 
de n’attaquer les novices, celles dont les prineipes mo- 
raux ou les préjugés étaient un obstacle à la réussite, 
qu’en société d’une autre femme. J'ai su de bonne heure 
qu'une fille se laisse difficilement séduire, faute de cou- 
rage, tandis que lorsqu'elle est avec une amie, elle se 
rend avec assez de facilité : les faiblesses de l’une cau- 
sent la chute de l’autre. Les pères et mères croient le 
contraire, mais ils ont tort. Ils refusent ordinairement 
de confier leur fille à un jeune homme, soit pour un bal, 
soit pour une promenade; mais ils cèdent, si la jeune 
personne a pour chaperon une de ses amies. Je le leur 
répète, ils ont tort ; car, si le jeune homme sait s’y pren- 
dre, leur fille est perdue. Une fausse honte les empêche 
l'une et l’autre d’opposer une résistance absolue à la sé- 
duction, et, dès que le premier pas est fait, la chute est 
inévitable et rapide. Que l'amie se laisse dérober la plus 
légère faveur; pour n’avoir pas à en rougir, elle sera la 
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première à pousser son amie à en accorder une plus 
grande, et, si le séducteur est adroit, l'innocente aura 
fait, sans s'en douter, trop de chemin pour pouvoir re- 
culer. D'ailleurs, plus une jeune personne est innocente, 
plus elle ignore les voies et le but de la séduction. À son 
insu, l'attrait du plaisir l’attire, la curiosité s’en mêle, 
at l’occasion fait le reste. 

Il se peut, par exemple, que, sans Hélène, je fusse 
parvenu à séduire la savante Iledvige; mais je suis cer- 
tain que je ne serais jamais venu à bout d'Hélène, si elle 
n'avait vu sa cousine m’accorder des licences et prendre 
avec moi des libertés qu'elles regardaient sans doute 
comme contraires à la pudeur et au décorum d’une fille 
bien élevée. 

Puisque, sañs me repentir de mes exploits amoureux, 
je suis loin de vouloir que mon exemple serve à pervertir 
le beau sexe qui, à tant de titres, mérite nos hommages, 
je désire que mes observations puissent servir la pru- 
dence des pères et mères, et, par là, mériter au moins 
leur estime. 

Un peu après le départ du pasteur, entendis frapper 
trois petits coups à la porte de ma cachette. J'ouvris, et 
une main douce comme un satin s'empara de la mienne. 
Tous mes sens tressaillirent. C'était la main d'Hélène, 
elle m'avait électrisé, et ce moment de bonheur m'avait 
déjà payé de ma longue attente, 

« Suivez-moi doucement, » me dit-elle à demi voix. 

Dès qu'elle eut refermé la petite porte, mais dans mon 
heureuse impatience, je la pressai tendrement dans mes 
bras, et, lui faisant sentir l'effet qu'elle faisait sur moi 
par sa seule présence, je m'assurai aussi de sa parfaite 
docilité. 

« Soyez sage, me dit-elle, mon ami, et montons dou- 
cement. » 
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Je la suivis à tâtons, et, au bout d’une longue galerie 
obscure, elle m'introduisit dans une chambre sans lu- 
mière qu’elle referma sur nous ; puis elle en ouvrit une 
autre éclairée, dans laquelle j’aperçus Hedvige presque 
déshabillée. Elle vint à moi les bras ouverts dès qu’elle 
m'aperçut, et, m'embrassant avec ardeur, elle me té- 
moigna la plus vive reconnaissance de la patience que 
J'avais eue dans un aussi triste gîte. 

« Ma divine Hedvige, lui dis-je, si je ne vous avais pas 
aimée à la folie, je ne serais pas resté un quart d’heure 
dans cette affreuse cachette; mais il ne tient qu’à vous 
de m'y faire passer quatre heures chaque jour pendant 
tout le temps que je resterai ici. Mais ne perdons pas le 
temps, mes amies ; allons nous coucher. 

— Gouchez-vous tous deux, dit Hélène; moi, je passe- 
rai la nuit sur le canapé. 

— Oh! pour cela, ma cousine, s'écria Hedvige, n’y 
pense pas ; notre destinée doit être parfaitement égale. 

— Oui, divine Hélène, oui, lui dis-je en allant l'em- 
brasser; je vous aime également l’une et l’autre; et 
toutes ces cérémonies ne servent qu’à nous faire perdre 
un temps précieux pendant lequel je pourrais vous té- 
moigner ma tendre ardeur. Imitez-moi. Je vais me dés- 
habiller et me mettre au milieu du lit. Venez vite à mes 
côtés, et vous verrez si je vous aime comme vous méritez 
d’être aimées. Si nous sommes sûrs ici, je vous tiendrai 
compagnie jusqu'à ce que vous me disiez de men aller: 
mais je vous demande en grâce de ne pas éteindre la 
lumière, » 

En un clin d'œil, tout en philosophant sur la honte 
avec la savante théologienne, je me présentai à leurs 
yeux dans la nudité d’un autre Adam. Hedvige, en rou- 
gissant, peut-être craignant de perdre à mes yeux avec 
plus de retenue, laissa tomber le dernier voile de la pu- 
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deur, en citant saint Clément d'Alexandrie, qui dit que 
la honte ne gît que dans la chemise. Je vantais haute- 
ment ses beautés, la perfection de ses formes, dans 
l'objet d'encourager Hélène qui se déshabillait lentement; 
mais un reproche de mauvaise honte que lui adressa sa 
vousine fit plus d'effet que toutes les louanges que je 
prodiguais. Voilà enfin cette Vénus dans l’état de nature, 
fort embarrassée de ses mains, couvrant de l’une une 
partie de ses charmes les plus secrets, de l’autre l’un de 
ses seins, et paraissant confuse de tout ce qu’elle ne 
pouvait cacher. Son embarras pudique, ce combat entre 
la pudeur expirante et la volupté m’enchantait. 

Hedvige était plus grande qu'Hélène, sa peau était plus 
blanche et sa gorge double de volume; mais Hélène avait 
plus d'animation, des formes plus suayes, et sa gorge 
taillée sur le modèle de la Vénus de Médicis. 

Enhardie peu à peu et mise à l'unisson de sa cousine, 
nous passàmes quelques instants à nous admirer, puis 
nous nous couchâmes. La nature parlait impérativement, 
et nous ne demandions qu'à la satisfaire, Coiffé d’une 
calotte d'assurance dont je ne craignais point la fracture, 
je mis Hedvige au rang des femmes, et, quand le sacri- 
fice fut achevé, elle me dit, en me couvrant de baisers, 
que le moment de douleur n’était rien en comparaison 
du plaisir. 

Hélène, plus jeune qu'Hedvige de six ans, eut bientôt 
son tour; mais la plus belle toison que j'aie jamais vue 
opposait quelque obstacle; elle lécarta de ses deux 
mains, et, jalouse des succès de sa cousine, quoïqu’elle 
ne pùt être initiée à l'amoureux mystère sans une dou- 
loureuse effraction, elle ne poussa que des soupirs de 
bonheur, répondant à mes efforts et semblant me défier 
de tendresse et d'ardeur. Ses charmes et ses mouvements 
me firent abréger le doux sacrifice, et, quand je sortis 
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du sanctuaire, mes deux belles virent que j'avais besoin 
de repos. 

L'autel fut purifié du sang des victimes, et une salu- 
taire ablution fut faite en commun, enchantés de nous 
servir réciproquement. 

Mon existence se renouvela sous leurs mains agiles et 
curieuses, et cette vue les remplit de joie. Je leur dis 
alors combien j'avais besoin de renouveler mon bonheur 
pendant tout le temps que je serais à Genève, mais elles 
me dirent, en soupirant, que c'était impossible. 

« Dans cing ou six jours, peut-être, nous pourrons 
nous ménager une autre fête pareille; mais ce sera tout. 
Invitez-nous, me dit Hedvige, à souper à votre auberge, 
et le hasard peut-être nous offrira l’occasion d'un doux 
larcin. » 

J'adoptai cet avis. 

Nous étant remis en train, connaissant ma nature et 
les trompant à volonté, je les comblai de bonheur pen- 
dant plusieurs heures, passant cinq à six fois de l’une à 
l’autre avant d’épuiser ma force et d'arriver au paroxysme 
de la jouissance. Dans les intervalles, les voyant dociles 
et désireuses, je leur fis exécuter les postures les plus 
difficiles de l’Arétin, ce qui les amusa au delà de toute 
expression. Nous prodiguämes nos baisers à tout ce qui 
faisait notre admiration, et, dans un moment où Hedvige 
collait ses lèvres sur la bouche du pistolet, lt décharge 
partit et inonda son visage et son sein. Elle en fut toute 
Joyeuse, el s’amusa à contempler en physicienne avide 
de connaître la fin de cette irruption qu’elle trouvait 
merveilleuse. La nuit nous parut courte, quoique nous 
n’en eussions point perdu une minute, et, le matin, au 
point du jour, il fallut nous séparer. Je les laissai cou- 
chées, et j'eus le bonheur de sortir sans être vu de per- 
sonne. 
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Après avoir dormi jusqu'à midi, je me levai, et, ayant 
fait ma toilette, j'allai faire une visite au pasteur, auquel 
je n'épargnai point l'éloge de sa charmante nièce. C'était 
le plus sûr moyen de l’engager à venir souper le lende- 
main aux Balances. 

« Nous sommes en ville, lui dis-je, ainsi nous pour- 
rons rester ensemble tant que nous voudrons ; mais tà- 
chez d'amener l'aimable veuve et sa charmante fille, » 

C'est ce qu'il me promit. 

Ce soir, j'allai voir le syndie et les trois amies qui, 
nécessairement, me trouvèrent un peu froid. Je prétextai 
un fort mal de tête. Je leur dis que je donnais à souper 
à la savante, et je les invitai à y venir avec le syndic; 
mais j'avais prévu que celui-ci s'y opposerait, parce que 
eela aurait fait jaser. 

J'eus soin que les vins les plus exquis fussent la partie 
principale de mon souper. Le pasteur ct son amie bu- 
aient bien, et je flattai leur goût de mon mieux. Quand 
je les vis au point où je les voulais, la tête un peu prise 
et tout occupés de leurs anciens souvenirs, je fis signe 
aux deux belles, qui sortirent comme pour aller chercher 
une retraite. Ayant fait semblant de la leur indiquer en 
sortant avec elles, je les fis entrer dans une autre 
chambre en leur disant de m'attendre. 

Étant rentré, et trouvant mes deux anciens tout oceu- 
pés d'eux-mêmes et s’apercevant à peine que j'étais là, je 
fis du punch, et, après leur en avoir servi, je dis que 
j'allais en porter aux demoiselles, qui s’amusaient à voir 
des estampes. Je ne perdis pas un instant, et je fis 
plusieurs apparitions qu'elles trouvèrent très intéres- 
santes. 

Ces plaisirs volés ont un charme inexprimable. Quand 
nous fûmes à peu près satisfaits, nous renträmes en- 
semble, etje me mis à redoubler le punch. Hélène vanta 
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les estampes à sa mère, et l’excita à les aller voir avec 
nous. 

« Je ne m'en soucie pas, dit-elle. 

— Eh bien ! reprit Hélène, allons les voir encore. » 

Trouvant la ruse délicieuse, je sortis avec mes deux 
héroïnes, et nous fimes des prodiges. Iledvige philoso- 
phait sur le plaisir, ct me disait qu'elle ne l'aurait ja- 
mais connu, si je n'avais pas fait par hasard la connais- 
sance de son oncle. Hélène ne parlait pas; mais, plus 
voluptueuse que sa cousine, elle se pâmait comme une 
colombe, et s’animait de nouveau pour mourir l'instant 
d’après. J'admirais cette fécondité étonnante, quoique 
assez commune; elle passa quatorze fois de la vie à la 
mort pendant le temps que je mis à une seule opération, 
Il est vrai que J'étais à ma sixième course, et que, pour 
jouir de son bonheur, je ralentissais quelquefois mon élan. 

Avant de nous séparer, je leur promis d’aller voir tous 
les jours la mère d'Hélène, pour avoir l’occasion d'ap- 
prendre quelle serait la nuit que je pourrais encore pas- 
ser avec elles avant mon départ de Genève. Nous nous 
séparämes à deux heures du malin. 

Trois ou quatre jours après, Hélène me dit en deux 
mots qu'Hedvige coucherait ce jour-là avec elle et qu’elle 
laisserait sa porte ouverte à la même heure. 

« J'irai. 

— Et moi j'irai vous y enfermer; mais vous serez à 
obscur, à cause de la servante, qui pourrait découvrir la 
lumière. » 

Je fus exact, et, à dix. heures sonnant, je les vis 
venir toutes joyeuses. 

« J'ai oublié de vous prévenir, me dit Hélène, que 
vous trouveriez ici un poulet. » 

J'avais faim, je le dévorai en un instant, et puis nous 
nous livrèmes au bonheur. 
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Je devais partir le surlendemain. J'avais reçu deux 
lettres de M. Raiberti. Il me disait dans l’une qu'il avait 
suivi mes instructions quant à la Corticeili; et, dans la 
seconde, que probablement elle danserait à gages pen- 
dant le carnaval comme première figurante. Je n'avais 
plus rien à faire à Genève, ct Mme d'Urfé, selon nos con- 
ventions, m'attendait à Lyon. I fallait que j'y allasse. 
Dans cet état, la nuit que j'allais passer avec ces deux 
charmantes filles était ma dernière affaire. . 

Mes leçons avaient fructifié, et mes deux élèves étaient 
passées maîtresses dans Fart de goûter et de communi- 
quer Le bonheur. Mais, dans les intervalles, la joie faisait 
place à la tristesse. 

« Nous allons être malbeureuses, mon ami, me disait 
Hedvige, et nous serions prètes à te suivre, si tu voulais 
te charger de nous. 

— Je vous promets, mes chères amies, de revenir 
avani deux ans, » leur dis-je. 

Et elles n'enrent pas à attendre si longtemps. 

Nous nous endormimes à minuit, et nous étant réveillés 
à quatre heures, nous recommençämes nos ébats jusqu’à 
six. Une demi-heure après, je les quittai, exténué de fa- 
tigue, et je restai toute la journée au lit. Le soir j'allai 
voir le syndic et ses jeunes amies. J'y trouvai Hélène qui 
sut feindre de n'être pas plus affligée que les autres à 
cause de mon départ, et, pour mieux cacher son jeu, elle 
permit au syndic de lui donner des baisers comme aux 
autres. Pour moi, imitant sa ruse, je la priai de faire 
mes adieux à sa docte cousine, en m’exeusant de ne pas 
aller prendre congé en personne. 

Je partis le jour suivant de grand matin, et le len- 
demain au soir j'arrivai à Lyon. Je n'y trouvai pas 
Mme d'Urfé ; elle était allée en Bresse, où elle avait une 

_ terre, Je trouvai une lettre dans laquelle elle me disait 
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qu'elle serait bien aise de m’y voir, et je m'y rendis sans 
perdre un instant. 

Elle me reçut à son ordinaire, et je lui annonçai de 
suite que je devais me rendre à Turm pour y attendre 
Frédéric Gualdo, alors chef des rose-croix, et je lui fis 
révéler par oracle qu’il viendrait à Marseille avec moi et 
que À il la rendrait heureuse, D’après cet oracle, il ne 
fallait done pas qu'elle pensät à retourner à Paris avant 
de nous avoir vus. L'oracle lui dit encore qu’elle devait 
attendre de mes nouvelles à Lyon avec le petit d'Aranda, 
qui me fit mille caresses, me suppliant de l'emmener 
avec moi à Turin. On pense bien que je sus éluder ses 
prières. 

De retour à Lyon, Mme d'Urfé eut besoin de quinze 
jours pour me trouver cinquante mille francs qui pou- 
vaient m'être nécessaires pour cet heureux voyage. Pen- 
dant ces quinze jours, je fis bonne connaissance avec 
Mme Pernon, et je dépensai beaucoup d'argent chez son 
mari, riche fabricant, pour me faire une garde-robe élé- 
gante. Mme Pernon était belle et spirituelle. Elle avait 
pour amant un Milanais, nommé Bono, qui faisait les 
affaires d’un banquier suisse, appelé Sacco. Ce fut par 
la voie de Mme Pernon que Bono fit donner à Mme d'Urfé, 
par son banquier, les cinquante mille franes qu’elle me 
remit. Elle me remit aussi les trois robes qu’elle avait 
promises à la Lascaris, mais que la Corticellt n’a jamais 
vues. L'une de ces robes était en martre-zibeline d’une 
rare beauté, Je partis de Lyon équipé comme un prince, 
et je partis pour Turin, où j'allais trouver le fameux 
Gualdo, qui n’était autre que le perfide Ascanio Pogomas, 
que j'avais fait partir de Berne. Je pensais qu’il me serait 
facile de faire jouer à ce bouffon le rôle que je lui desti- 
nais. Je fus cruellement trompé, comme on le verra. 

Je ne pus m'empêcher de rester un jour à Chambéry 
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pour y voir ma belle recluse. Je la trouvai belle, tran- 
quille et contente, mais encore affligée d’avoir perdu sa 
jeune pensionnaire, qu’on avait mariée. 

Arrivé à Turin au commencement de décembre, je 
trouvai à Rivoli la Corticelli, que M. le chevalier de Rai- 
Derti avait prévenue de mon arrivée. Elle me remit une 
lettre de cet homme aimable, dans laquelle il n’indiquait 
la maison qu'il avait louée pour moi, ne voulant pas 
descendre à l'auberge, et dans laquelle j'allai im'établir 
sans retard. 


CHAPITRE XVI 


Mas vieilles connaissances. — La dame Pacienza. — Agathe. — Le comte 
Borromée. — Un bal, — Lord Percy. 


La Corticelli, douce comme un agneau, me quitta en 
entrant à Turin. Je lui promis d'aller la voir, et je me 
rendis à mon logement, que je trouvai convenable sous 
tous les rapports. 

L'aimable chevalier de Raiberti ne tarda pas à venir 
me voir et, après m'avoir rendu compte des dépenses 
qu'il avait faites pour la Corticelli, il me remit le reste 
de l'argent que je lui avais envoyé. 

« Je suis riche en fonds, lui dis-je, et j'ai l'intention 
de donner souvent à souper à mes amis; auriez-vous un 
bon cuisinier sous la main? 

— J'ai la perle des artistes culinaires, me dit-il, et 
vous pourrez l’avoir tout de suite. 

— Vous êtes la perle des hommes, monsieur le cheva- 
lier. Arrétez-moi cette merveille: prévenez-le que je suis 
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difficile, et arrangez le prix qu'il lui faudra par mois.» 

J'eus en effet un excellent cuisinier dès le même soir. 

« Vous ferez fort bien, me dit Raïberti, d'aller faire 
une visite au comte d’Aglié ; il sait déjà que la Corticelli 
vous appartient, et je dois vous prévenir que la dame 
Pacienza, chez qui elle demeure, a Pordre formel de ne 
vous laisser jamais seul avec cette jeune fille quand vous 
irez lui faire visite. » 

Je trouvai cet ordre fort plaisant ; mais comme la Cor- 
ticelli ne m'intéressait plus, je ne m'en plaignis pas, 
tandis que Phonnête chevalier, qui m'en croyait amou- 
reux, avait lair de me plaindre. 

«Sa conduite depuis qu'elle est ici, me dit-il, est irré- 
prochable. 

— Cela me fait plaisir. 

— Vous pourrez, ajouta le chevalier, lui faire donner 
quelques leçons par Dupré; il est maître des ballets, et 
sans doute qu'ainsi il lui fera danser quelques pas de 
deux pendant le carnaval. » 

Je promis à ce brave homme de faire tout ce qu’il me 
conseillait ; ensuite je me rendis chez le vicaire. 

Il me reçut fort bien, me fit compliment sur mon 
retour à Turin, puis il ajouta d’un air riant : 

«Je vous préviens que Je suis instruit que vous en- 
tretenez une danseuse: mais je vous avertis que lhon- 
uête femme qui la tient en pension a l'ordre le plus 
précis de ne lui permettre de recevoir aucune visite 
qu'en sa présence. 

— Cela me plait beaucoup, monsieur, lui répondis-je, 
et d'autant plus que je ne crois pas sa mère fort rigide. 
M. le chevalier Raiberli, à qui jai recommandé cette 
Jeune personne, connaissait mes intentions, et je suis 
enchanté qu'il les ait si bien remplies. Je désire que 
cette fille se rende digne de votre protection. 


86 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Comptez-vous passer ici le carnaval? 

— À peu près, au moins si Votre Excellence le 
trouve bon. 

— Cela ne dépend absolument que de votre bonne 
eonduite. 

— À quelques peccadilles près, ma conduite est tou- 
joùrs à Fabri du reproche. 

— Il y a des peceadilles que nous ne tolérons pas ici. 
Avez-vous vu le chevalier Osorio? 

— Je compte lui rendre mes devoirs aujourd’hui ou 
demain. 

— Je vous prie de lui faire mes compliments, » 

A ces mots, il sonna, me fit sa révérence, et je sortis. 

Le chevalier Osorio me reçut à son bureau des affaires 
étrangères et me fit l'accueil le plus gracieux. Après lui 
avoir rendu compte de la visite que je venais de faire 
au vicaire, il me demanda en riant si j'étais disposé à 
me soumettre docilement à la loi qui me défendait de 
voir ma maitresse en liberté. : 

«Dui, lui dis-je, car je ne me soucie pas de l’objet.» 

Me regardant alors d’un air fin : 

« Votre insouciance, ajouta-t-il, pourra bien ne pas 
plaire beaucoup à lhonnète gardienne qui est chargée 
de la surveiller. » 

C'était m'en dire assez; mais il était vrai que l'obli- 
gation où je me trouvais de ne voir la Gorticelli qu’en 
présence d’un cerbère me faisait grand plaisir. Aimant 
un peu le scandale, je savais que cela ferait parler, et 
j'étais curieux des suites. 

De retour chez moi, j'y trouvai Passano le Génois, 
mauvais poète et mauvais peintre, que j'avais destiné au 
vole de rose-eroix, parce qu'il avait une de ces figures 
singulières qui inspirent de prime abord, sinon le respect, 
qu moins une certaine crainte, une gêne indéfinissable, 
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mais qui n'est autre chose que le pressentiment naturel 
de trouver sous cette forme ou un coquin adroit, ou un 
érudit au cœur sec et à l'humeur morose. 

Je le fis souper avee moi, et je lui assignai un logement 
au troisième, en lui enjoignant de ne sortir de sa chambre 
que lorsque je le ferais appeler. Pendant le repas je le 
trouvai conteur insipide, ignorant, méchant et buveur; je 
me repentais déjà de m'en ètre chargé, mais c'était fait. 

Le lendemain, curieux de voir comment la Corticelli 
était logée, j'allai lui faire ma première visite, empor- 
tant avec moi une pièce d'étoffe de Lyon pour robes 
d'hiver. 

Je la trouvai avec sa mère dans la chambre de son 
hôtesse, qui me dit, en me voyant entrer, qu’elle était 
très flattée de me voir chez elle et qu’elle serait ravie de 
me voir souvent à diner. de la remerciai sans beaucoup 
de compliments, et j’adressai la parole à la fille avec 
assez d’indifférence. 

« Montrez-moi votre chambre, » lui dis-je. 

Elle m'y mena avec sa mère, et la gardienne ne se fit 
pas attendre. 

« Voilà, lui dis-je, de quoi vous habiller pour hiver. 

— Est-ce un présent de la marquise? 

— Non, c'est un don que je vous fais. 

— Mais je dois avoir trois robes qu’elle m'a données ? 

— Vous n'avez pas oublié à quelles conditions, et nous 
parlerons de cela un autre jour. » 

Elle déploya l’étoffe, qu’elle trouva à son goût; mais 
il lui fallait des garnitures. La Pacienza offre ses bons 
offices et dit que si l’on veut elle fera venir la marchande 
de modes, qui demeure tout près. J’acquiesçai d'un coup 
de tête, et dès qu’elle fut sortie pour donner ses ordres, 
la signora Laura me dit qu’elle était bien fâchée de ne 
pouvoir me recevoir que dans les chambres de l'hotesse. 


138 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Je croyais, lui repartis-je, que votre vertu en serait 
enchantée. 

— J'en remercie Dieu soir et matin. 

— Hypocrite effrontée, lui dis-je en la regardant avec 
mépris: qui ne vous connaît pas peut s’y laisser prendre. » 

Quelques minutes après, voilà Victorine et une autre 
jeune fille qui entrèrent avec des cartons. 

« Etes-vous encore chez Mme R. ? lui dis-je. 

— Qui, monsieur, » répondit-elle en rougissant. 

Quand la Corticelli eut choisi ce qu'elle trouva à sa 
eonvenanee. je dis à Victorine de saluer sa maîtresse de 
ma part et de lui dire que j'irais la payer. 

L'hôtesse avait également envoyé chercher une far- 
seuse de robes, et, tandis qu’elle prenait. mesure, la Cor- 
ticelli me dit, en me montrant sa taille, qu’elle avait 
hesoin d'un corset, Je plaisantai sur la grossesse évanouie 
dont elle m'avait menacé, plaignant le comte N... d'être 
privé des douceurs de la paternité. Ensuite, lui ayant 
donné l'argent qui pouvait lui être nécessaire, je m'en 
allai. En m'accompagnant, elle ne manqua pas de me 
demander si elle aurait bientôt le plaisir de me revoir. 
« Si c'est un plaisir, lui dis-je, j'ignore quand je serai 
disposé à vous le procurer, cela dépend du eaprice et de 
l'occasion. » 

ll est certain que si j'avais encore été amoureux ou 
simplement curieux de cette fille, je ne l'aurais pas lais- 
sée un instant dans cette maison; mais je répète que je 
ne l’étais aucunement; cependant une chose me piquait 
au suprème degré, c'était que, malgré mon air, cette 
jeune friponne püt me supposer tolérant au point de 
croire que j'avais oublié sa conduite passée, 

En sortant de chez la Corticelli, j'allai faire des visites 
à mes banquiers, entre autres à M. Martin, dont la femme 
était célèbre par l'esprit et la beauté. 
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Je rencontrai le juif maquignon, qui m’entraina chez 
` sa fille Lia, Je la trouvai belle encore, mais mariée et la 
taille trop arrondie. Le mari me fit grand accueil, ainsi 
que sa femme ; mais elle ne m'inspirait plus de curio- 
sité, et je ne cherchai plus à la voir. 

Je trouvai Mme R. impatiente de me revoir depuis que 
Victorine lui avait porté de mes nouvelles. Je m'assis à 
son comptoir, et j'eus le plaisir de lui entendre passer 
en revue toutes les histoires galantes de Turin. 

« De toutes les demoiselles que vous avez vues chez 
moi, me dit-elle, il ne me reste plus que Victorine et 
Caton; mais j'ai remplacé les autres. 

— Victorine a-t-elle trouvé quelqu'un qui lait opérée? 

— Non, elle est toujours comme vous l'avez laissée, 
mais un seigneur qui en est amoureux doit la faire partir 
pour Milan. » 

Ce seigneur était le comte de Pérouse avec lequel je 
fis bonne connaissance trois ans après à Vienne. J'en 
parlerai quand il en sera temps. Mme R. me dit d’un 
air affligé que, par suite de quelques rencontres fà- 
cheuses avec la police, elle avait dù promettre au comte 
d'Aglié de ne plus envoyer ses ouvrières que chez les 
dames, et qu'ainsi, si j'en trouvais quelqu'une à mon 
goût, il faudrait que je me les procurasse en les menant 
à quelque fête, après m'être introduit chez les parents. 
Elle me les fit voir dans la salle où elles travaillaient ; 
mais aucune ne me parut mériter des démarches fati- 
gantes. 

Elle me parla de la dame Pacienza, et, quand je lui 
eus dit que j’entretenais la Corticelli et à quelles dures 
conditions je m'étais soumis, elle jeta les hauts cris et 
me força à rire de bon cœur par une foule de plaisante- 
ries mordantes qu’elle débita à ce sujet. 

« Vous êtes là en de bonnes mains, mon cher monsieur, 
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me dit-elle, je connais le gibier et, croyez-moi, cette 
femme est non seulement un espion de d’Aglié, mais en. 
core une pourvoyeuse de profession; sa répütation est 
faite par toute la ville, et je m'étonne que le chevalier Rai- 
berti ait colloqué votre maitresse en de pareilles mains. 
Elle s'apaisa quand je lui dis que le chevalier avait eu 
de bonnes raisons pour en agir ainsi, et que j'avais les 
us pour ètre bien aise que la Corticelli se trouvàt 
là plutôt que partout ailleurs. 

Notre conversation fut interrompue par un chaland 
qui vint lui demander des bas de soie. L’entendant par- 
ler de danse, je lui demandai s’il pouvait m'indiquer où 
demeurait le sieur Dupré, maitre de ballets. 

« Personne ne le pourrait aussi bien que moi, mon- 
sieur, car voilà Dupré à votre service. 

— Je sais gré au hasard qui me fait vous rencontrer. 
M. le chevalier de Raïberti m'a parlé de vous ce matin; 
il m'a fait espérer que vous aurez la complaisance de 
donner des leçons de danse à une jeune figurante que je 
connais. 

— M. de Raïiberti m'a parlé de cela ce matin; vous 
devez être M. le chevalier de Seingalt ? 

— Précisément. 

— La demoiselle pourra venir chez moi tous les ma- 
tins à neuf heures. 

— Non, c'est vous qui aurez La bonté d'aller chez elle ; 
mais aux heures qui vous conviendront, Je vous payerai, 
et j'espère que vous la mettrez en état de paraître parmi 
vos meilleurs élèves. Je vous préviens qu'elle .n’est pas 
novice, 

— Monsieur, j'irai la voir aujourd’hui, et je vous dirai 
demain ce que je puis en faire: mais vous ne trouverez 
pas déplacé que je vous dise mon prix; je prends trois 
livres de Piémont par leçon. 
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— Je trouve votre prix fort modeste. Demain je passe- 
rai chez vous. 

— Vous me ferez honneur. Voici mon adresse. Si 
vous venez l'après-midi, vous verrez la répétition d’un 
ballet. 

— Est-ce qu'on ne répète pas au théâtre? 

— de vous demande pardon; mais au théâtre, per- 
sonne ne peut y entrer quand on répète. C’est l’ordre du 
vicaire. 

— Ce vicaire se mêle de bien des choses ! 

— De trop. 

— Mais chez vous, vous pouvez recevoir qui bon vous 
semble? : 

— Sans aucun doute; mais je ne pourrais pas rece- 
voir les danseuses, si je n'avais pas ma femme, que 
M. le vicaire connait et en qui il a beaucoup de con- 
fiance. 

— Vous me verrez à la répétition. » 

Ce malencontreux vicaire au nez emplâtré avait. ima- 
giné un système d'espionnage terrible contre tous ceux qui 
aiment le plaisir; mais il faut bien avouer aussi qu'en 
dépit de lui amour lui jouait d'assez bons tours. La 
volupté même, loin de perdre à la gêne que ce tyran lui 
imposait, y gagnait tout le piquant que l’adresse ajoute 
au plaisir. Et il en sera de mème aussi longtemps que 
les hommes auront des passions et les femmes des dé- 
sirs. Aimer et jouir, désirer et chercher à satisfaire ses 
désirs : tel est le cercle dans lequel l'humanitése meut 
et dont on ne peut la faire sortir ; car, lorsqu'elle est gê- 
née dans les voies naturelles comme en Turquie, elle se 
jette dans des sentiers détournés qui conduisent au 
mème but, mais au détriment de la morale et des 
mœurs. 

Je trouvai chez la bonne Mazzoli deux messieurs aux- 
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quels elle me présenta, après leur avoir dit mon nom. 
L'un, fort vieux, fort laid et décoré de PAigle blane, était 
le comte Borromée ; l'autre, encore jeune, sémillant, était 
le comte À. B., de Milan. Je sus d'elle-même, après leur 
départ, que ces deux seigneurs lui faisaient une cour 
assidue pour plaire au chevalier Raïberti, dont ils avaient 
besoin pour obtenir des privilèges pour leurs terres qui 
étaient sujettes à la juridiction sarde. 

Le comte milanais n'avait pas le sou etle maître des 
iles Borromées n’était pas mieux monté que lui. Ruiné pour 
et par les femmes, ne pouvant plus vivre à Milan, il s’é- 
tait retiré dans la plus belle de ses îles sur le lac Majeur, 
où il jouissait d’un printemps perpétuel et de fort peu 
d'aisance. Je lui ai fait une visite à mon retour d'Espa- 
gne ; mais j'en parlerai quand j'en serai là de mes aven- 
tures, de mes bonnesrencontres, de mes plaisirs, de mes 
revers et surtout de mes imprudences; car tout cela 
s'entremèle dans ma vie, et les imprudences dominent. 

Le propos étant tombé sur mon logement, la remuante 
Mazzoli me demanda si j'étais content de mon cuisinier. 
Je lui répondis que je n’en avais pas encore fait l'essai, 
mais que je me proposais de le mettre à l'épreuve le len- 
demain, si elle voulait me faire l'honneur de souper chez 
moi avec ces messieurs. 

L'invitation fut acceptée, et elle me promit d'engager 
son cher chevalier qui, prévenu d'avance, ne dinerait 
pas; car sa santé l’obligeait à ne faire qu’un repas par 
jour. 

J'allai chez Dupré, commeje lelui avais annoncé. J'y vis 
les danseurs et les danseuses de l'Opéra, ces dernières 
accompagnées de leurs mères, qui se tenaient à l'écart, 
affublées de mantelets et de manchons. En les passant 
en revuc avec les airs d'un grand seigneur, j'en remar- 
quai une, chose rare, encore fraîche et belle, et qui me 
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fit bien augurer de sa fille, quoique le fruit ne ressemble 
pas toujours à l'arbre qui l’a porté. 

Dupré me présenta àsa femme, jeune et jolie comme 
un ange, mais qui, étant poitrinaire, avait dù quitter le 
théâtre. Elle me dit que si la Corticelli voulait s’appli- 
quer et être docile, son mari en ferait une virtuosa, car 
elle paraissait taillée pour danser supérieurement. Pen- 
dant que je m’entretenais avec elle, la défunte Lasearis, 
se donnant un air de favorite, accourut vers moi pour 
me dire qu’elle avait besoin de rubans et des blondes 
pour se faire des bonnets. Les jeunes danseuses se mi- 
rent à se parler à l'oreille, et moi, devinant les propos 
qu'elles échangeaient, sans rien répondre à la jeune 
étourdie, je tirai de ma bourse douze pistoles de Pié- 
mont et, les donnant à Dupré, je lui dis que c'était pour 
trois mois de leçons, que je le payais d’avance avec plai- 
sir, en lui recommandant les progrès de sa nouvelle 
écolière, Tant d'argent payé d'avance causa un étonne- 
ment général, et moi je jouis sans faire semblant de rien. 
Aujourd’hui je sens que c'était une faiblesse, mais j'ai 
promis la vérité dans ces Mémoires qui ne verront le jour 
que quand je ne le verrai plus, et je tiens ma promesse. 
Pai toujours été avide de distractions; j'ai toujours aimé 
à m'attirer les regards; mais je me dois à moi-même 
d'ajouter que si parfois j’ai voulu humilier quelqu'un, ce 
n’a été que des sots ou des orgueilleux; car pour lordi- 
naire je wai voulu que me rendre l'accès des jouissances 
plus facile. 

Pallai m’asseoir à l’écart pour mieux pouvoir observer 
cet essaim de jeunes filles. et je ne tardai pas à me fixer 
sur une dont l’ensemble me frappa. Belle taille, traits 
fins et délicats, air noble et décent, et avec cela un 
maintien de patience qui m'intéressa au suprême degré. 
Elle était partenaire d’un danseur qui, lorsqu'il n’en 
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était pas content, lui disait des grossièretés qu’elle sup- 
portait sans répondre, mais on pouvait distinguer sur 
ses traits mobiles expression du mépris tempérée par la 
douceur qui était répandue sur tout son être. 

Attiré par l'instinct vers la jolie femme que j'avais 
observée parmi Les mères, je lui demandai à qui apporter 
nait la jolie danseuse qui m'intéressait. 

« Je suis sa mère, monsieur, me répondit-elle. 

— Vous, madame? vous n’en avez pas l'apparence. 

— J'étais fort jeune quand je leus. 

— je n'en doute pas. D'où êtes-vous? 

— Je suis Lucquoïse, monsieur, et, qui plus est, veuve 
et pauvre. 

— Comment pouvez-vous être pauvre, belle et jeune, 
avec un ange pour fille? » 

Elle me donna un coup d'œil significatif, mais ne me 
répondit rien. Je compris sa réserve et je demeurai auprès 
d'elle sans parler. Un moment après, Agathe, c'était le 
nom de sa fille, vint lui demander un mouchoir pour 
s'essuyer le visage. 

« Permettez-moi, lui dis-je, mademoiselle, de vous 
offrir le mien. » 

Ji était tout blane et parfumé d’essence de rose ; cette der- 
mére circonstance fut une excuse pour l'accepter; mais, 
après l'avoir flairé, elle voulut me le rendre. 

« Vous ne vous en êtes point servie, lui dis-je ; servez- 
vous-en. » | 

Elle obéit, puis elle me le présenta en me faisant une 
révérence de remerciement. 

« Vous ne pouvez me le rendre, belle Agall je; que 
lorsque vous l'aurez fait laver. » 

Elle sourit et le remit à sa mère, en me nat un 
coup d'œil de reconnaissance que. je jugeai .de -bon 
augure. 
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« Me permettrez-vous, mademoiselle, de vous faire une 
visite chez vous? 

— Je ne pourrais vous recevoir, monsieur, qu'en pré- 
sence de la femme chez laquelle nous sommes logées. 

— Cette maudite restriction est donc générale à Turin ? 

— Qui; M. le vicaire en use ainsi avec tout le 
monde. 

— J'aurai donc le plaisir de vous revoir ici. » 

Le soir j'eus le meilleur souper que j'aie peut-être fait 
de ma vie, si jen excepte ceux que je fis pendant mon 
séjour dans cette ville. Mon cuisinier était digne de Lu- 
cullus ; mais, sans rien lui ôter de son habileté culinaire, 
il faut rendre au pays la justice qu'il mérite ; toutes les 
productions y sont délicieuses : gibier, poisson, volaille, 
viande de boucherie, légumes de toute espèce, fruits, 
laitages el truffes, tout y est digne de paraître sur la ta- 
ble des gastronomes les plus friands: et les vins du pays 
peuvent ficilement y êlre préférés aux vins étrangers 
par les plus fins gourmets. Quel dommage qu'une ville 
comme Turin n'offre pas aux étrangers une liberté par- 
faite! Il est vrai que l’on pourrait désirer encore quelque 
chose de plus distingué dans la bonne société, plus de 
loyauté dans toutes les classes et cette aménilé que l'on 
trouve dans plusieurs villes de l'Italie et surtout en 
France. 

Il est évident que la beauté des femmes, qui sont gé- 
néralement belles à Turin, est due en grande partie à la 
pureté de l'air qu’on y respire et à l'excellence des ali- 
ments. 

Il ne me fat pas difficile d'engager Mlle Mazzoli et les 
deux comtes à me faire le même honneur tons les jours ; 
mais le chevalier Raïberti ne put s'engager en rien; il 
me promit seulement de venir en ami toutes les fois qu'il 
le pourrait. ; 
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Au théàtre de Carignan, où l’on jouait l'opéra buffa, 
ie vis Redegonde, cette Parmesane avec laquelle je n'avais 
pu nouer une intrigue à Florence. M’agant aperçu dans 
le parterre, elle m'adressa un sourire, ce qui m’autorisa 
à lui écrire un billet le jour suivant pour lui offrir mes 
services, si sa mère avait changé sa façon de penser... 
Elle me répondit que sa mère était toujours la même, 
mais que si je pouvais engager la Corticelli à venir sou- 
per chez moi, elle pourrait y venir avec elle; mais que 
sans doute il faudrait que les mères fussent de la partie: 
Je ne lui répondis pas. car les conditions étaient trop peu 
de mon goùt. 

Je reçus une lettre de Mme du Rumain, qui m'en en- 
voyait une de M. le due de Choiseul pour M. de Chauvelin, 
ambassadeur de France à Turin. Le lecteur peut se rap- 
peler que j'avais connu cet aimable seigneur à Solcure 
et que j'en avais été parfaitement accueilli, mais je voulais 
qu'il me connût à meilleur titre, et c’est pourquoi j'avais 
prié Mme du Rumain de m'envoyer cette lettre. 

M. de Chauvelin me reçut le mieux du monde, et, 
apres m'avoir fait les reproches les plus obligeants g'a- 
voir pu croire qu’une recommandation me fût nécessaire 
auprès de lui, il me présenta à sa charmante éponse, qui 
m'aceueillit avec la plus flatteuse cordialité. Trois ou 
quatre jours après, il m'invita à dîner, et je trouvai chez 
lui le résident de Venise, M. Imberti, qui medit qu'il était 
bien lâché de ne pouvoir me présenter à la cour. M. de 
Chauvelin, informé de la raison, s'offrit à me présenter 
lui-même; mais je crus devoir décliner son offre avec 
reconnaissance, « Cela me ferait beaucoup d'honneur sans 
doute, maïs le résultat serait qu’on m’observerait davan- 
tage dans cette ville, où mille Argus épient les démarches 
les plus indifférentes, et je serais plus géné dans mes 
plaisirs. » : 
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Le comte Borromée continuait à honorer mes soupers, 
tout en conservant une certaine dignité; car, comme il y 
venait avec la demoiselle Mazzoli, iln'avait pas lair de des- 
cendre en laissant soupçonner qu’il en avait besoin ; mais 
le comte A. B. y allait franchement, et cela me plaisait. Il 
me dit un jour que la complaisance que j'avais de le 
souffrir excitait en lui un profond sentiment de recon- 
naissance envers la Providence ; car, comme sa femme ne 
pouvait pas lui envoyer de l'argent, il ne pouvait pas 
payer son diner à l’auberge, et que sans ma bonté il 
se serait vu souvent exposé à souffrir de la faim. Il me 
montrait les lettres de sa femme et, me parlant de son 
mérite : « J'espère, me disait-il, que vous viendrez de- 
meurer chez moi à Milan et que vous lui rendrez justice. » 
I avait été au service d’Espagne, etsa femme, Espagnole, 
devait être une brune piquante de vingt-cinq à vingt-six 
ans. Le comte lui avait écrit que je l'avais aidé plusieurs 
fois de ma bourse ct que j'avais mille bontés pour lui, ce 
qui l'avait engagée à m'écrire pour me témoigner sa re- 
connaissance et me prier, quand j'arriverai à Milan, d’al- 
ler loger chez elle. Cette Barcelonaise écrivait avec 
esprit, et sa correspondance m'intéressa bientôt à tel 
point, que je lui promis formellement de faire le voyage 
de Milan, quand ce ne serait que pour avoir l'honneur de 
lui rendre mes hommages. 

J'avoue que dans cette promesse je fus vaineu par 
ma curiosité; car, sachant cette famille pauvre, je n'au- 
rais jamais dù me mettre à même de lui être à charge, 
ou m'exposer à payer cher son hospitalité, Cependant je 
dirai pour mon excuse qu'en pareil cas la curiosité tient 
de bien près à l'amour. Je me figurais cette comtesse 
douée de toutes les qualités qui peuvent rendre un 
homme heureux; je me la représentais sensible comme 
une Anglaise, vive et passionnée comme une Espagnole, 
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gracieuse et caressante comme une Française; et comme 
j'avais assez bonne opinion de mon mérite, je ne me 
surprenais pas un moment à douter qu’elle ne répon- 
drait pas à l'amour que je lui témoignerais. Dans mes 
douces illusions, j'allais exciter la jalousie des deux sexes 
de Milan ; d’ailleurs, j'avais beaucoup d'argent, et il me 
tardait de briller en faisant de la dépense. 

Cependant je ne manquais pas un jour là répétition de 
Dupré, et je ne tardai pas à devenir éperdument amoureux 
de la jeune Agathe. Mme Dupré, séduite par plusieurs 
présents, reçut de bonne grâce la confidence que je lui 
fis de ma passion; et, retenant à dîner Agathe et sa mère, 
elle m'avait procuré l'occasion d'entretenir cette char- 
mante personne en tête à tète. J'en avais profité pour 
exprimer mes sentiments, et j'avais obtenu quelques 
légères faveurs; mais c'était si peu de chose que mes dé- 
sirs, loin de s'éteindre, ne faisaient que s’accroitre. 

Agathe ne cessait de me dire que tout le monde sa- 
vait que j'entretenais la Corticelli, et que pour tout l'or 
du monde elle ne voudrait pas que l’on-püt dire que, 
dans la contrainte où j'étais de ne voir ma maîtresse 
qu'en présence de son hôtesse, elle était mon pis-aller. 
J'avais beau lui jurer que je n’aimais pas la Corticelli 
et que je ne l’entretenais que pour ne pas compromettre 
M. Raiberti, il m'était impossible de lui faire entendre 
raison ; elle avait ses projets : elle voulait une rupture 
formelle; elle voulait que l’on sût à Turin que je’ n'ai- 
mais qu'elle et quejeluiavais fait le sacrifice de sa rivale. 
A cette condition, elle me promettait son cœur, et tout 
ce qui s'ensuit en pareille circonstance. 

Je l’aimais trop pour ne pas tâcher de la satisfaire, 
puisque ma satisfaction dépendaitde la sienne. Dans cette 
idée, j'engageai Dupré à donner un bal à mes frais dans 
quelque maison hors de la ville, et d'engager à y venir 
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tousles danseurs et danseuses qui étaientengagésà Turin 
pour le carnaval. I] n’y aurait que les danseuses de pro- 
fession qui pourraient danser, et les danseurs auraient 
des billets à un ducat, Chaque cavalier aurait le droit 
d'amener une dame, pour souper et être spectatrice seu- 
lement. 

Pour engager Dupré à exécuter mon projet, je lui dis 
que je me chargeais du buffet et de tous les rafraichisse- 
ments, ct que pour qu'il trouvåt beaucoup d'amateurs, il 
pouvait annoncer que rien ne serait épargné pour satis- 
faire la société. Je me chargeai également des voitures 
et des chaises à porteurs pour toutes les virtuoses ; mais 
personne ne devait savoir que je fusse pour quelque 
chose dans cette dépense. Dupré, vaincu par l'espoir 
d'un bon bénéfice, se mit à l’œuvre sans retard. ILtrouva 
une maison convenable, invita les virtuoses et distribua 
une cinquantaine de billets. 

Agathe et sa mère savaient seules que j'étais l'auteur 
du projet et que j'en faisais les frais en grande partie ; 
mais, le lendemain du bal, toute la ville était dans le 
secret. 

Agathe n'avait pas une robe convenable pour paraître 
avec avantage ; je chargeai Mme Dupré d'y pourvoir 
à mes frais, et je fus bien servi. On sait que quand ces 
sortes de gens puisent dans la bourse d'autrui, ils ne 
mesurent pas ; mais alors c'était ce que je voulais. Enfin 
Agathe s’engagea à ne danser les contredanses qu'avec 
moi et à ne rentrer à Turin qu'en compagnie de 
Mme Dupré. 

Le jour du bal, comme Agathe devait s'habiller chez 
la Dupré, je restai à diner pour assister à sa toilette, Sa 
robe était d'une étoffe de soie très riche et nouvellement 
sortie des manufactures de Lyon ; et la garniture, dont 
la jeune fille ne connaissait pas le prix, était d’un point 
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d’Alencon de toute beauté. Mme R..., qui l'avait posée, 
avait eu ordre, ainsi que Mme Dupré, de ne rien dire. 

Quand Agathe fut prète à partir, je lui dis que les 
boueles d'oreilles qu’elle portait ne répondaient pas à sa 
parure. 

« C'est vrai, dit la Dupré, et c’est grand dommage. 

— Malheureusement, dit la mère, ma pauvre fille 
n'en a pas d’autres. | 

— J'ai ici de belles girandoles de strass que je puis 
vous prêter, leur dis-je : elles sont très brillantes. » 

J'avais mis à dessein dans ma poche les pendants d'o- 
reilles que Mme d'Urfé avait destinés à la Lascaris 
lorsqu'elle l'appelait sa nièce. Je les présente, et je vois 
l'admiration sur tous les traits. « On jurerait que ce sont 
de superbes diamants, » dit la Dupré. Je les mis aux 

oreilles d'Agathe, qui, en se mirant, s'écria qu'elle ferait 

envie à toutes les danseuses, car certainement on pren- 
drait ses girandoles pour des pierres fines. Je ne dis 
rien. 

Étant rentré chez moi, je fis une brillante toilette, et 
puis je me rendis au bal, où je trouvai ma belle Agathe 
qui dansait avec lord Perey. fils de la duchesse de Nor- 
thumberland, jeune fou qui dépensait follement des 
sommes immenses. | 

Ty remarquai avec plaisir plusieurs bellés dames de 
Turin qui, n'étant que spectatrices, pouvaient s’imaginer 
que l'on donnait le bal pour elles, comme la mouche qui 
croyait qu'elle seule trainait le coche. Tous les ministres 
étrangers s'y trouvaient, et M. de Chauvelin, entre autres, 
qui me dit que, pour que rien ne manquât à la fête, il 
aurait voulu y voir ma belle gouvernante de Soleure. 

Le marquis et la marquise de Prié y étaient aussi. Le 
marquis, ne se souciant pas de danser, était occupé à 
faire une partie de quinze avec un joueur impoli qui ne 
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permettait pas à sa maîtresse de voir ses cartes. Elle 
me vit, mais elle fit semblant de ne pas me connaître : le 
tour que je lui avais joué à Aix était bien fait pour lui 
tenir au cœur. 

Les menuets ayant cessé, Dupré annonce la contre-danse, 
et je vis avec plaisir le chevalier de Ville-Follet se mettre 
en tête avec la Corticelli. Je pris Agathe, qui avait mille 
peines à se défaire de lord Percy, qui voulait absolument 
qu’elle dansät avec lui, quoiqu'elle lui répétàt qu’elle 
était engagée pour toute la nuit. Elle me dit en riant que 
tout le monde prenait les girandoles pour des diamants, 
et qu'elle en convenait. 

On dansa alternativement des menuets et des contre- 
danses ; puis les rafraîchissements circulèrent abondam- 
ment pour les dames. Je vis avee plaisir un buffet 
fourni comme celui d’un prince. Les Piémontais, grands 
calculateurs, trouvaient que Dupré devait y perdre, ear 
les bouchons du champagne faisaient un feu roulant. 

Ayant besoin de repos, j'invitai Agathe à s'asseoir 
auprès de moi, et je lui parlais de mon amour, quand 
Mme de Chauvelin arriva avec une autre dame. Je me 
levai pour lui faire place, et Agathe m'imita ; mais cette 
charmante dame la retint auprès d'elle, charmée de sa 
beauté et faisant l'éloge de sa robe et surtout de la gar- 
niture. La dame qui était avec elle loua les girandoles et 
dit qu'il était bien dommage que ces pierres perdissent 
leur éclat au bout d'un certain temps. Mme de Chauve 
lin, qui s'y connaissait, dit qu'elles ne le perdraient 
jamais, car elles étaient fines et de la plus belle eau. 

« On ne peut pas s'y tromper, ajoutat-elle, n'est-ce pas, 
mademoiselle, vos girandoles sont de beaux brillants ? » 

Agathe était encore candide, elle mosa pas mentir, 
elle dit qu'elles étaient de strass et que c'était moi qui 
les lui avais prêtées. 
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À ces mots, Mme de Chauvelin se mit à rire, en lui 
disant : | 

« M. de Seingalt vous a trompée, ma chère petite ; on 
ne prête point des boucles d’oreilles fausses à une jeune 
personne comme vous, et surtout monsieur. Vos giran- 
doles sont de superbes diamants. » 

Agathe rougit, car mon silence confirmait l'assertion 
de la dame, et la jeune personne devait sentir tout le 
relief que cette parure ajoutait à son mérite en mettant 
au grand jour tout le cas que j'en faisais. 

Mme de Chauvelin m'ayant prié de danser un menuet 
avec Agathe, j'obéis, et ma jolie. partenaire le dansa à 
ravir. Quand cela fut fini, madame, en me remerciant, 
me dit qu'elle se souvenait toujours avec plaisir que 
nous avions dansé ensemble à Soleure, et qu'elle espérait 
que nous danserions encore le jour des Roisà son hôtel. 
Une profonde révérence lui témoigna suffisamment com- 
bien je me trouvais flatté. 

Le bal dura jusqu'à quatre heures du matin, ct j'en 
sortis lorsque jeus vu partir Agathe avee sa mère et 
Mme Dupré. 

Le lendemain, j'étais encore couché lorsque mon 
valet de chambre m'annonça une jolie dame qui sollici- 
tait l’honneur de me parler. Je la fis entrer, et je vis 
avec plaisir que c'était la mère d'Agathe. Je la fis 
asseoir près de moi, et je l’engageai à prendre une tasse 
de chocolat. Quand nous fümes seuls, elle tira de sa 
poche les girandoles que j'avais prêtées à sa fille, et me 
dit en riant qu'elle venait de les faire voir à un bijoutier 
qui lui en avait offert mille sequins. 

« Cest un fou, lui dis-je en riant à mon tour; vous 
auriez dù les lui laisser. car elles n’en valent pas qua- 
tre. » 

En mème temps. lui prenant la main, je l’attirai vers 
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moi et je l’embrassai, Sentant qu'elle avait partagé le 
baiser et qu’elle était docile, J'allai plus loin, et enfin 
nous passâmes une couple d'heures à nous prouver le 
cas que nous faisions l’un de l’autre. 

Après cette scène délicieuse, nous eùmes tous deux 
l'air un peu étonné, et ce fut cette charmante mère qui 
rompit la première le silence qui s'était établi entre 
nous. 

« Faut-il, me dit-elle en souriant, que je rende compte 
à ma fille de la façon dont vous m'avez convaincue que 
vous l’aimez ? 

— dJ'abandonne cela à votre prudence, ma chère. Je 
viens de vous prouver que je vous aime, et cela ne 
prouve pas que je n’adore point votre fille. En effet, je 
brûle pour elle, et malgré cela, à moins que vous n’évi- 
tiez les tête-à-tête, il sera difficile que ce qui a eu lieu 
entre nous dans ce moment ne se renouvelle pas sou- 
vent. 

— li est bien difficile de vous résister, et il est 
possible que j'aie encore besoin de vous parler tête à 
tôte. 

— Vous pouvez être sûre que vous serez toujours la 
bienvenue ; maïs la seule grâce que je vous demande, 
c’est de ne pas mettre des entraves au bonheur de pos- 
séder Agathe. 

— Je vous demande aussi une grâce, 

— Si je puis vous l’accorder, vous n'avez pas de refus 
à redouter. 

— Fort bien! Dites-moi donc si ces girandoles sont 
fines et quelle a été votre intention en les mettant aux 
oreilles de ma fille. 

— Les girandoles sont très fines, ma chère, et mon 
intention serait de les laisser à Agathe comme un té- 
moignage de ma tendresse. » 
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Un soupir s’exhala de son sein: puis elle me dit de 
les inviter à souper quand je voudrais avec Dupré et sa 
femme. Je la remerciai ct, lui mettant dix sequins dans 
la main, je la laissai partir heureuse. 

Réfléchissant à ee qui venait de se passer, je trouvai cette 
femme la mère la plus raisonnable de toutes les dan- 
seuses. 

Elle ne pouvait pas m'annonecer mon bonheur d’une 
maniere plus délicate ni plus formelle. 

Mes lecteurs s'attendent bien à me voir mettre le temps 
à profit et à hàter la conclusion d’un événement qui 
m'intéressait si fort. En effet, le jour même j'invitai 
Pupré et sa femme, Agathe et sa mère, à souper pour le 
lendemain, avec la compagnie que j'avais tous les jours. 
Mais, en sortant de chez Dupré, voici l’aventure qui 
m'arriva, 

Mon laquais, grand coquin, mais brave garçon dans 
ce monient-là, m'aborde tout essoufflé en me disant d'un 
air victorieux : , 

« Monsieur, j'allais vous chercher pour vous prévenir 
que je viens, dans ce moment, de voir le chevalier de 
Ville-Follet se glisser dans l'allée de la dame Pacienza; 
et je soupçonne qu'il ne peut y être allé que pour faire 
une visite amoureuse à la Corticelli. 

Je me dirigeai aussitôt vers la demeure de cette hon- 
néte surveillante, joyeux, dans l'espoir que mon valet 
aurait bien auguré de la visite du chevalier. J'entre el 
je trouve la mère avec l’hôtesse. Sans leur rien dire, je 
me dirige vers la chambre de la fille, mais les deux 
vieilles, me prenant par les bras, veulent me retenir, 
en me disant que la signora était indisposée et qu’elle 
avait besoin de repos. Je les repousse, j'ouvre subite- 
ment la porte, et je trouve le galant tout affairé à se 
remettre en état de décence, tandis que la belle, comme 
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Pétriliée de ma soudaine apparition, reste étendue sur 
le lit sans proférer un mot. 

« Monsieur, dis-je au chevalier, excusez si je suis 
entré sans frapper. i 

— Attendez, attendez. » 

Loin d'attendre, je mwenfuis plein de cetle aventure 
qui me comblait de joie, ct je vais en faire mes gorges 
chaudes au chevalier Raïberti, qui, voyant ma gaieté, se 
mit à rire à l'unisson. Je le priai de faire prévenir 
la Pacienza qu'a compter de ce jour je ne payerais 
plus rien pour la Corticelli, qui avait cessé de m’appar- 
tenir. Tl trouva la chose fort raisonnable et me dit : 

« Je pense que vous n'irez pas vous plaindre au comte 
d'Aglié? 

— Il n’y a, mon cher chevalier, que les sots qui se 
plaignent, ct surtout en pareille circonstance, » 

Cette anecdote scandaleuse serait restée dans l'oubli, 
si imprudence du chevalier de Yille-Follet ne l’eût rendue 
publique. Fàché d'avoir été désarçonné avant d’être au 
bout de sa carrière, et se souvenant d’avoir rencontré 
mon valet avant d'entrer chez la Pacienza, il devina que 
c'était lui qui avait dù m'avertir. L’ayant rencontré dans 
la rue, il lui reprocha son espionnage, ct l'effronté valet 
lui répondit insolemment qu'il ne devait compte de sa 
conduite qu'à son maitre et que son devoir était de me 
servir en tout. Le chevalier lui donna des coups de 
canne, et, pour s'en venger, le laquais alla porter ses 
plaintes au vicaire, qui cita le chevalier pour connaitre 
le motif qu'il avait eu d'en agir ainsi. Ville-Follet lui 
conta l'affaire en détail, car il n’en avait rien à craindre, 

En outre, le chevalier Raiberti, étant allé prévenir Ja 
Pacienza que sa pensionnaire ne dépendait plus ni de. 
moi ni de lui, en fut fort mal reçu, mais ne voulut poiñt 
écouter ce que cette femme voulait lui débiter pour se 

v. 29 
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disculper. Le soir à mon souper, le chevalier, me ren- 
dant compte de sa démarche, me dit qu’en descendant 
l'escalier il avait rencontré un exempt de la police qui 
apparemment allait citer cette femme à comparaître au- 
près du comte d’Aglié. 

Le lendemain, à l'instant où j'allais sortir pour me 
rendre au balde M. de Chauvelin, je reçus, à ma grande 
surprise, un billet du comte d’Aglié dans lequel il me 
priait en termes fort polis de passer chez lui, parce 
qu'il avait quelque chose à me communiquer. Sans 
hésiter, j'ordonne à mes porteurs de se diriger vers la 
demeure de ce seigneur. 

M. d'Aglié me reçut tête à tète, d’une manière très 
civile, et, après m'avoir présenté un siège, il entama un 
long et pathétique discours dans le but de me convaincre 
qu'il y allait de mon honneur d'oublier généreusement 
la petite incartade de ma belle. 

« Monsieur le comte, c'est bien là mon intention ; car 
je suis résolu à n’aller de ma vie chez la Gorticelli ct de 
ne plus in’oceuper d'elle, ni en bien, nien mal; du reste, 
ie suis le très bumble serviteur de M. le chevalier de 
Ville-Follei. 

— Oh! je vois que vous êtes fäché. Allons, pour cela, 
il ne faut pas l’abandonner. de vous donnerai telle satis- 
faction qui vous conviendra quant à la femme Pacienza, 
et je trouverai pour la jeune flle une bonne pension 
chez une famille honnête dont je pourrai répondre et 
chez laquelle vous pourrez aller en toute liberté. 

— Monsieur le comte, je suis véritablement pénétré de 
vos bontés ; elles excitent ma plus parfaite reconnaissance ; 
mais je méprise trop la Pacienza pour demander satisfaca 

: ton d’une femme comme elle, et, quant à Ja Corticelli et sa 
mère, ce sont deux coquines qui m'ont causé trop de 


désagréments ct que je ne veux absolument plus voir. 
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— Il faut convenir pourtant que vous m'aviez pas le 
droit d'entrer de force dans une chambre fermée dans 
une maison où vous n’étiez pas le maitre. 

— Je n'avais pas ce droit, je l'avoue, quoique je 
payasse; mais si je ne m'étais pas arrogé ce droit, je 
n'aurais pas pu acquérir la preuve certaine de la perfidie 
d’une fille que j'entretenais sans pouvoir en disposer, et 
que je ne devais pas entretenir pour qu’elle fùt à la dis- 
position d’un autre chaland. 

— Ja Corticelli prétend que, bien loin de vous être 
redevable, c’est vous qui êtes son débiteur. Elle dit même 
que les girandoles de diamants que vous avez données 
à une autre danseuse lui appartiennent et qu'elles sont 
un présent que lui a fait Mme d'Urfé, que j'ai l'honneur 
de connaitre. 

— La Corticelli ment, monsieur le comte ; et, puisque 
vous connaissez Mme la marquise d'Urfé, qui est à Lyon en 
ce moment, veuillezlui écrire -si cette noble dame vous 
répond que je dois quelque chose à cette malheureuse, 
comptez que je ferai mon devoir. J'ai cent mille francs 
entre les mains de banquiers solides de cette ville ; ils 
répondront de la valeur des girandoles dont j'ai disposé. 

— Je suis bien fàché de ce qui est arrivé. 

— Et moi, j'en suis bien aise, car cela me débarrasse 
d’un pénible fardeau. » 

À ces mots, nous nous fimes réciproquement une 
belle révérence, et je partis. 

Au bal de l'ambassadeur de France, je trouvai cette 
aventure si répandue que, fatigué à la fin, je ne répon- 
dis plus à ceux qui m'en parlaient. En général, on s'ac- 
cordait à dire que c'était une bagatelle dont je ne devais 
faire aucun cas, sous peine de me déshonorer ; mais je 
me croyais avec raison seul juge de mon honneur, el je 
faisais peu de cas du jugement d'autrui: Le chevalier 
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de Ville-Follet parvint à me dire que si, pour cette niai- 
serie, jabandonnais la Corticelli, il se croirait obligé de 
me donner satisfaction. Je lui répondis en lui serrant la 
main : « Mon cher chevalier, il suffit que vous ne me la 
demandiez pas. » Il me comprit, et ne m'en dit plus le 
mot: mais il wen fut pas de même de sa sœur, Ja mar- 
quise de Prié, qui, après avoir dansé une contredanse 
avec moi, m’altaqua d'importance. Elle était belle, et il 
n'aurait tenu qu'à elle d'obtenir la victoire; mais heu- 
reusement ou elle n’y pensa pas, ou elle ne devina pas 
la justice que je rendais à ses charmes, et clle n’obtint 
rien. 

Trois jours après, Mme de Saint-Giles, qui faisait à 
Turin la pluie et le beau temps, qui exerçait une espèce 
de surintendance sur toutes les intrigues de coulisses, 
ct dont toutes les virtuosos recherchaient la protection, 
savisa de me mander chez elle, en me faisant tenir son 
ordre par un laquais à livrée. Devinant de quoi il pou- 
vait être question, je m'y rendis sans compliment en 
surlout du matin. Elle me reçut fort bien et commença 
à me parler de l'affaire d’un ton très affable; mais elle 
ne me plut pas, et je lui répondis assez sèchement que, 
n'ayant plus aucun goût pour la Corticelli, je n'avais 
aucune peine à l’abandonner au galant chevalier avec 
lequel je l'avais Surprise en flagrant délit. Elle me quitta 
en me disant que je men repentirais, car elle publierait 
une petite histoire qu’elle avait déjà lue et qui ne me 
ferait pas honneur, Je lui répondis que j'avais pour 
habitnde de ne me repentir de rien, et que J'étais 
inaccessible à la crainte autant qu'insensible aux me- 
naccs. 

Là-dessus je m'en allai, 

de ne pensais guère plus à tout ce commérage, quand, 
une huitaine de jours après, on m'adressa un manuscrit 
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qui contenait à peu près l'histoire de ce qui s'était passé 
entre la Corticelli, Mme d'Urfé et moi; mais cette his-. 
toire élait mal écrite, remplie d’absurdes bêtises, et si 
mal conçue qu'il était impossible qu’on en achevät la 
lecture sans ennui. Au fait, elle ne m'intéressa d'aucune 
façon, et je quittai Turin quinze jours après sans m'en 
être inquiété le moins du monde. Je n'ai revu la Corti- 
celli qu’à Paris, six mois après l'aventure; j'en parlerai 
alors. 

Le lendemain du bal de M. de Chauvelin, je donnai à 
souper à ma chère Agathe, à sa mère, à Dupré et à sa 
femme, avec ma société ordinaire, comme je l'avais con- 
certé. C'était à la mère à mener l’affaire de façon que 
les girandoles passassent à bon droit entre les mains 
g Agathe : ainsi, tout prêt au sacrifice, je laissai à Pai- 
mable prétresse à en régler le cérémonial. 

Je savais que cela arriverait, et, en effet, ce fut elle 
qui, pendant que nous soupions, amenant adroitement 
Tà-propos, dit que tout le monde répétait dans Turin 
que j'avais fait à sa fille le présent d’une paire de 
boucles d'oreilles qui valaient cing cents louis, et que 
la Corticelli prétendait lui appartenir. 

« Je ne sais pas, ajouta-t-elle, si les boucles sont fines, 
ni si elles appartiennent à la Corticelli, mais je sais qu’il 
est faux que mon Agathe ait reçu ce présent de mon- 
sieur, : 

— Eh bien! dis-je en tirant les girandoles de ma 
poche, on ne pourra plus en douter. » 

Et, m'approchant de la jeune personne, je les lui mis 
aux Grilles. en lui disant : 

— Ma charmante Agathe, je vous fais ce cadeau en 
présence de tonte la compagnie ct, en vous les donnant, je 
prouve qu’elles m'ont appartenu jusqu’à ce moment. » 

Toute la société applaudit, et la jeune personne, 
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pleine de reconnaissance, me laissa lire dans ses yeux 
qu'elle me le témoignerait de toute sa personne. 

Nous parlämes ensuite de l'affaire de la Cortieelli avee 
Ville-Follet et de tout ce qu’on faisait pour m'obliger de 
continuer à l'entretenir. Le chevalier Raiberti me dit 
qu'à ma place il aurait offert à Mme Saint-Giles et même 
au vicaire de continuer à payer la pension de cette fille, 
mais à titre d'aumône et non autrement, en déposant la 
somme entre les mains de l'un ou de l’autre. « J'y con- 
sens volontiers, lui répondis-je, et vous pouvez compter 
sur ma parole. » En conséquence, ce brave homme alla 
dès le lendemain terminer cette affaire ayee Mme Saint- 
Giles, et je lui remis l'argent qu'il fallait pour cela. 
Malgré cette bonne action, le malheureux manuserit 
dont j'ai parlé parut, mais, comme je Pai dit, sans me 
faire ni bien ni mal. Le vicaire fit passer la Corticelli 
dans la maison où était Redegonde, et laissa la Pacienza 
en repos. 

Après le souper, nous nous mimes en domino, le 
chevalier Raïberti excepté. et nous allâmes ensemble au 
bal de Opéra, d’où je ne tardai pas à m'évader avec 
Agathe, que je ramenai chez moi et qui m’accorda tout 
ce que l'amour peut désirer. Dès cet instant toute gène 
fut bannie; elle fut ma maîtresse en titre, et nous étions 
fiers de nous appartenir, car nous nous aimions. Les sou- 
pers qiie je donnais chez moi m'avaient rendu parfaite- 
ment libre; de sorte que le vicaire ne pouvait mettre 
aucun obstacle à nos amours, quoiqu'il ne les ignorât 
point, tant le système d'espionnage était bien organisé 
dans cette capitale. 

La Providence se servit de moi pour faire la fortune 
d’Agathe. On dira peut-être qu'elle aurait pu choisir une 
voie plus morale selon le monde; mais pourquoi vouloir 
renfermer les voies de la Providence dans le cercle étroit 
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.de nos préjugés, de nos mœurs de convenances telles que 
la société les a faites? Elle a ses voies naturelles, qui ne 
nous paraissent obscures que parce que nous sommes 
éloignés de la nature. Dans tous les cas, dans six. ou 
sept ans, si je ne me lasse point de continuer ces mé- 
moires, le lecteur verra qu'Agathe se montra digne de 
son bonheur. Revenons à notre sujet. 

Nous tronvions nos jouissances si douces, nous passions 
des nuits si heureuses ct des jours si agréables, Agathe 
élail si tendre et moi si amoureux, que, sans l'ac- 
cident que je vais rapporter, il n’est pas possible 
que nous nous fussions séparés volontairement de long- 
temps. 

Ce fut cet accident qui me fit quitter Turin bien 
plus tòt que je n’en avais l'intention; car je ne m'étais 
proposé d'aller à Milan pour visiter la comtesse espa- 
gnole, que je me figurais une merveille de la nature, 
que dans le courant du carême. Le mari de l’Espagnole 
avait terminé l'affaire qui le retenait à Turin, et il en 
était reparti en versant des larmes de reconnaissance ; 
car il n'aurait pu ni quitter Turin, ni retourner à Milan, 
si je ne lui avais donné de quoi payer ses petites dettes 
et ee qu'il lui fallait pour son voyage. C'est souvent 
ainsi que le vice s'allie à la vertu, ou qu'il en prend le 
masque; mais qu'importe? j'en étais la dupe moi-même, 
et j'étais loin de chercher à me désabuser, Je ne me suis 
jamais aveuglé sur mes défauts ; j'ai été un franc libertin 
pendant toute ma vie, et je wai pas toujours été délicat 
dans le choix des moyens que j'ai employés pour satis- 
faire mes passions; mais dans la carrière même du vice, 
je me plais à reconnaître que j'ai toujours été passionné 
pour la vertu. La bienfaisance surtout a constamment 
eu des charmes pour moi, et je wai jamais négligé de 
l'exercer dans l’occasion, à moins que je maie été retenu 
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par la vengeance, vice qui chez moi a constamment - 
dominé toutes mes bonnes et mes mauvaises qua- 
litès. 

Lord Percy, dont j'ai déjà parlé, était amoureux de 
mon Agathe; il la suivait partout; il l'attendait dans les 
coulisses, assistait à toutes les répétitions et lui faisait cha- 
que jour des visites, quoique son hôtesse, duègne dans le 
genre de la Paeienza, ne la laissât jamais seule. Les grands 
moyens de séduction, les riches présents n’avaient pas 
ëté épargnés; mais Agathe les avait constamment refusés 
et avait expressément défendu à sa surveillante de rien 
accepter de ce que le jeune Anglais lui envoyait. Agathe, 
satisfaite et n'ayant pas de penchant pour lui, me tenait 
au courant de tout, et nous en riions ensemble. Certain 
de posséder le cœur de cette charmante fille, je voyais 
les tentatives de Perey sans dépit ni jalousie, ou plutôt 
mon amour-propre en était flatté, puisque son amour 
dédaigné donnait du relief à mon bonheur. Toute la 
ville savait qu’Agathe m'était fidèle, et Percy finit si 
bien par en étre convaincu, qu'il jugea que le seul 
moyen de parvenir à son hut était de me mettre dans ses 
intérêts en recherchant mon amitié. 

Dans cet objet, hardi et franc comme un Anglais, il 
vint un matin me demander à déjeuner. Je l’aceueillis à 
la française, c’est-à-dire avec aisance et une politesse 
pleine de franchise qui le mit tout de suite à son 
alse. 

Pensant à l'anglaise, il crut pouvoir dès la première 
entrevue me déclarer sa passion pour Agathe, et me 
proposer un troc qui me fit rire de bon cœur, mais qui 
ne m'offensa point, sachant qu’une pareille proposition 
était tout à fait dans les mœurs anglaises. 

« Je sais, me dit-il, que depuis longtemps vous aimez 
la belle danseuse Redegonde, et que vous avez vaine- 
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ment tenté de lavoir; je vous l'offre en échange d’Aga- 
the, et dites-moi ce que vous voulez de retour. 

— Vous êtes aussi aimable que plaisant, mon cher 
lord ; mais avouez que, pour établir la valeur de ce que 
mon Agathe vaut en plus, il faudrait être un habile ma- 
thématicien. Redegonde a son mérite, elle ma in- 
spiré de la curiosité; mais comment la comparer à 
Agathe ? 

— Je le sais; aussi je vous offre tel surplus que vous 
désirerez. » | 

Percy était maitre d’une fortune immense, et pas- 
sionné. J'aurais pu lui demander vingt-cinq mille gui- 
nées en retour, ou plutôt en échange, car je ne me sou- 
ciais plus de Redegonde ; je suis certain qu'il aurait de 
grand cœur souscrit le marché. Je n’en fis rien, et je ne 
m'en suis jamais repenti. Aujourd'hui même où cent 
mille franes me sembleraient un trésor, je me félicite de 
ma délicatesse, 

Après avoir bien ri en déjeunant, je lui dis qu'il 
m'inspirait de l'amitié, et qu'ainsi il pourrait bien se 
faire que je trouvasse la chose possible; mais qu'avant 
tout il fallait s’assurer que les marchandises consenti- 
raient à changer de maître : 


Si come amor si regga a questa guisa 
Che ‘vender la sua donna o permutarla 
Possa l'amante, nè a ragion si attristi, 
Se quando una ne perde una macquisti 1. 


« Quant à moi, dit Percy, je suis sùr du consentement 
de Redegonde. 


1. Puisque l'amour se traite de manière qu'un amant peut vendre ou 
changer sa maîtresse, il n'a aucun sujet de s'attrister si, en en perdant 
une, il en acquiert unce autre. 
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— Fort bien, mais à mon tour je ne le suis pas d'A- 
gathe. 
© — N'en doutez pas. 

— J'en doute fort, au contraire. Quel fondement avez- 
vous ? 

— Elie sera raisonnable. 

— Elle n'aime. 

— Mais Redegonde m'aime aussi. 

— C'est très possible; mais croyez-vous qu’elle 
m'aime aussi ? 

— Voilà ce que je ne sais pas ; mais elle vous aimera, 

— L'avez-vous consultée là-dessus ? 

— Non, mais c’est fout comme ; j'en fais mon affaire. 
H s'agit pour le présent que je sache si mon projet vous 
plait, et quel retour vous prétendez ; car votre seu 

vaut mieux que ma Redegonde, 

— Je suis charmé que vous rendiez justice à ma maf- 
tresse. Au reste, nous parlerons du retour plus tard. Per- 
mettez que je commence par consulter ma maîtresse, et 
demain matin j'irai vous porter ma réponse en personne. » 

Ce projet m'amusait, et quoique je fusse passionné- 
ment attaché à Agathe, je connaissais l'inconstance de ma 
nature, et je ne doutais pas qu’un nouvel objet, même 
moins beau qu’elle, ne me la fit bientôt oublier. Je ré- 
solus de mettre cette aventure à bonne fin, si je pou- 
vais le faire d’une manière avantageuse pour la jeune 
personne. 

Ce qui me surprenait, c'était que ce jeune lord fåt 
parvenu à posséder Redegonde, dont la mère m'avait 
paru si intraitable; mais je savais que le caprice agit sou- 
vent sur les femmes, et cela m’expliquait l'énigme. 

Le soir, Agathe, étant venue à son ordinaire, rit beau- 
coup quand je lui eus rendu compte de la proposition de 
lord Percy. 
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« Dis-moi, ma chère, lui dis-je, si tu consentirais au 
change ? 

— Je ferai, me dit-elle, tout ce que tu voudras, et si 
tu trouves ton compte dans indemnité qu'il offre, je 
te conseille d'accepter. » 

Au ton que prit Agathe en prononçant ces mots, je vis 
clairement qu’elle plaisantait; cependant j'aurais désiré 
une autre réponse, un refus qui aurait flatté mon amour- 
propre, et par conséquent je n’en fus pas content. Je de- 
vins sérieux, et Agathe demeura pensive. 

« Nous verrons, lui dis-je, comment cela finira. » 

Le lendemain j'allai déjeuner avec mon Anglais, et je 
lui dis qu'Agathe acceptait la proposition, mais que 
je voulais être convaincu que Redegonde l’acceptait 
aussi. 

« C'est juste. 

— Il faut que je sache de quelle manière nous vivrons 
ensemble. 

— Trouvons-nous bien masqués en partie carrée au 
premier bal du théâtre de Carignan ; nous en sortirons 
pour aller souper ensemble dans une maison qui mappar- 
tient, et là nous conclurons le marché. » 

La partie eut lieu comme nous en étions convenus, et 
dès qu'au milieu’ du bal nous nous fûmes reconnus à 
des signes dont nous étions convenus, nous sor- 
times. 

La voiture du lord nous attendait à la porte; nous y 
montàmes tous les quatre et nous allâmes descendre à 
une maison que je connaissais, J’entrai dans une salle, 
et le premier objet qui frappa mes regards fut la Corti- 
celli. 

Outré de ce procédé, j'appelai Percy à l'écart et je 
lui dis qu’il était indigne d’un gentilhomme de se per- 
mettre de me jouer un tour pareil. Il me répondit en 
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riant qu'il avait eru me faire plaisir en me la donnant 
pour retour et qu'il estimait qu’Agathe valait deux jolies 
femmes. 

Je trouvai Ja réplique plaisante, et elle modéra ma 
colère. 

« Vous êtes un fou, » lui dis-je. 

Et, prenant Agathe par la main, nous sortimes sans 
vouloir écouter un seul mot. 

Avant refusé de me servir de sa voiture, je pris des 
chaises à porteurs, et, au lieu de retourner au bal, je me- 
nai chez moi ma maitresse, ct nous passâmes au sein du 
plaisir une nuit délicieuse. 
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Je cède Agathe à lord Perey, — Je pars pour Milan. — La pèlerine à Pa- 
vie, — La comtesse À. B. — Désappointement. — Le marquis Triulzi. — 
Zénobice. — Barbaro le Vénitien, — Les deux belles marquises Q. et F. 
— La comtesse humiliée, — La noce de Zénobie au casino des Pommes, 


Le eomte d'Aglié, loin d'avoir puni la Corticelli en la 
mettant chez la matrone où demeurait Redegonde, sem- 
blait lui avoir donné une prime d'encouragement ; mais 
je n'en étais pas fâché ; car, pourvu que je n’eusse plus 
rien de commun avec elle, je n'étais pas envicux de son 
bonheur. Devenue amie intime de Redegonde, elle fai- 
sait ce qu'elle voulait, car leur duègne était beaucoup 
plus accommodante que la Pacienza. 

Personne ne connut le mauvais tour que m'avait joué 
Percy, et je n'eus garde d'en parler à personne. Cepen- 
dant le lord n’abandonna pas le projet de se mettre en 
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possession d’Agathe ; il en était trop violemment épris. 
Voici comment il s’y prit pour en venir à ses fins. J'ai 
déjà dit que Percy était très riche, mais qu’il dépensait 
son argent en étourdi, n’épargnant rien pour contenter ses 
passions. Sous ce rapport, j'avoue que je n'avais rien à 
lui reprocher; mais dans un pays où l'argent est tou- 
jours rare, ses guinées lui ouvraient toutes les portes. 

Il y avait quatre ou cinq jours que la scène du soir du 
bal était passée, lorsque Agathe vint me dire que l'entre- 
preneur du théâtre d'Alexandrie était allé la trouver pour 
lui proposer un engagement de seconde pour tout le 
temps de la foire. 

« Il m'a offert soixante sequins, me dit-elle, et je lui ai 
promis une réponse demain matin. Me conseilles-tu d'ac- 
cepter ? 

— Si tu m'aimes, ma chère Agathe, tu me le prouve- 
ras en refusant toute espèce d'engagement pendant un 
an. Tu es persuadée que je ne te laisserai manquer de 
rien, Je te payerai le meilleur maitre possible pour te 
perfectionner, de manière à ce que tu puisses prétendre 
avec raison à un engagement de première danseuse avec 
cinq cents sequins d’appointements par an. 

— Maman pense qu’en acceptant, la danse sur la 
scène servira à me développer, et cela n'empêchera pas 
que je n’étudie avec un bon maître. D'ailleurs, moi, je 
crois aussi que l’exercice en publie me fortifierait. 

— Tu raisonnes fort bien, ma chère amie, mais tu 
n'as pas besoin de soixante sequins. Si tu acceptes cette 
mince proposition , tu me déshonores; et puis cela te 
fera du tort par la suite, car tu n’oseras pas demander 
beaucoup, après avoir accepté si peu. 

— Mais soixante sequins ne sont pas si peu pour un 
carnaval seulement ! 

— Dis ce que tu voudras, mais les soixante sequins, 
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tu les auras sans danser. Enfin, si tu m'aimes, tu diras à 
cet entreprencur que tu veux passer une année sans 
danser. 

— Ce sera comme tu voudras, mon cher ami; mais il 
me semble que je ferais mieux de le rebnter en lni de- 
mandant une somme exorbitante. 

— Tu as raison; cela me plait. Dis-lui done que tu 
veux étre première danseuse et que tu exiges cinq cents 
Sets. 

— Ce sera fait demain comme tu le désires, trop heu- 
reuse en t’obéissant de te prouver que je t'aime de tout 
mon cœur. » 

Agathe avait beaucoup d'esprit naturel et un jugement 
sain qui ne demandait qu’à être développé par l’instruc- 
tion et l'usage du monde. Avec cela et la beauté dont le 
cicl l'avait douée, il était impossible qu’elle ne fixût point 
la fortune. On la verra heureuse, et certes elle le méri- 
tait. 

Elle tint parole et vint me dire le lendemain, éclatant 
de rire, que l'entrepreneur n'avait pas paru surpris de ses 
prétentions, Après y avoir réfléchi deux minutes, ajouta- 
t-elle, il m'a dit qu'il avait besoin d'y penser, et qu'il 
me reverrait. 

a Į serait plaisant, mon ami, que ce bonhomme allät 
me prendre au mot. 

— Qui, mais alors il faudrait s'informer s’il n’est pas 
fou ou si ce n'est pas quelque gueux qui pense à faire 
banqueroute. 

— Tu as bien raison: mais si au contraire c’est un 
homme solide ? 

— Íl faudra accepter. 

— C'est bientôt dit et bientôt fait; mais, une fois ac- 
cepté, aurais-je assez de talent pour remplir mes enga- 
gements ? Il n’y aura pas de danseur qui me veuille. 
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— Le danseur, au contraire, ne sera pas difficile à trou- 
ver, ctje m'en charge. Quant au talent, avec ta figure et tes 
grâces tu en auras plus qu'il ne t'en faudra pour conten- 
ter le public ; mais tu verras qu’il n'en sera rien. » 

Une certaine appréhension me disait que je me trom- 
pais, et ce fut vrai. L’entrepreneur alla la voir le lende- 
main et lui offrit le contrat. Elle en fut effrayée et m'en- 
voya chercher. Jeus de suite le soupçon fondé que c'é- 
tait la personne d’Agathe qu’on engageait et non pas son 
talent. Je me rendis chez elle et, y trouvant l’entrepre- 
neur, je commençai par lui demander quelle eaution il 
offrait pour sûreté de ses engagements. 

Tl me répondit que M. Martin, banquier que je con- 
naissais, signerait le contrat et serait son répondant. Je 
ne trouvai nulle objection à lui opposer. Le contrat fut 
fait double en bonne et due forme. 

En sortant de chez Agathe, le cœur un peu triste, 
j'allai conter cette histoire au chevalier Raiberti, qui par- 
tagea mon étonnement de ce que M. Martin répondait 
pour cet entrepreneur qu’il connaissait, et qui n’était pas 
fort bien dans ses affaires ; mais le lendemain l'énigme 
fut expliquée, car, malgré le secret qu'avait demandé 
Percy, nous sûmes que c'était lui qui avait fait agir Pen- 
repreneur. Je pouvais mettre obstacle au bonheur de 
cet Anglais, et continuer à vivre avec Agathe, malgré les 
cinq cents sequins qu'il devait débourser; mais j'étais 
obligé de retourner en France après Pâques pour rejoin- 
dre Mme d'Urfé qui m'attendait, et, la paix étant faite, 
je voulais en profiter pour voir l'Angleterre. Je pris donc 
le parti d'abandonner Agathe, en lui faisant assurer une 
forte somme par son nouvel amant, et je m'assurai l’a- 
mitié du lord en l'admettant dans ma société. J'étais cu- 
rieux au reste de voir comment il s’y prendrait pour cap: 
tiver les bonnes grâces de la jeune personne, qui ne Vai- 
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mait pas, car il n'était pas séduisant par son phy- 
sique. 

En moins de huit jours, nous fümes intimes ; nous 
soupions tous les jours ensemble ou chez lui ou chez 
moi, ayant toujours avec nous Agathe et sa mère. Je 
jugeai bientòt que les soins que Perey lui marquait ne 
tarderaient pas à toucher Agathe et que, se voyant ai- 
mée et heureuse, elle finirait aussi par l'aimer. C'en fut 
assez pour que je ne fusse point un obstacle au bonheur 
de l'un et à la fortune de l’autre, et je me décidai à par- 
tir pour Milan beaucoup plus tôt que je ne pensais. Ainsi, 
déjeunant seul avec Perey, je lui tins ce discours : 

« Milord, vous savez que j'aime tendrement Agathe et 
que je la rends heureuse; cependant je suis devenu votre 
ami, ct, puisque vous l'adorez, je veux hâter votre bon- 
heur, sans échangé ni retour. Je vous laisserai en pos- 
session d'un trésor au premier jour, mais il faut que 
vous me promeltiez de ne jamais abandonner Agathe, 
pour quelque raison que ce puisse être, sans lui donner 
deux mille guinées. 

— Mon cher ami, me dit-il en me serrant dans ses 
bras, je les lui donnerai de suite, si vous le voulez. 

— Non, milord, je désire mème qu’elle ne sache rien 
de nos accords aussi longtemps qu’elle vous rendra heu- 
reux. 

— Je ferai comme vous voudrez, et je vous remettrai 
un écrit par lequel je m’engagerai à lui payer cette 
somme quand je m'en séparerai. 

— Cela est encore inutile; votre parole d’Anglais suf- 
fit; mais, comme nous ne disposons pas des événements 
et que nous pouvons mourir avant d’avoir mis ordre à 
nos affaires, prenez telle mesure que vous jugerez con- 
venable, pour que son sort soit assuré en cas de mort. 

— Je vous en donne ma parole. 
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— Cela suffit ; mais j'ai encore une condition à mettre 
à la pénible cession que je vais vous faire. 

— Parlez. ; 

— Cest que vous ne parlerez de rien à Agathe avant 
mon départ. 

— Je vous le jure. - 

— Bien; mais, au reste, je vous promets de la pré- 
parer. 

— C'est excellent. » 

Dès ce même jour, l'Anglais, toujours plus amoureux, 
fit à Agathe et à sa mère de riches présents; ce que je 
n'aurais pas souffert en toute autre circonstance. 

Je ne tardai pas à préparer Agathe et sa mère à lévé- 
nement que j'avais préparé: elles en furent affectées, 
mais je savais bien qu’elles ne tarderaient pas à se fami- 
liariser avec leur nouvelle situation. Agathe, loin de me 
donner le moindre sujet de plainte, se montra plus ten- 
dre à mesure que l'Anglais lui montrait de l'empresse- 
ment. Elle écouta avec attention tous les conseils que je 
lui donnai sur sa conduite avec son nouvel amant et 
avee le monde, et me promit de les suivre. Ce fut à ces 
conseils qu'elle dut en partie son bonheur: car Percy 
fit sa fortune. Cependant elle ne quitta le théâtre qu’à 
Naples, où nous la retrouverons dans quelques années. 

: N'étant point, par caractère, homme à recevoir des 
présents de mes pareils, et Percy le devinant sans doute, 
il trouva un moyen de men faire un superbe par la sin- 
gulière manière dont il s'y prit. Lui ayant dit que je 
comptais passer pour la première fois en Angleterre et 
qui m'obligerait beaucoup en me donnant une lettre 
pour Mme la duchesse sa mère, il tira de sa poche le 
portrait de cette dame entouré de superbes brillants, et 
me le présenta en disant : 

« Voilà, mon cher ami, la meilleure lettre de recom- 
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mandation que je puisse vous donner, ct demain j'écrirai 
à ma mère que vous irez lui remettre mon portrait en 
personne, à moins qu’elle ne veuille vous le laisser. 

— Milady verra, milord, que j'aspive à cette honorable 
faveur, » 

ll ya un certain nombre d'idées qui ne sont faites que 
pour des têtes anglaises. 

Le comte À. B. m'appelait à Milan, et sa femme, dans 
une lettre charmante, me priait de lui apporter deux 
pièces de taffetas dont elle m'envoyait les échantillons. 

Après avoir pris congé de toutes mes connaissances, je 
pris une lettre de crédit sur le banquier Greppi, et je 
partis pour cette capitale de la Lombardie. 

Ma séparation d'avec Agathe me fit verser des larmes, 
mais moins abondantes que les siennes. Sa mère pleurait 
aussi beaucoup, car elle m'aimait et elle était reconnais- 
sante de tout le bien qu'Agathe me devait. Elle me disait 
souvent qu'elle n'aurait jamais pu souffrir d'autre rivale 
que sa propre fille, tandis que celle-ci me répétait au 
milicu de ses sanglots qu'elle aurait mis son bonheur à 
ne jamais se séparer de moi. 

Passano, que je n’aimais pas, avait sa famille à Gênes, 
Je ly envoyai en lui donnant de quoi vivre jusqu'à mon 
arrivée. Quant à mon valet de chambre, je le renvoyai 
pour de bonnes raisons, et j'en pris un autre, parce qu’il 
me fallait quelqu'un ; mais, depuis que j'avais perdu 
mon Espagnol, aucun ne pouvait m'inspirer cette con- 
fiance qui rend moins désagréables les rapports qu’un 
maitre est forcé d’avoir avec son serviteur. 

Je partis avec un certain chevalier de Rossignan dont 
j'avais fait la connaissance, ct nous passämes par Casal 
pour y voir l'opéra boffa. 

Fossionan élait très bel homme, bon officier, aimant 
le vin et les femmes, et, quoiqu'il ne se piquât point 
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d'être savant, il possédait par cœur la Divine Comédie 
du Dante; mais il ne savait que cela, car il n'avait pas 
lu d’autre livre; aussi était-elle son cheval de bataille, 
qu'il citait à tous propos, en donnant aux passages le 
* sens qui convenait à ses idées du moment. Cette manie 
lui donnait un ridicule insoutenable dans la société ; 
mais, tête à tète, il était fort amusant pour ceux qui 
connaissaient le grand poète et qui savaient admirer ses 
nombreuses el sublimes beautés. Néanmoins il me for- 
çait à convenir avec moi-même de la vérité du proverbe 
qui dit qu'à faut se garder de l'homme qui n'a lu 
qu'un seul livre. Du reste, le chevalier Rossignan était 
homme d'esprit, homme d'Etat et homme aimable. Il a 
été avantageusement connu à Berlin, où il a été en qua- 
lité de ministre du roi de Sardaigne. 

N'ayant rien trouvé d’intéressant à l'opéra de Casal, je 
me rendis à Pavie, où, quoique inconnu de tout le monde, 
on me présenta de suite à la marquise Corti, dans sa 
grande et belle loge, où elle recevait tous les étrangers 
quiavaient l'air d’être quelque chose. En 1786, j'ai connu 
son digne fils, excellent homme, qui m’honora de son 
amitié, et qui, jeune encore, est mort en Flandre géné- 
ral-major. Je l'ai pleuré amèrement ; mais les larmes ne 
sont qu'un vain hommage qui ne nous rendent point 
ceux qui les font verser. Ses vertus l'avaient rendu cher 
à tous ceux qui le connurent. S'il avait véeu, son mérite 
l'aurait porté au plus haut rang de la hiérarchie mili- 
taire. 

Je ne m’arrétai que deux jours à Pavie, mais il était 
écrit que ec temps sulfirait pour y faire parler de moi. 

Au second ballet de l'opéra, une danseuse habillée en 
pèlerine, pendant qu’elle dansait un pas de deux, pré- 
sentait son chapeau aux loges comme pour demander 
l’aumône. J'étais dans la loge de la marquise Corti. 
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Lorsque la jeune danseuse me tendit son chapeau, je 
tirai ma bourse, ct, par un mouvement d'ostentation et 
de bienfaisance, dont certes je n'avais point caleulé 
l'effet, je la laissai tomber dans son chapeau. Il y avait 
une vingtaine de ducats. La pèlerine la prit, me remer- 
cia en souriant, et le parterre d'applaudir à outrance. Je 
demandai au marquis Beleredi, qui était près de moi, 
si elle avait un amant. « Elle a, me dit-il, un officier 
français qui n’a pas le sou. » Et, en achevant ces mots, il 
me le fit remarquer au parterre. 

Rentré à l'auberge, je soupai avee M. Basili, colonel 
au service de Modène, lorsque la danseuse, accompagnée 
de sa mère et d'une jeune sœur, vint me remercier d'a- 
voir été pour sa famille le ministre de la Providence ; 
«car, dit la pèlerine, nous sommes fort pauvres. » Comme 
j'avais presque fini de souper, je les invitai toutes trois 
pour le lendemain après le théâtre, dans le seul objet 
d'ajouter à leur bonheur. Elles me promirent de venir. 

Charmé d'avoir fait une heureuse à si peu de frais, 
sans avoir jeté le moindre dévolu sur elle, je venais de 
renvoyer l'hôte après lui avoir commandé le repas que 
je voulais donner à ces trois pauvres personnes, quand 
Clairmont, mon valet de chambre, vint me dire qu'un 
officier français demandait à me parler. Je le fis entrer, 
on lui demandant ce qu'il y avait pour son service. 

« Monsieur le Vénitien, me dit-il, je viens vous pro- 
poser tfois choses; vous en choisirez une à votre goût : 
faites avorter le souper de ce soir, ou invitez-moi à y 
prendre part, ou sorlez avec moi pour aller mesurer nos 
épées, » 

Clairmont, qui, dans ce moment, arrangeait mon feu, 
ne me laissa pas le temps de répondre à ce fou : il 
prend une büche enflammée et se précipite sur l'officier, 
qui ne jugea pas à propos de l’atiendre. Heureusement 
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pour lui, la porte de ma chambre était restée ouverte. 
Au bruit qu'il fit en arpentant les degrés, le sommelier 
sortit, et, croyant qu'il avait volé quelque chose, il Par- 
rêta; mais Clairmont, qui le poursuivait armé de son 
tison, le lui fit relächer. 

Cette aventure devint, dans un instant, la nouvelle du 
jour. Mon valet, glorieux de son exploit ct sûr de mon 
approbation, vint me dire que je pouvais sortir sans nulle 
crainte, car l'officier ne devait être qu’un fanfaron, puis- 
qu'il n'avait pas tiré son épée contre le sommelier qui, 
très honnêtement, l'avait pris au collct, n'ayant qu'un 
couteau à la ceinture, selon la coutume du pays. 

« En tout cas, ajoutat-il, je sortirai avec vous. » 

Je lui dis que, pour celte fois, il avait bien fait, mais 
qu’à l'avenir il ne devait pas se méler de mes affaires. 

« Monsieur, me répondit-il, vos affaires, en cc genre, 
sont les miennes; pour tout le reste, je ne dépasserai 
pas les bornes de mon devoir. » 

En disant cela, que je trouvai fort raisonnable, sans 
le lui dire, il prit mes pistolets, et, trouvant le bassinet 
sans amorce, il me donna un coup d'œil en souriant, et 
le garnit. 

La plus grande partie des domestiques français, je 
veux dire de ceux qui sont bons, et je dois reconnaître 
qu'en général ils le sont plus qu'ailleurs, tous les bons 
domestiques français, dis-je, ressemblent à Clairmont ; 
ils sont intelligents et dévoués, mais tous se croient plus 
d'esprit que leurs maîtres, ce qui arrive fort souvent: 
et, quand ils sont bien sûrs de leur fait, ils deviennent 
les maitres de leurs maîtres, ils les tyrannisent, et vont 
même jusqu’à leur donner des marques de mépris que le 
sot croit devoir dissimuler. Quand le maitre sait se faire 
respecter, les Clairmont sont excellents. 

L'hôte de Saint-Marc, où j'étais logé, fit un rapport cir- 
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constancié à la police, et l'officier français fut chassé de 
la ville le mème jour. A diner, le colonel Basili, en me 
demandant le récit de mon aventure, me dit qu’il n’y 
avait qu'un officier français qui fût capable d’aller ainsi 
attaquer quelqu'un chez soi pour des raisons aussi futi- 
les. Je ne fus pas de même avis que lui. 7 

« Les Francais sont braves, lui répliquai-je, mais, en 
général, ils sont polis et ont un tact parfait des conve- 
narices. » 

La niisère et Pamour, quand ils sont unis À un faux 
esprit de bravoure, produisent des extravagances dans 
tout l'univers. 

A souper, la pèlerine me remercia de l'avoir délivrée 
de l'importunité de ce pauvre diable qui l’ennuyait et 
l'éponvantait en la menaçant toujours de se tuer, Cette 
femme, sans être belle, pouvait captiver; car elle avait 
de la grâce, de la gentillesse ct de l'esprit, une bouche 
charmante et de grands yeux très mobiles, Je pense que 
jen aurais eu bon marché, car la reconnaissance avait 
déjà ouvert le chemin à l'amour; mais, ne voulant point 
prolonger mon séjour à Pavic et me piquant peut-être un 
peu aussi d'être généreux sans arrière-pensée, je la con- 
gédiai après souper, en la remerciant beaucoup de la 
complaisance qu'elle avait eue. Elle parut un peu em- 
barrassée de ma politesse, mais elle partit en me réité. 
ant les expressions de sa reconnaissance. 

Le jour après, j'allai diner à la célèbre Chartreuse, ct, 
vers le soir, j'arrivai à Milan, où je descendis chez le 
comte À. B., qui ne m'attendait que le lendemain, 

Mme la comtesse, dont je m'étais créé une image enri- 
chie de tout ce quë l’imagination peut enfanter de parfait, 
trompa crucllement mon attente. Il en est presque tou- 
jours ainsi quand Ja passion lâche la bride à la fantaisie. 
La comtesse était jolie, quoique trop petite, et, malgré 
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mon désappointement, j'aurais pu l'aimer; mais elle 
avait à la première vue un certain sérieux qui ne conve- 
nait pas à mon humeur et qui m’indisposa contre elle. 

Après les compliments d'usage, je lui dis qu'on allait 
lui présenter les deux pièces de taffetas dont elle avait 
bien voulu me donner la commission. Elle me remercia, 
en ajoutant que son prêtre me rembourserait tout de 
suite le prix qu'elles m'avaient coûté. Après cela, le 
comte me conduisit à ma chambre, où il me laissa jus- 
qu’à l’heure du souper. La chambre était belle et conve- 
nablement fournie, mais je ne m'y sentais pas à mon 
aise, et j'étais déterminé à déloger dès le lendemain, si 
l'Espagnole ne changeait pas de ton. Je ne pouvais lui ac- 
corder que vingt-quatre heures. 

Nous étions quatre à souper. Le comte, gai, empressé 
à me produire et à me dérober l’humeur de sa femme, 
ne cessait de me parler. Je lui répondais à l’unisson, 
mais en adressant toujours la parole à sa femme, afin de 
arracher à un silence qui devait lui faire du tort dans 
mon esprit. Peines perdues ! la petite femme n’entrelar- 
dait nos propos que par quelques sourires qui effleu- 
raient à peine ses lèvres, et par des monosyllabes d’une 
brièveté assommante, sans jamais détourner ses yeux de 
dessus les plats, qu’elle trouvait insipides ; et c’est au 
prêtre, qui était le quatrième personnage de notre carré, 
qu’elle adressait ses plaintes, en lui parlant toutefois 
avec affabilité. 

Quoique j'aimasse beaucoup le comte, j'étais forcé de 
trouver sa femme maussade, et cela m'affligeait. Je l’exa- 
minai avec attention dans l'espoir de trouver au moins 
dans ses charmes quelque raison de lui pardonner son 
humeur désagréable, quand je remarquai que lorsqu'elle 
était sûre que j'étudiais son profil, elle tournait la tête 
du côté de l'abbé, lui adressant la parole à propos de 
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rien, et se dérobant ainsi à mes regards avec une affec- 
tation marquée. Cela me piqua vivement, et je. riais en 
moi-méme soit de son mépris, soit de ses projets; car, 
comme elle ne m'avait inspiré aucun intérêt de cœur, je 
me sentais à l'abri de toute peine qu'aurait pu me cau- 
ser un système tyrannique. Après souper, on apporta les 
deux pièces de taffetas qui devaient servir à lui faire un 
domino sur paniers, selon la mode extravagante qui ré- 
gnait alors. 

Le comte souffrait de voir que sa femme faisait si peu 
d'honneur aux éloges qu'il m'en avait faits ; il vint m'ac- 
compagner dans ma chambre, en me suppliant de par- 
donner à son humeur espagnole, en m'assurant que je la 
trouverais bonne dès que nous aurions fait plus ample 
connaissance. 

Le comte était pauvre, sa maison était petite, sos 
meubles mesquins, la livrée de son laquais grêle et rà- 
pée, son linge de table usé, sa vaisselle était de faïence, 
et l'une des filles de chambre de la comtesse faisait lof- 
lice de chef de cuisine. Du reste, point d'équipage, pas 
même un cheval de selle. Clairmont m'apprit tout cela, 
en me disant qu'il était logé dans une petite chambrette 
sontiguë à la cuisine et qu'il partageait ce gite avec le 
domestique qui servait à table. 

Quant à moi, n'ayant qu'une chambre et ayant trois 
grosses malles, je me trouvais fort mal logé, ct je me 
décidai à chercher autre part un logement plas conforme 
a mes habitudes. 

Le comte, étant venu me donner le bonjour, me de- 
manda ce que j'étais accoutumé de prendre à mon dé- 
jeuner. 

« Pai, mon cher comte, lui dis-je, de l'excellent ii 


eolat de Turin pour toute la famille, Madame laime- 
t-elle? 
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— Beaucoup, mais elle n’en prend point qu’il ne soit 
fait par sa femme de chambre. 

— En ‘voilà six livres; faites-moi le plaisir de les lui 
faire agréer, mais dites-lui bien que si clle fait mine de 
vouloir me le payer, je le reprendrai. 

— Elle l'acceptera, ct je suis sûr qu’elle vous en re- 
merciera. Voulez-vous que je me charge de faire remiser 
votre voiture? 

— Vous me ferez plaisir et vous m’obligeriez beau- 
coup de me procurer une belle voiture de remise et un 
valet de place dont vous pussiez me répondre. 

— Vous serez servi. » 

Le comte venait de sortir, quand l'abbé, qui avait soupé 
avec nous, vint me faire sa révérence. C’était un homme 
d'une quarantaine d'années, un abbé domestique comme 
on en trouve tant en Italie, qui, en revanche des soins 
qu'il donnait à l’économie de la maison, logeait et vivait 
avec ses maitres. Le matin il disait la messe dans une 
église voisine, et, le reste de la journée, il s’occupait 
du ménage ou élait le très humble valet de madame. 

Dès que cet abbé se vit seul avec moi, il me pria sans 
facon de dire qu’il m'avait payé les trois cents livres de 
Milan, somme que coûtaient les deux pièces de taffetas, 
lorsque madame me demanderait si je les avais reçnes. 

« Peste! monsieur Fabbé, lui répondis-je en riant, vous 
faites Jà un acte bien opposé à votre ministère! Com- 
ment, vous me conseillez de mentir? Non, monsieur; si 
madame me fait cette impertinente interrogation, je lui 
répondrai la vérité, et cela m'amusera. 

— Elle vous la fera, jen suis sûr, et vous serez cause 
qu’elle me maltraitcra. 

— Il n’y aura pas grand mal, l'abbé, si elle à raison. 

— Mais malheureusement ce sera à tort. 

— Eh bien! allez lui dire que je lui en fais présent et 

v. 50 
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qu'au cas où elle ne veuille pas les agréer, je ne suis pas 
pressé pour le payement. 

— Je vois, monsieur, que vous ne connaissez pas cette 
dame et que vous n'êtes pas au fait des affaires de la 
maison. Je vais parler à son mart. » 

Un quart d'heure après, le comte vint d'un air triste 
me dire qu'il me devait beaucoup d'argent qu'il espérait 
pouvoir me remettre dans le courant du carême, et qu'il 
me priait d'y ajouter le montant des deux pièces de taf- 
fetas. Je lui répondis en l'embrassant qu’il n'avait qu’à 
les compter lui-même, étant dans l'habitude de ne jamais 
écrire les sommes que j'étais trop heureux de pouvoir 
débourser pour obliger mes amis. Si madame me demande 
si j'ai reçu l'argent en question, soyez sûr que je lui 
dirai que vous m'avez satisfait. Il sortit en versant des 
larmes de joie et de reconnaissance, landis que je croyais 
lui en devoir du plaisir que j'avais à lui rendre service ; 
ear il le méritait et je l'aimais. 

En attendant Fheure du diner, sachant que Mme la 
comtesse n'était pas visible, je me mis à cerire sur une 
petite table. tandis que Clairmont étala sur deux chaises 
plusieurs de mes habits, des mantelets pour femmes et 
une superbe robe de gros de Tours ponceau, richement 
garnie de martre-zibeline, laquelle avait été primitive- 
ment destinée à la malheureuse Corticelli. Je aurais don- 
née à Agathe, si j'avais continué de vivre avec elle, ct 
j'aurais mal fait; car une robe aussi magnifique ne pou- 
vait convenir qu'à une femme de condition. 

A une heure, je reçus de nouveau la visite du comte, 
qui m'annonça que sa femme venait me présenter le 
meilleur ami de la maison. C'était le marquis de Triulzi, 
homme à peu près de mon àge, grand, bien fait, un peu 
louche, à manières aisées et ayant tout Pair d'un sei- 
gneur. Îl me dit qu’en même temps qu’il venait pour 
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avoir l'honneur de faire ma connaissance, il venait 
aussi pour avoir le plaisir de prendre un air de feu, car, 
ajouta-t-1l, il n’y a qu’une cheminée dans toute la mai- 
son, ct c'est chez vous. 

Toutes les chaises étant embarrassées, le marquis at- 
tira la-comtesse et l’assit sur ses genoux comme une 
poupée; mais elle, rougissant, se défendit et de force 
finit par se débarrasser. Le marquis partant d’un éclat de 
rire en voyant la comtesse embarrassée, elle lui dit : 

« Est-il possible que, tout vieux que vous ètes, vous 
n'ayez pas encore appris à respecter une femme comme 
moi ? 

— En vérité, comtesse, lui répliqua le marquis, c'est 
beaucoup vous respecter que de ne pas vouloir vous 
laisser debout quand je suis assis, » 

En attendant que Clairmont débarrassät les chaises, 
le marquis se mit à observer les mantelets et la belle 
robe, puis il me demanda si j'attendais quelque femme. 

« Non, lui dis-je, mais j'espère trouver à Milan celle 
qui scra digne de ces présents. » 

Puis j’ajoutai : 

— J'ai connu à Venise le prince Triulzi. J'imagine 
qu'il est de votre famille ? 

— Íl le dit et cela se peut; mais je ne crois pas être 
de la sienne. » 

Ce bon mot me fit sentir que je ne devais plus faire 
mention de ce prince. 

« Vous devriez rester à diner, marquis, lui dit le 
comte A. B., et comme vous n’aimez à manger que les 
mets préparés par votre cuisinier, envoyez chercher votre 
diner. Le marquis y consentit et nous fimes bonne chère. 
La table fut couverte de beau linge et de belle vaisselle ; 
les bouteilles étaient coiffées et nombreuses, et les valets 
lestes et bien vêtus. Cela me suffit pour juger sur quel 
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pied le marquis était dans la maison. Ce seigneur fit avec 
esprit ct gaieté tous les frais de la conversation, et la 
comtesse n'était pas épargnée dans ses plaisanteries ; aussi 
n'était-elle occupée qu’à lui reprocher la familiarité avec 
laquelle il la traitait. Cependant le marquis n'avait point 
l'intention de l'humilier, car il aimait; mais il voulait 
la corriger de sa hauteur fort déplacée. Quand il la 
voyait près d'éclater, il la calmait en lui disant que dans 
tout Milan il n'y avait pas un homme qui lui fùt plus 
dévoué que lui, qui respectät davantage ses charmes et 
sa naissance. 

Après diner on annonça un tailleur qui venait prendre 
à madame la mesure du domino qui devait étre fait pour 
le bal du surlendemain. Le marquis louant les couleurs 
et la beauté des étoffes, la comtesse lui dit que c'était 
moi qui les lui avais apportées de Turin, et à ce sujet 
olle me demanda si on m'avait donné mon argent. 

« Votre époux a fait l'affaire, madame, lui dis-je; mais 
vous m'avez donné une leçon que je moublicrai pas. 

— Quelle leçon? me dit le marquis. 

— J'avais espéré que madame m'aurait jugé digne de 
jai faire ce faible présent. 

— Et elle l'a refusé? Ah! ah! ah! c'est ridicule. 

— Ĉela ne devrait pas vous faire rire, dit la comtesse, 
mais vous riez de tout. » 

Pendant que le tailleur lui prenait mesure, élant en 
rearset et montrant sa belle gorge, elle se plaignit du 
froid. Le marquis, pour la réchauffer, y mit ses mains 
dessus de l'air le plus naturel et comme accoutumé à ces 
sortes de familiarités. Mais l Espagnole, que ma présence 
sans doute rendait honteuse, se mit en fureur et l'apos- 
tropha d'une manière affreuse; mais le marquis reçut 
cette bordée d'injures en riant et comme un homme 
certain de dissiper l'orage à volonté. C'en était trop 
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pour ne pas savoir à quoi m'en tenir sur leurs rapports. 
Nous restämes ensemble jusqu'au soir. Le marquis 
mena la comtesse à l'Opéra, et moi je montai dans ma 
chambre avec le comte, jusqu'à ce que ma voiture fût 
prête pour nous y mener aussi. L’opéra était commencé 
quand nous y arrivämes, et la première personne qui 
frappa mes regards sur la scène fut ma chère Thérèse 
Palesi que j'avais laissée à Florence. Cette rencontre me 
fut agréable, et je prévis que nous renouvellerions nos 
doux tête-h-tête pendant notre séjour. Je fus assez diseret 
pour ne parler au comte ni des charmes de sa femme, 
ni des affaires de sa maison. Je voyais la place prise, et 
l’humeur capricieuse de la belle m’empêchait d'en deve- 
nir amoureux. Après le second acte, nous passämes à la 
redoute, où je vis cing ou six banques de pharaon; Fy 
jouai et après avoir perdu une centaine de ducats, comme 
pour payer ma bienvenue, je quittai, 
© Pendant le souper, la comtesse parut moins intrai- 
table; elle me fit un compliment de condoléance sur ma 
perte, et je lui répondis que je me félicitais d’avoir 
perdu, puisque ccla me valait un compliment de sa 
part. 

Le lendemain, dès que j'eus sonné, Clairmont m'an- 
nonça une femme qui désirait me parler. 

« Est-elle jeune ? 

— Jeune et belle, monsieur. 

—- À, merveille ; fais-la entrer. » 

Je vois une fille simplement mise, qui me rappelle 
Lia, belle comme elle, grande et bien faite, mais avec 
moins de prétentions que la juive; car elle ne venait 
s'offrir que pour avoir soin de mon linge et de mes 
dentelles. J'en fus épris. Je prenais mon chocolat que 
Clairmont venait de m'apporter. J'invitai cette belle fille 
à s'asseoir sur mon lit, mais elle me répondit modeste- 
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ment qu'elle ne voulait pas me gêner ét qu’elle revien- 
drait dès que je serais levé. 

« Demeurez-vous loin, mademoiselle? 

— Je loge dans cette maison, au rez-de-chaussée. 

— Êtes-vous seule? 

— Non, monsieur; j'ai mon père et ma mére. 

— Et comment vous appelez-vous ? 

— Zénobie. 

— Votre nom est joli comme vous. Voulez-vous me 
donner votre main à baiser? 

— Non, monsieur, me dit-elle en riant, car ma main 
est engagée? 

— Vous êtes fiancée? 

— Oui, à un tailleur, qui m'épousera avant la fin du 
carnaval. 

— Est-il beau et riche, votre fiancé? 

— IE n'est ni riche ni beau. 

— Et pourquoi l’épousez-vous done? 

— Pour être maîtresse chez moi. 

— je vous approuve, et je vous offre mon amitié. 
Allez vite me chercher votre tailleur ; je veux lui donner 
de l'ouvrage. » 

Aussitôt qu'elle fut sortie, je me levai, et j'ordonnai à 
Clairmont de mettre mon linge sur une table, J'étais 
peine habillé lorsque Zénobie entra avec son tailleur. Je 
fus frappé du contraste, c'était un petit homme rabougri, 
dont l’ensemble excitait à rire. 

« Eh bien, monsieur le tailleur, vous allez épouser 
cette charmante fille? 

— Oui, monseigneur. Les publications sont déjà faites. 

— Vous êtes né coiffé pour avoir tant de bonheur. 
Quand l’épousez-vous ? 

— Dans dix à douze jours. 

— Pourquoi pas demain? 
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— Vous êtes bien pressé, Tlustrissimo. 

— À votre place, dis-je en riant, je le serais beau- 
coup. Vous allez me faire un domino pour le bal de 
demain. 

— Volontiers, monseigneur, mais Votre Excellence me 
donnera le taffetas, car il n’y a pas dans tout Milan un 
marchand qui voulût me faire crédit, et je ne suis pas 
assez riche pour faire une pareille avance. 

— Quand vous serez marié, vous aurez de l'argent et 
du crédit; en attendant, voilà dix sequins. » 

Il partit tout heureux d’une si bonne aubaine. 

Après avoir donné à Zénobie des dentelles à mettre à 
neuf, je lui demandai si elle espérait que son mari ne 
serait point jaloux. 

« Il n’est ni jaloux ni amoureux, me dit-elle ; il ne 
m'épouse que parce que je gagne plus que lui. 

— Telle que la nature vous a faite, vous auriez pu 
aspirer à une meilleure fortune. 

— J'ai vingt-deux ans et j'ai assez attendu. Je suis 
fatiguée de mon état de fille. D'ailleurs, si mon tailleur 
n'est pas beau, il a de l'esprit, et cela vaut peut-être 
mieux que de belles formes. 

— Vous en montrez beaucoup vous-même. Mais pour- 
quoi diffère-t-il de vous épouser? 

— Parce qu'il est sans argent et qu’à cause de ses 
parents, il veut faire une belle noce. À vous dire la vé- 
ritė, cela me fait plaisir. l 

— Je vous approuve encore, mais je ne conçois pas 
votre préjugé de refuser votre main à baiser à un honnête 
homme qui vous la demande. 

— C'était une finesse de ma part, pour vous faire 
savoir que je me marie, Du reste, je suis sans sot pré- 
jugé. 

— À la bonne heure. Je vous estime bien davantage 
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maintenant. Dites à votre futur que s'il veut me prendre 
pour parrain de la noce, j'en ferai tous les frais. 

— Tout de bon? 

— Qui, tout de bon. Je Jui donnerai vingt-cinq se- 
quins, mais à condition que tous seront dépensés pour 
la noce. 

— Vingt-cinq sequins! cela fera parler; mais nous 
nous en moquerons. Je vous donnerai la réponse demain. 

— Et un baiser de cœur dans ce moment? 

— Bien volontiers. » 

Zénobie partit toute joyeuse, et je sortis pour aller 
faire la connaissance de mon banquier, ct pour aller 
vair ma chère Thérèse. En arrivant chez cette fomme 
charmante que j’ai toujours tendrement aimée, sa jolie 
femme de chambre, m'ayant reconnu, me prit par la 
main êt me conduisit au lit de sa maîtresse qui allait se 
lever. Elle me reçut avec cette tendre émotion qui prive 
de la parole, et qui ne laisse de force que pour s'em- 
brasser. 

Après nos mutuels transports, Thérèse me dit que 
depuis six mois elle ne vivait plus avec son mari, qui 
lui était devenu insupportable, et que pour s'en débar- 
rasser, elle lui faisait une pension au moyen de laquelle 
il vivait à Rome. 

« Où est Cesarino? lui dis-je. 

— Íl est ici en pension, mon cher ami, et tu le verras 
quand tu voudras. 

— Es-tu heureuse ? 

— Très heureuse, On dit que jai un amant, mais 
c'est faux, et tu pourras venir me voir en toute liberté 
quand cela te fera plaisir. » 

Nous passämes deux heures délicieuses à nous conter 
nos aventures depuis notre dernière rencontre ; puis, la 
trouvant fraiche et belle comme au temps de nos pre- 
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mières amours, je lui demandai si elle avait fait vœu de 
rester fidèle à son mari. 

«A Florence, me dit-elle, j'en étais encore amou- 
reuse; mais ici, si je te plais encore, nous pourrons 
renouer et vivre ensemble jusqu’à la mort. 

— Je puis, ma chère Thérèse, te prouver de suite que 
tu n’as rien perdu dans mon cœur. » 

Elle ne me répondit qu'en se livrant à toutes mes 
caresses. i 

Après l’action et le repos, je la quittai amoureux 
comme je l’étais dix-huit ans plus tòt; mais mon ardeur 
trouva trop de diversions pour pouvoir durer longtemps. 

La comtesse A. B. commençait à prendre un ton plus 
donx. 

«Je sais, me dit-elle avee un air de satisfaction, où 
voùs avez passé deux heures, mais si vous aimez cette 
personne, il faut que vous cessiez de la voir, car son 
amoureux la quitterait. 

— S'il la qnittait, madame, je prendrais sa place. 

— Vous faites bien de vous divertir en cherchant des 
femmes qui sachent mériter vos présents. Je sais que 
vous ne leur en faites qu'après avoir reçu des marques 
évidentes de leur tendresse. 

— C’est mon principe, madame. 

— Cest le vrai moyen de n'être jamais dupe. B'a- 
mant de la personne à laquelle vous avez fait une visite 
a eu une de nos dames qu'il a mis fort à son aise, mais 
que nous méprisons. e 

— Et pourquoi, s’il vous plait? 

— Ne trouvez-vous pas qu'elle s'est mésalliée? Greppi 
est un homme de rien, quant à sa naissance. » 

Sans m'étonner au nom de Greppi, je lui répondis 
qu'un homme m'avait pas besoin d’être de condition pour 
être un amant excellent, qu’il ne fallait pour cela qu’un 
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beau physique et de l'or, et que les femmes qui pour 
cela méprisaient une de leurs pareilles étaient des ridi- 
eules pétries d'orgueil ou rongées d'envie, et que j'étais 
persuadé que si elles trouvaient des Greppi, toutes seraient 
heureuses de se mésallier. 

Elle allait sans doute me répondre avec aigreur, car 
je l'avais vivement piquée; mais elle en fut empêchée 
par l'arrivée du marquis Triulzi, avec lequel elle sortit, 
et moi je suivis son mari dans une maison où nous 
trouvames un homme avec une centaine de sequins 
devant lui et qui avec.cctte petite somme taillait une 
banque de pharaon. 

Je pris un livret et je jouai à petit jeu pour imiter les 
autres. Après avoir perdu vingt ducats, je quittai. 

En allant à l'Opéra, mon pauvre comte me dit que 
j'étais la cause qu’il avait perdu dix ducats sur parole, 
et qu'il ne savait comment faire pour les payer le lende- 
main. fl me faisait pitié, et je les lui donnai sans lui faire 
la moindre observation, car la misère m'a toujours imposé 
du respect. Étant allé à l'Opéra, je perdis encore deux 
cents-ducats à la mème banque où j'en avais perdu cent 
le jour auparavant. Je riais de l'affliction de mon pauvre 
comte qui ne savait pas que j'avais cent mille franes 
chez ce Greppi que son orgueilleuse de femme trouvait 
étre un homme de rien. Il ne savait pas non plus que je 
possédais pour plus de cent mille francs de bijoux. 

La comtesse, qui m'avait vu perdre, crut pouvoir me 
demander si je voulais vendre ma belle robe de 
martre. 

«Ön dit qu'elle vaut mille sequins. 

— C'est vrai, madame, mais je vendrais tout avant de 
toucher aux effets que j'ai voués à votre beau sexe. 

— Le marquis Triulzi en aurait grande envie pour en 
faire présent à quelqu'un. 
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— Je suis véritablement fäché, madame, de ne pas 
pouvoir la lui vendre, » | 

Elle ne me dit plus rien, mais je vis à son air que mon 
refus la contrariait beaucoup. 

En sortant de l'Opéra, je rencontrai Thérèse qui allait 
entrer dans sa chaise à porteurs. Je quitte le comte pour 
aller lui dire que j'étais sùr qu'elle allait souper avec 
son ami. Elle s'approcha de mon oreille et me dit qu'elle 
allait souper seule, ou avec moi, si j'avais le courage 
d’y aller. Je l’étonnai agréablement en acceptant. 

« On t’atlendra, » me dit-elle, 

J'invitai le comte à se servir de ma voiture, je pris 
une chaise et j'arrivai chez Thérèse au moment où elle 
entrait. 

Quelle heureuse soirée! Nous rimes de tout notre 
cœur en nous communiquant nos pensées. 

«je sais, me dit-elle, que tu es amoureux de la com- 
tesse À. B., ct j'étais certaine que tu n’oserais pas venir 
souper avec moi. 

— Et moi, ma chère, sachant que Greppi est ton 
amant, jai. cru, tembarrasser en acceptant ton invi- 
tation. 

— Greppi est mon ami, ct s’il m'aime autrement que 
d'amitié, je le plains; car jusqu’à présent il ma pas 
trouvé le secret de me séduire. 

— Crois-tu qu'il puisse le trouver? 

— Difficilement, car je suis riche. 

= Mais Greppi est encore plus riche que toi. 

— Qui, mais je doute qu'il n'aime plus que son 
argent. 

— Je t'entends, femme admirable, tu le rendras heu- 
reux s’il a assez d'amour pour se ruiner. 

— Tu as deviné, mais cela n'arrivera pas. En attan- 
dant, mon cher ami, nous voilà ensemble après un di- 
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vorce de près de vingt ans. Tu me trouveras la même, 
j'en suis sûre. 

— C'est un privilège que la nature n'a accordé qu'à 

ton sexe, Tu me trouveras différent, et mon cœur qui 
seul n'a pas changé, en gémira, maïs tu feras des mi- 
racles. » 
C'était là une galanterie, car pour des miracles, elle 
n'en fit pas. Après un souper succulent, nous passämes 
deux heures dans les plus douces fureurs ; mais ensuite 
Morphée s'empara de nos sens. A notre réveil, nous re- 
nouvelâmes avec succès nos tendres ébats, et je ne la 
quittai qu'après lui avoir donné un bon jour égal en 
vigueur au bon soir qui nous avait procuré quatre ou 
cinq heures de sommeil. 

En rentrant chez moi, j'y trouvai la belle Zénobie qui 
me dit que son tailleur était prèt à l'épouser le dimanche 
suivant, si mon offre n'était pas un pur badinage. 

« Pour te convaincre du contraire, ma belle amie, 
voici vingt-cinq sequins. » 

Pleine de reconnaissance, elle se laissa tomber dans 
mes bras, et je dévorai de mes baisers de feu sa bouche 
et sa superbe gorge. Thérèse m'avait épuisé, aussi je ne 
cherchai pas à pousser plus loin la plaisanterie ; mais 
elle dut attribuer ma retenue à ma porte ouverte, Une 
longue toilette me remit en air de fraicheur, et pour ré- 
parer mes forces, je fis une longue promenade en voiture 
découverte. 

A mon retour, je trouvai chez le comte le marquis 
Triulzi, qui, à son ordinaire, faisait endèver la comtesse. 
C'était lui qui fournissait la table ce jour-là ; aussi le 
diner fut-il gai et succulent. 

Le discours étant tombé sur ma robe, la comtesse, en 
vraie étourdie, lui dit que je l'avais destinée à la dame 
qui me rendrait amoureux et heureux, 
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À ce propos, le marquis me dit, avec une poli- 
tesse exquise, que je méritais des faveurs à meilleur 
marché. 

« Il y apparence, me dit la comiesse, que vous en 
ferez présent à la personne chez laquelle vous avez passé 
la nuit. 

— Impossible, madame, car j'ai passé la nuit à 
Jouer. » 

Dans ce moment Clairmont vint me prévenir qu'il y 
avait un officier qui désirait me parler. Je sors ct je 
vois un beau garçon qui, pour premier compliment, 
m'embrassa. Je le reconnus pour Barbaro, fils d'un noble 
Vénitien et frère de la belle et célèbre Mme Gritti 
Sgombro, dont j'ai parlé il y a dix ans, et dont Pépoux 
malheureux mourut à la citadelle de Cattaro, où il avait été 
enfermé comme prisonnier d’État. Mon jeune compatriote 
“était aussi en disgrâce auprès de nos despotes inquisi- 
teurs d'État. Nous étions bons amis à Veñise l’année 
avant ma détention; mais je n'en avais plus entendu 
parler. 

Barbaro me conta d’abord les principaux accidents de 
sa vie assez aventureuse, et me dit qu'il se trouvait alors 
au service du duc de Modène, gouverneur de Milan, 

« Je vous ai vu jouer malheureusement à la banque 
de Canano, ajouta-t-il, et le souvenir de notre ancienne 
amitié m'a engagé à venir vous proposer un moyen sûr de 
gagner beaucoup d’argent.Pour cela il faut que vous me per- 
mettiez de vous présenter à une société composée de beau- 
coup de jeunes gens riches qui aiment le jeu et qui ne 
peuvent que perdre. 

— Où est cette société ? 

— Dans une maison très comme il faut. Si vous con- 
sentez à ma proposition, je taillerai moi-même, et je suis 
sûr de gagner. Je n'ai besoin de vous que pour fournir 
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les fonds de la banque, dans laquelle vous ne mwaccor- 
derez que le quart du gain. 

— Je devine que vous tenez bien les cartes. 

— Vous ne vous trompez pas. » 

C'était me dire qu'il filait avec adresse, ou, en d'au- 
tres mots, qu'il corrigeait adroitement la fortune. Il 
finit par me dire que je trouverais dans cette maison des 
objets dignes de mes attentions. 

«a Mon cher compatriote, je me déciderai à ce que 
vous me proposez quand j'aurai vu la compagnie à la- 
quelle vous voulez me présenter. 

— Voulez-vous vous trouver demain à trois heures au 
café du théàtre ? 

— Volontiers, mais j'espère avoir l'honneur de vous 
voir cette nuit au bal. » 

Le fiancé de Zénobie m’apporta mon domino, la eom- 
tesse avait déjà le sien. Le bal ne commençant qu'après 
l'opéra, j'y allai pour entendre chanter Thérèse. Dans 
l’entr'acte, ayant encore perdu deux cents sequins, je me 
retirai pour m'habiller et puis retourner au bal. La 
comtesse, qui était déjà prête, me dit que si je voulais 
avoir la complaisance de la conduire au bal et de la ra- 
mener dans ma voiture, elle n’enverrait pas chercher 
celle du marquis Triulzi. Je lui répondis que j'étais tout 
à son service. 

Imaginant que la belle Espagnole ne m'avait donné la 
préférence que pour me fournir l’occasion de m'éman- 
ciper, dès que nous fûmes côte à côte en voiture, je lui 
dis qu'il ne tenait qu’à elle d’avoir ma robe, ct que je ne 
lui demandais en échange que l'honneur de coucher une 
nuit avec elle. 

« Vous m’insultez cruellement. monsieur, me dit-elle, 
et cela m'étonne d'autant plus que ce ne saurait être 
par ignorance, 
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— Je sais tout, belle comtesse; mais avec de Pesprit. 
vous pouvez dissimuler l'insulte, me la pardonner 
mème; et, foulant aux pieds un sot préjugé, gagner ma 
robe et me rendre heureux pendant une nuit tout en- 
tière. 

> — On peut faire tout cela quand on aime; mais 
convenez que votre style grossier est bien plus fait pour 
vous faire haïr que pour vous faire aimer. 

— J'ai adopté ce style parce que je m'aime pas à faire 
le pied de grue ; les longueurs me dessèchent. Avouez, à 
votre tour, aimable comtesse, que vous seriez bien aise 
de me voir amoureux et timide. 

— Cela me serait égal, car, tel que vous êtes, je sens 
que je ne pourrais jamais vous aimer. 

— Nous sommes très d'accord sur ce point, car je ne 
vous aime pas plus que vous ne m'aimez. 

— Bravo! cependant vous dépenseriez mille sequins 
pour passer une nuit avec moi ? 

— Ce n’est pas pour le plaisir: car je ne voudrais 
coucher avec vous que pour vous humilier et mortifier 
votre orgucil insupportable et si mal placé. » 

Dieu sait ce que la fière Espagnole m'aurait répondu, 
si la voiture ne se fût arrêtée en ce moment à la porte du 
théâtre. Nous nous séparâmes, et après m'être ennuyé à 
courir dans la foule, je montai à la salle de la redoute, 
espérant me refaire de mes pertes des jours précédents. 
J'avais sur moi plus de cinq cents sequins. J'étais bien 
cn fonds, mais en y allant de ce train-là je courais vers 
le précipice. Je m'assis à la banque de Canano, et voyant 
que je n'étais connu que de mon pauvre comte, qui me 
suivait à la piste, j’augurai bien de ma soirée. Ne pon- 
tant que sur une carte, je passai quatre heures sans 
pouvoir perdre ce que j'avais, ni gagner mille sequins 
comme je le voulais. Vers la fin, voulant forcer la for- 
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tune, je me la rendis contraire, et je laissai tout mon or 
à la banque. Je rentrai dans la salle où la comtesse 
m'ayant rejoint, nous refournèmes à la maison. 

Quand nous fümes en voiture, elle me dit : 

« Je vous ai vu perdre un trésor, et j'en suis bien 
aise. Le marquis vous donnera mille sequins de votre 
robe, et cette somme vous portera bonheur. 

— Et à vous aussi, car vous aurez ma robe? 

— Cela peut être. 

— Madame, vous ne l'aurez jamais par ce moyen-là, 
et vous connaissez l’autre. Sachez que je méprise mille 
sequins. 

— Et moi vos présents et votre personne, 

— Libre à vous, et libre à moi de vous rendre la pa- 
reille. » 

Ce fut avec ces douceurs que nous arrivâmes à la 
maison. En entrant dans ma chambre, j'y trouvai le 
comte avec une mine allongée qui annonçait l'envie 
de me plaindre ; mais il ne l'osait pas. Ma bonne humeur 
lui donna du courage, et il me dit : 

« Vous pouvez avoir mille sequins de Triulzi ; cela 
vous refera. 

— Pour ma robe, n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— J'aimerais mieux en faire présent à votre femme ; 
mais elle m'a dit qu’elle la mépriserait, si elle la recevait 
de mes mains. i 

— Cela m'étonne, car elle en est folle. Je ne sais pas 
comment vous avez blessé son humeur altière, Vendez- 
la, croyez-moi, prenez mille sequins. 

— Je vous répondrai demain. » 

Après avoir dormi quatre ou cing heures, je m'habillai 
en redingote pour aller chez Greppi, car je n'avais plus 
d'argent. Je pris mille sequins, en le priant de ne faire 
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connaître mes affaires à personne. Il me répondit que 
mes affaires étaient les siennes et que je pouvais comp- 
ter sur le secret. Il me fit compliment sur le cas que 
Mme Palesi faisait de moi, et me dit qu'il espérait que 
nous souperions ensemble avec elle. 

« Cette partie, lui dis-je, me fera beaucoup de plaisir. » 

En sortant de chez lui, j'allai faire une visite à Thé- 
rèse; mais, comme elle. avait du monde, je n’y restai que 
peu d'instants. Je fus bien aise de m’apercevoir qu’elle 
ne savait rien ni de mes pertes ni de mes affaires. Elle 
me dit que Greppi désirait que nous soupassions chez 
elle, et qu’elle m’avertirait du jour. En rentrant chez 
moi, je trouvai le comte établi près de mon feu. 

« Ma femme est furieuse contre vous, me dit-il, et elle 
ne veut pas m'en dire la raison. 

— La raison, mon cher comte, est que je ne veux 
pas qu’elle tienne la robe d’un autre que de moi. Elle 
m'a dit qu’elle la mépriserait si je lui en faisais don ; y 
a-t-il là de quoi être furieuse ? 

— Ou c'est folie, ou je n’y comprends rien. Mais fai- 
tes, je vous prie, attention à ce que je vous dis. Vous 
méprisez mille sequins, et je vous fais mon compliment. 
Si vous êtes en état de mépriser une somme qui me 
rendrait heureux, sacrifiez à amitié une vanité mal en- 
tendue, je crois; prenez du marquis les mille sequins 
que vous me prêterez, et souffrez que ma femme ait la 
robe, car il est certain qu'il la lui donnera. » 

Cette proposition me fit partir d’un éclat de rire, car 
certes il y avait de quoi exciter l’hilarité d’un hyponcon- 
driaque, et je n'étais rien moins que cela. Cependant 
je repris mon sérieux en voyant le pauvre comte tout 
rouge de honte. Je l’embrassai affectueusement pour 
le tranquilliser, mais ensuite j’eus la barbarie de lui dire : 

« Je veux bien, sans la moindre vanité, me prêter à 
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cct arrangement. Je vendrai la robe au marquis quand 
vous voudrez, mais je ne vous prèterai pas les mille se. 
quins ; je vous en ferai présent dans la personne de 
votre femme, tête à tête; mais, en les recevant, il faut, 
non seulement qu’elle soit bonne et complaisante, mais 
encore douce comme un mouton. Voyez, mon cher 
comte, à arranger cela ; c'est mon dernier mot. 

— Je verrai, » me dit le pauvre mari. 

Puis il sortit. 

Barbaro avait été exact; il m’attendait au rendez- 
vous. Je le fis monter dans ma voiture, et il me mena 
i une maison au bout de Milan. Nous montâmes au pre- 
mier, et là il me présenta d’abord à un beau vieillard et 
à une dame d'une figure très respectable, puis à deux 
cousines charmantes. I] m'annonça comme un Vénitien 
qui, comme lui, avait le malheur d'être dans la disgrâce 
des inquisiteurs d’État ; mais il ajouta qu'étant riche et 
garçon, je pouvais me moquer des bonnes grâces de 
Leurs Seigneuries. 

Il m'annonça pour riche, et j'en avais Vair, Mon luxe 
était éblouissant. Mes bagues, mes tabatières, mes chaines 
de montre en brillants, ma croix de diamants et de rubis 
que je portais en sautoir à un large ruban ponceau, tout 
cela me donnait l'air d'un personnage important. Cette 
croix était l'ordre de l'éperon que j'avais reçu du pape; 
mais, comme j'avais eu soin d'en faire ôter l'éperon, on 
ne devinait pas, et cela flattait mon amour-propre. Ceux 
qui étaient curieux n’osaient pas s'informer à moi-même; 
car on ne demande pas plus à un cavalier : Quel est cet 
ordre? qu'on ne dit à une dame : Quel âge avez-vous ? Je 
cessai de porter cette sotte croix en 1765, lorsque, me 
trouvant à Varsovie, le prince palatin de Russie me dit 
tète à tête que je ferais bien de me défaire de cette 
drogue. 
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« Elle ne vous sert, me dit-il, que pour éblouir les 
sots, et ici vous n'aurez pas besoin d’avoir affaire à 
eux. » 

Je suivis son conseil, car c'était une tête profonde. Ce 
fut lui cependant qui òta la première pierre du piédestal 
qui soutenait le royaume de Pologne. Il le précipita par 
les mêmes moyens qu’il employa pour le rendre plus 
grand, 

Le vieillard auquel Barbaro me présenta était un mar- 
quis. Il me dit qu'il connaissait Venise, et que, n'étant 
pas de l’ordre des patriciens, je ne pouvais vivre que 
plus heureux dans les pays étrangers. IL m'offrit sa 
maison et tous les services qui pouvaient dépendre de 
lui. 

Les deux jeunes marquises m'avaient enchanté ; c’é- 
taient deux "beautés parfaites qui tenaient de l'idéal. Il 
me tardait de pouvoir m’informer d'elles à quelqu'un 
qui les connùt de près ; car .je n'avais pas de confiance 
dans Barbaro. 

Une demi-heure après, les visites commencèrent à venir 
à pied et en voiture. Plusieurs jeunes demoiselles fort 
jolies, bien parées; des jeunes gens bien mis et tous 
empressés à l’envi à faire leur cour aux deux cousines, 
selon celle à laquelle l'amour ou la politesse les forçait 
à donner la préférence. Nous étions une vingtaine de 
personnes en tout. On se mit autour d'une grande table 
et on commença à jouer à un jeu appelé la banqueroute. 
Après m'être amusé deux heures à perdre quelques 
sequins, je sortis avec Barbaro, et nous allâmes à 
l'Opéra. 

« Les deux jeunes marquises, dis-je à mon compa- 
triote, me semblent être deux anges incarnés. Je leur 
offrirai mes hommages, et en peu de jours je verrai si 
elles sont à ma portée. Quant au jeu, je vous préterai 
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deux cents sequins, mais je ne veux pas les perdre; ainsi 
il faut que vous me les cautionniez dans les formes les 
plus légales. 

— J'y consens de bon cœur, bien certain de vous les 
rendre avec un fort intérêt. 

— Je veux au reste qu'au lieu de vingt-cinq pour 
cent sur le bénéfice, vous partagiez par moitié ; mais j'y 
mets pour condition que personne ne pourra soupçon- 
ner que je suis pour quelque chose dans le jeu ; car si 
je m'aperçois du moindre soupçon, je ponterai fort et 
pour mon propre compte. 

— Vous pouvez être d'autant plus sûr de ma discré- 
tion, que je suis intéressé à ce qu’on croie que les fonds 
de la banque m'appartiennent. 

— Je vous entends. Venez donc demain matin de 
bonne heure, apportez-moi des gages acceptables, et je 
vous donnerai l'argent. » 

Il m'embrassa dans la joie de son cœur. 

L'image des deux belles marquises me trottait dans la 
tête, et je pensais à m’alier informer d'elles auprès de 
Greppi, lorsque j'aperçus Triulzi au parterre de POpéra. 
M'ayant aperçu en même lemps et me voyant seul, il 
s'approcha de moi, en me disant d'un air gai qu’il était 
sûr que j'avais mal diné, et que je lui ferais plaisir en 
allant diner chez lui tous les j jours. 

« Vous me faites rougir, monsieur le marquis, de ne 
vous avoir point encore rendu mes devoirs chez vous. 

— Il n'y a pas de devoirs entre bons vivants qui ap- 
précient le monde ce qu'il vaut. 

— Sous ce rapport, nous sommes à l’unisson. 

— À propos, j'ai appris que vous vous êtes déterminé 
à me céder la robe ; je vous en suis très reconnaissant, 
et je vous en donnerai quand vous voudrez <les quinze 
mille livres qu'elle vaut. 
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— Vous pourrez-la faire prendre demain matin. » 

Là-dessus il me conta brièvement plusieurs petites 
anecdotes relatives à des dames que nous voyions aux 
premières loges, et dont je m'étais montré curieux. Sai- 
sissant cette veine: 

« J'ai vu dans une église, lui dis-je, deux jeunes 
beautés dans toutes les formes. Une personne qui était 
a mon côté mwa dit qu’elles sont cousines et qu’elles s’ap- 
pellent les marquises Q. et F. ; les connaissez-vous ? Pen 
suis fort curieux. 

— Je les connais; elles sont charmantes. Il n’est pas 
difficile d’être admis auprès d'elles, et je crois qu’elles 
sont sages, car jusqu'ici rien n’a circulé sur leur compte. 
Je sais cependant que Mile F. a un amant, mais c'est 
dans le plus grand secret, car c’est le fils unique d’une 
de nos premières familles. Malheureusement ces jeunes 
personnes ne sont pas riches; cependant, comme elles ont 
beaucoup d'esprit, à ce qu'on m'a assuré, elles peuvent 
aspirer à de bons partis. Si vous en êtes curieux, je 
vous procurerai quelqu'un qui vous introduira chez 
elles. 

— Je ne suis pas encore bien déterminé, car il est 
possible que je les oublie facilement, ne les ayant qu'en- 
trevues. Au reste, je vous remercie infiniment de vos offres 
obligeantes. » 

Après le ballet, je montai à la redoute, et j'entendis 
trois ou quatre Le voilà. Le banquier me fit une révé- 
rence de tête et m'offrit une place auprès de lui. Je 
m'assis et au lieu d’un livret, il me donna un jeu de 
cartes. Je pontai, et cela avec un malheur si constant, 
qu'en moins d’une heure je perdis sept cents sequins. 
J'aurais probablement perdu le reste, si Canano, obligé 
de se lever, n'avait remis les cartes à un homme dont la 
figure me déplut. Je me levai, et rentré chez moi, je me 
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couchaï à l'instant, afin de n'être pas obligé de dissimu- 
ler ma mauvaise humeur. 

Le lendemain matin Barbaro vint prendre les deux 
cents sequins que je lui avais promis. Il me garantit le 
payement de cette somme en me donnant le droit de sé- 
questrer ses appointements jusqu’à l'acquit complet de 
sa dette. Je ne crois pas qu'en cas de malheur j'eusse 
pu me résoudre à exercer mes droits, mais j'avais voulu 
lui imposer un frein, En sortant, je passai chez Greppi, 
où je pris deux mille sequins en or. 

En rentrant au logis, je trouvai le comte avec un do- 
mestique du marquis Triulzi, qui me remit un billet dans 
lequel son maitre me priait de lui envoyer la robe, ce que 
je fis dans l'instant, 

«e Le marquis dînera avec nous, me dit le comte, 
et sans doute il vous portera le montant de ce beau 
bijou. 

— Vous trouvez done que c'est un bijou? lui dis-je. 

— Vui, et digne d’une reine. 

— Je voudrais, mon cher comte, que ce bijou eût la 
vertu de vous donner une couronne : cette coiffure en 
vaudrait bien une autre. » 

Le pauvre diable comprit l’allusion, et comme je lai- 
mais, je me reprochai de l'avoir humilié sans intention: 
mais je m'étais abandonné sans réflexion au plaisir de 
lâcher un bon mot. Je me hâtai d'effacer l'impression 
douloureuse que j'avais pu lui causer, en lui disant 
qu'aussitôt que le marquis m'aurait payé, je m'empres- 
serais de porter l'argent à la comtesse. 

« Je lui ai parlé, me répondit le comte, et votre pro- 
position l’a fait rire; mais je suis sûr qu’elle se décidera 
quand elle se verra en possession de la robe. » 

C'était un vendredi. Le marquis envoyaun superbe diner 
en poissons, et bientôt il arriva lui-même avec la robe dans 
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un panier. Le présent en fut fait dans toutes les formes 
à l’orgueilleuse Espagnole, qui s’évertua en remercie- 
ments, que le donneur reçut en riant et comme un 
homme accoutumé à ces sortes de choses; mais il finit par 
lui dire, ce qui n’était pas flatteur, que si elle était sage, 
elle la vendrait, parce que tout le monde, sachant qu'elle 
n’était pas riche, la blâmerait de la porter, Mais le con- 
seil ne fut pas trouvé bon, car elle lui dit mille injures, 
et entre autres qu'il fallait qu’il fåt un grand fou, puis- 
que, jugeant que la robe ne lui convenait pas, il était 
assez malavisé que de lui en faire présent. 

Ils en étaient au fort de la dispute quand la mar- 
quise de Menafoglio se fit annoncer. Dès qu’elle fut 
entrée, la robe qui était étalée sur une table attira ses 
regards, et, la trouvant superbe, elle me dit : 

« Voilà une robe que j’acheterais volontiers. 

— Je ne Pai pas achetée pour la revendre, dit la com- 
tesse avec aigreur. 

— Pardon, madame, dit la marquise, je lai crue à 
vendre, et je suis fâchée de m'être trompée. » 

Le marquis, qui n’aimait pas à dissimuler, se mit à 
rire, et la comtesse, sentant qu'elle allait se donner.un 
ridicule, se contint, et la conversation changea d'objet. 
Mais après le départ de la marquise, l'Espagnole donna 
un libre cours à sa colère en prodiguant au marquis les 
injures et les reproches de ce qu’il avait ri. Comme le 
marquis ne répondait à ses invectives que par des mots 
piquants revêtus des formes d'une politesse exquise, la 
comtesse finit par dire qu'étant fatiguée elle allait se 
coucher. 

Quand elle fut sortie, le marquis me remit les quinze 
mille livres, en me disant qu'elles me porteraient bon- 
heur à la banque de Canano, qui, ajouta-t-il, m'aimait 
beaucoup, et qui l'avait prié de me mener à diner chez 
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lui, ne pouvant pas me donner à souper, vu qu’il était 
obligé de passer les nuits à la redoute. 

« Je vous serai obligé, monsieur le marquis, de dire à 
Canano que je dinerai avec lui quand il voudra, excepté 
après-demain, car je suis engagé à une noce, au casino 
des Pommes. 

— Je vous félicite, me dirent le comte et le marquis; 
ce sera sans doute fort agréable. 

— Je n'en doute pas, et pour mon compte, je m'at- 
tends à y trouver du plaisir. 

— Ne pourrions-nous pas en ètre ? 

— Le désirez-vous tout de bon? 

— Tout de bon. 

— Eh bien! je m'engage à vous faire inviter par la 
belle épousée en personne, mais à condition que la com- 
tesse consente à y venir aussi. Je vous préviens que la so- 
ciété ne sera composée que de braves gens de la basse 
classe, et que je ne souffrirais pas qu'ils fussent humi- 
hés, 

— Je m'engage, dit le marquis, à persuader la com- 
tesse. 

— Fort bien, et pour vous rendre la chose plus facile, 
je vous dirai qu'il s’agit de la noce de la belle Zé- 
nobie. 

— Bravo! s'écria-t-il ; je n’ai plus de doute : la com- 
tesse sera des nôtres. » 

Le comte, étant sorti, rentra un instant après avec Zé- 
nobie. Le marquis, lui ayant adressé des compliments, 
l'encouragea à inviter la comtesse, et comme elle parais- 
sait hésiter, il la prit par la main, et la mena dans la 
chambre de la fière Espagnole. Une demi-heure après, 
ils rentrèrent en nous annonçant que madame avait dai- 
gné accepter. 

Quand le marquis fut parti, le comte me dit que, si je 
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n'avais rien de mieux à faire, je pouvais aller tenir com- 
pagnie à sa femme, pendant qu'il irait vaquer à quelques 
- affaires. 

« Mon cher, lui dis-je, j'ai les mille sequins dans ma 
poche, et si je la trouve raisonnable, je suis prêt à les 
lui laisser. 

— Attendez que j'aille lui parler. 

— Allez. » 

Pendant que le comte était avec sa femme, je passai 
dans ma chambre, où je déposai lor que le marquis 
Triulzi m'avait remis, et je pris les quinze mille livres 
en billets de banque que j'avais retirés de chez 
Greppi. 

Je venais de refermer ma cassette au moment où Zé- 
nobie vint m'apporter mes manchettes. Elle me demanda 
si je voulais acheter une piècede belle batiste, et, lui ayant 
dit que oui, elle sortit et revint l'instant d'après avec 
des flambeaux et la pièce de batiste. 

L’ayant trouvée belle, je l’achetai pour dix-huit sequins, 
et je lui dis : 

« Gette batiste est à toi, ma chère Zénobie, si tu con- 
sens à me rendre heureux dans ce moment. 

— Je vous aime, me répondit-elle, mais vous me fe- 
riez plaisir si vouliez attendre après la noce, 

— Non, ma chère amie, je suis extrêmement pressé. 
De suite ou jamais, car je meurs. Tiens, vois dans quel 
état je suis. | 

— de le vois bien, mais c’est impossible. 

— Eh! pourquoi impossible? Crains-tu que ton futur 
ne s’aperçoive de quelque chose? 

— Oh! non. Et quand bien même il s’en apercevrait, 
je le trouverais bien plaisant d’être susceptible, et s’il 
osait me le dire pour me faire des reproches, il ne mau- 
rait jamais à sa disposition. 
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— Fort bien, ma chère, car les restes vaudront en- 
core mieux que lui. Eh bien done ! viens. 

— Mais je crois au moins qu'il faudrait fermer la . 
porte. 

— Non, on pourrait entendre la serrure, et on soup- 
connerait, Dieu sait quoi. Sois sûre qu’il ne viendra per- 
sonne. » 

Pendant cela je l'avais attirée à moi, ef la trouvant 
douce comme un agneau et amoureuse comme une co- 
lombe, le sacrifice fut consommé avec abondance de 
part et d'autre. Dans l'intervalle qu’exigea le premier 
élan, je dévorai toutes ses beautés, et amoureux fou, 
comme je l'avais été cent fois, je lui dis qu’elle était di- 
gne de me captiver et qu'elle devait envoyer païtre son 
tailleur pour vivre avec moi. J'eus le bonheur qu'elle ne 
crut pas mon ardeur éternelle. Après un second assaut 
dans toute la volupté de deux cœurs passionnés, je fis 
halte, enchanté et fort étonné que le comte ne fût pas 
venu interrompre ma jouissance. Je crus qu'il était sorti, 
et je le dis à Zénobie qui, partageant mon assurance, 
m'accabla de caresses. Je me mis alors à mon aise, ct 
l'ayant dépouillée de ses importuns vêtements, je me li- 
vrai à tous les jeux que l'amour indique pour préparer le 
réveil des sens, et puis je m’abandonnai pour la troi- 
sième fois à tous les transports de l’ardeur amoureuse, 
faisant adopter à ma belle toutes les postures qu’une 
longue expérience m'avait rendues familières, et que je 
savais être les plus propices au complément de la vo- 
lupté. 

Nous fûmes une heure entière à nous donner des té- 
moignages de notre ardeur réciproque ; mais Zénobie, 
dans la force de l’âge et toute neuve, ne dissimulait 
point ses fréquentes défaites, tandis que moi, je prolon- 
geais le bonheur pour atteindre un troisième terme. 
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Au moment où je perdais l'existence pour la troisième 
fois et que Zénobie me prodiguait la sienne pour la qua- 
torzième, j'entendis la voix du comte. Je le disà Zénobie 
qui lavait entendue comme moi, et, nous étant rajustés 
à la hâte, je lui comptaï dix-huit sequins et elle partit. 

Le comte entra un instant après en riant, en me féli- 
citant et me disant qu’il avait tout vu par une fente qu'il 
me montra, et m'assura qu'il ne s'était point ennuyé. 

« J'en suis bien aise, mon cher comte: mais vous se- 
rez discret? 

— Cela va sans dire. 

— Ma femme, me dit-il, sera fort contente que vous 
lui teniez compagnie. » | 

Puis il ajouta en riant : 

« Et je suis fort content aussi. 

— Voilà, lui dis-je, un mari philosophe ; mais jecrains 
bien qu'après ce que vous venez de voir, je ne sois un 
peu maussade auprès de la comtesse. 

— Au contraire, un doux souvenir de bonheur vous 
rendra aimable. 

— D’esprit peut-être, mais du reste... 

— Vous vous tirerez d'affaire en homme expert. 

— Ma voiture est à votre disposition, mon cher comte; 
servez-vous-en, car je ne sortirai plus aujourd’hui. » 

J’entrai doucement chez madame, et, la trouvant dans 
son lit, je m'informai affectueusement de sa santé. 

« Je me porte à merveille, me dit-elle en riant de Pair 
le plus agréable, mon mari m'a rendu la santé. » 

Tout en causant, je m'étais assis sur son lit, et elle 
n’en avait point témoigné de l'humeur, C'était un bon 
augure. 

« Est-ce que vous ne sortirez plus, me dit-elle? vous 
êtes en robe de chambre ettout décoiffé. 

— Je me suis endormi sur mon lit, et, en me réveillant, 
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j'ai décidé de vous tenir compagnie, si vous voulez être 
bonne et douce autant que vous êtes belle. 

— Si vous avez de bons procédés à mon égard, vous 
pouvez être certain de me trouver toujours honnête. 

— Ft vous m'aimerez? 

— Cela dépendra de vous. Vous me sacrifiez ce soir 
le comte Canano. 

— Oui, bien volontiers. Il m'a gagné déjà beaucoup 
d'or, et je prévois qu'il me gagnera demain quinze mille 
livres que j'ai ici. Ce sont celles que le marquis Triulzi 
m'a données pour la robe que vous n'avez pas voulu re- 
cevoir de mes mains. 

— Vous feriez bien mal d’aller perdre cette jolie somme. 

— Vous avez bien raison, et cela n'arrivera pas, si 
vous êtes complaisante, car je vous les destine. Permettez- 
moi d'aller fermer votre porte. 

— Pourquoi? 

— Parce que je me meurs de froidet de désirs, ma belle 
comtesse, et que je veux me réchauffer sous votre cou- 
verture. 

— Je ne souffrirai jamais cela. 

— Je ne veux point vous faire violence. Adieu, ma- 
dame ; je vais me chauffer devant mon feu, et demain 
j'irai faire la guerre à la banque de Ganano. 

— Vous êtes pourtant un vilain homme. Restez, votre 
conversation m'est agréable. » 

Alors, sans plus de propos, je fermai la porte, et la 
voyant le dos tourné vers moi, je me débarrassai promp- 
tement de mes habits et me voilà à côté d'elle. Elleavait 
pris son parti, et me laissa faire tout ce que je voulus ; 
mais Zénobie m'avait épuisé. Tenant les yeux baissés, 
elle se laissa mettre dans toutes les positions que peut 
indiquer le code dela lubricité, tandis queses deux mains, 
qu'elle m'avait abandonnées, me magnétisaient dans 
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tous les sens ; mais rien n’y fit; mon engourdissement 
était complet, et la possession de tous ses charmes fut 
impuissante pour donner de l’activité à l'instrument sans 
lequel l'opération était impossible. 

Sans doute la fine Espagnole sentait vivement l'affront 
que ma faiblesse faisait à ses beautés; sans doute 
je trompais cruellement les désirs que mes attouche- 
ments faisaient naître, peut-être malgré elle, car plus 
d'une fois je sentis mes doigts inondés d’une liqueur qui 
témoignait évidemment qu’elle n’était point passive ; 
mais elle avait la force de dissimuler en faisant sembiant 
de dormir. Piqué de voir qu’elle pouvait feindre à ce 
point l'insensibilité, je m'attachai à sa tête, mais ses 1è- 
vres, dont elle m'abandonna l'usage, et dont j’abusai à 
outrance, ne produisirent pas plus d'effet que les autres 
parties de son corps. Je me surpris un instant de dépit 
de ne pouvoir opérer en moi le miracle de la résurrec- 
tion, et je me décidai à: quitter une partie dans laquelle 
je jouais un rôle pitoyable ; maisje ne sus pas me mon- 
trer généreux, et pensant atténuer ma honte, j’achevai 
d'humilier la comtesse par ces mots, que je me suis heu- 
reusement reprochés depuis : 

« Ce n’est pas ma faute, madame, si vos charmes ont 
si peu de pouvoir sur mes sens. Voici quinze mille francs 
pour vous consoler. » 

Après celte belle apostrophe, je partis. 

Mes lecteurs doivent me détester, et surtout mes lec- 
trices, si jamais yen ai : je le sens, je les approuve, 
parce que je les conçois; mais qu’ils me fassent la grâce 
de suspendre leur haine. Ils verront un peu plus tard si 
l'instinct ne me servait pas d’une façon presque prophé- 
tique. 

Le lendemain de très bonne heure, le comte entra dans 
ma chambre avec le contentement peint sur la figure. 
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« Ma femme, me dit-il, se porte fort bien et m'a 
chargé de vous souhaiter le bonjour. » 

C'est à quoi j'étais loin de m'attendre, et j'en éprouvai 
quelque étonnement. 

“ Je suis enchanté, ajouta-til, de ce que les quinze 
milles livres que vous lui avez laissées ne sont pas celles 
que vous avez reçues du marquis. J'espère, comme 
Triulzi vous l’a dit, que son argent vous portera bonheur 
cette nuit. 

— Je mirai pas à l'Opéra, lui dis-je, mais bien au 
bal, où je ferai de mon mieux pour n'être connu de per- 
sonne. » 

Je le priai en conséquence de m'acheter un domino 
tout neuf et de ne point m’approcher, car j’espérais n’é- 
tre reconnu que de lui seul, Dès qu'il fut sorti, je me mis 
à écrire ; javais une foule de lettres en retard. 

Le comte m'apporta mon domino à midi, et l'ayant 
caché avec soin, nous dinâmes avec la comtesse, dont la 
mine et le ton m'étonnèrent. Un air serein, des manières 
douces, de la politesse et une affabilité qui singeaient par- 
faitement la nature, me la firent paraître belle, au point 
que je me sentis des remords de lavoir si outrageuse- 
ment traitée, Son insensibilité de la veille me semblait 
inconcevable, et je doutais si les signes que j'avais eu du 
contraire n'étaient dus qu'aux facultés animales qui agis- 
sent souvent à notre insu, surtout pendant le sommeil. 
Aurait-elle vraiment dormi, me demandais-je, pendant 
que je lui ai prodigué les outrages? Et j'éprouvais un 
certain plaisir à penser que cela pouvait être vrai. Son 
mari nous ayant laissés seuls, je lui dis d'un airtendre ct 
repentant que je me reconnaissais un monstre et qu'elle 
devait me détester. 

« Vous un monstre! répondit-elle. Je me sens remplie 
de devoirs envers vous, et je ne saurais en quoi vous 
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avez pu me manquer, pour pouvoir vous faire des repro- 
ehes. » 

Je lui demandaila main, d’un air tendre et confus; 
mais au moment où je la portais à mes lèvres, elle la 
retira doucement et me donna un baiser. Le repentir me 
fit monter le rouge au visage. 

Rentré chez moi, après avoir cacheté mes lettres, je me 
masquai et j'allai au bal, n'ayant rien sur moi qui pût 
me faire reconnaitre. J'avais eu soin de prendre des mon- 
tres et des iabatières que personne ne me connaissait, 
je changeai même les bourses, dans la crainte qu'elles 
ne me trahissent. 

Ainsi costumé afin de dépayser les curieux, j'allai 
m'asseoir à la banque de Canano et je me mis à jouer 
d’une façon tout à fait différente de celle des jours pré- 
cédents. J'avais dans une bourse cent quadruples d'Espa- 
gne qui faisaient sept cents sequins de Venise. C'était l'or 
que j'avais reçu de Greppi, car je n'avais pas voulu me 
servir de celui de Triulzi, afin que ce seigneur ne pùt 
point me reconnaître, . 

Ayant d’abord vidé devant moi la bourse aux quadru- 
ples, en moins d’une heure je n’en eus plus une seule 
devant moi. Je me levai alors, et tout le monde s’écarta, . 
croyant que j'allais battre en retraite comme une armée 
en déroute; mais, tirant ma seconde bourse, je la vidai 
devant moi, et ne voulant plus m'asseoir, je mis cent 
sequins sur une carte que je trouvai seconde avec le 
paroli, le sept et le va. Le banquier, d’un air content, 
me remit mes cent quadruples. Satisfait et plein d’espé- 
rance, je me replaçai auprès du comte Canano, et je re- 
commençai à jouer. Canano m'étudiait. J'avais pris la ta- 
batière que j'avais reçue de l'électeur de Cologne et qui 
portait sur le couvercle le portrait de ce prince. Ayant 
pris une prise, le banquier me fit signe qu'il en désirait 
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aussi, et lui ayant remis la boîte, on l’examina. Une 
voix de femme que je ne connus pas dit que c'était le 
portrait de l'électeur de Cologne vêtu en costume de 
grand maître de l’ordre Teutonique. On me rendit le bi- 
jou, et je m'aperçus que cela me valait de la considéra- 
tion, tant il faut peu de chose pour en imposer à la foule ! 
Ayant alors joué d’une autre manière, je mis cinquante 
sequins sur une carte, faisant paroli et paix de paroli, 
ot au point du jour j'avais fait sauter la banque. Canano 
me dit poliment que si je voulais m’épargner la peine 
d'emporter tout cet or, il le ferait peser et qu'il me 
remeftrait un billet à vue pour son caissier. On apporta 
une balance et il se trouva que j'avais trente-quatre li- 
vres d'or, faisant deux mille huit cent cinquante-six se- 
quins. Canano me fit un billet signé de sa main, je m’é- 
loignai à pas lents et j'entrai au bal. 

Barbaro, ayant le talent de tous les Vénitiens, m'avait 
reconnu. Il m’accosta et me félicita ; mais, voyant que je 
ne lui répondais pas, il devina que je ne voulais pas 
ètre connu, et il s'éloigna. 

Une femme déguisée en Grecque et coiffée d’un bonnet 
à lorientale couvert de superbes brillants, avec une 
riche ceinture de semblables pierreries disposées de ma- 
nière à dessiner une gorge digne d’une Cireassienne, 
vint me dire en voix de fausset qu’elle désirait danser 
une contre-danse avec moi. Je lui fis signe que j'agréais 
sa requête. Ütant alors un gant, je vis une main d’albâtre, 
potelée et garnie d’un superbe solitaire. Ge n'était pas 
la, selon toute apparence, une rencontre ordinaire. J'étais 
vivement intrigué, mais je cherchais en vain à deviner 
qui ce pouvait être. 

Elle dansa à merveille, mais en femme du beau monde, 
et pour me mettre à l'unisson, je m'évertuai. Aussi, quand 
la contre-danse fut finie, je me trouvai tout en nage. 
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« Vous avez chaud, beau danseur, me dit ma partc- 
naire en contrefaisant sa douèe voix; vous pouvez venir 
vous reposer dans ma loge. » 

Le cœur me hondit de joie, et je la suivis avec grand 
plaisir: mais, ayant trouvé Greppi dans la loge où elle 

‘me conduisit, je ne doutai pas que l’enchanteresse ne 
fût ma Thérèse, ce qui me désenchanta un peu. En 
effet, Thérèse se démasqua et me fit compliment sur ma 
victoire. 

« Mais, ma chère, comment m’avez-vous reconnu? 

— À votre tabatière. C'est elle qui a commis l’indis- 
crétion de vous dévoiler à mes yeux; car sans elle je 
n'aurais jamais pensé à vous chercher sous ce costume. 

— Vous croyez donc que personne ne wa deviné? 

— Personne, si ce n’est par la même voie que moi. 

— Personne ici n’a vu ma tabatière. » 

Profitant de la circonstance, je remis à Greppi le billet 
à vue de Canano, et j'en retirai quittance. Thérèse nous 
invita à souper pour le lendemain, en me disant : « Nous 
serons quatre. » Greppi se montra curieux de savoir 
qui serait ce quatrième, mais moi je devinai que c'était 
mon cher fils Cesarino, et je ne me trompais pas. 

- Étant redescendu au bal, deux jolis dominos femelles 
vinrent m’attaquer à droite et à gauche en me disant 
que messer grande m'attendait à la porte. Puis, m’ayant 
demandé du tabac, je leur en présentai d’une tabatière 
dans laquelle il y avait une peinture lubrique. J'eus 
l’impudence d'ouvrir le ressort ct de la leur faire voir. 
Elles l’examinèrent, puis elles me dirent : « Fil pour 
punition de votre impertinence; vous ne saurez jamais 
qui nous sommes. » 

Très fâché d’avoir déplu à ces beaux masques qui me 
semblaient mériter la peine d’être connues, je les suivis, 
et voyant Barbaro, qui connaissait tout le monde, je les 
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lui fis remarquer et j’appris avec grand plaisir que 
c'étaient les deux belles marquises Q. et F. Je promis à 
Barbaro d'aller les voir le surlendemain. Il me dit que 
tout le bal me connaissait, et que notre banque allait 
bien, quoique je dusse mépriser cette bagatelle. 

Vers la fin du bal, il était déjà grand jour, un masque 
habillé en barcarol vénitien fut abordé par un autre 
masque femelle joliment costumé en baüte et manteau 
noir, parfaitement à la vénitienne. Ce dernier défia le 
barearol de le convaincre qu'il était Vénitien en dansant 
la furlana avec elle. Le barearol accepte, on ordonne la 
musique, mais le masque, qui apparemment était Mila- 
nais, fut hué, tandis que la jolie baüte dansa à ravir. 
Cette danse était au nombre de mes passions, j'invitai 
linconnue à la répéter avec moi. Elle accepta; on nous 
fit cercle, et, tout le monde nous ayant applaudis, nous 
la dansèmes une seconde fois, et ç'aurait été assez, si 
une jeune fille en habit de bergère et sans masque, jolie 
comme un cœur, ne fût venue m'engager à danser la 
troisième avec elle. Je n'eus pas le courage de lui re- 
fuser, et elle dansa à ravir, Elle fit et défit trois fois le 
grand cercle à double reprise, et elle semblait planer. 
Elle me mit hors d'haleine. A la fin, s’approchant de 
mon oreille, elle me dit mon nom. Surpris el presque 
charmé, je lui demandai le sien. Elle me répondit en 
vénitien que je le saurais si je voulais l'aller voir aux 
Trois-Rois. 

« Êtes-vous seule? 

— Je suis avee mon père et ma mère, qui sont vos 
anciens amis. 

— Vous me verrez lundi. » 

Combien d'aventures dans une nuit! Las à n’en pou- 
voir plus, je rentrai chez moi; mais on ne me laissa 
dormir qu'une couple d'heures. On vint me réveiller et 
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on me talonna pour m’habiller. La comtesse, le marquis, 
le comte, tous prêts pour la noce de Zénobie, me harce- 
laient en disant qu'il n’était pas honnête de faire attendre 
de nouveaux mariés. Puis vinrent de tous les trois les 
compliments les plus empressés sur la bravoure que 
j'avais déployée pour dompter la fortune. Je dis au mar- 
quis que c'était son argent qui m'avait porté bonheur, 
mais il me répondit qu'il savait en quelles mains son 
argent était passé. | 

Cette indiscrétion du comte ou de sa femme me sur- 
prit, car elle me parut contraire à tous les principes des 
intrigues de cette nature. 

« Canano, ajoula le marquis, vous a connu -à la ma- 
nière d'ouvrir votre tabatière, et il nous attend à diner. 
Il désire que vous lui gagniez cent livres d’or, car il a 
un faible pour vous. 

— Canano, dis-je, est un fin observateur, et un joueur 
distingué. Je ne désire point lui gagner son argent. » 

Nous nous rendimes au Casino des Pommes, où nous 
trouvämes une vingtaine de bonnes gens qui nous atten- 
daient, et les époux qui s’évertuèrent en compliments. 
Nous ne fümes pas emharrassés à mettre la compagnie à 
son aise ; nous l’avions décontenancée à notre première 
apparition ; mais un peu de familiarité lui rendit bientot 
l'allure facile. Nous nous mîmes à table, et au nombre 
des convives, il y avait de fort jolies filles; mais j'étais 
trop occupé de Zénobie pour penser à elles. Le diner 
dura trois heures; il fut si abondant et les vins étran- 
gers si exquis, qu’il ne me fut pas difficile de juger que 
mes vingt-quatre sequins n'avaient pas suffi. La gaieté n’en 
fut pas exclue, car après les premières rasades, chacun 
porta des santés, et, tous voulant se surpasser ou dire 
autrement que son voisin, les non-sens les plus dodus 
furent débités avec emphase. Puis chacun se crut en 
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devoir de chanter, et tous n'étaient pas des virtuosi, 
Nous rimes beaucoup, mais nous fimes rire à notre tour 
par nos impromptus et nos chansons, où nous réussimes 
parfaitement à dire des balourdises qui ne le cédaient - 
en rien aux grosses plaisanteries de ces bonnes gens. = 
Quand nous nous levèmes de table, les embrassades = 
furent générales, et la comtesse ne půt s'empêcher d'é- .: 
elater de rire quand elle dut prêter ses joues aux lèvres 
du tailleur, à qui le rire de la comtesse sembla une faveur = 
toute particulière. ' p 
Une bonne musique s'étant fait entendre, la danse == 
commença, et, en vertu de l'étiquette, le bal fut ouvert 
par un menuet de la belle mariée avec le nouvel époux. 
Zénobie dansa sinon bien, au moins avec grâce et en 
mesure ; mais le tailleur, qui n'avait jamais exercé ses ~ 
jambes qu'à demeurer croisées, dansa d’une manière si 
ridicule que la comtesse faillit se trouver mal à force. 
de rire. Malgré cela, m’étant emparé de Zénobie après le : 
menuet, force fut à la fière Espagnole de danser avec lez 
magot. - Ei 
Quand les menuets cessèrent, on commença les contre-__ 
danses, qui durèrent jusqu’à la fin du bal, pendant lequel. 
on servit force boissons et rafraîchissements. Les co 
fetti, dragées de couleur que lon fait à Milan, me 
leures encore qu’à Verdun, y circulèrent avec profusion: 
Quand nous fûmes sur le point de partir, je fis meg 
compliments à l'époux. et je lui offris de reconduire er. 
voiture sa femme à la maison: ce qu’il trouva très hono ~ 
able. Je présentai done ma main à Zénobie pour l'accom. 
pagner à la voiture, et après avoir ordonné au cocher de. 
mencr les chevaux au pas, je plaçai l'épousée en étei 
gnoir et je la tins dans cette posture jusqu’à la porte de 
la maison. Zénobie descendit la première, et je la suivis ~ 
mais, m'apercevant que ma culotte de velours gris d 
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lin était gâtée, je priai Zénobie de monter, en lui disant 
que je serais auprès d’elle dans un instant. En deux 
minutes je passai une culotte de satin noir ct je retour- 
nai chez la belle avant que le mari fût arrivé. Elle s’in- 
forma du motif de mon absence, et lui ayant dit que 
des marques trop visibles de nos exploits avaient rendu 
nécessaire une prompte mutation, elle m'embrassa en 
me remerciant. 

Le mari ne tarda pas à paraitre avec sa sœur. [l me 
remercia en me donnant le nom de compère, et, s’aper- 
gevant du changement survenu si promptement dans ma 
toilette, il me demanda comment j'avais pu opérer si 
vite cette métamorphose. 

«En me rendant chez moi, laissant votre’ chère femme 
rentrer seule chez vous; ce dont je vous demande 
pardon. | 

— Vas-tu done pas remarqué, dit promptement Zé- 
nobie, que monsieur avait répandu une tasse de café sur 
sa belle culotte? g 

— Oh! ma chère femme, dit le fin tailleur, je ne re- 
marque pas tout, ct cela n’est pas nécessaire; mais tu 
aurais dù accompagner monsieur chez lui. » 

Puis riant de sa saillie : 

« Avez-vous, me dit-il, été content de la noce? 

— Très content ainsi que mes amis; mais je dois 
vous rembourser, cher compère, car vous avez dépensé 
plus de vingt-quatre sequins. Vous me direz ce que c'est. 

— Pas beaucoup, une bagatelle. Je vous enverrai la 
carte par Zénobie. » 

Je rentrai chez moi, fàché de n'avoir pas prévu que 
le drôle s'apercevrait que j'avais changé de culotte, et 
qu'il en devinerait la raison. Cependant je me consolais 
en songeant que le tailleur était un homme d'esprit, et 
qu'il montrait que son parti était pris. Moins ambitieux 
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que César, il savait se contenter d’être le second auprès 
d’une belle femme. Après avoir souhaité la bonne nuit 
au comte, au marquis et à la comtesse, qui me remer- 
cièrent du plaisir que je le r avais procuré, J'allai me 
coucher. 
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Le Pharaon. — Conquête de la belle Irène. — La marquise de Q. — Projet 
de mascarade. — Le capuein et la sorcière, 


Dès que je fus éveillé, me rappelant la bergère qui 
avait si bien dansé la furlana au bal de l'Opéra, je pen- 
sai à lui faire une visite, Sa beauté ne m'intriguait pas 
plus que de savoir quels étaient ce père et cette mère 
qui devaient être mes anciens amis. Je fis ma toilette du 
matin, et étant sorti à pied, je me rendis aux Trois-Rois. 
Je montai sans rien dire au numéro que m'avait indiqué 
la jolie fille, et je restai pétrifié de me trouver nez à 
nez avec la comtesse Rinaldi, que Zavoiski m'avait fait 
connaître à la locanda du Castelletto, il y avait alors 
seize ans. Le lecteur se souviendra de quelle façon M. de 
Bragadin avait payé à son mari la somme qu'il m'avait 
gagnée au jeu. 

Mme Rinaldi avait vieilli, mais pas assez pour être 

VE. 4 
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méconnaissable. Comme je n'avais eu pour elle qu'un 
caprice passager, je ne m’arrélai pas à des souvenirs 
qui ne nous faisaient aucun honneur. 

« Je suis charmé de vous revoir, madame, lui dis-je, 
vivez-vous encore avec votre mari ? 

— Vous le verrez dans une demi-heure; monsieur, il 
aura l’honneur de vous présenter ses respects. 

— Cest de quoi je ne me soucie nullement, madame, 
nous avons d'anciens griefs que je ne me soucie point 
de rappeler; ainsi, adieu, madame. 

— Non, non, je vous en supplie, asseyez-vous. 

— Vous m'en dispenserez. 

— Irène, tâche de retenir monsieur. » 

À cet ordre, la charmante Irène courut se cramponner 
à la porte, non pas avec la mine d’un mâtin qui grogne, 
mais comme un ange qui supplie avec ce regard de béati- 
tude, de crainte et d'espérance, dont les âmes tendres con- 
naissent si bien toute la puissance. Je me sentis enchaîné. 

« Laissez-moi partir, belle Irène, lui dis-je, nous pour- 
rons nous revoir ailleurs. 

— Oh! je vous en supplie, attendez mon père, ne me 
refusez pas. » 

Ces paroles étaient accompagnées d'un regard si tendre 
que ses lèvres attirèrent les miennes. Irène emporta. 
Que peut-on refuser à une jeune fille qui sait implorer 
et dont on hume la douce haleine par le contact sym- 
pathique d'un baiser! Je pris un siège, et la jeune Irène, 
toute joyeuse de sa victoire, vint s'asseoir sur mes genoux 
et me combla de caresses. L’idée me vint de demander 
à la comtesse quand et où était née Irène. 

« Elle est née à Mantoue, me dit-elle, trois mois après 
mon départ de Venise. 

— Et quand partites-vous de Venise? 

— Six mois après vous avoir connu. 
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— Voilà madame, une singulière coïncidence, et si 
j'avais eu avec vous une tendre connaissance, vous 
pourriez me dire qu'Irène est ma fille; et je le croirais, 
prenant pour la voix du sang la passion qu'elle m'inspire. 

— Vous avez la mémoire peu fidèle, monsieur; cela 
m'étonne. 

— Oh! pour le coup, je vous réponds que je n'oublie 
jamais certaines choses. Mais je devine. Vous voulez que 
je dompte les sentiments que votre fille m'inspire; je 
ne m'en défends pas, mais elle y perdra. » 

Irène, que ce petit dialogue avait rendue muette, re- 
prend courage un instant après et me dit qu’elle me res- 
semblait. 

« Vous y perdriez, Irène: si vous me ressembliez, 
vous seriez moins jolie. 

— Je ne le crois pas, car moi, je vous trouve très beau. 

— C'est flatteur. 

— Restez à diner avez nous. 

— Non, car si je restais, je pourrais devenir amou- 
reux de vous, ce qui me rendrait malheureux si je suis. 
votre père, comme votre mère le prétend. 

— J'ai plaisanté, dit la comtesse; vous pouvez aimer 
Irène en toute conscience. 

— À la bonne heure. » 

Irène étant sortie, je dis à la mère : 

« Votre fille me plaît, mais je ne veux ni soupirer 
longtemps, ni être pris pour dupe. 

— Parlez-en à mon mari. Nous sommes dans la dé- 
tresse et on nous attend à Crémone. 

— Mais votre fille a sans doute un amant. 

— Non. 

— Mais elle en a eu? 

= Jamais que pour des bagatelles. 

— C'est incroyable. 
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— Cest cependant très vrai. Irène est intacte, » 

Dans cet instant Irène rentra avec son père. Le comte 
était devenu si vieux que je ne l'aurais point reconnu 
partout ailleurs. Il vint m’embrasser en me priant d'ou- 
blier le passé et de n'en point parler. 

« Il n’y a que vous, ajouta-t-il, qui puissiez me tirer 
d'embarras en me fournissant les moyens de partir pour 
Crémone. J'ai tout engagé, j'ai des dettes et je cours je 
danger d'aller en prison. Personne ne vient chez moi, si 
ce n’est des gueux qui en veulent à ma fille. Cette chère 
enfant est le seul bien qui me reste. Voilà une montre de 
Pinsbeck que je suis sorti pour vendre. J'en ai demandé 
six sequins, la moitié de ce qu’elle vaut, et on ne m'en 
a offert que deux. Quand le malheur en veut à quelqu'un, 
tout se réunit pour l'accabier. » 

Je pris la montre, et après lui avoir donné six sequins, 
j'en fis présent à lrène. Elle me dit en riant qu’elle ne 
pouvait pas me remercier, car je ne faisais que lui 
rendre son bien : | 

« Mais je vous remercie du présent que vous venez 
de faire à mon père. Tenez, dit-elle en s'adressant à 
son père d’un air sérieux, vous pourrez la vendre de 
nouveau. » 

Cette répartie me fit beaucoup rire. J'embrassai Irène, 
puis ayant donné dix autres sequins au comte, je lui dis 
que j'étais pressé et que je le reverrais dans trois ou 
quatre jours. Irène vint m'accompagner jusqu'au bas 
de l'escalier, et m’ayant permis de m'assurer qu’elle 
était encore en possession de sa fleur, je lui donnai dix 
autres sequins, en lui disant que la première fois 
qu’elle viendrait au bal seule avec moi, je lui en donne- 
rais cent. Elle me répondit qu’elle dirait cela à son père. 

Certain que ce pauvre diable mettrait Irène à ma dis- 
position avant le premier bal, et ne sachant alors où la 
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conduire pour la voir sans contrainte, je m’arrêtai devant 
un écriteau, à côté d’une boutique de pâtissier-rôtisseur. 
Célait un appartement à louer. La rue était solitaire, et 
tout à fait convenable au mystère. Cela me plut. Je m'a- 
dressai au pâtissier, qui me dit que la maison lui appar- 
tenait, et sa femme, très jolie, et qui allaitait un petit 
poupon, me dit qu’elle aurait l'honneur de monter pour 
me montrer les chambres. Je monte au troisième, mais 
c'étaient de pauvres gites dont je ne pouvais point 
m'accommoder. Le premier, me dit cette femme, se 
compose de quatre jolies chambres qui se suivent, mais 
nous ne pouvons les louer qu’ensemble. . 

« Allons les voir. Bien, ma chère, voilà ce qui me 
convient. Et le prix? 

— Vous arrangerez cela avec mon mari. 

— Et avec vous, ne peut-on rien arranger ? » 

En disant cela, je lui donnai un baiser qu’elle reçut de 
la meilleure grâce du monde; mais elle sentait la nourrice, 
ce que j'ai toujours détesté, et je n'allai pas plus loin, 
malgré la beauté florissante de ma nouvelle hôtesse. 

Ayant fait mon marché avec le patron, je lui comptai un 
mois d'avance, dont il me donna quittance. Nous con- 
vinmes que je serais chez lui libre de tout contrôle et qu gt 
me ferait à manger au prix que Je voudrais. Au reste, je lui 
donnai un nom banal, de manière qu'il ne sût pas même, à 
qui il avait affaire ; mais il paraissait s’en soucier fort peu. 

Comme j'avais eoncerté avec Barbaro d'aller voir les 
belles marquises, je fis une brillante toilette, ct après 
avoir fait un mince dîner avec la comtesse, qui se mon- 
trait bonne et tendre, sans parvenir entièrement à me 
plaire, j'allai trouver mon compatriote, et nous allâmes 
ensemble chez les deux cousines. 

« Je viens, leur dis-je, vous demander pardon de vous 
avoir révélé le secret de ma tabatière. » 
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Elles rougirent et grondèrent Barbaro, s'imaginant 
que c'était lui qui les avait trahies. Je considérai ces 
deux cousines que, préjugé à part, je trouvai bien supé- 
rieures à Irène qui m'oceupait en ce moment; mais leur 
ton, le respect qu'elles paraissaient exiger, tout wef 
frayait. 

Je n'étais pas disposé à croquer le marmot. La 
situation d’Irène, au contraire, me mettait fort à l'aise; je 
pouvais la posséder en rendant à ses parents un service 
signalé, tandis qu'ici je voyais deux grandes demoiselles 
qui aflichaient la morgue commune à la noblesse, mor- 
‘gue qui les rabaisse au-dessous des plus viles classes, 
mais qui en impose aux sots qui sont partout en si: 
grand nombre. Enfin je n'étais plus dans cet âge brillant 
qui ne permet de douter de rien, et je craignais que 
mon extérieur n’eût pas la force de les vaincre. Barbaro, 
il est vrai, m'avait fait espérer qu'on pourrait en venir 
à bout par le grand moyen, les présents ; mais, réfléchis- 
sant à ce que m'en avait dit le marquis Triulzi, je 
craignais que mon compatriote ne m’eût tenu ce langage 
que par conjecture. 

Lorsque Ja société fut assez nombreuse, on parla de 
jouer. Je me disposai à ponter à petit jeu comme 
Mile Q., auprès de laquelle j'étais assis. Sa tante, qui 
était la maîtresse de la maison, m'avait présenté à 
un très joli garçon revêtu du costume d'officier autri- 
chien, il s'était mis à mon autre côté. 

Mon cher compatriote tenait les cartes en vrai filou; 
cela me déplut. Ma belle voisine, à la fin du jeu qui 
dura quatre heures, se trouva en gain de quelques 
sequins; mais mon voisin, qui avait joué sur parole, 
après avoir perdu ee qu'il avait sur lui, devait une dizaine 
de louis. La banque gagnait cinquante sequins, en y 
comprenant la dette du jeune officier, Lorsque nôus 
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sortimes, le jeune homme, qui demeurait loin, me fit 
l'honneur de monter dans ma voiture. 

Chemin faisant, Barbaro nous dit qu'il voulait nous 
faire connaître une jeune Vénitienne nouvellement 
arrivée. Le jeune officier, prenant feu, le pressa de nous 
y mener de suite et nous y allämes. C'était une jeune 
personne assez bien de figure, mais qui n'intéressa 
aucunement ni le joli officier ni moi. Tandis qu'on nous 
faisait du café et que Barbaro amusait la belle, je pris 
un jeu de cartes, et, tirant vingt sequins de ma bourse, 
je weus pas de peine à persuader le jeune officier de 
hasarder pareille somme sur sa parole. Tandis qu'il 
jouait, je lui parlais de la passion que m'avait inspirée la 
jeune marquise. « C'est ma sœur, » me dit-il. Je le savais, 
mais je fis semblant d’être surpris, ct je continual, Pre- 
nant mon temps lorsqu'il était tout à son jeu, je lui dis 
que dans l'embarras où j'étais d'exprimer mon amour à 
la jeune marquise, je ne voyais que lui qui pût me re- 
commander. Mes instances le firent rire; et, comme il 
s'imaginait que je plaisantais, il ne me répondait que 
vaguement; mais, s'apercevant bientôt qu’en parlant de 
ma passion j'oubliais mon jeu, il commença à me pro- 
mettre de me servir, et bientôt il m’eût gagné les vingt 
sequins, qu'il paya de suite à Barbaro. Puis, dans l'excès 
de sa joic, il vint n'embrasser avec autant de transport 
que si je lui eusse fait présent de cette somme. Il me 
dit qu'il s’intéresserait pour moi de toutes ses forces, et, 
quand nous nous séparâmes, il me promit spontanément 
de me dire quelque chose de favorable à notre première 
entrevue. 

Je devais souper chez Thérèse avec Greppi et mon 
tils; mais, ayant encore un instant devant moi, j’allai à 
l'Opéra. Comme on était au troisième acte, j'entrai dans 
la salle du jeu, et n'ayant pu résister à la tentation, je 
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perdis deux cents sequins dans une seule taille. Je 
quittai, ayant presque l'air de me sauver. Canano, en me 
tendant la main, me dit qu'il attendait tous les jours le 
bonheur de me voir arriver avee le marquis, et je lui 
promis que ce serait au premier jour, 

M'étant rendu chez Thérèse, j'y trouvai Greppi qui 
lattendait. Elle arriva un quart d'heure après avec don 
Cesarino, que je couvris de baisers, pendant que Greppi, 
immobile, contemplait ce beau garçon qu'il ne pouvait 
méconnaître pour mon frère ou mon fils, quand Thérèse 
vint lui dire que Cesarino était son frère, Cela acheva 
de troubler les idées du banquier, qui me demanda si 
j'avais beaucoup connu sa mère, Je lui dis que oui, et 
cela le contenta. 

Le souper fut des plus délicats, mais rien ne m’inté- 
ressa que mon fils. Je trouvai ce jeune homme sage, 
instruit et parfaitement bien élevé. Il avait beaucoup 
grandi depuis que je l'avais vu à Florence, et son esprit 
était aussi développé que son physique. La présence de 
Cesarino rendit notre souper sérieux, mais agréable. La 
jeunesse belle et pure répand un charme inexprimable 
sur la vie, et son innocence inspire du respect et de la 
retenue. A une heure après minuit nous quiftâmes 
Thérèse, el j'allai me coucher très satisfait de ma journée, 
car je n'étais point sensible à la perte que j'avais faite 
des deux cents sequins. 

A mon lever je reçus un billet d'Irène, qui me conju- 
rait de passer chez clle. Son père lui avait permis d'aller 
au bal avec moi; elle avait un domino, mais elle avait 
besoin de me parler. Je lui écrivis que je la verrais 
dans Ja journée. J'avais fait annoncer au marquis 
Triulzi que j'irais ce jour-là chez Canano, et il m'avait 
fait dire qu'il m’attendrait chez lui. 

Nous trouvâmes ce beau joueur dans une belle maison 
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meublée avec élégance et montrant partout le goût et la 
richesse du maître. ll me présenta deux jolies femmes, 
dont l’une était sa maîtresse, et cinq ou six marquis, 
car à Milan un noble ne saurait être moins que marquis, 
comme ils sont tous comtes à Vicence. Il nous donna un 
diner magnifique qui fut relevé par la conversation la 
plus spirituelle. Dans un moment de gaieté, il me dit 
qu'il avait l'honneur de me connaître depuis dix-sept ans.’ 
à l’occasion d’une affaire que j'avais cue avec un soi-di- 
sant comte Celi, joueur de métier, auquel j'avais escamoté 
une jolie danseuse que j'avais conduite à Mantoue. J'a- 
vouai le fait et j’égayai la compagnie en lui faisant le réeit 
de ce qui m'était arrivé à Mantoue avec Oreilan, et puis à 
Césène où J'avais trouvé le comte Celi devenu comte Al- 
fani. On parla du bal qui devait avoir lieu le lendemain, 
et on se mit à rire lorsque je dis que je n'irais pas. 

« Je vous parie, me dit Canano, que, si vous venez à 
la banque, je vous reconnaîtrai. 

— Je ne veux plus jouer, mon cher comte, lui répon- 
dis-je. 

— Tant mieux, répliqua Canano, car, quoique vous ne 
soyez pas heureux à la ponte, vous ne laissez pas que de 
me gagner. Au reste, que tout ceci ne soit qu'une plai- 
santerie. Venez, je perdrai volontiers contre vous la 
moitié de ma fortune. » 

Le comte Canano avait au doigt une pierre paille 
presque aussi belle que la mienne; elle lui avait coûté 
deux mille sequins, et la mienne men coûtait trois 
mille. Il me fit la proposition de les jouer Pune contre 
l'autre, après les avoir fait démonter et estimer. 

« Quand? lui dis-je. 

— Avant d'aller à l'Opéra. 

— je le veux bien, mais en deux tours de cartes et 
faisant une taille chacun. 
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— Non, je ne ponte jamais. 

— Dans ce cas, rendons le jeu égal. 

— Comment cela? 

— En annulant les doublets et les deux dernières 
cartes. 

— Alors ce serait vous qui auriez de l'avantage. 

—- Prouvez-moi cela et je perds cent sequins. Autre- 
ment je parie tout ce qu'on voudra que, malgré les 
doublets nuls et l’annihilation des deux cartes du talon, 
le jeu est encore avantageux au banquier. 

— Pouvez-vous le prouver ? 

— Oui, je le prouverai avec évidence, et je m'en 
rapporterai pour la décision au jugement du marquis 
Triulzi. » 

On me pria de démontrer cela sans parier. 

« Les avantages du banquier, dis-je alors, seraient : 
l'un, et le plus petit, qu'en tenant les cartes vous n'êtes 
obligé d'avoir d'autre attention que de ne jamais faire 
fausse taille, attention qui ne trouble en rien le calme 
dont doit jouir un joueur, tandis que le ponte perd la 
tête en se creusant le cerveau à rechercher les cartes qui 
peuvent avoir plus de chances à sortir au pair qu'à l'im- 
pair. L'autre avantage est celui du temps. Le banquier 
tire sa carte au moins une seconde avant celle du ponte ; 
ce qui place votre bonheur avant celui de l'adversaire. » 

Personne ne répondit; mais, après un instant de ré- 
flexion, le marquis Triulzi dit que, pour établir une par- 
faite égalité dans les jeux de hasard, il faudrait que les 
deux joueurs fussent égaux, ce qui est presque impos- 
sible. 

« Tout ecla, dit Canano, est pour moi du sublime, et 
j'avoue que je n’y comprends rien. » 

Au fait, il y avait peu de chose à comprendre. 

Après diner je me rendis aux Trois-Rois pour voir ce 
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qu'fvène voulait me dire, jouir de sa présence et la de- 
viner avant de la posséder. En m'apercevant, elle accou- 
rut vers moi, me sauta au cou et m'embrassa, mais avec 
trop d'empressement pour que je prisse ses caresses pour 
de l'argent comptant. Cependant je savais depuis long- 
temps que, quand on ehérit le plaisir, il ne faut pas phi- 
losopher avant d'en jouir, car on court le risque de lui 
enlever la moitié de sa douceur. Si Irène m'avait frappé 
en dansant la furlana, pourquoi ne pouvais-je pas lui 
avoir plu aussi, malgré les vingt ans que j'avais de plus 
qu’elle? Je ne voyais pas de raison d'admettre un doute 
absolu, et la possibilité devait me suffire, puisque je 
n'aspirais pas à en faire ma femme. 

Le père et la mère me reçurent comme leur sauveur, 
et je pus croire qu’ils étaient sincères. Le comte me pria 
de sortir un moment avec lui, et dès que nous fûmes 
hors de la porte, il me dit : 

« Pardonnez à un homme vieux et maltraité de la 
fortune ; pardonnez surtout à un père qui n’est pas sans 
se reprocher quelques torts à votre égard, une question 
impertinente: est-il vrai que vous avez promis à Irène 
cents sequins, si je lui permets d'aller seule au bal avec 
vous? 

— Cela est très vrai, et vous en sentez les consé- 
quences. » 

À ces mots, ce pauvre vieux fripon me prit par la tête 
de manière à me faire peur si je n'avais pas été deux 
fois plus fort que lui; mais je n'avais rien à craindre, 
car c'était pour n’embrasser. 

Nous rentrâmes dans la chambre, moi en riant, lui en 
versant des larmes de joie. Il courut à sa femme, qui, 
comme lui, doutait d’un aussi grand bonheur ; mais Irène 
acheva de rendre la seène comique, en me disant avec 
un ton sentimental : 
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« Tl ne faut pas que vous me croyiez menteuse ni que 
mes parents aient cru que je leur en imposais. Ils ont 
seulement pensé que j'avais entendu cent au lieu de cin- 
quante, comme si je ne valais pas une aussi grande 
somme. 

— Tu en vaux mille, charmante Irène, lui dis-je. Tu 
tes mise à la porte pour m'empêcher de partir, et ton 
courage m'a plu. Mais je veux te voir en domino, ear je 
ne veux pas qu'on puisse critiquer ta mise. 

— Oh! vous me trouverez bien. 

— Sont-ce là tes souliers et tes boucles? n’as-tu pas 
d’autres bas ? et des gants, en as-tu? 

— Mon Dieu, je n’ai rien. 

— Vite, envoie chercher tout ce qu'il te faut. Fais venir 
des marchands ; nous choisirons, et je payeraï. » 

Rinaldi sortit pour faire monter un bijoutier, un mar 
chand de bas, un cordonnier et un parfumeur. Je dé- 
pensai une trentaine de sequins pour lui acheter tout ce 
que je jugeai lui être nécessaire ; mais, lorsque je vis son 
masque sans une dentelle d'Angleterre, je jetai les hauts 
cris. Son père, sur mon ordre, fit monter une marchande 
de modes et je lui fis garnir le masque avee une aune de 
blonde qui me coùta douze sequins. Irène était ébahie, 
mais son père et sa mère auraient préféré que tant d’ar- 
gent passät dans leur poche; au fond, ils pensaient rai. 
sonnablement. 

Quand je vis Irène vêtue, je la trouvai déliciense, et 
je sentis combien la toilette est essentielle aux femmes. 

« Tiens-toi prête avant l'heure de l'opéra de demain, | 
lui dis-je; car, avant d'aller au bal, nous irons souper _ 
tête à tête dans un appartement qui m'appartient et où 
nous serons tout à laise. Tu sais ce qui t'attend, lui 
dis-je en l'embrassant. » 

Elle me répondit par un baiser plein de feu. 
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En prenant congé du père, il me demanda où j'irais 
en quittant Milan. 

— À Marseille, puis à Paris, et puis à Londres, où 
j'ai envie de passer un an. 

— Heureuse fuite des Plombs ! 

— C'est vrai, mais j'ai risqué ma vie. 

— Íl est certain que vous avez mérité votre fortune. 

— Le croyez-vous ? Je ne l'emploie qu'à mes plaisirs? 

— Je m'étonne que vous n’ayez pas une maîtresse qui 
vous suive. 

— C'est que je veux être mon maître. Une maîtresse 
à mes trousses serait bien plus gênante qu’une femme; 
elle m’empêcherait de jouir de mille bonnes fortunes que 
je trouve dans toutes les villes où je séjourne. Voyez, si 
j'avais une maitresse, elle m’empêcherait d'accompagner 
demain au bal votre charmante Irène. 

— Vous pensez comme un sage. 

— Qui, quoique ma sagesse ne soit pas des plus aus- 
tères. » 

Pallai le soir à l'Opéra, et j'y aurais joué sans doute, 
mais ayant trouvé Gesarino au parterre, je passai avec 
lui deux heures délicieuses. IL m'ouvrit son cœur et me 
pria de parler à sa sœur pour l’engager à consentir à sa 
vocation. Il se sentait entraîné par un penchant irrésis- 
tible vers la navigation. Il me disait qu’en faisant le 
commerce, ce penchant pouvait être la source d’une 
grande fortune. Je lui promis de faire ce qu’il désirait. 

Après avoir soupé sobrement avec ce cher jeune homme, 
j'allai me coucher. Le lendemain, le joli officier, frère de 
la marquise de Q., vint me demander à déjeuner et me 
dit qu'il avait parlé à sa sœur. Elle lui avait répondu 
que certainement je m'étais moqué de lui, car il n’était 
pas croyable que je pensasse à me marier avec la vie 
que je menais. 
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« Je ne vous ai point dit que j’aspire à l'honneur de 
devenir son époux. 

— Non, et je n'en ai pas parlé non plus; mais c'est 
toujours là que veulent en venir les jeunes filles, 

— L'honneur me prescrit d'aller la désabuser sans 
différer. 

— Vous ferez bien; on avance toujours mieux ces 
sortes d’affaires par soi-même. Allez-y à deux heures ; 
j'y dine, et comme j'aurai à parler de quelque chose avec 
ma cousine, je vous laisserai en tête à tête. ». 

Cet arrangement ne pouvait quwètre de mon goût. 
Voyant que mon heau-frère en herbe admirait un petit 
étui d’or que j'avais sur ma table de nuit, je le priai de 
l'aecepter de mon amitié comme un souvenir. Il m'em- 
brassa et le mit dans sa poche, en m'assurant qu’il le 
garderait toute sa vie. 

« Oui, lui dis-je, jusqu’à ce qu'il puisse vous pro- 
eurer les faveurs d’une belle. » 

Étant sûr de bien souper avec Irène, je me passai de 
diner. Le comte étant allé la veille à San-Angelo, à 
quinze milles de Milan, et la comtesse étant restée seule, 
je ne pouvais pas me dispenser d'aller lui faire une visite 
dans sa chambre, pour m'excuser de n’avoir pas Thon- 
neur de lui tenir compagnie à table. Elle fut très aimable 
et me répondit avec la plus grande douceur que je ne de- 
vais pas me gêner. Je me doutais de sa fausseté, mais je 
voulais qu’elle crût que j'en étais la dupe. J'y gagnais. 
Content de passer pour fat, je lui dis que je n'étais pas 
ingrat et que je le vengerais en carême de la dissipation 
qui m'empèchait pendant le carnaval de lui faire une 
cour plus assidue. 

« Heureusement, ajoutai-je, le carême approche. 

— Je l'espère, » dit la perfide Espagnole avee un sou- 
rire enchanteur dont une femme seule est capable quand 
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elle porte dans le cœur un poison de vengeance qui la 
dévore. 

En disant cela, elle m'offrit une prise de tabac, et 
elle en prit une elle-même. 

« Mais qu'est-ce que c’est, aimable comiesse? ce 
n’est pas du tabac. 

— Non, c'est une poudre excellente contre le mal de 
tête, elle fait saigner du nez. » 

Fâché de l'avoir prise, je lui dis en riant que je wa- 
vais pas la migraine et que je n’aimais pas à saigner par 
le nez. «On ne saigne pas beaucoup, répondit-elle en sou- 
riant, et cela ne peut faire que du bien. » Comme elle 
achevait ces mols, nous éternuàmes ensemble quatre ou 
cinq fois de suite, et je me serais fâché tout de bon, si 
je ne l’eusse vue rire. 

Connaissant la propriété des sternutatoires, je ne 
croyais pas que nous saignerions : j'étais dans l'erreur. 
Un moment après je sentis une goutte de sang, et elle 
prit un lavoir d'argent qu’elle avait sur sa table de 
nuit. 

« Approchez-vous, me dit-elle, car je commence aussi 
à saigner. » 

Nous voilà à saigner dans le même bassin, front contre 
front, dans la posture la plus comique. Après une tren- 
taine de gouttes de part et d'autre, le saignement cessa. 
La voyant toujours rire, je crus bien faire de me mettre 
y l'unisson. Nous nous lavàmes avec de l'eau fraîche 
dans un autre bassin. 

« Le mélange de notre sang, me dit-elle, toujours en 
riant, fera naître entre nous une douce sympathie et pro- 
bablement une amitié qui ne finira qu’à la mort de l’un 
de nous. » 

Je n’ajoutai aucun sens à ces paroles, mais le lecteur 
verra bientôt que la perfide Espagnole espérait que cette 
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amitié ne durerait pas longtemps. Je lui demandai un 
peu de cette poudre; mais, me Payant refusée, je me con- 
tentai de lui en demander le nom. Ts 

« Je ne le sais pas, me dit-elle, c’est une amie qui 
m'en a fait présent. » 

Dès que j'eus quitté cette femme, intrigué par l'effet 
de cette poudre, que j'aurais crue fabuleuse sans Té- 
preuve que je venais d'en faire, n’en ayant jamais en- 
tendu parler auparavant, je me rendis chez un apothi- 
caire; mais ce Diaphorus ne fut pas plus savant que moi. 
Il me dit cependant que l’euphorbe pouvait quelquefois 
produire un saignement de nez. Mais il ne s'agissait pas 
de quelquefois: c'était d’un effet constant qu'il était 
question. Ce petit accident me fit faire des réflexions sé- 
rieuses. Madame était Espagnole, clle devait me haïr; 
c'étaient deux raisons qui pouvaient donner à notre 
saignée une importance dont je ne devinais pas la 
portée. 

J'allai chez les belles marquises, et je trouvai le char- 
mant jeune homme dans le salon près du jardin avec sa 
cousine, qui écrivait. Mlle de Q. était dans le jardin. Ils 
avaient déjà diné. Sous prétexte de ne pas interrompre 
la cousine, j'allai joindre la sœur. Après l'avoir saluée, 
Je lui dis que j'étais fâché d’un quiproquo qui pouvait 
me donner à ses yeux l'allure d’un fat dépourvu de 
jugement. Je suis venu dans l'espoir de me justifier. 

« Je devine ce que c’est; mais soyez sûr que mon 
frère n'y entend pas malice. Laissons-lni croire ce qu'il 
voudra. Pensez-vous que j'aie pu vous croire capable 
d'une pareille démarche, tandis que nous nous connais- 
sons à peine? 

— Vous me tranquillisez. 

— J'ai cru devoir donner une tournure de mariage à 
une galanterie à laquelle, sans cela, mon frère, trop 
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jeune, aurait pu donner une interprétation défavorable. 

— J’admire votre esprit, et je n'ai plus rien a dire. 
Cependant je dois de la reconnaissance à M. votre frère 
d’avoir bien voulu vous faire savoir que vos charmes 
ont fait une vive impression sur mon cœur. Il n’y a rien 
au monde que je ne sois disposé à faire pour vous con- 
vaincre de mon tendre attachement. 

— Cette explication ne me déplaît pas, mais vous 
auriez mieux fait de ne pas mettre mon frère dans le 
secret de vos sentiments: et même, permettez-moi de 
vous le dire, vous auriez dù me les taire. Vous auriez 
pu m'aimer sans que je m'en aperçusse, ou j'aurais 
fait semblant de ne pas m'en apercevoir. Cela m'aurait 
mise plus à mon aise, tandis que maintenant je dois m'ob- 
server et me tenir sur mes gardes. En convenez-vous ? 

— Vous me pétrifiez, belle marquise : jamais nul ne 
m'a micux convaincu de ma bêtise. Ce que je trouve de 
singulier, c’est que tout ce que vous venez de me dire 
m'était parfaitement connu; mais vous m'avez fait perdre 
la tête; puis-je espérer que vous n'aurez pas la cruauté de 
m'en punir? 

— Comment pourrais-je vous en punir, je vous prie? 

— En ne m'afmant pas. 

— Ilélas! aimer, ne pas aimer, cela dépend:il de 
nous? On nous force à aimer, et nous voilà perdues. » 

Expliquant à mon avantage ces dernières paroles, je 
crus devoir parler d'autre chose, Je lui demandai si elle 
allait au bal de ce jour. 

« Non. 

— Vous irez peut-être inconnues? 

— Nous le voudrions bien, mais c’est impossible. Il 
y a toujours quelqu'un qui nous connaît. 

— Si j'avais le privilège de vous servir, je gagerais 
ma tète que personne ne vous connaïitrait. 
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— Je ne crois pas que vous voulussiez vous occuper 
de nous. | 

— Je vous aime un peu incrédule ; mais daignez me 
mettre à l'épreuve. Si vous pouvez sortir seules, nous 
nous masquerons de manière à exciter la curiosité de 
tout le monde, sans nous exposer à la satisfaire. 

— Nous pourrons sortir avec mon frère et une autre 
demoiselle qu’il aime, et nous sommes sûres qu'il sera 
discret. 

— Charmante commission ! Mais ce ne pourra étre que 
pour le bal de dimanche. Je m'entendrai avec votre 
frère. Avez la bonté de lui dire de venir chez moi, et 
avertissez-le que Barbaro ne doit rien savoir. Vous vien- 
drez vous masquer dans un endroit que je vous indique- 
rai; car nous nous reverrons. En attendant, je vais m'en 
aller à la sourdine pour m'occuper de eette importante 
affaire. Voulez-vous me permettre de vous baiser la main?» 

Je la portai à mes lèvres, puis à mon cœur, et là je 
sentis celle de la marquise serrer doucement la mienne. 

Certain de parvenir, et n'ayant aucun déguisement 
dans la tète, je remis à y penser jusqu’au lendemain ; 
Irène m'occupait entièrement ce jour-là. M'étant mis en 
domino, j'allai aux Trois-Rois ct je trouvai Irène à la 
porte ; elle était descendue dès qu'elle avait aperçu ma 
voiture. Get empressement me fit plaisir. Nous allâmes 
à mon bel appartement ct j’ordonnai au pâtissier un 
souper succulent pour minuit. Nous avions six heures 
devant nous, et le lecteur me dispensera de lui dire 
comment elles furent employées. Le canal fut ouvert 
avec effraction, et l'opération supportée en riant, car 
Irène était née avee toutes les prérogatives de la volupté. 
Nous nous levämes à minuit, étonnés et ravis de nous 
trouver morts de faim en présence d’un souper des plus 
appétissants. 
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Irène me dit que son père lui avait enseigné à tailler 
au pharaon d’une manière qu’elle ne pouvait pas perdre. 
Curieux du fait, je lui donnai un jeu de cartes, et tout 
en causant, comme pour détourner mon attention, elle 
l'arrangea en peu de minutes. Je lui donnai les cent se- 
quins que je lui devais, et je lui dis de me gagner comme 
si c'eût été pour tout de bon. 

« Mon ami, me dit-elle avec douceur, si vous ne jouez 
qu'une seule carte, je suis sûre que vous la perdrez tou- 
jours. 

— N'importe; va. » 

Elle tint parole. Je lui avouais que si elle ne m'avait 
pas prévenu, je n'aurais jamais pu m’apereevoir de son 
manège. Je vis par là tout le cas que le vieux fripon Ri- 
naldi devait faire de sa fille. C'était dans ce genre un 
véritable trésor; car avec un air d'innocence et de can- 
deur, avec beaucoup de gaieté et une figure charmante, 
elle était faite pour duper les grecs Les plus aguerris. Elle 
me dit avec un petit air de mortification que son talent 
ne lui servait à rien, parce qu'elle ne se trouvait jamais 
qu’en présence de pauvres gueux. Puis elle ajouta avec 
un regard de tendresse que si je voulais l'emmener, elle 
planterait là ses parents et qu’elle serait heureuse de 
me gagner des trésors. 

« Quand je ne joue pas contre des grecs, ajouta-t-elle, 
je suis aussi très habile à ponter. 

— Eh bien, ma chère, lui dis-je, joue les cent sequins 
que tu as à la banque de Canano où je vais te conduire. 
Tu joucras ta carte à vingt sequins; si tu la gagnes, tu 
feras paroli, puis le sept et le va, ct tu quitieras le jeu 
quand tu Pauras trouvé. Si tu ne peux pas trouver trois 
cartes secondes, tu perdras; mais je te rembour- 
seral. » 

À ces mots, elle vint m'embrasser et me demanda si 
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elle me donnerait la moitié du gain. Non, tout sera pour 
toi. Je crus qu’elle allait devenir folle de joie. 

Nous partimes en chaise à porteurs, et le bal n'était 
pas encore en train, nous allâmes à la redoute. Canano, 
qui ne faisait rien encore, dépaqueta un jeu de cartes, 
faisant semblant de ne pas me connaître, et il sourit en 
voyant que le joli masque que j'avais avec moi allait 
jouer à ma place. Irène lui fit une profonde révérence : 
alors il lui offrit une place auprès de lui, et, mettant les 
cent sequins devant elle, elle commença par en gagner 
cent vingt-cinq, parce qu'au lieu de jouer le sept et le 
va, clle ne joua que la paix de paroli. Son économie me 
plut et je la laissai continuer. À la taille suivante, elle 
perdit trois cartes de suite, puis elle gagna une autre 
paix de paroli. Saluant alors le banquier, elle ramassa 
son or, et nous partimes ; mais, à peine sortis de la salle, 
je me retournai pour voir d’où partaient des sanglots qui 
frappaient mon oreille, elle me dit : « Je suis sûre que 
c’est mon père qui pleure de bonheur. » Elle avait dans 
sa poche trois cent soixante sequins, qu’elle lui porta après 
s’étre amusée pendant trois heures. Je ne dansai avec elle 
qu'un menuet, car mes exploits amoureux et l'excellent 
souper m'avaient tellement fatigué que je soupirais après 
le repos. Laissant danser Irène tant qu’elle voulut, je 
m'assis dans un coin et je m'endormis. En m'éveillant, 
je fus fort surpris de voir Irène qui me cherchait avec 
anxiété; j'avais dormi pendant trois heures. Je la recon- 
duisis aux Trois-Rois, où je la remis entre les mains de 
son père et de sa mère. Ce pauvre homme, ébahi à la 
vue de largent que sa fille déposa sur une table, me dit 
de lui souhaiter un bon voyage, car il allait partir dans 
quelques heures. Je ne pouvais pas m'y opposer, et je 
ne m'en sentais point l'envie; mais Irène se mit en fu- 
reur. 
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« Je ne partirai pas, dit-elle, je veux rester avec mon 
amant. Vous ferez mon malheur, car aussitôt que j'ai le 
bonheur d'avoir quelqu'un qui s'attache à moi, vous me 
l’arrachez. J'appartiens à monsieur, je ne veux plus le 
quitter. » 

Cependant, voyant que je ne disais rien pour l'appuyer, 
elle se mit à pleurer: puis elle m'embrassa à plusieurs 
reprises; ct dans un instant où elle venait de s'asseoir 
de lassitude et de désespoir, je partis en leur souhaitant 
un heureux voyage et promettant à Irène que nous nous 
reverrions. En effet, je les ai revus, et le lecteur saura où, 
quand j'en serai là. J'allai me coucher. 

TI n’était que huit heures lorsque le beau lieutenant 
vint m'éveiller. ; 

« Ma sœur, me dit-il, m'a confié la mascarade que 
vous avez projetée; mais j'ai un grand secret à vous 
confier. 

—- Parlez, mon cher ami, et croyez à ma discrétion. 

— Un des plus aimables seigneurs de celte ville, mon 
ami ct adorateur de ma cousine, jeune homme qui, par 
sa position, a le plus grand intérêt à ne point pécher 
contre la discrétion, doit être de la partie, si vous y 
consentez. Cela rendrait heureuses ma cousine et ma 
sœur. 

— Avez-vous pu douter de mon consentement? J'ai 
pensé à cing; maintenant je vais penser à Six. 

— Vous êtes incomparable. 

— Dimanche, sur la brune, il faudra vous trouver à 
l'endroit que je vous indiquerai. Nous souperons et en- 
suite nous nous masquerons. Quand cela sera fait, nous 
irons au bal. Demain à cinq heures nous nous verrons 
chez votre sœur. Dites-moi seulement quelle est la taille 
de votre maitresse et de l'ami de votre charmante cou- 
sine. 
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— Mon amic a deux pouces de moins que ma sœur, 
et elle a la taille un peu moins fine; mon ami est positi- 
vement bâti comme vous, et on pourrait vous prendre 
l’un pour l'autre si vous étiez vêtus de même. 

— Voilà qui suffit. Laissez-moi le soin de penser à 
tout, et adieu pour à présent; car je suis curieux de sa- 
voir ce que me veut le capuein qui m'attend. » 

Un capucin s'était fait annoncer, et j'avais dit à Clair- 
mont de lui faire l’aumône ; mais il avait refusé en di- 
sant qu'il avait besoin de me parler en secrot, Cela 
m'intriguait, car que pouvait avoir un capucin à me dire 
sous le voile du mystère? 

L’ayant fait entrer, je vois une mine vénérable et im- 
posante. Je vais au-devant de lui, et lui présente un 
siège avec une profonde révérence ; mais lui, sans faire 
attention à mes politesses : | 

« Monsieur, me dit-il en restant debout, faites atten- 
tion à ce que je vais vous dire, et gardez-vous de la ten- 
tation de mépriser mes avis ; il pourrait vous en coûter 
la vie. Vous vous en repentiriez, sans doute, mais ce se- 
rait tardivement, Après que vous m’aurez écouté, faites 
sans retard ce que je vous aurai conseillé; mais abste- 
nez-vous de toute question, car il mest impossible de 
vous répondre. Vous devinerez peut-être que la raison 
qui m'impose silence est un devoir sacré auquel mon 
caractère me soumet et que tout chrétien doit respecter, 
C'est le sceau inviolable de la confession. Songez que ma 
parole et ma foi ne sauraient vous être suspectes, puis- 
qu'aucun vil intérêt ne m'amène devant vous. Il nya 
qu’une puissante inspiration qui me force à vous parler, 
et je dois croire que c'est votre ange gardien qui se sert 
de mon organe pour vous sauver la vie, ne pouvant com- 
muniquer directement avec vous. Dieu ne veut pas vous 
abandonner. Dites-moi si vous vous sentez ému et si je 
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puis vous donner le conseil salutaire que je renferme 
dans mon cœur? 

— N'en doutez pas, mon révérend père, je vous ai 
écouté avec attention et respect. Parlez, donnez-moi ce 
conseil; vos paroles m'ont donné non seulement de l'é- 
motion, mais encore une sorte de terreur. Je vous pro- 
mets de suivre votre conseil, si dans l'exécution je ne 
trouve rien contre mon honneur et contre les lumières 
de la raison. 

— Fort bien. Un sentiment de charité vous empè- 
chera aussi, quelle que soit la fn de l'affaire dont vous 
allez ètre instruit, de me compromettre par aucune in- 
discrétion, Vous ne parlerez de moi à personne? vous 
ne direz à qui que ce soit que vous me connaissez ou 
que vous ne me connaissez pas? 

— Je vous en fais le serment sur ma foi de chrétien. 
Mais parlez, je vous en supplie. Votre long préambule 
m'inspire une impatience qui me brûle. 

— Allez seul aujourd'hui avant midi à la place 
du …., à la maisonn°..., au second, etsonnez à la porte 
que vous trouverez à votre gauche. Dites à la personne 
qui vous ouvrira que vous voudriez parler à Mme... 
On ne fera aucune difficulté de vous conduire à sa cham- 
bre : je suis même certain qu’on ne vous demandera pas 
votre nom ; mais, s’il en est autrement, donnez un nom 
en l'air. Quand vous serez vis-à-vis de cette femme, 
priez-la avec douceur de vous écouter, et demandez-lui 
le secret sur ce que vous allez lui confier. Pour lui in- 
spirer confiance, mettez-lui dans la main un ou deux 
sequins. Elle est pauvre, et je suis sûr que cette généro- 
sité la mettra de suite dans vos intérèts. Elle fermera sa 
porte, et naturellement elle vous dira de lui parler. Vous 
prendrez alors un air sérieux et imposant, et vous lui 
signifierez que vous ne sortirez pas de sa chambre 
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avant qu'elle vous ait remis la petito bouteille qu’une 
servante doit lui avoir consignée hier au commencement 
de la nuit avec un billet. Tenez ferme si elle résiste, 
mais ne faites pas de bruit; ne la laissez point sortir de 
la chambre et empèchez-la d'appeler quelqu'un. Enfin 
achevez de la persuader en lui promettant le double de 
l'argent qu'elle doit perdre en vous rendant la bouteille 
etl tout ee qui en dépend. Souvenez-vous bien de cela — 
cl tout ce qui en dépend. Elle fera tout ce que vous vou- 
drez. La somme que cela vous coûtera ne sera pas consi- 
dérable; mais quand même, votre vie doit vous être 
plus chère que tout l'or du Pérou. Je ne puis pas vous 
en dire davantage, mais, avant que je vous quitte, dites- 
moi si je puis espérer que vous irez. 

— Qui, mon révérend père; je suivrai l'inspiration de 
lange qui vous a mené ici. 

— Ainsi, que Dieu vous bénisse! » 

Quand ce digne prêtre fut sorti, je ne me trouvai 
pas en humeur de rire. La raison, il est vrai, me di- 
sait de mépriser cette ridicule conjuration et de maller 
nulle part; mais un fond de superstition dont je n'ai ja- 
mais pu me débarrasser entièrement m'empéchait d'é- 
couter ma raison. Ajoutons à cela que le capucin 
m'avait plu. Il avait l'air d’un honnête homme ct quel- 
que chose de si respectable que je me sentais comme lié 
par ma promesse. Il m’avait persuadé, et ma raison me 
disait que l'homme ne devait jamais agir contre sa per- 
suasion. Enfin je me déterminai. Je pris le petit papier 
surlequel j'avais écrit les mots qu'il m'avait dits, je mis 
deux petits pistolets dans ma poche et je me dirigeai 
vers la maison mystérieuse, ordonnant à Clairmont dal. 
ler m'attendre sur la place où elle était située. Cette pré- 
caution ne gâtait rien. 

Toutalla comme le bon capucin l'avait prévu. L’affreuse 
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vieille prit courage à la vue de deux sequins et ferma sa 
porte au verrou. Elle commença par me dire en riant 
qu'elle savait que j'étais amoureux et que c'était ma 
faute si je n'étais pas heureux, mais qu'elle me 
donnerait les moyens de le devenir. À ces mots, je vis 
que j'étais chez une prétendue sorcière. La fameuse 
Bontemps à Paris m'avait tenu à peu près le même lan- 
gage. Mais quand je lui eus signifié que je ne sortirais 
pas de sa chambre sans la mystérieuse bouteille ef lout 
„ce qui en dépendait, sa figure devint horrible, et elle 
trembla lorsque, voulant sortir, je l'en empêchai en te- 
nant un canif ouvert dans ma main. Enfin, lorsque je lui 
eus dit que je lui donnerais le double de ce qu'on lui 
avait promis pour opérer le maléfice, et qu’ainsi, loin de 
perdre, elle gagnerait en me donnant tout ce que je vou- 
lais, elle redevint calme et tranquille.. 

« Je perdrai six sequins, me dit-elle, mais vous men 
payerez volontiers le double lorsque vous vous verrez, 
car je viens de vous reconnaître. 

— Dis-moi donc qui je suis. 

— Vous êtes Giacomo Casanova le Vénitien. » 

Je crus alors devoir tirer de ma bourse douze se- 
quins. La vicille en les voyant s’attendrit jusqu'aux 
larmes. 

« Je ne vous aurais pas fait mourir certainement, me 
dit-elle; mais je vous aurais rendu amoureux et malheu- 
reux. 

— Expliquez-moi cela. 

— Suivez-moi. » 

Pentrai avec elle dans un cabinet ct je fus tout ébahi 
en y voyant mille choses dont le sens commun ne sau- 
rait expliquer l'usage. Des fioles de toutes les dimensions, 
des pierres de toutes les couleurs, des métaux, des mi- 
néraux, des clous grands et petits, des tenailles, des 
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fourneaux, des charbons, des statues difformes et mille 
choses pareilles. 

« Voilà votre bouteïlle, me dit la vieille. 

— Qu'y at-il dedans? 

— Votre sang mêlé à celui de la comtesse, comme vous 
pouvez le lire dans ce billet. » 

Je vis alors de quoi il s'agissait, et je m'étonne en ce 
moment de n'avoir pas éclaté de rire. Au lieu de cela, 
mes cheveux se hérissèrent, en pensant à la scélératesse 
de cette Espagnole. Une sueur froide se répandit sur tout 
mon corps. à 

« Qu'auriez-vous fait de ce sang?. 

— Je vous aurais enduit ? 

— Qu’appelez-vous enduit? je ne vous comprends 
pas. | 

— Vous allez le voir. » 

J'étais effaré; mais la scène changea dans l'instant. La 
vieille ouvrit une cassette d’une coudée de longueur dans 
laquelle se trouvait une statue de cire toute nue et cou- 
chée sur le dos. Mon nom y était écrit tout au long, et 
quoique mal faits, mes traits étaient reconnaissables. 
Cette idole portait le simulacre de ma croix en sautoir. 
Les parties de la génération étaient monstrucuses de 
disproportion. À cette vue par trop comique, un rire 
fou me gagna et je fus obligé de me jeter sur un fauteuil 
jusqu’à ce qu'il eut cessé. 

Dès que j'eus repris haleine : 

« Vous riez? me dit la magicienne ; mais malheur à 
vous si je vous avais baigné dans ce sang mêlé selon ma 
science ; et plus grand malheur encore si, après vous 
avoir enduit, j'avais mis ce portrait sur un brasier 
ardent! 

— Est-ce là tout? 

= Qui. 
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— Tout cela est à moi; voilà vos douze sequins. 
Maintenant vite, allumez-moi du feu, car je veux fondre 
ce monstre, et quant au sang, permettez que je le jette 
par la fenêtre. » 

Cela fut fait sur-le-champ. 

La vieille, qui craignait que je ne portasse tout cela 
chez moi pour en faire usage pour la perdre, fut ravie 
d'aise de me voir fondre cette cire. Elle me dit que j'é- 
tais un ange de bonté, et me supplia de lui pardonner 
et de ne parler à personne de ce qui venait de se passer 
entre nous. Je le lui jurai, lui promettant même que la 
comtesse n'en saurait rien. Mais ce qui ajouta à ma sur- 
prise, ce fut que la scélérate m'offrit, si je voulais lui 
promettre douze autres sequins, de rendre la comtesse 
éperdument amoureuse de moi. Jelui dis que je ne men 
souciais pas, et je la quittai en lui conseillant d’abandon- 
ner son affrenx métier, qui ne pouvait que la faire brûler 
vive tôt ou tard. 

Je trouvai Clairmont à son poste et je lerenvoyai. Mal- 
gré tout ce que cette infamie m'avait coûté, je n'étais pas 
fâché d'avoir acquis cette instruction et d’avoir suivi le 
conseil du bon capucin qui, de bonne foi, me croyait 
perdu. Je pense qu’il avait tout su par la confession de 
la personne même qui avait porté le sang à la sorcière. 
Ce sont là des miracles qu’opère souvent la confession 
auriculaire. 

Déterminé à ne jamais faire soupçonner à la comtesse 
que j'avais découvert son criminel projet, je pris le parti 
de n'avoir envers elle que des procédés capables de la 
calmer, et de lui faire oublier la cruelle injure que je 
lui avais faite. Je devais m’estimer heureux que cette 
femme crût à la sorcellerie, car, sans cela, elle aurait 
payé des assassins qui auraient pleinement justifié sa 
vengeance. 


28 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Dès que je fus chez moi, je pris le plus beau des deux 
mantelets que j'avais, et j'allai lui en faire présent en 
lui baisant la main. Elle me demanda, en l’acceptant de 
la meilleure grâce du monde, à quel propos je lui faisais 
un si joli présent. 

« J'ai rêvé, lui dis-je, que vous étiez si fächée contre 
moi que vous aviez parlé à des sicaires pour me faire 
assassiner. » 

Elle me répondit, en rougissant, qu’elle n'était pas 
devenue folle. Je la quittai, la voyant plongée dans une 
sombre réverie. Cependant, soit qu'elle oubliàt tout, soit 
qu’elle ne trouvât pas le moyen de se venger avec sûreté, 
je meus plus à me plaindre d’elle pendant le'reste de 
mon séjour à Milan. 

Le comte était de retour de son fief. Il me dit qu’au 
commencement du carême nous devions absolument y 
aller faire un tour. Je lelui promis. La comtesse annonça 
qu'elle ne serait pas de la partie. Je fis semblant d'en 
être mortifié, et c’était au contraire ce qu’elle pouvait 
me faire de plus agréable. 
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Mascarade unique. — Mes heureuses amours avec la belle marquise Q. — 
La Marseillaise abandonnée; je deviens son sauveur. — Mon départ pour 
San-Angelo. 


Puisque j'avais pris l'engagement de procurer un dé- 
guisement qui nous mît à l'abri d’être reconnus, je vou- 
Jais que la conception me fit honneur et par sa singula- 
rité et par sa richesse. J'avais mis, comme on dit, ma 
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tète à l’alambic, et mes lecteurs jugeront si ma concep- 
tion était bonne. 

J'avais besoin de personnes de confiance pour l’exé- 
cution de mon projet; j'avais surtout besoin d’un tailleur, 
et, comme on peut le penser, ce fut au tailleur mon 
compère que je crus devoir la préférence. Zénobie ne 
m'était pas moins utile que son mari, soit pour certains 
travaux de femme, soit pour servir les trois demoiselles 
que je devais travestir. i 

Je sortis à pied pour me rendre chez mon compère, 
et lui ayant fait cesser sa besogne, je lui dis de me con- 
duire chez le plus riche fripier de Milan. 

« Monsieur le fripier, il me faut tout ce que vous 
avez de plus beau pour homme et pour femme. 

— Monsieur veut-il du neuf? 

— Assurément, si vous en avez. 

— Je suis richement assorti. 

— Cherchez-moi d’abord un bel habit de velours à 
ma taille, tout uni et qui ne puisse être connu de per- 
sonne à Milan. » 

Au lieu d’un, il m'en expose une douzaine, tous du 
plus beau velours et très bien traités. Je fis choix d’un 
habit de velours bleu doublé de satin blanc, Le tailleur 
ayant marchandé, nous convinmes du prix, et je le mis 
de côté ; il était destiné à lamant de la belle cousine. 
J'en choisis un second, moins grand, en velours ras cou- 
leur de soufre et doublé en satin de la même couleur. 
Je le destinai au jeune officier. Je pris aussi deux belles 
culottes de velours ras et deux vestes d’étoffes de soie 
superbes. 

Je choisis ensuite deux rones d’un satin superbe, l’une 
couleur de feu, l’autre lilas, et une troisième en pou-de- 
soie à mille raies. Cette dernière était pour la maîtresse 
du charmant officier. Je pris ensuite des chemises de 
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batiste, deux pour homme, et trois pour femme, puis 
des mouchoirs semblables, et plusieurs demi-aunes de 
velours, de satin, d’étoffes rayées. le tout de diverses 
couleurs. 

Je payai deux cents ducats d’or toute cette marchan- 
dise, mais à condition que si l’on venait à savoir par sa 
faute que j'avais fait cet achat chez lui, il me rendrait 
mon argent en reprenant les effets dans quelque état 
qu’ils pussent être. 

La condition ainsi écrite, le fripier la signa, et je partis 
avec le compère, qui porta toute la pacotille chez le pà- 
Hssier. i 

Quand tout fut dans ma chambre, je m'enfermai avec 
le tailleur, et, après lui avoir dit que je lui brülerais la 
cervelle s'il avait le malheur de dire à qui que ce fût 
un mot du travail que j'allais lui donner, j’étendis toute 
cette friperie sur une fable, et, armé d’un stylet, je fis à 
chaque habit une soixantaine de blessures dans tous les 
sens, traitant de même les culottes et les vestes, et riant 
aux éclats de voir la piteuse figure que faisait le tailleur, 
en me voyant abîmer ainsi d'aussi belles nippes, Il me 
eroyait fou. 

Après cette opération dont le souvenir me fait encore 
rire, je pris tous les coupons de soie et de velours dont 
je m'étais muni, et, m’adressant au tailleur : 

« Voilà, compère, de la besogne que je vous ai taillée : 
il faut rapetasser tout cela et mettre votre esprit à la gêne 
pour que le contraste des morceaux produise un bel 
effet. Vous voyez que vous avez à travailler, et pas un 
instant à perdre. Je vais donner des ordres pour que l’on 
vous serve à manger convenablement dans une autre 
chambre; mais vous ne sortirez pas d'ici que tout ne soif 
fini. Je vais aller chercher votre femme pour travailler 
avec vous et vous coucherez ensemble. i 
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— Mais pour lamour de Dieu, monsieur, est-ce que 
vous allez traiter ces robes comme les habits ? 

— Tout de même. ` 

— Quel dommage ! Ma femme en pleurera. 

— Je la consolerai. » 

En allant chez Zénobie, j’achetai cinq paires de bas de 
soie perle, des gants d'homme et de femme, deux cha- 
peaux du plus fin castor, deux masques d'homme en 
caricature, et trois de femme de forme naturelle, mais à 
mine sérieuse. Je pris aussi trois belles assiettes de por- 
celaine, et je portai tout cela chez Zénobie dans une 
chaise à porteurs. 

Je trouvai cette femme charmante occupée à faire 
sa toilette. Ses beaux cheveux pendaient sur son cou 
d’albätre, et sa gorge rebombée par un petit corset s’of- 
frit à mes regards sans l'intermédiaire d’un fichu im- 
portun. Tant de charmes méritaient mes hommages, et 
pour premier compliment, je me mis à les dévorer de 
baisers, 

Je passai une demi-heure chez elle, et mes lecteurs devi- 
neront qu’elle fut des mieux employées de part et d'autre. 
Puis, ayant aidé ma belle tailleuse à finir sa toilette, je 
la fis entrer dans la chaise et j'ordonnai aux porteurs de 
me suivre à la piste. 

Nous trouvåmes le mari occupé à choisir et à tailler 
les morceaux qu'il devait coudre aux trous que j'avais 
faits. Zénobic, interdite, regardait tout cela avec une 
sorte de stupeur, et lorsqu'elle me vit traiter les robes 
comme j'avais traité les habits, elle pâlit et s’éloigna par 
un mouvement involontaire ; elle avait peur tout de bon, 
car, ne sachant pas quelles étaient mes intentions, elle 
pouvait me supposer un moment d'absence. Son mari, 
qui s'était aguerri, la rassura, et quand elle sut de quoi 
il s'agissait, elle comprit que je pouvais avoir raison, 
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quoique mon imagination lui parût souverainement 
bizarre. ; 

L'imagination d'une femme va toujours plus loin que 
celle d’un homme quand il s’agit du cœur, des passions 
et du plaisir. Lorsque Zénobie sut que ces robes étaient 
destinées à trois femmes charmantes et que je voulais 
qu'elles inspirassent des désirs à tout le bal, elle ren- 
chérit sur les déchirures et les disposa de manière à 
provoquer lamour sans trop blesser la décence. Les robes 
furént surtout maltraitées à la gorge, aux épaules et aux 
manches, on devait voir la chemise de batiste, la che- 
mise elle-même devait laisser quelques parties à décou- 
vert, et les falbalas en lambeaux ne devaient pas empê- 
cher la moitié de la jambe de paraître. Satisfait de voir 
qu’elle m'avait parfaitement deviné et certain qu’elle 
guiderait le goût de son mari, je les exeitai au zèle et je 
sortis ; mais je revenais les voir trois ou quatre fois par 
jour, et je m'en allais chaque fois plus content de mon 
idée et de leur travail. 

L'ouvrage ne fut achevé que le samedi après-midi. Je 
congédiai le mari en lui donnant six sequins, et je gardai 
Zénobie, car elle était nécessaire pour la toilette des trois 
belles gueuses. Jeus soin de placer sur une table de la 
poudre, de la pommade, des peignes, des épingles, avec 
tout ce que des femmes de condition peuvent désirer; et 
je n'oubliai pas des rubans et de la ficelle, qui ce jour-là 
devait en tenir lieu. 

Le lendemain je trouvai le jeu allant grand train; 
mais les deux cousines n’y étaient pas : j'allai les trouver 
auprès de leur tante et elles me dirent qu’elles ne jouaient 
pas, parce que Barbaro était trop heureux. 

« Vous avez done perdu, mesdemoiselles ? 

—- Oui, mais mon frère gagne, me dit l'aimable Q. 

— J'espère que le bonheur se déclarera aussi pour vous. 
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— Nous ne sommes pas heureuses. » 

La tante étant sortie, elles me demandèrent si le lieu- 
tenant m'avait dit qu’elles iraient au bal avee une de 
leurs amies. 

« Je sais tout, leur dis-je, et j'espère que vous serez 
contentes, mais pas plus que moi; car je me promets un 
bien grand plaisir. J'ai besoin de parler à voire bel offi- 
cier demain matin. 

— Dites-nous comment nous serons masquées. 

— De manière à n'être positivement reconnues de 
personne et à intriguer tout le monde. 

— Mais comment serons-nous ? 

— Très bien. 

— Mais quel costume nous donnerez-vous ? 

— Voilà mon secret, mesdemoiselles. Quelque envie 
que j'aie de vous plaire, vous ne saurez rien qu’au moment 
de vous habiller. Ne m'interrogez pas, car je veux jouir 
du moment de votre surprise. J'aime les coups de théâtre ; 
c'est une de mes passions. Vous saurez tout après souper. 

— Vous voulez que nous soupions ? 

— Oui, certainement, si cela vous fait plaisir. Je suis 
grand mangeur, et j'espère que vous serez trop bonnes 
pour me laisser souper seul. 

— Nous souperons certainement, puisque cela peut 
` vous faire plaisir. Nous aurons soin de manger peu à 
diner, afin de vous tenir tête. Je suis seulement fàchée. 
ajouta Mlle Q., que vous fassiez tant de dépense. 

— Cest encore là une de mes voluptés ; en partant 
de Milan, je me féliciterai du bonheur d’avoir soupé 
avec les deux plus belles personnes qu’il y ait dans cette 
ville. 

— Comment vous traite la fortune ? 

— Canano me gagne deux cents sequins chaque jour. 

— Et vous lui.en gagnez deux mille dans une soirée. 
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— Oui; cependant je suis encore en perte, 

— Vous le débanquerez dimanche. Nous vous porte- 
rons bonheur. 

— Voulez-vous que je vous donne ce spectacle ? 

— [l me ferait bien plaisir, mais mon frère m'a dit 
que vous ne voulez pas être avee nous. 

— C'est vrai, mais c’est parce qu’on me reconnattrait. 
Il ma dit cependant que le cavalier qui sera avec vous 
me ressemble. 

— Tout à fait, dit la cousine, excepté qu'il est blond. 

— H est bien heureux, car les blonds font aisément 
la conquête des brunes. : 

— Pas toujours, dit la sœur. Mais au moins dites-nous 
si c’est en homme que vous nous habillerez ? 

— Fi donc! Je m'en voudrais d’avoir pu concevoir 
cette pensée. 

— Pourquoi ? 

— Je ne puis pas supporter une jolie fille déguisée 
en homme. 

— C'est singulier, mais pourquoi ? 

— Le voici. Si une demoiselle habillée en homme fait 
illusion, elle me dégoûte ; car c’est une preuve qu’elle 
n’a pas les perfections d’une belle femme, dont les 
formes doivent étre bien plus prononcées que celles de 
l’homme. | 

— Mais alors une belle fille vous fait voir qu’elle a 
ce qui convient à la beauté d'une femme. 

— Cest vrai, mais dans ce cas je lui en veux de me 
priver de l'illusion; car j'aime à ne voir que la figure et 
la taille et à deviner tout le reste. 

— Mais souvent l'imagination trompe. 

— J'en conviens ; mais c’est toujours du visage dont 
je deviens amoureux, et comme il ne me trompe pas sur 
son propre compte, je me sens toujours disposé à par- 
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donner les défauts du reste, si j'obtiens la faveur de le 
voir. Vous riez? 

— Je ris du feu que vous mettez dans votre raison- 
nement. 

— Aimeriez-vous d’être costumée en cavalier ? 

— Oh! je m'yattendais ; mais après tout ce que vous 
venez de nous dire, nous ne pouvons plus vous répondre. 

— Je puis suppléer à une partie de votre réponse ; 
votre travestissement ne ferait pas illusion ; mais je me 
tais sur le reste. » 

Elles s’entre-regardèrent en souriant, et leurs beaux vi- 
sages se colorèrent d'un vif incarnat en voyant que mes 
yeux étaient fixés sur des proéminences qui ne sont ja- 
mais l'attribut de mon sexe. Nous changeâmes de con- 
versation, et pendant deux bonnes heures je jouis de leur 
esprit aimable, naturel et cultivé. 

En sortant de chez ces deux enchanteresses, je courus 
chez mon pâtissier, puis à l'Opéra, où je perdis près de 
deux cents sequins; ensuite j'allai souper avee mon Es- 
pagnole, qui était devenue gracieuse et prévenante, mais 
qui ne tarda pas à reprendre sa première humeur quand 
elle s'aperçut que je m’en tenais aux formes de la poli- 
tesse et que décidément je ne guettais plus sa chambre. 

Le samedi matin, le jeune officier étant venu me voir, 
je lui dis que je ne le chargeais que d’une seule chose, 
mais qu'il fallait que son exécution fût à la lettre et que 
je devais en être sûr d'avance. Sur sa promesse de tout 
faire avec ponctualité, je lui dis : 

« Vous devez, monsieur, avoir une voiture à quatre 
chevaux, et aussitôt que vous y serez montés tous les 
cinq, il faut qu’elle vous porte, ventre à terre, hors de 
la porte de Milan et vous ramène par une autre jusqu’à 
la porte de la maison que vous connaissez. Là, vous des- 
cendrez, vous renverrez la voiture en imposant silence 
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au cocher, et vous monterez. Après le bal, vous vien- 
drez vous déshabiller, et vous retournerez chez vous en 
chaises à porteurs. De cette manière nous dérouterons 
les curieux et je vous préviens qu’ils seront en grand 
nombre. f 

— Ce sera, me dit l'officier, le marquis mon ami qui 
sacquittera de tout cela, et il le fera au mieux, je vous 
le promets, car il brûle de faire votre connaissance. 

— Je vous attends donc demain à sept heures. Pré- 
venez votre ami qu’il est essentiel que le cocher ne soit 
point connu, et soyez sans aucun domestique. ». 

Tout cela bien convenu, je me déterminai à me dégui- 
ser en Pierrot. Il n’y a pas de masque qui déguise mieux, 
car, outre qu'il cache parfaitement toutes les formes, 
il ne laisse pas même apercevoir la couleur de la peau. 
Mes lceteurs peuvent se souvenir de ce qui m'était ar- 
rivé sous ce costume dix ans avant l'époque dont je parle. 
Je chargeai le tailleur de me procurer un costume neuf 
que je mis avec les autres, et muni de deux bôurses 
neuves, dans chacune desquelles j'avais cinq cents se- 
quins, le dimanche avant sept heures je me rendis chez 
mon pâtissier. Je trouvai le couvert mis et le souper prêt 
à être servi. Jenfermai Zénobie dans la chambre desti- 
née pour la toilette des dames, et j'attendis la joyeuse 
bande, qui arriva à sept heures cinq minutes. 

Je trouvai le marquis enchanté de faire ma connais- 
sance et je lui fis accueil qu’il méritait : c’était un ca- 
valier parfait, beau, jeune, riche, très amoureux de la 
belle cousine qu'il traitait avec beaucoup de respect. La 
maitresse du lieutenant était un véritable bijou et folle 
de son amant. 

Comme chacun savait que je ne voulais leur faire con- 
naître les costumes qu'après souper, on ne m’en parla 
point, et nous nous mîmes à table. Le souper fut excel- 
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lent; je l'avais ordonné à ma manière, c’est-à-dire, 
somptueux et délicat. Quand nous eûmes bien bu et bien 
mangé, je leur dis : 

« Comme je ne veux pas être avec vous, il faut que 
je vous dise d’abord le rôle que je-vais vous faire jouer. 
Vous allez représenter cinq gueux, deux hommes et 
trois femmes en guenilles. » 

Je jouissais de voir leur mine allongée à cette annonce. 

« Vous aurez chacun une assiette à la main pour de- 
mander l’aumône, et vous vous promènerez tous cen- 
semble dans le bal en faisant votre métier de mendiants, 
Maintenant suivez-moi pour prendre possession de vos 
haillons. » 

Je gardais un sérieux imperturbable, malgré l'envie 
que j'avais d'éclater de rire, en voyant le dépit et le dé- 
sappointement qui se peignaient sur leurs traits. Comme 
ils ne se pressaient pas de me suivre : « Je vous attends, 
leur dis-je. » ls se lèvent, j'ouvre la porte, et tous furent 
frappés de la beaut de Zénobie, qui, debout devant la 
table sur laquelle étaient les riches robes devenues gue- 
nilles, leur faisait la révérence avec une grâce par- 
faite, 

« Mesdemoiselles, dis-je aux deux cousines, voilà vos 
robes, et vous, mademoiselle, voici la vôtre un peu plus 
petite. Voici vos chemises, vos mouchoirs et vos bas, 
sur cette toilette se trouvent tous les autres objets qui 
Peuvent vous être nécessaires. Voilà vos masques, dont 
la physionomie n’est pas aussi fraiche que la vôtre, et 
voici trois assiettes pour recevoir les aumônes que vous 
demanderez. Ces jarretières feront voir votre misère, si 
par accident on vient à voir aussi haut, et ces bas per- 
cés indiqueront que vous n’avez pas de quoi acheter un 
peu de soie pour les raccommoder. Ces ficelles vous tien- 
dront lieu de boucles, ct nous allons faire des trous à 
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vos souliers que vous aurez la bonté de porter en pan- 
toufles. Ces gants auront des trous aussi, ct comme il 
faut que tout soit à l'unisson, dès que vous aurez passé 
vos chemises, on déchirera, par-ci, par-là, les dentelles 
qui forment le tour de gorge. » 

Pendant que je détaillais tout cela avec complaisanec, 
je voyais la surprise ct l'admiration effacer sur leurs 
traits le ton de dépit qui s’y peignait un instant aupara- 
vant. Elles voyaient la richesse de ce déguisement, et 
elles n'osaient pas dire : Que c'est dommage! 

« À vous, messieurs, voici vos habits de gueux. J'ai 
oublié de lacérer ces trois castors; mais la chose sera 
bientôt faite. Comment trouvez-vous cela? Maintenant, - 
mesdemoiselles, nous allons vous laisser: fermez la 
porte, car vous devez changer de chemise. Et vous, 
messieurs, allons. » ; 

Le marquis était enthousiasmé. « Quelle figure nous 
allons faire ! s'écriait-il, car on ne peut rien imaginer de 
plus magnifique. » On voyait des habits superbes, déchi- 
rés à plaisir, et les pièces rapportées avec tant de goût : 
c'était du comique le plus burlesque et le plus riche. 

Dans une demi-heure nous fûmes prêts. Des bas troués 
exprès, des souliers percés à dessein, des manchettes de 
fines dentelles déchirées à plaisir, les cheveux épars, des 
masques qui indiquaient le désespoir, des assiettes 
d’une belle porcelaine ébréchées tout exprès ; tout cela 
formait un ensemble d’une somptueuse misère dont on 
n'a pas d'idée, 

Les demoiselles furent plus lentes à s'habiller à énuse 
de leur coiffure. Leurs cheveux étaient dans le plus 
beau désordre et flottaient de toute leur longueur sur 
leurs épaules. Mlle Q.... brillait sous ce rapport sur les 
deux autres, car elle les avait jusqu’à mi-jambe. 

Quand elles furent prêtes, elles ouvrirent la porte, et 
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nous vimes tout ce que trois jeunes filles ravissantes 
peuvent laisser voir pour exciter des désirs, sans blesser 
la décence. J’admirai l'adresse de Zénobie. Les robes dé- 
chirées ainsi que les chemises laissaient voir quelques 
parties de leurs épaules, de leur gorge et. de leurs bras, 
tandis que les déchirures des bas permettaient de voir 
la blancheur de leurs jambes. 

Je leur montrai comment elles devaient marcher, le 
mouvement de la tête pour exciter la compassion, sans 
nuire à leur grâce, et comment elles devaient se servir 
de leurs mouchoirs pour que l'on remarquäât les trous et 
la finesse de la batiste. Elles étaient ravies d’aise, et il 
leur tardait d’être en scène ; mais je voulais être au bal 
avant elles, pour jouir du plaisir de les voir entrer. 
Ayant mis mon masque, j'engageai Zénobie à se coucher, 
puisque nous ne devions rentrer qu’au point du jour, et 
je partis. 

J'entrai au bal, et comme il y avait plus de vingt 
Pierrots, personne ne fit attention à moi. Cing minutes 
après, je vois la foule accourir pour voir des masques 
qui arrivent, et je me place de manière à les voir tout à 
mon aise. Le marquis était entre les deux cousines. Leur 
marche lente et piteuse convenait à. merveille à leur 
rôle. Mlle Q., avec sa robe de feu, sa chevelure magni- 
fique et la beauté de ses formes, attachait tous les regards. 
La foule avide, curieuse, étonnée, ne commença à par- 
ler qu’un quart d'heure après leur entrée: mais alors on 
entendait de toutes parts : « Quelle mascarade ! — Quelle 
mascarade! — Qui sont-ils ? = Qui peuvent-elles être ! 
— Je n’en sais rien. — Je le saurai, » 

Je jouissais de mon œuvré, 

L’orchestre s’étant fait entendre, trois beaux masques 
en domino se présentent à mes trois mendiantes pour 
les engager à danser un menuet; mais elles s’excusèrent 
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en montrant leurs souliers dont les quartiers étaient sous 
le talon. Cela me plut beaucoup, car il me convainquit 
qu'elles avaient parfaitement saisi l'esprit de leur rôle. 
Après les avoir suivies pendant près d’une heure, cer- 
{ain que la euriosité irait toujours croissant, j'allai voir 
Canano, qui ce soir-là avait un gros jeu. Un mäsque en 
baüte et manteau à la vénitienne pontait sur une seule 
carte, mettait cinquante sequins, paroli et paix de paroli, 
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quins, on disait que c'était moi, à l'exception de Canano 
qui soutenait que non. Pour avoir le droit de rester à la 
banque, je pris les cartes ct je pontai trois ow quatre 
ducats en novice. À la taille suivante, le masque véni- 
tien, ayant eu une veine, fit paroli, paix de paroli, le va, 
et regagna tout lor qu'il avait perdu. Une seconde taille 
lui ayant été favorable, il ramassa son or ct partit. 

Sa chaise demeurant libre, je men emparaïi. Alors 
une dame dit : 

« Je parie que c'est là le chevalier de Seingalt. 

— Non, dit un autre, car je viens de lé reconnaître 
dans la salle travesti en gucux avec quatre autres mas- 
ques que personne ne connaît. 

— Comment en gueux ? dit Canano. 

— En gueux, vêtu en lambeaux ainsi que les quatre 
aulres; mais malgré cela magnifiques et très comiques. 
Ils demandent l’aumône. 

— On devrait les chasser du bal, » dit un autre. 

Je jouissais de voir mon but atteint, car on n'avait 
cru me reconnaître que par présomption. Je commençai 
à mettre sur une carte des sequins sans compter et je per- 
dis cinq ou six fois de suite. Canano m'étudiait, mais je 
lisais l'incertitude sur ses traits. De tous côtés on disait 
à voix basse : « Ce n’est pas lui; il ne jono point ainsi, 
et puis il est au bal. » 
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La chance tourne : dans trois tailles heureuses je re- 
gagne au delà de ce que j'avais perdu, et je continue à 
Jouer avec un tas d’or devant moi. Ayant mis une grosse 
poignée de sequins sur une carte, elle sort, je fais paroli 
et paix de paroli. Je gagne, et voyant la banque aux 
abois, je m’arrète. Canano me paye, fait demander mille 
sequins à son caissier, et pendant qu'il mêle les cartes, 
j'entends dire : « Voilà les gueux, voilà les gueur. » 

Les gucux étant venus se mirent devant la table, et 
Canano, fixant le marquis, lui demande une prise de ta- 
bac. Qu'on juge de ma joie en voyant le marquis tirer 
modestement de sa poche un cornet de tabac et le 
présenter à Canano ! Je n'avais pas prévu ce beau trait, 
qui fit éclater de rire tous ceux qui le virent. Mlle Q., 
allongeant son assiette pour demander l'aumône au ban- 
quier, celui-ci lui dit : 

«Avec de si beaux cheveux, vous ne me faites pas pi- 
lié, et si vous voulez les mettre sur une carte, je les 
évaluerai mille sequins. » 

N'ayant point répondu à cette galanterie, elle me pré- 
senta son assiette ct je lui mis une prise de sequins : j'en 
usai de même avec les deux autres. 

« Il paraît que Pierrot aime les gueuses, » dit Canano 
en riant. 

Les trois mendiantes, m'ayant fait la révérence, s’en 
allèrent. 

Le marquis Triulzi, qui était auprès de Canano, lui dit; 

« Le gueux en habit paille cst certainement Casa- 
nova. 

— Il n’y a pas de donte, dit Canano, je Pai reconnu 
tout de suite ; mais qui sont les autres? 

— Nous le saurons. 

— C'est la mascarade la plus chère qu'il soit possible 
d'inventer ; car les habits sont tout neufs. » 
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Les mille sequins étant arrivés, je les enlevai en deux 
tailles. « Voulez-vous encore jouer? » me dit Canano. Je 
lui fis signe que non, et lui indiquant de la main que je 
prendrais un billet du caissier, il prit une balance, pesa 
le tout et me fit un billet de vingt-neuf livres d’or, ce 
qui faisait au delà de deux mille cinq cents sequins. Je 
serrai mon billet, et, après lui avoir donné une poignée 
de main, je me levai en Pierrot, marchant de travers, et 
après avoir fait un tour dans la salle, je montai dans une 
loge de troisième rang, dont j'avais donné la clef au 
jeune officier, et là je trouvai tous mes aimables gueux. 

Ensemble et sans masque, nous nous félicitons et 
nous parlons de nos aventures. Nous n'avions pas à crain- 
dre les curieux, car les deux loges voisines étaient vides. 
Je les avais louées et j'en avais les clefs sur moi. 

Les belles mendiantes parlèrent de me rendre leurs 
aumônes, mais je leur répondis de façon à ne leur pas 
permettre d'insister. 

« On me prend pour vous, monsieur, me dit le mar- 
quis, et cette méprise pourra faire deviner quelque 
chose; j'en serais bien fâché à cause de nos aimables 
amies. 

— Je préviendrai ce malheur, lui répliquaije, en 
me démasquant avant la fn du bal. Cela déroutera tou- 
tes les conjectures, et personne ne devinera la vérité. 

— Nous avons les poches pleines de dragées, me „dit 
ma chère Q., Chacun voulait remplir nos assiettes. 

— Oui, dit la cousine, tout le monde nous admirait; 
les dames sortaient de leurs loges pour nous voir de 
plus près, et partout on s'écriait qu'on ne pouvait rien 
voir de plus riche qu’une pareille mascarade. 

— Vous avez donc eu heaucoup de plaisir ? 

— Oh! beaucoup. 

— Ft moi aussi. Je suis presque glorieux d’avoir 
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imaginé un costume qui vous rende méconnaissables ct 
qui fixe sur vous tous les regards. 

— Vous nous avez rendus tous heureux, dit le joli bi- 
jou du lieutenant, et moi surtout ; car je n'aurais jamais 
osé me promettre une nuit aussi délicieuse, 

— La fin couronne l’œuvre, mademoiselle, et la fin 
surpassera, je l'espère, le commencement. » 

En disant cela, je pressais amoureusement la main de 
ma belle, et je ne sais point si elle me devina, mais je 
sentis sa main trembler dans la mienne. 

« Nous allons descendre, me dit-elle. 

— Et moi aussi, car j'ai envie de danser, et en Pier- 
rot je suis sûr de vous faire rire. | 

— Savez-vous combien vous nous avez donné à cha- 
cune ? 

— Je ne puis pas le dire précisément, mais je suis 
certain de vous avoir traitées à peu près de même. 

— Cest vrai et très étonnant. 

J'ai fait cet essai mille fois en ma vie. Quand on 
me gagne un paroli de dix sequins, j'allonge trois doigts, 
et je suis sûr de prendre trente sequins. Je gagerais 
que je vous en ai donné de trente-huit à quarante à cha- 
cune. 

— Quarante, ni plus ni moins. C'est étonnant. Nous 
nous souviendrons de cette mascarade. 

— Je parie, dit le marquis, que personne ne nous 
imitera. 

— Non, dit la cousine, mais nous-mêmes n’oserions 
pas paraitre une seconde fois. » 

Nous remîmes nos masques, et je sortis le premier. 
Après avoir fait mille impertinences aus Arlequins ct 
surtout aux Arlequines, je reconnus Thérèse en domino, 
et de la manière la plus gauche du monde je l’invitai à 
danser la contredanse. 
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« Vous êtes, me dit-elle, le Pierrot qui a fait sauter Ja 
banque? » 

Je répondis affirmativement par un mouvement de 
tête. 

Je dansai comme un forcené, ne manquant jamais la 
mesure, ne troublant point la figure, toujours près de 
rouler à terre et ne tombant jamais. 

Quand la contredanse fut finie, je lui offris mon bras 
pour la conduire à sa loge, où Greppi était tout seul. Elle 
me laissa entrer, et leur surprise ne fut pas mince quand 
j'ôtai mon masque. Ils me eroyaien avec les gueux. Je 
donnai à M. Greppi le billet au porteur de Canano, et dès 
qu’il m'en eut remis quittance, je redescendis sans mas- 
que, ce qui déconcerta bien des eurieux qui se croyaient 
sûrs de m'avoir reconnu dans le marquis. 

Vers la fin du bal, je sortis avec une chaise à porteurs, 
que je fis arrêter à deux cents pas devant la porte d'un 
hôtel garni, et un peu plus loin, j'en pris une seconde 
qui me porta chez mon pâtissier. Je trouvai Zénobie 
couchée. Elle me dit qu’elle avait eu la certitude que je 
rentrerais seul avant les autres. Je me déshabillai, et vite 
je fus à côté de cette Vénus. On ne pouvait rien voir de 
plus parfait que cette femme. Si Praxitèle Pavait eue 
pour modèle, il n'aurait pas eu besoin, comme on l'a 
dit, de plusieurs beautés grecques pour composer sa 
Vénus. Quel dommage que des formes aussi pures fus- 
sent la propriété d’un magot! Je la mis toute nue, et 
après l'avoir contemplée, je lui rendis les hommages les 
moins équivoques. Elle était heureuse de mon admira- 
tion, et ne se montra pas ingrate. Ge fut la première 
fois que je l'eus véritablement en mon entière possession. 
Lorsque nous entendimes le trot de quatre chevaux, 
nous nous levämes en toute hâte et nous fûmes habillés 
en un tour de main. 
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Quand mes aimables mendiantes furent entrées, je leur 
dis que je pouvais assister à leur toilette, puisqu'elles 
pouvaient se dispenser de changer de chemise, et elles 
ne firent pas les difficiles. 

Dans cette délicieuse occupation, je bornai mes re- 
gards à Mile Q., J'admirai toutes ses beautés, et je vis 
avec plaisir qu'elle ne se montrait point avare. Zénobie 
la laissa, après avoir relevé ses cheveux, pour aller aider 
les deux autres. Je me présentai pour la remplacer, et 
elle me permit de l'aider à mettre sa robe, et n’empêcha 
point que mes yeux pénétrassent à travers une grosse 
déchirure qui me permettait de voir presqu’en entier 
l'un des deux globes qui ornaient sa superbe gorge. 

« Que ferez-vous de cette chemise, mademoiselle? 

— Vous allez rire de l’enfantillage. Nous avons résolu 
de conserver tous ces effets comme une relique en sou- 
venir de la belle soirée que nous vous devons. Vous lais- 
serez à mon frère le soin de nous faire passer tout cela. 
Nous allons nous coucher. Viendrez-vous nous voir ce 
soir? 

— Si j'élais sage, je devrais éviter votre présence. 

— Si je l’étais moi-même, je ne devrais pas vous in- 
viter à venir. 

— Quelle repartie ! Vous me verrez bien certainement; 
mais, avant de nous séparer, oserais-je vous demander un 
baiser? 

— Deux. » 

Son frère et le marquis sortirent. Deux chaises que 
J'avais fait venir à la porte emportèrent les deux cou- 
sines. Deux autres venues un peu plus tard servirent au 
lieutenant et à son amie. 

Le marquis, resté chez moi, me dit le plus poliment du 
monde qu'il désirait me rembourser la moitié des frais 
que j'avais faits. 
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— J'ai deviné que vous alliez m’humilier. 

— Ce n'est pas mon intention, et je n’insisterai pas; 
mais vous sentez que c’est moi qui deviens l’humilié. 

— Non, car je compte sur votre esprit. Vous voyez 
que l'argent ne me coûte rien. D'ailleurs, je vous donne 
ma parole d'honneur de vous laisser payer pour moi 
dans toutes les parties de plaisir où je pourrai me trouver 
avee vous pendant le reste de ce carnaval. Nous soupe- 
rons ici quand il vous plaira; c’est chez moi. Vous ferez 
la compagnie, et je vous laisserai payer la carte. 

— À merveille! cet arrangement me plaît. Soyons 
bons amis. Je vous laisse avec cette charmante femme 


_de chambre, et je ne conçois pas que pareille beauté ait 


pu exister à Milan, ignorée de tout le monde, excepté de 
vous. 

— C'est une bourgeoise qui sait garder un secret. 
Dis-je vrai, madame ? 

— Je mourrais plutôt que de dire à quelqu'un que 
monsieur est le marquis de F. 

— Très bien, charmante et belle dame, ne manquez 
jamais à votre parole, et prenez, je vous prie, ce petit 
souvenir. » 

C'était une belle bague, que Zénobie accepta avec beau- 
coup de grâce : elle pouvait valoir cinquante sequins. 

Le marquis étant parti, Zénobie fit ma toilette de nuit, 
ct, en me couchant, je lui donnai vingt-quatre sequins 
après l'avoir embrassée, en lui disant qu'elle pouvait se 
retirer pour aller consoler son mari. 

«Il n'est pas inquiet, me dit-elle, ear il est philo- 
sophe. 

— la besoin de l'être avec une femme aussi belle. 
Embrasse-moi encore, Zénobie, et puis séparons-nous. » 

Elle se jeta sur moi en me couvrant de baisers et m'ap- 
pelant son bonheur et sa providence. Ses baisers de 
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flamme produisirent leur effet naturel, et après lui avoir 
donné une nouvelle preuve du pouvoir de ses charmes, 
elle partit, et je m'endormis. 

Il était deux heures quand je m'éveillai, mourant de 
faim. Je fis un excellent diner, ensuite je m'habillai pour 
aller voir la belle Q., que, d’après ce qu’elle m'avait dit, 
je ne devais pas trouver sévère. Tout le monde jouait, 
elle exceptée. Elle était appuyée contre une fenêtre, et 
semblait lire si attentivement qu’elle ne m'aperçut pas: 
mais, aussitôt qu’elle neut vu, le rouge lui monta au vi- 
sage, et, fermant son livre, elle le mit dans sa poche. 

« Oh! je ne suis pas indiscret, mademoiselle, je ne 
dirai à personne que je vous ai surprise lisant un livre 
de prières. 

— Précisément, car je serais perdue de réputation si 
lon savait que je suis dévote. 

— A-t-on parlé de la mascarade, et dit-on qui étaient 
les masques? 

— On ne parle que de cela, et on nous plaint de ma- 
voir pas été au bal; mais on désespère d'apprendre qui 
étaient les masques, parce qu'on dit qu’une voiture in- 
connue à quatre chevaux et qui allait comme le vent les 
a transportés à la première poste, d’où Dieu sait quelle 
route ils ont prise. On dit aussi que mes cheveux étaient 
postiches, et alors il me vient envie de leur donner un 
démenti. On ajoute que vous devez les connaître, parce 
que sans cela vous ne leur auriez pas donné des poignées 
de ducats. i 

— Il faut laisser dire et croire tout ce qu’on voudra, 
ct ne point se trahir. 

— Vous avez raison; mais ce qu'il y a de vrai, c’est 
que nous avons eu un bien grand plaisir. Si vous vous 
acquittez aussi bien de toutes les commissions qu'on 
vous donne, vous êtes unique. 
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— Mais ce n’est que de vous que j'aurais pu accepter 
une pareille commission. 

— Aujourd'hui de moi, et demain d’une autre. 

— Je vois que je passe pour inconstant dans voire 
esprit ; mais je vous jure que si vous me trouviez digne 
de votre cœur, votre image ne s’effacerait jamais du 
mien. 

— Je suis sûre que vous avez dit cela à mille filles, 
et que vous les avez méprisées après qu’elles vous ont 
eu trouvé digne de leur cœur. 

— De grâce, ne vous servez pas du mot méprisées, car 
cela me ferait croire que vous me supposez un monstre. 
La beauté me séduit, j’aspire à sa possession, et je la 
méprise si ce n'est pas l'amour qui w'en offre la jouis- 
sance ; mais comment pourrais-je.ne pas lui vouer un culte 
d'estime si elle se donne à moi par amour? je devrais. 
commencer par me mépriser moi-même. Vous êtes 
belle, et je vous adore ; mais vous vous tromperiez beau- 
coup si vous pouviez croire que je serais content de 
vous posséder par un effet de votre complaisance. 

— Allons, je le vois, vous en voulez à mon cœur.. 

— Précisément ; c’est à votre cœur que je vise. 

— Pour me rendre malheureuse dans quinze jours. 

— Pour vous aimer jusqu’à la mort et souscrire à vos 
moindres volontés! 

— À mes moindres volontés? 

— Oui; elles seraient pour moi des lois inviolables. 

— Vous vous fixeriez à Milan ? 

— N'en doutez pas, si vous me rendiez heureux sous 
cette condition, 

— Ce qu'il y a de plaisant dans tout ceci, Cest que 
vous me trompez sans le savoir, s’il est vrai que vous 
m'aimiez. 

— Tromper quelqu'un sans le savoir, c’est du nuo- 
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veau pour moi. Si je ne le sais pas, je suis innocent. 

— Innocent, si vous voulez; mais vous ne me trompez 
pas moins; car vous ne serez pas le maître de m'aimer 
quand vous ne m'aimerez plus. 

— C'est dans les choses possibles, mais je rejette cette 
idée comme funeste. J'aime mieux me croire amoureux 
de vous à perpétuité. Ce qu'il ya de certain, c’est que 
depuis que je suis à Milan, je n’y trouve pas une figure 
de femme qui me plaise. 

— Pas même la charmante fille qui nous a servies, 
et que vous avez peut-être tenue dans vos bras jusqu’à 
présent ? 

— Que dites-vous là, divine marquise ! c’est la femme 
du tailleur qui a travaillé à vos habits. Elle est partie un 
instant après vous, et son mari ne l'aurait pas laissée 
chez moi, s’il n’avait su que j'en avais besoin pour faire 
servir les trois dames pour lesquelles étaient les robes 
qu'il a faites. 

— Elle est jolie comme un cœur. Est-il possible que 
vous ne l’aimiez pas? 

— Comment aimer une femme, lorsqu'on sait qu’un 
magot en jouit quand bon lui semble? Le seul plaisir 
que cette femme mait fait ce matin, c’est de me parler 
de vous. 

— De moi? 

— Oui. Me pardonnerez-vous si je vous confesse que 
dans ma curiosité je lui at demandé laquelle des trois 
demoiselles qu’elle devait avoir vues sans chemise était la 
plus belle? 

— Question de libertin. Eh bien! que vous a-t-elle 
répondu? 

— Que celle qui a de si beaux cheveux est belle de 
tout point. 

— Je n’en crois rien, car j'ai appris à changer de 
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chemise avec décence, et elle ne peut guère avoir vu que 
ce que je pourrais laisser voir à un homme sans danger. 
Elle a voulu fatter votre curiosité indiscrète. Si j'avais 
une femme de chambre comme elle, je la chasserais dans 
l'instant. 

— Vous êtes fichée. 

— Non. 

— Vous avez beau dire non: j'ai vu votre âme dans 
cette petite incartade. Je suis au désespoir de vous avoir 
tenu ce propos. 

— Allons, ce n’est rien. Je sais que les hommes ques- 
tionnent là-dessus les femmes de chambre, et qu’elles 
répondent toutes comme votre belle, qui voudrait peut- 
être vous rendre curieux d'elle. 

—. Mais comment pourrait-elle se flatter d'y parvenir 
en exaltant vos beautés aux dépens des deux autres, lors- 
qu’elle ne pouvait pas savoir que c’est vous que je 
préfère ? 

— Sielle ne le sait pas, j'ai tort; mais elle n’en a 
pas moins menti. 

— Elle peut avoir inventé, mais je ne crois pas qu’elle 
ait menti. Vous riez! cela me ravit. ; 

— Je ris, parce que j'aime à vous laisser eraire tout 
ce que vous voulez. 

— Vous me permettez donc de croire que vous ne me 
haïssez pas ? 

— Vous haïr? quel vilain mot. Si je vous haïssais, 
vous verrais-je? Mais parlons maintenant d'autre chose. 
Je veux vous prier de me faire un plaisir. Voici deux se- 
quins. Mettez-les à la loterie sur un ambe, et vous me don- 
nerez le billet quand vous viendrez me voir, ou bien vous 
me l’enverrez ; mais, de grâce, que personne ne le sache, 

— Vous l'aurez demain sans faute, mais pourquoi 
me dites-vous de vous l'envoyer? 
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— Parce qu'il se peut que vous ne veniez pas, si vous 
vous ennuyez avec moi. 

— Franchement, mademoiselle, ai-je cet air auprès 
de vous ? Je suis bien malheureux! Quels sont vos nu- 
méros ? 

— Le trois et le quarante. C’est vous qui me les avez 
donnés. 

— Moi! et comment? 

— Trois pineées de sequins, ct toujours quarante. Je 
suis superstitieuse, et vous allez men faire la guerre; 
mais il semble que vous ne soyez venu à Milan que pour 
faire mon bonheur. 

— Vous me rendez la vie! ces paroles me comblent 
de joie. Vous dites que vous êtes superstitiouse, mais si 
vous ne gagnez pas cet ambe, n'allez pas vous aviser 
Q'en tirer la conséquence que je ne vous aime pas: ce 
serait un sophisme monstrucux. 

— Ma superstition ne va pas si loin, et je ne raisonne 
pas si mal. 

— Croyez-vous que je vous aime? 


— Oui. : 
— Me permettez-vous de vous le dire cent fois? 
— Oui. 


— Et de vous le prouver de toutes les façons? 

— Pour les façons, je veux les connaître d'avance; 
car il serait possible que celles que vous croyez les plus 
efficaces me parussent fort inutiles. 

— Je prévois que vous me ferez soupirer longtemps. 

— Le plus que je pourrai. 

— Et quand vous ne pourrez plus? 

— Je me rendrai. Êtes-vous content ? 

— Oui, sans doute, mais je vais mettre toute ma force 
à diminuer la vôtre. 

— Faites. Vos efforts me seront agréables. 
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— M'aiderez-vous à réussir? 

— Peut-être. 

— Ah! charmante marquise, vous n’avez besoin que 
de parler pour rendre un homme heureux. Je le suis 
réellement et je vous quitte plein d’ardeur. » 

En quittant cette charmante discoureuse, j'allai au 
théâtre, puis à la banque de pharaon, où je vis le masque 
qui avait gagné trois cents sequins la veille; il jouait 
très malheureusement, car il perdait en marques plus de 
deux mille sequins. Dans moins d’une heure, il en per 
dit le double, et Canano mit bas les cartes en disant: 
« C'est assez. » Il se leva et le masque partit. C'était un 
T Génois. 

« Vous avez fait une bonne banque? dis-je à Canano. 

— Oui, mais j'en ai fait de mauvaises avec vous 
Picrrot a été heureux. 

— Eh bien! si j'avais parié, vous auriez perdu? car 
vous ne m'avez point reconnu en costume de Pierrot. 

— C'est vrai, mais c'est que j'étais infatué du gueux 
que je prenais pour vous. Vous savez qui c'est? 

— Pas le moins du monde. Je ne lavais jamais vu 
avant ce jour. » 

Je ne mentais point sous ce rapport. 

« On dit qu’ils sont tous Vénitiens et qu’en sortant 
d'ici ils sont allés à Bergame. 

— C'est possible, mais je n'en sais rien. J'avais quitte 
le bal lorsqu'ils partirent. » 

Ce soir-là j’allai souper avec la comtesse A. B., son 
mari et Triulzi. Hs perisaient comme Canano. Triulzi me 
dit que je m'étais dévoilé en donnant à ces masques des 
poignées de sequins. 

« On s’est trompé, lui dis-je; on ne me connaît pas. Je 
suis superstitieux au jeu, et croirais perdre si je ne 
donnais pas une pincée de ducats à ceux qùi m'en de- 
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mandent, pourvu que je sois en bonne veine. J'ai gagné 
trente livres d’or et je laisse parler les fous. » 

Le lendemain j'allai prendre un billet de loterie et je 
le portai à ma belle marquise. J'étais complètement 
amoureux d'elle, parce que tout m’annonçait qu'elle 
l'était de moi. Ce jour-là la cousine ne jouait pas, et je 
passai trois heures avec elles, causant toujours amour et 
trouvant à leurs propos un charme inexprimable; car 
elles avaient infiniment d'esprit. Je les quittai convaincu 
que si le hasard m'avait mis en face de la cousine au. 
lieu de Mlle. Q., j'en serais devenu amoureux comme je 
l'étais de l’autre. 

Le carnaval, qui dure à Milan quatre jours de plus 
que partout ailleurs, ce qui raccoureit le carême d’une 
semaine, le carnaval touchait à sa fin. Il y avait encore 
trois bals. Je jouais et je perdais chaque jour deux ou 
trois cents sequins. Chacun admirait ma prudence plus, 
encore que ma mauvaise fortune, J'allais tous les jours 
chez les belles cousines, où je filais le parfait amour, 
mais j'en étais toujours au même point; des espérances; 
ct du positif, rien. La belle marquise m’accordait quel- 
ques baisers ; nourriture de convalescent, sans substance ; 
j'avais besoin de mieux que cela. Il est vrai que je ne 
m'étais point émancipé jusqu'à lui demander un rendez- 
vous. Comme c'était là qu'il fallait en venir, puisqu'en 
restant dans ma position de respectueuse réserve je 
courais risque de mourir d'inanition, trois jours avant 
le bal je lui demandai si je pouvais espérer de lui don- 
ner à souper avee ses deux amies, son frère et le mar- 
quis. 

« Mon frère, me répondit-elle, ira vous voir demain 
pour voir avec vous ce qu'il y aura à concerter là-dessus. » 

C'était de bon augure. Le lieutenant vint en effet. 
Je venais de recevoir les numéros du tirage, et qu’on 
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juge de ma joie en voyant le trois et le quarante! 
J'étais émerveillé du succès! Je ne dis rien au jeune 
marquis, parce que sa sœur me Pavait défendu; mais 
je prévis que ce coup du hasard serait favorable à mon 
amour. 

« Le marquis de F., me dit l'aimable ambassadeur, 
vous invite à souper chez vous le soir du bal avec toute’ 
la société des gueux ; mais, comme il veutnous surprendre, 
il a besoin de votre appartement pour faire travailler les 
habits de masque. Comme il veut s'assurer du secret, il 
vous prie aussi d'avertir la même femme de chambre 
que vous aviez. 

— Volontiers! très volontiers, mon jeune ami. Dites 
à l'aimable marquis que tout cela est à son service. 

— Faites en sorte que cette fille setrouve là aujourd’hui 
à trois heures, ct prévenez le pâtissier que vous lui avez 
donné plein pouvoir. 

— Tout cela sera fait au gré de votre amı. » 

Il ne me fut pas difficile de deviner que le marquis 
avait envie de goûter de Zénobic ; mais je trouvais la 
chose si naturelle que, loin d’en être fâché, je me sentis 
disposé à favoriser son doux penchant. Jouir et laisser 
jouir fut toujours ma devise, et elle le sera jusqu'à ma 
mort, quoiqu’au point où j'en suis, bien malheureuse. 
ment, la jouissance pour moi ne soit plus que dans 
mes souvenirs. 

Je sortis dès que je fus habillé, et dès que j’eus pré- 
venu le pâtissier, j’allai chez le tailleur, qui fut charmé 
de l'occupation que je procurais à sa femme. Il savait 
par expérience que sa chatouille ne souffrait pas de ces 
absences, 

« Je mai pas besoin de vous, lui dis-je, parce qu’il 
ne s’agit que de costumes de femmes; je mai besoin 
que de ma commère. 
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— À trois heures précises, je lui donnerai congé pour 
trois jours. » 

Après avoir dîné, je pris ma direction ordinaire, ct je 
trouvai mon aimable Q. dans l'ivresse de la joie. Son 
ambe lui valait cinq cents sequins. 

« Cela vous rend heureuse? lui dis-je. 

-— Cela me fait plaisir; mais, quoique je ne sois pas 
riche, ce n'est pas ce gain qui cause ma joie; c’est la 
beauté de l’idée qui m'est venue et que j'ai embrassée ; 
c’est le plaisir queje ressens en songeant que ce bonheur 
me vient de vous. C’est une combinaison qui me parle 
impérieusement en votre faveur. 

— Que vous dit-elle? 

— Que vous méritez que je vous aime. 

— Vous dit-elle aussi que vous m'aimez? 

— Non, mais c’est mon cœur qui me tient ce lan- 

_gage. 

— Vous me comblez de joie; mais votre cœur vous 
dit-il aussi que vous devez me le prouver? 

— Cher ami ! pouvez-vous en douter. » 

En achevant ces mots, elle me tendit la main. C'était 
la première fois. J'y collai mes lèvres. 

« Ma première idée, dit-elle, fut de mettre les qua- 
rante sequins sur l'ambe. 

— Vous n’en avez pas eu le courage? 

— Ce n’est pas cela; j’aieu honte. J'ai eu peur d’une 
pensée qui aurait pu vous venir ct que vous ne m'auriez 
pas communiquée. J'ai craint qu'en vous donnant les 
quarañte sequins pour les jouer, vous ne vous imaginas- 
siez que je voulais vous faire entendre que je méprisais 
ce présent. Cela m'aurait fait du tort dans votre esprit ; 
mais si vous m'y aviez encouragée, j'y aurais consenti 
sur-le-champ. 


— Je suis au désespoir de n’y avoir pas pensé. Vous 
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auriez actuellement dix mille sequins, et j'en serais heu- 
reux. 

— N'en parlons plus. 

— Votre frère m'a dit que nous irons au bal masqué 
sous la direction du marquis, et je vous laisse à penser 
si ma joie est grande en perspective d'une nuit entière 
que je passerai avec vous. Cependant j'ai une inquiétude. 

— Et quelle est-elle? 

— Je crains que cela maille pas aussi bien que la 
première fois. 

— Soyez sans inquiétude; le marquis a beaucoup 
d'esprit. I aime ma sœur autant que son honneur. il est 
certain qu’on ne nous connaîtra pas. 

— Je le souhaite. [lveut tout payer, et même le 
souper. 

— İl ne saurait faire mieux que de vous imiter. 

Le soir du bal, je me rendis de bonne heure chez 
mon pâtissier, où je trouvai le marquis très satisfait de 
ce que tout allait à son gré. La chambre des costumes 
était fermée. Je lui demandai d’un ton équivoque s'il 
avait été content de Zénobie. 

« Je ne puis l’être que de son ouvrage, me répondit-il, 
car je ne lui ai demandé rien de plus. 

— Je le crois pour mon compte, mais j'ai peur que 
votre belle amie ne soit pas aussi crédule sur ce point. 

— Elle sait que je ne puis aimer qu’elle. 

© — N'en parlons plus. » 

Les convives étant arrivés, le marquis nous dit que la 
mascarade était de nature à nous faire plaisir, et qu'ainsi 
il valait mieux nous habiller avant de souper. 

Nous le suivimes dans la chambre, où nous vimes deux 
gros paquets. « Mesdames, dit-il aux trois belles, voici 
pour vous. Madame va vous habiller, et nous allons 
en faire autant dans une autre chambre. » 
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Il prit le plus gros paquet, ct quand nous fùmes en- 
- fermés dans notre chambre, il le défit, me donna ce qui 
m'était destiné, ainsi qu’au lieutenant, et nous dit : 

« Allons, mes amis, dépéchons-nous. » 

Nous éclatämes de rire en voyant des habits de femme. 
Rien n’y manquait, chemises, souliers brodés en paillettes 
avec des talons qui nous grandissaient de deux pouces, 
des jarretières superbes, et de riches coiffes de nuit, 
pour nous délivrer de embarras de la frisure ; de magni- 
fiques dentelles qui nous tombaient sur les yeux. Il n’a- 
vait oublié ni les bas à coins rouge et or, ni les boucles 
de souliers. Je fus surpris que les souliers qu'il m'avait 
destinés me chaussassent bien, mais je sus ensuite que 
mon cordonnier était le sien. Corset, jupon, soutane, 
robe, fichu, éventail, sac à ouvrage, boîte de rouge, 
masques, gants, tout était parfait. Nous ne nous entr’ai- 
dàmes que pour placer nos cheveux sous la coiffe, mais 
quand nous fûmes habillés, nous avions l'air de fagots, 
à l'exception du jeune officier qui faisait illusion et 
qu’on aurait pu prendre pour une irès jolie femme ; car 
un faux sein et un cul-de-Paris remplaçaient les beautés 
qu’il ne pouvait avoir comme homme. 

Sans nous être conccrtés, nous nous mimes tous trois 
sans culottes. 

« Vos belles jarretières, dis-je au marquis, m'ont fait 
connaitre que je devais m’en passer. 

— C'est à merveille, dit-il, mais le malheur est que 
personne ne s'avisera de s'assurer du fait, car deux 
demoiselles de cinq pieds dix pouces n’inspireront point 
de si vifs désirs. » 

J'avais deviné quenos charmantes compagnes seraient 
en homme, et je ne m'étais pas trompé. Comme elles 
avaient été prêtes avant nous, lorsque nous ouvrimes 
la porte, nous les vimes le dos tourné vers la cheminée. 
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Elles avaient Pair de trois jeunes pages, moins Pef- 
fronteric, car elles avaient la mine un peu embarrassée 
sous ce costume, quoi qu'elles affectassent de se montrer 
à leur aise. 

Nous nous présentämes en singeant la modestie du 
beau sexe et avec cette pudique réserve qui convient au 
rôle que nous voulions jouer. Cela fit qu'elles se erurent 
obligées d'imiter l'allure des hommes, et leur accoutre- 
ment n'était pas celui qui convient à des jeunes gens 
qui ont l’habitude d'être respectueux auprès des femmes, 
Elles étaient costumées en coureurs, culoties serrées, 
petites vestes bien pincées, gilet découvert, jarretières à 
franges d'argent, ceinture galonnée et joli bonnet brodé 
en argent avec des armes banales en dorure, Leurs che- 
mises de batiste étaient ornées d'un immense jabot en 
point d'Alençon. Vêtues ainsi et montrant forcément leurs 
belles formes sous un voile presque transparent, elles 
auraient pu donner des sens à un paralytique, et nous 
n'étions rien moins que cela. Cependant nous les aimions 
trop pour les effaroucher. 

Après les premières singeries ordinaires en pareille 
occasion, nous nous mimes à causer naturellement, en 
attendant qu'on eût servi. Elles nous dirent qu'étant 
habillées en homme pour la première fois de leur vie, 
elles n’étaient pas sans crainte sur le danger qu’elles 
courraient, si elles osaient aller au bal, « Si par malheur 
on venait à nous connaître! s'écria la cousine, nous 
serions perdues. » Elles avaient raison, mais notre rôle 
était de les rassurer, quoique, moi surtout, nous désiras- 
sions rester en petit comité. 

Nous nous mîmes à table, chacun près de sa mie, 
et, contre mon attente, la maîtresse du lieutenant fut la 
première à égayer le souper. Croyant ne pouvoir bien 
jouer son rôle d’homme qu’en se montrant audacieuse, 
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elle commença par agacer le lieutenant femelle, qui se 
défendait comme une prude. Les deux cousines, honteuses 
de paraître moins aguerries que leur amie, commen- 
cèrent à nous faire des caresses un peu luronnes. Zénobie, 
qui nous servait à table, ne pat s’empècher de rire 
lorsque mon adorable Q. lui reprocha de m'avoir fait 
ma robe trop étroite à la poitrine. Ayant allongé sa jolie 
main comme pour me faire violence, je lui donnai un 
petit soufflet; elle, imitant la politesse d'un cavalicr 
repentant, me prit la main et la baisa en me demandant 
pardon. Le ròle n’était pas tenable. 

Le marquis ayant dit qu’il avait froid, la cousine lui 
demanda s'il avait sa culotte, et là-dessus allongeant la 
main pour s’en assurer, elle la retira en rougissant, ce 
qui nous fit partir d'un éclat de rire auquel elle eut le 
bon esprit de faire chorus, en continuant à ravir son 
rôle d’amoureux intrépide. 

Le souper n'avait rien laissé à désirer: délicatesse, 
variété, profusion, tout s’y trouvait réuni. Échauffés 
d'amour etde vin, nous nous levàmes aprèsavoir passé plus 
de deux heures à table ; mais en nous levant la tristesse 
se peignit sur les traits des deux belles cousines. Elles 
ne savaient comment se rendre au bal avec leur costume 
qui devait mettre tous les masques libertins à leurs ` 
trousses. Le marquisle sentait comme nous et trouvait leur 
répugnance naturelle. 

« Il faut pourtant se décider, dit le lieutenant ; ou au 
bal ou chez nous. 

— Ni l'un ni l’autre, dit le marquis, dansons ici. 

_ Où sont les violons? dit sa maîtresse; vous n’en 
trouveriez pas cette nuit à prix d'or. 

= Eh bien! dis-je, passons-nous-en. Nous allons 
prendre du punch, nous jouerons à mille petits jeux, 
nous causerons, et nous n'en serons que plus heureux; 
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quand nous serons fatigués, nous dormirons. Nous avons 
trois lits. 

— Deux suffisent, dit la cousine. 

— C'est vrai, mais abondance de bien ne nuit pas. » 

Zénobie était allée souper avec la femme du pâtissier, 
clle devait remonter quand on l’appellerait. 

Après deux heures de petites folies qui ne furent point 
perdues pour l'amour, la maîtresse du lieutenant, ayant 
la tête un peu troublé, passa dans une autre chambre 
ct se jeta sur le lit, son amant ne tarda pas à la suivre, 

Mlle Q., qui était dans le même cas, me dit qu'elle désirait 
se reposer un moment ; je la conduisis dans une chambre 
où elle pouvait s'enfermer, et je lui en fis la proposition. 

« Je ne crois pas avoir à me défier de personne, me 
dit-elle. : 

« Nous laisserons done le marquis avec l'aimable 
cousine : ils pourront se reposer, et moi je vous vcillerai. 

— Non, mon ami; vous dormirez aussi. » 

En disant cela, elle passa dans le cabinet de toilette, 
en me priant d'aller lui chercher sa soutane, Quand 
elle rentra : 

« Ah! je respire, s’écria-t-elle. Cette maudite culotte 
est trop étroite ; elle me blessait. » 

Elle se jeta sur le lit, n’ayant que sa soutane. 

« Où donc, mon cher cœur, cette fatale culotte vous 
blessait-elle ? 

— de ne veux pas vous le dire; mais il me semble que 
ce vêtement doit vous être bien incommode. 

— Mais, mon ange, nous sommes différemment con- 
struits, ct la culotte ne saurait nous blesser à l'endroit où 
elle vous incommodait. » 

Pendant que je parlais, je la tenais dans mes 
bras, pressée contre mon sein, et je me laissai tout 
doucement tomber à côté d’elle. Nous restmes un quart 
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d'heure sans parler, nous tenant embrassés et collant 
nos lèvres dans un long baiser. Je la quittai un moment 
pour la laisser cn liberté dans le cabinet de toilette, et 
quand je revins, je la trouvai sous la couverture. Elle 
me dit qu'elle s'était déshabillée pour mieux dormir, ct 
se retourna en fermant les yeux. Je sentis que l’heure 
du berger avait sonné, et m'étant d’un tour de main 
débarrassé de mon attirail de femme, je me glissai douce- 
ment auprès d'elle, car il faut ménager la pudeur 
expirante; et l'entourant de mes bras, bientôt certaine 
pression mit le désordre dans ses sens, et, se retournant 
vers moi, elle m'abandonna la jouissance de tous ses 
charmes. 

Après le premier sacrifice, je proposai une ablution 
nécessaire; car sans pouvoir précisément me flalier d'a- 
voir brisé la serrure, la victime avait laissé sur l'autel des 
traces flatteuses. Mon offre fut accueillie avec joie, et quand 
lopération réciproque fut achevée, celle me permit de 
jouir de la vue de toutes ses beautés, que je couvris de 
mes baisers. Enhardie par mes caresses, elle voulut 
jouir du privilège de l'égalité. 

«Qu'il y a loin, me dit-elle, de la peinture à la 
réalité ! | 

— Mais la comparaison, mon ange, est en faveur de 
la peinture? 

— Que dites-vous! peut-on donner la préférence à 
l'art sur la nature? 

— Mais la nature peut avoir des imperfections. 

— Je ne sais si dans ce que je vois il y a quelque 
imperfection ; mais je mai jamais rien vu de plus 
beau. » À 

Il est certain que dans ce moment je présentais dans 
toute sa beauté l'instrument de lamour, et je lui en fis 
sentir toule la puissance. Elle ne demeura pas en reste, 

VI. 4 
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car j'ai rarement trouvé dans une femme plus d'ardeur, 
de flexibilité et de réciprocité. « Si nous sommes sages, 
me dit-elle, au lieu d'aller à aucun bal, nous revien- 
drons ici chercher de si douces jouissances. » Je baisai 
amoureusement la bouche qui m’annonçait mon bonheur 
d’une manière si formelle, et je la convainquis par mes 
transports que jamais homme ne pouvait l'aimer plus 
ardemment que moi. Je meus pas de peine à l'empêcher 
de dormir, car ses beaux yeux ne firent pas mine de se 
fermer une seule fois. Nous fümes constamment en 
action ou en douce contemplation que nous entremélions 
de propos amoureux. Je la trompai quelquefois, mais à 
son avantage; car le tempérament d’une jeune femme 
l'emporte toujours sur celui d’un homme, et nous ne 
quittâmes la partie que lorsque le jour commença 
à poindre. Nous n’eûmes pas besoin de nous cacher les 
uns des autres, car chacun avait joui en paix, et une 
modestie réciproque nous empêcha seule de nous adresser 
des félicitations. Par ce silence, nous ne proclamions 
pas notre bonheur, mais nous ne le niions pas. 

Quand nous fùmes prêts, je remerciai le marquis, en 
le priant à souper, sans qu'il fût question de mascarade, 
pour la nuit du bal prochain, si les dames en étaient con- 
tentes. Le lieutenant dit oui pour elles, et sa maîtresse 
lui sauta au cou de joie, en le remerciant et en lui re- 
prochant d'avoir dormi toute la nuit. Le marquis dit 
qu'il en avait fait autant; je répétai ces paroles comme 
un article de foi, et les dames se mirent à nous embrassef, 
en nous remerciant de nos honnêtes procédés à leur 
égard. Nous nous séparämes comme la première fois, 
sice n’est que le marquis resta seul avee Zénobie. 

Je me couchai dès que je fus rentré, et ne m’étant 
levé qu’à trois heures, je ne trouvai personne à la maison. 
Pallai donc diner seul chez mon pâtissier, où je trouvai 
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Zénobie avec son mari, qui était venu jouir des bribes 
de notre souper de la veille, H me dit que j'avais fait 
sa fortune, car le marquis avait donné vingt-quatre sequins 
à sa femme ainsi que tout son ajustement de femme. Je 
lui donnai aussi le mien. Ayant dit à ma commère de 
me faire servir à diner, le tailleur partit en me comblant 
de reconnaissance. 

Quand je fus seul avec la belle Zénobie, je l’engageai 
à me dire si elle avait été contente du marquis. 

a Il m'a bien récompensée, me dit-elle avec un petit 
signe de rougeur. 

— Je n’en demande pas davantage, ma chère Zénobie, 
lui dis-je ; car il est impossible de te voir sans taimer, 
et dès qu’on t'aime, on désire de te posséder. 

— Le marquis ne m’a pas prouvé cela. 

— C'est possible, mais c’est étonnant. » 

Quand j'eus diné, je me hâtai d'aller trouver ma belle 
marquise, que j'aimais bien plus qu'avant la délicieuse 
nuit que j'avais passée avec elle. IL me tardait de la voir, 
pour connaitre l'effet qu’elle ferait sur moi après avoir 
fait si solidement mon bonheur. Je la trouvai plus belle. 
Elle me reçut avec le ton et les manières qui conviennent 
à une amante heureuse d’avoir acquis des droits sur son 
amant. « J'étais sûre, me dit celte belle, que vous seriez 
venu me voir. » Et quoiqu’en présence de sa cousine, 
elle reçut et me donna mille baisers enflammés, et qui 
ne laissaient aucun doute sur l'emploi que nous avions 
fait de notre tète-à-êle. Je passai avec elles cing heures 
qui me parurent bien courtes, tant le plaisir abrège le 
temps. Quand on parle d’amour et que les raisonnements 
se rapportent à soi, l’amour-propre et le sentiment ren- 
dent la matière inépuisable. Cette visite de cinq heures, 
le lendemain de la noce, me prouva que j'étais violem- 
ment amoureux de ma nouvelle conquête, en même 
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temps qu’elle dut convaincre ma belle marquise que 
j'étais digne de sa tendresse. 

La comtesse À. B. m'avait invité par un billet à souper 
avec elle, son mari et le marquis Triulzi, qui avait invité 
tous les amis de la maison. Cela fit que je n'allai pas 
voir Canano, qui depuis ma victoire en Pierrot m'avait 
gagné un millier de sequins. Je savais qu'il se vantait 
d’être sûr de me tenir, et in petto je me prorettais le 
contraire, ou mieux encore. Pendant le souper, l'Espa- 
gnole me fit la guerre. Je découchais, on me voyait rare- 
ment; on s'évertuait pour m'arracher mon secret, on 
voulait connaître mes bonnes fortunes. On savait que je 
soupais quelquefois chez Thérèse avec Greppi, dont on 
se moquait, parce qu’il avait la fatuité de dire que j'étais 
sans conséquence. Moi, pour mieux cacher mon jeu, je 
disais qu’il avait raison, ct je menais la plus heureuse 
des vies. 

Le lendemain Barbaro, honnête homme comme tous 
les joueurs qui corrigent la fortune, vint me voir et me 
rendit mes deux cents sequins avec deux cents de béné- 
fice, et me dit qu'ayant eu une petite querelle avee le 
lieutenant, il ne jouerait plus. Je le remerciai de m'avoir 
fait connaitre la belle marquise, lui disant que j'en étais 
tout amoureux et que j'espérais vaincre sa rigueur. 
Il se mit à sourire, loua ma discrétion et me fit entendre 
qu'il n’en était pas la dupe. Il me suffisait de ne rien 
avouer. 

Vers les trois heures, j'allai voir cette charmante 
femme et je passai près d'elle, comme la veille, cinq 
heures pleines d'agrément. Comme Barbaro ne jouait 
plus, on avait donné ordre aux gens d'annoncer qu’il 
n’y avait personne. Amant déclaré de la belle marquise, 
la cousine me traitait en ami. Elle me priait de rester à 
Milan le plus qu’il me serait possible; car, outre que cela 
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prolongerait le bonheur de sa cousine, j'assurerais aussi 
le sien, puisque sans moi il lui serait impossible de 
passer des heures tète à tète avec son cher marquis, 
lequel, aussi longtemps que son père vivrait, ne pour- 
rait jamais la fréquenter librement. Elle se croyait sûre 
de devenir sa femme dès que le vieux serait dans la 
tombe. Ses espérances furent vaines, car le jeune mar- 
quis donna bientôt dans des travers qui le ruinèrent. 

Le lendemain au soir, les cinq aimables personnes, 
au lieu d'aller au bal, vinrent souper chez moi, et après 
un repas délicieux nous allàmes sans façon nous livrer 
au plaisir. Charmante nuit, pendant laquelle pourtant 
nos plaisirs furent interrompus par les réflexions tristes 
et vraies que le carnaval, en finissant, allait aussi nous 
en empêcher la continuation. 

La veille du mardi gras, comme 1l n’y avait point de 
bal, je me mis à jouer, et n'ayant pas une seule fois 
rencontré trois cartes gagnantes, je perdis tout l'or que 
j'avais sur moi. Je serais parti, comme à mon ordinaire, 
si une femme déguisée en homme ne m'eût donné une 
carte, en me pressant par signes de la jouer. Je la mis 
devant le banquier à cent sequins sur parole. Je perdis, 
et pour regagner ma delte, jen perdis mille que je fis 
payer le lendemain. 

Près de sortir pour aller me consoler auprès de ma 
belle marquise, je vois le masque de mauvaise augure, 
accompagné d'un autre homme masqué qui m'approche 
en me serrant la main, et me priant à l’oreille d'aller le 
voir aux Troïs-Rois à dix heures, au numéro qu'il m'in- 
diqua, si, ajouta-t-il, l'honneur d’un ancien ami m'était 
cher. 

« Qui est cet ami? 

— Moi-même. 

— Qui êtes-vous? 
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— Je ne puis vous le dire. 

— Je vous prie de ne pas m'attendre, car si vous 
êtes mon ami, rien ne doit vous empêcher de me dire 
votre nom, » 

Je sortis, et il me suivit, en me priant d'aller jusqu’au 
bout des arcades. Là, il ôta son masque, et je vis ce Croce 
que mes lecteurs peuvent se rappeler. 

Je savais qu'il était banni de Milan, et je compris 
ses raisons pour ne point se nommer en public ; mais je 
me félicitai de lui avoir refusé le plaisir d'aller à son 
auberge. 

« Je suis surpris, lui dis-je, de vous voir ici. 

— Je le crois. Je suis venu à la faveur de la saison 
qui permet le masque, pour obliger mes parents à me 
donner ce qu'ils me doivent; mais ils me traînent en 
longueur pour ne rien me donner, persuadés que, dans 
la crainte d'être reconnu, je serai forcé de m'en aller en 
carême. 

— Mais en carême comptes-tu partir, quand même 
tu n'auras pas reçu ce que tu attends ? 

— le faudra bien; mais, puisque tu ne veux pas 
venir me voir, sauve-moi en me donnant une vingtaine 
de sequins, ce qui me mettra en état de partir dimanche 
matin, lors même que mon cousin, qui me doit dix mille 
livres, me refuserait la dixième partie que je lui demande. 
Mais avant de partir je le tue. 

— Je n'ai pas le sou, et ton masque que lin me 
coûte mille sequins que je ne sais comment payer. 

— Je le sais. Je suis un malheureux qui porte malheur 
à tous mes amis. C’est moi qui lui ai dit de te donner 
une carte dans l'espoir de faire changer la chance. 

— Est-ce une fille de Milan? 

— Non, elle est de Marseille, fille d’un riche commis- 
sionnaire. J'en suis devenu amoureux, et l’ayant séduite, 
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je Pai enlevée pour son malheur. J'avais beaucoup gar- 
gent alors; mais, malheureux! j'ai tout perdu à Gênes, 
où j'ai dû vendre tout ce que j'avais pour venir ici, où 
je suis depuis huit jours. Assure-moi les moyens de me 
sauver, je t'en supplie. » . 

Touché de compassion, je retournai sur mes pas pour 
demander vingt sequins à Canano, et je les donnai à ce 
malheureux, en lui disant de m'écrire. 

Cette aumône me fit du bien, car elle me fit perdre 
l'humeur que me causait ma perte, et je pus passer une 
délicieuse soirée avec ma belle marquise. 

Le lendemain nous soupâmes chez moi, et puis nous 
passâmes le reste de la nuit dans les bras de l'amour. 
C'était le samedi, dernier jour du carnaval de Milan, et 
je passai le dimanche, premier jour du carême, dans 
mon lit; car j'avais épuisé mes forces avec la marquise, 
et je savais qu'un long sommeil me rétablissait. 

Le lundi matin de très bonne heure, Clairmont vint 
me remettre une lettre qu’un domestique de louage avait 
apportée. Cette lettre, sans signature, contenait ce qui 
suit : 

« Monsieur, ayez pitié de la plus malheureuse créa- 
« ture qu'il y ait sous le ciel. M. de La Croix est sûre- 
« ment parti désespéré. Il m'a abandonnée dans cette 
« auberge, où il n’a rien payé. Grand Dicu! que vais-je 
« devenir! Venez, monsieur, je vous en conjure, ne füt- 
« ce que pour me donner un conseil. » 

Je n’hésitai pas un instant. Ce ne fut ni l'amour ni le 
libertinage qui me porta à voler au secours de cette in- 
fortunée: je ne fus mů que par le sentiment de l’huma- 
nité et de la vertu. Je passai ma redingote et je courus 
aux Trois-Rois, à la même chambre où j'avais vu Irène, 
et où je trouvai une jeune et belle fille de la figure la 
plus noble et la plus intéressante. Je crus voir à la fois 
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la pudeur, la candeur ct l'innocence opprimées. Dès 
qu'elle m’aperçut, elle vint au-devant de moi de l'air le 
plus modeste, en me demandant pardon d’avoir osé m'in- 
commoder. Elle me pria de dire en Italien à une femme 
qui était dans la chambre de sortir. 

« Elle me fatigue depuis une heure. Je n’entends pas 
sa langue, mais j'ai compris qu’elle veut m'être utile, 
Je ne me sens pas inclinée à accepter son secours, 

— Qui vous a dit de venir chez cette demoiselle? 
demandai-je à cette femme. 

— Un valet de place m'a prévenue qu'une demoi- 
selle étrangère était restée ici toute seule et qu’elle est 
bien à plaindre, L'humanité m'a portée à venir voir si je 
pouvais lui être de quelque utilité. Je m'en vais fort 
contente d’en être quitte pour ma bonne volonté. Je la. 
laisse en bonnes mains et je lui en fais mon compli- 
ment, » 

Je vis que cette femme était une pourvoyeuse, et je ne 
lui répondis que par un sourire de mépris. 

La pauvre abandonnée me conta ensuite en peu de 
mots ce que je savais déjà, puis elle ajouta que Groce, 
qui se faisait appeler de Sainte-Croix, alla jouer dès 
qu'il eut les vingt sequins, qu'ensuite il la reconduisit à 
l'auberge, où il passa, dans un état de désespoir, toute la 
journée du lendemain, parce qu'il n’osait pas sortir de 
jour. 

« Le soir il sortit avec un masque, et ne rentra que le 
matin. Quelques instants après, ayant mis sa capote, il 
se disposa à sortir, en me disant que s’il ne revenait pas, 
il me ferait savoir de ses nouvelles par voire canal : en 
même temps, il me remit votre adresse, dont j'ai pris la 
liberté de faire usage. Il n’est pas revenu, ajouta-t-elle 
avec un soupir, et si vous ne l'avez pas vu, je suis sûre 


qu'il est parti à pied et sans le sou. L'hôte voudra être 
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payé. En vendant toùt, je puis le satisfaire ; mais, grand 
Dicu ! que ferai-je ensuite ? 

— Oseriez-vous retourner chez votre père ? 

— Oui, monsieur. Certainement je Foserai. Mon père 
me pardonnera quand, à genoux et les larmes aux yeux, 
je lui dirai que je suis prête à m’ensévelir dans un 
couvent. 

.— Eh bien! je vous conduirai à Marseille en personne, 
et en attendant je vous trouverai ici une chambre chez 
d’honnètes gens. Jusqu'alors, enfermez-vous dans cette 
chambre, ne recevez personne, et j'aurai soin de vous. » 

J'appelai l'hôte, qui m'apporta le compte fort peu 
considérable, et je payai, en ordonnant qu'on eût soin 
de fournir madame de tout ce dont elle pourrait avoir 
besoin jusqu'à mon retour. Cette pauvre personne était 
muette de surprise et de reconnaissance. Je la quittai en 
la saluant affectueusement et sans même lui prendre la 
main. Ce n'est pas pourtant que le diable se fût fait 
ermite; mais j'ai toujours respecté le malheur. 

J'avais déjà jeté les yeux sur Zénobie, et je me rendis 
de suite chez elle. Je lui dis, en présence du mari, le 
service que j'attendais d'elle, si elle pouvait donner un 
petit coin à ma nouvelle protégée. 

« Je lui céderai ma place, s'écria le tailleur bon diable, 
si elle veut coucher avcc ma femme. Je prendrai une 
petite chambre ici près, et j'y demeurerai aussi long- 
temps que la demoiselle me remplacera auprès de 
Zénobie. 

— Je trouve cela très bien pensé, compère, mais votre 
femme perdra au change. 

— Fort peu de chose, » dit Zénobie. 

Et le tailleur de pouffer de rire. 

— Quant au manger, ajouta-til, ma foi, elle s'ar- 
rangera comme elle voudra, 
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— C'est le plus facile, dis-je; Zénobie en aura soin, 
et je paycrai. » 

Je me mis à écrire deux lignes dans lesquelles je pré- 
venais la jeune personne de l'arrangement, et je chargeai 
Zénobic de le lui porter. Le lendemain je la vis installée 
chez ces bonnes gens, mal logée, mais contente et jolie 
à ravir, Je me sentais sage, mais je soupirais en pensant 
combien il me serait difficile de l'être en voyage. 

Je n'avais plus rien à faire à Milan, mais je m'étais 
engagé avec le comte d'aller passer avec lui une quin- 
saine à San-Angelo. C'était un fief appartenant à sa mai- 
son, à quinze milles de Milan, et le cher comte men 
parlait avec enthousiasme. Je l'aurais trop mortifié de 
partir sans lui accorder la satisfaction do l'y accom- 
pagner. [l avait un frère marié qui y faisait sa résidence, 
et il ne cessait de me dire combien ce frère serait 
enchanté de faire ma connaissance. À notre retour, heu- 
reux de ma complaisance, il devait me souhaiter un bon 
voyage. 

Déterminé à reconnaître lhospitalité de ce brave 
homme par cet acte de complaisance, le quatrième jour 
de carème je pris congé de Thérèse, de Greppi et de la 
tendre marquise pour deux semaines, et nous partimes. 

La comtesse, à mon grand plaisir, ne se soucia pas 
d'être de la partie. Elle demeurait beaucoup plus volon- 
tiers à Milan avec Triulzi, qui ne la laissait manquer de 
rien. 

Nous arrivâmes à San-Angelo en trois heures, et nous 
trouvâmes qu’on nous attendait pour dîner. 


CHAPITRE JE Ti 
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Ancien chàteau. — Clémentine. — La belle pénitente. — Lodi. — 
Déclaration d'amour réciproque, sans crainte des suites. 


Le château seigneurial de la petite ville deSan-Angelo est 
vaste, antique au moins de huit siècles, mais sans aucune 
régularité, sans aucun genre d'architecture qui puisse 
faire deviner l’époque de sa fondation. Il est composé d’un 
rez-de-chaussée divisé en une foule de petites chambres, 
d’un étage qui contient plusieurs grands appartements 
très hauts, et d’un immense grenier. Les murs crevassés 
en maints endroits sont d'une épaisseur qui atteste que 
nos aïeux bâtissaient pour leurs arrière-petits neveux, ce 
qui n'est plus de nos jours; car nous commençons à 
bâtir à l'anglaise, c'est-à-dire à peine pour la durée ordi- 
naire d’une vie d'homme. Les escaliers, en larges dalles 
de pierres, étaient si usés qu’on ne pouvait monter ou 
descendre les degrés qu'avec précaution. Le parquet était 
partout en briques, et comme elles étaient de divers âges 
et que la couleur n'avait pas été renouvelée peutêtre 
depuis plus d’un siècle, il formait une espèce de marque- 
terie peu agréable à l'œil. Les fenêtres ne nuisaient pas 
à l'ensemble; comme elles manquaient de vitres et que 
les chässis, en plus d’un endroit, n'auraient pu en sup- 
porter le poids, elles étaient habituellement ouvertes, ct 
aucune n'avait des volets. Heureusement le climat en ren- 
dait la privation peu sensible, Quant aux plafonds, ils 
étaient de contrebande; de larges poutres en tenaient lieu, 
et des nids de toute espèce, même d’oiseaux nocturnes, 
avec force toiles d'araignée, remplaçaient les arabesques. 
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Dans ce palais gothique, palais bien plus que château, 
puisqu'il n’avait ni tourelles, ni aucun des attributs de 
la féodalité, sauf l'énorme écusson de famille, fort bien 
entretenu, qui couronnait la porte cochère ; dans ce palais. 
dis-je, monument de l’ancienne noblesse des comtes À. B., 
et dont ils faisaient plus de cas que du plus bel 
édifice qu'ils auraient acquis de leur argent, il y avait en 
trois endroits quatre ou cinq chambres de suile un peu 
mieux tenues que le reste. C'étaient les appartements des 
maîtres actuels, car ils étaient trois : le comte À. B., mon 
ami; le comte Ambroise, qui habitait constamment le 
château, et un troisième, officier dans les gardes- 
walonnes d'Espagne. Ce fut l'appartement de ce dernier 
qu'on m’assigna. Mais parlons de l'accueil que j'y reçus. 

Le comte Ambroise vint me recevoir à la porte du 
château comme on aurait pu le faire à un haut ef puis- 
sant seigneur. Les deux battants étaient ouverts à plein, 
mais je ne m'enorgueiHirai point de cette circonstance 
par le motif que, tombant de vétusté, il aura été impos- 
sible de les fermer. 5 

Le noble comte, le bonnet de coton à la main, dans 
une mise décente, mais négligée, quoiqu'il fåt à peine 
âgé de quarante ans, me dit avec autant de noblesse que 
de modestie que son frère avait eu tort de m’engager à 
venir contempler leurs misères, que je ne trouverais pas 
chez eux les commodités auxquelles j'étais habitué ; mais 
qu’en revanche je pouvais compter sur le cœur milanaïs. 
C’est une phrase que les Milanais ont toujours à la bouche; 
mais, comme ils la justifient, elle leur va bien. Ils sont 
généralement bons, honnêtes, serviables et hospitaliers ; 
la franchise de leur caractère condamne les Piémontais et 
les Génois, qu'ils ont à égale distance de leur beau pays. 

Le bon Ambroise me présenta à la comtesse son épouse 
et à ses deux belles-sœurs, dont l’une était une beauté 
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des plus achevées, à un peu d'embarras près, qui ne 
venait sans doute que de son défaut du monde, car ils 
ne voyaient jamais que quelques voisins peu stylés aux 
belles manières de la haute société. L'autre était de ces 
femmes dont on ne dit rien, c’est-à-dire ni belle ni laide, 
et telle qu'on en trouve par centaines. La comtesse por- 
tait sur une physionomie de Madona une douceur angé- 
lique, mêlée de dignité et de candeur. Elle était de Lodi 
et n'était mariće que depuis deux ans. Ces trois sœurs 
étaient très jeunes, très nobles et très pauvres. Pendant 
le diner, le comte Ambroise me dit qu'il avait épousé sa 
femme pauvre, parce qu'il faisait plus de cas de ses 
mœurs et de son caractère que de sa naissance. 

« Elle fait mon bonheur, ajouta-t-il, et quoiqu’elle ne 
mait rien apporté, il me semble qu'elle ma enrichi, car 
elle m'a appris à regarder comme superflu tout ce que 
nous n'avons pas. 

— (est là, lui dis-je, la véritable Philosophie de 
Phomme de bien. » 

La comtesse, enchantée de l'éloge de son mari et de 
mon approbation, lui sourit amoureusement, ct prenant 
des mains d’une femme qui le lui présenta un poupon 
de cinq ou six mois, joli comme un amour, elle lui offrit 
un sein d’albâtre et fait au tour. C’est le privilège d’une 
mère nourrice, la nature lui a appris qu’en agissant de 
la sorte elle ne blesse en rien la pudeur, Son sein, 
devenu source de vie, est censé ne Pouvoir éveiller dang 
ceux qui le voient d’autre sentiment que celui du respect. 
J'avoue cependant que cette vue aurait pu réveiller en 
moi un sentiment plus tendre, car le tableau était ravis- 
sant, et si Raphaël l'avait cu sous ses yeux, je suis per- 
suadé que sa belle Madona aurait eu des perfections qui 
nous sont encore inconnues dans les plus sublimes pro- 
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Le diner que le comte Ambroise me donna aurait été 
excellent sans les ragoûts que je trouvai détestables. 
Soupe, bouilli, petit salé, saucissons, mortadelles, lai- 
tage, légumes, gibier, fromage mascarpon, fruits de con- 
serve, tout était délicieux; mais son frère l'ayant averti 
que j'étais gourmand et que je tranchais du grand, surtout 
à table, le bon Ambroise crut devoir me donner des plats 
travaillés, et c'était tout ce qu’on peut imaginer de plus 
mauvais. La politesse exigeait que j'en goûtasse, mais je 
me promis de ne plus m'y laisser prendre. Après Le diner, 
je pris mon amphitryon à part et je lui fis compreñdre 
que sa table serait friande et excellente avec dix plats 
au naturel, et sans le moindre ragoût. Depuis lors je fis 
chaque jour une chère délicieuse. 

Nous étions six à table, tous gais et causeurs, excepté 
la belle Clémentine. C'était le nom de la jeune comtesse 
qui m'avait fait une vive impression. Elle ne parlait que 
lorsqu'elle était forcée de répondre, et c’était toujours 
en rougissant; mais, comme je n’avais d'autre moyen de 
voir ses beaux yeux qu’en la contraignant à me parler, je 
lui faisais mille questions. Cependant sa rougeur me fai- 
sant conjecturer que je la gênais, je pris le parti de la 
laisser tranquille, et d'attendre l'opportunité de faire 
avec elle plus ample connaissance. 

On me conduisit enfin à mon appartement, et on m'y 
laissa. Les fenêtres étaient vitrées et ornées de rideaux 
comme dans la salle où nous avions diné, mais Clairmont 
me dit qu'il n'osait pas défaire mes malles, parce que 
les portes et les commodes étaient dépourvues de clefs, 
à moins que je ne le délivrasse de toute responsabi- 
lité, Je trouvai qu'il avait raison, et j'allai trouver mon 
ami. 

« Dans tout le château, me dit-il, il n’y a de clefs 
qu’à la cave; malgré cela, tout y est sûr. Il n’y a point 
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de voleurs à San-Angelo, et s'il y en avait, ils n’oscraient 
point entrer chez nous. 

— de le crois, mon cher comte; mais vous sentez que 
mon devoir est d'en supposer partout; vous sentez que 
mon propre valet pourrait saisir cette occasion de me dé- 
valiser, sans que je pusse le convaincre, et vous sentez 
que je devrais me taire s’il m’arrivait d’être volé. 

— Je sens tout cela. Demain matin un serrurier mettra 
des clefs à vos portes, et vous serez le seul dans la maison 
qui pense à prendre des mesures contre les voleurs. » 

J'aurais pu lui répondre avec Juvénal : 


+... . Cantat vacuus coram latrone viator; 


mais je l'aurais mortifié. Je dis à Clairmont d'attendre 
au lendemain pour ouvrir mes malles, et je sortis avec 
le comte A. B. et ses deux belles-sœurs, pour aller nous 
promener dans la ville. Le comte Ambroise et sa belle 
moitié restèrent au château ; cette aimable et tendre mère 
ne quittait jamais son nourrisson. La belle Clémentine 
avait dix-huit ans; quatre de moins que sa sœur mariée. 
Elle accepta mon bras, et mon ami offrit le sien à la 
comtesse Éléonore, 

« Nous allons, me dit le comte, faire une visite à la 
belle pénitente. » 

Lui ayant demandé ce que c'était que cette belle péni- 
tente, il me dit sans se gêner à cause de ses deux belles- 
sœurs: 

« C'est une ancienne Laïs qui a vécu à Milan pendant 
une couple d'années avec une telle réputation de beauté, 
qu'outre tout ce qu'il y a de riche à Milan, on venait de 
villes voisines pour lui témoigner la curiosité générale 
qu'elle excitait. Sa maison s'ouvrait et se fermait cent 
fois par jour, et cette excessive hospitalité était insuffi- 
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sante pour satisfaire tous les désirs qu’elle excitait. Il y 
a un an qu’on a mis fin à ce que les dévotes et les vieilles 
gens appclaient un scandale. Le comte Firmian, homme 
savant et rempli d'esprit, élant allé à Vienne, reçut, à 
son départ, l’ordre de la faire enfermer dans ce couvent. 
L'auguste Marie-Thérèse n’a jamais su pardonner à la 
beauté mercenaire, Obligé d'obéir aux ordres de la rigide 
souveraine, le comte fit enfermer la belle pécheresse. On 
lui dit qu’elle était coupable ; on exigea d'elle une eon- 
fession générale et on lui imposa une pénitence à vie 
dans ce monastère. Ce fut le cardinal Pozzobonelli, grand 
pontife du rit ambroisien, qui lui donna F'absolution, 
après quoi il lui conféra le sacrement de la confirmation, 
changeant le nom de Thérèse qu'elle avait reçu aux fonts 
baptismaux en celui de Marie-Madeleine, voulant par Jà 
indiquer à eette belle pécheresse le chemin de son salut 
éternel, en imitant dans sa pénitence sa nouvelle patronne 
dont, jusqu'alors, elle avait imité les déréglements. 

« Le couvent dont notre famille a le patronage est 
consacré aux pénitentes. Cest un lieu inaccessible où les 
recluses vivent sous la surveillance d’une supérieure d’un 
caractère doux, et bien propre à adoucir les peines qu'elles 
doivent endurer, passées qu'elles sont de toutes les vo- 
luptés de ce monde aux plus rudes privations. Elles ne 
peuvent que travailler et prier Dieu. Elles ne voient 
d'autre homme que le confesseur qui leur dit la messe 
chaque jour. Nous sommes les seuls auxquels la supé- 
rieure ne peut défendre l'entrée de cette prison, et elle ne 
s'avise jamais d'exclure les personnes qui sont avec nous.» 

Ce récit me toucha vivement ; j'en avais les larmes aux 
yeux. Pauvre Marie-Madeleine! Barbare impératrice! Je 
crois avoir dit quelque part d’où lui venait son austère 
vertu. i a 

Dès que nous fûmes annoncés, la supérieure vintrece- 
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voir le comte à la porte, et nous fit entrer dans une 
assez vaste salle, où, sans aucune question, il me fut fa- 
cile de distinguer la célèbre pénitente au milieu de cinq 
ou six jeunes filles, pénitentes comme elle, mais pour des 
pécadilles sans doute, car elles étaient laides où à peu 
près. Dès que ces pauvres filles nous aperçurent, elles 
quittèrent leur aiguille ou leur tricot et se tinrent respec- 
tueusement debout devant nous. Malgré l’austérité de 
son costume, Thérèse me fit une vive impression. Que de 
beauté! que de majesté malgré son air d'humidité! Avec 
mes yeux de profane, au lieu de voir l'énormité du pé- - 
ché qui lui valait un traitement si tyrannique, je crus 
voir l'Innocence incarnée sous l'aspect de Vénus péni- 
tente. Ses beaux yeux étaient fixés vers la terre, mais 
quelle ne fut pas ma surprise quand, les levant sur moi, 
elle s'écria en me fixant : 

« Dieu! que vois-je ! Sainte Vierge Marie, venez à mon 
secours. Sors d'ici, pécheur horrible, quoique tu mérites 
d'y être plus que moi. Scélérat! » 

Je n’avais pas envie de rire La position de cette mal- 
heureuse, sa singulière apostrophe dont j'étais l’objet, tout 
me navrait le cœur. La supérieure s'empressa de me dire : 

« Ne vous offensez pas, monsieur: la pauvre mal- 
heureuse est devenue folle, et à moins qu'elle ne vous 
ait reconnu. …. 

— Il n’est pas possible qu'cHe me connaisse, madame ; 
je la vois pour la première fois de ma vie. 

— Je le crois, monsieur; mais daignez lui pardonner, 
car elle a perdu la raison. 

— Hélas! c'est peut-être une grâce que le bon Dieu 
lui a faite. » 

Dans le fait, je vis dans cette incartade, bien plus de 
bon sens qu'un accès de folie; car la pauvre fille devait 
être indignée d’être exposée à mon aisive curiosité dans. 
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l'asile de ses tourments. Profondément ému, une larme 
malgré moi sillonna ma joue. Le comte, qui la connais- 
sait, riait. Je le priai de se contenir. Cependant je n’en 
était pas quitte. Un moment après la malheureuse exa- 
géra. Recommençant ses invectives, je vis tous les symp- 
tòmes de la démence et de la colère. Elle pria la supé- 
rieure de me chasser, parce que je n'étais allé la voir que 
pour la damner. Cette bonne dame, après lui avoir fait 
quelques reproches avee une douceur toute maternelle, 
la fit sortir, en lui disant qu’elle se trompait, et que ceux 
qui venaient la voir ne pouvaient désirer que de coopé- 
rer à son salut éternel; mais elle eut la dureté de lui 
dire que personne n'avait été plus pécheur qu’elle, et la: 
pauvre Madeleine nous quitta en pleurant amèrement. 

Si j'avais eu le bonheur d'entrer à Milan à la têted'une 
armée victorieuse, il est certain que ma première démar- 
che aurait été d’arracher cette infortunée au supplice qu’un 
tyran femelle lui avait infligé, et j'aurais sanglé de coups de 
cravache la mielleuse abbesse, si elle avait fait mine de 
s'opposer à ma volonté. 

Cette abbesse, quand Madeleine fut sortie, nous dit 
que cette malheureuse avait toutes les qualités d’un 
ange, et que, si Dieu la préservait du malheur de deve- 
nir complètement folle, elle ne doutait pas qu’elle ne 
devint une sainte comme sa patronne. 

« Elle m'a suppliée, ajouta-t-elle, d'enlever de lora- 
toire deux tableaux représentant l’un saint Louis de Gon- 
zague, lautre saint Antoine, parce que ces images lui 
causaient des distractions invincibles. Jai eru devoir me 
rendre à sa prière, malgré le confesseur, qui sur ce point 
n'entendait pas raison. » 

Ce confesseur était un butor; je ne le dis pas à la su- 
périeure, mais en femme d'esprit je lui laissai deviner 
ce que j'en pensais. - 
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Nous sortimes de cette demeure de supplice, tristes, 
silencieux et maudissant du fond du cœur la tyrannie de 
la dévote souveraine qui faisait un si pitoyable usage de 
sa puissance, 

Si, dans la vérité de notre sainte religion, l’âme de 
Marie-Thérèse doit avoir un état dans ce qu'on appelle 
l'éternité ou l’autre vie, à moins qu’elle ne se soit repen- 
tie, elle doit être damnée, quand bien même elle n'au- 
rait fait d'autre mal que celui qu'elle fit de mille façons 
aux filles qui sont assez malheureuses pour étre obligées 
de vivre du trafic de leurs charmes. La pauvre Marie- 
Madeleine devenait folle et souffrait de tous les maux de 
l'enfer, parce que la nature, Dieu maître de tout, l'avait 
gralifiée du plus précieux de tous les dons, la beauté 
unie à un excellent cœur. Elle en avait abusé, cela se 
peut; mais pour ce crime, le plus petit de tous, sans 
doute, et qui n'appartient qu’à Dieu seul de trouver tel, 
fallait-il qu’une femme, plus pécheresse peut-être, lui 
infligeàt la plus cruelle des punitions? Je défie aucun 
homme raisonnable de se prononcer pour l’affirmative. 

En retournant au château, Clémentine, à qui je don- 
nais le bras, riait de temps en temps el ne disait rien. 
Curieux de savoir ce qui la faisait rire : 

« Oserais-je vous demander, belle comtesse, lui dis-je, 
ce qui vous fait rire ainsi toute seule ? 

— Pardonnez-moi. Je ne ris pas de ce que cette pau- 
vre fille vous a reconnu, car elle doit s'être trompée ; 
mais je ne puis m'empêcher de rire quand je me rap- 
pelle votre surprise en vous entendant dire que vous 
méritiez plus qu'elle d’être enfermé dans ce couvent. 

— Et vous le croyez peut-être comme elle? 

— Moi? que le bon Dieu m'en préserve! Mais dites- 
moi d’où vient que cette pauvre malheureuse n’a pas atta- 
qué mon beau-frère? 
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— C'est probablement parce qu’elle m'a trouvé l'air 
plus pécheur qu’à lui. 

— Cest, je crois, la seule raison, et voilà pourquoi il 
ne faut jamais faire attention aux discours des fous. 

— Belle comtesse, votre discours est ironique, mais 
je le prends du bon côté. Je suis peut-être un grand pé- 
cheur, comme j'en ai l'air; mais songez que la beauté 
me doit de l'indulgence, car d'ordinaire, ce mest que 
par elle que je suis séduit. 

— Je trouve singulier que l'impératrice ne s'amuse 
pas à faire renfermer les hommes aussi bien que les 
femmes. 

— Elle espère peut-être d'en voirbeaucoup à ses pieds 
quand ils ne trouveront plus de filles. | 

— Quelle plaisanterie! Dites plutôt que c'est parce 
qu’elle ne peut point pardonner à son sexe de manquer à 
une vertu qu'elle possède au suprême degré, vertu que 
d’ailleurs on peut exercer si facilement. 

— Je ne doute pas le moins du monde, mademoiselle, 
de la vertu de impératrice; mais avec votre permission, 
et généralement parlant, je doute beaucoup de la facilité 
que vous supposez à l'exercice dela vertu qu’on nomme 
continence. 

— Chacun pense et parle, sans doute, selon les no- 
tions qu’il tire de l'examen de soi-même. On prend sou- 
vent pour vertu la sobriété dans un individu qui n'a 
aucun mérite d’être sobre. Vous pouvez trouver difficile 
ce qui me semble très facile, ef vice versa. Nous pouvons 
avoir raison tous les deux. » | 

Cette conversation intéressante et pleine d'esprit me 
fit comparer Clémentine à ma belle marquise de Milan, 
avec cette différence que Mlle Q. mettait beaucoup d'im 
portance à ses raisonnements, et que la jeune comtesse 
débitait son système d’un air naïf et avee le ton de la 
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plus parfaite indifférence. Je lui trouvais l'esprit si juste, 
l'élocution naturelle si soignée, que j'étais confus de Fa- 
voir si mal jugée à table pendant le diner, Son silence et 
la rougeur dont son front se couvrait subitement quand 
clle devait répondre à quelque question m’avaient fait 

` soupçonner dans sa conception un embarras d'idées com- 
pliquées qui ne me semblait pas parler en faveur de son 
esprit; car trop de timidité n’est souvent que de la bé- 
tise; mais la conversation que je viens de rapporter me 
faisait revenir de loin. La belle marquise, plus aguerrie 
que Clémentine, parce qu’elle était plus âgée et qu’elle 
avait beaucoup plus d'usage du monde, était plus forte en 
dialectique; mais Clémentine avait éludé deux fois ma 
question avec une grande finesse d'esprit, ce qui, dans 
une demoiselle bien née, est le plus noble des artifices : 
et je me sentais obligé de lui décerner la palme, 

De retour au château, nous y trouvâmes une dame avec 
son fils et sa fille, plus un parent du comte, jeune abbé 
qui me déplut souverainement. 

Parleur impitoyable, il prétendait m'avoir vu à Milan, 
et se croyait par là autorisé à me flagorner d'une ma- 
nière dégoûtante. En outre, il faisait les yeux doux à 
Clémentine, ct j'étais fort peu disposé à vouloir d’un tel 
bavard pour compagnon ou pour rival. Je lui dis d’un 
ton fort sec que je ne me souvenais point de l'avoir 
aperçu nulle part; mais cette boutade, faite pour démon- 
ter un homme délicat, ne l’embarrassa point. Il s'assit à 
côté de Clémentine, lui prit la main, et l’engagea à faire 
ma conquête. Ses propos étaient plats, ct la jeune per- 
sonne ne pouvait qu'en rire : je le sentais, mais j'avais 
de l'humeur, et son rire me déplut. Il me semblait 
qu'elle aurait dû lui répondre... je ne sais quoi, mais 
quelque chose de mortifiant. Loin de là, l’impertinent 
lui ayant parlé à l'oreille, elle lui répondit, et je trouvai 
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cela horrible. À propos de je ne sais quelle question, ct 
chacun ayant dit son mot, Fabbé m'excita à dire mon 
opinion : je ne sais plus ce que je Lui dis, mais j'ai sou- 
venance que ce fut caustique, espérant de le forcer au si- 
lence et de lui inspirer de l'humeur ; mais, bon cheval de 
trompette, il paraissait habitué à tous les tons : rien ne” 
le déconcertait. Il en appela à Clémentine, et j'eus la 
mortification de entendre lui donner raison, quoiqu’en 
rougissant. Le fat, satisfait, prit la main dé la jeune com- 
tesse et la lui baisa avec l'expression du bonheur. C'en 
était trop! je ne pouvais plus y tenir, ct je confondais 
dans ma haine Clémentine et l'abbé. Je me levai et j'allai 
me mettre à la fenêtre. 

La fenêtre est un excellent subterfuge pour un homme 
impatienté et que les convenances forcent à quelque re- 
tenue. Là il peut tourner le dos à ceux qui l’ennuient, 
sans qu'on puisse précisément l’accuser d’impolitesse : 
mais on le devine et cela le soulage. 

Je n'ai rapporté cette circonstance que pour faire re- 
marquer combien l’humeur rend injustes les personnes 
qui s'y abandonnent. Ce pauvre abbé me déplaisait, 
parce qu’il flattait Clémentine dont j'étais déjà amoureux. 
sans m'en être rendu compte, et je voyais en lui un ri- 
val qui me blessait; mais, loin de m'avoir offensé, il 
s'était mis en frais pour me plaire, et j'aurais dû lui 
tenir compte de sa bonne volonté. Au reste, cette dispo- 
sition à l'humeur dans ces sortes de circonstances fut 
toujours un des traits caractéristiques de mon “esprit; et 
aujourd’hui il est trop tard pour me donner la peine 
d'en guérir. Je crois même n’en avoir plus besoin; car, 
si cela m'arrive parfois, ceux qui m'’écoutent me mettent ; 
poliment, mais sans me le dire, à un demi-siècle en 
arrière. Le malheur veut que je sois forcé, à part mi, 
de leur donner raison. 
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Clémentine m'avait bouleversé, et pour cela elle n’a- 
vait eu besoin que de quelques heures. Il est vrai que 
j'étais de nature fort inflammable ; mais jusqu'alors au- 
cune beauté n'avait, en aussi peu de temps, exercé sur 
moi un pareil ravage. Me sentant tout à elle, je crus 
devoir tout mettre en œuvre pour la réduire à être toute 
à moi. Je ne m'avisais pas de douter de la réussite, et je 
conviens que dans mon assurance il y avait une forte 
dose de fatuité; mais il yavait aussi une modestie de rai- 
son : car, si pour parvenir à toucher son cœur je sentais 
avoir besoin d’aplanir bien des difficultés, il me semblait 
aussi que le moindre obstacle pouvait me faire échouer. 
Cest ce qui me faisait voir dans l'abbé une guêpe qu'il 
fallait écraser. La jalousie, le plus horrible de tous les 
sentiments, véritable poison qui corrode leegur, s'était 
mis de la partie et me rendait injuste envers Clémentine : 
car je me la figurais, sinon amoureuse de ce singe, au 
moins indulgente, et dans cette idée j’éprouvais une for- 
rible tentation de vengeance que j'aurais pu faire tomber 
sur elle. L'amour est le dieu de la nature ; mais qu'est-ce 
que la nature, si son dicu est un enfant gâté? Nous le 
connaissons, nous savons ses bizarres caprices, mais 
nous l’adorons. 

Le comte mon ami, étonné peut-être de me voir si 
longtemps occupé à contempler l'horizon, vint à moi et 
d'un ton affectueux me demanda si j'avais besoin de 
quelque chose. 

« Je pense à quelques affaires, lui dis-je, et je passe- 
rai dans ma chambre pour écrire quelques leitres jus- 
qu'à l'heure du souper. 

— Comment, me ditil, vous voulez nous quitter! 
Clémentine, venez m'aider à retenir M, de Seingalt : 
vous l’empêcherez d'écrire. 

— Mais mon cher frère, répliqua la charmante fille, 
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si monsieur a des affaires, il serait impoli à moi de cher- 
cher à le retenir. » 

Je trouvais l'objection piquante, quoique je ne pusse 
m'empêcher de la trouver raisonnable ; mais elle ne di- 
minuait pas mon dépit, tant il est vrai que tout fournit 
un aliment à la mauvaise humeur quand elle est en 
course. Mais l'abbé vint avec bonhomie me dire que je 
ferais bien micux de leur faire une banque de pha- 
raon : ct tout le monde ayant fait chorus, je-dus me 
rendre. 

On apporta des cartes, des fiches de diverses couleurs. 
Je m'assis, mettant une trentaine de ducats devant moi. 
C'était une fort grande somme pour une société qui ne 
demandait qu’à s'amuser, car il fallait perdre quinze 
marques pour perdre un sequin. La comtesse Ambroise 
vint s'asseoir à ma droite, et l'abbé s’avisa.de se mettre 
à ma gauche, Clémentine, comme s’ils se fussent donné 
le mot pour me contrarier, lui avait fait place. Trouvant 
impertinent ce qui n’était que naturel, je dis au petit 
collet que je ne taillais qu'entre deux dames, et jamais à 
côté d'un prêtre. 

« Vous croyez que cela vous porterait malheur? 

— Je n'aime pas les oiseaux de mauvais augure. » 

IL se leva et Clémentine prit sa place. 

Au bout de trois heures, on vint annoncer que le 
souper était servi. Tout le monde avait gagné à ma ban- 
que, l'abbé excepté; car le pauvre diable avait perdu en 
marques vingt sequins. 

En qualité de parent, l'abbé resta à souper, mais on 
fit d’inutiles efforts pour retenir la dame et ses enfants. 

Voyant l'abbé désolé, la bonne humeur me revint, 
et avec elle l'envie de rire. Je me mis à conter fleurette 
à Clémentine, et la forçant à répondre à mille questions, 
je la mis en nécessité de briller, et je vis dans ses re- 
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gards qu’elle men savait gré. Cela me rendit humain, 
et j'eus pitié de Fabbé. Voulant le relever, je lui adres- 
sai la parole avec bienveillance, en lui demandant son 
opinion sur un propos. 

« Je wy ai pas fait attention, me dit-il, et j'espère 
qu'après souper vous me donnerez ma revanche. 

— Après souper, monsieur l'abbé, j'irai me coucher, 
mais demain, si cela vous plaît, tant que vous voudrez, 
pourvu que le jeu amuse mes délicieuses hôtesses. J’es- 
père que si la fortune vous a été contraire aujourd'hui, 
une autre fois elle vous sera plus favorable. » 

Après souper, le pauvre abbé étant parti fort triste, le 
comte m'accompagna à ma chambre, et en me souhai- 
tant une bonne nuit, il me dit que je pouvais dormir 
tranquille, car si ma porte n’avait pas de clef, ses belles- 
sœurs, qui étaient mes voisines, n'étaient pas mieux 
enfermées que moi. 

J'étais étonné et ravi de cette confiance, non moins 
que de l’hospitalité magnifique {car tout est relatif) dont 
j'étais l'objet dans cette honnète famille. 

Je dis à Clairmont de se dépêcher de mettre mes che- 
veux en papillotes, car j'avais besoin de repos, et il 
était à peine à la moitié de la besogne, lorsque je fus 
agréablement surpris par l'apparition de Clémentine, 

« Monsieur, me dit-elle, comme nous n'avons point 
de femme de chambre qui puisse avoir soin de votre 
linge, je viens vous prier de me permettre d’en faire 
l'office. 

— Vous? charmante comtesse ! 

— Moi, monsieur; et je vous prie de ne point vous y 
opposer. Je mwen fais un plaisir, et qui plus est, j'espère 
mériter votre suffrage. Faites-moi donner la chemise qué 
vous mettrez demain, et ne répliquez pas. 

— Je cède, mademoiselle. » 
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Et wétant fait aider par Clairmont à traîner dans sa 
chambre la malle qui contenait mon linge, j’ajoutai : 

« Il me faut chaque jour une chemise, un col, un 
gilet, des caleçons, une paire de bas, deux mouchoirs: 
mais le choix m'est indifférent, et je vous en laisse la 
maîtresse comme je voudrais que vous la fussiez de tout, 
Pius heureux que Jupiter, je vais dormir heureux. 
Adieu, charmante Hébé. » 

Sa sœur Éléonore, qui était déjà couchée, s’évertuait 
de me demander pardon. J’ordonnai à Clairmont d’aller 
sur-le-champ prévenir le comte que je ne voulais plus 
de serrure à mes portes. Pouvais-je conserver quelque 
défiance pour mes guenilles, quand je voyais ces irésors 
animés ne concevoir aucune crainte de ma curiosité ? 
J'aurais craint de leur faire outrage. 

J'avais un lit excellent, et je dormis à merveille, Clair- 
mont me coiffait lorsque ma jeune Hébé s'offrit à mes 
veux portant un panier entre ses jolies mains. 

« J'espère, me dit-elle, après m'avoir sowhaité le 
bonjour, que vous serez content de mon habileté. » 

Je la regarde avec délices : pas le moindre signe n'in- 
diquait sur sa délicieuse figure cette mauvaise honte 
gu’inspire le préjugé de déroger à sa noblesse, L'incar- 
nat qui colorait son front indiquait au contraire la satis- 
faction qu’elle éprouvait et dont ne sont capables que les 
âmes élevées qui ne sont point accablées par un sot or- 
gueil, apanage des sots et des parvenus. Je lui baisai la 
main en lui disant que jamais rien ne m'avait tant plu 
que ce que je voyais. 

Mon ami, étant survenu, remercia Clémentine des 
bontés qu’elle avait pour moi. Je trouvai cela fort bien; 
mais il accompagna ses remerciements d’un baiser 
qu’elle reçut de très bonne grâce, et je trouvai cela fort 
mal. Mais, dira-t-on, e’était son beau-frère, elle était sa 
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belle-sœur! Tant que vous voudrez; mais si j'en suis 
jaloux, tout est dit. La nature en sait plus que vous, et 
c'est elle qui me dit que j'ai raison. ll est impossible de 
n'être pas jaloux de ce qu’on aime, avant d'en avoir pris 
possession, car on doit toujours craindre que l’objet que 
Fon convoite ne nous soit enlevé par un autre, 

Le comte, tirant un billet de sa poche, me le présenta 
en me priant de le lire. Il était de son cousin l’abbé, qui 
le suppliait de me faire des excuses, s’il ne pouvait pas 
me payer les vingt sequins qu'il avait perdus, dans T'es- 
pace de temps assigné par le code des joueurs, ajoutant 
qu’il s’acquitterait dans le courant de la semaine. 

« Fort bien, mon cher comte. Dites à votre cousin qu’il 
pourra me payer quand il voudra, sans difficulté, sans 
tache à sa réputation; mais prévenez-le de ne pas jouer 
ce soir : je ne tiendrais pas ses pontes. 

— Mais il pourra ponter argent comptant? 

— Pas du tout, avant de m'avoir payé, ear il ponte- 
rait avec mon argent. Du reste, c’est une misère, et 
je serai bien aise qu'H ne se gène en rien pour s'ac- 
quitter. 

— Íl sera mortifié. . 

— Tant mieux! dit Clémentine. Pourquoi a-t-il pro- 
posé de jouer, et pourquoi surtout va-t-il jouer sur pa- 
role, sachant qu'il ne pourra pas payer de suite? Cela 
lui sera une bonne leçon. » 

Cette sortie me mit du baume dans le cœur. Voilà 
l'homme. La passion le rend sec et égoïste. Mais telle 
est sa nature. 

Le comte, n’ayant point répliqué, nous laissa seuls. 

« Charmante Clémentine, dis-je, soyez franche, je 
vous en supplie : dites-moi si la manière un peu rude 
avec laquelle je traite abbé vous fait de la peine ? Je vais 
vous donner vingt sequins que vous lui enverrez, et ce 
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soir il pourra me les compler et faire bonne figure. Je 
vous promets que personne n'en saura jamais rien. 

— Je vous remercie. Je ne m'intéresse pas assez à 
l'honneur de l'abbé pour accepter votre offre. Il est bon 
qu'il recoive cette leçon. Un peu de honte lui apprendra 
peut-être à vivre. 

— Vous verrez qu’il ne viendra pas ce soir. 

— Cela peut être, muis croyez-vous que j'en sois 
fâchée ? 

— J'aurais pu le supposer. 

— Et comment? parce qu’il n’a badiné qu'avec moi 
sans doute? C’est une tête à l’évent dont je ne fais 
aucun cas. 

— Il est à plaindre autant que celui dont vous faites 
cas doit se trouver heureux. | 

— Cet homme n’est peut-être pas encore né. 

— Quoi! vous n'auriez pas encore rencontré un homme 
digne de votre attention ? 

— Beaucoup qui sont dignes de mon attention; mais 
cela ne suffit pas pour en faire eas. Je ne pourrais faire 
cas que de quelqu'un que j'aimerais. 

— Vous n’avez donc jamais aimé? 

— Jamais. 

— Vous avez le cœur vide! 

— Cela me fait rire. Est-ce un bonheur? est-ce un 
malheur? Questions à résoudre. Si c’est un bonheur, je 
wen félicite; si c’est un malheur, que m'importe, puis- 
que je ne le sens pas ? 

— Ce n’en est pas moins un malheur, et vous en serez 
convaincue du jour où vous aimerez. 

— Et si lorsque j'aimerai j'allais me trouver mal- 
heureuse, ne trouverais-je pas que la vacuité était un 
bonheur ? 

— Je ne saurais le nier; mais il me semble impos- 
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sible que vous puissiez être malheureuse en amour. 

— Cette impossibilité n’est que trop possible. Pour 
être heureuse, il faut un accord réciproque : cela n’est 
pas facile, et je crois qu’il est plus difficile encore que 
cet accord soit durable. 

— Jeg conviens ; mais Dieu nous a fait naître pour 
que nous en courions le risque. 

— Un homme peut en avoir besoin et y trouver du 
plaisir ; mais une jeune personne est soumise à d’autres 
lois. 

— La nature n’a pas établi de différence dans le be- 
soin, mais dans les résultats, et la société a établi les 
convenances. » 

Le comte vint nous interrompre, et s’étonna de nous 
‘trouver encore ensemble. 

« Je voudrais, nous dit-il, vous voir amoureux l’un de 
Tautre. 

— Vous souhaitez donc, dit Clémentine, de nous voir 
malheureux ? 

— Comment done, belle comtesse? m'écriai-je. 

— Moi, parce que j'aimerais un inconstant, et vous 
parce que vous éprouveriez des remords qui vous fe- 
raient payer cher d’avoir détruit mon repos. » 

Après cette belle sentence, elle se sauva. 

Je demeurai pétrifié; mais le comte, qui de sa vie ne 
s'était avisé de réfléchir, s'écria : 

« Cette charmante Clémentine a l'esprit trop roma- 
nesque. Jeune fille, cela se passera. » 

Nous sortimes pour aller souhaiter le bonjour à la 
comtesse, que nous trouvâmes allaitant son cher 
poupon. 

« Savez-vous, ma chère sœur, lui dit le comte, que 
M. le chevalier est amoureux de Clémentine et qu'elle le 
paye d’un tendre retour ? 
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— Je voudrais, dit la comtesse en souriant, qu’un bon 
mariage nous rendit parents. » 

Le mot de mariage est un mot magique qui ne sert 
souvent qu'à masquer la plus flatteuse des idées. La 
réponse de la comtesse me plut beaucoup, et jy répon- 
dis par une inclination tout affectueuse, quoique ee mot 
fit toujours vibrer dans mon cœur une corde extrême- 
ment délicate. 

Nous sortîimes pour aller faire une visite à la dame 
de la veille. Nous y trouvàmes un chanoine régulier, 
qui, après m'avoir dit les choses les plus gracieuses et 
m'avoir fait l'éloge de ma patrie, qu’il croyait connaître 
pour en avoir lu Fhistoire, me demanda quel était 
l'ordre dont je portais la croix en sautoir. Je lui ré- 
pondis d'un air modestement glorieux que c'était une" 
marque de la bienveillance dont m’honorait notre saint- 
père le pape, qui, de son propre mouvement, m'avait 
créé chevalier de Saint-Jean de Latran et protonotaire 
apostolique. : 

Ce moine n'avait pas voyagé. Jl avait l'esprit aimable, 
mais, s’il avait eu l'esprit du monde, il ne m'aurait point 
fait cette question. Gependant, loin de vouloir m'offenser, 
il croyait de bonne foi me faire honneur, en me mon- 
trant de l'intérêt ct en me mettant à même de parler de 
mon mérite. 

Il y a une foule de questions qui ne paraissent pas 
indiserètes en société de gens de bonne foi, et qui le 
sont pourtant, L'ordre de l’Éperon-d’Or est un ordre si 
décrié, qu'on me mettait à la torture quand on m’en 
parlait, tandis qu’on m'aurait plu sans doute si en deux 
mots j'avais pu répondre : La Toïson-d'Or; mais après 
avoir répondu la vérité, lamour-propre blessé exigeait 
que j'ajoutasse un commentaire, simple glose justificative, 
véritable corvée. Je puis dire que ma croix était une 
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vraie croix pour moi, un supplice réel; mais, comme 
c'était une décoration magnifique qui en imposait 
aux sots, si nombreux partout, je la portais même en 
déshabillé. | 

L'ordre du Christ de Portugal est tout aussi décrié que 
l'Éperon-d'Or, parce que le pape a le RAMIÈRE de le 
donner comme Sa are Très Fidèle. 

On ne fait cas de l’Aigle-Rouge que depuis que le roi 
de Prusse en est le grand maître ; il y a trente ans qu'un 
honnête homme n’aurait pas osé se décorer de cet ordre, 
parce que le margrave de Baireuth le faisait vendre au 
premier venu à beaux deniers comptants. | 

L'ordre bleu de Saint-Michel est honorable aujourd’hui, 
parce que c’est l'électeur de Bavière qui le confère ; mais 
avant cette époque personne n’en voulait, parce qu’on 
l'obtenait à vil prix d'argent des courtisans de lélecteur 
de Cologne, qui l'avait prodigué à une foule de gens di- 
gnes de porter une échelle sur le dos bien plus qu’une 
croix d'honneur sur leur poitrine. Il y a cinq ans, je vis 
à Prague un chevalier de cet ordre; mais il ne fallait pas 
lui demander de qui il l'avait reçu. 

La fureur des crachats augmente avec la corruption 
des mœurs. Moins on se sent élevé dans sa propre opi- 
non, car nul ne se fait illusion dans un tête-à-tête avec sa 
conscience, et plus on veut paraître distingué aux yeux 
des autres. Aussi la vanité dans les hommes, l'avarice 
dans les gouvernements et surtout la vénalité dans les 
courtisans font-elles que les décorations ne sont plus un 
titre de distinction honorable pour personne. En voyant 
la diversité des insignes, des cordons et des devises, il 
n'ya pas de savant mandarin qui puisse se flatter de les 
caser dans sa mémoire. Outre les ordres des têtes cou- 
ronnées et des petits princes, il y a une foule de décora- 
tions de chapitres obscurs, de sociétés privées, d’acadé- 
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mies, d'associations de chasseurs, de musiciens, des dé- 
vots, et peut-être même d'amoureux. Au milieu de ce 
chaos, comment reconnaître celles des conspirateurs et 
peut-être mème de filous? . 

Quant aux décorations de femmes, le bon .sens suffit 
pour que tout homme honnête s’abslienne de demander 
ce que signifie un médaillon masqué, une aigrette 
placée extraordinairement, ou un portrait porté à droite 
ou à gauche, en bracelet ou en bague. Cela ne tire ja- 
mais à conséquence. I| faut aimer les femmes et n'être 
point curieux de leurs mystères, d'autant plus qu’en gé- 
néral elles ne mettent à ces colifichets d'autre importance 
que celle d’exciter la curiosité. 

On est parvenu dans le monde, quand on veut passer 
pour homme poli, à ne plus demander à quelqu'un le 
nom de sa patrie: car si l’on est ou Normand ou Cala- 
brais, en vous l’avouant on doit vous demander exeuse; 
et un homme du pays de Vaud vous dira qu’il est 
Suisse. 

Vous ne demanderez pas non plus à un seigneur quelles 
sontsesarmoiries, car s’il ignore le jargon héraldique, vous 
l’'embarrasserez. On doit s'abstenir de faire compliment 
à un homme sur ses beaux cheveux; car il peut se faire 
qu'il porte perruque, et alors votre compliment est une 
offense. Il m'estarrivé de vanter la beauté des dents d'une 
femme, ct peu de jours après je vis, par une petite indis- 
crélion, le mémoire de son dentiste : elle avait un faux 
râtelier. Je me souviens qu'à mon arrivée en France, il 
y a cinquante ans, on me trouva impoli, parce que je 
demandais à une jeune comtesse son nom de baptême : 
elle ne le savait pas; et une autre fois un petit-maître, 
qui malheureusement s'appelait Jean, satisfit à mon 
impertinente curiosité en m'offrant un coup d'épée. 

A Londres, le comble de l’impolitesse, c’est de de- 
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mander à quelqu'un sa religion; il peut en être parfois 
de même en Allemagne ; car un herrenhuter ou un ana- 
baptiste seront choqués de vous avouer ce qu'ils sont. 
Ainsi, le plus sûr, si l’on vise à se faire bien voir de 
tout le monde, c’est de n'interroger personne sur rien, 
pas même de demander si lon a la monnaie d’un 
louis. 

Clémentine fut délicieuse à ravir pendant le diner, 
car elle répondit avec grâce, esprit et finesse à tous les 
propos que je lui adressai. Il est vrai que tout ce qu’elle 
dit fut en partie perdu pour les autres, car l'esprit est 
étouffé par la bêtise de ceux qui ne le comprennent pas; 
mais elle me fit un bien infini. Comme elle me versait 
trop souvent à boire, je lui en fis un petit reproche, ee qui 
donna lieu à un dialogue qui acheva de me dompter . Le 
voici : 

« Vous avez tort de vous plaindre, me dit-elle, car le 
devoir d'Hébé est de tenir toujours pleine la coupe du 
maître des dieux. 

— Fort bien; mais vous savez que Jupiter la ren- 
voya. 

— Oui, mais je sais pourquoi, et je ne tomberais ja- 
mais aussi maladroitement qu'elle. Ce ne sera jamais 
pour pareille raison qu'un Ganimède viendra occuper ma 
place. 

— Cest fort sage. Jupiter eut tort, et je prends en ce 
moment le nom d'Hercule. En êtes-vous contente, belle 
Hébé? 

— Non, car il ne l’a épousée qu'après sa mort. 

— (Cest encore vrai; je ne saurais être que lolas; 
car... 

— Taisez-vous. lolas était vieux. 

— C'est vrai, et je l'étais hier; mais jene le suis plus; 
vous m'avez donné la jeunesse. 
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— J'en suis bien aise, cher lolas; mais souvenez-vous 
de ce que j'en fis quand il me quitta. 

— Et, de grâce, que fites-vous ? je ne m'en souviens 
pas. 

— Je wen crois rien. 

— Vous pouvez le croire. 

— de lui ôtai le don que je lui avais fait. » 

À ces derniers mots, l'incendie éclata sur le charmant 
visage de cette étonnante créature : j'aurais eu peur de 
brûler ma main en lappliquant sur son front ; mais les 
étincelles que ses beaux yeux lançaient me dardèrent le 
cœur et me gelèrent. 

Physiciens de nos jours, ne vous fâchez pas, sije dis 
que les feux que lançaient ses regards me gelèrent, Je ne 
vous donne point ceci comme un miracle : c'est un phéno- 
mène très naturel, qui arrive tous les jours etque vous n’a- 
vez peut-être jamais remarqué. Un grand amour qui élève 
l’homme au-dessus de lui-même est un feu puissant qui 
ne saurait commencer que par un froid de la même 
force en juste opposition, tel que je le sentis alors, et 
qui m'aurait tué s’il eût duré au delà d’une minute. 

L'application supérieure que Clémentine venait de faire 
de la fable d’Hébé m'avait non seulement prouvé que cette 
charmante fille était profonde en mythologie, mais en- 
core que son esprit était juste, profond et réfléchi. Elle 
avait fait plus que me convaincre de son savoir, elle m'a- 
vait laissé deviner que je l'intéressais, qu’elle avait pensé 
à moi, qu’elle avait voulu me surprendre ct me plaire. 
Toutes ces idées s'offrent à la fois à l'esprit d’un homme 
dont le cœur est déjà prévenu, et elles allument l'incen- 
die dans tous ses sens. Dans un moment je me troù- 
vai exempt de doute : voyant clairement que Clémen- 
tine m'aimait, j'en conclus tout naturellement que nous 
serions heureux. 
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Clémentine, ayant besoin de se calmer, s’évada : ce qui 
me donna le temps de revenir de mon étonnement; et, 
m’adressant à sa sœur : 

« Dites-moi, je vous prie, madame, où cette personne 
a été élevée ? 

— A la campagne. Elle a toujours assisté aux études que 
Sardini faisait faire à mon frère; mais il ne s’occupait ja- 
mais d'elle, et c'était elle seule qui profitait de ses leçons; 
mon frère ne savait que bäiller. Clémentine faisait rire 
ma mère et embarrassait quelquefois le vieux précep- 
teur. 

— Nous avons des poésies de Sardini qui ne sont pas 
sans mérite, mais que personne ne lit, parce qu’elles 
sont farcies de mythologie. 

— C'est vrai. Clémentine possède un manuscrit dont 
il lui a fait présent, et qui contient une quantité de fa- 
bles du paganisme. Tàchez de lui persuader de vous mon- 
trer ses livres et les vers qu’elle fait, mais qu’elle ne 
montre à personne. » 

J'étais dans l'admiration. Quand elle revint, je lui fis 
des compliments, puis je lui dis que j'aimais beaucoup 
la poésie et les belles-lettres, et qu'elle me ferait un grand 
plaisir enme montrant ses vers. 

« J'en aurais honte. J'ai dû cesser d'étudier, 1 y a 
deux ans, lorsque le mariage de ma sœur me transféra 
ici, où nous ne voyons que de bonnes gens qui ne pen- 
sent qu'à leur ménage et à la récolte, et qui ne s'oceu- 
pent que de la pluie et du beau temps. Vous êtes le pre- 
mier qui, en m'appelant Hébé, m'ait fait juger que vous 
aimez les lettres. Si notre vieux Sardini nous avait 
accompagnées ici, j'aurais continué de m'instruire ; mais 
ma sœur ne s’est pas souciée de l'avoir chez elle. 

— Mais, ma chère Clémentine, dit la comtesse, dis- 
moi, je t'en prie, à quoi un octogénaire qui ne sait que 
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peser lair, faire des vers et parler mythologie, pouvait-il 
ètre utile à mon mari. 

— À la bonne heure, dit le mari, s’il avait pu s'em- 
ployer à l’économie; mais c'est un honnète vieillard qui 
refuse d'admettre qu’il y ait des fripons. A force d’être 
savant, il en est bête. 

— Grand Dieu! s'écria Clémentine, Sardini bête! ]1 
est vrai qu'il n’est pas difficile de le tromper; mais per. 
sonne n’y parvicndrait, s’il avait moins de probité et 
d'esprit. J'aime un homme qu’on trompe facilement pour 
ces raisons-là. Mais on dit que je suis folle. 

— Non, ma chère sœur, dit la comtesse. Au contraire, 
tout ce que tu dis est marqué au coin de la sagesse ; 
mais hors de ta sphère , je veux dire de la sphère d’une 
femme; car les belles-lettres, la poésie et la philosophie 
ne sont pas ce qu'il faut à une maitresse de maison: ct 
lorsque l'occasion de te marier se présentera, fon goût 
presque exclusif pour les sciences sera peut-être un 
obstacle à un bon parti. 

— Je m'y attends, et c’est pour cela que je me sens 
disposée à mourir fille; mais cela ne fait pas l'éloge des 
hommes. » 

Pour sentir tout ce qu'un pareil dialogue peut porter 
de tumulte dans l'àme, il faut être passionné et amou- 
reux comme je l'étais. Je me trouvais malheureux. Noble 
et riche, je lui aurais donné cent mille écus, et je lau- 
rais épousée à l'instant même. Elle me dit que Sardini 
était à Milan, malade de vicillesse. 

« Lui avez-vous fait une visite ? lui demandai-je. 

— Je n'ai jamais vu Milan. 

— Est-il possible? à si petite distance! 

— Que voulez-vous? les distances sont relatives. » 

Quelle belle expression ! Cétait me dire sans fausse 
modestie que les moyens manquaient, et je lui sus gré 
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de cette franchise. Mais dans la disposition de cœur où 
elle m'avait mis, de quoi ne lui aurais-je pas su gré? Il 
y a des moments dans la vie où, je ne dis pas une 
femme belle, aimable, spirituelle, mais la femme que 
nous aimons peut nous faire faire, par simple induction, 
tout ce qu’elle veut. 

de lui fis des instances si tendres, qu'après le café 
elle me mena dans un cabinet près de sa chambre pour 
me montrer ses livres. Elle n’en avait qu’une trentaine ; 
mais ils étaient bien choisis, quoiqu’ils n’allassent pas 
au delà de la littérature d’un jeune homme qui a ter- 
miné ses études à la rhétorique Ils ne suffisaient point 
pour un esprit tel que Clémentine. Elle ne pouvait y 
puiser ni les leçons d'histoire, ni aucune partie de la 
physique qui pouvait l'arracher à l'ignorance sur l'es- 
sentiel, et lui fournir un aliment pour les délices de la 
vie. 

« Vous apcrcevez-vous, ma chère Hébé, des livres qui 
vous manquent ? 

— Je m'en doute, mon cher lolas, sans pourtant savoir 
au juste ce qu’il me faudrait. 

— Charmante naïveté, femme adorable. Laissez-moi 
faire. » 

Après avoir passé une heure à parcourir les écrits de 
Sardini, je la priai de me faire voir du sien. 

« Non, me dit-elle, il y a trop de fautes. 

— Je m'y attends; mais ce que j'y trouverai de bon 
l'emportera sur le mauvais. 

— J'en doute. 

—- N'en doutez pas. Je pardonnerai àla langue, au 
style, aux idées absurdes, au défaut de méthode, et 
même à vos vers manqués. 

— Cest un peu trop, Iolas; Hébé ne croit pas avoir 
besoin d’une indulgence si vaste. Tenez, monsieur ; voici 
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tous mes griffonnages : épluchez mes fautes et mes dé- 
fauts. Donnez-vous libre carrière. » 

Ravi d’avoir réussi par la ruse, en piquant son amour- 
propre, je commence par lui lire très lentement une 
chanson anacréontique, donnant, par le ton de ma voix, 
du relief aux beautés, et jouissant de la joie qui brillait 
dans tous ses traits on s'entendant si belle. Quand je 
lisais un vers que j'avais rendu plus touchant par le 
changement de quelque syllabe, elle s’en apercevait; car 
elle me suivait des yeux; mais, bien loin de se trouver 
humiliée, elle me savait gré de la correction. Elle trouvait 
que mes coups de pinceau, en augmentant le coloris, 
n’empêchaient pas que le tableau ne fût son ouvrage ; et 
elle était ravie de voir que je trouvais à cette lecture 
un plaisir plus grand peut-être que celui qu’elle en 
éprouvait elle-même. Notre jouissance réciproque dura 
trois heures. Ce n’était que la jouissance de l'âme, mais 
comme nous étions amoureux, il serait difficile d’en 
imaginer une plus pure et plus voluptueuse à la fois. 
Heureux, et très heureux, si nous avions su nous en tenir 
là; mais l'amour est un traître, un trompeur qui se rit 
de tous les mortels qui s'imaginent pouvoir badiner avec 
lui sans tomber dans ses filets. Quand on s'amuse à 
jouer avec des charbons ardents, comment ne pas se 
brùler ! 

La comtesse vint nous interrompre pour .nous inviter 
à passer en société. Clémentine se hâta de remettre tout 
à sa place et me remercia du plaisir que je lui avais 
procuré avec une reconnaissance qui se manifestait par 
le feu qui aniñait toute sa figure. Quand elle parut ainsi 
dans l'assemblée, on lui demanda si elle venait de se 
battre, ce qui ajouta encore à sa rougeur. Cela pouvait 
paraître suspect. 

La table de pharaon était prête ; mais avant de prendre 
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place j'ordonnai à Clairmont de s'assurer de quatre bons 
chevaux pour le lendemain au point du jour : je voulais 
aller à Lodi et ètre de retour pour diner. 

Tout le monde ponta comme le jour précédent, moins 
l'abbé qui, à ma grande salisfaction, ne parut point; 
mais, en revanche, nous avions un chanoïne qui pontait à 
un ducat, et qui en avait une pile devant lui. Cela me 
fit augmenter la banque, el à la fin du jeu, je fus ravi 
de voir que tout le monde était content, excepté le cha- 
noine, qui avait perdu une trentaine de sequins; cepen- 
dant cette perte n’altérait pas sa bonne humeur. 

Le lendemain au point du jour, et sans en prévenir 
personne, je me rendis à Lodi, où je fis l'acquisition de 
tous les livres qui convenaient à la belle Clémentine, qui 
ne parlait que l'italien. J’achetai des traductions que je 
fus fort surpris de trouver à Lodi, qui jusqu'alors ne 
m'avait paru respectable que par son excellent fromage, 
connu dans toute l’Europe sous le nom de parmesan. 
Cet excellent fromage est de Lodi et non de Parme, et 
le même jour je ne manquai pas d’ajouter un commen- 
taire à l’article Parmesan dans mon dictionnaire des 
fromages, ouvrage que j'avais entrepris et que j'ai aban- 
donné dans la suite, ayant reconnu l’entreprise au-dessus 
de mes forces, de même que J. J. Rousseau trouva au- 
dessus des siennes celui de la botanique. Ce grand 
homme bizarre et singulier avait, à cetle époque, adopté 
le pseudonyme de Renaud le Botaniste. Quisque his- 
trioniam exercet !. Mais Rousseau, si éloquent, nma- 
vait ni l’inclination de rire, ni le sublime talent de savoir 
faire rire. 

L'idée me vint de donner un grand diner à Lodi le sur- 
lendemain ; et, un projet de cette nature ne demandant 
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point une longue délibération, je me rendis dans le 
meilleur hôtel pour faire les” arrangements. J’ordonnai 
un repas choisi pour douze personnes, je donnai des 
arrhes et je fis signer au maître obligation et quittance 
avec promesse de sa part de me faire dépenser le plus 
possible. 

De retour au château de San-Angelo, je fis porter un 
grand sac plein de livres dans la chambre de Clémentine. 
À cette vuc, cette délicieuse fille resta comme pétrifiée, 
Il y avait plus de cent volumes, poètes, historiens, géo- 
graphes, physiciens, philosophes, rien ne manquait à la 
collection. J'y avais joint aussi quelques bons romans 
traduits de l'espagnol, de l'anglais et surtout du français : 
car, à l’exception d’une quarantaine de poèmes, nous 
n'avons pas en italien un seul bon roman en prose. 

Cependant que les étrangers n'aillent pas tirer avan- 
tage de cet aveu pour s’adjuger la supériorité. L'Italie a 
peu de choses à envier aux autres peuples et possède 
mille chefs-d'œuvre que toutes les nations doivent lui, 
envier. Quelle est celle qui possède l’équivalent du chef- 
d'œuvre de l'esprit humain connu sous le nom d'Orlando 
furioso? Aucune; et cet ouvrage merveilleux ne passera 
jamais dans une autre langue par là voie de la traduc- 
tion. L'homme qui a fait l’éloge le plus beau ot le plus 
vrai de l'Arioste est le grand Voltaire à l’âge de soixante 
aus. Sil n'avait pas, par cetie palinodie, rectifié ler- 
reur du jugement qu’il avait porté sur ce grand génie, 
la postérité aurait sans doute refusé, au moins en Italie, 
de lui ouvrir les portes de l’immortalité, que du reste il 
a acquise à tant de titres. Il y a maintenant trente-six 
ans que je lui ai dit ce que je consigne ici, ou à peu 
près, et le grand homme me crut. Jl eut peur et fit bien. 

Je demande pardon à mes lecteurs, si jen ai après 
ma mort, d'interrompre ainsi mes narrations. Qu'ils 
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veuillent bien se rappeler que je suis vieux en écrivant 
mes souvenirs, et que la vicillesse est parlière. Le temps 
de l’indulgence viendra aussi pour eux, ct alors ils ver- 
ront que si les hommes de mon àge aiment à se répéter, 
à divaguer même, ce n'est que parce qu'ils ne vivent 
plus que de souvenirs, puisque la réalité est si peu de 
chose pour eux, et que l'espérance n’est plus rien. 

Je reviens à mon sujet, que je n’ai point perdu de vue. 

Clémentine, absorbée entre l'étonnement et l'admira- 
tion, promenait ses regards des livres à moi, et de moi 
aux livres : elle semblait douter que ce trésor dût lui 
appartenir. Enfin, un peu de calme s'étant répandu sur 
ses esprits, clle me dit avec le ton du sentiment le plus 
profond de tendresse et de reconnaissance : 

« Vous êtes donc venu à San-Angelo pour me combler 
de bonheur! » 

C’est en pareil moment que l’homme devient un dieu! 
car il est impossible que l'être qui profère ces mots ne 
soit pas déterminé à faire à son tour tout ce qui dépend 
de lui pour rendre heureux celui qui a fait si facilement 
son bonheur. 

Le plaisir que cause l'expression de la reconnaissance 
sur les traits de l’objet qu’on adore a quelque chose de 
suprême, d'indéfinissable. Si vous ne sentez pas cela 
comine moi, mon cher lecteur, je vous plains, et je juge 
que vous ne pouvez être qu'avare ou maladroit, et par 
conséquent indigne d’être aimé. 

Clémentine, après avoir fait une apparition à table et 
fort peu d'honneur au diner, se retira dans sa chambre, 
où je ne tardai pas à la rejoindre; et là nous nous occu- 
pàmes à arranger les livres. Elle fit venir un menuisier. 

our lui commander une bibliothèque grillée et fermant 
à clef. « Elle fera, me dit-elle, mes délices quand vous 
ne serez plus ici. » | 
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Le soir elle fut heureuse au jeu et d’une gaieté char- 
mante. J'invitai toute la compagnie pour diner; mais, 
comme il était pour douze personnes, la comtesse Am- 
broise s'engagea de trouver à Lodi les deux convives qui 
manquaient, el le chanoine se chargea de conduire sa 
dame avec sa fille et son fils. 

Le lendemain fut un jour de repos et de bonheur; je 
le passai sans sortir du château, occupé à donner à mon 
Hébé une idée de la sphère et à la mettre sur la voie de 
goûter Wolf, Je lui fis présent de mon étui de mathéma- 
tiques, qui lui parut un don inestimable. 

Je brülais pour cette charmante fille, mais son pen- 
chant pour les sciences et la littérature aurait-il suffi 
pour me rendre amoureux d'elle, si préalablement je 
n'avais été ébloui par ses charmes? C’est fort douteux. 
J'aime un mets qui fatte mon palais: mais s’il ne com- 
mence point par flatter ma vue, je le rejette comme 
mauvais. La superficie est toujours ce qui intéresse de 
prime abord; c’est le siège de la beauté : l'examen des 
formes et des qualités vient en second lieu, et, s’il en- 
chante, il embrase. L'homme qui ne va pas jusqu'à la 
recherche des qualités de l'esprit et du cœur est super- 
ficiel ; mais c’est par la superficie que toute impression 
amoureuse commence, si l'on en excepte pourtant ces 
phénomènes qui viennent de l'imagination, véritable chi- 
mère que la réalité détruit presque toujours. 

Lorsque j’allai me coucher, plein de l'image de Clé- 
mentine, je me mis à réfléchir sur moi-même, et je fus 
tout étonné de devoir m’avouer que dans nos tête-à-tête 
elle ne me causait pas la moindre distraction, quoique 
nous fussions des heures entières en présence l’un de 
l’autre. Cependant ce qui m’imposait n’était ni la crainte, 
ni la timidité qui m'était étrangère, ni une fausse mo- 
destie, ni ce qu'on se plaît à nommer devoir. Ce n’était 


CHAPITRE HI 403 


pas non plus vertu, car je ne ravale pas la vertu à ce 
point; qu'était-ce donc? Je ne me fatiguais pas à men 
rendre compte. Je savais seulement que ce platonisme 
ne pouvait pas durer longtemps, et je m'en sentais mor- 
tifié; mais cette mortification était une vertu à l’agonie. 
Les belles choses que nous lisions nous intéressaient si 
fort. que cet intérêt absorbait le sentiment amoureux 
qui nous faisait trouver tant de délices d’être l’un près de 
Pautre; mais, comme on dit, le diable n’y perdait rien. 
En présence de l'esprit, le cœur perd son empire; la 
vertu triomphe, mais le combat doit être court. Nos 
victoires nous abusèrent; nous nous crûmes sûrs de 
nous-mêmes ; mais celte sûreté était un colosse aux 
pieds d’ argile, et ne venait, sans doute, que de ce que 
nous savions bien que nous aimions, mais nous igno- 
rions si nous étions aimés. L'édifice devait s "écrouler 
avec la découverte. 

Cette confiance téméraire me porta à Paller trouver 
pour aller lui dire quelque chose relativement à notre 
course à Lodi : les voitures étaient déjà prêtes. Elle dor- 
mait encore et en m'entendant dans sa chambre, elle se 
réveilla en sursaut. Je ne pensai pas même à lui faire 
des excuses. Elle me dit que l’Aminta del Tasso lavait 
tellement intéressée qu’elle l’avait lue avant de se cou- 
cher. 

« Le Pastor fido vous plaira bien davantage. 

— Est-il plus beau? 

— Non, pas précisément. 

— Pourquoi done croyez-vous qu'il me plaira davan- 
tage? 

— Parce qu'il a un charme qui attaque le cœur. Il at- 
tendrit, il séduit, et nous aimons la séduction. 

— Íl est donc séducteur ? 

— Non, mais il est séduisant comme vous. 
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— Cette distinction est essentielle. Je le lirai ce soir. 
Je vais m'habiller, » 

Elle s’habilla sans se souvenir que j'étais un homme, 
mais sans blesser la décence. Cependant je crus m’aper. 
cevoir qu'elle aurait été plus réservée, si elle avait su 
que j'étais amoureux d'elle; car, pendant qu’elle passait 
sa chemise, qu'elle laçait son corset, lorsqu'elle se 
chaussa et qu'elle attacha ses jarretières au-dessus du 
genou, je vis des lueurs de heauté qui me séduisirent, 
et je fus obligé de sortir avant qu'elle fût prête pour 
dissiper un peu l’ardeur qu'elle avait allumée dans tous 
mes sens. 

Je pris dans ma voiture la comtesse Ambroise et Clé- 
mentine, et je me plaçai sur le strapontin, tenant sur 
mes genoux le petit poupon sur un beau coussin. Mes 
deux belles compagnes se pâmaient de rire, car j'avais 
l'air d’une nourrice, tant je my prenais avec grâce. À 
moitié chemin, le jeune nourrisson eut besoin de teter. 
La jolie maman s'empressa d'exposer à son avidité un 
globe charmant que je dévorais des yeux ct qu'elle mé- 
tait pas fâchée que j'admirasse. Je convoïtais cet admira- 
ble tableau : ma joie était visible. L'enfant, étant rassasié, 
quitta le sein rebondi de sa mère, et à Faspect de la li- 
queur qui s’épanchait avec abondance : « Ah! madame, 
m'écriai-je, Cest un meurtre! Permettez à mes lèvres 
de recueillir ce nectar qui me rendra semblable aux im- 
mortels, et ne craignez point mes dents. » J'en avais 
alors ! 

La comtesse riant et ne s'opposant pas à mes désirs, 
je me mis à l'œuvre, regardant mes deux compagnes qui 
n’en pouvaient plus de rire, et qui semblaient avoir pitié 
de moi. Ce rire délicieux échappe à la peinture. Homère, 
le divin Homère seul a su le rendre quand il nous repré- 
sente Andromaque et Astyanax qu’elle tient entre ses 
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bras, au moment où Hector la quitte pour retourner à 
l'armée. 

Insatiable de faire rire, je demandai à Clémentine si 
clle aurait le courage de m’aecorder la même faveur. 

« Pourquoi non, me dit-elle, si j'avais du lait ? 

— Il vous suffit d’avoir la source : je me charge du 
reste. » 

À ces mots cette charmante personne rougit si fort, 
que je me repentis de les avoir prononcés ; mais je chan- 
geai de propos, et bientôt il n’y parut plus. La gaieté fut 
constamment de la partie, et nous étions déjà descendus 
à l'auberge de Lodi, que nous n'avions pas eu le temps 
de nous apercevoir que nous étions en route. 

La comtesse envoya de suite chez une dame de ses 
amies, en la priant de venir diner avec nous ct d'amener 
sa sœur. Pendant ce temps j’envoyai Clairmont chez un 
marchand de papier, où il acheta un superbe portefeuille 
en maroquin fermé à clef, du papier, de la cire d’Espa- 
gne et des plumes en abondance, avec enerier, plioir, 
cachet, canif et tout ce qui constitue un nécessaire de 
bureau. C'était un présent que je voulais placer devant 
ma Clémentine avant diner. J'eus le plaisir de voir à son 
ébahissement tout le bonheur que ce cadeau lui procu- 
rait, et je pus lire sa reconnaissance dans ses beaux yeux, 
Il n’y a point de femme loyale qu'un homme ne soit cer- 
tain de conquérir à force de lui imposer de la reconnais- 
sance. C’est toujours le moyen le plus sùr de parvenir, 
mais il faut savoir s’y prendre. 

L’amie de la comtesse vint avec sa sœur, jeune per- 
sonne qui pouvait le disputer en beauté à tout son sexe; 
j'en fus ébloui; mais la déesse des amours elle-même 
n'aurait pu dans ce moment m’enlever à Clémentine. 
Après les embrassements d'amies charmées de se revoir, 
on me présenta avec des compliments jusqu’aux nues, el, 
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pour y mettre un terme, je dus faire quelques plaisante- 
ries à faire rire. 

Nous eûmes un dîner somptueux et délicat, Au des- 
sert, la société s'augmenta de deux convives volontaires, 
le mari de la dame et l'amant de la sœur ; ils furent les 
bienvenus, car ils contribuèrent à augmenter la gaieté. 
Pour couronner le champagne, cédant aux vœux de la 
société, je leur fis une banque de pharaon, et au bout 
de trois heures, nous quittèmes la partie, enchanté d’a- 
voir diminué ma bourse d’une quarantaine de sequins. 
C'étaient ces petites pertes à propos qui contribuaient à 
me donner la réputation du plus beau joueur de l’Eu- 
rope. 

L'amant de la belle se nommant Vigi, je lui deman- 
dai s’il descendait de l’auteur du treizième chant de 
l'Énéide. Il me répondit que oui, et qu’en honneur de 
son aïeul, il avait traduit ce chant en stances italiennes. 
M'étant montré curieux de voir sa traduction, il me pro- 
mit de me la porter le surlendemain à San-Angelo. Je 
lui fis compliment sur l’ancienneté de sa noblesse, car 
Maffeo Vigi florissait au commencement du quinzième 
siècle, 

Nous repartimes à l'entrée de la nuit, et en moins de 
deux heures nous arrivämes à San-Angelo. La lune qui 
éclairait tous mes mouvements me força à résister à la 
tentation que m’inspirait une des jambes de Clémentine, 
qui, pour mieux tenir son petit neveu sur ses genoux, 
avait placé le pied sur le strapontin. La jolie maman ne 
pouvait se taire sur le plaisir que je leur avais procuré, 
et chacun renchérissait sur les éloges qu’on me prodi- 
guait. 

N'ayant point envie de souper, nous nous retirämes 
dans nos appartements, et j’accompagnai Clémentine, 
qui me confia qu’elle était honteuse de n'avoir aucune 
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idée de l’Enéide. Vigi devait venir avec la traduction de 
son treizième chant, et ne savoir pas en dire un mot ! Je 
la consolal. 

« Nous lirons cette nuit, lui dis-je, la belle traduction 
de ce poème faite par Annibal Caro. Vous la possédez, 
et vous avez aussi celle d'Anguilara, les Métamorphoses 
d’'Ovide, et celle de Lucrèce par Marchetti.. 

— Mais je voulais lire le Pastor fido. 

— Allons au plus pressé, nous le lirons une autre fois. 

— Je ferai tout selon vos conseils, mon cher Iolas. 

— Cela fera mon bonheur, mon Hébé. » 

Nous passèmes donc la nuit à lire ce magnifique 
poème en vers blanes italiens; mais celte lecture fut 
souvent interrompue par le rire spirituel que ma char- 
mante écolière ne pouvait retenir quand certains passa- 
ges venaient chatouiller ses sens de trop près. Elle 
éclata en entendant le hasard qui mit Enée dans le cas 
de donner à Didon une bonne marque de sa tendresse 
dans une position très incommode, et bien plus encore 
quand cette amante, se plaignant de la perfidie du fils 
d'Anchise, lui dit : « Je pourrais te pardonner encore, 
si, avant de m'abandonner, tu m'avais laissé un petit 
Énée que j'aurais le plaisir de voir folàtrer dans ma 
cour. » Clémentine avait raison de rire, car le reproche 
est fort plaisant; mais d’où vient qu'on n'éprouve pas 
ce besoin quand on le lit en latin ? 


©.. Si qus mihi parvulus aula 
Luderet Æneas. . . . 


Il n'y a que la beauté grave de la langue qui puisse 
. donner à cette plaisante plainte un vernis de dignité. 

Nous ne finimes celle intéressante lecture qu’au point 
du jour. 
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« Quelle nuit, mon cher ami, me dit Clémentine avee 
un soupir exclamatif. Je l’ai passée dans la joie de mon 
cœur, mais vous ? 

— Moi, je lai passée avec un plaisir extrême, en 
voyant le vôtre. - 

— Et si vous n'aviez pas vu le mien? 

— J'en aurais eu beaucoup, mais beaucoup moins. 
J'aime infiniment votre esprit, chère Clémentine ; mais 
dites-moi, je vous en prie, si vous croyez possible que 
l'on puisse aimer l'esprit de. quelqu'un, sans aimer aussi 
son enveloppe? 

— Non, car sans l'enveloppe, l'esprit s’évaporerait. 

— La conséquence à tirer de ce raisonnement est 
donc que je dois vous aimer beaucoup, et qu’il est im- 
possible que je passe six ou sept heures tête à tète avec 
vous sans mourir d'envie de vous couvrir de baisers, 

— C'est vrai, et je crois que nous ne résistons à cette 
envie que parce que nous avons des devoirs, et que nous 
nous sentirions humiliés si nous les violions. 

— (est encore vrai; mais si vous êtes faite comme 
moi, cette contrainte doit vous êtes fort pénible. 

— Peut-être autant qu'à vous-même; mais je crois 
que la résistance à certains désirs ne coûte qu'en com- 
mençant. Peu à peu on s’accoutume à s'aimer sans au- 
eun risque, sans effort pour se contenir. Nos enveloppes, 
qui d’abord sont si attirantes, finissent par devenir indif- 
férentes, et quand cela sera venu pour nous, nous pour- 
rons passer ensemble des heures el des journées entières 
sans qu'aucun désir étranger vienne nous distraire. 

— d'en doute pour ce qui me regarde ; mais nous 
verrons. Âdieu, trop belle Hébé. 

— Adicu, bon Tolas. Bon sommeil. 

— Mais tout plein de votre image. » 
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CHAPITRE 1V 


Partie de plaisir. — Ma triste séparation d'avec Clémentine, — Je pars 
de Milan avee Ja maîtresse de Croce. — Mon arrivée à Gênes. 


Les anciens, dont l'imagination fertile, brillante et mo- 
bile allégorisait les vices et les vertus, ont représenté 
l'innocence, toujours confiante, jouant avec un serpent, 
ou avec une flèche acérée. Les anciens avaient fait une 
étude profonde du cœur de l’homme et de la femme, et 
si, Sous ce rapport, les modernes ont ajouté à leurs con- 
naissances la découverte de quelque fibre demeurée ca- 
chée à leurs regards observateurs, il n’en est pas moins 
vrai que les ouvrages qu’ils nous ont transmis, depuis 
l'emblème jusqu’à l'expression philosophique, seront 
toujours consultés avee fruit par ceux qui seront jaloux 
de pénétrer bien avant dans la science du goût et de la 
raison. 

M'étant couché, après avoir prévenu Clairmont de ne 
plus m'attendre, je me mis à réfléchir sur mes rap- 
ports avec l'admirable Clémentine que la nature sem- 
blait avoir créée pour briller dans une sphère d’où, mal- 
gré les avantages d’une haute naissance, d’une beauté 
rare et d’un esprit extrêmement distingué, le défaut de 
fortune la tenait éloignée. Je riais de la voir dans un 
sentiment si contraire à l'expérience, comme si le moyen 
de faire passer l’appétit consistait à mettre devant un 
affamé les mets que ses sens convoitent, en lui prescri- 
vant de ne pas y toucher. Cependant je ne pouvais 
m'empêcher de trouver pleins de sens ces mots qu'elle 
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avait prononcés avec la conviction d’une naïve innocence: 
qu'en résistant aux désirs, il n'arrive pas qu'on se 
sente humilié après les avoir satisfaits. 

L’humiliation qui lui faisait peur tenait au respect 
qu’elle portait à ses devoirs, et elle me faisait l'honneur 
de supposer que je partagcais ses principes. Quoi qu’il 
en soit, amour-propre s’en mèla, et je pris la résolution 
de ne rien faire qui pût me faire perdre sa confiance. 

Je m'éveillai fort tard ce jour-là, comme on peut le 
penser, et dès que j’eus sonné mon valet de chambre, je 
vis paraître Clémentine qui vint d’un air joyeux me sou- 
haiter le bonjour. Elle tenait à la main le Pastor fido 
et me dit qu’elle venait de lire le premier acte, 

« Je n'ai jamais rien lu de si doux, mon cher ami, 
ajouta-t-elle ; levez-vous, nous lirons le second ensemble 
avant diner. 

— Oserai-je me lever devant vous ? 

— Pourquoi pas? Un homme n’a besoin que de très 
peu d’égards pour observer la décence. 

— Faites-moi done le plaisir de me donner cette che- 
mise, » i 

Elle se mit en devoir de la déplier et puis de me la 
passer par-dessus la tête en riant. 

« À la première occasion, lui dis-je, je vous rendrai le 
même service. 

— De vous à moi, répliqua-t-elle en rougissant, il y 
a moins de distance que de moi à vous. 

— Voilà, ma divine Hébé, ce que je ne conçois pas, 
Vous vous exprimez comme la sibylle de Gumes, ou plu- 
tôt comme si vous rendiez des oracles dans votre temple 
à Corinthe. 

— Est-ce qu'Ilébé eut un temple à Corinthe? Sardin 
ne le dit pas. 

— Mais Apollodore le dit. Ce temple était même un 
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asile. Mais je vous ramène à la question que je vous prie 
de ne pas éluder.. Ce que vous avez dit est antigéométri- 
que. La distance de vous à moi doit être absolument la 
même que de moi à vous. 

— Íl se peut que j'aie dit une bêtise. 

— Point du tout, Hébé; vous aviez une idée, juste ou 
non, permettez-moi d'insister. Je veux que vous me la 
disiez. i 

— Eh bien! les deux distances sont différentes à lé- 
gard de l'ascension et de la descente, ou chute, comme 
vous voudrez. N'est-il pas vrai que la chute est naturelle 
à tous les corps qui ne sont point retenus par un autre 
corps qui a la force de résister à leur puissance de gra- 
vitation, sans qu’ils aient besoin d’une impulsion, d’un 
élan ? 

— Sans doute. 

— N'est-il pas également vrai que sans élan il n'y a 
point d’ascension? 5 

— Cest de toute vérité. 

— Convenez donc avec moi qu’étant plus petite que 
vous, je ne saurais vous atteindre que par un mouye- 
ment d’ascension, ce qui est toujours un effort difficile ; 
tandis que pour venir à moi, vous n’auriez besoin que 
de vous laisser aller, ce qui ne présente aucune difficulté. 
Par la même raison, vous ne risquez rien en me per- 
mettant de vous passer une chemise; mais moi, je ris- 
querais beaucoup en vous laissant faire la même fonc- 
tion. Votre chute sur moi, trop rapide, pourrait m'op- 
primer. Etes-vous persuadé ? 

— Persuadé n'est pas le mot, belle Hébé; je suis 
ravi, extasié! Jamais, ma belle amie, paradoxe n’a été 
soutenu avec plus d'esprit. Je pourrais contester, vous 
chicaner; mais j'aime mieux me taire, admirer et vous 
adorer. 
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— Je vous remercie, cher Iolas; mais point de grâce. 
Comment pourriez-vous me chicaner ? 

— Dans l'adresse que vous avez mise à prendre ma 
taille pour motif de refus, tandis que vous ne voudriez 
pas m'accorder le bonheur de vous changer de chemise 
quand bien même je serais un nain. 

— Très bien, mon cher Iolas, nous ne pouvons pas 
nous en imposer. Je serais heureuse si le ciel m'avait 
destiné un mari tel que vous. 

— Hélas! que ne suis-je digne de le devenir! » 

Je ne sais pas où ce dialogue aurait pu nous mener, 
si la belle comtesse maman n'était venue nous dire 
qu'on nous attendait pour diner, ajoutant qu'elle était 
charmée de voir que nous nous aimions. 

« À la folie, dit Clémentine, mais nous sommes 
sages. 

— Si vous êtes sages, vous ne vous aimez donc pas à 
la folie. ; , 
— Cest exact, divine comtesse, dis-je, car la folie 
d'amour et la sagesse ne vont guère ensemble : mais 
nous sommes raisonnables, et la raison de l'esprit peut 

s'allier avec la folie du cœur. » 

Nous dinämes gaiement, ensuite nous jouämes, et le 
soir nous achevèmes la lecture du Pastor fido. Quand 
nous eûmes achevé et parlé sur les beautés de ce char- 
mant ouvrage, Clémentine me demanda si le treizième 
chant de l'Énéide était beau. | 

« Ma chère comtesse, il ne vaut rien, et je ne l'ai 
loué que pour flatter un descendant de l'auteur, Cet 
auteur cependant a fait un poème sur les friponneries 
des paysans, ct il n’est pas sans mérite. Mais vous avez 
sommeil, et je vous empêche de vous déshabiller. 

— Ne le croyez pas. » 

Elle se déshabilla à l'instant avec la plus grande ai- 


CHAPITRE IV 413 


sance, sans accorder la moindre faveur à la cupidité de 
mes regards, ct elle se coucha. Je m'assis auprès d'elle, 
clle se remit sur son séant et sa sœur nous tourna le 
dos. Le Pasior fido était sur sa table de nuit, je le pris, 
et l’ouvrant au hasard, je tombai sur le passage où Mir- 
tille parle de la douceur du baiser qu’il reçut d'Amaril- 
lis, ct j'en fis la lecture avec le ton convenable à la si- 
tuation. Clémentine me paraissant aussi émue, aussi 
attendrie que je l’étais moi-même, je collai ma bouche 
sur la sienne. Quelle volupté pure! Sentant que mon 
Hébé aspirait mon baiser avec délice et n’apercevant en 
elle aucun indice d’alarme, j'allais la presser contre mon 
sem, lorsqu’avec une douceur angélique elle me re- 
poussa doucement en me priant de l’épargner. 

C'était la sagesse aux abois. Je lui demandai pardon, 
et, m’emparant de sa belle main, j’exhalai sur elle toute 
lardeur dont mes lèvres étaient consumées. 

« Vous tremblez, me dit-elle avec cet accent qui 
augmente si bien le frémissement d’un cœur amoureux. 

— Oui, ma divine comtesse, et je puis vous assurer 
que c’est de peur de vous avoir déplu. Adieu. Je m'en 
vais, en désirant de pouvoir vous aimer moins. 

— Pourquoi? Ce désir ne peut être qu’un commence- 
ment de haine. Faites comme moi, je désire que l'amour 
que vous m'avez inspiré s’augmente toujours en propor- 
tion de la force qui m'est nécessaire pour y résister. » 

Pallai me coucher fort mécontent de moi-même. Je 
me trouvais dans une disposition d'esprit telle qu’il m’é- 
tait impossible de décider si j'avais fait trop ou trop peu; 
mais qu'importe le cas? le fait essentiel, c'est que j’é- 
prouvais du repentir, et cette position est, selon moi, la 
plus pénible. 

Je voyais dans Clémentine une femme digne de tout 
respect autant que du plus parfait amour, et je ne voyais 
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ni le moyen de cesser de l'aimer, ni celui de continuer, 
sans obtenir la récompense qu'un amant passionné attend 
de l'objet de son amour. Si elle m'aime, me disais-je, 
elle ne peut pas me la refuser; mais c'est à moi à la 
solliciter, et même à l'emporter, afin de justifier sa dé- 
faite. Le devoir d’un amant est d’obliger la femme qu’il 
aime à se rendre à diserétion, et l'amour ne saurait 
jamais le trouver coupable. D'après ce raisonnement, 
que j’habillais tout bonnement à la couleur de ma pas- 
sion et de mes intérêts, Clémentine ne pouvait m'opposer 
une résistance absolue qu’en ne m’aimant pas, et je me 
sentais dans l'obligation de la mettre à l'épreuve. Ce qui 
me fortifiait dans cette pensée était le soin que j’éprou- 
vais de sortir de l’état d’irritation où elle m'avait mis, 
et je savais que sije la trouvais invincible, je ne tarderais 
pas à guérir. Mais en même temps ce moyen me faisait 
horreur, et l'idée de cesser d’aimer Clémentine me pa- 
raissait aussi absurde que cruelle. 

Ayant passé une nuit très agitée, je me levai de bonne 
heure et j'allai lui souhaiter le bonjour. Elle dormait en- 
core, mais la comtesse Éléonore s’habillait. | 

« Ma sœur, me dit-elle, a lu jusqu’à trois heures du 
matin. Maintenant qu’elle a tant de livres, elle va deve- 
nir folle. Faisons-lui une niche. Mettez-vous près d'elle ` 
de ce côté; nous rirons de sa surprise quand elle se ré- 
veillera. 

— Mais croyez-vous qu'elle prenne la chose en plai- 
santerie ? 

— Elle ne pourra que la trouver risible. Vous êtes 
habillé. » 

L'occasion était trop séduisante, l'invitation trop ras- 
surante : je laisse tomber ma robe de chambre, et, mon 
bonnet de nuit en tête, je m’étends doucement à la place 
d'Eléonore et je me couvre jusqu'au cou. La sœur riait, 
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ct moi je sentais une palpitation de cœur extrême. Je 
n'étais pas capable de donner à ce tour l'air de plaisan- 
terie qui seul pouvait le couvrir du vernis de l'inno- 
cence. Je désirais qwelle tardât à se réveiller, afin d’a- 
voir le temps de me calmer et pouvoir prendre une 
contenance facétieuse. 

Il y avait cinq minutes que j'étais dans cette position, 
quand, s’éveillant à demi et se tournant de mon côté, 
sans ouvrir les yeux, Clémentine allongea le bras, et 
croyant tenir sa sœur, elle me donna un de ces baisers 
d'habitude, et parut se rendormir dans cette position. 
Je ly aurais certainement laissée longtemps, car son 
haleine réchauffait mes lèvres et me donnait l'avant 
goût de l'ambrotsie ; mais Eléonore, n’en pouvant plus, 
éclata de rire el força sa sœur à ouvrir les yeux. Elle ne 
me reconnut cependant entre ses bras que lorsqu'elle 
eut vu sa sœur debout et riant de toutes ses forces. 

« Le tour est joli, dit Clémentine sans bouger, et je 
vous admire tous deux. Get accucil placide me remit 
dans mon assielte naturelle, et, ranimé par la confiance, 
Je me trouvai assez maître de moi pour bien jouer mon 
rôle, 

— Voilà, dis-je, comment j'ai reçu un baiser de ma 
belle Hébé. 

— J'ai cru le donner à ma sœur. C’est le baiser qu'A- 
marillis donna à Mirtille. 

— C'est égal. Le baiser a produit son effet, et Tolas 
est rajeuni. 

— Ma chère Eléonore, ce que tu as laissé faire à ce 
cher Tolas est trop fort, car nous nous aimons et je rê- 
vais à lui. 

— Ce n’est pas trop fort, dit la sœur, car ton Iolas est 
tout habillé. Tiens, vois. » 

En disant ces mots, la jeune follette me découvrit 
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pour la convaincre; mais, en voulant me montrer à sa 
sœur, le mouvement de son bras ayant été trop fort, elle 
découvrit Clémentine qui poussa un petit cri et se mit 
en devoir de cacher ce que mes regards avaient dévoré 
en un instant. J'avais vu en entier, mais comme on voit 
ces feux qui sillonnent lair avec plus de rapidité que la 
flèche qui rendit la liberté à PHelvétie, j'avais vu, dis-je, 
. la corniche ct la frise de l’autel de PAmour, sur lequel 
j'aspirais à mourir. T 

Ciémentine s'étant recouverte, Eléonore sortit, et moi, 
la tête appuyée sur une main, je restais en contempla- 
tion, muet et immobile, devant un trésor que je convoi- 
tais ct dont je n’osais m’emparer. Rompant enfin le si- 
lence: 

« Ma chère Hébé, lui dis-je, vous êtes certainement 
plus belle que celle qui versait le nectar à la table des 
dieux. J'ai vu ce qu'on lui vit quand elle tomba, et si 
j'avais été Jupiter, certes j'en aurais agi autrement que 
lui. 

— Sardini dit que Jupiter chassa ma patronne ; pour 
la venger, je devrais maintenant chasser Jupiter. 

— D'accord, mon ange; mais je suis Iolas, votre ou- 
vrage. Je vous adore, et je cherche à étouffer des désirs 
qui me martyrisent. ‘ 

— Vous avez concerté ce mauvais tour avec Éléo- 
nore. 

— Non, mon cœur, il n’y a pas eu le moindre con- 
cert. Le hasard a tout fait. Je suis entré pour vous sou- 
haiter le bonjour, vous croyant éveillée. Vous dormiez, 
et votre sœur s’habillait. Je vous contemplais, et l’idée 
est venue à Éléonore de m’engager à me mettre à sa 
place pour jouir de votre étonnement quand vous vous 
éveilleriez. Je dois lui savoir gré d’une idée dont mon 
amour à voulu que je profitasse. Mais les beautés qu’elle 
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m'a mis à même de voir surpassent l'idée que je m'en 
étais faite. Mon Hébé si charmante me refusera-t-elle un 
généreux pardon ? 

— Non, puisque le hasard a tout fait. Mais il est sin- 
gulicr que lorsqu'on aime quelqu'un avec tendresse, on 
ne puisse s'empêcher d’être curieux de sa personne. 

— Cest la curiosité la plus naturelle, ma divine pen- - 
seuse. L'amour lui-même pourrait n'être considéré que 
comme une puissante curiosité, si Pon pouvait mettre la 
curiosité au rang des passions ; mais vous n'êtes pas cu- 
rieuse de moi? | 

— Non, vous me déplairiez peut-être et je ne veux 
pas en courir le risque; car je vous aime, et je suis en- 
chantée des sentiments qui me parlent en votre faveur. 

— Je sens que cela est possible, et par conséquent je 
dois avoir grand soin de conserver mes avantages. 

— Vous êtes donc content de moi? 

— Au delà de toute expression ; je suis assez bon ar- 
chitecte, et je vous trouve d’une régularité divine. 

— À la bonne heure, mon cher lolas, mais abstenez- 
vous de toucher. Pour en juger, qu’il vous suffise d’avoir 
vu. 

— Hélas! c’est au toucher à rectifier les erreurs de la 
vue; c’est par lui qu’on juge du poli, de la résistance. 
Permettez-moi de baiser ces deux sources de vie. Je les 
préfère aux cent de Cybèle, et je ne suis pas jaloux 
d'Athys. 

— Vous vous trompez, mon ami, Sardini dit que 
c'était Diane d'Éphèse qui avait cent mamelles. » 

Comment m'empêcher de rire, en voyant dans un pa- 
reil instant cette érudition mythologique sortir de la 
bouche de Clémentine ! L'amour peut-il s'attendre à pa- 
reil épisode? peut-il le craindre ou le prévoir? Non: il 
n'est pas naturel, ou au moins il est fort rare. Dans la 
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position où je me trouvais, pressant de ma main une 
gorge d’albâtre.….. pour n'être pas dominée par le feu du 
désir, il fallait que la passion du savoir ft dans Clé- 
mentine supérieure à la passion de Pamour. Cependant, 
loin de trouver son érudition cruelle, j'en tirai bon 
augure. Je lui dis qu’elle avait raison, et la reconnais- 
sance littéraire Vempècha de s'opposer à ce que ma 
bouche s’emparät d'un bouton à peine naissant et dont 
le pourpre couronnait si merveilleusement les pôles de 
ses deux hémisphères d’albâtre. 

« Tu suces en vain, mon cher Jolas, c’est un terrain 
stérile. Allez auprès de ma sœur. Mais vous avalez? 

— Oui, la quintessence de mon propre baiser. 

-— JI se peut aussi qu'il y ait quelque parcelle de ma 
substance, puisque vous m'avez causé un plaisir que je 
n'avais jamais senti auparavant. 

— Chère Hébé, tu me combles de bonheur. 

— J'en suis bien aise; mais il me semble que le 
baiser que l'on donne sur la bouche est bien préférable. 

— Sans doute, et c’est parce qu'alors il ya réciprocité. 
Le plaisir s'augmente pour chacun de toute la somme de 
plaisir que Pon communique. 

— Précepte et exemple! Cruel précepteur ! Finissons, 
mon ami, car cela est trop doux. L'amour nous regarde 
et se rit de notre témérité. 

— Pourquoi, ma chère amie, différons-nous de lui 
accorder une victoire qui ne peut que nous rendre heu- 
reux ? 

— Ce bonheur n’est pas sûr. Non, je vous en prie. 
Tenez vos bras ici. Si des baisers peuvent nous tuer, 
tuons-nous; mais ne nous servons pas d’autres armes. » 

Après un long débat aussi doux que cruel, ce fut elle 
qui fit pause, et me regardant avec des yeux d'où la 
flamme s’exhalait, elle me pria de la laisser seule. 
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La violence de la situation dans laquelle je me trouvais 
est impossible à décrire : je me reprochais le préjugé 
fatal qui m'avait imposé de la contrainte, et je pleurais 
de rage. Après avoir calmé mon feu par une toilette qui 
jamais ne m'avait été si nécessaire, je m'habillai et je 
retournai dans sa chambre. 

Je la trouvai occupée à écrire. 

« Je suis ravie que vous reveniez, me dit-elle ; je me 
sens animée d'un enthousiasme que je n'ai jamais 
éprouvé. Je veux chanter en vers la victoire que nous 
venons de remporter. 

— Triste victoire que PAmour abhorre, parce qu’elle 
l'outrage, et que la nature doit haïr. 

— Voilà de la poésie. Écrivons tous les deux, moi 
pour célébrer la victoire, et vous pour la fronder. Mais, 
mon ami, vous avez lair triste. 

— Je souffre; mais, comme vous ne connaissez pas 
la constitution masculine, vous devez en ignorer la 
raison. » 

Clémentine ne me répondit pas, mais je m'aperçus 
aw’elle était vivement affectée. Je souffrais une douleur 
sourde, mais cruelle, à cette partie que le préjugé m'avait 
forcé de tenir prisonnière tandis que la nature et l'amour 
voulaient qu’elle fùt en parfaite liberté. Il n’y avait que 
le calme du sommeil qui püt rétablir équilibre. 

Nous descendimes pour diner, mais je ne touchai 
presque à rien. Incapable d'attention, j’écoutai avee dis- 
traction la lecture de la traduction que M. Vigi avait 
apportée ; mais j'oubliai la politesse au point de ne pas 
lui en faire compliment. Ayant ensuite prié le comte 
mon ami de faire une banque de pharaon pour moi, je 
demandai la permission d’aller me coucher. Personne ne 
pouvait deviner la nature de mon indisposition; mais 
Clémentine pouvait s’en douter 
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Je dormis quatre heures, après quoi je me levai et me 
mis à écrire en terze rime, à la manière du Dante, 
Fhistoire de la maladie que m'avait causée la triste vic- 
toire. 

A l'heure du souper, Clémentine, accompagnée d’un 
domestique, vint m'apporter un ambigu délicat, et man- 
nonça que la banque avait gagné. C'était la première fois, 
car javais taillé de façon à perdre. Je soupai d'assez bon 
appétit, mais triste et silencieux. Quand jeus achevé, 
Clémentine me souhaïta le bonsoir, disant que de son 
côté elle allait poursuivre sa besogne. 

J'étais en veine; plein de mon sujet, je finis mon 
poème et le mis au net avant de me coucher, Clémentine 
vint me voir le lendemain de bonne heure et me présenta 
son ouvrage, que je lus avec plaisir ; mais celui que je 
lui causai par mes éloges fut au moins aussi complet que 
le mien. 

Quand j'eus assez relevé la beauté de ses pensées, vint 
le tour de mon poème, et je ne fus pas longtemps à re- 
marquer la profonde impression que la peinture de mes 
souffrances faisait sur elle. De grosses larmes roulaient 
dans ses beaux yeux, au milieu des éclairs de tendresse 
qui s'échappaient de ses regards. J'eus le bonheur à la 
fin de l'entendre me dire que si elle avait connu cette 
partie de la physique, elle se serait comportée autrement. 

Après avoir pris une tasse de chocolat avec elle, je la 
priai de se coucher près de moi, sans se déshabiller, et 
de me traiter comme je l'avais traitée la veille, afin 
d'éprouver à son tour lespèce de martyre que j'avais 
chanté dans mes vers, Elle sourit et se rendit à mes in- 
stances, mais à condition que je n’entreprendrais rien sur 
elle. | 

Cette condition était cruelle, mais c'était un commen- 
cement de victoire, et je dus m’ysoumettre : je n’eus pas 
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lieu de me plaindre de ma soumission ; car, maitresse de 
tout, je pus jouir du despotisme qu’elle exerça sur moi, 
en me réjouissant de la peine qu’elle devait éprouver 
que je n’en exerçasse pas un pareil sur elle, et en con- 
damnant ses yeux à la privation des richesses qu’elle pos- 
sédait à pleines mains. Je l’excitai vainement à se satis- 
faire, à ne rien refuser à ses désirs, ce qui aurait été le 
plus sûr moyen de satisfaire les miens ; mais elle per- 
sista à soutenir qu’elle ne désirait rien au delà de ce 
qu’elle faisait. « Il est impossible, lui dis-je, que dans 
ce moment votre plaisir puisse égaler le mien. » Mais 
son esprit subtil ne la laissait jamais sans réplique : « I 
serait donc injuste, me répondit-elle, que vous vous 
plaignissiez. » 

L'épreuve cependant avait été trop forte pour n'être 
pas décisive. Elle me quitta tout en feu, ct après m'a- 
voir donné un de ces baisers qui lèvent tous les doutes, 
elle sortit en me disant qu’elle était persuadée qu’en 
amour il fallait tout ou rien. 

Nous passämes la journée en lecture, à table, à la pro- 
menade, en propos gais, équivoques, sérieux, mais sans 
m’apercevoir que l'amour eût fait autant de progrès que 
l'épreuve du matin semblait me le promettre. Elle vou- 
lait être le revers de la médaille d’Aristippe, qui disait 
en parlant de Laïs : « Je la possède, mais elle ne me pos- 
sède pas; » elle voulait être maîtresse de moi ct ne vou- 
lait pas que je fusse maitre d'elle. Je me plaignais avec 
douceur, mais cela n’avançait pas mon affaire. 

Deux ou trois jours après, sa sœur étant présente, je 
lui proposai de me laisser coucher près d'elle. C’est 
l'expédient qu'on propose à une religieuse, à une veuve, 
a une fille nubile qui se refuse à l'amour par la crainte 
des conséquences, et cet expédient réussit presque tou- 
jours quand celui qui le propose est aimé. Jetirai de ma 
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poche un paquet de fines redingotes d'Angleterre ct je 
lui expliquai l’usage qu’on pouvait en faire. Elle les prit, 
les examina attentivement, et, après en avoir beaucoup 
ri, elle s’écria qu’elles étaient affreuses, dégoûtantes, 
scandaleuses, et sa sœur de faire chorus. Je voulus vai- 
nement les justifier de ces reproches par le repos qu'elles 
procuraient; mais elle soutint qu’elles n'étaient pas sûres, 
qu'elles pouvaient facilement se déchirer, et, pour micux 
m'en convainère, ayant passé le doigt dans une, elle 
poussa si fort qu’elle se déchira avec éclat. Force me fut 
de me rendre en rempochant mes instraments, et elle 
acheva par me dire que ce moyen lui faisait horreur. 

Leur ayant souhaité une bonne nuit, je me retirai un 
peu confus ; puis, réfléchissant à la singulière résistance 
de Clémentine, je demeurai convaincu qu’elle ne pou- 
vait résister de la sorte que parce que je ne lui avais pas 
inspiré assez d'amour, et dès lors je songeai à l’accroître 
par le moyen infaillible, celui de lui procurer des plai- 
sirs nouveaux sans épargner la dépense. Je ne trouvai 
rien de mieux que de mener toute la famille à Milan et 
de leur donner un somptueux banquet chez mon pâtis- 
sier, « J'y mènerai, me dis-je, toute la famille, sans leur 
en rien dire jusqu'à ce que nous soyons en route; car, si 
je nommais Milan, il serait possible que mon ami se 
crût obligé de faire avertir son Espagnole pour lui pré- 
senter ses belles-sœnrs; » ce qui m'aurait contrarié au 
dernier point. Cette partie me sembla devoir être sédui- 
sante pour les trois sœurs, qui n’avaient jamais vu Milan, 
et peu à peu, me trouvant séduit par ma propre imagi- 
nation, je résolus de donner à cette partie tout l'éclat 
compatible avec mes vues. 

À mon réveil j’éerivis à Zénobie d'acheter trois robes 
faites des plus belles étoffes de Lyon pour trois jeunes 
dames de condition. Je lui envoyai les mesures et je lui 
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marquai en détail comment je voulais qu'elles fussent 
garnies. Celle que je destinais à la comtesse mère devait 
être en satin perle avec une riche garniture d’entoilage 
de Valenciennes. Je joignis à ma lettre une invitation à 
M. Greppi de lui donner un homme qui payät ce qu’elle 
achèterait. Je lui dis de porter les trois robes dans mon 
logement particulier, de les étendre sur mon lit et de 
remettre un billet inclus à mon pâtissier. Dans ce billet 
j'ordonnais pour huit personnes sans épargne. Zénobie 
devait au jour marqué se trouver chez le pâtissier, prête 
à servir les trois dames qui viendraient avec moi. Glair- 
mont fut, à l'insu de tout le monde, chargé de porter 
ma lettre à Milan. 

Clairmont étant revenu avant le diner avec un billet 
de Zénobie qui m'assurait que tout serait fait selon 
mes désirs, je m’adressai à la comtesse pendant le des- 
sert, en lui disant que je désirais avoir l'honneur de lui 
donner un diner dans le goût de celui de Lodi, mais à 
deux conditions : la première que personne ne saurait où 
jusqu'à ce que nous fussions en voiture pour partir, et la 
seconde, qu'après le diner nous remonterions dans nos 
voitures pour revenir coucher à San-Angelo. 

Par bienséance, la comtesse, avant de répondre, re- 
garda son mari, et celui-ci, ne se faisant pas prier, s’é- 
cria qu’il était prêt à partir, dussé-je enlever toute la fa- 
mille. « Eh bien , lui dis-je, nous partirons demain matin 
à huit heures, et vous n’avez besoin de vous embarrasser 
de rien : les voitures seront prêtes. » 

Je ne crus pas devoir exclure de la partie le bon cha- 
noine, autant parce qu'il faisait une cour assidue à la 
comtesse Ambroise que parce qu’étant devenu fort joueur 
et perdant chaque soir, c'était lui en effet qui faisait les 
rais de la fête. fl perdit ce soir-là même trois cents se- 
quins sur parole, et il fut obligé de me demander trois 
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jours pour me payer. Jo lui dis que tout mon avoir était 
à son service. 

Quand la compagnie se sépara, j'offris ma main à mon 
Héhé et je l'accompagnai dans sa chambre avec sa sœur. 

Nous avions commencé la Plurahte des Mondes, par 
Fontenelle, et je croyais que nous la continuerions avant 
d'aller nous coucher ; mais, quand j'en fis la proposition, 
Clémentine me dit que, devant se lever de bonne heure, 
elle voulait se coucher. 

« Vous avez raison, ma chère Hébé : couchez-vous, et 
pendant ce temps je vais vous faire la lecture. » 

Comme elle ne fit aucune objection, je pris l'Arioste, 
et je lus de mon mieux l’histoire de Fleur-d’Épine, prin- 
cesse d'Espagne, qui était devenue amoureuse de Brada- 
mante. Je croyais, à la fin de cette charmante histoire, 
trouver Clémentine ardente; mais j'étais dans l'erreur; 
elle était morne, ainsi que sa sœur Éléonore. 

« Qu'avez-vous, mon cœur? Ricciardetto vous a-t-il 
déplu peut-être? 

— Non, il wa plu au contraire, et à la place de la 
princesse, j'en aurais fait fout autant; mais nous ne dor- 
mirons pas cette nuit et vous en êtes la cause. 

— Moi! et qu’ai-je done fait ? 

— Hélas! rien; mais vous pourriez nous rendre heu- 
reuses en nous donnant une grande preuve d'amitié. 

— Parlez. De quoi s'agit-il? est-il rien en mon pou- 
voir que je ne fasse pour vous plaire? Ma vie, ma vo- 
lonté même, tout est à vous. Vous dormirez. 

— Eh bien, confez-nous où nous allons demain. 

— Ne vous ai-je pas dit que je vous le dirai à l'in- 
stant du départ? 

— Qui, mais cela ne nous suffit pas. Nous mourons 
d'envie de le savoir aujourd’hui. Nous ne pouvons résis- 
ter à la curiosité, et, si vous ne nous satisfaites pas, nous 


CHAPITRE IV 195 


ne dormirons point, et demain nous serons maussades 
toute la journée et nous aurons Fair affreux. 

— J'en serais désolé; mais je doute qu'il vous soit 
possible d’avoir jamais lair affreux. 

— Doutez-vous de notre discrétion? Ce secret ail- 
leurs ne peut pas être important. 

— C'est vrai, il n’a augune importance; mais c’est 
un secret d'ordre. 

-— C'est affreux si vous me refusez. 

— Eh! chère Hébé, comment vous refuser? Je con- 
fesse même que j'ai mauvaise gràce de vous faire tant 
attendre. Le voici : je vous donne à diner demain chez 
moi. 

— Chez vous? mais où? 

— Vous avez raison. A Milan. 

—A Milan! à Milan! oh! quel bonheur!» 

Tout en répétant ce mot avec l'expression d'une joie 
immodérée, elles se levèrent, et sans autre formalité de 
toilette, elles me sautèrent au cou, me couvrirent de 
baisers, me serrèrent dans leurs bras, puis elles s’assirent 
sur mes genoux. 

« Jamais nous n'avons vu Milan , répétaient-elles 
ensemble, jamais nous n'avons rien tant désiré que de 
voir cette superbe ville. Que de fois j'ai rougi quand j'ai 
été forcée d’avouer que je ne l'ai jamais vue ! 

— Cette partie me rend heureuse, dit Hébé, mais mon 
bonheur est troublé quand je pense que nous ne verrons 
rien; car vous nous avez imposé la dure loi de retourner 
ici au sortir de table. H y a de la barbarie! En effet, 
peut-on faire quinze milles pour aller à Milan rien que 
pour y diner, et refaire le même chemin ensuite comme 
pour faciliter la digestion ! Il faudrait au moins que nous 
visstons notre belle-sœur. 

— Pai prévu toutes vos remontrances, mes chères 
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enfants, ct c'est la raison du mystère; mais la par- 
tie est arrangée ainsi. Vous déplait-elle? parlez, or- 
donnez. i 

— Nous déplaire, cher Iolas! Cette partie, telle que vous 
lavez conçue dans votre esprit, malgré tout ce qu’elle 
nous laisserait à désirer, est charmante, et peut-être la 
cause de la restriction, si nous la connaissions, lui don- 
nerait-clle encore de nouveaux charmes. 

— C'est possible, ma divine Hébé; mais pour aujour- 
d'hui elle doit être sans importance pour vous, et je ne 
dois pas vous la dire. 

— Et nous ne pousserons pas l’indiserétion jusqu'à 
vous la demander. » 

En disant cela, ivre de joie, elle recommença à m'em- 
brasser, et Éléonore dit qu'elle voulait dormir, afin d’être 
plus alerte le lendemain. Cest ce qu’elle pouvait faire 
de mieux ; car, sentant que l'heure du berger était près de 
sonner, j'excitai les baisers de Clémentine par Pardour 
des miens, et de proche en proche, enflammée par la 
joie et l'amour, elle ne pensa pas à s'opposer à mes en- 
treprises téméraires, et bientôt je fus tout entier dans le 
temple dont j'avais si ardemment convoité l'entrée. Héhé, 
muelte de bonheur et de volupté, partagea mes transports, 
mon extase, et mêla ses larmes d’une délicieuse félicité à 
celles que l'excès du plaisir me fit répandre. 

Après avoir passé deux heures dans ce délicieux aban- 
don, j'allai me coucher dans Ia joie de l'ivresse, impatient 
d'être au lendemain pour renouveler la scène d’une 
manière plus complète et dans une situation plus conve- 
nable. 

À huit heures nous étions tous réunis à la table du 
déjeuner; mais, malgré tous mes efforts et la disposition 
heureuse où se trouvaient mes esprits, je ne pus réussir 
à faire éclore un peu de gaicté sur le visage de mes con- 
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vives. Hommes et femmes, tous se montraient soucieux : 
la curiosité les dévorait. Clémentine et sa jeune sœur, 
n'osant montrer leur satisfaction intérieure, faisaient 
chorus à ce concert de taciturnité, et moi, je jouissais de 
tout cela. 

Clairmont, ayant parfaitement répondu à mes instruc- 
tions, vint nous avertir que les voitures étaient à la porte. 
J'invitai mes convives à descendre: on me suivit en si- 
lence. Je plaçai la comtesse Ambroise et Clémentine dans 
ma voiture ; cette dernière ayant le poupon sur ses genoux ; 
puis, ayant placé Éléonore et les trois messieurs dans la 
seconde voiture, je m'écriai en riant; 

« À Milan! 

— A Milan! à Milan! répéta chaque convive avec 

exelamation. Bravo! » 
a Clairmont, sur un bon cheval, nous précède, et nous 
partons. Clémentine faisait l'étonnée, mais sa sœur avait 
l'air radieux mêlé d’un peu de surprise; comme si l'évé- 
nement si peu attendu lui avait laissé quelque chose à 
penser. Mais ayant tout le loisir de causer là-dessus, je 
ne tardai pas à remarquer que les soucis avaient disparu, 
et nous nous trouvämes tous montés sur le ton d’une 
gaieté parfaite, Nous nous arrètàmes à mi-chemin dans 
un village, pour laisser souffler les chevaux, et tout le 
monde descendit. 

J'avais quelque doute que le comte mon ami eût 
goûté la partie àl unisson des autres ; mais j'eus la satis- 
faction de voir tout le monde content, chacun ayant pris 
son parti en brave. 

« Que dira ma femme? me dit le comte. 

— Rien, car elle ignorera tout; et dans tous les cas, 
je serai le seul coupable. Vous allez diner chez moi, 
dans un appartement que j'habite incognito depuis que 
je suis à Milan; car, mon cher ami, vous avez dû com- 
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prendre que je ne pouvais pas décemment me suffire chez 
vous, puisque la place est prise. | 

— Et Zénobie? 

— Fort bien, mon cher. Zénobic est une bonne aven- 
ture; mais je ne pouvais pas en faire mon pain quoti- 
dien. 

— Vous êtes un mortel fortuné ! 

— Je tâche d’être heureux. 

— Mon cher mari, dit la comtesse Ambroise, il y a 
deux ans que tu projettes de me faire voir Milan. Mon- 
sieur ne l’a projeté qu’un quart d'heure, et nous voici en 
route. 

— Cest vrai, ma chère amie, mais je voulais que nous 
y passassions un mois. - 

— Ši vous voulez y passer un mois, lui dis-je, je me 
charge de tout. > 

— Je vous remercie, mon cher monsieur. Vous êtes 
un homme extraordinaire. 

— Vous me faites, monsieur le comte, beaucoup plus 
d'honneur que je ne mérite. Je n'ai d’extraordinaire que 
de trouver facile ce qui l'est réellement. 

— (est possible; mais vous conviendrez que les diffi- 
cultés naissent ou de l'aspect sous lequel on considère 
les choses, ou de la position où l’on se trouve. 

— J'en conviens. » . 

Quand nous fûmes remontés en voiture, la comtesse 
me dit: 

« Avouez, monsieur le chevalier, que vous êtes un 
homme bien heureux. 

— Je n’en disconviens pas, aimable comtesse; mais 
mon bonheur me vient de la société : si vous me chassiez 
de la vôtre, je serais malheureux. 

— Vous n’êtes pas fait pour qu'on vous chasse. 

— C'est un compliment plein d’urbanité. 


CHAPITRE IV 129 


— Dites plein de vérité. 

— Je suis heureux de vous l'entendre dire, mais je 
serais taxé de présomptueuse fatuité si je le disais moi- 
même. » 

Nous égayämes ainsi la route par mille propos aima- 
bles ou galants, et surtout aux dépens du chanoine, qui 
avait prié la comtesse d’intercéder pour que je lui per- 
misse de s’absenter une demi-heure. | 

« J'ai, lui avait-il dit, une visite à faire à une dame 
dans l'esprit de laquelle je serais perdu sans ressource, 
si elle venait à savoir que j'ai été à Milan sans lui pré- 
senter mes hommages. 

— Il faut, monsieur, lui avait répondu l'aimable dame, 
que vous soyez soumis à la condilion-commune; ainsi ne 
comptez pas sur mon intercession. » 

Nous arrivämes à Milan à midi précis, et nous descen- 
dimes à la porte du pâtissier. La femme vint prier la 
comtesse de lui confier son nourrisson, lui montrant, 
pour vaincre sa résistance, un sein admirable et qui té- 
moignait de l’idonéité de son offre. Cette scène d'hospi- 
talité nourricière se passa au pied de l'escalier, et la com- 
tesse accepta l'offre avec une grâce et une dignité dont je 
fus enchanté. Cétait un épisode ravissant que le hasard 
faisait naître pour embellir la pièce que mon génie avait 
enfantée. Tout le monde paraissait heureux, mais je 
l'étais plus que personne, et je le sentais. Le bonheur en 
soi est un fail de pure imagination. Pour être heureux, 
il faut se croire tel; mais j'avoue que les circonstances 
qui mettent l'esprit dans l’assiette propre à concevoir 
cette idée ne dépendent pas souvent de nous. quoique 
les circonstances défavorables soient assez ordinairement 
le produit de nos œuvres. 

La comtesse ayant pris mon bras, je conduisis la so- 
ciété dans mon appartement, que je trouvai brillant de 
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propreté. Zénobie, comme je m'y attendais, s'offrit à mes 
regards; mais je fus agréablement surpris de voir au- 
près d'elle la maîtresse de Croce, belle comme un Amour, 
et que j'eus l'air de ne pas connaitre. Elle était très bien 
mise, et sa figure, délivrée de cette empreinte de tris- 
tesse qu’elle portait lorsque je l'avais vue, avait quelque 
chose de si séduisant, qu'après la première impression 
que me fait toujours une belle tête, je fus fâché qu’elle 
se trouvàt chez moi dans ce moment. 

« Voilà deux bien jolies personnes, dit la comtesse 
mère. Qui êtes-vous, mesdemoiselles ? 

_ Nous sommes, dit Zénobie, les très humbles - ser- 
vantes de M. le chevalier, et nous ne sommes venues ici 
que pour avoir l'honneur de vous servir. » 

Lénobie avait pris sur elle d'amener la belle Marseil- 
laise, qui commençait à parler l'italien et qui me regar- 
dait d'un œil incertain, craignant que je ne trouvasse 
mauvais qu’elle fût venue sans mon ordre. Je crus de- 
voir la rassurer en lui disant que j'étais bien aise qu’elle 
eût accompagné Zénobie. Ces mots furent un baume 
pour son cœur; son front devint serein et sa beauté en 
reçut un nouvel éclat. Cette jeune et belle personne ne 
pouvait pas être longtemps malheureuse, car il était 
impossible de la voir sans éprouver un vif intérêt. Une 
lettre de recommandation éerite par la main des Grâces 
sur le front de la beauté n’est jamais sujette à protêt; 
car quiconque a des yeux et un cœur la paye à vuc. 

Mes très humbles servantes prirent les mantelets des 
trois dames ct les suivirent dans ma chambre à coucher, 
où se trouvaient les trois belles robes étalées sur une 
table. Je ne connaissais que celle de satin-perle, garnie 
de dentelles, parce que je navais désigné que celle-là. 
La comtesse, qui précédait ses deux sœurs, la remarqua 
la première et s’en approcha en disant : 
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« Quelle belle robe! A qui appartient-elle, mon- 
sieur de Seingalt ? Vous devez le savoir. 

— Sans doute, madame. Elle appartient à votre 
époux, qui en fera ce qu’il voudra. J'espère que s’il vous 
la donne, vous ne lui ferez pas l’affront de la refuser. 
Tenez, monsieur le comte; cette robe est à vous, et je 
me brüle la cervelle si vous ne me faites pas l'honneur 
de l'accepter. 

— Nous vous aimons trop pour vouloir vous porter 
à un acte de désespoir. Le trait est aussi noble que neuf; 
il est digne de vous. Je reçois donc votre beau présent 
d’une main, et de l’autre je le remets à qui de droit; 
car je joue dans la circonstance le rôle d’un miroir à 
réflexion. 

— Comment! mon cher mari, cette robe, cette ma- 
gnifique robe est à moi? Qui remercierai-je? Tous les 
deux. Je veux absolument m'en parer pour diner. » 

Les deux autres n'étaient pas aussi riches, mais elles 
étaient plus brillantes, et je jouissais en voyant les yeux 
de ma Clémentine altachés sur la plus longue. Éléonore 
à son lour admirait celle qu’elle devinait être pour elle. 
La première était d’un superbe satin à raies vert-pomme 
et rose, et garnie de fleurs en plumes du meilleur goût ; 
la seconde était également en satin bleu céleste, par- 
semée de bouquets de mille fleurs et garnie en migno- 
nelte à grosses boucles du plus bel effet. Ce fut Zénobie 
qui prit sur elle de dire à Clémentine que la première 
était pour elle. 

« Et comment le savez-vous? 

— Mademoiselle, elle est la plus longue et vous êtes 
la plus grande. 

— C'est juste. Elle est done à moi, dit-elle en se 
tournant vers moi? 

— Si je puis espérer que vous daigniez l’agréer. 
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— I wy a pas le moindre doute, Tolas, et je vais la 
meltre tout de suite. » 

Éléonore dit que la sienne était la plus belle et qu’elle 
mourait d'envie de s'en voir parée. 

« Bien! bien! n'écriai-je tout heureux. Nous vous 
laissons seules pour que vous puissiez vous habiller 
à votre aise, Ces -deux dames sont [à pour vous 
servir. » 

Je sortis avec les deux frères et le chanoine, et je re- 
marquai qu'ils avaient lair interdit. Ils réfléchissaient 
sans doute sur la prodigalité d’un joueur auquel largent 
ne coûte rien. Je ne cherchai pas à les faire parler, car, 
ma passion étant d’étonner, leur étonnement ne pouvait 
que m'être agréable. Je l'avoue, c'était un sentiment 
damour-propre effréné qui me rendait supérieur à ceux 
qui m'entouraient, ou je le croyais au moins, et cela 
me suffisait, J'aurais méprisé ceux qui auraient osé me 
dire qu'on se moquait de moi, et pourtant il se peut 
qu'on ne m'eût annoncé que la vérité. 

Animé d'une joie réelle, je ne tardai pas à la commu 
niquer à mes convives. J'embrassai cordialement le comte 
Ambroise, en lui demandant pardon des petits présents 
que j'avais osé faire à sa famille, et je remerciai son 
frère de m'en avoir fourni les moyens en me faisant faire 
leur connaissance. 

« J'ai été si bien reçu chez vous, ajoulai-je, que je 
n'ai pu me refuser le bonheur de vous en témoigner ma 
reconnaissance, » 

Les belles comtesses ne tardèrent pas à venir, brillantes 
de parure et de joie. 

« Il est impossible, me dirent-elles, que vous ne 
nous ayez pas fait prendre mesure; mais nous ignorons 
comment. 

— Ce qu'il y a de tout à fait plaisant, ajouta l’aînée, 
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c’est que vous avez fait faire ma robe de façon à pouvoir 
l’élargir au besoin, sans en déranger la forme. Mais 
quelle magnifique garniture! elle vaut quatre fois plus 
que la robe. » 

Clémentine ne pouvait se détacher du miroir. Elle 
se figurait que dans les couleurs rose et verte, j'avais 
voulu lui donner les attributs de la jeune Hébé. Quant à 
sa sœur, elle continuait à soutenir que la sienne était la 
plus belle. 

Charmé de Ja satisfaction de mes belles convives, nous 
nous mines à table, ayant tous un appétit excellent. On 
nous servit, en gras et en maigre, un diner des plus re- 
cherchés. Tout était exquis; mais ce qui couronnait 
l'œuvre, c’est une clayère d'huitres de l'arsenal de Venise 
que mon pâtissier avait eu le secret d’escamoter au 
maître d’hôtel du duc de Modène. Elles firent nos délices. 
Nous en expédiàmes trois cents, car nos dames en étaient 
friandes, et le chanoine insatiable; et nous les arrosàmes 
d’une foule de bouteilles de champagne. Nous restâmes 
trois heures àtable, buvant, chantant, plaisantant à qui 
mieux; car la gaieté nous avait tous mis à l'unisson, et 
toujours servis par mes très humbles servantes dont les 
charmes pouvaient le disputer à celles qui les admiraient. 

Vers la fin du repas, la belle pâtissière entra, le sein 
découvert, la mine joyeuse, et vint présenter à la com- 
tesse son poupon qui se tenait attaché à sa mamelle. Ce 
fut un coup de théâtre. La joie de l’aimable mère éclata 
en un cri d’allégresse en voyant son enfant, et la pâtis- 
sière semblait toute glorieuse d’avoir possédé pendant 
près de quatre heures l'unique rejeton d’une si illustre 
famille. On sait que l'imagination, qui agit si fort sur 
les hommes qu’on pourrait la croire créatrice du génie, 
a sur les femmes un empire inappréciable. Qui peut ré- 
pondre que cette femme, simnle et bonne, comme le sont 
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en général toutes les femmes du peuple quand le vice ou 
la misère ne les dégradent pas en les corrompant, qui 
peut savoir dis-je, si ma pâtissière ne se figurait pas 
ennoblir son propre fruit en offrant son sein à un jeune 
comte? Ces idées sont folles, sans doute, mais c’est 
parce qu’elles le sont que le peuple les adopte. 

Nous passimes encore une heure à prendre du café et 
du puneh ; après, les comtesses allèrent reprendre leur 
costume du matin. Zénobie eut soin de placer les trois 
robes dans des cartons et de les faire attacher sur le 
siège de ma voiture. 

La maîtresse de Croce trouva un moment pour me 
dire tête à tête qu’elle était très contente de Zénobic ct 
me demanda quand nous partirions. #. 

« Vous serez à Marseille, lui dis-je en lui serrant la 
main, au plus tard quinze jours après Pâques. » 

Zénobie, que j'avais interrogée à part dès le commen- 
cement, m'avait dit que la jeune Marseillaise était une 
personne du plus aimable caractère, très sage, et telle 
enfin qu'elle ne la verrait partir qu'avec. beaucoup de 
chagrin. Je lui donnai douze sequins pour la remercier 
des peines qu’elle s'était données. 

Satisfait de tout, je payai au brave pâtissier un fort 
mémoire et je remarquai que nous avions vidé une ving- 
taine de bouteilles de champagne. Il est vrai que, mes 
trois dames aimant ce jus de préférence, nous n'avions 
presque pas bu d'autre vin. 

J'aimais, j'étais aimé, je me portais bien, j'avais beau- 
coup d'argent, je le prodiguais pour mon plaisir et 
j'étais heureux. Jaimais à me le dire, tout en riant des 
sots moralistes qui prétendent qu'il n'y a point de véri- 
table bonheur sur la terre. Et précisément c’est ce mot 
sur la terre qui excite mon hilarité, comme s’il était 
possible d’aller le chercher ailleurs! « Mors ultima 


CHAPITRE IV 135 


linca rerum est. » Oui, la mort est la dernière ligne 
du livre des choses; c’est la fin de tout, puisqu'à la 
mort l’homme cesse d’avoir des sens ; mais je suis loin 
de prétendre que l'esprit suive le sort de la matière. 
L'on ne doit affirmer que ce qu'on sait positivement, et 
le doute doit commencer aux limites dernières du pos- 
sible. 

Oui, moralistes moroses ct imprudents, il y a du 
bonheur sur la terre, il y en a beaucoup, et chacun a le 
sien. Il n’est pas permanent, non, il passe, renaît et 
passe encore, par cette lui inhérente à la nature de tout 
ce qui est créé, le mouvement, l'éternelle rotation des 
hommes et des choses ; et peut-être la somme des maux, 
conséquence de notre imperfection physique et intellec- 
tuelle, surpasse-t-elle la somme du bonheur pour chaque 
individu. Tout cela est possible, mais il ne suit pas de 
là qu’il n’y ait point de bonheur ct beaucoup de bonheur. 
S'il n’y avait point de bonheur sur la terre, la création 
serait une monstruosilé, et Voltaire aurait eu raison d’ap- 
peler notre planète les latrines de l'univers ; mauvais 
bon mot qui n'exprime qu'une absurdité, ou plutôt qui 
n'exprime rien, si ce n’est un élan de bile poétique. Oui, 
il y a du bonheur et beaucoup ; je le répète aujourd’hui 
que je ne le connais que par le souvenir. Ceux qui 
avouent avec candeur celui qu’ils éprouvent sont dignes 
de le posséder ; les indignes sont ceux qui le nient tout 
en jouissant, et ceux qui, pouvant se le procurer, le 
négligent. Je mai aucun reproche à me faire sous ce 
double rapport. 

Il était sept heures quand nous quittämes mon joli 
logement pour retourner au château du comte, où nous 
arrivåmes à minuit. La route nous parut courte, tant 
elle fut délicieuse. Le champagne, le punch et le plaisir 
avaient échauffé mes deux belles compagnes, et à la 
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faveur du crépuscule, je pus avoir d’heureuses distrae- 
tions dont elles ne furent point fàchées; mais j'aimais 
trop Clémentine pour pousser avec sa charmante sœur la 
plaisanterie au delà du bout du doigt. 

Dès que nous fümes descendus de voiture, nous nous 
souhaitâmes une bonne nuit, et chacun se rendit dans 
sa chambre, moi excepté, car j'allai passer avec Clémen- 
tine de ces heures d’une délicieuse volupté dont le sou- 
venir ne s'efface jamais. 

« Penses-tu, mon doux ami, me disait cette charmante 
fille, qu'après ton départ je puisse vivre heureuse ? 

— Ma chère Hébé, je sais que pendant les premiers 
jours nous serons tous deux malheureux; mais peu à 
peu le calme renaîtra, et sans éteindre lamour, la philo- 
sophie en rendra l’amertume délicieuse. 

— Une amertume délicieuse ! Je ne crois pas que la. 
philosophie puisse opérer ce miracle. Je sais bien, mon 
aimable sophiste, que tu te consoleras facilement avec 
tes demoiselles. Au reste, ne va pas me croire jalouse. Je 
me ferais horreur si je me reconnaissais susceptible d’un 
sentiment aussi bas ; mais je me mépriserais aussi si je 
pouvais être capable d'employer pour me consoler les 
mêmes moyens que certainement tu emploieras. 

— Je serais au désespoir que tu eusses cette idée. 

— Elle est naturelle. 

— Peut-être. Ce que tu appelles ces demoiselles ne 
sont pas faites pour te remplacer et ne sauraient m'oc- 
cuper. La plus grande des deux est l'épouse d’un tailleur, 
et l'autre est une jeune personne honnête que je me 
suis chargé de reconduire à Marseille sa patrie, d'où un 
malheureux l’a enlevée après l'avoir séduite. Tu seras à 
l'avenir et jusqu’à ma mort la seule femme qui régnera 
sur mon âme; et s’il m'arrive jamais qu'égaré par mes 
sens je presse dans mes bras un objet qui m'aura sé- 
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duit, le repentir ne tardera pas à te venger d’une infidé- 
lité à laquelle mon-âme n'aura point de part. 

— Je suis sûre de n'avoir jamais de repentir de cette 
nature. Mais je ne comprends pas que, m'aimant comme 
tu m'aimes et me tenant en ta possession pressée entre 
mes bras, tu puisses penser à la possibilité de me devenir 
infidèle. 

— Je ne la crois pas, mon ange, mais je la sup- 
pose. 

— Je ne vois pas dans ce cas grande différence entre 
la croyance et la supposition. » 

Que répondre à ces objections ? Clémentine avait rai- 
son, quoiqu'elle se trompât ; mais son erreur venait de 
son amour. Le mien était loin de l'ardeur qui Pempêchait 
de prévoir les infidélités possibles, nécessaires même, 
Je ne raisonnais plus juste qu’elle que parce que je n’en 
étais pas à mon premier amour. Mais si mes lecteurs ont 
passé par là, comme la chose est certaine pour la ma- 
jeure partie, ils sauront tout l'embarras que causent de 
pareils raisonnements dans la bouche d'une femme que 
lon voudrait pouvoir rendre heureuse pour toujours. Le 
plus bel esprit reste court et n’a pour répliquer que des 
baisers et des larmes, | 

« Veux-tu memmener ? me dit-elle, je suis prête à te 
suivre et je serai heureuse. Si tu m'aimes, tu dois être 
enchanté de ton propre bonheur. Rendons-nous heu- 
reux, cher ami. à 

— Je ne puis déshonorer ta famille. 

— Me irouves-tu indigne de devenir ta femme? 

— Tu es digne d’un trône, et c'est moi qui suis in- 
digne de posséder une femme aussi accomplie que toi. 
Sache que je n’ai rien au monde que ma fortune qui peut 
me quitter demain. Seul, je ne crains pas les revers; 
mais je me tuerais si je te voyais exposée à quelque pri- 
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vation après que tu aurais attaché ton sort au mien. 

— D'où vient qu'il me semble qu'il est impossible 
que tu puisses jamais devenir malheureux, et que tu ne 
puisses être réellement heureux qu'avec moi? Ton amour 
ne ressemble pas au mien, si tu as en lui moins de con- 
fiance que moi. 

— Mon ange, si j'ai moins de confiance que toi, c’est 
que j'ai une cruelle expérience que tu n'as pas, et elle 
me fait trembler pour l'avenir. L'amour alarmé perd 
en force ce qu’il gagne en raison. 

— Raison cruelle ! Nous devons done nous résoudre à 
nous séparer ? 

— Ille faut, mon cœur ; c’est une nécessité cruelle ; 
mais mon cœur restera avec toi. Je partirai en t’adorant, 
et si la fortune west favorable en Angleterre, tu me re- 
verras ici l’année prochaine. J’achèterai une terre où tu 
voudras et je ten ferai présent le jour de notre mariage ; 
nos enfants ct les belles-lettres feront nos délices. 

— Oh ! l’agréable avenir. Quel rêve ! Que ne puis-je 
m'endormir en rêvant ainsi et ne m’éveillant que le jour 
où il s’accomplira, ou mourir en n'éveillant, s’il ne doit 
point s’accomplir ! Mais, mon ami, que feraije si tu 
m'as laissée enceinte ? 

— Ma divine Hébé, tu was pas à craindre de l'être. 
Ne L’es-tu pas aperçue que je t'ai ménagée ? 

— Ménagée ? Je ne comprends pas cela, mais je me 
l'imagine, et je t'en remercie. Hélas ! il vaudrait mieux 
peut-être que tu n’eusses pas pris des précautions, car 
tu n'es pas né pour mon malheur ; et si tu m'avais laissé 
un gage de notre mutuelle tendresse, tu n'aurais pas 
voulu méconnaître et la mère et l'enfant. 

— Tu me rends justice, chère amie : si malgré mes 
précautions, tu t’aperçois que ta taille s’arrondisse, et 
tu en auras des signes avant que deux lunes. soient pas- 
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sées, tu m'écriras, et alors, quel que soit mon sort, je 
légitimerai le fruit de notre amour en te donnant mon 
nom et ma main. Il est vrai qu'en changeant de nom, 
tu contracteras une mésalliance : mais en seras-tu moins 
heureuse ? 

— Non, non, ton mon avec ta main serait pour moi le 
comble de l'ambition. Non, il ne sera jamais vrai que je 
puisse me repentir de m'être donnée à toi sans réserve. 

— Tu me combles de bonheur ! 

— Toute la famille te chérit; tous disent que tu es 
heureux et que tu mérites ton bonheur. Quel éloge, mon 
cher ami ! Tu ne saurais te figurer comment mon cœur 
palpite de joie quand j'entends ces propos en ton absence. 
Quand on me dit que je t'aime, je réponds que je ta- 
dore ; et tu sais que je ne mens pas. » 

C'était avec des dialogues pareils que nous remplis- 
sions les intervalles de nos transports amoureux durant 
les cinq ou six dernières nuits que nous passämes en- 
semble. Sa sœur, couchée près de nous, dormait ou fai- 
sait semblant de dormir. Quand je me retirais, j'allais 
me coucher et je me levais tard ; puis je passais toute la 
journée avec elle, seul ou en famille. Quelle vie déli- 
cieuse! Estil possible qu'un homme maitre de lui- 
même, indépendant comme l'aigle dans les airs, puisse 
se résoudre à quitter un bonheur pareil ? Aujourd'hui je 
ne le conçois pas. 

La fortune m'avait fait gagner au bon chanoine tout 
l'argent que j'avais laissé gagner à la famille, dont je ne 
contrôlais jamais le jeu. Clémentine seule ne voulut ja- 
mais profiter de mon inattention ; mais les deux derniers 
jours je la forçai à être de moitié dans ma banque, et le 
chanoine étant toujours malheureux, elle eut une cen- 
taine de sequins de bénéfice. Ce bonhomme de moine 
perdit mille sequins, dont sept cents restèrent dans la 
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famille. C'était bien payer l’hospitalité que j'avais reçue, 
ct aux dépens d’un moine, tout honnête homme qu'il 
était, c'était doubler le mérite de l’action. 

La dernière nuit, que je passai tout entière avec ma 
délicieuse comtesse, fut très triste : nous serions morts 
de douleur, sans les voluptés de l'amour qui ne nous 
abandonnèrent pas. Jamais nuit ne fut mieux employée! 
Les larmes de la douleur et celles de l'amour se succé- 
dèrent sans interruption, et je renouvelai neuf fois les 
offrandes sur l'autel du dieu qui renouvelait mes forces 
à mesure que la jouissance les épuisait. Le sang et les 
larmes inondaient le sanctuaire ; mais le sacrificateur et 
la victime étaient rendus et les désirs disaient : Encore! Il 
fallut nous détacher par un effort aussi pénible que notre 
union de huit heures avait été douce. Éléonore, profitant 
d’un instant où, subjugués par la fatigue, nous dormions 
enlacés dans un double nœud, s'était levée à petit bruit 
et nous avait laissés seuls. Nous lui en sûmes gré, ct, 
admirant son amitié ct sa résignation, nous convinmes 
ou qu'elle était bien insensible, ou qu’elle avait dû beau- 
coup souffrir en sentant les efforts de nos délicieux 
combats. Je quittai Clémentine, la laissant libre pour les 
ablutions dont elle devait avoir un besoin extrême, et 
Jallai faire ma toilette. 

Lorsque nous parümes ensemble au déjeuner, nous 
avions l'air de deux agonisants, et les yeux de Clémentine 
surtout auraient pu la trahir; mais on nous respecta. Je 
ne pouvais pas être gai à mon ordinaire, mais on ne 
m'en demanda pas la raison. Je leur promis de leur don- 
ner de mes nouvelles et de revenir l’année suivante. Je 
leur ai écrit, mais je cessai quand le malheur qui m'ac- 
cabla à Londres me fit perdre l'espoir de les revoir ja- 
mais. En effet, je ne les ai plus revus, mais je wai ja- 
mais pu oublier Clémentine. Six ans plus tard, à mon 
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retour d'Espagne, je sus, et jen pleurai de plaisir, 
qu'elle vivait heureuse avec le marquis de N., qu'elle 
avait épousé trois ans après mon départ. Elle avait à cette 
époque deux fils; le plus jeune, qui a maintenant vingt- 
sept ans, est capitaine au service d'Autriche. Quel 
plaisir j'aurais à le voir! Lorsque J'appris le bonheur 
de Clémentine, je venais d'Espagne, comme je l'ai dit, 
et j'étais malheureux. J'allais chercher fortune à Li- 
vourne ; en traversant la Lombardie, je passai à quatre 
milles d’une terre où cette femme adorable devait être 
avec son mari ; maisje neus pas le courage de l'aller voir, 
et peut-être fus-je bien inspiré. Mais je reviens à mon sujet. 

J'étais reconnaissant de la bonté d’Éléonore et je voulus 
lui en laisser un témoignage. Ayant tiré de mon doigt un 
très beau camée en onyx représentant le dieu du silence, 
entouré de belles rosettes, je saisis un moment pour lui 
parler en particulier, et je le lui mis à l'index en lui 
serrant la main, et sans lui donner le temps de proférer 
une syllabe. 

Etant au moment de descendre pour monter en voi- 
ture, et voyant toute la famille en train de m'accompa- 
gner, mes yeux se remplirent de larmes. Je cherchai 
Clémentine ; elle avait disparu. Affectant d’avoir oublié 
quelque chose dans ma chambre, je montai dans celle de 
mon Hébé, et je la trouvai dans un état affreux ; ses san- 
glots l'étouffaient. Je la pressai dans mes bras, je mélai 
mes larmes aux siennes; puis, sans qu'elle pût me dire 
un seul mot, je la mis sur son lit, et ayant déposé un 
dernier baiser sur ses lèvres tremblantes, je m’arrachai 
de ce lieu où je laissais des souvenirs si doux et si dé- 
chirants. 

Après avoir remercié et embrassé toute la compagnie, 
car le bon chanoine avait voulu me voir au moment du 
congé, je dis à l'oreille d'Éléonore d'aller vite trouver sa 
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sœur, ct je m'élançai dans la voiture à côté de mon cher 
comte. Nous n’échangeämes pas un mot; nous dormimes 
pendant tout le chemin jusqu’à ce que Clairmont nous 
ouvrit la portière à l'entrée de la maison. Nous trou- 
vàmes le marquis de Triulzi avec l’Espagnole, qui ne 
nous attendait pas, et l'aimable remplaçant de mon ami 
se hâta d'envoyer chercher un diner pour quatre. Je ne 
fut pas peu surpris de les voir instruits que nous avions 
été dîner à Milan, et la comtesse était fort disposée à 
nous faire seniir sa mauvaise humeur de ce que nous ne 
l'en avions pas prévenue. Heureusement le marquis, 
fertile en expédients, l’apaisa en lui disant que c'était 
une délicatesse de ma part, car j'avais voulu lui épar- 
gner la peine de donner à diner à tant de monde. 

Pendant le diner, j’annonçai mon départ pour Génes 
comme très prochain, et, pour mon malheur, le marquis 
m'offrit une lettre pour la signora Isolabella, coquette 
célèbre, et la comtesse m’en offrit une autre pour l'é- 
vêque de Tortone son parent, 

J'étais arrivé à Milan comme tout exprès pour prendre 
congé de ma Thérèse qui allait partir pour Palerme. 
Je lui parlai du penchant de don Cesarino et je fis mon 
possible pour l’engager à céder à son inclination. | 

« Je le laisse à Milan, me dit-elle : je sais où sa passion 
a pris naissance, et je ne consentirai jamais à satisfaire 
ses désirs sous ce rapport. Au reste, j'espère le trouver 
changé à mon retour. » 

Elle se trompait : mon fils ne changea pas, et dans 
quinze ans d'ici mes lecteurs en auront des nouvelles. 

Ayant réglé mes comptes avec Greppi, je pris des 
lettres de change sur Marseille et une de dix mille francs 
sur Gênes, où je ne pensais pas avoir besoin de beaucoup 
d'argent. Malgré mon bonheur au jeu, tout compte fait, 
je partais de Milan avec mille sequins de moins que je 
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n'avais en y arrivant. Mais aussi j'avais fait une dépense 
extravagante. 

Je passai toutes mes après-midi avec la belle mar- 
quise Q., tantôt seule, tantòt avec sa cousine; mais, 
Vàme pleine du souvenir de Clémentine, elle ne me 
semblait plus être ce qu'elle était trois semaines aupa- 
ravant. 

Je n'avais aucun motif de faire un mystère au comte À. B. 
de la demoiselle que j'emmenais. Ainsi j’envoyai Clai- 
mont prendre sa petite malle, je payai à Zénobie les 
petites dépenses qu'elle avait faites, et le jour de mon 
départ, à huit heures du matin, elle vint, proprement 
vêtue, s'installer chez moi. 

Après avoir baisé la main à la comtesse qui avait 
voulu attenter à ma vie, et l'avoir remerciée de son obli- 
geante hospitalilé, à laquelle, lui dis-je, j'attribuais la 
bonne société que je quittais en partant de Milan, je remer- 
ciai le comte, qui me répéta que sa reconnaissance serait 
éternelle, et je partis, le 20 mars de l'an 1765. Je ne 
suis jamais retourné dans cette magnifique capitale. 

Mademoiselle, que, par respect pour elle et pour sa 
famille, j'appellerai Crosin, était charmante. Elle avait 
un air de noblesse qui imposait, et un ton de réserve 
qui dételait une éducation soignée. La voyant ainsi près 
de moi, je me félicitais de ne pas me sentir en danger 
de devenir amoureux ; le lecteur devine que je me trom- 
pais. Je prévins Clairmont que je voulais la faire passer 
pour ma nièce, et je lui ordonnai d’avoir pour elle tous 
les égards possibles. 

N'ayant jamais eu occasion de la faire raisonner, mon 
premier soin fut de sonder son esprit, et, quoique je 
n'eusse pas la moindre intention de lui faire ma cour, 
j'éprouvai le besoin de lui inspirer de l'amitié et de 
captiver sa confiance. 
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La plaie que mes dernières amours avaient faite à 
mon cœur saignait encore, et je me félicitais de me 
trouver capable de remettre la jeune Marseillaise entre 
les mains de son père sans me gêner et sans me pré- 
parer des regrets, Je jouissais d'avance de ma belle action 
en perspective, et j'étais vain de me voir assez maître de 
moi-même pour pouvoir vivre auprès d’une très jolie 
fille, sans autre désir que l'héroïque intérêt de la sauver 

‘de lopprobre dans lequel elle-aurait pu tomber, si elle 
avait dû faire le voyage toute seule, ou si elle n'avait 
pas eu le bonheur de me rencontrer après l'abandon de 
son séducteur. Elle sentait tout cela; aussi me dit-elle : 

« Je suis sûre que M. de la Croix ne m'aurait jamais 
abandonnée, s’il ne vous avait pas rencontré à Milan. 

— Je vous admire, mademoiselle, mais je ne partage 
point votre bonne opinion sur son compte, À mes yeux, 
Croce en a agi en véritable mauvais sujet, pour ne rien 
dire de plus; car, malgré votre mérite, il ne pouvait pas 
compter sur moi avec certitude. Je ne vous dirai pas 
qu'il vous a donné une preuve de mépris, car il est 
possible qu'il ait été dominé par son désespoir; mais ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'il ne vous aimait plus, 
puisqu'il a pu vous abandonner ainsi. 

— Je suis sûre du contraire. Se voyant sans ressource, 
il devait m'abandonner ou se tuer. 

— Ni l'un ni l’autre. Il devait vendre tout ce que vous 
avez et vous remettre à Marseille. Vous pouviez aller à 
Gênes sans beaucoup de frais, et de là, vous seriez allés 

- à Marseille par eau. Croce a compté sur Pintérêt qu'in- 
spirerait votre jolie figure, et il ne s’est pas trompé; mais 
vous sentez à quel danger il vous a exposée. Croyez-moi, 
mademoiselle, quand on aime véritablement, la seule 
idée doit être mortelle. Vous ne vous offenserez pas que 
je vous avoue une vérité : si lorsque vous m’envoyätes 
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prier aller vous voir vous m'aviez pas fait une vive 
impression sur mes sens, il serait très possible et même 
très naturel que je n’eusse éprouvé Pour vous qu'un 
intérêt de compassion, et cet intérét-là ne fait pas faire 
de bien grands sacrifices. Mais J'ai tort de blâmer Croce; 
cela vous fait de la peine, car je vois évidemment que 
vous laimez. 

— Je l'avoue et je le plains. Quant à moi, je ne me 
plains que de ma cruelle destinée. Je ne le verrai plus 
mais je n'aimerai plus personne, car mon parti est pris : 
je me retirerai dans un couvent pour y expier ma faute. 
Mon père a le cœur excellent ; il me pardonnera. J'ai été 
victime de lamour; ma volonté n'était point libre. La 
séduction m'avait ravi l'usage de ma raison, et seule je 
dois me punir de ne m'être point prémunie contre l’illu- 
sion des sens. Au reste, quand j'y pense müûrement, je ne 
vois pas mon crime; je ne vois que ma faute. 

— Vous seriez partie de Milan avec Croce, s’il vous 
lavait dit, et même à pied? 

— N'en doutez pas, et c’eût été de mon devoir; mais 
il m'aimait trop pour m'exposer à tant de fatigues et à la 
misère qu’il avait en perspective. 

— Ou plutôt à celle qu’il possédait déjà. Je suis sûr 
que si vous le retrouvez à Marseille, vous vous réunirez 
à lui. | 

— Quant à cela, Jamais. Je commence à recouvrer ma 
liberté avec ma raison, ct le jour viendra où je remer- 
cierai Dieu de lavoir tout à fait oublié. » 

La sincérité de cette jeune Personne me plaisait, et 
comme je connaissais la puissance de l'amour, je la 
plaignais sincèrement. Elle employa deux heures à me 
conter en détail toute l’histoire de sa malheureuse pas- 
sion, et comme elle contait bien, elle me fit plaisir et 
commença à me donner du goût pour elle. 

VI. 9 
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Nous arrivåmes à Tortone au commencement de la 
nuit, et ayant décidé d’y coucher, j'ordonnai à Clairmont 
de nous faire préparer un souper selon mes goûts. Pen- 
dant le repas, ma prétendue nièce déploya une espèce 
d'esprit dont je fus étonné. Outre cela, elle me tint 
bonne tête, car elle avait un excellent appétit; et le- 
verre à la main, elle ne le cédait à aucune jeune per- 
sonne de son âge. Elle était gaie avec décence, plaisante 
dans le ton de la bonne compagnie, et enfin ravissante, 
parce qu'elle ne parlait plus de son amant. En nous 
levant de table, je ne sais à quel propos elle dit un bon 
mot si piquant d’x-propos, qu'en me faisant éclater de 
rire, elle acheva de me subjuguer. Je l’embrassai d’exu- 
bérance de cœur, et ayant trouvé sur sa bouche char- 
mante un baiser aussi ardent que le mien, je sentis que 
l'amour s’en mêlait tout de bon, et dans cet élan d’ar- 
deur, n'ayant pas le temps de peser mes paroles, je lui 
demandai si elle voulait que nous nous contentassions 
d'un seul lit. 

À cette invitation, faite sans métaphore, la surprise et 
la crainte se peignirent sur ses traits, et d’un air sérieux, 
mais avec l'accent de la soumission qui tue les désirs, 
elle me répondit : 

« Hélas! vous êtes le maître de vos volontés! Si la 
liberté est un bien précieux, c’est surtout en amour. 

— Il n’est question, mademoiselle, ni d’obéiesance, 
ni mème de complaisance. Vous m'avez inspiré de Pamour, 
mais si vous ne partagez pas ce tendre sentiment, je 
puis l'étouffer à sa naissance. Ici, comme, vous voyez, il 
y a deux lits; vous pouvez choisir celui qui vous con- 
viendra. 

— J'irai done me coucher dans celui-là; mais si pour 
cela vos bontés pour moi diminuaient, j'en serais mal- 
heureuse; 
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— Non, non; ne le craignez point, charmante Fran- 
çaise; vous ne me trouverez pas indigne de votre estime. 
Adieu, soyons bons amis. » 

Son lit était caché par un paravent. Elle me souhaita 
une bonne nuit; puis elle alla se coucher dans une con- 
fiance parfaite, car j'ai su d'elle-même quelques jours 
plus tard qu’elle s’était entièrement déshabillée. 

Le lendemain de bonne heure, J'envoyai à l’évêque la 
lettre que m'avait donnée la comtesse. 

Une heure après, étant à déjeuner avec ma nièce, un 
vieux prêtre vint m'inviter à dîner chez monseigneur 
avec la dame qui était en ma compagnie. La lettre de la 
comtesse ne faisait mention aucune dame, mais le 
prélat, Espagnol et très poli, sentit que, ne pouvant 
point laisser ma nièce, vraie ou supposée, seule dans 
une auberge, je n'aurais pas accepté son invitation, si 
elle n'avait été conviée avee moi. Il est probable que 
monseigneur avait été informé du fait par ses estaffiers 
qui, en Italie, sont des espèces d’espions officieux qui 
rapportent à leurs maîtres la chronique scandaleuse de 
la ville. Il faut bien à un évêque quelque chose de plus 
qu'un bréviaire pour passer le temps, depuis que les 
vertus apostoliques sont devenues des vieilleries hors de 
mode. Bref, j'acceptai l'invitation, en chargeant le 
prêtre émissaire de mes respects pour Sa Grandeur. 

Ma nièce était d’une humeur charmante, et me traita 
comme si je n'avais en aucune manière dû ressentir la 
préférence qu’elle avait donnée à son lit sur le mien. 
Cela me plut, car de sens rassis, je voyais qu'elle se 
serait avilie, si elle en avait agi autrement. Je n'étais 
pas même piqué, ce qui, en pareille circonstance, est 
cependant si naturel. L'amour-propre et le préjugé peut- 
être imposent à une femme d'esprit de ne se rendre aux 
désirs d’un amant que lorsqu'il peut la supposer séduite 
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par les attentions. Je l'avais, comme par manière d'acquit, 
invitée à partager mon lit; mais je ne l'aurais point fait 
sans les fumées du pomard et du champagne dont nous 
avions abondamment arrosé les mets délicieux que notre 
hôte nous avait servis. L'invitation de l’évêque lavait 
flattée, mais elle ignorait si j'avais accepté pour elle 
comme pour moi: je la mis à deux doigts du ciel quand 
je lui annonçai que nous irions diner ensemble. Elle 
fit sa toilette, s’habilla fort bien pour une voyageuse, 
et à midi la voiture de monseigneur vint nous prendre. 

Je vis un prélat à haute taille, car il avait deux pouces 
de plus que moi; et malgré ses quatre-vingls ans, il 
était frais, ingambe et fort bien sous tous les rapports, 
quoique sérieux comme un grand d'Espagne. Il nous 
reçut avec une affabilité qui tenait beaucoup de la po- 
litesse exquise des Français. Lorsque ma nièce voulut lui 
baiser la main, selon l'usage, le prélat la retira affec- 
tucusement et lui présenta la magnifique croix d’amé- 
thystes et de brillants qu'il portait en sautoir. Elle la baisa 
cordialement, en disant : « C'est ce que j'aime. » Elle 
me jeta un coup d'œil, et cette plaisanterie, qui faisait 
allusion à la Croix, me surprit. | 

Nous nous mimes à table, et j'y trouvai l’évêque ai- 
mable et savant. Nous étions neuf, car outre quatre 
prètres que je pris pour ses commensaux, monseigneur 
avait invité deux jeunes seigneurs qui curent pour ma 
nièce toutes les attentions de bonne société et auxquelles 
elle répondit en femme qui en a l'habitude. Je remarquai 
que l’évêque, qui lui adressa souvent la parole, ne leva 
pas une seule fois les yeux sur sa jolie figure. Monsei- 
gneur connaissait le danger, et en vicillard prudent, il 
ne s’y exposait pas. Après le café, nous primes congé, et 
à quatre heures nous quittèmes Tortone pour aller 
coucher à Novi. 
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Pendant le court trajet de cette après-midi, ma belle 
Marseillaise m’amusa par mille propos aimables et spi- 
rituels. Pendant le souper, je ramenai la conversation 
sur l'évêque, puis sur la religion, afin de sonder ses 
principes. L’ayant trouvée bonne chrétienne, je lui 
demandai comment elle avait pu se permettre une plai- 
santerie à double sens en baisant la croix du prélat. 

« Le hasard, me dit-elle, et l'opportunité ont tout 
fait. L’équivoque est innocente, puisque je n'ai point 
prémédité l’allusion ; si javais eu le temps de réfléchir, 
ce mauvais bon mot ne serait point sorti de ma bouche. » 

Je fis semblant de la croire, car il était possible qu’elle 
fût sincère. Cette fille avait beaucoup d'esprit, et les 
désirs qu'elle m'inspirait devenaient de plus en plus 
ardents ; mais l’amour-propre tenait Pamour en bride. 
Lorsqu'elle alla se coucher, je m’abstins de l’embrasser; 
mais, comme elle n'avait pas de paravent, elle ne se 
déshabilla que lorsqu'elle me crut endormi. Le lende- 
main, nous arrivämes à Gênes vers midi. 

Pogomas m'avait loué un appartement bourgeois et 
jen avais l'adresse. J'allai y descendre, et je trouvai 
quatre pièces très bien meublées, dans une belle expo- 
sition, et sous tous les rapports comfortable, comme 
disent les Anglais, qui s'entendent si bien en tout ce 
qui constitue les aisances de la vie, Après avoir ordonné 
un bon diner, je fis prévenir Pogomas de mon arrivée. 
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CHAPITRE V 


Je trouve Rosalie heureuse, — La signora Isolabella, — Le cuisinier. — 
Biribi. — Irène, — Passano en prison. — Ma nièce, ancienne connais- 
sanee de Rosalie, 


A Gênes, où tout le monde le connaissait, Pogomas se 
nommait Passano. Cet individu n’eut rien de plus pressé 
que de me présenter sa femme ct sa fille ; mais je trou- 
vai en elles deux êtres si peu ragoûtants, deux laide- 
rons sales et si effrontées, que je men débarrassai au 
plus vite, sous un prétexte frivole, et J'allai faire un dì- 
ner délicieux avec ma nouvelle nièce. En sortant de ta- 
ble, je courus chez le bon marquis Grimaldi, car il me 
tardait de savoir où demeurait Rosalie. Je ne trouvai pas 
le marquis; il était à Venise et on ne l'attendait que 
pour la fin d'avril; mais un de ses laquais me condui- 
sit chez Rosalie, qui était devenue Mme Paretfi six mois 
après mon départ. 

Le cœur me battait en entrant dans la demeure de 
cette femme charmante qui m'avait laissé de si doux 
souvenirs. 

J'allai d'abord trouver M. Paretti à son comptoir et 
j'en fus reçu avec une expression de joie qui me 
prouva qu’il était heureux. Il s'empressa de me con- 
duire auprès de sa femme, qui, en me voyant, poussa 
un cri d'allégresse et vint m’embrasser avec effusion de 
cœur. | 

M. Parelti ayant des affaires à expédier, me pria de 
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l'excuser, en invitant sa femme à me faire les honneurs 
de la maison. 

Rosalie, m’ayant présenté une charmante petite fille de 
six mois, me dit qu’elle était heureuse, qu’elle aimait son 
mari dont elle possédait toutes les affections, que, com- 
prenant les affaires, ayant beaucoup d'ordre et d'activité 
et protégé par le crédit de M. Grimaldi, ses affaires pro- 
spéraient à souhait, et qu’il se trouvait dans un état de 
fortune des plus satisfaisants, 

L’hymen et la sécurité avaient puissamment opéré sur 
celte femme : je la trouvai une beauté parfaite dans 
toute l’acception du mot. 

« Mon cher ami, me dit-elle, je te sais un gré infini 
de m'avoir consacré les premiers instants de ton retour, 
ct j'espère pouvoir t'attendre à dîner demain, Je te dois 
mon bonheur; souvenir plus doux encore que les in- 
stants de délire que j'ai passés avee toi. Embrassons- 
nous, mais restons-en là : le métier d’honnête femme 
me convient avec un homme digne de toute mon estime; 
ne troublons pas la paix que je te dois, et dès demain, 
gardons-nous bien de nous tutoyer. » 

Je lui pressai tendrement la main, en signe d'adhésion, 
ct j'allais parler quand elle me dit : 

« À propos ! je vais, je l'espère, te faire une agréable 
surprise ! » 

Et elle sortit. L'instant d’après, elle rentra et me 
présenta Véronique, dont elle avait fait sa femme de 
chambre. 

Jouissant de la surprise de cette jeune personne et la 
voyant avec plaisir, je l’embrassai, puis je lui demandai 
des nouvelles d’Annette. 

Elle m “apprit qu'elle se portait bien et qu’elle Haras 
i avec sa mère, 

Je désire, lui dis-je, qu'elle vienne servir ma 
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nièce pendant le peu de temps que je passerai ici. » : 

À ces mots, Rosalie partit d’un éclat de rire : 

« Encore une nièce! mon ami? Que ta parenté est 
nombreuse! Mais en qualité de nièce, d'aepére qu'elle 
sera demain des nôtres. 

— Bien volontiers, ma chère, et d'autant D qu’elle 
est Marseillaise. 

— Marseillaise? mais il serait bien possible qu'elle 
me connüt ! Au reste, cela ne fait rien, car tu n'as que 
des nièces discrètes, Quel est son nom ? 

— Crosin. 

— Ce nom m'est inconnu. 

— de le crois bien. C’est la fille d'une cousine que 
j'avais à Marseille. 

— À d'autres, mon cher ami; mais n'importe, tu 
amuses, tu choisis bien, tu fais le bonheur de celles 
qui te rendent heureux : c'est peut-être de la sagesse, et 
je l'en félicite. Je verrai ta nièce avee joie; mais si elle 
me connait, fais-lui la leçon en bon maître. » 

En quittant Mme Paretti, je me rendis chez la si- 
gnora Isolabella et lui fis remettre la lettre du marquis 
Triulzi. 

Une minute après, elle vint me recevoir en disant que 
J'étais attendu avec plaisir : Triulzi lavait prévenue de 
mon arrivée. Elle me présenta le marquis Augustino 
Grimaldi della Pietra, son grand cieisheo pendant la 
longue absence de son mari qui vivait à Lisbonne. 

Mme Isolabella était fort bien logée ; cela prévient 
toujours favorablement. Sa figure était jolie, ses traits 
mignons et réguliers; son esprit agréable, le son de sa 
voix très doux, la taille mince, bien prise, mais trop 
maigre; elle avait à peu près trente ans. Je ne dirai rien 
de son teint, car elle était pars de rouge et de blane, 
et si maladroitement que ces couches de vilaine peinture 
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étaient la première chose qui frappait en ‘elle. Cela me 
dégoûta malgré ses beaux yeux pleins d’expression et de 
vie. 

Après une heure passée en propos agréables, et qui 
visaient de part et d'autre à sonder le terrain, je la 
quittai en acceptant à souper pour le lendemain. 

Rentré chez moi, je fis compliment à ma nièce de la 
manière dont elle avait fait arranger sa chambre, qui n’é- 
tait séparée de la mienne que par un cabinet que je 
destinai à la femme de chambre que je lui annonçai 
pour le lendemain. Cette attention lui plut beaucoup, et 
me fit faire du chemin dans ses affections. Je lui annon- 
çai ensuite que le lendemain elle viendrait diner avee 
moi chez un bon négociant, en qualité de ma nièce, et 
cette nouvelle la rendit tout heureuse. 

Cette jeune personne, que la Croix avait rendue folle, 
était jolie comme un ange; mais son ton noble et la 
douceur de son caractère surpassaient de beaucoup les 
autres charmes que la nature lui avait richement dé- 
partis. 

J'en étais déjà éperdument épris, et j'éprouvais un vif 
regret de ne m'en être pas emparé dès le premier jour. 

Si je l'avais prise au mot, je serais devenu un amant 
tranquille, et je n'aurais pas tardé, je pense, à lui faire 
oublier son premier séducteur. 

J'avais peu dîné; aussi je m'assis à table affamé, et 
comme ma nièce avait un appétit à ravir, nous nous dis- 
posions à faire honneur au souper, que nous nous atten- 
dions à trouver délicat ; mais il en fut tout autrement : 
les mets étaient détestables. J’ordonnai à Clairmont de 
faire monter l'hôtesse, qui me dit qu’elle n’en pou- 
vait rien, puisque tout avait élé préparé par mon cui- 
sinier. 

« Mon cuisinier? lui dis-je. 
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— Qui, monsieur, celui que M. Passano, votre secré- 
faire, a pris à votre service. S'il men avait chargée, je 
vous en aurais donné un excellent et bien moins cher que 
celui-là. 

— Donnez-le-moi demain. 

— Volontiers; mais auparavant, veuillez vous débar- 
rasser de celui que vous avez, et m'en débarrasser moi- 
même, car ìl s'est installé chez moi avec sa femme et 
ses enfants. Ordonnez à Passano de le renvoyer. 

— Je m'en charge, madame ; en attendant, arrêtez- 
moi le vôtre, et j'en ferai l'essai après-demain. » 

Ayant accompagné ma nièce dans sa chambre, je 
la priai de se coucher sans faire attention à moi, et je 
me mis à lire la gazette. Quand ma lecture fut ache- 
vée, je m'approchai du lit et, en lui souhaitant une 
bonne nuit : 

« Vous pourriez bien, lui dis-je, m’épargner le dé- 
plaisir d'aller me coucher tout seul. » ; 

Elle baissa les yeux, sans me répondre; je lui donnai 
un baiser et la quittai. 

Le lendemain matin, ma belle nièce entra dans ma 
chambre au moment où Clairmont me lavait les pieds, 
et me pria de lui faire donner du café parce que le cho- 
colat l'échauffait. J'ordonnai à mon valet de chambre 
d'en aller chercher et, dès qu’il fut sorti, elle se mit à 
genoux et voulut m’essuyer les pieds. 

« Je ne souffrirai point cela, ma chère demoiselle, 

— Et pourquoi ? c'est une marque d'amitié: 

— Je le conçois, mais vous ne pouvez, sans vous avi- 
lir, en donner de semblables qu'à un amant, » 

Elle se releva modestement et s’assit sans rien dire. 

J'achevai ma toilette. 

Comme il restait de l’eau froide, elle dit, étourdiment 
peut-être : 
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« Maintenant à mon tour. » 

Et je me mis en devoir de l’aider. 

« Je ne le sonffrirais pas. » 

— Je ne pense pas que la bienséance soit blessée de 
ce que je fais. » 

Et je saisissais un de ses pieds pour le déchausser. 

« Je pourrais vous répéter ce que vous me disiez 
naguère. 

— J'entends : je ne suis pas votre amant; mais aussi 
je suis votre oncle, et, s’il le faut, j'exige que vous 
m'obéissiez. » 

Elle se laissa tirer souliers et bas. L'opération dura 
bien dix minutes. 

J'embrouillais les cordons. (C'était toujours à recom- 
mencer. 

Elle n’osait se fâcher tout haut, quoique son déplaisir 
fùt visible. 

Quand Clairmont rentra, nous n'avions pas fini : il 
fallait renoncer au bain, Feau était froide. 

À ce moment, l’hôtesse, nous ayant apporté notre 
déjeuner, demanda à ma nièce si elle voulait acheter 
une belle mantille de pékin à la mode de Gênes. Sans 
lui laisser l'embarras de répondre, je lui dis de la faire 
monter. 

Un instant après, la marchande de mode entra; 
mais j'avais déjà remis à ma jeune protégée vingt se- 
quins de Gênes, en linvitant à s’en servir pour ses me- 
nus besoins. Elle les avait pris en men remerciant de 
la meilleure grâce du monde et en me laissant prendre 
un tendre baiser sur ses lèvres délicieuses. 

Je venais de renvoyer la modiste, après avoir acheté 
la mantille, quand Passano se permit de venir me faire 
des remontrances sur l'affaire du cuisinier. 

« Je lai engagé par votre ordre, me dit-il, pour tout 
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le temps que vous serez à Gênes, à quatre francs par 
jour, avec la nourriture et le logement. 

— Où est ma lettre? 

— La voici : « Procurez-moi un bon cuisinier que 
je garderai pour tout le temps que je passerai à 
Gênes. » 

— Avez-vous remarqué la clause : un bon cuisi- 
nier? or celui-là est détestable, et je suis, je pense, le 
seul juge compétent de sa bonté. 

— Vous vous trompez, car cet homme vous prouvera 
qu'il est bon. Il vous fera un procès, et vous le per- 
drez. 

— Vous avez donc fait un contrat en forme ? 

— Qui; j'y étais autorisé par vous. 

— Faites-le monter, que je le voie. » 

Pendant que Passano allait appeler le ‘marmiton, je 
dis à Clairmont d’aller me chercher un avocat. Le cui- 
sinier monte, je lis le contrat, et je vois qu'il était conçu 
de façon qu'en rigoureuse justice je devais avoir tort ; 
mais cela ne me fit point changer de résolution. 

« Monsieur, me dit le cuisinier, je suis habile dans 
mon état, et je trouverai quatre mille Génois qui le cer- 
tilieront. 

— Cela ne ferait pas l'éloge de leur bon goût, lui dis- 
je: et, dans tous les cas, le souper que vous m'avez donné 
hier prouve que vous n'êtes qu’un gargotier. » 

Comme il n’y a rien de plus irritable que l’amour-pro- 
pre d'un artiste culinaire, je m'attendais à une vive- 
repartie, quand l’avocat entra, et comme il avait en- 
tendu la fin de notre dialogue, il me dit que non seule- 
ment il trouverait beaucoup de monde pour attester 
qu'il était très bon cuisinier, mais qu’en outre je ne 
trouverais personne qui voulùt dire qu’il était mauvais. 

« Cela peut être, monsieur l'avocat; mais, comme je 
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suis de mon avis, que je trouve sa cuisine détestable, je 
veux qu'il s’en aille, car je veux en prendre un autre ; 
quitte à payer celui-ci comme s’il m'avait servi. 

— Cela ne me suffit pas, me dit vivement le cuisi- 
nier, et je vous appellerai en justice afin d'obtenir une 
indemnité convenable pour réparation d'honneur. » 

À ces mots, la moutarde, comme on dit, me montant 
au nez, j'allais peut-être le jeter hors de ma chambre, 
quand don Antonio Grimaldi entra. Dès que ce seigneur 
fut informé de mon différend, il se mit à rire en haus- 
sant les épaules et me dit : 

« Mon cher monsieur, n'allez pas en justice, car vous 
payeriez les frais, puisque les pièces sont contre vous. 
Cet homme a droit et non raison, peut-être, de se croire 
excellent cuisinier; tout le tort est à celui qui l’a en- 
gagé de n'avoir point spécifié qu’il ferait un repas d'é- 
preuve. Cest un tour de fripon ou de bête. » 

Passano, Pinterrompant d’un ton grossier, lui répliqua 
qu'il n'était ni bête ni fripon. 

« Mais vous êtes cousin du cuisinier, » lui dit l’hôtesse. 

Cette apostrophe, venue à propos, me dévoila le mys- 
tère. Je paye l'avocat que je congédie, et, ayant ordonné 
au cuisinier de sortir : 

« Passano, dis-je à mon soi-disant secrétaire, vous 
dois-je de largent? 

— Au contraire, vous m'avez payé le mois d'avance, 
et je suis obligé de vous servir encore dix jours. 

— Je vous fais présent des dix jours, et je vous 
renvoie sur l'heure, à moins que votre cousin ne sorte 
aujourd'hui de chez moi en vous rendant le sot en- 
gagement que vous ui avez souscrit en mon nom. 
Allez. 

— Vous avez, me dit M. Grimaldi, iranché le nœud 
gordien. » 
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Il me pria ensuite de vouloir bien le présenter à la 
dame qu’il voyait avec moi. Je le fis, en lui disant 
qu’elle était ma nièce. 

« Vous ferez grand plaisir à Mme Isolabella en la lui 
présentant. ' 

— Le marquis Triulzi ne l'ayant point nommée dans 
sa lettre, je ne prendrai point cette liberté. » 

Ayant changé de propos, il ne fut plus question de 
ma nièce, ct le marquis partit quelques instants après. 
IE était à peine sorti quand Annette entra avec sa mère. 
Cette jeune personne s'était développée pendant mon 
absence d’une manière incroyable. Les taches de rous- 
seur étaient parties, et son teint avait l'éclat d’une 
rose ; ses dents étaient du plus bel émail, et sa gorge, 
modestement couverte d’une gaze, s’était arrondie d’une 
manière parfaite. Je la présentai à sa maîtresse, dont la 
surprise m'amusa beaucoup. 

Annette, dont le regard exprimait le plaisir qu'elle 
éprouvait de se retrouver avec moi, passa dans la 
chambre de sa maîtresse pour l’habiller ct, ayant donné 
quelques sequins à la mère, je la renvoyai pour faire ma 
toilette. : 

Vers midi, au moment de sortir avec ma nièce pour 
nous rendre chez Rosalie, mon hôtesse entra avec 
mon nouveau cuisinier, auquel j’ordonnai les mets que 
je voulais pour mon dîner du lendemain, et me remit 
l'écrit que Passano avait fait à son cousin. Cette victoire 
burlesque me mit en bonne humeur. 

Nous trouvèmes chez Paretti une société brillante : 
mais j’éprouvai une agréable surprise quand, présentant 
ma nièce à Rosalie, je les vis, d’un mouvement spon- 
tané, tomber dans les bras lune de l’autre, se nommer 
par leur nom et s’embrasser comme deux bonnes amics. 
Après cette première effusion de tendresse, mes deux 
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amies passèrent dans une autre pièce, comme je m'y at- 
tendais, et en revinrent un quart d'heure après de Vair 
le plus satisfait. Mais ici la scène change. Paretti entrant 
dans le moment, Rosalie lui présente ma nièce par son 
vrai nom, et celui-ci lui fait l'accueil le plus cordial. Il 
était en correspondance avec son père et, tirant de sa 
poche une lettre qu’il venait d'en recevoir, il la lui donne 
à lire. Ma nièce la dévore et, les larmes aux yeux, elle 
pose avec respect ses lèvres sur la signature. Cette ex- 
pression de piété filiale, devinant toutes les pensées qui, 
dans cet instant, se pressaient sur le cœur de cette jeune 
personne, m'émut au point que j'en versai des pleurs. 
Puis, tirant Rosalie à l'écart, je la priai de dire à son 
époux que, pour des raisons importantes, je Pinvitais à 
ne point faire mention de cette rencontre à son corres- 
pondant. 

Le dîner fut aussi brillant que bon, et Rosalie en fit 
les honneurs avec cette aisance ct cette grâce qui lui 
étaient naturelles. Cependant les hommages des convives 
ne furent point pour elle exelusivement, car ma préten- 
duc nièce en obtint la plus grande partie. En effet, outre 
que son père, riche négociant de Marseille, était très 
avantageusement connu du commerce de Gênes, son 
esprit et sa beauté caplivaient l’attention générale, et un 
très aimable jeune homme de la société en devint éper- 
dument amoureux. Ce jeune homme était un très bon 
parti, et c'était l'époux que le ciel destinait à ma char- 
mante protégée. Quel plaisir pour moi de me voir comme 
le ministre du bonheur que le sort destinait à cette 
charmante créature que j'avais arrachée au gouffre de 
l’abjection où la misère et le désespoir étaient au mo- 
ment de la précipiter ! J'avoue qu'aucune volupté, dans 
ma longue et aventureuse carrière, n’a égalé la douceur 
du sentiment que m’a fait éprouver le bien que j'ai pu 
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faire, quoique je n'aie pu toujours me rendre le té- 
moignage de l’avoir fait pour le seul bien lui-même et 
sans aucune vue d'intérêt ou de jouissance. 

Quand nous sortimes de table gais et eontents, on 
proposa des parties de jeu; mais Rosalie, qui savait 
que je n'aimais pas les jeux de commerce, déclara qu'il 
fallait faire un trente-et-quarante, et tout le monde y 
adhéra de bon cœur. Ce jeu nous mena jusqu’au souper, 
sans que personne eùt fait ni grande perte ni grand 
gain. Nous nous séparâmes à minuit, tous enchantés les 
uns des aulres. 

De retour au logis et seul avec ma nièce, je lui de- 
mandai comment elle avait connue Rosalie. 

«Je l'ai connue chez moi; elle y venait porter le 
linge avec sa mère, et je l’ai toujours aimée. 

— Vous êtes à peu près du même âge? 

— Elle a deux ans de plus que moi, et je lai recon- 
nue fout de suite. 

— Que vous a-t-elle dit ? 

— Que c’est vous qui l'avez emmenée de Marseille et 
qu’elle vous doit sa fortune. 

— Elle ne vous a point fait d'autres confidences ? 

— Non, mais il y a des choses qui n’ont pas besoin 
d'être dites. 

— Vous avez raison ; et vous, que lui avez-vous dit ? 

— Rien que ce qu’elle devait se figurer. Je lui ai 
avoué que vous n'êtes pas mon oncle, et si elle pense 
que vous êtes mon amant, je n’en suis point fâchée, 
Vous ne sauriez croire combien la partie d'aujourd'hui 
m'a fait plaisir. Vous êtes né pour faire des heureux.. 

— Mais la Croix ? 

— Oh ! de grâce, ne men parlez plus. » 

Get entretien me consumait. Elle appela Annette, et 
Jallai me coucher. 
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Annette, comme je m’y attendais, vint me trouver dès 
qu'elle ent couché sa maîtresse, 

« S'il est vrai, me dit-elle, que madame ne soit que 
votre nièce, puis-je me flatter que vous m'aimez encore ? 

— Assurément, ma chère Annette ; je t'aime toujours. 
Va te déshabiller et viens causer avec moi, » 

Annette ne se fit pas attendre ; le temps l’avait formée 
et, pendant deux heures de volupté, j’éleignis avec elle 
les feux qu’un autre amour avait attisés dans tous mes 
sens. 

Possano vint me dire le lendemain qu’il avait arrangé 
l'affaire avec le cuisinier, moyennant six sequins que je 
lui donnai, en lui recommandant d’être plus avisé à 
Pavenir. 

Je me rendis chez Rosalie, lui demandant à déjeuner ; 
c'était lui faire grand plaisir; puis je Pinvitai à dîner 
pour le jour suivant avec son mari et quatre personnes 
à son choix. « Vous déciderez, lui dis-je, si je dois en- 
gager le cuisinier qui doit faire son diner d’épreuve, » 

Après qu'elle m'eut promis, elle me témoigna le désir 
de connaître l’histoire de mes amours avec sa belle com- 
patriote. 

« Hélas! ma charmante amie, me croirez-vous si je 
vous dis que j'en suis encore à l’a, b, c, avec elle? 

— Qui, si vous me le dites, quoique cela me paraisse 
incroyable. 

— Rien pourtant de si vrai; mais il faut que vous 
sachiez que je ne la connais que depuis très peu de 
temps; ct puis vous savez que je ne veux jamais devoir 
un bonheur qu’au sentiment. Une complaisance me tue- 
rait. 

— Bien; mais que vous a-t-elle dit de moi? » 

Je lui rapportai alors mot pour mot la conversation de 
la veille, et elle en fut enchantée. 
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« Puisque vous êtes encore avec votre nouvelle nièce 
sur le pied d’une demi-délicatesse, trouverez-vous mau- 
vais que le jeune homme qui hier lui montra tant Tat- 
tentions soit demain votre convive ? 

— Qui est-il? je suis curieux de le savoir, 

— C'est M. N..., fils unique d’un riche négociant. 

— Ne manquez pas de l'amener. » | 

En rentrant chez moi, je trouvai ma nièce au lit, et, 
en lui annonçant que sa compatriote viendrait diner avec 
nous le lendemain, je la tranquillisai en lui assurant 
que M. Paretti n'écrirait pas à son père qu'elle se trouvait 
à Gênes. Ces assurances lui firent plaisir, car elle était 
tourmentée de l’appréhension que le contraire n’arrivât 

Comme je devais souper en ville, je lui dis qu’elle 
pouvait aller souper chez Rosalie, ou rester au logis, 
si elle laimait mieux. 

« Vous avez, mon cher oncle, des attentions dont je 
suis à la fois confuse et reconnaissante, J'irai chez 
Rosalie. 

— Bien. Êtes-vous contente d'Annette? 

— À propos, mon cher oncle, elle m'a dit qu’elle 
a passé la nuit avec vous et que vous avez été son amant, 
en même temps que vous étiez celui de sa sœur. 

— Je l'avoue ; mais c’est une sotte indiserète. 

— Il faut lui pardonner. Elle ma dit qu’elle n’a 
consenti au sacrifice qu'après que vous lui avez assuré 
que je suis réellement votre nièce. Je sens au reste 
qu'elle n'a pu me faire cette confidence que par vanité 
ct dans l'espoir d'obtenir de moi une sorte de considé- 
ration ; car elle a jugé qu’il est naturel que je respecte 
une jeune fille que vous aimez. 

— J'aimerais bien mieux que vous eussiez le droit 
en être jalouse! et je vous jure que si elle n’a pas 
pour vous les procédés les plus délicats et la soumission 
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la plus absolue, je la mettrai à la porte sans le moindre 
égard pour mes rapports avec elle ; car, dans ma situa- 
tion avec vous, elle n’est qu’un pis-aller. Quant à vous, 
mademoiselle, vous pouvez ne point m'aimer, et je n'ai 
pas le droit de men plaindre; mais vous n'êtes pas 
faite pour descendre au rôle avilissant de ma complai- 
sante. » 

Je n'étais pas fâché que ma nièce sût que je me servais 
d'Annette; mais j'étais assez vivement piqué de voir 
comment elle prenait la chose. Il me paraissait évident 
qu'elle n'avait aucun goût pour moi et qu’elle était bien 
aise que sa femme de chambre la mît à l'abri du danger 
qu'elle semblait courir chaque jour dans ses longs tête- 
à-tôte avec moi ; car elle ne devait pas ignorer le pouvoir 
de ses charmes. 

Nous dinâmes tète à tête, et nous pûmes bien augurer 
de lhabileté de mon nouveau cuisinier. M. Paretti 
m'ayant promis un valet comnie il faut, il se présenta à 
la fin du diner, et j'en fis présent à ma nièce. Nous 
allàmes faire un tour en voiture, puis je la menai chez 
Rosalie, où je la laissai, et je me rendis chez Isolabella, 
où je trouvai nombreuse et brillante compagnie : la 
première noblesse de Gènes était réunie dans ses sa- 
lons. 

Le biribi, véritable jeu de fripon, faisait la fureur des 
dames du haut parage, et par conséquent des hommes 
qui voulaient leur plaire. Ce jeu était sévèrement prohibé 
à Gênes, motif de plus pour être en faveur ; maïs la pro- 
hibition ne pouvait s'étendre aux sociétés privées, car 
le gouvernement n’a point d'action dans l’intérieur des 
maisons particulières. Bref, j'en trouvai un d’établi chez 
la signora Isolabella. Les joueurs qui le tenaient allaient 
de maison en maison quand on les appelait, ct les ama- 
teurs prévenus ne manquaient pas au rendez-vous. 
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Quoique ce jeu soit au nombre de mes aversions, pour 
faire comme les autres, je me mis de la partie. 

Dans l'appartement où l'on jouait se trouvait un 
portrait de la dame du logis costumée en Arlequine ; et, 
par un caprice du hasard, il y en avait un pareil sur le 
tableau du biribi. Par un mouvement de galanterie fort 
naturelle, je fis choix de cette case et ne jouai sur aucune 
autre. Je jouais un sequin chaque fois ; le tableau avait 
trente-six cases, et on payait au gagnant trente-deux 
fois la mise; ce qui constituait un avantage énorme 
pour le banquier. Chaque joueur tirait trois numéros 
consécutifs, et les teneurs du biribi étaient trois : l’un 
tenait le sac ; un autre, l'argent, et le troisième avaitsoin 
du tableau, ramassant soigneusement l'argent dès que le 
coup était connu. La banque était de deux mille sequins 
environ. La table, un bcau tapis et quatre flambeaux 
d'argent, appartenaient aux tenants. 

Je me trouvais à la gauche de Mme Isolabella, qui 
commença le jeu, et, comme nous étions quinze ou seize 
joueurs, lorsque mon tour vint, j'avais perdu une cin- 
quantaine de sequins, car mon arlequine n'avait pas 
paru une seule fois, Chacun me plaignait ou feignait de 
me plaindre ; car, au jeu, l’ésoïsme étouffe d'ordinaire 
tout autre sentiment. | 

Mon tour étant venu, je tire mon arlequine et je 
reçois trente-deux sequins. Je les laisse sur la même 
figure; je gagne et je reçois mille sequins. J'en laisse 
cinquante, et l’arlequine sort pour la troisième fois. Tout 
l'argent de la banque ne suffisant point, la table, le 
tapis, le tableau, les flambeaux et le biribi, tout map- 
partient, et je men empare. Chacun de me féliciter, et 
les fripons débanqués, sifflés, hués, furent mis à la porte. 

Mais, après les premiers transports apaisés, je vis les 
dames aflligées, car, le jeu étant fini, elles ne savaient 
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plus que faire. Pour les consoler et ramener la jote, je 
leur déclarai que j'allais me constituer banquier, mais 
à jeu égal, et que je paycrais trente-six au lieu de trente- 
deux les figures gagnantes, On me trouva charmant, et 
j'amusai tout le monde jusqu'à l'heure du souper, sans 
perte ni gain. Quand le jeu fut fini, je priai tant la dame 
du logis qu'elle consentit à accepter toute la boutique ; 
ce qui était un fort joli présent. 

Le souper fut agréable, et mon aventure fit le sujet de 
la conversation. Avant de sortir, je priai à diner la si- 
gnora Isolabella et son marquis, qui acceptèrent avec 
empressement. En sortant j'allai chercher ma nièce, qui 
me dit avoir passé une soirée délicieuse. 

« Un jeune homme fort aimable, et que mon amie 
nous amènera demain à diner, ma comblée de préve- 
nances. 

— N'est-ce pas le même, lui dis-je, qui s'est con- 
stamment occupé de vous pendant le diner? 

— Oui, le même. Il m'a dit, entre autres belles choses, 
qu’il veut aller à Marseille pour faire la connaissance de 
mon père, et lui demander ma main, si j'y consens. Je 
ne lui ai rien répondu; mais j'ai pensé en moi-même que 
si le pauvre jeune homme se donne cetle peine, il sera 
bien attrapé. 

— Et pourquoi? 

— Parce qu'il ne me verra pas. Un couvent deviendra 
mon asile. Mon père, plein de bonté et de tendresse, 
me pardonnera, je le sais; mais c'est à moi me punir. 

— Voilà une pensée fort triste, mon aimable nièce: 
et j'espère que vous labandonnerez. Vous avez tout ce 
qu’il faut pour faire le bonheur d’un époux digne de vous 
rendre heureuse, et indépendant, par sa fortune, autant 
qu'on peut l'être. Plus je vous examine, ct plus je suis 
convaincu de ce que je vous dis, » 
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Nous ne causâmes plus sur ce Sujet, car elle avait be- 
soin de repos. Annette étant venue pour la déshabiller, 
je remarquai avec plaisir la bonté de ma nièce envers 
elle, mais la nonchalance que cette jeune fille mettait à 
servir sa maîtresse ne m'échappa point. Aussi, quand 
elle vint se coucher, je lui fis de douces remontrances 
à ce sujet, en l’engageant à mieux s'acquitter de ses de- 
voirs. Annette, au lieu de me répondre par des ‘caresses, 
comme elle l'aurait dû, se mit à pleurer. 

. « Ma chère enfant, lui dis-je, tes pleurs m’ennuient. 
Je ne te fais venir que pour être gaie, et si tu veux mat- 
trister, je vais te renvoyer. » 

La petite, impérieuse et piquée, comme le sont toutes 
les sottes en pareil cas, sc leva et s’en alla sans mot 
dire. 

Je m'endormis de mauvaise humeur. 

Le lendemain matin, je lui dis, d’un ton de maître, 
qu'elle m'avait joué un mauvais tour, et que si cela lui 
arrivait encore, je la renverrais. Au lieu de tàcher de me 
calmer par des caresses, la petite mutine se prit à pleurer 
des plus belles. Impatienté, je la mets hors de ma 
chambre, puis je m'occupe à compter mon gain de la 
veille. 

Je ne pensais plus à cette affaire quand ma nièce entra 
d'un air de bonté, en me demandant d’un ton doux et 
plein de sentiment pourquoi j'avais. mortifié la pauvre 
Annette. | 

« Ma chère nièce, dites-lui d’être sage, de bien vous 
servir, ou que je la renverrai à sa mère. » 

Sans me répondre, elle prit, en souriant, une poignée 
de pièces d'argent et s'enfuit, Je n'eus pas le temps de 
réfléchir à cette singularité, car Annette entra, faisant 
sonner mes écus dans son tablier, ct en m'embrassant, 
me promit de ne plus me fâcher de sa vie. 
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Tel était l'esprit de ma nouvelle nièce. Elle savait que 
je l’adorais ; elle m'aimait, mais ne voulant pas de moi 
pour amant, tout en se prévalant de l’ascendant que ma 
passion lui donnait sur moi. Dans le code de la coquet- 
terie féminine, ces sortes de cas sont fort connus. 

Passano vint me trouver, sans que je l'eusse fait ap- 
peler, et me complimenta sur ma victoire de la veille. 

« Qui vous a dit cela? 

— Je viens du café, et tout le monde en parle. C’est 
une victoire merveilleuse, car les biribanti sont des fri- 
pons ferrés à glace. Cette aventure va faire du bruit, car 
on dit qu’il est impossible que vous ayez débanqué les 
coquins de cette façon sans avoir été d'accord avec celui 
qui tenait le sac. 

— Mon cher, vous m'ennuyez. Tenez, donnez cette 
pièce à votre femme, et partez. » 

La pièce était une monnaie d’or qui valait cent livres 
de Gênes, et que le gouvernement avait fait frapper pour 
la commodité de la circulation intérieure : il y en avait 
de cinquante et de vingt-cinq livres. 

Je continuais à compter mon or et mon argent quand 
Clairmont m'apporta un billet, C'était une tendre invita- 
tion d’Irène, qui désirait que j'allasse déjeuner avec elle. 
J'ignorais qu’elle fût à Gênes, et cette nouvelle me fit 
grand plaisir. Je mets mon argent sous clef, et m’ha- 
billant à la hâte, Je me rends chez elle. Je la trouvai 
bien logéc et bien meublée, et son vieux père, le comte 
Rinaldi, m'embrassa en versant des larmes de joie, 

Après les premiers compliments d'usage, ce vicillard 
se mit à me féliciter sur mon gain de la veille. 

« Trois mille sequins, s'écria-t-il, sont bons ! 

— Assurément! ` 

— Le plaisant de l'affaire, c’est que l’homme qui 
tenait le sac est aux gages des deux autres, 
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— Que trouvez-vous de plaisant à cela? 

— Que, sans rien hasarder, il ait gagné la moitié de 
la somme : car sans cette condition il est probable qu'il 
ne se serait jamais entendu avec vous. 

— Vous croyez done qu’il y a eu connivence? 

— Toutle monde le croit, et la chose ne peut pas 
étre autrement, C'est un coquin qui a fait sa fortune en 
trahissant des coquins. Tous les grecs de Gênes l’applau- 
dissent et vous célèbrent. 

— Comme un coquin plus grand que lui? ; 

— On ne vous donne pas ce nom-là, tant s’en faut. 
On vous nomme esprit sublime; on vous approuve, on 
vous envie. 

— Grand merci d’une pareille approbation. 

— Je tiens cette histoire de quelqu'un qui était pré- 
sent au combat. Il dit que la seconde et la troisième fois 
vous avez connu la balle au toucher, par le ministère de 
l'homme au sac. | 

— Et vous êtes persuadé que c’est la vérité? 

— J'en suis convaincu. I n’y a pas d’honnête homme 
qui, à votre place, n’en eût fait autant. Cependant. je 
vous conseille de bien prendre vos mesures dans l'entre- 
vue que vous aurez avec votre homme, car vous aurez 
des espions à vos trousses. Si vous le voulez, je vous 
servirai. » 

Je fus assez maître de moi pour ne point céder à l'in- 
dignation qu'un pareil langage m'inspirait; je gardai 
mon sang-froid ; mais, d'un air dédaigneux, sans pronon- 
cer un mot, je pris mon chapeau, et, repoussant durement 
Irène qui voulait, comme autrefois à Milan, m'empêcher 
de sortir, je quittai l'appartement, bien décidé à ne plus 
me trouver en rapport avec ce misérable vieux comte., 

Cette calomnie me blessait vivement, quoique je 
susse bien que, dans la politique, ou si Fon veut dans 
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la morale des joueurs, elle me fit beaucoup d'honneur. 
Passano et Rinaldi men avaient assez dit pour ne pas 
douter de la publicité. Je ne m'’étonnais point qu’on y 
ajoutàt foi; mais j'avais agi avec la plus parfaite loyauté, 
et je ne pouvais consentir à passer pour fourbe quand 
j'avais pour moi la conscience de l'honncur. 

Dans le besoin de vider mon cœur, je me dirigeai vers 
la Strada Balbi, pour faire visite au marquis Grimaldi 
et lui parler en même temps de l'affaire, Ce seigneur 
n'était pas chez lui ; il était allé siéger au palais. Je my 
fis conduire, et dès qu’il sut que je attendais dans un 
salon, espèce de pas perdus, il vint m’y trouver, me fit 
accueil, puis, quand je lui eus conté l’histoire qui cou- 
rait sur moi : 

« Mon cher chevalier, me dit-il, vous devez vous en 
moquer et ne pas même vous donner la peine de la ré- 
futer. 

— Vous me conseillez done de convenir que je suis 
un fripon ? 

— Non, car il n’y a que les sots qui vous croiront 
ainsi. Méprisez-les, à moins qu’ils ne viennent vous la 
dire en face. 

— de voudrais bien connaître le patricien qui a ra- 
conté le fait et qui dit avoir été présent. 

— de ne le connais pas. Il a tort de le conter, mais 
vous auriez également lort de chercher à le connaître : 
car, en le contant, je suis sûr qu’il wa aucunement l'in- 
tention de vous offenser, car il ne croit pas dire du mal 
de vous, 

— J'admire cela, et je m'y perds, ne comprenant 
point le préjugé sur lequel se base le raisonnement. Sup- 
posons, je vous prie, que la chose fût comme on la dé- 
bite, et dites-moi si vous croyez qu'elle me ferait hon- 
neur ? 
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— Ni honneur, ni honte. Telles sont les mœurs, tels 
sont ici les idées reçues sur les jeux de hasard. On rira, 
on vous vantera, on vous aimera même ; car chacun dira 
qu'à votre place il en aurait fait autant. 

— Et vous aussi? 

— Qui. Certain que dans la balle se trouvait l’Arle- 
quine, j'aurais débanqué tout comme vous l'avez fait. Je 
vous dirai sincèrement que je ne sais pas si vous avez 
gagné par bonheur ou par adresse ; mais si je devais pro- 
noncer une sentence fondée sur le plus vraisemblable, 
je dirais que vous connaissiez la balle. Convenez que je 
raisonne juste. 

— J'en conviens, mais votre raisonnement n'en est. pas 
moins une supposition déshonorante ; et partant, vous 
conviendrez à votre tour que tous ceux qui supposent 
que j'ai gagné par adresse, ou par connivence avec un 
fripon, m’insultent. 

— Cela dépend de la façon de penser. Je conviens 
qu'ils vous insultent, si vous vous trouvez insulté; mais 
ils ne peuvent pas le deviner, et s'ils ne devinent point 
que cette supposition vous blesse, et que leur intention 
ne soit point de vous blesser, il ne saurait y avoir in- 
sulte. Au reste, je vous promets que vous ne trouverez 
personne d'assez imprudent pour vous dire que vous 
avez gagné frauduleusement ; mais dites-moi s’il est pos- 
sible d'empêcher que chacun le pense. 

— Bien, qu’on le pense, mais qu'on se garde de me 
le dire. » 

Je rentrai chez moi fäché contre Grimaldi, contre 
Rinaldi, contre tout le monde, et surtout contre moi- 
même; j'étais fàchê de l'être, car, au fait, j'aurais pu 
rire de tout, puisque je me savais innocent, et que 
dans la corruption des mœurs qui faussait tous les ju- 
gements, ce fait, vrai ou faux, ne pouvait affecter mon 
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honneur. Au contraire, cette aventure me donnait une 
réputation d'homme d'esprit dans une acception qui, 
à Gênes plus que partout ailleurs, ennoblissait la dés- 
agréable idée que les jansénistes attachent au mot de 
fripon. Enfin je me surpris à réfléchir que je n'aurais 
eu aucun scrupule à débanquer le biribi, si l’homme 
au sac se fût préalablement entendu avec moi, lors même 
que ce n'aurait été que pour faire rire une aimable so- 
ciété. Ce qui, peut-être, me fâchait le plus dans cette 
affaire, c’est qu'on me prêtàt un exploit dont je n'avais 
pas le mérite. 

L'heure du diner approchant, je tàchai de vainere ma 
mauvaise humeur ; car j'étais dans l'obligation d’égayer 
l'aimable compagnie que j'allais recevoir. Ma nièce 
parut, belle de ses seuls attraits, car elle n'avait ni 
perles ni brillants, son malheureux la Croix lui ayant 
tout vendu; mais elle était mise avec élégance, très bien 
coiffée et sa superbe chevelure valait mieux qu’une garni- 
ture de rubis. 

Rosalie arriva quelques instants après ; elle était ri- 
chement parée et fort belle encore. Son mari, son oncle, 
sa tante laccompagnaient, ainsi que deux amis, dont 
l'un était le soupirant de ma belle Marseillaise. 

Mme Isolabella et son ombre, M. Grimaldi, vinrent 
tard, à l'instar du beau monde, 

Avant de nous mettre à table, Clairmont m'’annonça 
un homme qui demandait à me parler. 

« Faites-le entrer. » 

Dès qu’il paraît, M. Grimaldi s’écrie : 

« C'est l’homme au sac! 

— Que me voulez-vous? lui dis-je sèchement. 

— Monsieur, je viens vous demander quelquesecours. 
Je suis père de famille, on croit que... » 

Je ne laissai pas finir. 
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« Je n'ai jamais refusé des secours à un malheureux, 
dis-je. Clairmont, donnez dix sequins à cet homme. 

— Sortez. » 

Cette rencontre me favorisait, et contribua à me rendre 
ma belle humeur. | 

Nous nous mimes à table, et à l’instant on me remet 
une lettre. Reconnaissant l'écriture de Passano, je la mis 
dans ma poche sans l'ouvrir. 

Mon dinér fut brillant et délicieux. Mon cuisinier y 
gagna ses éperons. Si Mme Isolabella y tint la première 
place par le rang ct le brillant de ses atours, elle fut 
éclipsée par mes deux nièces. 

Le jeune Génois fut tout attention pour sa belle 
Marseillaise, et je vis clairement qu’elle n’y était pas 
insensible, et jen tirai bon augure. Je désirais sincère- 
ment la voir éprise de quelqu'un, car je l'aimais trop 
pour ne pas souffrir de l'idée qu’elle nourrissait, 
d'aller s'enterrer dans un couvent, et elle ne pouvait 
retrouver le bonheur qu'en perdant le souvenir du 
malheureux qui l'avait placée si près de l’opprobre. 

Pendant le dîner, voyant un moment où mes convives 
étaient occupés les uns des autres, je fus curieux de voir 
ce que m'écrivait Passano. Voici sa lettre : 

« Je me suis présenté à la banque pour y échanger 
la pièce d’or que vous m’avez donnée. On l’a pesée, et 
on l’a trouvée de dix carats au-dessous de son poids. 
On a exigé que je déclarasse de qui je la tenais, et vous 
sentez que j'ai refusé de satisfaire à cette demande. Je 
me suis donc laissé conduire en prison, et si vous ne 
trouvez pas le moyen de men faire sortir, on'me fera 
un procès criminel; mais vous sentez aussi que je ne 
dois pas me laisser pendre. » 

Je passai la lettre à Grimaldi, et quand nous fûmes 
sortis de table, me prenant à l'écart, il me dit : 
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« Cest là une très mauvaise affaire, car, par les voies 
directes, elle doit mener à la potence celui qui l’a rognée. 

— Eh bien! on pendra les tenants du biribi. Il n’y 
aura pas grand mal à cela. 

— Mme Isolabella serait compromise, puisque le 
biribi est sévèrement défendu. J'irai parler aux inquisi- 
teurs d'État : laissez-moi faire. Écrivez à Passano de 
continuer à se taire, et dites-lui que vous répondez de 
tout. La loi sur l’article des monnaies n’est sévère que 
pour ces pièces-là, parce que le gouvernement désire 
qu’elles prennent , et veut que les rogneurs, épouvantés 
par l’exemple, les respectent. » 

Ayant écrit à Passano, je fis venir des balances. Nous 
pesämes toutes les pièces d’or que j'avais gagnées au 
biribi, et nous les trouvämes rognées sans exception. 
M. Grimaldi se chargea de les couper et de les vendre à 
un orfèvre. 

En rentrant dans la salle, nous trouvâmes toutes les 
parties faites. M, Grimaldi me proposa une partie au 
quinze tête à tête. C’est un jeu odieux qui m’a toujours 
déplu; cependant j'étais chez moi, et par un sentiment 
de politesse, j’acceptai. En quatre heures, je perdis cinq 
cents sequins. 

I! vint me voir le lendemain pour m'annoncer que 
Passano était hors de prison et qu’on lui avait restitné 
la valeur de la pièce. Il meremit aussi treize cents sequins 
qu’il avait retirés de la vente de mon or. Nous con- 
vinmes que le lendemain j'irais voir Mme Isolabella, et 
qu’il me donnerait ma revanche au quinze. 

Exact au rendez-vous, selon mon habitude, je perdis 
trois mille sequins. Je lui en payai mille le jour suivant 
et lui fis des lettres de change, tirées sur moi, pour les 
deux autres mille. A l'échéance de ces lettres, J'étais en 
Angleterre, et, mal dans mes, affaires, je dus les laisser 
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protester. Cinq ans après, me trouvant à Barcelone, 
M. de Grimaldi fut excité par un traître à me contraindre 
par corps ; mais il comptait assez sur ma loyauté pour 
être certain que, puisque je ne le payais pas, c'était 
faute de moyens. Il poussa même la délicatesse jusqu'à 
m'écrire une lettre fort polie dans laquelle il me faisait 
connaître le nom de mon ennemi, en m’assurant qu’il 
ne ferait jamais la moindre démarche pour me forcer à 
le payer. Cet ennemi était Passano, qui, à mon insu, se 
trouvait alors à Barcelone. J'en parlerai quand j’en serai 
là; mais je ne puis m'empêcher de consigner ici une 
triste remarque, c'est que tous ceux que j'ai pris 
pour maider dans mes folies avec Mme d'Urfé m'ont 
trahi, à l'exception d’une jeune Vénitienne que le 
lecteur connaîtra dans le chapitre suivant. 

Malgré mes pertes, je vivais bien, et l'argent ne me 
manquait pas, car enfin je m'avais perdu que’ celui que 
j'avais gagné au biribi. Rosalie venait souvent diner 
chez moi, seule ou avec son mari, et je soupais régulière- 
ment chez elle avec ma nièce, dont les amours faisaient 
des progrès. Je le lui disais en l'en félicitant, mais elle 
me soutenait toujours qu’un cloître deviendrait bientôt 
son asile et que sa résolution sur ce point était immuable. 
Les femmes font souvent par entêtement les actes les 
plus outrés, et il est possible qu’elles se fassent illusion 
à elles-mêmes et que, dans leur erreur, elles agissent de 
bonne foi; malheureusement, quand le voile se déchire, 
la vue ne leur sert plus qu’à mesurer la profondeur 
de l'abime où elles se sont jetées, faute d’avoir prêté 
l'oreille aux conseils de la raison. : 

En attendant, ma nièce avait pris une telle amitié pour 
moi et sa confiance s'était tellement établie depuis que 
j'avais Annette que, souvent le matin elle venait s'as- 
seoir sur le bord de mon lit pendant que la petite était 
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encore dans mes bras. Sa présence attisait mon ardeur 
et j'éteignais mes feux sur la blonde, pendant que mes 
regards dévoraient la brune. Celle-ci semblait jouir de 
nos caresses, et je voyais dans ses yeux que ses sens 
éprouvaient un doux martyre. Annette, ayant la vue très 
basse, ne s’apercevait pas de mes distractions, et ma belle 
nièce, sachant qu'elle augmentait mes jouissances, se 
prêtait à de légères caresses. Quand elle me croyait 
rendu, elle priait Annette de se lever et de la laisser 
seule avec moi, ayant quelque chose à me dire. Alors 
elle se mettait à rire, à plaisanter, et bien que dans le 
plus grand négligé, elle se figurait que ses charmes ne 
pouvaient exercer sur moi aucune puissance, ou au 
moins au point de me rendre dangereux. Elle se trompait, 
mais j'étais loin de chercher à la désabuser, de crainte 
de perdre sa confiance. Au reste, en agissant ainsi, je 
me la ménageais, car les progrès que je faisais dans sa 
familiarité m’assuraient qu’elle finirait par se rendre, 
sinon pendant notre séjour à Gênes, au moins dès que 
nous serions en route, quand nous nous trouverions dans 
ces tête-à-tête libres et continuels immanquables en voyage 
et dans cette douce oisiveté qui amène nécessairement 
l'abandon. Alors, las d'insister, de raisonner, de causer 
ct même de rire, échauffés par le voyage, les aliments 
et le voisinage, on se laisse aller et on fait quelque chose 
comme pour savoir qu’on existe et comme si on n’avait 
pas l'énergie de résister. Puis, quand la réflexion vient 
après coup, on se trouve ordinairement bien aise d’en 
être là. 

Mais l’histoire de mon voyage de Gênes à Marseille 
était écrite dans le grand livre du destin et, ne l'ayant 
jamais lu, je ne pouvais le connaitre. Je savais seule- 
ment que je devais partir, car Mme d'Urfé m'attendait 
à Marseille, et à ce voyage étaient attachées des combi- 
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naisons décisives dont devait dépendre l'état de la plus 
jolie de toutes les créatures, d’une Vénitienne qui ne 
me connaissait pas, dont j’ignorais l'existence ; et pour- 
tant j'étais né pour être l'instrument de son bonheur, 
Le destin semblait ne m'avoir arrêté à Gênes que pour 
Fy attendre. 

Ayant fixé mon départ pour la seconde fête de Pâques, 
j'avais encore six jours devant moi, Je soldai mes comptes 
avec le banquier auquel Greppi m'avait adressé et je 
pris une lettre de crédit sur Marseille, où je ne pouvais 
cependant manquer de fonds, puisque mon grand tréso- 
rier, Mme d'Urfé, s’y trouvait. Je pris congé-de Mme Iso- 
labella et de ses amis, afin de pouvoir donner tout mon 
temps à Rosalie et à sa famille. 


CHAPITRE VI 
Mon frère l'abbé ct sa turpitude. — Je m'empare de sa maitresse. — 
Départ de Gênes. — Le prince de Monaco. — Ma nièce vaincue, — 


Arrivée à Antibes. 


Le mardi de la semaine sainte, je venais de me lever 
lorsque Clairmont vint me dire qu’un prêtre étranger, 
qui ne voulait pas se nommer, désirait me parler. Je 
sortis en bonnet de nuit et, dès que je fus auprès de 
l'abbé, le drôle me saute au cou et m’embrasse à mé- 
touffer. Cette tendresse me déplut et, ne le reconnaissant 
pas d’abord, parce que la chambre était obscure, je le 
pris par le bras et, le menant près d’une fenêtre, je 
reconnus le plus jeune de mes frères, mauvais sujet qui 
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m'avait toujours déplu. Je ne l'avais pas vu depuis une 
dizaine d'années, mais il m'intéressait si peu que je ne 
m'informais pas même de son existence dans la corres- 
pondance que j’entretenais avee MM. de Bragadin, Dan- 
dolo et Barbaro. 

Dès que ses sots embrassements cessèrent, je lui de- 
mandai froidement par quelle aventure il se trouvait à 
Gênes dans l’état pitoyable où je le voyais, sale, dégue- 
nillé, dégoûtant. Ce drôle n'avait pour lui que vingt-neuf 
ans, les couleurs les plus fraîches et une chevelure 
magnifique. Il était posthume, étant né comme Mahomet, 
trois mois après la mort de son père. 

« Si je dois, mon cher frère, vous conter l’histoire 
de mes malheurs, elle sera longue. Ayez donc la bonté 
d'entrer dans votre chambre, et là, assis, je vous racon- 
terai tout avec la plus exacte vérité. 

— Avant tout, réponds à toutes mes questions. Depuis 
quand es-tu ici? 

— Depuis hier soir. 

— Qui t'a dit que je suis ici? 

— Le comte B... me l’a dit à Milan. 

— Qui t'a dit que le comte me connait? 

— Le hasard. J'étais, il y a un mois, chez M. de Bra- 
gadin, et je vis sur la table de ce seigneur une lettre 
ouverte que ce comte vous y avait adressée. 

— Lui as-tu dit que tu es mon frère? 

— J'ai dû en convenir quand il m'a dit que je vous 
ressemble. 

— Íl t'a trompé, car tu n'es qu’une grosse bête! 

— JE n’a pas dû juger comme vous, car il wa invité 
à diner. 

— Dépenaillé comme te voilà, tu m'as fait un bel 
honneur. 

— Il ma donné quatre sequins qui m'ont servi à 
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venir jusqu'ici; sans Ce secours, je n'aurais jamais pu 
faire le voyage. | 

— Íl a fait une grande sottise. Te voilà au rang 
des gueux, puisque tu demandes l’aumône. Pourquoi 
as-tu quitté Venise? Que me veux-tu ? Je ne sais que faire 
de toi. 

— Ah ! je ten prie, ne me mets pas au désespoir, car 
je suis capable de me tuer! 

— Courage! c’est ce que tu pourrais faire de micux; 
mais tu es trop poltron. Pourquoi, te dis-je, as-tu quitté 
Venise, où, avec ta messe et les sermons, tu pouvais 
vivre sans mendier, comme vivent tant d'honnêtes prêtres 
qui valent plus que tai? 

— (C'est là le grand point de mon histoire. En- 
trons. 

— Pas du tout. Attends-moi ici. Nous irons quelque 
part où tu me conteras tout ce que tu voudras, pourvu 
que j'aie la patience de t’entendre. En attendant, garde- 
toi bien de dire à mes gens que tu es mon frère, ear je 
suis honteux que tu m'appartiennes. Allons, mèné-moi 
à ton auberge, 

— Je dois vous prévenir qu'à mon auberge, je ne 
suis pas seul, et que c’est tête à tête que j’ai besoin de 
vous parler. - 

— Et avec qui es-tu? 

— Je vous le dirai. Allons dans un café. 

— Mais je veux savoir si tu n’es pas avec des voleurs. 
Tu soupires ? 

— Oui, l’aveu est pémible, car je suis avec une 
femme. 

— Une femme! et tu es prêtre ? 

— Pardonnez-moi. Aveuglé par l'amour, séduit par 
mes sens et par sa beauté, je lai séduite à mon tour en 
lui promettant de l'épouser à Genève. Il est certain que 
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je n'oserais jamais retourner à Venise, car je l’ai enlevée 
de la maison paternelle. 

— Qu'irais-tu faire à Genève? On ne t'y garderaif que 
trois jours, puis on te chasserait. Allons à ton auberge ; 
je veux voir la fille que tu as trompée. Tu me parleras 
tète à tète après cela. » 

Je m’achemine vers le lieu qu’il m'avait indiqué, et 
force lui fut de me suivre. Dès que nous sommes à 
l'auberge, il se hâte de me précéder, monte au troisième 
où, dans un misérable gite, j'aperçois une très jeune 
personne, de haute taille, belle brune, piquante, à l'air 
fier et nullement embarrassée. Dès qu’elle me voit, sans 
me saluer : 

« Êtes-vous le frère de ce menteur, me dit-elle, de ce 
monstre qui m'a trompée ? 

— Qui, ma belle demoiselle, j'ai ce singulier hon- 
neur. 

= Bel honneur, en vérité! Eh bien, faites donc la 
bonne action de me renvoyer à Venise; car je ne veux 
plus rester avec ce coquin, que j'ai eu le malheur d'écouter 
comme une imbécile que je suis, et qui wa conté des 
fables à me tourner la tête. Il devait vous trouver à 
Milan, où vous deviez lui donner de largent pour nous 
rendre à Genève en poste, et là, m'a-t-il dit, les prêtres 
se marient en se faisant réformés. Il m'avait juré que 
vous attendiez à Milan, et cependant vous n’y étiez pas. 
Il a trouvé quelque argent, je ne sais comment, et il m'a 
menée ici d’une manière misérable. Je bénis le ciel 
qu'enfin il vous ait trouvé; sans cela je partais demain 
à pied en demandant l’aumône, Je n'ai plus rien, car le 
malheureux a vendu tous mes effets à Bergame et à 
Vérone. Je ne sais pas comment j'ai pu conserver mon 
bon sens, au milieu de cette misère. À l’entendre, le 
monde, hors de Venise, était un paradis. Hélas! j'ai déjà 
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bien éprouvé que nulle part on n’est mieux que chez 
soi. Maudit soit le moment où jai connu cet être abomi- 
nable! Cest un gueux qui parle toujours comme il 
prêche. Il voulait jouir de ses droits d’époux dès que 
nous fûmes arrivés à Padoue , etje suis bien heureuse de 
ne lui avoir rien accordé. Je voulais voir auparavant ec 
mariage qu'il m’a promis à Genève, et tenez, voici l'écrit 
qu'il m'a fait; vous pouvez en disposer. Mais, si vous 
avez une bonne âme, envoyez-moi à Venise, sans quoi 
je serai forcée d’y aller à pied. » 

J'écoutai cette longue tirade debout et sans linter- 
rompre. Je l'aurais laissée parler longtemps encore, 
tant j'étais dans l’étonnement. Son discours, décousu 
comme l'indignation qui le lui inspirait, recevait un 
haut degré d'éloquence de la vivacité de son expression 
ct du feu de ses regards. 

Mon frère, assis, tenant la tête entre ses mains, et 
obligé d'entendre, sans mot dire, cette longue kyrielle 
d’injures bien méritées, donnait à celte scène quelque 
chose d’éminemment comique. Malgré cela, ce que eette 
aventure avait de triste m'affecta péniblement. Je sentis 
de suite qu'il fallait que je prisse soin de cette jeune 
personne et rompre sans détour des nœuds si mal 
assortis. Je pensai que je trouverais facilement une 
occasion pour la renvoyer convenablement dans sa patrie, 
que, peut-être, elle n'aurait point quittée, sans la con- 
fiance qu'elle avait mise en moi, sur les promesses 
fallacieuses de son séducteur. 

Le caractère franchement vénitien de cette jeune fille 
me frappa encore plus que sa beauté, Sa franchise, la 
noblesse de son indignation, son retour sur elle-même, 
son courage, tout en elle m'avait inspiré une sorte d'es- 
time qui me disait que je ne devais pas l’abandonner. 
Je ne pouvais point douter de la vérité de son récit, 
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puisque mon frère, que cela concernait, avait tou- 
jours gardé le silence du vrai coupable. 

Après lavoir observée assez longtemps en silence, et 
mon parli étant pris, je lui dis : 

« Je vous promets, mademoiselle, de vous renvoyer 
à Venise par la voiture ordinaire et accompagnée d’une 
honnête femme ; mais en retournant à Venise vous serez 
malheureuse si, par malheur, vous portez dans votre sein 
des suites de vos amours. 

— Quelles suites? ne vous ai-je pas dit qu'il devait 
m'épouser à Genève? 

— Fort bien, mais malgré cela. 

— Je vous entends, monsieur: mais sur ce point je 
suis fort tranquille, car j'ai le bonheur de n'avoir pas 
cédé au plus petit désir de ce mauvais sujet. 

— Souvenez-vous, lui dit l'abbé d’un ton plaintif, du 
serment que vous m'avez fait d'êtretoujours à moi, Vous 
lavez prononcé devant un crucifix. » 

En disant ces mots, il s’était levé, et se rapprochant 
de la jeune fille, il avait lair de la supplier du geste : 
mais elle, sans s'émouvoir, dès qu'il fut à poriée, 
lui appliqua un soufflet des mieux conditionnés. Je 
m'atiendais à un petit combat, que je n’aurais pas em- 
pêché; mais nullement. L'abbé, humble et doux, se 
tourna vers la fenêtre, leva les yeux au ciel et se mit à 
pleurer. 

« Vous êles un petit diable, ma chère demoiselle, lui 
dis-je, car ce pauvre diable n’est malheureux que parce 
que vous l’avez rendu amoureux, 

— S'il est devenu amoureux de moi, je n'ai rien fait 
pour cela, car je n'aurais jamais pensé à lui, tandis 
qu'il a tout fait pour me faire devenir folle. Je ne 
lui pardonnerai jamais que quand je ne le verrai 
plus. Quant au soufflet, ce n’est pas le premiér que je 
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lui aie donné : j'ai été obligée de commencer à Padoue. 

— C'est vrai, lui dit le sot, mais vous êtes excommu- 
niée, car je suis prêtre. 

— Je me moque bien de l'excommunication d'un 
bandit de ton espèce et, si tu dis un mot, je Pen donne- 
rai bien d’autres. 

— Apaiser-vous, mon enfant, lui dis-je; je vois que 
vous avez bien raison d’être ouirée; mais vous ne le 
souffletterez plus. Prenez votre paquet ef suivez-moi. 

— Où la conduisez-vous ? me dit le sot. 

— Chez moi, et tais-toi. Tiens, voilà vingt sequins; 
va t'acheter des habits et du linge, et rentre ici, sans 
sortir. Je viendrai te parler demain matin. Donne aux 
pauvres les haillons que tu portes, et remercie le ciel 
de m'avoir trouvé. 

— Pour vous, mademoiselle, je vais vous faire porter 
chez moi, car Gênes ne doit pas vous voir en ma compa- 
gnie, surtout sachant que vous êtes venue avec un 
prêtre. Jl faut étouffer ce scandale. Je vous mettrai sous 
la garde de mon hôtesse, et n'allez pas surtout lui faire 
confidence de cette vilaine histoire. Je vous ferai habiller 
convenablement, et rien ne vous manguera. 

— Oh! que le ciel vous récompense!» 

Mon frère, pétrifié par les vingt sequins, nous laissa 
partir sans la moindre résistance. Je fis porter ma jeune 
Vénitienne chez moi en chaise à porteurs, et la recom 
mandant à mon hôtesse, je la priai de la faire habiller 
très proprement sans aucun délai. Il me tardait de voir 
ce que deviendrait cette jeune personne dont les haïllons 
absorbaient le mérite. Je prévins Annette qu’une fille 
qui m'était recommandée mangerait et coucherait avec 
elle; puis, devant recevoir belle et nombreuse compa- 
gnie, je me mis à ma toilette. 

Quoique je ne dusse rien à ma nièce, je tenais à son 
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estime, et je crus devoir l'informer de toute l’histoire, 
afin qu’elle ne portàt point sur moi un jugement défa- 
vorable. Elle m'écouta avec attention, fut reconnaissante 
de ma confiance, et me dit qu’elle désirait beaucoup voir 
cette jeune fille, et même l'abbé, qu'elle trouvait fort à 
plaindre, quoique coupable. Je lui avais fait faire pour 
ce jour-là une robe superbe qui lui allait à ravir. Je me 
sentais heureux de faire quelque chose qui lui plåt, car 
elle captivait mon admiration par sa conduite envers 
moi, et par la manière dont elle traitait son prétendant, 
qui en était déjà amoureux fou. Elle le voyait tous les 
jours, ou chez moi, ou chez Rosalie. Ce jeune homme, 
bien élevé, mais négociant, lui écrivit, en style de com- 
merce, que, tout entre eux étant bien assorti, âge et con- 
dition, rien ne pourrait l'empêcher d'aller à Marseille 
pour demander son cœur; si une aversion de sa part n’y 
mettait obstacle. Il finissait par la prier de vouloir bien 
s'expliquer. Quand ma nièce me montra cette lettre, en 
me demandant conseil, je lui en fis mon compliment. 

« À votre place, lui dis-je, je ne mépriserais pas un 
pareil parti, pourvu que ce monsieur vous plaise. 

— Rien, me dit-elle, ne me déplaît en lui, et Rosalie 
est de votre avis. 

— Dites-lui donc de vive voix que vous l’attendez à 
Marseille, et qu’il peut compter sur votre consentement. 

— Bien, puisque vous trouvez cela bien, je le lui dirai 
demain. » 

En me levant de table, pressé par un désir curieux, 
je me rendis dans la chambre de ma nièce où Annette 
dinait avec Marcoline. C’est le nom de ma Vénitienne. 
Je fus frappé en la voyant, car, partout ailleurs, je ne 
l'aurais point reconnue, et cela beaucoup moins à cause 
du changement occasionné par une très jolie toilette, 
que par le contentement qui régnait sur sa figure, et 
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qui lavait métamorphosée en une tout autre personne. 
La plus aimable gaieté avait pris la place de la colère qui 
enlaidit toujours, et la douceur née de la satisfaction 
donnait à sa belle physionomie le caractère de l'amour 
le plus séduisant. Il me paraissait impossible que cet 
être ravissant que j'avais sous les yeux fût le même que 
celui qui avait si vigoureusement confirmé mon frère, 
un prêtre, homme sacré dans les croyances du. peuple. 
Les deux nouvelles amies mangeaient et riaient de ne pas 
se comprendre. Marcoline ne parlait que le joli jargon 
de Venise, et Annette ne parlait que celui de Gênes; or 
ce dernier est plus éloigné de la douceur et du charme 
de l’autre que le bohémien ne l’est du plat allemand. 

Adressant la parole à Marcoline dans son dialecte, qui 
était celui de mon enfance et que je n’ai jamais oublié, 
elle me dit : | 

« Il me semble être passée tout d’un coup de Penfer 
au paradis. | : 

— Aussi maintenant vous me faites l'effet d'un ange. 

— Et ce matin vous m'avez appelée un petit diable, 
Mais voilà un ange blanc, ajouta-t-elle en désignant 
Annette, dont on n’a point d'idée à Venise. 

— Aussi est-elle mon bijou. » 

Ma nièce survint, et me voyant en belle humeur avec 
ces deux jeunes filles, elle se mit auprès de moi pour 
bien examiner ma nouvelle acquisition. Elle me dit en 
français qu'elle la trouvait parfaitement belle, et après 
le lui avoir dit en italien, elle lui donna un baiser, 
Marcoline, sans façon, à la véuitienne, lui demanda qui 
elle était. 

« Je suis la nièce de monsieur, qui maintenant me 
reconduit chez moi à Marseille. 

— Vous seriez donc ma nièce aussi, si j'étais sa sœur. 
Que je serais heureuse d’avoir une si jolie nièce! » 
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Cette jolie repartie fut suivie d’un déluge de baisers, 
donnés et rendus avec cette ardeur que l’on pourrait ap- 
peler vénitienne par excellence, si l'on ne craignait de 
blesser les ardentes Provençales. 

Après avoir fait avec ma nièce une assez longue pro- 
menade en mer dans une barque à voiles, et avoir joui 
ensemble d'une de ces soirées délicieuses qu’on ne 
trouve, je crois, que dans le golfe de Gênes, quand sur 
une nappe transparente comme un miroir argenté par le 
reflet de la lune, on se sent inondé des parfums que le 
zéphyr butine sur la côte, que l’on sait être couverte 
d'orangers, de citronniers, d’aloès, de grenadiers et de 
jasmin, nous rentrâmes au logis, sages, mais les sens 
disposés aux plus voluptueuses émotions; et, comme je 
n’osais rien attendre encore de ma belle compagne, ayant 
besoin de distraction, je demandai à Annette où était La 
Vénitienne. Elle me dit qu’elle s’était couchée de bonne 
heure, et je passai tout doucement dans sa chambre, 
n'ayant cependant d'autre intention que de la voir dor- 
mir. La lueur du flambeau la réveille, elle me voit et 
n’est point cffrayée de mon apparition, Je m’assieds au- 
près d'elle, et, lui contant fleurette, je fais mine de 
l'embrasser, mais elle se défend : je n'insiste pas, et 
nous causons. 

Quand Annetie eut couché sa maîtresse, elle vint et 
nous surprit dans notre entretien. « Va te coucher, ma 
chère,, lui dis-je ; je ne tarderai pas à venir. » Toute 
fière que la Vénitienne sût qu’elle était mon odalisque, 
elle me donne un baiser brûlant et s’en va sans mot 
dire. > 
Je fis tomber alors la conversation sur mon frère, et 
passant de lui à moi, je lui parlai du vif intérêt qu’elle 
m'avait inspiré de prime abord et de tout ce que je me 
sentais disposé à faire pour elle, soit qu’elle persistät à 
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retourner à Venise, soit qu’elle préféràt passer en France 
avec moi. 

« Vous m'y épouserez? 

— Non, car je suis marié. 

— Je sais que cela n'est pas, mais peu m'importe. 
Renvayez-moi à Venise, et le plus tôt, s’il vous plaît : je 
ne venx être la concubine de personne. 

— J'admire vos sentiments, ma chère : vous me ra 
vissez. » 

Tout en la louant, je devenais pressant, non en em- 
ployant la force, mais ces caresses vives et douces dont 
une femme a bien plus de peine de se défendre que 
d’une attaque violente. Marcoline riait; mais, voyant que 
je poursuivais, quoiqu’elle me fermât tous les chemins, 
elle se glisse soudainement en bas du lit, entre dans la 
chambre de ma nièce et s’y enferme. Satisfait de ce tour 
d'adresse, ear elle l’avait exécuté avec autant de grâce 
que de souplesse, j'allai me coucher, et Annette ne per- 
dit rien au moment d'irritation que m'avait causé Mar- 
coline dont elle loua beaucoup la fuite. 

Le lendemain, m’étant levé de bonne heure, j'en- 
trai chez ma nièce pour rire un moment de la com- 
pagnie que je lui avais procurée sans le vouloir, et cer- 
tes elles m'offrirent une scène plus plaisante que je ne 
l'aurais imaginé. En me voyant paraître, ma nièce me 
dit : 

« Mon cher oncle, crairiez-vous bien que cette espiègle 
de Vénitienne m'a violée? » ‘ 

Marcoline, qui la comprit, bien loin de s’en défendre, 
se remit en train de lui donner de nouvelles marques de 
tendresse qui furent acceptées de bonne grâce; et, au 
mouvement que recevait la légère draperie qui les re- 
couvrait, je pouvais aisément deviner de quelle nature 
étaiont ces tendresses. 
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« Voilà, dis-je à ma nièce, un rude assaut porté. aux 
égards que votre oncle a pour vos préjugés. » 

Ces badinages entre deux jeunes filles ne sauraient, je 
pense, tenter un homme qui sort des bras d’Annette. 

« Vous vous trompez, et peut-être avec dessein, car je 
suis plus que tenté. » 

En disant cela, je fais voler la couverture. Marcoline 
crie, mais ne bouge pas : l’autre, d’un ton plein de sen- 
timent, me prie de les recouvrir; mais le tableau que 
j'avais sous les yeux était trop ravissant pour que je le 
voilasse. 

Annette survint et, obéissant aux ordres de sa maf- 
tresse, elle étendit de nouveau la couverture sur mes 
deux bacchantes, et me priva de ma belle vision. Fàché 
contre Annette, je la saisis, la renverse sur le lit, et je 
donnai aux deux amies un spectacle qui leur parut si 
intéressant qu’elles quittèrent leur jeu pour contempler 
le mien. Quand j'eus fini, Annette, toute joyeuse, me dit 
que j'avais eu raison de me venger ainsi de leur pruderie. 
Pour moi, satisfait de mon exploit, je sortis pour déjeu- 
ner, et quand je fus habillé, j'allai trouver mon frère. 

« Comment se porte Marcoline? me dit-il dès qu'il me 
vit. 

— Bien, ne ten inquiète pas : elle est bien vêtue, 
bien logée et bien nourrie; elle est heureuse. 

— Est-ce qu’elle loge avec vous? 

— Qui, elle couche avec la femme de chambre de ma 
nièce. . 

— Je ne savais pas que j'eusse une nièce. 

— Il ya bien des choses que tu ne sais pas. Dans 
trois ou quatre jours, Marcoline partira pour retourner 
à Venise. 

— J'espère, mon cher frère, que je dinerai aujourd’hui 
avec vous. 
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— Non, pas le moins du monde, mon cher frère : car 
je te défends de te faire voir chez moi, où ta présence 
chagrinerait Marcoline que tu ne dois plus revoir. 

— Oh ! je la reverrai, car j'irai à Venise quand je de- 
vrais m'y faire pendre. 

— À quoi bon, puisqu'elle ne peut te souffrir ? 

— Elle m'aime. 

— Elle te bat. 

— Parce qu’elle m'aime. Elle deviendra douce comme 
un agneau en me voyant si bien mis. Vous ne savez pas 
combien je souffre! 

— Je me le figure, mais je wai nulle pitié de ta souf- 
france ; car tu es impie, sot et par-dessus tout un indigne 
barbare, qui, pour satisfaire un indigne caprice contraire 
à tes vœux et qui blesse ton état, n’as pas craint d’expo- 
ser à la honte et à la misère une jeune fille charmante 
et qui mérite d’être heureuse. Dis-moi, vilain, qu’aurais- 
tu fait, si au lieu de te secourir, je t'avais tourné le 
dos ? 

— Je scrais allé demander l'aumône avee elle. 

— Elle l'aurait roué de coups, et pour se délivrer de 
toi, elle aurait peut-être recouru à la justice. 

— Mais que ferez-vous de moi, si je la laisse retour- 
ner à Venise sans l'y suivre? 

— Je te conduiraï en France, et je tâcherai de te faire 
entrer au service de quelque évêque. 

— Au service! je ne suis né que pour servir Dieu. 

— Sot orgueilleux! Marcoline t’a bien dit hier que tu 
parles comme tu prêches. Quel est ton Dieu? Quel ser- 
vice lui rends-tu ? Imbécile ou hypocrite ! le sers-tu en 
faisant tourner la tête à une honnête fille que tu ravis à 
son père ? le sers-tu en profanant ton caractère, en tra- 
hissant ta religion que tu ne connais pas! Sot malheu- 
reux qui t'imagines que, sans aucun talent, sans avoir 
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aucune notion de la théologie, sans même savoir ta 
langue, tu puisses devenir ministre du culte protestant. 
Aic bien soin de ne jamais te présenter chez moi, car tu 
m'obligerais à te faire chasser de Gênes. 

— Eh bien! conduisez-moi donc à Paris, où j'irai me 
présenter à mon frère François qui n’a pas le cœur aussi 
dur que le vôtre. 

— Fort bien, tu iras à Paris, et nous partirons dans 
quatre ou cing jours. Reste ici; mange, bois, ne sors pas, 
et je te ferai avertir. J'aurai avec moi ma nièce, mon se- 
crétaire et mon valet de chambre. Nous irons par mer. 

— La mer me fait du mal. 

— Cela te purgera, » 

Rentré chez moi, je fis part à Marcoline de mon en- 
tretien avec l’abbé. 

« Je le déteste, me dit-elle, mais je lui pardonne, 
puisque je lui dois le bonheur de vous connaître. 

— Eh bien, ma charmante compatriote, je lui par- 
donne aussi, puisque sans lui je ne vous aurais peut-être 
jamais connue; mais je vous aime, et je sens que j'en 
mourrai, si vous ne consentez pas à satisfaire mon 
amour. 

— Jamais, car je sens que je deviendrais folle de vous, 
et puis quand vous me quitteriez je serais malheureuse. 

— Je ne vous quitterai jamais. 

— Si vous me le jurez, menez-moi en France, et là je 
serai tout à vous. lei, continuez à vivre avec Annette ; 
d’ailleurs, je suis amoureuse de votre nièce. » 

Le plaisant de l'affaire, c’est que ma nièce était égale- 
ment éprise delle, au point qu'elle m'avait prié de la 
faire manger avec nous et de la laisser toujours coucher 
avec elle. Comme je pouvais assister à leurs lubriques 
folies, je wy avais mis aucun obstacle, et nous mangeà- 
mes ensemble dès le jour même. Nous n’eûmes pas à 
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nous en repentir, car elle nous fit une foule de contes à 
nous tenir les côtés, ce qui nous retint à table jusqu’au 
moment où nous dûmes nous rendre chez Rosalie, où 
nous étions certains de trouver adorateur de ma 
nièce. 

Le lendemain, c'était le jeudi saint, Rosalie nous ac- 
eompagna pour voir les processions. Je tenais sous mes 
bras Rosalie et Marcoline bien couvertes de leur mezzaro, 
et ma nièce était conduite par son amoureux. Le jour 
suivant, étant allé, avec les mêmes personnes, pour voir 
la procession qu’à Gênes on appelle Caracce, Marcoline 
me fit observer mon frère qui ne faisait que rôder à 
Fentour, tout en faisant semblant de ne pas nous voir. 
IL était frisé avee un soin extrême, et le fat semblait 
être sûr de plaire ce jour-là à Marcoline et l’obliger à 
éprouver du regret de lavoir méprisé; mais le pauvre 
diable dut souffrir le martyre, car ma Vénitienne, ac- 
eoutumée du manège du Cendal, savait manier et faire 
jouer le mezzaro aussi bien ct mieux qu’une Génoise ; 
de sorte que, tout en étant vu et bafoué, il ne put jamais 
être certain d'avoir été vu de sa cruelle, En outre, et 
comme pour le désespérer, la lutine se tenait si serrée à 
mon bras que nous devions lui paraître sur le pied le 
plus intime. 

Ma nièce et Marcoline se croyaient les meilleures 
amies du monde, et ne pouvaient supporter que je leur 
disse que leurs folies amoureuses étaient la seule source 
de leur attachement réciproque; et, pour me prouver 
que je me trompais, elles me promirent que leurs amu- 
sements finiraient à notre départ de Gênes, et que je 
coucherais entre elles dans la felouque qui devait nous 
transporter à Antibes, où nous devions au moins passer 
une nuit, mais que nous ne nous déshabillerions point. 
Je les sommai de tenir leur parole, et je fixai notre dé- 
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part au jeudi. Ayant ordonné l’apprêt de la felouque, 
Jallai prévenir mon frère de s’y trouver, 

Ce fut un moment bien cruel que celui où je remis 
ma petite Annette à sa mère. Elle pleurait si amèrement, 
qu’elle nous fit verser des larmes à tous. Ma nièce lui 
donna une belle robe et moi trente sequins, en lui pro- 
mettant de revenir à Gênes à mon retour d'Angleterre. 
Passano fut prévenu qu'il se trouverait avec l'abbé dans 
la felouque où j'avais fait apporter de bonnes provisions 
pour trois jours. Le jeune négociant promit à ma nièce 
d'être à Marseille en quinze jours, lui disant que, lors- 
qu'il arriverait, leur mariage serait déjà conclu entre 
leurs pères. Cet événement me comblait de joie, car il 
m'assurait que son père la recevrait à bras ouverts. Nos 
amis ne nous quittèrent que quand nous montâmes dans 
la felouque. 

Ce petit bâtiment avait douze rameurs, et sa distribu- 
tion était très commode. Il était armé de deux pierriers 
et de vingt-quatre fusils, afin de pouvoir, dans tous les 
cas, nous défendre contre un corsaire, Clairmont avait 
fait disposer ma voiture et mes malles avec tant d’a- 
dresse que cinq matelas étendus par-dessus en formaient 
un lit très commode, et nous aurions pu nous y cou- 
cher, et même nous déshabiller parfaitement à Vaise : 
nous avions de bons oreillers et d’amples couvertures, 
Une longue tente de serge couvrait toute la barque, et 
deux lanternes étaient suspendues à la perche qui sou- 
tenait la tente. Le soir étant venu, après avoir allumé les 
lanternes, Clairmont nous servit à souper, et comme j'a 
vais prévenu mon frère que, à la première sottise, je le 
jetterais dans la mer, je lui permis de souper avec nous, 
ainsi qu'à Passano. 

Assis sur mon séant entre mes deux nymphes, je ser- 
vais gaiement mes convives, d’abord ma nièce, puis la 
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Vénitienne, ensuite mon frère et enfin Passano. L'eau 
étant défendue pendant le repas, et les mets étant suc- 
culents, nous vidâmes chacun une bouteille d’excellent 
bourgogne; et, quand nous eûmes soupé, quoique le 
vent fût très léger, nos rameurs se reposèrent. Je fis 
éteindre les lumières et mes deux amies s’endormirent à 
mes côtés. 

L'aurore me réveilla et je trouvai ces deux. anges en- 
dormis dans la position où je les avais vues le soir. Je 
ne pouvais couvrir de mes baisers ni l’une ni l’autre, 
ear l’une passait pour ma nièce, ct l’autre était une or- 
pheline que l'humanité m’empéchait de traiter comme 
une maîtresse en présence d’un malheureux frère qui 
l’adorait et qui n'en avait jamais obtenu la moindre fa- 
veur. Il était la accablé de chagrin et du mal de mer, et 
tout attentif à saisir les mouvements que nous aurions 
faits dans des ébats amoureux. Voulant éviter le scandale, 
j'eus la force de me contenter de la seule jouissance des 
yeux, jusqu'à leur réveil, qui fut celui de deux roses. 

Dès que j'eus fait trêve à ma contemplation oiseuse de 
ces deux êtres délicieux, je me levai pour saluer la mer, 
et m'apercevant que nous n'étions encore qu’en face de 
Final, je me mis à gronder le maître de la felouque. 

« Monsieur, le vent a cessé de souffler à Savone; et 
tous les bateliers de faire chorus. 

— Il fallait ramer, mais vous avez mieux aimé faire 
les paresseux. 

— Nous avons craint de vous réveiller. Vous serez 
demain à Antibes. » . 

Ayant fait bonne chère pour passer le temps, à trois 
heures de l'après-midi, il nous prit envie de descendre à 
San-Remo. Tout l’équipage fut dans la joie. Nous abor- 
dâmes, et ayant défendu que personne mit le pied sur 
le rivage, je conduisis mes deux nymphes à l'auberge où 
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j'ordonnai du café. Un monsieur nous aborde et nous 
invite à nous aller reposer chez lui, où nous pourrions 
nous amuser à jouer au biribi. 

« Je croyais, lui dis-je, que ce jeu était défendu dans 
les États de Gênes? » 

Certain que c'étaient les fripons que j'avais déban- 
qués, j'acceptai l'invitation. Ma nièce avait cinquante 
louis dans sa bourse ; j'en donne une quinzaine à Mar- 
coline, et nous voilà dans une salle avec nombreuse 
compagnie. On ouvre le cercle, nous prenons place et 
J'aperçois les fripons de Gênes. Dès qu’ils me virent, ils 
pâlirent et frissonnèrent. Je dois dire que celui qui te- 
nait le sac n'était plus le pauvre diable qui m'avait si 
bien servi, sans le vouloir. 

« Je joue l’arlequinè, leur dis-je. 

— Elle n’y est plus. 

— De combien est la banque ? 

— Vous la voyez. On joue ici petit jeu. Deux cents 
louis que voici sont suffisants. On peut mettre aussi peu 
qu’on veut et le plus haut ponte est d’un louis. 

— Fort bien, mais mes louis sont de poids. 

— Je crois que les nôtres le sont aussi. 

— En êtes-vous sûr? 

— Non. , 

— Dans ce cas, dis-je, en m'adressant au maître du 

. logis, nous ne jouerons pas. 

— Vous avez raison. Apportez des balances. » 

Le banquier dit alors qu’à la fin du jeu il donnerait 
quatre écus de six livres pour chaque louis qu’on lui 
aurait gagné, et tout fut dit. Dans un instant tout le ta- 
bleau fut couvert. 


Nous pontions tous un louis, et j'en perdis vingt, de 
même que ma nièce ; mais Marcoline, qui de sa.vie ne 
s'était vue maitresse de deux sequins, gagna cent qua- 
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rante louis. Elle jouait sur la figure d’un abbé qui, sur 
vingt fois, sortit cinq. On lui donna un sac plein d’écus 
de six francs, et nous retournâmes à notre felouque, 

Le vent étant contraire, nous dümes aller à rames 
toute la nuit, et, la mer étant très houleuse, à huit 
heures du matin, je résolus d’arrêter à Menton. Mes 
deux belles amies étaient malades, ainsi que Passano et 
mon frère. Quant à moi, je me portais à merveille, Ayant 
mené mes deux malades à l'auberge, je permis à Passano 
et à l'abbé d'aborder et de se restaurer à terre. L'aubor. 
giste m’ayant dit que le prince et la princesso de Monaco 
étaient à Menton, je me décidai à leur faire une visite. 
Il y avait treize ans que je lui avais fait ma cour à Paris, 
où je l’empêchais de bâiller en soupant avec lui et avec 
sa maîtresse Caroline. C’est ce prince qui m'avait con- 
duit chez la vilaine duchesse de Rufec : il n’était point 
marié alors, et je le retrouvais dans sa principauté avec 
son épouse dont il avait déjà deux fils, La princesse 
était née marquise de Brignoles, riche héritière, mais 
belle et encore plus aimable. Je savais tout cela par la 
renommée, et j'étais fort curieux de la voir, 

Je me rends chez le prince, on m’annonce, et après 
m'avoir longtemps fait attendre, on m'introduit. Je lui 
donnai alors son titre d’altesse, que je ne lui avais jamais 
donné à Paris et où personne ne le lui donnait. Il m'ac- 
cueillit poliment, mais avec cette froideur qui fait assez 
connaître qu’on n’a aucun plaisir à nous voir. 

« Vous vous êtes, je le devine, me dit-il, arrêté à 
cause du mauvais temps? 

— Oui, mon prince, et, si Votre Altesse me le permet, 
je m'arrêterai toute la journée dans votre délicieuse 
ville (qui n’est pas délicieuse). 

— À votre loisir. La princesse, comme moi, s’y plai- 
sant mieux qu’à Monaco, nous y habitons de préférence. 


CHAPITRE VI 195 


— Je désirerais que Votre Altesse voulût me présenter 
à la princesse. » 

Il y avait un page à côté, et sans lui dire mon nom, 
il lui ordonna de me présenter à sa femme. 

Ce page ayant ouvert la porte d’un bel appartement, 
me dit :.« Voilà la princesse, » et me laissa, Elle était à 
son piano-forte et chantait une romance. La princesse 
se leva en me voyant et vint à moi. Obligé de m'annon- 
cer moi-même, ce qui est toujours fort désagréable en 
pareille circonstance, la princesse, qui le sentait «sans 
doute, car elle avait un grand usage des convenances, 
fit semblant de n’en avoir pas besoin, et m'adressa, avec 
une aimable bienveillance, les phrases du catéchisme de 
la noblesse, à l'article Présentation. Je ne lui laissai pas 
Tembarras de rester à court, et me mettant fort à l'aise, 
avec décence, mais avec les airs de grand seigneur, je 
lui dis une foule de choses agréables ou plaisantes, 
sans toucher cependant l’article de mes deux belles 
compagnes. 

Gette princesse était belle, affable et pleine de talents. 
Sa mère, qui connaissait le prince et qui savait qu’un 
homme de sa sorte ne la rendrait pas heureuse, s’op- 
posait à son union avec lui; mais la jeune marquise en 
était infatuée, et la mère dut céder quand la fille lui eut 
dit : 

« O Monaco, o monaca. » (Ou Monaco, ou religieuse.) 

Nous en étions à ces riens qui entretiennent une con- 
versation sans intérêt, quand le prince entra, courant 
après une des femmes de chambre qui se sauvait en 
riant. La princesse fit semblant de ne rien voir, et acheva 
ce qu'elle me disait. La scène me déplaisant, je pris 
congé de la princesse qui me souhaita un bon voyage. 
Le prince, que je rencontrai en passant, m'invita à l'aller 
voir chaque fois que je passerai par là. « Sans aucun 
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doute, » lui dis-je; et je file, sans rien dire de plus. Ren- 
tré à l'auberge, j’ordonnai un bon dîner pour trois. 

Il y avait dans la principauté de Monaco une garnison 
française, qui valait au prince une pension de cent mille 
franes, et eette troupe lui donnait un relief dont il avait 
besoin. : 

Un jeune officier pimpant et frisé à quatre épingles 
et sentant le musc à vingt pas, passant devant notre 
chambre dont la porte était ouverte, s'arrête et, avec 
une’ politesse effrontée qui ne doute de rien, nous de- 
mande si nous voulions bien lui permettre de joindre sa 
bonne humeur à la nôtre. Je lui répondis avec une poli- 
tesse très froide qu’il nous ferait bien de l'honneur, 
phrase de convention qui ne veut dire ni oui ni non; 
mais un Français qui a fait le premier pas ne recule ja- 
mais ni en sottise ni en bravoure, “et ne se laisse pas fa- 
cilement démonter. 

Après avoir déployé ses grâces devant mes belles, et 
leur avoir tenu mille propos insignifiants, sans leur 
laisser le temps de répondre, il se tourna vers moi, en 
me disant que, sachant que j'avais parlé au prince, il 
était étonné qu’il ne m'eût pas invité a dîner avec ces 
belles dames. Je crus devoir lui répondre que je n'avais 
point parlé au prince du beau trésor que j'avais avec 
moi. 

À peine eus-je proféré ces paroles, que mon aimable 
étourdi se lève avec enthousiasme, en s'écriant : 

« Parbleu ! je ne suis plus surpris. Je cours en rendre 
compte à Son Altesse, et j'aurai bientôt l’honncur de 
dîner avec vous au château. » 

Sans attendre la moindre objection, il part. 

Nous rions de la fougue de notre étourdi, bien sûrs 
de ne diner ni avec lui. ni avec le prince, quand, en 
moins d’un quart d'heure, nous le voyons revenir tout 
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joyeux, en nous invitant d'un air de triomphe à dîner 
au château de la part du prince. « Je vous prie, lui 
dis-je, de remercier Son Altesse de notre part et de lui 
faire en même temps nos excuses. Le temps s'étant mis 
au beau, je veux absolument partir dès que nous aurons 
mangé un morceau à la hâte. » 

Notre jeune Français, ayant mis en campagne toute sa 
rhétorique pour nous persuader d'accepter, et n'ayant 
pu vaincre mon refus, nous quitta avec lair mortifié, 
pour aller rendre au prince notre réponse. 

Je m'en croyais débarrassé ; mais j'avais à faire à par- 
tie tenace. Il revint quelque temps après, et s'adressant, 
de l'air le plus satisfait, à mes deux dames, et comme 
s'il ne m'avait plus compté pour rien, il leur dit qu'il 
avait fait au prince une description si vraie de leurs 
perfections, que Son Altesse avait résolu de venir diner 
avec elles. 

« J'ai déjà ordonné qu’on mette deux couverts de 
plus, car j'aurai l'honneur d’être de la partie. Dans un 
quart d'heure, mesdames, le prince sera ici. 

— Fort bien, dis-je sans hésiter, mais pour bien 
recevoir le prince, il faut que j'aille faire un tour à ma 
felouque pour prendre un excellent pâté dont je sais le 
prince très friant. Venez, mesdemoiselles. 

— Vous pouvez les laisser ici, monsieur, je leur ferai 
bonne compagnie. 

— Je wen doute pas le moins du monde; mais elles 
ont aussi quelque chose à prendre. 

— Vous me permettez donc d'ètre de la partie. 

— Ôh! très volontiers. » 

En descendant, étant à quatre pas en avant, je de- 
mandai à l’aubergiste ce que je lui devais. 

« Rien. monsieur, je viens de recevoir l’ordre de 
vous servir en tout et de ne rien prendre. 
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— C'est magnifique ! » 

Pendant ce court dialogue, mes dames étaient sorties 
avec l’étourdi; je me hâtai de les rejoindre, et ma nièce 
prit mon bras, riant de tout son cœur d'entendre loffi- 
cier conter fleurette à Marcoline, qui ne comprenait pas 
le mot, et le sot ne pouvait pas s’en apercevoir, parce 
qu'il parlait comme une roue de moulin, n’attendant ja- 
mais de réponse. j re à 

« Nous rirons bien à table, me dit ma nièce! mais 
qu'allons-nous faire dans la felouque ? 

— Partir, Tais-toi. 

— Partir? 

— A l'instant. 

— Voilà un tour piquant qui vaut de l'or! » 

Nous entrons dans la felouque, et l'officier, enchanté 
de ma belle voiture, se met à l’examiner. Je dis à ma 
nièce de l’entretenir, et pendant qu'il était occupé, je 
dis à voix basse au maître de la felouque que je voulais 
partir à l'instant, 

« À l'instant? 

— Oui, dans la minute. 

— Mais l'abbé et votre secrétaire sont allés se prome- 
ner et denx de mes felouquiers aussi. 

— Cela ne fait rien, ils viendront nous trouver par 
terre à Antibes , il n’y a que dix lieues et ils ont de Par- 
gent : je veux partir, ct tout de suite. Dépêchez-vous, je 
suis pressé. 

— Cela suffit. » 

U lève la chaîne et la felouque, libre, s'éloigne du ri- 
vage. ' 

L'officier, s'en apercevant, me demande tout ébahi ce 
que cela signifiait. . 

« Cela signifie que je vais à Antibes, et je vous y mène 
gratis avec le plus grand plaisir. 


, 
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— Voilà une plaisanterie des plus belles. Mais vous 
badinez! 

— (C’est tout de bon, et votre société nous sera très 
agréable. 

— Pardieu! metiez-moi done à terre; car, pardon, 
mes belles dames, mais je mai pas le temps d'aller à 
Antibes. Ce sera pour une autre fois. 

— Mettez monsieur à terre, dis-je au maître, car notre 
société ne parait pas être de son goût. 

— Ce n’est pas cela, sur mon honneur, car ces dames 
sont charmantes ; mais vous sentez que le prince aurait 
raison de se plaindre de moi, car il croirait que je suis 
d'accord avec vous pour lui jouer ce tour qui, vous en 
conviendrez, n’est pas indifférent. 

— Je ne fais pas de tour indifférent. 

— Mais que dira-t-il? 

— Il dira tout ce qu'il lui plaira, comme je fais ce 
qui me plaît. 

— Quant à moi, je suis parfaitement justifié. Adieu, 
mesdames et monsieur. 

— Adieu, monsieur ; vous pourrez remercier le prince 
d'avoir fait payer pour moi à l'auberge. » 

Marcoline, qui ne comprenait rien à tout ce qui se pas- 
sait, ne pouvait pas rire : elle demeurait tout ébahie, 
ne sachant que penser, mais ma nièce s’en donnait à 
se tenir les côtés ; car rien n’était plus comique que le 
ton sur lequel le pauvre officier avait pris la chose. 

Clairmont nous servit un diner à souhait, et jamais il 
n'en fut de plus gai, car tout était matière à rire, jus- 
qu'à l’étonnement que devaient éprouver Passano et 
mon sot de frère quand ils arriveraient au débarcadère 
et ne nous trouveraient plus. J'étais bien sûr, au reste, de 
les revoir à Antibes dès le jour suivant; et nous y arri- 
vàmes nous-mêmes le soir à six heures. 


200 MÉMOIRES DE CASANOVA 


La mer, ce jour-là, nous avait fatigués sans nous ren- 
dre malades, car lair en était vif, et nos appétits s’en 
étaient ressentis; aussi fimes-nous grand honneur au 
souper et des libations copieuses. Marcoline dont Festo- 
mac était affaibli par le mouvement de la mer, éprouva 
bientôt les effets du bourgogne, ses yeux s’appesantirent 
et elle s’alla coucher. Ma nièce voulait limiter, mais je lui 
rappelai avec tendresse que nous étions enfin à Antibes, 
et que je me flattais qu’elle ne me manquerait pas de pa- 
role. Elle me tendit la main sans me répondre et en bais- 
sant les yeux de l'air le plus tendre et le plus modeste. 

Enivré de bonheur de voir une complaisance qui res~ 
semblait si bien à de l'amour, je me couchai près de 
cette ravissante fille en m’écriant : 

« Enfin voici donc venu l'instant de ma félicité! 

— Et de la mienne, mon cher ami. 

— Comment de la tienne? ne m’as-tu pas constam- 
ment repoussé ?. 

— Jamais ! Je tai aimé dès le premier instant, et j'ai 
souffert ton indifférence avec la plus douloureuse amer- 
tume. 

— Mais la première nuit, en partant de Milan, n’as-tu 
pas préféré le plaisir d'être seule à celui de passer la 
nuit avec moi? 

— Pouvais-je en agir autrement sans m'exposer à 
passer à tes yeux pour une personne plus eselave de ses 
sens que d’un véritable sentiment damour? Au reste, tu 
aurais pu croire que je me donnais à toi pour prix de 
tes bienfaits, et ce sentiment, quoique noble, aurait 
détruit tout ce que lamour a de suave abandon. Il fallait 
me dire que tu m'aimais, et m'en convaincre par ce vif 
empressement qui nous subjugue toujours, nous autres 
femmes, pour peu que le cœur soit de moitié. Par là tu 
m'aurais encouragée à te convaincre aussi que je tai- 
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mais, et tu n'aurais pas eu la peine de te croire amou- 
reux tout seul. De mon côté, je n'aurais pas eu la mor- 
tification de pouvoir m'imaginer que tu ne te serais cru 
redevable qu’à la complaisance du plaisir que tu aurais 
trouvé dans mes bras. Je ne sais pas si le lendemain tu 
m'aurais moins aimée, mais je sais que tu ne m'aurais 
pas estimée. » 

Ma nièce avait raison, et je lui en fis hommage, tout 
en me justifiant; car je ne voulais pas qu’elle pût con- 
server le moindre doute que les obligations qu'elle me 
devait pussent entrer en rien dans les complaisances 
qu’elle allait avoir. Je voulas qu’elle sentit bien que 
j'étais tout à fait persuadé que le sentiment faisait tout 
de son côté comme du mien. 

Nous passämes une nuit plus facile à deviner, à sentir, 
qu'à décrire, et nous fûmes également heureux de nos 
jouissances et de notre bonheur réciproque. Le matin, 
elle me dit que c'était sans doute pour son bien que 
nous n'avions pas commencé par où nous finissions, car 
elle sentait qu'elle ne se serait jamais décidée à se pro- 
mettre au Génois, quoique, selon toute apparence, il fût 
destiné à la rendre heureuse. 

Marcoline vint nous trouver le matin, nous fit cent 
caresses, et nous promit de coucher seule pendant tout 
‘le voyage. 

« Tu n’en es done pas jalouse? lui dis-je. 

— J'aime son bonheur comme le mien, parce que je 
la chéris et que je sais qu'elle te rend heureux. » 

Cette créature se développait et devenait de plus en 
plus ravissante. 

Passano arriva avec l'abbé au moment où nous allions 
nous meltre à table, et, ma nièce ayant ordonné deux 
couverts de plus, je consentis qu'ils dinassent avec nous. 
Mon frère faisait la mine la plus piteuse et la plus ridi- 
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cule. Comme il ne pouvait pas marcher, il avait pris un 
cheval et c'était peut-être le Premier qu'il avait enfour- 
ché de sa vie. « Jai la peau délicate, disait-il, il nest 
pas étonnant que je sois tout écorché, Mais que la vo- 
lonté de Dieu soit faite ! Je ne crois pas que l'on puisse 
endurer des peines plus cuisantes que celles que j'ai 
souffertes pendant ce cruel voyage. Mon corps en est af. 
fligé et encore plus mon esprit. » En disant cela, il 
lançait des regards piteux à Marcoline, et nous nous bat- 
tions les flanes pour ne pas éclater de rire. Ma nièce, qui 
n'en pouvait plus, lui dit : « Que je vous plains, mon - 
cher oncle! » À ce mot, il rougit, et appelant : « Ma 
chère nièce, » il se mit à lui faire, en français, le plus 
sot des compliments. Je lui dis de se taire et d'attendre, 
pour parler cette langue si facile à l’équivoque, qu’il la 
comprit et la parlât de manière à ne pas se faire rire au 
nez. Mais le poète Pogomas ne parlait pas mieux que 
lui. 

Curieux de savoir ce qui s'était passé à Menton après 
notre départ, il nous dit : | 

« Quand nous rentrâmes de la promenade, nous fûmes 
fort surpris de ne plus trouver la felouque. Nous nous 
rendimes à l'auberge, où je savais que vous aviez coti- 
mandé à diner, et laubergiste ne put rien m’apprendre, 
si ce n’est qu’il attendait le prince et un jeune officier 
qui devaient dîner avec vous. Comme je lui disais qu’il 
vous aliendrait en vain, voilà le prince qui arrive, en 
lui disant avec colère que, puisque vous étiez parti, il 
pouvait vous aller demander le payement de son dîner, 
« Monseigneur, lui dit l’aubergiste, le monsieur qui est 
parti a voulu me payer, mais j'ai respecté vos ordres et 
J'ai refusé le payement que j'attends de Votre Altesse. » 
À ces mots, le prince lui a jeté de mauvaise grâce un 
louis, et nous a demandé qui nous étions. Je lui ai dit 
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que nous vous apparlenions ef que vous ne nous aviez 
pas attendu non plus, ce qui nous mettait fort dans la 
peine. « Vous en sortirez aisément, » m'a-t-il dit. Puis il 
s'est mis à rire, disant que la farce était plaisante. Il 
m'a demandé ensuite qui sont les deux demoiselles qui 
se trouvent avec vous. « L’une, lui ai-je dit, est sa nièce; 
je ne connais pas l’autre. » Mais l'abbé, prenant la pa- 
role, lui a dit qu’elle est sa cuisine. Le prince, devinant 
qu’il voulait dire sa cousine, est parti d’un éclat de rire, 
et le jeune officier n'a pas manqué de faire chorus. 
« Vous le saluerez de ma part, m’a-t-il dit en partant, 
et vous lui direz que je le trouverai quelque part et que 
je n'oublierai pas le mauvais tour qu'il vient de me 
jouer. » L'aubergiste, honnète homme, a ri aussi après 
son départ, et nous a fait servir un bon diner, ainsi 
qu'aux deux felouquiers, disant que le louis du prince 
attrapé payerait tout cela. Quand nous eûmes bien dîné, 
nous louâmes deux chevaux, et nous avons couché à 
Nice. Ce matin nous nous sommes remis en route, cer- 
tains de vous retrouver ici. » 

Marcoline dit d’un air sec à l'abbé que si à Marseille 
ou ailleurs il s’avisait de la nommer sa cuisine, il aurait 
affaire à elle, car elle ne voulait passer ni pour sa cui- 
sine ni pour sa cousine. Je lui conseillai aussi très sé- 
rieusement de s’abstenir de parler français, parce que 
les balourdises qu'il disait dans cette langue faisaient 
honte à ceux avec lesquels il se trouvait. 

Comme j'allais ordonner des chevaux de poste pour se 
rendre à Fréjus, je vois paraitre un homme qui se dit 
mon créancier de dix louis pour la remise d'une -voiture 
que je lui avais consignée il y avait près de trois ans. 
C'était quand j'enlevai Rosalie. Je me mis à rire, car la 
voiture ne valait pas cinq louis. 

. « Mon ami, lui dis-je, je vous fais présetit du méuble. 
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— de ne veux pas de voire présent, et je veux dix 
louis que vous me devez. 

— Vous n’aurez pas dix louis, et je vous envoie pro- 
mener. 

— Nous verrons. » 

Et il part. J’envoie chercher des chevaux pour partir. 

Quelques instants après, un huissier vient m’intimer 
de la part de mon créancier d'aller parler au comman- 
dant. Je le suis et trouve un manchot qui m'engage pò- 
liment à payer les dix louis que réclamait le plaignant 
et de retirer ma voiture. Jeluiréponds que dans mon con- 
trat à six francs par mois, il n’y avait point de clause qui 
prescrivit un terme à la remise, et que jene voulais pas 
retirer ma voiture. | 

« Mais, monsieur, si vous ne la retirez jamais? 

— Íl sera le maître de laisser par testament la préteri 
tion à son héritier. 

— Je crois cependant qu’il pourrait vous forcer à la 
retirer ou à consentir à la vendre à lenean. . 

— Vous avez raison, monsieur, c’est une peine queje 
veux lui épargner le plus noblement du monde, en lui 
en faisant présent. - 

— C'est une affaire finie, Mon ami, la voiture est à 
vous. 

— Mais, monsieur le commandant, je vous demande 
pardon, dit le prétendant, ce n’est pas fini, car la voi- 
ture ne vaut pas dix louis, et je veux le surplus. 

— Vous avez tort, mon ami. Et vous, monsieur, je 
vous souhaite un bon voyage, en vous priant de pardon- 
ner à l'ignorance de ces pauvres gens qui voudraient 
que les lois se pliassent à leurs étroites idées. » 

Tous ces tracas m’ayant fait perdre du temps, je pris 
le parti de remettre mon départ au lendemain. Réfléchis- 
sant qu’il me fallait une voiture pour Passano et l'abbé, | 
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et pensant que celle que je venais d'abandonner pour- 
rait faire mon affaire, je la fis acheter par mon secré- 
taire, qui l'eut pour quatre louis. Elle était dans un état 
déplorable, il fallut la faire réparer pour pouvoir la mener 
à Marseille, ce qui nous retint jusqu’au lendemain après 
midi; mais ce temps ne fut pas perdu pour le plaisir. 
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Mon arrivée à Marseille. — Mme d'Urfé. — Ma nièce est bien reçue de 
Mme Audibert. — Je me défais de mon frère ct de Passano. — Régéné- 
ration. — Départ de Mme d'Urfé. — Constance de Marcoline. 


Ma nièce, devenue ma maîtresse, me devenait chaque 
jour plus chère, et je ne pensais pas sans un frisson que 
Marseille devait être le tombeau demon bonheur actuel ; 
je veux dire de mon amour. Aussi, ne pouvant éviter de 
me rendre en cette ville, j'éloignais de mon mieux l'in- 
stant de mon arrivée, en ne voyageant qu'à très petites 
journées. Etant arrivé d'Antibes à Fréjus en moins de 
trois heures, je ne passai pas outro; et, ayant dit à Pas- 
sano et à mon frère de s’accommoder à leur gré pour la 
nuit, j’ordonnai pour moi et pour mes deux belles nym- 
phes un souper délicat et les meilleurs vins. Nous fimes 
un repas voluptueux que nous sûmes prolonger jusqu’à 
minuit; puis nous allâmes nous coucher, et le plus doux 
sommeil ne fut interrompu pendant douze heures que 
par les plus douces voluptés. J'en agis de même au Luc, 
à Brignoles et à Aubagne, où je passai la sixième et der- 
nière nuit de bonheur. l 

Dès que je fus arrivé à Marseille, je conduisis ma 
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belle nièce chez Mme Audibert, et j’envoyai Passano 
et mon frère à l'hôtel des Treize-Cantons, leur ordon- 
nant d'observer le plus strict silence à mon égard, vou- 
lant éviter que Mme d'Urfé, qui m'y attendait depuis trois 
semaines, apprit mon arrivée par d’autres que par moi. 

C'était chez Mme Audibert que ma nièce avait connu 
la Croix. Cette dame, intrigante et de beaucoup d'esprit, 
aimait mon amie depuis son enfance et avait quelque 
ascendant sur sa famille : e’était par sa voie que ma 
nièce espérait rentrer en grâce auprès de son père. Nous 
avions concerté que, laissant dans ma voiture ma Mar- 
scillaise et la Vénitienne, je monterais seul chez Mme Au- 
dibert, que j'avais eu occasion de connaître à mon dernier 
passage en cette ville; que, seul avec elle, je concerterais le 
moyen de loger ma nièce, en attendant qu’elle pút faire les 
démarches nécessaires pour faire réussir notre projet. 

Mme Audibert m'avait vu descendre de voiture, et, 
salis me reconnaître, curieuse de voir qui lui arrivait 
ainsi en poste, elle vint au-devant de moi et me reçut 
sut le seuil de sa porte. Après m'être fait connaître, elle 
consentit de la meilleure grâce du monde à m’accorder 
un instant d'entretien en particulier, et me mena dans 
un cabinet où tout promettait le silence. 

Je ne perdis pas le temps en longs préambules, et 
après lui avoir rapidement conté l'affaire, le malheur qui 
avait forcé la Croix à abandonner Mlle Crosin, le bonheur 
que j'avais eu de pouvoir lui être utile, et enfin la bonne 
fortune qui lui avait fait trouver en route un homme ri- 
che et distingné qui en était devenu épris et qui viendrait 
‘en moins de quinze jours pour demander sa main à son 
père, je finis par me féliciter d’être au moment de re- 
mettre entre ses mains une créature aussi aimable et 
dont j'avais été le sauveur. 

« Où est-elle donc? s'écria Mme Audibert. 
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— Dans ma voiture dont j'ai baissé les stores. 

— Allez vite la chercher, et abandonnez-moi la soin 
de toute cette affaire, Personne ne saura qu’elle est chez 
moi, et je suis heureuse de pouvoir l'embrasser, » 

Plus heureux qu'un prince, malgré le dicton, je ne 
fais qu’un saut jusqu'à la voiture, et lui cachant en par- 
tie sa jolie figure avec le capuchon de son mantelet, je 
conduis ma nièce dans les bras de son amie. Ce fut un 
coup de théâtre délicieux pour moi! Embrassements de 
tendresse, baisers reçus et rendus, larmes de bonheur 
et de repentir : jen versai d’attendrissement, de satis- 
faction et de regret! 

Clairmont pendant ce temps ayant monté les effets de: 
ma nièce, je partis, en lui promettant de l'aller voir cha- 
que jour. 

J'avais un autre placement à faire non moins impar- 
tant; c'était celui de ma Vénitienne, J’ordonnai aux pos- 
üllons de me mener chez le brave vieillard où j'avais 
si heureusement tenu Rosalie. Marcoline pleurait de se 
voir séparée de son amie. Je descends chez le bon vieux 
et je fais à la hâte mon marché pour que ma nouvelle 
conquête y fùt logée, nourrie et servie comme une prin- 
cesse. Il me montre l'appartement qu’il lui destine; il 
était digne d’une petite marquise, et m’annonce qu’il lui 
donnera sa propre nièce, et me promet qu’elle ne sortira 
pas et que personne que moi n’entrera chez elle. 

Tout étant arrangé à mon gré, je fais monter ma belle 
Vénitienne, et je l'installe. Je lui remis son argent que 
j'avais converti en or et complété à mille ducats, « Tu 
n'en auras pas besoin, lui dis-je, mais aies-en soin, car 
mille ducats à Venise te donneraient de l'importance. Ne 
pleure pas, mon ange, je te laisse mon cœur, et demain 
soir je viendrai souper avec toi. » Le vieillard m'ayant 
remis une clef de la porte d'entrée, je me rendis à J’hô- 
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tel des Treize-Cantons. On m’y attendait, et mon appar- 
tement était contigu à celui de Mme d'Urfé. : 

Dès que j'y fus installé, Bourgnole vint me faire les 
compliments de sa maîtresse et me dire qu’elle était 
seule et qu’elle attendait avec impatience le moment où 
je pourrais la voir. 

Je ne détaillerai pas à mes lecteurs les circonstances de 
cette entrevue, car ils n’y trouveraient que les disparates 
saillantes du jugement de cette pauvre femme qui était 
entichéc jusqu’à la monomanie de la plus fausse, de la 
plus chimérique de toutes les doctrines; et de ma part, 
un tissu de faussetés qui n'avaient pas même le mérite de 
la vraisemblance. Absorbé dans le libertinage, et chéris- 
sant la vie que je menais, je tirais parti de la folie d’une 
femme qui, n'étant pas trompée par moi, aurait cherché 
à l'être par un autre; car, au fond, c'était par son propre 
esprit qu'elle était trompée, puisque son erreur était iden- 
tifiée à son existence. Je me donnais la préférence, parce 
qu'entre un inconnu et soi, c’est toujours soi quel’on pré- 
fère, et puis parce que je savais qu’en profitant de la folie 
de cette dame très riche, je ne faisais positivement de 
tort à personne, et que je me faisais beaucoup de bien. 

La première chose qu’elle me demanda en me voyant 
fut : « Où est Quérilinth? » et elle frémit de joie quand 
je lui répondis qu'il était sous le même toit que nous. 

Elle prit son bonnet et le jeta au plafond en signe 
d’allégresse. 

« Il serait convenable de le retenir à dîner. Ma mai- 
son lui est ouverte, chevalier, ma bourse, ma table... 

— Piano, madame, vous êtes trop passionnée. 

— Cest done lui qui me rajeunira en moi-même. Mon 
génie me l’assure toutes les nuits. Demandez à Paralis 
si les présents que je lui ai préparés sont dignes d’être 
faits par Sémiramis àun chef des roses-eroix. » 


CHAPITRE VII 209 


Ne sachant pas en quoi consistaient ces présents, et 
ne pouvant point lui demander de les voir, je lui répon- 
dis qu'avant d'occuper Paralis de ces questions, il fallait 
les sacrer aux heures planétaires propres aux cultes que 
nous devions faire, et que Quérilinth même ne devait 
pas les voir avant la consécration. Sur cela, elle me fit 
entrer dans la chambre voisine et tira d’un secrétaire 
sept paquets destinés au rose-croix en qualité d’offran- 
des aux sept planètes. 

Chaque paquet contenait sept livres de métal dépen- 
dant de la planète, et sept pierres précieuses, également 
dépendantes de la planète même, et chacune de sept ca- 
rats : diamants, rubis, émeraudes, saphirs, chrysolite, 
topaze et opale. 

Bien résolu à manœuvrer de façon que rien de tout 
cela ne passât entre les mains du Génois, je dis à mon 
extravagante que, pour la méthode, nous devions entiè- 
rement nous en remettre à Paralis, et commencer la con- 
sécration en-plaçant chaque pelit paquet dans une cas- 
sette faite exprès. On ne pouvait en consacrer qu’un par 
jour et il fallait commencer par le soleil. Nous étions au 
vendredi, il fallait attendre jusqu’au dimanche, jour consa- 
cré au soleil, Le samedije fis faire la caisseavec sept niches. 

Pour celte cansécration, je passai chaque jour trois 
heures en tête à tête avec Mme d'Urfé, de sorte que le 
culte ne fut fini que le samedi suivant. Pendant ces 
huit jours, je fis manger avec Mme d'Urfé et moi Pas- 
sano et mon frère, qui, ne comprenant pas un mot de 
tout ce que la bonne folle nous disait, n’ouvrait pas la 
bouche et aurait pu passer pour un muet du sérail. 
Mme d'Urfé, qui le trouvait imbécile, se figura que nous 
voulions mettre dans son corps l'âme d’un sylphe, pour 
lui faire engendrer quelque créature d’une espèce entre 
la divine et l’humaine, Quand elle me confia cette belle 
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découverte de son imagination, elle me dit qu’elle s’en 
accommoderait, pourvu qu'après opération il eut l'air 
avec elle d'avoir le sens commun. 

Je me divertissais de voir mon frère au désespoir que 
Mme d'Urfé le prit pour imbécile, et qu’il lui parût Pê- 
tre au double quand il s’avisait de dire quelque chose ` 
dans l'intention de montrer qu’il ne l'était pas. Je riais 
en moi-même de ce qu'il aurait mal joué ce rôle, si je 
l'avais prié de le jouer exprès. Cependant le drôle n’y 

erdit rien, car la bonne marquise, pour s'amuser, Tha- 
billa avec tout le luxe modeste qu'aurait pu afficher 
Celui que désolait le plus le diner de Mme d'Urfé 
était Passano, qui devait souvent répondre aux- in- 
terrogations les plus sublimes, et qui, ne sachant 
comment sortir du dédale, biaisait parfois assez gau- 
chement. 

N’osant pas se soûler, il bâillait quelquefois et wob- 
servait pas toujours cette décence de politesse que l'on 
observe en France plus qu'ailleurs. Mme d'Urfé me di- 
sait que quelque grand malheur devait menacer l’ordre, 
puisque ce grand homme était si distrait, 

Après avoir fait porter la caisse à madame, et avoir 
tout disposé avec elle pour commencer les consécrations, 
je me fis ordonner par l'oracle d'aller coucherà la cam- 
pagne pendant sept jours consécutifs, d'observer une 
abstinence complète avec toute femme mortelle, et faire 
un culte à la lune, chaque nuit et à l'heure de cette pla- 
nète, en pleine campagne, pour me disposer à la régé- 
nérer moi-même, au cas où Quérilinth, par des raisons 
divines, ne serait pas en état de faire l'opération en per- 
sonne. 

Moyennant cet ordre, non seulement Mme d'Urfé ne 
pouvait point trouver mauvais que je découchasse, mais 
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encore elle me savait gré des peines que je me donnais 
pour assurer l’heureuse réussite de l'opération. 

Le samedi, lendemain de mon arrivée à Marseille, 
J'allai chez Mme Audibert, où j'eus le plaisir de voir ma 
nièce fort satisfaite de l'amitié avec laquelle son amie 
avait pris ses intérêts à cœur. Elle avait parlé à son père, 
en lui disant que sa fille était chez elle et qu’elle waspi- 
rait qu’à obtenir son pardon pour retourner au sein de 
sa famille et devenir sous peu l'épouse d’un riche Gé- 
nois qui, pour l'honneur de sa maison, ne voulait la re- 
cevoir que des mains de son père. Ce brave homme, heu- 
reux de retrouver une fille qu’il chérissait et de ramener 
au bercail une brebis égarée, lui avait dit qu'il irait la 
prendre le surlendemain pour la conduire chez une de 
ses sœurs qui demeurait dans une maison dont elle était 
propriétaire à Saint-Louis, à deux petites lieues de la 
ville. Là, en se tenant tranquille, elle pourrait attendre 
l'arrivée de son futur époux, sans donner lieu à aucun 
bruit. Ma nièce était surprise que son père n’eût point 
encore des lettres du jeune homme, et je crus apercevoir 
un peu de cette anxiété naturelle qui fait naître le doute. 
Je la fortifiai dans ses espérances, et lui promis de ne 
point quitter Marseille que je n’eusse assisté à son ma- 
riage. 

Je la quittai pour aller trouver Marcoline, qu’il me tar- 
dait de presser contre mon cœur. Elle me reçutavec une 
sorte d'ivresse, et me dit qu'elle se croirait heureuse si 
elle pouvait se faire comprendre et entendre ce que lui 
disait la femme qui la servait. Je voyais bien que cette 
situation était un supplice et surtout pour une femme ; 
mais je n’y voyais pas de remède pour le moment; il au- 
rait fallu lui chercher une servante qui parlât italien, 
et c’eût été une corvée. Elle pleura de joie quand je lui 
portai les compliments de ma nièce et que je lui appris 
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que le lendemain elle serait dans les bras de son père. 
Elle savait qu’elle n’était pas ma nièce depuis qu'elle 
l'avait trouvée dans mes bras. 

Le souper délicat et choisi que le bon vieillard avait 
pris soin de nous procurer, et qui prouvait sa bonne: 
mémoire, me fit rappeler l’histoire de Rosalie : Marco- 
line l'entendit avee grand plaisir et me dit, à la fin, 
qu'il paraissait que je ne voyageais que pour faire le 
bonheur des jeunes filles malheureuses, pourvu que je 
les trouvasse jolies. 

« Je serais tenté de le croire, lui dis-je, et toujours est- 
il vrai que j'ai fait le bonheur de plusieurs et que je ne 
me reproche pas d’avoir fait positivement le malheur 
Tune seule. 

— Dieu t'en récompensera, mon cher ami. 

— Peut-être n’en vaux-je pas la peine. » 

Si Marcoline me charmait par sa beauté, son esprit 
naturel et sa gentillesse, elle ne me plaisait pas moins 
par son excellent appétit, et le lecteur sait que l'appétit 
chez les femmes a toujours été une de mes faiblesses. 
Au reste, à la volaille près, qui n’y vaut rien, on fait 
en Provence, et surtout à Marseille, une chère excel. 
lente, et surtout quand on a le palais fait à Pail, car on 
en met à tout, et, il faut être vrai, employé avec mesure, 
c'est un stimulant sans pareil. 

Au lit, Marcoline fut charmante. Il y avait huit ans 
que je n'avais joui à l'aise des folies vénitiennes, et 
cette fille était un chef-d'œuvre devant lequel Praxitèle 
se serait mis à genoux. Je riais de mon benêt de frère, 
tout en lui pardonnant, d'en être devenu amoureux. Ne 
pouvant la mener nulle part, et désirant pourtant qu'elle 
s’amusât, je priai mon complaisant vieillard de la faire 
aller à la comédie tous les jours avec sa nièce, et de me 
faire préparer à souper tous les soirs. Je lui achetai une 
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brillante garde-robe, afin de la mettre en état de paraître 
avec élégance, et cette attention me valut un redouble- 
ment de tendresse. 

Le lendemain, qui était le second jour de mes visites, 
elle revenait du spectacle quand j’arrivai chez elle, et 
elle me dit que la scène l’avait beaucoup intéressée, bien 
qu’elle n’eût pas saisi un mot du dialogue, et le jour 
après elle me surprit beaucoup en me disant que mon 
frère était allé se mettre auprès d'elle dans la même 
loge, et qu’il lui avait adressé tant d’impertinences, 
qu’elle l'aurait souffleté, si elle ne s'était pas souvenue 
qu’elle n’était pas à Venise. 

« Je crois, ajouta-t-elle, que le drôle ma suivie, et 
je crains que je n’en sois inquiétée. 

— Sois tranquille, lui dis-je, je te promets d'y mettre 
bon ordre. » 

De retour à l'hôtel, j'entrai dans la chambre de 
l'abbé et je vis près du lit de Passano un homme 
qui ramassait de la charpie et des instruments de chi- 
rurgie. 

— D'où vient cela? Etes-vous malade ? 

— J'ai gagné un vilain mal qui m’apprendra à être 
sage à l'avenir. 

— À soixante ans, c’est un peu tard! 

— À soixante ans vaut mieux que plus iard. 

— Vous êtes un vieux fou. Vous puez le mer- 
cure. 

— de ne sortirai pas de ma chambre. 

— Cela fera le plus mauvais effet auprès de la mar- 
quise qui vous croit le plus grand des adeptes, et par 
conséquent au-dessus des faiblesses. 

— Je me moque bien de la marquise. Laissez-moi 
en repos! » 

Ce coquin ne s'était jamais permis de me parler sur 
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ce ton. Je crus devoir dissimuler, et je m’approchai de 
mon frère, qui se tenait dans un eoin, 

« Qu'es-tu allé faire hier au théâtre auprès de Mar- 
coline? 

— Je suis allé lui rappeler son devoir, et lui dire que 
je ne suis pas fait pour faire son complaisant. l 

— Tu as insultée et moi aussi, sot misérable qui 
dois tout à cette charmante personne; car sans elle je 
ne l’aurais seulement pas regardé; et après cela tu oses 
encore t'en approcher pour lui tenir des propos outra- 
geants ! . 

— Je me suis ruiné pour elle. et je ne puis plus 
retourner à Venise, Je ne saurais vivre sans elle, et vous 
me l’ôtez, vous me l’arrachez! Quel droit avez-vous de 
vous emparer d’elle ? 

— Le droit de l'amour, animal, le droit de la fortune 
et celui du plus fort. D'où vient qu'avec moi elle se 
trouve heureuse ét qu’elle ne voudrait point me quitter? 

== (est que vous lavez éblouie. 

— Et qu'avoc toi elle mourait de misère et de faim, 

— Oui, ot puis vous l’abandonnerez, comme vous 
avez fait de tant d’autres, et moi je l'aurais épousée, 

l: — Épousée, renégat! et tu es prêtre! Quant à moi, 
je pense ne la renvoyer jamais; mais si je la renvoie, ce 
sera riche. 

— Eh bien! faites comme il vous plaira, mais j'ai 
bien le droit de lui parler partout où je la trouve, 

= je te l'avais défendu, et tu lui as parlé pour la 
dernière fois, crois-m’en, et tu verras si je tiens parole, p 

En disant cela, je sors, je monte dans un fiacre et 
je vais trouver un avocat pour savoir si je pourrais 
faire arrêter un abbé étranger qui me devait de largent, 
quoique je n’eusse point les titres qui constataient ma 
créance. É 
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« Vous le pouvez, s’il est étranger, pourvu que vous 
donniez caution. Vous le ferez consigner à l'auberge 
où il est, et vous le contraindrez à vous payer, à moins 
qu’il ne vous prouve qu'il ne vous doit rien. Vous doit- 
il beaucoup ? 

…— Douze louis. 

— Venez avec moi chez le magistrat, où vous dépose» 
rez douze louis, et vous serez dans l'instant le maitre 
de lui donner une garde. Où est-il logé ? 

— Dans le même hôtel que moi, et comme je ne veux 
pas le faire arrêter là, je le ferai renvoyer, et je l’enver- 
rai à la Sainte-Baume. C’est là que je lui donnerai une 
garde. En attendant, voilà douze louis pour la caution, 
allez prendre l'ordre et vous me reverrez à midi. 

— Donnez-moi son nom ef le vôtre. » 

Je rentre vite aux Treize-Cantons, et je rencontre l’abbé 
tiré à quatre épingles qui se disposait à sortir. 

« Suis-moi, lui dis-je ; je vais te mener chez Marcoliné 
et vous aurez une explication en ma présence. 

— Avec plaisir. Il monte en fiacre avec moi, et j'or- 
donne au cocher de nous conduire à l’auberge de Sainte- 
Baume. Quand nous y fûmes, je lui dis de m'attendre, 
que j'allais chercher Marcoline et que je ne tarderais pas 
à revenir avec elle. » 

Remonté dans le fiacre, je me fais conduire chez Pa- 
vocat qui, ayant déjà l'ordre, le porta à un exempt qui 
courut l'exécuter ; puis, retournant aux Treize-Cantons, 
je fis enfermer ses effets dans une malle et je les lui por- 
tai à sa nouvelle demeure, où je le trouvai dans une 
chambre gardé à vue et parlant à l'hôte étonné qui ne 
comprenait rien à tout ce coup de théâtre. Je com- 
mençai par débiter ma fable à l’aubergiste, en lui con- 
signant la malle et lui disant qu'il n'avait rien à erain- 
dre pour la dépense, qu'il serait bien payé. C'était 
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tout ce qu'il désirait savoir, et n’en demanda pas davan- 
tage. 

J’entrai ensuite chez l’abbé en lui annonçant qu’il de- 
vait se disposer à quitter Marseille le lendemain, et que 
Je lui payerais le voyage jusqu’à Paris ; que s’il répu- 
gnait à cette mesure, il était le maître de faire ce qu'il 
voudrait, mais qu’alors je l’abandonnais à son sort sans 
retour, et qu'avant trois jours il serait chassé de Mar- 
seille. Le lâche se mit à pleurer et me dit qu'il irait à 
Paris. 

« Tu partiras done demain matin pour Lyon; mais 
avant, tu me feras un billet de douze louis au porteur. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je le veux. Moyennant cela, je te pro- 
mets de te donner douze louis avant de partir et de dé- 
chirer ton billet en ta présence. 

— de suis obligé de faire tout ce que vous voulez. 

— Cest ce que tu peux faire de mieux. 

— Quand il meut fait le billet, j'allai lui arrêter une 
place à la diligence, et le lendemain, un peu avant le 
départ, j'allai avec l'avocat faire mainlevée et retirer 
mes douze louis, que je remis à mon frère dans la dili- 
gence, avec une lettre de recommandation pour M, Bono, 
que je prévins de ne pas lui donner d'argent et de le 
faire partir pour Paris par la même diligence, Puis, ayant : 
déchiré son billet, je lui souhaitai bon voyage. » 

Cest ainsi que je me débarrassai de ce sot que jè re- 
vis à Paris un mois après. Je dirai plus tard comment il 
retourna à Venise, L 

Le jour où je fis arrêter mon frère, avant d'aller di- 
ner en tête à tête avec Mme d'Urfé, je passai dans la 
chambre de Passano pour savoir quelle était la raison 
de sa mauvaise humeur. s 

« Ma mauvaise humeur vient de ce que je suis súr 
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que vous allez vous emparer de vingt ou trente mille 
éeus en diamants et en or que la marquise m'avait des- 
linés. 

— C'est possible, mais ce n’est pas à vous à savoir si 
je m'en emparerai ou non. Ce que je puis vous dire, 
c'est que je saurai bien l'empêcher de vous donner ni 
l'or ni les diamants, Si vous croyez pouvoir y prétendre, 
allez porter vos plaintes à la marquise : je ne vous en 
empécherai pas. 

— Íl faut done que je supporte d’avoir servi de tru- 
chement à vos impostures, sans en avoir reliré aucune 
utilité! Vous ne vous en vanterez pas. Je veux mille 
louis. 

— Cherchez qui vous les donne. » 

Et je lui tourne le dos. 

Je monte chez la marquise, lui disant qu'on avait 
servi ct que nous dinerions en tête à tête, puisque de 
fortes raisons m'avaient forcé à renvoyer l'abbé. 

« Cétait un imbécile ; mais Quérilinth ? 

— Après diner, Paralis nous dira tout ce qui le con- 
cerne. Pai de grands soupçons qu'il nous faut éclair- 
eir. 

— d'en ai aussi. Cet homme me semble changé, Où 
est-il ? 

— ll est dans son lit avec un mal que je n’oserais 
vous nommer. 

— Voilà une chose bien extraordinaire, C’est une œu- 
vre des noirs qui n’est peut-être Jamais arrivée aupara- 
vant, 

— Jamais que je sache; mais dinons; rous aursns 
beaucoup à travailler aujourd’hui après la consécration 
de l’étain. 

— Tant mieux. Il faut faire un culte d’expiation à 
Oromasis ; car quelle horreur ! il devait me régénérer 
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dans quatre jours, et c’est dans cet état affreux que l'o- 
pération se serait faite ! 

— Mangeons, vous dis-je. i 

— J'ai peur que Pheure de Jupiter ne nous sur- 
prenne. , 

— Ne craignez rien, je veille à tout. » 

Après le eulte de Jupiter, je transportai celui d'Oro- 
masis à un autre jour pour faire force cabales que la 
marquise traduisait en lettres. L’oracle dit que sept sa- 
lamandres avaient transporté le vrai Quérilinth dans la 
voie lactée, ct que celui qui était au lit dans la chambre 
voisine était le noir Saint-Germain, qu’une. gnomide 
avait mis dans l’état affreux où il se trouvait, afin de le 
rendre le bourreau de Sémiramis, qui serait morte de la 
même maladie avant de parvenir à son terme, L’oracle 
disait encore que Sémiramis devait laisser à Paralisée 
Gallinarde (moi) tout le soin de se défaire du noir 
Saint-Germain ; qu’elle ne devait pas douter de lheu- 
reuse réussite de la régénération, puisque le verbe de- 
vait m'être envoyé de la voie lactée par le vrai Quérilinth 
même, dans la septième nuit de mon culte à la lune. En- 
fin le dernier oracle indiquait que je devais inoculer Sé- 
miramis deux jours après la fin des cultes, après qu’une 
ondine charmante nous aurait purifiés au bain dans la 
chambre même où nous étions. 

M'étant ainsi engagé à régénérer ma bonne Sémiramis, 
je pensai à ne pas m'exposer à faire mauvaise figure. La 
marquise était belle, mais vieille, et il pouvait m’arriver 
de me trouver hors d'état de consommer l’œuvre. J'avais 
trente-huit ‘ans, et je commençais à éprouver que jé- 
tais sujet à ce fatal malheur. La belle ondine que je 
devais obtenir de la Lune était ma belle Marcoline qui, 
devenue baigneuse, devait me procurer par l'aspect de 
ses belles formes ct par ses attouchements les forces 
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sa puissance, et je ne pouvais point douter de son pou- 
voir. Le lecteur verra comment je m'y pris pour la faire 
descendre du ciel. 

Un billet de Mme Audibert m’engagea à passer chez 
elle avant d'aller chez Marcoline. Dès qu’elle me vit, 
elle vint à moi d’un air joyeux, en m’annonçant que le 
père de ma nièce avait reçu une lettre du père du Génois 
qui lui demandait pour son fils unique la main de sa 
fille, la même qu’il avait connue chez M. et Mme Paretti 
et qui lui avait été présentée par son oncle, M. le cheva- 
lier de Seingalt, qui la reconduisait à Marseille. 

« Cet honnête homme, me dit Mme Audibert, croit vous 
avoir les plus grandes obligations ; il adore sa fille et 
sait que vous avez eu pour elle les soins paternels les 
plus tendres. Sa fille lui a fait de vous le portrait le plus 
intéressant, et il désire vivement d’avoir l'honneur de 
vous connaître. Dites-moi quand vous pouvez souper 
chez moi; le brave homme y sera, mais non point sa 
fille. 

— Pen suis ravi, car l'époux de ma chère nièce ne 
pourra qu'augmenter d'estime pour sa femme quand il 
trouvera ici que je suis l'ami de son père, mais je ne 
puis pas être du souper ; je viendrai quand vous voudrez 
à six heures, et je resterai jusqu’à hnit; ainsi la con« 
naissance sera faite jusqu’à l’arrivée du futur époux. » 

Comme madame me laissa le choix du jour, je fixai 
le rendez-vous pour le surlendemain, puis j’allai trouver 
ma belle Vénitienne à qui je rendis compte de toutes 
ces nouveautés, et de la manière dont j'allais, le jour 
après, me défaire de l’abbé. 

Le surlendemain, au moment où nous allions diner, 
la marquise, en souriant, me remit une lettre que Pas- 
sano lui avait écrite en mauvais français, mais qu’on 
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pouvait néanmoins facilement comprendre. Il avait rem- 
pli huit pages pour lui dire que je la trompais, et pour 
la convaincre de cette vérité, il lui disait toute l'affaire, 
sans lui cacher la moindre circonstance qui pouvait ag- 
graver mes torts. Il lui disait en outre que j'étais arrivé 
à Marscille avec deux filles, qu’il ne savait pas où je les 
tenais cachées, mais que c'était sûrement avec elles que 
j'allais passer toutes les nuits. 

Je lui demandai, en lui rendant la lettre, après lavoir 
lue avec le plus grand calme, si elle avait eu la patience 
de la lire tout entière! Elle me répondit qu’elle l'avait 
parcourue, mais qu'elle n’y avait rien compris, que ce 
noir écrivait en ostrogoth et qu'elle ne se souciait pas de 
le comprendre, car il ne pouvait lui avoir écrit: que des 
mensonges calculés pour légarer dans un instant où 
elle avait le plus grand besoin de ne point se laisser in- 
duire en erreur. Cette prudence fut parfaitement de mon, 
goùt, ear il fallait que la marquise ne soupçonnât point 
l'ondine, dont la vision ct les attouchements m'étaient 
indispensables dans le grand œuvre que j'étais à la veille 
d'entreprendre. 

Après avoir diné et dépêché tous les cultes. et les ora- 
cles dont j'avais besoin pour fortifier l'esprit de ma pau- 
vre victime, je me rendis chez un banquier pour pren- 
dre une traite de cent louis sur Lyon, à l’ordre de 
M. Bono, et je la lui envoyai en l’avertissant de compter 
cette somme à Passano quand celui-ci présenterait une 
lettre d'avis écrite de ma main, mais à condition que la- 
dite lettre lui serait présentée le jour même qu’elle in- 
diquerait, ct non plus tard. | 

Après cette expédition, j'écrivis la lettre d'avis dont 
Passano devait être porteur; elle était conçue en ces 
terines : 

« Monsieur Bono, payez à M. Passano, à vue, à lui- 
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même et non à son ordre, la somme de cent louis d’or, si 
la présente vous est présentée dans la journée du 50 avril 
1763 ; après ledit jour, mon ordre devient nul. » 

Puis, tenant cette lettre à la main, j'entrai dans la 
chambre du traître, auquel un bistouri avait percé Paine 
unce heure auparavant. 

« Vous ĉtes un traitre infàme, lui dis-je; mais Mme 
d'Urfé, connaissant votre état honteux, n’a point voulu lire 
votre lettre. Moi je l'ai lue, ct voici ce que pour récom- 
pense vous avez à choisir, sans réplique, car je suis pressé. 
Ou déterminez-vous à vous laisser porter tout de suite à 
l'hôpital, car nous ne voulons pas ici de pestiférés de 
votre espèce; ou partez dans une heure pour Lyon, où 
vous arriverez sans vous arrêler, car je ne vous donne 
que soixante heures, qui sont plus que suffisantes pour 
faire quarante postes. Au moment où vous serez arrivé 
à Lyon, vous porterez cette tettre à M. Bono qui vous 
remeltra cent louis, dont je vous fais présent; puis vous 
ferez ce que vous voudrez, puisque vous n'êtes plus à 
mon service. Je vous fais présent de la voiture que vous 
avez achetée pour moi à Antibes, et je vous donne vingt- 
cinq louis pour votre voyage. C’est tout. Choisissez ; 
mais je vous avertis que si vous choisissez l'hôpital, je 
ne vous payerai qu'un mois de gages, puisque je vous 
renvoie de mon service dans cet instant. » 

Après un instant de réflexion, il me dit qu'il irait à 
Lyon, au risque de sa vie ; car il était fort malade. « Il 
faut, lui dis-je, que tu portes la peine de ta traîtrise, et 
si tu meurs, ce sera un bien pour ta famille qui héritcra 
de ce que je donne, mais non de ce que je l'aurais 
donné si tu avais été un serviteur dévoué. » 

Le fu parut lui faire impression, car je lui avais tou- 
jours dit vous; mais je le quittai pour aller chercher 
Clairmont, auquel j’ordonnai de faire sa malle, et je fus 
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prévenir l'aubergiste du départ de cet homme, et le 
prier d'envoyer quérir des chevaux de poste dans l'instant, 

Je remis ensuite à Clairmont ma lettre pour Bono, et 
vingt-cinq louis, pour qu’il remit le tout à Passano dès 
qu’il l'aurait enfermé dans la voiture, et prêt à partir. 

Cette grande expédition étant faite, et promptement 
menée à bon port au moyen du grand levier, l'or, que 
je savais prodiguer au besoin, je courus vaquer à mes 
amours. 

J'avais besoin d’endoctriner ma belle Marcoline, dont 
je devenais chaque jour plus amoureux. Elle ne cessait 
de me répéter que, pour se sentir pleinement heureuse, 
il ne lui manquait que la connaissance de la langue fran- 
çaise, et une ombre d'espoir que je pourrais la conduire 
en Angleterre. | 

Je ne l'avais jamais flattée de pousser mon amour aussi 
loin, et cependant j'éprouvais une profonde tristesse 
quand je pensais qu’il me faudrait quitter un être aussi 
parfaitement pétri de volupté et que la nature semblait 
avoir faite pour savourer toutes les délices de la vie et 
pour les rendre mille fois plus douces à un homme de 
mon humeur. Elle était ravie que je me fusse débarrassé 
de mes deux détestables compagnons, et me conjurait 
d’aller quelquefois à la comédie avec elle; « car, me di- 
sait-elle, tout le monde vient s'informer qui je suis, et la 
nièce de mon vieux me querelle de ce que je ne lui per- 
mets pas de répondre. » Je lui promis de lui faire ce plai- 
sir dans le courant de la semaine suivante, lui disant 
que pour le moment j'étais absorbé par une affaire qui 
ne me laissait aucun repos, et que pour l'achever, j'au- 
rais besoin d'elle. 

« Je ferai ce que tu voudras, mon cher ami. | 

— Bien. Écoute. Je te ferai faire un petit habit bien 
élégant pour te déguiser en jockey, et ainsi vêtue, tu te 
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présenteras à la marquise avec laquelle je loge, à heure 
que je te dirai, et tu lui remettras un billet. Auras-tu le 
courage de faire. cela ? 

— Certainement ! y seras-tu ? 

— Oui. Elle te parlera, mais tu ne diras rien et tu 
passeras pour muet. Le billet t’annoncera pour tel, et 
lui fera connaitre en même temps que tu t’offres pour la 
servir au bain, que je dois prendre avec elle. Elle accep- 
tera ton offre, et à l'heure où elle te l’ordonnera, tu la 
déshabilleras entièrement. Quand tu auras fini avec elle, 
tu te déshabilleras aussi, puis tu frotteras la marquise 
depuis la pointe des pieds jusqu’à la ceinture, mais pas 
plus haut. Tandis que tu la frotieras gracieusement 
ainsi, moi je me déshabillerai, j’'embrasserai étroitement 
la marquise, et tu nous regarderas en te plaçant de façon 
que je puisse bien voir toutes les parties de ton joli 
corps. Ce n’est pas tout, ma délicieuse amie; quand je me 
séparerai d'elle, tu laveras avec tes mains délicates les 
parties amoureuses, et puis tu les essuieras avee une 
fine batiste que tu trouveras à portée. Tu feras sur moi 
la même fonction, en essayant de me ranimer; puis 
j'embrasserai de nouveau la marquise, et à la fin tu nous 
feras les mêmes ablutions, et quand tu auras fini, tu 
l'embrasseras, puis tu viendras m'embrasser aussi, et 
tu couvriras de tes baisers vénitiens l'instrument avec 
lequel j'aurai consommé le sacrifice. Quand je serai re- 
venu à la vie, j’embrasserai la marquise une troisième 
fois, et pendant que cette dernière lutte aura lieu, tu 
nous feras de vives caresses jusqu’à ce que l'acte soit 
complet. Enfin tu nous feras une troisième ablution; 
puis tu t’habilleras, et après avoir pris ce qu’elle te 
donnera, tu reviendras ici, où je te rejoindrai une heure 
après. 

— Tu peux compter sur moi. Je ferai très exacte- 
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ment tont ce que tu m’ordonnes; mais tu sens combien 
cela va me coûter. 

— Pas plus qu’à moi, car je ne pourrais rien sur 
cette vieille femme, sans le feu que tu me communi- 
queras. 

— Est-elle bien vieille? 

— Ellea près de soixante-dix ans. 

— Tant que cela! oh! mon pauvre ami, que je te 
plains ! Mais après cette pénible corvée, tu viendras sou- 
per et coucher ici? 

— Bien certainement. 

— À la bonne heure. » 

Au jour fixé, je vis, chez Mme Audibert, le père de 
ma défunte nièce et dans un entretien très amical, je 
lui dis tout ce qui concernait sa fille, moins l’histoire 
de nos privautés amoureuses, particularités que l'on ne 
confic jamais à un père. Ce brave homme ne savait com- 
ment me témoigner sa reconnaissance; il m’embrassa à 
plusieurs reprises, me nomma son bienfaiteur, disant 
que j'avais fait pour sa fille plus qu’il n’auraitpu faire 
lui-même, et à certains égards il avait raison. Íl m’ap- 
prit qu’il avait reçu de son correspondant une seconde 
lettre avec une de son fils qui lui écrivait de la manière 
à la fois la plus tendre et la plus respectueuse. Il ne me 
demande point de dot, me dit-il, chose rare par le temps 
qui court : mais je lui donnerai cent cinquante mille 
francs, et nous ferons la noce: car ce mariage est fort 
honorable, et surtout fort heureux après l’échappée de 
ma pauvre étourdie, Tout Marseille connaît le père de 
mon gendre futur, et demain je mettrai ma femme au 
fait de tonte l’histoire ; je suis sûr qu’en faveur de 
l'heureuse issue, elle accordera un pardon absolu. 

Je dus lui promettre d'assister à la noce aveu Mme Au- 
dibert, qui, me connaissant pour gros joueur, et ayant 
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chez elle grande partie, s'étonnait de ne pas my voir. 
Mais je me trouvais alors à Marseille pour créer ct non 
pour détruire. Il faut que chaque chose soit faite à son 
temps. | 

Je fis faire à Marcoline une veste de velours vert qui 
lui prenait joliment la taille jusqu’à la ceinture: une 
culotte de même étoffe avec des jarretières en tresse 
d'argent, des bas de soie verts et des souliers de maro- 
quin de la mème couleur. Un réseau de soie verte à 
l'espagnole, avec une houpe d'argent, enfermait ses 
beaux cheveux noirs. Vêtue ainsi, cette jeune fille, à la 
taille svelte et gracicuse, aux formes arrondies ct volup- 
tucuses, représentait un personnage si digne d'admira- 
tion, que si elle s'était montrée dans les rues de Mar- 
scille, tout le monde l'aurait suivie pour la contempler; 
car, malgré le costume d'homme, sa nature de fille ne 
pouvait échapper à l'œil de personne. Je la conduisis 
chez moi, dans son costume de femme, pour lui montrer 
l'endroit de ma chambre où elle devait s’aller cacher 
après l’opération. 

Tous les cultes étant finis le samedi, l’oracle fixa la 
régénération de Sémiramis au mardi suivant, à l'heure 
du Soleil, de Vénus et de Mercure, qui, dans le système 
planétaire des magiciens, se suivent, comme dans lima- 
gination de Ptolémée. Ces heures correspondaient ce 
jour-là aux neuvième, dixième et onzième du matin, 
puisque étant un mardi, la première devait appartenir à 
Mars. Les heures au commencement de mai étant de 
soixante-cinq minutes, pour peu que mon lecteur soit 
magicien, il verra que je devais faire la grande opéra- 
tion à Mme d'Urfé depuis deux heures et demie jusqu’à 
six heures moins cinq minutes. J'avais pris du temps, 
parce que je prévoyais cn avoir grand besoin. 

Le lundi, au commencement de la nuit et à l'heure 
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de la lune, j'avais conduit Mme d'Urfé sur le bord de la 
mer, avec Clairmont qui portait la caisse des offrandes 
pesant cinquante livres. 

Sûr de n'être vu de personne, je dis à Mme d'Urfé 
que le moment était venu. J'ordonnai à Clairmont de 
déposer la caisse à nos pieds, puis de retourner nous 
attendre à notre voiture. Restés seuls, nous adressämes 
une prière de formule à Sélénis, puis nous jetämes la 
caisse dans la mer, à la grande satisfaction de la mar- 
quise, mais à ma satisfaction bien plus grande encore, 
et le lecteur le concevra, car la caisse jetée dans la mer 
ne contenait que cinquante livres de plomb. La véritable 
caisse, celle qui renfermait le trésor, était dans ma 
chambre et cachée à tous les regards. 

De retour aux Treize-Cantons, j'y laissai la marquise, 
en lui disant que je ne rentrerais à l'hôtel qu'après que 
j'aurais fait les conjurations à la Lune au même lieu et à 
la même heure où je lui avais fait mes sept cultes. 

Je ne mentais pas; je me rendis chez Marcoline et 
pendant qu’elle se déguisait en jockey, j'écrivis avec de 
lalun de roche sur un papier blane, en lettres majus- 
cules et contournées : « Je suis muet, mais non pas 
sourd. Je sors du Rhône pour vous baigner. L'heure 
d'Oromasis a commencé. » 

« Voilà, dis-je à Marcoline, le billet que tu remettras 
à la marquise quand tu te montreras à elle. » 

Après souper, nous sortimes à pied, et nous entrâmes 
à l'hôtel sans être vus de personne. Je cachaï Marcoline 
dans une grande armoire, puis m'étant mis en robe 
de chambre, j'entrai chez la marquise pour lui annoncer 
que Sélénis avait fixé la régénération au jour suivant 
avant trois heures, et qu’il fallait qu’elle fût terminée à 
cinq et demie, pour ne pas nous exposer à empiéter sur 
l'heure de la Lune, qui venait à la suite de celle de Mer- 
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cure, el qui ne devait point être mêlée à la régénération, 
parce que son effet serait de l’annuler ou au moins de 
la rendre incomplète. 

« Vous ferez, madame, qu'avant diner le bain soit 
prêt ici, à côté de votre lit, et vous vous assurerez que 
Brougnole n'entre point chez vous avant la nuit. : 

— de lui dirai d'aller se promener. Mais Sélénis nous 
avait promis uné ondine. 

— Cest vrai, mais je ne l'ai point vue encore. 

— Interrogez l’oracle. 

— Volontiers. » i . 

Ce fut elle-même qui fit la question, en renouvelant 
ses prières au génie Paralis, pour que l'opération ne fût 
point différée, quand bien même l’ondine ne paraîtrait 
pas, étant prête à se baigner toute seule. 

« Les ordres d'Oromasis sont immuables, répondit 
l'oracle, et vous avez commis une faute en admettant le 
doute. » 

A cette réponse, la marquise se lève et fait un culte 
d’expiation. Puis, consultant de nouveau l'oracle, il ré- 
pondit : « Oromasis est satisfait. » 

Cette vieille ne pouvait pas me faire pitié, car elle 
me faisait trop rire. Elle m’embrassa, en me disant avec 
une solennité toute particulière : « Demain, mon cher 
Gallinarde, vous serez mon époux et mon père ! Dites aux 
savants d'expliquer cette énigme. » 

Rentré dans mon appartement, et ma porte bien 
close, je me hâtai de retirer l’ondine de sa prison. Elle 
se déshabilla, se coucha, et comprenant bien qu’elle 
devait ménager mes forces, elle me tourna le dos, 
ct nous passâmes sagement la nuit sans nous donner un 
baiser, car une étincelle aurait pu allumer un incendie. 

Le matin, avant d'appeler Clairmont, je la fis déjeu- 
ner, puis je la remis dans sa cachette. Plus tard, je Iui 
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fis de nouveau sa leçon, lui prescrivant l'exactitude, le 
calme, la gaieté et le silence. 

« Tu seras content de moi, mon cœur; sois tran- 
quille, » 

Le diner étant ordonné à midi précis, j'entrai chez 
Sémiramis, qui n'était point dans son appartement; 
mais la baignoire était à sa place et le lit était couvert 
comme l’autel de Cypris. 

Quelques minutes après, la marquise sortit d'un ca- 
binet voisin, peinte en miniature, coiffée d’un bonnot 
de superbe dentelle, et Pair radieux. Un mantelet de 
blonde couvrait sa gorge, qui, quarante ans plus tôt, 
avait été l’une des plus belles de France; une robe an- 
cienne, mais très riche, une paire de boucles d'oreilles 
en superbes émeraudes, et un collier de sept aigues ma- 
rines de la plus belle eau qui soutenaient la plus belle 
émeraude qu'il soit possible de voir, entourée de vingt 
brillants d’un carat et demi, complétaient sa parure. Elle 
portait à son doigt l’escarbouche que je connaissais, 
qu'elle estimait un million, et qui n’était qu'une magni- 
fique composition. 

Voyant Sémiramis ainsi parée pour le sacrifice, je crus 
devoir la flatier par mon hommage. J'allai done au-devant 
d'elle pour lui baiser la main à genoux; mais, ne You- 
lant pas le souffrir, elle m'ouvrit les bras et m'embrassa. 

Après avoir dit à Brougnole qu'elle lui donnait la li- 
berté jusqu’à six heures, nous nous entrefinmes sur nos 
mystères jusqu'à ce qu’on eut servi. 

Ji ne fut permis qu’au seul Clairmont de nous voir à 
table, et Sémiramis ne voulut ce jour-là manger que du 
poisson. À une heure et demie, je dis à Clairmont que 
je n'étais au logis pour personne, voulant travailler seul, 
et lui donnant un louis, je lui dis d’aller s'amuser jus- 
qu'au soir. 
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La marquise commençait à se montrer inquiète, et 
j'affectais de l'être aussi un peu. Je regardais à mes 
montres, je caleulais les minutes des heures planétaires, 
et je disais de temps en temps : « Nous sommes encore 
dans l'heure de Mars; celle du Soleil n’est pas encore 
commencée. » 

Enfin la pendule sonne deux heures ct demie, ct deux 
minutes après nous voyons la belle ondine qui, entrant 
d'un air riant et s’avançant à pas comptés, va mettre un 
genou en terre devant Sémiramis et lui présente le papier. 
Voyant que je ne me levais pas, la marquise se tint as- 
sise, mais elle releva gracieusement le génie, en prenant 
sa feuille, qu’elle fut très surprise de voir toute blanche. 

Je me hâte de lui présenter une plume pour consulter 
l'oracle, et elle lui demanda ce que c'était que ce mes- 
sager. Reprenant sa plume, je fais la pyramide de sa 
question, elle l'interprète, et trouve : « Ce qui est écrit 
dans l'eau ne peut être lu que dans l'eau. » 

« Je comprends, » dit-elle. à 

Et, s’approchant de la baignoire, elle y plonge la 
feuille, et lit, en caractères plus blanes que le papier : 
« Je suis muet, mais non pas sourd. Je sors du Rhône 
pour vous baigner. L'heure d'Oromasis a commencé. » 

« Baignez-moi done, divin génie, » lui dit Sémiramis, 
en posant la feuille sur la table et s’asseyant sur le lit. 

Marcoline, exacte à la leçon, déshabille la marquise 
et lui place délicatement les pieds dans la baignoire ; 
puis, leste comme une sylphide, elle se dépouille de son 
joli costume ct en. un clin d'œil elle est dans la bai- 
gnoire jusqu'aux genoux. Quel contraste que ces deux 
corps! mais la vue de l’un me donnait la vie que j'allais 
éteindre dans l’autre. . 

Je me déshabillais en contemplant cette délicieuse 
créature, et quand je fus près d’ôter ma chemise : « 0 
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génie charmant, lui dis-je, essuyez les pieds de Sémira- 
mis, et soyez le divin témoin de mon union avec elle, à la 
gloire de l’immortel Horomadis, roi des Salamandres! » 

Ma prière à peine achevée, l’ondine muette, mais qui 
n'était pas sourde, se hâte de l'exaucer, et je consomme 
ma première union avec Sémiramis, en admirant les 
beautés de Marcoline que je n'avais jamais si bien vues. 

Sémiramis avait été belle, mais elle était alors comme 
je suis aujourd’hui, et sans l’ondine, l'opération aurait 
manqué, Cependant Sémiramis était tendre, très propre, 
et n'ayant rien de ce dégoùtant qu'amène la vieillesse, 
elle ne me déplut pas, et l'opération fut parfaite, 

Quand le lait fut répandu sur l'autel : « Il faut main- 
tenant, lui dis-je, attendre l'heure de Vénus. » L'on- 
dine fait ses ablutions, embrasse l'épouse, et vient 
amoureusement me rendre le même service, 

Sémiramis était enchantée de son bonheur, et absor- 
bée dans la contemplation des charmes de londine, elle 
m'engage à les admirer, et je trouve qu'aucune femme 
mortelle ne lui ressemble. Séimiramis, excitée par ces 
images voluptueuses, sent renaître sa tendresse, l’heure 
de Vénus commence, et, encouragé par londine, j’entre- 
prends le second assaut, qui devait être le plus fort ; car 
l'heure était de soïixante-cinq minutes. J’entre en lice, 
et je travaille une demi-heure, dégouttant de sueur ct 
fatigant Sémiramis sans pouvoir parvenir au bout de 
mon travail. J'avais honte cependant de la tricher. Elle, 
victime dévouée, essuyait mon front, et l’ondine, qui me 
voyait épuisé, ranimait par ses agaçantes caresses ce que 
détruisait le contact du vieux corps sur lequel je labou 
rais. Vers la fin de l'heure, mourant à la peine et ne pou- 
vant plus y tenir, je décidai à feindre d’avoir atteint le 
bout du stade, en faisant toutes ces contorsions auxquelles 
nous oblige d'ordinaire l'obtention d’un plaisir réel. 
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Sortant du combat en vainqueur écumant, et por- 
tant encore tous les signes de ma vigueur, je ne laissai à 
Sémiramis aucun doute sur mon triomphe. L'ondine 
même y fut trompée quand elle en vint à me faire la 
seconde ablution. Mais la troisième heure ayant com- 
mencé, il était important de satisfaire à Mercure. Nous 
restâmes un quart de cette heure plongés dans le bain. 
L'ondine enchantait Sémiramis par des caresses que 
le duc régent de France aurait enviées, s’il en avait eu 
connaissance, et celte bonne marquise, les croyant fami- 
lières aux génies des rivières, applaudissait à tout ce 
que l’ondine faisait sur elle. Émue par la reconnais- 
sance, Sémiramis supplia l’ondine de me prodiguer ses 
trésors, et Marcoline étala alors toutes les ressources de 
l’école vénitienne. C'était une Lesbienne parfaite, et son 
action ayant bientôt réussi à me rendre une vie des plus 
achves, ellem’encouragea à satisfaire Mercure. Je me mis 


-en besogne; mais, hélas! je menaçais de la foudre, et 


n'avais point la puissance de la faire éclater. Je voyais 
la souffrance que mes vains efforts faisaient éprouver à 
l'ondine compatissante, et m'apercevant aussi que Sémi- 
ramis désirait la fin du combat, n'en pouvant plus de la 
fatigue que je lui causais, je pris l'indispensable résolu- 
tion de la tricher de nouveau par la simulation d’une 
agonie accompagnée de convulsions qui se terminèrent 
par une immobilité complète, suite nécessaire d’une 
agitation que Sémiramis, ainsi qu’elle me l’avoua plus 
tard, avait trouvée au-dessus des forces d’un simple mortel. 

Après avoir fait semblant de recouvrer mes esprits, je 
me jetai dans le bain, où je ne restai que le temps néces- 
gaire à ma troisième ablution; ensuite je m’habillai. 
Marcoline ayant purifié la marquise, se mit à l’habiller, 
et je surpris Sémiramis en contemplation d’envie devant 
les charmes de l’ondine, qui s’habilla à son tour avec 
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celte prestance de jeune fille qui met dans toutes ses 
poses les grâces de l’agilité; et Sémiramis, inspirée par 
son heureux génie, détacha son magnifique collier ct le 
suspendit au cou de la belle baigneuse, qui, après lui 
avoir donné un baiser vénitien, disparut et alla se cacher 
dans l'armoire. 

Sémiramis demanda à l’oracle si l'opération avait été 
parfaite. Épouvanté de cette question, je lui fis répondre 
que le verbe du Soleil était dans son âme et qu’elle 
accoucherait au commencement de février d’un autre 
elle-même du sexe du créateur; mais que, pour que les 
influences des génies contraires ne pussent nuire au 
succès, il était indispensable qu’elle se tint tranquille 
dans son lit pendant cent sept heures consécutives. 

Transportée d’aise, la bonne marquise, que j'avais hór- 
riblement fatiguée, trouva cet ordre de repos divinement 
savant et du meilleur augure. Je l'embrassai, Iui disant 
que j'allais dormir en campagne, pour recueillir le reste 
des drogues que j'avais laissées après les cultes que 
j'avais faits à la Lune; mais je lui promis de diner avec 
elle le lendemain. 

Je m'enfermai dans ma chambre avec Marcoline, nous 
réjouissant de notre mieux jusqu’à la nuit; car je ne 
pouvais point sortir de jour avec elle dans son beau cos- 
tume d'ondine. Je quittai mon bel habit de noces, et 
quand nous pümes sortir sans craindre les curieux, un 
fiacre nous transporta chez Marcoline, avec la caisse des 
offrandes aux sept planètes que j'avais si bien gagnée. 

Nous mourions de faim, mais le souper délicat qui 
nous aftendait nous assurait de nous rendre à la vie. En 
arrivant, Marcoline meut rien de plus pressé que de jeter 
de côté ses belles guenilles vertes ct de reprendre ses 
vêtements de fille, en me disant : 

« Je sens, mon bon ami, que je ne suis point faite 
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pour porter la eulotte. Tiens, voilà le beau collier de ta 
folle. 

— Jele vendrai, belle ondine, et tu en auras le mon- 
tant. 

— Est-ce qu’il vaut grand'chose ? 

— Au moins mille sequins. Quand tu retourneras à 
Venise, tu seras maîtresse au moins de cinq mille ducats 
courants, et tu pourras choisir un époux avec lequel tu 
vivras en riche bourgeoise. 

— Garde tout, mon ami, je n'aurai besoin de rien et 
mène-moi avec toi. Je ne te serai pointà charge, je ferai 
tout ce que tu voudras et je t’aimerai comme mon âme. 
Je te promets de n'être jamais jalouse et de te soigner 
comme mon enfant. 

— Nous parlerons de cela, belle Marcolinc; mais 
actuellement que nous avons bien soupé, allons nous 
coucher, car je ne t'ai jamais trouvée si digne de mes 
hommages que dans cet instant. 

— Mais tu dois être fatigué? ; 

— Oui, fatigué, mais non pas épuisé, car je n'ai pu 
distiller qu’une fois l'essence de mon être, et j'en rends 
grâce à Pamour. 

— J'ai cru que tu avais sacrifié deux fois sur ce vieil 
autel. Pauvre femme! elle est bien aimable pour son âge, 
et je crois bien que cinquante ans plus tôt elle a pu être 
la première beauté de France. Hélas! quand on est vieux, 
quelle folie de penser à Pamour! 

— Tu me montais, mais elle me démontait avec plus 
de force encore. 

— As-tu toujours besoin du stimulant d’une jeune 
femme pour être tendre avec elle? 

— Non, car les autres fois il ne s'agissait pas de lui 
faire un garcon. | 

— Te serais-tu engagé à la rendre grosse? Oh! que 
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c'est risible! et peut-être s’imagine-t-elle avoir conçu? 

— Sans aucun doute; cette espérance fait son bonheur. 

— Bizarre imagination! mais pourquoi t'estu engagé 
à répéter trois fois l'épreuve? 

— J'ai voulu faire un coup d'Hercule; et je croyais 
qu’en te voyant ma force irait jusque-là. Je me suis bien 
trompé! 

— de te plains d’avoir tant souffert, 

— Tu me rajeuniras. » 

En effet, je ne sais si la force de la comparaison agit sur 
moi, mais je passai avec ma belle Vénitienne une de ces 
nuits délicieuses que je ne puis comparer qu'avec celles 
que j'avais passées à Parme avec Henriette et à Muran 
avec mon incomparable religieuse. Je restai au lit qua- 
torze heures, dont quatre au moins furent consacrées à 
réparer l’outrage que j'avais fait à amour. Quand j'eus 
fait ma toilette et pris mon chocolat, je dis à Marcoline 
de s'habiller élégamment et de m'attendre à l'heure de 
la comédie. J'aurais pu difficilement lui faire un plus 
grand plaisir. 

Je trouvai Mme d'Urfé dans son lit, vêtue avec une 
élégance recherchée, coiffée en jeune épouse de la veille, 
et ayant sur tous ses traits un air de satisfaction que je 
ne lui avais jamais vu. 

— Je sais, mon bien-aimé Galtinarde, que je vous 
dois tout mon bonheur, me dit-elle en m’embrassant. 

— Je suis heureux, divine Sémiramis, d'y avoir con- 
tribué, mais je mai été que l'agent dont se sont servis 
les génies. » 

Là-dessus, la marquise se mit à me raisonner de la 
manière la plus sensée : malheureusement tout l’écha- 
faudage de son raisonnement était basé sur la plus 
absurde de toutes les folies. 

« Épousez-moi, me disait-elle, et vous resterez tuteur 
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de mon enfant qui sera votre fils. Ainsi vous me conser- 
verez tout mon bien, et vous deviendrez le maître de ce 
que je dois hériter de M. de Pontcarré, mon frère, qui est 
vieux et qui ne peut plus vivre longtemps. Si vous n'avez 
pas soin de moi au mois de février prochain, temps où 
je dois renaître homme, en quelles mains tomberai-je? 
On me déclarera bâtard, et on-me fera perdre quatre- 
vingt mille franes de rente, que vous pouvez me conser- 
ver. Pensez-y bien, mon cher Galtinarde. Il faut que je 
vous dise que je me sens déjà l'àme homme. Je suis 
amoureux de l’ondine, je vous l’avoue, et je veux savoir 
si, dans quatorze ou quinze ans, je pourrai coucher avec 
elle. Si Oromasis le veut, il le peut, et j'en serai heu- 
reuse, ou heureux, car alors je serai un beau jeune 
homme. Oh! la charmante créature! Avez-vous jamais 
vu une femme aussi belle? Quel dommage qu'elle soit 
muette ! Elle doit avoir un ondin pour amant. Mais tous les 
ondins sont muets, car dans l’eau on ne peut point par- 
ler, Je suis étonnée qu’elle ne soit pas sourde. Je ne con- 
çois pas que vous n'ayez pas eu envie de la toucher. La 
douceur de sa peau est incroyable ! le velours et le satin 
ne sont rien en comparaison ! Elle a l’haleine si suave ! 
Les ondins ont un langage mimique qu'on peut appren- 
dre. Que je serais aise de pouvoir converser avec cet 
être! Mon cher Galtinarde, je vous prie de consulter 
l'oracle pour savoir où je dois accoucher; et si vous ne 
pouvez pas m'épouser, il me semble qu’il faut vendre 
tout ce que j'ai pour m’assurer un sort quand je renaî- 
trai; car dans ma première enfance, je ne saurai rien, et 
il faudra de l’argent pour me donner une éducation. En 
vendant toul, on pourrait mettre en rente une grosse 
somme qui, déposée en des mains sûres, servirait à 
fournir à tous mes besoins sans toucher au capital. 

— L’oracle, lui dis-je, doit être notre seul guide. Au 
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reste, vous serez mon fils, et quand vous deviendrez 
homme, je ne souffrirai jamais que l'on vous ‘déclare 
bâtard. 

Cela trie cette sublime folle. 

Sans doute plus d’un lecteur trouvera qu’en agissant 
en honnête homme j'aurais dû désabuser cette femme; 
mais je les plains, carla chose était impossible; et 
j'avoue que lors même que je l'aurais pu, je ne l'aurais 
pas voulu; car la rendre à la raison, e’eût été la rendre 
malheureuse; avec la tournure de son esprit, elle ne 
pouvait que se repaître de chimères. à 

Voulant accompagner Marcoline au théâtre et lui 
ayant recommandé de bien se parer, je mis un de mes 
plus beaux habits, afin d’être à l’unisson. Le hasard 
amena dans notre loge les deux sœurs Rangoni, filles 
du consul de Rome. Comme je les connaissais depuis la 
première fois que j'avais été à Marscille, je leur présenta 
ma Vénitienne en qualité de nièce qui ne parlait qu'ita- 
lien, Comme ces deux demoiselles parlaient aussi la lan- 
gue du Tasse, Marcoline fut au comble du bonheur. Fa 
cadette Rangoni, très supérieure en charmes à son aînée, 
devint, peu d'années après, princesse Gonzague Solfe- 
rino. Le prince qui l’a épousée, homme lettré et même 
homme de génie, quoique pauvre, n’en était pas moins 
de la famille Gonzague, étant fils de Léopold, très pauvre 
aussi, et d'une Medini, sœur de ce Medini mort e en pri- 
son à Londres l’an À 787. 

Babel Rangoni, quoique pauvre fille du consul de 
Rome, marchand de Marseille, méritait de devenir prin- 
cesse, car clle en avait les airs et les manières. Elle 
brille par son nom de Rangoni dans la série des princes 
qui se trouve sur tous les almanachs. Son mari, fort vain, 
est enchanté que les lecteurs d’almanachs croient sa 
femme de l’illustre famille de Medine. C’est une vanité 
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innocente qui ne fait ni bien ni mal au monde. Les 
mêmes almanachs transforment Medini en Medici, ce 
qui est tout aussi innocent. (Ces mensonges naissent 
de la sotte morgue de la noblesse qui se figure bonnc- 
ment être d’une nature supérieure au reste des humains, 
parce qu'ils ont acquis des titres le plus souvent par des 
bassesses. 11 faut leur passer cela, puisque Jes choses 
n'ont de valeur qu’autant qu'on leur en prête, et que, 
pour décolérer la plus orgueilleuse noblesse, il n’y a 
qu'à la voir telle qu'elle est. 

Ce prince Gonzague Solferino, que j'ai vu à Venise 
il y a dix-huit ans, vivait d’une pension suffisante que 
lui avait faite l'impératrice Marie-Thérèse. Je souhaite 
que le feu empereur Joseph ne la lui ait pas Ôtée, car il la 
méritait par son espritet par ses connaissances littéraires. 

Marcoline, à la Comédie, ne fit que jaser avec la jeunc 
et charmante Babet Rangôni, qui voulait m'engager à la 
conduire chez elle; mais j'avais mes raisons pour n’en 
rien faire. 

Je réfléchissais áu moyen d'envoyer à Lyon Mme d'Urfé, 
dont je ne savais plus que faire à Marseille, et qui 
m'embarrassait beaucoup quand, le troisième jour après 
la régénération, elle me donna une question à faire à 
Paralis pour savoir où elle devait se disposer à mourir, 
c’est-à-dire à faire ses couches, et ce fut à cette occasion 
que je fis dire à l'oracle qu'il fallait faire un culte aux 
ondins sur deux rivières dans la même heure, et 
qu'après ce culte la chose serait décidée. L’oracle ajou- 
tait que je devais faire trois expiations à Saturne, à 
cause du traitement trop dur que j'avais fait éprouver 
au faux Quérilinth; que Sémiramis n'avait aucun besoin 
d'intervenir à ces expiations, tandis qu'il fallait qu’elle 
fût présente au culte des ondins. 

Gomme je faisais semblant de penser à l'endroit où 
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deux rivières se trouvaient à assez peu de distance l’une 
de l’autre pour pouvoir facilement exécuter les prescrip- 
tions de oracle, ce fut Sémiramis elle-même qui me dit 
que Lyon était arrosé par le Rhône et la Saône, et que 
rien n'était plus facile que de faire le culte dans cette 
ville. Comme on le pense bien, j'en tombai d'accord. 
Ayant ensuite interrogé Paralis pour savoir s’il y avait 
des préparatifs à faire, il répondit qu’il fallait verser 
une bouteille de la mer dans chacune des deux rivières 
quinze jours avant de faire le culte, cérémonial dont 
Sémiramis pouvait s'acquitter en personne à la première 
heure diurne de la lune, | 

« Íl faut donc, me dit la marquise, remplir les bou- 
teilles ici, car tous les autres ports de mer de la France 
en sont plus éloignés, et il faut que je parte sans retard, 
dès que je pourrai quitter le lit ; j'irai vous attendre à 
Lyon, car puisque vous êtes obligé de faire ici des expia- 
tions à Saturne, vous ne Pouvez pas venir avée moi. » 

J'en convins en affectant du regret de la laisser partir 
seule. Le lendemain, je lui portai deux bouteilles d’eau 
de mer bien cachetées et je lui prescrivis de les vider 
dans les deux rivières le 13 de mai (c'était le mois où 
nous étions), lui promettant de la rejoindre avant lex- 
piration des deux semaines, et nous fixämes son départ 
au surlendemain, qui était le 41, Je lui donnai par 
écrit les heures de la lune et son itinéraire. 

Dès que la marquise fut partie, je quittai les Treize- 
Cantons et j'allai me loger avec Marcoline ; je lui 
remis quaire cent soixante louis en or, lesquels, joints 
aux cent quarante qu'elle avait gagnés au biribi; la ren 
daient riche de six cents louis, ou quatorze mille quatre 
cents francs, somme avec laquelle elle pouvait braver 
l'avenir. 

Le lendemain du départ de Mme d'Urfé, le fiancé de 
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Mile Crosin arriva à Marseille chargé d'une lettre de 
Rosalie qu’il m’apporta le même jour. Elle m’engageait, 
pour notre honneur commun, à présenter moi-même le 
porteur au père de la fiancée. Rosalie avait raison, mais 
la prétendue n'étant pas ma nièce, la chose offrait quel- 
que difficulté. Quand j'eus fait bon accueil à mon futur 
remplaçant, je lui dis que je voulais d’abord le présenter 
à Mme Audibert, et que nous irions ensemble le pré- 
senter à son futur beau-père. 

Mon jeune Génois était allé se loger aux Treize-Cantons. 

où il me croyait. Il était enchanté de se voir au moment 
d'atteindre le comble de ses vœux, et sa joie reçut un 
nouvel élan de l'accueil que lui fit Mme Audibert. 
‘Étant montés tous trois dans ma voiture, nous allâmes 
chez le futur beau-père, qui fit beaucoup d'accueil à son 
futur gendre et qui, ensuite, alla le présenter à sa 
femme, qu'il avait déjà disposée à la réception. 

Je fus agréablement surpris quand ce brave homme, 
homme de bon sens et préparé par Mme Audibert, 
me présenta à sa femme en qualité de son cher cousin, 
M. le chevalier de Seingalt, qui avait pris tant de soin 
de leur fille en voyage. Cette femme vertueuse et bonne 
mère, partageant le bon esprit de son mari, me tendit la 
main, et voilà tout l'embarras passé. f 

Mon nouveau cousin envoya de suite un exprès à sa 
sœur pour Finformer que le lendemain il irait diner 
chez elle avec sa femme, son gendre futur, Mme Audi- 
bert et un de ses cousins qu'elle ne connaissait pas. 
Quand i’exprès fut parti, il nous invita, et Mme Audi- 
bert se chargea de nous conduire. Elle lui dit que j'avais 
avec moi une autre nièce que sa fille aimait beaucoup et 
qu’elle serait enchantée de revoir. Le brave papa fut 
ravi de pouvoir augmenter le plaisir de sa fille en aug- 
mentant la société d’une agréable convive. J'étais en- 
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chanté de l'esprit de cette dame, et comme c’était m?o- 
bliger infiniment que de procurer ce plaisir à ma chère 
Marcoline, je lui en témoignai de mon mieux toute ma 
reconaissance, 

Je menai le jeune Génois au spectacle, ce qui fut très 
agréable à Marcoline, qui n'aimait pas les Français parla 
scule raison qu'elle ne pouvait pas s’en faire compren. 
dre. Il vint faire avec nous un excellent souper, pendant 
lequel j'annonçai à ma Vénitienne le plaisir qui atten- 
dait le lendemain. Je crus qu'elle en deviendrait folle de 
joic. 

Le lendemain nous fümes chez Mme Audibert aussi 
exacts que des Achilles un jour de bataille. Comme celte 
dame parlait fort bien l'italien, elle trouvait Marcoline 
délicieuse, et me fit d'aimables reproches de ne pas lui 
avoir fait faire plus tôt sa connaissance. À onze heures, 
nous arrivåmes à Saint-Louis, et je fus témoin d’un coup 
de théàtre charmant. Mon ancienne nièce avait un air de 
dignité qui lui allait à ravir et fit à son futur époux 
l’aceueil le plus gracieux ; puis elle me remercia avee le 
plus agréable sourire de la bonté que j'avais eue de le 
présenter à son père, el passant de la dignité à la gaieté, 
clle donna cent baisers à son amic qui ne fut pas on 
reste de caresses. 

Le diner fut gai et délicat; moi seul je m’abandon- 
nais à une douce mélancolie, riant cependant en moi- 
méme quand on me demandait pourquoi j'étais triste, 
On me jugeait triste, parce que je n'étais pas loquace à 
mon ordinaire ; mais il s’en fallait bien que je le fusse ! 
j étais au contraire dans un des plus beaux moments de 
ma vie. Mon esprit était, pour ainsi dire, absorbé par ce 
calme qui naît du sentiment d’une bonne action. Je me 
voyais l’auteur d’une comédie dont le dénouement était 
si heureux! Je jonissais de voir que, tout bien pesé, je 
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faisais dans ce monde plus de bien que de mal, et que 
sans étre né roi, le sort propice m’accordait de faire des 
heureux. Il n'y avait personne à table qui ne me fùt ro- 
devable de sa satisfaction, de son contentement, et qua- 
tre d’entre eux au moins, le père, la mère et les deux 
fiancés, me devaient tout leur bonheur. Cette réflexion 
me causait un état placide dont je ne pouvais jouir que 
dans le silence. 

Mile Crosin retourna à Marscille avec son père, sa 
mère ct son futur, que le beau-père voulut loger chez 
lui. Je revins avec Mme Audibert, qui me fit promettre ` 
de lui mener à souper sa délicieuse Marcoline. 

On avait fixé le mariage à la réception d’une lettre que 
l'on attendait du père du fiancé, en réponse à une autre 
que lui avait écrite le père de la demoiselle. Il va sans 
dire que nous étions tous invités à la noce, ct Marcoline, 
heureuse de ces plaisirs, redoublait de tendresse pour moi. 

Le soir à souper, nous trouvâmes chez Mme Audibert 
un beau jeune homme, fort riche négociant en vins, in- 
dépendant et plein d'esprit. Il était assis à côté de Marco- 
line qui dit mille jolies choses, et le jeune homme, qui 
parlait passablement l'italien ct même le dialecte véni- 
tien, car il avait passé un an à Venise, se montra très 
sensible aux charmes de ma nouvelle nièce. 

J'ai toujours été, par caractère, très jaloux de mes 
maîtresses; mais lorsque, dans un rival, je pouvais voir 
pour elles un établissement avantageux, ma jalousie fai- 
sait place à un sentiment plus généreux. Ce jour-là, je 
me contentai de demander à Mme Audibert qui était ec 
jeune homine, ct je fus très satisfait d'apprendre qu'il 
jouissait d'une excellente réputation, de cent mille écus 
de fortune, d’un commerce très étendu et de la plus 
complète indépendance. 

Le lendemain, il vint nous voir à notre loge, et je fus 
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charmé de l'accueil gracieux que Marcoline lui fit. Vou- 
lant pousser l’épreuve plus loin, je l’engageai à souper 
avec nous, il accepta, et je fus très satisfait de ses 
manières et de son esprit, il fut tendre avec Marcoline, 
mais il fut respectueux. A son départ, je lui dis que j'es- 
pérais que ce ne serait pas la dernière fois qu'il nous 
ferait cet honneur, ct quand je fus seul avec Marcoline, 
je lui fis compliment sur sa conquête, en lui faisant en- 
visager une fortune à peu près égale à celle de Mlle Cro- 
sin. Au lieu de trouver cette charmante fille reconnais- 
sante, je la vis furieuse. . 

« Si tu veux te défaire de moi, me dit-elle, envoie-moi 
à Venise, et ne me parle plus de me marier. 

— Apaisetoi, mon ange. Me défaire de toi! quel lan- 
gage! As-tu pu juger par quelque chose que tu me sois 
à charge ? Je vois cet homme beau, bien élevé, jeune et 
riche ; je vois qu'il taime et qu'il ne te déplaît pas; et 
comme je t'aime beaucoup et que je désire te savoir heu- 
reuse et à l'abri des caprices de la fortune, que je crois 
trouver dans cet aimable Français tout ce qui peut fon- 
der le bonheur d’une honnête femme, je te fais envisager 
tous ces avantages, et tu me brusques, au lieu d’être 
reconnaissante! Ne pleure pas, ma charmante amie, tu 
m'affliges. 

— de pleure, parce que tu vas t’imaginer que je-l’aime. 

— Cela pouvait étre, ma chère, en tout honneur, cela 
n'aurait pu m'offenser; mais, sois tranquille, je n'ima- 
ginerai plus de pareilles choses, et allons nous coucher. » 

Marcoline passa des larmes aux ris et aux caresses et 
nous ne parlâmes plus du marchand de vin. Le lendemain 
il vint nous tenir compagnie à la loge, mais la scène 
avait changé : Marcoline fut polie, maïs réservée, et je 
n'osai point l'inviter à souper comme la veille. Quand 
nous fûmes rentrés, elle me remercia de ne pas lavoir 
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engagé à nous accompagner, ajoutant qu’elle en avait 
eu grand’peur. 

C'en fut assez pour que je me réglasse à l'avenir. 

Le lendemain Mme Audibert vint nous faire une vi- 
site pour nous prier de souper de la part du marchand 
de vin. Avant de répondre je me tournai vers ma Véni- 
tienne, qui, devinant ma pensée, se hâta de dire qu'elle 
serait heureuse de se trouver partout où Mme Audibert 
se trouverait. Cette dame vint nous prendre le soir et 
nous mena chez l’aspirant, qui nous donna un souper ma- 
gnifique, sans avoir invité personne que nous. Nous vi- 
mes une maison parfaitement montée, où il ne manquait 
qu'une femme pour en faire les honneurs et en être la 
maîtresse. Le maître partagea ses attentions entre les 
deux dames, et Marcoline y fut à ravir. Sa conduite gaie 
et décente, sa conversation vive et mesurée, tout me per- 
suada qu’elle avait achevé d’enflammer l'honnête mar- 
chand de vin. 

Le lendemain je reçus un billet de Mme Audibert qui 
me priait de passer un instant chez elle. Je m'y rendis et 
c'était pour me demander la main de Marcoline pour le 
jeune négociant. 

« La proposition que vous me faites, lui dis-je, m'est 
très agréable, et sous bonne garantie, je lui donnerai vo- 
lontiers trente mille francs; mais je ne puis pas m'expo- 
ser à lui en parler. Je vous enverrai cette charmante per- 
sonne, madame, et si vous pouvez la déterminer à 
accepter une proposition qui l’honore et que je considère 
comme très avantageuse pour elle, vous pouvez compter 
sur moi; je tiendrai ma parole; mais vous ne lui parle- 
rez pas de ma part, car cela pourrait tout gâter. 

— Dirai la prendre, et, si vous le voulez bien, elle 
dinera avec moi, et vous viendrez la prendre pour la 
Comédie. » 
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Elle vint exactement le lendemain, et Marcoline, que 
j'avais prévenue, alla diner avee elle. J'allai la prendre 
vers les cinq heures, et la trouvant d’une humeur char- 
mante, je ne sus que penser. Elles étaient seules, et 
Mme Audibert ne m'ayant point appelé à part, je fs taire 
ma curiosité, et à l'heure du théâtre, je sortis avec Mar- 
coline, sans rien savoir. 

Chemin faisant, Marcoline ne tarit point sur les éloges 
de cette dame ; mais elle ne dit pas un mot touchant la 
proposilion qu’elle avait dù lui faire. Vers la moitié de 
la pièce cependant, je crus deviner le mot de l'énigme, 
car je vis lejeune homme au parterre, et il ne parut point 
à notre loge, quoiqu'il y eùt deux places vides. 

Nous rentrâmes au logis sans avoir prononcé une syl- 
labe au sujet du négociant ni de Mme Audibert; mais, 
comme j'étais sûr du fait, je me sentais disposé à la re- 
connaissance, et je vis Marcoline radieuse de me trouver 
plus tendre que jamais. Enfin dans l'intimité des ébats 
amoureux, Marcoline, se sentant aimée, me raconta tout 
ce qui s'était passé entre elle et la dame. 

« Elle m'a, me dit-elle, dit les choses les plus belles 
et les plus raisonnables, et je me suis bornée, à lui ré- 
pondre que je ne me marierai que lorsque tu me lordon- 
neras. Je te remercie cependant de tout mon cœur des dix 
mille écus dont tu serais prêt à me faire présent. Tu as 
jeté l'affaire sur moi, et moi je t'ai renvoyé la balle, Pi 
rai à Venise quand tu voudras, si tu as des raisons pour 
ne pas me mener en Angleterre ; mais je ne me maricrai 
point. Il y a toute apparence que nous ne verrons plus ce 
monsieur, fort aimable du reste, et que je pourrais aimer, 
je le crois, si je ne te connaissais pas. » 3 

Il ne fut plus question de lui, et je Pen estimai; car 
un homme qui sait ce qu'il vaut doit savoir prendre son 
parti. 
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La noce de ma défunte nièce arriva. Marcoline y fut 
avec moi, sans diamants, mais avec tout le luxe qui pou- 
vail relever sa beauté et flatter mon amour-propre. 


CHAPITRE VII 


Je pars de Marseille. — Henriette à Aix. — Irène à Avignon. — Trahison 
de Passano, — Départ de Lyon de Mme d'Urfé, 


Le repas des noces ne m'amusa que par l'intérèt que je 
prenais au sujet de la fête. La profusion, plutòt que le 
choix, la compagnie nombreuse, mêlée et bruyante, les 
compliments, les propos sans suite et sans motif, les 
plaisanteries plates et à contre-sens, les rires à gorge 
déployée sur des choses insipides, tout cela m'aurait mis 
aux abois, sans Mme Audibert, que je ne quittai pas un 
instant. Marcoline fut l'ombre de la jeune mariée’ qui, 
devant suivre son époux à Gênes huit jours après, vou- 
lait l'emmener avec elle, et se chargeait de l’envoyer à 
Venise avec une personne de confiance ; mais Marcoline 
ne prétait l'oreille à aucun projet qui tendît à la séparer 
de moi. « Je m'irai à Venise, me dit-elle, que lorsque 
tu m'y enverras de ton propre mouvement. » Du reste, la 
noce de son amie, toute splendide qu'elle fùt, ne lui 
causa pas le moindre regret d’avoir refusé le beau parti 
du jeune Marseillais. Quant à la nouvelle épouse, la joie 
de son àme se peignait sur tous ses traits. Je lui en fis 
mon compliment de grand cœur et sans arrière-pensée ; 
elle en convint, et me dit que ce qui ajoutait à son bon- 
heur était de me le devoir, et d’être sûre de trouver à 
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Gênes une amie dévouée dans Rosalie, qui sympathiserait 
d'autant plus avec elle qu’il y avait entre elles parenté 
et affinité de situation. 

Le lendemain des noces, je me disposai à partir. Je 
défis d'abord la caisse qui contenait les offrandes aux 
planètes. J'en conservai les diamants et les pierres pré- 
cienses, et je portai tout l’argent à Rousse de Cosse, qui 
avait encore toute la somme dont Greppi m'avait accré- 
dité. Je pris une lettre de crédit sur Tourton et Bauer ; 
car, Mme d'Urfé étant à Lyon, il n’était guère possible 
que je pusse avoir besoin d’argent, et trois cents louis 
que j'avais dans ma bourse me suffisaient pour le courant. 
J'en agis autrement quant à Marcoline. Je pris ces six 
cents louis et j’y ajoutai ce qui manquait pour lui faire une 
somme ronde de quinze mille franes. Je pris une lettre 
sur Lyon pour cette valeur, car je pensais à profiter de 
la première bonne occasion qui se présenterait pour la 
renvoyer à Venise, et dans cette intention je lui fis faire 
une malle à part où je lui fis mettre toutes ses robes et le 
linge dont je l’avais abondamment fournie. 

La veille de notre départ, nous primes congé des nou- 
veaux époux en soupant avec toute la famille, et nous 
nous séparâmes en versant des larmes etnous promettant 
une amitié à toute épreuve. | 

Le lendemain nous nous mîmes en route avec l’inten- 
tion de voyager toute la nuit, pour ne nous arrêter qu’à 
Avignon; mais vers les cing heures, à une lieue au delà 
de la Croix-d’Or, la chaîne du timon de ma voiture se 
rompit, de sorte que nous ne pûmes aller plus loin sans 
le secours d’un charron. Nous nous disposämes à attendre 
le temps nécessaire, et Clairmont alla s'informer à une 
belle maison que nous avions sur notre droite, au bout 
d'une allée de beaux arbres. Comme je n’avais qu’un 
postillon, je ne permettais pas qu'il s’éloignâät un in- 
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stant de ses chevaux. Bientôt nous vimes reparaître Glair- 
mont avec deux domestiques, dont l'un m'invita, de la 
part de son maître, à vouloir bien aller attendre chez 
lui l’arrivée du charron. J'aurais cu mauvaise grâce de 
refuser une politesse très naturelle du reste à tous les 
Français. Laissant tout à la garde de mon fidèle Clair- 
mont, je m'acheminai avec Marcoline vers la demeure 
hospitalière. 

Trois dames et deux messieurs du meilleur ton nous 
vinrent à l'encontre, et l’un d'eux me dit qu'ils se félici- 
taient du petit contretemps qui m'était arrivé, puisqu'il 
procurait à madame le plaisir de m'offrir et sa maison 
et ses services. Je me tourne vers la dame que le mon- 
sieur m'avait indiquée de la main, et je lui dis, en la 
remerciant, que j'espérais ne pas l’importuner longtemps, 
mais que j'étais fort reconnaissant de son obligeance. 
Elle me fit une révérence pleine de grâce, mais je ne pus 
distinguer ses traits, car un vent de Provence très vif 
l’obligeait, ainsi que ses deux compagnes, à tenir le ca- 
puchon fort avancé sur la figure. Marcoline avait sa belle 
tête à découvert et les cheveux flottants. Elle ne répon- 
dait que par des révérences gracieuses et des sourires de 
bon ton aux compliments flatteurs qu’on adressait à ses 
charmes, qui bravaient le vent. Le même monsieur qui 
m'avait accueilli me demanda, en lui offrant le bras, si 
madame était ma fille. Marcoline sourit, et je répondis 
qu’elle était ma cousine et que nous étions Vénitiens. 

Le Français est si empressé de flatter une jolie femme 
que, pour réussir, il se soucie peu que ce soit aux dé- 
pens d’un tiers. Il ne pouvait pas, en conscience, suppo- 
ser que Marcoline fùt ma fille; car, quoique j'eusse vingt 
ans de plus qu’elle, on me donnait généralement dix ans 
de moins que mon âge; aussi Marcoline sourit-elle d’une 
manière assez signilicative. 
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Nous allions entrer, quand un gros màtin, courant 
après un joli épagneul, fit craindre à madame qu'il ne le 
mordit et, courant à son secours, elle fit un faux pas et 
tomba. Nous courûmes à son aide, mais dès qu’elle fut 
relevée, elle se plaignit d’une entorse et, boïtant appuyée 
sur le bras d'un cavalier, elle monta à son appartement. 
On se hâta de nous servir des rafraichissements et, voyant 
Marcoline embarrassée vis-à-vis d’une dame qui lui par- 
lait, je me hâtai de faire ses excuses, en lui disant qu’elle 
ne parlait pas français. Marcoline commençait à bara- 
gouiner, mais comme la langue la plus sociale du monde 
me semble ne point supporter la médiocrité, je l'avais 
priće de ne point paricr dans le monde jusqu’à ce qu’elle 
sût s'exprimer d’une manière supportable. Cela valait 
mieux que de faire rire par des phrases étrangères et 
des équivoques ridicules. | 

La moins jolie, ou plutôt la plus laide des deux da- 
mes me dit qu'il était étonnant qu'à Venise on négliget 
à ce point l'éducation des demoiselles, Comment ne pas 
leur faire apprendre le français ! 

« Sans doute, on a tort, madame ; mais, dans ma pa- 
trie, on ne fait entrer dans l'éducation des jeunes filles 
ni l'étude des langues étrangères, ni celle des jeux de 
commerce. Ces choses-là viennent quand l'éducation est 
finie. 

— Vous êtes done Vénitien aussi ? 

— Oui, madame. 

— En vérité, on ne le croirait pas. » 

Je fis une révérence pour répondre à ce compliment, 
qui n'était qu’une offense; car, s’il était flatteur pour 
moi, il était offensant pour mes compatriotes, et cela 
n'échappa point à Marcoline qui marqua sa désapproba- 
tion par une petite moue accompagnée d’un de ces sou- 
rires pleins de grâce et de fine malice. 
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« Je vois que mademoiselle comprend le français, dit 
la complimenteuse ; car elle a ri fort à propos. 

— Oui, madame, elle comprend, et elle a ri, parce 
qu’elle sait que je suis fait comme tous les Vénitiens. 

— Fait comme tous les Vénitiens, cela se peut; mais 
il est facile de voir que monsieur a beaucoup vécu en 
France. 

— Qui, madame; oui, madame, » dit Marcoline. 

Et ces mots, prononcés avec son joli accent vénitien, 
firent plaisir à entendre. 

Le monsieur qui avait accompagné la dame à sa 
chambre revint et nous dit que Mme la comtesse, ayant 
trouvé son pied un peu enflé, s'était couchée, et qu’elle 
nous priait de monter. 

Nous la trouvàmes couchée dans un lit magnifique, au 
fond d'une alcôve que des rideaux de satin cramoisi ren- 
daient encore plus obscure ; de sorte qu'il me fat im- 
possible de la voir pour m'assurer si elle était jeune ou 
vieille, belle ou laide. Je lui dis que j'étais au désespoir 
d'ètre la cause indirecte de son malheur, et elle me re- 
pondit en bon italien que c'était peu de chose et qu’elle 
ne croyait point payer trop cher le plaisir de donner 
asile à des hôtes si aimables. 

« Madame la comtesse doit avoir habité Venise pour 
parler ma langue avec cette pureté. 

— Je n’y ai jamais été, monsieur, mais j'ai beaucoup 
parlé à des Vénitiens. » 

Un domestique étant venu m’avertir que le charron 
était venu et qu’il disait avoir besoin de quatre heures 
pour réparer ma voiture, je demandai la permission de 
descendre. Le charron demeurait à un quart de lieue, et, 
on attachant le timon avec des cordes, je pouvais me 
rendre auprès de lui dans ma voiture et y attendre que 
la réparation fût achevée. C'était le parti auquel je venais 
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de m'arrêter, lorsque le monsieur qui faisait les hon- 
neurs de la maison vint me prier de la part de Mme la 
comtesse de souper et de passer la nuit chez elle, car en 
allant chez le charron, non seulement je me détourne- 
rais, mais encore le charron devant travailler la nuit, je 
la passerais mal à l'aise et la réparation serait mal faite. 
Convaineu que la comtesse avait raison, j’acceptai, et je 
convins avec le charron qu’il viendrait le lendemain de 
bonne heure avec tout ce qui lui était nécessaire pour 
réparer la voiture sur les lieux ; puis je dis à Clairmont 
de porter dans la chambre qu'on me destinait tout ee 
qu'on avait détaché de ma voiture. 

Étant rentré chez la comtesse pour lui témoigner ma 
reconnaissance, je trouvai la compagnie dans la joie 
causée par les plaisantes saillies de Marcoline que la 
comtesse traduisait. Je ne fus point étonné de voir ma 
Vénitienne aux tendres caresses avec la comtesse que 
j'enrageais de ne pas voir: car je connaissais le faible 
de ma maîtresse, et ces caresses me laissaient deviner 
que celle qui en était l’objet devait être belle. 

On couvrit la table dans la chambre de la comtesse 
que j'espérais voir pendant le souper; mais je fus 
trompé, car madame déclara qu’elle ne prendrait rien et, 
durant tout le repas, elle ne cessa de s’entretenir avec 
Marcoline et avec moi, montrant beaucoup d'esprit ct 
T'instruction et parlant l'italien avec une grande correc- 
tion. Le mot de feu mon mari lui ayant échappé, je sus 
qu’elle était veuve; mais, n’osant point faire des ques- 
tions, toutes mes informations en demeurèrent là. Le 
soir, en me déshabillant, Clairmont me dit le nom ma- 
trimonial de la comtesse ; mais, ne connaissant point la 
famille que ce nom indiquait, cette circonstance n'ajouta 
rien à mes lumières. | 

Quand nous eûmes soupé, Marcoline alla reprendre 
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sa place sur le lit de sa nouvelle connaissance, et toutes 
deux. parlaient avec tant de volubilité que personne ne 
pouvait entamer une conversation. 

Lorsqu'il me parut que la politesse voulait que je me 
relirasse, ma prétendue cousine me dit qu’elle couche- 
rait avec la comtesse. Celle-ci s’étant mise à rire en disant: 
« Qui, oui, » je ne crus pas devoir dire à mon étourdie 
que son projet était impertinent, et les embrassements 
réciproques me firent voir qu’elles étaient d'accord. Je 
me contentai de dire à la comtesse que je n'étais pas 
garant du sexe du compagnon qu'elle se donnait, et elle 
me répondit : 

« Soyez tranquille, monsieur, je ne risque que de 
gagner à l'erreur. » 

- Je trouvai le propos un peu leste, mais je n'étais pas 
homme à men formaliser. Je riais du goût de ma Véni- 
tienne et de la facilité qu’elle trouvait à le satisfaire, 
ainsi qu’elle l'avait fait à Gênes avec ma dernière nièce. 
Au reste, les Provençales inclinent généralement à ce 
goût, et, loin de leur en faire un reproche, je ne les en 
trouve que plus aimables. 

Le lendemain, je me levai au point du jour pour accé- 
lérer le travail du charron ; je déjeunai auprès de ma 
voiture et, quand tout fut prèt, je demandai si Mme la 
comtesse était visible. Un instant après, Marcoline sortit 
avec le chevalier, qui me pria de vouloir bien excuser 
madame qui n'osait me recevoir dans son profond né- 
gligé; mais elle vous prie instamment, si jamais vous 
repassez par ici, d'honorer toujours sa maison, soit que 
vous soyez seul ou en compagnie. 

Ce refus, tout doré qu'il était, me déplut beaucoup ; 
mais je dissimulai mon déplaisir, car je ne pouvais en 
attribuer la cause qu’à l’effronterie de Marcoline, que je 
voyais fort gaie et que je ne voulais point mortifier. Après 
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n'être répandu en compliments et avoir mis un louis 
dans la main de chaque domestique qui se présenta, je 
partis. 

Après avoir tendrement embrassé Marcoline, afin 
qu'elle ne s'aperçåt point de ma mauvaise humeur, je 
lui demandai comment elle avait passé la nuit avec la 
comlesse, que je n’avais point vue. 

« Très bien, mon cher ami, me dit-elle; c’est une 
femme charmante, ct nous avons fait pendant toute la 
nuit toutes les folies de deux femmes amoureuses l’une 
de l'autre. 

— Est-elle jolie? est-elle vieille ? 

— Elle n'a que trente-trois ans, et je l’assure qu’elle 
est tout aussi belle que mon amie Crosin. Je puis ten 
parler, ear nous nous sommes vues et embrassées dans 
état de pure nature. 

— Tu es un être singulier. Tu m'as été infidèle pour 
une femme et tu m'as laissé passer la nuit tout scul. Tu 
es indigne de me préférer une femme. 

— Tu dois me pardonner un caprice; et puis, je devais 
celte complaisance, car elle a été la première à me dire 
qu’elle était amoureuse de moi. 

— Vraiment ! et comment cela ? 

— Quand dans nos premiers transports de rire, je lui 
donnai le premier baiser de folie, cile m'embrassa à la 
fiorentine ct nos langues se communiquèrent par un at- 
touchement enflammé. Après souper, lorsque je suis 
allée me mettre sur son lit, nous nous sommes fait les 
premières caresses significatives ;'je t’avoue que j'ai été 
la première, mais elle ne m'a pas fait attendre la réci- 
procité. Pouvais-je alors ne pas la rendre tout à fait hcu- 
reuse en passant la nuit avec elle? Tiens, vois la preuve 
de son contentement. » 

En achevant ces mols, Marcoline tira de son doigt 
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une superbe bague en brillants. Pen fus ébahi. « Voilà, 
lui dis-je, une femme qui aime le plaisir et qui mérite 
qu'on lui en donne. » Je donnai cent baisers à ma nou- 
velle Lesbienne que Sapho m'aurait pas désaronée et je 
lui pardonnai son infidélité. 

« Mais, lui dis-je, je ne concois pas pourquoi elle n’a 
pas voulu que je la visse. Il me semble que ta généreuse 
comtesse m'a un peu traité cn procuratore, en ami du 
prince, comme on dit à la cour. 

— Non, je crois plutôt qu’elle a eu honte de se laisser 
voir par mon amant, après m'avoir rendue infidèle; car 
J'ai dû lui avouer ce que nous nous sommes. 

— Cest possible. Au reste, ma chère, tes complai- 
sances sont bien payées, car cette bague vaut deux cents 
louis. 

— Mais je ne dois pas rougir de te dire que le plaisir 
que j'ai donné est bien payé par celui que j'ai reçu. 

— Fort bien, et je suis charmé de te voir heureuse. 

— Si {u veux que je le sois tout à fait, mène-moi en 
Angleterre. Mon oncle doit y être, et je retourncrai à 
Venise avec lui, 

— Comment ! un oncle en Angleterre ? est-ce bien 
vrai? Ceci a tout air d’un conte bleu. Tu ne m'as jamais 
rien dit de pareil. | 

— de ne t'en ai rien dit jusqu'ici, parce que je me 
suis toujours figuré que cette raison pourrait empêcher 
d'accomplir cet ardent désir. 

— Ton oncle est Vénitien? et que fait-il en Angleterre ? 
Es-tu sûre qu’il te fera bon accucil ? 

— Oui. 

— Comment se nomme-t-il ? ef comment m'y prendre 
pour le découvrir dans une ville où il y a plus d’un mil- 
lion d'habitants ? 

— Mon oncle cst tout trouvé. Il s'appelle Matteo Bosi : 

VE. 15 
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il est valet de chambre de monsignor Querini, ambassa- 
deur de Venise pour complimenter le nouveau roi d'An- 
gleterre, avec le procurator Morosini. Cest le frère de 
ma mère ; il m'aime beaucoup et il me pardonnera ma 
folie, surtout quand il me saura riche. Lorsqu'il partit, 
il nous dit qu'il retournerait à Venise au mois de juillet 
de cette année, et nous pourrons le trouver précisément 
sur son départ. » 

Pour ce qui était de l'ambassade, je savais par M. de 
Bragadin que tout était vrai ; et, pour le reste, le récit de 
Marcoline portait tout le caractère de la vérité. Son projet, 
d’ailleurs, flattant mon goût pour elle, je lui promis de 
l'emmener, bien content de pouvoir la posséder cinq 
ou six semaines de plus sans m'engager à rien ul- 
térieur. 

Nous arrivàmes à Avignon vers la fin du jour, et nous 
avions grand appétit. Je connaissais l'auberge de Saint- 
Omer pour excellente, et, en y arrivant, j'ordonnai un 
repas délicat et des chevaux pour cinq heures du matin. 
Marcoline, qui n’aimait pas à passer ses nuits dans une 
voiture, était dans la joie ; elle me sauta au cou comme 
une aimable folle et me dit : 

« Sommes-nous à Avignon ? 

— Oui, mon cœur 

— Eh bien, mon cher amant, voici l'heure où je dois, 
en fille consciencieuse, remplir la promesse que j'ai 
faite à la comtesse, quand elle ma embrassée ce matin 
pour la dernière fois. Elle m'a fait jurer sur ma foi de 
ne te rien dire avant ce moment. 

— Cela m'intrigue, ma chère; parle. 

— Elle m'a confié une lettre que je vais te remettre. 

— Une lettre ! 

— Me pardonnes-tu de ne te l'avoir pas remise plus 
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— Certainement, si tu en as contracté l'obligation sur 
parole ; mais où est cette lettre ? 

— Attends. » 

Elle tira de sa poche un gros paquet de papiers et 
me dit : 

« Geci est mon acte de naissance. 

— Je vois que tu es née en 1746. 

— Ceci est un certificat de bonnes mœurs. 

— Garde-le ; il pourra te servir plus tard. 

— Voici celui de ma virginité de ce temps-là. 

— Marchandise surannée. Est-ce une sage-femme qui 
te Fa donné? 

— Non, c’est le patriarche de Venise. 

— S'est-il assuré du fait ? 

— Il était trop vieux; il me l’a donné de confiance. 

— Voyons la lettre. 

— J'espère bien ne pas l'avoir perdue. 

— Que Dieu ten préserve ! 

— Voici la promesse de mariage de ton frère qu 
voulait être réformé. 

— Tu peux la mettre à la réforme. 

— Que veut dire réformé ? 

— Je t'apprendrai cela plus tard. Où est la lettre? 

— Dieu merci, la voilà ! 

— C'est fort heureux ! Mais elle est sans adresse ! » 

Le cœur me battait fort. Je brise l'enveloppe et je 
trouve, au lieu d'adresse, ces mots en italien : 

« Au plus honnête homme que j'aie connu de ma 
vie. » 

Est-ce bien à moi que cette allocution s'adresse ? 

J’ouvre la feuille... 

« Ienrielte ! » 

Pas un mot de plus : la feuille était en blanc. 

À la vue de cette feuille, je fus comme anéanti. 
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Io non mori, e non rimasi vivo, 


Henriette ! C'était son style, son laconisme éloquent. 
Je me rappelai sa dernière lettre de Pontarlier, que 
je reçus à Genève, et qui ne contenait que ce mot: 
« Adieu! » 

Cette Henriette que j'avais tant aimée, et qu'en ce 
moment il me semblait aimer avec une nouvelle ardeur ! 
Henriette ! me disais-je à moi-même, tu m'as vu, cruelle, 
et tu n'as pas voulu que je te visse! Sans doute tu as 
craint que tes charmes n’eussent plus cette force qui 
m'enchaînait il y a seize ans, et tu mas pas voulu que je 
visse qu'en toi je nai aimé qu’une mortelle ! Et cepen- 
dant je t'aime encore avec toute l’ardeur des premières 
amours ! Pourquoi m'as-tu privé du bonheur d'appren- 
dre de ta belle bouche que tu es heureuse ? C’est la seule 
question que je t'aurais adressée, cruelle amie ! Je ne 
t’aurais point demandé si tu m'aimes encore, car je 
m'en reconnais indigne, puisque j'ai pu aimer tant d'au- 
tres femmes après toi, après l'être le plus parfait de ton 
sexe, et par conséquent de la eréalion. Adorable et géné- 
reuse Henriette! je te verrai demain, puisque tu m'as 
fait dire que ta maison me serait toujours ouverte. 

Je ruminai quelque temps cette pensée, et je me forti- 
fiais dans cette résolution, quand je me dis : 

« Non, ta démarche prouve que tu ne veux pas que je 
te voie à présent, et tu dois avoir tes raisons; je les res- 
pecterai, mais je n’aurai pas le regret de mourir sans te 
revoir. » 

Marcoline, confondue de me voir immobile et absorbé 
en moi-même, n'osait respirer, et je ne sais quand je 
serais revenu à moi, si l'hôte n’était venu m’annoncer 


1. Je ne mourus point, et ne restai pas en vie. 
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que, se rappelant mon goût, il m'avait fait un souper 
des plus délicats. Cela me réveilla, et apprenant que j'é- 
tais servi, je rendis ma belle Vénitienne heureuse en 
l'embrassant avec une espèce de fureur. 

« Sais-tu, mon ami, me dit-elle, que tu m'as fait peur? 
Tu étais pâle et immobile comme un mort. Tu as passé 
ce quart d'heure dans un état de stupéfaction dont je 
n'avais point d'idée, D'où t'est venu cela? Je savais bien 
que la comtesse te connaissait, mais je n'aurais jamais 
imaginé que son nom tout seul eût pu faire sur toi un 
effet aussi surprenant. 

— (est étonnant, je le conçois; mais comment savais- 
tu que la comtesse me connaissait ? 

— Elle me l’a dit vingt fois cette nuit, mais elle m'a 
fait promettre de ne t'en rien dire avant de t'avoir remis 
la lettre. 

— Que t'a-t-elle dit? 

— Ce que contient l'adresse de sa lettre, tourné de 
mille manières. 

— Quelle lettre ! son nom et rien de plus. 

— C'est bien drôle ! 

— Oui, mais ce nom dit tout. 

— Elle mwa dit que, si je veux être toujours heureuse, 
je ne dois jamais te quitter. Je lui ai dit que j'en étais 
certaine, mais que tu veux me renvoyer, quoique tu me 
chérisses uniquement. Je devine, mon cher ami, que 
vous avez été deux tendres amants. Y a-t-il longtemps de 
cela? 

— Seize à dix-sept ans. 

— Elle était bien jeune, mais il est impossible qu’elle 
ait été plus belle qu’à présent. 

— Tais-toi, Marcoline. 

— Et votre union a-t-elle été longue ? 

— Quatre mois d’un bonheur constant. 
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— Je ne serai pas heureuse aussi longtemps ! 

— Tu le seras plus longtemps, ma chère Marcoline, 
mais avec un autre honnête homme et plus rapproché de 
ton bel âge. Je vais en Angleterre pour tâcher de retirer 
ma fille des mains de sa mère. 

— Tu as une fille? La comtesse ma demandé si tu 
étais marié, et je lui ai dit que non. 

— Tu as dit vrai : ma fille n’est point légitime ; elle a 
dix ans, et quand tu la verras, tu la reconnaïfras pour 
être à moi. » 

Au moment où nous allions nous mettre à table, nous 
entendimes descendre quelqu'un pour aller souper à ta- 
ble d'hôte, dans la salle où le lecteur se souviendra que 
je connus Mme Stuard. Comme notre porte était ou- 
verte el que nous regardions les personnes qui descen- 
daient, une jeune personne nous vit, poussa un eri, et 
leste comme un faon, la voilà auprès de moi, me bai- 
sant la main et m’appelant « Mon cher papa! » Je me 
tourne vers la lumière, et je vois... Irène! la même que 
j'avais brusquée à Gênes à cause du ton qu'avait pris son 
père en me parlant-du biribi. Je retiraï ma main et je 
l'embrassai avec effusion de cœur. La petite rusée, contre- 
faisant la surprise, fait une profonde révérence à Marco- 
line, qui la lui rend avee noblesse et demeure attentive 
au dialogue qui devait s'établir entre cette jeune per- 
sonne et moi, surtout après m'avoir entendu parler vé- 
nitien. 

« Comment ici, ma belle frène ? 

— Nous y sommes depuis quinze jours. Dieu! que je 
suis heureuse de vous y rencontrer ! Je me sens altérée. 
Madame, voulez-vous bien me permettre de m’asseoir ? 

— Oui, ma chère, lui dis-je, asseyez-vous. » 

Et je lui versai un verre de vin qui la ranima. 

Un serviteur étant venu lui dire qu'on l'attendait pour 
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souper : « Je ne souperai pas, » dit-elle. Et Marcoline tou- 
jours attentive à deviner ce qui pouvait me faire plaisir, 
ordonne qu’on mit un troisième couvert. Je la rendis ra- 
dieuse en lui faisant un signe d'approbation. 

Nous nous mîmes à table, et j’engageai Irène à nous 
tenir tête, car nous avions grand appétit. « Quand nous 
aurons soupé, ajoutai-je, vous nous direz par quel hasard 
vous vous trouvez à Avignon. » 

Marcoline n'avait pas encore dit le mot, Voyant qu'Irène 
mangeait de bon appétit, elle lui dit d’un air gracieux 
quelle aurait mal fait de ne pas souper. Irène, ravie 
de l'entendre parler vénitien, la remercie de l'intérêt 
qu'elle lui témoigne, et, en trois ou quatre minutes, les 
voilà devenues amies à s’embrasser. 

Je me mis à rire en voyant Marcoline toujours incline 
à s'amouracher de toutes les jolies femmes, comme si 
elle avait été d'un autre sexe. 

En causant, j'appris que le père et la mère d’lrène 
étaient à la table d’hôte ; et je compris par les exclama- 
tions qu'elle faisait de temps en temps : que c'était par 
bonté pour elle que Dieu m'avait envoyé à Avignon, 
je compris, dis-je, qu'ils étaient dans la détresse. Malgré 
cela, Irène, toujours très jolie, avait pris un air de con- 
tentement qui répondait à merveille aux propos joyeux 
que Marcoline lui tenait, et celle-ci était ravie de savoir 
qu'Irène ne m'avait appelé papa que parce que sa mère 
lui avait dit à Milan qu’elle était ma fille : elle bâtissait 
déjà son roman ; au moins je le pense, et ma paternité 
l'aurait contrariée. 

Nous n'étions pas à moitié de notre souper quand Ri- 
naldi entra avec sa femme. Je le priai de s'asseoir ; mais 
sans [rène j'aurais mal reçu ce fripon qui avait tenté de 
me mettre à contribution. Fl fit des reproches à sa fille 
d’être venue m'importuner sans réfléchir qu’elle devait 
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èlre de trop dans la belle compagnie que j'avais; mais Mar- 
coline se hàta de le rassurer en lui disant qu'Irène ne 
pouvait que m'avoir causé du plaisir, puisque, étant son 
oncle, je ne pouvais qu'être charmé de la voir jouir de 
la société d’une aimable personne, 

« J'espère même, ajouta-t-elle, que vous lui permet- 
trez de coucher avec moi, si cela ne lui déplaît pas. 

Les oui, oui, volèrent de toutes les bouches, et quoi: 
que j'eusse préféré passer la nuit seul avee Marcoline, je 
me mis à rire de l'à-propos, ayant toujours su m’accom- 
moder aux circonstances. 

Irène partageait les désirs de Marcoline, car dès 
qu'elles furent certaines de passer la nuit ensemble, 
elles furent folles de joie, et je me complus à augmenter 
leur ivresse en leur prodiguant le champagne et le 
punch. 

Rinaldi et sa femme ne nous quittèrent que lorsqu'ils 
furent complètement dans les vignes du Seigneur. Quand 
nous en fümes débarrassés, Irène nous dit qu'un Fran- 
çais, étant devenu amoureux d'elle à Gênes, avait per- 
suadé à son père d'aller à Nice, où, disait-:il, il y avait 
grand jeu ; mais qu'à Nice, n’ayant rien trouvé qui ré- 
pondit à leur attente, elle avait été obligée de vendre de 
ses effets pour payer l'aubergiste, et que, persuadée par 
son amant qu'il la dédommagerait à Aix, où il avait de 
l'argent à recevoir, elle avait engagé ses parents à Py 
suivre; que, trompé encore dans son attente, les person- 
nes dont il avait à prétendre étant à Avignon, une nouvelle 
vente d'effets avait eu lieu pour le suivre jusque-là. Arri- 
vés ici, nous wavons pas été plus heureux, et le pauvre 
jeune homme, désespéré des vifs reproches que lui faisait 
mon père, se serait tué, si je ne lui avais donné, pour 
le mettre en gage, ct à condition qu'il s’en irait avec le 
produit, le mantelet doublé de loup-cervier dont tu m'as 
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fait présent à Milan. Il l’a engagé pour quatre louis, ct 
m'en a envoyé le reçu avec une lettre très tendre, dans 
laquelle il m'assure qu’à Lyon il trouvera décidément 
des fonds; que de là il reviendra nous prendre pour nous 
mener à Bordeaux, où il nous assure que nous gagne- 
rons des trésors. Il y a douze jours qu’il est parti, ct 
nous en attendons encore les premières nouvelles. En 
attendant, nous sommes sans le sou, et n'ayant plus rien 
à vendre, l'hôte menace de nous mettre à la porte sans 
chemise, si nous ne le payons pas demain. 

« Et quel parti ton père compte-t-il prendre ? 

— Je n’en sais rien. Il prétend que la Providence 
aura soin de nous. 

— Que dit ta mère ? 

— Elle est tranquille à son ordinaire. 

— Et toi? 

— Hélas ! moi, je supporte mille mortifications chaque 
jour : ils me reprochent sans cesse de m'être amoura- 
chée de ce Français, et d'avoir, en le suivant, causé no- 
tre pénible situation. 

— Étais-tu réellement amoureuse de lui? 

— Trop réellement. 

— Tu te sens donc malheureuse ? 

-— Beaucoup ; mais non à cause de mon amour, dont 
guérirai , mais à cause de ce qui arrivera demain. 

— Et à table d'hôte, tu mas pu faire aucune con- 
quête ? 

— Ily en a qui wont fait la cour en belles paroles : 
mais Comme on sait que nous sommes dans le besoin, 
personne n’a osé monter chez nous. | 

— Et malgré tout, tu es gaie. Tu n'as point cet air 
de tristesse que donne ordinairement le malheur. Je t'en 
félicite. » 

Irène était la répétition de l'aventure de la belle 
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Stuard. Marcoline, bien qu’un peu offusquée par le 
champagne, se montra très sensible au récit d’Irène. 
Elle l’embrassa, en lui disant qu’en ma qualité de bon 
père, je ne l’abandonnerais pas, et qu’en attendant il 
ne fallait penser qu’à bien passer la nuit. 

« Allons nous coucher, » dit-elle. 

Et bientôt, débarrassée de ses vêtements, elle aida 
Irène à se déshabiller. | 

Quant à moi, n'ayant pas envie de livrer de combat à 
partie double, je leur dis que je voulais être en repos. 
La Vénitienne, éclatant de rire, me dit : 

« Couche-toi et laisse-nous faire. » 

Je me couchai en effet, et m’amusai, par oisiveté, à 
voir mes deux bacchanies; mais Irène, qui, sans doute 
se trouvait à pareil assaut pour la première fois, se mon- 
trait beaucoup moins adroite à la lutte. 

Bientôt Marcoline, portant Irène dans ses bras, s’ap- 
proche de mon lit et m'ordonne de l’embrasser. 

« Laisse-moi tranquille, ma chère, lui dis-je; tu ne 
sais ce que tu fais, car le punch t’a troublé le cerveau, » 

Piquée de ce propos, elle excita Irène à limiter, et les 
voilà par force couchées auprès de moi, et comme la 
place n’était pas suffisante, Marcoline se colla sur Irène, 
l'appelant sa femme, et l’exeitant à en jouer le rôle. 

J'eus la vertu deresterune heureentière spectateur passif 
d'une scène toujours nouvelle, quoique je eusse vue tant 
de fois ; mais enfin elles s’acharnèrent sur moi avec tant 
de violence, que force me fut de me mêler à leurs jeux, 
et je passai une grande partie de la nuit à seconder leurs 
folies; car elles ne me quittèrent que lorsqu'elles me 
virent dans un état d’épuisement qui ne laissait aucune 
espérance à leurs excitations. Nous nous endormîmes et 
notre sommeil dura jusqu’à midi. Je m’éveillai le premier, 
et mes premiers regards torabèrent sur ces deux beautés 
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toutes nues et entrelacées comme deux branches de 
chèvrefeuille. Je soupirai en songeant aux voluptés dans 
lesquelles ces deux créatures étaient plongées, et me 
levai doucement, pour ne point troubler leur repos. Je 
sortis pour commander un bon diner et renvoyer les 
chevaux qui attendaient depuis plusieurs heures. 

L'hôte, qui se souvenait de ce que j'avais fait pour 
Stuard, devina que j'en agirais de même pour le comte 
Rinaldi, et laissa la famille tranquille. 

Quand je rentrai, mes deux Lesbiennes étaient 
éveillées, et m’accueillirent avec un raffinement de vo- 
lupté qui devait m’exciter à couronner par un bonjour 
amoureux mes travaux de la nuit, et je me sentis tenté 
de les satisfaire ; mais je commençais à éprouver le be- 
soin de l'économie, et je m'abstins de toute démon- 
stration, supportant leurs excitations et leurs amou- 
reux sarcasmes jusque vers une heure. Je les invitai 
alors à se lever, leur disant que nous aurions dû 
partir à cinq heures, et que nous n’aurions pas déjeuné 
à deux. 

« Nous avons joui, me dit Marcoline, et le temps que 
l'on consacre à la jouissance est toujours le mieux 
employé. 

Quand elles furent habillées, je fis venir le café, et je 
donnai seize louis à Irène, dont quatre pour retirer son 
mantelet. Son père et sa mère, qui venaient de diner, 
entrèrent pour nous donner le bonjour, et Irène, d’un 
air fier, remit douze louis au comte, en lui disant de la 
gronder un peu moins à l’avenir. Il rit, pleura, et sortit ; 
puis rentra annonçant à sa fille qu’il avait trouvé une 
bonne occasion de se rendre à Antibes pour peu d'argent ; 
mais qu’il fallait partir à l'instant, le voiturier voulant 
aller coucher à Saint-Andiol. 

« Je suis prête. 
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— Non ma chère Irène, lui dis-je, tu ne Pes pas; tu 
dìncras avec ton amie, ct le voiturier attendra. Faites-le 
attendre, comte Rinaldi; ma nièce lui payera sa journée. 
N'est-ce pas, Marcoline? 

— Oh! bien certainement. Je suis très contente de 
diner ici, et je le serais davantage de ne partir que 
demain. » 

Ce væu était un ordre pour mon amour, Nous sou- 
pàmes délicieusement à cinq heures, nous nous cou- 
châmes à huit, et toute la nuit se passa en folies comme 
la précédente ; mais à cinq heures du matin nous fûmes 
tous prèts à partir. Irène avec son beau mantelet. versa 
de chaudes larmes en se séparant de Marcoline, qui pleu- 
rait aussi de bon cœur, Le vieux Rinaldi, qui n'était pas 
prophète, me pronostiqua un bonheur prodigieux en 
Angleterre, et sa fille soupirait de ne pas être à la place 
de ma Vénitienne, Nous la retrouverons dix ans plus 
tard. 

Dès que nous fümes en voiture, nous courûmes quinze 
postes sans nous arrêter, et nous passâmes la nuit à Va- 
lence. Nous y fimes mauvaise chère, mais Marcoline 
loublia en parlant d’irène. 

« Sais-tu bien, mon ami, me dit-elle, que, si je l'avais 
pu, je l'aurais enlevée à ses parents? Je la crois ta fille, 
quoiqu'elle ne te ressemble pas. 

— Comment veux-tu qu’elle soit ma fille, puisque je 
n'ai jamais connu sa mère ? 

— Elle me l'a dit aussi. 

— Ne Ya-t-elle dit que cela? 

— Elle m'a dit encore que tu as vécu trois jours 
avec elle et que tu as payé ses prémices mille 
sequins. 

— C'est vrai ; ta-t-elle dit que c'est à son père que je 
es ai payés ? 
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— Oui. Oh! la pauvre sotte, elle ne garde rien pour 
elle. Il me semble, mon cher ami, que je ne serais ja- 
mais jalouse de tes maîtresses, si tu me laissais coucher 
avec elles. N'est-ce pas un indice d'un bon caractère ? 
Dis-moi si j'ai raison. 

—- Tu es bonne sans doute, mais tu pourrais l'être 
tout autant sans le tempérament qui te domine. 

— Ce n’est point le tempérament, mon ami, car je 
n'ai des désirs qu'avec les personnes que j'aime. 

— Qui t'a donné ce goût? 

— La nature, j'ai commencé à sept ans, el dans dix 
ans j'ai eu certainement quatre cents amies. 

— Tu t'y es prise de bonne heure! Et quand est-ce 
que tu as commencé à avoir des amis ? 

= À onze ans. 

— Conie-moi cela. 

— Le père Molini, moine de Saint-Jean-ct-Paul, était 
mon confesseur ; il voulut connaître l'amie que j'avais 
alors, C'était pendant le carnaval. Il nous fit au confes- 
sionnal une morale paternelle, et nous promit de nous 
conduire ensemble à la Comédie, si nous voulions nous 
abstenir de ce badinage pendant une semaine entière. 
Nous le lui promimes, et au bout de huit jours, nous 
allàmes lui certifier que nous nous étions fidèlement 
abstenues. Le lendemain, le père Molini vint en 
masque chez la tante de mon amie, qui le connaissait, et 
qui nous laissa aller avec lui, sans penser à mal; car, 
outre que Molini était moine et confesseur de mon amie 
comme de moi, nous étions, en apparence, trop enfants 
pour faire naître le soupçon: mon amie n'avait qu'un 
an de plus que moi. Après le théâtre, Molini nous mena 
souper à une auberge, et après le repas, il nous parla 
de notre erime, et voulut voir comment nous étions faites. 
« Ce péché-là, entre filles, nous dit-il, est très grand, 
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tandis qu'entre homme et femme, c'est peu de chose. 
Savez-vous comment sont faits les hommes? » Nous le 
savions, mais nous dîimes que non d’un commun accord. 
« Désirez-vous le savoir, » nous dit-il? Nous répondimes 
que nous en serions bien aises, et il ajouta : « Si vous 
me promettez le secret, je puis satisfaire votre curiosité y. 
La promesse étant faite, le bon confesseur nous montra 
la richesse dont la nature l'avait gratifié, et dans l'espace 
d’une heure, il nous fit passer à l'état de femme. Il faut 
que je te dise qu’il sut si bien nous prendre que ce fut 
nous qui le priâmes d'opérer cette métamorphose, Trois 
ans après, à quatorze ans, je devins la maîtresse d’un 
jeune orfèvre. Enfin ton frère est venu, mais il n’a rien 
obtenu, parce qu’il commença par me dire qu'il ne pou- 
vait, en conscience, me demander des faveurs qu'en rh'é- 
pousant. 

— Tu dus trouver cela bien ridicule? 

— Cela me fit bien rire, je l'avoue, et puis je ne 
croyais pas du tout qu’un prêtre pût se marier ; et il me 
rendit curieuse en me disant que cela se pourrait à 
Genève, La curiosité, la folie, m'ont déterminée à le 
Suivre : tu sais tout le reste. » 

C'est par ce beau récit de sa vie précoce que Marcoline 
me fit passer la soirée, puis nous nous endormimes sa- 
gement jusqu’au matin. Nous partimes de Valence à cinq 
heures, et à la chute du jour nous arrivämes à l'hôtel 
du Pare à Lyon. 

Dès que je fus installé dans un bel appartement, je 
me rendis place Bellecour, chez Mme d'Urfé, qui me dit, 
à son ordinaire, qu’elle était certaine que Jj'arriverais ce 
our-là. Elle voulut savoir si elle avait bien fait les 
cultes, et Paralis, comme de raison, trouva qu'ils avaient 
été au mieux ; ce qui la flatta beaucoup. Le petit d’Aranda 
était chez elle; je le fis venir, et après l'avoir embrassé . 
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tendrement, je dis à la marquise que je serais chez elle 
le lendemain à dix heures. 

Exact au rendez-vous, nous employàmes cette journée 
tête à tête à demander à l’oracle toutes les instructions 
nécessaires pour ses couches, pour son testament, et pour 
savoir comment, en renaissant homme, elle ne se trou- 
verait point dans la misère. L’oracle décida qu'elle devait 
attendre sa transformation à Paris, laisser tout à son fils 
qui ne serait point bâtard, car Paralis s'engageait, aussi- 
{ôt mon arrivée à Londres, de lui envoyer un gentil- 
homme anglais qui l'épouserait. Enfin l'oracle finit par 
lui ordonner de se disposer à partir dans trois jours et 
d'emmener le petit d’Aranda, que je devais remettre à 
Londres entre les mains de sa mère; car sa véritable 
qualité n’était plus un mystère, puisque le petit drôle 
avait tout dit; mais j'avais remédié à son indiscrétion, 
comme aux trahisons de la Corticelli et de l’indigne 
Passano. 

Il me tardait d'autant plus de remettre le petit ingrat 
à sa mère, que celle-ei ne cessait de m'écrire des lettres 
impertinentes, et que je visais à lui retirer ma fille, alors 
âgée de dix ans, et qui, à ce que me marquait sa mère, 
était devenue un prodige de beauté, de grâces et de 
talents. 

Après ces dispositions, je retournai au Pare pour diner 
avec Marcoline, II était fort tard, et, ne pouvant ce jour-là 
conduire cette chère fille à la Comédie, j'allai faire une 
visite à M. Bono, pour savoir s’il avait envoyé mon frère 
à Paris. Ilme dit qu'il était parti la veille, et que 
Passano, mon grand ennemi, était encore à Lyon, et que 
je devais me prémunir contre lui. 

« J'ai vu cet homme, me dit Bono, pâle, défait et ne 
pouvant se tenir debout. « Je vais, m’a-t-il dit, mourir 
quelque part, car le scélérat de Casanova m'a fait em- 
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poisonner; mais je lui ferai payer cher son crime, et je 
serai vengé avant de mourir, ici même à Lyon, où je 
sais qu'il doit venir. » 

« Enfin, dans l’espace d’une demi-heure il ma débité, 
avec l'accent de la rage, les accusations les plis exé- 
crables sur votre compte. Il veut que le monde sache 
que vous êtes lo plus grand scélérat qui existe, que vous 
ruinez Mme d'Urfé par d’impies mensonges, que vous 
êtes sorcier, magicien, faussaire, voleur, espion, rogneur 
de monnaies, empoisonneur, enfin le plus infâme de tous 
les hommes. Et ce n’est point par un libelle qu'il prétend 
vous faire connaître du public, mais bien par une dénon- 
ciation formelle en justice, à laquelle il veut recourir 
pour demander réparation des torts que vous avez faits 
à sa personne, à son honneur et à sa vie, car vous devez 
l'avoir tué par un poison lent dont vous avez le secret. 
Il ajoute qu'il n'avance rien dont il ne puisse fournir les 
preuves les plus irrécusables. 

« Je ne vous répéterai point tout ce qu’il a ajouté d'in- 
jurieux à toutes ces accusations ; mais l'amitié et l'estime 
que j'ai pour vous m'ont fait un devoir de vous faire 
connaitre les propos que cet homme débite à votre sujet, 
ses intentions contre vous et la résolution qu’il a prise 
de s'adresser à la justice, afin qu’étant informé de tout, 
vous preniez vos mesures pour déjouer ses perfides des- 
seins. Ce n’est pas le cas de mépriser un misérable, car 
vous connaissez la puissance des calomnics. 

— Où demeure ce misérable? 

— Je n'en sais rien. 

— Comment parvenir à le savoir? 

— Je l'ignore, car s’il se tient caché à dessein, il 
sera difficile de le découvrir. 

— Cependant Lyon n'est pas si vaste qu'on ne 
puisse... 
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— Lyon est un dédale, ct rien n'est si facile que de 
s'y tenir caché, surtout quand on a de l'argent; or Pas- 
sano On a. 

— Mais que peut-il tenter contre moi? 

— Il peut vous intenter un procès criminel qui vous 
déchirera le cœur, qui vous prostituera, fussiez-vous 
mème le plus juste, le plus innocent de tous les hommes. 

— Je pense que je ne saurais micux faire que de le 
prévenir. 

— C’est mon avis, mais vous ne pourrez éviter la pu- 
blicité. 

__ Dites-moi franchement si vous seriez disposé à 
déclarer en justice tout ce que ce calomniateur vous a 
dit: 

— Je rendrai en toute circonstance hommage à la vé- 
rité. | 

— Veuillez m'indiquer un bon avocat. 

— Voilà l'adresse de l’un des meilleurs ; mais pen- 
sez-y bien, cette affaire fera du bruit. 

— Ne sachant où déterrer le scélérat, je n'ai pas 
d'autre parti à prendre. » 

Si j'avais su où Passano demeurait, Mme d'Urfé étant 
parente de M. de La Rochebaron, alors mandant du roi à 
Lyon, j'aurais étouffé cette affaire en le faisant chasser : 
mais je n'avais pas à opter entre deux moyens. 

Quoique Passano fùt un ingrat, un calomniateur, je 
ne laissais pas d’éprouver de l'inquiétude. Je me rendis 
donc à mon hôtel, et sans perdre de temps, je me mis 
à tracer un réquisitoire sur le sujet. Je demandais sûreté 
pour ma personne contre un traître qui s'était caché à 
Lyon et qui en voulait à ma vie et à mon honneur. 

Mon réquisitoire était prèt, quand, le lendemain, 
M. Bono vint pour me déconseiller. 

« Car, me dit-il, la police fera d'abord des perquisi- 
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tions pour connaître le lieu où il se cache, et dès que 
votre ennemi en aura vent, il vous atlaquera au crimi- 
nel, et alors, loin de se cacher, ce sera lui qui deman- 
dera sûreté contre vous, Il me semble que, si vous m'a- 
vez pas à Lyon des affaires importantes, vous pourriez 
hâter votre départ, 

— Îâter mon départ pour fuir un Passano? ce serait 
me rendre méprisable à mes propres yeux, mon cher 
monsieur Bono, et ce n’est pas ainsi que j'entends l'hon- 
neur. Non, je mourrais plutôt que de devancer mon dé- 
part d’une heure à cause d'un coquin que j'ai comblé 
de bienfaits, malgré son indignité. Je donnerais cent 
louis pour savoir où le fourbe se tient caché. 

— Je suis charmé de l’ignorer, car si je le savais, je 
vous le dirais, ct Dieu sait ce qui arriverait. Vous ne 
voulez pas hâter votre départ; eh bien, prévenez l'aceu- 
sation, et dès qu’il vous plaira, je rendrai compte, de 
vive voix ou par écrit, de ‘tous les propos qu'il ma 
tenus. » 

Je me rendis chez l'avocat que m'avait indiqué M. Bono, 
et avant de lui communiquer mon affaire, je lui dis de 
quelle part je venais. Quand il fut informé du but de 
ma visite, il me dit : 

« Monsieur, je ne puis être ni votre avocat ni votre 
conseil, car j'ai entre les mains l'affaire de votre adver. 
saire. Mais ne soyez pas fâché de m'avoir fait part de 
vos intentions, car je vous donne ma parole que ce sera 
de tout point comme si vous ne m'en aviez pas parlé. La 
plainte ou l'accusation de mon client Paësano ne sera 
rédigée qu'après-demain; je ne lui dirai pas de se hâter 
parce que vous pouvez le prévenir; car c’est une circon- 
stanec que je ne sais que subrepticement et comme par 
surprise. Allez, monsieur; vous trouverez à Lyon d’au- 
tres avocats aussi honnêtes et plus habiles que moi. 
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— Voudriez-vous bien, monsieur, m'en nommer un? 

— C'est, monsieur, ce que je ne dois pas; mais 
M. Bono, qui a si bien voulu vous parler de moi avec 
quelque estime, pourra vous servir en cela. 

— Vous serait-il permis de me dire où votre client 
demeure? 

— Son principal objet étant de se tenir caché et il a 
raison, vous sentez que je ne puis commettre une pa- 
reille indiscrétion. 

— Vous avez raison, et je vous remercie. » 

En le saluant, je mis un louis sur sa table, et quoique 
je l’eusse fait avec autant de dextérité que de délica- 
tesse, il s’en aperçut, et me courut après pour me forcer 
à le reprendre. 

« Pour le coup, me dis-je, voilà un avocat honnête 
homme. » 

Chemin faisant, je projetai de mettre aux trousses de 
l'infâme Passano un espion qui parvint à le découvrir ; 
car j'avais dans ma juste fureur une forte envie de le 
faire mourir sous le bâton. Mais où trouver l'espion 
dans une ville qui m'était peu connue? J'arrivai chez 
M. Bono, occupé de ces pensées. Il me donna le nom d’un 
autre avocat, et me conseilla de me hâter ; car, disait-il, 
en affaire criminelle, le premier plaignant a toujours la 
balance en sa faveur. Je lui dis de m'indiquer les moyens 
d'avoir un homme sûr et adroit pour le mettre sur les 
traces de l'avocat de Passano et parvenir ainsi à décou- 
vrir la demeure du fripon; mais cet honnête homme 
refusa de me servir en cela. Il me démontra même 
qu’en faisant espionner l'avocat, je ferais une action dé- 
loyale. Je le savais, mais quel est l'homme qui, dominé 
par une colère juste ou injuste, ne cède pas à la violence 
de la passion la plus absolue et la moins susceptible d’é- 
couter les conseils de la raison? 
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J'allai chez le second avocat, vieillard respectueux 
par sa figure ct plus encore par sa prudence. Je lui ra- 
contai de point en point mon affaire, en lui demandant 
s’il voulait s’en charger. Après m'avoir répondu affirma- 
tivement, il me dit qu’il.présenterait ma plainte dans la 
journée. 

« C'est ce que je désire, lui dis-je, car j'ai appris de 
la bouche même de l'avocat de mon calomniateur que 
l'accusation sera présentée après-demain. 

— Ge n'est pas là, monsieur, me répondit-il, ce qui 
doit nous porter à agir avec célérité, car vous ne devez 
point abuser de la confidence que mon confrère vous a 
faite. | 

— Mais il ne saurait y avoir de la déloyauté à se pré- 
valoir d’une connaissance due au hasard. 

— Cela peut être vrai quelquefois; mais ici, ce qui 
doit nous porter à ne point perdre de temps, c’est Pexi- 
gence même de la nature de l'affaire. Prior in tempore 
potior in jure. La prudence veut qu’on attaque Ven- 
nemi. Vous aurez la bonté, s'il vous plaît, de passer ici 
à trois heures de l'après-midi. 

— de n’y manquerai pas; en attendant, monsieur, 
voiei six louis. 

— Je vous en tiendrai compte. 

— Je vous invite à ne pas épargner l'argent. 

— Monsieur, je ne dépenserai que ce qui sera abso- 
lument nécessaire. » 

Je fus tenté de croire que la probité avait élu domi- 
cile parmi les avocats de Lyon; et ici j'aime à publier 
une vérité honorable pour le barreau français, c’est que 
je n'ai jamais trouvé nulle part des avocats aussi probes 
qu'en France. 

A trois heures, ayant trouvé la plainte exacte et sa- 
vamment rédigée, j'allai chez Mme d'Urfé, où je restai 
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quatre heures à faire des pyramides qui la remplissaient 
de joie ; et malgré ma mauvaise humeur, je ne pouvais 
m'empêcher de rire des mille folics qu’elle me faisait 
sur sa grossesse. Elle en était certaine, elle en ressentait 
tous les symptômes! Puis elle me parlait de la douleur 
qu’elle éprouvait de savoir qu'elle ne pourrait pas rire 
de toutes les hypothèses que les physiciens de Paris fe- 
raient sur ses couches, qu'on trouverait fort extraordi- 
naires à son àge. 

En rentrant au Parc, je trouvai Marcoline triste. Elle 
me dit qu'elle m'avait attendu pour la mener à la Gomé- 
die, comme je le lui avais promis. 

« Il ne fallait pas me faire attendre. 

— Tu as raison, mon cœur; mais tu me pardonneras, 
car une affaire pressante m'a retenu chez la marquise. 
Sois sage. » 

J'avais besoin de suivre ce conseil moi-même, car 
cette affaire me tracassait, et je dormis fort mal. Le len- 
demain de bon matin, je vis mon avocat qui inc dit què 
mon affaire était au greffe du lieutenant criminel, 

« Pour le moment, ajouta-t-il, nous n'avons rien de 
plus à faire; car, comme nous ne savons pas où il est, 
nous ne pouvons point le citer. 

— Ne pourrais-je pas engager la police à tâcher de le 
déterrer ? 

— Vous le pourriez, mais je ne vous le conseille pas. 
Voyons-le venir. L’aceusateur se trouvant accusé, il fau- 
dra qu'il songe à se défendre et à prouver les crimes 
dont il veut vous charger. S'il ne se montre pas, nous le 
ferons condamner par contumace à toutes les peines 
qu'on inflige aux calomniateurs. Son conseil même l'a- 
bandonnera, s’il ne se montre pas comme vous. » 

Un peu tranquillisé par ces raisonnements, je passai 
la journée chez Mme d'Urfé, qui devait partir le lende- 


274 MÉMOIRES DE CASANOVA 


main, et je lui promis d’être à Paris aussitôt que je se- 
rais débarrassé de quelques affaires qui concernaient 
l'honneur de l’ordre. | 

Sa grande maxime était de respecter mes secrets et de 
ne jamais me gêner. Marcoline, qui s’était morfondue 
seule pendant toute la journée, respira quand je lui dis 
que j'allais être tout à elle. ' ; 

Le lendemain, M. Bono vint me prier de passer avec 
lui chez l'avocat de Passano, qui désirait me parler. Cet 
avocat me dit que son client était un fou qui s’imaginait 
être empoisonné, et qui, pour cetle raison, étant au dé- 
sespoir, éfait prêt à tout. 

« I soutient que, quand bien même vous l'aurez pré- 
venu, il vous fera condamner à mort. Il est prêt à se 
laisser mettre en prison, disant qu'il en sortira vieto- 
rieux, ayant des témoins de tout ce qu’il avance. Il 
montre vingt-cinq louis que vous lux avez donnés à Mar- 
seille et qui tous sont rognés; il a deux certificats de 
Gênes qui constatent que vous avez rogné une quantité 
de quadruples qu’un noble M. Grimaldi a fait fondre par 
un orfèvre, pour qu’on ne vous les trouvât point dans 
une perquisition que le gouvernement allait faire faire 
chez vous pour vous convaincre de ce crime. Il a même 
une lettre de votre frère l'abbé qui dépose contre vous. 
C'est un enragé qu'un mal vénérien ronge et qui veut 
vous voir, s'il le peut, aller dans l’autre monde avant 
lui. Jose, dans votre intérêt, vous conseiller de lui don- 
ner de l'argent pour vous en débarrasser. Il m’a dit qu'il 
est père de famille, et que si M. Bono veut lui donner 
mille louis, il sacrifiera à ses besoins toutes ses justes 
plaintes. Il m'a chargé d'en parler à M, Bono. Monsieur, 
que répondez-vous ? 

— Ce que ma juste indignation m’inspire envers un 
scélérat que j'ai tiré de la misère par bonté, et qui 
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maintenant me poursuit d'une atroce calomnie ; il n’aura 
jamais un sou de moi. » 

Je racontai alors mon affaire de Gênes dans toute sa 
vérité, et je dis que, s’il le fallait, M. de Grimaldi serait 
prèt à le certifier. 

« J'ai, me dit l'avocat, différé de présenter la plainte, 
pour voir sije pourrais remédier au scandale qui doit en 
dériver ; mais je vais la présenter. 

— Je vous en prie et vous en serai infiniment 
obligé. » 

Je me rendis de suite chez mon avocat pour lui rendre 
compte de la proposition de mon coquin, et il m’ap- 
prouva beaucoup d’avoir refusé toute transaction avec un 
sujet pareil. Il ajouta qu'ayant M. Bono pour témoin, je 
devais obliger l'avocat de Passano de présenter sa plainte, 
qu'il disait être rédigée; et je l’autorisai à faire la som- 
mation en mon nom. 

Un clerc fut de suite expédié auprès du lieutenant cri- 
minel pour qu’il intimàt à l’avocat de présenter dans 
trois jours une plainte criminelle qui devait exister entre 
ses mains de la part d'un quidam nommé tantôt Anami, 
tantôt Pogomas et tantôt Passano, ladite plainte étant 
contre Jacques Casanova, dit chevalier de Seingalt. Gette 
pièce, signée de ma main, fut remise au lieutenant cri- 
minel. 

Jene voulais pas du délai de trois jours, mais l'avocat 
me dit que la chose était de rigueur, qu’ au reste jacta 
erat alea, et que je devais me disposer à tous les désa- 
gréments que ce procès allait me causer, même avec les 
succès les plus heureux. 

Mme d'Urfé étant partie conformément aux ordres de 
Paralis, j'allai diner au Pare avec Marcoline, cherchant 
à m'égayer de toutes les manières. Ayant conduit cette 
charmante fille chez les marchandes de modes les plus 
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renommées, je lui achetai tout ce qu’elle parut désirer, 
puis je la menai au spectacle, où elle dut être flattée de se 
voir l'objet de tous les regards. Mme Pernon, qui se 
trouvait à la loge attenante à la nôtre, m’obligea à lui 
présenter ma Vénitienne, et à la manière dont elles s’em- 
brassèrent après le spectacle, je prévis que la grande 
intimité allait naître; mais il y eut un obstacle, parce 
que Mme Pernon ne parlait pas un mot d'italien et que 
Marcoline n'osait enfreindre la défense que je lui avais 
faite de parler français : je l'avais menacée du ridicule. 
En rentrant à l’hôtel, Marcoline me dit que sa nouvelle 
connaissance lui avait donné le baiser florentin. C'était 
le mot de passe de la secte. | 

Heureuse des mille colifichets dont je l'avais enri- 
chie, elle redoubla d'ardeur à souper pour men témoi 
gner sa reconnaissance, et la nuit fut une des plus 
vives. 

Je passai le lendemain, comme la veille, à courir les 
fabriques, où je fis de nouvelles dépenses pour Marcoline, 
ct nous soupâmes en joyeuse compagnie chez Mme Per- 
non. 

Le surlendemain, M. Bono vint me voir de bonne 
heure, et quoique abattu, il avait l'air fort gai. « Allons, 
me dit-il, déjeuner au café; nous causerons. » Là il me 
montra une lettre du scélérat Passano dans laquelle le 
coquin lui disait qu’il était prêt à se désister, d’après 
l'avis de son avocat, qui avait trouvé une accusation 
contre lui et à laquelle il ne voulait pas s’opposer. « Cela 
étant, ajoutait l’infâme, faites en sorte que M. de Sein- 
galt me donne cent louis, et je partirai sans retard. » 

« Je serais bien fou! dis-je, de donner encore de 
l'argent à ce fourbe pour lui faciliter les moyens d'échap- 
per à la justice. Qu’il s’en aille, s’il le veut; je ne sau- 
rais y mettre obstacle ; mais qu'il n’attende rien de moi. 
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Il aura demain un décret de prise de corps, car, si je 
le puis, je veux le voir flétrir par la main du bourreau. 
Les calomnies qu’il s’est permises envers moi, son bien- 
faiteur, sont trop fortes; elles affectent trop mon hon- 
neur, et je veux qu'il les prouve, ou qu'il soit diffamé 
par la justice. 

— Un bon désistement, me dit M. Bono, pourrait, à 
mon avis, vous tenir lieu de justification, et vous devriez 
le préférer à un procès qui, dans le triomphe même, ne 
saurait manquer de vous faire un tort réel dans Popi- 
nion publique. D'ailleurs les cent louis ne sont rien 
en comparaison des frais que vous occasionnera le 
procès, 

— Monsieur Bono, j'estime beaucoup votre avis et 
beaucoup plus le sentiment de bienveillance qui vous fait 
me le donner; mais souffrez que, pour cette fois, j'en 
fasse à ma tête. » : 

Étant allé rendre compte à mon avocat de la proposi- 
tion qui venait de m'être faite, je lui dis que je ne vou- 
lais accéder à rien, et que je le priais de faire les démar- 
ches légales pour faire décréter de prise de corps le 
fripon qui avait juré ma mort, 

Le même soir, je donnai à souper à Mme Pernon avec 
M. Bono, qui était son amant; comme ce dernier parlait 
fort bien l'italien, Marcoline eut le plaisir de contribuer 
par ses saillies au plaisir de la soirée. 

Le lendemain Bono m'écrivit que Passano était parti 
pour ne plus revenir, et qu'avant de quitter Lyon il avait 
fait par écrit une rétractation complète dont je ne pour- 
rais qu'être satisfait. Je trouvais sa fuite naturelle, mais 
sa rétractation me paraissait invraisemblable, s’il s’en 
allait de plein gré. Je me hâtai done d'aller trouver Bono, 
qui me surprit en me présentant un écrit où la rétracta- 
tion élait des plus explicites. 

VE 16 
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« En êtes-vous content? me dit-il. 

— J'en suis si content que je lui pardonne; mais je 
trouve surprenant qu'il m'ait pas insisté sur les cent 
louis. 

— Mon ami, je les lui ai donnés, et avec plaisir, pour 
qu'un scandale qui nous aurait fait du tort à tous ne 
devint pas public. Si je ne vous avais rien dit, vous 
n'auriez rien fait, et je me suis cru obligé de réparer 
tout le mal par ce sacrifice, dont vous n’auriez rién su 
si vous m'eussiez dit n’en être point satisfait. Pour cette 
bagatelle, je suis bien aise d’avoir pu vous témoigner 
mon amitié. N’en parlons plus. 

— Fort bien, mon ami, lui dis-je en l'embrassant ; 
mwen parlons plus, mais portez-moi cette somme en 
compte, et recevez l'assurance de ma gratitude. » 

J'avoue que je me sentis fort à mon aise d’être débar- 

` rassé de cette fatale affaire. 
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Je rencontre à Lyon les ambassadeurs de Venise ct l'oncle de Marcoline. 
— Je me séparé de cette charmante fille et je pars pour Paris. — Voyage 
amoureux avec Adèle. 


Libre des soucis que m'avait causés l'affreuse calom- 
nie de Passano, je me livrais au bonheur de jouir de ma 
belle Vénitienne, en attendant mon départ pour Paris, et 
je ne négligeais rien de ce qui pouvait ajouter à la félicité 
de cette admirable créature, comme si j'avais eu un 
pressentiment de devoir bientôt m'en séparer. 
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Le lendemain du jour où nous avions soupé avee 
Mme Pernon et M. Bono, je me trouvais au spectacle 
avec elles, quand dans la loge qui était en face de la 
nôtre, j'aperçus M. Querini, le procurator Morosini, 
M. Memo et le comte Stratico, professeur à l’université 
de Padoue. Je connaissais tous ces messieurs. Ils reve- 
naient de Londres et passaient à Lyon pour retourner 
dans leur patrie. « Adieu, ma chère Marcoline, » me 
dis-je à moi-même, le cœur navré de douleur ; mais je 
demeurai calme, sans lui rien dire, heureux qu’elle ne 
remarquât rien, étant tout occupée d’une conversation 
avec M. Bono; et d'ailleurs elle ne connaissait aucun de 
ces messieurs. Observant que M. Memo m'avait remar- 
qué et qu’il me montrait au procurator, qui me connais- 
sait beaucoup, je erus ne pouvoir me dispenser d’aller 
les complimenter à l'instant même. 

L’ambassadeur Querini me reçut très poliment, pour 
un dévot, et MM. Morosini et Memo avec une émotion 
marquée; ear il se souvenait que sa mère avait eu part 
au complot qui, huit ans auparavant, m'avait fait enfer- 
mer sous les plombs. 

Je complimentai ces messieurs sur leur ambassade 
auprès de George II, sur leur retour dans leur patrie, 
et, par manière d’acquit, je me recommandai à leur pro- 
tection pour obtenir la grâce de pouvoir y retourner un 
jour. M. Morosini, me voyant dans un état brillant, me dit 
que j'étais plus heureux que lui de devoir m'en tenir 
éloigné, tandis qu'il ne retournait que par devoir. 

« Votre Excellence sait bien, lui dis-je, que rien n’est 
si doux que le fruit défendu. » 

Il sourit et me demanda d’où je venais et où j'allais. 

« Je viens de Rome, lui répondis-je ; j’y ai passé quel- 
que temps, et le saint-père, que j'ai eu occasion de con- 
naître, m'a fait son chevalier, et je vais à Paris, où je 
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m’arrêterai peu, mon dessein étant de me rendre à Lon- 
dres. 

— Venez me voir, si vous en avez le temps; je vous 
chargerai d’une petite commission. 

— J'aurai toujours du temps quand il s'agira d’être 
agréable à Votre Excellence. Monseigneur s’arrêtera-t-il 
ici quelque temps? 

— ‘Trois ou quatre jours. » 

En rentrant dans la loge, Marcoline me demanda qui 
étaient les messieurs que je venais de saluer. Je lui dis 
d’un ton calme et indifférent, mais en lobservant, que 
c'étaient les ambassadeurs de Venise qui revenaient de 
Londres. Une päleur subite remplaça ses belles couleurs ; 
elle leva les yeux au ciel, les rabaissa ct ne parla plus. 
J'avais le cœur brisé. Quelques instants après, elle me 
demanda doucement lequel était M. Querini : je le lui 
montrai, et durant toute la pièce, je la vis occupée à 
l’observer d’un œil furtif. 

La toile baissée, nous descendimes, et nous trouvâmes 
à la porte les ambassadeurs qui attendaient leur voiture, 
La mienne se trouvait à la file avant la leur. L’ambassa- 
deur Querini me dit : 

« Vous avez là une charmante demoiselle. » 

Marcoline, sans me laisser le temps de répondre, saisit 
sa main et la lui baise. 

Querini, tout étonné, la remercie et lui dit : 

« Pourquoi cet honneur, à moi? 

— Parce que, lui répondit Marcoline en vénitien, 
j'ai l'honneur de connaître Son Excellence monsignor 
Querini. 

— Que faites-vous avec M. Casanova? 

— Il est mon oncle. » 

Ma voiture étant arrivée, je prends congé par une pro- 
fonde révérence, et donnant la main à ma nièce impro- 


CHAPITRE IX 281 


visée, nous montons et je crie : « Au Parc! » C'était le 
premier hôtel de Lyon, ct j'étais bien aise qu’ils sussent 
que j'y demeurais. s 

Marcoline était au désespoir, car elle voyait que notre 
séparation allait être immédiate. Nous soupàmes les lar- 
mes aux yeux. « Nous avons, lui dis-je, trois ou quatre 
jours devant nous; nous verrons comment nous pour- 
rons parler à ton oncle Mathieu. En attendant, ma chère, 
je te loue d’avoir baisé la main à M. Querini; tu as fait 
là un coup de maître. Je prévois que tout ira bien; 
mais, je ten supplie, sois gaie, car la tristesse me tue,» 

Nous étions encore à table quand j'entendis dans lan- 
tichambre la voix de M. Memo, jeune Vénitien aimable 
et plein d'esprit. Je prévins de suite Marcoline de ne pas 
dire un mot de nos affaires et d’être gaie avec décence. 
Le laquais de place ayant annoncé ce jeune seigneur, 
nous nous levâmes pour l’accueillir ; mais il nous obligea 
de nous remettre à table, s’y assit avec nous et but de la 
meilleure gràce du monde. Il nous conta en détail le 
souper qu'il venait de faire avec M. Querini, vieux dévot, 
auquel une jeune et belle Vénitienne avait baisé la main. 
Cette circonstance avait mis la gaieté parmi les ambassa- 
deurs, et Querini lui-même, malgré sa conscience méti- 
culeuse, en était vivement flatté. 

« Oserais-je vous demander, mademoiselle, comment 
vous connaissez M. Querini? 

— Monsieur, c’est un mystère. 

— Un mystère ! oh! que nous rirons demain! Je suis 
venu, ajouta M. Memo en s'adressant à moi, vous prier 
à diner de la part des ambassadeurs, demain, avec cette 
charmante nièce. 

— Voulez-vous y aller, Marcoline ? 

— Con grandissimo piacere ! Nous parlerons vénitien, 
n'est-ce pas? 
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— Sans aucun doute. 

— E viva! Tl mest impossible d'apprendre à parler 
français. 

— M. Querini est dans le même eas, » dit M. Memo. 

Après une demi-heure d'entretien fort gai, il nous 
quitta, et Marcoline vint m'embrasser avec un redouble - 
ment de tendresse, se félicitant d’avoir fait une agréable 
impression sur ces messieurs. 

« Tu te mettras demain, lui dis-je, dans ta plus élé- 
gante parure, et tu n’oublieras pas tes bijoux. A table, 
tu seras charmante avec tous; mais fais semblant, sans 
afféterie, de ne pas voir ton oncle Mathieu qui certaine- 
ment servira à table. 

— Laisse-moi faire ; je saurai suivre tes conseils. 

— Et moi, ma chère, je saurai amener la reconnais- 
sance d'une manière dramatique et intéressante; car je 
veux faire en sorte que ce soit M. Querini lui-même qui 
te ramène à Veniso, et ton oncle aura soin de toi par son 
ordre. 

— Je suis enchantée de cet arrangement, pourvu qu'il 
réussisse. f où 

— J'y pourvoirai ; fie-toi à mon adresse. » 3 à 

Le lendemain, à neuf heures, je laissai Marcoline à sa 
toilette, et j'allai recevoir les commissions de M. Morosini. 
Jl me remit une petite boîte cachetée pour milady Haring- 
ton avec une lettre; puis une autre lettre qui contenait 
ce peu de mots : $ 

« Le procurator Morosini est parti bien fâché de 


n'avoir pu prendre un dernier congé de Mlle Char- 
pillon. » 


« Où trouverai-je cette dame? 

— Je n’en sais rien; si vous la trouvez, donnez-lui le 
billet ; sinon, n'importe. Vous avez avec vous, mon cher 
Casanova, une jeune beauté éblouissante. 
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— Aussi en suis-je ébloui. 

— Mais comment connaît-elle Querini ? 

— Elle l'a vu par hasard à Venise, mais elle ne lui a 
jamais parlé. 

— Je le crois, nous avons beaucoup ri, car Querini 
donne à cette rencontre une grande importance. Mais 
comment avez-vous cette Vénitienne, qui doit être toute 
neuve, car Memo m'a dit qu'elle ne parle pas fran- 
çais. 

— Ce serait une longue histoire à conter, et la solution 
serait le simple hasard. 

— Elle n’est pas votre nièce? 

— Elle est bien plus que cela, car elle est ma 
reine. 

— Il faut lui faire apprendre le français, car à Lon- 
dres... 

— Je ne l'y conduirai pas, car elle veut retourner à 
Venise. 

— Je vous plains, si vous l’aimez. Elle dinera avec 
nous, J'espère ? 

— Elle est ravie de cet honneur. 

— Et nous sommes charmés qu’une belle personne 
vienne animer notre repas. 

— Vous la trouverez digne d'y figurer, car elle est 
pleine d'esprit. » 

De retour au Parc, je dis à Marcoline que, si pendant 
ou après le diner on venait à parler de son retour à 
Venise, elle devait déclarer que personne au monde, 
autre que M. Querini, ne saurait l’engager à y retourner; 
mais qu'elle était prète à rentrer dans sa patrie sous 
l'égide de ce seigneur qui serait dépositaire de tout son 
avoir. « Je me charge, lui dis-je, de te tirer d'embarras 
après ce propos. » Elle me promit d'être docile à mes 
leçons. 
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Marcoline, ayant suivi mes avis quant à sa toilette, 
était brillante de parure, de fraîcheur et de beauté; de 
mon côté, voulant briller aux yeux de mes fiers oligar- 
ques, je m'habillai richement: j'avais un habit de 
velours ras cendré, brodé en paillettes or et argent; 
une chemise garnie de point à PFaiguille qui valait au 
moins cinquante louis; mes diamants, mes montres à 
chaînes en diamants, mon épée du plus bel acier d’An- 
gleterre, ma tabatière garnie en beaux brillants, et ma 
croix de chevalier, également en brillants avec mes 
boucles des mêmes pierres, le tout formait une valeur de 
plus de cinquante mille écus. Cette ostentation, puérile 
en elle-même, tenait au temps et surtout à la circon- 
stance; car je voulais que M. de Bragadin sút que je ne 
faisais pas mauvaise figure dans le monde; je voulais 
que les tyranniques magistrats qui m'avaient forcé de 
quitter ma patrie sans autre moyen que mon esprit, 
sussent que j'avais su en tirer assez bon parti pour pou- 
voir me moquer d'eux. 

Ce fut dans ce brillant équipage que nous nous ren- 
dimes, à une heure et demie, au diner des ambassa- 
deurs. 

La société, toute composée de Vénitiens, reçut Marco- 
line avec une espèce d'admiration. Cette jeune personne, 
née avec le sentiment des convenances sociales, se pré- 
senta avec les grâces d’une nymphe et toute la dignité 
d'une princesse française. Dès qu’elle fut assise au mi- 
lieu de cette brillante réunion, entre deux graves séna- 
teurs, elle débuta par dire qu'elle était charmée de se 
voir, seule de son sexe, dans une compagnie aussi dis- 
tinguée, et de n’y voir aucun Français. 

« Vous n'aimez donc pas les Français, madame, lui 
dit M. Memo? ; 

— Je les trouve fort bien, mais je ne puis les appré- 
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cier que par leur extérieur, puisque je n'entends pas 
leur langue. » 

Après cet échantillon d'esprit, tout le monde sut 
sur quel ton on devait se monter, et chacun fut à l'aise. 

On lui tint des propos riants qu’elle reçut avec décence ; 
elle répondit toujours à propos, n’interrogea point et 
conta avec grâce les observations qu'elle avait faites 
sur les mœurs françaises si opposées aux mœurs véni- 
tiennes. 

Pendant le diner, M. Querini lui demanda comment 
elle l'avait connu. Elle lui dit qu'elle l'avait remarqué 
cent fois pendant le service divin; ce qui parut beaucoup 
flatter le dévot personnage. M. Morosini, faisant semblant 
d'ignorer qu’elle voulût retourner à Venise, lui dit qu’elle 
devait s'appliquer à la langue française, qui était la langue 
de toutes les nations, et que, sans cela, elle s’ennuierait 
à Londres, où la langue italienne était très peu en 
usage. 

« J'espère, lui répondit-elle, que M. de Seingalt aura 
la complaisance de ne me mettre qu'en présence des 
personnes avec lesquelles je pourrai échanger mes idées, 
ainsi qu'il Fa fait jusqu'à ce jour; car je prévois que si 
je ne dois apprendre le français que par l'étude, je nele 
saurai jamais. » 

Lorsque nous sortimes de table, les ambassadeurs me 
prièrent de leur conter l’histoire de ma fuite des Plombs, 
et je m'empressai de me rendre à leur désir. Ma narra- 
tion dura deux heures sans interruption, et comme 
chacun avait remarqué que Marcoline avait les yeux hu- 
mides de larmes aux endroits où je me trouvais le plus 
en danger, on lui en fit la guerre, en lui disant que, 
pour une nièce, elle s'était montrée trop sensible. 

« Pour une nièce, dit-elle, cela se pourrait, messieurs; 
quoique je ne voie pas pourquoi une nièce n’aimerait 
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pas tendrement son oncle. Quant à moi, messieurs, sans 
m'arrêter au titre, je n'ai jamais aimé que le héros de 
l'histoire, et je ne puis savoir quelle différence il y a 
entre amour et amour. | 

— Í y a, dit M. Querini, cing espèces d'amour dans la 
nature de l’homme : Famour du prochain, Pamour de 
Dieu, qui doit passer avant tous les amours, l'amour 
conjugal, celui de la famille et Pamour de soi, qui doit 
venir après tous les autres, quoique bien des gens le 
mettent en première ligne. » A 

Ce sénateur expliqua brièvement ces divers amours; 
mais à l’article de Pamour de Dieu, il prit l'essor, et 
mon étonnement fut extrême en voyant Marcoline atten- 
drie verser des larmes abondantes, qu’elle essuyait avec 
vitesse, comme pour les dérober au bon vieillard que le 
vin avait rendu théologien plus que de coutume. Mar- 
coline, feignant de l'enthousiasme, lui baisa la main, 
ct Phomme vain et exalté lui prit amoureusement la 
tête et la baisa au front en disant : « Poveretta! vous 
êtes un ange. » | 

A cette exclamation, où Pamour du prochain avait 
plus de part que Pamour de Dieu; nous nous mordtmes 
tous les lèvres, pour ne pas éclater de rire, etla friponne 
fit semblant d'être touchée d’une profonde compone- 
tion, 

Je ne connus bien Marcoline que de ce jour-là, car 
elle m'avoua, quand nous fûmes rentrés à l'hôtel, qu’elle 
s'était attendrie à dessein pour captiver le cœur du 
vieillard, et que si elle avait cédé aux dispositions 
de son cœur elle aurait ri comme une folle. Cette jeune 
fille était née pour la représentation, sur la scène ou sur 
le trône, ce qui ne diffère guère. Le hasard l'avait fait 
naître dans la classe obscure de la société, et son éduca- 
tion avait été négligée comme l'éducation du peuple ; 
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mais avec une éducation soignée et de l'instruction, elle 
aurait été digne du rôle le plus brillant. 

Avant de quitter la noble compagnie, nous fûmes 
instamment priés d'accepter à diner pour le jour sui- 
vant. 

Comme nous éprouvions le besoin d’être ensemble, 
nous n'allämes point ce jour-là au spectacle, ct, rentrés 
chez nous, je n'eus pas la patience d'attendre qu’elle se 
déshabillät pour la couvrir de baisers. 

« Chère Marcoline, tu as attendu jusqu'aux derniers 
instants de notre trop douce union pour me dévoiler 
toutes tes perfections et me faire regretter toute ma vie 
de t'avoir laissée retourner à Venise. Tu as aujourd'hui 
enchaîné tous les cœurs. 

— Eh bien, mon cher Jacques, garde-moi et je ferai 
toujours comme j'ai fait aujourd’hui. A propos! as-tu vu 
mon onele ? 

— Je crois l'avoir vu. N'est-ce pas celui qui Pa con- 
stamment servie à table ? 

— Précisément. Je lai reconnu à sa bague. Me rc- 
gardait-il? , 

— Toujours, et de l'air le plus étonné. J’ai évité de 
le fixer, car il ne faisait que promener ses regards de 
toi à moi. 

— Que je voudrais savoir ce que le bonhomme 
pense ! Tu verras du nouveau demain, mon ami; car je 
suis sûre qu'il aura dit à M. Querini que je suis sa 
nièce, et que par conséquent je ne suis pas la tienne. 

— Je le pense aussi. 

— Et si M. Querini me le dit demain, il faudra, je 
crois, que j'en convienne. Qwen dis-tu? 

— Je dis que c’est absolument indispensable; mais 
il faut que cela soit de la façon la plus noble; d’une 
manière toute cordiale et sans lui faire sentir le moins 
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du monde que tu as besoin de lui pourretourner à Venise. 
Il n'est pas ton père et n’a aucun droit sur ta liberté. 

— Oh! non, certainement aucun. 

— Bien! Tu conviendras aussi que je ne suis pas ton 
oncle, et que nous sommesunis par lelien le plus tendre. 
Auras-tu quelque difficulté à cela? 

— Comment me faire une pareille question? Le lien 
qui m'attache à toi me rend glorieuse et ferait mon 
bonheur pour la vie. 

— Eh bien, je ne te dis plus rien; tu cs savante et je 
me fie entièrement à toi. Rappelle-toi que c'est Querini, 
et non un autre, qui doit te conduire à Venise; il doit 
t'y conduire comme si tu étais sa fille. S’il en était au- 
trement, tu n'y retournerais pas. 

— Oh! plût à Dieu! » 

Le lendemain de bonne heure, je reçus un billet de 
M. Querini qui mepriait de passer chez lui, ayant quelque 
chose d'important à me dire. 

« Voilà l'affaire en train, me dit Marcoline. Je suis 
bien aise que l'affaire prenne cette tournure, ear à ton 
retour, tu me conteras mot pour mot ce qui se sera dit, et 
je me réglerai là-dessus. » 

Je me rendis à linvitalion, et je trouvai Querini avec 
M. Morosini. Ils me présentèrent la main en entrant, ct 
M. Querini m'invita à m'asscoir, en me disant que son 
collègue n’était pas de trop dans notre entrevue. 

« Monsieur Casanova, me dit-il, j'ai une confidence à 
vous faire; mais, avant, j'ai besoin que vous m'en. fas- 
siez une autre. | 

— J'ai assez de confiance en Votre Excellence pour 
n'avoir aucun secret pour elle. 

— Je vous remercie, et je la mérite par la bonne 
opinion que vous m’inspirez. Je vous prie done de me 
dire sincèrement si vous connaissez la jeune personne 
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qui est avec vous, car personne ici ne croit qu'elle soit 
votre nièce. 

— Íl est vrai qu'elle n'est pas ma nièce: mais, ne 
connaissant ni ses parents ni sa famille, je ne puis dire 
la connaître dans le sens que Votre Excellence donne à 
ce mot. Cependant je crois la connaître au moral comme 
au physique ct avoir raison de me féliciter d’avoir 
conçu pour elle une tendresse qui ne finira qu'avec ma 
vie, 

— Ce que vous me dites me fait plaisir. Combien de 
temps y a-t-il que vous l'avez? 

— Deux mois à peu près. 

— Cest excellent. Comment estelle venue en vos 
mains ? 

—- Voici un point qui la regarde seule: soufrrez que 
je ne réponde point à la question. 

— Bien; passons là-dessus, Amoureux d'elle, il est 
bien possible que vous n'ayez pas eu la curiosité de lui 
demander qui sont ses parents et à qui elle appartient, 

— Elle m'a dit qu'elle appartient à un père el à une 
mère honnétes gens, quoique pauvres: mais, en vérité, Je 
n'ai pas eu la curiosité de lui demander leur nom. Je ne 
connais que son nom de baptême, qui n'est peut-être 
pas le sien; mais il me suffisait d’un appellatif, etje me: 
suis contenté de celui qu’elle ma donné. 

— Elle vous a dit son vrai nom? 

— Votre Excellence m'étonne! elle la connait done? 

— Qui; je ne la connaissais pas hier, mais à présent. 
Deux mois... Marcoline..... Oui, c’est bien elle. Je suis 
sùr maintenant que mon valet de chambre n’est pas 
fou. 

— Votre valet de chambre ? 

— Oui, c'est sa nièce. Il a appris à Londres qu'elle 
s'est enfuie de la maison paternelle vers la mi-carême. 

VE. 47 


é 
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La mère de Marcoline, qui est sa sœur, le lui a éeril. 
Le brillant état où il l'a vuc hier l’a empêché de lui par- 
ler. Il a cru même se tromper, ct il aurait craint de 
m'olfenser en lui parlant, puisqu'il la voyait à ma table 
comme une grande dame. Elle doit l'avoir vu aussi. 

— Je ne le crois pas, car elle me l'aurait dit. 

— Jl est vrai qu'il était toujours derrière elle. Mais 
venons maintenant à la conclusion de l'affaire. Dites-moi 
si Marcoline est votre femme, ou si vous avez l'intention 
de l'épouser. 

— Je l'aime aussi vivement et aussi tendrement qu'il 
soit possible d'aimer ; mais je ne puis en faire ma femme; 
et c'est là ce qui fait mon chagrin : la chose n'est con- 
nue que d'elle et de moi. 

— Je respecte vos raisons; mais alors trouverez-vous 
mauvais que je m'intéresse à elle au point de vous prier 
de la laisser retourner à Venise avec son oncle? 

— Je crois Marcoline heureuse, mais si elle a su vous 
inspirer de l'intérêt, je l’estimerais plus heureuse encore; 
et je suis même persuadé qu'en retournant au sein de sa 
famille sous le patronage bienveillant de Votre Excel- 
lence, elle parviendrait facilement à effacer la tache 
qu'elle s'est faite en fuyant. Quant à la laisser aller, je 
ne saurais y mettre obstacle, puisque je ne suis pas son 
maitre. En qualité de son amant, je la défendrais de 
toutes mes forces contre toute violence qu'on voudrait 
lui faire pour l'arracher de mes bras; mais si elle veut 
me quitter, je ne puis que souscrire à sa volonté, quel- 
que douloureuse que puisse m'être sa séparation. 

— Je vous trouve parfaitement raisonnable, ct j'espère 
que vous ne trouverez pas mauvais que j'ose entrepren- 
dre cette bonne œuvre. Vous sentirez, monsieur, que, 
sans votre consentement, je n'oscrzis me mêler de 
rien. 
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— Je respecte les décrets du destin quand ils me 
semblent venir d'une source aussi pure. Si Votre Excel- 
lence peut fléchir Marcoline et la persuader à me quitier, 
je n’y mettrai aucun obstacle; mais je vous préviens 
qu'il ne faut employer que ies voies de la douceur: car 
clle a de l'esprit, elle m'aime et elle a le sentiment de 
son indépendance : en outre, elle compte sur moi, et 
elle a raison. Parlez-lui aujourd’hui méme, tête à tête; 
car ma présence ne pourrait que vous gêner tous deux. 
Attendez, pour lui parler, que nous soyons sortis de table, 
car le discours pourrait être long. 

— Mon cher Casanova, vous êtes un honnête homme, 
et je vous jure que je suis ravi de vous avoir connu. 

— Vous me faites un honneur auquel je suis vive- 
ment sensible. Je vous quitte, et je vous préviens que je 
ne dirai rien à Marcoline. » 

De retour au Parc, je rendis à cette charmante fille un 
compte exact de tout l'entretien, en la prévenant que 
J'avais promis de ne lui en rien dire. « Tu dois faire un 
coup de maître, ma chère, afin de persuader à M. Que- 
rini que je mai point menti en lui disant que tu n'as 
point vu ton oncle. Dès que tu l'apercevras, tu affectcras 
une grande surprise, en t’écriant : « Mon cher oncle!» 
puis tu courras l’embrasser. 

« Feras-tu cela? Ce sera un coup de théâtre magni- 
fique qui te fera le plus grand honneur aux yeux de tous 
ces messieurs. 

— Sois sûr, mon cher ami, que je m'acquitterai de. 
mon rôle de façon à te contenter, quoique j'aie le cœur 
fort triste, » : 

Quand l'heure fut venue, nous nous rendimes chez les 
ambassadeurs, où la société réunie m'attendait plus que 
nous. Marcoline, plus gaie et plus brillante encore que 
la veille, distingua d’abord M. Querini, puis fut aimable 
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envers tout le monde, Quelques minutes avant qu’on 
servit, Mathieu vint présenter les lunettes à son maitre 
sur un plat d'argent. Marcoline, qui était assise auprès 
de M. Querini, interrompant un propos qu’elle tenait à 
la ronde, fixe ses regards surpris sur cet homme, et s’é- 
erie, d’un ton interrogatif : « Mon oncle? » 

— Oui, ma chère nièce! » 

Marcoline se jette dans ses bras, et voilà une scène de 
tendresse qui nous jette tous dans l’étonnement et Fad- 
miration. 

« Je savais, mon cher onele, que vous étiez parti de 
Yenise pour aller je ne sais où, mais je ne savais pas 
que vous fussiez au service de Son Excellence. Je suis 
bien aise de vous revoir. Vous porterez de mes nouvelles 
à Venise. Vous voyez que je suis heureuse. Où étiez-vous 
hier? 

— lei. 

— Et vous ne m'avez pas vue? 

— Si fait, mais votre autre oncle qui est là... 

— Eh bien! lui dis-je en riant, mon cher cousin, re- 
connaissons-nous, et embrassez-moi. Marcoline, je vous 
fais compliment de ce que vous avez un onele si honnête 
homme. 

— Oh! lc beau moment! » s'écria M. Querini. 

Et tousles autres de répéter : « Bien beau ! bien beau! » 

Le nouvel oncle Mathieu s’en alla, et nous nous mi- 
mes à table, mais tous dans une disposition d'esprit bien 
différente de la veille. Marcoline portaitsur ses traits un 
mélange indéfinissable de regret et de ce bonheur que 
cause aux belles âmes le souvenir’de la patrie. M. Que- 
rini avait Pair de l’admiration, et décelait cette confiance . 
de réussite qui donne au regard cette assurance calme 
particulière au sentiment d’une bonne action. M. de Mo- 
rosini avait la mine d’un observateur satisfait. Les au- 


CHAPITRE IX 293 


tres étaient attentifs et curieux ; ils écoutaient avec inté- 
rêt le dialogue, dévoraient les mots que Marcoline laissait 
échapper avec une grâce parfaite. Pour moi, je devais 
paraître divers, selon la connaissance plus ou moins rap- 
prochée que chacun avait et de l’histoire et de Pin- 
trigue. ; 

Après le premier service, il y eut un peu plus d'unis- 
son dans les esprits, et M. de Morosini dit à Marcoline 
que, si elle retournait à Venise, elle pouvait être certaine 
d'y trouver un époux digne d’elle. 

« Pour être digne de moi, dit cette adorable créature, 
il faudrait que j'en fusse juge. 

— Mais on peut aussi s’en rapporter aux personnes 
sages qui s'intéressent sincèrement au bonheur des deux 
parties. 

— Pardonnez-moi, si je ne Partage pas votre manière 
de voir. Si jamais je me marie, il faut que l'époux de mon 
choix me plaise avant le mariage. 

— Qui vous à insinué cette maxime ? dit M. Querini. 

— Mon oncle Casanova, qui, en deux mois que j'aieu 
le bonheur de vivre avec lui, m'a, Je crois, enseigné toute 
la science du monde. 

— J'en fais mon compliment au maître et à l'élève : 
mais, ma chère Marcoline, vous êtes trop jeunes l’un et 
Pautre pour connaître toute la science du monde. Cette 
Science est la morale, et elle ne s'apprend pas en deux 
mois. 

— Ce que vient de vous dire Son Excellence, dis-je 
alors, en m'adressant à Marcoline, est très vrai. En ma- 
tière de mariage, il faut s’en rapporter beaucoup à de 
sages amis, car la plupart des mariages qui ne sont que 
le produit d'un goût réciproque sont malheureux. 

— Voilà, mon aimable Marcoline, lui dit Querini, une 
remarque qui est de la bonne science. Mais diles-moi, 
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d'après vos maximes, quelles sont les qualités que vous 
voulez trouver dans l'époux que vous choisirez? 

— Je serais embarrassée de vous le dire; mais je les 
lui supposerais toutes dès l'instant où il me plairait, 

— Et si c'était un mauvais sujet. 

— Assurément il ne me plairait pas, et voilà pour- 
quoi je suis résolue à ne jamais épouser un homme que 
je n'aurai pas bien étudié. 

— Et si vous vous trompiez ? 

— Je pleurerais mon erreur en secret. 

— Et la misère? l 

— Elle ne peut pas la craindre, monseigneur, lui dis- 
je; car elle est sûre d'avoir cinquante écus par mois 
pour tout le temps de sa vie. | 

— Ah! cela change bien la thèse. S'il en est ainsi, ma 
belle amie, vous avez un grand privilège ; car vous pou- 
vez vivre à Venise parfaitement indépendante. 

— Ji me semble à moi que, pour y vivre honorable- 
ment, je ne saurais me passer de la protection d’un sei- 
gneur tel que Votre Excellence. | 

— Quant a cela, chère Marcoline, venez à Venise, 
et je vous donne ma parole d’honnête homme de faire 
pour vous tout ce qui pourra dépendre de moi. Mais, per- 
mettez-moi cette question, comment êtes-vous sûre de ces 
cinquante écus par mois? Vous riez? 

— Je ris parce que je suis une étourdie qui ne s'inté- 
resse pas de ses propres affaires. Mon ami vous dira tout, 

— Vous n'avez pas plaisanté? me dit alors le bon vieil- 
lard. 

— Non seulement, dis-je, Marcoline a un capital en 
argent comptant, lequel, en rente viagère, peut lui don- 
ner au delà de la somme que j'ai annoncée ; mais elle a 
encore des effets de prix. Votre Excellence sentira d’au- 
tant mieux qu’elle a parfaitement bien fait de dire qu'il 
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lui faut à Venise la protection de Votre Seigneurie, puis- 
qu'il faut veiller à bien placer les capitaux. Ces capitaux 
sont entre mes mains, et si ma chère Marcoline le veut, 
elle peut les avoir en moins de deux heures. 

— Cela suffit, Il faut donc, ma chère fille, partir pour 
Venise, et cela après-demain. Je vois Mathieu qui ne se 
sent pas d’aise : il est tout prêt à vous recevoir. 

— Jaime mon onele Mathieu; j'ai pour lui la plus 
tendre estime; mais ce n'est pas à lui que Votre Excel- 
lence doit me confier, si je me détermine à partir. 

— Et à qui donc? 

— À vous-même, monseigneur ; Votre Excellence a 
bien voulu me nommer trois fois du doux nom de sa 
chère fille; qu’elle daigne me mener à Venise comme un 
bon père, et je suis prête à la suivre; sinon, je déclare 
positivement que je ne quitterai point l’homme auquel 
je dois lout ; et que nous partirons après-demain pour 
Londres. » 

À ce discours qui me ravissait d'aise, tout le monde 
s’entre-regardait en silence; chacun semblait épier les 
paroles que M. Querini allait prononcer, ct on sentait 
qu'il était trop avancé pour reculer. Cependant le vieil- 
lard gardait le silence; en sa qualité de dévot, il craignait 
peut-être ou de se laisser aller à un mouvement d’inno- 
cente volupté, ou de donner occasion qu'on le crüt; et 
chacun de se taire comme luiet de manger par conte- ` 
nance. 

Mathieu faisait son office d'une main tremblante ; Mar- 
coline seule montrait un calme ravissant. On servit le 
dessert, sans que personne eùt encore ouvert la bouche. 
Tout à coup cette étonnante fille, élevant la voix avec un 
air humilité et d'inspiration, se mit à dire, comme 
s'adressant à elle-même : 

« Il faut adorer la Providence divine, mais après l'effet ; 


296 MÉMOIRES DE CASANO VA 


car, avant, personne ne peut, dans ce monde, juger ni 
du bien ni du mal! 

— À quel propos, ma chère fille, faites-vous cette ré- 
flexion? dit M. Querini; et pourquoi me baïsez-vous la 
main en ce moment? 

— je vous baise la main parce que vous venez de 
m'appeler voire chère fille pour la quatrième fois. » 

Cet à-propos plein de finesse excita un rire général 
d'approbation et ramena la gaieté; mais M. Querini, n’ou- 
bliant pas l’exclamation de Marcoline sur la Providence, 
l'invita à s'expliquer. 

« J'ai dit cela par inspiration, et cette pensée est le 
résultat d’un examen que je faisais de moi-même. Je me 
porte bien, j'ai appris à vivre, je n'ai que dix-sept ans, 
ot, en deux mois, je suis devenue riche par des moyens 
honnètes et loyaux. Je suis heureuse, car j'ai le sentiment 
de mon bonheur ; mais je dois tout cela à la plus grande 
faute qu'une honnête fille puisse faire. Je trouve dans 
tout cela de nombreux sujets de m'humilier devant la di- 
vine Providence en adorant mille fois ses décrets. 

— Vous avez raison, ma chère enfant; mais vous ne 
devez pas moins vous repentir de la faute que vous avez 
faite. 

— Voilà le point qui m’embarrasse; car, pour wen 
repentir, il faut que j’y pense, et quand jy pense, je ne 
puis trouver le motif de m'en repentir, Il faudra pour 
cela que je consulte quelque grand théologien. 

— Cela n'est pas nécessaire, ma chère; vous avez 
l'esprit clair et le cœur bon; je me charge de vous ensei- 
gner en route comment cela s'arrange. Quand on se re- 
pent, il n’est pas nécessaire de penser au plaisir que nous 
a fait éprouver l’objet de notre repentir, » 

En devenant apôtre, le bon M. Querini devenait pieu- 
sement amoureux de sa belle prosélyte. En sortant de ta- 
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ble, il disparut quelques instants, puis, quand il fut 
rentré, il dit à Marcoline que s’il avait une jeune per- 
sonne à reconduire à Venise, il ne le ferait qu'en la 
confiant aux soins de la dame Veneranda, sa gouvernante, 
digne femme en laquelle il avait placé toute sa con- 
fiance. 

« Je viens de lui parler, et si vous voulez venir, tout 
est fait. Vous coucherez avec elle, si cela vous convient, 
et vous mangerez avec nous jusqu’à Venise : là, je vous 
remeltrai moi-même entre les mains de votre mère, en 
présence de votre oncle. Que dites-vous de cet arrange- 
meni? 

— Je le trouve parfait. 

— Allons voir la dame Veneranda. 

— Volontiers. 

— Casanova, venez avec nous. » 

Je vis une véritable femme canonique dont Marcoline 
ne pouvait point devenir amoureuse à sa façon, mais dont 
lair était sensé et les manières fort honnêtes. M. Que- 
rini lui dit en notre présence tout ce qu’il venait de dire 
à sa nouvelle protégée, et la duègne lui assura qu’elle 
aurait pour la demoiselle toutes les attentions d’une bonnè 
gouvernante. Marcoline l'embrassa en l'appelant sa bonne 
mère, et se la rendit ainsi tout à fait favorable. Nous 
rejoignimes la compagnie, qui, à l'envi, félicita mon 
“amie de l'avoir pour compagne de voyage, 

« Il faut, dit M. Querini, que je pense à placer mon 
maitre d'hôtel dans une autre voiture, car la calèche 
n'est que pour deux personnes. 

— Votre Excellence, repris-je, n’a pas besoin d'y pen- 
ser, Car Marcoline a sa voiture, et la dame Veneranda s'y 
trouvera très à son aise. Vous pourrez aussi y faire pla- 
cer ses malles. 

— Tu veux done, mon cher ami, me dit Marcoline, 
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me faire aussi présent de ta voiture ? C’est beaucoup trop 
de bienfaits! » 

Je ne puis lui répondre, tant j'étais attendri. Je me 
retournai et j'allai essuyer mes larmes dans l’embrasure 
d'une fenêtre. L'instant d’après, étant venu rejoindre la 
société, je ne vis plus Marcoline, et M. Morosini, vive- 
ment attendri aussi, me dit qu’elle était allée parler à la 
dame Veneranda. Tout le monde était triste, et devinant 
que c'était mon émotion qui en était la cause, je me mis 
à parler de l'Angleterre, où j'allais dans l'intention de 
faire fortune, moyennant un projet que j'avais conçu et 
dont l'exécution ne dépendait que du ministre lord d'E- 
gremont. M. de Morosini me dit qu'il me donnerait une 
lettre pour lui, et une autre pour M. Zuccata, résident 
pour la république de Venise. Ne craignez-vous pas, lui 
dit Querini, de vous compromettre auprès des inquisi- 
teurs d'État en recommandant M. Casanova? Morosini lui 
répondit froidement que, les inquisiteurs ne lui ayant 
point communiqué le crime dont j'étais coupable à leurs 
yeux, il ne croyait pas devoir se rendre solidaire de leur 
jugement. 
` Le vieux Querini, méticuleux et très borné, secoua 
la tête et ne dit plus rien. 

Marcoline revint en cet instant, et chacun put remar- 
quer qu'elle avait pleuré. J'avoue que mon amour-propre 
fut aussi satisfait de cette marque de ses regrets que ma ` 
tendresse : tel est l’homme, et tel, sans doute, est le 
lecteur, qui peut-être me blàme. si 

Cette charmante fille, dont, après tant d'années, je 
conserve un si vif souvenir, malgré la vieillesse qui de- 
vrait m'avoir desséché, si le cœur vieillissait, vint à moi 
affectueusement, en me demandant si je ne voudrais pas 
la reconduire au Pare, parce qu’elle avait besoin de faire 
sa malle. Nous partimes de suite, mais après avoir pro- 
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mis de diner ensemble le lendemain, peut-être pour la 
dernière fois, avaient ajouté affectucusement nos amphi- 
{ryons. 

J'étais tout en larmes en arrivant dans mon apparte- 
ment. Je donnai ordre à Clairmont de faire visiter la voi- 
ture et de la mettre en ordre pour un long voyage: puis, 
m'élant déshabillé à la hâte, je me jetai sur mon lit en 
robe de chambre, et là je me livrai aux larmes comme 
si l’on n'eût arraché un bien qu’il m’eût été impossible 
de défendre. Marcoline, mille fois plus raisonnable que 
moi, me disait, pour me consoler, tout ce que la raison 
et la tendresse peuvent inspirer; mais je trouvais un 
je ne sais quel plaisir à me tourmenter, que ses paroles 
ne faisaient qu'augmenter mon désespoir. « Songe, me 
disait cette adorable fille, que ce n’est pas moi qui te 
quitte, que c’est loi qui me renvoics, que mon bonheur 
serait de passer mes jours avec toi et que tu n'as qu’un 
mot à dire pour que toute cette comédie se termine sans 
dénouement. » 

Je sentais que fout cela était vrai, que mon amour 
était d'accord avec ses vœux: mais une fatalité qui m'a 
toujours dominé, la peur, peut-être, d'une obligation 
qui m'aurait lié. peur innée et dont je ne me rendais 
pas comple, mais qui agissait en moi; enfin l'hypocrisie 
Tun esprit libertin qui court, malgré lui, malgré sa ré- 
flexion, au moins, plutôt vers le changement que vers de 
nouveaux plaisirs : en un mot, tout me faisait persister 
et dans ma résolution et dans ma tristesse, 

Vers les six heures, MM. Morosini et Querini entrèrent 
dans la cour, et s’arrêtèrent à considérer ma voiture, 
que le charron examinait. [ls parlèrent à Clairmont, puis 
ils vinrent nous faire visite. « Grand Dieu! » dit M. Que- 
rini, en voyant la quantité de boîtes que Marcoline de- 
vait placer sur la voiture; et quand il sut que c'était 
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celle qu'il venait de voir, il en exprima sa surprise : 
c'était au fait une fort belle voiture. 

M. de Morosini dit à Marcoline que si elle voulait ja 

lui vendre dès qu’elle serait à Venise, il lui en donne- 
rait mille ducats ; ce qui fait trois mille franes de France, 
car le ducat de Venise n’est que le quart de celui de 
Hollande. 

« Vous pourrez lui en donner le double, dis-je, ar 
elle en vaut trois mille- | 

— Nous nous arrangerons, » dit-il. 

Et Querini ajouta : 

« Ce sera une bonne augmentation au capital. » 

Après plusieurs propos plaisants ou polis, je dis à 
M. Querini que le lendemain je lui remcttraïs une lettre 
de change de cinq mille ducats, lesquels réunis à trois 
ou quatre mille qu’elle pouvait facilement retirer de la 
vente de divers bijoux de prix, ct aux mille de la voi- 
ture, feraient à Marcoline un capital de neuf à dix mille 
ducats dont les intérêts lui assureraient une noble exis- 
tence. 

Le lendemain matin, je pris chez M. Bono une lettre 
de change à l’ordre de M. Querini, et à l'heure du diner, 
Marcoline la remit à son nouveau protecteur, qui lui en 
donna une quittance en bonne forme. M. Morosini me 
donna les lettres qu'il m'avait promises, et le départ fut 
fixé pour le jour suivant à onze heures. Le lecteur seu- 
tira que le diner ne fut pas un repas de noces. Marcoline 
abattue, moi sombre comme un Anglais hypocondre, 
nous donnämes à tout le monde un ton plus convenable 
à un enterrement qu'à une réunion d'amis. 

Je ne dirai pas ici quelle nuit je passai dans les bras 
de cette sylphide, car je n'aurais pas des couleurs pour 
en rendre le ton. Elle ne cessait de me répéter comment 
je pouvais être ainsi le bourreau de moi-même, et elle 
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avait raison, car je ne le comprenais pas pius qu'elle. 
Mais que de fois dans ma vie n'ai-je pas fait des choses 
ou à regret, ou auxquelles je ne comprenais rien, et 
comme poussé par une force occulte à laquelle je me 
plaisais à ne pas résister! 

M'étant habillé en bottes et éperons, et ayant dit à 
Clairmont de n'être pas inquiet s’il ne me voyait pas re- 
venir le soir, je pris Marcoline et nous nous rendimes 
en voiture chez les ambassadeurs. Nous déjeunämes en-' 
semble, assez silencieusement, car Marcoline avait con- 
slamment la larme à l'œil, et tout le monde respectait 
sa tristesse, que l’on estimait légitime; car on appréciait 
ma noble conduite envers cette délicieuse créature, Après 
le déjeuner, nous partimes, et je me mis sur le devant 
de la voiture, ayant en face Marcoline et la dame Vene- 
randa, qui, en toute autre circonstance, m'aurait fait 
rire de la voir se rengorger dans un équipage plus beau 
que celui des ambassadeurs. Elle ne tarissait pas sur la 
beauté et les commodités de la voiture, et nous amusait 
en nous répétant que son maître avait bien’ raison de 
dire qu'on la prendrait en route pour l’ambassadrice. 
Malgré celle diversion comique, nous fûmes fort tristes, 
Marcoline et moi, tout le long de la route. M. Querini, 
qui n’aimait pas à voyager la nuit, fit arrêter à Pont-de 
Beauvoisin à neuf heures du soir, et après un mauvais 
souper, chacun gagna sa chambre, pour être prêt le 
matin au point du jour. Marcoline devant coucher avec 
Veneranda, je l’accompagnai, et cette bonne dame se 
coucha sans façon, nous tourna le dos et se mit si près 
de la ruelle, que le lit offrait encore de la place pour 
deux; mais dès que Marcoline fut couchée, je me plaçai 
sur une chaise, et mettant ma tête sur le chevet, à côté 
de la belle figure de mon amie, nous passämes la nuit 
à mêler nos larmes et nos soupirs. 
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Veneranda, qui avait dormi d’un profond sommeil, 
fut fort surprise, le matin quand je l’appelai, de me voir 
dans la même posture où elle m'avait vu mettre le soir. 
Cette femme était fort dévote, mais chez les femmes, la 
piété le cède facilement à la pitié ; et, en se retirant au 
bord du lit, elle avait eu l'intention de me procurer une 
dernière nuit d'amour dont ma tristesse m’empêcha de 
profiter. 

J'avais commandé le soir un cheval de selle pour Pin- 
stant où les voyageurs monteraient en voiture. Après 
avoir pris à la hâte une tasse de café, nous descendimes, 
et, toul le monde étant prêt, nous nous adressâmes des 
vœux réciproques; puis, ayant placé Marcoline dans sa 
voiture où je l'embrassai pour la dernière fois, et que je 
wai revue que onze ans plus tard, je montai à cheval, 
attendant auprès de la portière le coup de fouet du pos- 
tilon, pour m'élancer à bride abattue sur la route que 
j'avais parcourue la veille. J'allais en désespéré, car il 
me semblait que je devais, pour me soulager, crever le 
cheval et me tuer moi-même. Mais la mort ne_vient ja- 
mais quand un malheureux la désire, si ce n’est dans la 
fable du bonhomme La Fontaine. Je fis en six heures, 
sans m'arrêter, excepté pour changer de cheval, les dix- 
huit lieues qui séparent Pont-de-Beauvoisin de Lyon. Je ne 
me donnai que le temps de me déshabiller à la hâte, et 
je me jetai dans le malheureux lit où, trente heures 
plus tòt, je jouissais de tous les délices de l'amour, es- 
pérant retrouver en songe une réalité dont je déplorais 
la perte. Il n’en fut pas ainsi, car je dormis d’un som- 
meil et profond ct paisible, et ne m'éveillai qu'à huit 
heures. J'en avais dormi d’un trait environ dix-neuf. 

Ayant sonné Clairmont, je lui ordonnai de m'apporter 
à déjeuner, et je dévorai, sans examen, tout ce qu'il me 
servit en viandes et en vins. Quand mon estomac fut 
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restauré, je me rendormis et ne sortis du lit que le len- 
demain matin, parfaitement rétabli et en état de pouvoir 
supporter l’existence. 

Trois jours après le départ de Marcoline, ayant acheté 
une bonne voiture à deux roues, montée sur des ressorts 
qu’on appelait Amadis, ct parfaitement commode, j’en- 
voyai mes malles à Paris par la diligence. Je m'avais 
gardé dans un porte-manteau que les elfets les plus né- 
cessaires; car je voulais partir le lendemain en robe de 
chambre et en bonnet de nuit, décidé. que j'étais à ne 
sortir de mon solitaire qu'après avoir parcouru cinquante- 
huit postes sur la plus belle route de l’Europe. En voya- 
geant seul et dans un profond négligé, il me semblait 
que je rendais hommage à ma chère Marcoline que je ne 
pouvais pas oublier. Mais que de fois j’ai compté sans 
mon hôte! 

J'arrangeais mes bijoux dans ma cassette, quand 
Clairmont vint m’annoncer un marchand et sa fille, jolie 
personne, que j'avais remarquée en passant pendant le 
diner : car depuis le départ de ma belle Vénitienne, je 
mangeais à table d'hôte pour me distraire. 

Les ayant fait entrer, pendant que je fermais ma cas- 
sette, le père m’adressa poliment la parole, en me di- 
sant : 

« Monsieur, je viens vous demander une grâce qui ne 
vous coûtera qu’un peu d’incommodité, et qui wobli- 
gera infiniment, ainsi que ma fille. 

— Que puis-je faire pour vous? je pars demain au 
point du jour. 

— Je le sais, monsieur, car vous l'avez dit à table; 
mais nous serons prêts à toute heure. Daignez prendre 
ma fille dans votre solitaire ; je payerai, comme de rai- 
son, un troisième cheval, et je courrai à franc étrier. 

— Il y a apparence que vous n'avez pas vu ma chaise. 
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— Pardonnez-moi, je l'ai vue. C’est un solitaire, mais 
le siège a beaucoup de fond, et en vous tenant un peu 
en dedans, elle pourra très bien s'arranger sur le bord, 
car elle est mince. C’est une importunité, je le sens; 
mais si vous pouviez imaginer le bien que vous nous 
ferez par cette complaisance, je suis sûr que vous ne 
nous la refuseriez pas. Toutes les places sont prises à la 
diligence jusqu’à la semaine prochaine, et si dans six 
jours je ne suis pas à Paris, je perds mon pain. Si j'étais 
riche, je prendrais la poste, mais cela me coûterait 
quatre cents francs, et je ne puis faire cetle dépense. Le 
seul parti qui me reste à prendre est de partir demain 
par la diligence, en me faisant lier sur l’impériale avec 
ma fille. Voyez, monsieur, cette idée la fait pleurer, et 
Je ne suis guère moins triste qu’elle. » 

Je regarde la jeune fille avec attention, et je la trouve 
trop bien, pour que, voyageant seul avec elle, je pusse 
me tenir dans les bornes de la simple politesse. J'avais 
Pàme triste, et le martyre que j'avais enduré en me sé- 
parant de Marcoline m'avait inspiré le projet d'éviter 
toute occasion de contracter des engagements qui pus- 
sent avoir des suites. Je croyais ce parti nécessaire à 
mon repos. 

« Cette fille, me disais-je, peut, pour mon malheur, 
avoir tant de charmes dans Pesprit ou dans le caractère, 
que je pourrais en devenir amoureux, si j'avais la fai- 
blesse de céder à ce qu'on me demande; et je ne le 
veux pas. » 

M’adressant alors au père, sans regarder la demoiselle, 
je lui dis : 

« Votre situation, monsieur, me fait la plus grande 
peine, mais je ne saurais y remédier, tant j'y vois d'in- 
convénients. 

— Vons pensez peut-ètre, monsieur, que je ne pourrai 
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point résister à courir tant de postes de suite; mais ne 
craignez rien. 

— Le cheval peut s'abattre, vous pouvez vous faire 
du mal; et si cela arrivait, je me connais : il faudrait 
que je m'arrétasse, malgré vous; et je suis pressé. Si 
cette raison-là ne vous paraît pas assez puissante, j'en 
suis fâché ; car, pour moi, elle me parait sans réplique. 

— Hélas ! monsieur, courons ce risque. 

— Ilyen a un plus grand que je ne crois pas devoir 
vous dire. Enfin, monsieur, c’est impossible. 

— Au nom du ciel, monsieur, me dit la demoiselle 
avec un ton de voix et un regard suppliant capables de 
briser un cœur de pierre, empêchez-moi d'aller sur 
cette fatale impériale, dont l’idée seule me fait frémir : 
car, quoique liée, j'aurai peur à mourir, ct puis l'es- 
pèce d’opprobre qui s’attache, peut-être sottement, à 
- voyager ainsi, me donne le frisson. Daïgnez m'accorder 
cette grâce! je me liendrai assise à vos pieds afin de ne 
vous incommoder que le moins possible. 

— C'en est trop! vous ne me connaissez pas, made- 
moiselle. Je ne suis ni cruel ni impoli, et surtout avec 
votre sexe, quoique ina résistance puisse vous faire pen- 
ser le contraire. Si je me rendais à vos désirs, vous pour- 
riez en avoir du regret, et je ne veux pas que cela soit. » 

Me tournant alors vers le père : 

« Une calèche de poste coûte six louis. Les voilà. 
Je vous prie de les accepter. Je différerai mon départ de 
quelques heures, s’il le faut, pour répondre de la chaise, 
si vous n'êtes point connu; puis voilà encore quatre 
louis pour un cheval de plus que Fon vous fera prendre 
sans doute. Quant au surplus, vous l’auriez dépensé en 
prenant deux places dans la diligence. 

— Monsieur, je rends hommage à votre vertu et 
j'admire votre générosité; mais, quoique plein de recon- 
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naissance, je ne puis accepter le don que vous voulez 
me faire. Je n'en suis pas digue, et je. le serais moins 
si je l'acceptais. Adèle, sortons. Pardon, monsieur, si 
notre importunité vous a fait perdre une demi-heure. 
Allons, ma pauvre enfant ! 

— Attendez un moment, mon père. » 

Adèle le pria d'attendre, parce que les larmes la suf- 
foquaient. Ce tableau me mit en fureur; mais ayant 
rencontré les beaux yeux de cette jeune personne, je. ne 
pus fermer mon cœur à la pitié qu'elle m’inspira, et je 
lui dis : ; 

« Apaisez-vous, mademoiselle, Il ne sera pas dit 
que j'aie pu être insensible aux pleurs de la beauté. 
Je cède, car sans cela je ne pourrais pas dormir. 
Mais j'exige une chose, dis-je en parlant au père: 
vous ne trouverez pas mauvais de monter derrière ma 
voiture. i 

— Fy monterai très volontiers, mais votre domes- 
tique ? 

— Il me précède à franc étrier. Ainsi tout est arrangé. 
Allez vous coucher, et soyez prêts à six heures. 

— Nous le serons, monsieur, mais vous me permettrez 
de payer un cheval? 

— Vous ne payerez rien, cela me déshonorerait, et je 
vous prie de ne pas insister; car, comme vous m'avez 
dit que vous êtes pauvre, ce qui n’est pas une honte, 
je vous dirai que je suis riche, ee qui n’est un mérite 
que lorsqu'on s'en prévaut pour faire du bien. Il est 
done naturel que je paye et que vous ne payiez pas. 

— Je cède, monsieur, mais je payerai le cheval pour 
ma fille. 

— Encore moins. Ne marchandons pas, je vous prie, 
et allons nous coucher. Je vous déposerai à Paris Pun 
et Pautre, sans qu'il vous en coûte une obole, et là vous 
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me remercierez, si vous voulez. Le marché ne peut avoir 
lieu qu'à ces conditions. Tenez, voilà Mlle Adèle qui rit, 
et cela me paye assez. 

— Je ris du bonheur de me voir délivrée de la funeste 
impériale. 

— Je comprends cela, et j'espère que vous ne pleure- 
rez pas dans ma chaise, car je vous préviens que j’abhorre 
la tristesse. » 

Pallai me coucher, soumis à ma destinée. Je pressen- 
tais que je ne pourrais résister aux charmes de cette 
nouvelle beauté, et je m’arrangeai pour ne point pro- 
longer la tentation au delà de deux jours. Cette Adèle si 
jolie, aux yeux bleus admirablement bien fendus, au 
teint de lis et de rose, à la bouche mignonne et parfaite- 
ment meubléc, au corsage délicat encore, mais qui 
promettait un superbe développement, car elle était aux 
confins de l’adolescence..….. Que de motifs pour prévoir 
une nouvelle chute! Je me couchai en remerciant mon 
bon génie du soin qu’il prenait de m'empêcher d’avoir 
de l'ennui pendant ce court voyage. 

Un moment avant le départ, le père vint me demander 
s'il me serait égal de passer par le Bourbonnais ou par 
la Bourgogne. 

« Cela m'est égal. Et vous, préférez-vous l’une à 
Tautre? 

— En passant à Nevers, je pourrais recevoir une 
petite somme. 

— Nous prendrons done la route du Bourbonnais. » 

L’instant d’après, Adèle, simplement vêtue, mais très 
propre, vint me souhaiter le bonjour d'un air de con- 
tentement, en me disant que son père prendrait le parti 
de mettre derrière la voiture une petite malle dans la- 
quelle étaient leurs hardes; et, me voyants affairé à mettre 
quelques effets en ordre, elle me demanda si clle pou- 
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vait m'être utile. « Non, lui dis-je, mais prenez un 
siège. » Elle s'assit, mais de cet air timide et embarrassé 
qui me déplaïit, parce qu’il semble exprimer le senti- 
ment de la dépendance. Je le lui dis avec douceur ct 
l'encourageai à prendre du café avec moi, ce qu'elle fit, 
en perdant de son embarras. 

Nous allions descendre quand un homme vint me dire 
que les lanternes ne tenaient pas aux ressorts, ct que je 
perdrais l'enchässement des bougies, si je ne les faisais 
point raccommoder. Il m'offrit de les remettre en bon 
état en une heure. J'étais enragé. J’appelai Clairmont 
pour le gronder, mais il s'excusa en disant qu’il wy 
manquait rien, et qu'il fallait que cet homme, en les 
visitant sans ordre, les eût dérangées exprès, pour avoir 
occasion de gagner de largent. C'était à la lettre. Comme 
je connaissais cette ruse, j'appelai cet homme fripon, et 
lui m'ayant répondu un peu trop à la française, je lui 
donnai des coups de pied, en tenant un pistolet à la 
main. 

Il s'en va en jurant, et au bruit que nous faisions, 
l'hôte monte, accompagné de cinq ou six personnes. 
Tout le monde me donne raison, mais je n’en suis pas 
moins obligé de perdre deux heures, car il n’était pas 
prudent de voyager la nuit sans lumière. 

Un autre lanternier est aussitôt appelé; il visite le 
dommage et rit de la friponnerie flagrante de son con- 
frère. 

« Puis-je faire emprisonner le coquin, dis-je à l'hôte? 
c'est une satisfaction qu’il me faut, dût-il men coûter 
deux louis! 

— Deux louis! monsieur? Vous allez être servi dans 
l'instant. » 

Je rugissais de colère, sans prendre garde à Adèle à qui 
je faisais peur. Voilà un commissaire qui vient s’informer 
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da fait, qui entend des témoins et dresse procès-verbal. 

« Monsieur, me dit-il, combien votre temps vaut-il 
par heure ? 

— Je le taxe à l'anglaise : cing louis. » 

En achevant, je glisse deux louis dans la main du 
commissaire, qui se hâte d'écrire vingt louis d'amende 
pour le lanternier, puis il part en me disant : 

« Votre homme, monsieur, sera en prison dans dix 
minutes. » 

Je respire, et ma vengeance accomplie, je me calme. 
Alors je m’avise de demander pardon à Mile Adèle, qui, 
fort emharrassée de savoir en quoi je l’avais offensée, 
me demandait pardon à son tour. C'était un moment 
d'embarras qui pouvait amener un commencement de 
tendresse, quand le père entra en m’annonçant que le 
lanternier était en prison, et que tout le monde me don- 
nait raison. 

« Pour moi, dit-il, je certifierai que le coquin a cassé 
les ressorts. 

— Vous l'avez done vu? 

— Non. Mais c’est égal, car tout le monde assure que 
c’est lui. » 

Cette naïveté me mit de bonne humeur, et m'étant 
assis en riant, je fis quelques questions oiseuses à Mo- 
reau, père d’Adèle, qui m'apprit qu'il était veuf, qu’Adèle 
était son unique enfant, qu'il allait à Louviers se placer 
dans une fabrique, et mille bagatelles pareilles. 

Il y avait une heure que je m’amusais du comique 
de l'aventure, quand la scène devint pathétique, et voici 
commen Deux femmes en larmes, l’une tenant un 
bamhin à la mamelle, et suivies de quatre marmots 
qu'on aurait pu enfermer sous un boisseau, se présentent 
et, se mettant à genoux, me présentèrent un tableau 
lamentable qui me fit deviner de suite ce qu’elles 
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venaient me demander. C'étaient la mère, la femme et 
les enfants du délinquant. La pitié ne tarda pas à péné- 
trer dans mon cœur, et d'autant plus facilement que 
ma colère étant apaisée par la satisfaction d'une vengeance 
complète, je n'avais plus aucun motif de persister dans 
mon ressentiment; mais la femme faillit me remettre en 
fureur en me disant que j'avais été trompé, que son 
mari était nn honnête homme, et que tous ceux qui 
l'avaient accusé étaient des coquins. 

La mère, voyant l'orage près d'éclater, s'y prit d'une 
manière plus adroite. Elle me dit qu'il était possible 
que son fils eùt fait la friponnerie, mais que je devais 
la lui pardonner, parce qu'il ne pouvait y avoir été 
porté que par la misère, n’ayant pas de pain à donner à 
ses enfants. Elle ajouta : 

« Mon bon monsieur, ayez pitié de nous, qui n'avons 
que lui pour soutien ; daignez faire une bonne action en 
le rendant à la liberté; car, hélas! il restera en prison 
toute sa vie, puisque, lors même que nous vendrions 
nos lits, nous ne serions jamais en état de vous payer. 

— Brave femme, je lui pardonne pour ce qui me 
regarde. Voilà mon désistement par écrit: faites le reste 
avec le commissaire, car je ne veux plus voir personne. » 

de lui donnai en même temps un louis pour s'acheter 
des vivres, et je lui intimai de sortir, ne voulant pas 
qu’elle me fatiguät de ses remerciements. Quelques 
instants après, le commissaire vint me faire signer son 
registre et je dus encore payer les frais. Les lanternes 
raccommodées pour douze francs, et l'affaire m'ayant 
coûté quatre ou cinq louis, je montai dans mof solitaire 
vers les neuf heures. 

Adèle fut obligée de s'asseoir entre mes jambes, mais 
elle se tenait mal à Vaise. Je l'engageai à s'approcher 
afin d’être mieux d'aplomb; mais, ne pouvant ‘s'appuyer 
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que sur moi, je n’osai point l'exciter à le faire, car la 
position aurait été de prime abord un peu trop scabreuse. 
Le père Moreau se plaça sur le siège de derrière, ct Clair- 
mont allant à cheval, nous étions tète à tète ou plutòt 
tète à dos et forcés à un contaci ininterrompu. Dans 
cette position, je fis jaser cette jeune fille jusqu’au pre- 
mier relai, mais sans aucune malice, et dans le seul but 
de passer le temps. 

Nous étions descendus pendant qu'on relayait, et 
lorsque nous remontämes en voiture, Adèle, obligée 
de lever fortement la jambe, me laissa voir une eulotte 
noire. J'ai toujours eu de l'horreur pour les femmes 
culottées, mais surtout pour une culotte noire. 

« Moreau, dis-je au père qui l’aidait par derrière, 
votre fille ma montré sa culotte noire. » 

Adèle rougit, et le père répliqua en riant : 

« C’est fort heureux pour elle qu’elle ne vous ait 
montré que cela. » 

Cette réponse me plut; mais la maudite culotte m'avait 
tellement offusqué la vue que j'en devins tout morose. 
Je crus y voir une idée offensante, un moyen de défense; 
choses fortraisonnables sans doute, mais que je trouvais 
déplacées dans une jeune fille qui ne devait point 
soupçonner le danger, ou qui devait bien se garder de 
le laisser penser. Comme je ne pouvais ni lui rien re- 
procher ni vaincre l'humeur qui s'était emparée de moi, 
je me contentai d’être poli, mais je ne lui parlai plus, 
jusqu’à Saint-Simphorien, que pour la prier de s’asseoir 
plus commodément ; tandis que jusqu'au moment où la 
fatale culotte s'était manifestée à mes regards, je l'avais 
amusée par ces riens de bonne compagnie qui font passer 
le temps sans fatiguer l'esprit. 

En arrivant à Saint-Simphorien, je dis à Clairmont 
de nous devancer, de me faire préparer un bon souper 


512 MÉMOIRES DE CASANOVA 


pour trois à Roanne, et d'aller se coucher jusqu'à la 
pointe du jour. Vers le milieu du chemin, Adèle me dit 
qu'il fallait qu’elle m’incommodät, puisque je n'étais 
plus aussi gai que je l'avais été. Je lui assurai que non, 
et que je ne me tenais si tranquille que pour la laisser 
dans un repos parfait. i 

« Je vous suis bien reconnaissante de votre intention, 
me dit-elle; mais vous avez bien tort de croire qu’en me 
parlant vous puissiez troubler mon repos. Souffrez que 
je vous dise ce que je pense; vous ne me dites pas la 
véritable raison de votre changement d'humeur. 

— Et croyez-vous en connaître la véritable raison? 

— Oui, ou au moins je l'imagine. 

— Eh bien, dites-la-moi. 

— C'est depuis que vous avez vu mes culottes. 

— (est vrai; ces culottes noires m'ont mis du noir 
dans l'àme. . 

— J'en suis fâchée; mais avouez que je ne pouvais pas 
deviner, d'abord que vous verriez mes culottes, ct puis 
que la couleur noire vous déplaisait. 

— (est encore très vrai; mais, le hasard m'ayant fait 
découvrir la chose, vous pardonnerez aussi l'effet qu’elle 
a produit sur moi. Ce noir m’a donné des idées lugubres, 
tandis que le blanc men aurait inspiré de riantes. Por- 
lez-vous toujours ce vilain vêtement ? 

— C'est la première fois. 

— Vous voyez done bien qu’en en mettant aujourd’hui, 
vous avez fait une action inconvenante. 

— Inconvenante? 

— Oui, selon moi. Écoutez, Adèle ; qu'auriez-vous dit 
si, ce matin, j'avais mis des jupes? Vous auriez trouvé 
la chose inconyenante. Vous riez? 

— Excusez, et permettez-moi de rire, car je n'ai ja- 
mais rien entendu de plus plaisant. Au reste, vous avez 
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tort d'établir cette comparaison, qui n’est pas juste; car 
tout le monde vous aurait vu en jupes, ce qui aurait été 
ridicule, tandis que personne ne pouvait deviner que 
j'eusse des culottes. » 

Je cédai à cette analyse, charmé de trouver en cette 
jeune personne assez d'esprit pour démasquer le sophisme; 
mais je continuai à être sobre de paroles. 

A Roanne, nous eñmes un assez bon souper, et Moreau, 
sentant bien que sans Adèle il n'aurait ni soupé avec 
moi ni voyagé gratis, fut enchanté quand je lui dis que 
sa fille, bien loin de me gêner, me tenait très bonne 
Compagnie. Je lui rendis compte de notre discussion sur 
les culottes, et il donna tort à sa fille, en riant comme 
un bienheureux. Je l’édifiai après souper, en lui disant 
qu'il coucherait, avec sa fille, dans la chambre où nous 
étions et dans laquelle se trouvaient deux lits, et que 
j'irais passer la nuit dans un cabinet voisin. 

Le lendemain, au moment du départ, Clairmont me dit 
qu'il me devancerait pour préparer ma couchée, ajou- 
tant que, puisque nous avions perdu une nuit, nous ne 
risquions rien d'en perdre une seconde. 

Cette sortie de mon fidèle Clairmont me fit voir qu’il 
commençait à sentir le besoin de repos, et sa santé m’é- 
tait chère. Je lui dis de s’arrèêter à Saint-Pierre-le-Moutier 
et d’avoir soin que je trouvasse un bon souper. Quand 
nous fümes en voiture, Adèle me remercia. 

« Vous n'aimez done pas à aller la nuit? lui dis-je. 

— Cela me serait égal, si je n'avais pas peur de m'en- 
dormir et de tomber sur vous. 

— Vous me porteriez bonheur, ma chère Adèle. Une 
Jôlie fille comme vous est un agréable fardeau. » 

Elle ne me répondit rien, mais elle me comprit; ma 
déclaration était faite ; mais, pour me l’ossurer douce 
comme un agneau, je devais la voir venir. Je gardai de 
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nouveau le silence, jusqu'à ce que nous arrivämes 
auprès de Varennes. Là je lui dis : 

« Si je savais, ma chère Adèle, que vous voulussiez 
manger un poulet d'aussi bon appétit que moi, nous di- 
nerions ICI. 

— Essayez, et je tàcherai de vous tenir tête. » 

Nous dinâmes bien et bûmes mieux, de sorte 
que nous en partimes un peu gris. Adèle, qui buvait du 
vin deux ou trois fois par an, riait de ne pouvoir se tenir 
debout, et n'était pas sans inquiétude. Je la consolai en 
lui disant que les fumées du champagne n'étaient pas de 
longue durée; mais bientôt, résistant au sommeil de tou- 
tes ses forces et ne pouvant le vaincre, elle laissa tom- 
ber sa jolie tête sur ma poitrine et dormit profondément 
pendant deux heures. Je la respectai soigneusement, 
quoique je ne pusse résister au désir de m'assurer que le 
vêtement qui m'avait tant déplu avait entièrement dis- 
paru. 

Pendant qu’elle dormait, je m’enivrais de volupté, en 
voyant sa gorge naissanie se débattre contre les entraves 
qui la tenaient légèrement prisonnière; mais j’imposais 
un frein à mes désirs, d'autant plus que la découverte 
que j'avais faite de la disparition de la culotte ne me 
laissait aucun doute que je trouverais Adèle soumise, dès 
que je voudrais l’attaquer. Cependant je voulais qu'elle 
se livrât d'elle-même ou qu’au moins elle vint au-devant 
de sa défaite; et je savais que pour cela je m'avais qu’à 
lui faciliter la voie. 

Quand elle s’éveilla, sa surprise fut extrême de se 
trouver entre mes bras; elle se confondait en excuses, 
et je crus, pour la mettre à son aise, devoir lui donner 
un tendre baiser, Ce moyen fit effet, et le lecteur n'aura 
pas besoin que je le lui dise; car qui n’a éprouvé la 
puissance d’un baiser donné en certaines circonstances. 
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Comme sa robe était un peu dérangée, elle voulut 
la rajuster, mais nous étions gênés, ct par un mouve- 
ment maladroit, elle découvrit son genou. Je partis d’un 
éclat de rire qui excita le sien, et elle eut la présence 
d’esprit de dire : 

« Pour le coup, j'espère que la couleur noire ne vous 
aura pas inspiré des idées sombres. 

— Mais, chère Adèle, la couleur des roses peut m’en 
inspirer de délicieuses? » 

Je vis ses grands yeux se baisser, mais avec ce charme 
qui annonce le plaisir. 

En causant ainsi, et comme on dit, en jetant de l’huile 
sur le feu, nous arrivâämes à Moulins, où nous descendi- 
mes quelques instants. Une foule de femmes nous ayant 
assaillis pour nous faire acheter des ouvrages de taillan- 
derie, je fis présent au père et à la fille de tous les 
objets qui parurent leur plaire, et nous repartimes, lais- 
sant ces femmes se quereller et s’égratigner, les unes 
pour n'avoir rien vendu, les autres pour avoir eu la pré- 
férence. 

Nous arrivâmes à Saint-Pierre à l'entrée de la nuit: 
mais pendant les quatre heures que nous avions mises à 
venir de Moulins nous avions fait du chemin, et Adèle 
était devenue familière comme avec une ancienne con- 
naissance. 

Un excellent souper nous attendait, gràce à la diligence 
de Clairmont qui était arrivé deux heures avant nous, et 
qui, après avoir tout soigné pour mon arrivée, était allé 
se coucher. Nous soupämes dans une grande chambre où 
deux grands lits bien blanes nous attendaient. 

Je dis à Moreau qu'il coucherait dans l’un avec sa fille, 
et que j'occuperais l'autre; mais il me répondit que nous 
oceuperions chacun le nôtre, Adèle et moi, car il me de- 
mandait la permission de partir pour Nevers de suite 
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après souper, afin de trouver son débiteur à la pointe du 
jour, et être prêt à nous suivre quand nous y arriverions 
le lendemain. 

« Si vous m'aviez dit cela, nous serions allés coucher 
à Nevers. i 

— Vous avez trop de bonté. Je vais faire ces trois postes 
et demie à frane étrier. Cela me fera du bien, j'aime beau- 
coup l'exercice du cheval. Je vous confie ma fille. Elle sera 
moins près de vous que dans le solitaire. 

— Oh! nous sommes d’ailleurs fort sages tous les 
deux. » | 

Après son départ, je dis à Adèle d'aller se: coucher 
dans son litet de rester habillée, si elle ne me croyait 
pas son ami. 

« Je ne m'en offenserai point, ma belle, ajoutai-je. 

— J'aurais grand tort, reprit-elle, de vous donner cette 
preuve de méfiance. » 

Elle se leva, sortit un instant ; puis, en rentrant, elle 
ferma la porte, et quand elle fut près de laisser 
tomber son dernier vêtement, elle vint m’embrasser. J'é- 
erivais en ce moment, et comme elle s'était approchée en 
tapinois, j'éprouvai un moment de surprise, au reste fort 
agréable. En s’enfuyant vers le lit, elle me dit d'un air 
mutin : 

« Fi! vous êtes effrayé. 

— Tu as tort, ma belle sylphide, mais tu m'as surpris. 
Reviens, je ten prie, car je meurs d'envie de te revoir 
endormie dans mes bras. i 

— Venez me voir dormir. 

— Dormiras-tu toujours ? 

— Oui, toujours. 

— Cest ce que nous allons voir. » 

Je jette la plume, et dans un instant je tiens Adèle 
riante entre mes bras, pleine de feu, livrée à mes désirs 
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et se bornant à me prier de l'épargner. Je fis tout ce 
qu'elle voulut, et quoique la chère petite se prétàt de son 
mieux et avec toute l'ardeur qui facilite la besogne, le 
premier assaut fut aussi laborieux que l’un des travaux 
d'Hercule. Le reste alla mieux, car il n’y a que le pre- 
mier pas qui coûte; ct quand par trois combats succes- 
sifs le champ se trouva tout ensanglanté, nous nous li- 
vrämes au repos. À cinq heures, Clairmont étant venu 
frapper à ma porte, je lui dis de nous faire servir le café, 
et nous nous levämes, sans que je pusse donner le bon- 
jour à mon Adèle; mais je le lui promis en route. 

Quand Adèle fut habillée, elle découvrit l'arène sur 
laquelle elle avait offert le premier sacrifice à l'amour, et 
en voyant les traces de sa défaite, elle soupira. Elle 
fut un peu pensive en prenant le café, dès que nous fù- 
mes dans notre solitaire, la gaieté revint avec le plaisir, 
et nous confondions dans nos transports le regret de de- 
voir sitôt achever le voyage. 

Nous trouvâmes Moreau à Nevers. désolé que son dé- 
biteur ne půt lui payer deux cents frances qu’à midi. Il 
n'osait pas me prier de l’attendre. « Tàchez, lui dis-je, 
de nous préparer un magnifique diner, et nous partirons 
quand vous aurez votre argent. » 

En attendant le diner, nous allâmes nous enfermer 
dans une chambre, pour nous dérober à un tas de fem- 
mes qui voulaient nous vendre mille bagatelles, et après 
les deux heures, Moreau ayant touché son argènt, nous 
repartimes. Nous arrivämes à Cosne à la brune, et quoi- 
que Clairmont nous attendit à Briare, jẹ décidai que 
nous y passerions la nuit, et celle-là valut mieux que la 
première. Le lendemain, après avoir déjeuné à Briare du 
souper que Clairmont nous avait fait préparer la veille, 
nous allâmes coucher à Fontainebleau, où je possédai 
ma belle Adèle pour la dernière fois. Le matin, je lui pro- 
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mis d'aller la voir à Louviers à mon retour d'Angleterre, 
mais je ne pus lui tenir parole. 

Nous mimes quatre heures de Fontainebleau à Paris, 
mais elles nous parurent bien courtes! Je fis arrêter à 
Paris auprès du pont Saint-Michel, devant un horloger, et 
m'étant fait apporter des montres dans ma voiture, j'en 
achetai une pour quinze louis, et j'en fis présent à Adèle, 
que je laissai avee son père au coin de la rue aux Ours. 
J'allai ensuite descendre à l'hôtel de Montmorency, ne 
voulant pas aller loger chez Mme d'Urfé; mais, aprèsavoir 
fait toilette, j'allai dîner avec elle. 


CHAPITRE X 


Je chasse de Paris mon frère l'abbé. — Mme du Rumain recouvre la voix 
par Peffet de ma cabale. — Mauvaise plaisanterie. — La Corticelli, — 
J'emmène le petit d'Aranda à Londres. — Mon arrivée à Calais. 


Selon sa coutume, Mme d'Urfé me reçut à bras ouverts; 
mais cette lois elle me surprit en disant au petit d’A- 
randa, dès qu’elle m'eut tendu la main, d'aller cher- 
eher dans son cabinet le billet cacheté qu’elle lui avait 
remis le matin. J'ouvris ce billet qui portait la date de 
ce jour, et je lus: 

« Mon'génie m'a dit au point du jour que Galtinarde 
part de Fontainebleau, et qu’il viendra aujourd’hui même 
diner avec moi. » 

Le hasard avait dit vrai, mais cent choses pareilles me 
sont arrivées dans ma vie, choses excellentes pour faire 
tourner la tête à d’autres qu’à moi. Elles m'ont étonné, 
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je l'avoue; mais elles ne m'ont jamais induit à déraison- 
ner. On allègue un fait qu'on a deviné, et on en tire la 
conséquence d’un pouvoir prophétique; mais on ne 
parle point de mille où l'événement a démenti la prévi- 
sion. Il y a environ six mois que j'eus la folie de parier 
qu'une chienne mettrait bas le lendemain cing petits 
tous femelle, et je gagnai. Tout le monde criait au pro- 
dige, excepté moi; car, si le hasard n'avait point favorisé 
ma témérité, j'aurais rile premier, pour empêcher les 
rieurs de se moquer de mon assurance. 

Comme de raison, j'admirai la science du génie de 
Mme d'Urfé, et je, partageai vivement la joie qu’elle 
éprouvait de se voir en si bonne santé pendant sa gros- 
sesse. Cette bonne folle, dans la persuasion de mon ar- 
rivée, avait fait annoncer une indisposition à tous ceux 
qui, ce jour-là, devaient diner avec clle; de sorte que 
nous passämes tête à tête le reste de la journée, occupés 
à chercher les moyens d'obliger le petit d’Aranda à pas- 
ser à Londres de bon gré; ct, comme je ne savais pas du 
tout comment je pourrais en venir à bout, toutes les 
réponses de oracle furent obscures, entortillées et à 
double et triple sens. La répugnance que Mme d'Urfé 
avait à lui annoncer la nécessité de partir élait si forte, 
que je ne pouvais abuser à ce point de son obéissance ; 
et je devais me creuser le cerveau pour amener l'affaire 
au point que le petit bonhomme sollicität le voyage 
comme une faveur. 

Ayant besoin de me distraire, j’allai à la Comédie-lta- 
lienne, où je trouvai Mme du Rumain, qui fut ravie de 
me voir de relour à Paris. 

« Jai, me dit-elle, le plus grand besoin de consulter 
l'oraele, et je vous conjure de venir me voir demain. » 

Je n'eus pas de peine à le lui promettre. 

Je m’intéressais peu au spectacle, la pièce que l’on 
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jouait ne me plaisant pas, et je serais sorti si je n’avais 
désiré voir le ballet. Je ne m'attendais pourtant guère 
au genre d'intérêt qu’il devait m'offrir. Qu'on juge de 
ma surprise, quand parmi les figurantes je découvris -la 
Corticelli ! Il me prit envie de lui parler, non qu’elle 
réveillât en moi aucun désir amoureux, mais par la cu- 
riosité de connaître ses aventures. En sortant, je trouvai 
le bon Baletti, qui avait quitté le théâtre et qui vivait 
honnêtement d'une pension. Après l'avoir embrassé et 
m'être informé de sa situation, je lui parlaj de la Corti- 
celli et il m'apprit où elle demeurait et le triste état 
de ses affaires. 

Pallai souper chez mon frère, qui fut ravi de me 
revoir, ainsi que sa femme, et tous deux se félicitèrent 
que je fusse venu très à propos pour persuader à notre 
frère l'abbé de sortir de chez lui de bon gré, car il était 
déterminé à le mettre à la porte. 

« Où est-il ? 

— Tu ne tarderas pas à le voir, car c’est l'instant 
du souper, et comme boire et manger sont les deux 
grandes affaires de sa vie, il ne manquera pas de 
venir. 

— Que t'a-til fait ? 

— Toutes les avanies d'un mauvais sujet. Mais je len- 
iends, et je vais tout te conter en sa présence. » 

L'abbé, étonné de me voir, m’adressa un compliment, 
quoique je ne le regardasse point, et me demanda ce que 
j'avais contre lui. 

« Ce quun honnête homme peut avoir contre un 
monstre. J'ai la lettre que tu as écrite à Passano et 
dans laquelle je suis un trompeur, un espion, un 
rogneur de monnaies, un empoisonneur. Qu'en dit 
monsieur labbé? » 

J! ne répondit rien et se mit à table. 
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Alors mon frère me parla ainsi : 

« Quand ce beau monsieur s’est présenté chez moi, 
je lai reçu avec plaisir, et ma femme lui fit l'accueil le 
plus amical. Je lui donnai une chambre très propre, en 
lui disant de considérer ma maison comme la sienne. 
Lui, comme pour nous intéresser en sa faveur, com- 
mença par nous dire que tu étais le plus grand coquin 
du monde, et pour nous le prouver, il nous conta 
qu'ayant enlevé une jeune fille à Venise avec l'intention 
de l'épouser, il alla te trouver à Gênes, parce qu'il se 
trouvait avec elle dans le besoin le plus urgent. ll est 
vrai qu'il a reconnu que tu l'as d’abord tiré de la mi- 
sère, mais tu t'es traîitreusement emparé de la belle, 
l’associant à deux autres que tu avais alors. Enfin il 
nous a dit que tu couchais avec elle en sa présence ct 
que tu las chassé de Marseille, pour en jouir plus libre- 
ment. Il a terminé sa vilaine histoire en nous disant que, 
l'enlèvement de la jeune personne l’empêchant de re- 
tourner à Venise, il avait besoin de nous jusqu'à ce qu'il 
eùt trouvé le moyen de vivre de ses talents ou de son 
métier de prêtre. Je lui demandai quels étaient ses ta- 
lents, et il me répondit qu’il enseignerait la langue ita- 
lienne ; mais, comme nous voyions qu’il la parle fort mal, 
nous rimes de son idée quand nous sûmes qu’il ne sait 
pas un mot de français. Nous nous arrêtämes en consé- 
quence à sa ressource de prètre, et dès le lendemain 
ma femme parla à M. de Sauci, trésorier de l’économat 
du clergé, pour le prier de l'introduire chez l’archevé- 
que de Paris qui pourrait lui accorder un emploi à son 
service, et mériter par la suite un bon bénéfice. Pour 
cela, il fallait qu'il fréquentàt l’église de notre paroisse, 
et je parlai au curé de Saint-Sauveur, qui me promit de 
s'intéresser à lui et de lui assigner l'heure à laquelle il 
riait dire la messe, pour laquelle il lui passerait lau- 
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mône ordinaire de douze sols. C'était un bon, commen- 
cement qui pouvait mener loin: mais, lorsque nous 
l’informämes du succès de nos démarches, M, l'abbé se 
mit en colère, disant qu’il n'était fait ni pour dire la 
messe à douze sols, ni pour faire la cour à un archevêque 
dans l'espoir d'entrer à son service, puisqu'il ne voulait 
être au service de personne. Nous fâmes indignés, mais 
nous dissimulèmes ; mais, comme depuis trois ou quatre 
semaines qu'il est ici, le drôle a trouvé le moyen de tout 
mettre en confusion chez nous, qu’il est cause que la 
femme de chambre de ma femme nous a quittés hier, à 
notre grand regret, ct que la cuisinière veut nous quit- 
ler, s'il reste, parce qu’il est toujours à la tourmenter 
dans la cuisine, nous sommes bien résolus de le ren- 
voyer, d'autant plus que sa société nous est insuppor- 
table. Je suis charmé que tu sois arrivé, ear j'espère 
qu'ensemble nous trouverons le moyen de l'expulser, et 
le plus tôt ne sera que le mieux. i 

— Rien n'est plus facile, dis-je; s'il veut rester à 
Paris, il en est le maître; mais dès demain, envoie ses 
guenilles dans une chambre garnie, et fais-lui, en même 
temps, signifier un ordre de la police de ne plus re- 
mettre le pied chez toi. S'il veut s’en aller, qu'il dise 
où, et je m'engage à lui payer le voyage ce soir, avant de 
sortir. 

— On ne peut pas en agir plus généreusement. Eh 
bien, abbé, que dis-tu ? 

— Je dis que c'est de la même façon que M. Jac- 
ques m'a chassé de Marseille. Voilà son style. Violence, 
despotisme ! 

— Monstre, rends grâces à Dieu de ce qu’au lieu de 
te rouer de coups, je veuille bien te donner de Far- 


gent. Souviens-toi que tu as tenté de me faire pendre 
à Lyon. 
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— Où est Marcoline ? 

— Ai-je des comptes à te rendre? Dépôche-toi, choi- 
sis: Rome ou Paris; mais à Paris, pas un sou. 

— J'irai à Rome. 

— Fort bien. Ce voyage ne coûte, pour un homme 
seul, que vingt louis; mais je ten donnerai vingt-cinq. 

— Où sont-ils? 

— Tu vas le voir. Donnez-moi du papier, de lencre 
et une plume. 

— Qu'allez-vous écrire? 

— Des lettres de change pour Lyon, Turin, Gênes, 
Florence et Rome. Pour te rendre à Lyon, tuauras demain 
une place payée à la diligence, et en y arrivant, tu y 
toucheras cinq louis; la même somme te sera payée 
dans les quatre autres villes; mais ici, à Paris, aussi 
longtemps que tu y resteras, tu n'as pas une obole à 
espérer de moi. Je demeure hôtel Montmorency; c'est 
tout ce que tu as besoin de savoir. » 

Saluant ensuite mon frère et sa femme, je leur dis à 
revoir. 

Checcd, diminutif du nom de mon frère, me dit que 
le jour suivant il m'enverrait la malle de l'abbé; je 
l'encourageai à le faire en lui disant de se reposer sur 
moi pour le reste de l’expédition. 

Le lendemain la malle vint avec l'abbé. Sans le regar- 
der, je lui fis donner une chambre, prévenant à haute 
voix le maitre de l'hôtel que je répondais pour trois 
jours du loyer ct de la nourriture de abbé, mais non 
pour une heure de plus. L'abbé voulut me parler, mais 
je le renvoyai durement au lendemain, défendant forte- 
ment à Clairmont, en sa présence, de le laisser entrer 
dans ma chambre. 


M'étant rendu chez Mme du Rumain, le suisse me 
dit : 
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« Monsieur, tout dort encore, mais qui êtes-vous? 
J'ai un ordre. 

— Le chevalier de Seingalt. 

— Veuillez entrer dans ma loge et vous amuser avec 
ma nièce. Je serai bientôt à vous. » 

J'entre et je trouve une jeune personne charmante, 
très proprement vêtue et à la mine enjouée. 

« Mademoiselle, votre oncle m'a dit de venir m’amu- 
ser avec vous. 

— Ilest drôle, mon onele, car il ne wa point con- 
sultée, ni vous non plus. 

— C'est vrai, mais il a deviné que je n'avais pas be- 
soin d'être consulté pour vous trouver très jolie, 

— Cest très flatteur, monsieur, mais je sais ce que 
valent les compliments. 

— Je ne doute pas qu'on ne vous ait fait souvent le 
même, mais vous le méritez bien. 

— J'en suis bien aise, mais ce n’est pas là un mé- 
rite. 

— Vous êtes sévère, mademoiselle. 

— Si vous êtes raisonnable, vous ne men ferez pas 
un erime. » 

Le dialogue commençait à m’intéresser autant que les 
beaux yeux de la jeune nièce ; mais heureusement l'oncle 
vint y mettre fin en me priant de le suivre. li me 
conduit chez la femme de chambre qui passait une jupe 
en grommelant, 

« Qu'avez-vous, ma belle demoiselle? Vous ne parais- 
sez pas de bonne humeur. 

— Vous auriez bien pu venirà midi; il n’est pas neuf 
heures, et madame n’est rentrée qu’à trois. J'en suis 
fichée pour elle, je vais l’éveiller. » 

Je fus introduit dans l'instant, ct quoiqu’elle eut les 
yeux à demi fermés, elle me remercia de l'avoir fait 
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d'avoir troublé son sommeil. ? 

« Raton, dit-elle, donnez-nous tout ce qu'il faut pour 
écrire, et allez-vous-en. Vous ne viendrez que quand je 
vous appellerai, et souvenez-vous que je dors pour tout 
le monde. 

— C'est bon, madame; moi, je vais dormir aussi. 

— Mon cher monsieur, d'où vient que l’oracle nous a 
trompés? M. du Rumain vit encore, et il devait mourir 
il y a six mois. Il est vrai qu'il ne se porte pas bien. 
Mais nous demanderons cela après. L'affaire qui mim- 
porte le plus maintenant, est celle que je vais vous dire. 
Vous savez que la musique est ma passion de prédilec- 
tion et que ma voix est célèbre pour la forcecet l'étendue ; 
eh bien, mon cher ami, je lai perdue: il y a trois mois 
que je ne chante plus. On m'a farcie de remèdes qui 
n'ont produit aucun effet. Je suis désolée! Je suis mal- 
heureuse, car le chant était la seule jouissance qui me 
fit aimer la vie. Demandez, je vous en supplie, à l'oracle 
un remède qui me fasse recouvrer la voix. Que je serais 
heureuse si je pouvais chanter, demain par exemple! 
j'aurai ici nombreuse compagnie, et je jouirais de l’éton- 
nement universel. Si l'oracle le veut, je suis sûre que 
cela se peut; car j'ai la poitrine excellente. Tenez, la 
demande est faite; elle est longue, mais tant mieux; la 
réponse le sera aussi, et j'aime les longues réponses. » 

J’aimais aussi parfois les longucs demandes, car en 
faisant la pyramide, j'avais le temps de penser à ce que 
je devais répondre, Dans le cas de Mme du Rumain, il 
s'agissait d’un remède à un petit mal, mais je ne suis 
pas médecin ct je n’en connaissais aucun. D'ailleurs, 
pour l'honneur de la cabale, l'oracle ne devait point se 
trainer dans l’ornière de la médecine, toujours routinière 
et empirique. Je vis bientôt qu'un bon genre de vie lui 

VI. 19 
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remettrait la glotte dans son état normal, et tout médecin 
penseur aurait pu opérer ce miracle. Pour moi, il me 
fallait l'imposant appareil d'un charlatan, et cela préci- 
sément parce que je devais agir sur une femme d'esprit, 
mais d’un esprit prévenu. Je m'avisai done de lui ordon- 
ner un culte au soleil à une heure qui lobligcât à un 
genre de vie propre à la guérir et qu’elle suivit exactement, 
sans que je lui prescrivisse. f 

En conséquence, l'oracle déclara qu'elle recouvrerait la 
voix en vingt et un jours, à commencer par celui de la 
nouvelle lune, en faisant chaque jour un culte au so- 
lei} naissant, dans une chambre qui eût au moins une 
fenêtre donnant sur l'orient. | 

Un second oracle lui imposa l'obligation de ne faire le 
culte qu'après avoir dormi sept heures de suite, nombre 
égal aux sept planètes, et avant de se mettre au lit elle 
devait faire un bain à la lune, en tenant ses jambes dans 
de l’eau tiède, jusqu'aux genoux. Je lui indiquai ensuite 
les psaumes de la liturgie qu’elle devait réciter pour se 
rendre la lune favorable, et ceux qu’elle réciterait à Ja 
naissance du soleil derrière une fenêtre fermée. 

Cette dernière prescription la saisit d'admivation, car, 
dit-elle; l’oracle a bien prévu qu'avec la fenêtre ouverte, 
j'aurais pu m’enrhumer. 

« Je ferai, ajouta la crédule dame, tout ce que me 
prescrit l'oracle; mais je vous supplie, mon cher ami, de 
me procurer tout ce qu’il faut pour les cultes. ps: 

— Non seulement j'aurai soin de vous fournir de tout, 
mais encore, et pour vous donner une preuve de mon 
zèle, je viendrai le premier jour faire les fumigations en 
personne, afin que vous en appreniez la manière; car la 
nature de ces deux cultes repousse la présence des fem- 
mes. » 

Elle reçut mes offres avec une sensibilité marquée, 
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mais je m'y attendais : je savais comment on ajoute un 
prix infini aux moindres services, ct c’est là le grand 
secret de réussir dans le monde, et surtout auprès des 
dames du grand ton, 

Comme il fallait commencer le lendemain, jour de la 
nouvelle lune, je me rendis chez elle à neuf heures ; car 
pour dormir sept heures avant de faire le culte au soleil 
levant, il fallait qu’elle se couchàt avant dix heures; et 
l'observation de toutes ces bagatelles était importante, 
comme chacun peut le sentir. 

J'étais certain que, si quelque chose pouvait faire 
recouvrer la voix à cette dame, le régime seul pouvait 
l’opérer. Je ne me trompai point dans mes conjectures, 
et ce fut à Londres que j'appris l'heureux succès de ma. 
méthode par une lettre où le cœur parlait à chaque 
ligne, 

Mme du Rumain, dont la fille épousa le prince de 
Polignac, aimait le plaisir et courait les grands sou- 
pers, 

Elle ne pouvait pas toujours avoir une santé parfaite, 
et elle avait perdu la voix par l'abus qu’elle en avait 
fait. Quand elle Peut recouvrée par une opération qu'elle 
attribuait à l'influence des génies, elle riait des gens 
raisonnables qui lui disaient que la magie était une 
science chimérique. 

Je trouvai chez Mme d'Urfé une lettre de Thérèse, qui 
m'écrivait qu’elle était déterminée à venir à Paris pour 
y reprendre son fils, si je ne le lui ramenais pas, ajou- 
tant qu'elle exigeait une réponse définitive. Je ne 
demandais pas mieux, mais Je trouvais Thérèse fort 
insolente. | 

Je dis au petit d’Aranda que sa mère nous attendrait à 
Abbeville en huit jours et qu'elle désirait Py voir. C'est 
une satisfaction que nous irons lui donner ensemble. 
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« Avec plaisir, me ditil; mais si vous allez à Londres, 
avec qui reviendrai-je ici? 

_ Tout seul, dit Mme d'Urfé, en guise de postillon. 

— À franc étrier! oh quel plaisir ! 

— Mais vous ne courrez que huit à dix postes par 
jour, car vous n'avez pas besoin de risquer la vie, en 
courant la nuit. 

— Volontiers; mais, n'est-ce pas, je m'’habillerai en 
courrier ? 

— Oui, je vous ferai faire une belle veste, des culottes 
de peau, et je vous donnerai un placard superbe avec les 
armes de France. 

— On me prendra pour un courrier de cabinet ot je. 
dirai que je viens de Londres. » 

Persuadé que pour rendre sa résolution inébranlable, 
il ne fallait que lui opposer des difficultés, je m'écriai 
d’un ton improbateur que je n’y consentirais pas, parce 
que le cheval pourrait s'abattre et lui casser le cou.: Je 
me fis prier trois jours avant d’avoir Pair de me laisser 
vaincre par les sollicitations de Mme d'Urfé, et je mis 
pour condition à ma condescendance qu'il n’irait à franc 
étrier qu’en revenant. | 

Comme il se croyait sûr de retourner à Paris, il ne 
voulut emporter que le linge nécessaire à un très court 
voyage ; mais, comme je savais qu’une fois que je Le tien- 
drais à Abbeville, il ne m'échapperait pas, j'envoyai.en 
secret sa malle à Calais, où nous la trouvämes à notre 
arrivée. 

Cependant la bonne d'Urfé lui fit faire un magni- 
fique équipage de courrier, sans oublier les bottes 
fortes. 

Cette affaire, qui semblait devoir offrir bien des difü- 
cultés, se trouva arrangée par un pur hasard, et je me 
plais à reconnaître que, maintes fois dans ma vie, il wa 
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tout aussi bien servi, sans qu'il y eut aucun mérite de ma 
part. 

Je passai ensuite chez un banquier, et j’y pris des let- 
tres de crédit pour de grandes sommes sur plusieurs 
grandes maisons de banque de Londres, ayant envie de 
faire beaucoup de connaissances dans cette ville. 

En traversant la place des Victoires, je passai devant 
chez la Corticelli, et la curiosité m'y fit entrer. Elle fut 
fort étonnée de me voir, et après un long silence, voyant 
que je ne lui disais rien, elle se mit à verser des larmes 
en me disant : 

« Je ne serais pas malheureuse, si je ne t'avais jamais 
connu. 

— Tu la serais de même, mais d’une autre façon : 
car tes malheurs sont le fruit de ta mauvaise conduite. 
Mais cesse de te plaindre et dis-moi quels sont tes mal- 
heurs. 

— Ne pouvant plus me soutenir à Turin après que tu 
m'eus déshonorée.... 

— Tu trouvas bon sans doute de venir te faire dés- 
honorer ici. Mais prends un autre ton, ou je men 
vais. » 

Elle me conta alors une vie des plus abjectes, et j'en 
fus atterré; car enfin je me sentais forcé de m’avouer la 
cause première de cette série de misères, et de là résul- 
tait la nécessité morale de secourir cette infortunée, 
quelque cause de plainte que j’eusse au reste à lui 
adresser. 

« Tu te trouves, lui dis-je, dans l’abjection, dévorée 
par une maladie affreuse, au moment d’être mise à la 
porte et puis emprisonnée par tes créanciers. Dans cet 
état, quel parti penses-tu prendre ? 

— Hélas! le parti d'aller me jeter dans la Seine, le 
seul qui me reste; car, pour en prendre un autre, il fau- 
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drait que j'eusse de l'argent, et je n’ai pas de quoi four- 
nir aux dépenses de la journée. 

Et si tu avais de l’argent, que ferais-tu ? 

— Je tàcherais d’abord de guérir, et puis, s'il me 
restait assez, j'irais à Bologne, où je vivrais comme je 
pourrais, rendue peut-être plus sage par l'expérience. 

— Pauvre Corticelli, tu me fais pitié, et malgré ta con- 
duite scélérate à mon égard, conduite qui fait aujour- 
d'hui ta misère, je ne veux pas t'abandonner. Tiens, 
voilà quatre louis pour tes besoins les plus pressants, et 
demain je viendrai te faire connaître l’endroït où tu 
pourras te guérir. Quand tu seras rétablie, je te donnerai 
l'argent nécessaire pour ton voyage. Sèche tes larmes, 
repends-toi, prends des résolutions honnêtes, ct que le 
ciel ait pitié de toi. » 

Cette pauvre malheureuse se jeta à mes genoux, s’em- 
para d’une de mes mains qu’elle couvrit de baisers et de 
larmes, me demandant pardon d’avoir eu des torts à mon 
égard. Je la consolai et m'en allai le cœur navré. Je pris 
un fiacre en sortant, et pour ne point laisser refroidir le 
sentiment d'humanité qui me stimulait, je mé rendis rue 
de Seine chez un vieux chirurgien de mes amis auquel 
je narrai le fait et ec que j'attendais de lui. Quand il 
meut écouté, il me dit que la cure serait de six semai- 
nes, que la personne ne serait connue de qui que ce 
fût, mais qu’il faudrait payer d'avance. 

« Très volontiers, mais la personne est pauvre, et c’est 
un acte de charité que je fais. » 

Sans me répondre, cet honnête homme prit du pa- 
pier, et me donna un billet adressé au fond du faubourg 
Saint-Antoine, et ainsi conçu : : 

« Vous prendrez en pension la personne qui vous re- 
mettra ce billet et trois cents francs, et dans six se 
maines, vous la renverrez guérie, si Dieu n’en dispose 


CHAPITRE X 551 


autrement. La personne a ses raisons pour ne pas vou- 
loir être connue. » 

Charmé d'avoir arrangé cette affaire aussi vite et à si 
bon marché, je me retirai plus tranquille et me couchai, 
sans vouloir entendre mon frère que je renvoyai au len- 
demain. 

Il vint dès les huit heures, et, toujours sot, il me dit 
qu’il avait un projet à me communiquer et qu’il était sûr 
que je n'aurais rien à y redire. 

«Je ne suis point d'avis de l'écouter : que choisis-tu, 
Paris ou Rome? 

— Donnez-moi l'argent du voyage ; je resterai à Paris 
en m'engageant par écrit à ne plus me présenter ni à 
mon frère ni à vous, Cela doit vous être égal. - 

— Ge n'est pas à toi à juger de ce qui me convient. 
Sors de ma présence, car je n’ai ni le temps ni la vo- 
lonté de l'écouter, Songe bien à ceci : à Paris sans le sol, 
où à Rome avec vingt-cinq louis, comme je te lai déjà 
dit. » 

Là-dessus, appelant Clairmont, je lui ordonne de met- 
tre l'abbé dehors. 

Pressé d’en finir avec la Corticelli, je me rendis au 
faubourg Saint-Antoine, et je trouvai un homme et une 
femme à lair humain, à la mine intelligente et larran- 
gement de la maison parfaitement approprié au but des 
guérisons secrètes. Je vis la chambre et le bain destinés 
à la nouvelle pensionnaire ; je fus content de la propreté 
et du bon ordre, et je comptai cent écus dont je retirai 
quittance, annonçant que la dame malade viendrait dans 
la journée ou le lendemain. 

Pallai diner avec Mme d'Urfé et le petit d'Aranda. 
Après le diner, la bonne marquise, tout heureuse, me 
parla longtemps de sa grossesse, des syinptômes qu’elle 
reconnaissait, du bonheur qu’elle épronverait dès qu’elle 
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se donnerait à elle-même des signes évidents de vie et de 
croissance. J'avais besoin d’être constamment en scène 
pour ne pas me trahir par un éclat de rire que ses naïve- 
tés excitaient à chaque instant. Quand je mwen fus dé- 
barrassé, je retournai chez la Corticelli, qui m’appela son 
sauveur, son ange tutélaire. Je lui donnai deux louis 
pour relirer quelques nippes du mont-de-piété, et lui 
promis d'aller la voir avant mon départ pour lui remettre 
cent écus qui lui suffiraient pour retourner à Bologne 
après sa guérison. Puis j’allai chez Mme du Rumain, qui 
avait pris congé de toutes ses connaissances pour trois 
semaines. 

Cette dame était de la plus grande probité, jolie au 
possible; mais elle avait un ton de petite-maîtresse si sin- 
gulier qu'elle me faisait souvent rire de tout cœur, Elle 
parlait du soleil et de la lune comme de deux puissants 
souverains dont elle eût été sur le point de faire la con- 
naissance. Me parlant un jour du bonheur des élus après 
la mort, elle me dit qu'il fallait qu’au ciel le bonheur 
des àmes consislät à aimer Dieu à la folie, ear elle ne 
le concevait pas dans une placidité, dans un calme qui 
ressemble trop à l'indifférenee. l 

Lui ayant remis les aromates pour les fumigations, je 
lui indiquai les psaumes à réciter, puis nous fimes tête 
à tête un souper délicat, à la fin duquel elle ordonna à sa 
femme de chambre de enfermer et de m'attendre à dix 
heures pour me faire coucher dans une chambre au se- 
cond, qu'elle avait eu soin de me faire préparer avec la 
recherche la plus sybaritique. « Vous aurez soin, ma 
chère, ajouta-t-elle, que M. de Seingalt puisse entrer de- 
main matin dans ma chambre à cinq heures. » 

A neuf heures, je lui mis les jambes dans une bai- 
gnoire pleine d’eau tiède, et je lui enseignai à se faire 
les fumigations toute scule pour les jours suivants. Elle 
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avait une jambe moulée par la main des Grâces, et je les 
lui essuyai amoureusement jusqu'aux genoux, riant en 
moi-même de l'expression de sa reconnaissance ; puis je 
la mis amoureusement au lit, me bornant à déposer 
un baiser solennel sur son joli front. Quand tout cela fut 
fini, j'allai me coucher, servi par sa femme de chambre, 
jeune et gentille soubrette, qui faisait tout en folâtrant, 
mais avec une adresse particulière à ces sortes de fem- 
mes en France, et qui me fit éclater de rire quand elle 
me dit que, puisque j'étais devenu la femme de chambre 
de sa maîtresse, il était bien juste qu’elle devint mon 
valet. Sa gentillesse excitant ma gaieté, je voulus l'as- 
seoir sur mes genoux, mais, leste comme une biche, elle 
se débarrassa de mes liens et s’enfuit en me disant que je 
devais me ménager, pour me montrer brave le lende- 
main à cinq heures. Elle se trompait, mais les apparen- 
ces étaient contre sa maîtresse, et l’on sait qu'en géné- 
ral les gens de service n’épargnent à leurs maîtres ni 
les soupçons ni les mauvais propos. 

Le matin à cinq heures, je trouvai Mme du Rumain à 
peu près habillée quand j'entrai dans sa chambre, et nous 
passämes de suite dans une autre, d’où l’on aurait pu 
voir le soleil levant, si l’hôtel de Bouillon n’en avait 
intercepté la vue; mais on sent que la vue immédiate 
était fort indifférente. Elle fit un culle avec toute la di- 
gnité d’une antique prêtresse de Baal. Elle se mit ensuite 
à son clavecin, me disant que ec qui lui semblait le plus 
difficile était de remplir la longue matinée de neuf hcu- 
res; car elle dinait à deux, heure alors du monde le 
plus distingué. 

Nous déjeunâmes à la fourchette, car je lui avais pres- 
crit peu de café, et je partis en lui promettant de la 
revoir avant de quitter Paris. 

Quand je fus rentré à l'hôtel Montmoreney, j'y trouvai 
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mon frère, fort inquiet de ce que j'avais découché. En 
le voyant, je lui eriai : 

« Paris ou Rome ? 

— Rome, répondit-il d’un air cafard. 

— Attends dans lantichambre, je vais expédier ton 
affaire. » 

Quand j'eus fini, je le fis appeler, et voilà mon autré 
frère et sa femme qui entrent avec lui, en me disant 
qu’ils venaient me demander à diner. 

« Soyez les bienvenus, leur dis-je. Vous êtes venus fort 
à propos pour voir l'exécution de Fabbé, qui s’est enfin 
décidé à partir pour Rome de la manière qu'il me plaît 
de lui prescrire. » 

J'envoyai Clairmont au bureau des diligences lui rete- 
nir une place pour Lyon, puis je lui fis cinq billets de 
cing louis sur Lyon, Turin, Gênes, Florence et Rome. 

« Qui m'assure que ces billets me seront payés ? 

— Moi, butor. Si tu ne les veux pas, laisse-les-moi. » 

Clairmont ayant rapporté le billet d’une place pour le 
départ du lendemain, je le lui donnai, en l'invitant ru- 
dement à sortir, | 

« Mais, dit-il, je pourrai diner avec vous ? 

— Non, je ne veux pas de toi. Tu peux aller diner 
avec Passano, puisque tu es son complice dans l'horrible 
attentat que ce monstre avait médité contre moi. Clair- 
mont, mettez cet homme à la porte, et ne lui permettez 
jamais de remettre les pieds ici. » 

Aux yeux de plus d’un lecteur, jai traité ce frère abbé 
en barbare ; mais outre que je ne dois compte à personne 
de ma manière de voir, de sentir et d'agir, outre que la 
nature m'avait infusé une forte répugnance pour ce frère, 
sa conduite comme homme et comme prêtre, et sur- 
tout sa connivence avec Passano, me lavaient telle 
ment rendu odieux, que je l'aurais vu pèndre avec ùne 
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parfaite indifférence, pour ne point dire avec grand plai- 
si. Chacun a sa morale, chacun a ses passions, et ma 
passion de prédilection a toujours été la vengeance. 

« Qu'avez-vous fait de la fille qu'il avait enlevée? me 
dit ma belle-sœur. 

— Je lai renvoyée à Venise avec les ambassadeurs, 
riche de plus de trente mille francs, de beaux bijoux, 
munie d'une garde-robe, et dans ma voiture qui vaut plus 
de deux cents louis. 

— Cest bien beau, mon cher beau-frère; mais songez 
au chagrin qu'a dù éprouver l'abbé en la voyant coucher 
avec vous. 

— Les sots, ma chère sœur, sont fails pour avoir de 
ces chagrins-là et de bien d’autres sortes. Vous a-t-il 
dit qu'elle ne lui a jamais permis de l’embrasser et 
qu'elle lui donnait de visoureux soufflets ? 

— Au contraire, il ne parlait que de son amour pour lui. 

— ll se peignait en beau, ma chère sœur, et le fait 
est que l'affaire était fort laide. » 

Après avoir passé quelques heures très agréablement 
à causer, mon frère se retira et je conduisis ma belle- 
sœur à l'Opéra. 

Tête à tète et dans les épanchements d'une confiance 
toute fraternelle, cette pauvre belle-sœur me fit sur son 
mari les plaintes les plus amères. 

« Depuis dix ans que je suis sa femme, me dit-elle, je 
suis encore comme la veille de notre mariage. 

— Comment, ma chère sœur, encore pucelle? 

— Comme le jour où je suis née. On me dit que je 
pourrais facilement obtenir la dissolution de notre stérile 
hyménée; mais, outre le scandale, j'ai la faiblesse de 
l'aimer, et je ne veux pas lui faire de la peine. 

— Vous êtes une femme rare, ma chère sœur ; mais 
que ne lui donnez-vous un substitut ? 
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— Je le pourrais, je crois, sans charger ma con- 
science: mais je préfère souffrir mon affreuse situation 
et n'avoir rien à me reprocher. 

— C'est très méritoire, et je vous loue; mais pour le 
reste, vous êtes heureuse ? 

—.Il est chargé de dettes, et si je voulais l’obliger à 
me rendre ma dot, il ne lui resterait pas une chemise, 
Pourquoi m’a-t-il épousée, puisqu'il devait connaître son 
impuissance ? C’est une monstruosité. 

— Oui, mais il faut lui pardonner. » 

Cette femme avait raison de se plaindre, car le ma- 
riage sans la jouissance est un buisson épineux sans 
fleurs. Elle avait des passions, mais ses principes étaient 
plus forts: s'il en avait été autrement, elle aurait cher- 
ché au dehors ce qu’elle ne trouvait pas chez elle. Mon 
frère, qui se connaissait impuissant, s’exensait sur ce 
qu'aimant beaucoup sa femme, il avait espéré que la co- 
habitation avec elle développerait la faculté qui lui man- 
quait; il s'était trompé en trompant sa compagne. Cette 
femme étant morte, il conçut la même espérance avec 
une autre ; mais cette fois il trouva plus de passion que 
de vertu, et sa nouvelle épouse le réduisit à se sauver 
de Paris et à lui tout abandonner. J'en parlerai dans vingt 
ans. 

Le lendemain à six heures du matin, l'abbé partit par 
la diligence, et je ne lai revu que six ans après, à 
Rome. Je passai la journée chez Mme d'Urfé, et je con- 
sentis en apparence à ce que le petit d’Aranda retournût 
d'Abbeville à Paris à franc étrier. Je fixai notre départ 
au surlendemain. 

Le jour suivant, après avoir dîné avec Mme d'Urfé, 
qui continuait à nager dans les délices de sa renaissance, 
je pris un fiacre et j’allai voir la Corticelli dans sa re- 
traite. Je la trouvai triste et souffrante, mais satisfaite de 
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son sort ct se louant beaucoup de la douceur du chirur- 
gien ct de sa femme, qui me donnèrent l’assurance 
qu’elle guérirait radicalement. Je lui remis douze louis, 
lui promettant de lui en envoyer douze autres dès qu’elle 
m'aurait écrit de Bologne. Elle me le promit, mais la 
pauvre infortunée n’a pu tenir sa promesse, ayant suc- 
combé au traitement, ainsi que mon vieux chirurgien me 
l'écrivit à Londres, en me demandant comment il devait 
s’y prendre pour envoyer douze louis qu'elle avait en 
mourant et qu’elle avait légués à une Mme Laure qui 
devait m'être connue. Je lui en envoyai l’adresse, et cet 
honnête homme s’empressa de remplir les dernières vo- 
lontés de la défunte. 

Jai été trahi par tous ceux dont je me suis servi pour 
m'aider dans les jeux magiques que j'ai faits à Mme d'Urfé, 
execpté par Marcoline, et tous sont morts malheureux, 
excepté cette belle et spirituelle Vénitienne. Le lecteur 
trouvera plus tard Passano et Costa. 

La veille de mon départ pour Londres, je soupai avec 
Mme du Rumain, qui m'assura que sa voix commençait 
à revenir, et elle ajouta à cela une sage réflexion qui me 
fi plaisir. 

« Je crois me dit-elle, que le régime auquel m'oblige 
le culte cabalistique doit contribuer à mon amélioration. 

— N'en doutez point, madame, lui dis-je, et si vous 
acquérez cette persuasion, vous continuerez, et vous 
conserverez longtemps et la voix et la santé. » 

Je voyais que souvent, pour mettre la raison sur la 
voie de la vérité, il faut commencer par la tromper : les 
ténèbres ont nécessairement précédé la lumière. 

Je pris congé de ma bonne Mme d'Urfé, et avec un at- 
tendrissement que je n'avais jamais éprouvé, comme si 
j'avais eu un pressentiment que je la voyais pour la der- 
nière fois. Je lui assurai que je ne manquerais à aucune 
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de mes promesses, et elle m'embrassa avec la tendresse 
la plus expressive, me disant qu’elle était au comble du 
bonheur et qu'elle reconnaissait ne le devoir qu’à moi. 
Enfin je pris le petit d’Aranda et ses bottes fortes, qui 
faisaient son adoration, et je le menai à l'hôtel Montmo- 
rency, d'où nous partimes vers le soir, car il m'avait 
prié de voyager de nuit, parce qu'il avait honte d’aller 
en voiture habillé en courrier. 

Arrivés à Abbeville, il me demanda où était sa mère, 

'« Nous nous en informerons après diner. 

— Mais on peut savoir daus un instant si ma mère 
est ici ou non? 

— Oui, mais cela ne presse pas. 

— Et si elle n’y est pas? 

— Nous pousserons plus avant et nous la trouverons 
en route. Allons, en attendant le dîner, voir la belle fa- 
brique de M. Varobes. » 

— Allez-y tout seul; je suis fatigué, et je dormirai 
jusqu'à votre retour. 

— Fort bien. » 

Ayant mis près de deux heures à voir avec détail ce 
magnifique établissement dont le maitre me fit les hon- 
neurs en personne, je rentrai pour dîner et je fis appeler 
mon jeune homme. : 

« Monsieur, me dit Paubergiste, qui était en. même 
temps maître de poste, il est parti pour Paris à frane 
étrier, cinq minutes après que vous avez été sorti. Il a 
dit qu’il va chercher les dépêches que vous avez oubliées 
à Paris. 

— Si vous ne me le faites point ramener, je vous 
ruine en justice, car vous ne deviez point lui donner un 
cheval sans mon ordre. 

— Calmez-vous, monsieur, je vais faire rattraper le 
petit vaurien avant qu’il ait atteint Amiens. » 
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H appela un postillon bien découplé et alerte qui se 
mit à rire quand il sut pourquoi j'étais inquiet. 

« Je le ratiraperai, monsieur, me dit-il, quand mème 
le gars aurait quatre heures sur moi. Je vous le promets 
ici avant six heures. 

— Je te promets deux louis pour boire. 

— Avec cela, monsieur, je .vous ramènerais un 
Turc. » 

En cing minutes, le postillon fut en selle, et au train 
dont il partit, je ne doutai point du succès. Cependant, 
quoique ayant bon appétit, je ne pus me mettre à table, 
tant j'étais honteux d’avoir été la dupe d'un jeune ado- 
lescent sans expérience. Je me jetai sur un lit, où je 
dormis jusqu’au moment où le postillon vint m'éveiller 
en me présentant mon fugitif qui avait l'air d’un mort. 
J’ordonnai, sans lui adresser la parole, qu’on l’enfermât 
dans une bonne chambre, avee un bon lit, qu'on lui 
servit un bon souper, et qu'on me répondit de lui jus- 
qu’au lendemain à Theure de mon départ pour Calais. 
Le postillon l'avait rattrapé à la cinquième poste, tout 
près d'Amiens, et, déjà harassé de fatigue, le bonhomme 
s’était rendu comme un mouton. 

Au point du jour, l'ayant fait mener devant moi, je 
lui demandai s’il voulait aller à Londres avec moi, de 
bon gré ou garrotté. 

« Je vous suivrai de bon gré, je vous en donne ma 
parole d'honneur, mais à frane étrier et en courant de- 
vant vous; car autrement, avec cct habit, je me croirais 
déshonoré. Je ne veux pas que l’on puisse dire que vous 
avez fait courir après moi comme si je vous avais 
volé. 

— J'accepte votre parole d'honneur; mais n’y man- 
quez pas. Ordonnez ün autre cheval de selle de ma part, 
et venez m'’embrasser. » 
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La joie dans le cœur, il monta à cheval, me précéda 
avec Clairmont, et fut tout étonné de trouver sa malle à 
Calais, où il arriva deux heures avant moi. 
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Mou arrivée à Londres. — La Cornelis. — Je suis présenté à la cour. — 
Je loue une maison meublée, — Je fais beaucoup de connaissances. — 
Morale des Anglais. 


Dès que je fus arrivé à Calais, je consignai ma chaise 
de poste à l'hôtel du Bras-d’Or, et je louai un paquébot 
pour être à mes ordres à l’heure que je voudrais. Il n’y 
en avait qu'un de libre, ct un second destiné pour le 
publie à six francs par tête, Je donnai six guinées d'a- 
vance, ayant bien soin d’en retirer quittance en bonne 
forme: car je savais que c'était à Calais que. l’homme 
commençait à avoir tort dans toutes les contestations où 
il ne pouvait démontrer son bon droit par écrit. 

Avant que la marée baissât, Clairmont fit embarquer 
tout mon équipage, et j'ordonnai à souper. L’hôte, 
mayant prévenu que les louis n'avaient point cours.en 
Angleterre, m’offrit d'échanger les miens contre des 
guinées, ce que j'acceptais; mais je fus fort surpris 
quand je vis qu’il me donnait autant de pièces d'or an- 
glaises que je lui en donnais de françaises. Je voulus lui 
faire accepter la différence, qui est de quatre pour cent: 
mais il la refusa, disant qu'il ne la donnait point quand 
les Anglais lui donnaient des guinées pour des louis. 
J'ignore s'il gagnait à ce compte, mais je wy perdais 
pas. 


s 
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Le petit d’Aranda, auquel je dois rendre son modeste 
nom de Trenti, avait pris son parti; il était tranquille, 
mais glorieux de m'avoir donné un échantillon de son 
savoir-faire en courant à franc étrier. Nous venions de 
nous mettre à table, satisfaits l’un de l’autre, quand 
j'entendis à ma porte un bruit de paroles anglaises, et 
Phòte entra pour m'informer du sujet de la discussion. 
« C’est, me dit-il, le courrier du duc de Bedford, ambas- 
sadeur d'Angleterre, qui annonce son maître, et qui dis- 
pute avec le capitaine du paquebot. Il prétend lavoir 
nolisé par lettre, et soutient qu'il ne pouvait point dis- 
poser de son bâtiment. Le patron soutient qu'il n’a point 
reçu de lettre, et personne peut le convaincre du con- 
traire. » 

Bien aise d’avoir loué et arrhé le paquebot, j'allai me 
coucher. Dès le point du jour, l'hôte vint me dire que 
l'ambassadeur était arrivé à minuit et que son valet de 
chambre demandait à me parler. 

L’ayant fait entrer, il m’exposa que le lord son maître 
était très pressé de retourner à Londres et que je lui 
rendrais un grand service en lui cédant le paquebot. 

Sans me donner la peine de prononcer une parole, je 
pris la plume et j'écrivis ces lignes : 

« Mylord duc peut disposer de tout mon paquebot, 
à l'exception de la place qui m'est nécessaire pour moi, 
deux autres personnes et mon pelit bagage. Je saisis 
avec empressement l’occasion d’être agréable à l'am- 
bassadeur d'Angleterre. » 

Le messager revient me remercier de la part du duc, 
mais en me disant que son maitre ne peut accepter 
qu'en payant. 

« Dites-lui que c’est impossible, car c'est déjà payé. 

— Íl vous remettra les six guinées. 

— Dites à votre maître qu'il peut disposer du paque- 
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bot, sans payer, et non autrement ; car je ne revends 
point la marchandise que j'achète. » 

Le due se fit annoncer une demi-heure après, et me 
dit d’un air noble que j'avais raisou, mais qu'il n'avait 
pas tort de refuser. 

« Il y à un tempérament, ajouta-t-il, adoptez-le, et je 
ne vous en serai pas moins obligé. 

— Quel est-il, milord? 

— Nous payerons par moitié. 

— Le désir que j'ai de vous être agréable m’empêche 
de refuser, milord; mais c'est moi qui devient votre 
débiteur de l'honneur que Votre Seigneurie veut bion 
ane faire. Nous partirons dès que vous en donnerez Por- 
dre, car je puis m’arranger en conséquence, » ` 

ll me quitta en me présentant la main, et quand il fut 
parti, je trouvai sur ma commode trois guinées qu'il y 
avait déposées sans que je men aperçusse. Une heure 
après, je lui rendis sa visite, et je fis dire au maître du 
paquebot d’embarquer l'ambassadeur et ses équipages, 
et de s'arranger avec ses officiers pour son propre 
compte, cela ne me regardant point. 

Nous ne mimes que deux heures et demie’ pour tra- 
verser la Manche : le vent était violent, mais nous arri- 
vämes à bon port. 

En arrivant sur le sol de l'Angleterre, l'étranger a 
besoin de se munir de résignation. La visite de la douane 
fui minutieuse, vexante, indiserète et même imperti- 
nente ; mais, le duc ambassadeur s’y soumettant, forcé 
me fut de suivre son exemple ; ct d’ailleurs que m'aurait 
servi de résister ou de récriminer ? L'Anglais, se renfer- 
mant dans les droits que les lois lui confèrent, ne se 
permettant que ce que les lois ne défendent pas, est 
brusque, intraitable ct grossier ; et les employés surtout 
ne sauraient, sous aucun rapport, êlre comparés aux 
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Français, qui ont l’art de mettre des formes et de la dé- 
licatesse dans l'exercice de tous leurs droits. 

Rien en Angleterre n’est comme dans le reste de FEu- 
rope ; la terre même a une nuance différente, et l’eau de 
la Tamise a un goût qu'on ne trouve en aucune autre 
rivière : tout en Albion porte un caractère particulier; 
les poissons, les bêtes à cornes, les chevaux, les hommes 
et les femmes, tout a un type qu’on ne trouve que là, Il 
n’est pas étonnant que la manière de vivre en général ne 
ressemble en rien à celle des autres peuples, et'surtout 
leur cuisine. Quant au trait principal de ces fiers insu- 
laires, c’est l’orgueil national qui les fait se metlre fort 
au-dessus de tous les autres peuples. Il faut cependant 
reconnaître que ce défaut est commun à toutes les na- 
tions; chacune se met en première ligne, et au fait, 
il n'y a que le second rang qui soit difficile à dé- 
terminer. 

Ce qui attira d’abord mon attention, ce fut la propreté 
générale, la beauté de la campagne et la bonne culture, 
la solidité de la nourriture, la beauté des routes, celle 
des voitures de poste, la justesse des prix des courses, 
la facilité de les payer avec un morceau de papier, la 
rapidité de leurs chevaux de trait, quoiqu'il n'aillent 
jamais qu’au trot, enfin la construction de leurs villes, 
de Douvres à Londres, telles que Canterbury et Ro- 
chester, villes très populeuses, et qui pourraient être 
figurées par de vastes boyaux; car elles sont extrême- 
ment longues et n’ont presque point de largeur. 

Arrivés à Londres vers le soir, nous allèmes descendre 
chez Mme Cornelis, nom qu'avait pris Thérèse, femme 
du comédien Imer, puis du danseur Pompéati, qui 
s'était tué à Vienne en se coupant le ventre avec un 
rasoir. 

Cette Pompéati, qui, en Hollande, avait pris le nom 
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de Trenti, portait à Londres celui de Cornelius Rigier- 
boos, son amant, dont j'ai parlé dans mes Mémoires, et 
qu’elle trouva le secret de ruiner. 

Mme Cornelis logeait à Soho-Square, presqu'en face 
du résident de Venise. En arrivant chez elle, je suivis 
l’ordre qu’elle m'avait indiqué dans sa dernière lettre. 
Je laissai son fils dans la voiture, et m'étant annoncé, 
je croyais la voir voler à ma rencontre ; mais un portier 
m'intima l'ordre d’attendre, et deux minutes après, un 
domestique à grande livrée vint me remettre un billet 
dans lequel Mme Cornelis me disait d'aller descendre à 
la maison où le domestique me conduirait. Je dissimulai 
mon dépit, trouvant le procédé étrange; mais elle pou- 
vait avoir ses raisons. Arrivés à la maison indiquée, 
une grosse dame nommée Rancour et deux domestiques 
nous accucillirent ou plutôt aceueillirent mon jeune 
compagnon ; car la dame embrassa le petit Cornelis, le 
félicita sur son heureuse arrivée, et ne fit pas semblant 
de s’apercevoir que je fusse au monde. 

Nos malles détachées, on les fit monter, et la dame 
Rancour s'étant informée de celle qui appartenait à Cor- 
nelis, la fit placer dans un bel appartement composé de 
trois pièces, ct lui dit, en lui montrant l'appartement et 
les deux domestiques : 

« Ces deux domestiques et cet appartement vous 

appartiennent, ainsi que moi, qui suis votre très humble 
servante, » 
. Quant à moi, Clairmont vint me dire qu'il avait dé- 
posé mes malles dans une chambre qui avait une entrée 
dans l'appartement de Cornelis. Je m'y rendis, et d'un 
coup d'œil je pus m’apercevoir que j'étais traité sans 
façon en petit subalterne. La colère était près d'éclater, 
mais je me domptai, chose merveilleuse, et ne dis pas 
le mot. 
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« Où est votre chambre ? dis-je à Clairmont. 

— En haut, et je dois partager avec l’un des deux 
gros butors que vous avez vus. » 

Ce brave serviteur, qui me connaissait, fut fort sur- 
pris du calme avec lequel je lui dis : 

« Portez-y votre malle. 

— Déferai-je les vôtres ? 

— Non, nous verrons demain. » 

Continuant de dissimuler, je rentrai dans la chambre 
de celui que, sans doute, on croyait mon maître, et qui 
avec l'air d'un sot, tant il était fatigué et surpris, écou- 
tait Mme Rancour qui lui détaillait complaisamment 
l'état magnifique où se trouvait Mme Cornelis sa mère, 
ses vastes entreprises, son immense crédit, la maison 
magnifique qu’elle avait fait bâtir, ses trente-trois do- 
mesliques, ses deux secrétaires, ses six chevaux, sa 
maison de campagne, etc., etc. 

« Comment se porte ma sœur Sophie? dit le bon- 
homme. 

— Se nomme-telle Sophie ? On ne l'appelle que miss 
Cornelis. C’est une beauté, un prodige; elle joue à livre 
ouvert de plusieurs instruments, danse comme Terpsi- 
chore, parle avec une égale facilité l’anglais, le français 
et l'italien; en un mot, c’est quelque chose de merveil- 
leux! Elle a sa gouvernante et sa femme de chambre. 
Il est dommage qu’elle soit un peu petite pour son âge, 
car elle a huit ans. » 

Elle en avait dix; mais comme la dame Rancour par- 
lait sans m'honorcer d’un regard, je gardai l'observation 
pour moi. 

Le seigneur Cornelis, qui sentait vivement le besoin 
de repos, demanda à quelle heure on soupait. 

« À dix heures et pas avant, dit la duègne, car 
Mme Cornelis n’est jamais libre avant. Elle est toujours 
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oceupée avec son avocat, à cause d’un grand procès qu’elle 
a contre sir Frédéric Fermer. » 

Jugeant que, sans l’interroger, la dame Rancour ne 
m'apprendrait pas grand'ehose par son caquetage, je 
pris ma canne ct mon chapeau, ct j'allai me promener 
au hasard dans cette ville immense, attentif seulement 
à ne pas me déscrienter. 

Il était sept heures, et un quart d’heure après, voyant 
beaucoup de monde dans un café, j'y entrai. C'était 
le café le plus mal famé de Londres, celui où se réu- 
nissait la lie des mauvais sujets de l'Italie qui venaient 
à passer la Manche. J'en avais été informé à Lyon, et je 
m'étais fortement proposé de ne jamais y mettre les pieds, 
Le hasard, qui se mêle presque toujours de nous faire 
aller à gauche quand nous voulons aller à droite, me 
joua ce mauvais tour, bien à mon insu. Je n'y suis plus 
allé. 

Etant allé m'asseoir à part et ayant demandé une li- 
monade, un inconnu vint se placer près de moi, pour 
profiter de la lumière et lire une gazette que je recon- 
nus étre imprimée en italien. Cet homme, muni d'un 
eravon, s'occupait à effacer certaines lettres et mettait 
la correction en marge; ec qui me fit juger que c'était 
un auteur. Une oisive curiosité m'ayant fait suivre cette 
besogne, je vis qu'il corrigeait le mot ancora, mettant 
un k en marge, comme voulant faire imprimer anchora. 
Cette barbarie m'irritant, je lui dis que depuis quatre 
siècles on écrivait ancora sans h. 

« D’accord, me dit-il; mais je cite Bopcite, et dans 
les citations il faut ètre exact. 

— Je vous fais réparation d'honneur, monien, je 
vois que vous êtes homme de lettres. 

— De la très petite espèce. Je m'appelle Marti- 
nelli. : 
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— Alors vous êtes de la grande ct non de la petite 
espèec. Je vous connais de réputation; et, si je ne me 
trompe, vous êtes parent de Calsabigi, qui m'a parléde 
vous. J'ai lu quelques-unes de vos satircs. 

— Oserais-je vous demander à qui j'ai l'honneur de 
parler ? ; 

— Je me nomme Seingalt. Avez-vous achevé votre 
édition du Décaméron? 

— J'y travaille encore ct je tâche d'augmenter le 
nombre de mes souscripteurs. 

— Sivous me voulez, je vous prie de me mettre du 
nombre. 

— Vous me faites honneur. » 

Il me donna un billet, et voyant que ce n’était qu'une 
guinée, je lui en pris quatre, puis, me levant pour m'en 
aller, je lui dis que j’espérais le revoir au même café, 
dont je lui demandai le nom. Il me le dit, étonné que 
je l'ignorasse. Je fis cesser son étonnement en lui disant 
que je n'étais à Londres, pour la première fois, que 
depuis une heure. 

« Vous serez, me dit-il, embarrassé de retourner chez 
vous; permettez-moi de vous accompagner. » 

Dès que nous fümes sortis, il me prévint que le 
hasard m'avait conduit au café d'Orange, le plus décrié 
de Londres. 

« Mais vous y allez! 

— Moi, je puis y aller, escorté du vers de Juvénal : 


Cantabit vacuus coram latrone viator!, 


Les fripons n'ont aucune prise sur moi; je les con- 
nais, ils me connaissent; nous ne nous -parlons point. 


1. Le voyageur qui n'a rien chante en présenee des voleurs. 
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— Il ya longtemps, sans doute, que vous êtes à 
Londres. 

— Cing ans. | 

— Y connaissez-vous beaucoup de monde? - 

— (Qui, mais je ne fais ma cour qu’à lord Spencer, 
m'occupant de littérature, vivant seul, gagnant pou, 
mais sachant me suffire. Je loge en chambre garnie, j'ai 
douze chemises et les habits que vous me voyez sur le 
corps. Avec cela, je me trouve heureux. 


Nec ultra deos lacessoi, » 


Cet homme, qui parlait le toscan avec la plus grande 
pureté, me plut, surtout par le ton de probité qui per- 
çait en lui. 

Chemin faisant, je lui demandai comment je devais 
m'y prendre pour me bien loger. Quand il sut comment 
je voulais être, comment je voulais vivre et combien de 
temps j'avais l'intention de passer à Londres, il me 
conseilla de prendre une maison entière, garnie de tout 
depuis la cuisine jusqu'à la chambre à coucher et à la 
salle à manger. 

« On vous donnera un inventaire de tous les effets, 
et dès que vous aurez un répondant, vous serez maître 
souverain, domicilié comme un Anglais et ne dépendant 
que des lois. 

— Ce que vous me proposez, lui dis-je, est fort de 
mon goùt, mais indiquez-moi une maison dans ce genre. 

— Cela ne sera pas long. » | 

il entre dans un magasin, prie la maîtresse de lui 
prêter l'Advertiser, en extrait quelques adresses, ct 
me dit : 


1. Je ne demande rien de plus aux dieux. 


Se a A is a ann a 
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« Voilà notre affaire. » 

C'étaient diverses adresses. 

La plus voisine du licu où nous étions était située 
Pall-Mall; nous nous y rendimes. Une vieille femme 
vint nous en ouvrir la porte et nous montra le rez-de- 
chaussée et {rois étages ; chaque étage ayant deux cham- 
bres sur le devant, avec un cabinet, ce qui, à Londres, 
va sans dire; et deux lits à chaque étage. Tout, dans 
cette maison, brillait de propreté, linge, meubles, tapis, 
glaces, porcelaines, et jusqu'aux sonneltes et aux fer- 
rures des portes. Une grande armoire contenait tout le 
linge nécessaire; dans une autre se trouvaient l'argen 
terie et plusieurs services de porcelaine et de faïence. 
La cuisine était fournie d’une nombreuse batterie, bril- 
lante et dans le meilleur état. En un mot, rien ne man- 
quait dans cette maison pour le comfortable d'une riche 
famille. Le prix était de vingt guinées par semaine, et 
sans marchander, chose assez inutile à Londres, je dis 
à Martinelli que je l’arrêtais dans l’instant, pour en 
prendre possession quand je voudrais. 

Dès que mon compatriote eut traduit mes paroles à 
la vieille, elle me fit dire que si je voulais la garder en 
qualité de housekeeper, je navais pas besoin de cau- 
tion, et qu'il suffirait que je payasse chaque semaine 
d'avance. Je lui fis répondre que je la garderais, à con- 
dition qu’elle prit une servante que je payerais, et qui 
serait entièrement à ses ordres, mais qui devait savoir, 
outre l'anglais, le français ou l'italien, Elle promit 
qu'elle aurait ce que je voulais dès le lendemain, et je 
payai de suite quatre semaines d'avance. Elle m'en 
donna quittance sous le nom de chevalier de Seingalt, 
Je n'ai point porté d'autre nom à Londres. 

Ce fut ainsi qu'en moins de deux heures je me trou- 
vai logé à souhait dans une ville qu'on appelle un 
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chaos et surtout pour un étranger. Mais à Londres tout 
est facile pour celui qui a de l'or ct qui ne craint pas la 
dépense. J'étais enchanté de me trouver tout d'un coup 
en état de fuir une maison où j'étais si mal reçu et où 
J'avais le droit d'espérer que je le serais au mieux ; mais 
je l'étais tout autant du hasard qui m'avait fait con- 
naître Martinelli dont, depuis six ans, j'avais la meil- 
leure idée. 

Quand je rentrai chez la Cornelis, on l'attendait en- 
core, quoique dix heures fussent sonnées, et monsieur 
son fils dormait étendu sur son canapé. Tout choqué que 
j'étais contre cette femme, je l’attendais avec impatience, 
mais déterminé à faire bonne contenance. 

Bientôt trois grands coups (manière de frapper des 
maitres) annoncèrent la dame Cornelis, venue en chaise 
à porteurs, et je l'entendis monter l'escalier à grand bruit. 
Elle entre, se montre joyeuse de me voir, mais ne s’ap- 
proche pas de moi pour me faire les caresses que je pou- 
vais en attendre. Courant à son fils, chose assez nâturelle, 
elle l'assied sur ses genoux, le couvre de baisers; mais 
l'enfant endormi répond froidement à ses caresses. 

« Il est très fatigué, lui dis-je, ainsi que moi; et pour 
des gens qui ont besoin de repos, vous nous avez fait 
attendre bien longtemps. » 

Je ne sais si elle allait me répondre ni ce qu’elle mau- 
rait répondu, quand on vint avertir qu’on avait servi. 
Alors, se levant, elle me fit l'honneur de se pendre à mon 
bras pour aller souper dans une salle que je n'avais pas 
aperçue. Comme il y avait quatre couverts, elle ordonna 
d'ôter le quatrième, et j'eus la curiosité de lui demander 
pour qui il était destiné. 

« Il était pour ma fille, mais je l'ai laissée à la maison, 
car dès qu’elle a su que vous étiez arrivé avec son frère, 
elle a demandé si vous vous portiez bien. 
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— Et vous l'avez punie pour cela? 

— Sürement, car il me semble qu’elle aurait dû com- 
mencer par s'informer de la santé de son frère et puis 
de la vôtre. Ne trouvez-vous pas que j’ai raison? 

— Pauvre Sophie! je la plains. La reconnaissance a 
sur son cœur plus d’empire que la force du sang. 

— Il ne s’agit pas du sentiment, mais d’accoutumer 
les jeunes gens à penser comme il faut. 

— Le comme il faut n'est pas toujours le comme il 
faudrait. » 

La Cornelis dit à son fils qu'elle travaillait pour le lais- . 
ser riche à sa mort, et qu’elle m'avait obligé de le lui 
ramener parce qu'il était en âge de l'aider et de partager 
ses travaux dans la maison qu’elle tenait. 

« Et quels sont, ma chère maman, les travaux que je 
dois partager ? 

— Je donne par an douze soupers, et douze bals à la 
noblesse. et douze aux bourgeois, à deux guinées par 
tète, et J'ai souvent de cinq à six cents personnes. La dé- 
pense est immense, et seule comme je le suis, il est im- 
possible que je ne sois pas volée, car je ne puis être par- 
tout à la fois. Maintenant que vous êtes ici, vous pourrez 
veiller à tout, mon cher fils, tenir tout sous clef, écrire, 
avoir la caisse, payer, recevoir les quittances el parcourir 
les salles pour voir si tout le monde est bien servi ; enfin 
vous ferez les fonctions de maitre. 

— Et vous croyez, ma chère maman, que je serai en 
étai de faire tout cela? 

— Oui, car vous apprendrez. 

— Cela me paraît bien difficile. 

— Un de mes secrétaires viendra demeurer avec vous : 
et vous mettra au fait de tout. Pendant un an, vous ne 
ferez qu’étudier l'anglais et assister aux assemblées pour 
que je vous fasse connaître à tout ce qu'il y a de plus 
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distingué à Londres ; et peu à peu, vous deviendrez An- 
glais. 

— J'ai cependant bien envie de rester Français. 

— Préjugé, mon enfant; vous vous en déferez, et 
tout le monde parlera de mister Cornelis. 

— Cornelis? 

— Oui, c'est votre nom. 

— Cest bien drôle. 

__ Je vais vous l'écrire pour que vous ne loubliez 
point. » 

Croyant que son cher fils plaisantait, la Cornelis me 
regarda un peu surprise, et lui dit d’aller se coucher, ce 
qu'il fit à l'instant. Restés seuls, elle me dit que son 
fils lui paraissait mal élevé, et trop petit pour son 
âge. 

« Je crains bien, ajouta-elle, qu’il ne faille com- 
mencer un peu tard à lui donner une autre éducation. 
Qu'a-t-il appris en six ans? 

— Il aurait pu apprendre beaucoup, car il a été dans 
le premier pensionnat de Paris; mais il n’a appris que ce 
qu'il a voulu, et ce qu'il a voulu se réduit à fort peu de 
chose: jouer de la flûte, monter à cheval, faire des 
armes, bien danser le menuet, changer de linge chaque 
jour, répondre avec politesse, se présenter avec gràce, 
conter joliment des bagatelles et s'habiller avec élé- 
gance. Voilà tout ce qu'il sait. Comme il n’a jamais voulu 
s'appliquer, il n’a pas l'ombre des belles-lettres; il sait 
à peine écrire, sans orthographe, ne sait pas bien les 
quatre règles de l’arithmétique et se soucie fort peu de 
savoir si l'Angleterre est une île d'Europe. 

— Voilà six ans bien employés. 

— Ou six ans de perdus, si vous voulez ; mais il en 
perdra bien d’autres. 

— Ma fille se moquera de lui. Mais c'est moi qui l'ai 
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élevée. Il sera honteux quand il la verra, à l’âge de huit 
ans, remplie de connaissances. 

— Il ne la verra jamais à huit ans, si je sais bicn 
compter; car elle en a dix. 

— Cest à moi à savoir cela. Elle sait la géographie, 
l’histoire, les langues, la musique; elle raisonne avec 
esprit, et se comporte avec un discernement bien au- 
dessus de son âge. Toutes les dames se l’arrachent. Je la 
tiens toute la journée à une école de dessin, car elle 
montre pour cet art une disposition supérieure : elle ne 
revient que le soir. Elle dine ehez moi le dimanche, et 
si vous me faites le plaisir d'y venir diner dimanche, 
vous verrez que je n’exagère pas. » 

C'était un lundi. Je ne fis aucune objection, mais 
Je trouvai singulier qu’elle ne me erût pas impatient de 
la voir, et qu’elle ne m'invitàt pas à me procurer ce plai- 
sir en allant souper le lendemain avec elle, ` 

« Vous êtes, me dit-elle, arrivé à temps pour voir la 
dernière fête que je donnerai cette année à la noblesse, 
qui, dans deux ou trois semaines, désertera la ville pour 
aller passer tout l'été à la campagne. Je ne puis pas vous 
donner un billet, car je ne puis en donner qu’à la no- 
blesse ; mais vous pourrez y venir, en vous tenant près 
de moi, en qualité d'ami: vous verrez tout, Si l’on me 
demande qui vous êtes, Je dirai que vous avez pris soin 
de mon fils à Paris, ct que vous me lavez ramené. 

— Vous me faites trop d'honneur. » 

Nous restàmes à causer jusqu'à deux heures du matin, 
etelle me raconta en détail le procès qu’elle avait contre 
M. Fermer. Il prétendait que la maison qu’elle avait 
bâtie, et qui coûtait dix mille guinées, lui appartenait, 
parce que C'était lui qui lui avait donné l'argent. Dans 
le fait il avait raison, mais selon le code anglais, il avait 
tort ; car c'était elle qui avait payé les ouvriers, les ma- 
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téviaux, l'architecte ; c'était elle qui avait donné et reçu 
les quittances en son propre et privé nom. La maison 
donc lui appartenait, et Fermer en convenait ; mais il 
soutenait lui en avoir fourni les fonds, et c'était là le 
point délicat du litige, car elle le défait de lui en mon- 
tror une seule quittance. « Il est vrai, disait la femme 
probe, que vous m'avez donné plus d’une fois mille gui- 
nées en bloc, mais c'était une générosité de votre part, 
en qualité d'ami; ct cette générosité wa rien qui doive 
surprendre dans un riche Anglais, puisque nous nous 
aimions et que nous vivions ensemble. » 

Ce procès que la Cornelis avait gagné quatre fois en 
deux ans, et que Fermer renouvelait sans cesse, par Ja 
vertu de la chicane anglaise, coûtait déjà heaucoup à la 
dame; et au moment où nous en parlions, il s'agissait 
d’une appellation en dernier ressort, mais la solution 
pouvait se faire attendre quinze ans. 

« Ce procès, me dit Phonnèête Cornelis, déshonore 
Fermer. 

— Je le conçois sans peine, mais vous ne pensez pas 
qu’il vous honore ? 

— Si, assurément, et de très bonne foi. 

— C'est ce que j'ai de la peine à comprendre. 

— Je vous l’expliquerai. 

— Nous en parlerons une autre fois. » 

Dans trois heures d’entretien, cette femme ne me de- 
manda pas une seule fois si je me portais bien, si je me 
trouvais bien logé, si je pensais faire quelque séjour à 
Londres, si j'étais content de l'état de ma fortune ; rien 
enlin qui eût trait à moi, et me dit seulement, en riant, 
et à propos de rien, mais non pas sans intention, qu’elle 
n'avait jamais le sol. I lui entrait en caisse plus de 
quatre-vingt mille livres sterling par an; mais ses dé” 
penses étaient énormes, et elle avait des dettes. 
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Je me vengeai de son indifférence en ne lui disant rien 
qui eùt rapport à moi ; d’ailleurs, j'étais mis proprement, 
mais simplement, n'ayant sur moi aucun diamant ni bi- 
joux de prix. 

J'allai me coucher, piqué, mais non fâché; car au 
fond, j'étais bien aise d’avoir découvert son mauvais 
cœur. Aussi, malgré l'impatience que j'avais de voir ma 
fille, je me déterminai à ne rien faire pour me procurer 
ce plaisir avant le dimanche prochain. 

Le lendemain de bonne heure, je dis à Clairmont de 
mettre tous mes équipages dans une voiture, et quand 
tout fut prêt j'allai voir le jeune Cornelis dans son lit, 
en lui disant que j'allais me loger Pall-Mall, et je lui 
laissai mon adresse. 

« Comment! vous ne restez pas avec moi? 

— Non, car votre mère a oublié de me loger et de 
m'accueillir. 

— Vous avez bien raison. Je veux retourner à Paris. 

— Gardez-vous de faire une pareille sottise. Songez 
qu'ici vous êtes chez vous, et qu’à Paris vous ne trou- 
veriez peut-être plus de gite. Adieu; je vous reverrai di- 
manche. » 

Je fus bientôt établi dans ma nouvelle maison, et je 
sortis pour aller chez M. Zuceato, résident de Venise. Je 
lui remis la lettre de M. Morosini; il la lut et me dit 
froidement qu'il était bien aise de me connaître. Lui 
ayant demandé de me présenter à la cour, le sot inso- 
lent ne me répondit que par un sourire dans lequel 
j'aurais pu trouver une expression de dédain, pour peu 
que je m'en fusse donné la peine. C'était un effet de la 
morgue aristocratique ; et, lui rendant orgueil pour or- 
gueil, je lui fis une froide révérence et ne mis plus le 
pied chez lui. 

En sortant de chez Zuccato, j'allai chez milord d'E- 
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gremont, et l'ayant trouvé malade, je lui laissai la lettre 
dont j'étais porteur. Ce lord mourut quelques jours 
après, de sorte que les deux lettres de M. de Morosini 
ne me servirent à rien ; mais ce ne fut pas la faute de 
ce seigneur. Nous verrons quel fut le succès de son 
petit billet. 

M'étant rendu ensuite chez M. le comte de Guerchi, 
ambassadeur de France, avec une lettre de M. le mar- 
quis de Chauvelin, j'en fus reçu à souhait. Ce seigneur 
m’invita à dîner pour le lendemain, et me dit que, si je 
le désirais, il me présenterait à la cour le dimanche sui- 
vant après la chapelle. Ce fut à la table de cet ambassa- 
deur que je connus le chevalier d'Éon, secrétaire d’am- 
bassade, qui, dans la suite, fit tant parler toute l'Europe. 
Ce chevalier d'Éon était une belle femme qui, avant 
d'entrer dans la diplomatie, avait été avocat et capitaine 
de dragons; elle servit Louis XV en soldat valeureux et 
en négociateur consommé. Malgré son esprit ministériel 
et ses manières d'homme, je ne fus pas un quart d'heure 
à le reconnaitre pour femme; car sa voix était trop 
franche pour une voix de castrat, et ses formes trop ar. 
rondies pour être d’un homme, sans compter le manque 
de barbe. qui peut accidentellement être le défaut d’un 
homme fort bien constitué du reste. 

Dès les premiers jours, je me fis connaître de tous les 
banquiers entre les mains desquels j'avais trois cent 
mille francs au moins. Tous acceptèrent les traites dont 
J'étais porteur, et tous, pour faire honneur aux lettres 
de MM. Tourton et Baur, m'offrirent leurs services par- 
ticuliers. Je n'en ai point fait usage. 

Je visitai les théâtres de Covent-Garden, de Drury- 
Lane, inconnu de tout le monde, et y trouvant peu de 
plaisir, parce que je ne savais pas un mot d'anglais, 
J'allais diner à toutes les tavernes de bon et de mauvais 
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ton, pour me faire aux mœurs de ces insulaires si grands 
et si petits. Le matin j'allais à la Bourse, où je faisais 
des connaissances. Ce fut là qu'un négociant auquel je 
m'étais adressé me donna un nègre qui parlait anglais, 
. français et italien, et de la fidélité duquel il me répon- 
dit. Ce fut lui encore qui me donna un très bon cuisinier 
anglais qui parlait français et qui entra à mon service 
avec toute sa famille. Je voulus aussi, dès la première 
semaine, connaitre les bains choisis, où un homme 
riche va souper, coucher et se baigner avec une catin 
du bon ton, espèce qui n’est pas rare à Londres. C’est 
une partic de débauche magnifique et qui ne coûte que 
six guinées. L'économie peut réduire la dépense à cent 
francs: mais l’économie qui gåte Le plaisir n’était pas de 
mon fait. | 

Le dimanche, m’étant habillé avec élégance et richesse, 
Jallai à la cour vers les onze heures, et j'y trouvai le 
comte de Guerchi, comme nous en étions convenus, Il 
me présenta à George MI, qui me parla, mais si bas que, 
ne le comprenant point, je ne pus lui répondre que par 
une iuclination. La reine y suppléa, et je fus enchanté de 
voir, parmi ceux qui lui faisaient leur cour, le sot rési- 
dent de ma chère république. Dès que M. de Guerchi 
prononça mon nom de chevalier de Seingalt, je vis 
étonnement peint sur les traits de M. Zucealo, car dans 
sa lettre, M. le procurator Morosini ne m'avait annoncé 
que sous le nom de Casanova. La reine, m’ayant demandé 
de quelle partie de la France j'étais, et ayant su par ma 
réponse que j'étais Vénitien, regarda le résident de Ve- 
nise qui, par une révérence, fit connaître qu'il m'avait 
rien à dire contre. Sa Majesté me demanda alors si je 
connaissais les ambassadeurs qui étaient venus féliciter 
le roi : je lui répondis que je les connaissais très parti- 
culièrement, et qu'ayant passé à Lyon trois jours dans 
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leur intimité, M, de Morosini. m'avait donné des lettres 
pour milord d’Egremont ct pour M. Zuceato. 

« M. Querini, me dit Sa Majesté, m'a beaucoup fait 
rire, en me disant que je suis un petit diable. 

— Ila voulu dire, madame, que Votre Majesté a de 
l'esprit comme un ange, » 

Je désirais beaucoup que la reine me demandât pour- 
quoi le résident de Venise ne m'avait pas présenté, car 
j'avais sur le bout de la langue une réponse qui aurait 
empêché le signor Zuccato de dormir pendant huit jours, 
et moi, j'en aurais mieux dormi, parce que la vengeance, 
et surtout envers un sot orgueilleux, est un plaisir de 
dicu; mais la conversation fut ce qu’elle est toujours. à 
la cour, un composé de riens. 

Après la cour, je rentrai dans ma chaise à porteurs, et 
mes deux bipèdes me portèrent Soho-Square chez la dame 
Cornelis, où j'étais invité à diner. Un homme en costume 
de cour m'oserait aller à pied dans les rues dé Londres 
sans s'exposer à être couvert de boue par une vile popu- 
lace, et les gentlemen lui riraient au nez. Il faut res- 
pecter les usages quels qu'ils soient; car il ny en a 
aucun qui ne soit à la fois respectable et ridicule. 

Arrivé chez la Cornelis, on me fait monter avec mon 
nègre Jarbe, et au bout d’une douzaine de grands et 
beaux appartements, on m’introduit dans le salon où la 
dame de la maison se trouvait avec deux dames et deux 
messieurs anglais. Elle me reçut avec la politesse de 
l'amitié la plus familière, et après m'avoir fait donner 
un fauteuil auprès d’elle, elle continua la conversation 
en anglais, sans me nommer et sans me faire savoir avee 
qui je me trouvais. Quand son maître d'hôtel vint la 
prévenir qu’on avait servi, elle ordonna qu’on fit des 
cendre ses enfants. | 

Mon cœur attendait ce moment avec une vive impa- 
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tience; aussi, dès que je vis paraître Sophie, je courus à 
elle avec émotion; mais, instruite par sa mère, elle se 
retire en faisant une profonde révérence et un compliment 
appris par cœur. Peus la discrétion de ne pas y ré- 
pondre, afin de ne point l'embarrasser, mais je me sentis 
le cœur serré. 

La Cornelis présenta alors son fils, disant à la compa- 
gnie que je le lui avais ramené après avoir pendant six 
ans soigné son éducation. Comme elle fit cette annonce 
en français, je vis avec plaisir que tout le monde com- 
prenait cette langue. 

Nous nous mimes à table; la Cornelis entre ses deux 
enfants, et moi en face entre les deux Anglaises, dont 
l'une, quoique d'un äge qu'on appelle raisonnable, me 
plut de prime abord par son amabilité et l'enjouement 
de son esprit. Ce fut avec elle que je m’attachai à con- 
verser dès que je m'aperçus que la maîtresse du logis ne 
m’adressait la parole que par hasard, et que Sophie, qui 
roulait ses beaux yeux sur la compagnie, ne les arrétait 
jamais sur moi. Elle me ressemblait à ne pouvoir s'y 
méprendre. il était sensible qu'elle ne sc comportait 
ainsi à mon égard que parce que sa mère lui en avait 
imposé le devoir, et je trouvais cette comédie aussi ridi- 
cule qu'impertinente. Fàché de me sentir dépité et ne 
voulant point le paraitre, je fis naitre des propos plaisants 
sur les mœurs que j'observais en Angleterre, mais ayant 
soin de ne pas y laisser percer la critique qui blesse 
toujours l'orgueil national dans la bouche d’un étranger. 
Je voulais les faire rire et leur rendre ma société agréable, 
et j'y réussis; mais, ne négligeant jamais le soin de ma 
vengeance, je ne nadressai pas une seule fois à la Cor- 
nelis; je ne la regardai même pas. 

Ma voisine, après avoir admiré la beauté de mes den- 
telles, me demanda ce qu'il y avait de nouveau à la cour. 
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« Tout m'y a paru nouveau, madame, car je Vai vue 
aujourd’hui pour la première fois. 

— Avez-vous vu le roi? me demanda sir Joseph Cor- 
nelis. . 

— Mon fils, lui dit sa mère, on ne fait jamais de 
pareilles questions. 

— Pourquoi, ma chère mère? 

. — Paree que cette demande peut ne pas plaire à 
monsieur. 

— Bien le contraire, madame, elle est fort de mon 
goût. Tl ya six ans que j'ai enscigné à votre fils qu'il 
doit toujours questionner, parce que c’est le vrai moyen 
de l'instruire. Qui ne questionne pas reste toujours 
ignorant. » 

J'avais touché au vif; la Cornelis boude et ne dit 
rien. f | 

« Avec cela, reprit le petit, vous ne m’avez pas dit si 
vous avez vu le roi. 

— Oui, mon ami, j'ai vu le roi et la reine, ct Leurs 
Majestés m'ont fait l'honneur de me parler, 

— Qui vous a présenté? 

— L'ambassadeur de France. | 

— (est fort bien, dit la mère; mais vous m'avouerez 
que celte dernière question est de trop. 

— Si elle était adressée à un étranger, oui; mais non 
a moi qui suis son ami. Vous voyez que ce qu'il m'a 
obligé de répondre me fait honneur, Si je n'avais pas 
voulu qu'on sût que j'ai été à la cour, je ne serais pas 
venu diner chez vous avec ce costume. 

— À la bonne heure: mais puisque vous aimez à étre 
questionné ainsi, je vous demanderai Pourquoi vous vous 
êtes fait présenter par l'ambassadeur de France et non 
par le résident de Venise? | 

— Parce que celui de Venise n'a pas voulu, ct il a 
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eu raison, sachant que j'ai maille à partir avec son gou- 
vernement. » 

Nous étions au dessert, et la pauvre Sophie n'avait pas 
proféré une syllabe. 

« Ma fille, lui dit sa mère, dites done quelque chose 
à M. de Seingalt. 

— Je ne saurais, ma chère maman. Engagez. je vous 
prie, M. de Seingalt à me parler et je répondrai le micux 
que je pourrai. 

— Et bien, ma chère Sophie, dites-moi à quelles 
études vous vous appliquez actuellement. 

— Au dessin, et si vous voulez, je vous ferai voir de 
mon ouvrage. 

— Je verrai tout avec grand plaisir; mais je vous prie 
de me dire en quoi vous croyez m'avoir offensé, car vous 
avez lair coupable. 

— Moi, monsieur? mais je crois ne vous avoir manqué 
en rien, 

— Je le crois aussi, ma belle enfant; mais, comme 
vous me parlez toujours sans me regarder, je n''imagine 
que vous êtes honteuse. Auriez-vous honte d’avoir de 
beaux yeux? Et vous rougissez! Quelle faute avez-vous 
done commise? 

— Vous l’embarrassez, me dit sa mère. Réponds-lui, 
ma chère, que tu n'as aucune faute à te reprocher, mais 
que c'est par respect, par modestie, que tu ne fixes pas 
les personnes avec lesquelles tu parles, 

— Mais si la modestie, ajoutai-je, fait baisser les yeux 
à une jeune personne, la politesse lui ordonne de les 
lever quelquefois. » 

Personne ne répondit 4 mon objection, qui était unc 
censure pour la pédante Cornelis; mais après un moment 
de silence, on se leva de table, et la petite alla chercher 
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« Je ne veux rien voir, Sophie, lui dis-je, à moins 
que vous ne me regardiez. 

— Allons, dit sa mère, regarde monsieur. » 

Elle fut obéie comme un éclair, et je vis les plus 
jolis yeux qu'il soit possible d'imaginer. 

« Pour le coup, ma chère Sophie, je vous reconnais ; 
et vous, vous souvenez-vous de m'avoir vu? 

— Oui, monsieur, quoiqu'il y ait six ans de cela, je 
vous ai reconnu dès que je vous ai vu. 

— Et comment cela, puisque vous ne m'avez point 
regardé? Si vous saviez, mon petit ange, combien c’est 
impoli de ne pas regarder la personne à laquelle on 
parle! Qui peut vous avoir inspiré un si faux principe? » 

La petite regarda sa mère, qui s'était avancée vers la 
fenêtre, et je vis à son regard d'où lui était venue la 
leçon. 

Me sentant assez vengé, et voyant les Anglais parfaite- 
ment au fait, je commençai à examiner- ses dessins, à 
Jouer en détail et à la félieiter sur son talent. Je la féli- 
citai d'avoir une mère qui lui procurait une si belle 
éducation. Ce compliment indirect rendit la mère toute 
glorieuse, et ma petite Sophie, tout heureuse de n’être 
plus contrainte, ne cessait de me regarder avec une cx- 
pression de tendresse enfantine qui me ravissait. Elle 
portait sur sa physionomie tous les caractères d’une belle 
âme, et je plaignais en moi-même cot ange de devoir 
vivre sous l'empire d'une mère folle. Sophie alla se 
mettre au clavecin, joua avec sentiment, cf puis, prenant 
une guitare, elle chanta quelques airs italiens avec un 
goùt trop parfait pour son àge : elle prouvait une pré- 
cocité de sentiment qui demandait une direction mieux 
entendue que celle d'une Cornelis. ' 

Quand elle eut chanté et reçu les applaudissements de 
la société, sa mère voulut qu’elle dansàt le menuet avec 
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son frère, qui lavait appris à Paris, el qui dansait fort 
mal, parce qu'il n’avait point de tenue. Sa sœur, lui ayant 
fait ce compliment en lui donnant un baiser, comme 
pour adoucir la brûlure, me pria de le danser avec elle, 
ce que je fis sans me faire prier. Sa mère, ayant trouvé 
qu'elle avait dansé à ravir, ct c'était vrai, lui dit qu’elle 
devait me permettre de l’embrasser, Elle vint à moi, et 
l'ayant assise sur mes genoux, je la couvris de baisers, 
et ce qui les rendait plus doux que toute expression ne 
saurait rendre, c'est qu’elle me les rendait avec la plus 
vive tendresse. Sa mère, gui se trouvait en bonne hu- 
meur, en riait à cœur ouvert ; cependant, comme par un 
retour sur elle-même, Sophie me quitta et alla demander 
à sa mère si elle était fâchée, Un baiser l’assura du 
contraire. 

Après le diner et le café, qu'on servit à la française, 
la Cornelis me fit voir une salle magnifique qu’elle avait 

fait construire et dans laquelle elle pouvait donner à 
| souper à quatre cents personnes, assises au large, à une 
seule table en fer à cheval. Elle me dit, et je la crus 
facilement, qu'il n'y avait pas dans l’immense ville de 
Londres une salle de cette dimension. 

On donnait la dernière fête avant la clôture du parle- 
ment; c'était quatre ou cinq jours après. Elle avait à son 
service une vingtaine de filles, toutes assez jolies, et une 
douzaine de valets en grande livrée. 

« Toute cette canaille, me dit-elle, me vole; mais je 
ne puis m'en passer. Il me faudrait un homme intelli- 
gent et actif qui surveillàt avec moi et qui fùt attaché à 
mes intérêts : alors, ajouta-t-clle, je serais sûre de faire 
en peu d'années une brillante fortune; car les Anglais ne 
savent pas calculer quand il s’agit de plaisir. » 

Je lui souhaitai et l’homme et la fortune, et puis je la 
quittai, en admirant son courage, 
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En sortant de chez elle, je me fis porter au pare Saint- 
James pour aller voir milady Harington, pour laquelle 
j'avais une lettre, comme je l'ai déjà dit. Cette dame 
logeait dans l'enceinte de la cour; par cette raison, elle 
tenait assemblée tous les dimanches. Il était permis de 
jouer chez elle, car le parc est dans la juridiction royale. 
Partout ailleurs, le dimanche, on pose ni jouer, ni faire 
de la musique. Les nombreux espions qui parcourent les 
rues de cette capitale écoutent l'espèce de bruit que l'on 
entend dans les parloirs des maisons, et s'ils peuvent 
juger qu'on y joue, ou qu'on y chante, ils se cachent 
comme ils peuvent, et dès qu'ils voient ouvrir la porte, 
ils s’y glissent et s'emparent de tous les mauvais chré- 
tiens qui osent profaner la journée du Seigneur par m 
amusement qui, partout ailleurs, n'a rien que d’innocent; 
mais, en revanche, l'Anglais peut aller sanctifier impu- 
nément ce saint jour dans les tavernes ou dans les mai- 
sons de prostitution, si communes dans eette ville. 

Je montai chez lady Harington, et lui ayant fait tenir 
ma lettre, clle me fit entrer. Je trouvai autour d’elle 
une trentaine de personnes des deux sexes, mais il me 
fut facile de la distinguer à l'air d'accueil qu’elle me fit 
en me voyant paraître. 

Après lui avoir adressé ma révérence, elle me dit 
qu'elle m'avait vu chez la reine, et que, sans me con- 
naitre, elle avait désiré me voir aussi chez elle. Notre 
entretien dura trois quarts d'heure et ne fut composé 
que de ces riens frivoles, de ces questions vagues que 
Pon fait sans but à un voyageur. 

Cette dame avait quarante ans, mais elle était encore 
belle. Elle était fameuse à Londres par son crédit et par 
ses galanteries. Elle me fit connaître son mari ef ses 
quatre filles, nubiles ct charmantes. Elle me demanda 
pourquoi j'étais allé à Londres dans le temps où tout le 
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monde en partait pour aller à la campagne. Je Ini dis 
que, ne consultant d'ordinaire que ce qui me convenait 
pour le moment, je serais embarrassé de répondre à sa 
question; qu’au reste je comptais y passer un an, et 
qu'ainsi ce qui serait différé ne saurait être perdu. 

Ma réponse parut lui plaire, parce qu'elle tenait au 
caractère anglais par son indépendance, et elle m’offrit 
de la meilleure grâce du monde tous les services qui 
pourraient dépendre d'elle. 

« En attendant, ajouta-t-elle, vous commencerez par voir 
jeudi toute la noblesse à Soho-Square, chez Mme Cor- 
nelis. Je puis vous donner un billet. Tenez. C’est pour 
bal et souper : il coûte deux guinées. » 

Je les lui donne, et elle reprend le billet pour mettre 
dessus : Payé. Harington. 

— Cette formalité est-elle de rigueur, milady? 

— Oui, sans cela on vous en demanderait le montant 
à la porte. » 

Je me gardai de lui dire que je venais précisément de 
Soho-Square. l 

Pendant que lady Harington arrangeait un whist, elle 
me demanda si j'avais des lettres pour des dames. 

«J'en ai une, lui dis-je, d’une espèce singulière, ct 
je compte la remettre demain. Cette leltre n’est que le 
portrait de la personne même. 

— L’avez-vous sur vous? 

— Oui, milady. 

— Puis-je Le voir ? 

— Sans aucune difficulté. Le voilà. 

— C'est la duchesse de Northumberland. Allons le 
lui donner. 

— Volontiers. 

— Mais attendons qu’on marque le rober. » 

Lord Perci m'avait donné ce portrait en me disant 
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qu'il me servirait d'introducteur et de lettre de recom- 
mandation quand je le présenterais à sa mère. 

« Chère duchesse, lui dit lady Harington, voici une 
lettre de recommandation que monsieur est chargé de 
vous remettre. 

— Ah! oui; c’est M. de Seingalt. Mon fils me l'a 
écrit. Je suis ravie de vous voir, monsieur le chevalier, 
et j'espère que vous viendrez chez moi. Je reçois trois 
fois par semaine, 

— Milady veut-elle bien permettre que j'aille lui re- 
mettre la précieuse lettre chez elle ? 

— Volontiers. Vous avez raison. » 

Je fis un whist à très petit jeu et je perdis quinze 
guinées que je payai sur-le-champ. À cette occasion lady 
Harington me prit à part pour me donner une leçon que 
je crois digne d’être consignée ici. 

« Vous avez perdu, me dit-elle, et vous avez payé en 
or. J'imagine que vous n'avez pas sur vous des billets 
de banque. re 

— Pardon, milady, j'en ai de cinquante et de cent 
livres sterling. 

— Il fallait en changer un, ou attendre à un autre 
jour pour payer, car chez nous, payer en or où en mon- 
naie sonnante est un manque d'égard que l’on pardonne 
à un étranger, qui ne peut connaitre nos usages. Mais 
faites en sorte que cela ne vous arrive plus. Vous avez 
vu que la dame a souri. 

— Oui, qui est-elle ? DA 

— C'est lady Coventry, sæur de la duchesse Hamilton. 

— Dois-je lui faire des excuses ? | 

— Oh! pas du tout; l'offense n’est pas de la nature 
de celles qui en exigent. Au reste, elle a pu être surprise, 
mais non offensée, car elle y gagne quinze shillings. » 

Cette petite bévue, véritable école de provincial, me 
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piquait, parce que cette lady Coventry élait une brune 
piquante, belle à ravir. Je m'en consolai cependant sans 
trop de peine, 

Je fis ce jour-là connaissance avec lord Hervey, le 
même qui avait conquis la Havane, homme aimable et 
plein d'esprit. I avait épousé miss Chodeleigh, mais il fit 
casser son mariage. Cette célèbre Chodeleig était demoi- 
selle d'honneur de la princesse douairière de Galles, et 
devint ensuite duchesse de Kingston. Comme ses rares 
aventures sont très connues, je parlerai d'elle en son 
lieu. Je rentrai chez moi assez satisfait de ma journée. 

Le lendemain je commençai à diner chez moi, et je 
me trouvai très content de mon cuisinier anglais, car, 
outre les plats favoris des Anglais qu'il me servait chaque 
jour, il connaissait bien la cuisine française, et faisait 
parfaitement la poularde, les fricandeaux, les côtelettes, 
les ragoûts et surtout la bonne soupe française qui 
suffirait à la gloire nationale, si ce peuple n'avait pas 
des gloires dans tous les genres. Malheureusement elles 
sont ternies par des défauts qui obscurcissent trop le 
tableau. 

Ma table et ma maison ne suffisaient pas à mon 
bonheur. J'étais seul, et mes lecteurs savent assez que 
la nature ne avait point coulé au moule des ermites. 
Je n'avais ni maîtresse jolie, ni ami jovial , et à Londres, 
on peut bien inviter un homme comme il faut à dineren 
compagnie à la taverne, où il paye son écot, c’est l’habi- 
tude, mais non à sa propre table. Je fus un jour invité au 
parc Saint-James par un cadet du duc de Beaufort à man- 
ger des huîtres et à boire une bouteille de champagne. 
J'acceptai, el arrivé à la taverne, il commanda des huîtres 
et une bouteille de champagne : mais nous en bûmes 
deux, ct il me fit payer la moitié de la seconde. Telles 
sont les mœurs au delà de la Manche ! On me riait au 
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nez quand je disais que je mangeais chez moi, parce 
qu'aux tavernes on ne donnait pas de soupe. « Êtes-vous 
malade? me disait-on; car la soupe n’est bonne que 
pour les gens malades. » L’Anglais est souverainement 
sarnivore ; il ne mange presque pas de pain, et se pré- 
tend économe, parce qu'il épargne la dépense de la soupe 
et du dessert, ce qui ma fait dire que le dîner anglais 
n'a ni commencement ni fin. La soupe est considérée 
comme une grande dépense, parce que les gens de ser- 
vice même ne voudraient pas manger de la viande qui 
aurait servi à faire le bouillon. Ils prétendent que le 
bouilli n’est bon que pour être donné aux chiens. Au 
fait, le bœuf salé qui leur en tient lieu est excellent. I 
n’en est pas de même de leur bière, à laquelle il me fut 
impossible de m'accoutumer, son amertume me parais- 
sant insoutenable. Au reste, ce qui contribua peut-être à 
m'en dégoüter, ce furent les vins excellents de France 
que mon marchand de vin me fournissait; ils étaient 
très purs, mais très chers. 

IL y avait une semaine que j'oceupais mon joli logement, 
et je n’y avais pas encore vu Martinelli : le lundi matin, 
il vint me voir, ct je l’engageai à dîner. Il me dit qu’il 
allait au Muséum pour y rester jusqu’à deux heures, ct 
l'envie me prit d'aller voir ce cabinet fameux qui fait tant 
d'honneur à l'Angleterre. J'y fis connaissance avec le 
docteur Mati, dont par la suite je dus faire le plus grand 
eus. J'en parlerai quand il en sera temps. 

A diner, Martinelli me tint excellente compagnie, 
ear il était instruit et connaissait profondément les mœurs 
anglaises qu'il m'importait de connaître, si je voulais 
me trouver bien dans le pays. Comme j'avais sur le cœur 
l'impolitesse que j'avais faite en payant en belles pièces 
d'or ce que j'aurais dû payer en papier, il me raisonna 
savamment sur le crédit de la nation, me démontrant 
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que c'était une marque certaine de la prospérité natio- 
nale; car la préférence que les Anglais donnent à leur 
papier sur leur or témoigne de leur entière confiance 
dans leur banque ; confiance qui peut être aveugle, mais 
d’où résulte une source de richesse. A la vérité, cette 
confiance peut être détruite par Pabus que le gouverné- 
ment peut faire de la facilité d'augmenter sa richesse fac- 
tice; et si jamais cela arrivait, comme c'est possible, 
soit par une guerre malheureuse ou par tout autre évé- 
nement, une banqueroute serait immanquable, et nul ne 
peut en calculer les résultats. 

Après avoir longtemps raisonné politique, mœurs ct 
littérature, parties dans lesquelles Martinelli brillait, 
nous allâmes au théâtre de Drury-Lane, et j'y jouis d’un 
échantillon des mœurs un peu rudes des insulaires. La 
troupe n'ayant pu donner ce jour-là, par un accident 
dont je ne me souviens plus, la pièce qu’on avait annon- 
cée, le public fit du tapage. Garrick, célèbre comédien, 
que vingt ans plus tard on enterra à Westminster, se 
présenta en vain pour le calmer : il fut obligé de se re- 
tirer. Alors quelques furieux ayant crié: Sauve qui 
peut! le roi, la reine, tout le monde enfin se hâta de 
quitter le théâtre, et en moins d'une heure, tout fut 
détruit jusqu'aux murs, qui résistèrent à la fureur d’une 
populace qui faisait tout ce ravage pour le seul ‘plaisir 
d'exercer sa puissance, 

Après cette expédition, à laquelle aucune autorité ne 
s’opposa, les furieux allèrent se gorger de bière et de ge- 
nièvre. . 

Dans une quinzaine de jours, la salle fut rétablie et 
la pièce annoncée, et, au lever de la toile, Garrick s'étant 
montré pour implorer l'indulgence du public, une voix 
du parterre cria : « A genoux ! » Aussitôt mille voix de 
répéter : « À genoux! » Et le Roscius de l'Angleterre, 


370 MÉMOIRES DE CASANOVA 


qui valait cent fois mieux que tous les forcenés qui 
criaient, fut obligé de courber le genou et de demander 
pardon dans cette posture humiliante. Alors un tonnerre 
d'applaudissements se fit entendre, et tout fut fini. Tel 
est le peuple anglais, et surtout le peuple de Londres ; 
il bafoue le roi, la reine, les princes, quand il-les voit 
en publie: aussi n’y vont-ils jamais, si ce n'est dans les 
grandes cérémonies, où des centaines de constables veil- 
lent au maintien de l’ordre publie. 

Un jour, me promenant seul au pare Saint-James, 
J'aperçus sir Auguste Hervey dont j'avais fait la connais- 
sance : il parlait à quelqu'un qu'il quitta pour venir à 
moi. Curieux, je lui demandai qui était le gentleman 
qu'il venait de quitter. 

« Cest, me dit-il, le frère de lord Ferex qui a eu la 
tête tranchée il y a une couple de mois pour avoir tué 
un de ses gens. 

— Et vous lui parlez ? 

— Pourquoi non ? 

— N'est-il pas déshonoré par la mort de son pa- 
rent? 

— Déshonoré? ce serait plaisant ! Son frère même 
n'est point déshonoré. Il a violé la loi, mais il a payé la 
violation de sa vie, et dès lors il a satisfait à la société, 
il n'est plus son débiteur. C’est un homme d’honneur 
qui à joué gros jeu, et qui a perdu ; voilà tout. Je ne 
connais pas, dans notre constitution, une peine qui 
déshonore : elle serait tyrannique, et nous ne la souffri- 
rions pas. Il m'est permis de violer toute loi qui me 
gêne, dès que je suis disposé à subir la peine quw'impose 
la violation. C'est un peu fou, j'en conviens ; mais c’est 
une chose dont nous sommes jaloux ; car nous sommes 
les maîtres de choisir. Nous ne considérons comme dés- 
honoré que le criminel qui, pour se soustraire aux châti- 


CHAPITRE XI 371 


ments, commet des làchetés ou des bassesses, indignes 
Tun gentleman. 

— Par exemple ? 

— Prier le roi de lui faire grâce, demander pardon 
au peuple et autres actes pareils. 

— Et prendre la fuite ? 

— Non, car se sauver est une action de courage ; 
il ne fait que continuer la transgression de la loi, et 
tant pis pour la loi, si elle n'a pas l’habileté de se 
faire obéir. Remarquez bien que, pour fuir, l’homme 
n'a besoin que de sa force physique ou morale. Vous 
vous êtes honoré en fuyant la tyrannie de vos magis- 
trats : votre fuite des Plombs est un acte de vertu. 
L'homme, dans ce cas, combat la mort à son corps dé- 
fendant ; il l’affronte en la fuyant. Vir fugiens denuo 
pugnabit '. 

— Que pensez-vous donc des voleurs de grand che- 
min? 

— Ce sont des misérables que je déteste, car ils sont 
incommodes à la société; mais je les plains, quand je 
pense que leur métier les tient toujours en présence de 
la potence. Vous sortez dans un fiacre pour aller faire 
une visite à un ami à trois ou quatre milles de Londres, 
Un homme leste et décidé saute surle marchepied de Ia 
voiture, ct un pistolet à la main qu’il vous appuie contre 
la poitrine, il vous demande votre bourse : que feriez- 
vous alors? 

— Si j'avais un pistolet à la main, Je lui brûlerais la 
cervelle; sinon, je lui donnerais ma bourse en lappe- 
lant infàme assassin. 

— Vous auriez tort dans l'un et lautre cas. Si vous 
lui donniez la mort, vòus seriez pendu, car vous n'avez 
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pas le droit d’attenter à la vie d’un Anglais, et si vous 
l'appeliez infàme assassin, il vous répondrait qu'il ne 
l'est pas, car en vous attaquant par devant, il vous laisse 
le choix. Et ici on vous prouverait que cette action est 
généreuse, car il pouvait vous tuer. Vous pourrez, en 
Jui donnant votre bourse, lui reprocher le vilain métier 
qu'il fait, et il vous dira que vous avez raison, qu’il éloi- 
gnera de lui, le plus qu'il pourra, la potence qu’il croit 
inévitable. TI vous remerciera ensuite, et vous conseillera 
de ne jamais sortir de Londres, sans être accompagné 
d'un domestique à cheval; car alors aucun voleur n’osera 
vous attaquer. Nous autres Anglais, qui savons que cette 
vermine existe dans notre pays quand nous voyageons, 
nous avons deux bourses : une petite pour les voleurs 
éventuels, une autre pour nos besoins. » 

Que répondre à un pareil discours, basé. sur les 
mœurs nationales? je Pai trouvé raisonnable. L'Angle- 
terre est une mer riche, mais semée d’écueils. Geux qui 
s'y hasardent, par intérêt ou par curiosité, doivent 
prendre leurs précautions. La leçon de sir Auguste Her- 
vey me fit grand plaisir. 

Passant d’un propos à un autre, comme cela arrive 
toujours quand on n’a pas de sujet déterminé et obliga- 
toire, sir Auguste déplora la destinée d’un malheureux 
Anglais qui, après avoir volé soixante-dix mille livres 
sterling au jeu de bourse, s'était réfugié en France, 
croyant y être en sûreté, et qui venait d’être pendu à 
Londres. 

« Comment cela est-il possible? lui dis-je. 

— Le roi, me dit-il, en a demandé l’extradition au 
due de Nivernais, et Louis XV l’a accordée pour se rendre 
l'Angleterre favorable à quelques articles de la paix. 
C'est une bassesse indigne d’un roi, car il a violé par là 
le droit des gens. Il est vrai que c'est dans la personne 
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d'un misérable, mais cela ne change rien à l’action. 

— Sans doute, l'Angleterre a par là récupéré les 
soixante-dix mille livres sterling? 

— Pas un shilling. 

— Comment ? 

— Parce qu’on ne lui a pas trouvé une guinée. Il a 
apparemment laissé le petit trésor à sa femme, qui vit 
très à son aise, et qui pourra se remarier, parce qu'elle 
est encore jeune et jolie. 

— Je m'étonne qu'on ne Fait pas inquiétée. 

— On n’y a pas même pensé. Que pourrait-on lu 
faire ? Il n’est pas probable qu’elle avouât que son mari 
lui a laissé argent du vol. La loi contre les voleurs or- 
donne qu’on les pende, mais elle ne parle pas du vol, 
car elle le suppose disparu. D'ailleurs, si l’on raisonnait 
sur les voleurs qui auraient restitué le vol et sur ceux 
qui l’auraient dissipé, ił faudrait faire deux lois, établir 
deux peines, et puis suivre les nuances des circonstan- 
ces et les nuances des restitutions. Ce serait un dédale 
où l'on se perdrait. 11 nous semble, à nous Anglais, qu'il 
ne faut pas infliger deux peines pour un crime ; celle de 
la potence nous paraît suffisante, sans y ajouter celle de 
la restitution du vol, à moins qu’elle ne soit liquide et 
qu’elle ne puisse ètre réclamée par celui à qui l'effet 
volé appartient. Le voleur en est devenu propriétaire, 
par une violence, il est vrai; mais la violence n’empèche 
point qu’il n’en soit réellement propriétaire et maître de 
fait, car il peut en disposer. Cela étant, chacun doit gar- 
der soigneusement ce qu'il possède ; car s'il se laisse 
voler, il a tort, puisqu'il sait que la restitution est pres- 
que impossible. J'ai pris la Havane à l'Espagne. C’est un 
grand vol exécuté à force ouverte, et on la rendra, parce 
que je m'ai pas pu mettre l’île de Cuba dans ma bourse, 
comme j'y ai mis, pour le compte du gouvernement, 
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quarante millions de piastres, dont on n’a pas même fait 
mention. » 

C'était parler en philosophe et en fidèle sujet de son 

pays: - 
Tout en parlant sur des sujets du plus grand intérêt, 
nous allàmes chez la duchesse de Northumberland, où je 
fis la connaissance de lady Rochefort, dont le mari ve- 
nait d’être nommé ambassadeur en Espagne. Cette dame 
était l’une des trois illustres dont la chronique galante 
fournissait chaque jour de nouveaux sujets de causerie 
aux oisifs de cette grande cité. 

La veille de l'assemblée de Soho-Square, Martinelli 
dina avec moi et me parla de la dame Cornelis et des 
dettes dont elle était encombrée et qui la forçaient à 
ne sortir de chez elle que le dimanche, seul jour privi- 
légié où les créanciers n’ont aucun droit sur leurs débi- 
teurs. 

« La dépense excessive qu’elle fait, sans nécessité, me 
dit-il, la met dans un état de détresse tel, qu’elle ne peut 
tarder à se trouver aux abois. Elle doit quatre fois plus 
qu’elle ne possède, même en y comprenant la maison, 
qui est toujours une possession douteuse, puisqu'elle est 
encore en litige, » 

Son état ne me peinait que par rapport à ses en- 
fants; car, pour elle, il ne me semblait pas qu’elle fût 
digne d’un meilleur sort. 
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CHAPITRE XII 


L'assemblée de la Cornelis. — Aventure à Ranelagh-House. — Dégoût 
des courtisanes anglaises. — Pauline, Portugaise. 


Je me rendis à l'assemblée, et le secrétaire placé à la 
porte inscrivit mon nom en recevant mon billet. Dès 
que la Cornelis m'aperçut, elle vint à moi et me dit 
qu’elle était charmée de me voir dans l'assemblée par 
billet, et qu’elle s'était bien doutée que j'y.serais. « La 
chose n’était pas difficile à deviner, lui dis-je, car dès 
que vous me saviez reçu à la cour, vous deviez savoir 
que deux guinées ne m’empêcheraient pas d’y venir. Je 
suis fâché pour notre ancienne amitié que ce ne soit pas 
à vous-même que je les aie remises ; car vous ne pouviez 
pas ignorer que je n'aurais jamais accepté le rôle trop 
modeste que vous me réserviez. » 

Cette allocution, faite avec l'accent de l'ironie, embar- 
rassait la Cornelis, quand milady Harington, qui était 
une de ses grandes protectrices, vint à son secours, 

« J'ai, ma chère Cornelis, une quantité de guinées à 
vous remettre, et entre autres deux de M. de Seingalt 
que J'ai soupçonné être de vos connaissances. Je m'ai 
pourtant pas osé le lui dire, ajouta-t-elle en me donnant 
un coup d'œil malin. 

— Pourquoi, milady? il y a longtemps que j'ai Phon- 
neur de connaître Mme Cornelis. 

— Je le crois, dit-elle en riant, et je vous en fais mon 
compliment à tous les deux. Je suppose aussi, chevalier, 
que vous connaissez l’aimable miss Sophie, 
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— Milady, la chose est toute simple : qui connaît la 
mère doit connaître la fille. 

— Oui, oui. » 

Sophie était auprès d’elle, et après lavoir embrassée 
avec affection, milady me dit : 

« Si vous vous aimez, vous devez l'aimer aussi, car. 
c’est votre image. 

— Cest un des mille jeux de la nature. 

— Certainement, mais cette fois elle a joué avec con- 
naissance de cause. » 

En achevant ces mots, milady prit Sophie par la 
main, et s'appuyant sur mon bras, elle nous mena dans 
la foule, et je dus écouter avec patience une quantité de 
questions qui lui furent faites par des personnes qui ne 
m'avaient pas encore vu. 

« Voilà donc le mari de Mme Cornelis? 

— C'est sans doute M. Cornelis qui est arrivé? 

— Ah! voilà certainement M. Cornelis. 

— Voilà bien certainement le mari de Mme Cornelis. 

— Non, non, non, disait lady Harington aux cu- 
rieux. » 

Cela m’ennuyait, car on ne répétait ces questions que 
parce que la petite portait son origine sur ses traits et 
que chacun devinait que j'étais son père. Je désirais que 
milady laissât aller la petite; mais cela l’amusait trop 
pour me faire ee plaisir. « Restez près de moi, me dit- 
elle, si vous voulez connaître tout le monde. » Elle s'as- 
sit, me fit asseoir auprès d’elle et retint la petite à son 
côté. 

La mère étant venue pour faire sa cour, et chacun lui 
adressant les questions qui m’ennuyaient depuis si long- 
temps, elle prit son parti, et dit bravement que j'étais 
son meilleur, son plus ancien ami, et que ce n’était pas 
sans raison que l’on s'étonnait de la parfaite ressemblance: 
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de sa fille avee moi. Chacun rit et dit qu’il n’y avait rien 
d'étonnant à cela, que rien n’était plus naturel. La Cor- 
nelis, pour changer le sujet, dit que la petite Sophie 
avait appris le menuct et qu’elle le dansait en perfection. 

« Voyons, voyons, dit lady Harington, faites venir un 
violon pour que nous admirions la jolie virtuose, » 

Comme nous étions dans une chambre et que le bal 
n'était pas encore commencé, dès que le violon fut venu, 
désirant que la petite captivät les suffrages, je la pris, et 
le menuet fut dansé au grand contentement du cercle 
choisi qui nous entourait. 

Le bal commença et dura toute la nuit, sans interrup- 
tion, car on allait manger par pelotons et à toutes les 
heures : c'était un vrai gaspillage digne de la maison 
d'un prince. J’y fis la connaissance de toute la noblesse 
et de toute la famille royale, car elle y était toute, à 
l'exception de Leurs Majestés et du prince de Galles. La 
Cornelis avait reçu plus de douze cents guinées ; mais la 
dépense était énorme, sans économie, et sans toutes ces 
précautions nécessaires pour empêcher les vols dans tous 
les genres. Elle s’évertuait à présenter son fils à tout le 
monde; mais le pauvre garçon avait l'air d’une victime 
et ne savait que faire de profondes révérences, ce qui, en 
Angleterre, a l'air tout à fait gauche. Il me faisait pitié. 

Rendu chez moi, je passai la journée au lit, et le len- 
demain j'allai dîner à Star-Tavern, où l’on m'avait dit 
que l’on trouvait lés filles les plus jolies et les plus ré- 
servées de Londres. C'était de lord Pembroke que je te- 
nais cette nouvelle : il y allait fort souvent. En arrivant 
à la taverne, je demande un cabinet particulier, et le 
maître, s'apercevant que je ne parlais pas anglais, vint 
me tenir compagnie, m'abordant en français, ordonna ce 
que je voulais et m’étonna par ses manières nobles, 
graves et décentes, au point que je n'eus pas le courage 
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de lui dire que je désirais dîner avec une jolie Anglaise. 
Je lui dis à la fin, avec des détours très respectueux, 
que je ne savais pas si lord Pembroke m'avait trompé 
en me disant que je pourrais trouver chez lui les plus 
jolies filles de Londres. 

« Il ne vous a point trompé, monsieur, ct si vous en 
désirez, vous pouvez en avoir à souhait, 

— Je suis venu dans cette intention. » 

Il appelle, et un garçon fort propre s'étant présenté, il 
lui ordonna de faire venir une lille pour mon service, 
du même ton qu'il lui aurait dit de m'apporter une bou- 
teille de champagne. Le jeune homme sort, et quelques 
minutes après je vois entrer une fille aux formes herca- 
léennes. 

« Monsieur, lui dis-je, l'aspect de cette fille ne me 
revient pas. 

— Donnez un skilling pour les porteurs et renvoyez- 
la. On ne fait pas de façons à Londres, monsieur. » 

Ce propos m'ayant mis à mon aise, j'ordonnai qu'on 
donnät un shilling et qu’on m'en amenât une autre plus 
jolie. La seconde vint pire que la première, ct je la ren- 
voyai ainsi que dix autres qui vinrent à la suite, charmé 
de voir que mon goût difficile amusait le maître qui me 
tenait toujours compagnie. 

« Je ne veux plus de fille, lui dis-je; je ne veux que 
bien diner. Je suis sûr que le pourvoyeur s’est moqué 
de moi pour faire plaisir aux porteurs. 

— C'est très possible, monsieur, et cela leur arrive sou- 
vent, quand on ne leur donne pas le nom et la demeure 
de la fille que l’on veut. » 

Le soir, étant allé me promener au parc Saint-James, 
je me rappelai que c'était jour de Ranelagh, et, voulant 
connaitre cet endroit, je pris une voiture, et seul, sans 
domestique, je m'y rendis dans le dessein de m'y 
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amuser jusqu'à minuit et d'y chercher quelque beauté 
qui me plåt. 

La rotonde du Ranelagh me plat; je m'y fis servir du 
thé, j'y dansai quelques menuets; mais point de con- 
naissances ; et quoique j'y visse plusieurs filles et femmes 
fort jolies, de but en blane je n’osais en attaquer aucune. 
Ennuyé, je prends le parti de me retirer; il était près 
de minuit, et j'allai à la porte, comptant y trouver mon 
fiacre que je n’avais point payé; mais il n'y était plus, 
et J'étais fort embarrassé. Une très jolie femme, qui était 
sur la porte en attendant sa voiture, s’apercevant de mon 
embarras, me dit en français que si je ne demeurais pas 
loin de White-Hall, elle pourrait me conduire à ma porte. 
Je la remercie et, lui ayant dit où je demeurais, j'accepte 
avec reconnaissance. Sa voiture arrive, un laquais ouvre 
la portière et, s'appuyant sur mon bras, elle monte, 
m'invite à me placer à côté d'elle et ordonne qu’on 
arrête devant chez moi. 

Dès que je fus dans la voiture, je m'évertuai en ex- 
pressions de reconnaissance, et lui disant mon nom, je 
lui témoïignai le regret que j'éprouvais de ne lavoir 
point vue à la dernière assemblée de Soho-Square. 

« Je n'étais pas à Londres, me dit-elle, je suis revenue 
de Bath aujourd'hui, » 

Je me loue du bonheur que j'avais de l'avoir ren- 
contrée, je couvre ses mains de baisers, j'ose lui en 
donner un sur la joue; et ne trouvant, au lieu de rési- 
stance, que la douceur et le sourire de l'amour, je colle 
mes lèvres sur les siennes, ct sentant la réciprocité, je 
m'enhardis et bientôt je lui ai donné la marque la plus 
évidente de l’ardeur qu’elle m'avait inspirée. 

Me flattant que je ne lui avais pas déplu, tant je 
l'avais trouvée douce et facile, je la suppliai de me dire 
où je pourrais aller pour lui faire une cour assidue pen- 
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dant tout le temps que je comptais passer à Londres; 
mais elle me dit: « Nous nous reverrons encore, ct 
soyez discret. » Je le lui jurai, et ne la pressai pas, 
L'instant d’après la voiture s'arrête, je lui baise la main, 
et me voilà chez moi fort satisfait de cette bonne for- 
tune. 

Je passai quinze jours sans la revoir, lorsque enfin je 
la retrouvai dans une maison où lady Harington m'avait 
dit d'aller me présenter à la maîtresse de sa part. C'était 
une lady Betty Germen, vieille femme illustre. Elle 
n'était pas au logis, mais elle devait rentrer en peu de 
temps, etje fus introduit au salon pour l’attendre. Je 
fus agréablement surpris en y apercevant ma belle con- 
ductrice du Ranelagh occupée à lire une gazette. TL me 
vint dans l'esprit de la prier de me présenter. Je m'a 
vance vers elle, ct à la question que je lui fais si elle 
voudrait bien être mon introduetrice, elle répond d’un 
air poli qu'elle ne le pouvait pas, n'ayant point l'honneur 
de me connaitre. 

« Je vous ai dit mon nom, madame, est-ce que vous 
ne me remeftez pas? | 

— Je vous remets fort bien, mais une folie n’est pas 
un titre de connaissance. » 

Les bras me tombèrent à cette singulière réponse. 
Elle se remit tranquillement à lire sa gazette, et ne 
m'adressa plus la parole jusqu’à l'arrivée de lady 
Germen. 

Cette belle philosophe passa deux heures en conversa- 
tion, sans faire le moindre semblant de me connaitre, 
me parlant cependant avec beaucoup de politesse lorsque 
l’à-propos me permettait de lui adresser la parole. 
C'était une lady de haut parage et qui jouissait à Londres 
d’une belle réputation. 

Me trouvant un jour chez Martinelli, pour la première 
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fois que je lui rendais visite, je lui demandai qui était 
une jeune et belle personne qui, d'une maison en face, 
m'envoyait des baisers, et je fus très agréablement sur- 
pris en apprenant que c'était une danseuse nommée 
Mme Binetti. Il n'y avait pas quatre ans qu’à Stuttgardt 
elle m'avait rendu le grand service dont mon lecteur 
peut se souvenir. Je ne la savais pas à Londres. Je pris 
congé de Martinelli pour aller la voir, avec d'autant 
plus d’empressement que mon ami me dit qu'elle ne 
vivait pas avec son mari, quoiqu'il dùt danser avec elle 
au théâtre de Haymarket. 

Elle me reçut à bras ouverts en me disant qu’elle 
m'avait reconnu à la première vue. 

« Je suis surprise, mon cher doyen, ajouta-t-elle, de 
vous voir à Londres. » 

Elle m'appelait doyen parce que j'étais la plus an- 
cienne de ses connaissances. 

« Je ne savais pas que vous y fussiez, ma chère, et je 
n'ai pu vous voir danser, parce que je suis arrivé après la 
clôture de l'Opéra. D'où vient que vous ne vivez plus 
avec votre mari? 

— Parce qu'il joue, perd et me dépouille de tout. 
Outre cela, une femme de mon état, si elle vit avec 
son mari, ne peut pas espérer qu'un riche amoureux 
vienne lui faire des visites; tandis qu'en vivant seule, 
elle peut recevoir tous ses amis sans aucune contrainte. 

— Qu’avaient-ils à craindre de Binetti? Je ne lai 
jamais connu jaloux ni difficile. 

Il ne lest pas non plus; mais il faut que tu saches, 
mon cher doyen, qu'il y a une loi en Angleterre qui 
autorise un mari à faire arrêter l'amant de sa femme, 
s’il le trouve en flagrant délit avec elle. Il n’a besoin que 
de deux témoins. Il suffit même qu’il le trouve assis sur 
le lit avec elle, chose qu’un mari seul est censé avoir le 
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droit de faire. Cet amant est condamné à payer au mari 
qui dévoile sa honte la moitié de tout son bien. Plusieurs 
riches Anglais y ont été pris, et cela fait qu’ils ne vont. 
pas chez des femmes mariées, et surtout chez des Ita- 
liennes. : 

— Ainsi, bien loin de te plaindre de la complaisance 
qu'a ton mari, tu dois en être bien aise; car, jouissant 
de toute ta liberté, tu peux recevoir qui tu veux et de- 
venir riche. 

— Eh! mon cher ami, tu ne sais pas tout. Dès qu'il 
soupçonne que j'ai reçu quelque présent de quelqu'un 
qui est venu me voir, et il le sait par des espions, il 
vient la nuit en chaise à porteurs, et il me menace de 
me mettre dans la rue, si je ne lui donne tout largent 
que j'ai. Tu ne connais pas cet infime coquin. » 

Je quittai cette pauvre femme, en lui donnant mon 
adresse et l’invitant à venir dinerchez moi quand elle vou- 
drait, en me faisant cependant prévenir la veille, Ce fat en- 
core une leçon que je reçus sur l’article des visites aux 
dames. Il ya en Angleterre de très bonnes lois, mais elles 
sont telles, en général, qu'on peut trop facilement en 
abuser. Le serment que prètent les jurés de les faire 
exécuter à la lettre fait que plusieurs, qui ne sont pas 
rédigées avec assez de clarté, reçoivent une interprétation 
tout opposée aux intentions du législateur, et embarrassent 
infiniment les juges. Cela fait qu’on est obligé de faire 
sans cesse de nouvelles lois et de nouvelles gloses pour 
l'explication des anciennes. 

Milord Pembroke, m'ayant vu à ma fenêtre, vint me 
voir, et après avoir examiné ma maison et ma cuisine, 
où mon cuisinier était en besogne, il me fit le com- 
pliment de me dire qu'il n’y avait pas de lord, excepté 
ceux qui vivaient habituellement à Londres, qui se fút 
avisé de tenir une maison aussi bien montée. que la 
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mienne. Après avoir calculé en gros, il me dit que si je 
voulais recevoir des amis et leur donner à diner, il me 
fallait trois cents livres sterling par mois. 

« Vous ne pouvez pas vivre ici, Seingalt, sans y loger 
une jolie fille; et ceux qui savent que vous vivez en 
garçon vous loucront, car vous y trouverez sûreté et 
grande économie. 

— En tenez-vous une chez vous, milord ? 

— Non, car j'ai le malheur de me dégoûter d’une 
femme dès que je l’ai possédée un seul jour. 

— Il vous en faut donc une chaque jour? 

— Oui, et sans être aussi bien que vous, je dé- 
pense quatre fois plus. Notez que je suis garçon et que 
je vis à Londres comme un étranger, ne mangeant jamais 
chez moi. Je m’étonne que vous mangiez seul. 

— Je ne parle pas anglais; j'aime la soupe et les 
bons vins; c'en est assez pour fuir vos tavernes. 

— Je le conçois avec vos goûts à la française. 

— Gonvenez qu'ils ne sont pas mauvais? 

— Je ne saurais en disconvenir, car, tout bon Anglais 
que je suis, je m'accommode très bien de la vie de 
Paris. » 

jl partit d’un grand éclat de rire quand je lui dis 
qu’à Star-Tavern j'avais renvoyé une vingtaine de filles 
sans m'accommoder d'aucune, et qu’il était la cause de 
mon désappointement. 

« Je ne vous ai pas dit le nom de celles que j'envoie 
chercher, et j'ai eu tort. 

— Oui, vous auriez dů me le dire. 

= Mais, ne vous connaissant pas, elles ne seraient 
pas venues, car elles ne sont pas à la disposition du 
pourvoyeur. Promettez-moi de les payer comme moi, et 
je vous donnerai des billets qui les feront venir. 

— Pourrai-je aussi les avoir ici? 
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— À votre choix. 

— Eh bien, cela me convient mieux. Faites-moi des 
billets et donnez la préférence à celles qui parlent fran- 
çais. 

— Voilà le mal ; les plus belles ne parlent qu’anglais, 

— Faites toujours; pour ce que je veux en faire, nous 
nous comprendrons. » 

Il écrivit plusieurs billets à quatre et à six guinées; 
une seule était marquée douze. 

« Celle-ci est done le double plus belle ? lui dis-je. 

— Ce n'est précisément pas le cas, mais elle fait cocu 
un duc et pair de la Grande-Bretagne qui l’entretient et 
qui n’en use qu'une ou deux fois par mois. 

— Voulez-vous, milord, me faire l’honneur de goûter 
quelquefois du savoir-faire de mon cuisinier? UE 

— Volontiers, mais seulement au hasard. 

— Et si vous ne me trouvez pas? 

— Petit malheur! j'irai à la taverne. » 

N'ayant rien à faire ce jour-là, j'envoyai Jarbe chez 
l'une des belles que Pembroke avait taxées à quatre gui- 
nées, en lui faisant dire que c'était pour diner tête à tête 
avec clle. Elle vint, mais, malgré l'envie que j'avais de 
la trouver aimable, je ne la trouvai bonne que pour 
badiner un instant après diner. Elle ne devait pas s'at- 
tendre à quatre guinées que je ne lui avais pas fait ga- 
gner; aussi je la renvoyai fort contente en les lui met- 
tant dans la main. La seconde, au même taux, soupa 
avec moi le lendemain; elle avait été fort jolie; elle lé- 
tait encore; mais je la trouvai triste et trop passive, de 
sorte que je ne pus me résoudre à la faire désha- 
biller. 

Le troisième jour, n'ayant point envie d'essayer encore 
d’un troisième billet, j'allai à Covent-Garden, et m'étant 
trouvé face à face d'une jeune personne attrayante, je 


CHAPITRE XII 585 


labordai en français, en lui demandant si elle voulait 
venir souper avec moi. 

« Que me donnerez-vous au dessert? 

— Trois guinées. 

— de suis à vos ordres. » 

Après le théàtre, je me fis servir un bon souper pour 
deux, et elle me tint tête comme jel’aimais. Quand nous 
eümes soupé, je lui demandai son adresse, ct je fus fort 
surpris quand je trouvai que c'était Fune de celles que 
lord Pembroke m'avait taxées à six guinées. Je jugeai 
qu'il fallait faire ses affaires par soi-même, ou n'avoir pas 
de grands seigneurs pour agents. Les autres billets ne me 
procurérent que des objets à peine dignes d’attention. 

La dernière, celle de douze guinées, que je m'étais 
réservée pour la bonne bouche, fat celle qui me plut le 
moins. Je ne la trouvai pas digne d’un sacrifice et je 
ne me souciai point de cocufier le noble lord qui l'en- 
tretenait. 

Lord Pembroke était jeune, beau, riche et plein d'es- 
prit. Étant allé le voir un jour, je le trouvai sortant du 
lit, et, voulant nous aller promener, il dit à son valet de 
chambre de le raser. 

« Mais, lui dis-je, vous n'avez pas signe de barbe sur 
la figure! 

— Vous n'en verrez jamais, mon ami, car je me fais 
raser trois fois par jour. 

— Comment, trois fois? 

— Oui, quand je change de chemise, je me lave les 
mains ; quand je me lave les mains, il faut aussi que je 
me lave le visage, et le visage d’un homme ne doit se 
laver qu'avec ‘un rasoir. 

— À quelle heure faites-vous ces trois ablutions ? 

— Quand je me lève, quand je m’habille pour aller 
diner ou pour aller à l'Opéra, et au moment de me cou- 
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cher; car la femme qui passe la nuit avee moi ne doit 
point sentir ma barbe. » 

Nous fimes une petite promenade, puis je le laissai pour 
aller écrire. En le quittant, il me demanda si je dinais 
chez moi. Je lui dis que oui, et prévoyant qu'il avait 
dessein de venir me tenir compagnie, j'imitai Lucullus, 
en prévenant mon cuisinier de nous bien servir, tout en 
évitant de faire paraître que j’attendisse un noble eon- 
vive. L'amour-propre a plus d’une corde à son arc. 

J'étais à peine rentré quand la Binetti se fit annonccr, 
et me dit que si elle n'était pas importune, elle venait 
me demander à diner. Je l’accueillis avec amitié, et elle 
me dit que je la rendais heureuse, car elle étaitsûüre que 
son mari se donnerait au diable pour deviner où elle 
aurait diné. n 

Cette femme me plaisait toujours, et quoiqu’elle eùt 
alors trente-cinq ans, personne ne lui en aurait donné 
plus de vingt-cinq. Sa personne était gracieuse sous tous 
les rapports. Sa bouche un peu trop fendue, était garnie 
de deux rangs de perles du plus bel émail et ses lèvres 
avaient la fraicheur d’une feuille de rose. Un teint frais 
et uni, des yeux d'un brillant inexprimable et un front où 
l'innocence ne se seraitpoint trouvée mal placée : tout cela 
ensemble en faisait une tète vraiment ravissante. Ajoutez 
à cela une gorge parfaitement placée, d’une belle propor- 
tion et un enjouement imperturbable, et vous concevrez 
facilement qu'un goût plus difficile encore que le mien 
aurait pu la trouver charmante. 

Il n'y avait qu'une demi-heure qu'elle était chez moi 
quand lord Pembroke entra. En se voyant ils poussèrent tous 
deux un cri de surprise, et j’appris de milord qu’il était 
amoureux d’elle depuis six mois, qu'il lui avait écrit des 
lettres de feu, mais qu'elle n’en avait fait aucun cas. 
a Je wai jamais voulu l'écouter, me dit-elle, parce qu’il 
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est le plus libertin de toute l'Angleterre; et c’est dom- 
mage, ajouta-t-elle, car il est le scigneur le plus aimable. » 
Cette explication fut suivie d’une douzaine de baisers, et 
je vis qu'ils étaient d'accord. 

À table, nous fimes chère exquise à la française, et 
Pembroke me jura que de toute l’année il n'avait fait 
un si bon repas. « Je vous plains, me dit-il, que vous 
n'ayez pas compagnie tous les jours. » La Binetti étant 
friande ct aussi gourmande que l'Anglais, nous nous le- 
våmes de table fort gais et très disposés à passer du 
culte de Comus à cclui de Cypris ; mais notre belle était 
trop experte pour accorder à l'Anglais autre chose que 
des baisers sans importance. 

M'occupant à feuilleter des livres nouveaux que j'avais 
achetés la veille, je les laissai s’entretenir en secret tant 
qu'ils voulurent; mais, pour éviter qu’ils ne me deman- 
dassent à dîner ensemble un autre jour, je me hâiai de 
leur dire que j'espérais que le hasard me favoriserait en- 
core d’une pareille fête. 

À six heures, mes deux convives m’ayant quitté, je 
m'habillai pour aller au Vaux-Ilall, où je trouvai Malingan, 
officier français, auquel j'avais ouvert ma bourse à Ais- 
la Chapelle, et auquel, m’ayant dit qu’il avait à me par- 
ler, je remis mon adresse. J’y trouvai aussi un homme, 
nommé chevalier Goudar, sujet beaucoup trop connu, qui 
me parla de jeu et de filles. Malingan me présenta un 
individu comme un homme rare et qui pourrait m'être 
très utile à Londres. C'était un homme de quarante ans 
à figure grecque, qui portait le nom de Frédéric, fils de 
feu Théodore, prétendu roi de Corse, qui, quatorze ans 
avant cette époque, était mort misérable à Londres, un 
mois après être sorti de prison, où il avait été enfermé 
pendant six ou sept ans par des créanciers inhumains. 
J'aurais mieux fait de ne pas aller au Vaux-Hall ce jour-là. 
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Pour entrer au Vaux-Hall, on payait la moitié moins 
que pour l'entrée du Ranelagh, et malgré cela on pou- 
vait s’y procurer les plaisirs les plus variés, tels que 
bonne chère, musique, promenades obscures et solitaires, 
allées garnies de mille lampions, et l’on y trouvait pêle- 
mêle les beautés les plus fameuses de Londres, depuis le 
plus haut jusqu’au plus bas étage. - 

Au milieu de tous ces plaisirs, je m'ennuyais, parce 
que je ne partageais pas ma bonne table et ma char- 
manle demeure avee une amie qui me la rendit chère. Il 
y avait cependant six semaines que j'étais à Londres. 
Cela ne m'était jamais arrivé, ct la chose me semblait 
inexplicable à moi-même. 

Ma maison semblait faite exprès pour y tenir une 
amie avec toute la décence possible; et, comme j'avais la 
vertu de la constance, il ne me fallait que cela pour être 
heureux. Mais comment trouver à Londres une femme 
qui me convint et qui, sous le rapport du caractère, res- 
semblât à quelqu'une de celles que j'avais tant aimées ? 
J'avais déjà vu une cinquantaine de filles que tout le 
monde trouvait jolies, et que je n'avais pas même trou- 
vées passables. Comme j’y pensais sans cesse, il me vint 
une idée bizarre à laquelle je m’arrêtai. f 

Fappelai ma vieille housekeeper (femme de charge), et 
je lui fis dire par la fille qui nous servait d’interprète 
que je voulais louer le second ou le troisième, pour avoir 
une compagnie, et que, quoique j'en fusse le maître, je 
voulais lui faire présent d’une demi-guinée par semaine; 
et sur-le-champ je lui ordonnai d'afficher à la fenêtre l'é- 
criteau suivant : 

« Second ou troisième à louer à bon marché, en 
garni, à une jeune demoiselle seule et libre, qui parle 
anglais et français, et qui ne reçoive aucune visite, 
ni de jour ni de nuit. » 
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La vieille Anglaise, qui avait rôti le balai, se prit si 
fort à rire quand la fille lui expliqua l’écriteau, que je 
crus qu'elle en étoufferait. 

« Pourquoi riez-vous tant, ma bonne dame? 

— Parce que cet écriteau est fait pour faire rire. 

— Vous croyez sans doute que personne ne se présen- 
tera pour louer l'appartement ? 

— Oh! bien au contraire. J'aurai du matin au soir une 
foule de curieuses. Mais j'en laisserai l'embarras à Fanny. 
Veuillez me dire seulement ce que je dois demander. 

— Je veux faire le prix moi-même en parlant à la de- 
moiselle. Je ne crois pas que les filles se présentent en 
si grand nombre, car je veux qu'elle soit jeune, qu’elle 
parle anglais et français, et de plus, qu’elle soit honnête 
fille; car elle ne doit absolument recevoir aucune visite, 
pas même de père et de mère, si elle en a. 

— Mais il y aura toujours à notre porte une foule de 
monde pour lire l’écriteau. 

— Tant mieux. La singularité ne gâte rien. » 

Ainsi que la vieille me l'avait dit, dès que l’écriteau 
fut affiché, chacun s’arrètait pour le lire et, après avoir 
fait des commentaires, on s’en allait en riant. Dèsle se- 
cond jour, mon nègre Jarbe m’apprit que mon annonce se 
trouvait en toutes lettres dans la Saint James’ Chronicle 
avec un commentaire plaisant. Je me fis apporter cette 
feuille, et Fanny me la traduisit ainsi : 

« Le maître du second et du troisième occupe proba. 
blement le premier. Il doit être homme de plaisir et de 
goût, car il veut une locataire jeune sans doute, seule 
et libre ; et, comme elle ne pourra recevoir aucune vi- 
site, il faudra bien qu'il s'engage à lui faire bonne 
compagnie. » | 

I! ajoutait : 

« Ge qu'il y a à craindre, c'est que le propriétaire ne 
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soit la dupe de son marché ; car il est fort possible que 
telle jolie fille ne loue que pour y aller coucher, et même 
que pour n’y aller qu'une fois de temps à autre; en 
outre, cette jolie fille pourrait bien refuser, si la chose 
lui convenait, la visite du propriétaire. » 

Cette glose, fort bien raisonnée, me fit plaisir, car 
elle me prémunissait contre les surprises. é 

Voilà ce qui rend les feuilles anglaises séduisantes. On 
y jase en toute liberté sur tout ce qui se passe; et elles 
ont le talent de rendre intéressantes les plus simples ba 
gatelles. Heureux iles peuples où Fon peut tout dire et 
tout écrire. : 

Lord Pembroke fut le premier qui vint me-compli- 
menter sur mon invention, puis Martinelli ; mais celui-ci 
craignait qu'il ne me devint funeste; car, disait-il, à 
Londres il y a un grand nombre de filles expertes qui 
pourraient bien ne venir que pour vous faire tourner la 
cervelle. « Ce sera, lui répliquai-je, fin contre fin, et 
nous verrons. S'il arrive que je sois trompé, on pourra à 
double titre s’amuser à mes dépens ; ear j'aurai pu me 
mettre sur la défensive. » : ; 

Je ne fatiguerai pas mes lecteurs du détail d’une cen- 
taine de filles qui vinrent pendant les neuf ou dix pre- 
miers jours, et auxquelles je refusai de louer sous di- 
vers prétextes, quoique quelques-unes ne manquassent 
ni de grâces ni de beauté. Mais enfin le onzième ou le 
douzième jour, pendant que j'étais à table, j'en vis parai- 
tre une de vingt à vingt-quatre ans, d’une taille au-dessus 
de la moyenne, vêtue sans luxe, mais avec grâce et pro- 
preté, à la physionomie noble et douce, quoique sérieuse ; 
aux traits réguliers, au teint un peu pâle, aux cheveux 
noirs, et belle de tout point. Elle me fit une révérence 
noble et respectueuse qui me força à me lever pour la 
lui rendre; et, comme je restais debout, elle me pria avec 
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le ton de la bonne société de ne point me déranger et 
de continuer mon diner. Je la priai d'accepter un siège, 
ce qu'elle fit; puis je lui offris des confitures, car elle 
m'avait déjà frappé; mais elle refusa avec un ton de mo- 
destie qui me charma. 

Cette belle personne me dit, non en très bon français, 
comme elle avait débuté, mais en italien digne d’une 
Siennoise, car elle n'avait pas l'accent du tout étranger, 
qu’elle prendrait une chambre au troisième, qu'elle es- 
pérait que je ne la lui refuserais pas, car elle croyait être 
encore jeune; et qu'elle se soumettrait volontiers aux 
autres conditions annoncées dans mon écriteau. 

« Mademoiselle, vous êtes la maitresse de ne vous 
servir que d’une chambre, mais tout l'appartement vous 
appartiendra. 

— Monsieur, quoique l’écriteau dise à bon marché, 
l'appartement entier serait trop cher pour moi; car je 
ne puis dépenser pour mon logement que deux shillings 
par semaine. 

— C'est précisément le prix que je veux de tout Fap- 
partement. Vous voyez donc, mademoiselle, que vous en 
êtes la maîtresse. La fille vous servira et vous procurera 
tout ce qui vous sera nécessaire pour votre nourriture, 
et de plus elle blanchira votre linge. Vous pourrez aussi 
vous en servir à volonté pour vos commissions, afin de 
n'être pas obligée de sortir pour des bagatelles. 

— Je donnerai donc congé à ma servante, et je n’en 
suis pas fàchée, me dit-elle; car elle me vole, peu, il 
est vrai, mais toujours beaucoup trop pour mon économie. 
Je dirai à la vôtre ce qu’elle doit m'acheter chaque jour 
pour ma nourriture, sans jamais excéder la petite somme 
que je destine à ma subsistance. Je lui donnerai dix sols 
par semaine pour ses peines. 

— Elle en sera très contente. Je puis mème vous re- 
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commander à la femme de mon cuisinier, qui pourra 
vous fournir à diner et à souper pour le même argent 
que vous dépenseriez en envoyant chercher votre nour- 
riture dehors. 

— Je ne crois guère la chose possible, car je suis hon- 
teuse de vous dire ce que je dépense. 

— Quand vous ne dépenseriez que deux sols par jour, 
je lui dirai de ne vous donner que pour deux sols. Ce- 
pendant je vous conseille de vous accommoder à la nour- 
riture que vous pourrez avoir de la cuisine, et de n’avoir 
aucun scrupule sur le bon marché; car j'ai l'habitude 
de faire faire abondamment pour quatre, quoique je sois 
presque toujours seul, et le reste est le profit du cuisi- 
nier, Je me contenterai de vous recommander pour que 
vous soyez bien, et j’espère que vous ne vous offenserez 
point que je m'intéresse à vous. | 

— Monsieur, la chose est surprenante, et vous êtes 
bien généreux. 

— Attendez un moment, mademoiselle, et vous allez 
voir comment tout cela s'arrange le plus naturellement 
du monde. » 

d'ordonnai à Clairmont de faire monter la servante et 
la femme du cuisinier, et je dis à cette dernière : 

« Pour combien par jour pouvez-vous donner à diner 
et à souper à cette demoiselle qui n’est pas riche et, qui 
ne veut manger que pour vivre? | 

— Je pourrai la nourrir à très bon marché, car mon- 
sieur mange presque toujours seul et fait faire la cuisine 
pour quatre, 

— Fort bien, et par conséquent, j'espère que vous la 
nourrirez fort bien pour ce qu’elle voudra vous donner. 

— Je ne puis dépenser que cinq sols par jour. 

— Cest pour cinq sols, mademoiselle, que Fon vous 
nourrira. » 
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J'ordonnai à l'instant que l’écriteau fût enlevé, et que 
la chambre que la demoiselle voudrait occuper fût mu- 
nie de tout le comfortable. Puis, quand la cuisinière et la 
servante se furent retirées, la demoiselle me dit qu’elle 
ne sortirait que le dimanche pour aller à la messe à la 
chapelle du ministre de Bavière, et une fois par mois 
pour aller chez unc personne qui lui remettait trois gui- 
nées pour vivre. « Vous pourrez sortir quand vous vou- 
drez, mademoiselle, et cela sans en rendre compte à per- 
sonne. » Elle finit par me prier de vouloir bien ne ja- 
mais conduire personne chez elle ; d’ordonner àla por- 
tière de dire à quiconque viendrait s'informer d'elle 
qu'elle ne la connaissait pas. Je lui promis que tout se 
ferait selon ses désirs, et elle partit en me disant qu’elle 
allait faire porter sa malle. 

Dès qu’elle fut partie, j’ordonnai à tout mon monde 
d’avoir pour elle tous les égards imaginables. La vieille 
housekeeper vint me dire qu'avant de partir elle avait 
payé la première semaine d'avance, qu'elle en avait re- 
tiré la quittance, et qu'elle était partie en chaise à por- 
teurs, comme elle était venue. Puis la bonne vieille, s’é- 
mancipant, me fit dire de prendre garde aux attrapes. 

« À quelle attrape ? je n’en vois pas en perspective. Si 
elle est sage et que j'en devienne amoureux, tant mieux : 
c’est ce que je désire. I] ne me faut que huit jours pour 
la connaître. Quel nom vous a-t-elle donné ? 

— Le voilà : Mistress Pauline. Elle est arrivée ici fort 
päle, et elle était tout enflammée en partant. » 

Plein d'espérance, cette trouvaille me comblait de 
joie. Je n’avais pas besoin de femme pour satisfaire mon 
tempérament, car cela se trouve partout ; mais j'en avais 
besoïn pour aimer. J'avais besoin de trouver dans l’objet 
de mes affections le mérite de la beauté et celui des 
qualités de l'àme ; et mon amour croissait en proportion 
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des difficultés que je prévoyais à la conquête. Quant à 
l'irréussite, j'avoue que je la mettais sur la ligne des im- 
possibilités ; car je savais qu’il n’y a point de femme qui 
puisse résister aux soins assidus et à toutes les attentions 
d'un homme qui veut la rendre amoureuse, surtout 
quand cet homme peut faire de grands sacrifices. 

Le soir, en rentrant de la Comédie, la servante me dit 
que madame avait fait choix d’un modeste cabinet situé 
sur le derrière et qui ne pouvait convenir qu’à un do- 
mestique. Elle avait soupé modérément, ne buvant que 
de l’ean, et qu'ayant prié la femme du cuisinier de ne lui 
fournir qu’une soupe et un plat, celle-ci lui avait répondu 
qu’elle devait accepter ce qu’on lui servirait. et que la 
servante mangerait ce qu’elle ne voudrait pas. 

« Quand elle a eu soupé, elle s’est enfermée pour écrire, 
et m’a souhaité le bonsoir avec beaucoup de bonté. 

— Que prend-elle le matin? | 

— Je le lui ai demandé, et elle m’a répondu qu’elle ne 
mangeait qu'un peu de pain. 

— Tu lui diras demain matin que la coutume du cui- 
sinier est de faire présent à toute la maison d’un déjeu- 
ner en café, thé, chocolat ou bouillon, à volonté; et 
qu'en le refusant elle pourrait me faire de la peine. 
Mais ne va pas Yaviser de lui dire que je t'ai fait la le- 
con. Voilà une couronne, et je t'en donnerai une toutes 
les semaines pour que tu aics pour elle les attentions les 
plus délicates. » 

Avant de me coucher, je lui éerivis un billet très poli 
pour la prier de quitter le petit cabinet dont elle avait 
fait choix ; elle le quitta, mais elle fit porter ses effets dans 
une chambre voisine sur le derrière, et sur les observa- 
tions de Fanny, elle accepta du café. Désirant engager à 
diner et à souper avec moi, je m’habillai pour aller lui 
faire visite et lui demander ce plaisir d’une façon à ne 
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pas pouvoir lui permettre un refus, lorsque Clairmont m'an- 
nonça le jeune Cornelis. Je le reçus en riant et le remer- 
ciant de sa première visite depuis six semaines. 

« Maman ne m'a jamais permis de venir. Je n’en puis 
plus, et j'ai été tenté vingt fois de venir malgré elle. 
Tenez, lisez cette lettre et vous y trouverez quelque 
chose qui vous surprendra. » 

J'ouvre la lettre, et voici ce qu’elle contenait : 

« Un bailiff, hier, ayant saisi l'instant où ma porte 
était ouverte, entra dans ma chambre et m'’arrêta. Je 
fus forcée de le suivre, et me voilà en prison chez lui, 
et si dans la journée je ne fournis pas caution, il 
me conduira ce soir à la prison de Kings-Bencb. Cette 
caution est de deux cents livres sterling que je dois 
pour une lettre de change échue et que je mai pu 
payer. Je vous supplie, mon bicnfaisant ami, de me 
faire sortir d'ici tout de suite, car je pourrais avoir le 
malheur de voir paraître dès demain -une foule de 
créanciers qui me feraient écrouer, ce qui rendrait ma 
perte inévitable. Empêchez-la, je vous en supplie, en 
empêchant celle de mon innocente famille. En votre 
qualité d’étranger, vous ne pouvez pas me cautionner, 
mais vous n'avez qu'à dire un mot à un chef de mai- 
son, et vous en trouverez dix pour un. Si vous avez le 
temps de passer où je suis, venez, ct vous saurez que si 
je n'avais pas signé la malheureuse lettre de change, je 
waurais pu donner le dernier bal, car j'avais toute ma 
vaisselle et ma porcelaine en gage. » 

Outré contre cette impudente qui s'était si fort oubliée 
à mon égard, je lui écrivis que je ne pouvais que la plain- 
dre, que je n'avais pas le temps d'aller la voir et qu’au 
reste j'aurais honte de prier qui que ce fût de la cau- 
tionner. 

Quand le pelit Cornelis fut parti fort triste, je dis à 
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Clairmont de monter chez Pauline et de lui demander si 
elle me -permettait de lui souhaiter le bonjour. Elle me 
fit dire que j'étais le maitre de me présenter. Je monte, 
et je trouve sur une table plusieurs livres ct sur une 
commode des hardes qui n’annonçaient pas le besoin. 

« Je suis infiniment sensible, me dit-elle, aux bontés 
que vous avez pour moi. 

— Ne parlons point de cela, madame, et croyez bien 
que c’est moi qui ai besoin des vôtres. 

— Que puis-je faire, monsieur, pour vous montrer ma 
reconnaissance ? 

— Vous gêner, madame, en m'honorant de votre com- 
paguie à table toutes les fois où je n'aurai pas de monde; 
car quand je suis seul, je mange comme un ogre, et ma 
santé en souffre. Si vous ne vous sentez pas disposée à 
me faire ce plaisir, vous me pardonnerez de vous Pa- 
voir demandé, mais les avantages que je vous ai procu- 
rés chez moi ne diminueront pas à cause de votre refus, 

— J'aurai l'honneur, monsieur, de manger avec vous 
toutes les fois que vous serez seul et que vous me ferez 
prévenir. La seule chose qui me peine, c'est que je ne 
suis pas sûre que ma société puisse vous être utile ot 
vous amuser. | 

— Fort bien, madame, je vous suis reconnaissant, ef 
vous promets que vous ne vous repentirez jamais de vo- 
tre complaisance. Je ferai mon possible pour vous amu- 
ser, et je serai heureux d'en venir à bout; car vous 
m'avez inspiré le plus vif intérêt. Nous dînerons à une 
heure. » 

Je ne m'assis point, je ne regardai point ses livres, et 
ne lui demandai pas même si elle avait bien passé la 
nuit. La seule chose à laquelle je fis attention, ce fut 
qu’en entrant elle avait Pair pâle et soucieux, et que 
ses joues étaient d’écarlate quand je sortis. 
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Jallai me promener au parc, déjà fortement amoureux 
de cette charmante personne, et bien décidé à tout faire 
pour l'obliger à m'aimer, ear je voulais ne rien devoir à 
sa complaisance. J'étais extrêmement curieux de savoir 
qui elle était et je la soupçonnais lialienne ; mais je me 
promettais de ne l’importuner d'aucune question, dans 
la crainte de lui déplaire. Cette idée romanesque convient 
comme une autre à ce sentiment exalté qu'on nomme 
amour, quand la délicatesse se met de la partie. 

Dès que je fus rentré, Pauline descendit sans que je 
la fisse demander, et cette attention me plut infiniment ; 
car je trouvai cela de bon augure, et je len remerciai 
vivement. Ayant devant nous une demi-heure, je lui 
demandai si elle était contente de sa santé. 

« La nature, me dit-elle, m'a favorisée d’une consti- 
tution si heureuse que, de ma vie, je wai eu la moindre 
indisposition, si ce n'est sur mer; car cet élément me 
révolte. | 

— Vous avez donc voyagé sur mer ? 

— Íl la bien fallu pour venir en Angleterre. 

— J'ai pu vous supposer Anglaise. 

— C'est possible, parce que cette langue m'est fami- 
lière depuis ma tendre enfance. » 

Nous étions assis sur un sofa, et sur la table qui était 
devant se trouvait un échiquier. Pauline en maniait les 
pions, ct je lui demandai si elle connaissait le jeu 
d'échec. - 

« J'en joue, et bien, à ce qu’on m'a dit. 

— Moi j'en joue mal, mais faisons une partie; mes 
défaites vous amuseront. » 

Nous commençons, et Pauline me fait le coup de 
l'écolier ; au quatrième coup, je suis échec et mat. Elle 
rit, et moi j'admire. Nous recommençons, el je suis 


mat au cinquième coup. Voilà mon aimable convive à 
VE. 25 
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rire de tout son cœur. Pendant ce rire, je menivre 
d'amour en voyant ses superbes dents, le charme de son 
émotion, et surtout en observant combien la gaieté lui 
donnait l'air du bonheur. Nous entamons la troisième 
partie ; Paulinese néglige, et je la mets dans l'embarras. 

« Je crois, me dit-elle, que vous pourrez me vaincre. 

— Quel bonheur ce serait pour moi! » 

On vint nous dire que nous étions servis. € Les inter- 
ruptions sont souvent importunes, » dis-je, et, me levant, 
je lui offris mon bras, bien sùr qu’elle ne perdrait point 
la signification des derniers mots, car les femmes ne 
laissent aucune allusion sans solution. 

Nous venions de nous mettre à table quand Glairmont 
m'annonça la petite Gornelis avec Mme Raucour. « Dites 
que je dine el que je ne sortirai de table que dans trois 
heures.» Comme Clairmont sortait pour porter ma ré- 
ponse, la petite Sophie entre ct vient en courant se jeter 
à genoux devant moi, fondant en pleurs et ne pouvant 
parler, tant ses sanglots l’étouffaient. ; 

Tout ému à ect aspect, je m'empresse de la relever, et 
l'asseyant sur mes genoux, j'essuie ses larmes, et la 
tranquillise en lui disant que je savais ce qu'elle me vou- 
lait et que, par amour pour elle, je ferais ce qu'elle vou- 
drait. 

Passant de la désolation à la joie, cette chère enfant 
m’embrasse, m'appelle son cher père et finit par me 
faire pleurer à mon tour. < Dine avec nous, ma fille, 
cela m’encouragera à te contenter, » 

Sophie se dégage de mes bras et court, embrasser Pau- 
line, qui pleurait aussi par sympathie, et nous dinons 
avec l'air du bonheur. Sophie me pria de faire donner à 
diner à la Raucour, me disant que sa mère lui avait 
détendu de monter. 

« Ce sera comme tu le désires, mon enfant, mais à 
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cause de toi seulement ; car cette Raucour mériterait bien 
que je la laïssasse à la porte, pour la punir du peu d’égards 
qu’elle eut pour moi à mon arrivée. » 

Cette enfant nous entretint pendant tout le dîner de 
la manière la plus surprenante ; Pauline était toute oreil 
les et ne disait pas le mot, tant elle était étonnée d'en- 
tendre un enfant raisonner avec une suite qu'on aurait 
admirée dans une personne de vingt ans. Sans jamais 
sortir des bornes de respect, elle condamna la conduite 
de sa mère, se disant malheureuse que son devoir la 
forçât à dépendre d’elle et à faire aveuglément ses volon- 
tés. 

« Tu ne l’aimes pas, je parie? 

— de la respecte, mais je ne puis l'aimer, car elle 
me fait toujours peur. Je ne la vois jamais sans 
crainte. 

— Mais d’où venaient donc tes larmes? 

— De la pitié qu’elle me fait, mais surtout la famille : 
des paroles qu’elle ma dites en m'ordonnant de venir 
auprès de vous. 

— Et quelles sont ces paroles? 

— Va, m'a-telle dit, va te jeter à ses genoux, car il 
n’y a que toi qui puisse l’attendrir, et je n’espère qu’en 
toi. 

— Cest donc parce qu’elle te l'a dit que tu t'es jetée 
à genoux? 

~ Oui, car de mon propre mouvement je me scrais 
jetée dans vos bras. 

— Tu as raison. Mais étais-tu sûre de me persuader ? 

— Non, on n’est jamais sûr de rien; mais je l’espé- 
rais en me rappelant ce que vous me dites à La Haye. Ma 
mère dit que je n'avais alors que trois ans, tandis que je 
sais que j'en avais cinq. C'est elle qui m'avait ordonné 
de vous parler sans vous regarder. Heureusement vous 
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sûtes la contraindre à révoquer sa défense. Tout le 
monde lui dit que vous êtes mon père, et à La Haye, elle 
me l’a dit elle-même : ici elle me casse la tête à me répé- 
ter que je suis la fille de M. de Montpernis. | 

—- Mais, chère Sophie, la mère te fait tort en te fai- 
sant passer pour bâtarde, tandis que tu es la fille légitime 
de Pompéati, danseur, qui s'est tué à Vienne, mais qui 
vivait encore lorsque tu vins au monde. 

— Si je suis la fille de Pompéati, vous n’êtes donc pas | 
mon père ? 

— Non, assurément, car tu ne saurais étre fille de 
deux pères ? 

— Mais comment se fait-il que je sois votre portrait? 

— C'est un jeu du hasard. 

— Vous m'ôtez une illusion qui me faisait plaisir. » 

Pauline, vivement intéressée par l’éloquence de Sophie, 
ne disait presque rien, mais la couvrait de baisers que 
la petite lui rendait avec effusion de cœur. Elle me 
demanda si madame était mon épouse, et lui ayant 
répordu que oui, elle l'appela sa chère maman, ce qui 
fit beaucoup rire Pauline. 

Quand nous fûmes au dessert, je tirai de mon porte- 
fouille quatre billets de cinquante livres sterling, et les 
donnant à Sophie, je lui dis qu’elle pouvait en faire pré- 
sent à sa mère, mais que c'était à elle et non à sa mère 
que je les donnais. En lui faisant ce présent, ma chère 
fille, ta mère pourra ce soir aller coucher dans sa belle 
maison où elle m'a si indignement reçu. 

« J'en suis malheureuse, mais pardonnez-lui. 

— Oui, Sophie, mais par égard pour toi. 

— Écrivez-lui que c'est à moi que vous faites présent 
des deux cents livres; car je n’oserais pas le lui dire 
moi-même. 

— Tu sens, mon enfant, que je ne puis pas lui écrire 
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cela, car j'insulterais à sa douleur, Comprends-tu bien 
cela? 

— Oh! parfaitement bien. 

— Tu peux lui dire que toutes les fois qu'elle t'en- 
verra diner ou souper avec moi, elle me fera un grand 
plaisir. 

— Oh! mais cela, vous pouvez l'écrire sans blesser sa 
douleur, n’est ce pas? Oh! faites-le, je vous en prie. Ma 
chère maman, dit-elle en regardant Pauline, priez mon 
papa d'écrire cela, et je dinerai quelquefois avec vous. » 

Pauline alors, riant de tout son cœur et m’appelant 
son mari, me pria d'écrire ces quatre mots sur un bout 
de papier, ce qui ne pouvait que faire connaître à la 
mère que j'aimais Sophie et augmenter les égards qu’elle 
devait avoir pour une telle fille. Je cédai en disant que je 
ne pouvais rien refuser à la femme adorable qui m'avait 
honoré du nom de son mari. Sophie heureuse partit après 
nous avoir prodigué les plus tendres baisers. 

« Ilya bien longtemps que je wai tant ri, me dit Pau- 
line, ct je ne crois pas avoir fait de ma vie un aussi 
agréable repas. Cette petite est un bijou précieux, Elle 
se sent malheureuse, pauvre enfant! elle ne le serait pas 
si j'étais sa mère. » i 

Je lui confiai alors qui elle était et les raisons que 
J'avais de mépriser sa mère. 

« J'ai envie de rire en pensant à ce qu'elle dira quand 
Sophie lui aura dit qu’elle vous a trouvé à table avec 
votre femme. 

— Elle ne le croira pas, car elle sait que le mariage 
est un sacrement que je déteste. 

— Pourquoi? 

— Parce que c’est le tombeau de l'amour. 

— Pas toujours. » 

Pauline soupira en baissant ses beaux yeux, et changes 
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de conversation. Elle me demanda si je comptais faire un 
long séjour à Londres, et quand je lui eus répondu. que 
je croyais y passer neuf à dix mois, je me crus en droit 
de lui faire la même question. 

«Je n’en sais rien, me dit-elle, car mon retour dans 
ma patrie dépend d’une lettre. 

— Oserais-je vous demander quelle est votre patrie? 

— Je prévois que je n'aurai pas de secret pour vons, 
pour peu que vous désiriez les connaître; mais, de grâce, 
laissons passer quelques jours. Je n’ai commencé à vous 
connaître qu'aujourd'hui, et d'une façon qui vous rend 
bien estimable à mes yeux. 

— Je me trouverai heureux de pouvoir captiver votre 
suffrage et conlirmer la bonne opinion que je vous ai 
donnée de mon caractère. 

— Vous vous êtes montré jusqu'ici sous le jour le 
plus respectable. 

— Accordez-moi votre estime, j'en suis jaloux, mais 
épargnez-moi le respect, car il semble exclure l'amitié ; 
or j'aspire à la vôtre, et je crois devoir vous prévenir que 
je vous tendrai des pièges pour la conquérir. 

— Je vous crois très habile à cette chasse, mais je 
vous crois généreux aussi, et je suis sûre que vous m'é- 
parguerez. Si je venais à contracter pour vous une ami- 
tié trop forte, la séparation me serait trop douloureuse; 
et cette séparation peut arriver d’un instant à l'autre : 
je dois même le désirer. » : 

Notre entretien devenait sentimental, et Pauline, avec 
cette aisance que donne seule l'habitude du grand monde, 
le porta sur des objets indifférents ; puis elle me demanda 
la permission de monter chez elle. J'aurais volontiers 
passé toute la journée avec elle, car je n'avais guère 
trouvé de femme dont les manières fussent à la fois aussi 
douces et aussi distinguées. 
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Quand je fus seul, sentant une sorte de vide, J'allai 
voir la Binetti, qui me reçut en me demandant des nou- 
velles de Pembroke. Elle avait du dépit. 

« C’est, me dit-elle, un homme détestable ; il lui faut 
une nouvelle femme chaque jour. Comment trouves-tu 
cela? 

— Je suis jaloux du bonheur qu’il a de pouvoir Pob- 
tenir. 

— Il l'a parce que les femmes sont des sottes. Il m'a 
attrapée, parce qu'il m’a surprise chez toi; sans cela, il 
ne m'aurait jamais eue. Tu ris? 

— Je ris, parce que s’il l’a eue, tu l'as eu également. 
Ainsi vous êtes quitte à quitte. 

— Tu ne sais ce que tu dis. » 

Je rentrai à huit heures, et Pauline descendit dès 
qu'elle me sut chez moi, car, sur son ordre, Fanny l'avait 
prévenue de mon retour. Je crus voir dans celte action 
le dessein de me captiver par des attentions, et comme 
j'étais dans les dispositions que j'aimais à lui supposer, 
nous ne pouvions pas être longtemps à nous com- 
prendre. 

Le souper étant servi, nous nous mimes à table et 
nous y restèmes jusqu'à minuit, occupés à converser sur 
des rieus, mais d’une manière à faire passer les heures 
sans les compter. En me quittant, elle me souhaita une 
bonne nuit et me dit que ma conversation lui faisait trop 
oublier ses malheurs. 

Pembroke vint me demander à déjeuner le lendemain 
el me faire compliment sur la disparition de mon écri- 
teau. 

« Je serais bien curieux, me dit-il, de connaître votre 
locataire. 

— Je le crois, milord, mais je ne saurais pour le 
moment satisfaire votre curiosité, car c’est une solitaire 
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par goût qui ne me souffre que par nécessité. Il n’insista 
pas, et, pour détourner son esprit du sujet qui l’occupait, 
je lui dis que la Binetti détestait son inconstance, ce qu 
parlait en faveur de son mérile. Cela le fit rire, et 
sans répondre, il me demanda si je dînais chez moi ce 
jour-là. 

— Non, milord, pas aujourd’hui. 

— J'entends, ct c’est naturel. Adieu, menez l'affaire 
à bonne fin. 

— J'y travaille. » 

Martinelli, ayant trouvé dans l’Adverliser trois ou 
quatre parodies de mon écriteau, me l’apporta et me fit 
rire en les traduisant; mais c'étaient des exagérations 
calculées pour faire rire le publie et rémplir une co- 
lonne du journal. Le caractère, en général, en était in- 
décent, car on abuse extrêmement à Londres du droit 
de tout dire. Quant à Martinelli, il était d'un caractère 
trop prudent et trop délicat pour me rien dire touchant 
ma locataire. Comme c'était un dimanche, je le priai de 
me conduire à la messe chez le ministre de Bavière; et 
j'avoue ici, en toute humilité, que ce ne fut point par 
dévotion, mais bien dans l'espoir d'y voir Pauline. Mon 
attente fut trompée, car, comme je l'ai su depuis, elle 
allait se mettre dans un coin où personne ne pouvait 
l'observer. La chapelle était remplie, ct Martinelli me fit 
voir des lords, des ladies et autres personnages mar- 
quants qui étaient catholiques ct qui ne s’en cachaient 
pas. 

Au moment où je rentrai, un domestique de la Cor- 
nelis me remit un billet dans lequel elle me disait que, 
pouvant sortir librement le dimanche, elle désirait que 
je lui permisse de dîner avec moi. Je montai de suite 
chez Pauline pour savoir si elle n'aurait point de diff- 
culté à dîner avec elle, et cette aimable personne m’ayant 
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» 

dit qu'elle y dinerait volontiers, pourvu qu’elle n’ame- 
nåt point d'homme, je lui fis dire que je la recevrais 
avec plaisir, en société de ma fille. Elle vint, et Sophie 
ne me quitta pas un instant. La Cornelis, gênée par la 
présence de Pauline, me prit à part pour me parler de 
sa reconnaissance et me communiquer plusieurs idées 
chimériques qui devaient la rendre opulente en peu de 
temps. 

Ma petite Sophie fut l'âme du diner, mais ayant dit à 
la Cornelis que Pauline était une dame étrangère à la- 
quelle je louais un appartement : 

« Elle n’est donc pas votre femme? me dit Sophie. 

— Non, je ne suis pas assez heureux pour cela. Je te 
l'ai dit en plaisantant, et madame s’est amusée de ta 
crédulité. 

— Eh bien, je veux coucher avec elle. 

— Vraiment? et quand ? 

— Quand maman me le permettra. 

— Il faudrait voir, dit la mère, si madame y consen- 
tirait. 

— Elle n’a pas de refus à craindre, dit Pauline en 
l'embrassant. 

— Eh bien! madame, je vous la laisse avec plaisir : 
je la ferai prendre demain par la gouvernante. 

— lisuffit, dis-je, demain à trois heures, car il faut 
qu’elle dine avec nous. » 

À ces mots, Sophie, voyant que sa mère consentait par 
son silence, alla lui donner des baisers, qu'elle reçut 
avec froideur. Elle ne connaissait pas le bonheur de sa- 
voir se faire aimer. 

Après le départ de la mère, je demandai à Pauline si 
elle désirait aller faire un tour de promenade avec la pe- 
tite ct moi aux environs de Londres où personne ne 
nous verrait, 
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« Je dois, me répondit-elle, avoir la prudence de ne 
sortir que seule. - 

— Nous resterons done ici? | 

— Oui, nous ne saurions étre mieux. » 

Pauline et Sophie chantèrent des duos italiens, fran- 
cais, anglais, et ce concert me parut ravissant. Nous 
soupämes avec gaieté, et à minuit je les conduisis au troi- 
sième, disant à Sophie que je monterais le malin pour 
déjeuner avec elle, mais que je voulais la trouver au 
lit. 

Favais le désir de voir si son corps était aussi beau que 
sa figure. J'aurais volontiers prié Pauline de m’accorder 
la même faveur, mais je n'étais pas assez avancé pour 
oser pousser la licence à ce point. Aussi le matin l’ai-je 
trouvée debout et dans un négligé très décent. 

En me voyant, Sophie se mit à rire et se cacha sous 
la couverture ; mais quand elle me sentit auprès d'elle, 
elle me montra son joli minois que je couvris de bai- 
sers. i i 
Quand elle fut levée, nous déjeunâmes très gaiement, 
puis nous passàmes le plus agréablement du monde le 
temps qui s’écoula jusqu’au moment où la Raucour vint 
prendre la petite, qui s’en alla le cœur serré, et je restai 
seul avec ma grande Pauline, qui commençait à me tour- 
menter de manière à forcer une explosion au premier 
moment, et pourtant je ne lui avais pas encore baisé 
les mains. 

Resté seul avec elle, quand Sophie fut partie, et 
l'ayant engagée à s'asseoir près de moi, je lui pris la 
main, et après la lui avoir baisée avec transport. je 
lui dis: 

« Êtes-vous mariée, chère Pauline? 

— Oui. 


— Connaissez-vous l'amour maternel? 
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— Non, mais il ne me faut pas un grand effort pour 
men faire une juste idée. 

— Êtes-vous séparée de volre mari? 

— Oui, par circonstance et contre notre volonté. On 
nous a séparés avant que nous eussions cohabité en- 
semble. 

— Est-il à Londres ? 

— Non, il est fort loin d'ici; mais, de grâce, n'en 
parlons plus. 

— Dites-moi seulement si, quand je vous perdrai, ce 
sera pour aller le rejoindre. 

— Qui, et je vous promets, à moins que vous ne me 
donniez congé, de ne vous quitter que pour sortir d’An- 
gleterre ; et je ne sortirai de cette île heureuse que pour 
aller être heureuse moi-même avec l'époux que je me 
suis choisi. 

— Ma charmante Pauline, moi je resterai ici malheu- 
reux, car je vous aime, et je crains de vous déplaire en 
vous donnant des marques de mon amour. 

— Soyez généreux, modérez-vous; car je ne suis 
pas ma maîtresse pour me livrer à l'amour, et peut-être 
n'aurais-je pas la force d'y résister, si vous ne m'épar- 
yniez pas. 

— Je vous obéirai, mais je languirai. Comment puis- 
je être malheureux, sije n'ai pas le malheur de vous dé- 
plaire ! ; 

— J'ai des devoirs à remplir, mon cher ami, et je ne 
puis les enfreindre qu’en devenant méprisable. 

— Je me croirais le plus indigne des hommes, si je 
pouvais dénier mon estime à une femme pour avoir fait 
mon bonheur, en cédant à un penchant que je lui aurais 
inspiré. 

— Eh bien, je vous estime trop pour vous en croire 
capable ; mais modérons-nous en songeant que nous 
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pouvons nous voir forcés à nous séparer dès demain. 
Avouez que si nous cédions aux désirs que l'amour fait 
naîlre, notre séparation serait bien plus amère que si 
nous y résistons. Si vous n'en convenez pas, c'est que 
votre amour n’est pas de la nature du mien. 

— De quelle nature est donc l'amour que j'ai eu le. 
bonheur de vous inspirer ? 

— Îlest de telle sorte que la jouissance ne pourrait 
que l'accroître, et pourtant elle ne me semble en être 
qu'un accessoire presque inutile. 

— Et quel est donc le sentiment essentiel ? 

— Vivre ensemble dans un accord que rien ne püt 
troubler. me. 

— C'est un bonheur dont nous jouissons du matin au 
soir ; mais pourquoi n’y ajouterions-nous pas l'accessoire 
qui ne nous occupera que quelques instants, et qui por- 
tera dans nos cœurs amoureux ce calme et cette tran- 
quillité qui nous sont nécessaires ? Et puis, divine Pau- 
line avouez que cet accessoire sert de nourriture à Pheu- 
reuse consistance du principal. 

— Jen conviens, mais convenez à votre tour que, le 
plus souvent, cette nourriture lui devient mortelle. 

— Je ne le crois pas, quand on aime bien, et je suis 
dans ce cas. Pouvez-vous croire que vous m'’aimerez 
moins quand vous m’aurez possédé dans toute l’ardeur 
de la tendresse ? 

— Non, je ne le crois pas; et c'est parce que je suis 
sûre du contraire que je crains de me rendre le moment 
de la séparation désespérant. 

— de dois céder à votre dialectique irrésistible, 
charmante Pauline, J'ai envie de voir avee quoi vous 
nourrissez votre esprit sublime, de voir vos livres. Vou- 
lez-vous que nous montions? Je ne sortirai pas. 

— Avec plaisir, mais vous allez être attrapé. 
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— De quelle façon ? 

— Allons. » 

Nous montons, je vais à ses livres et je n'en trouve 
que de portugais, excepté Milton en anglais, l'Arioste en 
italien ct les Caractères de La Bruyère en français. 

« Tout cela, dis-je, ma chère Pauline, me donne de 
vous une fort haute idée ; mais pourquoi cette préférence 
au Camoëns et à tous ces autres Portugais ? 

— Par une raison bien naturelle ; je suis Portugaise. 

— Vous Portugaise ? Je vous ai crue Italienne. A votre 
âge, vous parlez cinq langues, car vous devez savoir l'es- 
pagnol? 

— Oui, quoique cela ne soit pas absolument néces- 
saire. 

— Quelle éducation ! 

— Jai vingt-deux ans, mais je savais ces langues à 
dix-huit. 

— Dites-moi qui vous êtes; dites-moi tout. Je mérite 
votre confiance. 

— Je le crois, et je vais vous le prouver en me con- 
fiant à vous sans crainte ct sans réserve; ear puisque 
vous m'aimez, vous ne pouvez me vouloir que du bien. 

— Et qu'est-ce que tous ces manuscrits? 

— Mon histoire que j'ai écrite ici. Asseyons-nous. » : 
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CHAPITRE XIH 


IHistoire de Pauline. — Mon bonheur. — Son départ. 


« Je suis la fille unique du malheureux comte de 
X....mo, que Carvalho Œyras (le marquis de Pombal) 
fit mourir en prison après l'attentat à la vie du roi, atten- 
tat qui fut attribué aux jésuites. Je ne sais pas si mon 
père était coupable ou s'il fut une innocente victime 
d’une vengeance particulière; mais je sais que le mi- 
nistre tyran ma osé ni lui faire faire son procès, ni 
confisquer ses biens, dont je suis en possession, mais 
dont je ne pourrai jouir qu’en rentrant dans ma patrie. 

« Ma mère me fit élever dans un couvent dont sa sœur 
élait abbesse et qui me donna toutes sortes de mattres 
et entre autres un Italien de Livourne, homme savant, 
qui, en six ans, m'apprit tout ce qu’il crut permis de 
m'apprendre. Je ne lai jamais trouvé avare. pour ré- 
pondre à mes questions, si ce n’est en matière de reli- 
gion; mais je dois avouer que, bien loin de me déplaire, 
sa réserve me le faisait chérir davantage; car il s'atta- 
chait à former mon jugement, et, m’enseignant à réflé- 
chir et à juger par moi-même, il me fournissait matière 
à nourrir ma pensée. 

« J'avais dix-huit ans quand mon aïeul me fit sortir 
du couvent, quoique j’eusse déclaré que j'y demeureräis 
avec plaisir jusqu’à ce que l’occasion de me marier se 
fùt présentée. J'étais tendrement attachée à ma tante, 
qui, depuis la mort de ma bonne mère, faisait tout son 


CHAPITRE XIII 414 


possible pour me rendre moins sensible la double perte 
que j'avais faite. Ma sortie du couvent décida du sort de 
ma vie entière; et, comme elle ne fut pas un acte de ma 
volonté, je n’ai pas à men repentir. 

« Mon aïeul me mit chez sa belle-sœur la marquise 
de X....mo, qui me céda la moitié de son hôtel. On me 
donna une gouvernante, une demoiselle de compagnie, 
des femmes de chambre, des pages, des gens de service, 
qui tous, quoiqu'à mon service, dépendaient immédiate- 
ment de la gouvernante, dame noble, mais heureuse- 
ment honnête et très bonne femme. 

« Un an après mon entrée dans le monde, mon aïeul 
vint me dire, en présence de ma gouvernante, que le 
comte F1... me demandait pour son fils qui devait arriver 
de Madrid ce jour-là. 

« — Que lui avez-vous répondu, mon cher papa ? 

« — Que ce mariage ne pouvait qu'être agréable à 
toute la noblesse et obtenir l’approbation du roi et de 
toute la famille royale. 

« — Mais, cher grand-papa est-on bien sùr que je 
plaise au comte et qu’à mon tour je le trouve à mon 
goùt? 

« — On ne doute pas de cela, ma fille, et on n’a pas 
dû s’en occuper. 

« — Mais moi, grand-papa, je puis en douter et je 
suis intéressée à y penser. Ainsi nous verrons. 

« — Vous vous verrez avant de conclure; mais cela 
ne pourra apporter aucun obstacle à la conclusion. 

« — Je le désire ; je l'espère même, cher grand-papa ; 
mais ne jurons de rien. Nous verrons. » 

« Dès que mon aïeul fut parti, je dis à ma gouvernante 
que j'étais fortement résolue à ne jamais accorder ma 
main qu’à l’homme auquel j'aurais donné mon cœur, et 
que j'aurais soin de ne le donner qu’à celui dont j'aurais 
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étudié le caractère, et que je jugerais capable de me rendre 
heureuse. Ma gouvernante ne me répondant point, je 
l'excitai vivement à me dire son sentiment, ct elle me 
dit que, sur un point aussi délicat, elle s'imposait un 
silence absolu. C'était me dire fort clairement qu'elle 
m’approuvait, ou au moins je me le persuadai. 

« Dès le lendemain, j'allai faire une visite à ma tante 
l’abbesse qui, après avoir écouté l'affaire avec bonté, me 
dit qu’il était à souhaiter que le comte me plüt et que 
je fisse sa conquête ; que cependant, quand bien même 
il en scrait autrement, il était probable que ce mariage 
se ferait, car elle croyait savoir que le plan en avait 
été conçu par la princesse du Brésil, qui favorisait le 
comte FL. 

« Quoique fort affligée de ce que je venais d'ap- 
prendre, je fus bien aise de le savoir, et je ne fis que 
me confirmer dans la résolution de ne me marier qu’au- 
tant que le parti m'offrirait toules les convenances. 

« Au bout de quinze jours, le comte FI. arriva, ct 
mon aïeul me le présenta, accompagné de son père : 
plusicurs dames se trouvaient dans la société. Il ne fut 
pas question de mariage, mais on fit causer beaucoup le 
nouveau venu des pays étrangers et des mœurs des autres 
peuples. J’écoutai tout avec la plus grande attention, 
sans presque jamais ouvrir la bouche. Comme j'avais peu 
d'expérience du monde, je n'étais pas en état de juger 
mon prétendant par comparaison, mais il me sembla 
impossible qu’il pût aspirer à plaire à uné femme et que 
je pusse jamais lui appartenir. C'était un ricaneur pré- 
somptueux, plaisant de mauvais goût, sot, bête et dévot 
jusqu’à la superstition et au fanatisme. Outre cela, et cet 
article est important aux yeux de toute femme, il était 
laid, mal bâti et fat à tel point qu'il n'eut pas honte de 
débiter, d’un air suffisant et dédaigneux, plusieurs for- 
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tunes galantes qu'il disait avoir eues en France et en 
Italie. 

« Je rentrai chez moi pleine d'espérance de lui avoir 
déplu, car je m'avais pas fait aimable ; et huit jours de 
silence me confirmaient agréablement dans cette idée ; 
mais on me désabusa bientôt, Ma grand'tante m’ayant 
invitée à diner, j'y trouvai le sot et son père, et mon 
aïeul vint me présenter le fils comme mon futur époux, 
en me priant de fixer le jour où nous signerions le con- 
trat de mariage. Résolue comme je l'étais à signer plutôt 
ma sentence de mort, je répondis assez poliment, mais 
d’un ton très froid el très décidé, que j'indiquerais le 
jour quand j'aurais décidé de me marier, mais que cela 
demandait du temps. Le diner fut silencieux, et je 
n'ouvris la bouche que pour prononcer des monosyllabes, 
quand je ne pouvais me dispenser de répondre à des 
questions qui m’étaient directement adressées par tout 
autre que par le sot qui m'inspirait du dégoût. Après le 
calé, je sortis, ne saluant que ma tante et mon aïeul. 

« Quelques jours s’étant écoulés de nouveau, sans que 
je visse personne, je commençais à me flatter que j'avais 
dégoûté le prétendant de toute prétention à ma personne, 
lorsque ma gouvernanie me fit dire que le père Freire 
était dans l’antichambre et qu'il désirait me parler. Je 
le fis entrer. Ce père était le confesseur de la princesse 
du Brésil, et après plusieurs propos oiseux, il me dit 
que la princesse l’avait chargé de venir me complimenter 
sur mon prochain mariage avec le comte Fl. 

« Sans faire paraître aucune surprise, je lui répondis 
que j'étais sensible, comme je le devais, aux bontés 
de Son Altesse Royale, mais qu'il n'y avait rien de dé- 
cidé, puisque je ne pensais pas encore à me marier, 

« Le prêtre, fin comme un courtisan, ine dit avec un 
sourire moitié bénin, moitié sardonique, que j'avais le 


414 MÉMOIRES DE CASANOVA 


bonheur d’être dans ect âge heureux où je n’avais besoin 
de penser à rien, pouvant laisser ce soin à ceux qui 
n'aimaient et dont j'avais le bonheur de dépendre. Il 
ajouta qu'ainsi ma décision devenait une affaire de forme 
et ne dépendait que d’un moment. 

«Je ne lui répliquai que par des sourires d'ineré- 
dulité, mais que, malgré sa finesse raonacale. il pouvait 
prendre pour de l'embarras de jeune fille. 

« Prévoyant les persécutions auxquelles j'allais être 
en butte, dès le jour suivant, je me rendis, avee ma 
gouvernante, chez ma tante l'abbesse, qui, dans mon 
embarras, ne pouvait me refuser un conseil; mais ce 
conseil ne devait concerner que les convenances, ear je 
eommençai par lui déclarer ma ferme résolution de mon- 
rir plutôt que de consentir à jamais épouser un être qui 
m'était antipathique. 

« La bonne religieuse me répondit qu’on lui avait 
présenté le comte; qu'à la vérité elle l'avait trouvé mm- 
sontenable, mais qu'elle craignait qu'on ne trouvât 
le secret de me forcer à cette union malgré ma répu- 
gnance. 

« L’impression que me fit cette réponse fut telle que, 
n'ayant pas la force de continuer à m'occuper du même 
sujet, je. parlai de toute autre chose jusqu’à la fin de ma 
visite, Mais, de retour à la maison, sans consulter per- 
sonne et n’écoutant que mon désespoir, je pris le parti 
le plus extraordinaire. M'étant enfermée dans mon cabi- 
net, je me mis à écrire au bourreau de mon malheureux 
père, à l’impitoyable Œyras, auquel j’exposai toute Paf- 
faire, finissant par implorer sa protection auprès du roi, 
lui disant qu'il me la devait, puisqu’en me rendant orphe 
line, il avait contracté devant Dieu l'obligation d’être 
mon protecteur; que je désirais qu’il me mît à l'abri de 
la disgràce de la princesse du Brésil et qu’on me laissât 
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la liberté de ne disposer de ma main que lorsque j'aurais 
disposé de mon cœur. 

« Sans supposer à Œyras un cœur humain, j'ai cru 
pouvoir lui supposer un cœur d'homme et le toucher; 
d’ailleurs, par mon langage ferme et résolu, par ma dé- 
marche extraordinaire, j'ai cru parler à son orgueil et 
l'intéresser. Je me sentais sûre qu’il s’efforcerait de me 
faire rendre justice, pour me prouver qu'il m'avait pas 
Gé injuste envers mon père. Je ne me trompais pas, 
comme on va le voir ; et toute jeune fille que j'étais, mal- 
gré mon inexpérience des hommes et des choses, mon 
instinct me servit à souhait. 

« Il y avait deux jours que javais fait remettre ma 
lettre par un page, quand un envoyé d'Œyras me fit de- 
mander l'honneur de m'entretenir en secret. Cet envoyé 
me dit que le ministre me faisait prévenir confidentielle- 
ment de répondre à tous ceux qui me solliciteraient de 
consentir à ee mariage que je ne me déciderais que 
lorsqu'on me convaincrait que S. A. R. la princesse du 
Brésil le désirait. Le ministre me faisait faire ses excuses 
de ce qu'il ne me répondait point par écrit, ayant des rai- 
sons puissantes pour en agir ainsi; mais que je pouvais 
compter sur lui. 

« Après avoir fait sa commission, le messager s’en alla, 
en me faisant une profonde révérence, et sans attendre 
la moindre réponse. Au reste, je dois l'avouer, l'aspect de 
ce jeune messager m'avait renduc muette. Je ne saurais 
décrire l'impression qu'il laissa dans mon esprit; mais 
elle a eu la plus grande influence sur ma conduite et doit, 
sans doute, ‘influer sur ma vie entière, 

« Le message du ministre w ôta toute inquiétude, car 
il ne pouvait m'avoir fait tenir un pareil langage qu’avec 
la certitude que la princesse ne se mêlerait plus de mon 
mariage; et je me livrai tout entière au nouveau sen- 
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timent qui me dominait, Quelque fort qu’il fût cependant, 
il se serait effacé sans doute, ce sentiment, si je n'avais 
trouvé à le nourrir chaque jour; car, ayant rencontré 
le jeune messager à l’église cinq ou six jours après, je le 
reconnus à peine; mais, depuis cet instant, l'ayant ren- 
contré partout, à la promenade, au théàtre, dans les 
maisons où j'allais en visite, et toujours, au moment où 
je descendais de voiture ou quand j'y allais monter, prêt 
à m'offrir la main, je m'habituai tellement à le voir et 
à penser à lui, que lorsqu'il m'arrivait de ne pas le trou- 
ver à l’église, j'éprouvais une inquiétude, un vide qui 
me rendaient malheureuse. 

« Je voyais presque tous les jours les comtes FI. chez 
ma grand'tante ; mais comme il n’était plus quéstion de 
rien entre nous, je les voyais sans peine, comme sans 
plaisir. Je leur avais pardonné, mais je n'étais pas heu- 
reuse. L'image du jeune messager, dont j'ignorais encore 
le nom et le rang, me poursuivait sans cesse, et je rou- 
gissais de ma préocupation, quoique je n’osasse point 
men demander raison. 

« J'étais dans cet état quand, un malin, je fus attirée 
dans l'appartement de ma femme de chambre par une 
voix que je ne connaissais pas. Voyant une quantité de 
dentelles sur une table, je men approchai, sans faire 
attention à une jeune fille qui se tenait debout et qui me 
fit une révérence. Ne trouvant rien à mon goût, la jeune 
fille me dit qu'elle men apporterait à choisir le jour 
suivant, et levant les yeux sur elle, je vis. imaginez ma 
surprise, la figure du jeune homme dont j'étais unique- 
ment occupée. Douter que ce fût lui et que je pouvais 
être abusée par une ressemblance due au hasard, fut ma 
seule ressource. Ce qui me rassurait, c’est que la fille 
me paraissait plus grande, et d’ailleurs tant de hardiesse 
me paraissait invraisemblable. Elle s’en alla, après avoir 
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amassé ses dentelles et sans me regarder en face, ce qui 
augmenta mes soupçons. 

« — Connaissez-vous cette fille? » dis-je froidement à 
ma femme de chambre. 

«Elle me répondit qu’elle la voyait ce jour-là pour la 
première lois. Je me rctirai, sans mot dire ct sans être 
persuadée. 

« Réfléchissant à cette ressemblance, et me trouvant 
presque ridicule d’y réfléchir, je m’efforçai de chasser 
cette idée, tout en me déterminant à parler à cette fille 
dès qu'elle reviendrait et à la démasquer, si mes soup- 
çons étaient vrais. Je me disais que peut-être elle était 
sœur du jeune homme dont j'étais éprise, qu'ainsi elle 
pouvait être innocente; qu'enfin si cela était, il pourrait 
m'être moins difficile de me guérir de mon penchant. Une 
tête de jeune fille qui raisonne sur les affections du cœur 
fait beaucoup de chemin sans s’en douter, surtout quand 
elle n’a personne à qui se confier et qui puisse l'arrêter 
dans sa course si fertile en faux pas! 

« La prétendue marchande ne manqua pas de revenir à 
la même heure avec un carton de blondes et de dentelles. 
Je n’hésitai pas à la faire entrer dans ma chambre dès 
qu'on me l’annonça, et lui ayant adressé la parole pour 
l'obliger à me regarder, je vis, àne pouvoir m'y méprendre, 
que j'avais devant moi l'être qui disposait de toutes mes 
pensées et qui me dominait par un pouvoir qui domptait 
toutes mes facultés. Je fus si émue que je n'eus pas la 
force de lui adresser une seule des questions que j'avais 
préméditées. D'ailleurs, ma femme de chambre était pré- 
sente, et la crainte de me compromettre à ses yeux me 
retenait, je crois, aussi fortement que mon émotion. 
Je me mis machinalement à choisir quelques blondes, 
puis, ayant dit à ma femme de chambre d'aller eher- 
cher ma bourse, je vois la fausse marchande tomber à 
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mes genoux et me dire d'un ton respectueux et pas- 
slonné : 


« — Décidez de ma vie ou de ma mort, madame, car 
vous me reconnaissez. | 

« — Oui, je vous reconnais, et je ne puis que vous 
croire fou. : 

« — Oui, je le suis peut-ètre, madame, mais c'est 
d'amour et de respect : je vous adore, 

« — Levez-vous, car ma femme de chambre va ren- 
trer. 

« — Elle est dans mon secret. 

« — Quoi! vous avez osé?.... » 


« Ilse relève, et la femme de chambre, rentrant, lui 
compte intrépidement son argent. Il ramassa ses blondes 
éparses, me fit une profonde révérence et sortit. 

« [l aurait été naturel qu'après son départ j'eusse 
parlé à ma femme de chambre; mais il aurait été plus 
naturel encore que je l’eusse renvoyée sur-le-champ. Je 
n'en eus pas le courage, et ma faiblesse n’étonnera que 
les rigoristes qui ne connaissent pas le cœur d’une jeune 
fille et qui, par défaut de bienveillance, ne pèseront 
point la situation où je me trouvais, jeune, amoureuse 
et abandonnée à moi-même. 

« N'ayant pas fait tout de suite ce qu’un sévère devoir 
m'aurait prescrit si je l'avais consulté, sans avoir l'esprit 
prévenu, je vis bientôt qu’il était trop tard ; et, comme on 
est toujours fort habile à trouver des motifs de consola- 
tion dans les chagrins que l'on s’est attiré soi-même, 
je me persuadai que je pouvais feindre ne pas savoir 
que ma femme de chambre était dans le secret. Je pris 
done le parti de dissimuler, espérant ne plus revoir le 
jeune téméraire, et qu'ainsi la chose serait comme non 
avenue. 

« Cetie résolution était l'effet d’un premier mouve- 
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ment de dépit; car, une quinzaine de jours s’étant écoulée 
sans que je rencontrasse mon jeune homme, nt aux pro- 
menades, ni au théâtre, ui en aucun des lieux où il sa- 
vait que j'avais coutume d'aller, je devins triste, rêveuse, 
tout en rougissant de me sentir subjuguée par un senti- 
ment dont le sujet pouvait être indigne de moi. Je brû- 
lais d'apprendre son nom, et il n’y avait que ma femme 
de chambre de qui je pusse le savoir, car je ne pouvais 
pas l'aller demander à Œyras. Je détestais ma femme de 
chambre, et je rougissais quand je la voyais devant moi, 
me figurant qu’elle savait que sa faute m'était connue 
et qu’elle jouissait de ma contrainte. Je craignais qu’elle 
ne tirât de ma réserve des motifs de juger défavorable- 
ment de mon honneur. J’appréhendais enfin qu’elle ne 
erût que j'aimais ce jeune homme, et l’idée de ce soupçon, 
qui me paraissait outrageant, me désespérait. Quant au 
jeune téméraire, il me semblait plus à plaindre qu’à blâ- 
mer; car je ne supposais pas qu'il pùt se croire aimé, et 
je pensais que l'idée que je devais le mépriser me vengeait 
assez de son audace. Mais je ne pensais ainsi que dans les 
moments où ma vanité l'emportait sur mon amour, et ces 
moments étaient de courte durée; car bientôt le désespoir 
le vengeait lui-même de mon orgueil, puisque, ne le 
voyant plus, je me persuadais qu'il avait pris le parti de 
ne plus penser à moi, et que peut-être il m'avait déjà 
oubliée. 

« Un état de violence ne peut ètre permanent, car si 
rien ne vient détruire oscillation qui agite un esprit 
tourmenté, il finit bientôt par faire un cffort sur lui-même, 
afin de retrouver l'équilibre qu'il a perdu. 

« Ayant mis un fichu de blonde que j'avais acheté à 
ja fausse marchande, je dis à ma traîtresse : 

« — Qu'est devenue la fille qui me l’a vendu? » 

« Je fis cette question sans l'avoir préméditée, et ce 
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fut comme une inspiration de mon bon ou de mon mau- 
vais génie. 

« Aussi fine que je venais d’être naïve, ma femme de 
chambre me répondit que, sans doute, elle n’avait pas 
osé se présenter de nouveau, dans la crainte que je ne 
me fusse aperçue de son déguisement. 

« — Assurément, lui répliquai-je, je m'en suis aperçue; 
mais je ne suis pas peu surprise d’apprendre que vous 
saviez que ce déguisement cachait un jeune homme. 

« — Madame, je wai pas cru faire une chose qui pût 
vous déplaire : je le connais personnellement. 

« — Qui est-il? 

« — C'est le comte d’Al...., que vous avez dû recon- 
naître, puisque vous l'avez reçu dans ce même appärte- 
ment, il y a environ quatre mois. 

« — C'est vrai, et ilse peut même que je Vaie re- 
connu; mais je désire savoir pourquoi vous avez menti 
quand je vous ai demandé si vous connaissiez cette 
fille ? l 

« — Madame, j'ai menti pour ne point vous gêner. 
Pai d'ailleurs craint que vous ne fussiez fàchée que je 
connusse le masque. 

« — Vous mwauriez fait plus d'honneur en supposant 
le contraire. Quand, au moment où vous étiez dans votre 
chambre, je lui ordonnai de partir en traitant sa démar- 
che de folie, et lui faisant craindre que vous ne le 
surprissiez à mes genoux, il me dit que vous étiez dans 
le secret. : l 

« — Si c'en est un, je lavoue; mais je regardais tout 
cela comme une plaisanterie sans importance. 

« — Je veux croire la chose possible; mais moi, j'y 
ai attaché une importance telle, que, pour ne point vous 
renvoyer, j'ai pris le parti de me taire, comme si je 
n'avais rien su. . 
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« — Je m'étais imaginé, madame, que cette masca- 
rade ne pourrait que vous divertir; mais en apprenant 
que vous l'avez prise au sérieux et que.vous en êtes fà- 
chée, je suis vraimènt au désespoir d'avoir, en quelque 
sorte, à me reprocher d'avoir manqué à mon devoir. » 

« Telle est la faiblesse du cœur d’une femme, quand 
Pamour s'en empare, que dans cette explication qui au- 
rait dû me dévoiler toute l’énormité de la faute de ma 
servante, je n’y vis qu’une pleine justification. Au fait, 
elle mit mon cœur en repos, et alors c'était beaucoup ; 
mais mon esprit n’y trouva point les motifs de la tran- 
quillité qui m'était nécessaire. Je savais qu'il existait un 
jeune comte Al. ..., de très bonne naissance, mais en- 
tièrement dépourvu de fortune. Il n'avait que la protec- 
lion du ministre, ct la perspective de bons emplois. 
L'idée que le ciel me destinait Peut-être à réparer à son 
égard les torts de la fortune me causait de douces rêve- 
ries, ct alors je me surprenais à trouver que ma femme 
de chambre avait plus d'esprit que moi, en considérant 
la démarche du comte comme une espièglerie que l’a- 
mour devait excuser. J'allais jusqu’à me taxer de ridi- 
cule dans ma scrupuleuse délicatesse qui me semblait 
de la pruderic. J'aimais plus que Je ne croyais, et cela 
Peutrendre excusable l'erreur de mes raisonnements : je 
n'avais personne à qui me confier, personne qui pùt me 
guider ou me conseiller. 

« Mais après les idées les plus consolantes venaient les 
idées sombres. C'était le revers de la médaille. Mon 
esprit était comme le flux ct le reflux d’une mer, tantôt 
calme, et tantôt agitée, La résolution que le comte sem- 
blait avoir prise de ne plus me voir me forçait à lui 
supposer ou un esprit irès borné, ou très peu d’a- 
mour, ce qui me déplaisait plus que tout le reste: 
ct cette supposition m'humiliait. «Si, me disais-je, le 
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comte s'est offensé de ce que sa démarche m'a paru 
d’un fou, il ne peut être ni délicat, ni sage, ni. digne de 
ma tendresse. » 

«J'étais dans cette cruelle incertitude, le pire des états, 
quand, à mon insu, ma femme de chambre prit sur elle 
d'écrire au comte qu'il pouvait venir la voir sous le 
mème déguisement, persuadée qu’elle était que je ne 
blàmerais point sa hardiesse. Il suivit son conseil, et un 
beau matin la finette entra dans ma chambre en riant, 
et me disant que la fausse marchande était dans sa 
chambre avec des colifichets. Je fus vivement émue à 
vette nouvelle; mais, me possédant assez pour cacher 
mon émotion, au moins en partie, je me mis à rire 
comme elle, quoique la chose ne me parüt aucunement 
risible. 

« — Madame, me dit-elle, voulez-vous que je la fasse 
entrer ? 

« — Es-tu folle? 

« — Faut-il la renvoyer? 

« — Non, j'irai moi-même lui parler. » 

« Ce fut ce jour-là que s’entama la grande négociation. 
Ma femme de chambre allant et venant, nous eûmes tout 
le temps de nous comprendre et de nous faire toutes les 
déclarations que nous pouvions désirer. Je lui avouat 
franchement que je l’aimais, mais je lui fis sentir que la 
prudence exigeait que je l’oubliasse, parce qu’il n’était 
pas probable que mes parents consentissent jamais à 
notre union. Il me déclara à son tour que le ministre 
ayant décidé de l'envoyer incessamment en Angleterre, 
il mourrait de désespoir s'il n’emportait pas. l'espérance 
de me posséder un jour; car il m’aimait trop vivement 
pour consentir à vivre sans moi. Il me supplia de lui 
permettre de venir me voir quelquefois sous le même 
déguisement ; mais, quoique je crusse ne pouvoir rien lui 
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refuser, je lui objectai à quoi nous pourrions nous trou- 
ver exposés. 

« — I me suffit, répondit-il vivement et avec un 
profond sentiment de tendresse, de n'avoir rien à 
craindre pour vous : mes visites ne pourront jamais 
“vous être attribuées; elles le seront à votre femme de 
chambre. 

« — Il me suffit, lui dis-je, que j'aie à craindre pour 
vous, puisque votre seul déguisement est un crime : 
votre répulation en souffrirait, et ce ne serait pas un 
moyen d'avancer l’accomplissement de nos vœux. » 

« Malgré mes objections, mon cœur parlait en sa fa- 
veur; et puis il sut si bien plaider sa cause, il me promit 
d’être si prudent, que je finis par lui dire qu’il pouvait 
être certain que je le verrais toujours avec grand plaisir. 

« Le comte Al... a vingt-deux ans, et est plus petit 
que moi; sa taille est mince et bien prise ; de sorte que 
sous son déguisement de femme, il était difficile de le 
reconnaitre, même au son de la voix, car il l’a très 
douce. Il imite, à s’y méprendre, les gestes et les allures 

` des femmes; il a très peu de barbe, et ‘avec quelques 
faibles emprunts, plus d’une femme s’accommoderait 
de lui ressembler. 

« Ainsi pendant près de trois mois le comte vint me 
voir trois ou quatre fois par semaine, toujours dans la 
chambre de ma confidente, et presque toujours en sa 
présence. Mais eussions-nous été en pleine liberté, il 
avait trop peur de me déplaire pour manquer aux 
moindres égards. Je crois aujourd'hui que cette retenue 
réciproque contribua puissamment à augmenter la 
flamme qui nous dévorait; car, lorsque nous pensions au 
moment qui devait bientôt nous séparer, la tristesse 
s'emparait de nos esprits, et nous restions absorbés dans 
une muctte douleur : mais nul projet de prendre un 
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parti pour nous rendre heureux. Notre amour même, 
accablé par l'abattement de notre esprit, nous rendait 
stupides. Nous nous flattions que le ciel ferait quelque 
miracle, que le moment de la séparation n’arriverait 
jamais. ou nous en éloignions la pensée. C'est ainsi que 
le moment arriva à l'improviste, et par conséquent trop + 
tôt, soit que nous voulussions prendre un parti, soit 
que nous nous déterminassions à n’en prendre aucun. 

« Un matin, de meilleure heure qu’à l'ordinaire, le 
comte vint m'apprendre, en fondant en larmes, que le. 
ministre lui avait donné la veille une lettre pour Londres, 
adressée à M. de Saa, envoyé de Portugal, et une seconde 
ouverte, à l'adresse d’un capitaine de frégale qu’on atten- 
dait du Ferrol, et qui, après une reläche de quelques 
heures, devait remettre à la voile pour lAngleterre. 
Dans la dernière lettre, le ministre ordonnait au capi- 
taine de recevoir le comte Al.... à son bord, de le 
mener en Angleterre ct de le traiter avec distinction. 

« Mon pauvre amant était anéanti; les pleurs le suf- 
foquaient, et sa tête était dans un état à ne pouvoir lier 
deux idées de suite. Agissant pour lui et ne consultant 
que sa douleur et mon amour, je conçus à l'instant le 
projet hardi de partir avec lui en qualité de son domes- 
tique, où même, pour n'avoir pas besoin de déguiser 
mon sexe, de le suivre en qualité de sa femme. Quand 
je lui communiquai mon projet, il en fut stupéfait et 
ébloui. L'excès de son bonheur le transportait au point 
qu’incapable de raisonner sur une matière aussi impor- 
tante, il s'abandonna entièrement à mes inspirations. 
Nous convinmes d'en parler plus amplement le jour sui- 
vant, et nous nous séparâmes. 

« Prévoyant que je pourrais trouver des obstacles en 
sortant de mon hôtel en habits de femme, jé pris le 
parti de me vêtir en homme; mais, comme en qualité 
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d'homme je ne pouvais me présenter que comme le va- 
let de chambre de mon amant, je réfléchis qu’au cas 
d’une navigation pénible, je pourrais me trouver exposée 
à des fatigues au-dessus de mes forces et peu compatibles 
avec la délicatesse de mon sexe. Cette réflexion m'in- 
spira l’idée de faire moi-même la figure de maître, si le 
capitaine ne connaissait pas personnellement le comte ; 
mais, poussant plus loin la réflexion et répugnant à voir 
mon amant figurer comme mon serviteur, je résolus de 
le faire passer pour ma femme. 

« Dès que nous serons débarqués en Angleterre, me 
disais-je, nous nous marierons, et chacun reprendra les 
habits de son sexe. Notre union effacera la honte de 
notre fuite; on accusera peut-être mon amant de m'avoir 
enlevée, mais on n’enlève guère une fille sans sa parti- 
- cipation, et il n’est pas probable que le comte d'ŒÆyras 
me persécute pour avoir fait la fortune de son favori. 
Pour vivre en attendant que je pusse recevoir mes re- 
venus, la vente de mes diamants devait suffire, et j'avais 
écrin à ma disposition. 

« Le lendemain, quand je communiquai au comte 
ce projet extraordinaire, il ne sut ou ne voulut me faire 
aucune objection. Le seul obstacle qui s'offrit à son es- 
prit fut la possibilité d’être personnellement connu du 
capitaine du vaisseau qu’on attendait, et cet obstacle 
aurait été invincible; mais, la chose ne lui paraissant pas 
probable, il fallait en courir le risque, et nous con- 
vinmes qu'il me procurerait les habits qui m'étaient né- 
cessaires pour le nouveau rôle que j'allais jouer. 

« Je ne revis mon amant que trois jours après, à 
l'entrée de la nuit. Il vint m’annoncer qu’il venait d’être 
prévenu de la part de l’Amirauté que la frégate était 
arrivée du Ferrol, qu’elle était en rade à l'embouchure 
du Tage et que le capitaine devait remettre en mer dès 
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qu'il serait de retour à bord, n'étant descendu que pour 
remettre ses dépêches et recevoir de nouvelles instruc- 
tions du bureau de la marine; qu'en conséquence lui, 
comte Al... élait invitéà se trouver à minuit àtel endroit, 
où la chaloupe serait à ses ordres pour le transporter à 
bord. 

« Déterminée comme je l'étais, je n'avais pas besoin 
Ten savoir davantage ; et après nous être donné rendez- 
vous, je m'enfermai, affectant d’être indisposée, et ayant 
mis dans un petit sae le peu d'objets qui m'étaient indis- 
pensables et le précieux éerin, je nvhabillai en homme, 
et je sortis de l'hôtel par un escalier qui ne servait 
qu’aux gens de la maison. Je ne fus pas même aperçue 
par le portier quand je franchis le seuil de mon palais. 

« Le comte, dans la crainte que je m'égarasse, mat- 
tendait à une centaine de pas : il me surprit agréable- . 
ment en me prenant par le bras; ayant soin de me dire 
en même temps : « C’est moi. » À ce soin, tout simple 
et tout naturel, je reconnus qu'il avait de l'esprit; car, 
ne connaissant pas encore toute ma fermeté, il avait 
craint de m’effrayer en me prenant sans se faire connai- 
tre. Nous nous rendîimes ensemble dans une maison où 
il avait sa malle, et dans une demi-heure son travestis- 
sement fut complet. Quand tout fut prêt, un commission- 
naire vint prendre notre mince bagage, et nous nous 
rendimes au bord du fleuve, où nous trouvâmes la çha- 
loupe qui nous attendait. I était onze heures quand nous 
quittâmes la terre, et croyant mon écrin plus sûr dans 
sa poche que dans mon petit sac, je le lui confiai, et nous 
attendimes patiemment l’arrivée du capitaine. Il vint à 
minuit avec ses officiers, et m’aborda en me disant qu'il 
avail ordre de me traiter avec distinction, L'ayant remer- 
cié cordialement de son accueil, je lui présentai ma 
forme, qu’il salua avec respect, en lui disant qu’il était 
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ravi d’avoir à son bord une aimable compatriole et que 
sans doute nous aurions une navigation heureuse dont 
nous lui serions redevable. Il était trop :galant pour 
s’aviser de trouver étonnant que le ministre, en recom- 
mandant si particulièrement le comte, n’eût point fait 
mention de son épouse comme devant être du voyage. 

« Nous arrivämes à la frégate en moins d’une heure ; 
elle était à trois lieues en mer, et dès que nous fûmes à 
bord, le capitaine fit mettre à la voile. Il nous mena 
dans une chambre fort commode pour un vaisseau, et 
après nous en avoir fait les honneurs, il nous quitta. 

« Quand nous fûmes seuls, nous remerciämes le ciel 
que tout se fùt passé ainsi, et loin de nous coucher, 
nous passâmes le reste de la nuit à nous entretenir de la 
démarche hardie que nous avions faite, ou plutôt que 
nous venions de commencer, mais que nous jugions 
devoir finir aussi heureusement que nous l'avions com- 
mencée. Quand le jour parut, nous nous réjouimes de 
n'être plus en vue de Lisbonne, ct comme nous avions 
besoin de repos, je me jetai sur un strapontin, pendant 
que le comte se mit dans un large hamac, sans nous 
donner la peine de nous déshabiller. 

« Nous commencions à sommeiller quand nous éprou- 
vâmes les premières atteintes du mal de mer, et pendant 
trois jours nous n'eûmes pas un moment de repos. Le 
quatrième, pouvant à peine nous tenir debout, nous 
commençämes à ressentir les premiers tourments de la 
faim, et nous eùmes bien de la peine à nous modérer 
pour ne point nous causer une maladie plus sérieuse. 
Heureusement pour nous, le capitaine avait fait ample 
provision de bonnes choses, et nos repas étaient aussi 
délicats que bien servis. 

« Mon amant, ayant été plus incommodé que moi, 
fut bien aise que ce prétexte lui permit de ne point sortir | 
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de sa chambre: et le capitaine ne se présenta pas une 
seule fois pour lui faire visite. Nous ne pouvions attri- 
huer cette réserve qu’à une extrême politesse ; car chez 
nous ilest permis d’être jaloux, sans passer pour ridi- 
cule. Quant à moi, j'étais presque toute la journée sur le 
pont; le grand air me faisait du bien, et je n'amusais 
à regarder avec mon télescope les objets que on pouvait 
découvrir dans l'éloignement. 

« Le septième jour de notre navigation, mon cœur 
tressaillit comme par un pressentiment de malheur, 
quand on me dit qu’un vaisseau que nous distinguions 
à une assez longue distance était une corvette qui avait 
dû mettre à la mer un jour après nous ; mais que, comme 
elle était fine voilière, elle arriverait en Angleterre deux 
ou trois jours avant la frégate. 

« Quoique le trajet de Lisbonne en Angleterre soit 
fort long, puisqu'il faut traverser presque toute la mer 
Atlantique, ayant eu constamment un petit vent arrière, 
nous arrivâmes le quatorzième jour de notre navigation, 
et au point du jour nous jetâmes l’ancre dans le port de 
Plymouth. 

« L'officier que le capitaine envoya à terre pour avoir 
la permission de débarquer des passagers revint à bord 
vers le soir et lui remit des lettres. Après en avoir lu 
une avec une attention particulière, il m’appela à part 
et me dit : 

« — Cette lettre est du comte Œyras, qui m’ordonne sur 
ma tête de ne point laisser sortir de mon vaisseau une 
demoiselle portugaise, si elle y est, à moins qu’elle ne 
me soit particulièrement connue. Il m'enjoint de la re- 
conduire à Lisbonne après avoir fait les commissions 
qui me retiendront quelques jours. I n’y a sur la fré- 
gate ni femme, ni fille, excepté Mme la comtesse voire 

. épouse. Prouvez-moi qu’elle est réellement votre femme, 
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et je n’oppose aucun obstacle à son débarquement : sans 
cela, vous sentirez que je ne saurais désobéir aux ordres 
du ministre, 

« — Elle est ma femme, lui dis-je avec assurance; 
mais, n'ayant point prévu cet accident, je n'ai aucun 
papier qui puisse vous en convaincre. 

« — Jen suis fâché, car alors clle retournera à Lis- 
bonne avec moi. Au reste, vous pouvez être certain 
qu'elle sera traitée avec tout le respect possible, confor- 
mément aux ordres exprès du ministre. 

« — Mais, capitaine, la femme est inséparable du 
mari. 

« — Je vous l'accorde, mais je ne saurais rien chan- 
ger aux ordres supérieurs que j'ai reçus. Au reste, rien ne 
vous empêche de retourner à Lishonne sur la corvette. 
Vous y serez avant nous. | 

« — Pourquoi ne puis-je y retourner sur cette fré- 
gate ? 

« — Parce que j'ai l’ordre impératif de vous débar- 
quer. Aussi, quand j'y pense, pourquoi, dans la lettre 
qui m'a ordonné de vous conduire en Angleterre, ne 
dit-on pas un mot de votre femme? Si madame n’est pas 
la personne que le ministre demande, vous pouvez comp- 
ter qu'on vous la renverra à Londres. 

« — Vous permetirez que j'aille lui parler? 

« — Volontiers, mais en ma présence. » 

« J'avais le cœur navré; cependant il fallait faire bonne 
mine à mauvais jeu. 

« J’allai trouver le comte, et le nommant ma chère 
femme, je lui annonçai l'ordre cruel qui allait nous sé- 
parer. 
« Je craignais qu'il ne se trahit, mais il eut la force de 
savoir se contraindre, et me répondit que nous n'avions 
d’autre parti à prendre que de nous soumettre, certains 
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que nous devions être de nous revoir dans une couple 
de mois. 

« Comme j'étais gênée par la présence du capitaine, 
je ne pus rien lui dire qui ne pût êlre su de tout le monde. 
Je me bornai à le prévenir que, de Londres, j'écrirais 
sans retard à l'abbesse, que c'était la première personne 
qu’il devait voir à Lisbonne, et que ce serait d’elle qu'il 
apprendrait mon adresse. Je me gardai bien de lui de- 
mander mon écrin, car le capitaine aurait peut-être cru 
devoir s'en assurer, parce que la richesse des diamants 
aurait pu lui faire supposer que ma prétendue femme 
pouvait ètre quelque riche demoiselle que j'aurais 
séduite. : | 

« Nous devions nous abandonner entièrement à notre 
destinée. Nous nous embrassämes en pleurant, et le ca- 
pitaine, tout à fait brave homme, pleura aussi quand il 
l’entendit me dire avec affection : 

« — Recommandez votre honneur et le mien à ce 
digne capitaine, et soyons sûrs l’un de l'autre. ». 

« On mit la malle du comte dans la chaloupe, et 
n'ayant osé prendre mon sac, en arrivant à terre je 
ne me suis trouvée en possession que d’une garde- 
robe d'homme, dont je n’aurais pu me servir quand 
bien même j'aurais voulu continuer à déguiser mon 
sexe. 

« Quand je fus à la douane, je sus ce que je possé- 
dais. Des cahiers, des livres, des lettres, du linge, quel- 
ques habits, une épée et deux paires de pistolets, dont 
une paire de poche, que je mis dans les miennes ; puis 
je me tis conduire à une auberge, où l'hôte me dit, dès 
que je fus entrée, que si je voulais partir pour Londres 
le lendemain matin, il ne men eoûterait qu’un cheval. 

« — Qui sont les personnes, lui dis-je, qui désirent 
un rompagnon ? 
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« — Je vous ferai souper avec elles, si vous le dési- 
rez. » 

« Ayant accepté, je me trouvai avec un ministre du eulte 
et deux dames dont le maintien m’engagea à profiter de 
Toccasion. J'eus le honheur de leur convenir à mon tour, 
et le lendemain de bonne heure nous arrivämes à Lon- 
dres, et nous descendimes au Strand, dans une auberge 
où je ne fis que diner, et d'où je sortis pour aller en 
quête d'un logement convenable à mes moyens et au 
genre de vie que je voulais mener. Je ne possédais que 
cinquante :lisbonines et une bague d’une valeur à peu 
près pareille. 

« Je pris une chambre à un troisième, sur la recom- 
mandation d’une mine de bonne et honnête femme que 
je trouvai dans mon hôtesse. N'ayant ni expérience ni 
recommandation pour personne, je ne pouvais me confier 
qu’en Dieu et en ma bonne volonté, et m’abandonner à 
la sympathie. Cette femme me plut, et je fis mon accord 
pour dix shillings par semaine. Je la priai à l’instant de 
m'habiller selon mon sexe, proprement, mais sans le 
moindre luxe ; car je wosais plus sortir avec mes vèle- 
ments d'homme. 

« Dès le lendemain je me vis pourvue de tout l’attiruil 
d’une pauvre fille qui ne veut ni éblouir ni attirer les 
regards de personne. Parlant assez bien l'anglais pour 
ne point paraître étrangère, je savais quelle conduite je 
devais tenir pour n'avoir rien à craindre. Quoique mon 
hôtesse fût une assez bonne femme, je ne tardai pas à 
nrapercevoir que sa maison ne convenait pas tout à fait 
à ma situation ; car mon affaire pouvait durer longtemps, 
et si j'étais venue à manquer d’argent, je me serais trou- 
vée malheureuse. Je me décidai à en sortir. Maîtresse de 
ne voir personne, je ne recevais point de visite ; mais je 
ne pouvais pas empêcher que des curieux ne vinssent 
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toute la journée à ma porte; et plus on savait que je ne 
reccvais personne, plus les importuns se mullipliaient. 
Cette maison était trop fréquentée. Étant à peu de dis- 
tance de la Bourse, une foule de jeunes gens fourmillait 
dans le quartier, et plusieurs venant manger aŭ premier, 
faisaient leur possible pour me guérir de ce qu’ils appe- 
laient ma tristesse, quoique je ne fisse aucune mine d'a- 
voir besoin d’être guérie. 

« Résolue à ne dépenser qu’une guinée par semaine, 
et ma bague m'étant parfaitement inutile, je me déter- 
minai à la vendre, mais à condition de n’en‘toucher la 
valeur que par parties. Un vieux marchand qui logeait 
porte à porte ct dont mon hôtesse me garantit la probité, 
estima ma bague cent cinquante guinées, et m'en de- 
manda la préférence, si je n’en trouvais pas un meilleur 
prix. i 

« Je ne la croyais point d'une si grande valeur, et je 
la lui cédai à condition qu'il me la payeraït à quatre gui- 
nées par mois, et que je pourrais la racheter pour le 
même nombre de guinées qu'il m'aurait données, si je 
pouvais le faire avant l’entier payement. 

« J'ai voulu conserver sur moi l'argent comptant que 
je possédais ct que j'ai encore, afin de pouvoir retour- 
ner à Lisbonne par terre, quand on m'aura écrit que je 
puis y reparaître sans crainte. J'ai trop souffert du mal. 
de mer, pour pouvoir me résoudre à reprendre cette 
voie. 

« Ayant communiqué mon embarras à mon honnête 
hôtesse, que j'ai encore pour amie, elle maida à cher- 
cher un autre logement ; mais je fus forcée de prendre 
une servante pour me procurer mes petites provisions, 
n'ayant pu me résoudre à manger hors de chez moi. 
Cette nécessité fut pour moi une source de désagréments 
et de chagrins, car je n'ai trouvé que des coquines; or, 
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on sent que ne voulant dépenser qu'un shilling par 
Jour, je ne pouvais passer sur les petits vols auxquels 
ces malheureuses sont si accoutumées, qu'elles se fe- 
raient un cas de conscience de ne pas prendre sol ou 
maille sur le moindre achat qu’elles font. 

« La sobriété que je m'étais imposée, car je vivais à 
peu près de pain et d'eau, me faisait maigrir à vue d'œil, 
et je ne prévoyais pas de sitôt le moyen de mener un 
meilleur train de vie, quand le hasard me fit jeter les 
yeux sur voire singulier écriteau. Après en avoir ri en 
moi-même, entraînée par une puissance irrésistible, ou 
par une forte dose de curiosité assez inhérente, il faut 
l'avouer, à notre nalure de femme, je n'ai pu résister à 
l'envie de vous parler. L'instinct me faisait chercher le 
moyen d'améliorer ma condition, sans augmenter ma 
dépense. 

« En rentrant chez moi, je trouvai chez mon hôtesse 
une feuille de l’Advertiser dans laquelle le rédacteur 
plaisantait sur l’écriteau que je venais de lire. Il disait 
que le maitre qui disposait de la maison était un Italien 
qui ne devait pas craindre les attaques. Comme de mon 
côté je croyais n’avoir pas à me prémunir contre les vio- 
lences, je m'enhardis à les braver; mais je sens que j'ai 
été fort présomptueuse, et qu’il y a telles violences aux- 
quelles il est doux de ne pas résister. Ayant été élevée 
par un Îialien, homme d'esprit et de probité, j'ai tou- 
jours conservé une grande prédileclion pour votre na- 
tion. » 

Ma belle Portugaise ayant achevé : 

« Voilà, madame, lui dis-je, une petite histoire qui 
m'a beaucoup amusé; il y aurait toute la matière d’un 
roman. 

— Je le crois, me dit-elle, et il aurait le mérite d’être 
un roman historique. Pour mon compte, cependant, ce 
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que j'y trouve de plus amusant, c'est que vous ayez pu 
l'entendre sans ennui. 

— Modestie, madame ; non seulement votre récit m'a 
beaucoup plu, mais encore depuis que je sais que vous 
êtes Portugaise, je me sens tout réconcilié avec votre na- 
tion. 

— Vous ne nous aimiez done pas ? 

— Je vous en voulais, parce qu'il y a deux cents ans, 
vous avez laissé mourir votre Virgile dans la misère. 

— Le Camoëns ! mais les Grees ont eu avant nous le 
tort de laisser mourir leur Homère. 

— Cest vrai; mais les torts des uns n’excusent pas 
ceux des autres. 

— J'en conviens ; mais comment pouvez-vous faire si 
grand cas du Camoëns, si vous ne comprenez pas le por- 
lugais ? | 

= Je l'ai lu traduit en vers héroïques latins si beaux, 
que j'ai cru lire Virgile. 

— Est-ce bien vrai? 

— Je ne saurais vous mentir. 

— En ce cas, je fais vœu d'apprendre le latin. 

— Ce vœu est digne de votre esprit, mais il faut que 
ce soit de moi que vous appreniez cette belle langue. 
Tirai vivre et mourir en Portugal, si vous me promettez ` 
votre cœur. 

— Mon cœur! que n’en ai-je deux ! Depuis que je vous 
connais, je n'aime moins, Car j'ai grand’peur de n'être 
qu’une inconstante. 

— Je me contenterai de n'être aimé que comme si 
j'étais votre père, pourvu que vous me permettiez de 
presser ma fille contre mon sein. De grâce, continuez 
votre histoire; car il me reste à connaître l'essentiel. 
Qu'est devenu votre amant? et qu'est-ce que vos parents 
ont fait quand votre évasion leur a été connue ? 
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« Le troisième jour après mon arrivée dans cette 
ville immense, j'éerivis à l'abbesse ma tante une longue 
lettre dans laquelle je l'ai informée, avec vérité et dans 
le plus grand détail, de tout ce qui m'est arrivé : je lai 
suppliée de protéger mon époux et de m'appuyer dans 
la résolution où je suis de ne retourner à Lisbanne que 
lorsqu'elle m’assurerait qu’à mon arrivée mon mariage 
ne rencontrerait aucun obstacle, et que, maîtresse de 
mes biens, je pourrais vivre publiquement avec l'époux 
de mon choix. Je l'ai priée en même temps de me tenir 
au courant de tout, en m'’adressant ses lettres sous le 
couvert de mon hôtesse, en ne mettant sur l'adresse 
qwA miss Pauline. 

« J'adressai ma lettre par Paris et Madrid ; c’est la route 
la plus directe par terre; aussi n'ai-je reçu la première 
réponse que trois mois après. Dans sa lettre, ma tante 
m'informa que la frégate qui ma conduite ici n’était de 
retour à Lisbonne que depuis peu de jours; qu’à son ar- 
rivée, le capitaine avait écrit au ministre que la seule 
dame qu’il eût eue à son bord en abordant en Angle- 
terre s'y trouvait encore ; car il l'avait ramenée, malgré 
l'opposition du comte Al....., qui déclarait que cette 
dame était son épouse. Le capitaine finissait son rapport 
en demandant des ordres à Son Excellence pour la des- 
tination à donner à ladite dame. 

« Le ministre Œyras, ne doutant pas que cette préfen- 
due épouse ne fût moi, ordonna au capitaine de me con- 
duire au couvent de ma tante, avec une lettre qu’il lui 
envoya pour elle, Le ministre, dans sa lettre, disait à ma 
tante qu'il lui envoyait sa nièce, et qu'il la priait de la 
tenir sous bonne garde jusqu’à nouvel ordre. Ma tante 
fut fort surprise, mais elle l'aurait été beaucoup plus, st 
peu de jours auparavant, elle n’eût reçu ma lettre, Ayant 
remercié le capitaine, elle conduisit la prétendue nièce 
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dans une chambre où elle l'enferma ; puis elle écrivit 
au comte Œ@yras qu'en conséquence des ordres de Son 
Excellence, elle avait reçu du capitaine une personne 
supposée sa nièce ; mais que, cette personne étant un 
homme déguisé en femme, elle ne pouvait point prolon- 
ger son asile dans son couvent, et qu’ainsi elle suppliait 
Son Excellence de l'en débarrasser au plus tôt. 

« Quand l'abbesse eut envoyé cette singulière lettre au 
ministre, elle alla faire une visite au comte AL..., qui 
se jeta à ses genoux. Ma bonne tante se hâta de le rele- 
ver, en lui montrant ma lettre. Elle l'informa qu’elle 
avait dù écrire au ministre, et que sans doute dans très 
peu d'heures il recevrait une autre destination. Le comte, 
fondant en larmes, supplia la digne abbesse de prendre 
sous sa protection nos affaires communes, et lui remit 
mon écrin que ma tante reçut en dépôt avec grand plai- 
sir. Elle le quitta en lui promettant de m'informer de 
tout. 

« Le ministre, étant allé à une de ses terres, ne reçut 
la lettre de la supérieure que le lendemain, et se hâta de 
Lui porter sa réponse en personne. Ma tante convainquit 
facilement Son Excellence de l'importance du secret sur 
cette affaire, car la clôture de son couvent se trouvant 
violée, son honneur aurait été vivement compromis. Elle 
communiqua au fier ministre la lettre qu’elle avait reçue 
de moi et la remise de l’écrin par l'honnête jeune 
homme. | 

« Le comte ministre remercia l'abbesse de la fran- 
chise avec laquelle elle l'avait mis à part de toute Faf- 
faire, ct lui demanda pardon en riant de lui avoir envoyé 
un joli garçon pour lui tenir compagnie. « Le seeret, dit 
Son Excellence, est d'une importance absolue, et pour 
nous en assurer, il ne faut pas mettre un tiers dans notre 
confidence. Je vais en conséquence vous débarrasser en 
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personne de. la fausse nièce, que je vais emmener dans 
ma propre voiture. » 

« Ma tante, prenant l'Excellence au mot, alla chercher 
le jeune reclus, qui monta dans la voiture qui était à la 
porte et s’en alla avec le ministre. La bonne abbesse me 
disait que depuis ce moment elle n’en avait rien su, que 
tout Lisbonne parlait de mon affaire, mais en y ajoutant 
une circonstance qui change entièrement l'essentiel de 
l’histoire et qui devait beaucoup amuser le comte 
Œyras. On dit à Lisbonne que le ministre m'a consignée 
d’abord à l’abbesse, mais qu'ensuite il s'est emparé de 
moi, et qu’il me tient cachée depuis, sans que l’on sache 
le lieu où il ma recluse. On croit done le comte Al... 
à Londres, et moi au pouvoir du ministre, et probable- 
ment la chronique lui prêtet-il pour moi de tendres sen- 
timents. 

« En attendant il est facile que Son Excellence soit 
parfaitement informée de ce qui me regarde ici, car il 
sait mon nom et mon adresse, et certes il ne manque pas 
d'espions. 

« Sur le conseil de ma tante, j'ai écrit à Œyras, il y a 
une couple de mois, que je suis prête à retourner à Lis- 
bonne, si Son Excellence veut bien m'écrire de sa propre 
main qu’à mon arrivée dans ma patrie le comte Al... 
sera publiquement mon époux, et que personne ne mor- 
donnera d'aller ou de venir, pas même en qualité d'ami. 
Sans ces conditions, je déclare au ministre que je suis 
résolue à ne jamais quitter Londres où les lois me ga- 
rantissent une entière liberté. J'attends à tout moment 
sa réponse, et je ne puis guère la supposer contraire aux 
désirs que j'ai manifestés ; car, outre que dans tous les 
cas nul ne peut me priver de la jouissance de mes biens, 
et que je puis me moquer des faveurs de la cour, je suis 
convaincue qu'Æyras s’estimera heureux de me proté- 
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ger, ne fûtec que pour atténuer odieux de la mort de 
mon père. » 

Pauline ne me fit pas un mystère des noms propres, 
mais elle vit encore, peut-être, et son souvenir m'est en- 
core trop cher pour m’exposer à lui déplaire en les nor- 
mant, quoique ces Mémoires ne soient probablement 
pas destinés à voir le jour de mon vivant. Il me suffit, 
pour constater la vérité du récit de ma belle Portugaise, 
que son histoire soit bien connue des habitants de Lis- 
bonne, et que les acteurs qui y ont joué un rôle soient 
des gens dont l'existence n’est un mystère pour personne 
en Portugal. 

Je vivais avec la belle Pauline dans une intimité par- 
faite, sentant chaque jour accroître mon amour pour 
elle, et lui inspirant chaque jour des sentiments plus 
tendres. Mais plus mon amour grandissait et plus je le 
sentais irrésistible, je maigrissais à vue d'œil, je perdais 
le repos, le sommeil et l'appétit; j'aurais péri de lan- 
gueur, si je n'avais pu le satisfaire. Pauline, au con- 
iraire, engraissait et devenait chaque jour plus belle, 

« Si ma souffrance, lui dis-je, sert à augmenter vos 
charmes, vous devez m'empêcher de mourir; Car un 
mort ne souffre plus. 

— Vous croyez, me répondit-elle, que votre souffrance 
vous vient du sentiment que je vous inspire ? 

— Je n’en saurais douter. | 

— Je veux croire qu’il ya quelque chose de vrai dans 
votre assertion, mais, croyez-moi, un sentiment si doux 
ne saurait causer votre maigreur et vos insomnies. J'at- 
tribue avec raison votre changement à la vie sédentaire 
que vous menez ici depuis que j'y suis. Si vous mal- 
mez, vous m'en donnerez une preuve ; allez vous prome- 
ner à cheval. 

— Je mai rien à vous refuser, belle Pauline, et après? 
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— Après, vous me trouverez reconnaissante, vous au- 
rez bon appétit et vous dormirez. » 

Vite un cheval! vite mes boties ! Je Jui baise la main, 
car je n'en étais encore que là, ef je m’achemine vers 
Kingston. Le trot m’incommodant, je lance mon che- 
val au galop, quand tout à coup il s’abat, et me voilà 
sur le pavé devant la porte du duc de Kingston. Miss 
Chodeleigh était précisément à la fenêtre, et en me 
voyant les quatre fers en l'air, elle poussa un de ces cris 
qu'un premier sentiment arrache si facilement à une 
femme. Ce cri m’ayant fait tourner la tête, elle me re- 
connut. Aussitôt elle se hâta d'envoyer un de ses gens à 
mon secours, Dès que je fus debout, je voulus aller la 
remercier, mais il me fut impossible de changer de place. 
On me porte dans une salle basse, on me débotte, et un 
valet de chambre chirurgien, après m'avoir visité, décida 
que je m'étais démis la clavicule. 

« Il vous faut huit jours d’un repos complet, » me 
dit-il. 

La jeune miss se hâta de me dire que si je voulais res- 
ter chez elle, je pouvais compter sur les soins les plus 
empressés. Je la remerciai vivement, puis, sous le pré- 
texte de lui causer trop d'embarras, je lui témoignai le 
désir d’être transporté chez moi. Elle donna de suite 
tous les ordres nécessaires avec une grâce charmante, et 
je fus bientôt rendu au logis dans une bonne voiture. Il 
me fut impossible de rien faire accepter aux deux domes- 
tiques qui m’accompagnèrent, et je reconnus là un sur- 
croit de ectte délicatesse hospitalière dont on fait hon- 
neur aux Anglais, et qu’ils méritent sous bien des 
rapports, quoique d’un autre côté l'égoïsme soit une des 
parties saïllantes de leur caractère national. 

Arrivé chez moi, je me mis au lit et je fis appeler un 
chirurgien, qui rit beaucoup de la prétendue luxation. 
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« Je gage que ce n’est qu’une simple entorse, et je 
voudrais que ce fût une rupture pour vous montrer qui 
je suis. 

— Je suis ravi, lui dis-je, de n'avoir pas à mettre 
votre talent à une pareille épreuve, et j’en aurai la plus 
haute idée si vous me rétablissez bien vite. » 

Je ne voyais pas Pauline, et cela m’étonnait. On me 
dit qu'elle était sortie en chaise, et j'en fus presque 
jaloux, quoique aucun soupçon outrageant ne se présen- 
làt à mon esprit. Enfin deux heures après je la vis 
rentrer tout émue, ayant appris de la vieille ménagère 
que je m'étais cassé la jambe, ct qu'un chirurgien avait 
déjà passé une heure avec moi. 

« Malheureuse! s’écria-t-elle en approchant de mon lit, 
c’est moi qui suis la cause de ce malheur. » 

En achevant ces mots, elle. pàlit et tomba presque 
évanouie à mon côté. 

« Femme divine! lui criai-je en la pressant dans mes 
bras, ce n’est rien... une simple entorse. 

— Sotte vieille! quel mal elle m'a fait! Que Dieu soit 
loué! Sentez mon cœur. 

— Oh! je le sens avec délice. Heureuse chute! » 

tollant mes lèvres sur les siennes, je sens avec délice 
que nos baisers se confondent, et je bénis mon heureuse 
entorse. i 

Après cette effusion d'un premier bonheur, je sens 
que Pauline rit. 

« De quoi riez-vous, ma délicieuse amie? 

— De la fourberie de Pamour qui finit toujours par 
triompher. ' 

— Où ètes-vous allée? 

— J'ai été chez mon vieux pour retirer ma bague 
et je vous en fais présent pour que vous ayez un sou- 
venir de moi. 
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— Oh! ma Pauline, un peu d'amour me serait bien 
plus cher que ce beau solitaire. 

— Vous avez le solitaire et mon amour. Jusqu'à mon 
départ, qui ne viendra que trop tôt, nous vivrons cn- 
semble comme deux tendres époux, ct nous ferons la 
noce ce soir en soupant ici sur votre lit, car l’entorse et 
moi, mon doux ami, nous vous défendons de le quitter, 

— Ah! ma chère Pauline, quelles douces paroles vien- 
nent de s'échapper de vos lèvres! Quel bonheur vous m’an- 


noncez ! Non, je n'en supporterais pas la certitude en | 


perspective. Souffrez que j'en doute jusqu'à ce que j'en 
savoure la réalité. 

— Volontiers, mon ami, si cela vous convient; mais 
que votre doute soit bien léger, car autrement, il pourrait 
me faire du tort. Lasse de vivre avec vous en vous aimant 
et vous rendant malheureux, j'ai pris le parti de vous 
appartenir au moment où je vous ai-vu monter à cheval. 
En conséquence, je me suis hâtée de sortir pendant votre 
absence, pour aller retirer ma bague, et ne plus sortir 
de vos bras jusqu’au moment où la fatale lettre que 
j'attends de Lisbonne viendra m'en arracher. Depuis 
huit jours je vis dans une crainte continuelle, car cette 
lettre que j'ai tant désirée, j'appréhende de la voir 
arriver, 

— Puisse le courrier être dévalisé en route! 

— Nous n’aurons pas ce bonheur. » 

Comme Pauline me parlait debout, je l’invitai à se 
jeter dans mes bras, car je mourais d'envie de lui donner 
les plus vives marques de ma tendresse. 

« Non, mon ami, l'amour n’exclut point la prudence, 
et vous voyez que la porte est ouverte. » 

Elle alla prendre l'Arioste et voulut me lire l'aventure 
de Ricciardetto avec Fior-d’Espina, princesse d'Espagne, 
épisode qui fait tout le mérite et toute la beauté du vingt- 
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cinquième chant de ce beau poème que je savais par 
cœur, Elle se figurait être la princesse, et moi Ricciar- 
detto. Elle se plaisait à imaginer : 


Che il ciel l'abbia concesso 
Bradamante cangiata in miglior sesso*, 


Quand elle en vint à cette stance : 


Le belle bracer al collo indi mi getta, 

E dolcemente stringe, e baccia in bocca: 
Tu puoi pensar se allora la saetta 

Dirizza Amor, se in mezzo al cor mi tocca ©! 


elle voulut gloser sur baciar in bocca et sur l'amour 
qui, dans ce moment, rendit raide la fièche de Riceiar- 
detto; et moi, prolixe dans mes explications, je lui fis 
toucher par surprise une flèche pareille à celle dont 
parle l'Arioste, ce dont elle se montra courroucée, C'était 
dans l'ordre; mais sa colère n'était pas de nature à durer, 
et elle éclata de rire quand elle en vint à ces vers : 


Io il veggo, io il sento, e a pena vero parmi : 
Sento in maschio la femina mutarsi®. 


Puis : 


Cosi le dissi, e feci ch’ ella stessa 
Trovo con man la veritade espressa. 


1. Que le ciel ait accordé de changer Bradamante en mcilleur sexe, 

9, Alors il me jeta ses beaux bras autour du cou, et me pressant doucé- 
ment, me baisa sur la bouche : tu peux penser si alors l'Amour dirigea sa 
flèche contre son cœur, ct s'il le perça par le milieu | 

5. Je le vois, je le sens, et à peine cela me parut-il vrai; je me sentis 
transformer en mâle, de femme que j'étais. ; 

4. Je lui parlai ainsi, et je fis qu'elle-même trouvåt de sa main la vérité 


exprimée. 
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Elle s'étonnait que Rome n’eût pas défendu ce poème, 
qui, disait-elle, fourmillait de saletés. 

« Je crois que vous vous trompez, ma chère Pauline ; 
ce que vous appelez des saletés ne sont que des licences, 
et Rome n’en est pas avare. 

— Voilà un lardon qui vous vaudrait les censures de 
l'Église et le bûcher de la sainte Inquisition. Mais 
qu'appelez-vous donc des saletés? 

— Les choses qui dégotent, et non celles qui plai- 
sent. 

— Vous: avez une logique particulière, mais dans 
l’état de mon cœur je ne dois pas la combattre. Je trouve 
plaisant que l'Arioste ait choisi une Espagnole de pré- 
férence à une femme de toute autre nation pour lui 
attribuer le goût baroque qui la porta à s'amouracher de 
Bradanante. 

— L'ardeur du climat lui a fait supposer l'ardeur du 
tempérament, et par suite l’anomalie du goût. 

— Les poètes sont des fous qui se donnent champ 
libre sur ce qui flatte leurs inclinations. » 

Continuant la lecture tout en dialoguant je crus l'heure 
du berger sonnée quand elle en fut à ces vers : 


lo senza scale in su la rocca salto, 
E lo stendardo piantovi di botto, 
E la nemica mia mi caccio sotto 1. 


Je voulus tout de suite lui montrer le drame en action, 
mais elle me dit, avec cette sensibilité délicate si natu- 
relle aux femmes et qu’elles savent si bien employer en 
guise d’aiguillon : 

« Mon cher ami, vous pourriez empirer votre mal : 


1. Moi, sans échelle, jesautai sur la roche ; j'y plantai soudainement 
l'étendard, ct je mis mon ennemie sous moi. 
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je vous en supplie, modérez-vous jusqu'à ce que votre 
entorse soit guérie. 

— Faut-il donc attendre ma guérison pour consommer 
notre hymen? y z 

— Je le crois, car, si je ne me trompe pas, vous ne 
pouvez consommer Pœuvre sans un certain mouve- 
ment... 

— Vous êtes dans l'erreur, délicieuse Pauline; mais 
quand même! Soyez bien certaine que je ne différerai 
pas à demain lors même qu'il devrait men coûter la 
jambe. D'ailleurs, vous verrez qu'il y a des moyens assez 
faciles d'atteindre le but sans aggraver mon mal. Étes- 
vous persuadée ? Dites-le-moi, car votre sollicitude min- 
quiète. 

— Eh bien, monami, puisqu'il est écrit que la femme 
doit obéir à son mari, vous me trouverez docile, 

— Quand? 

— Après souper. 

— De grâce, ma chère femme, passons-nous de souper. 
Nous dinerons mieux demain, et commençons tout de 
suite. 

— Non, songez qu’en nous livrant à V'effusion du plus 
doux sentiment, nous devons éviter d'inspirer des soup- ” 
cons aux gens de service. L'amour a aussi sa décence et 
ses bonnes mœurs qu'on ne doit jamais blesser. 

— Vous parlez comme un Caton, mon amie, et je me 
sens forcé de vous donner raison en tout. » 

Le souper fut servi comme à l'ordinaire, et il était 
délicat; mais l'attente d’un bonheur très prochain avait 
assoupi notre appétit: nous mangeâmes par manière 
d’acquit, et à dix heures nous nous trouvämes livrés à 
nous-mêmes, sans crainte d’être dérangés. 

Cependant cette charmante personne, qui m'avait, 
peu auparavant, déclaré en termes si clairs et si résolus 
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qu'aussitôt après ma guérison nous vivrions dans la 
pleine licence de deux époux, n’eut pas le courage de se 
déshabiller devant moi. Elle ne pouvait s’y résoudre, et 
me le disait en se moquant d'elle-même. Cela prouve 
que la décence du corps est plus tenace que celle de 
l'esprit. 

« Mais, ma chère, lui dis-je, vous avez habité quinze 
jours dans une même chambre avec votre fiancé. 

— Qui, mais il était sur son hamac et le dos 
tourné chaque fois que je me déshabillais; et le matin, 
j'étais toujours vêtue avant qu’il osàt se tourner vers 
moi pour me donner le bonjour. 

— Comment! il n’a jamais osé... 

— Je ne lui aurais jamais rien permis. 

— Tant de vertu paraît incroyable! 

— Songez, mon ami, que le comte doit devenir mon 
époux pour toujours et, dans ce cas, une jeune femme sait 
être sur ses gardes. Au reste, je crois que lorsqu'on n'a 
point commencé, il est facile de se contenir. D'ailleurs, 
le comte, timide par caractère, durait trop craint de me 
déplaire en se permettant les libertés qui peuvent mener 
au but: il aurait fallu que je l'y enhardisse, et je n'avais 
garde de le faire. Pour cette nuit, vous me permettrez 
d’être auprès de vous tout habillée. 

— Si vous voulez que je m'habille aussi, oui; au- 
trement, vous nous outrageriez tous deux. 

— Que vous êtes cruel! 

— Mais, mon cœur, ne devez-vous pas rougir de ces 
scrupules qui font tort à votre esprit? 

— Eh bien! éteignons au moins les bougies, et dans 
une minute, je suis à vous. 

— Passe pour cela, quoique le défaut de lumière me 
prive d'un grand plaisir. Vite, éteignons! » 

Ma charmante Portugaise, tout oceupée de notre lu- 
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mière artificielle. ne fit point attention que la lune éclai- 
rait en plein l'appartement, et que mes rideaux de 
mousseline n'étaient point un obstacle suffisant pour 
m'empêcher de voir les formes les plus délicieuses, et 
surtout dans la position que le hasard lui avait fait choi- 
sir, Si Pauline n'avait été qu’une coquette, j'aurais pu 
croire tout ce manège calculé à dessein pour augmenter 
mon ardeur; mais elle n’en avait pas besoin. Je la tins 
enfin entre mes bras, et nous demeurâmes absorbés dans 
un silence immobile que ne troublait aucun mouvement 
que celui d'une pression intime, et que trahissait à peine 
le bruit léger de nos baisers. Bientôt notre union devint 
intime, et ses gémissements et son ardent abandon me 
prouvérent qu'en me consacrant ses prémices, ses be- 
soins de jouissances surpassaient les miens. Je me possé- 
dais assez moi-même pour ne pas oublier que je devais 
ménager son honneur, ce que je fis à son grand étonne- 
ment, car elle m’avoua qu’elle n'avait point réfléchi à ce 
subterfuge, et qu’elle s’était donnée à moi sans arrière- 
pensée, en se soumettant aux suites qu’elle croyait 
inévitables, Je la rendis heureuse en lui expliquant le 
mystère. 

Jusqu'à ce moment, l'amour seul m'avait animé, mais 
après le sanglant sacrifice, je me sentis pénétré de respect 
et de reconnaissance. Je lui dis, avec abondance de 
cœur, que je sentais toute l'étendue de mon bonheur, et 
que j'étais prêt à lui sacrifier ma vie pour la convainere 
de la constance de ma tendresse. 

Plus heureuse par l'idée de sécurité que j'avais su lui 
inspirer, Pauline se livra à toute l’ardeur de son tempé- 
rament méridional, et je lui tins tête vaillamment; ce- 
pendant nous fimes tant que l'épuisement s’en mêla au 
point que le dernier sacrifice ne püût être entièrement 
consommé, Nous nous livrämes à un sommeil paisible et 
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profond. Je nv’éveillai le premier. Un soleil radieux éelai- 
rait la chambre, et je me mis à contempler Pauline. En 
voyant en ma possession cette femme ravissante, la pre- 
mière beauté du Portugal, l'unique rejeton d’une famille 
illustre, qui s'était donnée à moi par amour, et que je ne 
devais pourtant posséder que bien peu de temps, appuyé 
sur mon coude, je poussai involontairement un profond 
soupir. 

Pauline s’éveilla, et son regard, brillant et doux comme 
le premier rayon d’un soleil de printemps, se fixa sur 
moi avec confiance et amour. 

« À quoi penses-tu, mon doux ami? 

— Je tâche de me convaincre que mon bonheur n'est 
pas un songe, et, si c’est une réalité, je désire mourir 
avant de te perdre. Je suis l'heureux mortel à qui tu as 
livré un trésor inestimable, et je m'en crois indigne, 
quoique je t'aime au delà de toute expression. 

— Mon ami, tu es digne de tout mon dévouement 
comme de ma tendresse, si tu peux m’estimer encore. 

— T’estimer encore, Pauline! pourrais-tu en douter? 

— Non, cher ami, je crois à ta tendresse, et je suis 
sûre de n'avoir jamais à me repentir d’avoir eu confiance 
en toi. » 

Après avoir renouvelé la plus douce des offrandes, 
Pauline se leva, riant avec grâce de ce que ma présence 
ne la gênait plus. Puis, passant de la plaisanterie aux 
plus hautes réflexions : 

« Mon ami, dit-elle, si la disparition de la honte est 
un effet de l'acquisition de la science, d’où vient que 
nos premiers parents ne furent honteux qu'après qu'ils 
l’eurent acquise? 

-— Je n’en sais rien, mon adorable amie, mais dis- 
moi à ton tour si tu as jamais fait cette question au 
savant précepteur italien dont tu m'as parlé? 
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— Eh bien! oui. 

— Que t’a-t-il répondu? 

— Qu'ils furent honteux, non pas d’avoir done mais 
d'avoir désobéi, et quen couvrant les parties qui les 
avaient séduits, ils pensèrent désavouer la faute qu’elles 
leur avaient fait commettre. Quoi qu’on en dise, je pense 
qu’Adam fut beaucoup plus coupable qu’Ève. 

— Comment cela? 

— C'est qu'Adam avait reçu la NEA de Dieu 
mème, tandis qu've ne pouvait lavoir apprise que 

d Adam. 

— Je crois que tous deux la reçurent immédiatement 
de Dieu. 

— Tu n'as done pas lu la Genèse? 

— Tu te moques de moi. 

— Tu as done mal lu, car il y est dit très clairement 
que Dieu lit Ève après avoir fait la défense à Adam. 

— Je trouve singulier que nos interprètes n’allèguent 
point cette circonstance, car clle me paraît essentielle, 

— C'est que ce sont des fripons, presque tous ennemis 
de notre sexe. , 

— Oh! pour cela, ils donnent trop souvent des preuves 
du contraire. 

— N'en parlons pas, je ten prie; mais mon précep- 
teur était un honnête homme. 

— Était-il jésuite? 

— Oui, mais de robe courte. 

— Qu'est-ce que cela? 

— Nous en parlerons une autre fois. 

— Fort bien, ma chère, et nous verrons comment jé- 
suite et honnête homme peuvent marcher de compagnie. 

— Il y a des exceptions à toutes les règles. » 

Ma Pauline était une penseuse profonde, et comme elle 


` 


était très attachée à sa religion, elle s’en occupait plus 
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que moi. Je ne lui aurais jamais reconnu ce mérite, si 
je n'étais parvenu à coucher avec elle. J'ai connu plu- 
sieurs femmes de cette trempe : pour connaître la hau- 
teur de leur esprit, l'élévation de leur âme, il faut d’abord 
commencer par les damner. Quand on y parvient, on est 
certain de toute leur confiance, car elles n’ont plus de 
secret pour l'heureux vainqueur qui a su les conquérir. 
C'est en grande partie pour cette raison que ce sexe faible 
et charmant aime les braves et méprise les poltrons; on 
en voit quelquefois de ces poltrons préférés en appa- 
rence; mais c'est à leur beauté qu’ils doivent des succès 
de eaprice; les femmes s’en amusent, et si quelque brave 
leur donne du bâton, elles sont les premières à en rire. 

Après la délicieuse nuit que m'avait procurée l'amour, 
faveur qui me semblait la plus douce que ce dieu n’eût 
jamais accordée, je pris la résolution de ne plus sortir 
de chez moi aussi longtemps que Pauline resterait à 
Londres. Cette charmante personne ne me quitta pas un 
instant hors du temps qu’il lui fallait le dimanche pour 
aller entendre la messe. Je fermai ma porte à tout le 
monde, et même à l'élève de Saint-Côme, car mon en- 
torse disparaissait d'elle-même. Je m’empressai d'infor- 
mer de ma rapide guérison l’aimable miss Chodeleigh, 
qui dès lors cessa d'envoyer, comme elle l'avait fait, 
deux fois par jour pour demander de mes nouvelles. 

Pauline étant montée dans sa chambre après notre 
amoureux conflit, ne revint que pour diner; mais alors 
je crus voir une néréide, ou plutôt un ange. Son teint, 
que l’abstinence de près d’une année avait rendue trop 
pâle, avait pris cet incarnat de lis et de roses que Pon 
ne trouve qu'avec la jeunesse et la santé; et sa figure 
avait gagné un air de satisfaction et de bonheur que je 
ne pouvais me lasser d'admirer. 

Comme nous désirions réciproquement avoir nos por- 
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traits, j'éerivis à Martinelli de m'envoyer le meilleur 
peintre de Londres : il m’envoya un juif qui réussit par- 
faitement. Je fis monter le mien en bague, et ce fut le 
seul présent que Pauline consentit à accepter de moi, qui 
me serais cru plus riche si elle avait accepté tout ce que 
je possédais. 

Nous passämes ainsi trois semaines dans une abon 
dance de bonheur que rien ne saurait décrire. J'étais 
parfaitement rétabli; nous jouissions d’une santé parfaite, 
et nous étions amoureux de volupté et de sentiment. À 
chaque instant du jour et de la nuit, nous étions tout 
Pun à l'autre, et, nos désirs toujours satisfaits et toujours 
renaissants, nous étions au comble de la félicité. Le temps. 
de penser à l'avenir nous manquait, ét cela peut-être 
ajoutait encore à notre bonheur. En un mot, il est, je 
pense, difficile de se faire une juste idée de la situation 
de deux individus qui vivent dans l'abondance de toutes 
les jouissances physiques et qui n’éprouvent aucune 
peine morale: qui vivent tout dans le présent, sans que 
rien dans l'avenir occupe leur pensée; qui sont heureux 
par soi et par tout ce qui les affecte, et dont le bonheur 
est centuplé par les jouissances qu'ils se procurent réci- 
proquement et incessamment : telle pourtant était alors 
ma position; tel était l'état de ma divine Pauline. 

Tous les jours je découvrais dans mon amante des 
qualités qui me la faisaient chérir davantage : son esprit 
et son heureux caractère étaient un trésor inépuisable; 
car la nature l'avait encore mieux traitée au moral qu’au 
physique, et une excellente éducation, en donnant du 
nerf à son intelligence, en avait développé singulièrement 
les facultés. Pauline, avec la beauté, les grâces ét la dou- 
ceur qui distinguent les femmes, avait cette fermeté, 
cette hauteur de caractère et cette étendue de réflexion 
qui caractérisent les hommes le plus heureusement 
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doués. Déjà elle commençait à se flatter que la fatale 
lettre qui devait la rappeler n’arriverait point, et l’idée 
du comte Al... n'existait dans son souvenir que comme 
un de ces rêves sans importance, Elle me disait quelque- 
fois qu'elle ne comprenait pas d’où venait la puissance 
matérielle d’une jolie figure et l'influence qu'elle exer- 
çait sur nos affections au mépris de la raison qui la 
réprouvait. « Je sens trop tard, ajoutait-elle, que le ha- 
sard seul peut rendre heureuse l’union qui se contracte 
par ce moyen animal. » 

Le premier d'août fut un jour fatal pour elle et pour 
moi. Pauline reçut de Lisbonne deux lettres qui ne lui 
laissaient aucun prétexte de retarder son retour, et moi 
j'en reçus de Paris une qui m'annonçait la mort de 
Mme d'Urfé. Mme du Rumain m'écrivait que, sur le té- 
moignage de la femme de chambre, les médecins avaient 
déclaré que la marquise s'était donné la mort en prenant 
une trop forte dose d’une liqueur qu’elle appelait la pa- 
nacée. Elle m'annonçait qu'on avait trouvé un testament 
qui sentait les Petites-Maisons, car elle laissait tout son 
bien au premier fils ou fille qui naîtrait d'elle et dont 
elle se déclarait enceinte. Elle m'avait institué tuteur du 
nouveau-né; ce qui me navrait de douleur, car cette 
histoire était de nature à faire rire tout Paris pendant 
une semaine. La comtesse du Châtelet, sa fille, s'était 
emparée de tous les immeubles et de son portefeuille où, 
à mon grand étonnement, on avait trouvé quatre cent 
mille francs. Les bras men tombèrent, mais je concen- 
trai ma douleur et mon repentir dans l'intérêt que je 
prenais aux deux lettres de ma Pauline, L’une était de 
sa tante, l’autre du comte Œyras, qui l’invitait à retourner 
à Lisbonne le plus tôt possible, par mer ou par terre, et 
lui assurait qu’à son arrivée elle serait mise en posses- 
sion de ses biens et qu’elle pourrait épouser publiquement 
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le comte AL... Il lui envoyait une traite à vue de vingt 
millions de reis. N'ayant jamais réfléchi à la mince valeur 
de cette mounaic, je m'extasiui; mais Pauline me dit en 
riant que cela ne valait que deux mille livres sterling, 
somme suffisante pourlant pour lui permettre de voyager 
comme une duchesse. Le ministre, en outre, l’engageait 
à revenir par mer, et dans ce cas, elle n'avait qu’à faire 
connaitre son désir à M. de Saa, qui avait ordre de lui 
assurer le passage sur une frégate de l'État qui se irou- 
vait dans un des ports de Angleterre. Pauline ne voulait 
entendre parler ni de mer, ni de Saa, car elle voulait que 
personne ne pût supposer qu’elle avait été contrainte de 
revenir. Elle était fächéc que le ministre lui eùf envoyé 
une traite, parce que cela lui montrait qu'Œyras la sup- 
posait dans le besoin. Je m'eus pas de peine cependant à 
lui faire entendre raison sur ce point, et à la faire con- 
venir que le procédé du ministre était délicat; car il ne 
lui disait pas qu'il lui en faisait présent, ce qui l'aurait 
outragée. 

Pauline était riche, et elle avait l’âme grande. On peut 
en juger par la bague qu’elle m'avait forcé d'accepter, 
dans un moment où elle se trouvait, pour ainsi dire, dans 
la misère; et certainement elle ne comptait pas sur ma 
bourse, quoiqu’elle fût sûre que je ne Paurais jamais 
abandonnée. Je suis sûr qu’elle me croyait fort riche, et 
je ne faisais rien pour qu’elle pût supposer le contraire. 

Nous passämes fort tristement cette journée et même 
la nuit. Le lendemain Pauline me parla ainsi. avec cette 
sensibilité exquise et cette force de raison qui distin- 
guent un grand earactère : | 

« Nous devons nous séparer, mon cher ami, et tâcher 
de nous oublier, car mon honneur exige qu’à mon arrivée 
à Lisbonne je devienne la femme d’un homme auquel 
tout le monde doit croire que je me suis déjà donnée; or 
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tu sens que dès que j'aurai donné ma foi au comte, mon 
devoir exige que je le mette en possession de mon cœur 
comme de ma personne, sans partage. Cela ne me sera - 
point difficile, car outre que je ne saurais concevoir la 
possibilité d'être heureuse autrement, dès que je ne te 
verrai plus, le sentiment de mes devoirs prendra le des- 
sus, parce que l’on doit pouvoir ce que l'on veut forte- 
ment. La première impression de mon cœur, que tu as 
presque effacée, reprendra sa première force dès que je 
l'aurai quitté, et je suis persuadée que j'aimerai mon 
époux, car il est bon, doux et aimable : j'ai pu le juger 
dans le peu de jours que nous avons véeu ensemble. » 

Après ce préambule : « Voici, mon cher ami, ce que 
je dois te demander et que tu dois m’accorder, ne fûl-ce 
que comme une grâce. Promets-moi de ne jamais venir à 
Lisbonne, à moins que je ne ten donne la permission. 
J'espère que tu nas pas besoin que je t'en dise les rai- 
sons : tu ne dois pas hasarder de venir troubler la paix 
de mon àme, car je ne pourrais devenir criminelle sans 
devenir en même temps malheureuse, et, m’aimant aussi 
tendrement que tu m'aimes, tu ne voudrais pas devenir 
l'instrument de mon malheur. Hélas! crois-moi; je me 
figure avoir vécu comme ton épouse, et dès que nous 
serons séparés, je m'imaginerai que je suis veuve, et que 
je vais à Lisbonne pour convoler à d’autres noces. ». 

Fondant en pleurs et la pressant dans mes bras, je lui 
promis obéissance. 

Pauline répondit au ministre (Éyras et à sa tante l’ab- 
besse qu’elle serait à Lisbonne dans le courant du mois 
d'octobre, et qu’elle leur donnerait de ses nouvelles dès 
qu'elle serait en Espagne. Ayant les fonds nécessaires, 
elle acheta une voiture et prit une femme de chambre 
que lui procura l'honnête femme chez laquelle elle avait 
logé au commencement de son séjour à Londres. Ces 
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arrangements lui prirent la dernière semaine qu’elle 
passa avec moi, et j'obtins d'elle, à titre de grâce, que 
Clairmont l’accompagnât jusqu'à Madrid. Elle devait me 
renvoyer ce fidèle serviteur dès qu’elle serait dans cette 
capitale ; mais le sort avait décidé que je ne le reverrais 
plus, et j'avoue que ce fut là l’un des plus mauvais tours 
que mait joués la fortune. 

Nous passämes les derniers huit jours noyés dans T'a- 
mertume ct les délices, Nous nous regardions sans parler, 
nous nous parlions sans savoir ce que nous nous disions, 
Nous oubliions de nous mettre à table pour nous nourrir; 
nous allions nous coucher, espérant que Pamour et la 
douleur nous empêcheraient de dormir; mais nous nous 
trompions ; une léthargie causée par l'abattement de nos 
sens nous plongeait dans un sommeil profond, et quand 
nous nous réveillions fortement embrassés, de profonds 
soupirs et des baisers de feu peignaient le véritable état 
de nos âmes. 

Pauline ne put me refuser le plaisir de l'accompagner 
jusqu’à Calais, ni se le refuser à elle-même. Nous par- ` 
times le 10 aoùt, ef nous ne nous arrêtâmes à Douvres 
que le temps nécessaire pour faire embarquer la voiture 
sur un paquebot. Quatre heures après, nous débar- 
quâmes à Calais, où Pauline, voulant commencer son 
veuvage, me pria de coucher dans une chambre séparée , 
de la sienne. Le 42 août, elle partit, précédée de mon 
pauvre Clairmont, et déterminée à ne voyager que de 
jour. 

La ressemblance de ma séparation d’avec Pauline 
avec celle qui, quinze ans auparavant, m'avait été si 
douloureuse à Genève, au départ d'Henrictte, est frap- 
pante par la ressemblance de caractère de ces deux 
femmes incomparables, qui ne différaient que :par le 
genre de beauté. Il fallait cela peut-être pour que je de- 
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vinsse éperdument amoureux de la seconde comme je 
l'avais été de la première. Toutes deux sages, toutes deux 
douées d’un esprit profond, ce ne pouvait être que par 
l'effet d’une éducation différente que l'une était plus 
gaie, avait plus de talents el moins de préjugés que 
l’autre. 

Pauline avait le noble orgueil de sa nation, penchait 
vers le sérieux et avait la religion dans le cœur plus que 
dans l’esprit. En outre, elle surpassait Henriette dans 
lardeur amoureuse et dans le penchant à lamour, Je fus 
heureux avec toutes les deux, parce que j'étais riche : 
sans cette circonstance, je n'aurais connu ni l’une ni 
l’autre. Je les ai oubliées, parce que tout s’oublie; mais, 
quand Je me les rappelle, je trouve plus profonde l'im- 
pression que me fit Henriette ; et c’est sans doute parce 
qu'alors je n'avais que vingt-deux ans, tandis que j'en 
avais trente- -sept : à Londres. “Plus j je vieïllis, plus je sens 
combien l’âge émousse nos facultés impressives, et plus 
je regrette de n'avoir pu trouver le secret d'arrêter la 
jeunesse, ce temps heureux des douces illusions. Vains 
regrets ! nous devrions finir comme nous commençons, 
ou changer l’ordre établi par la nature ; c’est-à-dire finir 
par où nous commençons. Encore vains regrets ! 

Je rembarquai le jour même, et j'eus une traversée 
des plus incommodes. Cependant je ne fis que passer 
à Douvres, et dès que je fus à Londres, je m’enfermai chez 
moi avec une humeur sombre, un véritable spleen bri- 
tannique, pour m'occuper des moyens d'oublier Pauline. 
Jarbe me mit au lit. Ce Jarbe était un brave garçon que 

~ j'avais pris à mon service pendant que Clairmont serait 
absent. Le lendemain, au moment où il entra dans ma 
chambre, il me fit frissonner par une naïveté qui bientôt 
après me fit rire. 

« Monsieur, me dit-il, la vieille m'a chargé de vou 


156 MÉMOIRES DE CASANOVA 


demander si vous voulez qu’elle remette votre écriteau à 
la porte. 

— Ja seélérate ! elle veut donc que je l'étrangle de 
rage ? 

— Mon Dicu, non, monsieur, car elle vous aime beau- 
coup, en vous voyant si triste, elle a pensé... 

— Va-t'en lui dire de n'avoir jamais de pareilles 
idées, et toi... 

— Oh! moi, monsieur, je ferai comme vous vou- 
drez. 

— Laisse-moi. » 


CHAPITRE XIV 


Singularité des Anglais. — Castelbajac. — Le comte Schwerin. — Ma fille 
Sophie en pension. — Ma réception au club des penseurs, — Ja Ghar- 
pillon. 


Je passai une de ces nuits que l'on peut comparer à 


un cauchemar éternel, et je me levai triste, sombre, 


d'une humeur à tuer un homme ou à jouer sa vie sur un 
as de cœur. Il me semblait que les combles de ma mai- 
son, qui jusqu'alors m'avait paru si belle, pesaient de 
tout leur poids sur ma poitrine. Je sortis sans penser à 
ma toilette, car je remis machinalement mes habits de 
voyage, et j'entrai dans un café, attiré par une vingtaine 
de personnes qui lisaient les journaux. 

M'étant assis au hasard, et n’entendant pas l'anglais, 
je me mis oisivement à observer les allants et les venants. 
J'étais dans cet état depuis quelques minutes, quand 
mon attention fut attirée par la voix d’un homme qui 
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parlait français, et qui adressait à un autre les paroles 
suivantes : 

« Tommy s'est tué, et il a, ma foi, bien fait, car ses 
affaires étant dans un désordre extrême, il ne pouvait 
plus vivre sans être malheureux, 

— Vous êtes complètement dans l'erreur, lui dit 
l’autre avec un calme doctoral. Comme il était mon dé- 
biteur aussi, j'ai assisté hier à l'inventaire de ses effets, 
et chacun a pu se convaincre qu’il a fait une sottise d’éco- 
lier : il pouvait attendre six mois encore avant de se don- 
ner la mort et continuer à bien vivre, malgré le désordre. » 

Ce calcul m'aurait fait rire si j'avais été dans une dis- 
position moins sombre ; mais il est de fait que ce senti- 
ment de gaieté négative me fit du bien. Je laisse aux phy- 
siologistes à rechercher l'effet à produire sur l’homme 
pour le faire passer de l'état de torpeur où le plonge 
une grande perte à l’état de calme ou d'indifférence qui 
semble mieux convenir au bien-être. 

Je sortis du café, sans y avoir prononcé une parole, 
sans y avoir fait aucune dépense, et je me dirigeai vers la 
Bourse pour y prendre de l'argent. Un nommé Bosanquet, 
commis de mon banquier, me donna de suite ce que je 
lui demandai; puis, sortant avec lui, et voyant un indi- 
vidu dont la figure m'intéressait, je lui dis : 

« Qui est ce monsieur ? 

— Cest. me répondit-il, un homme qui vaut-cent 
mille pièces. 

— Et qui est celui-ci ? 

— C'est un homme qui n'en vaut pas dix. 

— Mais je ne vous demande pas leur valeur en pièces, 
mais bien leur nom. 

— Je ne le sais pas. 

— Et sans connaitre leur nom, comment pouvez-vous 
estimer leur valeur ? 

NI. 26 
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— Ici le nom ne fait rien et la valeur fait fout. La 
connaissance d’un homme consiste à savoir de combien 
il peut disposer. En effet, qu'importe un nom ? Deman- 
dez-moi mille livres ot faites-moi votre quittance, en ma 
présence, prenant le nom d’Attila ou de Socrate, et cela 
me sufit. Vous ne me rembourserez pas comme Seingalt, 
mais comme Socrate ou Attila, et nous rirons. 

— Mais lorsque vous signez des lettres de change ? 

— C'est autre chose, car je dois les signer du même 
nom que le tireur me donne. 

— Je ne comprends point cela. 

— Vous n’êtes ni Anglais ni commerçant. 

— Soit. » 

En le quittant, je me dirigeai vers le pare ; mais avant 
d'y entrer, voulant changer un billet de vingt guinées, 
j'allai chez un gros marchand, bon vivant dont j'avais 
fait connaissance à la taverne, et prenant un billet que 
je jetai sur son comptoir, je le priai de m'en donner le 
montant en pièces d'or. - 

« Venez dans une heure, me dit-il ; je wai pas d'argent 
ici dans ce moment. 

— C'est bon, je reviendrai en sortant du pare, 

— Reprenez votre billet: vous me le donnerez quand 
je vous remettrai les vingt pièces. 

— Cest égal. Gardez-le ; je ne doute pas de votre 
probité. . 

— C'est une folie, mon ami, car si vous me laissez, le 
billet, je ne vous donnerai plus la monnaie, quand ce 
ne serait que pour vous apprendre à vivre. 

— Je ne vous crois pas capable d’une action malhon- 
nête. 

— Je ne le suis pas non plus; mais, lorsqu'il s’agit 
d’une chose aussi simple que de mettre dans sa poche 
un billet de banque qui ne cause aucun embarras, le 
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plus honnête homme peut croire ne l'avoir pris qu’en en 
donnant la valeur, et le moindre défaut de mémoire 
pourrait amener une- contestation dans laquelle vous 
seriez nécessairement victime : car on vous rirait au nez, 
si vous alliez vous plaindre. 

— Je sens la justesse de vos raisons, surtout dans 
une ville où l’on a la tête chargée d'affaires.» ` 

Entré au parc, j'y trouvai Martinelli que je remer- 
ciai de m'avoir envoyé un Décaméron, et il me fit com- 
pliment de ma réapparition dans le monde et de la belle 
personne dont j'étais devenu l'heureux possesseur et sans 
doute l'esclave, 

« Milord Pembroke l’a vue, me dit-il, et il l'a trouvée 
charnante, 

— Quoi ! que dites-vous ? Où l'a-t-il vuc? 

— Avec vous dans une voiture à quatre chevaux ; 
vous alliez du côté de Rochester au grand trot. Il ya de 
cela trois ou quatre jours. 

— Fort bien, mon cher Martinelli, je puis vous dire 
à présent que je la conduisais à Calais et que je ne la re- 
verrai jamais. 

— Louerez-vous encore votre appartement et aux 
mêmes conditions ? 

— Non, jamais plus, quoique l'Amour m'ait traité en 
dieu propice. Vous me ferez plaisir de venir diner avec 
moi quand cela vous fera plaisir. 

— Faudra-t-il vous prévenir ? 

— Non ; pour un ami, Lucullus dine chez Lucullus. » 

Nous continuâmes à nous promener en causant mœurs, 
littérature, et sans but déterminé. Tout à coup, aux en- 
virons de Buckingham-Jlouse, j'aperçus à ma gauche 
cinq ou six personnes dans les broussailles qui satisfai- 
saient un besoin impérieux et qui tournaient le derrière 
aux passants, Celle position me parut d’une indécence ré- 
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voltante et j'en témoignai mon dégoût à Martinelli, en 
lui disant que ces déhontés devraient au moins tourner 
leur face aux passants. 

« Nullement, s’écria-t-il, car alors on les reconnaîtrait 
peut-être, et à coup sûr on les regarderait ; tandis qu'en 
exposant leur postérieur, ils ne courent point le danger 
d'être connus, et qu’en outre ils forcent les gens tant 
soit peu délicats à se détourner. 

— J'approuve votre raisonnement, mon cher ami, 
mais vous trouverez naturel que cela révolte un étranger.. 

— Sans doute, car les usages particuliers de nos pays 
s'enracinent comme des préjugés. Vous aurez pü remar- 
quer qu’un Anglais qui, dans la rue, a besoin de lécher 
ses écluses, ne va pas, comme chez nous, se cacher dans 
une allée, se coller contre une porte ou s’abriter contre 
une borne ? 

— Oui, j'en ai vu qui se tournent vers le milieu de 
la rue; mais s'ils évitent ainsi la vue des gens qui pas- 
sent sur le trottoir ou qui sont dans les boutiques, ils 
sont vus de ceux qui passent en voiture, et cela n'est 
pas bien. | i 

— Qui oblige ceux qui passent commodément en voi- 
ture à regarder là? 

— C'est encore vrai. » 

Ayant poussé jusqu’à Green-Park, nous y renconträmes 
Lord Pembroke à cheval. Jl s’arrêta et jeta les hauts cris 
en me voyant. Comme je devinai la cause de sa surprise, 
je me hâtai de lui apprendre qu'à mon grand regret 
j'avais recouvré ma liberté et que je me trouvais fort isolé 
à ma bonne table. 

« Je suis un peu curieux, mon cher Seingalt, et je 
viendrai peut-être vous tenir compagnie aujourd’hui. » 

Nous nous séparämes, et, comptant le voir chez moi à 
l'heure du diner, je rentrai pour direà mon chef de cui- 
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sine que je dinerais dans le salon d'Apollon. Martinelli 
était engagé ce jour-là et ne put être des nôtres; mais 
il me fit sortir par une porte que je ne connaissais pas 
et me mit sur mon chemin. | 

En enfilant une rue, nous vimes une foule de monde 
qui semblait regarder quelque chose de curieux. Marti- 
nelli s’en approche, puis revient me dire : 

.« Vous allez voir quelque chose de singulier que vous 
pourrez consigner dans vos remarques sur les mœurs 
anglaises. 

— Qu'est-ce donc? 

— Un homme qui va mourir dans un quart d'heure 
des suites d’un coup de poing qu'il a reçu à la tempe en 
boxant contre un autre brave homme. 

— N'y a-t-il point de remède? 

— Il ya là un chirurgien qui promet de le sauver, si 
on lui permet de le saigner, 

— Et qui peut le lui défendre ? 

— Voilà le singulier! Deux hommes qui ont parié 
vingt guinées sur sa vie ou sa mort. L'un a dit: « Je 
parie qu’il mourra; » l’autre : « Je parie qu’il ne mourra 
pas. » Le premier empêche que la saignée s’opère, car, 
si le chirurgien guérit le blessé, le second demandera 
ses vingt guinées. 

— Voilà un homme bien malheureux et des parieurs 
bien impitoyables! 

— Les Anglais sont singuliers sur l’article des paris. 
Chez eux tout est objet de gageure. Il y a une société 
qu’on appelle le Club des parieurs. Si vous êtes curieux 
d’en faire partie, je vous ferai présenter, 

— Y parle-t-on français? 

— Sans aucun doute, car il y a des gens d'esprit et 
de distinetion. 

— Et qu'y fait-on? 
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— On y cause, on y raisonne; et lorsque quelqu'un 
nie une chose qu’un autre avance, si l’un des deux parie 
pour ou contre, l’autre doit parier, sous peine d’une 
amende pécuniaire au profit de la caisse commune, qui 
se partage à la fin de chaque mois. 

— Mon cher ami, faites-moi entrer dans ce charmant 
club qui m’enrichira, car je n’épargnerai pas mon ayis 
lorsque je me trouverai d’un sentiment contraire, ct j’au- 
rai soin d'être sûr de mon fait. 

— Prenez garde à vous, car vous aurez affaire à forte 
partie. 

— Mois retournons à l’homme qui se meurt. Que fera- 
t-on à celui qui l’a tué? 

— On lui examinera la main, et si on la lui trouve comme 
la vôtre et la mienne, on se contentera de la lui marquer. 

— Je ne comprends pas cela. Veuillez me l'expliquer. 
Comment connaît-on une main dangereuse ? 

— Si on la lui trouve marquée, c’est preuve qu'il a 
déjà tué un homme, et que lorsqu’on la lui a marquée, 
on Jui a dit : « Prenez garde d’en tuer un autre, car, ŝi 
cela vous arrive, on vous pendra. » 

— Mais si cet homme vient à être attaqué. 

— Il doit montrer sa main. À cette exhibition, tout le 
monde s'éloigne et le laisse en repos. 

— Mais si on le force? 

— Alors il se défend, et s'il tue, il est absous, pourvu 
qu'il ait des témoins. 

— Puisque le combat à coups de poing peut occasion- 
ner la mort, je m'étonne qu'il soit permis. 

— Il n'est permis que comme gageure. Si, avant le 
combat, les champions n’ont point jeté à terre une ou 
plusieurs pièces de monnaie, ce qui est l'indice flagrant 
de la gageure, dans le cas où il y a un mort, le vaine 
queur est pendu. 
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— 0 lois! ò mœurs! » 

Cest ainsi que j’apprenais à connaître cette fière na- 
tion, si grande et si petite ! 

Le noble lord ne manqua pas au rendez-vous, et je le 
traïtai de façon à lui donner envie d'y revenir. Quoique 
nous fussions tête à tête, Le diner fut très long, car je 
voulus des commentaires sur tout ce que j'avais vu le 
matin, et particulièrement sur le Club des parieurs, L’ai- 
mable Pembroke me conseilla de n’y pasentrer, à moins 
que je ne me proposasse de garder un parfait silence 
pendant quatre ou cinq semaines. 

« Mais si l’on m’interroge? 

— Tergiversez, 

— Sans doute, je tergiverserai quand je ne serai pas 
en état de donner mon avis; mais dans le cas contraire 
Satan lui-même ne pourrait me faire taire. 

— Tant pis. 

— Mais sont-ce des fripons ? 

— Non, certes. Ce sont tous des nobles, des savants, 
riches et bons vivants ; mais ils sont impitoyables pour 
proposer et accepter des paris. 

— La caisse est-elle riche? 

— Rien moins que cela, car on considère comme une 
honte de payer amende et on accepte plutôt une gageure 
modérée. Qui vous présentera ? 

— Martinelli. 

— Oui, il s’adressera à Spencer, qui est membre de la 
société. Je mwai pas voulu en être. 

— Pourquoi? 

— Parce que je n'aime pas à disputer. 

— Un goût contraire m'engage à solliciter mon admis- 
sion. 

— À propos, monsieur de Seingalt, savez-vous que 
vous êtes un homme singulier ? 
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— Pour quelleraison, milord? 

— Enfermé tout un mois avec une femme qui a passé 
quatorze mois à Londres sans que personne ait pu parve- 
nir à la connaître, sans même savoir de quel pays elle 
est! C’est une chose qui pique vivement tous les, ama- 
teurs. 

— Comment avez-vous su qu’elle a passé ici quatorze 
mois? 

— Parce qu'elle a été vue par plusieurs personnes 
chez une honnète veuve où elle a vécu le premier mois. 
Elle n’a jamais voulu répondre aux avances qu'on Jui a 
faites, et votre écriteau a fait miracle. 

— Malheureusement pour moi, car je sens qu'après 
elle je ne pourrai plus aimer une autre femme. 

— Oh! voilà de l’enfantillage, mon cher. Dans huit 
jours, et peut-être demain, si vous voulez venir diner à 
ma campagne. Je me suis engagé hier, par hasard, à 
Chelsea, où une véritable beauté française m'a demandé à 
diner. J'y ai envoyé mes ordres et j'ai fait prévenir quel- 
ques amis qui aiment le jeu. 

— Jeu de hasard? 

— Sans doute. 

— Est-ce que cette charmante Française aime à 
jouer? 

— Pas elle, mais son mari. 

— Comment l'appelez-vous ? 

— Il se fait appeler comte de Castelbajac? 

— Ah! Castelbajac ? 

— Oui. 

— Gascon? 

— Oui. 

— Grand, maigre, brun et marqué de petite vérole? 

— Précisément! je suis charmé que vous le connais- 
siez. N'est-il pas vrai que sa femme est une beauté? 
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— Je ne saurais le dire. Il y a six ans que j'ai connu 
ce Castelbajac, ou soi-disant tel, et je n'ai jamais ouï 
dire qu’il fût marié. Au reste, je serai des vôtres, milord 
et je suis bien aise de me trouver de cette partie. Je dois 
cependant vous avertir de ne rien dire, au cas qu’il fasse 
semblant de ne pas me reconnaitre : car il peut avoir de 
fortes raisons pour en agir ainsi. Je pourrai après-demain 
vous confier une histoire qui ne lui fait pas honneur. J'i 
gnorais qu'il fût joueur. Je serai sur mes gardes dans la 
société des parieurs, el je vous conseille, milord, d’être 
sur les vôtres dans la société de demain. 

— C’est un avis dont je ferai mon profit. » 

Quand Pembroke m'eut quitté, je sortis pour aller voir 
la Cornelis, qui m'avait éerit huit jours auparavant que 
ma fille était malade, et qui se plaignait de m'avoir pas 
été reçue à deux diverses fois qu’elle s’élait présentée chez 
moi, quoiqu’elle fùt certaine que j’y étais. Sur ce dernier 
point, je lui dis qu’étant amoureux et heureux chez moi, 
j'avais fermé la porte à tout le monde; et elle dut s’en 
contenter ; mais l’état de ma petite Sophie m'alarma. Elle 
était au lit avec une forte fièvre; elle avait beaucoup 
maigri, et ses regards expressifs me disaient qu'elle se 
mourait de chagrin. Sa mère était au désespoir, car elle 
l’aimait avec passion, et je crus qu’elle allait m’arracher 
les yeux quand je lui dis qu’elle aurait à se reprocher la 
mort de cette enfant, si elle venait à mourir. Sophie, dont 
le cœur est excellent, s'écria « Non, non, mon cher 
papa! » Et se jetant au cou de sa mère, elle l’apaisa par 
ses caresses. 

Cependant avant de les quitter, je pris la mère à part, 
et je lui dis que la maladie de Sophie ne provenait que 
de la crainte que son excessive sévérité lui causait. 

« Malgré votre extrème tendresse, vous usez d’un des- 
potisme insoutenable. Mettez-la en pension pour une cou- 
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ple d'années, avec des demoiselles de bonnes. familles. 
Donnez-lui cette nouvelle ce soir, et vous verrez si ellene 
sera pas mieux demain. 

— Mais, me dit-elle, une bonne pension coûte cent 
guinées par an, y compris les maîtres particuliers. 

— Si la pension dont. vous ferez choix me convient, je 
payerai une année d'avance. » 

À cette offre, cette femme, qui, malgré son luxe et sa 
richesse apparente, était véritablement dans l’indigence, 
m'embrassa avec les marques de la plus vive recon- 
naissance. 

« Venez, me dit-elle, venez, mon ami,‘ et annoncez 
vous-même cette nouvelle à votre fille. Je veux observer 
sa physionomie, = 

— Volontiers. 

— Ma chère Sophie, dis-je à enfant, votre mère est 
persuadée ‘comme moi qu’en changeant d'air vous re- 
couvrerez bientôt la santé, Si vous voulez aller passèr un 
ou deux ans dans une des meilleures pensions de Lon- 
dres, je me chargerai de payer de suite la première 
année. | 

— Je ne saurais qu’obéir à ma chère mère, dit So- 
phie. | - 

— Il n’est pas question d’abéissance. Irez-vous volon: 
tiers en pension? Parlez franchement. 

— Mais cela fera-t-il plaisir à ma chère mère? 

— Beaucoup, ma chère enfant, si tu y vas volon- 
tiers. ; 

— Oh! alors, ma chère maman, j'irai avec grand 
plaisir. » 3 

En prononçant ces mots, la figure de l'enfant s'en- 
flamma, signe évident pour moi que je l’avais bien jugée. 
Je la laissai, en la priant de me faire savoir dé ses nou- 
velles. 
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Le lendemain à dix heures, Jarbe vint me demander 
si j'avais oublié ma partie. 

« Non, lui dis-je, mais il n’est que dix heures. 

— (Cest vrai, monsieur, mais nous avons vingt milles 
à faire. 

— Vingt milles? 

— Oui, assurément, car il faut aller à Saint-Albans. 

— de trouve bien singulier que Pembroke ne m'en ait 
pas prévenu. Comment le savez-vous? 

— Íl a laissé son adresse en partant. » 

Voilà comme sont les Anglais. 

Je pris la poste, chose facile, car elle est partout, et en 
moins de trois heures je fus au rendez-vous. Rien de 
plus beau que les routes anglaises, et rien de plus riant 
que la campagne. Il n’y manque que la vigne, car le sol 
de l'Angleterre, extrêmement fertile, ne supporte point 
la culture du raisin. 

La maison de Lord Pembroke n’est pas vaste, mais elle 
peut loger commodément vingt maîtres et leurs domes- 
tiques. 

La dame n'étant pas encore arrivée, le lord me fit 
voir ses jardins, ses bains, ses serres superbes, et un 
coq enchaîné dans une loge : cet animal avait un air fé- 
roce vraiment effrayant. 

« Qu'avez-vous là, milord? 

— (est un coq. 

— Je le vois, mais il est enchaîné, et pourquoi ? 

— Parce qu’il est féroce. Il est fort amoureux, et s’il 
n'était enchaîné, il irait courir les aventures galantes, et 
tuerait tous les coqs des environs. 

— Mais pourquoi le condamnez-vous au célibat ? 

— Pour qu’il se maintienne vaillant à la guerre. Te- 
nez, voici la liste de ses victoires. » 

Il me présenta une liste authentifiée de tous les com- 
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bats dont son coq était sorti vainqueur, après avoir tué 
son adversaire : il y en avait plus de trente. Il me mon- 
tra ensuite les éperons d'acier donton l'armait aux jours 
de combat. Le coq frémit en les voyant et se mit à chan- 
ter. Je ne pus m'empêcher d'éclater de rire en voyant 
cette martialité dans un si petit animal. Il paraissait pos- 
sédé du démon des combats, et levait les pieds, comme 
pour solliciter qu’on lui attachät ses armes. 

Après les éperons, Pembroke me montra le casque, 
également d’acier très luisant. 

« Mais, lui dis-je, avec ces avantages, il est sûr de 
vaincre son adversaire. 

— Nullement, car lorsqu'il est armé de toutes pièces, 
il dédaigne un adversaire privé des mêmes armes. 

— Ceci passe croyance, milord, 

— C’est un fait de toute notoriété. Tenez, lisez. » 

Il me présenta alors. une liste qui contenait Ja généa- 
logie de ce singulier bipède. Il pouvait prouver trente- 
deux quartiers de noblesse mieux que beaucoup de 
grands seigneurs, mais de père, cela s'entend; car, s’il 
avait pu prouver le pur sang de la part des mères, 
milord Pembroke l'aurait décoré pour le moins de For- 
dre de la Toison d’or. 

« Ce coq, me dit-il, me coùte cent guinées, mais je ne 
le donnerais pas pour mille. 

— A-t-il des enfants? 

— Íl y travaille, mais c’est difficile. » 

Je neme souviens pas de ce que ce lord me dit sur l'es- 
pèce des difficultés. Les Anglais sont le peuple qui of- 
frent le plus de singularités à l'observateur attentif. 

Enfin je vis arriver une voiture avec une dame et deux 
cavaliers, dont l’un était le fripon Castelbajac, et l’autre 
un maigre personnage qu'il présenta sous le nom du 
comte de Schwerin, neveu de l'illustre feld-maréchal de 
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ce nom, mort sur ce qu'on est convenu d'appeler le lit 
des héros et le champ d'honneur. Le général Bekw....., 
Anglais qui commandait le régiment du feld-maréchal au 
service du roi de Prusse, et qui était un des convives de 
Pembroke, lui fit politesse, en lui disant que son oncle 
était mort en sa présence. À ces mots, ce modeste neveu 
tira de sa poche le cordon de l'Aigle Noir tout ensan- 
glanté et nous dit : 

« C'est celui que mon oncle portait le jour de sa 
mort, et Sa Majesté prussienne m'a permis de le con- 
server comme un noble souvenir. 

— Mais, lui dit un autre Anglais présent, ces choses- 
là ne se portent pas bien dans la poche. » 

Le soi-disant Schwerin eut l'air de ne pas comprendre, 
et c'en fut assez pour que je susse à quoi m'en tenir sur 
son compte. 

Lord Pembroke s'empara d’abord de la dame, qui ne 
me parut point supporter de comparaison avec Pauline. 
Plus blanche, parce qu'elle était blonde, moins grande et 
sans le moindre air de noblesse, elle me laissa dans une 
complète indifférence, car le sourire l’enlaidissait, et 
c'est une grande imperfection dans une femme, que le 
rire doit embellir pour être vraiment intéressante. 

Lord Pembroke présenta ses convives à la société, et 
quand il me nomma, Castelbajac, qui, au nom de Sein- 
galt, aurait pu faire semblant de ne pas me connaître, 
témoigna une grande satisfaction de me revoir. 

Nous dinâmes gaiement à chère anglaise, et à la fin 
madame proposa une partie de pharaon. Milord ne 
jouant jamais, ce fut le général qui consentit à faire 
une banque pour amuser la compagnie, ct mit sur le 
tapis une centaine de guinées et plusieurs billets de 
banque. Il pouvait y avoir mille guinées en tout. Puis il 
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que marque valait dix shillings. Comme je ne voulais 
jouer qu’or contre or, je n’en acceptai pas. À la troi- 
sième taille, Schwerin, ayant perdu ses vingt jetons, en 
demanda vingt autres; mais le banquier lui ‘ayant dit 
qu'il ne jouait point sur parole, le soi-disant neveu du 
feld-maréchal se tut et ne joua plus. 

À ja taille suivante, la même chose arriva à Castel- 
bajac, et comme il était à mon côté, il me demanda la 
permission de me prendre dix pièces, Vous me porte- 
riez malheur, » lui dis-je froidement en lui repoussant 
la main. 

H sortit pour aller se promener au jardin, sans 
doute pour y dévorer l'affront qu'il venait de recevoir. 
La dame dit alors que son mari avait oublié son porte- 
feuille. Une heure après, le général posa les cartes, et je 
pris congé, en invitant milord et toute la compagnie à 
diner chez moi le lendemain. 

Je fus de retour chez moi à onze heures sans avoir 
rencontré des voleurs, comme je m'y attendais, et j'avais 
mis six guinées dans une pelite bourse que je leur avais, 
destinée. Je fis éveiller mon cuisinier pour le prévenir 
que le lendemain je donnais à dîner à douze personns, 
et que je voulais qu’il me fit honneur. Je trouvai sur ma 
table une lettre de la Cornelis qui me disait que le di- 
manche suivant elle viendrait diner chez moi avec sa 
fille, et que nous irions voir la pension où elle avait in- 
tention de la mettre. 

Le lendemain lord Pembroke arriva chez moi le pre- 
mier avec la belle Française dans une voiture à deux 
places wènées ; mais cette gêne était favorable à l'amour. 
Le Gascon et le Prussien arrivèrent les derniers. ` 

Nous nous mimes à table à deux heures, et nous en 
sorlimes à quatre, tous très contents du cuisinier, ct 
plus encore du marchand de vin; car, quoique nous cus- 
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sions vidé quarante bouteilles de divers vins, tous excel- 
lents, aucun de nous ne déraisonnait. 

Après le café, le général invita tout le monde à souper 
chez lui, et Mme Castelbajac m’excita à faire une banque. 
Sans me faire prier, je mis mille guinées sur le tapis; 
mais, n'ayant ni jetons, ni fiches, je prévins que je ne 
tiendrais qu’or contre or, et que je finirais quand bon me 
semblerait. 

Les deux comtes, avant de commencer, payérent au 
général leur perte la veille en deux billets de banque, 
que le général me pria de lui échanger. J'en échangeai 
aussi deux autres à ces messieurs, et je mis les quatre 
billets de côté sous ma tabatière. Le jeu commença. 
N'ayant point de croupier, je devais tailler lentement, et 
avoir l'œil sur les deux comtes qui se trompaient tou- 
jours à leur avantage; ce qui me donnait de l'humeur, 
Enfin, tous deux étant à sec, et, pour mon bonheur, 
n'ayant plus de billets de banque, Castelbajac tira de sa 
poche une lettre de change de deux cents guinées, et me 
la jeta, en me priant de la lui escompter. « Je ne me 
connais pas en effets de commerce, » lui dis-je. Un An- 
glais ayant pris la lettre, l'examina dns tous les sens, et 
dit en la remettant sur le tapis, qu’il ne connaissait ni 
le tireur, ni l'accepteur, ni l’endosseur. 

« L'endosseur, c’est moi, dit Castelbajac, et cela doit 
suffire, je crois, » Š 

Tout le monde se mit à rire, moi excepté, et prenant 
la lettre, je la lui remis poliment, en lui disant qu'il 
pourrait le lendemain Pescompter à la Bourse. Il se leva 
de mauvaise humeur, et sortit en murmurant des mots 
insolents. Schwerin le suivit. 

Après le départ de ces deux honnêtes gens, je conti 
nuai à tailler tranquillement jusque fort avant dans la 
nuit, et je quittai, quoiqu’en perte, parce que je voyais 
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le général trop en bonne veine. Avant de s’en aller, il 
me prit à part, avec milord, et me pria de faire en sorte 
que les deux escrocs ne se trouvassent pas chez lui le 
lendemain soir; car, me dit-il, si le Gascon se permettait 
de me dire la moitié des insolences qu’il s’est permises 
à votre égard, je le ferais sortir de chez moi par la fe 
nêtre. 

Pembroke lui dit qu'il n’y avait qu’à charger la femme 
de cette commission. ; 

« Croyez-vous, lui dis-je à mon tour, que ces quatre 
billets qui viennent d'eux puissent être faux ? 

— C'est très possible. 

— Que feriez-vous pour sortir de doute? 

— Je les enverrais à la Banque pour les faire échanger. 

— Et si la Banque les reconnaît pour faux? 

— Je prendrais patience, ou je ferais arrêter les fri- 
pons. » 

Le lendemain j'allai moi-même à la Banque, et la pre- 
mière personne à qui je présentai mes quatre billets me 
les rendit froidement, en me disant: 

« C'est là de la fausse monnaie, monsieur. 

— Veuillez, lui dis-je, les examiner attentivement. 

— La chose est inutile, les billets sont faux. Rendez- 
les à la personne qui vous les a donnés, et elle ne se fera 
point prier pour vous les échanger. » 

Je savais bien que je pouvais faire mettre ces deux 
coquins sous les verrous, mais je répugnais à le faire. 
J'allai chez lord Pembroke pour savoir leur demeure. ll 
était encore au lit: un de ses gens me mena chez eux. 
Ma présence les surprit. Je leur dis avet assez de sang- 
froid que, leurs quatre billets étant faux, je venais les 
prier de les reprendre et de me compter quarante pièces 
d'or en échange. 

«Je suis sans argent, me dit Castelbajac, et je suis 
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fort étonné de ce que vous me dites, Je ne puis que les 
rendre à qui me les a donnés, si toutefois ce sont les 
mêmes que vous avez reçus hier de nous. » 

À cette alternative, le sang me monte à la tète, et lui 
lançant un regard d'indignation avec une apostrophe flé- 
trissante, je le quitte, et le domestique qui m'avait 
accompagné me mena chez le magistrat qui, après m'a- 
voir fait prêter serment, me délivra un bill qui m’auto- 
risait à faire arrêter les filous. Ayant remis le bill à un 
alderman qui se chargea de l'exécution, je rentrai chez 
moi fort ennuyé de cette honteuse affaire. 

Martinelli m'attendait ; il était venu me demander à 
diner, Je lui contai l'affaire, sans lui dire que les co- 
quins allaient être arrêtés ; mais lui, philosophe, me dit 
avec calme, qu'à ma place il ferait un aulo-da-fé des 
quatre hillets. Le conseil était bon, mais je ne le suivis 
point. 

L'honnête Martinelli, croyant me faire plaisir, me dit 
qu’il avait fixé avec lord Spencer le jour de mon intro- 
duction au Club des paricurs, et je répondis que l'envie 
Ten faire parlie m'avait passé. J'aurais dù traiter cet 
homme, distingué par son savoir autant que par ses 
mœurs, avec politesse et égards ; mais qui sondera 
Jamais la profondeur des faiblesses humaines ! On en veut 
souvent à un homme sage pour un conseil de prudence 
qu'on n’a pas le courage de suivre. 

Vers le soir, je me rendis chez le général, où je trouvai 
la soi-disant comiesse de Castelbajac assise sur les ge- 
noux de lord Pembroke. Le souper fut beau et gai: les 
deux malheureux n’y parurent pas, et nulle mention ne 
fut faite d'eux, En sortant de table, nous passämes dans 
un autre appartement et nous jouâmes jusqu’au point du 
jour. Je me retirai avec perte de deux ou trois cents 
guinées. 
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Ne m'étant éveillé que fort tard le lendemain, mon 
domestique, à mon réveil, m’annonça un individu, qui 
voulait me parler. Je le fis entrer, et comme il ne par- 
lait qu'anglais, je dus me servir de Jarbe comme d'in- 
terprète. Cet homme était le chef des sbires : il me fit 
dire que, si je voulais lui payer le voyage, il me pro- 
mettait d'arrêter Castelbajac à Douvres, pour où il était 
parti à midi. Quant à Pautre, il était sûr de l'avoir dans 
la nuit. Je lui donnai une guinée, en lui faisant dire que 
la capture du second me suffirait, et qu’il pouvait laisser 
à Pautre la elef des champs. 

Le jour suivant était un jour férié, un dimanche, le 
seul jour de la semaine où la Cornelis pât courir les rues 
de Londres sans courir le risque qu’un huissier ou un 
constable lui mit la main dessus pour l'arrêter. Aussi 
vint-clle diner chez moi avec sa fille, que la perspective 
prochaine de quitter sa mère avait rétablie comme par 
enchantement. La pension dont la Cornelis ‘avait fait 
choix était à larwich, et nous y allâmes après diner. , 

La directrice de l'institut était catholique, et malgré 
ses soixante ans, elle avait l'air frais, beaucoup d'esprit 
et d'usage du monde. Ayant été prévenue par la recom- 
mandation de lady Harington, elle fit à la jeune Cornelis 
l’aceueil le plus amical. Elle avait une quinzaine de jeunes 
pensionnaires de treize à quatorze ans. Lorsqu'elle leur 
présenta Sophie comme une nouvelle compagne, elles 
s'empressèrent autour elle et la couvrirent de caresses. 
Cinq ou six étaient des anges d'une beauté ravissante, 
et deux ou trois étaient d’une laideur repoussante. Ces 
extrêmes se rencontrent en Angleterre plus que partout 
ailleurs. Ma fille était plus petite de taille que toutes 
les autres, mais elle était assez belle pour m'avoir pas 
à craindre la comparaison son esprit la mettait au pair 
des premières venues, ct elle répondit à leurs caresses 


CHAPITRE XIV 475 


avec cetle aisance que plus tard on n’acquiert que par 
une longue fréquentation. 

Nous allàmes visiter l’intérieur de la maison, et 
toutes les élèves nous suivirent; celles qui parlaient 
assez bien le français ou l'italien m'adressaient la parole, 
me disant combien elles aimeraient ma fille : les autres 
se tenaient à l'écart, et comme honteuses de leur igno- 
rance. Nous vimes les pianos, les harpes, les salles, les 
chambres à coucher, tout ; et je jugeai que ma Sophie 
n'aurait pu être mieux placée. En conséquence, nous 
passàmes dans le cabinet particulier de la directrice et 
la Cornelis lui compta cent guinées pour la pension 
d’une année, eten tira quittance. Nous convinmes en- 
suite que Sophie serait reçue el traitée en pensionnaire 
dès le jour où elle se présenterait avec un lit et tout le 
trousseau nécessaire. La Cornelis s'acquitta de ce devoir 
dès le dimanche suivant. 

Le lendemain l’alderman me fit savoir que le comte 
Schwerin était prisonnier chez lui et qu’il désirait me 
parler. Je m'y refusai d'abord; mais, l'envoyé de alder- 
man m'ayant fait dire par Jarbe que ec pauvre diable 
n'avait pas le sol, la pitié me fit changer d’avis ; ear, 
comme il s'agissait de faux billets, il aurait été conduit 
à Newgate ct courait grand risque d’être pendu. 

Je suivis Pémissaire du magistrat, et je ne saurais 
dire ce que j'éprouvai de douloureux à l'aspect des larmes 
abondantes, des gestes de désespoir et des supplications 
de ce malheureux pour exciter ma pitié. Il me jura que 
les billets lui avaient été donnés par Castelbajac, mais il 
ajouta qu'il savait de qui il les tenait lui-même, et mof- 
frit de me nommer la personne, si je voulais lui faire la 
grâce de le faire remettre en liberté. 

Par un reste de rancune, je lui répondis qu’en faisant 
connaître la personne il était sûr de n’être point pendu, 
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mais que je le tiendrais prisonnier, moyennant quatre 
sols par jour, jusqu’à ce qu'il weût rendu mon argent. 
À cos menaces, ses larmes, ses cris recommencèrent des 
plus belles, en me disant qu'il était dans la misère la 
plus complète ; et, après voir tourné toutes ses. poches 
dans lesquelles il n'y avait pas une obole, il m'offrit en 
gage le cordon ensanglanté de son onele soi-disant, etmoi, 
charmé de trouver un prétexte sans faiblesse, je l’accep- 
tai et lui donnai quittance de sa dette, m'engageant à lui 
restituer ce brimborion, auquel pendait l’Aigle Noir, 
quand il me remettrait quarante guinées. 

Ayant écrit mon désistement et payé les frais de sa 
détention, je brûlai en sa présence ct en celle de Fal- 
derman les quatre faux billets et je le fis mettre en 
liberté. | 

Deux jours après, la prétendue comtesse se présenta 
chez moi, et me dit que Castelbajac et Schwerin étant 
partis, elle ne savait où donner de la tête. Elle se plai- 
gnit amèrement de Lord Pembroke qui l’avait aussi aban- 
donnée après avoir obtenu d’elle les marques les moins 
équivoques de sa tendresse. Je lui dis, pour la consoler, 
qu'il aurait eu grand tort de la quitter auparavant, car 
il devait la considérer comme sa débitrice. 

Pour me débarrasser de cette femme, je fus obligé de 
lui donner de quoi faire son voyage jusqu’à Calais. Elle 
me dit qu’elle ne voulait plus revoir le Gascon, qui d'ail- 
leurs n'était point son époux. Nous retrouverons ces 
mêmes personnages dans trois ans. 

Un ou deux jours après, un Italien se fit annoncer, et 
se présenta avec une lettre de mon ami Baletti, qui me 
recommandait le porteur Constantini, natif de Vicence, 
qui venait à Londres pour une affaire d'importance qu’il 
devait me communiquer. Il me priait de lui être utile en 
ce que je pourrais. 


CHAPITRE XIV 411 


Ayant assuré M. Constantini que je m’estimerais heu- 
reux de pouvoir justifier la confiance d’un de mes meil- 
leurs amis, il se prit à me dire que le long voyage qu’il 
venait de faire avait à peu près épuisé sa bourse; mais 
il ajouta : 
« Je sais que ma femme est ici et qu’elle est riche. 
ll me sera facile de découvrir sa demeure, et vous savez 
qu'en qualité de mari, tout ce qu'elle a m'appartient. : 
— Cest ce que j'ignorais. | 
— Vous ne connaissez donc pas les lois du pays? 
— Je les ignore, 
- — — J'en suis fàché, mais la chose est ainsi. Je compte 

aller chez elle demain et de la mettre à la porte avec la 
seule robe qu'elle aura sur le corps; car meubles, habits, 
bijoux, linge, tout ce qu’elle possède, en un mot, map- 
partient. Oserais-je vous prier d’êlre avec moi quand je 
ferai ce bel exploit? » 

J'étais ébahi. Je lui demandai s’il avait informé Ba- 
letti de ses intentions. 

« Cest une chose que je n'ai confiée à qui que ce 
soit : vous êtes la première personne à laquelle je me 
sois ouvert. » 

Je ne pouvais pas le traiter de fou, car il n’en avait pas 
l'air, et jugeant qu’il se pouvait bien que la loi qu'il allé- 
guait existät en Angleterre, je lui répondis que je ne me 
sentais pas disposé à me mêler dans l'affaire dont il me 
parlait, affaire que je désapprouvais fort, à moins que son 
épouse ne lui eût dérobé les effets qu’elle possédait en 
ce moment. 

« Mon épouse, monsieur, ne ma volé que mon hon- 
neur, et elle m'a quitté n'emportant que son talent. Ici 
elle doit avoir fait une grande fortune, et n’ai-je pas rai- 
son de m’en emparer, quand ce ne serait que pour la 
punir et m'en venger? 
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— Cela peut être; mais, comme vous me paraissez 
homme de bon sens, je vous demande ce que voùs pen- 
seriez de moi, si, de but en blane, je consentais à vous . 
seconder dans une entreprise que je trouve cruelle, 
quelque bonnes que vos raisons puissent être? Ajoutez 
qu'il se pourrait fort bien que je connusse votre femme, 
et même que je fusse son ami. 

— Je vous la nommerai. 

— Non, je vous en prie, quoique je ne connaisse au- 
cune Mme Constantini. 

— Elle a changé de nom : elle a pris celui de Calori 
et elle est cantatrice au théàtre de Haymarket. 

— Je sais qui c’est à présent, et je vous dis que vous 
avez eu tort de me la nommer. 

— Je ne doute point de votre discrétion, et je vais 
de ce pas m’informer de sa demeure, ear c'est le prin- 
cipal. » 

Il me quitta en pleurant, et j'en eus pitié. Cependant 
j'étais fâché qu'il m'eût fait, malgré moj, dépositaire de 
son secret. Quelques heures après j'allai faire une visite 
à la Binetti, et elle se mit à me conter l’histoire de 
toutes les virtuoses de Londres. Quand le tour de la Ca- 
lori fut venu, elle m’apprit qu'elle avait eu’ plusieurs 
amants dont elle avait retiré beaucoup, mais que pour 
le moment elle n’en avait aucun, si ce n’était le célèbre 
violon Giardini, dont elle était amoureuse tout de bon. 

« D'où est-elle? lui dis-je. 

— Elle est Vicentine. 

— Est-elle mariée? 

— Je ne le crois pas. » 

Je ne pensais déjà plus à cette mauvaise affaire, quand 
trois ou quatre jours après je reçus un billet de la pri- 
son de Kings-Bench. Il était de Constantini. Ce malheu- 
reux me disait qu'il me regardait comme le seul ami 
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qu'il půt avoir à Londres, et que par conséquent il espé- 
rait que j'irais le voir, pour lui donner au moins un bon 
conseil. 

Je ne crus pas devoir faire la sourde oreille, et je me 
rendis à cette prison, Je trouvai ce malheureux dans la 
désolation, avec un vieux procureur anglais qui jargon- 
nait un peu l'italien et que je connaissais. 

Constantini avait été arrêté la veille, à cause de plu- 
sieurs billets à ordre souserits par sa femme et qu’elle 
n’avait point acquittés à l'échéance. Par ces billets, la 
Calori paraissait débitriec de mille guinées. Le procureur 
était dépositaire des billets, qui étaient au nombre de 
einq, et il était allé proposer des accommodements au 
mari. 

Je vis d’abord dans ce procédé une infäme supercherie, 
car la Binctti m'avait informé que la Caroli était fort riche. 
Je priai le procureur de vouloir bien me laisser seul 
un instant avec le prisonnier, ayant à l’entretenir tête à 
tête. 

« On m'arrête, me dit-il, pour deux dettes de ma 
femme, et l’on me dit qu’il faut que je les paye, parce 
que je suis son mari. 

— C'est un iour que vous joue votre femme, parce 
que, sans doute, elle a su que vous êtes à Londres. 

— Elle m'a vu à la fenêtre, 

— Pourquoi avez-vous tardé à exécuter votre projet? 

— Je l'aurais exécuté ce matin; mais pouvais-je sup- 
poser que la friponne eût des dettes! 

— Elle n’en a pas non plus, et ces billets sont fac- 
tices. On les a antidatés, car ils ont été faits hier. C’est 
une mauvaise affaire qui pourra lui coûter cher. 

— ais, en attendant, je suis en prison. 

— Restez-y, et comptez sur moi. Nous nous reverrons 
demain. » 


480 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Outré de cette friponnerie, et déterminé à prendre fait 
ct cause pour ce malheureux, j'allai conter ce fait à Bo- 
sanquet, qui me répondit que ces sortes de fourberies 
étaient chose commune à Londres, et que depuis long- 
lemps on y avait appris les moyens de les déjouer. Il me 
dit enfin que si le prisonnier m’intéressait, il le mettrait 
entre les mains d’un avocat qui le tirerait d'affaire, et 
qui ferait repentir sa femme de sa supercherie, et son 
amant qui probablement lui avait prêté son appui. Je le 
priai d’agir comme pour moi-même, et de me considérer 
comme garant au besoin. « C'est assez, me dit-il: ne 
vous en mêlez plus. » 

À quelques jours de là, M. Bosanquet vint me dire que 
Constantini était sorti de prison, et même d'Angleterre, 
à ce que venait de lui dire l'avocat qui s'était chargé de 
son affaire. 

« Comment cela ? c’est impossible ! 

— Non, c'est tout simple au contraire. L'amant de sa 
femme, prévoyant l'orage qui allait éclater sur sa tête, 
l'aura fait circonvenir, et moyennant une somme plus ou 
moins forte, le malheureux aura consenti à s'enfuir. 

— Voilà une affaire finie, mais elle fait rire, et on ne 
tardera pas à la voir dans les feuilles publiques ornée de 
tout le ridicule dont elle est lc modèle, et on ne man- 
quera pas de louer Giardini d’avoir conseillé cotte belle 
action à sa maitresse. » 

Pour moi, bien que satisfait de l'issue de cette affaire, 
je gardais une espèce de rancune à Constantini de n'avoir 
pas donné une bonne leçon aux deux amants. J’écrivis 
touto cette histoire à Baletti, et je sus de la Binetti que la 
Calori avait fait tenir cent guinées à Constantini pour 
l'obliger à fuir. Quelques années plus tard, j'ai retrouvé 
la Galori à Prague. 

Un officier flamand, le même que j'avais secouru à 
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Aix-la-Chapelle, m'avait fait plusieurs visites et avait 
méme diné deux ou trois fois chez moi. Je me reprochais 
de n'avoir pas eu la politesse de lui faire une visite de 
convenance à mon tour. Il m'en faisait rougir quand, 
par hasard, je le rencontrais dans les rues de Londres, 
en m'en faisant poliment le reproche. Il avait avec lui sa 
femme et sa fille. Un peu de honte et beaucoup de cu- 
riosité m'excitèrent, malheureusement, à me rendre chez 
lui. 

Dès qu'il me vit, il me sauta au col, et me présenta à 
sa femme, en me nommant son sauveur. Je fus alors 
forcé de recevoir tous les compliments que les fripons 
font toujours aux bonnes gens qu’ils espèrent duper. 
Quelques minutes après, je vis entrer une vieille femme 
avec une jeune fille. L'officier me présenta, en leur 
disant que j'étais M. le chevalier de Seingalt dont il leur 
avait souvent parlé. La jeune personne, affectant la sur- 
prise, me dit qu’elle avait connu un M. Casanova qui me 
ressemblait beaucoup. Je lui répondis que c'était aussi 
mon nom, mais que je n'avais pas le bonheur de la 
remettre. 

« Je m’appelais alors Anspergher, mais aujourd’hui je 
m'appelle Charpillon ; et comme vous ne m'avez vue et 
parlé qu’une seule fois, il n’est pas difficile que vous 
m'ayez oubliée, d'autant plus qu’alors je m'avais que 
treize ans. Quelque temps après, je suis venue à Londres 
avec ma mère et mes tantes, et il y a quatre ans que 
nous y sommes. 

— Mais, mademoiselle, où est-ce que J'ai eu le plaisir 
de vous parler ? 

— À Paris. 

— Et dans quel endroit? 

— Au palais marchand. Vous étiezavee une charmante 
dame, et vous me fites présent de ces boucles (elle me 
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les montra à ses pieds); puis, encouragé par ma tante, 
vous me fites l'honneur de m’embrasser. » 

Je me rappelai alors cette circonstance, et mes lecteurs 
se souviendront que j'étais alors avec la belle Baret, 
marchande de bas. 

« Mademoiselle, lui dis-je, je vous remets bien mainte- 
nant, mais je ne reconnais pas Mme votre tante. 

— Celle-ci est sœur de celle qui était alors avec moi; 
mais, si vous avez la bonté de venir prendre le thé chez 
nous, vous la verrez. 

— Où demeurez-vous, mademoiselle ? 

— Nous demeurons au Danemark-Strect, Soho. Je vous 
ferai voir par écrit le compliment flatteur que vous me 
fites. » - 
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La Charpillon et les suites funestes de cette connaissance. 


. 


Le nom de Charpillon me fit souvenir que j'avais une 
lettre à son m Je tirai mon portefeuille, ct la lui 
présentant, je lui dis que ce petit écrit allait doubler 
notre connaissance. 

« Quoi ! s'écria-t-elle, un billet de mon cher ambassa- 
deur, de M. le procurator Morosini! Que cela me fait 
plaisir ! et depuis trois mois que vous êtes à Londres, 
monsieur, ne pas avoir pensé à me remettre. pu tôt 
cette marque de son souvenir ! 

— Jde m’avoue fort coupable, mademoiselle ; mais, 
outre que le billet est sans adresse, M. de Morosini n’a 
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point marqué un certain empressement.... Je rends 
grâce au hasard qui me permet aujourd'hui de m’aequit- 
ter de ce devoir. 

— Venez donc diner demain chez nous. 

— Je ne le puis ; j'ai promis à lord Pembroke de l'at- 
tendre. 

— Serez-vous seuls ? 

— Je le pense. C’est un tête-à-tête. 

— Jen suis bien aise, et vous m'y verrez avec ma 
tante. Où demeurez-vous ? 

— Voici mon adresse, mademoiselle, et vous me ferez 
grand plaisir de my voir. » 

Elle la prit, et après lavoir lue, je fus surpris de la 
voir sourire. 

« Vous êtes donc, me dit-elle, cet Italien qui fit 
mettre l'écriteau qui a fait rire toute la ville? 

— Moi-même. 

— On m'a dit que cette plaisanterie vous a coûté 
cher. 

— Bien le contraire, car je lui dois l’un de mes plus 
doux souvenirs. 

— Mais maintenant que celle qui en est l’objet n’est 
plusici, vous devez vous trouver bien malheureux ? 

— Je l'avoue; mais il y a des peines qui sont si dou- 
ces qu’on ne voudrait pas s’en défaire. 

— Personne ne sait qui elle est, mais vous devez le 
savoir. 

— Oui. | 

— En faites-vous un mystère ? 

— Bien certainement, et jemourrais plutôt que de le 
dévoiler. 

— Demandez à ma tante si je ne voulais pas me pré- 
senter pour vous louer une chambre; mais ma mère ne 
voulut pas y consentir. 
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— Quel besoin avez-vous de chercher à vous loger à 
bon marché ? 

— Aucun, mais j'avais besoin de rire, et envie de 
punir l’audacieux auteur d'un pareil écriteau. 

— Comment m’auriez-vous puni ? 

— En vous rendant amoureux de moi, et puis en 
vous faisant souffrir des peines affreuses, Ah! j'aurais ri! 

— Vous vous croyez done maîtresse de rendre amou- 
reux qui bon vous semble, en formant l’infâme projet 
de devenir le tyran de celui qui aurait rendu à vos char- 
mes l’hommage qui leur est dû et que vous auriez solli- 
cité? Un tel projet est digne d’un monstre, el il est 
malheureux pour les hommes que vous n’en ayez pas du 
tout lair. Cependant je vous sais gré de votre franchise, 
et j'en profiterai pour me tenir sur mes gardes. 

— Il faudra vous imposer l'obligation de ne pas me 
voir; sinon, vains efforts. » 

Comme pendant tout ce dialogue la Charpillon ne 
cessa de rire, je le pris pour une plaisanterie, et c'était 
naturel ; mais je ne pus m'empêcher d'admirer en elle 
un genre d'esprit qui, joint à sa beauté, devait lui rendre 
facile de subjuguer un homme. Quoi qu’il en soit, le jour 
où je connus cette femme fut un jour néfaste pour moi; 
mes lecteurs pourront en juger. 

C'était vers la fin de septembre 1765 que je fis la 
connaissance de la Charpillon, et c’est de ce jour que 
j'ai commencé à mourir. Si la ligne perpendiculaire d’as- 
cension est égale à la ligne de descente, comme cela 
doit être aujourd'hui, premier jour de novembre 1797, 
il me semble pouvoir compter sur environ quatre années 
de vie, lesquelles se passeront bien vite, selon l’axiome 
Motus in fine velocior!. 


1. Le mouvement s'accélère vers la fin. 
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La Charpillon, que tout Londres a connue, et qui, je 
crois, vil encore, était une de ces beautés auxquelles il 
est difficile de découvrir le moindre défaut physique. Ses 
cheveux étaient d’un beau châtain clair, et d’une longueur 
et d’un volume étonnants; ses yeux bleus avaient à la fois 
la langucur naturelle à cette couleur et tout le brillant 
des yeux d’une Andalouse; sa peau, légèrement rosée, 
était d’une blancheur éblouissante, et sa taille élevée pro- 
mettait d'atteindre à vingt ans la taille élancée de Pauline. 
Sa gorge était peut être un peu pelile, mais d’une forme 
parfaite ; elle avait les mains blanches et potelées, minces 
et un peu plus longues que ne le sont les mains ordi- 
naires; avec cela, le pied le plus mignon, et cette dé- 
marche noble et gracieuse qui donne tant de charme, 
même à une femme ordinaire, Sa physionomie douce 
et ouverte avait l’expression de la candeur et semblait 
annoncer cette délicatesse de sentiment et celte sen- 
sibilité exquise qui sont toujours des armes irrésisti- 
bles dans le beau sexe. Dans ces points seulement, la 
nature s'était plu à mentir sur sa figure. C'est là plu- 
tôt qu'elle aurait dû être vraie, et mentir dans tout le 
reste. 

Cette sirène avait prémédité de me rendre malheureux, 
même avant d’avoir appris à me connaître, et elle me le 
dit, comme pour ajouter à son triomphe. 

Je sortis de chez Malingan non pas comme un homme 
sensuel el passionné pour le beau sexe, qui doit se sentir 
joyeux d’avoir fait la connaissance d’une rare beauté et 
qu’il peut espérer de posséder pour la satisfaction com- 
plète de ses désirs; mais stupéfait que l’image de Pau- 
line, que j'avais sans cesse présente, et qui s'élevait 
impérieuse à mon esprit toutes les fois que je voyais une 
femme dont la beauté pouvait parler à mes sens, stupé 
fait, dis-je, que cette image fùt insuffisante pour anéantir 
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le pouvoir d'une Charpillon que je ne pouvais mem- 
pêcher de mépriser. 

Je me réconciliai avec moi-même, en me figurant que 
je n'avais été surpris que par l'attrait puissant de la nou- 
veauté el par les circonstances, et par l'espoir que le 
désenchantement ne tarderait pas à venir. « Je cesserai de` 
la trouver merveilleuse, me dis-je, dès que je laurai 
possédée, et cela ne saurait tarder. 

Ici, cher lecteur, vous pourriez peut-être vous croire 
autorisé à me taxer de présomption; mais comment 
pouvais-je me la figurer difficile? Elle s'était invitée elle- 
“méme à diner chez moi; elle avait été tout entière à 
M. le procurator Morosini, qui n'avait pas dû soupirer 
auprès d'elle, car il n'était pas homme à cela, et qui de- 
vait lavoir payée, parce qu'il n’était ni jeune, ni assez 
hel homme pour faire un caprice. Sans me flatter de 
vouloir lui plaire, javais de lor et je n'étais pas avare : 
je pouvais done supposer qu’elle ne résisterait pas. ` 

Pembroke était devenu mon ami depuis la bonne 
œuvre que j'avais faite envers Schwerin, et en ne revendi- 
quant point la moitié de la somme de la part du général. . 
Il m'avait dit que nous arrangerions une partie de plaisir 
où nous passerions une journée agréable. Ainsi, quand 
le lendemain il vit quatre couverts, il me demanda qui 
seraient mes deux autres convives. Il fut très surpris 
quand il sut que c'étaient la Charpillon et sa tante, et 
que cette lille s'étant invitée elle-même, dès qu’elle avait 
su qu'il dinait seul avec moi. à 

« Cette friponne, me dit le lord, m'avait inspiré une 
violente envie de la posséder quelques instants, quand 
un soir, l'ayant trouvée au Vaux-Hall avec sa tante, je lui 
proposai vingt guinées, si elle voulait venir se promener 
seule avee moi dans l'allée obscure. Elle accepta, mais à 
condition que je lui donnerais la somme d'avance, ce 
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que j'eus la faiblesse de faire. Elle m’accompagna dans 
l'allée; mais dès que nous fûmes un peu avancés, elle 
quitta mon bras. et je ne pus la rejoindre de toute la 
nuit. 

— Vous auriez dû la souffleter en public. 

— Je me serais fait une mauvaise affaire, et de plus, 
on se serait moqué de moi. J'ai mieux aimé mépriser la 
fille et la somme qu’elle ma subtilisée. En êtes-vous 
amoureux ? 

— Non, mais j'en suis curieux comme vous l'avez été, 

— Soyez sur vos gardes, car elle fera tout son possible 
pour vous attraper. » 

Elle entre, et sans le moindre embarras, elle s'adresse 
à milord, lui dit les plus jolies choses du monde et n’a 
pas lair de faire la moindre attention à moi. Elle rit, 
plaisante, conte le tour qu’elle lui a joué au Vaux-Hall et 
jui fait la guerre d’avoir manqué de courage à la pour- 
suivre à cause d’une espièglerie qui, au contraire, aurait 
dû l’exciter à l'aimer davantage. 

« Une autre fois, lui dit-elle, je ne vous échapperai pas. 

— Cela se peut, ma belle, car une autre fois, certes, je 
ne vous payerai pas d'avance. 

— Fi donc ! payer est un vilain mot qui vous dégrade. 

— Et qui vous honore peut-être ? 

— On ne fait jamais mention de cela. » 

Lord Pembroke loua son esprit, et ne fit que rire de 
tous les propos impertinents qu’elle lui tint, piqué qu’elle 
était de l’attention indolente avec laquelle il continuait à 
lui parler. 

Elle nous quitta bientôt après le diner, en me faisant 
promettre d’aller diner avec elle le surlendemain. 

Je passai le jour suivant avec l'aimable lord, qui me 
fit connaître le bagno à l'anglaise, partie de plaisir qui 
coûte fort cher et que je ne m'arrêterai pas à décrire, 
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parce qu’elle est connue de tous ceux qui ont voulu dé- 
penser six guinées pour se procurer cette jouissance. 
Nous eümes, dans cette partie, deux sœurs fort jolies 
qu'on appelait les Garich. sn 

Au jour fixé, poussé par ma mauvaise étoile, je me 
rendis chez la Charpillon, Elle me présenta sa mère, qui, 
bien que vieille, décharnée et malade, ne uréchappa 
point et me rendit d’étranges souvenirs. 

En 1759, un Genevois, nommé Bolomé, m'avait per- 
suadé de lui vendre des bijoux pour la valeur de six 
mille francs, et elle m'avait donné deux lettres de change 
tirées par elle et ses deux sœurs sur ce même Bolomé : 
elles se nommaient alors Anspergher. Le Genevois fit 
banqueroute avant l'échéance et les trois sœurs disparu. 
rent. On peut juger de ma surprise de les retrouver en 
Angleterre, ct surtout d’être introduit chez elles par la 
Charpillon qui, ne connaissant point la mauvaise affaire 
de sa mère et de ses tantes, ne leur avait pas dit que 
Seingalt était la même que Casanova auquel elles avaient 
sublilisé six mille franes. 

«J'ai le plaisir de vous remettre, madame, furent les 
premiers mots que je lui adressai. 

— Monsieur, je vous remets aussi ; le coquin de Bo- 
lomé... 

— N'en parlons pas, madame, et remettons ce sujet à 
un autre jour. Je vois que vous êtes malade. 

— J'ai été à la mort; mais cela va un peu mieux 
maintenant, Ma fille ne vous a pas annoncé sous votre 
nom. ` : 

— Pardon, c’est bien mon nom qu'elle vous a dit. Je 
m'appelle Seingalt aussi bien que Casanova, nom que je 
portais à Paris quand je connus votre fille, sans savoir 
qu'elle vous appartint. » 

Dans ce moment la grand'mère, qui se nommait Ans- 
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pergher comme sa fille, entra avec les deux tantes; et un 
quart d’heure après vinrent trois hommes dont l’un était 
le chevalier Goudar, que j'avais connu à Paris. Je ne con- 
naissais pas les deux autres qu’on m'annonça sous les 
noms de Rostaing et Caumon. C'étaient trois amis de la 
maison, trois friponas dont l'emploi était d'attirer des 
dupes pour pourvoir ainsi réciproquement à leurs be- 
soins. 

Telle fut l’infäme société où je me vis introduit et, 
quoique je wen aperçusse au premier abord, je ne men- 
fuis pas et je ne me promis point de ne plus y remettre 
les pieds. Il y a des faseinations incompréhensibles! Je 
crus sans doute ne courir aucun risque en me tenant sur 
mes gardes; et, comme je n'avais d'autre intention que 
de nouer une intrigue avec la fille, je considérai tout le 
reste comme n'ayant rien à faire avec mon but. 

A table, je me mis à l'unisson et j’y donnai le ton; 
j'agaçai, on m’agaça, et je me erus certain de venir sans 
peine à bout de mon dessein. La seule chose qui me dé- 
plut fut la demande que me fit la Charpillon, après s'être 
excusée de m'avoir fait faire mauvaise chère, de l’inviter 
à souper chez moi avec toute la compagnie, pour tel jour 
que je fixerais. Ne pouvant reculer, je la prial, sans 
biaiser, de fixer le jour elle-même, et elle le fit, après 
avoir consulté ses dignes conseillers. 

Après le café, nous jouâmes quatre robers au whist; 
je perdis, ct, à minuit, je me retirai ennuyé, mécontent 
de moi-même, mais non pas corrigé, car cette drôlesse 
m'avait ensorcelé. 

J'eus la force cependant de passer deux jours sans la 
voir. Le troisième, c'était celui qu'elle avait choisi pour 

„le maudit souper, je la vis entrer à neuf heures du matin 
avec sa tante. 

« Je suis venue, me dit-elle de l'air le plus enga- 
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geant, déjeuner avec vous et vous communiquer une 
affaire. 

— De suite, ou après avoir déjeuné? 

— Après, car nous devons être seuls. » 

Nous déjeunâmes, et puis, la tante étant passée dans 
une autre chambre, la Charpillon me dit, après m’avoir 
informé de la situation de sa famille, qu'elle cesserait 
d'être dans la gêne si sa tante possédait cent guinées. 

« Comment s’y prendrait-elle? 

— Elle composerait le baume de vie dont elle a le 
secret, et certes elle ferait fortune. » 

Alors elle s’étendit avec complaisance sur les propriétés 
merveilleuses de ce baume, sur son débit probable dans 
une ville telle que Londres, et sur les avantages que j'en 
retirerais moi-même, puisque je devais étre naturelle- 
ment à part de tous les bénéfices. Elle ajouta qu’en outre 
sa mère et ses tantes s’engageraient par écrit à me rem- 
bourser les cent guinées au bout de six ans. 

« Je vous donnerai une réponse positive après 
souper. » i 

Prenant alors cet air caressant et entreprenant d’un 
homme amoureux qui veut atteindre à lapogée de la 
jouissance, je fais de vains efforts et n’aboutis à rien, 
quoique je fusse parvenu à l'étendre sur mon large sofa. 
Souple comme un boa ct pliée au manège, la Charpillon 
m'échappe el court en riant retrouver sa tante, Je la suis, 
et forcé de rire comme elle, elle me, tend la main, en me 
disant : « Adieu! à ce soir. » 

Resté seul, je trouvai cette première scène toute natu- 
relle et n’en tirai aucun mauvais augure, surtout en ptn- 
sant aux cent guinées dont elle avait besoin et dont elle 
m'avait fait la demande. Je voyais bien qu'avec une fille, 
de son caractère je ne devais pas aspirer à ses faveurs 
sans débourser eette somme; aussi je ne pensais pas à 
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marchander, mais il fallait qu’elle sût à son tour qu’elle 
ne les aurait pas si elle s’avisait de faire la bégueule. 
C'était à moi à me régler de façon à n’avoir pas à craindre 
d’être dupe. 

Le soir, la compagnie étant arrivée, la belle m’engagea 
à faire une petite banque, en attendant le souper; mais, 
poussant un éclat de rire auquel elle ne s'attendait pas, 
je m'en dispensai. 

« Nous ferons au moins un whist. me dit-elle. 

— Il me paraît, lui répondis-je, que vous n'êtes 
pas pressée d’avoir la réponse sur l'affaire en ques- 
tion. 

— À propos! vous vous êtes déterminé, je pense? 

— Oui, venez. » 

Elle me suivit dans la chambre voisine et, après l'avoir 
fait asseoir sur le sofa, je lui dis que les cent guinées 
étaient à sa disposition. 

« Vous les donnerez à ma tante, car ces messieurs s'i- 
magineraient que je les ai obtenues par des complai- 
sances honteuses. 

— Vous pouvez y compter. » 

Après cette assurance, je voulus wemparer Pelle, mais 
je fis encore de vaines tentatives et je cessai lorsqu’elle 
me dit : 

« Vous mobtiendrez jamais rien de moi ni par argent 
ni par violence; mais vous pourrez tout espérer de mon 
amitié quand je vous aurai trouvé têle à tête aussi doux 
qu'un agneau. » ' 

Je rentrai dans la salle et, sentant une humeur diabo- 
lique circuler dans loutes mes veines, pour parvenir à la 
dissimuler, je me mêlai au whist que l’on avait arrangé 
pendant notre absence. Quant à elle, sa gaieté était sémil- 
lante, mais elle m'ennuyait. A souper, je l'avais à ma 
droite, et elle m'impatienta par cent folies qui m’auraient 
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élevé à l'Empyrée si elle ne m'avait pas rebuté deux fois 
dans ce même jour. 

Après souper, et au moment de partir, elle me prit à 
part et me dit que, si je voulais donner les cent guinées 
elle ferait passer sa tante dans l'autre chambre, 

« Comme il faut écrire, lui dis-je, cela prendrait du 
temps; nous remettrons cela à un autre jour. 

— Voulez-vous fixer le moment? » | 

Tirant une bourse pleine d’or et la lui montrant : « Le 
moment viendra quand vous lui ordonnerez de venir. » 

Quand mes détestables convives furent partis, je réflé- 
chis que cette jeune intrigante avait jeté un dévolu sur 
moi pour me rendre sa dupe et m’enlever mon argent, 
sans ricn m'accorder en retour, el je résolus d'abandon. 
ver mes prétentions. Cette lutte m'humiliait, ct pourtant 
je me sentais vivement attiré par la beauté de cette fille 
quand tout le reste en elle me rebutait. 

Je sentis que j'avais besoin de me distraire et de 
rompre mes idées par d’autres objets qui pussent occuper 
mon esprit. Dans ee dessein, le jour suivant, j’allai voir 
ma fille, muni d'une immense corbeille de confitures. 

Dès que je fus au milieu de ce jeune troupeau, j'y fis 
näitre la joie, car Sophie était heureuse de pouvoir dis- 
tribuer ces friandises à ses compagnes, qui les recevaient 
avee l'expression du bonheur, si facile à cet âge, et avec 
cette reconnaissance de l'amitié qui semble dire si bien : 
« A notre tour! » 

Cette journée me parut délicieuse, et, pendant plusieurs 
jours, j'y allai très souvent. Je leur portais une foule de 
brimborions, de colifichets qui faisaient leurs délices. 
Milady me comblait de politesses, et ma fille, qui ne 
m'appelait plus que son cher papa, me convainquait 
chaque jour davantage que j'avais pour elle les entrailles 
d’un père tendre. 
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En moins de trois semaines, je me félicitais d’avoir 
oublié Ja Charpillon et de lavoir remplacée par des 
amours innocents, quoiqu'unc des compagnes de ma fille 
me plût un peu trop pour me laisser sans désirs. 

J'étais dans cet état quand, un matin à huit heures, 
je vis entrer chez moi la tante favorite de la Charpillon, 
qui me dit que sa nièce ct toute la famille étaient morti- 
fiés de ne m'avoir pas revu depuis le souper que je leur 
avais donné, et elle-même surtout à qui sa nièce avait 
fait espérer que je lui donnerais le moyen de faire le 
baume ae vie. 

« Il est vrai, madame, que je vous aurais donné cent 
guinées si votre nièce m'avait traité en ami; mais elle 
m'a refusé même les faveurs qu'aurait accordées une ves- 
tale, et vous savez bien qu’elle ne l’est pas. 

— Permettez-moi de rire. Cette chère enfant est folätre, 
un peu étourdie, ct ne se donne que lorsqu'elle est sûre 
d’être aimée. Elle m'a tout conté. Elle vous aime, mais 
elle craint que votre amour ne soit un caprice. Elle est 
au lit dans ce moment à cause d’un gros rhume et elle 
croit avoir un peu de fièvre. Venez la voir; je suis sûre 
que vous ne vous retirerez pas mécontent, » F 

Ce discours captieux et préparé d'avance, qui n'aurait 
dû que m’inspirer du mépris, réveilla en moi la plus vio- 
lente convoitise. Je me mis à rire avec la vieille, à la- 
quelle je finis par demander l'heure à laquelle je devais 
y aller pour ètre sûr de trouver la belle au lit. 

« Venez-y de suite et ne frappez qu’un seul coup. 

— Allez, ct altendez-moi, » 

Je me félicitais de me voir au moment d'atteindre mon 
but et de mètre garanti de l’attrape; car, m'étant ex- 
pliqué avec la tante et l'ayant pour moi, je ne doutais 
plus de rien. 

Je mots une redingote, et en moins d’un quart d’heure 

VE à 28 
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je frappe le coup convenu à la porte de la Charpillon. La 
tante vient en tapinois, m'ouvre et me dit : 

« Revenez dans une demi-heure, car on lui a ordonné 
un bain et clle vient de se meltre dans la baignoire. 

— (Cest une infàme tromperie de plus. Vous êtes une 
menteuse comme elle est une infàme intrigante. 

— Vous êtes sévère et injuste; mais, si vous me 
promettez d’être sage, je vais vous mener au troisième, 
où elle se baigne. Elle dira ce qu’elle voudra, *mais 
vous aurez au moins la conviction que je ne vous 
trompe pas. 

— Si vous dites vrai, allons. » 

Elle monte, je la suis doucement; elle ouvre une porte 
et me pousse dans une chambre dont elle referme la porte 
sur moi. La Charpillon était dans une grande baignoire, 
la tète tournée vers la porte, et l’infâme coquette, faisant 
semblant de croire que c'était sa tante, ne fit aucun mou- 
vement et dif : 

« Ma tante, donnez-moi des serviettes. » 

Elle était dans la posture la plus séduisante et, la bai- 
gnoire n'étant qu'à moitié pleine, je pouvais jouir de 
{ous les attraits d'un corps de Vénus, sans que le liquide 
qui la recouvrait comme une gaze légère püt rien déro- 
ber à mes avides regards. 

Aussitôt qu'elle m'aperçut, elle poussa un cri, s’ac- 
croupit, et me dit avec une colère affectée : 

« Âllez-vous-en ! 

— Ne criez pas, belle, car je ne suis la dupe de rien. 

— Allez-vous-en! 

— Non, laissez-moi reprendre mes esprits. 

— Je vous dis de vous en aller. 

— Non; mais soyez tranquille, et ne redoutez aucune 
violence; cela vous arrangerait trop bien. š 

— Ma tante me la payera, c'est sûr. 
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— Comme vous voudrez, mais elle me trouvera son 
ami. Je ne vous toucherai pas, mais développez-vous. 

— Comment ! que je me développe? 

— Oui, mettez-vous comme vous étiez quand je suis 
entré. 

— Oh! pour cela, non. Allez-vous-en. 

— Je vous ai dit que non, et que vous n'avez rien à 
craindre... pour votre virginité. 

— Vous êtes un monstre. » 

Alors, pour se ramasser davantage, -elle exposa à mes 
regards un tableau plus séduisant que le premier, et, 
affectant de prendre le parti de la douceur : 

« Je vous en prie, mon ami, allez-vous-en; je vous en 
saurai gré plus tard. » 

Mais, voyant qu'elle ne gagnait rien, et que, ne voulant 
point la toucher, j'étais en train d’éteindre le feu qu’elle 
avait allumé dans mes sens, elle tourna le dos, 
pour m'empêcher de penser qu’elle trouvât quelque 
plaisir à me voir, et que celte pensée püt ajouter à ma 
brutale jouissance. Je savais tout cela, mais j'avais besoin 
de recouvrer ma raison, et j'étais forcé de m’abaisser 
pour apaiser mes sens dont l’ardeur me dominait. Au 
reste, je ne fus point fâché de voir l'effet du frustratoire, 
car cette satisfaction brutale me prouva que le mal 
n’était pas profond, puisqu'il ne tenait qu'à la satis- 
faction animale. 

La tante entra comme j'achevais, et je sortis sans 
mot dire, satisfait de n’éprouver que du mépris pour 
un caractère tout de calcul et dans lequel le sentiment 
n’entrait pour rien. 

La tante me rejoignit à la porte de la rue, et en me 
demandant si j'étais content, elle m'invita à entrer au 
parloir. 

« Oui, lui dis-je, je suis très content, mais c’est de 
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vous bien connaître l’une ct l’autre. Voilà la récom- 
pense. » 

En disant ces mots, je tirai un billet de banque de 
cent guinées que j'eus la sottise de lui jeter, en lui di- 
sant qu'elle pourrait faire son baume, et que je ne me 
souciais point de son écrit, sachant ce qu'il valait, Je 
n'eus pas la force de men aller sans lui rien donner, 
comme je laurais dù, et la pourvoyeuse experte fut assez 
fine pour le sentir. 

Rentré chez moi, ayant bien examiné l'aventure, et 
me sentant vainqueur, j’éprouvai un sentiment de joie 
et de satisfaction. Ainsi, reprenant toute ma bonne hu- 
meur, je me crus certain de ne plus remettre les pieds 
dans la maison de cette indigne engeance. Elles étaient 
sept, y compris deux servantes ; et le besoin de subsister 
leur avait fait adopter le système de n'exclure aucun 
moyen; etquand, dansleurs conférences, elles se voyaient 
dans la nécessité d'employer des hommes, elles s'ouvraient 
aux trois gredins que j'ai nommés, et qui, à leur tour, 
wavaient pas les moyens Hexister sans elles. 

Ne pensant plus qu’à me divertir, et parcourant, dans 
ce but. les lieux où je pouvais trouver du plaisir, cinq 
à six jours après la scène du bain, je rencontrai la fri- 
ponne au Vaux-Hall avec sa tante et Goudar. Je Pévitai 
d'abord, mais elle me rejoignit en me reprochant, d'un 
air de sirène, mon mauvais procédé. Je lui répondis 
durement; mais, affectant l’insensibilité, elle entra dans 
une niche en m'invitant à prendre avec elle une tasse 
de thé. 

« Je n’en veux pas, lui dis-je, je préfère souper. 

— Dans ce cas, je l'accepterai de vous, et vous ne 
me le refuserez pas, si vous n’avez pas de ranéune. » 

J'ordonne le couvert pour quatre, et nous voilà atta- 
blés comme si nous avions été intimes, 
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Les propos séduisants qu'elle me tint, sa gaieté, ses 
attraits, me remirent sous le charme; et, mon âme de- 
venue plus lâche encore par l'effet de la boisson, je lui 
proposai un tour dans les allées sombres, espérant, lui 
dis-je, qu'elle ne me traiterait pas comme elle avait 
traité Pembroke. Elle me répondit avec douceur et une 
apparence de sincérité, dont je faillis être la dupe, qu’elle 
voulait être à moi entièrement, mais à la lumière; à 
condition, cependant, qu'elle aurait la satisfaction de me 
voir chez elle tous les Jours, comme un véritable ami de 
la maison, 

« Je vous le promets, mais venez d'abord me donner 
un petit échantillon de votre tendresse, 

— Non, et absolument non. » 

Je me levai pour payer la carte; puis je sortis sans 
lui rien dire, refusant de la conduire chez elle. Je re- 
vins chez moi avec la tête un peu prise, et Je me cou- 
chai. 

Ma première perception, en me réveillant le lende- 
main, fut de me sentir heureux qu'elle ne m’eût pas 
pris an mot, tant je sentais instinctivement que j'aurais 
dû briser tous les rapports entre cette créature el moi. 
Je sentais que l’ascendant qu’elle exerçait sur moi était 
invincible, et que le scul moyen de me garantir de de- 
vénir encore sa dupe était de la fuir avee persévérance, 
ou de renoncer franchement, en la voyant, à la jouissance 
de ses charmes perfides. 

La seconde condition me paraissant impossible, je ré- 
solus de m'attacher fortement à la première ; mais Pin- 
digne créature s'était engagée à se jouer de tous mes 
projets. La manière dont elle s’y prit pour venir à bout 
de son dessein dut être le résultat d’un conciliabule tenu 
avec toute sa clique. 

Quelques jours après le souper du Vaux-Hall, Goudar 
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se présenta chez ‘moi, et commença par me féliciter du 
sage parti que j'avais pris de ne plus aller chez les 
Anspergher. 

« Car, me dit-il, en continuant à y aller, vous seriez 
devenu de plus en plus amoureux de la belle, qui aurait 
fini par vous mettre à la besace. 2 

— Vous me croyez donc bien sot? Si je l'avais trouvée 
complaisante, elle m'aurait trouvé reconnaissant, mais 
sans aller au delà de mes forces dans les marques 
que je lui en aurais données ; ct si je l'eusse trouvée 
eruelle, au lieu de ridicule, j'aurais pu faire chaque 
jour ce que j'ai déjà fait, sans me réduire pour cela à 
la besace. a 

— Je vous félicite, car c'est preuve que vous -êtes 
solidement ferré. Mais vous êtes donc fermement résolu 
à ne plus la voir? 

— Très résolu. 

— Vous n’en êtes done pas amoureux ? Au 

— Je l'étais, mais j'ai appris à ne plus l'être, et dans 
quelques jours je l'aurai parfaitement oubliée. Je n'y 
pensais déjà plus quand je la rencontrai dernièrement avec 
vous au Vaux-Hall. 

— Cela vous prouve que vous n'êtes pas guéri. Soyez 
certain que le moyen de guérir d’un amour n’est pas 
d'en fuir l'objet, quand on vit dans la même ville : il 
est trop facile de se retrouver, et le feu reprend facile- 
ment aux poudres. 

— En connaissez-vous un meilleur? 

— Certes, et c’est celui de se rassasier de jouissances. 
Il se peut que la Charpillon ne vous aime pas: mais 
vous êtes riche et elle n’a rien. Vous l’auriez eue pour 
une somme, et vous vous seriez guéri d'une façon plus 
agréable quand vous l’auriez reconnue indigne de votre 
constance ; car enfin vous savez qui elle est. 
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— J'aurais volontiers employé ce moyen, si je n’avais 
pas clairement découvert son projet. 

— Vous l’auriez déjoué, moyennant un bon accord. 
Vous n'auriez jamais dû payer d'avance. Je sais tout. 

— Que pouvez-vous savoir ? 

— Qu'elle vous coûte cent guinées, et que vous n’en 
avez pas seulement obtenu un baiser. Or, mon cher 
monsieur, pour cette somme, vous Fauriez eue dans vo- 
tre lit tout à votre aise. Elle se vante de vous avoir attrapé, 
tout fin que vous vous croyez. 

— C'est une charité que j'ai faite à sa tante. 

— Oui, pour faire son baume de vie; mais vous con- 
viendrez que sans la nièce la tante n’aurait rien eu. 

— J'en conviens; mais dites-moi ce qui vous porte 
aujourd’hui à me tenir ce langage, vous qui êtes de leur 
clique ? 

— Rien, je vous le jure, qu’un sentiment d'amitié 
pour vous; et sur ce que vous me croyez de leur clique, 
je veux vous détromper, en vous contant l’aventure qui 
m'a fait connaître cette fille, sa mère, sa grand'mère et 
ses deux tantes. Il y a seize mois, continua-t-il, que me 
trouvant au Vaux-Hlall, je vis M. de Morosini, le procura- 
tor de Venise, se promener tout seul. Il venait d'arriver 
pour complimenter le roi sur son avènement au trône au 
nom de sa république. Voyant ce seigneur enchanté et 
tout occupé à regarder les beautés de Londres, l’envie 
me vint de l’accoster pour lui dire que toutes ces nym- 
phes étaient à ses ordres et qu’il m'avait qu’à jeter. le 
mouchoir à celle qu’il lui plairait de choisir. Ce propos 
le faisant rire, je lui dis que je ne plaisantais pas, et 
alors, men désignant une de l'œil, il me demanda si 
celle-là aussi pourrait être à ses ordres. Ne la connais 
sant pas, je lui dis de continuer sa promenade, et que je 
ne tarderais à lui rendre réponse. N'ayant pas de temps 
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à perdre, ct connaissant à la tournure que je n'allais pas 
m'adresser à une vestale, j'approche la jeune fille et 
sa suivante, et je lui dis que l'ambassadeur était amou- 
reux d'elle, ct que je le lui conduirais, si elle consentait 
à le recevoir. La tante me dit qu’un seigneur d'un rang 
aussi élevé ne pourrait que faire beaucoup d'honneur à 
sa nièce. Je pris leur adresse, et, me dirigeant vers l'am- 
bassadeur, je rencontrai quelqu'un dema connaissance et 
grand connaisseur de cette sorte de marchandise: et lui 
ayant montré lPadresse que je tenais encore à la main, je 
sus de lui qui était la Charpitlon. 

— Et c'était elle? 

— Elle-même. Mon ami me dit que c'était une jeune 
Suisse qui n’était pas encore sur le grand trottoir, mais 
qui ne tarderait pas, sans doute, à s’y lancer; car elle 
n'était pas riche ct avait une nombreuse séquelle à nour- 
rir. Je rejoignis le Vénitien, en lui annonçant son affaire 
faite, je lui demandai son heure pour le présenter le len- 
demain, en le prévenant qu'ayant sa mère et ses tantes, 
elle ne le recevrait pas seule. « Je n’en suis point fiché, 
me dit l'ambassadeur, et je suis bien aise au contraire 
de savoir qu’elle n’est pas publique. » Il me donna ren- 
dez-vous pour le jour suivant, et nous nous quittâmes. 
Après avoir prévenu ces dames de l’heure et de la con- 
duite à tenir envers le personnage, qu’elles ne devaient 
pas faire semblant de connaître, je rentrai chez moi. Le 
lendemain j'allai trouver M. de Morosini, ct ayant pris un 
fiacre, je le menai incognito chez ces femmes, où nous 
passâmes une heure, en tout honneur, et sans qu’il y eût 
aucune proposition de faite; puis nous partimes, En che- 
min, l'ambassadeur me dit qu'il désirait posséder la 
fille aux conditions qu’il me donnerait le lendemain par 
écrit, en son hôtel, et non autrement. Les conditions fu- 
rent que la demoiselle irait habiter seule une petite mai- 
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son meublée, qui ne lui coûterait rien, et où elle ne re- 
cevrait personne. Son Excellence lui passerait cinquante 
guinées par mois, ct payerait le souper toules les fois 
qu'il lui prendrait envie d'aller passer la nuit avec elle. 
Il me chargea de lui trouver une maison, si ses condi- 
tions étaient acceptées. La mère devait signer le contrat. 
L'ambassadeur était pressé, et dans trois jours j'eus fini 
l'affaire; mais j'exigeai un écrit par lequel la mère s'o- 
bligea à me donner sa fille pour une nuit, dès que l'am- 
bassadeur serait parti : on savait qu'il ne resterait à 
Londres qu'un an. » 

Goudar ayant tiré de sa poche l'écrit en question, me 
le présenta : je le lus ct relus avec autant de surprise 
que de plaisir. 

Puis il continua en ces termes : 

« Quand Pambassadeur fut parti, la Charpillon, se 
trouvant libre, eut tour à tour lord Baltimore, lord Gros- 
venor, le ministre de Portugal, M. -de Saa, et plusieurs 
autres; mais aucun amant en titre. J'insiste auprès de la 
mère pour qu'elle me donne ma nuit, selon ses engage- 
ments; mais elle se moque de moi, et la fille, qui ne 
m'aime pas, me rit au nez quand je lui en parle. Je ne 
puis pas la faire arrêter, parce qu’elle est encore mineure, 
mais au premier jour, je ferai emprisonner la mère, et 
vous verrez si Londres rira. Vous savez actuellement la 
raison pour laquelle je vais chez ces femmes, et vous 
avez tort si vous croyez que j'ai quelque part à leurs 
conciliabules. Cependant je puis vous assurer que Fon 
pense aux moyens de vous attraper, et on réussira, si 
vous ne vous tenez bien sur vos gardes. 

— Dites à la mère que j'ai encore cent guinées à son 
service, si elle peut m'assurer une seule nuit avec sa 
fille. 

— Est-ce tout de bon? 
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— Assurément; mais j'entends ne payér qu'après lo- 
pération. | 

— C'est le vrai moyen de metre pas dupe. Je me 
charge de la commission avec plaisir. » 

Je retins à dîner ce gredin qui, dans le genre de 
vie que je menais à Londres, ne pouvait que m'être 
utile. Il savait tout, et conta une foule d'anecdotes ga- 
lantes que j'écoutais avec plaisir. Quoique vrai sac à dia- 
ble, Goudar au reste n’était pas sans mérite. IL était au- 
teur de plusieurs ouvrages qui, quoique mauvais, 
prouvaient en faveur de son esprit. Il écrivait alors son 
Espion chinois, et composait par jour eing ou six lettres 
dans les divers cafés où le hasard le conduisait. Je luien 
eomposai quelques-unes qui lui firent grand plaisir. Le 
lecteur verra dans quel état je lai retrouvé à Naples que 
ques années après. - 

Dès le lendemain, au moment où j'y pensais le moins, 
je vis paraître la Charpillon qui, d’un air sérieux, air que 
dans une autre on aurait pu prendre pour modestie, me 
dit : 

« Je né viens point vous demander à déjeuner, mais 
seulement une explication, et vous présenter miss bo- 
renzi. » 

Je la saluai, ainsi que sa compagne; puis je lui 
dis : 

« Quelle explication voulez-vous, mademoiselle? » 

À ces mots miss Lorenzi, que je voyais pour la pre- 
mière fois et qui était comme le satyre obligé des ta- 
bleaux de Vénus, crut devoir nous laisser seuls, et je dis 
à Jarbe que je n’y étais pour personne. Afin que la sui- 
vante de ma nymphe n'eùt pas le temps de s'ennuyer, 
j'ordonnai qu’on lui servit à déjeuner. 

« Monsieur, me dit la Charpillon, est-il vrai que vous 
avez chargé le chevalier Goudar de dire à ma mère que 
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vous lui donnerez cent guinées pour que je passe une 
nuit avec vous ? 

— Nonpas pour que vous la passiez, mais quand vous 
l'aurez passée. Est-ce que ce n’est pas assez? 

— Point de plaisanterie. H n'est pas question de mar- 
chander; il s'agit seulement de savoir si vous vous 
croyez le droit de m'insulter et si vous vous figurez que 
je sois insensible à l'outrage. 

— Si vous .vous croyez outragée, je pourrai condes- 
cendre à croire que j'ai tort ; mais je ne m'attendais pas, 
-je vous avouc, que vous vous crussiez le droit de me le 
reprocher. Goudar` est de vos intimes connaissances, 
et ce mest pas la première proposition de ce genre que 
ce chevalier vous ait faile. Je ne pouvais pas m'adresser 
à vous directement, car je sais à quoi m'en tenir sur 
votre compte, puisque vous ne triomphez qu’à manquer 
de parole. | 

— Je ne ferai pas attention à ce que vous me dites 
de peu flatteur, mais je vous rappellerai que je vous ai 
dit que vous ne m’aurez jamais ni par violence, ni pour 
de l'argent, mais seulement quand vous m’aurez rendue 
amoureuse de vous par vos procédés. Prouvez-moi que je 
vous ai manqué de parole. C’est vous qui m'avez man- 
quée, d’abord en venant me surprendre au bain, et hier 
en me faisant demander à ma mère pour servir à votre 
brutalité, Il ny avait qu’un coquin tel que Goudar qui 
pût se charger de votre mission. 

— Goudar, coquin! mais c'est le meilleur de vos 
arnis ! Vous savez qu’il vous aime, et qu’il ne vous a pro- 
curé l'ambassadeur que dans l'espoir de vous posséder. 
L’écrit dont il est nanti prouve vos torts. Vous êtes sa 
débitrice; acquittez-vous, et puis vous l’appellerez co- 
quin, si vous pouvez vous trouver innocente dans un 
système différent du sien. Ne pleurez pas, car je con- 


504 MÉMOIRES DE CASANOVA 


nais la source de vos larmes, ‘et elle n’est pas de celles 
qu'on avoue avec orgueil. Elle est impure. 

— Vous ne la connaissez pas. Apprenez que je vous 
aime, et qu’il est bien dur pour moi de me voir traitée 
alnsi par vous. 

— Si vous m'aimez, vous vous y êtes bien mal prise 
pour me le faire croire. 

-— Comme vous pour me convaincre de votre estime. 
Vous avez débuté envers moi comme envers la dernière 
prostituée ; et hier vous m'avez traitée comme un animal 
sans volonté, comme la vile esclave de sa mère. Il me’ 
semble qu'avec le sentiment des plus simples procédés 
vous auriez dû vous adresser à moi-même, ef non pas, 
comme vous l'avez fait, mais par écrit : vous n’auriez pas 
cu besoin d'un lâche messager : je vous aurais répondu 
de même, et vous n'auriez pas cu à craindre d'être 
trompé. 

— Supposez que je vous eusse écrit, que m'auriez- 
vous répondu ? 

— Faites attention à ma franchise. Je vous aurais promis 
satisfaction, sans faire mention des cent guinées, à con- 
dition que vous m'auriez fait la cour pendant une quin- 
zaine, venant me voir chez moi, sans exiger la moindre 
complaisance. Nous aurions ri, vécu en famille ; nous 
serions allés au théâtre, et vous m’auriez rendue folle 
de vous. Alors vous m'auriez eue telle que vous m’auriez 
méritée, non par simple complaisance, mais par amour. 
Je ne reviens pas de ma surprise de voir qu'un homme 
comme vous puisse se contenter qu’une personne qu'il 
aime se livre à lui par pure complaisance ou par intérêt 
seulement. Ne trouvez-vous pas cela humiliant pour l’un 
comme pour lautre? Je me sens honteuse quand je 
pense, et vous pouvez m'en croire, que je wai jamais eu 
que des complaisances. Malheureuse ! Je me sens pour- 


CHAPITRE XV 505 


tant née pour aimer, et j'ai cru un moment que vous 
étiez l’homme que mon heureuse étoile avait fait venir 
en Angleterre pour me rappeler au bonheur d'éprouver 
une affection véritable. Vous avez, au contraire, em- 
piré mon malheur! Vous êtes le premier homme qui 
mait vue pleürer. Vous m'avez mème rendue mal- 
heureuse dans mon intérieur, car ma mère n'aura jamais 
la somme que vous lui avez fait offrir, quand bien 
mème elle ne devrait me coûter qu'un seul baiser. 

— Je suis fâché de vous avoir fait du mal, quoique 
je ne pusse avoir cette intention: mais je n’y vois point 
de remède, 

— Venez chez nous, ce sera le remède, et gardez 
votre argent, que je méprise. Si vous m'aimez, venez 
faire ma conquête en amant raisonnable, el non pas en 
brutal : je vous aiderai à la faire ; car vous ne pouvez 
Maintenant douter de mon amour. » 

Ce discours me parut trop naturel pour cacher un 
piège. J'y fus pris, ct je lui promis de faire ce qu’elle dé- 
sirat, mais seulement pendant les quinze jours qu’elle 
avait fixés. Elle confirma sa promesse en la réitérant, et 
la sérénité reparut sur son front. La Charpillon était née 
comédienne achevée. 

Elle se leva pour s’en aller, ct lui ayant demandé un 
baiser pour gage de notre réconciliation, elle me dit 
avec un sourire auquel elle savait donner le plus grand 
Charme qu'il ne fallait pas commencer par déroger à 
nos conditions. Elle partit, me laissant amoureux, et par 
conséquent plein de repentir des procédés que j'avais eus 
à son égard, 

Si au lieu de venir me sermoner de vive voix, cette 
sirène m'avait envoyé son raisonnement par écrit, il est 
probable que ce conte m'aurait laissé froid et que j'en au- 


rais ri; car dans une lettre je n'aurais vu ni ses larmes, 
VE 29 
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ni ses traits ravissants, ni ses regards qui plaidaient sı 
chaleureusement devant un juge corrompu d'avance par 
la passion. Elle lavait sans doute prévu, car la femme 
est si instinctive, que, pour les affaires du cœur, la sim- 
ple inspiration du sentiment lui en apprend plus en une 
minute que nous n’en apprenons en touté notre vie. 

Dès le soir du même jour, je commençai mes visites, 
et, à l'accueil. qu’on me préparait, je crus voir le triom- 
phe de mon héroïsme. 


Quel che l'uom vede, amor gli fà invisibile, 
E l'invisibil fà veder amore *. 


Je passai les quinze jours sans lui prendre la main 
pour la lui baiser, et je m'entrai pas une fois chez elle 
sans lui porter un présent de prix qu'elle me rendait inap- 
préciable par les grâces enchanteresses et par le semblant 
d'une reconnaissance sans bornes. Outre cela, pour me 
rendre le temps plus court, chaque jour quelque partie 
de plaisir aux environs de Londres ou le spectacle étaient 
à l'ordre du jour. Je puis compter que ces quinze jours 
de folies me coûtèrent au moins quatre cents guinées. 

Le dernier jour étant arrivé, je lui demandai, sa mère 
étant présente, si elle voulait que ce fùt chez elle ou 
chez moi que nous passassions la nuit. La mère me dit 
que nous déciderions cela après souper. Je ne fis point 
d’objection, ne voulant pas lui dire que chez moi le sou- 
per serait plus délicat, plus succulent, et par conséquent 
plus fait pour le genre de combat que je m'attendais à 
livrer. : 

Quand nous eûmes soupé, la mère me prit à part, me 
dit de partir avec la compagnie et de revenir après. 


1. Ce que l'homme voit, Pamour le lui rend invisible, ct jui rend visible 
ce qui ne l'est pas. 
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béis, et, quand je fus de retour, je me trouvai dans le 
parloir avec la mère et la fille et un lit dressé sur 
le plancher. 

Quoique cet appareil fùt peu de mon goût, j'étais assez 
amoureux pour m'en contenter, et je me crus enfin hors 
du danger de toute déception ; cependant je fus fort étonné 
quand la mère, en me souhaitant la bonne nuit, me 
demanda si je voulais payer les cent guinées d'avance. 
« Fi donc! » s’écria la fille, Et la mère partit. 

Nous nous enfermâmes. 

C'était l'instant où mon amour, si longtemps muselé 
contre mes habitudes, devait enfin sortir d’esclavage. Je 
l'approche donc à bras ouverts; mais, quoique avec dou- 
ccur, elle se dérobe à mes caresses, en me priant d’aller 
me coucher le premier, tandis qu’elle allait se préparer 
Pour me suivre. N 

Me résignant à sa volonté, je me déshabille et me 
couche brûlant d'amour. Je la vois se déshabiller avec 
délice; mais, quand elle eut fini, elle éteignit les bougies. 
Me plaignant de ce procédé, elle me dit qu’elle ne pou- 
vait point dormir à la lumière. Dans cet instant, sachant 
que la honte ne pouvait être pour rien dans ce caprice, 
je commençai à soupçonner les difficultés qu'elle pour- 
rait m'opposer pour aiguiser le plaisir; mais, pous- 
sant la résignation à l'extrême, je me flattai de les 
vaincre. 

Dès que je la sens couchée, je m’approche d'elle pour 
la serrer dans mes bras; mais je la trouve accroupie et 
enveloppée dans sa longue chemise, les bras croisés et 
la tête enfoncée dans la poitrine. Dans cette position, 
Jeus beau prier, gronder, pester ; elle me laissa dire sans 
proférer une parole. 

Je crus d’abord ce jeu une plaisanterie, mais je me 
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convainquis bientôt que ce n’en était pas une, et je re- 
connus que j'étais dupe, sot et vil à mes propres yeux, et 
d'autant plus que je m'étais avili pour une abominable 
prostituée. | 

Dans une position pareille, l'amour se change facile- 
ment en rage. Je la pris comme un ballot, je la roulai, 
la heurtai ; mais en vain; elle résistait et ne disait mot. 
Voyant que la chemise faisait sa plus grande force, je- 
parvins à la lui déchirer jusqu’au bas du dos, mais je 
ne pus len dépouiller tout à fait. Ma rage grandissant 
avec les difficultés, mes mains devinrent des griffes, et 
je ne lui épargnai point les traitements les plus inhu- 
mains ; je ne vins à bout de rien. Je me déterminai à la 
laisser quand, sentant ma main sur sa gorge, je fus tenté 
de l'étrangler. + 

Nuit cruelle, nuit désolante pendant laquelle je parlai 
au monstre sur tous les tons : douceur, colère, raison, 
remontrances, menaces, rage, désespoir, prières, larmes, 
bassesses ct injures atroces. Elle me résista trois heures 
entières, sans jamais me répondre, sans jamais sortir de 
sa pénible posture, malgré les mauvais traitements que 
je lui fis endurer, | 

A trois heures du matin, sentant ma tête en flammes, 
mon corps souillé, abattu, mon esprit avili, je pris le 
parti de m'habiller à tâtons. Ayant ensuite ouvert la 
porte du parloir ct trouvant fermée celle de la rue, je 
fis du bruit et une servante vint me l'ouvrir. Je rentrai 
chez moi et me couchai; mais la nature irritée me re- 
fusa le repos qui m'était nécessaire. Ayant pris une tasse 
de chocolat, je ne pus la digérer, et bientôt après 
des frissons m’annoncèrent la fièvre qui ne me quitta 
que le lendemain, en me laissant perclus de tous mes 
membres. 

Obligé de garder le lit pendant quelques jours, je 
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savais que je ne tarderais pas à recouvrer la plénitude 
de ma santé; mais ce qui répandait un baume ‘dans 
toutes mes veines, c'était la certitude d’être enfin gudri 
de ma folie, puisque mon esprit n'était occupé d'aucun 
projet de vengeance. La honte m’avait rendu en horreur 
à moi-même. 

Le matin même où la fièvre m'avait pris, j'avais or- 
donné à mon domestique de fermer ma porte à tout le 
monde, de ne m’annoncer personne ct de mettre dans 
mon secrétaire toutes les lettres qui me viendraient, 
ne voulant m'occuper de rien avant d'ètre entièrement 
rétabli. 

Le quatrième jour, me sentant bien, je dis à Jarbe de 
me donner mes lettres. Jen trouvai une de Pauline 
qui m'écrivait de Madrid que Clairmont lui avait sauvé 
la vie au passage d’une rivière, ct que, ne croyant pas 
pouvoir trouver un serviteur comme lui, clle avait dé- 
cidé de le garder jusqu’à Lisbonne, d’où elle me le ren- 
verrait par mer, Je me félicitai alors qu'elle eût pris 
cette résolution; mais elle fut fatale à mon fidèle Clair- 
mont, et par contre-coup à moi-même. Je sus quatre 
mois après que le navire sur lequel il s’était embarqué 
avait fait naufrage, et ne l'ayant pas revu, je n'ai 
pu douter que cet excellent serviteur wait péri dans les 
flots. 

Dansles lettres de Londres, J'en trouvai deux del’'infàme 
mère de Pinfàme Charpillon, et une d'elle-même. La pre- 
mière, écrite le matin même de affreuse nuit, la mère, 
ne sachant pas que j'étais malade, me disait que sa fille 
était au lit avee une forte fièvre et couverte de meur- 
trissures résultant des coups que je lui avais donnés, ce 
qui lobligeait à m’attaquer en Justice. Dans la seconde, 
écrile le lendemain, elle me disait qu’elle avait appris 
que j'étais malade comme sa fille, et qu’elle en était 


510 MÉMOIRES DE CASANOVA 


fichée, parce que sa fille lui avait avoué que je pouvais 
avoir des raisons de me plaindre d'elle, mais qu’elle 
se justifierait à notre première entrevue. La lettre de la 
Gharpillon était écrite le lendemain, elle me disait qu’elle 
reconnaissait si bien son tort, qu’elle s’étonnait que je 
ne l'eusse pas tuée quand je l'avais saisie à la gorge, et 
elle me jurait qu’elle ne s’y serait point opposée, car tel 
était son devoir dans l’affreuse alternative où elle s'était 
trouvée. Elle ajoutait que, bien sûre que j'étais déter- 
miné à ne plus aller chez elle, elle me suppliait de la 
recevoir chez moi une seule fois, étant pressée de me 
faire savoir quelque chose qui m'intéresserait et qu’elle 
ne pouvait me communiquer que de vive voix. Dans un 
billet que Goudar m'avait écrit le même matin, il me 
disait qu'il aurait à me parler et qu’il viendrait à midi. 
Je donnai ordre qu’on le fit entrer. 

Cet homme singulier commença par m'étonner en me 
contant en détail tout ce qui m'était arrivé avec la Ghar- 
pillon. Ilme dit qu’il tenait toute cette scène de la mère, à 
laquelle la fille l'avait racontée. 

« La Charpillon, me dit-il, n’a pas eu la. fièvre, mais 
elle a le corps couvert de meurtrissures noires, signes 
évidents des coups qu'elle a reçus; mais le grand regret 
de la vieille proxénète est de n'avoir pas eu les cent pièces 
d'or que vous auriez certainement données d'avance, si 
sa fille Pavait voulu, 

— Elle les aurait cues le matin, lui dis-je, si elle avait 
été docile. 

— Elle avait promis, sous serment, à sa mère de ne 
pas l'être, ct n’espérez point de la posséder à moins quê 
sa mère n’y consente. 

— Et pourquoi n’y consent-elle pas? 

— Parce qu’elle soutient que dès que vous en aurez 
joui, vous l’abandonnerez. 
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— Cela pourrait être, mais je ne l'aurais quittée 
qu'après’ l'avoir comblée de présents; et maintenant la 
voilà abandonnée, sans qu’elle puisse rien espérer. 

— Êtes-vous bien décidé à tenir votre résolution? 

— Très décidé, 

— C'est le parti le plus sage, et je vous le con- 
seille fortement ; cependant je veux vous faire voir quel- 
que chose qui vous surprendra. Vous me reverrez dans 
peu d’instants. » 

Il revint suivi d’un portefaix qui monta dans ma 
chambre un fauteuil recouvert d'une housse. Dès que 
nous fümes seuls, Goudar découvrit le fauteuil et me 
demanda si je voulais l'acheter. 

« Que voulez-vous que j'en fasse? Ce n’est pas d'ail- 
leurs un meuble bien attrayant. 

— Malgré cela, on en veut cent guinées. 

— Je n’en donnerais pas trois. 

— Ce fauteuil a cing ressorts qui partent à la fois 
dès qu’une personne s’y assied. Leur jeu est très rapide. 
Deux saisissent les deux bras ct les tiennent fortement 
serrés ; déux autres s'emparent des genoux et forcent 
les cuisses à s'écarter le plus possible, et le cinquième 
soulève le siège, de manière à forcer la personne à se te- 
nir cambrée. » l 

En achevant cette description, Goudar s'assit tout na- 
turellement, et les ressorts ayant joué, je le vis placé 
dans la posture d’une femme en couches. « Faites asseoir 
ici, me dit-il, la belle Charpillon, et votre affaire est 
faite. » i 

Je ne pus m'empêcher de rire de l'invention, que je 
trouvais à la fois ingénieuse et diabolique; cependant je 
sentis de la répugnance à me servir d'un pareil moyen. 

« Je ne l’achèterai pas, lui dis-je, mais vous me ferez 
plaisir de me le laisser jusqu’à demain, 
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— Pas même une heure, à moins que vous ne l’achè- 
tiez, car le maître m'attend à cent pas d'ici. 

— Allez done le lui remettre, et revenez diner, » 

I m'indiqua ce que je devais faire pour lui rendre la 
liberté, puis, ayant remis la housse, il fit monter le porte- 
faix et partit. 

L'effet de cette mécanique était immanquable, et ce 
ne fut point l'avarice qui m’empécha de l’ächeter. Je l'ai 
dit, l'invention me sembla diabolique et me répugna de 
prime abord: mais en outre il me fallut peu de réflexion 
pour considérer qu’elle pourrait-m'envoxer à la potence, 
dans un pays où les juges prononcent bien plus sur la 
moralité du délit que sur le délit même. D'ailleurs, je 
n'aurais jamais pu me déterminer de sang-froid à mem- 
parer de la Charpillon par la force, et encore moins par 
le jeu de cette redoutable machine, machine qui l'aurait” 
fait mourir de frayeur. 

A diner, je dis à Goudar que la Charpillon m'avait 
écrit pour me demander une entrevue chez moj, ct que 
j'aurais voulu garder le fauteuil pour lui montrer que 
j'aurais pu me rendre maître d'elle, si je l'avais voulu. 
Je lui montrai la lettre, et il me conseilla d'accepter, 
quand ce ne serait que par curiosité. 

Ne me sentant pas pressé de revoir cette créature avec 
les taches qu’elle m'aurait pas manqué de me montrer 
pour m'attendrir et me faire rougir de ma brutalité, je 
passais huit ou dix jours sans me déterminer à la rece-. 
voir, Goudar venant chaque jour m'informer du résultat 
des conciliabules de ce tas de femelles qui s'étaient vouées 
à ne vivre que de friponneries. 

Je sus de lui que la grand'mère était une Bernoise qui 
avait pris le nom d’Anspergher sans auéun droit, n'étant 
que maitresse d’un honnête citoyen de ce nom, dont elle 
avait eu quatre filles ; la mère de la Charpillon était la 


CHAPITRE XV 513 


cadette, et comme elle avait été assez jolie et libertine, 
le gouvernement l'avait exilée avec sa mère et ses sœurs. 
Elles s'étaient d’abord établies en Franche-Comté, où elles 
vécurent quelque temps de la vente du baume de vie. Ce 
fut là que la Charpillon vint au monde, et la mère attri- 
bue à un comte de Boulainvilliers. Cette fille devenant 
jolie, la mère jugea que la fortune l'attendait à Paris, et 
alla s’y établir; mais quatre ans après, voyant que la 
vertu de son baume ne suffisait pas pour la faire vivre, 
et que la Charpillon, encore trop jeune, ne trouvait pas 
quelqu'un qui voulüt l’entretenir, qu’en outre les dettes 
qu'elle avait contractées la menacçaient de la prison, elle 
prit, sur le conseil de Rostaing alors son amoureux, le 
parti d’aller vivre à Londres. 

Goudar m'apprit encore le tripotage que cette famille 
faisail pour vivre ; cela m'intéressait alors, mais ne pour- 
rait intéresser le lecteur; et il me saura gré, je pense, 
de lui en faire grâce. 

Oisif comme je l'étais, dans un pays dont j'ignorais la 
langue, je m'estimais presque heureux de disposer de 
Goudar, qui me fit connaître les plus célèbres courtisa- 
nes de Londres, et surtout Tilustre Kety-Fisher qui 
commençait alors à passer de mode. Il me fit connaître 
aussi, dans une boutique de brasserie où nous buvions 
la bouteille de strong-beer, préférable à du vin, une fille 
deserviec, âgée de seize ans et véritable prodige de beauté. 
Elle était Irlandaise ct catholique, et s'appelait Sarah. 
Je voulais en faire la conquête ou l'acquisition, mais 
Goudar avait des vues sur elle, et l’enleva effectivement 
l'année après. 1l finit par l'épouser, et c'est cette même 
Sarah Goudar qui brilla à Naples, à Florence, à Venise 
et ailleurs, et que nous retrouverons quatre ou cinq ans 
plus tard, toujours avec son époux. Ce Goudar avait formé 
le projet de la substituer à la du Barry, maitresse de 
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Louis XV: mais une lettre de cachet l’obligea de chercher 
fortune ailleurs. Heureux temps des lettres de cachet, 
hélas ! vous n'êtes plus! 

La Charpillon, s’étant morfondue à attendre une réponse 
à sa lettre, voyant quinze jours de passés sans entendre 
parler de moi, se résolut à revenir à la charge. Ge fut sans 
doute le résultat d’un conciliabule très secret, ear Goudar 
ne men avait rien dit. 

Elle vint chez moi, seule et en chaise à porteurs, ce 
qui me décida à la recevoir. Je prenais mon chocolat, et 
je la reçus sans me lever et sans lui offrir à déjeuner. Elle 
m'en demanda d’un air modeste, et s’assit auprès de moi, 
en avançant sa figure pour que je l’embrassasse; ce 
qu’elle m'avait jamais fait. Je détournai la tête; "mais ce 
refus inouï ne la déconcerta point. 

« Ce sont, sans doute, me dit-elle, les marques encore 
trop visibles des coups que vous m'avez donnés qui 
vous rendent ma figure repoussante. 

— Vous mentez, je ne vous ai pas frappée. 

— Cest égal ; vos doigts de tigre ont laissé des contu- 
sions sur tout mon corps. Voyez, car vous ne risquez pas 
que ce que je vous montre puisse vous séduire. D'ailleurs, 
rien pour vous west nouveau. » 

En disant cela, la scélérate se découvre et montre à 
mes regards toute la superficie de son corps, où l'on 
voyait encore quelques taches livides, malgré leur vieil- 
lesse. 

Làche! pourquoi n’ai-je pas détourné les yeux! Pour- 
quoi? Je vais vous le dire, lecteur; parce qu'elle était 
belle, parce que j'aimais ses charmes, ef parce qu'enfin 
les charmes ne mériteraient pas leur nom, s’ils m'avaient 
la puissance d'imposer silence à la raison. Faffectais de 
ne regarder que les taches, mais que, je devais avoir Tair 
ridicule! J'en rougis. Une petite flle, bien ignorante, 
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qui n'avait pas, comme moi, dévoré la poussière des 
vieux livres, une simple fille en savait plus que moi. 
Qui, elle savait que j’aspirais le poison par tous les pores. 
Tout à coup, me supposant assez imbu du venin des 
désirs ardents, elle se rajuste et vient se rasseoir à mon 
côté, persuadée que j'aurais voulu qu'elle continnât cet 
enivrant spectacle, 

Me domptant cependant de mon mieux, je lui dis froi- 
dement que je ne lui avais fait tant de mal que par sa 
faute, et que c'était si vrai, que je ne pourrais pas jurer 
d’en avoir été l’auteur. 

« Je sais, me dit-elle, que tout a été par ma faute, car 
si j'avais été docile, comme je l'aurais dû, vous auriez été 
tendre au lieu d’être cruel. Mais le repentir efface 
l’offense, et je viens vous demander pardon. Puis-je l'es- 
pérer? 

— Je ne saurais vous le refuser, et je ne vous en veux 
plus; je wai d'autre regret que de ne pouvoir me par- 
donner moi-même. Mais actuellement vous pouvez vous 
en aller et cesser de compter sur moi : j'espère que vous 
ne chercherez plus à troubler mon repos à Pavenir. 

— Ge sera comme vous voudrez, mais vous ne savez 
pas tout, et je vous prie de m’entendre un instant. 

— Comme je n'ai rien à faire, vous pouvez rester et 
parler ; je vous écouterai. » 

Malgré le ròle orgueilleux et fier que la raison et lhon- 
neur me forçaient à jouer, j'étais extrêmement ému, et 
ce qu'il y a de pis, c’est. que je me sentais enclin à croire 
que celte fille n’était venue à moi de nouveau que parce 
qu'elle désirait enfin de mériter que je devinsse son ami 
et son amant. 

Ce qu’elle avait à me dire aurait pu être dit en un 
quart d'heure, mais les digressions, les larmes, les redi- 
tes adroiles, bref elle mit deux heures à me dire que sa 
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mère Jui avait fait jurer sur son âme de passer la nuit 
avec moi comme elle l'avait fait. Finissant par me dire 
qu'elle voulait finir d’être esclave, elle me proposa d’être 
à moi comme elle avait été à M. de Morosini, demeu- 
rant avec moi, ne voyant plus sa mère ni aucun de ses 
parents, ct n’allant que là où je voudrais bien la mener; 
mais lui assignant une somme par mois, qu’elle ferait 
tenir à sa mère, pour qu’elle ne s’avisät point de Pin- 
quiéter par la justice, n’étant pas encore dans l’âge de se 
déclarer indépendante. 

Elle dina avee moi, et ce fut le soir qu’elle me fit 
cette proposition, quand, redevenu calme, elle me jugea 
disposé à me laisser duper de nouveau. Je lui dis que 
nous pourrions vivre ensemble, comme elle me le pro- 
posait, mais que je voulais conclure avec sa mère, et que 
dans cette intention, elle me verrait dès le jour suivant 
chez elle. Cette déclaration parut la surprendre. 

Il est présumable que ce jour-là la Gharpillon m'aurait 
accordé tout ee que j'aurais pu désirer, et alors il n'au- 
rait plus été question de résistance ni de déception pour 
l'avenir. Pourquoi done n'ai-je pas tout demandé? Parce 
que l'amour qui rend habile, produit parfois l'effet con- 
traire; parce que je me suis figuré qu'étant en quelque 
sorte devenu ce jour-là le juge de la scélérate, il y aurait 
eu de la bassesse à moi de me venger en satisfaisant 
mes désirs amoureux ; et peut-être aussi, lecteur, parce 
que dans ce moment je fus un sot, comme je l'ai été 
maintes fois dans ma vie. . | 

La Charpillon dut me quitter irritée, et sans doute dé- 
terminée à se venger de l'espèce de mépris que j'avais 
fait ce jour-là de sa personne. 

Goudar fut fort surpris quand, le lendemain, je Vin- 
formai de la visite et du pitoyable emploi de ma journée. 
Je le priai de me procurer une petite maison meublée, 
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comme il l'avait fait à Morosini, et le soir j'allai voir la 
perfide chez elle, mais monté sur le ton sérieux dont 
elle dut apprécier tout le ridicule. 

Comme elle se trouvait seule avec sa mère, je me 
hàtai de débiter mon projet. 

« Une maison à Chelsea, dis-je à la mère ; votre fille 
ira habiter et dont je serai le maitre, puis cinquante 
guinées par mois dont elle fera l'usage que bon lui sem- 
blera. 

— Je ne veux rien savoir, dit la mère, de ce que vous 
lui donnerez par mois; mais je veux qu’en sortant de 
mes mains pour aller demeurer ailleurs, elle me donne 
ecnt guinées qu’elle aurait dû recevoir de vous quand 
vous avez passé la nuit avec elle. 

— Quoique ce soit votre faute, si elle ne les a pas 
eues, pour trancher court, elle vous les donnera. 

— En attendant que vous ayez trouvé la maison, me 
dit la fille, j'espère que vous viendrez me voir. 

— Oui. » 

Dès le lendemain, Goudar me mena voir une jolie de- 
meure à Chelsea, et je la louai, donnant dix guinées 
d'avance pour un mois, après avoir fait mes conditions 
et retiré quittance. Dans l'après-midi j'allai conclure le 
marché avec la mère, en présence de la fille, étant prête 
à me suivre; la mère me demande les cent guinées, et je 
les lui donne, ne craignant pas qu’elle me trompât, car 
j'avais déjà chez moi tout le petit trousseau de la fille. 

Nous partons, et nous voilà à Chelsea. La Charpillon 
ayant trouvé la maison parfaitement à són goût, nous 
fimes un tour de promenade, ensuite nous soupâmes 
gaiement. Après le souper, nous allàmes nous coucher, et 
d’abord elle m’accorda des caresses et des faveurs préli- 
minaires ; mais, quand je voulus aller au but final, je trou- 
vai un obstacle auquel je ne m'attendais pas. Ellé m’allé- 
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gua des raisons naturelles; mais, n'étant pas homme à 
m'arrêter pour si peu, je voulus passer outre; ce fut en 
vain, elle résista, mais d’une manière si douce et si 
caressante, que je pris le parti de m'endormir. 

M'étant éveillé plus tôt qu'elle, je voulus m’assurer 
si elle men avait imposé, et l’ayant découverte avec 
précaution, je détache le linge et je vois qu’elle m'avait 
dupé de nouveau. Elle se réveilla, et voulut s'opposer ; 
mais il était trop tard. Cependant je lui reprochat sa 
supercherie avec douceur, et prêt à la lui pardonner, je 
me dispose à réparer le temps perdu ; mais elle le prend 
sur le haut ton et se fâche de ce que je l'ai surprise. Je 
tàche de calmer sa colère en la pressant de se rendre: 
mais l’indigne créature, se prévalant de ma douceur, re- 
double de résistance et ne me permet de réussir à rien. 
Connaissant son jeu, je prends le parti de la laisser tran- 
quille, mais en exhalant mon indignation par des épi- 
thètes dignes d'elle. L'insolente se mit d’abord à sou- 
rire avec dédain, et se dressant sur le lit, elle commença 
à s'habiller, puis se permit les reparties les plus imper- 
tinentes. Oulré du ton résolu et vulgaire qu’elle prenait, 
je lui lançai un vigoureux soufflet, et d’un coup de pied, 
je la jetai de son long sur le parquet. Alors elle crie, 
frappe du pied, fait un tapage affreux. L'hôte monte, 
elle se met à lui parler anglais : le sang lui sortait du 
nez avec abondance. 

Cet hôte, qui, pour mon bonheur, parlait italien, me 
dit qu'elle voulait s’en aller, et me conseilla de ne pas 
m'y opposer, parce qu'elle pourrait me faire une très 
mauvaise affaire, et qu'il serait forcé de témoigner 
contre moi. 

« Faites, lui dis-je, qu'elle disparaisse au plus vite, et 
s’il se peut que je ne la revoie jamais, » 

Elle ächeva de s'habiller, étancha son sang, et partit 
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en chaise à porteurs: moi je restai inmobile, muet et 
comme pétrifié, me sentant indigne de vivre et trouvant 
la conduite de cette malheureuse incompréhensible et 
incroyable. 

Quand, après une heure, je sortis un peu de ma tor- 
peur, je me déeidai à faire meltre sa malle dans un 
fiacre et à la lui renvoyer; ensuite je me retirai chez moi 
et ayant fait fermer ma porte à tout le monde, je me mis 
au lit. 

Je passai vingt-quatre heures en réflexions amères, et 
la raison se faisant jour un moment, je finis par conve- 
nir de mes torts el par me trouver méprisable à mes 
propres yeux. Du sentiment auquel j'étais en proie, il n’y 
a qu'un pas jusqu'au suicide. Ce pas, je ne le fis pas, et 
je fis bien. 

J'étais sur le pas de ma porte quand Goudar vint à 
moi et me fit rentrer, ayant à me parler d’une affaire 
d'importance. Après m'avoir dit que la Charpillon était 
chez elle avec une joue très enflée qui l'empêchait de se 
montrer, il me conseilla d'abandonner toutes mes pré- 
tentions sur elle ou sur la mère, ou elle était déterminée 
à me ruiner par une calomnie qui pouvait me coûter la 
vie. Ceux qui connaissent l'Angleterre et Londres surtout 
wont pas besoin que je leur dise de quelle nature devait 
être cetie calomnie, si facile à faire prévaloir parmi les 
Anglais, et dont le fait causa jadis la ruine de Sodome. 
«Je suis, me dit Goudar, engagé par la mère, qui ne veut 
point vous faire de mal, si vous la laissez tranquille, à 
m'établir médiateur. » 

Après avoir passé la journée avec ce médiateur, et 
m'être répandu en plaintes comme un sot, je lui dis qu’il 
pouvait porter mon désistement à la mère, mais que je 
serais jaloux de savoir si elle et sa fille auraient le cou- 
rage d'en recevoir l'assurance de ma bouche. 
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« Je m'en charge, me dit-il, mais je yous plains, car 
vous allez vous remettre dans leurs filets, et elles vous 
anéantiront sans vous contenter. Vous me faites pitié. » 

Je me figurais que ces deux créatures n'auraient point 
le courage de me recevoir ; mais je les connaissais peu; 
car Goudar vint me dire en riant que la mère espérait 
que je serais toujours l'ami de la maison. J'aurais, je 
crois, voulu être refusé, car je ne désirais plus voir 
celte malheureuse qui me mettait si mal avec moi-même, 
mais je n'eus pas la force d’agir en homme et de pro- 
fiter du seul avantage que me laissåt leur avidité. Je me 
rendis chez elles vers le soir, et je passai une heure, 
sans prononcer une syllabe, face à face avec la Charpil- 
lon, qui tenait ses regards fixés sur une broderie, fai- 
sant semblant de temps en temps d'essuyer une larme. 
et développant parfois sa tête pour me laisser contem- 
pler les ravages que j'avais faits sur sa joue. 

Je continuai à la voir chaque jour, et toujours à la 
muette, jusqu'à ce que le stigmate du fatal soufflet fût 
tout à fait disparu; mais pendant ces folles visites le 
poison des désirs me pénétra si complètement que si elle 
avait deviné mon état, elle aurait pu me dépouiller de 
tout ce que je possédais pour une seule faveur. 

La revoyant devenue belle, et mourant de désir de la 
revoir entre mes bras, douce et caressante comme je 
l'avais euc, quoique imparfaitement, j'achetai un superbe 
trumeau et un magnifique déjeuner de porcelaine de 
Saxe, et je les lui envoyai avec un billet amoureux, qui 
dut me montrer à ses yeux, ou comme le plus extrava- 
gant ou comme le plus lâche des hommes. Elle me ré- 
pondit qu’elle m'attendait à souper tête à tête dans sa 
chambre, pour me donner, comme je les méritais, les 
plus tendres marques de sa reconnaissance. 

Celle lettre acheva si bien de me faire perdre la tète, 
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que dans un paroxysme d'enthousiasme je pris la résolu- 
tion de lui confier les deux lettres de change de six mille 
franes que Bolomé avait passées à mon ordre, et qui me 
donnaient le droit de faire mettre en prison la mère et 
les tantes. 

Enchanté du bonheur qui m'attendait et ravi de ie 
mériter par le sot héroïsme dont j'allais donner une si 
belle preuve à la Charpillon, je me rendis chez elle à 
l'heure de souper. Elle me reçut dans le parloir avec sa 
mère, et je vis avec joie le trumeau étalé sur la chemi- 
née, et le service de porcelaine placé en bon ordre sur 
un guéridon. Après cent expressions pleines de tendresse, 
elle n''invita à monter dans sa chambre, et sa mère nous 
souhaita une bonne nuit. J'étais au comble de la joie. 
Après un petit souper friand, je tirai de mon portefeuille 
les deux lettres de change, dont je lui contai l'histoire, 
lui disant que je les déposais entre ses mains pour les 
passer à son ordre dès qu'elle m'aurait traité en amant 
privilégié, et pour lui prouver que je ne pensais nulle- 
ment à me venger de sa mère et de ses tantes. Je l’obli- 
geai seulement à me promettre de ne point s’en dessaisir. 
Elle les prit avec reconnaissance, faisant l'éloge de la no- 
blesse de mes procédés, ct après m'avoir tout promis, 
elle les enferma soigneusement dans sa cassette. 

Alors je crus pouvoir commencer à lui donner des 
marques de ma passion, et je la trouvai douce; mais 
quand j'en fus à vouloir cueillir la pomme, elle me serra 
fortement dans ses bras, croisa ses jambes et se mit à 
pleurer à chaudes larmes. 

Faisant un effort sur moi-même, je me possède, et lui 
demande, si, lorsque nous serions eouchés, elle change- 
rait de conduite. Elle soupire, et après un moment de 
silence, elle me répondit que non. Cette réponse me 
pétrifia. Je fus plus d'un quart d'heure sans faire un 
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mouvement, sans prononcer une parole. Je me levai 
avec une tranquillité apparente, et je pris mon manteau 
et mon épée. 

« Quoi! me dit-elle, vous ne voulez pas passer la 
nuit avec moi ? 

— Non. 

— Nous verrons-nous demain ? 

— Je l'espère. Adieu. » 

Je sortis de cet enfer et j'allai me coucher. 


CHAPITRE XVI 
Suite du précédent, mais bien plus singulier. 


Le lendemain, vers les huit heures, Jarne vint m'an- 
noncer la Charpillon, en me disant qu’elle avait renvoyé 
ses porteurs. 

« Dis-lui que je ne veux pas la recevoir. » 

Mais au moment où j'achevais ces mots, elle entre, ct 
Jarbe sortit. 

« Je vous prie, lui dis-je de l’air le plus calme qu’il 
me fut possible de feindre, de me rendre les deux traites 
que je vous ai confiées hier soir. | 

— Je ne les ai pas sur moi; mais pourquoi voulez- 
vous que je vous les rende ? » i 

À cette question, ma bile s’échauffant, je rompis la 
digue, et ma rage se répandit en flots d'invectives. C'était 
une explosion dont ma nature avait besoin pour re- 
prendre son équilibre, et qui se termina par une effusion 
de larmes involontaires et dont ma raison était confuse, 
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Quant à l’infâme séductrice, calme comme l'innocence, 
elle saisit l'instant où, suffoqué par les sanglots, j'étais 
incapable de proférer une parole, pour me dire qu'elle 
n'avait été cruelle que parce qu’elle avait fait à sa mère 
le serment de ne jamais se livrer à personne dans sa 
propre maison, et qu’elle n’était venue me trouver en ce 
moment que pour me convaincre de sa tendresse, en se 
livrant à moi sans réserve, et pour ne plus sortir de 
chez moi, si je voulais la garder. 

Le lecteur qui s'imagine qu’à cette déclaration toute 
ma colère dut s'évanouir, et que sans perdre de temps 
je me mis en possession d’un bien que j'avais tant con- 
voité, ne connait pas la nature des passions aussi bien 
que la connaissait l’indigne créature dont j'étais le jouet. 
Tl ne sait pas que la transition de l'amour irrité à la noire 
colère est prompte et rapide, et que le passage opposé 
est lent et difficile. Encore la colère seule peut-elle être 
apaisée par la douceur, par les larmes, par la soumission 
et même par la seule faiblesse ; mais quand à la colère 
se joint lindignation et que le ressentiment violent 
d'une déception amère vient se mêler à ce double senti- 
ment, l’homme devient incapable de tout retour subit 
à la tendresse, de tout sentiment de volupté. C’est une 
haine furieuse dont la durée est en raison directe de 
l'irritabilité du tempérament ; elle ne cède qu’en cessant 
d'exister. Dans ma nature, la colère simple n’a jamais 
eu qu'une courte durée : mais quand l'indignation s’en 
est mêlée, mon orgueilleuse raison w'a toujours rendu 
inflexible jusqu’au moment où l'oubli m'a rendu à mon 
état naturel. 

Quand dans un pareil moment la Charpillon venait se 
mettre à ma disposition, elle savait bien que ma colère 
ou mon orgueil blessé m'empêcherait de la prendre au 
mot, et cette science, qui chez vous, lecteur, peut être 
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fille de la philosophie, dans l'âme d’une coquette liber- 
tine, était fille de la nature. L'instinct, sous cé rapport, 
en apprend plus aux femmes que la science ct l'expé- 
rience ne peuvent enseigner aux hommes. 

Vers le soir, le jeune monstre me quitta, affectant un 
air morlifié, triste, abattu, et ne me disant que ce peu 
de mois: 

« J'espère que vous reviendrez à moi dès que vous 
serez revenu à vous-même. » 

Elle avait passé avec moi huit heures, pendant les- 
quelles elle ne m'interrompit que pour me nier des sup- 
posilions vraies, mais qu'il lui importait de ne point 
me passer, Je n’avais rien pris de toute la journée, mais 
c'était pour n'être pas forcé de lui offrir quelque chose 
et de manger avec elle, 

Après son départ, je pris un bouillon; puis, m'étant 
recouché, j'eus un sommeil très calme, et à mon réveil 
je me sentis tout à fait dans mon état naturel. Réfléchis- 
sant alors à la scène de la veille, je crus la Charpillon 
repentante, mais il me semblait que j'étais devenu indif- 
férent à tout ce qui la concernait. | 

Je confesse ici, en toute humilité, la métamorphose 
que l'amour opéra sur moi à Londres à l’âge de trente- 
huit ans. Ce fut la clôture du premier acte de ma vie. 
Celle du second se fit à mon départ de Venise en 1785, 
et celle du troisième arrivera apparemment ici, où je 
m'amuse à écrire ces Mémoires. Alors sera finie ma co- 
médie en trois actes, et si on la siffle, comme cela peut 
arriver, j'espère ne pas l'entendre, et c’est une satisfac- 
tion que plus d’un auteur devrait se réserver comme moi. 
Mais je mai pas encore informé le lecteur de la dernière 
scène de ce premicr acte, et je la crois la plus intéres- 
sante. 

Étant allé me promener à Green-Park, j'y fus accosté 
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par Goudar. Je le vis avec plaisir, car ce roué m'était 
nécessaire. 

« Je viens de chez la Charpillon, me dit-il, et j'y ai 
trouvé la gaieté. J'ai vainement cherché à tourner la con- 
versation sur vous, je n'ai jamais pu leur arracher un 
mot. 

— Je la méprise, lui dis-je, avec tout ce qui la eon- 
cerne de près ou de loin. » 

Il me loua, m'invitant à persister dans ces dispositions. 
Je le menai diner avec moi, puis nous allèmes chez la 
proxénète Wals, où nous vimes la célèbre courtisane Kety- 
Fisher qui y attendait le duc de *** pour la conduire au 
bal. Cette Phryné était magnifique de parure, et ce n’est 
pas exagérer que d'estimer cinq cent mille francs les dia- 
mants qu’elle avait en ce moment sur elle. Goudar me 
dit que je pouvais saisir l'occasion, profiter de l'attente 
du due et en jouir pour dix guinées. Je n'en voulus pas, 

' car, quoiqu'’elle fût charmante, elle ne parlait qu’anglais; 
or, accoutumé à jouir avec tous mes sens à la fois, je ne 
pouvais me résoudre, en me livrant à l’amour, à frustrer 
le sens de l'ouïe. Quand cette fille fut partie, la Wals 
nous dit qu’un jour cette Kety avala un billet de banque 
de mille guinées sur une tartine de beurre. Cétait un pré- 
sent que venait de lui faire le chevalier Akins, frère de la 
belle Mme Pitt. J'ignore si la Banque la fit remercier de 
ce présent. 

Je passai une heure avec Knedi, belle Irlandaise qui 
jargonnait le français, et qui, animée par du champagne, 
fit mille folies; mais l’image de la Gharpillon me pour- 
suivait à mon insu et me rendait la jouissance insipide. 
Je rentrai chez moi triste et mécontent. La raison me di- 
sait que je devais me vainere et chasser de ma tête cette 
petite femelle; mais quelque chose que je prenais pour 

. un sentiment d'honneur me disait que je ne devais 
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pas lui laisser le triomphe de m’avoir arraché pour rien 
les deux lettres de change, et je me déterminai à me : 
les faire restituer de gré ou de force. Je devais en trou- 
ver le moyen. | 

M. Malingan, le même chez lequel j'avais fait la mal- 
heureuse connaissance de cette infernale créature, vint 
me prier à dîner. Il m'avait déjà invité plusieurs fois, et. 
je crus ne pouvoir toujours lui refuser. Je n'acceptai 
pourtant qu'après m'être fait nommer les personnes 
qu'il avait invitées; et comme il n’y en avait aucune de 
ma connaissance, je n’eus point d’objection. 

Je trouvai chez lui deux jeunes Liégeoises, dont l’une 
m'intéressa de prime abord, ct qui me présentason mari, 
que Malingan ne wavait point présenté, et un autre jeune 
homme qui paraissait faire la cour à l’autre dame, qu’elle 
me dit ètre sa cousine. 

La compagnie se trouvant de mon goût, j'espérais pas- 
ser une belle journée, quand mon mauvais génie 
amena la Charpillon. Elle entra de Pair le plus gai, et 
s'adressant à Malingan : | 

« Je ne serais pas venue vous demander à diner, lui 
dit-elle, si j'avais su que vous eussiez si nombreuse 
compagnie : si je pouvais vous gêner, je men irais. » 

Tout le monde lui fit fète, moi excepté, car j'étais 
au supplice. Par excès de contrariété, on la plaça à ma 
gauche. l A 

Si elle fùt tenue avant d’être assis à table, j'aurais 
aisément trouvé un prétexte pour me dispenser de rester: 
mais, ayant déjà commencé ma soupe, wen aller m'eût 
été me couvrir de ridicule. Je pris le parti de ne pointla 
regarder, réservant toutes mes prévenances pour la jeune 
dame que j'avais à ma droite. Quand nous fûmes levés de 
table, Malingan me jura sur son honneur qu’il n'avait 
point invité la Charpillon ; mais ses serments ne me con- ; 
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vainquirent point, quoique, par politesse, je fisse sem- 
blant de le croire. 

Les deux Liégeoises et leurs messieurs devaient s'em- 
barquer pour Ostende dans trois ou quatre jours, et en 
parlant de leur départ, celle qui m'avait intéressé dit 
qu’elle était fâchée de quitter l'Angleterre, sans avoir vu 
Richmond. Je la priai de m’accorder l'honneur de le lui 
faire voir le lendemain, et sans attendre qu'elle me ré- 
pondit, j'invitai son mari, et successivement toute la 
compagnie, moins la Charpillon que j’affectai de ne pas 
regarder. 

L'invitation étant acceptée : 

_« Deux voitures à quatre places, dis-je, seront prètes 
à huit heures, et précisément nous sommes huit. 

— Nous sommes neuf, car j'en serai, s’écrie la Char- 
pillon en me fixant de Vair le plus effronté; et j'espère, 
monsieur, que vous ne me chasserez pas. 

— Non, parce que cela serait impoli, et je vous pré- 
céderai à cheval. 

— Oh! point du tout; car je prendrai sur mes genoux 
Mlle Emilie. » 

C'était la fillede Malingan, et tout le monde trouvant la 
chose charmante, je n'eus pas le courage de résister. 
Quelques instants après, ayant eu besoin de sortir, à 
mon retour, je trouvai l'indigne créature sur le palier, et 
elle m’apostropha en me disant que je venais de lui faire 
un sanglant outrage, que je lui devais une réparation óu 
qu’elle se vengerait d’une façon qui me serait sensible. 

« Commencez, lui dis-je, par me remettre mes trai- 
tes. 

— Vous les aurez demain, mais pensez à me faire 
oublier votre injure. » 

Je quittai la compagnie vers le soir, en convenant que 
le lendemain nous déjeuncrions avant de partir. 


528 MÉMOIRES DE CASANOVA 


À huit heures du matin, les deux voitures étant prêtes, 
Malingan, sa femme, sa fille ct les deux messicurs mon- 
tèrent dans la première, et je dus monter dans la seconde 
avec les deux Liégeoises et la Charpillon, qui paraissait 
avoir contracté avec les deux autres une amitié intime. 
Cela me donna de l'humeur, et je fus maussade tout le 
long de la route, que nous fimes en cinq quarts d'heure. 
J’ordonnai d’abord un bon diner, puis nous allâmes voir 
les appartements et les jardins : la journée était su- 
perbe, quoique nous fussions en automne. 

Pendant la promenade la Charpillon s'approcha dé moi, 
et me dit qu’elle voulait me rendre mes traites au licu 
même où Je les lui avais données. Comme nous nous 
trouvions assez loin du reste de la société, je l’aceablai 
d'injures, lui reprochant sa perfidie, sa profonde corrup- 
tion dans un âge où l’on devrait supposer encore quel- 
que candeur naturelle, la nommant par le nom qu'elle 
méritait en lui rappelant ceux avec lesquels elle s'était 
prostituée. Enfin je la menaçai de ma vengeance, si elle 
me poussait à bout. Mais elle était ferrée à glace, et 
opposait un calme plat à orage d’invectives que je fai- 
sais pleuvoir à ses oreilles. Cependant, la société se trou- 
vant alors assez près pour m'entendre, elle me pria de 
parler plus bas.: mais on m’entendait et j'en étais bien 
aise. 

Enfin nous allämes diner, et cette indigne créature, 
s'étant ménagé une place près de moi, fit ct dit mille 
folies calculées pour faire croire que nous élions sur le 
pied de la plus parfaite intimité, ou qu'au moins elle 
était amoureuse de moi, ne se souciant point qu'on pût 
la croire malheureuse du peu de cas que je paraissais 
faire de ses avances. J'éprouvais un violent dépit, caï la 
société devait juger que j'étais un sot, ou qu’elle se mo- 
quait ouvertement de moi. 
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Après avoir dîné, nous retournimes au jardin, et la 
Charpillon, obstinée à vouloir remporter la victoire, 
s’attacha à mon bras, et après plusieurs détours, elle me 
conduisit au labyrinthe, où elle voulut faire une expé- 
rience de son pouvoir. Là. après m'avoir entraîné sur 
l'herbe, elle m'attaqua par les paroles les plus insidieu- 
ses de l'amour, par les caresses les plus tendres ct les 
plus passionnées, et développant à mes regards la plus 
intéressante partie de ses charmes, elle parvint à me sé- 
duire : cependant je ne saurais décider si ce fut l'amour 
ou le désir de la vengeance qui me détermina à me 
rendre; il est possible qu’à mon insu il y eût de Pun et 
de l’autre. 

Au reste, tout en elle paraissait dans ce moment si 
disposé à l'abandon ! sa prunelle ardente et humide, ses 
joues enflammées, ses baisers lascifs, sa gorge gonflée 
ot son haleine précipitée, tout devait me faire penser que 
le besoin de la défaite était aussi impérieux en elle que 
l'était en moi le besoin du triomphe; et certes rien ne 
devait m’inspirer la crainte de la résistance, ct d’une 
résistance calculée d'avance. 

Dans cette idée, je deviens doux, tendre ; je me ré- 
tracte, lui demandant pardon, rejetant ma fureur et mes 
torts sur l'excès de mon amour... Ses baisers de feu 
répondant aux miens, et scellant la réconciliation, je me 
crois invité par ses regards et par la douce pression de 
son corps à cueillir la palme des plus douces faveurs ;... 
mais à l'instant où ma main entr'ouvrait la porte du 
sanctuaire, un mouvement me remet à cent lieuesdu but. 

« Comment ! veux-tu encore me tromper ? 

— Non, mais en voilà assez, mon cher ami. Je te pro- 
mets de passer la nuit dans tes bras, chez toi, et, sans 
réserve. » 

Mes sens en tumulte avaient chassé ma raison, et je ne 
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me possédais plus. Je ne voyais que la perfide qui s'était 
tant de fois déjà jouée de ma sotte crédulité : je voulais 
profiter du moment et me satisfaire ou me venger. Ainsi, 
la tenant immobile sons moi avee mon bras gauche, je 
tire de ma poche un petit couteau, que j’ouvre au moyen 
de mes dents, et lui en appliquant la pointe sur le cou, 
je la menace de la mort si elle oppose la moindre résis- 
tance. 

« Faites tout ce que vous voudrez, me dit-elle du ton 
le plus calme: je ne vous demande que la vie; mais 
après que vous vous serez satisfait, je ne sortirai pas 
d'ici, on ne me portera dans la voiture que par force, 
et ricu ne m’empêchera de dire pourquoi. » í 

Cette menace était inutile, car j'avais déjà retrouvé ma 
raison, et je me faisais pitié de pouvoir m'abaisser 
si bas pour une créature que je méprisais souveraine- 
ment, malgré l'ascendant presque magique qu’elle exer- 
çait sur moi par les désirs furieux qu’elle savait m'in- 
spirer. Je me levai sans proférer un seul mot, et après 
avoir pris mon chapeau et ma canne, je me hâtai de 
sortir d’un endroit où la passion la plus effrénée m'avait 
mis à deux doigts de ma perte. 7 

Mes lecteurs ne pourront le croire, et c'est pourtant 
la plus exacte vérité, l'effrontée se hâta de me rejoin- 
dre, et s'attacha à mon bras d’un air aussi naturel que 
si rien ne se fùt passé entre nous. Il est impossible qu'une 
fille de dix-sept ans soit stylée à ce manège infâme, sans 
avoir éprouvé ses forces en cent combats de ce genre, 
Une fois le sentiment de la honte vaincu, elle finit par 
se faire un fond de gloire de ce qui la couvre d’infamie. 
Quand nous rejoignimes la société, on me demanda si je 
n'étais trouvé mal, et personne neremarqua la moindre 
altération sur ses traits. 

Nous retournâmes à Londres, et, prétextant un violent 
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mal de tête, je saluai la compagnie et rentrai chez moi. 

Cette aventure avait fait une terrible impression sur 
mon esprit, et je reconnus jusqu'à l'évidence que, si je 
ne fuyais pas les occasions de me trouver avec cette fille, 
j'étais un homme perdu. Elle avait à mes yeux ce je ne 
sais quoi de prestigieux auquel je ne pouvais résister. 
Je pris done la résolution de ne plus la voir; mais, hon- 
teux de la faiblesse que j'avais eue de lui confier mes 
deux traites et de m'être si souvent laissé tromper, j'é- 
crivis à la mère un billet dans lequel je lui conseillais 
d'obliger sa fille à me les remettre, la menaçant, dans 
le cas contraire, à une démarche qui lui ferait de la 
peine. 

Dans l'après-midi, je reçus cette réponse : 

« Je suis fort surprise, monsieur, que vous vous 
adressiez à moi pour ravoir les deux lettres de six mille 
livres que vous avez confiées à ma fille. Elle vient de me 
dire qu’elle vous les remettra en personne, quand vous 
serez plus sage, et que vous aurez appris à la respecter. » 

À la lecture de cet impertinent billet, le feu me monta 
à la tète au point que j'en oubliai ma résolution du 
matin, Je mis deux pistolets dans mes poches et je m'a- 
cheminai vers la demeure de l’indigne femelle pour lo- 
bliger à coups de canne de me rendre les traites. 

Je n'avais pris mes pistolets que pour tenir en respect 
les deux fripons qui soupaient tous les jours chez elle. 
Jy arrive furieux, mais je dépasse la porte, en voyant 
entrer un jeune perruquier, assez beau jeune homme, 
qui allait lui mettre des papillotes tous les samedis soir. 

Voulant éviter la présence d’un étranger dans la séène 
que je préméditais, je filai jusqu'au coin de la rue, où 
Je mw'arrètai pour épier la sortie du coiffeur. J'attendais 
depuis une demi-heure, quand je vis Rostaing et Couman, 
les deux sonteneurs de la maison, et j’en fus bien aise. 
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J'attends encore; onze heures sonnent et le beau friseur 
ne sort pas. Un peu avant minuit, je vis la porte s’ouvrir 
et une servante en sortir avec une lumière à la main 
pour chercher quelque chose qui devait être tombé d’une 
fenêtre. Je m'approche sans bruit, j'entre et j'ouvre la 
porte du parloir qui était à deux pas de celle de la rue, 
et je vois... la Charpillon et le coiffeur étendus sur le 
canapé, ct faisant, comme dit Shakespeare, la bête à deux 
dos. . 

A mon apparition, la coquine, effrayée, pousse un cri, 
désarçonne le drôle qui se hâte de se rajuster, et que je me 
mets à rosser à coups de canne redoublés, jusqu’à ce que, le 
bruit ayant attiré les servantes, les tantes, la mère, il pro- 
fita de la confusion pour s’esquiver. Pendant celte bagarre, 
la Charpillon, tremblante, demi-nue, se tenait accroupic 
derrière le canapé, sans souffler, et n’osant affronter la 
grêle qui pouvait tomber sur elle comme sur son mignon. 
Cependant les trois vieilles se déchaînent contre moi 
comme des furies ; mais leurs injures ne faisant qu'irri- 
ter ma colère, je casse le trumeau, les porcelaines, et je 
brise les meubles ; puis, leurs cris continuant toujours, 
je me tourne contre elles, les menaçant de leur casser 
la tête, si elles ne cessent de m'étourdir. Mes menaces 
ramenèrent le calme. $ 

M'étant jeté sur le fatal canapé, n’en pouvant plus, 
j'ordonne à la mère de me rendre les lettres de change. 
Dans ce moment, voilà la garde de nuit qui fait acte 
d'apparition, | 

Cette garde de nuit ne consiste qu'en un seul homme 
qui se promène dans son quartier durant toute la nuit, 
une lanterne d’une main, un long bâton de l’autre. Cest 
sur ce scul homme que reposent la paix du quartier et la 
tranquillité de la grande ville. H y en a partout, ct 
personne n'ose lui manquer de respect. Je lui mis 


CHAPITRE XVI 533 


dans la main trois ou quatre couronnes, en lui disant : 
« Go away » (Allez-vous-en), et je fermai la porte sur 
lui. Quand je fus assis de nouveau sur le canapé. je rede- 
mandai mes lettres de change à la mère, qui me dit : 

« Hélas! je ne les ai pas, c’est ma fille qui les garde. 

— Faites-la appeler. » i E 

Les deux servantes dirent alors que pendant que je 
brisais les porcelaines, elle s'était sauvée par la porte dela 
rue, et qu’elles ignoraient où elle était allée. A ces mots, 
voilà la mère et les tantes qui se mettent. à crier et à 
verser des larmes: « À minuit, ma pauvre fille, seule 
dans les rues de Londres! Ma chère nièce, dans l’état 
où elle est, la pauvre enfant, elle est perdue! Maudit soit 
le moment où vous êtes venu en Angleterre pour nous 
rendre toutes malheureuses! . 

Ma fureur avait eu le temps de se.calmer, parce qu'elle 
avait trouvé à se déborder, et le calme ayant. ramené la 
réflexion, je frémis en me figurant cette jeune fille épou- 
vantée courant seule à cette heure dans les rues de cette 
vaste cité. « Allez, dis-je aux deux servantes, allez la 
chercher chez les voisins; vous la trouverez sans doute. 
Quand vous viendrez m'annoncer qu'elle est en sûreté, 
vous aurez chacune une guinée » 

Quand les trois Gorgones me virent intéressé à la 
recherche de la Charpillon, leurs plaintes, leurs reproches, 
leurs invectives recommencèrent des plus belles: et moi, 
muet, immobile, j'avais l'air de leur dire qu'elles avaient 
raison, et que tout le tort était de mon côté. J'attendais 
avec impatience le retour des servantes. Elles arrivèrent 
enfin à uneheure après minuit, tout essoufflées et avecl’air 
désespéré. « Nous l'avons cherchée partout, dirent-elles, 
mais vainement ; nous ne l'avons trouvée nulle part. » Je 
leur donnai deux guinées, comme si elles l'avaient ra- 
menée, et je demeure immobile et effrayé, considérant 
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de quelle affreuse conséquence pouvait être, pour la 
perte de cette fille, l’horrible peur que ma fureur devait 
lui avoir causée. Que l’homme est faible et sot quand il 
est amoureux! 

Extrêmement affecté de ce funeste événement, je fus 
assez simple pour exprimer mon repentir à ces coquines. 
Je les conjurai de la faire chercher partout dès que le 
jour paraîtrait, et de me faire savoir son retour, pour 
que je pusse courir à ses pieds lui demander pardon, 
ct ne la revoir ensuite de toute ma vie. Je leur promis 
en outre de payer tout ce que j'avais abîmé, et de leur 
abandonner mes lettres de change en signant Pacquit 
de mon nom. Après ces actes, faits à la honte éternelle 
de ma raison, après cette amende honorable faite à des 
proxénètes qui se moquaient de l’honneur et de moi, je 
partis, promettant deux guinées à la servante qui 
viendrait m’annoncer que sa jeune maîtresse était re- 
trouvée. 

En sortant, je trouvai à la porte le watchman 
qui m’attendait pour me conduire chez moi. Il était 
deux heures. Je me jetai sur mon lit, où six heures de 
sommeil, quoique troublé par des rêves funestes, me 
préservèrent probablement de la perte de ma raison. 

À huit heures du matin, j'entendis frapper, et cou- 
rant à ma fenêtre, j'aperçcus une servante de mes 
ennemies. Je criai avec un grand battement de cœur 
qu'on la fit entrer, et je respirai en apprenant que 
miss Charpillon venait de rentrer en chaise à porteurs, 
mais dans un état pitoyable, et qu’on l'avait de suite 
mise au lit. « Je me suis dépêchée de venir vous en 
informer, me dit l’experte servante, non pour vos deux 
guinées, mais parce que je vous ai vu si malheureux. » 

Je fus à l'instant la dupe de cette expression d'intérêt. 
Lui ayant donné les deux guinées, je la fais asseoir au- 
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près de mon lit, et je la prie de conter en détail toutes 
les circonstances de son retour. J'étais bien loin de 
soupçonner que cette fille pùt être endoctrinée par ses 
maîtresses! J'étais dans une période de sottise et 
d'illusion. 

La drôlesse commença par me dire que sa jeune mai- 
tresse m'aimait et qu’elle ne m'avait trompé que parce 
que sa mère le voulait ainsi. 

« Je sais cela, lui dis-je; mais où a-t-elle passé la 
nuit ? 

— Chez une marchande dont elle a trouvé la boutique 
ouverte et qui la connaît pour lui avoir vendu divers 
objets. Elle vient de se coucher avec la fièvre, et je crains 
que cela n'ait de fâcheuses suites, car elle est dans son 
temps critique. 

— Cela n’est pas, car je l'ai prise sur le fait avec son 
coiffeur. 

— Oh! cela ne prouve rien; ce pauvre jeune homme 
n’y regarde pas de si près. 

— Mais elle en est amoureuse. 

— Je ne crois pas, quoiqu’elle passe souvent des 
heures avec lui. 

— Et tu dis qu’elle m'aime ! 

— Mais cela n'empêche pas, car avec lui ce ne sont 
que des fantaisies. 


— Dis-lui que j'irai passer la journée auprès de son ` 


lit, et viens me porter sa réponse. 

— J'enverrai ma compagne, si vous voulez. 

— Non, car elle ne parle qu'anglais. » 

Elle partit, et ne l'ayant pas vue revenir, à trois 
heures, mourant d'impatience, je me décidai à me rendre 
chez elle pour savoir comment elle se portait. Je frappe, 
une des tantes paraît et me prie de ne pas entrer, parce 
que les deux amis étaient là furieux contre moi, et que 


536 MÉMOIRES DE CASANOVA 


sa nièce était dans le délire d’une fièvre brûlante; 
qu'elle ne faisait que crier: « Voilà Seingalt, voilà mon 
bourreau, il veut me tuer. Sauvez-moi. Au nom de Dieu, 
monsieur, allez-vous-en. » s 

Je rentrai chez moi désespéré, et ne soupçorninant nul- 
lement qu'on m’eût menti. Accablé de tristesse, je passai 
toute la journée sans manger, car je ne pouvais rien 
avaler. Je ne fermai point les yeux de toute la nuit: 
J'avais la fièvre. Je pris plusieurs verres de liqueurs 
fortes, espérant m'étourdir et m’assoupir ; mais ce fut 
en vain. 

Le lendemain à neuf heures je me présentai à la porte 
de la Charpillon, qu'on ne fit qu’entr'ouvrir comme la 
veille, C'était la même vieille tante qui vint me dire, en 
me défendant d'entrer, que la malade avait eu deux 
reduublements, qu’elle était dans le délire, me nommant 
toujours avec effroi dans ses transports, et que le mé- 
deein avait déclaré que si le mal empirait, elle n'avait 
pas vingt-quatre heures à vivre. L’effroi lui a fait arrêter 
ses lunaisons ; elle est dans un état terrible. 

« Perruquier fatal | in'écriai-ie. 

— Faiblesse de jeunesse; vous auriez dû faire sem- 
blant de m'avoir rien vu. 

— Par tous les dieux! vieille sorcière, vous croyez 
donc la chose possible! Ne la laissez manquer de rien; 
tenez. » 

En disant cela, je lui donnai un billet de dix guinées, 
et je m'en allai comme un fou. Sur mon chemin, je 
rencontrai Goudar, à qui ma mine fit peur. Je le priai 
d'aller voir comment se trouvait la Charpillon et de venir 
ensuite passer toute la journée avec moi. I revint me 
trouver une heure après et me dit qu’il avait trouvé tout 
le monde dans la désolation et que la fille était à l’extré- 
mité, 
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« L’avez-vous vue ? 

— Non, on m'a dit qu’elle n’était pas visible. 

— Croyez-vous que ce soit vrai? 

— Je ne sais qu’en penser; mais une servante qui 
m'a d'ordinaire dit la vérité, m'a assuré qu'elle est deve- 
nue folle, parce que ses mensirues ont été arrêtées ; en 
outre, elle a une fièvré continuelle et des convulsions. 
Tout cela est croyable, car ce sont les suites ordinaires 
d’une grande frayeur quand une femme se trouve dans 
ses temps critiques. Elle n’a dit que vous êtes la cause 
de tout ce malheur. » 

Jde lui eontai alors toute. l'affaire. I] ne sut que me 
plaindre ; mais, en apprenant que depuis quarante-huit 
heures je n'avais pu ni manger ni dormir, il me dit sa- 
gement que ce chagrin pourrait me coûter la vie ou la 
raison. Je le savais, mais je n’y voyais point de remède. 
Il passa la journée avec moi et me fut utile. Ne pouvant 
pas manger, je bus beaucoup, et comme je ne pouvais 
dormir, je passai la nuit à me promener à grands pas 
dans ma chambre, parlant à mon bonnet comme un 
homme dont le timbre serait félé. 

Le troisième jour, n'ayant pu rien savoir de positif sur 
l’état de la Charpillon, je sortis à sept heures du matin 
pour me rendre chez elle. Après avoir attendu un quart 
d'heure dans la rue, on entr'ouvrit la porte, et la mère 
m'apparut en pleurs, me disant, sans me permettre d'en- 
trer, que sa fille était à Pagonie, Au même instant, un 
homme âgé, maigre, pàle et fluet, sortit en lui disant 
en allemand de Suisse, qu’il fallait se résigner à la vo- 
lonté de Dieu, Je demandai à l’infäme proxénète si c'était 
le médecin. «Il ne s’agit plus de médecin, me dit l’hy- 
pocrite en redoublant ses pleurs; c’est un ministre du 
saint Evangile, et il y en a un autre là-haut. Ma pauvre 
fille ! dans une heure au plus tard, elle ne sera plus. » 
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Je sentis dans ce moment comme une main de glace 
qui me pressait le cœur. Je quitte cette femme fondant 
en larmes, en lui disant : 

« Je suis, il est vrai, la cause finale de cette mort, 
mais c’est vous, malheureuse, qui avez tuée. En me 
retirant, je sentais mes jambes fléchir sous moi, et je 
rentrai déterminé à me donner la mort de la façon que 
je croirais la plus sûre. » 7 

Dans cet affreux dessein, formé du plus grand sang- 
froid, j'ordonnai que ma porte füt fermée. à tout le 
monde. Dès que je fus dans ma chambre, je mis montres, 
bagues, tabatières, bourse et. portefeuille dans ma cas- 
sette, que j’enfermai dans mon secrétaire. J'éerivis en- 
suite une lettre au résident de Venise, l'informant qu'a- 
près ma mort, tout mon avoir appartenait à M. de Bra- 
gadin. La lettre cachetée, je l’enfermai dans le même 
secrétaire où j'avais ma cassette, mes diamants et mes 
bijoux, et je mets la clef dans ma poche avec quelques 
guinées en argent blanc. Je me munis de mes bons pis- 
tolets, et je sortis avec la ferme intention d'aller me, 
noyer dans la Tamise à la Tour de Londres. . 

Dans cette idée, formée et nourrie, non par la colère 
ou par l'amour, mais par la raison la plus froide, allai 
chez un marchand acheter dés balles de plomb autant 
que mes poches pouvaient en contenir el dont je pensais 
pouvoir soutenir le poids jusqu’à la Tour, où je devais 
aller à pied. Chemin faisant, mes réflexions me confir- 
maient de plus en plus dans mon projet, car je me disais 
qu’en continuant à vivre, j'éprouverais les tourments de 
l'enfer mille fois le jour en voyant l’image de la Char- 
pillon me reprochant justement sa mort. Je me félici- 
tais même de n’avoir besoin d'aucun effort pour exécuter 
un parti qui me semblait avoué par la plus sévère rai- 
son. Je sentais en outre un secret orgueil de me voir le 
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courage de me punir moi-même du crime dont je me 
croyais coupable. . 

Fallais à pas lents. à cause de l'énorme poids que je 
portais dans mes poches et qui m’assurait qu'une fois 
dans leau, j'irais mourir au fond avant qu'on püt me 
rappeler à la surface. 

À la moitié du pont de Westminster, mon bon génie 
me fit rencontrer le chevalier Edgard, jeune Anglais, 
aimable, riche et qui jouissait de la vie en caressant ses 
passions. J'avais fait sa connaissance chez lord Pembroke, 
et il était venu diner quelquefois chez moi. Nous nous 
convenions ; il était causeur, plaisant, et nous avions 
passé d'agréables moments en propos joyeux. Dès que je 
l'aperçus, je voulus l'éviter, mais il m'avait vu et vint 
amicalement me prendre par le bras. 

« Où allez-vous? Venez avec moi, à moins que vous 
n’alliez délivrer quelqu'un de prison. Venez, nous rirons. 

— Je ne puis, mon cher, laissez-moi. 

— Qu'avez-vous? je ne vous reconnais pas à votre 
mine sombre. 

— Je n'ai rien. 

— Vous n'avez rien? Vous ne vous voyez pas. Vous 
allez, je suis sùr, faire quelque mauvais coup. 

— Vous vous trompez. 

— Vous le niez-en vain. 

— Je vous dis que je mai rien. Adieu. J'irai avec vous 
un autre jour. 

— Eh! mon cher Seingalt, vous faites du noir ; cela 
ne vous va pas. Je ne vous quitte point. Allons, je vais 
avec vous. » 

Ayant jeté les yeux sur la poche de ma culotte, 1l 
aperçut la culasse d’un de mes pistolets, et sans se gé- 
ner, il porte sa main sur Pautre poche, sent le second, 
et me dit : 
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« Décidément vous allez vous battre, je veux en êlre : 
je ne m’opposerai pas au combat, mais je ne vous quitte 
pas. » 

Affectant alors de sourire, je l’assurai qe je n’allai 
pas me battre; et, sans penser à ce que je disais, j'ajoutai 
que je n’allais que me promener pour me distraire. 

« Fort bien, dit Edgard, et dans ce cas J'espère que 
ma société vous sera aussi agréable que la vôtre me 
l'est ; ct je ne vous quitte pas. Après la promenade, nous 
irons dîner au Canon. de vais faire prévenir une jeune fille 
qui devait venir diner avec moi de venir nous y joindre 
avec une jeune Française charmante, et nous ferons par- 
tie carrée. l 

— Mon cher ami, dispensez-m’en; je suis triste et j'ai 
besoin d'aller seul quelque part pour dissiper mon'hu- 
meur. 

— Vous irez demain, si vous en avez encore besoin ; 
mais je suis sûr que dans trois heures d'iei volre hu- 
meur noire sera dissipée; si cela n’est pas, j'irai m'en- 
nuyer avec vous. Où comptez-vous diner de l'autre côté? 

— Nulle part, car je n’en ai pas besoin, n'ayant point 
d’appétit. Je suis à jeun depuis trois jours : je ne puis 
que boire. 

— Tout ceci n’est pas naturel, et je commence à y 
voir clair, Quelque contrariété vous*a remué la bile, et 
vous pourriez en devenir fou, en mourir, comme c’est 
arrivé à un de mes frères. Il faut que j’y mette bon or- 
dre, » 

Edgard insistant, raisonnant, mêlant la justesse à la 
plaisanterie, je dis à moi-même : «Un jour de plus. Je 
pourrai exécuter mon desscin quand nous serons sé- 
parés.. Je ne risque que de vivre quelques heures de 
plus. » 

Je suis certain que ceux qui se sont tués par suite 
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d'un grand chagrin n'ont fait que prévenir la perte de 
leur raison, comme il est incontestable que ceux qui 
sont devenus fous n'auraient pu éviter ce malheur 
qu'en se donnant la mort. Je ne pris le parti de me 
tuer qu’au moment où la folie aurait détruit ma raison, 
si javais tardé un jour de plus à prendre cette résolu- 
tion. Cependant voici le corollaire : l’homme ne doit ja- 
mais se tuer, car il se peut que la cause de son chagrin 
cesse avant que la folie arrive. Cela veut dire que ceux 
qui ont l'àme assez forte pour ne jamais désespérer de 
rien sont heureux. Mon àme a manqué de force dans 
cette circonstance ; j'avais perdu tout espoir, et j'allais 
me tuer en homme sage, quoi que puisse en penser mon 
lecteur. Je ne dus la vie et le retour de l'espérance qu’au 
hasard. 

Quand Edgard sut que je n’allais de l’autre côté du 
pont que pour mon plaisir, il me dit qu’il valait autant 
retourner sur nos pas, et Je me laissai persuader ; mais 
une demi-heure après, ne pouvant plus traîner mon 
corps à cause du plomb dont mes poches étaient rem- 
plies, je le priai de me mener quelque part où je pusse 
l’atiendre, parce que je n'en pouvais plus de faiblesse. 
Je lui donnai ma parole de l’attendre au Canon. 

Dès que je me trouvai seul, je vidai mes poches et je 
mis les balles dans une armoire; puis, en me reposant, je 
rélléchis qu'il serait possible que cet aimable jeune 
homme devint la cause dirimante de mon suicide, car 
il l'avait déjà empêché en le retardant, 

Je raisonnais, non pas comme un homme qui espérait, 
mais comme quelqu'un qui prévoyait qu’il était possible 
qu'Edgard fùt destiné par la Providence à m'empêcher 
d’attenter à mes jours, au moins dans cette circonstance. 
Il me restait à savoir s’il me ferait par là du bien ou du 
mal. Je concluais que dans les actions absolues et déci- 
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sives, nous ne sommes les maîtres que jusqu’à un certain 
point. Je me considérais, assis dans cette taverne, comme 
contraint par la force d'attendre le retour du j jeune An- 
glais; car, en calculant par la force morale, il est certain 
que j'aurais dû céder à la force. | 

Edgard revint bientòt et fut content de me retrouver. 

« J'ai compté sur votre promesse, me dit-il. 

— Vous ne pouviez pas supposer que je manquasse à 
ma parole d'honneur. 

— Ge sentiment me rassure; l'humeur noire se pas- 
sera. » 

Les discours sensés, badins et toujours pleins de bien- 
veillance que me tenait ce jeune homme me faisaient du 
bien ; je commençais à le sentir, quand les deux jeunes 
folles, dont l'une était Française, arrivèrent, portant la 
gaieté sur leur charmante physionomie. Elles étaient. 
faites pour le plaisir, et la nature les avait largement 
pourvues de tout ee qui allume les désirs dans les plus 
froids des hommes. Je leur ai rendu toute la justice 
qu'elles méritaient, mais, sans leur faire accueil auquel 
elles étaient accoutumées. Elles commencèrent à me con- 
sidérer comme un cacochyme ; mais, quoique je fusse à 
l'agonie, je ressentis un mouvement d'amour-propre qui 
me força à jouer l’homme sensible. Je leur donnai quel- 
ques baisers inanimés, sans gaieté; et je priai Edgard de 
dire à sa compatriote que, si je n’avais pas été aux trois 
quarts mort, je lui aurais prouvé que je la trouvais char- 
mante. Elles me plaignirent. Un homme qui a passé trois 
fois vingt-quatre heures sans manger et sans dormir est 
peu impressible aux irritations de l'amour ; mais les pa- 
roles n'auraient point persuadé ces deux prêtresses, si 
Edgard ne leur eût décliné mon nom. J'avais une réputa- 
tion, et dès qu’elles surent qui j'étais, je les vis péné- 
trées de respect. Ils espéraient tous trois que Bacchu 
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et Comus plaideraient pour PAmour, mais je les lais- 
sais dire, sachant bien que leurs espérances seraient 
vaines. - 

Nous eûmes un dîner à l’anglaise, c’est-à-dire sans 
l'essentiel, sans soupe ; aussi je n’avalai que quelques 
huîtres avec du vin de Graves délicieux ; mais je me 
sentais bien, car je trouvais du plaisir à voir Edgard oc- 
cuper habilement les deux nymphes. 

Dans le fort de la joie, ce jeune fou proposa à PAn- 
glaise de danser la Rompaipe en costume de la mère 
Eve, et elle y consentit, pourvu que nous prissions le 
costume du père Adam, et que l’on trouvät les musiciens 
aveugles. Je dis que, pour leur plaire, je me mettrais à 
l'unisson, mais que dans mon état de langueur, on ne 
devait pas espérer de me mettre dans l'état d'imiter le 
serpent tentateur. On me dispensa des frais de toilette, 
à condition que si je venais à sentir l’aiguillon de la 
volupté, je me dépouillerais comme les autres. Je pro- 
mis. On alla chercher les aveugles, on ferma les portes, 
et les toilettes s'étant faites pendant que les artistes ac- 
cordaient leurs instruments, l’orgie commença. 

Ce fut un de ces moments dans lesquels j'ai connu 
beaucoup de vérités. Dans celui-là j'ai vu que les plaisirs 
de l'amour sont l'effet et non la cause de la gaieté. J'avais 
sous mes yeux trois corps superbes, admirables de frai- 
cheur ct de régularité ; leurs mouvements, leur grâce, 
leurs gesies et jusqu’à la musique, tout était ravissant, 
séduisant ; mais aucune émotion ne vint m’annoncer que 
j'y fusse sensible. Le danseur conserva l'air conquérant, 
mème pendant la danse, et je m'étonnais de n'avoir 
jamais fait cette expérience sur moi-même. Après la 
danse, il fêta les deux belles, allant de Pune à l’autre, 
jusqu’à ce que l'effet naturel l’eût rendu inhabile en le 
forçant au repos. La Française vint s'assurer si je don- 
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nais quelque signe de vie; mais, sentant mon néant, elle 
me déclara invalide, 

L’orgie terminée, je prie Edgard de donner quatre 
guinées à la Française et de payer les frais, n'ayant que 
peu d'argent sur moi. 

Aurais-je pu deviner, le matin, qu’ au lieu de me noyer 
J'assisterais à une si jolie partie ? 

La detie contractée avec ce jeune Anglais me fit re- 
mettre mon suicide au lendemain. Après le départ des 
nymphes, je voulus me séparer d'Edgard, mais impos- 
sible; il me soutint que j'avais meilleure mine que le 
matin ; que les huitres que j'avais avalées et que je 
n'avais pas rendues, prouvaient que j'avais besoin de me 
distraire, que je pourrais me bien porter le lendemain 
et bien diner, si j'allais avec lui passer la nuit au Rane- 
lagh. H me persuada par lassitude et aussi par indiffé- 
rence. Je montai dans un fiacre avec Edgard, pour sa- 
tisfaire à la maxime des stoïciens qu’on m'avait insinuée 
dans mon heureuse jeunesse : Sequere Deum. 

Nous entrâmes dans la belle rotonde les chapeaux ra- 
battus. Jl y avait beaucoup de monde, et nous nous pro- 
menons les bras passés derrière le dos, coutume fami- 
lière des Anglais, au moins dans ce temps. 

On dansait le menuet, et ayant jeté les yeux sûr une 
femme qui dansait fort bien et qui me tournait le dos, 
je m'arrètai pour altendre qu’elle se iournât. Ce qui 


im’inspira l'envie de voir sa figure, fut une robe et un 


chapeau absolument semblables à ceux dont j'avais fait 
présent pėu de jours auparavant à la Charpillon ; du reste, 
mème taille et même tournure ; mais, croyant celte mal- 
heureuse ou morte ou à l'agonie, cette ressemblance ne 
m'inspira aucun soupçon. Cependant la danseuse tra- 
verse, lève la tête, et je vois... la Charpillon en per- 
sonne ! 
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Edgard me dit plus tard qu’il crut dans ce moment 
que j'allais tomber du haut mal, tant était convulsif le 
tremblement dont il me sentit saisi. 

Cependant, telle était ma conviction de la maladie 
de cette fille, que je n’en erus pas mes yeux, et le doute 
m’aida à reprendre mes sens. « Il n’est pas possible, me 
dis-je, que ce soit la Gharpillon ; une autre peut lui res- 
sembler, et mes sens affaiblis peuvent m'avoir induit en 
erreur. » La danseuse, tout occupée de son danseur, ne 
regardait pas le cercle, mais je pouvais attendre. Dans ce 
moment elle élève ses bras pour aller faire la révérence 
à la fin du menuet, et par un mouvement instinetif, je 
m'approche, comme si j'avais voulu la prendre pour 
danser avec elle ; elle me regarde, et s'enfuit. 

Je me possédai, mais la certitude renouvela mon 
tremblement et je me hàtai d'aller m'asseoir. Dans un 
instant, une sueur froide inonda mon visage et tout mon 
corps. Edgard, voyant cette crise, me conseilla de 
prendre du thé; mais je le priai de m’abandonner quel- 
ques instants à moi-même et d'aller s'amuser. 

La révolution qui se fit en mot me fit craindre des 
suites funestes, car je tremblais dans tous mes mem- 
bres, et unc forte palpitation de cœur ne m'aurait pas 
permis de me tenir debout, si javais voulu me lever. 

Enfin la erise, n'ayant pu me tuer, me donna une 
nouvelle vie. Quel prodigieux changement ! Je sentis peu 
à peu le calme se rétablir dans tous mes sens, et je pus 
contempler avec plaisir les rayons qui s'échappaient 
d’une multitude de bougies, et qui portaient à ma rétine 
une lumière qui me rendait honteux ; mais cette honte 
me faisait connaître que j'étais guéri, ct dès lors elle 
m'était douce. Peu à peu je passai, pour ainsi dire, par 
toutes les nuances du désespoir à l’extase. J’éprouvais 
un tel étonnement dans ma nouvelle situation, que, ne 
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voyant point reparaître Edgard, je commençais à croire 
que je ne le reverrais plus. « Ge jeune homme, me disais- 
je, est mon génie, mon ange gardien, mon esprit fami- 
lier, qui a revêtu les formes terrestres d'Edgard pour me 
rendre à mon bon sens. » Et je me serais affermi dans 
cette idée, si je ne l'avais pas vu reparaîlre quelque 
temps après. 

Le hasard, au fait, aurait pu amener à Edgard une de 
ces créatures séduisantes qui font tout oublier pour un 
moment, pour une nuit, et partir du Ranelagh sans avoir 
le temps de men avertir; alors je serais retourné seul 
à Londres, mais avee la certitude de n’avoir vu que sa 
forme. Me scrais-je désabusé en le revoyant quelques 
jours après ? C’est possible, mais je ne saurais l'affirmer, 
Jai toujours eu un germe de superstition, un penchant 
au spiritualisme, dont je suis loin de me vanter ; mais je 
me confesse, et le lecteur a droit que je me dévoile et 
ne lui cache rien. 

Edgard revint enfin, fort gai, mais inquiet à mon 
égard, et fut fort surpris de me retrouver plein d'anima- 
tion et de m'entendre raisonner plaisamment sur les ob- 
jets qui frappaient mes regards dans ce beau cirque. 

« Mon cher ami, me dit-il, tu ris ; tu n'es done plus 
triste? ; 

— Non, mon bon génie, mais je suis affamé, et je 
vais te demander un grand plaisir, si tu n’as pas demain 
quelque engagement pressant qui t’empêche de me le 
faire. 

— Je suis libre jusqu'après-demain, et tout à tes 
ordres. 

— Je te dois la vie: la vie, m'entends-tu bien ? mais 
pour que ce don soit parfait, j'ai besoin que tu passes 
avec moi cette nuit et toute la journée de demain. 

— Je suis à toi. 
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— Allons-nous-en chez moi. 

— Volontiers. Partons. » 

Je ne l’informai de rien en route, et en rentrant chez 
moi, je ne trouvai de nouveau qu'une lettre de Goudar 
que je mis dans ma poche, remettant au lendemain les 
grandes affaires. 

Il était une heure après minuit. On nous servit un bon 
souper, et je mangeai, ou plutôt je dévorai. Edgard me 
fit compliment, et nous allèmes nous coucher, et je dor- 
mis d’un profond sommeil jusqu'à midi. Dès que je fus 
levé, j'allai déjeuner dans la chambre d’Edgard et je lui 
racontai mon histoire, dont le dénoucment aurait été 
ma mort, si le hasard ne l’eût fait me rencontrer sur le 
pont de Westminster, et si son œil intelligent ne lui eût 
fait deviner mon état moral à l'aspect de ma physionomie 
décomposée. L'ayant ensuite mené dans ma chambre, je 
lui fis voir mon secrétaire, ma cassette et mon testament. 
J'ouvris ensuite la lettre de Goudar où je ne trouvai que 
ces mots : f i 

« Je suis certain que la fille en question, bien loin 
d’être mourante, est allée au Ranelagh avec lord Gros- 
venor. » 

Edgard, très sensé, quoique menant joyeuse vie, était 
furieux. Convaincu de m'avoir sauvé la vie, il membrassa 
en massurant qu'il regarderait toujours comme le plus 
beau de sa vie le jour où il m'avait empêché de me don- 
ncr la mort pour un objet qui en valait si peu la peine. 
Il avait peine à concevoir le caractère infâme de la Char- 
pillon et de son indigne mère. Il me dit que j'avais le 
droit de faire arrêter la mère, quoique la fille ne m'eût 
point rendu mes lettres de change, parce que la lettre 
que la mère m'avait écrite avouait la dette et reconnais- 
sait que la fille ne possédait mes lettres de change qu’à 
titre de dépôt. 
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Sans lui déclarer mes intentions, je pris dans’ cet ir in- 
stant la résolution de la faire arrêter. Avant de nous sé- 
parer le soir, nous nous juråmes une amitié constante, 
et, de mon côté, je la lui devais. On verra bientôt la pé- 
nitence que dut faire cet aimable Anglais, pir m'avoir 
si bien servi. 

Le lendemain, fier comme un homme qui A de 
remporter une grande victoire, j'allai trouver le procu- 
reur qui m'avait servi contre le comte Schwerin. Ce pro- 
cureur, après avoir entendu mon rapport, me dit que 
mon droit était incontestable, et que je pouvais faire 
arrêter les trois sœurs, c ’est-à-dire la mère et les deux 
tantes de ma scélérate. 

Sans perdre de temps, je me rendis chez le magistrat, 
qui, après m'avoir fait prêter serment, me délivra le 
verdict, et le même huissier qui avait arrêté Schwerin 
se chargea de l'office; mais il ne connaissait pas les 
femelles, et il était nécessaire qu’il les connût. Il était 
sr d'entrer chez elles et de les surprendre ; mais il fal- 
lait que celles qu’il arrêterait fussent bien celles qu'in- 
diquait le mandat d'arrêt, et plusieurs autres femmes 
pouvaient se trouver réunies chez elles. 

Ne pouvant confier à personne une commission aussi 
délicate que celle de les lui indiquer du doigt, car Gou- 
dar n “aurait point consenti à s’en charger, j Je me déter- 
minai à conduire l'huissier dans la maison, à l'heure où 
j'étais certain que les trois mégères seraient ensemble 
au parloir. 

Lui ayant donné rendez-vous à huit heures, avec un 
fiacre à ses ordres, dans Ja rue de Danemark, je lui dis 
d'entrer dans la maison dès qu’il en aurait fait ouvrir la 
porte, qu'au même instant j'y entrerais moi-même, et 
qu’il pourrait, en toute sûreté, arrêter les trois femmes 
que je lui indiquerais. En Angleterre, les gens de la 
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justice sont d’une grande exactitude, et tout se passa 
ainsi que je l'avais arrangé. L’huissier entra au parloir, 
avec un agent subalterne, et j'y centrai sur ses pas. 
Voyant la mère etses deux sœurs, je les lui désigne, puis 
je me hâte de sortir, car la Charpillon, vêtue en noir. le 
dos tourné vers la cheminée, et sur laquelle je ne fis 
que glisser un regard, me fit frissonner. Je me croyais 
guéri et je sentais que je l'étais ; mais la blessure pro- 
fonde que cette perfide m'avait faite était à peine cica- 
trisée, et je ne sais pas ce.qui aurait pu arriver si dans 
ce moment cette Circé avait eu la présence d'esprit de se 
jeter à mon cou et de me demander grâce pour sa mère 
et ses tantes. 

Voyant ces trois femmes touchées par la puissante ba- 
guette, je m'enfuis en savourant le plaisir de la ven- 
geance, plaisir immense qui rend heureux ceux qui 
exercent, mais qui sont malheureux aussi longtemps 
qu'ils l’attendent ou le désirent. L'homme véritable- 
ment heureux est l’ataraxe, qui, ne sachant point haïr, 
n'éprouve jamais le désir de se venger. L’animosité avec 
laquelle je fis arrèter ces trois proxénètes escroqueuses, 
ot l’effroi que j'éprouvai en voyant la perfide femelle qui 
m'avait mis à deux doigts du suicide, prouvaient que je 
n'étais pas encore libre. Pour l'être tout à fait, je devais 
la fuir et l'oublier. 

Le lendemain matin, Goudar vint chez moi, fort gai, 
et me dit qu’il me félicitait du courage que j'avais mon- 
tré la veille, car il était garant ou que j'étais guéri de 
ma passion, ou que j'étais plus amoureux que jamais. 

« Je viens de chez la Charpillon, ajouta-t-il, et je n'y 
ai trouvé que la grand'mère tout en pleurs et un avocat 
que sans doute elle eonsultait. 

— Vous avez done su l'affaire? 

— Oui, jy arrivai hier soir une minute après que 
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vous en fûtes sorti, et j'y restai jusqu'à ce que les trois 
vilaines se fussent décidées à suivre le constable. Elles 
faisaient résistance ; elles prétendaient qu'il devait leur 
donner du répit jusqu’à ce matin, et que dès qu'il ferait 
jour, elles trouveraient des gens qui cautionneraient pour 
elles. Les deux braves, qui étaient venus dans ces entre- 
faites, avaient pris fait et cause et tirèrent même l'épée 
pour défendre à l'agent de la justice d’employer la force ; 
mais l’homme que le constable avait amené les désarma 
Pun après l’autre, et emporta leurs épées en emmenant 
les trois prisonnières. La Charpillon voulait les suivre, 
mais elle a eru mieux faire de se mettre en campagne 
pour tâcher de les rendre à la liberté. » 

Goudar conclut en me disant qu’en qualité d'ami il 
irait les voir en prison, et que, si je voulais me prêter à 
un accommodement, il se rendrait volontiers médiateur, 
Je le remerciai, en l’assurant que le seul arrangement 
auquel j'étais résolu de consentir envers ces indignes 
femelles était au prix de mes six mille francs, ct qu’elles 
devaient s'’estimer fort heureuses que je ne pensasse 
point à faire valoir mes droits sur les intérêts pour me 
dédommager en partie des sommes qu’elles m'avaient 
indignement escroquées. ou 

Quinze jours s’écoulèrent sans que j’entendisse plus 
parler de cette affaire. La Charpillon allait dîner chaque 
jour avec les détenues, et c'était elle qui les entretenait, 
Cela devait lui coûter beaucoup, car elles occupaient 
deux chambres, et leur hôte, véritable Caron, ne leur 
permettait pas de faire venir à manger du dehors. Gou- 
dar me dit que la Charpillon avait déclaré à sa mère 
qu’elle ne se déterminerait jamais à venir me prier de 
les remettre en liberté, quand bien même elle serait sûre 
de tout obtenir en se présentant. J'étais à ses yeux le 
plus abominable des monstres. Si je ne puis lui accor- 
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der qu’elle fût moins monstre que moi, je suis au moins 
lureé de convenir qu'en cette occasion elle montrait 
plus de caractère que moi; mais nos positions étaient 
diamétralement opposées : je n'avais agi envers elle que 
par l'excitation de la passion, elle que par l'excitation de 
l'intérêt et peut-être du caprice. 

J'avais en vain cherché Edgard pendant ces quinze 
jours, quand, à ma grande satisfaction, je le vis paraître 
un matin avec lair riant et amical. 

« Où avez-vous été caché pendant tout ce temps? lui 
dis-je; je vous ai cherché partout. 

— Cest l'amour, mon cher ami, qui m'a, pendant 
toute cette quinzaine, tenu caché dans ses impénétrables 
prisons. Je viens vous porter de l'argent. 

— A moi! et de quelle part ? 

— De ja part des dames Anspergher. Donnez-moi 
quittance, et la déclaration nécessaire; car je dois les 
aller reconduire moi-même dans les bras de la pauvre 
Charpillon, qui, depuis quinze jours, ne fait que pleurer. 

— Je conçois ses pleurs, et je l’admire d’avoir su 
choisir pour protecteur celui qui m'a rendu l'inappré- 
ciable service de me délivrer de ses chaînes. Sait-elle 
que je vous dois la vie? 

— Elle ne savait rien; si ce n’est que nous étions en- 
semble au Ranelagh quand vous la vites danser et que 
vous la croyiez morte ou à l'agonie; mais je lui ai tout 
conté depuis que j'ai fait sa connaissance. 

— Elle est allée, sans doute, vous prier de me solli- 
citer en sa faveur? 

— Nullement! Elle vient de me dire que vous êtes un 
monstre d'ingratitude, car elle vous a aimé et vous a 
donné des marques véritables de sa tendresse; mais 
maintenant elle vous déteste. 

— Dieu soit loué! l’indigne créature! Mais il est sin- 
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gulier qu'elle ait su vous captiver pour exercer sa ven- 
geance sur moi; mais elle vous en impose, mon cher 
ami, ct c'est vous qu'elle punit, : 

— C'est possible, mais en tout cas, c’est une puni- 
tion bien douce. nur 

— Je vous souhaite que vous soyez heureux, mais 
prenez garde à vous; la friponne est habituée à 
duper. » ; 

Edgard me compta deux cent cinquante guinées, et je 
lui donnai quittance et déclaration de désistement ; avec . 
quoi il s’en alla content. 

Après cet événement, ne devais-je pas croire que tout 
était fini entre nous? Je m'en flaltais en vain. 

À cette époque, le prince héréditaire de Brunswick, 
aujourd’hui duc régnant, épousa la princesse sœur du 
roi. Le common council, l'ayant déclaré citoyen anglais 
avec toutes les prérogatives attachées à ce titre, Le corps 
des orfèvres de Londres l’admit au nombre de ses mem- 
bres et lui en fit remettre dans une magnifique boite 
d’or le diplôme par le lord-mayor et les aldermen. Ge 
prince était le premier gentilhomme de notre Europe, ct 
pourtant il ne dédaigna pas d'ajouter ce nouveau titre à 
son illustration de quatorze siècles. 

À cctte occasion lady Harington fit gagner deux cents 
guinées à la Cornelis, qui prêta sa maison de Soho-Square 
à un cuisinier qui donna bal et souper à mille per- 
sonnes, à trois guinées par tête. Les deux époux et toute 
la famille royale, moins le roi et la reine, y assistèrent. 
Je fus du nombre des convives, pour mes trois guinées, 
mais debout avec six cents autres; car il n’y avait de 
places à table que pour quatre cents, et il y avait des 
dames qui ne purent être assises. 

Je vis ce soir-là milady Graffton assise à côté du due 
de Cumberland. Elle était coiffée en cheveux, sans 
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` poudre, qui lui descendaient raides jusqu’à la moitié du 
front. Les autres dames jetèrent les hauts cris, car cette 
coiffure enlaidissait. Elles n'avaient pas assez d’ana- 
thèmes contre l’innovatrice ; et en moins de six mois, la 
coiffure à la Graffton devint générale, passa la mer, se 
répandit dans toute l'Europe, où, contre toute justice, 
elle fut débaptisée. Cette mode dure encore, et c'est la 
seule qui puisse se targuer d’une ancienneté de trente 
ans, quoiqu'’elle ait été sifflée à sa naissance. 
À ce souper, pour lequel celui qui le donna avait reçu 
trois mille guinées, ou soixante-quinze mille francs, on 
trouvait tout ce que les goûts les plus divers pouvaient 
désirer; mais, ne dansant point ct n'étant amoureux 
d'aucune des belles qui faisaient l’ornement de la fête, 
je quittai à une heure du matin. Cétait un dimanche, 
jour où personne, excepté les criminels, ne craint la 
prison en Angleterre. Voici cependant ce qui m'arriva. 

Magnifiquement vêtu, je retournais chez moi en voi- 
ture, mon nègre Jarbe étant monté derrière avec un autre 
domestique, quand, à peine entré dans ma rue, j'entends 
une voix me crier en passant : « Bonne nuit, Seingalt. » 
Mettant la tête à la portière pour répondre, je vois 
ma voiture entourée de gens armés de pistolets, et l’un 
d'eux me crier : 

« Par ordre du roi! » 

Mes domestiques leur ayant demandé ce qu’ils me vou- 
laient, ils répondirent : 

« Le mener à la prison de Newgale, car le dimanche 
ne garantit pas les criminels. 

— Et quel est mon crime? dis-je. 

— Vous le saurez en prison. 

— Mon maitre, dit Jarbe, a le droit de le savoir avant 
d’y aller. 

— Mais le juge dort. » 
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Jarbe insiste, et les passants, informés de l’évène- 
ment, crièrent unanimement que j'avais raison. 

Le chef, se soumettant, me dit alors qu’il me condui- 
rait chez lui, à la Cité. 

« Va pour la Cité, dis-je, et finissons-en. » ; 

Y étant arrivé, on s'arrêta devant une maison, et o 
me mit dans une grande chambre au rez-de-chaussée, où 
il n’y avait que des bancs et quelques grandes tables. 
Mes domestiques, ayant renvoyé la voiture, vinrent me 
tenir compagnie. Les six sbires, se faisant une loi de ne 
pas me quitter, me firent dire que je devais leur faire 
porter à boire et à manger. Je dis à Jarbe de les satis- 
faire et d’être doux et poli. , 

Comme je n'avais commis aucun crime, j'étais fort 
tranquille; je ne pouvais être là que par l'effet d’une 
calomnie, et comme je savais qu’à Londres la justice 
est bonne et expéditive, mon malheur ne pouvait être 
que passager. Je me reprochais cependant de n’avoir 
point suivi la bonne maxime de ne jamais répondre pen- 
dant la nuit; car j'aurais évité ce désagrément. La faute 
étant faite, il ne me restait plus qu’à prendre patience, 
Je m’amusais à faire des réflexions plaisantes sur la brus- 
que transition qui me faisait passer du milieu d’une as. 
semblée brillante à l’infime compagnie dans laquelle je 
me trouvais, costumé comme un prince. : | 

Le jour parut enfin, ct le maître du cabaret où j'étais 
vint s'informer quel était le criminel qui avait passé la 
nuit chez lui. Je ne pus m'empêcher de rire quand, à 
mon aspect, il se répandit en invectives contre les sbires 
qui ne l'avaient pas éveillé pour me donner une 
chambre, car il se voyait frustré d'au moins une guinée 
qu'il m'aurait fait payer pour cela. On vint enfin pré- 
venir que le juge siégeait et qu’il était temps de me 
produire. 
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On fit venir une chaise, car, habillé comme je l'étais, 
la canaille m'aurait jeté de la boue, si je m'étais hasardé 
de paraitre à pied dans la rue. 

En entrant dans la salle, je me trouvai entre une 
soixantaine de personnes qui toutes jetèrent les yeux sur 
le barbare qui osait se montrer dans une audience avec 
un luxe aussi impertinent. 

Au bout de cette salle, j'aperçus, sur un fauteuil élevé, 
un homme qui paraissait devoir me juger. C'était le juge, 
en effet, et ce juge était aveugle. Un large bandeau lui 
ceignait la tête et lui couvrait les yeux, car, n’y voyant 
goutte, il lui importait peu de les avoir couverts. Une 
personne qui se trouvait à mon côté et devinant que 
J'étais étranger, me dit en français : 

« Soyez tranquille, M. Fiedling est un juge intègre et 
raisonnable. » 

Je remerciai ce bienveillant inconnu, et je fus charmé 
de voir devant moi un homme aimable, homme d'esprit, 
et un auteur distingué de plusieurs ouvrages dont VAn- 
gleterre s’honore. 

Quand mon tour fut venu, son secrétaire, qui était à 
sa droite, lui dit mon nom, à ce que je présume. « Si- 
gnor Casanova, me dit M. Fiedling en très bon italien, 
ayez la bonté de vous approcher, j'ai à vous parler. » 

Charmé qu’il m’eût adressé la parole dans ma propre 
langue, je perçai la foule, et m’approchant jusqu'à la 
barre, je lui dis : « Éecomi, signore. » 

Alors, continuant à me parler en italien, il me dit : 

« Monsieur de Casanova, Vénitien, vous êtes condamné 
à une détention perpétuelle dans les prisons de S. M. le 
roi de la Grande-Bretagne. 

— Monsieur, je suis curieux d’apprendre pour quel 
crime je suis condamné. Voudriez-vous me le faire con- 
naitre? 
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— Votre curiosité est juste et fort naturelle, car dans 
notre pays la justice ne se croit pas en droit de con- 
damner quelqu'un sans lui faire connaître le motif de la 
condamnation. Sachez done que vous êtes accusé, et l'ae- 
eusation est appuyée par deux témoins, de vouloir défi- 
gurer une jolie fille; or, cette jeune fille demande à la 
justice d’être garantie contre cet outrage, et la justice ne 
trouve rien de mieux que de vous tenir en prison în vitam 
æternam. Disposez-vous à y aller. 

— Monsieur, l’accusation est parfaitement calom- 
nicuse; j'en fais serment, Il se peut cependant qu’en 
examinant sa propre conduite, cette fille ait lieu de crain- 
dre qu’une pareille envie puisse me venir; mais je puis 
vous certifier qu’elle ne m'est pas encore venue, et je 
crois pouvoir répondre qu’elle ne me viendra jamais. 

— Elle a deux témoins. 

— [Ils sont faux. Mais, très digne magistrat, oserais-jé 
vous demander le nom de mon aceusatrice. 

— Cest miss Charpillon. 

— Je la connais, mais je ne lui ai jamais donné que 
des marques de ma tendresse. | 

— Il n'est done pas vrai que vous vouliez la défi- 
gurer ? : 

— Non, assurément. 

— Dans ce cas, je vous fais mon compliment. Vous 
irez diner chez vous, mais vous devez fournir deux eau- 
tions. Deux chefs de maison doivent nous répondre que 
vous ne commettrez jamais ce crime. 

— Qui osera promettre que je ne le commettrai pas? 

— Deux notables Anglais dont vous avez captivé les- 
time et qui savent que vous n'êtes pas un scélérat. En- 
voyez-les chercher, et s'ils arrivent avant que j'aille 
dîner, je vous mettrai de suite en liberté. » | 

Les sbires m'ayant reconduit en prison, au lieu où 
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j'avais passé la nuit, je me hâtai de donner par écrit à 
mes domestiques les noms de tous les chefs de maison 
dont je me souvins, les chargeant de leur dire la raison 
qui me mettait dans la nécessité de les incommoder. Je 
leur recommandai de faire diligence. Hs devaient venir 
avant midi; mais Londres est si grand! Ils ne vinrent 
pas, et le magistrat alla diner. Je me consolai en son- 
geant qu'il siégeait l’après-midi; mais voici du désa- 
gréable. 

Le chef des archers, accompagné d’un interprète, vint 
me dire qu’il voulait me conduire à Newgate. C'est la 
prison de Londres où l’on ne met que les criminels les 
` plus misérables et les plus abjects. 

Je lui fis dire que j'attendais des cautions, et qu'il 
pourrait me conduire en prison vers le soir, dans le cas 
où elles ne viendraient pas; mais il fit la sourde oreille. 
ll me fit dire que dès que mes répondants seraient arrivés, 
on irait me prendre à la prison, et qu'ainsi cela devait 
m'être égal. L'interprète me dit à voix basse que cet 
homme était certainement payé par ma partie adverse 
pour me faire de la peine, mais qu’il ne tenait qu'à moi 
de rester où j'étais en lui donnant de l'argent. « Et com- 
bien faut-il lui donner, » demandaï-je? 

L'interprète, après lui avoir parlé à l'écart, vint me 
dire que dix guinées le détermineraient à me garder chez 
lui jusqu'au soir. 

« Dites-lui que je suis curieux de voir la prison. » 

On fit venir un fiacre, et j'y fus conduit. 

A mon arrivée dans ce lieu de désolation, véritable 
enfer digne de l'imagination du Dante, une foule de mal- 
heureux, dont quelques-uns devaient être pendus dans la 
huitaine, fétèrent mon arrivée en se moquant de ma pa- 
rure. Puis, voyant queje ne leur parlais pas, ils se fâchè- 
rent et me dirent des injures, Le geòlier les apaisa, en 
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leur disant que j'étais étranger ct que je ne comprenais 
pas un mot d'anglais ; puis il me mena dans une chambre, 
m'informant de ce qu'elle me coûterait et des règles de ` 
la prison, comme s'il avait été certain que je devais y 
faire un long séjour. Mais une demi-heure après, le même 
individu qui avait voulu me rançonner de dix guinées 
vint me dire que mes cautions m’attendaient devant le 
juge, et que ma voiture était à la porte, 

Je remerciai Dieu au fond du cœur, je descendis et 
me retrouvai bientôt en présence de l’homme aux yéux 
bandés. Je vis Jà M. Pégu, mon tailleur, et Maisonneuve, 
mon marchand de vin, qui me dirent qu'ils se félicitaient . 
de pouvoir me rendre ce léger service. J'aperçus à quel- 
ques pas l’indigne Charpillon et l’infâme Rostaing avec un 
procureur, et Goudar. Je n’en fus pas ému et me contentai 
de leur lancer un regard de profond mépris. ` 

Mes deux répondants, ayant su la caution qu'ils devaient 
fournir, signèrent gaiement; puis le juge me dit du ton 
le plus affable : 

« Signor de Casanova, venez signer pour le double de 
la caution ; ensuite, je vous déclare entièrement libre. » 

M'étant avancé vers la table du scribe, je demandai le 
montant de la caution, et je sus que c'était quarante gui- 
nées, celle de chacun des répondants étant de vingt. Je 
signai en disant à Goudar que la beauté de Charpillon aurait 
élé peut-ètre évaluée à dix mille, si le magistrat avait pu 
la voir. Ayant ensuite demandé à connaitre le nom des 
deux témoins, on me nomma Rostaing et Bottarelli. Jetant 
un regard de mépris sur Rostaing, qui était là påle 
comme un mort, et sans regarder la Charpillon, par un 
sentiment de pitié, je dis à haute voix : « Les témoins 
sont dignes de l’accusation. » 

Avant de partir, ayant salué le juge avec respect, quoi- 
qu'il ne pât me voir, je demandai au greffier si je devais 
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quelque chose pour la procédure. Sa réponse négative 
fit naître une dispute entre lui et le procureur de la belle, 
qui était là toute mortifiée de ne pouvoir s’en aller avant 
d’avoir payé les frais de ma capture. 

Comme j'allais sortir, je vis paraître cinq ou six no- 
tables anglais qui venaient me cautionner, et qui se 
montraient mortifiés d’être arrivés trop tard. Ils me 
prièrent de pardonner aux lois de l'Angleterre, trop sou- 
vent incommodes aux étrangers. 

Après avoir passé l’une des plus ennuyeuses journées 
de ma vie, je me revis enfin chez moi, heureux de pou- 
voir me coucher, tout en riant de ma mésaventure. 
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CHAPITRE PREMIER 


Bottarelli. — Lettre de Pauline par M. de Saa. — Le perroquet vengeur. 
— Pocchini, — Le Yénitien Guerra. — Je retrouve Sara; mon prejet de 
l'épouser et de la suivre en Suisse. — Les Hanovriennes. 


Le premier acte de ma comédie étant ainsi fini, le 
second commença le lendemain malin, Je sortais de mon 
lit quand j'entendis du bruit à ma porte, et metlant la 
tète à la fenêtre, je vois Pocchini, linfàme coquin qui 
n'avait indignement volé à Stuttuard, ce dont mon lec- 
teur peut avoir conservé la mémoire. H voulait entrer, 
sans attendre qu'on me l'annonçät. Indigné à sa vue, je 
lui criai, en refcrmant ma fenêtre, que je ne pouvais 
pas le recevoir. 

Quelques instants après, je vis paraitre Goudar, tenant 
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à la main le Saint-James’ Chronicle où se trouvait en rac- 
eourci l'histoire de mon arrestation et de ma mise en 
liberté sous caution de quatre-vingts guinées. Mon nom 
et celui de la belle étaient dissimulés; mais celui de 
Rostaing et de Bottarelli étaient en toutes lettres, et le 
gazetier leur donnait des éloges. Envieux de connaître ce 
Bottarelli, je priai Goudar de me conduire chez lui, et 
Martinelli, étant venu sur ces entrefaites, voulut m'y 
accompagner, 

Dans une pauvre chambre du troisième élage d'ane 
pauvre maison, le tableau de la plus grande misère vint 
s'offrir à nos yeux : il était composé d’une femme et de 
quatre enfants en guenilles, ct d’un pauvre homme vêtu 
d’une mauvaise robe de chambre qui était occupé à écrire 
sur une pauvre table digne de Philémon et de Baucis. 
C'était Bottarelli, qui, s'étant levé à notre aspect, me fit 
pitié. Je lui dis : 

« Monsieur, me connaissez-vous ? 

— Non, monsieur. 

— Je suis ce Casanova que vous avez voulu faire ct- 
fermer à Newgate, en appuyant une calomnie par un 
faux témoignage. 

— Monsieur, j'en suis fâché, mais au nom de Dicu. 
voyez ma famille : je n'avais pas de pain à lui donner : je 
vous servirai volontiers pour rien une autre fois. 

— Mais ne craignez-vous pas la potence? 

— Non, car un faux témoin n’y est pas condamné, et 
puis rien n'est plus difficile à Londres que de prouver 
un faux témoignage. 

— On m'a dit que vous ètes poète. 

= Qui, j'ai allongé la Didone et abrégé le Demetrio. 

— Voilà certes de beaux titres ! » | 

Ce coquin m'inspirant plus de mépris que de haine, 
je lui tournai le dos, et je donnai par pitié une guinée à 
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sa femme, qui me fit présent d'un misérable ouvrage de 
son mari — Le secret des F rancs-Macons trahi. Ce 
Boltarelli avait été moine à Pise, sa patrie, d'où il était 
parti avec sa femme, qui était religieuse, et qu'il avait 
épousée à Londres. 

Vers ce temps-là, M. de Saa me surprit beaucoup en 
m'apportant, en personne, une lettre de ma belle Portu- 
gaise, qui me confirmait le malheur de mon pauvre Clair- 
mont. Pauline m’annonçait qu’elle était déjà mariée au 
comte Al... Je fus étrangement surpris d'entendre M. de 
Saa m'assurer qu'il avait su qui était Pauline dès son 
arrivée à Londres. Mais c’est là la marotte de tous les 
diplomates ; ils veulent que l'on croie que rien ne leur 
échappe, qu’il n’y a point de secret pour eux. Cependant, 
outre que Saa était un parfait honnête homme, il était 
encore homme de mérite, et on pouvait lui passer cette 
faiblesse, comme tenant au métier; mais le grand 
nombre, manquant de ce moyen d'excuse, ne font que 
se donner du ridicule. 

M. de Saa avait été traité par la Charpillon à peu 
près aussi mal que moi, et nous aurions pu nous consoler 
ensemble ; mais il n’en fut pas question . 

A peu de jours de là, allant un matin promener mon 
oisiveté par la ville, je passai par un endroit appelé le 
marché des Perroquets. Comme je m'amusais à regarder 
ces intéressants animaux, j'en vis un tout jeune dans 
une belle cage, et je demandai quelle langue il parlait, 
On me dit qu'étant fort jeune, il n’en parlait aucune. Je 
l'achetai pour dix guinées. Voulant lui apprendre quel- 
que chose de saillant, je le fis placer près de mon lit, et 
je lui répétai cent fois le jour: « La Charpillon est 
plus p..... que sa mère. » 

Je n'avais assurément aucun autre but en faisant eela 
que de m'amuser dans mon intérieur, et, en quinze jours, 
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le petit animal répétait cette phrase avec la plus bur- 
lesque exactitude, en l'accompagnant chaque fois d’un 
éclat de rire; ce que je n'avais pas cherché à lui ap- 
prendre, mais ce qui me faisait rire moi-même. 

Goudar, l'ayant un jour entendu avec ravissement, me 
dit que si j'envoyais ce petit animal à la Bourse, je 
pourrais certainement le vendre cinquante guinées. 
Saisissant cette idée comme une vengeance contre l'in- 
fàme créature qui m'avait si mal traité, et me mettant à 
l'abri de la loi, qui. sur cet article, est fort acerbe, je 
chargeni de ce soin Jarbe, car comme il était Indien, 
l'animal était une marchandise de son cru. 

Pendant es deux ou trois premiers jours, mon perro- 
quet, parlant français, n'attira pas un grand auditoire ; 
mais dès que quelqu'un de ceux qui connaissaient l'hé- 
roine eut fuit attention à l'éloge que l'indiseret vo- 
latile en faisait, son cercle se grossit, et on commença à 
le marchander. Cinquante guinées paraissaient un peu 
trop, ct mon nègre désirait que je le vendisse à moins. 
Je ne voulus pas y consentir, car j'étais devenu amou- 
roux de mon vengeur. 

Au bout de sept ou huit jours, Goudar vint me déso- 
piler La rate en m'apprenant l'effet que mon perroquet 
avait produit dans la famille de la Charpillon. Celui qui 
le vendait étant mon nègre, on ne pouvait douter que 
l'oiseau ne fùt à moi et que je n'eusse été son maitre de 
langue. T me dit que la Charpillon trouvait la vengeance 
très spirituelle, mais que la mère et les tantes en étaient 
furieuses. Elles avaient déjà consulté plusieurs avocats, 
qui tous avaient dit qu’il n’y avait point de loi pour 
punir une calomnie dont le calomniateur était un per- 
roquet, mais qu'elles pourraient me faire payer cher 
cette plaisanterie, si elles pouvaient prouver que le per- 
roquet était mon élève. Goudar m'engagea, pour cette 
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raison à ne point me vanter que l'oiseau me devait sa 
saillie, parce que deux témoins suffiraient pour me rerdre. 

La facilité de trouver de faux témoins à Londres est 
affreuse et dégradante pour la nation, J'ai vu de mes 
yeux une ehose. incroyable ; un écriteau sur une fenêtre, 
portant en lettres majuscules ce seul mot : Témoin, ce 
qui voulait dire que là, pour de l'argent, on pouvait s'as- 
surer un faux témoin. 

Un article inséré dans Saint-James’ Chronicle disait 
que les dames insultées par le perroquet de la Bourse 
devaient étre bien pauvres et dépourvues d'amis; car, 
sans cela, elles auraient fait acheter le joli imperlinent, 
et que le public n'aurait presque rien su. Il ajoutait: 
« Celui qui a exercé ce perroquet a sans doute voulu exer- 
cer une vengeance, et il l’a fait de fort bon goût : il mé- 
riterait d’être Anglais. » 

Ayant rencontré mon ami Edgard, je lui demandai 
pourquoi il n'avait pas acheté le petit médisant. « Cest, 
me dit-il, qu'il fait plaisir à tous ecus qui connaissent 
l'objet de sa médisance. » Jarbe trouva enfin un ache- 

‘teur pour les cinquante guinées, et Goudar m'apprit 
que lord Grosvenor en avait fait la dépense, pour plaire 
à la Charpillon qui lui servait parfois de passe-temps. 

Cette espièglerie accidentelle mit fin à mes rapports 
avec cette fille que j'ai vue depuis avec la plus grande 
indifférence, et sans que sa présence réveillât en moi le 
moindre souvenir du mal qu'elle m'avait fait. 

Un jour, en entrant au parc Saint-James, je vis deux 
filles qui prenaient du lait dans une chambre au rez-de- 
chaussée. Elles m'appelèrent; mais, ne les connaissant 
pas, je passais mon chemin, quand un jeune officier que 
j'avais vu quelquefois me dit qu’elles étaient Italiennes. 
Cela me donna envie de les voir, et je retournai sur mes 
pas 
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En entrant dans cette maudite chambre, je vis l'in- 
fäme Pocchini, vètu en uniforme, qui me dit se avait 
l'honneur de me présenter ses filles. 

«de me souviens, lui dis-je froidement, de ma taba- 
tière et de mes deux montres, que deux autres de vos 
filles m'ont volées à Stuttgard. 

— Vous en avez menti! » me dit l'insolent. 

Sans lui répondre, je prends le reste d’un verre de lait 
que huvait l’une des filles, et je le lui jette à la figure ; 
puis je sors. 

J'étais sans épée. Le jeune officier dont je viens de 
parler, et qui était entré dans la chambre après moi, me 
suivit, et, m'accostant, il me dit que je ne m'en irais pas 
sans donner satisfaction à son ami que je venais de dés- 
honorer. 

« Allez lui dire de sortir et venez avee lui à Green- 
Park : je vous promets de lui donner des coups de canne ” 
en votre présence, à moins que vous ne vouliez vous 
hattre pour lui. Dans ce cas, cependant, donnez-moi le 
temps d'aller chercher mon épée. Mais connaissez-vous 
cet homme que vous appelez votre ami ? 

— Non, mais il est officier, et c’est moi qui l'ai mené 
iei. 

— Fort bien, je me battrai au dernier sang pour vous 
satisfaire, mais je vous préviens que votre ami est un 
voleur. Mais allez, je vous attends. » 

Au bout d'un quart d'heure, ils sortirent tous les qua- 
tre. mais l'Anglais et Pocchini me suivirent seuls. Voyant 
toujours du monde, je les conduis à Hyde-Park, et m'é- 
tant arrêté, Pocchini commenca à me parler. Pour toute 
réponse, levant ma canne : 

« Canaille, lui dis-je, tire ton épée, ou je vais te rosser. 

— Je ne la tirerai jamais contre un homme qui n’en 
aura pas une à n’opposer. » 
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Un coup de canne suivit cetle réponse. Le lâche, au 
lieu de se venger, se mit à crier, en m’appelant provo- 
cateur. L'Anglais, poussant un grand éclat de rire, me 
pria de l’exeuser, et, me prenant par le bras, me dit : 

« Allons-nous-en, monsieur, je vois que vous connais- 
siez l'homme. » 

Le lâche, en murmurant, s’en alla d’un autre côté. 

Chemin faisant, j'informai l'officier des raisons que 
j'avais de traiter Pocchini en drôle, et il convint que 
j'avais fort bien fait; malheureusement, ajouta-tt, je 
suis amoureux de l’une de ses filles. Quand nous fûmes 
au milicu du pare Saint-James, nous les aperçümes et je 
ne pus retenir un éclat de rire en voyant Goudar entre 
les deux demoiselles. 

« Comment connaissez-vous ces belles? lui dis-je en 
l’abordant. 

— Le eapitaine leur père, me répondit-il, m'a vendu 
des bijoux, et il me les a présentées. 

— Où l'avez-vous laissé? me dit l’une d'elles. 

— À Hyde-Park, après lui avoir donné des coups de 
canne. 

— Vous avez fort bien fait. » 

Le jeune Anglais, indigné d'entendre cette approba- 
tion sortir de leur bouche, me tire de côté, me donne 
la main, et s'en va, en me jurant que je ne le reverrai 
plus avec elles. 

Un caprice de Goudar, auquel j'eus la faiblesse de cé- 
der, me fit diner avec ces malheureuses dans une ta- 
verne hors de Londres. Le roué Goudar les grisa d'im- 
portance, et leur fit dire, dans la vérité de leur ivresse, 
mille horreurs de leur prétendu père. Ce coquin ne de- 
meurait pas avec elles, mais il allait leur faire des visi- 
tes nocturnes pour leur enlever tout largent qu’elles ga- 
gnaient. Il était leur pourvoyeur, et il les engageait à 
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valer leurs visiteurs, et à tourner la chose en plaisanterie 
amoureuse, quand le vol était découvert. Elles lui remet- 
taient les objets dont elles s'emparaient de la sorte ct 
jamais il ne leur disait ce qu'il en avait fait. En atten- 
dant cette confession involontaire, je ne pus m'empêcher 
de rire, en me rappelant que Goudar venait de me dire 
que le capitaine Pocchini lui avait vendu des bijoux. 

Après ce mauvais diner, je me retirai, laissant à Gou- 
dar le soin de les reconduire chez elles. Il vint me voir 
le lendemain, et m'apprit qu’en rentrant dans leur loge- 
ment, cles avaient été arrêtées et conduites en prisôn. 
«Je viens, dit-il, de chez Poechini, mais le maitre de la 
maison m'a dit qu'il n’est point rentré depuis hier. » 
L'honnète et serupuleux Goudar finit en me disant qu'il 
serait faché de ne plus voir ce malheureux, car il lui de- 
vait dix guinées pour une montre, que les filles avaient 
volée peut-être, et qui valait bien le double. 

Jl revint quatre jours après m'apprendre que le fripon 
avait quitté Londres avec une servante anglaise, qu'il 
avait prise dans un endroit où il y en a toujours quel- 
ques centaines de réunies, ct qui s'engagent au premier 
venu. Le buraliste répond de leur fidélité. 

« La fille qu'il a prise est belle, à ce que m'a dit le 
buraliste, et Pocchini est parti avec elle pour s'embarquer 
sur la Tamise. J'admire cette spéculation, dit Goudar, 
mais je suis fâché qu'il soit parti, sans avoir pu lui 
payer la montre, car je tremble de rencontrer à chaque 
instant l'individu auquel elle aura été volée. » 

Je n'ai jamais su ce que ces filles étaient devenues ; 
mais dans quelques années nous retrouverons Pocchini. 

Je menais une vie tranquille et réglée à laquelle j'aurais 
pu prendre goùt, sans des circonstances qui, sans doute, 
etaient dans ma destinée, contre laquelle un philosophe 
et un chrétien ne doivent jamais murmurer. J'allais on 
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voir ma fille à sa pension, ou passer quelques heúres au 
Musée britannique avec le docteur Matti. Je trouvai un 
jour chez lui un ministre anglican auquel je deman- 
dai combien de sectes différentes il y avait en Angle- 
terre. $ 

« Monsieur, me répondit le docteur en assez bon ita- 
lien, personne ne peut le savoir avec certitude, car chaque 
dimanche en voit éclore et mourir quelques-unes. Il 
suffit qu'un homme de bonne foi, ou qu'un fripon dési- 
reux de fortune ou de renommée, s’installe sur une place 
et qu’il s’y mette à pérorer en public ; aussitôt quelques 
curieux l'entourent. Il explique à sa façon quelque pas- 
sage de la Bible, et s'il plait à quelques badauds qui 
l’admirent, ils l'invitent à prècher le dimanche sui- 
vant, souvent dans une taverne où ils lui promettent 
bonne compagnie. I n’y manque pas et débile sa doc- 
trine avec énergie. Alors on parle de lui, il soutient des 
thèses ; ses adhérents s’augmentent en proportion de sa 
faconde; ils se donnent un nom, et voilà une secte d’abord 
inconnue au gouvernement, qui ne peut la connaître que 
lorsqu'elle parvient à influer sur la politique. Cest 
ainsi, à peu près, que sont nées toutes les sectes qui 
pullulent sur le sol de notre patrie. » 

Vers ce temps-là, M. Stoffano Guerra, noble Vénitien, 
qui voyageait avec la permission des inquisiteurs d’État, 
grand original qui, après ses voyages, relourna dans 
notre patrie plus bête qu'il n’en était parti, perdit un pro- 
cès contre un peintre anglais qui, par son ordre, lui 
avait fait en miniature le portrait d'une des plus belles 
dames de Londres. Ce Guerra s’était engagé par écrit à 
payer au peintre vingt-cinq guinées. Quand le portrait 
fut achevé Guerra, ne le trouvant pas à son gré, ne vou- 
lut pas le prendre et refusa de payer la somme. L’Anglais, 
selon la coutume du pays, commença par le faire arré- 
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ter ; mais le Vénitien, ayant fourni caution, porta l'affaire 
devant le juge, qui le condamna à payer les vingt-cinq 
guinées, Il en appela ct perdit encore, et fut enfin con- 
traint de payer, Guerra disait qu'il avait commandé un 
portrait, qu'une peinture sans ressemblance n'était pas 
un portrait, et que par conséquent il ne devait pas être 
condamné à payer. Le peintre soutenait que sa peinture 
était un portrait, puisqu'il l'avait fait sur le modèle fourni 
par la duchesse elle-même. Le juge dit dans sa sentence 
que le peintre devait vivre de son travail, que Guerra 
ayant fait travailler le peintre, il fallait qu’il lui donnât 
de quoi vivre. puisque le peintre jurait qu'il avait mis 
tout son talent à saisir la ressemblance, Toute l'Angle- 
terre trouva cette sentence Juste, et moi aussi; mais 
J'avoue que bien des gens très sensés pourraient la taxer 
de barbare, et Guerra fut de ce nombre, et il avait raja 
son, car le procès et le portrait, bon ou mauvais, lui 
enùtèrent plus de cent guinées. 

La fille de Malingan mourut de la petite vérole dans 
le temps méme où son père, qui se trouvait à Bath, 
recut un soufflet d'un lord qui aimait le jeu de piquet, mais 
qui n'aimait pas les joueurs qui corrigent la fortune. Je 
donnai à ce malheureux de quoi faire enterrer sa fille et 
les moyens de quitter l'île, Il mourut en arrivant à Liège, 
d'où sa femme m'écrivit qu’il était mort avee le regret de 
n'avoir pu payer ses dettes. 

M. M. F. étant arrivé de Berne, en qualité de chargé 
d’affaires de son canton, je me présentai chez lui, mais 
je ne fus point reçu. Je me figurai qu'ayant pénétré 
certaines familiarités que j'avais cues à Berne avec la 
gentille Sara, il ne voulait pas me mettre dans le cas de 
les renouveler ù Londres. Cet homme étant au reste un 
peu fou, je ne me formalisai point de sa conduite, et je 
iwy pensais plus, quand une fantaisie me mena un soir au 
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théâtre de Mary-le-Bone. Pour entrer à ce spectacle où 
l'on devait être assis à de petites tables, on ne payait 
qu'un shilling; mais il fallait consommer quelque chose, 
ne füt-ce qu’un pot d’ale. 

Étant entré à ce théâtre, je m'assis par hasard à côté 
d’une jeune personne que je ne regardai point d’abord; 
mais peu de minutes après, ayant tourné la têle, j'aperçus 
un profil ravissant et qui ne me semblait point étranger; 
mais j'attribuai cet air de connaissance à la beauté qui 
ne peut jamais paraître étrangère à l’homme qui en porte, 
gravé dans son âme, le divin caractère. Plus je regardais 
ce délicieux profil, et plus je me persuadais que je 
voyais celte belle personne pour la première fois, quoique 
J'aperçusse sur ses lèvres un sourire d’une finesse inexpri- 
mable. Un de ses gants venant à tomber de mon côté, 
je me hâte de le ramasser, et le lui ayant présenté, elle 
me remercia en très bon français eten termes très choisis. 

« Madame n’est donc pas Anglaise? lui dis-je d’une 
voix très respecluense. | 

— Non, monsieur, je suis Suisse et de vos connais- 
sances, » 

À ces mots, je recule la tête, et regardant à droite, je 
vois Mme M. F., à sa droite sa fille ainée, et plus ioin 
son mari. Je me lève, el faisant ma révérence à cette 
dame, que j'estimais beaucoup, je saluai son mari, qui 
ne me répondit que par un froid mouvement de tête. Je 
demandai à la dame ce que son mari pouvait avoir contre 
moi pour en agir ainsi; elle me répondit que Passano 
lui avait écrit des horreurs contre moi. 

Ne pouvant point dans ce moment entamer une con- 
versation avec lui afin de le désabuser, j’employai toute 
ma faconde à me justifier avec sa fille, qui était, en trois 
ans, devenue une beauté accomplie, et telle qu’il mau- 
rait été impossible de la reconnaitre. Elle le savait, et sa 
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rougeur, en lui parlant, me convainquit qu’elle se souve- 
nait de ce qui s'était passé entre nous en présence de ma 
vouvernante ; mais j'étais pressé de savoir si elle voudrait 
on convenir, où si elle se croirait en droit de tout dés- 
avouer, en mettant le passé sur le compte de son inno- 
cence. 

Si Sara avait formé ce projet, je l'aurais méprisée, car 
avee l'esprit que je lui connaissais, il était impossible 
qu'elle voulût lemployer à vaincre son tempérament, 
Elle n'était qu'en herbe quand je l'avais connue à Berne, 
et je la revoyais alors dans une maturité d'autant plus 
séduisante qu'elle ne faisait que d'éclore. 

« Charmante Sara, lui dis-je. vous m'avez ébloui, au 
point que je ne puis résister au besoin de vous faire 
deux questions nécessaires au repos de mon cœur. 
Dites-moi si vous vous souvenez de nos badinages de 
Berne? 

— Qui, 

— Dites-moi vite si vous êtes fùchée que je m'en 
souvienne en ce moment avec un plaisir extrème. 

— Non. » 

Quel est l'homme amoureux qui aurait osé hasarder de 
blesser sa délicatesse en lui faisant la troisième? Certain 
que Sara ferait mon bonheur, me flattant même qu'il 
lui tardait d'en voir venir le moment, je m'abandonnai 
à toute l'ardeur de mes désirs, déterminé à la convainere 
que je méritais son amour. 

Le sommelier étant venu rôder auprès de nous, je sup- 
pliai madame de me permettre de lui offrir des huitres 
vertes. Elle accepta, après les petites façons d'usage, et 
je me prévalus de ce consentement pour faire venir tout 
ge que le menu offrait de plus délicat, entre autres, un 
levraut, chuse assez rare à Londres, si ce n’est à la table 
des grands scigneurs qui ont des chasses réservées, et 
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qui en sont très jaloux; le champagne, les liqueurs des 
iles, coulèrent à foison ; alouettes, becfigues, truffes, les 
confitures, rien ne fut épargné; et je ne fus pas étonné, 
quand le garçon me porta la carte payante, de voir que 
nous avions consommé pour dix guinées; mais je le fus 
beaucoup quand j'entendis M. M. F., qui avait mange 
comme un Turc et bu comme un Suisse, sans mot dire, 
se récrier avec le zèle d’un économiste que c'était trop 
cher. 

Le priant avec douceur de se modérer, je payai, ct, 
pour lui prouver que je ne partageais pas son sentiment, 
je donnai une demi-guinée au garçon, qui me parut dési- 
rer que pareilles aubaines lui vinssent souvent. Mon 
honnéte Suisse, pâle et sérieux une heure auparavant, 
était devenu rubicon et des plus affables. Sara le lorgnait 
et me serrait la main. Je triomphais. 

À la fin du spectacle, M. M. F. me demanda si je voulais 
bien permettre qu'il vint me faire sa visite. Pour toute 
réponse, je l'embrassai. Il pleuvait à verse, el son do- 
mestique étant venu lui dire qu'il w'y avait pas de fiacre 
et qu'il fallait attendre, un peu surpris qu'un homme de 
celte sorte fùt venu en ect endroit, avec toute sa famille, 
sans avoir sa voiture, je me hâtai de le prier de se servir 
de la mienne, disant en même temps à mon nègre Q'al- 
ler me chercher une chaise à porteurs. « J'accepte avec 
grand plaisir, me dit-il; mais à condition que ce sera 
moi qui irai en chaise. » Je dus céder, et je conduisis 
dans ma voiture la mère et ses deux filles. 

Chemin faisant, Mme M. F. me dit les choses Les plus 
obligeantes, jetant sur son mari, quoiqu'en termes mo- 
dérés, l’impolitesse dont j'avais à me plaindre. Je lui dis 
que je m'en vengerais en lui faisant, à l'avenir, une 
cour assidue; mais elle me perça le cœur en me disant 
qu'ils étaient sur leur départ. 
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« Nous voulions partir après-demain, me dit cette 
dame, et dès demain il faudra que nous vidions notre 
appartement, ear il doit après-demain être occupé par 
ses nouveaux locataires. Une affaire que mon mari n’a 
pu finir nous oblige à rester encore une huitaine de 
jours, et nous allons nous trouver demain dans le double 
embarras de nous loger quelque part et de déménager. 

— Vous n'avez done pas encore de logement? 

— Non, mais mon mari se croit sûr d'en avoir un 
demain matin. 

— Meublé, j'imagine, car étant sur votre départ, vous 
devez avoir vendu vos meubles. 

— Üui, et nous devons les faire transporter à nos 
frais chez l'acheteur. » 

En entendant que M. M. F. était sûr d’un logement, 
je ne crus pas devoir offrir le mien, dans la crainte que 
cette dame ne crüt que je ne l'offrais que parce que 
j'étais sûr qu'il ne serait pas accepté. 

Arrivés à la porte de la maison nous descendimes, et 
la mère m'invita à monter. Elle logeait au second avee 
son mari, et les deux filles occupaient le troisième. Tout 
était sens dessus dessous, et Mme M. F., agant à parler 
à l'hôtesse, me pria de monter avec ses filles. 

ll faisait froid et nous trouvâmes une chambre sans 
feu, La sœur passant dans la chambre voisine, je restai 
seul avee Sara, et sans aucune préméditation, qui ne 
pouvait exister, l'ayant pressée dans mes bras, et sen- 
tant, à l'ardeur de ses baisers, la réciprocité de mes 
désirs, je tombai avec elle sur le canapé sur lequel nous 
étions assis, et, sans même pouvoir réfléchir à ee pre- 
mier présent que nous faisait l'amour, nous en savou- 
rames toute la volupté en confondant nos êtres. Mais ce 
bonheur fut de moins qu'un moment: il cut la rapidité 
de l'éclair; car l'œuvre à peine consommée, nous enten- 
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dimes monter l'escalier : c'était le père, mais c'était fait. 

Si M. M. F. avait eu des yeux, cerles il ne m'aurait pas 
reconnu, car ma figure devait porter toutes les marques 
d'un trouble dont la nature se devine. 

Après avoir essuyé une bordée de compliments, dans 
cet instant plus ennuyeux que jamais, je lui serrai la 
main, et je partis comme un effacé. Quand j'arrivai chez 
moi, j'étais dans une exaltation telle que je pris la réso- 
lution de quitter l’Angleterre et de suivre Sara dans sa 

- patrie. Pendant la nuit, je müris toutes mes dispositions 
pour ce voyage, et je me décidai à offrir mon logement 
à la famille pour le temps que nous resterions encore à 
Londres, et au besoin de la contraindre de l'accepter. 

Dès le matin, je cours chez M. M. F., que je rencontrai 
sur le pas de sa porte. i 

« Je vais, me dit-il, tàcher de trouver une couple de 
chambres pour y passer une semaine, 

— Elles sont toutes trouvées, lui répondis-je, mon 
logement est vaste, et j’exige que vous me donniez la 
préférence. Montons. 

— Toute ma famille est au Hit. 

— Montons toujours, » répliquai-je. 

Et nous montâmes. 

Mme M. F. s'évertua en excuses. Son mari lui ayant 
dit que je voulais lui louer un appartement, je me 
mis à rire, lui disant que je voulais qu'il acceptàt un 
logement offert par un ami. Après bien des façons, il 
accepta, et nous demeurâmes d'accord. que la famille 
viendrait tout entière l’occuper dès le soir. 

Rentré chez moi pour y donner les ordres nécessaires, 
on im’annonce deux demoiselles. Ne voulant pas les 
recevoir, je descendis moi-même pour m'excuser, quand 
avec la plus agréable surprise, je vis devant moi Sara 
et sa sœur. Je Les fis monter à l'instant, et Sara me dit 
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du ton le plus décent que la prineipale locataire ne vou- 
lant pas permettre la sortie des meubles avant d’être 
payée de quarante guinées que son père lui devait, 
gnoïqu'un marchand de la Cité lui eût assuré qu'elle 
serait payée dans la semaine, son père m'envoyait un 
billet payable au porteur et me faisait demander si je 
pouvais lui rendre ce service. 

de pris le billet et lui donnai un billet de banque de 
cinquante livres sterling, lui disant qu'elle me rendrait 
le reste, et m'ayant remercié sans nulle affectation, 
elle s'en alla, me laissant enchanté de la confiance 
qu'elle avait en moi. 

Le besoin momentané de quarante guinces ne me fit 
pas juger que M. M. F. se irouvât à l’étroit; car, 
dans ma disposition d'esprit, je voyais tout en beau; ct 
je me félicitai d’avoir pu lui ètre utile, lui prouvant 
par là qu'il avait eu tort de faire si peu de cas de 
moi, 

Je dinai légèrement afin de mieux souper avec lange 
helvétique qui faisait alors l’objet de mon adoration, ct 
je passai l'après-midi à écrire plusieurs lettres. Vers le 
soir, le valet de M. M. F. vint avec trois grandes malles 
et une foule de cartons, me disant que la famille ne 
tardorait pas à paraitre; mais j'attends en vain jusqu'à 
neuf heures. Inquict de ce retard, je me rends chez 
M. M. F. ct je trouve tout le monde dans la consternation. 
Deux hommes d’assez mauvaise mine, qui se trouvaient 
dans la chambre, me firent deviner ce que ce pouvait 
ètre, Prenant l'air le plus jovial, je teur dis : 

« Je parie que quelque créancier intraitable vous 
eause cet embarras. 

— C'est vrai, dit le père, mais je suis sùr de m'ac- 
quitter dans cinq ou six jours, et c'est pour cela que j'ai 
différé mon départ. 
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— On vous a donc arrêté après que vous m'avez cu 
envoyé vos malles? 

— Un instant après. 

— Et qu'avez-vous fait depuis? 

— J'ai fait chercher des cautions. 

— Et pourquoi n'avez-vous pas envoyé chez moi? 

— Je vous suis reconnaissant, mon généreux ami; 
mais vous êtes étranger, et on ne veut pour répondants 
que des housekeepers. 

— Vous auriez dù me faire prévenir, car je vous ai 
fait préparer un excellent souper, ct je meurs de faim. » 

Réfléchissant que la dette pouvait excéder mes 
moyens, je u’osais me mettre en avant. Je pris Sara à 
l'écart et ayant su d'elle que tout ce remue-ménage était 
causé pour une dette de cent cinquante livres sterling, 
je fis demander au porteur du titre si, quand cette 
somme serait payée, nous pourrions aller souper en 
liberté? 

« Sans aucun doute, » me fit-il répondre en me mon- 
trant la lettre de change. 

Je prends dans mon portefeuille trois billets de 
banque de cinquante guinées, je les remets à l'huissier, 
el prenant la lettre de change, je dis au pauvre affligé : 
« Ce sera à moi que vous payerez cette somme avant de 
quitter l'Angleterre. » Puis embrassant toute la famille, 
qui pleurait de joie : « Allons souper, leur dis-je, et 
oublions les désagréments de la vie. » 

Nous courûmes chez moi et nous soupâmes dans la 
joie, excepté honnête mère, qui ne pouvait pas vaincre 
sa tristesse. 

Après le souper, les ayant tous conduits dans les 
appartements que je leur avais fait préparer et dont ils 
furent enchantés, je leur souhaitai un bon sommeil, en 
ajoutant que je me chargeais de les traiter de mon 
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mieux jusqu'à leur départ, et que j'espérais les ramener 
on Suisse, 

A mon réveil, jetant un coup d'œil sur mon état phy- 
sique et moral, je me trouvai heureux. Examinant mes 
sensations, je les trouvai telles qu’il m'aurait été impos- 
sible de les maitriser ; mais je ne pensais guère à le faire. 
line sensibilité héroïque que je sentais purement atta- 
chée à mon àme me rendait, comme elle me rend en- 
core, fort indulgent envers une sensualité dont j'ai sou- 
vent été victime. J'aimais Sara, et j'étais si certain de 
posséder son cœur, que je rejetais loin de moi les désirs, 
Les désirs viennent des besoins, ct sont incommodes, 
parce qu'ils sont inséparables du doute, e le doute 
tourmente l'esprit, Sara était à moi: elle s'était donnée 
de pur abandon et quand nulle ombre d'intérêt ne pou- 
vait rendre suspecte la source de sa passion. 

Je montai chez le père que je trouvai oceupé à ouvrir 
ses malles et, voyant la mère triste, je lui demandai si 
cHe se portait bien. Elle me répondit que sa santé était 
parfaite, mais qu’elle craignait beaucoup la mer, et que 
l'idée d'être à la veille de s'embarquer la rendait malheu- , 
reuse. Le père me pria de l'exeuser s'il ne pouvait 
rester à déjeuner, étant obligé de sortir pour affaires. 
Les deux demoiselles étant descendues, nous déjeunâmes, 
et je demandai à la mère pourquoi elle défaisait ses 
malles, puisque nous devions partir en si peu de temps. 
Elle me répondit en souriant qu'une seule lui suffirait 
hientôt pour contenir tous les effets de la famille, et 
qu'elle était déterminée à vendre tout le superflu. Voyant 
des habits superbes, du très beau linge et de précieuses 
dentelles, je ne pus m'empêcher de lui dire qu’il serait 
grand dommage de se défaire à vil prix d'objets qu'il 
faudrait remplacer très chèrement. 

« Vous avez bien raison, me dit-elle; mais, quoique 
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tout cela soit beau, la satisfaction de payer ses dettes est 
encore plus belle. 

— Vous ne devez rien vendre, lui répliquai-je vive- 
ment, car, puisque je me suis décidé à me rendre en 
Suisse avec vous, je payerai vos dettes, ct vous me rem- 
bourserez quand vous le pourrez. » 

À ces mots, l'étonnement se peignit sur tous ses 
traits. 

« Je ne croyais pas, me dit-elle, que vous eussiez parlé 
sérieusement. 

— Très sérieusement, madame, et voilà l’objet de mes 
VŒUX. » 

En prononçant ces derniers mots. je saisis la main de 
Sara, que je couvris de baisers. 

Sara rougissait et ne disait rien; la mère nous regar- 
dait avec bonté; mais, après un instant de silence, elle 
me tint un long discours où je vis briller la candeur et 
la sagesse. Elle me fit connaître en détail la situation de 
sa famille et l’exiguité des moyens de son mari, qu'elle 
excusa par rapport aux dettes qu’il avait faites à Londres 
pour y vivre d’une manière modeste et convenable à la 
fois; mais elle le bläma d'y avoir conduit toute sa fa- 
mille. « Il aurait pu vivre seul ici, me dit-elle, en se 
bornant à un domestique; mais en famille, deux 
mille écus que le gouvernement de Berne lui donnait 
par an étaient absolument insuffisants, Mon vieux père, 
ajouta cette digne femme, à eu le crédit d'engager le 
gouvernement à payer les dettes que mon mari a con- 
tractées ici, mais il a pris le parti de ne plus entretenir 
ici de chargé d’affaires, afin de compenser l'excès 
de dépense : un simple banquier, avee le titre d'a- 
gent, suffira pour recevoir l'intérêt des capitaux que 
la République possède en Angleterre. » Elle me dit en- 
core qu'elle estimait Sara heureuse d’avoir su me plaire, 
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mais qu'elle n'était pas sûre que son mari consentit à ce 
mariage. 

Au mot de mariage, qui me vint là tout à fait à Pim- 
proviste, je vis Sara rougir. Cela me plut, mais j'entrevis 
des difficultés. 

M. M. F.. étant rentré, dit à sa femme que, dans l'après- 
midi, deux fripiers viendraient pour acheter les effets; 
mais, en lui communiquant mon projet de l'accompagner 
en Suisse, je le fis convenir assez facilement de la 
convenance de conserver tous ses cflets, et de devenir 
mon débiteur de deux cents guinées, dont il me paye- 
rait Fiutérċt jusqu'à ce qu'il pùt me les rendre. Nous 
fimes, à son instance, le contrat en bonne forme, le jour 
mème. Nous ne parlàmes pas de mariage, son épouse 
m'ayant dit qu'elle lui en parlerait tête à tète. 

Le troisième jour, il descendit seul pour me parler 
d'affaires. « Mon épouse, me dit-il, m'a communiqué 
vos intentions, qui m’honorent ; mais je ne saurais vous 
donner ma Sara, car, avant mon départ de Berne, je 
l'ai promise à M. de W., et des intérêts de famille mem- 
péchent de me dédire. D'ailleurs mon vieux père ne donne- 
rait jamais son consentement à une union que, dans 
ses principes sévères, la différence de religion lui ferait 
vonsidérer comme ne pouvant assurer le bonheur de sa 
petite-fille qu'il chérit de prédilection. » 

Au fond, cette explication ne me déplaisait pas; car, 
malgré mon amour pour Sara, le mot mariage, pro- 
noncé si crüment, m'effrayail. Je lui répondis que le 
temps et les circonstances pouvaient changer, et qu’en 
attendant, il me suffirait qu'il m'accordät toute son ami- 
tié et qu'il m'abandonnàt entièrement le soin du voyage 
que nous allions faire. Il me promit tout et m'assura 
qu'il était ravi que sa fille cût su captiver mon affec- 
tion. 
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Après cette explication et cet accord, je donnai à Sara, 
en présence de son père et de sa mère, toutes les mar- 
ques de tendresse que la décence me permit, el tout 
prouvait que la jeune fille ne respirait que l'amour. 

Le cinquième jour je montai dans sa chambre, ct, la 
trouvant encore au lit, tout le feu de la volupté s’em- 
para de moi; car depuis le moment fortuit où je m'étais 
assuré de son consentement d’une façon si rapide, je ne 
in’étais plus trouvé seul avee elle. Je me jette sur elle, 
je la couvre de baisers, et elle se montre tendre, mais 
réservée. Mon feu s’augmentant, j’aspire à l'éteindre, 
mais en vain ; elle m’oppose une douce résistance, et, 
tout en répondant à mes caresses, elle m'empèche d'aller 
au but. 

« Pourquoi, divine Sara, lui dis-je. vous opposez-vous 
à mes tendres transports? 

— Mon doux ami, je vous en supplie, n'exigez rien 
de moi au delà de ce que je vous accorde. 

— Vous ne m'aimez donc plus ? 

—- Ingrat! je vous adore. 

— Mais d’où viennent vos refus, après vous être don- 
née à moi sans réserve ? | 
— Je me suis donnée à vous, j'en suis heureuse; je 
vous ai vu aussi heureux que moi, ct cela, cher ami, 

doit nous suftire. 

— flest impossible que ce changement n'ait pasun 
motif. Si vous m'aimez, chère Sara, cette renonciation 
doit vous ètre dure. 

— Je l'avoue, tendre ami, mais je dois me soumettre 
à cette pénible abnégation. Le motif qui m'oblige à 
combattre ma passion ne vient point d'une faiblesse, 
mais bien de ce que je me dois à moi-même. J'ai con- 
{racté envers vous des obligations que je ne puis vous 
payer de ma personne qu’en m'avilissant à mes propres 
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ycux. Quand je me suis donnée à vous et que vous vous 
etes donné à moi, il y a cu parfaite égalité d'échange ; 
nous ne nous sommes point établis créditeurs ou créan- 
ciers l’un de l’autre. Actuellement mon cœur, devenu 
eselave par les obligations que j'ai contractées, répugne 
aux sacriices qu'il faisait si volontiers à Pamour. 

— (Quelle étrange métaphysique, ma chère Sara, vous 
venez d'élaborer: métaphysique décevante et votre en- 
nemie autant que la mienne! Vous vous abandonnez à 
des sophismes qui vous abusent et qui me déchirent le 
cœur. Ayez quelques égards pour ma délicatesse, et ras- 
surez-VOus ; Car, mon ange, vous ne me devez rien. 

— Convenez que, sans l'amour que vous avez pour 
moi, vous n'auriez rien fait pour mon père, 

— de n'en conviendrai certes pas, car l'estime que 
votre digne mère a su m'inspirer m'aurait facilement 
porté à faire ce que j'ai fait, et peut-être plus. Il est 
mème possible qu’en rendant ce petit service à votre 
père je n’aic aucunement pensé à vous. 

— Cela se peut, car il suffit d'être serviable: mais je 
ne puis m'empêcher de croire le contraire, Pardonnez- 
moi, cher ami; mais je ne saurais me résoudre à payer 
les dettes de mon esprit aux dépens de mon cœur. 

— İl me semble qu'au contraire le sentiment devrait 
le rendre plus ardent. 

— Je ne pourrais l'être plus que je ne l'ai été. 

— de suis bien malheureux! Et ce que j'ai fait doit-il 
m'aitirer la plus cruelle des punitions? Sentez-vous bien, 
chère Sara, que vous me punissez ? 

— Hélas! je me punis peut-être moi-même: mais 
épargnez-moi ce cruel reproche et ne diminuez en rien 
votre tendresse pour moi. Continuons à nous aimer. » 

Ce dialogue n'est pas la centième partie de celui que 
nous cûmes ensemble jusqu'à l'heure du diner, La mère 


CHAPITRE PREMIER 23 


élant venue ct me voyant assis au pied du lit de sa fille, 
me demanda en riant pourquoi je ne la laissais pas lever. 
Je lui répondis d’un air serein et parfaitement calme 
qu'une diseussion des plus intéressantes pour nous nous 
avait empêchés de nous apercevoir qu'il fùt si tard. 

J'allai m’habiller, et réfléchissant à l’étonnant change- 
ment qui venait de s’opérer dans cette intéressante créa- 
ture, je crus pouvoir me promettre que sa résolution ne 
serait point de longue durée, et j'avais besoin de le 
croire ; car, sans cela, je n’aurais pas cu la force de m'en- 
gager à favoriser son caprice en my abandonnant, car 
j'étais assez enclin à le trouver romanesque. 

Nous dinämos fort gaiement, et Sara, comme moi, lit 
briller dans tous ses propos, aux yeux de ses parents, 
une affection parfaite, un amour réciproque. Le soir je 
les menai à l’Opéra-talien; à notre retour, nous savou- 
ràmes un excellent souper, et nous allâmes nous coucher 
dans une harmonie parfaite. 

Je passai toute la matinée suivante à la Cité, occupé à 
régler mes comptes avec les banquiers qui avaient en- 
core de l’argent à moi, et je pris des lettres sur Genève. 
car mon départ était décidé : je croyais n’avoir plus que 
cinq ou six jours à rester à Londres, et je fis mes tendres 
adieux à lhonnète M. Bosanquet. L'après-midi, je pro- 
curai une voiture à Mme M. F., qui devait aller taire 
des visites d'adieu, et j'en fis autant à la pension de ma 
lille. La chère petite fondait en larmes, me disait qu’elie 
perdait tout, me priait de ne pas l'oublier. J'étais vive- 
ment attendri. Enfin je me décidai, à la prière ae So- 
phie, d’aller voir sa mère avant mon départ. 

Le soir à souper, nous parlèmes de notre voyage, 
qui devait être tout à fait à ma charge, et M. M. F. 
convint avec moi qu’au lieu d'aller par Ostende nous 
ferions mieux de nous diriger sur Dunkerque. Il n'avait 
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plus que quelques affaires insignifiantes à terminer, 
Ayant payé ses dettes, il me disait qu’il comptait arriver 
à Berne avec une cinquantaine de guinées, après avoir 
payé deux tiers de toutes les dépenses du voyage, ce à 
quoi j'avais dù consentir, quoique bien décidé à ne jæ 
mais lui remettre los comptes. J'espérais qu'à Berne je 
parviendrais, d'une manière quelconque, à obtenir Sara 
pour épouse. i 

Le lendemain, après déjeuner, son père étant sorti, 
je lui pris la main en présence de sa mère, et je lui de- 
mandai, du ton du plus parfait amour, si je pouvais être 
sûr qu'elle m'accorderait son cœur, si je réussissais à 
Berne à obtenir le consentement de son père. « Votre 
maman, ajoutai-je, a bien voulu me promettre que je puis 
étre sùr du sien, dès que j'aurai celui de son époux. » 

A ces mots la mère, se levant, nous dit, de Pair le 
plus affable, que nos esplicalions pourraient durer long- 
temps, et qu'ainsi elle nous laissait jusqu'à midi. Elle 
prit sa fille ainée et sortitravec elle pour aller faire des 
visites. 

Sara me dit, dès que nous lümes seuls, qu'elle ne 
pouvait pas comprendre que j'eusse le moindre doute sur 
son parfait assentiment à notre union, qui faisait le plus 
cher de ses vœux. « Je vous ai prouvé mon amour, mon 
ami. me dit-elle du ton le plus tendre, et f'ai la conviction 
qu’en devenant votre femme je serai parfaitement heu- 
rense. Vous pouvez compter que je n'aurai de volonté 
que la vôtre et, quelque part qu'il faille vous suivre, je 
ne verrai en Suisse rien qui soit digne de mes regrets. » 

Le cœur, l'âme attendris par la douceur de ces pa- 
roles, je presse l'amoureuse Sara contre mon sein, et jẹ 
la vois partager mes transports ; mais elleme conjure de 
me modérer quand elle me voit disposé à les lui témoi- 
gner sans reserve. Elle me serre dans ses bras, me con- 
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plus m'accorder que lorsqu'elle m’appartiendrait par des 
nœuds légitimes. 

« Quoi! vous voulez me désespérer? Avez-vous pensé, 
Sara, que votre résistance peut me coûter la vie? Est-il 
possible que vous m'aimiez et que vous n'ayez pus hor- 
reur du funeste préjugé que vous opposez à notre mu- 
tuel amour? Cependant je ne puis douter ni de votre 
amour pour moi, ni de votre penchant au plaisir. 

— Qui, cher et tendre ami, je vous adore et j'aime- 
ais le plaisir avec vous; mais vous devez respecter et 
chérir ma délicatesse. » 

Sara, voyant mes yeux humides de larmes, fut si péné- 
trée, qu’elle tomba en défaillance. Je la soutins et la dé- 
posai doucement sur un lit qui était à deux pas. Sa dé- 
faillance n’était pas complète, mais sa pàleur m'alarma. 
Je lui fis respirer des sels, je frottai ses tempes avec des 
gouttes de Savoie que je portais sur moi ct bientôt, 
ouvrant les yeux, elle m'offrit sa bouche et parut heu- 
reuse du ealme de mes sens dont elle trouvait le témoi- 
gnage dans mon baiser. 

Dans sa situation, la pensée d'abuser de son état m'au- 
rait fait horreur. 

« Vous venez, me dit-elle en se remettant sur son séant, 
de me convainere de la sincérité de vos sentiments. 

— Auriez-vous pu imaginer, divine amie, que j'aurais 
eu la bassesse d’abuser de votre défaillance? Et pourrais- 
je trouver avec vous une jouissance que vous ne partage- 
riez pas? 

— Je ne le crois pas, mais je ne m'y serais pas oppo- 
sée : il se peut cependant qu'alors je ne vous aurais plus 
aimé. 

— Sara, vous usez, sans le savoir, d’un enchantement 
qui me perd. » 

VII, 2 
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Après ces paroles, m’asseyant tristement au chevet de 
son lit, je mabandonnai aux plus accablantes réflexions 
sans que Sara, qui devinait peut-être ce qui se passait en 
moi, cherchàt à me distraire. 

Sa mère, étant rentrée, lui demanda pourquoi elle était 
au lit, mais son interrogation n'avait rien du soupçon, 
que ma position et mon air auraient au reste parfaite- 
ment démenti. Sara lui dit la vérité. 

M. M. F. étant rentré bientôt après, nous dinâmes, 
mais silencieusement. Ce qui m'était arrivé, ct ce que 
j'avais appris de la bouche de cette même fille, dont le 
cœur était aussi pur que la passion était ardente, nya- 
vaient jeté dans l'abattement le plus complet. Je voyais 
clairement que je m'avais plus rien à espérer et, connais- 
sant mon tempérament, je sentis que je devais penser à 
moi. Il n'y avait que six semaines que Dieu m'avait aidé 
à sortir des chaines d’une Charpillon, dont je connaissais 
l'infâme caractère, et je me voyais en danger de me pas- 
sionner pour un ange, dont je ne pouvais méconnaître 
les vertus. Le danger était mille fois plus grand; or, ne 
prévoyant pas même qu'elle pùt devenir ma femme, j'en- 
trevoyais la perle de ma raison et ma mort. Elle en aurait 
êté la cause, et je n'aurais pas eu la triste compensation 
de pouvoir m'en plaindre. 

Ce sont à peu près les réflexions que j'avais faites pen- 
dant la défaillance de Sara, et elles avaient besoin de 
muürir, 

H y avait à la Cité une vente d'objets précieux qu'on 
allait débiter par le moyen d’une loterie, Sara avait lu 
cette annonce, ct je l'invitai avec sa mère et sa sœur à 
venir y prendre part avec moi, Je n'eus pas de peine à 
obtenir leur assentiment, et nous y trouvâmes une foule 
de personnes de distinction, entre autres la comtesse 
larington, milady Stanhope, Émilie et ses filles. La 
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mèreavait alors sur le corps uneétrange affaire. Elle faisait 
informer chez elle, par des commissaires de la justice, 
pour découvrir le voleur de six mille livres sterling qu’on 
avait volées à son mari, tandis que personne à Londres ne 
doutait que ce ne fût elle qui avait soustrait cette 
somme. 

Mme M. F. se dispensa de jouer, mais ne s’opposa 
point à ce que ses filles acceptassent les lots que je les 
engageai à prendre, et elles furent heureuses : car pour 
dix ou douze guinées, elles rapportèrent des objets pré- 
cieux pour plus de soixante. 

Me sentant chaque jour plus épris de Sara, mais con 
vaineu que je n’en obtiendrais plus que des faveurs très 
légères, je crus ne pas devoir tarder à m'expliquer. Ainsi, 
après souper, étant encore à table, je dis à l’aimable fa- 
mille que, n'étant pas sûr que la ravissante Sara pùt 
devenir ma femme, je m'étais décidé à différer mon 
voyage à Berne. Le père m'approuva, en me disant que 
je pourrais entretenir une correspondance avec sa fille. 
Sara, se possédant, sembla consentir à cet arrangement, 
mais il était facile de voir qu’elle se faisait violence. 

Je passai une nuit cruelle. C'était la première fois de 
ma vie que je me voyais aimé et malheureux, à cause d’un 
caprice de l'espèce la plus étrange. Pesant les raisons que 
Sara m'alléguait et les trouvant frivoles, je coneluais que 
mes caresses lui avaient déplu. 

Pendant les trois derniers jours, je me trouvai plusieurs 
fois tête à tète avec elle, mais je modérai toujours les 
transports que sa présence m'excitait, et de sa part j'obtins 
mille caresses décentes qui auraient pu me paraître des 
faveurs signalées, si je n’en avais pas obtenu déjà la faveur 
par excellence. J'appris par là ce que je savais et ce que 
je ne croyais pas possible, parce que j'avais jusqu'alors 
éprouvé le contraire : c’est que, si l’abstinence irrited’or- 
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‘linaire l'amour, parfois aussi elle produit l'effet opposé. 
Sara, à la longue, m'aurait réduit à l'indifférence; carje 
n'aurais jamais pu la trouver indigne de mon amitié; 
tandis qu'un caractère différent, une Charpillon qui me 
trompait et me mettait en fureur, une coquette prosti- 
tuée qui sait toujours faire espérer ct qu'on ne trouve 
jamais, commence par inspirer le désespoir par l'irrita- 
tion, ct finit par inspirer le mépris et souvent la haine 
par la déception. 

La famille partit pour Ostende, ct je les accompagnai 
Jusqu'à l'embouchure de la Tamise. Je remis à Sara une 
leltre pour Mme de W. ; c'était la savante Hedvige, qu'elle 
ne connaissait pas. Deux ans après, Sara devint sa belle- 
sœur, ayant épousé un frère de M. de W.: et elle fut 
heureuse. 

Aujourd'hui, quand je demande des nouvelles de mes 
anciennes connaissances à des personnes qui viennent du 
pays ou qui en sont, je les écoute avec attention, avec 
plaisir même; mais l'intérêt qu'elles réveillent en moi 
est moins fort qu'un trait d'histoire, qu’une anccdote 
arrivée il y a cinq ou six siècles, ct qui serait inconnue 
de tous les savants, c’est en un mot de l'histoire ancienne. 
Nous avons pour nos contemporains, ct mème pour cer- 
tains compagnons de nos folies d'ancienne date, une 
espece de mépris, ou au moins d'indifférence qui pour- 
rait fort bien provenir de celui qu’en certains moments 
nous avons de nous-mêmes. Il y a quatre ans que j'écri- 
vis à Hambourg à Mme G. Ma lettre commençait ainsi : 

« Aprés un silence de vingt-neuf ans... » 

Elle ne daigna pas me répondre, et je ne trouvai pas 
cela mauvais, Je pense que nous ne nous soucions nulle- 
ment l'un de lautre, et c’est bien naturel, 

Quand mon lecteur saura qui est cette Mme G., il 
rira et fera bien. H y a deux ans que j'étais en chemin 
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pour aller à Hambourg: qu’allais-je y faire? mon bon 
génie me fit revenir à Dux. 

Après le départ de mes hôtes, éprouvant un vide mêlé 
de tristesse, j'allai à l'Opéra de Covent-Garden, où je 
trouvai Goudar qui me demanda si je voulais aller au 
concert de la Sartori, où je verrais une jeune Anglaise, 
qu'il me peignit comme un bijou, et qui parlait italien. 

Venant de perdre Sara, je ne me sentais pas disposé à 
faire sitôt une nouvelle connaissance ; mais je fus curieux 
de voir ectte jeune merveille. Je suivis ma euriosité et 
je ne trouvai que de l'ennui: cela me fit plaisir. La 
jeune Anglaise était pourtant jolie. Un jeune Livonien, 
qui se faisait appeler Baron de Henau, d’une figure 
très intéressante, en paraissait fort épris. Après le sou- 
per, étant venue nous offrir des billets pour un nouveau 
concert, j'en pris un pour moi et un pour Goudar, et lui 
donnai deux guinées ; mais le baron livonien en prit de 
suite cinquante et lui en donna le montant en un billet 
de banque de cinquante guinées. Je vis par là qu'il 
voulait l'enlever d'emblée: le trait me plut. Je le crus 
opulent, sans me soucier d'approfondir le fait. Il me fit 
des avances, et nous devîinmes amis. Je dirai bientôt les 
suites de cette fatale connaissance. | 

Me promenant un jour avec Goudar à Hyde-Park, il me 
quitta pour parler à deux demoiselles qui me parurent 
jolies à la faveur de leurs chapeaux. Me rejoignant peu 
d'instants après, il me dit: 

«Une dame hanovrienne, veuve et mère de cinq 
filles, est venue ici il y a deux mois avec toute sa pro- 
géniture. Elle demeure dans une maison voisine. Elle 
sollicite du gouvernement un dédommagement pour le 
tort que lui a causé le passage d’un corps d'armée com- 
mandé par le duc de Cumberland. Cette mère étant 
malade, à ce qu’on dit, se tient toujours dans son lit et 
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ne se laisse voir de personne. Elle envoie ses deux aînécs 
solliciter le dédommagement qu'elle attend, et ce sont 
les deux jeunes personnes que vous venez de voir. Elles 
ne peuvent venir à bout de rien. L’ainée a vingt-deux 
ans, et sa plus jeune sœur en a quatorze : elles sont toutes 
jolies, parlent également bien le français, l'anglais et 
l'allemand, et reçoivent fort bien quiconque leur fait 
une visite, étant toujours toutes ensemble, J'ai été les 
voir par curiosité, et j'en ai été bien accueilli; mais, ne 
leur ayant rien donné, je n’ose ÿ retourner tout seul. Si 
vous en êtes curieux, nous pouvons y aller. 

« Comment n’en être pas curieux, après cette his- 
toire? Allons-y; mais si celle qui me plaira n’est pas 
complaisante, elle n’aura rien. 

— Vous ne donnerez rien, car elles ne se laissent pas 
méme prendre la main. 

— Ce sont des Gharpillons ? 

— Ily a apparence. Mais vous n’y verrez pas d'hommes. » 

Nous arrivons dans une grande salle où mes regards 
sont frappés par Paspect de trois jolies filles et par celui 
d'un homme à figure sinistre. Je leur adresse les com- 
pliments d'usage, auxquels elles ne répondent que par 
une révérence polie, mais accompagnée d'un air de pro- 
fonde tristesse. 

Goudar, ayant parlé à l’homme, vint à moi en levant 
les épaules et me dit : 

« Nous sommes venus dans un vilain moment. Cet 
homme est un agent de justice qui veut mener la. mère 
en prison, à moins qu’on ne paye à l'hôtel vingt guinées 
qu’elle lui doit pour le loyer, et elles n’ont pas le sol. 
Quand la mère sera en prison, le propriétaire ne man- 
quera pas de mettre les filles à la porte. 

— Elles iront loger avec leur mère, et cela ne leur 
coûtera rien. 
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— Point du tout. Elles pourront aller manger en 
prison pour leur argent, mais rien de plus; car on ne 
loge en prison que les prisonniers. » 

Je demandai à l’une d’elles où étaient ses sœurs. 

« Elles sont sorties pour tàcher de se procurer de 
l'argent, car l'hôte ne veut pas se contenter de caution; 
il veut de l'argent comptant, et nous n'avons rien à 
vendre. 

— C'est fort triste, mademoiselle, et que dit votre 
mère ? î 

— Elle pleure, et malade comme elle est, ne pouvant 
sortir du lit, on veut la conduire en prison! Pour la 
consoler, le maître de la maison lui a fait dire qu'il la 
fera porter. à 

— C’est barbare. Mais je vous trouve jolie, made- 
moiselle, et je pourrais vous tirer d'embarras si vous 
vouliez être bonne. ; 

— Je ne devine pas de quelle bonté vous voulez 
parler. 

— Votre maman pourra vous dire de quoi il s’agit : 
allez la consulter. 

— Monsieur, vous ne nous connaissez pas: nous 
sommes d’honnêtes filles, et de plus nous sommes des 
demoiselles de condition. » 

En achevant ces mots, la petite personne me tourna 
le dos et se remit à pleurer. Les deux autres, aussi jolies 
que la première, se tenaient debout et ne disaient mot. 
Goudar me dit en italien qu'à moins de consoler ces 
affligées d'une manière efficace, nous ferions là fort 
mauvaise figure, et j'eus assez peu d'humanité pour 
m'en aller sans rien répondre. 
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CHAPITRE T 


Les Hanovriennes. 


Comme nous sorfions, nous rencontrâmes sur le pas 
de'la porte les deux ainées qui rentraient d'un air triste, 
Je fus frappé de leur beauté, et fort surpris d'entendre 
lune d'elles me saluer en disant : 

« C'est M. le chevalier de Scingalt. 

— Lui-mème, mademoiselle, et fort affligé de votre 
malheur. 

— Me feriez-vous l'honneur, monsieur, de remonter 
un instant. ? 

— Une affaire pressante men empêche. 

— Je ne vous demande qu’un quart d'heure, » 

Je ne pus lui refuser cette faveur, et elle employa le 
quart d'heure à me conter le malhenr de sa famille dans 
le Hanovre, leur voyage à Londres pour obtenir des dé- 
dommagements, l’inutilité de leurs démarches, lobliga- 
tion de faire des dettes pour vivre, la maladie qui empê- 
chait leur mère d'agir en personne, la barbarie du maître 
de la maison, la prison que leur mère avait en perspec- 
tive, tandis qu’elles allaient se trouver dans la rue, enfin 
la dureté de toutes ses connaissances qui lui avaient 
rofusé des secours. 

« Nous n'avons rien à vendre, monsieur, et toutes nos 
ressources consistent en deux shillings pour nous acheter 
du pain. la seule nourriture que nous puissions nous 
permettre. 

— Qui sont ceux qui. vous connaissant, mademoiselle, 
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peuvent avoir le triste courage de vous abandonner dans 
une pareille détresse ? » 

Elle me nomma plusieurs personnes, entre autres lord 
Baltimore, le marquis de Caraccioli, ministre de Naples 
et lord Pembroke. 

« C’est incroyable, lui dis-je, car je connais ces trois 
derniers messieurs pour nobles, riches et généreux. Il 
faut qu'il y ait une grande et juste raison ; car vous êtes 
toutes belles, et la beauté est pour ces messieurs unc 
lettre à vuc. i 

— Oui, monsieur, il y a une raison. Ces nobles et 
riches seigneurs nous abandonnent et nous méprisent. 
Notre situation ne leur fait pas pitié, parce que nous ne 
voulons pas consentir à des désirs qui blessent notre 
devoir. f 

— C'est-à-dire qu'ils vous trouvent aimables, et qu’ils 
veulent que vous vous prêtiez à satisfaire les désirs que 
vous leur inspirez; et, comme vous n'avez aucune pitié 
d'eux, ils ne veulent avoir aucune pitié de vous. Est-ce 
bien cela ? 

— Précisément. r 

— Je trouve qu'ils ont raison. 

— Raison? 

— Bien certainement, et je pense absolument comme 
eux. Nous vous laissons à vos devoirs et nous gardons 
notre argent pour nous procurer des plaisirs que vous 
nous refusez. Votre malheur, en ce moment, est d’être 
jolies: car vous trouveriez facilement vingt guinées, si 
vous étiez laides. Je vous les donnerais moi-même ; car 
alors on les attribuerait à la bienfaisance, tandis que, 
belles et faites pour inspirer d'ardents désirs, on n'attri- 
buerait mon action qu’à l’espoir d'en obtenir la récom- 
pense, ct on se moquerait de moi avec raison, Car on 
me saurait dupe. » 
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Je devais parler ainsi à cette fille dont la faconde était 
adroite et vraiment entrainante. 

La voyant interdite, je lui demandai comment elle me 
connaissait. . 

« Je vous ai vu à Richmond avec la Charpillon. 

— Elle m'a coûté deux mille guinées, sans en avoir 
rien obtenu ; mais sa leçon ne doit pas étre perdue ; car 
je me suis promis de m'assurer toujours les faveurs 
avant de les payer, » 

Dans ce moment sa mère l'ayant appelée, clle me pria 
d'attendre un instant, et revint bientòt me dire que la 
malade me priait de passer ‘un moment chez elle. 

Je trouvai dans son lit ct sur son séant une femme de 
quarante-cinq ans environ, qui conservait des restes qui 
annonçaient qu’elle avait été belle; elle portait P'em- 
preinte de la tristesse, mais nullement les marques d’une 
maladie. Des yeux vifs et pleins d'expression, une physio- 
nomie spirituelle, un air fin, tout en elle me dit de me 
tenir sur mes gardes : elle avait, avec des manières plus 
distinguées, un faux air de la mère de la Charpillon : 
motif de plus pour lui fermer toutes les entrées de la 
sensibilité. 

« Madame, lui dis-je, que désirez-vous de moi ? 

— Monsieur, j'ai entendu tout ce que vous avez dit 
à mes filles, et convenez que vous ne leur avez point 
parlé en père. 

— d'en conviens, madame, mais un langage de père 
n'aurait pas convenu au rôle d'amant, le seul que je 
veuille jouer auprès d'elles. Si j'avais des filles, madame, 
je me figure qu'un prédicateur leur serait inutile. J'ai 
dit à vos demoiselles ce que je sens, ct ce qu'il fallait 
que je leur disse pour atteindre le but auquel je vise. Je 
n'ai point de prétention à la verlu, et je suis adorateur du 
beau sexe : après cet aveu, si elles ont besoin de moi, 
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elles savent, et vous aussi, quel est le chemin de ma 
bourse. Si elles veulent être sages à leur manière, je ne 
les tourmenterai plus, mais elles ne doivent pas tour- 
menter les hommes. Adieu, madame ; comptez que je ne 
parlerai plus à vos filles. 

— Encore une minute, monsieur. Mon mari était le 
comte de ..., et vous voyez que mes filles sont respec- 
tables par leur naissance. 

— Je ne puis mieux leur prouver mon respect qu’en 
ne les voyant plus. 

— Notre situation ne vous fait donc pas pitié ? 

— Beaucoup, et je la changerais de suite gratis, si 
vous n’aviez rien à me donner, si vos filles étaient laides; 
mais, madame, elles sont jolies, et cela change la posi- 
tion. ' 

— Quel raisonnement ! 

— Il est puissant à mes yeux, et je suis, pour mon 
compte, juge suprême de son importance. Vous avez 
besoin de vingt guinées pour ne pas aller en prison: 
elles sont à votre disposition, dès que l’une de vos cinq 
comtesses aura passé une nuit joyeuse avec moi. 

— Quel langage à une femme de mon rang! jamais 
on ne m'a parlé ainsi. , i 

— Excusez ma sincérité, mais qu'est le rang en be- 
sace ? Permettez que je vous quitte. 

— Nous sommes réduites aujourd’hui à ne manger 
que du pain. 

° — Pour des comtesses, e'est dur, sans doute, 

— Vous semblez vous moquer de ce titre ? 

— je l'avoue, mais je ne veux pas vous offenser. Au 
reste, si vous le trouvez bon, je resterai à dîner avec vos 
demoiselles, et je payerai pour toutes et mème pour vous. 

— Vous êtes singulier. Mes filles seront tristes, car on 
va me transporter en prison; vous vous ennuierez. 


36 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— C'est mon affaire, 

— Jionnez-leur plutôt ce que vous dépenseriez, 

— Non, madame, je veux, pour mon ärgent, jouir 
au moins avec mes yeux ct mes oreilles. Je ferai différer 
votre arrestation jusqu'à demain, et jusqu'à demain. la 
Providence s'en mélera-peut-être. 

— L'hôte ne veut pas attendre. 

— Laissez-moi faire. » 

Je chargeai Goudar d'aller voir ce que l'hôte exigeait 
pour renvoyer le bailiff pendant vingt-quatre heures. fl 
revint me dire qu'il voulait une guinée et une caution 
qui lui payerait les vingt guinées, si ses locataires s'en 
allaient avant l'expiration des vingt-quatre heures. 

Mon marchand de vin demeurait tout près de là. Je 
dis à Goudar de m'attendre, ct, l'affaire étant arrangée 
dans un moment, je remonte avec un billet de l'hôte que 
je remis au bailiff, qui partit à l'instant; puis je dis aux 
cing nymples qu'elles pouvaient rire à leur aise pendant 
vingt-quatre heures encore. Ayant informé Goudar des 
arrangements que je venais de prendre, je le priai de 
nous faire venir un bon diner pour huit personnes. Gou- 
dar sortit, et, étant entré chez la mère, j'y appelai ses 
filles que je rendis toutes joyeuses en leur disant que 
nous allions faire bombance jusqu'au lendemain. Elles 
ne revenaient pas de la surprise que leur causait la 
manière accélérée avec laquelle j'avais changé chez 
elles. 

« Voila, madame, dis-je à la mère, tout ce que j'ai pu 
faire pour vous. Vos filles sont charmantes; elles m'inté- 
ressent toutes vivement; je vous ai procuré une paix de 
vingt-quatre heures, sans en rien exiger; je dincrai, je 
souperai, je passerai la nuit avec elles, sans leur deman- 
der mème un seul baiser: mais si demain rien n’est 
changé dans votre système, je vous remettrai dans la 
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situation où vous étiez naguère, et je ne vous incommo- 
derai plus. 

— Qu'entendez-vous par changer de système? 

— Inutile, vous me comprenez. 

— Mes filles ne se prostitueront jamais à personne. 

— Je les vanterai dans tout Londres pour des chastes 
Suzannes, ct j'irai dépenser mes guinées ailleurs. 

— Vous êtes bien méchant. 

— Très méchant, je l'avoue, mais c’est quand on n’est 
pas bon à ma manière. » 

Goudar revint, et nous retournâmes dans la chambre 
des demoiselles, car la mère ne voulut pas se montrer à 
mon ami, disant que j'étais le seul homme qu’elle eût 
pu se décider à recevoir dans sa situation depuis qu’elle 
était à Londres. 

Notre diner à l’anglaise fut assez bon, mais j'eus un 
vrai plaisir à voir ces cinq malheureuses dévorer tout ce 
que je mettais sur leurs assiettes. On eût dit que c'étaient 
des sauvages qui se repaissent d’une proie après une 
longue abstinence. J'avais fait venir un panier d’excel- 
lent vin, et j'en fis boire une bouteille à chacune; mais 
peu habituées à cette boisson, elles devenaient ivres. 
Leur mère avait dévoré lout ce que je lui avais envoyé et 
je n’avais pas mesuré les morceaux : elle vida également 
une bouteille de bourgogne, qu’elle supporta fort 
bien. 

Malgré leur ivresse, les jeunes bacchantes furent à 
l'abri de toute atteinte; je tins parole, et Goudar ne se 
permit pas la moindre licence. Nous soupâmes gaiement, 
ct après un ample bol de punch, je les quittai, amoureux 
de toutes, et fort incertain si je me trouverais aussi brave 
le lendemain. 

En nous retirant, Goudar me dit que je faisais à mer- 
veille d'aller me coucher, que j'agissais en maître roué 
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avec ces bégueules, mais que si je làchais pied, j'étais 
perdu. 

Je voyais qu'il parlait en maitre, et je me proposais 
bien de lui prouver que je n'étais pas moins expert 
que lui. 

Le lendemain, impatient de savoir le résultat du conseil 
que la mère devait avoir tenu avec ses filles, j'allai chez 
elles sur les dix heures. Les deux aînées étaient en course 
depuis le matin pour solliciter celles de leurs connais- 
sances qu’elles n'avaient pu voir la veille, et les trois 
cadettes se précipitèrent vers moi comme des épagneuls 
qui fêtent lcur maitre à sa rentrée dans la maison; mais 
elles ne me permirent ni de les embrasser ni de leur 
baiser la main. Je leur dis qu'elles avaient tort d’en user 
ainsi, et je frappai à la porte de la mère, qui me pria 
d'entrer et qui me remercia de la belle journée que je 
leur avais procurée, 

« Dois-je retirer ma caution, madame la comtesse? 

— Vous en êtes le maitre, mais je ne vous en crois 
pas capable. 

— Vous êtes dans l'erreur. Je crois que vous con- 
naissez le cœur humain, madame, mais vous n'avez pas 
étudié l'esprit, ou vous vous imaginez en avoir plus que 
persone. Toutes vos filles m'ont enflammé hier; mais, 
dussé-je en mourir, je ne ferai rien ni pour vous, ni pour 
elles, avant que vous ayez fait pour moi la seule chose 
qui soit en votre pouvoir. Là-dessus, je vous abandonne 
ù vos propres réflexions, et surtout à vos vertus. » 

Elle me supplia de rester, mais sans l'écouter, sans 
regarder les jeunes enchanteresses, je sortis, et j'allai dire 
à Maisonneuve, mon marchand de vin, de retirer la 
caution; puis, avec le cœur d'un tigre, Pallai trouver 
lord Pembroke, que je n'avais pas vu depuis trois se- 
maines. Dès que je lui parlai des Hanovrienues, il partit 
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d'un éclat de rire, et me dit qu'il fallait forcer ces 
fausses Agnès à remplir leur vocation de bonne foi. 
« Elles sont venues hier, me dit-il, me débiter leur 
élégie; mais, bien loin de les aider, je leur ai ri au nez. 
Elles n'avaient pas de quoi manger, et je mai pas permis 
à ma main de leur tendre une misérable guinée : elles 
m'en ont fait débourser une douzaine en trois ou quatre 
fois, me faisant espérer de la reconnaissance, et me 
trompant toujours. Ce sont des drôlesses dans le goût de 
la Charpillon. » 

Je lui dis ce que j'avais fait la veille, et ce que j'avais 
dessein de faire; vingt guinées pour la première, et 
autant pour chacune des sœurs; mais payées après le 
fait, et pas autrement. 

« J'avais la même idée, mais je m'en suis dédit, et je 
ne pense pas que vous réussirez; car Baltimore leur en a 
offert deux cents; c’est quarante pour chacune, et le 
marché est allé à vaul'eau, parce qu’elles voulaient Far- 
gent d'avance. Elles lui firent une visite hier, comme à 
moi, mais elles lont trouvé impitoyable, car elles lont 
trompé plusieurs fois. 

— Nous verrons ec qu’elles feront quand la mère sera 
sous les verrous, et je parie que nous les aurons à bon 
marché, » 

Je rentrai pour diner, et Goudar vint me dire qu'il 
sortait de chez elles, que l'huissier leur avait déclaré 
qu'il n'attendrait que jusqu’à quatre heures; que les 
deux aînées étaient revenues de leurs courses sans rien 
rapporter, ayant trouvé tous les cœurs fermés; enfin que, 
n'ayant pas un morceau de pain à mettre sous la dent, 
elles avaient vendu une de leurs robes pour quelques 
shillings. Je trouvais cela inconcevable. 

J'étais sûr qu’elles auraient encore recours à moi, et 
je ne me trompais pas. Nous étions au dessert quand 
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elles parurent devant moi. Je les fis asscoir, et l’ainée 
mit en jeu tous les ressorts de son éloquence pour me 
persuader à prolonger ma caution jusqu'au lendemain. 
« Vous me trouverez insensible, lui dis-je, à moins que 
vous n'adoptiez le projet que je vais vous communiquer, 
si vous voulez me suivre dans une autre chambre. » 

Elle me suivit, laissant sa sœur avec Goudar, et l'ayant 
fait asseoir à mon côté sur un divan, je mis vingt guinées 
devant elle, lui disant : 

« Elles sont à vous, mais vous savez à quel prix. » 

Mon offre rejetée avec mépris, je crus qu’elle voulait 
l'excuse d'une attaque sérieuse, et, comptant sur une ré- 
sistance de forme, je la presse; mais elle résiste avec 
force et menace de crier, si je ne la laisse tranquille. 

Mon ardeur étant calculée, je n'eus pas de peine à me 
dompter, et je la priai de sortir à l'instant de chez moi. 
Cest ce qu'elle fit en emmenant sa sœur. 

Le soir, en allant à la Comédie, je passai chez Maison- 
neuve pour savoir ce qu'il y avait de nouveau. I me dit 
que le bailiff avait fait porter la mère en prison, que la 
cadette avait voulu la suivre, et qu'il ignorait ce que les 
quatre autres filles étaient devenues. 

Je renirai chez moi fort affligé, me reprochant presque 
de n'avoir pas eu pitié d'elles; mais, au moment de me 
mettre à table pour souper, les voilà devant moi comme 
quatre Madeleines. L'ainée, qui était l’orateur de la 
bande, me dit que leur mère était en prison, et qu’elles 
passeraient La nuit dans la rue, si je n'avais pas l'humanité 
de leur accorder une chambre, mème sans lit. 

« Vous aurez des chambres, des lits et bon feu, leur 
dis-je ; mais je veux vous voir manger. Allons, asseçez- 
vous, » Je vis la joie briller dans leurs yeux. Je fis appor- 
ter tout ce qu'il y avait de cuit à la cuisine; elles mangè- 
rent beaucoup, mais tristement, et ne burent que de l’eau. 
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« Votre tristesse et votre abstinence m’ennuient, dis-je 
à Paînée; vous pouvez monter au second avec vos sœurs ; 
vous y trouverez tout ce qu’il vous faut pour passer 
commodément la nuit ; mais ayez soin de vous en aller 
à sept heures du matin, et ne vous présentez plus ici. » 

Elles montèrent sans mot dire. 

Unc heure après, au moment où j'allais me coucher, 
l'ainée entra dans ma chambre, en me disant qu'elle 
avait à me parler en tête àtète. Ayant renvoyé mon nègre, 
je lui dis de s'expliquer. 

« Que ferez-vous pour nous, me dit-elle, si je partage 
votre couche ? 

— Je vous donnerai vingt guinées, et je vous logerai 
et vous nourrirai toutes aussi longtemps que vous serez 
bonne. » 

Sans mot dire, elle commença à se déshabiller ct vint 
se mettre à ma discrétion ; mais je ne trouvai que de la 
soumission, et elle ne m’honora pas mème d’un seul 
baiser. Dégoüté, au bout d’un quart d'heure, d'une insen- 
sibilité offensante, parce qu’elle ne pouvait être que 
calculée, je me levai, et lui ayant donné un billet de 
banque de vingt guinées, je lui ordonnai impérativement 
de se rhabiller et de remonter dans sa chambre. 

« Vous sortirez toutes de chez moi demain matin, lui 
dis-je, car je suis mécontent de vous. Vous vous êtes 
avilie en vous prostituant, au lieu de vous donner à l’a- 
mour. J'en rougis pour vous. » 

Elle obéit à la muette, et je m’endormis très mécon- 
tent. 

À sept heures du matin, je sens une main légère qui 
me secoue doucement ; j'ouvre les yeux, et je vois avec 
surprise que c'était la seconde. 

« Que me voulez-vous? lui dis-je d'un ton froid ct 
réprobatif. 
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— Je désire émouvoir votre pitié, et vous engager à 
nous garder quelques jours encore. Vous pouvez compter 
sur ma reconnaissance. Ma sœur ma tout confié; vous 
êtes mécontent d'elle, mais pardonnez-ui; elle n’a pu 
mieux faire, parec qu'elle a le cœur engagé ailleurs, 
Elle aime un Italien qui est arrêté pour dettes. 

— J'imagine que vous êtes aussi amoureuse de quel- 
qu'un? 

— Non, je n'aime encore personne. 

— Et vous pourriez m'aimer? » 

Elle baisse les yeux et me presse doucement la 
main. 

Je l’attire doucement à moi, je embrasse, et sentant 
ses lèvres répondre à mes baisers : 

« Vous avez vaincu, lui dis-je. 

— Aussi m'appelai-je Victoire. 

— C'est un nom qui me plait et que j'aurai du plaisir 
à vous confirmer. » 

Victoire, tendre et pleine de sentiment, me fit passer 
deux heures délicieuses qui me dédommagèrent ample- 
ment du mauvais quart d'heure que j'avais passé avec 
sa sœur. 

À la fin de nos premiers exploits, je lui dis: 

« Ma chère Victoire, je suis tout à toi. Fais porter ta 
mère iei dès qu’elle sera libre. Voici vingt guinées pour 
toi. » 

Elle ne s'y attendait pas, et dans son agréable éton- 
nement, son sein palpitait d'aise, ses yeux étaient hu- 
mides d'amour et de reconnaissance : elle ne pouvait pas 
parler, mais on voyait le bonheur. se peindre sur tous 
ses traits. Pour moi. j'étais heureux, et je erois qu'il 
entrait dans mon bonheur autant de satisfaction de bien- 
faisance que de contentement amoureux. L'homme le 
plus vertueux comme le plus dépravé est un composé 
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d'éléments si bizarres ! Jordonnai dès ce moment mon 
ordinaire pour huit personnes, et je fermai ma porte à 
tout le monde, Goudar excepté. Je faisais une dépense 
de fou, et je sentais que je m'acheminais à la fin de mes 
moyens; mais je jouissais, et je comptais aller me refaire 
à Lisbonne. 

La mère vint en chaise à porteurs vers midi, et alla 
de suite se mettre au lit. Étant allé la voir, j’écoutai, 
sans m'étonner, tous les éloges qu’elle faisait de mes 
vertus. Elle voulait que je crusse qu’elle était persuadée 
que les quarante guinées que j'avais données à ses filles 
n'étaient qu’un effet de ma générosité, et que ses filles 
ne les avaient point reçues pour prix des faveurs que J'en 
avais obtenues. Je la laissai se complaire dans son hypo- 
erisie. 

Le soir, je les conduisis à Covent-Garden, où le castrat 
Tenducei me surprit beaucoup en me présentant sa 
femme légitime, dont il avait deux enfants. Il se moquait 
de ceux qui prétendaient qu'en sa qualité de castrat il ne 
pouvait pas procréer son semblable. La nature l'avait fait 
monstre pour le conserver homme : il était riorchis, 
et, comme dans l’opération on ne lui avait extirpé que 
deux glandes séminales, celle qui lui restait suffisait pour 
constater sa virilité. 

De retour dans mon petit sérail, je soupai délicieuse- 
ment avec les cinq nymphes, qui furent charmantes de 
gaieté; puis j'allai passer une nuit toute d'amour avec Vic- 
toire, qui se félicitait d’avoir fait ma conquête. Elle me 
dit que l'amant de sa sœur était Napolitain, qu'il s'ap- 
pelait le marquis de Petina, et qu'il devait l'épouser dès 
qu’il sortirait de prison; qu’il attendait de l'argent et que 
sa mère était enchantée de voir sa fille à la veille de de- 
venir marquise, 

« Combien doit-il, ce marquis? 
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— Vingt guinées. 

— Et pour une misère pareille, le ministre de Naples 
le laisse en prison? C’est étonnant ! 

— Íl ne veut pas le recevoir, parce qu’il est parti de 
Naples sans la permission de son souverain. 

.— Dis à ta sœur que si le ministre de Naples m’as- 
sure que Petina n'en impose pas sur son nom, je le ferai 
sortir de prison sans aucun retard. » 

Étant sorti pour aller inviter ma fille à dîner, avec 
une autre pensionnaire que j'aimais beaucoup, je passai 
chez le marquis de Caraccioli, homme très aimable, dont 
J'avais fait la connaissance à Turin, Je trouvai chez lui le 
célèbre chevalier d'Éon, et je meus pas besoin de le 
prendre en partieulier pour lui demander les informa- 
tions dont j'avais besoin au sujet de Petina. « Ce jeune 
homme, me dit le ministre, est bien ce qu’il se dit ; mais 
Je ne le recevrai et ne lui donerai de l'argent que lors- 
qu'il me fera écrire par le marquis Janucei qu'il a la 
permission de voyager. » Je ne lui en demandai pas da- 
vantage, et je restai encore une heure chez lui, charmé 
d'entendre Eon raconter son affaire. 5 

Éon avait déserté le ministère, ou plutôt l'ambassade, 
à cause de dix mille livres que le département des 
alfaires étrangères de Versailles n'avait jamais voulu lui 
faire payer et qui lui étaient légitimement dues. Il s’était 
mis sous la protection des lois anglaises et, après avoir 
trouvé deux mille souscripteurs à une guinée, il avait 
fait mettre sous presse un grand volume in-4° dans le- 
quel il livrait à la publicité toutes les lettres qu'il avait 
reçues du ministère français depuis cinq ou six ans. 

À cette époque, un banquier de Londres venait de dé- 
poser à la banque vingt mille guinées, qu’il proposait au 
public en gageure que le chevalier d’Éon était une femme. 
Une socicté ayant accepté la gageure, on ne pouvait 
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la décider, à moins qu'Éon ne se laissât visiter en pré- 
sence de témoins. On lui avait offert la moitié de enjeu; 
mais le chevalier s'était moqué des parieurs. T disait 
qu’une pareille visite le déshonorerait, soit qu’il fût 
homme, soit qu'il fùt femme. Caraccioli lui dit que la 
visite ne pouvait le déshonorer que dans le cas où il se- 
rait femme, et je fus de l'avis contraire. Au bout d’un 
an, la gageure fut annulée; mais trois ans après, ayant 
reçu sa grâce du roi de France, il parut à la cour habillé 
en femme et décoré de la croix de Saint-Louis. 

Louis XV m'avait jamais ignoré le secret du sexe du 
chevalier d'Éon, mais le cardinal de Fleury lui avait ap- 
pris que les monarques doivent être impénétrables, et 
Louis le fut dans toute sa vie. 

De retour chez moi, je donnar vingt gumées à la 
Hanovrienne en lui disant d'aller chercher son marquis 
et de le mener dîner avec nous, parce que j'avais envie 
de le connaître. Je crus la voir mourir de joie. 

D'accord avec Victoire, et sans doute aussi avec la 
mère, la troisième se détermina à son tour à gagner les 
vingt guinées, et cela ne lui fut pas difficile. C'était celle 
que lord Pembroke avait convoitée de préférence. 

Ces cinq filles étaient comme cinq mets délicats dont 
un friand veut goûler tour à tour, et mon bon naturel 
faisait que le dernier me semblait toujours le meilleur. 
Cette troisième se nommait Auguste. 

Le dimanche suivant je me vis en nombreuse compa- 
gnie. J'avais ma fille et la charmante pensionnaire, la 
Cornelis ct son fils. Sophie fut accablée de baisers par 
les Hanovriennes, et je donnai cent baisers à miss Nancy 
Stein, qui n'avait que treize ans, mais dont les charmes 
printaniers et la beauté parfaite jetaient le trouble dans 
mes sens. On attribuait ma tendresse à un sentiment de 
parenté, à une affection paternelle ; mais, hélas ! elle était 
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de la nature la plus charnelle. Gette miss Nancy, qui me 
paraissait quelque chose de divin, était fille d’un riche 
négociant. Je lui dis que je désirais beaucoup de faire la 
connaissance de son père, et elle me répondit que son 
père, éprouvant le besoin de faire la mienne, s'était pro- 
posé de venir me voir ce jour même. Ravi de cette coïn- 
cidence de désirs, je donnai l’ordre qu’on le fit entrer 
dès qu'il se présenterait. 

Le pauvre marquis de Petina était le seul qui jouât un 
triste rôle parmi nous. Cétait un jeune homme d’assez 
belle taille, mais maigre, d’une laideur repoussante et 
bête à paitre. [I me remercia en me disant qu'ayant 
saisi l’occasion de l'obliger, j'avais fait un bon coup, car 
il était sûr que le cas arriverait où il pourrait reconnaitre 
ma bonté au centuple. 

J'avais donné six guinées à ma fille pour s’acheter une 
pelisse, et elle me mena dans ma chambre pour me la 
faire voir. Sa mère la suivit pour me faire compliment 
sur le beau sérail que je m'étais fait. 

A table, nous fümes d'une gaieté charmante. J'étais 
entre ma fille et miss Naney Stein, Je me sentais heureux. 
M. Stein arriva quand nous étions aux huitres, IL embrassa 
sa fille avec cette tendresse exquise plus particulière, je 
crois, aux parents anglais qu'à ceux des autres pays. 

M. Stein avait diné, mais pourtant il mangea une cen- 
taine d'huitres en quatre coquilles : mon cuisinier était 
unique pour la préparation de ce mets : il fit également 
grand honneur à mon champagne. 

Nous passèmes trois heures à table, puis nous mon 
tâmes au troisième, où Sophie joua du clavecin à ravir et 
aecompagna les airs que sa mère chanta. Le petit Corne- 
lis brilla sur sa flûte. M. Stein me jura que de sa vie il 
n'avait eu un plus grand plaisir, et il ajouta que e’était 
peut-être un peu parce que le plaisir en Angleterre était 
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du fruit défendu les jours de fêtes et dimanches. Cette 
sortie me prouva que Stein avait de l'esprit, quoiqu'il 
parlât très mal le français. I me quitta à sept heures, 
après avoir donné une très belle bague à ma fille, qu'il 
reconduisit à sa pension avee sa charmante Nancy. 

Le marquis de Petina me dit sottement qu’il ne savait 
où trouver une chambre. Je le devinai facilement, mais 
je hu dis qu'il en trouverait partout avec de l'argent. 
Tirant son amante de côté, je lui donnai une guinée 
pour qu'elle la lui remît, et je la priai de lui dire de ne 
revenir que quand je le ferais inviter. 

Tous les étrangers étant partis, je pris les cinq sœurs 
etje les menai dans la chambre de la mère qui se portait 
à merveille, mangeant, buvant, dormant bien et beaucoup, 
et ne faisant rien, pas même lire, et n’écrivant jamais. 
Elle jouissait, dans tout le sens du mot, du plaisir del 
dolce farniente. Elle me dit cependant qu'elle pensait 
toujours à sa famille, qui n’était heureuse qu’en suivant 
les lois qu’elle lui imposait. 

J'avais de la peine à m’empècher de rire, mais je me 
contentai de lui dire que si ces lois étaient celles que ses 
charmantes filles suivaient, je les trouverais plus sages 
que celles de Solon. 

Tenant Auguste assise sur mes genoux, je lui dis : 

« Madame la comtesse, permettez-moi d'embrasser 
votre charmante fille. » 

Au lieu de me répondre directement, l'hypocrite fe- 
melle se mit à faire un long sermon pour prouver la lé- 
gitimité du baiser paternel. Pendant ce temps Auguste 
me prodiguait en secret les plus tendres caresses. 

« O temps! ô mœurs! » 

Le lendemain matin, étant à ma fenêtre, le marquis 
Caraccioli vint à passer et me demanda s’il pouvait mon- 
ter. L’ayant admis avec empressement, je fis descendre 
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l'ainée, et je dis au ministre qu'elle allait épouser le 
marquis de Petina dès qu'il aurait reçu l'argent qu'il 
attendait. 

Voici ce que Caraccioli lui dit, en s'adressant à elle : 

« Mademoiselle, votre amant est bien le marquis de 
Petina, mais il est pauvre ct ne recevra jamais le sou, et, 
quand il retournera à Naples, le roi le fera enfermer, et 
s’il vient à être remis en liberté, dès qu’il sera sorti ses 
eréanciers le feront emprisonner à la Viearia. » 

Cet avis salutaire ne produisit aucun effet. 

- Après ic départ du ministre, devant monter à cheval, 
je m'habillais à cet effet, lorsque Auguste vint me dire 
que, si je le voulais, sa sœur Hippolyte m’accompagne- 
rait, car elle montait comme un écuyer. « C'est plaisant, 
lui dis-je, fais-la descendre. » 

Hippolyte vint et me pria de lui faire ce plaisir, me 
promettant qu’elle me ferait honneur. 

« Je le veux bien, mais avez-vous des habits d'homme, 
ou un costume de femme ? 

— Non. 

— H faut donc laisser la partie pour demain. » 

Je m'occupai ce jour-là à lui faire confectionner les 
habits d'homme qui lui étaient nécessaires, et j'en devins 
amoureux quand Pégu dut lui prendre mesure d’une cu- 
lotte. Tout fut prèt pour le lendemain, et notre partie fut 
charmante, car cette jeune fille maiait son cheval avec 
une adresse et une grâce surprenantes. 

Après un excellent souper où le vin et la gaieté ma- 
vaient pas manqué, Hippolyte heureuse accompagna Vic- 
toire dans ma chambre et l'aida à se déshabiller pour se 
coucher. Quand elle vint lui donner le bonsoir par un 
baiser, je lui en demandai un qu'elle me donna de suite; 
puis, ayant un peu plaisanté, Auguste fit changer le badi- 
nage en réalité, en lui disant de se coucher à côté de 
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moi, ce qu’elle fit à l'instant, sans me demander si je le 
voulais, tant elle était sûre de répondre à mes désirs. La 
nuit fut des mieux employées, et je n'eus pas à me 
plaindre du défaut d’excitation; cependant Auguste fut 
sage et laissa la meilleure part à la nouvelle venue. 

Le jour suivant nous remontàmes à cheval l'après- 
midi, toujours suivis de Jarbe, qui montait aussi fort 
bien. Hippolyte, dans le pare de Richmond, m’émer- 
veilla par sa dextérité : elle attachait tous les regards. Le 
soir nous renträmes très satisfaits de notre promenade, 
et nous soupämes. 

Pendant le repas, je m'apercus que Gabrielle, la plus 
jeune, avait l’air triste et boudeur. Je lui en demandai la 
raison, et avec un petit air mutin qui va si bien à une 
enfant, elle me dit : - 

« C’est que je monte à cheval aussi bien que ma sœur. » 

— Bon, lui dis-je, je vous procurerai ce plaisir après- 
demain. » 

Cela la remit en belle humeur. 

Vantant ensuite l'adresse d'Hippolyte, je lui demandai 
où elle avait appris l'équitation. Elle partit d’un éclat de 
rire. Surpris, je lui demandai pourquoi elle riait, et elle 
me dit : 

« C'est que je mai jamais eu de maitre ; je mai que 
heaucoup de courage et quelque adresse naturelle. 

— Et votre sœur, la--elle appris ? 

— Non, dit Gabrielle, mais je ferai aussi bien qu’elle. » 

Cela ne me paraissait pas croyable, car Hippolyte 
semblait voltiger sur son cheval, et son aplomb annonçait 
un écuyer consommé. Espérant que sa sœur suivrait son 
exemple, je leur dis que je les mènerais ensemble, et 
cette promesse les fit sauter de joie. 

Gabrielle n'avait que quinze ans, et ses formes, bien 
que prononcées, n'étaient pas encore entièrement dévelop- 
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pées, et elles promettaient, à leur maturité, une beauté 
parfaite. Pleine de grâces et de naïveté, elle dit à ses 
sœurs qu’elle voulait m'accompagner dans ma chambre, 
ce que j'acceptai volontiers, sans m’enquérir si tout cela 
n'avait pas été concerté entre elles à mon insu. 

Quand nous fûmes seuls, elle commença par me dire 
qu'elle n'avait jamais eu d'amant, et elle me permit de 
m'en assurer avec la plus naïve douceur. Gabrielle était 
telle que, des cinq, elle nr'aurait fixé de préférence, si j'a- 
vais pu l'être. Elle me fit regretter le départ de sa mère, 
départ qu’à cause d'elle je trouvai trop précipité, et au- 
quel la mère se détermina peu de jours après. Le ma- 
tin, après lui avoir donné les vingt guinées de droit, je 
lui fis présent d’une belle bague, comme témoignage 
de mon affection particulière; puis nous passämes la 
journée à l'habiller pour la cavaleade du jour sui- 
vant. 

Gabrielle, docile aux inspirations de sa sæur, monta à 
cheval comme si elle avait eu deux ans de manège. Nous 
sortimes de la ville au pas, mais dès que nous fùmes 
dehors, nous allämes ventre à terre jusqu’à Bame, où 
nous nous arrétèmes pour déjeuner. Nous avions fait cette 
course en vingteinq minutes, et il y a près de dix 
milles. Cela paraîtra incroyable à ceux qui ne connais- 
sent pas la vélocité des coursiers anglais, et nous étions 
supérieurement montés. Mes deux voltigeuses, ivres de 
bonheur, étaient ravissantes. Je les adorais, et je m'ado- 
rais de les rendre si heureuses. 

Au moment où nous remontions à cheval, voilà Pem- 
broke. Il allait à Saint-Alban. Il s'arrête, admire mes 
deux compagnes qui caracolaient avec grâce, et, ne les 
reconnaissant pas d’abord, il me demande la permission 
de leur faire sa cour. Je riais en moi-même. Enfin il les 
remet et m'adresse son compliment, en me demandant 
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si j'aimais Hippolyte. Devinant ses intentions, je lui dis 
que je n’aimais que Gabrielle. 

« Bien, dit-il, me permettez-vous d’aller vous voir ? 

— Vous ne devez pas en douter, » lui répondis-e. 

Puis, après le shake-hand amical, nous lächâmes la 
bride, et nous arrivâmes bientôt à Londres, 

Gabrielle n’en pouvait plus et se coucha en arrivant : 
elle dormit d’un somme jusqu’au lendemain, sans que 
je troublasse son doux sommeil ; et le matin à son réveil, 
lorsqu'elle se vit dans mes bras, elle commença à philo- 
sopher. 

« Qu'il est facile, me dit-elle, de se rendre heureux 
dans ce monde, quand on est riche ! Mais qu’il est dou- 
loureux de ne pas le pouvoir, faute d'argent, quand on 
aperçoit le bonheur! Jétais hier la pins heureuse des 
créatures, et pourquoi ne puis-je pas l'être tous les jours 
de ma vie ! Je ferais volontiers un accord pour que ma 
carrière fût bornée à peu d'années, pourvu que je pusse 
les remplir à mon gré. » 

Je philosophais aussi, mais tristement. Je voyais mes 
ressources à leur fin, et je pensais à Lisbonne. Si mes 
moyens avaient été inépuisables, ces jeunes Hanovrien- 
nes m'auraient facilement tenu dans leurs doux liens 
jusqu’à la fin de mes jours. If me semblait que je les ai- 
mais, non pas comme un amant, mais comme un père, et 
la réflexion que je couchais avec elles ne faisait qu'ajou- 
ter à ce tendre sentiment. Gabrielle me parlait le langage 
des yeux et je n’y voyais que l'expression de l'amour. 
Comment comprendre son amour, si elle m'avait pas eu 
l'idée de la vertu dégagée des préjugés que l’enseigne- 
ment de l’enfance grave plus ou moins fortement en nos 
cœurs ? Je n'ai jamais pu le comprendre. 

Le lendemain Pembroke vint nous voir et me demanda 
à diner. Auguste l’enchanta. Il lui fit des propositions 
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qui la firent rire, car il y mettait toujours la condition 
de débourser après coup, et elle ne voulait pas de cette 
restriction. Malgré cela, il lui donna, en partant, un billet 
de dix guinées qu’elle reçut avec beaucoup de gràce. Le 
lendemain, il lui écrivit un billet dont je parlerai dans 
un moment. 

Quelques instants après le départ du lord, la mère me 
fit prier de passer auprès d'elle, et voici ce qu’elle me 
dit tête à tête, après un prologue sentimental sur ma gé- 
nérosité, sur mes vertus, sur les bienfaits que je ne ces- 
sais de répandre sur toute sa famille. 

« Convaineuc comme je le suis que vous aimez mes 
filles avec l'amour d’un tendre père, ‘je désire qu’elles 
deviennent réellement vos filles, comme elles sont les 
miennes. Je vous offre ma main et mon cœur ; devenez 
mon époux, vous serez leur père, leur maître et le mien. 
Que me répondez-vous ? » 

J'eus grand besoin de me mordre fortement les lèvres 
pour ne pas lui répondre par un éclat de rire, qui menaçait 
de se faire jour malgré mes efforts pour le contenir. Ge- 
pendant l'étonnement, le mépris et l'indignation que 
m'inspirait son inconcevable effronterie me rendirent 
bientôt mon sang-froid. Je vis clairement que cette hypo- 
erite consommée avait dù compter sur un refus abrupt, 
et qu’elle ne m'avait fait celte proposition ridicule que 
pour- me faire penser qu’elle croyait fermement que ses 
filles étaient restées vierges entre mes mains, et que je 
n'avais dépensé tant d'argent que par un cffet de la ten- 
dre affection que m'avait inspirée leur innocence. Elle 
savait le contraire, à n’en pas douter; mais elle préten- 
dait se justifier par cette démarche. Elle savait que sa 
proposition devait me paraitre une insulte, mais c’est ce 
qui la touchait fort peu. 

Pour ne pas rompre en visière, je lui dis que sans 
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doute sa proposition me faisait beaucoup d'honneur, 
mais qu'étant de la plus haute importance, je la priais de 
trouver bon que je prisse du temps pour y réfléchir. 

En rentrant dans ma chambre, j'y trouvai l’amoureuse 
du misérable marquis de Petina, qui me dit que son 
bonheur dépendait d’un certificat du ministre de Naples, 
qui constatât que son amant était réellement le marquis 
de Petina. Ce certificat lui était nécessaire pour toucher 
de suite deux cents guinées, somme qui lui était néces- 
saire pour retourner à Naples avec elle, étant certaine 
qu’elle l’épouserait aussitôt leur arrivée. « Il obtiendra, 
me dit-elle, très facilement le pardon du roi. Il n’y a que 
vous qui puissiez me servir dans cette circonstance, et je 
me recommande à votre bonté. » 

Je lui promis de faire tout mon possible pour la 
servir. En effet, je me rendis chez le ministre, homme 
Tesprit, qui n’eut aucune difficulté à certifier l'identité 
de l'individu. Je mis pour l'instant ma froide conquête 
au comble de ses vœux, et quoique je la visse fort atten- 
drie par la reconnaissance, il ne me vint aucune envie 
de lui cn demander un témoignage. 
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Auguste devient maîtresse de lord Pembroke par contrat en bonne forme. 


— Le fils du roi de Corse, — M. du Claude ou le jésuite Lavalette. — 
Départ des Hanovriennes. — Mon bilan. — Le baron de Stenau. — 
L'Angluise et le souvenir qu’elle me laisse. — Daturi. — Ma fuite de 


Londres. — Le comte de Saint-Germain. — Wesel. 


Lord Pembroke, tout à fait épris d'Auguste, lui écrivit 
pour lui offrir cinquante guinées par mois pendant trois 


ë 
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ans, avec logement, entretien, domestiques et équipage 
à Saint-Alban, sans compter ce qu'elle devait attendre 
de sa tendre reconnaissance, si clle venait à partager 
l'amour qu'elle lui avait inspiré. 

Auguste me tfraduisit la lettre de milord et me de- 
manda conseil. « Je ne puis vous en donner, lui dis-je, 
sur un point où vous ne devez consulter que votre cœur 
et vos intérêts. » Elle monta chez sa mère, qui ne voulut 
rien résoudre sans me consulter, puisque, disait-elle, 
j'etais le plus sage et le plus vertueux des hommes. Je 
doute fort que mon lecteur soit de l'avis de cette mère, 
mais je m'en console, car je pensais comme mon lecteur. 
Enfin il fut convenu que dès que Pembroke aurait donné 
pour garant de son contrat un bon marchand de la Bourse 
de Londres, Auguste accepterait ; car, avec sa beauté, 
son bon caractère, son excellente conduite, il était im- 
possible qu’elle ne devint pas bientôt lady Pembroke. 
Selon la mère, il ne pouvait pas en être autrement, car 
si elle avait pu en douter, elle n'aurait jamais consenti à 
la transaction, puisque ses filles, étant comtesses, ne de- 
vaient être les maîtresses de personne. 

En conséquence de cette résolution, Auguste écrivit 
à milord, qui en trois jours termina l'affaire. Le mar- 
chand répondant signa le contrat, au bas duquel j'eus 
linsigne honneur. d'appliquer mon nom en qualité de 
témoin et d'ami de la mère, auprès de laquelle je con- 
duisis le marchand, qui la vit signer la cession de sa fille 
et qui se constitua témoin. Elle ne voulut pas voir Pem- 
broke, mais elle embrassa sa fille, avec laquelle elle eut 
un colloque que je n’entendis pas. 

Le jour où Auguste quitta ma maison fut signale par 
l'événement que je vais rapporter. 

Le lendemain du jour où j'avais remis à la prétendue 
du marquis de Petina le certificat qui m'avait été donné 
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par le ministre de Naples, j'avais conduit à la prome- 
nade à cheval ma chère Gabrielle et sa sœur Hippolyte. 
En rentrant chez moi, j'avais trouvé à ma porte un 
homme qui se faisait appeler sir Frédérick, et qu'on 
disait fils du roi de Corse, Théodore, baron de Neuhof, 
mort à Londres, au su de tout le monde. M. Frédérick 
me dit qu’il désirait me parler en particulier, et lorsque 
nous fümes seuls, il me dit qu'il savait que je connaissais 
le marquis de Petina, et que, se trouvant sur le point de 
lui faire escompter une lettre de change de deux cenis 
guinées, il avait besoin de savoir s’il était dans son 
pays assez à son aise pour pouvoir compter qu'à Fé- 
chéance il y ferait honneur. 

« Il m'importe de savoir cela, ajouta-t-il, car ceux 
qui veulent escompter la lettre exigent que je len- 
dosse. 

— Monsieur, lui dis-je, je connais le marquis depuis 
que je suis ici, mais j'ignore s’il a de la fortune, et c'est 
de l’envoyé de Naples que je sais, à n’en pouvoir douter, 
qu’il est bien marquis de Petina. 

— Si les personnes avec lesquelles j'ai entamé eette 
affaire ne se déterminaient pas à l’achever, escompteriez- 
vous la lettre? Vous l’auriez à bon marché. 

— Je ne me mêle point de négoce, et je ne me soucie 
aucunement des gains de cette espèce. Adieu, sir Fré- 
dérick. » 

Le lendemain Goudar vint me dire qu’un M. du Claude 
désirait me parler. 

« Qui est-ce M. du Claude ? 

— Cest le célèbre jésuite Lavalette qui a fait la fa- 
meuse banqueroute qui a ruiné en France la Société de 
Jésus. Il s’est retiré ici sous un nom supposé ; il doit 
être en possession de beaucoup d'argent, et je vous con- 
seillerais de l'écouter. 
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— Un jésuite, un banqueroutier ; voilà des titres de 
mauvais augure. 

— C'est égal ; je l'ai connu dans une bonne maison, 
et sachant que je vous connais, il s'est adressé à moi. 
Que risquez-vous de l'écouter ? 

— Rien, à vol d'oiseau ; mais... C’est bon, vous me 
conduirez chez lui; il me sera plus facile d'éviter une 
liaison que s’il venait chez moi. » 

Goudar. étant allé chez Lavalette pour prendre bouche, 
comme on dit, me mena chez lui dans l'après-midi. 
J'étais au reste bien aise de voir un instant la figure de 
ect homme dont la friponnerie avait détruit une œuvre 
de perdition si longuement élaborée. J'en fus accueilli 
avec beaucoup de cordialité, ct lorsque Goudar nous eut 
laissés, il me montra une lettre de change de Petina ct 
me dit: 

« Ce jeune homme en demande l'escompte, et ma dit 
que je pouvais m'informer auprès de vous touchant ses 
facultés. » 

Je répondis au révérend père Lavalette du Claude ce 
que j'avais répondu au fils du roi de Corse, ct je le 
quittai, fàché contre ce dròle de marquis de la misère 
qui me causait ces sottes importunités. Voulant en finir 
et voyant qu'il intriguait, je me proposai de lui faire dire 
par la Hanovrienne qu’il eût à cesser ; mais je n'en trou- 
vai pas l'occasion ce jour-là. 

Le lendemain, ayant fait une promenade à cheval avec 
mes deux nymphes, j'eus Pembroke à diner, et j’atten- 
dais l'amante de Petina, qui, contre son habitude, ne 
rentrait pas. À neuf heures je reçus d'elle une lettre qui 
en contenait une en allemand pour sa mère. Cette fille 
me disait que, certaine de ne point obtenir le consente-. 
ment de sa mère, elle était partie avec son amant qui 
avait trouvé assez d'argent pour faire le voyage de Na- 
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ples, où il l’épouserait dès qu'ils y seraient arrivés. Elle 
me priait de consoler sa mère et de lui faire entendre 
raison, en l’assurant qu’elle n'était point partie avec un 
aventurier, mais bien avec un homme de condition, son 
égal. J'avais sur les lèvres un sourire de pitié et de 
mépris qui rendit les trois jeunes sœurs curicuses. Je 
leur montrai la lettre de leur aînée et je les invitai à 
m'accompagner chez leur mère. « Attendons à demain, 
me dit Victoire, car cette affreuse lettre l’'empècherait de 
dormir. » J’approuvai son observation, et nous soupämes 
assez tristement. 

Je croyais cette malheureuse perdue, et je me repro- 
chai d'en être la cause involontaire; car si je ne l'avais 
pas fait sortir de prison, cela ne serait pas arrivé. Le 
marquis de Caraccioli avait eu raison de me dire que 
j'avais fait une sotte bonne action. Je me consolai dans 
les bras de ma chère Gabrielle. 

Jeus beaucoup à souffrir le matin quand je dus calmer 
le désespoir de la mère. Elle lança des imprécations sur 
la fille, sur le séducteur, et s’en prit à moi de lavoir dé- 
livré. Elle disait à la fois les choses les plus touchantes 
ct les plus extravagantes. 

Il ne faut jamais chercher à convaincre de ses torts 
une personne affligée, car on peut Paigrir ct lui faire 
beaucoup de mal, tandis qu'en la laissant se calmer 
d'elle-même, elle reconnaît son injustice et se sent obli- 
gée envers celui qui l’a laissée se soulager sans la con- 
tredire. 

Après cet événement, je passai une quinzaine des plus 
heureuses avec ma Gabrielle, que Victoire et Hippolyte 
regardaient comme ma femme. Elle faisait mon bonheur 
et je faisais le sien de toutes les façons, et surtout par 
ma fidélité, car je trailais ses sœurs comme si elles 
avaient été les miennes, paraissant ne me rappeler en 
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rien les faveurs que j'en avais obtenues, et rie prenant 
jamais avec elles des libertés qui auraient pu lui dé- 
plaire ; car je savais que l'amitié entre femmes va rare- 
ment assez loin pour se pardonner les rivalités amou- 
reuses. Au reste, je les avais fournies en robes, en linge; 
elles étaient bien logées, bien nourries ; je leur procu- 
rais les plaisirs du théâtre et des parties de campagne : 
elles m'adoraient, ne voyaient rien au-dessus de moi, et, 
se faisant illusion, elles avaient lair de croire que ce 
bonheur devait durer toujours. Cependant je m'avançais 
à grands pas vers l'épuisement physique et péeuniaire. 
Je n'avais plus d'argent, et j'avais vendu tous mes dia- 
mants et mes pierres précieuses. Il ne me restait plus 
que des tabatières, des montres, des étuis, des bagatelles 
que j'aimais et que je n'avais pas le courage de vendre ; 
car je n’en aurais pas retiré la cinquième partie de ce 
qu'elles me coûfaient. Il y avait un mois que je ne 
soldais ni les comptes de mon cuisinier, ni ceux du 
marchand de vin ; mais j'aimais à partager leur sécurité. + 
Plongé dans l'amour de Gabrielle, je trouvais la félicité 
à captiver sa tendresse par mille complaisances. 

J'étais dans cet heureux état d’indolence quand Vie- 
toire vint me dire de Pair le plus triste que sa mère 
était déterminée à retourner en Hanovre, ayant perdu 
toute espérance de rien obtenir de la cour. 

« Et quand pense-t-elle partir? | 

— Dans trois ou quaire jours. 

— Et sans me rien dire, comme si elle quittait une 
auberge après avoir réglé avec l'hôte ? 

— Non, elle désire au contraire vous entretenir tète 
à tête. » 

Je me rendis auprès d'elle, et du ton le plus affectueux 
elle se plaignit que je n'allais jamais la voir. Elle finit 
par me dire que, puisque j'avais refusé sa main, elle ne 
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voulait plus donner sujet à la critique ct à la calomnie. 
« Je vous remercie, ajouta-t-elle, de tout le bien que 
vous avez fait à mes filles, et je m'en vais avec les trois 
qui me restent encore, de crainte de les perdre comme 
j'ai perdu mes deux ainées. Vous êtes le maître de nous 
suivre et de venir habiter, aussi longtemps qu'il vous 
plaira, une jolie maison de campagne que j'ai près de la 
capitale. » Je ne pus que la remercier en lui disant que 
mes affaires ne me permettaient pas d'accepter. 

Trois jours après, Victoire vint me dire, en me levant, 
qu'à trois heures elles s’embarqueraient. Hippolyte ct 
Gabrielle voulurent monter à cheval, comme nous en 
étions convenus la veille : ces pauvres créatures s’amu- 
sèrent, tandis que j'étais dans la douleur inconsolable 
comme de coutume quand je devais me séparer d’un 
objet que j'aimais. 

En rentrant de notre promenade, je me mis au lit, ne 
voulant pas diner, et ne voyant les trois sœurs que lors- 
qu'elles eurent tout mis en ordre pour leur voyage. 
Je me levai un moment avant leur départ, pour ne pas 
voir la mère dans ma chambre, et je la vis dans la 
sienne au moment où on allait la porter dans ma voi- 
ture qui l'attendait à ma porte, Cette impudente mère 
s'attendait que je lui donnerais quelque chose pour faire 
son voyage ; mais, voyant que je ne me disposais point 
à remplir son espérance, elle me dit, par un trait de 
sincérité qui lui échappa sans doute à son insu, qu'elle 
avait dans sa.bourse cent cinquante guinées que j'avais 
données à ses filles; et ses filles étaient présentes et 
fondaient en larmes. 

Quand elles furent parties, je fis fermer ma porte à 
tout lemonde, et je passai trois jours dans la tristesse, 
occupé à faire mon bilan. J'avais dissipé dans un mois 
avec les Hanovriennes tout l'argent que j'avais retiré de 
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mes pierreries, et je me trouvais avoir plus de quatre 
cents guinées de dettes. Décidé d’aller à Lisbonne par 
mer, je vendis ma croix en brillants, six ou sept boites 
en or, après en avoir ôté les portraits, toutes mes mon- 
tres, à l'exception d’une seule, et deux grosses malles 
pleines d'habits. Après avoir soldé tous mes comptes, 
je me trouvai à la tête de quatre-vingts guinées, reste 
d'une belle fortune que j'avais dissipée comme un fou 
ou comme un sage, ct peut-être un peu comme l’un ct 
l'autre. 

Je quittai ma belle maison, où j'avais mené si joyeuse 
vie, et j'allai me loger dans une petite chambre à une 
guinée par semaine, avec mon seul nègre, que j'avais 
tout lieu de croire fidèle. 

Ayant pris mes mesures, j'écrivis à M. de Bragadin de 
m'envoyer, à lettre vue, deux cents sequins: je n'avais 
pas soin de prendre trop sur l'argent que je devais avoir 
à Venise, car je n’en avais rien retiré depuis cinq 
ans. 

Dans cette situation, résolu de partir de Londres sans 
y laisser un sol de dette, sans avoir recours à la bourse 
de personne, j'attendais tranquillement la lettre de change 
de Venise pour dire adieu à tout le monde, et m’embar- 
quer pour Lisbonne, où je voulais voir ce que la Fortune 
ferait de moi: mais cette déesse me réservait de ses 
tours et bien loin de la Lusitanie. 

Quinze jours après le départ des Hanovriennes et vers 
la fin de février 4764, conduit par mon mauvais génie, 
j'allai à la taverne du Canon, pour diner seul dans un 
cabinet, comme je le faisais toujours. On avait mis 
mon couvert, et j'allais me mettre à table, quand je vis 
entrer le baron de Stenau, la serviette à la main, pour 
m'engager à faire porter mon diner dans la chambre 
voisine, où il était seul avec sa maitresse. 
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« Je vous suis reconnaissant, lui dis-je, car l’homme 
seul s'ennuie. » : 

Je vois une Anglaise que j'avais déjà vue chez Sartori 
et envers laquelle le baron avait été si généreux. Elle 
parlait l'italien, elle avait des talents et des charmes ; je 
fus enchanté de me trouver vis-à-vis d'elle, ct nous dì- 
nâmes fort gaiement. 

Après quinze jours d’abstinence, il n'était pas éton- 
nant que la jolie Anglaise m’inspirât des désirs, que je 
cachais cependant ; car son amant donnait le ton ct sem- 
blait la respecter. Tout ce que je me permis, ce fut de 
lui dire que le baron me semblait être le plus heureux 
des hommes. 

Vers la fin du diner, voyant trois dés sur la cheminée, 
elle alla les prendre, et dit : 

« Jouons une guinée que nous dépenserons en huîtres 
et vin de Champagne. » On ne pouvait refuser, et le ba- 
ron, ayant perdu, appela le garçon pour lui donner ses 
ordres. 

En mangeant les huîtres: « Jouons, dit-elle, à qui 
payera le diner. » 

Nous jouons, elle perd. 

Fâché de me voir privilégié par la fortune, et désirant 
perdre deux guinées, je propose les dés au baron. Il 
acceple, et, à mon grand regret, je gagne. Il me demande 
revanche, il perd encore. « Je suis fâché de vous ga- 
gner, lui dis-je, et je vous donnerai revanche jusqu’à 
cent. » Il se montre reconnaissant, joue à sa guise, et 
en moins d’une demi-heure il me doit cent guinées. 

« Gontinuons, me dit-il. 

— Mon cher baron, vous êtes en malheur ; vous 
pourriez faire une trop grande perte; il vaut mieux ces- 
ser pour cette fois. » 

Sans égard pour ma politesse, il jure contre la fortune 
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et contre la grâce que j'avais l'air de lui faire; il se 
lève, prend sa canne et son chapeau, et me dit en sor- 
tant : 

« À mon retour vous serez payé. » 

Dès qu'il fut parti, la belle Anglaise me dit: 

« Je suis sûre que vous avez joué de moitié avec moi. 

— Ši vous avez deviné cela, vous aurez aussi deviné 
que je vous trouve charmante ? 

— Je m'en suis aperçue. 

— Et en êtes-vous fächée ? 

— Au contraire, pourvu que j'aie deviné la première 
partie. 

— Je vous promets cinquante guinées dès qu'il 
m'aura payé. 

— Bien, mais le baron ne doit rien en savoir. 

— (C’est bien entendu. » 

L'accord à peine conclu, je lui prouvai la réalité de 
mon inclination, très content de sa complaisance, et fort 
satisfait de cette lueur de fortune, dans un moment où 
la tristesse semblait devoir être mon partage. On sent 
que l'affaire fut expédiée à la hâte, car la porte n’était 
fermée qu’au loquet. Je n'eus que le temps de lui deman- 
der son adresse et son heure, et surtout si je devais user 
de beaucoup de ménagement à l'égard de son amant. 
Elle me répondit qu'il ne lui donnait pas assez pour 
prétendre qu'elle ne fût qu’à lui seul. Je mis l'adresse 
dans ma poche, en lui promettant d'aller passer la nuit 
du lendemain avec elle. 

Le baron rentre et me dit : 

« Je suis allé chez un marchand pour me faire cscomp- 
ter la lettre de change que voilà, et quoiqu’elle soit à 
vue sur une des premières maisons de Cadix et tirée à 
mon ordre par une bonne maison de Lisbonne, il ne l’a 
pas voulu. » | 
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Je prends la lettre dont il me montre l’endossement, 
et je vois des millions qui excitent ma surprise. 

Le baron me dit en riant que ces millions étaient des 
milreis portugais qui faisaient à peu près cinq cents 
livres sterling. 

« Si la signature des tireurs est reconnue, lui dis-je, 
il est étonnant qu'on vous en refuse l'escompte. Que 
n’allez-vous chez votre banquier ? 

— Je n'en connais aucun. Je suis venu ici avec mille 
lisbonines dans ma poche, et je les ai dépensées, Comme 
je n'ai point de lettre de crédit, je ne puis vous payer, 
à moins qu’on ne m’escompte cette traite. Si vous avez 
des connaissances à la Bourse, vous pourriez me faire ce 
plaisir. . 

— Si la signature esl connue, je vous servirai demain 
matin. ` 

— Dans ce cas, je vais la passer à votre ordre. » 

Il y met son nom, et je lui promets ou sa lettre ou 
son argent pour le lendemain à midi. Il me donne son 
adresse, me prie de diner chez lui, et nous nous séparons. 

Le lendemain matin j'allai chez Bosanquet, qui me dit 
que M. Leigh avait besoin de lettres sur Cadix. Je me 
rendis chez ce «dernier, qui s’écria que ces traites va- 

„laient mieux que de l'or. Il en fit le calcul, me présenta 
le compte ct me donna cinq cent vingt guinées, après 
que je leus endossée, comme de raison. 

M'étant rendu chez le baron et lui ayant montré le 
compte, je lui remis largent que je venais de recevoir. 

Il me remercia et me remit cent guinées, puis nous 
dinâmes et nous parlàmes de sa belle, 

« En êtes-vous bien amoureux ? lui dis-je. 

— Non, car j'en ai d'autres, et si elle vous plait, 
vous pouvez, pour dix guinées, vous en faire passer 
lenvie. » 
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Cette déclaration me parut honnête, mais je weus pas 
la moindre idée de frustrer la belle de la somme que je 
lui avais promise. J'allai chez elle en quittant le baron, 
et dès qu'elle sut que son amant m'avait payé, elle 
ordonna un souper délicat, et me fit passer une nuit si 
voluplueuse, que j'en oubliai toute ma tristesse. Le 
matin, quand je lui donnai les cinquante guinées, elle 
me dit que ma fidélité devait me profiter, et qu'ainsi elle 
me donnerait à souper pour six guinées toutes les fois 
que je voudrais. Je lui promis d’aller la voir souvent. 

Le lendemain je reçus par la petite poste une leltre 
en mauvais italien signée Votre soumis filleul Daturi. 
Ce filleul était en prison pour dettes, et me demandait 
en grâce quelques shillings pour se procurer de quoi 
manger. 

Je n'avais rien à faire: la qualification de filleul me 
rendit curieux, et j'allai à la prison pour voir ce Daturi 
dont je n'avais aucune idée. On me montre un beau 
jeune homme de vingt ans qui ne me connaît pas et que 
je crois voir pour la première fois. Je lui montre sa 
lettre, il me demande pardon de son importunité, et 
tirant un papier de sa poche, me montre un acte de nais- 
sance où je vois son nom, le mien, et ceux de son père 
et de sa mère, la paroisse de Venise où il était né et 
celui de Péglise où il avait été baptisé: je rappelle en 
vain ma mémoire ; je ne me souviens de rien. 

« Si vous daignez m'écouter, me dit-il, je vous remet- 
trai sur la voie, en vous racontant tout ec que ma mère 
ma dit cent fois. 

— Je vous écoute, » lui dis-je. 

Et effectivement sa narration, rappela ma mémoire. 

Ce jeune homme, que j'avais tenu sur les fonts baptis- 
maux comme fils du comédien Daturi, était peut-être le 
mien. Il était venu à Londres avec une troupe de sau- 
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teurs pour y remplir le noble rôle de paillasse ou 
pagliazzo. S'étant brouillé avec la troupe, on l'avait 
renvoyé et il s'était endetté de dix livres sterling. C'était 
pour cette dette qu’il était emprisonné. Sans rien lui 
révéler sur le secret de sa naissance, ou plutôt de mes 
relations avec sa mère, je le délivrai sur-le-champ en 
lui disant de venir chaque matin chez moi où je lui 
donnerais deux shillings pour vivre. 

Juit jours après cette bonne œuvre, je me sentis 
atteint d’une affreuse maladie dont le dieu Mercure 
m'avait délivré déjà trois fois à mes risques et périls. 
J'avais passé trois nuits avec la fatale Anglaise. Cet acci- 
dent me venait fort mal à propos, c’est-à-dire dans les 
plus tristes circonstances. J'étais à la veille de faire un 
long voyage par mer, et quoique Vénus soit née au sein 
des ondes, Pair de son élément est peu favorable à ceux 
qui comme moi se trouvent sous sa maligne influence. 
Connaissant mon affaire, je pensai à me metire aux 
grands remèdes sans perdre de temps. Je savais qu'en 
six semaines je pouvais recouvrer ma santé, et qu'arrivé 
à Lisbonne je serais en état de payer de ma per- 
sonne. 

Je sors de chez moi, non pas pour aller, comme je 
l'avais fait jadis, ct comme le font encore tous les sots, 
reprocher sa perfidie à l'Anglaise, mais bien pour aller 
trouver un bon chirurgien, faire mon aceord avec lui, et 
m'enfermer dans sa demeure. 

A cet effet, je fis mes malles comme si Jallais quitter 
Londres, à l'exception de tout mon linge que javais 
porté et que j'envoyai à ma blanchisseuse qui demeurait 
à six milles de Londres et qui avait les plus belles pra- 
tiques de la ville. 

Le matin même où j'allais opérer ma translocation et 
me rendre à la maison de santé, on me remit une lettre 
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venue par la petite poste, Je ouvre, elle était de Leigh, 
et contenait ces mots : 

« La lettre de change que vous m'avez donnée est 
fausse; remettez-moi de suite cinq cent vingt guinées 
que je vous ai données, et si celui qui vous a trompé ne 
vous rembourse pas, faitesle arrêter, De grâce, ne 
m'obligez pas à vous faire arrêter demain, et ne perdez 
pas de temps, ear il s’agit de votre vie. » 

J'étais seul et très heureux de l'être, Je me jetai sur 
mon lit où je fus couvert en un instant d'une sueur 
froide très abondante. Je tremblais comme la fouille. Je 
voyais devant mes yeux la potence, car aucun marchand 
ne m'aurait confié dans l'instant cinq cents guinées, et 
on n'aurait pas attendu un mois à faire le procès crimi- 
nel qui m'aurait condamné à être pendu. Si j'avais eu 
un mois de sursis, j'aurais certainement reçu cetle 
somme de Venise; mais en Angleterre, on ne facilite 
point les transactions de ce genre. 

Une fièvre brûlante avait succédé à mon tremblement. 
Je prends deux pistolets bien chargés et à l'épreuve, je 
les mels dans mes poches, et après avoir dit à mon 
nègre de m'attendre, je me rends chez le baron de 
Stenau, décidé à lui brüler la cervelle s’il ne me rendait 
pas les cinq cent vingt guinées, ou à le garder à vue, 
jusqu’à ce que j'eusse pu le faire arrêter, J'arrive chez 
lui, et j'apprends que depuis quatre jours il était parti 
pour Lisbonne. 

Ce baron de Stenau était Livonien, et fut pendu à Lis- 
bonne, quatre mois après l'époque dont je parle. Jap- 
pris cette circonstance de sa vie deux mois après 
l'événement, et je ne la rapporte ici par anticipation que 
dans la crainte de l'oublier quand je me trouverai à 
Riga, au commencement d'octobre de cette année, 

Dès que je sus son départ, le mal étant sans remède, 
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je pris mon parti sur-le-champ. Je n'avais que dix ou 
douze guinées, et cette somme ne pouvait me suffire. Je 
cours chez Trèves, juif vénitien, auquel j'avais été 
recommandé par le banquier comte Algaroti, de Venise, 
et dont je ne m'étais jamais servi. Je ne m’adressai ni à 
l’honnête Bosanquet, ni à Vanhel, ni à Salvador, qui 
pouvaient déjà être informés de mon affaire; mais 
Trèves n’avait rien à faire avec ces gros banquiers, et je 
me contentai de lui demander l’escompte d’une lettre 
de change de la mince somme de cent sequins de Venise, 
que je tirai sur Algaroti, écrivant à ce dernier de se 
faire payer par Dandolo, son parent, qui m'avait procuré 
sa recommandation. 

Ayant l'escompte de ma traite dans ma poche, je me 
relire, agité d’une fièvre mortelle. Leigh m'avait donné 
vingt-quatre heures de répit, et l’honnête Anglais n’était 
pas capable de me manquer de parole; mais la nature 
ne me permettait pas de m'y fier. Je ne voulais perdre 
ni mon linge ni trois beaux habits que j'avais chez mon 
tailleur, et néanmoins il fallait que je fisse la plus 
grande diligence pour me mettre en sûreté. 

Appelant Jarbe dans ma chambre, je lui dis s’il pré- 
férait que je lui fisse présent de vingt guinées en lui 
donnant congé sur-le-champ ou de rester à mon service, 
en me promettant de partir de Londres dans huit jours 
pour venir me rejoindre au lieu d’où je lui écrirais, 

« Monsieur, me dit-il, je veux rester à votre service et 
je vous rejoindrai partout où vous voudrez. Quand 
partez-vous ? 

— Dans une heure, mais il y va de ma vie si tu dis 
un mot. 

— Pourquoi ne me menez-vous pas avec vous? 

— Parce que je veux que tu me portes mon linge qui 
est chez la blanchisseuse et les habits que j'ai chez le 
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tailleur. Je vais te donner l'argent qu’il te faut à peu 
près pour ton voyage. 

— Je ne veux rien. Vous me payerez ce que j'aurai 
dépensé quand je vous aurai rejoint. Attendez. » 

IL sort et rentre un instant après, en me montrant 
soixante guinées, et me disant : 

« Prenez ceci, je vous prie, monsieur; j'ai du crédit 
pour en trouver autant en cas de besoin. 

— Non, mon ami, je t'en remercie, Je n'en ai pas 
besoin, et je n'oublierai pas ton dévouement. » 

Mon tailleur n'étant qu’à deux pas, j'allai chez lui et 
voyant que mes habits étaient encore en pièces, je lui 
témoignai le désir de m’en défaire, ainsi que du galon 
d'or pour les garnir. Il m'en compta trente guinées sur- 
le-champ, car il y gagnait le quart. Ensuite, ayant payé 
mon logement pour une semaine, je dis adieu à mon 
nègre et je partis avec Daturi. Nous couchâmes à Ro- 
chester, n'ayant pas eu la force d'aller au delà. J'avais 
des convulsions, et j'étais dans une espèce de délire. 
Daturi me sauva la vie. 

J'avais ordonné la poste pour partir, et de son autorité 
privée, il renvoya les chevaux et alla chercher un méde- 
ein qui, me trouvant en danger de mourir d’un coup 
d'apopleste, me fit faire une abondante saignée qui me 
rendit le calme. Six heures après, il trouva que je pou- 
vais partir. J'arrivai à Douvres le matin de bonne heure, 
et je ne pus my arrèter qu’une demi-heure, parce que, me 
dit le capitaine du paquebot, la marée ne lui permettait 
pas de différer davantage son départ. Le brave marin ne 
savait pas que e’était ce que je désirais le plus. Fem- 
ployai cette demi-heure à éerire à Jarbe de venir me 
rejoindre à Calais où je devais l'attendre, et mistress 
Mercier, mon hôtesse, à qui j'avais adressé la lettre, 
m'écrivit pour me faire savoir qu'elle la lui avait remise 
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en personne. Cependant Jarbe ne vint pas. Nous retrou- 
verons ce nègre dans deux ans. 

J'arrivai à Calais en six heures, le vent étant bas et 
presque contraire, ct je descendis au Bras-d’Or où 
j'avais laissé ma chaise de poste. Je me couchai en arri- 
vant, et je fis appeler le meilleur médecin. 

Le feu de la fièvre et le poison qui cireulait dans mon 
corps mirent ma vie en grand danger, et le troisième 
jour, j'étais à l'extrémité. Une quatrième saignée épuisa 
mes forces et me tint dans une léthargie de vingt-quaire 
heures. Elle fut suivie d'une crise salutaire qui me ren- 
dit à la vie, mais ce ne fut qu'à force de régime que Je 
me trouvai en état de partir quinze jours après mon 
arrivée sur la terre de salut. 

Faible, profondément affligé d’avoir, quoique involon- 
tairement, causé une perte considérable à l’honnête 
M. Leigh; humilié d’avoir dû m'enfuir de Londres: 
indigné de l'infidélité de Jarbe et fortement contrarié de 
devoir abandonner mon projet d'aller en Portugal; ne 
sachant où aller, étant dans un état de santé si délabrée 
que ma guérison était problématique, je me mis dans 
ma chaise de poste avec Daturi, qui me tenait lieu de 
domestique à ma satisfaction. 

J'avais écrit à Venise de m'envoyer à Bruxelles la 
somme que je devais recevoir à Londres, n'osant pas 
écrire en Angleterre. 

Arrivé à Dunkerque le premier jour de mon départ 
de Calais, la première personne que j'aperçus en des- 
cendant de ma voiture, fut le marchand S..., mari de 
cette Thérèse dont mes lecteurs peuvent se souvenir, 
nièce de la maîtresse de Tireta, et que j'avais aimée il y 
avait alors sept ans. Ge brave M. S... me reconnut, et 
s'étonnant de me voir si changé, je lui dis queje relevais 
d’une longue maladie; puis je lui demandai des nou- 
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velles de sa femme. « Elle se porte à mervcille, me 
dit-il, ct j'espère bien que nous aurons demain le plai- 
sir de vous avoir à diner. » Je lui objectais que je devais 
partir au point du jour: mais, ne pouvant lui faire en- 
tendre raison, il me dit qu'il serait au désespoir si je ne 
voyais pas sa femme et ses trois poupons. Enfin, comme 
je persistais à lui dire que je partirais au point du jour 
il me dit qu'il allait revenir avee toute sa famille, 
Me voyant vaineu, je lui dis que nous souperions en- 
semble. 

Mes lecteurs pourront se rappeler que j'avais aimé 
cette Thérèse au point de vouloir épouser, et ce souve- 
nir me causait un vif chagrin en songeant à la triste 
figure que j'allais lui présenter. 

Un quart d'heure après, je vis revenir le mari avec sa 
femme et trois petits garçons, dont l'aîné pouvait avoir 
six ans. Après les compliments inévitables et les do- 
léances fatigantes sur ma santé, Thérèse renvoya ses 
deux cadets, ne gardant que l’ainé, le seul qui pùt 
m'intéresser. Cet enfant était charmant, et comme il 
avait tous les traits de sa mère, son mari ne doutait 
nullement d'en être l’auteur. 

Je riais en moi-même de trouver de mes fils semés 
dans toute l'Europe. Thérèse me donna, pendant le 
souper, des nouvelles de Tireta. Il était entré au service 
de la compagnie des Indes hollandaises; mais, ayant 
trempé dans une rébellion à Batavia, il n'avait évité 
la corde qu’en prenant la fuite. Je réfléchissais sur la 
similitude de son sort et du mien, mais je n’en parlais 
pas. Au reste, il n’est pas difficile, quand on court les 
aventures, de se faire pendre pour des bagatelles, quand 
on est un peu étourdi et qu’on ne prend pas bien garde 
à ce qu'on fait. 

Arrivé le lendemain à Tournai, et voyant des pale- 
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freniers qui promenaient de beaux chevaux, l'envie me 
prit de leur demander à qui ils appartenaient. 

« A M. le comte de Saint-Germain, VPadepte, qui est 
iei depuis un mois ct qui ne sort jamais. Tous ceux qui 
passent par ici désirent le voir, mais il est inaccessible. » 

- Cette réponse m'inspira l’envie de le voir, et à peine 
arrivé à l’auberge, je lui écrivis en lui en exprimant le 
désir et lui demandant son heure. Voici sa réponse, car 
j'ai conservé son billet : 

« Mes occupations m’obligent à ne recevoir personne; 
mais vous faites exception. Venez à l'heure qui vous con- 
viendra le mieux; on vous introduira dans ma cham- 
bre. Vous n’aurez hesoin de prononcer ni mon nom 
ni le vôtre. Je ne vous offre pas la moitié de mon 
diner, car ma nourriture ne peut convenir à personne, 
ct à vous moins qu’à tout autre, si vous conscrvez 
encore voire ancien appétit. » 

Je m'y rendis à neuf heures et je lui trouvai une 
barbe de deux pouces de long. Il avait une vingtaine de 
courges pleines de liqueurs, dont quelques-unes étaient 
en digestion sur du sable à chaleur naturelle. Il me dit 
qu'il travaillait aux couleurs pour s'amuser, et qu'il 
établissait une fabrique de chapeaux, pour faire plaisir 
au comte de Cobentzel, ambassadeur de Marie-Thérèse à 
Bruxelles. Il ajouta que le comte ne lui avait donné que 
cent cinq mille florins, qui ne suffisaient pas; mais 
qu'il y mettrait le surplus. Nous parlâmes de Mme d'Urfé : 
« Elle s’est empoisonnée, me dit-il, en prenant une 
trop forte dose de médecine universelle, et son testa- 
ment démontre qu'elle se croyait grosse. Elle aurait 
pu l'être, si elle m'avait consulté. C’est une opération 
des plus difficiles, mais sûre, quoique la science ne soit 
pas encore parvenue au point de pouvoir garantir le 
sexe de l'enfant. 
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Quand il sut de quel genre était ma maladie, il me 
supplia de rester à Tournai trois jours, pendant lesquels 
il réduirait toutes mes glandes, qu'ensuite il me donne- 
rait quinze pilules qui, prises en quinze jours, com- 
pléteraient ma guérison eb me rendraient toutes 
mes forces. I me fit voir son archée, qu'il appelait 
atoëter. 

C'était une liqueur blanche, contenue dans une fiole 
bien bouchée. M'agant dit que cette liqueur était l'esprit 
universel de la nature, et que la preuve en était que cet 
esprit sortirait à l'instant de la fiole si l'on piquait le 
plus légèrement possible la cire avec une épingle, je le 
priai de m'en faire voir l'expérience. 11 me donna une 
fiole et une épingle. Je perçai doucement la cire et, en 
effet, la fiole fut entièrement vide. 

« C'est superbe, lui dis-je; mais à quoi bon tout cela? 

— C'est ce que je ne puis pas vous dire : c'est mon 
secret. » 

Ambitieus, à son ordinaire, de ne me laisser partir 
qu'émerveillé, il me demanda si j'avais de la monnaie. 
Je tirai quelques pièces que je mis sur la table. Se levant 
alors, sans me dire ce qu'il allait faire, il prit un char- 
bon ardent qu'il mit sur une plaque de métal; puis il 
me demanda une pièce de douze sols qui se trouvait 
parmi plusieurs autres monnaies : il mit dessus un petit 
grain noir, plaça la pièce sur le charbon qu'il souffla 
avec un chalumeau de verre, et en moins de deux mi- 
nutes, je la vis incandescente, « Altendez, me dit alors 
l'alchimiste, qu'elle soit refroidie; » ce qui fut fait en 
une minute. « Prenez-la, ajouta-t-il, et emportez-la, car 
elle vous appartient. » Je la pris : elle était d'or. Je ne 
doutai pas un moment qu'il n'eùt escamoté la mienne, 
en y substituant celle que je tenais et qui, sans doute, 
était blanchie à l'avance; cependant je ne voulus pas lui 
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en faire des reproches; mais afin qu’il fåt bien persuadé 
que je n'étais pas sa dupe, je lui dis : 

« Cest admirable, comte: mais une autre fois, pour 
être plus certain d’étonner le plus clairvoyant, il faut le 
prévenir de la transmutation que vous allez opérer; car 
alors il pourra regarder attentivement l'opération, et re- 
marquer la pièce d'argent avant que vous la placiez sur 
le charbon ardent. 

— Ceux qui peuvent douter de ma science, me ré- 
pondit le fourbe, ne sont pas dignes de me parler. » 

Cette façon arrogante le caractérisait et ne m'était pas 
nouvelle. Ce fut la dernière fois que je vis ce célèbre et 
savant imposteur : il y a six ou sept ans qu’il est mort à 
Schleswig. Sa pièce était d’or pur, et deux mois après, 
le feld-maréehal Keith s'en étant montré curieux pen- 
dant mon séjour à Berlin, je men défis en sa faveur. 

Parti de Tournai le lendemain matin, je m’arrétai à 
Bruxelles pour y attendre la réponse à la lettre que j'avais 
écrite à M. de Bragadin. Je Py reçus cinq jours après 
mon arrivée avec une lettre de change de deux cents 
ducats. 

Je pensais me fixer à Bruxelles pour y faire ma cure, 
quand Daturi vint me dire qu’il venait d'apprendre d’un 
danseur de corde que son père, sa mère et toute sa fa- 
mille étaient à Brunswick, où il m’engagea à me rendre, 
m'assurant que j'y serais traité avec tout le soin possible. 

Je ne fus pus difficile à me laisser persuader, car 
J'étais curieux de revoir la mère de mon filleul, et je 
partis le jour même; mais à Ruremonde, je me trouvai 
si mal, que je fus obligé de m'y arrêter trente-six heures. 
M'étant de là rendu à Wesel, et voulant me défaire de 
ma chaise de poste, parce que les chevaux du pays ne 
sont pas habitnés à supporter le brancard, je fus très 
surpris de voir paraître le général Bekw.... 

YIL , 5 
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Après les compliments d'usage et des condoléances 
sur ma maladie, ce général me dit qu’il désirait m’acheter 
ma chaise et me donner en échange une voiture très 
commode pour voyager par toute l'Allemagne. L'affaire 
fut conclue à l'instant; puis ce brave Anglais, ayant sw en 
détail l'état de ma maladie, me persuada de rester à 
Wesel, où un jeune médecin de l’école de Leide, très 
habile et très prudent, saurait mieux me traiter que les 
docteurs de Brunswick. 

Rien n’est plus facile que d’influencer les résolutions 
d'un malade malheureux et qui n’a point de projet ar- 
rélé, surtout quand le malade cherche la fortune, ct 
qu'avec la maxime du Sequere Deum, il ignore où celle 
capricieuse déité l'attend. M. Bekw..., qui était en gar- 
nison à Wesel, envoya chercher le docteur Pipers et 
voulut être présent à toute ma confession et même à la 
visite. 

Je ne révolterai pas mes lecteurs en leur peignant le 
dégoûtant état où j'étais; qu'il leur suffise de savoir 
qu'après tant d'années la pensée m'en fait encore frémir. 

Le jeune médecin, qui était la douceur personnifiée, 
m'engagea à maller loger chez lui, me promettant de sa 
mère et de ses sœurs tous les soins que je pourrais dé- 
girer, m'assurant de me guérir radicalement en six se- 
maines, si je lui promettais d’être docile à ses prescrip- 
tions. Le général m’encourageait à suivre le conseil du 
jeune Esculape, et je m'y résolus d'autant plus volontiers 
que, désirant me divertir à Brunswick, je n'avais nulle 
envie d'y arriver perclus. J'accédai donc aux vœux du 
général, et le docteur ne voulut point entendre parler 
d'accord. Il me dit qu'à mon départ je lui donnerais ce 
que je voudrais, et qu’il en serait très content. Il partit 
pour me faire préparer la chambre qu'il me destinait, et 
me donna rendez-vous une heure après. J'y fis transporter 
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mon équipage, et, dans une chaise à porteurs, je me fis 
porter chez lui, tenant un mouchoir devant mon visage, 
honteux que j'étais de me montrer à la mère et aux 
sœurs du jeune médecin, qui étaient là à mon arrivée, 
en compagnie de quelques demoiselles que je meus pas 
le courage de regarder. 

Dès que je fus dans la chambre, Daturi me déshabilla, 
et je me mis au lit. 
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Ma guérison. — Daturi rossé par des soldats. — Départ pour Brunswick. 
— Rédégonde. — Brunswick. — Le prince héréditaire. — Le juif. — 
Mon séjour à Welfenbuttel. — Bibliothèque. — Berlin. — Calsabigi et 
ja loterie à Berlin. — La demoiselle Bélanger. 


A l'heure du souper, le docteur vint dans ma chambre 
avec sa mère et une de ses sœurs. Ces braves gens por- 
taient la philanthropie du cœur peinte sur leur figure : 
tous m'assurèrent qu'ils auraient de moi tous les soins 
possibles. 

Les dames étant sorties, le docteur me fit connaitre la 
méthode qu'il avait l'intention de suivre dans mon traite- 
ment. Une tisane sudorifique et des pilules mercurielles 
devaient me délivrer du poison qui me poussait rapide- 
ment vers la tombe; mais je devais m’astreindre à une 
diète rigoureuse et m'abstenir de toule application. Je 
lui promis de ne pas enfreindre ses lois, et, pour me 
distraire, il me dit que, deux fois la semaine, il me lirait 
lui-même la gazette, et afin de commencer à me tenir au 
courant des nouvelles, il m’apprit que la fameuse Pom- 
padour était morte, 
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Me voilà done condamné à un repos, selon mon doc- 
teur, indispensable au recouvrement de ma santé, à la 
réussite du traitement; mais dans cette dure nécessité, 
les remèdes et l'abstinence n'étaient pas ce que je 
craignais le plus : c'était l'ennui, et j’appréhendais qu'il 
ne me tnat. Le docteur partageait sans doute ma crainte, 
ear il me pria de permettre que sa sœur vint travailler 
dans ma chambre avee deux ou trois de ses amies. Je lui 
dis que, malgré la honte de me montrer malade à de 
jeunes personnes aimables, j'acceptais avec joie sa pro- 
position. La sœur me fut très reconnaissante de ce 
qu'elle appelait ma complaisance, car la chambre que 
Joccupais était la seule dont les fenètres donnassent 
sur la rue, et les jeunes demoiselles aiment beaucoup, 
comme chacun sait, à exercer leurs regards sur les 
passants. Malheureusement cette complaisance devint 
funeste à Daturi. Ce pauvre jeune homme, qui n'avait 
reçu que l'éducation indispensable à un saltimbanque, 
ne pouvait que s'ennuyer à passer toutes ses journées 
avee moi. Aussi dès qu'il vit que j'avais bonne compa- 
gnie, il erut que je pouvais me passer de la sienne, et ne 
pensa plus qu'à se divertir. Le troisième jour, vers le 
soir, on le porta à la maison roué de coups, I était allé 
s'amuser dans un corps de garde avec les soldats, et 
s'étant pris de querelle, il avait été rossé d'importance. 
Il était à faire pitié; tout en sang et avec trois dents de 
moins. Il me conta son affaire en pleurant et me deman- 
dant vengeance. 

J'envoyai mon docteur chez le général Bekw..., qui 
vint me dire qu'il ne savait que faire à cela et que le 
seul service qu'il pùt me rendre était d'envoyer le malade 
à l'hôpital. Daturi, n'ayant rien de cassé, fut guéri en 
peu de jours et je l'envoyai à Brunswick avec un passe- 
port du général Salomon. Les dents qu'il-avait perdues 
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le mettaient à l'abri du danger d’être soldat; c'était une 
compensation. 

Les soins de mon jeune docteur furent plus efficaces, 
ou plus prompts qu’il ne l'avait pensé ; car au bout d'un 
mois j'étais parfaitement rétabli, mais j'étais maigre à 
faire peur. L'idée que je laissai de moi dans cette maison 
de braves gens ne me ressemble pas du tout: car on me 
prit pour le plus patient des hommes, et la sœur et ses 
Jeunes compagnes durent me croire la modestie person- 
nifiée : mais ces prétendues vertus me venaient de ma 
maladie et de l'abattement de mon esprit. Pour juger 
d'un homme, il faut examiner sa conduite quand il est 
sain et libre; car, malade et captif, il n’est plus le même. 

Je fis présent d’une belle robe à la sœur et je donnai 
vingt louis au docteur, et tous deux me parurent fort 
satisfaits. 

La veille de mon départ, je reçus une lettre de 
Mme du Rumain, qui, sachant de mon ami Baletti que 
J'avais besoin d'argent, m'envoyait une lettre de change 
de six cents florins sur Amsterdam. Elle me disait que je 
lui rendrais cette somme à ma convenance; mais elle est 
morte avant que j'aie pu m’acquitter. 

Décidé à me rendre à Brunswick, je ne pus résister au 
désir de passer par Hanovre, car quand je me souvenais 
de Gabrielle, je l’aimais encore. Je ne voulais pas m'y 
arrèler, car je n'étais plus riche, et puis ma santé me 
forçait encore à des ménagements : je ne voulais que 
surprendre cette charmante fille, en lui faisant une visite 
de passage à la terre que sa mère, comme elle m'avait 
dit, avait près de Stocken. Il est juste aussi de dire que 
la curiosité y était pour une bonne part. 

J'avais décidé de partir au point du jour, seul dans ma 
nouvelle calèche; mais il était écrit la-haut qu’il cn serait 
auirement. 
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Un billet que m’écrivit le général anglais pour m'in- 
viter à souper, en me disant que nous aurions compagnie 
de mon pays, me décida à rester, promettant au docteur 
d’étre parfaitement sobre. 

On devinera ma surprise lorsqu'à mon entrée dans le 
salon du général je vis la Parmesane Rédévonde et son 
abominable mère! Elle ne me remit pas de prime abord, 
mais Rédégonde me nomma à l'instant, en disant: 

« Mon Dieu! que vous avez maigri ! » 

Je lui fis compliment sur sa beauté, et clle le méritait, 
car, à son àge, dix-huit mois avaient singulièrement 
ajouté à ses charmes. 

« Je viens d'échapper à une grave maladie, lui dis-je, 
et je pars au point du jour pour Brunswick. 

__ Et nous aussi, » s’éeria-t-elle en regardant sa mère. 

Le général, charmé de voir que nous étions en pays 
de connaissance, ajouta que nous pourrions aller en- 
semble. | 

« Cela serait difficile, dis-je en souriant, à moins que 
madame mère meùt adopté des maximes contraires à 
celles que je lui ai connues. 

— Je suis toujours la même, » dit la vilaine mère d’un 
air assez see. 

Je ne lui répliquai que par un regard de mépris. 

Le général taillait à une petite table de pharaon. H y 
avait deus ou trois autres dames et quelques officiers, et 
on faisait petit jeu. H m'offrit un livret, que je refusai, 
sous prétexte que je ne jouais jamais en voyage. 

À la fin de la taille, le général, ne se tenant pas pour 
battu, me dit : 

« Mais, chevalier, votre maxime est antisociale ; il faut 
que vous jouiez! » 

En disant cela, le général tira de son portefeuille plu- 
deurs billets de banque anglais, en me disant que 
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c'étaient les mêmes que je lui avais donnés à Londres 
il y avait six mois. 

« Prenez votre revanche, ajouta-t-il. Ce sont quatre 
cents livres sterling. | 

— Je m'ai pas envie de perdre autant que cela, lui 
répondis-je; mais j'exposerai cinquante livres sterling 
pour vous amuser. » 

En disant cela, je tirai de ma bourse, où j'avais deux 
cents ducats de Hollande, la lettre de change que m'avait 
envoyée Mme la comtesse du Rumain. 

Le général continuant à tailler, à la troisième taille, je 
me trouvai en gain de cinquante guinées, et je cessai de 
jouer, me contentant d’un gain modeste, et pouvant faire 
charlemagne sans blesser les convenances. 

On vint au même instant annoncer que le souper était 
servi, et nous passämes dans la salle à manger. 

Rédégonde, qui avait parfaitement appris le français, 
amusa tout le monde. Elle était engagée par le duc 
de Brunswick pour seconde virtuosa, et elle venait de 
Bruxelles. Elle se plaignait d’avoir entrepris ce voyage 
dans les malencontreux chariots de poste, où lon était 
horriblement mal, et elle exprimait la crainte d’arriver 
malade à sa destination. 

« Voilà, lui dit le général, le chevalier Seingalt qui est 
seul dans une excellente voiture. » 

Rédégonde sourit. 

« À combien de places est votre voiture? » me demanda 
la mère. ` 

Le général, répondant pour moi, lui dit ; 

« Elle n’est que pour deux. 

— Cela n’est donc pas possible, car je ne laisserai pas 
aller ma fille sans moi, quelle que soit la personne. » 

Un éclat de rire général, auquel participa Rédégonde, 
rendit la mère un peu confuse; mais, en bonne fille, Ré- 
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dégonde dit que sa mère craignait toujours qu’on ne 
l'assassinät. 

Mille propos légers nous firent passer gaiement la soi- 
rée, et la jeune cantatrice ne se ft pas prier pour se 
mettre au clavecin et nous chanta quelques airs char- 
mants qui lui valurent des applaudissements bien mé- 
rités. 

Quand je voulus partir, le général me pria à déjeuner, 
en me disant que le chariot de poste ne partait qu’à midi 
et que je devais cette politesse à ma belle compatriote. 
Rédégonde y mit du sien, en me reprochant certains 
traits de Florence et de Turin, quoiqu'elle n’eût auem 
reproche à me faire. Je me rendis, mais ayant besoin de 
repos, Jallai me coucher. 

Le lendemain à neuf heures, je pris congé de mon 
docteur et de son honnête famille, et je me rendis à pied 
ehez le général pour y déjeuner, ayant donné l’ordre. que 
ma voiture vint m'y prendre dès qu’elle serait attelée. 

Rédégonde vint une demi-heure après avec sa mère, 
et je fus fort surpris de les voir accompagnées du frère 
qui, à Florence, m'avait servi en qualité de valet de 
place. 

Quand le déjeuner fut fini, ma voiture étant à la porte, 
je lis ma révérence au général et à toute la compagnie, 
qui était sortie de la salle pour me voir partir. Rédé- 
gonde descendit avec moi, et m'ayant ‘demandé si ma 
voiture était commode, elle y monta, comme pour l'es- 
sayer, et j y montai après elle, sans avoir formé d'avance 
le moindre projet. Le postillon, voyant la voiture garnie, 
fouette, part au galop, et Rédégonde de rire aux éclats. 
J'étais sur le point de crier au postillon d'arrêter, mais 
voyant ma charmante folle en si belle gaieté, je le laissai 
courir, décidé cependant à le faire rétrograder dès que 
la belle me dirait : « C’est assez. » Ces mots, je les 
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attendais en vain! et nous avions déjà fait une demi- 
licue lorsqu'elle commença à parler. 

« J'ai tant ri, me dit-elle, et je ris encore en pensant 
à l'interprétation que ma mère donnera à cette fantaisie; 
car je n'ai pensé à monter en voiture que pour un mo- 
ment; puis j'ai ri du postillon qui, certainement, n’a pas 
dû m'enlever par votre ordre. 

— Vous en êtes bien sûre. 

— Ma mère cependant croira le contraire, et je trouve 
la chose vraiment plaisante. 

— Elle l’est beaucoup, et j'en suis fort satisfait, Au 
reste, ma chère Rédégonde, comme vous serez ici beau- 
coup mieux que dans un vilain chariot de poste, je vous 
mènerai jusqu'à Brunswick. 

— J'en serais charmée, mais ce serait pousser la 
plaisanterie trop loin, Nous nous arrèterons au premier 
relai et nous y attendrons la poste. 

— Vous en serez la maîtresse ; mais vous m’excuserez 
de n'avoir pas cette complaisance. 

— Quoi! vous auriez le courage de me laisser là toute 
seule? 

— Vous savez, ma charmante Rédégonde, que je vous 
ai toujours aimée; ainsi je suis prêt à vous mener à 
Brunswick ; je vous le répète. 

— Si vous aimez, vous attendrez, el vous me re- 
mettrez entre les bras de ma mère, qui déjà doit être au 
désespoir. 

— Je ne saurais y consentir, malgré mon dévoue- 
ment. » 

Loin de s’attrister, la jeune folle se prit à rire de nou- 
veau, et à l'aspect de sa joie je conçus le projet de Pem- 
mener à Brunswick. 

Arrivés au relai, point de chevaux. Je m’arrange avec 
le postillon, et après avoir fait rafraichir les chevaux, 
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nous reparions : les chemins étant affreux, nous marri- 
vämes au second relai qu'à nuit tombante. 

Nous aurions pu coucher là; mais, ne voulant pas en 
avoir le démenti, et sachant que le chariot de poste arri- 
verait avant minuit et que la mère alors s’emparerait de 
sa fille, j'ordonnai des chevaux, laissant Rédégonde se 
plaindre et prier tant qu’elle voulut. Nous allimes toute 
la nuit et nous arrivàmes à Lippstadt de grand matin. Là, 
malgré l'heure indue, j'ordonnai qu’on nous servit à 
manger. Rédégonde avait besoin de dormir, ainsi que 
moi; mais il fallut qu’elle prit son parti quand je lui dis 
d'un ton caressant que nous dormirions à Minden. Loin 
de me gronder, elle se mit à sourire : je compris qu'elle 
savait à quoi elle devait s'attendre. En effet, quand nous 
y fümes arrivés, nous soupämes, puis nous nous couchà- 
mes maritalement, ef nous restâmes cinq heures ensemble. 
Elle fut tout à fait bonne et ne se fit prier que pour la 
forme. 

Partis de Minden après de trop courts instants, nous 
nous arrétâmes à Hanovre dans une excellente auberge où 
nous fimes un repas exquis, et où je trouvai le même 
sommelier qui était à Zurich quand je servis à table les 
dames de Soleure. Miss Chadeleigh y avait diné avec le 
due de Kingston, puis elle était partie pour Berlin. 

Nous eùmes pour la nuit un superbe lit à la française, 
et le lendemain nous ne fùmes réveillés que par le bruit 
du chariot de poste. Rédégonde, ne voulant pas être sur- 
prise dans mes bras, sonne vite le sommelier et lui or- 
donne de ne pas conduire auprès de nous la femme qui 
descendait du chariot, et qui, sans doute, demanderait 
à être introduite dans l'instant : vaine précaution, car à 
l'instant où le sommelier sortait, la mère et le fils entrè- 
rent et nous prirent flagrante delitto. 

Ayant ordonné au fils d'attendre dehors, je me levai 
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en chemise, et je fermai ma porte. La mère s’exhala en 
plaintes contre moi et contre sa fille, et me menaça de 
poursuites criminelles, si je ne la lui rendais pas. Rédé- 
gonde parvint cependant à la calmer, en lui contant l’his- 
toire, qu’elle erut ou feignit de croire un fait du hasard ; 
mais elle lui dit : 

« Je veux bien que cela soit ainsi, mais tu ne saurais 
nier, coquine, que tu n’aies couché avec lui. 

— Quant à cela, c’est une autre affaire; mais vous 
savez bien, chère maman, qu’on ne fait pas de mal en 
dormant. » 

Et sans lui donner le temps de répondre, elle lui sauta 
au cou, l'embrassant, la caressant, et lui promettant de 
partir avec elle pour Brunswick dans le chariot de 
poste. 

Cet arrangement étant fait, je m’habillai, et après leur 
avoir donné un bon déjeuner, je partis pour Brunswick, 
où j'arrivai quelques heures avant elles. 

Rédégonde me fit passer l’envie d’aller faire une visite 
à Gabrielle, comme je me l’étais promis : d’ailleurs, dans 
l’état où j'étais, mon amour-propre aurait eu beaucoup 
à souffrir. 

Dès que je fus établi dans une bonne auberge, je fis 
prévenir Daturi de mon arrivée, qui ne tarda pas à se 
montrer, élégamment vêtu et fort empressé de me pré- 
senter au magnifique signor Nicolini, entrepreneur des 
théâtres de la ville et de la cour. Ce Nicolini avait par- 
faitement l'esprit de son métier; il jouissait de toute la 
faveur du prince généreux, dont Anna sa fille était la 
maîtresse, et vivait à Brunswick avec un certain luxe. 
Jen fus reçu avec beaucoup de distinction et de cordia- 
lité. Il voulait à toute force me faire accepter un loge- 
ment dans sa belle demeure; mais je sus me mettre à 
couvert de celte gène, sans le blesser par mon refus. 


ES 
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J'acceptai sa table, très digne de mon attention par son 
excellent cuisinier, et plus encore par la société aimable 
qu'il y réunissait chaque jour. Ge n’étaient point des con- 
vives dont les mérites se déclinaient par des titres et des 
cordons, et dont les habitudes serviles et hautaines de 
l'étiquette de cour morfond et tue le plaisir; c'étaient 
des gens à talents de l'un et l’autre sexe dont la réunion 
présentait à mon esprit le tableau le plus ravissant. 

J'étais convalescent et je n'étais pas riche; sans ces 
deux circonstances, j'aurais fait un plus long séjour à 
Brunswick, car cet endroit m'offrait des charmes. Mais 
n'anlicipons pas, quoique dans l'affreuse vieillesse 
l'homme soit, je le crois, toujours enclin à courir sur sa 
vie, malgré son extrême désir d'arrêter la course trop 
rapide du temps qui l'entraine. 

Le troisième jour de mon arrivée à Brunswick, Rédé- 
gonde, sachant que je serais chez Nicolini, vint y diner 
aussi, Tout le monde savait, je ne sais comment, qu’elle 
avait fait avec moi le voyage de Wesel à Hanovre, et cha- 
eun tirait telle conséquence qu'il lui plaisait. 

Le surlendemain, le prince royal de Prusse arriva de 
Potsdam pour faire visite à sa future épouse, fille du duc 
régnant qu'il épousa l’année suivante. 

La cour donna des fêtes magnifiques, et le prince hé- 
réditaire, aujourd’hui souverain du duché, me fit P'hon- 
neur de m'y inviter. J'avais connu Son Altesse à Soho- 
Square, au grand pique-nique, le lendemain de sa 
réception au corps de la bourgeoisie de Londres, 

I y avait vingt-deux ans que j'avais aimé la mère 
de Daturi. Curieux de voir les ravages que le temps 
avait faits à sa beauté, je voulus la voir, et j'eus lieu 
de me repentir de l'avoir obligée à me recevoir, tant 
je la retrouvai enlaidie. Elle se connaissait, et un 
peu de honte se peignit sur ses traits déformés. La lai- 
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deur, sur la figure d’une femme dont la physionomie est 
fortement prononcée, est rapide ct ordinairement ter- 
rible. 

Le prince avait une petite armée de six mille hommes 
d'infanterie fort bien tenue. Cette troupe ayant été as- 
semblée pour être passée en revue sur une plaine peu 
éloignée de la ville, je fus curieux de la voir, et je m'y 
rendis, et jeus la pluie sur le dos pendant tout le temps. 

Il y avait affluence de beau monde, beaucoup de dames 
en belle toilette, toute la noblesse et quantité d'étrangers. 
Fy vis l'honorable miss Chodeleïigh, qui me fit l'honneur 
de m'adresser la parole et qui, entre autres, me demanda 
depuis quand j'avais quitté Londres. Miss Chodeleigh 
était vêtue d’une simple robe de mousseline des Indes, 
et n'avait dessous qu'une chemise qui devait être de ba- 
tiste; la pluie ayant collé ces légers vêtements sur son 
beau corps, elle paraissait à l'œil pire que nue; mais 
elle ne semblait pas en être embarrassée. Les autres 
dames se tenaient à l'abri du déluge sous des tentes élé- 
gantes. 

Les troupes, qui n’avaient pas à s'occuper du mauvais 
temps, firent leurs manœuvres et l'exercice à feu à la 
satisfaction des connaisseurs. 

N'ayant rien à faire à Brunswick, je pensais à me ren- 
dre à Berlin y passer l'été plus agréablement que dans 
une petite ville. Ayant besoin d’un surtout, j'achetai du 
drap chez un Juif qui s'offrit à m ’escompter des lettres 
de change, si j'en avais. J'avais sur moi celle que 
Mme du Rumain m'avait envoyée, ct trouvant commode 
de l’échanger, j je la tirai de mon portefeuille et la donnai 
à l’israélite, qui m'en remit le montant, moins deux pour 
cent, escompte ordinaire sur la banque d'Amsterdam. 
La lettre étant à l’ordre du chevalier de Seingalt, je len- 
dossai au nom de l’escompteur. 
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Je ne pensais plus à cela, quand le lendemain d'assez 
bon matin, le même juif, entrant dans ma chambre, me 
signifa de lui rendre son argent ou de lui donner cau- 
lion de la valeur de ma lettre, jusqu'au retour de la 
poste, par laquelle il apprendrait si ma leltre de change 
était reconnue el acceptée par le banquier sur lequel 
elle était tirée. 

Offensé de la démarche hardie et offensante dece Pilate, 
et certain de la légitimité de ma lettre, je lui dis qu'il 
n'avait rien à craindre, que je le priais de me laisser 
tranquille et que je ne lui donnerais aucune caution. Je 
veux absolument mon argent ou caution, répliqua l'im- 
pertinent: autrement je vous ferai arrêter, car vous êtes 
connu. 

A ces mots, le sang me montant à la tête, je saisis ma 
canne et je lui donnai une volée dont il dut se ressentir 
plus d’un jour. Je m'habillai ensuite et je dinai chez Ni- 
colini, sans songer à parler de cet événement. 

Le lendemain, étant allé faire un tour à pied hors de 
la ville, je rencontrai le prince à cheval, suivi d’un sim- 
ple piqueur. Lui ayant fait ma révérence en passant, il 
s'approcha de moi et me dit : 

« Vous êtes donc sur votre départ, monsieurle chevalier ? 

— Je pense partir sous deux ou trois jours, monsei- 
gneur. 

— Je lai appris ce matin d’un juif qui est venu se 
plaindre que vous lui avez donné des coups de canne, 
parce qu’il exigeait une caution pour une lettre de change 
qu'on lui a fait eraindre d’être fausse. 

— Monseigneur, je ne saurais répondre des effets de 
mon indignation envers un drôle qui ose venir m’insul- 
ter chez moi; mais je sais que mon honneur me défend 
de retirer ma lettre et de donner caution. L'impertinent 
m'a menacé de m'empêcher de partir, mais je sais qu'il 
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fiance de ce vil individu. 

— C'est vrai, ce serait injuste; mais ila peur de per- 
dre les cent ducats. 

— Íl ne les perdra pas, monseigneur, car la. lettre est 
tirée par une personne d'honneur et de haut rang. 

— J'en suis charmé. Le juif dit qu’il ne vous l'aurait 
pas escomptée, si vous ne m’aviez pas nommé. 

— C'est une indigne fausseté, monseigneur ; le nom de 
Votre Altesse n’est point sorti de ma bouche. 

— J dit que vous avez endossé la lettre d’un nom 
qui n’est pas le vôtre. 

— (est encore faux, monseigneur, car j'ai signé 
Seingalt, et ce nom-là est bien à moi. 

— Enfin c'est un juif bâtonné et qui craint d’être 
dupe. C’est un animal qui me fait pitié, et que je veux 
empêcher de chercher les moyens de vous faire rester ici 
jusqu’à ce qu’il sache que votre lettre a été reçue à Ams- 
terdam. Je la ferai retirer de ses mains ce matin même, 
car je ne doute pas qu'elle ne soit parfaitement bonne. 
Ainsi vous êtes le maître de partir quand vous voudrez. 
Adieu, monsieur de Seingalt, je vous souhaite un heureux 
voyage. » 

En achevant ce compliment, le prince me quitta sans 
me donner le temps de lui répondre. 

J'aurais pu lui dire qu’en faisant relirer ma lettre des 
mains du juif, il lui donnerait à croire que c'était une 
grâce que Son Altesse me faisait, et que toute la ville 
le croirait comme le juif, au grand détriment de mon 
honneur, et qu’ainsi je lui serais reconnaissant de n'en 
rien faire. Mais il ne suffit pas d’être prince, d’avoir un 
cœur excellent, d’être généreux et magnanime, comme 
l’est le duc de Brunswick : il faut encore avoir ce tact, 
el esprit de détail nécessaire pour ne point blesser la 
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délicatesse d’une personne, tout en lui donnant la mar- 
que Ja moins équivoque d'estime et de bienveillance. Ce 
défaut est commun aux princes, et il leur vient de leur 
éducation, qui ne les met que bien rarement à la hauteur, 
ou si l'on veut, au niveau des convenances de la vie des 
autres hommes. 

Le due de Brunswick, en me supposant un malhon- 
nète homme, n'aurait pas pu me traiter plus mal, s'il 
avait eu l'intention de me faire connaitre qu'il me par- 
donnait, en prenant sur lui toutes les conséquences de 
la friponnerie dont je me serais rendu coupable. Et cette 
idée me trottant dans la tète : 

« Peut-être, me dis-je, est-ce l'idée qu'a le prince. De 
quoi se mèle-t-il ! Est-ce le juif qui lui fait pitié, ou bien 
moi? Si c'est moi, je me sens dans la nécessité de lui 
donner une leçon, mais sans l’humilier, » 

Profondément ému, et sentant mon amour-propre 
extrèmement blessé, je me retirais à pas lents, réfléchis- 
sant à ma position, à la conduite du due, et surtout à 
la fin de notre dialogue. Je trouvais son compliment de 
bon voyage souverainement déplacé dans cette circon- 
stance : il me semblait que, dans la bouche d’un prince 
à peu près souverain, ce compliment était un ordre de 
départ, et j'en étais indigné. 

Possédé de cette idée, je pris la résolution que me 
dieta l'amour-propre, de ne point partir et de ne point 
rester, « Si je restais, me disais-je, on en tirerait un ju- 
gement en faveur du juif; si je partais, le duc penserait 
que j'avais profité de sa gràce, et pour ainsi dire du pré- 
sent des cinquante louis qu'il devrait payer au juif, si 
ma lettre était protestée. Je ne donnerai à personne une 
satisfaction que je ne dois pas. » 

D'après ces raisonnements qui me semblaient dignes 
d'être sortis d’une tête plus saine que la mienne, je lis 
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ma malle, j'ordonnai des chevaux, et, ayant bien diné, je 
payai mon hôte, et sans prendre congé de personne, je 
me rendis à Wolfenbuttel avec l'intention d'y passer 
huit jours, et certain de ne pas m’y ennuyer, car c’est à 
Wolfenbuttel que se trouve la troisième bibliothèque de 
l'Europe, et j'avais depuis longtemps une forte envie de 
l’examiner. 

Le savant bibliothécaire, d'autant plus poli que sa 
politesse n'avait ni apparcil ni prétention, me dit, à ma 
première visite, que non seulement un homme serait 
chargé de me donner dans la bibliothèque tous les 
livres que je demanderais, mais encore qu’on me les por- 
terait chez moi, sans en excepter les manuscrits, qui font 
la principale richesse de ce bel établissement. 

Je passai huit jours dans cette bibliothèque, d'où je ne 
sortais que pour me rendre chez moi, où je ne restais 
que la nuit et le temps nécessaire pour prendre mes 
repas; et je puis compter ces huit jours au nombre des 
plus heureux de ma vie, car je ne fus pas un seul in- 
stant occupé de moi-même : je ne pensais ni au passé ni 
à l'avenir, et mon esprit, absorbé par le travail, ne pou- 
vait s'apercevoir de l'existence du présent. Pai quelque- 
fois pensé depuis lors que peut-être les délices de la 
vie des bienheureux peuvent être quelque chose de sem- 
blable; etje vois aujourd’hui que, pour avoir été dans ce 
monde un vrai sage, au lieu d'un vrai fou, je n'aurais eu 
besoin que d’un concours de bien petites circonstances; 
car, à la honte de presque toute ma vie, je me dois de 
publier ici une vérité que mes lecteurs auront peine à 
croire, que la vertu a toujours eu pour moi beaucoup 
plus de charmes que le vice, et que je wai été mauvais, 
quand je l'ai été, que de gaieté de cœur ; ce que, sans 
doute, bien des gens trouveront fort blàmable. Mais que 
m'importe ? l’homme, dans ses rapports intimes ou mo- 
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raux, ne doit compte de ses actions qu’à lui seul ici-bas, 
et à Dieu après sa mort. 

Pai emporté de Wolfenbuttel un grand nombre de 
doctrines sur l'Iliade et l'Odyssée qu’on en trouve dans 
aucun seoliaste et que le grand Pope ignorait. On en 
trouve une partie dans ma traduction de l'Hiade: le 
reste demeurera ici, et probablement pour s’y perdre; 
car je ne brülerai rien, pas même ces mémoires, quoi- 
que j'y pense souvent. Je prévois que je n’en trouverai 
jamais le moment. 

Je retournai à Brunswick, à la même auberge, et je 
fis, dès mon arrivée, prévenir mon filleul Daturi. 

Je fus ravi d'apprendre que personne ne soupçonnait 
que j’eusse passé huit jours à cinq lieues de Brunswick. 
Laturi me dit que le bruit s'était répandu dans la ville 
qu'avant mon départ j'avais retiré ma lettre de change 
des mains du juif; ear on n'en avait plus parlé depuis. 
J'étais certain cependant que la réponse d’Amsterdam 
devait être arrivée, et que le prince héréditaire migno- 
rait pas que j'avais passé à Wolfenbuttel le temps de 
mon absence. 

Daturi me dit qu'on m'attendrait à diner chez Nico- 
lini, et j'y comptais; car je n'avais pris congé de per- 
sunne. Ör, voici ce qui m'arriva à ce diner, et ce qui 
dut me tenir lieu d’une ample justification. 

Nous étions au rôti, quand un valet du prince entra 
avec le juif que j'avais bätonné. Ce pauvre barbu s'ap- 
procha de moi de lair le plus humble, et me dit : 

« Je viens par ordre, monsieur, vous demander bien 
pardon d'avoir soupçonné la validité de votre lettre de 
change sur la banque d'Amsterdam. Pen ai été puni en 
perdant la provision que vous m'aviez accordée. 

— Je voudrais, lui dis-je, que vous n'eussiez cu que 
cette punition-là. » 
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Il me salua profondément, et sortit en me disant que 
j'avais trop de bonté. 

A mon retour à l'auberge, je trouvai un billet de Ré- 
dégonde, dans lequel elle me faisait de tendres reproches 
de ce que, depuis mon séjour à Brunswick, je n'étais pas 
allé la voir une seule fois, et me priait d’aller déjeuner 
avec elle dans une petite maison qu’elle avait hors de la 
ville. « Je ne serai pas avec ma mère, me disait-elle, 
mais avec une demoiselle de vos connaissances que, j'en 
suis sûre, vous serez bien aise de revoir. » 

J'aimais Rédégonde, et je ne l'avais négligée à Bruns- 
-wick que parce que je ne me trouvais pas dans une 
situation à lui faire quelque joli présent. Je me promis 
donc de ne pas manquer au rendez-vous, un peu stimulé 
par la curiosité de voir la demoiselle dont elle me par- 
lait. 

Je fus exact à heure indiquée, et je trouvai Rédé- 
gonde charmante, dans un joli salon au rez-de-chaussée, 
avec une jeune virtuosa que j'avais connue enfant un 
peu avant qu’on me mît sous les Plombs. Je fis sem- 
blant de la revoir avec plaisir; mais, m’oceupant tout 
à fait de Rédégonde, je m'évertuai en compliments, en 

“excuses, en félicitations sur la jolie demeure dans la- 
quelle je la trouvais établie. Elle me dit qu’elle l'avait 
louée pour six mois, mais qu’elle n'y couchait point. 

Après avoir pris le café, nous étions sur le point de 
sortir pour nous promener, quand nous vimes entrer le 
prince qui, un agréable sourire sur les lèvres, adressa à 
Rédégonde un compliment d'excuses sur le hasard qui 
lui avait fait interrompre notre entretien. 

L'apparition du prince me mit au fait de la position 
de mon aimable compatriote, et je compris pourquoi 
elle avait insisté, dans son billet, sur l'heure du rendez- 
vous. Rédégonde avait déjà fait la conquête de ce prince 
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aimable, qui fut toujours galant, mais qui, pendant la 
première année de son mariage avec une sœur du roi 
d'Angleterre, se croyait obligé de garder l'incognito dans 
ses déviations amoureuses. 

Nous passämes une heure à nous promener en parlant 
de Londres, de Berlin, mais sans dire un mot de ma 
lettre de change, ni du juif. H fut enchanté de l'éloge 
que je lui fis de sa bibliothèque de Wolfenbuttel et rit 
de bon cœur quand je lui dis que, sans la nourriture in- 
tellectuelle que j'y avais puisée pendant huit jours, la 
mauvaise chère que j'avais faite à mon auberge m'aurait 
fait maigrir de moitié. | 

Après avoir salué avec beaueoup de grâce la nymphe 
qui le captivait, il nous quitta ct, étant remonté à cheval, 
il s’éloigna en earacolant. 

Resté seul avec Rédégonde, loin de l’exciter à mac- 
corder de nouvelles faveurs, je lui conscillai à demeurer 
lidèle au prince que ses charmes avaient su captiver; 
mais. quoique les apparences ne pussent être décevantes, 
elle ne voulut convenir de rien. C'était son rôle de jeune 
femme, et je ne lui en fis pas de reproche. 

Ayant passé le reste de la journée à mon auberge, j'en 
partis le lendemain au point du jour. | 

Arrivé à Magdebourg, je remis à un officier une lettre 
que j'avais du général Bekw.... Get officier me fit voir la 
fortesse en détail et me retint trois jours, en multipliant 
pour moi les plaisirs de la table, des femmes et du jeu. 
de fus sobre; je ménageai ma santé sur tous les points, 
et j'y augmentai mon pécule, mais modérément, m'étant 
imposé des bornes honnètes. 

De Magdebourg j'allai droit à Berlin, sans me soucier 
de m'arrèter à Potsdam, parce que le roi n'y était pas. 
Les chemins pitoyables de la Prusse, mauvais sol tout 
sablonneux, me firent mettre trois jours à parcourir dix- 
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huit petits milles (d'Allemagne. La Prusse est un pays 
où l'industrie et l'or pourront faire des miracles, mais je 
doute que jamais on parvienne à en faire un bon pays. 

Je descendis à l'hôtel de Paris, où je trouvai tout ce 
que je pouvais désirer, tant pour mes aises que pour mon 
économie. Mme Rufin, qui le tenait, avait tout à fait l'es- 
prit de son état avec toute l’amabilité française : elle 
avait su mettre son hôtel en bonne réputation. Dès que 
je fus établi dans une très jolie chambre, elle vint me 
demander si j'en étais content et prendre des arrange- 
ments sur tout. Elle tenait table d'hôte, et ceux qui man- 
geaient en chambre payaient le double. ; 

« Cet arrangement, lui dis-je, peut vous accommoder, 
mais ne me convient pas pour le présent. Je veux manger 
dans ma chambre et je ne veux pas payer double : je 
payerai comme si je mangeais à table d'hôte, mais je 
vous laisse libre de ne me faire servir que la moitié des 
mets. 

— J'y consens, mais à condition que vous soupercz 
avec moi; cela sera par-dessus le marché, et vous ne 
trouverez à mon petit souper que des amis aimables. » 

Je trouvais la proposition si singulière que j'avais 
bonne envie de rire; mais, la trouvant en même temps 
fort avantageuse, je l’acceptai avec l'expression d’une 
franche amitié, comme si nous nous étions connus depuis 
longues années. 

Ayant besoin de repos ce jour-là, je ne soupai avec 
elle que le lendemain. La dame Rufin avait un mari qui 
faisait la cuisine et un fils qui ne venait jamais à ses 
soupers. La première fois que j'y assistai, j'y trouvai un 
monsieur âgé, homme de beaucoup de sens ct d’une so- 
ciété fort douce ; il logeait dans une chambre voisine de la 
mienne et se faisait appeler baron de Treidel, et dont la 
sœur avait épousé le due de Courlande, Jean-Ernest Bir- 
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len, ou Biron. Ge baron, fort aimable, devint mon ami 
et le fut pendant les deux mois que je passai à Berlin. 
J'y trouvai encore un négociant de Hambourg nommé 
Greve, avec sa femme, qu’il venait d'épouser et qu'il 
avait conduite à Berlin pour lui faire voir les merveilles 
de la cour d’un roi guerrier. Cette jeune femme était 
aussi aimable que son mari, et je lui fis assidúment une 
cour de politesses. Un homme fort gai, qui s'appelait 
Noël et qui était le cuisinier unique et très chéri de Sa 
Majesté prussienne, fut la quatrième personne. Ce dernier 
ne venait que rarement souper avec sa compatriole ct 
bonne amie, parce que son service le retenait dans la 
cuisine du roi, qui ne vivait pas en Lucullus, car, comme 
je lai dit, ce roi n'avait qu'un cuisinier, et Noël n’avait 
qu'un seul aide de cuisine ou marmiton. 

M. Noël, ministre de la république française à La Haye, 
est, à ce qu'on m'a assuré, le fils de ce cuisinier qui, au 
reste, était un homme fort aimable. Et, que je le dise 
en passant, malgré mon dégoût pour le Directoire fran- 
çais, je suis loin de trouver mauvais qu’un homme de 
mérite, n'importe sa naissance qui n’a point dépendu de 
lui, s'élève aux emplois que, dans l’ordre adopté par le 
privilège, on voit souvent occupés par des sots. 

Sans Noël le père, ou plutôt sans l'habileté de cet ar- 
tiste culinaire, le fameux Lamettrie, ce médecin athée, 
ne serait pas mort d'indigestion; car le pâté dont il 
mangea à outrance chez lord Fisconel avait été fait par 
Noël. 

Lamettrie soupait souvent chez la dame Rufin, et je lui 
sus mauvais gré de s'être laissé mourir sitôt, car j’au- 
rais eu du plaisir à le connaitre, puisqu'il était savant 
et d'une gaieté outrée. Il mourut en riant, quoiqu'on pré 
tende qu'il n’y a point de mort plus pénible que celle qui 
provient d’une indigestion., Voltaire mwa dit qu’il ne 
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croyait pas qu’il y eùt eu au monde un athée plus déter- 
miné ni plus fondé que ce Lamettrie, et j'en fus convaincu 
après avoir lu ses ouvrages. Ce fut le roi de Prusse en 
personne qui prononça l’oraison funèbre de ce médecin à 
l’Académie, où il dit qu'il n’était pas étonnant que La- 
mettrie n'eùt admis que la matière, puisque tout l'esprit 
qui pouvait exister, c'était lui qui le possédait. Il n’y a 
qu'un roi, quand il s’avise de devenir orateur, qui puisse, 
dans la gravité d’une oraison funèbre, se permettre une 
saillie plaisante. Mais cela prouve suffisamment que le 
grand homme, transformé en rhéteur, ne croyait pas le 
moins du monde ce qu’il disait dans cet instant, Cepen- 
dant le grand Frédéric n’a jamais été athée ; il n’était que 
déiste ; mais qu'importe, puisque la croyance en un Dieu 
n'a jamais influé ni sur ses mœurs ni sur ses actions? On 
prétend qu'un athée qui s'occupe de Dieu vaut mieux 
qu'un déiste qui n’y pense jamais. Je ne déciderai point 
du fait. 

La première visite que je fis à Berlin fut à Calsabigi, 
frère cadet de celui avec lequel je m'étais uni à Paris, 
en 1757, pour y établir la loterie. Ce Calsabigi, que je 
trouvai à Berlin, avait quitté Paris et sa femme, qu’on 
appelait toujours la générale La Motte, pour aller établir 
la loterie à Bruxelles où, ayant vécu avec trop de luxe, il 
fit banqueroute, en 1762, malgré tout ce que le comte de 
Cobentzel fit pour le soutenir. Obligé de s'enfuir, il alla à 
Berlin assez bien équipé et se présenta au roi de Prusse. 
Assez beau parleur, il parvint à persuader ce monarque 
à introduire la loterie dans ses États, à lui en confier la 
régie et à lui donner le titre de conseiller d’État. TI pro- 
mit à Sa Majesté un revenu annuel d'au moins deux cent 
mille écus, ne demandant pour lui que dix pour cent 
sur la recette et les frais de régic. 

Il y avait deux ans que la loterie était établie, et elle 
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allait bon train, car jusqu'alors elle n'avait eu aucun 
tirage malheureux ; mais le roi, qui savait que le cas pou- 
vait arriver, était toujours dans les transes. Voulant les 
faire cesser, il signifia à Calsabigi qu'il ne voulait plus 
que la loterie fût à son compte; qu’il la lui abandonnait, 
se contentant de cent mille éeus par an : c'était ce que 
lui coùtait son Théâtre Italien. 

J'arrivai chez Calsabigi le même jour où le roi lui avait 
fait intimer sa résolution. Après avoir parlé de nos an- 
ciennes relations et de nos vicissitudes, il me conta l'é- 
vénement, auquel il ne s’était pas attendu. Il me dit que 
ie tirage prochain était encore au compte du roi, mais 
qu'il devait, par des affiches, informer le public qu'à 
compter de ce jour Sa Majesté ne se mélerait plus de rien. 
It avait besoin d'un fonds de deux millions d'écus, car sans 
cela, il prévoyait que la loterie tomberait, puisque per- 
sonne ne voudrait plus y mettre, sans la garantie certaine 
d'être payé en cas de gain. Il me proposa dix mille écus 
par an, si je parvenais à faire changer la résolution du 
roi. Pour m'encourager, il me rappela l’époque où, arri- 
vant à Paris, il y avait alors sept ans, j'avais eu le talent 
de convaincre tout le conseil de l’École militaire de la 
certitude du gain. « L'augure par leclairement, ajoutait-il; 
il n'y a pas de superstition à croire que c’est le bon 
génie de la loterie qui vous a conduit à Berlin dans ce 
moment. » 

Je ris de son illusion, en le plaignant. Je lui démon- 
trai l'impossibilité de convaincre une tête qui répondait 
par l'argument « J'ai peur, et je ne veux plus avoir 
peur. » Il me pria de rester à diner et me présenta à sa 
femme. Cette présentation me causa deux surprises ; la 
première, c'est que je croyais la générale la Motte encore 
vivante; la seconde, c’est que dans la nouvelle Mme Cal- 
sabigi, je vis Mlle Bélanger. Je lui adressai les compli- 
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ments d'usage, puis je lui demandai des nouvelles de sa 
mère. Elle poussa un profond soupir et me pria de ne 
point lui parler de sa famille, car elle n’aurait que des 
malheurs à m’apprendre. 

J'avais connu Mme Bélanger à Paris; elle était veuve 
d'un agent de change, n'avait qu'une fille ct me parais- 
sait être bien dans ses affaires. Voyant cette fille, assez 
jolie, mariée et se plaignant de son sort, je me trouvai 
un peu embarrassé, mais peu curieux. Calsabigi, après 
m'avoir mis à même de porter un jugement très favorable 
sur son cuisinier, voulut me faire juger de la bonté de ses 
chevaux et de la beauté de sa voiture. Il me pria d'ac- 
compagner madame à la promenade et de rester à souper 
chez lui, car le souper, me dit-il, était son meilleur repas. 

Dès que nous fümes en voiture, le besoin de conversa- 
tion mengagea à demander à madame par quelle heu- 
reuse combinaison elle se trouvait liée à son mari. 

Voici ce qu'elle me dit : 

« Sa femme vit encore ; ainsi je n’ai pas le malheur d’être 
son épouse; mais à Berlin tout le monde croit que je la 
suis. Il y a trois ans que je me vis tout à coup privée de 
ma mère et dénuée de toute ressource; car ma mère vi- 
vait d’une pension viagère. N'ayant point de parent assez 
riche pour en attendre des secours, ct ne voulant en de- 
voir à quiconque ne m'en aurait accordé qu’au prix de 
mon honneur, j'ai vécu deux ans de la vente des meubles 
et autres effets appartenant à feu ma mère, en me met- 
tant en pension chez une bonne femme qui vivait de sa 
broderie. J'apprenais à broder avec elle et je ne sortais 
que le dimanche pour aller à la messe. La tristesse me 
consumait. Plus mon petit avoir diminuait, plus j'espérais 
dans les secours de la Providence; mais quand je fus 
arrivée à mon dernier sou, je me recommandai à M. Bréa, 
Génois, que je croyais incapable de me tromper. J'étais 
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réduite à le supplier de me procurer un emploi de simple 
femme de chambre, me croyant tous les talents néces- 
saires à ce genre de service. Il me promit de s'en occu- 
per et, cinq ou six jours après, voici ce qu'il vint me 
proposer. 

«Jl me lut unc lettre de Calsabigi, que je n'avais jamais 
connu, et dans laquelle il de chargeait de lui envoyer à 
Berlin une demoiselle honnête, de bonne naissance, 
bien élevée et agréable de figure, puisqu'il avait l'inten- 
tion de l'épouser dès que sa femme, vieille et infirme, 
aurait cessé de vivre. 

« Comme la personne qu'il désirait ne pouvait pas, pro- 
bablement, être riche, Calsabigi priait M. Bréa de lui 
donner cinquante louis pour mettre sa toilette en ordre, 
et cinquante autres pour faire le voyage de Berlin avec 
une fille de service. M. Bréa était également autorisé à 
s'engager légalement pour Calsabigi à ce que la demoi- 
selle serait recue à Berlin comme épouse et présentée 
comme telle à toutes les personnes qui fréquenteraient 
la maison de Calsabigi; qu'en outre la demoiselle aurait 
une femme de chambre à son choix, un équipage, une 
garde-robe convenable et une certaine somme mensuelle 
pour ses épingles, dont elle pourrait user à sa volonté. 
JI s'engageait à la laisser en liberté au bout d’un an, si 
sa société ne lui plaisait pas, et dans ce cas, à Jui donner 
rent louis, en lui laissant et ses économies et tous les 
effets qu'il lui aurait donnés pour son usage. Enfin, si la 
demoiselle consentait à rester avec lui en attendant le 
temps où il pourrait l’épouser, il lui ferait don, par écrit, 
de dix mille écus qu’elle serait censée lui apporter en 
dot, et s'il venait à mourir avant cette époque, elle au- 
rait droit de se payer desdits dix mille écus sur tout ce 
que ledit Casalbigi laisserait à sa mort. 

« C'est avec toutes ces belles promesses, continua ma 
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compagne, que Bréa a su me persuader de quitter ma 
patrie pour venir me déshonorer ici; car, quoiqu'il soit 
vrai que tout le monde me rende les honneurs que l’on 
accorde à une honnête femme, il n’est pas probable 
qu'on ne sache point ce que je suis de fait. Il ya six 
mois que je suis arrivée ici, et je mai pas eu un seul 
instant de bonheur, 

— Mais, lui dis-je, est-ce qu’il n’a point tenu les stipu- 
lations du contrat fait entre vous et Bréa? 

— Je vous demande pardon, mais une santé déla- 
brée ne permet pas à Calsabigi d'espérer survivre à sa 
femme; et s’il vient à mourir avant elle, les dix mille 
écus qu'il m'a donnés par écrit ne pouvant figurer à 
titre de dot, je n'aurai rien; car il est surchargé de 
dettes, et ses créanciers seront payés sur ce qu'il lais- 
sera de préférence à moi. Ajoutez qu’il m'est msuppor- 
table, précisément parce qu'il m'aime trop. Vous pouvez 
me comprendre : ilse tue à petit fon, et me désole. 

— Dans tous les cas, vous pourrez retourner à Paris 
dans six mois, ou faire tout ce qu’il vous plaira quand 
Tannée du contrat sera expirée. Vous recevrez cent louis 
et vous serez bien nippéc. 

— Je finirai alors de me déshonorer, soit en retour- 
nant à Paris, soit en restant ici. Je suis bien malheu- 
reuse, voilà le fait, et le bon Bréa en est la cause. Je ne 
puis cependant lui en vouloir, car il ne savait pas sans 
doute que son ami ici ma pour bien que des dettes. 
Maintenant que le roi va retirer sa garantie, nous pré- 
voyons la chute de la loterie, et la banqueroute de Cal- 
sabigi en sera la suite inévitable. » 

Rien n'était exagéré dans la narration de cette pauvre 
personne, et je dus convenir qu’elle était à plaindre. Je 
lui conseillai de tâcher de vendre l'obligation des dix 
mille écus qu’elle avait de Calsabigi, car il ne pouvait 
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avoir aucune difficulté à y consentir. « J’y ai pensé, me 
dit-elle; mais pour cela j'aurais besoin d’un ami, car je 
prévois que je ne pourrai la vendre qu'avec beaucoup de 
perte. » Je lui promis d'y penser. 

Nous fùmes quatre à souper. Le quatrième était un 
jeune homme qui avait été employé à la loterie à Paris, 
puis à celle de Bruxelles, et qui avait suivi la fortune de 
Calsabigi à Berlin. Il était amoureux de la Bélanger, 
mais je ne le jugeai pas amant heureux. 

Au dessert, Calsabigi me pria de dire son avis sur un 
projet qu'il avait écrit, et qu'il voulait publier pour se 
procurer un fonds de deux millions dont il avait besoin 
pour maintenir son crédit. 

Madame se retira pour nous laisser discuter en liberté, 
Celte femme, qui pouvait avoir de vingt-quatre à vingt- 
cinq ans, avait tout ce qu'il faut pour plaire; sans briller 
par l'esprit, elle avait un grand usage du monde, chose 
qui, dans une femme, est préférable à l'esprit. Elle ne 
minspira que des sentiments d'estime et d'amitié par sa 
confidence, et jen fus bien aise. 

Le projet de Calsabigi était court, mais clair et bien 
conçu. Il invitait tous ceux dont la fortune était connue 
du public, non pas à verser dans la caisse de la loterie 
un fonds en argent comptant, mais à donner leur nom 
pour une somme quelconque, dont la solvabilité ne fût 
pas douteuse. Si le cas échéait que la loterie fit une perte, 
chacun aurait dù fournir sa part proportionnelle 
à la somme garantie, et dans la même proportion les 
bénéfices devaient se partager entre tous les répon- 
dants. 

je lui promis sur ce projet mes réflexions par écrit 
pour le jour suivant; et voici le plan que je substituai 
au sien. 

4 Un fonds d'un million devait lui suffire. 
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2° Ce million devait être partagé en cent actions de dix 
mille écus. 

3° Chaque actionnaire devait s'engager devant un no- 
taire donné, qui répondrait de l’action, c’est-à-dire de la 
solvabilité de l'actionnaire. 

4 Le dividende se ferait toujours le troisième jour 
après le tirage. 

5° En cas de perte, l'actionnaire devait réintégrer 
son action, toujours par-devant notaire. 

Go Un caissier, élu par les quatre cinquièmes des ac- 
tionnaires, aurait le contrôle du caissier de la loterie, 
qui serait toujours le dépositaire de la recette en argent 
comptant. 

Te On payerait les billets gagnants le lendemain du 
tirage. 

8° La veille du tirage, le cussier de la loterie comptera 
l'argent de la recette au caissier des actionnaires, et ce- 
lui-ci fermera la caisse avec trois clefs, dont l’une restera 
entre ses mains, une autre entre les mains du second 
caissier, et la troisième entre celles du directeur de la 
loterie. 

ge On n’accepterait de mises que l'extrait, l'ambe et 
le terne : le quaterne et le quine seraient supprimés, 
parce que ces deux combinaisons exposent à de trop 
grandes pertes. 

10° On ne pourrait jouer sur les trois combinaisons, 
l'extrait, l’ambe et le terne, ni moins de quatre gros 
ni plus d’un écu; et les bureaux seraient fermés vingt- 
quatre heures avant le tirage. 

14 La dixième partie de la recette appartiendrait à 
Calsahigi, directeur général de la loterie; mais tous les 
frais de régie seraient à sa charge. 

49% Tl aurait le droit de posséder deux actions, sans 
qu’un notaire répondit de sa solvabilité. r 
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Je vis à la mine de Calsabigi que mon projet ne lui 
plaisait pas, et je lui prédis qu'il ne trouverait des 
actionnaires qu'à ces conditions ou à de moins avan- 
tageuses. 

H avait réduit la loterie à une espèce de biribi; son 
luxe déplaisait, on savait qu'il était chargé de dettes, et 
le roi ne pouvait s'empêcher de craindre, plus tôt ou 
plus tard, quelques friponneries, quoiqu'il cût un con- 
tròleur qui savait compter. 

Le dernier tirage sous la garantie du roi égaya toute 
la ville, car la loterie perdit vingt mille écus de Prusse. 
Le roi se hâta de les envoyer à son conseiller privé Cal- 
sabigi, mais on dit qu'en apprenant le résultat du tirage, 
il éclata de rire en disant : 

« Je l'avais bien prévu, et je rends grâces au hasard 
d’en être quitte à si bon marché. » 

M'étant cru en devoir d'aller souper avec le directeur, 
pour le consoler, je le trouvai dans ta consternation. I 
faisait la réflexion bien naturelle, mais désolante, que ce 
malheureux tirage augmenterait la difficulté de trouver 
des personnes riches disposées à faire les fonds de la lo- 
terie, C'était la première fois que la loterie perdait, 
mais cet accident ne pouvait pas venir plus mal à 
propos. 

Calsabigi pourtant ne perdit point courage, et com- 
mença dès le lendemain à faire des démarches, en aver- 
tissant le publie, par une affiche imprimée, que les bu- 
reaux resteraient fermés jusqu’à ce qu'on eût de nou- 
veaux fonds pour la sûreté de tous ceux qui continueraient 
à hasarder leur argent, 
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CHAPITRE V 


Milord Keith. — Rendez-vous du roi de Prusse dans le jardin de Sans- 


Souei. — Mon entretien avec ce monarque. — La Denis, — Les cadets 
poméraniens. — Lambert. — Je vais à Mitau. — Mon excellent accueil à 


la cour et mon excursion administrative. 


Le cinquième jour de mon arrivée à Berlin, je me 
présentai à milord Marshal que, depuis fa mort de son 
frère, on appelait milord Keith. Je Pavais vu la dernière 
fois à Londres à sonretour d'Écosse qu'il avait été remis 
en possession des biens de sa famille, lesquels avaient 
été confisqués lorsqu'il avait suivi le roi Jacques. Le. 
grand Frédéric avait eu le crédit de lui faire obtenir sa 
réhabilitation. Milord Keith vivait alors à Berlin, se re- 
posant sur ses lauriers, jouissant de la paix, toujours 
cher au roi, et ne se mêlant plus de rien, à l’âge de 
quatre-vingts ans. 

Simple dans ses manières, comme il l'avait toujours 
été, il me dit qu'il me revoyait avec plaisir, puis il me 
demanda si j'avais l'intention de rester quelque temps à 
Berlin. Comme il connaissait en partie les vicissitudes de 
ma vie, je lui répondis que je m'y fixerais volontiers, si 
le roi voulait me donner un emploi convenable à mes 
moyens; mais, quand je lui demandai sa protection pour 
cela, il me dit qu’en prévenant le roi sur mon compte, 
il me ferait plus de mal que de bien. « Car, ajouta t-il, 
comme Sa Majesté se pique de se connaître en hommes 
mieux que personne, il aime à juger par lui-même; aussi 
il arrive assez souvent qu’il découvre le mérite là où per- 
sonne ne l'aurait soupçonné, et vice versä. » 
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IE me conseilla d'écrire au roi que j'aspirais à Phon- 
neur de lui parler. 

« Quand vous lui parlerez, ajouta le noble vieillard, 
vous pourrez lui dire, par manière d'acquit, que vous 
me connaissez, el je ne doute pas qu'alors il ne me four- 
nisse l'occasion de lui parler de vous : vous devinez que 
ee que je lui dirai ne vous nuira pas. 

— Moi, milord, écrire à un roi avec lequel je n'ai 
aucun rapport! Je n'ai point d'idée d’une pareille dé- 
marche. 

— Je le crois bien, mais ne désirez-vous pas de lui par- 
ler? 

— Sans doute. 

— Voilà le rapport établi. Votre lettre ne doit conle- 
nir que l'expression de votre désir. 

— Le roi me répondra-t-il? 

— Sans ancun doute, car il répond à tout le monde. 
Hl vous dira où et à quelle heure il lui plaira de vous re- 
cevoir. Suivez mon conseil. Sa Majesté est actuellement à 
Sans-Souci. Je suis curieux de l'entretien que vous aurez 
avec ce monarque, qui, comme vous voyez, en agit de ma- 
nière à témoigner qu'il ne craint pas qu'on lui en im- 
pose. » 

Rentré chez moi, je me mis à mon bureau. Fécrivis 
au roi de la façon la plus simple et la plus respectueuse, 
lui demandant où et quand je pourrais me présenter à 
Sa Majesté. 

Le surlendemain je reçus une lettre signée Frédéric, 
dans laquelle on m'accusait la réception de la mienne, 
en m'indiquant que le roi se trouverait à quatre heures 
dans le jardin de Sans-Souci. 

Comme on le pense bien, je fus exact au rendez-vous. 
Je m'y rendis à trois heures, simplement vétu de noir. 
Entré dans la cour du chàteau et n'y voyant personne, 
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pas même une sentinelle, je montai un petit escalier et 
j'ouvris une porte quise trouvait devant moi. Je me trou- 
vai dans une galerie de tableaux. Le gardien vint à moi 
et s'offrit à me conduire. 

« Je ne viens pas, lui dis-je, pour admirer des chefs- 
d'œuvre de peinture, mais bien pour parler au roi, qui 
m'a écrit qu'il sera au jardin. 

— Il est en ce moment à son petit concert, où il joue 
de la flûte : c’est son dessert de tous les jours. Vous a- 
t-il indiqué heure ? 

— Oui, à quatre heures, mais il Paura oublié. 

— Le roi w’oublie jamais; il sera exact à l’heure, et 
vous ferez bien d’aller l'attendre au jardin. » 

J'y étais depuis quelques instants quand je le vis pa- 
raître, suivi de son lecteur et d'une jolie épagneule. Dès 
qu'il m’aperçut, il m'aborda, et ôtant son vieux chapeaú 
et me nommant, il me demanda d’un ton effrayant ce que 
je lui voulais. Surpris de cet accueil, je restai court, le 
regardant sans lui répondre. 

« Eh bien! parlez donc. N'est-ce pas vous qui m'avez 
écrit? | 

— Oui, sire, mais je ne me souviens plus de rien. Jai 
pu croire que la majesté d’un roi ne m'éblouirait pas, 
mais cela ne m'arrivera plus. Milord Marshal aurait dû 
me prévenir. 

— Jl vous connaît donc? Promenons-nous. De quoi 
vouliez-vous me parler? Que dites-vous de ce jardin? » 

En même temps qu’il me demande de quoi je veux lui 
parler, il m'ordonne de lui parler de son jardin. J'aurais 
répondu à tout autre que je ne m'y connaissais pas ; mais 
à un roi qui voulait bien me supposer connaisseur, j'au- 
rais eu l'air de lui donner un démenti, et c’est ce qu'un 
roi, même philosophe, ne pardonne point. M'exposant 
donc au risque de lui donner un échantillon de mon 
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mauvais goût, je répondis que je le trouvais superbe. 

« Mais, me dit-il, les jardins de Versailles sont bien 
plus beaux. 

— Je l'avoue, sire, mais c’est surtout à cause des 
eaux. 

— C'est vrai, mais ce n’est pas ma faute : il n'ya pas 
d'eau ici. J'ai dépensé plus de trois cent mille écus pour 
en obtenir : mais sans succès. 

— Trois cent mille écus, sire! Si Votre Majesté les 
avait dépensés tout d’un coup, les eaux devraient y être. 

— Ah! ah! je vois que vous êtes architecte hydrau- 
lique. » 

Fallait-il lui dire qu’il se trompait? J'eus peur de lui 
déplaire, et je baissai la tète : c'était ni oui, ni non. 
Gräce à Dieu, le roi ne se soucia pas de m'entretenir sur 
cette science, ef me tira d'embarras ; car je n’en connais. 
sais pas les premiers rudiments. 

Toujours marchant et tournant la tète à droite et à 
gauche, il me demanda quelles étaient les forces de Ye- 
nise tant sur terre que sur mer, en temps de guerre. 
Je me trouvais, Dieu merei, sur mon terrain! 

« Vingt vaisseaux de haut bord, sire, et une grande 
quantité de galères. 

— Et en troupes de terre ? 

— Soixante-dix mille hommes, sire, tous sujets de Ja 
république, ne prenant qu’un seul homme par village. 

— Cela n'est pas vrai. Vous voulez sans doute me 
faire rire en me contant des fables. Mais vous êtes sûre- 
ment financier. Dites-moi ce que vous pensez de lim- 
pôt. » 

C'était le premier entretien que j'avais avec un roi. 
Réfléchissant rapidement à son style, à ses incartades, à 
ses sauts rapides, je crus être appelé à jouer une scène 
de comédie italienne à limproviste, dans laquelle, si 
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l'acteur reste court, les sifflets du parterre ne tardent 
pas à se faire entendre. Je répondis donc à ce fier mo- 
narque, en prenant la morgue d'un financier que j'ac- 
compagnai de la grimace obligée, que je pourrais lui 
parler de la théorie de l'impôt. 

« Cest ce que je veux, me dit-il, car la pratique ne 
vous regarde point. 

— |l y a trois espèces d'impôts parrapport aux effets; 
l’une est ruineuse, l’autre malheureusement nécessaire. 
et la troisième toujours excellente. 

— J'aime bien cela. Allez toujours. 

— L'impôt ruineux, c’est l'impôt royal; le nécessaire 
est le militaire, et l'excellent est le populaire. » 

Javais besoin de le dérouter, car, n’ayant pas réfléchi 
mon sujet, je jetais la pensée telle que les mots la pro- 
duisaient ; et pourtant il fallait que j'évitasse l'absurde. 

« L’impôt royal, sire, est celui qui épuise les bourses 
des sujets pour gonfler les coffres du souverain. 

— Et cet impôt est toujours ruineux, dites-vous? 

— Toujours, sire, car il nuit à la circulation, âme du 
commerce et soutien de l’État. 

— Mais vous trouvez nécessaire celui qui à pour objet 
les armées ? 

— Malheureusement nécessaire, car la guerre est un 
malheur. 

— Cela se peut. Ft le populaire? 

— Il est toujours excellent, car le roi prend à ses su- 
jets d’une main et le leur rend de l’autre, en lui donnant 
un cours d'utilité publique et fondant des établissements 
nécessaires, en protégeant les sciences et les arts qui 
contribuent à faire refluer le numéraire dans le corps so» 
cial; enfin, le roi ajoute au bonheur général par les règle 
ments que lui dicte sa sagesse, pour diriger l'emploi de 
cet impôt de la manière la plus profitable aux masses. 
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— |l ya du vrai dans tout cela. Vous connaissez sans 
doute Calsabigi? 

— Je dois le connaitre, sire, car il y a sept ans que 
nous avons établi ensemble à Paris la loterie de Gênes. 

— Etdans quelle espèce placez-vous cet impôt, car 
vous m'accorderez que c'en est un. 

— Qui, sire, et ce n'est pas le moindre. C'est un im- 
pat de la bonne espèce, quand le roi en affecte les béné- 
fices à des dépenses utiles. 

— Mais le roi peut y perdre. 

— line fois sur cinquante. 

— Est-ce le résultat d’un calcul certain? 

— Certain, sire, comme tous les caleuls politiques. 

— Ils sont souvent fautifs. 

— is ne le sont jamais, sire, quand Dieu est neutre? 

— Pourquoi mêler Dieu là dedans ? 

— Eh bien, sire, le destin ou le hasard. 

— A la bonne heure. IE se peut au reste que je pense 
comme vous sur le calcul moral, mais je n’aime pas 
vatre loterie de Gênes. Elle me semble une vraie fripon- 
nerie, et je n'en voudrais pas, lors même que j'acquer- 
rais toute la certitude physique de ne jamais y perdre. 

— Votre Majesté pense en sage, car le peuple igno- 
rant ne saurait y jouer qu'emporté par une confiance 
trompeuse. » 

Après ce dialogue décousu et qui faisait honneur à 
Fesprit élevé de cet illustre monarque, il broncha un 
tant soit peu, mais il neme trouva point à court. Arrivés 
auprès d'un péristyle à double enceinte, il s'arrêta devant 
moi, me regarda de la tête aux pieds: puis, après quelques 
secondes de silence, il me dit : 

« Savez-vous que vous êtes un très bel homme? 

— Est-il possible, sire, qu'après une longue disserta- 
tion scientifique, Votre Majesté puisse observer en moi la 
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moindre des qualités qui brillent sur ses grenadiers ? » 

Le roi sourit finement, mais avec grâce et bonté, ct 
me dit : 

« Puisque le maréchal Keith vous connait, je lui par- 
lerai de vous. » 

Là-dessus, ôtant son chapeau qu'il n’épargnait jamais 
pour personne, il me salua. Je m’éloignai en lui faisant 
une profonde révérence. 

Trois où quatre jours après, milord Marshal me donna 
l'agréable nouvelle que j'avais plu au roi, et me dit que 
Sa Majesté penserait à m'employer à quelque chose. 

Fort curieux de voir à quel emploi le monarque me 
destinerait, et n'étant point pressé d'aller ailleurs, je me 
résolus d'attendre. D'ailleurs, je ne me déplaisais pas à 
Berlin, car lorsque je ne soupai pas chez Calsabigi, la so- 
ciélé du. baron de Treidel, à la table de mon hôtesse, 
me faisait passer des moments agréables, et puis, la sai- 
son étant fort belle, je passais d'agréables heures dans 
le parc, où d'ordinaire j'étais plus occupé de mon passé 
que de mon avenir, quoique lun fùt positifet l’autre fort 
incertain. 

Calsabigi obtint facilement la permission de continuer 
la loterie pour son compte, ou pour le compte du prea 
mier venu qui voudrait lui payer six mille écus d'avance 
pour chaque tirage. Il annonça effrontément que la lote- 
rie allait pour son compte privé, rouvrir ses bureaux, et 
la fortune couronna son audace. Son discrédit n’empé- 
cha point que l'affluence ne lui produisit un bénéfice de 
près de cent mille écus. IL s'en servit pour payer une 
grande partie de ses dettes, et il retira des mains de sa 
maîtresse l'obligation des dix mille écus, qu’il lui compta 
en espèces sonnantes. Après cet heureux tirage, il n’eut 
pas de peine à trouver des répondants pour un million 
divisé en mille actions, et la loterie alla son train deux 
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ou trois ans, sans aucun revers. Cependant Calsabigi finit 
par faire banqueroute et alla mourir assez pauvre en 
Italie. On pouvait le comparer au tonneau des Danaïdes ; 
plus il gagnait, plus il dépensait. Sa maîtresse, ayant su 
mettre le temps à profit, fit un bon mariage de conve- 
nance, et retourna à Paris, où elle vécut à laise. 

À l’époque dont je parle, la duchesse de Brunswick, 
sœur de Frédéric, vint faire une visite au monarque ; 
elle était accompagnée de sa fille, qui l'année suivante 
épousa le prince royal de Prusse. À cette occasion, le roi 
vint à Berlin, et lui fit donner un opéra italien sur son 
petit théâtre de Charlottenbourg. Je vis ce jour-là le roi 
de Prusse vêtu d'un habit de lustrine galonné d'or. sur 
toutes les contures et en bas de soie noirs. Sa figure était 
vraiment comique, et ressemblait bien plus à un grand” 
père de théâtre qu’à un monarque. I entra dans la salle, 
le chapeau sous le bras, donnant la main à sa sœur, 
et attirant sur lui tous les regards ; car il n'y avait que 
des vieillards qui pussent se souvenir de lavoir vu sans 
hottes et sans son uniforme. 

J'ignorais que la célèbre Denis fùt à Berlin: je fus 
donc très agréablement surpris de la voir paraître au 
ballet, où elle dansa un solo à ravir. J'avais avec elle le 
titre d'ancienne connaissance, et l'envie me vint d'aller 
lui faire une visite dès le lendemain, 

Je dirai à mon lecteur, supposé que je sois jamais lu, 
qu'à l’âge de douze ans ma mère, étant sur le point de 
partir pour Dresde, où elle était engagée au théâtre de 
l’Électeur, me fit venir à Venise avec mon bon docteur 
Gozzi, et j'y vis au théâtre, avec des battements de cœur, 
une jeune fille de huit ans qui dansa le menuet avec une 
grâce qui enleva les suffrages de tous les spectateurs et qui 
fut applaudie à outrance. Cette jeune danseuse, fille de 
l'acteur qui jouait le ròle indispensable de Pantalon, me 
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charma à tel point que je ne pus résister à Faller trouver 
dans la loge où elle se déshabillait, pour lui faire mon 
compliment. Je portais alors la soutane, et elle fut très 
surprise quand son père lui ordonna de se lever et de 
m’embrasser. Elle s’en acquitta néanmoins de très bonne 
grâce, tandis que je reçus eette innocente faveur avec beau- 
coup de gaucherie, mais avec tant de ravissement que 
je ne pus m'empêcher de prendre, d’une marchande de 
bijoux qui se trouvait là, une petite bague que je lui offris 
et qu'elle reçut avec beaucoup de plaisir. Cela me valut 
un embrassement qu’elle me donna alorsavec abondance 
de cœur et une grande expression de reconnaissance. 

Ce qu'il y eut de bon dans cette incartade amoureuse, 
c'est que le sequin que la bague m'avait coûté apparte- 
nait au docteur; aussi, quand j’allai le rejoindre dans la 
loge, j'étais dans un état pitoyable, car, malgré mon 
amour pour la petite virtuosa, je sentais que j'avais fait 
une sottise dans toutes les formes, d'abord parce que 
j'avais disposé d’un argent qui ne m'appartenait pas, et 
puis parce que je l'avais dépensé comme une dupe, pour 
ne me procurer qu'un simple baiser, 

Sachant que le lendemain j'aurais à rendre compte 
du dépôt qui m'avait été confié, et ne sachaut de quelle 
manière je pouvais me procurer un sequin, ni comment 
en colorer la perte, je passai une nuit des plus agitées. 
Cependant le lendemain tout fut découvert, et ce fut ma 
mère qui donna le sequin à mon docteur. Je ris aujour- 
d'hui en me rappelant combien je rougissais alors d’une 
galanterie enfantine qui décélait prématurément l'empire 
que le beau sexe devait un jour exercer sur ma vie, 

La marchande qui m'avait vendu la bague au théâtre 
vint chez nous à l'heure où nous dinions, ét montrant des 
bijoux que l’on trouvait trop chers, elle se prit à faire 
mon éloge, en disant que je n'avais pas trouvé chère la 
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bague dont j'avais fait présent à la petite Jeannette. H 
n'en fallut pas davantage pour me faire faire mon procès. 
J'étais sur des charbons, et je crus en finir en demandant 
pardon, et rejetant ma faute sur l'amour, promettant 
hien à ma mère que ce serait la dernière qu’il me ferait 
commettre, Mais, au mot d'amour, tout le monde partit 
d'un éclat de rire, et on se moqua cruellement de moi. 
J'aurais voulu être à cent pieds sous terre, et je me promis 
bien, dans l'intimité de ma conscience, que ce serait la 
dernière fois que je m'exposerais à de pareilles fautes. 
Ön sait comment j'ai tenu parole. 

La petite Pantalone était filleule de ma mère, ct tout 
en jurant, en son nom, haine à l’'amọur, je soupirais en 
pensant à elle. Ma mère, qui l'aimait et qui voyait ma peine, 
après m'avoir donné le sequin, me demanda si je voulais 
qu'elle l'invitt à souper. Ma grand'mère, plus prudénte 
ou plus sévère, s'y opposa, et je lui en sus gré. 

Le lendemain de cette scène burlesque, je retournai à 
Padoue, où Bettine me fit bientôt oublier ma petite dan- 
seuse, que jen’avais plus revue jusqu’à Charlottenbourg, 
il y avait vingt-sept ans de cela. Il me tardait de la revoir 
tète à tète et de savoir si elle se souvenait de cette histoire, 
ear je ne trouvais pas vraisemblable qu’elle pút me ve- 
connaitre. Je m'informais si Denis, son époux, était avec 
elle, et j'appris que le roi lavait fait partir, parce qu’il 
la maltraitait. 

Je me fis done conduire chez elle dès le lendemain, ct 
j'en fus reeu avec une politesse très gracieuse ; mais elle 
me dit qu'elle ne croyait pas avoir eu le plaisir de me 
connaitre avant cet instant. 

Modulant par degrés tout ce que je savais de bien de 
sa famille, lui parlant de sa marraine, de son enfance ct 
des grâces touchantes avec lesquelles elle enchantail 
Venise en dansant le menuet, je réveillai en elle le plus 
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vif intérêt. Elle m’interrompit pour me dire qu’elle 
n'avait alors que six ans. 

« Vous ne pouviez pas en avoir davantage, lui dis-je, 
comme je n'en avais alors que dix, et pourtant je devins 
éperdument amoureux de vous: je ne sus pas vous le 
dire, mais je n'ai jamais oublié le baiser que vous me 
donnâtes par ordre de votre père, en récompense d'un 
petit présent que je vous fis. 

— Taisez-vous, vous me donnâtes une bague qui me 
fit grand plaisir, et alors le baiser que je vous donnai 
n'était point commandé par mon père. Vous étiez alors 
vêtu en abbé. Je ne vous ai jamais oublié. Mais est-il 
possible que ce soit vous ? 

— C'est bien moi. 

— J'en suis ravie. Cependant, comme je ne vous re- 
connais pas, il est impossible que vous me reconnaissiez. 

— Îl est certain que je ne vous aurais pas reconnue, 
si je n’avais entendu prononcer votre nom. 

— En vingt ans, mon cher ami, on change de figure. 

— Dites, ma chère, qu'à six ans la figure n’est point 
décidée. 

— Vous pouvez être bon témoin que je wai que vingt- 
six ans, en dépit des méchants qui men supposent dix 
de plus. 

— Il faut laisser dire les mauvaises langues, ma chère 
amie. Vous êtes à la fleur de votre àge et faite pour 
l'amour. Pour moi, je me crois le plus heureux des 
hommes de pouvoir vous dire que vous êtes la première 
femme qui m'ait inspiré un véritable amour. » 

Avec des propos sur ce ton, nous ne tardämes pas à 
nous attendrir; mais l'expérience nous avait appris à 
tous deux qu'il fallait en rester là pour le moment, et 
attendre. 

La Denis, encore jeune, belle et fraîche, escamotait 
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dix ans de son àge, quoique avec moi clle ne půt se 
faire illusion ; cependant elle voulait que j’en convinsse, 
ou que j'eusse l'air d'en convenir. Elle m'aurait détesté, 
si je me fusse sottement avisé de lui démontrer une 
vérité qu’elle savait mieux que moi, mais qu’elle ne 
voulait pas s'avouer, pour avoir le droit que personne 
ne lui en parlàt. Elle se souciait peu sans doute de ce 
que je pouvais en penser, el peut-être se figurait-elle que 
je lui devais de la reconnaissance, puisque par ce men- 
songe, très innocent dans üne femme de son état, elle 
me mettait à même de me rajeunir de dix années, pour 
me mettre à l'unisson. C’est ce dont je ne me soucinis 
pas, La dissimulation de l’âge est en quelque sorte un 
devoir pour une femme de théâtre, car elles savent que, 
malgré leur talent, le public ne leur pardonne guère 
d'être nées trop tot. 

Prenant pour bon augure la sincérité avec laquelle elle 
m'avait mis dans le secret de sa faiblesse, je ne doutai 
pas de la bonté qu’elle aurait de me souffrir amoureux, 
espérant qu'elle ne me ferait pas languir longtemps. 
Elle me fit voir sa maison. que je trouvai de tout point 
d’use élégance recherchée. Je lui demandai si elle avait 
un ami, et elle répondit en souriant que tout Berlin le 
eroyait, mais qu'on se trompait sur le principal : ear 
lami lui tenait plutôt lieu de père que d'amant. 

« Vous méritez bien cependant d’avoir un amant en 
réalité: il me semble impossible que vous puissiez vous 
en passer, 

— Je vous assure que je ne m'en soucie pas. Je suis 
sujette à des convulsions qui font le malheur de ma vie. 
Je voulais aller aux bains de Teplitz, que l’on dit excel- 
lents pour les affections nerveuses, mais le roi m'en a 
refusé la permission, j'espère l'obtenir l’année pro- 
“haine. » 
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J'étais ardent, elle le voyait, et je crus m'apercevoir 
qu’elle me savait gré de ma retenue. 

« Mes fréquentes visites, lui dis-je, pourraient-elles 
vous déplaire ? 

— Si cela ne vous déplaît pas, mon ami, je me dirai 
votre nièce ou votre cousine, et alors nous pourrons 
nous voir. 

— Mais, mon cœur, savez-vous bien que cela peut 
être vrai, je ne jurerais pas que vous ne soyez pas ma 
sœur. » 

Cette saillie nous ayant fait parler de l'amitié que son 
père avait toujours eue pour ma mère, nous nous fimes 
des caresses qui ne sont jamais suspectes enire proches 
parents ; mais, sentant que j'allais les pousser trop loin, 
nous nous séparâmes. Elle me demanda, en me recon- 
duisant jusqu'à l'escalier, si je voulais diner chez elle le 
lendemain, et je n’eus garde de refuser. 

Rentrant à mon auberge tout en feu, je réfléchissais 
aux combinaisons singulières qui faisaient de ma vie 
une chaîne non interrompue, ct, au bout du compte, je 
me croyais en devoir de payer à la Providence éternelle 
un tribut de reconnaissance, car j'étais forcé de recon- 
naître que j'étais né sous unc heureuse étoile. 

Le lendemain, quand je me rendis chez la dame Denis, 
j'y trouvai réunie toute la compagnie qui devait y diner. 
La première personne qui vint à moi, avec ces embras- 
sements obligés entre anciennes connaissances, fut un 
jeune danseur nommé Aubri que j'avais connu à Paris 
figurant à l'Opéra, puis à Venise, illustre pour être de- 
venu à la fois lamant d’une des premières dames de 
Venise et le mignon de son mari. On assurait que cette 
liaison scandaleuse était si intime entre les trois in- 
dividus que cet Aubri couchait entre les deux époux. 
Les inquisiteurs d'État, au commencement du carême, 


416 MÉMOIRES DE CASANOVA : 


l'envoyèrent à Trieste. IL me présenta sa femme, danseuse 
comme lui et qui se nommait la Santina. Il l'avait 
épousée à Saint-Pétersbourg, d'où il venait, et ils allaient 
passer l'hiver à Paris. Après Aubri, je vis venir à moi 
un gros homme, qui, me tendant la main, me dit que 
nous étions amis depuis vingt-cinq ans, mais que nous 
étions si jeunes alors, que nous ne pouvions pas nous 
reconnaitre. 

« C'est à Padoue, ajouta-t-il, que nous nous sommes 
connus, chez le docteur Gozzi : je suis Joseph da Loglio. 

— Je m'en souviens; vous fütes dans ce temps-là 
engagé à la chapelle de l'impératrice de Russie, en 
qualité d’habile violoncello. 

— Frécisément ; et maintenant je retourne dans ma 
patrie, pour ne plus la quitter. J'ai l'honneur de vous 
présenter ma femme, née à Pétersbourg, ma fille du 
premier violon Madonis, dont la réputation est curo- 
péenne. Dans huit jours. je serai à Dresde où je me fais 
une fête d'embrasser Mme Casanova votre mère. » 

J'étais ravi de me trouver en société de gens qui me 
convenaient si bien, mais je voyais que des souvenirs 
d'un quart de siècle ne plaisaient pas à ma charmante 
Denis : aussi je coupai court sur ces souvenirs indiserets, 
et faisant tomber la conversation sur les événements de 
Pétersbourg qui avaient placé sur le trône la grande 
Catherine, da Loglio nous dit que, s'étant un peu mêlé 
dans la conjuration, il avait pris le parti très prudent de 
demander son congé. « Heureusement, ajouta-t-il, j'a- 

vais depuis longtemps réfléchi à cette nécessité éven- 
tuelle, el je me trouve en mesure de pouvoir vivre aisé- 
ment en Italie et d’une manière indépendante. » 

La Denis dit alors : 

« I n'y a que huit jours qu'on m'a présenté un 
Piémontais nommé Audar qui, ayant en grande partie 


CHAPITRE V 417 


ourdi et dirigé la conjuration, a reçu de l'impératrice un 
présent de cent mille roubles et l’ordre de quitter la 
Russie sans aucun délai. » - 

J'ai su depuis que cet Audar, ayant acheté une terre 
en Piémont, y fit bâtir une belle maison dans laquelle 
deux ou trois ans après, il fut écrasé par la foudre. Si 
ce coup lui vint d’une main toute-puissante, ce ne fui 
point de celle du génie de la Russie, qui aurait voulu 
venger la mort de Pierre Jll; car, si cet infortuné mo- 
narque avait vécu, il aurait retardé d’un siècle la civili- 
sation de l'empire moscovite. 

L'impératrice Catherine, à laquelle la Russie doit la 
plus grande reconnaissance, récompensa magnifiquement 
tous les étrangers qui l'aidèrent à se défaire d'un époux 
son ennemi, l'ennemi de son fils et de tout son peuple ; 
et se montra reconnaissante envers tous les Russes qui 
lui prêtèrent la main pour monter sur le tròne ; en bonne 
politique, elle envoya voyager tous les grands qu'elle 
soupçonna d’avoir des raisons de ne pas aimer les révo- 
lutions. 

Ce fut da Loglio et sa jolie femme qui me firent pen- 
ser à me rendre en Russie, dans le cas où le roi de 
Prusse ne m’emploierait pas comme je l'aurais voulu. 
Ils m'assurèrent que j'y ferais fortune, et me pourvurent 
de bonnes recommandations. 

Dès que ce monsieur, vraiment aimable, eut quitté 
Berlin, je devins intime et tendre avec la Denis. Notre 
intimité commença après un souper à loccasion des con- 
vulsions dont elle fut saisie ef qui lui durèrent toute la 
nuit. 

Je ne la quittai pas un instant, et le matin, se 
trouvant tout à fait bien, la reconnaissance acheva ce que 
Vamour avait commencé vingt-six ans auparavant, et no- 
tre commerce amoureux dura jusqu'a mon départ de 
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Berlin. Nous retrouverons cette femme charmante à Flo- 
rence six ans plus tard. 

Quelques jours après, la Denis eut la complaisance de 
me mener à Potsdam pour m'y faire voir tout ce qui vaut 
la peine d'être vu. Notre familiarité ne pouvait blesser 
personne, car elle passait généralement pour ma nièce, 
et le général qui l'entretenait en était persuadé, ou, en 
homme d'esprit, il faisait semblant de n’en point douter, 

Entre autres choses curieuses, je vis à Potsdam le roi 
qui commandait en personne le premicr bataillon des 
grenadiers de sa garde, composé d'hommes choisis, tant 
par leur bravoure que par leur beauté. 

La chambre où nous logions à l'auberge était en 
face d'un corridor par où le roi passait quand il sortait 
du chàteau. Les volets des fenêtres étant fermés, notre 
hôtesse nous dit que la Reggiana, très jolie danseuse, 
ayant logé dans la même chambre où nous étions, y fut 
un jour aperçue par le roi dans l’état de pure nature: 
que ses regards modestes ayant été blessés à cette appa- 
rition, Sa Majesté avait fait fermer les volets, et qu'ils 
n'avaient plus été rouverts depuis, quoique la jolie dan- 
seuse n'y fùt plus depuis quatre ans. Le roi avait eu peur, 
car il avait été sévèrement traité par la Barbarina. Nous 
vimes, dans la chambre à coucher du roi, le portrait de 
cette fille, celui de la Cochois, sœur de la comédienne 
qui devint marquise d'Argens, et celui de l'impératrice 
Marie-Thérèse, quand elle était encore fille, et dont Fré- 
déric avait étė amoureux par le désir de devenir empe- 
reur. 

Après avoir admiré la beauté et l'élégance des appar- 
tements du château, on ne pouvait qu’admirer la manière 
dont le maitre était logé. Une chambre mesquine, un pe- 
tit lit caché par un paravent. Point de robe de chambre, 
point de pantoufles. Le valet de chambre nous montra 
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un vieux bonnet que le roi mettait quand il était en- 
rhumé, et qu'il recouvrait de son chapeau; ce devait 
` être fort incommode. Une table devant un canapé, cou- 
verte de papiers, de plumes, d’un encrier et de cahiers 
à demi brùlés, c'était le bureau de Sa Majesté Prussienne. 
Le valet nous dit que ces cahiers étaient l’histoire de la 
dernière guerre, et que l'accident qui y avait mis le feu 
avait tellement déplu au roi, qu'il avait renoncé à cet ou. 
vrage. Il est probable qu'il le reprit plus tard, car ect 
ouvrage, dont on ft peu de cas, fut publié de suite après 
la mort de ce monarque. 

Il y avait cinq ou six semaines que j'avais eu mon sin- 
gulier entretien avec le roi, quand milord Marshal nman- 
nonça que Sa Majesté m’accordait une place de gouver- 
neur dans un nouveau corps de cadets nobles poméra- 
niens qu'il venait de créer. Le nombre fixe était de 
quinze, et il voulait leur donner cinq gouverneurs : ainsi 
chacun aurait eu trois élèves, avec six cents écus d'ap- 
pointements et la table aux cadets. Les devoirs des gou- 
‘verneurs consistaient à suivre ou accompagner partout 
ses élèves, même à la cour en habit galonné. Je devais 
me déterminer sans délai, car les quatre autres étaient 
déjà installés, et Sa Majesté n’aimait pas à attendre. Je 
demandai à lord Keith où était le collège, et je lui pro- 
mis une réponse pour le lendemain. 

J'eus besoin d’un sang-froid qui n’est pas dans mon 
caractère pour m'empêcher de rire à celte extravagante 
proposition de la part d’un homme, d’ailleurs si sage ; 
mais ma surprise fut bien plus grande encore lorsque je 
vis l'habitation de ces quinze gentilshammes de la riche 
Poméranie : trois ou quatre grandes salles, presque sans 
meubles, plusieurs chambres blanchies à la chaux, avec 
un misérable petit lit, une table en sapin et deux chaises 
du même bois: les jeunes cadets, tous de douze à treize 


190 MÉMOIRES DE CASANOVA 


ans, sales, mal peignés, emprisonnés dans un mesquin 
uniforme qui faisait parfaitement ressortir leurs physio- 
nomies agrestes ct eampagnardes, Ils étaient pêle-mêle ` 
avec les quatre gouverneurs, que je pris pour leurs va- 
lets, et qui me regardaient d’un air à demi hébété, n’o- 
sant se figurer que je fusse le collègue qu’on leur des- 
tinait, 

Au moment où j'allais faire mes adieux éternels à 
cette pauvre marmaille, l'un des gouverneurs met la tète 
à la croisée et s'écrie : « Voilà le roi qui vient à cheval. » 
Il m'était impossible de l'éviter, et d'ailleurs j'étais 
bien aise de le voir encore une fois et surtout en ce lieu. 

Sa Majesté monte avec son ami leilius, examine tout, 
me voit et ne me dit pas le mot. J'avais la brillante 
croix de mon ordre en sautoir et un élégant habit de 
taffetas. Mais j'eus besoin de me mordre les lèvres pour 
ne pas éclater de rire quand je vis le grand Frédéric se 
mettre en colère à l'aspect d'un vase de nuit qui dépas- 
sait le bois du lit, et qui portait encore les traces de 
certaines maipropretés. 

« À qui appartient ce lit? s'écria le monarque. 

— À moi, sire, dit un cadet tout tremblant. 

— Fort bien, mais ce n’est pas à vous que j'en veux. 
Où est votre gouverneur ? 

Ce bienheureux gouverneur se présente, et Sa douce 
Majesté, le qualifiant de butor, lui lava la tète d'impor- 
tance. ll daigna cependant lui dire, en achevant sa bou- 
tade de mauvaise humeur, qu'il avait un domestique à 
ses ordres, et qu'il devait surveiller la propreté. 

Cette scène dégoûtante me suffit : je m'éloignai à la 
sourdine, ct me rendis chez milord Marshal, impatient 
que j'étais de le remercier de la belle fortune que le ciel 
avait voulu me départir par son entremise. Le bon vieil. 
lard se mit à rire quand je lui contai en détail la scène 
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dont je venais d’être témoin. Il me dit que je faisais bien 
de mépriser un pareil emploi, mais que je devais cepen- 
dant aller remercier le roi avant de quitter Berlin. Lui 
ayant avoué ma répugnance à me présenter devant un 
homme que j'avais trouvé si peu accessible, il se char- 
gea de faire agréer à Sa Majesté mes excuses et mon 
refus. 

M'étant décidé alors à me rendre en Russie, je com- 
mençai tout de bon à faire mes préparatifs. Le ba- 
ron Treidel augmenta mon courage, en n'offrant de me 
recommander à la duchesse de Courlande, sa sœur. J’é- 
crivis à M. de Bragadin de me procurer une recomman- 
dation pour un banquier de Pétersbourg qui me remit 
chaque mois la somme qui me serait nécessaire pour y 
vivre à mon aise. 

La décence exigeant que je partisse avec un domesti- 
que, la fortune se chargea du soin de me pourvoir. J'é- 
tais chez la Rufin quand un jeune Lorrain vint se pré- 
senter à ellė; il portait, comme Bias, toute sa fortune 
avec lui, mais sous son bras. Il s’annonça ainsi : 

« Madame, je m'appelle Lambert, je suis Lorrain et je 
désire loger chez vous. 

— Très volontiers, monsieur, mais vous me payerez 
jour par jour. 

— C’est impossible, madame, car je suis sans le sol; 
mais j'aurai de l’argent dès que j'aurai fait savoir où je 
suis. 

— À ces conditions, monsieur, je ne puis pas vous 
loger. » 

Le voyant reprendre le chemin de la porte d’un air 
tout mortifié, je me sentis ému, et je le rappelai. « Res. 
tez, lui dis-je, je payerai pour vous aujourd’hui. » Son 
visage lança un éclair de bonheur. 

« Qu’avez-vous dans votre petit sac? lui demandai-je. 
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— Deux chemises, une vingtaine de livres de mathé- 
matiques, et quelques ehiffons. » 

L'ayant mené dans ma chambre, et le trouvant passa. 
blement instruit, je lui demandai par quel hasard il se 
trouvait dans Fétat où je le voyais. 

« J'étais à Strasbourg, me dit-il, un cadet d’un régi- 
ment qui y est en garnison m'ayant donné un soufflet 
dans un café, j'allai le trouver le jour après dans sa 
chambre et je le poignardai. Après ce coup malheureux, 
je rentrai chez moi, je fis un paquet de quelques effets 
et des livres qui m'étaient le plus nécessaires, et je quit- 
tai la ville. Marchant toujours à pied et vivant sobre 
ment, j'ai pu me suffire jusqu'à ce matin. Demain 
j'écrirai à ma mère, qui demeure à Lunéville, et je suis 
sùr qu'elle m'’enverra de l'agent. 

— Et que vous proposez-vous de faire ? 

— J'ai l'intention de prendre du service dans le corps 
du génie, car je me crois en état d’être utile, et à l'ex- 
trémité, je me ferai soldat. 

— Je vous ferai donner un petit logement de domes- 
tique, et je vous fournirai un peu d'argent pour vous 
nourrir jusqu'à ce que vous ayez pu recevoir des res- 
sources de votre mère. 

— Le ciel, me dit-il, en me baisant la main avec 
l'expression de la reconnaissance, vous a placé sur mon 
chemin. » 

Je ne soupçonnai point ce jeune homme d’imposture, 
quoiqu'il bégayät en parlant ; cependant, par un mouve- 
ment de curiosité, j'écrivis à M. de Schauenbourg, qui 
alors se trouvait à Strasbourg, pour savoir si le fait qu'il 
m'avait conté était vrai. 

Le lendemain j'eus occasion de parler à un officier du 
génie, qui me dit que les jeunes gens instruits éfaient si 
nambreux dans le régiment, qu'on n'en recevait plus, à 
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moins qu'ils ne consentissent à servir comme simples 
soldats. Je plaignais ce jeune homme d’être réduit à 
prendre ce parti. Je commençai à passer avec lui des 
heures entières le compas et la règle à la main, et, le 
trouvant instruit, l’idée me vint de le mener à Péters- 
bourg, ce que je lui proposai. « Ce serait un bonheur 
pour moi, me dit-il, et pour reconnaître votre bonté, je 
vous servirais volontiers de domestique en voyage. » Il 
parlait mal le français, mais comme Lorrain, je ne wen 
étonnais pas. Néanmoins je fus surpris qu’il ne sût pas 
un mot de latin, et de ce qu'écrivant une lettre sous ma 
dictée, il faisait les fautes les plus grossières contre 
l'orthographe. Me voyant rire, il ne se montra pas hon- 
teux, et me dit qu’il n'avait été à l’école que pour ap- 
prendre la géométrie et les mathématiques, et qu'il était 
bien aise que l’ennuyeuse grammaire n'eùt rien à faire 
avec la science du calcul. Il n’était en effet savant qu’en 
mathématiques; sur tout le reste, il était fort ignorant. 
Il n'avait aucun usage du monde, et avait en tout les ha- 
bitudes d’un vrai paysan. 

Dix ou douze jours après, M. de Schauenbourg, ré- 
pondant à ma lettre, m’informa que le nom de Lambert 
était inconnu à Strasbourg, et qu’il n'y avait pas eu de 
cadet tué ni blessé dans le régiment que je lui avais 
nommé, 

Quand je montrai cette lettre à Lambert pour lui re- 
procher son mensonge, il me dit que, désirant entrer au 
service, il lui avait paru nécessaire de se faire croire 
brave; puis il ajouta que, ce mensonge n'ayant pas été 
calculé pour m'en imposer, je devais l’excuser. « La mi- 
sère, dit-il, est un vilain précepteur qui enseigne les 
plus vilaines choses. Je ne suis pas menteur de mon na- 
turel, et pourtant je vous ai encore menti sur un autre 
point, beaucoup plus important : je n’attends rien de 
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ma pauvre mère, qui aurait plutôt besoin que je lui en- 
voyasse des secours. Ainsi o ne et soyez sûr 
que je vous servirai bien et fidèlement. 

J'avais un grand fonds d’ adao pour les pecca- 
dilles, et ce n'était pas sans cause. Le raisonnement de 
Lambert me plut, et, lui recommandant de se bien com- 
porter, je lui dis que nous partirions dans cinq ou six 
jours. 

Le baron Bodisson, Vénitien, qui voulait vendre au roi 
un tableau d'André del Sarto, m’ayant proposé de l'ac- 
eompagner à Potsdam, l'envie de me montrer encore à 
ce monarque, ainsi que me l'avait conseillé lord Keith, 
me fit accepter la partie, Arrivé à Potsdam, j'allai voir la 
parade, où Frédéric manquait rarement. Dès qu’il me 
vit, il vint à moi, et me demanda familièrement quand 
je comptais partir pour Pétersbourg. 

« Dans cinq ou sis jours, sire, si Votre Majesté me le 
permet. 

— Bon voyage; mais qu'espérez-vous dans ce pays-là? 

— Ce que j'espérais dans celui-ci, sire, de plaire au 
maitre. 

— Etes-vous recommandé à | impératrice? 

— Non, sire, je ne le suis qu’à un banquier. 

— En vérité, cela vaut beaucoup mieux. $i vous re- 
passez par ici à votre retour, vous me ferez plaisir de 
me donner des nouvelles de ce pays-là. Adicu. 

— Adieu, sire. » 

Tel fut le second entretien que j'eus avec ce grand roi, 
que je n'ai plus revu. 

Après avoir pris congé de toutes mes connaissances, 
et avoir reçu du baron Troidel une lettre pour M. de 
Kaiserling, grand chancelier à Mittau, et dans laquelle il 
y en avait une pour sa sœur, la duchesse de Courlande, 


je passai ma dernière soirée avec la douce Denis, qui m'a- 
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cheta ma chaise de poste, et je partis avec deux cents 
ducats dans ma bourse. Cette somme m'aurait suffi pour 
achever mon voyage, si je n'avais fait la folie de la 
réduire de moitié dans une partie de plaisir que je fis à 
Dantzig avec des jeunes négociants. Ce petit malheur 
m'empècha de passer quelques jours à Kænigsberg, où 
j'étais recommandé au feld-maréchal de Lohwald, qui en 
était gouverneur. Je n’y restai qu’un jour pour avoir 
l'honneur de diner avec l'aimable vieillard, qui me donna 
une lettre pour son ami, le général Woïakoff, gouver- 
neur de Riga. 

Me sentant assez riche pour arriver à Mitiau en grand 
seigneur, je pris une voiture à quatre places et à six 
chevaux, et j'arrivai en trois jours à Memel. A l'auberge 
où je descendis, je trouvai une virtuosa florentine, ap- 
pelée Bregonci, qui me combla de caresses, en me di- 
sant que je l'avais aimée dans mon enfance, quand je 
portais encore la soutane. Je lai revue six ans plus tard 
à Florence, où elle logeait avec la Denis. 

Le lendemain de mon départ de Memel, un homme 
seul, en pleine campagne, et que je reconnus pour être 
juif, vint me dire que j'étais sur les terres de la Pologne, 
et que je devais payer un droit de transit pour les mar- 
chandises que je pouvais avoir. 

« Je ne suis pas marchand, lui dis-je, et je n'ai rien à 
payer. 

— J'ai le droit de vous visiter, me répondit l'israélite, 
et je veux en user. 

— Vous êtes un fou, » lui criai-je. 

Et j'ordonnai au postillon de fouetter. 

Mais le juif, ayant couru saisir les premiers chevaux 
par la bride, nous arrêta, et le postillon, loin de chasser 
le gueux à coups de fouet, atiendit avec son flegme 
tudesque que j'allasse nous délivrer. Furieux, je saute 
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en bas de la voiture, et la canne d’une main, un pistolet 
de l’autre, j'eus bientôt mis le juif en fuite en lui ca- 
ressant le dos d'une demi-douzaine de coups largement 
appliqués. Je remarquai que, pendant ce démêlé, mon 
compagnon de voyage, mon domestique Archimède, qui 
n'avait fait que dormir tout le long de la route, ne se 
dérangea pas de sa place. Quand je lui en fis le reproche, 
il me répondit qu’il n'avait pas voulu que le juif pùt dire 
que nous nous étions mis deux contre un. 

J'arrivai à Mittau deux jours après cette burlesque 
aventure, et je descendis à l'auberge en face du chì- 
teau. Il ne me restait que trois ducats. 

Dès le lendemain matin, je me rendis chez M. de Kai 
serling, qui, après avoir lu la lettre du baron de Treidel, 
me présenta à son épouse et me laissa avec clle pour 
aller à la cour porter à la duchesse la lettre de son frère. 

Mme de Kaiserling me fit servir une tasse de chocolat 
par une jeune Polonaise d’une beauté éblouissante, qui 
se tint devant moi, la paupière baissée, comme si elle 
avait voulu me laisser en parfaite liberté de la considérer. 
En l’examinant, il me vint un caprice, et je n'ai de ma 
vie su résister à mes caprices; mais celui-ci, dans la 
circonstance, était fort singulier, Qu'on en juge. J'ai dit 
que je n'avais plus que trois ducats : pendant que je 
huimais doucement mon chocolat, en contemplant la 
belle Polonaise, et échangeant quelques mots avec Mme de 
Kaiserling, je les tirai adroitement de ma poche, et en 
replaçant ma tasse sur le plateau, j'y laissai mes trois 
ducats. 

Le chancelier rentra et m’annonça que la duchesse ne 
pouvait pas me recevoir dans l'instant, mais qu’elle 
m'invitait à souper et au bal qu'elle donnait le soir 
même, J'acceptai le souper et refusai le bal, sous pré- 
texte que je n'avais que des habits d'été et un habit 
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noir. Cétait au commencement d’oclobre, et le froid se 
faisait déjà sentir. Le chancelier retourna à la cour, et moi 
à mon auberge. 

Une demi-heure après, un chambellan vint me com- 
plimenter de la part de Son Altesse et m’annoncer que le 
bal serait masqué, et que je pourrais y aller en domino. 
« C’est, me dit-il, ce qu'on peut facilement se procurer 
chez les juifs. » Il ajouta que le bal devait être paré, 
mais que la duchesse avait fait prévenir tous les convives 
qu'il serait masqué, parce qu'un étranger qui devait y 
assister n'avait pas reçu tous ses bagages. 

« Je suis fâché, lui dis-je, d’être la cause de ce 
changement. 

— N'en soyez pas inquiet, répliqua le.chambellan, 
car le hal masqué, étant plus libre, est beaucoup plus du 
goût du pays. » 

Après m'avoir indiqué l’heure, il partit. 

Ici le lecteur me suppose fort embarrassé, et j'aurais 
l'air de mauvaise foi si je n’avouais pas qu’en effet je 
n'étais pas à mon aise ; mais ma bonne fortune va venir 
à mon aide. 

L'argent de Prusse, le plus mauvais de PAllemagne, 
n'ayant point cours en Russie, un juif se présenta pour 
me demander si j'avais des frédérics d’or, s’offrant à me 
les échanger contre des ducats sans me faire éprouver 
aucune perte, 

« Je wai que des ducats, lui dis-je; ainsi je ne saurais 
profiter de vos services. 

— Je le sais, monsieur, et vous les donnez à très bon 
marché. » 

Ne comprenant pas ce qu'il voulait dire, je le fixais 
du regard, quand il reprit qu’il me donnerait volontiers 
deux cents ducats cordonnés, si je voulais avoir la bonté 
de les lui faire escompter en roubles sur Pétersbourg. 
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Un peu surpris de la facilité de cet homme, mais ayant 
l'air de réfléchir, je lui dis que je n’en avais pas besoin, 
mais que, pour l'obliger, j'en prendrais cent. Il me les 
compta sur-le-champ avee un air de reconnaissance, et je 
lui remis un mandat sur le banquier Démétrio Papane- 
lopolo, pour lequel da Loglio m'avait donné une lettre, 
Le juif s'en alla, en me remerciant et me disant qu’il 
allait m'envoyer un choix de beaux dominos. M'élant 
rappelé à l'instant que j'avais besoin de bas de soie, 
j'envoyai Lambert après lui pour lui dire de m'en appor- 
ter. Quand il rentra, il me conta que l'hôte l'avait ar- 
rètė pour lui dire que je jetais les ducats par la fenêtre, 
que le juif lui avait raconté que j'en avais donné trois 
à la femme de chambre de Mme de Kaiserling. 

Cela me fit deviner l'énigme, et voilà comme rien 
m'est ni facile ni difficile dans le monde qu’autant qu’on 
s'y prend bien ou mal, qu'autant que la fortune nous 
est contraire ou propice. Je n'aurais pas trouvé un écu 
à Mittau, sans la gasconnade de mes trois derniers ducats. 
La fille, sans doute peu accoutumée à pareille générosité, 
avait publié le fait comme une merveille, et le juif, 
toujours attentif à chaque occasion de gagner quelque 
argent, s'était cmpressé de venir offrir ses ducats au 
magnifique seigneur qui en faisait si peu de cas. 

M'étant rendu à la cour à l'heure indiquée, M. de 
Kaiserling me présenta de suite à la duchesse, et celle-ci 
au duc, qui était le célèbre Biron ou Birlen, ancien favori 
de l'impératrice Anna Iwanowna, régent de Russie après 
la mort de cette souveraine, et puis condamné à passer 
vingt ans en Sibérie. Il avait six pieds de haut, et on 
voyait encore des traces qui annoncçaient qu'il avait été 
très bel homme; mais la vieillesse qui détruit les plus 
belles formes avait déjà appesanti sur lui sa dure main de 
fer, J'eus avec lui le lendemain une longue conférence, 
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Un quart d'heure après mon arrivée, le bal commença 
par une polonaise. En ma qualité d’étranger recom- 
mandé, la duchesse me fit inviter à danser cette danse 
avec elle. Je ne connaissais pas cette danse, mais elle 
est si facile que je mwen tirai à mon honneur, parce 
qu'elle se prète à tous les caprices, et que malgré sa 
simplicité, elie permet de développer des grâces. 

Après la polonaise on dansa des menuets, et une dame, 
un peu sur le retour, m’ayant demandé si je savais dan- 
ser l'aimable vainqueur, je me mis à exécuter cette danse 
gracieuse avec elle. (était une danse passée de mode 
depuis le temps de la régence, mais ma danseuse pou- 
vait y avoir brillé dans ee temps-là. Ce fut une merveille 
pour toutes les jeunes dames qui nous firent cercle. 

Après une contre-danse que je dansai avec Mlle de 
Manteuffel, la plus jolie des quatre dames d'honneur 
de la duchesse, Son Altesse me fit prévenir que le 
souper était servi. M'étant approché, je lui offris mon 
bras, et je me trouvai assis à côté d’elle, à une table de 
douze couverts où j'étais le seul cavalier ; mais ne m’en- 
viez pas lecteur, surtout si vous êtes jeune; car mes 
onze compagnes étaient des douairières ayant perdu de- 
puis longtemps le privilège de faire tourner la tête. La 
souveraine fut toute prévenance pour moi et me servit 
même, à la fin du souper, un verre de liqueur, que je 
pris pour du tokai et que je louai beaucoup : ce n’était 
pourtant que de la vieille bière anglaise. Mais que ne fait- 
on pas pour une duchesse! Je la rceonduisis au bal en 
nous levant de table. Le jeune chambellan qui était venu 
m'inviter me fit connaitre tout le beau sexe, mais je 
weus le temps de faire ma cour à personne. 

Le lendemain je dinai chez M. de Kaiscrling et je 
consignai Lambert à un juif pour le faire habiller dé- 


cemment. 
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Le surlendemain je dinai chez le due, où je ne trouvai 
que des hommes. Le vieux prince me faisant toujours 
parler, le discours, vers la fin du diner, tomba sur les 
richesses du pays, qui consistent particulièrement en mi- 
néraux et en demi-minéraux. Il me passa par la tête de 
dire que ces richesses dépendaient de l'exploitation et 
qu’elles pouvaient devenir précieuses. Pour justifier cette 
assertion , je me trouvai engagé à parler sur la matière, 
comme si j'en eusse fait ma principale étude. Un vieux 
chambellan, qui avait la régie de toutes les mines de la 
Courlande et de la Semigalle, après m'avoir laissé débiter 
tout ce que l'enthousiasme m'avait mis dans l'esprit, 
entra lui-même en matière, me fit des objections, et 
approuva tout ce que le hasard m'avait fait dire de rai- 
sonnable sur l'économie d’où dépendait toute l'utilité de 
l'exploitation. ; 

Si, quand je commençai à parler en connaisseur, 
j'avais réfléchi que je pouvais avoir affaire à connaisseur, 
j'aurais certainement dit beaucoup moins ; car j'étais 
passablement ignorant sur la matière; mais j’y aurais 
perdu, car je n’en aurais pas imposé, et le due se mit 
en tête que j'en savais bien plus que je n’en avais dit, 
Aussi, dès que je fus seul avec lui dans l’embrasure 
d'une fenêtre, au sortir de table, il me pria de lui accor- 
der quinze jours, si je n'étais pas très pressé de me ren- 
dre à Pétersbourg. M’étant déclaré à ses ordres, il me 
mena dans son cabinet, où il me dit que le chambellan 
qui m'avait parlé, me conduirait dans tous les établisse- 
ments qu'il avait dans ses duchés, où j'aurais la com- 
plaisance d'écrire toutes mes observations sur la régie 
économique. Ayant consenti à sa proposition, mon dé- 
part fut fixé au lendemain. 

Le due, ravi de ma facilité, ft appeler lë chambellan, 
lui donna ses ordres en conséquence, ct nous convinmes 
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qu'au point du jour il viendrait me prendre à ma porte 
avec une voiture à six chevaux. 

Rentré chez moi, je fis mes préparatifs, et j’ordonnai 
à Lambert d’être prêt à m'accompagner avec son étui de 

` mathématiques ; puis, l'ayant informé de l’objet de mon 
voyage, il me promit de me servir de son mieux, quoi- 
qu'il fût tout à fait étranger à la science administrative 
et à celle des mines. 

Nous partimes à l'heure indiquée, avec un domestique 
sur le siège et deux autres à cheval qui nous précédaient 
armés jusqu'aux dents. Nous changions de relais toutes 
les deux ou trois heures, et le chambellan ayant fait une 
riche provision de bons vins, nous nous rafraîchissions 
quand l'envie nous en prenait. 

Notre tournée dura quinze jours, et nous nous arré- 
fâmes à cinq établissements de cuivre ou de fer. Je 
n'avais pas besoin d’être connaisseur pour écrire partout 
quelque chose ; il me suffisait de bien raisonner, et spé- 
cialement sur l'économie, qui était l’article principal que 
le duc avait en vue. Ici je conseillais des réformes qui 
me semblaient utiles, là je démontrais une augmentation 
de main-d'œuvre pour améliorer le revenu. Dans une 
mine surtout, où l’on employait irente hommes de 
peine, j'ordonnai la construction d’un canal fort court, 
et qui, puisant à une petite rivière toujours courante ct 
assez élevée, suffirait au moyen d'une simple écluse à 
faire tourner trois roues qui permettraient la suppression 
de vingt travailleurs. 

Lambert, sous ma direction, traça parfaitement le 
plan de l'ouvrage, mesura les hauteurs, dessina l’écluse 
et les roues, et plaça les témoins de l'élévation du 
terrain à gauche et à droite tout le long du canal pro- 
jeté. Au moyen d’autres canaux, je desséchais de gran- 
des vallées pour y recueillir en plus grande abondance 
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des soufres et des vitriols, dont les terres que nous 
examinions étaient fortement imprégnées. 

Je retournai à Mittau enchanté de ma tournée et d’avoir 
pu être utile, sans en imposer, mais en raïisonnant; je 
l'étais aussi de m'être découvert un talent que je ne me 
soupçonnais point. 

Je passai le lendemain à mettre au net les observa- 
tions que j'avais faites, et à faire copier en grand les 
dessins qui devaient en faire partie. 

Le surlendemain j'allai porter le tout au duc qui s’en 
montra très satisfait, et comme je pris en même temps 
congé de lui, il me dit qu’il me ferait conduire à Riga 
dans une de ses voitures, et qu’il me donnerait une 
lettre pour le prince Charles, son fils, qui s'y trouvait 
en garnison. 

Le bon et sage vieillard me dit à la fin de lui dire 
sans compliment si je préférais un bijou ou sa valeur 
en numéraire, « Prince, lui dis-je, d’un sage tel que 
Votre Altesse, j'ose accepter de l'argent, cela pouvant 
m'être plus utile que des bijoux. » Aussitôt il me remit 
sur son caissier un billet de quatre cents albertsthalers, 
que je reçus à l'instant en beaux ducats monnayés à 
Mittau. L'albertsthaler vaut un demi-ducat. Après avoir 
baisé la main à la duchesse, j'allai diner pour la seconde 
fois avee M. de Kaïserling. 

Le lendemain mon jeune chambellan vint me porter 
la lettre du due, me souhaiter un bon voyage, et m'an- 
noncer que la voiture de la cour était à ma porte. de 
partis fort content avec mon bègue Lambert, et j'arrivai 
à Riga à midi, et je m'empressai d'envoyer au prince 
Charles la lettre de son père dont j'étais porteur. 
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CHAPITRE VI 


Mon séjour à Riga. — Campioni. — Sainte-Hélène. — D'Aragon. — 
Arrivée de l'impératrice. — Départ de Riger ct mon arrivée à Péters- 
bourg. — Je vais partout. — J'achète Zaire. 


Le prince Charles de Biron, fils puîné du duc régnant 
de Courlande, général-major au service russe, chevalier 
de Saint-Alexandre Newski, prévenu par son père, me fit 
un accueil très distingué. Ce prince âgé de trente-six 
ans, d’une figure très agréable, sans étre beau, poli avec 
aisance, parlant fort bien le français, me dit en peu de 
mots tout ce que je pouvais attendre de lui, si j'avais 
l'intention de passer quelque temps à Riga. Sa table, sa 
société, ses plaisirs, ses chevaux, ses conseils et sa 
bourse : telles furent les offres qu'il me fit avec ce ton de 
franchise qui sied si bien à un soldat et avec cette cor- 
diale bonté qui devrait ètre l'apanage inséparable de 
tous les princes. Je ne vous offre pas un logement, me 
dit-il, parce que je suis logé à l’étroit, mais je vais vous 
faire trouver un appartement convenable. 

Cet appartement était déjà trouvé, et j'y fus conduit 
par un aide de camp du prince. J'y étais à peine établi 
que le général vint m'y voir, et m'obligea d'aller diner 
avec lui tel que j'étais. C'était un diner sans cérémonie, 
et je fus agréablement surpris d'y trouver Campioni, 
dont j'ai parlé deux ou trois fois dans mes mémoires. 
Ce Campioni était un danseur fort au-dessus de son mé- 
tier, et bien fait pour la bonne compagnie; poli, plaisant, 
spirituel, roué de bon fon; sans préjugés, aimant les 
femmes, la bonne chère, le gros jeu; prudent, diseret, 
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brave, et vivant tranquille et quand la fortune lui était 
favorable et quand elle lui était contraire. Nous fûmes 
réciproquement charmés de nous revoir. 

Un autre convive, un certain Baron de Sainte-[élène, 
Savoyard, avait une femme jeune, assez jolie, mais de 
roste fort insignifiante. Le baron, gros ct gras, était 
joueur. mangeur et buveur: si l’on ajoute à ce triple 
mérite l'art de faire des dettes et de saveir à merveille 
endormir ses créanciers, on aura la somme totale de son 
savoir et de sa science ; car, du reste, il était bôte dans 
toute la force du mot. Un aide de camp et la maitresse 
du prince dinaient aussi avec nous. Gette maitresse, 
pile, triste, maigre, rêveuse, était passablement jolie et 
pouvait avoir vingt ans. Elle ne mangeait presque rien, 
parce qu'elle trouvait tout mauvais ct qu’elle se disait 
malade. Elle portait le mécontentement peint dans tous 
ses traits. Le prince l'excitait vainement à boire et à 
manger ; elle refusait tout avee dédain. Le prince se mo- 
quait d'elle et eritiquait ses ridicules, en riant et de 
manière à ne point trop la blesser. 

Nous passämes à table près de deux heures assez 
gaiement, ct après le café, le prince ayant affaire dehors 
me tendit la main, me dit de regarder sa table, soir ct 
matin, comme mon pis-aller, et me remit entre les mains 
de Campioni, 

Cet ancien ami, ce compatriote aimable, me mena 
ehez lui pour me faire connaitre sa femme et sa famille. 
J'ignorais qu'il se fût remarié. Je trouvai dans sa pré- 
tendue femme une Anglaise fort aimable, un peu mai- 
gre, mais pétillante d'esprit. Elle avait une fille de onze 
ans, très précoce, ear on aurait pu lui en donner quinze; 
elle était pleine d'esprit et de talents; dansait, chantait, 
jouait à ravir du piano, et ses yeux lançaient des étin- 
velles, ce qui prouvait qu'en elle la nature avait marché 
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plus vite que les années. Elle fit ma conquête, et son 
père l'en félicita, ee qui lui fit plaisir; mais sa mère la 
mortifia ‘sensiblement en la nommant petite bambine, 
injure sanglante pour une jeune fille qui commence à 
sentir sa destination. 

Pendant une promenade que je fis avec Campioni, il 
me mit au fait de tout, en commençant par lui-mème. 

«Ily a dix ans, me dit-il, que je vis avee cette femme. 
Betty, que vous trouvez charmante, n’est point ma fille : 
les autres sont mes enfants et je les ai eus de mon An- 
glaise. J'ai quitté Pétershourg il y a deux ans, et je vis 
bien ici, ayant des élèves qui me font honneur. Je joue 
chez le prince, gagnant, perdant, mais ne pouvant jamais 
gagner une somme assez forte pour satisfaire un malheu- 
reux créancier que j'ai laissé à Pétersbourg et qui me 
persécute en vertu d'une lettre de change: il peut me 
faire mettre en prison ct je m'y attends tous les 
jours. 

— Est-ce que c’est une forte somme ? 

— Cinq cents roubles. 

— Mais ce n’est pas grand’chose, deux mille franes. 

— Je le sais bien, mais quand on ne les a pas. 

— Vous auriez pu amortir la dette par des acomptes. 

— Le barbare n'en veut pas. 

— Et que comptez-vous faire ? 

— Gagner, si je le puis, les fortes gelées. Alors je 
m'échapperai seul, j'irai en Pologne, et là je verrai si je 
puis suffire à tout. Le baron de Sainte-Hélène s'échap- 
pera aussi, s’il le peut, car il ne se soutient que par des 
paroles. Le prince, chez lequel nous allons tous les jours, 
nous est très utile, car nous pouvons jouer chez lui; 
mais s’il nous arrivait un malheur, il ne saurait nous en 
retirer, étant chargé de dettes luimême, parce que la 
dépense qu'il est obligé de faire dépasse de beaucoup ses 
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revenus. H joue ct perd toujours. Sa maîtresse lui coûte 
beaucoup et le désole par sa mauvaise humeur. 

— Et d'où vient cctte humeur acariâtre ? 

— Elle le somme de lui tenir parole, car il lui a 
promis de la marier au bout de deux ans : ce n’est qu’à 
celte condition qu’elle lui a permis de lui faire deux 
enfants. Maintenant que les années sont révolues et les 
deux enfants faits, elle ne lui permet plus rien, de 
crainte qu'un troisième enfant n’en résulte. 

— Est-ce que le prince ne peut pas lui trouver un 
éponseur ? 

— Il Jui a trouvé un lieutenant, mais elle veut tout 
au moins un major. » 

Le prince donna un diner d'apparat au général en chef 
Woïakoff, pour lequel j'avais une lettre du maréchal 
Lehwald ; à la baronne Korff de Mittau, à Mme Ittinoff, 
et à une helle demoiselle qui allait épouser le baron de 
Budberg que j'avais connu à Florence, à Turin, à Augs- 
bourg, et dont j'ai peut-être oublié de parler dans le 
cours de ces Mémoires, 

Toutes ces connaissances me firent passer agréable- 
ment trois semaines, ct je fus enchanté surtout du vieux 
général Woïakoff. Ce brave homme avait été à Venise 
cinquante ans auparavant, lorsqu'on appelait encore les 
Russes, Moscovites, à l'époque où le fondateur ou créa- 
teur de Pétersbourg était encore de ce monde. Ce brave 
homme avait vieilli comme un chène, sans sortir de sa 
place, sans perdre de vue le même horizon. Il voyait 
tout comme il l'avait laissé, et me faisait l'éloge de Ve- 
nise et de son gouvernement qu’il voyait toujours dans le 
mème état qu'il les avait vus un demi-sièele plus tòt. 

Ce fut à Riga que je sus d'un négociant anglais nommé 
Colin que le prétendu baron de Sienau, qui m'avait 
donné à Londres la fausse lettre de change qui m'avait 
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forcé d'en partir si subitement, avait été pendu en Por- 
tugal. Ce prétendu baron était un Livonien, fils d’un 
pauvre marchand, pauvre commis lui-même et qui avait 
déserté son comptoir pour courir les hasards et tenter la 
fortune qui le poussa au plus haut de sa roue au milieu 
de sa carrière. Que le bon Dieu lui fasse paix ! 

Un soir, un Russe qui revenait de Pologne, où il avait 
éié chargé de quelques affaires de sa cour, se trouvant 
chez le prince, prit part au jeu, et perdit vingt mille 
roubles sur sa parole. Campioni taillait. Le Russe signa 
des lettres de change en payement de la somme, mais 
dès qu'il fut à Pétersbourg, il alla au tribunal de com- 
merce chicaner ses propres traites, les déclarant de nulle 
valeur ; en un mot reniant son propre ouvrage, au mépris, 
de la bonne foi et de la conscience. Le résultat de ce 
guet-apens fut que, non seulement tous les créanciers 
furent frustrés de leur créance, mais encore que le jeu 
fut rigoureusement défendu, même dans la demeure des 
officiers de l'état-major. 

Le Russe qui fit cette bassesse est le même fourbe qui 
trahissait le secret d'Élisabeth Petrowna lorsqu'elle faisait 
la guerre au roi de Prusse. Il envoyait à Pierre, neveu 
de l'impératrice et déclaré successeur au trône, tous les 
ordres que sa souveraine adressait à ses généraux; et 
Pierre à son tour se hàtait de prévenir de tout le roi de 
Prusse qu'il adorait. 

A la mort d'Élisabeth, Pierre HI mit l’infâme à la pré- 
sidence du tribunal de commerce, et cet individu publia 
avec une indécence autorisée par le nouveau czar la 
nature du service que cette présidence récompensait ; 
ainsi, bien -loin de tenir son abominable conduite à dés- 
honneur, il s'en faisait un titre de gloire. Pierre ignorait 
sans doute que la politique fait parfois récompenser un 
crime, mais que l’on méprise toujours le criminel. 


. 
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J'ai dit qu'au jeu c'était Campioni qui taillait, mais 
c'était pour le prince qu'allait la banque, J'y étais inté- 
ressé pour un dixième qui devait m'être payé aussitôt 
que le débiteur aurait fait honneur à sa première lettre 
de change ; mais, ayant dit à table que je n’en espérais 
rien et que je céderais volontiers ma part pour cent 
roubles, le prince me prit au mot et me compta de suite 
cette somme. Cela fit que je me trouvai le seul qui reti- 
råt quelque profit de la soirée. 

Catherine II, ayant envie de se montrer aux nouveaux 
États dont elle était devenue souveraine, quoiqu'elle eût 
mis sur le tròne de Pologne un fantôme de roi dans la 
personne de Stanislas Poniatowski, son ancien favori, 
passa à Riga, et ce fut là que, pour la première fois, je 
vis cette grande princesse. Je fus témoin de l'affabilité ct 
de la douceur gracieuse avec laquelle elle accueillit les 
hommages de la noblesse livonienne, et des baisers sur 
la bouche qu’elle prodigua à toutes les nobles demoi- 
selles qui l'approchèrent pour lui baiser la main. Elle 
était entourée des Orloff, et de quelques autres seigneurs 
qui avaient été à la tête de la conspiration. Pour ses 
fidèles serviteurs, l’impératrice leur dit en souriant qu’elle 
voulait leur faire une banque de pharaon de dix mille 
roubles. 

À l'instant la table et les cartes furent placées, et des 
piles d'or furent disposées en cercle. Elle prit les cartes, 
fit semblant de méler et les donna à couper au premier 
venu. Elle eut le plaisir de se voir débanquée à la pre- 
mière taille, et cela devait étre ; car, à moins d’être fous, 
les pontes devaient toujours connaitre la carte sortante. 
Le lendemain, la ezarine partit pour Mittau; où elle fut 
reçue sous des arcs triomphaux en bois, car la pierre est 
rare dans cette contrée: et puis on n'aurait pas eu le 
temps d’en construire. : 
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Le lendemain de son arrivée, la consternation fut 
grande, car on apprit qu'une révolution était sur le point 
d’éclater à Pétersbourg, et qu’il y avait eu même un com- 
mencement d'exécution. On avait voulu retirer par force, 
de la citadelle où il était détenu, le malheureux Iwan 
wanowilz, qui avait été proclamé empereur au berceau, 
et qu'Élisabeth Petrowna avait détrôné. Deux officiers 
auxquels la garde du malheureux prince était confiée le 
tuèrent, lui pauvre innocent monarque, dès qu'ils virent 
qu'ils n'avaient pas assez de force pour empêcher qu’il 
ne leur fût enlevé, . 

L'assassinat de l’innocente victime fit une si forte - 
sensation dans le publie que le prudent Panin, craignant 
l'effervescence excitée par l’indignation, envoya courrier 
sur courrier pour solliciter l'impératrice Catherine de 
revenir pour se montrer au peuple. Ce fut cette raison 
qui obligea la czarine de quitter Mittau vingt-quatre 
heures après son arrivée, et cette souveraine, au lieu de 
continuer sa promenade jusqu’à Varsovie, retourna en 
toute hâte à Pétersbourg, où elle retrouva tout dans l’état 
le plus normal. La politique lui fit récompenser les as- 
sassins du malheureux Ewan et elle fit trancher la tête à 
l’audacieux qui avait cherché à la détrôner dans l'espoir 
de se faire grand. 

On fit courir le bruit que Catherine était d'accord avec 
les assassins, mais on se persuada bientôt que c'était 
calomnieusement. La ezarine avait l'àme forte, mais non 
perfide et cruelle. Quand je la vis à Riga, elle avait 
rente-cinq ans, et il y en avait deux qu’elle régnait. 
Sans être belle, elle avait de quoi plaire: elle était 
grande, bien faite, douce, facile et surtout un ton calme 
et tranquille qui ne la quittait jamais. 

Dans ce même temps, un ami du baron de Sainte- 
Hélène arriva de Pétersbourg, se rendant à Varsovie. 
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C'était un marquis Dragon qui se faisait appeler d’Ara- 
gon. Il était Napolitain, grand joueur, bel homme, quant 
à la taille, habile spadassin et toujours prèt à payer de 
sa personne dans les cas épineux. Il avait quitté Péters- 
bourg, parce que les Orloff avaient persuadé à l’impéra- 
trice de faire prohiber les jeux de hasard, On trouvait 
singulier que ce fussent les Orloff qui eussent fait dé- 
fendre les jeux de hasard, eux qui ne vivaient que de 
cela avant d’avoir fait fortune par un moyen bien plus 
dangereux, sans être assurément plus noble, Il n’y avait 
cependant rien que du sage dans cette mesure de leur 
part. Hs savaient que les joueurs, forcés de vivre du jeu, 
sont nécessairement fripons : ils avaient passé par là ; et 
ils savaient que ces sortes de fripons sont d'ordinaire 
gens à se mêler à toutes les intrigues, pourvu qu'il y ait 
perspective de gain: ils étaient encore les meilleurs 
juges dans cette matière, Les Orloff se seraient bien gar- 
dés de faire lancer l’anathème sur les jeux, s'ils ne s'é- 
taient pas trouvés dans l’opulence. Les vertus civiles sont 
presque toujours des vertus de convenance. 

Au reste, pour être fripon, un joueur peut avoir le 
cœur généreux, et il est juste de dire que les Orloff 
étaient dans ce cas. Alexis a reçu au cabaret la balafre 
qui décore son visage, et celui qui le marqua ainsi d'an 
coup de couteau venait de perdre contre lui une forte 
somme d'argent, et prétendait que le gain avait été 
l'effet de la dextérité plus que de la fortune, Aussitôt 
qu'Alexis fut riche el puissant, loin de venger l'injure 
faite à son visage, il se hàta de faire la fortune de l’indi- 
vidu qui l'avait si bien châtié. Ce trait est noble. 

Ce Dragon, dont la première science était d’amener 
toujours la carte qui lui était favorable, et la seconde de 
bien manier l'épée, était allé à Pétersbourg, en 1759, 
avec le baron de Sainte-Hélène; c'était encore sous le 
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règne d'Élisabeth ; mais Pierre, due de Holstein, désigné 
pour successeur, faisait déjà grande figure. Dragon, s'é- 
tant avisé d'aller à la salle d'armes, où ce prince allait 
souvent, y battit tout le monde. Le due en conçut du 
dépit, ct un jour, ayant pris un fleuret, il défia le mar- 
quis napolitain. Dragon, ayant accepté, se fit battre pen- 
dant deux heures à plate couture; le duc s’en alla 
triomphant, car il pouvait se croire le plus fort tireur de 
Pétersbourg. 

Quand le prince fut parti, Dragon ne put résister au 
besoin de dire qu’il s'était laissé battre de crainte de lui 
déplaire ; et cette vanterie, comme de raison, fut rap- 
portée toute chaude au grand-duc, qui se mit en colère, 
jura de le forcer à déployer toute sa force et de le faire 
chasser de Pétershourg, s’il ne le battait pas complète. 
ment. Son Altesse fit en même temps donner ordre à 
d'Aragon de se trouver le lendemain à la salle d'armes. 

Le duc impatient arriva le premier; d'Aragon ne 
tarda pas à le rejoindre. Dès que le prince le vit, il lui 
reprocha avec amertume le propos qu'il avait tenu la 
veille; mais le Napolitain, loin de rien nier, lui dit 
qu'en cffet la crainte de déplaire à l'héritier présomptif 
du trône l'avait obligé de lui donner une haute marque 
de son respect, en se laissant boutonner pendant deux 
heures. : 

« C’est bon, lui dit le grand-duc, mais vous allez me 
boutonner à votre tour et sans ménagement ; sans cela, 
demain je vous fais chasser de Pétersbourg. 

— Monseigneur, Votre Altesse va être obéie et satis- 
faite selon ses ordres. Vous ne me toucherez pas une 
seule fois ; mais j'espère, mon prince, que loin de vous 
fâcher, vous m’accorderez votre haute protection. » 

Les deux champions passèrent toute la matinée le 
fleuret à la main, et le grand-duc reçut une centaine de 
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bottes, sans avoir pu se faire jour sur. d'Aragon. À la 
fin, convaincu de la supériorité de son antagoniste, le 
prince jeta son fleuret, tendit la main au marquis, qu’il 
fit son maitre d'armes en lui donnant le brevet de major 
dans son régiment des gardes du Holstein. 

Peu de temps après, d'Aragon, ayant su se captiver 
les bonnes grâces du grand-duc, en obtint la permission 
de tenir une banque de pharaon à sa cour, et en troisou 
quatre ans, il se vit en possession de cent mille roubles 
sonnants, qu’il portait à la cour du nouveau roi Stanis- 
las, où tous les jeux étaient permis. Arrivé à Riga, Sainte- 
Hélène le présenta au prince Charles, qui le pria de se 
montrer le jour suivant, le fleuret à la main, contre lui- 
méme et quelques-uns de ses amis. J'eus l'honneur d'è- 
tre du nombre. IL nous boutonna tous d'importance, car 
son jeu était diabolique. Ayant l’amour-propre de me 
croire fort impatienté d’être touché à chaque botte, je 
lui dis que je ne le eraindrais pas l'épée nue à la main. 
Plus maitre de lui-même que je ne l'étais de moi, il me 
calma en me tendant la main ct me disant : 

« L'épée nue à la main, je me. bats de toute autre 
façon, et vous avez raison de ne craindre personne sur 
le terrain, car votre jeu doit vous faire respecter. ». 

D'Aragon partit le lendemain, mais il eut le malheur 
de trouver à Varsovie des grecs plus grecs que lui, des 
Fripons qui ne s’amusèrent pas à faire des armes et qui, 
en moins de six mois, lui gagnèrent ses cent mille rou- 
bles. Voilà la roue du joueur: il my a ni plus sot ni 
plus infime métier que celui-là. 

Huit jours avant mon départ de Riga, où je passai 
deux mois, Campioni partit incognito, favorisé par l'ex- 
cellent prince Charles. Trois ou quatre jours après, le 
baron de Sainte-Llélène le suivit, sans prendre congé de 
ses nombreux créanciers. fl écrivit seulement un billet 
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à l'Anglais Collins, auquel il devait mille écus, et lui di- 
sait qu'en qualité d'honnète homme il laissait ses dettes 
au licu où 1l les avait faites. Je parlerai de ces trois per- 
sonnages dans une couple d'années. 

Campioni me laissa sa dormeuse, ce qui m'obligea 
d'aller à Pétersbourg à six chevaux. Je quittai sa fille 
Betty avec beaucoup de peine, ct je tins un commerce 
épistolaire avec la mère pendant tout mon séjour à 
Pétersbourg. 

Je partis de Riga le 15 décembre par un froid de 15 
degrés; mais je ne l'ai pas ressenti un seul instant, quoi- 
que j'allasse jour et nuit, n’étant point sorti de ma dor- 
meuse durant les soixante heures que dura mon voyage. 
Pour faire cette diligence, j'avais eu soin de payer à Riga 
tous les relais iusqu’à Pétershourg, etle maréchal Braun, 
gouverneur de Livonie, m'avait fait délivrer le passeport 
des postes. J'avais sur le siège un domestique français 
qui m'avait prié de lui permettre de me servir pendant 
mon voyage, sans autre salaire qu'une place sur le siège 
du cocher. Il tint sa promesse ; il me servit fort bien, et 
quoiqu'il fùt mal vêtu, il supporta un froid horrible 
pendant deux jours et trois nuits, sans en paraître in-. 
commode. IL n’y a guère que le corps d'un Français qui 
s’accommode à ces rudes changements; un Russe, légère- 
ment vêtu comme mon Français, aurait été gelé en vingt- 
quatre heures, malgré l'eau-de-vie de grain dont il se 
serait gorgé. 

Je perdis de vue ce Français en arrivant à Pétersbourg ; 
mais je le retrouvai trois mois après, richement galonné 
et assis à côté de moi, à table, chez M. de Czernitscheff, 
où il était en qualité d’uchitel d’un jeune comte qui était 
assis à côté de lui. J'aurai occasion de parler de étal 
d'uchitel, ou gouverneur instituteur, en Russie. 

Quant à Lambert, couché près de moi dans ma dor- 
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meuse, il ne fit 'que manger, boire et dormir pendant 
toute la route, sans jamais dire un mot, car il bégayait 
et ne savait causer que de problèmes mathématiques, et 
je n'étais pas toujours d'humeur à men occuper. Jamais 
il n'avait le mot pour rire, jamais une observation eriti- 
que sur ce que nous voyions: il était ennuyeux, car il 
était bête, mais cela lui donnait le privilège de ne jamais 
éprouver de l'ennui. 

Je ne fus arrêté durant mon voyage de Riga à Péters. 
bourg qu'une seule fois, à Narva, où il fallait montrer 
un passeport que je n'avais pas. Je dis au gouverneur 
qu'étant Vénitien et ne voyageani que pour mon plaisir, 
je ne m'étais pas imaginé qu’un passeport me fùt néces- 
saire, ma république n'étant en guerre contre aucune 
puissance, et la Russie n'ayant point de ministre à 
Venise. « Si cependant, ajoutai-je, Votre Excellence a 
des difficultés, je retournerai sur mes pas; mais je me 
plaindrai au maréchal Braun, qui m'a donné le passe- 
port des postes, sachant que je n'avais aucun passeport 
politique. » 

Après s'être frotté un moment le front, le gouverneur 
me donna un passavant, que je conserve encore, et avec 
lequel je suis entré à Pétersbourg, non seulement sans 
qu'on me le demandût, mais encore sans que l’on visität 
mes malles et ma voiture. 

De Koporie à Pétershourg, il n'y a qu'un gite dans 
une mince maison, qui n’est pas la poste. Le pays est 
désert, et on n’y parle pas même le russe. C'est l'Ingrie, 
dont le jargon n'a, jecrois, rien de commun avec aucune 
autre langue. Les paysans de cette contrée font métier de 
voler tout ce qu’ils peuvent aux passagers qui perdent 
un seul instant de vue leurs équipages. 

J'arrivai à Pétersbourg au moment où les premiers 
rayons du soleil levant doraient l'horizon. Comme nous 
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étions au solstice d'hiver, et que j'ai vu le soleil se lever au 
bout d'une plaine immense positivement à neuf heures 
et vingt-quatre minutes, je puis assurer que la plus lon- 
gue nuit dece climat est de dix-huit heures et trois quarts. 

J'allai me loger dans une grande et belle rue qu'on 
appelle la Millione. On me donna à bon marché deux belles 
chambres, absolument vides, mais que l’on meubla de 
deux lits, de quatre chaises et de deux petites tables. 
Voyant des poëles d’une énorme grandeur, je crus qu’il 
fallait une quantité de bois pour les chauffer; mais j'étais, 
dans l'erreur. Ce n’est qu'en Russie que l'on possède 
l'art de construire les poêles, comme ce n’est qu'à Ve- 
nise que l’on connait celui de construire des citernes, 
J'ai visité, en été et avec autant de soin que si j'avais eu 
l’intention de dérober à la Russie ce genre d'intelligence, 
j'ai visité, dis-je, l'intérieur d'un de ces poëles : il avait 
douze pieds de haut sur six de base; meuble énorme, 
qui échauffait une salle immense; ct j'ai admiré len- 
tente raisonnable des conduits de la chaleur. On ne 
chauffe ces poêles qu'une fois en vingt-quatre heures, 
parce qu'on a soin de fermer une soupape supérieure 
aussitôt que tôut le bois est réduit en braise. 

Il n’y a que chez les riches seigneurs où l’on chauffe 
deux fois, parce qu'il est sévèrement défendu aux do- 
mestiques de jamais fermer la soupape : et en voici la 
raison assurément fort sage : 
` Sil arrive qu’un maitre, revenant fatigué de la chasse 
ou d'un voyage, éprouvant le besoin du repos, ordonne 
à ses gens de chauffer son appartement pour pouvoir 
s’aller coucher, et que par inadvertance ou par élourde- 
rie, le domestique ferme la soupape avant que tout le 
bois soit réduit en braise, le maître se couche et s'en- 
dort pour ne plus se relever; il rend l’âme à son Créa- 
teur dans trois ou quatre heures, sans pouvoir appeler 

VE, 9 


148 MÉMOIRES DE CASANOVA 


du secours, sans ouvrir les yeux. Le matin quand on 
entre, on trouve le maitre asphyxié; on cherche en vain 
à le rappeler à la vie : on se hâte de courir après le 
pauvre diable de serviteur, qui s'est sauvé, mais qu'on 
retrouve avec une facilité étonnante, et on le pend sans 
rémission, quoi qu'il puisse alléguer pour sa défense. 
Cette police ou justice est sévère, cruelle même; mais 
elle est salutaire et préventive; car, sans ce moycn, 
chaque domestique pourrait envoyer son maitre ad 
patres toutes les fois qu'il concevrait contre lui le plus 
léger motif de vengeance. 

Après que j'eus fait mes accords pour tout, et ayant 
trouvé tout à bon marché (ce qui n’est plus aujourd’hui, 
car tout s'y paye aussi cher qu'à Londres), j'achetoi 
quelques meubles qui m'étaient indispensables et qui 
n'étaient pas alors beaucoup en usage en Russie, tels 
que commode, bureau, etc. 

La langue de Pétersbourg, excepté pour le bas peuple, 
était l'allemande, et je ne la parlais pas alors mieux 
qu'aujourd'hui; or, je m'explique avec assez de difficulté 
et toujours de façon à faire rire mes auditeurs. C’est la 
mode du pays, et j'avoue que j'ai eu quelque peine à 
m'y faire. 

Après le diner, mon hôte me dit qu'il y avait le 
même soir bal masqué, gratis, à la cour, pour cinq 
mille personnes, et que ce bal durait soixante heures. 
Il me présenta un billet et me dit que je n’aurais besoin 
que de le montrer à l'entrée du palais impérial. 

Trouvant intéressant de voir dès mon arrivée une 
réunion aussi nombreuse, je me décidai à faire usage 
du billet : j'avais le domino que j'avais acheté à Mittau; 
il ne me fallait qu'un masque. MWy étant rendu en chaise 
à porteurs, j'y trouvai une foule de monde, dansant dans 
plusieurs salles où il y avait des orchestres. J'arrivai à 
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de vastes buffets chargés de comestibles et de boissons, 
et où ceux qui avaient faim ou soif buveaient ou man- 
geaient à volonté, La joie, la liberté se montraient par- 
tout, et le luxe des bougies répandait la clarté la plus 
vive partout où l’on pénétrait. Je trouvai tout cela su- 
perbe, digne d’être admiré, et j'admirai d'autant plus 
franchement que le contraste du dehors au dedans sem- 
blait tenir de la féerie. Tout à coup j'entends un masque à 
mon côté qui disait à un autre : « Voilà la ezarine. » 
Nous ne tarderons pas à voir Grégoire Orloff, car il a 
ordre de la suivre de loin, et il est revêtu d’un domino 
qui vaut bien cinq copecks, comme celui de Catherine. 

Je me mis à suivre ce masque et je ne tardai pas à 
acquérir la persuasion que c’était bien la souveraine, car 
vingt masques le répétaient à droite et à gauche; mais 
personne ne faisait semblant de la connaître. Ceux qui 
réellement ne la connaissaient pas la heurtaient en per- 
çant la foule, et j'aimais à me figurer le plaisir qu’elle 
devait éprouver alors, car cela devait la rendre certaine 
de n'être pas connue. Je la vis plusieurs fois s'asseoir 
auprès de gens qui parlaient russe, et qui peut-être 
s’entretenaient d'elle. Sans doute elle s’exposait ainsi à 
quelques désagréments d'amour-propre; mais elle se 
procuraït l’avantage inappréciable d'entendre des vérités 
qu’elle ne pouvait pas se flatter de jamais entendre de 
ceux qui lui faisaient la cour sans masque, Je voyais 
toujours à quelque distance le masque qu'on avait bap- 
üsé Orloff, et qui ne la perdait pas un instant de vue: 
il n'était inconnu à personne à cause de sa haute taille 
et de sa manière de porter la tête en avant. 

Étant entré dans une salle où lon dansait parfaite- 
ment la contredanse française, je m’arrètai avec com- 
plaisance pour la voir danser, quand je vis paraître un 
masque en baüle, manteau, masque blanc, chapeau -re- 
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troussè à la vénitienne. Il était trop bien costumé pour 


n'être pas mon compatriote, car j'ai vu rarement des 
étrangers nous imiter à s'y méprendre. Il vint par 
hasard se placer près de moi. 

« Un vous prendrait pour Vénitien, lui dis-je en fran- 
çais. 

— Aussi le suis-je. 

— Comme moi. 

— Je ne plaisante pas. 

— Ni moi non plus. 

— Parlons done vénitien. 

— Parlez, je vous répondrai. » 

Nous parlämes, en effet, mais au mot sabato (samedi), 
qu'à Venise on prononce sabo, je reconnus qu'il était 
Vénitien, mais qu'il n’élait pas de la capitale. Il en con- 
vint et me dit qu'à mon langage il était sûr que j'étais 
de Venise même. 

« C'est la vérité, lui dis-je. 

— Je croyais qu'à Pétersbourg il n'y avait pas d'au- 
tre Vénitien que Bernardi, 

— Vous voyez que l'on peut se tromper. 

— Je suis le comte Volpati de Treviso, 

— Donnez-moi votre adresse, et j'irai chez vous vous 
dire qui je suis; car, ici, je ne puis pas vous le dire. 

— La voilà. » 

Ayant quitté le comte, je continuai à courir ce bal 
unique, et deux ou trois heures après je fus attiré par la 
voix d'un masque femelle qui, entouré de plusieurs 
autres masques, parlait lc parisien en fausset dans le 
style du bal de l'Opéra. 

Je ne reconnus pas la voix, mais au style je ne dou- 
tai pas que le masque ne fùt une de mes connaissances, 
ear il avait les mêmes refrains, les mêmes interealaires 
que j'avais mis à la mode à Paris partout où j'allai fré- 
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quemmneni : « Oh! la bonne chose ! le cher homme! » 

Curieux de savoir qui ee pouvait être et ne voulant 
pas lui adresser la parole avant de la connaitre, j'eus la 
patience d'attendre qu'elle ôtät son masque pour la voir 
à la dérobée; cela me réussit au bout d’une heure. Que 
mon lecteur se figure ma surprise quand je reconnus la 
Baret, cette marchande de bas de soie du coin de la 
rue Saint-Honoré ! À son aspect, mon amour se réveille, 
je m’approche et lui dis en fausset que j'étais son ami 
de l’hôtel d'Elbeuf, , 

Intriguée et ne devinant pas, elle reste comme inter- 
dite. Je lui dis à l'oreille: Gilbert, Baret, rue des Prou- 
vaires, et quelques vérilés qui ne pouvaient être recon- 
nues que d'elle et d'un amant heurcux. 

Voyant que j'ai le secret de ses affaires les plus intimes, 
elle quitte tout le monde, me prend le bras pour nous 
promener, et me supplie de lui dire qui j'étais. 

« Je suis votre amant et jadis amant très heureux, lui 
dis-je; mais avant que je vous en dise davantage, dites- 
noi avee qui vous ètes ici et comment vous vous y 
trouvez. fag 

— Fort bien, mais je commence par vous prier de ne 
dire à personne ce que vous savez de moi. Fai quitté Pa- 
ris avec M. d'Anglade, conseiller au parlement de Rouen. 
Après avoir vécu quelque temps assez heureuse avec lui, 
je lai quitté pour m'’attacher à un entrepreneur d'opéra- 
comique qui m'a conduite ici sous le nom de l’Anglade, 
en qualité d’actrice ; et maintenant je suis entretenue par 
le comte Rzewuski, ambassadeur de Pologne. A présent 
que vous savez tout,.dites-moi qui vous êtes. » 

Certain de la posséder de nouveau, je lève mon masque, 
Ivre de joie, elle me presse les mains et me dit : 

« C’est mon bon ange qui vous amène à Pétersbourg. 

— Comment cela? 
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— Rzewuski étant obligé de retourner en Pologne, je 
ne pourrais me confier qu’à vous pour me mettre en état 
de quitter la Russie, car je ne puis plus m'y sentir, 
obligée que je suis d'y faire un métier pour lequel il me 
semble n'être pas née; car je ne sais ni chanter ni jouer 
la comédie. » | - 

Elle me donna son adresse, et je la quittai charmé de 
ma découverte. Après avoir passé une demi-heure à un 
buffet où je bus et mangeai des mets soignés et des vins 
de France, je rentrai dans la foule et je vis ma belle l'An- 
glade causant avec Volpati. H l'avait vue avec moi, et 
s'était hàté de la rejoindre pour savoir qui j'étais; mais 
fidèle au secret que je lui avais recommandé par récipro- 
sité, elle lui avait dit que j'étais son mari : elle m’ap- 
pela par ce nom, en ajoutant que le masque curieux 
n'ajoutait point foi à cette vérité. 

Fatigué de courir, je quittai le bal vers le matin, et 
Jallai me coucher avec l'intention de me lever pour aller 
à la messe. Après avoir dormi d’un bon somme, je m'é- 
veillai: mais, ne voyant pas le jour, je me tournai de 
l'autre côté et me rendormis. Enfin, m’étant réveillé 
une seconde fois, et voyant une lueur de jour passer à 
travers mes doubles fenêtres, je me levai, et j'envoyai 
chercher un perruquier, disant à mon domestique de se 
häter, parce que je voulais entendre la messe le premier 
dimanehe de mon séjour à Pétersbourg. 

« Mais, monsieur, le premier dimanche c'était hier, 
me dit-il, nous sommes au lundi. 

— Comment ! lundi ? 

— ui, monsieur. » ; 

J'avais dormi vingt-sept heures, et, après avoir ri de 
mon mécompte, je me persuadais aisément de la vérité 
en me sentant une faim canine. 

Voilà le seul jour que je puisse dire avoir réellement 
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perdu dans ma vie, et je n'en pleurai pas comme Fem- 
pereur romain ; j'en ris, mais ce n’est pas le seul point 
de différence qu’il y ait entre Titus et Casanova. 

Je me rendis chez Démétrio Papanelopulo, négociant 
grec, auprès duquel j'étais acerédité pour cent roubles 
par mois. Je lui étais en outre recommandé par M. da 
Loglio, et j'en fus parfaitement bien reçu. Il me pria d'al- 
ler diner tous les jours chez lui; me paya de suite le 
mois échu, me montra qu'il avait fait honneur à ma traite 
de Mittau, et rne trouva un domestique dont il me répon- 
dif, et une voiture au mois pour dix-huit roubles, ce 
qui fait un peu plus de six ducats. Bon marché qui 
n'existe plus. 

Le lendemain, dinant chez ce brave Grec, avec le jeune 
Bernardi, fils de celui qui fut empoisonné pour des soup- 
çons qu’il appartient à l’histoire de confirmer ou de dé- 
truire; au moment du dessert vint le comte Volpati, qui 
conta sa rencontre du bal avec un Vénitien qui avait pro- 
mis d’aller le voir 

« Ge Vénitien, monsieur le comte, lui dis-je, aurait 
tenu sa promesse, si d’abord il n'avait passé vingt-sept 
heures à dormir : c’est moi, ct je suis ravi de compléter 
ici ma connaissance avec vous. » 

Ce comte était sur son départ: il était déjà annoncé 
dans la gazeite de Pétershourg, ainsi que cela se prati- 
quait en Russie. On n’y délivrait de passeport à personne 
que quinze jours après que le public était informé de son 
départ. Cela contribue à la facilité que les marchands ont 
de faire crédit aux étrangers, tandis que les étrangers y 
pensent à deux fois avant de contracter des dettes. 

Le lendemain je portai une lettre à M. Pietro Iwa- 
nowitch Melissino, colonel alors et depuis général d’ar- 
tillerie. Cette Lettre était de Mme da Loglio, qui, avait été 
fort bien avec lui. Fl me reçut au mieux et me présenta à 
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sa dame, fort aimable, et m'invita, une fois pour toutes, 
à souper chaque jour chez lui. Sa maison était montée à 
la française : on y jouait, on y soupait sans façon. J'ai 
connu chez lui son frère ainé, procureur du synode, et 
marié à une princesse Dolgorouki. On jouait au pharaon, 
et la société était composée de personnes sûres, qui wal- 
laient nulle part se plaindre des pertes ni se vanter des 
gains. Ainsi on était certain que le gouvernement ne 
découvrait pas que l’on violait la loi prohibitive des jeux 
de hasard. La banque était tenue par le baron Lefort, fils 
du célèbre amiral de Pierre le Grand. Ce Lefort était un 
exemple de l’inconstance de la fortune; il était alors en 
disgräce à cause d'une loterie qu'il avait faite à Moscon 
à l'occasion du couronnement de l'impératrice qui lui 
en avait fourni les fonds pour divertir sa cour. Cette lote- 
rie avait sauté, faute de régie, et la calomnie en avait 
attribué la chute au baron, en le faisant soupçonner eou- 
pable. 

Ce soir-là, je jouai petit jeu et je gagnat quelques 
roubles. Me trouvant à souper à côté du baron Lefort, je 
liai connaissance avec lui; puis, l'ayant vu amicalement 
chez lui, il me mit à part de ses vicissitudes. 

Comme, en parlant de jeu, je fis Péloge de la noble 
indifférence avec laquelle un certain prince avait perdu 
contre lui mille roubles, il se mit à rire et me dit que 
le beau joueur dont j'admirais le noble désintéressement 
jouait à crédit, mais ne payait. 

« Mais l'honneur? 

— Les Russes ont leur honneur à part, et cet honneur- 
là n'est point affecté, ici, pour ne pas payer ses dettes de 
jeu. C'est une condition tacite que celui qui perd sur 
parole paye s’il veut, et non autrement; et le gagnant 
se rendrait ridicule en lui rappelant sa dette. 

— Sans doute aussi et par droit de réciprocité, 
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un banquier a l'option de refuser de tenir sur parole? 

— Cest sûr, et personne n'a le droit de s’en offenser. 
Le joueur s'en va ou il donne des gages sur le jeu même. 
Au reste, la corruption sur le jeu est à tel point en 
Russie que quelque chose de pareil se concevrait à peine 
dans un coupe-gorge, partout ailleurs en Europe. Je 
connais des jeunes gens de la première noblesse qui se 
vantent d’avoir appris à maitriser la fortune, en d’autres 
mots, à tricher. Un Matuschkin va jusqu'à défier tous les 
fripons étrangers de le gagner. Il vient d'obtenir la per- 
mission de voyager pendant trois ans, et il n’a pas fait 
mystère de dire que c’est pour exercer son habileté. H se 
promet de revenir en Russie chargé de dépouilles des 
dupes qu'il aura faites. » 

Un jeune officier aux gardes, nommé Zinowieff et pa- 
rent des Orloff, dont j'avais fait la connaissance chez 
Melissino, me fit faire celle de Macarlnay, ministre d'An- 
gleterre, beau jeune homme, rempli d'esprit et qui 
aimait beaucoup le plaisir. Il était devenu amoureux 
d’une demoiselle Chitroff, dame d’honneur de l’impéra- 
trice, et ayant trouvé la belle sensible à son amour, il en 
était résulté un poupon. L'impératrice avait trouvé cette 
liberté anglaise fort impertinente ; cependant elle par- 
donna à la pécheresse, mais elle fit rappeler le séducteur. 
Le motif de l’indulgence de la czarine fut attribué au ta- 
lent que la demoiselle Chitroff avait de danser avec beau- 
coup de grâce sur le théàtre impérial. J'ai connu le frère 
de cette dame d'honneur, très jeune officier, très beau 
garçon et qui donnait de belles espérances. Ayant eu l'a- 
vantage d’être admis au noble spectacle de la cour, j'y 
ai vu danser la demoiselle Chitroff, ct la belle demoiselle 
Sievers, aujourd'hui princesse de *‘*, que j'ai revue à 
Dresde il y a quatre ans avec sa fille, jeune princesse 
fort bien élevée. Cette demoiselle Sievers m'enchanta; 
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j'en devins amoureux, mais, ne lui ayant jamais été pré- 
senté, je n'ai jamais pu le lui dire. Le castrat Putini était 
entièrement dans ses bonnes grâces, et il le méritait 
autant par son talent que par son esprit et les charmes 
de sa personne. 

Le bon Papanelopulo, me fit connaitre le ministre 
Alsuwieff, homme plein d'esprit, gros et gras, et le seul 
lettré que j'aie connu en Russie. Cet homme rare, ct qui 
avait fait de bonnes études à Upsal, aimait les femmes, 
le vin et la honne chère. H m'invita à diner chez Loca- 
telli à Cathérinhoff, maison impériale que la ezarine avait 
donnée pour sa vie à ce vicil entrepreneur de théâtres. Il 
fut étonné de me voir, et je le fus beaucoup plus que lui 
en le voyant devenu traiteur, car, pour un rouble, non 
compris le vin, il donnait supérieurement à diner à qui- 
conque voulait. M. d’Alsuwieff, me fit connaitre son col- 
lègue, le secrétaire de cabinet Teploff, qui avait le vice 
d'aimer les jolis garçons ct le mérite d’avoir étranglé 
Pierre HI qui, à force de limonade, avait résisté à Parse- 
nie qu'on Jui avait fait avaler. 

La danseuse Mécour, à qui j'avais porté une lettre de 
Santina, me fit connaître son amant, le troisième secré- 
taire de cabinet, Ghelaghin, qui avait passé vingt ans en 
Sibérie. 

Une lettre de da Logho me procura le meilleur accucil 
chez le castrat Luini, homme aimable et faisant excel- 
lente chère. Il était Pamant de la Colonna, première 
chanteuse d'ur beau mérite: mais ils semblaient ne 
vivre ensemble que pour se tourmenter, car je ne les ai 
Jamais vus d'accord un seul jour, Je fis chez lui la con- 
naissance d'un autre castrat habile et aimable, nommé 
Millieo, très ami du grand veneur Narischkin, qui, ayant 
souvent entendu Millico parler de moi avec quelque 
estime, voulut aussi me connaître. Ce Narischkin, homme 
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aimable et passablement instruit, était l'époux de la cé- 
lèbre Maria Paulowna. 

Ce fut à la magnifique table du grand veneur que je 
connus le calogero Platon, aujourd’hui archevêque de 
Novgorod, alors prédicateur de l'impératrice. Ce moine 
russe et rusé entendait le grec, parlait latin et français, 
avait de l'esprit, et était ce qu’on peut appeler beau; 
il était tout simple qu'il fit fortune dans un pays où la 
noblesse n’a jamais voulu descendre jusqu’à briguer les 
dignités ecclésiastiques. 

Ayant une lettre de da Loglio pour la princesse Dasch- 
koff, je la lui portai à trois verstes de Pélersbourg, dans 
une campagne où elle vivait exilée, parce qu'après avoir 
aidé l'impératrice à monter sur le tròne, elle avait cru 
devoir le partager avec elle. La grande Catherine morti- 
fia son ambition, n'ayant pu la satisfaire. 

Je trouvai cette princesse en deuil à cause de la mort 
de son époux. Elle accueillit avec beaucoup de bonté, ` 
el me promit de parler pour moi à M. Panin. Trois jours 
après, elle meécrivit que je pouvais me présenter à ce 
seigneur quand je le voudrais. Cela me fit voir l’impéra- 
trice sous la figure d’un grand homme : elle avait dis- 
gracié la princesse, mais n’empêchait pas son ministre 
favori d'aller lui faire sa cour tous les soirs. J’ai ouï dire 
à des personnes dignes de foi que le comte Panin n'était 
pas l'amant, mais le père de la princesse Daschkoff, qui 
est actuellement présidente de l'académie des sciences, 
et, sans doute, les savants ont dû la reconnaître pour une 

‘autre Minerve; sans quoi, il est probable qu'ils rougi- 
raient d’avoir une femme à leur tète. On ne doit plus dé- 
sirer aux Russes qu'une femme digne de commander 
leurs armées; mais les Jeanne d’Are ne sont pas com- 
munes. 

J'assistai avec Melissino à une fonclion kien extraordi- 
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naire, le jour de l'Epiphanie; c'était la bénédiction des 
eaux sur la Néva, alors couverte de cinq pieds de glace, 

Après avoir béni les eaux, on y -baptise les enfants 
par immersion, en les plongeant dans un grand trou 
que l'on fait dans la glace. Ce jour-là même, il arriva 
que le pope qui immergeait laissa échapper l'enfant qu’il 
tenait. 

« Drugoi! » s'écria-t-il. 

C'est-à-dire : Donnez-m'en un autre. Mais qu'on se 
figure ma surprise quand je vis le père et la mère ivres 
de joie ! Ils étaient certains que leur enfant s'était envolé 
au ciel. Heureuse ignorance ! 

J'avais une lettre de Mme Bregonci, la Florentine qui 
m'avait donné à souper à Memel, pour son amie la 
Yénitienne Riecolini, qui avait en le caprice de quitter 
Venise pour aller chanter au théàtre de Pétersbourg, quoi- 
qu'elle ne sût pas une note de musique et qu’elle n'eùt 
jamais paru sur la scène. L'impératrice, après avoir ri 
de sa folie, lui fit dire qu'elle n'avait pas de place qui 
püt convenir à son genre de talent. La Riccolini, qu'on 
appelait la Vicenza, n'était pas femme à se décourager 
pour si peu. Elle lia une étroite connaissance avec une 
Française nommée Proté, femme d’un marchand, la- 
quelle demeurait chez le grand veneur. Cette Proté était 
à la fois la maitresse du grand veneur et la confidente 
de sa femme, Maria Petrowna, qui n'aimait pas son mari 
et qui était heureuse que cette Française la délivrât de 
la dure nécessité de céder aux importunités conjugales. 

Cette Proté était une des plus belles femmes que j'aie. 
jamais vues, et sans aucun doute la plus belle qui fùt, 
dans ce temps, à Pétersbourg. A la fleur de l'âge, elle 
unissait à l esprit de la plus adroite galanterie le goût le 
plus exquis de la toilette. Aucune femme ne savait se 
mettre comme elle, ct comme elle était fort gaie et tout 
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à fait aimable en compagnie, elle captivait tous les suf- 
frages. Telle était la femme dont la Vicenza était devenue 
la confidente et la proxénète. Elle recevait chez elle ceux 
qui en étaient amoureux et qui valaient la peine d’en 
être écoutés. La Proté y trouvait son compte, et la 
proxénète n’y perdait rien, recevant de toutes mains. 

Je reconnus la signora Riccolini dès que je la vis; 
mais, comme il y avait une vingtaine d'années que je 
l'avais connue, elle ne s’étonna point que je fisse sem- 
blant d’en avoir perdu la mémoire et ne chercha pas à 
me la rafraîchir. Son frère se nommait Montellato, et 
c’est lui qui, une nuit en sortant del Ridotto, voulut 
m'assassiner sur la place de Saint-Marc. C'était chez la 
Riccolini qu'on avait tramé le complot qui m'aurait coûté 
la vie, si J'eusse balancé de prendre le parti de sauter 
dans la rue par la fenêtre. 

La Riccolini me fit l'accueil que lon fait à un compa- 
triote chéri dans un pays étranger; elle me conta ses 
malheurs en détail, mais elle me vanta son courage, me 
disant qu'elle n'avait besoin de personne, et qu’elle vi- 
vait gaiement avec les femmes les plus aimables de Pé- 
tersbourg. « Je m'étonne, me dit-elle, qu’allant diner 
souvent chez le grand veneur Narischkin, vous n’ayez 
pas encore fait la connaissance de la belle Mme Proté, 
car elle est l'âme du grand veneur. Venez demain pren- 
dre le café chez moi, et vous verrez un prodige. » 

Je ne manquai pas au rendez-vous, et je trouvai celte 
dame au-dessus des éloges que la Vénitienne men avait 
faits. J'en fus ébloui; mais, n'étant plus riche, je me mis 
en frais d'esprit pour m’insinuer dans ses bonnes grâces. 
Lui ayant demandé comment elle se nommait, quoique 
je le susse, elle me répondit : 

« Proté. 

— Vous ne pouviez, madame, m'annoncer rien de 
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plus agréable, lui dis-je, car vous venez de vous décla- 
rer 4 moi. 

— Comment cela? me dit-elle avec un charmant sou- 
rire, » 

Je lui expliquai le jeu de mot, je la fis rire, et lui fai- 
sant des contes agréables, je lui fis connaître l'effet que 
sa beauté avait fait sur moi, et l'espoir que j'avais de la 
trouver sensible avoc le temps. La connaissance était 
faite, et depuis lors je n’allais plus chez Narischkin sans 
passer chez elle, avant ou après le diner. 

L'ambassadeur de Pologne étant retourné dans sa pa- 
trie vers ce temps-là, je dus interrompre mes amours 
avec la belle Anglade, qui accepta une proposition avan- 
tageuse que lui fit un comte Braun. Cette charmante 
Française mourut de la petite vérole quelques mois après, 
et ce fut sans doute un bienfait de sa destinée ; car, 
comme elle n’était ni économe ni intéressée, elle aurait 
fini ses jours dans la misère quand sa beauté ne lui 
aurait plus assuré l'entretien. ' 

J'avais envie de pousser ma pointe avee la Proté, et 
dans cette vue, je linvitai à diner à Cathérinhoff, chez 
Locatelli avee Luini, la Colonna, l'officier des gardes 
Zinowieff, la signora Vicenza et un violon son amant. 
Nous eùmes un excellent diner, où le vin te la gaieté mon- 
tèrent les convives sur le diapason où je les voulais; 
de sorte qu’à la fin du dessert chaeun chercha la solitude 
avec sa chacune, et je fus bientôt en bonne voie de suc- 
cès avec ma belle Proté, quand un accident vint me dé. 
ranger au plus beau de la besogne. Nous fûmes appelés 
pour voir ce que Luini prendrait à la chasse du lieu, car 
il avait apporté ses fusils et fait venir ses chiens. 

M'étant écarté de la maison impériale d'une centaine 
de pas avec Zinowieff, je découvris une jeune paysanne 
dont la beauté était surprenante. L'ayant fait remarquer 
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au jeune officier, nous nous acheminämes vers elle; mais, 
leste et svelte comme une biche, elle s'enfuit jusqu'à 
une chaumière peu éloignée, où elle entra. Nous Py sui- 
vons, et y étant entrés nous vimes son père, sa mère, 
quelques enfants, et la belle qui se tenait tapie dans un 
coin comme un lapin qui aurait eu peur d’être dévoré 
par la meute qui l'aurait suivi. + . 

Linowieff, qui, par parenthèse, est le même qui passa 
vingt ans à Madrid en qualité de ministre de l'impéra- 
trice, parla assez longtemps en russe avec le père : je 
ne comprenais rien, mais je devinais qu'il était question 
de la jeune fille, parce que, le père l'ayant appelée, elle 
s'avança d’un air obéissant et soumis, et se tint debout 
devant nous, les yeux baissés d’un air modeste. 

Après avoir longtemps parlé, Zinowieff étant sorti, je 
le suivis, après avoir donné un rouble au bonhomme. 
Zinowieff me rendit compte de son long entretien et me 
dit qu’il avait demandé au père s'il voulait lui donner sa 
fille pour servante, que le père lui avait répondu qu’il 
ne demandait pas mieux, mais qu'il en voulait cent rou- 
bles, parce qu’elle était encore vierge. 

« Vous voyez, ajouta Zinowieff, qu'il n’y a rien à 
faire. 

— Comment, rien à faire? 

— Certainement; cent roubles! 

— Et si j'étais disposé à les donner ? 

— Alors elle serait votre servante, et vous Pourriez en 
faire tout ce que bon vous semblerait, excepté la tuer. 

— Et si elle ne voulait pas? 

— Cela n'arrive jamais; mais alors vous pourriez la 
rouer de coups. . 

— Supposons qu'elle soit contente, dites-moi si, 
aprèsen avoir joui et la trouvant de mon goût, je pourrai 
continuer à la garder ? 
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_ Vous devenez son maître, vous disqe, et vous 
pouvez même la faire arrèter, sielle se sauve, à moins 
qu'elle ne vous rende les cent roubles que vous aurez 
déboursés pour l'avoir. | 

— Et que faudra-t-il que je lui donne par mois? 

— Rien, si ce n’est à boire et à manger, la laisser 
aller au bain le samedi, pour qu’elle puisse aller à l'é- 
glise le dimanche. 

— Et quand je quitterai Pétersbourg. pourrai-je la 
farcer de venir avee moi? 

— Non, à moins que vous n’en obteniez la permission 
en donnant caution ; car cette fille, pour être volre es- 
elave. ne cesse pas d'être, au premier chef, esclave de 
l'impératrice. 

— Bien, Voulez-vous m'arranger cette affaire ? je don- 
nerai les cent roubles, et je Pemmènerai avee moi : je 
vous promets que je ne la traiterai pas en esclave. Mais 
je me recommande à vous, car je ne voudrais pas être 
trompé. 

— je traiterai l'affaire moi-même, et je vous promets 
qu'on ne me trompera pas. Voulez-vous que ce soit tout 
de suite ? 

— Non, demain, car je ne veux pas que la compa- 
“nie soit à part du secret. 

— Soit, à demain. » 

Vous retournâmes à Pétersbourg tous ensemble dans 
un grand phaéton, et le lendemain à neuf heures j'allni 
trouver Zinowicff, qui était enchanté, disait-il, de me 
rendre ce petit service. Chemin faisant, il me dit que, 
pour peu que j'en eusse envie, il me formerait en quel- 
ques jours un sérail de tant de belles filles que jé vou 
drais. « Quand je suis amoureux, lui dis-je, il ne m'en 
faut qu’une. » Et je lui donnai les cent roubles. 

Nous arrivames à la chaumière où, nous trouvâmes le 
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père, la mère et la fille. Zinowieff leur ayant dit crûment 
l'affaire, selon l'usage du pays, le père remercia saint 
Nicolas de la fortune qu’il lui envoyait; puis, ayant dit 
un met à sa fille, elle me regarda et prononça doucement 
le oui que je comprenais. 

Zinowieff me dit alors que je devais m'assurer que le 
coque était intacte, puisqu'en signant je devais recon- 
naître que je l'achetais vierge. Craignant de lui faire un 
affront, je me refusais à toute enquête; mais Zinowielf 
me dit que la fille serait mortifiée que je ne la visitasse 
point, et qu’au contraire je lui ferais un grand plaisir en 
la mettant à même de convaincre ses parents qu'elle 
n'avait pas cessé d’être sage. Je me soumis alors à l'é- 
preuve de la façon la plus modeste, mais la plus com- 
plète, et je la trouvai intacte. A la vérité, je ne lui au- 
rais pas donné un démenti quand bien même je l’au- 
rais trouvée entamée. 

Linowieff remit ensuite les cent roubles au père, qui 
les donna à sa fille; celle-ci ne les prit que pour les re- 
mettre à sa mère. Mon domestique et mon cocher en- 
trèrent pour signer le contrat, en qualité de témoins 
d’une convention donl ils ignoraient entièrement la sub- 
stance. 

Cette jeune fille, que je baptisai Zaïre, monta en voi- 
ture et nous suivit à Pétersbourg vêtue de gros drap et 
sans chemise. Après avoir ramené Zinowieff, je retournai 
chez moi, où je m’enfermai quatre jours, sans la quitter 
un instant, jusqu'à ce que je la vis habillée à la fran- 
çaise, sans luxe, mais très proprement. Je souffrais de 
ne pas savoir le russe, mais en moins de trois mois Zaire 
sut assez bien l'italien pour me dire tout ce qu'elle vou- 
lait et pour me comprendre. Elle ne tarda pas à m'aimer, 
puis elle devint jalouse. Mais nous en parlerons au cha- 
pitre suivant. 
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CHAPITRE VII 


Crèvecœnr, — Bomback. — Voyage à Moscou, — Suite des aventures qui 
me sont arrivées à Pétershourg, 


Le jour où je pris Zaïre, je renvoyai Lambert, dont je 
ne savais plus que faire. Il s’adonnait à la boisson au 
point de s'enivrer chaque jour, et alors c'était une brute 
insupportable. On n’en voulait que pour simple soldat 
et c'est un poste peu brillant en Russie. Je lui proeurai 
un passeport pour retourner à Berlin et je lui donnai 
l'argent nécessaire pour le voyage. J'ai su dans la suile 
qu'il était entré au service d'Autriche. 

Au mois de mai, Zaïre était devenue si belle, qu'ayant 
envie d'aller à Moscou je n'eus pas le courage de la laisser 
à Pétersbourg, je l’emmenai avec moi, me privant de 
domestique. J'avais un plaisir extrême à l’entendre me 
jargonner son joli vénitien. Le samedi, j'allais aux bains 
russes me baigner avec elle, avee trente ou quarante 
hommes et femmes, tous nus, et comme chacun ne re- 
garde personne, on s'imagine n'être vu que de soi. Cette 
absence de honte prend sa source dans un grand fond 
d'innocence native. J'étais surpris que personne ne re- 
gardàt Zaïre qui me paraissait l'original de la statue de 
Psyché que j'avais vue à la villa Borghèse à Rome. Sa 
gorge n'était pas encore parfaitement développée, ear 
elle avait à peine quatorze ans, et ne portait encore que 
de légères traces de puberté. Blanche comme la neige, 
elle avait des cheveux d'ébène d'unc longueur et d’une 
épaisseur prodigieuses; car son bean corps tout nu en 


CHAPITRE VII 163 


était littéralement couvert, si ce n'est quelques parties 
dont la blancheur brillante semblait scintiller à travers 
la dentelle de sa chevelure. Deux arcs d’une extrême per- 
fection et d'une grande finesse recouvraient deux yeux 
admirablement fendus, qu’on aurait pu désirer un peu 
plus grands peut-être, mais qu’on ne saurait imaginer ni 
plus brillants, ni plus expressifs, et dont deux larges 
paupières, bordées de longs cils très épais, tempéraient 
l’ardeur par un ton de modestie enchanteur. Je ne dirai 
rien de sa bouche, qui semblait faite pour embrasser à 
peine une pomme d'api, et que deux rangs de perles 
ornaient entre deux lèvres de corail. Sans sa jalousie dé- 
sespérante, sans son aveugle confiance dans l’infaillibilité 
des cartes, qu’elle consultait dix fois par jour, cette Zaïre 
aurait été une merveille, etje ne l'aurais jamais quittée. 

Un jeunc Français, d'une figure distinguée et ave- 
` nante, qui se nommait Crèvecœur, et qui décelait une 
éducation soignée, vint à Pétersbourg avec une jeune Pa- 
risienne qu'il appelait La Rivière, et qui était passable- 
ment julie, mais elle n'avait aucun talent et aucune édu- 
cation, si ce n’est celle qu'ont à Paris toutes les jeunes 
files qui font commerce de leurs charmes. Ce jeune 
homme vint me porter une lettre du prince Charles de 
Courlande, qui me mandait que, si je pouvais être favo- 
rable au jeune couple, il m’en serait reconnaissant, Il 
vint avec sa belle dans le moment où je déjeunais avee 
Zaire. 

« C'est à vous, dis-je au jeune Français, à me dire en 
quoi je pourrai vous être utile. 

— En nous accordant votre société et en nous procu- 
rant vos connaissances, 

— Pour ma société, je suis étranger, c'est peu de 
chose; j'irai vous voir, vous viendrez chez moi quand 
vous voudrez et vous me ferez plaisir; mais je ne mange 
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jamais au logis. Pour ce qui regarde mes connaissances, 
vous sentez qu'étant étranger, je m’écarterais de la règle 
en vous présentant avec madame. Est-elle votre femme? 
On me demandera qui vous êtes et ce que vous êtes venu 
faire à Pétersbourg. Que dois-je dire? Je m'étonne que 
le prince Charles ne vous ait pas adressés à d'autres. 

— je suis gentilhomme lorrain, je suis venu pour 
m'amuser, et Mile La Rivière est ma maîtresse. 

— Je ne saurais à qui vous présenter avec ces titres; 
mais je crois que vous pouvez voir les mœurs du pays 
et vous amuser sans avoir besoin de personne. Les spec- 
tacles, les promenades, les plaisirs même de la cour 
sont ouverts à tout le monde. J'imagine que l'argent ne 
vous manque pas. 

— C'est précisément ce qui me manque, ct je n’en 
attends de personne. 

— Je n'en ai pas de reste non plus, et vous m'é- 
tonnez. Comment avez-vous pu faire la folie de venir iei 
sans argent? 

— C'est ma maitresse qui prétend que nous n’en 
avons pas besoin, si ee n’est du jour à la journée. Elle 
m'a fait partir de Paris sans le sol, et jusqu’à présent, 
il m'a semblé qu’elle pouvait avoir raison. Nous avons 
véeu partout. ; 

— C'est done elle qui a la bourse? 

— Ma bourse, me dit-elle, est dans la poche de mes 
amis. 

— J'entends, et je vois que vous devez trouver des 
moyens partout. Si j'avais une bourse pour l'amitié de 
cette espèce, je vous l’ouvrirais aussi; mais je ne suis 
pas riche. » 

Bomback, Hambourgeois, que j'avais connu en An- 
gleterre, d'où il avait fui pour dettes, était venu à Pé- 
tersbourg où il avait eu le bonheur d'entrer au service 
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militaire: fils d’un riche négociant, il tenait maison, 
domestiques, voiture; il aimait les filles, ia bonne chère, 
lo jeu et faisait des dettes à force ouverte. Il était laid, 
mais vif, roué et rempli d'esprit. Il entre chez moi 
comme je parlais à la singulière voyageuse qui tenait sa 
bourse dans la poche de tous ses amis. Je lour pré- 
sente le noble couple en lui disant tout, excepté lar- 
ticle de la bourse. Bomback, extasié de l'aventure, fait 
des avances à La Rivière qui les reçoit du ton de son 
métier, et bientôt je ris en moi-même de voir qu'elle 
avait raison. Bomback les invite à diner chez lui pour 
le lendemain, et les engage à aller avec lui le jour même 
à Cransnacaback pour y prendre un diner sans façon, il 
me prie d'en être aussi, et j'accepte. Zaïre, ne compro- 
nant pas le français, me demanda de quoi il était ques- 
tion, et, le lui ayant dit, elle me témoigne le désir de 
_ m’accompagner. Je consens à la satisfaire, car je- voyais 
que c'était par jalousie, et j'en craignais les suites qui 
se manifestaient par de l'humeur, des larmes, du déses- 
poir, et par cette tyrannie de femme maîtresse qui, pour 
me conformer aux mœurs du pays, m'avait déjà forcé 
plus d’une fois à la baître. Qu'on ne s'en étonne pas, 
mais c'était le meilleur moyen de lui prouver que je l'ai- 
mais. C’est le caractère des femmes russes. Après les 
coups, elle redevenait tendre peu à peu, et l'amour ache- 
vait la réconciliation. 

Bomback, très satisfait, nous quitta pour aller dépé- 
cher ses affaires, promettant de revenir à onze heures, 
et tandis que Zaire s’habillait, La Rivière me tint un 
propos tendant à me faire croire qu'en fait de science 
du monde j'étais le plus ignorant des hommes. Ce qui 
me frappait était de voir que son amant ne paraissait 
nullement honteux de la figure qu'il faisait. Il pou- 
vait alléguer pour exeuse qu’il était amoureux de la 
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Messaline, mais cette excuse n'était pas de mise. 

Notre partie fut gaie. Bomback ne parla qu'avec Pa- 
venturière : Zaïre'se tint presque toujours sur mes ge-- 
noux ; Crèvecœur mangea, rit à propos et hors de pro- 
pos, et se promena, La fine La Rivière provoqua Bom- 
back à jouer vingt-cinq roubles au quinze, qu'il perdit 
très galamment ef qu’il lui paya, ne se procurant d'au- 
tre satisfaction que de l'embrasser. Zaïre, très contente 
d'avoir été de cette partie, où elle craignait que je ne 
lui fisse des infidélités, me dit mille choses plaisantes 
sur la Française et sur son amoureux qui n’en était pas 
jaloux. Cela surpassait son imagination, et elle ne com- 
prenait pas comment elle pouvait souffrir qu'il se mon- 
trât si sûr d'elle. 

« Mais je suis sûr de toi, ct pourtant tu m'aimes. 

— C'est que je ne t'ai jamais donné occasion d'en 
douter. » | 

Le lendemain j'allai seul chez Bomback, certain d'y 
trouver de jeunes officiers russes qui m’auraient ennuyé 
en faisant la cour à Zaïre dans leur langue. J'y trouvai 
le couple voyageur et les deux frères Lunin, lieutenants 
alors, aujourd’hui généraux. Le cadet était blond ot joli 
comme une fille. Il avait été le bien-aimé du secrétaire 
de cabinet Teploff, et, garçon d'esprit, non seulement 
il se mettait au-dessus du préjugé, mais il se vantait 
méme de faire profession de captiver par des caresses Ja 
tendresse et la bienveillance de tous les hommes qu'il 
fréquentait. 

Ayant supposé dans le riche Hambourgeois le goût 
qu'il avait trouvé dans Teploff, et ne s'étant pas trompé, 
il aurait crn me dégrader en ne me supposant pas les 
mêmes goûts. Dans cette idée, il se mit à table près de 
moi ct me fit tant d’agaceries pendant le diner, que je 
crus de bonne foi que e’était une fille travestie. 
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Après diner, assis devant le feu entre lui et la Fran- 
çaise, je lui fis connaître mes soupçons; mais Lunin, 
jaloux de la supériorité de son sexe, en fit l’étalage sur- 
le-champ, rt intéressé à savoir si je pourrais rester froid 
à l'aspect de sa beauté, il s’empara de moi, et se croyant 
sûr qu'il me plaisait, il se mit en position de faire ce 
qu'il appelait son bonheur et le mien. J'avoue à ma 
honte que cela scrait arrivé peut-être, si La Rivière, fà- 
chée qu'en sa présence un mignon osät empiéter sur 
ses droits, ne l’eût forcé à différer ses exploits. 

Lunin l’ainé, Crèvecœur et Bomback, qui étaient allés 
se promener, revinrent à l'entrée de la nuit avec deux 
ou trois amis qui consolèrent facilement la Française de 
la mauvaise compagnie que nous lui avions tenue le 
jeune Lunin et moi. 

Bomback fit une banque de pharaon qui ne finit qu’à 
onze heures, quand il n'eut plus d'argent. Nous soupà- 
mes alors, et puis la grande orgie commença : La Rivière 
en fit les frais avec une valeur incroyable. Je ne fus que 
spectateur avec le jeune Lunin, mon nouvel ami. Le 
pauvre Crèvecœur était allé se coucher. Nous ne nous 
séparâmes qu'au jour. 

J'arrive chez moi, j’entre dans la chambre, et par un 
bonheur inouï, j'évite une bouteille que Zaïre me lance 
à la tète et qui m'aurait tué si elle m'avait attrapé, 
Furieuse, elle se jette à terre qu'elle frappe du front. 
La pitié m'émeut, je cours à elle, la saisissant avec force, 
je lui demande ce qu’elle a, et la croyant devenue folle, 
je pense à appeler du monde. Elle s’apaise, mais fon- 
dant en larmes, elle m'appelle assassin, traître, et me dé 
bite toutes les épithètes qui lui viennent en mémoire. 
Pour me convaincre de mon crime, elle me montre un 
carré de vingt-cinq cartes où elle me fait lire toutes les 
débauches qui n'avaient tenu dehors toute la nuit, 
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Après lui avoir laissé dire, sans l’interrompre, tout ve 
qui pouvait servir à la soulager de sa jalousie et de sa 
rage, je pris son grimoire que je jetai au feu; puis, la 
regardant d'un œil où se peignaient à la fois et ma juste 
colère et ma pitié, je lui fis connaître qu'elle avait failli 
me tuer et que, ne voulant plus m’exposer à ses fureurs, 
il fallait nous séparer sans retour dès le lendemain. Je 
lui avouai qu'effectivement j'avais passé la nuit chez 
Bomback, qu'il y avait une fille; mais je lui niai tous 
les excès qu'elle m'imputait. Ensuite, ayant besoin de 
repos, je me couchai et m'endormis sans lui faire la 
moindre caresse, malgré tout ce qu’elle fit en se cou- 
chant auprès de moi pour me convaincre de son repentir 
et obtenir son pardon. 

Au bout de cinq ou six heures, m'étant réveillé et 
la trouvant profondément endormie, je m’habillai en 
pensant au moyen de me défaire de cette fille qui, 
dans sa jalouse fureur, aurait pu me tuer tôt ou tard. 
Pendant que j'étais occupé de cette idée, ne me sentant 
plus auprès d'elle, elle s'éveilla, se leva et vint tom- 
ber à mes genoux, me renouvelant, toute en larmes, les 
assurances de son repentir, implorant mon pardon, in- 
voquant ma pitié et me jurant qu’elle ne retoucherait 
plus des cartes aussi longtemps que j'aurais la bonté de 
la garder. 

Qu'une femme belle et qu'on aime est un tentateur 
puissant dans cet état ! La conclusion fut que, la prenant 
dans mes bras, je lui pardonnai et ne la laissai qu'après 
lui avoir donné les marques les plus évidentes du retour 
de ma tendresse. J'avais fixé mon départ pour Moscou à 
trois jours de là, et je la comblai de joie en lui pro- 
mettant de l'emmener avec moi. 

Trois choses avaient puissamment contribué à me 
rendre cette jeune fille amoureuse exaltée : l'une était 
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que je la conduisais souvent à Cathérinhoff pour voir sa 
famille, où je laissais toujours un rouble; l’autre, que je 
la faisais manger avec moi, et la troisième que je l'avais 
battue trois ou quatre fois, lorsqu'elle avait voulu m'em- 
pécher de sortir. 

En Russie, la nécessité de battre est absolue; car les 
paroles n'ont aucune force. Un domestique, une mai- 
tresse, une femme du commun ne connaissent que les 
étrivières, Vous perdriez votre latin à parler raison ou 
morale, et quelques coups de cravache ou de gourdin 
vigoureusement appliqués ont seuls de l'efficacité. Le 
domestique, dont l’âme-est encore plus esclave que le 
corps, raisonne après avoir reçu les coups, et son rai- 
sonnement est celui-ci : « Mon maître ne m'a pas ren- 
voyé, il m'a battu; donc il m'aime; par conséquent, je 
dois lui èire attaché. » 

llen est de mème du soldat russe, et c’est naturel, 
puisqu'il est de la souche du peuple. L'honneur ne sau- 
rait avoir de prise sur lui, mais avec des coups et du 
brandevin on peut en obtenir tout ee qu’on veut, excepté 
les élans héroïques. 

Papanelopulo s'était moqué de moi lorsqu’au commen- 
cement de mon séjour je lui avais dit qu'äimant mon 
cosaque, je voulais me l'attacher par la douceur, ne le 
corrigeant que par des paroles lorsqu'il se privait de la 
raison à force de brandevin : « Si vous ne le rossez pas, 
m'avait-il dit, il finira par vous rosser. » Et cela m’arriva 
comme il me l'avait dit. Un jour que je le trouvai telle- 
ment ivre qu'il était incapable de me servir, je m’avisai 
de le gronder en le menaçant de ma canne, s'il ne se 
corrigeait pas. Dès qu'il vit la canne en lair, il courut 
à moi et s’en saisit. Si je ne l'avais renversé sur le coup, 
il wy a pas de doute qu'il ne m’eût battu. Je le chassai à 
l'instant. Il n’y a pas au monde de meilleur domestique 
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que le Russe; infatigable au travail, dormant sur le 
seuil de la porte de la chambre où son maitre couche, 
pour être toujours prêt à courir à ses moindres ordres, 
toujours soumis, ne répondant jamais quand son tort est 
évident, et incapable de le voler ; mais il devient un 
monstre ou un imbécile quand il a bu un peu trop de 
brandevin, et c’est le vice de tout le peuple. 

Un cocher exposé au froid le plus violent quelquefois 
durant toute la nuit, ne connait d'autre moyen d'y ré- 
sister que celui de boire de l’eau-de-vie de grain. Il lui 
arrive souvent, s’ilen boit un peu trop, de s'endormir 
sur le siège ct alôrs il peut ne plus se réveiller. Le mal- 
heur de perdre une oreille, le nez, un morceau des joues 
ou une lèvre, arrive souvent, si on n’y prend garde. Un 
jour, revenant à Pétershourg en traineau par un froid 
des plus vifs, un Russe s'aperçut que j'allais perdre une 
oreille. Il vint aussitôt me frotter avec une poignée de 
neige jusqu'à ce que toute la partie cartilagineuse que 
j'allais perdre se fût ranimée par ce frottement à froid. 
Interrogé à quoi il s'était aperçu que j'étais en danger, il 
me dit que l'on s'aperçoit facilement quand une partie 
est dans cet état à la blancheur livide qui est le signe 
infaillible d'une chair gelée. Ce qui me surprit et qui 
encore aujourd'hui me parait incroyable, c’est que quel- 
quefois la partie perdue revient. Le prince Charles de 
Courlande m'a assuré qu'un jour en Sibérie il perdit le 
nez qui recrüt pendant l'été. Plusieurs Russes m'ont 
assuré la vérité de ce phénomène. 

Dans ce temps-là, l'impératrice fit élever par Rinaldi, 
son architecte, qui était à Pétersbourg depuis cinquante 
ans, un amphithéätre en bois aussi grand que toute la 
place qui se trouve devant son palais. Il devait contenir 
cent mille spectateurs, et dans son enceinte, Catherine 
voulait donner un magnifique carrousel à tous les preux 
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de son empire. Il devait y avoir quatre quadrilles à la fois 
formés de cent chevaliers chacun, richement vêtus dans 
le costume de la nation qu'ils auraient représentée. Ces 
quadrilles devaient se battre en courant la joute à cho- 
val les uns contre les autres, pour des prix de grande 
valeur. Toute la Russie était informée de cette solennité 
somptueuse qui devait avoir lieu aux frais de la souve- 
raine, et les princes, comtes et barons arrivaient déjà 
avec leurs plus beaux destriers des parties les plus éloi- 
unées de l'empire. Le prince Charles de Courlande m'a- 
vait éerit qu'il allait arriver. 

Par une précaution fort naturelle, il avait été arrêté 
que la fête aurait lieu le premier jour qu’il ferait beau, 
et rien n’était plus sage, comme rien n'était plus incer- 
tain ; car, à Pétersbourg, un jour entier sans neige, sans 
pluie ou sans vent, si ce n’est quand les grands froids 
sont établis, est un phénomène assez rare. En Italie, en 
Espagne et même en France, on compte sur les beaux 
jours ; les mauvais sont les exceptions: en Russie c’est 
tout le contraire. Aussi, depuis que je connais ce cher 
pays, cette patrie de Borée et des frimas, je ris quand 
j'entends les Russes voyageurs parler de leur beau cli- 
mat. Je les excuse par cette propension si naturelle aux 
hommes de vouloir toujours que le Mien soit préférable 
au Tien: c’est la faiblesse des nobles de se croire d’un 
sang plus pur que les valets ou les paysans dont ils tirent 
leur origine ; c’est l’orgueil des Romains et des peuples 
de l'antiquité qui se prétendaient issus de dieux et de 
héros, et qui, sous ce vernis, cachaient les brigands dont 
ils descendaient. Le fait est que dans le cours entier de 
l'année 1765, il n’y a pas eu en Ruësie, au moins dans 
l'Ingrie, un seul beau jour; et la preuve incontestable, 
c'est que le fameux tournoi ne put avoir lieu. On fut 
obligé de recouvrir les échafauds de l’amphithéâtre, et le 
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tournoi n'eut lieu que l'année suivante. Les chevaliers 
passèrent l'hiver à Pétersbourg, à l'exception de ccuas 
dont la bourse n'était pas assez bien fournie pour sup- 
porter les dépenses qu'occasionnent le séjour de la capi- 
tale et le luxe de la cour. Mon cher prince de Courlande 
fut un de ces derniers, à mon grand regret. 

Tout étant disposé pour mon voyage de Moscou, je me 
mis dans ma dormeuse avce Zaïre, ayant derrière un 
domestique qui parlait russe et allemand. Pour quatre- 
vingts roubles, un cherochic russe (loueur de chevaux) 
s'engagea à me transporter à Moscou en six jours et sept 
nuits, avee six chevaux, C'était à fort bon marché. 
N'ailant pas en poste, je ne pouvais pas prétendre à plus 
de vitesse, car la distance était de soixante-douze postes 
russes: cela fait à peu près cing cent milles d'Italie, 
environ cent soixante licues communes de France. 

Nous partimes au moment où le coup de canon de la 
citadelle annonça que le jour était fini. C'était vers la 
fin du mois de mai, époque où, littéralement, il n'y a 
plus de nuit à Pétersbourg. Sans le coup de canon qui 
annonce que le soleil est descendu au-dessus de lhori- 
zon, personne n'en saurait rien. On peut y lire une lettre 
à minuit, et la lune ne contribue nullement alors à ren- 
dre la nuit plus claire. C'est beau, dit-on, mais cela me 
parut ennuyeux. Ce jour continuel dure huit semaines. 
Personne durant ce temps n’allume des chandelles. H 
n'en est pas de même à Moscou, Quatre degrés et demi 
de latitude moins qu’à Pétersbourg font qu'a minuit il 
faut toujours de la chandelle. 

Nous arrivämes à Novgorod en quarante-huit heures, 
et le chevochic nous y permit un repos de cing heures. 
J'y fus témoin d'une chose qui me surprit beaucoup, 
quoique bien peu de choses doivent surprendre quand 
on voyage beaucoup, et surtout chez des peuples à demi 
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sauvages. Le chevochic, invité à boire un coup, se mon- 
tra fort triste. Ayant voulu en savoir la raison, il dit à 
Zaïre qu’un de ses chevaux ne voulait pas manger, et il 
en était au désespoir ; car, disait-il, s’il ne mange pas, 
il ne voudra pas marcher. Nous l’accompagnens à l'écu- 
rie, où nous trouvons le cheval triste, la tète baissée, 
immobile et sans appétit. Son maitre commence à lui 
faire une harangue d’un ton doux et pathétique, le re- 
gardant avec tendresse et comme s’il avait voulu réveiller 
dans l'animal des sentiments qui devaient l’engager à 
s'efforcer de manger. Après cette harangue, il lui prit la 
tête, et Payant baisée avec amour, il la lui mit dans la 
crèche : tout fut inutile. Alors le chevochic se prit à 
pleurer, mais d’une façon qui me donnait la plus vio- 
lente envie de rire, car je voyais évidemment qu’il espé- 
rait attendrir le cheval par ses pleurs. Quand il eut bien 
pleuré, il lui prit de nouveau la tête, la baisa et la lui 
remit dans la mangeoire: ce fut encore inutilement. 
Furieux d'une pareille obstination, le chevochic lui jure 
de s’en venger. ll le mène hors de l'écurie, attache le 
pauvre animal à un poteau, prend un gros bâton et le 
rosse à coups redoublés pendant un quart d'heure. Le 
cœur m'en saignait. N’en pouvant plus de fatigue, le 
chevochie remène le cheval à l'écurie, l’attache au råte- 
lier, et voilà l'animal qui se met à dévorer, tandis que 
son maître rit, saute de joie et fait mille folies pour 
témoigner son allégresse, comme pour montrer à son 
_cheval le bonheur qu'il lui cause. Pour moi, j'en étais 
dans un étonnement extrême, et je crus que cela ne 
pouvait arriver qu’en Russie où le$ coups de bâton sem- 
blent avoir résolu le problème de la panacée. Je livre 
celte ancedote à la méditation des vétérinaires et des 
maquignons. 

On m’a dit que depuis les coups de bâton sont un 
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peu tombés de mode en Russie. Du temps de Pierre I", 
qui sanglait des coups de canne à ses généraûx quand 
il n’en était pas content, et où un lieutenant devait rece- 
voir avec soumission les coups que lui appliquait son 
capitaine, qui recevait les étrivières de son major, qui 
les recevait de sen colonel, qui les supportait de son 
général, les affaires doivent avoir un peu changé. Je tiens 
cela du vieux général Woïakoff, qui était un élève de 
Pierre le Grand et qui m'a dit avoir plus d’une fois senti 
la canne de ce grand homme, de ce créateur de Püters- 
bourg. | 

de crois n'avoir encore rien dit de cette ville déjà 
si célèbre et dont l'existence pourtant me semble tou- 
jours précaire. I fallait un génie de fer comme celui de 
Pierre pour donner un démenti à la nature, en forçant 
un terrain de boue, une terre sans consistance à sup- 
porter des édifices énormes en marbre et en granit, et 
fonder sa capitale au milieu de cet amas de palais que 
l'on ne peut élever qu'avec des frais énormes. On me 
dit qu'aujourd'hui cette ville est déjà adulte, et gloire 
en soit à la grande Catherine: mais en l'année 1765 
elle était encore dans l'enfance, et tout me semblait 
construit dans le but puéril d’avoir beaucoup de ruines. 
On y pavait les rues avec la certitude de devoir les repa- 
ver six mois plus tard. Tout montrait une ville qu’un 
despote puissant avait fait élever à la hâte, et en effet 
Pierre le Grand en était accouché en neuf mois, quoi- 
qu'il eût mis peut-être beaucoup plus de temps à la con- 
revoir, 

Pour être durable, Pétersbourg exigera toujours des 
soins constants et de grandes dépenses; car la nature ne 
perd jamais ses droits et se hâte de les reprendre dès 
qu'on cesse de la contraindre. Je prédis que tôt ou tard 
le sol sans consistance sur lequel on a élevé cette masse 
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immense s’affaissera sous un poids qui n’est pas en 
rapport avec sa force de résistance. 

Nous arrivàmes à Moscou comme notre chevochic nous 
lavait promis. Voyageant avec les mêmes chevaux, il 
n’était pas possible de franchir cette distance en moins 
de temps. Comme j'en parlais, un Russe me dit que 
l'impératrice Élisabeth avait fait ce voyage en cinquante- 
deux heures. « Je le crois bien, -dit un autre Russe de 
la vieille roche, la ezarine avait lancé un ukase à cet 
effet, et si elle l’avait voulu, elle aurait pu le faire en 
moins de temps : elle n’aurait eu qu'à prescrire le nom- 
bre d'heures par un ukase. » 

Cest un fait que, de mon temps, il n’était pas permis 
de douter de l’infaillibilité d’un ukase, car on se serait 
cru coupable du crime de lèse-majesté. Je traversais un 
jour à Pétershourg un canal sur un petit pont de bois. 
J'étais avec Melissino, Papanclopulo et quelques autres 
Russes. Je m'avisai de blämer le petit pont, qui était 
mesquin ct qui menaçait ruine. L’un de mes compagnons 
me dit que pour un cerlain jour il serait remplacé par un 
beau pont en pierre, parce que l’impératrice devait 
y passer pour je ne sais quelle solennité. Ce jour étant 
à trois semaines du moment où nous parlions, je dis 
que la chose n’était pas possible. Un Russe, me regar- 
dant de travers, me dit qu'il ne fallait pas en douter, 
puisqu'il y avait un ukase qui l’ordonnait ainsi. Je voulus 
répliquer, mais Papanelopulo me serra fortement la 
main et me dit en italien: « Taci » (Taisez-vous). 

Le pont ne fut pas fait, mais je weus pas raison; car 
l'impératrice publia un autre ukase dans lequel Sa Ma- 
jesté annonçait que son bon plaisir était que ledit pont 
ne fût fait que dans le courant de l'année suivante, Voilà 
l’heureux régime du despotisme par excellence! 

Les souverains de Russie ont toujours employé, en 
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tout, le langage du despotisme. J'ai vu un jour l'impéra- 
trice habillée en homme pour aller se promener à cheval. 
Son grand écuyer, le prince Repnin, tenait la bride du 
cheval qu'elle devait monter, lorsque le cheval s’avisa 
de donner au prince un coup de pied qui lui cassa la 
cheville. L'impératrice ordonna à l'instant que le cheval 
disparût et prononça la peine de mort contre celui qui 
oserait le remontrer à ses veux. Toutes les charges en 
Russie sont assimilées à un rang militaire, ce qui suffirait 
pour indiquer la nature du gouvernement. Le premier 
cocher de Sa Majesté Impériale a rang de colonel, ainsi 
que son premier cuisinier. Le castrat Luini avait le rang 
de lieutenant-colonel, et le peintre Toretti n'avait que 
celui de capitaine, parce qu'il n’avait que huit cents 
roubles par an, tandis que le cocher en avait trois mille. 
Les sentinelles qui se tiennent aux portes intérieures des 
appartements de l'impératrice ont toujours les fusils croi- 
sés et demandent à ceux qui se présentent quel est leur 
rang. Quand on me fit cette demande ct qu’on me l'eût 
expliquée, je demeurai court; mais l'officier intelligent 
me demanda combien j'avais de rente, et lui ayant ré- 
pondu au hasard trois mille roubles, il me donna rang 
de général, ct on me laissa passer. Ce fut dans cette 
chambre que je vis un moment la ezarine ; elle s'arrêta 
à la porte et se dégantä pour donner ses belles mains à 
haiser aux deux sentinelles et à l’officier qui m'avait fait 
général. C'est par ces procédés débonnaires qu’elle se 
cuplivait l'amour de ce corps qui était commandé par 
Gregor Gregorowiteh Orloff, dont, en cas de révolution, 
dépendait la sûreté de sa personne. 

Voici ce que je remarquai la première fois que je sui- 
vis ectte princesse à sa chapelle où elle allait entendre la 
messe. Le protopapa (évèque) la reçut à la porte pour 
lui présenter l'eau bénite, et elle lui baïsa la bague, en 
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même temps que le prélat, décoré d’une barbe de deux 
pieds de long, baissa sa tête pour baiser la main de sa 
souveraine, qui était à la fois son maître au temporel ct 
son patriarche au spirituel; car en Russie celui ou celle 
qui gouverne l'Etat est chef spirituel de l'Eglise. 

Durant toute la messe, elle ne donna aucun signe de 
dévotion. L'hypocrisie n’était pas de son caractère. Elle 
honorait d’un riant coup d'œil tantôt l’un, tantôt l'autre 
des assistants, adressant de temps en temps la parole à 
son favori, auquel elle n’avait sans doute rien à dire; 
mais elle voulait le rendre un objet d'envie en faisant 
voir à tous que c'était lui qu’elle mettait au-dessus de 
tous les autres. 

Un soir, au sortir de l'Opéra, où l’on avait donné 
l'Olympiade de Metastasio, je lui entendis prononcer ces 
paroles : 

« La musique de cet opéra a fait le plus grand plaisir 
à tout le monde, et par conséquent j'en suis ravie; mais 
je m'y suis ennuyée. La musique est une belle chose, 
mais je ne conçois pas comment on peut l'aimer pas- 
sionnément, à moins qu'on n'ait rien d’important à faire 
ou à penser. Je fais venir actuellement Buranello ; je 
suis curieuse de voir s’il saura me rendre la musique 
intéressante ; mais jen doute, car je crois n'être pas 
constituée pour la sentir. » 

C'était toujours ainsi qu’elle raisonnait. Je dirai en 
son lieu ce qu'elle me dit à mon retour de Moscou. Dans 
cette ville, je descendis à une bonne auberge où l’on me 
donna deux chambres, et une remise pour ma voiture. 
Après diner je louai une voiture à deux places et je pris 
un domestique de place qui parlait français. Ma voiture 
était à quatre chevaux, car Moscou est une vaste cité 
composée de quatre villes, et il faut courir beaucoup 
dans des rues mal pavées quand on a beaucoup de visi- 
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tes à faire. J'avais cing ou six lettres, et je vonlus les 
porter toutes. Certain de ne pas descendre, je menai 
avec moi ma chère Zaïre, curieuse de tout comme une 
jeune fille l’est à quatorze ans. Je ne me souviens pas 
quelle fête l'Église grecque célébrait ce jour-là, mais je 
me souviendrai toujours de l’assommante sonnerie des 
mille cloches que j'entendais dans toutes les rues, car 
il y a des églises partout. On semait alors le blé pour 
en faire la récolte en septembre, et on se moquait de 
nous qui le semons huit mois avant cux, tandis que 
non seulement cela n’est pas nécessaire, mais que cela 
ne peut que rendre la moisson moins abondante, ignore 
s'ils ont tort ou raison; mais il se peut que nous soyons 
également dans le vrai, car l'expérience est en ceci 
l’institutrice par excellence. 

Je portai à leurs adresses toutes les lettres que j'avais 
reçues à létersbourg du grand veneur Narischkin, du 
prince Repnin, de mon bon Papanelopulo et du frère de 
Melissino. Le lendemain matin, je reçus la visite de tous 
ceux auxquels j'avais été adressé. Ils m'invitèrent tous à 
diner avec ma Zaïre. J’aceeptai le dîner du premier venu; 
c'était un M. Demidoff, ct je promis aux autres pour les 
jours suivants à tour de rôle. Zaire, instruite du rôle 
qu'elle devait jouer, fut ravie de me montrer qu’elle 
méritait que je lui accordasse cette distinction. Mise 
eomme un petit Amour, elle fit partout les délices de la 
compagnie, qui ne se souelait pas d'approfondir si elle 
était ma fille, ma maîtresse ou ma servante; car sur cet 
article, comme sur cent autres, les Russes sont de très 
bonne composition. Ceux qui n'ont pas vu Moscou ne 
peuvent pas dire avoir vu la Russie, car les Russes de 
Pétcrsbourg ne sont pas proprement les Russes. À la 
cour ils sont tout autres que les a faits Ia nature, et 
Von peut dire qu'à Pétershourg les Russes sont des 
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étrangers. Les citoyens de Moscou et principalement les 
riches, plaignent tous ceux qui s’expatrient par ambi- 
tion, par état ou par intérêt; et pour eux s’expatrier, 
c'est vivre hors de Moscou, qu'ils considèrent comme 
leur patrie proprement dite. Ils ne regardent Pétershourg 
qu'avec un œil d'envie et que comme la cause de leur 
ruine. J'ignore si c’est vrai, mais je répète ce qu’ils 
mont dit. 

En huit jours, je vis tout, fabriques, églises, vieux 
monuments, cabinets, bibliothèques, qui ne m'intéres- 
sèrent pas; la fameuse cloche, ct j’observai que leurs 
cloches ne sont point posées en branle, comme les nôtres, 
mais solidement; ils les sonnent au moyen d’une corde 
attacher au bout du battant. i 

J'ai trouvé les femmes à Moscou plus belles qu'à Pé- 
tersbourg, et je crois que cela tient à Fair, qui y est in- 
finiment plus sain. Elles sont d’un accès très doux, très 
facile, et pour obtenir d'elles la faveur d’un baiser sur 
les lèvres, il suffit de faire semblant de leur baiser la 
main. 

Quant à la chère, je l'ai trouvée en profusion, mais 
sans délicatesse. Leur table est toujours ouverte à tous 
leurs amis et connaissances : et un ami y conduit à diner, 
sans façon, cinq ou six personnes, ct quelquefois à la fin 
du repas. On n’a pas d'exemple qu'un Russe dise : 
«Nous avons diné ; vous venez trop tard.» Ils n’ont pas 
l’âme assez noire pour prononcer ces mots. C’est l'affaire 
du cuisinier, et le diner recommence. Ils ont une bois- 
son délicieuse dont j'ai oublié le nom, mais bien supé- 
rieure au sorbet de Constantinople. On ne donne point 
à boire de l’eau aux domestiques, qui sont partout très 
nombreux; mais une boisson légère, agréable au goût 
et nourrissante, et à très bon marché, car pour un rou- 
ble on en fait un grand tonneau. Hs oni tous une grande 
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dévotion à saint Nicolas. Ils ne prient Dieu que par l'in- 
termédiaire de ce saint, dont l'image est toujours dans 
quelque coin de la chambre où le maître reçoit ses vi- 
sites. Celui qui entre fait la première révérence à l’image, 
la seconde au maitre : si par hasard l'image ne s’y 
trouve pas, le Russe, après lavoir cherchée des veux, 
reste interdit, perd la tète et ne sait plus à quel saint se 
vouer. En général les Moscovites sont les chrétiens les 
plus superstitieux du globe. Leur liturgie est grecque; 
le peuple n’y comprend rien, et le clergé, fort ignorant 
lui-même, est bien aise de l’entretenir dans l'ignorance 
et l'obscurantisme. Je n'ai jamais pu faire comprendre à 
un calogero, qui parlait latin, que la seule raison qui 
fait que les chrétiens romains font le signe de la croix 
en passant la main de gauche à droite, tandis que les 
chrétiens grecs le font en passant la main de droite à 
gauche, est que nous disons Spirilus sancti, tandis que 
Jes Grecs disent, en langue grecque, agios Pneuma. » Si 
vous disiez, lui dis-je, Pneuma agios, vous vous signeriez 
somme nous, de gauche à droite, ou nous comme vous, 
de droite à gauche, si nous disions sancti Spiritus. 

« L'adjectif, me dit-il, doit précéder le substantif, 
parce qu'on ne saurait proférer le nom de Dieu sans lui 
donner au préalable une épithète honorifique. Presque 
toutes les différences qui divisent les deux cultes sont 
de cette force, sans compter une foule de mensonges 
qu'ils ont comme nous, el qui ne sont pas les articles 
auxquels ils sont le moins attachés. » 

Nous retournâmes à Pétersbourg comme nous en 
étions venus: mais Zaire aurait désiré que je n'eusse ja- 
mais quitté Moscou. Se trouvant constamment près de 
moi, elle était devenue si amoureuse que je ne pouvais 
penser sans affliction au moment où je devrais l'aban- 
donner, Le lendemain de notre arrivée à Pétersbourg, je 
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la menai à Cathérinhoff, où elle montra à son père tous 
les petits présents que je lui avais faits, en lui racontant 
avec détail tous les honneurs qu’elle avait reçus en qua- 
lité de ma fille, ce qui fit beaucoup rire le bonhomme. 

La première nouveauté que je trouvai à mon retour 
dans la capitale fut un ukase qui ordonnait l'érection 
d'un grand temple dans la Moscoï, vis-à-vis l’apparte- 
ment où je demeurais : ce temple devait être dédié à 
Dieu. L’impératrice en avait confié l'érection à l'archi- 
tecte Rinaldi. Ce philosophe lui ayant dit qu'il avait be- 
soin de savoir quel emblème il mettrait en haut du por- 
tail, la souveraine lui répondit : 

« Point d'emblème, le nom de Dicu en grandes 
lettres. 

— J'y ferai un triangle. 

— Point de triangle, le nom de Dieu en telle langue 
que vous voudrez, et rien de plus. » 

La seconde nouveauté était la fuite de Bomback, qu'on 
avait rattrapé à Mittau où il se croyait en sûreté, M. de 
Simolin en avait fait la capture. Ce pauvre fou était 
aux arrêts, et son cas étail grave, car c'était une déser- 
tion. On lui fit grâce cependant en l’envoyant en garni- 
son au Kamtchatka. Crèvecœur et sa belle étaient partis 
avec de largent, et un aventurier florentin, nommé 
Biliolti, avait pris la fuite en emportant à Papanelopulo 
dix-huit mille roubles ; mais un certain Bori, âme dam- 
née de mon bon Grec, lavait aussi rattrapé à Mittau et 
reconduit à Pétersbourg, où il était en prison. Le prince 
Charles de Courlande, étant arrivé ces jours-là, me fit 
prévenir de son arrivée, et je me hätai d'aller lui faire 
ma visite. Il demeurait dans une maison appartenant au 
comte Demidoff, qui possède d'immenses mines de fer 
et qui s'était amusé à faire construire toute celte mai- 
son en fer, depuis les fondements jusqu'aux combles. Il 
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n'y avait que les meubles qui ne fussent pas en fer, H 
n'avait pas l'incendie à craindre. Le prince avait avec lui 
sa maitresse toujours de mauväise humeur, et qu'il ne 
pouvait plus souffrir, parce qu’en effet elle était insou- 
tenable. H était à plaindre, car il ne pouvait s'en défaire 
qu’en lui donnant un mari, ct ce mari, tel qu'elle le 
voulait, ne se trouvait pas et menaçait chaque jour de se 
trouver moins encore. de lui fis une visite, mais elle 
m'ennuya tant de ses plaintes contre le prince, que je me 
promis de n’y plus revenir. Quand ce prince vint me 
voir et qu’il vit ma Zaïre, réfléchissant à combien peu 
de frais je me trouvais heureux en faisant le bonheur 
d’une fille charmante, il sentit comment tout homme 
sage qui sent le besoin d'aimer devrait tenir une mai- 
tresse; mais le penchant que l’homme a au luxe gâte 
tout, et lui fait rendre amère la douceur même. 

On me croyait heureux, j'aimais à le paraître, et je ne 
l'étais pas. Depuis ma détention sous les Plombs, j'étais 
devenu sujet à des affections hémorroïdales internes qui 
m'incommodaient trois ou quatre fois par an. À Péters- 
bourg, ces affections devinrent sérieuses, ct des douleurs 
périodiques et insoutenables me rendaient triste ct mal- 
heureux. Un médecin octogénaire nommé Senapios, que 
j'avais fait appeler, me donna la triste nouvelle que 
j'avais une fistule incomplète, fistule borgne, au rectum, 
et il n'y avait que le cruel bistouri qui pût me soulager, 
dit l'Ésculape, qui prétendait que je n'avais pas de 
temps à perdre. Je dus consentir à tout, malgré ma rés 
pugnanee, et fort heureusement qu'un chirurgien habile 
que le médecin fit venir trouva que la nature, avec un 
peu de patience, ne tarderait pas à opérer avec plus de 
succès que l’art. J'eus beaucoup à souffrir, et surtout 
du régime sévère qui me fut prescrit, mais qui, sans 
doute, me fut salutaire. 
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Le colonel Mclissino m'invita à assister à une revue 
qui eut lieu à trois verstes de Pétersbourg, et où le ge- 
néral Alexis Orloff donna à diner à quatre-vingts con- 
vives. J'y allai avec le prince de Courlande et on y fit 
le coup de force de tirer vingt coups du même canon 
dans une minute. Les piècés de campagne, servies par 
six artilleurs, tiraient vingt fois par minute, soit en 
position, soit en marchant à l'ennemi. J'ai vu cela une 
montre à secondes à la main : dans irois secondes le 
tube lançait la mort, à la première la pièce était écou- 
villonnée, chargée à la seconde ct déchargée à la troi- 
sième. 

Je me trouvai à table placé auprès du secrétaire 
d’ambassade de France, qui voulant boire à la russe, et, 
croyant le vin de Hongrie aussi innocent que le cham- 
pagne, en but si bien qu’au sortir de table il ne pou- 
vait plus se tenir sur ses jambes. Le comte Orloff y re 
média en le faisant boire encore, puis quand Pestomac 
eut rendu le trop-plein, on le porta sur un lit, où le 
sommeil lui rendit l'équilibre. 

Dans la franche gaicté de ce repas j'eus un échantillon 
de l'esprit du pays. Comme je ne comprenais pas le 
russe, M. Zinowieff, qui était à mon côté, m'expliquait 
toutes les saillies des convives, après lesquelles succé- 
daient des salves d’applaudissements. On brillait en por- 
tant une santé à quelqwun, qui brillait à son tour en y 
répondant. 

Melissino se leva en tenant à la main un grand gobelet 
plein de vin de Hongrie. Tout le monde se tut pour en- 
tendre ce qu’il allait dire. Il porta la santé de son géné- 
ral Orloff, qui était assis vis-à-vis de lui, à Fautre 
bout de la table. Voici ce qu'il lui dit : « Puisses- 
tu mourir le jour où tu te trouveras riche, » Les applau- 
dissements furent unanimes, car il faisait l'éloge de la 
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grande générosité d'Orloff. On aurait pu la critiquer, 
-mais en bruyante compagnie, on n’y regarde pas de si 
près. La réponse d'Orloff me parut plus sage, quoique 
également tartare, car il y était aussi question de mou- 
rir. S'étant levé et tenant aussi une coupe pleine : 
« Puisses-tu, lui dit-il, ne mourir que par mes mains ! » 
Les applaudissements furent doublés et redoublés, car 
il était l'amphitryon ct le général. 

L'esprit des Russes est énergique; ils ne visent ni à 
la gràce ni à l'adresse; ils cherchent à viser juste et 
frapper fort. 

Voltaire venait d'envoyer à l'impératrice sa Philoso- 
phie de l'histoire, qu'il avait écrite pour elle et qu’il lui 
avait dédiée en six lignes. Un mois après, une édition 
tirée à trois mille exemplaires arriva par cau ct disparut 
en huit jours, car tous les Russes qui savaient un pet 
le français étaient jaloux d’avoir cet ouvrage dans leur 
poche. Les chefs des voltairiens étaient des seigneurs de 
beaucoup d'esprit, un Stroganoff ct un Sehuwaloff. J'ai 
vu des vers du premier qui ne le cédaient pas à ceux de 
son idole, ct vingt ans après, j'ai vu un dithyrambe du 
second que Voltaire n'aurait pas désavoué ; mais le sujet 
était précisément la mort du grand poèle, ce qui me 
parut fort bizarre, car jamais avant lui aucun poète 
n'avait employé les poèmes de ce genre à des sujets de 
tristesse et de deuil. Dans ce temps-là les lettrés russes 
et les amateurs militaires ne connaissaient, ne lisaient 
et ne célébraient que le philosophe de Ferney, et quand 
ils avaient lu tout ce que Voltaire avait publié, ils 
croyaient ètre aussi savants que leur apôtre. Iis m’avaient 
l'air de pygmées qui se croyaient des géants en grim- 
pant sur des échasses. Je leur disais qu'il fallait lire les 
livres où Voltaire avait puisé son savoir, et que peut- 
étre alors ils parviendraient à être plus savants que lui. 
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Je me souviens d’un sage qui, à Rome, disait : « Gar- 
dons-nous de diseuter avec un homme qui n'a lu qu'un 
seul livre. » Tels étaient les Russes d'alors : sont-ils 
plus profonds aujourd’hui? c'est ce que je ne saurais 
résoudre. J'ai connu à Dresde le prince Biloselski, qui, 
après avoir été ministre à Turin, retourna en Russie. 
Ce prince s'avisa de géométriser l'entendement humain ; 
il analysa la métaphysique : son petit ouvrage classific 
l'âme et la raison, et plus je le lis, plus je le trouve su- 
blime. Il est dommage qu'un athée puisse en abuser. 

Le comte Panin était précepteur de Paul Petrowitch, 
héritier présomptif de la couronne. Il élevait durement 
son élève, car ce jeune prince, d'un caractère âpre et 
dissimulé, n'osait pas même applaudir à l'Opéra un air 
de Luini, s'il n’en avait au préalable reçu la permission 
de son sévère mentor. Voici un fait arrivé en ma pré- 
sence. 

Lorsque le courrier apporta la nouvelle de la mort 
subite de François 1, empereur d'Allemagne et du 
Saint-Empire, la czarine étant à Czarskoé-Zélo, le comte- 
ministre-gouverneur était au palais avec son auguste 
élève, qui avait alors onze ans. Le courrier vint à midi et 
remit la dépêche au ministre, qui était debout au miheu 
d'un cercle nombreux de courtisans dont je faisais 
partie. Le jeune prince impérial était à sa droite, Le mi- 
nistre, ayant lu la dépêche tout bas, dit, sans adresser 
la parole à personne: 

« Voilà une importante nouvelle. L'empereur des Ro- 
mains est mort subitement. » 

Se tournant alors vers Paul, il lui dit : 

« Grand deuil de cour, que Votre Altesse portera trois 
mois de plus que S. M. l'impératrice. 

— Et pourquoi done? dit Paul. 

— Parce qu'en votre qualité de duc de Holstein, 
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Votre Altesse a le droit de siéger à la diète de l'Empire, 
privilège, ajouta-t-il, en regardant le cercle, que Pierrel®* 
désira tant et ne put jamais obtenir. » 

J'observai avec quelle attention le grand-duc Paul 
écoutait son mentor, et le maintien avee lequel il dissi- 
mulait la joie que lui causait la nouvelle, Cette manière 
d'instruire me plut beaucoup. Jeter des idées dans une 
jeune tête et lui laisser le soin de les débrouiller! Je 
trouvais cela à la fois adroit et profond. J'en dis mon 
avis au prince de Lobkowitz se trouvant près de moi, ct 
ce prince renchérit beaucoup sur mes éloges. Le prince 
Lobkowitz se faisait aimer de tout le monde. On le préfé. 
rait à son prédécesseur d'Esterhazy, et c'était beaucoup 
dire, car le prince Esterhazy avait fait à la cour de Rus- 
sie la pluie et le beau temps. La gaieté, l'affabilité du 
prince de Lobkowitz étaient l’âme de toutes les sociétés 
qu'il fréquentait. Il faisait une cour assidue à la belle 
comtesse de Braun, qui était la beauté dominante, et 
personne ne le croyait malheureux, quoique personne 
ne fùt dans le secret de son bonheur. 

Il y eut à douze ou quatorze verstes de Pétersbourg 
une grande revue à laquelle assistait l'impératrice, suivie 
de toutes ses dames de cour et de la foule de ses courti- 
sans. ž 

Les maisons de deux ou trois villages voisins étaient 
en si petit nombre et si bicoques qu'il était impossible 
de s'y loger. Je voulus en ètre cependant, ct en grande 
partie pour satisfaire Zaire, qui ambitionnait l'honneur 
de se faire voir avec moi. La fête devait durer trois jours: 
on devait y faire partir des feux d’artifice par Melissino ; 
une mine était préparée pour faire sauter un fort; enfin, 
de nombreuses troupes exécutant des évolutions dans 
une vaste plaine, tout devait offrir un beau spectacle, 
Je m'y rendis dans ma dormeuse, qui pouvait me servir 
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de logement, si je n’en trouvais pas d'autre : au reste, 
nous étions dans la saison sans nuit. 

Nous arrivämes à huit heures du matin à l'endroit où 
avaient lieu ce jour-là les évolutions, qui durèrent jus- 
qu'à midi. À la fin nous allàmes nous placer devant un 
cabaret, et nous nous fimes servir à manger dans notre 
voiture, car la maison était encombrée. 

Après diner, mon cocher courut vainement pour cher- 
` cher un gîte; n’en ayant point trouvé ct ne voulant point 
retourner à Pétersbourg, nous nous arrangeàmes pour 
bivouaquer dans la voiture. J'en usai ainsi tous les trois 
jours, et je fus moins mal que ceux qui avaient dépensé 
beaucoup d'argent pour être mal logés. Melissino me dit 
que l'impératrice avait trouvé mon expédient très bien 
raisonné. Comme j'étais le seul qui eût une dormeuse, 
véritable maison ambulante, on venait m'y faire visite, 
et Zaïre était radieuse de pouvoir en faire les honneurs. 

Je conversai beaucoup pendant ces trois jours avec le 
comte Tott, frère de celui qui était alors employé à 
Constantinople et que l’on nommait le baron de Tott. 
Nous nous étions connus à Paris, puis à La Haye, où j'a- 
vais eu le plaisir de lui être utile. Il était venu à Péters- 
bourg avee Mme de Soltikoff, qu’il avait connue à Paris 
et dont il était l'amant. Il logeait chez elle, allait à la 
cour et était bien vu de tout le monde. Il était fort gai, 
bel homme, avait l'esprit très orné et tout ce qu’il faut 
pour plaire. 

Deux ou trois ans après cependant l'impératrice lui fit 
intimer l’ordre de quitter Pétersbourg, à cause des troubles 
de la Pologne. On prétendait qu’il tenait une correspon- 
dance avee son frère, qui travaillait alors aux Dardanelles 
pour empêcher le passage de la flotte que commandait 
Alexis Orloff. Je wai pas su ce qu’il devint après son 
départ de Russie. Il m'obligea beaucoup à Pétersbourg 
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en me prétant cing cents roubles, que je n’ai pas encore 
trouvé l’occasion de lui rendre. 

M. Maruzzi, négociant de Venise et Grec de naissance, 
ayant quitté le commerce pour vivre en gentilhomme, 
vint à Pétersbourg dans le temps où j'y étais, et fut pré- 
senté à la cour. Assez aimable de figure, il fut introduit 
dans toutes les grandes maisons. L'impératrice le distin- 
guait, parce qu’elle avait jeté les yeux sur lui pour en 
faire son agent à Venise. H faisait sa cour à la comtesse : 
de Braun, mais il avait des rivaux qui ne le craignaient 
pas. Tout riche qu'il était, il ne savait pas dépenser, ct 
en Russie plus qu'ailleurs, l'avarice est un péehé pour 
lequel les femmes noni point de miséricorde. 

de fis ces jours-là le voyage de Czarskoë-Zélo, de Péter- 
hoff, de Cronstadt, car il faut tout voir dans un pays 
quand on veut pouvoir dire : J’yaiété, J’écrivis sur plu- 
sieurs matières pour tâcher d'entrer au service civil ; je 
présentai mes productions qui passèrent sous les yeux 
de l'impératrice, maïs le tout sans succès. On ne fait cas 
en Russie que de ceux qu'on y appelle ; ceux qui se pré- 
sentent d'eux-mêmes y font rarement fortune; et je ne 
saurais leur donner tort. 
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de vois la ezarine. — Mes entretiens avec cette grande souveraine, — La 


. Valville. — Je quitte Zaïre. — Mon départ de Pétershourg ct mon 
arrivée à Varsovie. — Les princes Adam Czartoryski et Sulkowski. — Le 
roi de Pologne, Stanislas Poniatowski, nommé Stanislas-Anguste Ie. — 
intrigues théâtrales. — Branicki 


Je pensais à partir au commencement de l'automne, 
mais MM. Panin et Alsuwieff me disaient toujours que je 
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ne devais pas m'en aller sans pouvoir dire que j'avais 
parlé à l’impératrice. « J'en serais fâché aussi, leur ré- 
pondais-je; mais, n'ayant trouvé personne qui ait voulu 
me présenter, il ne me reste qu’à me résigner. » 

Panin me dit enfin d’aller me promener de bonne heure 
au jardin d’été, où Sa Majesté Impériale allait très sou- 
vent, et où, me rencontrant comme par hasard, il était 
très probable qu’elle me parlerait. Je lui dis que je dési- 
rerais pouvoir rencontrer Sa Majesté un jour où il se trou- 
vcrait avee elle. Il m’indiqua le jour, ct je m'y rendis. 

Je regardais, en me promenant tout seul, les statues 
qui bordaient l'allée, statues de mauvaise pierre ct de 
plus mauvais goût, mais qui devenaient comiques par les 
noms qui étaient gravés dessous. Une statue en pleurs 
devait offrir Démocrite; une autre qui semblait devoir se 
fendre la bouche à force de l'écarquiller, portait le nom 
d'Héraclite; un vieillard à longue barbe s'appelait Sa- 
pho, et une vicille femme à la gorge délabrée portait le 
nom d’Avicenne. Tout le reste était dans ce goût. 

Comme je souriais de voir l'aberration qui avait inspiré 
ces non-sens, je vis paraître la ezarine qui s'avançail, 
précédée du comte Grégor Orloff et suivie de deux dames. 
Le comte Panin était à sa gauche. Je me mis en haie 
pour la laisser passer; mais, dès qu’elle fut à portée, elle 
me demanda d’un air riant si la beauté de ces statues 
m'avait bien intéressé, Je lui répondis, en suivant ses 
pas, que je me figurais qu'en les avait placées là pour 
en imposer aux sois ou pour faire rire ceux qui connais- 
saient un peu l’histoire. « Tout ce que je sais, me dit 
l'impératrice, c’est qu’on a trompé ma bonne tante, qui, 
d’ailleurs, ne se souciait guère d'approfondir ces petites 
iromperies-là. J'espère, au reste, que tout ce que vous 
aurez vu chez nous ne vous aura pas semblé aussi risible 
que ces statues. » 
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J'aurais manqué à la vérité et à la politesse si, à cette 
excitation, je n’eusse démontré qu'en Russie ce qui fai- 
sait rire n'était que l'ombre du grand tableau de ce qu'il 
y avait à admirer. Là-dessus j'entretins cette grande 
souveraine pendant plus d’une heure des choses que 
j'avais trouvées remarquables à Pétersbourg. 

Le discours, par divergence, m’ayant mené à parler 
du roi de Prusse, je fis l'éloge du grand homme; mais 
je censurai l'habitude insoutenable qu'il avait de ne 
jamais donner à la personne qu'il interrogeait le temps 
d'achever sa réponse. Souriant alors de la manière la 
plus gracieuse, Catherine me demanda compte des entre- 
tiens que j'avais eus avec ce monarque, et je lui dis tout 
de la façon la plus avantageuse. Elle eut alors la bonté 
de me dire qu’elle ne m'avait jamais vu au Courtag. Le 
Courtag était un concert instrumental et vocal qu’elle 
donnait à son palais tous les dimanches après diner et 
où tout le monde avait accès. Elle s’y promenait et 
adressait la parole à ceux qu’elle voulait honorer. Je lui 
dis que je n'y avais été qu'une fois, ayant le malheur de 
ne pas aimer la musique. Se tournant alors vers son 
cher Panin, elle dit en souriant qu’elle connaissait quel- 
qu'un qui avait le même malheur. Le lecteur, s'il se 
rappelle ce que je lui avais entendu dire en sortant de 
l'Opéra, jugera que je fis ici le rusé courtisan, et je 
l'avoue; mais il est si difficile de ne l'être pas avec les 
souverains, surtout avee les souverains en jupon ! 

La czarine cessa de m'écouter pour parler à M. Bezkoi, 
qui venait de s'approcher, et, M. Panin l'ayant quitiée, 
je sortis aussi du jardin, enchanté de l'honneur que ja- 
vais eu. 

Cette princesse, de taille moyenne, bien faite et d’un 
port majestueux, avait l’art de se faire aimer de tous 
ceux qu'elle croyait curieux de la connaître. Sans être 
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belle, elle était sûre de plaire ‘par sa douceur, son affa- 
bilité et son esprit, dont elle se servait avec un tact ex- 
quis pour dérober aux yeux toute espèce de prétention, 
et cela était d'autant plus admirable qu’elle pouvait à bon 
droit avoir très bonne opinion d'elle-même. 

Quelques jours après, le comte Panin me dit que Pim- 
pératrice lui avait demandé deux fois de mes nouvelles, 
et que c'était un signe certain que je lui avais plu, Il me 
conseilla d'épier les occasions de la rencontrer et m'as- 
sura que m'ayant déjà goûté, elle me ferait dire de l'ap- 
procher toutes les fois qu'elle me verrait, et que si j'a- 
vais envie d’être employé, elle pourrait penser à moi. 

Bien que je ne susse pas moi-même à quel emploi je 
pourrais être propre dans un pays qu'au reste je n'aimais 
pas, je fus bien aise de savoir qu’il me serait facile de me 
procurer quelque accès à la cour. Dans cette vue, j'allais 
tous les jours me promener au jardin, et je vais rappor- 
ter en détail le second entretien que j'eus avec celte 
princesse. 

M'ayant aperçu de loin, elle m'envoya un officier pour 
m'inviter à l'approcher, et comme on parlait partout du 
carrousel que le mauvais temps avait empêché de don- 
ner, elle me demanda si, à Venise, on pourrait donner 
un spectacle dans ce goût. Je lui répondis là-dessus beau- 
coup de choses sur les spectacles qu’on ne pouvait pas 
donner ailleurs et qui l'amuseraient, Je lui dis à ce su- 
jet que le climat de ma patrie était plus heureux que 
celui de la Russie, en ce que les beaux jours y étaient 
de règle ordinaire, tandis qu'à Pétersbourg ils étaient 
de rare exception, malgré l’année que les étrangers y 
trouvaient plus jeune que partout ailleurs. 

« C'est vrai, dit-elle, car chez vous elle est plus 
vieille de onze jours. 

— Ne serait-ce pas une opération digne de Votre Ma- 
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jesté de rendre la russe de mème âge que la nôtre en 
adoptant le calendrier grégorien? Tous les protestants 
l'ont fait avec avantage, et l'Angleterre, en l'adoptant il y 
a quatorze ans, a déjà gagné plusieurs millions. L'Europe 
est étonnée, madame, que le vieux style subsiste dans 
un État où le souverain est le chef visible de PÉglise, ct 
lorsque la capitale possède une académie des sciences. On 
croit, madame, que le grand Pierre, qui voulut que l'on 
commencät l’année au premier de janvier, aurait aussi opéré 
l'abolition du vieux style, s’il meùt cru de son intérêt 
de se conformer à l'Angleterre, qui animait alors le com- 
merce de votre vaste empire. 

— Vous savez, dit-elle d’un air affable et avec un 
sourire plein de finesse, que le grand Pierre n’était pas 
savant. 

— Madame, il était plus que savant : l'immortel Pierre 
était un génie de premier ordre. Un tact fin lui tenait 
lieu de science; il lui faisait porter un jugement plein 
de rectitude sur tout ce qu'il voyait ou qu’il croyait pro- 
pre à augmenter le bien-être de ses sujets. Son vaste 
génie, aidé d’un caractère ferme et décidé, Fempéchait 
de donner dans le faux et lui fournissait les moyens de 
couper dans le vif des abus qui pouvaient être un obsta- 
ele à l'atteinte de ses grands dessins. » 

Sa Majesté qui paraissait m'avoir écouté avee plaisir, 
allait me répondre quand elle aperçut deux dames qu'elle 
fit appeler. Elle me dit : 

« Je vous répondrai avec plaisir une autre fois. » 

Puis elle se tourna vers les dames. Cette autre fois 
arriva huit ou dix jours après, quand je commençais 
à croire qu’elle ne se souciait plus de me parler, car elle 
m'avait vu et ne m'avait pas fait appeler. 

Elle débuta par me dire que ce que je désirais qu’elle 
fit pour augmenter la gloire de la Russie était déjà fait. 
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« Toutes les lettres que nous écrivons en pays étran- 
gers, tous les actes publics qui peuvent intéresser l'his- 
toire, sont dès à présent marqués des deux dates, l’une 
dessus, l’autre dessous ; et tout le monde sait que celle 
qui excède de onze jours est la moderne. 

— Mais j'oserai faire observer à Votre Majesté qu’à la 
fin de ce siècle les jours excédents seront douze. 

— Point du tout, car c’est encore fait. La dernière 
année de ce siècle, qui n’est pas bissextile chez vous, ne 
le sera pas aussi chez nous. Ainsi il ne restera plus en- 
tre nous aucune différence réelle. N'est-il pas vrai que 
ce retranchement suffit dès qu'il empêche les progrès 
de l'erreur? Il est même heureux que l'erreur soit de 
onze jours, car, étant le nombre qu’on augmente cha- 
que année à l'épacte, nous pouvons dire que voire 
épacte est la nôtre, à la seule différence d’une année. 
Nous l'avons même ensemble dans les onze derniers 
jours de l'année tropicale. Quant à ce qui regarde la 
célébration de la Pâque, il faut laisser dire. Votre équi- 
noxe est fixé au 21 mars, le nôtre l’est au 10, ct les que- 
relles que nous font les astronomes, ils vous les font 
aussi : tantôt c'est nous qui avons tort, tantôt c’est vous; 
car enfin l'équinoxe arrive souvent un, deux et même 
trois jours plus tôt ou plus tard: et dès que nous som- 
mes certains de l'équinoxe, la loi de la lune de mars a 
bien peu d'importance. Vous savez que souvent vous 
n'êtes pas même d'accord avee les juifs qui, à ce qu’on 
prétend, ont Pembolisme parfait. Enfin celte différence 
de la célébration de Pâques ne trouble en rien l’ordre pu- 
blic et ne cause aucune altération aux importantes lois 
qui regardent l'action gouvernementale. 

— Ce que vient de me dire Votre Majesté est plein de 
sagesse et de savoir; elle m’a comblé d'admiration ; 
mais la fête de la Noël... 
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— Ce n'est qu’en cela que Rome a raison, car vous 
vouliez me dire, je présume, que nous ne célébrons pas 
la Noël dans les jours du solstice d'hiver, comme cela 
devrait être. Nous le savons, mais je erois que c’est là 
une observation minutieuse. J'aime mieux tolérer cette 
faible erreur que causer à tous mes sujets une grande 
affliction en retranchant du calendrier onze jours qui 
frustreraicnt de leur jour de naissance ou de celui de 
leur nom deux ou trois millions de bons Russes, et 
méme tous ; car on dirait que par un despotisme inoui, 
J'avais abrégé de onze jours la vie de tout le monde. On 
ne se plaindrait pas tout haut, car ce n’est pas la mode 
ei : mais on se dirait à l'oreille que je suis une athée et 
que j'attaque avec évidence l’infaillibilité du concile de 
Nicée. Cette simplicité de critique, risible au fond, ne 
me ferait pas rire du tout, car j’ai des matières propres à 
m'égayer et qui sont de beaucoup plus agréables. » 

La czarine eut le plaisir de me voir surpris et de me 
laisser dans ma surprise. Je n'ai pas douté un instant 
qu'elle n'eùt étudié tout exprès la matière dans le but 
de m'éblouir. M. Alsuwieff me dit, quelques jours après, 
qu'il était fort possible que l'impératrice eùt lu un petit 
traité sur ce sujet, petit ouvrage qu'il connaissait et qui 
disait précisément tout ce qu'elle m'avait dit. N ajouta 
qu'il se pouvait au reste que Sa Majesté fût profondé- 
ment instruite sur la matière, phrase obligée, et surtout 
èn Russie, dans la bouche de tout bon courtisan. 

Elle disait, d'un ton très modeste et d'un style très 
simple, son avis avee précision, et son esprit paraissait 
imperturbable autant que son humeur, dont sa figure 
riante annonçait l'égalité. Comme elle s’en était fait une 
habitude, cela ne devait pas lui coûter de la peine ; mais 
eela n'en diminue pas le mérite; car, pour l'exercer, il 
faut avoir nne force supérieure aux mouvements ordinai- 
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res de la nature humaine, Le maintien de la grande Ca- 
therine, tout opposé à celui du roi de Prusse, indiquait 
un génie plus vaste que celui de ce monarque, Le dehors 
de bonté par lequel elle encourageait, lui assurait tou- 
jours de l'avantage, tandis que la brusquerie étudiée du 
soldat de Potsdam l’exposait souvent à en être la dupe. 
Quand on examine la vie de Frédéric, on admire son 
courage; mais on voit en même temps que sans la for- 
tune, il aurait succombé; quand on examine au contraire 
celle de Catherine, on trouve qu'elle a dû compter très 
peu sur le secours de l'aveugle déité. Elle vint à bout 
d'entreprises qui, avant qu’elle fût sur le trône, parais- 
saient grande à toute l’Europe, et qu’elle sembla prendre 
à tâche de faire considérer comme petites. 

Jai lu dans un de ces journaux modernes où le ré- 
dacleur semble s'éloigner à plaisir de son objet princi- 
pal pour attirer l'attention de ses lecteurs sur lui-même, 
que Catherine If mourut heureuse comme elle avait vécu. 
Tout le monde sait que cette grande souveraine mourut de 
mort subite sur sa chaise percée. Or le Journaliste, appe- 
lant cetie mort heureuse, nous insinue que c’est cette mort 
qu'il désire pour lui-même. Chacun a son goût assuré- 
ment, et nous pouvons la lui souhaiter conformément à 
son désir, mais si, pour que cette mort soit heureuse, il 
est nécessaire de supposer que celui qu’elle frappe la 
souhaitait, qui a dit au folliculaire que Catherine la 
désirait? S'il lui suppose ce vœu comme conséquence 
du profond esprit que tout le monde lui attribuait, on 
peut lui demander de quel droit il décide qu'un esprit 
profond doit regarder la mort subite comme la plus heu- 
reuse. Serait-ce paree qu'il la trouve telle lui-même ? 
Mais s’il n’est pas un sot, il doit craindre de se tromper, 
ct s’il se trompe, le voilà déclaré sot. Ce journaliste done 
demeure convaineu de sottise, soit qu'il se trompe, soit 
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qu'il ne se trompe point. Pour savoir la vérité, il faudrait 
que nous pussions interroger la feue impératrice, et lui 
dire : 

« Êtes-vous bien contente, madame, d'être morte su- 
hitement? » | 

ll ne serait pas impossible qu'elle vous répondit : 

« Quelle sottise ! Une pareille question ne devrait être 
adressée qu’à une personne désespérée ou qu'à une femme 
à qui sa mauvaise constitution ferait craindre une mort 
douloureuse, à la suite d’une longue ct cruelle maladie. 
Je n'étais dans aucun de ces cas, car j'étais heureuse ct 
je me portais fort bien. I! ne pouvait pas m'arriver de plus 
grand malheur, et c'était celui auquel je ne me serais 
jamais attendue. Ce malheur m'a empéchée d'achever 
une foule de choses que j'aurais pu finir aisément, si 
Dicu m'avait accordé une petite maladie dont quelque 
symptôme eùt pu me faire sonpçonner la possibilité de 
ma mort. Je n'aurais pas eu besoin que mon Esculape 
m'y préparàt. Mais il n’en a pas été ainsi. Un grdre irré 
vocable m'a forcé à partir pour le plus long des voyages 
sans me donner le temps de faire mon paquet, ct quand 
je n'étais pas prête. M'appellerait-on heureuse d'avoir 
suceornhé à cette mort, parce que je n'ai pas eu la peine 
de la voir venir? Ceux qui supposent que je n'aurais pas 
eu le courage de me résigner paisiblement à une loi de 
la nature commune à tous les mortels, doivent me sup- 
poser une pusillanimité dont je ne crois pas avoir donné 
des marques pendant ma vie. Je puis vous assurer at- 
jourd'hui, esprit tout un que vous me voyez, que je m'es- 
timerais heureuse que le trop sévère décret qui me fou- 
droya subitement m'eût laissé un répit de vingt heures 
de bon sens avant d'en finir. Je ne me plaindrais pas 
alors de l'injustice divine. 

— Comment, madame, vous aceusez Dieu d’injustice ? 
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— C'est tout simple, puisque je suis damnée. Or, 
croyez-vous qu'un damné, quelque coupable qu’il ait pu 
être parmi les vivants, puisse trouver juste le décret qui 
le condamne à être malheureux pour l'éternité? 

— Je crois effectivement la chose difficile, et je pense 
que la reconnaissance de la justice de la condamnation 
aurait pu vous procurer quelque consolation. 

— C’est bien raisonné, mais un damné doit êlre à tou- 
jours inconsolable. 

— Malgré cela, il y a des philosophes qui vous taxent 
de bonheur précisément à cause de cette mort qui vous 
désespère. 

— Ce ne sont pas des philosophes, mais bien des 
sots : car tout ce que je viens de vous dire prouve que 
ma mort subite me déclare malheureuse, lors même que 
je me trouverais heureuse aujourd'hui. 

— C'est puissamment raisonner; mais oserais-je 
vous demander, madame, si vous admettez la possibilité 
d’une mort malheureuse suivie d’un bonheur éternel, ou 
le contraire, c'est-à-dire d’un malheur éternel après une 
mort heureuse ? 

— Ce sont deux choses qui n’entrent point dans le do- 
maine du possible. Le bonheur éternel est une consé- 
quence de l’état placide où se trouve l’âme au moment 
où elle se dépouille de la matière, comme la damnation 
éternelle est et doit être la suite d’une âme qui quitte le 
corps à l'instant où elle est bourrelée de remords et dé- 
chirée de euisants regrets. Mais en voilà assez, car la 
peine à laquelle je suis condamnée ne me permet pas 
de vous parler davantage. 

— Mais au moins dites-moi quelle est cette 
peine. 

— M'ennuyer. Adieu. » | 

Après celte longue digression poétique, qui n’a rien 
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de vrai peut-être que mes idées du moment, le lecteur 
me saura gré de revenir à la matière. 

Le comté Panin n'ayant dit que sous deux ou trois 
jours la ezarine partirait pour sa maison d'été, je me 
montrai, prévoyant que ce serait pour la dernière fois. 

J'étais au jardin depuis quelques instants quand, la 
pluie commençant à tomber avec assez de force, j'allais 
me retirer. Dans cet instant l’impératrice me fit appeler 
et entrer dans une salle au rez-de-chaussée où elle se 
promenait avec Gregorewitch et une dame d'honneur, 

«J'ai oublié, me dit-elle avec un air de dignité mêlé 
de la plus gracieuse bienveillance, de vous demander si 
vous croyez la correction du calendrier exempte d'erreur. 

— Non, madame, et la correction même l'avoue: mais 
l'erreur est si petite qu'elle ne peut produire une altéra- 
tion sensible que dans l’espace de neuf à dix mille ans. 

— J'ai trouvé la même chose, et cela étant, il me 
semble que le pape Grégoire n'aurait pas dû avouer l'er- 
reur, Un législateur ne doit jamais se montrer ni faible 
ni minutieux. Il me prit envie de rire, il y a quelques 
jours, en voyant que, si la correction n’avait pas extirpé 
l'erreur radicale avec la suppression du bissextile à la fin 
du siècle, le monde aurait eu une année de plus dans Pes- 
paco de cinquante mille ans et que dans ect espace l'é- 
quinoxe se serait promené cent trente fois à reculons 
dans tous les jours de l’année. Alors on aurait célébré la 
Noël dix à douze mille fois en été. Le grand pontife de 
l'Église latine trouva dans celte sage opération une faci- 
lité qu'il n'aurait pas trouvée dans la mienne, qui est 
trop scrupuleusement attachée à ses anciens usages. 

— Je me suis toujours figuré que Votre Majesté Vau- 
rait trouvée obéissante, 

— Je n'en doute pas, mais que d’afflictions dans mon 
clergé de se voir forcé de frustrer de leur fête une een- 
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taine de saints et de saintes qui se trouveraient dans les 
onze jours à supprimer! Vous n’en avez qu’un chaque 
jour, mais nous, nous en avons une douzaine. Je vous 
dirai en outre que tous les anciens États sont attachés à 
lcurs anciennes lois. On m’a dit que votre république 
cornmence son année au mois de mars, et il me semble 
que cette coutume indique plus de grandeur que de bar- 
barie ; c’est un monument d'honneur qui signale son an- 
cienne existence. Il y a au reste plus de rectitude à com- 
mencer l’année le premier de mars que le premier de 
janvier. Mais cela ne cause-til pas queique confusion ? 

— Aucune, madame. Les deux lettres M. V. que nous 
joignons à la date pendant les mois de janvier et février 
rendent la méprise impossible. 

— Venise se distingue aussi par ses armoiries qui ne 
suivent aucune des règles du blason, car le tableau ne 
peut pas, à proprement parler, s'appeler écusson. Elle 
se distingue aussi par la plaisante figure qu’elle donne à 
l’évangéliste son patron, ainsi que par les cinq paroles 
latines qu’elle lui adresse, dans lesquelles, à ce qu’on 
m'a dit, il y a une faute de grammaire, faute respecta- 
ble par son ancienneté, Mais est-il vrai que vous ne divi- 
sez pas les vingt-quatre heures du jour ? 

— Cela est très vrai, madame, et nous commençons à 
compter le jour au commencement de la nuit. 

— Voyez-vous ce que c’est que la force de Fhabitude! 
Cela vous semble plus commode, ct vous ne vons sou- 
ciez pas que cela paraisse ridicule au reste du monde. 
Pour ma part, il me semble que cela me serait fort in- 
commode. 

— Votre Majesté saurait, en regardant sa montre, 
combien d'heures le jour doit durer encore, et n'au- 
rait pas besoin alors d'entendre le canon de la citadelle 
qui avertit le public que le soleil est passé sous l'horizon. 
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— C'est vrai, mais pour un avantage que vous avez 
de savoir l'heure de la fin du jour, nous en avons deux. 
Nous savons qu’à douze heures il est toujours midi ou 
minuit. » 

La ezarine me parla des mœurs des Vénitiens, de leur 
penchant aux jeux de hasard, et me demanda à ce pro- 
pos si la loterie de Gênes y était déjà établie. « On a 
voulu, dit-elle, me persuader de la permettre dans mes 
États, et j'y aurais consenti, mais à condition que la mise 
ne pùt jamais être au-dessous d’un rouble, et eela pour 
empêcher les pauvres d'y jouer. » 

Je répondis à cette sage observation par une profonde 
inclination de tête, et ce fut la fin du dernier entre- 
tien que j'eus avec cette femme célèbre qui a su régner 
trente-cinq ans sans jamais commettre une faute essen- 
tielle. L'historien lui accordera toujours une des plus 
belles places dans l'histoire des grands souverains, mal- 
gré les moralistes rigides qui la placeront dans la classe 
des femmes sensuelles et avec raison. 

Peu de jours avant mon départ, je donnai une fète à 
Cathérinhoff à tous mes amis, avec un beau feu d'artifice 
qui ne me caûta rien. C'était un cadeau de mon ami Me- 
lissino. Mon souper à trente couverts fut exquis et mon 
bal brillant. Malgré la ténuité de ma bourse, je me crus 
obligé de donner à mes amis cette marque de ma recon- 
naissance pour toutes les attentions qu'ils m'avaient 
prodiguées. 

Comme je partis avec la comédienne Valville, c’est ici 
que je dois informer le lecteur de la façon dont je fis sa 
connaissance. | 

Étant allé seul à la Comédice-Française, je me plaçai 
dans une loge à côté d’une très jolie dame qui y était 
toute seule et que je ne connaissais pas Lui ayant adressé 
la parole tantôt pour applaudir, tantôt pour critiquer le 
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jeu d’une actrice ou d’un acteur, je trouvai toujours ses 
réponses justes et spirituelles, et son tan séduisant comme 
ses charmes. Enchanté de sa personne, vers la fin de la 
pièce, je pris la liberté de lui demander sielle était Russe. 

« Que le bon Dieu men préserve, dit-elle en souriant, 
je suis Parisienne et comédienne de mon état. Je me 
nomme Valville, et je ne suis point surprise que vous ne 
me connaissiez pas, car il n’y a qu’un mois que je suis 
ici, ct je mai joué qu’une fois le rôle de soubrette dans 
les Folies amoureuses. 

— Pourquoi n'avez-vous joué qu’une seule fois? 

— Parce que je n'ai pas eu le bonheur de plaire à 
l'impératrice. Cependant, comme je suis engagée pour un 
an, elle a bien voulu ordonner qu’on me payät cent rou- 
bles chaque mois jusqu’au bout de l’année. Alors on me 
donnera un passeport, on me payera mon voyage et je 
partirai. 

— Je suis sûr que la czarine croit vous faire une 
gràce en vous payant sans vous faire joucr. 

— Elle doit le croire, car elle n’est pas comédienne, 
et elle ignore que, ne jouant point, je perds plus qu’elle 
ne me donne, car j'oublie mon métier que je n'ai pas 
achevé d'apprendre. 

— Il faut lui faire savoir cela. 

— Je voudrais bien qu’elle m’accordât une audience, 

— Cela n’est pas nécessaire. Vous avez ccrlainement 
un amant ? 

— Non. 

— C'est incroyable, 

— Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 

C'est pourtant la vérité. 

— J'aime à vous croire. » 

Ayant pris son adresse, dès lo lendemain je lui en- 
voyai le billet suivant : 
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« Je voudrais, madame, nouer une intrigue avec 
vous. Vous m'avez inspiré des sentiments qui me ron- 
draient malheureux, si vous n’y répondiez pas. Je prends 
la liberté de vous demander à souper, mais je désire 
savoir d'avance ce qu'il me coûtera, Devant partir pour 
Varsovie dans un mois, je vous offre une place dans ma 
dormeuse. Je connais le moyen de vous faire obtenir un 
passeport. Le porteur a ordre d'attendre une réponse el 
l'espère que vous voudrez bien me l'accorder en termes 
aussi précis que ce billet. » 

Deux heures après je reçus cette réponse : 

« Monsieur, ayant le talent de dénouer avec facilité 
une intrigue dont les nœuds ne me conviennent pas, "je 
n'ai aucune difficulté à consentir à votre proposition. 
Quant aux sentiments que je vous ai inspirés, je ne 
demande pas mieux que de les partager, et je ferai mon 
possible pour accroître les motifs de malheur, tout en 
m'efforçant de vous rendre heurcux. Vous trouverez le 
souper prèt, et nous réglerons plus tard le prix de ce 
qui doit le suivre. La place que vous m'offrez dans votre 
dormeuse me sera chère, si, avec mon passeport, vous 
avez le crédit de me faire obtenir mes frais de voyage 
jusqu'à Paris. J'espère que vous ne trouverez pas mes 
expressions moins précises que les vôtres. Adieu, à ce 
Soir. » : 

Je trouvai ma nouvelle connaissance seule, fort bien 
logée, et nous nous abordàmes comme deux anciennes 
connaissances intimes. 

« Je serai, me dit-elle, heureuse de partir avec vous, 
mais Je doute que vous puissiez m’en obtenir la permission. 

— Moi, lui répliquai-je, je n’en doute pas, si vous voulez 
présenter à l'impératrice un placet tel que je vous le ferai. 

— de le présenterai tel qu’il sera, n’en doutez pas, » 
me dit-elle, 
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Et aussitôt, elle me donna de quoi l'écrire. 

Le voici, à peu près, tel que je le conçus à l'instant : 

« Madame, je supplie Votre Majesté de vouloir bien 
réfléchir qu’en restant ici un an sans rien faire, je per- 
drai d'autant plus sûrement mon état, que je wai pas 
encore fini de l'apprendre. Votre générosité, par consé- 
quent, me devient nuisible, loin de m'être profitable, et 
Votre Majesté me comblerait de reconnaissance en me 
permettant de partir. » 

— Comment ! rien que ça? 

— Pas un seul mot de plus. 

— Tu ne dis rien du passeport, rien de l'argent du 
voyage. Je ne suis pas riche. 

— Présente ce placet, et je suis le plus sot des hom- 
mes, ou tu auras non seulement largent pour le voyage, 
mais encore les appointements de toute l'année. 

— Ce serait trop. ; 

— Non, et cela sera. Tu ne connais pas Catherine, et 
je la connais. Fais copier ce placet, et va le présenter en 
personne. 

— de le copierai moi-même, car j'ai une assez belle 
écriture. D'ailleurs il me semble que c’est moi qui ai 
fait ce placet, car c'est tout à fait mon style. Je te crois, 
mon cher ami, meilleur comédien que moi, et dès ce 
soir je veux devenir ton élève. Allons souper, pour que 
tu puisses plus tôt me donner ma première leçon. » 

Après un souper assez délicat que la belle Valville 
assaisonna de cent propos agréables, elle m’accorda tout 
ce que je voulus. Je descendis un instant pour renvoyer 
mon cocher et l’instruire de ce qu'il devait dire à Zaïre, 
que j'avais prévenue qu'il se pourrait que j'allasse à 
Cronstadt et que je ne revinsse que le lendemain. Mon 
cocher était un Ukrainien dont j'avais souvent expéri- 
menté la fidélité. Mais je compris bien vite qu’en deve- 


204 MÉMOIRES DE CASANOVA 


nant l'ami de ma nouvelle conquête il fallait que je me 
séparasse de ma belle Russe. 

Je trouvai dans la Valville le caractère et les qualités 
que Fon trouve dans toutes les jeunes Françaises de son 
espèce qui, ayant des charmes qu’elles veulent mettre à 
profit, avec une sorte d'éducation qui les met au-dessus 
du commun, prétendent avoir assez de mérite pour 
n'appartenir qu'à un seul : elles veulent être entretenues, 
et le titre de maitresse les flatte plus que celui de 
femme. 

Elle me conta, dans nos entractes, quelques-unes de 
ses aventures qui me firent deviner toute son histoire, 
qui n'était pas longue. Le comédien Clerval étant allé à 
Paris pour recruter une troupe de comédiens pour la 
cour de Pétersbourg, l'ayant connue par hasard ct lui 
ayant trouvé de l'esprit, l'avait convaincue qu'elle était 
née comédienne, quoiqu’elle ne s’en fùt jamais doutée. 
Cette idée lavait éblouie et elle avait signé l'engagement. 
Elle était partie de Paris avec son enrôleur ct six autres 
acteurs et actrices, entre lesquels elle était la seule qui 
n'eùt jamais joué. 

« J'ai cru, me disait-elle, que de même qu'à Paris 
une jeune personne entre au chœur de l'Opéra ou dans 
les ballets sans avoir jamais appris à chanter ou à 
danser, on entrait aussi dans une troupe de comédiens. 
Aurais-je pu penser autrement quand un comédien 
comme Clerval me disait que j'étais faite pour briller sur 
la scène, ct qu'il me le prouvail en m'emmenant avec 
un engagement avantageux? Il n’exigea de moi que de 
m’entendre lire, et d'apprendre par cœur quelques scè- 
nes qu'il me fit jouer dans ma chambre avec lui. I me 
trouva excellente soubrette, et certainement il n’a pas 
pu vouloir me tromper, mais il s'est trompé lui-même. 
Quinze jours après notre arrivée ici, je débutai, ct Jeus 
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ce qu'on appelle un affront, dont, à la vérité, je me 
moque, puisque je ne le sens pas. 

— Il se peut que tu aies eu peur. 

— Peur! au contraire. Clerval m'a juré que si j'avais 
su affecter un peu de crainte, l’impératrice, qui est la 
bonté même, se serait fait un devoir de m’encourager. » 

Je la quittai le matin après lui avoir vu écrire mon 
placet. Elle avait une écriture fort belle. « J'irai, me 
dit-elle, le présenter demain. » Je l'y encourageai, et 
j'acceptai un second souper pour le jour où je me serais 
séparé de Zaire. 

Les filles françaises qui ont de l'esprit et qui se sont 
sacrifites à Vénus, sont toutes dans le goût de la Val- 
ville ; elles n’ont ni passion, ni tempérament ; par con- 
.séquent, elles sont sans amour: mais elles sont complai- 
santes, caressantes et aimables. Elles n’ont qu’un but 
vers lequel elles tendent sans cesse : l'agrément ct le 
profit. Elles font et défont une intrigue en riant et tou- 
jours avec une facilité extrême. Cela ne vient point 
d’étourderie ; c'est un système, et s’il n’est pas le meil- 
leur, c’est assurément le plus commode. 

En rentrant chez moi, je trouvai Zaïre tranquille, mais 
triste, et cela me déplaisait encore plus que la colère, 
parce que je Paimais; mais je devais en finir, et me 
préparer à toute la peine que notre séparation nous 
causerait. 

L'architecte Rinaldi, vieillard de soixante-dix ans, 
mais frais et sensuel, était amoureux d’elle; il m'avait 
dit plusieurs fois que je lui ferais un grand plaisir de la 
lui laisser en partant, n''offrant de m'en donner le 
double de ce qu’elle m'avait coûté; mais je lui avais 
toujours répondu que je ne la laisserais jamais à quel- 
qu’un avec lequel elle ne serait pas de bon gré, puisque 
j'étais dans l'intention de lui faire présent de la somme 
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que j'en retirerais. Cela ne plaisait pas à Rinaldi, car il 
ne se flattait pas de lui plaire: néanmoins il espérait. 

Le hasard le mena chez moi le matin même où j'avais 
déterminé de finir l'affaire, et comme il parlait fort bien 
le russe, il rendit compte à Zaïre de toute l'affection 
qu'il lui portait. Elle lui répondit en italien que, ne pou- 
vant appartenir qu'à celui à qui je laisserais son passe- 
port, c'était à moi qu’il devait s'adresser, qu'elle ne 
pouvait avoir de volonté que la mienne; mais qu’elle 
n'avait de dégoût ni d’attachement pour personne. Ne 
pouvant en obtenir de réponse plus positive, cet hon- 
nète vieillard nous quitta après avoir diné avec nous, 
espérant peu, maïs se recommandant toujours à moi. 

Quand Rinaldi fut parti, je priai Zaïre de me dire 
sincèrement si elle wen voudrait de la laisser à ce digne. 
homme qui la traiterait comme sa propre fille. 

Elle allait me répondre quand on me remit un billet 
de la Valville, qui me priait de passer un instant chez elle 
pour entendre une bonne nouvelle. J’ordonnai de suite 
ma voiture, en disant à Zaïre que je ne tarderais pas à 
rentrer. ` 

« Fort bien, me dit-elle, cours à tes affaires, et quand 
tu reviendras, je te donnerai une réponse précise. » 

Je trouvai la Valville dans la joie. 

« Vive le placet! me dit-elle en me voyant. J'ai 
attendu l'impératrice à sa sortie de la chapelle auprès 
de ses appartements. Dès qu’elle ma aperçue, elle m'a 
demandé gracieusement ce que je faisais là. D'un air res- 
pectueux, je lui ai présenté mon placet, qu’elle a lu en mar- 
chant, et m'a dit avec un sourire de bienveillance d'at- 
tendre un instant. Deux minutes après, Sa Majesté m'a 
renvoyé mon placet apostillé de sa main, en me faisant 
dire de le porter à M. Ghelagin. Ce monsieur m'a bien 
reçue et m'a dit que la souveraine lui ordonnait de me 
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: faire délivrerun passeport, avec mes appointements d’une 
année et cent ducats pour les frais de mon voyage. Je 
recevrai iout cela dans quinze jours, parce qu'il faut ce 
temps pour les publications de la police. » 

Pleine de reconnaissance, la Valville me témoigna la 
plus vive amitié, et nous fixèmes notre départ. Trois ou 
quatre jours après, je fis publier le mien. 

Ayant promis à Zaïre de rentrer, et curieux de con- 
naître la détermination qu’elle aurait prise, je quittai 
ma nouvelle conquête, m’engageant à vivre avec elle dès 
que j'aurais mis en bonnes mains la jeune Russe que je 
devais laisser à Pétersboure. 

Zaire, après avoir soupé avec moi de très bonne hu- 
meur, me demanda si M. Rinaldi, en la prenant, me 
rembourserait les cent roubles que j'avais donnés à son 
père. Lui ayant répondu que oui, elle ajouta : 

« Mais à présent il me semble que je vaux bien plus, 
car tu me laisses tout ce que tu m’as donné et puis je 
parle l'italien, 

— Tu as parfaitement raison, mon enfant, mais je ne 
veux pas que Fon puisse dire que j'ai gagné sur toi, 
d'autant plus que j'ai l'intention de te faire présent des 
cent roubles qu’il me remettra quand je lui donnerai ton 
passeport. 

— Puisque tu veux me faire ce beau présent, pour- 
quoi ne me remets-tu pas à mon père avee mon passe- 
port? Si M. Rinaldi m'aime, tu n’as qu'à lui dire de 
venir me voir chez mon père. Il parle le russe comme 
lui, ils s'accorderont sur le prix, et je ne m'y opposerai 
pas. Scras-tu fâché qu’il me paye ce que je vaux? 

— Non, en vérité, et je serai au contraire bien aise 
d’avoir été utile à ta famille, d'autant plus que Rinaldi 
est riche. 

— Cela suffit, et tu seras toujours cher à ma mé- 


208 MÉMOIRES DE CASANOVA 


maire. Mène-moi demain à Cathérinhoff, et allons nous 
coucher. » 

Telle fut l'histoire de ma séparation d'avec eette char- 
mante fille, qui fut cause que je vécus à Pétersboure 
d'une façon assez sage. Zinowieff me dit qu'en fournis- 
sant une modique caution, j'aurais pu partir avec elle, 
et qu'il m'aurait facilement obtenu cette permission, 
mais je pensai aux suites et j'eus le bon esprit de ne pas 
le vouloir ; car j'aimais Zaïre, elle se développait et avec 
sa beauté et la tournure de son esprit, je serais devenu 
son esclave. H est possible cependant que je n’eusse pas 
regardé de si près, si je ne me fusse trouvé en posses- 
sion de la Valville. 

Zaire employa la matinée à ramasser ses hardes, tantòt 
pleurant, tantôt riant, ct elle vit couler mes larmes toutes 
les fois qu’elle quitta sa malle pour venir m'émbrasser, 
Quand je la laissai chez son père, en lui remettant son 
passeport, je me vis entouré de toute la famille à ge- 
noux. 

J'en étais confus pour la nature humaine que l'esclavage 
dégrade à ce point. Quant à Zaïre, elle figurait mal dans 
l'humble chaumière paternelle, où une large paillasse 
était Le lit commun de toute la famiile. 

Rinaldi ne fut pas fàché de l'arrangement. Il me dit 
qu'il aurait bientôt l'agrément du père, puisqu'il pouvait 
espérer sur le consentement de la fille. Il alla la voir dès 
le lendemain , mais il ne l'obtint qu'après mon départ. 
Il Fa gardée jusqu’à sa mort et lui a fait du bien. 

Après cette triste séparation, la Valville devint ma 
seule amie, et nous partimes quelques semaines après. 
Je pris à mon service un marchand arménien, qui me 
préta cent ducats, et qui faisait assez bien la cuisine à 
l'orientale. J'eus une lettre de recommandation du rési- 
dent de Pologne pour le prince Auguste Sulkowski, ct 
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un autre d’un ministre anglican pour le prince Adam 
Czartoryski. 

Le lendemain de notre départ de Pétersbourg, nous 
nous arrêtämes à Koporie pour diner ; nous avions dans 
la dormeuse de bonnes provisions et d'excellents vins. 
Deux jours après, nous rencontrâmes le fameux maître 
de chapelle Galuppi, surnommé Buranelli, qui se rendait 
à Pétersbourg, avec deux amis et une virtuosa. Il ne me 
connaissait pas, et fut très surpris de trouver à l'auberge 
où il s'arrêta un bon diner à la véniticnne, et un homme 
comme moi qui l’aceueillait par un compliment dans sa 
langue maternelle. Dès que je lui eus décliné mon nom, 
il m'embrassa avec des exclamations de surprise et de 
satisfaction. 

La pluie ayant gâté les chemins, nous mimes huit 
jours à nous rendre à Riga, où j'eus la douleur de ne pas 
trouver mon aimable prince Charles. De Riga nous mimes 
encore quatre jours pour arriver à Königsberg, où la Val- 
ville, qui était attendue à Berlin, fut obligée de me 
quitter. Je lui laissai mon Arménien, auquel elle paya 
volontiers les cent ducats que je lui devais. Je l'ai re- 
trouvée deux ans plus tard à Paris, et j'en parlerai en 
temps et lieu. Nous nous séparâmes en bons amis et sans 
aucune de ces tristes réflexions qui enlèvent toujours 
quelques instants au bonheur. Nous n'avions été amants 
que parce que nous n'avions fait aucun cas de lamour, 
et nos jouissances avaient cimenté entre nous une amitié 
sincère et capable de dévouement. Ce fut à Klein-Roop, 
petit endroit non loin de Riga, où nous passâmes la nuit, 
qu'elle m'offrit ses diamants et tout l'argent qu’elle pos- 
sédait. Nous logions chez la comtesse de Lôwenwald, à 
qui j'avais porté une lettre de la princesse Dolgorouki. 
Cette dame avait auprès de ses enfants, en qualité de gou- 
vernante, la jolie Anglaise, femme de Campioni, que j'a- 
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vais connue à Riga à mon premier passage. Elle me dit 
que son mari était à Varsovie et qu’il logeait chez Vil- 
liers. Elle me remit une lettre pour lui, et je Jui promis 
de lui faire envoyer de l'argent : j'ai tenu parole. Je re- 
trouvai la petite Betty toujours charmante, mais toujours 
maliraitée par sa cruelle mère qui en paraissait jalouse, 

Me trouvant seul à Königsberg, je vendis mon excellente 
dormeuse et je louai une place dans une voiture pour aller 
à Varsovie. Nous étions quatre, et mes trois compagnons 
étaient des Polonais qui ne parlaient que leur langue et 
l'allemand ; aussi pendant les six jours que dura ce dés- 
agréable voyage, je connus l'ennui dans toute sà laj- 
deur. À Varsovie, j'allai me loger chez Villiers, certain 
d'y trouver mon ami Campioni, 

Jeus bientôt le plaisir de le voir, et je le trouvai en 
bon état et bien logé. Il tenait une école de danse bien 
achalandée. I fut enchanté de recevoir des nouvelles de 
Fanny et de ses enfants, I leur envoya de l'argent, mais 
il ne pensa pas à les faire venir à Varsovie, comme elle 
le désirait. Il m’assura que Fanny n'était pas sa femme. 

Il me dit que Tomatis, directeur de l'Opéra-Buffa, avait 
fait fortune; qu’il avait une danseuse milanaise, nommée 
Catai, qui, par ses charmes beaucoup plus que par son 
talent, faisait les délices de la ville et de la cour. Le jeu 
de hasard était permis: il me nomma les joueurs qui 
tenaient maison, mais il me prévint que Varsovie était 
pleine de grecs, ou de filous, ce qui en terme de jeu 
est synonyme. Une certaine Véronaise, nommée Giropoldi, 
qui vivait avec un officier lorrain appelé Bachelier, fai- 
sait la banque de pharaon. Une danseuse qui avait été 
maitresse du fameux Afflisio à Vienne y attirait les cha- 
lands. 

Un autre grec, qui tenait aussi maison ayec une jolie 
Saxonne, était le major Salvi, dont J'ai assez parlé à mon 
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second séjour à Amsterdam. Le baron Sainte-lélène y 
était aussi, mais son principal talent consistait à faire des 
dettes et à ne pas payer. Il logeait aussi chez Villiers 
avec sa femme, jolie et honnête, qui ne voulait pas en- 
tendre parler de nos affaires. Campioni me parla en 
outre de divers autres aventuriers, que je fus bien aise 
de connaître et que pour mon avantage je devais soigneu- 
sement éviter. 

Je pris le lendemain un valet de louage et une voiture 
au mois, chose indispensable à Varsovie, où, de mon temps 
au moins, il était impossible d’aller à pied. C'était à la 
fin d'octobre 1765. 

Ma première sortie fut consacrée au prince Adam 
Czartoryski, général de Podolie, pour lequel j'avais une 
lettre. Je trouvai ce prince devant une grande table cou- 
verte de cahiers et entouré d’un cinquantaine de per- 
sonnes, dans unc vaste bibliothèque dont il avait fait sa 
chambre à coucher. Il était cependant marié à une fort 
jolie comtesse de Flemming, à laquelle il n’avait pas encore 
pu faire un enfant, parce qu’il la trouvait trop maigre. 

Après avoir lu Ia longue lettre que je lui remis, il me 
dit, en français parfumé, qu'il faisait grand cas de la 
personne qui me recommandait, et que, se trouvant très 
occupé pour le moment, il me priait d’aller souper avec 
lui, si je n'avais rien de mieux à faire. 

Remonté en voiture, je me fis mener chez le prince 
Sulkowski, qui venait d’être nommé ambassadeur à la 
cour de-Louis XV. Ce prince était l’ainé de quatre frères; 
il avait un esprit profond, était plein de projets, mais ils 
étaient tous dans le goût de ceux de l'abbé de Saint-Pierre. 
Il lut ma lettre, me dit qu’il avait beaucoup à me parler, 
mais qu'étant obligé de sortir, je lui ferais un grand 
plaisir en allant diner avec lui, tête à tête, à quatre heures. 
Je le lui promis. 


219 MÉMOIRES DE CASANOVA 


De là j’allai chez un négociant nommé Schempinski, 
qui, par ordre de Papanelopulo, devait me payer cin- 
quante ducats par mois. Mon laquais m’açant dit qu'il y 
avait répétition d’un opéra nouveau au théâtre et que tout 
le monde pouvait y aller, je m'y fis conduire et j'y pas- 
sai trois heures, inconnu de tout le monde ct n'y connais- 
sant personne. Je trouvai les actrices jolies, mais surtout 
la Catai, qui dansait le sérieux et qui ne savait pas faire 
un pas. Ele était généralement applaudie, et surtout par 
le prince Repnin, ambassadeur de Russie, qui parlait 
d'un ton de souverain. 

Le prince Sulkowski me tint à table quatre longues 
heures, me sondant sur tout, excepté sur ce que je pou- 
vais savoir. Son fort était la politique et le commerce, et 
comme il me trouva nul, il brilla, et me prit en affec- 
tion, je crois, précisément parce qu’il ne vit en moi qu'un 
admirateur. 

Vers les neuf heures, n'ayant rien de mieux à faire, 
phrase que je retrouvai sans cesse dans la bouche de tous 
les grands seigneurs polonais, j'allai chez le prince Adam, 
qui, après m'avoir nommé, me nomma toutes les per- 
sonnes présentes. C'étaient Mgr Krasinski, prince évêque 
de Warmie; le grand notaire de la couronne Rzewuski, 
que j'avais vu à Pétersbourg, ami de la Langlade, 
morte depuis peu de la petite vérole; le palatin de 
Wilna Oginski, et le général Roniker avec deux autres 
dont je n'ai pu retenir les noms trop difficiles. La der- 
nière qu’il me nomma était sa femme, que je trouvai fort 
gentille. Quelques instants après, je vis entrer un beau 
seigneur, à l'aspect duquel tout le monde se leva, Le 
prince Adam me nomma, et se tournant vers moi, il me 
dit d'un ton froid : « C’est le roi. » 

Cette façon de mettre un étranger sans caractère en 
rapport avee un monarque n'avait assurément rien de 
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décourageant, car la majesté souveraine n’était pas of- 
ferte sous un aspect éblouissant; néanmoins ce fut une 
surprise, et je vis que trop de simplicité peut démonter 
aussi bien que trop d’emphase. Rejetant promptement 
l'idée que le prince eût voulu se jouer de moi, je m'a- 
vançai de deux pas, et à l'instant où J'allai fléchir le ge- 
nou, Sa Majesté, de la meilleure grâce du monde, me 
donna sa main à baiser; et, comme il allait me parler, 
le prince Adam lui présenta la lettre du ministre angli- 
can, qui lui était aussi très connu. Le roi se mit à la 
lire, se tenant toujours debout; puis il commença à me 
faire des questions sur la ezarine, sur les principaux 
personnages de la cour, et parut s'intéresser beaucoup 
‘aux détails que j'étais à même de lui donner et que je 
ne lui épargnai pas. 

Quand on vint annoncer qu'on avait servi, Sa Majesté, 
sans cesser de me parler, me mena dans la salle à man- 
ger ct me fit asseoir à sa droite. Tout le monde mangea, 
excepté le roi, qui, vraisemblablement, n'avait point 
d’appétit, et moi qui, je crois, ne me serais pas avisé 
d'en avoir, quand bien même je n'aurais pas eu passé 
quatre heures à la table du prince Sulkowski, tant j'étais 
flatté de l'honneur que j'avais de tenir toute la compagnie 
attentive à mes propos. 

Après notre sortie de table, le roi fil des commentaires 
sur tout ce que j'avais dit, et mit dans ses propos une 
grâce toute particulière. Sa Majesté parlait, au reste, 
sans recherche, mais du style le plus élégant, Au mo- 
ment de sortir, il me dit qu’il me verrait toujours à sa 
cour avec un grand plaisir, et le prince Adam me dit à 
son tour que si je désirais qu'il me présentât à son 
père, je n'avais qu’à l'aller trouver le lendemain sur les 
onze heures. 

Le roi de Pologne était d’une taille moyenne, mais 
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très bien fait. Il n'avait pas la figure belle, mais gra- 
cieuse, spirituelle et expressive. ll avait la vue un peu 
basse, et quand il ne parlait pas, il avait sur ses iraits 
une teinte de mélancolie ; quand il parlait, au contraire, 
il s’animait et brillait par son éloquence. Il avait aussi 
le talent de répandre une fine plaisanterie sur tous les 
propos qui la comportaient. 

Assez satisfait de ce début, je retournai à mon auberge, 
où je trouvai Gampioni à table avec plusieurs convives 
des deux sexes, et, m'étant arrêté une demi-heure par 
curiosité, j'allai me coucher. 

Le lendemain à onze heures, je connus l’homme rare, 
le magnifique palatin de Russie. IL était en robe de 
chambre entouré de gentilshommes portant le costume” 
national, bottés, à moustaches, la tête nue et rasée. Ge 
seigneur, debout, adressait la parole à chacun d’un air 
affable, mais sérieux. Aussitôt que son fils Adam m'eût 
nommé, le palatin se dérida et me fit un accueil plein de 
dignité et de bienveillance. Il n’intimidait point, mais il 
n'inspirait pas de familiarité, ce qui le mettait à portée 
de bien observer Phomme avec lequel il voulait faire 
connaissance. Quand il sut qu’en Russie je n'avais fait 
que me divertir et fréquenter la cour, il jugea que je 
n'étais en Pologne que pour y faire la même chose, et 
me dit qu'il me mettrait à portée de connaitre tout le 
monde. Il ajouta que, vivant en garçon ct seul, je lui 
ferais plaisir d'aller soir et matin manger à sa table 
quand je ne serais pas engagé ailleurs. 

Petiré derrière un paravent, il se fit habiller; puis, 
après s'être montré avec l'uniforme de son régiment, 
vêtu à la française, avec une perruque blonde à queue 
et longues faces, dans le costume du feu roi Auguste If, 
il fit une révérence en cercle à tout le monde, et rentra 
dans l'intérieur de ses appartements, où logeait la pala- 
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tine son épouse, encore convalescente d’une maladie à 
laquelle elle aurait succombé, sans l’habileté de Reimann, 
élève du grand Boerhaave. Cette dame était de la famille 
d’Envff, famille éteinte dont elle était la dernière héri- 
tière, et qui avait apporté au palatin une fortune im- 
mense. quitta la croix de Malte, dont il était cheva- 
lier, quand il l’épousa. Il lavait gagnée par un duel au 
pistolet et à cheval. La dame ayant donné sa parole 
d’épouser le vainqueur, le prince eut le bonheur de tuer 
son rival. Il meut de ce mariage que le prince Adam, et 
une princesse, veuve aujourd'hui et connue sous le nom 
de Lubomirska, et pendant son mariage, sous celui de 
Strasnikowa, nom de la charge qu’occupait son époux 
dans l’armée de la couronne. 

Ce furent ce prince palatin de Russie et son frère, 
grand chancelier de Lithuanie, qui amenèrent les premiers 
troubles de la Pologne. Ces deux frères, mécontents du 
peu de cas que l’on faisait d'eux à la cour, où le roi 
ne voulait que ce qui plaisait à son favori, le comte 
de Brühl, premier ministre, se mirent à la tête du com- 
plot qui ne tendait à rien moins qu'à renverser le roi 
régnant, pour placer sur le trône, et sous la protection 
de la Russie, leur neveu, jeune homme qui, étant allé à 
Pétersbourg comme gentilhomme d’ambassade, avait su 
captiver les bonnes grâces de la grande-duchesse, de- 
venue impératrice peu de temps après, ct qui vient de 
mourir (1797). 

Ce jeune homme était Stanislas Poniatowski, fils de 
Constance Czartoryski et du célèbre Poniatowski, l'ami 
de Charles XII. La fortune voulut qu’il n’eût pas besoin 
d’une conjuration pour monter sur un trône dont dignus 
fuisset si non regnasset ; car le roi Frédéric-Anguste II, 
fils d'Auguste le Fort, électeur de Saxe ctroi de Pologne, 
mourut le 5 octobre 1763, et fit place au comte Ponia- 
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towski, qui fut élu roi le 6 septembre 1764, sous le 
nom de Stanislas-Auguste J". Il y avait deux ans qu’il 
régnait lorsque j'arrivai à Varsovie, capitale que je trou- 
vai brillante, car on se disposait à tenir la diète, et 
chacun était impatient de voir quelles seraient les pré- 
tentions de Catherine pour avoir mis les Polonais à 
même d'avoir un roi Piast. | 

À l'heure du diner, je trouvai chez le palatin de Russie 
irois tables de trente couverts chacune, et on me dit 
que c'était le couvert de chaque jour. Le luxe de la 
cour s’effaçait devant celui de la maison du palatin. Le. 
prince Adam me dit : « Monsieur le chevalier, ce sera tou- 
jours à la table de mon père que votre couvert sera mis, » 

Je fus flatté de cette distinction. Ce prince me présenta 
ce jour-là à la belle princesse sa sœur, à'plusieurs pala- 
tins et starosts, et n'ayant pas manqué de faire ma visite 
à tous ces hauts personnages, je fus, en moins de quinze 
jours, connu de toutes les grandes maisons et parfaite- 
ment accueilli partout. 

N'ayant pas alors la bourse assez bien fournie pour 
me mêler aux joueurs polonais ni pour me procurer 
quelque tendre connaissance avec les beautés des théâtres, 
je me rejetai sur la bibliothèque de Mgr Zalushi, évêque 
de Kiowie, qui m'avait inspiré un attachement par- 
ticulier pour sa personne. Je passais avec lui presque 
toutes mes matinées, et ce fut de ce prélat que je reçus 
les documents authentiques sur toutes les intrigues, sur 
tous les manèges qui tendaient à bouleverser l’ancien 
système de la Pologne, dont Zaluski était l’un des plus 
forts soutiens. Malheureusement sa constance fut inutile, 
I fut un de ceux que la tyrannie russe fit enlever, sous 
les yeux mêmes du roi, trop faible pour oser résister, et 
que la czarine fit exiler en Sibérie. Cet événement hon- 
teux arriva peu de mois après mon départ. 
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Ainsi la vie que je menais était très uniforme; véri- 
table vie d’honnète homme et dont je me souviens avec 
plaisir. Je passais les après-dincrs chez le palatin de 
Russie pour faire sa partie de ¿re selle, jeu italien qu'il 
aimait beaucoup et que je jouais assez bien pour qu'il 
fût toujours très content quand j'étais de sa partie. 

Malgré ma sage conduite et mon économie, trois mois 
après mon arrivée, je me trouvais endetté et je n'avais 
pas de ressource. Cinquante ducats par mois que je re. 
cevais de Venise ne me suffisaient pas, car voiture, loge. 
ment, domestique, et l'obligation d’être toujours bien 
mis, me tenaient dans la détresse, et je ne voulais m'ou- 
vrir à personne. J'avais raison, car un homme dans le 
besoin et qui demande des secours à un riche, perd zon 
estime, s’il les obtient, ct gagne son mépris s’il les lui 
refuse. Mais la fortune avait encore soin de moi : elle ne 
m'avait jamais abandonné. 

Mme Schmith, que le roi avait des raisons pour loger 
dans son palais, me fit dire d'aller souper chez elle, 
en me prévenant que le roi y serait. Je m'y rendis, 
- et j'y vis avec plaisir le charmant évêque Krasinski, 
l'abbé Guigiotti et deux ou trois autres personnes sau- 
poudrées de littérature italienne. Le roi, que je mai 
jamais vu de mauvaise humeur en société et qui était 
irès versé dans les littératures, mit sur le tapis des anec- 
dotes d'anciens lettrés romains, citant les scoliastes 
manuscrits qui me fermaient la bouche, et que peut-être 
Sa Majesté inventait. Chaeun parlait. J'étais le seul de 
mauvaise humeur, et n'ayant pas diné, je mangeais’ 
comme un ogre, ne répondant que par monosyllabes 
quand la politesse m'y forçait. Or, le discours étant 
tombé sur Horace et chacun citant une ou deux sen- 
tences, disant son avis sur la philosophie profonde de 
ce grand poète de la raison, l'abbé Guigiotti me força à 
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parler, en disant qu'à moins que je ne fusse de son 
avis, Je ne devais pas me taire. 

« Si vous prenez mon silence, lui dis-je, pour une 
confirmation de la préférence que vous donnez à la pensée 
d'Horace sur plusieurs autres, je prendrai la liberté de 
vous dire que j'en connais de plus sublimes en politique 
de cour, car le nec cum venari volet poemata panges 
qui vous plaît tant, n’est dans le fond qu'une satire nul- 
lement délicate. 

— İl est difficile de combiner la délicatesse et la 
satire. 

— Non pas pour Horace, qui plut surtout par cela à 
Auguste, ce qui fait l'éloge de ce monarque, qui, en 
protégeant les savants, rendit son nom immortel et excita 
des tètes couronnées à se déclarer ses émules en prenant 
son nom, et même en le déguisant. » 

Le roi, qui à son avènement au trône avait pris le 
nom d'Auguste, devint sérieux et ne put s'empêcher de 
m'interrompre. 

« Qui sont done, me dit-il, les souverains qui ont 
pris le nom d'Auguste en le déguisant ? 

— Le premier roi de Suède qui s’appela Gustave, ana. 
gramme d'Auguste. 

— C'est plaisant, Voilà une anecdote qui vaut toutes 
les nôtres. Où avez-vous pris cela? 

— Dans le manuscrit d’un professeur d'Upsal, à Wol- 
fenbuttel. » 

Le roi se prit à rire de tout son cœur, lui qui, an 
commencement de souper, avait aussi cité un manuscrit. 
Mais reprenant son calme, il me dit; 

« Dans quels traits d'Horace, non manuscrits, mais 
bien connus, trouvez-vous une délicatesse remarquable 
et propre à rendre agréable sa satire ? 

— Šire, je pourrais en citer plusieurs, mais en voici 
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un, par exemple, qui me semble bien beau, et surtout 
fort modeste : Coram, rege, dit-il, sua de paupertate 
tacentes plus quam poscentes ferent. 

— C'est vrai, » dit le roi en souriant. 

Mme Schmith, qui ne savait pas le latin et qui tenait 
la curiosité de sa mère, qui la tenait de la sienne et en 
remontant jusqu’à Ève, demanda la traduction du pas- 
sage à l'évêque, qui lui dit : 

« En présence du roi, ceux qui ne parleront pas 
de leurs besoins obliendront plus que les autres qui en 
parleront. » 

La dame dit que le trait ne lui semblait pas `sati- 
rique. 

Après en avoir tant dit, je devais me faire; mais le roi 
fit tomber le discours sur l'Arioste, en me disant qu'il 
désirerait que nous le lussions ensemble. Faisant une in- 
clination de tête, je répondis avec Horace : « Tempora 

quæram. » 
` Lelendemain, en sortant de la messe, le généreux ct 
trop malheureux Stanislas-Auguste, me donnant sa main 
à baiser, me remit un rouleau, en me disant: « Ne re- 
merciez qu'Ilorace et n’en parlez à personne. » 

Le rouleau contenait deux cents ducats de Hollande, et 
je me hâtai de payer mes dettes. Depuis ce jour, j'allai 
presque chaque matin à la garde-robe du roi, où il se 
faisait coiffer et où il parlait volontiers à ceux qui n’y 
allaient que pour l’amuser ; mais il ne fut jamais ques- 
tion de lire l’Arioste. Il entendait l'italien, mais trop 
peu pour le parler, et moins encore pour goûter ce grand 
poète. Quand je pense à ce bon prince, aux grandes 
qualités dont il était doué, il me semble impossible qu’il 
ait fait tant de fautes en sa qualité de roi. Celle d’avoir 
survécu à sa patrie est peut-être la moindre. Ne trouvant 
pas un ami qui voulút le tuer, je pense qu’il aurait dû 
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se tuer lui-même, Mais il n'avait pas besoin de chercher 
un ami pour lui rendre ce fatal service; car, en imitant 
l'immortel Koseiuszko, un Russe aurait suffi pour l'en- 
voyer à l'immortalité. j 

Le carnaval fut très brillant. Les étrangers semblaient 
s'y être donné rendez-vous de tous les coins de l'Europe, 
sans autre cause que l’envie de voir l'heureux mortel 
qui était devenu roi, sans que personne lui eùt soupçonné 
cette fortune ; mais, après l'avoir vu et lui avoir parlé, 
chacun convenait qu'il donnait un démenti à ccux qui 
prétendent que la fortune est toujours aveugle et folle. 
Mais l'empressement qu'il mettait à se faire voir était 
peut-être trop grand. Je lai surpris inquiet quand il 
savait à Varsovie quelque étranger qu'il n'avait pas en- 
core vu. Personne d’ailleurs n'avait besoin de lui être 
présenté, car sa cour était, comme toutes les cours de- 
vraient être, ouverte à tout le monde ; et quand il voyait 
des figures qui lui étaient inconnues, il était le premier 
à leur adresser la parole, 

Voici un fait qui n'arriva vers la fin de janvier et que 
je rapporte, sans égard pour le jugement que l'on peut 
porter sur ma manière de penser. Il s’agit d’un songe, 
et je me suis déjà confessé quelque part que je n'ai jamais 
pu me défendre d’un peu de superstition. 

Je rêvai que, dinant en bonne compagnie, un des con- 
vives me jeta une bouteille à la figure, que le sang coula 
en abondance, et qu'ayant plongé mon épée dans le corps 
de l'agresseur. je montai dans une voitüre pour men 
aller. 

Le prince Charles de Courlande, étant venu à Varso- 
vie, m'engagea d'aller diner chez le comte Poninski, alors 
maitre d'hôtel de la couronne, le mème qui plus tard fit 
tant parler de lui, qui fut fait prince, et qui enfin fut 
proserit et cruellement flétri. Tl tenait bonne maison et 


CHAPITRE YLI 221 


avait une aimable famille. Je ne lui avais jamais fait ma 
cour, parce qu'il n’était aimé ni du roi ni de ses parents. 

A la moitié du diner, une bouteille de champagne 
éclate, un tesson m'atteint au-dessous de l'œil, me coupe 
une veine, et voilà le sang qui ruisselle sur mon visage, 
sur mes habits et jusque sur la nappe. Tout le monde se 
lève, on se hâte de me bander le front, on change la 
nappe et on finit le diner, riant tout le premier de mon 
accident. J'étais cependant ébahi du rapport de mon rêve 
avec l'accident, mais je me félicitais qu'il différât dans 
les circonstances essentielles. Le lecteur verra pourtant 
que, quelques mois après, ces circonstances se réalisè- 
rent. 

La Binetti, que j'avais laissée à Londres, arriva à Var- 
sovie avec son mari ct le danseur Pic. Ils venaient de 
Vienne et allaient à Pétersbourg. Elle portait une lettre 
de recommandation au prince frère du roi, général au 
service d'Autriche et alors à Varsovie. Je sus tout cela le 
jour de leur arrivée, soupant chez le prince palatin avec 
le roi, qui dit que, moyennant mille ducats, il voulait 
les engager à passer huit jours à Varsovie pour les voir 
danser. 

Impatient de voir la Binetti et d’être le premier à lui 
donner cette bonne nouvelle, j'allai la voir le lendemain 
de bonne heure. Fort surprise de me voir à Varsovie ct 
plus encore de la nouvelle que je lui donnais des mille 
ducats que la fortune lui envoyait, elle appela Pic, qui 
paraissait en douter ; mais, comme nous en causions, le 
prince Poniatowski vinten personne leur communiquer le 
désir de Sa Majesté, et la proposition fut acceptée. En 
trois jours, Pic arrangea un ballet; les costumes, les dé- 
corations, lorchestre, les figurants, tout fut prêt ; mais 
Tomatis taillait en grand afin de plaire à son généreux mai- 
tre. Le couple plut si fort qu'on Fengagea pour un an, 
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lui donnant carte blanche. Mais cela déplut beaucoup à 
la Catai, que la Binetti éclipsait par ses talents, mais qui 
avait le tort plus grand encore de lui enlever ses adora- 
teurs. Tomatis, influencé par elle, causa à la Binetti des 
désagréments théâfraux tels, que les deux danseuses de 
vinrent d’implacables ennemies. 

En dix ou douze jours, la Binetti eut une maison mon- 
túe avec élégance : vaisselle simple, vermeille, cave aux 
vins exquis, cuisinier excellent, adorateurs nombreux, 
entre autres le stolnick Moszcinski, et le postoli de la cou- 
ronne, Branicki, ami du roi ct qui logeait dans un appar- 
tement contigu au sien. 

Le parterre était divisé en deux partis, ear la Catai, 
quoique son talent fût nul comparé à celui de la Binetti, 
n'avait pas cru devoir lui céder la place. Elle dansait dans 
le premier ballet, ct sa rivale dans le second. Ceux qui ap- 
plaudissaient à la première se taisaient à l'apparition de 
la seconde ef vice versa. Les obligations que j'avais à 
la Binetti sont connues, mais j'avais de grands devoirs 
envers la Catai, qui avait pour elle toute la famille des 
Czartoryski et toute sa clientèle ; entre autres, le prince 
Lubomirski, stratonick de la couronne, lequel, en toute 
occasion, m'honorait de son suffrage et qui était son 
principal adorateur. Il est évident qu’en faveur de la 
Binetti je ne pouvais déserter le parti de mes amis sans 
m'atlirer leur mépris. 

La Binetti m'en fit d’amers reproches, je lui dis fran- 
chement mes raisons: mais, tout en m’approuvant, elle 
exigea que je m'abstinsse d'aller au théâtre, me disant, 
sans vouloir s'expliquer davantage, qu’elle préparait 
contre Tomatis une vengeance qui le ferait repentir de 
ses impertinences. Elle m’appelait le doyen de toutes ses 
connaissances, et d'ailleurs je l'aimais encore et ne me 
souciais aucunement de la Catai, parce que, bien que 
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plus jolie que la Binetti, elle tombait du haut mal. 

Voici la première vengeance de la Binetti contre 
Tomatis. 

Xavier Branicki, postoli de la couronne, chevalier de 
VAigle-Blanc, colonel de uhlans, jeune encore, d’une 
jolie figure, ayant servi six ans en France, ami du roi, 
était le principal adorateur de la Binetti. Cette danseuse 
lui confia sans doute ses peines et le chargea proba- 
blement de la venger d’un homme qui, en sa qualité de 
directeur du théâtre, ne négligeait aucune occasion de lui 
faire éprouver des mortifications ou des déplaisirs. Il faut 
qu'à son tour le comte Branicki lui ait promis de ta 
venger, et, si l’occasion tardait à se présenter, de la faire 
naître. C’est la marche de toutes affaires de cette espèce, 
el je ne saurais faire de conjecture plus vraisemblable. 
Cependant la façon dont ce Polonais s’y prit est singulière 
ct fort extraordinaire. 

Le 36 février, Branicki étant à l'Opéra, alla, contre sa 
coutume, après le second ballet, dans la loge où la Catai 
se déshabillait, et se mit à faire sa cour à cette danseuse 
en présence de Tomatis qui était seul avee elle ot qui ne 
crut pas devoir sortir. La Catai crut, ainsi que Tomatis, 
que le colonel s'était brouillé avec sa rivale et qu’il allait 
l'assurer de son triomphe, et quoiqu'elle se souciât fort 
peu de le compter parmi ses admirateurs, elle le traita 
avec distinction, car elle savait qu’il n’était pas permis 
de mépriser son hommage sans courir de grands risques. 

Quand la Gatai fut prête, l'opéra étant fini, le galant 
postoli lui offrit son bras pour la conduire à sa voiture 
qui était à la porte, et Tomatis suivit. Je me trouvais aussi 
à la porte, attendant la mienne. La Galai arrive, on ou- 
vre la portière du vis-à-vis, elle entre, et Branicki entrant 
après elle dit à Tomatis fort étonné de monter dans sa 
berline et de les suivre. Tomatis, outré, lui répondit qu’il 
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ne monterait que dans sa propre voiture, et pria le colonel 
de vouloir bien en descendre. Branicki, sans l’écouter, 
crie au cocher de partir ; Tomatis lui défend de bouger, et, 
le cocher obéissant à son maître, comme de raison, le beau 
postoli se voit forcé de descendre, mais il ordonne à 
son hussard d'appliquer un soufflet au directeur, et cet 
ordre fut exécuté avec tant de promptitude et de vigueur 
qu'il ne laissa pas au pauvre Tomatis le temps de se sou- 
venir qu'il portait une épée dont il aurait pu se servir 
pour l'enfoncer dans le corps du déloyal qui venait ainsi 
de le déshonorer. [l monta dans son vis-à-vis et partit: 
mais, forcé sans doute de digérer son soufflet, il ne put 
souper. Je devais souper avec lui; mais, ayant été témoin 
de cette affreuse scène, je meus pas le courage d’y 
aller. Je rentrai chez moi triste et rêveur, ayant presque 
peur d’avoir reçu pour ma part la moitié de l’infâme 
soufflet. Je me creusais la tète pour deviner si l'affront 
pouvait avoir été cuncerté avec la Bineiti, mais je ne 
trouvais pas la chose possible, car ni Branicki ni elle 
n'avaient pu deviner ni l’impolitesse ni la couardise de 
Tomatis. 

Dans le chapitre suivant, le lecteur verra la tragique 
aventure qui suivit cet événement. 
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Mon duel avec Branicki. — Voyage à Léopol, et retour à Varsovie. — Je 
reçois du roi l'ordre de partir, — Mon départ avec l'inconnue. 


Devenu plus calme et réfléchissant à ce désagréable 
événement, je trouvai que Branicki, en montant dans le 
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vis-à-vis de Tomatis, n'avait pas outrepassé les lois de la 
galanterie; qu'il en avait, à la vérité, agi sans façon, 
mais simplement, comme s’il avait été l’ami de Tomatis. 
Ji me semblait enfin que le colonel pouvait avoir prévu 
un mouvement de jalousie italienne, mais nullement une 
opposition offensante comme celle du directeur; car, s’il 
l'avait prévue, il n'aurait pu s'exposer à l'affront de des 
cendre de voiture qu'avec la résolution de lui passer son 
sabre à travers le corps. Il me semblait done, au bout du 
compte, que, le cas étant arrivé et n’ayant ordonné qu'un 
soufflet, il avait été très modéré. Certes un soufflet était 
beaucoup, mais c'était bien moins que la mort. Il est 
certain que si Branicki lavait tué, on n'aurait pas man- 
qué de dire qu'il l'avait assassiné, car, quoique Tomatis 
eût son épée, les domestiques du Polonais ne lui auraient 
pas donné le temps de dégainer contre leur maître. Néan- 
moins il me semblait que Tomatis aurait dù chercher à 
tuer le domestique, lors même qu’il aurait dù y périr. Il 
lui fallait pour cela moins de courage qu’il n’en avait 
montré en forçant le favori du roi à sortir de sa voiture. Il 
aurait dù prévoir d’ailleurs que le noble Polonais serait 
vivement piqué de l’affront, et se tenir sur ses gardes 
afin de prévenir la vengeance qu'il aurait pu vouloir en 
tirer dans un premier mouvement. Je l’excusais néan- 
moins en pensant que la réflexion et la surprise ne vont 
pas. toujours de compagnie. 

Cet aceident fut, dès le lendemain, le sujet detous les 
entretiens. Tomatis resta huit jours chez lui, demandant 
vainement vengeance au roi et à tous ses protecteurs. Le 
monarque, au reste, ne savait quelle espèce de vengeance 
il aurait pu lui accorder, car Branicki soutenait qu’il ma- 
vait fait que rendre affront pour affront. Je vis Tomatis, 
qui me dit en confidence qu'il aurait bien trouvé le 
moyen de se venger, si cela n’avait pas dû lui coûter 
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trop cher. Il avait déboursé pour les deux spectacles 
quarante mille ducats, qu’il aurait perdus en se vengeant, 
car il aurait été obligé de quitter le royaume. La seule 
chose qui le consolät était que les plus grandes familles 
auxquelles il était attaché avaient redoublé d'égards et de 
bienveillance pour lui, et que le roi même le distinguait 
avec une sorte d’affectation partout où il le rencontrait. 
La Binetti seule était triomphante. Quand je la voyais, 
elle me faisait, par raillerie, des compliments de condo- 
léance sur le malheur qui était arrivé à mon ami. Elle 
m'ennuyait, mais je ne pouvais pas deviner que Branicki 
n'avait agi de la sorte qu'excité par elle, et moins en- 
core qu'elle m'en voulüt. Au reste, lors même que j'en au- 
rais eu la certitude, je me serais moqué d'elle, car son 
sicaire ne pouvait me faire ni bien ni mal, Je ne le voyais 
jamais, je ne lui avais jamais parlé; je ne pouvais pas 
lui donner prise. Tl n'était jamais chez le roi aux heures 
où j'avais coutume de faire ma cour à ce prince, et 
jamais il ne l'accompagnait chez le palatin quand le 
roi allait y souper, parce qu’il était mal vu de toute la 
nation. 

Ce Branicki passait pour un cosaque parvenu dont 
le nom était Branecki. Étant devenu le favori et le com- 
plaisant du roi, il avait prétendu se nommer Branicki et 
appartenir à la famille de lillustre maréchal de ce nom, 
qui vivait encore; maïs ce dernier, loin de reconnaître 
cette parenté apocryphe, ordonna en mourant que son 
éeusson fût brisé et enterré avec lui, déclarant être le 
dernier rejeton de sa famille. Quoi qu’il en soit, mon 
Branicki était l'âme damnée du parti russe, grand sou- 
tien des dissidents, ennemi de tous ceux qui ne consen- 
taient pas à fléchir sous l'influence de la grande Cathe- 
rine et qui repoussaient le joug auquel la Russie voulait 
soumettre l'ancienne constitution de la Pologne. Le roi 
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l'aimait par habitude et parce qu’il lui avait des obliga- 
Lions particulières. 

La vie que je menais était exemplaire: point d'amou- 
rette, point de jeu. Je travaillais pour le roi, espérant 
devenir son secrétaire. Je faisais ma cour à la princesse 
palatine, qui aimait ma compagnie, et je jouais au tre 
sette avec le palatin. 

Le 4 mars, veille de la Saint-Casimir, nom du prince 
grand chambellan et frère aîné du roi, il y eut grand di- 
ner à la cour, et j'eus l'honneur d'en étre. Après le diner 
le roi me demanda si j'irais au théâtre. On donnait ce 
jour-là pour la première fois une comédie en langue po- 
lonaise. Cette nouveauté intéressait tout le monde, mais 
elle n'était indifférente, car je n’y comprenais rien, et je 
le dis à Sa Majesté, 

« N'importe, me dit le monarque, venez dans ma 
loge. » 

L'invitation était trop flatteuse pour être refusée. J'o- 
béis et je me tins debout derrière son fauteuil. Après le 
second acte, on dansa le ballet, et la Casacci, Piémon- 
taise, dansa tellement au goùt du roi, que Sa Majesté 
claqua des mains, faveur extraordinaire. 

Je ne connaissais cette danseuse que de vue, car je ne 
lui avais jamais parlé. Elle n'était pas sans mérite. Son 
principal adorateur était le comte Poninski, qui, toutes 
les fois que j'allais diner chez lui, me reprochait d'aller 
chez les autres danseuses et de ne jamais aller chez la 
Casacci, où cependant on était très bien. Cela me mit en 
tête de sortir après le ballet et d’aller lui faire un com- 
pliment sur la justice que le roi avait rendue à son 
talent. Passant devant la loge de la Binetti et la voyant 
ouverte, je m'y arrêtai un instant. Le comte Branieki 
étant survenu, je sortis en leur faisant une révérence, et 
j'allai trouver la Casacci, qui, s’étonnant de me voir pour 
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la première fois en sa présence, se mit àme faire d'aima- 
bles reproches, auxquels jerépondis par des compliments ; 
puis, en l'embrassant, je lui promis d'aller la voir. 

A l'instant où je l’embrassais, Branicki, qu'une mi- 
nute auparavant j'avais laissé chez sa belle, entre chez la 
Casacei. Il était évident qu'il m'avait suivi; mais pour- 
quoi? pour me chercher querelle, car il m'en voulait. Il 
était accompagné de Bininski, son lieutenant-colonel. Dès 
qu'il parut, je me levai par civilité autant que pour m'en 
aller, mais il m’arrèta en adressant ces paroles : 

« Je suis entré ici, à ce que je vois, fort mal à propos 
pour vous, monsieur ; il me semble que vous aimez celte 
dame? i 

— Certainement, monseigneur, est-ce que Votre Excel- 
lence ne la trouve pas très aimable? 

— Aimable au possible; et, qui plus est, je l'aime, ct 
je ne suis pas d'humeur à souffrir des rivaux. 

— Maintenant que je le sais, monsieur le comte, je 
ne l'aimerai plus. 

— Vous me cédez donc? 

— De grand cœur, car tout le monde doit céder à un 
seigneur tel que vous. 

2 Très bien, mais un homme qui cède me semble 
être un làche. i 

— Le propos est un peu fort! » 

En prononçant ces mots, je le regardai d'un air fier, 
en lui montrant la garde de mon épée. Trois ou quatre 
officiers qui se trouvaient là furent témoins de laven- 
ture. 

Je n’avais pas encore fait quatre pas hors de la loge, 
quand je m’entends outrager du nom de poltron vénitien. 
Me possédant, malgré le sang qui me montait à la tête, 
je me retourne en lui disant d’un air calme et ferme , 
que, hors du théâtre, un poltron vénitien pourrait tuer 
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un brave Polonais ; et sans attendre de réplique, je prends 
le grand escalier qui menait à la sortie du théâtre. 

Là, j'attendis vainement un quart d'heure, espérant le 
voir sortir et le forcer de mettre à l'instant l'épée à ja 
main, n'étant pas, comme Tomatis, retenu par la crainte 
de perdre quarante mille ducats. À la fin, transi de froid 
et ne le voyant pas sortir, j'appelle ma voiture ct je me 
fais conduire chez le palatin de Russie, où le roi m'avait 
dit qu'il irait souper. 

Seul dans ma voiture, le temps et le froid m’ayant un 
peu calmé, je me félicitai d’avoir su résister au premier 
mouvement dans la loge de la danseuse, où j'avais été 
tenté de tirer mon épée; je fus même bien aise que Bra- 
nicki ne fùt point descendu pendant que je l’attendais ; 
car, ayant avec lui Bininski armé d'un sabre, j'aurais 
couru risque d’être assassiné. 

Les Polonais, quoiqu’en général assez polis aujourd'hui, 
tiennent cependant beaucoup encore de leur ancienne 
nature. Ils sont encore Sarmates ou Daces à table, à la 
guerre et dans la fureur de ce qu’ils appellent amitié, et 
qui n’est souvent qu'une affreuse tyrannie. Ils ne veu 
lent pas comprendre qu’un homme suffisant à un homme, 
il n’est point permis d’aller en troupe égorger quelqu'un 
qui est tout seul et qui n’en veut qu'à un seul. 

Je vis clairement que Branicki ne m'avait suivi qu'es- 
cité par la Binetti, et décidé, peut-être, à me traiter 
comme il avait fait Tomatis. Je n'avais pas reçu un souf- 
fet, il avait osé m'adresser l'épithète de lâche, et comme 
il n’était pas dans ma nature de digérer un pareil affront, 
je sentais que je devais prendre un parti, raais je ne sa 
vais auquel je m’arrêterais. Il me fallait une satisfaction 
complète, il n’y avait pas de doute, ct je pensais à me 
la procurer; mais je pensais aux voies de modération, 
car je voulais et sauver mon honneur et ménager mes 


950 MÉMOIRES DE CASANOVA 


intérêts, ou, comme on dit, ménager la chèvre et le chou, 
s'il était possible. Dans cette disposition, je descendis 
chez le palatin prince Czartoryski, déterminé à tout con- 
ter au roi, remettant à Sa Majesté le soin d'obliger son 
favori à me donner satisfaction. > 

Dès que le palatin me vit, il me fit d’aimables repro- 
ches de l'avoir fait attendre, el nous nous assîmes pour 
faire notre partie de fre sette. J'étais son partner et je 
faisais des écoles. A la seconde partic quenous perdimes, 
il me dit : 

« Mais où avez-vous la tête aujourd’hui? 

— Monseigneur, à quatre lieues d'ici. 

— Quand on joue à {re sette avec un honnête homme, 
on a sa tête au jeu et non à quatre lieues. » 

En prononçant ces mots, le prince jette ses cartes sur 
la table, et va se promener dans la salle. Je fus un peu 
ébahi; mais, prenant le dessus, je me levai et je m’appro- 
ehai de la cheminée. Le roi ne pouvait pas tarder, selon 
moi: mais, après avoir attendu une demi-heure, un cham- 
bellan vint annoncer que Sa Majesté ne pouvait pas avoir 
le plaisir de voir ce jour-là M. le palatin. 

Cette annonce me perça l'âme, mais je dissimulai. On 
annonce que le souper est servi, je prends ma place 
accoutumée à la gauche du palatin, qui me boudait. Nous 
étions dix-huit à table, et contre mon ordinaire, je ne 
mangeais pas. Vers le milieu du souper, arrive le prince 
Gaspard Eubomirski, lieutenant général au service de la 
Russie, ct se place par hasard au bout de la table en 
face de moi. Aussitôt que ce prince m'aperçut, il me fit 
ù haute voix un compliment de condoléance sur ee qui 
venait de m'arriver. 

« Je vous plains, me dit-il, mais Branicki était ivre, et 
un homme ivre ne saurait faire un affront à un honnête 
homme. 
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— Qu'est-il arrivé? qu’est-il arrivé? » 

Cette question fit le tour de la table, 

Je me tus. On interrogea Lubomirski; mais le général 
dit que, puisque je ne répondais pas, il était de son devoir 
de se taire. 

Alors le palatin, reprenant son ton affectueux, me 
dit : 

« Que vous est-il donc arrivé avec Branicki? 

— Je vous rendrai un compte exact de tout, monsei- 
gneur, de suite après souper et dans un coin de la 
salle. » 

On parla de choses indifférentes jusqu'à la fin du re- 
pas, et dès que Pon fut levé, le palatin, que je suivis, 
alla se mettre près de la petite porte par où il avait cou- 
tume de sortir. Là je lui contai le fait dans toute son 
exactitude. Il soupira, me plaignit et me dit : 

« Vous aviez bien raison d'avoir la tête à quatre 
lieues. 

— Oserais-je demander un conseil à Votre Excel- 
lence? 

— Je n’en donne pas dans ces sortes d’affaires, où il 
faut faire beaucoup ou rien. » , 

Ces mots pleins de sagesse étaient un conseil explicite. 

Le palatin mayant quitté en me donnant la main, j'al- 
lai prendre ma pelisse et je rentrai chez moi, où la bonté 
de ma constitution me procura un profond sommeil de 
six heures. Dès que je fus éveillé, je me mis sur mon 
séant, et m'occupant du parti auquel je devais m'arrêter, 
le beaucoup ou rien me trottait dans la tête. Je n'eus pas 
de peine à rejeter le rien, et adoptant le beaucoup, je 
ne vis que l'alternative d'un duel à mort, ou, dans le cas 
où Branicki ne voudrait pas se battre, de le tuer, en 
prenant bien mes mesures, au risque même de porter 
ensuite ma tête sur l’échafaud. 
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M'étant arrêté à cette idée, et devant lui proposer le 
duel à quatre lieues de Varsovie, limites de la starostic, 
où le duel était défendu sous peine de mort, je lui éeri- 
vis le billet suivant, que je copie textuellement, en ayant 
conservé le brouillon. 


« Varsovie, le 5 mars 1766, 
à 5 heures du matin. 


« Monseigneur, 


a lier au soir, au théâtre, Votre Excellence m'a in- 
sulté de gaieté de cœur, et elle n’avait ni raison ni droit 
d'en agir ainsi vis-à-vis de moi. Cela étant, je juge que 
vous me haïssez, et que par conséquent vous souhaitez 
de m'effacer du livre des vivants. Je puis et je veux vous 
contenter. Ayez donc la complaisance, monseigneur, de 
me prendre dans votre équipage et de me conduire en un 
lieu où ma défaite ne puisse pas vous rendre fautif en- 
vers les lois dela Pologne, et où je puisse jouir du même 
avantage, sı Dieu m'aide à tuer Votre Excellence. Je ne 
vous lerais pas cette proposition, monseigneur, si je ne 
vous croyais pas l’âme noble, 


« J'ai l'honneur d’être, etc. » 


J'expédiai cette lettre par mon domestique une heuré 
avant le jour, au château, dans son appartement atte- 
nant à celui du roi. Le messager eut ordre de ne la re- 
mettre qu’en main propre, d'attendre le réveil du comte 
et d’attendre la réponse. 

La voici, telle que je la reçus une demi-heure après. 
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« Monsieur, 


« J'accepte votre proposition, mais vous aurez la bonté 
de m'’avertir quand j'aurai l’honneur de vous voir. 


« Je suis parfaitement, 
« Monsieur, 
« Votre, etc., ete. 


« Branicki, postoli. » 


Enchanté de mon bonheur, je lui répondis à l'instant 
que je serais chez lui le lendemain à six heures du 
matin. 

L'instant d’après, je reçus un nouveau billet, dans le- 
quel le postoli me disait que je pouvais choisir le lieu et 
les armes, mais qu’il fallait que notre différend fùt vidé 
dans la journée. 

Lui ayant envoyé la mesure de mon épée, trente-deux 
pouces, en lui faisant savoir que le lieu serait celui qu'il 
choisirait hors des limites du ban, il m’adressa ce billet 
qui fut le dernier. 


« Monsieur, 


« Veuillez vous donner la peine de venir de suite, 
vous me ferez un grand plaisir. Je vous envoie mon 
équipage. 

« J'ai l’honneur d’être, ete. » 
Je lui répondis qu'ayant affaire pour toute la journée, 


je ne sortirais pas, et qu'étant décidé à n’aller chez lui 
que pour aller nous battre dans l’instant, je le priais de 
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ne pas trouver mauvais que je lui renvoyasse son équi- 
page. 

Une heure après, Branicki vint en personne, laissant 
son monde à la porte, il entre, fait sortir trois ou quatre 
personnes qui avaient à me parler, ferme la porte au 
verrou, et vient s'asseoir sur mon lit. Ne sachant ce que 
cela signifiait, je prends mes pistolets. 

« Ne vous dérangez pas, me dit-il, je ne suis pas venu 
pour vous assassiner, mais pour vous dire que j'acceple 
vos propositions, ct que, lorsqu'il s’agit de me battre, je 
ne remets jamais au lendemain. Nous nous battrons donc 
aujourd'hui ou jamais. 

— Je ne puis pas aujourd'hui. C'est mercredi, jour de 
poste: et puis il faut que j’achève quelque chose que je 
dois envoyer au roi. 

— Vous l’enverrez après l'affaire. Vous ne succombe- 
rez pas, probablement, et si vous y laissez la vie, le roi, 
je vous en réponds, vous pardonnera sans difficulté, 
D'ailleurs un homme mort n’a pas de reproche à craindre. 

— J'ai un testament à faire. 

— Encore un testament! Diable ! vous craignez donc 
bien de mourir! Cessez de craindre. Vous ferez votre tes- 
tament dans cinquante ans. 

— Mais quelle difficulté peut avoir Votre Excellence 
d'attendre à demain? 

— Je ne veux pas être attrapé. 

— Vous n'avez pas à craindre que je vous attrape. 

— Je le crois, mais nous serons mis aux arrêts vous 
et moi avant la nuit, et par ordre du roi, 

— Ce n'est pas possible, à moins que vous l’infor- 
miez de l'affaire. 

— Vous me faites rire. Je connais le manège. Vous 
ne m'avez pas défié en vain. Je veux vous donner satis 
faction, mais aujourd'hui ou jamais. 
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— Cest bien. Ce duel me tient trop à cœur pour vous 
fournir un prétexte de l'éviter. Venez me prendre après 
diner, car j'ai besoin de toutes mes forces. 

— Avec plaisir. Quant à moi, je préfère bien souper 
après que bien diner avant. 

— Chacun son goût. 

— Cest vrai. Mais, à propos, pourquoi la mesure de 
votre épée? Je veux me battre au pistolet, car je ne me 
bats point à l'épée avec des inconnus. 

— Qu’appelez-vous inconnus? Point d’offense chez 
moi, je vous prie. Je puis vous présenter vingt témoins à 
Varsovie que je ne suis point maître en fait d'armes. Je 
ne veux pas me battre au pistolet, et vous ne pouvez pas 
m'y obliger, car vous m'avez donné le choix des armes ; 
j'ai votre lettre. 

— À la rigueur, vous avez raison: mais vous êtes trop 
galant homme pour ne pas vous battre au pistolet, si je 
vous assure que vous me ferez plaisir. Cest la moindre 
complaisance que vous puissiez avoir pour moi, car le 
plus souvent on manque le premier eoup; et si je vous 
manque et que vous me manquiez, je vous promets de 
me battre à l'épée tant qu’il vous plaira. Voulez-vous me 
faire ce plaisir ? 

— J'aime votre langage; car il témoigne de votre 
esprit, et je veux vous satisfaire, quoique je me fasse 
violence, trouvant le duel au pistolet barbare. J'accepte 
donc, mais ainsi que je vais dire. Vous viendrez avec 
deux pistolets que vous ferez charger en ma présence, 
et j'aurai le choix. Si nous manquons au premier coup, 
nous nous battrons à l'épée, au premier sang, ou à ou- 
trance, comme cela vous plaira. Vous viendrez me pren- 
dre à trois heures, et nous irons dans un endroit où 
nous soyons à l'abri des lois. 

— Fort bien ; vous êtes un aimable homme. Laissez- 
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moi vous embrasser. Vous me donnez votre parole d'hon- 
neur de ne rien dire à personne, car nous serions arré- 
tés dans l'instant. 

— Comment pouvez-vous douter de ma discrétion, 
moi qui ferais dix lieues pour aller chercher l'honneur 
que vous voulez bien me faire ? 

— Cela suffit. Adieu jusqu’à trois heures. » | 

Dès que ce brave insolent in’eut quitté, je mis sous 
enveloppe tous les papiers qui étaient destinés au roi, 
et j'envoyai chercher le danseur Campioni en qui j'avais 
une pleine confiance. 

« Voici, lui dis-je, un paquet que vous porterez au roi 
sije suis tué. Vous pouvez deviner de quoi il s’agit, 
mais je ne dois pas vous le dire ; et souvenez-vous que 
si vous dites un mot à qui que ce soit, vous n'aurez pas 
de plus cruel ennemi que moi; car je serais déshonoré. 

— Je vous comprends parfaitement. Vous pouvez 
compter sur ma discrétion et je désire vivement que 
vous vidiez cette affaire avec honneur et bonheur. Mais 
souffrez un avis de mon amitié : n'épargnez pas voire 
adversaire, quand bien même ce serait le roi, car votre 
bonté pourrait vous coûter la vie. Je sais cela par expé- 
rience. 

— Je ne négligerai pas votre-avis. Adieu. » 

Nous nous embrassämes, puis il partit, et j’ordonnai 
un diner succulent, car je ne voulais pas wen aller à 
jeun chez Pluton. Campioni revint pour diner, à une 
heure, et au dessert j'eus la visite de deux jeunes comtes 
avec leur précepteur Bertrand, Suisse aimable et in- 
struit. Ils furent témoins de ma gaieté et de mon excel- 
lent appétit. À deux heures et demie, je renvoyai tout 
le monde, et à trois quarts, je me mis à la fenêtre pour 
étre prèt à descendre dès que je verrais l'équipage du 
postoli Branicki, Il vint avec une berline à six chevaux, 
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précédé de deux paletreniers à cheval qui conduisaient 
en laisse deux chevaux de selle, puis de deux officiers, 
ses aides de camp, et de deux hussards. H avait en outre 
quatre domestiques derrière sa voiture. Je me hâte de 
descendre dès qu'il fut à ma porte et je vis mon ad- 
versaire accompagné d’un lieutenant général et d’un 
chasseur assis sur le devant. On ouvre la portière, le 
général me cède sa place, et, en entrant dans la voiture, 
j'ordonne à mes domestiques de ne pas me suivre et de 
rester à la maison pour y attendre mes ordres. 

« Vous pourriez en avoir besoin, me dit Branicki, et 
vous pourriez les laisser venir. 

— Si j'en avais autant que vous, je les amènerais, 
mais n'ayant que cette misère, je puis d'autant mieux 
m'en passer qu'étant avec un homme d’honneur, au 
besoin Votre Excellence me fera servir par les siens. » 

En me tendant la main en signe de bonne foi, il me 
dit qu’il me ferait soigner de préférence à lui-même. 

Je m'assis, nous partons. i 

Ma demande m'aurait semblé ridicule si j'avais 
demandé où nous allions. Je me tus, car ce sont des 
moments où l’homme doit s’observer. Branicki ne par- 
lait pas; je crus devoir entamer une conversation sans 
importance. 

« Votre Excellence compte-telle passer la belle sai- 
son à Varsovie? 

— C'était mon projet hier, mais aujourd'hui il se 
peut que vous dérangiez mon plan. 

— J'espère qu'il n’en sera rien. 

— Avez-vous servi comme militaire? 

— Qui, mais oseraisje vous demander pourquoi 
Votre Excellence me fait cette question; car... 

— Pour rien; c'était absolument pour demander 
quelque chose. » 
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Il y avait à peine une demi-heure que nous étions en 
route quand la voiture s'arrêta à la porte d'un beau jar- 
din. Nous descendons, et nous nous dirigeons, suivis de 
toute la cour du postoli, vers un cabinet de verdure, 
qui, soit dit en passant, n’était pas veri le 5 mars, et 
au bout duquel se trouvait une table de pierre, sur 
laquelle le chasseur plaça deux pistolets d'un pied et 
demi de long, avec une poire à poudre et des balances. 
Ensuite, ayant dévissé les canons, il les chargea égale- 
ment, puis il les replaça sur la table en croix. 

Cela étant fait, Branicki, d'un air intrépide, me dit : 

« Monsieur, choisissez votre arme. » 

Le général lui demande alors d’une voix forte : 

« Monsieur, est-ce un duel? 

— Oui. 

— Vous ne pouvez pas vous batire ici : vous êtes dans 
la starostie. 

— Cela ne fait rien. 

— Cela fait beaucoup : je ne puis pas en étre témoin. 
Je suis de garde au château ; vous m'avez surpris. 

— Taisez-vous. Je réponds de tout. Je dois une satis- 
faction à cet honnête homme, et je veux la lui donner ici, 

— Monsieur Casanova, me dit le général, vous ne 
pouvez pas vous battre ici. 

— Mon général, pourquoi donc m'y a-t-on conduit? 
de me défends partout où l'on n'attaque. 

— Remeitez vos raisons au roi, et je vous réponds de 
son suffrage. 

— de le veux bien, mon général, si Son Excellence 
consent seulement à me dire en votre présence qu’elle 
regrette ce qui s’est passé hier entre nous. » 

À ces mots, Branicki, me regardant avec ficrté, me 
dit d'une voix de colère qu’il était venu pour se battre 
et non pour parlementer, 
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« Mon général, dis-je alors, vous pourrez témoigner 
qu'autant que cela a dépendu de moi, j'ai tàché d'éviter 
le duel. » 

Le général se retire alors, tenant sa tète des deux 
mains; et, jetant ma pelisse, je saisis, sur les instances 
de Branicki, le premier pistolet qui me tombe sous la 
main. Branicki, prenant l'autre, me dit qu'il me garan- 
tissait, sur son honneur, l'arme que je tenais. « Je vais, 
lui répondis-je, en faire l'essai contre votre tête. » À 
cette réponse, il pälit, jette son épée à un de ses servi- 
teurs et me montra sa poitrine toute nue. Je me vois, à 
regret, forcé de limiter, car mon épée était ma seule 
arme après mon pistolet. Lui ayant également montré 
ma poitrine, je recule cinq ou six pas : le postoli en fit 
autant ct nous ne pouvions pas reculer davantage. 

Le voyant ferme comme moi, le pistolet tourné 
contre terre, j'ôtai mon chapeau de la main gauche, et, 
après lui avoir demandé l'honneur de tirer sur moi le 
premier, je me recouvris. 

Le postoli, au lieu de diriger subitement vers moi 
son pistolet et de faire feu, perdit deux ou trois secon- 
des à s'allonger, à viser, à couvrir sa tête en l’effaçant 
derrière son arme. Je n'étais pas en position de mac- 
commoder à toutes ses aises. Dressant mon pistolet su- 
bitement, je tirai sur lui à l'instant même qu'il tira sur 
moi. Cela fut si évident que les personnes du voisinage 
s’accordèrent à déclarer n'avoir entendu qu’un seul coup. 
Me sentant blessé à la main gauche, je la mis dans ma 
poche et, voyant mon adversaire tomber, je courus à 
lui, en jetant mon pistolet. Quelle ne fut pas ma surprise 
quand je vis tout à coup briller trois lames nues au-des- 
sus de ma tête, et trois nobles assassins se disposer à 
me hacher sur le corps de leur maitre, auprès duquel je 
m'étais mis à genoux! Branicki, qui heureusement 
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n'avait encore perdu ni sa connaissance ni sa force, leur 
cria d’une voix foudroyante : 

« Canaille, respectez cet honnête homme ! » 

Cette voix sembla les pétrifier. Je mis alors ma main 
droite sous l'aisselle du postoli, tandis que le général 
l'aidait de l'autre côté. Nous le conduisimes ainsi à 
l'auberge, à cent pas du jardin. Branicki marchait en se 
tenant frès courbé, et m’examinant avec attention, ne 
comprenant pas d'où provenait le sang qui coulait tout 
le long de ma culotte et de mes bas blancs. 

Éntrés dans Pauberge, Branicki se jeta dans un grand 
fauteuil, où il s’étendit. On le déboutonne, on lève sa 
chemise jusqu’à l'estomac, et il se voit lui-même dange- 
reusement blessé. Ma balle l'avait atteint à la septième 
våte du coté droit et était sortie sous la dernière fausse 
côte à gauche. Les deux orifices de la blessure étaient à 
dix pouces de distance. L'aspect en était alarmant; on 
jugeait les intestins percés et l'homme perdu. Branicki 
me dit d'une voix affaiblie : 

« Vous m'avez tué, sauvez-Vous, Car vous courez ris- 
que de perdre la tète sur un échafaud. Vous êtes dans la 
starostie, je suis grand officier de la couronne et grand 
cordon de l'Aigle-Blane. Ne perdez pas de temps, sau- 
vez-vous. et si vous n'avez pas assez d'argent, voilà ma 
bourse, prenez-la. » 

Sa grosse bourse tombe, je la ramasse, et la lui re- 
mettant dans la poche, je le remerciai, en lui disant 
qu'elle m'était inutile : car, si j'étais coupable, je per- 
drais la tête, puisque j'allais de suite la porter au pied 
du tròne. « J'espère, ajoutai-je, que votre blessure ne 
sera pas mortelle, et je suis au désespoir que vous 
nv'ayez forcé à vous la faire. » En achovant ces mots, je 
lui donnai un baiser sur le front et, sortant de l'auberge, 
w ne vis ni voiture, ni chevaux, ni domestiques. Ils 
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étaient tous partis pour aller chercher médecin, chirur- 
gien ct prêtre, ainsi que les parents et les amis du 
blessé. Je me vois seul et sans épée au milien d’une 
campagne couverte de neige, blessé et ne sachant quel 
chemin prendre pour retourner à Varsovie. Je waven- 
ture au hasard quand, à quelque distance, je rencontre 
un paysan avec un traineau vide. Je lui erie : « Wars- 
zawa? » en lui montrant un ducat. Mon langage est 
compris, il lève une natte grossière, dont il me recouvrit 
quand je fus étendu dans le traineau, puis il part à la 
polonaise, c’est-à-dire au galop. 

A un demi-quart d'heure de distance, j'aperçois Pi- 
ninski, Pami dévoué de Branicki, le sabre nu à la main 
et courant ventre à terre. Il est évident qu'il courait 
après moi. Heureusement le misérable traineau qui me 
portait n’excita point ses soupçons ; s'il avait tourné la 
tête de mon côté, il aurait pu voir la mienne, et je ne 
doute nullement qu'il ne me Teùt abattue comme celle 
d'un roseau. J'arrive à Varsovie et je me fais conduire à 
l'hôtel du prince Adam Czartoryski, pour lui demander 
asile : je n’y trouvai personne. Sans perdre du temps, je 
me détermine à chercher un refuge au couvent des Ré- 
collets qui était tout près, ct je renvoie le traineau. 

A la porte du couvent, je sonne; un portier, moine 
impitoyable, m'ouvre et, me voyant tout. en sang, devine 
le motif de ma visite et se hâte de refermer la porte. 
Plus prompt que lui, je ne Jui en laisse pas le temps; 
d'un coup de pied, je le culbute et j’entre. AUX cris 
qu’il pousse, vient une fonle de moinillons effarés : je 
leur crie que je veux asile, et je les menace s'ils me le 
refusent. L'un d'entre eux parle et on me mène dans un 
petit réduit qui avait l'air d’un cachot. Je me laissai 
faire sans résistance, bien sår qu’ils changeraient d'avis 
avant longtemps. Je demandai un homme qui allät appe- 
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ler mes domestiques, et, dès qu'ils vinrent, j'envoyai 
quérir un chirurgien et Campioni. 

Avant que ceux-ci arrivassent, voilà le palatin de Pod- 
lachie qui s'annonce. Je n'avais Jamais eu l'honneur de 
lui parler: mais, comme il avait eu un duel dans sa jen- 
nesse, ayant appris les belles particularités du mien, il 
saisit l’occasion de venir m'en raconter les eircon- 
stances. Un instant après je vis paraître le palatin de 
Kalisch, le prince Jablonowski, le prince Sanguska et le 
palalin de Wilna, Oginski, qui, tous, commencèrent par 
vilipender les moines qui m’avaient logé comme un 
galérien. Les pauvres gens s’exeusèrent en disant que 
J'avais maltraité leur portier, ce qui fit rire ces sei- 
gneurs; mais moi je ne riais pas, car je souffrais beau- 
coup de ma blessure. Jeus tout de suite leurs deux plus 
belles chambres. 

La balle m'était entrée dans la main par le méta- 
carpe au-dessous de l'index; et m'ayant cassé la pre- 
mière phalange, elle s'y était arrêtée. Sa force avait été 
affaiblie par un bouton de métal de ma vesle, et par 
mon ventre qu'elle avait blessé légèrement près du 
nombril. Il s'agissait d'extraire cette balle qui win- 
commodait beaucoup. Un chirurgien empirique, nommé 
Gendron, le premier qu'on avait trouvé, me fit une ou- 
verture opposée, ce qui doubla ma blessure. Tandis 
qu'il me faisait cette douloureuse opération, je narrais 
l'événement à la société, dissimulant le tourment que 
me causait le maladroit chirurgien en introduisant la 
tenaille dans les chairs pour se saisir du projectile, Que 
ne peut la vanité sur les forces physiques et morales 
de l’homme! Si j'avais été seul, je me serais peut-être 
évanoui. - 

Dès que le chirurgien Gendron fut parti, arriva celui 
du palatin de Russie, qui s’empara de moi, en se char- 
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gcant de faire décamper l’autre, qu'il appelait sans 
aveu. Dans le même instant vint le prince Lubomirski, 
mari de la fille du palatin de Russie, qui nous surprit 
tous, en nous racontant ce qui était arrivé immédiate- 
ment après mon duel. Bininski étant arrivé à Wola, 
voyant la blessure de son ami et ne me voyant pas, 
monta à cheval et partit comme un furieux, jurant de 
me tuer partout où il me trouverait. Me soupçonnant 
chez Tomatis, il s’y rendit. Il le trouva en société de sa 
maitresse, du prince Lubomirski et du comte Mosze- 
zinski. Ne me voyant pas, il demanda où J'étais, et dès 
que Tomatis lui eut répondu qu’il n’en savait rien, il lui 
déchargea un pistolet à la tête. A cet acte d’assassin, 
le comte Moszczinski le saisit à bras-le-corps pour le 
jeter par la fenêtre; mais le furieux s’en débarrassa 
moyennant trois coups de sabre, dont un lui fit une 
forte balafre à la figure en lui faisant sauter trois dents. 

« Après ce bel exploit, continua le prince Lubomirski, 
il m'a saisi au collet et, me tenant un pistolet sur la 
gorge, il ma menacé de le décharger, si je ne le con- 
duisais pas sain et sauf jusque dans la cour où était son 
cheval, pour pouvoir s’en aller sans craindre les do- 
mestiques de Tomatis; ce que j'ai fait dans l'instant. 
Moszezinski est allé ‘chez lui, où il devra rester longtemps 
entre les mains d'un, chirurgien, et je suis retourné 
chez moi pour être témoin de la confusion qui règne en 
ville à cause de ce duel. 

« Dès que le bruit s’est répandu que Branicki était 
mort, ses uhlans à cheval se sont mis en campagne, 
courant partout pour venger leur colonel et vous massa- 
crer, [Les heureux que vous ayez eu l’idée de vous réfugier 
ici. | 

«Le grand maréchal a fait investir le couvent par deux 
cents dragons, sous prétexte de s'assurer de votre per- 
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sonne, mais en réalité pour empêcher que vous ne soyez 
massacré par ces furieux qui pourraient essayer de for- 
cer le couvent. 

«Le postoli est en grand danger, disent les gens de 
l'art, si la balle a lésé les intestins; mais ils répondent 
de sa vie s'il en est autrement. C'est ce que l'on saura 
demain. Il est allé loger chez le grand chambellan, 
n'ayant pas osé se faire porter dans son appartement à 
la cour. Le roi cependant est allé le voir de suite, et le 
général qui était présent au duel lui a dit que ce qui 
Sous a sauvé la vie est la menace que vous lui avez faite 
de viser à la tète. Branicki, ayant voulu la garantir, 
s'est mis dans une posture génante, et il vous a manqué. 
Sans cette circonstance, il vous aurait percé le cœur, 
ear il tire contre le tranchant d’un couteau et ne man- 
que jamais de couper la balle en deux. Vous n'avez pas 
eu moins de bonheur de n'avoir pas été vu de Bininski, 
qui ne pouvait pas s’imaginer que vous fussiez sous la 
natte d’un malheureux traineau. 

— Monseigneur, ce qui m'est arrivé de plus heureux, 
e'est de n'avoir pas tué Branicki sur-le champ ; car j'allais 
être haché sur son corps, au moment où je volais à son 
secours, par trois de ses amis qui tenaient déjà le sabre 
élevé sur ma tête, quand le postoli leur a erié : « Canaille, 
respecte: ce brave homme. Je suis fâché de ce qui est 
arrivé à Votre Altesse ct au bon eomte Moszezinski ; 
et si Tomatis n’a pas été tué par le furieux assassin, 
c'est sans doute parce que le pistolet n'était chargé qu'à 
poudre. 

— Je le pense aussi, car la balle n'a pas été enten- 
due: mais c'était certainement par un fait du hasard. 
— Je n’en doute pas. » . 

Dans ce moment, un offieier du palatin de Russie 
entre et me remet un billet où ce prince me disait : 
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« Voyez ce que le roi me mande dans ce moment, et 
dormez tranquille. » 

Voici le billet du roi, que je conserve encore : 

« Branicki, mon cher oncle, est fort mal. Mes chirur- 
giens sont auprès de lui pour lui prodiguer tous les soins 
de leur art; mais je mai point oublié Casanova. Vous 
pouvez l’assurer de sa gràce, quand même Branicki 
mourrait. » 

Vimprimai un baiser de respect et de reconnaissance 
sur ce billet, et je le montrai à mes nobles visiteurs qui 
admirèrent avec moi l’homme vraiment digne d'être roi. 

Après cette lecture rafraichissante, j'avais besoin de 
repos, et ces seigneurs me laissèrent. Dès qu’ils furent 
partis, mon ami Campioni, qui était entré doucement ct 
qui, s'étant tenu tranquille à l'écart avait tout entendu, 
s'approcha de moi, me remit mon paquet, el en versant 
des larmes de joie, me félicita sur Tissue de l'événement, 
qui, disait-1l, me faisait un honneur immortel. 

Le lendemain, les visites vinrent en foule, ainsi que 
les bourses pleines d'or qui m'étaient adressées par les 
magnats du parti contraire à Branicki. Celui qui me pré- 
sentait la bourse me disait, de la part de son seigneur 
ou de la dame qui l'envoyait, qu'étant étranger, il se 
pouvait que j'eusse besoin d'argent, et que c'était dans 
cette supposition qu'on prenait la liberté de m'en envoyer. 
Je remerciais et refusais. Je renvoyai ainsi au moins qua- 
tre mille ducats, et j’en étais vain. Campioni trouvait mon 
héroïsme ridicule, et il avait raison, car je m'en suis 
repenti plus tard. Le seul présent que j'acceptai fut 
celui d’une bonne table pour quatre personnes que le 
prince Adam Czartoryski m’envoya régulièrement chaque 
jour, quoique je ne mangeasse pas ; Car mon esculape, 
qui n'avait pas inventé la poudre était grand sectateur 
de la diète. 
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Ma petite blessure au ventre était en bonne voie, mais 
le quatrième jour, ma main menaçant la gangrène, les . 
chirurgiens convinrent qu'il n’y avait pas de remède 
sans l’amputation. Je vis ce résultat scientifique le len- 
demain de bonne heure par la gazette de la cour. Cette 
feuille s’imprimait durant la nuit, après que le roi avait 
signé le manuscrit. N’étant pas du tout de lavis de mes 
bouchers, je ris beaucoup de leur ignorance, et le matin, 
je ris au nez de tous ceux qui vinrent me faire à ce 
sujet leur compliment de condoléance. Je me moquais 
du comte Clary, qui cherchait à me persuader de me sou- 
meitre à l'opération, quand trois chirurgiens entrèrent à 
la fois. 

« Eh ! messieurs, vous voilà bien nombreux; pourquoi 
trois, je vous prie ? 

— Parce que, me dit mon chirurgien ordinaire, avant 
que d'en venir à l’amputation, j'ai voulu avoir le consen- 
tement de ces deux professeurs. Nous allons voir dans 
quel état est la blessure. » 

Ön lève l'appareil, on examine la plaie, elle est san- 
guinolente; les chairs sont livides, la gangrène est 
visible : à l'entrée de la nuit on me fera lamputation. 
Après cette annonce, la face toute radieuse, mes coupeurs 
de membres m’assurent que je n'avais rien à craindre, 
et que parce moyen je pouvais être certain d’une prompte 
guérison. 

« Messieurs, voilà beaucoup de raisonnements scien- 
tifiques, auxquels il ne manque qu'une chose, c'est mon 
consentement, et vous ne l’aurez pas. Maître de ma 
main, je ne vous permettrai jamais de la séparer de mon 
bras. Je trouve votre propos ridicule. 

— Monsieur, la gangrène y est ; demain elle montera 
au bras, et alors il faudra vous couper le bras. 


— À la bonne heure! vous me couperez le bras ; 


CHAPITRE IX 247 


mais en attendant, si je me connais en gangrène, il n’y 
en a pas chez moi. 

— Vous ne vous y connaissez pas mieux que nous. 

— Cest possible, mais il me semble que vous ne vous 
y connaissez pas du tout. 

— C'est un peu fort. 

— Fort ou faible, allez-vous-en. » 

Deux heures après, voilà les visites ennuyeuses de 
tous ceux auxquels les chirurgiens avaient rendu compte 
de mon obstination. Le prince palatin m'écrivit même 
que le roi était tout étonné de mon manque de courage. 
Piqué au vif, je me mis à écrire au roi une longue lettre, 
demi-sérieuse, demi-bouffonne, dans laquelle je me mo- 
quais de l'ignorance des chirurgiens et de la bonhomie 
de ceux qui prenaient pour paroles d’évangile leurs sottes 
décisions. Je disais à Sa Majesté que, ne sachant que 
faire de mon bras sans ma main, je me laisserais couper 
le bras lorsque la gangrène serait visible. 

Ma lettre fut lue à la cour, et on la trouva singulière 
pour un homme qui devait avoir la gangrène, car elle 
était de quatre pages. Le prince Lubomirski me dit avec 
bonté que j'avais eu tort deme moquer de ceux qui s’in- 
téressaient à moi, car enfin, il était impossible que les 
trois premiers chirurgiens de Varsovie se trompassent 
sur une chose aussi simple. 

« Monseigneur, ils ne se trompent pas, mais ils veulent 
me tromper. 

— Mais dans quel'intérêt ? 

— Pour faire leur cour à Branicki qui est fort mal, 
et qui, peut-être, a besoin de eette consolation pour 
guérir. 

— Oh! pour cela, idée est incroyable. 

— Mais que dira Votre Altesse quand elle verra que 
yai raison? 
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— Ši cela arrive, je vous admirerai, et votre fermeté 
vous méritera les plus grands éloges; mais il faut que 
cela arrive. 

— Nous verrons ce soir, monseigneur, et si la gangrène 
attaque le bras, demain matin je me le ferai couper, Je 
vous en donne ma parole. » 

Les chirurgiens vinrent au nombre de quatre. On 
trouve mon bras deux fois plus gros que naturel et livide 
jusqu'au coude, mais lorsqu'on leva la charpie, je vis les 
chairs vermeilles et la matière louable. Je ne dis rien 
cependant, quoique j'eusse la joie dans le cœur. Le 
prince Auguste Sulkowskiet l'abbé Gouvel étaient présents. 
Ce dernier était attaché au palatin de Russie. Les chirur- 
giens décident que, le bras étant attaqué, on n'était plus 
à temps de s'en tenir à la main, et que Vamputation du 
bras était inévitable, au plus tard le lendemain matin. 

Las de disputer ayec des gens qui avaient un parli 
pris, je leur dis qu’ils n'avaient qu’à venir le jour sui- 
vant avec leurs instruments et que je me soumettrais à 
l'opération. Joyeux de cette victoire, ils se hatèrent de 
sortir pour aller en publier la nouvelle à la cour, à 
Branicki, au prince palatin, ete. Pour moi, je donnai 
ordre à mes domestiques de leur refuser la porte. 

Je finirai ici ces détails, quoique le reste ne soit pas 
sans intérêt. Le lecteur me saura gré de le tenir quitte 
en Jui disant qu’un chirurgien français, attaché au prince 
Sulkowski, bravant inimitié de tous ses doctes confrè- 
res et me traitant comme je le désirais, me guérit, et 
que j'ai conservé et mon bras et ma main. 

Le jour de Pâques, j'allai à la messe avec mon bras en 
écharpe. Ma guérison n'avait duré que vingt-cinq jours, 
mais je n'ai pu me servir activement de mon bras que 
dix-huit mois après. Tous ceux qui m’avaient condamné 
se virent forcés à me faire des compliments sur ma fer- 
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> meté, qui me faisait le plus grand honneur, et chacun 
taxait, avec raison, les grands chirurgiens d'ignorance 
ou de grande imprudence ; pour moi, j'étais porté à les 
taxer de fourberie. 

Je crois devoir rapporter ici une anecdote dont je fus 
l'objet trois jours après mon duel. 

Un père jésuite, s'étant fait annoncer de la part de 
l’évêque de Posnanie, dans le diocèse duquel se trouvait 
Varsovie, voulant me parler tête à tète, je le fis entrer, 
après avoir fait sortir tout le monde, et dès qu'il parut, 
je lui demandai ce qu’il me voulait. 

« Je viens, me dit-il, délégué par monseigneur (c'était 
un prince Czartoryski, frère du palatin de Russie), pour 
vous absoudre des censures ecclésiastiques que vous avez 
encourues par votre duel. 

— Je suis toujours bien aise d’être absous, mon père, 
mais seulement quand je me déclare coupable. Dans le 
cas actuel, je nai pas besoin d’absolution, puisque je ne 
conviens pas d’être cn faute. J'ai été attaqué, je me suis 
défendu. Remerciez monseigneur de sa mansuétude. Si 
cependant vous voulez m'absoudre sans confession, jene 
m'y oppose pas. 

— Si vous ne confessez pas la faute, je ne puis pas 
vous absoudre ; mais, mon frère, faites une chose : de- 
mandez-moi Pabsolution, dans le cas où vous vous soyez 
battu en duel. 

— Avec plaisir; si c’est un duel, je vous prie de 
m'absoudre. » 

Le cher jésuite me donna l'absolution dans les mêmes 
termes. 11 ne démentit pas son école ; gens admirables 
pour biaiser avec adresse et pour trouver des faux-fuyants 
en tout. 

Trois jours avant ma sortie, c’est-à-dire le jour du 
jeudi saint, le grand maréchal retira sa troupe. Le jour 
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de Pâques, après la messe, j'allai à la cour, et le roi, en 
me donnant sa main à baiser, me laissa mettre le genou 
sur le parquet. [l me demanda pourquoi j'avais le bras 
en écharpe {c'était convenu) et je lui répondis que c'était 
à cause d'un rhumatisme. « Gardez-vous d'en attraper 
d'autres, » me dit-il avec un léger sourire. 

Après avoir vu le roi, je me fis conduire ehez Branicki, 
croyant lui devoir une visite; car durant ma maladie 
il s'était fait informer de ma santé régulièrement chaque 
jour, et m'avait renvoyé mon épée. Il était condamné à 
rester au lit au moins encore six semaines, car la bourre 
de mon pistolet lui étant en partie entrée dans la blessure, 
on avait dû l'agrandir considérablement pour l'en extraire 
et assurer sa guérison, ce qui la retardait de beaucoup. 
Le roi venait de le nommer grand veneur de la couronne. 
Cette place ou charge était, quant au rang, moins élevée: 
que celle du grand ch rambellan, mais olle était beaucoup 
plus lucrativo. On disait que Sa Majesté ne lui avait 
accordé ce bénéfice qu ‘après avoir su qu'il était bon 
treur; mais si le roi n'avait pas eu de motif plus réel, 
c'est à moi qu'il aurait dû donner la charge, car ce 
jour-là j'avais tiré mieux que lui. 

d'entre dans une vaste antichambre où tout le monde, 
officiers, chasseurs, pages, laquais, sont étonnés de me 
voir. Je demande à un adjudant si monseigneur était visi- 
ble et je le prie de m'annoncer. Sans me répondre, il 
soupire et entre. L'instant d'après les deux battants s'ou- 

vrent et le mème officier, me faisant une profonde révé- 
rence, m'invite à entrer. 

Branicki, revètu d’une robe de chambre magnifique, 
“tait sur son lit, appuyé par des coussins ornés de rubans 
roses. Îl était pâle comme la mort; il me salua en ôtant 
son bonnet. 


«de suis venu, lui dis-je, monseigneur, vous présen- 
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poir de n’avoir pas su dissimuler une bagatelle à laquelle, 
plus sage, J'aurais dù ne faire aucune attention. 

— Vous n'avez rien à vous reprocher, monsieur Casa- 
nova, 

— Votre Excellence a bien de la bonté. Je suis encore 
venu vous dire que vous m'avez fait un honneur bien 
plus grand que l'offense, et vous demander pour l'avenir 
votre noble protection contre vos amis, qui, ne connais- 
sant pas votre âme, croient devoir être mes ennemis. 

— Je conviens que je vous ai insulté; mais convenez 
aussi que j'ai bien payé de ma personne. Pour ce qui 
regarde mes amis, je me déclare l’ennemi de quiconque 
ne vous respectera pas. Bininska a été dégradé et expulsé 
du corps de la noblesse : on a bien fait. Quant à ma pro- 
tection, vous n’en avez pas besoin : le roi vous estime 
comme moi, comme tous ceux qui connaissent les lois 
de l'honneur. Asseyez-vous, et soyons amis. Qu'on serve 
une tasse de chocolat à monsieur. Vous voilà done guéri? 

— Entièrement, monseigneur, à l'articulation près. 
qu'il me faudra longtemps pour recouvrer. 

— Vous vous êtes bien battu contre ces bourreaux de 
chirurgiens; cela fait autant d'honneur à votre jugement 
qu’à votre courage ; et vous avez bien eu raison de dire 
que ces sots croyaient me faire leur cour en vous rendant 
manchot. Ils jugent le cœur des autres d’après le leur. 
Je vous félicite de les avoir confondus en gardant votre 
main; mais je suis encore à concevoir comment ma balle 
a pu entrer dans votre main, après vous avoir blessé au 
venire. » j 

Dans ce moment on vint wapporter du chocolat, et le 
prince grand chambellan entra en me regardant d’un air 
riant. Dans cinq minutes, l'appartement fut rempli de 
dames et de seigneurs qui, ayant su que j'étais chez le 
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postoli et curieux de notre contenance, venaient en être 
témoins. Je vis clairement qu'ils ne s’attendaient pas à 
nous trouver si bien d'accord, et qu’ils étaient agréable- 
went surpris. Branicki, me remettant sur le propos, que 
l'arrivée du chocolat ct des visiteurs avait interrompu, 
me demanda de lui faire comprendre comment sa balle 
avait pu me blesser à la main. 

« Votre Excellence me permettra de me mettre dans 
la posture où je me trouvais dans ce moment. 

— Je vous en prie. 

— Je me lève et, me plaçant comme j'étais à l'instant 
du combat, il me dit : 

— Maintenant je comprends. » 

Une dame me dit alors : 

« Vous auriez dù tenir votre main derrière le corps. 

— Pardon, madame, je pensais bien plus à mettre 
mon corps derrière ma main. » 

Cette saillie fit sourire Branicki. Sa sœur me dit alors : 

« Vous vouliez tuer mon frère, car vous avez tiré à la 
tête. 

— Dieu m'en préserve, madame, mon intérêt était 
bien plutôt de le laisser en vie, pour qu'il pút me défen- 
dre, comme il l’a fait, de ceux qui l’accompagnaient. 

— Mais vous lui avez ditque vous alliez tirer à la tête. 

— C'est une expression d'usage, comme on dit : brù- 
ler la cervelle; mais un homme avisé tire au milieu du 
corps; la tête n'est qu'à l'extrémité, et n'offre ni assez 
de surface, ni assez de fixité, C’est si vrai qu'en élevant 
le pistolet, j'ai lâché la détente sans aller plus haut que 
la moitié de la ligne. 

— C'est vrai, dit Branicki, votre tactique vaut mieux 
que la mieñne, ct vous m'avez donné une leçon. 

— Votre Excellence m'en a donné une d’héroïsme 
beaucoup plus digne d’être suivie. 
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— On voit, reprit sa sœur Sapieha, que vous devez 
beaucoup vous être exercé au pistolet. 

— Jamais de ma vie, madame, parce que je déteste 
cette arme. Ce malheureux coup a été mon premier; mais 
j'ai toujours eu une idée exacte de la ligne droite, le 
coup d'œil juste et la main sûre. 

— C'est tout ce qu'il faut, dit Branicki. Je possède 
tout cela, et je suis charmé de n'avoir pas tiré aussi bien 
que d'ordinaire. 

— Votre balle, monseigneur, m'a fracassé la première 
phalange. La voilà aplatie par mon os. Permettez que je 
vous la rende. 

— Je suis fâché de ne pas pouvoir vous rendre la 
vôtre, elle est restée sur le champ de bataille. 

— Votre blessure va mieux, Dieu merci. 

— Elle a beaucoup de peine à se cicatriser. Si je vous 
avais imité le jour de notre duel, je ne serais plus en vic; 
car on m'a dit que vous avez très bien diné. 

—— Qui, monseigneur, car je craignais que ce repas ne 
fût mon dernier. 

— Si j'avais diné, votre balle m'aurait percé le gros 
intestin, au lieu qu'étant vide, il céda à la pression de la 
balle qui glissa dessus sans l’endommager. » 

Ce qu’il ya de certain, c'est que dès qu’il fut sûr de se 
battre à trois heures, 1l alla à la messe, à confesse et com- 
munia. Le prêtre n'aura pu lui refuser l'absolution, 
quand il lui aura dit que l'honneur l’obligeait à se battre. 
C'était conforme à l’école de l’ancienne chevalerie. Pour 
moi, plus ou moins orthodoxe que Branicki, je n’adres- 
sai à Dieu que ces mots : « Seigneur, si mon ennemi 
me tue, je suis damné; daignez done me préserver de la 
mort. Amen! » 

Après plusieurs propos gais et intéressants, je pris 
congé du héros, pour aller chez le grand maréchal de la 

VIE 15 


254 MÉMOIRES DE CASANOVA 


couronne, le comte Bielinski, frère de la comtesse Salmor. 
Ce vicillard, qui avait atteint la fin de son dix-huitième 
lustre, était, par le droit de sa charge, le souverain ad- 
ministrateur de la justice en Pologne. Je ne lui avais 
Jamais parlé, mais il m'avait défendu contre les lanciers 
de Branicki, il m'avait fait grâce de la vie, je devais lui 
aller baiser la main. 

M'étant fait annoncer, jentre, et le digne nonagénaire 
m'accucille en me disant : 

« Que désirez-vous de moi? 

— de viens baiser la main à Phomme bienfaisant qui 
a daigné signer ma gràce, et promettre à Votre Excel- 
lence d’être plus sage à l'avenir. 

— Je vous le conseille, Quant à votre grâce, allez re- 
mercier le roi, car s’il ne me l'avait pas demandée ex- 
pressément, je vous aurais fait décapiter. 

Malgré les circonstances atténuantes, monsi- 
gneur? 

— Quelles circonstances? Est-il vrai ou non que vous 
vous êtes battu en ducl? 

— Ce n'est pas vrai, puisque J'ai été forcé de me dé- 
fendre. On pourrait m'ineulper d'un duel, monseigneur, 
st le comte Branicki, conformément à nos conventions, 
m'avait conduit hors de la starostie : mais il m’a con- 
traint de me battre à l'endroit où il m'a conduit arbi- 
trairement. Votre Excellence, bien informée, ne m'aurait 
pas fait trancher la tête. 

— Je ne sais pas ce que jaurais fait. Le roi a voulu 
que je vous fisse grâce ; c'est une preuve qu’il a cru que 
vous a méritiez, et je vous en fais mon compliment, Si 
vous voulez venir diner avec moi demain, vous me ferez 
plaisir. 

— Monseigneur, vous serez obéi avee joie, » 

Cet illustre vieillard avait beaucoup d'esprit. Il avait 
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été grand ami du célèbre Poniatowski, père du roi. Le 
lendemain, à table, il men parla beaucoup. 

« Quelle consolation, lui dis-je, pour le digne ami de 
Votre Excellence, s’il avait assez vécu pour voir la cou- 
ronne sur la tête de son fils. 

— Il n’y aurait pas consenti. » 

La force qu’il mit à prononcer ces mots me fit lire au 
fond de son àme. Il était du parti saxon. Le même jour, 
c’est-à-dire le jour de Päques, j'allai diner chez le prince 
palatin de Russie. 

« Des raisons politiques, me dit-il, m'ont empêché de 
vous aller voir au couvent ; mais vous ne devez pas pour 
cela douter de mon amitié; car j'ai beaucoup pensé à 
vous. Je vous fais préparer un appartement chez moi, 
car ma femme aime votre société: mais il ne sera prêt 
que dans six semaines. 

— Je prendrai donc ce temps, monseigneur, pour 
aller faire une visite au palatin de Kiowie, qui ma fait 
Fhonneur de n’en faire prier. ? 

— Qui vous a prié de sa part? , 

— M. le comte de Brühl, qui est à Dresde, et dont la 
femme est fille du palatin. 

—- Vous ferez bien d'aller faire ce petit voyage, „car 
ce duel vous a fait une foule d'ennemis qui chercheront 
toutes les occasions de vous chercher querelle; et que le 
ciel vous préserve de vous battre encore. Je vous en aver- 
tis. Tenez-vous sur vos gardes, wallez jamais à pied et 
surtout la nuit. » 

Je passai une quinzaine de jours, sans cesse invité à 
des diners, à des soupers. J'étais devenu la bête à la 
mode. On ne se lassait pas de me faire ressasser mon 
duel avec tous ses détails. J'en étais excédé, mais la com- 
plaisance, l'envie de plaire et amour-propre, c'en était 
trop pour résister. Le roi, qui se trouvait présent à mes 
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réeits, faisait semblant de ne pas m’entendre. Une fois 

cependant, il me demanda si, me trouvant à Venise, ma. 
patrie, ct y recevant une insulte d'un patricien, je l'au- 

rais appelé immédiatement en duel. 

« Non, sire, car sa morgue prétorienne ne lui aurait 
pas permis d'y venir et j'en aurais été pour mon défi. 

— fju'auriez-vous fait alors? 

— Šire, j'aurais rongé mon frein; mais si le noble 
Vénitien osait m'insulter en pays étranger, il faudrait qu'il . 
m'en fit raison. » 

Étant allé faire une visite au comte Moszezinski, jy 
trouvai la Binetti qui, à mon apparition, se sauva. 

« Qu'a-t-elle contre moi? dis-je au comte. 

— Elle vous craint; elle est cause de votre duel, ct 
ranicki, qui était son amant, ne veut plus entendre 
parler d'elle. Elle espérait qu'il vous traiterait comme il 
avait traité Tomatis, et vous avez presque tué son brave. 
Elle le blàme d’avoir accepté votre cartel; mais il a pro- 
mis de ne plas la revoir. » 


Ce comte Moszezinski avait plus que de l'esprit : il 
était extrêmement aimable, ct d'une générosité telle qu'il 
se ruinait à la cour à force d'y faire des présents. Ses 
blessures commençaient à se cicatriser, et quoique je 
lusse la cause indirecte, mais innocente, de son désagré- 
ment, loin de m'en vouloir, il était mon ami. 
Assurément celui qui aurait dû éprouver pour le suc- 
ces de mon duel le plus de sympathie, c'était Tomatis; 
mais lui, tout au contraire, ne me voyait plus qu'avec 
une gène mal déguisée. J'étais pour lui comme le vivant 
reproche de sa poltronnerie ; il croyait lire dans mon bras 
en écharpe qu'il avait mieux aimé son argent que son 
honneur. Il aurait, j'en suis sur, préféré que Branicki 
m'eût tué, car il serait devenu, par sa victoire, un objet 
d'exécration pour beaucoup de monde, et alors Tomatis 
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aurait peut-ètre paru moins méprisable dans les maisons 
où il continuait à se montrer avec ct malgré la tache 
qu’un domestique lui avait imprimée sur sa figure, et dans 
lesquelles il n’était encore reçu que par l'espèce de fana- 
tisme que la Catai avait su inspirer, bien plus par sa 
beauté que par ses lalents. 

Déterminé à faire une visite aux mécontents qui n’a- 
vaient reconnu le nouveau roi que par force, et à plu- 
sieurs qui ne l'avaient point reconnu, je partis avec 
Campioni, ami vrai et dévoué, en même temps et au 
besoin homme de cœur et de main, et avec un domes- 
tique. 

Le prince Charles de Courlande était parti pour Venise ; 
je l'avais recommandé à mes puissants amis, ctileut su- 
jet d'en être content. Le ministre anglican qui, à Péters- 
bourg, m'avait recommandé au prince Adam, venait 
d'arriver à Varsovie. Je dinai avee lui chez le prince, ct 
le roi, qui laimait, voulut être du diner. On y parla de 
Mme de Geoffrin, ancienne amie du roi, qui allait arriver 
à Varsovie, invitée et défrayée par Sa Majesté, qui, mal- 
gré les chagrins que ses amis lui suscitaient chaque jour, 
était toujours l'âme de toutes les sociétés qu'il honorait 
de sa présence. Ce monarque, auquel je rends toute la 
justice qui lui est due, eut la faiblesse de prêter l'oreille 
à la calomnie qui l’empécha de faire ma fortune. J'ai eu le 
plaisir de le convainere de son tort. J'en parlerai bientôt. 

J'arrivai à Léopol le sixième jour de mon départ de Var- 
sovie, m'étant arrêté deux jours chez le jeune comle Za- 
moiski. qui possédait quarante mille ducats de rente, ct 
qui, malgré cela, tombait du haut mal. « Je donnerais. me 
dit-il, tout mon bien à celui quì me rendrait la santé. » 
Sa jeune femme me fit pitié. Elle l'aimait beaucoup et 
n'osait rien lui accorder, car son mal le prenait toujours 
dans les irritations amoureuses. Ille était au désespoir 
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de devoir s'opposer à ses instances et même de le fuir 
lorsqu'il s'avisait d'insister. Ce magnat, mort peu de temps 
après, me logea dans un appartement magnifique où il 
n'y avait rien. C'est la coutume en Pologne : on, suppose 
qu’un homme comme il faut voyage avec tout son néces- 
saire, 

À Léopol, j'allai me loger dans un hôtel, mais je dus 
le quitter pour aller m'établir chez la fameuse castellane 
Kaminska, grande ennemie de Branicki, du roi et de 
tout son parti. Elle était fort riche, mais les confédéra. 
tions l'onl ruinée. Elle me traita somptuensement pen- 
dant huit jours, mais sans plaisir de part ni d'autre, parce 
qu'elle ne parlait que polonais et allemand. De Léopol, 
j'allai à une petite ville dont j'ai oublié le nom, tant ces 
noms polonais sont difficiles, pour porter une lettre du 
prince Lubomirski au petit général Joseph Rzewuski, 
petit vieillard robuste qui portait une longue barbe, 
signe de la tristesse que lui causaient les nouveautés de 
mauvaise augure qui survenaient dans sa patrie. C'était 
un homme riche, savant, chrétien superstitieux ct poli 
à l'excès. Il me garda trois jours. Il commandait, comme 
de raison, la petite place forte où il était avec une gar- 
nison de cinq cents hommes. 

Le premier jour, je me trouvais dans son appartement, 
vers les onze heures, avec quelques officiers, lorsqu’au 
milieu du récit que je lui faisais, un autre officier en- 
trant, vint lui parler un moment à l'oreille. puis, le 
mème officier vint me dire en secret : « Venise et saint 
Marc. » | 

— Saint Marc, dis-je tout haut, est le protecteur de 
Venise. » | 

Et chacun de se mettre à rire. 

M'apercevant que c'était le mot d'ordre que Son 
Excellence avait donné et qu'on me communiquait par 
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civilité, je me confondis en excuses, et le mot d'ordre 
fut aussitôt changé. 

Le vieux magnat me parla beaucoup de politique. Il 
n'était jamais allé à la cour, mais il était décidé de se 
rendre à la diète, pour s'opposer de toutes ses forces aux 
lois de la Russie en faveur des dissidents. Ce pauvre gé- 
néral, brave Polonais de la vieille roche, fut un des 
quatre que Repnin fit prendre et envoyer en Sibérie. 

Après avoir pris congé du courageux palriote, je me 

rendis à Chrishanpol, où demeurait le fameux palatin de 
Kiowie, Potocki, qui avait été Pun des amants de l'impé- 
ratrice de Russie, Anna Ivanowna. Il était fondateur de 
la ville qu’il habitait, et il l'avait nommée de son propre 
nom. Ce seigneur, qui était encore beau, tenait une cour 
magnifique. Il fit honneur à la lettre du comte de Brühl, 
“et me garda chez lui quinze jours, me faisant voyager 
tous les jours avec son médecin, qui était le célèbre 
Styrneus, ennemi juré de van Swieten, médecin encore 
plus célèbre que lui. Ce Styrneus, quoique très savant, 
était un peu fou et empirique. H avait le système d’As- 
clépiade, devenu insoutenable après le grand Boerhaave ; 
malgré cela il faisait des cures éclatantes. 

De retour à Ghristianpol, je faisais tous les soirs ma 
partie avec lc palatin et sa société, On ne jouait pas gros 
jeu et je fus constamment heureux, ce qui m'était fort 
nécessaire. Après un séjour assez agréable chez ce pala- 
tin, je retournai à Léopol, où je m’amusai huit jours avec 
uue fort belle fille qui, peu de temps après, sut telle- 
ment captiver le comte Potocki, staroste de Sniatin, qu’il 
en fit sa femme. Et voilà comment la pureté du sang se 
conserve dans les familles nobles! 

En quittant Léopol, où j'avais vécu très agréablement, 
ainsi que mon ami Campioni, je me dirigeai sur Pulavie, 
superbe palais sur la Vistule, à dix-huit lieues de Varso- 
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vie, appartenant au prince palatin de Russie et qu'il 
avait fait construire lui-même. Campioni me laissa pour 
retourner à Varsovie, où ses affaires l'appelaient. 

Un lieu a beau être magnifique, délicieux, enchanteur 
tant qu'on voudra, il sera toujours ennuyeux pour un 
homme condamné à y vivre seul, à moins que cet homme 
wait une œuvre de littérature qui le distraie, ou quelque 
idée profonde qui l’occupe; or je n'avais ni l’une ni 
l'autre, et l'ennui se faisait sentir. 

Une jolie paysanne étant venue dans ma chanbre, je 
la trouve à mon goût, et ne parlant point sa langue, je 
m'approchai d'elle et je me mis en devoir de lui faire 
comprendre ce que je ne pouvais lui dire, 

Au bruit qu’elle fiten se défendant, le concierge monta, 
et me dit avec beaucoup de calme : | 

« Ñi cette fille vous convient, que n’allez-vous par les 
voies directes? 

— Et quelles sont ces voies? 

— Parlez à son père qui est ici, et arrangez-vous à 
l'amiable. 

— de ne sais pas le polonais; voulez-vous vous en 
charger ? 

— Volontiers. Lui donnerez-vous einqnante fo- 
rins? 

— Vous badinez. Si elle est de prime main, je lui en 
donnerai cent, mais à condition gr'elle sera douce comme 
un agneau. » 

La chose sans doute ne fut pas difficile, car l'hymen 
furtif eut lieu dès le soir: mais aussitôt que l'opération 
fut complète, la pauvre pécore s'enfuit comme si on 
l'avait poursuivie à coups de verges, ce qui me fit juger 
que, pour la rendre docile, le père avait dû employer la 
persuasion du gonrdin. J n'en aurais pas voulu, si j'avais 
pu le deviner. 
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Le lendemain on vint wen offrir plusieurs sans me 
les faire voir. 

« Mais où est la fille? que je voie sa figure. 

— Que vous importe la figure, me dit le concierge, 
pourvu que le reste soit intact? 

— Apprenez, mon ami, que pour moi le visage est 
l'essentiel, et que tout le reste n’est que l'accessoire. » 

Il ne comprenait point ce langage. On m'en fit voir 
alors, mais je n’en trouvai pas dont la figure excitât mes 
désirs. 

En général le sexe est laid dans ces contrées; les 
beautés v sont des merveilles et les jolies y sont des 
_ exceptions rares. Au bout de huit jours d’abondance et 
d'ennui, je retournai à Varsovie. 

C’est ainsi que j'ai vu la Podolie et la Volhynie, qui, 
peu d’années après, ont été baptisées Gallicie et Lodomé- 
rie; car elles ne pouvaient devenir domaine autrichien 
sans changer de nom. On dit cependant, et matériclle- 
ment la chose est croyable, que ces provinces fertiles sont 
aujourd’hui plus heureuses qu'elles ne l'étaient autrefois. 

Je trouvai à Varsovie Mme Gcoffrin, qu’on fêtait par- 
tout, et qu’on regardait avec étonnement, à cause de 
la simplicité de sa mise. Pour moi, loin de retrouver 
partout ces regards amis, je fus non reçu froidement, 
mais positivement mal recu. 

« Nous ne croyions pas, me disait-on sans façon, vous 
revoir dans ce pays. Qu'étes-vous venu y faire? 

— Je suis venu payer mes dettes. » 

Je trouvais cela réveltant. La palatine de Russie même 
me paraissait tout autre. On me recevait aux tables où 
j'étais invité, mais on ne me parlait pas. Cependant la 
princesse, sœur du prince Adam, me dit d’un ton plein 
de bonté d'aller souper avec elle. J'y allai avec empres- 
sement, et à une table très ronde je me vis en face du 
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roi, qui ne m'adressa pas une seule fois la parole. Cela 
ne m'était pas encore arrivé. 

Je dinai le lendemain chez la comtesse Oginska, fille 
du prince Czartoryski, grand chancelier de Lithuanie, et 
d'une comtesse de Waldstein, femme très respectable 
qui vécut quatre-vingt-dix ans. Cette dame, pendant le 
diner, demanda où le roi avait soupé la veille ; personne 
n'en savait rien, et je gardai le silence. Au moment où 
l'on se levait de table, le général Roniker entra, et la 
palatine lui demanda où le roi avait soupé la veille. 

« Chez la princesse Strasnikowa, répondit le général, 
ot M. Casanova y était. 

— Pourquoi done ne me l'avez-vous pas dit à table 
quand j'ai fait cette question ? me dit la comtesse . 

— Madame, c’est parce que je suis profondément af- 
figé de m'y être trouvé. Sa Majesté, non seulement ne 
m'a pas adressé la parole une seule fois, elle ne m'a 
pas même regardé. Je vois que je suis en disgrâce, et je 
ne saurais en deviner la raison. » 

En sortant de chez Oginski, j'allai présenter mes hom- 
mages à la tète profonde du prince Auguste Sulkowsky, 
qui, après m'avoir très bien reçu à son ordinaire, me dit 
que j'avais mal fait de retourner à Varsovie, parce que 
tout le monde avait changé d'avis sur mon compte. 

« Qu'ai-je fait? 

— Rien, mais tel est en général le caractère polonais : 
inconslant, inconséquent, emprunté et superficiel : 
Sarmatarum virtus veluti extra ipsos!, Cette versati- 
lité nous coùtera cher tòt ou tard. Votre fortune était 
faite : vous avez manqué le moment; je vous conseille 
de vous en aller. 

— Je m'en irai sans doute ; mais c'est cruel. » 


i. Les Sarmates n’ont pas de qualités, ils les affectent. 
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Rentré chez moi, mon domestique me remit une lettre 
qu'un inconnu avait laissée à la porte. Je louvre ; elle 
était sans signature, mais elle portait le caractère de la 
bienveillance, et je pus deviner qu’elle était d’une per- 
sonne qui me voulait du bien. On me disait que l’on te- 
nait de la bouche même du roi que Sa Majesté ne me 
voyait plus avec plaisir à sa cour, parce qu’on lui avait as- 
suré que j'avais été pendu en effigie à Paris pour en être 
parti furtivement, emportant une grosse somine qui appar- 
tenait à la caisse de la loterie de l’École militaire, et qu’en 
outre j'avais exercé en Italie l'avilissante profession de 
comédien ambulant. 

Voilà des calomnies qu'il est bien facile de répandre 
et très difficile de confondre dans un pays lointain. Voilà 
les cours où la haine travaille incessamment, toujours 
excitée par l'envie. J'aurais voulu pouvoir mépriser ces 
basses intrigues et partir sur-le-champ ; mais j'avais des 
dettes et pas assez d'argent pour les payer et me rendre 
en Portugal, où je croyais trouver des ressourecs. 

Je ne sortais plus et ne voyais que Campioni, qui se 
montrait plus affligé que moi. J’écrivais à Venise et par- 
tout où je croyais pouvoir me procurer des fonds, lors- 
que le général qui avait été présent à mon duel vint me 
dire d’un air affligé que le roi me faisait intimer l'ordre 
de partir de la starostie de Varsovie dans huit jours. 

Outré d’un traitement si injuste, je lui dis de répon- 
dre au roi que je ne me sentais point disposé à obéir à 
un ordre de cette espèce, et que, si je partais, je voulais 
que tout le monde sût que je n’avais cédé qu’à la force. 

« Je ne puis me charger de cette réponse, me répliqua 
le général avec autant de bienveillance que de noblesse. 
Je dirai au roi que j'ai exécuté l'ordre que j'en ai reçu, 
et rien de plus. Vous prendrez le parti que vous eroirez 
le plus convenable. » 
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Bouillant de colère et me souciant fort peu des consé- 
quences, j'écrivis au roi que mon honneur exigeait que 
je désobéisse à son ordre. Je lui disais : 

« Mes eréanciers, sire, me pardonneront quand ils 
sauront que je n'ai quitté la Pologne sans les payer que 
parce que Votre Majesté m'en a fait sortir par force. » 

Comme je pensais au moyen de faire parvenir ma let- 
tre au monarque, je vis paraître le comte Moszezinski. Je 
me hätai de lui raconter tout ce qui venait de m’arriver, 
et après lui avoir lu ma lettre, je lui demandai par quel 
moyen je pourrais la faire parvenir à Sa Majesté. « Don- 
nez-la-moi, me dit ce seigneur, je la lui remettrai en 
personne, » 

Quand il fut parti, ayant besoin d'aller rafraichir mes 
poumons au grand air, je sortis et je trouvai le prince 
Sulkowski qui ne fut pas étonné de l'ordre que j'avais 
recu. Saisissant l’occasion, et comme pour adoucir la 
dragée que le despotisme me forçait d'avaler, ce prince 
me raconta en détail ce qui lui était arrivé à Vienne, où 
l'impératrice Marie-Thérèse lui avait fait signer l’ordre 
de partir dans vingt-quatre heures, pour la seule raison 
qu'il avait fait des compliments à l'archiduchesse Chris- 
tine de la part du prince Louis de Wurtemberg. 

Le lendemain matin, le comte Moszezinski vint me 
porter mille ducats, en disant que le roi ne savait pas 
que j'eusse besoin d'argent, ct que j'avais bien plus 
besoin de conserver ma vie: que c'était pour cette rai- 
son que Sa Majesté m'avait envoyé l’ordre de partir, parce 
qu'en restant à Varsovie et sortant de nuit, même à 
pied, j'étais exposé à des dangers qu’il me serait impos- 
sible d'éviler constamment. 

Ces dangers venaient de cing ou six cartels que j'avais 
reçus et auxquels je n'avais même pas pris la peine de 
répondre. Ces gens-là, pour se venger de mon mépris, 
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pouvaient, de nuit, me faire un mauvais parti, et le roi 
ne voulait plus avoir des inquiétudes sur mon compte. 
Le comte Moszezinski me dit en outre que l’ordre que Sa 
Majesté n'avait envoyé ne me faisait aucun déshonneur, 
vu la personne qui me l'avait porté, les circonstances, et 
le temps qui m'avait été prescrit, pour que je pusse par- 
tir à mon aise. | 

La conséquence de tout ce discours fut que, non seule- 
ment je donnai ma parole de partir, mais encore que je sup- 
pliai le comte de remercier de ma part Sa Majesté de toutes 
ses bontés et de l'intérêt qu’elle daignait me témoigner. 

À ces mots de mon adhésion aux ordres du roi, le gé- 
néreux Moszezinski m’embrassa, me pria de lui écrire et 
d'accepter, en souvenir d'amitié, une voiture de voyage, 
puisque je wen avais pas. Il m’apprit que le mari de la 
Binetti était parti avec la femme de chambre de sa 
femme, en emportant-ses diamants, ses bijoux, son linge 
et jusqu’à son argenterie de table, Il l’a laissée à son 
mignon le danseur Pie. Ses protecteurs, dont le princi- 
pal était le prince général, frère du roi, s'étaient cotisés 
pour lui donner de quoi lui faire oublier le vol de son 
mari. [l m'apprit aussi que la grande générale de la cou- 
ronne, sœur du roi, était arrivée de Bialistock, et qu’on 
espérait que son mari se déciderait enfin à venir à Var- 
sovie. Ce mari était le véritable comte Branicki, comme 
je l'ai dit, et le Branicki, ou plutôt Branecki ou Brag- 
necki, qui m'avait honoré d’un duel, n’était nullement 
de sa famille. 

Dès le lendemain, je payai mes dettes, environ deux 
cents ducats, ct je me disposai à partir pour Breslau le 
jour après, avec le comte Clary, chacun dans sa voiture. 
Ce comte Clary partait sans avoir vu la cour dont il ne se 
souciait pas : il n'aimait ni la bonne compagnie, ni les 
femmes comme il faut : il ne lui fallait que des joueurs 


266 MÉMOIRES DE CASANOVA 


et des prostituées. Clary était un de ces hommes en qui 
le mensonge est devenu première nature; chaque fois 
qu'ils ouvrent la bouche, on peut leur dire : vous avez 
menti ou vous allez mentir, S'ils avaient le sentiment de 
leur abjection, ils seraient fort à plaindre, car ils sont 
réduits à l'état dégradant de n'être crus de personne, lors- 
qu'il peut même leur arriver de dire la vérité ct qu'il 
peût être de leur intérêt d'être crus. Ce comte Clary, qui 
n'était pas parent de la noble famille des Clary de Té- 
plitz, ne pouvait aller ni dans son pays, ni à Vienne, parcè 
qu'il avait déserté la veille d’une bataille. Il était boi- 
teux, mais quand il marchait il ne le paraissait pas, 
tant il était adroit à cacher cette difformité. S'il n'avait 
caché que cette vérité, personne ne l'aurait accusé de 
mensonge, car celui-là ne faisait tort à personne. Tl est 
mort à Venise dans une profonde misère. 

Nous arrivames à Breslau sans nous arrêter ct sans 
accident. Campioni, qui vint m'accompagner jusqu’à 
Wartemberg, à soixante lieues de Varsovie, retourna 
chez lui où l'appelait un tendre attachement. IF vint me 
rejoindre à Vienne sept mois après. Le comte Clary étant 
parti de Breslau le lendemain de bonne heure, je pensai 
à me procurer la connaissance de l'abbé Bastiani, Véni- 
tien célèbre, dont le roi de Prusse avait fait la fortune. 
Il était chanoine de la cathédrale, Il me reçut avec cor- 
dialité et sans façon : nous étions à l'unisson, fous deux 
également désireux de nous connaître. Il était blond, 
beau de figure, bien fait, et avait six pieds de hauteur. 
Je n'ai pas vu de plus bel homme, et en outre il avait 
beaucoup d'esprit, de la littérature, de l'éloquence, un 
organe séduisant, beaucoup de gaieté, uue bibliothèque 
nombreuse et bien composée, un bon cuisinier et une 
excellente cave. Très bien logé au rez-de-chaussée, il 
logeait au premier une dame dont il aimait beaucoup 
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les enfants, parce que peut-être il était leur père. Adora- 
teur du beau sexe, il n’était pas exclusif, et faisait vo- 
lontiers l'amour à la grecque. Sa passion pour un jeune 
abbé ne m'a pas échappé durant les trois jours que j'ai 
passés à Breslau, dinant el soupant constamment avec 
lui. Ce jeune abbé était un comte de Cavalcano qu’il pa- 
raissait aimer à l'adoration, car il n’en détachait pas les 
yeux, et ses regards lançaient des flammes; mais le jeune 
homme innocent paraissait ne pas comprendre le cha- 
noine, et celui-ci craignait probablement de compro- 
mettre sa dignité en lui déclarant sa passion. Bastiani 
me fit voir toutes les lettres qu’il avait reçues du roi de 
Prusse, avant sa promotion au canonicat. Bastiani était 
fils d’un tailleur de Venise ; s'étant fait cordelier et ayant 
eu quelque peccadiile grivoise à démêler avec les moines. 
il eut le bonheur de leur échapper par la fuite. Réfu- 
gié à La Haye, il y trouva Tron, ambassadeur de Venise, 
qui lui prèta cent ducats, avec lesquels il se rendit à 
Berlin, où le roi le trouva digne de son attention. Voilà 
par quels chemins les hommes parviennent à la fortune! 
Sequere Deun. 

La veille de mon départ de Breslau, j'allai, vers les 
onze heures, chez une baronne pour lui remettre une 
lettre dont m'avait chargé son fils, officier du roi à Var- 
sovie. M'étant fait annoncer, on me pria d'attendre quel- 
ques instants pour laisser à la dame le temps de s'ha- 
biller. Je massis à còté Tune jeune fille, jolie, bien 
mise, avec un mantelet et un sac à ouvrage. 

Je lui demandai si elle était Jà comme moi pour atten- 
dre la baronne. 

« Oui, monsieur, me dit-elle, je viens m’offrir pour 
gouvernante des trois jeunes filles de madame. 

— Gouvernante, à votre àge? 

— Hélas! l’âge ne fait rien au besoin. Je n'ai ni père 
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ni mère. Mon frère est un pauvre lieutenant qui ne peut 
m'offrir aucun secours ; que voulez-vous que je fasse? Je 
ne puis subsister qu’en tirant parti de la bonne éducation 
que j'ai eue. 

— Et que gagnerez-vous ? 

— Hélas! cinquante pauvres écus: pour m’habiller. 

— C'est bien peu. 

— On ne donne pas davantage. 

— Età présent où demeurez-vous ? 

— Avec une tante pauvre, où je gagne à peine ma vie 
à coudre du matin au soir. 

— Ši au lieu de devenir gouvernante d'enfants, vous 
vouliez devenir la mienne, je vous donnerais cinquante 
écus, non pas par an, mais par mois. 

— Moi, votre gouvernante? de votre famille, s'en- 

tend ? 
— Je n'ai point de famille, je suis seul, et je voyage, 
Je pars demain à cinq heures du matin pour Dresde, 
seul dans ma voiture, où il y a place pour vous, si vous 
voulez. Je demeure à telle auberge. Venez avant mon 
départ avec votre malle, et nous ferons route en- 
semble. 

— C'est une plaisanterie, et puis je ne vous connais 
pas. 

— Je ne plaisante point; et, quant à me connaitre, 
dites-moi qui de nous deux a le plus de raison de con- 
naitre lautre. Nous nous connaîtrons parfaitement en 
vingt-quatre heures ; il n'en faut pas davantage. » 

Mon sérieux, mon air de candeur convainquirent la 
fille que je ne badinais pas; mais elle était tout étonnée. 
A mon tour, j'étais surpris d’être allé si loin, quand je 
n'avais d'autre intention que de plaisanter. En voulant 
persuader ma petite aventurière, je m'étais persuadé 
moi-méme, Cette aventure me paraissait filée dans toutes 
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les règles d’une sage élourderie, ct je me complaisais à 
voir qu'elle y pensait en jetant de temps en temps les 
yeux sur moi, comme pour découvrir si je me moquais 
d'elle. Je croyais deviner ses idées, ct j'interprétais tout 
à son avantage, Je me figurais que le hasard ne nous 
avait placés en présence que parce que le destin voulait 
que je devinsse l'instrument de sa fortune. Je ne doutais 
ni de sa sagesse ni de ses sentiments, car je m’infatuais. 
Pour achever, je tirai deux ducats et je les lui présentai 
pour arrhes de son premier mois. Elle les prit timi- 
dement, et parut convaincue que je ne lui en imposais pas. 

La baronne étant prête, jentre et je suis accueilli à 
merveille: mais je ne puis accepter à diner pour le len- 
demain, ayant fixé mon départ à la pointe du jour. Après 
avoir répondu à ces mille questions d'une bonne mère 
qui parle d’un enfant chéri, je pris congé de cette respec- 
table dame, et en sortant je ne fis pas attention que la 
fille n'était plus à la place où je l'avais laissée un instant 
auparavant. Je passai la journée avec le chanoine, faisant 
bonne chère, jouant à l’hombre, buvant sec ct parlant 
filles ou littérature. Le lendemain tout est prêt à l'heure 
fixe, je monte en voiture et je pars, ne pensant aucune- 
ment à mon affaire de la veille. Nous n'avions pas fait 
deux cents pas que le postillon arrête, un paquet de 
hardes tombe dans ma voiture, et voilà la gouvernante. 
Je laccucille bien, trouvant l'aventure délicieuse, je 
la fais asseoir en l’embrassant, et nous nous mettons en 
route. 

Dans le chapitre qui suit, mon lecteur fera connais- 
sance plus ample avee ma nouvelle capture; pour le 
moment, qu'il veuille bien rouler paisiblement sur la 
route de Dresde, tandis que je supporterai sans me 
plaindre les cahots à côté d’un arbre dont les fruits me 
seront peut-être un peu amers. 
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CHAPITRE X 


Mon arrivée à Dresde avec Maton. — Présent qu'elle me fait, — Leipzig. 
— La Castelbajac. — Schwerin. — Retour à Dresde ct mon départ, 
— Prague. — Mon arrivée à Vienne. — Guct-apens de Pocchini. 


En me voyant seul dans ma voiture avec une belle 
fille qui se trouvait lì comme tombée des nues, je me 
figurais être le ministre très respectable de sa destinée. 
Ce ne pouvait être que son génie tutélaire qui l'avait mise 
entre mes mains, car je me sentais très disposé à lui 
faire tout le bien qu’il me serait possible. Mais était-ce 
à mon bon ou à mon mauvais génie que je la devais? Je 
me faisais cette question ei je laissais naturellement au 
temps à me répondre. Ce que je savais, c’est que j'allais 
mon train dans la vie, sans modifier mes habitudes et 
sans vouloir réfléchir que je commençais à n'être plus ce 
qu’on appelle jeune, et que le suffrage à vue, que j'avais 
tant possédé, commençait à ne plus être de mon do- 
maine. 

Je savais, à n'en pas douter, que ma nouvelle com- 
pagne, pour peu d'esprit qu’elle eùt, ne pouvait s'être 
aventurée avec moi que bien décidée à être avee moi 
d'une complaisance sans bornes; mais cela ne me suffi- 
sait pas. Le lecteur sait que ma folie était de vouloir étre 
aimé; pour moi, le bonheur était à ce prix; le reste 
n'était que jouissance passagère; or, comme depuis 
Zaïre je n'avais eu que de ces jouissances, mon imagi- 
nation se forgeait déjà un amour dans toutes les règles. 

Je sus bientôt que ma compagne s'appelait Maton : 
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c'était son nom de famille, et je ne fus pas curieux de 
connaître le saint ou sainte que sa marraine lui donna 
pour patron aux fonts baptismaux. Je lui demandai si 
elle écrivait le français aussi bien qu'elle le parlait, et 
elle me fit voir une lettre de sa façon. Je fus certain 
alors qu’elle avait reçu une éducation soignée, et j'avoue 
que cela me fit plaisir, car, sans men rendre comple, 
je crois, cette circonstance relevait le prix de ma nou- 
velle conquête. Elle me dit qu’elle était partie de Bres- 
lau, non seulement sans dire adieu à personne, mais 
encore sans prévenir sa tante et sa cousine qu’elle ne 
reviendrait peut-être plus. 

« Et vos effets? 

— Mes effets! ils ne valaient pas la peine d’être ra- 
massés. Tout mon avoir est dans ce petit paquet, qui ne 
contient qu'une chemise, une paire de bas, quelques 
mouchoirs et des chiffons. 

— Que dira votre amant? 

— Hélas! je voudrais qu'il pût dire quelque chose, 
mais je n'en ai pas. 

— Cela paraît incroyable. 

— J'en ai eu deux : le premier était un coquin qui me 
séduisit en akusant de mon inexpérience el qui waban- 
donna quand je n'eus plus rien de nouveau pour lui; le 
second était honnête homme, mais pauvre lieutenant et 
sans espérance de grand avancement. Il ne m'a pas 
abandonnée, mais on l’a placé dans un régiment qui est 
à Stettin, et depuis lors... 

— Et depuis lors? 

— Nous étions trop pauvres pour nous éerire, et nous 
avons dù prendre notre parti en silence. » 

Cette histoire me semblait toute naturelle, et je con- 
cevais que Maton pouvait n'être partie avee moi que 
pour chercher fortune, ou quelque chose de mieux que 
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ce qu'elle avait, ce qui ne devait pas être difficile à 
trouver. Elle avait vingt-cinq ans, et comme elle n’était 
jamais sortie de Breslau, elle devait être curieuse de 
voir comment était fait le reste de la terre et charmée 
de commencer par Dresde. Je ne me dissimulais point la 
sottise que j'avais faite en me chargeant d’un tel far- 
deau, ear cette fille allait me coûter beaucoup d'argent; 
mais il me semblait que j'étais excusable, puisqu'en lui 
proposant de venir avee moi, il y avait cent contre un à 
parier qu'elle n'aurait pas accepté ma proposition. Enfin, 
pour chasser toute idée importune, je me félicitais de 
me retrouver en possession entière d'une jolie fille dont 
je ne pouvais tarder de connaître tout le mérite, et je 
pris la résolution de ne rien entreprendre durant le 
voyage, voulant voir si ses qualités morales m'en ren- 
draient amoureux, indépendamment de ses formes phy- 
siques. À l'entrée de la nuit, jugeant que je serais bien 
lagé à la poste, je m'y arrétai. Maton, qui mourait de 
faim ct qui n'avait pas osé me le dire, mangea d’un 
appétit à faire plaisir; mais, n'étant pas accoutumée au 
vin, elle allait s'endormir à table, si je ne lPavais priée 
de se coucher, ce qu’elle fit en me demandant mille ex- 
euses ct en m'assurant que cela ne lui arriverait plus. 
Riant et l'encourageant, je restai à table, sans même me 
tourner pour voir si elle se couchait déshabillée ou 
non. Je me couchai peu d'instants après, et à cinq 
heures j'étais sur pied pour commander les chevaux et 
le café. Maton s'était couchée toute vêtue et dormait 
profondément, suant à grosses gouttes. Je l'éveillar ct 
lui dis qu'une autre fois elle devait se coucher à son 
aise, parce que sa santé pourrait souffrir de cet état de 
gène et de chaleur. 

S'étant levée ayant à peine les yeux ouverts, elle sor- 
tit, pour se laver sans doute, et revenant fraiche et sé- 
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millante, elle me souhaita le bonjour et me demanda si 
je voulais l'embrasser. « Avce bien du plaisir », lui dis-je. 
Puis je la pressai de déjeuner, parce que je désirais 
arriver à Dresde le soir mème, 

Il n’en fut pas ainsi pourtant, car, une réparation à la 
voiture m'ayant fait perdre cinq heures, force me fut de 
coucher en route. Maton se coucha déshabillée, et jeus 
la constance de ne pas la regarder. 

Arrivé à Dresde, je me logeai à l'hôtel de Saxe, dont je 
pris tout le premier. Ma mère était à la campagne, Je 
m'y rendis, et la chère femme fut tout heureuse de me 
voir, avec mon bras en écharpe, car cela faisait tableau. 
Je vis ensuite mon frère Jean et sa femme, Thérèse Ro- 
land, Romaine, que j'avais connue avant lui, et qui me 
fèta beaucoup. Je vis aussi ma sœur, femme de Pierre- 
Auguste; ensuite j'allai, avec mon frère, présenter mes 
hommages au staroste, comte de Brühl, et à son épouse, 
fille du palatin de Kiovie, qui fut enchantée d'entendre 
des nouvelles de sa famille. Je fus fêté partout, et partout 
je dus raconter l’histoire de mon duel. J'avoue, au 
reste, que je ne me faisais pas prier, car j'en étais vain, 

On tenait à cette époque les états à Dresde, et pendant 
la minorité de l'électeur, Frédéric-Auguste, le prince 
Xavier, l'aîné de ses oncles, était régent du pays. 

Le soir mème j'allai à l’Opéra-ltalien, où il y avait une 
banque de pharaon. Je me mis à jouer avec prudence, 
car toute ma richesse consistait en huit cents ducats. 

À mon retour, on nous servit un bon souper, et Maton 
me plut par son appétit et par son amabilité. Quand 
nous cümes fini, je lui demandai avec tendresse si clle 
voulait partager mon lit, et du ton le plus affectueux 
elle me répondit qu’elle était à moi sans réserve. Ainsi, 
après une nuit de volupté, nous nous levames les meil- 
leurs amis du monde. 


to 
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Je passai toute la matinée à lui commander tout ce qui 
lui était nécessaire pour sa toilette, et c'était tout, car 
elle n'avait rien. J'eus beaucoup de visites, ct toutes dé- 
siraient que je les présentasse à Maton, que je tenais 
close dans sa chambre, répondant à tout le monde que 
comme cette fille n’était que ma gouvernante et non ma 
femme, je ne pouvais pas avoir l'honneur de la leur 
présenter. Aussi avait-elle la consigne de ne laisser entrer 
personne quand je n'y étais pas. Elle travaillait dans sa 
chambre au linge que je lui avais acheté, aidant la.cou- 
turière que je lui avais donnée. Pourtant, ne voulant pas 
en faire une esclave, je la menais promener quelquefois 
hors de Dresde dont les environs sont charmants; alors 
cile pouvait parler librement aux personnes de ma con- 
naissance que nous rencontrions. 

Cette réserve de ma part, réserve qui dura tous les 
quinze jours que cette fille demeura avce moi, com- 
mença à piquer tous les jeunes officiers de Dresde, ct 
principalement le comte de Bellegarde, qui n'était pas 
accoulumé à trouver une fille à son goût ct d'en avoir 
le démenti quand il voulait s'en donner la peine. Jeune, 
beau, hardi, effronté même et généreux, il: vint un jour 
dans ma chambre au moment où je me mettais à table, 
et me demanda à diner. Je ne pouvais ni lui refuser ni 
faire retirer Maton. Pendant tout le diner, il l'agaça par 
mille gentillesses et des bons mots à la militaire, sans 
pourtant sortir des bornes d'une stricte courtoisie. Maton 
se conduisit irès bien, sans faire la bégueule, mais sans 
s'écarter du respect qu'elle me devait et qu'elle se devait 
à elle-mème. 

Ayant l'habitude de faire la sieste, je priai, sans façon, 
le eomte de s'en aller une demi-heure après que nous 
fùmes sortis de table, Il me demanda en riant si made- 
moiselle la faisait aussi, ct je lui dis que nous avions la 
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coutume de la faire ensemble toutes les fois que l'envie 
nous en prenait, et que ce jour-là ce serait probablement 
le cas. Prenant alors son épée et son chapeau, il me pria 
à diner chez lui pour le lendemain avec Maton. « Je ne 
la mène nulle part, lui dis-je, mais vous êtes le maître 
de venir diner chaque jour à la fortune du pot, et vous 
êtes sùr de nous trouver ensemble. » 

À ce refus, auquel il ne sut que répondre, il partit, 
sinon fàché, au moins très froid. 

Ma mère étant revenue de la campagne, j'allai la voir 
le lendemain; elle demeurait au troisième dans une 
maison peu éloignée de mon auberge et, de sa fenêtre, 
je voyais lerke: . espèce de lanterne à l’espaygnole, de 
l'appartement que j’occupais. My étant placé par hasard 
et portant, sans intention, ma vue vers mon logement, 
j aperçus Maton à l'erker; elle était debout, travaillant 
et parlant à M. de Bellegarde qui était à la fenêtre d’une 
chambre près de celle de l’erker. Cette fenêtre était.celle 
d'une chambre de la même auberge, contiguë à mon 
logement, mais qui n’en faisait point partie. Cette dé- 
couverte m'amusa; je connaissais le pays, et jene craignis 
pas le sort du cocu malgré lui. J'étais certain de m'avoir 
pas été vu, et je ne voulais pas que le beau comte glanât 
sur mon domaine : j'étais jaloux, mais de l'esprit, et non 
du cœur. 

Je rentrai pour diner; j'étais fort gai, et Maton aussi. 
Faisant tomber la conversation sur Bellegarde, je lui dis 
que je le croyais amoureux d’elle. 

« I est comme tous les officiers, enjôleur de filles, et 
je ne le crois pas plus amoureux de moi que de toute 
autre. 

— Quoi ! est-ce qu’il n’est pas venu ce matin pour me 
faire une visite ? 

— Non, et s’il était venu, la petite serait allée ui 
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ouvrir la porte pour lui dire que vous n'y étiez pas. 

— Mais quand on a défilé la parade, est-ce que tu ne 
l'as pas vu se promener sous mes fenêtres ? 

— Non.» 

H ne m'en fallut pas davantage pour les savoir d'in- 
telligence. Maton dissimulait, ct je me voyais joué en 
vingt-quatre heures, si je n'y mettais bon ordre. Sans 
doute c'était une trahison qui, à mon àge, n'aurait pas 
dù m'étonner ; mais mon esprit, ou plutôt mon amour- 
propre ne s'était pas encore familiarisé avec cette pos- 
sibilité, 

Dissimulant, conservant ma bonne humeur, je fis à la 
perfide quelques caresses après diner, puis je sortis, 
j'allai au théâtre, et ayant joué assez heureusement, je 
rentrai chez moi au second acte: il faisait encore jour. 
Le garçon était sur la porte; je lui demande si, au 
premier, il y avait d'autres chambres que celles que 
j'oceupais. 

« Il y en a deux autres qui donnent sur la rue. 

— Dites à votre maître que je les prends. 

— Elles sont occupées depuis hier soir. 

— Par qui? 

— Par un officier suisse qui doit y souper ce soit en 
nombreuse compagnie, » 

Je n'en dis pas davantage, pour n'éveilier aucun 
soupçon, Je m'étais assuré que rien n'était si facile que ' 
de passer de la fenêtre de la chambre qu’occupait Belle- 
garde dans l'erker. Outre cela, il y avait dans la chambre 
une porte de communication qui donnait dans celle où 
couchait la belle, avec la fille de service, quand je n'avais 
pas envie de l'avoir près de moi. Cette porte était fermée 
au verrou de notre côté ; mais, Maton étant d'intelligence, 
c'était un triste moyen de sécurité. 

Je monte doucement, et, trouvant Maton assise au bal. 
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con ou erker à prendre le frais, je lui dis, après quel- 
ques détours, que je voulais changer de chambre. 
« Fu prendras la mienne, lui dis-je, et je viendrai 
occuper celle-ci, où je pourrai quelquefois faire une lec- 
ture et voir passer le monde. » Elle trouva mon idée 
heureuse, et me dit que cela lui était d’autant plus 
agréable que nous aurions tous deux la même jouissance, 
si je lui permettais d'y venir travailler quand je serais 
dehors. 

A cette réponse, je reconnus Maton pour aussi fine 
que moi, et je cessai de l'aimer, persuadé que j'étais sa 
dupe, ou que, tòt ou tard, je ne pouvais manquer de le 
devenir. 

Je fis opérer à l'instant le changement, ct puis nous 
soupàmes gaiement, plaisantant, riant ; de sorte que, 
malgré sa finesse et sans doute aussi malgré son expé- 
rience, Manon ne s'aperçut de rien. 

Resté seul dans ma nouvelle chambre, j'entendis bien- 
tôt la voix de Bellegarde ct de ses joyeux compagnons. 
J'allai m'établir à l'erker, mais les rideaux de la chambre 
voisine étaient tirés, ce qui devait me démontrer qu'il 
n’y avait point de complicité. Je n'en fus pas la dupe, et 
je sus par la suite que Mercure avait averti Jupiter 
qu'Amphitryon avait changé de chambre. 

Le lendemain, un grand mal de tête, auquel je n’étais 
pas sujet, me força de passer la journée à la maison. Je 
me fis saigner, et ma bonne mère, qui vint me tenir com- 
pagnie, dina avec Maton. Ma mère avait un faible pour 
cette fille; elle nvavait souvent prié de la lui envoyer 
pour lui tenir compagnie, et j'avais eu le bon esprit de 
n’y point consentir. Le lendemain, ne me trouvant guère 
mieux, je pris médecine, el dès le soir je me vis avec 
effroi attaqué d’une affreuse maladie. C'était un présent 
de Maton, car depuis Léopol, je n'avais connu qu’elle. 

VIT. 16 
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Je passai une nuit agitée par la colère, et, m'étant levé à 
la pointe du jour, j'entrai dans sa chambre et, l'ayant 
découverte subitement, je vis tout ce que l'on peut se 
figurer de plus dégoûtant. La misérable m'avoua qu’elle 
était infectée depuis six mois; puis elle ajouta qu’elle 
avait espéré ne pas me communiquer son mal, ayant 
soin de bien se laver chaque fois qu’elle prévoyait que 
j'aurais affaire à elle. | 

« Malheureuse ! tu m'as empoisonné; mais tout le 
monde doit l'ignorer, puisque c’est bien par ma très 
grande faute et que j'en suis tout honteux. En attendant, 
lève-toi, et tu verras combien je suis bon. » 

Elle se lève, et je fais mettre dans une malle toutes les 
hardes dont je l'avais pourvue. Cela fait, je dis à mon 
domestique d'aller à une autre auberge louer une petite 
chambre pour elle. Cela fut bientôt trouvé, et, dès qu'il 
fut venu me l'annoncer, lui ayant dit d’attendre mes 
ordres dans l’antichambre, je signifiai à Maton d'aller 
sans retard habiter sa nouvelle demeure, ne voulant plus 
avoir le moindre rapport avec elle. Je lui donnai cin- 
quante écus, dont je me fis faire une quittance motivée, 
spécifiant la raison pour laquelle je la chassais et portant 
expressément que, sous aucun prétexte, elle ne pouvait 
faire aucune prétention sur moi. Ces conditions étant très 
humiliantes, elle voulut les adoucir; mais elle s’y sou- 
mit quand je lui dis que j'étais déterminé à la mettre à 
la porte sans le sol, et aussi nue que je l'avais prise. 

« Que ferai-je ici où je ne connais personne ? 

— Ši vous voulez retourner à Breslau où j'ai eu le 
malheur de vous prendre, je vous y ferai aller à mes 
frais, » 

Comme elle ne répondit point, je l'envoyai, elle et ses 
bardes, à sa nouvelle chambre, lui tournant le dos, lors- 
qu'elle se jeta à genoux dans l'espérance de m’émouvoir. 
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Je fis cette expédition sans éprouver le moindre sen- 
timent de pitié ; car ce que cette fille m'avait fait et ce 
qu’elle était sur le point de faire, me la montraient 
comme un monstre qui, d'une manière quelconque, 
m'aurait coûté la vie. 

Je quittai l'auberge le jour suivant et je pris en garni 
et pour six mois, le premier étage de la maison où lo- 
geait ma mère, ct je fis mes dispositions pour arracher 
de mon corps le venin que l'infàme Silésienne y avait 
infusé. Tous ceux qui me voyaient me demandaient ce 
que j'avais fait de ma gouvernante, et je leur répondais 
que, n'ayant plus besoin de ses services, je lui avais 
donné son congé, sans plus m’embarrasser d'elle. 

Ïuit jours après, mon frère Jean vint m’apprendre 
que le comte de Bellegarde et cinq ou six autres jeunes 
gens de ses amis étaient entre les mains du mé- 
decin, tant Maton les avait bien traités dans ce peu de 
jours. 

« Je les plains, mais c’est leur faute, lui dis-je, pour- 
quoi s’y sont-ils exposés ? 

— Une fille venue à Dresde avec toi! 

— Et que j'ai chassée. Il me suffit qu’ils maient pas 
réussi à la connaitre pendant qu'elle était encore avec 
moi. Dis à ces messieurs que s’ils se plaignent de moi, 
ils ont tort, et plus grand tort encore de publier leur 
honte. Qu'ils apprennent à être sages, et qu’ils tâchent 
de se faire guérir en silence. Sans cela, les gens sensés 
se moqueront d'eux. N'es-tu pas de mon avis? 

— Cette aventure ne te fait pas honneur. 

— Je le sais bien, aussi je ne m'en vante pas. et ne 
suis pas assez sot pour la crier sur les toits. Tes mes- 
sieurs doivent être de francs étourdis, ear ils auraient dû 
penser que j'ai dû avoir de fortes raisons pour renvoyer 
cctte fille si subitement, et par conséquent se tenir sur 
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leurs gardes. Ils méritent le mal qu’elle leur a fait, et je 
souhaite qu'il leur serve de bonne leçon. 

— Ils sont tout étonnés que tu te portes bien. 

— Va les consoler et dis-leur que je suis aussi mal 
traité qu'eux, mais que je n’en dis rien, parce que je ne 
suis pas curieux de passer pour un sot. » 

Mon pauvre Jean, se voyant lui-même convaincu de 
sottise, ne dit mot ct s'en alla. Je me mis à un régime 
sévère, et à la mi-août j'eus le bonheur de me retrouver 
en parfaite santé. 

Vers cette époque, la princesse, sœur du prince Adam 
Czartoryski, vint à Dresde ct logea chez le comte de Brühl. 
J'eus l'honneur de lui faire ma cour, et je sus de sa 
houche que son royal cousin avait eu la faiblesse de s’en 
laisser imposer par la calomnie. Je lui dis que j'étais de 
l'avis de l'Arioste, qui dit que les vertus ne sont estima- 
bles que sous le voile de la constance. « Vous êtes-vous 
aperçue, princesse, que la dernière fois que j'ai soupé 
chez vous avec Sa Majesté, elle se plut à faire semblant 
de ne pas me voir? Je plains le monarque qui dans une 
pareille circonstance devient indigne de l'estime du phi- 
losophe. Votre Altesse va maintenant à Vienne et elle ira 
à Paris l’année prochaine ; elle me verra dans ce pays-là, 
et vous pourrez écrire au roi votre cousin que Votre 
Altesse ne m'y aurait pas vu si l’on m'y eût pendu en 
effigie. » 

La foire de septembre étant belle à Leipsick, j'y allai 
afin de regagner mon embonpoint à force de manger des 
alouettes, qui y sont très renommées, et à juste titre. 
Ayant joué à Dresde avec une sage réserve, quoique 
toujours pontant, j'avais gagné quelques centaines de 
ducats, de sorte que je partis pour Leipsick avec une 
lettre de crédit de trois mille écus de Saxe sur le ban- 
quier Hoffman, qui me fit connaître un homme d'esprit, 
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octogénaire et président des mines de l'Électorat. Ce fut 
. de ce respectable vieillard que J'appris une chose de peu 
d'importance, il est vrai, mais cependant fort remar- 
quable, parce que tous les Russes l'ignorent, c’est que 
l’impératrice Catherine I, que toute la Russie et tous 
ceux qui l'ont vue ont crue brune, et même avee des 
cheveux très noirs, était blonde. Ge président, qui depuis 
l’âge de sept ans lavait vuc tous les jours à Stettin 
jusqu’à Pâge de dix ans, me dit que l’on commença alors 
à peigner la jeune princesse avec des peignes de plomb 
„et à les oindre d’une certaine composition propre à noircir 
les cheveux, On en agissait ainsi, parce que dès l’âge de 
dix ans Catherine était déjà désignée comme l'épouse 
future du due de Holstein, qui fut le malheureux 
Pierre II, Les Russes étant généralement blonds, la cour 
faisait tout pour que la famille régnante füt brune, Je 
doute qu'on y parvienne, si ce n'est par le mélange 
naturel des races. 

Je rapporterai ici une aventure que j'eus à Leipsick et 
dont je me souviens toujours avec plaisir. La princesse 
d’Aremberg, étant arrivée de Vienne et logeant au même 
hôtel que moi, eut la fantaisie d’aller courir la foire sans 
être connue. Comme elle avait une grande suite, elle se 
fit représenter par une de ses femmes, et elle se mèla 
aux personnes qui avaient l’air de suivre la fausse prin- 
cesse. Je suppose que mes lecteurs savent que la prin- 
cesse était fort jolie, qu'elle avait beaucoup d'esprit et 
qu’elle avait fait les délices de l’empereur François I°. 

Ayant été informé de cette mascarade, je sortis de 
l'hôtel en méme temps qu'elle, et, lorsque la princesse 
pour rire s'arrêta devant une boutique pour examiner les 
bijoux qui y étaient élalés, je m’approchai de la feinte 
suivante, qui ne me connaissait pas, ct, la traitant sans 
façon, comme on traite une femme de chambre, je lui 
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demandai s'il était vrai que ce fùt là — en montrant la 
prétendue princesse, — la célèbre princesse d'Aremberg.. 

« Sans doute, c’est elle. 

— J'ai de la peine à le croire, car elle n’est pas jolie, 
et puis elle n'a pas la tournure et les traits d’une prin- 
cesse, 

— C'est qu'apparemment vous ne vous connaissez pas 
en princesses. 

— Ce ne serait pas faute d'en avoir vu; mais pour 
vous prouver que je m'y connais, je vous dirai que c’est 
vous qui devriez être la princesse, car je donnerais vo. 
lontiers cent ducats pour passer la nuit avec vous. 

— Cent ducats! Vous seriez bien attrapé si je vous 
prenais au mot. 

— Essayez. Je loge au mème hôtel que vous, et si 
vous trouvez le moyen, je ferai le présent d'avance, mais 
dès que je serai sûr de vous tenir, car je n’aime pas les 
attrapes. 

‘— Fort bien. Ne dites rien et tâchez de me parler 
avant ou après souper. Si vous avez le courage de braver 
quelques risques, nous passerons la nuit ensemble. 

— Comment vous appelez-vous ? 

— Caroline, » 

Dien sûr qu’il wen serait rien, mais charmé d’avoir 
amusé la princesse et de lui avoir fait connaître qu’elle 
me plaisait, je me décidai à jouer le rôle d’ignorant que 
j'avais si heureusement commencé. Vers l'heure du 
souper, je me mis à ròder devant l'appartement de la 
princesse, m'arrétant trois ou quatre fois devant la 
chambre où se tenaient les femmes de chambre, quand 
l'une d'elles vint me demander si je cherchais quelque 
chose. 

« Je désirerais voir une de vos camarades que j'ai 
eu le plaisir d'entretenir un instant à la foire. 
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— Cest sans doute Caroline ? 

— Oui, 

— Elle sert la princesse à table, mais elle sortira 
dans une demi-heure. » 

J'allai passer cette demi-heure dans ma chambre, puis 
je revins croquer le marmot. Bientôt la même personne 
à laquelle j'avais parlé vint me dire de me tenir dans un 
cabinet qu’elle me montra, m’annonçant que Caroline ne 
tarderait pas à venir m'y trouver. Jentre dans le cabinet 
qui était obscur, petit et incommode, et bientôt j'y suis 
rejoint par une femme. J'étais sûr que cette fois c'était 
la vraie Caroline ; mais je jouai mon personnage. 

À peine entrée, elle me prend par la main, me disant 
que je n'avais qu'à me tenir là, et qu’elle viendrait me 
trouver dès que sa maitresse serait couchée. 

« Et sans lumière ? 

— Oh! pour cela, oui, sans lumière, car les gens de 
la maison, qui vont et viennent, s’apercevraient qu'il y a 
du monde ici, et je ne veux pas de cela. 

— Mais sachez, charmante Caroline, que sans lumière, 
je mai point d'âme. D'ailleurs cet endroit n'est pas 
propre à y passer cinq ou six heures. Faites une chose ; 
la première chambre au-dessus est la mienne. J'y serai 
seul, et je vous jure que personne ne viendra chez moi ; 
montez-y et vous me rendrez heureux. J'ai ici les cent 
ducats. 

— C'est impossible. Je n'oserais pas monter pour un 
million. 

— Alors tant pis pour vous, car je ne resierais pas 
dans ce trou, où il n’y a qu’une chaise, pour un million 
et demi. Adieu, belle Caroline. 

— Attendez, laissez-moi sortir la première. » 

La finette sortit vite; mais, aussi avisé qu’elle, je la 
tins par un pan de sa robe, de sorte qu’elle ne put 
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réussir à fermer la porte sur elle. Nous sortimes done 
ensemble, ct je la quittai à sa porte, lui disant : 

« Adieu, Caroline, souvenez-vous que l'attrape n’était 
pas mire. » 

J'allai me coucher extrêmement satisfait de cette mas- 
carade. Îl était évident qu'on voulait me faire passer la 
nuit dans un trou, pour me punir d’avoir osé proposer 
cents ducats à la maîtresse d’un empereur, et que la prin- 
evsse dut se mordre les lèvres d'avoir manqué son coup. 

Le surlendemain à midi, au moment où je marchan- 
dais une paire de manchettes de dentelle, la princesse 
d'Aremberg entra dans la boutique avec le comte de Zin- 
zendorlf, que j'avais connu à Paris,.chezla Caramaechi, 
il y avait de cela douze ans. A l'instant où je me retirais 
pour faire place à la princesse, le comte, me remettant, 
m'adressa la parole et me demanda si je connaissais ce 
Casanova qui s'était battu il y avait six mois. 

« Hélas ! monsieur le comte, c'est moi-même: mon 
bras en écharpe en est encore une suite. 

— Je vous en fais mon compliment, mon cher: mais 
l'histoire de ce duel doit être curieuse. » 

En achevant ces mots, le comte me présente à la 
princesse, en lui demandant si elle avait entendu parler 
de mon duel. 

« Qui, j'en ai su quelque chose par les gazettes. C’est 
done monsieur qui en est le héros! Je suis enchantée 
de faire votre connaissance. » 

La princesse m'adressa ces paroles avec beaucoup de 
bienveillance, mais avec ce calme de dissimulation par- 
faite que l'on n’apprend bien qu’à la cour: elle ne fit 
aucunement semblant de me reconnaître, et, comme de 
raison, j'imitai de tout point sa réserve. 

L'après-diner, ayant fait ma visite au comte, il me pria 
d'entrer avee lui chez la princesse, qui serait charmée 
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d'entendre de ma bouche le récit de ma singulière aven- 
ture, et je le suivis avec beaucoup de pl aisir. La prin- 
cesse, très attentive à ma narration, joua toujours la 
princesse, et ses femmes de chambre ne me regardèrent 
pas. Elle partit le jour après, et mon aventure n ‘alla pas 
plus loin. 

Vers la fin de la foire, je reçus la visite fort alten: 
due de la belle Castelbajac: Jallais me mettre à table 
pour manger seul et voluptueusement une douzaine de 
belles aloueltes ct puis me coucher, quand cette dame 
fit son apparition. 

« Eh quoi! madame, vous ici ? 

— Hélas ! oui, et pour mon grand malheur. J'y suis 
depuis trois semaines ; je vous ai vu vingt fais et nous 
vous avons toujours évité. 

— Qui, nous ? 

— Schwerin. 

— Íl estici? 

— Ici et en prison pour une lettre de change très 
fausse qu'il a escomptée, et je ne sais pas ce qu'on fera 
de ce malheureux. Il aurait dù s'enfuir, mais il semble 
qu’il veuille absolument se faire pendre. 

— Et vous avez passé avec Lui tout le temps depuis 
que vous êtes partie d'Angleterre? I y a trois ans de cela. 

— Précisément. Volant, friponnant, trompant partout 
et prenant la fuite. I n’y a pas au monde de femme 
aussi malheureuse que moi. 

— De combien est la fausse lettre de change ? 

— De trois cents écus. Oubliez tout, monsieur Casano- 
va ; faites une action héroïque ; délivrez ce malheureux 
de la potence ou des galères, et moi de la mort ; car je 
me tucrai. 

— Je le laisserai pendre, madame, car il a tenté de 
me mener à la potence avec ses faux billets de banque ; 
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mais je vous avoue que vous me faites pitié. C’est si vrai 
que je vous invite à venir à Dresde avec moi après- 
demain, et que je vous promets trois cents écus aussitôt 
que la justice aura fait subir à ce coquin la punition 
qu'il mérite. Je ne comprends pas qu’une femme comme 
vous puisse être devenue amoureuse d’un homme qui 
n'a ni figure, ni ésprit, ni talent, ni fortune, car tout son 
bien consiste dans le nom de Schwerin. 

— Hélas ! je vous avouerai à ma honte que je ne l'ai 
jamais aimé. Depuis que l’autre coquin, Castelbajac , 
qui, par parenthèse, n'a jamais été mon époux, me l’a 
fait connaitre, je n'ai vécu avec lui que forcée, souvent 
attendrie par ses larmes et émue par son désespoir, Si le 
sort m'avait offert un honnète homme auquel j'ensse pu 
m'attacher légitimement, j'aurais de grand cœur aban- 
donné ce malheureux qui, tôt ou tard, sera la cause de 
ma mort. 

— Nù logez-vous ? 

— Maintenant nulle part, car on wa mise dans la rue 
après m'avoir dépouillée de tout. Ayez pitié de moi! » 

En disant ces mots, l'infortunée se jela à mes genoux 
en fondant en larmes. J'en fus vivement ému. Le garçon 
de l'auberge était là, tout ébahi de voir cette scène et 
attendant que je lui disse de sortir. Cette femme était, 
sans contredit, une des plus belles de France et pouvait 
avoir vingt-six ans. Elle était femme d’un pharmacien 
de Montpellier ct avait eu le malheur de se laisser sé- 
duire par Castelbajac. A Londres, elle n'avait produit 
aucun effet sur moi, parce qu'alors j'étais trop épris 
d'un autre objet; mais elle avait tout ce que l’on peut 
désirer pour plaire. 

Je la relevai, lui disant que j'étais très disposé à la 
secourir, mais que je voulais qu'elle se tranquillisät ct 
méme qu'elle soupàt avee moi. Le sommelier, sans le 
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lui dire, mit un second lit dans ma chambre, ce qui me 
donna envie de rire. 

Cette pauvre femme, mangeant de grand appétit, mal 
gré sa douleur, me rappela la Matrone d'Éphèse. Quand 
elle cut bien soupé, je lui donnai à choisir, ou de ne 
rien faire pour elle et de la laisser à Leipsick abandonnée 
à son sort, ou de tàcher de ravoir tous ses effets, de la 
mener avec moi à Dresde, de l'entretenir de tout le né- 
cessaire, et de lui compter cent ducats d’or lorsque je 
serais certain qu'elle ne les donnerait pas au misérable 
qui lavait réduite au piteux état où je la voyais. 

Elle ne pensa pas longtemps au parti qu’elle devait 
prendre. Elle me dit qu'en restant à Leipsick elle ne 
prévoyait pas de pouvoir devenir utile au malheureux 
faussaire, ni de pouvoir exister elle-même vingt-quatre 
heures ; car elle n'avait pas le sol. Elle devait ou de- 
mander l’aumône ou se prostituer, et elle ne saurait se 
résoudre ni à l’un ni à l’autre. « Enfin, aujouta-t-elle, si 
vous me donniez les cent ducats dans ce moment et 
que je m'en servisse pour tirer ec malheureux de prison, 
je n’en serais pas moins dans la misère, sans savoir 
comment partir ni où aller. J'accepte done vos offres 
généreuses et vous pouvez compter sur ma reconnais- 
sance. » 

Je l’embrassai en lui promettant de faire en sorte de 
ravoir ses effets, séquestrés chez son hôte, el puis je 
l'engageai à s’aller coucher, car elle avait besoin de 
repos. 

« Je prévois, me dit-elle, que soit par goùt ou par po- 
litesse, vous voudrez vous approcher de moi et exiger 
des faveurs que je serais heureuse de vous accorder 
autant par goùt que par reconnaissance ; mais je recon- 
naîtrais mal votre générosité, si je ne vous faisais con- 
naître dès cet instant la position humiliante dans laquelle 
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jé me trouve. Tenez, voyez mon linge, et jugez en quel 
état m'a mise le misérable que je puis abandonner sans 
regret, quoiqu'il me fasse compassion. » 

Réfléchissant à la maladie dont j'étais à peine guéri, 
et voyant que j'aurais pu m'infecter de nouveau, je me 
frappai la tête, et lrouvant généreuse et délicate lac- 
tion de cette femme, je l'en remerciai, en l'assurant que 
je saurais lui en témoigner ma gratitude. 

Lette Francaise, malgré sa faute, avait des sentiments 
et un excellent cœur: c'était un mauvais présent que 
lui avait fait la nature et auquel elle était redevable de 
tous ses malheurs. 

Des le lendemain je trouvai un courtier honnête homme 
qui, après avoir connu l'affaire en détail, se chargea 
d'arranger avee l'hôte la restitution des effets apparte- 
uant à la Castelbajae, moyennant une indemnité raison- 
nable. L'affaire fut concluc pour soixante écus de Saxe, 
et, dans l'après-midi, la pauvre femme fut en possession 
de tous ses effets, qu'elle avait cru ne jamais revoir, 
Sa gratitude semblait s'exhaler par tous les pores, et 
elle déplorait l'état malheureux qui l'empéchait de m'en 
donner des preuves. 

Cela est dans la nature : une femme remplie de senti- 
ments croit ne pouvoir rien faire de micux envers un 
homme qui lui a fait du bien que de se donner à lui 
suns réserve, Je crois qu'un homme pense autrement, 
et la raison en est fort simple ; c'est que nous sommes 
faits pour donner et la femme l'est pour recevoir. 

Le lendemain, un peu avant notre départ, le courtier 
vint nous dire que le banquier que Schwerin avait trompé 
venait d'envoyer à Berlin un exprès pour demander au 
ministre si le roi de Prusse trouverait mauvais que lon 
procédät avec toute la riguour de la justice contre le 
comte Schwerin. 
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« Voilà, s'écria la Castelbajac, le coup mortel que ce 
malheureux redoutait le plus. C'en est fait de lui. Le roi 
payera ses dettes, mais il ira finir ses jours à Spandau. 
Que n’y était-il il y a quatre ans ! » 

Elle partit avec moi heureuse et reconnaissante, et 
mon apparition à Dresde avee celte nouvelle société 
causa beaucoup de surprise. Elle n'avait pas l'air d’une 
fille, comme Maton ; elle était présentable, avait bon ton, 
l'air imposant et modeste : je lui donnai le nom de com- . 
tesse de Blasin : je la présentai à ma mère, à mes parents, 
et je la mis dans ma plus belle chambre. Ayant fait ap- 
peler le chirurgien qui m'avait traité, je lui fis faire le 
serment de ne jamais parler de l'état de la comtesse et 
de dire qu'il continuait à venir pour moi. Je la condui- 
sais au théâtre, et, me montrant avec elle en publie, je 
me plaisais à lui faire jouer un personnage de distinction. 
Un traitement doux et bien suivi lui rendit la santé en 
assez peu de temps. À la fin de novembre, elle se trouva 
si bien, qu'elle se crut en état de me rendre heureux. 

La noce fut secrète et douce ; et, comme présent de 
mariage, je reçus, le jour suivant, la nouvelle que le roi 
de Prusse avait payé les dettes de Schwerin, et que ce 
mauvais sujet avait été conduit à Berlin sous bonne es- 
corte. Il est encore à Spandau, s’il n’y est pas mort. 

Le temps était venu où je devais payer cent ducats à 
la belle, dont j'étais devenu vraiment amoureux; car 
elle était à la fois douce, belle et sage. Je lui dis franche- 
ment que mes intérêts exigeaient que j'allasse en Portu- 
gual et que je ne pouvais pas y aller, accompagné d’une 
belle femme, sans nuire à la fortune que je in’attendais 
d'y trouver. J’ajoutai qu'en outre mes moyens ne me 
permettraient pas de fournir à la dépense d’un voyage à 
deux aussi long. 

La Castelbajac avait trop de preuves de mon amour 

VI. 17 
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pour croire que je fusse las d'elle et que je désirasse 
m'en défaire pour vivre avec un autre. Elle me dit, avec 
heaucoup d'amitié, qu'elle me devait tout et que je ne 
Ini devais rien ; mais que, si je voulais mettre le comble 
à mes bienfaits, je lui donnerais les moyens de retourner 
à Montpellier. 

« J'y ai des parents, me dit-elle, ct j'en serai lien 
reçue, et j'espère pouvoir retourner avec mon mari. Je 
suis l'enfant prodigue, je trouverai en lui le bon père. » 

Je lui donnai ma parole de lui faciliter les moyens de 
rentrer dans sa patrie 

Vers la mi-décembre, je quittai Dresde avee Mine Bla- 

sin, n'ayant à ma disposition que quatre cents ducats, 
parce que la fortune m'avait tourné le dos à la banque 
du pharaon, et que le voyage de Leipsiek, avec toutes ses 
conséquences, m'avait coûté trois cents ducats. Je ne 
rendais aucun compte de ces misères à ma belle, ne pen- 
sant qu'à lui prouver mon amour de toutes les fa- 
cons. . 
Nous fimes à Prague un court séjour et nous arrivàmes 
ià Vienne le premier jour de Noël. Nous allàmes nous 
loger au Bœuf-Rouge, Mme la comtesse Blasin, trausfor- 
mée en marchande de modes, dans une chambre, et moi 
dans une autre, de sorte à pouvoir passer pour séparés, 
tout en restant intimement unis. 

Dès le lendemain, au moment où nous prenions le 
café ensemble, deux individus entrent chez elle, et dé- 
butent rudement par cette question : 

« Qui êtes-vous, madame ? 

— Je m'appelle Blasin. 

— Qui est ce monsieur? 

— Demandez-le-lui, 

— Que faites-vous à Vienne? 

=— Je prends du café au Hait, comme vous voyez. 
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— Si monsieur n'est pas votre mari, vous partirez 
Tici bn vingt-quatre heures. 

— Monsieur n'est pas mon mari, iln'est que mon ami, 
et je ne partirai que quand cela me conviendra, à moins 
qu'on ne me chasse par force. 

— C'est bon. Nous savons, monsieur, que vous avez 
une chambre à part; mais c’est égal. » j 

L'un des deux exempts de police entre alors dans ma, 
chambre, et je Py suis. 

« Que voulez-vous ici? lui dis-je. 

— Je regarde votre lit, et je vois que vous n'y avez 
point couché. Cela suffit. 

— Mille diables ! qu'est-ce que cela vous fait, ct qui 
peut autoriser un espionnage aussi affreux? » 

JI ne répondit rien, et rentrant dans la chambre de la 
Blasin, tous deux lui réitèrent l'ordre de partir dans 
vingt-quatre heures, et s’en allèrent. 

« Habillez-vous, dis-je à ma compagne, et allez ren- 
dre compte de tout ceci au ministre de France. Dites- 
vous Mlle Blasin, marchande de modes, et que vous m'at- 
tendez qu’une occasion pour vous rendre à Strasbourg et 
de là à Montpellier. » 

En attendant qu'elle s’habillât, je fis venir une voi- 
ture et un domestique de place. Mme Blasin revint au 
bout d’une heure, et me dit que le ministre lui avait 
assuré qu’elle pouvait rester tranquille el ne penser à 
partir que lorsque cela lui conviendrait. Triomphant, je 
la mène en voiture à la messe: puis, comme le temps 
était mauvais, nous rentrons et nous passons toute la 
journée à faire bonne chère auprès d’un bon feu. 

À huit heures du soir, l'hôte monta et lui dit très po- 
liment qu'ayant reçu ordre de lui donner une chambre 
qui ne fût pas contiguë à la mienne, il était forcé d’o- 
béir. 


Du qua 
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« Je suis prête à changer, lui dit Mme Blasin en 
riant. 4 

— Madame doit-elle aussi souper seule? dis-je à 
l'hôte. 

— Ün ne m'a point donné d'ordre à ce sujet, 

— Dans ce cas, je me propose d'aller souper avec 
iadanie, et je vous serai obligé de nous faire faire bonne 
chère. 

— Monsieur sera satisfait, » 

Malgré la police la plus tracussière que la tyrannie la 
plus bigote puisseimaginer, nous passämes encore dans la 
plus vive intimité les quatre jours et les quatre nuits que 
cette femme charmante passa à Vienne. À son départ, je 
voulus absolument lui faire accepter cinquante louis, 
mais ellc ne voulut en prendre que trente, calculant 
qu'elle arriverait à Montpellier avee de For dans sa 
bourse. Nous nous quittèmes vivement attendris. Elle 
m'éerivit de Strasbourg, et nous la retrouverons à mon 
passage à Montpellier, 

Le premier jour de l'an 1767, je pris un appartement 
chez un certain M. Schröder, et allai porter mes lettres 

Mme de Salmor, grande maitresse de l'archiduchesse 
Marianne, ei à Mme de Stahremberg. Je fis ensuite une 
visite à Calsabigi l'ainé, qui travaillait pour le ministère 
sous les ordres du prince Kaunitz. 

Ce Calsabigi, ayant tout le corps couvert de dartres, 
travaillait toujours dans son lit, dont il ne sortait” pres- 
que jamais, et le ministre allait chez lui presque chaque 
jour. J'allais souvent chez Métastase, au théâtre, chaque 
jour où dansait Vestris que le jeune empereur avait fait 
venir de Paris. Le 7 ou le 8 de janvier, je vis l’impéra- 
trice mère venir an théâtre tout habillée de noir. Elle 
fut accueillie par un claquement de mains général, car 
c'était la première fois qu'elle paraissait en publie depuis 
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la mort de l’empereur son époux. Je trouvai à Vienne le 
comte de La Pérouse, qui sollicitait de l'impératrice le 
remboursement d'un demi-million de florins que 
Charles VI devait à son père. Je fis, par son canal, la 
connaissance de Las Casas, Espagnol rempli d'esprit, ct, 
chose rare, exempt de préjugés. Je trouvai aussi chez le . 
comte, le Vénitien Uccelli, avee lequel j'avais été au col- 
lège de Saint-Cyprien à Muran; il était alors à Vienne 
secrétaire d'ambassade, avec l’ ambassadeur Polo Renieri, 
lequel mourut. Cet ambassadeur, homme d'esprit et in- 
struit, m'estimait; mais mon affaire avecles inquisiteurs 
d'Êt tat l'empéchait de me recevoir. Mon ami Campioni 
arriva ces jours-là à Vienne; il venait de Varsovie par 
Cracovie. Je le logeai avec grand plaisir. Il était engagé à 
Londres, mais il pouvait passer une couple de mois avec 
moi, etj en étais ravi. 

Le prince Charles de Courlande, qui, pendant Fété, 
avaitpasséun moisà Venise, où il avait été reçu avec la plus 
grande distinction par M. de Bragadin et mes auires amis, 
auxquels j je l'avais recommandé, avait passé deux mois à 
Vienne, et en é Mait reparti, quinze jours ¿ avant mon arri- 
vée, pour retourner à Venise, où le due de Wurtemberg, 
mort il y a deux ans, faisait grand tapage. Il y était en 
public et faisait des dépenses énormes. Le prince Charles 
m'écrivait des lettres pleines de reconnaissance, me 
disait qu'il m'avait jamais trouvé des gens plus aimables, 
plus prévenants que mes trois amis, et que je pouvais à 
mon tour compter sur lui jusqu'à la mort. 

Je vivais à Vienne très tranquille, me portant bien, et 
méditant sans cesse mon voyage en Portugal pour le 
printemps prochain. Je ne voyais ni bonne, ni mauvaise 
compagnie ; j ‘allais au spectacle, je dinais souvent chez 
Calsabigi, qui faisait parade de son athéisme, et qui disait 
impudemment du mal de Métastase, qui le méprisait. 
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Calsabigi le savait et s’en moquait; grand calculateur 
politique. il était le bras droit du prince de Kaunitz. 

Un jour, après diner, m'amusant à table avee mon 
cher Campioni, je vois une jeune fille très jolie, de douze 
à treize ans, entrer chez moi avec une hardiesse mêlée 
de timidité, ct s'arrétant à quelque distance, me faire 
une profonde révérence. Je lui demande ce qu'elle veut, 
et elle me répond en vers latins, me disant que sa mère 
“tait dans l'antichambre et qu'elle entrerait si je voulais. 
Je lui réplique en prose latine, que je ne me souciais 
pas de voir la mère, ét je lui en dis librement la raison. 
Elle me répondit par quatre autres vers latins; mais 
vinnme ils n'étaient pas à propos, je vis qu’elle débitait 
par rœur ce qu'elle savait, sans savoir ce qu'elle disait. 
Elle continua à me dire en vers que sa mère devait en- 
trer, paree qu'eile serait mise en prison, si les commis- 
saires de chasteté pouvaient soupçonner qu'étant seul 
avec elle, je la faisais servir à mes plaisirs. 

Cette dernière expression était dans toute la simplicité 
du sens, sans périphrase ct avec le cynisme que com- 
portent la langue latine et le style de Piron, Elle me fit 
velater de rire, et me donna l'envie de lui expliquer dans 
sa langue ce qu'elle m'avait dit, La petite drôlesse me 
dit qu'elle était Vénitienne, ce qui, me mettant à mon 
aise, m'excita à lui dire que les espions de la police ne 
pourraient pas la soupçonner de faire ce qu'elle venait 
de dire, parce qu’elle était trop jeune. A cette objection, 
la petite, après avoir réfléchi un instant, me récita quel- 
ques vers des Priapées, dans lesquels l’auteur dit que les 
fruits un peu acerbes piquent le goût plus que les fruits 
mûrs, Il n'en fallut pas davantage pour me mettre lout 
en feu. Campioni, s'apereevant qu'il était de trop, rentra 
dans sa chambre. 

L'attirant doucement à moi, je Ini demande st elle 
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avait son père à Vienne. Elle me dit que oui, et loin de 
s’effaroucher des caresses que je lui fais, elle se met à 
ine réciter des vers érotiques. Trouvant cela admirable, 
je lui donnai deux ducats, en la congédiant; mais avant 
de s'en aller, elle me récite encore des vers pour me re- 
mercier et me remet une adresse en allemand, avec qua- 
tre vers latins, qui portait que, couché auprès d'elle, je 
trouverais à mon gré Hébé ou Ganimède. 

Malgré la perversité, je ne pus m'empêcher d'admirer 
le génie inventif de son père, qui trouvait de la sorte le 
moyen de vivre aux dépens de sa fille. La petite était fort 
jolie, mais les jolies filles à Vienne sont sicommunes, que 
leur beauté les laisse dans la misère. Il avait su rendre la 
sienne surprenante par cette charlatancrie : cependant à 
Vienne, cela ne pouvait pas le mener bien loin. 

Le lendemain vers le soir, mon mauvais génie m'in- 
spira le désir d'aller à pied au logis de cette fille. À qua- 
rante-deux ans, malgré ma grande expérience, j'eus Pim- 
prudence d'aller seul à la recherche de l'adresse. La 
petite, m’ayant aperçu par la fenêtre, ct devinant que je 
cherchais sa demeure, men montre la porte. J'entre, 
je monte, et à la vue de l’infème voleur Pocchini, je sens 
un frisson circuler dans mes veines. Une mauvaise honte 
m'empêcha de rebrousser chemin; j'aurais eu l'air de le 
craindre, et je n’en eus pas même la pensée. Je trouvai 
dans la mème chambre sa prétendue femme Catina, deux 
brigands eselavons et l'oiseau d’amorce. Toute envie de 
rire m'étant passée, je dissimulai de mon mieux, décidé 
à mwen aller cinq minutes après. 

l'ocehini, jurant et blasphémant, commença à me re- 
procher la dureté avec laquelle je l'avais traité en 
Angleterre, et finit par dire que le temps de se venger 
était venu et que ma vie était entre ses mains. L'un des 
deux Eselavons, prenant la parole, dit qu’il fallait que 
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nous fissions la paix. Il me fait asseoir, ouvre une bou- 
teille et veut que nous buvions ensemble. I fallait faire 
honne mine à mauvais jeu; cependant je me dispense de 
boire, quand Pocchini, d'un ton furieux, dit que je ne me 
dispensais de boire que pour ne pas payer la bouteille. 
« Vous vous trompez, lui dis-je, je suis prétàla payer, » 
de mets ma main dans ma poche pouren tirer un ducat, 
sans tirer ma bourse; mais l'Esclavon dit que je pouvais 
la tirer sans crainte, puisque j'étais avec d'honnétes gens. 
Je cédai encore par mauvaise honte, et comme j'avais 
quelque peine à la dénouer avec ma main droite, ayant 
la gauche en écharpe, l'Esclavon me la prit ot à l'in- 
stant Pocchini la lui arracha des mains, en disant qu’elle 
lui appartenait pour se dédommager en partie de toutee 
que je lui avais fait perdre. 

Voyant que c'était un parti concerté à l'avance, je lui 
dis en souriant qu'il en était le maitre, et je me levai 
pour m'en aller, L'Eselavon voulut alors que nous nous 
embrassions, et comme je répondis que cela n'était pas 
nécessaire, il tira son sabre en fureur, et son camarade 
en fit autant. Je me crus perdu. Je me hâtai de 
les embrasser, et je fus fort étonné qu'ils me laissassent 
partir. Je rentrai chez moi la mort dans le cœur, ct, ne 
sachant que faire, je me mis au lit, 
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Je reçois l'ordre de partir de Vienne. — L'impératrice le modère, mais ne 
le révoque pas, — Zavoiski à Munich, — Mon séjour à Augsbourg. — 
Gasconnade à Louisbourg. — Le gazctier de Cologne, — Mon arrivée à 
Aix-la-Chapelle. 


La plus grande faute que puisse commettre un homme 
qui punit un coquin est de le laisser survivre à la puni- 
tion, car il doit savoir que le coquin puni ne songera 
qu'à se venger et que les moyens les plus làches seront 
ceux qu'il adoptera. Si chez le fripon j'avais eu mon 
épée, nul doute que je ne me fusse défendu; mais je men 
serais mal trouvé, trois contre un; ilsm'auraient mis en 
pièces et se seraient partagé mes dépouilles, sans que la 
justice leur eût rien fait, parce qu'ils auraient fait dis- 
paraître le corps du délit. 

A huit heures, Campioni vint me voir dans mon lit, et 
fut fortétonné de ma rencontre. Sans s'amuser à me plain- 
dre comme font tous les sots qui parlent à un homme 
dupé, il se mit à chercher avec moi les moyens de me 
faire obtenir justice et recouvrer ma bourse; mais nous 
n'en trouvions que d'insuffisants, car mes assassins 
avaient la ressource de nier, et moi, je n’avais pas pour 
les convaincre, la ressource de témoins. Malgré cela, le 
lendemain j'écrivis toute l’histoire de ce guet-apens, à 
commencer par la visite de la fille aux vers latins. J'a- 
vais l’intention de la porter au chef de la police ou au 
juge criminel, selon le conseil d'un avocat que j'avais 
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l'intention d'aller consulter ; mais on ne men laissa pas 
le temps. 

Je venais de diner quand un agent de police vint me 
donner l'ordre d'aller parler au comte de Schrotembach, 
qu'on appelait Statthalter. Je lui dis d'indiquer à mon 
rocher, qui était à la porte de la maison, le lieu où je 
devais me rendre, et que j'allais y aller dans l'instant. 

M'étant rendu chez le Séatthaller, je vois un gros 
homme debout, et d'autres qui se tenaient à l'écart et 
qui semblaient n'être là que pour exécuter ses ordres. 

Dès qu'il me vit, il me présenta une montre et me dit 
de regarder l'heure qu'il était, 

« Je le vois. 

— Fort bien. Si demain à la même heure vous êtes 
encore à Vienne, je vous ferai conduire par force hors 
de la ville. 

— Pourquoi me donnez-vous cet ordre injuste et arbi- 
traire ? 

— D'abord je n'ai pas de comptes à vous rendre: mais 
je puis vous dire que vous ne recevriez pas cet ordre si 
vous n'aviez pas transgressé les lois de Sa Majesté qui 
défendent les jeux de hasard et qui condamnent les fri- 
pons aux travaux publics. Connaissez-vous cette bourse 
et ces cartes ! 

— Je ne connaissais pas les cartes, maïs je reconnus 
ma bourse, qui ne devait contenir qu’un quart de For 
qui y était lorsqu'on me l'avait prise. Frémissant d'in- 
dignation, je ne répondis au sévère magistrat qu’en lui 
présentant le récit véridique du fait que j'avais fait en 
qualre pages. Cet homme dur le lit, puis il se met à rire 
en me disant que mon esprit était connu, qu’on savait 
qui j'étais, pourquoi on m'avait renvoyé de Varsovie, et 
qu'enfin toute l'histoire qu'il venait de lire n'était qu’un 
tissu de mensonges que le bon sens rejetait: car elle 
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manquait de vraisemblance. Enfin, ajouta-t-il, vous par- 
tirez dans le temps que je vous ai prescrit, et je veux 
savoir actuellement où vous irez. 

— Je ne vous le dirai, monsieur, que lorsque je serai 
déterminé à partir. 

_ Comment! vous osez me dire que vous ne m'obéi- 
rez pas ? 

— C'est vous-même qui m'en avez laissé l'arbitre en 
me disant que, si je ne pars pas de bon gré, vous me 
ferez partir par force. 

— Fort bien. On m'a déjà dit que vous avez la tète 
forte ; mais ici, elle vous sera inutile. Je vous conseille 
d'éviter les mauvais traitements, et de partir. 

— Je vous prie de me rendre mon écrit. 

— Je ne vous rendrai rien. Partez. » 

Voilà, cher lecteur, l’un des momentsles plus terribles 
que j'aie eus de ma vie: j'en frémis toutes les fois que je 
me le rappelle. H n’y eut qu’un lâche amour de la vie 
qui put m'empècher de tirer mon épée et de la passer au 
travers du corps de l'infâme Statthalter de Vienne, qui 
se comportait, à mon égard, non en juge, mais en valet 
de bourreau. 

En me retirant, l'idée me vint d'aller conter le fait au 
prince de Kaunitz, quoique je n'eusse pas l'honneur d'en 
être connu. Je me rends chez lui, etun valet de chambre 
que je rencontrai me dit de l’attendre où je me trou- 
vais, parce qu'il passerait par là pour aller diner avec ses 
convives. 

Il était cinq heures. Le prince parut, suivi de plusieurs 
- convives. et je remarquai auprès de lui M. Polo Renieri, 
ambassadeur de Venise. Le prince m'ayant demandé ce 
que je voulais, je lui contai, coram omnibus et à haute 
voix, toute mon affaire. 

« J'ai ordre de partir, monseigneur, mais je n'ohéirai 
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pas. J'implore la protection de Votre Altesse pour faire 
parvenir au pied du trône mes justes doléances, 

— Écrivez votre placet, me dit le prince, je l'enver- 
rai à l'impératrice; mais je vous conseille de supplier 
Sa Majesté de suspendre l'ordre seulement; car vous l'in- 
disposeriez en lui disant que vous n’obéirez pas, 

— Mais si la grâce diffère, monseigneur, la violence 
aura son cours, 

— Retirez-vous chez le ministre de votre patrie, 

— Hélas! mon prince, je wai plus de patrie, quoique 
je la chérisse toujours. Une violence légale, bien qu'in- 
eonstitutionnelle, me prive de mes droits de citoyen et, 
d'homme. Je suis Vénitien, et je m'appelle Casanova, »' 

A ces mots, le prince, d'un air surpris, regarde l'am- 
bassadeur de Venise, qui, d’un air riant, passe dix mi- 
nutes à lui parler à voix basse. 

« Il est malheureux pour vous, me dit le prince avec 
bonté, que vous ne puissiez réclamer la protection d’au- 
eun ministre. » 

À ces mots, un seigneur d’une stature colossale me dit 
que je pouvais réclamer la sicnne, puisque toute ma 
famille était au service du prince son maître, et que je 
l'avais servi moi-même. C'était à la lettre, car c'était 
l'ambassadeur saxon. 

« Cest le comte de Vitzthum, me dit le prince. Allez 
éerire à l'impératrice, je lui enverrai de suite votre pla- 
“et, ot si la réponse tarde. retirez-vous chez lui, vous 
serez à l'abri de toute violence, jusqu’au moment où il 
vous conviendra de partir à votre aise. » 

En achevant, le prince ordonna qu’on me donnât ce 
qui m'était nécessaire pour écrire, et tout le monde le 
suivit dans la salle à manger. 

Je transcris ici le placet que je fis en moins de dix 
minutes; je le transeris, parce que l'ambassadeur de 
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Venise crut faire plaisir au sénat en lui en envoyant une 
cople. 


« Madame, 


« Je suis sûr que si, lorsque Votre Majesté Impériale 
et Royale marche, un insecte lui disait d’une voix plain- 
tive qu’elle va écraser, elle détournerait un tant soit 
peu son pied pour ne point blesser la pauvre créature. 

« Je suis l'insecte, madame, qui ose vous supplier 
d'ordonner à M. le Statthalter Schrotembach de différer 
encore huit jours de m’écraser avec la pantoufle de 
Votre Majesté. Il se peut, madame, qu'après ce peu de 
temps non seulement il ne m’écrascra pas; mais encore 
que: Votre Majesté retirera de ses mains l’auguste pan- 
toufle qu’elle ne lui a confiée que pour écraser les co- 
quins, et non pas un Vénitien honnête homme, malgré 
sa fuite des Plombs, et profondément soumis aux lois 
de Votre Majesté. 


« Vienne, le 21 janvier 1767. 


« Casanova. » 


Mon placet achevé et mis au net, je l'envoie au prince, 
qui, cinq minutes après, me le renvoie en me faisant 
dire qu’il allait l’expédier sur-le-champ, mais qu'il me 
priait de lui en laisser une copie. 

Ma copie étant faite, je remets le tout au valet de 
chambre et je men vais. Je tremblais comme un paraly- 
tique, et je craignais que ma colère ne me jouât un 
mauvais tour. Pour tàcher de me tranquilliser, je me mis 
de suite à écrire, en style de manifeste, tout ce que con- 
tenait la feuille que j'avais remise à l’infäème Schrotem- 
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hach, et que cet indigne magistrat avait refusé de me 
rendre, 

Sur les sept heures, je vois le comte Vitzthum entrer 
dans ma chambre. Il me salue amicalement, et me prie 
de lui conter l'histoire de la fille que j'étais allé voir, en- 
gage par les quatre vers latins qui promettaient de trou- 
ver à volonté Hébé ou Ganimède. Je lui donne l'adresse, 
il en copie les vers et me dit que cela suffisait pour dé- 
montrer à un juge éclairé que j'avais été la victime d'un 
guet-apens et que j'étais calomnié par des scélérats. 

« Malgré cela, ajouta-til, je doute qu’on vous rende 
justice, 

— üuwoi tje serai obligé de partir demain ? 

— Öh! pour cela, non; car il est impossible que 
l'impératrice ne vous accorde pas les huit jours que vous 
lui demandez. 

— Pourquoi impossible? 

— Parbleu ! est-ce que votre pantoufle peut laisser sup- 
poser un refus! Je n'ai jamais vu un placet écrit dans ce 
goùt- Le prince l’a lu avee son air froid et wa pu retenir 
un sourire. Après l'avoir lu, il me l’a fait passer, et puis 
il l'a fait lire à l'ambassadeur de Venise qui, de l'air le 
plus sérieux, a demandé au prince s'il l'enverrait ainsi à 
Sa Majesté. Ce placet, lui a répondu le prince, est fait 
pour être envoyé à Dieu, si on en savait le chemin, ct 
aussitôt il l'a fait porter à un de ses secrétaires pour le 
mettre sous enveloppe, avec ordre de l’expédier sur-le- 
champ. Ensuite on a parlé de vous tout le temps du 
diner, et j'ai eu grand plaisir d'entendre l'ambassadeur 
de Venise déclarer que personne ne savait ce qui pou- 
vait avoir motivé volre mise sous les Plombs, On a aussi 
parlé de votre duel, mais personne n’a pu en dire que ce 
qu'on en a lu dans les gazettes. Faites-moi le plaisir de 
me donner nne copie de votre placet, car le pauvre 
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Schrotembach qui tient la pantoufle m'a beaucoup plu. » 

Je me hâtai de copier le placet ct je le lui remis avec 
une copie de mon manifeste. Avant de me quitter, le 
comte me réitéra l'invitation d'aller loger chez lui, si, 
avant l'expiration des vingt-quatre heures, on ne me fai- 
sait pas savoir que l'impératrice m'avait accordé la grâce 
que je lui avais demandée. 

A dix heures, J'eus la visite du comte de La Pérouse, 
du marquis de Las Casas et de M, Uccelli, secrétaire de 
l'ambassade vénitienne. Ce dernier venait, de la part de 
son chef. me demander une copie du placet. Jela lui pro- 
mis, et j'y joignis copie de mon manifeste. La seule chose 
qui gàtàt un peu cette dernière pièce, en lui donnant un 
air comique, c'étaient les quatre vers de l’adresse, où 
il semblait en quelque sorte que je n'étais allé chez la 
fille Pocchini que dans l'espoir de la trouver Ganimède 
après l'avoir reconnue Hébé. Ce n'était pas le cas, mais 
limpératrice, qui savait le latin, et qui connaissait la 
fable, pouvait le croire, et cela m'aurait perdu. 

Je ne me eouchai qu'après avoir fait six copies; il 
était deux heures : j'étais excédé de fatigue, mais j'avais 
regagné un peu de calme. Le lendemain à midi, le 
jeune Hasse, fils du célèbre maitre de chapelle de ce 
nom et de la célèbre Faustina, secrétaire de légation du 
comte Vitzihum, vint me dire, de la part du ministre, 
que je n'avais rien à craindre, ni chez moi, ni sortant en 
voiture ; mais que je ne devais pas sortir à pied. Il ajouta 
que le comte aurait le plaisir de venir me voir à sept 
heures. Je priai M. Hasse de me laisser tout cela par 
écrit, ensuite il me quitta. 

Voilà donc l’ordre suspendu et la gräce accordée. Cela 
ne pouvait venir que de la souveraine. « Je n'ai point de 
temps à perdre, me dis-je; j'aurai justice, on condam- 
nera mes infâmes assassins, on me rendra ma bourse avec 
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deux cents ducats, et non comme me l’a montrée l’indigne 
Statthalter, qui, pour le moins, sera démis de sa 
charge. » 

C'étaient mes châteaux en Espagne, et qui n'en fait 
dans des situations moins critiques que celle où je me 
trouvais! « Quod nimis miseri volunt, hoc facile cre- 
dunt, » dit, dans ses tragédies, Sénèque, ce grand con- 
naisscur du cœur humain, et que les Français rendent si 
bien par ces mots : 

« Ce qu'un pauvre mortel désire, il le croit si facile- 
ment! » | 

Avant d'envoyer mon manifeste à l'impératrice, au 
prince Kaunitz, à tous les ministres, je crus devoir me 
présenter à la comtesse de Salmor, qui parlait à la sou- 
veraine matin et soir, et à laquelle j'avais porté une 
lettre. 

Cette dame me reçut en me disant que je devais ces- 
ser de porter ma main gauche en écharpe, que c'était 
une charlatancrie, et qu'après neuf mois, je ne devais 
plus en avoir besoin. Estrèmement étonné d’un pareil 
accueil, je lui répondis que si je n’en avais pas besoin, 
je ne porterais pas ma main en écharpe, et que je n'étais 
point eharlatan. 

« Je suis venu, madame, ajoutai-je, pour toute autre 
ehose. 

— Jele sais, mais je ne veux point m'en mêler. Vous 
ètes tous des garnements comme Tomatis. » 

Je fis un demi-tour et je sortis sans la saluer. Je ren 
tni chez moi anéanti, ne comprenant pas comment je 
pouvais me trouver dans une crise pareille. Assassiné, 
insulté par des coquins de toutes les sphères ; dans l'im- 
puissance d’éeraser les uns et d’écraser les autres ; rebut 
de la justice : qwai-je fait? Quoi! une: méchante com- 
tesse me ridiculiser sur mon écharpe? Si j'avais reçu 
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cette injure d’un homme, je lui aurais déganté ma main 
gauche, et je lui aurais appliqué ma droite sur la figure. 
Je ne pouvais empêcher Penflure de ma main gauche 
dès que je la portais une heure sans écharpe, et alors 
je me trouvais dans l'impossibilité de faire le moindre 
mouvement sans beaucoup de douleur. Je n’en ai été 
bien guéri que vingt mois après mon duel. 

M. de Vicedom ou Vitzthum, car on m'a assuré que 
c'était la même chose, vint à sept heures me dire que 
l'impératrice avait dit au prince de Kaunilz que Schro- 
tembach traitait de roman toute l’histoire que je lui 
avais écrite pour me disculper. IE était sûr que j'avais 
fait une banque de pharaon avec des cartes de fripon 
qu'il tenait entre ses mains, et que j'avais taillé des deux 
mains, mon écharpe n'étant qu'une charlatanerie. Pris 
sur le fait par l’un des pontes, on m'avait, avec raison, 
saisi la banque et repris largent que j'avais mal gagné. 
Le même ponte, confident de la police, lui avait remis 
ma bourse qui contenait quarante ducats, lesquels étaient 
dûment confisqués. L’impératriee se voyait forcée d’ajou- 
ter foi à tout ce que Schrotembach lui avait dit de cette 
affaire : car, lors même que j'aurais cu raison, elle ne 
pouvait me rendre justice en congédiant le Statthalter, 
ce qui l’embarrassait beaucoup : car elle ne trouverait 
personne qui voulût se charger de l'emploi très difficile 
que cet homme exerçait cn se donnant beaucoup de 
peine, et qui réussissait à tenir Vienne libre d’une ver- 
mine qui déshonorait le genre humain. 

« Voilà tout ce que le prince Kaunitz m’ordonne de 
vous dire. Au reste, vous n'avez plus rien à craindre, ct 
vous partirez quand vous voudrez. 

— On maura volé impunément deux cents ducats? 
Mais si l'impératrice, par des raisons politiques, ne veut 
pas que je fasse un procès criminel, qu’au moins elle me 
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rembourse. Je vous supplie de demander au prince si 
je puis, en bon style, démontrer à la souveraine qu’elle 
me doit cette satisfaction comme la moindre que je puisse 
exiger. 

— Je le lui dirai. 

— Sans cela, je partirai, car que faire dans une ville 
où je ne puis aller qu'en voiture et où le gouvernement 
tiont des assassins à gages ? 

— Vous avez raison. Nous sommes tous persuadés que 
Pocchini vous a calomnié. Cette fille aux vers latins est 
très connue, mais son adresse ne l'était pas. Je vous di- 
ai aussi qu'aussi longtemps que vous resterez à Vienne, 
vous ferez mal de publier cette histoire; car elle pro- 
stitue Schrotembaeh, que, malheureusement, l’impéra: 
triee doit aimer. 

— Je sens tout cela, er il faut que je morde mon 
frein, Je partirai dès que ma blanchisseuse m'aura rap- 
porté mon linge ; mais je ferai imprimer cette histoire 
avee des circonstances atroces. | 

— l.'impératriee est prévenue contre vous, je ne sais 
par qui. 

— Je le sais, moi; c'est par une vieille, maudite de 
lieu, la comtesse Salmor. » 

Le lendemain, le comte Vitzthum m'écrivit un billet 
dans lequel il me disait que le prince Kaunitz me con- 
seillait d'oublier mes deux cents ducats, que la fille Poe- 
ehini et sa soi-disant mère n'étaient plus à Vienne, se» 
lon toutes les apparences, car quelqu'un, qui après avoir 
Ju l'adresse en avait été curieux, lavait fait chercher en 
vain. 

Voyant que je ne tirerais jamais raison de cette mau- 
dite affaire, je pris le parti de me mettre le cœur en paix 
et de partir avec la résolution de publier cette histoire 
et de pendre Poechini de mes mains au premier endroit 
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où j'aurais le bonheur de le trouver. Je wal fait ni l’un ” 
ni l’autre, 

Ces jours-là, une demoiselle de la maison de Salis de 
Coire arriva à Vienne en poste, seule et sans domesti. 
que. Le bourreau impérial Schrotembach lui envoya or- 
dre de partir deux jours après son arrivée ; elle lui fit 
répondre qu'elle voulait rester à Vienne tant que cela lui 
plairait. Le bourreau la fit enfermer dans un couvent, et 
elle y était encore quand je partis. L'empereur, bien 
qu'il se moquàt de sa mère et qu'il n’eût jamais trouvé 
à redire aux ordres émanés d'elle, alla voir cette demoi- 
selle au couvent. Sa mère, l'ayant su, lui demanda 
comment il lavait trouvée. « J'ai trouvé, lui dit empe- 
reur, qu'elle a beaucoup plus d'esprit que Schrotem- 
bach. » 

Il est hors de question que toute âme noble croira 
toujours au droit imprescriptible. d’être libre, et cepen- 
dant qui l'est réellement dans cet enfer qu’on appelle 
monde? Personne. Le seul philosophe peut l’être, mais 
par des sacrifices trop précieux, peut-être, pour le fan- 
tôme que l’on décore du nom sacré de liberté. 

Je laissai à Campioni mon appartement que j'avais 
payé jusqu’à la fin du mois, et le bois dont j'avais 
fait ample provision, lui promettant de l’attendre: 
à Augsbourg, pays où ne régnaient que les lois et où 
J'avais joui de la vie. Je partis seul, emportant dans mon 
cœur le regret amer de n'avoir pu trouver l'occasion 
de tuer le monstre dont le despotisme barbare m'avait 
opprimé. J'arrivai à Linz, où je ne m’arrêtai que pour 
écrire à Schrotembach une lettre plus acerbe encore que 
celle que j'avais écrite au duc de Wurtemberg en 1760. 
Je la mis à la poste en personne et j’en retirai quittance, 
pour être certain qu'elle parviendrait à l'être indigne 
auquel je l’adressais. Cette lettre était nécessaire à ma 
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santé : car la colère tue quand on ne parvient pas à la 
vaincre d'une façon quelconque. De Linz, j'arrivai en trois 
jours à Munich, où je fis une visite au comte Gaëtan Za- 
voiski, qui est mort à Dresde il y a sept ans. Je l'avais 
connu à Venise dans le besoin et j'avais cu le bonheur 
de lui être utile. Dès que je lui eus conté ce qui venait de 
m'arriver à Vienne, Il s'imagina sans doute que j'avais 
besoin d'argent et il me donna vingt-cinq louis. C'était, 
à la vérité, beaucoup moins que ce que je lui avais 
fourni à Venise, ct nous n'aurions pas été quittes s’il eùt 
prétendu me rembourser; mais comme je n'avais jamais 
entendu lui faire des prêts, ce qui n'enira jamais dans 
mon caractère, je lui fus reconnaissant de sa petite somme 
comme d'un bienfait. Il me donna en outre une lettre 
pour le comte Maximilien de Lamberg, maréchal de la 
cour du prince-évèque d’Augsbourg, dont j'avais déjà 
l'honneur d’être connu. 

Ji n’y avait point de spectacle alors à Augsbourg, mais 
il y avait des bals masqués où tout se mélait, noblesse, 
bourgeois et grisettes. Il y avait aussi de petites réunions 
où Fon jouait au pharaon en se divertissant à peu de 
frais. Fatigué des plaisirs. des malheurs, des chagrins 
et des tribulations que j'avais eus dans trois capitales, 
je me décidai à passer quatre mois dans une ville libre 
comme Augsbourg, où les étrangers jouissaient des 
mêmes privilèges que les chanoines. Ma bourse était de- 
venue fort mince, mais ma vie ordinaire me coûtant fort 
peu, je n'avais rien à craindre, Connu et voisin de Ve- 
nise, j'étais sûr d’avoir cent ducats à ma disposition, si 
par hasard ils me devenaient nécessaires. Je me livrai 
done an petit jeu de hasard, guerroyant contre des grecs 
qui, de nos temps, sont devenus plus nombreux que les 
dupes, comme les médecins le sont plus que les malades. 
Je pensais aux moyens de me procurer une maitresse ; 
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car qu'est la vie sans amour? J'avais inutilement cherché 
à retrouver Gertrude ; le graveur était mort, et personne 
ne savait me dire ce que sa fille était devenue. 

Deux ou trois jours avant la fin du carnaval, devant 
aller à un bal hors de la ville, je vais chez un loueur de 
voitures, et en attendant qu'on attelle, jentre pour 
prendre un air de poële, car il faisait froid. Une fille s’ap- 
proche et me demande si je veux prendre un verre de 
vin. « Non, lui dis-je; mais, la question m’étant répétée, 
je prononçai un non un peu rudement et d’un air d'in- 
patience. » La fille se mit à rire sans bouger; cela 
m'impatiente, je la brusque. 

« Ah! dit-elle, je vois bien que vous ne pouvez pas 
me reconnaitre, » 

Curieux, je la regarde attentivement, et je finis par dé- 
couvrir dans les traits enlaidis d’une fille plus qu’ordi- 
naire la jolie Anna Midel, la petite servante du graveur 
père de Gertrude. 

« Vous me semblez être Anna Midel, lui dis-je. 

— Hélas! je Pai été. Je ne suis plus faite pour être 
aimée, mais vous en êtes la cause. 

— Moi? 

— Oui, vous. Les quatre cents florins que vous me 
donnâtes engagèrent le cocher du comte de Fugger à 
in’épouser; mais non seulement il na tout mangé et 
m'a abandonnée, mais encore il n’a donné une vilaine 
maladie dont j'ai failli mourir. J'en suis revenue, mais 
telle que vous me voyez. 

— Cela m'afflige beaucoup. Mais dis-moi qu'est de- 
venue Gertrude. - 

— Vous ne savez done pas que vous allez au bal chez 
elle? 

— Chez elle? l 

— Oui. Après la mort de son père, elle a épousé un 
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homme qui a du bien et de la conduite. Sa maison cst 
à une petite lieue d'ici. Il loge ct donne à manger, vous 
en serez content. 

— Estelle encore jolie? 

— Elle est comme elle était, sinon qu’elle a six ans 
de plus ct qu'elle a des enfants. 

— Est-elle galante? 

— Je ne crois pas. » 

Anna m'avait dit vrai. Gertrude me revit avec plaisir, 
me présenta à son mari comme ayant logé chez son père, 
et me fit bon accueil; mais quand, dans la nuit, je lui 
parlai à part, je la trouvai dans les sentiments honnêtes 
que sa position exigeait 

Campioni arriva à Augsbourg au commencement du 
varème. T était avee Binetti, qui allait à Paris dons l'in- 
tention de s'acheter une charge, Il avait dépouillé sa 
fomme ct l'avait quittée pour toujours. Campioni me dit 
qu'à Vienne personne ne doutait de la vérité de mon 
aventure dans les termes où je l'avais publiée dans mes 
manuscrits: que Pocchini ct lEselavon avaient disparu 
peu de jours après mon départ, ct que tout le monde jetait 
la pierre au Statthalter. Campioni passa un mois avec 
moi et me quitta pour se rendre à Londres. 

Dès que j'eus remis ma lettre au comte Lamberg, ses 
reproches me flattèrent ainsi que ceux de la comtesse, 
qui, sans être belle, possédait tout ce qu’il faut à une 
femme pour se faire aimer de tous ceux qui l’approchent. 
Elle était née comtesse Dachsberg. Trois mois après mon 
arrivée, cette femme aimable, enceinte, mais ne croyant 
pas étre si près de son terme, eut la complaisance de 
sortir avec le comte Fugger, doyen du chapitre, pour 
aller goûter à une auberge à trois quarts de lieue d'Augs- 
bourg. J'étais de la partie, Pendant le goûter, les dou- 
leurs lui prirent avec tant de violence qu’elle craignit 
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d’accoucher sur-le-champ. Elle mosa pas le dire au 
comte-chanoime, et me supposant plus de connaissance 
dans cette partie, elle se pencha vers moi et men fit con- 
fidence, Je sortis à l'instant et j'ordonnai au cocher d’at- 
teler sans retard. Étant remonté, je prends la comtesse 
et la porte pour ainsi dire daus la voiture. Le chanoine 
étonné nous suit, et me demande avec instance ce que 
c'est. Il monte en voiture après nous, et je le prie de 
dire au cocher d'aller vite, dùt-il crever les chevaux. Il 
obéit, mais ne cesse de demander avec anxiété de quoi 
il s’agit. 

« Madame va accoucher ici, monsieur le chanoine, si 
nous n’allons pas plus vite. » 

Je crus ne pouvoir m'empêcher d'éclater de rire, malgré 
le serrement de cœur que me causaient les douleurs de 
la pauvre comtesse. quand je vis le bon doyen pälir, deve- 
nir pourpre, étouffer, tant il était saisi de la crainte 
qu’en effet la comtesse ne mît un enfant au monde en 
sa présence ct dans sa propre voiture. Il était au déses- 
poir, car que va-t-on en dire? Le comique d'un accident 
pareil le remplissait d'épouvante; il était sur le brasier 
de saint Laurent. L’évèque était à Plomhières : on le lui 
écrirait! cette nouvelle deviendrait la pâture des gaze- 
tiers? « Vite, cocher; vite donc! » 

Nous arrivons heureusement au château. Je porte ou 
à peu près madame dans sa chambre, et l'on court cher- 
cher la sage-femme et l’accoucheur, C'était inutile, car 
cing minutes après, le comte vint nous annoncer que 
la comtesse était heureusement délivrée. Le doyen, 
quoique soulagé d’un grand poids, se retira pour se faire 
saigner. 

Je passai quatre mois à Augsbourg avec tous les agré- 
ments imaginables, soupant chez le comte Lamberg deux 
ou trois fois par semaine. Ce fut à ces soupers que je fis 
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la connaissance d’un homme rare par les qualités qui 
caractérisent l'honnète homme : c'est le comte de Thurn 
et Yalsamina, actuellement doyen du chapitre de Ratis- 
bonne, alors page du prince-évêque. Ce page était 
toujours du souper, et le docteur Algardi, Bolonais, 
médecin du prince, qui était aussi un homme charmant. 

J'ai vu souvent chez le comte Lamberg un baron Sel- 
lenthin, officier au service de Prusse, qui demeurait 
toujours à Augsbourg pour faire des recrues à son maitre. 
Il était aimable, avait l'esprit fin dans le goùt gascon, 
patelin, brave, aimant le jeu et sachant faire sa partie. 
I m'a écrit de Dresde, il y a cinq ou six ans, que, quoi- 
que devenu vieux et bien qu'il cût épousé une femme 
riche, il se repentait de s'être marié. Peut-être en 
dirais-je autant si le hasard m'avait fait prendre femme. 

Pendant mon séjour à Augsbourg, plusieurs Polonais 
qui quittaient leur patric à cause des troubles qui y 
éclataient, vinrent me voir. Entre autres le grand notaire 
de la couronne, Rzewuski, le même que j'avais connu à 
Pétersbourg amoureux de la pauvre Langlade. Quelle 
diète! que d’intrigues! que de malheurs! me dit cet 
honnête Polonais. Heureux ceux qui peuvent s’en éloi? 
gner. |l allait à Spa, et il m'assura que si j'y allais, j'y 
frouverais la sœur du prince Adam, Tomatis et la Catai 
qui était devenue sa femme. Ce fut lui enfin qui me dé- 
termina à y aller, et comme j'étais court d'argent, je 
pris mes mesures pour m'y rendre avec trois ou quatre 
vents ducats dans ma bourse. À cette fin, j'écrivis au 
prince Charles de Courlande, qui était à Venise, de m'en- 
voyer une centaine de ducats. Pour l'engager à me les 
faire passer de suite, je lui adressai un procédé infail- 
lible pour faire la pierre philosophale. Comme ma let- 
tre, qui contenait un si grand secret, n'était pas chiffrée, 
je lui recommandai de la brülcr, en F'assurant que j'en 
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à Paris, avec ses autres papiers, quand on lemit à la 
Bastille. 

Ma lettre, dans les archives de cette prison d'État, 
n'aurait jamais vu le jour, sans la Révolution. Lorsque 
la Bastille fut détruite, ma lettre fut trouvée et on la fit 
imprimer avec plusieurs autres pièces curieuses qui ont 
ensuite été traduites en allemand et en anglais. Les igno- 
rants qui pullulent dans le pays où le destin veut que je 
me délasse à écrire tous les faits saillants de ma longue 
vie fort agilée, ignorants qui, comme de raison, sont 
tous mes ennemis, car l'âne n'a jamais frayé avec le che- 
val; ces ignorants, dis-je, triomphèrent quand ils lurent 
ce chef d'accusation contre mot. Ils eurent la sottise de 
me reprocher d’être l’auteur de cette lettre, et crurent 
me confondre en me disant qu'on l'avait traduite en al- 
lemand et que ce serait à mon éternelle confusion. Les 

- sots Bohèmes, brutes qui me firent ce reproche, restèrent 
ébahis lorsque je leur répondis, en leur riant au nez, 
que précisément cette lettre me faisait un honneur im- 
mortel, et qu'un peu moins de longueur dans leurs 
orcilles tournerait leur blàme en admiration. | 

J'ignore si ma lettre a été altérée; mais puisqu'elle 
est devenue publique, je vais la consigner ici pour ren- 
dre hommage à la vérité qui est le seul Dieu que j'a- 
dore. J'ai sous les yeux la copie exacte de l'original 
écrit à Augsbourg au mois de mai 1767, et nous som- 
mes aujourd’hui au premier de l'an de 1798. 

La voici : 


« Monseigneur, 


« Votre Altesse brülera cette lettre après Pavoir lue, 
ou elle la conservera avec toute la sollicitude imaginable. 
Il vaut mieux cependant qu’elle la brûle, en en gardant 
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copie chiffrée, de sorte que, volée ou perdue, le lecteur ne 
puisse rien y comprendre. L'attachement que vous m'a- 
vez inspiré n'est pas le seul ressort qui nr'ait fait agir : 
je vous avoue que mon intérêt y a une part égale. Per- 
imettez-moi de vous dire qu’il ne me suffit pas d’être 
auné de Votre Altesse par rapport aux qualités que vous 
pouvez m'avoir reconnues, quoique cette raison me flatte 
infiniment, car je dois craindre l’inconstance si natu- 
relle à tous les princes; je veux, monseigneur, que vous 
ayez de m'aimer une raison beaucoup plus solide; je 
veux que vous me soyez obligé par le don inestimable 
que je vais vous faire. Ce don est le secret d'augmen- 
ter l'or, la seule matière dont Votre Altesse ait besoin. 
Vous seriez riche, si vous étiez né avare; mais vous 
ètes né généreux, et vous serez toujours pauvre, sans le 
secret dont je suis seul possesseur. 

« Votre Altesse me dit, à Riga, qu’elle désirait qu'a- 
vant mon départ, je lui donnasse le secret par lequel je 
lui ai transmuté le fer en cuivre : je n’en fis rien; 
mais à présent je vais vous donner le secret d’une trans- 
mutation beaucoup plus importante. Je vous ferai ob- 
server néanmoins que le licu où vous ètes ne convient pas 
à l'opération, quoique vous pussiez facilement y trouver 
toutes les matières indispensables, L'opération exige ma 
présence par rapport à la construction du fourneau, ct 
à l'extrême diligence de l'exécution, car la moindre faute 
la ferait manquer. La transmutation de Mars est aisée ct 
mécanique, mais celle que je vous donne est toute philo- 
sophique. Lorsque votre or sera gradué, ce qui est très 
facile, il sera égal à celui dont sont faits les sequins de 
Venise. Songez, monseigneur, qu'il se peut que je vous 
mette en etat de pouvoir vous passer de moi, et qui plus 
est, songez que je mets entre vos mains ma vie et ma 
liberté. 
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« Ma démarche doit me valoir à perpétuité votre bien- 
veillance et vous meltre au-dessus du préjugé qu'on a 
sur la façon ordinaire de procéder et de s'expliquer 
en usage parmi les chimistes. Mon amour-propre serait 
blessé, si Votre Altesse ne me distinguait pas de la foule. 
La seule grace que je vous demande est celle d'attendre, 
pour faire cette opération, instant où nous nous re- 
joindrons. Ne pouvant travailler seul, vous ne pouvez 
vous fier à personne; car, lors même que lopéra- 
tion réussirait, celui qui vous aurait aidé violerait votre 
secret. Je vous dirai que ce fut avec les mêmes imgré- 
dients, en y ajoutant du mercure et du nitre, que je fis 
Parbre de projection chez la marquise d'Urfé : la prin- 
cesse d’Anhalt-/erbst en calcula la végétation qui était 
de einquaute pour cent. Ma fortune serait maintenant 
au plus haut degré pour ce qui regarde la richesse, si 
j'avais pu me fier à un prince maître d’une monnaie. 
Ce bonheur ne m'est arrivé qu'aujourd'hui, et je suis 
au comble de mes vœux, car votre divin caractère me 
met à l'abri de toute crainte. Venous au fait. 

« Il faut prendre quatre onces de bon argent, le dis- 
soudre dans l'eau-forte, puis le précipiter selon l’art avec 
une lame de cuivre; après quoi on le lave avee de l’eau 
tiède, pour en séparer tous les acides : ensuite on Le fait 
bien sécher, on le mèle avec une demi-once de sel am- 
meniac, et on le place ainsi dans une tortue propre à de- 
venir récipient, Après cette préparation, il faut prendre 
une livre d’alun de plume et une livre de cristal hunga- 
rique, quatre onces de vert de cuivre, quatre de cinabre 
natif, et deux de souffre vif. Tous ces ingrédients doi- 
vent être pulvérisés et mêlés ensemble; puis on les met 
dans une cucurbite de capacité telle que, lorsqu'ils y 
seront, elle ne soit remplie qu’à moitié. Cette cucurbile 
doit être placée sur un fourneau à quatre vents, car il 
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faut pousser le feu jusqu'au quatrième degré. Il faut 
commencer par un feu lent qui ne doit extraire que les 
flegmes, ou parties hydrapiques, et lorsque les esprits 
commenceront à paraitre, il faudra y soumettre le réci- 
pient, où se trouvera la June avec les sels ammoniacs. 
Toutes les jointures seront lutées avec le lut de sapience, 
et à mesure que les esprits passeront, il faudra régler le 
fou jusqu'au troisième degré. : 

« Quand on voit que la sublimation commence, il 
faut hardiment ouvrir le quatrième vent; mais il faut 
prendre garde que le sublimé ne passe point dans le ré- 
eipient où est la lune, lui fermer le bec avec une vessie 
à trois doubles ct le mettre dans un fourneau de circu- 
lation pendant vingt-quatre heures, lui ôter ensuite la 
vessie et retourner la tortue ou retorte vers le centre, 
afin qu'elle puisse distiller. I faut augmenter le feu, 
pour faire passer les esprits qui peuvent être dans la 
masse, jusqu’à Pentière dessiccation. Après avoir répété 
eette opération trois fois, on verra lor dans la tortue. Jl 
faut alors le tirer et le fondre, avec addition de corps 
parfait. En le fondant avec deux onces d'or, puis le 
mettant dans l'eau à partir, on trouvera quatre onces 
d'or résistant à toute épreuve, parfait en poids ct mal- 
léable, mais un peu pâle. 

« Voilà, monseigneur, la mine d'or pour votre mon- 
naje de Mittau, moyennant laquelle un directeur, servi 
par quatre hommes, peut vous donner un revenu de 
mille ducats par semaine, et le double et le quadruple, 
si Votre Altesse veut multiplier les ouvriers et les four- 
neaux. Je vous demande cette direction pour moi-même, 
ne voulant pour mon compte que la matière qu’il plaira 
à Votre Altesse de me destiner, la faisant frapper au coin 
que je vous indiquerai. Souvenez-vous, monseigneur, 
que ee doit être un secret d'État, et en votre qualité de 
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prince souverain, vous devez comprendre toute la force 
de cette phrase. Livrez cette lettre aux flammes, et si 
Votre Altesse veut me donner une récompense anticipée, 
je ne lui demande qu'un tendre attachement pour m 
personne qui vous adore. Je suis heureux, si je parviens 
à pouvoir me flatter que mon maitre sera mon ami. Ma 
vie qu'avec cette lettre je mets en votre puissance, mon 
seigneur, je serai toujours prêt à la prodiguer pour votre 
service, et je saurai m'en délivrer, s’il arrive jamais que 
je doive me repentir de m'être ouvert à Votre Altesse 
dont j'ai l'honneur d’être, etc, » 


Si cette lettre, quelle que soit la langue dans laquelle 
elle est imprimée, s'exprime différemment, elle n'est 
pas de moi, et je donne un démenti à tous les Mirabeaux 
du monde. On me donne l'épithète d’exilé, et c'est à tort; 
car un homme qui part en vertu d’une lettre de cachet 
n'est ni exilé ni relégué. Il est forcé d'obéir à un ordre 
du monarque qui, par un ordre arbitraire de son despo- 
tisme, met à la porte de sa maison quiconque l'incom- 
mode ou lui déplait, sans se croire tenu de lui en dire 
la raison. Or un roi a la prétention, bien ou mal fondée, 
de considérer son royaume comme sa maison, et chaque 
particulier est le maître d'en agir de même dans sa pro- 
pre demeure. On ne peut être exilé réellement que par 
un jugement fondé sur le code. 

Dès que je vis ma bourse dans un embonpoint respec- 
iable, je quittai Augsbourg. C'était le 44 juin 1767. 
J'étais à Ulm lorsqu'un courrier du due de Wurtemberg 
passa pour aller à Louisbourg avertir que Son Altesse 
Sérénissime allait arriver de Venise dans cinq ou six jours. 
Ce courrier avait une lettre pour moi. Elle lui avait été 
confiée par le prince Charles de Courlande, qui lui avait 
dit qu'il me trouverait à l'hôtel du Raisin, à Augsbourg. 
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Ne m'ayant pas trouvé. puisque j'en étais parti la veille, 
mais sachant la route que j'avais prise, il ne douta point 
qu'il ne me rattrapät, et en effet il me joignit à Ulm. En 
me remettant la lettre, il me demanda si J'étais le même 
Casanova qui s'était sauvé des arrêts à cause d’une affaire 
de jeu avec trois officiers, Comme je n'ai jamais appris 
l'art de nier aucune vérité. lorsque quelqu'un m'en à 
demandé le témoignage, je lui répondis affirmativement. 
lin officier wurtembergeois qui se trouvait toui près de 
nous me dit d’un air amical qu’il était dans ce temps-là 
à Sluttgard et que les trois officiers furent généralement 
blämés de leur conduite à mon égard. 

Sans lui répondre, je lus ma lettre, qui ne traitait que 
de nos alfaires particulières: mais, tout en lisant, il me 
vint dans l'esprit de dire un petit mensonge, de ceux 
qui ne peuvent nuire à personne et qui me fournissait 
une espèce de vengeance innocente, - 

« Eh bien! monsieur, dis-je à l'officier, au bout de 
sept ans, j'ai enfin réussi à faire entendre raison à 
Son Altesse Sérénissime votre souverain, et voilà une 
lettre qui m'apprend que le duc me donne une satisfac- 
tion qui m'est bien chère, Je suis à son service en qua- 
lité de son secrétaire intime avec douze cents écus d'ap- 
pointements, Mais depuis sept ans, Dieu sait ce que sont 
devenus les trois officiers ! 

— Monsieur, ils sont tous les trois à Louisbourg, 
et "t esl actuellement colonel, 

— Voilà une nouvelle qui les surprendra et qu'ils 
sauront demain, car je pars dans une heure. S'ils y sont, 
lui dis-je, me voilà au comble de mes vœux, et je suis 
fâché de ne pouvoir vous accompagner, car je veux 
dormir ici et voir les fortifications; mais après-demain 
NOUS nous reverrons. » 

Après avoir passé une excellente nuit, je me réveille 
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avec l’idée délicieuse d'aller à Louisbourg, non pas pour 
me battre avee les trois officiers, mais pour leur faire 
peur, les narguer et me venger, en plaisantant, de Pin- 
jure que j'en avais reçue. Je me faisais d’ailleurs une fête 
des démonstrations que me feraient toutes les connais- 
sances que je devais avoir dans ce pays-là; outre la Tos- 
cani, maîtresse du due, je devais y trouver Baletti ct 
Vestris qui avait épousé une ancienne mailresse du due, 
laquelle devint une comédienne célèbre. Connaisseur du 
cœur humain, je savais que je n'avais rien à eraindre. Le 
retour du souverain étant imminent, on ne s’aviserait 
pas d'imaginer que je pusse avoir ourdi une fable. A son 
arrivée, le due ne me trouverait pas, car j'aurais soin de 
méloigner dès que le courrier qui le précéderait vien- 
drait annoncer son approche. Je dirai à tout le monde 
que je vais au-devant de Son Altesse, et tout le monde 
sera ma dupe. 

Jamais idée ne m’apparut sous des couleurs plus sé- 
duisantes. Glorieux de l'avoir enfantée, je me scrais 
trouvé indigne d’avoir de l'esprit, si je ne l'avais pas 
embrassée, Je me vengeais cruellement du due dont je ` 
devais craindre le ressentiment, car il ne devait pas 
avoir perdu le souvenir de la lettre outrageante que je 
lui avais écrite. Les princes n’oublient point ces choses- 
là, comme ils oublient assez souvent les grands ser- 
vices. 

` Je dormis mal la nuit suivante, à cause de l'agitation 
que me causait mon impatience, et j'arrivai à Louis- 
bourg, donnant mon nom à la porte, sans y ajouter ma 
prétendue qualité, ear il ne fallait pas donner un trop 
grand volume à la plaisanterie. J'allai me loger à la 
Poste, très bonne auberge, et après avoir fait monter ma 
malle, à l'instant où je demandais où logeait la Toscani, 
je la vois paraître avee son mari. Tous deux me sautent 
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au cou et m'assomment de compliments sur mon bras 
en écharpe et sur ma prétendue victoire. 

« Quelle victoire ? 

— Votre apparition ici dont les circonstances ont mis 
la joie dans le cœur de tous vos amis. 

— Je suis au service du duc, mais comment le savez- 
vons? 

— C'est la nouvelle générale. Le courrier même de 
Son Altesse qui vous a apporté la lettre, l’a publiée, et 
l'officier qui s'est trouvé présent et qui est arrivé hier 
matin, la confirmée. Mais vous ne sauriez vous peindre 
la consternation de vos trois ennemis. Malgré cela, nous 
craignions que vous ne soyez obligé d'en venir à une 
affaire. car ils conservent la lettre dans laquelle vous les 
avez défiés à Furstenberg. 

— Pourquoi ne sont-ils pas venus? 

— Deux ne le purent pas, et le troisième arriva trop 
tard. 

— Fort bien. Si le duc le permet, ils m'obligeront en 
m'accordant un duel un à un, mais non tous trois à la 
fois. Au pistolet, cela s'entend, car on ne se bat pas à 
l'épée avec un bras en écharpe. 

— Nous parlerons de cela. Ma fille veut amener un 
raccommodement avant l'arrivée du due, et vous ferez 
hien de la laisser faire, car ils sont trois, et il y a à 
parier que vous ne les tuerez pas tous les trois. 

— Votre fille doit être devenue une beauté. 

— Vous souperez ce soir avec elle chez moi, car elle 
n'est plus maîtresse du due. Elle va se marier. 

— Si votre fille nous raccommode, je préférerai la 
paix à la guerre, pourvu qu'il my aille pas de mon 
honneur. ; 

— Mais comment cette écharpe depuis seize mois? 

— Je me porte bien, mais ma main s’enfle dès que je 


+ 
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la tiens pendante. Vous le verrez après dîner, car vous 
dinerez avec moi, si vous voulez que je soupe avec 
vous. » 

Voilà Vestris, que je ne connaissais pas, avee mon cher 
Baletti. Ils étaient accompagnés d’un officier, amoureux 
d'une seconde fille de la Toscani, ct d’un autre de leur 
clique que je ne connaissais pas non plus. Îls venaient 
tous me féliciter d'être entré au service du due dans un 
poste si honorable. Baletti nageait dans la joie, Mes lee- 
teurs se souviendront que cet ami avait eu la plus grande 
part à ma fuite de Stuttgard et que je devais épouser sa 
sœur. Ce Paletti avait l’âme haut placée, beaucoup d'cs- 
prit et un beau talent. Il se distinguait par sa conduite 
et le due en faisait cas. Il avait une petite maison don- 
nant sur la campagne, où il avait une excellente chambre, 
pour moi; il me pria de l'accepter, et me dit qu'il était 
vain que le due sût que j'étais son meilleur ami et que 
je demeurasse avec lui jusqu'à son arrivée; car après, il 
était naturel que je logcasse au palais. J’acceptai, et 
comme il était de bonne heure, nous allàmes tous chez 
la jeune Toscani. Je l'avais aimée à Paris avant qu’elle 
fût tout à fait formée, et se montrant à moi telle qu'elle 
était alors, elle avait raison de se montrer avec satisfac- 
tion, car elle était belle. Elle me fit voir sa maison, ses 
bijoux, me conta l'histoire de ses amours avec le duc, 
pauvres gens qui ne sont jamais aimés pour eux-mêmes; 
elle me dit sa rupture, à cause de ses continuelles infi- 
délités, et enfin son mariage avec un homme qu'elle 
méprisait, mais que sa situation l'obligeait d'épouser. 

À l'heure du diner, je menai tout le monde à Fau- 
berge, et nous rencontrâmes le colonel qui était celui 
qui avait travaillé principalement à me faire devenir 
soldat. Il fut le premier à mettre le chapeau à la main; 
nous lni rendimes son salut. et il passa son chemin. 
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de fis un diner fort gai et fort bon avec cette bande 
d'amis, et après diner, j'allai m’établir chez Baletti. Le 
soir nous allämes chez Toscani, où je trouvai deux 
beautés qui me ravirent : c'étaient sa fille ct la femme 
de Vestris, que le duc lui avait donnée après en avoir eu 
deux enfants, qu'il reconnut, La Vestris, quoique belle, 
ne m'enchanta que par la tournure de son esprit et par 
ses grâces, Elle n'avait qu'un défaut : elle grasseyait. 

Comme la jeune Toscani avait encore un ton de ré- 
serve, je me permis à table d'adresser plus particulière. 
ment mes hommages à Mme Vestris, dont le mari n'était 
pas jaloux, parce que, très d'accord ensemble, ils ne 
s'aimaient pas. On avait ee jour-là distribué les rôles 
d'une petite comédie qu'on devait représenter à l’arrivée 
du duc. Un jeune auteur qui était à Louisbourg l'avait 
composée, espérant qu'elle lui vaudrait la faveur du 
souverain et la place de poète de la cour. 

Après souper, en parlant de cette bluette, où la Vestris 
jouait le rôle principal, on la pria de la lire, et elle s'en 
séquitta avec la plus aimable complaisance. « Votre jeu 
est plein d'âme, lui dis-je; vous exprimez le sentiment 
de façon à faire jurer que tout ce que vous dites vient 
l'inspiration. Quel dommage que le bout de votre langue 
ne prononce pas la lettre canine! » 

À ces mots toute la table me hue, « Ce n'est pas un 
défaut, s'éeric-t-on, mais une beauté pleine de charme; 
l'expression en devient plus douce, plus attrayante et 
captive plus l'attention. Une actrice qui ne parle pas 
ainsi est jalouse de cette prérogative. » 

Je ne répondis pas, mais je regardai la Vestris. 

« Croyez-vous, me dit-elle, que je sois la dupe de tout 
rela? : 


— Non, et je vous rends justice, en vous supposant 
trop d'esprit. 
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— En homme qui m'aime et qui d'un air pénétré me 
dit : «Quel dommage!» me fait beaucoup plus de plaisir 
que ceux qui croient me flatter en me disant le contraire. 
Mais, hélas! c’est un mal sans remède. 

— Comment, madame, sans remède? 

— Qui. 

— Non. J'en ai un dans ma pharmacie infaillible pour 
votre mal. Vous me donnerez un soufflet, si demain je 
ne vous fais pas lire ce ròle sans que votre défaut pa- 
raisse; mais, si je vous le fais lire, comme, par exemple, 
votre mari le lirait, vous me permettrez de vous em- 
brasser tendrement, 

— J'accepte, mais que faut-il que je fasse? 

— Pas autre chose que de me laisser faire un sortilège 
sur le cahier, et faites bien attention que je ne badine 
pas. Donnez-le-moi, Vous n'avez pas besoin de le lire 
cette nuit, et demain matin à neuf heures, je vous le 
rapporterai chez vous pour recevoir mon soufflet ou mon 
doux baiser, si votre mari n’y met point opposition. 

— Aucune, mais nous ne croyons pas aux sortilèges. 

— Et vous avez raison; mais cependant, si le mien 
manque, J'aurai le soufflet. 

— C'est convenu. » 

Mme Vestris me laisse le role, ct nous parlons d'autres 
choses. On me plaint de voir ma main enflée, ct je ra- 
conte mon duel. Tout le monde m'aime, me fète, et je 
retourne chez Baletti amoureux de tous, mais surtout 
de la Vestris et de la jeune Toscani. 

Baletti avait une fille de trois ans prodigieusement 
belle. 

« Comment as-tu cet ange? 

— Voilà sa mère, ct par droit d’hospitalité, elle te 
tiendra compagnie cette nuit. » 

Cétait sa ménagère, d’une beauté ravissante, 
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« J'accepte l'offre généreuse, mon cher ami, mais 
pour demain soir. : 

— Et pourquoi pas pour cette nuit? 

— Parce que le sortilège m'occupera toute la nuit. 

— Quoi! ce n’est pas un badinage? 

— Non, c'est du sérieux. 

— Es-tu devenu fou? 

— Non, tu verras, Va te coucher, ct laisse-noi seu- 
lement de la lumière et les choses nécessaires pour 
écrire, » 

Je passai six heures à copier le rôle de la Vestris, sans 
y rien changer que la tournure des phrases, substituant 
aux mois en erre ou re des mots équivalents. C'était une 
corvée, mais j'avais envie d'embrasser la Vestris devant 
son mari. Voici comme je m'y pris : 

« Les procédés de cet homme m'outragent et me 
‘désespèrent; je dois penser à m'en débarrasser. » 

Je mis : 

« Cet homme a des façons qui m'offensent el me 
désolent; il faut que je m'en défasse. » 

« Il me croit éprise de lui. » 

Je mis : 

« H pense que je l'aime. » 

Et ainsi du reste. 

Quand j'eus fini, je dormis trois heures, et puis je 
m'habillai. Baletti, qui vit mon sortilège, me prédit que 
le jeunc auteur allait me lancer des malédictions, paree 
que la Vestris dira sans doute au duc de l’obliger à écrire 
pour elle, sans employer la lettre r ni les syllabes en re. 
Ce fut ce qui arriva, 

Je vais chez la Vestris; elle se levait. Je lui remets le 
rôle que j'avais écrit, elle le parcourt, jette les hauts 
cris et appelle son mari en lui disant qu’elle ne voulait 
plus jouer des ròles où il y aurait des re. Je la calme en 
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lui promettant de lui copier tous ses rôles, comme 
J'avais passé toute la nuit à lui copier celui-là. 

« Toute la nuit! Venez et payez-vous; car vous ètes 
plus que sorcier. C’est délicieux. Nous rirons. Il faut 
faire dire à l’auteur de venir diner avec nous. TI s'enga- 
gcra à écrire tous mes rôles sans re, où le duc ne le 
prendra pas à son service, Tl rira. 11 dira que j'ai raison. 
C'est une découverte sublime! Ah! qu’il a bien fait de 
vous prendre pour secrétaire! Je ne lui croyais pas tant 
d'esprit. Je croyais la chose impossible, mais clle a dù 
être bien difficile? 

— Point du tout. Si j'étais une jolie femme avec ce 
petit défaut, je voudrais parler sans jamais me servir 
de mots dont la dessinence est en re. 

— Ah! mais c'est trop. 

— Parions encore un soufflet ou un baiser que je vous 
parlerai toute Ja journée sans finir rien en re. Allons, 
commençons. 

— À la bonne heure, dit Vestris, mais sans gageurc, 
car vous me paraissez trop gourmand, » 

L'auteur vint diner, et la Vestris le tracassa d'impor- 
tance. Elle commença par lui dire que les auteurs de- 
vaient être galants avec los actrices, et que la moindre 
galanterie qu'ils pussent exercer envers celles qui gras- 
seyaient était d'écrire leurs rôles sans re. 

Le jeune auteur rit de la proposition, disant que [a 
chose était impossible, et qu'on n’en viendrait à bout 
qu'en appauvrissant beaucoup la langue. Là-dessus, la 
Vestris mit entre ses mains le rôle que J'avais écrit, lui 
disant de le lire et de déclarer en conscience s’il trouvait 
que la langue fút pauvre. Tl fut obligé de convenir que 
le changement que j'avais fait n'avait pu s'opérer qu’en 
vertu de la richesse de la langue. Et il avait raison, car 
il n’y a pas de langue au monde, malgré la misère qu'on 

Yil. 19 


. 


a24 MÉMOIRES DE CASANOVA 


lui reproche sans réflexion, où l'on puisse varier Vex- 
pression, sans l’affaiblir, comme dans la langue fran- 
çaise. 

Cette bagatelle nous égaya beaucoup, mais la Vestris 
prit à cœur de vouloir que tous les auteurs s'assujet- 
tissent à la loi que lui inspirait l'effort que j'avais fait 
pour atténuer son défaut. A Paris où je l'ai entenduc 
jouer et grasseyer, elle ne trouva pas le Parnasse docile, 
mais elle plut néanmoins. Elle me demanda si je m'en- 
gagerais à transerire Zaïre sans re. « Holà! lui dis-je, 
en vers. et des vers de Voltaire, la chose me ferait 
peur, » 

L'auteur, pour lui faire sa cour, me demanda com- 
ment je ferais pour lui dire qu’elle était charmante, 
femme rare, digne d'adoration? 

« Je lui dirais qu’elle m’enchante, m’extasie, me ravit; 
qu'elle est unique, incomparable, sans égale; qu'il faut 
lui élever des autels, qu’elle est digne. d'avoir des 
temples. » 

Elle m'écrivit une lettre que je conserve et qui n’a pas 
une seule finale en re. Si j'avais pu rester à Stuttgard, ce 
pelit jeu m'aurait valu sa conquète; mais au bout de 
huit jours de fêtes, de triomphes et une satisfaction 
complète, le courrier qui précédait le duc arriva à dix 
heures du mətin, annonçant que Son Altesse Sérénis- 
sime arriverait à quatre heures. 

Dès que j'eus cette nouvelle, je dis à Baletti avec le 
plus grand sang-froid que je voulais faire à monseigneur 
la politesse d'aller à sa rencontre, pour rentrer à Louis- 
bourg en augmentant sa suite, et que, voulant aller à 
deux postes de là, il fallait que je partisse de suite, T 
loua mon idée et envoya tout de suite prendre les chevaux 
de poste. Mais, quand il me vit faire ma malle à la hâte, 
ne me rendant pas à l'invitation qu’il me faisait de la 
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laisser chez lui jusqu’à ce que je fusse établi auprès du 
due, il devina la vérité et trouva la chose fort plaisante. 
Je l'embrassai en lui avouant ma témérilé; il devint 
triste de me perdre, mais il se disposa à rire de l'effet 
que cette gasconnade ferait sur les trois’officiers et sur 
l'esprit du due. I me promit de m’informer de tout à 
Manheim, où j'avais décidé de paster huit jours pour 
voir mon cher Algardi, qui était au service de l'électeur 
palatin, et M. de Sickingen, auquel je devais remettre 
une lettre du comte Lamberg et une autre au baron 
de Becker, ministre de l'électeur. 

Quand les chevaux furent attelés, j'embrassai mon 
cher ami Baletti, sa charmante petite ct sa belle mé- 
nagère, et je dis au postillon de prendre la route de Man- 
heim. | 

Arrivé à Manheim, on me dit que la cour était à 
Schwetzingen, et sans m'arrèter j'ordonnai au postillon 
de m'y mener, Jy trouvai tous ceux que je cher- 
chais. 

Algardi s'était marié : M. de Sickingen postulait la place 
de ministre à Paris, et le baron de Becker me présenta 
à l'électeur. Cinq ou six jours après mon arrivée, mourut 
le prince Frédéric des Deux-Ponts, et je vais rapporter 
ici une anecdote que j'appris la veille de sa mort. 

Le médecin Algardi avait soigné ce prinee pendant sa 
dernière maladie. La veille de la mort de ce brave et 
beau prince, j'étais à souper chez Veraci, poète de l’élec- 
teur, lorsque Algardi arriva, 

.« Comment va le prince? lui dis-je. 

= Le pauvre prince n'a tout au plus que vingt-quatre 
heures à vivre encore. 

— Le sait-il? 

— Non, car il espère. Il vient de me causer une vive 
douleur en me sommant de lui dire la vérité sans ré- 
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serve; il m'a même obligé de lui donner ma parole 
d'honneur de la lui dire. Il m'a demandé s’il était en 
danger absolu de mort. 

— Et vous lui avez dit la vérité? 

— Point du tout. Je lui ai répondu qu'il n'était que 
trop vrai que sa maladie était mortelle, mais que la na- 
ture et l'art pouvaient faire ce que vulgairement on ap- 
pelle des prodiges. 

— Vous l'avez donc trompé, et vous avez menti? 

— Je ne l'ai point trompé, car sa guérison est dans 
les choses possibles. Je n'ai pas voulu le désespérer. Le 
devoir d’un sage médecin est de ne jamais désespérer 
son malade, car le désespoir ne peut qu'accélérer sa 
mort. 

— Fort bien, mais avouez que vous avez menti, mal- 
gré la parole d'honneur sous laquelle il vous a sommé 
de lui dire vrai. 

— Je n'ai pas menti non plus, car je sais qu'il peut 
guérir, 

— Vous mentez donc à présent? 

— Non plus, car il mourra demain. 

— Parbleu! rien n'est plus jésuite que cela. 

— Point de jésuitisme. Mon premier devoir étant de 
prolonger la vie de mon malade, jai dù lui épargner 
une nouvelle qui ne pouvait que l'abréger, quand ce 
n'aurait été de quelques heures, et cela par force phy- 
sique: ct sans mensonge, je lui ai dit ce qui, au bout du 
compte, n'est pas impossible. Je n'ai donc pas menti, ct 
Je ne mens pas à présent, car en vertu de l'expérience, 
je vous donne le pronostic de ce qui, selon ce que je 
présume, doit arriver. Ainsi je ne mens pas, car il est 
vrai que je paricrais un million contre un qu'il n’en re- 
viendra pas; mais je ne parierais pas ma vie. 

— Vous avez raison; mais vous n'avez pas moins 
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trompé le prince, car il avait l'intention d'apprendre de 
vous, non pas ce qu'il savait lui-même aussi bien que 
vous, mais ce que, par votre expérience, vous devez sa- 
voir mieux que lui. Malgré cela, je vous accorde qu'étant 
son médecin, vous ne pouviez pas vous exposer à rac- 
courcir sa vie en lui disant la plus terrible des vérités. 
Je conclus par décider que vous faites un malheureux 
métier, » 

Au bout de quinze jours, je quittai le délicieux séjour 
de Schwetzingen, en laissant au poète Veraci une petite 
partie de mon équipage, que je lui promis d’aller re- 
prendre un jour ou l’autre; mais je n’en ai jamais eu le 
temps; Veraci garde tout ce que je lui ai laissé depuis 
trente et un ans. Cet homme est le plus singulier que j’aie 
connu en qualité de poète. Pour se distinguer des autres, 
il s’est singularisé. Il a tenté de mettre à la mode un 
style tout à fait opposé à celui du grand Métastase, en 
faisant des vers durs, et prétendant que, travaillés ainsi, 
ils donnent plus de matière à la science du compositeur 
qui doit les meltre en musique. Jumelli lui avait mis en 
tête cette extravagance. | 

Je me rendis à Mayence, où je frétai une grosse barque 
sur laquelle j’embarquai ma voiture, et j'arrivai à Co 
logne vers la fin de juillet, me faisant une fète de revoir 
la belle et charmante femme du bourgmestre, qui dé- 
testait le général Kettler, et qui m'avait si bien traité il 
y avait sept ans. Mais ce n'était pas la seule raison qui 
m'engageàt à faire halte dans cette vilaine ville. J'avais 
lu à Dresde, dans la Gazelle de Cologne, que «le sieur 
Casanova ayant reparu à Varsovie après une absence de 
deux mois, avait reçu ordre d’en repartir, le roi ayant 
su plusieurs histoires qui l'avaient obligé de défendre sa 
cour à cet aventurier. » 

Cet article, que je ne pouvais digérer, m’avait déter- 
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miné à faire une visite à Jacquet, rédacteur de cette 
gazette, Le temps était arrivé. 

Je dine à la hâte, et je vais faire une visite au bourg- 
mestre, que je trouve à table, en famille, près de sa belle 
Mimi. L'accueil qu’on me fit fut tel que je pouvais le 
désirer, arnical et cordial. Mon histoire les occupa deux 
heures. Mimi devant sortir, on m'invita à diner pour le 
lendemain. 

Mimi me parut plus belle que sept ans auparavant, ct, 
mon imagination courant la poste, je me figurai des 
plaisirs inexprimables. Avant passé une nuit agitée par 
l'impatience, je fis toilette et j'allai de bonne heure chez 
mon amphitryon pour saisir le moment de parler à sa 
délicieuse compagne. Je la tronvai seule, je débute par 
un transport, elle s'oppose avec douceur; mais sa mine 
me glace. 

« Le temps, excellent médecin, me dit-elle, a guéri 
mon cœur d'une maladie qui mêlait trop d'amertume à 
la douceur, et je ne veux plus m'exposer aux mécomptes 
d'une passion qui ne laisse que des remords. 

— Quoi! le confessionnal..… 

— Ne doit plus nous servir que pour nous y aller re- 
pentir de nos fautes passées et nous fortifier contre les 
tentations d'en commettre de nouvelles. 

— ue Dicu me préserve du repentir et du remords 
dont la source n’est que dans le préjugé! Je partirai 
demain. 

— Je ne vous dis pas de partir. 

— Šije ne puis pas espérer, je ne dois pas rester. 
Puis-je espérer? 

— Non, jamais, » 

À table cependant elle fut charmante ; mais j'étais si 
découragé, qu'on dut me trouver maussade. Les femmes 
ont toujours eu le privilège de monter ou d'abattre mon ` 
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esprit. Le lendemam à sept heures, je monte dans ma 
chaise, et dès que je suis hors de la porte qui mène à Aix- 
la-Chapelle, je descends, disant au postillon de m'attendre. 
Je vais chez Jacquet, armé d’un pistolet et de ma eanne, 
sans autre intention que de le bâtonner. 

J'arrive chez le folliculaire, la servante me montre la 
chambre où il travaillait seul. Cette chambre était au 
rez-de-chaussée, et la porte, à cause de la chaleur, était 
ouverte. 

Au bruit que je fais en entrant, il demande ce que 
j'ordonne. 

Jacquet étant un homme avec lequel j'aurais pu me 
battre, je ne devais avoir aucun scrupule de le bâtonner. 
« Infäme gazetier, lui dis-je, je suis ce Casanova aventu- 
rier, dont tu as diffuné le nom dans tes feuilles, il y a 
quatre mois. » 

En disant cela, je tire de ma poche un pistolet que je 
tiens de la main gauche, et j’élève ma canne. Mais le 
malheureux était tombé du côté gauche, et s'étant mis à 
genoux, me demandait grâce, les mains jointes, offrant 
de me remettre la lettre de Varsovie où je pourrais lire 
la signature de la personne qui lui écrivait le fait dans 
les mêmes termes. 

« Où est cette lettre? 

— Dans l'instant. » 

Je me relire pour le laisser passer, et je vais fermer la 
porte au verrou. Le malheureux commence à chercher, 
tremblant comme la feuille, la lettre en question parmi 
les lettres de Varsovie, lesquelles, au lieu d’être par ordre 
de date, étaient péle-mêle. Je lui montre la date de Far- 
ticle dans sa gazette que je portais sur moi; secours inu- 
tile. Au bout d’une heure, tremblant, bégayant, il se 
jette de nouveau à genoux et me dit de faire de lui ce 
que jé voudrais. Je lui donne un coup de pied, et remet- 
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tant le pistolet dans ma poche, je lui ordonne de venir 
avec moi. Il me suit sans réplique et sans chapeau, et 
m'accompagne jusqu'à ma chaise de poste où il me voit 
monter en remerciant Dieu d'échapper à si bon marché 
à lorage qui l'avait menacé. J'arrivai le soir à Aix-Ja- 
Chapelle, où je trouvai la princesse Lubomirska, le gé- 
néral Roniker, plusieurs autres Polonais de distinction, 
Tomatis, sa femme et une foule d'Anglais de ma connais- 
sance. 


pe] 
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Mon séjour à Spa. — Le coup de poing. — Un coup d'épée. — Della Crote. 
— Charlotte, ses couches ct sa mort, — Une lettre de cachet me fait 
qpnitter Paris en vingt-quatre heures, 


Toutes mes connaissances se montrèrent enchantées de 
me revoir, et je ne l'étais pas moins de me retrouver en. 
bonne compagnie. On était sur le point de quitter Aix- 
la-Chapelle pour Spa. Tout le monde y allait, et ceux qui 
restaient à Aix-la-Chapelle n'avaient d'autre raison que 
l'inpossibilité absolue de se procurer à Spa le moindre 
logement, tant l’affluence y était grande. Chacun me tc- 
nait ce langage : plusieurs en étaient revenus, faute d’avoir 
pu trouver un galetas. Je m'obstine, disant à la prin- 
cesse que je partirais avec clle, certain de me loger 
n'importe où, dussé-je me jucher dans ma voiture. Nous 
partimes le lendemain, et nous arrivämes de bonne heure 
à Spa, la princesse, le grand notaire, Roniker et les To- 
matis. Tous avaient des logements arrètés d'avance ; moi 
seul ne savais où aller. Je descends et me mets en course: 
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mais, avant de courir les rues, j'entre chez un marchand 
de chapeaux pour en acheter un, ayant perdu le mien en 
route. Je conte ma peine à la marchande, qui s’y montre 
sensible, regarde son mari et lui parle en flamand ou 
wallon; puis elle me dit que, si ce n’est que pour quel- 
ques jours, elle me cédera sa chambre et qu’elle couche- 
rait avec son mari dans la boutique. Mais elle ajouta 
qu'elle n'avait absolument pas de place pour mon do- 
mestique. 

« Je n’en ai point. 

— Tant mieux. Faites décharger votre voiture. 

— Où la mettraiie? 

— Je me charge de la faire remiser en lieu sûr. 

— Combien vous payerai-je? 

— Rien, et rien si vous voulez manger avee nous, 
sans prétendre à la bonne chère. » 

Il n'y a pas à marchander; j'accepte sans façon. 

Je monte un petit escalier et je trouve une jolie 
chambre, un cabinet, bon lit, commode, une grande 
table el deux petites; le tout bien propre. Je me trouve 
fort bien. On òta ce qui leur était nécessaire et qui m'aurait 
embarrassé. Je demande à ces bonnes gens pourquoi ils 
ne voulaient pas coucher dans le cabinet plutôt que dans 
le magasin, où ils ne pouvaient être que très incommodé- 
ment; ils me répondent à l'unisson qu’ils m’incommo- 
deraient, tandis que leur nièce ne me gènerait pas. 

À ce mot de nièce, je me recueille. Le cabinet n’a- 
vait pas de porte et n’était guère plus grand que le lit 
qu'il contenait. C'était un trou sans fenêtre, espèce d’al- 
côve. Je dois dire ici que mon hôtesse et son mari, tous 
deux Liégeois, étaient d'une laideur modèle. H n’est 
pas possible, me dis-je, que la nièce soit plus laide; 
mais si ou l’abandonne ainsi au premier venu, il faut 
certes qu’elle soit à l’abri de la tentation. Quoi qu'il en 
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soit, j'acquiesce à tout et ne demande pas à voir la nièce, 
car on aurait pu prendre la question en mauvaise part, et 
je sors sans même avoir ouvert ma malle. Je leur dis en 
sortant que je ne rentrerais qu'après souper, et je leur 
donnai de l'argent pour m'acheter des bougies ct une 
lampe de nuit. | 

Jallai voir la princesse, chez laquelle je devais souper 
avec tous les autres. Tous me félicitèrent de ma bonne 
fortune. J'allai au concert, à la banque de pharaon, mais 
pour y voir seulement; j'entrai dans les chambres où 
l'on jouait les jeux de commerce, ct j'y vis le prétendu 
marquis d'Aragon qui jouait au piquet avec un vieux 
comte de l'empire. On me conta le duel qu’il avait eu 
avec un Français qui lui avait cherché querelle, il y avait 
trois semaines. Le Français avait été blessé à la poitrine 
et était encore malade. Il n’attendait que sa guérison pour 
prendre sa revanche, qu'il avait demandée en se retirant, 
C'est l'habitude des Français quand le duel n’a pas de 
motif grave, On s'arrête au premier sang, pour recom- 
mencer dix fois à des époques fixées d'avance. Nous 
n'avons pas ce caractère en Italie, où les duels sont à 
outrance. Notre sang s'allume en voyant devant nous 
l'ennemi qui nous a ouvert les veines. De là vient qu’un 
coup de poignard est chose commune en Italie ct fort 
rare en France: de là vient aussi que les duels sont rares 
en Jtalie et qu'en France ils sont journaliers. 

La personne que je fus le plus enchanté de voir à Spa 
fut le marquis de Garaccioli. que j'avais laissé à Londres. 
ll avait obtenu un congé de sa cour, et il le passait à Spa 
dans le sein des plaisirs. Ce marquis était un véritable 
homme d'esprit, plein d'humanité et de bienfaisance; 
compatissant au malheur et aux faiblesses humaines, il 
aimait la jeunesse, n'importe le sexe; mais jamais d’ex- 
ebs, il savait user sans abuser. Tl ne jouait pas, mais il 
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aimait les joueurs qui savaient faire leur partie, et mé- 
prisait les dupes. Cet heureux caractère valut la fortune 
au soi-disant marquis d'Aragon. Il répondit de son nom 
et de sa noblesse à une veuve anglaise âgée de cinquante 
ans, qui lavait trouvé à son goût, et elle lui apporta 
soixante mille livres sterling. Cette veuve s’amouracha, 
sans doute, de la taille de six pieds du prétendu marquis 
et du beau nom d’Aragon; car Dragon n'avait ni de l'es- 
prit, ni des manières distinguées. et ses jambes, qu’il ne 
jui montra pas, je le suppose, étaient couvertes des 
marques dégoûtantes de son libertinage. Je vis ledit 
marquis quelque temps après à Marseille, et quelques 
années plus tard il devint propriétaire de deux fiefs à Mo- 
dène. 11 sut mieux placer sa fortune que moi. Sa femme, 
mourut et, selon les lois anglaises, il hérita de toute sa 
fortune. 

Étant rentré d'assez bonne heure, je me couchai sans 
voir la nièce qui dormait déjà. Je fus servi par la très 
laide tante, qui me pria de ne point prendre de domes- 
tique pendant que je resterais chez elle, car, à son avis, ils 
étaient tous voleurs. 

Le matin, quand je m'éveillai, la nièce était déjà descen- 
due. Je m’habillai pour aller à la source, et je prévins mes 
bonnes gens que, ce jour-là, je voulais avoir le plaisir de 
diner avec eux. Ils ne pouvaient manger que dans ma 
chambre, et je fus tout étonné qu'ils m'en demandassent 
la permission. La nièce était sortie; ma curiosité ne put 
done ètre satisfaite pour le moment. À la promenade, des 
connaissances que j'y fis, comme cela a lieu dans tous 
les bains, m'informèrent de toutes les beautés que j'y 
vis. La quantité d’aventurières qui se trouvent à Spa dans 
la saison des eaux est incroyable, et toutes y vont dans 
l'espoir d'y faire fortune; il est naturel que la plupart 
s’en aillent comme elles sont venues. si ce n'est plus 
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mal. La circulation de largent y est étonnante, mais elle 
est toute cntre les joueurs et les marchands. Les traj- 
teurs, les boutiquiers, les aubergistes et les filles en 
absorbent une bonne partie : les usuriers y font aussi de 
bonnes affaires, La passion du jeu est plus Torte que celle 
de la galanterie, et le joucur, à Spa, n’a pas le temps de 
s'arrêter à considérer le mérite d’une fille, ni le courage 
de lui faire des sacrifices, L'argent qui sort du jeu se 
divise en trois parties : la première, et la plus petile, passe 
dans la bourse du prince-évêque de Liège; la seconde, un 
pou plus forte, se partage entre les fripons sans aveu qui 
y pullulent et qui font mal leurs affaires, car on les 
évite et n'ont pas de lieu fixe et autorisé pour y établir 
leur coupe-gorge ; enfin, la plus grande partie, qu’on porte 
à un demi-million année courante, s’enfuit dans les coffres 
de douze grecs, professeurs avoués et autorisés par le 
souverain et qui sont associés. | 

Tout cet argent sort de la poche des dupes qui cou- 
rent s’abimer dans ce trou qu'on nomme Spa, de quatre 
cents lieues à la ronde. 

Les eaux ne sont qu'un prétexte pour la plupart. On 
n'y va que pour des affaires, des intrigues, jouer, faire 
l'amour ct espionner. Un très petit nombre d'honnêtes 
gens y vont pour s'amuser ou pour se reposer des peines 
que causent ou les emplois ou les affaires dans une rési- 
dence fixe pendant tout le courant de l’année, 

Dans un lieu pareil, où l’on ne fait que manger, boire, 
se promener, jouer, danser, etc., la vie n’est pas chère, 

A une table d'hôte richement servie, on ne paye qu’un 
petit écu de France, et pour une somme égale, on ost 
bien logé. , 

Je rentrai à midi, après avoir gagné une vingtaine de 
louis, J'entre dans la boutique pour monter à ma cham- 
bre, et mes yeux s'arrêtent avec une agréable surprise 
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sur une jeune fille de dix-neuf à vingt ans, beauté robuste, 
grande, brune, aux grands yeux noirs, à la denture d'i- 
voire, aux lèvres voluptucuses, très bien formée, mais à 
la mine sérieuse. Elle mesurait du ruban : c'était donc 
la nièce que je m'étais figurée laideron et qui couchait 
à six pas de moi! Sans manifester ma surprise, au lieu 
de passer outre, je m’assieds un moment pour mieux la 
voir et puis saisir l'instant de faire connaissance. Mais à 
peine me voit-elle. Une légère inclination de tête est tout 
ce que j'en obtiens. Sa tante descend pour me dire qu’on 
va servir. Je monte et je vois quatre couverts. La servante 
sert la soupe, et, sans façon, elle me demande de quoi 
acheter du vin, si je veux en boire, parce que ses maîlres 
ne buvaient que de la bière. Charmé de sa franchise, 
je lui donne de quoi acheter deux bouteilles de bour. 
gogne. 

Le marchand chapelier monte, me présente une mon- 
tre d’or à répétition, chaîne de même métal, le tout mo- 
derne et d'auteur connu, et me demande ce que cela 
pouvait valoir. 

« Quarante louis au moins. 

— Un monsieur veut me la vendre pour vingt, mais 
à condition de la lui rendre demain, s’il m'en rapporte 
vingt-deux. 

— C'est un marché que je vous conseille. 

— Je n’ai pas Fargent. 

— Je vais vous le prêter avec plaisir, » 

Je lui donne vingt louis, et je mets la montre dans 
ma cassette. À table, javais la nièce en face : je me dé- 
fendais de la regarder, et elle, en fille modeste, ne pro- 
nonça pas vingt mots durant tout le diner. Je trouvai la 
chère excellente, soupe, bouilli, entrée et rôti. La mat. 
tresse me dit que le rôti serait pour mon compte, car 
n'étant pas riches, ils ne se permettaient ce luxe que le 
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dimanche. Je trouvai la sincérité admirable et le procédé 
fort délicat, Je prie mes hôtes de boire de mon vin, ils 
acceptent et me disent qu'ils ne désirent être un peu 
plus riches que pour pouvoir s’en permettre une demi- 
bouteille chaque jour. 

« Mais il me semble que votre commerce va bien? 

— La marchandise n'est pas à nous, et nous avons des 
dettes: en outre, les dépenses sont énormes. Jusqu'à 
présent nous avons peu vendu. 

— Vous n'avez que des chapeaux ? 

— Pardon, des mouchoirs de la Chine, des bas de 
Paris, des manchettes; mais on trouve tout cela trop 
cher. 

— J'en achèterai et je vous en ferai vendre à tous 
mes amis. Laissez-moi faire. Je veux vous être utile. 

— Merci, allez prendre un ou deux paquets de ces 
mouchoirs et.des bas de grande mesure, car monsieur a 
la jambe forte. » 

Merci. c'était le nom de la nièce, obéit. Je trouvai les 
mouchoirs superbes et les bas très beaux. Pen achetai 
une douzaine, et je leur promis de leur faire vendre en 
moins de vingt-quatre heures tous ceux qu’ils avaient dans 
leur boutique. Ils me comblèrent de remerciements en 
se recommandant à mes bontés. 

Après le café qui fut aussi pour mon compte, la tante 
dit à sa nièce de prendre bien garde de me réveiller le 
matin en se levant. Elle répondit qu’elle n’y manquerait 
pas, et je la priai de ne point se géner, parce que j'avais 
le sommeil très fort. 

Après diner étant rentré chez un armurier pour y mar- 
chander des pistolets, je lui demandai s'il connaissait le 
marchand chez lequel je demeurais. 

« Nous sommes cousins germains, me ditil. 

— Est-il riche? 
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— Oui, en dettes. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’il est malheureux comme tous les honné- 
tes gens. 

— Et sa femme ? 

— C’est elle qui le soutient par son ordre et son éco- 
nomie. 

— Connaissez-vous sa nièce? 

— Assurément. Cest une bonne fille, mais dévote, et 
elle éloigne les chalands par ses sots serupules. 

— Que voudriez-vous donc qu’elle fit pour attirer les 
chalands ? 

— Qu'elle fût plus polie et qu’eile ne fit pas la bé- 
gueule lorsque quelqu'un veut l'embrasser. 

— Est-elle comme cela vraiment ? 

— Essayez et vous verrez. Il n’y a pas huit jours 
qu’elle a donné un soufflet à un officier. Mon cousin la 
gronda et elle voulut retourner à Liège, mais la cousine 
le calma. Elle est jolie ; ne le trouvez-vous pas? 

— Sans doute, mais si elle est si revêche, il faut la 
laisser en paix. » 

Armé de cette information, je résolus de changer de 
logement, car Merci m'avait tant plu à table, que je pré- 
voyais que je ne pourrais pas longtemps la savoir si près 
de moi sans lui faire visite; or je détestai les Pamelas 
autant que les Charpillons. 

Dans l’après-diner, je menai chez mes hôtes Rzewuski 
et Roniker, qui, pour me faire plaisir, achetèrent pour 
plus de cinquante ducats, Le lendemain, la princesse et 
la Tomatis achetèrent tous les mouchoirs. 

Rentré à dix heures, je trouvai Merci couchée comme 
la nuit précédente. Le lendemaïn matin, le marchand 
vint reprendre la montre et me remit vingt-deux louis. 
Ne voulant faire aucun gain de cette nature, je lui fis pré- 
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sent des deux louis, en lui disant qu'étant couvert par 
un gage, je lui ouvrirais toujours ma bourse, et que les 
gains seraient pour lui, TE me quitta pénétré de reconnais 
sance. 

Invité chez Tomatis, je ne pus ce jour-là dîner avec 
eux; mais. curieux de la dévote, je leur dis que jy soupe- 
rais, et que je paycrais la dépense extraordinaire, Ils me 
donnèrent un bon souper et nous bümes de l'excellent 
Bourgogne, dont Merei ne voulut pas goûter. Vers la fin 
du souper, cette fille étant sortie un moment, je dis à la 
tante que sa nièce était charmante, mais qu'il était dom- 
mage qu'elle fùt si triste. 

«u [l faudra qu'elle change, ou je ne la garderai pas. 

— Est-elle ainsi avec tous les hommes? 

— Sans exception. 

— Elle n’a jamais aimé ? 

— Elle le dit, mais je n’en crois rien. 

— Jem'étonne qu’elle dorme tranquillement, sachant 
un homme si près d'elle. 

— Elle n’a pas peur. » 

Merei rentre, nous souhaite la bonne nuit et veut 
s'aller coucher, Je lui propose de l'embrasser, elle me 
tourne le dos, et place au seuil du cabinet une chaise 
qui devait m'empêcher de la voir en chemise; puis elle 
se déshabille ct se couche. Mes hôtes s’en vont et je me 
#auche aussi, trouvant ce manège insoutenable et peu 
naturel; car Merei savait ou devait savoir qu’elle avait 
de quoi plaire et devait bien se douter que j'étais homme. 
Malgré cela, je me couchai tranquillement, et à mon réveil 
je trouvai l'oiseau déniché. J'avais envie de faire raison- 
ner cette tilletête à tète, et de prendre ensuite mon parti ; 
mais je ne savais comment m'y prendre. En attendant, le 
marchand se prévalait de mes offres pour prêter sur ga- 
ges et faisait de beaux bénéfices. Je lui procurais cet 
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avantage sans risque pour moi-même, et, sa femme et lui 
se disaient heureux de m'avoir chez eux. Cela m'excita 
à tirer parti de leur propre intérêt. 

Le cinq ou sixième jour, m'éveillant avant Merci, je 
ne mets que ma robe de chambre et me dispose à m'ap- 
procher de son lit. Ayant l’orcille fine, elle s’éveille, et, 
ne voyant aller à elle, d’un ton résoluelle me demande 
ce que je voulais. Je lui réponds en m'asseyant sur son 
lit avec une contenance douce et de la voix la plus rassu- 
ranle, que je ne voulais que lui souhaiter le bonjour et 
causer un peu avec elle. Pendant ce temps, elle s'était 
enveloppée dans son drap, sa seule couverture, parce 
qu'il faisait très chaud ; mais son lit était si étroit que 
cela ne pouvait m'empêcher d'étendre mes bras sur elle. 
Je la prie, en la serrant, de me permettre de l’embrasser. 
Sa résistance m'irritant, je passe une main hardie sous le 
drap, ct, faite comme toutes, j'arrive d'un trait au but; 
mais à instant où je pensai m'en rendre maître, un 
coup de poing sur le nez me fit voir mille étoiles, ct 
je crois presque inutile de dire que je perdis ex abrupto 
toute l'envie d'être tendre. Le sang inondait mon visage 
et avait taché le lit de la furibonde Merci. J'eus l'esprit 
de me posséder, d'autant plus que la vigueur que la 
belle avait déployée, sans pousser de ces eris si ordinai- 
res aux femmes, m'avait donné un échantillon des suites 
qu'auraient pu avoir les représailles, si je m'en étais 
permis, et je m'éloignai. Tandis que je plongeais mon 
visage dans un bassin d’eau fraîche, Merci s'habille et 
sort. 

Quand le sang eut cessé de couler, je vis avec amer- 
tume qu'il me restait une contusion qui me ren- 
dait affreux. Couvrant mon visage d’un mouchoir, 
j'appelle le perruquier qui était en face, et, dès que 
je suis coiffé, l’hôtesse monte pour me monter des 
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truites, que je trouve belles et que je paye; mais en 
prenantl'argent elle pousse un cri de me voirainsi défiguré. 
Je la calme en lui en disant la raison, mais me donnant 
tout le tort et la priant instamment de men rien dire à 
sa nièce : puis, sans écouter ses vaines Cxeuses, je sors, 
me couvrant de mon mouchoir, et je vais en face dans 
un logement d'où la duchesse de Richmond était partie 
la veille. 

La moitié de l'appartement était arrêté d'avance par un 
marquis italien; je pris l'autre avec un domestique de 
place, et je fis à l'instant enlever tous mes effets de chez 
la marchande, sans faire aucune attention à ses prières 
ni à ses larmes. Ce qu'elle me disait d’ailleurs ne pou- 
vait nullement me ramener : je devais n’être plus incom- 
modé de la vue de Merci; mais, selon moi, c'était une 
satisfaction pour la fille et un affront pour moi, ou au 
moins une punition, en supposant, comme elle devait le 
croire, que j'eusse envie d'en tâter ou de lui donner les 
étrivières. 

Je trouve dans mon nouveau gite un Anglais qui me 
promet de faire passer ma contusion dans une heure ct 
la meurtrissure dans vingt-quatre. Je le laissai faire, et il 
me tint parole. Il me frotta avec de l’esprit-de-vin et une 
drogue que je ne connais pas: mais, ayant honte de me 
montrer dans cet état, je me tins clos chez moi durant 
toute la journée. À midi ma désolée marchande vint me 
porter mes truites, et me dit que Merei était désolée de 
m'avoir traité ainsi, et que si je voulais reprendre mon 
logement, elle me donnerait toute la satisfaction que je 
pourrais désirer, 

« Vous sentez, lui répliquai-je, que si je cédais à vos 
instances, mon aventure deviendrait publique, je me 
rendrais ridicule ct je perdrais d'honneur votre maison 
et votre nièce. qui alors ne passerait plus pour dévote. 
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Je la fais réfléchir à l’histoire du soufflet, qu’elle est éton- 
née que je sache, ct je lui reproche l'inconvenance de 
ses sollicitations après m'avoir exposé à la brutalité de 
sa nièce, Je finis par lui dire que, sans trop de malice, 
je serais autorisé à la croire complice. A ces mots elle 
verse d’abondantes larmes. Ses pleurs pouvant venir du 
sentiment, je me crois obligé de la calmer en lui faisant 
des excuses et en lui promettant de continuer à protéger 
son commerce. Elle sortit assez calme. Une demi-heure 
après, son mari vint me porter vingt-cinq louis que je 
lui avait prêtés sur une tabatière d’or ornée de diamants, 
ct me propose de donner deux cents louis sur une bague 
qui en valait quatre cents. « Elle vous appartiendra, me 
dit-il, si le propriétaire ne me remet pas deux cent 
vingt louis dans la huitaine. » 

L'argent ne me manquait pas. J'examine la pierre, qui 
devait peser les six carats que l’on annonçait ; l'eau en 
était belle ; c'était une affaire d’or. 

« Je consens à donner la somme que l’on demande, lui 
dis-je, si le propriétaire veut me faire quittance de vente. 

— Je vous la ferai moi-même en présence de témoins. 

— Fort bien. Dans une heure je vous donnerai l'ar- 
gent, car je veux faire démonter la pierre. Cela doit être 
égal au propriélaire, puisque je la ferai remonter à mes 
frais telle qu’elle est. S'il la retire, les vingt louis seront 
pour vous. 

— Il faut que je lui demande s’il consent qu'on la 
démonte. 

— Allez, mais dites-lui que, s’il n'y consent pas, je 
ne donnerai pas un écu. » 

IL part et revient bientôt après avec un joaillier qui 
me dit être prêt à me garantir la pierre pour peser au 
moins deux grains de plus que six carats. 

« D’avez-vous pesée ? 
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— Non, mais n'importe. 

— Faites donc cette affaire vous-même. 

— Je n'ai pas la somme. 

— Pourquoi le propriétaire refuse-til de la laisser 
démonter, puisque cela ne doit lui rien coûter ? 

— Je l'ignore, mais il s’y refuse. 

— |l en est le maitre, comme moi de ne pas donner 
le sol. » 

Ils s'en allèrent et me laissèrent fort content d’avoir 
résisté, car il était évident que, puisque le propriétaire 
n'avait pas consenti à la laisser démonter, en supposant 
qu'il eût besoin de l'argent qu'il demandait, ou la pierre 
était fausse, ce qu'on aurait pu connaître au poids, ou 
qu’elle avait un fond postiche. 

Je passai toute la journée à écrire, ayant consigné ma 
porte, et j'expédiai plusieurs lettres en retard. Le soir 
je soupai de bon appétit, et le matin, après avoir bien 
dormi, je me levai pour voir qui frappait à ma porte. 
Jugez de ma surprise : c'était Merci! 

Je la laisse et me remets dans mon lit, lui demandant 
ce qu'elle venait faire chez moi de si bon matin. Elle s’as- 
sied sur mon lit et se met à s'évertuer en excuses. Rai- 
sonner pour convaincre quelqu'un de ses torts ayant 
toujours été ma marotte. je lui demande pourquoi, ayant 
pour principe de repousser comme un tigre les caresses 
d’un homme qu'ont séduit ses charmes, elle avait eu la 
cruauté de me mettre dans la nécessité de faire ce qui 
m'avait valu un si rude traitement de sa part. 

« En couchant dans le cabinet, si près de vous, me dit- 
elle, j'ai obéi aux ordres de ma tante: en vous frappant, 
ce dont je me repens beaucoup, j'ai suivi un mouvement 
irréfléchi de mon àme qui s’est cruc outragée ; et il n'est 
pas vrai, je crois, que tout homme qui me voit doive 
perdre la raison. Je compte sur le devoir, et vous con- 
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viendrez que le vôtre est de me respecter, et que le mien 
est de défendre mon honneur. 

— Si telle est votre façon de penser, j'avoue que vous 
avez eu raison, et vous n'avez pas à vous plaindre; car 
vous avez vu que j'ai souffert en silence, et m'étant éloi- 
gné de vous, vous devez être certaine que je vous res- 
pecte et que je vous respecterai à lavenir. Êtes-vous 
venue pour avoir cette explication? Vous l'avez, et vous 
ne pouvez vouloir rien de plus. Souffrez seulement que 
je rie des excuses que vous m'avez faites, car ce que 
vous venez de me dire les rend risibles. 

— Que vous ai-je dit? 

— Qu'en m'écrasant le nez vous avez fait votre devoir. 
Vous semble-t-il qu’il faille s’excuser d’avoir rempli un 
devoir? 

— J'aurais dù me défendre par la douceur. Hélas! 
oubliez tout et pardonnezmoi. Je ne me défendrai plus 
d'aucune facon, je suis toute à vous ; je vous aime et je 
suis prêle à vous en convaincre. » 

Merci ne pouvait pas être plus explicite; cependant, en 
achevant ces derniers mots, elle tombe sur moi, colle 
son visage contre le mien et me baigne de ses 
larmes. 

Honteux d’une victoire qu’elle me rendait si facile, je ne 
la repousse pas, mais je me retire en lui disant de re- 
venir quand ma figure aurait recouvré sa première forme. 
Elle me quitta toute mortiliée. 

L'Italien que mon hôte attendait était arrivé pendant 
la nuit, Gurieux de savoir son nom, je m'en informe ct 
on me remet une carte portant : « Le marquis don An- 
tonio della Croce. » 

Serait-ce Croce? La chose est fort possible. IE dor- 
mait encore. Je m’informe de son état de maison, et 
j'apprends que la marquise a une femme de chambre, 
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que le marquis a un secrétaire et deux domestiques. Il 
me tardait de voir ce marquis-là, 

Je n'attendis pas longtemps, car ayant appris à son 
tour que j'étais son voisin, il vint me voir, et deux heu- 
res que nous employämes à nous conter nos aventures 
depuis notre séparation à Milan se passèrent bien vite. 
Il avait su comment j'avais fait le bonbeur de la fille 
qu'il m'avait laissée, et dans les six années qui venaient 
de s'écouler, il avait parcouru la moitié de l'Europe, tou- 
jours luttant avec la fortune. IL avait gagné beaucoup 
d'argent à Paris ct à Bruxelles, Dans cette dernière ville, 
étant devenu amoureux d’une demoiselle de condition, 
que le père avait fait enfermer dans un couvent, il l'avait 
enlevée, ct c'était la marquise della Croce, alors enceinte 
de six mois. 

ll la faisait passer pour sa femme, parce que, me dit- 
il, il avait fermement l'intention de l'épouser. « J'ai cin- 
quante mille francs en or, ajouta-til, autant en bijoux 
et équipage, et j'ai l'intention de tailler chez moi, en 
donnant des soupers ; si je joue sans corriger la fortune, 
je suis sûr de tout perdre. » JI se proposait d'aller à 
Varsovie, comptant que je l'adresserais à toutes mes con- 
naissances ; il se trompait, et je ne le flattai pas même 
de le présenter aux Polonais que je connaissais à 
Spa. 

Je lui dis qu’il ne tenait qu’à lui de faire leur connais: 
sance, lui promettant de rester parfaitement neutre. 
J'acceptai son invitation à diner pour le même jour, 
Son soi-disant secrétaire n’était que son capon : c'était 
un habile Véronais nommé Conti, et sa femme était 
essentielle à son métier. 

Vers midi, le marchand liégeois revint avec la bague, 
suivi du propriétaire, qui avait tout lair d’un bretteur. 
lls étaient accompagnés du joaillier et d'un autre in- 
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dividu. Le propriétaire me répéta l'instance de lui prè- 
ter deux cents louis. 

Si j'avais été sage el moins bavard, je l’aurais prié 
de m'en dispenser, et tout aurait été fini; mais il wen 
fut pas ainsi. Je voulus, selon ma manie, le con- 
vaincre que la difficulté qu’il avait de permettre que la 
pierre fùt démontée devait suffire pour m'empêcher de 
lui faire ce plaisir. 

« La pierre étant démontée, lui dis-je, paraitrait ce 
qu'elle est réellement, ct voici ce que je vous propose : 
si elle pèse vingt-six grains, je vous donnerai non pas 
deux cents louis, mais trois cents : telle qu'elle est, je 
ne veux rien en donner. 

— Vous avez tort de douter de ce que je vous dis, car 
votre doute blesse mon honneur. 

— Mon raisonnement, pas plus que mon intention, 
ne blesse l'honneur de personne. Je suis libre, et je vous 
propose un pari. Que la bague soit démontée, et si elle 
pèse vingt-six grains, je perds deux cents louis; si elle 
pèse beaucoup moins, vous perdrez la bague. 

— (C’est une proposition injurieuse, car elle renferme 
un démenti. » 

Ces paroles, dites d'un ton dur, me déplaisant, je 
m'approche de ma commode où j'avais mes pistolets, et 
je prie le querelleur de me laisser tranquille. 

Dans ces entrefaites, le général Roniker étant survenu, 
l'homme à la bague se mit à lui narrer le différend. Le 
général regarde la bague et lui dit: 

« Si quelqu'un m'en faisait présent, je ne la ferais pas 
démonter, parce qu’à cheval donné on ne regarde pas 
les dents ; mais si je devais l'acheter, le vendeur fût-il 
un empereur, je n’en donnerais pas un écu qu’elle ne 
fùt démontée; et je m'étonne beaucoup que vous n’y 
consentiéz pas. » 
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Sans rien dire, sans saluer, le fripon gagna la porte. 
et la bague resta entre les mains du Liégeois. 

« Pourquoi, lui dis-je, ne lui avez-vous pas rendu se 
hague? ; 

— Parce que je lui ai avancé cinquante louis; mais 
s'il ne me les rend pas demain, je la ferai démonter en 
présence du magistrat, et je la mettrai à l'enchère. 

— Cet homme ne me plait pas, et je vous prie de ne 
conduire personne chez moi. » 

L'affaire se termina ainsi. L'imposteur ne retira pas 
sa bague, et le Liégeois la fit démonter. On trouva que 
la pierre était appuyée sur le plat d’un cristal de roche 
qui formait les deux tiers de la masse. La couverture ee- 
pendant valait les cinquante louis, et un Anglais les 
donna au prèteur. Huit jours après, cet escroc, m’ayant 
rencontré seul me promenant à un quart de lieue, ma- 
horda et me dit d'avoir la bonté de le suivre où nous 
ne fussions pas vus, parce qu’il avait un mot à me dire 
l'épée à la main. Or, par un hasard singulier à Spa, 
J'avais la mienne, parce que le matin j'avais été au ren- 
dez-vous de deux étourdis qui devaient vider une que- 
relle, et que j'eus le plaisir de raccommoder. 

« Je ne vous suivrai pas, lui dis-je, car vous pouvez 
me parler ici. 

— Ün nous voit. 

— Tant mieux. Dépêchez-vous et tirez l'épée le pre- 
mier; je vous promets de ne pas appeler et de vous faire 
raison. 

— C'est un avantage. 

— Je le sais et il m'appartient de droit; mais si vous 
ne dégainez pas, je vous proclame poltron tel que je vous 
crois. » 

A ces mots, il met rapidement l'épée à la main, 
mais en sautant en arrière, il me trouve en état de le 
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recevoir. Il m'approche, dessiné en académicien, et lors- 
qu'il croit ferrailler pour me tàter, je lui allonge ma 
botte droite à la poitrine, et je lui fais une boutonnière 
de trois pouces. Je l'aurais achevé, s’il n'avait pas baissé 
son épée, en me disant qu’il trouverait l'occasion de 
prendre sa revanche. Il partit, en tenant sa main sur sa 
blessure. 

Vingt personnes qui nous avaient vus étaient déjà près 
de moi, ne se souciant pas de l’autre, parce qu’ils 
étaient tous témoins qu'il avait été l'agresseur. Cette 
affaire n'eut aucune suite. Quand je partis de Spa, il 
élait encore entre les mains du chirurgien. C'était quel- 
que chose de plus qu'un aventurier, ct tous les Français 
qui étaient à Spa le désavouaient. 

Mais revenons à Croce, qui me donna à diner. 

La marquise, soi-disant sa femme, était une personne 
de seize à dix-septans, belle, blonde, d’une haute taille, 
ayant toutes les manières de la noblesse du pays où elle 
était née. L'histoire de son évasion est connue de ses 
frères ct sœurs; et, comme cette famille distinguée et 
honorable vit encore, mes lecteurs me sauront gré T'en 
taire le nom. 

Quand son prélendu mari me présenta, elle avait été 
prévenue, et l'accueil qu'elle me fit fut des plus gracicux, 
Elle n'avait ni l'air triste du repentir, ni l'embarras que 
cause le sentiment d'une démarche hardie et contraire 
aux principes qu'elle devait avoir reçus dans son éduca- 
tion, comme aux préceptes dont on fait dépendre lhon- 
neur des femmes. Grosse de six ou sept mois, elle parais- 
sait être à terme, à cause de la finesse naturelle de sa 
taille, mais elle avait un air de santé parfaite. La phy- 
sionomie avait une expression de candeur inexprimable. 
Ses grands yeux bleus à fleur de tête, ses couleurs d’un 
rose pâle, mais pur, une bouche petite, bien prise et 
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gracieuse, avec un râtclier du plus brillant émail, tout 
en faisait une beauté digne du pinceau de l’Albano. 

Physionomiste comme je me croyais, je jugeni d’abord 
que cette jeune femme devait être heureuse, mais, de 
plus, qu'elle devait porter le bonheur parfait à l’objet 
de ses affections; mais, hélas! je ne tardai pas à recon- 
naitre la vanité de ma prétendue science, et je saisis Poc- 
casion de proclamer ici qu'il ny a pas de plus vaine pré- 
tention au monde que celle de vouloir juger les gens 
par la première impression qu'ils produisent. 

La jeune marquise avait de belles boueles d'oreilles 
ct deux superbes bagues qui me servirent de prétexte 
pour admirer de près la beauté de ses mains. 

La femme de Conti ne faisait aucune figure, ct je 
n'eus des yeux que pour Charlotte, nom de baptème de 
la marquise. Elle me surprit tellement que, presque tou- 
jours distrait, je ne répondais jamais à propos à tous les 
discours qu'elle m'adressa à ce premier diner. 

Je pensais, sans le vouloir, à cet homme dont des filles 
d'un mérite supérieur devenaient amoureuses, et j'en cher- 
chais vainement la raison ; car Croce n’avait pas ce qu'on 
appelle un bel extéricur, son esprit n’était point cultivé; 
il n'avait pas le ton de la bonne compagnie, son langage 
n'était pas séduisant : je ne voyais rien en lui qui dùt en- 
gager des filles comme il faut à déserter le toit paternel, 
et cependant j'avais sous les yeux la seconde, et d'un 
mérite bien supérieur à la première. Je m'y perdais, 
étant bien loin de prévoir ce qui arriva peu de semaines 
aprés. 

Quand nous fûmes levés de table, je pris Croce à part 
et je lui tins un discours sage et pathétique. Je lui dé- 
montrai l'extrême besoin de la conduite la plus circon- 
specte, car il allait devenir le plus exéerable des bour- 
reaux s'il arrivait que, par sa faute, l'excellente créa- 
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ture qu'il avait séduite dût se trouver malheureuse. 

« Je ne veux plus compter que sur ma science, et 
ainsi je suis sûr de toujours vivre en homme riche. 

— Sait-elle que ton unique revenu est le sang des 
dupes ? 

— Elle ne sait rien, si ce n’est que je suis joueur ; et 
comme elle m'adore, elle wa d'autre volonté que la 
mienne. Je me propose de l'épouser à Varsovie avant ses 
couches, et je compte que pour celle-ci il ne m'arrivera 
pas de la laisser à ta charge. Si tu as besoin d'argent, 
dispose librement de ma bourse. 

— Je te remercie, et je réitère la recommandation 
d’être sage et d’une extrême prudence. » 

En effet, je n’avais pas besoin d'argent. Je jouais avec 
modération et je me trouvais en gain de près de quatre 
cents louis. Quand la fortune se montrait contraire, 
j'avais la force de lui tourner le dos en quittant la partic. 
Quoique la meurtrissure du coup de Merci fût encore 
très visible, je conduisis seul la marquise à la salle et 
elle y attira tous les regards. Elle aimait le piquet à 
écrire, et je l’amusai quelque temps. Elle avait voulu in- 
téresser le jeu, et se trouvant avoir perdu vingt écus, je 
fus obligé de les prendre pour ne point l’offenser. 

De retour au logis, nous trouvämes Croce et Conti qui 
tous deux avaient gagné : Conti une vingtaine de louis 
au pharaon, et Croce plus de cent guinées au passe-dix 
dans un club d’Anglais où il avait su se faire introduire 
J'eus pendant le souper plus d'esprit qu’au diner, et je 
fis beaucoup rire Charlotte. 

Depuis ce jour, on ne me vit plus que par instants 
chez les Polonais et chez Tomatis, et au bout de huit 
jours, on ne m'en fit plus la guerre. J'étais amoureux 
de la belle marquise, et tout le monde trouvait cela fort 
naturel; mais, au bout de ces huit jours, Croce, las de 
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voir qu'il ne trouvait pas de dupes, malgré ses soupers, 
alla jouer à la grande banque et perdit continuellement. 
Aecoutumé à la perte comme au gain, son humeur était 
la même, gai, mangeant bien, buvant mieux, caressant 
sa belle moitié et ne laissant ainsi aucune prise au 
soupeon, au moins à la belle victime: car moi, je le 
suvais, mais je ne croyais pas qu’il me convint de le lui 
dire. Je l'aimais, sans oser le lui faire connaître, eroyant 
ne pouvoir aspirer qu'à son amitié, Je craignais qu'elle 
n'attribuât à un sentiment intéressé la découverte que jé 
lui aurais faite de l’état de l’indigne sujet qui l'avait 
séduite. J'avais peur enfin de perdre la confiance qu'elle 
commençait d’avoir en moi. 

Au bout de trois semaines, Conti, qui jouait avec pru- 
dence et qui se trouvait en gain de quelques centaines 
de louis, quitta Croce et partit pour Vérone avec sa 
femme ct son domestique. Quelques jours plus tard, 
Charlotte, qui n'était pas contente de sa femme de cham- 
bre, petite Liégeoise, la renvoya, en lui payant son 
voyage jusqu'à sa ville natale. 

Vers la mi-septembre, tous mes Polonais ct Tomatis 
quittèrent Spa pour retourner à Paris, où je leur promis 
tle les rejoindre. Je ne restai à Spa que par l'attache- 
ment que Charlotte m'avait inspiré, Je prévoyais quelque 
catastrophe et je ne me sentais pas le courage d'abandon- 
ner cette intéressante créature. Croce, perdant chaque 
jour matin et soir, se vit bientôt réduit à vendre tous ses 
bijoux. IE finit par demander ceux de Charlotte, boucles 
d'oreilles, bagues, montres, tout ce qu'elle avait. H per- 
dit tout, et la jeune personne ne montra pas la moindre 
altération dans son angélique caractère. Enfin, pour en 
finir, il la dépouilla de toutes ses dentelles, de ses plus 
belles robes. et y joignant sa propre garde-robe, il ven- 
dit tout ct courut livrer la dernière bataille à la fortune, 
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avec deux cents louis, qu’il perdit misérablement en ma 
présence, parce que, jouant comme un fou désespéré, 
il voulait toujours forcer la carte outre prudence et 
mesure. 

N'ayant plus rien, il se lève, me voit et me faisant si- 
gne, je le suis hors de Spa. « Mon ami, me dit-il, je n'ai 
que l'alternative de me tuer dans l'instant ou de partir 
de Spa, tel que je suis, de ce pas, sans relourner un 
seul instant à la maison. Je vais à Varsovie à pied, et je 
te laisse ma femme dont je sais que tu auras soin, car 
tu l’adores ct avec justice. Je te charge de lui donner 
l'atfreuse nouvelle de ma situation. Dis-lui que je ne 
voulais de la fortune que pour elle, et que si j'ai plus de 
bonheur à l’avenir, je lui consacrerai ma vie. Aie soin de 
ect ange, digne d’une conquête plus noble que la mienne, 
car je suis un misérable qu’elle devrait haïr, si je ne 
l'adorais. Mène-là à Paris, et je t’écrirai en t’adressant 
mes lettres chez ton frère. Je sais que tu as de largent, 
je mourrais plutôt que d'accepter un seul louis. J'en ai 
encore trois ou quatre en monnaie, et je t'assure que je 
suis plus riche à présent que je ne l'étais il y a deux 
mois. Adieu, je te recommande de nouveau Charlotte, 
qui serait trop heureuse de ne m'avoir jamais connu. » 

En achevant ces mots, il m’embrasse tout en larmes, 
el part sans manteau, n'ayant pas une chemise dans sa 
poche, en bas de soie, une canne à la main, en bel habit 
de velours vert-pomme, et me laisse stupéfait, immobile 
et au désespoir de devoir porter cette nouvelle à une 
femme enceinte qui avait le malheur de l’adorer. La 
seule chose qui me donnait de la force dans ce moment, 
c’est que, me sentant amoureux d'elle, j'étais sûr qu’elle 
ne resterait pas sans appui; et je me trouvais heureux 
de me voir assez riche pour la faire vivre à l'abri des 
privations. 
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Je men vais ehez elle, ct pour la ménager, je lui dis 
que nous pouvions diner, parce que le marquis était en- 
gagé dans une partie qui durerait jusqu’au soir. Elle 
soupire, lui souhaite du bonheur, et nous dinons. Je me 
déguisai si bien, qu'elle ne conçut aucun soupçon. 
Après diner, je l'engageai à faire un tour de promenade 
au jardin des Capucins, qui était tout près, et elle accepta 
avec plaisir. Pour la disposer à recevoir la fatale nou- 
velle avec un esprit supérieur, je lui demandai si elle 
louerait son amant si, ayant une affaire d'honneur, il 
s’exposait à être assassiné par son ennemi pour venir lui 
dire adieu, plutôt que de se sauver. 

« Je le blämerais, me dit-elle. Il doit penser à se 
sauver, quand ce ne serait que pour se conserver pour 
moi. Est-ce que mon mari a pris ce parti? Parlezmoi 
sans réserve. J'ai l'âme assez forte pour résister à un 
pareil coup, tout affreux qu'il serait, principalement 
avant un ami comme je erois que vous l'êtes. Parlez. 

— Et bien, je vous dirai tout, Mais soyez certaine, en 
m'écoutant, que vous devez me considérer comme un 
tendre père qui vous chérit, et qui ne vous laissera man- 
quer de rien aussi longtemps que le ciel me laissera la 
vie. 

— Je ne suis donc pas malheureuse. Parlez, digne 
ami. » 

Je lui contai alors toute l’histoire, sans rien omettre 
de ce que Croce m'avait dit en me quittant, finissant 
par ces mots : 

« Je te recommande Charlotte, qui serait heureuse 
si elle ne m'avait jamais connu. » 

Elle resta quelques instants immobile, pensive, ab- 
sorbée, les yeux baïissés et les mains jointes, On pouvait 
deviner à son attitude, aux mouvements inégaux de sa 
respiration, fout ce que son àme noble souffrait dans ce 
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pénible combat que lamour, la pitié, le regret et lindi- 
gnation peut-être se livraient dansle silence. J'étais profon- 
dément ému. Enfin, essuyant deux grosses larmes, elle leva 
ses beaux yeux sur moi et me dit, avec un léger soupir : 

« Mon généreux ami, si je puis compter sur vous, je 
suis loin d’être malheureuse. 

— Je vous jure, Charlotte, de ne jamais vous quitter 
que pour vous remettre entre les bras de votre mari, à 
moins que je ne meure auparavant. 

— Cela me suffit. Je vous jure une reconnaissance 
éternelle et toute la soumission d’une bonne fille. » 

Devenue plus calme par la religion et la philosophie, ce 
dont elle ne faisait point parade, mais dont il était aisé 
de voir que son àme était pénétrée, elle fit quelques ré- 
flexions sur le départ précipité du malheureux, et sou- 

' pira en se retraçant son désespoir dans l'alternative de se 
tuer ou de fuir dénué de tout; mais elle ne faisait ces 
réflexions que pour le plaindre, et comme elle attribuait 
tout à l'aveugle et folle passion du jeu, elle ne le con- 
damna jamais. Comme Croce lui avait souvent conté 
l'histoire de la Marseillaise qu'il avait laissée à Milan 
dans une auberge, ne lui laissant que le conseil de se 
recommander à moi, elle trouvait merveilleuse la combi- 
naison qui me rendait pour la seconde fois dépositaire 
d’une fille que le malheureux joueur abandonnait dans 
une situation pire que la première, puisqu'elle était en- 
ceinte de huit mois. 

« La différence qu'il y a, lui dis-je, c'est que j'ai fait 
la fortune de la première en lui trouvant un honnête 
époux, tandis que je n'aurai jamais le courage de faire 
la fortune de la seconde par le même moyen. : 

— Tant que Croce vivra, je ne serai jamais la femme 
de personne ; mais quoique je sois très ferme dans cette 
idée, je suis cependant bien aise d’être libre. » 
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Quand nous fûmes rentrés, je lui conseillai de ren- 
voyer le domestique, en lui payant son voyage jusqu’à 
Besançon où elle l'avait pris, afin d'éviter les mauvais 
propos qu'il pourrait se permettre. Je lui fis vendre tout 
le reste de la garde-robe de son pauvre ami, ainsi que sa 
voiture, parce que la mienne valait mieux. Elle me mon- 
tra tout ce qui lui restait, qui ne consistait qu'en linge 
et en trois ou quatre robes. 

Nous restèmes encore à Spa, sans jamais sortir. Elle 
voyait que je l’aimais plus qu’en père ; elle me le disait 
et me savait gré de la respecter, quoique je la tinsse des 
heures entières entre mes bras, me contentant de baiser 
ses beaux yeux, sans rien exiger de plus pour ma ten- 
dresse. J'étais heureux de sa reconnaissance et du bon- 
heur que lui procurait ma retenue. Quand la tentation 
éveillait trop fort le sentiment, je m'éloignais et je me 
sentais glorieux de ma victoire. C'était quelque chose 
de la pureté d'un premier amour. 

Ayant besoin d’un petit chapeau de voyage, le domes- 
tique de la maison alla en commander chez le Liégcois, 
et la Merci en apporta plusieurs. Elle rougit en me 
voyant, mais je ne dis rien. Quand elle fut partie, je 
eontai à ma nouvelle amie l’histoire de cette fille, et elle 
rit de tout son cœur quand je lui dis que c'était d'elle 
que me venait la meurtrissure qui me déligurait lorsque 
je l'avais vue la première fois. Elle admira ma bravoure 
de ne pas m'être attendri à l'expression de son repen- 
tir, et pensa comme moi que tout cela n'était qu’un jeu 
concerté avec sa tante. 

Nous partimes de Spa sans domestique, et quand 
mous eùmes atteint Liège, nous primes par les Arden- 
nes, afin d'éviter Bruxelles où elle craignait d'être re- 
connue. À Luxembourg, nous primes un domestique, 
qui, passant par Metz et Verdun, nous servit jusqu’à 
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Paris. Durant toute la route, ma fille fut tendre, douce 
et bonne ; mais son état me fit demeurer dans les bornes 
des petites privautés. Je prévoyais qu'après sa déli- 
vrance nous n’en demeurerions pas là; meis la nature 
devait en ordonner autrement. 

Nous descendimes à Paris, rue et hôlel Montmorency. 
Paris me parut un nouveau monde. Mme d'Urfé était 
morte, mes vicilles connaissances avaient changé de 
maison ou de fortune; je relrouvai des pauvres devenus 
riches, des riches devenus pauvres, de nouveaux bâti- 
ments, des rues nouvelles ; je ne m'y reconnaissais plus. 
Le goût du spectacle avait introduit un nouveau système, 
de nouveaux règlements, de nouveaux acteurs : tout était 
devenu plus cher; la misère, pour soulager ses ennuis, 
courait en foule aux nouvelles promenades que l'avarice 
et la politique lui avaient formées sur les faux remparts 
décorés du nom sonore de boulevards. Le luxe de ceux 
qui ne s’y promenaient qu'en voiture ne paraissait être 
là que par contraste. Les deux extrêmes étaient tour à 
tour spectacles ct spectateurs. Paris est peut-être la seule 
ville au monde où cing ou six ans suffisent pour en 
changer la physionomie. 

La première visite que je fis fut à Mme du Rumain, 
qui me vit dans toute la joie de son cœur. Je lui remis 
l'argent qu’elle avait eu la bonté de me faire toucher 
dans ma détresse. Elle se portait bien, mais tourmentée 
par des chagrins de famille, elle disait que la Provi- 
dence m'envoyait pour les dissiper par ma cabale. Elle 
me trouva complaisant à toutes les heures qu’elle m’as- 
signa. Cétait le moins que je pusse faire pour une femme 
de son caractère. 

Mon frère était allé demeurer au faubourg Saint-Au- 
toine. Charmé de me revoir, ainsi que sa femme, qui 
l'aimait uniquement, quoiqu'il la rendit malheureuse par 
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sa nullité physique, il s’unit à elle pour m’engager à 
aller loger chez eux, et je le leur promis dès que la 
dame qui était avec moi aurait fait ses couches. Je ne 
crus pas à propos de leur conter l'histoire, ct ils eurent 
la délicatesse de ne pas me questionner. Le mème jour 
je fis mes visites à la princesse Lubomirska et aux To- 
matis, en les priant de ne pas trouver mauvais si je.w’al- 
lais les voir que très rarement à cause de la dame qu'ils 
avaient vue à Spa, et qui, s'avançant vers le terme de 
sa grossesse, demandait toute ma sollicitude. 

Après m'être acquitté de ces devoirs, je ne quittai 
plus Charlotte. Le 8 octobre, je pensai à la mettre en 
pension chez Mme Lamarre, sage-femme, qui demeurait 
ruc du Faubourg-Saint-Denis : Charlotte le désirait. Nous 
y allâmes ensemble, elle vit la chambre, le lit qu’elle 
occuperait, elle sut comment elle serait servie, nourrie, 
soignée, ce que je pagerais pour tout ; ct à l'entrée de la 
nuit du même jour, nous nous y rendimes dans un fiacre 
avec une malle qui contenait tout ce qui lui apparte- 
nait. 

En sortant de la rue Montmorency, notre voiture. fut 
obligée de s'arrêter pour laisser passer un convoi de 
quelque riche défunt. Charlotte se couvrit les yeux de 
son mouchoir, et appuyant sa belle tête sur mon épaule, 
elle me dit: 

« Mon cher ami, c'est une sottise, sans doute ; mais, 
dans mon état, cette rencontre est de mauvais augure. 

— Ne gâte pas ton esprit, ma charmante Charlotte, par 
de futiles appréhensions. Les augures ne sont que des 
vanités auxquelles la superstition seule peut donner de la 
consistance. Une femme qui accouche n’est pas malade, 
et jamais femme en couche rest morte que par la ren- 
contre d'une autre maladie. 

— ni, mon cher philosophe, c'est comme deux 
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hommes qui se battent ; ils sont tous deux bien portants, 
mais un coup d'épée survient. 

— Ta comparaison est pleine d'esprit. En attendant, 
sois tranquille, et bientôt nous partirons pour Madrid, 
après avoir pris soin de ton enfant; et j'espère ty voir 
heureuse et contente. » 

Durant tout le chemin, je lui tins des propos agréables, 
afin de chasser de son esprit la pénible impression 
qu’elle avait reçue ; car je ne savais que trop le ravage 
que les idées fixes exercent sur les organisations déli- 
cates, et surtout sur une jeunc femme dans l’état de Char- 
lotte. 

Quand je vis celle charmante créature bien établie, 
je retournai chez moi, et le lendemain j'allai me loger 
chez mon frère. Cependant, tant que vécut Charlotte, je : 
n'y logeai que pour y dormir, passant auprès de cette 
chère personne depuis neuf heures du matin jusqu'à une 
heure après minuit. 

Le 15 octobre, Charlotte fut attaquée d’une fièvre 
chaude qui ne la quitta plus. Le 17, elle accoucha très 
heureusement d’un garçon qui, par ordre exprès de sa 
mère, fut porté dès le matin à l'église pour y être bap- 
tisé. Charlotte écrivit de sa propre main le nom qu’elle 
voulut qu’il portât. Jacques (mon nom}, Charles-(le sien), 
fils d'Antoine della Croce et de Charlotte *** (elle donna 
son vrai nom). Au retour de l'église, elle exigea que 
Mme Lamarre le portät en personne aux Enfants-Trouvés, 
ayant entre ses linges le certificat de son baptème, du 
lieu où il était né et de qui. Je fis de vains efforts pour 
lui persuader de m'en laisser le soin. Elle me dit que si 
l'enfant vivait, rien ne serait plus facile à son père que 
de le retirer de l'hôpital où elle le plaçait. Le même jour, 
48 octobre, la sage-femme me remit le certificat suivant, 
que je copie, l'ayant sous mes yeux : 
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« Nous, J. B. Dorival, conseiller du roi, commissaire 
au Chàtelet de Paris, ancien préposé à la police du 
quartier de la Cité, certilions que, de notre ordonnance, 
on a porté aux Enfants-Trouvés un enfant, garçon, pa- 
raissant âgé d’un jour, apporté de la rue du Faubourg- 
Saint-Denis par la sage-femme Lamarre, vêtu de ses 
langes, dans lesjuels on a trouvé un certificat portant 
qu'il a été baptisé cc jourd’hui à Saint-Laurent, sous les 
noms de Jacques-Charles, fils d'Antoine della Croce et 
de Charlotte de ***. En foi de quoi nous avons livré le 
présent certificat en notre hôtel rue des Marmousets, en 
la Cité, ce 18 octobre 1767, à sept heures du soir. 


«a Donrvar. » 


S'il se trouve des lecteurs curieux de savoir le nom 
de la mère, je leur offre les moyens de satisfaire leur 
curiosité. 

Après cette expédition, qui me causa une peine bien 
sensible, je ne quittai plus le lit de la malade, ni de jour, 
ni de nuit. La fièvre, malgré les soins empressés d’un 
inédecin habile, ne la quitta pas un instant, et l'enleva 
le 26 du méme mois, à cing heures du matin. Une heure 
avant de rendre le dernier soupir, elle me donna le der- 
nier adieu, en me disant que c'était le dernier et, avant 
que de làcher ma main, elle la porta à ses lèvres, en 
présence du vénérable ecclésiastique qui l'avait confessée 
à minuit. Les larmes que je verse encore au moment où 
j'écris ces lignes seront probablement les dernières par 
lesquelles j'honorerai la mémoire de cette charmante 
créature, victime de lamour et d’un homme qui vit 
encore ct qui ne semble faire des malheureux que pour 
obéir à sa hizarre et cruelle destinée. 

Toujours fondant en larmes, je m’assis auprès du lit de 
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celle que j’appelais ma fille et que j'aimais si vivement: 
en vain la bonne Mme Lamarre chercha-t-elle à me per- 
suader de descendre chez elle, je préférais la vue de ce 
cadavre à lunivers et surtout à moi-même, n'ayant pas, 
dans ma vive affliction, le temps de me compter pour 
quelque chose. 

A midi mon frère et sa femme vinrent me voir : ils 
étaient inquiets, ne m'ayant pas vu depuis huit jours. 
Voyant un cadavre si jeune et.si beau, malgré l'affreuse 
mort qui lui avait imposé sa main fatale, ils jugèrent 
imes larmes naturelles et y mêlèrent longtemps les leurs. 
Ils partirent à ma prière, et je dormis appuyé sur le lit 
où reposaient les restes de Charlotte que je ne quittai 
que lorsque la fosse l'eut dévorée. 

La veille de ce jour de douloureux souvenir, mon frère 
m'avait remis plusieurs lettres. Je ne les avais pas 
ouvertes. De retour des funérailles et au sortir de la mai- 
son mortuaire, je les décachète, et la première que je lis 
était de M. Dandolo, qui m'annonçait la mort de M. de 
Bragadin. La source de mes larmes était tarie. Je perdais 
un homme qui, depuis vingt-deux ans, me tenait lieu 
de père, vivant avec économie et s’endettant même pour 
fournir à mes besoins. Son bien étant en fidéicommis, il 
ne put me rien laisser. Ses meubles, sa bibliothèque de- 
venaient la proie de ses créanciers. Ses deux amis, qui 
étaient aussi les miens, étaient pauvres, et je ne pouvais 
disposer que de leur cœur. Cette terrible nouvelle était 
accompagnée d'une lettre de change de mille écus que 
le défunt, prévoyant sa fin imminente, m'avait envoyée 
vingt-quatre heures avant de rendre l'àme. 

Accablé, je défiais la fortune de m'envoyer alors un 
malheur auquel je pusse être sensible. 

Je passai trois jours chez mon frère sans sortir. Le 
quatrième, je commençai à faire une cour assidue à la 
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princesse Lubomirska, qui avait écrit au roi son cousig 
unc lettre qui devait le mortifier, puisqwelle prouvait è 
ce monarque qu’il avait prèté l'oreille à la calomnie. Mais 
les rois ne se mortifient pas pour si peu de chose. Dail- 
leurs, Stanislas-Auguste venait alors de recevoir de la 
Russie l'affront le plus sanglant. Les trois sénateurs 
enlevés par la violence de Repnin, parce qu'ils avaient 
parlé en hommes libres au sein de la diète, était un coup 
de poignard qui devait avoir percé le cœur de ce mal- 
heureux roi. 

La princesse se tenait éloignée de Varsovie plus par 
haine que par amour ; mais on ne le croyait pas. Gomme 
mon voyage à Madrid était décidé et que je voulais voir 
cette cour avant de me rendre en Portugal, la princesse 
me donna une lettre pour le comte d’Aranda, qui alors 
était très puissant, ct le marquis de Caraccioli, qui était 
encore à Paris, m'en donna trois, une pour le prince de 
la Catolica, ministre de Naples à Madrid, une pour le due 
de Lossada, grand sommelier du roi et son favori, etune 
troisième pour le marquis de Mora-Pignatelli. 

Le 4 novembre, j'allai à un concert en face du cul-de- 
sac de l’Orangerie, avec un billet que m'avait donné la 
princesse Lubomirska. A la moitié du concert, j'entendis 
derrière moi prononcer mon nom et rire. Je me tournai 
et j'aperçus celui qui parlait de moi avec mépris. C'était 
un grand jeune homme assis entre deux messieurs âgés. 
Comme je le fixais, il détourna ses regards et continua 
ses insolents propos. Il dit entre autres choses que je lui 
coûtais au moins un million que j'avais volé à feu sa 
tante, la marquise d'Urfé. « Vous ne pouvez, lui dis-je, 
être qu'un impudent. Si vous étiez hors d'ici, je vous 
donnerais du pied au derrière pour vous apprendre à 
parler. » 

En achevant ces mots, je me lève et je sors; en me re- 
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tournant, je vis les deux hommes âgés retenant l’étourdi. 
Je monte dans ma voiture et me tiens à l’entrée du cul- 
de-sac pour voir s’il venait; ne le voyant pas venir, j'allai 
au théâtre de la foire, où je me trouvai dans la même 
loge que la Valville. 

« Je ne joue plus la comédie, me dit-elle, et je suis 
entretenue par le marquis de Brumoi, 

— Je vous en félicite, lui dis-je, et vous souhaite du 
bonheur. 

— Vous allez venir souper chez moi, j'espère? 

— Je ne le puis, malgré le plaisir que cela me ferait; 
mais j'irai vous voir, si vous me donnez votre adresse. » 

En disant cela, je lui mets dans la main un rouleau de 
cinquante louis que je lui devais. 

« Qu'est-ce que c’est? 

— L'argent que tu m'as prêté à Königsberg, ma 
chère, 

— Ce n’est ni le moment ni le lieu de me le rendre. 
Je n’en veux pas, au moins ici. Je ne laccepterai que 
chez moi, et n'insiste pas. » 

Je remets le rouleau dans ma poche, elle tire un 
crayon, me donne son adresse, et bientôt après je la 
quitte. J'étais trop triste pour accepter un tête-à-tête avec 
cette charmante fille. 

Le surlendemain, j'étais à table avec mon frère, ma 
belle-sœur et des Russes qu’il avait en pension pour leur 
enseigner à peindre des batailles, lorsqu'on m’annonça 
qu'un chevalier de Saint-Louis était dans l’antichambre, 
où il m'attendait pour me dire un mot, Je vais l'entendre, 
et, sans exorde, il me remet un papier. Je l'ouvre : il est 
signé Louis. Ce monarque m'ordonnait de sortir de Paris 
en vingt-quatre heures, et du royaume en trois semaines ; 
et la raison qu'il wen donnait est que c'était son bon 
plaisir. 
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« Eh bien! monsieur le chevalier, j'ai lu, et je tåche- 
rai de faire ce plaisir au monarque le plus tòt possible. Ge- 
pendant, si en vingt-quatre heures je wai pu me mettre 
on état de partir, Sa Majesté pourra avoir la satisfaction 
de faire de moi tout ce qu'il lui plaira. i 

— Monsieur, les vingt-quatre heures ne vous sont 
assignées que par formalité. Souscrivez à Pordre, don- 
dez-moi quittance de la lettre de cachet, et vous partirez 
à votre commodité. Je vous demande seulement votre 
parole d'honneur de n'aller ni aux spectacles ni aux 
promenades publiques à pied. 

— Monsieur, je vous la donne et je vous remercie d'y 
compter. » ‘ ; 

Je conduis le chevalier dans ma chambre, où je lui écris 
tout ce qu'il me dicte; puis m'ayant dit qu'il serait bien 
aise de voir mon frère, qu'il connaissait déjà, je le mène 
dans la salle où il était encore à table, et, sans façon, 
mais en termes honnêtes et gais, j’annonce le sujet de la 
visite, 

Mon frère se mit à rire, en disant au chevalier : 

« Mon cher monsieur Bubot, cette nouvelle vient 
comme mars en carème, ct elle n’était pas nécessaire, 
csr mon frère comptait partir dans le courant de la sc- 
maine. 
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— Tant mieux, Si le ministre l'avait su, il ne se serait 
pas incommodé à faire signer la lettre ce matin même. 

— En sait-on la raison? 

— On parle d’une proposition de coups de pied au 
derrière à quelqu'un qui, bien que jeune, n’est pas fait 
pour en recevoir. 

— Vous sentez, monsieur le chevalier, lui dis-je, que 
ces paroles ne sont qu’une formalité comme celle des 
vingt-quatre heures, car si le jeune impertinent que j'ai 
cru devoir menacer ainsi pour répondre aux paroles 
injurieuses qu'il se permettait à mon égard, était sorti, 
il avait une épée avec laquelle il aurait pu facilement 
mettre son derrière à couvert de l'injure. » 

Je me mis alors à lui conter l'affaire de point en point, 
et Buhot convint que j'avais toutes les raisons du monde ; 
mais il ajouta que la police préventive avait aussi raison 
d'empêcher, autant que cela dépendait d'elle, tout dé- 
mêlé de cette espèce. Il me conseilla d'aller le lendemain 
matin conter tout cela à M. de Sartine, qui me connais- 
sait, et qui serait charmé d'entendre l’histoire de ma 
bouche. Je ne répondis rien, connaissant le célèbre lieu- 
tenant de police pour un sermonneur. 

La lettre de cachet était du 6 novembre et je ne quit- 
tai Paris que le 20. 

Je fis savoir à toutes mes connaissances l'honneur que 
venait de me faire le roi de France en me faisant signi- 
fier son bon plaisir, formule atroce, parce qu’elle ra- 
baisse l'espèce humaine, ct je m’opposai formellement 
au zèle bienveillant de Mme du Rumain, qui voulait à 
toute force aller à Versailles, se disant certaine de faire 
révoquer la lettre de cachet. Mon passeport du duc de 
Choiseul, pour avoir des chevaux de poste, est du 19 no- 
vembre, et je le conserve encore. 

Je partis seul, sans domestique, toujours triste de la 
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mort de ma Charlotte, mais tranquille, avee cent louis 
dans ma bourse et une lettre de change de huit mille 
francs sur Bordeaux. Je jouissais d’une parfaite santé, et 
il me semblait que j'étais armé d’un nouveau système. 
Jallais dans un pays où j'avais besoin de prudence et de 
circonspection. Outre cela, j'avais perdu toutes mes res- 
sources; la mort m'avait isolé, je commencais à me voir 
dans ce qu'on appelle ur certain âge, âge que la fortune 
rebute d'ordinaire et dont les femmes ne font pas grand 
cas. 

de ne vis la Valville que la veille de mon départ, et je 
la trouvai richement meublée ct bien pourvue de dia- 
mants. Quand je voulus lui rendre les cinquante louis, 
elle me demanda si j'en avais au moins mille ; et lors- 
qu'elle sut que je n’en avais que cing cents, elle les re- 
fusa absolument, m'offrant sa bourse en amie, qu'à mon 
tour je refusai. Depuis cette époque, je n’ai plus entendu 
parler de cette bonne créature, que je ne quittai qu'après 
fui avoir donné d'excellents conseils pour s'assurer une 
existence indépendante pour l’âge où ses appas ne lui 
seraient plus d'aucune ressource. Je souhaite quelle les 
ait mis à profit. 

Ayant embrassé mon frère et ma belle-sœur à six heures 
du soir, je montai dans ma chaise au clair de lune, 
voulant aller toute la nuit pour diner à Orléans, où f'a- 
vais l'intention de voir une ancienne connaissance, et je 
me vis au Bourg-la-Reine dans une demi-heure, Là je 
commeucai à m'’endormir, m'impatientant d'être éveillé 
à tout moment pour payer la poste : je me réveillai pour 
la dernière fois à Orléans à sept heures du matin. 

Öh! ma belle et chère France, où tout dans ce temps- 
là allait si bien, malgré les lettres de cachet, malgré les 
corvées, la misère du peuple et le bon plaisir du roi et 
des ministres; chère France! qu’es-tu devenue aujour- 
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d'hui? Le peuple est ton souverain, le peuple, le plus 
brutal, le plus tyrannique de tous les souverains! Tu n’as 
plus le bon plaisir du roi, c'est vrai, mais tu as les ca- 
prices populaires, ct la république, vraie ruine publique, 
gouvernement affreux et qui ne saurait convenir aux 
peuples modernes, trop riches, trop savants ct trop dé- 
pravés surtout pour un gouvernement qui suppose lab- 
négation, la sobriété et toutes les vertus. Cela ne durera 
pas. 

Je me fis conduire chez Bodin, jadis honnête danseur, 
qui avait épousé la Joffroi, l’une de mes mille bonnes 
fortunes, il y avait alors vingt-deux ans, et que j'avais 
vue depuis à Turin, à Vienne, à Paris; mais il me restait 
à la voir chez elle. Ces revues, ces surprises, ces recon- 
naissances qui ravivont les anciens souvenirs, rappellent 
les anciennes joies, furent toujours mon côté faible, ou 
plutôt mon fort. Il me paraissait redevenir un moment 
ce que j'avais été, et mon âme jouissait en narrant scs 
vicissitudes comme en écoutant celles de l’objet retrouvé. 
Telle était mon inclination, parce que le repentir ne me 
rongeait pas la conscience. 

Bodin et sa femme, devenue plus laide que vieille, et 
qui en outre s'était faite dévote pour se conformer au 
goût de son mari, donnant ainsi à Dieu les restes du dia- 
ble, Bodin, dis-je, vivait du produit d’un petit bien qu’il 
avait acheté, et attribuait à la justice d’un Dieu vengeur 
tous les malheurs qui, dans le courant de l’année, arri- 
vaient à sa campagne. Je dinai avec eux, en maigre, car 
c'était un vendredi, et le précepte était inviolable. Je 
leur contai en raccourci les événements de ma vie de- 
puis que nous ne nous étions vus, et à la fin de ma nar- 
ration, ce ne furent que des réflexions sur l’irrégularité 
de la conduite des hommes, lorsqu'ils n’ont pas la reli- 
gion pour guide de toutes leurs actions. Ils me dirent, 
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ce que je savais comme eux et mieux qu'eux peut-être, 
qu'il y avait un Dieu, que j'avais une âme et qu’il était 
temps qu'à leur exemple je renonçasse à toutes les va- 
uités du monde. 

« Et que je me fasse capucin, n'est-ce pas? 

— Vous ne feriez pas mal. 

— Bien! mais j'attendrai que ma barbe pousse assez 
longue dans une seule nuit. » 

Malgré toutes ces sottises, je ne fus pas fâché d’avoir 
passé six heures avec ces bonnes créatures, que j’esti- 
mais heureuses à leur manière dans la voie d’un sincère : 
repentir; après les avoir affectueusement embrassées, 
je remontai en voiture ct je fs route toute la nuit. 
Je m'arrêtai à Chanteloup pour y voir le monument de 
la magnificence ct du goùt du duc de Choiseul, et 
j'y passai vingt-quatre heures. Un homme à l'air de 
cour, qui ne me connaissait pas et auquel je n'étais 
nullement recommandé, me logea dans un bel apparte- 
ment, me donna à souper et ne s'assit avec moi à table 
qu'après s'être fait longtemps prier. Le lendemain, à 
diner, il en agit de même, me conduisit partout, et sans 
jamais me demander qui j'étais, m'honora comme un 
prince. Il eut l'attention qu'aucun domestique ne se 
trouvät présent lorsque je montai dans ma chaise pour 
partir, C'était une délicatesse de bon ton pour empècher 
l'hôte qu’on a hébergé de payer l'hospitalité en mettant 
un louis dans la main d’un domestique. 

Ce beau château où le duc de Choiseul avait dépensé 
des sommes immenses ne lui coûtait rien; car il devait 
tout et ne s'en souciait pas. Jl était ennemi déclaré du 
tien et du mien, Il ne payait personne, mais n’inquié- 
tait jamais ceux qui lui devaient. H aimait à donner, 
Amateur des arts, ami des gens à talents et de goût, il 


jouissait du plaisir de leur ètre utile et de les voir lui 
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faire leur cour par reconnaissance. Il avait d’ailleurs 
beaucoup d'esprit, mais sommaire et en gros, méprisant 
tout ce qui est détail; car il était paresseux et idolâtre 
du plaisir. «I y a temps pour tout» était son axiome fa- 
vai. Ce fut lui qui donna un ridicule ineffaçable aux 
ministres qui se rendaient inaccessibles le jour de cour- 
rier; aussi est-il venu à bout de leur faire mener la 
même vie tous les jours. 

Arrivé à Poitiers, deux demoiselles me firent des re- 
montrances quand elles me virent, à sept heures du soir, 
déterminé à pousser jusqu'à Vivonne. 


« Il fait très froid, monsieur, et le chemin n’est pas 


des meilleurs. Vous n'êtes pas courrier : soupez ici, 
nous vous donnerons un excellent lit et vous partirez 
demain. 

— Je suis décidé à partir, mesdemoiselles; mais 
si vous voulez me tenir compagnie à souper, je 
reste. 

— Oh! cela vous coûterait trop cher. 

— Jamais trop cher. Vite, décidez-vous. 

— Eh bien, nous souperons avec vous. 

— Faites done mettre trois couverts. Je partirai dans 
une heure. 

— Dans une heure! dans trois, monsieur, car 
papa a besoin de deux heures pour vous préparer un bon 
souper. 

— Dans ce cas, je ne partirai pas du tout, mais vous 
me tiendrez compagnie toute la nuit. 

— Si papa y consent, nous le voulons bien. Nous al- 
lons faire entrer votre chaise. » 

Ces jeunes espiègles, d'accord avec leur père, me 
donnèrent un souper des plus exquis, avec des vins dé- 
licieux, et me tinrent à table jusqu’à minuit, me faisant 
tête à boire comme à manger; gaies, badines, ayant le 


a, 
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mot pour rire, mais sans outrepasser les bornes de ki 
plaisanterie. 

Le père, d’un air riant, entra vers minuit, en me de 
inandant si j'avais été content du souper. 

« Très content, lui dis-je, et beaucoup plus de la so- 
viété de vos filles, qui sont charmantes. 

— J'en suis ravi, Quand vous repasserez par ici, elles 
vous tiendront toujours compagnie ; mais, à minuit passé, 
il est temps d'aller se coucher. » 

Je ne répliquai que par un signe d'adhésion, car j'a- 
vais encore l'âme trop affectée de la mort de Charlotte 
pour pouvoir ressentir des atteintes de volupté. Ces de- 
moiselles, fort aimables, durent me trouver d’une grande 
réserve, Je leur souhaitai un bon sommeil, et je crois 
que je ne les aurais pas embrassées, si le père ne m'a- 
vait pas excité à leur faire cet honneur. Je m'en acquit- 
tai avec feu par amour-propre. Peut-être erurent-elles 
me laisser en proie aux désirs, et je ne fus pas fâché de 
me le figurer. 

Quand je fus seul, je réfléchis que si je n’oubliais pas 
Charlotte, j'étais un homme perdu, et je résolus d'y 
penser. Je dormis jusqu'à neuf heures, et je dis à la 
servante qui vint me faire du feu d’ordonner du café 
pour trois et les chevaux. 

Les deux jolies filles de l'hôte vinrent déjeuner avec 
moi, je les remerciai d'avoir su m'engager à rester. de 
demandai la carte, et l'ainée me dit que le compte était 
rond, un louis par tète. Je ne fis aucun semblant de sen- 
tir l’écorchure, je lui remis trois louis de la meilleure 
gràce, ct je partis content. Arrivé à Angoulême, où J'es- 
pérais trouver Noël, le cuisinier du roi de Prusse, je ne 
trouvai que son père, qui me traita si bien, et dont je 
trouvai le talent prodigieux en fait de pâtés. Ce brave 
homme avait une éloquence chaude comme ses four- 
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neaux. Il me persuada qu’il s’engagerait à envoyer des 
pâtés tels que je les ordonnerais dans toute l’Europe, et 
à telles adresses que je lui donnerais. 

« Quoi! à Venise, à Londres, à Varsovie, à Pé- 
tersbourg ? 

— À Constantinople même, si vous le voulez, Vous 
n'avez qu'à bien me donner les adresses, et pour vous 
rendre certain que je ne veux pas vous tromper, vous 
ne me paycrez que lorsque vous aurez reçu la nouvelle 
que les pätés seront parvenus, » 

J'en envoyai, les payant de confiance, à Venise, à 
Varsovie et à Turin, et j'ai reçu des remerciements de 
partout. 

Cet homme s'était enrichi par ce commerce. Il m'as- 
sura qu'il en envoyait beaucoup en Amérique, et qu’à 
l'exception de ceux qui s'étaient perdus par des nau- 
frages, tous étaient arrivés parfaits. Ses pâtés élaient en 
majeure partie de dindon, de perdreaux, de lièvre, rem- 
plis de truffes; mais il en faisait aussi de foie gras, d’a- 
louettes et de grives, selon la saison. 

Le surlendemain, j'arrivai à Bordeaux, ville superbe, 
et, après Paris, la première de France, n’en déplaise 
à Lyon, qui ne la vaut certes pas. J'y passai huit 
jours à faire bonne chère, car on y vit mieux que par- 
tout ailleurs. 

Après avoir transporté mes huit mille franes sur Ma- 
drid, je traversai les Landes, Mont-de-Marsan, Bayonne, 
et Saint-Jean-de-Luz, où je vendis ma chaise de poste que 
j'avais achetée à Paris en vendant ma belle voiture. De 
là je me rendis à Pampelune en traversant les Pyrénées 
à dos de mulet, en ayant un second qui portait mes 
malles. Ces monts me parurent beaucoup plus considé- 
rables que les Alpes. Je me trompais peut-être, car j'étais 
dans la partie la plus basse ; mais ce qu’il y a de certain, 
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c'est que les Pyrénées sont plus agréables, plus variées, 
plus pittoresques et plus fertiles que les Alpes. 

À Pampelune, le voiturier Andrea Capello se chargea 
de motet de mon équipage, et nous partimes pour Madrid. 
Les premières vingt lieues ne me fatiguèrent pas, car la 
route était aussi belle qu'en France. C'était un monu- 
ment qui faisait honneur à la mémoire de M. de Gages, 
qui, après la guerre d'Italie, avait eu le gouvernement 
de la Navarre, et il avait, m’assura-t-on, fait faire cette 
belle route à ses frais. Ce fameux général, qui vingt- 
quatre ans auparavant m'avait fait mettre aux arrèts, 
trouva ainsi le moyen de passer à la postérité et de le 
mériter, Comme grand général, il n'avait gagné que des 
lauriers teints de sang; il n'avait été que destructeur ; 
mais en faisant ce beau chemin, il avait été bienfaiteur, 
et sa gloire est permanente et solide, 

Après cette excellente route, je ne puis pas dire que 
J'en trouvai une mauvaise, car je ne trouvai plus de 
cheinin. Des montées, des descentes, rapides, raboteu- 
ses. Nulle part le moindre indice qui indiquât que des 
voitures avaient passé par là : telle est la Vieille-Cas- 
tille. 

Ön nesuppose pas que des voyageurs qui aiment leurs 
aises s’avisent d'aller à Madrid par cette voie-là. Aussi 
ne m'élonnai-je point de ne trouver que de misérables 
gites, à peine bons pour des muletiers qui font cause 
commune avec leurs mulets. Le signor ou señor Andrea 
avait soin de me choisir les endroits les plus logeables, 
et après avoir procuré à ses mulets tout ce qui leur était 
nécessaire, il courait le village pour me procurer de 
quoi manger. Le maître du misérable gîte où nous nous 
arrétions ne bougeait pas; il me montrait une chambre 
où il me disait que je pouvais dormir, une cheminée où 
je pouvais faire du feu, si bon me semblait; mais il ne 
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s’inquiétait ni de me procurer le bois nécessaire, ni des 
vivres, tout cela n’était pas de son ressort. 

Misérable Espagne ! 

À la vérité, il était difficile de se ruiner, car il deman- 
dait pour ne loger moins qu’on ne prend en France el 
mème en Allemagne pour laisser coucher dans une 
grange; mais il fallait toujours, en outre, une pizetta 
por el ruido (une piécette pour le bruit). La piécette 
vaut quatre réaux, environ vingt et un sous de France. 

Cet homme fumait monchalamment son cigarito de 
tabac de Brésil dans un petit papier roulé comme un 
tuyau de plume, et lançait de longues colonnes de fumée 
avec un air de dignité magistrale. Sa pauvrelé lui tenait 
lieu de richesse et sa sobriété lui rendait l'existence 
facile. Nulle part en Europe on ne connait l’art de vivre 
sobrement comme la basse classe espagnole, Deux onces 
de pain blane, quelques châtaignes ou des glands du 
liège rôtis, qu'on appelle bellotas et qu’on prononce beil- 
lotas, suffisent à l'existence d’un Espagnol. Enfin sa 
gloire est de pouvoir dire, en voyant partir un étranger 
qu’il a hébergé : « Je ne me suis donné aucune peine pour 
le servir, » Cela vient chez lui d’une profonde paresse 
mêlée de beaucoup d'orgueil : on est Castillan, on ne 
doit point s'abaisser jusqu'à servir un gavacho, nom 
par lequel toute la nation désigne un Français et par 
extension tous les étrangers. Ce mot de gavacho est 
beaucoup plus dénigrant que celui de chien que les 
Tures nous donnent et que les Anglais donnent libéra- 
lement à tout ce qui n’est pas né dans les trois royaumes. 
Il va sans dire que les personnes polies par l'éducation 
ou par les voyages ne parlent ni ne pensent ainsi. L'étran- 
ger qui a de bonnes adresses et qui se conduit bien 
trouve des gens raisonnables en Espagne, aussi bien 
qu’en Angleterre et qu'en Turquie. 
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Je couchai la seconde nuit à Agreda, petit endroit 
que l'on décore du nom de ville et qui est un prodige 
de laideur et de tristesse. C'est là que la sœur Marie 
d'Agreda devint folle au point d'écrire la vie de la sainte 
Vierge dictée par la mère du Sauveur. On m'avait donné 
son ouvrage à lire quand j'étais sous les Plombs, et le 
lecteur peut se souvenir que les rèveries de cette vision- 
naire faillirent me faire perdre l'esprit. 

Nous faisions dix lieues d'Espagne par jour, et elles 
sont fort longues. Un matin je erus que nous étions pré- 
sédés par une douzaine de capucins qui allaient à pas 
plus lents que celui des mulets qui traînaient ma voiture; 
mais, en les regardant, je vis des femmes de tout âge. 

« Qu'est-ce que c’est? dis-je au señor Andrea; est-ce 
que ces femmes sont folles ? 

— Point du tout. Elles portent Fhabit de capucin par 
dévotion, et je suis sûr qu'aucune d'elles n’a de chemise 
sur le corps. » 

N’avoir point de chemise, ce n’était pas chose éton- 
nante, car elles sont rares en Espagne; mais porter l'ha- 
hit de capucin dans l’idée de plaire davantage au Créa- 
teur me parut extrémement bizarre. Je vais rapporter 
une aventure qui m'amusa beaucoup. 

À la porte d’une ville peu éloignée de Madrid, on me 
demanda mon passeport. Je le donne et descends pour 
mon plaisir. Je vois le principal du bureau fàché contre 
un prêtre étranger qui voulait passer avant pour aller à 
Madrid et qui n’avait point de passeport pour la capitale. 
ll en montrait un avec lequel il avait été à Bilbao, et 
l'employé n’en était pas satisfait, Ce prêtre était Sicilien, 
Un le tracassait, il m'intéressa et je lui demandai pour- 
quoi il s'était exposé à ce désagrément. Il me répondit 
qu'il ne croyait pas nécessaire d'avoir un passeport pour 
voyager en Espagne quand une fois on y était. 
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« Je veux aller à Madrid, me dit-il, où j'espère entrer 
chez un grand en qualité de confesseur. J'ai une lettre 
pour lui. 

— Montrez-la, et sùrement on vous laissera passer. 

— Vous avez raison. » 

Le pauvre prêtre tire de son portefeuille la lettre qui 
était ouverte et la présente à l'employé, qui louvre, re- 
garde la signature et pousse un cri en lisant le nom de 
Squillace. 

« Quoi ! señor abbé, vous allez à Madrid recommandé 
par Squillace, et vous osez montrer la lettre? » 

Les commis, les shires qui étaient là, entendant que 
le pauvre abbé n'avait d'autre recommandation que celle 
de ce ministre, objet de la haine publique, et qu’on aurait 
lapidé si le roi, qui le protégeait, ne lavait fait évader, 
levèrent leurs bâtons et commencèrent à rosser le pauvre 
Sicilien, qui ne se serait pas attendu que la recommanda- 
tion d’un homme sur la protection duquel il mettait peut- 
êlre toutes ses espérances lui valüt un si triste accueil. 

Je m'interposai heureusement, et j'eus, non sans 
peine, le bonheur de délivrer le pauvre abbé, qu’on 
laissa passer, je crois, comme de la contrebande, en 
grâce des coups qu'il avait reçus. 

Ce Squillace fut envoyé par le roi, qui l’aimait, comme 
ambassadeur à Venise, où il est mort fort vieux. C'était 
un homme fait pour être haï de tous les sujets d’un 
prince qui l'aurait mis à la tête de ses finances : car, 
pour augmenier la recette de son maitre, il était impi- 
toyable sur les impôts. 

La porte de la chambre que l'on me donnait dans 
chaque auberge avait un verrou en dehors, mais nen 
en dedans que le loquet. Je ne dis rien, ni la première 
ni la seconde nuit, mais la troisième je dis à mon voi- 
turier que je ne voulais pas souffrir cela. 
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« Señor don Jacob, il faut le souffrir en Espagne; car, 
la sainte Inquisition devant toujours être libre d'envoyer 
voir ec que les étrangers peuvent faire dans leur chambre, 
ceux-ci ne doivent pas pouvoir s’y enfermer. 

— Mais de quoi votre maudite Inquisition.…? 

— Ne parlez pas ainsi, pour l'amour de Dieu, señor 
Jacob ; si l’on vous entendait, nous serions perdus. 

— Eh bien, de quoi la sainte Inquisition peut-elle être 
curieuse ? 

— De tout. De voir si vous mangez gras les jours 
maigres, si dans la chambre il y a plusieurs personnes 
des deux sexes, si les femmes couchent seules ou avec 
des hommes et s'assurer alors si les couples qui cou- 
chent ensemble sont époux légitimes, et les faire con- 
duire en prison si les certificats ne témoignent pas en 
leur faveur. La sainte Inquisition, señor don Jaïmo, 
veille continuellement dans notre pays pour notre salut 
éternel, » 

Quand, par malheur, nous rencontrions un prêtre qui 
portait le viatique à quelque moribond, le señor Andrea 
s'arrêtait, me disait d’un ton impératif de descendre de 
voiture et de m’agenouiller, même dans la boue ; si je 
ne pouvais l'éviter, il fallait obéir. La grande affaire 
alors, en matière de religion, avait pour objet les cu- 
luttes sans pont-levis. Ceux qui se permettaient d'en 
porter étaient traînés en prison ; les tailleurs qui en con- 
feetionnaient de telles encouraient des punitions. Malgré 
cela, on persistait à en porter, tant est grande la force 
de l'habitude, ct les prètres et les moines s’égosillaient 
en vain en chaire à invectiver contre cette indécencc. 
Ön s'attendait à une révolution qui aurait enrichi l'his- 
toire d'un article digne de Tacite et qui aurait désopilé 
la rate à toute l'Europe. On en vint heureusement à boul 
saus effusion de sang. On fit un édit que l’on afficha sur 
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la porte de toutes les églises, ct dans lequel on déclarait 
que les culottes à braguette n'étaient permises qu'au 
bourreau seulement. La mode alors tomba, car personne 
.ne voulut user du privilège de passer pour bourreau; 
mais on s’en vengea en disant que les moines n'étaient pas 
obligés d’ohtenir des édits pour venir à bout desjupons., 

Commençant ainsi à connaître peu à peu la nation 
parmi laquelle j'allais vivre, j'arrivai à Guadalaxara, 
puis à Alcala et enfin à Madrid. 

Guadalaæara, ou Guadalajara, que les Espagnols pro- 
noncent Gouadalägara, en aspirant fortement le g de ga 
(x ct j se prononçant parcillement), Alcala ! f 

Quels mots où je n’entends que la voyelle q, cette 
reine dos lettres ! 

Cest que la langue des Maures, dont l'Espagne a été 
la patrie pendant plasicurs siècles, y a laissé une foule 
de noms, beaucoup de mots et de nombreuses inflexions. 
Tout le monde sait que l'arabe abonde en «, et les rai- 
sonneurs n'ont peut-être pas tort de donner, pour cette 
raison, la priorité d’ancienneié à la langue arabe; car 
Ta est la plus facile des voyelles, puisqu'elle est la plus 
nalurelle. On aurait done grand tort, selon moi, de trai- 
ter de barbares les noms de Ala, Achala, Aranda, Al- 
mada, Alcala, Armada, Acara, Bacala, Agapa, Agra- 
caramba, Alava, Alamata, Albadara, Alcantara, Al- 
caras, Almaras, Alcavala, et tant d’autres, dont l'effet 
sonore est de rendre la langue castillane la plus riche des 
langues modernes, qui, comme le lecteur le comprendra ` 
bien, ne peut consister qu'en synonymes, puisqu'il est 
bien plus aisé d'imaginer des mots qu’il west difficile 
de trouver des qualités ou de créer des choses. 

Quoi qu'il en soit, la langue espagnole est sans con- 
tredit une des plus belles, des plus sonores, des plus 
énergiques et des plus majestueuses du monde. On la pro- 
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nonce bien, ore rotundo, et elle est susceptible de l'har- 
monie la plus poétique. Elle serait égale, supérieure 
peut-ċtre à l'italienne pour la musique, si elle n'avait 
les trois lettres gutturales qui gàtent sa douceur, malgré 
tout ce que les Espagnols peuvent dire de contraire. Il 
faut les laisser dire. Quisquis amat ranam, ranam 
putat esse Dianam!. 

En entrant par la porte d’Alcala, on me visita, et la - 
plus grande attention des commis portant sur les livres, 
on fut très mécontent de ne me trouver que PIiade en 
grec et un Horace latin. On me les prit, mais trois jours 
après on me les rapporta, rue de la Croix, au café où je 
m'étais logé malgré le señor Andrea, qui voulait impéra- 
tivement me conduire ailleurs. Un brave homme m'avait 
donné cette adresse à Bordeaux. Une cérémonie qu'on me 
fit à la porte d’Alcala me déplut souverainement. Un 
commis m'ayant demandé une prise de tabac, j'ouvre ma 
labatière et la lui présente ; mais au licu de prendre la 
prise, il s'empare de la tabatière, en me disant : 

« Señor, ce tabac est maudit en Espagne, » {C'était du 
räpé de Paris.) 

Et l'insolent me rend la tabatière après en avoir versé 
le tabac dans la rue. 

Nulle part on west si rigoureux ie Espagne sur 
l'article de cette poudre innocente ; et cependant la con- 
trebande s'y fait plus fort et plus ouvertement que par- 
tout ailleurs. Les espions de la ferme, très protégés par 
le roi, sont fort attentifs à découvrir ceux qui en ont 
étranger dans leurs tabatières, et, quand ils en trouvent, 
ils le leur font payer cher. Les ministres étrangers, par 
tolérance, sont seuls exceptés de la règle. Le roi, qui n'en 
met dans son énorme nez qu'une énorme prise le matin 
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en se levant, veut que tout le reste des priseurs fasse 
aller sa fabrique. Le tabac d'Espagne, quand il est pur, 
est très bon, mais on en trouve, rarement, et, à l'époque 
dont je parle, on en aurait cherché vainement au poids 
de l'or. Par un penchant fort naturel à tous les hommes, 
celui de préférer le fruit défendu au fruit permis, les 
Espagnols font grand cas du tabac étranger et se soucient 
fort peu du leur; ce qui alimente une énorme contre- 
bande. 

Me trouvant assez bien logé, je ne sentais que le man- 
que de feu, car le froid était sec ct plus piquant qu’à 
Paris, malgré les quarante degrés de latitude, La raison 
en est toute simple, c’est que Madrid est la ville la plus 
élevée de l'Europe. De quelque part du littoral que l'on 
parte pour se rendre à cette capitale, on monte insensi- 
blement jusqu’à ce qu’on y arrive. En outre, la ville est 
entourée, de loin, de hautes montagnes, telles que le 
Guadarama, et, de près, elle est enceinte de collines, ce 
qui fait que, par le moindre vent du nord ou même de 
l'est, on y transit. L'air de cctte cité cst mauvais pour 
tous les étrangers, parce que, pur et subtil, il ne vaut 
rien pour les constitutions un peu corpulentes; il n'est 
propice qu'aux Espagnols qui sont, en général, maigres, 
Îluets, secs et frileux au point que, même à la canicule, 
ils ne vont jamais sans leur enveloppe qui est un large 
manteau noir pour les gens aisés, et un vrai bournous 
arabe pour les gens du peuple et surtout pour la cam- 
pagne. 

Les hommes dans ce pays-là ont l'esprit borné par une 
foule de préjugés, tandis que les femmes, quoique igno- 
rantes, y sont généralement spirituelles; mais les deux 
sexes sont animés de désirs, de passions, aussi vifs que 
l'air qu’ils respirent, aussi brülants que le soleil sous 
lequel ils vivent. Tout Espagnol hait un étranger, par 
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eela seul qu'il n'est pas Espagnol, car il ne saurait 
assigner d'autre motif à sa haine; mais les femmes, qui 
reconnaissent sans doute l'injustice de cette haine, nous 
vengent en nous aimant, mais avec de grandes précau- 
tions; car l'Espagnol, jaloux par nature, veut l'être aussi 
par raison. Il a attaché l'honneur au moindre écart de la 
femme qui lui appartient. La galanterie dans ce pays-là 
ne peut être que mystérieuse, parce qu'elle tend à une 
puissance suprème, et qu'elle est sévèrement défendue, 
De là viennent le sceret, l'intrigue et le trouble de l'âme 
qui flotte entre les devoirs imposés par la religion et la 
force des passions qui les combat. Les hommes sont plu- 
tòt laids que beaux, quoiqu'il y ait de nombreuses 
exceptions ; tandis qu’en général les femmes y sont jolies 
et que les belles n’y sont pas rares. Le sang qui bouillonne 
dans leurs veines les rend ardentes en amour et fait 
qu’elles sont toujours disposées à donner la main à toute 
intrigue qui tend à tromper tous les êtres qui les entou- 
rent comme pour espionner leurs démarches. L’amant 
le plus disposé à braver les périls est toujours le préféré, 
Aux promenades, à l'église, au spectacle, elles parlent 
des yeux à qui elles veulent et possèdent en perfection 
ce séduisant langage. L'homme auquel il s'adresse, s’il 
sait saisir l'instant et s’en prévaloir, est toujours sûr 
d'être heureux et ne doit s'attendre à aucune résistance : 
s'il néglige l'opportunité ou s’il n’en profite pas, on ne 
la lui offre plus. 

Ayant besoin de vivre dans une chambre chaude, le 
brasier me faisant mal et n’y ayant point de cheminée, 
je finis par trouver un ferblantier intelligent qui, d'après 
mes instructions, me fit un poêle en tôle dont le tuyau 
sortait par une fenêtre et montait jusqu’au toit: mais 
l'artisan, fier d’avoir réussi, me fit payer cher son coup 
d'essai. 
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Dans les premiers jours, jusqu'à ce que mon poële fût 
fait, on m'apprit où je devais aller me chauffer, une 
heure avant midi, et y rester jusqu’à l’heure du diner: 
c'est une place qu’on appelle la puerta del Sol (la 
porte du Soleil). Ce n’est pourtant pas une porte, mais on 
l'appelle ainsi parce que c'est Ià que le bienfaisant 
chauffeur universel prodigue ses richesses ct distribue 
sa chaleur à ceux qui vont s'y promener et jouir de sa 
bénigne influence. J’y trouvais une foule d'hommes qui 
s’y promenaient ou seuls à pas rapides, ou lentement, 
causant avec leurs amis. Ce foyer cependant n’était pas 
de mon goût. 

Ayant aussi besoin d’un domestique qui parlät français, 
j'eus toute la peinc du monde pour en trouver un, et à 
cher prix, car c'était ce qu’à Madrid on appelle un page. 
Je ne pouvais ni l'obliger à monter derrière la voiture, 
ni à porter un paquet, ni à m'éclairer la nuit avee une 
lanterne ou une torche. Ce page était un homme de 
trente ans, d’une laideur complète; mais, en sa qualité 
de page, sa laideur était un privilège qui le rendait plus 
propre à l'office qu'il devait remplir, ne courant pas le 
risque d'inspirer de la jalousie aux maris. Une femme d’un 
certain rang wose point sortir en voiture sans être 
accompagnée d’un soi-disant page, qui se place sur le 
devant, et qui n'est qu'une sorte d’espion. Un coquin 
pareil est plus difficile à séduire que la duègne la plus 
rigide, tyran, par état, de la jeune personne qu’elle a 
sous sa garde. 

Ce fut donc un maraud de cette espèce que, faute 
d'autre, je dus prendre à mon service, ct plût à Dicu 
que le coquin se fût eassé les jambes en venant chez 
moi. 

Je portai toutes mes lettres, en commençant par celle 
de la princesse Lubomirska au comte d’Aranda. C'était 
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lui qui, en un jour, avait purgé l'Espagne de tous les 
Jésuites. Plus puissant à Madrid que le roi lui-même, il 
avait eu la force de faire proscrire tous les chapeaux 
rabattus et les manteaux jusqu'aux talons. Il était prési- 
dent du conseil de Castille, et ne sortait qu'accompagné 
d'un garde du corps du roi, qu’il faisait toujours manger 
à sa table. Il est inutile de dire que, comme de raison, 
il était la bête noire de toute la nation: mais il parais- 
sait s'en soucier fort peu. Esprit profond, grand poli- 
tique. intrépide, déterminé, inflesible, raisonnant juste, 
grand épicurien, mais sauvant à merveille les apparences, 
il faisait dans son intérieur tout ce qu'il défendait aux 
autres, et n'avait nul souci qu'on en parlât, 

Ce seigneur, passablement laid et qui louchait dés- 
agréablement, me reçut d’une manière assez froide. 

« Qu'êtes-vous venu faire en Espagne? me dit-il, 

— M'instruire en observant les mœurs d’une nation 
estimable que je ne connais pas, et en même temps tirer 
parti de mes faibles talents, si je puis me rendre utile au 
gouvernement. 
© — Pour vivre bien et tranquillement ici, vous n’avez 
pas besoin de moi; car, en vous conformant aux lois de 
la police, personne ne troublera votre repos. Quant au 
parti que vous vous proposez de tirer de vos talents pour 
faire fortune, adressez-vous à l'ambassadeur de votre 
république, il vous produira, et vous pourrez vous faire 
connaitre. | 

— Monseigneur, l'ambassadeur de Venise ne me nuira 
pas, mais il ne me protégera pas, car je suis dans la 
dissräce des inquisiteure d'État. Je suis même certain 
qu'il ne me recevra pas. 

— Dans ce cas, vous n'avez rien à espérer à la cour, 
car le roi commencera par lui demander de vos nou- 
velles, et si votre ambassadeur ne vous produit pas, 
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je vous conseille de ne penser qu’à vous divertir. » 

En sortant de chez Aranda, j'allai chez l'ambassadeur 
de Naples, qui me tint les mêmes propos. Le marquis de 
Moras, le plus aimable de tous les Espagnols, ne me parla 
pas autrement. Le duc de Lossada, grand sommelier 
de Sa Majesté Catholique et son favori, fàché de ne pou- 
voir rien faire malgré la meilleure volonté, me conseilla 
de tàcher de m'introduire dans la maison de l’ambassa- 
deur de Venise, et de chercher les moyens d’obtenir son 
suffrage, malgré ma disgrâce, qu'il pouvait dissimuler, 
n'en sachant pas la raison. Je me disposai à suivre les 
conseils de ce sage vieillard, et pour cela j’écrivis une 
lettre pressante à M. Dandolo, afin de solliciter une lettre 
de recommandation qui obligeàt l'ambassadeur à me fa- 
voriser à la cour, malgré ma querelle avec les inquisiteurs 
d'État. Ma lettre, écrite de façon à pouvoir être vue des- 
dits inquisiteurs, devait produire un bon effet. 

Après avoir écrit cette leltre, je me rendis à l’hôtel 
de l'ambassadeur de Venise et me présentai à Gaspar 
Soderini, secrétaire d'ambassade, homme d'esprit, pru- 
dent et honnète, et qui cependant osa me dire qu'il 
était étonné que j'eusse eu la hardiesse de me présenter 
à l'hôtel de l'ambassade. 

« Je me présente, monsieur, pour n'avoir pas à me 
reprocher la faute de ne m'être pas présenté, car je n’ai 
rien fait pour pouvoir me figurer que jen suis indigne, 
Je me trouverais beaucoup plus hardi de rester à Madrid 
sans m'être présenté. En attendant, je me félicite d'avoir 
fait celte démarche, que je regarde comme un devoir; 
mais je pars méconlent en pensant que si l'ambassadeur 
pense comme vous, il prendra pour une témérité ce qui 
n'est qu’un acte de respect. Si d'ailleurs Son Excellence 
croit ne devoir pas me faire l'honneur de me recevoir à 
cause d’une querelle particulière entre les inquisiteurs 
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et moi, querelle dont M. ambassadeur ne peut connaitre 
la cause non plus que moi, vous ne trouverez pas mauvais 
que je n'en étonne; car il n'est pas ici ambassadeur des 
inquisiteurs d'État, mais bien de la république, dout je 
suis toujours sujet; car je le défie, “mme je défie les 
inquisiteurs, de me dire quel peut être le crime que je 
puis avoir commis, ct dont on s’auforise pour me priver 
de cette qualité, Je crois que, si mon devoir est de res- 
vecter dans l'ambassadeur l’image ct le représentant de 
mon prince, le sien est de me couvrir de sa protection. » 

Soderini, devenu tout rouge à ce discours, me ré- 
pliqua : 

« Pourquoi n'écrivez-vous pas à l'ambassadeur tout ce 
que vous venez de me dire ? 

— Je ne pouvais pas le lui écrire avant de savoir s’il 
me recevrait ou non. Maintenant que j'ai Heu de juger 
que sa façon de penser ne diffère pas de la vôtre, j'aurai 
l'honneur de lui écrire. 

— Je ne sais pas si Son Excellence pense comme moi, 
et malgré ce que je vous ai dit, il se peut que ma ma- 
nière de penser soit encore ignorée de vous mème, En 
attendant, écrivez-lui toujours, et il se peut qu’il vous 
arrive d'être écouté. 

— de suivrai votre conseil, dont je vous suis recon- 
naissant. » 

De retour chez moi, j'écrivis à Son Excellence tout ce 
que j'avais dit à son secrétaire, et le lendemain on man- 
nonca le comte Manueci. Je vis un joli garçon, d'une 
assez belle figure et qui se présentait à merveille. Il 
me dit qu'il logeait chez l'ambassadeur, et que Son Excel- 
lence, ayant lu ma lettre, l'avait envoyé me dire qu'ayant 
des raisons pour ne pas me recevoir ouvertement, il serait 
cependant charmé de m'entretenir en particulier, car il 
me connaissait et m'estimaif. 
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Ce jeunc Manucci me dit qu’il était Vénitien, qu’il me 
connaissait de réputation pour avoir entendu cent fois 
son père et sa mère parler de moi en déplorant mon 
malheur. Je ne fus pas longtemps à comprendre que le 
jeune Manucci était le fils de Jean-Baptiste Manucei qui 
avait servi d’espion aux inquisiteurs d’État pour me 
faire mettre sous les Plombs, le même qui m'avait adroi- 
tement enlevé mes livres de magie, livres fatals qui, 
probablement, furent le corps du délit qui, sans autre 
forme me mérita l'affreux traitement qu’on me fit éprou- 
ver. Je n'cus garde cependant de lui rien dire de ma dé- 
couverte ; mais je neus aucun motif de douter que j'a- 
vais bien deviné. Je connaissais sa mère, fille d’un valet 
de chambre de la maison Loredan, et son père, qui, 
comme je l'ai dit dans l’histoire de ma détention, était 
un pauvre metteur en œuvre. Je lui demandai si, chez 
l'ambassadeur, on l'appelait comte. Il me dit que oui, 
parce qu'il l'était en vertu d’un diplôme qu'il avait reçu 
de l'électeur palatin. Voyant que je devinais son origine, 
il me parla ouvertement, et comme il savait que je con- 
naissais les goûts antiphysiques de M. de Mocenigo, il me 
dit en riant qu'il était son mignon. «Je ferai pour vous, 
ajouta-t-il, tout ce qui dépendra de moi. » C'était tout ce 
que je pouvais désirer, car un Alexis pareil était fait pour 
obtenir de son Corydon tout ce qu'il voulait. Nous nous 
embrassämes, et il me dit, en me quittant,-qu’il watten- 
drait l'après-diner au palais, calle Ancha, rue large, 
pour prendre le café dans sa chambre, où certainement 
l’ambassadeur viendrait dès que je lui ferais savoir que 
J'y étais. 

Ty fus; l'ambassadeur me fit un accueil très gracieux 
ct me dit avec sensibilité la peine qu’il éprouvait de n’o- 
ser me recevoir publiquement ; car il était vrai qu’il au- 
rait tout pu, et me conduire à la cour sans se compro- 
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mettre, puisqu'il n'était point censé connaître ce que les 
inquisiteurs d'État avaient fait sommairement de ma 
personne ; mais il craignait de se faire des ennemis. 

« J'espère, lui disje, recevoir bientôt de quelqu'un 
une lettre qui dira à Votre Excellence de la part des in- 
quisiteurs d'État de me produire hardiment. 

— Je m'empresserai alors de vous présenter à tous les 
ministres. » 

Ce Mocenigo est le même qui acquit une si triste célé- 
brité à Paris par son malheureux penchant à la pédé- 
rastie, vice ou goût en horreur aux Français, et qui 
plus tard fut condamné par le conseil des Dix à rester 
sept ans dans la citadelle de Bresse, pour avoir voulu 
partir de Venise pour son ambassade de Vienne sans en 
avoir auparavant reçu la permission du cabinet d'État. 
Marie-Thérèse avait fait savoir au gouvernement vénitien 
qu'elle ne consentirait jamais à recevoir à sa cour un 
homme dont le goùt dépravé serait un motif de scandale 
pour sa eapitale. A Venise, on était embarrassé de faire 
entendre raison à Mocenigo et, lorsqu'il commit la faute 
de vouloir partir bon gré mal gré, on saisit l’occasion 
d'élire un autre ambassadeur, en exilant Mocenigo, dont 
le successeur partageait le goût obscène, mais avec Hébé 
et non avec Ganimède, ce qui couvrait son dérèglement 
d'un voile de décence. 

Malgré sa -réputation pédérastique , Mocenigo était 
aimé à Madrid. Je ris, au bal, d'un grand d'Espagne qui 
me dit avec une sorte de mystère, en me voyant avec Ma- 
nueci, que ce jeune homme était la femme de l'ambas- 
sadeur. li ne savait pas que c'était l’ambassadeur qui 
était la femme de Manucci, et il ne comprenait pas la 
chose. Heureuse ignorance! Au reste, ce goût-là, tout 
baroque qu'il peut paraitre, était le goût dominant de 
plusieurs grands hommes. Ce gout était commun dans 
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l'antiquité, et ‘ceux qui l'avaient étaient désignés par 
l'épithète d'hermaphrodites, nom qui désignait les deux 
Passions et non les deux sexes, qui n'en sont que l'em- 
blème, 

J'avais déjà fait deux ou trois visites au peintre Mengs, 
qui, depuis six ans et avec de grands appointements, 
était au service de Sa Majesté Catholique, et il m'avait 
donné de beaux diners avec ses amis. Sa femme et sa 
famille étaient à Rome. Il était à Madrid seul avec ses 
domestiques, parfaitement logé dans une maison royale, 
et jouissait d’une grande considération parce qu'il par- 
lait au roi quand il voulait. Je fis chez Mengs la 
connaissance de l'architecte Sabatini, homme plein de 
talent, que le roi avait fait venir de Naples pour tâcher 
de rendre Madrid Propre; car avant son arrivée, cette ca- 
pitale était la ville la plus sale et la plus puante de T'u- 
nivers, Sabatini ayant fait construire des égouts, des con- 
duits souterrains et des lieux d'aisance dans quatorze 
mille maisons, était devenu riche. Il avait épousé par 
Procuration la fille de Vanvitelli, autre architecte, qui 
était à Naples et qui ne l'avait jamais vu. Elle était arri- 
vée à Madrid en même temps que moi. C'était une beauté 
de dix-huit ans, et qui, dès qu'elle eut vu son époux, 
s'avisa de dire qu'elle ne censentirait jamais à devenir 
sa femme. Sabatini n'était ni jeune, ni joli, mais il 
était aimable et distingué, et cette aimable fille se déter- 
mina à boire le calice d'amertume lorsqu'il lui eut dit 
qu’elle n’avait d’alternative qu'entre lui et un couvent. 
Cependant elle n'eut pas lieu de se repentir, car elle 
trouva dans son époux un homme riche, tendre et com- 
plaisant, qui ne lui refusait rien de ce qui pouvait lui 
plaire. Brûlant pour elle et soupirant tout bas, je souf- 
frai et l’adorai en silence ; Car, outre que la blessure que, 


Charlotte m'avait faite saignait encore, je commencais à 
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me décourager en voyant que les femmes ne me faisaient 
plus l'accueil d'autrefois. 

Pour me distraire, je me mis à fréquenter le théâtre, 
qui était à cent pas de ma demeure, et les bals masqués 
que le comte d'Aranda avait établis à Madrid dans une 
salle faite exprès et qu'on appelait los Scannos del Pe- 
pal. La comédie espagnole est pleine de disparates, mais 
elle ne me déplaisait pas. On y représentail des actes sa- 
eramentaux que, peu de temps après, on défendit ; et 
je ne manquai par de noter l'impudenee d’une police in- 
digne dans la façon dont les loges, qu’on appelle apo- 
sentos, sont construites. Au lieu d’avoir des planches qui 
mettent à couvert du parterre les jambes des hommes et 
jes jupes des femmes, ces loges sont parfaitement à jour, 
ear elles ne sont soutenues que par de pctites colonnes. 
Tels sont les préjugés et la force de l'habitude qu’un dé- 
vòt assis près de moi me dit, d’un air de componction, 
que ce règlement était fort sage, et qu'il s'étonnait que 
la police d'Italie ne l'imitt pas ? 

« Que trouvez-vous d'étonnant à cela? 

— C'est que les amants étant sùrs de n'être point vus 
du parterre peuvent commettre des impudicités. » 

Je haussai les épaules et ne répondis rien. 

Dans une grande loge qui était vis-à-vis du théâtre sc 
tenaient los padres de l'Inquisition pour ètre témoins 
de la régularité des mœurs des spectateurs et des ac- 
teurs. Mes veux étaient attachés sur ces figures d’une 
vénérable hypocrisie, quand tout à coup la sentinelle 
qui était à la porte du parterre eria à haute voix : 
« Dios! » À ce cri, tous les spectateurs, hommes ct 
femmes, et tous les acteurs qui étaient sur la scène, se 
jetèrent à genoux et reslérent dans cette posture jusqu’à 
ce que l'on n'entendit plus sonner la eloche dans la rue. 
Le son de cette cloche annonçait qu'un prêtre passait 
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avec le viatique qu’il portait à quelque malade. J'avais la 
plus grande envie de rire, mais je connaissais déjà trop 
bien les mœurs espagnoles pour ne pas me retenir. Les 
Espagnols mettent toute leur religion dans la pratique 
apparente du culte extérieur. Il n’y a pas de femme li- 
berline, qui avant de céder aux désirs de son amant, ne 
commence par couvrir d'un voile l’image du Christ ou 
de la Vierge qui se trouve dans l'appartement. Celui qui 
rirait de cette pratique absurde courrait risque de passer 
pour athée, et d’être même dénoncé par la même mal- 
heureuse qui lui aurait vendu ses faveurs. 

A Madrid, et peut-être est-il de même dans toute l'Es- 
pagne, tout homme qui va dans une auberge pour diner 
avec une femme dans une chambre à part doit s’attendre 
à ce que le valet reste constamment dans la chambre, pour: 
pouvoir jurer, après le diner, que cet homme et cette 
femme n’ont fait autre chose que manger et boire. Mal- 
gré tout ce luxe de précautions, le libertinage est exces- 
sif à Madrid ; il a même, au-dessus de celui des autres 
pays, l’affreuse hypocrisie, qui fait plus de tort à la vraie 
piété que la licence à découvert. Hommes et femmes 
semblent s’être donné le mot pour rendre toutes les sur- 
veiilances inutiles. Au reste, le commerce avec les fem- 
mes n’est point sans danger, car soit endémie, soit dé- 
faut de propreté ou résultat de la gène de veiller à cette 
partie de la santé, on a souvent à regretter les faveurs 
qu'on en a obtenues. 

Le bal masqué me captiva. La première fois que jy 
fus en domino pour voir ce que c’était, il ne me eoûta 
qu'un doublon, environ onze francs de France ; mais 
toutes les autres fois, il men coûta quatre, et voici 
comment : 

Un monsieur d’une soixantaine d'années qui se trouvait 
placé près de moi à souper, devina que j'étais étranger à 
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la difficulté que j'avais à m'expliquer avec le sommelier, 
et me demanda où j'avais mon masque femelle. 

« Je n'en ai point; je suis venu seul pour voir ce 
charmant établissement où règne le plaisir, et ce bel or- 
dre que je ne m'attendais pas à trouver à Madrid, 

— C'est fort bien, mais pour en jouir, il faut y venir 
avec une compagne, car vous me paraissez fait pour jouir 
du plaisir de la danse, ct en venant seul, vous ne le 
pouvez pas, car chaque femme a son parejo (cavalier, 
galant, partner) qui ne lui permet de danser qu'a- 
vee lui. 

— Dans ce cas j'y viendrai seul et ne danserai pas; 
“ar, étant étranger, je ne connais aucune dame que je 
puisse inviter à venir au bal avec moi. 

— Précisément, en votre qualité d'étranger, vous pou- 
vez facilement vous procurer la société d’une femme ou 
fille, bien plus facilement qu’un Espagnol de Madrid. 
Dans le nouveau système de vivre que le comte d'Aranda 
a introduit, ce bal est devenu la passion de toutes les 
femmes de la capitale, Vous en voyez ici environ deux 
cents de dansantes, car je ne compte pas celles qui se 
tiennent dans les loges; eh bien, je ne crois pas me 
tromper en avançant qu’il y a maintenant en ville quatre 
mille jeunes personnes qui pleurent ou soupirent chez 
elles de n’avoir pas un amant qui puisse les y. mener; 
car, comme vous le saurez peut-être, il est défendu à toute 
femme d'y venir seule. Or, je suis sûr que, rien qu’en 
vous nommant et en indiquant votre demeure, il n’y a pas 
de père ni de mère qui ait le courage de vous refuser sa 
fille, si vous vous présentez pour demander l'honneur de 
lui procurer le plaisir du bal, en lui envoyant domino, 
masque, gants, et allant la prendre en voiture, dans la- 
quelle vous la ramènerez au foyer paternel. 

— Et si on me refuse ? 
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— Vous tirerez la révérence en vous en allant, et le 
père et la mère se repentiront de vous avoir refusé, car 
la fille pleurera, sera malade, aura des convulsions, se 
mettra au lit et pestera contre la tyrannie paternelle, en 
appelant Dieu à témoin qu’elle ne vous a jamais connu 
et que rien n’était plus innocent que votre démarche, » 

Ce discours tout nonveau et débité avec un esprit de 
vérité persuasive, m'égaya par l’espoir de me mettre en 
présence de quelque intrigue agréable. Je remerciai le 
masque officieux, qui parlait fort bien l'italien, en lui 
disant que je meltrais sa leçon à profit et que je lui ren- 
drais compte du résultat. 

« Je serai charmé d'en apprendre la réussite, et vous 
me trouverez chaque nuit de bal dans la loge où je vais 
avoir le plaisir de vous conduire, pour vous présenter à 
la dame qui s’y trouve et que vous y trouverez les nuits 
suivantes. » 

Pénétré de tant de politesse, je lui dis mon nom 
et je le suivis. Il me mena dans une loge où se trou- 
vaient deux dames et un monsieur sur l’âge. Mon guide 
me présenta comme un étranger de sa connaissance, 
et la conversation roula sur le bal. Je dis mon avis et fis 
mes remarques d'assez bonne humeur pour qu'elles 
plussent. L'une des deux dames, dont les traits portaient 
les restes d’une beauté usée, me demanda, en très bon 
français, quelles étaient les tertulias (sociétés) que je 
fréquentais. 

« Madame, n'étant à Madrid que depuis très peu de 
temps et n'ayant point été présenté à la cour, je suis 
absolument sans connaissances. 

— Comment! mais je vous plains. Venez chez moi 
monsieur; vous y serez le bienvenu. Je m'appelle 
Pichona, et tout le monde vous indiquera ma de- 
meure. 
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— J'aurai l'honneur, madame, de vous présenter mes 
hommages. » 

Ce qui me ravit dans ce spectacle, ce fut quand, vers 
minuit, au son de l'orchestre et au bruit des claque- 
ments de mains, on commença par couples la danse la 
plus folle qui jamais se puisse imaginer. C'était le fameux 
fandango, dont je croyais avoir une idée juste et dont 
j'étais à mille lieues. Je ne l'avais vu danser qu’en Italie 
et en France, sur la scène; mais les danseurs se don- 
naient bien de garde d'y faire les gestes qui rendent 
cette danse la plus séduisante et la plus voluptueuse pos- 
sible. On ne saurait la décrire. Chaque couple, homme 
et femme, ne faisant jamais que trois pas et jouant des 
castagnettes au son de l'orchestre, font mille attitudes, 
mille gestes d'une lasciveté dont rien n’approche. Là se 
trouve l'expression de l'amour depuis sa naissance jus- 
qu'à sa fin, depuis le soupir qui désire jusqu'à l'extase 
de la jouissance. Il me paraissait impossible qu'après 
une danse pareille la danseuse pùt rien refuser à son 
danseur, car le fandango doit porter dans tous les sens 
l'irritation de la volupté. Le plaisir que j'avais à voir 
cette bacchanale me faisait jeter des eris. Le masque qui 
m'avait mené là me dit que pour avoir une juste idée 
du fandango, il fallait le voir exécuté par des gita- 
nas avec des cavaliers qui le danseraient aussi bien 
qu'elles. 

« Mais, lui dis-je, linquisition ne trouve--elle pas à 
redire à cette danse ? » 

La Pichona, prenant la parole, me dit qu’elle était 
absolument défendue et qu’on n'oserait point la 
danser, si le comte d'Aranda n’en avait donné la 
permission. 

Ön me dit depuis que lorsqu'il prenait envie à ce 
eonte de refuser la permission, on quittait le balen mur- 
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murant, et que lorsqu'il la donnait, on ne tarissait pas 
sur ses éloges. 

Le lendemain, j’ordonnai à mon infäme page de me 
procurer un Espagnol qui m'enseignät le fandango. 
m’amena un danseur du théâtre que je pris aussi pour 
me donner des leçons d'espagnol, car il était aussi acteur 
et parlait fort bien. En trois jours ce jeune homme 
m'enseigna si bien toutes les allures de celte danse, 
que, de Paveu nême des Espagnols, personne ne pouvait 
se flatter de la danser mieux que moi. 

Au premier bal, voulant faire honneur à l'avis du 
masque officieux, je pensai à prendre mes mesures; 
mais je ne voulais ni une femme banale ni une femme 
mariée, et je ne pouvais raisonnablement penser à une 
demoiselle riche ou de condition qui m'aurait re- 
fusé, et qui, par-dessus le marché, m'aurait trouvé 
ridicule. 

C'était le jour de la Saint-Antoine. Passant devant 
l'église de la Soledad, j'y entrai dans le double dessein 
d'y entendre la messe et de me procurer une pareja pour 
le lendemain, qui était un mercredi. 

Apercevant une belle et grande fille qui sortait d’un 
confessionnal avec l'air contrit et tenant les yeux baissés, 
je la suivis de l'œil, Elle alla se mettre à genoux, au 
milieu de l’église, et par terre, selon la coutume d'Es- 
pagne. À son allure dégagée, à ses formes bien pronon- 
cées, à son petit pied, je jugeai qu’elle devait danser le 
fandango comme une gitana, et je jetai mon dévolu 
sur elle pour faire mon début à los Scannos del Peral. 
Elle n'avait ni lair noble, ni Fair riche, et rien nan- 
nonçail une de ces filles si communes à Madrid et qui 
vont à confesse comme les plus sages : je songeai à la 
suivre pour connaître sa demeure. À la fin de la messe, 
le prêtre distribuant l’eucharistie, je la vis se lever, 
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s'approcher modestement de la sainte table, recevoir la 
communion, puis se retirer à part pour achever ses 
prières. J'eus la patience d'attendre qu’elle eùt fini. En- 
fin elle sortit, accompagnée d’une autre jeune personne, 
et je la suis de loin. Au bout d’une rue, celle qui Fac- 
compagnait la quitte pour entrer chez elle, et la mienne, 
rebroussant une vingtaine de pas, enfile une autre rue, 
puis elle entre dans une maisonnette à un étage. Je ne 
pouvais pas me tromper. Je remarquai le nom de la rue 
del Desingaño, puis Jallai me promener une demi- 
heure, pour ne point laisser soupçonner que je l'avais 
suivie, et je revins. Très préparé à un refus et à tirer 
ma révérence, ainsi que le masque me l'avait dit, je 
montai, et trouvant un cordon de sonnette à la porte 
unique qui s'offrit à moi, on crie : 

« Qui est là? 

— liens de paix, » criai-je, selon la coutume du pays, 
moins des suppôts de l'Inquisition. 

Et la porte s'ouvrit. Je me vis en face d’un homme, 
d’une femme, de la jeune dévote que j'avais suivie et 
d'une autre fille laide. 

Parlant très mal l'espagnol, mais assez bien pour me 
faire comprendre, chapeau bas et d’un ton modeste, je 
dis au père qu'étant étranger, voulant aller au bal et 
n'ayant point de pareja, j'étais monté au hasard pour lui 
demander la permission d'y conduire sa fille, s’il en 
avait une, F'assurant que j'étais homme d'honneur, et 
que je la lui ramènerais après le bal telle qu'il me Fau- 
rait confiée. 

« Señor, voilà ma fille, mais je ne vous connais pas, 
et je ne sais pas si elle a envie d'aller au bal. 

— Si vous me le permettez, mon père et ma mère, je 
me croirai heureuse en y allant. 

— Tu connais done monsieur? 
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— Je ne l'ai jamais vu, et je crois qu'il est difficile 
qu'il mail jamais vue. 

— C'est vrai, señora. » 

Cet homme demanda mon nom, ma demeure, et me 
promit une réponse pour l’heur: de dîner, si je dinais 
chez moi. Je lui fis mes excuses de la liberté qne j'avais 
prise, le priant de ne pas manquer à me faire réponse, afin 
que s’il ne me donnait pas sa fille, je pusse wen procu- 
rer une autre au hasard, ne connaissant que des filles 
riches qui étaient toutes engagées. 

Je me retirai. Au moment où j'allais diner, je vis pa- 
raître mon homme. Renvoyant mon horrible page, je Yin- 
vite à s’asscoir, et il m’annonce que sa fille acceptera 
l'honneur que je veux lui faire, mais que sa mère l'ac- 
compagnerait, dormant dans ma voiture pour l’attendre. 
Je lui répondis qu’elle en serait la maîtresse, mais que 
J'en étais fäché en songeant qu’elle aurait froid. «Elle sera 
munie d’un bon manteau, » me répliqua-t-il. Puis il m'ap- 
prit qu’il était cordonnier. 

« Dans ce cas, lui dis-je, je vous prie de me prendre 
mesure de souliers. 

— (Cest ce que je n'ose pas, vu que je suis hidaigo 
inoble) : en prenant mesure à quelqu'un, je serais obligé 
de lui toucher le pied, et cela me dégraderait. Jesuis sa- 
vetier, et de cette façon, je ne déroge pas. 

— Voulez-vous donc me raccommoder ces bottes ? 

— Je vous les rendrai comme neuves; mais je vois 
qu'il y à beaucoup à faire; cela vous coûtera un pezzo 
duro. » (C'est environ cinq franes de France.) 

Lui ayant dit que je trouvais cela bon marché, il me 
salua profondément, refusant absolument de diner avec 
moi. 

Voilà un savetier qui méprisait les cordonniers parce 
qu'ils touchent les pieds, et ceux-ci le méprisaient sans 
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doute pour ne toucher que du vieux cuir. Malhcureuse 
vanité! que de formes elle adopte! et qui n’a pas la 
sienne ? 

Le lendemain j'envoyai chez le savetier-gentilhomme 
un marchand avec des dominos, des masques et des 
gants; mais j'eus soin de ne pas me montrer en per- 
sonne, ni d'y envoyer mon page, pour lequel j'avais une 
aversion naturelle qui ne tarda pas à être un véritable 
pressentiment. M'étant procuré une bonne voiture à 
quatre places, à l'entrée de la nuit, je me rendis à la 
porte de ma dévote, que je trouvai toute prête, et les 
vives couleurs qui animoient son teint me firent assez 
connaitre ce qui se passait dans son cœur, Nous mon- 
times dans la voiture avee sa mère, qui était enveloppée 
d'un grand manteau, nous descendimes à la porte de la 
salle, Jaissant la mère dans la voiture. Dès que nous fù- 
mes seuls, ma belle pareja me dit qu'elle s'appelait 
doña Ignazia. 
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Mes amours avee doña Ignazia, fille du saveticr-gentilhomme. — Mon em- 
prisonnement à Buen-Retiro, ct mon triomphe. — Je suis recommandé 
a l'ambassadeur de Venise par un inquisiteur d’État de la République. 


Nous entrâmes dans la salle et nous y fimes plusieurs 
tours. Doña Îgnazia était si agréablement émue que je 
sentais ses frémissements involontaires, et j'en tirais un 
augure Favorable pour mes projets amoureux. Dans cette 
salle où régnait une liberté qui touchait presque à la li- 
cence, de nombreux soldats, la baïonnette au bout du 
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fusil, se promenaient sans cesse, prêts à mettre la main 
sur le premier tapageur venu. 

Nous dansimes des menuets et des contredanses jus- 
qu’à dix heures, puis nous allämes souper, gardant le 
silence, elle pour ne point m’enhardir, moi parce que, 
ne parlant que très peu l’espagnol, je ne savais que lui 
dire. L’ayant laissée seule un instant après souper, j'allai 
à la loge où je devais trouver la Pichona; mais, n'ayant 
rencontré que Ges masques inconnus, je revins reprendre 
ma danseuse, et nous nous en donnâmes, comme aupa- 
ravant, jusqu’à ce que la permission du fandango fût 
annoncée. Je me mis en place avec ma pareja, qui le dan- 
sait à merveille, et qui fut bien étonnée de se voir si bien 
secondée par un étranger. Cette danse nous ayant mis 
en feu, dès qu’elle fut finie je la menai au buffet, et, 
lui ayant fait servir tout ce qui pouvait flatter son goût, 
je lui demandai si elle était contente de moi; puis je 
lui dis qu’elle m'avait rendu si amoureux que j’en mour- 
rais, à moins qu'elle ne trouvät le moyen de me rendre 
heureux, l'assurant que j'étais homme à braver tous les 
dangers. 

« Je ne puis penser à vous rendre heureux, me dit- 
elle, qu'en devenant heureuse à mon tour. Je vous écrirai 
demain comment cela peut dépendre de vous, et vous 
trouverez ma lettre cousue dans le capuchon de mon 
domino. 

— Vous me trouverez disposé à tout, belle Ignazia, 
si je puis tout espérer de vous. » 

L'heure de partir étant venue, nous sortimes et, ayant 
rejoint ma voiture, nous y montàmes. La mère se réveil- 
lant, le cocher partit, et, prenant les mains de sa fille, 
j'allais les lui baiser ; mais, comme elle pensa sans 
doute que j'avais d’autres intentions, elle s’empara des 
miennes et les tint si serrées que j'aurais, je crois, 
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vainement tenté d'en recouvrer la liberté. Dans cet état 
et sans paraitre faire aucun effort, doña Ignazia se mit à 
raconter à sa mère tout le plaisir que le bal lui avait 
procuré. Elle ne me lächa les mains qu’au moment où, 
arrivés au coin de leur rue, la mère cria au cocher d'arré. 
ter, ne voulant point donner matière à la médisance en 
descendant à sa propre porte. 

Le lendemain, ayant fait reprendre le domino, j'y 
trouvai la lettre dans laquelle Ignazia me disait que 
don Francisco de Ramos se ferait annoncer chez moi, 
que c'était son amant, ct que ce serait de lui-même que 
j'apprendrais le moyen de la rendre heureuse, et que 
mon bonheur serait la conséquence du sien. 

Ce don Francisco ne tarda pas, car mon page me l'an- 
nonça dès le lendemain à huit heures du matin, Il me 
dit que doña Ignazia, à laquelle il parlait toutes les nuits 
de la rue tandis qu’elle était à sa fenêtre, lui avait con- 
fié qu'elle avait été au bal avec moi et sa mère, et que, 
certaine que j'avais conçu pour elle une tendresse de 
père, clle lui ayait persuadé de se présenter à moi, bien 
sûre que je le traiterais comme mon fils. (était elle qui 
lui donnait le courage de s'ouvrir à moi et de me.prier 
de lui prèter cent doublons qui le mettraient en état d’é- 
pouser son amante avant la fin du carnaval. 

« Je suis, ajouta-t-il, employé à la Monnaie, mais je 
n'ai pour le moment que de faibles appointements. Pes- 
père qu'avant longtemps j'aurai de l'avancement, et que 
je serai en état de rendre Ignazia heureuse. Je m'ai nul 
ami à Madrid, ayant tous mes parents à Tolède ; ainsi, 
quand je serai établi, je ne verrai que les père et mère 
de ma femme et vous, puisque je sais que vous l’aimez 
comme si elle était votre propre fille. 

— Vous me rendez justice, don Francisco, lui dis-je, 
mais j'attends de l'argent, dont je manque en ce moment, 
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Vous pouvez compter sur ma discrétion et vous me ferez 
plaisir toutes les fois que vous viendrez me voir. » 

Le beau galant me tira la révérence et partit tout mor- 
tifié. Ce don Francisco était un garçon de vingt-deux ans, 
laid et mal bâti. Me moquant de l’aventure, car je ma- 
vais pour Ignazia qu’un penchant passager, je sortis pour 
aller rendre mes devoirs à la Pichona, qui m'avait si gen- 
tillement invité à l'aller voir la première fois que je la- 
vais vuc. Je m'étais informé de cette femme et j'avais 
appris qu’elle avait été comédienne, et qu’elle devait sa 
fortune au duc de Medina-Celi. Ce duc étant allé lui faire 
visite par un temps très froid, la trouvant sans feu, parce 
qu'elle n’avait point de quoi acheter du charbon, et hon- 
teux d’avoir été chez une femme si pauvre, lui qui était 
immensément riche, lui envoya dès le lendemain un bra- 
sier d’argent, dans lequel, au licu de charbons, il avait mis 
cent mille pezzos duros en or, ce qui faisait près de trois 
cent mille francs, Depuis ce temps la Pichona vivait très 
à son aise et recevait bonne compagnie. 

La Pichona me reçut très bien, mais elle avait l'air 
triste. Je lui dis que, n’ayant pas eu le bonheur de la trou- 
ver dans sa loge la nuit du dernier bal, et craignant qu’elle 
ne fût indisposée, j'avais cru devoir venir m'informer de 
sa santé. 

« Je n'y ai pas été, me dit-elle, car ce même jour le due 
de Medina-Celi, l'unique ami que j'eusse au monde, est 
mort après trois jours de maladie. 

— de prends part à votre peine, madame, et le due 
était-il vieux? 

— Non, à peine soixante ans. Vous l'avez vus il ne 
montrait pas son àge. 

— Où ai-je vu, madame? 

— N'est-ce pas lui qui vous a conduit dans ma 
loge? 
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— Comment! lui? Il ne ma pas dit son nom. C'était 
la première fois que je le voyais. » 

Cette mort me frappa, et mon lecteur me pardonnera 
d'avoir cru que, probablement, elle fut un malheur pour 
moi. Tout son bicn passait à un fils unique très avare, 
qui, comme c’est assez l'ordinaire, avait un fils qui 
annonçait les meilleures dispositions à la prodigalité. 

On m'a dit que la maison du due de Medina-Celi a 
trente chapeaux, ce qui veut dire trente grandesses 
d'Espagne. 

Un jeune homme qui fréquentait le café où je n’allais 
jamais entra chez moi d'un air assez libre, pour m'of- 
frir ses services dans un pays nouveau pour moi, et qu'il 
disait connaître à fond. 

« Je suis, me dit-il, le comte Marazzani, de Plaisance. 
Je ne suis pas riche et je suis venu à Madrid pour y ten- 
ter fortune. J'espère être fait garde du corps de Sa Ma 
jesté Catholique. Fl y a un an que j'attends, et je m'amuse 
en attendant. Je vous ai vu au bal avec une beauté incon- 
nue de tout le monde. Je ne veux pas savoir qui c’est; 
mais si vous äimez le changement, je puis vous faire faire 
connaissance avec tout ce qu'il y a de mieux à Madrid. » 

Si j'avais été aussi sage que mon expérience aurait pu 
le faire supposer, j'aurais mis cet effronté à la porte, 
ou je l'y aurais conduit poliment ; mais sage, moi! 
je commençais, à mon insu, à me trouver fatigué de ma 
sagesse; un vide affreux commençait à me tourmenter: 
j'avais besoin d'une passion mignonne, comme j'en avais 
eu tant jusqu'alors. Je fis donc machinalement bon accueil 
au Mercure, l'invitant à me faire voir des beautés dignes 
de mon attention, metlant de côté celles d’un accès trop 
facile, comme celles dont l’abord me demandait trop de 
soin; car je ne voulais pas me faire des affaires en 
Espagne. « Venez, me dit-il, au bal avec moi, et je vous 
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promets de vous faire avoir celles qui vous intéresseront, 
malgré leurs amants en titre. » Le bal ayant lieu le même 
jour, je m'engage à l'y accompagner, et, m'ayant demandé 
à diner, je le lui accorde. Après diner, il me dit qu'il 
était sans argent, et j'eus encore la faiblesse de lui don- 
ner un doublon. Cet intrigant, hardi, laid ct borgne, 
passa la nuit au bal avec moi, me faisant remarquer une 
vingtaine de jolies femmes dont il me raconta l’histoire: 
puis, en ayant vu une qui m'inspira de l'intérêt, il me la 
promit chez une entremetteuse et me tint parole; mais 
cet homme me coûtait cher et le plaisir qu'il me procu- 
rait ne compensait pas la dépense, car je ne trouvais point 
Tobjet digne de me fixer. 

Vers la fin du carnaval, l'hidalgo don Diego, père de 
doña Ignazia, me rapporta mes bottes, en me faisant les 
compliments de sa femme et de sa fille, qui parlait tou- 
jours du plaisir qwelle avait eu au bal, et ne pouvant 
assez se louer de la délicatesse de mes procédés. 

« C'est une fille aussi respectable que belle, lui dis-je; 
elle mérite de faire une belle fortune, et si je ne suis pas 
allé la voir, c’est pour ne point nuire à sa réputation. 

— Sa réputation, me dit-il, est au-dessus de la médi- 
sance, ainsi que la mienne, et, señor caballero (seigneur 
chevalier), je me trouverai honoré toutes les fois que 
vous me ferez l'honneur de venir chez moi. » 

C'était m'exciter, 

« Le carnaval tire à sa fin, lui répliquai-je, et si doña 
Ignazia a envie de revoir le bal, je l'y conduirai avec 
grand plaisir. j 

— Venez chercher la réponse vous-même. 

— Je vous le promets. » 

Curieux de voir quelle serait la contenance de ma dé- 
vote Espagnole qui voulait me faire tout espérer après 
son mariage et qui pensait me faire payer cette espérance 
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cent doublons, je me rendis chez elle le même jour. Je 
la trouvai le chapelet à la main avec sa mère, tandis que 
son noble père raccommodait de vieux souliers, Je riais 
en moi-même de devoir donner le don à un savetier qui ne 
voulait pas étre cordonnier paree qu'il était Aidalgo. 
Hidalgo, qui veut dire noble, vient de higo de albo, fils 
de quelque chose; et souvent la grossière populace se 
venge du mépris des hidalgos, qui appellent les bour- 
geois higos de nade, fils de rien, en les appelant 
hideputas, de higos de putas, fils de catins. 

Doña Ignazia, polie, se leva de terre, où elle se tenait 
les jambes croisées, à l'instar des Africaines ; coutume 
qui vient encore des Maures, J'ai vu à Madrid des fem- 
mes de condition se tenir ainsi sur le parquet, et notam- 
ment dans les antichambres de la cour et à celle du pa- 
lais de la princesse des Asturies. Les Espagnoles se tien- 
nent assises sur leurs jambes aux églises où il n’y a ni 
banes ni chaises; et elles sont d’une agilité surprenante 
pour passer de cette position à la prosternation à genoux, 
ou pour se relever, ef vice versa. ` 

Doña Ignazia, me remerciant de l'honneur que je lui 
faisais de l'aller voir, me dit que sans moi elle n'aurait 
jamais vu le bal, et qu'elle n’espérait plus le revoir, 
parce qu'elle ne doutait pas que, depuis le temps, je 
n'eusse trouvé un objet plus digne qu’elle de mes atten- 
tions. « Je n’ai trouvé personne digne de vous être pré- 
férée, lui dis-je, et si vous voulez retourner au bal, je 
vous y mènerai de nouveau avec grand plaisir. » 

Le père et la mère, fort contents de faire ce plaisir à 
leur fille bien-aimée, et le bal ayant lieu ce jour-là 
mème, je donnai un doublon à la mère pour lui procu- 
rer de suite un domino et un masque. Elle partit, et 
don Diego étant allé quelque part, je me trouvai seul 
avec la fille, et, saisissant l'instant, je lui dis qu’il ne te- 
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nait qu’à elle de s'emparer de moi, car je l’adorais; 
mais qu’elle ne me reverrait plus si elle pensait à me 
faire soupirer. 

« Que pouvez-vous désirer de moi et que puis-je vous 
offrir, étant obligée de me conserver pure pour celui 
qui doit être mon époux ? 

— Vous devez vous abandonner à mon amour, sans 
aucune réserve, et soyez sûre que je respecterai votre 
innocence. » a 

Je Fattaquai alors avec douceur, mais clle se défendit 

~ avec force et d’un air sérieux très imposant. Voyant cela, 
Je cessai, lui assurant qu’elle me trouverait durant toute 
la nuit soumis et respectueux, mais ni tendre, ni amou- 
reux, ce qui pourtant vaudrait beaucoup mieux, 

Son visage était devenu écarlate; elle me répondit que 
son devoir l’obligeait, malgré elle, à s'opposer à ma 
hardiesse. 

Cette métaphysique me plut beaucoup dans une dévote 
espagnole. 1} ne s'agissait que de détruire en elle l’idée 
de devoir et elle se montrait prête à tout le reste. Pour 
cela, il fallait la faire raisonner et l'emporter d'emblée 
à l'instant où je la verrais embarrassée de me répondre. 

« Si votre devoir, lui dis-je, vous force à me repous- 
ser malgré vous, votre devoir vous est donc à charge ; 
or, s'il vous est à charge. il est votre ennemi, et s'il est 
votre ennemi, pourquoi le chérissez-vous, pourquoi lui 
laissez-vous si facilement remporter la victoire ? Si vous 
étiez votre propre amie, vous commenceriez par mettre 
à la porte votre insolent ennemi. 

— Cela n’est pas possible. 

— Très possible, au contraire. Pensez à vous-même ; 
recueillez-vous ct fermez les yeux. 

— Comme cela? 

— Fort bien. » 
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Je la prends vite alors par l'endroit faible ; mais celle. 
me repousse, pourtant avec quelque douceur et d’un air 
moins sérieux. 

« Vous êtes le maître de me séduire, me dit-elle; mais 
ai vous m'aimez, vous devez m'épargner cette honte. 

— Mon adorable Ignazia, une jeune personne d'esprit 
ne doit être honteuse que de se donner à un homme 
qu'elle n’aime pas. Si elle se donne à celui qu'elle aime, 
l'amour prend tout sur son compte et la justifie. Si vous 
ne m'aimez pas, je n’exige rien. 

— Mais comment dois-je faire pour vous convaincre 
que je vous laisse faire par amour et non par une hon- 
teuse complaisance ? 

— Laissez-moi faire, et mon amour-propre vous secon- 
dera pour me le persuader. 

-— Convenez que, ne pouvant pas en être certaine, je 
dois vous refuser. 

— J'en conviens, mais vous me rendrez triste et froid. 

— Cela me rendrait bien triste à mon tour. » 

A ces mois encourageants, je l’embrassai, et d'unc 
main téméraire j'obtins beaucoup : les siennes me lats- 
sèrent le champ libre, et le plaisir pour moi eut un ac- 
romplissement qu'elle ne désavoua point. Parfaitement 
content, car pour un débnt je ne pouvais pas prétendre 
à mieux, je me livrai à une gaieté qui excita la sienne. 

La mère étant revenue avec le domino, les gants, ete., 
je refusai de prendre le reste du doublon, ct je partis, 
pour revenir la prendre comme la première fois. 

Le premier pas étant fait, doña Ignazia sentit qu’elle 
serait ridicule en ne devenant pas de moitié dans les 
propos que je lui tenais au bal, et qui tous tendaient à 
nous procurer le plaisir de passer des nuits ensemble. 
La nature hrülante des Casüllanes, jointe à l’amour-pro- 
pre, lui persuadait qu'elle ne devait songer qu'à me 
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fixer. Elle me trouva durant toute la nuit tendre, em- 
pressé, prévenant; et, à souper, je fus attentif à lui faire 
servir tout ce qu’elle aimait de préférence. Je la forçai à 
s’applaudir en elle-même d’avoir pris le parti de céder. 
Ayant rempli ses poches de sucreries, je mis dans les 
miennes deux bouteilles de ratafia, que je donnai à la 
mère, que nous trouvâmes endormie dans la voiture. 
Doña Ignazia refusa, sans orgueil et avec l'accent d’une 
tendre reconnaissance, un quadruple que je voulus lui 
faire accepter; mais elle me pria, puisque je pouvais 
faire de tels présents, de le donner à son amant lorsqu'il 
viendrait me faire visite. 

« Volontiers, lui dis-je, mais comment ferai-je pour 
m'assurer qu’il ne sera pas offensé ? 

— Dites-lui que c’est à compte de ce qu’il vous a de- 
mandé. Il est pauvre, et je suis sûre qu’il est maintenant 
au désespoir de ne m'avoir pas vue à la fenêtre. Je lui 
dirai demain, pour le consoler, que je ne suis allé au 
bal avec vous que pour faire plaisir à mon père. » 

Doña Ignazia, mélange de volupté et de dévotion, 
chose commune en Espagne, dansa le fandango avec 
tant d'abandon et de feu, qu'aucune parole m'aurait pu 
me promettre ce que me promettaient ses attitudes vo- 
luptueuses. Quelle danse que le fandango! Elle enlève, 
elle brûle ; et cependant on a voulu m'assurer que la 
majeure partie de ceux et de celles qui la dansent n’y en- 
tendent aucunement malice. J'ai fait semblant de le croire. 
Ignazia me pria, avant de descendre, d'aller le lendemain 
à huit heures à la messe, à l'église de la Soledad. Je 
ne lui avais pas encore dit que c'était là que je l'avais 
vue. Elle me pria aussi d'aller chez elle vers le soir et 
me dit qu’elle me remettrait une lettre si elle ne pouvait 
pas se trouver seule avec moi. 

Ayant dormi jusqu’à midi, je fus réveillé par Maraz- 
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zani qui venait me demander à diner. Il me dit qu'il 
m'avait vu toute la nuit avec ma belle compagne, et que, 
pour savoir qui elle était, il avait vainement interrogé 
toutes ses connaissances de Madrid. Je tolérai avee pa- 
tience cette curiosité fort indiscrète ; mais lorsqu'il me 
dit que, s'il avait eu de l'argent, il m'aurait fait suivre, 
je lui parlai d’un ton qui le fit pâlir. Il s’empressa de 
me demander pardon, me promettant bien de ne plus 
lâcher la bride à sa curiosité, Il me proposa une partie 
galante avec la célèbre Spiletta, qui ne vendait pas ses 
faveurs à bon marché; mais je n’en voulus pas, occupé 
que j'étais de doña Ignazia, que je me figurais très digne 
de succéder à Charlotte. 

de fus à la Soledad avant elle, et elle m’aperçut lors- 
qu'elle entra suivie de la personne qui était avec elle la 
première fois. 

Elle vint se mettre à genoux à deux pas de moi, sans 
tourner jamais la tête de mon côté. Son amie, au con- 
traire, m'examina continuellement ; elle était de même 
âge que doña Ignazia, mais elle était laide. Ayant 
aperçu don Francisco, je sortis de l’église avant la belle, 
et mon rival me suivit, me faisant compliment, avec un 
peu d'amertume, du bonheur que j'avais eu d'aller une 
seconde fois au bal avee sa maitresse. Il m’avoua qu'il 
avait été toute la nuit à nos trousses, et qu’il serait sorti 
du bal assez content, s'il ne nous avait pas vus danser 
le fandango, « car je vous ai trop trouvé l'air de deux 
amants malheureux. » Sentant le besoin de ménager le 
cœur de ce pauvre diable, je lui dis avec un air de bonté 
que l’amour était visionnaire, et qu’un homme de son 
esprit devait chasser de son cœur tout soupçon sur la 
pureté d’une personne aussi vertueuse que doña Igna- 
zia. En mème temps je lui mis dans la main une once 
d’or, le priant de l'accepter à compte. Il la prit d’un air 
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étonné et attendri, me nomma son père, son ange, et me 
promit une reconnaissance éternelle. 

Vers le soir, j'allai chez don Diego qui me régala de 
mon excellent ratafia, puis le père, la mère et la fille ne 
firent que parler des grandes obligations que l'Espagne 
avait au comte d’Aranda. « Rien, dit doña Antonia, la 
mère, n’est meilleur pour la santé que le bal, et ce plai- 
sir était défendu avant ce grand homme. Malgré cela, il 
est haï parce qu’il a chassé los padres de la compagnia 
de Jesus, qu'il a défendu les manteaux jusqu'aux talons 
et los sombreros cachos (les grands chapeaux). Mais les 
pauvres le bénissent, puisque tout largent que le bal 
de los Scannos del Peral produit leur est consacré. 

— Cela fait, dit le gentillomme-savetier, que tous 
ceux qui vont au bal font une œuvre pie. 

— J'ai deux cousines, me dit Ignazia, qui, pour les 
mœurs, sont deux anges. Je leur ai dit que jai été à ce 
bal avec vous, et, comme elles sont pauvres, elles n’ont 
aucun espoir d'y aller jamais. Il ne tiendrait qu’à vous 
de les rendre heureuses en les y menant le dernier jour 
du carnaval. Leur mère les y laissera venir d'autant plus 
volontiers que le bal finit à minuit sonnant, pour ne point 
empiéter sur le saint jour des Cendres. 

— Je suis tout prêt, ma belle Ignazia, à vous faire 
cet mnocent plaisir, et d’autant mieux que cela épargnera 
à la señora doña Antonia la peine de nous attendre 
dans la voiture. 

— Vous êtes fort complaisant, mais il faudrait vous 
faire connaître de ma tante, qui pousse la religion jus- 
qu'au serupule. Quand elle vous aura connu, je suis 
sûre qu'elle ne me refusera pas lorsque je lui proposerai 
la partie ; car vous avez tout l'aspect d'un homme sage. 
Allez la voir aujourd’hui. Elle demeure dans la rue voi- 
sine, la première porte sur laquelle est une enseigne de 


108 MÉMOIRES DE CASANOVA 


repasseuse de dentelles. Portez-en dans votre poche, et 
dites que c'est ma mère qui vous a donné leur adresse. 
Demain matin, en revenant de la messe, je ferai le reste, 
et vous viendrez ici à midi pour convenir de la manière 
de nous réunir le dernier jour du carnaval. » 

Je fis tout selon l'instruction, et le lendemain doña . 
lgnazia m'annonça que tout était arrangé. 

` a Faurai. lui dis-je, les dominos chez moi, où je vous 
ferai entrer par la porte de derrière. Nous dinerons dans 
ina chambre, et nous nous masquerons pour aller au bal, 
d'où je vous ramënerai toutes à la maison, J'habillerai 
l'ainée en homme, car elle aura tout Fair d’un cavalier. 

— Je ne l'en préviendrai pas, parce qu’elle aurait 
peur de pécher; mais, une fois chez vous, elle fera tout 
re que vous voudrez. » 

La cadette des deux cousines était laide, mais elle 
avait l'air de son sexe ; l’aînée, au contraire, d’une lai- 
deur remarquable, avait l'air d’un vilain homme vêtu en 
femme. Ce contraste m’amusait, car doña Ignazia était 
une beauté parfaite et tout à fait séduisante quand elle 
se dépouillait de son air dévot. 

Jeus soin que tout ce qui m'était nécessaire se trou- 
våt dans un petit cabinet contigu à ma chambre, sans 
que mon affreux page en sût rien, ct le mardi matin jelui 
donnai un pezzo duro pour qu'il allàt faire son dernier 
jour de carnaval en toute liberté, le prévenant qu'il me 
suffisait qu'il fùt de retour le lendemain à midi. 

Ayant commandé un bon diner et le garçon du café 
pour me servir, je me débarrassai de Marazzani en lui 
donnant un doublon, et je me préparai à bien fêter les 
deux cousines et ma belle Ignazia, qui, ce jour-là, devait 
devenir ma femme en bonne fortune. La partie était 
neuve : trois dévotes, deux laides à dégoûter, la troisième 
des plus appétissantes, déjà initiée, à demi apprivoisée et 
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qui soupçonnait peut-être ce qui lui était réservé pour le 
dessert. 

Elles vinrent à midi et, jusqu’à une heure que nous 
nous mimes à table, je leur tins des discours sages, mo- 
raux et pleins d’onction. Je m'étais muni de vin de la 
Manche exquis. Ce vin, très agréable à boire, a la force 
perfide du vin de Hongrie. Ces bonnes filles n'étaient 
pas habituées à passer denx heures à table, à manger de 
bons mets à leur appétit et à se repaître de vins fins ; 
aussi, sans se griser, elles devinrent de flamme et d’une 
gaieté dont elles n'avaient jamais jusqu'alors éprouvé le 
charme. 

Je dis à laînée, qui pouvait avoir vingt-cinq ans, que 
Jallais la déguiser en homme ; l’effroi se manifesta sur 
ses traits, et je mwy attendais; mais doña Ignazia lui dit 
qu’elle était bien heureuse d’avoir ce plaisir, et sa sœur 
fit la réflexion que ccla ne pouvait pas être un péché. 
«Si c'en étaitun, lui dis-je, croyez-vous que je le propo- 
serais à votre vertueuse sœur ? » Doña Ignazia, qui sa- 
vait le Légendaire par cœur, corrobora mon assertion en 
disant que la glorieuse sainte Marine avait passé 
toute sa vie vêtue en homme, et ce fut à ce trait d’éru- 
dition que la grande cousine se rendit. 

Je fis alors un pompeux éloge de son esprit, l’enga- 
geant ainsi à me convaincre que je ne me trompais pas. Ve- 
nez avec moi, lui dis-je, et vous, mesdames, attendez ici, 
car je veux jouir de votre surprise lorsque vous la verrez 
paraître en homme. » Faisant un effort sur elle-même, 
la laide cousine me suivit; puis, ayant étalé à ses yeux 
tout l'accoutrement d’un homme, je la fis se déchausser, 
mettre des bas blancs et des souliers, dont j'avais pris 
plusieurs paires. M’étant assis devant elle, je lui dis 
qu'elle pècherait mortellement si elle me soupçonnait 
des intentions malhonnètes, car, pouvant être son père, 
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il n'était pas possible que j'en eusse. Elle me répondit 
qu'elle était bonne chrétienne, mais non pas une sotte, 
Je lui attachai les jarretières, lui disant que je n'aurais 
jamais eru qu'elle eût la jambe si bien faite et la peau si 
blanche, et l'amour-propre la fit sourire d’un air de sa- 
tisfaction. 

Quoique je visse ses cuisses fort belles, je ne la vis 
point rougir. Je lui donnai une de mes culottes qui lui 
allèrent fort bien, quoique j'eusse cinq pouces de plus 
qu’elle; mais chez les femmes la proéminence postérieure 
emploie en large ce que nous avons de plus en long. Mé- 
tant tourné pour les lui laisser mettre en liberté, je lui 
donnai une chemise à jabot, et elle me dit que c'était fait 
avant qu’elle eùt boutonné le col, office dont je me char- 
geai, et je jugeai qu'il pouvait y avoir un peu de co- 
quetterie à m'avoir appelé d’avance, car elle avait la 
gorge magnifique, et ne tit point de simagrée pour em- 
pécher que je ne la visse en boutonnant le col. Je ne 
dirai pas si elle fut fâchée que je ne lui en fisse point 
compliment. Quand sa toilette fut finie, la contemplant 
des pieds à la tête et la louant beaucoup, je lui dis qu’il 
n'y avait qu'un seul endroit où un connaisseur püt la 
reconnaitre pour femme. 

« J'en suis bien fàchée. 

— Me permettez-vous d’arranger votre chemise en cet 
endroit ? 

— Je vous en prie, car je ne me suis jamais habillée 
en homme. » 

Je massis alors devant elle et, déboutonnant le pont, 
j'arrangeai la chemise, non sans me permettre des liber- 
tés que la situation permettait ; mais je fis la chose si 
sérieusement que la grande cousine, malgré son frémis- 
sement, dut croire tout cela inévitable. 

Quand je lui eus mis son domino et son masque, je la 
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présentai, et sa sœur et doña Ignazia lui firent des com- 
pliments, lui disant que les plus grands connaisseurs de- 
vaient la prendre pour un homme. 

« À vous, dis-je à la cadette. 

— Va, lui dit l’ainée, car don Jaïme est le plus hon- 
nête de tous les hommes d'Espagne. » 

Je n'avais pas grand'chose à faire à cette cadette, car 
il ne fallait que lui mettre le domino ; mais, voulant te- 
nir longtemps sa cousine, je l’engageai à mettre de 
beaux bas blancs, à changer de fichu, à mille bagatelles. 
Quand elle fut prête, je la présentai, et doña Ignazia, s’a- 
percevant qu’elle avait changé de bas et de fichu, lui de- 
manda si je m'entendais aussi bien à faire une toilette 
de femme. qu’à transformer une femme en homme. « Je 
n’en sais rien, lui dit la cousine, car je n’ai pas eu be- 
soin de lui, m’étant arrangée moi-même. » 

C'était le tour de la fille de don Diégo, et dès qu’elle 
fut dans le cabinet, j'en fis ce que je voulus et elle se 
rendit avec cet air qui semble dire: Je ne me rends que 
parce que je ne puis pas résister, Voulant ménager son 
honneur, je fis halte à temps ; mais la seconde fois, je la 
tins plus d’une demi-heure, l’épuisant de volupté ; mais 
elle était née pour l'amour et la nature l'avait douée 
d’un tempérament à résister aux plus vigoureuses atta- 
ques. Quand la décence nous forca à rentrer, elle dit à 
ses cousines : 

« Pai cru n’en point finir, mais il m'a fallu recoudre 
presque tout le domino. » 

J'admirai la présence d’esprit. 

À l'entrée de la nuit, nous nous rendimes au bal, où, 
pour ce jour privilégié, le comte d’Aranda avait permis 
le fandango à volonté; mais la foule était si grande, 
qu'il fut impossible de le danser. A dix heures, nous 
soupåmes, et puis nous nous promenâmes jusqu'à ce 


449 MÉMOIRES DE CASANOVA 


que les deux orchestres se turent à la fois. Minuit son- 
nait et le saint carême commençant, le carnaval devait 
faire place. 

Ce passage, sans transition, de la folie à la dévotion, 
de la dissolution à la piété, du paganisme avec ses bac- 
chanales au christianisme avec ses mystères et son sym- 
bole le plus philosophique, a quelque chose de choquant, 
de foreé, de contre-naturel. À onze heures cinquante- 
neuf minutes, les sens sont dans une irritation incandes- 
cente; à minuit sonnant, en une minute, les sens doi- 
vent être calmes, les passions amorties, le cœur pénétré 
de repentir et d'amour : solution difficile, état impos- 
sible. 

Après avoir conduit les trois Espagnoles chez moi 
pour leur faire déposer les dominos, nous conduisimes 
les cousines chez leur mère. Doña Ignazia, quand nous 
fümes à quelques pas, me dit qu’elle aurait besoin 
de prendre du café. Je la compris facilement, et je la 
ramenai chez moi, certain de la garder une couple d’heu- 
res à notre mutuelle satisfaction. 

L'ayant menée dans ma chambre, je l'y laissai pour 
aller commander du café, et je me trouvai nez à nez 
avee don Franciseo, qui me demanda sans façon la faveur 
de l'admettre en tiers, car il avait vu monter doña Igna- 
zia. J'eus la force de dissimuler ma déconvenue et ma 
rage. Je lui dis qu’il en était le maître et qu’il pouvait 
être sûr que sa visite imprévue ferait le plus grand plai- 
sir à son amante. Je monte, il me suit, et j’annonce 
l'intrus, en faisant compliment à la belle du plaisir que 
sa visite devait lui causer à pareille heure. 

J'aurais gagé que sa dissimulation serait au moins égale 
à la mienne, mais je me serais trompé. Dans son dépit, 
elle lui dit avec dureté qu'elle se serait bien gardée de me 
demander du café, si elle avait pu croire qu’il viendrait 
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m'importuner, que c’était fort indiscret, et que, s’il avait 
été moins mal élevé, il ne serait pas venu m’incommo- 
der à ceile heure. 

` Malgré mon dépit, je crus devoir prendre la défense 
de ce pauvre diable qui avait l'air d'un chien qu'on 
chasse d’une cuisine. Je tàchai de calmer doña Ignazia, 
en lui disant qu'il était naturel que don Francisco fût 
au café à cette heure, la dernière nuit du carnaval, qu’il 
ne nous avait vus que par hasard, et que c'était moi qui 
l'avais prié de monter, croyant lui faire plaisir. 

Devinant mon intention, doña Ignazia feignait de se 
rendre à mes raisons et l'invita à s'asseoir; mais elle 
ne lui adressa plus la parole, ne s'adressant qu'à moi, 
me parlant du bal et me remerciant du plaisir que, par 
égard pour elle, j'avais procuré à ses cousines. 

Don Francisco, après avoir pris du café, crut devoir 
prendre congé. Je lui dis que j'espérais le voir quelque- 
fois en carême, mais doña Ignazia ne lui dit pas un mot, 
se contentant de lui faire une légère inclination de 
tête 

Quand il fut parti, elle me dit d’un air triste que ce- fà- 
cheux contre-lemps la privait du plaisir de passer une 
heure avec moi, car elle était persuadée que don Fran- 
cisco était au café ou placé quelque part pour l’espionner, 
et qu’en méprisant sa jalousie elle s’exposerait à sa 
vengeance. 

« Ayez donc la bonté de me reconduire chez mes 
parents, et si vous m’aimez, venez me voir. Le tour que 
l'insensé m'a joué lui coûtera des larmes, ajouta-t-elle ; 
mais il est possible aussi que je m'en débarrasse, car je 
ne lui permets de me faire la cour par la fenêtre que pour 
me marier. Êtes-vous certain que je n’en suis pas amou- 
reuse ? 

— Très certain, mon bel ange. Vous m'avez rendu 
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heureux, et je dois me croire aimé autant que je vous 
ame. » 

Doña Ignazia men donna une nouvelle preuve à la 
hâte, puis je la reconduisis chez elle, en l’assurant que, 
tant que je resterais à Madrid, elle serait le seul objet de 
mes soins. Le lendemain, je dinai chez Mengs, et, le 
surlendemain à quatre heures, un homme de mauvaise 
mine m’aborda dans la rue et me dit de le suivre dans 
un cloître où il me dirait quelque chose qui m'intéres- 
sait beaucoup. 

L'y ayant suivi sans mot dire, dès qu’il vit que per- 
sonne ne pouvait nous entendre, il me dit que l’aleade 
Messa devait m'aller rendre visite la même nuit avec tous 
ses sbires, « dont, ajouta-t-il, je suis un. Il sait que 
vous avez des armes défendues que vous avez cachées 
sous la natie de votre chambre derrière le poêle. Il sait, 
ou il eroit savoir plusieurs autres choses qui l’autorisent 
à se saisir de votre personne et à vous conduire à la 
prison de ceux qui sont destinés à travailler aux presi- 
dios (aux galères). Je vous avertis de tout cela, parce 
que je vous erois un homme d’honneur. Ne méprisez pas 
mon avis: prenez vos mesures; mettez-vous en lieu de 
sureté et évitez cet affront. » 

Ajoutant foi à l'avis de cet homme, à cause de la cir- 
constance vraie de mes armes, je lui mis un doublon 
dans la main, et, au lieu d'aller chez doña Ignazia, 
comme j'en avais l'intention, je retournai chez moi, où 
ayant pris mes armes sous mon manteau, je me rendis 
chez Mengs, ayant dit au café de m’y envoyer mon page 
dès qu'il serait rentré. Dans la maison de Mengs j'étais 
en sûreté, puisqu'elle appartenait au roi. 

Ce peintre honnête homme, mais ambitieux, orgueil- 
leux et soupçonneux à l'excès, ne me refusa point un 
asile pour la nuit; mais il me dit que le lendemain il 
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faudrait que je songeasse à m'en procurer un autre, 
parce qu’il était impossible que l’alcade n’eût pas des 
motifs plus forts pour m'arrêter que celui de la posses- 
sion d'armes prohibées et, que n’étant prévenu de rien, 
il ne pouvait répondre de rien. Il me donna une chambre, 
et nous soupâmes tête à tête, sans parler d'autre chose: 
moi lui répétant que je ne me reconnaissais coupable 
que d’avoir des armes défendues, lui me répliquant que, 
dans ce cas, j'aurais dû mépriser l'avis officieux du sbire, 
au lieu de lui donner un doublon, rester tranquillement 
dans ma chambre, sans transporter mes armes ailleurs; 
car avec mon esprit, je devais savoir que tout homme, 
dans sa propre chambre et par droit naturel, devait être 
le maître d’avoir des armes et même des canons. Je lui 
répondais qu'en allant chez lui, je n'avais voulu que 
m'éviter le désagrément de passer une nuit en prison, 
car j'étais sûr que l’espion auquel j'avais donné le dou- 
blon ne m'avait dit que la vérité. 

« Demain, j'irai me loger ailleurs. Je eonviens que 
j'aurais dû laisser chez moi mes pistolets et ma carabine, 

— Et vous deviez y rester aussi. Je ne vous croyais 
pas si facile à effrayer. » 

Pendant que nous disputions ainsi, arriva mon,hôte, 
disant que l’alcade, avec trente shires, était venu visiter 
mon appartement, dont il avait fait ouvrir la porte par 
un serrurier; mais qu'ayant cherché partout sans rien 
trouver, il l'avait fait refermer en y mettant les scellés, 
et qu’il s’en était allé, emmenant en prison mon page, 
qu’il aceusait de m'avoir prévenu; «cear, avait-il ajouté, 
sans cela, le señor vénitien ne se serait pas retiré chez 
le chevalier Mengs, où je ne puis pas m’emparer de sa 
personne. » 

À ce récit, Mengs convint que je n’avais pas eu tort de 
croire au rapport qui m'avait été fait; il ajouta que je 
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devais me hâter le lendemain d'aller trouver le comte 
d'Aranda, et surtout d'insister sur l'innocence de mon 
page. Mon hôte étant parti, nous continuâmes à discuter, 
et Mengs continuant à s'intéresser à mon page innocent, 
je lui dis d’un ton d'impatience : 

« Mon page doit être un frane coquin, car si l’alcade 
le soupçonne de m'avoir averti de sa visite, c’est une 
preuve irrécusable que ce magistrat sait que mon page 
le savait. Or, je vous le demande : ce serviteur peut-il 
wêtre pas un scélérat quand, informé d'une chose pa- 
reille, il ne men instruit point? et je vous demande 
encore s'il peut la savoir, sans avoir été lui-même le 
délateur; car enfin lui seul savait où mes armes étaient 
cachées? » 

Mengs, dépité de se voir dans l'impossibilité de me 
répondre, me laissa et alla se coucher. J'en fis autant, et 
je dormis assez paisiblement. 

Le lendemain de bonne heure, le grand Mengs m'en- 
voya du linge et tout ce qui m'était nécessaire pour ma 
toilette. Sa servante vint m'apporter du chocolat, et son 
cuisinier vint me demander si j'avais la permission de 
manger gras. Par ces manières, un prince engage son 
hôte à ne plus quitter sa maison, mais un particulier le 
chasse. Je le fis remercier de tout et n’acceptai que le 
chocolat et un mouchoir. 

Ma voiture était à la porte, et j'étais dans la chambre 
de Mengs pour le remercier et lui dire que je ne retour- 
nerais chez lui que quand je serais libre, lorsqu'un offi- 
cier se présenta, demandant au peintre si le chevalier 
de Casanova était chez lui. 

« C'est moi-même, monsieur, lui dis-je. 

— Monsieur, je vous prie de me suivre de bon gré au 
corps de garde de Buen-Retiro, où vous resterez prison- 
nier; car, cette maison élant royale, je ne puis pas em- 
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ployer la force; mais je vous préviens qu’en moins d’une 
heure, M. le chevalier Mengs aura l’ordre de vous en 
faire sortir, et alors vous serez conduit en prison avec 
éclat, ce qui ne pourra que vous être fort désagréable. 
Je vous conseille donc de me suivre tranquillement et de 
me consigner les armes que vous devez avoir. 

— M. le chevalier Mengs peut vous rendre les armes 
qui voyagent avec moi depuis onze ans et que je porte 
pour ma sûreté dans mes voyages. Je vais également 
vous suivre, vous priant de me permettre d'écrire quatre 
billets, ce qui ne demandera pas une demi-heure. 

— Je ne puis ni attendre ni vous permettre d'écrire; 
mais vous serez libre de le faire quand vous serez en 
prison. 

— Cela suffit, et je vais obéir avec soumission, ce que 
je ne ferais pas si je pouvais opposer la force. Je me sou- 
viendrai de l'Espagne lorsque, dans le reste de l’Europe, 
je trouverai des gens libres tentés d'y voyager comme 
moi. » 

J'embrassai Mengs, qui avait l'air mortifié; je fis por- 
ter mes armes dans ma voiture et j'y montai avec le capi- 
taine, qui avait lair d’un parfait honnête homme. 

Ce militaire me conduisit au palais de Buen-Retiro, 
château que la famille royale avait abandonné, qui ne 
servait plus que de prison à ceux qu'on disait coupables, 
et dont les appartements servaient de caserne. C'était 
dans ce palais que Philippe V se retirait avec la reine 
pour s'y préparer à faire ses pâques. 

Quand le capitaine conducteur m’eut consigné à celui 
qui était de jour, officier digne d’être geôlier des bagnes, 
un caporal me mena dans l'intérieur du chàteau, dans 
une vaste salle au rez-de-chaussée. J'y trouvai, au milieu 
d’une puanteur suffocante, une trentaine de prison- 
niers, dont une dizaine étaient des soldats. Īl y avait dix 
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ou douze lits très larges, quelques bancs, point de table 
ni autres sièges. 

Je demandai à un soldat de me procurer du papier, 
des plumes et de l'encre, et je lui donnai un duro à cet 
effet. Il prit l'écu en riant, partit et ne revint plus. Ceux 
auxquels je m'avisais d'en demander des nouvelles me 
riaient au nez, Mais ce qui me frappa le plus, ce fut de 
voir mon page et le comte Marazzani, qui me dit, en 
italien, qu'il était dans ce bagne depuis trois jours, et 
qu'il ne m'avait pas écrit, parce qu'il avait un pressen- 
timent de me voir en sa compagnie. Il ajouta qu'en 
moins de quinze jours, on nous tirerait de là pour nous 
envoyer, sous bonne escorte, travailler dans quelque 
forteresse, où cependant nous pourrions écrire nos rai- 
sons, et espérer d’être délivrés en trois ou quatre ans 
avec un passeport pour quitter l'Espagne. 

« J'espère qu'on ne me condamnera pas avant de 
m'avoir entendu. 

— L'alcade viendra demain et vous interrogera pour 
entendre vos réponses, qu'il écrira. Voilà tout. Après 
cela, on vous enverra peut-être en Afrique. 

— Vous a-t-on déjà fait votre procès? 

— ûn s’est occupé de moi hier pendant rois heures. 

— Que vous a-t-on demandé? 

— Quel était le banquier qui me donnait de l'argent 
pour mes dépenses. J'ai dit que je n'en connaissais 
aucun, que j'ai vécu en empruntant à mes amis, en atten- 
dant toujours mon admission dans les gardes du corps. 
On m'a demandé pourquoi je n'étais pas connu du mi- 
nistre de Parme, et j'ai dit que je ne m'étais jamais 
présenté. « Sans l'aveu du ministre de votre pays, m’a-t-on 
objecté, vous ne pouvez jamais devenir garde du corps, 
et vous devez le savoir; maïs le roi vous donnera un 
emploi où vous n'aurez besoin d’être avoué de per- 
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sonne. » Et là-dessus l’alcade me quitta, sans plus se 
soucier de moi. Je prévois que, si l'ambassadeur de Ve- 
nise ne vous réclame pas, on vous traitera de même. » 

Dissimulant et avalant une salive amère, mais ne trou- 
vant pas vraisemblable le traitement dont Marazzani me 
menaçait, je m’assis sur un lit que je quittai trois heures 
après, me voyant couvert de cette vermine affreuse qui 
semble endémique en l'Espagne, et dont la seule vue me 
soulevait le cœur. Je me tins debout, immobile, dans le 
plus absolu silence, dévorant l'humeur bilieuse qui 
m'empoisonnait. 

I ne s'agissait pas de parler, il s'agissait d'écrire, et 
on ne m'en donnait pas les moyens, J'avais pris le parti 
forcé d'attendre ce qui devait nécessairement arriver un 
peu plus tôt, un peu plus tard. 

À midi, Marazzani me dit que je pouvais demander à 
diner en donnant de l'argent à un soldat qu’il connais- 
sait et dont il me garantissait la fidélité, « Je n'ai pas 
envie de manger, lui répliquai-je, et je ne donne plus 
d'argent à personne avant que l'écu que j'ai donné me 
soit rendu. » Il fit du tapage sur cette friponnerie, mais 
on lui rit au nez. Mon page lui parla ensuite, pour qu'il 
me priât de lui donner de l'argent pour manger, ayant 
faim et n’ayant pas le sou. « Je ne lui donnerai rien, car 
il west plus à mon service, et plût à Dieu qu'il n’y eût 
Jamais été! » Je vis tous mes compagnons de misère 
manger de la mauvaise soupe à l'ail, du pain pitoyable 
et boire de l’eau, à l'exception de deux prêtres et d’un 
individu qu'on appelait corrégidor, et qui faisaient de 
bons repas. 

À quatre heures, un domestique de Mengs vint me 
porter un diner suffisant pour quatre, Il voulait laisser 
le dîner et revenir le soir pour prendre les plats; mais 
dans l'humeur qui me dominait, ne voulant pas répartir 
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mes restes avec la canaille qui m’entourait, je le fis at- 
tendre, et, après avoir satisfait au besoin sur un mauvais 
hanc, je le renvoyai, le priant de ne revenir que le len- 
demain à la même heure, ne voulant point souper. Le 
domestique obéit. Marazzani me dit d’un ton rude que 
j'aurais pu au moins garder la bouteille de vin. Je ne 
répondis pas. 

A cing heures j'eus le plaisir de voir paraitre Manucci 
avec un officier de la garde. Après les compliments de 
condoléances de sa part et les remerciements de la 
mienne, je demandai à l'officier s'il m'était permis 
d'écrire aux personnes qui ne pouvaient me laisser là que 
parce qu’elles ignoraient que j'y fusse, 

« Il y aurait de la tyrannie, me répondit-il, à ne pas 
vous en laisser le maître. 

— Dans ce cas, repris-je, est-il permis à un soldat 
que l’on charge d'acheter les choses nécessaires de 
prendre un duro et de ne plus reparaitre? 

— Quel est ce soldat? » 

On avait relevé la garde, et nous demandämes vainc- 
ment: personne ne le connaissait. 

« Jde vous promets, monsieur, me dit l'officier, de 
vous faire rendre votre argent et de faire punir le soldat 
infidèle; en attendant, vous allez avoir dans l'instant 
papier, encre, plumes, une table et de la lumière. 

— Et moi, ajouta Manucci, je vous promets qu'à huit 
heures un domestique de l'ambassadeur sera ici à vos 
ordres pour porter à leur adresse les lettres que vous 
aurez écrites, » 

Tirant alors de ma poche trois écus, je dis à la canaille 
que je les destinais à celui qui nommerait le soldat infi- 
dèle : ce fut Marazzani qui le nomma le premier. Deux 
ou trois autres se hâtèrent de répéter le nom, et l'officier 
l'inscrivit sur ses tablettes en souriant : il apprenait à 
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me connaître, car je dépensais trois écus pour en recou- 
vrer un, et cela ne dénotait point l'avarice. 

Manucci me dit à part que l’ambassadeur s'emploie- 
rait, par-dessous main, à me faire rendre justice, et qu'il 
ne doutait pas qu'elle ne me fût bientôt faite. 

Ces messieurs étant partis, je me mis à écrire, mais je 
dus faire preuve d’une patience incroyable. Ces coquins 
venaient lire ce que je confiais au papier, et quand ils ne 
comprenaient pas, ils poussaient l’insolence jusqu’à men 
demander l'explication. Sous prétexte de moucher la 
chandelle, on l’étcignait. J'étais aux galères et je souf- 
frais sans me plaindre. Un soldat osa me dire que si je 
voulais lui donner un écu, il ferait rester tranquille tout 
le monde; je ne répondis pas. Malgré cet enfer, je finis 
mes lettres ct je les cachetai. Il n’y avait point d'art dans 
ces missives, mais j'y avais distillé tout le venin dont je 
me sentais brülé. 

Je disais à Mocenigo que son devoir était de défendre 
un sujet de son prince quand les employés d’une puis- 
sance barbare l’assassinaient pour s'emparer de son avoir. 
Je lui représentais qu’il ne pouvait me nier sa protection, 
à moins de savoir ce dont j'étais coupable, et que j'avais 
la conscience de n'avoir en rien transgressé les lois du 
pays; que mon démêlé avec la république était ignoré 
de lui comme de moi-même, qu’il n’avait pour base ni 
crime ni délit, et qu’ainsi sa protection devait m’être 
acquise par ma seule qualité de Vénitien que rien ne 
pouvait me faire perdre, sans un jugement infamant 
préalable. 

J'écrivais à don Emmanuel de Roda, homme savant, 
ministre de gràce ct de justice, que j'en appelais à lui, 
non pour solliciter une grâce, mais pour en obtenir 
justice. « Servez, lui disais-je, Dieu et votre maitre, 
Sa Majesté Catholique, en empêchant que l’alcade Messa 
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n'assassine un Vénitien qui n’a transgressé aucune loi, 
et qui n’est venu en Espagne qu'avec la confiance de 
vivre parmi d'honnêtes gens et non parmi des assassins 
autorisés à l'être impunément par les charges qu'on leur 
confie, L'homme qui vous écrit, monseigneur, a dans sa 
poche une bourse pleine de doublons, ct il est enfermé 
dans une salle puante où on l’a déjà volé, ct craint d'être 
assassiné dans la nuit, » 

J'écrivais au duc de Lossada d’avertir le roi son 
maitre qu’on assassinait à son insu, mais en son nom, 
un Vénitien qui n'avait commis ni délit, ni contraven- 
tion, et dont toute la faute était d’être assez riche pour 
n'avoir besoin de personne aussi longtemps qu'il serait 
en Espagne. Je lui représentais qu’il était obligé de sup- 
plier Sa Majesté Catholique d'envoyer un ordre pour em- 
pêcher ce meurtre. 

Mais la plus vigoureuse des quatre lettres que j'écrivis 
fut celle que j'adressai au comte d’Aranda. Je lui disais 
que si l’on consommait l'assassinat, avant de mourir, je 
ne pourrais m'empêcher de croire que ce ne fùt par son 
ordre, puisque j'avais vainement répété à l'officier qui 
m'avait arrèté que j'étais venu à Madrid recommandé à 
lui par une princesse dont je lui avais remis la lettre en 
personne. « Je n'ai rien fait, disais-je ; quel sera le dédom- 
magement qu'on me donnera lorsque je serai délivré de 
ect enfer, de cet asile infect et de tous les mauvais trai- 
tements que j'y ai déjà essuyés? Ou faites-moi mettre en 
liberté tout de suite, ou ordonnez.à vos bourreaux de 
m'expédier vite; car, si, par un arbitraire barbare, votre 
alcade s'avise de m'envoyer aux presidios, soyez-en sûr. 
on ne m'y mènera pas vivant. » 

Selon mon habitude, je gardai copie de mes lettres, ei 
j'expédiai mes missives par le serviteur que le tout-puis- 
sant Manueci fut exact à m'envoyer. Je passai une des 
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nuits les plus affreuses que le Dante eût pu se figurer 
pour le tourment des damnés. Tous les lits étaient rem- 
plis, etlors même qu’il y aurait eu place, je n'aurais pas 
voulu m'y coucher. Je demandai vainement de la paille, 
mais quand bien même j'aurais pu en obtenir, il m'aurait 
été impossible de wy étendre, car, je n'aurais su où la 
mettre, le terrain étant inondé; car, pour tant de monde, 
il n'y avait que deux ou trois vases de nuit, ct chacun se 
vidait au premier endroit venu. 

Je passai la nuit sur un bane étroit et sans dossier, 
n'ayant que mon bras pour appuyer ma tête. 

À sept heures du matin, le bon Manucei vint me 
voir ; il était bon alors et, en quelque sorte, il était pour 
moi une seconde providence. Je le priai de me faire des- 
cendre au corps de garde avec lui et l'officier, pour y 
prendre quelque chose, car je me sentais épuisé. Ma 
requête me fut accordée dans l'instant. Je pris du cho- 
colat, et, en leur contant mes souffrances, je leur fis 
dresser les cheveux. 

Manueci me dit que mes lettres ne pouvaient être re- 
mises que dans la journée, et ajouta en riant que celle 
que j'avais écrite à l'ambassadeur était cruclle. Je lui fis 
voir alors les copies des trois autres, et le jeune homme 
sans expérience me dit qu'on obtenait plus sûrement 
par la douceur. Il ne savait pas qu’il y a des situations 
où il est impossible à l’homme de ne pas écrire avec du 
fiel. IL me dit en secret que l'ambassadeur dinait ce jour- 
là avec d'Aranda et qu’il lui avait promis de lui parler 
en ma faveur dans son particulier, mais qu’il craignait 
que ma lettre n’indisposät le fier Espagnol. 

« La seule gràce que je vous demande, lui dis-je, c'est 
de ne point dire à M. l'ambassadeur que vous avez con- 
naissance de cette lettre. » 

Il me le promit. 
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Une heure après son départ, me trouvant assis parmi 
la canaille, et dissimulant les impertinences qu’on me 
débitait à cause de ma hauteur qu'ils trouvaient cho- 
quante, je vis paraitre doña Ignazia et son père, qui en- 
trèrent avec le brave capitaine qui m'avait fait tant de 
plaisir. Cette visite me blessait l'âme, mais il fallait la 
prendre du bon côté et avec reconnaissance ; car il y 
avait du mérite, de la grandeur, de la vertu ct de 
l'humanité de la part de la belle dévote qui me la 
faisait. 

Quoique d’un air triste et en mauvais espagnol, je 
leur fis comprendre combien j'étais sensible à l'honneur 
qu'ils me faisaient, Doña Ignazia ne prononça pas un 
mot: elle n'avait que ce moyen pour empêcher ses 
larmes de rompre la digue ; mais toute l’éloquence de 
don Diego se déploya pour me faire bien comprendre 
qu'il ne serait jamais venu me voir, s’il n’avait pas eu 
la ferme persuasion qu'on s'était trompé, ou que c'é- 
tait quelque horrible calomnie de l'espèce de celles qui 
trompent les juges pour peu de jours. De là, il tira la 
conséquence que je ne tarderais pas à être délivré ct 
qu’on me donnerait une satisfaction proportionnée à Vaf- 
front qu'on m'avait fait. 

« Je l'espère, lui dis-je, car j'ai la persuasion de mon 
innocence. » 

Ce brave homme me toucha profondément quand, 
m'embrassant au moment de partir, il mit entre mes 
mains un rouleau, me disant à l'oreille qu’il contenait 
douze quadruples que je lui rendrais quand je le pourrais. 

C'était plus de mille francs. Mes cheveux se dressèrent. 
Je lui pressai la main avec affection, et lui dis à l'oreille 
que j'en avais dans ma poche cinquante que je n’osais 
pas lui faire voir, parce que je craignais les fripons qui 
m'entouraient. Il remit son rouleau dans sa poche en 
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pleurant, et lui ayant promis de l'aller voir dès que je 
serais en liberté, il s’en alla. 

Ce brave homme ne s'était point nommé, et comme il 
Gtait fort bien vêtu, on le prit pour un homme d'impor- 
tance, Ces sortes de caractères ne sont pas rares en Es- 
pagne, où l'exaltation héroïque est générale; mais les 
extrêmes se touchent. 

A midi, le domestique de Mengs vint avec un dîner 
plus fin, mais moins abondant que la veille. C'était ce 
que je voulais. Je dinai en sa présence, et il partit 
comme la veille, chargé de mes compliments pour son 
maitre. 

À une heure, un individu vint me dire de le suivre, 
Il me conduisit dans une petite chambre où je vis ma 
carabine ct mes pistolets. L’alcade Messa, assis à une 
table couverte de dossiers, ayant deux sbires auprès de 
lui, me dit de m'asseoir, puis m’ordonna de répondre 
juste à toutes ses questions, m’avertissant que mes ré- 
ponses seraient écrites. 

« Je n'entends qu "imparfaitement l'espagnol, et je ne 
répondrai que par écrit à quiconque m’interrogera en 
italien, en français ou en latin. » 

Cette réponse, faite d’un ton ferme et assuré, l’étonna. 
Il me parla une heure entière; je comprenais tout ce 
qu'il me disait, mais il ne recevait d'autre réponse que 
celle-ci : 

« Je ne comprends pas ce que vous me dites. Trouvez 
un juge qui sache l'une des langues que je sais, et alors 
je répondrai; mais je ne dicterai pas; j'écrirai mes ré- 
ponses. » 

L’aleade se mit en colère, mais je méprisai ses em- 
portements. 

À la fin, il me donna une plume, et me dit d'écrire 
en italien mon nom, mes qualités et ce que j'étais allé 
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faire en Espagne. Ne pouvant pas lui refuser cette satis- 
faction, je me bornai à écrire ce qui suit : 


« Je suis Jacques Casanova, sujet de la république 
de Venise, homme de lettres, chevalier de F’Éperon-d'Or. 
Je suis assez riche et je voyage pour mon plaisir. Je suis 
connu de l'ambassadeur de Venise, du comte d’Aranda, 
du prince della Cattolica, du marquis de Moras et du 
due de Lossada. Je n'ai en aucune façon contrevenu aux 
lois de Sa Majesté Catholique, et malgré cela je suis 
assassiné, mis parmi des malfaiteurs et des voleurs, par 
des magistrats qui mériteraient d'être traités beaucoup 
plus durement que moi. N'ayant rien fait de contraire 
aux lois, Sa Majesté Catholique doit savoir qu’elle n’a 
d'autre droit sur moi que de m’ordonner de partir de ses 
États, et j'obéirai à l'instant où j'en recevrai l’ordre. Mes 
armes, que je vois là, voyagent avee moi depuis onze 
ans ; je ne les porte que pour me défendre des voleurs 
de grands chemins. On les a vues dans ma voiture à la 
porte d'Alcala, et on ne me les a pas confisquées, ce qui 
indique que maintenant elles ne sont qu'un prétexte 
pour m'assassiner. » 


Après avoir écrit ce que l’on vient de lire, je le remis 
à Falcade, qui fit appeler quelqu'un qui lui en fit lex- 
plication exacte. Il se leva alors, et, me regardant avec 
colère, il s'écria : 

« Falga me Dios! vous vous repentirez d’avoir tracé 
ces lignes insolentes! » 

En achevant cette menace d’inquisiteur, il partit fu- 
rieux, en ordonnant qu'on me reconduisit au même en- 
droit d’où j'étais venu. 

A huit heures Menucei vint me dire que le comte 
d’Aranda avait été le premier à demander à l’ambassa- 
deur s’il me connaissait, qu'alors M. Mocenigo lui avait 
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dit de moi tout le bien possible, finissant par lui assurer 
qu'il était fâché de ne pouvoir m'être utile directement 
dans un affront qu’on venait de me faire, parce que 
j'étais en disgrâce des inquisiteurs d'État de la Répu- 
blique. 

« IL est certain, dit le comte d’Aranda, qu’on lui a fait 
un grand affront, mais il n’est pas de nature à faire perdre 
la tête à un homme d'esprit. Je n’en aurais rien su, s'il 
ne m'avait pas écrit une lettre furieuse ; et il en a écrit 
dans le même goût à don Emmanuel de Roda et au due 
de Lossada. Casanova a raison, mais on n'écrit pas ainsi. 

— S'il est vrai qu'il ait dit que j'ai raison, voilà donc 
mon affaire finie. 

— Il l'a dit, vous pouvez en être sûr. 

— S'il l'a dit, il ne peut manquer de me faire rendre 
justice: et pour ce qui est de mon style, chacun a le 
sien. Je suis furieux, et j'ai écrit comme un enragé, 
parce qu'on m'a traité indignement. Voyez cette cham- 
bre, mon cher Manucci, je n'ai pas de lit; le sol est 
inondé d’ordure, et je ne puis pas me coucher par terre : 
je passerai la seconde nuit sur ce banc sans dossier et 
où je ne pourrai jouir d’une heure de repos. Vous semble- 
til possible que, dans cet état, il ne me vienne pas 
envie de manger le cœur de tous les bourreaux qui me 
tiennent ici? Si je ne sors pas demain de cet enfer, je 
me tue ou je deviens fou. » 

Manucci comprit que je ne pouvais être que dans un 
état d'extrême irritation. Il me promit de revenir le len- 
demain de bonne heure et me conseilla de me procurer 
un lit à force d'argent. Je ne voulus pas suivre son cou- 
seil, par cette obstination assez naturelle à ceux qui 
souffrent par injustice. La vermine d’ailleurs m’épou- 
vantait et je craignais pour ma bourse et pour les bijoux 
que j'avais sur moi. 
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Je passai une seconde nuit plus affreuse que la pre- 
mière, succombant au sommeil et m’éveillant en sur- 
saut chaque fois que mon corps vacillait sur une planche 
étroite ou que mon bras s’engourdissait sous le poids 
de ma tête, car je n’avais que mes bras pour oreiller, 

Manucei revint avant huit heures, et je le vis pålir à 
mon aspect. Il était venu en voiture, portant du bon 
chocolat que je pris avec plaisir et qui me rendit un peu 
de force ct de courage. Comme je finissais, la porte 
s'ouvre et un officier supérieur se présente, accompagné 
de deux autres. 

« Monsieur de Casanova ! » s'écria-t-il. 

Je m'avance et me nomme. 

« Monsieur le chevalier, me dit le colonel, S. Exc. 
le comte d’Aranda est à la porte, très fàché du mal- 
heur qui vous est arrivé. Il l'a appris hier par la lettre 
que vous lui avez écrite, et si vous lui aviez écrit plus 
tòt, votre détention aurait été moins longue... 

— Telle était mon intention, monsieur le colonel, lui 
répondis-je, mais un soldat... » 

Je lui contai alors l’histoire du soldat voleur, 

Le colonel, s'étant informé du nom, fit venir le capi- 
taine, lui fit, en ma présence, une dure réprimande, lui 
ordonna de me rendre lui-même mon écu, que je pris 
en riant, et de faire venir le soldat pour lui faire donner 
la bastonnade en ma présence, 

Cet officier, émissaire du puissant d’Aranda, était 
M. le comte Roya, colonel du régiment en garnison à 
Buen-Retiro. Je lui racontai en détail les circonstances 
de mon arrestation et toutes les peines que j'avais en- 
durées dans le lieu infect et déshonorant où l'on m'avait 
mis. Je lui dis que si je ne recouvrais pas, dans la jour- 
née, ma liberté, mes armes et mon honneur, ou je de- 
viendrais fou, ou je me tuerais; « car, monsieur le colo- 
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nel, un homme a besoin de se coucher une fois par jour, 
et je n’ai pu me coucher ni sur un lit ni par terre.Si vous 
étiez venu un instant plus tôt, vous auriez vu la malpro- 
preté dégoûtante qui inondaït le sol, et vous en voyez les 
restes. » 

Ce brave homme était épouvanté de l’emportement 
avec lequel je lui parlais. Men étant aperçu, je lui dis: 

« Rassurez-vous, monsieur le colonel, si une juste co- 
lère me rend furieux, je suis tout autre dans le calme; 
mais avec des sentiments justes de honneur, vous devez 
sentir l'effet que doit produire un traitement pareil à 
celui dont je suis victime. » 

Manucci lui dit, en espagnol, de quelle humeur j'étais 
dans mon état normal ct habituel; il me plaignit, sou- 
pira, et me donna sa parole d'honneur que je sortirsis 
dans la journée, qu’on me rendrait mes armes et que je 
dormirais dans mon lit. 

« Après cela, monsieur le chevalier, continuat-il, 
vous irez remercier S. Exe. Mgr le comte d’Aranda, qui 
est venu ici exprès, et qui m'a ordonné de venir vous 
dire que vous ne retournerez chez vous que dans l’après- 
diner, car Son Excellence veut que vous ayez une satis- 
faction suffisante pour vous rendre votre tranquillité et 
vous faire oublier cet affront, si toutefois c’en est un, car 
les actes judiciaires ne déshonorent que les coupables ; 
et dans cette affaire, l’alcade Messa a été trompé par le 
coquin qui était à votre service. 

— Le voilà, lui dis-je. Je vous demande en grâce de le 
faire sortir d'ici, puisqu'on le reconnait pour un mons- 
tre; car, dans mon indignation, il serait possible que je 
l’assommasse. 

— Dans l'instant. »° 

Le colonel sortit, et deux minutes après, deux soldats 
vinrent enlever le coquin, que je n'ai plus revu, ne m'é- 
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tant jamais soucié de savoir ce que ce misérable était de- 
venu. 

Le colonel me pria de passer au corps de garde pour 
être témoin de la bastonnade qu’on infigea au soldat 
voleur. Manucei était à mon côté. Je vis le comte 
d'Aranda qui, entouré d'un grand nombre d'officiers et 
ayant à son côté un garde du corps du roi, se promenait 
à une quarantaine de pas de moi. 

Toute cette affaire nous tint une couple d'heures. 
Avant de me quitter, le colonel me pria d'aller diner 
chez lui avec Mengs quand il l’inviterait. 

Rentré dans ma sale prison, j'y trouvai un siège pro- 
pre. C'était une espèce de bergère. Un sous-officier me 
dit qu'on l'avait apportée pour moi. Je m'y étendis de 
suite, et Manucci me quitta après m'avoir embrassé à 
plusieurs reprises. Je fus convaineu de sa sincère amitié, 
et je me sens toujours affligé quand je pense que, par 
étourderie, inexcusable à mon àge, j'ai pu avoir un tort 
envers lui, tort qu’il ne m'a jamais pardonné, et qui ne 
m'a jamais surpris. Néanmoins je pense que mes lecteurs 
trouveront que l'offensé poussa trop loin la vengeance. 

Après la scène qui venait de se passer, la vile engeance 
qui m’entourait resta stupéfaite, et Marazzani vint près 
de ma couche pour se recommander à moi. Loin de me 
donner des airs, je lui dis qu’en Espagne un étranger 
devait s’estimer heureux s’il parvenait à se suffire à Iui- 
même. 

On me porta à diner comme à l'ordinaire, et à trois 
heures, lalcade Messa vint me dire de le suivre, puis- 
qu'ayant été trompé, il avait reçu l’ordre de me recon- 
duire chez moi, où il espérait que je trouverais tout ce 
que j'y avais laissé. En même temps il me fit voir mes 
armes qu'un de ses gens était chargé de reporter à ma 
demeure. L'officier de garde me remit mon épée, l’alcade 


CHAPITRE XIV 451 
en manteau noir, se mit à ma gauche, et suivi de trente 
sbires, il me reconduisit chez moi, enleva les scellés, et 
l'hôte ayant ouvert la porte, j'entrai dans ma chambre, 
et dis à l’alcade que tout était en ordre. 

« Si vous waviez pas eu à votre service un traître in- 
fâme que je ferai pourrir aux presidios, seigneur che- 
valier, il ne vous serait jamais arrivé de devoir croire 
que les serviteurs de Sa Majesté Catholique étaient des 
assassins. 

— Señor alcade, la colère m'a fait écrire la même 
chose à quatre ministres. Alors je pensais ce que j'écri- 
vais, et je croyais ce que je pensais; maintenant je ne le 
crois plus. Oublions tout; mais avouez que, si je n'a- 
vais pas su écrire, vous m'auriez envoyé aux galères. 

— Hélas ! c’est bien possible. » 

Je n'ai pas besoin de dire que je me hâtai de faire 
une toilette de pied en cap. Quand je fus en état de sor- 
tir, le devoir et la reconnaissance, beaucoup plus que 
Tamour, me firent consacrer ma première visite au noble 
et généreux savetier. Ce brave homme était aussi fier 
d’avoir deviné qu’on s’était trompé qu'heureux de me 
revoir. Quant à doña Ignazia, elle était folle de joie, 
car elle n'avait peut-être pas la même certitude que son 
père, qui, lorsqu'il sut l'espèce de satisfaction qu'on 
m'avait donnée, me dit qu'un grand d’Espagne ne pour- 
rait pas exiger davantage. Je priai ces bonnes gens de 
venir diner avee moi quelque part dès que je le leur ferai 
savoir, et ils me le promirent avec joie. 

Le sentiment s'était mis de la partie, et je me sen- 
tais beaucoup plus épris de doña Ignazia que je ne l’é- 
tais auparavant. 

En sortant de chez don Diego, j'allai chez Mengs, le- 
quel, connaissant l'Espagne, s'attendait à tout excepté à 
me voir. Quand il sut l’histoire de ma journée et de mon 
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triomphe, il me combla de compliments, {l était vêtu en 
habit de cérémonie, chose fort rare, et lui en ayant de- 
mandé la raison, il me dit qu'il était sorti pour aller 
parler en ma faveur à don Emmanuel de Roda, mais 
qu'il n'avait pu lui parler. Je l’embrassai en le remer- 
viant de ses bonnes intentions, I] me remit une lettre de 
Venise qu’il venait de recevoir. Je mempressai de l'ou- 
vrir; elle était de M. Dandolo, et elle en contenait une 
pour M. de Mocenigo. M. Dandolo me disait qu’à la lec- 
ture de cette lettre, ambassadeur ne craindrait plus de 
déplaire aux inquisiteurs d'État en me produisant ouver- 
tement, puisque la personne qui lui écrivait me recom- 
mandait à lui de la part des trois inquisiteurs. 

En entendant cela, Mengs me dit qu'il ne tiendrait 
qu’à moi de faire ma fortune en Espagne, moyennant 
une bonne conduite, principalement dans le moment où 
tous les ministres se trouvaient dans la nécessité de me 
faire oublier l’outrage que je venais d’éprouver. « Je vous 
conseille, me dit-il, de porter la lettre à l'ambassadeur à 
l'instant mème. Prenez ma voiture, ajouta-t-il, car, après 
suixante heures de supplice, il est naturel que vous ayez 
de la peine à vous tenir debout. » Ayant besoin de repos, 
je me dispensai de retourner chez lui pour souper, mais 
je m'engageai pour y diner le jour suivant. N'ayant point 
trouvé l'ambassadeur, je laissai la lettre à Manueci, ct 
m'étant couché aussitôt après mon arrivée chez moi, je 
dormis douze heures du sommeil le plus profond. 

Manucci vint de bonne heure, et, la joie peinte sur tous 
ses traits, il me dit que M. Girolamo Zulian écrivait à 
l'ambassadeur, de la part de M. da Mula, qu’il pouvait 
me produire partout, car les griefs que le tribunal pou- 

‘vait avoir contre moi ne préjudiciaient en rien à mon 
honneur. 

« L'ambassadeur compte vous présenter à la cour la 
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semaine prochaine, et il veut que vous diniez aujourd’hui 
avec lui en nombreuse compagnie. 

— Je suis engagé chez Mengs. 

— Cela ne fait rien, j'irai l'inviter tout de suite, et 
s’il s'excuse, c’est le cas de lui manquer; car vous sentez 
l'effet merveilleux que votre présence doit produire chez 
l'ambassadeur le lendemain de votre triomphe. 

— C'est vrai. Allez chez Mengs, et je me rendrai à 
l'agréable invitation de l'ambassadeur. » 
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Campomanès. — Olavidès, — Sicrra-Morena. — Aranjuez. — Mengs. — 
Le marquis Grimaldi. — Tolède. — Mme Pelliccia. — Retour à Ma- 
drid chez le père de doña Ignazia. 


Dans les principales vicissitudes de ma vie, des cir- 
constances particulières se sont toujours combinées pour 
rendre mon pauvre esprit un peu superstitieux ; je m'hu- 
milie quand, descendant en moi-même, je me vois forcé 
de reconnaitre cette vérité. Mais comment mwen défen- 
dre? il est dans la nature que la fortune fasse d’un 
homme qui se livre à ses caprices ce qu’un enfant, sur 
un billard, fait d’un globe d'ivoire qu’il pousse à l’aven- 
ture pour se procurer le plaisir de rire quand, par ha- 
sard, il tombe dans la blouse ; mais il n’est pas naturel, 
cc me semble, que la fortune fasse de cet homme ce que 
fait de la bille un joueur expert qui calcule la force de 
vitesse, celle de la réaction, la distance, le rendement 
des angles, et une foule de choses que ne voient point 
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sur un billard la foule des joueurs médiocres: il n'est 
pas naturel, selon moi, que je fasse à la fortune l'hon- 
neur de la croire géomètre savante, ni que je suppose à 
cet ètre de raison la sujétion aux lois physiques aux- 
quelles je vois que toute la nature est assujettie. Cepen- 
dant, malgré ce raisonnement, ce que jobserve m'é- 
tonne. 

Cette fortune que je dois mépriser en sa qualité de 
synonyme de hasard, prend l'air respectable d’une divi- 
nité dans tous les événements importants de ma vie. 
Elle a toujours semblé prendre un malin plaisir à me 
prouver qu'elle n’est pas aveugle, quoi qu’on en dise; 
elle ne m'a jamais abaissé que pour m’élever en pro- 
portion de ma chute, et elle semble ne m'avoir jamais 
fait monter bien haut que pour me précipiter dans la- 
bime. Il semble qu’elle wait voulu exercer sur moi un 
pouvoir absolu que pour me convaincre qu’elle raisonne 
et qu'elle est maîtresse de tout. Pour atteindre cc but, 
elle a toujours employé des moyens capables de me faire 
agir, bon gré, mal gré, et pour me faire sentir que ma 
volonté, loin d’être libre, n'était qu’un instrument dont 
elle se servait pour faire de moi tout ce qu’elle vou- 
lait. 

Je ne pouvais me fatter de parvenir à rien en Espagne 
sans l'aide du représentant de ma patrie, et celui-ci n'au- 
rait osé rien faire pour moi sans la lettre que je lui fis 
remettre. Or il est probable que cette lettre serait à peu 
près restée sans effet, si elle n’était arrivée précisément 
au moment de mon arrestation qui était devenue la nou- 
velle à la mode, à cause de la réparation que le comte 
d'Aranda m'avait fait donner. 

Cette lettre fit repentir l'ambassadeur de n'avoir pas 
interposé son autorité et de n'avoir encore rien fait en 
ma faveur; cependant il ne désespéra point de faire 
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croire au publie que le comte d’Aranda n'avait agi ainsi 
à mon égard que parce qu'il l'avait exigé. Son favori, le 
comte Manueei, était venu m'engager à diner de sa part, 
et par bonheur je me trouvais engagé avec Mengs, ce 
qui fit que Manueci eùt l’idée d’aller inviter ce grand 
peintre, invitation qui flatta singulièrement la vanité 
d'un homme chez lequel je m'étais réfugié, quoique en 
vain. Cette invitation eut à ses yeux toute l'apparence 
d'un acte de reconnaissance, ce qui le dédommageait de 
la mortification qu’il avait dû éprouver de me voir en- 
lever de chez lui. Il m'écrivit de suite qu’il viendrait me 
prendre avec sa voiture. 

J'allai chez le comte d'Aranda, qui, après m'avoir fait 
attendre un quart d'heure, sortit, tenant des papiers à la 
main, et me dit d’un air riant : 

« L'affaire est faite. Tenez, voici quatre lettres que je 
vous rends pour que vous les relisiez. 

— Pourquoi, monseigneur, faut-il que je les relise ? 
Celle-ci est la soumision que j'ai faite à l’alcade. 

… Je le sais. Lisez tout cela, et vous verrez que, mal- 
gré toute la raison que vous aviez, il n’est pas permis 
d'écrire ainsi. 

— Je vous demande pardon, monseigneur, un homme 
déterminé à se tuer, comme je l’étais, doit écrire ainsi. 
Je croyais que tout étäit fait par ordre de Votre Excel- 
lence. 

— Vous ne me connaissiez pas bien. Vous irez cepen- 
dant remercier don Emmanuel de Roda, qui veut abso- 
lument vous connaître, et vous me ferez plaisir d’aller 
une fois quand vous n'aurez rien de mieux à faire, chez 
l'alcade, non pas pour lui faire des excuses, vous ne lui 
en devez pas, mais pour lui faire une politesse qui lui 
fasse oublier toutes les injures que vous lui avez dites 
dans votre écrit. Si vous communiquez cette affaire à la 
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princesse Lubomirska, dites-lui que j'y ai remédié dès 
que je l'ai sue. » 

En quittant le comte d’Aranda, j'allai faire une visite 
au colonel Roya, qui me dit que j'avais très mal fait de 
dire au premier ministre que j'étais satisfait. 

« Que pouvais-je prétendre? 

— Tout. Destitution de l'aleade et cinquante mille 
duros comme dédommagement des peines qu’on vous a 
fait souffrir dans ce lieu affreux. Vous êtes dans un 
pays où l’on peut parler haut, excepté à l’Inquisition, » 

Ce colonel, qui est aujourd’hui général, est un des 
plus aimables Espagnols que j'aie connus. 

Rentré chez moi, Mengs ne tarda pas à venir me 
prendre. L'amhassadeur me fit l'accueil le plus distingué 
et le plus cordial; il combla Mengs d'éloges de m'avoir 
accueilli chez lui et d'avoir tàché de me mettre à l'abri 
d'un malheur fait pour désespérer un homme de cœur. 
À table, je contai en détail tout ce que j'avais souffert à 
Buen-Retiro et la conversation que je venais d’avoir avec 
le comte d'Aranda, qui m'avait rendu mes lettres. On 
voulut les lire, et chacun dit son avis. Les convives 
étaient l'abbé Bigliardi consul de France, don Rodri- 
gue de Campomanès et le célèbre don Pablo d'Olavidès. 
Chacun dit son sentiment sur mes lettres, et l’ambassa- 
deur les condamna en les qualifiant de féroces. Campo- 
manès, au contraire, les loua ct dit que, ne contenant 
aucune injure, elles étaient ce qu'il fallait qu'elles 
fussent pour forcer le lecteur à me rendre prompte jus- 
tice, fütce mème le roi. Olavidès et Bigliardi firent 
chorus. Mengs appuya l'ambassadeur, et m'engagea à m’é- 
tablir chez lui, pour ne plus être sujet aux calomnies 
des espions, dont Madrid était plein. Je n’acceptai son 
invitation qu'après mètre fait beaucoup prier, ct avoir 
noté les paroles de l'ambassadeur, qui dit que je devais 
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cette satisfaction au chevalier pour l’affront indirect 
qu'il avait reçu. 

Je fus ravi de faire la connaissance de Campomanès et 
d'Olavidès, hommes d’esprit d’une espèce fort rare en 
Espagne. Sans être ce que l’on peut appeler des savants, 
ils étaient au-dessus des préjugés religieux, car non 
seulement ils ne craignaient pas de s’en moquer en public, 
mais encore ils travaillaient ouvertement à les détruire, 
Cétait Campomanès qui avait fourni à d'Aranda toute 
la matière contre les jésuites. On remarquait avec une 
sorte d'intérêt bouffon que Campomanès, le comte d’A- 
randa ct le général des jésuites étaient louches. Ayant 
demandé à Campomanès pourquoi il haïssait les jé- 
suites, il me répondit qu'il les haïssait comme il haïssait 
tous les ordres religieux, race parasite et nuisible, et 
que, s’il ne tenait qu’à lui, il les ferait tous disparaître de 
la presqu'île et du monde entier. 

Il était auteur de tout ce qu’on avait publié contre les 
mainmortes, et comme il était très lié avec l’ambassa- 
deur de Venise, M. de Mocenigo lui avait communiqué 
tout ce que le sénat avait fait contre les moines. H aurait 
pu s’en passer s’il avait lu tout ce que notre Fra Paolo 
Sarpi a écrit sur cette matière. Clairvoyant, actif, cou- 
rageux, fiscal du conseil suprème de Castille, dont 
Aranda était président, Campomanès était reconnu pour 
homme intègre qui n’agissait jamais que dans l'intérêt 
de PEtat. Aussi était-il aimé et estimé des hommes 
d'État ; mais les moines et les bigots le haïssaient, et 
l’Inquisition devait avoir juré sa perte. On disait haute- 
ment dans le monde que si, dans deux ou trois ans, 
Campomanès ne devenait pas évêque, il périrait dans les 
cachots de la Sainte-Hermandad. Cette prédiction ne fut 
réalisée qu’en partie. Il fut effectivement enfermé, quatre 
ans après, dans le carcere de l'Inquisition; mais il en 
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sortit au bout de trois ans en faisant amende honorable, 
La lèpre qui ronge l'Espagne est encore vivace. Olavidès, 
son ami, fut traité plus dûrement, et d'Aranda même n'au- 
rait pu échapper au monstre sanguinaire, si, en homme 
de bon sens et d’un esprit aussi pénétrant que profond, il 
eût demandé l'ambassade de France, que le roi lui 
accorda de grand cœur, satisfait de se voir par là délivré 
de l'obligation de le livrer à la rage des moines. . 

Charles IH, mort fou comme tous les rois honnètes 
hommes doivent mourir, avait fait des choses incroyables 
pour ceux qui le connaissaient; car il était têtu comme 
un mulet, faible comme une femme, matériel comme un 
Hollandais, bigot et très décidé à mourir plutôt que de 
souiller son àme par le plus petit de tous les péchés 
mortels. 

Il est aisé à chacun de juger qu’un tel homme devait 
ètre l'esclave de son confesseur. 

Dans le temps dont je parle, le cabinet de Madrid s’oc- 
cupait d'une belle opération. On avait attiré des divers 
cantons catholiques de la Suisse mille familles pour en 
former une colonie dans la belle contrée déserte de la 
Sierra-Morena, nom célèbre en Europe par les aventures 
de Don Quichotte, chef-d'œuvre de Cervantes. La nature 
semblait s'être plu à prodiguer à ce canton tous les 
avantages : climat délicieux, sol fertile, eaux pures et 
abondantes, enfin la position la plus avantageuse entre 
l'Andalousie et la Grenade ; et malgré cela ce beau pays, 
cette contrée vaste et délicieuse était déserte. 

Désirant changer cet état de choses anormal et presque 
imexplicable, Sa Majesté Catholique avait décidé de faire 
présent, pendant un certain nombre d'années, de tous 
les produits des terres à des colons industrieux et labo- 
rieux. Il avait en conséquence appelé des Suisses, en leur 
payant le voyage. Ces Suisses arrivèrent, et le gouverne- 
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ment espagnol se mit en frais pour les loger et pour les 
soumettre à une bonne police temporelle et spirituelle. 
Olavidès, homme d'esprit et de quelque littérature, ap- 
puyait cette entreprise. Il conférait avec les ministres pour 
mettre en bon ordre cette nouvelle population, la pourvoir 
de magistrats pour rendre bonne et prompte justice; de 
prêtres, d’un gouverneur, des métiers nécessaires, pour y 
faire bâtir des maisons, des églises, et surtout un cirque 
pour la course aux taureaux, chose parfaitement super- 
flue pour de bons et simples Suisses, mais dont les Espa- 
gnols ne conçoivent pas qu’on puisse se passer. 

Dans les mémoires que don Pablo Olavidès avait pré- 
sentés pour la grande prospérité de la colonie, il avait 
dit très sensément qu’il fallait éviter toute espèce d'éta- 
blissement de moines, et ilen donnait les meilleures 
raisons; mais lors même qu'il en aurait démontré la plau- 
sibilité le compas à la main, il n’en aurait pas fallu da- 
vantage pour s'attirer la haine de tous les moines et moi- 
nillons d'Espagne, voire même du sot évêque dans le 
diocèse duquel la colonie se trouvait enclavée. Les prê- 
tres séculiers disaient qu'Olavidès avait raison, mais les 
moines criaient à limpie, et, lInquisition étant moine 
par excellence, les persécutions commençaient déjà, et 
la conversation tomba là-dessus pendant le diner. 

Après avoir écouté en silence les raisons et les dérai- 
sons, je dis, le plus modestement que je pus, qu’en peu 
d'années la colonie, fondée avec tant de frais, s'évanoui- 
rait comme une fumée légère, par la force de plusieurs 
raisons physiques et morales. La principale que j'allé- 
guai fut que le Suisse diffère de toutes les nations. 

«C’est, dis-je, un végétal qui, transplanté sur un ier- 
rain où il n’est pas né, s’étiole, dégénère et meurt. Les 
Suisses sont le peuple le plus généralement sujet à la 
nostalgie. Lorsque cette maladie commence à se faire 
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sentir chez un individu, le seul remède est le retour vers 
le pays, vers le chalet, le bourg, le lac qui l’a vu naître; 
sans quoi il languit, dépérit et meurt. Il serait bon, je 
crois, ajoutai-je, de combiner la colonic Suisse avec une 
colonie d'Espagnols, afin de tàcher de les mêler par des 
mariages ; il faudrait, au moins dans les premiers temps, 
ne leur donner que des prètres et des magistrats Suisses, 
et surtout les déclarer tout à fait hors des atteintes de 
l'inquisition par rapport à leur conscience ; car le Suisse 
des campagnes a des lois, des usages, sur la manière de 
faire Pamour, inséparables de leur nature, et que le cé- 
rémonial ecclésiastique en Espagne n’approuverait ja- 
mais, et la moindre gène à cet égard amènerait rapide- 
ment une nostalgie générale. » 

Mon discours, qui d’abord n'avait semblé qu’un badi- 
nage à Ulavides, commença à lui faire comprendre que 
je pourrais bien avoir raison. Il me pria d'écrire mes ré- 
flexions, et de ne communiquer qu'à lui les lumières 
que j'avais sur cette matière. Je le lui promis, et Mengs 
fixa le jour où il pourrait venir diner chez lui avec 
moi. 

Le jour après ce diner, je fis porter chez Mengs mon 
petit équipage, et dès que je fus établi chez ce peinire 
célèbre, je me mis à travailler sur le sujet des colonies, 
traitant la matière en physicien et en philosophe. 

Je me présentai chez don Emmanuel de Roda, qui, 
chose fort rare en Espagne, était homme de lettres. Il 
aimait la poésie latine, avait du goût pour l'italienne, 
mais il donnait la préférenec à l’espagnole, chose que 
l'on trouva fort naturelle dans un enfant de la Castille. 
Il me fit excellent accueil, me pria d’aller le voir, et 
m'exprima toute la peine que lui avait causée mon injuste 
détention. 

Le duc de Lossada me félicita de ce que l'ambassadeur 
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de Venise faisait mon éloge à tout le monde, et m’encou- 
ragea à penser au moyen de tirer parti de mes talents, 
en me proposant pour quelque emploi où je pusse être 
utile au gouvernement, me promettant tout son appui. 

Le prince della Catolica me donna à diner avec l'am- 
bassadeur de Venise. Enfin dans l’espace de trois semai- 
nes, logeant chez Mengs et dînant chez M. de Mocenigo, 
je fis une foule de belles connaissances. Je pensais sé- 
rieusement à m’employer en Espagne, car, ne recevant 
point de lettre de Lisbonne, je n’osais pas y aller au ha- 
sard, Pauline ne m'écrivait plus, je n'avais aucun moyen 
de savoir ce qu’elle était devenue. 

Jallais souvent passer mes soirées chez une dame 
espagnole nommée Sabatini, qui tenait une tertulia ou 
tertulla, assemblée, composée en grande partie de gens 
de lettres pitoyables ; j'allais aussi chez le duc de Medina- 
Sidonia, grand écuyer du roi, homme de lettres, sage et 
solide, auquel j'avais été présenté par don Domingo 
Varnier, valet de chambre du roi, que Mengs m'avait 
fait connaître. Fallais aussi très souvent chez doña 
Ignazia; mais, ne pouvant pas me trouver seul avec elle, 
je m'ennuyais. Quand je trouvai le moment de lni dire 
qu’elle devait imaginer quelque partie de plaisir avec ses 
cousines, elle me répondait qu’elle le désirait autant que 
moi, mais que pendant le carême elle devait rejeter 
loin d’elle toute idée de cette espèce, car la semaine 
sainte approchait et que, Dicu étant mort pour nous, il 
fallait penser à la pénitence et non aux plaisirs, Après 
Pâques, nous pourrons y penser. C’est le caractère des 
jeunes dévotes en Espagne. 

Quinze jours avant Pàques, le roi quitta Madrid pour 
aller à Aranjuez avec toute sa cour. M. de Mocenigo 
m'invita à y aller, demeurant chezlui, et me disant que 
là il aurait l’occasion de me présenter facilement, Comme 
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on peut le croire, j'avais accepté ; mais la veille du dé- 
part, étant dans la voiture avec Mengs, et en chemin pour 
aller faire une visite, la fièvre me prit subitement, et 
avce des frissons si violents, que je donnai de la tête 
contre une des glaces de la voiture que je brisai en éclats. 
Mengs, effrayé, fit rebrousser chemin, on me mit au lit, 
et quatre heures après, une sueur abondante qui dura 
dis ou douze heures me fit exhaler une immense quan- 
tite de liquide ; car, après avoir transpercé deux matelas 
et la paillasse, elle inonda tout le parquet autour de mon 
lit. 

Quarante-huit heures après, la fièvre cessa, mais une 
extrème faiblesse me tint au lit huit jours entiers, et je ne 
pus me rendre à Aranjuez que le samedi saint. J'y fus 
bien accueilli et très bien logé chez l'ambassadeur, mais 
dès la nuit même, un bouton dont j'avais ressenti les at- 
teintes pendant la journée devint de la grosseur d’un œuf, 
etilme fut impossible de me lever pour aller à la messe. 
Dans cinq jours, ce bubon devintde la grosseur d’un melon 
ordinaire. Non seulement l'ambassadeur et Manucei en 
furent épouvantés, mais encore un Français, chirurgien 
du roi, qui déclara n'avoir jamais vu une monstruosité 
pareille. Quant à moi, j'étais fort calme ; car, n'ayant 
aucune douleur,” et toute cette masse étant molle, je de- 
vinais que ce n'était qu’un amas de lymphe qui s'était 
engorgée dans cette partie et qui n’était que le complé- 
ment des humeurs que j'avais exhalées par mon excessive 
transpiration. Ayant fait au chirurgien l'histoire de ma 
dernière fièvre, je le priai d'ouvrir mon abcès, ce qui 
fut fait. Cette ouverture fut un émonctoire qui, durant 
quatre jours, dégorgea une masse incroyable de matières. 
Le cinquième jour, la cicatrice fut presque fermée, mais 
la faiblesse ne me permettait pas de quitter le lit. 

J'étais dans cette situation, lorsque je reçus de Mengs 
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un exprès qui me remit la lettre que j’ai en ce moment 
sous les yeux, et que je copie textuellement : | 


« Hier le curé de ma paroisse fit afficher à la porte 
de l’église paroissiale le nom des personnes qui demeu- 
rent dans son district, et qui, ne croyant pas en Dieu, 
n'ont point fait leurs pâques. Parmi ces noms, le vôtre 
figure en toutes lettres, et j'ai dû souffrir un mauvais 
compliment dudit curé, qui m'a reproché avec amertume 
d'accorder asile à des hétérodoxes. Je n'ai su que lui 
répondre, car il est sûr que vous pouviez rester à Ma- 
drid un jour de plus et faire le devoir d’un chrétien, 
quand ce m'aurait été que par les égards que vous me 
devez. Ce que je dois au roi mon maître, le soin que je 
dois avoir de ma réputation et ma tranquillité pour 
l'avenir m’obligent, en attendant, à vous prévenir que ma 
maison n’est plus la vôtre. A votre retour à Madrid, vous 
irez loger où vous voudrez, et mes domestiques remet- 
tront vos effets à ceux qui seront par vous autorisés à 
les recevoir. 

« Je suis, ete., 


« ANTONIO RaraëL Menes. » 


Cette lettre brutale, insolente et peu méritée, car ma 
conduite chez Mengs avait été des plus régulières, cette 
lettre, dis-je, me fit une telle impression que Mengs ne 
me laurait pas écrite impunément, si je wavais été à 
sept grandes lieues de lui et dans un état de faiblesse 
extrême. Je dis à l’exprès de s’en aller, Il me répliqua 
qu'il avait ordre d’attendre ma réponse. Prenant la lettre 
dans mes mains, j'en fis un tampon que je lui lançai à 
la figure, en lui disant : 

« Va rapporter à l'indigne mandataire qui Pa envoyé 
ce que je viens de faire, et dis-lui de ma part que c’est 
là la réponse qu’une pareille lettre mérite, » 
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L'innocent messager, tout ébahi, partit sans mot 
dire. 

Sans perdre detemps, la colère me donnant des forces, 
je m'habillai, et ayant fait venir une chaise à porteurs, je 
me rendis à l'église d'Aranjuez, où un cordelier me con- 
fessa, et le lendemain à six heures du matin je reçus 
eucharistie. 

Mon confesseur eut la complaisance de m'écrire un 
certificat qui constatait que j'avais été forcé de garder le 
lit depuis l'instant de mon arrivée al sitið, et que malgré 
mon extrême faiblesse, je m'étais fais porter à l'église où, 
m'étant confessé à lui-même, il venait de me donner la 
sainte communion, par quoi j'avais fait mes pâques en 
bon chrétien. Il me dit ensuite le nom du curé qui ma- 
vait affiché à la porte de son église. 

De retour chez l'ambassadeur, j'écrivis à l’intolérant 
curé que la lecture du certificat que je lui envoyais lui 
ferait comprendre les raisons qui m'avaient empêché de 
faire mes pâques, et que j'espérais qu'après s'être con- 
vaincu de mon orthodoxie, il s’empresserait d'effacer 
mon nom de la liste où il s’était plu à me déshonorer. 
Je finissais en le priant de porter l'incluse au chevalier 
Mengs. 

J'écrivais à ce peintre que je reconnaissais mériter 
l’affront qu’il venait de me faire en me chassant de chez 
lui, puisque j'avais commis l'énorme faute de céder à 
ses instances en lui faisant l'honneur d'y aller loger ; 
que cependant, eu qualité de ehrétien qui venait de faire 
ses pâques, je lui pardonnais sa conduite brutale, en 
l’engageant à étudier un vers connu de tous les honnètes 
gens, et qu’il ignorait sans doute : 


Turpius ejicitur quam non admittitur hospes +, 


1. I estplus honteux de rejeter un hôte que de ne pas l'admoetire. 
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Quand j'eus expédié ma lettre, je contai l'aventure à 
l'ambassadeur, qui me répondit : 

« Cela ne wétonne point. Mengs n’est considéré que 
pour son talent, et tout Madrid le connaît pour un extra- 
vagant d’un esprit fort ordinaire. » 

En effet, cet homme ambitieux ne m'avait sollicité 
d'aller loger chez lui que par vanité. Il voulait que toute 
la ville le sùt dans un moment où tout le monde parlait 
de l’éclatante satisfaction que j'avais obtenue par ordre 
du comte d’Aranda, et que l’on crût qu’elle ne m'avait 
été accordée, au moins en partie, que par égard pour lui. 
Il avait dit effectivement, dans un instant de morgue, 
que j'aurais dû exiger que l'alcade Messa me reconduisit, 
non chez moi, mais chez lui, puisque c'était chez lui 
qu'il m'avait fait intimer l’ordre de mon arrestation. 

Mengs était ambitieux de gloire, de renommée, grand 
travailleur, jaloux et ennemi de tous les peintres contem- 
porains de quelque mérite. Il avait tort, car quoique 
grand peintre pour le coloris et le dessin, il manquait 
d'invention, partie essentielle du peintre comme du 
poète. 

Lui ayant dit un jour : « De même que tout grand 
poète doit être peintre, tout grand peintre doit être 
poète, » il se fàcha, parce qu’il crut, à tort, que je vou- 
lais lui reprocher son défaut, qu’il sentait, mais qu’il ne 
s’avouait pas. 

Il était très ignorant et il avait la faiblesse de vouloir 
passer pour érudit; il sacrifiait à Bacchus et Comus, ct 
voulait passer pour sobre; enfin, lascif, colère, jaloux ct 
avare, il prétendait à la réputation d'homme vertueux. 
Comme il était grand travailleur, il ne dinait point d'or- 
dinaire, parce que, buvant jusqu’à perdre la raison, il 
ne pouvait rien faire après avoir pris ses repas. Quand il 
dinait dehors, il ne buvait que de l’eau, afin de ne point 
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se compromettre, I parlait quatre langues, mais mal, et 
ne savait pas même bien écrire la sienne. Pourtant en 
ceci, comme en tout le reste, il se prétendait parfait. 
M'intéressant sincèrement à lui en ma qualité de com- 
mensal, il commença à me prendre en grippe quelques 
jours avant mon départ pour Aranjuez, parce que le 
hasard me mit à même de connaître ses faiblesses et 
qu'il dut se soumettre à mes corrections. Le rustre était 
indigné de m'avoir des obligations essentielles. Je l'avais 
empêché un jour d'envoyer à la cour un mémoire qui 
devait le couvrir de ridicule. Ce mémoire devait passer 
sous les veux du rot, et Mengs avait signé el mas tnelito, 
voulant se dire le plus humble. Je lui fis observer que 
el mas inelito signifiait le plus illustre, le plus noble, le 
plus élevé, ct non le plus humble, que l’on rendait en 
espagnol par el mas humilde. L'orgueilleux ignorant se 
mit en colère, me dit que j'avais tort de croire que 
je savais l'espagnol mieux que lui, et fut au désespoir 
quand un dictionnaire lui eut donné tort. 

Une autre fois, je crus devoir l'empêcher de faire une 
lourde école en envoyant une critique laborieusement 
écrite contre quelqu'un qui avait dit que nous n'avions 
au monde aucun monument antédiluvien. Mengs croyait 
confondre l'auteur en avançant qu'on voyait les débris de 
la tour de Babylone; double sottise, puisqu'on ne voit 
point les prétendus débris et que, lors même qu’on les 
verrait, cette singulière tour est un événement post- 
diluvien. 

Il avait aussi la manie d’agiter des questions de haute 
métaphysique, et il n’y entendait rien; sa marotte était 
de raisonner sur la beauté et de la définir, et les sottises 
qu'il débitait à ce sujet faisaient hausser les épaules. 

Atrabilaire à l'excès, Mengs, dans ses moments de co- 
lère, battait ses enfants jusqu’à risquer de les estropier. 
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Fai plus d’une fois arraché de ses mains son pauvre fils, 
que le bourreau avait Fair de vouloir déchirer à belles 
dents. Il se vantait d’avoir été élevé par son père, Bohème 
et mauvais peintre, le bâton à la main. Il disait que par 
là, il était devenu grand peintre, et il avait résolu d’em- 
ployer le même système pour forcer ses enfants à devenir 
quelque chose. 

Il était vivement offensé quand il recevait une lettre et 
que l'adresse ne portait ni son titre de chevalier ni son 
nom de Rafaël. Un jour je me permis de lui dire que ces 
choses-là étaient considérées pour bagatelles et que je 
n’élais nullement offensé que les lettres qu'il m'avait 
écrites à Florence et à Madrid ne portassent point mon 
titre de chevalier, quoique j’eusse l’honneur d'être décoré 
du même ordre que lui. Il ne répondit rien, et fit bien; 
mais pour l’omission de ses noms de baptême, je con- 
naissais la folie qui la lui faisait considérer comme outra- 
geuse. Il avait la simplicité de dire que, s’appelant An- 
toine comme le Correggio, et Rafaël, ou Raphaël, comme 
Raphaël d'Urbino, ceux qui négligeaient de faire précéder 
son nom de Mengs de ces deux prénoms ne pouvaient le 
faire qu'avec l'intention de lui nier les deux parties de 
la peinture qui brillaient séparément dans ces deux 
grands peintres, et qu'il réunissait en lui. 

J'osai lui dire un jour que la main d’une figure que je 
regardais dans un de ses tableaux était manquée, parce 
que le quatrième doigt était moins long que l'index, Il 
me répliqua avec aigreur que cela devait être, et pour 
preuve, il me montra sa main. Je me mis à rire, en lui 
montrant la mienne et lui disant que j'étais sûr d’avoir 
la main conformée comme tous les descendants d'Adam. 

« De qui prétendez-vous donc que je descende? 

— Je n’en sais ricn, mais il est certain que vous 
n'êtes pas de mon espèce. 
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— Cest vous qui n'êtes pas de la mienne, non plus 
que de celle des autres hommes; car toutes les mains 
bien faites des hommes et des femmes sont comme la 
mienne, et non comme la vôtre. 

— Je parie cent doublons que vous avez tort. » 

Il se lève, jetant à terre sa palette et ses pinceaux, 
sonne ses domestiques, et me dit: 

« Nous allons voir! » 

Ses gens étant venus, il regarde leurs mains, les 
examine et trouve l'index plus court que l’annulaire. 

Pour la première fois, je le vis rire et terminer la 
dispute par un bon mot : 

« Je suis charmé, dit-il, de pouvoir me vanter d’être 
unique en quelque chose! » 

Je rapporterai ici avec plaisir une chose fort sensée 
que Mengs me dit un jour. 

Il avait peint une Madeleine qui, à la vérité, était 
d'une beauté surprenante. Depuis une dizaine de jours, 
il me disait tous les matins : « Ce soir, ce tableau sera 
achevé. » Je lui dis un jour qu'il s'était trompé la veille, 
en me disant que le tableau serait fini le soir. 

« Non, me dit-il, car il pourrait paraitre fini aux yeux 
des quatre-vingt-dix-neuf centièmes des connaisseurs; 
mais je suis jaloux du jugement du centième, et je le 
regarde avec ses yeux. Sachez qu'il n’y a au monde de 
tableau fini que relativement, et celte Madeleine ne le 
sera que lorsque je cesserai d'y travailler, et encore 
ne le sera-t-elle que relativement, car il est certain que 
si j'y travaillais un jour de plus, elle serait plus finie. 
Sachez que dans votre Pétrarque il n’y a pas un sonnet 
qui soit réellement fini. Rien au monde, de ce qui sort 
de la main ou de l'esprit de l'homme, n’est parfait, si ce 
n'est un calcul mathématique. » 

Quand il eut cessé de parler, je l’embrassai d’avoir si 
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bien parlé. Il n’en fut pas de même un jour qu'il me dit 
qu'il désirerait avoir été Raphaël d'Urbino. 

« C'était un grand peintre! 

— Assurément, lui dis-je; mais comment pouvez-vous 
dire que vous désireriez avoir été? Ce désir est contre 
nature, car si vous aviez été Raphaël, vous ne seriez 
plus. Vous ne pouvez parler sérieusement qu’en vous 
figurant que vous jouiriez de la gloire du paradis; ct 
dans ce cas, je me tais. 

Point du tout; je voudrais avoir été Raphaël sans 
me soucier d'exister aujourd’hui, ni en corps, ni en âme. 

— C'est absurde. Pensez-y. Vous ne pouvez pas avoir 
ce désir et être pourvu de raison. » 

H se mit en colère et me dit une foule d’injures qui 
me firent rire. 

Une autre fois, il mit en comparaison le travail du 
poète qui composait une tragédie et celui d’un peintre 
qui composait un tableau, où toute la tragédie était re- 
présentée dans une seule scène. 

Après avoir fait l'analyse d’une quantité de différences, 
je conclus en lui disant que le poète tragique était forcé 
de mettre en jeu toutes les forces de son génie pour 
rendre et faire concorder jusqu'aux moindres détails, 
tandis que le peintre, n'ayant à soigner qu'une surface, 
pouvait employer les couleurs sur la superficie des ob 
jets, tout en raisonnant avec des amis qui se tiennent à 
quelque distance. « Cela prouve qu'un tableau est le 
produit manuel de l'artiste autant que le produit de son 
intelligence, tandis que, dans une tragédie bien faite, tout 
est l’œuvre du génie. Cela démontre péremptoirement 
l'infériorité du peintre envers les poètes. Trouvez-moi 
un poète qui puisse ordonner à son cuisinier ce qu'il veut 
pour son souper quand il est occupé de la confection 
d’une tragédie ou de la texture de vers épiques! » 
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Lorsque Mengs se sentait vaincu, convaincu, loin de 
céder, loin de convenir qu'il avait tort, il devenait brutal 
et se disait insulté. Cet homme cependant, quoique mort 
à l'âge de cinquante ans, passera à la postérité comme 
philosophe, grand stoicien, savant et orné de toutes les 
vertus; et cela en vertu de la biographie qu’un des- 
adorateurs de son talent a fait imprimer grand in-4°, cn 
très beaux caractères, et dédiée au roi d’Espagne. Cette 
hiographie, vrai panégyrique de cour, n’est qu’un tissu 
de mensonges. Mengs ne fut qu’un grand peintre, et à ce 
titre, n'eût-il produit que le magnifique tableau qui orne 
le maitre-autel de la chapelle royale de Dresde, il méri- 
terait de passer à la postérité, quoique l'idée de ce chef- 
d'œuvre soit née de l'admirable création du prince des 
peintres, l’immortel Raphaël, la Transfiguration. 

Je parlerai encore de Mengs dans deux ou trois ans, 
époque où je le trouvai à Rome. 

Je gardais encore la chambre à cause de ma faiblesse, 
quand Manucci vint me proposer de l’accompagner à To- 
lède. « L'ambassadeur, me dit-il, doit donner un grand 
repas au corps diplomatique, et je ne puis pas y assister 
n'étant pas présenté; mais cette exclusion ne sera point 
remarquée lorsqu'on saura que je suis en voyage. Nous 
serons de retour en cinq ou six jours. » 

Charmé de voir Tolède, et devant voyager dans un 
équipage commode, j'acceptai : nous partimes le lende- 
main malin, et le soir nous arrivames dans cette ville 
célèbre. A la porte de cette capitale de la Nouvelle-Cas- 
tille, située sur une éminence, se trouvent les ruines 
d'une naumachie. Le Tage qui, assure-t-on, charrie de 
l'or, l’environne de deux côtés. Nous nous logeâmes 
assez bien pour l'Espagne ct, le matin, nous sortimes 
avec un cicerone qui nous conduisit à l’Aleazar : c'est le 
Louvre de Tolède, grand palais où habitaient les rois 
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maures. Après cela, nous allâmes à la cathédrale, monu- 
ment digne d’être vu à cause des richesses qu’elle eon- 
tient. Je vis le tabernacle où, le jour de la Fête-Dieu, on 
porte le saint sacrement. I est en argent et si pesant, 
qu'il faut trente hommes vigoureux pour le porter. 
L’archevèque de cette ville a trois cent mille duros de 
revenu, et son clergé quatre cent mille, c’est-à-dire, plus 
de deux millions de francs de France. Un chanoine, en 
me montrant les vases qui contiennent les reliques, me 
dit que dans l’un il y avait les trente pièces de monnaies 
que Judas avait reçues pour la vente de Notre-Seigneur. 
L’ayant prié de me les montrer, il me dit, en me lançant 
des regards féroces, que le roi lui-même n’oserait point 
exprimer celte curiosité. 

Comme on peut le penser, je me hàtai de lui faire de 
vives excuses, le priant de ne point s’offenser de la cu- 
riosité ignorante d’un étranger. Cela parut le calmer. 

Les prêtres en Espagne sont des fourbes qu’il faut 
respecter plus qu'ailleurs. 

Le lendemain, on nous fit voir les cabinets de phy- 
sique et d'histoire naturelle. Ce n’était pas merveilleux, 
mais au moins on pouvait y rire sans craindre la colère 
d’un moine et les griffes de l’Inquisition. Celui qui nous 
montrait les choses remarquables nous fit voir un dra- 
gon cmpaillé, en nous disant : « Cela prouve, messieurs, 
que ce n'est point un animal fabuleux; » mais il ne nous 
dit pas s’il était sorti des mains de la nature, ou si l’art 
avait passé par là. Il nous montra ensuite le basilic, 
digne pendant du dragon et des trente monnaies invi- 
sibles de Judas; mais les yeux de ce soi-disant basilic, 
loin de nous tuer, nous firent rire. Enfin, ce grave 
señor, pour nous donner sans doute une preuve de sa 
vaste érudition, nous montra... quoi? — un tablier de 
franc-maçon du grade de maître, en nous assurant que 
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celui qui en avait fait présent au cabinet avait été, en 
personne, dans la loge; « ce qui fait voir, ajouta-t-il avec 
un air d'importance, que ceux qui disent que cette secte 
n'existe pas se trompent grandement. » 

Le voyage fortifia ma santé, de sorte qu’à mon retour 
à Aranjuez, je me mis à faire ma cour à tous les mi- 
nistres. L’ambassadeur de Venise me présenta au mar- 
quis Grimaldi, avec lequel j'eus des conférences au sujet 
de la colonie de Sierra-Morena qui allait mal. Je lui 
remis un projet dans lequel je prouvais que cette colonie 
devait se composer d'Espagnols. 

« Dai, me dit-il, mais l'Espagne est partout mal peu- 
plée ct, d'après votre plan, il faudrait appauvrir un en- 
droit pour enrichir un autre. 

-— Point du tout, car dix habitants qui meurent de 
misère dans les Asturies ne mourraient dans la colonie 
qu'après y avoir produit cinquante enfants. Ces cinquante 
en produiraient deux cents, et ainsi de suite. » 

Mon projet fut remis à une commission, et le marquis 
Grimaldi m’assura que, s’il était admis, je serais nommé 
gouverneur de la colonie. 

Un opéra buffa italien faisait alors les délices de la 
cour, le roi excepté, car il n'avait aucun goût pour la 
musique. Ce roi avait la physionomie et l'expression 
d'un mouton, et il semblait avoir quelque conformité 
d'organes avec cet animal, qui est dépourvu de toute 
sensation d'harmonie orale. Écoutez un troupeau de cent 
moutons, ct vous entendrez cent semi-tons différents. 
Charles IL n’aimait que la chasse; et on verra pourquoi. 

Un maitre de musique italien, que M. de Mocenigo 
protégeait, avait envie de faire la musique d’un drame 
nouveau; il se flattait de mériter les applaudissements 
universels et de faire fortune. Le temps étant trop court 
pour écrire en Italie, je m’offris de faire un drame sur- 
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le-champ: on me prit au mot, et le lendemain je lui remis 
le premier acte. Le musicien ou maître de chapelle le 
mit en musique en quatre jours, et l'ambassadeur invita 
tous les ministres à la répétition de cet acte dans la 
grande salle de son palais. Les deux autres actes étaient 
écrits; la musique fut trouvée délicieuse, et en quinze 
jours l'opéra fut joué. Le maitre de chapelle reçut de 
heaux présents; mais moi, on me crui au-dessus d’un 
poète qui travaille pour de largent, et je fus payé en 
applaudissements; vraie monnaie de cour. Au reste, dans 
la position où je me trouvais, j'étais assez récompensé de 
voir l'ambassadeur enchanté de m'avoir dans sa clien- 
tèle, et d’être fêté par les ministres comme un homme 
capable de contribuer aux plaisirs de la cour. 

La composition de cet opéra m'avait obligé de lier 
connaissance avec les actrices. La première élait une 
Romaine nommée Pelliccia, ni belle ni laide, louchant 
un peu et d’un talent médiocre. Elle avait une sœur plus 
jeune et réellement jolie, pour ne pas dire belle. Malgré 
cette différence, la jeune n’intéressait personne et l’ainée 
était chérie de tous ceux qui lui parlaient. Sa figure 
avait le prestige des yeux louches, un regard touchant 
et doux, un rire fin et modeste, un air aisé ct noble sans 
prétention; tout le monde l'aimait. Son mari était un 
mauvais peintre, bonhomme assez laid, et qui avait plus 
l'air de son domestique que de son époux. Il lui était 
fort soumis, et elle le payait par beaucoup d’égards. Cette 
femme ne m'inspira pas de l'amour, mais une sincère 
amitié, J’allats la voir chaque jour, et je lui faisais des 
vers sur des airs romains qu’elle chantait avec beaucoup 
de grâce. Elle était pour moi ce que j'étais pour elle, une 
arnie dévouée. 

Un jour qu’on devait répéter un acte de l’opéra dont 
j'avais fait les paroles, je lui parlais des grands person- 
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nages qui éfaient présents et qui n'étaient venus que 
pour entendre la nouvelle musique. L'entreprencur de 
l'opéra, qui s'appelait Marescalchi, s'était engagé avec 
le gouverneur de Valence à aller passer dans cette ville 
le mois de septembre avec sa troupe pour y faire jouer 
des opéras-comiques sur un petit théâtre construit ex- 
près. On n'avait jamais vu à Valence un opéra italien, ct 
Marescalchi espérait y faire fortune. La Pelliccia, désirant 
obtenir de quelque grand seigneur de la eour une lettre 
de recommandation pour ce pays-là, et n’en connaissant 
aucun, me demanda si elle pourrait prier l'ambassadeur 
de Venise de s'intéresser pour elle et de demander une 
lettre à quelqu'un. 

« Je vous conseille, lui dis-je, de la demander vous- 
mème au duc d’Areos. 

— Qui est ce seigneur? 

— Celui qui vous regarde à vingt pas de nous. 

— Mais comment oser? 

— Cest un grand scigneur qui, je le parie, mourt 
d'envie de vous obliger. Allez lui demander cette grâce 
dans l'instant, je suis bien sûr qu’il sera heureux de vous 
l'aecorder. 

— Je n'ai pas ce courage. Présentez-moiï. 

— Non, je gâterais tout, et il ne doit pas même soup- 
çonner que je vous ai donné ce conseil. Je vais vous 
quitter, et, une minute après, approchez-vous de lui et 
faites-lui votre requête. » 

M'étant dirigé vers l'orchestre, je tournai la tête un 
instant après, et je vis le due se dirigeant vers l'actrice, 

« L'affaire cst faite, » me dis-je. 

Après l'opéra, la Pelliccia me dit qu'elle aurait la 
lettre le premier jour d'opéra. 

Le duc lui tint parole; il lui remit une lettre cachetée 
pour un négociant, don Diego Valencia. 
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Comme elle ne devait se rendre à Valence qu’au mois 
de septembre, il y avait du temps, car nous étions au 
mois de mai; ainsi nous saurons plus tard ce que conte- 
nait la lettre. 

Je voyais souvent à Aranjuez don Domingo Varnier, 
valet de chambre du roi, un autre valet de chambre du 
prince des Asturies qui règne actuellement, et une femme 
de chambre de la princesse, aujourd’hui reine. Cette 
princesse adorée avait eu la puissance de supprimer une 
foule d'étiquettes aussi absurdes que génantes, et de 
changer le ton grave et sérieux de la cour en une douce 
affabilité. J'étais charmé de voir Sa Majesté Catholique 
diner tous les jours à onze heures comme faisaient les 
cordonniers de Paris au dix-septième siècle, manger tou- 
jours la même chose, aller à la chasse à la même heure 
chaque jour, et revenir le soir, avec son frère, exténué 
de fatigue. 

Ce roi était fort laid, mais tout est relatif; car il était 
beau auprès de son frère qui était laid à faire peur. 

Ce frère ne voyageait jamais sans une image de la 
Vierge que Mengs lui avait faite. C'était un tableau de 
deux pieds de haut sur trois et demi de large. La Vierge 
était assise sur l'herbe, les pieds nus et les jambes croi- 
sées à la moresque et découvertes jusqu’au mollet. C'était 
un tableau voluptueux qui enflammait l'âme par le canal 
des sens. 

L'infant en était amoureux et prenait pour de la dé- 
votion le plus criminel des sentiments voluptueux; 
car il était impossible qu’en contemplant cette image il 
ne brûlât du désir charnel d’avoir la réalité vivante dans 
ses bras. Pourtant l'infant ne s’en doutait pas, et il était 
ravi de se sentir amoureux de la mère du Sauveur. Tels 
sont au reste les Espagnols en général. Les images, pour 
les intéresser, doivent être frappantes, et ils n’inter- 
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prètent jamais rien que du côté favorable à la passion 
qui les domine. 

J'ai vu à Madrid, avant d'aller à Aranjuez, l'image 
d’une Madona tenant son fils à la mamelle. C'était le ta- 
bleau du maitre-autel d’une chapelle dans la rue de 
San Jeronimo. La chapelle était durant toute la journée 
remplie de dévots qui allaient y adorer la mère du Fils 
de Dicu, dont la figure n’était intéressante qu’à cause de 
la gorge magnifique où pendait l'enfant. Les aumônes 
qu'on faisait à ce sanctuaire étaient si abondantes que 
depuis un siècle et demi que ce tableau y attirait la 
foule, on avait fait emplette d’une quantité de lampes 
et de flambeaux d'argent et d’autres vases de vermeil ct 
mème d'or. À la porte de la chapelle, on trouvait tou- 
jours plusieurs équipages et une sentinelle pour main- 
tenir le bon ordre, empècher les disputes entre les 
cochers qui se heurtaient, se croisaient; car il n’y avait 
pas de seigneur roulant en carrosse qui, passant devant 
ce saint lieu, ne fit arrêter pour aller, ne füt-cec 
qu’en passant, rendre hommage à la Vierge, et contem- 
pler beata ubera, que lactaverunt ælerni Patris 
Filium'. $ 

Quand on connait l'homme, cette dévotion n’étonne 
pas. Mais voici ce qui arriva. 

De retour à Madrid et devant aller faire une visite à 
l'abbé Pico, j'ordonnai à mon cocher d'éviter la rue de 
la Chapelle à cause des voitures qui pourraient retarder 
ma course. 

« Oh! señor, me dit-il, depuis quelque temps il n'y 
en a plus que bien rarement, et je pourrai passer sans 
gene. » 

Il continue son chemin ct passe devant la chapelle 


i. Les bienheureuses mamelles qui ont allaité le Fils du Père éternel. 
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jadis si fréquentée; il n’y avait personne. En descendant 
de voiture chez l'abbé que Je voulais voir, je demandai 
au cocher la raison de ce changement. 

« Oh! señor, les hommes deviennent chaque jour plus 
méchants. » 

Cette raison me paraissant puérile, quand j'eus pris 
mon chocolat avec l'abbé, homme d'esprit et vieillard 
vénérable, je lui demandai pourquoi la chapelle en ques- 
tion perdait de son crédit. 

Il partit d’un éclat de rire et me dit : 

« Pardonnez-moi, mon cher, si je n'ose vous le dire. 
Allez-y vous-même et votre curiosité sera satisfaite. » 

Ma curiosité était vivement excitée ef, en sortant, je 
m'y rendis. 

A l'aspect de la sainte image, je sus tout : la gorge de 
la Vierge avait disparu sous un mouchoir qu'un pineeau 
profane avait pu consentir à lui substituer. Ce superbe 
tableau était gâté; la magie fascinatrice avait disparu. 
On ne voyait pas même le mamelon : Venfant tendait le 
cou sans rien trouver, et la position de la tête de la 
Vierge n'était plus naturelle, puisqu'elle n'avait plus 
pour but de suivre les mouvements des lèvres de son 
nourrisson. 

Ce malheur était arrivé à la fin du carnaval de 1768. 
Le vieux chapelain étant mort, le vandale qui lui suc- 
céda s’avisa de trouver scandaleuse la magnifique gorge, 
et tout l'attrait du tableau disparut. 

Ce prêtre avait peut-être raison, en qualité de sot, 
mais il eut tort en qualité de chrétien ct d'Espagnol. Au 
reste, il est probable que la diminution considérable 
des aumônes ne tarda pas à lui faire regretter son van- 
dalisme. 

Mes réflexions sur ce fait et mon insatiable curiosité 
d'étudier les hommes en les faisant parler m'excitèrent 
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à faire une visite à ce destructeur de seins, qui, selon 
moi, devait être vieux ct bête. 

J'y allai un matin; mais, au lieu de me trouver en face 
d'un vieillard, je vis un bel homme d'une trentaine 
d'années, vif, prévenant, qui, de la meilleure grâce et 
sans me connaître, m'offrit une tasse de chocolat. Je re- 
fusai, comme tout étranger doit faire, car, outre qu’en 
général il est mauvais, on l'offre partout et à toutes les 
heures avec tant d'empressement, que l'on étoufferait, si 
on acceptait. 

Sans perdre mon temps à faire un long exorde, je lui 
dis qu'étant grand amateur de peinture, j'éprouvais une 
vive douleur de ce qu'il avait fait gâter un tableau su- 
perbe. 

« Cela peut être, me répondit-il, mais c'était précisé- 
ment sa beauté artificielle qui le rendait à mes yeux in- 
digne de représenter une femme dont l'aspect doit ex- 
citer la dévotion, élever et purifier l'âme, et non exciter 
les sens aux sensualités charnelles. Périssent tous les 
tableaux, si tous ensemble peuvent ètre la cause inno- 
cente du moindre péché mortel! 

— Qui vous a permis cette mutilation? Les inquisi- 
teurs d'État à Venise, M. Barbarigo même, quoique 
théologien et très dévot, vous auraient fait mettre sous 
les Plombs: car Pamour de la gloire du paradis ne doit 
point préjudicier aux beaux-arts, et je suis sûr que saint 
Luc l'Évangéliste, qui, comme vous devez le savoir, était 
peintre et qui a fait le portrait de la mère de notre Sau- 
veur avec trois couleurs seulement, parle maintenant 
contre vous à la Sainte Vierge dont vous avez mutilé la 
plus belle image. 

— Monsieur, je n'ai eu besoin de la permission de 
personne. Je dois dire la messe tous les jours à cet autel, 
et je n'aurai pas honte de vous dire que je ne pouvais 
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pas consacrer- Vous êtes homme et chrétien; vous €x- 
euserez ma faiblesse. Cette apparition voluptueuse trou- 
blait mon imagination. 

— Qui vous obligeait à la regarder? | 

— Je ne la regardais pas, mais l'ennemi de Dieu me 
la montrait à mon insu. 

— Que ne vous êtes-vous mutilé comme fit Origène ? 
Vos parties sexuelles, trop faibles, parce qu'apparemment 
elles sont trop fortes, ne valent pas, croyez-moi, le ta- 
bleau que vous avez détruit. 

— Monsieur, vous m'insultez. 

— Cela n’est pas possible, car telle n’est pas mon in- 
tention. » a 

Ce jeune prêtre me conduisit à la porte si brusque- 
ment, que je sortis avec la persuasion qu'il ourdirait 
quelque vengeance espagnole par le canal de l’Inquisi- 
tion. Sachant qu'il lui serait facile de se procurer mon 
nom et craignant les avanies, je pris la résolution de le 
prévenir. 

Cette crainteet cette résolution me furent inspirées par 
ce que je vais raconter épisodiquement. 

J'avais connu quelques jours auparavant un Français 
nommé Ségur qui venait de sortir des prisons de l’Inqui- 
sition, où il avait été enfermé trois ans, et voici quel 
était son crime, Il avait daus sa salle une fontaine com- 
posée d’un bassin en marbre dans lequel un enfant nu 
versait de l'eau, à la façon de celui de Bruxelles, c'est-à- 
dire par son petit membre viril; or M. Ségur avait lha- 
bitude de se laver à cette fontaine. Cet enfant pouvait 
être à volonté un Amour où un petit Jésus; mais le 
sculpteur avait eu la fantaisie d’orner sa tête d’une es- 
pèce d’auréole ; or dès lors le fanatisme en fit l'enfant- 
Dieu. Le pauvre Ségur fut accusé d'impiété, et l’Inquisi- 
tion trouva mauvais qu'il employât à se laver une eau 
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qui pouvait être considérée comme l'urine du Christ. 

Me sentant pour le moins aussi conpable que Ségur et 
ne voulant pas courir le danger d'une pénitence pareille, 
je me présentai à l'évêque grand inquisiteur, et je lui 
rendis mot pour mot la Conversation que je venais d’avoir 
avec le chapelain gâte-images. Je finis par lui dernander 
pardon, dans le cas où ce prêtre aurait pu se croire of- 
fensé, assurant Sa Grandeur que j'étais bon chrétien et 
tout à fait orthodoxe. 

Je ne me serais jamais attendu de trouver à Madrid un 
grand inquisiteur homme d'esprit et homme aimable, 
quoique fort laid de figure ; mais je me serais trompé ; 
car ce digne prélat ne fit que rire du commencement à Ja 
fin de ma ner ation, car il ne voulut point m'entendre 
à titre de confesseur, 

« Le chapelain, me dit-il, est coupable lui-même et 
incapable d'exercer l’état qu'il professe, puisqu'en ju- 
geant les autres aussi faibles que lui il a fait un véri- 
table tort à la religion ; malgré cela, mon cher fils, vous 
avez mal fait d'aller lirriter. » 

Comme j'avais dù lui dire mon nom, il finit par me 
lire, toujours avec un visage riant, une accusation faite 
contre moi par quelqu’un qui avait été témoin du fait. 
Il me reprocha avec douceur d'avoir traité d’ignorant le 
cordelier confesseur du due de Medina-Sidonia, qui 
n'avait pas voulu convenir qu'un prètre devait dire la 
rucsse une seconde fois, lors même qu'il aurait diné, un 
Jour de fête où son roi ne l'aurait pas entendue, s’il lui 
ordonnait de le faire. 

« Vous aviez raison, me dit l'aimable évêque ; malgré 
cela, toute vérité n’étant pas bonne à dire, vous ne de- 
viez pas l'appeler ignorant en sa présence. A lavenir, 
ajouta le prélat, évitez toute discussion oiseuse en ma- 
tière de religion, tant pour le dogme que pour la disci- 
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' pline. Je vous dirai, monsieur, pour qu'en sortant 
d'Espagne vous emportiez avec vous une juste idée de 
l'Inquisition, que le curé qui vous a affiché sur la liste 
des excommuniés a été vivement admonesté, parce qu’il 
devait vous avertir paternellement auparavant, et surtout 
s'informer si vous étiez malade ; or nous savons que vous 
VPétiez réellement. » 

À ces mots, je lui baïsai la main, en mettant un ge- 
nou en terre, et je m'en allai fort content. 

Retournons à Aranjuez. Dès que je sus que l’ambassa- 
deur ne pouvait pas me loger à Madrid, où j'espérais sé- 
journer, en attendant les résultats de mes travaux eur la 
colonie, j'écrivis à mon bon ami le savetier don Diego 
que j'avais besoin d’une chambre bien meublée, d’un bon 
lit, d'un cabinet et d’un domestique honnête homme qui 
montàt derrière ma voiture. Lui ayant dit ce que je vou- 
lais dépenser par mois, je l'informai que je quitterais 
Aranjuez aussitôt qu’il me ferait savoir que tout ce que 
je désirais serait prêt. 

La poblacion (population ou proprement Vaction de 
peupler, de coloniser) de la Sierra-Morena m'occupait 
beaucoup, parce que j'écrivais sur la police, article prin- 
cipal pour faire fleurir la colonie. Mes écrits, qui n'étaient 
que des raisonnements démonstratifs, plaisaient au mi- 
nistre Grimaldi et flattaient Mocenigo; car ce dernier 
espérait que, si je réussissais à me faire nommer gou- 
verneur de la colonie, la gloire de son ambassade serait 
rehaussée et qu'alors son influence diplomatique acquer- 
rait de la solidité. 

Mes travaux cependant ne m’empêchaient pas de me 
divertir, et surtout de fréquenter les hommes de la cour 
qui pouvaient le mieux me mettre au fait des caractères 
particuliers des membres de la famille royale. Don Var- 
nier, homme d'esprit, franc et véridique, était une mine 
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abondante que j'exploitais avantageusement sous ce 
rapport. 

Je lui demandai un jour s’il était vrai que le roi affec- 
tionnât Grégoire Squillace par la seule raison qu’il aurait 
autrefois aimé sa femme. 

« C’est une calomnie, me répondit-il, ct elle est née 
dans l'imagination inquiète de ceux qui prennent pour 
vrai ce qui n’est qu’à peine vraisemblable. Si le surnom 
de chaste, ajouta-t-il, doit être imposé à un roi par la 
bouche de la vérité et non par celle de adulation, Char-. 
les IHI le mérite plus que, peut-être, aucun roi ne l'a 
mérité, Jamais il n’a, de sa vie, approché de femme autre 
que la défunte reine, et cela, non pas tant par devoir de 
fidélité conjugale que par devoir de chrétien. Il évite le 
péché dans la crainte de souiller son âme, et pour éviter 
la honte de devoir confier sa faiblesse à son confesseur. 
Fort, robuste même ct jouissant d'une santé de fer; 
n'ayant jamais cu aucune maladie, pas la plus petite 
fièvre, et doué d'un tempérament très espagnol, il ma 
point passé un seul jour de son mariage sans rendre à 
la reine ses devoirs d’époux, si ce n’est quand la santé de 
cette princesse la forçait à lui demander trêve. Alors, 
pour éteindre son ardeur, le chaste époux s’exténuait à 
la chasse et se macérait par l’abstinence des aliments ir. 
ritants ou trop nutritifs. Figurez-vous le désespoir de cet 
homme quand il se trouva veuf, et décidé à mourir plu- 
tôt mille fois que de se voir réduit à l’humiliation de 
prendre une maîtresse, Sa ressource fut la chasse et une 
méthode telle d'employer chaque heure du jour, qu’il ne 
lui restài point de temps pour penser aux femmes. La 
chose était des plus difficiles, car il n'aime ni à lire, ni 
à écrire; la musique n’est qu'un bruit assourdissant 
pour son oreille, et toute conversation un peu gaie lui 
inspire du dégoût. 
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« Voici ce qu’il fit et ce qu’il fera jusqu’à la mort. Il s’ha- 
bille à sept heures, puis ıl passe dans un cabinet où on 
le coiffe. À huit heures, il fait sa prière, puis il entend 
la messe, et quand l'office est fini, il prend son chocolat 
et une énorme prise de tabac qu'il fourre et tourne dans 
son grand nez pendant quelques minutes ; c’est la seule 
qu’il prenne de toute la journée. À neuf heures il travaille 
avec ses ministres jusqu’à onze. Vient alors le diner, qui 
dure trois quarts d'heure, dinant toujours seul ; puis il va 
faire une courte visite à la princesse des Asturies, et à 
midi précis il monte en voiture et part pour la chasse. 
À sept heures, il mange un morceau à l’endroit où il se 
trouve, et à huit il rentre si fatigué, qu’il s'endort sou- 
vent avant de se mettre au lit. 

« C'est ainsi qu’il abat ses besoins amoureux. 

« C'est un pauvre homme martyr volontaire de lui- 
même. 

« Ila pensé à se remarier, mais Adélaïde de France, en 
voyant son portrait, en a eu peur et l’a refusé. Il en a été 
mortifié et a renoncé au mariage. Malheur à celui qui lui 
proposerait une maitresse. » 

En parlant de son caractère, don Domingo me dit que 
les ministres avaient raison de le rendre inaccessible, 
car lorsque, par surprise, quelqu'un pouvait l'approcher 
et lui demander quelque grâce, il se faisait un point 
d'honneur de ne jamais refuser, parce qu'il lui semblait 
qu’alors seulement il était roi. l 

« Il n’est done pas dur, comme il en a la réputation? 

— Non. Les rois ont rarement la réputation qu'ils 
méritent. Ceux qui sont les plus accessibles sont néces- 
sairement les moins généreux; car, accablés d'impor- 
tunités, dès qu’un nouveau visage se montre, leur 
première pensée est de refuser ce qu'on va leur 
demander. 
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— Mais si Charles I est inaccessible, il ne doit avoir 
ni à refuser ni à concéder des grâces? 

— în le trouve seul à la chasse, et il y est d'ordi- 
naire de bonne humeur. Sa fermeté est son défaut capi- 
tal, car ce qu'il veut, il le veut avec obstination, et les 
impossibilités ne le découragent pas. Il a pour l'infant, 
son frère, les plus grands égards, il ne sait rien lui refu- 
ser, quoiqu'il veuille toujours être maître. On croit qu’il 
lui acecrdera la permission de faire un mariage de con- 
science; car il a peur qu’il se damne, et quoiqu'il m'aime 
pas les enfants illégitimes, l'infant en a déjà trois. » 

ll y avait à Aranjuez un nombre prodigieux de per- 
sonnes qui persécutaient les ministres pour en obtenir 
des emplois. « Tous ces gens-là, me disait don Domingo, 
retournent chez eux à la fin du voyage du roi, et aucun 
n'a rien obtenu. 

— Ils demandent donc des choses impossibles? 

— lls ne demandent rien. Que voulez-vous? leur dit 
un ministre. 

— Ce que Votre Excellence croira pouvoir me con 
venir. 

— Mais à quoi êtes-vous bon ? 

— Je ne saurais: Votre Excellence peut examiner 
mon talent, et me donner l'emploi que je pourrai le 
mieux remplir. 

— Allez, je n'ai pas le temps. 

— Mais c'est ainsi partout. Charles IH est mort fou; 
la reine de Portugal est folle; le roi d'Angleterre Fa été, 
ctil ya des gens qui prétendent qu'il n'est pas guéri. 
On dirait une épidémie royale, et rien d'étonnant à 
cela, car les rois qui veulent faire leur devoir ont trop à 
faire. » 

Je pris congé de M. de Mocenigo trois jours avant son 
propre départ, et j’embrassai tendrement Manucci, qui 
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ne cessa point de me donner des marques de son amitié 
pendant tout mon séjour. Je fais cet aveu à ma honte 
el comme pour atténuer les torts que J'eus envers lui. 

Mon savetier don Diego m'avait écrit que pour la 
somme que je voulais dépenser, j'aurais aussi une ser- 
vante biscayenne qui, lorsque jen aurais envie, me pré- 
parerait de bons repas. Il m'avait aussi envoyé l’adresse 
de mon logement, rue d’Alcala, où j'arrivai dans laprès- 
midi, étant parti d'Aranjuez le matin. 

Je trouvai ma Biscayenne qui parlait français, un très 
joli appartement avec un beau cabinet, et une seconde 
chambre très propre où je pouvais donner asile à un 
ami, car elle était fournie d’un bon lit. Ayant fait mon- 
ter mon équipage, je vois mon laquais dont la physiono- 
mie me plut. 

Curieux de connaitre l’habileté de ma cuisinière, je 
lui ordonnai de me faire un bon souper pour moi seul, et 
je lui présentai de largent. 

« J'en ai, monsieur, me dit-elle, et je vous donnerai 
ma note demain. » 

Ayant fait prendre ce que j'avais chez Mengs, je me 
dirigeai vers la demeure de doña Ignazia, voulant té- 
moigner au père toute ma satisfaction. J'arrive et je 
trouve maison vide. Étonné qu’il ne m'eût point prévenu 
de son déménagement, je rentrai chez moi, ct après 
avoir mis mes affaires en ordre, je demandai à Philippe, 
mon nouveau domestique, où était allé se loger don 
Diego. 

« C’est loin, monsieur; je vous y mènerai de- 
main. 

— Où loge mon hôte? 

— Au-dessus de vous, monsieur, mais vous pouvez 
ètre sûr qu'on ne fera jamais le moindre bruit. 

— Je veux le voir. 
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— Il est sorti, monsieur, et il ne rentrera qu'à dix 
beures. » 

Ayant renvoyé Philippe jusqu'à l'heure du souper, il 
vint me prévenir à neuf heures que j'étais servi dans la 
chambre à côté. Je me levai affamé, et je fus très sur- 
pris de voir une petite table couverte avec une propreté 
et une recherche peu communes en Espagne. J'étais fâché 
de n'avoir pas don Diego auprès de moi pour lui expri- 
mer combien j'étais satisfait, et je me mis à souper. Ce 
fut alors que mon digne savetier me parut un héros, ear 
ma Biscayenne pouvait rivaliser avec le premier cordon 
bleu de France. Cinq plats et las criadillas que j'aimais 
à la fureur, le tout exquis, parfait. Quoique je payasse 
assez cher mon appartement, il me paraissait impos 
sible d'avoir, par-dessus le marché, une cuisinière de 
cette force. 

. Vers la fin du souper, Philippe me dit que mon nouvel 
hôte était rentré et que, si je le permettais, il viendrait 
me souhaiter le bonsoir. 

« Qu'il entre; il me fera plaisir. » 

Je vois don Diego ct sa charmante fille. Il avait loué 
celte maison tout exprès pour pouvoir me loger, 
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Mes amours avec doña Ignazia. — Retour de M. de Mocenigo à Madrid. 


Malheureux comtes, marquis, barons, vous qui tour- 
nez en ridicule l’amour-propre d'un homme de bien qui 
veut, par de belles actions, vous forcer à convenir qu'il 
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est aussi noble que vous, méliez-vous de lui, si vous 
réussissez à rabaisser sa généreuse prétention, si vous 
parvenez à l’avilir ; car, saisi d’un juste dédain, il vous 
déchirera à belles dents, et il aura raison, parce que 
vous devez respecter cet homme qui, se disant gentil- 
homme, sans l'être à votre façon, pense que pour avoir 
le droit d'en jouer le personnage il lui suffit de faire 
de belles actions. Respectez cet homme qui donne à la 
noblesse une définition que vous ne comprenez pas. Il 
ne dit point qu’elle consiste dans une suite de généra- 
tions de père en fils dont il est lui-même le dernier hoir; 
car il rit des généalogies si souvent interrompues et flé- 
tries par le sang abject que des épouses infidèles font 
couler dans les veines de leurs enfants ; il définit le vrai 
noble : l’homme qui veut être respecté, et qui croit que 
pour avoir le droit de l'être le seul moyen est, en se res- 
pectant lui-même, de respecter les autres, de vivre hon- 
nêlement, de ne tromper personne, de ne jamais 
souiller sa langue d’un mensonge quand celui qui l'é- 
coute doit croire qu’il dit vrai; enfin, de préférer son 
honneur à sa vie. 

Cette dernière partie de sa définition doit vous faire 
craindre qu’il ne vous tue, si vous le déshonorez par 
trahison ou par surprise ; car, en physique, tout ce qui 
heurte éprouve le contre-choc de la réaction; mais en 
morale la réaction est plus forte qu'en physique. La 
réaction de l'imposture est le mépris ; celle du mépris, 
la haine, celle de la haine, l’homicide, comme il l’est 
d'une tache qui couvre de déshonneur un homme qui 
veut être honoré et qui fait tout pour l’être. 

Le savetier don Diego s'était imaginé peut-être qu’en 
me disant qu'il était noble il avait pu se donner un ri- 
dicule à mes yeux; mais, sachant qu’il l'était effective- 
ment, dans l'acception qu’il donnait à ce mot, il voulut 
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me convaincre de plus en plus qu’il ne m'en avait pas 
imposé. Sa belle action à Buen-Retiro m'avait déjà dé- 
voilé sa belle âme; mais cela ne lui suffisait pas : il 
voulait être conséquent. Se voyant chargé par ma lettre 
d'une commission servile dont tout homme peut s'ac- 
quitter bien ou mal, il ne voulut pas me servir en ban- 
quier, il prit le parti de devenir principal locataire, pour 
me céder la meilleure partie de son logement. Il avait 
calculé sans doute qu'il n’y perdrait pas, pouvant espé- 
rer qu'un joli appartement bien tenu ne resterait pas 
longtemps vide après moi; puis il comptait sur ma sa- 
hsfaction et par suite sur le degré d’estime qu’il acquer- 
rait dans mon esprit. 

I ne se trompait pas, car je le traitai d'égal à égal en 
exaltant tout ce qu'il avait fait. Doña Ignazia était glo- 
rieuse de ce que son père avait fait pour moi. Nous res- 
tāmes une heure à causer, vidant une bouteille d’excel- 
lent vin, ct nous réglàmes toutes nos affaires d'intérêt. 
J'exigeai et je n'obtins qu'avec peine que la Biscayenne 
fùt à mes frais. Voulant cependant que cette fille se crût 
toujours à ses gages, je le priai de payer chaque jour la 
dépense qu'elle ferait pour moi, car je voulais manger 
à la maison au moins jusqu'au retour de l'ambassadeur. 
Outre cela, lui ayant dit que c'était un supplice pour moi 
de manger seul, je le priai de diner et de souper chaque 
jour à ma table. Il chercha vainement des excuses, il 
dut céder, en se réservant le droit de se faire remplacer 
par sa fille lorsqu'il aurait trop d'ouvrage pour avoir le 
loisir de s'habiller. Il est facile de deviner que cette con- 
dition, que j'avais attendue, ne fut pas refusée. 

Le lendemain matin, curieux de connaitre le logement 
de mon hôte, je lui fis une visite. J'entrai dans une pe- 
tite chambre affectée à doña Ignazia. Un Jit, un coffre, 
une chaise, voilà l’ameublement; mais à côté du lit 
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était une escabelle sur laquelle elle se mettait à genoux 
pour prier devant un tableau de quatre pieds représen- 
tant saint Ignace de Loyola, beau jeune homme aux for- 
mes voluptucuses, et plus fait pour irriter les sens que 
pour exciter à la dévotion. 

Mon savetier ane dit : 

« Je suis beaucoup mieux logé que je ne l'étais aupa- 
“ravant, ct votre appartement me paye quatre fois ce que 
je donne pour la maison. 

— Mais les meubles et le linge? 

— En quatre années tout sera payé. J'espère que cette 
maison sera la dot de ma fille, et c’est à vous que je dois 
celte belle spéculation. 

— Jen suis bien aise, Mais il me semble que vous 
faites là des souliers tout neufs? 

— C'est vrai, mais remarquez que je travaille sur la 
forme qu'on m’a donnée. Ainsi je ne suis pas obligé de 
les chausser à celui qui me les a donnés à faire, ni de 
m'inquiéter s'ils iront bien ou mal. 

— Combien vous les paye-t-on°? 

— Trente réaux. 

— C'est plus que le prix ordinaire. 

— Oui, mais aussi il y a une grande différence entre 
mes souliers et ceux des cordonnicrs de neuf, tant pour 
le travail que pour la qualité du cuir. 

— Je me ferai faire une forme, et vous me ferez des 
souliers, s’il vous plait; mais je vous préviens qu'ils 
doivent être de la plus belle peau et en semelles de ma- 
roquin double. 

— Ils coûtent plus et durent moins. 

— N'importe, car en été je ne puis porter que des 
souliers très légers. » 

Avant de le quitter, il me dit qu'étant très occupé, ce 
serait sa fille qui dinerait avec moi. | 

VIE 27 
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Je fis une visite au comte d’Aranda, qui me reçut 
froidement, mais avec beaucoup de politesse. Je lui fis 
part de ce qui m'était arrivé à Aranjuez, de la tracasserie 
du curé et de la grossièreté de Mengs. 

a Je l'ai su; cette dernière aventure était pire que la 
première, et je n’aurais su comment y remédier, si vous 
n’aviez pas fait bien vite vos pâques, ce qui a obligé le, 
curé d'effacer votre nom. Actuellement, on croit 
m'inquiéter par des placards; mais je suis fort tran- 
quille. 

— Que peut-on vouloir de Votre Excellence? 

— Que je permette le manteau long ct les chapeaux 
rabattus. Vous le savez bien. 

— Je ne suis arrivé que d’hier soir. 

— Fort bien. Ne venez donc pas ici dimanche, car 
cette maison doit sauter en l'air. 

— Monscigneur, je suis curieux de voir si elle ira bien 
haut. Je serai dans votre salle à midi. 

— Je crois que vous n’y serez pas seul. » 

Je m'y rendis et je ne l'avais jamais vue si pleine. Le 
comte parlait à tout le monde. Sous le dernier placard 
qui menaeait le comte de mort, il y avait deux vers très 
énergiques. Celui qui avait écrit l'affiche, et qui savait 
qu'il serait pendu, s’il venait à être découvert, disait : 


Si me coger, me horqueran; 
Pero no me cogeran +. 


A diner, doña Ignazia me faisait connaitre combien elle 
était aise de m'avoir chez elle; mais elle ne répondait 
aucunement aux instances amoureuses que je lui faisais 
quand Philippe sortait. Elle rougissait, soupirait ; puis, 


4, S'ils me prennent, ils me pendront, 
Mais jamais ils ne me prendront. 
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forcée de parler, elle me dit qu’elle me priait d'oublier 
tout ce qui s’était passé entre elle et moi. Je souris en 
lui disant que j'étais sûr qu’elle savait que cela ne m'é- 
tait pas possible. J'ajoutai, d’un air mortifié, moitié sé- 
rieux et moitié tendre, que lors même qu'il serait en mon 
pouvoir de tout oublier, je ne le voudrais pas. 

Comme je savais qu’elle n’était ni fausse, ni hypocrite, 
je vis bien que la dévotion la dominait; mais je savais à 
quoi m'en tenir, et que sa résistance ne pouvait pas du- 
rer longtemps. H fallait aller pas à pas. J'avais eu à faire 
à d’autres dévotes, dont le tempérament n’était pas aussi 
bouillant que le sien et qui m’aimaient moins : cepen- 
dant elles avaient capitulé. Je comptais done sur doña 
Ignazia. 

Après dîner, elle resta un quart d'heure avec moi, 
mais je ne fis pas la moindre démonstration amou- 
reuse. 

Quand j'eus fait ma siesta, je m'hahillai et je sortis sans 
la voir. Le soir, quand elle vint rejoindre son père qui 
avait soupé avec moi, je la traitai avec la plus grande 
douceur, sans montrer la moindre humeur. Le jour sui- 
vant j'en agis de même. Elle me dit, en dinant, qu'elle 
avait rompu avee son amant dès les premiers jours du 
carème, et me pria de ne pas le recevoir, s’il venait me 
faire visite. 

Le jour de la Pentecôte, après avoir été chez le comte 
d’Aranda, je rentrai chez moi, et don Diego, vêtu en vrai 
gentilhomme, dina avec moi. Je ne vis point sa fille. 
Lui ayant demandé si elle dinait en ville, il me répondit, 
avec un sourire qui n’était pas espagnol et qu'il ne se 
serait point permis avec un de ses compatriotes, qu’elle 
s'était enfermée dans sa chambre, où, apparemment, elle 
célébrait la solennité de la fête du Saint-Esprit. Il ajouta 
qu’elle descendrait certainement le soir pour souper avec 
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moi, car il était invité à souper chez son frère, où il res- 
terait au moins jusqu’à minuit. 

« Mon cher Diego, ne faites pas de compliments. 
Dites, avant de sortir, à votre chère fille qu’elle ne se 
dérange point ct que je cède de bon cœur mes droits de 
société à ceux que Dieu peut avoir sur sa conscience. 
Dites-lui que si, pour souper avec moi, elle se trouve 
sénée dans ses dévotions, qu'elle en prenne à son aise, et 
que nous souperons ensemble un autre jour. Le lui direz- 
vous? Vous me ferez plaisir. 

— Puisque vous le voulez, vous serez obéi. » 

Ce brave homme revint quand j'eus fait ma siesta, et 
me dit que doña Ignazia me faisait remercier ct qu'elle 
profiterait de ma permission, étant bien aise de ne voir 
personne ce jour-là. 

« Voilà comme il faut vivre entre nous. Demain je la 
remercierai. » 

J'eus quelque peine à lui répondre ainsi, car cet excès 
de dévotion me déplaisait et me faisait même craindre 
de perdre l'amour qui m’attachait à cette charmante fille. 
Malgré ma pointe d'humeur, je faillis éclater de rire quand 
le bonhomme don Diego me dit qu’un père homme d’es- 
prit devait pardonner à sa fille un excès de dévotion 
comme une forte passion amoureuse. Je ne me serais pas 
aîtendu à cette philosophie de la part d’un savetier espa- 
gnol, méme malgré sa noblesse. 

Le temps n'étant pas beau ce jour-là, je résolus de ne 
pas sortir. Je dis à Philippe de renvoyer ma voiture et 
d'aller se promencr, après avoir dit à la Biscayenne que 
je ne souperais qu'à dix heures. Resté seul, je me mis à 
éerire ct, le soir, ce fut la mère qui vint allumer mes 
bougies, et je me couchai sans souper. Le lendemain à 
neuf heures je venais de m'éveiller quand, à ma grande 
surprise, je vis venir doña Ignazia, qui se mit à m'expri- 
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mer toute la peine qu'elle avait éprouvée en apprenant le 
matin que je n'avais pas soupé. 

« Seul, triste et malheureux, lui dis-je, j'ai bien fait 
de m'abstenir. 

— Vous avez l'air abattu? 

— Je laurai meilleur quand vous voudrez. » 

Mon coiffeur étant survenu, elle me laissa. Quand je 
fus habillé, jallai à la messe à l’église du Bon-Succès, 
où je vis les plus belles courtisanes de Madrid. Je dinai 
avec don Diego, et, sa fille étant venue au dessert, il 
lui dit qu’elle était cause que je n'avais point soupé la 
veille. 

« Cela ne m'arrivera plus, dit-elle. 

— Voulez-vous aller avec moi à Notre-Dame d'Atocha, 
ma chère Ignazia? 

— Je le voudrais bien, répondit-elle en donnant un 
coup d'œil à son père. 

— Ma fille, dit Diego, la véritable dévotion est insé- 
parable de la gaieté, de la confiance qu’on doit avoir en 
Dieu, en soi-même et dans la probité des honnêtes gens 
qu'on fréquente. Ainsi tu dois croire que le señor don 
Jaime est un brave homme, quoiqu'il n'ait pas le bon- 
heur d’être né Espagnol. » 

A celle conclusion, je ne pus retenir un éclat de rire, 
mais don Diego ne s’en offensa point. Doña Ignazia baisa 
la main de son père et me demanda, avec un ton de can- 
deur séduisant, si je voulais permettre qu’elle y invitàt sa 
cousine. 

« Quelle nécessité d'emmener ta cousine? lui dit Diego, 
je réponds de don Jaime. 

— Je vous suis obligé, mon cher don Diego; mais, si 
sa cousine veut venir et que doña Ignazia la désire, je 
serai charmé qu’elle vienne, pourvu que ce soit l’aînée, 

, dont le caractère me plaît plus que celui de sa sœur. » 
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Après cet arrangement, le père s’en alla, et j'envoyai 
Philippe à l'écurie. pour faire atteler quatre mules. 

Quand nous fûmes seuls, Ignazia, d’un air tendre et 
repentant, me demanda si je lui pardonnais. 

« Tout, mon ange, pourvu que vous me pardonniez 
de vous aimer. 

— Ah! cher ami, je crains de devenir folle, si je sou- 
tiens le combat qui me déchire l'âme et le cœur. 

— Il ne faut point de combat, chère Ignazia ; aimez- 
moi comme je vous aime, ou dites-moi de sortir de chez 
vous et de ne plus paraître à vos yeux. J'aurai la force de 
vous obéir: mais cela ne vous rendra pas heureuse. 

— Oh! pour cela, je le sais. Non, non. Restez chez 
vous, Cette maison vous appartient. Mais actuellement, 
permettez-moi de vous dire que vous avez tort de croire 
que ma grande cousine ait le caractère meilleur que la 
petite. Je sais ce qui vous a fait croire cela la dernière 
nuit du carnaval; mais vous ne savez pas toui. La petite 
est toute bonne, et, toute laide qu’elle est, elle a succombé 
comme moi. Mais l’aînée, dix fois plus laide, est mé- 
chante de dépit de n'avoir jamais pu se faire aimer. Elle 
eroit vous avoir rendu amoureux, et, malgré cela, elle dit 
du mal de vous: elle me reproche de n’avoir pas su vous 
résister et se vante que vous ne réussiriez pas si facile- 
ment auprès d’elle. 

— N'en dites pas davantage, ma chère, il faut la pu- 
nir ct faire prendre la cadette. 

— Très bien, je vous en remercie, 

— Sait-elle que nous nous aimons? 

— Pourquoi le lui dire? Elle l’a deviné, mais elle a 
bon cœur, et se contente de me plaindre. Elle veut que 
nous fassions ensemble une dévotion à la Vierge de la So- 
ledad, dont l'effet sera de nous guérir toutes deux d’un 
amour qui nous damne, 
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-— Elle est donc amourcuse aussi? 

— Oui, et malheureuse, la pauvre fille, car elle aime 
seule. Cela doit être un grand tourment. 

— Vraiment! Je la plains, car telle qu’elle est, je ne 
sais pas quel homme pourrait en vouloir. C'est une 
pauvre fille qui devrait n'avoir pas besoin d'aimer, Mais 
vous... 

— Moi. Taisez-vous. Mon âme est exposée à un plus 
grand danger que la sienne, car je ne sais pas si je suis 
jolie, et on me sollicite. Je suis forcée de me défendre 
ou obligée de me donner; et il y a des hommes dont il 
est impossible de se défendre. Dieu m'est témoin que, la 
semaine sainte, je suis allée visiter une pauvre fille qui 
avait la petite vérole et que je lai touchée dans l'espoir 
d'attraper son mal et de devenir laide; mais Dieu ne l’a 
pas voulu et, par-dessus le marché, mon confesseur m'a 
réprimandé, en m’ordonnant une pénitence à laquelle je 
ne me serais jamais attendue. 

— Dites-moi ce que c’est. 

— Après m'avoir dit qu’une belle physionomie indique 
une belle âme et que c’est un don de Dieu dont on doit 
chaque jour le remercier, puisqu’une belle figure rend 
recommandable à tout le monde; qu'ayant cherché à de- 
venir laide, j'avais offensé Dieu en voulant détruire son 
ouvrage, et qu'ainsi je m'étais rendue indigne de sa 
grâce; après mille choses dans ce genre, il m’ordonna, 
en pénitence de ce péché, de mettre un peu de rouge sur 
mes joues toutes les fois qu’il me semblerait être un peu 
pâle. Jai dû me soumettre et j’ai acheté un pot de rouge, 
mais je nai pas cru encore devoir m'en servir. Ajoutez 
que mon père pourrait s’en apercevoir, et je me trouve- 
rais fort embarrassée de lui dire que c'est par pénitence. 

— Est-il jeune, votre confesseur? 

— Cest un vieillard de soixante-dix ans. 
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— Lui dites-vous toutes les circonstances de vos 
péchés ? 

— Oh! pour cela, oui; car chaque circonstance, 
quelque petite qu'elle soit, peut être un grand péché. 

— Vous interroge-t-il? 

— Non, ear il reconnait que je lui dis tout. C’est une 
grande honte, mais il faut la souffrir. 

— Y a-t-il longtemps que vous avez ce confesseur? 

— Íl ya deux ans. Avant lui, j'en avais un insoute- 
nable. 1} me demandait des choses qui m'indignaient. 

— Que vous demandait-il? 

— Öh! dispensez-moi de vous le dire. 

— Quel besoin avez-vous d'aller à confesse si sou- 
vent? 

— Quel besoin! Plåt à Dieu que je n’en eusse pas 
besoin! Je n’y vais cependant que tous les huit jours. 

— C'est irop. 

— Non, car Dieu sait que quand je suis en péché 
mortel je ne puis pas m'endormir. J'ai peur de mourir 
pendant mon sommeil. 

— Je vous plains, ma chère amie, car cette peur doit 
vous rendre malheureuse. J'ai un privilège que vous 
n'avez pas. Je compte beaucoup plus que vous sur la 
miséricorde de Dieu, qui ne peut faillir aux mortels. » 

La cousine arriva, et nous partimes. Nous irouvàmes 
beaucoup de voitures à la porte de la petite église, qui 
était pleine de dévots et de dévotes de toutes les espèces. 
J'y vis la duchesse de Villadorias, fameuse par son andro- 
manie. Quand la fureur utérine la prenait, rien ne pou- 
vait Ja retenir. Elle s’emparait de l'homme qui excitait 
son instinct, et il fallait qu'il la satisfit. Cela lui était 
arrivé plusieurs fois dans des assemblées publiques, où 
les assistants avaient dû se sauver. Je l’avais connue au 
bal; elle était encore jolie et assez jeune. Au moment 
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où j'entrai avec mes deux dévotes, elle était à genoux sur 
les dalles de l’église. Ayant levé la tête, elle fixa ses veux 
sur moi, comme pour me reconnaitre, car elle ne m'avait 
vu qu’en domino. Quand mes dévotes eurent prié une 
demi-heure, elles se levèrent pour partir, et la duchesse se 
leva aussi. Quand nous fûmes hors de l’église, elle me 
demanda si je la connaissais; je déclinai son nom, et elle 
me demanda pourquoi je n'allais pas la voir, et si j'allais 
chez la duchesse de Bencvente. Je lui dis que non, et que 
j'aurais l'honneur d’aller lui faire ma révérence. 

Nous étant dirigés vers la promenade de los Balbazos, 
chemin faisant, j'expliquai à mes deux compagnes la na- 
ture de la maladie de la duchesse. Doña Ignazia me de- 
manda, d’un ton d'anxiété, si je lui tiendrais parole en 
lui faisant visite. Elle respira quand je lui assurai que 
non. 

Il me semble souverainement risible qu’une misé- 
rable philosophie mette encore parmi les faits probléma- 
tiques des faits décidés par la raison, depuis que la raison 
existe. On demande lequel des deux sexes trouve le plus 
de satisfaction dans l’acte de la génération. Homère a fait 
naître sur ce point une dispute entre Jupiter et Junon. 
Tirésias, qui avait été femme, prononça une sentence 
vraie, mais qui fait rire, car il semble qu'on ait mis les 
deux plaisirs dans les deux bassins d’une balanee. Une 
raison sommaire a fait dire à quelqu'un que la femme 
avait la plus grande somme de jouissance, parce qu’elle 
était plus prompte, souvent répétée et parce qu'enfin la 
fète se faisait chez elle ; et cette raison est assez plau- 
sible, car, avec toute la commodité possible, elle n’a qu’à 
laisser faire : elle est à la fois agent actif et passif, tandis 
que l’action est indispensable à la satisfaction de l’homme. 
Mais une raison toute physique et qui met la question 
hors de doute, c’est que si la femme n'avait pas plus de 
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plaisir que l'homme, la nature serait injuste; or, cela ne 
se peut pas. D'ailleurs rien d’inutile dans la création, et 
rien n'a reçu du Créateur une destination de peine ou 
de plaisir sans compensation. Si la femme m'avait pas 
plus de jouissance que l’homme, elle n’aurait ni plus de 
besogne ni plus d'organes que lui. Et quand ce ne serait 
que la matrice, cet organe parfaitement étranger au cer- 
veau, et par conséquent tout à fait indépendant de la 
raison; cet organe qui n’est doué que du besoin de 
nourrir, et du besoin de l'être; dont l'instinct devient 
fureur quand il est irrité par le tempérament ; cet or- 
gane seul doit indiquer que la jouissance de la femme 
est de beaucoup supérieure à celle de l’homme. Cela 
serait suffisamment prouvé par l’andromanie à laquelle 
beaucoup de femmes sont sujettes, maladie qui rend les 
unes messalines et les autres martyres. L’homme n’a 
point de maladie qui puisse être comparée à l’andro- 
manie. 

N'est-il pas bien simple que la nature, toujours juste 
dans ses réactions et dans ses dédommagements, ait 
donné à la femme et à toute femelle un plaisir qui 
compense les maux qui en sont la suite? Quel est l’homme 
qui, quelque doux que lui soit le plaisir de Famour, 
voulüt s’y exposer une seule fois, s'il s’exposait au danger 
d’une grossesse de neuf mois, d’un accouchement toujours 
plus ou moins douloureux, et quelquelois mortel? La 
femme s’y expose, et même plusieurs fois après des ex- 
périences douloureuses. Elle trouve donc que le plaisir 
vaut la peine, et dès lors son plaisir doit être beaucoup 
plus grand que celui de l’homme. 

Malgré cela, quand je me demande si je voudrais re- 
naître femme ; tout voluptueux que je suis, je me dis 
non ; car j'ai des plaisirs que la femme n’a pas et qui 
me font préférer mon sexe. Néanmoins, pour avoir le 
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beau privilège de renaître, je consentirais non seulement 
à renaître femme, mais brute, de quelque espèce que ce 
fût; bien entendu, pourvu que ce fût avec ma mémoire, 
car sans cela ce ne serait plus moi. 

À los Balbazos, nous primes des glaces, et mes deux 
demoiselles retournèrent ehez moi fort contentes du 
plaisir que je leur avais procuré ce jour là, sans offenser 
le bon Dieu. 

Doña Ignazia, que j'aimais beaucoup et qui était faite 
pour être aimée de Phomme le plus difficile, charmée 
d’avoir passé avec moi toute la journée sans que j’eusse 
rien entrepris sur elle, et craignant apparemment que je 
ne me tinsse pas dans les mêmes bornes pendant le 
souper, me pria d'inviter sa cousine à souper avec nous. 
Ty consentis et même avec plaisir. 

Cette cousine, aussi sotte que laide, avait bon cœur et 
possédait l’excellente qualité d’être compatissante. Sa- 
chant que doña Ignazia lui avait confié tout ce qui s’était 
passé entre nous, je n’étais pas fâché qu’elle se trouvât 
présente à nos entretiens : elle ne pouvait point me gêner, 
et doña Ignazia croyait que je n’oserais rien tenter en 
sa présence. 

On avait déjà mis un troisième couvert, lorsque j'en- 
tendis monter l'escalier. C'était le père, et je l'invitai à 
souper avec nous. Je crois avoir déjà dit que don Diego 
était aimable ; mais il m'amusait surtout par ses maxi- 
mes en fait de morale. Sa marotte était de faire parade de 
bonne foi. Il savait, ou soupçonnait au moins que j'ai- 
mais sa fille, mais en tout honneur, soit qu'il se ft à 
ma probité ou qu’il crût sa fille cuirassée par sa dévo- 
tion. J'ai toujours pensé qu'il aurait été offensé et qu'il 
ne lui aurait point permis d’être en tête à tête avec moi, 
s'il avait soupçonné ce qui s’était déjà passé entre nous. 

A table, assis à côté de sa nièce et en face de sa fille 
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que j'avais à ma droite, il fit, en grande partie tous les 
frais de la conversation ; car l'Espagnol, quoique grave, 
est disert, et sa langue riche et pompeuse lui facilite 
l’éloquenec. 

Il faisait très chaud, et voulant me mettre à mon aise, 
je l'invitai à ôter sa veste et à engager sa fille avee 
nous comme si elle était seule avec lui et sa femme. 

Sans trop se faire prier, doña Ignazia ôta sun fichu et 
étala sa belle gorge ; mais sa pauvre cousine eut beau- 
coup de peine à se décider à nous laisser voir sa peau 
noire et ses os, 

Doña Ignazia raconta à son père tout le plaisir qu’elle 
avait eu à adoration de Notre-Dame d’Atocha, puis à 
los Balbazos, ct finit par lui dire qu'elle avait vu la du- 
chesse de Villadorias, qui m'avait invité à l'aller voir. 

Alors le bonhomme se mit à philosopher et à plaisan- 
ter sur la maladie de ceite dame ; il raconta beaucoup 
de faits sur lesquels nous fimes de longs commentaires 
que les deux filles faisaient semblant de ne pas com- 
prendre. 

Le bon vin de la Manche nous tint à table jusqu'à 
une heure, ct le temps nous avait paru court à tous. 
Don Diego dit à sa nièce qu'elle pouvait coucher avec sa 
fille dans la chambre où nous étions, parce que le lit 
était assez large pour deux, tandis que celui de doña Igna- 
zia était trop étroit, et la nuit très chaude. Je w’empres- 
sai d'ajouter qu'en acceptant, ces demoiselles me feraient 
honneur; mais doña Ignazia répliqua, en rougissant, 
que cela n'était pas convenable, la chambre n'étant sé- 
parċe de la mienne que par une porte vitrée, 

À cette objection, je regardai don Diego avec un sou- 
rire, et ce brave homme, toujours jalous de me donner 
une haute idée de son esprit, se mit à haranguer sa fille 
de la façon la plus risible. Il lui dit que je devais avoir 
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au moins vingt ans de plus qu'elle, et qu'avec son soupçon 
elle avait commis un péché plus grand que celui qu’elle 
aurait pu commettre par quelque petite complaisance 
amoureuse à laquelle son esprit se serait plié. «Je suis 
sùr, dit-il, que dimanche tu oublieras de l’accuser du 
crime d’avoir soupçonné don Jaïme capable d’une action 
déshonnète. » 

Doña Ignazia me regarda d’un air tendre, me demanda 
pardon, et dit qu’elle ferait comme voulait son père. La 
cousine ne dit rien, ct le père, ayant baisé sa fille au 
front, me souhaita une bonne nuit, et s’en alla, fort sa- 
tisfait de sa harangue. 

Soupçonnant qu'ignazia s’attendait à quelque tenta- 
tive de ma part, et persuadé qu’elle se proposait une 
résistance dont elle se serait fait gloire aux yeux de sa 
cousine, et qui m'aurait fait de la peine, je me décidai 
à la laisser fort tranquille, et j'allai me coucher. Le len- 
demain cependant, je me levai à six heures, dans l’es- 
poir de leur faire quelque niche, mais en entrant dans la 
chambre, je trouvai le lit fait et les oiseaux dénichés. 
Comme c'était la troisième fête, je ne doutai pas qu’elles 
ne fussent allées à la messe de la Soledad. 

Doña Ignazia rentra seule à dix heures. Elle me trouva 
seul, tout habillé et occupé à écrire. Elle me dit qu’elle 
avait été trois heures à l’église avec sa cousine, qui ve- 
nait de rentrer chez sa mère. 

« J'imagine, lui dis-je, que vous ètes allée à confesse? 

— Non. Py ai été dimanche et j'y retournerai di- 
manche prochain. 

— Je suis charmé de ce ‘que votre confession ne de- 
viendra pas plus longue à cause de moi. 

— Vous vous trompez. 

— Comment je me trompe ! Je vous entends. Sachez 
que je ne veux pas que nous nous damnions pour de 
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simples désirs. Je ne suis venu chez vous ni pour vous 
tourmenter, ni pour devenir martyr. Ge que vous m'avez 
accordé a fini par me rendre tout à fait amoureux de 
vous, el vous me faites frémir quand je pense que ma 
tendresse et la vôtre sont devenues le sujet de votre re- 
pentir. J'ai passé une fort mauvaise nuit, et je dois 
avoir soin de ma santé. Je vais tâcher de vous oublier: 
mais pour cela il faut que je commence par ne plus 
vous voir. Je garderai votre maison, mais dès demain, je 
logerai ailleurs. Si votre religion est bien entendue, 
vous devez approuver mon projet. Communiquez-le di- 
manche à votre confesseur, et vous verrez qu'il Vap- 
prouvera. 

— Ce que vous dites est vrai, mais je ne puis y con- 
sentir. Vous êtes le maître de vous éloigner de moi; je 
le souffrirai en silence: je laisserai parler mon père, 
mais je serai la plus malheureuse créature de Madrid, » 

En achevant ces paroles, deux grosses larmes coulè- 
rent sur ses joues; elle baissa les yeux; je me sentis 
tout ému. 

« Je vous aime, belle Ignazia, et j'espère que la pas- 
sion que vous m'avez inspirée ne me damnera pas. Je ne 
puis vous voir sans vous aimer, et, en vous aimant, la 
nature me force à vous donner des marques positives de 
mon amour : elles sont nécessaires à mon bonheur. 
Si je m'en vais, vous dites que vous serez malheureuse ; 
et je ne puis me résoudre à faire votre malheur ; mais si 
je reste sans que vous changiez de système, c’est moi 
qui serai malheureux ; je suis même certain de perdre 
ma santé. Maintenant, dites-moi ce qu'il faut que je fasse. 
M'en aller ou rester ? Choisissez. 

— Rester. 

— Vous serez donc bonne et tendre comme vous lavez 
été, peut-être pour mon malheur? 
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— Hélas ! jai dů mwen repentir et promettre à Dieu 
de ne plus retomber dans le mème péché. Je vous dis de 
rester, parce que je suis sûre qu’en huit ou dix jours 
nous prendrons ensemble une telle habitude. que je ne 
vous aimerai que comme un père et que vous ne verrez 
en moi qu'une fille ou une sœur que vous pourrez pres- 
ser dans vos bras, sans aucune idée amoureuse. 

— Et vous dites que vous en êles sûre ? 

— Oui, mon cher ami, bien sûre. 

— Vous vous trompez. 

— Souffrez que je me trompe, et, le croirez-vous? je 
sens du plaisir à me tromper. 

— Malheureuse dévote ! 

— Pourquoi malheureuse ? 

— Rien, rien, ma chère amie ; je serais trop long et 
je risquerais, peut-être... n’en parlons plus. Je resterai 
chez vous, » 

Je sortis, plus affligé de l'état de cette pauvre fille 
que du mien, et je sentis qu'il fallait que je songeasse à 
l'oublier ; car, me disais-je, lors même qu’il m’arriverait 
d’en jouir encore par surprise ou après lavoir enflammée 
par mes paroles, le dimanche viendrait bientôt, et une 
nouvelle confession la rendrait de nouveau revêche et 
intraitable. 

Elle avouait qu’elle m'aimait et elle se flattait de 
dompter son amour en continuant à me voir et à se 
contraindre. Désir ou espérance insensée, qui ne peut 
exister dans une âme honnête qu’autant qu’elle est es- 
clave d'un préjugé qui lui montre le crime là où la na- 
ture n’a pu le placer. 

Je rentrai à midi, et don Diego, croyant me faire sa 
cour, vint diner avec moi: sa fille ne parut qu'au des- 
sert. Je la priai poliment de s'asseoir, mais d'un air 
triste et froid. Son père lui demanda, en se moquant 
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d'elle, si je m'étais levé la nuit pour aller la trouver 
dans son lit. 

« Je m'ai offensé don Jaïme par aucun soupçon, lui ré- 
pliqua-t-elle, et je wai fait des objections que par ma 
réserve habituelle, » 

J'interrompis son discours en louant sa modestie, et 
lui disant qu’elle aurait raison de se garder de moi, si 
les lois du devoir n'avaient pas plus de force que les 
désirs que m'inspiraient ses charmes. 

Don Diego trouva cette déclaration d'amour sublime 
et digne de l’ancienne Table-Ronde, 

Ša fille lui répondit que je me moquais d'elle, mais il 
lui répliqua qu’il était sûr que non, et qu’il croyait bien 
que je l'avais connue avant d'aller la demander pour 
le bal. 

« Je vous jure que vous vous trompez, répondit doña 
Ignazia avec un peu de feu. 

— Vous jurez en vain, señora, et votre père en sait 
plus que vous. 

— Comment ! vous m'aviez vue? et où done ? 

— À la Soledad, où vous veniez de communier, ct où 
j'entendis la messe. Quand vous sortites avec votre cou- 
sine, je vous suivis de loin, ct vous pouvez deviner le 
reste. » 

Elle demeure interdite, son père triomphe et jouit de 
sa perspicacité. 

« Je vais à los toros, dit mon hôte, la journée est 
belle ; tout Madrid s’y trouvera, il faut y aller de bonne 
heure pour trouver une bonne place. Vous n’avez jamais 
vu ce superbe spectacle, me dit-il, je vous conseille d'y 
aller ; et toi, ma fille, prie le señor don Jaïme de t'y 
mener. 

« Ma compagnie vous serait-elle agréable ? me dit-elle 
d’un air tendre. 
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— N'en doutez pas, doña Ignazia, mais à condition 
que votre cuusine vous accompagnera, car j’en suis amou- 
reux. » 

Don Diego partit d’un éclat de rire, mais sa fille dit 
d’un petit air malin : 

« Cela n’est pas impossible. » 

Nous allàmes voir ce spectacle superbe et barbare qui 
fait les délices de tous les Espagnols. Les deux filles se 
placèrent sur le devant de la seule loge qui restait encore 
à louer, et moi derrière, sur la seconde banquette, plus 
élevée d’un pied et demi que la première. Il y avait déjà 
deux dames, et ce qui me fit rire, l’une était la fameuse 
duchesse de Villadorias. Elle était placée devant moi, de 
façon que sa tête était à peu près entre mes jambes. M’ayant 
reconnu, elle se félicita du hasard qui nous faisait nous 
rencontrer aux églises et aux spectacles; puis, voyant 
doña Ignazia qui était auprès d’elle, elle me fit, en fran- 
çais, l'éloge de sa beauté et me demanda si elle était ma 
femme ou ma maîtresse. Je lui répondis que c'était une 
beauté pour laquelle je soupirais en vain. Elle sourit en 
me disant que sur cet article elle était incrédule et, 
se tournant vers doña Ignazia, elle se mit à lui tenir les 
plus jolis propos du monde sur l'amour, la croyant aussi 
docte qu’elle. Enfin, lui ayant dit quelque chose à Po- 
reille, Ignazia rougit; la duchesse devint ardente et me 
dit que j'avais fait choix de la plus belle personne de 
Madrid, et que, sans me demander qui elle était, elle 
serait heureuse que j'allasse diner à sa campagne avec 
cette charmante fille. 

Je le lui promis, ne pouvant faire autrement; mais je me 
dispensai de fixer le jour. Elle m'obligea cependant à 
lui promettre d'aller lui faire une visite le lendemain à 
quatre heures, et elle m'épouvanta en me disant qu’elle 
serait seule ; car ce mot indiquait un rendez-vous dans 
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toutes les formes. Elle était jolie, mais trop célèbre ; ma 
visite aurait trop fait parler. 

Fort heureusement la course commença et commanda 
le silence général; ear les Espagnols sont si passionnés 
pour ce spectacle, que rien ne saurait les en distraire. 

On a tant parlé de ces courses que je ne fatiguerai pas 
mon lecteur en lui en donnant une description. Qu'il me 
suffise de dire que c’est une barbarie qui doit nuire aux 
mœurs d'une nation; car l'arène est quelquefois inondée 
du sang des taureaux, des chevaux qu'ils éventrent et sou- 
vent mêmedes malheureux picadores et toreros qui, par 
métier ou par plaisir, vont exciter les taureaux furieux, sans 
autre défense qu'un petit drapeau rouge, qui leur sert à 
donner le change à Panimal qui les poursuit, et à lui 
imprimer une autre direction, tandis que de toutes leurs 
jambes ils fuient vers un point opposé de la place ou sau- 
tent avec beaucoup de légèreté par-dessus les hautes 
barrières. 

Quand la course fut finie, je reconduisis les deux filles, 
qui me firent mille remerciements, et je retins le laideron 
à souper, prévoyant que, comme la veille, elle resterait 
pour coucher avec sa cousine. 

Nous soupâmes, mais tristement, car don Diego sou- 
pait en ville, et moi, de mauvaise humeur, je ne fis au- 
cun frais pour égayer le souper. 

Doña Ignazia devint morne et pensive quand, m'ayant 
demandé si j'irais vraiment faire ma visite à la duchesse, 
je lui répondis que je manquerais à toutes les convenan- 
ces en n'y allant pas. 

« Nous irons aussi, lui dis-je, diner un jour à sa cam- 
pagne. 

— Oh! ne vous y attendez pas. 

— Et pourquoi? 

— Parce que c'est une folle. Elle m’a tenu à l'oreille 
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des propos quim’auraient offensée, si je n'avais réfléchi 
qu’en me traitant comme son égale elle pensait me faire 
honneur. » 

Nous nous levâmes de table, et ayant renvoyé mon 
domestique, nous nous mimes sur le balcon pour y atten- 
dre don Diego, et y jouir d’un petit vent frais qui, dans 
ce temps de chaleur, est délicieux. 

Assis près l’un de l'autre sur des carreaux ; excités 
par l'amour, et invités parles ténèbres mystérieuses qui, 
sans empêcher les amants de se voir, protègent contre 
les regards importuns, nous nous entre-regardèmes amou- 
reusement, et je lus dans les yeux d'Ignazia l'heure du 
berger. Laissant tomber mon bras sur elle, je collai mes 
lèvres sur sa bouche, etle plus doux frémissement m'an- 
nonça tout le feu dont son âme était dévorée. 

« Jras-tu chez la duchesse ? 

— Non, mon cœur, si tu me promets de ne pas aller 
chez ton confesseur dimanche. 

— Mais que dira-t-il si je n’y vais pas ? 

— Rien, s’il fait bien son métier. Mais raisonnons un 
peu. » 

Nous nous étions tellement serrés l’un contre l’autre, 
que la cousine, bonne fille compatissante, soupçonnant 
ce qui pouvait arriver, s'était retirée au bout du balcon 
et nous tournait le dos, 

Sans bouger, sans changer de posture,et me contraignant 
à ne faire aucun mouvement, quelque dure que cette 
contrainte me parûf, je lui demandai si dans ce mo- 
ment elle se sentait disposée à se repentir du péché 
qu’elle était disposée à commettre. 

« Je ne pense pas à ma confession en ce moment, mais 
si tu m'y fais penser, certainement je men confesserai. 

— Et quand tu lauras confessé, continuerastu à 
m’aimer comme dans ce moment? 


488 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— J'espère que Dieu me donnera la force de ne plus 
l'offenser. 

— Je vous assure que si vous continuez à m’aimer, 
Dieu ne vous donnera pas cette force ; et comme je suis 
sùr que vous ferez tout votre possible pour mériter cette 
gràce, je prévois que dimanche au soir vous me refuse- 
rez le bonheur que vous ètes prête à m’accorder dans ce 
moment. 

— Hélas! mon cher ami, c'est bien vrai, mais pour- 
quoi y penser actuellement? 

— Parce qu en me livrant actuellement à la plus doute 
i ouissance j'augmente mon amour et le vôtre, et qu'ensuite 
je serais malheureux de ne pas vous posséder chaque jour. 
Ainsi, promettez-moi de ne pas aller à confesse pendant 
lout le temps que je resterai à Madrid, ou souffrez que 
dans ce moment même je me rende le plus malheureux 
des hommes en me retirant ; car je ne puis pas de bonne 
foi me livrer à l'amour, en songeant au chagrin que vo- 
tre résistance me causerait dimanche, » 

En lui faisant celte remontrance, fort cruelle dans la 
situation, je la serrai tendrement dans mes bras, lui pro- 
diguant toutes sortes de caresses dans une effervescence 
d'amour ; maïs avant d'en venir au fait décisif, je lui 
demandai de nouveau si elle me promettait de ne pas se 
HUE le dimanche prochain. 

t Ah! que vous êtes cruel en ce moment, mon cher 
m vous me rendez malheureuse, car je ne puis pas, 
en conscience, vous faire cette promesse, » 

À cette réponse, à laquelle je m'attendais, je me tins 
dans une parfaite immobilité, et certain de la rendre 
inalheureuse pour le moment, parce que, au point d'irri- 
tation où elle était, ne pas achever l'œuvre, c'était la 
désespérer, je souffrais aussi beaucoup, car je me trou- 

ais sur le seuil du temple, et il m'aurait suffi d'un sim- 
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ple mouvement en avant, pour me trouver dans le sanc- 
tuaire; mais j'étais sûr qu’en m’imposant cette rude pri- 
vation, je lui en imposais une plus grande et qu'elle n'y 
résisterait pas. 

Doña Ignazia en cffet était au désespoir; je ne avais 
point repoussée, mais j'élais dans une inaction complète. 
La pudeur empêchant de solliciter ouvertement, elle re- 
doubla de caresses, se rapprochant dans la position la 
plus facile, me reprochant ma séduction et ma cruauté. 

Je ne sais si j'aurais pu y tenir, quand Ia cousine, se 
retournant, nous dit que don Diego entrait. 

Nous nous hätämes de mettre de l'ordre à notre toi- 
lette, et de prendre une posture décente. La cousine vint 
se placer près de nous, et Diego, après quelques compli- 
ments, nous laissa dans l'obscurité en nous souhaitant 
une bonne nuit. J'aurais pu recommencer de plus belle; 
mais, suivant mon système avec ténacité, je souhaïtai de 

Tair le plus triste un heureux sommeil aux deux filles, 
` et j'allai me coucher, 

J'espérais que doña Ignazia pourrait se repentir ct 
venir me tenir compagnie quand sa cousine serait cou- 
chée ; mais il n’en fut rien. Elles quittèrent la chambre de 
bon matin, et don Diego descendit à midi pour dîner avec 
moi, me disant que sa fille, ayant un grand mal de tête, 
n'était pas même allée à Ia messe, et qu’elle était assoupie. 

« I faut lui persuader de manger quelque chose. 

— Àu contraire ; la diète lui fera du bien, et ce soir 
elle pourra souper avec vous. » 

J'allai lui tenir compagnie auprès de son lit dès que 
j'eus fais ma sieste. Là, pendant trois heures, je lui dis 
tout ce qu'un amant comme moi peut dire à une fille 
qu'il fallait convertir pour la rendre heureuse. Elle tenait 
les yeux fermés, ne disait pas le mot, et soupirait lorsque 
je lui disais quelque chose de touchant. | 
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Je la quittai pour aller me promener au pré Saint- 
Jérôme, et je lui dis que si elle ne descendait pas pour 
souper avec moi, ce serait un signe qu’elle ne voulait 
plus me voir, 

La menace fit son cffet. Elle vint se mettre à table 
et quand je ne l'espérais plus; mais elle était pâle et dé- 
faite. Elle mangea pou et ne me dit rien, car elle était 
convaincue et ne savait que me dire. De temps en temps 
une larme mouillait sa paupière. Je voyais qu’elle souf- 
frait, et j'étais vivement ému. 

Avant de remonter chez elle, elle me demanda si j'étais 
allé chez la duchesse. Sa tristesse se dissipa un peu 
quand je lui eus répondu que non, et que Philippe pour- 
rait l'en convaincre, car il lui avait porté une lettre où je 
priais cette dame de m'excuser. si je ne pouvais point 
lui faire ma visite ce jour-là. 

« Maïs irez-vous un autre jour ? 

— Non, mon cœur, car je vois que cela vous ferait 
de la peine. » 

Elle fit un soupir de satisfaction, je l'embrassai douce- 
ment, ct elle me quitta, me laissant aussi triste qu’elle. 

Je voyais bien que ce que j’exigeais d'elle était beau- 
coup trop; mais j'avais raison d'espérer de la réduire, 
parce que j'avais la mesure de son ardeur amoureuse. Je 
ne voulais point la disputer à Dieu, mais àson confesseur, 
Si elle n'avait pas été catholique, j'aurais vaineu le pre- 
mier jour. 

Elle m'avait dit qu'elle se trouvait embarrassée avec 
son confesseur, en cessant d'aller à confesse; et remplie 
de probité et de ce sentiment exalté d'honneur espagnol, 
elle ne pouvait se déterminer ni à tromper son confes- 
seur, ni se résoudre à combiner son amour avee ce qu’elle 
croyait devoir à sa religion. Elle pensait juste. 

Le vendredi et le samedi se passèrent sans péripétie: 
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Son père, qui ne pouvait se dissimuler que nous nous 
aimions, comptant sur sa vertu et sur ma probité, je le 
suppose, nous faisait dîner et souper ensemble; il ne 
descendait guère que quand je l'en faisais prier. Doña 
Ignazia me quitta le samedi soir plus triste que de cou- 
tume, et détourna la tête lorsque je voulus lui donner le 
baiser de chaque soir, et par lequel il me paraissait que 
je l'assurais de ma constance. 

Je vis de quoi il s'agissait ; elle devait recevoir la com- 
munion le lendemain. 

J’admirais, malgré moi, la candeur de son âme, et je 
la plaignais en devinant la guerre que les deux passions 
contraires devaient se livrer dans son cœur. Je commen- 
çais à craindre et à me repentir d’avoir agi de manière à 
perdre tout, au lieu de me contenter d’un honnête partage. 

Voulant me convaincre de la chose par mes propres 
yeux, je me levai de bonne heure le dimanche, et je sortis 
après elle. Je savais qu'elle irait prendre sa petite cou- 
sine, et je men allai à la Soledad. Je me plaçai der- 
rière la porte de la sacristie, d’où je pouvais tout voir 
sans être vu. 

J’atiendis un quart d'heure pour les deux cousines : 
elles vinrent, s’agenouillèrent quelques instants, ct puis 
elles se séparèrent pour aller se mettre chacune au pied 
du confessionnal de son confesseur respectif. 

La cousine ne m'inspirant aucun intérêt, je ne m’oc- 
cupai que de doña Ignazia. Étant entrée à son tour dans 
le confessionnal, je vis le confesseur se tourner vers elle. 

J’attendis avec patience, mais il m'en fallait beau- 
coup ; car cette confession ne finissait pas. « Que lui dit- 
elle? que lui dit-il? » me disais-je en voyant que le confes- 
seur lui parlait de temps en temps. 

Je n'en pouvais plus, et j'étais sur le point de m'en 
aller, quand enfin je la vis se lever. 
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Doña Ignazia, les yeux baissés, ayant lair d'une 
sainte, vint se mettre à genoux de mon côté, mais je ne 
pouvais pas la voir. Je crus qu’elle entendait la messe 
qui se disait à un autel à quatre pas d'elle, et qu’à la fin 
elle s'approcherait du maitre-autel pour y recevoir Peu- 
vharistie ; mais, au contraire, quand la messe fut dite, 
elle se dirigea vers la porte. où l'attendait sa cousine, et 
elles sortirent de l'église. 

Cela me frappa vivement, J'éprouvai comme un re- 
mords. 

« C'en ost fait, me dis-je. Dévote de bonne foi et amou- 
reuse passionnée, celte pauvre fille aura fait une confes- 
sion sincère, elle aura avoué le sentiment qui la domine, 
et le prètre, barbare par devoir et de bonne foi, peut- 
être, lui aura refusé l'absolution. Tout est perdu! Qu'ar- 
rivera-t-il? Mon repos, celui de cette jeune personne, 
victime de sa dévotion et de son amour, exigent que je 
m'éloigne. Malheureux ! avec ma sotte expérience, avoir 
hasardé le tout pour le tout! Le caractère espagnol est 
trop excentrique pour être apprécié sur le patron des au- 
tres peuples. Je l’aurais eue quelquefois par surprise : 
la difficulté aurait ajouté au piquant de Pintrigue ! J'ai 
été présomptueux comme à vingt ans, et j'ai tout perdu ! 
Je la verraiaujourd'hui à diner affligée et en larmes. Jedois 
nous délivrer de ce supplice. » 

En raisonnant ainsi, je rentrai chez moi fort triste et 
très mécontent de moi-même. 

Mon perruquier m'attendait, je le renvoyai et je dis à 
ma Biscayenne de ne me servir à diner que lorsque je le 
lui dirais ; puis, voulant endormir mon chagrin, je me 
remis au lit, où un sommeil profond me retint anéanti 
jusqu'à une heure. 

M'étant levé, j'ordonnai qu’on servit et que l'on pré- 
vint le père ou la fille que je les attendais. 
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Qu'on juge de ma surprise quand je vis paraître doña 
Ignazia en corset de velours noir avec des nœu ds de ru 
ban ct des garnitures sur toutes les coutures. Il n’y a pas 
en Europe de costume plus séduisant quand il est porté 
par une belle personne. 

En la voyant si jolie, observant la sérénité répandue sur 
tous ses traits, je ne pus m'empêcher de lui faire mon 
compliment. Elle me répondit par un doux sourire, et 
oubliant le baiser qu’elle m'avait refusé la veille, je l'em- 
brassai, et elle fut douce comme un agneau. 

Philippe étant venu, nous nous mimes à table, et ré- 
fléchissant à ce changement si peu espéré, Je vis que ma 
helle Espagnole avait franchi le fossé et qu’elle avait pris 
son parti. « Je vais être heureux, me dis-je, mais ne 
faisons rien et laissons-la venir d'elle-même. » 

Loin de dissimuler le contentement dont mon âme 
était inondée, je lui parlai amour chaque fois que mon 
domestique nous laissait libres; et je la vis non seule- 
ment à son aise, mais ardente. 

Avant de nous lever de table, elle me demanda, si je 
l'aimais encore. 

« Plus que jamais, mon cœur, je t'adore. 

— Mène-moi done à los foros. 

— Vite le perruquier ! » 

Quand je fus coiffé, je fis une toiletterecherchée, ayant 
mis un babit de drap de soie à bordure de Lyon, que je 
n'avais pas encore étrenné; et, brûlant d'impatience, 
nous partimes à pied, afin de n'être pas retardés par la 
voiture, tant je craignais de ne pas trouver une bonne 
place. En ayant trouvé deux dans une grande et belle 
loge, nous nous assimes à côté l’un de l’autre, et Ignazia, 
après avoir inspecté les assistants d’un coup d'œil, me dit 
qu'elle était bien heureuse de ne pas me voir auprès de 
l’affreuse duchesse. 

IL 28 


494 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Quand la course fut finie. la journée étant superbe, ma 
belle me pria de la mener al Prado, où nous trouvâmes 
tout ce qu'il y avait de plus galant à Madrid. 

Doña Ignazia, pendue à mon bras, paraissait vaine de 
m'appartenir et me comblait de joie. 

Tout à coup, nous nous trouvèmes face à face avec 
l'ambassadeur de Venise et son favori Manucci. Hs étaient 
arrivés d’Aranjuez ee même jour, mais je l'ignorais. Nous 
étant salués avec toute la décence espagnole, l'ambassa- 
deur me fit le compliment le plus flatteur sur la beauté 
de ma compagne. Doña Ignazia fit semblant de ne pas 
le comprendre, mais elle me pressa le bras avec cetle 
délicatesse imperceptible que les Espagnoles possèdent 
si hien. 

Après avoir fait un petit tour de promenade avec nous, 
M. de Mocenigo me dit qu’il espérait que je lui ferais le 
plaisir de diner le lendemain avec lui, et lui ayant ré- 
pondu par un coup de tète à la française, nous nous sé. 
paràämes. 

Vers la brune, ayant pris des glaces, nous retournâmes 
cheznous, et, chemin faisant, de douces pressions de bras 
me préparaient au bonheur qui m'attendait. 

Nous trouvâmes le père sur le balcon; il nous atten- 
dait, et après m'avoir salué affectueusement, il fit com- 
pliment à sa fille sur sa helle humeur et sur le plaisir 
dont elle avait joui dans la société d’un seigneur aussi 
élégant que don Jaïme. 

Charmé de l'humeur libérale du papa, je le convie à 
souper avec nous, il accepte et nous amuse par cent pe- 
tites anecdotes, par de jolies histoires galantes où son 
beau caractère se dévoilait de plus en plus. Mais voici ce 
que le bonhomme me dit avant de nous quitter, Je rends 
fidèlement ses expressions, mais je ne saurais rendre la 
noble gravité espagnole dont elles furent accompagnées. 
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« Amigo, señor don Jaime, je vous laisse ici jouir de 
la fraîche nuit sur le balcon avec ma fille. Je suis charmé 
que vous l’aimiez, et je vous assure qu’il ne tiendra qu’à 
vous de devenir mon gendre dès que vous ferez en sorte 
que je puisse dire que je suis certain de votre noblesse. » 

Dès qu’il fut parti, je dis à sa fille : 

« Je serais trop heureux, ma charmante amie, si cela 
pouvait se faire; mais sachez que chez moi on n'appelle 
nobles que ceux qui ont le droit de gouverner l'État par 
leur naissance. Je serais noble si j'étais né en Espagne ; 
mais tel que je suis, je vous adore, et j'ai lieu d’espérer 
que vous me rendrez heureux. 

— Oui, mon cher ami, entièrement ; mais je veux être 
heureuse avec toi. Point d’infidélité. 

— Je t'en donne ma parole d'honneur; pas la moindre. 

— Viens donc, mon cœur, corazon mio, fermons le 
balcon. 

— Non, éteignons les bougies et restons ici un quart 
d'heure. Dis-moi, mon ange, d’où me vient mon bonheur 
que je n’osais plus espérer ? 

— Si c'est un bonheur, tu le dois à une tyrannie qui 
voulait me désespérer. Dieu est bon, et ne veut pas, jen 
suis sûre, que je devienne mon bourreau. Quand j'ai dit 
à mon confesseur qu’il m'était impossible de cesser de 
taimer comme il m'était possible de ne commettre 
avec toi aucun excès damour, il wa dit que je ne pou- 
vais pas avoir cette confiance en moi, puisque déjà je 
m'étais trouvée faible. Ila voulu alors que je lui promisse 
de ne plus me trouver tête à tête avec toi. «Je ne puis pas 
vous le promettre », lui ai-je dit. Et là-dessus il a refusé de 
me donner l’absolution. 

J'ai souffert cet affront pour la première fois de ma 
vie, mais je l’ai supporté avec une force d'esprit dont je 
ne me serais point crue capable, et me mettant entre les 
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mains de Dieu, j'ai dit: « Seigneur, que votre volonté 
soit faite. » 

En entendant la messe j'ai pris mon parti, el tant que 
tu m'aimeras, je ne serai qu'à toi. Lorsque tu quitteras 
l'Espagne pour mon désespoir, je trouverai un autre 
confesseur, Ce qui me console, c’est que ma conscience 
est très tranquille. Ma cousine, à qui j'ai tout dit, en est 
tout étonnée; mais elle a très peu d'esprit. Elle ne sait 
pas que ma passion pour toi n'est qu’un égarement 
passager. » ‘ 

Après ce discours qui me mettait fort à mon aise, et 
qui aurait détruit tous mes scrupules si j'en avais cu, je 
la menai dans mon lit, et le matin, elle me laissa fati- 
gué, mais plus amoureux que jamais. 
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Je commets une indiserétion qui fait de Manueci moa plas erdel ennemi. 
— Sa vengeance. — Mon départ de Madrit. — Saragosse. — Valence, — 
Nina. — Mon arrivée à Barcelone, 


Si jamais ces Mémoires, que je n'écris que pour char- 
mer ou interrompre l'ennui, cette lourde maladie qui me 
tue en Bohême, maladie qui me tuerait peut-être en tout 
licu, puisqu'elle peut être un résultat inévitable de mon 
caractère et de mon âge, deux choses qui se trouvent en 
opposition constante, puisque l’un est vieux et que l’autre 
est demeuré jeune comme mes désirs ; si, dis-je, ces mé- 
moires voient jamais le jour, ce ne sera que lorsque je 
ne le verrai plus ; et alors, disant comme l'assassin atroce 
de Charles I": «Que m'importe qu'on me croie un fourbe?» 
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je pourrai me moquer, comme je me moque d'avance, du 
jugement que le monde portera sur moi. Cependant, 
comme le monde se compose de deux parties, Pune d'i- 
gnorants et de superficiels, très nombreuse, l’autre de sa- 
vants et d'hommes réfléchis, très minime, c’est à celte 
partie minime que je m'adresse, à elle seule dont j'ambi- 
tionne le suffrage et dont j'apprécie le jugement à venir, 
jugement que je ne dois jamais entendre, mais qui sera, 
je le sais, favorable à ma véracité ; car pourquoi ne serais- 
je pas vrai? On ne se trompe jamais soi-même, et main- 
tenant je n’écris que pour moi. 

J'ai dit vrai jusqu'ici, sans considérer si la vérité m'é- 
tait favorable ou nuisible. Le récit de ma vie n’est pas un 
récit dogmatique. Si jamais on me lit, je ne pervertirai 
personne ; au moins n'est-ce point ma volonté ; mais mon 
expérience, ce que lon pourra, si l’on veut, appeler mes 
vices, et ce qu’on pourra trouver de vertu, soit dans mon 
caractère, soit dans mes principes, pourront être de quel- 
que utilité à ceux qui savent, comme l'abeille, puiser 
du miel sur toutes les fleurs. 

Après cette digression trop longue peut-être, mais dont 
je n’ai à rendre compte qu'à moi, je dirai avec la candeur 
que je me connais que jamais vérité ne m'a tant pesé à 
dire que celle que je vais confier à ce papier ; indiscré- 
tion funeste, légèreté inconcevable et que je ne me suis 
jamais pardonnée, puisque après tant d'années et de 
vicissitudes elle me déchire encore le cœur. 

‘Le lendemain, je dinai avec l'ambassadeur de Venise, 
et j'eus le plaisir d'entendre qu’à la cour les ministres et 
tous les grands dont j'avais fait la connaissance avaient 
de moi toute la bonne opinion que je pouvais désirer. 
Trois ou quatre jours après, le roi revint à Madrid avec la 
famille royale et les ministres, chez lesquels j'allais 
journellement pour l'affaire de la Sierra-Morena, où je 
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me disposais à faire un voyage. Manucci, qui continuait 
à me donner des marques d'une sincère amitié, devait 
m’aceompagner pour son plaisir, avec une aventurière qui 
se nommait Porto-Garrero, laquelle se disait nièce ou fille du 
feu cardinal de ce nom, ayant par cette raison de grandes 
prétentions, quoiqu'elle ne fût en réalité que la concubine 
secrète de l'abbé Bigliardi, consul de France à Madrid. 

Mes affaires étaient dans cette heureuse position quand 
un mauvais génie amena à Madrid un Liégeois, le baron 
de Fraiture, grand veneur de la principauté, roué, joueur 
et fripon comme tous ceux qui disent aujourd'hui qu'il 
était loyal. 

J'avais eu le malheur de le connaître à Spa, où je lui 
avais dit que j'allais en Portugal, et il s’y acheminait pour 
m'y rejoindre, comptant sur ma connaissance pour lui 
faciliter l'entrée de la bonne société et remplir sa bourse 
de l'argent des dupes qu’il espérait faire. 

Rien n'a jamais pu démontrer aux joueurs davantage 
que je fusse de leur infernale clique, et cependant ils se 
sont obstinés à me croire grec. 

Dès que ve baron sut que j'étais à Madrid, il vint me 
voir et, par des dehors honnêtes et des discours polis, il 
me força à lui faire bon accueil, Il me semblait que 
quelques politesses et quelques connaissances que je pour- 
rais lui procurer ne me compromettraient point. Il avait 
un compagnon de voyage qu’il me fit connaître. C'était 
un gros Français, fainéant, ignorant, mais Français, et 
par conséquent aimable. Tout cela passe sans être vu, 
sinon des scrutateurs, et on serute rarement le caractère 
d'un Français qui se présente bien, qui se met propre. 
ment et qui, en un mot, a tous les dehors d’un homme 
du bon ton. C'était un capitaine de cavalerie du nombre 
de ceux qui ont le bonheur d’avoir obtenu un congé de 
semestre éternel. 
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Quatre ou cinq jours après son apparition chez moi, le 
baron de Fraiture me dit, sans gêne, qu'il était sans ar- 
gent, et me demanda une vingtaine de louis, me disant 
qu'il men tiendrait compte. Je le remerciai de la confi- 
dence, et, sans me gêner non plus, je lui dis que je ne 
pouvais point le servir en cette occasion, puisque je me 
trouvais au moment d’avoir besoin du peu d'argent dont 
je pouvais disposer. 

« Mais nous ferons quelque bonne affaire, et l'argent 
ne pourra pas vous manquer. 

— Je nesaispas si la bonne affaire se fera, et je sais que 
je ne puis pas me passer du nécessaire. 

— Nous ne savons comment faire pour tranquilliser 
notre hôte : venez lui parler. 

— Si je lui parle, je vous ferai plus de mal que de bien, 
car il me demandera si je veux répondre pour vous, et je 
lui dirai que vous êtes des seigneurs qui n’ont pas besoin 
de répondants. Or, cette défaite n’empêchera pas l’hôte 
de penser que sije ne réponds pas, c’est que je doute. » 

Comme, à la promenade, je lui avais fait connaître le 
comte Manueei, Fraiture me persuada de le conduire chez 
lui, et j'eus la faiblesse de le faire. 

Ce fut à lui que, quelques jours après, le baron lié- 
geois s’ouvrit. 

Manuccï, obligeant, mais grec et avisé, ne lui prêta 
point d'argent; mais il lui procura quelqu'un qui, sans 
usure, lui prêta sur gages. 

Fraiture et son compagnon firent quelques parties, 
gagnèrent quelque chose; mais je ne m'en mêlai d'aucune 
façon. 

Occupé par la colonie et par doña Ignazia, je voulais 
vivre en paix : or, une seule nuit que j'aurais passée hors 
de chez moi, aurait mis l'alarme dans l’âme de cette 
excellente fille qui la sacrifiait à Pamour. 
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Ces jours-là, M. Querini, nouvel ambassadeur de Venise, 
arriva à Madrid pour remplacer M. de Mocenigo, qui pas- 
sait ambassadeur à la cour de France. Ge Querini était 
homme de lettres, qualité qui manquait à Mocenigo, qui 
n'aimait que la musique et l'amour à sa façon. 

Le nouvel ambassadeur me devint favorable, et en peu 
de jours je pus me convaincre que j'aurais pu compter 
sur lui beaucoup plus que sur Mocenigo. 

En attendant, le baron de Fraiture et son ami durent 
penser à quitter l'Espagne; car nulle partie de jeu, chez 
l'ambassadeur ni ailleurs, nulle espérance de pouvoir 
jouer à l'Escurial : il fallait retourner en France; maison 
devait à l'auberge, et il fallait de l'argent pour le voyage. 
Je ne pouvais rien leur donner; Manucci, de son côté, 
croyait ne pouvoir rien donner de même; nous plaignions 
leur malheur, mais l'obligation de penser à nous-mêmes 
au premier chef nous obligeait à être cruels envers tout 
le monde. Cependant voici ce qui arriva. 

Un matin, Manucei, lair troublé et altéré, vint me 
trouver, mais sans me découvrir ce qui l'affectait. 

« Qu'as-tu, mon ami? 

— Je ne sais. Le baron Fraiture, auquel, depuis huit 
jours, j'ai fait défendre ma porte, ear, ne pouvant point lui 
donner de l'argent, il me fatiguait, m’a écrit un billet 
dans lequel il me menace de se brûler la cervelle aujour- 
d'hui, si je ne lui prête point cent pistoles, et je suis 
certain qu'il le fera si je les lui refuse. 

— li y atrois jours qu’il m'a dit la.même chose. Je 
jui ai répondu que j'en pariais deux cents qu'ilne se tue- 
rait pas. Fâché de ma réponse, il me proposa de me battre. 
Je lui dis qu'étant désespéré, il aurait trop d'avantage sur 
moi ou moi sur lui. Képonds-lui comme moï, ou ne lui 
réponds pas du tout. 

— Je ne puis suivre ton conseil. Tiens, voilà cent 
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pistoles. Porte-les-lui et tàche de te faire donner un 
reçu. » 

Admirant cette belle action, je men charge. Je vais 
chez le baron, que je trouve affairé, interdit; mais, attri- 
buant cela à sa position, je ne m’en étonnai pas. 

Comptant lui rendre la vie et la bonne humeur, je lui 
annonçai que j'étais porteur de mille francs que le comte 
Manueci lui envoyait pour arranger ses affaires et le 
mettre en état de partir. H reçut la somme sans s'émou- 
voir, sans montrer ni plaisir ni reconnaissance, et mé- 
crivit l'obligation telle que je la lui dictai, m'assurant 
cependant que, le jour suivant, il partirait avec sun ami 
pour Barcelone, d’où il se rendrait en France. 

J'allai porter la reconnaissance à Manucci, que je re- 
trouvai troublé, préoceupé, et je restai à diner chez l'am- 
bassadeur. 

Ce fut pour la dernière fois. 

Trois jours après, j'allais diner chez les ambassadeurs, 
car ils demeuraient ensemble, quand, à ma grande sur- 
prise, le portier me dit qu'il avait ordre de ne plus me 
laisser entrer. 

Ce fut un coup de foudre dont je ne pouvais deviner 
la cause : je rentrai chez moi anéanti, Ayant de suite écrit 
à Manucei pour lui demander raison de l’afront que je 
venais de recevoir, Philippe me rapporta le billet intact. 
Nouvelle surprise. Je tombai des nues. 

Qu'est-il arrivé? 

Ne pouvant deviner, je veux ou périr ou avoir une 
explication. 

Ayant diné fort tristement avec doña Ignazia, sans Pin- 
former du sujet de ma douleur, j'allais faire ma sieste, 
quand le domestique de Manueci vint me remettre une 
lettre de son maître et s’enfuit, sans vouloir attendre que 
je l’eusse lue. 
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Cette lettre en contenait une autre ouverte, que je lus 
à l'instant. Elle était du baron de Fraiture. Ce désespéré 
demandait cent pistoles à Manucci, à titre de prêt, lui 
promettant, s’il les donnait, de lui découvrir un ennemi 
dans l'homme qu'il croyait le plus attaché à ses intérêts 
et à sa personne. 

Manueci, en me donnant les titres de traître et d'in- 
grat me disait que, curieux de connaître cet ennemi, il 
avait donné rendez-vous à Fraiture au pré Saint-Jérôme, 
où, après avoir reçu sa parole d'honneur qu’il lui préterait 
de Pargent, il lui avait prouvé que cet ennemi était moi, 
puisque c'était de moi qu’il avait su que le nom qu'il 
portait était bien véritable, mais que les qualités qu’il se 
donnait étaient fausses, ete. 

Manueci, après bien des détails que Fraiture lui avait 
donnés et qu’il ne pouvait tenir que de moi, terminait 
sa lettre par me conseiller de quitter Madrid le plus vite 
possible et tout au plus tard dans huit jours. 

J'essayerais vainement d'exprimer l’état d’abattement 
où me laissa la lecture de cette lettre. C’était la première 
fois de ma vie que j'étais obligé de m'avouer coupable 
d'une indiscrétion monstrueuse, commise sans raison, 
d’une ingratitude affreuse que je ne reconnaissais point 
dans mon caractère, d’un crime enfin dontje ne me serais 
point cru capable. 

Triste, honteux, confus de moi-même, reconnaissant 
toute l'étendue de mes torts et, sentant que, ne méritant 
point de pardon, je ne devais pas même le demander, je 
me concentrai dans une sorte de désespoir. 

Néanmoins, quoique Manucci fût justement irrité, je 
ne pouvais m'empêcher de trouver qu'il avait commis 
une grande faute en terminant sa lettre par le conseil ou- 
trageant de quitter Madrid dans huit jours. Me connais- 
sant tel que j'étais, ce jeune homme devait bien savoir 
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que mon amour-propre me défendrait de le suivre. Il n'é- 
tait pas assez puissant pour exiger que je respeclasse un 
conseil qui ressemblait à un ordre émané de haut lieu ; 
après avoir eu le malheur de commettre une bassesse, je 
ne devais pas me rendre coupable d’rne seconde qui 
m'aurait constitué le plus vil des hommes et déclaré in- 
capable de lui donner toute autre satisfaction. 

Accablé de chagrin, je passai la journée sans pouvoir 
marrêter à aucun parti, et je me couchai sans souper et 
sans jouir de la société de mon Ignazia. 

Après avoir assez bien dormi pour me mettre en état 
de prendre le parti le plus convenable en ma qualité de 
coupable, je me levai et j’écrivis à l'ami que j'avais 
offensé la plus sincère des confessions et la lettre la plus 
soumise. Je la terminais en lui disant que, s’il avait àme 
aussi généreuse que j'aimais à le croire, ma lettre, en 
lui montrant mon repentir aussi violent que sincère, de- 
vait lui tenir licu de la plus ample satisfaction; mais que 
si, contre mon espérance, cela ne lui suffisait pas, il 
n'avait qu'a m'indiquer ce qu'il pouvait prétendre, lui 
assurant que je me prêterais à tout, hormis à quelque 
démarche qui pourrait me faire soupçonner craintif de 
quelque trahison. « Je puis, lui disais-je, vous laisser le 
maitre de me faire assassiner, mais je ne partirai de Ma- 
drid qu’à ma commodité et que lorsque je n'y aurai plus 
rien à faire. » 

Ayant mis sur ma lettre un cachet banal, j'y fis écrire 
l'adresse par Philippe, dont Manucci ne connaissait pas 
la main; puis je l’envoyai à la poste royale de Pardo, où 
le roi était allé. 

Je gardai ma chambre toute la journée avec Ignazia, 
qui, me voyant revenu de mon abattement de la veille, 
n'insistait plus pour en savoir le sujet. Je ne sortis pas 
non plus le lendemain, espérant une réponse, mais en vain. 
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Le troisième jour, c'était un dimanche, je sortis pour 
aller chez le prince della Cattolica, M'étant arrêté à la 
porte, le portier vint poliment à ma voiture et me dit 
à l'orcille que Son Excellence avait des raisons pour 
me prier de ne plus aller chez lui. 

Je ne m'y attendais pas; mais, après ce coup, je me 
suis attendu à tous les autres, 

M'étant rendu chez l'abbé Bigliardi, un laquais, après 
être allé m'annoncer, vint me dire que monsieur était 
sorti. 

Remonté en voiture, j'allai chez Varnier, qui me dit 
qu'il avait à me parler. « Voulez-vous monter dans ma 
voiture, lui dis-je, nous irons à la messe ensemble? » 

Quand il fut entré, il me dit que l'ambassadeur de 
Venise, Mocenigo, avait dit au duc de Medina-Sidonia 
qu'il se croyait obligé de l'avertir que j'étais un sujet 
dangereux. « Le due, ajouta-t-il, lui a répondu que dès 
qu'il s’en apercevrait, il ne vous permettrait plus l'accès 
auprès de sa personne. » 

Ces trois coups de poignard reçus en moins d’une demi- 
heure me firent éprouver tous les sentiments divers. 
J'étoutfais; mais, me possédant, je ne dis rien, et j'en- 
tendis la messe avec ce digne homme; mais ensuite je 
serais mort d'apoplexie si je ne m'étais soulagé en lui 
racontant de point en point le sujet de la colère de l'am- 
bassadeur. 

Varnier me plaignit et me dit : « Ainsi sont les 
grands quand ils ont fait trève avec les bonnes mœurs et 
la vertu. Je vous conseille cependant de n’en parler à 
personne, car cola ne pourrait qu'irriter Manueci, envers 
lequel vous avez malheureusement des torts. » 

Rentré chez moi, j'écrivis à Manucci de suspendre une 
trop lâche vengeance qui me mettrait dans la nécessité 
de devenir indiscret avec tous ceux qui se croyaient 
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obligés de me faire des affronts pour satisfaire à la 
haine de l'ambassadeur. J'envoyai ma lettre ouverte à 
M. Soderini, secrétaire d'ambassade, certain qu'il la lui 
remeltrait. 

Je dinai ensuite avec ma maitresse, puis je la con- 
duisis à la course des taureaux, où, par hasard, je me 
trouvai dans une loge contigué à celle où se trouvait Ma- 
nucci avec les deux ambassadeurs. Je leur fis une révé- 
rence qu’ils ne purent s'empêcher de me rendre, et je 
ne tournai plus les regards de leur côté. 

Le lendemain, le marquis de Grimaldi m'ayant refusé 
une audience, je vis que je n'avais plus rien à espérer. Le 
duc de Lossada me reçut, car il n’aimait pas lambassa- 
deur à cause de ses amours antinaturels, mais il me dit 
qu'il avait déjà été sollicité de ne plus me recevoir, et il 
ajouta qu'avec une persécution si fortement prononcée, 
il était facile de juger que je n’obtiendrais rien de la 
cour. 

Une rage pareille était incroyable. C'était une pompe 
que Manucci faisait du pouvoir qu’il exerçait sur l’homme 
auquel il servait de mari. Pour se venger, il avait franchi 
les barrières de la honte. 

Je voulus voir s’il avait oublié don Emanuel de Roda 
et le marquis de las Moras : je les trouvai prévenus. H 
ne me restait que le comte d’Aranda, ct je me dispo- 
sais à l'aller voir, au moment où un adjudant de service 
vint m'informer que Son Excellence voulait me parler. 

Cette ambassade me glaça d'effroi, car dans ma dis- 
position je me figurai les choses les plus sinistres. 

On m'avait marqué l'heure. Je trouvai cet homme pro- 
fond seul et la mine sereine. Cela me donna du cœur. Il 
me fit asseoir, grâce qu’il ne m'avait pas encore faite; et 
je me trouvai par là dans mon assietle naturelle. 

« Qu'avez-vous fait à votre ambassadeur? me dit-il.’ 

YIL 29 
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— Monseigneur, à lui rien directement, mais j'ai, par 
une étourderie inexcusable, blessé son doux ami Manueci 
dans la partie la plus sensible. J'ai fait une confidence 
indiscrèle, et sans aueune intention de nuire, à un mal- 
heureux qui a eu la lâcheté de la lui vendre pour cent 
pistoles. Manucei, irrité, a lancé contre moi l’homme en 
place, Phomme qui l'idolàtre et auquel il fait faire tout 
ce qu'il veut. 

— Vous avez mal fait, mais ce qui est fait est fait, Je 
suis fâché que vous vous soyez nui par cette légèreté, car 
vous sentez bien que vous ne pouvez plus espérer de réus- 
sir dans votre projet, parce que dès qu'il s'agirait de 
vous placer, le roi demanderait de vos nouvelles à votre 
ambassadeur, 

— Je le sens à mon grand regret, monseigneur ; mais 
faut-il que je m'en aille? 

— Non. L'ambassadeur ma fait ses instances pour 
que je vous fisse partir; mais je lui ai répondu que je 
n'en avais pas le pouvoir aussi longtemps que vous n’en- 
freignez pas les lois de la monarchie. 

— [i a, m'at-il dit, offensé par des calomnies l'hon- 
neur d'un sujet vénitien que je suis obligé de protéger. 

— S'il est calomniateur, lui ai-je répondu, il faut Pat- 
taquer par les voies ordinaires, et, s’il ne peut point 
se justifier, il faut le livrer à toute la rigueur des 
lois. » 

L'ambassadeur a fini par me prier de vous ordonner 
de ne point parler de lui aux sujets vénitiens qui sont 
actuellement à Madrid, et il me semble que c’est ce que 
vous pouvez me promettre pour le tranquilliser. 

« Monscigneur, Votre Excellence peut en recevoir ma 
parole, à laquelle je n’ai jamais manqué. 

— Fort bien. Du reste, vous pouvez rester à Madrid, 
vivant comme vous le faites, aussi longtemps que cela 
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vous conviendra, et sans rien craindre ; d’ailleurs, Moce- 
nigo partira dans le courant de la semaine. » 

Ce fut toute ma conversation avec cet homme d'un rare 
mérite, et dès cet instant je pris le parti de me divertir 
et de ne plus me mettre en peine de faire ma cour à 
personne. L'amitié seule me conduisait souvent chez Var- 
nier, chez le due de Medina-Sidonia que je respectais, 
et chez l’architecte Sabatini, qui me recevait toujours fort 
bien, ainsi que sa femme. 

Doña Ignazia me possédait tout entier et me félicitait 
souvent de me voir débarrassé de tout ce qui m'oceupait 
auparavant. 

Après le départ de Mocenigo, qui, n'ayant pu obtenir 
la permission d'aller voir Venise, se rendit à son ambas- 
sade de Paris par la Navarre, je voulus voir si M. Querini, 
son neveu, se croyait solidaire du ressentiment de son 
oncle; et je ris au nez du portier qui vint me dire qu'il 
avait ordre de me refuser l’entrée de l’hôtel. 

Six ou sept semaines après le départ de Manucci, je 
quittai aussi Madrid. Il fallut m'y résoudre, malgré mon 
amour pour Ignazia, qui me rendait complètement heu- 
reux et qui partageait vivement mon bonheur ; car, outre 
que je ne pouvais pas aller en Portugal, d’où je ne rece- 
vais plus de lettres, j'avais épuisé ma bourse, sans que 
mon amante en eût aucun soupçon. 

Je pensais à vendre une belle montre à répétition ct 
une tabatière qui valait vingt-cinq louis au poids de l'or, 
pour me rendre à Marseille, d’où j'avais l’idée d'aller à 
Constantinople, comptant pouvoir y faire fortune, sans 
rendre hommage à Mahomet. Je me serais trompé, sans 
doute, car j'entrais dans l’âge que la fortune fuit, co- 
quette inconstante, dont pourtant je ne devrais pas me 
plaindre, puisqu'elle m'a si souvent accordé ses faveurs, 
dont, je le reconnais, j'ai toujours abusé, 
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Dans ma détresse, le savant abbé Pinzi, auditeur du 
nonce du pape, me fit faire la connaissance d’un libraire 
génois, nommé Corrado, homme riche et honnête homme, 
plein de vertu, et qui semblait être sur la terre pour faire 
pardonner à la fourberie génoise. Ce fut à ce brave 
homme que je m'adressai pour vendre ma montre et ma 
tabatière: mais le bon Corrado refusa d'acheter ces objets, 
et, sans même vouloir les accepter en gage, il me donna 
vingt onces d'or ou dix-sept cents franes de France, nc 
voulant que ma parole de lui rendre cette somme, si ja- 
mais j'étais en moyens de le faire. Malheureusement je 
n'ai plus été à portée d'acquitter une dette si sacrée, si 
ee n'est par ma reconnaissance. 

Comme rien n'est plus doux que la vie qu’un homme 
mène avec une femme qu'il adore et dont il est chéri, 
rien aussi n'est plus amer que la séparation quand l'a- 
mour n'a pas diminué de force; et la peine semble bien 
plus grande que le plaisir qui n'existe plus et dont Pim- 
pression est cffacée, ou au moins atténuée, par la sou f 
france qui lui succède. 

Je passai mes derniers jours à Madrid au sein du plaisir 
que la tristesse empoisonnait. Le bon Diego ne pleurait 
pas, mais il était fort triste. 

Philippe, qui était un brave garçon fort au-dessus de 
sa condition, m'a donné des nouvelles de doña Ignazia 
jusqu'à la moitié de l’année suivante. Elle devint l'é- 
pouse d’un riche cordonnier, se soumettant, par intérêt, 
à la mortification qu'une mésalliance causait à son père. 

Ayant promis au marquis de las Moras et au colonel 
Royas d'aller les voir à Saragosse (ou César-Auguste), 
eapitale de l'Aragon, jy arrivai au commencement de 
septembre et j'y passai quinze jours, durant lesquels je 
pus examiner les mœurs des Aragonais : les-lois d’Aranda 
étaient sans force chez ce peuple, car nuit et jour on 
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voyait dans les rues des hommes à longs manteaux et à 
chapeaux rabaltus. Ils avaient l’air de véritables masques 
ou fantômes noirs, car le manteau qui leur couvrait les 
talons leur cachait aussi la moitié de la figure, Mais sous 
le manteau, le masque portait el spadino, épée d’une 
longueur énorme. Ces fantômes étaient très respectés, ` 
quoique le plus souvent ce ne fussent que des coquins; 
mais ce pouvaient étre de grands seigneurs. 

Il faut voir à Saragosse l'extrême dévotion à Notre- 
Dame del Pilar. J'ai vu des processions où l’on portait 
des statues en bois d’une taille gigantesque. On me mena 
dans les meilleures assemblées, où les moines fourmil- 
laient. On me présenta à une dame d’une grosseur éton- 
nante, qu’on m'annonça comme cousine du bienheureux 
Palafox, et je ne fus point transporté de vénération, 
comme on s’y attendait sans doute. J'eus aussi occasion 
de connaître le chanoine Pignatelli, d’origine italienne, 
vénérable président de l'Inquisition, qui, tous les matins 
faisait mettre en prison la pourvoyeuse qui lui avait fourni 
la fille qui avait soupé et couché avec lui. C'était pour 
lui faire faire pénitence de lui avoir fourni le moyen de 
commettre un péché. Ce chanoine s’éveillait fatigué de 
luxure, donnait l’ordre de chasser la fille ct d’emprison- 
ner la pourvoyeuse; puis il s’habillait, allait à confesse, 
disait la messe et, se mettant ensuite à table, il en sor- 
tait échauffé par le vin et la bonne chère, demandait une 
nouvelle fille; et toujours le même train. Cet homme 
cependant était fort vénéré à Saragosse, car il était moine, 
chanoine et inquisiteur. 

Les combats de taureaux dans la capitale de l'Aragon 
étaient plus beaux qu’à Madrid, car ils y étaient plus 
meurtriers, et c'est le sang surtout qui donne du relief 
à ces spectacles barbares. MM. Moras et Royas me don- 
nèrent de très beaux diners. Le marquis était le plus 
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aimable de tous les Espagnols : il est mort, fort jeune, 
deux ans après. , 

La grande église de Nuesira Señora del Pilar est sur 

les remparts de la ville, et les Aragonais regardent cette 

_ partie comme inexpugnable : ils disent qu'en cas de 
siège, si Dieu le voulait, les ennemis entreraient par tous 
les autres côtés, mais jamais par là. 

J'avais promis à doña Pelliccia d'aller la voir à Va- 
lence. Sur la route, je vis, sur une éminence, l'antique 
Sagonte. « Je veus monter là-haut, dis-je à un prêtre qui 
était avec moi, et au voiturier, qui voulait arriver le soir 
à Valence, et qui préférait l'intérêt de ses mules à toutes 
les antiquités du globe. » 

Que d'objections, que de remontrances de la part du 
prètre et du muletier! 

« Vous ne verrez que des ruines, señor. 

— Bon, ce sont des ruines que je veux voir, et quand 
elles sont anciennes, je les préfère aux plus beaux édi- 
fices modernes. 

— Mais nous ne pourrons pas arriver ce soir à Va- 
lence ! 

— Voilà un duro, nous y arriverons demain. » 

Cet écu arrangea tout, car le voiturier s’écria : 

« Falga me Dios, es un hombre de bien! » (Que Dieu 
me soit en aide ! c’est un homme de bien.) 

C'est le plus bel éloge dans la bouche d’un sujet de 
Sa Majesté Catholique. 

Je vis au haut des murs, intacts en grande partie, des 
créneaux bien dessinés. C’est pourtant un monument du 
temps de la seconde guerre punique. J’y remarquai, sur 
deux portes encore debout, des inscriptions muettes 
pour moi et pour bien d’autres, mais que La Condamine, 
ou Séguier, l'ancien ami du marquis Maffei, auraient cer- 
tainement relevées. 
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L'aspect de ce monument d’un peuple entier qui pré- 
féra se consumer dans les flammes, plutôt que de man- 
quer de foi aux Romains en se rendant à Annibal, excita 
toute mon admiration et fit rire le prêtre ignorant qui 
n'aurait pas voulu dire une messe gratis pour devenir le 
maître de ce lieu, riche de si grands souvenirs, et dont 
on a détruit jusqu’au nom, qu'on aurait au moins dû res- 
pecter, d'aulant plus qu’il est plus facile à prononcer 
que celui de Murviedro, qu’on lui a substitué, et qui 
vaut mieux, bien que Murviedro vienne du latin Muri 
veleres. Mais le temps est un monstre indomptable et fé- 
roce, qui, après avoir dévoré les marbres et les métaux, 
détruit, annihile jusqu’à la mémoire. 

« Cet endroit, me dit le prètre, s'est toujours appelé 
Murviedro. 

— Ce n’est pas possible, car le sens commun s’oppose 
à l'idée de nommer vieille une chose qui fut neuve à sa 
naissance. C’est comme si vous me disiez que la Nouvelle- 
Castille n’est pas vieille, parce qu'on l'appelle nouvelle. 

— Mais il est certain que la Vieille-Castille doit être 
plus ancienne que la nouvelle. 

— Et pourtant cela n’est pas, la nouvelle a été nom- 
mée ainsi, parce qu’elle fut la dernière conquise sur les 
Maures, mais en réalité la nouvelle est plus ancienne 
que la vieille. » 

Le pauvre abbé se tut en hochant la tête et me prenant 
pour un fou. 

Je m'évertuai vainement à trouver la tête d'Annibal ct 
l'inscription en l'honneur de César-Claude, successeur de 
Galien ; mais je vis les vestiges de l’amphithéätre. 

Le lendemain je vis le pavé en mosaique qu’on avait 
découvert il y avait alors une vingtaine d’années. 

J'arrivai à Valence à neuf heures du matin, et je me 
trouvai très mal logé, parce que l'entrepreneur de l'O- 
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péra, Marescalchi, Bolonais, avait pris toutes les bon- 
nes chambres pour les acteurs et actrices qui allaient 
arriver de Madrid. Il avait avec lui son frère, abbé, que 
je trouvai savant pour son àge. Nous allämes nous pro- 
mener, et il se mit à rire quand je lui proposai d'aller 
au café, car il n'y avail pas dans toute la ville un seul 
endroit où un honnête homme půt entrer pour se repo- 
ser avec décence, en donnant quelques pièces de mon- 
naie. TI n'y avait que des cabarets du dernier commun et 
où le vin n'était pas buvable. Je trouvais cela inconceva- 
ble, mais l'Espagne est un pays à part. A Valence, si 
près de Malaga et d’Alicante, on ne pouvait, de mon 
temps. se procurer une bonne bouteille de vin qu’avee 
de grandes difficultés. 

Dans les premiers trois jours de mon séjour à Valence, 
patrie d'Alexandre VI, je vis tout ce que cette ville ren- 
ferme de curieux, et je me confirmai que tout ce que 
nous admirons d'après les descriptions des écrivains et 
les dessins des artistes perd infiniment quand on va 
l'examiner de près dans la réalité. 

Valence, située sous un climat excellent, très voisine 
de la Méditerranée, arrosée par le Guadalaviar, au milieu 
d'une campagne riante, fertile en tout ce que la nature 
peut offrir de plus délectable, de plus succulent : vivifiée 
par l'air le plus sain et le plus doux, qui n'est qu’à une 
liene du fameux amenum stagnum, qui nourrit des pois- 
sons si délicats : Valence, habitée par une noblesse nom. 
breuse, distinguée et riche ; Valence, où les femmes sont, 
sinon les plus spirituelles, du moins les plus belles de 
l'Espagne : qui à un archevêque et un clergé qui a un 
million de duros de revenu : Valence est une ville très 
désagréable pour un étranger, car il ne peut y jouir d'au- 
eune des commodités que partout ailleurs il trouve pour 
son argent, On y est mal logé et mal nourri ; on ne peut y 
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boire faute de bon vin, ni converser faute de société; on 
ne peut pas même y raisonner; car, malgré son univer 
sité, on n’y trouve pas un seul individu que l’on puisse 
raisonnablement appeler homme de lettres. 

Pour ce qui regarde le matériel, ses cinq ponts sur le 
Guadalaviar, ses églises, ses édifices publies, l'arsenal, 
la Bourse, l'Hôtel de ville, ses douze portes, ne me cau- 
sèrent aucune admiration dans une ville où les rues ne 
sont point pavées, et qui n’a aucune promenade que hors 
des murs. Il est vrai qu’alors tous les sens se trouvent 
satisfaits à la fois, car les dehors de Valence sont un vrai 
paradis, et surtout quand on se dirige du côté de la mer. 
Mais les dehors ne sont pas le dedans. 

Ce que j'y admirai et ce qu’on y trouve probablement 
encore, c’est un nombre considérable de petites voitures 
à un cheval, sorte de cabriolets que l’on trouve toujours 
prêts et qui, pour une somme bien modique, vous mè- 
nent rapidement où vous voulez, soit à la promenade, 
soit à des distances de deux ou trois journées. 

Si j'avais été de bonne humeur, j'aurais fait une course 
dans les royaumes de Murcie et de Grenade, dont la 
beauté matérielle surpasse tout ce qu'om trouve en Italie. 

Pauvres Espagnols ! la beauté, la fertilité et la richesse 
de votre pays sont la cause de votre ignorance, comme 
les mines du Pérou et du Potosi ont causé votre sot or- 
gueil et tous les préjugés qui vous dégradent. 

O Espagnols! quand vous viendra une impulsion gé- 
néreuse, mais forte, qui vous réveillera de votre léthar- 
gie et rendra à votre énergie assoupie tout le nerf dont 
elle est susceptible ! Aujourd’hui, peuple misérable et di- 
gne de pitié, inutiles au monde comme à vous-mêmes, 
que vous faut-il? Une révolution forte, un bouleverse- 
ment total, un choc terrible, une conquête régénéra- 
irice; car votre atonie n’est pas de celles que l’on dé- 
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truit par des moyens simplement civilisateurs ; il faut 
le feu pour cautériser la gangrène qui vous ronge. 

Pallai au-devant de la noble et modeste Pelliceia. On 
devait donner la première représentation le surlendemain. 
Cela n’était pas difficile, car on jouait les mêmes opéras 
qu’on avait représentés à la cour au Sitios ; ce qui veut 
dire à Aranjuez, à l’Escurial, à la Granja ; car le comte 
d'Aranda n'a jamais osé porter l'audace libérale jusqu’à 
permettre au théâtre de Madrid la représentation d’un 
opéra buffa italien. La nouveauté aurait été trop grande, 
et l'Inquisition aurait trop ouvert ses yeux sataniques. 

Les bals à los Scannos del Peral V'avaient étonnée, et 
on fut obligé de les supprimer deux ans après. Tant que 
l'Espagne aura une Inquisition, ce monstre sera la pierre 
d'achoppement de ses progrès et de son bonheur. 

Aussitôt que la señora Pelliccia fût arrivée, elle en- 
voya à don Diego Valencia la lettre de recommandation 
que lui avait donnée le due d’Arcos trois mois aupara- 
vant. Elle n'avait pas revu ce seigneur depuis Aranjuez. 

Nous dinions, elle, son mari, sa sœur, un célèbre pre- 
mier violon qui l’épousa quelque temps après, et moi, 
quand, au dessert, on vint lui annoncer le señor don 
Diego Valencia : c'était le banquier auquel le due l'avait 
adressée. 

« Madame, lui dit don Diego, enchanté de la grâce 
que me fait le duc d’Arcos en vous adressant à moi, je 
viens vous offrir mes services et vous informer des ordres 
que Son Excellence me donne et que vous ignorez 
peut-être, 

— Monsieur, j'espère qu'il ne m’arrivera rien qui mo- 
blige à vous incommoder; mais je suis très sensible à la 
grâce que m'a faite M. le duc et à la peine que vous avez 
bien voulu vous donner de passer chez moi : j'aurai - 
Thonneur d'aller vous en remercier. 
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— Cela n'est pas nécessaire, madame, mais je dois 
vous dire que j'ai ordre de vous fournir telle somme que 
vous pourriez désirer, jusqu’à concurrence de vingt-cinq 
mille doublons. 

— Vingt-cinq mille doublons? 

— Deux cent cinquante mille francs, madame, et pas 
davantage. Ayez la bonté de lire la lettre de Son Ex- 
cellence, car il me semble que vous en ignorez le con- 
tenu. » 

La lettre était en quatre lignes : 


« Don Diego, vous fournirez à doña. Pelliccia, lors- 
qu’elle vous en requerra, jusqu’à la somme de vingt-cinq 
mille doublons pour mon compte. 


« Le duc pos Arcos. » 


Nous restämes muets, stupéfaits. 

Doña Pelliccia remit la lettre au banquier, qui, tirant 
sa révérence, s’en alla. 

Ce fait est presque incroyable, et ce n’est qu’en Espa- 
gne que cela peut se voir, et ces traits n’y sont pas ra- 
res. J'ai déjà parlé de celui de Medina-Geli envers la Pi- 
chona. 

Ceux qui ne connaissent ni le caractère espagnol ni les 
immenses richesses de plusieurs grands seigneurs peuvent 
trouver ces actes extravagants, déraisonnables, ridicules, 
vicieux et les taxer de prodigalité ; on le conçoit, parce 
que l'homme ne juge jamais que par comparaison ; mais 
ils se trompent. Le prodigue donne sans discernement 
ct toujours, comme l'avare entasse, sans que Pun ni 
l’autre agissent par des mouvements réfléchis et géné- 
reux; et si le prodigue s’arrète parfois, ce n’est qu’au 
moment où il se voit avec frayeur sur le bord du préci- 
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piee, Ur ce n’est pas Ià le caractère de ces dons héroi- 
ques dont je parle. L’Espagnol est souverainement ambi- 
tiens d'admiration; il ne fait rien que dans la vue d'ê- 
tre admiré; mais ce mème orgueil le retient quand la 
passion le pousserait à commettre quelque acte qui 
pourrait lui faire encourir le blàme. Il veut qu'on le croie 
supérieur à ses pareils, comme la nation se croit supé- 
rieure à toutes les autres ; il veut que ceux qui l’exami- 
nent le jugent digne d’un trône et lui supposent toutes 
les vertus que l’homme ne saurait exercer avec des vues 
d'intérét, 

Ön peut ajouter ici que certains grands d’Espagne, 
aussi riches que certains lords d'Angleterre, n’ont point 
comme ceux-ci les moyens de dépenser leurs richesses, 
et que cela les met dans la possibilité de les donner. 

Quand don Diego fut parti, la générosité du duc de- 
vint le sujet de notre entretien. 

Mme Pelliccia dit que le duc avait voulu lui apprendre 
quel était l’homme auquel elle avait demandé une ro- 
commandation, en lui faisant l'honneur de la croire in- 
capable d'abuser de sa confiance. 

« Au moins est-il certain, ajouta-t-elle, que je mour- 
rais plutôt de faim que de prendre un seul doublon de 
don Diego. 

— Le duc se trouvera offensé, dit le violon, et je 
serais d'avis que vous prissiez quelque chose, 

— |l faut prendre le tout, dit le mari. + 

— de suis de l'avis de madame, il saurait s’y prendre 
de manière à ce qu’on ne pùt lui reprocher d’avoir abusé 
de sa générosité, » ` 

M'adressant à Pelliccia : « Je suis sûr, lui dis-je, que 
le due d'Arcos se verra obligé de faire votre fortune, pré- 
cisément parce que vous vous serez rendue très estima- 
ble par votre délicatesse. » 
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Elle suivit mon avis et sa propre impulsion, ce dont 
le banquier fut fort peu content. 

Telle est la perversité humaine que personne ne crut 
à la délicatesse de Pelliccia. Le roi même, ayant été in 
formé du fait, voulant empêcher le due d’Arcos de se 
ruiner, fit intimer à cette honnête actrice l’ordre de qnit- 
ter Madrid. 

Voilà comment parfois les vertus sont méconnues ici: 
bas : mais les méchants qui avaient peut-être excité le 
roi à cet acte d’injustice dans l'intention de nuire à Pel- 
liccia furent la cause de sa fortune. 

Le due, se croyant outragé par l'ordre arbitraire de son 
souverain, lui qui ne connaissait la Romaine que pour 
lui avoir parlé quelquefois en public et qui n'avait jamais 
rien dépensé pour elle; se voyant, malgré lui, devenu la 
cause du malheur de cette honnête femme, ne voulant pas 
le souffrir, ct trop fier pour solliciter la révocation d’un 
ordre auquel il ne pouvait point s'opposer, il prit le seul 
parti digne de la noblesse de son âme. Pour la première 
lois, il se rendit chez Mme Pelliccia, lui demanda pardon 
d'ètre la cause involontaire de sa disgrâce et la pria d'ac- 
cepter un rouleau et une lettre qu'il plaça sur une table, 
en lui souhaitant un heureux voyage. 

Le rouleau contenait cent onces d’or, avec ces mots : 
« Pour frais de voyage ; » la lettre, adressée à la ban- 
que du Saint-Esprit à Rome, était un mandat de 
quatre-vingt mille écus romains, que M. Belloni lui 
paya. 

Cette chère dame, riche par la générosité désintéressée 
Tun honnête homme, plaça solidement sa fortune, et 
depuis vingt-neuf ans elle tient à Rome un état de maison 
qui prouve qu’elle était digne de ce bonheur. 

Le lendemain du départ de Pelliccia, le roi, étant au 
Pardo, dit au due d'Arcos qu'il ne devait pas être triste 
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ot qu'il devait oublier l’objet qu'il avait fait congédier 
pour son bien. 

« Votre Majesté, en lui envoyant l’ordre de partir, 
m'a forcé à rendre vrai ce qui n’était qu’une fable; car 
je ne connaissais cette femme que pour lui avoir parlé 
en publie, et jamais je ne lui avais fait le moindre 
présent, 

— Tu ne lui as donc pas donné vingt-cinq mille dou- 
blons? 

— Seigneur, j'ai doublé cette somme, mais seulement 
avant-hier. Votre Majesté est le maître; mais il est 
certain que si elle ne lavait pas fait partir, je ne serais 
jamais allé chez elle, et elle ne m'aurait jamais rien 
coûté, » 

Le roi stupéfait ne dit rien, et apprit ainsi le cas qu’un 
souverain doit faire des cancans du public. 

Je fus informé de ce détail par M. Monnino, qui fut 
connu plus tard sous le titre de Gastille de Florida 
Blanca, et qui, dans ce moment, vit exilé à Murcie, sa 
patrie. 

Après le départ de Maresealchi et lorsque je me prépa- 
ais à partir pour Barcelone. je vis au cirque des tau- 
reaux une femme dont l'air avait un je ne sais quoi d'ex- 
rémement imposant, 

Un chevalier d’Alcantara se trouvant à mon côté, je lui 
demandai qui était cette dame. 

« C'est la fameuse Nina. 

— Pourquoi fameuse ? 

— Si vous ne la connaissez pas de réputation, son 
histoire est trop longue pour être racontée ici. » | 

Fixant assez involontairement cette femme, je vis, 
deux minutes après, un homme d'assez mauvaise mine, 
mais assez bien vêtu, se détacher de l’imposante beauté, 
s'approcher du chevalier et lui parler à l'oreille. 
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Se tournant vers moi de l'air le plus poli, le chevalier 
me dit que la dame dont je lui avais demandé le nom 
désirait connaître le mien. 

Sottement flatté de cette curiosité, je répondis au mes- 
sager que, si la dame le permettait, j'irais en personne 
le lui apprendre après le spectacle. 

« Il me semble à votre accent que vous êtes Italien. 

— Je suis Vénitien. 

— Et elle aussi. » 

Quand le messager fut parti, le chevalier, devenu 
moins laconique, me dit que Nina était une danseuse 
que le comte de Ricla, capitaine général de la princi- 
pauté de Barcelone, entretenait à Valence depuis quel- 
ques semaines, en attendant qu’il püt la faire retourner 
à Barcelone, où l’évêque ne voulait plus la souffrir à 
cause du scandale. 

« Le comte, ajouta-t-il, en est amoureux fou, et lui 
assigne cinquante doublons par jour. 

— Mais elle ne les dépense pas, j'espère. 

— Elle ne le peut pas, mais elle fait chaque jour des 
folies qui lui coûtent beaucoup d'argent. » 

Fort curieux de connaître une femme de ce caractère, 
et loin de craindre que cette connaissance pût m'’attirer 
quelque désagrément, il me tardait que le spectacle fût 
fini pour lui parler. 

L'ayant abordée, elle me reçut avec une grande ai- 
sance, et, prête à monter dans un bel équipage à six 
mules, elle me dit que si je lui faisais le plaisir d’aller 
déjeuner avec elle Le jour suivant à neuf heures, elle en 
serait ravie. 

Je le lui promis, et je n’y manquai pas. 

Je la trouvai dans une très grande maison à cent pas 
de la ville. Elle était richement meublée avec assez de 
goût, et un vaste jardin l’entourait. 


# 
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La première chose qui me frappa, ce fut une foule de 
domestiques en brillante livrée, et plusieurs femmes de 
service, élégamment mises, qui allaient et venaient dans 
tous les sens. 

En avançant, j'entendis une voix impérieuse qui 
grondait dans l'appartement même où l’on mintro- 
duisait. 

La grondeuse était la Nina, qui chantait pouille à un 
homme lout étonné qui se tenait debout devant beau- 
coup de marchandises étalées sur une grande table. 

« Vous excuserez ma colère, me dit-elle, contre ce sot 
d'Espagnol qui veut me soutenir que ces dentelles-là sont 
belles. » 

Comme elle voulait que je lui disse mon opinion, et 
les trouvant réellement belles, mais ne voulant pas la 
eontrarier pour ma première visite, je lui dis que je ne 
m'y connaissais pas. 

« Madame, lui dit le marchand impatienté, si vous ne 
voulez pas les dentelles, laissez-les; mais voulez-vous 
les étoffes ? 

— Dui je les garde, et pour vos dentelles, je veux 
vous convaincre que ce n’est point pour épargner Par- 
gent que je les méprise. » 

En disant ces mots, la folle prit des ciseaux et les 
mit en pièces. 

« C'est grand dommage, lui dit l'homme qui était 
venu me parler la veille. On dira que vous êtes 
folle. ; 

— Tais-toi, vilain maq......, lui dit-elle, en lui ap- 
pliquant un vigoureux soufflet. » | 

L'animal s’en alla en la traitant de catin, ce qui ne lui 
inspira qu'un éclat de rire ; puis, se tournant vers Espa- 
gnol, elle lui dit de faire son compte à l'instant. 

Le marchand ne se le fit pas dire deux fois, et se 
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vengea, sur les prix, des injures qu’elle lui avait pro- 
diguées. 

Prenant le compte sans le lire, elle le signa et 
dit : 

« Allez trouver don Diego Valencia, qui vous payera à 
l'instant, » 

Resté seul avec elle, le chocolat vient et elle fait or- 
donner à l’homme au soufflet de venir le prendre avec 
nous dans l'instant. 

« Ne vous étonnez pas, me dit-elle, de ma façon d'a- 
gir avec ce sujet. C’est un gueux sans conséquence que 
Ricla a mis près de moi pour m'espionner, et je 
le traite comme vous avez vu pour qu'il lui écrive 
tout, » . 

Je croyais rêver, tant ce que je voyais et entendais me 
paraissait extraordinaire; car je n'avais jamais pensé 
qu'il püt exister une femme de ce caractère. 

Le malheureux souffleté, Bolonais ct musicien, vint 
et prit son chocolat sans mot dire, Il s'appelait Mo- 
linari. 

Etant sorti dès qwil eut achevé, Nina passa une 
bonne heure avec moi, me parlant de l'Espagne, de l'I- 
talic, du Portugal, où elle avait épousé un danseur qui 
se nommait Bergonzi. 

« Je suis fille, me dit-elle, du fameux charlatan Pe- 
landi que vous pouvez avoir connu à Venise. » 

Après cette confidence, dont elle ne faisait pas un 
secret, elle me pria d'aller souper avec elle, le 
souper étant son repas favori. Je le lui promis, et 
jallai me promener pour réfléchir à laise sur le ca- 
ractère de cette femme et sur sa grande fortune qu’elle 
vilipendait. 

Nina était une beauté surprenante, mais comme je 
n'ai jamais cru que la beauté püt suffire pour rendre un 
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homme heureux, je ne comprenais pas comment un vice 
roi de Catalogne pouvait en être amoureux à ce point. 
Pour Molinari, après ce que j'avais vu, je ne pouvais le 
considérer que comme un infàme. 

J'allai y souper pour jouir du spectacle ; car toute belle 
qu’elle était, elle ne m'avait rien inspiré. 

C'était au commencement d'octobre, mais à Valence on 
avait vingt degrés de Réaumur à l'ombre, 

Nina se promenait au jardin avec son Jocrisse, tous 
deux fort légèrement vêtus, car Nina m'avait que la che- 
mise et une fine jupe. 

Dès qu'elle me vit, elle vint à moi et m'invita à me 
mettre comme eux; mais je m'en dispensai pour des rai“ 
sons dont elle dut se contenter. La présence de cet in- 
fâme coquin me choquait au suprême degré. 

Jusqu'à l'heure du souper, Nina m'entretint de mille 
anecdotes lascives dont elle avait été l'héroïne depuis 
qu'elle avait commencé sa vie de libertine jusqu’à l’âge 
de vingt-deux ans qu’elle avait alors. 

Sans la présence de l'argus révoltant, sans doute, 
quoique sans amour, toutes ces histoires auraient fait 
sur moi leur effet naturel: mais il n’en fut rien. 

A table, le souper étant friand, nous eûùmes tous grand 
appétit, et quand nous eûmes fini, je m'en serais volon- 
tiers retourné chez moi; mais ce n’était pas ce qu'elle 
voulait. Le vin l'avait échauffée, le bouffon était gris; 
elle voulait rire. 

Ayant renvoyé tout le monde, la Messaline exigea que 
Molinari se mit tout nu, et alors elle commença sur 
lui des expériences que je ne saurais écrire sans 
dégout. 

Le drôle était jeune et vigoureux, et quoique ivre, le 
manège de Nina ne tarda pas à le mettre dans l'état le 
plus respectable, Il était évident que son intention était 
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de ce ribaud; mais son aspect m'ôtait jusqu’à la faculté 
du désir. 

Nina, qui, sans me regarder, s'était mise en état de 
nature, me voyant froid à toute cette orgie, se servit de 
cet être pour éteindre son ardeur. 

Je souffrais de voir une si belle femme accouplée à un 
animal qui n’avait d'autre mérite que celui d’une mons- 
trueuse difformité qui, pour elle sans doute, était une 

perfection. 

Quand elle l'eut épuisé par toutes les ressources qu’une 
Bacchante seule pourrait mettre en œuvre, elle se jeta 
un instant dans une baignoire qui figurait une commode 
que je n'avais pas aperçue; puis elle revint, prit une 
bouteille de malvoisie, et força sa brute à boire jusqu’à 
ce qu'il tombät, 

Je m’enfuis alors dans une chambre voisine, n’en pou- 
vant plus de dégoût, et elle m'y suivit. Là, toujours 
nue, mais rafraîchie par le bain, assise près de moi sur 
une ottomane, elle me demanda comment j'avais trouvé 
cette fête. 

Mon honneur et mon amour-propre exigeant une satis- 
faction, je lui dis que l'horreur que m'inspirait ce mi- 
sérable était si grande qu'elle détruisait tout l'effet que 
ses charmes pouvaient faire sur moi, comme sur tout 
homme qui avait des yeux. 

« Je crois cela possible; mais actuellement il n’y'est 
pas, et pourtant vous ne dites rien. On ne le croirait pas 
en vous voyant. 

— On aurait raison, Nina, car je ne vaux pas moins 
qu'un autre; mais il m’a trop révolté, laissez-moi ; 
demain, si je ne vois pas ce monstre indigne de jouir 
de vous. 

— Tl ne jouit pas ; je le tue. Si je pouvais croire qu'il 
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jouit, je mourrais plutôt que de rien faire avec lui, car 
je Pabhorre, 

— Comment! vous ne l'aimez pas ct vous vous en 
servez pour cela? | 

— Comme je me servirais d'un instrument artifi- 
ciel. » 

Je ne voyais dans cette femme que la nature portée à 
sa plus haute dépravation. 

Elle m'engagea à souper pour le lendemain, voulant 
voir si ce que je lui avais dit était vrai, en me disant 
que nous serions tête à tète, parce que Molinari serait 
malade. 

— Í! aura digéré son vin et se portera fort bien. 

— Je vous dis qu’il sera malade. Venez, et venez tous 
les soirs. 

— Je pars après-demain. 

— Vous ne partirez pas avant huit jours, et nous par- 
tirons ensemble. 

— Cela n'est pas possible. 

— Vous ne partirez pas, vous dis-je, car vous me fe- 
riez un affront que je ne souffrirais pas. » 

Je rentrai chez moi, résolu de partir sans me soucier 
d'elle; et, quoique à mon âge je ne fusse plus novice 
sur rien, j'allai me coucher, étonné du débordement de 
cette mégère, de sa liberté de parler et d'agir, et surtout 
de sa franchise; car elle m'avait confessé ce que je sa- 
vais, mais ce que femme n’ayouc jamais à personne : 

« Je me sers de lui pour me satisfaire, parce que je 
suis sûre qu'il ne m'aime pas, et si je savais qu’il wai- 
mât, je mourrais plutôt que de lui rien permettre ; car 

je le déteste, » 

Le lendemain, à sept heures du soir, je me rendis 
chez elle. Elle me reçut avec un air de tristesse affectée, 
en me disant : 
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'« Hélas! nous serons seuls à souper, car Molinari a la 
colique. 

— Vous m'avez dit qu’il serait malade; l’avez-vous 
empoisonné ? 

— J'en serais capable, maïs Dieu m’en garde. 

— Mais vous lui avez donné quelque chose? 

— Rien que ce qu'il aime; mais nous parlerons de 
cela. Jouons; après nous souperons et nous rirons jus- 
qu'à demain, et demain au soir, nous recommencerons. 

— Non, car je partirai à sept heures. 

— Oh! vous ne partirez pas, et votre cocher ne vous 
cherchera pas querelle, car il est payé. Voilà la quit- 
tance. » 

Tout cela était dit d’un ton gai, portant le cachet d’un 
despotisme amoureux qui ne pouvait me déplaire. 

N'étant pas pressé, je pris la chose du bon câté, l'ap- 
pelant folle et lui disant que je ne valais pas le cadeau 
qu'elle venait de me faire. ` 

« Il est étonnant, lui dis-je, que telle que vous êtes 
et tenant une si bonne maison, vous ne vous souciicz 
pas de recevoir compagnie. 

— Tout le monde tremble. Ils craignent Ricla amou- 
reux et jaloux, auquel l'animal qui a la colique écrit 
tout ce que je fais. Il jure que ce n'est pas vrai, mais 
je sais qu’il ment. Je suis même charmée qu’il le fasse, 
et très fâchée que jusqu'ici il nait rien pu lui apprendre 
d'important. 

— Il lui écrira que j’ai soupé avec vous tête à tête. 

— Tant mieux : avez-vous peur? 

— Non, mais il me semble que vous devriez me dire 
si je dois eraindre. 

— Rien, car il ne peut s’en prendre qu'à moi. 

— Mais je ne voudrais pas étre cause d’une brouil- 
leriequi vous serait préjudiciable. 
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— Au contraire. Plus je Pirriterai, plus il m’aimera, 
et le raccommodement lui coûtera cher. 

— Vous ne l'aimez done pas? 

— Si, pour le ruiner; mais il est si riche, que je n’en 
viendrai pas à bout. » 

Je voyais devant moi une femme belle comme Vénus, 
corrompue comme l'ange des ténèbres; prostituée af- 
freuse et née pour punir quiconque aurait le malheur 
d'en devenir amoureux. J'en avais connu d’autres dans 
ce genre, mais jamais son égale. | 

Je pensai à tirer parti de cette scélérate en la mettant 
à contribution. : 

Elle fit apporter des cartes et elle m'invita à jouer à ce 
quon appelle primiera. C'est un jeu de hasard, mais 
compliqué de manière que le plus prudent gagne tou- 
Jours. 

En moins d'un quart d'heure, je reconnus que je 
jouais mieux qu'elle. Cependant, elle joua avec tant de 
bonheur, que, lorsque nous nous levämes pour aller 
souper, je me trouvai en perte de vingt pistoles, que je 
lui payai de suite. Elle les prit en me promettant re- 
vanche. 

Nous soupâmes bien, et puis nous fimes toutes les fo- 
lies qu’elle voulut et que je pus; car je n'étais plus dans 
l'âge des prodiges. 

Le lendemain, je me rendis chez elle de meilleure 
heure. Nous nous mimes à jouer, elle perdit, ainsi que 
tous les jours suivants ; de sorte que je lui gagnai deux 
ou trois cents doublons, ce qui, dans mon état de for- 
tune d'alors, n’était pas chose indifférente, 

L'espion était guéri, et, le lendemain, il soupa avee 
nous, et tous les jours; mais sa présence ne me gênait 
plus, depuis qu’elle avait cessé de se prostituer à lui de- 
vant moi. Elle avait pris le parti contraire. Elle se don- 
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nait à moi, en lui disant de s’en aller et d'écrire au 
comte Ricla tout ce qu’il voudrait. 

Ce comte lui écrivit une lettre qu'elle me donna à 
lire, et dans laquelle ce pauvre amoureux lui disait 
qu’elle pouvait retourner à Barcelone sans rien craindre, 
car l’évêque avait reçu ordre de la`cour de ne la consi- 
dérer que comme une personne de théâtre, qui n’était 
dans son diocèse qu’en passant, et qu'ainsi élle pourrait 
y passer tout l'hiver; qu’elle pouvait être sûre qu’on la 
laisserait tranquille à Barcelone, pourvu qu’elle y vécût 
sans causer du scandale. Elle me dit que pendant mon 
séjour à Barcelone, je ne pourrais l'aller voir que de 
nuit, lorsque le comte l'aurait quittée, ce qu'il faisait 
toujours à dix heures. Elle m'assura en outre que je ne 
courrais aucun risque. 

Je ne me serais peut-être pas arrêté à Barcelone, si 
Nina ne m'avait dit qu’au cas où je me trouverais avoir 
besoin d’argent, elle me préterait la somme qui me so- 
rait nécessaire. 

Elle voulut que je partisse de Valence un jour avant 
elle et que je m'arrêtasse à Tarragone pour l’attendre, 
ce que je fs selon ses désirs, et je passai dans cette ville, 
pleine de monuments antiques, une journée des plus 
agréables. 

Je fis préparer un souper délicat pour recevoir Nina, 
comme elle le voulait, et j'eus soin que sa chambre à 
coucher fût attenante à la mienne, afin de ne causer 
aucun scandale. 

Elle partit le matin, et me pria de ne partir que le 
soir, de voyager de nuit et de n’arriver qu’au jour à 
Barcelone, m'indiquant l'auberge de Santa-Maria pour 
mon pied à terre. Elle me recommanda de waller la 
voir qu'après qu’elle m'aurait donné de ses nouvelles. 

M'étant conformé aux prescriptions de cette femme 
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singulière, je me trouvai très bien logé à Barcelone chez 
un Suisse qui me dit en secret qu'il avait reçu l'ordre 
de me bien traiter et que je n'avais qu’à demander tout 
ce que je voudrais. 

Nous verrons où tout cela me conduira. 
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Ma conduite tmprudente. — Passano. — Ma détention dans la tour. — Mon 
départ de Barcelone. — La Castelbajac à Montpellier. — Nimes. — 
Mon arrivée à Aix en Provence. 


Quoique mon hôte me parût un Suisse honnête homme 
ct que je crusse pouvoir compter sur sa discrétion, la 
recommandation de Nina me parut fort imprudente. Elle 
était la maitresse du capitaine général qui pouvait bien 
ètre homme d'esprit, mais qui, en sa qualité d'Espagnol, 
ne pouvait pas être de composition facile en matière de 
galanterie. Elle me lavait peint elle-même d’un carac- 
tère ardent, soupçonneux et jaloux. Maïs enfin c'était fait. 

À mon lever, mon hôte me présenta un valet de place 
dont il me répondit, puis il me fit servir un excellent 
diner : il était environ trois heures, et j'avais dormi de- 
puis le matin. 

Après le diner, ayant fait monter le Suisse, je lui de- 
mandai si c'était par ordre de Nina qu’il m'avait procuré 
nn domestique. Il me dit que oui, et qu'une voiture de 
remise était à ma porte et à mes ordres; qu'il l'avait 
louée par semaine. 

« Je m'étonne que Nina se donne cette peine, car il 
n'y a que moi qui puisse mesurer ma dépense, 
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— Monsieur, tout est payé. 

— Tout est payé! je ne souffrirai pas. 

— Vous vous arrangerez avec elle; mais, en attendant, 
vous pouvez être certain que je ne recevrais pas le sol. » 

Je prévis subitement bien des malheurs ; mais, comme 
je wai jamais aimé à me repaître d'idées désagréables, 
je ne m'appesantis pas assez sur celle-là. . 

J'avais une lettre de recommandation du marquis de 
las Moras pour don Miguel de Cevallos, et une du colonel 
Royas pour don Diego de la Secada. J'allai les porter, et 
le lendemain don Diego vint me voir et me mena chez le 
comte de Peralada. Le surlendemain, don Miguel me 
présenta au comte de Ricla, capitaine général comman- 
dant pour le roi dans la principauté de Gatalogne et amant 
de Nina. 

Le comte de Peralada était un jeune seigneur, fort 
riche, joli de figure, mal bàti, grand débauché, aimant 
la mauvaise compagnie, ennemi de la religion, des 
mœurs et de la police; violent et fort orgueilleux de sa 
naissance : il descendait directement du comte de Pera- 
lada qui servit si bien Philippe If que ce roi le déclara 
comte par la grâce de Dieu. Ce fut la première pancarte 
que je lus dans son antichambre, sur un tableau couvert 
d’une glace. Elle était placée la à dessein pour que ses 
visiteurs pussent la lire dans le quart d'heure qu'il les 
faisait attendre. 

Ce comte me reçut avee ces dehors aisés et libres qui 
annoncent le grand seigneur qui renonce à tous les si- 
gnes de respect qu'il eroit lui être dus à cause de sa 
haute naissance. Íl remercia don Diego de m'avoir con- 
duit chez lui et me parla beaucoup du colonel Royas. H 
me demanda si javais connu l’Anglaise qu’il entretenait 
à Saragosse, el lui ayant répondu que oui, il me dit à 
l'oreille qu'il avait couché avec elle. ` 

VI. 30 
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Après m'avoir conduit dans son écurie, où il avait 
des chevaux superbes, il m'invita à diner pour le lende- 
main. 

La réception que me fit le capitaine général fut toute 
différente : il me reçut debout, pour n'avoir pas à mof- 
frirun siège; et, m'ayant oui lui parler italien, langue que 
je savais lui être familière, il me répondit en espagnol, 
me donnant de l Ussia (contraction de Fuestra Señoria, 
Votre Scigneurie, titre banal que l’on prodigue en Es- 
pagne et que les portefaix se donnent entre eux) pour 
l'Excellence que je lui donnais à juste titre. 

me parla beaucoup de Madrid et se plaignit que 
M. de Mocenigo eût pris la route de Paris par Bayonne, 
au lieu de passer par Barcelone, comme il le lui avait 
promis. 

Voulant excuser l'ambassadeur, je lui dis que par 
l'autre route M. de Mocenigo avait épargné une cin- 
quantaine de lieues; mais il me répondit que tener la 
palabra (tenir parole) aurait beaucoup mieux valu. 

Il me demanda si je comptais faire un long séjour à 
Barcelone, et il parut surpris quand je lui dis qu'avec 
sa permission j'y resterais aussi longtemps que je wy 
plairais. 

a Je souhaite, me répliqua-t-il, que vous vous y plaisiez 
longtemps; mais je vous préviens que les plaisirs que 
mon neveu Peralada pourra vous procurer ne vous don- 
neront pas une bonne réputation à Barcelone. » 

Comme le comte de Ricla m'avait tenu ce propos en 
publie, je crus pouvoir le rendre à Peralada le jour 
mème à table. Il en fut enchanté, et me raconta avec 
un ton de vanterie qu'ayant fait trois voyages à Madrid, 
il avait chaque fois reçu ordre de la cour de retourner 
en Catalogne. 

Je crus devoir suivre l'avis indirect du capitaine géné» 
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ral : je refusai toutes les parties de plaisir que Peralada me 
proposa avec des filles, tant à la campagne que chez lui. 

Le cinquième jour, un officier vint m’inviter à diner 
chez le capitaine général, invitation qui me fit beaucoup 
de plaisir; car je craignais qu'instruit de mes rapports 
avec Nina pendant mon séjour à Valence, il n’eût quel- 
que rancune contre moi. À table, il fut aimable, m'a- 
dressa souvent la parole, mais toujours avec gravilé et 
ne donnant aucune prise au mot pour rire. 

Il y avait huit jours que j'étais à Barcelone, sans que 
j'eusse, à mon grand étonnement, entendu aucune nou- 
velle de Nina, quand enfin elle m’adressa un billet dans 
lequel elle me disait de passer chez elle, à pied et sans 
domestique, le même soir à dix heures. 

Il est certain que, n'étant pas amoureux de celte 
femme, je n’aurais pas dû y aller; j'aurais agi avec pru- 
dence et sagesse, en donnant en même temps au comte 
de Ricla une preuve de respect : mais je n'étais ni sage 
ni prudent, et mon lecteur le sait. Dans ma vie si pleine, 
je n'avais pas encore eu assez de malheurs pour ap- 
prendre à l'être. 

Ainsi, à l’heure indiquée, je me rendis chez elle, en 
redingote, n'ayant que mon épée. Je la trouvai avee sa 
sœur, personne d'environ trente-six ans et mariée à un 
danseur italien surnommé Schizza, parce qu'il était plus 
camus qu'un Kalmouk. 

Nina venait de souper avec son amant, qui l’avait quit- 
tée peu de temps avant mon arrivée, selon sa coutume 
invariable. 

Elle me dit qu'elle était enchantée que j'eusse diné 
avec lui, d'autant plus que c'était elle qui lui avait parlé 
de moi en lui faisant mon éloge, et se louant de la bonne 
compagnie que je lui avais tenue pendant huit ou dix 
jours à Valence: 
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« C'est à merveille, ma chère, mais il me semble que 
vous ne devriez pas me faire venir chez vous à des 
heures indues. 

— (est pour ne pas fournir matière à la médisance 
des voisins. 

— Ce n’est pas le moyen; cela ne peut que leur en 
fournir davantage et mettre martel en tête à votre comte. 

— Il ne peut pas le savoir. 

— Il le saura, » 

Je me retirai à minuit,après une conversation des plus 
décentes. Sa sœur, qui pourtant n’était pas serupuleuse, 
ne nous quitta pas un instant, et Nina ne fit rien qui 
pùt lui faire soupçonner nos rapports intimes. 

Les jours suivants, je fis la même course chaque soir, 
parce qu'elle m'en priait, et nous ne fimes aucune brè- 
che aux droits du comte : je ne craignais donc rien; ce- 
pendant voici qui aurait dù me faire cesser d'y aller, si 
je n'avais été poussé par ma destinée et ma mauvaise tète, 

Un officier des gardes wallones m'accosta, vers midi, 
hors de la ville où je me promenais seul. II me pria poli- 
ment de l'excuser, si, n'ayant aucun titre auprès de moi, 
il prenait la liberté de venir me parler d'une chose qui 
ne le regardait aucunement, mais qui m’intéressait beau- 
coup. 

« Parlez, monsieur, lui dis-je, je ne puis prendre qu'en 
honne part ce que vous voulez bien me dire. 

— Fort bien. Vous êtes étranger, monsieur, vous ne 
connaissez peut-être ni le terrain sur lequel vous êtes, 
ni les mœurs espagnoles, ct vous ignorez par conséquent 
que vous risquez beaucoup en allant tous les soirs, ou 
plutôt toutes les nuits, chez la Nina, aussitôt que le comte 
en sort. 

— Que puis-je risquer? Je gagerais que le comte le 
sait et qu'il ne le trouve vas mauvais, 
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— Je crois aussi qu’il le sait, et qu'il fait peut-être 
semblant de l’iguorer vis-à-vis d’elle, parce qu'il la craint 
autant qu'il Faime; mais si elle vous dit que le comte 
ne trouve pas cela mauvais, elle se trompe, ou elle vous 
trompe; car il n’est pas possible qu'il l'aime sans en 
être jaloux, et un Espagnol jaloux!.... Suivez mon con- 
seil, monsieur, croyez-moi et pardonnez-moi. 

— Je vous remercie bien sincèrement, monsieur; mais 
je ne suivrai pas votre conseil, car je manquerais de 
procédés envers Nina, qui aime ma société, qui me reçoit 
fort bien, et qui sait que j'aime à la voir. Je ne cesserai 
d'y aller que lorsqu'elle me le dira, ou lorsque le comte 
me fera savoir que mes visites à sa maîtresse lui causent 
de l'ombrage. 

— Cest ce que le comte ne fera jamais ; il craindrait 
de s'humilier. » 

Ce brave officier me raconta en détail toutes les injus- 
tices, toutes les violences que le comte Ricla avait faites 
depuis qu’il était devenu amoureux de cette femme qui 
lui faisait faire tout ce qu’elle voulait : des gens simple- 
ment soupçonnés de l'aimer, renvoyés de son service; 
d’autres, exilés ; d’autres, emprisonnés sous des prétextes 
frivoles. Cet homme qui occupait un poste si éminent et 
qui, avant de connaître Nina, était un modèle de sagesse, 
de justice et de vertu, était, depuis qu'il en était amou- 
reux, injuste, violent, aveugle et scandaleux. 

Le discours de ce brave officier aurait dû me persua- 
der, mais il n’en fut rien. Je lui dis, par politesse, en 
le quittant, que je me séparerais d’elle peu à peu; mais 
je ne pensais point ce que je disais. 

Lorsque je lui demandai comment il avait su que j'al- 
lais chez Nina, il me répondit en riant que c'était le 
sujet des entretiens dans tous les cafés de la ville. 

Le même soir j'allai voir cette femme, sans lui rien 
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dire de ce qui se passait. J'aurais été exeusable, si je la- 
vais aimée; mais, ne sentant rien pour elle... J'étais 
fou. 

Le 14 novembre, j'arrivai chez elle à l'heure ordi- 
naire. Je la trouvai avec un homme qui lui montrait des 
miniatures. Je le regarde et je vois linfàme scélérat Pas 
sano, ou Pogomas. 

Le sang me monte à la tête, et, prenant Nina par la 
main, je la mène dans une chambre voisine, où je lui 
dis de renvoyer à l'instant le fripon qu'elle avait chez 
elle, ou que j'allais sortir pour ne plus revenir. 

« C'est un peintre. 

— Je le sais, je le connais, je vous dirai tout; mais 
renvoyez-le, ou je wen vais. » 

Nina appela sa sœur, et lui dit d’ordonner au Génois 
de sortir à l'instant de chez elle et de’ne plus y remettre 
les pieds. 

La chose fut exéeutée dans l'instant, ct la sœur vint 
me rapporter qu’en s’en allant il avait dit : « Se ne pen- 
tirà. » (Il s’en repentira.) 

Je passai une heure à leur raconter une partie des 
griefs que j'avais contre ce monstre. 

Le lendemain 45 novembre, je me rendis chez Nina à 
l'heure accoutumée, et après avoir passé deux heures en 
joyeux propos en présence de la sœur, je sortis à minuit 
sonnant. 

La porte de la maison était sous l'arcade qui allait 
jusqu’au bout de la rue. 7 

Il faisait noir. J'avais à peine fait vingt-cinq pas sous 
l'arcade, quand je me vis assailli par deux hommes. 

Reculant rapidement, je mets l'épée à la main en 
eriant : « Aux assassins! » et en enfonçant ma lame dans 
le corps du plus voisin. Sautant hors de l’arcade au mi- 
lieu de la rue, par-dessus le petit mur qui la bordait, je 


CHAPITRE XVIL 535 


me sauve en courant, ayant eu le bonheur de n’avoir pas 
élé atteint par un coup de feu que le second assassin me 
tira dans ma fuite. Étant tombé dans ma course, je me 
relevai promptement, sans m’amuser à chercher mon 
chapeau que j'avais perdu dans ma chute; ct toujours 
-courant, l'épée nue à la main, et ne sachant pas si j'étais 
blessé, j'arrive à mon auberge hors d'haleine, et je mis 
mon épée sur le comptoir, devant l'hôte. Elle était tout 
ensanglantée. 

Je contai à ce bon vieillard ce qui venait de marri- 
ver, et ôtant ma redingote, je la trouvai percée de deux 
trous au-dessous de l’aisselle. 

« Je vais me coucher, dis-je à mon Suisse, et je vous 
laisse mon épée et ma redingote. Demain matin je vous 
prierai de m’accompagner devant le magistrat pour y dé- 
noncer cet assassinat, car s’il y a un homme de tué, on 
verra que je wai agi que pour sauver ma vie. 

— Je crois que vous feriez mieux de partir de suite. 

— Vous croyez done que l'affaire n’est pas telle que je 
vous l’ai contée? 

— Je crois tout, mais partez, car je vois d’où le coup 
part, et Dieu sait ce qui vous arrivera. 

— Il ne nřarrivera rien, et si je partais, on me juge- 
rait coupable. Ayez soin de cette épée. On a voulu m'as- 
sassiner ; c'est aux assassins à trembler. » 

Pallai me coucher assez agité, mais moins que je wau 
rais pu l'être après un tel événement, car, si j'avais tué 
un homme, comme je crois encore en avoir la certitude, 
je ne l'avais fait qu’à mon corps défendant et dans l'in- 
térêt de ma propre conservation : ma conscience était en 
repos. 

A sept heures du matin, on vint frapper à ma porte. 
J'ouvre, et je vois mon hôte accompagné d’un officier qui 
w'intime l'ordre de lui remettre tous mes papiers, de 
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m'habiller et de le suivre ; ajoutant que si je faisais ré- 
sistance il ferait monter main-forte. 

« Je n'ai, lui dis-je, ni envie ni besoin de résister. 
Par ordre de qui venez-vous me demander mes pa- 
piers? 

— Par ordre du gouverneur. Ils vous seront rendus, 
s'il nya rien de suspect. 

— Et où me conduirez-vous? 

— À la citadelle, où vous serez en état d’arresta- 
tion. » 

J'ouvre ma malle, j'en retire mon linge et mes habits 
que je consigne au Suisse, et je vois l’oflicier étonné de 
la voir à moitié remplie de cahiers. 

« Voilà mes papiers, monsieur, lui dis-je, je n'en ai 
pomt d'autres. » $ 

Je ferme la malle et je Iui en remets la elef, 

« Je vous conseille, monsieur, de mettre dans un 
porte-manteau les effets qui vous sont nécessaires pour 
passer la nuit. » 

Se tournant vers l’hôte, il lui ordonna de m'envoyer 
un lit; puis il me dit qu’il désirait savoir si j'avais des 
papiers dans mes poches. 

« Je n'ai que mes passeports. 

— Ce sant précisément, me répliqua-t-il avec un rire 
amer, vos passeports que je veux. 

— Mes passeports sont sacrés; je ne les remettrai 
qu'au gouverneur général, ou vous m’arracherez la vie, 
Respectez votre roi, car voilà son passeport, voici celui 
du comte d’Aranda et voici celui de l'ambassadeur de 
Venise. On vous y ordonne de me respecter. Vous ne 
les aurez qu'après que vous m'aurez fait lier bras et 
jambes. 

— Modérez-vous, monsieur. En me les donnant, c’est 
comme si vous les remettiez à Son Excellence, Si vous 
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résislez, je ne vous ferai point lier bras et jambes, mais 
je vous ferai conduire chez le capitaine général, où vous 
serez forcé de les remettre en public. Remettez-les-moi 
de bonne grâce et je vais vous en délivrer un reçu. » 

Mon bon Suisse m'ayant dit qu’il valait mieux céder, 
et que mes passeports ne pouvaient que m'être favora- 
bles, je me laissai persuader. L’officier men délivra une 
quittance détaillée que je mis dans mon portefeuille, 
qu’il me laissa par charité; puis je sortis avec lui. Six 
sbires qu’il avait à ses ordres ne nous suivirent que de 
loin. Me rappelant ma catastrophe de Madrid, je me trou- 
vais traité humainement. 

L'officier me prévint, avant de sortir, que je pouvais 
commander à mon hôte ce que je voudrais pour mes re- 
pas, et je lui dis de m'envoyer à diner et à souper selon 
mon habitude. 

Chemin faisant, je racontai à l'officier tout ce qui m'é- 
tait arrivé la nuit dernière : il m'écouta avec beaucoup 
d'attention mais sans prononcer le moindre mot. 

Arrivé à la citadelle, mon conducteur me consigna à 
l'officier de garde, qui me mit dans une chambre du pre- 
mier étage. Cette chambre était toute nue, mais les fe- 
nêtres n’en étaient point grillées et donnaient sur une 
petite place. 

J'y étais à peine depuis dix minutes, quand on map- 
porte mon sac de nuit et un excellent lit. 

Resté seul, me voilà livré à mes réflexions. Je finissais 
par où j'aurais dû commencer. 

Qu'est-ce qu’une pareille prison, et que peut-elle avoir 
de commun avec mes aventures de la nuit? 

Je n’y vois aucun rapport. 

On veut examiner mes papiers; et sans doute on me 
croit mêlé dans quelque intrigue de gouvernement ou de 
religion; je sais que je mai rien à craindre, et je suis 
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tranquille. On me loge très bien, mais en s’assurant 
de moi, sans doute jusqu’après l'examen de mes papiers : 
il n'y a rien là qui ne soit dans l’ordre. 

L'affaire de mon assassin doit être à part. 

Quand mème le coquin serait mort, il me semble que 
je wai rien à craindre. 

[un autre côté, le conseil que me donnait hier soir 
mon hôte me démontre que j'ai tout à craindre, si ceux 
qui voulaient me tuer agissaient par ordre de celui qui 
n'a rien à craindre, puisqu'il agit par un pouvoir illi- 
mité. 

Ricla peut se venger, il peut vouloir me perdre; mais 
je ne dois pas le supposer. 

Aurais-je bien fait de suivre le conseil de l'honnête 
Suisse et de partir à l'instant? 

Cela peut être, mais je ne le crois pas; car, outre que 
cela lésait mon honneur, on aurait pu me poursuivre, 
m'attraper et me mettre dans quelque affreux cachot. 

Ici, pour être en prison, je suis fort bien. 

IL ne faut que trois ou quatre jours pour l'inspection 
de mes papiers, et comme il n’y a rien qui puisse bles- 
ser le gouvernement ni l'orgueil espagnol, on me les 
rendra avec ma liberté, qui me paraitra d'autant plus 
donce que j'en aurai été privé quelques instants. 

Quant à mes passeports, ils sont faits pour me faire 
respecter. 

IL n’est pas probable que l'attentat exercé sur moi cette 
nuit parte d’un ordre tyrannique, du seul homme qui 
puisse le donner à Barcelone; car, outre que cela le dés- 
honorerait, il ne me traiterait pas’ maintenant avec tant 
de douceur. Si l'ordre est émané de lui, il a dû être 
informé sur-le-champ que les sicaires ont manqué leur 
coup, et je ne pense pas que la sagesse lui eût suggéré 
de me faire arrêter ce matin. 
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Nous verrons. 

Ferais-je bien d'écrire à Nina? Mais peut-on écrire ici? 

Au milieu de mille raisonnements semblables, étendu 
sur mon lit, car je n'avais pas d'autre siège ; et ne pouvant 
rien conclure, j'entends du bruit, j ouvre ma fenêtre, et 
je vois avec une extrême surprise le scélérat Passano 
qu'un caporal et deux soldats menaient en prison, au 
rez-de-chaussée, à vingt-cinq pas de moi. En y enirant, 
le coquin leva les yeux, m'aperçut et se mit à rire. 

«Ah! me dis-je, voilà de nouveaux aliments à mes con- 
jectures. Le scélérat a dit à la sœur de Nina que je men 
repentirais. Il aura ourdi quelque affreuse calomnie, ct 
on s’en assure pour qu'il en réponde. » 

Bon ! Je ne saurais rien désirer de mieux. 

On m'apporte un diner délicat, mais je n'ai ni table 
ni siège. 

Le soldat chargé de me surveiller m'en procura, 
moyennant un duro. 

Ji était défendu de fournir aux prisonniers ni plumes 
ni encre, sous aucun prétexte, sans une permission ex- 
presse; mais, le règlement ne parlant ni de papier ni de 
crayon, le même soldat men procura tant que je voulus, 
pour mon argent, ainsi que des bougies et des chande- 
liers, et je me mis à tuer le temps en faisant des calculs 
de géométrie. Je fis souper l’obligeant soldat avec moi, 
et il me promit de me recommander le lendemain à un 
de ses camarades qui me servirait fidèlement. On rele- 
vait le poste à onze heures. 

Le matin du quatrième jour, l'officier de garde entra 
chez moi d'un air triste et me dit avec politesse qu'il 
était bien fàché de devoir m'annoncer une nouvelle bien 
désagréable. 

« Je ne m'y attendais pas dans cet endroit, monsieur ; 
de quoi s'agit-il? 
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— Pai ordre de vous transférer au fond de la tour. 

— Moi? 

— Vous-même. 

— On m'a donc découvert bien criminel! Allons! 
monsieur, » 

J'arrive dans une prison ronde. espèce de cave pavée 
en grosses dales de pierres, avee cing ou six fentes ou 
lucarnes de deux pouces de large qui donnaient accès à 
la lumière. L'officier me dit que je pouvais ordonner ce 
que je voudrais pour mes repas, une fois par jour, parce 
que dans la nuit il était défendu d’ouvrir la prison, qu'il 
décora, je crois du nom de calabozo, ce que l’on pourrait 
traduire en français par cu! de basse-fosse. 

« Qui m'apportera de la lumière? 

— Vous pouvez avoir une lampe constamment allu- 
mée, ct ecla doit vous suffire ; car il n’est pas permis dé 
donner des livres. Quand on vous portera à diner, l’offi- 
cier de garde viendra ouvrir les pâtes et les volailles, 
afin de s'assurer qu’ils ne contiennent aucun écrit ; carici 
il n'est permis ni de recevoir des lettres, ni d’en écrire. 

— A-t-on donné cet ordre exprès pour moi? 

— Non, monsieur, c'est un règlement général. Vous 
aurez une sentinelle à vue avec laquelle il vous sera loi- 
sible de vous entretenir. 

— La porte sera done ouverte ? 

— Aucunement. 

— Et pour la propreté ? 

— L'officier qui vous fera porter le diner montera 
avee un soldat, qui, pour une bagatelle, vous servira. 

— Puis-je m'amuser à faire au crayon des plans d’ar- 
chitecture ? 

— Tant que vous voudrez. 

— Veuillez donc, je vous prie, ordonner qu'on m'a- 
chète du papier. 
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— Avec plaisir. » 

L'officier me quitta d'un air attendri, m encourageant 
à la patience, comme s'il avait dépendu de moi de ne 
pas en avoir, et ferma à double tour une grosse porte, der- 
rière laquelle je vis une sentinelle la baïonnette au bout 
du fusil. Cette porte était percée d'une petite fenêtre 
grillée. 

l'officier, qui vint à midi, m'apporta du papier, mc 
coupa un poulet et enfonça la fourchette dans les plats 
où il y avait de la sauce, pour s'assurer qu'il n'y avait 
point de papier au fond. 

Mon diner était si copieux, qu'il aurait suffi pour six. 
Je lui dis qu’il me ferait honneur s’il voulait diner avec 
moi, mais Hl me répondit que c'était sévèrement défen- 
du. Il me fit la mème réponse lorsque je lui demandai 
s'il me serait permis de lire les gazettes. 

Mes sentinelles étaient aux noces, car je leur donnais 
à manger el je les régalais d’excellent vin. Aussi ces 
pauvres diables avatent-ils pour moi tous les égards qu'il 
leur était possible de me témoigner. 

J'étais fort curieux de savoir si je faisais si bonne 
chère à mes frais, mais il n’était impossible de satisfaire 
ua curiosité; car le garçon de l'auberge ne pouvait 
point parvenir jusqu’à moi. 

Ge fut dans ce trou, où je passai quarante-deux jours, 
que j'écrivis au crayon, et sans autre secours que ma 
mémoire, toute la réfutation de l'Histoire du gouverne- 
ment de Venise, écrite par Amelot de la Houssaye; me 
réservant le soin de citer les lieux lorsque j'aurais re- 
couvré ma liberté et que je pourrais avoir l'ouvrage sous 
mes yeux. 

Le hasard me préparait à rire un moment dans ma 
prison, et rire est une prérogative de l'être raisonnable 
qui lest souvent si peu. Voici l'histoire. 

VIL 51 
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En italien, nommé Tadini, vint à Varsovie pendant 
que j'étais dans cette capitale. Il était recommandé à To- 
matis, qui me l'avait aussi recommandé, Ce Tadini se di- 
sait oculiste. Tomatis lui donnait quelquefois à diner, et 
moi, n'étant pas riche alors, je ne pouvais lui donner 
que de bonnes paroles, et une tasse de café quand il ve- 
nait à l'heure de mon déjeuner. 

Tadini parlait à tout le monde de ses opérations, et 
condamnait un oculiste établi à Varsovie depuis vingt 
ans, parce que, disait-il, il ignorait le moyen d'extraire 
la cataracte: tandis que l'autre le diffamait du nom de 
charlatan qui ne savait pas même comment l'œil était 
fait. i 

Tadini me pria de parler en sa faveur à unc dame à 
laquelle la cataracte que l’autre lui avait laissée était re» 
montée. 

Cette dame était borgne de l'œil opéré, mais elle y 
voyait de l'autre, et, la chose étant délicate, je dis à Ta- 
dini que je ne voulais point m'en mêler. 

« J'ai parlé à cette dame, me dit l'Italien, et je lui ai 
parlé de vous comme de quelqu'un qui peut répondre 
de moi. 

— Vous avez fort mal fait, car, en pareille matière, je 
ne répondrais pas pour le plus savant des hommes, et je 
ne connais pas du tout votre savoir. 

— Mais vous savez que je suis oculiste. 

— Je sais qu'on vous a annoncé comme tel, mais 
voilà tout. Dans votre profession vous devez n'avoir þe- 
soin de la recommandation de personne, vous devez 
erier tout haut: Operibus credite. Ce doit être votre 
devise. » 

Piqué de mon raisonnement, Tadini me montra ung 
foule de certificats que j'aurais peut-être lus, si le 
premier qu'il mit sous mes yeux n'avait été d’une per- 
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sonne qui protestait urbi et orbi que M. Tadini l'avait 
guéri de la goutte sereine. Je lui ris au nez en le priant 
de me laisser tranquille. 

Quelques jours après je me trouvai à diner avee lui 
chez la dame à la cataracte. Je lui fis bonne mine, et 
le laissai parler, mais avec l'intention d’avertir la dame 
assez à temps de ne point se fier à lui. Je la voyais 
presque décidée à se soumettre à l'opération; mais, comme 
le drôle m'avait cité, elle voulait auparavant que je me 
trouvasse présent à une dissertation entre lui et l’oculiste, 
qui arriva au dessert. 

Je me disposai avec le plus grand plaisir à prêter 
l'oreille aux raisonnements des deux professeurs antago- 
uistes. Le vieux était Allemand, mais il parlait bien fran- 
çais; cependant il attaqua Tadini en latin. Celui-ci Far- 
rêta en lui disant qu'il fallait que la dame pùt com- 
prendre ce qu’ils diraient, et je fus de son sentiment. Il 
était évident que Tadini ne comprenait pas un mot de 
latin. 

L'oeuliste allemand commença par parler raison, di- 
sant qu'il était vrai que l'extraction de la cataracte assu- 
rait l’opérant et l’opéré qu’elle ne remonterait plus, mais 
que l'opération était moins sûre, et en outre fort sujette 
à laisser la personne aveugle, à cause de la perte irrépa- 
rable de l'humeur cristalline, 

Tadini, au lieu de nier cela, car l'Allemand avait tort, 
eut l’ineptie de tirer de sa poche une petite boite dans ` 
laquelle il avait des petites boules qui ressemblaient à 
des lentilles très polies et d’un cristal très beau. 

« Qu'est-ce que cela ? dit le vieux professeur. 

— C'est ce que je suis le maître de placer dans la 
cornée à la place du cristallin, » 

L’Allemand partit d’un éclat de rire si fort et si sou- 
tenu, que la dame ne put s’empècher de rire de même, 
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Pour moi, je Les aurais volontiers imités; mais, honteux 
de passer là comme le protecteur de ce sot ignorant, je 
gardais un morne silence. 

Tadini, qui sans doute prit ce silence pour une im- 
probation du rire de l'Allemand, crut conjurer l'orage on 
nrinterpe llant. 

« Puisque vous désirez connaitre mon avis, lui disje, le 
yviri: La différence qu'il y a entre une dent et le cristallin 
étant fort grande, vous avez tort de croire qu’on puisse 
remettre le cristallin dans l'œil entre la rétine ct Phu- 
meur vitrée, comme vous avez mis peut-être dans une 
gencive une dent postiehe à la place d’une dent creuse 
qu'on aura arrachée. 

— Monsieur, je n'ai jamais mis de dent à personne. 

— Cela se peut, ni de cristallin non plus. » 

En disant ees mots, le brutal ignorant se lève et 
part. 

H fit bien, car comment sortir de la? 

Nous rimes encore longtemps et la dame se promit bien 
de ne plus recevoir un impudent qui pouvait être fort dan- 
sereux, Le professeur ne cerut pas devoir le mépriser en 
silence. I le fit citer devant le collège de la Faculté pour 
Ysuhir un examen sur la connaissance qu’il pouvait avoir 
de la construction de l'œil, et fit insérer dans la gazette 
un arlicle comique sur l'introduction du eristallin dans 
l'œil entre la rétine et la cornée, en citant l'artiste pro- 
diuieux qui était à Varsovie, et qui faisait cette opération 
avee la mème facilité qu'un dentiste remettait une fausse 
dont. 

Tadini, furieux et désespéré, attendit le vieux profes- 
seur dans une rue, ct, l'épée à la main, le força à cher- 
eher son salut dans une maison. 

Aprés ce bel exploit, il quitta sans doute la ville à 
pied, car on ne le revit plus. 
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Que l’on se figure done ma surprise et mon envie de 
rire quand nn jour, me mettant à la petite fenêtre de 
mon calabozo, où je desséchais d'ennui, je vis l’oculiste 
Tadini, vêtu de blanc et faisant sentinelle la baïonnette 
au bout du fusil! Je ne déciderai pas qui de nous deux 
fut le plus étonné. Le fait est que le pauvre diable 
tomba des nues quand, malgré l'obscurité, il parvint à 
me reconnaître. Mais il ne lui prit pas envie de rire, 
tandis que je ne pouvais m’empècher de rire aux éclats 
durant les deux heures que dura sa faction, 

Après l'avoir bien repu et lui avoir fait boire quelques 
rasades de mon excellent vin, je lui donnai un éeu, lui 
promettant de le traiter de même chaque fois qu’il se 
retrouverait au même poste. Mais il n’y revint que quatre 
fois, car les soldats briguaient ma garde pendant le jour. 

Tadini me divertit en me racontant tous les malheurs 
qui lui étaient arrivés depuis qu’il avait quitté Varsovie. 
Après avoir beaucoup voyagé, sans faire fortune, il était 
venu à Barcelone, où les lois catalanes n'avaient eu au- 
eun égard à sa qualité d’oculiste. N'ayant aucune recom- 
mandation, n'étant muni du diplôme d'aucune univer- 
sité qui constatàt sa doctrine sur l'œil, et ayant refusé 
de se soumettre à un examen qu'on voulait lui faire 
subir en latin, parce que, disait-il, la langue latine wa- 
vait rien de commun avec les maladies oculaires, on ne 
se contenta pas, comme ailleurs, de lui intimer l’ordre de 
quitter le pays, ce dont il se serait accommodé, d'autant 
mieux que chez lui c'était chose habituelle : on lavait 
transformé en soldat. Il me confia, sous la promesse du 
secret, qu’il déserterait à la première occasion, mais 
qu'il voulait éviter les galères. 

« Et vos lentilles eristallines, qu’en avez-vous fait? 

— d'y ai renoncé depuis Varsovie, quoique je sois cer- 
tain qu’elles doivent réussir. » 
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Jl n'en avait jamais fait l'expérience. 

de n'ai plus entendu parler de lui. 

Le 28 décembre, six semaines après le jour de mon 
arrestation, l'officier de garde vint me dire de m’habiller 
ot de le suivre. 

« Où allons-nous? 

— Je vais vous consigner à un officier du capitaine 
général qui vous attend. » 

Je m'habille à la hâte, ct, ayant mis dans un porte- 
manteau tout ce que j'avais là, je le suis. Arrivé au 
corps de garde, il me remet au mème officier civil qui 
m'avait arrêté, lequel me conduit au palais, où un com- 
mis du gouvernement me montre ma malle en me disant 
que tous mes papiers y étaient: puis il me remet mes 
trois passeports en me disant qu'ils étaient légitimes. 

« C'est ce que je sais et que je savais. 

— Je n'en doute pas, mais on a eu de fortes raisons 
pour croire le contraire. 

— Ce sont des raisons que je ne saurais deviner, car, 
comme vous le voyez, ces raisons n'étaient pas raison- 
nables. 

— Vous sentirez, scñor. que je ne saurais répondre à 
cette objection. 

— de ne l'exige pas. 

— Votre Seigneurie est pleinement justifiée ; cepen- 
dant je vous signifie l’ordre de quitter Barcelone dans 
trois jours et la Catalogne dans huit. 

— J'ohéirai sans aucun doute; mais j'espère que tous 
les honnètes gens du monde, et vous le premier, vous 
conviendrez que cet ordre n'est guère propre à réparer 
l'injustice dont je suis victime. 

— Vous êtes le maître d'aller à Madrid et de vous 
plaindre à la cour, si vous pensez avoir raison de vous 
plaindre. 
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— J'ai grande raison de me plaindre, monsieur: mais 
c'est en France que j'irai ct non pas à Madrid : j'ai assez 
de l'Espagne. Voudriez-vous bien me donner par écrit 
l’ordre que vous venez de me signifier ? 

— Cela n'est pas nécessaire. Vous l’aurez pour en- 
tendu. Je m'appelle Emmanuel Badillo, secrétaire du 
gouvernement. Monsieur que voici va vous conduire à 
Santa-Maria, dans la même chambre où il vous a arrêté. 
Vous y trouverez tout ce que vous y avez laissé. Vous êtes 
libre. Demain je vous enverrai le passeport signé par 
Son Excellence le capitaine général et par moi. Adieu, 
monsieur. » i 

Accompagné de l'officier civil et d’un domestique qui 
portait ma malle, je me mis en chemin pour mon au- 
berge. Chemin faisant je lus l'affiche du théâtre pour le 
méme soir, et je dis : 

« Bon, je verrai l'opéra. » 

Mon bon Suisse, tout joycux de me revoir, se hâta de 
me faire allumer un bon feu, car il faisait un vent du 
nord extrêmement froid. Il m'assura que personne que 
lui n'était entré dans ma chambre, et en présence de l’of- 
ficier, il me rendit mon épée, ma redingote, et, de plus, 
ce qui m'étonna beaucoup, mon chapeau que j'avais 
perdu en tombant lorsque je fuyais mes assassins. 

L’officier, ayant également fait apporter dans ma cham- 
bre tout ce que j'avais laissé à la tour, me demanda si 
j'avais quelque réclamation à lui faire, 

« Aucune, monsieur. 

— Je serais heureux si vous reconnaissiez que je n’ai 
fait que mon devoir, et que vous n'avez pas à vous 
plaindre de moi. » | 

Je lui tendis la main, et je l’assurai de mon estime. 

« Adieu, monsieur, et je vous souhaite un heureux 
voyage, » 
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Le recit est vrai de tout point, ct pourrait être attesté, 
s'il en valait la peine, par plusieurs personnes qui vi- 
vent encore ; mais voici le reste. 

Je dis à mon bon hôte suisse que je dinerais à midi 
et qu'il devait penser à me faire célébrer ma mise en li- 
berté; puis, accompagné du domestique, j'allai voir si 
j'avais des lettres à la poste. J'en trouvai cing ou six, 
intactes, ce qui fut un nouveau sujet d'étonnement 
pour moi. En effet, comment concevoir un gouvernement 
qui prive un individu de sa liberté sur des soupçons quel- 
conques ct qui s'empare, comme de raison de tous ses 
papiers, respectant en même temps le secret des lettres 
qui lui sont adressées? L'Espagne, je crois l'avoir déjà 
dit, est un pays qui n'a point de type. 

Ces lettres étaient de Paris, de Venise, de Varsovie et 
de Madrid, et je n'ai eu aucun sujet de soupçonner que le 
gouvernement en eùt détourné aucune autre., 

Étant rentré à l'auberge pour y lire ma correspon- 
dance à mon aise, je fis venir mon hòte et lui demandai 
mon compte. 

« Monsieur, vous ne me devez rien. Voici le compte 
de votre dépense avant votre détention, et il est soldé, 
comme vous pouvez le voir. En outre, j'ai eu ordre, par 
la même voie, de vous fournir en prison ct aussi long- 
temps que vous resterez à Barcelone tout ce que vous 
pourrez désirer. 

— Avez-vous su combien de temps je devais rester en 
prison ? 

— Non, monsieur, et on m'a payé à la fin de chaque 
semaine? 

— De la part de qui? 

— Vous le savez bien. 

—- Avez-vous reçu quelque billet pour moi. 

—- Rien. 
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— Et le domestique de place, qu'estil devenu pen- 
dant ma détention ? 

— Je le payat après votre arrestation et je le congé- 
diai ; maintenant je n'ai point d'ordre à son égard.. 

— Je veux que cet homme m'accompagne jusqu’à Per- 
pignan. 

— Vous avez raison, et je crois que vous ferez bien 
de quitter l'Espagne, car vous n’y trouverez point 
justice. 

— Qu'a-ton dit de l'assassinat ? 

— Oh! c'est bien drôle. On a dit que c’est vous qui 
avez tiré le coup de fusil qu’on a entendu et que vous 
avez ensanglanté votre épée; car on n'a. dit-on, trouvé 
personne de mort ni de blessé. 

— Cest plaisant, Et mon chapeau ? 

— On me Fa apporté trois jours après. 

— Quel chaos ! Mais savait-on que j'étais à la tour? 

— Toute la ville le savait, et on alléguait deux bonnes 
raisons, l’une en public, l’autre en confidence. 

— Et quelles sont ces raisons ? 

— La räison publique, c’est que vos passeports étaient 
faux ; la raison qu’on se débitait à Poreille, c’est que 
vous alliez passer toutes les nuits avec Nina. 

— Vous auriez pu certifier que je n'ai jamais déconché. 

— C'est ce que j'ai dit hautement à tout le monde; 
mais c'est-égul, vous y alliez, et pour un certain seigneur, 
c’est un crime. Je crois pourtant à cette heure que vous 
avez bien fait de ne pas vous enfuir comme je vous le 
eonscllais: car vous voilà justifié à fous les veux. 

— Je veux aller à l'Opéra ce soir, mais non pas au par- 
terre. Je vous prie de me faire louer une loge pour moi 
seul. 

— Vous serez servi, Mais, mon bon monsieur, vous 
n'irez pas chez Nina, n'est-ce pas? 


s 
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— Non, hrave homme, je suis décidé à ne point y 
aller. » 

Au moment où j'allais diner, un commis de banquier 
me porta une lettre qui me causa une agréable surprise, 
car elle contenait les lettres de change que j'avais faites à 
Gênes en faveur de M. Augustin Grimaldi della Pietra, 
àvec ces mots: 


« Passano me sollicite en vain d'envoyer à Barcelone 
ces lettres de change pour vous faire arrêter. Je les en- 
voie, mais pour vous en faire présent, et vous convaincre 
par là que je ne snis pas fait pour augmenter les peines 
des gens persécutés par la fortune. 


«a Gênes, le 50 novembre 1768. » 


Voilà le quatrième Génois qui s’est comporté à mon 
egard en véritable héros. Fallaitil, en faveur de ces 
quatre braves, que je pardonnasse à leur monstrueux 
compatriote Passano? 

Je ne me sentais pas capable de cet effort de vertu. Je 
pensais qu'il valait mieux que je les délivrasse de l’op- 
probre que ce brigand déversait sur les Génois; mais j'ai 
vainement désiré d'en trouver l’occasion. J'ai su quelques 
années plus tard que ce misérable est mort parmi ses 
“oncitoyens dans la plus absolue pauvreté. 

L'action généreuse de M. Grimaldi me rendit curieux de 
savoir ce que ce Passano était devenu. Je savais qu'il 
était resté prisonnier à la caserne quand on me mena à 
la tour, et il m'importait de savoir où il était, soit pour 
tâcher de l’anéantir, s’il était en état de me nuire, soit 
pour me tenir sur mes gardes contre un pareil as- 
sassin. 

Je confiai ma curiosité à mon hôte, qui chargea le 
valet de louage de s’en informer. 


CHAPITRE XVIII 551 


Voici la seule chose qu'il me fut possible de découvrir. 

Ascanio Pogomas, dit Passano, avait été reliré de pri- 
son vers la fin de novembre et on l’avait embarqué sur 
une felouque qui faisait voile pour Toulon. 

J'écrivis, le même jour, une longue lettre à M. Gri- 
maldi pour lui exprimer ma vive reconnaissance. Il s'a- 
gissait de lui payer en sentiment mille sequins dont 
j'étais débiteur, et de le remercier de son action vrai- 
ment magnanime ; car, s’il avait écouté les conseils de 
mon infâme ennemi, il aurait pu me rendre extrême- 
ment malheureux. 

Mon hôte ayant fait louer une loge en mon nom, deux 
heures après, au grand étonnement de toute la ville, on 
fit couvrir les affiches par un placard qui annonçait que, 
deux acteurs s'étant subitement trouvés indisposés, Vo- 
péra annoncé n'aurait pas lieu, et que le théâtre serait 
en relâche jusqu’au second jour du nouvel an. 

Cet ordre ne pouvait venir que du comte Ricla, et tout 
le monde en devina la cause. 

Très fâché de priver, fort innocemment, cette capitale 
du seul plaisir un peu passable qu’elle eût, je pris la 
résolution de ne point sortir de chez moi. Ce moyen me 
semblait propre à faire rougir le jaloux de sa tyrannie 
et de lui reprocher son égarement. 

Pétrarque dit : 


Amor che fa gentile un cor villano, 


S'il avait connu lamant de la corrompue Nina, il 
aurait pu dire le contraire : 


Amor che fa villan un cor gentile. 


Dans quatre mois, je pourrai dire quelque chose de 
plus sur cette ténébreuse affaire. 


59? MÉMOIRES DE CASANOVA 


Sans un peu de superstition de ma part, je serais parti 
le méme jeur; mais je voulus partir le dernier jour de 
la malheureuse année que j'avais passée en Espagne. Je- 
passai done mes trois jours à écrire une foule de lettres 
à toutes mes connaissances. 

Don Miguel de Cevallos, don Diego de la Secada et le 
comte de Peralada vinrent me voir, sans cependant se 
rencontrer. Ce M. de la Secada était l'oncle de la com- 
tesse A. B. que j'avais connue à Milan. Ces trois mes- 
sieurs me dirent une circonstance fort remarquable el 
tout ausst singulière que toutes celles dont se compose 
mon histoire de Barcelone. 

Le 26 du même mois, c'est-à-dire lavant-veille de ma 
mise en liberté, l'abbé Marquisio, envoyé du due de Mo- 
dène, demanda au comte Ricla, en présence de beaucoup 
de monde. s'il pouvait me faire une visite, pour me re- 
mettre une lettre qu'il ne pouvait déposer qu'entre mes 
mains, et qu'il serait obligé, à son grand regret, d'em- 
porter à Madrid, pour où il devait partir le lendemain. 

Le comte ne répondit rien, ce qui étonna tout le 
monde, et l'abbé partit effectivement le lendemain, Cest- 
à-dire la veille de ma délivrance. 

J'écrivis à ect abbé, que je ne connaissais pas, et je 
n'ai jamais pu savoir ce que c'était que cette lettre, si 
recommandée, et qui m'intriguait beaucoup. 

Il est clair comme le jour que je n'avais été arrêté 
qu'en vertu du despotisme du pauvre comte Riela, amou- 
reux jaloux dont Nina se jouait, et auquel la belle scé- 
lérate s'était amusée à faire croire que j'étais un amant 
qu'elle rendait heureux. Mes passeports ne pouvaient 
ètre qu'un prétexte, car en huit ou dix jours, on aurait 
pu les envoyer à Madrid et les recevoir de nouveau à 
Barcelone, en supposant qu'on eût eu le moindre soupçon 
de fausseté. Ilaurait été possible que Passano, s'il avait su 
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que j'avais un passeport du roi, eût fait remarquer qu'il 
devait être faux, puisque pour obtenir cet honneur il 
aurait fallu que j'en produisisse un de l'ambassadeur 
de Venise, ce qui ne devait pas étre possible, puisque 
j'étais dans la disgràce des inquisiteurs d'État. Il se serait 
trompé, il est vrai, mais il aurait été excusable en cela, 
et il aurait réussi à me faire de la peine. 

Or, m’étant déterminé, à la fin du mois d'août, à me 
séparer de ma charmante doña Ignazia et de quitter 
Madrid pour toujours, je demandai un passeport au 
comte d’Aranda. Il me répondit que, devant se confor- 
mer aux règles d'usage, il ne pouvait me le donner 
qu'autant que je présenterais celui de l’ambassadeur de 
Venise, ce que, ajouta le comte, il ne pouvait point me 
refuser. 

Satisfait de cette décision, je me rendis à l'hôtel de 
l'ambassadeur. M. Querini étant alors à Saint-lidefonse, 
je dis au portier que j'avais besoin de parler au secré- 
taire d'ambassade. 

La domestique m’annonce, et le fat se donne les airs 
de ne pas me recevoir. Indigné, je lui écrivis que je 
n'avais pas été au palais de Son Excellence l’ambassa- 
deur de Venise pour faire ma cour à son secrétaire, mais 
pour demander un passeport qu'il ne pouvait pas me 
refuser, Ajoutant mon nom et ma qualité de docteur en 
droit, je lui dis que je le priais de le laisser au portier 
chez lequel j'irais le prendre le lendemain. 

Le lendemain je me présentai, et le portier me dit 
qu'il était chargé de me faire savoir que l'ambassadeur 
avait laissé l’ordre de vive voix de ne point me donner 
de passeport. 

Furieux, j'écrivis de suite au marquis de Grimaldi ct 
au duc de Lossada, en les priant de dire à l'ambassadeur 
de Venise de m'envoyer un passeport en règle; à défaut 
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de quoi j'allais publier les honteuses raisons dont son 
oncle Mocenigo s'était prévalu pour me disgracier. 

J'ignore si ces messieurs montrèrent mes lettres à 
l'ambassadeur Querini, mais je sais que le secrétaire 
Olivieri m'envoya le passeport. 

Le comte d’Aranda, muni dudit passeport, men dé- 
livra un autre signé du roi. 

Le dernier jour de l’année, je quittai Barcelone avec 
mon domestique, qui était assis derrière ma ealèche, et 
je fis l'accord avec le voiturier pour arriver à petites 
journées à Perpignan, le 3 janvier 1769. i 

Mon voiturier était un Piémontais brave homme. Le 
lendemain, étant à diner dans une auberge sur la route, 
il entra dans ma chambre avec mon domestique, et me 
demanda si je pouvais avoir quelque soupçon d’être 
suivi. 

« Cela se pourrait, lui dis-je; pourquoi me demandez- 
vous eela ? 

— Íl y a trois hommes à pied, armés et de mauvaise 
mine, que j'ai observés hier à votre départ de Barcelone. 
La nuit dernière, ils ont couché dans l'écurie avec mes 
mules. Aujourd’hui, ils ont diné ici, et il y a trois quarts 
d'heure qu'ils ont pris les devants. Ces gens-là ne parlent 
à personne ; ils me donnent de l'ombrage. 

— {jue pouvons-nous faire pour éviter d’être assassi- 
nés ou pour nous délivrer d’un soupçon qui m'incom- 
mode ? 

— Partir tard et nous arrèter à une auberge que je 
connais à une lieue en deçà de la station ordinaire où ces 
gens-là seront allés pour nous attendre. Si je les vois 
revenir sur leurs pas et se loger à la même auberge où 
nous serons, il n’y aura plus de doute, » 

Ce raisonnement me paraissant juste, nous partimes 
plus tard, J'allai presque toujours à pied, et à cinq heures 
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nous nous arrêtâmes dans un mauvais gîte, mais où nous 
ne vimes pas les trois figures sinistres. 

À huit heures, je soupais, quand mon domestique 
entra en me disant que les trois individus étaient reve- 
nus et qu'ils étaient dans l'écurie où ils buvaient avec 
le voiturier. 

Mes cheveux se dressent sur ma tête. [l n’y avait plus 
de doute. 

Je n'avais rien à craindre à l'auberge, mais tout sur 
les confins où nous devions arriver à la brune. 

Recommandant à mon domestique de ne faire sem- 
blant de rien, je lui dis de prévenir le voiturier de venir 
me parler dès que les trois assassins dormiraient. 

Ce brave homme vint à dix heures, et me dit sans 
détour que ces trois hommes nous assassineraient dès 
que nous serions arrivés sur les confins de France. 

« Vous avez bu avec eux ? 

— Oui. Après avoir bu une bouteille que j'ai payée, 
lun d'eux m'a demandé pourquoi je ne suis pas allé à 
l’autre station, où vous vous seriez trouvé mieux logé. 
Je lui ai répondu que vous aviez froid et qu'il était tard. 
J'aurais pu leur demander pourquoi ils n’y sont pas de- 
meurés eux-mêmes et où ils vont ; inais je m'en suis bien 
gardé. Je leur ai seulement demandé si le chemin jus- 
qu'à Perpignan est bon, et ils moni répondu qu'il est 
excellent. 

— Que font-ils ? 

— Ils dorment, enveloppés dans leurs manteaux tou 
près de mes mules. | 

— Que ferons-nous ? 

— Nous partirons avant le jour, mais après eux, cela 
s'entend, et nous dinerons à la station ordinaire ; maïs 
après diner, fiez-vous à moi, nous partirons après eux, 
et allant bon trot, je prendrai un autre chemin, et à 
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minuit, nous serons en France sains et saufs. Vous 
pouvez compter sur cẹ que je vous dis. » 

Si j'avais pu prendre une escorte de quatre hommes 
armés, je n'aurais pas suivi le conseil du Piémontais ; 
mais dans la situation où je me trouvais, je ne pouvais 
mieux faire que de le suivre. 

Nous trouvämes les trois coquins au lieu où le voitu- 
vrier m'avait dit. Je les fixai avec assurance et d’un œil 
serutateur, Hs me parurent de vrais sicaires, hommes 
faits pour tuer le premier venu pour quelques pièces de 
monnaie. 

Hs partirent un quart d'heure après, et une demi- 
heure plus tard, mon honnête voiturier rebroussa che- 
min, et à un quart de lieue, prenant un paysan pour 
guide, lequel monta derrière la chaise pour lavertir 
s'il se {rompait de chemin, mon domestique s'étant placé 
dans la voiture à côté de moi, il enfila un chemin de 
traverse. Il mena ses mules toujours au grand trot, de 
facon que nous fimes onze lieues en sept heures. À dix 
heures nous arrivämes à une bonne auberge dans un 
gros village de la bonne France, où nous n'avions plus 
rien à craindre. Je donnai un doublon au guide que cette 
bonne rencontre rendit fort content, et je dormis d’un 
sommeil paisible dans un excellent lit français ; car vive 
la France pour ses bons lits comme pour ses délicieux 
vins, 

Le lendemain, j'arrivai pour diner à l'auberge de la 
Poste à Perpignan, certain d'avoir sauvé ma vie et de la 
devoir à mon honnète voiturier. 

Je me eassais la tête pour tàcher de deviner par qui 
les brigands avaient été soldés ; mais on verra par quel 
moyen j'en fus informé vingt jours plus tard. 

A Perpignan, je congédiai mon domestique, que je 
récompensai, ainsi que mon honnète voiturier, le mieux 
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que je pus d’après mes moyens d'alors, et puis j'écrivis 
à mon frère, à Paris, en lui disant le bonheur que j'avais 
eu d'échapper au piège de trois assassins. Je le priai de 
me répondre à Aix en Provence, où j'allais passer une 
quinzaine, dans l'espoir d’y trouver le marquis d'Argens. 

Je quittai Perpignan le lendemain de mon arrivée, et 
j'allai coucher à Narbonne, et le jour après à Béziers. 

De Narbonne à Béziers, il wy a que cinq lieues, et 
mon intention n’était pas de borner là ma course de la 
journée ; mais mon lecteur le sait, la bonne chère a tou- 
jours eu des charmes séduisants pour moi, et cette pas- 
sion-là, Dieu merci, ne s’affaiblit point avec l’âge, comme 
l'autre passion si douce, qui se change en tourment ou 
en regret quand la vieillesse énerve nos forces physi- 
ques; la bonne chère donc, l’excellente chère que la 
plus aimable des hôtesses inc fit faire à diner, menga- 
gca à rester pour souper avec elle et toute sa famille. 

Béziers est une ville dont, malgré la saison, on voit 
avec plaisir la situation délicieuse. C’est la ville la-plus 
faite pour servir de retraite à un philosophe qui aurait 
renoncé à toutes les vanités de la terre, et à l'Épicurien 
voluptueux qui voudrait jouir de tons les plaisirs des 
sens, sans avoir besoin d’être riche. 

D'abord l'esprit naturel est une production endémique . 
de ce beau pays ; tout le monde en a : le sexe y est beau, 
et on y fait excellente chère à un pris fort modéré. On 
sait que les vins y sont exquis et à bon marché. Que 
peut-on désirer de plus? Puisse ce pays ne pas se cor- 
rompre par la trop grande affluence, et peut-être un jour... 
Mais ne nous perdons pas en de vains projets, 

Arrivé à Montpellier, après avoir couché à Pézénas, 
je me logeai au Gheval-Blane, avec l'intention d'y passer 
huit jours, et le soir je soupai à table d’hôte : la société 
était nombreuse, et je mamusai à remarquer que la ta- 
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geurs. 
` Nulle part en France, et pas même à Béziers, on ne 
fait meilleure chère qu’à Montpellier. C'est un véritable 
pays de Cocagne. 

Le lendemain, étant allé déjeuner au café, institution 
divine qu’on ne trouve bien qu’en France, pays où l'on 
connait l'art de bien vivre et la science de la vie, mieux 
qu'on ne les présume ailleurs, je liai conversation avec 
le premier venu qui, dès qu’il eut entendu que j'étais 
étranger ct que je désirais connaître des professeurs, 
m'offrit de me conduire lui-même chez l'un de ceux qui 
jonissaient de la plus grande réputation. 

C'est encore là un des côtés sublimes du caractère du 
Francais, nalion supérieure à tant de titres, malgré ses 
nombreux défauts que, peut-être, on a trop exagérés. 
Pour un Français, l'étranger dans son pays est un être 
saeré: l'hospitalité la mieux entendue l’aceueille par- 
tout; non cette hospitalité qui consiste à laver les picds 
de son hôte, à lui donner place à table et au foyer, mais 
cette cordialité, cet accueil de bon ton qui le met à son 
aise ef qui lui rend facile la connaissance de tout ce qui 
peut l'intéresser. 

Ma nouvelle connaissance me présenta au professeur, 
pu me reçut avec l'urbanité que l’homme de lettres en 
France croit, à juste titre, étre le plus beau fleuron de la 
couronne d'Apollon. Le véritable homme de lettres doit 
être l'ami de tous ceux qui les aiment, et il l’est en 
France plus encore qu’en Italie. En Allemagne, le sa- 
vant est mystérieux et réservé. Il se croit trop obligé de 
paraître n'avoir aucune prétention, tandis qu’à Poœil ob- 
servateur elle perce de toutes parts ; et ce préjugé l’em- 
pèche de se concilier l'amitié des étrangers qui vont le 
voir pour l'admirer de près et tâcher de sucer de son lait. 
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Tl y avait alors à Montpellier une excellente troupe de 
comédiens. Pallai la voir le soir même, et mon âme se di- 
Jatait du bonheur de se retrouver dans l'atmosphère bien- 
faisante de la France après avoir éprouvé tant de tourments 
en Espagne. Il me semblait que je venais de renaître et, 
de fait, je me sentais rajeuni, mais changé; car j'avais 
vu sur la scène plusieurs actrices charmantes de grâces, 
de jeunesse et de beauté, et pourtant elles ne m'avaient 
inspiré aucun désir, et cela n’était agréable. 

Je désirais vivement retrouver la Castelbajac, beau- 
coup plus pour me ne de son état prospère ou pour 
partager avec elle le peu que je possédais, que dans 
l'espoir de renouveler nos anciennes liaisons; mais je 
ne savais comment faire pour la découvrir. 

Je lui avais écrit sous le nom de Mme Blasin ; mais 
clle n'avait point reçu ma lettre, parce que c'était un 
nom en l'air qu’elle s'était donné, et qu’elle ne m'avait 
point confié son nom véritable. Je craignais d’ailleurs de 
lui faire du tort en prenant des informations. 

Sachant que son mari devait être pharmacien, je pris 
le parti de faire connaissance avec tous. 

Sous prétexte d’avoir besoin de quelques drogues peu 
communes pour des expériences .chimiques, j'entrais en 
conversation sur la différence de l'exercice pharmaceu- 
tique entre la France ct les pays étrangers que j'avais 
visités, Si je parlais au maitre, j'espérais que, si c'était 
celui que je cherchais, il ne manquerait pas de parler à 
sa femme de l'étranger qui avait visité les pays où elle 
avait été, et que cela la rendrait curieuse de me con- 
naître. Si au contraire je parlais à un commis, je savais 
bientôt tout ce qui regardait la famille de son maitre, et 
quand cela ne cadrait pas avee mes recherches, je m'en 
allais. 

Enfin mon stratagème me réussit le troisième jour. Je 
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reeus de mon ancienne amie un billet qui me disait 
qu'elle m'avait vu parler à son mari dans son officine, 
et elle me priait d'y revenir à telle heure et de me ré- 
gler dans les réponses que je ferais à son mari, en 
ne lui disant autre chose, sinon que je l'avais connue 
sous le nom de Mlle Blasin en Anglelerre, à Spa, 
à Leipsick et à Vienne, en qualité de marchande de 
dentelles, et de m'être intéressée pour elle à Vienne 
pour lui procurer la protection de l'ambassadeur, Elle 
terminait son billet par ces mots: 

« Je ne doute pas que mon bon mari ne triomphe en 
finissant par me présenter ù vous comme sa chère 
femme, » 

Je suivis la leçon. Le bonhomme me fit accueil.et me 
demanda si j'avais connu quelque part une jeune mar- 
ehande de dentelles nommée Mile Blasin, de Mout- 
pellier? 

« Oui, je me rappelle bien cette jeune demoiselle, fort 
aimable et fort honnête, mais je ne sais pas si elle était 
de Montpellier. Jolie, sage, je crois qu'elle faisait bien 
ses affaires, Je l'ai vue plusieurs fois par l'Europe, ct la 
dernière fois à Vienne où j'ai eu le bonheur de lui être 
utile. Sa conduite lui eaptivait l'estime de toutes les da- 
mes qu'elle approchait. C'est même chez une duchesse 
que je l'ai connue en Angleterre. 

— La reconnaitriez-vous, si vous la voyiez? 

— Parbleu! une aussi jolie femme! est-elle à Mont- 
pellier? Si elle y est, parlez-lui du chevalier de Seingalt. 

— Monsieur, vous lui parlerez vous-même, si vous 
voulez me l'aire l'honneur de me suivre. » 

Le cœur me bondissait, mais je savais me dominer. 

L'honnête pharmacien passa devant, enfila un escalier, 
et au premier, ouvrant une porte, il me dit: 

« La voa. 
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— (omment, mademoiselle! vous ici? Je suis ravi 
de vous voir. 

— Monsieur, ce n’est pas une demoiselle, c'est ma 
chère femme, s’il vous plait, et, je vous en prie, que cela 
ne vous empêche point de l'embrasser. 

— C'est un honneur que je wai jamais eu; mais avec 
bien du plaisir. Vous êtes done venue vous marier à 
Montpellier? Je vous félicite tous les deux et je rends 
gràce à l'heureux hasard. Dites-moi si vous avez fait 
bon voyage de Vienne jusqu'à Lyon? » 

Mme Blasin — car il faut bien que je continue à la 


désigner sous ce nom — se mit alors à me raconter 
tout ce qu'elle voulut et me trouva aussi bon comédien 
qu'elle. 


Notre plaisir de nous revoir était grand, mais celui 
qu'éprouvait Le bon apothicaire en voyant le respect avec 
lequel je traitais sa chaste moitié n'était pas douteux, 
car ilse trahissait par tous les signes d’une véritable 
joie. 

Nous soutinines pendant une heure une conversation 
toule puisée dans l'imagination et avec l'air naturel de 
la plus simple vérité. 

Elle me demanda si je me proposais de passer le car- 
naval à Montpellier et se montra très mortfiée quand je 
lui dis que je comptais partir le lendemain. 

Son mari se häta de dire que cela ne se pouvait pas. 

« Oh! cela ne sera pas, je l'espère, ajouta-t-elle, car 
vous devez absolument faire l'honneur à mon mari de 
lui donner deux jours pour diner en famille après-de- 
main. » 

Après mètre bien fait prier par le mari, je cédai et 
j'acceptai leur diner en famille pour le surlendemain. 

Au lieu de deux jours, je leur en donnai quatre. La 
mère du mari me parut une femme aussi respectable par 
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son espril que par son âge déjà assez avancé. Elle avait, 
comme son fils, oublié tout ce qui aurait pu l’empécher 
d'avoir pour sa bru une affection de mère. 

Mame Blasin, dans les moments d'entretien que nous 
eùmes tête à tête, m'assura du ton le plus simple qu’elle 
était heureuse, et j'eus tout lieu de le croire. Elle s'était 
fait une loi de remplir strictement tous ses devoirs d'hon- 
nète femme ct de bonne épouse et ne sortait que très 
rarement sans sa belle-mère ou son mari. 

Je passai ces quatre jours dans la satisfaction la plus 
douce d'une amitié sincère et pure, sans que le souve- 
nir de nos anciens plaisirs fit naître en nous le moindre 
désir de les renouveler. Nous n'eùmes pas besoin pour 
cela de nous communiquer nos pensées pour les con- 
naitre. 

Le troisième jour, la veille de mon départ, ayant diné 
avec elle et son mari, elle me dit au dessert, dans un 
moment où nous étions seuls, que si j'avais besoin de 
cinquante louis, elle savait où les prendre. Je lui dis de 
me les conserver pour une autre fois, si j'avais le bon- 
heur de la revoir et le malheur d’être dans le besoin. 

Je partis de Montpellier certain que ma visite avait 
augmenté l'estime que son mari ct sa belle-mère avaient 
pour elle, et je me félicitais en voyant que‘je pouvais 
me sentir véritablement heureux sans commettre des 
erimes. 

Le lendemain de mes adieux à cette femme qui me 
devait son bonheur, je couchai à Nimes, où je passai 
trois jours avec un très savant naturaliste. C'était M, de 
Séguier, ami inlime du marquis de Maffei, de Vérone. Il 
me fit voir dans les merveilles de son cabinet Pimmen- 
sité de la nature et la puissance incompréhensible de 
celui qui l'a faite. 

Nimes est une ville qui mérite de fixer l'attention d’un 
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étranger inslruit ou qui veut s'instruire, On y trouve 
pour l’esprit une nourriture abondante dans ses grands 
monuments, ct le beau sexe, véritablement beau, lui en 
offre une abondante pour le cœur. 

Je fus invité à un bal, où ma qualité d’étranger me 
valut le premier rang, privilège dont l'étranger ne jouit 
bien qu’en France, tandis qu’en Angleterre et surtout en 
Espagne le titre d’étranger est une offense. 
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CHAPITRE PREMIER 


Mon séjour à Aix en Provence; grande maladie; l'inconnue qui me soigne. 
— Le marquis d'Argens. — Cagliostro. — Mon départ. — Lettre d' Hen- 
riette. — Marseille. — Histoire de la Nina. — Nice. — Turin. — Lugano. 
— Mme de R, 


En quittant Nîmes, je pris la résolution d’aller passer 
tout le carnaval à Aix, pays de parlement, où la noblesse 
a une réputation distinguée. Je voulais la connaître. Je 
fus me loger, si je ne me trompe, aux Trois-Dauphins, 
où je trouvai un cardinal espagnol qui se rendait au con- 
clave pour donner un successeur au pape Rezzonico. 

Ma chambre n'étant séparée de celle de l’éminence cas- 
tillane que par une légère cloison; je l'entendis, en sou- 
pont, faire de fortes réprimandes à son principal do- 
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mestique de ce qu’il épargnait en voyage sur le repas 
et sur les logements, comine s'il était le plus pauvre des 
Espagnols. 

« Monseigneur, je n'épargne rien, mais il n’est pas pos- 
sible de dépenser davantage, à moins de forcer les au- 
hergistes à me demander le double de ce que coûtent les 
repas qu'ils vous donnent, et que Votre Eminence elle- 
même trouve abondants de tout ce qu'on peut trouver de 
plus rare. 

— Cela peut être, mais avec un peu d'esprit vous pour- 
riez faire ordonner par des exprès des repas où je ne 
m'arréterais pas el que vous payeriez de même; enlin, 
faire préparer pour douze quand nous ne sommes que six, 
et surtout avoir soin que l’on serve toujours trois tables, 
l'une pour nous, l'autre pour mes officiers, et la troisième 
pour les domestiques. Je vois ici que vous ne donnez aux 
postillons qu'un franc au-dessus de la taxe; il faudrait 
au moins leur donner un écu : cela me fait rougir. Quand 
on vous donne le reste d’un louis, il faut le laisser sur 
la table, au lieu de le remettre dans votre poche. Ge sont 
des gueuseries. On dira à Versailles et à Madrid, même 
peut-être à Rome, que le cardinal de la Cerda est un avare. 
Je ne le suis pas ct ne veux point en avoir la réputation. 
Ou cessez de me déshonorer, ou allez-vous-en. » 

Ce singulier diseours m'aurait fortement surpris un an 
auparavant; je l’écoutai alors sans étonnement, car j'avais 
acquis quelques connaissances du caractère espagnol. 
Tout pour la gloire, ou plutôt tout pour la grandesse! 

Si j'admirais la généreuse prodigalité du señor de la 
Cerda. je ne pouvais que trouver pitoyables les sentiments 
d'ostentation de ce prince de l’Église dans un moment où 
il allait participer au choix du chef de la chrétienté. 

Ce que j'avais entendu de la bouche de ce prélat me 
donna envie de le voir, et je me tins au guet pour l'in- 
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stant de son départ. Quel homme! Non seulement il était 
petit, basané, mal bâti; mais encore sa physionomie était 
si laide, l'expression de ses traits si basse, que je jugeai 
qu'Ésope devait avoir été un Amour auprès de Son Émi- 
nence. Cela me fit comprendre le besoin qu'il avait de 
se faire respecter par la profusion, et de se distinguer 
par des décorations ; car sans cela on aurait pu le prendre 
pour un garçon d'écurie, et si jamais il prenait au con- 
clave la bizarre fantaisie d'en faire un pape, jamais le Fils 
de Dieu ne serait sur la terre plus vilainement représenté. 

M'étant informé du marquis d’Argens aussitôt après le 
départ de l’éminence, on m’apprit qu'il était à la cam- 
pagne, chez son frère, le marquis d’Éguille, président au 
Parlement. Je m’y rendis. 

Ce marquis, fameux par la constante amitié de Frédé. 
ric Il plus que par ses ouvrages, que personne ne lit 
plus, était déjà vieux alors. Honnête et voluptucux, 
aimable, plaisant, épicurien déterminé, le marquis d’Ar- 
gens vivait avec la comédienne Cochois, qu'il avait 
épousée et qui avait su se rendre digne de cet honneur. 
Quant à lui, il était foncièrement savant, très versé dans 
les langues latine, grecque, hébraïque ; doué d’une mé- 
moire prodigieuse et par conséquent rempli d'érudition. 

Il me reçut fort bien en se rappelant ce que son ami 
milord Marshal lui avait écrit de moi. Il me présenta à 
sa femme, à son frère, homme distingué dans la magis- 
trature, assez riche, ami des lettres, et ayant des mœurs 
plus encore par caractère que par religion, ce qui est 
beaucoup dire, car il était dévot de bonne foi, quoi- 
qu'homme d'esprit, ce qui peut, je crois, fort bien aller 
ensemble. 

Ce qui me surprit cependant, c'est qu'il était ce qu'on 
appelle jésuite de robe courte. J| aimait tendrement son 
frère, en gémissant de ce qu’il appelait son irréligion ; 
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mais il espérait toujours que la grâce efficace le ramène- 
rait tòt ou tard au giron de l'Église. Son frère l’encoura- 
geait à espérer et riait de ses espérances, et trop raison- 
nables Pun et l’autre, ils évitaient de parler de religion 
afin de ne pas se déplaire. 

On me présenta à une nombreuse compagnie consis- 
tant en parents de deux sexes, tous, aimables, polis, à 
l'instar de la noblesse de Provence, qui l’est beaucoup. 

On jouait la comédie sur un joli petit théâtre, on 
faisait bonne chère, et on se promenait, malgré la saison. 
Mais en Provence l'hiver n'est rude que lorsque le vent 
du nord souffle, ce qui malheureusement arrive souvent. 

Une Berlinoise, veuve du neveu du marquis d'Argens, 
s'y trouvait avec son frère. Ce jeune homme, fort j} jeune, 
gal, étourdi, avait pris goùt à tous les plaisirs de la mai- 
son, sans faire aucune “attention aux actes de religion 
qu'on y exerçait tous les j jours. Hérétique de profession, 
quand par hasard il pensait à l’église ; jouant des valses 
sur sa flûte tandis que toute la maison assistait à la messe 
que le jésuite confesseur de toute la famille célébrait 
chaque jour ; il riait de tout. Il n'en était pas de même 
de sa sœur, qui, non seulement s'était faite catholique, 
mais qui était dévote au point que toute la maisonlaregar- 
dait comme une sainte. C'était l’ouvrage du jésuite, et 
elle n'avait que ving-deux ans. 

Son frère me dit que son mari, qui raisonnait à Vin- 
stant de sa mort comme tous les poitrinaires, lui avait 
dit qu’il ne pouvait pas espérer de la revoir dans l’autre 
monde, à moins qu'elle ne se fit catholique. 

Ces paroles s'étaient gravées dans son âme, et comme 
elle adorait son mari, ‘elle avait pris la résolution de 
quitter Berlin pour aller vivre avec les parents de son 
époux. Personne n'avait osé s'opposer à son dessein, Son 
frère consentit à l'accompagner, et dès qu'elle se fut dé- 
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couverte aux parents du défunt, la joie fut dans la famille. 

Cette sainte en herhe était laide. 

Son jeune frère, me trouvant moins raide que le reste 
de la famille, se constitua bientòt mon ami. Il venait tous 
les jours à Aix pour me présenter à toutes les familles. 

Nous étions au moins trente à table chaque jour : bonne 
chère, délicate, mais sans profusion; ton de bonne compa- 
gnie, plaisanterie de bon goût, propos décents, style châtié 
avec exclusion de mots à double entente faisant allusion à 
la bagatelle ou qui auraient pu y faire penser. Je remar- 
quai que, lorsque par hasard, il en échappait quelqu'un 
au marquis d’Argens, tout voilés qu’ils étaient, les femmes 
ne manquaient jamais de faire la grimace. Alors le père 
confesseur se hâtait d'entamer une autre conversation. 
Ce confesseur n'avait aucunement l'encolure jésuite, 
car à la campagne il allait en simple costume d’abbé, et 
je ne l'aurais point deviné, bien que ce gibier doive se 
flairer de loin. C'était le marquis d'Argens qui m'en avait 
prévenu, mais sa présence n'avait aucun effet sur ma 
gaieté naturelle. 

Je racontai, en termes mesurés, l’histoire du tableau 
de la Vierge qui allaitait son divin nourrisson, et à la- 
quelle les Espagnols cessèrent de porter leurs adorations 
dès que le malencontreux curé eut fait couvrir sa belle 
gorge d’un vilain mouchoir. Je ne saurais dire quelle 
tournure je donnaï à celte narration, mais toutes les 
femmes en rirent. Ce rire déplut au disciple de Loyola au 
point de se permettre de m’avertir qu'il ne fallait pas 
raconter publiquement des histoires susceptibles d’inter- 
prétation équivoque. Je le remerciai par une inelination 
de tête, et le marquis d’Argens, pour détourner le dis- 
cours, me demanda comment s’appellerait en italien un 
grand godiveau que Mme d’Argens distribuait et que toute 
l’assemblée trouvait excellent. 


6 MÉMOIRES DE CASANOVA 


« Cela s'appelle una crostata, dis-je, maisje ne saurais 
comment nommer les béatilles dont il est farei. » 

Ces béatilles étaient des andouillettes de ris de veau, 
de champignons, de culs d’artichaud, de foie gras, ete. 

Le jésuite trouva qu’en appelant tout cela des béatilles, 
je me moquais de la gloire éternelle. 

À cette sotte susceptibilité, je ne pus m'empêcher de 
répondre par un éclat de rire; et le marquis d'Éguille 
prit mon parti, disant qu'en bon français béatilles était 
le nom générique de toutes les friandises. 

Après s'être ainsi permis d'opiner contre le directeur 
de sa conscience, cet homme sage crut devoir parler 
d'autre chose, et par malheur il donna dans le pot noir 
en me demandant quel était, à monavis, le cardinal qu'on 
ferait pape ? 

« Je parierais que ce sera le père Ganganelli, car dans 
le conelave c'est le seul cardinal qui soit moine. 

— (Quelle obhgation de choisir un moine pour 
pape? 
` — Parce qu'il n'y a qu'un moine qui soit capable de 
enmmettre l'excès que l'Espagne exige du nouveau pon- 
tife. 

— Vous entendez la suppression de l'ordre des jé- 
suites ? 

— Précisément. 

— Elle l'exige en vain. : 

— je le souhaite, car dans les jésuites j'aime mes 
maitres; mais j'ai granď’'peur, car j'ai vu une terrible 
lettre. Indépendamment de cela, le cardinal Ganganelli 
sera pape par une raison qui vous fera rire, mais qui 
n'en est pas moins péremptoire. 

— Quelle est-elle ? dites-nous-la, et nous rirons. 

— C'est le seul cardinal qui ne porte pas perruque, 
et notez que depuis que le saint-siège existe la chaise de 
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saint Pierre n'a jamais été occupée par un pape à per- 
ruque. » 

Comme je donnais à tout cela une légère teinte de ba- 
dinage, on rit beaucoup ; mais ensuite on me fit parler 
sérieusement sur la suppression de l’ordre, et en disant 
tout ce que J'avais su de Fabbé Pinzi, je fis pâlir mon 
jésuite. 

« Le pape, dit-il, ne peut pas supprimer cet ordre. 

— Apparemment, monsieur l'abbé, vous n'avez pas 
étudié chez les jésuites ; car leur sentence est que le pape 
peut tout, et aliquid pluris * » 

Ces mots firent croire à tout le monde que j'ignorais 
que je parlais à un jésuite, et comme il ne répondit rien, 
nous parlâmes d’autre chose. 

On me sollicita, après-diner, de rester pour la repré- 
sentation de Polyeucte, mais je m'exeusai et je retournai 
à Aix avec le jeune Berlinois, qui me conta l’histoire de 
sa sœur et me fit connaître le caractère des différentes 
personnes qui composaient la société habituelle du mar- 
quis d'Éguille. Je jugeai qu’il me serait impossible de me 
plier à leurs coutumes et à leurs préjugés, de sorte que 
sans ce jeune homme, qui me fit faire de charmantes 
connaissances, je serais allé à Marseille. 

Des assemblées, des bals, des soupers et de fort jolies 
Provençales me firent passer le carnaval et une partie 
du carême à Aix. 

J'avais fait présent d’une Iliade d'Homère à M. d’Ar- 
gens, qui savait le grec comme le français : j'avais éga- 
lement présenté à sa fille adoptive une tragédie latine, 
car elle savait très bien cette langue. 

Mon Jliade avait la scolie de Porphyre : c'était un 
exemplaire rare et richement relié. 


4. Et quelque chose de plus. 
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Ce marquis étant venu à Aix pour me remercier, je 
dus aller diner une seconde fois à la campagne. 

Le soir, rentrant à Aix dans une chaise découverte et 
sans manteau, par un vent du nord très froid, j'arrivai 
tout transi: et au lieu d'aller me coucher, je suivis le 
jeune Berlinais chez une femme qui avait une jeune fille 
d'une rare beauté, faile au tour, ct portant d’une manière 
très prononcée tous les signes d’une nubilité complète, 
quoiqu’elle n'eùt que quatorze ans, et ce petit phénomène 
défiait tous les amateurs de lui faire voir la lumière. 
Mon Berlinois s'était mis plusieurs fois en besogne, sans 
pouvoir réussir. Je me moquais de lui, parce que je sa- 
vais que ee n'était qu’un lazzi, et j'y allai déterminé à 
bouter hors de selle la jeune coquine, comme cela m'é- 
tait arrivé en Angleterre et à Metz. 

Nous nous mimes à l’œuvre, ayant la fille à nos ordres, 
et loin de résister, la jeune friponne disait qu'elle ne de- 
mandait pas mieux que d’être délivrée de son ennuyeux 
fardeau. 

M'apercevant de suite que la difficulté ne venait que 
de ce qu’elle se tenait mal, j'aurais dù commencer par 
la rosser, comme je lavais fait à Venise vingt-cinq ans 
auparavant ; mais, en vrai fou, je me mis en train de la 
vaincre par la force, m’imaginant que je pourrais Ja vio- 
ler. 

L'âge des prouesses était passé. 

Après m'être vainement fatigué pendant deux heures, 
je rentrai seul à mon auberge, laissant mon jeune Prus- 
sien sc fatiguer après moi. 

Je me couchai avec un point de côté très sensible, et 
après avoir dormi six heures, je me réveillai dans un mal- 
être complet. La pleurésie s'était déclarée, Un vieux mé- 
decin, que mon hôte fit appeler, ne voulut pas me saigner. 
Je fus atteint d'une toux violente, et le lendemain je 
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commençai à cracher du sang. Enfin, en six ou sept jours 
le mal prit un tel caractère de gravité, que je fus con- 
fessé et administré. 

Le dixième jour, après un assoupissement de trois 
jours, le vieux médecin, homme habile, répondit de ma 
vie ; mais je ne cessai de cracher le sang que le dix-hui- 
tième jour. 

Alors commença une convalescence de trois semaines, 
et je la trouvai plus fatigante que ma maladie; car un 
malade qui souffre n’a pas le temps de s’ennuyer. Durant 
tout le temps de cette maladie aiguë, je fus soigné jour 
et nuit par une femme que je ne connaissais pas, et 
j'ignorais d'où elle venait. Me voyant servi avec une sol- 
licitude et un soin infinis, j'attendais ma parfaite guéri- 
son pour la récompenser et la renvoyer. 

Elle n'était pas vieille, mais elle n’était pas faite pour 
m'inspirer l'envie de me divertir. Elle avait constamment 
couché dans ma chambre pendant ma maladie. 

Aussitôt après les fêtes de Pâques, me sentant déjà 
assez bien pour commencer à sortir, je la récompensai de 
mon mieux, en la remerciant, et je lui demandai qui 
lavait envoyée chez moi. Elle me dit que c'était le 
médecin, et après m’avoir remercié, elle partit. 

Quelques jours après, remerciant mon vieux docteur 
de m'avoir envoyé une si bonne garde-malade, il se mon 
tra fort étonné et m’assura ne pas la connaître. 

Intrigué, je demandai à mon hôtesse si elle la connais- 
sait, elle me dit que non. Enfin personne ne voulut 
connaitre cette bonne femme, et je ne pus, quelque 
peine que je me donnasse, découvrir par quel canal elle 
m'était venue. 

Après ma convalescence, j'eus soin de retirer de la 
poste toutes les lettres qui m’avaient été adressées, et 
voici la nouvelle singulière que m'’apprit une lettre que 
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mon frère m'écrivait de Paris, en réponse à celle que je 
lui avais envoyée de Perpignan. Il me remerciait du plai- 
sir que lui avait fait ma lettre, en détruisant Teffet de la 
nouvelle affreuse qu’on lui avait donnée que j'avais été 
assassiné sur les confins de la Catalogne dans les pre- 
miers jours de janvier. « Celui qui m’a donné cette nou- 
velle, me disait mon frère, est un de tes meilleurs amis, 
le comte Manueci, gentilhomme d’ambassade de Venise, 
et il me l’a donnée comme certaine, » 

Cette lecture fut un trait de lumière. Ce meilleur de 
mes amis avait poussé la vengeance jusqu’à payer trois 
sicaires pour m'ôter la vie. 

Jusque-là, Manucci était excusable, mais ici il com- 
menga à être dans son tort. 

Il devait se croire bien sùr de son fait, puisqu'il l'an- 
nonçait comme déjà arrivé, S'il avait attendu, il aurait 
vu qu’en annonçant le genre de mort auquel sa ven- 
geance atroce m'avait condamné, il découvrit son crimi- 
nel attentat. 

Quand, deux ans après, je trouvai à Rome ce sujet 
méprisable, et que je voulus le convaincre de sa turpi- 
tude, il nia tout, alléguant qu'il avait eu cette nouvelle 
toute fraiche de Barcelone; mais nous en parlerons quand 
nous en serons là. 

Dinant et soupant chaque jour à table d'hôte, où la 
compagnie était excellente et la chère délicate, on parla 
un jour, à diner, d’un pèlerin et d’une pèlerine qui ve- 
naient d'arriver. Ils étaient Italiens, ils venaient à pied 
de Saint-Jacques de Compostelle, en Galice, et ils devaient 
être des gens de haute naissance, puisqu'en arri- 
vant dans la ville ils avaient distribué de larges au- 
mônes. 

On disait que la pèlerine devait être charmante, d’en- 
viron dix-huit ans, et que, très fatiguée, elle était allée 
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se coucher en arrivant, Ils étaient logés dans la même 
auberge. Nous en devinmes tous curieux. 

En qualité d'Italien, je dus me mettre à la tête de la 
bande pour aller faire une visite à ces deux person- 
nages qui devaient être ou des dévots fanatiques ou des 
fripons. 

Nous trouvåmes la pèlerine assise sur un fauteuil, 
avant l'air d’une personne excédée de fatigue, et intéres- 
sante par sa grande jeunesse, par sa beauté qu’une teinte 
de tristesse relevait singulièrement, et par un crucifix de 
métal jaune, long de six pouces, qu’elle tenait entre ses 
mains. Elle posa le crucifix à notre apparition et se leva 
pour nous faire un gracieux accueil. Le pèlerin, qui arran- 
geait des coquilles sur son mantelet de toile cirée noire, 
ne bougea pas; il parut nous dire, en portant ses regards 
sur sa femme, que nous ne devions nous oceuper que 
d'elle. Il paraissait avoir vingt-quatre ou vingt-cinq ans, 
était pelit de taille, assez bien découplé, et portait sur sa 
figure assez revenante la hardiesse, l’effronterie, le sar- 
casme ct la friponnerie; tout le contraire de sa femme, 
qui affichait la noblesse, la modestie, la naïveté, la dou- 
ceur, et cette pudeur timide qui donne tant de charme 
à une jeune femme, Ces deux êtres, qui ne parlaient fran- 
çais qu'autant qu'il est indispensable pour se faire en- 
tendre, respirèrent quand je leur adressai la parole en 
italien. 

La pèlerine me dit qu’elle était Romaine, et elle ma- 
vait pas besoin de me le dire, car son joli langage me le 
disait assez. Quant à lui, je le jugeai Napolitain ou Si- 
cilien. Son passeport, daté de Rome, l’annonçait sous le 
nom de Balsamo; elle portait les noms de Séraphine 
Feliciani, noms qu’elle n’a point changés; pour ce qui 
est de lui, dans dix ans nous le retrouverons sous le nom 
de Cagliostro. 
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« Nous retournons à Rome, me dit-elle, bien contents 
d’avoir fait nos dévotions à Saint-Jacques de Compostelle 
et à Notre-Dame del Pilar, ce que nous avons toujours fait 
à pied, vivant d’aumônes, afin de mieux obtenir la misé- 
ricorde de Dieu que j'ai tant offensé dans ma vie. J'ai eu 
bean ne demander qu’un sol par charité, on m’a toujours 
donné des pièces d'argent et même d’or, de sorte qu’en 
arrivant dans chaque ville nous avons dû distribuer aux 
pauvres tout ce qui nous restait, afin de ne point com- 
mettre le péché de manquer de confiance en la Providence 
éternelle. o 

« Mon mari, étant vigoureux, n’a pas beaucoup souffert, 
mais moi, J'ai enduré les plus grandes peines pour faire 
tant de chemin à pied, couchant sur la paille où sur 
de mauvais lits, toujours habillée afin de ne point con- 
tracter des maladies dont il serait ensuite difficile de me 
débarrasser. » 

Je jugeai assez vraisemblable qu’elle ne nous rendait 
compte de cette dernière circonstance que pour nous 
donner envie de voir la propreté de sa peau ailleurs 
que sur ses bras et sur ses mains, dont, en attendant, 
elle nous laissait voir gratis la blancheur et la propreté 
parfaites. 

« Comptez-vous faire ici quelque séjour, madame? 

— La fatigue dont je suis excédée nous forcera à pas- 
ser trois jours en cette ville, d'où nous partirons pour 
Rome, en passant par Turin, où nous ferons nos dévotions 
au saint suairc, 

— Vous savez, sans doute, qu'il y en a plusieurs en 
Europe ? 

— On nous la dit, mais on nous a assuré que le véri- 
table est celui de Turin : c'est celui dont sainte Véro- 
nique se servit pour essuyer la face de notre Rédempteur, 
qui y avait gravé sa divine image. » 


Le 
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Nous partimes très contents de la belle pèlerine, mais 
croyant peu à sa dévotion. Pour moi, faible encore de 
ma maladie, je ne jetai sur elle aucun dévolu ; mais tous 
ceux qui étaient avec moi auraient volontiers soupé avec 
elle, s'ils avaient pu lavoir en bonne aventure. 

Le lendemain, le mari de cette belle Romaine vint me 
demander si je voulais monter pour déjeuner avec eux, 
ou si j'aimais mieux qu’ils descendissent. Il eût été im- 
poli de lui répondre : Ni Pun ni l'autre; je lui dis qu'ils 
me feraient plaisir de descendre. 

Pendant ce déjeuner, le pèlerin, interrogé sur sa pro- 
fession, me dit qu’il était dessinateur à la plume, du 
genre qu’on appelle elair-obseur. 

Sa science consistait à copier une estampe et non à 
inventer ; mais il m’assura qu'il excellait dans son art, 
et qu'il pouvait copier une estampe avec tant de vérité 
qu’on ne pouvait distinguer la copie de l'original. 

« Je vous en fais mon compliment. C’est un talent 
avec lequel, si vous n'êtes pas riche, vous êtes sûr 
de gagner votre pain partout où vous voudrez vous 
fixer. 

— Tout le monde me tient ce langage, mais c’est une 
erreur, car avec mon talent on meurt de faim. En faisant 
ce métier à Rome ou à Naples, je travaille toute la 
journée pour gagner un demi-teston, et ce n’est pas assez 
pour vivre. » 

Après ce discours, il me montra des éventails qu'il avait 
faits, et on ne pouvait rien voir de plus beau. Ils étaient 
à la plume, et la gravure la plus parfaite ne les surpas- 
sait pas. 

Pour achever de me convaincre, il me montra un Rem- 
brandt de son ouvrage, plus beau, s’il est possible, que 
l'original. Malgré cela, il me jura que son talent ne lui 
donnait pas de quoi vivre; mais je ne le crus pas. C'était 
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un de ces génies fainéants qui préfèrent une vie vagabonde 
à une vie laborieuse. 

Je lui offris un louis pour un de ses éventails, mais il 
le refusa, me priant de l'accepter gratis et de lui faire 
une quête à table, parce qu’il voulait partir le surlen- 
demain. 

J'acceptai son présent et lui promis la quête. 

de lui fis une couple de cent franes que la pèlerine 
vint recevoir à table où nous étions encore assis. 

Cette jeune femme, bien loin d'afficher le libertinage, 
avait le maintien de la vertu. Invitée à écrire son nom 
sur un billet de loterie, elle s'excusa, en disant qu’à 
Rome on ne faisait pas apprendre à écrire aux filles qu’on 
voulait élever pour être honnêtes et vertueuses. 

Tout le monde rit de celte excuse, excepté moi, qui, 
ayant pitié d'elle, ne voulus point la voir avilie; mais je 
me crus certain alors qu’elle appartenait aux dernières 
classes du peuple. 

Le lendemain, la pèlerine vint dans ma chambre me 
prier de lui donner une lettre de recommandation pour 
Avignon. Je lui en fis deux sur-le-champ, lune pour 
M. Audifret le banquier, l’autre pour l'aubergiste de Saint- 
Omer. Le soir, elle me rendit celle adressée à M. Audi- 
fret, en me disant que son mari lui avait dit qu’elle ne 
leur était pas nécessaire. Elle me pria en même temps 
de bien examiner si c'était réellement la lettre que je lui 
avais donnée. L’ayant bien regardée, je lui dis que bien 
certainement c'était ma lettre. 

Elle me dit, en riant, que je me trompais, car ce n'en 
élait que la copie. 

« Ce n'est pas possible. » 

Elle appela son mari, qui vint avec ma véritable lettre 
à la main. 

Ne pouvant plus douter, je lui dis : 
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« Votre talent est admirable, car ceci est bien plus 
difficile à contrefaire qu'une gravure. Avec cela vous 
pouvez aller loin et tirer grand parti de votre habileté ; 
mais si vous n'êtes pas sage, cela peut vous coûter la 
vie. » 

Ce couple partit le lendemain. Dans dix ans, je dirai 
où et comment j'ai revu cet homme sous le nom de comte 
Pellegrini avec la bonne Séraphine, sa femme et son âme 
damnée. 

Au moment où j'écris, il est dans les prisons, d’où 
probablement il ne sortira plus, et sa femme est heureuse, 
peut-être, dans un couvent. 

Dès que je me sentis revivre par le rétablissement 
complet de mes forces, j'allai prendre congé du marquis 
d'Argens et de son frère. Après avoir diné en famille, et 
avec le jésuite que je fis semblant de ne pas voir à table, 
je passai trois heures têle à tête avec ce bon et docte 
vieillard, et ce furent trois heures délicieuses, car Pesprit, 
l'érudition, la philosophie et la gaieté firent tous les frais 
de lentretien. Il me raconta une foule de traits de la vie 
privée de Frédéric Il, traits anecdotiques, caractéris- 
tiques, que le lecteur me saurait gré, j'en suis sûr, de 
lui communiquer, d'autant plus que la plupart seront 
perdus pour l’histoire; mais je ne sais en ce moment 
quelle paresse me stimule. Je vicillis, ou j'ai vicilli, je 
le sens. Peut-être dans un autre moment, quand le palais 
de Dux sera moins chargé de brouillards, quand mon 
esprit sera réveillé par quelques rayons d’un soleil vivi- 
fiant, peut-être, dis-je, confierai-je tout cela au papier : 
aujourd’hui, je ne men sens pas le courage. 

Frédéric eut de grandes qualités et de grandes fai- 
blesses, comme presque tous les grands hommes ; mais la 
masse de ses faiblesses fut moindre certainement que 
celle de ses hautes qualités, et l’histoire considérera tou- 
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jours ce monarque comme un grand homme et comme 
le jalon le plus élevé du dix-huitième siècle. 

Le roi de Suède, qu'on a assassiné, se plaisait à exciter 
la haine pour avoir la gloire de la défier. Il avait l'âme 
d'un despote, et il avait besoin de l’être pour satisfaire 
sa passion dominante de faire parler de lui et de se faire 
une réputation de grand homme. Aussi ses ennemis se 
sont-ils tons dévoués à la mort pour parvenir à lui arra- 
cher la vie. Ce roi aurait dù prévoir sa fin, car ses vio- 
lences ont toujours provoqué le désespoir de ceux qu’il a 
opprimés. Entre lui et Frédéric, il n’y a point de paral- 
lèle possible. 

Le marquis d'Argens me fit présent de tous ses ou- 
vrages. Lui ayant demandé si je pouvais vraiment me 
vanter de les posséder tous, il me dit que oui, à l’excep- 
tion de l’histoire d’un morceau de sa vie qu'il avait 
écrite dans sa jeunesse, et qu’il avait abandonnée, parce 
qu'il se repentait de l'avoir écrite. ` 

« Et pourquoi? lui dis-je. 

— Parce qu'avec la fureur de vouloir écrire la vérité, 
je me suis donné un ridicule ineffaçable. Si jamais cette 
envie vous vient, rejetez-la comme une tentation per- 
verse, car je puis vous assurer que vous vous en repen- 
tiriez, puisque en votre qualité d’honnête homme, vous 
ne pourriez écrire que la vérité; or, en historien véri- 
dique, vous seriez obligé, non seulement à ne rien taire, 
mais encore à n'avoir aucune lâche complaisance pour 
les fautes que vous aurez commises, à les flageller en bon 
moraliste, comme à relever, en vrai philosophe, le bien 
que vous aurez fait. Vous seriez obligé de vous louer ct 
de vous blàmer à chaque page; or on prendrait pour ar- 
gent comptant tout le mal que vous diriez de vous-même, 
on vous imputerait à crime toutes vos peccadilles, et non 
seulement on ne vous croirait pas lorsque vous en diriez 
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du bien, mais encore on vous taxerait d’orgueil, de va- 
nité, ete. Du reste, en écrivant vos mémoires, vous 
vous feriez des ennemis de tous ceux dont vous seriez 
obligé de parler avec désavantage. Croyez-moi, mon ami, 
s’il n’est pas permis à un honnête homme de parler de 
lui-même, il lui est encore moins permis d'en écrire, à 
moins que ce ne soit quand la calomnie nous force à 
faire notre apologic. J'espère que vous ne donnerez ja- 
mais dans le travers de Rousseau, travers que je n'ai ja- 
mais pu concevoir dans un homme supérieur comme 
lui. » 

Convaincu par des raisons aussi sages, je lui promis 
de ne jamais faire pareille folié; malgré cela, il y a sept 
ans que je ne fais pas autre chose, et je me trouve en- 
gagé avec moi-même d'aller jusqu'au bout, quoique je 
me repente fort d’avoir commencé. Mais j'écris dans Pes- 
poir que mon histoire ne verra jamais le grand jour de la 
publicité; car, outre que l’infâme censure, cet éteignoir 
de Pesprit, n’en permettrait jamais l'impression, je me 
flatte qu'à ma dernière maladie, devenu sage, pour ne 
plus pouvoir être fou, je ferai brûler tous mes cahiers 
en ma présence, Si cela n'arrive pas, je compte sur l'in- 
dulgence de mes lecteurs, indulgence qui ne me faillira 
point quand ils sauront qu’éerire mes mémoires a été le 
seul remède que j'aie cru pouvoir employer pour ne pas 
devenir fou ou mourir de’ chagrin au milieu des désa- 
gréments et des tracasseries que m'ont fait éprouver et 
que me suscitent chaque jour les envieux coquins qui 
se trouvent avec moi au château du comte de Waldstein, 
ou Wallenstein, à Dux. 

En écrivant dix ou douze heures par jour, j'ai empê- 
ché le noir chagrin de dévorer ma pauvre existence ou 
de me faire perdre la raison. Nous en parlerons plus tard, 
si je ne meurs pas plus tôt. 
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Le lendemain de la Fête-Dieu, je partis d'Aix pour me 
rendre à Marseille. Mais ici je me rappelle que j'ai omis 
de rapporter une chose importante, et je vais réparer 
mon oubli. C’est de la procession de la Fête-Dieu dont 
je veux parler. 

Chacun sait que la fête du saint sacrement se célèbre 
avec pompe dans toute la chrétienté; mais à Aix en Pro- 
vence cela se fait avec des singularités si choquantes que 
tout homme de bon sens doit gémir de cette aberration. 

On sait que partout cette promenade de l’Être des ` 
êtres, que l'on représente en corps et en âme sous les 
apparences de l’eucharistie, est suivie de toutes les cor- 
porations religieuses ; je n’en dirai done rien, puisque la 
même chose a lieu à Aix; mais ce qui mérite d’être ob- 
servé et blämé, ce qui doit surprendre et scandaliser, ce 
sont les mascarades, les folies, les bouffonneries incon- 
venantes qu'on se permet dans un acte aussi saint et où 
tout devrait être caleulé pour augmenter le respect dont 
la religion doit être entourée, en excitant l'amour et la 
reconnaissance, la vénération et la dévotion envers le 
Créateur de toutes choses et le dispensateur de tout bien. 

Au lieu de cela, le Diable, la Mort, les sept Péchés 
mortels, vêtus de la façon la plus risible, faisant mille 
vontorsions comiques, se battant, se bousculant, hurlant, 
feignant l'exaspération d'être forcés de faire leur cour au 
souverain de lunivers; les cris, les huées, les sifflets de 
la populace qui baffoue ces horribles personnages ; le 
tintamarre des chansons que le bas peuple chante pour se 
moquer d'eux, en leur faisant toutes sortes de niches, 
tout cela forme un spectacle beaucoup plus digne des 
saturnales du carnaval en goguette que d’une procession 
de peuples chrétiens, et surpasse en turpitude tout ce 
que nous lisons des baechanales du paganisme. Toutes 
les populations des campagnes à cinq ou six lieucs à la 
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ronde se rendent ce jour-là à Aix pour honorer Dieu. 
Cest sa fête, et Dieu ne se promène que ce jour-là de 
toute l’année ; et un clergé ou fou ou fourbe a cru sans 
doute devoir le faire rire. C’est de bonne foi que les 
basses classes le pensent, ct ceux qui s’aviseraient d'y 
trouver à redire ne seraient pas bien venus, car l’évêque 
marche en tête de toute cette farce, et par conséquent 
tout doit être saint. 

Comme je me plaignais d’une folie qui ne pouvait 
tendre qu’à déconsidérer la religion, M. de Saint-Marc, 
homme important et membre du parlement, me dit grave- 
ment que c'était une chose excellente, puisque cela faisait 
entrer en un jour plus de cent mille francs dans la ville. 

Trouvant cette considération prépondérante, je ne me 
permis pas la moindre réplique. 

Pendant mon séjour à Aix, il ne se passa point de 
jour sans que je pensasse à Henriette. Sachant son véri- 
table nom, je n'avais pas oublié ce qu'elle m'avait fait 
dire par Marcoline, et je m'attendais à la trouver à Aix 
dans quelque assemblée, où j'aurais joué à son égard tel 
rôle qu’elle aurait désiré. Souvent j'avais entendu pro- 
férer son nom, mais je ne m'étais permis aucune inter- 
rogation, voulant soigneusement éviter que l’on pùt 
soupçonner qu'elle me fût connue. J'avais toujours cru 
qu’elle était à la campagne, et déterminé à lui faire une 
visite, je ne m'étais arrêté si longtemps à Aix que pour 
me rendre chez clle en parfaite santé. Je partis d'Aix en 
conséquence, ayant dans ma poche une lettre où je man- 
nonçais, avec intention de m'arrêter à la porte du chà- 
teau, de la lui faire parvenir et de ne descendre de voi- 
ture que lorsqu'elle me le ferait dire. 

J'avais averti le postillon : c'était à une lieue et demie 
en deçà de la Croix-d’Or. fl était onze heures quand nous 
y arrivâmes. 
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Un homme se présente; je lui donne ma lettre; il me 
dit qu'il ne manquera pas de l'envoyer à madame. 

« Elle n'est donc pas ici? . 

— Non, monsieur, elle est à Aix. 

— Depuis quand? 

— Depuis six mois. 

— Dù demeure-t-elle ? 

— Dans sa maison, et elle ne viendra ici que dans trois 
semaines pour y passer l'été, comme elle en a la coutume, 

— Me feriez-vous le plaisir de me laisser écrire une 
lettre? 

— Vous n'avez qu'à descendre, et je vous ouvrirai 
l'appartement de madame, où vous trouverez tout ce qu’il 
vous faudra. » 

Je descends, j'entre, et ma surprise est extrème de 
me trouver nez à nez avec ma garde-malade. 

« Vous demeurez ici? 

— Oui, monsieur. 

— Depuis quand? 

— Depuis dix ans. 

— Et comment êtes-vous venue me soigner? 

— Je vous dirai cela là-haut. 

Voici son récit : 

« Madame, m’ayant envoyé chercher en toute bâte, 
m'ordonna de me présenter chez vous, sans embarras, 
de me constituer à votre service, et de vous soigner 
comme si c'eût été elle-même, et m'ordonna de vous 
dire que j'étais auprès de vous par ordre du médecin, 
dans le cas où vous me feriez quelque question. 

— Le médecin m'a dit qu’il ne vous connait pas. 

— Ìl peut vous avoir dit la vérité, mais il est plus 
probable qu’il ait eu ordre de madame de vous répondre 
ainsi. C'est, au reste tout ce que je sais; mais je suis 
surprise que vous n'ayez pas vu madame à Aix. 
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— Il faut qu’elle ne reçoive point du monde, car j'ai 
été partout. i 

— Il est vrai que madame ne reçoit pas chez elle, 
mais elle va partout. 

— C'est fort étonnant! Je dois lavoir vue, et je ne 
puis concevoir que je ne laie pas reconnue. Vous êtes 
avec elle depuis dix ans? 

— Oui, monsieur, comme j'ai eu l'honneur de vous le 
dire. 

— A-telle changé? A-t-elle eu quelque maladie qui 
ait effacé ses traits ? A-t-elle vieilli? 

— Pas du tout. Elle a pris de l’embonpoint, mais je 
vous assure qu'on la prendrait pour une femme de 
trente ans. 

— Il faut que je sois aveugle, ou que je ne laie pas 
eue un instant sous mes yeux. Je vais lui écrire. » 

La femme sortit, me laissant confondu de la singula- 
rité de ma situation. « Dois-je retourner à Aix dans l'in- 
stant ? » me demandai-je. 

Elle est chez elle, ne reçoit personne : qui peut lavoir 
empêchée de me parler, et qui pourrait l'empêcher de 
me recevoir? Si elle ne m’accueille pas, je repartirai de 
suite, et j'en serai pour ma course. Voilà tout. Mais Hen- 
riette m'aime encore. Elle m'a fait soigner pendant ma 
maladie, et elle ne l'aurait pas fait si je lui étais devenu 
indifférent. Elle sera piquée que je ne laie pas reconnue. 
Elle sait que je suis parti d'Aix, et elle ne peut pas dou- 
ter que je ne sois ici dans ce moment. Elle doit s’atten- 
dre au dénouement de l'intrigue, Irai-je, ou lui écrirai-je? 

Ce fut à cette dernière résolution que je m'arrêtai, et 
je lui dis que j'attendrais sa réponse à Marseille. Ayant 
remis ma lettre à ma garde et de l'argent pour lexpé- 
dier de suite par exprès, je remontai en voiture pour aller 
diner à Marseille, où, ne voulant pas être connu, J'allai 
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descendre dans une auberge obscure. J'avais à peine mis 
pied à terre que je vis la dame Schizza, sœur de Nina, 
Elle venait de Barcelone avec son mari. Ils étaient à 
Marseille depuis trois ou quatre jours, et se rendaient à 
Livourne. 

Mme Schizza était seule dans ce moment, son mari 
étant sorti, et comme je mourars d'envie de savoir cent 
choses. je la priai de monter dans ma chambre, en at- 
tendant qu’on m’'apportåt à diner. 

« Que fait votre sœur ? Est-elle toujours à Barcelone ? 

— Oui, mais elle n’y restera pas longtemps, car l'é- 
vêque ne la veut ni dans la ville ni dans son diocèse, ct 
l’évèque peut plus que le comte Ricla. Elle n’est re- 
tournée de Valence que comme une femme à laquelle on 
ne peut refuser le passage de la Catalogne pour retourner 
dans sa patrie ; mais on ne s'arrête pas neuf à dix mois 
dans une ville où l’on n’est qu’en passant. Elle partira 
dans un mois certainement, mais elle n’en est pas très 
fâchée, car elle est certaine que le comte l’entretiendra 
à grands frais partout où elle ira, et elle réussira peut- 
être à le ruiner. En attendant, elle jouit du bonheur de 
l'avoir perdu de réputation. 

— Je connais un peu sa façon de penser. Mais enfin 
elle ne peut pas haïr un homme qui jusqu’à présent doit 
l'avoir enrichie. 

— Enrichie ? elle n’a que des diamants. Mais pouvez- 
vous supposer à ce monstre des sentiments de recon- 
naissance? lui supposez-vous ceux d’une créature hu. 
maine ? c’est un monstre, et personne ne sait comme moi 
qu'elle doit l'être. Elle n'a obligé le comte à faire cent 
injustices que pour faire que toute l'Espagne parle d'elle 
et que tout le monde sache qu'elle s'est rendue maîtresse 
de son corps, de ses biens, de son âme et de sa volonté, 
Plus une injustice qu'elle lui fait commettre est criante, 
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plus elle est sùre qu’on parlera d'elle, et c'est tout ce 
qu’elle veut. Les obligations qu’elle m'a, monsieur, sont 
innombrables, car elle me doit tout, jusqu’à l'existence, 
et la scélérate, au lieu de me faire du bien, en faisant 
confirmer mon mari en service avec augmentation d’ap- 
pointements, ce qui ne lui aurait coûté qu’un mot, elle 
lui a fait donner son congé. 

— Je m'étonne qu'avec des sentiments pareils elle 
ait agi si noblement à mon égard. 

— Oui, je sais tout; mais si vous saviez tout aussi, 
vous ne lui sauriez aucun gré de ce qu’elle a fait. 

— Voyons, parlez. 

— Elle ne vous a défrayé à l'auberge ‘et à la tour 
que pour convaincre le public, à la honte du comte, que 
vous étiez son amant. Tout Barcelone sait qu'on a 
voulu vous assassiner à sa porte, et que le sicaire est 
mort du coup d'épée que vous lui avez donné, fort heu- 
reusement pour vous. 

— Mais ce n’est pas elle qui a ordonné l'assassinat ; 
elle n’a pas même pu en être complice, car cela n’est 
pas naturel. 

— Je le sais bien, mais il n’y a rien de naturel dans 
Nina. Ce que je puis vous dire de certain est ce dont j’ai 
été témoin. Durant heure que le comte Ricla passait 
chez elle, elle ne cessait de parler de vous, de votre 
esprit, de vos procédés nobles et galants, et elle les 
comparait à ceux des Espagnols pour les déprimer 
et ravaler leur mérite. Le comte, impatienté, lui disait 
de finir et de parler d'autre chose; mais c’était en vain, 
et, pour ne plus l'entendre, il partait, en vous maudis- 
sant. Deux jours avant. votre affaire, comme il était exas- 
péré, il la quitta en lui disant : « Valga me Dios! Je 
vous ferai une politesse à laquelle vous ne vous attendez 
pas. » Je puis vous assurer que lorsque nous entendimes 
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le coup de fusil l'instant après que vous fütes sorti, elle 
dit, sans la moindre émotion, que ce coup de fusil était 
sans doute la politesse que son vilain Espagnol lui avait 
promise. Je lui dis que peut-être on vous avail tué. 
« Tant pis pour le comte, me dit-elle, car son tour vien- 
dra aussi. » Puis elle se mit à rire comme une folle, en 
songeant au bruit que cela allait faire à Barcelone. Le len- 
demain à huit heures, il faut le dire à sa louange, je la 
vis bien aise lorsque votre domestique vint lui dire qu’on 
vous avait mené à la citadelle. 

— Comment, mon domestique? Je mwai jamais su 
qu'il eùt une correspondance avec elle. 

— Vous ne deviez pas le savoir; mais, au reste, je 
puis vous assurer que ce brave homme vous aimait. 

— J'en ai été convaincu. Poursuivez. 

— Nina écrivit un billet à votre hôte. Elle ne me le 
montra pas, mais elle dût lui ordonner de vous fournir 
tout ce que vous pourriez désirer. Le domestique nous 
dit qu'il avait vu l'épée toute rouge de sang, et que votre 
manteau était percé d’une balle. Elle en fut bien aise: 
mais ne croyez pas que ce fút parce qu’elle vous aimait, 
mais parce qu'ayant échappé au meurtre, vous pourriez 
prendre votre revanche. Ge qui l’embarrassait, c'était 
le prétexte dont le comte avait usé pour vous faire ar- 
rèter. Ricla ne vint pas lesoir du mème jour, mais il vint 
le lendemain à huit heures, et l’infâme le reçut toute 
riante et avec l'air du bonheur. Elle lui dit qu’elle savait 
qu'il vous avait fait mettre en prison et qu'il avait bien 
fait, caril ne pouvait avoir pris ce parti que pour vous 
garantir des nouvelles entreprises de ceux qui avaient 
voulu vous ôter la vie. H répondit sèchement que vos 
arrêts n'avaient rien de commun avec ce qui vous était 
arrivé dans la nuit. Il ajouta que vous n'étiez arrêté 
que pour quelques jours, car on examinait vos pa- 
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piers, et que vous seriez remis en liberté, si on n'y 
trouvait rien qui pùt vous mériter une prison plus 
rigoureuse. Nina lui demanda qui était l’homme que 
vous aviez blessé. Il répondit que la police faisait des 
perquisitions,car on n’avait trouvé ni mort, ni blessé, ni 
traces de sang. « On n’a trouvé que le chapeau de Casa- 
nova, et on le lui a renvoyé. » L'ayant laissée seule avec 
lui jusqu’à minuit, je n’ai pas su la suite de leur entre- 
tien sur vous; mais trois jours après, tout le monde sut 
qu’on vous avait enfermé dans la tour. Le soir, Nina ayant 
demandé au comte la raison de cette rigueur, il répon- 
dit que l’on soupçonnait vos passeports d’être faux, parce 
que celui que vous aviez de l'ambassadeur, daté de 
Saint-Idefonse. devait l'être, car étant en disgràce des 
inquisiteurs de Venise, il n'était pas vraisemblable que 
l'ambassadeur vous eùt donné un passeport, sans 
lequel vous ne pouviez pas avoir obtenu celui du roi, ni 
celui du comte d’Aranda. Il ajouta que, dans celte pré- 
somption, vous deviez être mis à l'étroit, car il pourrait 
vous en coûter cher. Nous étions inquiètes, et quand 
nous sûmes que Pogomas avait été arrété, nous fûmes 
certaines qu’il était votre dénonciateur, pour se venger 
de ce que vous l’aviez fait chasser de chez nous. Quand 
nous apprimes que ce gueux avait été délivré de prison, 
mais qu'on l'avait fait embarquer pour Gènes, nous pen- 
sàmes que votre mise en liberté ne tarderait pas, puis- 
qu’on devait avoir reçu la nouvelle que vos passeports 
étaient vrais; mais, vous voyant toujours enfermé, Nina 
ne savait plus que penser, et le comte ne répondait plus 
rien aux questions qu'elle lui faisait sur voire compte. 
Fausse comme elle est, elle avait pris le parti de se taire, 
quand à la fin nous sûmes qu’on vous avait élargi et que 
vous étiez complètement justifié. Nina, ne doutant pas 
de vous voir au parterre et de triompher dans sa loge, 
VH. 2 
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se disposait à s’y montrer dans tout le luxe d’une brl- 
lante parure; mais elle fut au désespoir quand elle ap- 
prit le relàche inattendu. Le soir, elle sut du comte qu’on 
vous avait rendu vos passeports, mais que vous aviez 
recu l'ordre de partir dans trois jours. La fausse coquine 
loua la prudence de son amant, quoiqu’en sceret elle 
le maudit. Elle prévit que vous n’oseriez pas aller chez 
elle, et elle crut que vous aviez reçu des ordres secrets 
de n'avoir aucune communication avec elle, lorsqu'elle 
apprit que vous étiez parti sans même lui écrire un petit 
billet ; elle s'écria dans un excès de fureur contre Ricla : 
« Si Casanova avait eu le courage de m'inviter à partir 
avec lui, je l'aurais fait. » Elle a su par votre domesti- 
que, que vous avez heureusement échappé à trois assas- 
sins. Le soir elle en fit compliment à Ricla, qui jura 
n’en savoir rien. Nina ne le crut pas. Ah! remerciez 
Dieu d’être sorti de l'Espagne après avoir connu Nina, ce 
monstre qui aurait fini par vous coûter la vie ct qui 
me punit de la lui avoir donnée. 

— Comment! vous êtes sa mère? 

— Oui, Nina, celte affreuse créature, est ma fille. 

— Est-il possible? Tout le monde la croit votre 
sœur. 

— Et voilà ee qu'il y a d’horrible; tout le monde a 
raison. 

— Comment? expliquez-vous. 

— Qui, malgré ma confusion; elle est ma fille et ma 
sœur, car elle est la fille de mon père. 

— Qu'entends-je? votre père vous a aimée? 

— Je ne sais si le barbare m’a aimée, mais il ma 
traitée comme sa femme. J'avais séize ans alors. Elle est 
fille du crime, et Dieu juste veut que ce soit par elle que 
je sois punie. Mon père est mort pour échapper à sa 
vengeance ; puisse-t-il de même échapper au châtiment 
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de Dieu. Quant à moi, que deviendrai-je ? l’infâme créa- 
ture, j'aurais dû l’étouffer au berceau; mais je l’étran- 
glerai peut-être avant qu’elle me tue. » 

Excédé d'horreur, je restai muet à cet affreux récit, 
dont la vérité ne pouvait être mise en doute. 

« Nina sait-elle qu’elle vous doit le jour? 

— Cest son propre père qui le lui a dit à l’âge de 
douze ans, après l'avoir initiée au genre de vie qu’elle 
a mené depuis, et qui aurait fini par la rendre mère à 
son tour, s’il n’était mort la même année, peut-être pour 
échapper à la potence. 

— Comment le comte Ricla en est-il devenu 
amoureux ? 

— Ecoutez. L'histoire n’est pas longue et elle est 
singulière. À peine arrivée à Barcelone, il y a deux ans, 
venant du Portugal, on la prit pour figurante dans les 
ballets à cause de sa belle figure, car pour son talent, 
elle n’en a pas : tout ce qu'elle fait fort bien est la re- 
baltade, sorte de saut en reculant et pirouettant, Le pre- 
mier soir qu’elle dansa, elle fut vivement applaudie du 
parterre, parce qu’en faisant la rebaltade, elle montra 
ses caleçons jusqu’à la ceinture. Or il faut savoir qu’en 
Espagne il y a une loi qui condamne à un écu d’amende 
toute danseuse qui, en dansant sur la scène, a le malheur 
de montrer ses culottes au public. Nina, qui n’en savait 
rien, se voyant applaudie, recommença des plus belles ; 
mais à la fin du ballet, inspecteur lui dit qu'il lui re- 
tiendrait deux écus de son mois pour payer ses impuden 
tes gambades. Nina jura, pesta, mais ne put s'opposer à 
la loi. Savez-vous ce qu’elle fit le lendemain pour éluder 
la loi et se venger? 

— Elle dansa mal peut-être ? 

— Elle dansa sans caleçons, et fit sa rebaltade avec 
la même force, ce qui causa au parterre un tumulte de 
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gaieté tel qu'on n’en avait jamais vu à Barcelone. Le 
comte Riela qui, de sa loge, avait tout vu ct qui se sentit 
à la fois saisi d'horreur et d'admiration, fit appeler lin- 
specteur pour lui dire qu'il fallait exemplairement pu- 
nir cette audacieuse autrement que par les amendes 
ordinaires. « En attendant, amenez-la-moi, » Voilà Nina 
dans la loge du vice-roi, ct qui, avec son air effronté, lui 
demande ce qu'il lui voulait. « Vous êtes une impudente 
et vous avez manqué au publie. — Qu'aije fait? — Le 
méme saut qu'hier. — C’est vrai, mais je n'ai pas violé 
votre loi, puisque personne ne peut dire qu’ila vu mes 
culottes; car pour être sûre qu'on ne les verrait pas, je 
n'en ai point mis. Pouvais-je faire plus pour votre mau= 
dite loi qui. par surprise, me coûte déjà deux écus? Ré- 
pondez-moi. » Le vice-roi et tous les graves personnages 
présents eurent besoin de se mordre les lèvres pour 
s'empéeher de rire, car dans le fond Nina avait raison, 
et une discussion approfondie sur cette loi violée ou non 
aurait produit un grand ridicule. Le vice-roi, qui sentit 
la fausse position où il se trouvait, se contenta de dire à 
la danseuse que si à l'avenir il lui arrivait de danser 
sans culotte, elle irait passer un mois eu prison au pain 
et à l'eau. Nina fut obéissante. Huit jours après on donna 
un ballet de mon mari. Ce ballet fut si bien accueilli 
que le publicen demanda la répétition avec fureur. Ricla 
ordonna que l’on contentàt le public, et les danseurs 
furent prévenus de reparaitre. Nina, qui s'était pres- 
que entièrement déshabillée, dit à mon mari de s'arranger 
comme il pourrait, qu'elle ne danserait pas. Comme elle 
dansait un principal personnage, il n’était pas possible 
de se passer d'elle, et mon mari lui envoya le directeur, 
que la furieuse mit à la porte avec tant de rudesse, que 
le pauvre bonhomme alla heurter du front contre le mur 
du corridor. Le directeur ayant piteuscment rendu 
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compte au vice-roi de la résistance de la danseuse, deux 
soldats eurent l’ordre de l’amener en sa présence, et ce 
fut pour son malheur, car Nina, vous le savez, est fort 
belle, et alors elle se trouvait dans un tel état de toilette 
à séduire l’homme le plus froid. Le comte lui dit d’une 
voix mal assurée ce qu'il devait lui dire; mais elle, 
enhardie de son embarras, lui dit qu'il était le maître 
de la faire déchirer en morceaux, mais qu'il n’était pas 
assez puissant pour la faire danser contre son gré, car 
dans son engagement il n’y avait rien qui l’obligeät à 
danser deux fois dans la même soirée, ni pour son plaisir, 
ni pour celui du publie. Elle ajouta qu'elle était outrée 
du procédé tyrannique qui la forçait de paraître presque 
nue entre deux soldats, et qu'elle ne lui pardonnerait 
jamais l’insulte qu'il lui faisait par un trait de despo- 
tisme barbare. « Vous aurez beau faire, je ne danserai 
pas, et je vous avertis que je ne veux plus vous faire 
l’honneur de danser devant vous ni devant votre public. 
Je ne vous demande rien que de me laisser partir, ou de 
me faire tuer; car je souffrirai les plus noirs traite- 
ments avec constance, en vous prouvant que je suis Véni- 
tienne et femme libre. » Le vice-roi, étonné, dit que Nina 
était folle. Puis, faisant venir mon mari, il lui ordonna 
de faire danser le ballet sans elle, et de ne plus y comp- 
ter pour l’avenir, car elle n'était plus à son service. Il 
dit ensuite à Nina de sortir et ordonna qu'on la laissât 
libre. Elle retourna dans sa loge, et quand elle fut ha- 
billée, elle vint chez nous, où elle demeurait. Le ballet 
- fut donné tant bien que mal, et le pauvre comte n’y fit 
guère attention, car le poison avait produit son effet. Le 
jour suivant, Molinari, pitoyable chanteur, vint trouver 
Nina et lui dit que le gouverneur, voulant s’assurer si elle 
était folle ou non, désirait la voir à une maison de cam- 
pagne qu'il lui indiqua. C'était ce que la malheureuse 
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créature voulait. « Dites à Son Excellence, dit-elle à Mo. 
linari, que je me rendrai à son invitation et qu’elle me 
trouvera douce comme un agneau et sage comme un 
ange. » Voilà l'origine de la connaissance, et elle a si 
bien su deviner les faiblesses de sa nouvelle conquête, 
qu'elle captive ce pauvre Espagnol autant par ses mau- 
vais traitements que par la séduction de ses charmes et 
de la coquetterie la plus astucieuse. » 

Tel fut le récit que cette infortunée Schizza me fit avec 
tonte la passion d’une Italienne tourmentée par le repen- 
tir et le désir de la vengeance. 

Le lendemain, comme je m'y attendais, je reçus la 
réponse d'Henriette. Voici ce qu'elle contenait : 

« Rien, mon cher ancien ami, rien n’est plus roma- 
nesque que notre histoire dans notre rencontre à ma 
maison de campagne il y a six ans, et maintenant après 
vingt-deux ans de séparation à Genève. Nous avons vieilli 
tous deux, c'est dans l’ordre de la nature; mais, le eroi- 
rez-vous, quoique je vous aime encore, je suis bien aise 
que vous ne m’ayez pas reconnue. Ce n'est pas que je 
sois devenue laide, mais l'embonpoint ma donné une 
autre physionomie. Je suis veuve, heureuse et assez à 
mon aise pour vous dire que si l'argent vous manquait 
chez les banquiers, vous en trouverez dans la bourse 
d'Henriette. Ne revenez pas à Aix pour me reconnaitre, 
ear votre retour pourrait donner sujet à causerie; mais 
si vous y revenez dans quelque temps, nous pourrons 
nous voir,mais non pas comme d'anciennes connaissan- 
ces. Je me sens heureuse quand je pense que j'ai peut- 
être contribué à la prolongation de vos jours en mettant 
près de vous une femme dont je connaissais le bon cœur 
et la fidélité, Si vous voulez que nous tenions un com- 
merce épistolaire, je ferai de mon mieux pour le bien 
remplir. Je suis très curieuse de savoir ce que vous avez 
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fait après votre fuite des Plombs, et maintenant que vous 
m'avez donné une si belle preuve de discrétion, je vous 
promets de vous dire toute l’histoire qui fut la cause de 
notre rencontre à Césène et toute celle de mon retour dans 
ma patrie. La première est un secret pour tout le monde. 
Le seul M. d'Antoine en sait une partie. Je vous suis re- 
éonnaissante de ne vous être informé à personne de mon 
existence, quoique Marcoline ait dû vous dire tout ce dont 
je la chargai pour vous. Dites-moi ce qu'est devenue cette 
ravissante créature. Adieu. » 

Je lui répondis en acceptant la correspondance qu’elle 
m'offrait, et lui racontant en gros toutes mes vicissitu- 
des. Elle me raconta à son tour, dans une quarantaine 
de lettres, toute l'histoire de sa vie. Si elle meurt avant 
moi, j'ajouterai ces lettres à ces mémoires ; mais aujour- 
d'hui elle vit encore, et toujours heureuse, quoique 
vieille. 

Le jour suivant, j'allai voir Mme Audibert, et nous 
allämes ensemble faire une visite à Mme N. N., qui 
déjà était mère de trois enfants, Elle était adorée de son 
mari et par conséquent heureuse, Je lui donnai de bonnes 
nouvelles de Marcoline, puis je lui contai l’aventure de 
Croce et la mort de Charlotte, ce qui l’affecta beaucoup. 

Elle me donna à son tour des nouvelles très récentes 
de Rosalie, que son mari avait rendue très riche. Je ne 
pouvais plus espérer de revoir cette femme charmante, 
car à Gênes la vue de M. Grimaldi ne m'aurait pas 
amusé. 

Ma chère ci-devant nièce me mortifia sans le vouloir: 
elle me dit qu'elle me trouvait vieilli. Quoique un homme 
puisse facilement se moquer de la vieillesse, ce compli- 
ment déplaît quand on n’a pas encore renoncé à la ga- 
lantcrie. Elle me donna un beau diner et son mari me 
fit des offres que j'eus honte d'accepter. J'avais encore 


52 MÉMOIRES DE CASANOVA 


cinquante louis, et comme je voulais aller à Turin, je 
savais que j'y avais des ressources. 

Je trouvai à Marseille le due de Vilardi que Tronchin 
faisait vivre par artifice. Ce seigneur, gouverneur de la 
Provence, m'invita à souper, ct je fus surpris de trouver 
chez lui le soi-disant marquis d'Aragon, qui faisait la ban- 
que. Je pontai à petit jeu, je perdis, et le marquis m'invita 
à diner avec sa femme, vieille Anglaise, quilui avait porté 
en dot quarante mille guinées, et vingt mille reversibles 
à un fils qu’elle avait à Londres. Ce fut à cet heureux 
vaurien que je weus pas honte d'emprunter cinquante 
louis avec la presque certitude de ne jamais les lui 
rendre. 

Je partis seul de Marseille, et après avoir passé par 
Antibes, par Nice et par le Col de Tende, la route la 
plus élevée des Alpes, je me rendis à Turin. 

En passant par cette route, feus le plaisir de voir ce 
qu'on appelle le Piémont, pays d’une grande beauté. 

A Turin, je fus parfaitement reçu par le chevalier Rai- 
berti et par le comte de la Pérouse. Tous deux me re- 
nouvelèrent le compliment de mon ex-nièce; ils trouvè- 
rent que j'avais vieilli; mais, comme je ne pouvais êlre 
vieux que relativement à mes quarante-quatre ans que 
j'avais alors, je m'en consolai facilement. 

Je is étroite connaissance avec le chevalier N., minis- 
tre d'Angleterre, homme aimable, lettré, riche, rempli 
de goût, qui faisait chère délicate, que tout le monde 
aimait, et entre autres une danseuse parmesane, nommée 
Campioni, d'une ravissante beauté. , 

Dès que j'eus communiqué à mes amis l'idée que j'avais 
d'aller en Suisse pour y fare imprimer à mes frais une 
réfutation en italien de l'Histoire du gouvernement de 
Venise d'Amelot de la Houssaye, tous s’empressèrent à 
me procurer des souscripteurs, qui me payèrent d'avance 
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un certainnombre d'exemplaires. Le plus généreux de tous 
fut le comte de la Pérouse, qui me donna deux cent cin- 
quante francs pour cinquante exemplaires. Je quittai Turin 
huit jours après avec deux mille livres de Piémont dans 
ma bourse, ce qui me mit en état d'imprimer tout l'ou- 
vrage que j'avais ébauché à la citadelle de Barcelone, 
mais que je devais récrire en entier, ayant sous les yeux 
l’auteur que je voulais réfuter, et l'Histoire de la ré- 
publique de Venise du procurateur Nani. 

Muni de ces ouvrages, je partis dans l'intention de 
faire imprimer mon livre à Lugano, où il y avait une 
bonne presse et point de censure. Je savais en outre que 
le maître de l'imprimerie était homme de letires, qu'on 
y faisait de bonne chère et qu'il y avait de bonne so- 
ciété. 

A peu de distance de Milan, voisin de Vanèse où le duc 
de Modène passait la belle saison, très près de Coire, de 
Como, de Chiavenna et du lago Maggiorre, où sont les fa- 
meuses îles Borromées, je me voyais dans un lieu où il 
me serait très facile de me divertir. Pallai me loger à 
l'auberge qui passait pour la meilleure, chez le nommé 
Tagoretti, qui me donna la meilleure chambre de sa 
maison. 

Dès le lendemain matin, j'allai trouver le docteur 
Agnelli, qui était à la fois imprimeur, prêtre théologien 
et assez honnête homme. Je fis avec lui un contrat en 
bonne forme, par lequel il s’obligeait à me livrer quatre 
feuilles par semaine à douze cents exemplaires. De mon 
côté, je m’engageai à le payer chaque semaine. Il se ré- 
serva le droit de censure, espérant au reste se trouver 
toujours d'accord avec moi. 

Je lui remis d’abord la préface et l'avant-propos, ce qui 
devait l’oceuper une semaine tout entière, je choisis le 
papier qui me convenait, ainsi que le format grand in-8. 
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Rentré à l'auberge pour diner, mon hôte m’annonça 
le bargello, ou chef des archers. 

Quoique Lugano appartint aux treize cantons de la 
Confédération suisse, la police cependant s’y faisait à 
l'instar des villes d'Italie. 

Curieux de savoir ce que pouvait me vouloir ce per- 
sonnage de mauvaise augure, et d’ailleurs obligé de Pen- 
tendre, je lui fis dire d'entrer. Après m’avoir fait une 
profonde révérence, tenant toujours son chapeau à sa 
main, le signor bargello me dit qu’il était venu pour 
m'offrir ses services et m'assurer que, quoique étranger, 
je jouirais à Lugano de tous les avantages imaginables, 
sans avoir rien à craindre pour ma personne, si j'avais 
des ennemis au dehors, ni pour ma liberté partieulière, 
si j'avais des démèlés avec le gouvernement de Venise. 

« Je vous remercie, monsieur le bargello, lui dis-je, et 
je suis bien sůr que vous me dites vraj, puisque je 
suis en Suisse, 

— Je prendrai laliberté de vous dire, monsieur, qu'ilest 
d'habitude que les étrangers qui viennent ici, et qui veu- 
lent être certains de l’inviolabilité de l'asile qu’on leur 
accorde, payent une bagatelle d'avance, ou par semaine, 
ou par mois, ou par an. 

— Et s'ils ne veulent point payer ? 

— Alors, ils ne sont pas aussi sûrs. 

— Très bien, monnaie fait tout ? 

— Mais, monsieur... 

— Je vons entends, mais je vous dirai que je ne crains 
rien, et que par conséquent je me tiens pour inviolable, 
sans que je me donne la peine de rien payer. 

— Je sais cependant, vous me pardonnerez, que vous 
avez des démêlés avec l’État vénitien. 

— Vous vous trompez, mon ami. 

— Üh! pour cela, je ne me trompe pas. 
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— Si vous vous croyez sûr de votre fait, trouvez quel- 
qu’un qui veuille parier deux cents sequins que j'ai quel- 
que chose à craindre de Venise ; je parierai le contraire, 
et je déposerai la somme dans l'instant. » 

Le bargello resta fort interdit, et l'hôte, qui était pré- 
sent, lui dit qu’il pourrait bien se tromper. I me salua et 
s’en alla fort désappointé. 

Mon hôte, tout joyeux d’avoir entendu ce dialogue, me 
dit que puisque j'avais l'intention de faire quelque séjour 
dans l’endroit, je ferais bien d'aller faire une visite au 
capitaine, au grand bailli, qui était comme gouverneur 
et qui avait toute l'autorité. 

« C’est me dit-il, un gentilhomme suisse très aimable, 
et il a une femme pleine d’esprit et belle comme le jour. 

— Oh ! pour cela, je vous assure que j'irai dès demain. » 

Le lendemain vers midi je me fis annoncer ; admis 
dans l'instant, je me trouvai en présence de M. de R. et 
de sa charmante femme, ayant auprès d'elle un joli 
garçon de einq ou six ans. 

Qu'on juge de notre mutuelle surprise ! 


CHAPITRE II 


Marazzani puni. — Mon départ de Lugano. — Turin. — M. Dubois à Parme. 


— Livourne. — Départ d’Orloff avec l’escadre. — Pise. — Stratico. — 
Sienne. — La marquise Chigi. — Mon départ de Sienne avec une 
Anglaise. 


Voilà les beaux moments de ma vie! Ces rencontres 
heureuses, imprévues, fortuites, et d'autant plus chères 
qu'elles ne sont dues qu’au hasard, 
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Nous étions là tous trois muets de surprise et de plai- 
sir, M. deR. fut le premier à rompre le silence et m'em- 
brassa cordialement. Nous nous fimes bien vite des excu- 
ses réciproques, lui d’avoir supposé qu’il y avait d’autres 
personnes de mon nom en Italie, moi de n’avoir pas su son 
nom. Je dus diner chez lui le même jour à la fortune du 
pot, et notre connaissance fut ainsi renouvelée en plein, 
Sa république lui avait donné ce gouvernement fort lu- 
eratif, ct il était bien fâché qu’il ne durât que deux ans. 
Il me dit qu’il était ravi de s’y trouver précisément pen- 
dant mon séjour, afin de pouvoir m'y être utile. Il me 
pria de disposer de tout ce qui dépendrait de lui. Je ne 
pouvais pas désirer mieux. Il apprit avec les démonstra- 
tions de la joie la plus vive qu'étant à Lugano pour y faire 
imprimer un ouvrage, j'étais obligé d’y faire un séjour de 
trois ou quatre mois, et se montra mortifié quand je lui 
dis que je ne pourrais accepter sa table qu’une fois par 
semaine au plus, puisque l'ouvrage n'étant qu'ébauché, 
je serais obligé à beaucoup d'assiduité. 

Mme de R. ne pouvait revenir de sa surprise. IL y 
avait neuf ans que je l'avais laissée à Soleure, et si belle 
que je n'aurais jamais imaginé que quelques années de 
plus eussent pu augmenter sa beauté ; c'était cependant 
le cas. Elle avait beaucoup embelli, et je lui en fis com- 
pliment. Elle me montra et mit dans mes bras l'unique 
rejeton qu'elle eût. Elle l’avait mis au monde quatre ans 
après mon départ. Elle le chérissait plus que la lumière 
de ses yeux; aussi avait-elle tout l'air d'en faire un enfant 
gaté, quoique l’on m'ait assuré, il y a peu de temps, que 
cet enfant est maintenant un homme aussi aimable 
qu'instruit. 

Mme de R. dans l'espace d'un quart d'heure, m'in- 
forma de tout ce qui était arrivé à Soleure après mon 
départ. Elle me dit que Lebel était allé s'établir à Be- 
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sançon, où il vivait fort à laise avee sa charmante 
femme. 

Un mot qu'elle me dit pendant notre conversation, 
qu'elle ne me trouvait plus l'air de jeunesse que j'avais 
lors de mon séjour à Soleure, me fit adopter une “règle 
de conduite que je n'aurais peut-être pas eue sans cela. 
Au lieu de me laisser ravir par sa beauté, je me tins sur 

. mes gardes et, loin de chercher à renouveler nos in- 
trigues amoureuses, je me dis: « Tant mieux; ne devant 
plus aspirer au titre d'amant, je serai son ami et je me 
rendrai digne d’être celui de son honnête époux. » 

L'ouvrage que je voulais faire imprimer ne me per- 
mettait au reste aucune distraction, et une amourette 
aurait absorbé la meilleure partie de mon temps. 

Je commençai à travailler dès le lendemain et, à l’ex- 
ception d’une heure que je dus sacrifier à une visite que 
me fit M. de R., j'écrivis d’arrache-picd jusqu'avant 
dans la nuit, et le jour suivant j'eus la première feuille 
de correction, dont je fus assez satisfait. 

Je passai tout le premier mois dans ma chambre, tra- 
vaillant avec assiduilé ct ne sortant que les jours de fête 
pour aller à la messe, diner chez M. de R. et faire une 
promenade avec madame et son enfant. 

Au bout de ce premier mois, mon premier tome fut 
achevé et broché, tandis que tout le manuscrit du second 
était tout prèt. Enfin, dans les derniers jours d'octobre, 
l'imprimeur me délivra l'ouvrage complet en trois vo- 
lumes et, en moins d’une année, je vendis l'édition 
entière. 

Mon but, en écrivant ect ouvrage, fut moins de me 
procurer de l argent que de mériter la gràce des inquisi- 
teurs de Venise; car, après avoir parcouru toute l'Europe, 
le besoin de revoir ma patrie devenait si violent qu’il me 
semblait que je ne pouvais plus vivre sans ce bonheur. 

VHL. 5 
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Amelot de la Houssaye avait écrit l'Histoire du gouver- 
nement de Venise en vrai ennemi des Vénitiens. Son 
histoire était une satire qui contenait des remarques 
savantes mélées de calomnies. Depuis soixante-dix ans 
que l'ouvrage d’Amelot se trouvait entre les mains de 
tout le monde, personne ne s'était donné la peine de le 
réfuter. Un Vénitien qui aurait voulu relever les men- 
songes d'Amelot et livrer son ouvrage à l'impression . 
n’en aurait pas obtenu la permission dans les États véni- 
tiens, car le gouvernement de la république a pour 
principe de ne point permettre qu’on s'occupe de lui, 
soit pour le louer, soit pour le blâmer. Ainsi nul écrivain 
jusqu'alors n'avait osé réfuter la satire française, puisqu’au 
lieu d'une récompense méritée, il ne pouvait s'attendre 
qu'à une injurieuse punition. 

Quant à moi, je crus que cette œuvre m'était réservée 
par ma position exceptionnelle. Les raisons que je pou- 
vais avoir de me plaindre d'un gouvernement dont les 
individus me persécutaient par leur pouvoir despotique 
et arbitraire me mettaient à l'abri du soupçon de partia- 
lité, et l'évidence avec laquelle j'étais certain de faire 
connaitre à toute l'Europe les mensonges et les bévues 
d'Amelot me faisait espérer une récompense qui, ne 
devant consister qu’en un acte de justice, me paraissait 
immanquable. 

La permission de retourner dans ma patrie m'était due 
après quatorze ans d'exil, et je croyais que les inquisi- 
teurs d'État se trouveraient heureux de pouvoir profiter 
de cette occasion pour réparer leur injustice sous lappa- 
rence d’une grâce qu’ils m'auraient accordée en faveur 
de mon patriotisme. 

Mes lecteurs verront que j'avais deviné juste; mais ils 
me firent attendre cinq ans encore ce qu'ils auraient dû 
m’octroyer tout de suite. 
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M. de Bragadin étant mort, je n'avais plus à Venise 
que mes deux vieux bons amis Dandolo et Barbaro : ce 
fut par leur moyen que je trouvai dans cette ville, mais 
en secret, une cinquantaine de souscripteurs. 

Durant tout le temps de mon ‘séjour à Lugano, je ne 
fréquentai que la seule maison de M. de R., où je vis 
plusieurs fois l’abbé Riva, homme sage et savant, auquel 
J'avais été recommandé par M. Querini, son parent. Cet 
abbé jouissait parmi ses compatriotes d’une si haute ré- 
putation de prudence qu’il était élu arbitre dans presque 
tous les différends qui survenaient entre eux et qui les 
auraient obligés à plaider à grands frais. Aussi huissiers, 
avocats, procureurs et tous les suppôts de la justice le 
haïssaient-ils de grand cœur. Son neveu, Jean-Baptiste 
Riva, ami des muses, l'était aussi du dieu du Gange et 
de la déesse de Gythère; il était mon ami, quoique je ne 
pusse ni ne voulusse lui tenir tête le verre à la main. Il 
me prêta toutes les jeunes nymphes qu'il avait initiées 
aux grands mystères, et elles ne l'en aimèrent que 
mieux, puisque je leur faisais de petits présents. Je fis 
avec lui et deux très jolies sœurs un voyage aux îles Bor- 
romées. Je savais que le comte Fédéric Borromée, le 
même qui m'avait honoré de son amitié à Turin, y était 
alors, et j'étais certain d’être bien reçu. L'une des deux 
sœurs devait passer pour la femme de mon ami Riva et 
Pautre pour sa belle-sœur. 

Le comte Borromée, quoique ruiné, vivait dans ses îles 
comme un prince, 

ll serait impossible de bien peindre ces îles fortunées, 
il faut les voir. Le climat le plus beau; un printemps 
éternel : on n’y connait littéralement ni le chaud ni le 
froid, 

Le comte nous fit faire chère délicate et divertit nos 
deux belles à la pêche. Quoique laid, vieux, cassé ct 
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ruiné, il avait encore le grand art de savoir plaire. 

En retournant à Lugano, quatre jours après en être 
partis, et voulant faire place à une voiture dans un 
chemin assez étroit, mon cheval glissa sur le bord et 
tomba d'une élévation de dix pieds. Ayant donné de la 
tête contre un gros caillou, je crus m'être tüé, car le sang 
sortit en abondance d’une large blessure. J'en fus quitte 
pour la peur, car je fus rétabli en peu de jours. C’est la 
dernière fois que j'aie enfourché un cheval. 

Pendant mon séjour à Lugano, les députés visiteurs 
pour les Treize-Cantons vinrent y faire leur tournée. Les 
Luganais les affublent du titre magnifique d'ambassa- 
deurs; mais M. de R. les qualifiait simplement du nom 
d'avoyers. 

Ces messieurs logeaient dans la même auberge que 
moi, et je mangeai avec eux tout le temps de leur sé- 
jour. 

L'avoyer de Berne me donna des nouvelles de mon 
pauvre ami M. F. et de sa famille. Sara, sa charmante 
fille, était devenue femme de M, de V.... et elle était 
heureuse, 

Après le départ des avoyers, tous hommes instruits et 
fort aimables, je vis, un beau matin, paraître dans ma 
chambre le malheureux Marazzani. Aussitôt que je l'eus 
reconnu, je lui sautai au collet, et, malgré ses cris, mal- 
gré sa résistance, je le trainai dehors, et, sans lui donner 
le temps de se servir de sa canne ni de son épée, je lui 
donnai tant de soufflets, de coups de pied, de coups de 
poing, qu'il me rendait de son mieux, que l'hôte et les 
garçons de l'auberge accourus au bruit eurent quelque 
peine à nous séparer. 

« Ne laissez pas échapper ce coquin, dis-je à l’hôte, et 
envoyez chercher le bargello pour le faire mettre en 
prison. » 
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Je rentrai dans ma chambre, et, m'habillant à la hâte 
pour aller trouver M. de R., je vis le bargello qui ve- 
nait me demander pourquoi il devait conduire cet homme 
en prison. 

« Vous le saurez chez M. de R. où je vais vous at- 
tendre. » 

Voici, cher lecteur, la raison de ma colère. Vous pou- 
vez vous souvenir que j'avais laissé ce malheureux à 
Buen-Retiro, lorsque l’aleade Messa vint me tirer de cet 
enfer pour me reconduire chez moi. J'avais appris par la 
suite qu'il avait été envoyé à los presidios d’Afrique, pour 
y servir le roi de toutes les Espagnes en qualité de galé- 
rien, avec la paye de simple soldat. 

N'ayant aucun grief contre lui, je le plaignis; mais, ne 
le connaissant point particulièrement et ne pouvant rien 
pour adoucir son sort, je l'avais effacé de ma mémoire. 

Huit mois après, lors de mon arrivée à Barcelone, je 
trouvai, parmi les danseuses de l'opéra, la Bellucci, jeune 
Vénitienne que j'avais aimée en passant et dont j'étais 
resté l'ami. Elle fit un cri de joie en me revoyant et me 
dit qu’elle était heureuse de me voir délivré du malheur 
où la tyrannie m'avait plongé. 

« De quel malheur me parlez-vous, ma chère, lui 
dis-je; car j'en ai eu de plus d’une sorte depuis que 
nous ne nous sommes vus? 

— Du presidio, mon ami. 

— Mais c’est, gràce à Dieu, un malheur que je n'ai 
pas à déplorer. Qui vous a fait cet horrible conte? 

— C'est un certain comte Marazzani qui a passé ici 
trois semaines, et qui, plus heureux que vous, m'a-t-l 
dit, est parvenu à se sauver. 

— C'est un infäme coquin qui en a menti, ma chère; 
mais si jamais je le rencontre, il payera cher sa ca- 
lomnie. » 
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Depuis cet instant, je ne pouvais penser à ce drôle 
sans me sentir un vif désir de le rosser; mais je ne pen- 
sais guère que le hasard me l’amenût sitôt. 

Dans cette disposition d'esprit, on trouvera, je pense, 
tout naturel le premier mouvement qui me fit lui tomber 
dessus dès qu'il s'offrit à mes regards. Je l'avais rossé, 
mais je n'étais pas content. Il me semblait n'avoir rien 
fait, car au fait j'avais peut-être reçu autant de coups 
que je lui en avais donné. 

En attendant, il était en prison, et j'allais voir ce que 
M. de R. pouvait faire de mal à cet infâme pour me 
procurer une entière satisfaction. 

Dès que M. de R. fut informé du fait, il me dit qu’il 
ne pouvait ni le retenir en prison, ni le chasser de la 
ville qu’en vertu d’une requête que je lui présenterais, 
lui demandant sûreté de vie vis-à-vis de cet homme que 
j'avais des motifs fondés de croire assassin et venu exprès 
à Lugano pour attentor à mes jours. 

« Vous pouvez donner cours à votre accusation, me 
dit-il, en alléguant les véritables griefs que vous avez 
contre lui et en colorant du plus mauvais jour son appa- 
rition subite dans votre demeure, sans s'être fait an- 
noncer. Faites votre requête, nous verrons ce qu’il ré- 
pondra. Je lui demanderai son passeport; je traînerai 
l'affaire en longueur; j’ordonnerai qu’on le traite dure- 
ment; mais à la fin, je ne pourrai que le chasser de la 
ville, à moins qu'il ne fournisse une bonne caution. » 

C'était tout ce que je pouvais exiger de ce brave 
homme. Je fis mon réquisitoire, et le lendemain je 
voulus me procurer le plaisir de le voir conduire gar- 
rotté en ma présence. 

Interrogé par M. de R., Marazzani jura qu'il n'avait 
en aucun mauvais dessein en se présentant chez moi. 
Quant à ce qu'il avait dit à Barcelone, il assura n'avoir 
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fait que répéter ce qu’on lui avait dit, et il ajouta qu'il 
était bien aise d'apprendre qu'on l’eût trompé. 

Certes, cette satisfaction, je le sens, aurait dû me suf- 
fire; cependant je ne dis pas un mot pour relâcher la 
peine que le juge pouvait lui faire infliger. 

M. de R. lui dit qu'un on-dit en Fair et qu’on ne 
pouvait point prouver ne pouvait excuser un homme 
d'une calomnie débitée au déshonneur d'un autre; 
qu'ainsi il ne pouvait point me refuser justice et la sa- 
tisfaction que j'exigeais. 

« Au reste, ajouta M. de R., le soupçon de M. Casanova 
que vous avez voulu assassiner est assez justifié par le faux 
nom que vous avez pris en vous annonçant à l'auberge, 
car le plaignant soutient que vous n'êtes point le comte 
Marazzani, Íl s’offre à vous fournir caution sur le fa, et 
si M. Casanova vous a fait tort, cette caution servira à 
vous dédommager. En attendant, vous resterez en prison 
jusqu’au moment où j'aurai reçu de Pläisance la confir- 
mation de l'accusation de M. Casanova ou votre justifi- 
cation. » 

L’accusé fut ramené en prison, et comme le pauvre 
diable n'avait pas le sol, il ne fut nullement besoin de 
recommander de la sévérité au bargello. 

M. de R. écrivit à Parme à l'agent des Treize-Cantons 
pour avoir les renseignements voulus; mais, comme 
l’impudent savait que la réponse ne serait pas en sa fa- 
veur, il m'écrivit la lettre la plus soumise, m’avouant 
qu'en effet il n’était qu’un pauvre bourgeois de Bobio, 
et que, bien que son vrai nom fût Marazzani, il n'avait 
rien de commun avec les Marazzani de Plaisance. Il finis- 
sait par me supplier de le faire remettre en liberté. 

Je montrai sa lettre à M. de R., qui le fit élargir avec 
injonction de quitter Lugano dans vingt-quatre heures. 

Me trouvant assez satisfait, et voulant réparer le tort 
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que je pouvais avoir, je donnai quelque argent à ce pau- 
vre diable pour se rendre à Augsbourg, avec une lettre 
pour M. de Sellentin, qui se trouvait en cette ville recru- 
tant pour le roi de Prusse. Nous reviendrons à cet homme 
en temps et lieu. 

Le chevalier de Breche, étant venu à la foire de Lugano 
pour y acheter des chevaux, y passa quinze jours, fré- 
quentant avec moi la maison de M, de R., car il était vi- 
vement épris des charmes de madame. Nous étions sur le 
pied de bonne amitié, et je vis son départ avec peine. 

Je quittai Lugano peu de jours après lui, décidé à pas- 
ser l'hiver à Turin, où le ministre d'Angleterre et mes 
autres amis me faisaient espérer tous les agréments d’une 
bonne société. 

Avant mon départ, je reçus du prince Lubomirski une 
lettre tout amicale avee une traite de cent dueats qu'il 
m'envoyait pour le prix de cinquante exemplaires de 
mon ouvrage que je lui avais adressés. Ce bon prince, 
après la mort du grand maréchal de la couronne, comte 
Bilinski, avait été élevé à cette haute charge. 

A mon arrivée à Turin, je trouvai une lettre de M.Gi- 
rolamo Zulian, noble Vénitien, le même qui m'avait re- 
commandé, avec la permission des inquisiteurs d’État, à 
l'ambassadeur Mocenigo à Madrid. Cette lettre en conte- 
nait une adressée à M. Berlendis, résident dela répu- 
blique à Turin, lequel, en la recevant, me remercia de 
lavoir délivré de la gène qu'il éprouvait de ne pas oser 
me recevoir. 

Ce résident, riche et grand ami du beau sexe, tenait 
une bonne maison, et cela suffisait pour qu'on dit à Ve- 
nise qu'il faisait honneur à la république: car, pour être 
ministre de cel Etat dans les cours étrangères, il est peu 
nécessaire d'avoir de l'esprit. | 

Il est plus exact de dire qu'il n'en faut pas on qu'il 
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faut savoir le cacher; car celui qui en aurait et qui en 
ferait parade ne tarderait pas à tomber dans la disgräce 
du sénat, qui ne fait de tous points que ce que le collège 
veut. 

Par collège on entend à Venise le conseil des minis- 
tres d'État. Berlendis ne courait point le risque de dé- 
plaire, car l'esprit était pour lui lettre close. 

Certain que cela ne pouvait que m'ètre favorable, j'en- 
gageai le résident à faire passer ministériellement mon 
ouvrage aux inquisiteurs d'État, et la réponse qu'il reçut 
paraîtra étonnante, mais ne me surprit point. Le secrétaire 
de ce redoutable et très exécrable tribunal lui disait qu'il 
avait très bien fait d'envoyer cet ouvrage aux inquisiteurs, 
car le titre seul suffisait pour montrer l'outrecuidance 
de l'auteur. Il ajoutait qu'on l'examinerait, et qu’en 
attendant il devait me faire examiner de près, et surtout 
ne me donner aucune marque de faveur qui pût faire 
juger à la cour que j'étais protégé par lui en qualité de 
Vénitien. 

Ceux qui composaient ce tribunal étaient pourtant 
les mêmes qui m'avaient facilité l'accès auprès de Moce- 
nigo. 

Je dis à Berlendis que je ne le verrais que de temps 
en temps et avec circonspection. L 

Le précepteur de son fils m'intéressait beaucoup: il 
était abbé, homme de lettres, bon écrivain et bon poète. 
Cet abbé, nommé Andreis, ami de la liberté, s’est retiré 
depuis en Angleterre, où il jouit d'une ample liberté, le 
plus précieux des biens. - 

Je passai mon temps à Turin de la façon la plus agréa- 
ble, et d’une manière fort paisible, avec une aimable so- 
ciété d’Épicuriens : c'était le vieux chevalier Raiberti, le 
comte de la Pérouse, un charmant abbé de Roubien, un 
voluptueux comte de Riva et le ministre d'Angleterre. 
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J'ajoutais à cela un peu de bonne littérature et point 
d'amourettes, De fréquents soupers avec de très jolies 
grisettes éteignaient nos désirs avant qu’ils pussent naf- 
tre, ou au moins avant que nous eussions le temps de 
soupirer, 

Pendant mon séjour, une jolie marchande de modes, 
maîtresse de la Pérouse, se sentant à l’article de la mort, 
avala le portrait de son amant au lieu de leucharistie. 
Je fis à ce sujet deux sonnets dont je fus content, ct je 
le suis encore. On me dira peut-être que le propre de 
tous les poètes est d’être content de leurs œuvres, comme 
la guenon l'est de ses gueniches : mais il est de fait qu'il 
faut qu’un auteur sensé soit son premier critique. 

L'escadre russe, sous lesordres du comte Alexis Orloff, 
se trouvait alors à Livourne : cette escadre menaçait 
Constantinople, et elle y serait allée peut-être, si un 
Anglais l'avait commandée. 

Comme je connaissais le comte Orloff depuis mon 
voyage à Pétersbourg, il me vint en tête que je pourrais 
lui être utile et faire ma fortune. 

Le ministre d'Angleterre m'ayant donné une lettre par 
laquelle il me recommandait vivement au consul de sa - 
nation, je partisde Turin avectrès peu d’argent en poche et 
n'ayant aucune lettre de crédit pour aucun banquier, 

l'Anglais Acton me recommanda à un négociant son 
compatriote établi à Livourne, mais sa recommandation 
n'allait pas jusqu’à demander de l'argent, | 

Cet Anglais avait alors une singulière affaire. Étant à 
Venise, il s'y était épris d’une très belle femme, Grecque 
où Napolitaine. Le mari, Turinois de naissance et vaurien 
de profession, ne mettait aucun obstacle aux amours 
d'Acton, qui dépensait beaucoup; mais il avait le secret 
de devenir incommode au moment où, étant de bonne 
foi, il aurait dù se tenir éloigné. 
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Ce manège ne pouvait pas longtemps convenir au ca- 
ractère franc, généreux, mais fier et impatient de l'a- 
moureux insulaire. D'accord avee sa belle, Acton se dé- 
termina à montrer les dents. Un jour que ce mari renou- 
velait sa visite importune, l'Anglais lui dit d’un ton sec : 

« Avez-vous besoin de mille guinées ? Elles sont à 
votre service, mais à condition que vous me permettrez 
de voyager trois ans avec votre femme, sans que vous 
nous accompagniez. » 

Le mari, trouvant l'affaire bonne, accepta et signa le 
contrat. 

Les trois ans expirés, le mari, qui était à Turin, écri- 
vit à sa femme, qui était à Venise, d'aller le rejoindre, 
et à Acton de ne point y mettre obstacle. 

La dame répondit qu’elle ne voulait plus vivre avec 
lui : Acton fitentendre qu’il nepouvait pas être contraint 
de la chasser: mais, prévoyant que le mari s’adresserait 
au ministre d'Angleterre, Acton lui éerivit pour se le 
rendre favorable. 

Le mari ne manqua pas de faire ce qu'Acton avait 
prévu, exigeant que Je ministre lui ordonnât de lui ren- 
dre sa femme. Il alla même solliciter M. le chevalier 
Raiberti d'écrire au commandeur Camarana, ministre 
sarde à Venise, pour qu'il demandät au gouvernement 
vénitien le renvoi de sa femme; et l'affaire aurait réussi 
selon ses vœux, si M. Raiberti avait fait la démarche 
nécessaire; mais, plus homme d'honneur que scrupuleux 
pour ce qui regarde le mariage comme sacrement, le 
chevalier Raïberti, non seulement n’éerivit point à Cama- 
rana, mais encore, prévenu par le ministre d'Angleterre, 
son ami, il fit très bon accueil au chevalier Acton que 
cette affaire avait appelé à Turin, et qui avait laissé sa 
maîtresse à Venise sous la protection du consul d’Angle- 
terre. 
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Le sot mari avait honte de se plaindre publiquement, 
car son contrat le couvrait d’opprobre: mais Berlendis 
soulenait les droits du prétendant et prétait fort à rire 
par sa manière de les défendre. D'un côté, il mettait l'u- 
nion matrimoniale comme sacrée, inviolable: de l'autre, 
il présentait une femme comme taillable à merci, comme 
devant se soumettre aux volontés du mari, de quelque 
façon qu'il en disposät. J'eus avec lui une dispute dans 
laquelle je lui démontrais le ridicule dont il se couvrait 
en s'associant à l’infamie d'un homme qui ne rougissait 
pas de faire marchandise de celle qu'il avait juré de 
protéger et de défendre sous le double rapport du physi- 
que et du moral. Je ne parvins à le confondre qu'en lui 
certifiant que l’indigne mari avait offert à Parant de re- 
nouveler le bail pour trois autres années au même prix 
de mille guinées. 

A deux ans de là, je retrouvai Acton à Bologne, ct j’ad- 
mirai la beauté de celle qu’il considérait et traitait en tout 
comme sa femme, Elle tenait sur ses genoux un joli pe- 
tit Acton. Je lui donnai des nouvelles de sa sœur, et j'en 
parlerai de nouveau en son lieu. 

Je partis de Turin pour Parme avee un Vénitien qui, 
comme moi, errait loin de sa patrie, par des raisons 
connucs des seuls inquisiteurs d’État. Il s'était fait comé- 
dien pour gagner sa vie, et il allait à Parme avec deux 
autres actrices, dont l’une méritait quelque attention. Dès 
qu'il sut qui j'étais, nous devinmes amis, et il m'aurait 
volontiers admis à tous les plaisirs que la société pouvait 
offrir en voyage, si j'avais été en humeur de m’amuser, 

d'allais à Livourne avec des idées chimériques. Je 
croyais me rendre utile au comte Orloff dans la conquête 
qu'il allait faire, disait-on, de Constantinople. Je me fi- 
gurais que sans moi il ne Pourrait jamais passer les 
Dardanelles, que tel était le décret du destin. Je conçus 
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cependant beaucoup d'amitié pour mon jeune compa- 
trivte, qui se nommait Angelo Bentivoglio. Les inquisi- 
teurs ne lui pardonnèrent jamais un crime que la philo- 
sophie ne peut considérer que comme une bagatelle. Je 
parlerai de ce Vénitien dans quatre ans, quand je serai 
à Venise. 

Arrivé à Parme vers midi, je dis adieu à Bentivoglio 
et à ses compagnes. La cour était à Colorno, mais n'ayant 
rien à faire avec ce diminutif de cour, et voulant partir 
pour Bologne dès le lendemain, j’allai demander la soupe 
au bossu Dubois-Chateleraux, directeur de la Monnaie de 
l'infant, homme d'esprit et de beaucoup de talent, quoi- 
que vain. Le lecteur pourra se souvenir que je l'avais 
connu il y avait alors vingt-deux ans, au temps heureux 
où J'étais amoureux d’Henriette. Il me reçut avec des 
cris de joie, et me tenant grand compte de la politesse 
que je lui faisais d’aller passer avec lui le peu d’heures 
que je voulais passer à Parme. Je lui dis que j'allais à 
Livourne trouver le comte Alexis Orloff qui m'attendait, 
que j'irais jour et nuit, car il devait être à la voile au 
moment où nous parlions. 

« Il doit en effet, me dit-il, être sur le point de partir; 
voici des lettres de Livourne qui me l’annoncent. » 

Je lui répondis d’un ton mystérieux qu'il ne partirait 
pas sans moi, et le fin bossu me fit une révérence d'ad- 
miration politique. Il voulait parler de cette expédition 
qui faisait faire des almanachs à toute l'Europe, mais mon 
ton de réserve lui fit changer de discours. 

Pendant le diner, auquel assistait sa gouvernante, 
nous parlèmes beaucoup de mon Henriette qu'il se vantait 
d’être parvenu à connaître, et quoiqu'il en parlàt avec 
beaucoup de respect, j'eus bien soin qu'il ne půl rien 
conclure de mes paroles. Il passa toute l'après-midi à me 
parler et à se plaindre de tous les souverains de l’Europe, 


50 MÉMOIRES DE CASANOVA 


excepté du roi de Prusse, qui l'avait baronnisé, bien 
qu'il ne le connût pas et qu'il n’eût jamais eu rien à 
faire avec lui, soit directement, soit indirectement. 

IL pestait surtout contre l'infant due de Parme, qui 
c'obstinait à le tenir à son service, quoiqu'il n’eût pas les 
moyens d'établir une monnaie, ct que par conséquent il 
laissät ses talents sans emploi. 

Après avoir écouté toutes ses litanies avee une complai- 
sance parfaite et lui avoir accordé qu’il avait toutes les 
raisons du monde de se plaindre de la France, parce que 
Louis XV ne lui avait pas donné le cordon de Saint-Michel; 
de Venise, qui avait payé fort peu les grands services qu’il 
avait rendus à l'État en le gratifiant du balancier qui lui 
permettait de frapper toutes les pièces cordonnées ; de 
l'Espagne, de Naples, ete., je lui demandai de me faire 
donner par quelque banquier cinquante sequins que je 
payerais à Livourne à telle maison qu'il m'indiquerait. 

I me répondit du ton le plus amical qu'il était inutile 
d'aller chez un banquier pour une pareille misère et 
qu’il me les fournirait lui-même. 

J'acceptai en lui promettant la restitution tout au plus 
tôt : malheureusement je ne me suis jamais trouvé à 
mème de m’acquitter, et je mourrai avec le désir inutile 
de le payer. Au reste, j'ignore s’il vit encore; mais, lors 
mème qu'il atteindrait l'âge de Mathusalem, je ne me flatte 
de rien, car je deviens chaque jour plus pauvre et je me 
reconnais enfin bien près du terme de ma carrière. 

J'arrivai à Bologne le lendemain et le jour suivant à 
Florence, où je trouvai le chevalier Morosini, neveu du 
procurateur, àgé de dix-neuf ans, qui voyageait avec le 
comte Stratico, professeur de mathématiques à Funiver- 
sité de Padoue. I accompagnait le jeune Morosini en 
qualité de gouverneur. I} me donna une lettre pour son 
frère, moine jacobin, professeur de belles-lettres à Puni- 
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versité de Pise, ville où je ne m'arrétai qu’une couple 
d'heures pour faire la connaissance de ce moine aussi 
célèbre par son esprit que par son savoir. Je le trouvai 
supérieur à sa renommée, et comme il me reçut fort bien, 
je lui promis de repasser à Pise, dans un autre temps et 
tout exprès, pour jouir de son intéressante sociélé. 

Je m’arrêtai une heure aux bains, où je fis la connais- 
sance du prétendant en vain au trône de la Grande-Bre- 
lagne, et je me rendis à Livourne, où je ne trouvai le 
comte Orloff que parce que les vents contraires l'avaient 
empêché de mettre à la voile. 

Le consul d'Angleterre chez lequel il était logé me 
présenta de suite à l'amiral russe, qui me reçut avec une 
grande expression de joie. Il me dit qu’il était ravi de me 
revoir et, qu’il serait charmé de m’avoir sur son bord. Il 
m'engagea à y faire transporter de suite mon bagage, 
parce qu'il mettrait à la voile au premier bon vent. 
M'ayant quitté pour vaquer à quelques affaires, je restai 
seul avec le consul anglais, qui me demanda en quelle 
qualité j'allais m’embarquer. i . 

« C’est ce que j'ai envie de savoir avant de faire por- 
ter mes effets à son bord. | a 

— Vous ne pourrez lui parler que demain matin. » 

Le lendemain matin, m'étant rendu chez le comte Or- 
loff, je lui fis passer deux lignes dans lesquelles. je lui 
demandais un entretien de quelques instants avant de 
faire porter ma malle sur son vaisseau. z 

Un adjudant vint me dire que l'amiral écrivait dans 
son lit, et qu’il me faisait prier d'attendre. 

« Bien volontiers. » 

J'attendais depuis quelques minutes, quand je vis pa- 
raître da Loglio, agent du roi de Pologne à Venise et son 
ancien ami, qui me connaissait de Berlin et même dès 
ma naissance par de vieilles relations. 
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« Que faites-vous ici, mon cher Casanova ? 

— J'attends une entrevue avec l'amiral. 

— Íl est très occupé. » 

Da Loglio, après m'avoir dit ces mots, entra. C'était 
une impertinence. Pouvait-il me dire plus clairement 
qu'Orloff n’était pas occupé pour lui? 

Un instant après vint le marquis Marucci, avec son 
ordre de Sainte-Anne et son air empesé. Il me fit com- 
pliment sur mon apparition à Livourne, puis il me di- 
qu'il lisait mon ouvrage sur Amelot de la Houssaye, où 
il ne s'attendait pas de se trouver. | 

Il avait raison, car il n’y avait rien de commun entre 
lui et la matière de l'ouvrage; mais il n’était pas fait 
pour ne voir au monde que des choses auxquelles il s’at- - 
tendait, Il ne me laissa pas le temps de le lui dire, car il 
entra chez l’amiral comme y était entré da Loglio.. 

Fâché de voir que ces messieurs entraient sans retard, 
tandis qu’on me faisait faire antichambre, mon- projet 
commençait à me déplaire. w 

Cinq heures après, Orloff sortit suivi de beaucoup de . 
monde. Il me dit d'un air affable que nous nous parle 
rions à table ou après diner. 

« Après dîner, » lui dis-je. f 

Il rentra à deux heures, il se mit à table, et les convi- 
ves furent ceux qui y prirent place à temps. Je fus de ee 
nombre. 

Orloff, disant toujours : « Mangez donc, messieurs, » 
ne fit que lire sa correspondance, remettant les let- 
tres à un secrétaire, après y avoir fait des notes au 
crayon. 

Après le dîner, durant lequel je ne dis pas un mot, 
au moment où tout le monde prenait le café, il me re- 
garda comme par soubresaut, et me prenant par la main, . 
il me conduisit à l'embrasure d’une fenêtre, où il me dit 
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de me dépêcher d'envoyer ma malle, parce que si le vent 
se soutenait, il partirait avant le lendemain. 

« Oui, mais permettez-moi, monsieur le comte, de 
vous demander en quelle qualité vous allez m'embarquer 
et quel sera mon emploi ? 

— Je n'ai pas d'emploi à vous donner, mais cela 
pourra venir. Venez toujours en qualité de mon ami. 

— Qualité très respectable et qui, certainement, me 
ferait exposer ma vie sans balancer, mais dont on ne me 
tiendrait aucun compte après l'expédition, ni pendant 
l'expédition même, puisque vous seriez le seul qui, par 
bonté, me donneriez des marques de confiance et d’es- 
time; tout le reste serait sans considération à mon égard. 
On ne me regarderait que comme un homme bon à faire 
rire, et je tuerais peut-être le premier qui oserait me 
donner des marques de mépris. Il me faut un emploi-qui 
m'impose le devoir de vous servir en endossant votre 
uniforme. Je puis vous être bon à tout. Je connais le 
pays où vous allez, je parle la langue, je me porte bien 
et je ne manque pas de courage. Je ne veux point de votre 
précieuse amitié gratis ; je préfère l'honneur de la con- 
quérir. 

— Mon cher ami, je nai point d'emploi déterminé à 
vous donner. 

— Ainsi, monsieur le comte, je vous souhaite un 
bon voyage ct je vais à Rome. Je souhaite que vous 
ne vous repentiez jamais de ne m'avoir pas pris avec 
vous; car sans moi vous ne passerez jamais les Darda- 
nelles. 

— Est-ce une prophétie ? 

— C'est un oracle. 

— Nous verrons, mon cher Calchus. » 

Tel fut positivement le court dialogue que j'eus avec 
ce brave homme, qui ne passa point les Dardanelles. Les 
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aurait-il passées, s’il m'avait eu à son bord? C’est ce que 
personne ne peut dire. 

Le lendemain je portai mes lettres à M. Rivarola ct au 
négociant anglais. L’escadre était partie vers le matin. 

Le surlendemain, je me rendis à Pise où je passai huit 
jours très agréablement avec le père Stratico qui, depuis, 
deux ou trois ans après, devint évêque, par un trait 
hardi qui aurait pu le perdre. Il s'avisa de faire l'orai- 
son funèbre du père Ricci, dernicr général des jésuites. 
Cette oraison, éloge du défunt, mit le pape Ganganelli 
dans la nécessité ou de punir l’orateur, ce qui l'aurait 
rendu odicux à bien des gens, ou de récompenser d’une 
façon héroïque celui qui avait eu le courage de la faire. 
Ce dernier parti parut préférable au souverain pontife, et 
ce fut celui qu'il prit. Ayant vu cet évêque quelques an- 
nées après, il me répéta plusieurs fois en confidence que, 
connaissant assez bien le cœur humain, il n'avait entrepris 
l'oraison funèbre du père Ricei que dans la persuasion 
que Sa Sainteté l'en punirait par une récompense écla- 
tante, ct qu'il n'avait pas été surpris en la recevant. 

Ce moine me fit jouir à Pise des charmes de la société 
qui faisait ses délices. Il avait choisi deux ou trois de- 
moiselles de condition, lesquelles unissaient l'esprit à la 
beauté, et leur faisait apprendre à chanter des impromp- 
tus avec accompagnement de guitare. Il les avait fait 
instruire par la célèbre Corilla, qui, six ans après, fut 
couronnée poétesse au Capitole, dans la nuit. On avait 
choisi le même lieu où nos grands poètes italiens ont 
reçu la couronne Ce laurier, et ce fut un grand scandale; 
car bien que le mérite de Gorilla fût unique en son 
genre, comme il ne consistait qu’en un beau elinquant, 
il n'était pas digne de participer aux honneurs si juste- 
ment décernés à Pétrarque et au Tasse. 

On fit à Curilla couronnée des satires sanglantes, et 
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ceux qui les firent eurent encore plus tort que ceux qui 
profanèrent le Capitole en la couronnant ; car tous ces 
pamphlets roulaient sur ce que la robe de chasteté n’é- 
tait pas au nombre des honneurs qu’on pôt lui décerner. 
Toutes les poétesses qui ont existé depuis Homère jus- 
qu'à nous, toutes celles au moins qui ont mérité de 
transmettre leur nom à la postérité, ont sacrifié sur Pau- 
lel de Vénus. Personne ne connaïtrait Corilla, si elle 
n'avait pas su se faire des amants parmi les gens d'es- 
prit, et jamais elle n'aurait été couronnée à Rome, si 
elle n'avait su fanatiser ce prince Gonzague Solferino 
qui épousa plus tard la jolie Rangoni, fille du consul de 
Rome, que j'ai connue à Marseille et dont j'ai déjà parlé. 

Corilla aurait dû être couronnée à la lumière du jour, 
ou ne point l'être du tout : on fit fort mal de choisir la 
nuit, car ce couronnement subreptice fit peu d'honneur 
à la femme ct déshonora ses adorateurs. 

Ce fait est une tache ineffaçable au pontificat du pape 
actuel, car désormais il est certain qu'aucun poète n'as- 
pirera à aucun honneur que jusqu'alors Rome, bien loin 
de le prodiguer, n'avait accordé qu’avee la plus prudente 
réserve à ces génies qui paraissaient au-dessus de toutes 
les proportions de la nature humaine. 

Le surlendemain du couronnement, Corilla et ses ado- 
rateurs quittèrent Rome, honteux d’avoir réussi à don- 
ner tant de solennité à une pareille platitude. L'abbé 
Pizzi, gardien des Arcades, qui avait été le promoteur 
principal de l’apothéose de la poétesse, inondé de pam- 
phlets ct de satires, n’osa de quelques mois se montrer 
en public. 

Mais, après cette longue digression, sur laquelle on 
pourrait faire des volumes, retournons au père Stratico 
qui me fit passer des jours si agréables. 

Le moine qui, sans être beau, possédait parfaitement 
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l’art de se faire aimer, sut me persuader d'aller passer 
huit jours à Sienne, me promettant tous les plaisirs du 
cœur ct de l'esprit, moyennant deux lettres de recom- 
mandation qu’il me donnerait, une pour la marquise 
Chigi, l’autre pour l'abbé de Chiaccheri. N'ayant rien de 
mieux à faire, j'acceptai et je me rendis à Sienne par le 
chemin direct, ne me souciant point de toucher à Flo- 
rence. 

L'abbé Chiaceheri me reçut parfaitement, me promit 
tous les plaisirs qui dépendraient de lui et me tint pa- 
role. I me conduisit lui-même chez la marquise Chigi, 
qui, d'emblée, prit le dessus sur moi, dès qu’elle eut 
parcouru la lettre de l'abbé Stratico, son cher favori. 
C'est l'épithète qu'elle lui donna aussitôt qu’elle eut re- 
connu son écriture. 

Cette marquise était encore belle, quoique sur le re- 
tour, ct elle devait compter sur ses moyens de plaire, 
car elle savait suppléer un défaut de jeunesse par les 
manières les plus obligeantes, par les grâces les plus na- 
turelles, un air affable et aisé, par un esprit éclairé et 
agréable, par la tournure qu'elle savait donner à ses 
moindres propos, par la purcté et la gràce de son élocu- 
tion, et surtout par l'absence totale de toute affectation, 
de toute prétention. 

« Asseyons-nous, me ditelle. Vous passerez ici huit 
jours, à ce que me dit mon cher Stratico. C'est peu pour 
nous, mais trop pour vous peut-être. Je désire que notre 
ami ne vous ait pas trop favorablement prévenu. 

— ll ne m'a dit autre chose, madame, sinon que je 
devais passer ici huit jours et que j'y serais au milieu 
des charmes de l’esprit et du cœur. Je ne lai pas cru, 
et je suis venu pour voir s’il m'a dit vrai. Vous voyez 
que je ne me suis pas laissé prévenir. 

— Vous avez bien fait, mais Stratico devait vous con- 
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damner au moins à un mois, sans avoir aucune pitié de 
vous. 

— Pourquoi sans pitié? qu’aurais-je pu risquer ? 

— De vous ennuyer à mourir, ou de laisser à Sienne 
un morceau de votre cœur. 

— Tout cela peut arriver en huit jours, mais je brave 
ces deux accidents, car Stralico m'a mis à l'abri du 
premier en comptant sur vous, et du second en comp- 
tant sur moi. Vous recevrez mon hommage, et pour vous 
l'offrir très pur, il sera tout intellectuel. Mon cœur sor- 
tira d'ici libre comme il l’est, car ne pouvant espérer de 
retour, la défaite me rendrait malheureux. 

— Est-il possible que vous soyez au nombre des dé- 
sespérés ? 

— Oui, et fort heureusement, car c’est à quoi je dois 
ma tranquillité. 

— Quel malheur si vous vous trompiez ! 

— Il ne serait pas grand, madame, au moins pas 
aussi grand que vous vous le figurez. Apollon m'assure 
un faux-fuyant admirable. Il ne me laisse que la liberté 
de jouir du moment ; mais, comme c’est une faveur de 
ce dieu, j'en profite tant que je puis. Carpe diem est 
ma devise. 

— C'était celle du voluptueux Horace, mais je ne l'a- 
dopte que parce qu’elle est commode. Le plaisir qui suit 
les désirs est préférable, car il est bien plus vif. 

— Cest vrai, mais on ne peut pas y compter, et cela 
désole le philosophe calculateur. Que Dieu vous préserve, 
madame, de connaître par expérience cette cruelle vé- 
rité. Le bien le plus préférable est celui dont on jouit; 
celui qu'on désire se borne souvent au plaisir de dési- 
rer. C'est une fiction de l'àme, dont en ma vie j'ai trop 
connu toute la vanité, et si vous n’avez pas encore appris 
qu'Horace a raison, je vous en félicite. » 
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L'aimable marquise sourit agréablement et se dispensa 
ainsi de dire oui ni non. 

Chiaccheri, qui n'avait pas encore ouvert la bouche, 
nous dit que tout ce qui pouvait nous arriver de plus 
heureux était de n'être jamais d'accord ; la marquise en 
convint, en payant d’un sourire approbatif la pensée dé- 
licate de Chiaccheri ; mais je n’en convins pas. 

« Si j'en conviens, lui dis-je, je renonce au bonheur 
que vous faites dépendre de n’être jamais d’accord, et 
j'aime mieux vous contredire, madame, que de renoncer 
à l'honneur de vous plaire. L'abbé est un méchant esprit 
qui a jeté entre nous deux la pomme de discorde ; mais 
si nous continuons comme nous avons commencé, je 
m'établis à Sienne. » 

Heureuse de m'avoir donné un échantillon de son es- 
prit, la marquise parla alors de la pluie et du beau 
temps, et me demanda si je voulais m'introduire auprès 
de toutes les jolies femmes dans les grandes assemblées, 
soffrant de me mener partout. Je la priai sérieusement 
de ne point se donner cette peine. 

« Je veux pouvoir dire, madame, que dans les huit 
jours que j'aurais passés à Sienne, vous avez été la seule 
à qui j'aie fait ma cour, et que le seul abbé Chiaccheri 
m'a fait voir les monuments de la ville et les gens de 
lettres. » 

Flattée de cette déclaration, la marquise m'invita à 
diner, avec mon introducteur, pour le jour suivant, 
dans une charmante maison qu’elle avait à cent pas de 
la ville et qu'elle appelait Vice. 

Plus j'avançais en àge, et plus l'esprit m'attachait aux 
femmes, indépendamment de tout autre avantage : il de- 
venait le véhicule de mes sens émoussés. Chez les hom- 
mes d’un tempérament opposé au mien, c’est le con- 
traire qui a lieu. L’homme sensuel qui vieillit ne veut 
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plus que la matière, des femmes doctes dans le service 
de Vénus, et point de discours philosophiques. 

En sortant de chez la marquise, je dis à Ghiaccheri 
que, si je restais à Sienne, elle seràit la seule femme que 
je verrais et qu'il arriverait ce qu’il plairait à Dieu; et 
l'abbé fut obligé de trouver que j'aurais raison. 

Pendant mon séjour dans cette ville, l'abbé Chiaccheri 
me fit voir tout ce qu’elle renferme d’intéressant et tous 
les savants de quelque importance, qui me rendirent vi- 
site à leur tour. 

Le soir de ce même jour, Chiaccheri me mena dans 
une maison où s’assemblait sans prétention la société sa- 
vante. C'était la demeure de deux sœurs, l’ainée riche- 
ment laide, la cadette fort jolie; mais l’aînée passait 
pour la Corinne du lieu, et avec raison. Elle me pria de 
lui réciter quelque chose de mon cru, me promettant du 
sien en échange. Je lui débitai la première chose qui me 
vint en mémoire, et avec beaucoup de modestie, elle me 
répondit par un morceau d'une beauté achevée. Je lui 
en fis mon compliment, mais Chiaccheri, qui avait été 
son maître, devinant que je ne l'en croyais pas l’auteur, 
proposa des bouls rimés. La jolie sœur fut chargée de 
donner les rimes, et nous nous mimes tous en besogne. 
La laide, ayant achevé avant les autres, posa la plume, et 
quand tout le monde eut fini, ses vers se trouvèrent être 
les meilleurs. J'en fus étonné, et faisant un impromptu 
à son éloge, je le lui présentai par écrit. En moins de 
cinq minutes, elle me le rendit dans les mêmes rimes 
et avec beaucoup de perfection. Fort surpris, je pris la 
liberté de lui demander son nom, et je fus agréablement 
ému en apprenant que c'était la célèbre Maria Fortuna, 
bergère, c’est-à-dire membre de l'académie des Arcades. 

« Comment ! mademoiselle, c’est vous? » 

J'avais lu les belles stances qu’elle avait publiées à la 
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gloire de Métastase. Le lui ayant dit, elle alla chercher la 
réponse que ce poète immortel lui avait adressée ma- 
nuscrite. 

Saisi d'admiration, je n'eus plus de voix que pour 
elle, et toute sa laideur disparut. 

Si le matin j'avais eu un entretien délicieux avec la 
marquise, le soir je fus littéralement extasié. 

Je ne cessais de parler de Fortuna, quand, à table, 
ayant demandé à l'abbé si elle improvisait à la manière 
de Corilla, il me dit qu’elle l'aurait désiré, mais qu'il 
n'avait pas voulu le lui permettre, et il meut pas de 
peine à me persuader que cela gâterait son beau talent. 
Je fus de son avis aussi quand il me dit qu’il l'avait for- 
tement engagée à ne point s’abandonner au plaisir de 
faire des impromptus; car Fesprit du poète appelé à 
parler sur le premier sujet venu, sans avoir le temps de 
la réflexion, ne peut dire de bonnes choses que par ha- 
sard, car dans le besoin de dire vite, il est forcé de sa- 
crifier souvent la raison à la rime et le mot propre au 
mètre qu'il a choisi. Cela fait que d'ordinaire la pensée 
que l'improvisateur exprime est habillée d’un vêtement 
qui n’est pas à sa taille ou d'une couleur qui ne va pas 
à son teint. 

L'impromptu chez les Grecs comme chez les Romains 
n'a eu quelque réputation que parce que ces langues 
n'étaient point enchaînées par la rime ; et encore n’arri- 
vait-il que rarement que les grands poètes, surtout les 
latins, voulussent parler en vers; ils savaient que, mal- 
gré tout leur génie, leurs vers seraient énervés, et ils en 
auraient rougi l'instant d’après. 

Horace passait souvent une nuit sans dormir, pour 
chercher à bien dire, dans un vers vigoureux, la chose 
qu'il voulait ; quand il l'avait trouvé, il l’écrivait sur la 
muraille et s'endormait tranquille, Les vers qui ne lui 
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coûtaient rien sont prosaïques : ce sont ceux dont il se 
sert magistralement dans plusieurs de ses épîtres. 

L'abbé Chiaccheri, docte et aimable poète, m'avoua 
qu'il était amoureux de son éloquente élève, toute laide 
qu’elle était, et qu'il ne se serait jamais attendu à le de- 
venir lorsqu'il commença à lui enseigner à faire des 
vers. 

« Je n'ai pas de peine à le croire, lui dis-je, car su- 
blata lucerna... 

— Point de sublata lucerna, répliqua l'abbé en riant; 
c'est de sa physionomie que je suis amoureux, car elle 
est inséparable d'elle-même. » 

Je crois qu'un Toscan peut, plus facilement qu'un 
autre Italien, écrire en beau langage poétique, puis- 
qu'il suce sa belle langue avec le lait de sa nourrice; 
or à Sienne, la langue est encore plus douce, plus 
suave, plus cadencée, plus gracicuse ct plus énergique 
à la fois que celle de Florence, quoique celle-ci pré- 
tende à la préférence, et qu’elle la mérite par sa pureté, 
avantage immense qu'elle doit à son académie, comme 
elle lui doit sa richesse. C’est cette richesse, cette abon- 
dance qui nous donne la facilité de traiter un sujet avec 
beaucoup plus d'éloquence que les Français, car nous 
avons à notre choix une foule de synonymes, tandis 
qu’on en trouve fort peu dans la langue de Voltaire qui 
se riait de ceux de ses compatriotes qui disaient qu’il 
n'était pas vrai que la langue française fùt pauvre, puis- 
qu'elle avait tous les mots qui lui sont nécessaires. 

Celui qui n’a que le nécessaire n’est pas riche, ct 
l'obstination de l’Académie à ne pas adopter des mots 
étrangers démontre plus d'orgueil que de sagesse. Cela 
ne durera pas, 

Quant à nous, nous prenons dans toutes les langues 
les mots dont nous avons besoin, lorsqu'ils répondent à 

V 4 


62 MÉMOIRES DE CASANOVA 


notre génie. Nous aimons à voir nos richesses s’accroi- 
tre; nous volons même les pauvres : c’est le caractère 
du riche. 

L'aimable marquise Chigi nous donna un excellent 
diner à sa jolie maison bâtie par Paladio. Chiaccheri 
m'avait prévenu de ne point lui parler du plaisir que 
j'avais eu la veille chez la poétesse Fortuna; mais elle 
lui dit, en dinant, qu'elle était sûre qu'il m'y avait 
mené : il n'eut pas la hardiesse de le nier, et je ne lui 
cachai pas non plus tout le plaisir que j'avais eu. 

« Stratico, me dit la marquise, est l’admirateur de 
Fortuna : j'ai lu quelques-unes de ses productions, et je 
rends justice à son mérite; mais il est dommage qu’on 
ne puisse aller dans cette maison qu’en cachette. 

— Pourquoi donc, madame ? dis-je un peu étonné. 

— Quoi ! dit-elle à l'abbé, vous n'avez pas dit à mon- 
sieur quelle était cette maison ? 

— Je n'ai pas cru cela nécessaire, car son père et sa 
mère ne se montrent jamais. 

— Je le crois, mais n'importe. 

— Mais quel est done ce père, dis-je d’un ton fort 
intrigué ; ce n'est pas le bourreau, sans doute ? 

— C'est pis que cela, c'est le bargello; et vous voyez 
qu'il n'est pas possible qu'un étranger vienne chez 
nous et qu'il fréquente en même temps cette maison, où 
il ne saurait trouver bonne compagnie. » 

Je vis le bon Chiaccheri un peu mortifié, et je erus 
qu'il me convenait de dire à la marquise que je n’y re- 
tournerais que la veille de mon départ. 

« Un jour, dit la marquise, on me montra à la prome- 
nade la sœur de la poétesse ; c’est une fille véritablement 
belle, et il est grand dommage qu’avee des mœurs irré- 
prochables cette charmante personne ne puisse espérer 
de se marier qu'à un homme de la classe de son père. 
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— Jai connu, dis-je à mon tour, un Coltellini, fils du 
bargello de Florence, qui doit être au service de limpé- 
ratrice de Russie en qualité de poète : je veux lui écrire 
pour lui proposer ce mariage. C’est un jeune homme 
doué des qualités les plus rares. » 

La marquise m’approuva, mais J'appris bientôt après 
qu'il était mort. $ 

Il n’y a rien en Italie de plus odieux qu’un bargello, si 
ce n’est à Modène, où la noblesse moutonnière fréquente 
sa maison et fait honneur à son excellente table. Cela doit 
surprendre, parce que, par état, un bargello doit être es- 
pion, menteur, faux, fripon et ennemi de tout le monde ; 
car un méprisé hait celui qui le méprise. 

On me montra à Sienne un comte Piecolomini, homme 
d'esprit, lettré et fort aimable, Il avait la bizarrerie de 
passer chez lui, comme la marmotte, six mois, sans ja- 
mais sortir, sans recevoir personne, sans parler à qui 
que ce fût, toujours occupé à lire et à travailler. 
Il se dédommageait de son mieux les autres six 
mois. 

La marquise me promit de venir à Rome pendant 
l'été. Elle y avait un ami intime dans Bianconi, qui avait 
abandonné la médecine pour devenir chargé d’affaires 
de la cour de Saxe. Elle y alla effectivement, mais je ne 
Py vis point. 

La veille de mon départ, le voiturier qui devait me 
conduire à Rome seul, et qui ne pouvait disposer de la 
place vacante dans la calèche sans ma permission, vint 
me demander si je voulais un compagnon de voyage qui 
me ferait épargner trois sequins. 

« Je ne veux personne. 

— Vous avez tort, car c’est une jolie demoiselle qui 
vient d’arriver. 

— Seule ? 
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— Non : elle est avec un monsieur qui est à cheval et 
qui veut aller ainsi jusqu'à Rome. 

— Et cette fille, comment est-elle arrivée ? 

_ À cheval, mais elle ne peut plus supporter cette 
manière de voyager. Accablée de fatigue, elle est allée 
se mettre au lit. Le monsieur m’a offert quatre sequins 
pour conduire Mme à Rome, et, comme je suis un pauvre 
diable, vous pouvez me laisser gagner cela, 

— Le cavalier suivra sans doute la voiture au pas? 

— Dh! qu'il aille comme il voudra, cela ne doit guère 
vous embarrasser, ni moi non plus. 

— Vous dites qu’elle est jeune et jolie? 

— On me l'a dit, mais je ne l'ai pas vue. 

— Quelle espèce d'homme est son compagnon ? 

— C'est un joli homme qui ne parle presque pas 
italien. 

— A-t-il vendu le cheval que montait la dame ? 

— Non, c'était un cheval de louage. Il n'a qu'une 
malle dont il déchargera son cheval en la plaçant derrière 
la voiture. 

— Tout cela est bien singulier. Je ne me déciderai à 
rien avant d’avoir vu cet homme. 

— Je vais lui dire de venir vous parler. » 

L'instant d’après je vois un beau jeune homme en uni- 
forme de fantaisie, leste, se présentant assez bien, et 
qui me répète tout ce que m'avait dit le voiturier. l 
conclut par me dire qu'il était sûr que je ne refuserais 
pas d'avoir sa femme pour compagne de voyage. 

« Votre femme, monsieur? » 

L'ayant reconnu pour Français, je lui dis en fran- 
çais : 

« Ah ! Dieu soit loué! vous parlez ma langue. 

— Qui, monsieur, ma femme est Anglaise ct nulle- 
ment incommode. 
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— Fort bien. Je ne voudrais pas retarder mon départ. 
Pourra-t-elle être prête à einq heures? 

— N'en doutez pas. » 

Le lendemain, à l'heure indiquée, je la trouvai dans la 
voiture. Lui ayant fait un léger compliment, je me mis 
auprès d'elle, et nous partimes. 
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Miss Betty. — Le comte de l'Étoile. — Sir B. M. mis à la raison. 


C'était la quatrième aventure qui m'arrivait dans ce 
genre, Elles n'ont rien d’extraordinaire en voyage, quand 
on va seul et qu'on loue une voiture; cette dernière 
pourtant avait quelque chose de plus romanesque que 
les autres. 

J'avais environ deux cents sequins et quarante-cinq 
ans : j'aimais encore le beau sexe, quoique avec beaucoup 
moins de feu; javais plus d'expérience et moins de cou- 
rage pour les entreprises hardies, car, ayant plus l'air 
d'un papa que d’un adolescent, je ne me croyais plus 
que de faibles droits et j'avais peu de prétentions. 

La jeune personne que j'avais à mon côté était douce, 
jolie, mise simplement, mais très proprement à Pan- 
glaise ; elle était blonde, mignonne; son sein naissant se 
dessinait sous une gorgerette de fine mousseline ; sa 
physionomie avait de la noblesse, son maintien était très 
modeste; enfin un air d’innocence virginale inspirait à 
la fois l'attachement et le respect. 

« J'espère, madame, que vous parlez français ? 
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— Je parle aussi un peu l'italien, monsieur. 
~ — Je m'estime heureux que le sort mait élu pour vous 
conduire à Rome. 

— Peut-être suis-je plus heureuse que vous. 

— On m'a dit que vous êtes arrivée à cheval ? 

— Cest vrai, mais c’est une folie que je ne ferai 
plus. 

— Il me semble que votre mari aurait dû vendre so 
cheval et prendre une voiture. 7 

— İl ne lui appartient pas, monsieur, il Pa loué à Li- 
vourne et il doit le remettre à Rome à l'adresse qu’on 
lui a donnée. De Rome, nous irons à Naples en voiture, 

— Vous aimez à voyager ? 

— Beaucoup, mais avec plus de commodité. » 

En achevant ces mots, la belle Anglaise, dont la figure 
d'albâtre ne semblait pas indiquer la présence d’une 
seule goutte de sang, devint d’un rouge de pourpre. 

Devinant la peine qu’elle éprouvait et plus de la moi- 
tié de son secret, je iui demandai pardon de lavoir in- 
commodée ; puis, pendant plus d'une heure, je gardai 
le silence, faisant semblant de regarder la nature, mais 
au fait n’occupant ma pensée que d'elle, car elle com- 
mençait à m'inspirer un vif intérêt. 

Quoique la position de ma jeune compagne fût plus 
qu'équivoque, je m'observais, voulant y voir clair avant 
de rien entreprendre, et j'attendais patiemment que nous 
eussions atteint Bon-Couvent, où nous devions diner, et 
où le chevalier mari de la dame devait nous attendre. 

Nous y arrivâmes à dix heures. 

Les voiturins en Italie ne vont jamais que le pas: on 
va plus vite à pied, car ils ne font que trois milles à 
l'heure. On s'ennuie à se morfondre, et, quand il fait 
chaud, il faut s'arrêter cinq ou six heures dans le plus 
fort du jour, pour éviter de tomber malade. 
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Mon voiturin me dit que, ne voulant pas aller au delà 
de San-Quirico, où l'auberge était très bonne, il ne repar- 
tirait qu’à quatre heures. 

Nous avions done six heures devant nous pour nous 
reposer. 

Mon Anglaise, étonnée de ne pas voir son mari, le 
cherchait des yeux. M'en étant aperçu, je demandai à 
l'hôte où il était. Il nous dit qu'ayant fait rafraichir son 
cheval, en déjeunant, il l'avait chargé de nous dire qu’il 
allait nous attendre à la couchée, où il nous ferait appré- 
ter-un bon souper. 

Je trouvai cela fort drôle, mais je ne dis rien. La 
pauvre Anglaise se plaignit de cette conduite et me pria 
d’excuser l’étourderie. 

« C’est une marque de confiance que monsieur me 
donne, etje ne saurais wen offenser, madame ; c’est à la 
française, » 

L'hôte m'’ayant demandé si le voiturin payait ma dė- 
pense et lui ayant répondu que non, la jeune Anglaise 
lui dit d'aller s'informer s’il était chargé de défrayer sa 
dépense. 

Le voiturin vint avec l'hôte et, pour convaincre la 
dame qu'il n’était point dans l’obligation de la nourrir, 
il lui présenta un papier, qu’elle me donna à lire, et que 
je vis signé comte de l'Étoile. 

Restée seule avec moi, la charmante Anglaise me pria 
d’un ton modeste, mais qui laissait, à son insu, percer 
une vive douleur, de dire à l'hôte de ne préparer à diner 
que pour moi. 

Je devinai sans peine le sentiment qui la faisait agir, 
et sa délicatesse me la rendit plus chère. 

« Madame, lui dis-je avec l’accent de l'intérêt le plus 
délicat, veuillez me considérer comme un ami éprouvé 
de longue date. Je devine que vous n’avez point d'argent 
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sur vous, et que, par délicatesse, vous voulez vous im- 
poser une rude abstinence ; mais il n’en sera rien. Vo- 
tre mari me remboursera, s’il le veut absolument, Vous 
sentirez qu’en disant à l'hôte de ne faire à diner que 
pour moi, je déshonorerais le comte, vous-même peut- 
ètre, et moi en première ligne, 

— Monsieur, je sens cela, et vous avez raison. Il faut 
laisser servir pour deux, mais je ne dinerai pas, car je 
me sens malade, et je vous prie de permettre que je me 
jette un moment sur le lit. 

— Jen suis au désespoir et je vous prie de ne pas 
vous géner. Cette chambre est excellente ; je ferai mettre 
le couvert dans l’autre. Couchez-vous en pleine liberté : 
dormez, si c’est possible; je ne ferai servir que dans 
deux heures, J'espère qu’alors vous vous sentirez mieux.» 

Sans lui laisser le temps de me répondre, je sortis, et 
ayant fermé la porte, j'allai commander ce que je vou- 
lais pour diner. 

Cette Anglaise, dont je n'avais pas vu la taille avant de 
monter en voiture, était une beauté parfaite. 

Je me sentais décidé à me battre avec son suborneur, 
que je ne croyais plus son mari. 

Je me trouvais, selon mes idées, jeté en travers d'un 
enlèvement, d’une séduction, et superstitieux à mon or- 
dinaire, c'était son bon génie qui lavait mise sous ma 
protection, pour la garantir — de je ne savais quoi, — 
pour la sauver, avoir soin d’elle, enfin pour l’arracher 
peut-être à l'infamie où le malheur de sa position pou- 
vait la jeter. 

C'est ainsi que je caressais ma passion naissante, 

Je riais du nom de comte de l'Étoile que s’attribuait ce 
vaurien, et quand je pensais qu’il était possible que cet 
aventurier eût abandonné cette pauvre jeune fille en la 
laissant pour toujours entre mes mains, je trouvais le 
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tour pendable; je me sentais disposé cependant à ne 
jamais l’abandonner. i | 

Je m'étais étendu sur un lit et, en faisant mille chà- 
teaux en Espagne, je m’endormis. 

L'hôtesse vint m’éveiller tout doucement, en me di- 
sant que trois heures étaient sonnées. 

« Attendez un moment avant de servir, je vais voir si la 
dame est éveillée. » 

J'ouvris doucement la porte et je vis mon Anglaise 
endormie; mais, ayant fait un peu de bruit en refer- 
mant, elle se réveilla et me demanda si javais diné. 

« Je ne dinerai point, madame, si vous ne me faites pas 
l'honneur de diner avec moi. Vous avez repose eing 
heures, et j'espère que vous vous trouvez mieux. 

— Puisque vous le désirez, monsieur, je vais venir. 

— Bien! cela me rend heureux, et je vais faire servir. » 

Elle mangea peu, mais de bon appétit, et fut agréa- 
blement surprise de trouver des beefsteaks et un plum- 
pudding que j'avais commandés et dont j'avais à peu 
près indiqué la composition. 

Quand l’hôtesse vint, elle lui demanda si le cuisinier 
était Anglais, et quand elle sut que ces deux mets na- 
tionaux étaient de ma création, elle se montra pénétrée 
de reconnaissance. Elle prit un air gai et me félicita sur 
mon excellent appétit. Je l’excilai à boire d’un vin de 
Montepulciano et de Montefiascone délicieux; elle me 
tint tête, mais avec mesure ; de sorte qu’au dessert elle 
était fort tranquille, tandis que j'avais la tête un peu 
échauffée. Elle mapprit, en italien, qu'elle était née à 
Londres, me dit qu’elle avait appris le français en pen- 
sion, et je crus mourir de joie quand, lui ayant demandé 
sı elle connaissait la Cornelis, elle me répondit qu’elle 
avait connu sa fille dans le mème pensionnat où elle 
avait été élevée. 
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« Dites-moi si Sophie a bien grandi? 

— Non. elle est petite, mais extrémement jolie, et 
elle est remplie de talents. 

— Elle doit avoir dix-sept ans à présent. 

— Précisément : nous sommes du même âge, » 

À ces mots, elle rougit et baissa les yeux. 

« Vous trouvez-vous indisposée ? 

— Non, du tout. Je n'ose pas vous dire que Sophie 
vous ressemble tout à fait. 

— Pourquoi ne loseriez-vous pas? On me l’a dit plu- 
sieurs fois. C’est un hasard sans doute. Mais y a-t-il long- 
temps que vous ne lavez vue? 

— [ya dix-huit mois, et alors elle allait retourner 
chez sa mère, pour se marier, disait-on, mais je ne sais 
à qui, 

— Vous m'avez donné, madame, une nouvelle fort 
intéressante, » 

L’hôte étant venu me porter le compte, j’y vis trois 
paoli que le cavalier avait dépensés pour lui et son che- 
val : « Ce monsieur, me dit l'hôte, m'a dit que vous me 
payeriez. » 

La belle Anglaise rougit. 

Je payai, et nous partimes. : 

J'éprouvais au fond un vif plaisir de voir rougir cette 
jeune personne: car cela me prouvait qu’elle n’était 
point complice des procédés de son prétendu mari. 

Je brülais de savoir par quelle aventure elle était par- 
tie de Londres ct comment elle se trouvait associée à un 
Français ; enfin, ce qu’elle allait faire à Rome; mais je 
craignais de la gêner par des questions, et je l’aimais 
trop déjà pour consentir à lui faire de la peine. 

Devant passer trois heures côte à côte en voiture avant 
d'arriver à la couchée, je fis tomber la conversation sur 
la jeune Cornelis, avec laquelle elle avait passé un an 
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dans la même pension. « Miss Nancy Stein y était-elle 
encore? » lui dis-je. 

Le lecteur se souviendra que cette jeune personne 
avait diné chez moi, que je la trouvais délicieuse, quoi- 
qu'elle n’eût guère que douze ans, et que je l'avais dé- 
vorée de baisers. 

En entendant le nom de Nancy, ma jeune Anglaise 
soupira et me dit qu'elle y était lorsqu'elle y était en- 
trée, mais qu’elle en était partie sept ou huit mois après 

« Etait-elle toujours belle? 

— Beauté parfaite ; mais, hélas! la beauté n’est sou- 
vent qu’un don funeste. Nancy était devenue mon intime 
amie: nous nous aimions avec tendresse ; mais peut-être 
ne sympathisions-nous si bien, que parce que la même 
destinée nous attendait, que parce que nous devions 
tomber dans des pièges semblables. Nancy, la tendre et 
trop naïve Nancy, est peut-être aujourd’hui plus malheu- 
reuse que moi. 

— Plus malheureuse! Que dites-vous ? 

— Hélas! i 

— Pouvez-vous vous plaindre de votre destinée? Pou- 
vez-vous être malheureuse avec la lettre de recomman- 
dation que la nature vous a donnée? 

— Hélas ! monsieur... Mais, je vous en conjure, par- 
lons d'autre chose. » 

La plus vive émotion sc pcignait dans ses yeux. La 
plaignant en secret, je la remis sur le compte de Nancy. 

« Voudriez-vous me dire pour quelle raison vous sup- 
posez Nancy malheureuse ? 

— Elle s’est enfuie avec un jeune homme qu’elle 
aimait et qui ne pouvait pas espérer l'obtenir de ses 
parents. Depuis sa fuite on n’en a rien appris, et vous 
voyez que mon amitié a tout lieu de craindre qu'elle ne 
soit bien malheureuse. 
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— Vous avez raison. Je sens que je me sarrilierais 
pour elle si je la trouvais dans le malheur. 

.— Où l'avez-vous connue? 

— Chez moi. Elle y a diné avec Sophie, et son père 
vint à la fin du repas. 

— Ah! je sais. Quoi! monsieur, c’est vous? Ši vous 
saviez combien de fois je l’ai entendue parler de vous à 
Sophie Cornelis! Nancy vous aimait autant qu'elle aimait 
son père et félicitait Sophie de l'amitié que vous aviez 
pour elle. Je lui ai entendu dire que vous étiez allé en 
Russie et que vous aviez eu un duel en Pologne avec 
un général. Est-ce vrai? Que ne puis-je faire parvenir 
toutes ces nouvelles à ma chère Sophie ! Hélas! c'est ce 
que je ne puis espérer maintenant. 

— Tout cela est vrai, madame, mais pourquoi vous 
serait-il refusé de faire parvenir de vos nouvelles en An- 
gleterre à qui bon vous semble? Je m'intéresse très vive- 
ment à vous : ayez confiance en moi, et je vous promets 
de faire parvenir de vos nouvelles à qui vous voudrez. 

— Je vous suis infiniment obligée. » 

A ces mots elle se tut, et je la laissai en proie à ses 
pensées. 

A sept heures, nous arrivämes à San-Quirico, où le soi- 
disant comte de l'Étoile vint recevoir sa femme de Pair 
le plus gai ct le plus amoureux, la couvrant de baisers 
en publie, ce qui fit croire sans doute qu'il était son 
mari et que j'étais son père. 

A cet aceucil, je vis mon Anglaise Pair joyeux et sa- 
tisfait, allant au-devant de ses caresses ; et, sans lui faire 
le moindre reproche, elle monta avec lui, ne paraissant 
pas se souvenir que je restais après elle. J’attribuai tout 
cela à l'amour, à la jeunesse et à un peu d'étourderie 
naturelle à cet âge. 

Étant monté à mon tour avee mon sae de nuit, l'hôte 
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nous fit servir à l'instant, car le voiturin voulait partir 
de grand matin afin d'arriver à Radicofani avant la grande 
chaleur, et nous avions six fortes lieues. 

Nous eûmes un souper excellent. Le comte, arrivé six 
heures avant nous, lavait ordonné, ct l'hôte avait eu 
tout le temps de le préparer. Mon Anglaise avait lair 
d'être aussi amoureuse de l'Étoile que celui-ci l'était 
d'elle, et à peine semblait-elle s'apercevoir que je fusse 
en tiers à leur table ou à la mienne, Cela me paraissait 
singulier. La gaicté, les saillies demi-grivoises, les bouf- 
fonnerics du jeune fou ne sauraient se décrire, et sa belle 
en riait à gorge déployée ; je fus parfois obligé de rire à 
mon tour. 

Pendant tout ce manège, me croyant au spectacle, 
J'écoutais, j’observais, je réfléchissais. II peut se faire, 
me disais-je, que ce soit un jeune officier évaporé, 
homme de condition, riche sans système, qui traite tout 
de la même façon et pour qui rien n’est important. Ce 
n'était pas le premier échantillon que je voyais de cette 
espèce. [ls sont insoutenables, mais amusants, légers, 
frivoles, parfois dangereux, portant l'honneur dans leurs 
poches et mettant leur point d'honneur sur une carte 
comme au bout d’une épée. ‘ 

Dans cette supposition, je me trouvais peu content de 
moi-même, car il me semblait que ce jeune homme me 
traitait trop cavalièrement, me prenait pour sa dupe et 
m'outragcait en pensant peut-être me faire honneur. 

En supposant l’Anglaise sa femme, je me voyais trai- 
ter sans conséquence, et je n'étais pas d'humeur à jouer 
le zéro; cependant je ne pouvais me dissimuler que je 
devais paraître subalterne à quiconque nous observait. 

Dans la chambre où nous soupions, il y avait deux 
lits. Quand la fille d'auberge vint pour mettre des draps 
blanes, je lui dis de me donner une autre chambre. Le 
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comte insista poliment pour que je couchasse dans la 
même chambre, et madame n'approuvait ni ne désap- 
prouvait le dire de son mari; mais, peu jaloux de leur 
voisinage, j'insistai pour les laisser seuls. 

Ayant fait porter mon sac de nuit dans ma chambre, 
je leur souhaitai le bonsoir et je fermai ma porte au 
verrou. Comme mes nouveaux compagnons n'avaient 
qu'une petite malle attachée derrière ma voiture, je ju- 
geai qu'ils avaient expédié leurs bagages par une autre 
voie, et que la petite malle contenait leur absolu néces- 
saire; mais, comme ils ne la faisaient point porter dans 
leur chambre, je jugeai qu'iis avaient la bravoure de 
s’en passer. Je mecouchaitranquillement, et m'intéressant 
beaucoup moins à ma compagne de voyage que jene wy 
étais intéressé durant toute la journée. Ce calme me 
plaisait. 

L'aubergiste étant venu m'éveiller de bonne heure, je 
fis ma toilette à la hâte, ct entendant qu’on s’habillait 
chez mes voisins, j'entr'ouvris ma porte, et sans entrer, 
je leur souhaitai le bonjour. 

Un quart d'heure après, entendant disputer dans la 
eour, j'ouvris ma fenétre, et je vis le Français ct le voi- 
turin aux prises ou à peu près. Le voiturin tenait le 
cheval par la bride, et le prétendu comte faisait tons ses 
efforts pour le lui arracher. 

Devinant le motif de la contestation, je jugeai que le 
Français n'avait pas le sol, et que le voiturin lui en de- 
mandait en vain, malgré la légitimité de ses prétentions, 

Prévoyant qu'ils allaient avoir recours à moi, je me 
disposai à faire impitoyablement mon devoir, quand rÉ- 
toile, paraissant le premicr, me dit : 

« Ce maraud ne me comprend pas; mais, comme il 
peut avoir raison, je vous prie de lui donner deux sequins 
que je vous remettrai à Rome. Le hasard fait que je me 
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trouve sans argent; il ma vien à craindre, puisqu'il a 
ma malle, mais il dit avoir besoin d'argent. Faites-moi 
ce plaisir, monsicur ; vous saurez à Rome qui je suis. » 

Sans attendre ma réponse, le dròle enfile l'escalier ct 
part. Le voiturin reste. Je mets la tête à la fenêtre et 
je le vois, chose incroyavle, enfourcher son cheval en bas 
de soie, et piquer des deux. Sa femme ou prétendue 
telle était devant moi interdite, et le voiturin immo- 
bile. 

Je massis sur mon lit, et me frottant les mains, et 
après avoir ruminé cette scène comique, je partis d'un 
éclat de rire fou, tant la chose me parut plaisante, neuve 
et comique. 

« Riez, madame, je vous en conjure, Car, malgré le 
sentiment, votre tristesse n’est pas de saison. Riez, vous 
dis-je, où je ne me lève plus d'ici. | 

— Cest risible, je l'avoue, mais je n'ai pas assez d’es- 
prit pour enrire. 

— Eh bien! du moins asseyez-vous. » 

Tirant deux sequins de ma bourse, je les, donne au- 
pauvre diable de voiturin, en lui disant qu'il my aurait 
pas de mal de partir un quart d'heure plus tard, et que 
je voulais du café. 

L'air triste de mon Anglaise me faisait de la peine. 

« Je comprends, lui dis-je, le juste motif de votre 
peine, et je veux même qu’il me serve à faire votre éloge ; 
mais je vous prie de vous vaincre pendant ce voyage ; je 
crai face à tout. Je ne vous demande qu’une seule grâce ; 
si vous me la refusez, je deviendrai aussi triste que vous, 
et cela ne sera pas amusant. 

— Que puis-je faire pour vous faire plaisir ? 

— Me dire sur votre parole d'honneur d’Anglaise si 
ce singulier sujet est votre époux ou s’il n’est que votre 
amant. 
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— Je vous le dirai en toute vérité; il n’est point mon 
mari, mais il le sera à Rome. 

— de respire. Il ne le sera jamais, et tant mieux pour 
vous, Je suis sùr qu’il vous a séduite: vous en êtes 
amoureuse, mais vous ne farderez pas à vous guérir de 
ce mal-là, 

— C'est impossible, à moins qu'il ne me trompe, 

— Íl vous a déjà trompée. Je suis sûr qu'il vous a 
dit qu'il est riche, qu'il est homine de condition, qu'il 
fera votre bonheur ; et tout cela est faux. 

— Mais comment pouvez-vous le savoir? 

— Ma charmante miss, je sais cela comme je sais 
tant d’autres choses que l'expérience enscigne à l'homme. 
Votre amant est un fou, désordonné, effronté, qui vous 
épousera peut-être, mais pour devenir votre maître ‘et 
trafiquer de votre beauté, sinon pour faire fortune, au 
moins pour vivre. 

— Il m'aime; je dois en être certaine. 

— Certainement il vous aime, mais non pas d'un 
amour honnête et délicat, Il ne me connait pas, il m'a 
vu pour la première fois, il n’a jamais entendu parler de 
moi, car il ne connait pas mon nom; cependant il vous 
livre à ma merci : il vous abandonne à moi. Croyez-vous 
qu'un homme délicat puisse abandonner ainsi l'objet de 
son amour, s'il en fait quelque cas? 

— Il n'est pas jaloux, Vous savez que les Français ne 
le sont pas. 

— Un Français homme d'honneur est égal à un An- 
glais, à un Italien, à l’honnéte homme de tous les pays. 
S'il vous aimait, vous aurait-il laissée sans le sol, en 
proie à un homme inconnu qui aurait pu vous menacer 
de vous laisser dans la rue, ou exiger des complaisances 
qui vous répugneraient ? Que feriez-vous actuellement si 
j'étais un brutal ? Parlez, vous ne risquez rien, 
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— Je me défendrais. 

— Bon, mais alors je vous abandonnerais ici, et qu'y 
feriez-vous ? Quoique vous soyez jolie et que vous ayez 
des sentiments, il ya des hommes qui ne voudraient de 
vous qu’en leur faisant le sacrifice de vos sentiments. 
L'homme que, pour votre malheur, vous aimez, ne me 
connaît pas, et il vous expose à la misère et à l’opprobre. 
Rassurez-vous, il n’en sera rien, car je suis l’homme 
qui vous était nécessaire; mais vous devez considérer 
cela comme une espèce de miracle. Si vous croyez que 
je vous parle raison, dites-moi franchement si vous 
trouvez que cet aventurier vous aime? C’est un monstre. 
Je suis au désespoir de voir couler vos larmes, et d’en 
être la cause par mes discours; mais, chère miss, cela 
était nécessaire, et je ne me repens pas d’être cruel, 
car la façon dont j’agirai avec vous me justificra. J’ose 
vous dire que vous me plaisez extrêmement, et que je 
m'intéresse à vous, en grande partie par le sentiment 
que vous m'inspirez; mais soyez bien sûre que je ne 
vous demanderai pas un seul baiser, et que je ne vous 
abandonnerai pas même à Rome; mais avant que nous 
y arrivions, je vous convainerai, non pas seulement que 
le comie, ou soi-disant tel, ne vous aime pas, mais en- 
core que c’est un franc coquin. 

— Vous me convaincrez? 

— Oui, miss, et je vous en donne ma parole d'hon- 
neur. Mais cssuyez vos larmes, et tàchons de passer la 
journée comme hier. Vous ne sauriez croire combien je 
me félicite que le hasard vous ait mise sous ma protec- 
tion. Je veux vous rendre certaine de mon amitié, et si 
vous ne me payez pas d’un peu d'amour, je prendrai mon 
mal en patience. » 

L’hôte vint avec le compte de toute la dépense. Je my 
attendais, et je payais sans mot dire et sans regarder la 
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pauvre brebis égarée, car je me reprochais presque de 
luisen avoir trop dit; je me rappelais qu’une médecine 
trop forte tue le malade au lieu de le guérir. 

Je mourais d'envie de connaitre son histoire, et je 
me flattais de parvenir à me la faire conter avant d'arriver 
à Rome. Après avoir pris une couple de tasses de café, 
nous partimes, ct nous allèmes côte à côte, sans nous 
rien dire, jusqu’à l'auberge de la Seala, où nous descen- 
dimes. 

De la Scala à Radicofani, la route est montueuse et 
difficile, Le voiturin aurait dû prendre un cheval de 
renfort, et n'aurait fait le chemin qu’en quatre heures. 
Certain de lui faire grand plaisir en l’expédiant à vide 
et me procurant par là le plaisir de rester plus longtemps 
à la Scala, je me décidai à prendre deux chevaux de 
poste et à ne partir qu'à dix heures. 

« Ne vaudrait-il pas mieux que vous prissiez la poste 
dans l'instant? me dit l’Anglaise; car de dix heures à 
midi la chaleur sera forte. 

— C'est vrai, mais le comte de l'Étoile, que nous 
trouverions immanquablement à Radicofani, ne me ver- 
rait pas volontiers. 

— Pourquoi done? au contraire. » 

Un sentiment de pitié mempècha de lui répondre, 
parce que la raison que je lui aurais alléguée lui aurait 
fait répandre de nouvelles larmes. Je voyais que l'amour 
la rendait aveugle, qu’il l'empêchait de voir son bour- 
reau dans celui qu’elle adorait, parce qu'elle n'avait pas 
la force de donner un démenti à son instinct. Je ne pou- 
vais pas la guérir par une éloquence douce et persuasive ; 
il me fallait le raisonnement brusque qui convaine. 
C'était un ulcère que je devais cautériser avec un fer 
ronge, sans me laisser attendrir par sa douleur. Cepen- 
dant était-ce un sentiment de vertu qui me poussait à en 


CHAPITRE III 19 


agir ainsi? Était-ce par un beau dévouement pour la 
jeune innocente que je m'imposais une tàche à la fois 
délicate et pénible? Oui, sans doute, il y avait de tout 
cela, car elle m’émouvait à pitié; mais je ne suis pas 
assez fat pour me parer des plumes du paon, et je dirai 
franchement que si, au lieu de la trouver belle, l'An- 
glaise avait été laide et maussade, il aurait été possible 
que je l'ensse abandonnée à son malheureux sort, II s’en- 
suivait donc qu’au fond je ne travaillais que pour moi. 

Adieu donc, vertu ! 

C'était un morceau délicat que je voulais, même à 
mon insu, arracher à un autre pour me l'approprier. Il 
est vrai que je ne me le disais pas et que je me faisais 
peut-être illusion; car je me serais fait horreur à moi- 
même si je m'étais vu à nu; mais, en y réfléchissant de- 
puis, j'ai bien reconnu que, de bonne foi, je jouais l'hy- 
pocrite. Est-ce là un vice général et commun à l'huma- 
nité? L’égoïsme, à notre insu, est-il constamment le 
mobile de nos actions? Quoique mon sentiment ne soit 
pas flatteur, j'avoue que je le crois. 

Après le départ du voiturier, j’engageai Betty — c'était 
son nom — à faire une promenade à la campagne, ct 
elle est si belle au lieu où nous étions. que la poésie 
aurait grand’peine à créer quelque chose de plus déli- 
eteux. Elle parlait la langue florentine avec les idiotismes 
ct les défauts de prononciation, avec ce mélange d'ac- 
cent anglais radouci par une voix argentine, si agréable 
à loreille: elle me ravissait. Je languissais de n'’oser 
déposer sur ses lèvres mouvantes les baisers que l’amour 
appelait : mais je me contenais, je la respectais. 

Il y avait deux heures que nous nous promenions, 
causant agréablement de mille choses indifférentes, 
quand nous entendîimes toutes les cloches sonner en 
branle. Betty me dit qu’elle n'avait jamais vu de fonction 
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catholique, et je fus bien aise de lui procurer le plaisir 
d'en voir une. C'était un jour de fête locale, chose si 
commune en Îtalie. Elle assista à la grand'messe avec 
toute la modestie désirable, faisant tout ce qu'elle voyait 
faire, de manière que personne ne se scrait douté qu’elle 
fût protestante. En sortant. elle me dit que le culte catho- 
lique était fait pour les àmes tendres ct bien plus propre 
à faire aimer la religion que le culte anglais. Elle fut 
surprise du luxe et de la beauté méridionale des villa- 
geoises italiennes, qu'elle lrouvait bien supérieures aux 
anglaises. Elle me demanda l'heure, et sans y réfléchir, 
je lui dis que j'étais étonné qu'elle n'eût pas une montre. 
Elle me répondit en rougissant que le comte la lui avait 
demandée pour la laisser en gage à l'hôte qui lui avait 
loué le cheval. 

Je me repentis de mon indiscrélion involontaire, car 
sa rougeur dérivait d'une honte poignante, et je m'en 
voulais de l'avoir causée. La pauvre Betty savait qu’elle 
était coupable, ct elle ne savait pas mentir. 

Nous parlimes à dix heures avec trois chevaux, ct, un 
petit vent frais tempérant la chaleur, nous arrivämes 
agréablement à midi à Radicofani. 

L'hôte, qui était en même temps maitre de poste, me 
demanda si je lui payerais trois paoli que le Français 
avait dépensés pour lui et son cheval, et qui était parti 
en lui disant que son ami le payerait. 

Ne voulant point affliger Betty, je lui dis que je 
payerais, et cela le tranquiilisa; mais ce n'était pas tout. 

« Ce monsieur, ajouta le maitre de poste, a battu avec 
son épée nue trois de mes posfillons, dont l’un, blessé 
au visage, l'a déjà suivi, et certes cela lui coûtera cher. Il 
les a battus parce qu'ils voulaient l'empêcher de partir 
avant qu'il m'eût payé. 

— Vous avez eu tort de vouloir lni faire violence, car 
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il n’a pas l'air d’un voleur, et vous auriez dû croire, sans 
difficulté, que je vous aurais payé cn arrivant. 

— Vous vous trompez; je n'étais pas obligé de le 
croire, et j'ai été trompé cent fois de la sorte. Si vous 
voulez dîner, votre table est couverte. » 

Je voyais la pauvre Betty au désespoir. Le trouble de 
son âme paraissait tout entier sur sa figure, et son silence 
me la rendait respectable. Aussi, loin de lui faire des 
remontrances sur ce désordre, je tàchai de l’égayer par 
des discours frivoles, excitant à bien diner ct à savourer 
l'excellent muscat dont l'hôte nous servit un immense 
flacon. 

Voyant qu’elle s'efforçait en vain de dominer son 
trouble afin de me contenter, je m’avisai d'appeler le 
voiturin pour lui dire que je voulais partir de suite 
après le diner, et cet ordre opéra magiquement sur 
elle. 

« Nous n’allons que jusqu'à Centino, me dit le voi- 
turin : attendons la fraîcheur. 

— Non. Le mari de madame peut avoir besoin de se- 
cours. Le postillon blessé l'a suivi, il parle mal italien, 
ct Dieu sait ce qui peut arriver. 

— Bon. Nous partirons. » 

Betty me regarda avec une expression où se peignait 
la plus vive reconnaissance et, pour m'en donner une 
preuve, elle fit semblant d’avoir grand appétit. Elle avait 
déjà remarqué que c'était un moyen de me plaire. 

Pendant que nous dinions, je fis monter l’un des pos- 
tillons battus et je me fis raconter l'affaire. Ce coquin 
était sans façon; il avouait avoir reçu des coups de plat 
d'épée, mais il se vantait de lui avoir lancé un coup de 
pierre qu’il devait avoir senti. 

Je lui donnai un paolo et je lui promis un écu s’il 
voulait aller à Centino témoigner contre son camarade ; 
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il me prit au mot et commença dès l'instant à plaider en 
faveur du comte, ce qui fit rire Betty. Il dit que la bles- 
sure au visage n'était qu'une égratignure, qu'il s'était 
attirée, parce qu'il n'avait point raison: de tenir tête au 
voyageur. Pour nous consoler, il nous assura que le 
Français n'avait reçu que trois ou quatre coups de 
pierre: ce qui ne consola pas Betty; mais je vis que 
l'affaire deviendrait comique et qu'elle n’aboutirait à 
rien. Le postillon partit, et nous le suivimes une demi- 
heure après. 

Jusqu'à Centino, Betty fut assez tranquille, mais elle 
fut très mortifiée, en y arrivant, d'apprendre que l'Étoile 
était allé à Acquapendente, que le postillon accusateur 
l'y avait suivi et que le postillon avocat avait pris la 
méme route. J'avais beau lui dire qu’elle n'avait rien à 
craindre, que le comte avait de l'esprit et qu’il saurait 
se défendre, elle ne me répondait que par de profonds 
soupirs. 

Je soupçonnais qu’elle ne craignait que, si elle devait 
passer la nuit avec moi, je ne voulusse me payer un peu 
des peines et des frais dont j'étais en avance. Je pense, 
je calcule, j'ai deviné. ` 

« Voulez-vous, Betty, que nous partions de suite pour 
Acquapendente? » 

À ces mots, son front rayonne d’un bonheur inespéré; 
elle m'ouvre les bras et je l'embrasse. 

Ah! nature! Que m'importe la source d’où partit le 
doux baiser! J'appelai le voiturin et lui dis que je vou- 
lais partir à l'instant pour Acquapendente. 

Le brutal me répondit que ses chevaux étaient à 
l'écurie et qu'il n'attellerait pas; mais que j'étais le 
maitre de prendre la poste. 

« Fort bien. Cours commander deux chevaux. » 

Je crois que, dans cet instant, Betty, pénétrée du plus 
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tendre sentiment, m'aurait tout accordé, car, ne sachant 
comment m’exprimer sa reconnaissance, elle se laissa 
tomber dans mes bras. Je la pressai tendrement en lui 
disant que je ne pouvais avoir d'autre volonté que la 
sienne. Je la couvris de baisers, mais sans autre démon- 
stration de tendresse, et elle me parut sensible à ma re- 
tenue. 

Les chevaux attelés, ayant payé à l’aubergiste le souper 
qu'il prétendait avoir préparé pour nous, nous partimes. 

Nous ne mimes que trois quarts d’heure pour arriver 
à Acquapendente, où nous trouvâmes le fou joyeux et 
content. IL courut à sa Dulcinée, qu'il prit amoureuse- 
ment dans ses bras, et Betty était ivre de bonheur de le 
retrouver sain et sauf. Il nous dit d’un air de triomphe 
qu’il avait rossé tous les coquins de Radicofani, n'ayant 
reçu que quelques légers coups de pierre, dont il avait 
su adroitement défendre sa tête. 

« Où est done le postillon balafré? lui dis-je. 

— Jl boit à må santé avec son camarade qui est venu 
le rejoindre : ils mont tous deux demandé pardon. 

— En vertu d’un écu que monsieur a donné au se- 
cond, lui dit Betty. 

— Dun écu? Ah! quel dommage! il ne fallait rien 
leur donner, car ils se feront rosser une autre fois. » 

Avant souper, le comte de l'Étoile nous fit voir ses 
contusions sur les cuisses et au côté : le drôlé était très 
joli garçon et pouvait tourner la tête d’une adolescente 
écervelée. Cependant lair idolâtre de Betty m’impatien- 
tait, quoique je souffrisse avec plus de résignation de- 
puis les arrhes qu’elle m'avait données du pouvoir que 
la reconnaissance exerçait sur elle. 

Durant le souper, l'Étoile renouvela les folies de la 
veille et insista vivement pour que je couchasse dans la 
même chambre: mais, sentant combien mon voisinage 
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aurait gêné Betty, peu faite encore au genre de liberti- 
nage auquel ce malheureux voulait l’accoutumer, je wy 
refusai absolument, | 

Le lendemain, l'effronté me dit qu’il nous ordonneraît 
un bon souper à Viterbe, et qu'il croyait bien que je lui 
prélerais un sequin pour qu'il pût payer son diner à 
Montefiascone. En disant cela, il me montra, d’un air 
nonchalant, une lettre de change de trois mille écus 
qu'il avait sur un banquier de Rome. 

Je ne voulus pas la lire, lui disant que j’en étais per- 
suadé, et je lui donnai le sequin qu’il me demandait, 
tout persuadé que j'étais de ne plus le revoir. 

Betty ayant vu que, malgré les larmes que je lui avais 
fait verser, elle pouvait compter sur ma complaisance, 
avait fini par prendre avec moi un maintien amical, Elle 
s'expliquait déjà avec quelque abandon etm'avait presque 
accordé le droit de lui faire librement des questions, en 
s'arrogeant celui de me démontrer la fausseté de mes 
conjectures. 

Quand nous fümes à Montefiascone, elle me dit : 

« Vous voyez, monsieur, que ce n’est que par hasard, 
vu par étourderie que mon ami se trouve sans argent; 
car il a une grosse lettre de change. 

— Je la crois fausse. 

— Oh! pour le coup, vous êtes méchant. 

— Non. Je porte ce jugement en conséquence de sa 
conduite el je vous jure que je scrais heureux de me 
tromper; mais, j'en suis sûr, je ne me trompe pas. Il y 
a vingt ans que je l'aurais crue bonne comme vous: mais 
aujourd’hui c’est autre chose. Et en effet, si cette traite 
était bonne sur Rome, pourquoi ne l'aurait-il point né- 
gociée à Sienne, à Florence, à Livourne? 

— İl se peut qu'il n'en ait pas cu le temps; il était si 
pressé de partir! Ah! si vous saviez tout! 
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— Je ne veux, aimable et chère Betty, savoir que ce 
que vous trouverez bon de me dire; mais, en attendant, 
je vous réitère que tout ce que je vous ai dit n’est ni 
soupçon, ni conjecture vague, mais bien des vérités qui 
résultent de tout ce que j'ai vu. 

— Vous persistez donc dans l’idée qu'il ne m'aime 
pas? 

— Je persiste à soutenir qu'il ne vous aime que d’une 
façon à mériter votre haine. ` 

— Comment cela? 

— Ne haïriez-vous pas un homme qui ne vous aimerait 
que pour faire commerce de vos charmes? 

— Je suis fàchée que vous eroyiez cela. 

— Je puis vous en convaincre dès ce soir, si vous le 
désirez. 

— Faites-moi cette grâce; mais je veux de l'évidence. 
Cela me fera la plus grande peine, mais vous me rendrez 
le plus grand service. 

— Et quand je vous aurai convaincue, croyez-vous 
cesser de l'aimer? 

— Bien certainement. Je n'en suis devenue amou- 
reuse que par l’idée que j'ai de sa probité. 

— Vous vous trompez; vous l’aimerez encore lorsque 
vous serez convaincue de sa scélératusse ; car cet homme 
a exercé sur vous la plus funeste des fascinations : s’il en 
était autrement, vous y verriez déjà aussi clair que moi. 

— Tout ce que vous dites peut être vrai; néanmoins, 
faites-moi connaitre avec évidence que vos assertions sont 
vraies, et laissez-moi le soin de vous convaincre que je 
saurai le mépriser. 

— À ce soir. Mais dites-moi auparavant s’il y a long- 
temps que vous le connaissez. 

— Un mois environ, mais il n’y a que cinq jours que 
nous sommes ensemble. 
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— Avant ce jour-là, lui avez-vous accordé des fa- 
veurs? 

— Pas un seul baiser. Il était constamment sous mes 
fenêtres, et J'ai dù juger qu'il m'aimait parfaitement. 

— Je conviens qu'il vous aime, ma chère, et il serait 
difficile de ne pas vous aimer; mais ce n’est pas en 
amant délicat, mais bien en libertin éhonté, 

— Mais enfin, comment pouvez-vous soupçonner un 
homme que vous ne connaissez pas? 

— Plùt à Dieu que je ne le connusse pas! Je suis cer- 
tain que. ne pouvant aller chez vous, il vous a persuadé 
d'aller chez lui et de vous enfuir ensemble. 

— C'est vrai. Il m’a écrit, et je vous montrerai sa lettre 
dans laquelle il m’assure qu'il m'épousera à Rome. 

— Et qui vous répond de sa constance? 

— Sa tendresse. 

— Pouvez-vous craindre d’être poursuivie? ` 

— Non. 

— Vous a-t-il enlevée à un père, à un amant, à un 
frère ? 

— À un amant qui ne sera de retour à Livourne que 
dans huit à dix jours. 

— Où est-il allé! 

— À Londres pour des affaires, et j'étais sous la garde 
d'une femme de confiance. 

— J'en sais assez, ma chère Betiy, et je vous plains 
beaucoup. Dites-moi si vous aimez l'Anglais et s'il est 
digne de vous posséder. 

— Hélas! je l'ai aimé uniquement jusqu’à ce qu'après 
son départ je vis à Boboli ce Français qui, heureusement 
ou malheureusement, m'a rendue infidèle à un homme 
qui m'adorait et qui sera au désespoir de ne pas me re- 
trouver. 

— Est-il riche? 


Dsl 


CHAPITRE III 87 


—- Pas très riche, mais à son aise : il est dans le com- 
merce. 

— Est-il jeune? Ë 

— Non. C'est un homme de voire âge, doux, honnête, 
bon, et qui n’attendait que la mort de sa femme pour 
m'épouser. Sa femme se meurt de consomption. 

— Je le plains. Lui avez-vous donné un enfant? 

— Non. Mais je vois que Dieu ne m'avait pas destinée 
à lui, car M. de Étoile m'a subjuguée invinciblement. 

— Cest ce qui paraît incontestable à tous ceux qui, 
par amour, font une fausse démarche. 

— Maintenant vous êtes au fait de tout, et je suis bien 
aise de ne vous avoir rien caché, car hier je vous ai re- 
connu mon véritable ami. 

— Vous me reconnaitrez pour tel à l’avenir et mieux 
qu'à présent, chère Belty. Vous avez un grand besoin de 
moi, et je vous promets de ne point vous abandonner. 
Je vous aime, je vous l'ai dit, et j'aime à vous le répéter; 
malgré cela, anssi longtemps que vous aimerez ce Fran- 
çais, vous ne me verrez solliciter près de vous que la 
place de votre ami. 

— J'accepte votre parole et je vous promets en re- 
vanche de ne vous rien cacher. 

— Dites-moi pourquoi vous êtes sans effets? 

— Je me suis évadée à cheval, mais ma malle, rem- 
plie de linge et d’autres effets à mon usage, sera à Rome 
deux jours après nous, avec celle du comte. Je Pai fait 
sortir de mon logement le jour avant mon évasion, et 
l’homme qui l’a reçue et que je connais avait été envoyé 
par le comte. 

— Adieu votre malle. 

— Ah! mon ami, vous ne prévoyez que des mal- 
heurs. 

— Il suffit, chère Betty, que ma prévoyance n'ait pas 
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la force de les faire naître, et je m’estimerai heureux, si 
je me trompe. Quoique vous soyez venue à cheval, il me 
semble que vous auriez dù porter une capote et un sac 
de nuit avec quelques chemises. 

— Tout cela est dans la petite malle que je ferai por- 
ter ce soir dans ma chambre. » 

Nous arrivämes à Viterbe à sept heures, et nous y 
trouvämes le comte fort gai. 

Comme c'était là que je devais la convaincre qu'elle 
s'était confiée à un coquin, je commençai par me mon- 
trer enchanté de Betty, exagérant le bonheur que j'avais 
eu de la rencontrer, enviant celui qu’il avait de posséder 
ce trésor, et vantant surtout l’héroïsme qu’il montrait 
en me laissant seul avec elle, sans craindre que je ne 
parvinsse à lui faire commettre des infidélité. 

L'étourdi se mit à renchérir sur l'éloge que je faisais 
de sa femme. Il dit que la jalousie était si loin de son 
caractère qu'il ne pouvait concevoir ni comment un 
homme amoureux d’une femme pouvait en être jaloux, 
ni comment il pouvait l'aimer sans la voir inspirer des 
désirs à tous ceux qui l’approchaient. 

Là-dessus, il commença à disserter, et je me gardai 
bien de le contredire; car, content d’avoir amené mon 
drèle à ce point, je me réservais la seconde partie de ma 
thèse pour après le souper. 

Pendant le repas, j'eus soin de le faire boire, ct de le 
mettre à son aise par des propos qui devaient abonder 
duns le sens que je lui supposais, exaltant la force d'es- 
prit qu'il fallait avoir pour fouler aux pieds les préjugés. 
Au dessert, ayant entamé le propos de l'amour et des 
perfections qu’il devait avoir pour faire le bonheur de 
deux amants, il dit que deux amants parfaits devaient 
avant tout pousser au suprême degré la complaisance ró- 
ciproque. « Ainsi, ajouta-t-il, Betty qui m'aime, doit me 
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procurer la jouissance de Fanny, si elle peut deviner que 
yaie pour elle une simple fantaisie; et moi qui adore 
Betty, je dois lui procurer le plaisir de coucher avec 
vous, si je découvre qu'elle vous aime. » 

Betty écoutait les étranges paroles de son idole avee un 
grand étonnement, mais sans mot dire. 

« J'avoue, mon cher comte, lui dis-je, que votre sys- 
tème est sublime, et qu’il me paraît unique pour fonder 
le bonheursur la terre; mais il est chimérique. Tout ce 
que vous m'avez dit est superbe en théorie, mais impra- 
ticable et absurde en pratique. Je crois que votre courage 
est grand, mais je ne vous crois pas assez brave pour 
souffrir tranquillement la certitude qu’un aulre jouit 
des charmes de votre maitresse. Je parie vingt cinq se- 
quins que voilà que vous ne permettrez pas à volre 
femme de coucher avec moi. 

— Permettez-moi de rire de vos doutes. Je vous en 
parie cinquante que j'ai la force de me tenir spectateur 
tranquille au grand exploit. Enattendant, j'accepte le pari. 
Betty, ma chère Betty, punissons cet incrédule : je te prie 
d'aller te coucher avec lui. 

— Tu badines? 

— Non; je Ven prie. Je neten aimerai que da- 
vantage. 

— Je crois que tu es fou. Je n'irai certainement 
pas. » 

Le comte la prit alors dans ses bras, et lui fit les 
plus tendres caresses, en la suppliant par les raisonne- 
ments les plus sophistiques de lui donner cette preuve 
d'amour, beaucoup moins pour les vingt-cinq sequins 
que pour m'apprendre combien il était au-dessus des 
préjugés. Il poussa les moyens de séduction jusqu'aux 
caresses illicites que Betty repoussa avec douceur, mais 
avec fermeté; elle lui dit que jamais elle ne consenlirait 
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à ce qu'il exigeait d'elle, qu'au reste il avait déjà gagné 
la gageure, ce qui pouvait être vrai. Enfin, la pauvre 
fille, en l'embrassant tendrement, le supplia d'en finir, 
et de lui donner la mort plutôt que de la forcer à une 
action qui lui paraissait infâme. 

Ces paroles, ce ton, qui auraient dù faire rougir le mal- 
heureux éhonté, ne firent que le mettre en fureur. H la 
repoussa ct lui prodigua les épithètes les plus viles, fi- 
nissant par lui dire avec colère que sa résistance n’était 
que de l'hypocrisie, et qu'il était bien sûr qu’elle m'avait 
déjà accordé tout ce qu'une fille perdue comme elle pou- 
vait accorder à un homme qui en voulait. 

Ontré au dernier point, et voyant Betty tremblante et 
pâle comme la mort, je cours à mon épée que je lui aurais 
passée au travers du corps, si le lâche coquin ne s'é- 
tait enfui dans la chambre voisine, où il s’enferma au 
verrou. 

Au désespoir d'avoir été la cause innocente de la dé- 
tresse où je voyais cette charmante égarée, je me mis 
près d'elle pour tàcher de la calmer. 

Son état m'alarmait. Sa respiration gênée menaçait de 
l'étouffer : les yeux hagards lui sortaient de la tète; ses 
lèvres pâles tremblaient ; ses dents serrées grinçaient. 
Tout dormait dans l'auberge; je ne pouvais appeler de 
secours, ct je n'avais que de l'eau et des paroles de con- 
solation pour la soulager. 

Après une heure d’une irritation extrême, vaincue par 
la fatigue, épuisée, elle s'assoupit, ct je restai près d'elle 
plus de deux heures, attentif à ses moindres mouve- 
ments, espérant que le sommeil lui rendrait des forces 
et qu'aucun accident, fort naturel dans son état, ne la 
foreerait à séjourner dans cette auberge. 

Au point du jour j'entendis l'Étoile partir, et j'en fus 
hien aise. Betty sortit de son assoupissement lorsqu'on 
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vint frapper à la porte pour nous avertir de nous ha- 
biller; car on nous croyait couchés. 

« Étes-vous en état de partir, ma chère Betty? 

— Je me porte bien, mon ami; mais j'aurais grand 
besoin d'un peu de thé. » 

Comme on ne connaît guère la manière simple de pré- 
parer cette boisson en Italie, je pris celui qu’elle me 
donna et j'allai le lui préparer moi-même. 

Quand je remontai, je la trouvai àla fenêtre, respirant 
l'air frais du matin au soleil levant. Elle paraissait tran- 
quille, et je conçus l'espoir de lavoir guérie. Elle prit 
quelques tasses de thé, boisson chérie des Anglais, et sa 
belle figure reprit le ton de fraicheur que affreuse nuit 
qu'elle venait de passer lui avait fait perdre. 

Ayant entendu du monde dans la chambre où nous 
avions soupé, elle me demanda si j'avais repris la bourse 
que j'avais laissée sur la table. Je l'avais oubliée lorsque 
j'avais proposé la gageure. Je retrouvai ma bourse et un 
chiffon de papier sur lequel je lus : Lettre de change de 
trois mille écus. C'était l’imposteur qui l'avait tirée de 
sa poche pour accepter le pari, et qui l'avait oubliée en 
s’enfuyant. Cette lettre était tirée à Bordeaux sur un 
marchand de vin établi à Paris ct passée à l’ordre de 
PÉtoile. Elle était à vue et était datée de six mois. Rien 
de plus baroque. 

Je portai cette lettre à Betty, qui me dit qu'elle ne 
s'y connaissait pas, et me pria, au nom de Dieu, de ne 
plus lui parler de l'infâme, Puis elle ajouta d'un ton de 
voix impossible à décrire : 

« Par sentiment d'humanité, daignez ne pas aban- 
donner une pauvre fille plus à plaindre que cou- 
pable. » ' 

Je lui réitérai ma parole d'honneur d'en avoir tout le 
soin qu'elle pourrait attendre d’un père, et nous partimes. 
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Ma pauvre Anglaise, triste ct abattue, s’endormit, et 
j'en fis autant. Nous nous réveillèmes tous deux fort 
étonnés d'entendre le voilurier nous crier que nous 
étions à Monterosi. Il avait marché six heures et fait 
dix-huit milles sans que nous nous fussions éveillés un 
instant. 

Nous devions nous reposer jusqu’à quatre heures, et 
nous en fùmes charmés; car nous avions besoin de ré- 
fléchir au parti qu'il convenait de prendre. 

Je m'informai d’abord si le malheureux était passé, et 
je sus qu'après avoir fait un mince repas, qu'il avait 
payé, il avait dit qu’il allait coucher à la Storta. 

Nous dinämes d'assez bon appétit, et Betty, qui re- 
prenait des forces, me dit, au dessert, qu'il fallait nous 
gecuper encore de son indigne séducteur, mais pour la 
dernière fois. 

« Tenez-moi lieu de père, me dit-elle, ne me conseil. 
lez pas, mais ordonnez-moi ce que je dois faire, et comp- 
tez sur mon obéissance. Vous avez deviné beaucoup, tout 
peut-être, excepté l'horreur que m'inspire l'assassin qui, 
sans vous, m'aurait par degrés précipitée dans un abime 
d'abjection. 

— Ponvez-vous compter sur le pardon de votre 
Anglais? 

— Je crois que oui. 

— |l faut done retourner à Livourne. Trouvez-vous ce 
conseil admissible, et vous sentez-vous la force de le 
suivre? Je vous préviens que si vous l’embrassez, il faut 
le mettre à exécution tout de suite. Jeune, jolie et honnête 
comine je vous connais, ne vous imaginez pas que je 
pense à vous laisser aller seule, ou en compagnie de 
gens dont je ne pourrais pas répondre comme de moi- 
mème. Si cela vous persuade que je vous aime ct que je 
suis digne de votre estime, je suis heureux et ne vous 
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demande point d'autre récompense. Je vivrai avec vous 
comme un père avec sa fille, si vous avez de la répu 
gnance à me donner des marques d’un sentiment plus 
vif qui ne partirait pas du cœur. Soyez sûre de ma foi, 
car je me crois obligé de vous réconcilier avee les 
hommes, en vous prouvant qu'il y en a d'aussi hono- 
rables que votre roué séducteur est vil et scélérat. » 

Betty resta un bon quart d'heure dans un profond si- 
lence, les coudes appuyés sur la table, la tête entre ses 
mains et me regardant fixement. Elle n'avait l'air 
ni triste, ni étonné, mais profondément préoccupé. d’é- 
tais bien aise qu’elle réfléchit à sa réponse, afin qu'elle 
pût se déterminer définitivement. Enfin clle me dit : 

« Ne croyez pas, digne et cher ami, que mon silence 
soit un indice d’irrésolution. Cela me rendrait mépri- 
sable à mes propres yeux. J'ai assez de jugement pour 
apprécier la sagesse de vos conseils et pour reconnaître la 
source généreuse d’où ils émanent. Je l'adopte et je re- 
connus comme un grand bienfait de la Providence le bon- 
heur que j'ai d'être tombée entre les mains d'un homme 
de votre caractère, et celui de vous avoir intéressé au 
point de faire pour moi tout ee que vous pourriez faire 
en faveur d’une fille chérie pour laquelle vous auriez des 
entrailles de père. Retournons à Livourne, et partons à 
l'instant, Ce qui me fait balancer est l'incertitude de la 
manière de my prendre pour m'assurer que sir B. M. 
me pardonnera. Je ne doute pas de son pardon, mais la 
voie est difficile, parce que, bien que doux, tendre et 
amoureux, il est délicat sur le point d'honneur ct sujet 
à la violence d’un premier mouvement, Il s’agit d'éviter 
ce moment funeste, car il me tuerait peut-être, et je se- 
rais cause de sa perte. 

— Vous y penserez cn route et vous me communi- 
querez vos intentions. 
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— Sachez qu’il a beaucoup d'esprit, et qu'il ne seran 
pas la dupe d'un mensonge. Je pense qu’il faut tout lui 
avouer par écrit, et sans lui rien cacher; ear le moindre 
déguisement lirriterait, et s’il pouvait soupçonner qu'on 
vent le duper, sa fureur serait indomptable. Si vous vous 
proposez de lui écrire, il fau éviter de lui dire que je 
mérite son pardon : il doit juger d’après lui-même si 
J'en suis digne ou non. Il se convainera de mon repentir 
par la lettre que je lui écrirai et dans laquelle il verra 
mon âme et mes larmes; mais il faut lui laisser ignorer 
le lieu où je serai, jusqu'à ce qu’il ait prononcé mon par- 
don; alors il n’y aura rien à craindre que la confusion 
dont heureusement je ne saurais me défendre. Esclave 
de sa parole, noble et honnête, il vivra avec moi toute 
sa vie, sans jamais me reprocher mon égarement. 
Que je me sens malheureuse d’avoir pu lui manquer à ce 
point! 

— Ne vous offensez point si je vous demande si vous 
lui avez manqué auparavant. 

— Jamais, mon ami, je vous le jure. 

— Quelle a été sa vie? 

— Sa première femme lui a causé de grands mal- 
heurs. Il s’est battu deux fois aux Antilles : il servait 
alors. Marié une seconde fois, des raisons puissantes 
Pobligèrent de divorcer. J'ai fait sa connaissance, il 
y a deux ans, à notre pension, où il vint avec le père 
de Nancy. Ayant eu le malheur de perdre mon père 
depuis et ses créanciers s'étant emparés de tout, j'allais 
sortir de la pension faute de pouvoir payer le prix, ce 
qui désolait Nancy, Sophie et toutes mes amies, car j'y 
étais généralement aimée, quand sir B. M. se chargea de 
mon entretien, et me fit une petite rente qui me met- 
tait pour la vie à labri de la misère. La reconnaissance 
fit sur mon cœur ce que l'amour n'aurait pas fait peut- 
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être, ct je le priai de memmener avec lui quand je sus 
qu’il allait quitter l'Angleterre pour quelque temps. Ma 
prière l’éfonna, eten vrai honnète homme, il me dit 
qu'il m'aimait trop pour pouvoir se flatter de wem- 
mener ct de n'avoir pour moi que des sentiments de 
père. Il lui paraissait impossible que je pusse l'aimer au- 
trement que comme une fille. Vous pensez que cette dé- 
claration, loin de faire naître des difficultés, ne fit que 
les aplanir. « De quelque façon que vous m'aimiez. 
lui dis-je, je serai heureuse, si je puis faire quelque 
chose pour votre bonheur. » Alors, de son propre mou- 
vement, il me fit, par écrit, une promesse de m’épouser 
aussitôt qu'il le pourrait légalement. Nous partimes, 
et jamais je ne lui ai donné le moindre sujet de 
plainte. 

— J'ai la certitude qu'il vous pardonnera, ma char- 
mante Betty; mais essuyez vos larmes, et partons. J'ai 
des amis à Livourne et personne ne saura que nous 
avons fait connaissance. Je vous confierai à des mains 
sûres et honnêtes, et je ne quitterai la ville que lorsque 
vous serez retournée auprès de sir B. M., que j'aime 
déjà. S'il arrivait que ce gentleman fùt inexorable, je 
vous promets de ne jamais vous abandonner, et de vous 
conduire en Angleterre, si vous le voulez. 

— Mais comment pouvez-vous quitter vos af- 
faires? 

— Point de mensonge pour me faire valoir, chère 
Betty, je n'ai rien à faire à Rome, pas plus qu'ailleurs. 
Ce n'est pas une affaire pour moi d’aller à Rome plu- 
tòt qu’à Londres, mais c'en est une d’empécher votre 
perte. l 

— Que ferai-je pour vous témoigner ma reconnais- 
sance? » 

Je fis venir le voiturin et lui dis qu’il fallait absolu: 
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ment que je retournasse à Viterbe. Il fit des objections 
que je levai avec une couple de piastres et en prenant 
des chevaux de poste, pour ne point fatiguer les siens. 

Nous arrivämes à sept heures à Viterbe, ct je deman- 
dai avec anxiété si l'on n'avait point trouvé mon porte- 
feuille que je prétendais avoir oublié sur le lit. La ser- 
vante m'ayant assuré que personne qu’elle n’était entré 
dans la chambre, et le prétendu portefeuille ne s'étant 
point retrouvé, j'ordonnai à souper d'un air calme, quoi- 
qu'en me plaignant de mon malheur. Je dis à Betty 
que je croyais devoir en agir ainsi afin de prévenir les 
difficultés que pourrait me faire le voiturin de me lais- 
ser retourner à Sienne avec celle, car il aurait pu se 
considérer comme obligé de la remettre à son prétendu 
mari. 

Ayant fait monter la petite malle, j'en forçai facile- 
ment le cadenas, et Betty en retira son manteau ct le peu 
d'effets qu'elle y avait ; puis nous fimes l'inspection de 
ee qui appartenait à l'aventurier, et qui composait peut- 
être tout ce qu'il possédait au monde : c'étaient quelques 
chemises en lambeaux, deux ou trois paires de bas de 
soie ravaudés, une culotte, un sac de poudre, un pot 
de fard, et une vingtaine de brochures, tout comédies 
ou apéras-comiques ; plus un paquet de lettres qui de- 
vaient être fort intéressantes, et que Betty voulut que 
nous lussions ensemble. 

La première chose que nous trouvâmes de remarquable 
fut l'adresse : A M. l'Étoile, comédien, à Marseille, à Bor- 
deanx, à Bayonne, à Montpellier, etc. 

La pauvre Betty me faisait pitié. Elle se voyait dupe 
d'un vil comédien, ct la honte qu’elle en éprouvait lui 
causait des crispations. 

« Nous lirons ce fatras demain, ma chère Betty, lui 
dis-je ; aujourd’hui songeons à autre chose. » 
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La pauvre fille respira. 

Nous soupàmes vite, puis Betty me pria de la laisser 
scule un instant, pour qu’elle pût se coucher et changer 
de linge. 

« Allez, lui dis-je, ct si vous voulez, je ferai préparer 
non lit dans une chambre voisine. 

— Non, généreux ami, je dois aimer votre société, 
car vous m'avez bien convaincue de votre amitié. Que 
serais-je devenue sans vous? » 

Je ne rentrai que lorsque je présumai qu'elle était 
couchée, et m’étant approché pour lui souhaiter le bon- 
soir, elle m'embrassa avec tant de reconnaissance que je 
sentis que l'heure du berger avait sonné pour moi. 

Lecteur, je vous ferai grâce du reste. Je fus heureux 
et je pus m'assurer que son bonheur ne le cédait pas au 
mien. 

Le matin de bonne heure, nous venions de nous en- 
dormir quand le voiturin vint frapper à notre porte. 

Je m'habillai à la hâte pour le recevoir. 

« Écoute, lui dis-je, il faut absolument que je re- 
trouve mon portefeuille et j'espère le retrouver à Acqua- 
pendente... 

— Eh! monsieur, c'est bon, me dit le drôle avec sa 
mimique italienne ; payez-moi comme si nous avions été 
jusqu'à Rome, puis donnez-moi un sequin par jour, ct 
je vous conduirai, si vous voulez, jusqu'en Angleterre. » 

Voilà ce qui s'appelle avoir de l'esprit. 

Je lui donnai de largent, nous fimes un nouveau con- 
trat, et à sept heures nous nous arrêtàmes à Montefias- 
cone pour écrire à sir B. M., elle en anglais, et moi en 
français. 

J'avais déjà décidé de mettre Betty chez le Corse Riva- 
rola, dont j'avais apprécié Pesprit et qui avait avec lui 
une femme belle et sage. 

VIH, 
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Betty avait pris un air de contentement et d'assurance 
qui me charmait. Elle me dit qu'elle était pleine d’espé- 
rance, el riait en pensont à la figure que ferait le comé- 
dien en se trouvant seul à Rome. Elle espérait que nous 
rencontrerions le voiturin chargé de sa malle ct que nous 
pourrions facilement la recouvrer. 

« IE pourra nous courir après. 

— [l n'osera pas. 

— Je le pense comme vous; mais dans tous les cas, 
je lui ferai un accueil qui ne lui donnera pas envie de 
pousser plus loin, car, s’il ne rebroussait pas chemin, 
je lui brülerais la cervelle, » 

Avant de commencer ma lettre à sir B. M., Betty me 
appela de ne rien lui taire. 

« Ni la récompense que vous m'avez accordée ? 

— Oh! pour celle-là, elle doit rester un secret pour 
nos cœurs. » 

En moins de trois heures, nous cûmes fini d'écrire. 
Betty fut contente de ma lettre, et la sienne, qu’elle me 
traduisit, était un chef-d'œuvre d’art et de sensibilité : je 
jugeai qu'elle devait parfaitement frapper au but. 

Je pensais prendre la poste dès que je serais arrivé à 
Sienne, pour me hâter de la mettre en lieu de sùreté 
avant l’arrivée de son amant. 

Ce qui m'embarrassait était la lettre de change du fou, 
ear, vraie ou fausse, je devais chercher le moyen de la 
lui faire parvenir, et je ne savais quelle voie prendre. 

Nous repartimes de suite après-diner, malgré la cha- 
leur, et nous arrivèmes à Acquapendente à l'entrée de la 
nuit, que nous passimes dans les délices d’un amour 
partagé et réciproque. 

Le matin, en me levant, je vis devant l'auberge une 
voiture chargée qui était sur le point de partir pour 
Rome. L'idée m'étant venue que ce pourrait être celle 
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sur laquelle se trouvait la malle de Betty, je lui dis de 
se lever ct de venir s’en assurer. Nous descendimes, ct 
ma belle Anglaise reconnut la malle qu'elle avait confiée 
à son ravisseur. 

Nous sollicitämes du voiturin la restitution de cette 
imalle, mais il fut inflexible, et, les raisons qu'il nous 
upposa étant justes, nous dûmes nous en contenter. La 
seule chose qu'il pùt accorder, ce fut d'accepter le sé- 
questre de la malle à la douane de Rome pendant un 
mois, pour qu'elle pùt faire valoir ses droits. Un notaire 
fut appelé pour régulariser lacte de séquestre, dont le voi- 
turin se rendit caution. Cet homme, qui paraissait fort 
honnûte et fort entendu, nous assura n'avoir reçu aucun 
autre effct adressé au comte de l'Étoile; de sorte que 
nous fûmes convaincus que notre comédien n'était qu’un 
gueux en recherche de bonne fortune, et que les guenil- 
les que nous avions avec nous composaient tout son 
avoir. 

Après cette heureuse expédition, Betty fut tout à fait 
charmante. 

« Le ciel, disait-elle, permettra que tout s'arrange, ct 
fera servir mon égarement à me prémunir de tout écart 
à lavenir; car la leçon, ajoutait-elle avec sensibilité, a 
été bien rude et elle aurait pu le devenir bien plus, sije 
n'avais pas eu le bonheur de vous rencontrer. 

— Je vous félicite, lui dis-je, d’avoir pu vous guérir 
si vite d’une passion qui vous avait fait perdre la rai- 
son. 

— Ah! la raison d’une femme est un vase bien fragile. 
Je frémis quand je me rappelle le monstre. Je crois ee- 
pendant que je ne serais pas revenue à moi et que je 
n'aurais pas été convaincue qu'il ne m'aimait pas, si le 
malheureux n'avait fini par me traiter d’hypocrite, et s’il 
ne m'avait dit avec un ton de mépris et de colère qu’il 
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était certain que je vous avais déjà accordé tout ce qu'une 
fille perdue peut accorder au premier venu. Ces propos 
atroces dessillèrent mes yeux en excitant mon indignalion 
et en me faisant voir toute ma honte. de crois que je 
vous aurais aidé à lui percer le cœur de votre épée, si 
le läche n'avait pris la fuite. Je suis cependant bien aise 
que la peur l'ait si bien inspiré, non pas pour lui, mais 
pour l'embarras où nous nous serions trouvés si ce mal- 
heur était arrivé. 

— Vous avez raison; c'est fort heureux, mais il ira 
se faire pendre quelque part. 

— C'est son affaire, mais je suis sûre qu'il n’osera 
jamais se présenter ni à vous ni à moi, » 

Nous arrivames à Radicofani vers les dix heures, et 
nous nous mimes à faire des post-scriptum aux lettres que 
nous destinions à sir B. M. 

Nous étions à la mème table, Betty vis-à-vis de la porte, 
qui était fermée, et moi du côté de la porte, et si près 
que celui qui l'aurait ouverte pour entrer n'aurait pu 
me voir qu'en se retournant, 

Betty était complètement vêtue et très décemment ; 
mais moi, la chaleur étant étouffante, j'avais ôté mon 
habit; cependant, quoigu'en chemise, j'aurais pu me 
montrer, en kalie, devant la femme la plus respectable. 

J'entends tout à coup marcher à pas précipités dansle 
corridor ct la porte s'ouvre avec fracas. Un homme fu- 
furieux entre et, voyant Betty, il s'écrie : « Ah! te 
voilà ! » 

Je ne lui laissai pas le temps de se retourner et de 
we voir, car, sautant sur lui, je le saisis vigoureusement 
par les épaules; si je lui avais donné le temps de se re- 
tourner, il m'aurait tué d'un coup de pistolet qu'il tenait 
à la main. | 


+ 


En sautant sur lui, j'avais involontairement fermé la 
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porte, et dans l'instant où il me criait : « Lâche-moi, 
traitre ! » Betty était prosternée à ses pieds, lui disant : 
« Tu te trompes, c'est mon sauveur! » 

Mais sir B. M., dominé par sa fureur criait toujours : 
« Lâche-moi, traître ! » 

On sent que, lui voyant le pistolet à la main, j'étais 
loin de me rendre à son intimation. 

Comme il s'efforçait de se débarrasser, et que je re- 
doublais d’effort pour le retenir, il tomba et moi sur lui. 

On poussait la porte du dehors, car l'hôte et les valets 
élaient accourus au bruit; mais, comme nous étions tom- 
bés contre la porte, on ne pouvait point l'ouvrir. 

Betty eut la présence d'esprit d’arracher le pistolet à 
son Anglais. et dès que je le vis dans l'impossibilité de 
me nuire, je le làchai, en lui disant : « Monsieur, vous 
vous trompez. » 

Betty, se jetant de nouveau à genoux, lui répéta qu'il 
se trompait, que j'étais son sauveur, €t le suppliait de se 
calmer. 

« Comment, ton sauveur? » dit B. M. 

Alors Betty prend la lettre et la lui donne, en lui di- 
sant : « Lis cette lettre. » | 

Sans se lever, l'Anglais lut ma lettre, et pendant qu’il 
la hsait, certain de mon fait, j'ouvris la porte, et ayant 
dit à l'hôte de servir le diner pour trois, je lui ordonne 
de faire éloigner tout le monde, parce que tout était 
arrangé. 


re 
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CHAPITRE IV 


Rome. — Le comédien félon puni, — Lord Baltimore. — Naples. — Sara 
Goudar, — Départ de Betty. — Agathe. — La Callimène, — Medini. 
— Mbergoni, — Miss Chodeleigh, duchesse de Kingston, — Le prince 
dé Francavilla, — Les nageurs et les nageuses, 


g 


En tombant avee l'Anglais, Je m'étais heurté ou contre 
un elou ou contre une esquille : Je m'étais fait une forte 
écorchure au quatrième doigt de la main gauche, et le 
sang en sortait comme si je m'étais ouvert tne veine. Betty 
m'aida à nouer un mouchoir autour de la blessure, tandis 
que sir B. M. lisait ma lettre avec la plus grande atten- 
tion. Je vis dans l'action de Betty une confiance qui me 
plut beaucoup; clle me prouvait par là qu’elle était sûre 
du retour de son amant. 

Ayant pris mon sac de nuit et mon habit, je me retirai 
dans la chambre voisine pour y changer de linge et wha- 
biller. 

Heureux de voir une affaire aussi épineuse et qui 
avait failli me devenir funeste prendre une issue aussi 
favorable, je n’étais nullement fâché de voir la fin de mes 
éphémères amours. 

[l y avait une demi-heure que j'étais habillé: mais, les 
entendant parler anglais avec assez de calme, j'attendais, 
ne voulant point les interrompre. Enfin l'Anglais frappa 
doucement à ma porte, puis entra d'un air triste et mor- 
tifiċ, me tendit la main et me dit qu’il était convaincu 
jusqu'à l'évidence que j'avais non seulement sauvé sa 
Betty. mais encore que je l'avais guérie de sa folie, 

« Vous me pardonnerez, monsieur, me dit-il, car je 
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ne pouvais point deviner que l'homme que je trouvais 
avec mon amie était son libérateur au lieu de son subor- 
neur, ni que la voiture que j'ai vue à la porte et dans 
laquelle on m'a dit qu'étaient arrivés une belle femme 
avec un homme, venait du côté de Rome; car, si on 
m'avait appris cette dernière circonstance, je ne serais 
même pas monté. Je bénis le destin qui vous a fait me 
saisie à l'instant par derrière, car je vous aurais tué dès 
que je vous aurais aperçu, et je serais en ce moment le 
plus malheureux des hommes. Soyez mon ami, monsieur, 
et pardonnez-moi. » 

Je l’embrassai cordialement en lui disant que je trou- 
vais sa conduite si naturelle qu'à sa place je n'aurais pas 
agi autrement que lui. 

Nous renträmes dans la chambre, où nous trouvèmes 
Betty, appuyée contre le lit et fondant en larmes. 

Le sang continuant à couler de mon doigt avec abon- 
dance, j'envoyai chercher un chirurgien, qui trouva que 
je m'étais déchiré la veine, et qui dut me faire une liga- 
ture dans toutes les règles. 

Betty pleurait toujours à chaudes larmes, je crus de 
voir dire à sir B. M. qu’elle méritait son pardon. 

« Comment, monsieur, croyez-vous que je ne lui aie 
pas déjà pardonné? Je serais le plus brutal des hommes, 
si je ne reconnaissais pas qu’elle le mérite pleinement. 
Ma pauvre Betty, elle est revenue de son erreur dès que 
vous lui avez rendu la vérité palpable, ctje suis certain 
que ses pleurs ne viennent que du regret qu’elle éprouve 
d’avoir été en proie à la séduction. Vous ne pouvez pas, 
monsieur, la connaître aussi bien que moi, et je sais que 
Ja faiblesse à laquelle elle a payé son tribut la garantira 
pour l'avenir de toute rechute. » 

L’atieudrissement est contagieux : sir B. M., vivement 
ému, voyant Betty noyée de larmes, ne pui s'empêcher 
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de donner un libre cours à ses pleurs, et moi, ne me 
contraignant plus, je fis chorus d'abondance, 

Quand nous eûmes assez pleuré, assez sangloté, nous 
nous calmämes peu à peu, car la nature épuisée deman- 
dait du repos, 

Sir B. M., du caractère le plus généreux, se mit ärire, 
à plaisanter, et ses caresses calmèrent Betty. Nous dinà- 
mes de bon appétit, et l'excellent muscat acheva de ra- 
mener parmi nous le ton de la satisfaction et du bon- 
heur. 

N'étant plus pressé, sir B. M. nous dit que nous ferions 
bien de nous reposer jusqu’au lendemain, car, ayant 
couru quinze postes à franc étrier, il n’en pouvait plus 
de fatigue. 

N nous dit qu'arrivé la veille à Livourne et n'ayant 
point trouvé Betty à son logement, il avait appris par qui 
sa malle avait été portée à la Crois-de-Malte, roulage qui 
faisait le service de Rome ; que l'homme qui l'avait por- 
tċe lui avait dit que l'officier à qui elle appartenait avait 
loué un cheval à un loueur qu'il lui indiqua, en laissant 
une montre en gage. Ayant reconnu la montre de Betty, 
ajouta sir B. M., et certain dès lors que Betty devait être 
ou à cheval avec son séducteur, ou sur Ja voiture où était 
sa malle, je n'ai pas hésité un instant à la poursuivre, 
persuadé de la trouver on route. Je me suis muni de 
deux pistolets sûrs, non pas dans l'intention de men 
servir contre elle, car le premier mouvement de mon 
cœur a été de la plaindre, et le second de lui pardonner, 
mais dans la ferme volonté de brûler la cervelle à son 
bourreau, et cette volonté durera jusqu'à ce que j'aie 
tiré vengeance de sa scélératesse. Nous partirons pour 
Rome demain. 

La fin de la narration fit jaillir la Joie sur les traits de 
Betty, et je crois que dans ee moment clle aurait été heu- 
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reuse de pouvoir percer de sa main le cœur du perfide 
qui l'avait mise à deux doigts de l'abime. 

« Nous le trouverons, dit-elle, logé chez Roland. » 

Sir B. M. me regarda alors d'un air satisfait et tenant 
Betty entre ses bras, comme s’ileût voulu me faire admi- 
rer la grandeur d’âme anglaise, dont la force surpasse de 
beaucoup les faiblesses. 

«Je vous entends, lui dis-je, et vous ne ferez pas cette 
partie sans moi. Embrassons-nous et promcitez-moi de 
vous en remettre à moi du soin de vous faire raison. Sans 
cela, je pars à l'instant, j'arrive à Rome avant vous et je 
vais sauver le malheureux dont vous avez tous deux si 
justement à vous plaindre. Si vous l'aviez tué avant de 
le rejoindre à Rome, ç’aurait été tant pis pour lui, mais 
il n’en serait pas de même à Rome, et vous pourriez vous 
repentir de vous être livré à votre juste indignation. Vous 
ne connaissez ni Rome ni la justice des prêtres. Allons, 
sir B. M., donnez-moi la main et votre parole d'honneur 
de ne rien faire que de mon consentement, ou je vous 
quitte à l'instant. » 

Sir B. M. était un homme de ma taille, un peu plus 
maigre, mais moins âgé que moi de cinq ou six ans; ct 
le lecteur doit connaître son caractère sans que je le lui 
décrive. 

Mon discours un peu despotique dut l'étonner ; mais, 
sentant bien vite la source d’où il partait, il ne put me 
refuser sa main. Dans cet attouchement m'étant fait con- 
naître pour frère, la joie éclata dans ses yeux, et nous 
nous embrassämes de bonne amitié. 

« Oui, mon cœur, dit alors Betty, abandonnons notre 
vengeance à lami que le ciel nous a envoyé. 

— J'y consens, pourvu que nous soyons ensemble el 
toujours de concert. » 

Après ces paroles, nous nous séparâmes, sir B, M. ayant 
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besoin de repos, et moi, j'allai payer le voiturin et lui 
annoncer que le jour suivant nous repartirions pour 
Rome. 

« Pour Rome! Vous avez done retrouvé votre porte- 
feuille? 1} aurait mieux valu, mon bon monsieur, que 
vous ne fussiez pas venu le chercher. » 

Ce brave homme, ainsi que tous les gens qui me 
voyaient le bras en écharpe, croyaient que je m'étais 
battu. 

Sir B. M. s'étant couché, je passai toute la journée avec 
Betty, qui, sentant tout le bonheur de dépendre d'un 
aussi honnête homme, était toute en proie à la recon- 
naissance et au sentiment. Elle me dit que nous ne de- 
vions nous souvenir de ce qui s'était passé entre nous 
que pour étre amis dévoués toute la vie, et sans que le 
moindre commerce amoureux ternit la pureté de ce beau 
lien. Je consentis à cette condition sans beaucoup de 
peine. 

Comme son cœur brùlait du désir de tirer vengeance 
de Paffront que lui avait fait le perfide comédien, je 
rn'attachai à lui faire sentir qu'au contraire elle devait 
s'efforcer de convaincre sir B. M. d'ahandonner toute 
idée de violence dans une ville comme Rome, parce 
qu'elle pourrait lui coûter cher, et qu’en outre son aven- 
ture, en s'ébruitant, ne pourrait que nuire à sa réputa- 
tion. 3 

« Je vous promets, ajoutai-je, de faire emprisonner le 
drôle dès que nous serons arrivés, et cela devra vous 
suffire: car le perfide sera trompé dans son attente, et 
au lien des avantages qu'il se promettait, il n'aura que 
la misére et la confusion. » 

Sir B. M., après avoir dormi sept ou huit heures d’un 
samine non interrompu. se trouva heaucoup moins en 
solère contre le séducteur de sa belle, et adopta mon 
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plan, à condition qu'il aurait le plaisir de lui faire une 
visite, car il lui importait de le connaître. 

Après cet arrangement raisonnable et un excellent 
souper, J'allai me coucher seul et sans regret, car j'éprou- 
vais le bonheur d’une bonne action. 

Nous partimes te lendemain à la pointe du jour, et 
quand nous fùmes à Acquapendente, nous convinmes 
de prendre Ja poste, et de faire ainsi en douze heuresun 
chemin que nous n’aurions fait qu'en trois jours. 

Dès que nous fümes à Rome, je me rendis à la douane 
et je remis au directeur l'acte notarié pour recouvrer la 
malle de Betty. Le lendemain on nous porta ladite malle 
à l'auberge, avec toutes les formalités requises, 

Sir B. M. m’ayant laissé tout le soin d'arranger Vaf- 
faire avec le comédien, je me rendis chez le bargello, 
personnage important à Rome, et fort expéditif, dès 
qu’il voit clair dans une affaire, et que les solliciteurs ne 
craignent point la dépense. Aussi est-il riche et vit-il 
avec un certain luxe. Tl a, sinon libre, au moins prompt 
et facile accès chez le cardinal-vicaire, chez le gouver- 
neur et même chez le saint-père. 

M'ayant de suite accordé une audienre secrète, je lui 
contai toute l'affaire, finissant par lui dire qu’on ne de- 
mandait que l'emprisonnement du coquin et la certitude 
qu’il ne recouvrerait sa liberté que pour être chassé de 
la ville. 

« Ce qu'on demande est fort juste, ajoutai-je, et vous 
conccvez de suite qu'on obticndrait facilement fout cela 
par les voies légales; mais, comine nous sommes pressés, 
je viens vous prier de prendre tout sur vous, et pour que 
vous puissiez hâter vos informations, je vous annonce 
cinquante écus que nous épargnerons en frais de jus- 
tice. » 

Le bargello me demanda d'abord la fausse lettre de 
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change ct les effets renfermés dans la petite malle de l’a- 
venturier, sans en excepter ses lettres. 

Comme j'avais la lettre de change sur moi, je la lui 
remis moyennant quittance, et je lui dis de faire prendre 
les effets à l'auberge. 

« Dès qu’en présence de quelques personnes affidées, 
j'aurai pu, me dit-il, lui faire avouer quelques-uns des 
faits que vous alléguez, son affaire ne sera pas longue. Je 
sais déjà que l'individu est logé chez Roland ct qu'il a 
été à la douane pour retirer la malle de l’Anglaise. Son 
affaire est suffisante pour l'envoyer une couple d'années 
aux galères, si au lieu de cinquante écus, on veut en 
dépenser cent. 

— Nous verrons cela, lui dis-je, mais pour le momen 
tenons-nous-en à la prison. » 

Il Fut très content d'apprendre que le cheval ne lui 
appartenait pas, et me dit que si je voulais repasser chez 
lui vers les neut heures, i! aurait certainement du nou- 
veau à m'apprendre. 

Je le lui promis. 

Selon mes idées, j'avais beaucoup de choses à faire à 
Rome, et la première était de voir le cardinal de Bernis; 
cependant je remis tout à plus tard, pour ne m'occuper 
que de l'affaire courante, qui était devenue mon affaire 
de prédilection. 

je retournai à l'auberge où je trouvai un valet de placo 
que sir B. M. avait pris à notre service, et qui me dit que 
l'Anglais était allé se coucher. 

Comme il nous fallait une voiture de place, je fis venir 
l'aubergiste et je fus très surpris de voir que c'était Ro- 
land lui-même. 

« Comment! lui dis-je, je vous croyais encore à la 
place d'Espagne. 

— J'ai laissé mon auberge à ma fille aînée, qui est 
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mariée à un Français, qui y fait bien ses affaires, ot j'ai 
pris ce palais où jai des appartements magnifiques. 

— Et votre fille, a-t-elle actuellement beaucoup d'é- 
trangers ? 

— Elle n’a pour le moment qu'un seul Français, 
nommé le comte de l'Étoile, lequel attend son équipage 
et qui a un bon cheval que je compte lui acheter. 

— Je vous conseille d'attendre jusqu’à demain, et de ne 
point dire de qui vous tenez ce conseil. 

— Pourquoi attendre? 

— Je ne puis vous en dire davantage pour le mo- 
ment. » 

Ce Roland était le père de Thérèse que j'avais aimée . 
neuf ans auparavant et que mon frère Jean épousa un an 
après mon départ, en 1762. Il me dit que mon frère 
était à -Rome avec le prince Beloselski, ministre de Rus- 
sie à la cour de Dresde. 

« Je croyais, lui dis-je, que mon frère ne pouvait pas 
venir à Rome. 

— Il y est avec un sauf-conduit que l'Électrice douai- 
rière de Saxe a fait demander au saint-père. Il veut qu’on 
juge de nouveau sa malheureuse affaire, et il a tort: car, 
quand bien même il la ferait rejuger cent fois, il subi- 
rait toujours la même condamnation. Personne ne le voit, 
tout le monde évite : Mengs même ne veut pas le 
voir. 

— Mengs est done ici? Je le croyais à Madrid. 

— Íl a obtenu un congé d’un an; mais sa famille est 
restée en Espagne. » 

Après avoir reçu toutes ces nouvelles assez fâcheuses, 
ear je ne voulais voir ni mon frère ni Mengs, je me cou- 
chai, en ordonnant qu’on me réveillàt pour diner, 

Une heure après, on vint m’arracher au sommeil, pour 


m'annoncer quelqu'un qui avait à me remettre un billet 
YIL 7 
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en main propre. C'était un valet du bargello qui venait 
prendre les effets du comédien l'Étoile. 

À diner, je rendis compte à sir B. M. de tout ce que 
j'avais fait, et nous convinmes que le soir il maccompa- 
gnerait chez le bargello. 

L'après-midi. nous fimes, en voiture, quelques visites 
aux villas principales, et après avoir reconduit Betty à 
l'auberge, nous nous rendimes chez le bargello qui nous 
dit que notre homme était déjà en sûreté, et que, pour 
peu que nous le voulussions, il serait condamné aux ga- 
lères. 

« Avant de prendre une résolution, lui ditsir B. M., je 
voudrais jui parler. 

— Vous le pourrez demain. [i n’a fait aucune difficulté 
de tout avouer, cttoujours en riant, car il traite la chose 
d’espièglerie et dit qu'il ne peut rien lui arriver pour 
cela, car la demoiselle est partie avec lui de bonne vo- 
lonté. Je lui ai rendu la lettre de change, qu'il a reçue 
avec la plus grande indifférence. Il ma dit qu'effective- 
ment sa profession était de jouer la comédie, mais qu'il 
n'en était pas moins homme de condition; que, pour ce 
qui regardait le cheval, il était maître de le vendre, puis- 
que la montre qu'il avait laissée en gage valait plus que 
la bête. » 

J'avais oublié d'informer le bargello que la montre 
engagée appartenait à Betty. 

Après avoir confié cinquante écus romains à cet hon- 
nete ministre de la justice sommaire de Rome, nous 
allàmes souper avec Betty qui avait déjà recouvré sa 
malle, comme je l'ai dit, et qui s'occupait à mettre de 
l'ordre dans ces effets. 

Elle fut enchantée d'apprendre que le coquin était en 
prison, mais elle ne se montra point curieuse de lui 
faire visite. 
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Nous allâmes le voir l’après-diner du lendemain. Le 
bargello nous avait donné un avocat qui fit un écrit par 
lequel il demandait au détenu le payement des frais de 
voyage, de son arrestation, et une indemnité pécuniaire 
ou dommages-intérêts à la personne qu'il avait trompée, 
à moins que, dans l’espace de six semaines, il ne prou- 
våt sa qualité de comte, certifiée par le ministre de 
France. 

Nous trouvâmes l'Etoile avec cet écrit à la main que 
quelqu'un lui traduisait en français. 

Dès qu'il m'aperçut, le drôle me dit, en riant, que je 
lui devais vingt-cinq sequins pour notre pari de Pau- 
berge, car il avait laissé coucher Betty avec moi. 

L’Anglais, informé du fait, lui dit qu’il en avait menti, 
mais qu'il savait qu’elle avait couché avec lui. 

« Êtes-vous l'amant de Betty? lui demanda l'Étoile. 

— Oui, et si je t'avais rencontré avec elle, je t’aurais 
fait sauter le crâne, car tu l'as trompée doublement, 
n'étant qu’un gueux de comédien. 

— J'ai trois mille écus, 

— Je donne caution pour six mille, si la lettre n’est 
pas fausse. En attendant la vérification, tu resteras coffré, 
et si elle est fausse, comme je le crois, tu iras faire pé- 
nitence aux galères. 

— J'accepte la proposition. 

— Je parlerai à l'avocat. » 

Nous sortimes et nous allimes chez l’avocat, car sir 
B. M. tenait à voir l’impudent aux galères. Gependant 
l'arrangement n'eut pas lieu, car l’impudent voulait bien 
donner sa lettre de change, mais il voulait qu’en atten- 
dant la réponse l’Anglais lui assurât un écu par jour, 
pour vivre en prison. 

Sir B. M., voulant voir Rome, puisqu'il y était, dut se 
faire habiller de pied en cap et se pourvoir de linge, car 
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il s'était mis en selle sans effets ; Betty au contraire avait 
tous ses effets, car sa malle était immense. Pour moi, in- 
séparable, je ne les quittais pas, attendant après leur 
départ à prendre le genre de vie qui me conviendrait le 
mieux. J'aimais Betty, sans la désirer, et javais pris 
goût à l'esprit de l'Anglais qui était un très aimable 
homme. Il ne voulait d’abord passer à Rome qu’une 
quinzaine de jours, puis il voulait retourner à Livourne ; 
mais lord Baltimore, son ami, étant arrivé à Rome dans 
ces entrefaites, lui persuada d’aller passer quelques jours 
à Naples. 

Ce lord. qui avait avec lui une fort jolie Française et 
deux domestiques, se chargea de toute la disposition du 
voyage et voulut absolument que je fusse de la partie, 
var j'avais eu l'avantage de faire sa connaissance à Lon- 
dres. 

Ce fut avec plaisir que je saisis l’occasion de revoir 
Naples, et nous allämes nous loger aux Grocielles à 
Chisggia ou Chiaja, comme disent les Napolitains. 

La première chose que j'y appris fut la mort du due 
de Matalone et le mariage de sa veuve avec le prince de 
Caramanica. 

Cette mort rendant nulles les connaissances que j'avais 
faites chez lui, je ne pensai qu'à m'amuser avec mes 
compagnons de voyage, comme si je n'avais jamais été à 
Naples. Milord Baltimore y avait été plusieurs fois, mais 
ďa maitresse n'y ayant jamais été ct désireuse de tout 
voir, ainsi que Betty et son amant, je leur servis de cice- 
rone, car milord et moi étions beaucoup plus instruits 
que le meilleur d'entre ces ennuyeux bavards. 

Dès le lendemain de notre arrivée, je fus désagréable- 
ment surpris de voir le trop connu chevalier Goudar, 
que j'avais connu à Londres, venir faire une visite à 
lord Baltimore. 
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Ce fameux roué tenait, avec sa femme, maison au Pau- 
silipe; or cette femme n'était autre que la belle Irlan- 
daise Sarah, ex-servante dans une taverne à bière de Lon- 
dres, et que le lecteur doit connaître. Comme Goudar 
savait que je la connaissais, il se crut dans la nécessité 
de me prévenir, en nous invitant tous à diner pour le 
lendemain. - 

Sarah ne fut ni surprise ni embarrassée de me voir, mais 
moi je fus pétrifié. Elle était vêtue avec la plus grande 
élégance, se présentant parfaitement bien, recevant en- 
core mieux, ayant les airs à la fois les plus aisés et les 
plus nobles, parlant l'italien avec élégance, raisonnant 
bien et d’une beauté ravissante ; je restai stupéfait, car 
la métamorphose était prodigieuse. 

En moins d'un quart d'heure, nous vimes arriver cinq 
ou six dames de la première volée, et dix ou douze ducs, 
princes, marquis, avec des étrangers de toutes les na- 
tions. 

Avant qu’on servit une table de plus de trente cou- 
verts, Mine Goudar se mit au clavecin et chanta 
quelques airs d'une voix de sirène, et avec une assu- 
rance qui ne surprit point la compagnie qui la connais- 
sait, mais qui m'étonna, ainsi que mes compagnons de 
voyage, car elle excellait, 

Goudar avait opéré cette espèce de merveille. C'était 
le fruit de l'éducation qu'il lui avait fait donner pendant 
six ou sept ans. 

L’ayant épousée, afin d’avoir un droit incontestable 
sur elle, il l'avait menée à Paris, à Vienne, à Venise, à 
Florence, à Rome, ete. ; n'ayant trouvé nulle part la for- 
tune qu'il voulait, il était venu s'établir à Naples, où, 
pour meltre sa femme sur le grand tapis, il lui avait fait 
abjurer l'hérésie anglicane, et sous les auspices de la reine, 
il Pavait transformée en catholique. Ce qu'il y avait de 
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plaisant dans cette comédie, c’est que Sarah, Irlandaise, 
était née catholique et n'avait jamais cessé de l'être. 

Ce que je trouvai d’absurde, c’est que toute la noblesse, 
la cour même, allait chez Sarah, et que cette belle Irlan- 
daise n'allait nulle parl, parce qu’elle n’était pas invitée. 
C'était là du parasitisme de la noblesse de tous les 
pays. ! 
Goudar, qui me mit au fait de tout cela, me confia 
qu'il ne se soutenait que par le jeu de hasard. Le pha- 
raon et le biribi faisaient les frais de sa maison: il n'a- 
vait pas d'autres moyens, mais ils devaient lui rappor- 
ter beaucoup, car chez lui tout était magnifique. 

Invité à m'initéresser à ce commerce, je n'eus garde 
de refuser, certain de partager le bénéfice que je pour- 
rais procurer à la société par la sage conduite qu’il fal- 
lait tenir, et dont je connaissais les lois et les règles. 

Ma bourse cheminait à grands pas vers sa fin, et je 
n'avais peut-être que celte ressource pour parvenir à 
epntinuer de vivre comme je l'avais fait jusqu'alors. 

Ayant pris ce parti, je m'excusai de retourner à Rome 
avec Betty et sir B. M., qui voulut me rembourser tout ee 
que j'avais dépensé pour elle. Je n'étais pas en mesure 
de faire le généreux et j’acceptai. 

Deux mois après leur départ, je sus à Rome du bar- 
gello que l'Étoile était sorti de prison par la protection 
du cardinal de Bernis, et qu’il avait quitté Rome. L'an- 
née après j'ai appris à Florence que sir B. M. était re- 
tourné en Angleterre, où, sans doute, il aura épousé sa 
Betty dès qu'il aura été veuf. 

Quant au fameux lord Baltimore, seigneur de Boston, 
il quitta Naples quelques jours après mes nouveaux amis, 
pour courir l'Italie à son ordinaire, et trois ans plus 
tard il périt des suites de sa témérité anglicane, qui met 
souvent de la bravoure là où il n’y a que de la bravade, 
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et comme pour avoir le vain plaisir de dire : Je m'en 
moque. Ayant, contre toute prudence, traversé les ma- 
rais Pontins au mois d'août, et ayant passé une seule 
nuit à Piperno, il fut tué par le mauvais air qui règne 
pendant la chaude saison dans ces lieux empestés. 

Je me fixai aux Crocielles, parce que, tous les étran- 
gers riches venant s’y loger, je pouvais facilement lier 
connaissance avec tous, et leur procurer le bonheur 
d'aller perdre leur argent chez la belle Goudar. J'en 
étais certainement mortifié dans le fond du cœur, mais 
je cédais à la force des circonstances. 

Cinq ou six jours après le départ de Belty, je rencon- 
tral par hasard l'abbé Gama, que je trouvai fort vieilli, gai 
et bien portant. Après nous être entretenus une demi- 
heure de nos aventures réciproques, il me dit que tous 
les différends entre le saint-siège et la cour de Naples 
étant terminés par la bravoure du pape Ganganelli, il 
allait retourner à Rome, mais qu'avant son départ il 
voulait me présenter à une personne que je serais bien 
aise de revoir. 

Je me figurais donna Leonida ou donna Lucrezia, sa 
mère; mais quelle fut ma surprise quand je vis Agathe, 
la danseuse dont j'avais été amoureux à Turin lorsque 
j'avais abandonné la Corticelli! L'abbé ne l'avait pas pré- 
venue, de sorte que cette belle personne fut aussi sur- 
prise que moi. 

Également charmés de nous revoir, nous nous mîmes 
en devoir de nous conter toutes les aventures qui nous 
élaient arrivées depuis notre séparation. 

L'histoire d'Agathe, qui aurait pu être très courte, fut 
au contraire très longue, tandis que la mienne ne dura 
qu'un quart d'heure. 

Elle n'avait dansé à Naples qu'un an. Un avocat, en 
étant devenu amoureux, l'avait épousée, et elle me fit 
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voir quatre jolis enfants qu’elle lui avait donnés. Le mari 
arriva à l'heure du souper, et comme elle lui avait beau- 
coup parlé de moi, il me sauta au cou dès qu'elle meut 
nommé. C'était un homme d'esprit, comme la plupart des 
pagletti de Naples. Nous soupâmes comme d'anciens 
amis, et, l'abbé Gama s'étant retiré de suite après, je restai 
seul avec eux jusqu'à minuit, leur promettant d’aller di- 
ner en famille le lendemain. 

Quoique Agathe fût très belle et à la fleur de l’äge, elle 
ne ralluma point en moi les feux dont j'avais brûlé pour 
elle; cela était dans mon caractère, et j'avais dix ans de 
plus. Ma froideur me plut, car j'étais bien aise de me 
trouver en état de ne point troubler la paix d’un heureux 
ménage, 

En sortant de chez Agathe, me trouvant assez près du 
Pausilipe et ayant un fort intérêt à la banque de Gouder, 
je me rendis chez lui, où je trouvai une douzaine de 
joueurs autour du tapis, mais l'aspect du banquier me 
surprit beaucoup ; c'était le comte Medini. 

Il n’y avait que trois ou quatre jours que ce Medini 
avait été chassé de la maison de M. de Choiseul, minis- 
tre de France, parce qu'on l'avait surpris friponnant au 
jeu. J'avais aussi des griefs contre lui, et le lecteur peut 
se souvenir que nous nous étions battus à l'épée. 

Jetant un coup d'œil sur la banque, je vis qu'elle 
était à l'agonie, car elle devait avoir été d'environ six 
cents onces, et il en avait à peine cent devant lui. J'y 
étais intéressé d’un tiers. 

Examinant la figure du ponte qui avait fait ce ravage, 
je devinai la connivence. C'était la première fois qu’on 
voyait ce fripon chez Goudar. 

À la fin de la taille, Goudar vint me dire que le ponte 
était un riche Français que Medini avait présenté, et que 
je ne devais pas être fàché qu’il gagnàät ce jour-là, 
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car il pourrait perdre beaucoup plus une autre fois. 

«Je ne m'informe point qui est ce ponte, lui dis-je, car 
cela doit m'être égal, puisque j'ai formellement déclaré 
que je ne voulais avoir aucune part à la banque si Me- 
dini venait à tailler. 

— J'ai allégué cette raison à Medini, et j'ai voulu di- 
minuer la banque d’un tiers, mais il s'est offensé et ma 
dit qu’en cas de perte il vous remboursera votre part, 
mais qu’il voulait que la banque restât intacte. 

— C'est bon, mais s’il ne me remet pas mon argent 
demain matin, il arrivera quelque malheur. En tous cas, 
c'est à vous à me rembourser, car je vous ai dit posi- 
tivement que je renonçais à tout intérêt, au cas que 
Medini vint à faire la banque. 

— Il est certain que vous pouvez exiger vos deux cents 
onces de moi, mais j'espère que vous entendrez raison, 
car il serait cruel que je dusse perdre les deux tiers. » 

Je ne croyais pas Goudar, car je le savais plus fripon 
encore que Medini, et j'attendais avec impatience la fin 
du jeu pour tirer l'affaire au clair. 

À une heure tout fut fini. L'heurenx ponte partit 
chargé d’or, et Medini, affectant une gaieté hors de 
propos, se prit à dire que cette victoire coûterait cher au 
vainqueur. | 

« Voulez-vous bien me remettre mes deux cents onces, 
lui dis-je, car Goudar a dû vous dire que je n'étais pas 
du jeu ? 

— Je men avoue débiteur, si vous ne voulez abso- 
lument pas être de la partie, me répondit-il ; mais je 
vous prie de me dire pourquoi vous ne voulez pas pren- 
dre intérêt à la banque lorsque je taille. 

— Parce que je n'ai point de confiance en votre for- 
tune. 

— Sentez-vous que la raison que vous m'alléguez est 
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spécieuse, et que je pourrais l'interpréter fort mal? 

— Je ne prétends point vous empêcher d'interpréter 
à votre guise, mais je suis maître de sentir ce que bon 
me semble. Je veux deux cents onces, et je vous aban- 
donne toutes les vietoires que vous vous p'omettez sur 
votre vainqueur. Vous n'avez qu'à vous arranger avec 
M. Goudar, et vous, monsieur Goudar, demain à midi, 
vous me remettrez cetle somme. 

— Je ne pourrai vous la remettre que quand le comte 
Medini me l'aura donnée, car je n’ai point d'argent. 

— Je suis certain, mon cher monsieur, que vous 
l'aurez demain à midi, Adieu. » 

Ne voulant point entendre des raisons qui ne pou- 
vaient être que mauvaises, je rentrai chez moi, trouvant 
la friponnerie évidente et déterminé à quitter le tripot 
dès que, de gré ou de force, j'aurais recouvré mon argent. 

Le lendemain à neuf heures, je reçus de Medini un 
billet où il me priait de passer chez lui pour finir cette 
affaire. Je lui fis répondre de s'arranger avec Goudar et 
de m'excuser si je n’allais pas chez lui. 

Une heure après, il entre dans ma chambre, et met 
toute son éloquence à me persuader d’accepter de lui un 
billet de deux cents onces payable à huitaine, Je refusai 
court, en lui réitérant que je ne voulais avoir affaire 
qu'à Goudar, de qui j’exigeais mon argent à midi, dé- 
terminé à tout, s'il ne me le rendait pas, car il ne 
l'avait qu'en dépôt. Medini éleva la voix, en disant que 
ma résistance l’insultait. Je mis la main sur un pistolet 
ct le couchant en joue, je lui ordonnai de sortir à l'instant, 
ce qu'il fit en pälissant et sans proférer un seul mot. 

A midi, j'allai chez Goudar, sans épée, mais avec 
deux bons pistolets dans ma poche. J'y trouvai Medini 
qui commença par me reprocher d’avoir voulu l’assassiner 
chez moi. 
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Je ne lui répondis point, et me tenant toujours sur 
mes gardes, je dis à Goudar de me remettre mes deux 
cents onces. 

Goudar les demanda à Medini. 

Ici la querelle allait s'allumer, si je ne l'avais empê- 
chée en prenant l’escalier, annonçant à Goudar une guerre 
qui le ruinerait, si mon argent ne me courait pas après 
sans le moindre retard. 

Quand je fus sur le seuil de la porte cochère, je vis 
Ja belle Sarah qui, de sa fenètre, me suppliait de monter 
par le petit escalier et d'aller lui parler tête à tête. 

L'ayant priée de m’excuser, elle me dit qu'elle allait 
descendre, et dans un instant elle fut auprès de moi. 

« Vous avez raison, mon cher ami, me dit-elle, d’exi- 
ger voire argent, mais mon mari est sans argent pour le 
moment, vous devez attendre deux ou trois jours, je 
vous réponds du payement. 

— Je suis fàché, madame, de ne pouvoir rien faire 
en ce moment pour une aussi aimable dame que vous ; 
mais rien ne peut me calmer que mon argent, et vous ne 
me reverrez plus dans votre maison, à laquelle je dé- 
clare la guerre. » 

A ces mots, tirant de son doigt un solitaire que je con- 
naissais et qui valait au moins quatre cents onces, elle 
me supplia de l'accepter en gage. 

Je le pris et, lui faisant ma révérence, je partis, la 
laissant sans doute fort étonnée; car elle était dans un 
déshabillé à devoir peu redouter des refus. 

Fort content de ma victoire, je m'en allai chez l'avo- 
cat époux d’Agathe, où je devais diner. Je lui contai en 
détail toute l'affaire, en le priant de me trouver quel- 
qu'un qui me donnât deux cents onces sur la bague que 
je lui remettrais en dépôt. 

« Je vais, me dit-il, faire votre affaire moi-même. » 
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En effet, il me fit une reconnaissance dans les formes 
légales et me remit deux cents onces sur-le-champ : 
ensuite il envoya en mon nom un billet à Goudar, lui 
faisant connaître qu’il était dépositaire de la bague. 

Cette expédition achevée, je repris ma bonne humeur. 

Agathe, avant diner, me fit passer dans son cabinet, 
où m'ouvrant un bel écrin, elle me fit voir les superbes 
girandoles et les autres bijoux que je lui avais donnés 
lorsque j'étais riche et amoureux d'elle. 

« Je suis riche maintenant, et je vous dois toute ma 
fortune, mon cher ami: ainsi vous me rendriez heureuse 
en reprenant tout ce que vous m'avez donné. Ne vous 
offensez point, car mon cœur est plein de reconnais- 
sance, et ce que je vous dis a été concerté ce matin 
entre mon bon mari et moi. » 

Pour m'ôter tous les scrupules, elle me fit voir alors 
tous les diamants que lui avait donnés son époux, et qui 
avaient appartenu à sa première femme; il y en avait 
pour une somme considérable, 

Pénétré de reconnaissance et d'admiration pour une 
conduite si noble et si délicate, je ne pouvais m'expri- 
mer par la parole, mais je lui pressai les mains avec 
sentiment, et mes regards lui disaient assez tout ce que 
je sentais dans mon cœur, quand son mari survint. 

Tout avait été résolu entre eux, car ce brave homme, 
me prenant la main en ami, me dit que je ne devais pas 
balancer à faire ce que sa femme venait de me proposer 
et me montrer par là leur véritable amitié. En achevant 
cette allocution, il m'embrassa affectueusement. 

Nous allämes rejoindre la compagnie, qui était d’une 
douzaine d'amis ; mais le seul qui fixa mon attention ` 
fut un très jeune homme que je devinai de prime abord 
amoureux d'Agathe. C'était don Paseal Latilla. Il avait 
tout ce qu'il faut pour être aimé, car il avait de Pesprit, 
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des manières douces et attrayantes et la plus jolie figure. 
Nous liàmes connaissance à table. Parmi les personnes 
du beau sexe, une jeune personne m’enchanta. Elle 
n'avait que quatorze ans, mais elle était formée comme 
à dix-huit. Agathe me dit qu’elle étudiait la mu- 
sique pour se consacrer au théâtre, parce qu'elle était 
pauvre. 

« Pauvre et si beile ? 

— Oui, car elle ne veut point se donner en détail, 
et celui qui la voudrait devrait pourvoir à tout; or, à 
Naples, les hommes de cette trempe sont fort rares. 

— Íl est impossible qu’elle wait pas un amant. 

— Si cela est, au moins personne n’en sait rien. Tu 
peux faire sa connaissance et l'aller voir. Tu ne tarderas 
pas à le savoir. - 

— Comment se nomme-t-elle ? 

— Callimène. Elle demeure au large du chàteau de 
FŒuf. Celle qui lui parle maintenant est sa tante, et je 
devine qu’elles parlent de toi. » 

Nous nous mîmes à table, et la chère fut exquise, 
abondante et bien entendue. Je voyais Agathe rayon- 
nante de bonheur de se voir favorisée de la fortune au 
point de pouvoir me convaincre qu'elle était heureuse, 
Le vieil abbé Gama se félicitait de m'avoir annoncé. Don 
Pascal Latilla ne pouvait pas être jaloux des attentions 
que son idole avait pour moi, car j'étais étranger et elles 
m'étaient dues ; et le mari d’Agathe faisait pompe de 
son esprit et de l'absence des préjugés vulgaires qui 
offusquent encore beaucoup l'esprit naturel et vif de ses 
compatriotes. 

Au milieu de toutes les attentions dont j'étais l’objet, 
Callimène me causait de continuelles distractions. Mou- 
rant d'envie de lui trouver de l'esprit, je lui adressais 
souvent la parole: elle me répondait poliment, mais 
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avec tant de concision que je ne pouvais lier une con- 
versation susceptible de badinage. 

Je lui demandai si Callimène était son nom de famille, 
ou un surnom. 

« C'est mon nom de baptème. 

— Ce nom est grec, et vous savez sans doute ce qu'il 
signifie ? 

— Non. 

— Beauté en fureur, ou belle lune. 

— Je suis bien aise d’apprendre que je n'ai vien de 
sommun avec mon nom. 

— Avez-vous des frères et des sœurs ? 

— Je n'ai qu'une sœur mariée, et que vous connaîtrez 
peut-ètre. 

— Comment la nommez-vous, et où est-elle mariée ? 

— Son mari est Piémontais, mais elle en est séparée. 

— Ne serait-ce point Mme Slopis, qui voyage avec le 
chevalier Aston ? 

— Précisément. 

— Je vous en donnerai des nouvelles agréables, » 

Après le diner, je demandai à Agathe à quel titre cette 
charmante créature venait diner chez elle, 

« Mon mari est son parrain et lui fait quelque bien. 

— Quel âge a-t-elle au juste ? 

— Quatorze ans. 

— C'est un prodige. Quelle beauté ! 

— Mais sa sœur est encore plus belle. 

— Je ne la connais que de nom. » 

On annonce Goudar, qui demande à parler à M. Pavo- 
eat en particulier, 

L'avocat alla le recevoir dans une chambre voisine et 
rentra un quart d'heure après, en me disant qu’il avait 
les deux cents onces et qu’il avait rendu la bague. 

Voilà donc une affaire terminée et j'en suis bien aise. 
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Il est vrai que je suis brouillé à jamais avec cet homme, 
mais c’est le dernier de mes soucis. 

Nous nous mimes à jouer à des jeux de commerce, et 
Agathe me mit du jeu de Callimène, qui m'’enchanta par 
son charmant caractère qui, comme sa beauté, était sans 
le moindre artifice. 

Je lui dis tout ce que je savais de sa sœur et lui pro- 
mis d'écrire à Turin pour savoir où elle était alors, Je 
lui dis que je l'aimais, et que si elle me le permettait 
j'irais la voir. Je fus très satisfait de sa’ réponse. 

Je n'eus rien de plus pressé le lendemain que d'aller 
lui souhaiter le bonjour. Je la trouvai au clavecin avec 
son maître, Son talent était médiocre, mais l'amour me 
le fit trouver supérieur. 

Quand le maître fut parti, je restai seul avec elle. La 
charmante petite s’évertua à me faire des excuses sur 
son pauvre déshabillé, sur la pauvreté de ses meubles, 
et sur l'impossibilité où elle était de m'offrir un déjeuner 
ou un diner digne de moi. 

« Tout cela concourt à vous donner plus de mérite à 
mes yeux, et je me trouve malheureux de ne pas être en 
état de vous offrir une fortune digne de vous. » 

Tout en écoutant les éloges de sa beauté, elle me per- 
mettait de la couvrir de baisers, mais elle m'arrêta plus 
loin en me donnant un baiser, comme pour m'a- 
paiser. 

Faisant un effort de retenue, je restai tranquille, et je 
lui dis de m’avouer avec sincérité si elle avait un amant, 

— Je n’en ai point. 

— En avez-vous eu un ? 

— Jamais. 

— Pas même de passage, de simple caprice ? 

— Oh ! cela, jamais. 

— Quoi, formée comme vous l'êtes, belle et sensible 
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comme je crois que vous l'êtes, il n’y a pas à Naples un 
homme qui ait su vous inspirer des désirs ? 

— Aucun, parce que personne n’a jamais cherché à 
m'en inspirer. Personne ne ma encore parlé comme 
vous ; vous pouvez m'en croire. 

— Je vous crois, et je vois qu’il faut que je hâte mon 
départ pour ne pas devenir le plus malheureux des 
hommes. 

— Comment ! 

— En vous aimant sans espérance de vous pos- 
séder. | 

— Aimez-moi et restez. Pourquoi ne parviendriez-vous 
pas à vous faire aimer? Modérez seulement vos trans- 
ports : car vous sentez que je ne puis pas devenir amou- 
reuse de vous, si je ne vous vois pas maître de vous- 
meme. 

— Comme à présent, par exemple ? 

.— Oui, Si je vous vois calme, je penserai que vous 
vous modérerez pour me plaire, et l'amour vient sou- 
vent à la suite de la reconnaissance. » | 

C'était finement me dire qu'elle ne m'aimait pas en- 
core, mais que cela pouvait venir par degrés, et je 
sentis que pour avancer, le meilleur moyen était la 
voie qu'elle me traçait. J'étais à cet âge où l'homme se 
résigne facilement à temporiser. 

Après l'avoir tendrement embrassée, et comme je me 
disposais à mon aller, je lui demandai si elle avait be- 
soin d'argent. 

Cette question la fit rougir; mais un instant après 
elle me dit d'aller demander cela à sa tante, qui était 
dans la chambre voisine. 

J'entrai seul, et je fus un peu embarrassé de la trou- 
ver entre deux capucins fort modestes, qui lui tenaient 
des propos simples et amusants, tandis qu’elle travail- 
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lait à l'aiguille : trois jeunes filles cousaient du linge 
à peu de distance. 

Cette tante voulut se lever pour m'accueillir ; je l'en 
empêchai et lui demandai des nouvelles de sa santé, tout 
en lui faisant, avec un sourire, compliment sur sa société. 
Elle sourit aussi, mais les capucins, sans daigner m’ho- 
norer d’un regard, restèrent à leur place fermes comme 
des termes, 

Prenant un siège, je massis èn face et tout près 
d'elle. ; 

Cette tante frisait, comme on dit vulgairement, d’as- 
sez près la cinquaniaine, si déjà elle n’y était à cheval 
dessus ; ses manières étaient polies, son air honnête, et 
ses traits portaient les débris d’une beauté que la rouille 
des ans avait rongée. 

Quoique fort exempt de préjugés, la présence des 
deux barbus qui suaient sous leur froc et qui, par con- 
séquent, exhalaient des vapeurs nauséabondes, me gò- 
nait beaucoup. IL me semblait que leur obstination à 
rester en place était une insulte. Je savais bien qu'étant 
hommes comme moi, leur barbe de bouc et leur froe 
crasseux ne pouvaient les empêcher d’avoir les mêmes 
penchants que moi; mais je trouvais leur effronterie 
impardonnable, car ils avaient l'air de mépriser le droit 
que j'avais de les maltraiter. Je ne pouvais les mortifier 
sans mortifier la dame, et les gaillards le savaient; ils 
comptaient sur les égards que je devais à la dame. Per- 
sonne mieux que les moines ne sait mettre ces calculs 
à profit. 

Après avoir parcouru toute l’Europe, je puis dire que 
ce n’est qu’en France que j'ai trouvé le clergé décent et 
sachant se tenir dans les bornes de son état. 

Au bout d’un quart d'heure, ne me contenant plus, 
je dis à la tante que j'avais quelque chose à lui confier 
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tète à tête. Je crus qu'à cette annonce les deux satires 
allaient débusquer, mais j'avais compté sans mon hôte. 
Ce fut la tante qui se leva et qui me mena dans l’autre 
chambre. 

A ma question, que je lui fis avec ménagement » : Hé- 
las! me dit-elle, je n'ai que trop besoin de vingt ducats 
{quatre-vingts francs environ) pour payer mon loyer. » 

Je lui mis cette somme entre les mains, et je la vis 
pénétrée de reconnaissance; mais je la quittai sans lui 
donner le temps de me l’exprimer. 

Je dois communiquer à mes lecteurs, si jamais j'en 
ai, ce qui m'arriva de particulier ce jour-là. 

Dinant seul dans ma chambre, on vint m’annoncer 
un honnête Vénitien qui disait me connaître, et qui dé- 
sirait me parler. 

L'avant fait entrer, je vis une figure qui ne m'était 
pas inconnue, mais que je ne pouvais me rappeler. 

Cet homme, de ma taille, portant la faim, la misère 
et la lassitude sur tous ses traits, avait une barbe dé- 
mesurément longue, la tête chauve, une robe couleur 
de peau d'âne, attachée par une grosse corde, d'où pen- 
daient un chapelet et un mouchoir sale, un large capu- 
chon pendant sur le dos: tenant de la main gauche une 
corbeille carrée, et de la droite un long bâton : cet 
homme, encore présent à mon esprit, me rappelle, non 
pas un serviteur de Dieu, un pécheur pénitent, un 
humble demandeur d’aumônes : mais un être déses- 
péré, un forcené qui aurait pu me faire croire à un as- 
sassin. 

« Qui êtes-vous ? il me semble vous avoir vu quelque 
part, mais... 

— Je vous dirai qui je suis et je vous surprendrai en 
vous contant mes malheurs; mais auparavant, faites- 
moi donner à manger, car je me meurs d'inanition : 
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depuis trois jours, je wai avalé qu'une mauvaise soupe. 

— Volontiers. Allez vous faire donner à diner en 
bas, et puis revenez y Car vous ne sauriez me parler en 
mangeant. » 

Mon laquais descendit pour lui faire servir à diner, 
puis je lui ordonnai de ne pas me laisser seul avee cet 
homme, parce qu’il m'épouvantait. 

Certain cependant que je devais le connaitre, il me 
tardait de l'entendre. 

Au bout de trois quarts d'heure, il remonta, ayant 
l'air d'un malade auquel un redoublement de fièvre au- 
rait enflammé la figure. 

« Asseyez-vous, lui dis-je et parlez librement, 

— Je suis Albergoni. 

— Quoi! » 

Cet Albergoni était un gentilhomme padouan avec 
lequel j'avais été fort lié vingt-cinq ans auparavant. 

Albergoni avait peu de fortune, mais beaucoup d’es- 
prit, et un grand penchant aux plaisirs et à la satire. 
Il bafouait les gouvernements et les maris trompés ; 
fêtait Vénus et Bacchus en vrai athlète ; sacrifiait à la 
pédérastie et était joueur déterminé. Outre cela, cet 
homme dont la laideur était repoussante, avait été jus- 
qu'à vingt-cinq ans d’une beauté d’Antinoüs. 

Voici ce qu’il me dit : 

« Une société de quelques jeunes fous, dont je faisais 
partie, tenait un casino à la Zuecca, où l’on passait des 
heures délicieuses, sans faire de mal à personne. Quel- 
qu'un imagina que nos réunions étaient animées par 
des plaisirs illicites ; on nous fit le procès dans le plus 
grand secret, le easino fut fermé et ceug qui le compo- 
saient furent décrétés de prise de corps. Tous se sau- 
vérent, exceplé moi et un certain Branzandi. Après avoir 
attendu pendant deux ans l'issue de notre procès, la 
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sentence inique parut. Mon malheureux compagnon 
d'infortune fut condamné à être brûlé, après avoir été dé- 
capité, et moi à dix années de carcere duro. L'an 4765, 
je fus mis en liberté et je me retirai à Padoue, espé- 
rant pouvoir y vivre tranquille ; mais on n’a cessé de 
m'y tourmenter; et pour me dégoüter de ce séjour, on 
m'y a accusé du même crime. Je nai pas cru devoir 
braver la foudre, je me suis rendu à Rome, et deux ans 
après, le conseil des Dis m'a condamné à un bannisse- 
ment perpétuel. On peut supporter cette peine avec pa- 
tience lorsqu'on a de quoi vivre; mais mon perfide 
beau-frère s’est emparé de mon bien, favorisé par lini- 
quité du tribunal. Un procureur de Rome a été chargé 
de me procurer une pension de deux paoli par jour, à 
condition que je renonçasse juridiquement à toute pré- . 
tention quelconque. Fai refusé cette condition inique 
et jai quitté Rome pour venir ici me faire ermite. I 
ya deux ans que je fais ce triste métier et je ne puis 
plus y tenir, la misère me tue. 

— Retournez à Rome ; je crois qu'avec deux paoli 
par jour, vous pourrez vivre. 

— Je suis décidé à mourir plutôt que d’avoir ce dé- 
menti. » 

Après l'avoir plaint sincèrement, je lui dis que j'étais 
faché de ne pas être riche, mais que pendant tout mon 
séjour à Naples, je Vinvitais à venir manger à mon 
compte, que j'aurais soin d'en prévenir l'aubergiste, ef 
je lui donnai un sequin. 

Trois ou quatre jours après, mon domestique vint 
me dire que ce malheureux s'était suicidé. 

On trouva dans sa chambre cinq numéros qu'il lé- 
guait à Medini et à moi pour nous témoigner sa recon- 
naissance du bien que nous lui avions fait. Ces cinq 
numéros firent gagner beaucoup d'argent à la loterie de 
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Naples, car tout le monde s’en empara, moi excepté. 
Pas un ne sortit, mais cette déconvenue ne guérit per- 
sonne, parce que le préjugé qui veut que des numéros 
donnés par un homme qui se suicide l'instant d'après 
sont infaillibles est enraciné chez le peuple le plus 
ignorant, quoique le plus spirituel de l'Europe. 

Je venais de voir ce malheureux, dont la vue m'avait 
soulevé le cœur, quand j'entrai dans un café. J'entendis 
un raisonneur qui parlait du suicide, et qui prétendait 
que la strangulation devait être une mort délicieuse, 
car tout homme qui se pendait mourait dans l'excès de 
l'érection. Son raisonnement pouvait être vrai; mais, 
l'érection pouvant provenir également d’une irritation 
de douleur, je pensais, comme je pense encore, qu'il 
faudrait avoir passé par là pour résoudre pertinemment 
la question. 

En sortant du café, j'eus le bonheur de saisir par 


la main un petit voleur de mouchoirs, au moment où 


il m’enlevait environ le vingtième dans l’espace d’un 
mois. 

Il y a, à Naples surtout, une foule de petits polissons 
qui ne vivent que de cette industrie, et leur adresse est 
étonnante. 

Dès que le drèle se sentit pris, il me pria de ne faire 
aucun bruit, m’assurant qu’il allait me rendre tous les 
mouchoirs qu'il m'avait volés et qu'il m’avoua être au 
nombre de sept ou huit. i 

« Tu w'en a pris plus de vingt. 

— Non pas moi, mais quelqu'un de mes camarades. 
Venez avec moi et vous les retrouverez peut-être tous. 

— Est-ce loin? 

— Au Largo (à la place) du château. Mais laissez-moi, 
car on nous regarde. » 

Ce petit fripon me conduisit à une mauvaise auberge 
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et me fit entrer dans une chambre où un homme très 
alerte me demanda si je voulais acheter de vieilles 
marchandises, Dès qu’il sut que je voulais des mou- 
choirs qui m'avaient été volés, il ouvrit une grosse ar- 
moire et m'en montra au moins deux cents, parmi les- 
ur J'en trouvai une douzaine des miens que je rache- 
tai pour une bagatelle. 

Quelques jours après je lui en ché plusieurs autres, 
ne me sentant retenu par aucun scrupule, malgré la 
certitude que j'avais qu'ils étaient volés. 

Cet honnête marchand napolitain, vrai juif de profes- 
sion, me jugeant incapable de le trahir, me confia, deux 
ou trois jours avant mon départ de Naples, que si je 
voulais acheter pour dix à douze mille duçats de mar- 
chandises, je pourrais y gagner quatre fois cette somme 
à Rome ou ailleurs. 

« Quelles sont ces marchandises ? lui dis-je. 

— Des montres, des tabatières, des bagues que je 
n'ose point vendre ici. 

— Et vous ne craignez pas d'être découvert ? 

— Je mai pas beaucoup : à craindre, et puis je ne me 
confie pas à tout le monde. » 

Je le remerciai et ne voulus point voir ces bijoux, de 
crainte de ne pouvoir résister à la tentation d'acheter 
pour dix ce qui valait cinquante ; car j'aurais pu me jeter 
dans un abime. 

De retour à mon auberge, j'y trouvai des étrangers 
nouveaux venus, dont quelques-uns m'étaient connus. 
Bartoldi était arrivé de Dresde avec deux jeunes Saxons 
dont il était le mentor. Ces jeunes seigneurs étaient 
beaux, riches, et avaient tout l'air d'aimer le plaisir. 

Bartoldi était une ancienne connaissance. Il avait joué 
l'Arlequin à la Comédie-ltalienne du roi de Pologne. 
Après la mort de ce monarque, Bartoldi avait été “fait 
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conseiller de commission pour l'opéra buffa que l’élec- 
trice douairière aimait beaucoup, car elle était grande 
musicienne. 

Les autres étrangers arrivés en même temps avec une 
suite nombreuse étaient miss Chodeleigh, devenue du- 
chesse de Kingston, un lord et un chevalier dont J'ai ou- 
blié les noms. 

La duchesse me reconnut de suite, et n’hésita point 
à agréer la cour que je me proposais de lui faire. Une 
heure après M. Hamilton vint la voir, et je fus enchanté 
de faire sa connaissance. Nous dinämes tous ensemble. 
M. Hamilton était un homme de génie, et cependant il a 
fiui par se marier à une jeune personne qui a eu le ta- 
lent de le rendre amoureux. Ce malheur arrive souvent 
à des gens d'esprit en vieillissant, Se marier est toujours 
une sottise, mais lorsqu'un homme la fait à l’époque où 
ses forces physiques diminuent, elle devient mortelle, 
car la femme qu’on épouse, et surtout si elle est jeune, 
ne peut avoir que des complaisances que l’homme paye 
toujours cher; et si par hasard la femme est amoureuse 
de lui, elle le tue. Il y a sept ans que j'ai été bien près de 
faire cette balourdise, et bien m’en prit de ne pas aller 
jusqu’au bout. 

Après notre diner, je présentai à la duchesse les deux 
Saxons, qui lui donnèrent des nouvelles de l'électrice 
douairière qu’elle aimait beaucoup ; puis nous allåmes 
ensemble à la Comédie. Le hasard fit que Mme Goudar 
se trouva à la loge voisine de la nòtre, et Hamilton di- 
vertit la duchesse en lui contant l’histoire de cette belle 
insulaire ; mais elle ne se montra point curieuse d’en 
faire la connaissance. f 

Après le souper, la duchesse fit une partie de quinze 
avec les deux Anglais et les deux Saxons. Le jeu était 
petit, la perte fut médiocre, et les deux Saxons furent 


152 MÉMOIRES DE CASANOVA 


victorieux. Je n'avais pas pris part au jeu, mais je me 
déterminai à m'y associer le jour suivant. 

Le lendemain, nous allàmes diner ensemble chez le 
prince de Francavilla, qui nous donna un repas magni- 
fique : vers le soir, il nous mena à un petit bain qu'il 
avait au bord de la mer et où il nous fit voir une mer- 
veille. Un prêtre se jeta tout nu dans l'eau ct, sans faire 
aucun mouvement, il surnagea comme une planche de 
sapin. ll n’y avait en cela aucun artifice, et il est indu- 
bilable que cette faculté était le résultat de son orga- 
nisation intérieure. Après cette immersion vraiment 
étonnante, le prince donna à la duchesse un spectacle 
très intéressant : il fit plonger à la fois tous ses pages, 
jeunes gens de quinze à dix-sept ans, beaux comme des 
Amours, et ces plongeurs, sortant presque simultanément 
du sein des ondes, vinrent nager sous nos yeux, dévelop- 
pant leurs forces et leurs grâces et faisant mille évolu- 
tions. Tous ces jeunes Adonis étaient les mignons de 
ce prince aimable et magnifique, qui préférait Pamour 
Ganymède à l'amour Hébé. 

Les Anglais demandèrent au prince s’il leur donnerait 
le même spectacle en substituant des nymphesaux Adonis, 
et il le leur promit pour le lendemain dans une superbe 
maison qu'il avait aux environs de Portici, au milieu d’un 
immense bassin de marbre qu'il avait fait construire au 
centre du jardin. 


ot 
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Mes amours avce Callimène. — Voyage à Sorrente. — Medini. — Goudar. — 
Miss Ghodeleigh. — Le marquis della Petina. — Gaelano. — Le fils de Ja 
Cornelis. Anecdote de Sarah Goudar. — Les Florentins bernés par le roi, 
— Mon heureux voyage à Salerne, mon retour à Naples, mon départ de 
cette ville et mon arrivée à Rome. 


Le prince de Francavilla était un riche épicurien, ma- 
gnilique, spirituel, dont la devise était : Fovet et favet. 

I était en faveur en Espagne, mais le roi avait cru 
devoir le laisser vivre à Naples, parce qu’il prévoyait qu'il , 
aurait pu facilement initier dans ses goûts antiphysiques 
le prince des Asturies, ses frères ct peut-être la noblesse 
de sa cour. 

Le lendemain, comme il nous l'avait promis, il nous 
fit voir-son bassin animé par dix ou douze jeunes filles 
ort jolies, et qui nagèrent devant nous jusqu'au soir. 

Miss Chodeleigh et deux autres dames trouvèrent ce 
plaisir ennuyeux, mais elles avaient trouvé délicieux 
celui de la veille. 

Cette société ne m'empèéchait pas d'aller voir deux fois 
par jour ma chère Callimène, qui me faisait languir. 

Agathe, que je voyais tous les jours, était la confidente 
de ma flamme : elle aurait bien voulu trouver le moyen 
de me faire atteindre mon but, mais sa dignité ne lui 
permettait pas d'agir ouvertement. Elle me promit de 
l'inviter à une partie que nous devions faire à Sorrente, 
espérant que dans la nuit que nous y passerions je’trou- 
verais le moyen de vaincre. 

Avant que cette partie s’arrangeât avec Agathe, Hamil- 
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ton la disposa avec la duchesse de Kingston, et comme 1} 
s'agissait d'un pique-nique, je lui fis ma cour, en me 
mettant dans la société avee les deux Saxons et un char- 
mant abbé Guliani, avec lequel j'ai fait depuis, à Rome, 
une connaissance plus intime. 

Nous partimes de Naples à quatre heures du matin 
dans une felouque à douze rames, ct à neuf heures nous 
arrivàmes à Sorrente ou Sorrento. 

Nous étions quinze, tous animés par la gaicté et trans- 
portés du plaisir que nous offrait ce paradis terrestre. 

Hamilton nous conduisit à un jardin qui appartenait 
au due de Serra Capriola, et ce seigneur s'y trouvait par 
hasard avec son épouse, dame piémontaise, belle alors 
comme un astre, et amoureuse de son mari. 

Le due y était rélégué depuis une couple de mois pour 
s'être montré à la promenade avec un équipage et une 
livrée trop magnifiques. Le ministre Tanueci avait obtenu 
du roi qu'on infligeät une punition à ce due pour avoir 
violé les lois somptuaires et donné par là un exemple 
pernicieux, et le roj, qui n'avait pas encore appris à rẹ- 
sister à la volonté de son ministre, avait exilé.le due et 
sa femme; mais il leur avait assigné la plus agréable 
prison de son royaume. Cependant, pour qu’un paradis 
déplaise, il suffit d’être condamné à l’habiter, Aussi le 
couple exilé y séchait-il d'ennui, et notre apparition fut 
pour tous deux un véritable baume. 

Un abbé Bettoni, que j'avais connu neuf ans aupara- 
yant chez le feu due de Matalone, vint voir les deux 
aimables exilés et fut enchanté de me trouver chez eux. 

Get abbé était un gentilhomme bressan qui avait choisi 
Sorrente pour son séjour habituel. Il avait trois mille écus 
de revenu et vivait en ce lieu dans l’opulence, jouissant 
de tous les dons de Bacchus, de Gérès, de Comus, ct même 
de Vénus, qui était la divinité de sa prédilection, Il ne 
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pouvait désirer sans obtenir, ni désirer davantage que 
ce que la nature libérale lui offrait à Sorrente. Tl était 
content et se moquait des philosophes qui pensent que 
l’homme ne saurait l'être avec une fortune médiocre, 
quoique n'ayant que des passions modérées et jouissant 
d’une parfaite santé. Je fus peiné de voir avec lui le 
comte Medini, qui devait être mon ennemi et que je 
méprisais, aussi nous saluèmes-nous très froidement. 

Nous fûmes vingt-deux à table, et nous y fimes chère 
exquise, car tout est délicieux dans ces contrées; il n'y 
a pas jusqu'à la farine qui donne un pain d'un goût sa- 
voureux qu'on ne trouve nulle part. 

Nous passämes l’après-diner à parcourir les villages, 
dont les avenues sont bien plus belles que celles des chà- 
teaux les plus somptueux de l’Europe. 

Nous tronvämes chez l'abbé Bettoni des glaces au citron, 
au café, au chocolat, et des fromages à la crème délicats. 
On sait que Naples excelle dans ce genre, et l'abbé était 
parfaitement servi. Il avait cinq ou six paysannes ravis- 
santes de jeunesse et de beauté, et si propres qu’elles ne 
rappelaient en rien les filles de service ordinaires. Quand 
je lui demandai si c'était là son sérail, il me répondit que 
cela pouvait être, mais que la jalousie en était exclue, 
et qu’il ne tenait qu’à moi de m'en convaincre, en allant 
passer avec lui une huitaine de jours. 

J'admirais cet heureux mortel, mais je le plaignais, car 
il avait au moins douze ans de plus que moi, et je n'étais 
déjà plus jeune. Son bonheur ne pouvait être de longue 
durée, 

Vers le soir, nous retournâmes chez le duc, où nous 
trouvämes un souper en poissons de plusicurs espèces. 

L'air de Sorrente donne appétit continuel, et le sou- 
per fut expédié de la meilleure grâce. 

Après le souper, milady désira que l’on fit une partie 
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de pharaon, et l'abbé Bettoni, qui connaissait Medini pour 
un joueur de profession, lui proposa de faire la banque. 
Celui-ci s'excusa, disant qu'il n'avait pas assez d'argent. 

li fallait cependant contenter la duchesse, et je m'of- 
fris, 

On apporta des cartes, et je vidai sur la table ma 
pauvre bourse qui ne contenait pas plus de quatre cents 
onces, quoiqu'elle renfermät tout ce que je possédais. 

Chacun tira de l'or et prit des livrets. 

Medini m'ayant demandé si je voulais l’intéresser à ma 
banque, je lui dis que, ne voulant point compter mon 
argent, cela ne m'était pas possible. 

Je taillai jusqu’après minuit et je n’avais plus devant 
moi qu'une quarantaine d’onces. Tout le monde avait 
gagné, excepté un chevalier Rosbury qui, n’ayant point 
d'or sur lui, n'avait ponté qu'en billets de banque d’An- 
gleterre, et que je mis dans ma poche sans les compter. 

Quand je fus dans ma chambre, je n’eus rien de plus 
pressé que d'examiner mes billets, car la réduction de 
ma bourse m'inquiétait. Qu'on juge de ma joie : je trouvai 
quatre cent cinquante livres sterling, plus du double de 
ve que j'avais perdu. 

Je me couchai fort content de ma journée, me promet- 
tant bien de ne point divulguer ma bonne fortune. 

La duchesse de Kingston ayant dit que nous partirions 
à neuf heures, Mme de Serra Capriola nous pria de 
prendre le café avant de monter en felouque. 

Après le déjcuner, Medini et Bettoni arrivèrent, et le 
premier demanda à M. Hamilton s'il serait de trop en 
retournant à Naples avee nous. Comme Hamilton ne pou- 
vait lui dire que non, il fut agréé, et à deux heures nous 
fümes rendus à notre auberge, où je fus surpris de trou- 
ver dans mon antichambre une jeune dame qui m’aborda 
d'un air triste, en me demandant si je la reconnaissais. 
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C'était l’aînée des cinq Hanovriennes que j'avais aimées à 
Londres et qui s'était enfuie avec le marquis della Pe- 
tina. 

Ma curiosité égala ma surprise, je la fis entrer, en or- 
donnant mon diner. 

« Si vous dinez seul, me dit-elle, je dinerai volontiers 
avec vous. 

— Bien volontiers aussi. » 

Et je commandai le dîner pour deux. 

Son histoire ne fut pas longue. Elle était à Naples avec 
son mari, que sa mère n'avait pas voulu voir. Réfugié 
dans un cabaret avec sa femme, ce malheureux avait 
vendu tout ce qu’elle avait, et deux ou trois mois après on 
l’avait enfermé pour sept ou huit crimes de faux. La 
pauvre Hanovrienne l’entretenait en prison depuis sept 
ans. Ayant appris que J'étais à Naples, elle venait me 
prier, non pas de la secourir en lui donnant de l'argent, 
comme le marquis le désirait, mais de m’intéresser à 
elle en engageant la duchesse de Kingston de la prendre 
à son service pour la ramener en Allemagne. 

« Êtes-vous femme du marquis? 

— Non. 

— Comment avez-vous pu l’entretenir pendant sept 
ans ? 

— Hélas !.... Imaginez-vous cent histoires et elles se- 
ront toutes vraies. 

— Je devine. 

— Pouvez-vous me faire parler à la duchesse? 

— Je la préviendrai, mais je vous avertis que je ne 
dirai que la vérité. 

— Fort bien! et moi aussi. Je connais son caractère. 

— Revenez demain. » 

Vers les six heures j’allai voir Hamilton pour m'infor- 
mer comment je pouvais changer les billets anglais que 
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J'avais gagnés la veille, et il m'en donna lui-même la 
valeur. 

Avant souper, je parlai à la duchesse en faveur de la 
pauvre Hanovrienne. Milady me dit qu'elle se souvenait 
de l'avoir vue et qu'elle voulait lui parler avant de rien 
décider. Je la lui présentai le lendemain, et je les laissai 
seules. La suite de leur conversation fut que la duchesse 
la prit à la place d'une Romaine, et que lors de son dé- 
part elle la mena en Angleterre. Je n’en ai plus entendu 
parler; mais quelques jours après son départ, je ne pus 
me refuser aux sollicitations de Petina et j'allai le voir à 
la prison de la Vicaria. Je le trouvai avec un jeune homme 
que je reconnus pour son frère, quoique le jeune homme 
fùt très joli et lui-même fort laid: mais entre la beauté 
et la laideur il n’y a souvent qu’un point imperceptible. 

Cette visite, à laquelle la curiosité avait plus de part 
que le sentiment, ne m'amusa point, car je dus souffrir 
une narration aussi longue qu’ennuyeuse. 

En sortant, je trouvai au bas de l'escalier de la pri- 
son un employé qui me dit qu'il y avait un prisonnier 
qui désirait me parler. 

« Qui est-il? 

— Il se dit votre parent ; il s'appelle Gaetano. » 

Mon parent et Gaetano! Je crus que ce pouvait être 
l'abbé. 

Je monte au second étage avec l'employé, et je trouve 
une vingtaine de malheureux assis par terre qui chan- 
taient en chœur des chansons licencieuses. 

Dans les prisons et aux galères, la gaieté est la res- 
source de la misère et du désespoir : la nature se pro- 
cure ce soulagement par l'instinct qui la force à se con- 
server. 

Je vois un de ces malheureux qui me vient à l'en- 
contre et qui me nomme compère. Comme il faisait mine 
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de m'embrasser, je recule, il se nomme et je le recon- 
nais pour ce Gaetano qui, il y avait douze ans, avait 
épousé à Paris, sous mes auspices de parrain, la jolie 
femme que j'aidai ensuite à sortir de ses mains. Le lec- 
teur s’en souviendra peut-être. 

« Je suis fäché de vous voir ici; mais en quoi puis-je 
vois être utile? ; 

— En me payant cent écus à peu près que vous me 
devez pour plusieurs marchandises que je vous ai vendues 
à Paris. » 

Le fait étant faux, je lui tournai le dos en lui disant 
que je supposais que la prison Favait rendu fou. 

En descendant, je demandai pourquoi il était en pri- 
son, et J'appris que c'était pour crime de faux et qu'il 
n'avait échappé à la potence que par un défaut de forme, 
ce qui avait fait commuer la peine en prison perpé- 
tuelle. 

Je ne pensais plus à ce malheureux, quand, dans l'a- 
près-midi, je reçus la visite d’un avocat qui vint me de- 
mander cent écus de la part de Gaetano, appuyant ses 
prétentions d’un gros livre de commerce où mon nom se 
trouvait sur divers feuillets pour des marchandises que 
je devais avoir prises à erédit quand il était à Paris. 

« Monsieur l’avocat, dis-je, cet homme est un fon, je 
ne lui dois rien, et ce livre n’a aucune valeur. 

— Vous vous trompez, monsieur, ce livre est une au- 
torité, et la justice de ce pays est très favorable aux 
pauvres prisonniers créanciers. Je-suis leur avocat, et je 
vous préviens que si vous ne vous accommodez point 
aujourd’hui, je vous ferai citer demain. » 

Je tins la bride à mon indignation, et lui demandai 
poliment son nom et son adresse, qu’il m'écrivit à Pin- 
stant, lui assurant que j’arrangerais l'affaire en moins de 
vingt-quatre heures. 
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Je me rendis chez Agathe, et le mari se mit à rire 
quand je lui contai tout ce que son confrère m'avait dit. 

Il me fit signer une procuration par laquelle il se 
chargeait de tout, répondant de mon affaire et de ma 
personne ; puis il fit notifier à l'avocat qu'il n'avait plus 
à faire qu'à lui seul. 

Les paglietti, très nombreux à Naples, n’y vivent, à 
quelques honorables exceptions près, que de friponnerie, 
et surlout aux dépens des étrangers. 

Le chevalier Rosbury étant resté à Naples, je me trou- 
vai faufilé avec tous les Anglais qui arrivaient. Ils ve- 
naient tous se loger aux Crocielles ; car les Anglais, sous 
ee rapport, sont plus moutons que les Champenois; ils 
se suivent, s'imitent, vont tous aux mêmes endroits, 
suivent tous la méme roule. Nous faisions souvent des 
parties de plaisir ensemble et avec les deux Saxons ; je 
m'amusais fort bien. Malgré cela, je serais parti après 
la foire, si mon amour pour Callimène ne m'avait re- 
tenu. Je voyais cette belle fille tous les jours, je lui fai- 
sais des présents, mais elle ne m'accordait que de lé- 
gères faveurs. 

La foire touchait à sa fin, et Agathe arrangea la partie 
de Sorrente, comme elle me lavait promis. Elle pria son 
mari d'inviter une femme qu'il avait aiméc avant de l’é- 
pouser ; celle-ci invita à son tour le beau Pascal Latilla, 
et pour que chacun eùt son lot, on invita ma chère Cal- 
limène. 

Nous étions donc trois couples assortis, et les frais 
de la partie devaient être supportés par les trois ca- 
valiers. 

Le mari d'Agathe se réserva la direction de tout. 

Avant le jour fixé pour cette partie, je vis paraitre, à 
ma grande surprise, Joseph, fils de la Cornelis et frère 
de ma chère Sophie. 
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« Par quelle aventure êtes-vous à Naples et avec qui 
y êtes-vous ? 

— J'y suis tout seul. J'avais envie de voir l'Italie, et 
ma mère m'a accordé cette satisfaction. J'ai vu Turin, 
Milan, Gènes, Florence, Venise, Rome, et après avoir 
visité tout le reste de FItalie, j'irai voir la Suisse, l’Alle- 
magne, puis j'irai m'embarquer en Hollande pour re- 
tourner à Landres. 

. — En combien de temps prétendez-vous achever ce 
petit voyage? 

— En six mois. 

__ Et vous retournerez à Londres en état de rendre 
compte de tout ce que ces pays offrent de curieux? 

.— J'espère convaincre maman que l'argent que ce 
voyage lui aura coûté n'aura pas été mal dépensé. 

— Combien croyez-vous qu’il lui coûtera ? 

— Les cinq cents guinées qu'elle m'a donnés et pas 
davantage. 

— (Comment! vous aurez vécu six mois en faisant ce 
grand tour, et vous n'aurez dépensé que cinq cents gui- 
nées? C’est incroyable! 

— Quand on veut se donner la peine d'économiser, on 
peut dépenser moins encore. 

— Cela peut être. Et à qui avez-vous été recommandé 
dans tous les pays dont vous êtes maintenant profond 
connaisseur ? 

—.A personne. J'ai un passeport anglais, et je laisse 
croire que je suis Anglais. 

— Vous ne craignez pas les mauvaises compagnies? 

— Je ne m'y expose pas. Je ne m'ouvre à personne. 
Quand on m'adresse la parole, je réponds par monosyl- 
labes, et je ne mange et ne loge qu'après avoir fait mon 
prix. Comme je ne voyage que dans Les voitures pu- 
bliques, je ne cours aucun risque d'ètre surfait. 
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— Fort bien. En attendant, ici vous ferez quelque 
économie, car je vous défrayerai de tout et je vous 
donnerai un excellent cicerone qui ne vous coûtera 
rien. 

— Vous me pardonnerez de ne rien accepter, car j'ai 
promis à ma mère de ne rien accepter de personne. 

— Il me semble que je dois faire exception. 

— Non. J'ai des parents à Venise, je les ai vus, et le 
serment que j'ai fait à ma mère m'a empêché d'en accep- 
ter un seul diner. Quand je promets, je tiens. » 

Connaissant son fanatisme, je n’insistai point. Ce jeune 
homme avait vingt-trois ans, il était fort petit, et comme 
il était très joli, on l'aurait pris facilement pour une 
jeune fille travestie, s’il n'avait eu soin de laisser croître 
ses favoris jusqu’au bas des joues. 

Quoique l’extravagance de ce voyage fùt flagrante, je 
ne pus cependant m'empêcher d'y admirer une sorte de 
courage et un vague besoin de savoir. 

Curieux de connaître l’état des affaires de sa mère ct 
la situation de ma fille, il me parla sans réserve. 

J'appris que la Cornelis était, plus que jamais, perdue 
de dettes, que ses créanciers la faisaient enfermer cinq 
où six fois par an, qu'elle recouvrait sa liberté par de 
nouvelles cautions ou par des arrangements avec ses 
créanciers qui se voyaient forcés de la laisser sortir pour 
lui laisser donner ses bals, seul moyen qu'elle eût de se 
procurer quelque argent pour les satisfaire. 

Ma fille, qui alors avait dix-sept ans, était jolie, rem- 
plie de talents et jouissait de la protection des premières 
dames de Londres, Elle donnait des concerts, ct se trou- 
vait malheureuse par les mortifications que lui faisait 
éprouver sa mère. 

Je lui demandai avec qui il s'agissait de la marier 
quand on la retira du pensionnat où je l'avais mise. Il 
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de rien de pareil. 

« Êtes-vous employé ? 

— Non. Ma mère veuf, d'année en année, m'envoyer 
aux Indes ayec un vaisseau chargé de marchandises pour 
mon compte, et dit que par ce moyen je jetterai les fon- 
dements d’une grande fortune ; mais je ne vois jamais le 
moment arriver, et je crains bien qu'il n’arrivera pas ; 
car pour avoir des marchandises il faut de l’argent, et 
ma mère n'a que des dettes. » 

Malgré son serment, je lui persuadai enfin de se'lais- 
ser accompagner par mon domestique qui lui servit de 
eicerone et qui, en huit jours, lui fit bien voir tout ce 
que Naples renferme de plus curieux. 

Il me fut impossible de le décider à rester huit jours 
de plus. Il partit pour Rome, d'où il m’écrivit qu’il avait 
oublié six chemises et sa redingote dans un tiroir, et me 
priait de les lui apporter, sans me donner son adresse. 

Cétait un étourdi à tète vide et qui, pourtant, muni 
de trois ou quatre maximes fort communes, parcourait 
la moitié de l'Europe, sans qu’il lui arrivät de malheur. 

Peus une visite fort inattendue de Goudar, qui, sachant 
quelle espèce de société je fréquentais, venait me prier 
de lui donner à diner avec sa femme en compagnie des 
Saxons et des Anglais avec lesquels il savait que je fai- 
sais des parties sans jouer. « C’est un meurtre, me dit-il, 
de ne pas faire jouer ces gens-là, car ils sont faits exprès 
pour perdre, » 

Admirant sa logique, je lui promis de lui faire ce 
plaisir, bien entendu qu'on ne jouerait point chez moi, 
car je ne voulais pas m'’exposer à des malheurs. Il ne 
demandait pas mieux, certain que sa femme les attirerait 
chez lui, où l’on pouvait, me dit-il, jouer sans rien 
craindre. 
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Comme je devais aller à Sorrente le lendemain, je pris 
jour pour après mon retour. 

Cette partie de Sorrente fut mon dernier jour de véri- 
table bonheur. , 

L'avocat nous mena dans une maison où nous fûmes 
logés avec tout le comfortable possible. Nous avions 
quatre chambres : l’une était occupée par Agathe et son 
mari, une seconde par Callimène et l'ancienne amie de 
l'avocat, femme très aimable, quoique sur le retour; une 
troisième par Pascal Latilla. et la quatrième par moi. 

Nous allämes voir le due et la duchesse de Serra Ca- 
priola et l'abbé Bettoni, sans vouloir accepter à diner ni 
à souper. 

Après souper, nous nous couchions de bonne heure, 
et le matin nous étions sur pied dès l’aube du jour ct 
nous allions nous promener chacun de son côté, l'avocat 
avec son ancienne amie, Agathe avec son Pascal, et moi 
avec ma Callimène. À midi nous nous trouvions tous 
réunis pour un diner délicieux; après quoi, laissant la- 
vocat à la douceur de la sieste, Pascal allait se promener 
avec Agathe et lamie de son mari, et moi je m'égarais 
avec Callimène dans des allées couvertes, où le soleil, 
alors brûlant, ne pouvait pénétrer. Ce fut là que ma belle 
Callimènce couronna ma flamme, après avoir combattu 
contre elle-même deux jours de suite. Cette belle enfant 
ne sacrifia ni à l'intérêt, ni à la reconnaissance ; car je 
ne lui avais donné que des bagatelles : l'amour eut ses 
prémices, je ne pus en douter. Elle se donna à moi d'a- 
bondance et se montra repentante d’avoir tant tardé à 
me rendre heureux. 

Le quatrième jour, le vent étant très fort, nous retour- 
nâmes à Naples dans trois calèches. Callimène me per- 
suada de dire à sa tante ce qui s'était passé entre nous, 
afin que nous pussions nous voir en pleine liberté. 
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Trouvant le conseil de mon goût, et persuadé que la 
tante serait de facile composition, après lui avoir remis 
sa nièce, je la pris à part et je lui fis une confidence com- 
plète et des offres raisonnables. f 

Cette femme, d’un excellent earactère, accueillit fort 
bien et ma confidence et ma proposition, et me dit que, 
puisque je voulais faire quelque chose pour sa nièce, 
elle me remettrait, la première fois que j'irais la voir, la 
note de ce qui lui élait le plus nécessaire. Je lui dis 
qu'étant obligé de retourner à Rume sous peu de jours, 
je désirais souper tous les soirs avec sa nièce. Ayant 
trouvé mon désir tout naturel, nous passèmes chez 
Callimène, qui fut enchantée d'entendre nos disposi- 
tions. 

Afin de ne point perdre le temps, je commençai à 
souper le même soir avec elle, et puis nous passimes la 
nuit ensemble, achevant de la captiver et par mon amour 
ct par lachat des effets dont elle avait grand besoin, tels 
que linge et habits pour une centaine de louis, somme 
qui me paraissail bien au-dessous du prix de mon bon- 
heur, malgré l'exiguité de ma bourse. Agathe, à qui je 
confiai ma bonne fortune, fut enchantée de me lavoir 
procurée, 

Deux ou trois jours après, je donnai à diner aux An- 
glais, aux deux Saxons, à Bartoldi leur gouverneur, et à 
(roudar avec sa femme. 3 

Les Anglais ct les Saxons étant arrivés, nous watten- 
dions plus que, M. et Mme Goudar, quand je vis entrer 
celte Irlandaise avec le comte Medini. Je sentis tout mon 
sang se porter vers ma tète à l'aspect de tant d’inso- 
lence. Cependant j'eus la force de me contenir jusqu'à 
l'arrivée de Goudar, avec lequel je m'expliquai. Nous 
étions convenus que sa femme viendrait avec lui. Ce 
maître fripon biaisa, et chercha à me persuader que Me- 
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dini était innocent de l'enlèvement de la banque: mais 
il dépensa en vain son éloquence. 

Notre diner fut délicat et fort gai, et la belle Irlandaise 
y brilla, car elle avait tout pour plaire, beauté, grâces, 
esprit, jeunesse, talents et gaieté, et par-dessus tout un 
air distingué et facile tout à la fois, ce qui la rendait ir- 
résistible. Oh! que cette servante de cabaret aurait di- 
gnement occupé un trône ! La fortune est aveugle. 

À la fin du diner, M. de Buturlin, Russe distingué et 
grand amateur de belles femmes, vint me faire visite, [l 
avait été attiré par la douce voix de la belle Goudar, qui 
fredonnait sur la guitare un air napolitain. Je n'étais 
done qu'un miroir de réflexion pour mon riche voisin. 
mais je fus loin de m'en offenser. Buturlin devint amou- 
reux de Sarah dans l'instant, et quelques mois après mon 
départ, il la posséda moyennant cing cents louis, dont 
Goudar avait besoin pour exécuter l’ordre qu'il recut de 
partir de Naples dans trois fois vingt-quatre heures. 

Ce soufflet lui vint de la part de la reine, qui découvrit 
que le roi avait eu un entretien secret avec elle à Pro- 
cida. Elle surprit son royal époux riant de tout son 
cœur à la lecture d’un billet qu'il ne voulut pas lui 
montrer. 

La curiosité de la reine. excitée par la résistance de 
son époux, la fit insister, et, le roi ayant fini par céder, 
elle lut ces paroles fort significatives : 

« Ti aspettero nel medesimo luogo, ed alla stessa 
ora, coll impazienza medesima che ha una vacca che 
desidera l'avvicinamento del toro. » 

Cela ne se traduit pas pour des oreilles chastes. 

« Chè infamia? » s'écria la reine. 

Et de sa propre volonté Sa Majesté fit savoir au mari de 
la vache qu'elle lus donnait trois jours pour aller lui 
trouver des taureaux hors de son royaume. 
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Sans cet événement, M. de Buturlin n’en aurait pas 
été quitte à si bon marché. 

Goudar, après mon diner, invita toute la société à 
souper le lendemain à sa maison du Pausilippe, et le 
repas fut magnifique; mais, quand Medini s’assit à une 
grande table et prit les cartes pour tailler au pharaon 
devant un tas d’or, personne ne se présenta pour ponter, 
La belle Goudar s'efforça en vain de faire prendre des 
livrets. Les Anglais et les Saxons lui dirent galamment 
qu'ils étaient prêts à ponter, si elle voulait faire la banque 
elle-même ou me faire tailler.à sa place ; car ils crai- 
gnaient, disaient-ils, la main trop heureuse du comte. 

Alors Goudar osa me proposer de tailler, en m'’intéres- 
sant d’un quart. de taillerai de moitié, lui dis-je, et non 
autrement, quoique je n'aie aucune confiance dans ma 
fortune. 

Goudar ayant parlé à Medini, celui-ci, qui craignait 
de perdre l'occasion de faire quelque grosse capture, se 
leva, remit sa part de banque dans sa poche, et me céda 
Ja place. 

Je n'avais dans ma bourse que deux cents onces. Je 
les mêlai à deux cents de Goudar, et en moins de deux 
heures je fus débanqué, et sans aucun regret, j'allai me 
consoler avec ma Callimène. 

Me voyant ainsi sans le sol, je me décidai à soulager 
la conscience du mari d'Agathe, qui, de concert avec sa 
femme, continuait à me presser de reprendre les giran- 
doles que je lui avais données à Turin. Je dis à Agathe 
que je n'aurais jamais pu consentir à pareille chose, si 
la fortune ne m'avait pas si fort maltraité, Lorsqu'elle 
eut fait part de ma résolution à son mari, ce brave homme 
sortit de son cabinet les bras ouverts, el se jeta à mon 
cou en me nommant son digne ami et me remerciant 
comme si j'avais fait sa fortune. 


148 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Je lui dis que je désirais avoir la valeur de l’objet en 
espèces, et il se chargea de me les procurer pour le len- 
demain, et je me vis de nouveau possesseur d'environ 
quinze mille francs de France. 

Dès lors je me disposai à partir pour Rome avec Pin- 
tention d'y passer huit mois; mais, avant mon départ, 
l'avocat voulut me donner un diner à un joli casino qu'il 
avait à Portici. 

Que de sujets de réflexions lorsque je me vis dans la 
même maison où, vingt-sept ans auparavant, j'avais fait 
une petite fortune en surprenant l'honnète Grec par la 
fausse augmentation du mercure ! 

Le roi étant alors à Portici avec toute sa cour, la cu- 
tiosité nous y attira, et nous y fümes témoins d'un spee- 
tacle très singulier, et qui bien que des plus risibles, ne 
nous fit cependant point rire. 

Le roi, qui n'avait alors que dix-neuf ans, se divortis- 
sait avec la reine dans une grande salle à toutes sortes 
d'espiègleries. L'envie lui prit de se faire berner. Un roi 
se faire berner, se transformer en Sancho Pança ! c'était 
sans doute une idée peu commune aux têtes couron- 
nées. 

Ce que veut un roi s'exécute vite par la cohue des flat- 
teurs qui le lèchent, et Sa Majesté sicilienne fut bernée à 
son gré. Mais le jeune monarque, après avoir voliigé en 
l'air, eut envie de rire aux dépens de ceux qu'il avait 
anusés. H commença par proposer ce jeu à la reine, qui 
ne s'en défendit que par des éclats de rire, et le roi m'in- 
sista pas, non plus qu'auprès des dames, de peur, je crois, 
qu'elles n'acceptassent. 

Les vicus courtisans qui eurent peur, s’esquivèrent à 
mon grand regret, car j'aurais été enchanté d'en voir 
quelques-uns sauter les quatre fers en l'air, et surtout le 
prince Paul Nicandre, qui avait très mal élevé le roi, en 
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en faisant un vrai lazarone et en lui inculquant tous les 
préjugés dont son petit esprit était imbu. 

Le roi, n'en démordant pas, et s’apercevant que la 
vieille valetaille s'était enfuie, se vit réduit à proposer le 
noble jeu aux jeunes seigneurs qui étaient présents et 
qui ambitionnaient peut-être cette singulière marque de 
faveur de leur singulier monarque. 

Je ne craignais pas cet honneur, car j'étais inconnu, 
ct je n'étais pas assez grand seigneur pour le mériter. 

Après avoir fait berner trois ou quatre jeunes gens qui 
firent, plus ou moins, briller leur courage, pendant que 
la reine se tenait les côtes et que ses dames et le reste 
des gens de cour riaient de ce rire à la napolitaine, qui 
n'est pas le rire sous cape de Madrid ni le rire du bout 
des lèvres de Versailles, non plus que des cours du nord 
où l’on étouffe l'éternuement, où Pon se mord les lèvres 
pour ne point bäiller quand l'ennui obsède, le roi jeta 
les yeux sur deux seigneurs florentins nouvellement dé- 
barqués à Naples. Ils étaient avec leur gouverneur, qui 
n'avait pu s'empêcher de rire avec ses chers élèves, en 
voyant le bernage joyeux de Sa Majesté et de ses cour- 
tisans. 

Le monarque s'approcha d'eux avec beaucoup de 
bonhomie, et leur proposa le branle. 

Ces deux pauvres Toscans avaient été jetés dans le 
moule le plus informe ; ils étaient petits, bossus et laids. 

À la proposition de Sa Majesté, leur petite figure s'al- 
longea, leurs yeux se troublèrent ; ils étaient à la torture. 
Tout le monde, dans le plus grand silence, attendait 
avec impatience les effets de l'éloquenec du roi qui, tout 
en les pressant de se déshabiller, leur disait qu'ils 
auraient mauvaise grâce de résister, car s’il ne s'agissait 
que de la répugnance à faire rire ‘la société, ils devaient 
s'en défaire, puisque, Payant fait lui-même le premier, il 
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ne leur était pas permis de pouvoir se croire humiliés. 

Le gouverneur, qui sentait bien que le roi ne voudrait 
pas en avoir le démenti, leur dit qu'ils ne pouvaient se 
refuser aux invitations de Sa Majesté, et les deux petits 
magots ôtérent leurs habits. 

A l'aspect de ces deux pauvres bossus, le silence cessa 
et les rires commencèrent. Le roi, leur disant qu’ils ne 
couraient aueun risque, en prit un par la main, et le 
mit au milieu de la couverture, et pour l'honorer de son 
meux, il prit un des coins, ce qui n’empêcha pas le 
piètre gentilhomme de verser de grosses larmes. 

Après avoir gigoté en lair trois ou quatre fois et avoir 
fait poutfer tout le monde à l'aspect de ses longues et 
minces échasses, il alla s'habiller dans un coin, et son 
cadet prit sa place d'assez bonne grâce, ce qui lui valut 
des applaudissements. 

Le gouverneur, qui soupçonnait Sa Majesté de vouloir 
lui faire le mème honneur, dont il n’était pas jaloux, 
s'était esquivé, et le roi en rit de grand cœur. 

Nous jouimes gratis d’un spectacle fort extraordinaire 
et qu'on voudrait en vain se procurer au poids de l'or. 

Don Pascal Latilla, qu'heureusement le roi n’avait pas 
aperçu, nous conta à table une foule d’ancedotes char- 
mantes de ce bon roi, et qui toutes décelaient un excel- 
lent caractère et un penchant invincible à la gaieté, aux 
dépens de la gènante gravité et de la dignité dans les- 
quelles le préjugé de l'étiquette met la royauté en charte 
privée. Il nous assura que tous ceux qui l'approchaient 
étaient forcés de l'aimer, parce qu'il préférait le plaisir 
de se voir traité en ami à la sensation vaniteuse que 
fait éprouver le respect et à la crainte exprimée sur 
tous les fronts. ; 

Jamais il n'était plus affligé, nous dit Pascal, que 
lorsque son ministre Tanucei l'obligeait à des rigueurs 
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nécessaires, et jamais plus joyeux que lorsqu'il se voyait 
à même de faire grâce. p 

Ferdinand n'avait pas la moindre teinte de littérature; 
mais, doué d'un sens droit et de beaucoup de raison, il 
faisait le plus grand cas des hommes lettrés et de tous 
ceux qui se distinguaient par le mérite ou par des vertus. 
Tl révérait le ministre Marco; il respectait souverainement 
la mémoire de Lelio Carraffa, des ducs de Matalone, et il 
avait bien pourvu un neveu de l'illustre lettré Genovesi, 
en considération du mérite de son oncle. 

Le jeu de hasard étant défendu, il surprit un jour ses 
officiers de garde faisant une partie de pharaon. Ces 
jeunes gens, effrayés à la vue du roi, voulurent cacher 
leurs cartes et leur argent. « Ne vous dérangez pas, leur 
dit le monarque débonnaire ; prenez garde seulement 
que Tanueci ne vienne à être informé de votre hardiesse : 
moi je vous promets de ne lui en rien dire. » 

Ce bon roi, arrivé à l’âge de près de quarante ans, 
saisit avec beaucoup de sens l'occasion de se faire aimer 
de son peuple, de toute l'Italie et d’une bonne partie de 
l'Allemagne, en donnant partout des marques de son bon 
caractère et de ses vertus. 

Son père laima tendrement, jusqu'à l’époque où la 
raison d'État l’obligea de résister aux ordres qu’il voulut 
lui donner, en déférant aux exigences de ses ministres. 

Ferdinand savait que, pour être fils du roi d'Espagne, 
il wen était pas moins roi des Deux-Siciles, et que ses 
devoirs de roi passaient avant ses devoirs de fils. Il avait 
assez déféré à l'autorité de Tanucei. 

Quelques mois après la suppression des jésuites, il 
écrivit à son père une lettre dont le commencement 
était : 

« Entre les choses que je ne comprends pas, il en est 
quatre qui m'étonnent, La première est qu'on ne trouve 
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pas le sol aux jésuites supprimés, qu’on disait si riches ; 
la seconde, que tous les scrivani de mon royaume sont 
riches, quoique, selon la loi, ils ne doivent recevoir 
aucun salaire ; la troisième, que toutes les jeunes femmes 
qui ont un jeune mari deviennent enceintes une fois ou 
l'autre, et que la mienne ne le devient jamais ; enfin, la 
quatrième est que tout le monde meurt au bout de sa 
carrière, excepté Tanucci, qui vivra, je crois, jusqu’à la 
fin des siècles, » 

Le roi d'Espagne montrait à l'Escurial cette lettre à 
tous les ministres pour leur montrer que son fils le roi 
de Naples avait de l'esprit ; et il ne se trompait pas; car 
un homme qui écrit ainsi a de l'esprit. 

Deux ou trois jours après, le chevalier de Morosini, 
agé de dix-neuf ans, neveu du proeurateur et unique 
héritier de cette illustre maison, vint à Naples accompagné 
de son précepteur Stratico, professeur de mathématiques 
à l'université de Padoue, le même qui m'avait donné une 
lettre pour le moine son frère, professeur à l’université 
de Pise, Il vint se loger aux Crocielles, et nous cümes 
un plaisir réciproque à nous retrouver. 

Ce jeune Vénitien voyageait pour achever son éduca- 
tion. Il avait passé trois ans à l’académie de Turin, et il 
voyageait avec un savant sous les auspices duquel il 
aurait pu acquérir toutes les perfections nécessaires pour 
remplir dans sa patrie les plus hauts emplois, et se dis- 
tinguer de la masse de la noblesse vénitienne, maîtresse 
de la république; mais malheureusement ce jeune sci- 
gneur. joli garçon, riche et spirituel, manquait de la 
honne volonté de s'instruire. [l aimait les femmes jusqu’à 
la brutalité, recherchait la société des jeunes libertins et 
bäillait en bonne compagnie. Ennemi de l'étude, il ne 
s'appliquait qu'à inventer de nouveaux moyens de se di- 
vertir, et dépensait à tort et à travers l'argent qu’il rece- 
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vait, plutôt pour se venger de l’économie de son onele 
que par esprit de générosité. Il se plaignait qu’on voulût 
le tenir en tutelle, malgré sa majorité. Il avait calculé 
qu'il pouvait dépenser huit cents sequins par mois, et il 
trouvait fort mauvais qu'on ne lui en laissàt dépenser que 
deux cents. Dans cette idée, il se mettait en quatre pour 
faire des dettes, et envoyait paître le comte Stratico lors- 
qu'il lui reprochait avec douceur ses folles dépenses, et 
qu’il cherchait à lui faire sentir qu'en économisant il se 
mettrait en étant d’être magnifique à son retour à Ve- 
nise, où son oncle lui avait ménagé un parti unique dans 
une très jolie fille, héritière de la maison Grimani de 
Servi. 

La seule qualité qu’eüt ce jeune seigneur, pour ne 
point donner des eraintes mortelles à son mentor, c'est 
qu'il avait la plus grande aversion pour toutes sortes 
de jeu. 

Depuis qu'on m'avait débanqué, j'avais été chez Gou- 
dar, mais je n'avais plus voulu entendre parler de jeu. 
Medini était devenu mon mortel ennemi. I s’en allait 
quand il me voyait venir, mais je faisais semblant de ne 
pas m'en apercevoir. Il y était le jour où j'y présentai 
Morosini et son mentor, et jetant de prime abord un dé- 
volu sur le jeune homme, il lia étroite connaissance avec 
lui; mais, quandil le trouva inébranlable dans la résolu- 
tion de ne pas jouer, sa haine contre moi s’acerut, parce 
qu'il se crut certain que si ce jeune seigneur ne voulait 
point jouer, j'en étais la cause. 

Morosini, épris des charmes de Sarah ne pensa qu'aux 
moyens de la posséder par amour. Il était encore dans 
cette exaltation juvénile qui la lui aurait rendue odieuse, 
s’il avait pu deviner qu'il ne pouvait l'obtenir qu’en fai- 
sant le sacrifice d’une grosse somme. 

Il m'avait dit plusieurs fois que, s’il se trouvait dans 
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le cas, de devoir payer une femme qu'il aimerait pour en 
obtenir des faveurs, il se croirait si avili que, sans au- 
cun doute, il guérirait instantanément de l'amour qu’elle 
lui aurait inspiré ; car il prétendait, et il avait raison, 
qu'il avait autant de mérite en homme que la Goudar en 
femme. 

Ce Morosini avait done encore le mérite de ne pas vou- 
loir être la dupe d’une femme qui ne prétendait accorder 
des faveurs qu'en récompense des présents qu’on lui fai- 
sait ; et les maximes de Sarah étaient diamétralement con- 
traires aux siennes ; car elle voulait que son amour fùt 
une lettre de crédit. 

Stratico fut charmé de voir son pupille engagé dans 
eette liaison, car le principal était de l’occuper, puisque 
lorsque son cœur était oisif, il ne trouvait d'autre passe- 
temps que la mauvaise société, ou à monter à cheval, 
non pas pour se promener comme un seigneur, mais 
pour courir dix ou douze postes au galop sans s'arrêter, 
erevant des chevaux qu'il était heureux de faire payer à 
son oncle qu'il traitait d'avare. 

Ce fut lorsque je m'étais déjà décidé à partir que don 
Pascal Latila vint me voir avec l'abbé Galiani, que j'avais 
connu à Paris. 

On peut se souvenir que j'avais connu le frère de cet 
abbé à Sainte-Agathe, que j'avais logé chez lui et que j'y 
avais laissé donna Lucrezia Castelli. 

Je lui dis que j'avais l'intention d'aller lui faire ma 
visite, et je lui demandai si Lucrezia était encore chez 
lui. 

« Elle demeure à Salerne, me dit-il, avec la mar- 
quise de G., sa fille. » 

Je fus ravi de cette nouvelle, car sans la visite de cet 
abbé, je n'aurais jamais su ce ave ces dames étaient de- 
venues. 
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Je lui demandai s’il connaissait la marquise de G. 

« Je ne connais, dit-il, que le marquis, qui est vieux 
et fort riche. » : 

Je n’en demandai pas davantage. 

Une couple de jours après, Morosini donna à dîner à 
Sarah, à Goudar, à deux autres jeunes joueurs et à Me- 
dini, qui espérait toujours duper le chevalier d’une façon 
quelconque. 

Vers la fin du dîner, je ne sais à quel propos, Medini 
fut d’une opinion différente de la mienne. Comme il s'ex- 
prima avec aigreur, je lui fis observer qu'un homme 
poli devait savoir choisir ses expressions. « Cela peut 
être, me dit-il, mais ce n’est pas de vous que je veux 
apprendre la politesse. » Je me fis violence et ne ré- 
pondis rien, mais j'étais las de supporter les lardons que 
cet individu se permettait de temps en temps, et lequel 
avait peut-être raison de m'en vouloir ; mais, comme dans 
le fond il avait tort, il aurait dù dissimuler sa haine. 
Pensant qu'il pourrait attribuer ma prudence à la crainte, 
et qu’ainsi il en deviendrait plus insofent, je me déter- 
minai à le désabuser. 

I prenait le café sur le balcon qui donnait sur la 
mer, quand, de mon côté, tenant ma tasse à la main, je 
l'accostai, et ne pouvant être entendu de personne, je 
lui dis que j'étais las de supporter sa mauvaise humeur, 
quand par hasard nous nous rencontrions en société. 

« Vous me trouveriez plus rude encore, si nous pou- 
vions nous rencontrer sans témoins tête à tête. 

— Tête à tète, lui dis-je avec un sourire moqueur, 
il me serait aisé de vous corriger. 

— Je suis fort curieux d’en faire l'épreuve. 

— Suivez-moi dès que vous me verrez sortir, et sur- 
tout pas le mot. 

— le n'y manquerai pas. » 
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Je rejoignis la compagnie, et un quart d'heure après je 
sortis, allant à pas lents le long du Pausilippe. Bientôt je 
le vis me suivre de loin, et comme je le savais brave, je 
ne doutai plus que l'affaire ne se vidàt dans quelques 
instants, car nous avions tous deux notre épée au côté. 

Au bout de la plage, je pris à droite, et dès que je me 
vis en pleine campagne, dans un lieu où nous pouvions 
vider notre querelle sans encombre, je m'’arrétai. 

Quand Medini m’eut rejoint, je crus pouvoir lui par- 
ler, pensant même qu’une explication lui serait agréable; 
mais le brutal, doublant le pas, vint à moi, comme un 
furieux, l'épée à la main et tenant son chapeau de sa 
main gauche. 

Voyant le péril d'être assassiné, je dégainai de pied 
ferme, ct lui allongeai une botte droite au même in- 
stant où, loin de parer, il m’allongeait un coup de quarte. 
Daus ce coup fourré, nos lames se trouvèrent engagées 
dans nos manches, mais avec la différence que je n'avais 
de percé que l'habit, au lieu que mon épée lui avait tra- 
versé le bras,  * 

M'étant remis en garde pour continuer, il recula et, 
m'étani aperçu que sa parade n'avait plus de force, je lui 
dis que je lui donnais quartier, si sa blessure l'empêchait 
de se défendre. 

Voyant qu'il ne me répondait point, je pressai sur 
l'épée, puis, d’un bon coup sur le fort, je la fis tomber 
par terre, et je me hätai d'y mettre le pied dessus. 

ll me dit alors, en écumant de rage, que j'avais raison 
pour cette fois, mais qu’il espérait que je lui donnerais 
sa revanche. 

« Très volontiers, à Rome, et j'espère qu’alors ma 
troisième lecon sera plus complète que les deux que 
vaus avez déjà reçues. » 

Voyant qu'il perdait beaucoup de sang, je mis son 
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épée dans le fourreau, puis je le quittai en lui conseillant 
de se rendre chez Goudar, qui était à deux cents pas de 
là, et de s’y faire panser. 

Pour moi, je rentrai aux Crocielles, comme si de rien 
n'était. Je trouvai le chevalier Morosini, qui comptait 
fleurette à la belle Sarah, tandis que Goudar jouait à la 
quadrille avec Stratico et les deux autres. 

Je quittai la société une heure après, sans avoir ouvert 
la bouche sur mon aventure, et j'allai, pour la dernière 

fois, souper avec ma délicieuse Callimène, que je wai 
revue que six ans après, à Venise, brillante de beauté et 
de talent au théàtre Saint-Benoît. 

Ayant passé une nuit délicieuse avec cette charmante 
fille, à la pointe du jour je me rendis aux Crocielles, et 
à huit heures, sans prendre congé de personne, je partis 
dans une calèche de poste. 

J’arrivai à Salerne à deux heures après midi et, dès que 
j'eus mis mes malles dans une bonne chambre, j’écrivisun 
billet à donna Lucrezia Castelli, chez le marquis de C... 

Je lui demandais si je pouvais lui faire une visite, 
pour quitter Salerne l'instant d’après, ct je la priais de 
me faire tenir sa réponse pendant que je dinerais. 

J'étais à table quand jeus l’extrême satisfaction de 
voir paraitre Lucrezia elle-même, qui, poussant une ex- 
clamation de bonheur, se jeta dans mes bras, ne pouvant 
assez exprimer sa joie de me revoir de nouveau. 

Cette excellente femme, véritable enchanteresse, était 
justement de mon âge, mais on lui aurait donné quinze 
ans de moins qu'à moi. l 

Après lui avoir dit comment J'avais appris où elle 
était, je lui demandai des nouvelles de notre fille. 

« Elle l'attend avec une vive impatience, me dit-elle, 
ainsi que son mari, vieillard respectable qui brûle d'envie 
de te connaître. 
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— Et comment sait-il que j'existe? 

— Léonilde lui a mille fois parlé de toi depuis cinq 
ans qu'elle est sa femme. Il sait même que tu lui as 
donné cinq mille ducats. Il t'attend et nous souperons 
ensemble. 

— Allons-y à l'instant, ma chère Lucrezia, car je 
meurs d'envie de voir ma Léonilde et le bon mari que le 
bon Dieu lui a donné. A-t-elle des enfants? 

— Non, et e'est malheureux pour elle, car après la 
mort de son mari, tout le bien passera aux parents. 
Malgré cela. Léonilde sera toujours riche, car elle a 
cent mille ducats d'assurés. 

— Tu n'as jamais voulu te marier? 

— Non. 

— Tu es belle comme il y a vingt-six ans, et, sans 
l'abbé Galiani, je serais parti de Naples sans te voir. » 

Nous partimes en causant de la sorte et je trouvai 
Léonilde une beauté parfaite. Elle était alors ägée de 
vingt-cinq ans. 

La présence de son mari ne la gèna point; elle me 
reçut à bras ouverts et me mit ainsi à mon aise. 

Elle était ma fille, je ne pouvais en douter; mais la 
nature, bien loin d'amortir en moi les plus tendres sen- 
timents, les faisait éclore dans mon cœur avec toute 
l'ardeur du jeune âge. 

Elle me présenta à son mari qui, affligé d’une goutte 
cruelle, ne pouvait bouger de dessus son large fauteuil. 

Ce brave homme, la figure riante, son bonnet à la 
main et les bras ouverts, me dit : « Mon cher ami, em- 
brassez-moi. » 

Je l’embrassai d'abondance de cœur et, dans notre 
accolade, je le reconnus pour frère. Le marquis s’y at- 
tendait, mais je ne m'y attendais pas, car un seigneur 
de soixante ans qui peut se flatter d’avoir vu la lumière 
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était, il y a trente ans, une chose fort rare. une sorte de 
phénomène dans les Etats de Sa Majesté sicilienne. 

Assis près de lui, au renouvellement de notre recon- 
naissance maçonnique, nos embrassements recommen- 
cèrent, et les dames étaient stupéfaites de nous voir si 
amis. 

Donna Léonilde, croyant que nous nous connaissions 
de longue date, était dans le ravissement et embrassa 
son vieux mari en lui exprimant sa joie. Le vieillard se 
pâmait de rire, Lucrezia se douta de la vérité, se mordit 
les lèvres en souriant et se tut. La belle marquise remit 
à plus tard à satisfaire sa curiosité. 

Le marquis était un seigneur qui avait parcouru toute 
l'Europe. Il avait beaucoup vu et n’avait pensé à se ma- 
rier qu'à la mort de son père, qui avait vécu quatre- 
vingt-dix ans. Se trouvant riche de trente mille ducats 
de rente ou cent vingt mille livres de France, et par 
conséquent opulent dans un pays où tout est à bon 
marché, il se figura qu'il pourrait encore avoir des en- 
fants, malgré son âge avancé. Il vit Léonilde et, en peu 
de jours, il en fit sa femme, en lui reconnaissant un 
douaire de cent mille ducats. Donna Lucrezia, ayant perdu 
le duc de Matalone, alla demeurer avec sa fille. Le mar- 
quis de C..., quoiqu'il vécût magnifiquement, ne pou- 
vait que difficilement dépenser la moitié de son re- 
venu. 

Il logeait tous ses parents dans son vaste palais : 
c'étaient trois familles, faisant chacune ménage à part. 

Quoique tous ces parents fussent à leur aise, ils atten- 
daient avec impatience la mort de leur chef pour s’en 
partager les richesses, ce qui désolait le marquis, qui ne 
les aimait pas. Il ne s'était marié que dans l'espoir 
d'avoir un héritier, et il n'osait plus l’attendre. Cepen- 
dant il n’en aimait pas moins sa femme, qui, à son tour, 
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le rendait heureux par les charmes de son esprit et par 
son charmant caractère. 

Le marquis était esprit fort comme sa femme, mais 
c'était dans le plus grand secret, car à Salerne, personne 
n'avait de l'esprit. Aussi ce brave homme vivait-il, en 
apparence, avec sa femme et sa belle-mère en très bon 
chrétien, adoptant au dehors tous les préjugés de ses 
compatriotes. 

J'appris tout cela, trois heures après, de donna Léonilde 
méme, en nous promenant dans un beau jardin, où le 
mari nous avait envoyés, après avoir passé ces trois 
heures à causer avec moi, de choses intéressantes, qui 
ne pouvaient avoir aucun intérêt pour les dames, et qui 
pourtant ne nous quittèrent pas un instant, enchantées 
qu'elles étaient de voir ce digne homme ravi du bonheur 
qu'il trouvait à pouvoir parler avec quelqu'un qui le 
comprenait et qui partageait sa manière de juger les 
hommes et les choses. 

Vers les six heures, le marquis pria donna Lucrezia de 
me mener au jardin et de m’amuser jusqu’au soir. Il in-. 
vita sa femme à rester auprès de lui, ayant à l’entretenir 
de quelque chose. 

Nous étions à la mi-août, et la chaleur était excessive, 
mais une douce brise la tempérait dans l'appartement 
où nous étions au rez-de-chaussée. 

Comme de la fenêtre je voyais les feuilles des arbres 
immobiles, je devinais que l'air était tout à fait calme, 
et je ne pus m'empêcher de dire au marquis que j'étais 
étonné de trouver dans sa chambre le printemps au mi- 
lieu des ardeurs de Pété. 

« Votre amie, me dit-il, va vous éclairer ce mystère. » 

A cinquante pas de la chambre où nous étions, après 
avoir traversé une enfilade d'appartements, nous arri- 
vies à un cabinet qui avait, dans un coin, une ouver- 
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ture de quatre pieds en carré. De cette ouverture sombre 
sortait un vent très frais et mème violent, Elle donnait 
au bout d'un escalier en pierre de plus de cent degrés, 
et cet escalier conduisait à une grotte où se trouvait une 
source d'eau vive et courante froide comme la glace. 
Donna Lucrezia me dit que je risquerais beaucoup d'y 
descendre, sans me vêtir très chaudement. ` 

Je nai jamais été assez téméraire pour braver des 
dangers de cette espèce. 

Milord Baltimore s’en serait moqué. Je dis à mon 
amie que jimaginais très bien comment la chose devait 
être et que je n’étais nullement curieux de m'assurer si 
je me trompais. 

Ayant loué ma prudence, Lucrezia me mena dans le 
jardin. 

Le jardin était vaste et séparé de celui qui était com- 
mun aux trois familles des parents du marquis. On y 
trouvait tout ce qu'on peut désirer en fleurs qui embau- 
maient lair, en jets d’eau, en grottes incrustées des 
plus beaux coquillages, en cabinets charmants entourés 
de divans et ornés avec autant de luxe que de goût. 

Un grand bassin très profond était garni des poissons 
les plus rares, qui nageaient en frétillant, et qui, n'étant 
destinés qu'aux plaisirs des yeux, venaient badiner 
jusque dans les mains des personnes qui les approchaient 
à la surface de leur élément. 

Les allées couvertes de ce joli paradis terrestre étaient 
formées en berceau par des vignes d’où pendaient des 
grappes aussi nombreuses que les feuilles qui les sépa- 
raient; et d'autres arbres chargés de fruits formaient à 
droite et à gauche le péristyle qui les soutenait. 

Je dis à ma chère Lucrezia, qui jouissait de ma sur- 
prise, que je ne in’étonnais pas du tout que ce jardin me 
causàt plus de sensations que les vignes de Tivoli et de 
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Frascati, parce que tout ce qui est immense est plus fait 
pour éblouir les yeux que pour toucher Pâme. 

Elle m’informa de tout le bonheur de sa file et de tout 
le mérite du marquis, homme excellent, et qui, à la 
goutte près, jouissait d’une santé parfaite. Son grand 
malheur, que pourtant il avait la force de dissimuler, 
était de n'avoir point de successeur. Sa philosophie ne 
pouvait y tenir, car parmi ses dix ou douze neveux, il wen 
avait pas trouvé un seul digne d'être distingué, ni dans 
la forme, ni dans l'esprit. 

« Ils sont tous laids. maussades et tournés comme de 
vrais paysans par des rustres ct par des prèlres igno- 
rants, me dit Lucrezia, et cela fait que le marquis les aime 
si peu. 

— Mais Léonilde est-elle véritablement heureuse? 

— Très heureuse, quoiqu'elle ne trouve point dans 
son mari, qu'elle aime, l'amant dont, à son àge, elle 
aurait souvent besoin. 

— Non mari me semble peu susceptible de jalousie. 

— Íl ne lest pas du tout, et avec son esprit élevé, je 
suis sûr que si Léonilde avait trouvé un amant distingué, 
le marquis l'aurait accablé d'amitiés. Je suis bien sûre 
aussi qu'il aurait été ravi de voir un si beau sol fécondé 
par un autre, puisqu'il n'a pu réussir à le féconder Ini- 
même. 

— Est-il positivement dans le cas d’être sûr que, si 
elle lui donne un enfant, il ne peut pas en être le 
pére ? 

— Non, car lorsqu'il se porte bien, il fait ce qu'il 
peut. Cependant il n'y a plus d'apparence que sa ten- 
dresse ait d'heureuses suites. Dans les six premiers mois 
de son hymen, ma fille avait quelque raison d'espérer ; 
mais depuis, les accès de goutte ont si fort augmenté, 
qu'elle a pu craindre que quelque transport de tendresse 
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n’eût les suites les plus funestes. De là vient que ce qui la 
peine le plus ce sont les velléités que le marquis témoigne 
parfois de lapproeher, » 

Transporté d'admiration pour le mérite permanent de 
Lucrezia, je commençais à lui exprimer les sentiments 
qu’elle réveillait dans mon cœur, lorsque la marquise 
parut dans l’allée où nous nous promenions, suivie d’un 
page et d’une jeune demoiselle. 5 

À son approche, j'affectai le plus grand respect, et, 
comme si nous nous étions donné le mot, elle y répondit 
par la plus noble politesse. 

« Je viens, me dit-elle, pour négocier une affaire de la 
plus haute importance, car si j'échoue dans la négocia- 
tion, je vais perdre toute l'importance diplomatique que 
J'ai aux yeux de mon mari. 

— Où est donc le négociateur, belle marquise, auprès 
duquel vous puissiez craindre de négocier sans succès ? 

— (Cest vous-même. 

— Si c’est moi, votre cause est gagnée, car je vous 
donne carte blanche, avant même de savoir de quoi il 
s’agit. Je ne me réserve qu’un point. 

— Tant pis, car ce point pourrait être le seul impor- 

tant, la pierre d’achoppement. Dites-le-moi, de grâce, 
avant que je parle. 
… — Fallais partir pour Rome quand l'abbé Galiani m'a 
dit que donna Lucrezia était ici avec vous. J'ai pris mes 
mesures pour que soixante milles de plus ne dérangent 
point mes affaires. 

— Et un petit retard peut-il avoir quelque effet sur votre 
bonheur? N’êtes-vous plus votre maitre? De qui dépen- 

* dez-vous? Voilà ma négociation précipitée. 

— Rappelez, de grâce, la sérénité sur votre belle phy- 
sionomie. Vos désirs sont des ordres qui ne sauraient 
qu'ajouter au bonheur de ma vie. Je suis toujours mon 
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maitre, mais je cesse de l'être en ce moment, car je me 
mets entièrement à votre disposition, 

— Fort bien. Je vous ordonne donc de venir passer 
quelques jours avec nous à une terre qui n'est qu'à une 
lieue et demie d'ici. Mon mari s’y fera transporter. Vous 
me permettez d'envoyer à votre auberge pour y faire 
prendre vos équipages ? 

— Voici la clef de ma chambre, délicieuse marquise. 
Heureux le mortel que vous mettez à même de vous 
obéir. » 

Léonilde donna la clef au page, qui était un fort joli 
garçon, et lui dit d’avoir soin que tout fùt porté au châ- 
teau. 

Sa femme de chambre ou demoiselle de compagnie était 
une blonde. Je le dis à Léonilde en français, ignorant 
que la demoiselle le comprit; mais elle sourit et dit à sa 
maitresse que je l'avais connue. 

« Quand ai-je eu ce plaisir, mademoiselle? 

— Jl y a neuf ans. Vous m'avez parlé plusieurs fois 
et souvent impatientée. 

— Mais où, je vous prie? 

— Chez la duchesse de Matalone, devenue depuis prin- 
cesse de Caramoniea. 

— Cela peut ètre, et je crois vous remettre actuelle- 
ment; mais je suis fâché, mademoiselle, de ne pas me 
rappeler de vous avoir impatientée. » | 

La marquise ct sa mère, qui riaient et s’amusaient de 
notre colloque, la pressèrent de dire comment je l'avais 
inpatientée. Mais elle se contenta de dire que je lui fai- 
sais des niches. Je crus me rappeler que je lui avais 
donné par force quelques baisers. Les deux dames pen- . 
sèrent ce qu'elles voulurent. 

Connaissant beaucoup le cœur humain, je trouvai 
qu'Anastasie — c'était son nom — en me faisant ce re- 
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proche, m'avait fait de grandes avances, mais sans 
adresse: car, si réellement elle voulait encore de moi, elle 
aurait dû se taire, et mieux prendre son temps. 

« Il me semble, lui dis-je, que vous étiez alors beau- 
coup plus petite, et que vous avez pris de l’embonpoint. 

— Je n'avais que douze ou treize ans. Vous avez bien 
changé aussi. 

— Oui, j'ai vieilli. » 

Plein d'ardeur pour la mère et la fille, nous nous 
mimes à parler du défunt duc de Matalone, et Anastasie 
nous quitta. 

Nous allâmes nous asseoir dans une grotte charmante 
où, dès que nous fümes seuls, nous nous livrèmes au 
plaisir de nous appeler des tendres noms de fille et de 
papa, noms qui nous permettaient des privautés, qui, 
pour être imparfaites, ne laissaient pas d’être crimi- 
nelles. 

La marquise crut devoir calmer mes transports en me 
parlant de son bon mari. 

Donna Lucrezia, en me voyant extasié, tenant sa fille 
entre mes bras, et qui s’apercevait que Léonilde était 
vivement émue, nous dit d’êlre sages, et de ne pas pous- 
ser trop loin le badinage; puis elle alla se promener de 
l'autre côté de Vallée. 

Ses paroles, jointes à son éloignement si opportun, 
firent l'effet opposé au précepte; car, déterminés à ne point 
commettre le double crime, nous le touchâmes de si près, 
qu’un mouvement presque involontaire nous le fit con- 
sommer si complètement que nous waurions rien pu faire 
de plus, si nous avions agi de dessein prémédité. 

Nous restàmes immobiles en nous entre-regardant, sans 
changer de posture, sérieux, muets, en proie aux réflexions 
et étonnés, comme nous nous le dimes après, de ne nous 
sentir ni coupables, ni repentants. 
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Nous nous arrangemes, ct la marquise, assise près 
de moi. m'appela son cher mari, en même temps que 
je la nommai ma chère femme. k 

Nous confirmåmes par les plus tendres baisers le nou- 
veau lien qui nous unissait, Absorbés dans cette mu- 
tuelle tendresse, Lucrezia fut tout édifiée de nous trouver 
si calmes. 

Nous n’eümes pas besoin de nous concerter, Léonilde 
et moi, sur le secret que nous devions observer. Donna 
Lucrezia avait de l'esprit, mais tout nous obligeait à ne 
lui rien confier de ce qu’il était si inutile qu’elle sût. 

Nons nous croyions sûrs qu’en nous laissant seuls elle 
n'avait voulu qu'éviter d’être témoin de ee que nous 
allions faire. 

Après nous être entretenus quelque temps encore, 
nous renträmes au palais avec Anastasie, que nous 
avions retrouvée seule dans l’allée. 

Le marquis reçut sa femme avec beaucoup de joie, 
en la félicitant sur le succès de sa négociation. Il me 
remercia en me serrant la main et m’assura qu'à la cam- 
pagne je serais beaucoup mieux logé que dans l'apparte- 
ment où l'on avait porté mes malles. | 

« Vous ne serez pas fichée, ma chère belle-mère, dit- 
il à Lucrezia, d'avoir notre ami pour voisin ? 

— Non, mon cher beau-fils, mais nous serons sages, 
ear notre beau temps est passé. 

= J'en crois ce que je veux, ma chère, et je n’en 
mettrai pas mon doigt au feu, crainte de me brüler. » 

Ce brave homme, plein d'esprit, aimait la gaieté, et ne 
se refusait pas le mot pour rire. 

Mn plaça cinq couverts sur une grande table, et dès 
qu'on eut servi. je vis entrer un vieux prêtre qui se mit 
à table, sans regarder personne, et personne ne lui 
parla. 
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Le joli page se mit derrière la marquise, et dix 
à douze domestiques rôdèrent pour servir tout le 
monde, 

Gomme je n'avais mangé que ma soupe à dîner, je 
mangeai comme un ogre, car outre que j'avais faim et 
un appétit excellent, le marquis avait un cuisinier fran- 
gais qui faisait faire excellente chère. 

Le marquis fit des cris de joie en me voyant expédier 
les mets succulents dont la table était servie. Il me dit 
que la seule chose qui manquât à sa belle compagne, 
pour être la femme la plus parfaite, c’était d’avoir bon 
appétit, car elle était aussi petite mangeuse que sa mère. 
Au dessert, égayés par des vins délicieux, nous enta- 
mâmes des propos joyeux, et comme nous parlions fran- 
cais et que le prêtre n’y comprenait rien, il nous quitta, 
après avoir récité Agimus. 

Le marquis me dit que cet ecclésiastique oceupait 
dans sa maison, depuis vingt ans, l'emploi de confes- 
seur, mais qu'il n'avait jamais confessé personne. Il me 
prévint que je devais m’observer en présence de cet 
ignorant, mais en italien seulement, car en français je 
pouvais dire ce qui me plairait. 

En train de gaieté, je tins la compagnie à table jus- 
qu'à une heure après minuit. 

Avant de nous séparer, le marquis nous dit que nous 
partirions après diner et qu'il arriverait une heure après 
nous. Il assura sa femme qu’il se portait fort bien, ct 
qu'il espérait la convaincre que je l'avais rajeuni de dix 
ans. Léonilde l'embrassa tendrement en le priant d'avoir 
bien soin d: sa santé. 

« Oui, oui, répondit le marquis, mais attends-toi à ma 
visite. » 

Je leur souhaitai une bonne nuit et un petit marquis 
à neuf mois de date. 
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« Faites la lettre, me dit-il, et demain matin je l'ac- 
cepterai. i 

— je te promets, dit Léonilde, de faire tout mon pos- 
sible pour t'empêcher de faire banqueroute. » 

Donna Lucrezia me conduisit dans ma chambre, où 
après m'avoir consigné à un grand laquais, elle me sou- 
haita une bonne nuit. 

Je dormis huit heures dans un excellent lit, et quand 
je fus habillé, ma Lucrezia me conduisit à déjeuner chez 
la marquise, qui était déjà à sa toilette. 

« Puis-je hardiment tirer la lettre de change à neuf 
mois? lui dis-je. 

— 1 serait bien possible qu'elle fåt payée, mon cher 
ami. 

— Tout de bon? 

— Oh ! tout de bon ; et ce sera à vous que mon bon 
époux devra le bonheur qu'il désire le plus. I me Pa 
dit il y a une heure, en me quittant. 

— Et moi je serai heureux d’avoir ajouté à votre bon- 
heur mutuel. » 

Fraiche comme une rose, brillante de bonheur, j'au- 
“ais voulu la couvrir de baisers, mais il fallait se con- 
traindre, car elle était entourée de filles de service, 
toutes jeunes et jolies. 

Pour mieux tromper l'espion, je me mis à conter 
Heurette à Anastasie, et Léonilde feignit de m'encou- 
rager. 

Pénétrant son idée, je contrefis le passionné, et il me 
fut facile de voir qu'il m'en coùterait peu d'ètre écouté. 
Alors je me prescrivis des bornes, pour n'être pas pris 
au mot, car je craignais l'embarras des richesses. 

Nous allämes déjeuner chez le marquis, qui nous at- 
tendait ét qui me reçut avec l'expression de la joie, Sa 
sante aurait été excellente, sans sa goutte qui l’empé- 


CHAPITRE V 169 


chait de marcher, car le moindre contact lui causait de 
vives douleurs. 

Après le déjeuner, nous entendimes la messe, où je 
vis, tant en hommes qu'en femmes, plus de vingt do- 
mostiques ; puis je tins compagnie au marquis jusqu'à 
l'heure du diner. Il me dit qu'il appréciait la bonté de 
mon cœur de lui avoir sacrifié la société de sa femme ct 
de sa mère, dont il me croyait toujours amoureux. 

Après diner nous partimes pour sa terre, moi dans 
une bonne voiture avec deux dames, et lui dans une li- 
tière commode portée par deux mulets. 

Dans une heure et demie, nous arrivämes à sa maison 
seigneuriale, bel et vaste édifice, dans une situation 
très heureuse, entre Vicence ct Batipaille. 

En attendant que les femmes de la marquise arri- 
vassen!, elle me conduisit à ses jardins, où, ma tendresse 
s'étant renouvelée, elle s’y abandonna de nouveau. 

Nous convinmes que je n'irais dans son appartement 
que pour galantiser Anastasie, car il fallait éviter de 
donner le moindre soupçon. 

Ce penchant prétendu devait même égayer le mar- 
quis, auquel elle ne manquerait pas d’en faire le récit. 

Donna Lucrezia trouva cet arrangement fort bon, car 
elle ne voulait pas que le marquis se figuràt que je ne 
m'élais arrêté à Salerne que pour elle. Mon appartemen 
était contigu à celui de Léonilde, mais je ne pouvais y 
entrer qu’en passant par la chambre d’Anastasie qui cou- 
chait avec une autre fille de chambre encore plus jolie 
qu’elle. 

Le marquis, étant arrivé une heure après avec tous les 
domestiques, voulut me conduire, porté dans nn fau- 
teuil, dans les plus beaux endroits de ses jardins, en at- 
tendant que sa femme et sa belle-mère eussent surveillé 
l'arrangement de tout dans le château. Après souper, 
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se sentant fort fatigué, il alla se coucher, et me laissa 
avec les femmes. 

Après avoir causé quelques instants, je conduisis la 
marquise dans sa chambre, et lorsque je voulus la quit- 
ter, elle me dit que je ne pouvais aller chez moi en 
passant par la chambre de ses filles, et elle dit à Anas- 
tasie de m'y conduire. | 

La politesse m'obligeant à me montrer sensible à ce 
bonheur, je dis à la belle que j’espérais qu'elle ne me 
montrerait pas assez de défiance pour s’enfermer, malgré 
mon voisinage. 

« Je me défie de personne, me dit-elle, mais je ferme- 
rai ma porte, parce que c’est mon devoir. Cette chambre 
est le cabinet de ma maitresse, et je n’y couche pas seule ; 
or, ma compagne pourrait trouver singulier que je lais- 
sasse la porte ouverte contre mon habitude, » 

— Ces raisons sont très sages, et je suis foreë de les 
approuver: mais, belle Anastasie, ne voulez-vous pas 
vous asscoir un moment près de moi pour que je me 
rappelle comment j'ai pu vous impatienter autrefois ? 

— Non, je ne veux pas men souvenir, et je vous prie 
de permettre que je m'en aille. 

— Je ne puis pas vous en empêcher. » lui dis-je en 
l'attirant vers moi. 

Et, après l'avoir embrassée, ce qu’elle crut devoir me 
permettre, je lui souhaitai le bonsoir. 

Mon domestique étant entré dès qu'elle fut sortie, je 
lui dis que dorénavant je me coucherais seul. 

Le lendemain la marquise me rendit en riant l'entre- 
lien que j'avais eu avec Anastasie, qui ne lui avait 
fait grâce de rien. « Je lai louée de sa résistance, me 
dit-elle, mais je lui ai dit qu'elle pouvait vous offrir le 
soir tous les services dont vous aurez besoin. » 

Eéonilde ne manqua pas de régaler son mari de cette 
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petite anecdote; aussi le bon marquis, me croyant amou- 
reux de la petite grisette, m'en fit agréablement la 
guerre après diner, et voulut le soir qu’elle soupàt avec 
nous, ce qui m'obligea, avec toute la décence possible, 
à jouer avec cette fille le rôle d'amoureux, Anastasie se 
sentait très flattée de la préférence que je lui donnais 
sur sa charmante maîtresse, et de la bonté que celle-ci 
avait de ne pas désapprouver le penchant que nous pou- 
vions avoir l’un pour l’autre. 

Le marquis jouissait de la comédie de celte intrigue, 
jar, en me mettant à même de la jouer, il lui semblait 
bien faire les honneurs de sa maison et m'engager à y 
prolonger mon séjour. 

Le soir Anastasie vint m’accompagner avec une bou- 
gie, et voyant que je n'avais pas de domestique, elle in- 
sista pour me coiffer de nuit. Se sentant flattée que je 
n'osasse pas me mettre au lit en sa présence, elle se tint 
assise auprès de moi plus d’une heure, et comme je 
n'en étais pas amoureux, je n'eus pas de peine à con- 
trefaire l'amant timide. Lorsqu'elle me souhaita une 
bonne nuit, elle fut ravie de voir que mes baisers étaient 
tendres, mais moins ardents que la veille. 

La marquise me dit le lendemain que, si ce qu'Anas- 
tasie lui avait dit était vrai, elle jugeait que sa présence 
devait me géner, car elle savait bien que si je l'aimais, 
je ne serais pas timide, 

« Elle ne me gêne aucunement, car le tableau est joli 
et même amusant; mais je m'étonne que tu t'imagines 
que je puisse l'aimer, tandis que nous sommes convenus 
que ce ne serait qu'un jeu pour tromper l’espion et don- 
ner le change à tout le monde. 

— Anastasie croit que tu l’adores, et je ne suis pas 
fâchée que tu lui donnes un peu de goût pour la 
galanterie. 


172 MÉMOIRES DE CASANOVA 


— Si je puis la résoudre à laisser la porte ouverte, 
je pourrai facilement me rendre auprès de toi, sans 
qu'elle puisse en avoir le moindre soupçon, car en la 
quittant après l'avoir amusée, elle ne saurait se figurer 
qu'au lieu de retourner dans ma chambre, je passe dans 
la tienne, 

— Tâche de bien prendre tes mesures. 

— Sois tranquille, j'entamerai l'affaire dès ce soir. » 

Le marquis et Lucrezia croyaient que ma conduite 
était celle d'un homme discret, mais ils ne doutaient 
pas qu'Anastasie ne couchèt toutes les nuits avee moi, ct 
ils en étaient ravis. 

Je passais cependant toute la journée avec le bon 
marquis, dont, à ce qu'il prétendait, je faisais le 
bonheur. ' 

Je ne lui faisais aucun sacrifice, car j'aimais ses prin- 
eipes et son esprit. 

A mon troisième souper avec Anastasie, je fus plus 
tendre, plus empressé que d'ordinaire, et elle fut 
fort étonnée quand, dans ma chambre, elle me trouva 
refroidi. 

« J'aime à vous voir un peu ealmé, me dit-elle, car à 
souper, vous me faisiez peur, 

— C'est parce que je pense qu'étant seule avec moi, 
Vous vous croyez en danger. 

— las du tout; je vous crois seulement beaucoup 
plus sage que vous ne l’étiez il y a neuf ans. 

— Quelles folies ai-je done faites alors? 

— Aucune folie, mais vous n'avez guère respecté mon 
enfance. 

— Je vous ai fait de petites caresses sans importance, 
et j'en suis fâché, puisqu'elles sont cause qu'aujour- 
d'hui vous croyez devoir vous tenir sur vos gardes et vous 
eufermer dans votre chambre. 
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— Ce n'est pas parce que je me méfie de vous, 
mais à cause des raisons que vous avez approuvées. 
Je pourrais dire aussi que cost une espèce de mé- 
fiance qui vous empêche de vous coucher pendant que 
Je suis ICE 

— Vous me croyez done bien présomptueux ! Je vais 
me coucher, mais vous ne partirez qu'après ètre venue 
m'embrasser. 

— Je vous le promets. » 

Je me mis au lit, et Anastasis vint passer une demi- 
heure auprès de moi. J'ens heaucoup de peine à m'abs- 
tenir d'en venir au fait, mais je me retins par la crainte 
qu'elle ne racontàt tout à la marquise. 

En me quittant, Anastasie m'embrassa avec tant de 
douceur que je ne pus plus me contenir, et sa main, 
conduite par la mienne, lui prouva la puissance qu’elle 
pouvait exercer sur mes sens. Elle me quitta, et je ne 
déciderai pas si elle fut édifiée ou irritée de ma re- 
tenue. 

Fort curieux le lendemain de savoir comment elle 
avait raconté le fait à Léonilde, je ne fus pas fàché 
d'apprendre qu’elle lui avait caché le principal, car je 
jugeai dès lors qu'elle laisserait la porte ouverte, et je 
promis à ma chère marquise d'aller passer deux heures 
avec elle. 3 

Le soir, Anastasie s’entretenant avec mor, je la défiai 
de me montrer la mème confiance que la veille j'avais 
eue avec elle. Elle me répondit qu'elle n'avait aucune 
difficulté, à condition que je soufflerais ma bougie et 
que je n’allongerais jamais la main sur elle. Je le lui 
promis, certain de tenir parole, car je ne devais pas 
m’exposer à faire mauvaise figure avec Léonilde. 

Je me déshabillai à la hâte et, l'ayant suivie pieds nus, 
je me mis auprès d'elle. 
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Enveloppée dans sa longue chemise, elle me prit les 
mains, queje ne fis aucun effort pour dégager, ce qu’elle 
prit pour un reste de respect amoureux, ct, crainte 
d'éveiller sa compagne, nous ne proférâmes pas le mot, 
Nos lèvres seules se donnèrent libre champ, et quelques 
mouvements très naturels en cette position durent lui 
l'aire croire que j'étais au supplice; de sorte que la 
demi-heure que je passai auprès d'elle me parut 
excessivement longue, tandis que je pus conjecturer 
qu'elle avait été délicieuse pour elle, puisqu'elle put 
s'imaginer qu'elle pouvait faire de moi tout ce qu'elle 
voudrait. 

Quand je la quittai, je l'embrassai avec délire, puis je 
passai dans ma chambre, en laissant la porte ouverte, et 
quand je pus la croire endormie, je revins sur mes pas en 
tapinois, et j'arrivai sans encombre auprès de Léonilde, 
qui m'attendait. mais qui ne s'aperçut de ma venue 
qu'en sentant ma bouche pressée sur la sienne. 

Après lui avoir donné une forte preuve de ma ten- 
dresse, je Ini contai tout ce qui s'était passé entre Anas- 
tasie et moi: puis je renouvelai mes exploits amoureux, 
auxquels elle répondit avec une ardeur indicible, et je 
la quittai après les deux heures les plus délicieuses que 
la volupté puisse jamais imaginer. Nous nous pro- 
mimes bien qu'elles ne seraient pas les ‘dernières, et je 
rentrai dans ma chambre sans avoir donné le moindre 
cveil, 

Je ne me levai qu'à midi, et le marquis et sa femme 
m'en firent la guerre à diner. A souper, ils la firent à 
Anastasie. qui joua fort bien son personnage. Elle me dit 
le soir qu'elle ne fermerait pas la porte, mais qu’il était 
inutile que j'allasse la trouver, parce que c'était dange- 
reux, et qu'il valait mieux que nous causassions dans 
ma chambre, où nous n’avions pas besoin d'éteindre la 
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bougie. Elle ajouta que pour la rendre certaine qu’elle 
ne me gênait pas, elle voulait que je me couchasse. 

Je ne pouvais pas lui dire non, mais je me flattais 
qu'il n’arriverait rien qui pût m'empêcher d'aller trou- 
ver Léonilde après qu'Anaslasie aurait passé une heure 
avec moi. 

J'avais, comme on dit, compté sans mon hôte. 

Étant couché et tenant Anastasie entre mes bras, sa 
bouche collée sur la mienne, je lui dis, par manière 
d’acquit, qu'elle n'aurait pas assez de confiance en moi 
pour oser se déshabiller et se mettre à côté de moi. 

À ce défi, elle me demanda si je serais bien sage. 

Lui dire que non aurait été répondre comme un 
sot. Je pris mon parti, en lui disant que oui, disposé 
dès lors à rendre heureuse cette jolie fille qui avait 
assez combattu contre elle-même la nuit précédente. 

Dans un instant, elle fut dans mes bras et pleine 
d'amour, bien loin de me sommer de tenir ma parole. 

L'appétit, dit-on, vient en mangeant. Sou ardeur me 
rendit amoureux, et m’étalant tous ses charmes, je ne 
cessai de leur rendre hommage que quand la fatigue me 
fit succomber au sommeil. 

Anastasie me quitta sans que je m'en aperçusse, et 
quand je me réveillai, je trouvai fort risible d'être obligé 
de dire àla marquise le contre-temps qui, sans le vouloir, 
mettait obstacle à mes visites nocturnes ; car je me voyais 
devenu la proie d’Anastasie, que je ne pouvais pas ren- 
voyer après une demi-heure d’amusement, el qui d’ail- 
leurs aurait fermé sa porte, sans que j'eusse eu de 
prétexte pour la lui faire laisser ouverte. Au reste, 
après Anastasie, quelle aurait été la part de la mar- 
quise ? 

Quand je contai mon aventure à Léonilde, elle se mit 
à rire, et vit bien comme moi que je ne pouvais plus 
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rien pour elle. Nous en primes notre parti, et dans les 
cing ou six jours que nous restämes ensemble, je ne la 
vis que trois ou quatre fois, à la dérobée, dans les pavil- 
lons du jardin. 

Je dus recevoir Anastasie dans mon lit durant toutes 
les nuits, et finir par lui paraitre un traître lorsque je 
refusai de la mener à Rome avec moi. 

Le bon marquis me surprit singulièrement la veille 
de mon départ. Étant seul avee lui, et sans un long 
préambule, it me dit qu'il avait su du due de Matas 
lone par quelle raison je n'avais pas épousé sa femme, 
et qu'il avait toujours admiré le présent que je lui 
avais fait de cinq mille ducats, quoique je ne fusse pas 
riche. 

« Ces cinq mille ducats, continua-t-il, avec six ou 
sept mille qu'elle tenait de la générosité du due, ont 
composé la dot de Léonilde, et j'y ai ajouté cent mille 
ducats de douaire, de manière à lui assurer une belle 
existence, lors mème que je mourrais sans successeur. 
Après le bonheur que m'a causé votre séjour ici, ce que 
je désire de votre amitié, c'est que vous acceptiez la 
restitution des cinq mille ducats que vous avez donnés 
à Léonilde, et c'est elle qui désire vous donner cette 
marque de sincère attachement. J'ai admiré son noble 
désir, mais c'est de ma cassette que cette somme doit 
sortir, Elle n’a pas osé vous dire cela elle-même, et vous 
devez lui tenir compte de sa délicatesse. 

— J'aurais en effet, mon digne marquis, refusé de 
Léonilde la somme en question: mais je l'accepte de vous 
comme un témoignage de votre amitié, Cette action met 
à nu votre belle âme, et un refus de ma part serait d’un 
orgueil mal placé, puisque je ne suis pas riche. Ce que 
Je désire, c'est que Léonilde et sa mère soient présentes 
quand vous me ferez ce présent. 
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— Embrassez-moi, mon cher ami, et l'affaire se fera 
après le diner. » 

Naples a toujours été pour mot le temple de la for- 
tune. Si j'y allais maintenant, j'y mourrais de faim. La 
fortune méprise la vieillesse. 

Léonilde et Lucrezia pleurèrent de joie quand le bon 
marquis me remit les cing mille ducats en billets de 
banque, et qu'il fit présent de pareille somme à sa 
belle-mère pour la remercier de lui avoir procuré ma 
connaissance. 

Le marquis eut la discrétion de ne pas lui révéler la 
aison principale. Donna Lucrezia ignorait que le duc 
de Matalone lui eût révélé que Léonilde était ma fille. 

La reconnaissance diminua ma gaieté le reste de la 
journée, et Anastasie passa à côté de moi une nuit assez 
triste. 

Je partis le lendemain à huit heures, J'étais fort triste, 
et tout le monde pleurait. 

Je promis au bon marquis de lui écrire de Rome, et 
j'arrivai à Naples à onze heures. 

Agathe, que je m'empressai d'aller voir, fut très 
étonnée de mon apparition, elle me dit qu'elle me 
croyait à Rome. Son mari n'accueillit avec l'expression 
de la plus franche amitié, quoiqu'il fût fort souffrant ce 
jour-là. / 

Je lui dis que je dinerais avec eux et que je voulais 
partir en sortant de table, et je le priai de me procurer 
sur Rome une traite de cinq mille ducats pour les bil- 
lets de banque que je lui remis. 

Agathe ayant vu que j'étais décidé à partir, winsista 
point pour me retenir et se hâta de faire venir Callimène. 

Cette bonne fille me revit avec transport, car elle me 
croyait à Rome depuis quinze jours et ne s'attendait plus 
à me revoir, 
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Ma disparition subite et mon retour inattendu furent 
le mystère qui anima la conversation pendant le diner; 
mais je ne contentai la curiosité de personne. 

Je quittai cette aimable société à trois heures, après 
les plus tendres embrassements, et ne m'arrétai qu'à 
Montecasino que je n'avais jamais vu, et je me félicitai 
de mon idée, car j'y trouvai le prince Xavier de Saxe, qui 
voyageuit sous le nom du comte de Lusace avec Mme Spi- 
nucci, dame de la ville de Fermo, que le prince avait 
épousée en demi-secret. I y était depuis {rois jours pour 
attendre la permission du pape pour Mme Spinucci, car 
dans l'institution de Saint-Benoit, il était expressément 
défendu aux femmes d'entrer dans le monastère, ct cette 
dame ne voulant pas respecter la défense, force avait 
éte à son mari de solliciter une dispense du saint-père. 

Je couchai à Montecasino après avoir vu tout ce que 
cet endroit avait de eurieux, et je me rendis à Rome 
tout d'un trait, et allai me loger chez la fille de Roland 
u la place d'Espagne. 
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Magnete. — La Buonacorsi. — La duchesse de Fiano. — Le cardinal 
il Bernis. — La princesse de Kanta-Croce. — Menieuteia ct sa sœur. — 
Abolition de Fexcommunieation au parloir. 


M'étant déterminé d'avance à passer six mois à Rome 
dans la plus grande tranquillité, ne m'occupant que de 
tout ce que l'étude de Ja ville pouvait me faire gagner en 
connaissance, le lendemain de mon arrivée je pris un 
joli logement vis-à-vis le palais de lambassadeur d'Es- 
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pagne, qui, alors, était Mgr d’Aspura. C'était par hasard 
le inême appartement qu'oceupait, vingt-sept ans aupa- 
ravant, le maitre de langue chez lequel j'allais prendre 
leçon quand j'étais chez le cardinal Acquaviva. La mai 
tresse de ce logement était la femme d'un cuisinier qui 
ne venait coucher avec sa moitié qu'une fois par se- 
maine. Elle avait une fille de seize à dix-sept ans qui, 
malgré sa peau un peu brune, aurait été fort jolie, si la 
petite vérole ne l'avait privée Tun œil. On lui en avait 
mis un postiche dont la couleur et la grandeur ne ca- 
draient pas avec l'œil naturel, et cela lui donnait un air 
tout à fait désagréable, Marguerite, c'était le nom de m 
jeune hôtesse, ne me fit aucune impression ; cependant 
je lui fis un cadeau qui lui fut excessivement cher. Un 
Anglais, oculiste, qu'on appelait le chevalier Taylor, 
se trouvant alors à Rome, je lui fis faire un œil d'émail 
d'une ressemblance parfaite avec son œil véritable. Ce 
présent fit croire à Marguerite que j'étais devenu amou- 
reux d'elle en vingt-quatre heures, et la mère, dévote, 
eut grand'peur de charger sa conscience en portant un 
jugement téméraire sur mes intentions. Je ne tardai pas 
à découvrir tout cela, ayant fait connaissance intime 
avec Marguerite. 

Je m'accordai avec la mère pour diner et souper, bien, 
mais sans faste. Riche de trois mille sequins, je me 
preserivis une conduite qui devait me permettre de vivre 
à Rome, non seulement sans avoir besoin de personne, 
mais même en y faisant une figure respectable. 

Le lendemäin, je trouvai des lettres dans plusieurs 
bureaux de poste, et le chef de la banque, Belloni, qui 
me connaissait depuis longtemps, était déjà averti des 
lettres de change dont j'étais porteur. M. Dandolo, tou- 
jours mon fidèle ami, m'envovait deux lettres de recom- 
mandation, dont Pune était, adressée à M. Erizzo, 
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ambassadeur de Venise. C'était le frère de celui qui 
avait été ambassadeur à Paris. Cette lettre me lit le plus 
grand plaisir. L'autre était adressée à la duchesse de 
Fiano, par son frère, M. de Zuliani. 

Je me voyais dans le cas d'être faufilé dans toutes les 
grandes maisons de Rome, et je me faisais un vrai plai- 
sir de me présenter au cardinal de Bernis lorsque déjà 
je serais connu de toute la ville. 

Je ne pris ni voiture ni domestique, cela n'étant nul- 
lement nécessaire à Rome, où l'on trouve l'un et l'autre 
à l'instant où le besoin s'en présente. 

Ma première course fut chez la duchesse de Fiano. 
C'était une femme fort laide, peu riche, mais d'un excel- 
lent caractère; quoique ayant peu d'esprit, elle eût pris 
d'emblée, le parti d'être médisante, pour qu’on lui en 
crit beaucoup. 

Le due son époux, qui portait le nom d'Ottoboni, en 
ayant le droit, ne l'avait épousée que pour se procurer 
un heritier ; mais le pauvre diable était ce qu’on appelle 
à Rome babilano et ce que nous nommons impuis- 
sant! 

Ce fut la confidence que la bonne duchesse me fit dès 
me troisième visite. Elle ne me le dit pas pourtant d'un 
ton à me faire croire qu'elle ne l'aimait pas, ni avec Fair 
de vouloir se faire plaindre et consoler, mais bien pour se 
moquer d'un confesseur auquel elle avait confié cette 
circonstance et qui l'avait menacée de lui refuser labso- 
lution si elle continuait à se plaindre de l'état de son 
mari et si elle employait aucun moyen pour le guérir de 
son Impuissance. 

La duchesse donnait tous les soirs un petit souper à 
sa coterie, composée de sept ou huit personnes, et je n’y 
fus admis que huit ou dix jours après, lorsque, connu de 
tout le monde. chacun parut aimer ma société. Le duc. 
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demi-hibou, n’aimant pas la compagnie, soupait dans sa 
chambre. i 

Le prince de Santa-Croce était le chevalier servant de 
la duchesse, et la princesse était servie par le cardinal 
de Bernis. Fille du marquis de Falconieri, la princesse 
était jeune, jolie, vive et faite pour plaire; mais, ambi- 
tieuse de posséder le cardinal, elle ne laissait à personne 
l'espoir de pouvoir occuper sa place. 

Le prince était bel homme, noble dans ses manières, 
et doué d’un esprit assez distingué, dont au reste il ne 
se servait que pour faire des spéculations commerciales, 
persuadé, avec raison, qu'on ne déroge nullement à la 
naissance en augmentant sa fortune par des opérations 
où l'intelligence fait tous les frais. Comme il m'aimait 
pas la dépense, il s'était attaché à la duchesse de Fiano, 
parce qu'elle ne lui coûtait rien et qu’en outre il n’était 
pas exposé à la tentation d’en devenir amoureux. Sans 
être dévot, ce prince était jésuite de robe courte à toute 
outrance. 

Deux ou trois semaines après mon arrivée, m'ayant en- 
tendu me plaindre de la gêne qu'éprouvait un homme de 

- lettres lorsqu'il allait pour travailler dans les bibliothe- 
ques de Rome, il s'offrit de me présenter au supérieur 
de la maison professe au Jésus et à Saint-onace. Ayant 
accepté, je fus reçu par un des bibliothécaires, qui me 
présenta à tous les subalternes, ct depuis ce jour, non 
seulement je pouvais aller à la bibliothèque quand bon 
me semblait, mais encore faire porter chez moi tels livres 
dont je pouvais avoir besoin, n'ayant pour cela qu’à 
laisser mon nom à la place où j'écrivais le titre des ou- 
vrages que je désirais. On avait soin de m'apporter des 
bougies, lorsqu'on supposait que je n’y voyais pas bien 
clair, et on poussa la politesse jusqu’à me donner la 
clef d’une petite porte dérobée par où je pouvais en- 

VII. ai 
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trer à toutes heures, et très souvent, sans être vu, 

Les jésuites ont toujours été les plus polis de tous les 
ordres réguliers de notre religion, et même, j'ose le dire, 
les seuls polis: mais dans la crise où ils se trouvaient 
alors, leur prévenance était telle qu'ils en étaient ram- 
pants. 

Le roi d'Espagne voulait la suppression de Pordre, 
et les jésuites savaient que le pape la lui avait pro 
mise ; mais, croyant que ce grand coup ne pourrait 
jamais étre frappé, ils vivaient dans la presque sé- 
eurité, Ils n’imaginaient pas que le pape pût avoir une 
force surhumaine. Ils le firent même avertir, indirecte- 
ment, que son autorité n'allait pas jusqu'à pouvoir sup- 
primer leur ordre, sans la convocation d'un concile; 
mais ils se trompèrent. La peine que le souverain pontife 
eut à se déterminer à signer la bulle de suppression ve- 
nait de la persuasion où il était qu'en signant la balle il 
signerait l'arrêt de sa mort; aussi ne s'y détermina-t-il 
que lorsqu'il se vit menacé dans son honneur. Le roi 
d'Espagne, le plus opiniâtre de tous les despotes, lui 
écrivit de sa propre main que, s'il ne supprimait pas 
l'ordre, il ferait publier par la voie de l'impression et 
dans toutes les langues de l'Europe les lettres qu'il lui 
avait écrites quand il était cardinal, et en vertu des- 
quelles il lui avait fait placer sur la tète la tiare de 
Saint-Pierre. 

Une tète autrement organisée que celle de Ganganelli 
aurait répondu au roi que ce n'était pas au pape à tenir 
les promesses d’un cardinal, et les jésuites auraient sou- 
tenu cette doctrine, qui n’est pas la plus spécieuse des 
sectateurs du probabilisme ; mais Ganganelli, dans le 
fond, n’aimait pas les enfants de Loyola : il était corde- 
lier, n'était pas né gentilhomme; sa politesse était rus- 
tique, et son esprit n’était pas assez fort pour braver la 
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honte qu’il aurait ressentie en se voyant découvert pour 
ambitieux et capable de manquer à une parole qu’il au- 
rait donnée à un grand monarque pour se voir sur le 
siège du premier des apôtres. 

Je ris de ceux qui disent que Ganganelli s'est empoi- 
sonné à force de prendre des contre-poisons. Il est vrai 
que, craignant, avec raison d’être empoisonné, il faisait 
usage d’antidotes et de drogues préservatives. Il était 
ignorant en physique et pouvait, par conséquent, donner 
dans ce travers ; mais j'ai la certitude morale, si pour- 
tant certitude morale il y a, que ce pape mourut bien 
réellement empoisonné, mais non par ses alexipharma- 
ques. 

Voici sur quoi repose ma certitude. 

La même année de mon séjour à Rome, la troisième 
du pontificat de Clément XIV, on enferma une femme 
de Viterbe, qui se mêlait de faire des prédictions dans le 
style énigmatique, avee des signalements surprenants. 

Elle prédisait, en termes obscurs, la destruction de la 
compagnie de Jésus, sans indiquer le temps où ce grand 
événement devait avoir lieu ; mais elle annonçait très 
clairement que celle institution religieuse serait détruite 
par un pape qui ne régnerail que cinq ans, trois mois 
et trois jours, précisément autant que Sixie-Quiné, 
pas un jour de plus et pas un jour de moins, 

Presque tout le monde méprisa cette prophétie, comme 
l’œuvre d'une tête malade, et on ne parla plus de la si- 
bylle de Viterbe, que pourtant on enferma. 

Je pric mes lecteurs de me dire, si un homme judi- 
cieux, si un homme qui pense, peut révoquer en doute la 
circonstance de l’empoisonnement de Ganganelli quand 
sa mort vérifia la prophétie. 

Ici la certitude morale acquiert toute la force d’une 
ecrtitude physique. L'esprit qui sut endoctriner la pythie 
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de Viterbe, sut si bien prendre ses mesures que le monde 
apprit que si les jésuites n'avaient pu empêcher leur 
suppression, ils n'avaient pas perdu la puissance de se 
venger et qu'ils savaient la mettre en pratique. Le jé- 
suite puissant qui trancha les jours de Ganganelli à 
heure fixe aurait certainement pu l'empoisonner avant 
qu'il eùt signé le bref de suppression de l’ordre ; mais 
tout porte à croire que les sectateurs de Loyola ne 
crurent la chose possible que lorsqu'elle fut accomplie. 
ll est évident que si le pape n'avait point supprimé les 
jésuites. il n'aurait pas été empoisonné, et qu'alors la 
prophétie n'aurait pas non plus menti. Remarquons que 
Clément XIV était moine de Saint-François, ainsi que Sixte- 
Quint, et que tous deux étaient de basse extraction. Ce 
qu'il y a de singulier, c’est qu'après la mort du pape 
on mit en liberté la prophétesse, que l’on traita de folle, 
qu'on n'en entendit plus parler, et que, bien que la pro- 
phétie fùt vérifiée par l'événement, on s’obstina à dire 
dans tous les cercles de savants et de la noblesse que le 
pape était mort empoisonné par l'excès des alexiphar- 
magues qu'il prenait pour se garantir du poison. 

Que les personnes sans passion, sans préjugé et sans 
esprit de parti quelconque, me disent quel intérêt pou- 
vait avoir ce pape à vérifier au pied de la lettre la pro- 
phétie de la femme de Viterbe ? Ceux qui me diront que 
cet événement peut n'avoir été qu’un effet du hasard 
me fermeront la bouche, sans doute : car je ne saurais 
nier cette possibilité ; mais je n’en raisonnerai pas moins 
sur le même ton parce que ma conviction est basée sur 
les probabilités que la raison seule inspire, 

Cet empoisonnement fut le dernier signe que les jé- 
suites donnèrent de leur pouvoir. Ce fut un crime, parce 
qu'il eut lieu après coup : s’il avait été fait avant leur 
chute, la politique laurait iustifié. car la véritable poli- 
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tique se compose de prévoyance, de précautions, ne ter- 
giverse jamais sur l'emploi des moyens les plus propres 
et les plus prompts pour atteindre le but auquel on vise ; 
et le plus misérable de tous les politiques est celui qui 
ne sait pas qu'il n’y a rien au monde, dans le cas 
de doute, que la précaution ne doive sacrifier à la pré- 
voyance. 

La seconde fois que le prince de Santa-Croce me vit 
chez la duchesse de Fiano, il me demanda ex abrupto 
pourquoi je n’allais pas voir le cardinal de Bernis. 

« Je compte lui présenter mes devoirs demain, lui 
dis-je. 

— Allez-y, car je n'ai jamais entendu Son Éminence 
parler de quelqu’un avec autant de considération que de 
vous. 

— Je lui ai de grandes obligations depuis dix-huit 
ans, et je lui en conserve une reconnaissance à toute 
épreuve. 

— Allez donc le voir, nous en serons tous charmés. » 

Le cardinal me reçut le lendemain avee tous les té- 
moignages d’une grande joie. Il loua la réserve avec 
laquelle j'avais parlé de lui au prince, et me dit qu’il 
ne croyait pas nécessaire de me recommander la discré- 
tion sur les circonstances de notre connaissance à 
Venise. 

« Votre Éminence a pris un peu d’embonpoint, lui 
dis-je, mais du reste je la retrouve fraîche et point du 
tout changée. 

— Vous vous trompez, mon ami, je suis différent en 
tout. D'abord j'ai cinquante-cinq ans, je n’en avais guère 
alors que trente-six, et je suis réduit à ne manger que 
des herbes. 

— Est-ce pour abattre l’inclination aux plaisirs de 
Vénus ? 
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— Je voudrais qu’on le crût, mais je pense que per- 
sonne n'en est la dupe. » 

I fut ravi d'apprendre que j'avais une lettre pour l'am- 
bassadeur de Venise et que je ne l'avais pas encore pré- 
sentée, Il m'assura qu’il le préviendrait en ma faveur et 
que j'en serais bien reçu. En attendant, ajouta ce char- 
mant cardinal, je commencerai dès demain à rompre la 
glace : vous dinerez chez moi, et Son Excellence le saura. 

IT écoutait avec plaisir que j'étais bien monté en fonds, 
que j'étais seul et déterminé à vivre sagement et sans 
le moindre luxe. 

« Je manderai cette nouvelle à M. M., me dit-il, earje 
suis toujours en correspondance avec cette belle nonne, 
et je présume qu'elle s’en réjouira. » 

Je le divertis alors en lui conlant mon aventure avee 
la religieuse de Chambéry. 

« Vous pouvez, me dit-il, prier hardiment le prince 
de Santa-Croce de vous présenter à la princesse; nous 
pourrons passer des heures agréables, mais non dans le 
goût de celles que nous passions à Venise; car la prin- 
cesse ne ressemble en rien à M. M. 

— Elle fait cependant les délices de Votre Éminence. 

— ui, faute de mieux. Vous verrez. » 

Le lendemain, en nous levant de table, le cardinal me 
dit que M. Zuliani avait prévenu l'ambassadeur Erizzo, 
qui avait la plus grande envie de me connaitre, et je fus 
très content de l'accueil qu’il me fit. 

Le chevalier Erizzo, frère du procurateur, qui vit en- 
core, était un homme rempli d'esprit, bon citoyen, très 
éloquent et grand politique. Il me fit compliment de 
ce que je voyageais ct de ce qu’au lieu d’être persécuté 
par les inquisiteurs d'État, je jouissais de leur protec- 
lion; car M. Zuliani me recommandait avec leur con- 
sentement. Il me retint à diner, et m'invita à lui accor- 
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der la préférence toutes les fois que je n'aurais rien de 
mieux à faire. 

Le même soir, étant chez ma duchesse, je priai le 
prince Santa-Croce de me présenter à sa femme. 

« C'est ce qu’elle désire, me répondit-il, depuis que 
le cardinal l’a entre‘enue plus d’une heure de vous. Vous 
pourrez vous faire annoncer tous les jours à onze heures 
ou à deux heures de l'après-midi. 

Je m'y présentai dès le jour suivant à deux heures. 
Elle était au lit, où elle faisait la sieste; mais, comme, 
j'avais le privilège d’être homme sans conséquence, elle 
me fit entrer de suite. Je vis dans un quart d'heure tout 
ce qu'elle était. Jeune, jolie, gaie, vive, curieuse, ricuse, 
parlant toujours, interrogeant et n'ayant pas la patience 
d'attendre la réponse ou de l'écouter en entier. Elle me 
parut un joujou fait pour amuser Tesprit et le cœur d’un 
homme voluptueux et sage, qui avait de grandes affaires 
et qui sentait le besoin de se distraire. Le cardinal la 
voyait régulièrement trois fois par jour : le matin, à son 
lever, il altait s'informer si elle avait bien passé la nuit; 
Yaprès-midi à trois heures, il allait prendre le café avec 
elle, et le soir, il la voyait encore à Passemblée. Là il 
faisait avec elle sa partie de piquet, et il jouait avec tant 
de talent, que chaque soir il perdait six sequins romains, 
ni plus ni moins. Cela rendait la princesse la plus riche 
jeune femme de Rome. Le mari, quoique jaloux par dé- 
faut de cœur, raisonnait trop bien pour trouver mauvais 
que sa femme jouit d'une pension de dix-huit cenis 
francs par mois, sans avoir rien à se reprocher, sans 
donner prise à la moindre médisance; car tout se pas- 
sait en public : c'était au reste de l'argent loyalement 

gagné au jeu, et ce jeu fort innocent pouvait, à la ri- 
gueur, favoriser constamment une belle personne. Pour- 
quoi la fortune ne serait-elle pas amoureuse ? 
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Le prince Santa-Croce ne pouvait qu’estimer infini- 
ment l'amitié que le cardinal avait pour sa jeune épouse, 
qui, très féconde, lui donnait un enfant tous les ans, et 
même parfois tous les neuf mois, en dépit du docteur 
Salicetti, qui lui avait fortement recommandé le soin de 
sa santé, l’assurant que si elle s’expsait à redevenir en- 
ceinte avant que six semaines se fussent écoulées depuis 
ses dernières couches, elle pourrait en éprouver les 
suites les plus fâcheuses. On disait que le prince, sevré 
dans les derniers jours de la grossesse, se remettait à 
l’œuvre tandis qu'on allait présenter le nouveau-né aux 
fonts baptismaux. 

L'amitié du cardinal pour sa femme offrait encore 
au prince Santa-Croce l'avantage de pouvoir faire venir 
de Lyon toutes les étoffes qu’il désirait, sans que le grand 
trésorier du pape půt y trouver à redire, puisqu'elles 
étatent adressées au cardinal ambassadeur de France, Il 
est juste d'observer aussi que le patronage du cardinal 
de Bernis garantissait la maison du prince de tous ceux 
qui auraient désiré faire la cour à sa femme, et certes 
les galants étaient nombreux. Le connétable de Colonna 
en était fort épris. Le prince avait surpris ce seigneur en 
tète à tête avec la princesse dans une chambre de son 
palais, et dans un moment où elle était certaine que le 
coup de cloche qu’on donnait à la porte n’annonçait pas 
l’éminence tenante. Le prince connétable à peine sorti, 
l'époux intima à la princesse de se tenir prête à le suivre 
le lendemain à la campagne. L'épouse protesta, dit que 
ce départ inopiné n’était qu'un caprice, une folie, et que 
son honneur ne lui permettait pas d'y consentir. Cepen- 
dant le prince était fortement décidé, et ellc aurait dû 
obéir. si le cardinal, qui survint pendant la contestation 
et ayant appris l’histoire de la bouche de la naïve et in- 
nocente princesse, n'eùt fait sentir au prince qu'il était 
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de son honneur d'aller à la campagne tout seul, si des 
affaires l’y appelaient, et de laisser sa femme tranquille 
à Rome, où elle prendrait à l'avenir beaucoup plus sa- 
gement ses mesures, pour obvier à de pareilles ren- 
contres, toujours importunes, faites pour faire naître de 
pitoyables quiproquos, ennemis de la paix domestique. 

En moins d’un mois, je devins l'ombre des trois prin- 
cipaux personnages de la pièce. Ne me mêlant de rien 
pendant les disputes, écoutant, admirant, donnant tou- 
jours raison au vainqueur, je leur devins presque aussi 
nécessaire qu'un marqueur l'est aux joueurs de billard. 
Je remplissais, par des contes ou des commentaires plai- 
sants, le temps morne qui succède à de pareils débats : 
on se trouvait remonté, on sentait qu'on m'en avait l’obli- 
gation, et on m'en récompensait en continuant à ne me 
trouver de trop en rien. Je voyais dans le cardinal, dans 
le prince et sa belle femme, trois êtres aimables, assez 
sages, assez libres de préjugés pour se rendre la vie 
heureuse par des moyens innocenis, sans préjudicier en 
rien à la paix et aux bonnes lois de la société générale. 

La duchesse de Fiano, assez vaine de ce que Rome 
pouvait penser d’elle et possédant le mari de celle dont 
il laissait la possession au cardinal, devait se croire une 
surabondance de mérite; mais personne n'était dupe 
qu'elle. Elle s'étonnait, la bonne dame, que je ne trou- 
vasse pas évident que, si la princesse n’allait jamais chez 
elle, c'était par un invincible sentiment de jalousie. Un 
jour elle me parla avec tant de feu pour me convaincre 
que c'était ainsi, que je vis bien que, n’abondant pas 
dans son sens, je m’exposais à perdre ses bonnes grâces. 

Quant aux charmes de la princesse, j'avais dû, dès le 
commencement, lui accorder qu'on ne pouvait com- 
prendre comment iis avaient pu éblouir le cardinal: car, 
selon elle, rien n’était si maigre, rien n’était si frivole 
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que son esprit, personne n'était plus inconséquent. Jé- 
tais loin de le penser, car je trouvais incontestable que 
la princesse Santa-Croce était un bijou fait pour rendre 
heureux un amant voluptueux et philosophe, comme 
l'était le cardinal de Bernis. 

En certains moments, je me surprenais à trouver ce 
prélat plus heureux de posséder ce trésor que l’éminente 
dignité où l'avaient élevé la fortune et le mérite per- 
sonnel, 

J'aimais la princesse; mais, n'allant pas jusqu’à nour- 
rir des espérances de succès, je me tins dans les bornes 
qui m'assuraient la durée paisible de la place que j'oc- 
cupais. 

J'aurais pu mémanciper, et réussir peut-être; mais 
j'aurais pu me tromper, choquer lorgueil de cette 
femme, sans doute plus fière qu'amoureuse; j'aurais 
blessé la délicatesse du cardinal, que l’âge et la pourpre 
avaient, malgré sa philosophie, rendu différent de ce qu’il 
était lorsque nous possédions la belle M. M, en commun. 
Je me souvenais que Son Éminence m'avait dit qu'il n’a- 
vait pour elle que la tendresse d'un père, et que par là 
il m'avait assez fait connaître qu'il aurait trouvé mauvais 
que j'eusse tenté de devenir plus que le plus favori de 
ses très humbles serviteurs. 

Je devais, au reste, me trouver très heureux de ce 
qu’elle ne se gênàåt pas plus avec moi qu'avec sa femme 
de chambre. Aussi, afin de lui faire tout le plaisir qui 
dépendait de moi, je faisais semblant de ne rien voir, 
lorsqu'elle était persuadée que je voyais tout. 

Le chemin qu'il faut tenir pour se concilier une femme 
qui se dorlote n'est pas aisé à trouver, surtout si elle a 
à son service un roi — ou un cardinal. 

La vie que je menais depuis un mois que j'étais à 
Rome était telle que je pouvais la désirer pour vivre 
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heureux et tranquille. Marguerite avaït trouvé moyen de 
m'intéresser par ses attentions. N'ayant point de domes- 
tique, elle était matin et soir dans ma chambre, et son 
œil postiche était si parfait que je ne me souvenais plus 
qu’elle fùt borgne. Ayant beaucoup d'esprit naturel, 
mais sans aucune culture, elle était vaine, et, quoique 
d’abord sans desseins, je flattais sa vanité en lui tenant 
soir et matin des propos badins, et en lui faisant de 
petits présents qui la mettaient à même de se faire remar- 
quer à l'église le dimanche. Aussi je ne fus pas long- 
temps à m'apercevoir de deux choses : l'une qu’elle sé- 
tonnait que, l’aimant, comme elle se le persuadait, je 
n’en vinsse jamais à une déclaration, soit en paroles, 
soit en actions: l’autre, que si je l'aimais, sa conquête 
ne me serait pas difficile. 

Je devinai cette dernière circonstance, quand, excitée 
à me faire l’histoire des petites aventures qu'elle devait 
avoir eues depuis l’âge de onze ou douze ans jusqu'à dix- 
sept ou dix-huit qu'elle avait à cette époque, elle me ra- 
conta des circonstances qu’elle ne pouvait me dévoiler 
qu’en mettant de côté toute espèce de retenue. 

Comme ces historiettes scandaleuses me faisaient le 
plus grand plaisir, j'étais parvenu à ne lui faire taire 
aucune circonstance en lui donnant quelques pièces de 
monnaie chaque fois que je trouvais à ses récits le ca- 
ractère de la vérité, et en ne lui donnant rien lorsque je 
croyais m’apercevoir de quelques réticences qui rendaient 
ou qui auraient rendu l’histoire plus intéressante. 

Elle me confessa qu’elle n'avait plus ce qu’une fille 
ne saurait perdre qu’une fois, qu’une amie, nommée 
Buonacorsi, qui venait la voir chaque jour de fête, était 
dans le même cas, et enfin le nom du jeune homme qui 
les avait exploitées pour la première fois. 

Nous avions pour voisin un jeune abbé piémontais, 
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nommé Cerutti, chez lequel Marguerite était obligée d'al 
ler, quand sa mère n’en avait pas le temps. Comme je 
la plaisantais sur son compte, elle me jura qu’elle ne 
faisait pas l'amour avec lui. Cela m'amusait, car je n'y 
tenais pas du tout, 

Cet abbé était beau, savant, plein d'esprit; mais il 
était pauvre, chargé de dettes, et perdu de réputation 
dans Rome, à cause d’une forte vilaine histoire dont i 
était le héros. 

On disait qu'il avait confié à un Anglais, qui aimait 
la princesse Lanti, qu’elle avait besoin de deux cents 
sequins; que, l'Anglais les lui ayant donnés pour qu’il 
les lui remit, l'abbé se les était appropriés. Cette bas- 
sesse avait été découverte par une explication survenue 
entre la dame et l'insulaire. Celui-ci, ayant dit à la prin- 
cesse qu'il était prêt à tout faire pour elle, lui assura 
qu'il comptait pour rien les deux cents sequins qu’il lui 
avait fait remettre. 

La princesse, surprise et indignée, lui donna un dé- 
menti. Tout s’éclaircit. L’Anglais prudent s'excusa, et 
bientôt l'abbé fut exclu de la maison de la princesse, 
tandis que l'Anglais ne voulut plus le voir. 

Cet abbé Cerutti était un de ceux que Bianconi em- 
ployait à écrire les Éphémérides romaines qui parais- 
saient toutes les semaines; il était devenu ce qu’on 
appelle mon ami dès que je me trouvai son voisin dans 
la maison de Marguerite. Je m'étais aperçu qu'il l’aimait, 
et je n'en étais nullement jaloux, car je n'étais pas amou- 
reux de cette fille; mais, comme il était jeune et beau, 
je ne me figurais pas que Marguerite le traitât durement, 
Elle m'assura cependant qu'elle le détestait et qu’elle 
était fort fâchée que sa mère ne püt pas toujours le 
servir. 

Cerutti avuit déjà contracté des obligations envers moi, 
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Il m'avait emprunté une vingtaine d'écus pour une hui- 
taine de jours, et trois semaines s’étaient écoulées sans 
qu’il eût tenu parole. Je ne les lui demandais point ce- 
pendant, et je lui en aurais même prêté vingt autres, 
s'il me les eùt demandés. Mais voici ce qui arriva. 

Lorsque je soupais chez la duchesse de Fiano, je 
rentrais tard, et Marguerite m'attendait. Sa mère était 
couchée. Ayant envie de rire, je gardais cette fille une 
heure, quelquefois deux, sans faire attention que nos 
badinages bruyants pouvaient déplaire à l'abbé, qui en- 
tendait tout, car nos chambres n'étaient séparées que 
par une mince cloison. 

Un soir, rentrant chez moi vers minuit, je fus surpris 
de trouver la mère qui m’attendait. 

« Où est votre fille, lui dis-je? 

— Elle dort, et, en conscience, je ne puis plus per- 
mettre qu’elle reste avec vous toute la nuit. 

‘— Mais elle ne reste avec moi que jusqu'au moment 
où je vais me coucher. Cette nouveauté m'offense, car 
elle me montre des soupçons qui me blessent. Qu'est-ce 
que Marguerite a pu vous dire? Si elle s’est plainte, elle 
a menti, et demain je sortirai de chez vous. 

— Vous auriez tort : Marguerite ne wa rien dit: au 
contraire, elle soutient que vous ne faites que rire. 

— Fort bien. Trouvez-vous qu'il y ait du mal à 
rire ? 

— Non, mais vous pouvez faire autre chose. 

— Et sur cette possibilité, vous avancez en attendant 
un soupçon indigne qui doit blesser votre conscience, si 
vous êtes bonne chrétienne ! 

— Dieu me préserve de soupçonner mon prochain; 
mais j'ai été avertie que vos rires, vos badinages sont 
si bruyants, qu'il n’y a pas à douter que vos entretiens 
ne soient contraires aux bonnes mœurs. 
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— C'est done l'abbé mon voisin qui a eu l’indiscrétion 
de vous inquiéter? 

— Je ne puis pas vous dire qui m'a prévenue ; mais 
je le sais. 

— Tant mieux pour vous. Demain j'irai loger ailleurs 
pour mettre votre conscience en repos. 

— Mais ne puis-je pas vous servir aussi bien que ma 
fille ? 

— Non. Votre fille me fait rire, et cela me fait du bien; 
il n’en serait pas de même de vous. Vous m'avez insulté, 
et je vous quitterai demain ; car cela ne doit plus arriver. 

— J'en serais mortifiée à cause de mon mari qui 
voudrait en savoir la raison, et je serais embarrassée de 
la lui dire. , : 

— Vous vous tirerez d'affaire comme vous pourrez ; 
je ne m'embarrasse nullement de ce que votre mari 
pourra en dire, et je partirai demain. Allez-vous-en, car 
je veux me coucher. L 

—- Permettez-moi de vous servir. 

— Non, si vous voulez que je sois servi, envoyez-moi 
Marguerite. 

— Elle dort. 

— Éveillez-la, » 

La bonne mère s’en alla et, deux minutes après, la 
file entra, presque en chemise, et comme elle n'avait 
pas eu le temps de mettre son œil postiche, je la trouvai 
si drôle, que je partis d'un grand éclat de rire. 

« Je dormais, me dit Marguerite, et ma mère m'a 
éveillée en sursaut en m'’ordonnant de venir vous servir 
ct de vous prier de ne point nous quitter, parce que cela 
ferait penser à mon père que nous avons fait quelque 
chose de mal, 

_ Je resterai, mais vous continuerez à venir seule 
comme par le passé. 
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— Oh! moi, je le veux bien, mais nous ne rirons plus, 
car l'abbé s’en est plaint. 

— Ah! c’est donc l’abbé qui a fait ce remue- ménage ? 

— En doutez-vous? Notre joie l’a aigri en irritant sa 
passion. 

Cest un gueux qu'il faut punir, et si nous avons ri 
hier, nous rirons davantage cette nuit. 

Après cet accord, nous fimes mille las ac- 
compagnés d'éclats de rire, que nous redoublions par 
malice pour désespérer le petit collet. Dans le plus joyeux 
de nos ébats, qui duraient depuis plus d'une heure, la 
porte s'ouvre ct la mère paraît. Elle nous trouva, moi 
coiffé du bonnet de Marguerite, et celle-ci ornée de deux 
grosses moustaches que je lui avais barbouillées avec 
de l'encre. A cette vue, la mère, qui croyait peut-être 
nous prendre en flagrant délit, fut forcée de faire chorus 
avec nous. 

« Eh bien! lui dis-je, cela est-il bien criminel? 

— Non, et je vois que vous avez raison; mais songez 
que vos innocentes orgies empêchent votre voisin de 
dormir. 

— Qu'il aille dormir ailleurs. Je ne me gênerai pas 
pour lui. Je vous dirai même que vous n’avez qu'à choi- 
sir entre lui et moi; car, si je consens à rester chez vous, 
c'est à condition que vous le renverrez, et je prends sa 
chambre, 

— Je ne puis le renvoyer qu’à la fin du mois; mais je 
prévois qu'il dira à mon mari des choses qui interrom- 
pront la paix de la maison. 

— Je vous promets qu'il sortira demain et qu’il se 
donnera bien de garde de rien dire. Laissez-moi le soin de 
tout, et l’abbé quittera de suite et de son plein gré votre 
maison, sans que vous ayez la moindre inquiétude à 
craindre. À l'avenir, craignez pour votre fille quand elle 
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sera seule avec un homme sans rire ni parler. Quand on 
ne rit pas, on fait du sérieux. » 

Après ce discours, la mère partit satisfaite, et alla se 
mettre au lit. Marguerite, admirant la belle opération 
que j'avais promise pour le lendemain, devint si gaie, que 
je ne pus m'empècher de rendre justice à son mérite, et 
après avoir passé avec elle une heure sans rire, elle me 
quitta fort heureuse de sa victoire. 

Le lendemain de bonne heure j'entrai chez l'abbé, et 
après lui avoir reproché son indiscrétion, je lui signifiai 
qu'il eût à se procurer tout de suite un autre logement, 
ou à me payer sans aucun retard les vingt écus qu’il me 
devait. Après qu'il eut biaisé de son mieux, me voyant 
impitoyable, il me dit qu’il ne pouvait sortir sans payer 
quelques petites sommes qu'il devait au maitre et sans 
avoir de quoi fournir au loyer d'une autre chambre pen- 
dant un mois. 

« C’est bon, lui dis-je, voilà vingt écus, je vous en fais 
présent, ainsi que des vingt autres que vous me devez 
déjà; mais partez dès aujourd’hui et gardez-vous d’ou- 
vrir Ja bouche d'aucune façon sur toute l'affaire, si vous 
ne voulez pas que je me déclare votre ennemi à toute 
outrance. » 

Ainsi débarrassé, je fus en possession des deux cham- 
bres, ce qui me mit plus à l'aise; et j'eus à ma disposi- 
tion Marguerite, et par elle, peu de jours après, la gentille 
Buonacorsi, qui lui était infiniment supérieure. 

Ces deux filles me firent connaître le jeune héros dont 
le mérite les avait séduites. 

C'était un jeune homme de quinze à seize ans, d’une 
charmante figure, quoique petit de taille. La nature Pa- 
vait rendu prodigieux dans ses proportions viriles, et sans 
doute à Lampsaque on lui aurait élevé des autels dans le 
temple de Priape, ear il pouvait rivaliser avec ce dieu. 
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Ce jeune homme, de mœurs fort douces et de manières 
gentilles, avait des sentiments bien au-dessus d’un simple 
ouvrier, Il n'aimait ni Marguerite ni la Buonacursi, mais 
dans la liberté de les voir ensemble, il les avait devinées 
curieuses de ce qu’elles ne croyaient pas, et leur avait 
montré la vérité. La satisfaction de la vue fit naitre une 
satisfaction plus intime, plus sensuelle; il s’en aperçut 
et leur offrit de les contenter. À cette offre, les deux 
jeunes filles se consultèrent et, faisant semblant de n’être 
que complaisantes, elles se livrèrent, et le double exploit 
fut consommé. Ce jeune homme me plaisait. Je le mis 
bien en linge et en habits et, en peu de temps, sa con- 
fiance en moi fut entière. [l était amoureux d’une jeune 
fille à la possession de laquelle il mettait tout son bon- 
heur. Mais il était malheureux, car cette jeune fille était 
cloîtrée et, ne pouvant l'obtenir en mariage, il se déses- 
pérait. L'obstacle venait de ce que, ne gagnant qu’un 
paolo par jour (cinquante-cinq centimes), il n’avait pas 
mème assez pour vivre seul. 

Comme il me parlait souvent de l’objet de ses adora- 
tions terrestres, l'envie me vint de la voir. Mais avant de 
raconter le fait, je dois dire comment je me trouvais à 
Rome quand je fis cette connaissance. 

In jour, m'étant rendu au Capitole pour y voir distri- 
buer les prix aux jeunes élèves de peinture et de dessin, 
la première figure qui frappa mes regards fut celle de 
Mengs. Il était là, avec Pompée Battoni et deux ou trois 
autres peintres pour juger ceux des travaux qui méritaient 
la préférence. 

Comme je n'avais pas oublié la conduite de cet artiste 
à mon égard à Madrid, je fis semblant de ne lavoir point 
vu; mais dès qu'il m'eût aperçu, il vint à moi et, me 
saluant avec amitié, il me dit : 

« Mon cher Casanova, malgré ce qui s'est passé entre 
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nous à Madrid, nous pouvons tout oublier à Rome, dans 
ce pays de liberté réelle, et nous parler sans préjudicier 
à notre honneur. 

— de ne dis pas que non, pourvu que nous ne met- 
tions jamais sur le tapis l'objet de notre différend, car, 
de ma part, je sens que ce ne saurait être de sang-froid, 

— Je n'en disconviens pas, mais si vous aviez connu 
Madrid comme moi et l'obligation où j'étais de ménager 
les mauvaises langues, vous ne m’auriez pas mis dans le 
cas de devoir faire ce que je fis à regret, 

— Cela n’y paraissait pas. 

— de le crois, mais tant mieux. Sachez que j'étais 
fortement soupçonné d’être protestant, et que si je mé- 
tais montré indifférent à votre conduite, je pouvais me 
perdre en aggravant les soupçons. Venez diner chez moi 
demain, et nous chargerons Bacchus de noyer tout ressen- 
timent. Nous dinerons en famille et en amis. Comme je 
sais que vous ne voyez point votre frére, il ne sera pas 
chez moi. D'ailleurs, je ne le reçois pas, car si je l'ac- 
cueillais, tous les honnêtes gens déserteraient ma maison. » 

J'aceeptai une invitation faite d'abondance et avec 
toute l'expression d’une franche amitié, et je fus exact au 
rendez-vous. 

Mon frère partit de Rome quelque temps après avec le 
prince Beloselski, envoyé de Russie à Dresde, avec lequel 
il y était venu; mais il ne put obtenir ce qu’il demandait 
pour recouvrer son honneur, car le sénateur Rezzonico 
fut inexorable. Nous ne nous vimes à Rome que trois ou 
quatre fois. 

Cinq ou six jours avant son départ, j'eus l’agréable 
surprise de voir arriver chez moi mon autre frère, l'abbé, 
gueux à son ordinaire, en haillons et exigeant effronté- 
ment que je le secourusse. 

« D'où viens-tu ? 
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— De Venise, où je n'ai pu rester, n’ayant pas de 
quoi vivre. 

— Et à Rome, comment penses-tu vivre? 

— En disant la messe et enseignant le français. 

— Toi, maître de langue! mais tu ne sais pas la 
tienne. 

— Je sais la mienne et la française aussi, ct j'ai déjà 
deux écoliers. 

— Je les félicite des principes que tu peux leur don- 
ner; et qui sont-ils? 

— Le fils et la fille de l’aubergiste chez lequel je loge. 
Mais cela ne me suffit pas, et dans les commencements 
il faut que vous me souteniez. 

— Tu ne dois pas y compter. Sors de ma présence. » 

Sans plus l'écouter, j'achevai de m’habiller à la hâte, 
et je sortis en disant à Marguerite de fermer mes 
chambres. 

Ce malheureux alla me vilipender chez toutes mes 
connaissances, chez la duchesse de Fiano et jusque chez 
l'abbé Gama. Tout le nonde me criait aux oreilles que 
je devais le secourir ou le faire partir de Rome. Cela me 
fatiguait. Enfin l'abbé Cerutti vint me dire que si je ne 
voulais pas voir ce mauvais sujet réduit à demander l'au- 
mône dans les rues, il fallait que je fisse quelque chose 
pour lui. « Vous pouvez, me dit-il, l’entretenir hors de 
Rome, et il est prêt à y aller, en faisant le sacrifice de 
trois paoli par jour. » 

J'y consentis et Cerutti prit un biais qui me fit grand 
plaisir. Tl parla à un curé qui était alors à Rome et qui 
desservait une église de franciscaines. Ce curé prit mon 
frère, lui assigna trois paoli pour dire chaque jour la 
messe, sans préjudice des petits-revenants bons, s’il 
réussissait à la prédication, que les religieuses de son 
couvent aimaient beaucoup. 
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Ainsi Pabbé Casanova s'en alla, et je me souciai peu 
qu’il sût ou non de qui les trois paoli lui venaient. Aussi 
longtemps que je restai à Rome, les neuf piastres par 
mois (environ cinquante francs) ne lui manquèrent pas; 
mais après mon départ il y retourna, et puis il passa à 
un autre couvent, où il mourut de mort subite, il y a 
treize ou quatorze ans. 

Medini était à Rome depuis que j'y étais, mais nous ne 
nous étions jamais vus. Il logeait rue des Ursulines, chez 
un chevau-léger du pape, où, vivant du jeu, il tächait de 
duper les étrangers qu'il pouvait y attirer. 

Ce vaurien, ayant fait quelque fortune, avait fait venir 
de Mantoue sa maîtresse avec sa mère et une autre jeune 
fille fort jolie de douze ou treize ans. Croyant pouvoir se 
procurer des avantages plus grands en prenant un bel 
appartement garni, il était venu se loger à la place d’Es- 
pagne où je demeurais à cinq ou six maisons de lui; 
mais j'ignorais parfaitement cette circonstance. 

Un jour, étant allé dîner chez l’ambassadeur de Venise, 
Son Excellence me dit que je dinerais avec un comte 
de Manueci qui venait de Paris et qui s'était beaucoup 
réjoui en apprenant que j'étais à Rome. 

« J'imagine, ajouta le ministre, que vous le connais- 
sez à fond : voudriez-vous bien me dire qui est ce comte 
que je dois présenter demain au saint-père? 

— Je l'ai connu à Madrid chez l'ambassadeur Moce- 
nigo : il se présente bien, il est modeste, poli, beau 
garçon; c'est tout ce que je sais. 

— Étaitil reçu à la cour d'Espagne? 

— Je crois que oui, mais je ne l'assurerais pas. 

— Moi, je crois que non, mais je vois que vous ne 
voulez pas me dire tout ce que vous en savez. N'importe, 
je ne risque rien de le présenter au pape. Il dit qu'il 
descend de ce Manueci, fameux voyageur du treizième 
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siècle, et des célèbres imprimeurs Manucei, qui ont tant 
honoré la littérature. Il ma montré l’ancre dans ses 
armes à seize quartiers. » 

Fort étonné que cet homme, qui avait poussé la ven- 
geance jusqu’à vouloir me faire assassiner, parlàt de moi 
comme d’un ami intime, je me déterminai à dissimuler 
pour voir où la chose irait aboutir. Je le vis donc pa- 
raître sans lui donner aucune marque de mon juste res- 
sentiment et, lorsque après les compliments d'étiquette 
qu'il fit à l’ambassadeur, il vint à moi, en position de 
m'embrasser, je le reçus en lui demandant des nouvelles 
de son ambassadeur. 

Manueci parla beaucoup à table, disant, pour me faire 
honneur, vingt mensonges sur tout ce que j'avais fait à 
Madrid, et se félicitant, je crois, de ce qu'en mentant il 
me forçait à mentir, en m'invitant ainsi à le faire valoir 
à mon tour. . 

J'avalai toutes ces pillules fort amères, ne pouvant 
faire autrement, mais bien décidé d'en venir à une 
explication sérieuse dès le lendemain. 

Un Français, nommé chevalier de Neuville et qui était 
venu avec Manucci, m'intéressa beaucoup. {l était à Rome 
pour y solliciter la cassation de mariage d’une dame qui 
était dans un couvent à Mantoue. Il était particulièrement 
recommandé au cardinal Gall. 

En nous disant une quantité d'histoires agréables, il 
amusa toute la compagnie, et, lorsque nous sortîimes de 
chez l'ambassadeur, j’acceptai de monter avec Manucci 
dans sa voiture pour aller faire une promenade jusqu’au 
soir. 

En revenant à nuit tombante, il nous dit qu'il allait 
nous présenter à une jolie personne chez laquelle nous 
souperions et où nous pourrions faire une banque de 
pharaon. 
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La voiture s'arrêta sur la place d'Espagne, à peu de 
distance de ma demeure, ct nous montämes au second. 
En entrant, je fus fort surpris de voir le comte Medini et 
sa maîtresse, dont le chevalier avait fait Péloge et que je 
ne trouvai nullement de mon goût. Medini me fit un 
compliment affectueux et remercia l'aimable Frangais de 
m'avoir engagé à oublier le passé et à l'aller voir. 

M. de Neuville avait lair étonné et, pour éviter une 
explication qui aurait pu être désagréable, je fis tomber 
la conversation sur un autre sujet. 

Quand la compagnie fut assemblée, les pontes parais- 
sant assez nombreux à Medini, il s’assit à une grande 
table, mit devant lui cinq ou six cents écus tant en or 
qu'en billets et commença à tailler. Manucci perdit tout 
l'or qu'il avait sur lui, Neuville enleva la moitié de la 
banque, et moi je me bornai au rôle de spectateur. 

Après le souper, Medini ayant demandé au Français 
sa revanche, Manucci me demanda cent sequins. Je les 
lui donnai et, en moins d’une heure, il n'eut plus le 
sou; Neuville, au contraire, débanqua Medini, à vingt 
ou trente sequins près, ensuite nous nous retirèmes 
chacun chez soi. 

Manueci logeait chez la fille de Roland, ma belle- 
sœur, où je comptais lui faire une visite dès le lende- 
main; mais il ne m'en laissa pas le temps, car de très 
grand matin, je le vis paraître chez moi. ` 

Après m'avoir rendu mes cent sequins ct, sans me 
laisser le temps de me reconnaître, il m’embrassa avec 
affection et, me montrant une forte lettre de crédit sur 
Belloni, il m'offrit tout l'argent dont je pouvais avoir 
besoin. Enfin, sans entrer en discours sur le passé, ce 
singulier jeune homme se comporta de manière à me 
prouver qu'oubliant mes torts et les siens, nous devions 
nous considérer comme deux bons amis. 
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En cetle rencontre, mon cœur trahit mon esprit, 
comme cela m'est arrivé en maintes occasions. Je stipulai 
la paix qu’il m'offrait et qu'il me demandait. 

Je n'étais plus d’ailleurs à cet âge où le courage irré- 
fléchi ne trouve de satisfaction qu’à la pointe d’une épée. 
Je voyais évidemment que si Manucci avait des torts, il 
s'en repentait et désirait les réparer : je me rappelais 
que j'en avais eu avant lui, quoique moins graves, et je 
sentis mon honneur et mon cœur en repos. 

Le surlendemain nous dinâmes chez lui tête à tête. Le 
chevalier de Neuville vint nous trouver vers la fin, ct 
Medini étant arrivé peu d’instants après, nous engagea à 
faire une banque chacun à notre tour. Nous acceptâmes, 
et ce fut pour son malheur. Manucei gagna le double de 
ce qu'il avait perdu la veille, Neuville perdit quatre 
cents sequins, et moi je ne perdis qu'une bagatelle. Me- 
dini, qui n'en avait perdu qu’une cinquantaine, était 
désespéré el voulait se jeter par la fenêtre. 

À pou de jours de là, Manucci partit pour Naples, 
après avoir donné cent louis à la maitresse de Medini, 
qui alla souper tête à tête avec lui; mais cette ressource 
n'empécha pas Medini d’être arrêté pour plus de mille 
écus de dettes qu’il avait faites depuis son arrivée à 
Rome. 

Ce malheureux m'écrivit de sa prison des lettres do- 
lentes pour me supplier d’aller à son secours; mais le 
seul effet que ses missives produisirent sur moi, ce fut 
de m’engager à prendre soin de ce qu’il appelait sa fa- 
mille, me payant de mes offrandes sur la jeune sœur de 
sa maîtresse, ne me croyant pas obligé de me montrer 
généreux pour lui en pure perte. 

Dans ces entrefaites, l’empereur d'Allemagne vint à 
Rome avec son frère, le grand-duc de Toscane. Un des 
seigneurs de sa suile fit la connaissance de la jeune per- 
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sonne et mit Medini en état de satisfaire ses créanciers. 
Il quitta Rome peu de jours après avoir recouvré sa li- 
berté, et nous le retrouverons dans quelques mois. 

Je vivais heureux dans les habitudes que je m'étais 
faites. J'allais le soir chez la duchesse de Fiano, tous les 
après-midi chez la princesse Santa-Croce, et le reste du 
temps chez moi, où j'avais Marguerite, la gentille Buona- 
corsi et le jeune Menicuccio, qui, à force de me parler de 
ses amours, me fit naître l'envie d'en connaître l’objet. 

La jeune personne qu'il aimait était dans une espèce 
de couvent où on l'avait placée par charité à låge de 
dix ans. et d’où elle ne pouvait sortir que pour se marier 
avec Ja permission du cardinal qui présidait à l’économie 
et à la police de cette maison. Les filles qu’on y enfer- 
mait obtenaient, en en sortant, deux cents écus romains 
de dot qu'elles portaient à leur épouseur. 

Menieuccio avait sa sœur dans ce même cloître, et il 
pouvait l'aller voir les dimanches : elle descendait à la 
grille, suivic de la gouvernante chargée de son éducation 
et de sa surveillance. Quoique Menicuccio fût son frère, 
la police du couvent ne permettait pas qu’eile allät à la 
grille seule. 

ll y avait cinq ou six mois que le jeune homme, s’y 
étant rendu à son ordinaire, vit sa sœur venir avec une 
autre jeune personne qu'il n'avait jamais vue, et mon 
jeune hornme en devint éperdument amoureux. 

Obligé de travailler toute la semaine, il ne pouvait se 
rendre à la fatale grille que les jours de fêtes ; mais le 
pauvre garçon n'avait le bonheur d'y voir celle qui le 
faisait tant soupirer que quand je hasard le voulait et, 
en cinq ou six mois, il n'avait joui de sa présence que 
sept à huit fois. 

Sa sœur connaissait son amour et avait pour lui toutes 
les corplaisances; mais il ne dépendait point d’elle de 
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la faire descendre à la grille, et elle n'osait point deman- 
der à la supérieure la permission de l'y conduire, crainte 
d’éveiller des soupçons, 

M'étant, comme je l'ai dit, déterminé à faire une visite 
à ces recluses, Menicuccio, chemin faisant, m'apprit 
que les femmes qui avaient la régie de cette maison 
n'étaient pas, à proprement parler, des religieuses, car 
elles m'avaient fait aucun vœu et ne portaient point l'habit 
monastique; mais que, malgré cela, elles n'étaient guère 
tentées de quitter leur prison, de crainte de se voir, dans 
le monde, réduites à mendier leur pain, ou à se vouer à 
la servitude. Quant aux jeunes filles pubères, elles en 
sortaient en prenant la fuite, chose fort difficile, ou en 
se mariant, chose fort rare. 

Nous arrivèmes à une vaste maison, mal bâtie, auprès 
d'une des portes de la ville, lieu désert, parce que cette 
issue ne donnait sur aucune route. Je fus surpris, en 
entrant dans le parloir, de voir une double grille à bar- 
reaux croisés, ct si épaisse que la main d’une jeune fille 
de dix ans n'aurait pu s’insinuer dans les earrés, sans 
courir le risque de se blesser. Cette double grille barbare 
et vraiment scandaleuse laissait un assez grand intervalle 
entre l’extérieure et l’intérieure, ce qui, au premier as- 
pect, diminuait les carrés de moitié, et contribuait à 
rendre extrêmement difficile de discerner les traits des 
personnes qui se plaçaient tout près de la seconde, et 
d'autant plus que la partie du parloir où se tenaient les 
infortunées recluses n’était éclairée que par le reflet in- 
certain de la partie où se tenaient les visiteurs. 

Cette vue me fit frémir. 

« Comment et où, dis-je à Menicuccio, avez-vous vu 
votre maîtresse? car là dedans je ne vois que des té- 
nèbres. 

— La première fois, la gouvernante avait, par hasard, 
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une lumière, mais, sous peine d’excommunication, elle 
ne peut en allumer que pour recevoir des parents. 

— Elle viendra done avec de la lumière aujourd’hui? 

— J'en doute, car la tourière lui aura dit que je ne 
suis pas seul. 

— Mais comment avez-vous eu le crédit de voir votre 
amie, puisque vous n’en ètes point parent? 

— Par hasard; elle vint la première fois en s’échap- 
pant, et la gardienne de ma sœur, très bonne personne, 
ne dit rien. Les autres fois elle est venue par l’interces- 
sion de ma sœur, mais sans bougie. » 

En effet, trois femmes parurent bientôt, mais sans 
lumière, et il me fut impossible de persuader la sur- 
voillante de nous en procurer. Elle craignait d'être dé- 
couverte et excommuniée. 

Voyant que j'étais la cause innocente de la privation 
qu'éprouvait mon jeune ami, je voulus m'en aller; mais 
il s’y opposa. Je passai là une heure pénible, mais non 
pas suns intérêt. La voix de la sœur de Menicuccio 
m'inspira un sentiment délicieux, et je jugeai que ce de- 
vait otre par l'organe de Plouie que les aveugles deve- 
naient amoureux. La surveillante n'avait pas encore 
trente ans. Elle me dit que, lorsque les recluses avaient 
atteint leur vingt-cinquième année, elles devenaient gou- 
vernantes des plus jeunes. et qu'à trente-cinq ans elles 
étaient libres de quitter la maison; mais qu'il y en avait 
fort peu qui prissent ce parti, crainte de la misère. 

« Vous avez donc beaucoup de vieilles? 

— Nous sommes cent, et le nombre ne diminue que 
par la mort ou par de rares sorties. 

— Mais celles qui sortent pour se marier, com- 
ment font-elles pour inspirer de lamour à leurs épou- 
seurs? 

— Depuis vingt ans que je suis ici, je nen ai vu sor- 
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tir que quatre pour se marier, et elles n’ont connu leur 
époux qu’à l'autel. Aussi celui qui va demander au car- 
dinal protecteur lune de nous est un fou ou un déses- 
péré qui a besoin de deux cents piastres. Néanmoins le 
cardinal ne lui accorde la permission qu'après s'être as- 
suré que le produit de son état lui donne la possibilité 
de bien entretenir sa femme. 

— Et pour le choix, comment le fait-il? 

— Le postulant doit dire l’âge et le talent que sa 
femme doit avoir, et le cardinal s'en rapporte à la su- 
périeure. 

— J'imagine que vous avez une bonne table et que 
vous êtes bien logées ? 

— Ni l’un ni l’autre. Trois mille écus par an ne sau- 
raient suffire à tous les besoins de cent personnes, Celles 
qui gagnent quelque chose par leur travail sont les plus 
heureuses, 

— Et qui sont ceux qui sollicitent pour mettre leurs 
filles dans cette prison? 

— Des pauvres on des bigots qui craignent que leurs 
filles ne deviennent la proie du vice. C'est pour cette rai- 
son que lon ne reçoit ici que des filles jolies. 

— Et qui est juge de cette beauté? 

— Les parents, le prêtre, un moine ou le curé, et en 
dernier ressort le cardinal moine protecteur, qui, s’il ne 
trouve pas la jeune fille jolie, la rejette sans pitié, disant 
que les laides n’ont rien à craindre des séductions du 
monde. Ainsi vous pouvez croire qu'ici, malheureuses 
comme nous sommes, nous maudissons ceux qui nous 
ont trouvées jolies. 

— Je vous plains, et je m'étonne qu’on ne puisse pas 
avoir la permission de vous voir honnêtement, afin d'a- 
voir une raison de vous demander en mariage. 

— Le cardinal dit qu’il n’est pas le maître de donner 
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cette permission, puisqu'il y a excommunication à trans- 
gresser les lois de la fondation. 

— Celui qui a fait cette maison doit être dans 
l'enfer. 

— Nous le croyons toutes ct nous ne prions pas 
pour qu'il en sorte. Le pape devrait bien aviser à ce 
désordre. » 

Je donnai dix écus à cette fille, en lui disant que dans 
l'impossibilité de la voir, je ne lui promettais pas de 
revenir une seconde fois, et je sortis avec Menicuccio, 
qui s'en voulait de m'avoir procuré cet ennui. 

« Je prévois, lui dis-je, que je ne verrai jamais ni votre 
amante ni votre sœur, dont la voix m'a pénétré. 

— Il me paraît impossible que vos dix piastres ne 
fassent pas des miracles. 

— ll doit y avoir un autre parloir? 

— Oui, mais il y a peine d'excommunication d'y 
entrer, excepté les prêtres, sans la permission du saint- 
père. » 

Je ne concevais pas comment un établissement aussi 
monstrueux pouvait être toléré, car la difficulté pour ces 
pauvres recluses de trouver des maris était patente. Je 
pensai que puisque deux cents piastres étaient assignées 
à chacune, le fondateur avait dù compter sur au moins 
deux mariages par an, et je jugeai que quelque fripon 
devait détourner ces sommes à son profit. 

Je communiquai mes réflexions au cardinal de Bernis 
en présence de la princesse, qui, mue d’un vif intérêt 
pour ces infortunées, dit qu'il fallait présenter au pape 
une requête signée de toutes, et dans laquelle elles de- 
manderaient au saint-père la permission de recevoir 
des visites au parloir en tout honneur, et avec la 
décence qu’on observe dans les autres couvents de 
femmes, | 
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Le cardinal me dit d'écrire la supplique, de la faire 
signer et de la remettre à la princesse, qu’en atiendant 
il trouverait le moment de prévenir le saint-père ef 
qu’il penserait à la personne qui, officiellement, lui re- 
mettrait la requête. 

Ne doutant point du consentement du plus grand 
nombre des recluses, je fis la requête et, la seconde 
fois que j'allai à la grille, je la laissai à la même gou- 
vernante à laquelle j'avais parlé. Ravie de mon idée, 
elle me promit que là première fois que j'irais les voir, 
elle me rendrait mon écrit signé de toutes ses compa- 
gnes de malheur. 

Quand la princesse Santa-Croce eut la requête cou- 
verte de signatures, elle s'adressa au cardinal Orsini, 
protecteur, qui lui promit d'en parler au pape que le 
cardinal de Bernis avait déjà préparé. Le saint-père, 
sans hésiter, fit expédier le bref qui levait lexcommuni- 
cation. 

Le chapelain de la maison fut chargé de prévenir la 
supérieure qu'à lavenir elle devait permettre au grand 
parloir les visites des jeunes filles qui y seraient 
appelées, en les faisant accompagner d'une surveil- 
lante. 

Ce fut Menicuccio qui vint, tout joyeux, m'apporter 
cette nouvelle, que la princesse même ne savait pas 
encore et qui fut enchantée de l'apprendre de moi. 

Le pape Ganganelli, honnête homme, ne s’en tint pas 
là. IL ordonna qu'on fit le procès à l'administration et 
qu'on lui fit rendre un compte sévère de tout ce qu'elle 
avait détourné depuis cent ans et plus, que l’établisse- 
ment avait été fondé. Il réduisit le nombre de cent à 
cinquante et doubla la dot. Il ordonna en outre que toute 
fille qui aurait atteint vingt-cmq ans sans trouver un 
mari fût congédiée avec ses quatre cents écus ; que douze 
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matrones, reconnues femmes de bonnes mœurs, fussent 
prises à gages pour être gouvernantes des jeunes filles, 
dont quatre seraient sous la direction immédiate de cha- 
cune; ct que douze servantes seraient Payées pour faire 
les gros ouvrages et le service de la maison, 
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Souper à l'auberge avee Armelline et Émilie, 


Les innovations dont je viens de parler ne s'accom- 
plirent que dans l’espace de six mois. Ce qui fut fait en 
premier lieu, ce fnt l'abolition de la défense d'entrer au 
parloir et même dans l'intérieur du couvent ; comme il 
n'y avait ni vœux ni clôture, la supérieure devait être 
libre d'en agir suivant qu'elle le jugerait convenable, 
Menicuecio en avait été averti par un billet que sa sœur 
lui avait écrit, et qu'il vint m'apporter tout joyeux, 
m'engageant à l'accompagner au couvent, comme sa 
sœur l'en priait, pour faire demander à la grille sa jeune 
amie, qui descendrait ou seule avec elle, ou avec sa gou- 
vernante particulière; mais que c'était moi qui devais la 
faire appeler. 

Me prétant de bon cœur à cet aimable manège, et 
impatient de voir les visages des trois recluses, comme 
d'entendre leurs Propos sur le grand événement, nous 
partimes à l'instant, 

En arrivant au grand parloir, je vis deux grilles, l’une 
occupée par l'abbé Guasco, que j'avais connu à Paris, 
chez Giuliette, en 1751 : l'autre par un seigneur russe 
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nommé Ivan Ivanoviteh Schouvalolf, et le père Jacquier, 
minime de la Trinità dei Monti, savant astronome. Je 
vis dans l’intérieur de très jolies personnes. 

Les nôtres étant arrivées, toutes les quatre à la même 
grille, nous commençâmes une conversation fort inté- 


` ressante, mais à voix basse, parce qu’on pouvait nous 


entendre. Nous ne fûmes à notre aise qu'après le départ 
des autres visiteurs. L'objet de Pamour de mon jeune 
ami était une fort jolie fille, mais sa sœur était ravis- 
sante. 

Elle touchait à sa seizième année; d’une taille éle- 
vée, bien prise et très formée; elle m’enchanta. Je 
croyais n'avoir jamais vu de teint plus blanc, des yeux, 
des sourcils et des cheveux plus noirs; mais ce qui ren- 
dait irrésistible la force de ses charmes, c'était la douceur 
de ses regards et de sa voix, et la naïveté spirituelle de 
ses propos. Sa gouvernante, qui avait dix ou douze ans plus 
qu’elle, était aussi fort aimable et très intéressante par 
un ton de päleur et de tristesse qui paraissait provenir 
d'un feu dévorant qu'elle était sans cesse forcée d’étouf- 
fer. Elle me fit grand plaisir en me racontant en détail 
la confusion que le nouvel arrangement avait causée dans 
la maison. 

« La supérieure en est fort contente, me dit-elle, et 
toutes mes jeunes compagnes en sont dans la joie ; mais 


les vieilles, devenues bigotes par nécessité, en sont’ 


toutes scandalisées. La supérieure a déjà donné des or- 
dres pour que des fenêtres soient pratiquées aux parloirs 
obscurs, malgré les vieilles qui prétendent qu’elle ne 
poit pas renchérir sur les concessions que le père direc- 
teur a faites. » 

La supérieure raisonnait juste, en disant que, dès qu’il 
était permis à tout le mondé d’aller au parloir clair, les 
obscurs devenaient absurdes. Elle avait aussi décidé que 
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la double grille serait supprimée, puisqu'il n’y en avait 
qu'une au grand parloir. 

Trouvant que la supérieure devait être une femme 
d'esprit, l'envie me vint de la connaître, et Émilie me 
procura ce plaisir le lendemain. 

Émilie était le nom de la triste amie d'Armelline, sœur 
de Minicuccio. 

Cette première visite dura deux heures, qui me paru- 
rent bien courtes : Menicuccio était allé causer à une 
autre grille avec sa bien-aimée, ayant en tiers sa gou- 
vernanie, 

Je partis, après leur avoir laissé dix écus romains, 
comme la première fois, ct avoir baisé les belles mains 
J'Armelline, dont la figure se couvrit du plus vif car- 
min dès qu'elle y sentit mes lèvres collées. Jamais une 
main d'homme n'avait touché ces mains mignonnes et dé- 
licates avant cet instant, et elle fut tout ébahie quand 
elle vit avec quelle volupté je les lui baisais. 

Je rentrai chez moi amoureux de cette jeune beauté, 
et, nullement embarrassé des difficultés que je prévoyais 
pour parvenir à sa possession, je m’abandonnai à cette 
passion qui me semblait la plus douce ct la plus vive 
que j'eusse Jamais ressentie. 

Mon jeune ami nageait dans la joie. I avait déclaré 
son amour à sa belle qui ne demandait pas mieux que 

‘de devenir sa femme, s’il pouvait se procurer le consen- 
tement du cardinal. Comme ce consentement ne tenait 
qu'à prouver qu’il pouvait, par son travail, suffire à son 
entretien, je lui promis cent écus romains aussitôt qu’ils 
lui seraient nécessaires et ma protection pour lui procu- 
rer des pratiques; car, ayant fait son temps d’apprentis- 
sage et de garçon tailleur, il était en état d'ouvrir une 
boutique pour son propre compte. 

« J'envie votre sort, lui dis-je, car vous avez la cer- 
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titude d’être heureux, tandis que moi, amoureux de votre 
sœur et dans l'impossibilité de l'épouser, je me vois au 
désespoir. 

— Vous êtes donc marié? me dit-il. 

— Hélas ! oui. Mais il ne faut rien dire, car je veux 
l'aller voir tous les jours, et si l’on savait que je 
suis marié, mes visites deviendraient suspecles. » 

Je me vis dans l'obligation de faire ce mensonge au- 
tant pour ne pas me laisser tenter de faire la sottise de 
me marier, que pour empêcher qu’Armelline ne se flattät 
que je la. voyais dans cette intention. 

Je trouvai la supérieure du couvent fort aimable, très 
polie, pleine d'esprit et très libre de préjugés. Depuis 
qu'elle était descendue à la grille pour m’obliger, elle 
y venait quelquefois pour son plaisir. Elle savait que 
j'étais l’auteur de l'heureuse réforme que sa maison 
venait d'éprouver, et elle me rendait compte de toutes 
les obligations qu’elle croyait m'avoir, et qui s’augmen- 
taient chaque jour; car, en moins de six semaines, elle 
eut le bonheur de voir sortir trois de ses jeunes recluses 
pour faire de très bons mariages, et on lui avait ajouté 
six cents écus romains à la rente annuelle qu’elle rece- 
vait pour l'entretien de la maison, dont elle avait l'admi- 
nistration et l’économie mtérieures. 

Cette supérieure me confia qu’elle était mécontente 
d’un des confesseurs, dominicain qui exigeait que ses 
pénitentes approchassent de la sainte table toutes les 
fêtes et tous les dimanches, qui les tenait au confession- 
nal des heures entières, et leur imposait des austérités, 
des abstinences capables de détruire leur santé. 

« Cela, me dit-elle, ne saurait améliorer leur morale, 
et leur prend beaucoup de temps, de sorte que leur travail 
s’en ressent et par suite leur bien-être; car leur petite 
industrie seule peut leur procurer quelques douceurs. 
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— Combien de confesseurs avez-vous ? 

— Íls sont quatre. 

— Etes-vous contente des autres ? 

— Oui. Ce sont des prêtres très raisonnables et qui 
n'exigent de la nature humaine que ce qu’elle peut sans 
trop d'efforts. 

— Je me charge de faire parvenir vos justes griefs au 
cardinal; voulez-vous les écrire ? 

— Avez la bonté de me faire un modèle. » 

de le lui fis, elle le copia, le signa, et me l'ayant remis, 
je le le fis parvenir à Son Eminence. Peu de jours après, 
le dominicain reçut une autre destination, et ses péni- 
tentes furent réparties entre les trois autres confesseurs, 
ce qui me fit un honneur extrême dans la jeune partie 
de la communauté, 

Menicuccio allait voir son amie chaque jour de fête, 
et moi, amoureux fou, j'allais voir sa sœur chaque ma- 
tin à neuf heures. Je déjeunais avec elle et Émilie, et 
restais seul avee elles dans le parloir jusqu’à onze heu- 
res. Comme il n’y avait qu’une grille, je m'y enfermais ; 
cependant de l’intérieur on pouvait y voir ; car, comme 
il n'y avait pas de fenêtre, on laissait la porte ouverte, 
afin de donner accès à la lumière. Cela me gênait beau- 
coup, car à tout moment je voyais passer devant cette 
porte des recluses, jeunes ou vicilles, qui, sans s’arré- 
ter, ne manquaient jamais de jeter un coup d'œil à la 
grille; ce qui empèchait ma belle Armelline d’abandon- 
ner sa main à la disposition de mes lèvres amoureuse- 
ment avides. 

Vers la fin de décembre, le froid étant devenu fort 
sensible, j'en profitai pour prier la supérieure de me 
permettre de lui envoyer un paravent qui seul pouvait 
me garantir d'un rhume qu'un vent coulis continuel de- 
vait indubitablement me donner. Cette femme, sentant 
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qu’on ne pouvait pas fermer la porte, ne vit aucun ob- 
stacle à m’accorder ma demande, et nous nous mîmes à 
notre aise, mais dans des bornes si étroites, à l'égard 
des violents désirs qu'Armelline m'inspirait, que j'y mou- 
rais à la peine. 

Au premier de l'an de 1774, je leur fis présent à cha- 
cune d’un bon habit d'hiver, et j’envoyai à la supérieure 
une provision de chocolat, de sucre et de café ; présent 
qui fut bien venu et dont on me sut beaucoup de gré. 

Émilie étant venue plusieurs fois à la grille un quart- 
d'heure avant Armelline qui n’était pas prête, et pour 
ne pas me laisser seul, Armelline commença aussi à ve- 
nir seule quand sa gouvernante se trouvait occupée à 
quelque chose. Ce fut dans ces quarts d'heure de tête à 
tête que la douceur angélique de cette adorable créa- 
ture acheva de me captiver. 

L'amitié réciproque d'Émilie ct d’Armelline était par- 
faite; néanmoins leurs préjugés sur les jouissances sen- 
suelles étaient si forts, que je n’avais pu réussir encore 
à les mettre d'accord pour écouter des propos licencieux, 
ou pour trouver dignes de pardon certaines privautés 
que je désirais prendre, ni pour accorder à mes yeux 
ces licences indiscrètes mais délicieuses, dont on se 
contente en attendant mieux. : 

Un jour, je les pétrifiai en leur demandant si, pour 
s’entre-donner des marques de la plus tendre amitié, 
elles ne partageaient pas quelquefois le même lit. 

« La rougeur avait envahi leurs visages ! 

Émilie me demanda avec la candeur de l'innocence 
ce qu’il pouvait y avoir de commun entre l’amitié et l'in- 
commodité d’être couchées à deux dans un lit très étroit? 

Je me donnai bien de garde de chercher à justifier 
ma question, car je les voyais alarmées de la pensée qui 
devait me l'avoir inspirée. Elles étaient sans doute de 
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chair et d'os comme moi, mais notre éducation n’était 
pas de même nature, et je les trouvais de bonne foi. Elles 
ne s'étaient jamais communiqué leurs secrets mystères, 
et peut-ètre même n’en avaient-elles jamais fait confi- 
dence à leur confesseur, soit par honte invincible, soit 
qu'elles pensassent n'avoir jamais péché en permettant à 
leurs mains des libertés sur elles-mêmes. 

Leur ayant fait présent de bas de soie garnis de pelu- 
che à l'intérieur, pour les garantir du froid, présent 
qu'elles reçurent avec les marques de la plus vive re- 
connaissance, je les priai vivement de les chausser en 
ma présence. J'eus beau leur dire qu’il n’y avait aucune 
différence essentielle entre les jambes d'une demoiselle et 
celles d’un homme, que cela ne pouvait pas être même 
un péché véniel et que leur confesseur se moquerait 
d'elles, si elles s'en eonfessaient comme d’un crime; 
elles me répondirent toujours d'accord et toujours en 
rougissant que cela ne pouvait pas être permis à des 
filles, auxquelles on n'avait donné des jupes que pour 
les couvrir. 

La contrainte avec laquelle Émilie m'alléguait ces rai- 
sons, qu'Armelline approusait sans cesse, me prouvait 
avec évidence que ce n’était ni la coquetterie ni l'artifice 
qui l'inspirait, et que ses préjugés ne provenaient que 
de son éducation et de sa délicatesse morale. Je devinai 
sa pensée : elle était persuadée qu’en agissant différem- 
ment, elle se serait dégradée à mes yeux et que j'aurais 
conçu d'elle une opinion désavantageuse. Émilie avait 
pourtant vingt-sept ans et n’était aucunement préoccupée 
par une dévotion excessive. 

Quant à Armelline, je voyais, à n’en pas douter, 
qu'elle aurait eu honte d'être moins exacte que son amie, 
en qui elle s'était habituée à voir son modèle, Il me 
semblait qu’elle m'aimait et qu’au contraire de la plu- 
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part des jeunes filles, il me serait moins difficile d’en ob- 
tenir des faveurs en secret qu'en présence de son amie. 

J'en fis l'essai un matin qu’elle parut à la grille seule, 
me disant que sa gouvernante était occupée pour quel- 
ques instants. Je lui dis que, l’adorant, je me trouvais 
le plus malheureux des hommes ; car, étant marié, je 
ne pouvais espérer de l'épouser, et me procurer ainsi le 
bonheur de la posséder entre mes bras pour l’inonder 
de mes baisers. 

« Est-il possible, belle Armelline, que je puisse vi- 
wre, n'ayant d'autre soulagement que celui de baiser 
vos charmantes mains. » 

À ces paroles, prononcées avec l’accent de la passion, 
elle fixa ses beaux yeux sur les miens, et après avoir 
pensé quelques secondes, elle se mit à baiser mes mains 
avec autant de feu que j'en m'étais à baiser les siennes. 

de la priai alors d'approcher sa bouche de la grille où 
je collais la mienne. Elle rougit, baissa les yeux, et n’en 
fit rien. Je m'en plaignis amèrement, mais en vain. Elle 
fut sourde et muette jusqu'à l’arrivée d'Émilie, qui 
nous demanda pourquoi nous n'étions pas gais comme 
d'ordinaire. 

Ces jours-là, les premiers de l’année 1771, je vis pa 
raitre chez moi Mariuccia, que j'avais mariée dix ans au- 
paravant avec un brave garçon qui avait ouvert une bou- 
tique de perruquier. Mes lecteurs pourront se souvenir 
comment je l'avais connue chez l'abbé Momolo, scupatore 
du pape Rezzonico. Depuis trois mois que j'étais à Rome, 
J'avais fait de vaines recherches pour savoir ce qu’elle 
était devenue, de sorte que son apparition me fut fort 
agréable, et autant plus que je la trouvai très peu 
changée. 

« Je vous ai vu à Saint-Pierre, me dit-elle, à la messe 
de la nuit de Noël; mais, n'ayant pas osé vous approcher 
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à cause de la compagnie avec laquelle je me trouvais, je 
chargeai une de mes connaissances de vous suivre et de 
me dire où vous logiez. 

— D'où vient que je n'ai rien pu savoir de vous depuis 
trois mois que je suis ici? 

— Il ya huit ans que mon mari s’est établi à Fras- 
eati, où nous vivons fort heureux. 

— J'en suis bien aise : avez-vous des enfants? 

— J'en ai quatre, et l’aînée, qui a neuf ans, vous res- 
semble beaucoup. 

— L'aimer-vous? 

— Je l'adore; mais j'aime également les trois au- 
tres. » 

Youlant aller déjeuner avec Armelline, je priai Mar- 
guerite de lui tenir compagnie jusqu'à mon retour. 

Mariuccia dina avec moi, et je passai délicieusement le 
reste de la journée avec elle, sans être tenté de renouvc- 
ler notre connaissance amoureuse. Nos aventures fourni- 
rent matière abondante à notre entretien, et elle me 
donna l'intéressante nouvelle que Costa, mon ancien va- 
let de chambre, était revenu à Rome, en grand équipage, 
trois ans après mon départ, et qu'il avait épousé la fille 
de Momolo, dont il était devenu amoureux lorsqu'il était 
à mon service. 

« C'est un gueux qui m'a volé. 

— Je l'ai deviné, mais cela ne lui a pas profité. Il a 
quitté sa femme deux ans après l'avoir épousée, et on ne 
sait où il est. 

— Qu'est devenue sa femme ? 

— Elle est à Rome, dans la misère depuis que son 
pere est mort, » 

Je ne me souciai point d'aller voir cette pauvre mal- 
heureuse, ne pouvant lui faire du bien, et ne voulant pas 
l'affliger , car je n'aurais pu m'empêcher de lui dire que 
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si je retrouvais son mari, je voulais le faire pendre. Jai 
en effet conservé cette intention jusqu'en 1785 ; à cette 
époque je trouvai ce vaurien à Vienne, valet de chambré 
du comte Erdich, et quand nous en serons là, je dirai 
ce que je fis. 

Je promis à Mariuecia d’aller lui faire une visite pen- 
dant le carême. 

Amoureux d’Armelline et malheureux, je faisais pitié 
à la princesse Santa-Croce, et au bon cardinal de Bernis, 
‘que j'amusais souvent en leur racontant'mes souffances. 

Le cardinal dit à la princesse qu’elle pourrait bien me 
faire le plaisir d’obtenir du cardinal Orsini la permission 
de conduire Armelline au théâtre, et qu’alors, étant de 
la partie, je pourrais me la rendre moins sévère. 

« Vous ne sauriez douter, lui dit-il, de la complaisance 
du cardinal, puisque Armelline n’est sujette à aucun 
vœu; mais, comme avant de lui faire cette demande, il 
est nécessaire que vous connaissiez le tendre objet des 
ardeurs de notre ami, vous n'avez qu’à dire au cardinal 
que vous êtes curieuse de voir l’intérieur de la maison. 

— Croyez-vous qu’il me permettra de la voir ? 

= Dans l'instant, car la clôture n’est qu’une simple 
clôture de police. Nous irons avec vous. 

— Vous y viendrez! Oh! mon cher cardinal, c'est 
une partie charmante. 

— Demandez la permission, et nous fixerons l'in- 
slant. » 

Ce beau projet me semblait un rêve délicieux. Je de- 
vinai que le galant cardinal était curieux de voir Armel- 
line, mais sa curiosité ne m'alarmait pas, car je le con- 
naïssais constant. Outre cela, j'étais sûr que si ma belle 
recluse lui plaisait, il s'intéressait, ainsi que la prin- 
cesse; à lui trouver un mari capable de la rendre heu- 
reuse, en lui procurant des grâces qui à Rome sont nom- 
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breuses, comme dans tous les pays livrés aux abus. 

Trois ou quatre jours après, la princesse me fit appeler 
“ans sa loge du théâtre Alberti, et me montra le billet du 
cardinal Orsini, pour aller voir l’intérieur de la maison 
avec les personnes qui seraient de sa société. 

« Demain après diner. me dit l'aimable princesse, 
nons fixerons le jour et l'heure. » 

Le lendemain, ayant fait ma visite habituelle à mes 
recluses, la supérieure vint à la grille pour me dire que 
le cardinal protecteur lui avait fait savoir que la prin- 
cesse Santa-Croce irait visiter la maison en compagnie, 
ce qui lui faisait un grand plaisir. 

« Je le sais, lui dis-je, et je serai avec la princesse. 

— Et quand viendra-t-elle ? 

— Je l'ignore encore, mais je vous en préviendrai dès 
que je le saurai. 

— Cette nouveautéa mis toute la maison en émoi. Les 
dévotes en ont la tête renversée, car, à l'exception de 
quelques prêtres, du médecin et du chirurgien, personne, 
depuis la fondation de la maison, n'a montré l'envie d'en 
voir l’intérieur. | 

— Il n'y a plus d’excommunication, madame, et dès 
lors on ne peut plus avoir l’idée de clôture, et vous n’a- 
vez pas besoin de la permission de Son Éminence pour 
recevoir des visites particulières. 

— Je le sens bien, mais je ne l'oserais pourtant pas. » 

L'heure de la visite ayant été fixée l'après-midi, j'en 
prévins la supérieure dès le lendemain matin. La du- 
chesse de Fiano ayant voulu être de la partie, nous y 
descendimes à trois heures. Le cardinal n'avait aucun 
insigne de son éminente qualité. H connut Armelline en 
la voyant, tant la description que je lui en avais faite 
était exacte ; et en lui parlant de ses charmes, il la féli- 
cita d'avoir fait ma connaissance. 
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La pauvre jeune fille rougissait jusqu’au blane des 
yeux, et je crus qu’elle allait s'évanouir quand la prin- 
cesse, après lui avoir dit que personne dans la maison 
n’était aussi belle qu’elle, lui donna deux tendres baisers, 
chose défendue, par institution, dans la maison. 

La princesse, après avoir ainsi caressé Armelline, se 
mit à complimenter la supérieure. Elle lui dit que j'avais 
eu raison de lui parler de son esprit, car elle en jugeait 
par l’ordre et la propreté qu'elle voyait régner dans sa 
maison. « Je parlerai de vous au cardinal Orsini, lui dit- 
elle, et vous pouvez compter que je vous rendrai toute 
la justice que vous méritez. » 

Quand nous eürmes vu toutes les chambres, où il n’y 
avait rien de curieux à voir, je présentai Émilie à la prin- 
cesse, qui lui fit l’accueil le plus cordial. « Je sais, lui 
dit-elle, que vous êtes triste, mais j'en devine le motif. 
Vous êtes bonne et jolie, j'aurai soin de vous trouver un 
mari qui aura le secret de vous rendre la gaieté. La supé- 
rieure appuya le compliment par un sourire d’approba- 
tion, mais je vis une douzaine de bigotes surannées 
faire la grimace. 

Emilie, qui n’osa pas répondre, prit la main de la 
princesse et la lui baisa avec affection, comme pour la 
sommer de tenir sa promesse. 

Quant à moi, je jouissais avec orgueil de voir qu'au 
milieu d’une foule de jeunes filles véritablement belles, 
aucune ne pouvait jouter avec mon Armelline, qui les 
éclipsait comme Tastre du jour éteint la clarté des plus 
brillantes étoiles. 

Lorsque nous descendimes au parloir, la princesse 
dit à Armelline qu’elle demanderait au cardinal la per- 
mission de la conduire trois ou quatre fois au théâtre 
pendant le carnaval. Mais à ces mots je vis la stupéfac- 
tion peinte sur tout le troupeau, excepté sur la supé- 
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ricure, qui dit que Son Éminence avait le droit de sup- 
primer toutes les rigueurs dans une maison où les filles 
n'étaient détenues que pour se bien marier, 

La pauvre Armelline, accablée de honte et de joie 
semblait anéantie. Elle ne savait où trouver les mot 
convenables pour remercier la princesse, qui, au moment 
de partir, la recommanda vivement à la supérieure, ainsi 
que son amie Émilie, et lui remit une cédule pour 
qu'elle leur fit les petits présents dont elles pouvaient 
avoir le plus besoin. 

La duchesse de Fiano, piquée de générosité, dit à la 
supérieure qu'elle me chargerait d'un pelit présent 
qu'elle voulait faire aussi à Armelline et à Émilie. 

On peut deviner tout ce que je dis à la princesse dès 
que nous fûmes en voiture, pour lui exprimer ma re- 
connaissance. 

Je n'eus pas besoin d'excuser Armelline, car la prin- 
cesse et le cardinal l'avaient bien jugée. Son trouble l'a- 
vait naturellement empêchée de montrer de l'esprit, mais 
son œil ne permettait pas qu’on la soupçonnât d'en man- 
quer, Elle ne pouvait être au reste que telle que léduca- 
tion lavait faite. 

La princesse était impatiente de la voir au théâtre ct 
puis souper avec elle à l’auberge, comme c'est la cou- 
tume à Rome. 

Elle écrivit sur ses tablettes les noms d'Armelline et 
d'Emilie, afin de leur faire obtenir toutes les grâces pos- 
sibles. 

Je pensais à la maîtresse de mon pauvre Menicuecio, 
mais l'instant n'était pas opportun pour la recomman- 
der. Cependant, le lendemain, ayant trouvé un moment 

favorable, je confiai au cardinal de Bernis ma sollicitude 
pour ce bon jeune homme. Le cardinal le vit, et, Meni- 
enecio lui ayant plu, il s'y intéressa si bien, qu'il la lui 
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fit épouser avant la fin du carnaval, avec une dot de cinq 
cents écus romains. Avec cette somme et les cent écus 
dont je lui fis présent, il fut en état de se bien meubler 
et d'ouvrir une boutique de maitre. 

Le lendemain de notre visite au couvent fut un jour 
de triomphe pour moi. Dès qu’à mon ordinaire je parus 
à la grille, on alla prévenir la supérieure, qui se hâta de 
venir me remercier. 

La eédule que la princesse lui avait donnée était de 
cinquante écus, et elle me dit qu’elle allait les employer 
à fournir du linge à Armelline et Émilie. 

Ces chères recluses furent toutes stupéfaites quand je 
leur appris que le gros abbé était Le cardinal de Bernis, ear 
elles ignoraient qu’un cardinal pouvait quitter la pourpre. 

La duchesse de Fiano leur avait envoyé un tonneau 
de vin, provision dont la maison était sevrée depuis long- 
temps; et fant de présents leur en faisaient espérer 
d'autres. Aussi, me considérant comme la source, le 
premier moteur de leur fortune, leur reconnaissance se 
peignait dans leurs regards, dans le son de leur voix, et 
moi, je pensais pouvoir aspirer à tout. 

A peu de jours de là, la princesse, remerciant le car- 
dinal Orsini, lui dit qu’elle s’intéressait spécialement à 
deux des jeunes recluses, et que, voulant leur trouver des 
établissements convenables , elle désirait pouvoir les 
mener quelquefois au théâtre, pour leur faire un peu 
connaître le monde, en s'engageant d’aller les prendre 
et de les ramener à leur couvent, ou de ne les confier 
qu'à des personnes sûres. Le cardinal lui répondit que 
la supérieure recevrait à cet effet tous les ordres qu’elle 
pouvait souhaiter. Ë 

Quand la princesse me rapporta son entretien avec le 
cardinal, je lui dis que j'aurais soin de lui faire savoir 
tous les ordres que la supérieure aurait reçus. 
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Dès le lendemain, en effet, la supérieure me dit que 
l'auditeur du cardinal était allé lui dire que Son Émi- 
nence laissait à sa sagesse le soin de diriger pour le 
mieux les jeunes personnes confiées à sa direction, en la 
priant d’avoir pour les vœux de la princesse de Santa- 
Croce tous les égards possibles. 

« J'ai aussi, me dit la supérieure, reçu Pordre d'envoyer 
à Son Eminence le nom de celles qui, ayant passé trente 
ans, auraicnt envie de sortir du couvent : elles en ob- 
tiendront l'autorisation et deux cents écus. Je m'ai pas 
encore publié cet ordre, ajouta-t-elle, mais je ne crois 
pas me tromper en disant que je serai débarrassée au 
moins d’une vingtaine. » . ‘ 

Je rendis compte à la princesse des ordres du cardi- 
nal, et elle trouva que Son Éminence ne pouvait pas en 
agir plus noblement. 

Le cardinal de Bernis, présent à notre entretien, lui 
dit qu’elle ferait bien, la première fois qu'elle voudrait 
mener ses jeunes protégées au théâtre, d'aller les prendre 
en personne, en prévenant la supérieure qu’elle ne les 
enverrait jamais chercher qu’en voiture et par sa livrée, 

Comme de raison, la princesse partagea l'avis du car- 
dinal, et peu de jours après elle alla, seule, prendre 
Emilie et Armelline, qu’elle conduisit à son palais de 
Campo di Fiore, où je l’attendais avec le cardinal, le 
prince son époux et la duchesse de Fiano. 

On les fêta, on leur parla avec bonté, on les encoura- 
gea à répondre, à rire, à dire librement ce qu'elles pen- 
saient ; tout était inutile : se trouvant pour la première 
fois dans un appartement aussi splendide, dans une so- 
ciété brillante, elles étaient si confuses qu’elles ne pou- 
vaient se résoudre à parler, tant la honte leur faisait 
craindre de dire des bêtises. Émilie n’osait prononcer 
deux mots sans se lever, et Armelline ne brillait que 
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par sa beauté et la rougeur qui, à chaque question qu’on 
lui adressait, donnait une nouvelle vie à son beau visage. 
La princesse avait beau la couvrir de baisers, elle ne 
pouvait l’enhardir à les lui rendre. 

Bientôt pourtant, un peu rassurée, Armelline s’empara 
de la main de la princesse et y colla ses lèvres avec ef- 
fusion; mais, quand la belle Romaine appliquait ses 1è- 
vres sur les siennes, la jeune fille restait inactive et 
semblait ignorer absolument Part si naturel et si doux 
de décocher un baiser. 

Le cardinal et le prince riaient ; la duchesse disait que 
tant de retenue n’était pas naturelle. Quant à moi, je 
souffrais, car tant de gaucherie me semblait toucher de 
bien près à la bêtise, puisque Armelline n’avait besoin 
de faire sur les lèvres de la princesse que ce qu’elle fai- 
sait sur ses mains. Mais il lui semblait, sans doute, qu’en 
imitant la princesse, elle lui manquerait de respect, 
malgré les invitations pressantes qn'elle en recevait. 

L'éducation pervertit la nature quand elle ne la per- 
fectionne pas. 

Le cardinal me prit à part et me dit qu'il lui parais- 
sait impossible qu’en deux mois je n'eusse pas initié 
celte jeune personne; il dut pourtant en être convaincu, 
et reconnaître la force d'une longue habitude fortifiée 
par le préjugé. 

Pour cette première fois, la princesse voulut les con- 
duire au théâtre di Torre di Nona, où l’on joue des 
pièces bouffonnes : elles furent forcées de rire, et cela 
nous fit espérer. 

Après la comédie, nous allämes souper à une auberge, 
et, à table, la bonne chère et les exhortations que je leur 
fis parvinrent à les dégourdir. Nous les persuadàmes à 
boire du vin, et cela leur donna du courage. Émilie 
quitta sa tristesse, et Armelline donna enfin de bons et 
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beaux baisers à la princesse. Nous l’applaudîmes, et cela 
lui prouva qu’elle n'avait pas mal fait. : 

Comme de raison, la princesse me chargea de l’agréa- 
ble commission de reconduire ses deux convives à leur 
couvent, et c'était le moment où je devais faire le pre- 
mier pas pour atteindre au grand but; mais, la voiture 
à peine partie, je m'aperçus que j'avais eu tort de 
compter sans mon hôte. Lorsque je voulus donner des 
baisers, on détourna la tête; quand je voulus allonger 
ma main imdiscrète, on s'enveloppa; quand je voulus 
forcer le passage, on m’opposa de la force; quand je me 
plaignis, on me dit que j'avais tort; quand je me mis en 
colère, on me laissa dire, et quand je menaçai de ne 
plus me laisser voir, on ne me crut pas. 

Arrivés ay couvent, une servante ouvrit la petite porte, 
et voyant qu'elle ne la fermait pas après que les deux 
filles furent entrées, j'entrai à mon tour et je montai avec 
elles chez la supérieure, qui était au lit et qui ne parut 
point étonnée de me voir. Je lui dis que j'avais cru de 
mon devoir de lui ramener ses deux jeunes élèves en 
personne. Elle me remercia, me dit que j'avais très bien 
fait, leur demanda si elles s'étaient bien diverties, si 
elles avaient bien ri, et me souhaita une bonne nuit, en 
me priant de faire le moins de bruit possible en m'en 
allant. 

Je partis en leur souhaitant un heureux sommeil, et 
après avoir donné un sequin à la servante et un autre au 
cocher, je me fis mettre à la porte de mon logement, où 
je trouvai Marguerite endormie sur un fauteuil. Elle 
m'accueillit par des injures, mais elle se radoueit bien- 
tòt en sentant à la vigueur de mes caresses que je n'étais 
coupable d'aucune infidélité. 

Je ne me levai qu’à midi, et à trois heures je me rendis 
ehez la princesse, où je trouvai le cardinal. 
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Ils s'atlendaient au récit d’un triomphe, mais la nar- 
ration du contraire les surprit fort et surtout Texpression 
de mon indifférence. 

Je dois avouer cependant que ma mine n'était guère 
Vexpression de la réalité. N'étant plus d’àge à faire l'en- 
fant, je donnai à ma déconvenue une tournure comique, 
et leur dis que, n’aimant point les Paméla, j'avais pris 
le parti d'abandonner l'entreprise. 

« Mon cher, me dit le cardinal, dans trois jours je 
vous en ferai compliment. » 

C'était un échantillon de sa connaissance du cœur hu- 
main. , 

Armelline, ne me voyant point ce jour-là, crut que 
j'avais dormi tard ; mais lorsque le second jour se passa 
sans qu'elle me vit, clle envoya chercher son frère pour 
savoir si j'étais malade; car je n'avais jamais été deux 
jours sans la voir. | 

Menicuecio vint done me faire part de l'inquiétude de 
sa sœur, charmé d’ailleurs de pouvoir aller lui dire que 
je me portais à merveille. 

« Qui, mon ami, allez dire à votre sœur que je conti- 
nuerai de solliciter pour elle les bonnes grâces de la 
princesse, mais qu'elle ne me verra plus. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que je veux tâcher de guérir de ma malheu- 
reuse passion. Votre sœur ne m'aime pas, j'en suis con- 
vaincu. Je ne suis plus jeune, et je ne me sens pas dis- 
posé à devenir martyre de sa vertu. L'amour ne permet 
pas à une jeune fille de pousser la vertu si loin que de 
ne pas accorder un seul baiser à un homme qui l'adore. 

— Je n'aurais pas cru cela d'elle, par exemple. 

— C'est pourtant bien croyable, et je dois en finir. 
Votre sœur est trop jeune et ne sait pas à quoi elle sex- 
pose en agissant ainsi à l'égard d'un homme amoureux 
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et de mon âge. Dites-lui tout cela, Menicuecio, mais sans 
vous mêler de lui donner des conseils. 

— Vous ne sauriez croire combien tout cela maf- 
flige ; mais il se peut que la présence d'Emilie la gène. 

— Non, car je l'ai souvent pressée tèle à tête, sans 
en rien obtenir. Je veux me guérir, car si elle ne m'aime 
pas, je ne veux point la conquérir par la séduction, ni 
par la reconnaissance. L'exercice de la vertu ne coûte 
rien à une fille qui n'aime pas ; elle peut se sentir in- 
grate, mais elle se plait à sacrifier la reconnaissance au 
prejugé. Dites-moi comment vous traite votre fature ? 

— Très bien depuis qu'elle est sûre que je l'épou- 
seral. » 

Je fus fâché alors de m'être donné pour marié, car, 
piqué comme je l'étais, je lui aurais même promis de 
l'épouser, sans avoir l'intention de la tromper. 

Menicuecio s’en alla affligé, et je sortis pour aller à 
l'assemblée des Areades au Capitole, où la marquise d’Août 
devait réciter sa pièce de réception. Cette marquise était 
une jeune Française qui était à Rome depuis six mois 
avec son mari, homme doux et aimable, comme elle, 
mais lui cédant beaucoup du côté de l'esprit, car elle 
avait mème du génie. Je commençai ce jour-là à lier 
grande connaissance avec clle, mais sans la moindre 
idée d'amour, laissant volontiers la place libre à un 
abbé français qui en était amoureux fou et qui, pour 
elle, abandonna sa fortune cléricale. 

La princesse Santa-Croce me disait tous les jours 
qu'elle me donnerait la clef de sa loge quand je vou- 
drais, pour conduire Armelline et Émilie à l'opéra tout 
seul; mais, quand elle vit que huit jours s'étaient écoulés 
sans que j'y fusse retourné, elle commença à croire que 
J'avais tout à fait rompu. ; 

Le cardinal, au contraire, me croyait toujours amou- 
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reux et louait ma conduite. Il me prédit que la supé- 
rieure m'écrirait, et il devina juste ; car effectivement, 
au bout de huit jours, elle m'écrivit un petit billet, très 
poli, dans lequel elle me priait d’aller la voir. Je crus 
ne pouvoir men dispenser. 

L’ayant demandée seule, elle vint, et débuta par me 
demander pourquoi, de but en blanc, j'avais suspendu 
mes visites ? 

« Parce que je suis amoureux d’Armelline. 

— Si cette raison était assez puissante pour vous 
amener tous les jours, je ne saurais comprendre com- 
ment elle a pu, tout à coup, amener un résultat tout 
opposé. 

— C'est pourtant bien naturel, madame; car, lors- 
qu'on aime, on désire, et quand on désire en vain, on 
souffre ; or, une souffrance continuelle rend malheureux. 
Ainsi vous voyez que je dois faire tout ce qui dépend de 
moi pour cesser de l'être. 

— Je vous plains, etje vois que vous agissez en sage ; 
mais, si la chose est comme je pense, permettez-moi de 
vous dire que vous devez estimer Armelline et que vous 
ne devez pas, en la quittant ainsi, donner sujet à toutes 
ses compagnes de porter sur son compte un jugement 
contraire à la vérité. 

— Et quel jugement, madame ? 

— Que voire amour n'était qu’un caprice, et que 
vous l'avez abandonnée dès qu'il a été satisfait. 

— Ce serait le comble de la méchanceté ; mais je ne 
saurais qu'y faire, car pour me guérir de ma folie, je 
n'ai que ce seul remède. En connaissez-vous un autre, 
madame ? Daignez me l'indiquer. 

— Je ne connais pas beaucoup cette maladie-là ; mais 
il me semble que, peu à peu, l'amour devient amitié, ct 
qu’alors on redevient tranquille. 
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— C'est vrai; mais pour devenir amitié, Pamour a 
besoin de n'être pas brusqué. Si l'objet aimé ne le mé- 
nage pas, il se désespère, et alors il devient mépris ou 
indifférence. Je ne veux ni me désespérer ni arriver à 
mépriser Armelline, qui est un ange de beauté et de 
vertu. Je lui serai utile, madame, tout comme si elle 
im’avait rendu heureux ; mais je ne veux plus la voir, et 
je suis sûr que cela ne saurait lui déplaire, car elle doit 
s'être aperçue de ma colère. Cela ne doit plus se renou- 
veler. 

— Voilà ce que c’est ; je suis dans les ténèbres : elles 
m'ont toujours assuré qu'elles ne vous ont manqué en 
rien, et qu’il leur est impossible de deviner la raison 
qui peut vous avoir engagé à ne plus venir. 

— Soit timidité, soit. prudence, soit délicatesse et 
crainte de me nuire auprès de vous, elles vous ont 
menti: mais vous méritez de tout savoir, madame, et 
mon honneur exige que je vous informe de tout, 

— de vous en prie, et vous pouvez compter sur ma 
discrétion. » 

Alors je lui contai tout en détail, et je la vis péné- 
trée. 

« Mon principe, me dit-elle, est de ne croire au mal 
qu'à bonne enseigne ; mais, connaissant la faiblesse hu- 
maine, je n'aurais jamais cru que, depuis trois mois, 
vous voyant plusieurs heures chaque jour, vous vous 
fussiez tenus dans des bornes si sévères. Il me semble 
qu'il y a bien moins de mal dans un baiser que dans le 
scandale que cause votre abandon. 

— Je suis sûr qu'Armelline ne s’en soucie pas, 

— Elle ne fait que pleurer. 

— Ses pleurs peuvent venir d'un sentiment de vanité, 
ou peut-être de la peine que peut lui causer la raison à 
laquelle on attribue mon inconstance. 
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— Non, car j’ai fait entendre à toute la compagnie que 
vous êtes malade. 

— Et que dit Émilie ? 

— Elle ne pleure pas, mais elle est fort triste, et il 
me semble qu'en me disant toujours que, si vous ne 
venez plus, ce n’est pas sa faute, elle veuille dire que la 
faute en est à Armelline. Faites-moi le plaisir de venir 
demain. Elles meurent d'envie de voir une fois l'Opéra 
d’Aliberti et l'Opéra-Bouffe Caproniea. 

— Eh bien, madame, je viendrai déjeuner demain 
matin, el demain soir elles verront l'opéra, 

— J'en suis bien charmée, et je vous en remercie. 
Puis-je leur donner cette nouvelle ? 

— Je vous prie même de dire à Armelline que je 
ne me suis décidé à la revoir qu’ en considération de tout 
ce que vous m'avez dit. » 

La princesse saula de joie quand je lui rendis compte 
de mon entretien avec la supérieure, ct le bon cardinal 
s'écria qu'il avait deviné. La princesse me donna la clef 
de sa loge et envoya l’ordre à son écurie de me servir 
avec sa livrée. : 

Le lendemain, quand je fis appeler Armelline, Émilie 
descendit la première pour avoir le temps de me faire 
des reproches sur ma cruelle conduite. Elle me dit qu'un 
homme ne pouvait pas en agir ainsi quand il aimait bien, 
et que j'avais mal fait de tout dire à la supérieure. 

« Je ne lui aurais rien dit, chère Émilie, si j'avais eu 
quelque chose d'important à lui dire. 

— Armelline est malheureuse depuis qu'elle vous 
connaît. 

— Et pourquoi, s’il vous plaît ? 

— Parce qu’elle ne veut pas s'écarter de son devoir, 
et qu’elle voit que vous ne l’aimez que pour Ven dé- 
tourner. 
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— Mais son malheur cessera dès que je ne l’importu- 
ncrai plus. 

— En cessant cependant de la voir ? 

— Précisément. Croyez-vous que. cela ne me coûte 
aucune peine ? Mais ma tranquillité exige cet effort. 

— Alors elle sera persuadée que vous ne l’aimez pas. 

— Elle jugera ce qu’elle voudra. En attendant, moi, je 
suis persuadé que, si elle waimait comme je laime, 
nous serions d'accord. 

— Nous avons des devoirs que vous ne croyez pas 
avoir. l 

— Soyez done fidèles à vos prétendus devoirs, et ne 
trouvez pas mauvais qu’un homme d'honneur les res- 
‘pecte, en se tenant éloigné de vous. » 

Armelline parut et je la trouvai changée. 

« D'où vient que vous étes pâle et que vous n'avez 
pas votre air riant? 

— C'est que vous m'avez chagrinée. 

— Eh bien, apaisez-vous, reprenez votre belle hu- 
meur, et souffrez que je tâche de me guérir d'une pas- 
sion dont la nature est de me porter à vous détourner 
de vos devoirs, Je n’en serai pas moins votre ami, et je 
viendrai vous voir une fois par semaine tant que je res- 
terai à Rome. 

— Une fois par semaine ! Il ne fallait pas commencer 
par venir tous les jours. 

— C'est vrai. Votre physionomie trompeuse ne m'a pas 
permis de deviner; mais j'espère que, par un sentiment 
de simple reconnaissance, vous trouverez bon que je 
m'efforee à redevenir raisonnable. Or, pour que ce remède 
puisse opérer, il faut que je m'impose la loi de ne vous 
voir que le moins possible. Pensez-y un peu, et vous 
trouverez que le parti que je prends est sage et digne 
de votre estime. 
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— Íl est bien cruel que vous ne puissiez pas m'ai- 
ner comme je vous aime. 

— C'est-à-dire tranquillement, sans avoir aucun désir. 

— Je ne dis pas cela, mais en sachant tenir vos désirs 
en bride, si ces désirs s’opposent à nos devoirs. 

— Ce serait une science qu’à mon âge je ne réussi- 
rais pas à apprendre, et dont au fait je ne me soucie pas. 
Youdriez-vous bien me dire si vous souffrez beaucoup 
en comprimant les désirs que votre amour pour mo 
vous inspire ? 

— Je serais bien fâchée de réprimer mes désirs quand 
je pense à vous. Au contraire, je les cultive, je les 
chéris. Je voudrais que vous devinssiez pape, je vou- 
drais quelquefois que vous fussiez mon père, pour 
pouvoir, en toute liberté, vous faire mille caresses ; je 
voudrais dans mes rêves que vous devinssiez une fille 
comme moi, pour pouvoir vivre avec vous toutes les 
heures du jour. » ° 

A cette expression naïve, mais naturelle et vraie 
autant que singulière, je ne pus m'empêcher de rire. 

Après leur avoir dit que j'irais les prendre pour les 
mener au théâtre Aliberti, je les quittai très satisfait ; 
car, dans tout ce qu'Armelline venait de me dire, je ne 
trouvais pas la moindre ombre d'artifice ou de coquet- 
terie. Je voyais clairement qu’elle m’aimait et qu’elle 
s’obstinait à ne vouloir pas en convenir avec elle-même. 
De là naissait la répugnance qu’elle éprouvait à m'accor- 
der des faveurs que la nature l’aurait forcée à partager, 
ce qui l’aurait convaincue de ses véritables sentiments. 
Ce raisonnement était implicite en elle, car l’art m'avait 
encore rien fait sur son âme, et l'expérience ne lui avait 
pas appris qu'elle devait me fuir ou se disposer à suc- 
cormber à notre amour. 

À l'heure de l'opéra, j'allai prendre les deux amies 


to 
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dans le même équipage, et elles ne me firent pas attendre, 
J'étais seul dans la voiture, mais elles n'en montrèrent 
aucune surprise. Émilie me fit les compliments de la 
supérieure et me dit qu’elle me faisait prier d’aller la 
voir le jour suivant, À l'Opéra je ne les ai jamais dis- 
traites de l'attention qu’elles donnaient au spectacle 
qu'elles voyaient pour la première fois. Ni gai ni triste, 
je ne m'occupais que de répondre à leurs questions. 
Comme elles étaient Romaines, elles devaient savoir à 
peu près ce que c'est qu’un châtré ; cependant Armelline 
prit pour une femme le malheureux qui faisait la prima 
donna, et croyait en trouver la certitude dans lappa- 
rence de sa gorge, qu’il avait effectivement fort belle. 

« Oseriez-vous, lui dis-je, vous aller mettre dans le 
mème lit que lui ? 

— Non, mais seulement parce qu’une honnête fille 
doit toujours étre au lit toute seule. » 

Telle était la rigidité de l'éducation qu'on avait donnée 
jusqu'alors aux filles de cette maison. Cette mystérieuse 
réserve sur tout ce qui pouvait inviter aux plaisirs de 
l'amour était pour donner la plus grande importance à 
tout ce qui tient à la vue ct au toucher. De là venait 
qu'Armelline ne m'avait livré ses mains qu'après me les 
avoir longtemps contestées, et qu’elle ne voulut jamais, 
non plus qu'Émilie, que je visse simes bas fourrés leur 
allaient bien. 

La défense rigoureuse de coucher avec une autre fille 
avait dû leur faire comprendre que se laisser voir nues 
par une compagne était un grand péché, et dès lors, se 
laisser voir par un homme devait être une scélératesse 
sans pareille. La seule idée devait leur donner le frisson, 

Toutes les fois qu'à la grille je m'étais permis des 
propos tant soit peu libres sur les plaisirs, je des avais 
trouvées sourdes et muettes, 
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Quoique Émilie, malgré sa pâleur, fût fraiche et jolie, 
je ne m'intéressais pas assez à elle pour me soucier de 
lui faire passer sa tristesse; mais, brûlant d'amour, je 
me désespérais en voyant qu'Armelline ne conservait 
plus sa figure riante quand je m’avisais de lui demander 
si elle se doutait de la différence qu'il y avait entre la 
conformation d’une femme et celle d’un bomme. 

En sortant de l'Opéra, Armelline me dit qu’elle avait 
bon appétit, car depuis huit jours elle n'avait presque 
rien mangé à cause du chagrin que je lui avais causé. 

« Ši j'avais pu prévoir cela, lui dis-je, j'aurais or- 
donné un bon souper, tandis que je ne pourrai vous of- 
frir que ce que le hasard nous fera trouver. 

— Oh! cela ne fait rien. Combien serons-nous? 

— Nous trois. 

— Tant mieux, nous serons plus libres. 

— Vous n’aimez donc pas la princesse? 

— Je vous demande pardon, mais elle veut des bai- 
sers qui ne me plaisent pas. 

, — Cependant vous lui en avez donné de bien ardents, 

— Cest de crainte qu'en ne le faisant pas elle me 
prit pour une sotte. 

— Me diriez-vous si, en lui donnant ces baisers, vous 
avez cru commettre un péché ? 

— Non, certainement, car, loin d’y trouver du plaisir, 
j'ai dû me faire violence. 

— Pourquoi done n’avez-vous pas fait cet effort en ma 
faveur. » 

Elle se tut, et nous arrivàmes à l'auberge, où je com- 
mençai par faire faire un bon feu, puis j’ordonnai un 
bon souper. 

Le sommelier m’ayant demandé si je désirais des 
huîtres et voyant mes convives fort curieuses de savoir 
ce que c'était, je lui en demandai le prix. 
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Elles sont de l'arsenal de Venise, me répondit-il, et 
nous ne pouvons les donner à moins de cinquante paoli 
le cent. 

« C’est bon, servez-nous-en une centaine, mais je veux 
qu'on les ouvre ici. » 

Armelline, élonnée que son caprice allàt me coûter 
cing écus romains, me pria de révoquer l’ordre; mais 
elle se tut lorsqu'elle m’entendit lui dire que rien ne 
n'était trop cher quand je prévoyais pouvoir lui procu- 
rer un plaisir. 

À cette réponse, elle me prit la main qu’elle voulut 
porter à ses lèvres, mais je la retirai un peu brusque- 
ment, et elle en fut toute mortifiée. 

J'étais assis auprès du feu entre elles, et son trouble 
me fit beaucoup de peine, 

« Je vous demande pardon, Armelline, lui dis-je; je 
ne vous ai retiré ma main que parce qu’elle n’est pas 
digne que vous y portiez vos belles lèvres. » i 

Malgré mon exeuse, elle ne put empècher deux grosses 


larmes de couler sur ses joues de rose. J'en éprouvai, 


une vive douleur. 

Armelline était une colombe très peu faite pour être 
brusquée. Je pouvais renoncer à son amour, mais n'ayant 
pes le dessein de me faire haïr, je devais ou ne la plus 
voir, ou la traiter tout différemment. 

Sos deux larmes m'ayant convaincu que j'avais pro- 
fondément blessé sa délicatesse, je me levai et j'allai 
commander du vin de Champagne. 

Quand je rentrai quelques minutes après, je vis qu’elle 
avait donné un libre cours à ses larmes, et qu’elle allait 


se mettre à table ayant la tristesse dans l'âme. J'en fus 


désulé, 
Je n'avais pas de temps à perdre : je lui réitérai mes 
excuses, la suppliant de reprendre son air de gaieté 
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à moins qu’elle ne voulùt m’infliger la plus rude des pu- 
nitions. 

Émilie m'ayant appuyé, je lui pris la main, et la lui 
couvrant de tendres baisers, j'eus le bonheur de revoir 
la sérénité se peindre dans ses beaux yeux. 

On vint ouvrir les huîtres en notre présence, et l’éton. 
nement de ces jeunes filles m'aurait beaucoup diverti, si 
j'avais eu le cœur plus satisfait. Mais amour me déses- 
pérait et je languissais. Armelline me priait en vain 
d’être comme j'étais au commencement de notre con- 
naissance ; mais l'humeur ne dépend point de la võ- 
lonté. 

Nous nous mîmes à table et j'appris à mes aimables 
convives à humer les huîtres, qui étaient excellentes et 
nageaient dans leur eau. 

Armelline, après en avoir avalé une demi-douzaine, 
dit à son amie qu’un morceau si délicat devait être un 
péché. 

. « Cela ne doit pas être, ma chère, reprit Émilie, 
parce que le morceau est exquis, mais bien parce qu'à 
chaque bouchée nous engloutissons un demi-paolo. 

— Un demi-paolo ! reprit Armelline, et notre saint- 
père le pape ne le défend pas? Si ce n’est pas là un 
péché de gourmandise, je ne vois pas ce que lon peut 
qualifier ainsi. Je mange ces huîtres avee grand plaisir, 
mais j'ai déjà pensé à m'en accuser à confesse, pour voir 
ce que mon directeur me dira. » f 

Ces naïvetés étaient un grand plaisir pour mon âme, 
mais mon corps voulait son plaisir aussi, et j'en man- 
quais. Mon amour était envieux de ma bouche. 

En mangeant cinquante huîtres, nous vidâmes deux 
bouteilles de champagne mousseux, qui faisait rire et 
rougir mes convives en les forçant à commettre l'indé- 
cence du renvoi. 
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J'aurais voulu pouvoir rire et dévorer de baisers Ar- 
melline, que je ne pouvais dévorer que des yeux. 

Gardant le reste des huîtres pour le dessert, j'ordon- 
nai qu'on servit le souper, et comptant un peu sur le 
pouvoir de Bacchus, je proscrivis l’eau. 

Nous eûmes un souper au delà de nos espérances, et 
mes héroïnes s’en donnèrent. 

À la fin, Emilie mème était tout enflammée. 

Je fis monter des citrons et une bouteille de rhum, et 
après avoir fait servir les cinquante huitres de réserve, 
je renvoyai le garçon et je fis un bol de punch que je 
perfectionnai en y versant une bouteille de champagne. 

Après avoir avalé quelques huîtres et bu un ou deux 
verres de punch, qui arrachait des cris d'admiration 
aux deux amies, je m'avisai de prier Émilie de me don- 
ner une huitre avec ses lèvres. « Vous avez trop. d'es- 
prit, lui dis-je, pour vous figurer qu’il y ait du mal à 
cela. » | 

Étonnée de cetle proposition, Émilie se mit à penser. 
Armelline la regardait attentivement, curieuse de la ré- 
ponse qu'elle allait me faire. 

« Pourquoi, me dit-elle, ne proposez-vous pas cela à 
votre Armelline? 

— Donne-la-lui la première, lui dit Armelline, et si tu 
en as le courage, je l'aurai aussi. 

— Quel courage faut-il? C'est une folie d'enfants : il 
n'y a pas de mal à cela. » 

Après cette réponse. je crus pouvoir chanter victoire. 
Je lui plaçai la coquille au bord des lèvres, et après avoir 
bien ri, elle huma l'huître, qu’elle tint entre ses lèvres. 
Je m'empressai de la recueillir, en collant mes lèvres sur 
sa bouche, mais avee beaucoup de décence. 

Armelline applaudit, tout en disant qu’elle ne l'aurait 
pas crue capable de ce trait de bravoure; puis elle l'imita 
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parfaitement, et elle fut enchantée de la délicatesse avec 
laquelle je pris son huître, en effleurant à peine ses 
belles lèvros. Mais qu'on se figure mon agréable surprise 
quand je l'entendis me dire que c'était à moi à leur 
faire la restitution du cadeau! On devine avec quel dé- 
lice je m'en acquittai. 

Après cette agréable plaisanterie, nous contimuâmes à 
manger nos huîtres et à boire notre punch. 

Nous étions assis en ligne, le dos contre le feu, et la 
tète nous tournait ; mais jamais ivresse ne fut plus gaie, 
plus raisonnée ni plus complète. Le punch cependant 
n’était pas fini, et nous étouffions. J'òtai mon habit, 
n’en pouvant plus, et elles furent forcées de délacer 
leurs robes, dont le corsage était doublé de fourrure. 

Devinant des besoins qu'elles n’osaient faire connaître, 
je leur indiquai un cabinet où elles pouvaient se mettre 
à leur aise, et, se prenant par la main, elles se hàtèrent 
de s’y rendre. Quand elles rentrèrent, ce n'étaient plus 
les deux recluses timides ; elles riaient aux éclats de voir 
qu’elles ne pouvaient se tenir sans broncher ni marcher 
qu'en zigzag. 

Assises devant le feu, je leur servais d'écran, dévorant 
du regard mille charmes qu’elles ne pouvaient me céler 
dans l’état où elles étaient. Je leur dis que nous ne de- 
vions point songer à sortir avant d’avoir achevé le punch, 
et elles répondirent à l’unisson et en se pämant de rire 
que ce serait un grand péché de laisser perdre une si 
bonne chose. 

J'osai leur dire ensuite qu’elles avaient la jambe par- 
faitement belle et que je serais embarrassé de savoir à 
laquelle donner la préférence. Cela redoubla leur hila- 
rité, car elles ne s'étaient pas aperçues que leurs robes 
ouvertes et leurs jupes courtes mwen laissaient voir la 
moitié. 
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Après avoir bu la dernière goutte de notre punch, 
nous restèmes une demi-heure à causer, sans raisonner, 
et me félicitant en moi-même de la force que j'avais de 
ne rien entreprendre. Au moment de partir, je leur de- 
mandai si elles pouvaient se plaindre de moi, Armelline 
se hâta de me répondre que si je la voulais pour ma 
fille, elle était prête à me suivre au bout du monde. 

« Vous ne craignez done plus que je puisse vous iun- 
duire à manquer à vos devoirs ? 

— Non, je me crois très sûre avec vous. 

— Et vous, chère Émilie ? 

— Et moi je vous aimerai lorsque vous ferez pour moi 
ce que la supérieure vous dira demain. 

— Je ferai tout, mais je n'irai lui parler que vers le 
soir, car il est près de trois heures. » 

Ce fut alors que les rires redoublèrent ! « Que dira 
maman ? que dira maman? » | 

Je payai le compte, je récompensai le garçon qui nous 
avait bien servis, et je les ramenai à leur couvent, où la 
portière fut fort contente de la réforme de la maison 
quand elle se vit deux sequins entre les mains. 

L'heure étant trop avancée pour monter chez la supé- 
rieure, je me retirai avec l'équipage de la princesse, 
ayant bien récompensé le cocher et le laquais. 

Marguerite, qui m'aurait arraché les yeux si je ne lui 
avais pas prouvé que je lui étais fidèle, fut très satisfaite ; 
car j'éteignis en elle les feux que le punch et Armelline 
avaient allumés dans mes sens. Je lui dis que j'avais été 
retenu par une partie de jeu, et satisfaite dans sa pas- 
sion, elle n’en demanda pas davantage, 

Le lendemain j'égayai la princesse et le cardinal par 
le récit cireonstancié de ce qui s'était passé, 

« Vous avez manqué le moment, me dit la princesse. 
7 de ne le crois pas, reprit le cardinal ; je pense au 
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contraire qu'il s'est assuré une victoire plus complète 
pour une autre fois. » 

Le soir, je me rendis au couvent, où la bonne supé- 
rieure me reçut au mieux. Elle me fit compliment d’a- 
voir su me divertir avec ses deux filles jusqu’à trois 
heures du matin, sans avoir rien fait que d’honnéte. Elles 
lui avaient dit de quelle manière nous avions mangé le 
demi-cent d'huitres et me dit que j'avais eu là une idée 
bien plaisante. J'admirais sa candeur, sa simplicité ou 
sa philosophie. 

Après ce prologue, elle me dit que je pouvais faire le 
bonheur d'Émilie en engageant la princesse à lui pro- 
curer une dispense des publications des bans pour se 
marier avec un marchand de Civita-Vecchia, qui 
l'aurait épousée depuis longtemps, sans la nécessité 
des publications. parce qu'il y a une femme qui pré- 
tend avoir des droits à la préférence, sans cependant 
en avoir aucun de légitime. Son opposition ferait 
naître un procès, et Dieu sait quand il finirait. « Cela 
rendrait Émilie heureuse, me dit-elle, et vous en auriez 
tout le mérite. » 

Je pris le nom de l’homme et lui promis de parler de 
mon mieux à la princesse. 

« Etes-vous toujours dans l'intention de vous guérir 
de l'amour d’Armelline ? 

— Oui, mais je ne commencerai à m'abstenir de la 
voir qu'en carême. 

— Dans ce cas, je vous fais compliment de ce que le 
carnaval est fort long cette année. » 

Le jour suivant, je parlai à la princesse des dispenses 
qu'il ne fallait pas demander sans un certificat de l'évè- 
que de Givita-Vecchia qui constatât que l'impétrant était 
un homme libre. Le cardinal me dit qu'il fallait faire 
venir cet homme et qu’il en ferait son affaire, s’il pou- 

vm. 14 


mien = a 


242 MÉMOIRES DE CASANOVA 


vait présenter deux témoins connus qui certifiassent 
qu'il n’était pas marié. 

Ayant rapporté à la supérieure les dispositions de 
Son Eminence, elle lui écrivit, et peu de jours après je 
vis cet individu à la grille d’un autre parloir avec la su- 
périeure ct Émilie. 

S'étant beaucoup recommandé à ma protection, il me 
confia qu'avant de pouvoir se marier, il faudrait qu'il 
fût sûr de six cents écus. 

Il ne s'agissait que de lui faire obtenir une grâce de 
deux cents écus, puisque le couvent devait lui en don- 
ner quatre cents. Je réussis à les lui procurer, mais au- 
paravant je me ménagcai un autre souper avec Armelline, 
qui tous les matins me demandait quand je la conduirais 
à l'Opéra-Comique. Je lui répondais que je craignais que 
ma-tendresse ne me forçät à la détourner de ses devoirs ; 
mais elle me répondait que l'expérience leur avait appris 
à ne pas me craindre. 


CHAPITRE VHI 
Le Florentin, — Émilie mariée. — Seolastique. — Armelline au bal, 


Si avant le souper avec Armelline j'en étais amoureux 
au point de me voir forcé à ne plus la voir pour ne pas 
en devenir fou, après ce souper, je me sentis dans la né: 
cessité absolue de l'obtenir pour ne pas en mourir. 
Ayant vu qu'elle n'avait consenti aux petites folies que 
je lui avais fait faire qu'en les prenant comme des badi- 
nages indifférents, je pris le parti de suivre la même 
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voie pour aller le plus loin qu'il me serait possible. Je 
commençai à jouer de mon micux le rôle d’indifférent, 
n’allant la voir que tous les deux jours, ne la regardant 
qu'avec politesse ; et, tandis que je faisais semblant d'ou- 
blier de lui baiser la main, je la baisais à Emilie, lui par- 
lant de son mariage, en lui disant que, si j'étais certain 
d'en obtenir des marques certaines de tendresse, j'irais 
me fixer à Civita-Vecchia pour quelques semaines, aus- 
sitôt qu'elle serait mariée, Je feignais de ne pas remar- 
quer que ces propos faisaient tressaillir Armelline, qui ne 
pouvait supporter que je prisse du goût pour Émilie. 

Émilie me disait qu'étant mariée, elle se trouverait 
plus libre, tandis qu'Armelline, piquée qu’elle osàt me 
donner des espérances devant elle, lui disait avec hu- 
meur que les devoirs d’une femme mariée étaient bien 
plus sévères que ceux d’une fille. 

Je lui donnais raison en moi-même; mais, comme cela 
ne répondait pas à mes vues, je lui insinuais une fausse 
doctrine, en lui disant que le grand devoir d’une femme 
consistait à ne pas risquer de rendre équivoque la des- 
ceudance de son mari, et qùe tout le reste devait être 
traité de bagatelle. 

Voulant même pousser Armelline à bout, je dis à son 
amie que, pour agir avec efficacité dans l'obtention des 
grâces que je sollicitais pour elle, j'avais besoin non 
seulement qu’elle me fit espérer des faveurs à Civita- 
Vecchia, mais encore qu'avant son mariage elle me 
donnât quelques marques de ses bontés futures. 

« Je ne vous donnerai, me dit-elle, d’autres gages de 
tendresse que ceux que vous donnera Armelline, que 
vous devez aussi penser à marier. » 

Malgré le trouble que ce discours lui causait, la douce 
Armelline me dit : « Vous êtes le seul homme que j'aie 
vu depuis que je suis au monde, et comme je n’espère 
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pas avoir de mari, je ne vous donnerai jamais aucun 
gage, quoique je ne conçoive pas ce que vous entendez 
par ce mot. » 

Moi. erucl, sentant toute la pureté de cet ange, j'eus 
la dureté de men aller, en la laissant dans ee trouble. 

Je savais que je me faisais une douloureuse violence 
pour traiter aussi durement cette intéressante créature 
que j'adorais : mais je ne voyais que ce moyen pour 
vaincre ses préjugés qui s'opposaient à ma salisfac- 
tion. 

Ayant vu des huîtres superbes chez le maitre d'hôtel 
de l'ambassadeur de Venise, j'obtins qu'il m'en cédàt 
une centaine, puis j'allai louer une loge au théâtre Ca- 
pronica, et je m’assurai d’un bon souper à la même au- 
berge où nous avions déjà été. 

« Je veux, dis-je au sommelier, une chambre où il y 
ait un lit, 

— Cela n'est pas permis à Rome, signor; mais, au 
troisième, il y a deux chambres avec de larges canapés 
qui pourront remplacer le lit, sans que le saint-office 
puisse y trouver à redire. » ° 

M'étant assuré du fait, je pris ces deux chambres et 
j'ordonnai qu'on me servit les mets les plus délicats que 
l'on pût se procurer à Rome. 

En entrant avec mes deux belles dans la loge que 
j'avais louée, j’aperçus dans la loge voisine la marquise 
d’Août que je ne pus éviter. Elle me salua, en se félici- 
tant d'être ma voisine. Elle était avec son abbé français, 
son mari et un jeune homme à la mine noble et belle 
oue je n'avais pas encore vu. Elle me demanda d'abord 
qui étaient les deux demoiselles que j'avais avec moi, et 
je lui dis que c'étaient des jeunes personnes de la mai- 
son de l'ambassadeur de Venise. Elle fit l'éloge de leur 
beauté et se mit à entretenir Armelline, qui était 
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près d'elle, et qui répondit avec beaucoup d’ä-propos 
jusqu’au commencement de la pièce. Le jeune homme 
lui adressa aussi quelques compliments, et après m'en 
avoir demandé la permission, il lui donna un grand cor- 
net rempli de bonbons, en la priant de partager avec sa 
voisine. 

Ayant, à son accent, reconnu ce beau jeune homme 
pour Florentin, je lui demandai si ces sucreries venaient 
des bords de l’Arno ; il me répondit qu'il les avait ap- 
portés de Naples, d’où il ne faisait que d'arriver. 

A la fin du premier acte, je fus surpris d'entendre ce 
jeune homme me dire qu’il avait une lettre pour moi de 
la marquise de C. 

« Je viens d'apprendre votre nom, me dit-il, et j'aurai 
l'honneur de vous porter la lettre demain, si vous voulez 
bien me donner votre adresse. » 

Après les cérémonies d'usage, je me vis obligé de la 
lui donner. 

Je lui demandai des nouvelles du marquis, de sa 
belle-mère, d’Anastasie, disant que j'étais ravi de rece- 
voir une lettre de la marquise, dont j'attendais une ré- 
ponse depuis un mois. 

« C'est précisément la réponse à votre lettre que cette 
charmante dame a bien voulu me confier. 

— Il me tarde de la lire. 

— Dans ce cas, je puis vous la remettre à l'instant, 
sans préjudice du plaisir que j'aurai demain de vous 
voir chez vous. Je vais vous la remettre dans votre loge, 
si vous me le permettez. 

— Je vous en prie. » 

Î aurait pu me la donner à la main de la place où il 
était, mais ce n'était pas son compte. 

il entre, et par politesse je lui cédai ma place auprès 
d’Armelline. Il tire un beau portefeuille et me remet la 


.. 


246 MEMOIRES DE CASANOVA 


lettre. Je l'ouvre, mais, la voyant de quatre pages, je dis 
que je la lirais chez moi, parce que la loge était obscure, 
et je la mis dans ma poche. 

« Je resterai à Rome, me dit-il, jusqu'à Pâques, car 
je veux tout voir, quoique je ne puisse pas espérer de 
rencontrer quelque chose de plus beau que ce que j'ai 
sous les yeux. » 

Armelline, qui le regardait attentivement, rougit. 
Quant à moi. je me trouvai piqué. et en quelque façon 
insulté par un compliment, fort poli sans doute, mais 
aussi insolent qu'inattendu. 

Je ne répondis rien cependant, mais je jugeai que 
cet Adonis devait être un fat étourdi de la première 
force. 

Voyant le silence qui régnait parmi nous, il s’aperçut 
qu'il m'avait choqué, et après quelques propos sans liai- 
son il prit congé. 

Ayant de l'humeur malgré moi, je fis compliment à 
Armelline de la conquête qu'elle venait de faire en un 
elin d'œil, et lui demandai ce qu’elle pensait du person- 
nage qu'elle avait enchanté. 

« C'est, à ce qu'il me semble, un fort bel homme, 
mais son compliment prouve son mauvais goût. Dites- 
moi si c'est la mode de faire rougir ainsi une jeune fille 
qu'on voit pour la première fois. 

— Non, ma chère Armelline, ce n'est ni la mode, ni 
la politesse, ni un procédé permis à quelqu'un qui veut 
voir la boune compagnie, et qui a quelque usage du 
monde. » 

Enfoncé dans le silence, j'avais l'air de n’écouter que 
la musique. mais dans le fait le ver d’une pitoyable ja- 
lousie me rongeait le cœur. Je réfléchissais au sentiment 
de rancune qui m'agitait, et je m'efforçais de le trouver 
raisonnable ; il me semblait que le Florentin devait me 
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supposer amoureux d’Armelline et qu’alors il ne devait 
pas débuter par lui faire une déclaration très positive 
en ma présence, sans crainte de me déplaire, à moins 
qu'il n'eùt l'insolence de me prendre pour quelqu'un qui 
ne serait en compagnie d’une jolie fille que pour en être 
le complaisant. 

Au bout d'un quart d'heure de ce silence insolite, 
la naïve Armellineme mit en pire état, en me disant avec 
un tendre regard que je devais me tranquilliser et être 
bien sûr que ce jeune homme ne lui avait pas fait le 
moindre plaisir en la flattant ainsi. Elle ne sentait pas 
que c'était me dire précisément le contraire. Je lui répon- 
dis que je désirais que cela lui eût fait plaisir. 

Pour comble de disgrâce, er voulant m'apaiser, elle 
jeta, comme. on dit, de l’huile sur le feu, en me disant 
que, sans doute, ce jeune homme n'avait pas eu linten- 
tion de me faire de la peine, et qu’il était possible qu'il 


m'eût pris pour son père. 


Que répondre à cette remarque aussi cruelle que juste ? 
Rien. Enrager comme un enfant et me taire. 

Enfin, n’en pouvant plus, je priai mes deux amies de 
nous en aller. 

Cétait à la fin du second acte, et certes, si j'avais été 
dans mon bon sens, je n'aurais jamais fait à ces bonnes 
filles une proposition aussi déraisonnable. Je n'ai reconnu 
tout ce qu’elle avait de tyrannique que le lendemain 

uand ma tête fut revenue à son assiette naturelle. 

Malgré la singularité de mon exigence, elle s'entre- 
regardèrent un instant et se montrèrent prêtes. 

Ne sachant comment colorer ma boutade, je leur dis 
que je voulais éviter que l'équipage de la princesse ne fût 
reconnu en sortant avec la foule, et que je les ramène- 
rais au théâtre le surlendemain. 

J'empèchai Armelline de mettre la tête dans la loge de 
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la marquise d’Août, et nous sortimes. Je trouvai à la porte 
le domestique qui me servait ; il causait avec un de ses 
camarades, ce qui me fit juger que la princesse était à 
l'Opéra, 

Nous allämes descendre à l'auberge, et je dis à l'oreille 
du domestique de rentrer avec la voiture et de revenir 
me prendre à trois heures du matin ; car le froid était 
rigoureux, et il fallait avoir des égards pour les chevaux 
comme pour les gens. 

Nous commençämes par noùs mettre devant un bon 
feu, et pendant une demi-heure nous ne fimes qu’avaler 
des huîtres, qu'un marmiton habile ouvrait en ma pré- 
sence, attentif à ne pas perdre une goutte de l'eau savou- 
reuse dans laquelle elles nageaicnt. Nous les mangions 
à mesure qu'on les ouvrait, et Ja gaiclé dé mes jeunes 
convives, qui riaient en pensant à l'échange de la pre- 
mière fois, dissipa peu à peu mon importune mauvaise 
humeur. 

Dans la douceur d'Armelline, je voyais l'innocence de 
son Cœur, et je me voulais du mal de ce qu'envieux de 
la justice que lui avait rendue un homme beaucoup plus 
fait pour lui plaire que moi, j'avais permis à un senti- 
ment haineux de venir troubler ma paix. 

Armelline, en buvant du champagne comme je le lui 
avais appris, me regardait d'un œil àme faire comprendre 
qu'elle me suppliait de joindre ma gaieté à la sienne. 

Emilie me parla de son futur mariage, et sans lui ré- 
péter que j'irais à Civita-Yecchia, je lui promis que, sous 
peu, son futur aurait des dispenses plénières. Pendant 
que je parlais, je baisais les belles mains d’Armelline, 
qui semblait me remercier d'être redevenu tendre. 

Égayés par les huitres et le champagne, nous sou- 
pames délicieusement. On nous servit de l'esturgeon, des 
truffes exquises, dont je sentais la délicatesse beaucoup 
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plus par l'appétit délicieux, par espèce de volupté avec 
laquelle mes belles convives faisaient honneur à tout 
cela, que par le plaisir d'en manger moi-même. 

Un instinct naturel et très bien raisonné avertit l’homme 
amoureux qu’un des plus sûrs moyens de se faire aimer 
est de procurer des plaisirs nouveaux à l’objet qu'il veut 
captiver. 

Quand Armelline me vit animé par la joie et redevenu 
ardent, elle reconnut son ouvrage et elle dut se com- 
plaire dans l'ascendant qu'elle exerçait sur moi. Elle me 
donnait sa main d’elle-même, m’empéchait de tourner 
la tête à gauche, pour regarder Émilie, en tenant con- 
stamment ses yeux attachés sur les miens. Émilie man- 
geait et se souciait peu de notre manège. Je voyais Ar- 
melline si tendre, si bien disposée, qu'il me paraissait 
impossible qu'elle püût se refuser à mes désirs après 
l'orgie des huîtres et du punch. 

Quand le dessert, les cinquante huîtres et tout ce qu’il 
me fallait pour le punch fut sur la table, le valet s’en 
alla, en nous disant que dans l’autre chambre, les 
dames trouveraient tout ce qui pourrait leur être né- 
cessaire. 

La chambre étant petite et le feu très grand, nous 
avions trop chaud. J’excitai les deux amies à se mettre à 
Paise. 

Leurs robes étant faites à leur taille, fourrées et gar- 
nies de baleines, elles passèrent dans l’autre chambre et 
revinrent en petit corset blanc, en court jupon de basin 
et la jambe à peine couverte jusqu’au mollet, se tenant 
embrassées et riant de leur léger costume. 

J'eus la force de dissimuler toute l'émotion que me causa 
le prestige de cet habillement voluptueux, et méme de 
ne pas porter mes regards avides sur leur belle gorge, 
dans le moment où elles se plaignaient de n’avoir ni 
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fichu autour du cou, nitour de gorge à leur chemise. 

Je leur dis nonchalamment que je n’y regarderais pas 
et que la vue d’une poitrine m'était fort indifférente. 

Connaissant leur inexpérience, je croyais devoir men- 
tir, certain qu’elles ne feraient pas grand cas d’une chose 
que je paraissais priser si peu. 

Armelline et Émilie, qui savaient qu’elles avaient la 
gorge fort belle, furent étonnées peut-être de mon indif- 
férence, et pensèrent, sans doute, que je n’en avais ja 
mais vu de belles; et à Rome, effectivement, les beaux 
seins sont plus rares que les jolis minois, 

Ainsi, malgré la pureté de leurs mœurs, l'amour- 
propre naturel dut leur inspirer l’idée de me prouver que 
j'avais tort; mais c'était à moi de les mettre à leur aise 
et en état de n'être honteuses de rien. 

Je les enchantai en leur disant que je voulais les voir 
faire le punch elles-mêmes, et elles sautèrent de joie 
quand elles entendirent que je le trouvais meilleur que 
celui que j'avais fait la première fois. 

Quand nous en fûmes au jeu des huîtres d'une bouche 
à l'autre, je chicanais Armelline sur ce qu'avant que je 
prisse mon huitre dans sa bouche, elle en avalait l'eau. 
Je convins qu'il était difficile de faire autrement, mais 
je m'offris à leur montrer comment il fallait arrêter l'eau, 
en lui faisant un rempart avec la langue. Cela me four- 
nit l'occasion du jeu des langues que je n’expliquerai 
pas. parce que tous les vrais amants le connaissent, 
et Armelline s’y prèta avec tant de complaisance, et si 
longtemps, qu'il me fut aisé de deviner qu’elle y pre- 
nait autant de plaisir que moi, quoiqu’elle convint que 
le jeu était des plus innocents. 

Ce fut par hasard qu'une belle huître que je mettais 
dans la bouche d'Émilie glissa de la coquille et tomba 
dans sa vorge. Elle voulait l'enlever avec ses doigts, 
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mais je la réclamai de droit, et elle dut céder, se laisser 
délacer et me permettre de la recueillir avec les lèvres, 
du fond où elle était arrêtée. Elle ne put s’opposer à se 
laisser découvrir entièrement; mais je ramassai l’huître 
d’une façon à ne laisser soupçonner d'aucune manière 
que j'éprouvasse d'autre plaisir que celui de reprendre 
mon huitre. 

Armelline observa tout cela sans rire, surprise que je 
nc fisse aucun cas de ce que j'avais sous les yeux. 

Émilie se relaça en riant. 

La découverte était trop belle pour ne pas la rettreà à 
profit; aussi, tenant Armelline assise sur mes genoux et 
faisant mine de lui donner une huitre, Je la lui laissai 
adroitement tomber dans sa gorge, ce qui fit beaucoup 
rire Émilie, car elle était fâchée que son amie fùt exempte 
d’une épreuve d’intrépidité pareille à la sienne. 

Armelline, loin de se montrer embarrassée, ne pouvait 
cacher qu’elle était enchantée de l'accident, quoiqu'elle 
ne voulüt pas en faire semblant. 

« Je veux mon huître, lui dis-je. 

— Prenez-la.» 

Il ne fallut pas me le dire deux fois. Je me mis à la 
délacer de manière à faire tomber l’huître le plus bas 
possible, en me plaignant de devoir l'aller chercher avec 
mes mains, 

Quel martyre pour un homme amoureux de devoir 
dissimuler l'excès du bonheur dans un pareil moment! 

Je ne laissais à Armelline aucun moyen de m’aceuser 
de licence, car je ne touchais ses deux globes d'albàtre 
que pour aller chercher mon huitre. 

Quand je l'eus recueillie, n’en pouvant plus, je m'em- 
parai d’un de ses seins, en réclamant l’eau de mon hui- 
tre, ct j'en suçai le bouton, à peine saillant, avec une 
volupté que rien ne saurait exprimer. 
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Je ne la quittai, surprise, mais visiblement émue, que 
pour recouvrer mes esprits. car ma volupté avait été 
complète. 

Quand elle me vit, stupide et fixant mes yeux sur les 
siens avec la langueur qui suit l'excès de la jouissance, 
elle me demanda si j'avais eu bien du plaisir à contre. 
faire l'enfant. 

« Qui, mon cœur, beaucoup, mais c’est un badinage 
bien innocent. | 

— Je ne le crois pas, et j'espère que vous n'en direz 
rien à la supérieure. Ce que vous m'avez fait ne peut 
pas être innocent pour moi, car j'ai éprouvé des sensa- 
tions qui doivent être un péché, et nous ne devons plus 
ramasser des huitres. 

— Ce sont, dit Émilie, de petites faiblesses. qu'on 
efface avec de l’eau bénite. Nous pouvons jurer que nous 
ne nous sommes pas donné un seul baiser. » 

Elles passèrent un instant dans la chambre voisine, et 
y étant allé à mou tour, nous écartàmes la table et nous 
nous mimes devant le feu sur le sofa. Là, assis entre 
elles, je leur dis que nos jambes se ressemblaient par- 
faitement, et que je ne concevais pas pourquoi les fem- 
mes s’obstinaient à les couvrir de jupes. 

Tout en parlant, je me mis à les leur toucher, leur 
disant que c'était absolument comme si je tonchais les 
miennes, 

Voyant qu’elles ne s’opposaient pas à cet examen, que 
je faisais jusqu’au genou, je dis à Émilie que je ne lui 
demandais d’autre récompense que de me laisser mesurer 
la grosseur de ses cuisses, pour les comparer avec celles 
d'Armelline. 

« Elle doit, dit Armelline, les avoir plus fortes que 
moi, quoique je suis plus grande qu’elle. 

— Il n'y a pas de mal à me laisser voir cela. 
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— Je crois que si. 

— Eh bien, je les mesurerai des mains. 

— Non, car vous nous regarderiez. 

— Non, je vous le promets. 

— Laissez-vous bander les yeux. 

— Volontiers ; mais je vous les banderai aussi. 

— Oui. Nous jouerons à colin-maillard. » 

Avant de leur bander les yeux et de me laisser faire 
la même opération, j'eus soin de leur faire avaler une 
bonne dose de punch, puis le grand jeu commença. 
Mes deux belles, se tenant debout, se laissèrent mesurer 
plusieurs fois, tombant sur moi, en riant, chaque fois 
que je mesurais trop haut. 

Ayant élevé mon bandeau, je voyais tout, mais elles 
devaient faire semblant de ne pas s’en douter. 

Elles me trichèrent de la même façon, sans doute, pour 
voir ce qu’elles sentaient à la bifurcation quand elles 
tombaient sur moi. 

Ce jeu charmant ne finit que quand la nature, épuisée 
par le plaisir, me mit dans l'impossibilité de pour- 
suivre. 

Je me remis alors en état de décence, puis je leur dis 
de se débander les yeux. | 

Ayant porté un jugement flatteur sur leurs proportions, 
muettes et riantes, elles se mirent à mes côtés, croyant 
peut-être pouvoir se désavouer tout ce qu’elles m'a- 
vaient laissé faire. 

Il me parut qu'Émilie avait eu un amant, mais je me 
gardai bien de le lui dire; quant à Armelline, elle était 
parfaitement vierge. Aussi avait-elle l’air plus humilié 
que son amie, et ses grands yeux brillaient d’une volupté 
plus modeste. 

Ayant voulu prendre un baiser sur sa belle bouche, je 
dus trouver fort singulier qu’elle détournät la tête, après 
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tout ce que nous venions de faire; mais elle me serrait 
les mains avec une tendresse extrême. 

Nous avions parlé de bal; elles en étaient fort cu- 
rieuses. 

Le bal était la fureur de toutes les jeunes Romaines 
depuis que le pape Rezzonico les avait sevrées de ce 
plaisir durant les dix longues années de son règne. 

Ce pape, qui avait permis aux Romains les jeux de 
hasard de toute espèce, leur avait défendu de danser. Son 
successeur Ganganelli, ayant une autre cervelle, avait 
défendu le jeu et permis la danse. 

Telle est l'infaillibilité des papes. que l’un trouve bien 
ce que l'autre condamne. Ganganelli trouvait moins im- 
moral de laisser sauter ses sujets que de leur faciliter 
les moyens de se ruiner, de se suicider, de devenir bri- 
gands; mais Rezzonico n’y avait peut-être pas pensé. 

Je promis donc à mes deux belles de les mener au bal, 
dès que j'en aurais découvert un où je pourrais espérer 
qu'elles ne seraient point connues. 

Trois heures ayant sonné et l'équipage attendant à la 
porte, je les ramenai au couvent, assez content de ce 
que j'avais fait pour contenter mes désirs, quoique je 
n'eusse fait qu'augmenter ma passion. J'étais, plus que 
jamais, convaincu qu’Armelline était faite pour être ado- 
rée de tout homme sur lequel la beauté exerce un em- 
pire absolu. 

J'étais au nombre de ses sujets, et aujourd’hui encore: 
mais j'enrage de me voir dans la misère, ct de sentir 
que l'épuisement de l'encens a rendu l’encensoir déplo- 
rable. 

Je réfléchissais à l'espèce d'enchantement qui me for- 
cait à redevenir sans cesse amoureux d’un objet qui me 
paraissait nouveau, et qui m'inspirait les mêmes désirs 
qu'avait fait naître le dernier que j'avais aimé, et que 
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je n'avais cessé d'aimer que lorsqu'il avait cessé d’exei- 
ter mes désirs. Cependant cet objet nouveau à mes yeux 
l'était-il en réalité ? 

Nullement, car c'était toujours la même pièce, n'ayant 
de neuf que le titre. 

Mais quand je parvenais à me mettre en possession de 
la pièce que je convoitais, m'apercevais-je qu’elle me fùt 
connue? Me plaignais-je? me trouvais-je déçu ? 

Aucunement, et la raison en est, sans doute, que, 
jouissant de la pièce, je tenais constamment les yeux sur 
l'affiche, sur le titre charmant qui wen avait rendu 
amoureux. 

Si toute l'illusion vient du titre de la pièce, ne vau- 
draitil pas mieux l’aller voir sans lire l'affiche? car 
qu'importe de savoir le nom d’un livre qu’on veut lire, 
d'un mets qu’on veut manger, d’une ville dont on veut 
parcourir les rues, admirer toutes les beautés ? 

Tout cela est à la lettre dans une ville, dans un mets, 
dans un livre, et le nom n’y fait rien. Mais toute com- 
paraison est un sophisme. L’homme se distingue de la 
brute et ne peut devenir amoureux que par le véhicule des 
sens qui, le toucher excepté, siègent tous dans la tête. 

C'est pour cela que, s’il a des yeux, la physionomie 
exerce sur lui tous les prestiges de l'amour. 

Le corps de la plus belle des femmes, s'offrant nu à 
sa vue, mais avec la tête couverte, pourrait bien l’exciter 
à la jouissance charnelle, mais jamais à la jouissance du 
cœur, à ce qu'on appelle amour; car si dans l'instant où 
il se livrerait à la volupté physique, on découvrait la tête, 
et que cette tête fût vraiment laide, une de ces têtes faites 
pour inspirer de la répugnance et souvent de la haine, il 
s’enfuirait avec horreur, sans que la beauté du corps, la 
perfection des formes, püt l’exciter à consommer l'acte 
de brutalité qu’il était sur le point de commettre. 


256 MÉMOIRES DE CASANOYA 


H en est bien autrement quand un de ces visages pri- 
vilégiés, une de ces physionomies enchanteresses, irré- 
sistibles, a rendu un homme amoureux. Qu'il parvienne 
à soulever le voile qui lui cache le sanctuaire, et quelles 
que soient les imperfections, les difformités qui s'offrent 
à ses regards, la physionomie l'emporte, rien ne l’arrête, 
et le sacrifice s’accomplit. 

L'empire de la physionomie étant done établi par la 
nature dans Panimal homme, le genre humain, posses- 
seur immédiat du calcul moral dans tout cc qui a rapport 
à ses besoins et à sa satisfaction, a décidé instinctive- 
ment, dans tous les pays, qu'il fallait couvrir tout le 
corps, excepté le visage, et non seulement ehez les 
femmes, mais encore chez les hommes, quoiqu’en 
Europe, depuis longtemps, les hommes en soient venus 
à s'habiller de telle façon, que les femmes peuvent, à 
peu pres, deviner tout ce qu'elles ne peuvent voir. 

L'avantage que les femmes retirent de cette conven- 
tion est incontestable, quoique les beaux corps soient de 
beaucoup moins rares que les beaux visages; car l’art 
parvient facilement à cacher les imperfections de la figure, 
à simuler même la beauté, tandis qu’il n’y a pas de fard 
pour corriger la laideur d’une poitrine, d’un ventre et de 
toute autre partie du corps humain. 

Je conviens, malgré cela, que les phénomérides de 
Sparte avaient raison, comme toutes les femmes qui, avec 
un très beau corps, rebutent par leur figure, car, à cause 
du titre, malgré la beauté de la pièce, elles se voient 
frustrées de spectateurs; mais n'importe, l’homme a 
hesoin d'aimer, de même que la femme; et pour que 
l'un et l'autre deviennent amoureux, il faut une figure qui 
plaise et excite la curiosité. Ceci est cependant plus 
important pour l'homme que pour la femme, car la femme, 
plus que l’homme, porte l'enseigne sur son visage. 
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Heureuses et très heureuses les Armellines dont la pièce 
et le titre sont dans unc exacte proportion de beauté! 

En rentrant chez moi, j'eus le bonheur de trouver 
Marguerite plongée dans un profond sommeil. Je me 
gardai bien de la réveiller, et me couchai, après avoir 
éteint ma bougie, avec le moins de bruit possible. 

J'avais besoin de repos, car je n’avais déjà plus cette 
inépuisable vigueur de la jeunesse; et je dormis jusqu’à 
midi. 

A mon réveil, Marguerite vint me dire qu’un très beau 
jeune homme était venu me faire visite sur les dix heures, 
et que, n'ayant pas osé me réveiller, elle l'avait amusé 
jusqu'à onze. 

«Je lui ai, me dit-elle, fait du café, qu’il a trouvé 
très bon. Il doit revenir demain et n’a pas voulu me dire 
son nom, C'est un très beau jeune homme, qui m'a fait 
présent de cette pièce que je ne connais pas. J'espère que 
vous n’en serez pas fàché. » 

Je devinai que c'était mon Florentin. La pièce était de 
deux onces. Je ris, car, n’étant point amoureux de cette 
fille, tout m'était égal. Je lui dis qu’elle avait bien fait de 
l'entretenir et, mieux encore, d'accepter la pièce, qui 
valait quarante-huit paoli. 

Elle m'embrassa tendrement, et grâce à cette aventure, 
elle m'épargna les reproches qu’elle m'aurait faits d’être 
rentré si tard. 

Curieux de savoir qui était ce phénix de la Toscane 
qui se montrait si généreux, je me hâtai de lire la lettre 
de ma chère Léonilde. 

C'était M°**, riche négociant établi à Londres, qui 
avait été recommandé à son mari par un chevalier de 
Malte. Léonilde m'en parlait comme d’un homme riche, 
aimable, instruit et généreux, en m’assurant que je l’ai- 
merals, 
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Après m'avoir dit beaucoup de choses sur son mari ct 
beaucoup d’autres de la part de ce bon marquis ct de 
toute la famille, Léonilde finissait par me dire qu’elle 
était heureuse d’être en bonne voie de devenir mère, et 
qu’elle serait au comble du bonheur si elle accouchait 
d'un fils. Elle me priait d'en faire mes compliments au 
marquis. 

Soit nature, soit éducation, cette nouvelle me fit fris- 
sonner. Cependant je lui répondis quelques jours après, 
en envoyant ma lettre ouverte, incluse dans une autre 
que j'écrivis au marquis, lui disant que les grâces de 
Dieu n'arrivent jamais trop tard et que jamais nouvelle 
ne m'avait intéressé plus que celle d'apprendre qu’il 
aurait bientôt un héritier. 

Léonilde, au mois de mai, aceoucha d’un garçon que 
j'ai vu à Prague, au couronnement de Léopold, chez le 
prince de Rosenberg. Il se nomme marquis de C..., 
somme son père, ou comme l'époux de sa mère, qui vé- 
cut jusqu'à quatre-vingts ans. 

Quoique mon nom fût inconnu au jeune marquis, je 
me fis présenter, et j'ai joui de sa conversation nne sc- 
conde fois au spectacle. Il était accompagné d’un abbé 
très instruit qu'on appelait son gouverneur; mais il n’en 
avait pas besoin, car à l'âge de vingt ans, il avait la sa- 
esse que peu d'hommes ont à soixante. 

J'eus un véritable plaisir de voir que ce jeune homme 
était le vivant portrait du marquis. Cette réflexion m'ar- 
racha des larmes de bonheur, en songeant à la satisfac- 
tion que cette ressemblance devait avoir causé à ce brave 
homme ainsi qu'à sa mère ; j'admirai ce jeu d’un hasard 
qui semblait rendre la nature complice d’un heureux 
mensonge. 

J'écrivis à ma chère Léonilde, et je chargeai son fils 
de ma lettre, qu'elle ne reçut que dans le carnaval 
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de 1799, époque où le jeune marquis retourna à Naples, 
et peu de temps après, je reçus une réponse dans laquelle 
elle m'invitait au mariage de son fils, en m’engageant à 
me fixer chez elle pour finir mes jours au sein de la 
tendre arnitié. 

Qui sait si je ne finirai pas par là? 

M'étant rendu à trois heures chez la princesse Santa- 
Croce, je la trouvai au lit, ayant auprès d’elle le cardinal 
qui lui faisait la lecture. í 

La première chose qwelle me demanda fut pour quelle 
raison j'avais quitté l'Opéra à la fin du second acte. 

« Princesse, je puis vous conter une histoire intéres- 
sante de six heures; mais avant de l’entreprendre, j'ai be- 
soin de carte blanche sur les détails; car il y a des épi- 
sodes qu’il est indispensable de narrer d’après nature. 

— Est-ce quelque chose dans le goût de la sœur 
M. M.? 

— Oui, monscigneur, à peu près. 

— Princesse, voulez-vous être sourde? lui dit Son 
Éminence. 

— Vous pouvez y compter, » répondit-elle. 

Alors je me mis à leur conter l’histoire de la nuit à 
peu près comme je l'ai écrite. Les huîtres pêchées au 
fond du corset et le colin-maillard firent pâmer de rire 
la princesse, malgré sa surdité de commande. Elle finit 
par convenir avec le cardinal que je m'étais bien conduit 
et ne douta plus que je ne vinsse au but de mes efforts- 
à la première séance. 

« Dans deux ou trois jours, me dit le cardinal, vous 
aurez la dispense pour le prétendu d’Émilie, qui pourra 
l'épouser quand il voudra. » 

Le lendemain à neuf heures, le Florentin vint me voir 
et je le trouvai tel que la marquise me l'annonçait; mais 
j'avais une dent contre lui, ce qui ne diminua point lors- 
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qu'il me demanda si la jolie personne qui était avec moi 
au théâtre était mariée ou engagée; si elle avait père et 
mère ou autres parents dont elle dépendit, 

Je le priaï, avec un sourire un peu amer, de me dis- 
penser de lui fournir ces renseignements, puisqu'au 
théâtre la jeune personne était en masque. 

H rougit et me demanda pardon. 

Le remerciant de l'honneur qu'il avait fait à Margue- 
rite en acceptant une tasse de café, je le priai de me faire 
le même plaisir, lui disant que j'irais déjeuner chez lui 
le lendemain. I demeurait chez Roland, vis-à-vis Saint- 
Charles, où demeurait la Gabrielli, illustre cantatrice qu’on 
surnommait la Coghetta, à laquelle le prince Baptiste 
Borghèse faisait une cour assidue. 

Dès que la jeune Florentin fut parti, je volai à Saint- 
Paul, où il me tardait de voir la mine que me feraient 
mes vostales, que javais si bien initiées. Elles parurent 
devant moi avec un air bien différent de celui qu’elles 
avaient eu jusqu'alors : Émilie était devenue gaie, et Ar- 
melline triste. 

Je dis à la première que dans trois jours je lui porte- 
rais la dispense de publications la plus complète, et que 
dans une huitaine elle aurait le billet du cardinal Orsini 
pour recevoir quatre cents écus et son congé. « Le même 
jour, ajoutai-je, je vous porterai deux cents écus de 
grâces. » 

A cette nouvelle, hors d'elle-même, elle quitta la 
grille en courant pour aller en informer la bonne supé- 
rieure. 

Resté seul avec Armelline, je lui pris les mains, que 
je couvris de baisers, en la suppliant de reprendre sa 
délicieuse gaieté. « Que ferai-je ici, me dit-elle, sans 
Emilie? Que ferai-je ici quand vous serez parti? Je suis 
malheureuse, Je ne m'aime plus. » 
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Je ressentis une vive affliction en lui voyant verser des 
larmes que je brülais de recueillir pour m’enivrer d'a- 
mour, ou plutôt pour apaiser toute l'ardeur dont j'étais 
dévoré. Je lui jurai de ne point quitter Rome avant de la 
voir mariée et de lui faire une dot de mille écus. 

« Je ne me soucie pas des mille écus; la promesse que 
vous me faites de ne point quitter Rome sans m'avoir 
mariée me rend assez heureuse, ct je ne demande rien 
de plus; mais si vous me trompez, jen mourrai.. 

— Et moi, à mon tour, je mourrais plutôt que de vous 
tromper; mais, ma chère Armelline, pardonnez à l'amour 
qui m'a peut-être trop égaré avant-hier. 

— Je vous pardonne tout, si vous restez toujours mon 
ami. 

— Je vous le promets, mais permettez-moi donc de 
baiser votre belle bouche. » 

Après ce premier baiser, qui me sembla un gage cer- 
fain de sa capitulation, elle essuya ses larmes, et Emilie 
parut avec la supérieure, qui me dit les choses les plus 
obligeantes. 

« Vous devez, me dit-elle, me promettre de vous inté- 
resser pour la nouvelle compagne que je me propose 
de donner à notre Armelline aussitôt qu'Émilie nous 
quittera. 

— Je vous promets, répondis-je, de faire tout ce que 
vous m'ordonncerer, el j'espère, madame, qu’en revanche 
vous me permettrez de conduire ces demoiselles au 
théâtre ce soir. 

— Vous les trouverez prêtes, car comment vous rien 
refuser? » 

Resté seul avec les deux amies, je m'empressai de leur 
faire mes excuses d’avoir disposé d'elles sans leur con- 
sentement. 

« Notre consentement! dit Émilie, nous serions des 
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ingrates si, après tout ce que vous faites pour nous, 
nous pouvions vous refuser quelque chose. 

— Et vous, ma belle Armelline, vous refuserez-vous à 
ma tendresse ? 

— Non, mon ami, mais dans les bornes que la sa- 
gesse prescrit. Point de collin-maillard surtout. 

— Ah! c'est un si joli jeu! Vous m’aflligez. 

— Trouvez-en un autre, » dit Émilie. 

Émilie était devenue ardente, et cela me déplaisait, 
car je craignais qu’Armelline n’en devint jalouse. Je 
pouvais avoir cette crainte sans aucune fatuité, parce 
que je connaissais le cœur humain. 

Dès que je les eus quittées, je courus me procurer une 
loge à la Torre-di-Nona; puis je passai à lPauberge pour 
y commander le souper dans les mêmes chambres, sans 
oublier les huitres, quoique je fusse sûr de n’en avoir 
plus besoin. Jallai ensuite trouver un musicien que je 
chargeai de me procurer trois billets pour un bal où je 
ne pourrais étre connu de personne. 

Rentré chez moi dans l'intention de diner seul, je 
trouvai un billet de la marquise d'Aoùt qui m’invitait à 
diner, me reprochant d’une façon très amicale de maller 
jamais oceuper un couvert à sa table. Je me rendis à 
l'invitation et j'y trouvai le Florentin. 

Ce fut durant ce diner que je connus une bonne par- 
tie des bonnes qualités de cet aimable jeune homme, et 
je trouvai que donna Léonilde ne l'avait point flatté. 

Vers la fin du diner, la marquise me demanda pour- 
quoi je n'étais pas resté à l'Opéra jusqu'à la fin? 

« Parce que mes demoiselles s’ennugaient. 

— Elles ne sont pas de la maison de l’ambassadeur 
de Venise, je le sais. 

— C'est vrai, madame, et je vous demande grâce pour 
mon petit mensonge. 
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— Ge fut une défaite impromptue, pour ne pas me 
dire qui elles sont; mais on le sait. 

— J'en félicite les curieux, madame. 

— Celle à qui j'ai parlé mérite d’exciter la curiosité 
générale ; mais à votre place, je lui ferais mettre un peu 
de poudre. 

— Je mwai point cette autorité, et si je l'avais, pour 
tout au monde je ne voudrais la gêner. » 

Le Florentin 1ne plut, parce qu'il écouta tout sans rien 
dire. Je le fis beaucoup parler de l'Angleterre et du com- 
merce qu’il faisait. H me dit qu’il allait à Florence pour 
se mettre en possession de’son héritage et chercher une 
épouse pour retourner à Londres. En le quittant, je lui 
dis que je n'aurais le plaisir de le vor chez lui que le 
surlendemain, ayant une affaire qui mempèchait de le 
voir le jour suivant, comme je le lui avais promis. Il 
m'engagea à n’y aller qu'à l'heure du dîner, qu'il me 
fit promettre de partager avec lui. | 

Plein d'amour et d'espérance, j'allai chercher mes 
deux amies, qui jouirent de toute la comédie sans au- 
cune interruption. 

Après être descendus à l'auberge, j'ordonnai au co- 
cher de venir me prendre à deux heures, puis nous mon- 
tâmes au troisième, où nous nous assimes devant un bon 
feu, tandis qu'on ouvrait les huîtres, qui ne nous inté- 
ressaient plus comme les autres fois. 

Émilie et Armelline avaient la contenance qui conve- 
nait à nos rapports. 

La première avait l'air d’une personne qui, ayant 
vendu de la bonne marchandise à crédit, conserve un 
air de prétention à cause du bon marché qu’eile a fait 
à l'acheteur. Armelline, tendre, riante et un peu humiliée, 
me parlait des yeux, et me rappelait la parole que je 
lui avais donnée. Je ne lui répondais que par des baisers 
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ardents qui la rassuraient, mais qui lui faisaient prévoir 
que je voudrais augmenter de beaucoup les devoirs que 
J'avais déjà contractés envers elle. Cependant elle me 
paraissait résignée, et, le contentement dans l'àme, je 
me mis à table, ne m’occupant que d'elle. 

Quant à Émilie, à la veille de se marier, elle put se 
figurer que je ne la négligeais que par un sentiment de 
respect que je pouvais croire dû au sacrement par lequel 
elle allait se lier. 

Quand nous eûmes soupé, gai et voluptueux comme 
de coutume, je me mis sur le sofa avec Armelline, et là 
je passai trois heures que j'aurais pu me rendre déli- 
cieuses, si je ne m'étais pas obstiné à vouloir les der- 
nières faveurs, Elle ne voulut jamais y consentir. Ni pa- 
roles, ni prières, ni emportements ne purent la vaincre 
ni altérer son angélique douceur. Tendre entre mes 
bras, tantôt riante, et tantôt amoureusement triste, elle 
ne m'accorda jamais ce que je persistais à vouloir, sans 
pourtant avoir jamais la mine de me le refuser formel- 
lement, 

Ceci parait une énigme et n’en est pas une du tout. 

Elle sortit vierge d’entre mes bras, affligée peut-être 
de n'avoir pas osé manquer à ses devoirs, en me rendant 
tout à fait heureux. 

Contraint par la nature de cesser, quoique toujours 
amoureux et peu satisfait, je lui demandai pardon. 
C'était le seul moyen, me disait la nature, de me ména- 
ger son consentement une autre fois. 

. Après nous être habillés, moilié tristes et moitié gais, 
nous réveillâmes Émilie qui dormait profondément, ct 
nous partimes. Rentré chez moi, j'allai me coucher, me 
souciant peu de la colère et des injures que me prodi- 
gua Marguerite. 

Le Florentin me donna un diner dont la délicatesse 
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recherchée fut ce qui me donna le moins à penser. Je 
fus vivement affecté des marques d'amitié qu’il me pro- 
digua, de ses expressions obligeantes et de l'offre d'ar- 
gent qu'il me fit, si j'en avais besoin. 

Il avait vu Armelline, elle lui avait plu; je Favais 
brusqué quand il m'avait parlé d'elle; depuis il ne m'en 
avait plus ouvert la bouche, et durant le dîner il n’en 
fut pas un instant question. 

Je me croyais réduit à croire à la sympathie, et, lui 
en sachant gré, il me sembla que je devais le payer de 
retour. 

Lui ayant rendu son diner chez moi, je fis diner avec 
nous Marguerite, dont n'étant point jaloux, j'aurais aimé 
qu’il pùt devenir amoureux. Il ne l'aurait pas, je crois, 
trouvée difficile, car il lui plaisait ; et il m'aurait trouvé 
complaisant; mais il n’en fut rien. Comme cette fille 
avait loué une bague qu’il portait à la chaîne de sa 
montre, il me pria de permettre qu’il la. lui offrit, et j'y 
consentis : c'était lui en dire assez ; mais les choses n'al- 
lèrent pas plus loin. 

En huit jours, tout fut arrangé pour le mariage d'É- 
milie. Je lui escomptai ses grâces, et le même jour où 
elle sortit du couvent, elle se maria et partit pour Civita- 
Vecchia avec son mari. Menicuecio, dont je mai point 
parlé depuis longtemps, était heureux de mes rapports 
avec sa sœur, car ilen prévoyait pour elle des suites aven- 
tageuses, et plus heureux encore de la tournure de ses 
affaires; car, trois jours après l’hymen d'Émilie, il 
épousa sa maîtresse et s'établit d’une manière satisfai- 
sante. : 

Quand Émilie fut partie, la bonne supérieure donna 
une nouvelle gouvernante à mon Armelline. C'était une 
jeune fille qui pouvait avoir deux ou trois ans de plus 
que mon amie, et fort belle ; cependant elle ne m’inté- 
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ressa que faiblement. Quand j'étais fortement épris d’un 
objet, tout autre, avant d'être satisfait, ne pouvait m'in- 
spirer que de légers désirs. | 

La supérieure me dit que la nouvelle amie d’Armel- 
line se nommait $colastique, et qu’elle saurait captiver 
mon estime; « car, ajouta-telle, elle est aussi sage 
qu'Émilie ». Elle ajouta qu’en récompense elle espérait 
que je m'intéresserais à lui faire épouser un homme 
qu'elle connaissait, qui avait un très bon-emploi, et qui 
n'avait besoin que de trois cents écus pour payer la dis- 
pense qui lui était nécessaire. 

L'aspirant dont il était question était fils d’un cousin de 
Scolastique. Elle l’appelait son neveu, quoiqu'il fùt 
plus âgé qu'elle. La dispense n'était pas difficile à obte- 
nir pour de l'argent ; mais afin de la lui obtenir gratis, 
J'avais besoin de trouver quelqu'un qui la demandät au 
saint-père. 

Je promis de m'en occuper. 

Le carnaval courait vers sa fin, et Scolastique n’avait 
Jamais vu ni opéra, ni comédie. Armelline avait envie 
de voir un bal, et j'en avais enfin trouvé un, où il me 
paraissait que personne ne pourrait nous connaître. 
Cependant, la chose pouvant avoir des conséquences, il 
fallait des précautions. Je demandai donc aux deux nou- 
velles amies si elles voulaient s'habiller en homme ct 
que je leur procurerais ce qui leur serait nécessaire; 
elles y eonsentirent de grand cœur. 

Je m'étais assuré une loge au théâtre Aliberti pour le 
lendemain du bal. Je prévins done mes jeunes amies de 
demander la permission à la supérieure et de wat- 
tendre sur la brune. 

Quoique découragé par la résistance d’Armelline et par 
la présence de sa nouvelle compagne qui ne me paraissait 
taite ni pour être brusquée ni pour garder le manteau, je 
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fis porter à l'auberge tout ce qui m'était nécessaire pour 
opérer leur métamorphose en deux beaux garçons. 

Armelline, en montant dans la voiture, me donna la 
mauvaise nouvelle que Scolastique n’était à part de rien, 
et que nous ne devions rien nous permettre en sa pré- 
sence. Je weus pas le temps de lui répondre, car Sco- 
lastique monta et nous allâmes à l’auberge. Quand nous 
fûmes dans la chambre avec bon feu, je leur dis avec 
un peu d'humeur que si elles voulaient être seules, je 
passerais dans la chambre voisine, malgré le froid. 

En disant cela, je leur montrai les vêtements d'hommes, 
et Armelline me dit qu'il suffisait que je leur tournasse 
le dos, ew ajoutant : 

« N'est-ce pas, Scolastique ? 

— Je ferai comme toi, ma chère, mais je suis très 
affligée; car je suis sûre que je vous gêne. Vous vous 
aimez, et c’est fort simple : je vous empêche de vous 
donner des marques de votre amour; j'en suis au dé- 
sespoir. Je ne suis pas une enfant, et je suis ton amie; 
pourquoi me traites-tu comme si je ne l'étais pas? » 

À ce langage plein de sens et qui annonçait une bonne 
dose d'esprit, je respirai. 

« Vous avez raison, belle Scolastique, lui dis-je, 
j'aime Armelline; mais elle, qui ne m'aime pas, cherche 
des prétextes pour ne pas me rendre heureux. » 

En disant ces mots, je sortis de la chambre, et ayant 
fermé la porte sur moi, je me mis à me faire du feu 
dans la seconde chambre. 

Il y avait un quart d’heure que je croquais le marmot 
quand Armelline frappa, en me priant d'ouvrir. Elle 
était en culotte, et me dit qu’elles avaient absolument 
besoin de moi, car, les souliers étant trop petits, elles 
étaient incapables de se les chausser. 

Comme j'avais Pair boudeur, elle me sauta au cou, 
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me couvrit de baisers, et n'eut pas de peine à me 
calmer. 

Tandis que je lui disais les raisons de mon humeur, 
et que je couvrais de baisers tout ce que je voyais, Sco- 
lastique partit d'un grand éclat de rire. 

« J'étais sûre que je vous gênais, et si vous n'avez 
pas en moi toute la confiance possible, je vous avertis 
que je n'aurai pas demain le plaisir de vous accompa- 
gner à l'Opéra. 

— Et bien, embrasse aussi mon ami, lui dit Ar- 
melline. 

— Volontiers ! » 

Cette générosité d’Armelline me déplut, mms cela ne 
m'empêcha point d'embrasser Scolastique comme elle le 
méritait. Je l'aurais fait lors même qu'elle aurait été 
moins belle, car tant de gentillesse méritait récompense. 
Je mis même dans mes baisers un surcroît d’ardeur dans 
l'intention de punir Armelline; mais j'étais dans ler- 
reur. Je la vis enchantée, et elle se mit à embrasser son 
amie avec tendresse, comme pour la remercier de sa 
complaisance. 

Les ayant fait asseoir pour les aider à se chausser, je 
vis que la chose était impossible, et qu’il nous fallait 
d'autres souliers. J'appelai le garçon qui nous servait et 
je l'envoyai chercher un cordonnier avec une provision 
de souliers. 

En attendant, Pamour ne me permit pas de me borner 
avec Armelline à de simples baisers. Elle n’osait ni me 
refuser, ni s'abandonner; mais, comme pour se diseul- 
per. elle m'obligeait à faire à Scolastique les mêmes 
caresses que je lui avais faites, et celle-ci, pour l’aguerrir, 
venait d'elle-même au-devant de tout ce que j'aurais pu 
exiger d'elle, si pen avais été amoureux. 

Cette fille était charmante, et ne cédait point à Armel- 
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line en beauté de visage ni en perfection de formes; 
mais elle lui cédait dans une certaine délicatesse de phy- 
sionomie qui était toute particulière à Armelline. 

Le jeu, dans le fond, ne me déplaisait pas, mais la 
réflexion le mêlait d'amertume ; car jé croyais découvrir 
qu'Armelline ne m'aimait pas, et que si l’autre ne m’op- 
posait aucune résistance, ce n’était que pour mettre son 
amie à l'aise et la convaincre qu’elle pouvait se fier en- 
tièrement à elle. 

Dans cette perplexité extrême, je finis par croire que 
je ferais bien de tâcher de prendre du goût pour celle 
dont je pouvais me promettre une complète satisfaction. 

Dès que cette idée eut germé dans ma tête, je fus cu- 
rieux d’éprouver si Armelline ne changerait pas de con- 
tenance, si je me montrais vraiment amoureux de son 
amie, et si celle-ci trouverait que j'entreprenais trop ; 
car jusqu'alors mes mains n’avaient point dépassé les 
bornes que la ceinture de leurs culottes mettait à leur 
taille. 

Fallais me mettre en besogne, quand le cordonnier 
arriva, et en peu de minutes, ces demoiselles furent bien 
chaussées, 

Leur ayant mis leurs habits, je vis devant moi deux 
fort jolis jeunes gens dont les formes trahissaient assez le 
sexe pour rendre jaloux de mon bonheur quiconque me 
verrait dans leur société. 

Après avoir donné mes ordres pour que le souper fût 
prêt à minuit, nous nous rendimes au bal, où il y avait 
cent contre un à parier que je ne serais pas connu; car 
le musicien qui m'avait procuré les billets m'avait as- 
suré que c'était une société de petits marchands. Mais 
que ne peut le hasard ou la destinée? ' 

Nous entrons dans une grande salle, très bien arran- 
gée, mais sans luxe, et la première personne qui frappe 
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mes regards, c'est la marquise d’Août, ayant avec elle 
son mari et son inséparable abbé. | 

Je devins sans doute de mille couleurs, mais ne pou- 
vant reculer, car elle m'avait aperçu, je me composai et, 
m'avançant vers elle, nous nous fimes les compliments 
d'usage, auxquels la fine marquise ajouta maintes plai- 
santeries de bon ton sur mes deux jeunes compagnons, 
qui, n'ayant aucun usage du monde, demeuraient inter- 
dits. 

Mais ce qui m'ennuya beaucoup, ce fut une grande 
demoiselle qui, finissant un menuet, vint faire une 
révérence à Armelline, en l’invitant à danser avec elle. 

Dans cette fille je devinai le Florentin, qui avait eu 
la fantaisie de se déguiser en femme et qui paraissait 
une beauté achevée. 

Armelline, croyant ne pas devoir passer pour dupe, 
lui dit qu'elle le reconnaissait. 

« Vous vous trompez peut-être, lui dit-il avec esprit, 
ear j'ai un frère qui me ressemble parfaitement, de même 
que vous devez avoir une sœur qui est votre vivant por- 
trait, et que mon frère a eu le bonheur d’entretenir un 
instant au théâtre Capronica. » 

Ce propos bien soutenu de la part du Florentin fit rire 
la marquise, ct moi, bien qu'à contre-cœur, je crus 
devoir faire chorus. 

Armelline s'étant excusée de danser, la marquise la 
fit asseoir entre elle et le beau Florentin. Le marquis 
s'empara de Scolastique, et mon devoir fut de n'avoir 
des soins que pour la marquise, sans avoir l'air même 
de regarder Armelline, à laquelle le Florentin tenait des 
discours qui l’oceupaient entièrement. 

Jalous comme un tigre, rugissant dans ma peau et 
forcé par les convenances sociales de dissimuler ma fu- 
renr sous un air de parfaite satisfaction, je laisse au 


CHAPITRE VIH 271 


lecteur à penser quelle était ma souffrance et combien 
je me repentaïs d’être allé à ce bal. 

Je n'étais cependant pas au paroxysme de ma cruelle 
anxiété, car elle s’accrut considérablement quand je vis 
Scolastique, se détachant du marquis, s'approcher d’un 
homme d'âge mùr et se retirer avec lui dans un coin de 
la salle, où ils se mirent à causer d’une façon très intime. 

Les menuets suspendus, on arranga les contredanses, 
et je crus rêver en voyant Armelline et le Florentin pla- 
cés côte à côle dans un carré, elle figurant le cavalier et 
lui la dame. 

Toujours forcé d’affecter des sentiments contraires à 
ceux que j'éprouvais, je men approchai pour les com- 
plimenter et, d’un ton doux, je demandai à Armelline 
si elle était sûre de savoir la contredanse. 

« Monsieur m'a dit qu’il est impossible que je me 
trompe en imitant ce qu'il fera. » 

N'ayant rien à répliquer à cette réponse, j'allai vers 
Scolastique, très curieux de connaitre l'homme avee qui 
clle s'entretenait. 

Dès qu’elle me vit près d'eux, elle me le présenta 
d’un air timide, en me disant que c'était le neveu dont 
elle m'avait parlé, et qui désirait faire son bonheur en 
obtenant la permission de l’épouser. 

Ma surprise fut grande, mais je sus la cacher. Je lui 
dis tout ce que je pouvais lui dire d’honnète et de con- 
solant, en lui disant que la supérieure m'avait déjà parlé 
en sa faveur, et que j'avais déjà pensé aux moyens d’ob- 
tenir la dispense du saint-père, sans qu'il fallüt la payer. 

Cet homme, à l'air très honnête, me remercia vive- 
ment et se recommanda à moi, en me disant qu'il n’était 
pas riche; et je pensai qu’il n'éprouvait pas la moindre 
jalousie. 

Je laissai Scolastique avec lui et, me rapprochant 
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d'Armelline, je vis avec étonnement qu’elle jouait fort 
bien son ròle et ne manquait er rien les figures. Le Flo- 
rentin, qui dansait en maître, la dressait à merveille, et 
tous deux paraissaient fort heureux. 

Je me faisais du mauvais sang, mais j'étais résigné et 
je complimentai Armelline après la danse, ainsi que le 
Florentin, qui jouait la dame à ravir et qui était si bien 
habillé qu'à ses formes, comme à ses allures, on ne 
l'eût jamais pris pour un homme. Aussi était-ce la mar- 
quise d'Aoùt qui s'était chargée de sa métamorphose. 

Ne pouvant assez vainere ma jalousie pour négliger 
d'observer ce que faisait Armelline, je me refusai le 
plaisir de danser. 

Scolastique, toujours avec son fiancé, ne m’inquiétait 
pas. Je la savais engagée en des discours qui lui fai- 
saient passer agréablement son temps. 

Vers les onze heures et demie, au moment où toute 
l'assemblée attendait minuit pour aller souper, car c'était 
un samedi, et on n’osait point servir gras avant cette 
heure, la marquise d'Aoùt, enchantée des naïvetés spiri- 
tuelles d’Armelline, et peut-être aussi pour être agréable 
à son protègé, me dit avec le ton d'aisance de la bonne 
société et l'accent impératif d’une dame de baut parage 
qu'elle m’attendait à souper chez elle avec mes deux com- 
pagnons. 

« Je ne saurais avoir cet honneur, madame, lui dis-je, 
et mes deux compagnons savent pourquoi. 

— Celui-ci, dit-elle en montrant Armelline, vient de 
ie dire que cela ne dépend que de vous. 

— C'est une défaite, croyez-moi. » 

Me tournant vers Armelline, je lui dis en riant et avec 
autant de douceur qu’il me fut possible d'en feindre : 

« Vous savez bien que vous devez être chez vous au 
plus tard à minuit et demi? 
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— C'est vrai, me répliquat-clle avec douceur, cepen- 
dant vous êtes le maître.» 

Je lui répondis, un peu tristement, que je ne me 
croyais pas le maître de manquer à ma parole, mais 
qu’elle était maîtresse de m'y faire manquer. 

Alors la marquise, son mari, l'abbé et le Florentin se 
mirent à la solliciter d'user de son pouvoir et de wobli- 
ger de manquer à ma prétendue parole ; et Armelline osa 
me faire des instances. 

Je erevais de dépit; mais, déterminé à tout, excepté 
à donner le moindre motif de me faire juger jaloux, 
je dis à Armelline, de lair le plus naturel, que j'y con- 
sentais, pourvu que son amie y consentit, 

« Eh bien, me dit-elle d’un air de satisfaction qui me 
fit un mal extrême, allez le lui demander. » 

Sûr de mon fait, je vais trouver Scolastique et, lui 
ayant dit toute l'affaire en présence de son ami, je la 
priai de ne point consentir, mais d'éviter de me com- 
promettre. 

Le fiancé loua ma prudence, mais Scolastique m'avait 
pas besoin que je la priasse de jouer ce personnage, car 
elle me dit qu’elle était bien décidée à n'aller souper 
avec personne. 

Elle vint avec moi, et je lui dis d’abord de parler à 
son amie à part, avant de rien dire devant les autres. 

Je menai Scolastique devant la marquise, en me 
plaignant de n’avoir pas réussi. Scolastique demanda 
pardon et dit à Armelline qu'elle avait à lui dire quel- 
que chose à part. 

Après un entretien de quelques minutes; elles revin- 
rent d'un air triste, et Armelline dit que cela ne se 
pouvait pas absolument et qu’elle en était bien fâchée, 

La marquise n’insistant plus, nous partimes. 

Je recommandai le silence au futur de Scolastique, en 
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l’invitant à venir diner avec moi le second jour de ca- 
rème. 

La nuit étant fort obscure, je sortis de la maison cer- 
tain de n'être pas suivi, et nous allàmes prendre la 
voiture au lieu que j'avais désigné pour nous at- 
tendre. 

Sortant d’un enfer où j'avais souffert mille tourments 
pendant quatre heures, j'arrivai à l'hôte] sans avoir dit un 
mot ni à l’une ni à l’autre, sans répondre aux questions 
raisonnables que la trop naturelle Armelline m'adressait 
d'une voix à amollir le fer. Scolastique me vengeail 
en lui reprochant le tort qu'elle avait cu de wobli- 
ger d’être ou de paraitre impoli et jaloux ou de manquer 
à mon devoir. 

Dès le moment où nous sortimes de notre chambre, 
Armelline changea ma rage jalouse en pitié, car je vis 
ses beaux yeux inondés des larmes que lui avaient 
arrachées les dures vérités que Scolastique lui avait 
dites. 

Le souper étant servi, elles n'eurent que le temps 
d'ôter leur chaussure. J'étais triste et j'avais raison de 
l'être: mais l'état d'Armelline me désolait, car je n'y 
trouvais pas mon compte. Jl fallait done dissiper sa 
tristesse, bien que sa source dût me désespérer; car je 
ne pouvais la trouver que dans le Florentin. dont je la 
soupçonnais éprise. . 

Notre souper était excellent ; Scolastique y faisait hon- 
neur: mais Armelline, contre sa coutume, ne mangeait 
presque point. Scolastique déploya un caractère de gaieté 
charmant: elle embrassait son amie, la suppliait de par- 
ticiper à son bonheur, car son fiancé était devenu mon 
ami ; elle était sûre dès lors que je m’intéresserais pour 
lui et pour elle, comme je m'étais intéressé pour Émilie. 
Elle bénissait ce bal et le hasard qui l'y avait conduite. 
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Enfin elle s’évertuait à démontrer à Armelline qu’elle 
n'avait aucun sujet d’être triste, puisqu'elle pouvait être 
certaine que je l’aimais uniquement. 

Scolastique se trompait, ct Armelline n'osait pas la 
désabuser en lui confiant la véritable cause de sa tris- 
tesse. De mon côté, l’amour-propre m'empéchait de le 
lui dire, car je savais que j'avais tort. Armelline pensait 
à se marier et le beau Florentin était son fait. 

Notre souper finit, sans qu'Armelline eût repris sa 
belle humeur. Elle ne but qu'un seul verre de punch, 
et comme elle avait fort peu mangé, je ne l’excitai pas, 
crainte de lui faire du mal. Scolastique, au contraire, 
goùtant de cette agréable boisson pour la première fois, 
s'en donna sans ménagement, et trouva plaisant que la 
liqueur, au lieu de descendre dans son estomac, lui 
montât à la tête. Dans cet état de gaieté, elle crut de son 
devoir d'opérer entre Armelline et moi une paix parfaite, 
et de nous rendre certains qu’elle ne serait pas de trop 
à toutes les démonstrations de tendresse que nous vou- 
drions nous donner. 

S'étant levée de table et se soutenant mal sur ses jam- 
bes, elle porta son amie sur le sofa, en la serrant conire 
son sein et lui donnant des baisers ardents qui foreèrent 
Armelline à rire, quoiqu'elle fùt toujours triste; puis, 
m'appelant, elle me fit asseoir près d'elle et la mit entre 
mes bras. Je lui faisais des caresses d'amour, qu’Ar- 
melline ne repoussait pas, mais qu'elle ne payait pas du 
retour que Scolastique attendait, et que je n’espérais 
pas, car je sentais fort bien que, dans sa disposition, 
elle ne m’accorderait pas, en présence de Scolastique, ce 
qu’elle n’avait pu se résoudre à m’accorder devant Émilie 
dans les trois heures que je l'avais tenue entre mes 
bras, quand elle savail son amie profondément en- 
dormie. 
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Cependant Scolastique, qui ne voulait pas en avoir le 
démenti, s’en prit à moi, me reprochant une froideur 
dont j'étais bien loin. 

Je leur dis de se défaire de leurs habits d’homme et 
de reprendre leur costume de femme. 

Je me mis à aider Scolastique à ôter son habit et sa 
veste, et Armeiline me permit de l'aider ensuite. 

Quand je leur présentai leurs chemises, Armelline 
me dit d'aller me mettre près du feu, ce que je fis. 

Bientôt le bruit des baisers me rendant curieux, je 
me retournai, et je vis Scolastique, animée par le punch, 
qui dévorait la gorge d'Armelline. Celle-ci, vaincue à la 
lin et reprenant sa gaieté naturelle, paya son ardente amie 
de retour. 

A cette vue, le salpêtre bouillant dans mes veines, je 
cours à elles, et Scolastique ne trouva pas mauvais que 
je rendisse justice à la beauté de ses globes superbes et 
que je la transformasse en nourrice. | 

Armelline eut honte de se montrer moins généreuse 
que son amie, et Scolastique triompha en voyant lu- 
sage que, pour la première fois, je fis des mains de sa 
belle compagne. 

Armelline, à son ordinaire, somma son amie de faire 
autant qu’elle, et elle ne se fit point prier ; mais, malgré 
ses vingt ans, son étonnement novice fut ce qui me plut 
le plus. 

Après l'effet inévitable de ce manège, je leur passai 
leur chemise, et en toute décence, je les débarrassai de 
leurs eulottes. 

Quand elles eurent passé quelques minutes seules 
dans la seconde chambre, elles revinrent se tenant 
embrassées, et, d'elles-mêmes, se placèrent sur mes 
genoux. 

Scolastique, bien loin d’être fâchée de la préférence 
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que je donnai d’abord aux beautés secrètes d'Armelline, 
paraissait en être ravie. Elle regardait ce que je faisais 
et la manière dont Armelline se prétait avec une atten- 
tion qui la captivait, et on pouvait deviner l'espoir 
qu’elle concevait de me voir opérer le grand œuvre; ce 
que la douce Armelline ne voulut point que j'effec- 
tuasse. 

Ne pouvant pas finir où je voulais, je m'arrètai en 
songeant que j'avais des devoirs envers Scolastique, 
dont j'étais curieux d’étaler devant moises beautés les 
plus secrètes. 

La complaisante amie ne fit aucune résistance, bien 
sùr de mettre sur la balance la question des comparai- 
sons. 

Il était fort difficile de décider laquelle des deux mé- 
ritait de préférence la pomme de la beauté; mais Ar- 
melline avait l'avantage d’être aimée, et la beauté de la 
physionomie de Scolastique, plus rigoureusement belle 
peut-ètre, n'avait pas ce vernis indicible que donne la- 
mour à l’objet qu’on adore. 

Je la jugeai aussi intacte que l'était Armelline, ct à la 
façon dont elle se tenait, je vis, à n’en pas douter, 
qu'elle me laissait maître de tout. J'eus peur d'abuser 
du moment. C'était un triomphe trop beau pour le de- 
voir à l'ivresse. 

Je fis cependant, avant de finir, tout ce qu'un con- 
naisseur peut faire pour inonder de plaisir le charmant 
objet qu'il frustre. Scolastique tomba rendue de volupté 
et persuadée que je n'avais éludé ses désirs que par dé- 
licatesse. 

Armelline, riante et naïve, nous fit compliment à 
tous deux. J'en étais honteux; Scolastique lui deman- 
dait pardon. 

Je les ramenai à leur couvent, en les assurant que 
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j'irais les prendre le lendemain pour les conduire à l'O- 
péra, et j'allai me coucher, sans pouvoir décider si j'a- 
vais perdu ou gagné dans la partie que j'avais faite. Ce 
ne fut qu'à mon réveil que je me sentis en état de pro- 
noncer une sentence. 


H eùt peut-être été curieux de savoir pour quelles raisons 
Casanova quilta Rome et cette vie de plaisir qu'il menait faci- 
lement au milieu d'une société corrompue. En sortit-il volon- 
tairement? S'était-il mis dans quelque situation si critique qu'il 
dût éviter un danger par la fuite? Fut-il forcé de partir par 
ordre du pape ? Et qu'advint-il d'Armelline et du jeune Floren- 
tin ? Malheureusement, aux manuserits trouvés à Dux il man- 
que à cette place deux chapitres, Nous retrouvons donc brus- 
quement le célèbre aventurier à Florence, dans une conversation 
avec le jeune grand-duc. 

ll est probable que ce fut l'auteur lui-même qui détacha ces 
deux chapitres pour les refaire ou en améliorer le texte, ct que 
la maladie et la mort l'empêchèrent de les remettre à leur place 
refails ou améliorés; car en 1798 Casanova en était encore à 
retoucher et à récrire des parties de son manuscrit, resté défi- 
nitivement inachevé, et la plupart des biographes placent la 
date de sa mort à l’année 1799. 

Quelques éditeurs ont cherché à combler la lacune. Ils don- 
nent Casanova jaloux comme un tigre. Dans la salle de bal, 
Armelline ne daigna pas faire attention à sa mauvaise humeur, 
Casanova la reconduisit chez la supérieure du couvent, en lui 
déclarant qu'à l'avenir il n’y aurait plus pour elle ni spectacles 
ni divertissements. Le lendemain un billet de la supérieure 
l'aurait averti que la belle avait été enlevée pendant la nuit 
par un inconnu. Il aurait appris plus tard que tout le monde 
l'avait joué dans cette circonstance et que la fuite du Florentin 
avec Armelline avait été complotée par ses amis. Dans son 
égarement, il aurait quitté Rome à l'improviste pour courir 
après les fugitifs; mais, à son arrivée à Florence, la raison 
aurait repris son empire, et là se serait dissipé son désespoir 
amoureux, 
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CHAPITRE XI 


La Denis. — Medini. — Zanowiteh. — Zen. — Mon départ forcé et mon 
arrivée à Bologne, — Le général Albergati. 


Sans m'étendre en longs discours, je demandai au 
jeune grand-duc de m’accorder dans ses États un sûr 
asile pour tout le temps que je pourrai y rester ; et pour 
prévenir toutes les interrogations de sa part, je me hâtai 
de lui dire quels étaient les motifs qui me fermaient les 
portes de ma patrie. 

« Quant aux besoins de la vie, ajoutai-je, je prie Votre 
Altesse Royale de croire que je n’ai besoin de personne, 
les fonds que je possède m’assurant Pindépendance sous 
ce rapport. Au reste, je compte consacrer tout mon 
temps à l'étude. 

— Avec une bonne conduite, me dit le prince, les lois 
de mon pays suffisent pour vous garantir une libre exis- 
tence ; cependant je suis bien aise que vous vous soyez 
adressé à moi. Quelles sont les connaissances que vous 
avez à Florence ? 

— Monseigneur, il y a dix ans que j'ai connu ici plu- 
sieurs maisons distinguées ; mais, ayant l'intention de 
vivre fort retiré, je n'ai point l'intention de renouveler 
connaissance. » 

Telle fut la conversation que j'eus avec ce jeune sou- 
verain, ct la démarche que je venais de faire me parais- 
sait indispensable, mais suffisante pour me mettre à 
l'abri des malheurs. 

Ce qui m'était arrivé en Toscane dix ans auparavant 
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devait être oublié, ou au moins fort affaibli, car le nou- 
veau gouvernement n'avait rien de commun avee Pan- 
cien. i 

En sortant de chez le grand-duc, j'allai chez un 
libraire où j'achetai les livres dont j'avais besoin et où 
un homme, à l'air noble, me voyant curieux de littéra- 
ture grecque, m'adressa la parole et me plut. Je lui dis 
que je travaillais à la traduction de l'Iiade, et, confi- 
dence pour confidence, il me dit à son tour qu’il était 
occupé à une Anthologie d'épigrammes grecques qu’il 
voulait publier en vers latins et italiens. M'étant montré 
curieux de connaitre son ouvrage, il me demanda où je 
logeais. Ayant satisfait à sa question, je m'informai de 
son nom et de sa demeure, dans l'intention de le préve- 
nir, ce que je fis dès le lendemain. I] me rendit ma vi- 
site le jour suivant, et nous étant montré nos études, nous 
devinmes amis, et nous le fûmes jusqu'à mon départ de 
Florence, nous voyant chaque jour ou chez lui ou chez 
moi, sans que nous ayons jamais songé ou à manger une 
fois ensemble. ou même à nous promener. 

Une liaison de deux amis des lettres exclut souvent 
tous les plaisirs dont ils ne pourraient jouir qu’en déro- 
bant leur temps à la littérature. 

Cet honnête gentilhomme florentin s'appelait ou s’ap- 
pelle encore, s'il vit, Everard de Medici. 

J'étais bien chez Jean-Baptiste Allegranti, j'y jouissais 
de la solitude et de toute la tranquillité qui m'était né- 
cessaire pour étudier Homère et m’y livrer à mes travaux; 
cependant je pris la résolution de changer de logement. 
Madeleine, nièce de mon hôte, jeune personne, encore 
enfant, était si belle, si gracieuse, avait taut d'esprit et 
de charmes, qu'elle me causait des distractions inces- 
santes. Elle venait parfois dans ma chambre me sou- 
haiter le bonjour, me demandait comment j'avais passé 
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la nuit, si j'avais besoin de quelque chose... Sa vue, sa 
grâce, le son de sa voix... je ne pouvais y résister ; et 
redoutant la séduction, voulant la garantir de la mienne. 
je ne trouvai d'autre expédient que de la fuir. 

A quelques années de là, Madeleine devint musicienne 
célèbre. 

En sortant de chez Allegranti, j'allai prendre deux 
chambres chez un bourgeois dont la femme était laide et 
qui n'avait ni jolie fille ni nièce séduisante. Là je vécus 
trois semaines comme le rat de La Fontaine, fort sage- 
ment. 

A cette époque, le comte Stratico arriva à Florence 
avec le chevalier Morosini, son élève, âgé de dix-huit 
ans. 

Je ne pus me dispenser de l'aller voir. La jambe qu’il 
s'était cassée n'avait pas encore recouvré sa force; il 
ne pouvait donc point sortir avec son élève, qui avait 
tous les vices de la jeunesse, sans en avoir aucune 
des bonnes qualités, et qui lui faisait sans cesse redou- 
ter des malheurs. Il me pria de tåcher de me l'attacher, 
et, sil était nécessaire, de devenir même le compagnon 
de ses plaisirs, afin de ne pas le laisser aller seul dans 
les lieux où, ne trouvant que mauvaise compagnie, il au- 
rait pu courir des dangers. 

Cela interrompit mes études et altéra mon système de 
paix. Je dus, par sentiment, devenir le compagnon des 
débauches d’un jeune dissolu. : ! 

Le chevalier Morosini était, en effet, . un libertin ef- 
fréné, n'aimant ni la littérature, ni la bonne compagnie, 
ni les gens sensés : monter à cheval pour crever les che- 
vaux, sans crainte de se tuer lui-même ; allant. partout 
ventre à terre, quel que fût le terrain que l'animal avait à 
franchir ; boire de toutes espèces de vin, et n'étant ja- 
mais content qu'il n’eût perdu la raison; se procurer le 
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plaisir d'une brutalité licencieuse avec des femmes pros- 
tituées, que souvent il assommait de coups : tels étaient 
ses plaisirs habitucls, telles ses réjouissances journa- 
lières, 

Ce jeune seigneur payait un valet de place spéciale- 
ment affecté à lui procurer chaque jour une femme ou 
fille qui. dans la ville de Florence, n’eût pas été connue 
pour fille publique. 

En deux mois que cet étourdi passa à Florence, je lui 
sauvai vingt fois la vie. Je souffrais, je languissais, mais 
je me croyais obligé à ne point l’abandonner. 

Quant aux dépenses, je n’avais pas à m’en mêler, car 
il était libéral jusqu’à la prodigalité, et n'aurait pas 
soulfert que je misse la main à ma bourse. Mais cela 
même était un désagrément et nous causa de fortes dis- 
putes; car, comme il payait, il prétendait que je busse 
ou mangeasse autant que lui, et que je l'imitasse dans 
ses autres débauches, soit avec la même femme, soit 
avec d'autres. Sur ces points cependant, je le satisfai- 
sais rarement, m'en tenant toujours à ce qui me conve- 
nait. 

Étant allés à Lucques pour y voir l'opéra, nous emme- 
nâmes deux danseuses à souper, et le chevalier, ayant 
trop bu, comme à son ordinaire, servit fort mal celle des 
deux qu'il avait choisie, et qui était une superbe créa- 
ture. 

N'ayant fait que badiner avec l’autre qui, bien qu’as- 
sez jolie, était loin de pouvoir lui être comparée, je ven- 
geai vigoureusement la belle, qui, me prenant pour le 
père du chevalier, me donna le conseil charitable de lui 
Jaire donner une meilleure éducation. 

Après le départ de ce jeune homme, ce qui eut lieu 
dès que son gouverneur se sentit parfaitement rétabli, je 
repris mes études ; mais j'allais souper chaque jour chez 
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l'ex-danseuse Denis, qui, après avoir quitté le service du 
roi de Prusse, s'était retirée à Florence. 

La Denis avait à peu près mon âge, ce qui veut dire 
qu'elle n’était plus jeune, et surtout pour une femme ; 
malgré cela, elle avait encore d’assez beaux restes de 
beanté pour inspirer de tendres sentiments, car, quicon- 
que ne l'aurait pas connue ne lui aurait donné que 
trente ans. 

Avec une fraîcheur charmante, elle avait toute la gen 
tillesse d’une jeune fille, beaucoup de grâce, le ton 
et les habitudes de la bonne compagnie, l'esprit fort 
doux, et se mettait à ravir. Outre cela, elle était mer- 
veilleusement bien logée, sur la place, au premier,- 
au-dessus du café le plus fréquenté de Florence, avee un 
superbe balcon où, dans les nuits chaudes, on jouissait 
de l'air frais le plus voluptueux. 

Le lecteur peut n'avoir pas oublié de quelle manière 
en 1764 j'étais devenu son ami à Berlin ; nous rencon- 
trant par un heureux hasard à Florence, tous nos feux 
se rallumèrent et nous y continuämes le drame que nous 
avions ébauché en Prusse. f 

La principale locataire de la maison où la Denis de- 
meurait était la Brigonzi, que j'avais rencontrée à Memel 
quand j'allais à Pétersbourg. 

Cette dame Brigonzi, qui prétendait que je l'avais ai- 
mée vingt-cinq ans auparavant, montait souvent chez sa 
locataire avec le marquis Capponi, son ancien amant, 
homme très aimable et fort instruit. 

Voyant qu’il me parlait avec plaisir, je lui facilitai le 
moyen de faire connaissance en lui faisant une visite, qu’il 
me rendit en me laissant une carte, ne m’ayant pas trouvé 
chez moi. 

Etant allé le voir derechef, il me présenta à sa famille 
et m'invita à diner. Voulant faire honneur à son invita- 
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tion, je m'habillai pour la première fois avec élégance 
et me parai de tous mes bijoux. 

Ce fut chez le marquis Capponi que je fis la connais- 
sance du fameux amant de Corilla, le marquis Gennori, 
qui me conduisit dans une maison de Florence où je ne 
pus échapper à ma destinée. J'y devins amoureux de 
Mme ***, veuve jeune encore, instruite, assez riche, et 
qui avait passé quelques mois à Paris; ce qui lui avait 
donné ce relief de bon ton et de fine politesse qui donne 
à tout de la grâce et de la dignité. ' 

Cet amour malheureux me rendit pénibles les trois 
mois que je passai encore à Florence. 

Nous étions au commencement d'octobre, et le comte 
Medini arriva à Florence sans le sou, n’ayant point de 
quoi payer son voiturier, qui l'avait fait arrêter. 

Ce malheureux Medini, qui semblait me poursuivre, 
était allé se loger chez un Irlandais pauvre, quoiqu'il * 
eût été fripon toute sa vie. 

Je ne sais comment Medini fut instruit que j'étais à 
Florence, mais il m'écrivit, en me suppliant d'aller le 
délivrer des sbires qui l’entouraient dans sa chambre 
et qui voulaient le conduire en prison. Il me disait qu'il 
n'était pas nécessaire que je payasse, mais que je le cau- 
tionnasse, protestant que je ne risquais rien, étant cer- 
tain de pouvoir payer en peu de jours. 

Mes lecteurs savent les raisons que j'avais de ne pas 
aimer Medini : malgré ces raisons, je n'eus pas la force 
de mépriser sa prière. Je me sentis même enclin à lui 
servir de répondant, s’il me prouvait qu'il serait bientôt 
en état de payer la somme pour laquelle il était arrêté. 
Je pensais, au reste, que la somme ne devait pas être 
bien forte, et je ne comprenais pas comment l’aubergiste 
ne lui faisait pas ce plaisir. Mon étonnement cessa dès 
que j'entrai dans l'appartement qu’il occupait. 
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Dès que je parus, il courut m’embrasser, me priant de 
tout oublier et de le tirer du pénible embarras où il était. 

detant un coup d'œil rapide dans la chambre, je vis 
trois malles presque vides, parce que les effets qu’elles 
avaient contenu étaient dispersés dans l'appartement ; 
sa maitresse, que je connaissais ct qui avait ses raisons 
pour ne pas m’aimer ; sa jeune sœur, de onze ou douze 
ans, qui pleurait, et leur mère qui jurait, appelant Me- 
dini fripon, menaçant d’aller se plaindre au magistrat, 
parce qu’il n'était pas possible, disait elle, qu’on lui en- 
levât ses robes et celles de ses filles, pour satisfaire à la 
dette qu’il avait contractée avec le voiturier. 

Je demandai d’abord à l’aubergiste pourquoi il ne cau- 
tionnait pas, ayant chez lui les personnes et leurs effets, 
ce qui le mettait à labri de tout risque ? 

« Tout ce que vous voyez là, me répondit-il, ne suffit 
pas pour payer le voilurier, et je ne veux point garder 
ces gens-là chez moi. » 

Surpris de tout ce que je voyais, et ne comprenant 
pas que tout ce qui était éparpillé dans la chambre ne 
suffit pas pour payer le voiturier, je demandai à combien 
se monlait sa créance. 

Le voiturier me remit un papier signé de Medini, sur 
lequel je lus deux cent quarante écus romains. | 

« Comment ! m'écriai-je avec étonnement, et d’où 
peut provenir cette énorme dette ? » 

Mon étonnement cessa quand le voiturier me dit qu’il 
les servait depuis six semaines, ayant conduit le comte 
et les trois femmes de Rome à Livourne, de Livourne à 
Pise, puis par toute la Toscane et l’entretenant partout. 

« Le voiturier, dis-je à Medini, ne peut pas me prendre 
pour caution d’une aussi grosse somme, et lors même 
qu'il aurait assez de confiance en moi, je ne ferais jamais 
la folie de contracter un engagement pareil, 
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— Ayez la complaisance de passer avec moi dans la 
chambre voisine, me dit le comte, je vous persuaderai. 

— Volontiers. » 

Deux archers se mirent en devoir de s'opposer à ce 
qu'il sortit de la chambre, disant qu'il pourrait s'enfuir 
par les fenêtres. 

« Vous pouvez le laisser avec moi, je vous en réponds. » 

Dans ce moment arriva le pauvre voiturier qui, venant 
me baser la main, me dit que si je voulais répondre 
pour le comte, il me laisserait trois mois de temps pour 
le payer. 

Ce brave homme se trouvait par hasard être celui qui 
m'avait conduit à Sienne avec l’Anglaise que le comé- 
dien de l'Étoile avait séduite. Je lui dis d'attendre. 

Medini, grand parleur, menteur effronté, très entre- 
prenant et ne doutant jamais de rien, crut me persua- 
der en me montrant des lettres décachetées qui l'annon- 
caient en termes pompeux aux premières maisons nobles 
de Florence. Je lus ces lettres, mais je ne trouvai dans 
aucune l’ordre de lui donner de l'argent. Je lui en fis 
l'observation. 

«a C'est vrai, me dit-il, mais dans ces maisons on joue, 
et, en taillant, je suis sûr de gagner des sommes im- 
menses. 

— Vous savez que j'ai peu de confiance en votre for- 
lune. 

— Dans tous les cas, j'ai une autre ressource. 

— Quelle est-elle ? » 

ll me montra alors un grand portefeuille, contenant 
un tas de cahiers dans lesquels se trouvaient les trois 
quarts de la Henriade de Voltaire, parfaitement bien tra- 
duits on stances italiennes. Ces vers étaient égaux à ceux 
du Tasse. I! comptait finir ce beau poème à Florence et 
le présenter au grand-duc, se croyant sûr, non seulement 
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d’en recevoir un présent magnifique, mais même de de- 
venir le favori de ce prince. 

Je n’osais pas le désabuser, mais je riais en moi- 
même qu'il ne sût pas que le grand-duc ne faisait que 
semblant d'aimer la littérature. 

Un abbé Fontaine, homme habile, amusait ce prince 
par un peu d'histoire naturelle, seule chose à laquelle 
il s'intéressàt. Quant au reste, il préférait la plus mau- 
vaise prose aux meilleurs vers, n'ayant pas sans doute 
assez de sens pour en apprécier les beautés et en goûter 
les charmes. I] n'avait que deux passions : les femmes et 
l'argent. 

Après avoir passé deux heures fort ennuycuses avec 
ce malheureux Medini, homme rempli d'esprit, mais 
dépourvu de jugement ; après m'être fortement repenti 
d’avoir cédé à la curiosité de voir ce qu'il me voulait, je 
me résolus à lui dire très laconiquement que je ne 
pouvais rien faire pour le tirer d'embarras, et m’achemi- 
nant vers la porte, il osa me prendre au collet. 

Le désespoir réduit les hommes à de tristes excès! 

Medini, désespéré, aveugle, violent, me prit au collet, 
sans avoir une arme à la main, sans songer que J'étais 
peut-être plus fort que lui, que je lui avais tiré deux 
fois du sang, et que les sbires, l'hôte, le voifurier, les 
domestiques étaient dans la chambre voisine. Je n'étais 
pas assez lâche pour appeler, et plus grand que lui, je 
lui mis les deux mains au cou, le tenant éloigné de moi, 
et lui faisant tirer la langue. Force lui fut de me lâcher, 
et le saisissant au collet à mon tour, je lui demandai 
s’il était devenu fou. 

L’ayant violemment repoussé contre le mur, j'ouvris 
la porte et les quatre sbires entrèrent. 

Je dis au voiturier que je ne pouvais répondre de rien 
et qu’il ne devait point compter sur moi. 
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Au moment où je prenais le bouton de la serrure, Me. 
dini sauta à la porte en criant que je ne devais pas 
l'abandonner. 

J'avais ouvert la porte, et les sbires craignant qu'il 
ne s'enfuit, coururent pour s’en emparer. Alors il s'enga- 
gea un combat qui m'intéressa. Medini, sans armes et 
en robe de chambre, se mit à distribuer des soufflets, des 
coups de pied, des coups de poing aux quatre làches, 
qui cependant avaient l'épée au côté. 

Pour le coup, ee fut moi qui tint la porte, pour empé- 
cher l'Irlandais de sortir et d'appeler du secours. 

Medini, tout ensanglanté d’un coup qu'il avail reçu 
sur le nez, avec sa robe de chambre et sa chemise dé- 
chirée, ne cessa de baitre les quatre sbires que lors- 
qu'ils s'éloignèrent de lui. Son courage, qüoique fruit 
d'un aveugle désespoir, m'inspira de l'estime et je le 
plaignis. 

Dans un intervalle de silence, je demandai à ses deux 
domestiques en livrée, qui se trouvaient près de moi, 
pourquoi ils n'avaient point défendu leur maître. L'un 
d'eux me répondit qu'il leur devait six mois de gages ; 
l'autre me dit qu'il voulait lui-même le faire ar- 
rèter. 

Tandis que Medini travaillait à étancher son sang 
dans un grand bassin d'eau, le voiturier me dit que, 
puisque je refusais de cautionner son débiteur, c'était 
un signe qu'il devait le faire mettre en prison. 

Emu par tout ce que je venais de voir, je lui dis: 
« Donnez-lui quinze jours de répit, et si pendant ces 
quinze jours il se sauve, je vous payerai. » 

Après quelques instants de réflexion, il me dit : « Fort 
bien, monsieur, mais je ne veux rien débourser pour les 
frais de la justice. » 

Ayant su à quoi ces frais se montaient, je payai, me 
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moquant des sbires qui prétendaient un dédommage- 
ment pour les coups qu’ils avaient reçus. 

Alors les deux infâmes domestiques me dirent que si 
je ne répondais pas en leur faveur également, ils le fe- 
raient arrêter pour leur propre compte. 

Medini s'écria: « N'ayez aucun égard à ces 
laissez-les faire. » 

Quand j'eus écrit ce qu'il fallait pour contenter le 
voiturin et payé quatre ou cinq écus pour les frais des 
sbires, Medini me dit qu'il avait encore à me parler ; 
mais sans plus l’écouter, je lui tournai le dos et men 
allai diner. 

Deux heures après, un des domestiques vint me dire 
que si je voulais lui promettre six sequins, il viendrait 
me prévenir dans le cas où il remarquerait que son maître 
voudrait s'enfuir. ` 

Je lui répondis d’un ton sce que son zèle m'était 
inutile,-parce que j’élais sùr que le comte payerait toutes 
ses dettes avant.le terme que j'avais pris; et le lende- 
main matin je prévins le comte de la démarche de son 
serviteur. [l me répondit une longue lettre pleine de re- 
merciements, et dans laquelle il employait toute sa fa- 
conde pour m'exciter à le mettre en état de faire hon- 
neur à ses affaires. Je ne lui répondis point. 

Son bon génie, qui n’était pas encore las de le proté- 
ger, fit venir à Florence un individu qui le tira d'em- 
barras. Ce fut Premislas Zanowitch, qui plus tard devint 
fameux comme son frère, lequel, après avoir trompé 
les marchands d'Amsterdam, prit la qualité de prince 
Seanderbeck. J'en parlerai plus tard. Ces deux grands 
grees finirent mal l'un et l'autre. 

Premislas Zanowitch, ayant l’âge heureux de vingt- 
cinq ans, était fils d'un gentilhomme de Budua, der- 
nière ville de la Dalmatie du côté de F'Albanie, jadis 
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sujette de la république de Venise, et aujourd’hui du 
Grand Ture: c'est l’ancien Épire. 

Premislas, rempli d'esprit, avait fait ses études à 
Venise, où il avait fréquenté le beau monde: y ayant 
contracté l'habitude des jouissances et l'amour des plaisirs 
si communs dans cette capitale, il ne put se résoudre 
à retourner à Budua, où il n'aurait su que faire, où il 
n'aurait trouvé que de grossiers Esclavons, simples ou 
féroces, n'ayant pas tout à fait la faculté de raisonner, 
qui ne sont heureux ou malheureux qu'à l'instar de la 
brute, traitant les peines et les plaisirs à la manière des 
sauvages, sans talents, sans nulle connaissance des arts 
et des lettres, indifférents aux événements du reste du 
monde, ne recevant des nouvelles du dehors que lors- 
que, par hasard, quelques barques vont mouiller sur 
leurs côtes. Ainsi donc Premislas et Étienne, son frère, 
plus spirituel encore que lui, quand la police souve- 
raine du conseil des Dix leur intima l’ordre d'aller jouir 
dans leur patrie des grosses sommes qu’ils avaient ga- 
gnées au jeu, prirent le parti d'aller tenter fortune, 
chacun de son còté, l’un vers le septentrion, Vautre 
vers le midi de l’Europe, qu’ils formèrent le projet de 
mettre à contribution, en faisant des dupes partout où 
leur bonne étoile leur cn présenterait loccasion. 

Premislas, que je ne connaissais que pour lavoir vu 
enfant, et qui déjà jouissait d’une certaine réputation 
pour avoir dupé à Naples le chevalier de Morosini, en 
l’engageant à le cautionner pour six mille ducats, arriva 
à Florence dans une belle voiture, avec sa maitresse, 
deux grands laquais et un valet de chambre qui lui ser- 
vait de courrier. 

Il prit un beau logement, voiture de remise, loge à 
l'Opéra, bon cuisinier, et donna une dame de compagnie 
à sa belle maitresse : puis il se montra seul au casino 
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des Nobles, supérieurement mis ct couvert de bijoux. 

On le connaissait sous le nom de comte Premislas Za- 
nowitch. 

Les Florentins ont un casino qu’ils appellent de la no- 
blesse, ou noble. Tout étranger peut y aller sans être 
présenté par personne; mais tant pis pour lui s'il wa 
pas au moins les dehors qui indiquent qu'il est fait pour 
y aller, car les Florentins, ferrés à glace, le laïssent 
isolé, et ne lient jamais conversation avec lui ; de sorte 
qu'il est rare qu'il ose s’y présenter une seconde fois. 
Ce casino est à la fois un lieu de décence et de licence : 
on y lit les gazettes ; on y joue à tous les jeux, on y boit 
et mange pour son argent; on y fait même l'amour, car 
les dames le fréquentent, et c'est même du bon ton. 

Zanowitch, faisant l’affable, n'attendit point qu’on 
lui parlât pour adresser la parole; faisant la révérence à 
tout le monde, ıl se félicita d’être au milieu d’une so- 
ciété si distinguée, parla de Naples d'où il venait, fit des 
comparaisons flatteuses pour les assistants, et dans une 
circonstance améënéc à propos il se nomma sans affec- 
tation; joua fort noblement, perdit de bonne humeur, 
paya, après avoir fait semblant de l'avoir oublié, et plut 
à tout le monde. Je sus tout cela le lendemain chez la 
Denis, de la bouche du sage marquis Capponi, qui me 
dit qu’on lui avait demandé s’il me connaissait et qu'il 
avait répondu qu’à mon départ de Venise il élait au col- 
lège, mais qu'il avait souvent entendu son père parler de 
moi avec beaucoup d'estime. Le chevalier Morosini était 
son ami intime, et le comte Medini, qui était à Florence 
depuis huit jours, lui était aussi connu et n'en parla 
qu'en bien. Le marquis m'ayant demandé si je connais- 
sais ce jeune homme, je répondis à l'unisson, sans me 
croire obligé de conter ce que je savais et qui aurait pu 
lui être désavantageux ; et, la Denis s'étant montrée cu- 
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rieuse de le connaître, le chevalier Puzzi lui promit de 
le lui mener, ce qu'il fit trois ou quatre jours après. 

Je me trouvais chez Mme Denis quand Puzzi lui 
présenta Zanowitch, et je vis un beau jeune homme, 
maître de son monde et qui ne pouvait manquer son 
coup. Sans être précisément bel homme, sans avoir rien 
d'imposant dans les traits ni dans sa taille, il avait les 
mouvements nobles et aisés, l'esprit de conversation, 
une tournure de style plaisante, une gaieté communica- 
tive ct un ton de convenance parfait. Il ne parlait jamais 
de lui et savait à propos s'occuper des autres. L'ayant 
mis sur l'article de sa patrie, il en ft un portrait co- 
mique, parlant de son fief, dont la moitié était enclavéc 
dans les États du sultan, comme d'un lieu d’où la gaieté 
était exilée et où le misanthrope le plus déterminé ne 
saurait manquer de périr de tristesse. 

Dès qu'il sut qui j'étais, il m'adressa les choses les 
plus flatteuses, sans que ses expressions sentissent en 
rien la flatterie. Je vis en ce jeune homme un grand 
aventurier en herbe qui, avec de la conduite, pouvait as- 
pirer aux grands succès ; mais son luxe me fit juger que 
la conduite était le défaut de sa cuirasse. Je me la re- 
présentai comme j'étais il y avait quinze ans, mais, ne 
lui supposant pas mes ressources, je ne pouvais m'em- 
pêcher de le plaindre. 

Lanowitch vint me voir, el me dit, par manière d'ac- 
quil, que, Medini lui ayant fait pitié, il avait payé toutes 
ses dettes. 

Je l'applaudis de cette bonne action et l'en remerciai, 
mais cette générosité me fit juger qu'ils avaient ourdi 
quelque complot de leur métier, et que la trame ne tar- 
derait pas à se montrer. Je les en félicitai sans me sou 
cier d'en être, 

Je lui rendis sa visite dès le lendemain. Il était à 
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table avec sa maîtresse, que j'aurais volontiers fait sem- 
blant de ne pas connaître, si, en me voyant, elle ne 
m'eût nommé, se montrant heureuse de me revoir. 

Comme elle m'avait nommé don Giacomo, je l’appelai 
donna Ippolita, avec un air d'incertitude, et elle me 
répondit que je ne me trompais pas, car, bien que 
grandie et formée, elle était la même. 

J'avais soupé avec elle aux Crocielles, avec lord Bal- 
timore, et elle était fort jolie. 

Zanowitch me pria à dîner pour le jour suivant, et je 
le remerciai, n’ayant pas envie de lier connaissance in- 
time ; mais Ippolita sut m'engager à accepter, en me di- 
sant que je trouvcrais compagnie et que son cuisinier 
s'était engagé à mériter le suffrage des convives. 

Un peu curieux de voir la compagnie qui composerait 
ce diner, et jaloux de montrer à Zanowitch que je né- 
tais pas en situation de devenir à charge à sa bourse, je 
me parai pour la seconde fois à Florence. 

Comme je wy étais attendu, j'y trouvai Medini avec sa 
maîtresse, deux dames étrangères avec leurs cavaliers et 
un Vénitien très bien mis et assez bel homme, d'environ 
trente-cinq à quarante ans, ef que je n'aurais point re- 
connu, si Zanowitch ne me l'avait nommé — Aloïs Zen. 

Zen étant une famille patricienne, je me crus obligé 
de lui demander quels titres je devais lui donner. Il me 
répondit : 

« Ceux qu'on donne à un ancien ami, que vous ne 
pouvez pas reconnaître, car je n'avais que dix ans quand 
je vous ai connu. » 

Zen me dit alors qu’il était le fils du capitaine que j'a- 
vais connu quand j'étais aux arrêts au fort Saint-André. 

« Il ya de cela, lui dis-je, vingt-huit ans, et je vous 
remets, monsieur, quoique dans ce temps-là vous n'eus- 
siez pas eu la petite vérole, » 
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Je vis qu'il était fäché de devoir en convenir, mais à 
lui la faute, car il n’avait nul besoin de me dire qu’il 
m'avait connu là et que l’adjudant était son père. 

Il était fils d’un fils naturel d'un noble Vénitien, et 
c'était le plus grand polisson de la forteresse; vrai gar- 
nement de premier ordre et vaurien dans toute la force 
du mot. 

Quand je le trouvai à Florence, il venait de Madrid, 
où il avait gagné beaucoup d'argent, en tenant la banque 
de pharaon dans la maison de l'ambassadeur de Venise, 
Marco Zen. Je fus enchanté de le connaître personnelle- 
ment. Cependant, pendant le diner, je m’aperçus qu'il 
n'avait ni culture, ni éducation, non plus que les ma- 
nières et le langage d'un homme du bon ton; maisil 
n'aurait pas voulu troquer son talent de savoir corriger la 
fortune contre tout cela. Medini et Zanowitch étaient 
tout autre chose. Les deux étrangers étaient les dupes 
sur lesquelles ils avaient jeté leur dévolu. Je ñe fus point 
curieux de la partie, car dès que je vis préparer la table 
de jeu, et Zen y vider dessus une grosse bourse pleine 
d'or, je saluai la compagnie et me retirai. 

Ce fat ainsi que je vécus durant les sept mois que je 
passai à Florence. 

Après ce diner, je ne vis plus ni Zen, ni Zanowitch, 
ni Medini, que par hasard dans les lieux publics. 

lei je vais rapporter ce qui arriva vers la mi-décembre. 

Lord Lincoln, jeune homme de dix-huit ans, devint 
amoureux d'une danseuse vénitienne, nommé Lamberti, 
fille de l'hôte de la rue du Char. Cette jeune fille plaisait 
à tout le monde. Tous les jours, à l'Opéra, on voyait le 
jeune Anglais lui faire des visites dans son camerino, et 
tous les observateurs s’étonnaient qu'il n’allât pas chez 
elle, où il devait être sûr d’être bien reçu, tant à cause 
de sa réputation d’Anglais, synonyme de riche, que par 


to 
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sa jeunesse et sa beauté. Je crois qu’il était fils unique 
du comte de Newcastle. 

Zanowitch ne fit pas cette observation en vain, et de- 
vint en peu de jours l'ami intime de la Lamberti. Quand 
cela fut fait, il se lia avec le jeune lord Lincoln et le 
conduisit chez la belle, comme un homme poli conduit 
un ami chez sa maîtresse. 

La Lamberti, d'accord avec le fourbe, ne fut pas 
avare de faveurs avee le jeune insulaire. Elle lui donnait 
à souper chaque jour avec Zanowitch et Zen, qe Za- 
nowitch avait présenté, soit qu'il eût besoin de lui pour 
faire la banque en or visible, ou pour tricher, n’en sa- 
chant pas assez lui-même. 

Ces filous eurent soin, dans les premières séances, de 
laisser gagner au jeune lord quelques centaines de se- 
quins. Comme on jouait après le souper et que, selon la 
noble coutume des Anglais, Lincoln se grisait à ne plus 
savoir distinguer sa main droite de sa main gauche, il 
était tout étonné, en se réveillant le lendemain, de se 
trouver aussi bien traité par la fortune que par l'amour. 
Le pauvre garçon faisait son école ; l’appât lui paraissait 
succulent, et il mordait à l'hameçon. 

Bientôt le déhoire devait suivre, car, comme on dit en 
terme de joueurs fripons, on lui préparait la grande 
lessive. 

Zen gagna au jeune lord douze mille livres sterling, 
et ce fut Zanowitch qui les lui prêta par pièces et mor- 
ceaux de trois et quatre cents louis à la fois; parce que 
l'Anglais avait promis à son gouverneur de ne point 
jouer sur parole. 

Zanowilch, heureux par connivence, gagnait à Zen 
tout ce que Zen gagnait au lord; de façon que le même 
or faisait la roue en grossissant toujours la dette du 
jeune dupé. 
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A la fin, on compta, et lord Lincoln se trouva débiteur 
de la somme énorme de douze mille gninées ou trois 
eent mille francs. 

L'Anglais promit de payer trois mille guinées le lende- 
main, et signa trois lettres de change de pareille somme 
chaque, payables de deux en deux mois, et tirées sur son 
banquier à Londres. 

Ce fut du jeune lord Lincoln que j'appris tout ce tri- 
potage à Bologne, lorsque nous nous y rencontrimes 
trois Mois après. 

Dès le lendemain de la fameuse séance, on commença 
à parler du coup dans tout Florence. Sasso Sassi, ban- 
uier, avait payé à Zanowitsch, par ordre de milord, six 
mille sequins. 

Medini vint chez moi, furieux que Zanowitch ne l'eût 
pas mis de la partie, tandis que je me félicitais de ne 
pas m'y être trouvé. 

Qu'on juge de ma surprise, quand, trois jours après, 
je vis entrer dans ma chambre un individu qui, après 
m'avoir demandé mon nom, m’ordonna, de la part du 
grand-duc, de sortir de Florence dans trois jours, et de 
la Toscane dans huit, 

Stupéfait, je fis monter mon hôte pour avoir un té- 
moin de l’ordre inique qui m'était intimé. 

C'était le 28 décembre. A pareil jour, trois ans aupa- 
ravant, j'avais reçu l’ordre de quitter Barcelone en trois 
fois vingt-quatre heures. 

M'étant habillé à la hâte, je me rendis chez l'auditeur, 
alin de savoir sur quel motif reposait cet exil, qui ne me 
semblait pas naturel. 

En entrant chez ce magistrat, je vis le même homme 
qui, onze ans plus tôt, m'avait banni de Florence à cause 
de la fausse lettre de change du Russe Ivan. 

Lui ayant demandé pour quelle raison il n'avait fait 
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intimer l’ordre de partir, il me répondit froidement que 
telle était la volonté de Son Altesse Royale. 

« Mais si Son Altesse Royale ne peut pas avoir celte 
volonté sans une raison, il me semble que je suis en 
droit de m'en enquérir. 

— Si vous avez ce droit que je ne vous conteste point, 
allez vous en informer auprès du prince, car pour moi 
j'ignore de quoi il s’agit. Le grand-duc partit hier pour 
Pise, où il restera trois jours : vous êtes le maître d’y 
aller. 

— Et si j'y vais, me payera-t-il le voyage? 

— J'en doute, mais vous verrez au moins s’il vous 
fait cetie politesse. 

— Je m'irai pas à Pise, mais j’écrirai à Son Altesse 
Royale, si vous voulez bien me promettre de lui faire 
tenir ma lettre. 

— Je la lui enverrai tout de suite, parce que tel est 
mon devoir. 

- — C'est bon, monsieur, vous Paurez avant midi, et 
avant la pointe du jour de demain, je serai sur les terres 
du pape. 

— Vous n'avez pas besoin de vous tant presser. 

— J'en ai un besoin extrême, car je ne pourrais point 
reposer dans un pays de despotisme et de violence, où 
le droit des gens est méconnu et où le souverain me 
manque de foi. C'est tout cela que je vais écrire à votre 
maître. » 

Étant sorti, je trouvai Medini qui se rendait chez l’au- 
diteur pour la même raison que moi. 

« Je viens, lui dis-je en riant, de l’importuner pour la 
même chose, et il ma dit d'aller à Pise demander au 
grand-duc le motif de l’ordre. 

— Comment! vous avez done aussi reçu l’ordre de 
partir ? 
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— Qui. 

— Qu'avez-vous fait? 

— Rien. 

— Ni moi non plus. Allons à Pise. 

— Vous pouvez y aller, si cela vous amuse. Quant à 
moi, je partirai d'ici avani la nuit. » 

Rentré chez moi, j'ordonnai à mon hôte de faire visi- 
ter ma voiture ct de commander quatre chevaux de 
poste pour l'entrée de la nuit; puis je me mis à écrire 
au grand-duc la lettre que je traduis littéralement ci- 
après. A 


« Monseigneur, 


« Jupiter ne vous a confié la foudre que pour la 
lancer sur les coupables, et vous lui désobéissez en la 
lançant sur ma tête. Il y a sept mois que vous m'avez 
promis que je pourrais jouir chez vous d’une pleine paix, 
pourvu que je ne troublasse jamais le bon ordre de la 
société et que je respectasse les lois : je me suis scrupu- 
leusement tenu à cette juste condition; et par conséquent 
Votre Altesse Royale, m'a manqué de foi. Je ne vous 
“cris, monseigneur, que pour vous faire savoir que je 
vous pardonne. La conséquence de ce pardon est que je 
ne me plaindrai à personne, et que je ne vous accuserai 
d'injustice ni par écrit ni de vive voix dans les maisons 
de Bologne, où je me trouverai après-demain. Je vou- 
drais même pouvoir oublier cette flétrissure à mon hon- 
neur qui me vient de votre volonté arbitraire, si je n'étais 
forcé de m'en souvenir pour ne jamais remettre les pieds 
sur la terre dont Dieu vous a fait le maitre. L’auditeur, 
chef de votre police, m'a dit que je pouvais aller parler 
à Votre Altesse Royale à Pisc; mais j'ai craint qu’une 
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telle démarche de ma part ne semblàt téméraire à un 
prince qui, selon le droit publie, ne doit point parler aux 
hommes après les avoir condamnés, mais bien avant. 


« Je suis, » etc. 


Quand j'eus achevé ma lettre, je l'envoyaï à l'auditeur, 
puis je me mis à faire mes malles. 

J'allais me mettre à table, quand je vis entrer Medini, 
jetant les hauts cris contre Zanowiteh et Zen, qu’il aceu- 
sait du malheur qui lui arrivait, puisque ce n'était qu'à 
cause des douze mille guinées qu’ils avaient gagnées à 
l'Anglais qu’il était contraint de partir de Florence, et 
qu’ils refusaient de lui fournir une centaine de sequins, ` 
sans lesquels il lui était impossible de partir. 

« Nous allons tous à Pise, me dit-il, et nous sommes 
fort étonnés que vous n’y alliez pas. 

— Je ris de votre surprise, lui dis-je en riant; mais je 
vous prie de me laisser, car j'ai mes malles à faire. » 

Il me pria alors, comme je m'y attendais, de lui prêter 
de l'argent; mais, lui ayant refusé de la façon la moins 
équivoque, il s’en alla sans insister. 

Après mon diner, j'allai prendre congé de M. Medici, 
et faire mes adieux à Mme Denis, qui savait déjà toute 
l'affaire, et qui pestait contre le grand-duc ct ne conce- 
vait pas comment il pouvait confondre les innocents avec 
les coupables. Elle m'apprit que la Lamberti avait égale- 
ment l'ordre de partir, de même qu'un petit abbé véni- 
tien, bossu, qui allait chez la danseuse, mais qui w'y 
avait jamais soupé. Le grand-duc, enfin, avait fait main- 
basse sur tous les Vénitiens qui se troavaient alors à Flo- 
rence. 

En rentrant chez moi, je rencontrai le gouverneur de 
Lincoln, que j'avais connu à Lausanne onze ans avant 
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eette époque. Je lui contai d’un air dédaigneux ce qui 
m'arrivait à cause de l’école que son élève avait faite 
avec des fripons. Il me dit, en riant, que le grand-duc 
avait fait savoir au lord qu'il ne devait point payer la 
somme qu'il avait perdue, et que le jeune homme lui 
avait fait répondre qu’en ne payant pas il ferait une 
action déloyale, puisque l'argent qu’il avait perdu était 
de l'argent prèté, n'ayant jamais joué sur parole. 

Il pouvait bien soupçonner que joueur et prêteur étaient 
de connivence, mais il men avait pas la certitude. 

Mon départ de Florence me fit guérir d’un amour très 
malheureux et qui aurait eu, sans doute, des consé- 
quences funestes, sans mon départ précipité. J'en ai 
épargné la triste histoire à mes lecteurs, parce que je 
ne puis m'en rappeler les circonstances, sans en éprou- 
ver du chagrin. La veuve que j'aimais, et à laquelle j'a- 
vais eu la faiblesse de me découvrir ne m'attacha à son 
char que pour mieux trouver l’occasion de m’humilier : 
elle me dédaignait et mettait son orgueil de jeune femme 
à m'en convaincre. Je m'obstinais à la vaincre, et je ne 
m'aperçus quej'y aurais perdu mon temps que lorsque 
l'absence m'eut guéri, 

Je n'étais pas encore familiarisé avec l'idée que la 
vieillesse, surtout sans fortune, ne saurait amollir un 
jeune cœur. Fatale, mais inévitable expérience qu'il faut 
faire, à moins d'être assez sage pour se rendre justice à 
temps. 

Je partis de Florence moins riche d’une centaine de 
sequins que lorsque j'y arrival. Je n’y avais fait aucune 
dépense, y ayant toujours vécu sagement. 

Je m'arrétai à la première poste des États du pape, et 
l'avant-dernier jour de l'an, je me logeai, à Bologne, à 
l'hôtel Saint-Marc. 

Ma première visite fut pour M. le comte Marulli, 
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chargé d’affaires de Florence, que je priai d’écrire à Son 
Altesse Royale le grand-duc que, pour reconnaissance de 
mon bannissement, partout où je me trouverais, je me 
ferais un devoir de célébrer ses vertus. 

Comme ce comte avait reçu une lettre qui lui donnait 
tous les détails de l'affaire, il ne crut pas que ma pensée 
fùt d'accord avec mes paroles. 

« Vous en croirez ce que vous voudrez, lui dis-je, mais 
si vous saviez tout, vous verriez qu’à la vérité, bien inno- 
cemment de sa part, j'ai à Son Altesse Royale des obli- 
gations essentielles. » 

Il me promit de faire savoir à son maître de quelle 
façon je parlais de lui. 

Le premier jour de lan 1772, je me présentai au car- 
dinal Braneaforte, légat du pape, que j'avais connu à 
Paris vingt ans auparavant, lorsqu'il fut envoyé par Be- 
noit XIV pour porter les langes bénits au duc de Bour- 
gogne nouveau-né. Nous avions élé ensemble en loge 
de francs-maçons, car les membres du sacré-collège qui 
fulminent contre les maçons savent bien que leurs ana- 
thèmes ne portent que sur les faibles qu’une trop vive 
lumière pourrait éblouir. Nous avions aussi fait des sou- 
pers fins avec de jolies pécheresses, en compagnie de 
don Francesco Sensale et du comte Ranueci, et nous 
avions fait les pécheurs avec elles. Ce cardinal enfin était 
homme d'esprit et ce qu'on appelle bon vivant. 

« Oh! vous voilà? s'écria-t-il en me voyant; je vous 
attendais. 

— Comment le pouviez-vous, monseigneur, puis- 
que rien ne m'obligeait à donner la préférence à Bo- 
logne ? 

— Pour deux raisons, d’abord parce que Bologne 
vaut mieux que beaucoup d’autres endroits, et puis je me 
suis flatté que vous auriez pensé à moi. Mais il n’est pas 
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nécessaire de conter ici la vie que nous menions dans nos 
jeunes années. 

— Le souvenir en est toujours doux. 

— Sans doute. Le comte Marulli m'a dit hier que vous 
faites un pompeux éloge du grand-duc, et vous faites 
bien. Parlons entre nous, car rien ne sortira de ce cabi- 
net. Combien avez-vous été à partager les douze mille 
guinécs? » f 

Je lui contai l'affaire dans toute sa vérité, finissant 
par lui montrer la copie de la lettre que j'avais écrite au 
grand-duc. Il me répondit, en riant, qu’il était fâché que 
je fusse innocent. 

Quand il sut que je pensais m'arrêter quelques mois 
à Bologne, il me dit que je pouvais compter sur la plus 
grande liberté, et que dès que le premier bruit serait 
passé, il me donnerait des marques de son amitié. 

Après cette démarche, je me disposais à continuer à 
Bologne le genre de vie que j'avais mené à Florence. Il 
n'y a pas de ville en Italie où l’on puisse vivre avec plus 
de liberté qu'à Bologne : les denrées y sont bonnes ct à 
bon marché, et l'on peut, à très peu de frais, s’y procu- 
rer tous les plaisirs de la vie. En outre, la ville est belle 
et presque toutes les rues sont bordées d’arcades, ce qui 
présente un grand agrément dans un climat où la cha- 
leur se fait parfois sentir avec beaucoup de force. 

Quant à la société, je ne m'en mettais pas en peine. 
Je connaissais les Bolonais : la noblesse est orgueilleuse, 
st les hommes de cette caste sont durs, méchants, impo- 
lis et violents; le bas peuple, qu’on appelle les birichini, 
valent moins encore que les lazzaroni de Naples, tandis 
que la classe moyenne, les bourgeois, y sont en général 
de très bonnes gens. Il est à remarquer qu’à Bologne et 
à Naples les deux extrémités de la population y sont cor- 
rompues, tandis que les classes moyennes sont, à tous 
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égards, dignes de respect. C'est aussi dans celte classe 
qu'à peu d'exceptions près se trouvent les vertus, les 
talents et le savoir. 

Au reste, peu m’importait le caractère de la société, mon 
intention étant de m’adonner à l’étude et de passer mon 
temps avee quelques gens de lettres, dont la connais- 
sance est partout facile. 

A Florence, on est généralement ignorant, quant à la 
langue, que pourtant on y parle fort bien; mais cette 
perfection n’est pas un mérite, et j'appelle ignorant celui 
qui ne sait pas sa langue par principe. 

A Bologne, au contraire, tout le monde a une teinture 
des lettres. L'université y compte trois fois plus de pro- 
fesseurs qu'on n’en trouve dans aucune autre, mais tous 
y végètent, parce qu'ils sont mal payés; il y en a qui 
wont que cinquante écus romains par an : ils se rattra- 
pent sur les élèves, qui y sont nombreux. L'imprimerie 
y est à meilleur marché qu’en aucun autre lieu, et, quoi- 
que l’Inquisition y existe, la presse y est fort libre. 

Tous les exilés de Florence arrivèrent à Bologne quatre 
ou cing jours après moi. La Lamberti ne fit que passer; 
elle se rendait à Venise. Zanowitch et Zen y demeurè- 
rent cinq ou six jours, mais séparés, parce que le partage 
de la rafle qu'ils avaient faite les avait brouillés. 

Zanowitch ne voulait point passer à l’ordre de Zen 
lune des lettres de change du jeune lord, parce qu’il ne 
voulait pas s’exposer à devenir débiteur lui-même si 
l'Anglais ne la payait pas. Il voulait aller en Angleterre, 
et laissait à Zen la liberté d'y aller comme lui. 

Is partirent pour Milan, sans avoir pu tomber d’ac- 
cord; mais le gouvernement milanais leur ordonna de 
quitter la Lombardie, et je mai point su comment ils 
s'étaient arrangés. Quelque temps après j’appris que les 
traites du jeune Anglais avaient été exactement payées. 
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Medini, toujours sans argent, était venu se loger à 
l'auberge où j'étais, trainant après soi sa maîtresse, la 
petite sœur et la mère, mais n'ayant plus qu’un domes- 
tique. Il me dit que le grand-duc ne voulut écouter per- 
sonne à Pise, et qu'ayant de nouveau reçu l’ordre de 
partir, il avait été obligé de tout vendre. A cela se joi- 
gnirent les supplications pour que je l’aidasse; mais il 
y perdit ses peines. 

Je wai jamais vu cet aventurier que désespéré par 
manque d'argent, et cependant il ne pouvait ou ne savait 
jamais se résoudre à modérer sa dépense, se tirant tou- 
jours d'affaire par fas et nefas. Il eut à Bologne le bon- 
heur de trouver un cordelier esclavon, nommé de Domi- 
nis, qui allait à Rome pour y solliciter du pape un bref 
de sécularisation. Ce moine devint amoureux de sa maî- 
tresse, qui. comme de raison, lui fit chèrement payer ses 
favours. 

Medini partit au bout de trois semaines. Il alla en Alle- 
magne, où il fit imprimer sa Henriade, ayant trouvé un 
Mécène généreux dans l'électeur palatin. Après cela, il 
erra une douzaine d'années dans toutes les contrées de 
l’Europe, et finit, en 1788, par aller mourir dans les 
prisons de Londres. 

de lui avais toujours dit d'éviter l'Angleterre, certain 
que s'il y allait, il n'éviterait point la prison, et qu'une 
fois sous les verrous anglais, il n’en sortirait plus qwa- 
vec la vie. H a méprisé mon avis, et s’il l'a fait pour 
me faire mentir, il a eu tort, car il ma rendu pro- 
phète, 

Medini avait de la naissance, de l'éducation et de 
l'esprit; mais, étant pauvre et ayant le goût de la dé- 
pense, ne pouvant se soutenir que par le jeu, il corri- 
geait la fortune ou faisait des dettes qu'il ne pouvait 
jamais payer et qui, par conséquent, le forçaient à s'é- 
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chapper de partout, afin de ne pas faire la connaissance 
de toutes les prisons de l'Europe. 

Cest de cette sorte que cet homme a vécu soixante- 
dix ans, et il vivrait peut-être encore s’il avait fait cas 
de mon conseil. 

Il ya huit ans que le comte Tosio me dit qu'ayant vu 
Medini en prison à Londres, ce fou lui avoua qu'il ne 
serait jamais allé en Angleterre, sans la cruelle prophétie 
que je lui avais faite et l'envie qu’il avait de me trouver 
menteur. Ii eut grand tort, et j'aurais trouvé plus raison- 
nable qu’il mweùt taxé de fourberie en luimême que de 
s'exposer à l'alternative de me trouver vrai à ses dépens. 

La folie de Medini ne m’empèchera jamais de donner 
un bon conseil à tout misérable que je verrai aw bord 
du précipice. Cest d’après cette maxime qu’il y a vingt 
ans je dis à Cagliostro, étant à Venise, et ne sachant 
pas alors que c'était un fieffé fripon, et qui se faisait ap- 
peler comte Pellegrini, qu'il devait se garder de mettre 
les pieds dans Rome ; et s’il m'avait cru, il ne serait pas 
mort misérable au fort San-Leo. 

Je n'ai pas oublié qu il y a actuellement trente ans, 
un sage me dit que je devais me garder de l'Espagne. 
J'y ai “été, malgré lavis, mais on sait si j'ai eu à wen 
louer. r 

Une huitaine de jours après mon arrivée à Bologne, 
me trouvant chez le libraire Taruffi, j’ y fis la connais- 
sance d’un jeune abbé, louche, auquel, dans l’espace 
d'un quart d'heure, je trouvai de l’érudition, de l'esprit 
et du goût. Il me fit présent de deux brochures, fruit ré- 
cent du génie de deux jeunes professeurs de l’Université. 
Il me dit que cette leclure me ferait rire, et il avait 
raison. 

D’une de ces deux brochures tendait à prouver qu'il 
fallait pardonner aux femmes les fautes qu’elles commet- 
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tent, puisqu'elles sont le fait de la matrice qui les fait 
agir malgré elles, La seconde était la critique de la pre- 
mière. L'auteur convenait, il est vrai, que l'utérus était 
un animal, mais il soutenait qu'il ne pouvait rien sur la 
raison de la femme, puisque les plus célèbres anatomistes 
n'avaient jamais pu découvrir le moindre cânal de com- 
munication entre le vase du fétus et le cerveau. 

Il me vint envie de faire imprimer une diatribe contre 
les deux brochures, et je la fis en trois jours. Quand elle 
fut faite, je l’envoyai à M. Dandolo, pour qu'il en fit tirer 
cinq cents exemplaires. Je ne tardai pas à les recevoir, 
et les ayant donnés à un libraire pour les débiter à mon 
profit, en moins de quinze jours je me vis possesseur 
d'une centaine de sequins aux dépens des deux méde- 
cins beaux esprits. 

La premiére des deux brochures était intitulée : F U- 
tero pensante; la seconde, critique de la première, était 
écrite en français, et portait le titre : la Force vitale. 
J'intitulai la mienne : Lana caprina. Je iraitais la ma- 
tière légèrement, mais non sans lapprofondir, et je me 
moquais des deux docteurs. J'y avais mis une préface en 
francais, mais farcie d’idiotismes du bon peuple pari- 
sien, ce qui me rendait inintelligible pour tout autre que 
pour ceux qui ont vécu dans cette immense cité, et cette 
espièglerie me fit faire étroite connaissance avec nombre 
de jeunes gens, | 

L'abbé louche, qui se nommait Zacchierdi, me donna 
pour ami l'abbé Severini, qui en dix ou douze jours 
devint mon compagnon intime, 

Ce fut cet abbé qui me tira de l’auberge, en me pro- 
eurant deux belles chambres chez une virtuosa retirée 
du théâtre et veuve du tenor Carlani. I} me fit ensuite 
faire un accord avec un pâtissier pour mon diner et mon 
souper, qu'il m'envoyait chez moi. Tout cela, plus un 
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domestique qu'il me fallut prendre, ne me coûtait pas 
au delà de dix sequins par mois. 

Severini fut la cause, très agréable du reste, que je 
perdis momentanément mon goût pour l'étude. Je laissai 
là mon Jliade jusqu’à ce que l'envie me revint de m'y 
remettre. 

Severini me présenta à sa famille, et bientòt pen 
devins lami le plus familier. Je devins aussi le favori 
de sa sœur, plutôt laide que jolie, âgée de trente ans, 
mais fille d'esprit, au point que, se voyant réduite à 
se passer de mari, elle se montrait fière de fronder le 
mariage. 

Pendant le carême, l'abbé me fit connaître tout ce 
qu'il y avait de mieux à Bologne en danseuses et canta- 
trices. 

Bologne est la pépinière de cette engeance, et toutes 
ces héroïnes de théàtre sont très raisonnables et à très 
bon marché lorsqu'elles sont dans leur patrie. 

Chaque semaine mon complaisant abbé m'en faisait 
connaitre une nouvelle, et, en véritable ami, il veillait à 
mon économie. Comme il était pauvre, il ne dépensait 
rien dans les parties qu'il arrangeait et qu’il me ména- 
geait avec une adresse de favori d’un prince ; mais, sans 
lui, ces plaisirs-là m’auraient coûté le double, et nous y 
trouvions chacun notre compte. 

Un seigneur bolonais, le marquis Albergati Capacelli, 
faisait alors parler de lui. Il avait fait présent de son 
théâtre au publie et était lui-même fort bon acteur. Il 
s'était rendu fameux en faisant déclarer nul le mariage 
qu'il avait contracté avec une demoiselle de très bonne 
maison, qu'il n'aimait pas, pour épouser une danseuse 
dont il avait deux enfants. Ce qu’il y avait de drole dans 
ce divorce, c'est qu'il avait basé sa requête sur son 
impuissance, et il l'avait prouvée en se soumettant au 
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congrès, dont l'usage, barbare autant que ridicule, 
est encore en vigueur dans la plus grande partie de FI- 
talie. 

Quatre juges experts, équitables et non corrompus, 
firent subir au marquis, tout nu, toutes les épreuves 
qu'ils crurent propres à exciter en lui l'érection : résis- 
tant à tout, il eat le secret de se maintenir dans un état 
de parfaite nullité, et le mariage fut déclaré nul pour 
cause d’impuissance relative; car on savait qu’il avait 
des enfants. 


Si, au lieu d’agir selon le préjugé, on avait consulté 
la raison, on aurait jugé différemment; car à quoi bon 
le congrès, si l'impuissance relative était suffisante pour 
prononcer la nullité? À 

ll aurait dù suffire que le marquis jurât qu’il ne pou- 
vait pas ètre puissant avec sa femme ; et si madame n’en 
était pas convenue, le marquis aurait pu la défier de le 
mettre elle-même en état de prouver son démenti. 

Mais il faut des siècles pour détruire des usages fon- 
dés sur de vains préjugés. 

Curieux de connaître cet original, pécrivis à M. Dan- 
dolo de me procurer une lettre pour la présenter au mar- 
quis. 

Huit jours après, je reçus de mon bon vieil ami 
la lettre que je désirais. Elle était écrite par un no- 
ble Vénitien, nommé M. de Zaguri, ami intime d’Al- 
bergati, 

La lettre étant pliée à cachet volant, je la lus, et j'en 
fus enchanté, car il était impossible de mieux recom- 
mander une personne qu'on ne connait pas, mais qui 
nous est recommandée par un ami. 

Je crus devoir éerire à M. Zaguri une lettre de remer- 
ciements, en lui disant que sa missive avait réveillé en 
moi le plus vif désir d'obtenir ma grâce, afin d’avoir 
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l'occasion de connaître en personne le noble seigneur 
qui avait écrit en ma faveur une lettre si belle. 

Je ne m'attendais pas à une réponse, mais j'en reçus 
une dans laquelle M. de Zaguri me disait qu’il trouvait 
mon désir si flatteur, qu'il allait travailler à me faire ob- 
tenir l'oubli du passé et la permission de rentrer dans 
ma patrie. 

On verra qu’il réussit, mais ce ne fut qu'après deux 
ans et demi de peines et avec l'appui de quelques puis- 
sants amis. 

Albergati était absent de Bologne. Severini m’ayant 
informé de son retour, je me rendis à son palais. Le 
portier me dit que Son Excellence, titre que tous les no- 
bles se donnent à Bologne, était allé à sa maison de cam- 
pagne, et qu'il y passerait tout le printemps. 

À deux ou trois jours de là, ayant pris des chevaux de 
poste, je me rendis, àvec ma voiture, à la villa de ce 
seigneur. 

Arrivé à une charmante habitation et ne trouvant per- 
sonne à la porte, j'enfilai l'escalier ct j'entrai dans un 
salon où je vis un monsieur et une fort jolie dame qui 
allaient se mettre à table. On avait servi et il n’y avait 
que deux couverts. 

Ayant salué très poliment, je demandai au monsieur 
si j'avais l'honneur de parler à M. le marquis Albergati. 
Sur sa réponse affirmative, je lui présentai la lettre dont 
j'étais porteur. Il la prit, en lut l'adresse, ct, la mettant 
dans sa poche, il me dit qu’il me remerciait de la peine 
que je m'étais donnée de la lui porter et qu’il ne man- 
querait pas de la lire. 

« Je wai eu, lui dis-je, aucune peine à vous apporter 
cette lettre, que je vous prie de lire. Elle est de M. de 
Laguri, de qui je lai sollicitée, désirant avoir l'honneur 
de faire la connaissance de monsieur le marquis. » 
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Il me répondit d'un air affable et riant qu'il ne lisait 
jamais de lettre au moment de se mettre à table, qu’il Ja 
lirait après diner ct qu’il exécuterait les ordres que lui 
donnait son ami Zaguri. 

Tout ce petit dialogue avait eu lieu debout et en 
moins de temps qu’il ne wen a fallu pour l'écrire. Tout 
étant dit, et trouvant le personnage fort inconvenant, je 
sortis, sans le saluer, et descendant rapidement les esca- 
liers, j'arrivai à temps pour empêcher le postillon de 
dételer les chevaux. Je lui dis d’un air gai et lui promet- 
tant le pourboire double, de me conduire à quelque vil- 
lage, où, en attendant qu'il fit rafraîchir ses chevaux, je 
désirais pouvoir déjeuner. 

Étant entré dans mon coupé, très joli ct très com- 
mode, et le postillon montant à cheval, je vois accourir 
un domestique qui, s’approchant très poliment de la 
portière, me dit que Son Excellence me faisait prier de 
monter. 

Trouvant alors le sot marquis fort mauvais comédien, 
je mis ma main dans ma poche, d'où je retirai une carte 
avec mon nom et mon adresse, et la donnant au domes- 
tique, en lui disant que e’était ce que voulait son maître, 
j'ordonnai au postillon de piquer des deux. 

À une demi-lieue de là, nous arrétâmes à une bonne 
auberge; puis nous retournèmes à Bologne. 

Dès le même jour, je rendis compte à M. de Zaguri, 
par une narration bien circonstanciée, de l’aceueil que 
j'avais reçu et de mon départ, J’adressai ma lettre ou- 
verte à M. Dandolo, avee prière de la remettre. Je la ter- 
minai en priant le noble Vénitien d'écrire au Bolonais 
que, me trouvant offensé, il devait se disposer à souffrir 
ce que, dans toutes les règles de l'honneur, mon ressen- 
timent me suggérerait. 

je ris de bon cœur le lendemain, quand, rentrant 
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chez moi, mon hôtesse me remit une carte de visite sur 
laquelle je lus : « Le général marquis d’Albergati. » 
Elle me dit que ce seigneur la lui avait remise en per- 
sonne, après avoir su que je n’y étais pas. 

Il s’en fallait bien que je me trouvasse satisfait ; car 
c'était une gasconnade, moins bien filée que si elle 
l'avait été par un spirituel habitant des bords de la 
Garonne. 

j'attendais le résultat de la lettre que j'avais écrite à 
M. de Zaguri pour me déterminer à l’espèce de satisfac- 
tiun qu’il me conviendrait de prendre. 

Pendant que j'étudiais la carte que m'avait laissée le 
marquis malotru, ne concevant pas à quel titre il pre- 
nait la qualité de général, vint moa cher Severini, qui 
me dit que, depuis trois ans, le marquis avait reçu du 
roi de Pologne l’ordre de Saint-Stanislas et le titre de 
son chambellan. 

« Mais est-1l aussi général au service de ce prince? 

— J'en doute, mais je l'ignore. 

— Je devine, me dis-je à moi-même. En Pologne, un 
chambellan a le rang d’adjugdant général, et le marquis 
se dit général. Il a raison; mais général quoi? Cet ad- 
jectif placé sans substantif n’était qu’un leurre. » 

Enchanté de pouvoir me venger en relevant un ridi- 
cule de mon homme, j'écrivis un dialogue en style bur- 
lesque et je le fis imprimer le lendemain. Avant fait 
présent de mon petit écrit au libraire, il vendit tous les 
exemplaires, à un bajocco la pièce, en trois ou quatre 
jours. 

Celui qui attaque par des écrits comico-satiriques 
quelqu'un qui a de l'orgueil est presque toujours sûr de 
triompher, car les rieurs se rangent toujours de son 
côté. 

Je demandais dans mon dialogue si un maréchal de 
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camp pouvait s'appeler maréchal tout court, et un lieu- 
tenant-colonel, colonel. 

Je demandais si un homme qui préférait à des titres 
de noblesse constatés par la naissance des titres d'hon- 
neur achetés à beaux deniers comptants pouvait passer 
pour sage, 

Le marquis eruat devoir mépriser mon dialogue, et Paf- 
faire fut finie: mais depuis ce temps, toute la ville ne 
l'appela plus que M. le général. Il avait fait placer sur 
Ja porte de son palais les armes de la royale république 
de Pologne, ce qui fit rire le comte Mischinski, arubas- 
sadeur à Berlin, qui passa alors par Bologne, venant des 
bains de Pise, 

Ayant conté à ce noble Polonais mon différend avec 
ec fou, je lui persuadai de laisser à sa porte une carte 
de visite, en s’annoneant par sa qualité. L’ambassadeur, 
ayant envie de rire, suivit mon avis: mais dans la carte 
qu’Albergati lui porta à son tour, le titre de général avait 
disparu. 


CHAPITRE XH 


L'éleetrice douairière de Saxe et Farinelli. — La Slopits. — Nina. — 
L'accoucheuse. — La Soasi, — L'abbé Bolini. — La Visciolelta, — La 
couturière. — Triste plaisir d'une vengeance, — Severini va à Naples, 


— Mon départ. — Le marquis Moser à Pesaro. 


L'électricc douairière de Saxe étant venue à Bologne, 
je m'empressai d'aller lui faire ma cour. Cette princesse 
n’y étant venue que pour voir le fameux castrat Fari- 
nelli qui, après avoir quitté la cour de Madrid, vivait 
riche et tranquille dans cette ville, Il lui donna un ra- 
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fraichissement magnifique et chanta un air de sa compo- 
sition en s’accompagnant du piano. L'élecirice, musi- 
cienne enthousiaste, embrassa le castrat, en lui disant : 
« Maintenant je puis mourir tranquille. » 

Farinelli, qu’on appelait le chevalier don Carlo Broschi, 
avait, pour ainsi dire, régné en Espagne. La reine, Par- 
mesane, épouse de Philippe V, avait fait des cabales qui 
obligèrent Broschi à quitter la cour, après la disgrâce 
de l'Encenade. 

L'électrice ayant devant les yeux le portrait de la reine, 
peinte debout par Amigoni, en fit l'éloge, et parla au 
castrat de quelque chose qui devait être arrivé sous le 
règne de Ferdinand VI. 

A ces mots, l'illustre musicien, versant des larmes 
qu'il s’efforçait de réprimer, dit que la reine Barbara 
était aussi bonne qu'Élisabeth de Parme était mé- 
chante. 

Broschi, quaud je le vis à Bologne, pouvait avoir 
soixante-dix ans, Il était fort riche, jouissait d’une bonne 
santé, et malgré cela, il était malheureux, n'ayant rien 
à faire, et regrettant l'Espagne, qui lui faisait verser des 
larmes. 

L'ambition est une passion bien plus puissante que 
l'avarice. 

Farinelli, au reste, était malheureux par une autre 
raison, qui, à ce qu'on m'a dit, a été la cause de sa 
mort. 

Il avait un neveu qui devait être héritier de toutes ses 
richesses. Il lui fit épouser une demoiselle d’une famille 
noble de la Toscane, espérant être heureux par l’idée 
qu’il serait, au moyen de sa grande fortune, la souche, 
quoique médiate, d'une famille titrée, ne füt-ce qu’à la 
seconde génération. Mais au lieu d’une cause de bonheur, 
ce mariage fut ponr lui la ca \se d’un supplice; car, vieux 
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et impuissant, il eut le malheur de devenir amoureux de 
sa nièce ct jaloux de son neveu. Pour comble de mésa- 
venture, il devint odieux à l’objet de sa convoitise ; car sa 
nièce ne pouvait pas concevoir comment un vieil animal 
de son espèce pouvait se flatter de se voir préféré à un 
époux qu'elle aimait, et qui enfin était homme. 

Farinelli, irrité contre la jeune femime, avait envoyé 
son neveu voyager, ct ne pouvant obtenir d'elle aucune 
complaisance, il la tyrannisait et ne la perdait jamais de 
vue. 

Un Combabus amoureux d'une femme qui le méprise 
devient un tigre. 

Lord Lincoln étant venu à Bologne, recommandé au 
eardinal-légat, ce prélat lui donna à diner et me fit 
l'honneur de m'inviter. Il eut le plaisir de se convaincre 
que je ne m'étais jamais trouvé vis-à-vis de cet Anglais, 
et qu'ainsi, en m’exilant, le grand-due avait commis une 
injustice criante. Ce fut ce jour-là que j'appris de la 
bouche du lord comment on lui avait tendu le piège; 
mais il ne me dit point qu'on l'avait triché. 

Un Anglais est trop fier pour avouer qu’on a pu le 
tromper. 

IL m'assura que c'était lui qui avait voulu quitter. 

Ce jeune lord mourut de débauche à Londres trois ou 
quatre ans après. 

Je vis aussi à Bologne, dans le même temps, l'Anglais 
Aston avec la belle Slopitz, sœur de la charmante Cali- 
mène. La Slopitz était beaucoup plus belle. Elle avait 
d’Aston deux enfants henux comme les anges de Raphaël. 

Je lui parlai de sa sœur, et à l'éloge que je lui en fis, 
elle s'aperçut que je l'avais aimée. Elle me dit qu’elle 
serait à Florence pendant le carnaval de 1773, mais je 
ne l'ai vue qu'à Venise en 1776, et jen parlerai quand 
nous en serons là. 
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La Nina, cette fatale Nina Bergonzi, qui avait fait per- 
dre la tète au comte Ricla, et qui avait été la cause de 
tous les malheurs qui m’étaient arrivés à Barcelone, 
était à Bologne depuis le commencement du ca- 
rème, et logoait dans une belle maison qu'elle avait 
louée. 

Munic d'une lettre de crédit illimité pour un banquier, 
elle avait équipage, nombreuse livrée. et, se disant 
grosse du capitaine général de la Catalogne, elle exigeait 
des bons Bolonais les mèmes honneurs qu’on aurait pu 
rendre à une souveraine qui, pour sa commodité, serait 
allée accoucher dans cette ville. Elle était particulière- 
ment recommandée au cardinal-légat, qui allait souvent 
la voir dans le plus grand incognito. 

Le temps des couches approchant, un homme de con- 
fiance de Ricla, nommé don Martino, était arrivé à Bologne 
avec une procuration du fol Espagnol, que la coquine 
dupait depuis si longtemps, et il était chargé de faire 
baptiser l'enfant et de le reconnaitre pour fils naturel 
du comte Ricla. | 

Nina faisait parade de sa grossesse, se montrait aux 
spectacles et aux promenades avec un ventre énorme, se 
faisant donner, à droite et à gauche, le bras par les plus 
nobles Bolonais, qui lui faisaient intrépidement leur cour, 
et auxquels elle disait souvent qu’elle les recevrait tou- 
jours, pourvu qu'ils se tinssent sur leurs gardes ; car elle 
ne répondait pas que la jalousie intolérante du comte 
Ricla ne les fit expédier de ce monde par quelque coup 
de stylet. 

Elle leur contait impudemment ce qui m'était arrivé 
à Barcelone, ne sachant pas que je me trouvais alors 
à Bologne. 

Elle fut fort surprise quand le comte Zini, qui me con- 
naissait, lui apprit que j'habitais la même ville qu’elle. 
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Ce même comte, m’ayant trouvé une nuit à la prome- 
nade de la Montagnola, m'accosta, en me demandant si 
l’histoire de Barcelone était vraie, telle que Nina Ja 
racontait. 

Ne trouvant pas de mon goût de mettre le comte Zini 
dans ma confidence, je lui dis que le récit de Nina, que 
je ne connaissais point, était un conte que cette femme : 
lui avait fait. sans doute pour voir s’il aurait le courage 
d'exposer sa vie à un grand danger, afin de lui donner 
une grande preuve d'amour. 

J'en agis autrement envers le cardinal, Ini avouant 
tout ce qui s'était passé à Barcelone, lorsqu'il me rap- 
porta cette histoire, qu’il tenait de la perfide Nina ; et 
J'étonnai beaucoup Son Éminence lorsque je lui détaillai 
toutes les extravagances de cette dévergondée ct que 
je lui dis qu’elle était fille de sa sœur et de son grand- 
père. 

« Je parie, lui dis-je, que cette impudique Nina n’est 
pas plus enceinte que Votre Éminence. 

— Öh! pour cela, c'est un peu trop fort, me répliqua 
le légat en éclatant de rire : quelle difficulté avez-vous 
à la croire grosse? Rien de plus naturel, car c’est une 
fameuse femme! Il est bien possible qu’elle ne soit pas 
enceinte des œuvres de Ricla, mais elle est grosse et 
touche à son terme. I n’est pas possible qu'il en soit 
autrement, car, pardieu! il faudra bien qu’elle ac- 
couche ! 

— Qui, si elle est grosse. * 

— Mais je ne vois pas quelle nécessité clle pourrait 
avoir de feindre. 

— Pas d'autre, monscigneur, que le désir de se ren- 
dre célèbre en prostituant le comte de Ricla, qui était 
un modèle de justice et de vertu avant de connaître 
eette Messaline. Si Votre Éminence connaissait l'affreux 
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caractère de Nina, elle trouverait la chose toute simple. 

— Nous verrons bien. 

— Oui. » 

Huit jours après cette conversation, vers les onze 
heures du matin, entendant un grand bruit dans la rue, 
je mis la tête à la fenêtre, et je vis une femme, nue 
jusqu’à la ceinture, attachée sur un âne, et que le bour- 
reau fouettait de verges, entourrée de sbiri et suivie 
de tous les biricchini (gamins) de Bologne qui jouissaient 
de la fète en poussant des huées sans fin. Severini, 
montant chez moi au même instant, m'apprif que la 
malheureuse que l’on traitait ainsi était la plus célèbre 
accoucheuse de Bologne, que cette exécution se faisait 
par ordre du eardinal-archevèque, qu’on n’en connais 
sait pas encore la raison, mais qu’on ne tarderait pas à 
la connaître. 

« Ce ne peut être, lui dis-je, que pour quelque grand 
délit. 

— Sans doute, C’est cette accoucheuse qui a aidé la 
Nina avant-hier. 

— Quoi! Nina est réellement accouchée? 

— Oui, mais d’un enfant mort. 

— Je vois l'affaire. » 

Voici ce que toute la ville apprit le lendemain : 

Une pauvre femme, étant allée chez l'archevêque, se 
plaignit amèrement d’avoir été séduite par l’accoucheuse 
Thérèse, qui lui avait promis vingt sequins pour lui 
céder un beau garçon dont elle était accouchée il y avait 
quinze jours. N'ayant pas reçu la somme promise, et au 
désespoir d’avoir été la cause de la mort de son enfant, 
elle demandait justice, s'engageant à prouver que l'en- 
fant mort qu’on disait de Nina, était bien celui qu’elle 
avait confié à l’infäme Thérèse. 

L’archevêque, ayant donné ordre à son chancelier de 
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vérifier le fait dans le plus grand secret, a fait exécuter 
la scélérate, par sentence sommaire, selon la loi Faleria 
punire permillit deinde scribere. 

fuit jours après ce scandale, don Martin repartit pour 
Barcelone; mais limpudique Nina, imperturbable, dou- 
bla la grandeur de la cocarde rouge qu'elle faisait porter 
à ses domestiques, et publia que l'Espagne la vengerait 
de la ealomnieuse injure que le cardinal-archevêque lui 
avait faite. Elle resta à Bologne encore six semaines, se 
feignant malade, afin de compléter son rôle de femme 
accouchée. Le cardinallégat, honteux d'avoir pu proté. 
ger une pareille dévergondée, prit en secret toutes les 
mesures nécessaires pour la contraindre à partir. 

Le comte Ricla, dupe de sa passion jusqu’au dernier 
instant, assigna à Nina une pension considérable, à con- 
dition qu’elle ne repart jamais à Barcelone, 

Cet homme, aveuglé par une passion qui l'avait sub- 
jugué, fut, peu de mois après, appelé au ministère de la 
guerre, et mourut au bout d’une année. 

Nina ne luisurvéeut que d’un an, et mourut, des suites 
de ses débauches, dans la plus complète misère. Ayant 
trouvé sa sœur et mère à Venise, elle me conta l’histoire 
des deux dernières années de sa fille: mais cette histoire 
est à la fois trop triste et trop dégoûtante, pour que je 
ne me croie pas obligé d'en épargner la lecture à ceux 
qui me liront. 

Quant à l’infâme accoucheuse, elle ne manqua pas de 
protecteurs. 

ll parut une brochure, dont on ne put découvrir ni 
l'auteur ni l’imprimeur, et dans laquelle on soulenait 
que le eardinal-archevèque était passible d’une punition, 
pour avoir condamné une citoyenne à la peine la plus 
flétrissante, en violant toutes les formalités de la procé- 
dure criminelle, 
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Il résultait de cette violation que la femme, en ad- 
mettant même sa culpabilité, avait été injustement con- 
damnée, et qu’elle pouvait en appeler à Rome pour 
exiger de l'archevêque le plus ample dédommage- 
ment. 

Le prélat, qui sentait toute la justesse des griefs que 
la brochure élevait contre lui, fit cireuler un écrit dans 
lequel il disait que la sage-femme, qu'il n'avait fait 
punir que du fouet, aurait succombé trois fuis devant la 
justice, qui lui aurait infligé la potence, si l'honneur de 
trois illustres familles de Bologne ne l’eût empêché de 
publier ses crimes, tous constatés par des procédures 
complètes qui existaient à sa chancellerie. 

Il s'agissait d’avortements forcés qui avaient fait mou- 
rir les mères coupables, d'enfants vivants substitués à 
des enfants mort-nés, et d’un garçon substitué à une fille 
et qui alors était très injustement en possession de tout 
le bien de la famille. 

Cet écrit fit taire tous les protecteurs de l’infâme ac- 


coucheuse, car plusieurs jeunes seigneurs, dont les : 


mères avaient été accouchées par elle, craignirent de 
découvrir des mystères qui les auraient placés dans une 
pénible position. 

Je vis à Bologne la danseuse Mareucci, qui, peu de 
temps après mon départ d’Espagne, en avait été exilée, 
pour la même raison que la Pelliccia. Celle-ci s'était 
établie à Rome; la Marcucci allait vivre dans l’opulence 
à Lucques, sa patrie. 

La danseuse Soavi, de Bologne, que j'avais connue à 
Parme, lorsque j'y vivais heureux avee Henriette; puis 
à Paris, danseuse à l'Opéra, et entretenue par un grand 
seigneur russe; enfin à Venise, maîtresse de M. de Mar- 
cello, vint, pendant mon séjour, s'établir à Bologne, 
avec sa fille, âgée de onze ans, qu'elle avait eue de 
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M. de Marigni. Cette fille, qu'elle appelait Adélaïde, était 
d’une rare beauté et possédait toutes les grâces, la dou- 
ceur et les talents que peut développer, dans un heureux 
naturel, l'éducation la mieux soignée. . 

En arrivant à Bologne, la Soavi trouva son mari, 
qu’elle n'avait pas vu depuis quinze ans. 

« Tiens, lui dit-elle en lui présentant sa fille: je te 
donne ce trésor. 

— C'est une jolie fille, ma chère femme: mais que 
veux-tu que j'en fasse? elle ne m'appartient pas. 

— Elle t'appartient, puisque je te la donne. Apprends 
qu'elle a six mille francs de rente, et que je serai sa 
caissière jusqu'au jour où je la marierai avee un bon 
danseur; car je veux qu’elle apprenne la danse de carac- 
tère et que le monde la voie sur la scène. Les jours de 
fète, tu iras te promener avee elle. 

— Et si on me demande qui elle est? 

— Tu diras qu’elle est ta fille, et que tu en es cer- 
tain, puisque c'est ta femme qui te l’a donnée. 

— Je ne comprends pas cela. 

— C'est, mon cher ami, que n'ayant jamais voyagé, 
tu n'es qu'un grand ignorant. » 

J'étais présent à ce singulier dialogue, qui me fit 
heaucoup rire, et qui m'a fait rire tout à Fheure en 
l'écrivant. | 

Ravi de voir ce bijou vraiment rare, je m'offris à la 
mère pour augmenter ses talents; mais la Soavi me dit 
en souriant : 

« Renard, tu as croqué trop de jeunes poulettes dans 
ta vie pour que je te confie celle-là, car je craindrais 
que tu ne lui donnasses des talents trop précoces. 

— Ce n'était pas mon intention, mais tu as raison. » 

Adélaïde était devenue la merveille de Bologne. 

Un an après mon départ, le romte du Barry, beau- 
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frère de la fameuse du Barry, dernière maîtresse de 
Louis XV, passant par Bologne, devint amoureux d'Adé- 
laïde à tel point, que sa mère, craignant qu'il ne la fit 
enlever, l’éloigna de Bologne. 

Du Barry lui en offrit cent mille francs, qu’elle refusa. 

J'ai revu Adélaïde cinq ans après sur la scène à Ve- 
nise. Quand j'allai lui faire mon compliment, cette char- 
mante fille trouva le moment de me dire:« Ma mère qui 
m'a mise au monde veut aussi m'en faire sortir; ear je 
sens que la danse me tue. » 

En effet, cette fleur se fana et ne vécut que sept ans 
dans le rude métier que sa mère lui avait imposé. 

La Soavi, n'ayant pas eu la précaution de faire placer 
sur sa tête, comme sur celle d’Adélaïde, les six mille 
francs de rente annuelle que lui avait assurés son père, 
perdit tout, en perdant sa fille, et mourut dans la misère, 
après avoir roulé sur l'or. Je mai, hélas! rien à lui re- 
procher. 

Je vis à Bologne le fameux Afflisio, qui, ayant été 
chassé du service impérial, s'était fait entrepreneur de 
théâtre. Allant toujours de mal en pis, cinq ou six ans 
après, if commit des crimes de faux qui le firent con- 
damner aux galères, où il est mort. 

Je fus frappé à Bologne de la vue d’un homme issu 
d'une grande famille et né pour être riche. C'était le 
comte Filomarino. Il était dans la misère et perclus de 
tous ses membres, par suite de maladies honteuses. J'al- 
lais le voir assez souvent, pour lui laisser quelques pièces 
de monnaie ct avoir occasion d'étudier le cœur humain 
dans les propos qu'il me tenait avec sa méchante langue, 
seul membre dont la peste lui eût laissé le libre usage. 

Cet homme était toujours scélérat et calomniateur. Il 
enrageait de se trouver réduit à l’état de ne pouvoir se 
rendre à Naples pour y massacrer ses parents, très 
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honnètes gens, mais qui, à ses yeux, étaient des 
monstres. 

La ďanscuse Sabatini, étant retournée à Bologne, assez 
riche pour se reposer sur ses lauriers, donna tout son 
bien au professeur d'anatomie qui l’épousa. Je la trouvai 
avec sa sœur qui n'avait aucun talent et qui n’était point 
riche; mais elle était fort agréable. 

Je trouvai chez elle un abbé, dont la modestie était 
encore plus rare que la belle figure, qui eaptivait toute 
l'attention de cette sœur; l'abbé paraissait n’y répondre 
que par reconnaissance. 

Ayant adressé je ne sais quel propos à ce modeste 
Adonis, il me répondit fort sensément, mais ayee ce ton 
de doute qui plait toujours. 

Étant sortis ensemble, nous nous dirigeämes au ha- 
sard, et, par manière d’acquit, nous étant dit notre pays 
et ce qui nous intéressait à Bologne, nous nous sépa- 
râmes en promettant de nous revoir. 

Cet abbé, âgé de vingt-quatre ou vingt-cinq ans, n’était 
point dans les ordres et était fils unique d’une famille 
noble de Novare, qui avait le malheur de n'être pas riche. 

N'ayant qu’un mince revenu, il vivait plus aisément à 
Rologne qu’il n'aurait pu le faire à Novare, où les vivres 
sont plus chers et où tout l'ennuyait; ses parents 
le génaient, l'amitié y était insipide et l'ignorance 
générale. 

L'abbé de Bolini, c'était son nom, était d’un esprit 
tranquille; il aimait la paix et la liberté; tout le reste ne 
l'intéressait que médiocrement. Aimant les gens lettrés 
plus que les lettres, il ne se soucinit point de passer 
pour homme d'esprit. Il lui suffisait de n'être pas une 
hète, et que les savants avec lesquels il se trouvait quel 
quefois ne le jugeassent pas ignorant, car il savait les 
écouter. 
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Bolini était sobre par nature autant que par nécessilé, 
comme il était bon chrétien par éducation. Il ne se pi- 
quait nullement d’être esprit fort, car il ne parlait jamais 
sur la religion; cependant rien ne le seandalisait, Plutôt 
bon que porté à la critique, presque toujours méchante, 
il louait rarement et ne blämait jamais, 

Il était presque indifférent sur Particle des femmes, il 
fuyait les laides et les pédantes et ne faisait point languir 
celles qui en devenaient amoureuses : dès qu'il leur 
trouvait quelque mérite, il était complaisant par senti- 
ment de reconnaissance, jamais par amour, ayant le tem- 
pérament si délicat, que les femmes lui semblaient faites 
bien plus pour diminuer que pour augmenter le bonheur 
de la vie. 

Ce dernier trait de son caractère fut ce qui m’intéressa 
particulièrement à ce jeune homme. 

Il y avait environ trois semaines que nous nous fré 
quentions, quand, causant sur ses idées relativement au 
beau sexe, je pris la liberté de lui demander comment 
il pouvait les concilier avee son attachement pour la de- 
moiselle Brigitte Sabatini? 

Il allait chaque jour souper avec elle et, chaque matin, 
elle allait déjeuner avec lui. Quand j'allais le voir, ou j'y 
trouvais cette demoiselle, ou j'étais sûr de Py voir venir. 
Je la voyais toujours contente, décente, mais amoureuse 
dans ses regards et dans ses moindres actions: tandis 
que je ne découvrais dans l'abbé que de la complaisance 
et une certaine gêne que toule sa politesse ne pouvait 
bien cacher. 

Brigitte, quoique fort bien encore, avait au moins 
dix ans plus que l’abbé. Elle était pleine d'obligeance à 
mon égard : elle ne voulait pas me rendre amoureux, 
mais me convainere que l'abbé était heureux de posséder 
son cœur, et qu'elle était très digne d'un retour parfait. 


[AS] 
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Lors done que, dans la sincérité qu’une bouteille de 
bon vin inspire, au dessert, envers un ami qui nous 
montre de l'intérêt, j’interrogeai Bolini sur son genre de 
liaison avec Brigitte, il sourit, soupira, rougit, et, bais- 
sant les yeux, il me dit que cette liaison faisait le malheur 
de sa vie. 

« Le malheur de votre vie? Est-ce qu'elle vous fait 
soupirer en vain? Il faut recouvrer votre bonheur en la 
quittant. 

— je ne puis pas soupirer en vain, car je n'en suis 
pas amoureux. C'est elle, au contraire, qui, amoureuse de 
moi et m'en donnant toutes les preuves, attente à ma 
liberté. 

— Comment cela? 

— Elle veut que je l'épouse et je le lui ai promis, 
par faiblesse autant que par pitié; ct elle est pressée. 

— Je le crois; c'est comme toutes les vieilles filles. 

— Tous les soirs ce sont des sollicitations, des pleurs, 
des mouvements de désespoir. Elle me somme de lui 
tenir la promesse que je lui ai faite et m’aceuse de la 
tromper : vous devez concevoir tout ce que ma situation 
a d'amer. f 

— Avez-vous contracté des obligations envers clle? 

— Aucune. Elle wa, pour ainsi dire, violé; car elle a 
fait toutes les avances. Elle est sans fortune, n'ayant que 
ce que sa sœur lui donne au jour le jour, et qu'elle ne 
lui donnerait plus dès qu’elle serait mariée. 

— Lui avez-vous fait un enfant? 

— Je m'en suis bien gardé, et c’est ce qui l’irrite; car 
elle appelle mes ménagements des trahisons qu’elle dé- 
teste. 

— Cependant, vous comptez peut-être l'épouser tôt 
ou tard ? 

— Autant vaudrait me pendre, et je sens que je ne 


CHAPITRE XH 525 


pourrai jamais m'y déterminer. Ce mariage me rendrait 
au moins quatre fois plus pauvre que je ne suis, et je 
me couvrirais de ridicule en menant à Novare une épouse 
de son àge, et qui, bien qu'honnête, n’est ni noble ni 
riche; or, à Novare, on veut de la richesse à défaut de la 
naissance. 

— En qualité d'homme d’honneur, plus encore qu'en 
qualité d'homme raisonnable, vous devez rompre, et 
plutòt aujourd’hui que demain. 

— Je le sens, mais, manquant de force morale, com- 
ment faire? Je vous dirai que si, ce soir, je n’allais point 
souper chez elle, elle viendrait infailliblement chez moi 
pour voir ce que je suis devenu; or, vous compre- 
nez bien que je ne puis ni lui fermer ma porte ni la 
chasser, 

— Je vois cela; mais vous voyez aussi que vous ne 
pouvez pas vivre dans cet état de violence. I faut prendre 
un parti et couper court à cette intrigue comme Alexandre 
fit à Gordium. 

— Je n'ai pas son épée. 

— Je vous la prêterai. 

— Comment? 

— Le voici. Vous devez, sans lui en rien dire, aller 
vivre dans une autre ville, où elle ne fera pas la folie, je 
pense, d'aller vous chercher. 

— Ce serait le meilleur moyen, mais la fuite est fort 
difficile. 

— Difficile? vous vous moquez de moi. Vous n'a- 
vez qu'à me promettre de faire ce que je vous dirai, 
et je vous ferai partir tout à fait à votre aise. Elle n'ap- 
prendra votre départ que lorsque, ne vous voyant pas à 
souper, elle viendra s'informer de ce qui vous aura 
retenu. 

— Je ferai tout ec que vous me direz, et vous me ren- 
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drez un service que je n'oublierai jamais. Mais la dou- 
leur la rendra folle. 

— Je commence par vous défendre de penser à sa 
douleur. La seule chose que vous ayez à faire est de ne 
penser à rien et de me laisser le soin de tout. Voulez-vous 
partir demain? 

— Demain! 

— ui, Avez-vous des dettes ? 

— Non. s 

— Voulez-vous de l'argent? 

— Non plus; j'en ai suffisamment. Mais l'idée de 
partir demain me paraît drôle. J'ai au moins besoin de 
trois jours. 

— Pourquoi ? 

— J'attends des lettres après-demain, et il faut que 
j'écrive à mes parents, pour leur indiquer le lieu où je 
me {rouveral. 

— J'aurai soin de retirer vos lettres et de vous les en- 
voyer à l'endroit où vous serez. 

— Où scrai-je ? 

— C'est ce que je vous dirai au moment de votre dé- 
part. Fiez-vous à moi. Je vous enverrai dans une ville où 
vous serez bien. Vous n'avez d'autre mesure à prendre 
que de laisser votre malle à votre hôte, avec ordre de 
ne la remettre qu'à moi seul. 

— Ce sera fait ainsi. Vous voulez done que je parte 
sans ma malle? 

— Oui. Ne manquez pas de venir diner chez moi tous 
ces trois jours, et surtout gardez-vous de dire à qui que 
ve soit que vous partez. 

— Je m'en donnerai bien de garde. » 

Ce bon jeune homme était devenu radieux. Je lem- 
brassai, en le remerciant de la confidence qu’il m'avait 
faite et de la confiance qu'il me témoignait. 
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Glorieux d’avoir fait cette bonne œuvre, ct riant de la 
colère avec laquelle la pauvre Brigitte se déchaînerait 
contre moi après la fuite de son amant, j'écrivis au bon 
M. Dandolo que dans cinq ou six jours un jeune abbé 
novarais se présenterait à lui, muni d’une lettre de moi; 
que je le priais de lui trouver une chambre et une pen- 
sion honnète au meilleur marché possible, parce que ce 
jeune gentilhomme, d'excellentes mœurs, avait le défaut 
de n'être pas riche. Puis j'écrivis la lettre dont l'abbé 
devait être porteur. 

Le lendemain, Bolini me dit que Brigitte était bien 
éloignée de soupçonner son intention, car, dans l’allé- 
gresse que lui causait sa prochaine délivrance, il s’était 
senti en train de la satisfaire pendant la nuit qu’il avait 
passée avec elle, et qu'ainsi clle le croyait aussi amoureux 
qu'elle-mème. ` 

« Elle a tout mon linge, ajouta-t-il, mais j'espère en 
retirer une bonne partie sous quelque prétexte ; et, pour 
le reste, j'en fais volontiers le sacrifice. » 

Au jour fixé pour son départ, il vint me trouver à 
l'heure que je lui avais indiquée la veille, portant dans 
un grand sac de nuit les effets qui pouvaient lui être 
nécessaires pour les cinq ou six jours qu’il serait séparé 
de sa malle. | 

Je le conduisis en poste à Modène, où nous dt- 
nâmes en bons amis; puis je lui remis ma lettre pour 
M. Dandolo, auquel je lui dis que j’adresserais sa malle 
dès le lendemain. 

Sa surprise fut des plus agréables, quand il apprit 
qu'il allait habiter Venise, qu’il avait grande envie de 
voir, et que je lui assuraï que le gentilhomme auquel 
je l'adressais aurait soin de le faire vivre à aussi bon 
marché qu'il avait vécu à Bologne. 

Après lavoir vu partir pour Final, je repris le chemin 
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de Bologne, où je fis retirer sa malle, que je lui expédiai 
le jour après. 

Ainsi que je m'y attendais, le jour suivant je vis pa- 
raitre, tout en pleurs, la pauvre délaissée. Je me crus 
en devoir de lui montrer de la pitié, et j'aurais été cruel 
de faire semblant d'ignorer la cause de son désespoir. Je 
la sermonnai longtemps avec bonté, tàchant de lui faire 
comprendre que, pour ce qui la regardait, je ne pouvais 
que la plaindre, mais que je ne pouvais pas abandonner 
mon ami et le laisser se perdre en l'épousant; puis- 
qu’en faisant cette folie il se serait précipité dans une 
affreuse misère, en l'y entrainant elle-même. 

La pauvre fille se jeta à mes pieds tout en pleurs, me 
suppliant que je fisse revenir son cher abbé, promettant 
par tous les saints de ne jamais plus lui parler de ma- 
riage. Pour la calmer, je lui dis que je ferais mon pos- 
sible pour l'y engager. 

Comme elle voulait savoir où il était allé, je lui dis à 
Venise, ce qu'elle ne crut pas, comme de raison. Il ya 
des cas où, pour tromper, l'homme habile doit dire la 
vérité, et ce mensonge doit être approuvé par la mo- 
rale la plus rigoureuse. 

Vingt-sept mois après, je vis Bolini dans ma patrie. 
J'en parlerai quand nous en serons là. 

Peu de jours après le départ de cet ami, je fis la con- 
naissance de la belle Viscioletta et j'en devins si amou- 
reux que, ne voulant pas soupirer longtemps, je dus me 
résoudre à payer la jouissance à beaux deniers comptants, 
J'avais beau faire, le temps de rendre les femmes amou- 
reuses de moi était passé, et il fallait ou que je m'en 
passasse, ou que je les rendisse complaisantes en les 
achetant. Alors la nature me força à prendre ce dernier 
parti, que l'amour de la vie me ferait rejeter aujonrd'hui, 
lors mème que je pourrais l'employer. 
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La triste victoire que j'ai remportée m’oblige, au bout 
de ma carrière, à tout pardonner à mes successeurs et à 
rire de tous ceux qui me demandent des conseils, parce 
que je sais d’avance que le plus grand nombre ne les 
suivront pas. Cette prévoyance fait que je les leur donne 
avec plus de plaisir que je n’en aurais si j'étais sûr 
qu'ils les suivissent; car l'homme est un animal qui ne 
peut être endoctriné que par sa propre expérience, ce 
qui ne s’acquiert d'ordinaire qu’en se heurtant et se 
froissant douloureusement au milieu de ce qu'on appelle 
la vie. Cette loi fait que le monde existera toujours dans 
le désordre et l'ignorance; car les doctes y sont dans 
une proportion infiniment minime. 

La Viscioletta, que j'allais voir tous les jours et qui 
m'avait fait connaître le Quarante Doria, qui passait pour 
un peu fou, me traitait comme la veuve de Florence; 
mais la veuve exigeait des sentiments de respect dont je 
me dispensais envers la Viscioletta, qui enfin n’était 
qu'une courtisane de profession, sous le titre de vir- 
tuosa. 

Je la cajolais depuis trois semaines, sans avoir beau- 
coup avancé mes travaux de siège, car on me repoussait 
en riant quand je tentais de petites attaques. 

Monsignor Buoncompagni, vice-légat, était son amou- 
reux secret, quoique toute la ville le sùt ; mais cette pu- 
hlicité, en Italie, n’exclut pas le secret conventionnel. Il 
ne pouvait pas la courtiser publiquement, vu que son 
caractère s’y opposait; mais la friponne ne m'en faisait 
pas mystère. 

Ayant besoin d'argent, et préférant me défaire de ma 
voiture plutôt que de quelques objets auxquels je tenais 
davantage, je la mis en vente au prix de trois cent cin- 
quante écus romains. Elle était belle, commode et valait 
ce prix. Le maitre de la remise vint me dire que le vice- 
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légat en offrait trois cents écus, et je ressentis un vrai 
plaisir à contrarier ce prélat, rival heureux de l’objet de 
mes désirs. Je répondis que, n'ayant point l'habitude de 
marchander, j'avais annoncé mon prix, et que je n’en 
rabattais rien. 

Étant allé à la remise sur le midi, pour mieux m’as- 
surer du bon état de ma voiture, j'y trouvai le vice-légat. 
qui me connaissait pour m'avoir vu chez le cardinal- 
légat, et qui ne pouvait pas ignorer que j'allais chasser 
sur ses brisées, ll me dit d'un ton peu poli que ma voi- 
ture ne valait pas plus de trois cents écus, qu’il s'y con- 
naissait mieux que moi, et que je devais saisir l’occasion 
de m'en défaire, puisqu'elle était trop belle pour moi. 

J'eus la force de mépriser son ton et ses paroles, et, 
lui disant d’un ton fier et sec que je n’en démordais pas, 
je lui tournai le dos et le laissai là. 

Le lendemain, la Viscioletta m'écrivit qu’en donnant 
au vice-légat ma voiture pour le prix qu'il m'en offrait, 
je lui ferais un grand plaisir, parce qu'elle était sûre 
qu'il lui en ferait présent. Je lui répondis que irais la 
voir dans l'après-diner, et qu'il dépendrait d'elle de me 
déterminer à faire tout ce qu’elle désirerait. J'y allai, et 
après un court entretien qui fut assez animé, s'étant 
rendue à discrétion, je lui fis un billet par lequel je 
déelarais lui laisser ma voiture pour le prix que le vice- 
légat en offrait. | 

Des le lendemain, elle fut en possession du présent 
qu'elle attendait, et moi, ayant mes trois cents écus re- 
mains, j'eus la satisfaction de donner au prélat impoli 
un bon motif de deviner que j'avais su me venger de son 
orgueil. 

Dans ce temps-là Severini trouva à se placer avanta- 
geusement en qualité de gouverneur d’un jeune seigneur 
d'une ilinstre famille de Naples, et il quitta Bologne dès 
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qu'il eut reçu l'argent pour faire son voyage, et moi, 
je pensai aussi à quitter cette ville. 

M. Zaguri, qui, depuis l'affaire du marquis Albergati, 
avait entretenu avec moi une correspondance fort inté- 
ressante, conçut le projet de me faire rentrer dans ma 
patrie, de concert avec Dandolo, qui ne désirait rien 
tant que cela. Il m’écrivit que, pour obtenir ma grâce, 
je devais aller demeurer le plus près possible des États 
vénitiens, afin de mettre les inquisiteurs d'État très à 
portée de faire surveiller ma bonne conduite. M. Zuliani, 
frère de la duchesse de Fiano, qui désirait me revoir à 
Venise, appuyait les conseils de M. Zaguri et promettait 
d'employer tout son crédit pour le faire réussir dans ses 
démarches. 

Déterminé à changer d'asile et devant faire choix d’un 
lieu voisin des limites de la république, ne voulant ni de 
Mantoue ni de Ferrare, je me décidai pour Trieste, où 
M. Zaguri me disait avoir un ami intime, auquel il me 
recommanderait. Ne pouvant m'y rendre par terre sans 
passer par les États vénitiens, je pris le parti de me 
rendre à Aneône, où des barques font chaque jour le 
voyage de Trieste. Comme je devais passer par Pesaro, je 
demandai à mon cher protecteur une lettre d'introduction 
pour le marquis de Mosca, homme de lettres distingué, 
que j'avais envie de connaître. Il venait de faire beaucoup 
parler de lui par un traité qu'il avait récemment publié 
sur l'aumòne, et que la cour de Rome avait fait mettre 
à l'index. 

Le marquis de Mosca était un savant dévot, imbu de la 
doctrine de saint Augustin, laquelle, poussée à son ex- 
trême, est celle des soi-disant jansénistes. 

Je quittai Bologne avec regret, car j'y avais passé huit 
mois délicieux. Le surlendemain de mon départ, j'arrivai 
à Pesaro en parfaité santé et bien fourni en fait d'équipage. 
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Ayant fait passer ma lettre au marquis, il vint me 
voir le méme jour, enchanté de la lettre que je lui avais 
portée. Il me dit'que sa maison me serait toujours ou- 
verte et qu'il me mettrait entre les mains de son épouse 
pour me faire connaître toute la noblesse de la ville et 
tout ce qui méritait la peine d'être vu. Il finit sa courte 
visite en me priant à diner pour le lendemain avee toute 
sa famille, et où, me dit-il, je serais le seul étranger, 
ajoutant que, si, dans la matinée, je voulais lui faire 
une visite dans sa bibliothèque, nous y prendrions tête 
à tète d'excellent chocolat. 

Je ne manquai pas à l'invitation, et j'eus le plaisir de 
voir une collection immense de commentaires sur tous les 
poètes latins connus, même avant Ennius, jusqu'au dou- 
zième siècle. Il avait fait imprimer chez lui, et à ses 
frais, toutes ces productions, en quatre grands in-folio 
exacts ct corrects: mais l'édition n'était pas belle, ct 
josai le lui dire. Il en convint. 

Ce défaut de beauté, qui lui avait fait épargner cent 
mille franes, l'avait privé d'un bénéfice de trois cent 
mille. 

Il me fit présent d'un exemplaire, qu'il m'envoya à 
inon auberge, avec un immense in-folio, intitulé Marmora 
Pisaurentia, que je n'eus pas le lemps d'examiner, el 
dans lequel j'aurais pu apprendre tout ce qui a rapport 
à la ville de Pesaro. 

J'eus beaucoup de plaisir à table avec la marquise, 
dans laquelle je n’eus pas de peine à reconnaître beau- 
coup de mérite. Elle avait trois filles et deux garçons, 
tous jolis et très bien élevés. 

Mme la marquise de Mosea possédait au suprème 
degré ce qu'on appelle l’usage du monde, tandis que son 
mari n'avait que l'esprit de la littérature. De cette dif. 
férence d'aptitudes naissait parfois un désaccord qui nui- 
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sait au bien du ménage ; cependant l'étranger ne s'en 
apercevait pas, et si on ne me l’eût pas dit, je ne l'aurais 
point soupçonné. 

Il ya une cinquantaine d'années qu'un sage me disait : 
« Toutes les familles sont tracassées dans leur intérieur 
par quelque comédie qui en trouble la paix. C’est à la 
prudence de ceux qui sont en tête d'empêcher que la co- 
médie ne devienne publique, car il faut éviter de faire 
rire et de fournir matière à de mauvais commentaires, 
et aux sifflets du public, toujours ignorant et toujours 
malin. » Cette sagesse se nomme en France savoir 
laver son linge sale en famille. 

Mme de Mosca-Barzi ne s'occupa que de rnoi durant 
les cinq jours que je passai à Pesaro. Elle me mena 
dans son équipage à toutes ses maisons de campagne et 
me présenta le soir, dans les assemblées, à toute la no- 
blesse de la ville. 

Le marquis de Mosca pouvait avoir alors cinquante ans. 

Froid par caractère, il n'avait d'autre passion que celle 
de l'étude, et ses mœurs étaient pures. Il avait fondé une 
académie, dont il s'était réservé la présidence. Sa devise 
était une mouche, allusive à son nom de Mosca, avec 
ces mots : De me ce; c’est-à-dire qu’en effaçant c de 
Musca, il restait Musa. 

L'unique défaut de cet excellent homme était ce que 
les moines regardaient comme sa plus belle qualité : il 
était religieux à l'excès, et cet excès de religion devait le 
pousser au delà des bornes où nequit consistere rectum. 

Mais y a-t-il moins de mal à dépasser la limite qu'à 
rester en deçà? C’est une question sur laquelle je ne me 
permettrai jamais une décision. Horace a dit : 


Nulla est mihi religio. 
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et il commença une ode où il condamne la philosophie 
qui l'éloigne de l'adoration des dieux. 

Tous les trops sont mauvais. 

Je quittai Pesaro enchanté de la belle compagnie que 
j'y avais vue et très fâché de n’avoir pu faire la connäis- 
sance du frère du marquis, dont tout le monde faisait 
l'éloge. 
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Je prends pour compagnon de route un juif d'Ancône, nommé Mardochée, 
qui me persuade d'aller loger chez lui, — Je deviens amoureux de sa 
fiile Lia. — Après un séjour de six semaines, je vais à Trieste. 


Ce ne fut que dans mes heures de loisir, pendant mon 
séjour à Ancône, que j'examinai le recueil des poètes 
latins du marquis de Mosca, dans lequel je ne trouvai ni 
les Priapées ni les Tescenniennes, non plus que divers 
autres fragments des anciens et qui existent en manu- 
serit dans plusieurs bibliothèques. 

Lerecueil du marquis témoignait sans doute de son amour 
pour la littérature, mais non de son érudition, car il n’y 
avait rien de lui, s'étant borné à classer chaque morceau 
dans un ordre chronologique rigoureux. d'y aurais voulu 
des notes critiques, des gloses, des commentaires expli- 
eatifs, choses qui donnent tant de prix à un reeueil ; 
mais rien de cela. En outre, l'ouvrage ne se distinguait 
ni par la beauté des caractères, ni par la richesse des 
marges ; le papier en était fort ordinaire et l'impression 
incorrecte, fautes que l’on s'obstine avec raison à ne point 
excuser, et surtout dans un grand ouvrage que sa nature 
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aurait, sans ce, rendu classique. Aussi l'œuvre ou la 
compilation du marquis de Mosca ne fit-elle pas fortune, et 
comme il n'était pas riche, ce qu’il avait dépensé dans 
cette ‘entreprise était souvent une cause de mésintelli- 
gence dans son ménage. 

La lecture de son traité sur l'aumône et plus encore . 
celle de son apologie me firent connaître la littérature, 
le genre d'esprit et la nature du jugement du marquis. 
Je reconnus facilement que tout ce qu’il avait écrit devait 
avoir déplu à Rome, et qu'avec un jugement sain, il au~ 
rait évité cet écueil. Le marquis cependant avait raison , 
mais, en fait de théologie, on n’a raison que quand 
Rome dit oui; mais ce out ne se prononce qu’en faveur 
de ceux qui abondent dans le sens des abus qu’elle a 
fait passer en usage. 

Le marquis de Mosca était rigoriste, ct quoiqu'il eût 
une forte teinte de jansénisme, il réfutsit souvent saint 
Augustin. 

Il niait, par exemple, que l'on pùt escompler par Yau- 
mône la peine attachée à lexpiation des péchés, et il 
n’admettait d’aumône méritoire que celle qu'on faisait 
en suivant à la lettre ce précepte de l'Evangile : « Ta 
droite doit ignorer ce que ta gauche fait. » 

Jl prétendait enfin que celui qui fait l'aumône pèche 
s'il ne la fait pas dans le plus grand secret, parce que, 
disait-il, il était impossible qu’autrement la vanité ne 
s’en mêlât. 

On aurait pu lui objecter que l’aumôme acquiert son 
mérite moral, indépendant du mérite physique ou positif 
qui en résulte pour celui qui la reçoit, de l'intention de 
celui qui la fait; car il n’est pas impossible que l'hon- 
nète homme mette, en publie, une pièce de monnaie 
dans la main d’un malheureux, sans se soucier que son 
action ait ou non des témoins, et dans l'intention de 
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soulager une misère, ou même avec le désir de s’en faire 
un mérite auprès de Dieu. 

Voulant aller à Tricste, j'aurais dù traverser le golfe 
en m'embarquont à Pesaro sur une tartane qui partait 
le même jour, et qui, par le bon vent qui soufflait, m'y 
aurait mené en douze heures. J'aurais dù prendre cette 
voie, car outre que je n'avais rien à faire à Ancône, j'al. 
longeais de cent milles; mais j'avais dit que j'allais à An- 
cône, et par cela seul je me croyais obligé d'y aller. 

J'ai eu toujours une bonne dose de superstition, et il 
m'est évident aujourd'hui qu’elle a puissamment influé 
sur les vicissitudes de ma bizarre carrière, 

Comprenant parfaitement ce que Socrate appelait son 
démon, qui ne le poussait que rarement à quelque action 
décisive, tandis que souvent il l’empêchait de s’y déter- 
miner, je me suis facilement imaginé avoir un génie 
analogue ; mais persuadé que ce génie ou ce démon ne 
pouvait être que bon et ami de mon mieux, je m'en 
rapportais à lui toutes les fois que je ne trouvais pas 
une raison suffisante de douter dans mon choix. Je fai- 
sais ce qu’il voulait, sans lui en demander raison, cha- 
que fois qu'une voix secrète me disait de m’abstenir 
d'une démarche à laquelle je me sentais incliné. 

Lette voix ne pouvait être que l'induction de mon dé- 
mon. Cent fois en ma vie je lui ai rendu cet hommage, 
et souvent je me suis plaint en moi-même de ce qu'il ne 
me poussait que rarement à faire une chose dont mon 
raisonnement me détournait. Suivant ce système, je me 
suis souvent trouvé dans le cas de me féliciter d’avoir 
bafoué ma raison. Cela pourtant ne m'a pas humilié ni 
empêché de raisonner sur tout, et toujours de toute ma 
force. 

Arrivé à Sinigaglia, à trois postes d’Ancône, mon voi- 
turin vint me trouver, à l'instant où Je me couchais, 
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pour me demander si je voulais lui permettre de prendre 
dans la calèche un juif qui se rendait aussi à Ancône. 

Dans le premier mouvement, je lui répondis d’un ion 
aigre que je ne voulais personne et bien moins un juif 
que tout autre. 

Le voiturin sortit, mais un je ne sais quoi me dit : 
— Tu dois prendre ce pauvre israélite, — et malgré la 
répugnance qui m'avait fait dire non, je rappelai le voi- 
turin et je lui dis que je le prendrais. 

« Dans ce cas, signore, il faudra vous résoudre à par- 
tir de meilleure heure, car c’est demain vendredi, ct 
vous savez qu'un juif ne peut voyager que jusqu’au cou- 
cher du soleil. 

— Je ne partirai pas une minute plus tôt que de cou- 
tume, ne voulant pas m'incommoder pour cette race; 
mais il dépendra de vous de presser vos chevaux, car 
vous en aurez le profit. » 

Il ne répliqua point et sortit. 

Le lendemain, dans la voiture, mon juif, qui avait 
assez bonne mine, me demanda pourquoi je n’aimais pas 
les juifs ? 

« Parce que, par devoir de religion, vous êtes les en- 
nemis de tous les autres peuples, mais surtout des chré- 
tiens, et que vous pensez faire un acte méritoire quand 
vous pouvez nous tromper, Vous ne nous regardez pas 
comme des frères. Vous poussez l’usure à l'excès quand 
nous sommes dans la nécessité de vous emprunter de l'ar- 
gent. Vous nous haïssez enfin, et voilà pourquoi je ne 
vous aime pas. 

— Monsieur, vous êtes dans l'erreur. Venez ce soir 
avec moi à notre synagogue, et vous nous entendrez tous 
en chœur prier pour tous les chrétiens, à commencer par 
notre maitre le pape. » 

Je ne pus retenir un grand éclat de rire. 
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« C'est vrai, lui dis-je, mais la prière ne consiste point 
en simples paroles ; c’est le cœur qui doit prier, et non 
la bouche. Si vous ne m’avouez que los jnifs ne pric- 
raient pas pour les chrétiens dans un pays dont ils seraient 
les maîtres, je vous jette hors de la calèche. » 

Comme de raison, je lui fis gràce de la réponse, mais 
pour achever de le confondre, je lui citai en hébreu des 
passages de l'Ancien Testament où il leur est ordonné de 
saisir toutes les occasions de faire le plus de mal possible 
à tous les non juifs, qu’ils maudissent chaque jour dans 
leurs prières. 

Le pauvre homme resta bouche close et ne dit plus 
le mot. 

Quand nous fûmes arrivés au diner, je l’invitai à s'as- 
seoir à ma table, mais il me répondit que sa religion le 
lui défendait, et qu’à cause de cela il ne mangerait que 
des œufs, des fruits et du saucisson de foie d'oie qu'il 
avait dans sa poche. Superstitieux, il ne but que de 
l'eau, parce qu'il n’était point sûr que le vin fût pur. 

« Animal, lui dis-je, pouvez-vous jamais l’être, à 
moins de le faire vous-mêmes, ct vous ne cultivez pas la 
vigne! » 

Lorsque nous nous fùmes remis en route, il me dit que 
si je voulais aller loger chez lui et me contenter de mets 
que Dieu n'a point défendus, il me ferait traiter plus dé 
licatement ct plus somptueusement qu'à l'auberge, que 
J'y serais à meilleur marché et tout seul, dans une belle 
chambre ayant vue sur la mer. 

« Vous logez done des chrétiens ? 

— de ne loge personne, mais je ferai une exception 
pour vous désabuser. Vous ne me payerez que six paoli 
par jour, et vous serez bien servi à diner et à souper, le 
vin excepté. 

— Mais vous me ferez préparer tous les poissons que 
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jaime et dont je pourrai avoir envie? Bien entendu que 
je les payerai à part, ainsi que le vin. 

— Volontiers, jai une cuisinière chrétienne, et ma 
femme d'ailleurs est toujours attentive à la cuisine. 

— Vous me donnerez tous les jours du foie d'oie, 
mais à condition que vous en mangerez avec moi, en ma 
présence. ; 

— Je sais ce que vous pensez, mais vous serez satis- 
fait. » | 

Je descendis donc chez le juif, trouvant le cas fort 
singulier; mais je savais que si je n’y étais pas bien, j'en 
sortirais le lendemain. 

Sa femme et ses enfants l’attendaient, et l’accueillirent 
avec empressement pour célébrer le sabbat. Dans ce jour 
consacré au Seigneur, toute œuvre servile étant interdite, 
je remarquai avec plaisir un air de fête dans les physio- 
nomies, dans l'habillement et un certain luxe de pro- 
preté dans toute la maison. 

On me fit un accueil de frère et j'y répondis de mon 
mieux ; mais une seule parole de maître Mardochée — 
c'était son nom — changea cette politesse de sentiment 
en politesse d'intérêt. 

Mardochée me fit voir deux chambres pour que je 
choisisse celle qui me plairait le mieux, et les trouvant 
toutes deux à ma convenance, je lui dis que je les pre- 
nais l’une et Fautre, en ajoutant un paolo par jour au 
prix convenu, ce dont il fut fort content. 

Mardochée ayant, en deux mots, mis sa femme au fait 
de tout, elle ordonna à sa servante chrétienne de me ser- 
vir et de me préparer à souper. 

Ayant fait porter mes effets dans ma chambre à cou- 
cher, je me fis un plaisir d’aller à la synagogue avec 
Mardochée, qui, étant devenu mon hôte, me paraissait 
un autre homme. 


540 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Pendant leur courte fonction religieuse, les israélites 
ne firent aucune attention à moi, ni à plusieurs chré- 
tiens qui se trouvaient dans leur temple. Les juifs vont 
à la synagogue pour prier, et en cela je les trouve fort 
louables ; il serait à désirer que les chrétiens en fissent 
de même et que l'église ne fût pas souvent, pour plus 
d'un, un lieu de distraction, et quelquefois d'intrigues. 

En quittant la synagogue, je me dirigeai seul vers la 
Bourse, me livrant à des réflexions, toujours tristes, 
quand elles ont pour objet un temps passé heureux dont 
on ne peut espérer le retour. 

C'était dans cette ville que j'avais commencé à jouir 
grandement de la vie, et quand je pensais qu'il y avait 
de cela près de trente ans, je me sentais confondu; car 
dans la vie d’un homme, trente ans sont une période im- 
mense, et néanmoins je me sentais encore jeune, quoi- 
que je sentisse la cinquantaine à ma porte, 

Quelle différence quand je mesurais mon existence 
physique et morale de ce premier âge à mon existence du 
moment ! J'avais de la peine à me reconnaître pour le 
mème homme. Autant je me sentais heureux alors, 
autant je me reconnaissais malheureux à présent : la 
helle perspective d'un avenir fortuné ne brillait plus à 
mes regards, et mon imagination ne me peignait plus 
l'avenir diapré des plus éclatantes couleurs. Je conve- 
nais, malgré moi, que j'avais perdu mon temps, et dé- 
pensé ma vie en vain. Les vingt années que je pouvais 
avoir encore devant moi et sur lesquelles je croyais pou- 
voir compter ne m'offraient plus qu’un horizon bru- 
meux, où mon espérance ne découvrait aucun site ra- 
fraichissant : tout my semblait triste. 

Je contais mes quarante-sept ans, et je voyais la for- 
tune s’enfmr à l'aspect de ce nombre: c'en était assez 
pour m'attrister, car sans les faveurs de l'aveugle déesse, 
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nul ici bas ne saurait être heureux, au moins dans la 
. Seconde nature que m'avaient faite les habitudes de toute 
ma vie. 

Travaillant alors pour rentrer dans ma patrie, d’où 
Jétais exilé depuis si longtemps, il me semblait que je 
bornais mes vœux à relourner sur mes pas et à dé- 
faire tout ce que j'avais fait jusqu'alors, bien ou mal. 
Tout me faisait sentir qu'il ne s'agissait plus pour moi 
que de rendre le moins désagréable possible une des- 
cente inévitable, dont le terme absolu est la mort. 

C'est en descendant que l'homme qui a passé sa vie 
dans les plaisirs et les jouissances du monde fait ces 
sombres réflexions qui ne sauraient naître dans la jeu- 
nesse florissante ; qui n’a besoin de rien prévoir, que le 
présent occupe sans partage, dont l'horizon, toujours 
permanent, toujours couleur de rose, rend la vie heu- 
reuse, entrelient les illusions de félicité : qui se rit du 
philosophe qui lui dit que derrière ce ravissant horizon 
se trouvent la vicillesse, la misère, le repentir, toujours 
tardif, et enfin la mort, dont le nom seul suffirait pour 
inspirer le dégoût et l’effroi. 

Si telles étaient mes réflexions il y a vingt-six ans, 
figurez-vous, cher lecteur, ce que doivent être celles qui 
in'obsèdent aujourd’hui que je me trouve seul, méprisé, 
impuissant et pauvre. Elles me tucraient, si je ne m'in- 
géniais à tuer le temps cruel qui les enfante dans mon 
esprit, encore jeune, comme mon cœur ; je ne sais si je 
dois dire heureusement ou malheureusement, puis- 
qu'ils ne sont plus en harmonie avec mes forces physi- 
ques. À quoi bon les désirs quand on a perdu les moyens 
de les satisfaire ? J'écris pour tuer l'ennui, et je me ré- 
jouis de me complaire dans cette occupation. Si je dé- 
raisonne, que m'importe? il me suffit d’être convaincu 
que je m'amuse : 
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Molo seriptor delirus inersque videri, 
Tum mea delectent mala me vel denique fallunt, 
Quam sapere... 


Quand je rentrai, je trouvai Mardochée à table entouré 
de sa nombreuse famille, composée de onze ou douze 
individus, au nombre desquels était sa mère, âgéc de 
quatre-vingt-dix ans et qui se portait fort bien. J'y remar- 
quai un autre juif d'un certain âge: c’éfait le mari de 
ea fille aînée, qui ne me parut pas jolie ; mais sa cadette, 
destinée à un juif de Pesaro qu’elle n'avait jamais vu, 
captiva toute mon attention. Lui ayant dit que si elle 
n'avait jamiais vu son mari futur, elle ne pouvait pas en 
ètre amoureuse, elle me répondit, d’un ton très sérieux, 
qu'il n'était nullement nécessaire d’être amoureux pour 
se marier. La vieille loua hautement la prudence de sa 
petite fille, ct sa mère ajouta qu'elle n’était devenue 
amoureuse de son époux qu'après ses premières couches. 

Je nommerai cette jolie juive Lia, ayant des raisons 
pour ne pas la nommer de son nom véritable. 

Pendant leur repas, m’étant assis après d'elle, je m'é- 
vertuai à lui dire des choses agréables pour la faire rire ; 
mais peine perdue, car elle ne daigna pas même me 
régarder. Je trouvai un souper exquis, auquel je fis 
honneur, et un lit excellent. 

Le lendemain, mon hôte vint me dire que je pourrais 
donner mon linge à la servante, et que Lia aurait soin 
de me l'apprêter. 

Je le prévins que j'avais trouvé le souper maigre fort 
bon, mais qu'ayant le privilège de manger gras et maigre 
tous les jours, je le priais de ne pas oublier les foies d'oie. 

« Vous en aurez demain: mais dans ma famille il 
n'y a que Lia qui en mange. 
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— Ce sera donc Lia qui en mangera avee moi, et dites- 
lui que je lui donnerai du vin de Chypre très pur. » 

Je n’en avais pas, mais jen demandai le matin même 
au consul de Venise, auquel j'allai porter la lettre de 
M. Dandolo. 

Ce consul était un Vénitien de l’ancienne roche. Il 
avait entendu parler de moi, et se montra très content 
de faire ma connaissance. Vrai Pantalon de comédie 
sans masque, il était gai, plein d'expérience, friand et 
gourmet. Il me donna, pour mon argent, du pur vin de 
Scopolo et du vieux muscat de Chypre; mais il jeta les 
hauts eris quand je lui dis que je logeais chez Mardo- 
chée et par quel hasard c'était ainsi. 

« H est riche, me dit-il, mais c’est un grand usurier ; 
et si vous avez besoin d'argent, il vous traitera fort mal. 

— Je ne prévois pas en avoir besoin. » 

Après lui avoir dit que je ne partirais qu’à la fin du 
mois et sur un bon vaisseau, j'allai diner et je fus très 
satisfait. 

Le lendemain, ayant donné mon linge à la servante, je 
vis paraitre Lia qui venait s'informer comment je voulais 
qu’elle lavàt mes dentelles. 

Lia, avec ses dix-huit ans, se montrant spontanément 
devant moi, sans fichu, en simple corset très échancré 
et laissant voir une gorge magnifique, se serait aperçue 
de la vive émotion qu’elle me causa, si elle m'avait 
regardé. 

M'étant remis, je lui dis que je m’en rapportais à elle, 
qu’elle eùt soin de tout mon linge et de croire que je ne 
visais pas au bon marché. 

« J'en aurai done soin toute seule, si vous n'êtes pas 
pressé. 

— Vous serez la maîtresse de me faire rester chez 
vous tant que vous voudrez », lui dis-je. 
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Mais elle eut l'air de ne pas faire la moindre attention 
à cette déclaration. 

« Je suis content de tout ici, lui dis-je, excepté de 
mon chocolat que j'aime battu et bien mousseux. 

— Pour que vous soyez content, je le ferai moi-même. 

— Dans ce cas, aimable Lia, je vous donnerai double 
portion, et nous le prendrons ensemble. 

— de ne l'aime pas. 

— J'en suis mortifié ; mais vous aimez les foies d'oie? 

— Beaucoup, et aujourd’hui j’en mangerai avec vous, 
à ce que m'a annoncé mon père. 

— Voilà qui me fait grand plaisir. 

— Vous craignez sans doute d’être empoisonné ? 

— Bien loin de le craindre, je désire que nous mou- 
rions ensemble. » 

La friponne, affectant de ne rien comprendre, s’en 
alla el me laissa plein de désirs. Je sentis que, d'après 
le feu que cette belle juive commençait à m'inspirer, je 
devais me dépêcher de m'assurer d'elle dans la journée, 
ou dire au père de ne plus l'envoyer dans ma chambre. 

Ma juive de Turin m'avait assez instruit de la façon 
de penser en amour des femmes de cette religion. 

Selon mon idée, Lia devait être plus belle et encore 
moins difficile qu'elle; car la vie galante d’Ancône ne 
devait ressembler en rien à celle de Turin. 

Cest ainsi que raisonne un roué, mais son raisonne- 
ment n'est pas infaillible. 

Ün me servit un diner à la juive, mais excellent, et 
Lia, ayant apporté elle-même un foie d’oie superbe, s’as- 
sit en face de moi, mais ayant sa belle gorge couverte 
d’un fichu de mousseline. 

Le foie était exquis; nous l’arrosämes d’abondantes 
libations de Scopolo, que Lia trouva encore meilleur que 
le foie. 
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Quand le foie fut fini, Lia se leva pour s’en aller; 
mais je my opposai, car nous n'étions qu’à la moitié du 
diner. 

« Je resterai, me dit-elle, mais je crains que mon 
père ne le trouve mauvais. 

— Bien. Appelez votre maître, dis-je à la servante 
qui entrait dans ce moment: j'ai un mot à lui dire. 

— Mon cher Mardochée, l'appétit de votre fille re- 
double le mien, et vous m'obligerez de lui permettre de 
manger avec moi chaque fois que nous aurons du foie 
d'oie. 

— Je ne trouve pas mon compte à ce que ma fille 
double votre appétit; mais si vous voulez payer double, 
je ne m'oppose point à ce qu’elle vous tienne com 
pagnie. » 

— Cela me plait beaucoup et j'accepte; vous aurez 
chaque jour un teston de plus. 

Pour lui témoigner ma satisfaction, je lui fis présent 
d'un flacon de Scopolo, que Lia lui garantit très pur. 

Nous dinàmes donc ensemble, et la voyant égayée par 
le vin, qui étant très diurétique, à cause de l’odeur du 
goudron, qui fait à merveille Peffet que l'amour désire, 
je lui dis que ses yeux m’enflammaient, et qu’elle devait 
me permettre de les baiser. 

« Mon devoir me défend de vous le permetire. Point 
de baisers, aucun attouchement, me dit-elle : mangeons 
et buvons ensemble ; mon plaisir sera égal au vôtre. 

— Vous êtes cruelle. 

— Je dépens de mon père et ne suis maîtresse de rien. 

— Faut-il que je prie votre père de vous permettre 
d'être complaisante ? 

— Cela ne serait pas honnète, ce me semble, et il se 
pourrait que mon père, se trouvant offensé, ne me per- 
mit plus de venir chez vous. 
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— Et s’il vous disait que vous ne devez pas être seru- 
puleuse sur ces bagatelles ? 

— Je le mépriserais et continuerais à faire mon de- 
voir. » 

Une explication si claire me fit juger qu'elle ne serait 
pas facile et qu’en m'obstinant, je pourrais m'embarquer 
dans une intrigue dont je ne pourrais pas voir la fin, ce 
qui ne me procurerait que des regrets. Je réfléchis aussi 
que je courais risque de négliger ma principale affaire, 
qui ne me permettait point de faire un long séjour à 
Ancène. 

Toutes ces réflexions m'étant venues en une seconde, 
je ne dis plus rien à Lia sur ce chapitre, et, le dessert 
étant venu, je servis à ma belle juive du muscat de 
Chypre qu'elle déclara le nectar le plus délicieux qu’elle 
eût bu de sa vie. 

La voyant échauffée par la boisson, il me sembla im- 
possible que Vénus n'exerçât pas sur ses sens autant 
d'empire que Bacchus; mais sa tête était forte ; son sang 
s’enflammait, mais sa raison restait froide. 

Cependant, secondant sa gaieté, après le café, je lui 
pris la main pour la lui baiser; impossible; mais son 
refus fut tel qu’il ne pouvait me déplaire, car elle me dit : 
« C'est trop pour l'honneur et trop peu pour l'amour, » 

Cette saillie spirituelle me fit plaisir, et d'autant plus 
qu'elle me mit à mème de juger qu'elle n’était point 
novice, 

Remettant l'exécution de mon projet au lendemain, 
je lui dis que je souperais chez le consul de Venise, et 
qu'ainsi on ne préparât rien pour le soir. 

Le consul m'avait prévenu qu'il ne dinait pas, mais 
que toutes les fois que je voudrais aller souper avec lui, 
je lui ferais un grand plaisir. 

Il était minuit quand je rentrai ; tout le monde dor- 
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mait au logis, excepté la servante, qui m'attendait et 
que je récompensai, de manière à lui faire désirer que 
je rentrasse aussi tard tous les jours. 

Désirant connaitre les habitudes de Lia, je la mis sur 
son chapitre, mais elle ne m'en dit que du bien. A 
l'entendre, Lia était une bonne fille, qui travaillait tou- 
jours, que toute la famille chérissaït el qui n'avait jamais 
écouté un amoureux. Quand bien même Lia l'aurait 
payée, la servante n'aurait pas mienx fait son éloge. 

Le matin, Lia vint me porter mon chocolat et s'assit 
sur mon lit, en me disant que nous avions un foie excel- 
lent, et que, n'ayant pas soupé, elle dinerait de grand 
appétit. 

« Et pourquoi, ma chère, n'avez-vous pas soupé ? 

— C'est sans doute votre excellent vin de Chypre, 
dont mon père est fou. 

— İl l'a done trouvé bon! J'en suis bien aise : nous 
lui en donnerons. » 

Lia était devant moi comme la veille, et ses deux 
globes à demi nus me désolaient. 

« Ignorez-vous, lui dis-je, que vous avez la gorge 
superbe ? 

— Mais toutes les jeune filles ont la gorge faite comme 
moi. 

— Ne vous doutez-vous pas qu'en la voyant j'éprouve 
un plaisir extrême ? 

— Si cela est, j'en suis bien aise; car en vous laissant 
jouir de ce plaisir, je mai rien à me reprocher. D'ailleurs 
une fille ne cache pas sa gorge plus que son visage, à 
moins d’être en grande compagnie. » 

En me parlant ainsi, la friponne regardait un cœur 
d’or traversé d’une flèche et entouré de petits brillants, 
qui joignait le jabot de ma chemise. 

« Trouvez-vous ce petit cœur joli ? lui dis-je. 
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— Charmant ! est-il fin? 

— Certainement, et c’est cela qui m’encourage à vous 
l'offrir. » 

En disant cela, je détachai l'épingle; mais clle me dit 
avec douceur et en me remerciant qu'une fille qui ne 
voulait rien donner, ne devait rien accepter. 

« Acceptez-le, et je vous jure de ne jamais vous de- 
mander la moindre faveur. 

— Mais moi, je merceonnaitrais votre débitrice ; ainsi 
je ne reccvrai jamais rien. » 

Je vis alors qu'il n'y avait rien à faire, ou qu'il fau- 
drait faire trop pour quelque chose ; et que dans l'un et 
l'autre cas le mieux était de prendre mon parti. 

Je rejetai avec dédain toute brutalité qui aurait pu la 
fâcher, ou la faire rire à mes dépens. Cela m'aurait dé- 
gradé ou rendu plus amoureux en pure perte. Si elle s'é- 
tait trouvée offensée, elle ne serait plus venue, ct je 
n'aurais pas eu le droit de men plaindre. 

Je pris done la résolution de tenir en frein mes avides 
regards et de ne plus l'amuser de propos amoureux. 

Nous dinämes fort gaiement. On me servit des coquil- 
lages que la religion mosaïque défend. La servante étant 
présente, J'engageai Lia à les manger avec moi, mais 
elle reçut mon invitation avec horreur ; dès que la ser- 
vante fut sortie, elle en prit d'elle-même, en mangea 
avec une volupté surprenante, tout en m’assurant que 
c'était pour la première fois de sa vie qu’elle goûtait à ce 
plaisir. 

Cette fille, me dis-je à moi-même, cette fille qui viole 
sa loi avec tant de facilité, qui aime le plaisir avec 
transport, qui ne me cache point la volupté avec laquelle 
elle le savoure : cette fille prétend me faire accroire 
qu'elle est insensible à celui de l'amour, et qu'elle peut 
le vaincre en le traitant de bagatelle! Cela n’est pas 
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possible. Elle ne m'aime pas, ou elle ne m'aime que 
pour se divertir en excitant mon amour. I! faut qu'elle 
ait des ressources pour apaiser les inclinations de son 
tempérament, que je juge très libertin. Je verrai, 
me dis-je, si ce soir je puis en venir à bout, à l’aide de 
mon excellent muscat. 

Mais le soir, elle s'excusa de manger et de boire, 
disant que cela l'empêchait de dormir. 

Le lendemain, elle vint m'apporter mon chocolat, 
mais elle avait couvert sa belle gorge d'un fichu blanc. 
À son ordinaire, elle s’assit sur mon lit, et moi, rejetant 
l'idée battue et rebattue de faire semblant de ne m'aper- 
cevoir de rien, je lui dis d’un air triste qu’elle n’était ve- 
nuc avec la gorge couverte que parce que je lui avais 
dit que je la voyais avec plaisir. 

Elle me répondit avec une aimable nonchalance 
qu'elle n’y avait pas pensé, et qu'elle n'avait pris un 
fichu que parce qu’elle n'avait pas eu le temps de mettre 
son corset. 

« Vous avez bien fait, lui dis-je alors en riant, car il 
aurait pu arriver que, voyant votre gorge tout entière, 
je ne l’eusse plus trouvée si belle. » 

Elle ne répondit rien, et J'achevai mon chocolat. 

Les miniatures et estampes lascives que j'avais dans 
ma cassette m'étant venues en idée, je priai Lia de me 
la donner, lui disant que je voulais lui faire voir des 
portraits des plus belles gorges de l'univers. 

« Cela ne m'intéressera pas, » me dit-elle- 

Mais elle me donna la cassette, et se remit sur mon 
lit comme auparavant. 

Je pris le portrait d'une femme nue, couchée sur le 
dos, dans l'acte de se faire illusion, et la couvrant de 
mon mouchoir jusqu’à l'estomac, je la lui fis voir, la 
tenant dans ma main. 

VII. 20 
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« Mais, me dit Lia, voilà une gorge comme toutes les 
autres : vous pouvez bien ôter votre mouchoir. 

— Tenez, prenez, car cela me dégoüte. 

— C'est bien peint, dit-elle en faisant un éclat de rire 
mais ce n'est rien de nouveau pour moi. 

— Comment ! rien de nouveau pour vous? 

— Non, certes, car c'est là le manège que font toules 
les jeunes filles avant de se marier. 

— Vous le faites done aussi? 

— Toutes les fois que l'envie m'en vient. 

— faites-le donc maintenant. 

— Une fille bien élevée ne le fait qu'en cachette. 

— Et que faites-vous ensuite ? 

— Si c’est au lit, je m'endors. 

— Ma chère Lia, votre sincérité m'enchante ct me pousse 
à bout ; vous avez trop d'esprit pour l'ignorer. Soyez donc 
bonne et complaisante, ou cessez de venir me voir. 

— Vous êtes donc bien faible? 

— Oui, parce que je suis fort. 

— À l'avenir done, nous ne nous verrons qu’à diner. 
Mais faites-moi voir quelques autres miniatures. 

— J'ai des estampes qui ne vous plairontpas. - 

-- Voyons. » 

Je lui donnai alors le recueil des figures de l’Arétin, 
et j'admirai l'air tranquille, mais attentif avee lequel cHe 
les examinait, passant de l’une à l’autre et revenant sur 
celles qu'elle avait déjà examinées. 

« Trouvez-vous cela intéressant ? lui dis-je. 

— Beaucoup et c'est fort naturel. Mais une honnète 
fille ne doit point s’arrêter à regarder tout ceci, car vous 
sentez bien que ces habitudes voluptueuses doivent cau- 
ser une vive émotion. 

— Je le crois, belle Lia, et je l'éprouve comme vous. 
Voyez!» 
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Elle sourit, se leva et alla regarder le livre auprès de 
la fenêtre, me tournant le dos et ne répondant point à 
mon appel. 

Après m'être calmé comme un pauvre écolier, je 
m'habillai, presque honteux, ct, le perruquier étant venu, 
Lia sortit, en me disant qu’elle me rendrait mon livre 
à diner. 

Je tressaillis de joie, croyant la tenir, sinon le jour 
même, tout au plus tard le lendemain, ear le premier 
pas était fait; mais j'étais encore loin de compte. 

Nous dinämes bien et bümes encore mieux. Au des- 
sert, Lia tira le livre de sa poche, et me mit tout en feu 
en me demandant des commentaires; mais en m’em- 
pêchant, sous menace de s’en aller, de [aire la démon- 
stration qui aurait animé la glose, qui n'élait faite que 
pour les yeux et dont, probablement, j'avais beaucoup 
plus besoin qu’elle. 

fmpatienté, je lui pris le livre et j'allai me prome- 
ner, comptant sur l'heure du chocolat. 

Quand cette cruelle juive vint le matin, elle me dit 
qu'elle avait besoin d'explications, mais que, si je vou- 
lais lui faire plaisir, je devais les lui donner l'es- 
tampe à la main, sans meitre en jeu rien de vivant. 

« Volontiers, lui dis-je, mais à condition que vous me 
résoudrez toutes les questions qui regardent votre sexe. 

— Je vous le promets, mais à condition que nos ob- 
servations ne rouleront que sur ce que nous verrons sur 
le dessin. » 

Notre leçon dura deux heures, pendant lesquelles 
je maudis cent fois l'Arétin et la folle idée que j'avais eu 
de la rendre curieuse ; car l’impitoyable femelle me me- 
naçait de partir chaque fois que je faisais la moindre 
tentative. Mais tout ce que cette fille me dit sur son 
sexe, et que je pouvais faire semblant d'ignorer, me mit 
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à la torture. Elle me disait les vérités les plus lubriques 
et m'expliquait si vivement les mouvements externes ct 
internes qui devaient se développer dans l'exécution des 
accouplements dont nous avions l'image sous les yeux, 
qu'il me semblait impossible que la théorie seule pût la 
faire raisonner si juste. Ce qui achevait de me séduire, 
c'est qu'aucune teinte de pudeur n'obscurcissait la lu- 
mière de ses sublimes doctrines. Elle philosophait sur 
ces points beaucoup plus naturellement et bien plus sa- 
vamment qu'Hedvige de Genève. Son esprit était si bien 
d'accord avec son individu, qu'il en résultait une harmo- 
nie parfaite. Je lui aurais volontiers donné tout ce que 
je possédais pour couronner son prodigieux talent par 
le grand exploit. Elle me jura qu’elle ne savait rien par 
pratique, et elle me sembla digne de foi quand elle me 
fit la confidence qu'il lui tardait d’être mariée pour 
savoir enfin ce qu'il y avait de vrai dans ses prénotions. 
Elle s’attrista, ou en fit semblant, quand je m'avisai de 
lui dire que l'époux qu'un père lui avait destiné serait 
peut-être un homme assez mal partagé de la nature 
pour lui rendre ses devoirs de mari qu’une fois par se- 
maine. 

«a Quoi ! me dit-elle d'un air alarmé, les hommes 
ne sont donc pas tous égaux entre cux, comme le sont 
les femmes ? 

— (Comment entendez-vous cette égalité ? 

— Ne peuventils pas être amoureux chaque jour, et à 
ehaque instant, comme il faut que chaque jour ils man- 
gent, boivent et dorment? 

— Non, ma chère Lia ; ceux qui peuvent être amou- 
reux chaque jour sont rares. » 

Irrité aussi cruellement que je l'étais chaque jour, 
j'enrageais qu'il n’y eùt pas à Ancône un endroit décent 
où un homme comme il faut pût se procurer une jouis- 
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sance sûre, pour-son argent. Je tremblais en voyant que 
je devenais tout de bon amoureux de Lia, et je disais 
tous les jours au consul que je m'étais pas pressé de par- 
tir. Je faisais des paralogismes comme un Céladon de 
vingt ans. Il me semblait que Lia était la plus vertueuse 
de toutes les filles, puisque avec des passions ardentes, 
un besoin dominant de jouissances, un esprit müûri de 
réflexions sur le commerce des deux sexes, elle se relu- 
sait à compléter’ ses connaissances. Je la voyais comme 
un modèle de vertu, et c'était sur elle que j'en faisais 
la définition. Elle était toute vérité, sans la moindre hy- 
pocrisie, sans nulle imposture : inséparable de sa nature, 
elle ne satisfaisait à ses désirs que par elle-même, se 
défendant les jouissances prohibées par la loi à laquelle 
elle voulait ètre fidèle, malgré le feu qui la consumail. 
Il ne tenait qu'à elle de se rendre heureuse, et elle ré- 
sistait des heures entières, tête à tète avec un homme 
ardent, ajoutant matière au feu qui la dévorait, étant 
assez forte pour ne rien permettre qui pt la soulager. 
Oh ! la vertueuse Lia ! Elle s’exposait tous les jours à la 
défaite et ne empêchait qu’en ne faisant jamais le pre- 
mier pas. 

Ni voir, ni toucher : tel était son grand bouclier ! 

On verra à quoi aboutissait toute cette veriu que lui 
prétait mon esprit fanatisé. 

Au bout de neuf ou dix jours, je commençai à deve- 
nir violent avec Lia, violent, non pas en action, mais en 
éloquence. Elle était mortifiée, avouait que j'avais rai- 
son, qu'elle ne savait que répondre, et coneluait que je 
ferais sagement de lui défendre de se présenter à moi le 
matin. À diner, selon elle, nous ne risquions rien. 

Je me déterminai à la prier de venir, mais la gorge 
voilée, et sans plus parler de rien qui eût rapport à Pa- 
mour. 
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« Volontiers; mais, ajouta la friponne en riant, je ne 
serai pas la première à rompre les conditions. » 

Je ne voulus pas les rompre non plus; car trois jours 
après, élant las de souffrir, je dis au consul que je par- 
tirais à la première occasion; et ma résolution était d'au. 
tant plus sincère que, croyant connaître Lia, sa gaieté 
me faisait perdre mon appétit. Je me voyais ainsi privé 
de mon second bonheur sans avoir la perspective de 
m'assuror la jouissance du Premier, > 

Ma déclaration au consul me liant en quelque sorte, 
je m'étais couché assez tranquille, Cependant, contre ma 
coutume, vers les deux heures après minuit, j'eus besoin 
d'aller faire un sacrifice à la nymphe Cloneine, et je sor- 
tis sans lumière, les êtres de la maison m'étant fa- 
miliers. 

Le temple était au rez-de-chaussée. 

Etant descendu en pantoufles très légères et ne 
voulant déranger personne, je ne fis pas le moindre 
bruit. 

En remontant, je vis, sur le premier palier et au tra- 
vers d'une légère fente, de la lumière dans une petite 
chambre que je savais inoccupée. Je m'en approchai, 
sans songer aucunement que Lia pút y étre à cette 
heure. Mais qu’on juge de ma surprise quand, mon œil 
plongeant sur un lit, Japerçus Lia toute nue, en compa- 
gnie d’un jenne homme, nu comme elle, et travaillant 
tous les deux de leur mieux à faire les postures de 
l'Arétin! Ils se parlaient à voix basso, et à chaque quaire 
ou cinq minutes, ils me donnaient le spectacle d'un nou- 
veau tableau, 

Ces divers changements de posture me firent voir 
toutes les beautés de Lia, et ce plaisir modérait la rage 
que me faisait éprouver l’idée d'avoir pu prendre pour 
vertuense une libertine fieffée. 
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Jl ne me fut pas difficile de reconnaître que chaque 
fois qu’ils arrivajent au point d'achever la grande be- 
sogne, ils s’arrétaient, et complétaient l’œuvre par le 
recours de leurs mains. 

A la figure de l'arbre droit, à mon avis la plus libidi- 
neuse de toutes celles qwa pu inventer le génie impu- 
dique de l'Arétin, Lia se comporta en vraie Lesbienne ; 
car, pendant que le jeune homme excitait sa rage amou 
reuse, elle s'empara de son histoire, et l’avalant tout 
entier, elle le magnétisa jusqu’à ce que l’offrande fut 
consommée. Ne l'ayant point vue cracher, je ne pus 
douter qu’elle ne se fût nourrie du nectar de mon heu- 
reux rival, : 

L'Adonis lui montra alors l'instrument affaibli, et 
Lia, l'air demi-heureuse, demi-dolente, semblait regretter 
son trépas. Bientôt elle se mit en position de lui rendre 
la vie, mais le lâche regarda sa montre, la repoussa et 
mit sa chemise. 

Lia était visiblement outrée et posait devant lui dans 
la posture d’une belle Vénus. Elle ne se résolut àse cou- 
vrir qu'après lui avoir parlé d’une manière qui me fit 
deviner qu’elle lui adressait des reproches. 

Quand je vis qu’ils étaient presque vêtus, je montai 
doucement dans ma chambre, et me mis à une fenêtre 
qui donnait sur la porte de la maison. 

J'y étais en sentinelle depuis peu de minutes, quand 
j'en vis sortir le bienheureux amant. 

Je me recouchai, non pas charmé de me voir désabusé, 
mais indigné, avili. 

Lia ne me paraissait plus vertueuse; je ne voyais 
en elle qu'une effrénée prostituée qui me haïssait. 

Je m’endormis avec l'intention de la chasser de ma 
chambre, après lui avoir conté la scène lubrique dont le 
hasard m'avait rendu témoin. 
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Les résolutions que l’homme prend dans sa colère, ou 
mème dans un moment de dépit, ne sont guère à Pé- 
preuve de quelques heures de sommeil. 

Dès que je vis paraître Lia avee mon chocolat, Vair 
gai et affable, j'accommodai ma physionomie au diapa- 
son de la sienne, et je lui dis avec beaucoup de calme 
tout ce que j'avais vu de ses exploits nocturnes, pendant 
la dernière heure de sun orgie, appuyant surtout sur 
l'arbre droit et sur la liqueur qu’elle avait avalée. Je 
finis par lui dire que j’espérais qu'elle me donnerait la 
nuit suivante autant pour couronner mon amour que 
pour s'assurer de mon secret. 

Elle me répondit d’un air intrépide que je ne pouvais 
espérer d'elle aucune complaisance, parce qu’elle ne 
m'aimait pas, et que, pour ce qui s'agissait du secret, 
elle me défait de le divulguer par esprit de vengeance. 
« Je suis certaine, ajouta-t-elle, que vous êtes incapable 
d’une pareille noirceur. » 

En achevant ces mots, elle me tourna le dos et sortit. 

Réfléchissant sur le caractère singulier de celte fille, 
je fus forcé de m'avouer à moi-même qu’elle avait 
raison. 

Je sentis qu'effectivement j'aurais commis une faute 
noire ; mais j'étais bien loin de la commettre et je n’y 
pensais déjà plus. 

Elle m'avait mis à la raison en peu de mots: « Jene 
vous aime pas. » 

C'était sans réplique, et dès lors elle ne me devail 
rien, ct je ne pouvais rien prétendre. 

Il me sembla, au contraire, que c'était à elle à se plain- 
dre de moi, car quel droit avais-je de l’espionner? J'en 
avais encore moins de l’insulter en dévoilant des faits 
que je n'aurais jamais su sans une curiosité indiscrète 
et que rien ne rendait licite, Je ne pouvais point laccu- 
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ser de m'avoir trompé. De quoi pouvais-je done me 
plaindre? Elle avait disposé d'elle-même, mais ne s'ap- 
partenait-elle pas? et moi, à la place de l'amant préféré, 
l'aurais-je trouvée répréhensible? Tous droits égaux, je 
devais me taire. i 

Je m’habillai à la hâte et me rendis à la Bourse, où je 
trouvai une péote qui partait pour Fiume le mème jour. 

Fiume est de l’autre côté du golfe, vis-à-vis d’An- 
cône. 

De Fiume à Trieste, il n'y a que quarante milles par 
terre, environ treize licues de France , et je décidai de 
prendre cette voie pour me rendre à ma destination. 

M'étant en conséquence rendu au port, ayant vu la 
péote et parlé au patron, je sus que le vent était en 
poupe et que le lendemain matin nous serions au moins 
dans le canal. 

J’arrêtai la meilleure place, puis j'allai prendre congé 
du consul, je payai Mardochée et je fis mes malles. 

Lia, ayant su par son père que je partais le même 
jour, vint me dire qu'il lui était impossible de me re- 
mettre mon linge, mes dentelles et mes bas de soie dans 
la journée, ajoutant qu’elle pourrait me rendre tout le 
lendemain. 

« Votre père, lui dis-je de l’air le plus calme, pourra 
remettre le tout au consul de Venise, qui aura soin de 
me l'envoyer à Trieste. » 

Au moment de me mettre à table, Ie patron de la 
péote vint avec un matelot pour prendre mes effets. Je 
lui remis ma malle qui était prête, lui disant que le reste 
irait à bord avec moi, à l'heure qu’il voudrait partir. 

« Monsieur, je me propose de mettre à la voile une 
heure avant la brune. 

— Je serai prêt. » 

Quand Mardochée sut que j'allais à Fiume, il me pria 
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de me charger d’une petite caisse qu’il adressait à un 
ami, avec une lettre qu'il allait écrire, | 

« Je suis bien aise de pouvoir vous rendre ce petit 
service, » 

A diner, Lia se mit à table avec moi, comme si de 
rien n'était, m'adressant la parole comme à son ordi- 
naire, me demandent si je trouvais bon ceci, si cela 
“lait de mon goùt, sans que mes réponses monosyllabi- 
ques la déconcertassent en rien, sans que jamais mes 
regards pussent rencontrer les siens. 

Je me figurai qu’elle voulait que je prisse son main- 
tien libre pour de la force d'esprit, pour de la fermeté 
philosophique, pour une noble confiance, tandis que je 
ne voyais en tout cela qu’une imperturbable effron- 
terie. 

Dans ce moment je n’éprouvais pour elle que de la 
haine, car elle m'avait trompé en m’enflammant et elle 
m'avait offensé en me disant crûment qu'elle ne nai- 
iait pas; je la méprisais, parce qu’elle semblait vouloir 
me faire entendre que je devais l’estimer de ce qu’elle 
ne rougissait pas, i 

Peut-ètre aussi comptait-elle sur ma reconnaissance 
de ce qu'elle m'avait dit qu’elle me croyait incapable de 
révéler à son père ce que j'avais vu. 

Elle ne concevait pas que je ne devais lui tenir aucun 
compte de cette confiance. 

En buvant du scopolo, elle me dit que j'en avais en- 
core quelques bouteilles, ainsi que du muscat. 

« Je vous en fais présent, lui répliquai-je; cela 
servira à mieux vous préparer pour vos débauches noc- 
turnes. » 

Elle reprit, en souriant, que j'avais joui gratis d'un 
spectacle qu’assurément j'aurais payé de plusieurs piè- 
res d'or, et qu'elle en était si satisfaite, que, si je ne 
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partais pas si vite, elle me l'aurait volontiers procuré 
de nouveau. 

Cette effronterie me fit venir l'envie de lui casser sur 
la figure la carafe qui était devant moi. À la manière 
dont je la saisis, elle dut s’apercevoir de mon dessein, 
et j'allais commettre un crime honteux, si je n'avais pas 
lu dans sa contenance l'expression tranquille et coura- 
geuse du défi. 

Je me contentai de lui dire qu’elle était la plus ef- 
frontée coquine que j'eusse jamais rencontrée ct je versai 
du vin dans mon verre, de la manière la plus gauche, 
et comme si je n'avais pris la bouteille que pour cela. 

Après cette scène, je me levai, et mwen allai dans ma 
seconde chambre, n'en pouvant plus; néanmoins, une 
demi-heure après,elle vint prendre le café avec moi. 

Cette persistance me paraissait souverainement insul- 
tante, mais je me calmai en réfléchissant que, de sa 
part, ce procédé devait venir d'un esprit de vengeance. 
Elle s'était cependant assez vengée, en me disant qu'elle 
ne m'aimait pas et en me le prouvant. 

« Je veux vous aider, me dit-elle, à faire vos paquets. 

— Et moi, lui répondis-je froidement, je vous prie 
de me laisser tranquille. » 

Et, la prenant par le bras, je la fis sortir et fermai la 
porte sur elle. 

Nous avions raison tous les deux. Lia m'avait trompé, 
humilié; j'avais raison de l'abhorrer : je l'avais décou- 
verte pour fausse et hypocrite, fourbe et impudique au 
suprème degré ; elle avait raison de me haïr, et je crois 
qu'elle n’aurait pas été fächée que je commisse sur elle 
quelque erime, pour que j'eusse à me repentir de ma 
découverte. | 

Je ne me suis jamais trouvé dans un plus grand état 
de violence. 


560 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Vers le soir, deux matelots étant venus prendre le 
reste de mes effets, je remerciai mon hôtesse et je dis 
d'un air d'indifférence à Lia de mettre mon linge 
dans une toile cirée et de le remettre à son père, qui 
m'avait précédé à la péote avec la caisse dont il me 
chargeait. 

Nous partimes par un bon vent, et dès lors je crus 
ne plus me retrouver en face de Lia. On va voir que le 
sort en avait ordonné.autrement. 

Nous avions fait vingt milles par un bon vent arrière, 
vent frais qui nous faisait glisser sur les ondes, sans 
nutre mouvement que le tangage, sorte de balancement 
de l'avant à l'arrière et qui n'a rien de désagréable : quand 
tout à coup un calme plat sembla nous avoir cloués à 
l'endroit où nous étions, 

Ces brusqnes changements ne sont pas rares dans 
l'Adrialique et surtout dans les parages où nous nous 
trouvions. 

Ce calme fut de courte durée, et un fort vent d'ouest- 
nord-ouest ayant soulevé les vagues, la mer devint très 
houleuse, ct notre petite péote, qui était presque vide, 
commença à sauter d'une facon cruelle qui me rendit très 
malade. 

A minuit, le vent, tout à fait contraire, était devenu 
si fort, que nous courions les plus grands dangers. Le 
patron me dit que le seul parti qu'il püt prendre pour 
éviter de chavirer, était de céder à l'impulsion du vent 
et de retourner à Ancône, car nous ne pouvions nous 
hasarder de porter le Cap Sur aucun port de l'Istrie. 

En moins de trois heures, nous rentràmes heureusement 
dans le port d'Ancône, où l'officier de garde, nous ayant 
reconnus, eut la complaisance de me laisser descendre, 

Tandis que je parlais à l'officier, le remerciant de ce 
qu'il voulait bien me permettre d'aller me refaire dans 
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un bon lit, les matelots s’emparèrent de mes effets, 
et sans prendre mes ordres, ils les portèrent chez Mar- 
dochée. 

J'en fus fâché, car, voulant éviter de revoir Lia, 
mon intention était de descendre à la prochaine au- 
berge. 

Enfin, c'était fait. 

Mon juif se leva, et tout joyeux, se félicita du bon- 
heur de me revoir. 

I était passé trois heures, j'étais très malade, et 
voulant me coucher sans retard, je lui dis que je me 
lèverais tard, que je dinerais seul dans mon lit, quand 
j'appellerais, et surtout petit diner et point de foie 
d'oie. 

Je dormis dix heures d’un somine, quoique je me 
sentisse moulu ; mais, en me réveillant, me sentant bon 
appétit, je sonnai. 

La servante, ayant répondu à mon appel, me dit en 
entrant qu'elle aurait l'honneur de me servir, car Lia 
était couchée, ayant, depuis la veille, un violent mal de 
tête. 

Je ne répondis rien, remerciant intérieurement la Pro- 
vidence de ce que par là je serais délivré de la présence 
de cette dangereuse effrontée. 

Ayant trouvé mon diner trop mignon et me sentant 
beaucoup mieux après l'avoir mangé, je dis à la euisi- 
nière de me faire un bon souper. 

Le temps était affreux. 

Le consul de Venise, informé de mon retour et ne 
mayant point vu chez lui, se douta que la mer m'avait 
rendu malade, et vint passer deux heures avec moi. TI 
m’assura que le mauvais temps durerait au moins huit 
jours. Cette annonce me contraria infiniment, tant à 
cause de Lia, qu'il était impossible que j'évitasse pen- 
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dant ec laps de temps, que parce que je n'avais plus 
d'argent, Heureusement j'avais des effets, ct ce dernier 
point était celui qui m'inquiétait le moins, 

N'ayant point vu Lia à l'heure du souper, comme je le 
craignais, je crus qu'elle ne viendrait plus, et me figu- 
rant qu'elle n'avait qu'une maladie de commande pour 
éviter de me revoir, je lui en savais gré, et me seniais 
pour cela moins irrité contre elle. Cependant mes con- 
jectures n'avaient rien de réel. 

Le lendemain elle vint, à son ordinaire, me demander 
du chocolat pour me préparer mon déjeuner ; mais elle 
ne portait sur ses traits ni l'air du contentement ni cette 
apparence de tranquillité qui lui éfait si naturelle ou 
qu'elle savait si bien affecter. 

« Je prendrai du café, mademoiselle, et ne voulant 
plus manger du foie d'oie, je mangerai seul. Vous pou- 
vez en conséquence prévenir votre père que je ne lui 
payerai que sept paoli par jour. De plus, je ne boirai 
dorénavant que du vin d'Orviète. 

— Vous avez encore quatre bouteilles de Scopolo et 
de Chypre. 

— de ne reprends jamais ce que j'ai donné; elles 
vous appartiennent. Vous me ferez plaisir de vous en al- 
ler et de ne venir dans ma chambre que le moins pos- 
sible, ear vos sentiments et vos propos sont faits pour 
pousser à bout la patience d’un Socrate, et je ne le suis 
pas. Ajoutez à cela que votre présence me révolte. Vos 
dehors n'ont plus la vertu de fasciner ma vue, et votre 
beau corps ne saurait m'empêcher de penser qu’il ren- 
ferme l'àme d’un monstre. Soyez bien persuadée aussi 
que les matelots ont porté mes effets ici sans mon con- 
sentement ; sans cela vous ne m’auriez jamais revu chez 
vous, où je meurs de crainte d'être empoisonné. » 

Lia sortit sans me répondre, et je me crus certain 
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qu'après mon allocution peu flatteuse elle se garderait 
bien de se remontrer. 

L'expérience m'avait appris que les filles du caractère 
de Lia n'étaient pas rares. Jen avais connu à Spa, à 
Gênes, à Londres et même à Venise ; mais cette israélite 
surpassait tout ce que j'avais connu jusqu'alors dans ce 
genre. 

C'était un samedi. Mardochée, à son retour de la sy- 
nagogue, vint me demander, d’un air gai, pourquoi j’a- 
vais mortifié sa fille, qui lui avait juré de m'avoir donné 
aucun sujet de me plaindre d'elle. 

« Je ne Fai point mortifiée, mon cher Mardochée, ou 
au moins telle n’a pas été mon intention ; mais, ayant 
besoin de vivre de régime, je lui ai dit que je ne voulais 
plus de foie d’oie; et la conséquence en est que je puis 
manger seul et épargner trois paoli par jour. 

— Lia est prête à me les payer de sa bourse, et elle 
veut diner avec vous, pour vous prouver que vous ne 
devez avoir aucune crainte d’être empoisonné ; car elle 
m'a dit que vous avez cette crainte. 

— Cest une plaisanterie que vous ne devez point 
prendre au sérieux ; car je sais fort bien queje suis chez 
un honnête homme. Mais votre fille est une sotte, à 
force d’avoir de l'esprit. Je n'ai besoin ni qu’elle paye 
trois paoli, ni de faire cette économie ; et pour vous en 
convaincre, j'en payerai six ; mais à condition que vous 
mangerez aussi avec moi. Avoir offert de payer trois 
paoli pour moi est une impertinence. En un mot, mon 
cher, ou je mangerai seul et je vous payerai sept paoli 
par jour, ou j’en payerai treize en mangeant avec le père 
et la fille. C’est mon dernier mot. » 

Mardochée, bon apôtre, s’en alla en me disant qu'il 
n'avait pas le courage de me laisser manger seul. 

M'étant levé pour diner, je ne parlai qu’à Mardochée, 
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sans jamais regarder Lia, sans rire des saillies spirituelles 
qu'elle lançait de temps en temps pour attirer mon at- 
tention. Je ne bus que du vin d'Orviète. 

Au dessert, Lia, ayant rempli mon verre de vin de Sco- 
polo, me dit que si je n’en buvais pas, elle n’en boirait 
pas non plus. 

Je lui répondis, sans la regarder, que, si elle était 
soge, elle ne boirait jamais que de l’eau, et que je ne 
voulais rien recevoir de ses mains. 

Mardochée, qui aimait le vin. se mit à rire, dit que 
j'avais raison et but pour trois. . 

Le temps étant mauvais, je passai le reste de la journée 
à éerire, et après avoir soupé, servi par la servante, je 
me couchai et m'endormis. 

J'étais dans mon premier sommeil quand je fus réveillé 
par un léger bruit. « Qui est là? » dis-je. 

J'entends Lia qui me dit à voix basse : 

« C'est moi: je ne viens pas pour vous inquiéter, 
mais pour me justifier dans une demi-heure d’entre- 
tien. » 

En disant cela, elle se coucha près de moi, mais sur 
la couverture. 

Cette visite, si inattendue et qui me semblait si peu 
en harmonie avec le caractère de cette singulière fille, me 
lit plaisir; car, ne me sentant animé pour elle que d’un 
sentiment de vengeance, je me croyais certain de ne point 
succomber à tous les artifices que sa ruse pourrait mettre 
un jeu pour remporter une victoire qu’elle ne devait 
chercher que pour se venger de ma froideur. Bien loin 
de la brasquer, je lui dis avec assez de douceur que je 
la tenais pour justifiée, et qu'ayant besoin de repos, je 
la priais de s’en aller. 

« Je ne me retirerai que quand vous m'aurez enten- 
due, 
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— Parlez done, je vous écoute. » 

Alors elle commença un discours que je n’interrom- 
pis pas un instant et qui dura une bonne heure. 

Soit artifice, soit sentiment, soit pouvoir d'une élo- 
quence accompagnée d'une voix délicieuse, son diseours 
était fait pour me persuader; car, après avoir confessé 
tous ses torts, elle prétendait qu’à mon âge, et avec mon 
expérience, je devais tout pardonner à une jeune fille de 
dix-huit ans qui, poussée par un tempérament ardent et 
une irritation irrésistible vers les jouissances de l'amour, 
se trouvait hors d'état d'écouter la voix de la raison. 
Selon elle, je devais tout pardonner à cette faiblesse fa- 
tale, même les scélératesses, parce que si elle parvenait 
à s’en rendre coupable, ce ne serait que parce qu’elle 
ne serait point maîtresse d'elle-même. 

« Je vous jure que je vous aime, me dit-elle, et je 
vous en aurai donné les marques les moins équivoques, 
si je n’avais le malheur d’être amoureuse d’un jeune 
chrétien, celui que vous avez vu avec moi, qui n’est 
qu'un gueux, libertin, qui ne m'aime pas et que je paye. 
Malgré mon amour et mon ardente passion, ajouta-t-elle, 
je ne lui ai jamais accordé ce qu’une fille ne peut per- 
dre qu'une fois. Il y avait six mois que je ne l'avais vu, 
et vous êtes la cause que je l'ai fait venir cette nuit-là, 
car vous aviez mis mon corps en flammes avec vos es- 
tampes et vos vins de liqueur. » | 

La conclusion de toute cette apologie fut que je devais 
remettre la paix dans son cœur en oubliant tout, et en 
lui rendant toute mon affection pendant le irop peu de 
jours que j'avais encore à rester chez elle. 

Quand elle eut cessé de parler, je ne me permis pas 
la plus légère objection. Je me contentai de faire sem- 
blant d’être convaincu, l’assurant que je reconnaissais 
avoir eu tort de lui laisser voir les figures lascives de 
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l'Arétin, que je la plaignais d’avoir le malheur de ne 
pouvoir résister à la force de son tempérament ; et je 
finis en lui promettant qu’elle ne verrait plus dans mon 
maintien aucun indice de ressentiment. 

Comme cette explicalion de ma part ne finissaite pas 
par ce que la friponne voulait, elle continua à me parler 
de la faiblesse des sens, de la force de l’amour-propre, 
qui met souvent des entraves au plus tendre penchant de 
l'amour, force un cœur à pagir que contre ses plus 
chers intérêts, etc., ete., car elle voulait me persuader 
qu’elle m'aimait, et qu'elle ne m'avait borné à des riens 
que pour rendre mon amour plus fort et captiver mon 
estime. 

Elle voulait que je fusse convaincu que c'était la force 
de sa nature qui l'avait obligée d'en agir ainsi, et que ce 
n’était point sa faute, si elle ne m'avait pas tout accordé. 

Que de choses j'aurais pu lui répondre pour rétorquer 
ses raisonnements! J'aurais pu lui dire que c'était pré- 
cisément à cause de sa détestable nature que je devais 
la haïr; mais je me gardai bien de le faire. Je ne vou- 
lais pas la désespérer, et, voyant où elle en voulait venir, 
il fallait l’attendre à l'assaut que je prévoyais, afin de 
l'abimer dans l’humiliation. Cependant cet assaut qui 
me semblait imminent, elle n’y vint point. Elle ne fit 
pas le moindre mouvement de ses mains, n’approcha 
pas une seule fois sa figure de la mienne. 

Enfin, fatiguée, sans doute, du combat que depuis 
plus de deux heures elle se livrait à elle-même, elle par- 
tit contente en apparence, en me souhaitant un bon 
sommeil. L 

Dès qu’elle fut partie, je me félicitai qu’elle n’eût fait 
aucune tentative qu’en inductions verbales ; car, dans lé- 
tat où elle m'avait mis, je doutais si elle n'aurait pas 
remporté une victoire complète, bien que nous fussions 
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sans lumières ; car, en pareil cas, l’excès de la force 
rend l’homme extrêmement faible. 

Je ne dois pas oublier de dire qu'avant de me quitter 
je dus lui promettre que je lui laisserais faire mon cho- 
colat comme par le passé. 

Le lendemain de très bonne heure, elle vint en pren. 
dre un bâton. Elle était dans le négligé le plus complet, 
et marchait sur la pointe des pieds, comme si elle 
avait craint de me réveiller, tandis que, si clle avait 
tourné les yeux vers mon lit, elle aurait pu s'apercevoir 
que je ne dormais pas. 

La voyant toujours fausse et artificicuse, je me promis 
hien de nouveau de déjouer ses ruses, et de lui laisser 
faire tout le chemin, sans l'aider d'aucune façon. 

Quand elle vint m'apporter mon chocolat, voyant deux 
tasses sur le plateau, je lui dis : 

« Il n’est donc pas vrai que vous n'aimez pas le eho- 
colat ? 

— Je me crois obligée de vous délivrer de toute crainte 
d’empoisonnement. » 

Ce que je trouvai fort significatif aussi, ce fut de la 
voir vêtue en robe, la gorge couverte, tandis qu’une 
demi-heure auparavant, elle était venue en chemise et 
jupon, ayant la gorge parfaitement nue. 

Plus je la voyais déterminée à me dompter par Va- 
morce de ses appas, plus je me fortifiais dans la résolu- 
tion de humilier par l'indifférence. 

L’alternative de ma victoire me paraissait ne pouvoir 
être que mon déshonneur et ma honte, et cela me ferrait 
à glace. 

Malgré ma force, Lia commença à me séduire de nou- 
veau à table, car, contre mon ordre, elle fit servir un 
magnifique foie d'oie, me disant que c'était pour elle 
seule, et que si elle était empoisonnée, elle mourrait avec 
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plaisir. Mardochée, alléché par la friandise, dit qu'il 
voulait mourir aussi, et se mit à se régaler d'impor- 
tance. 

Ne pouvant m'empêcher de rire : « Nous mourrons 
tous trois, » dis-je; et je me mis à le savourer aussi. 

« Vos résolutions, dit Lia, ne sont pas assez fortes 
pour résister en présence de la séduction. » 

Cette remarque me piqua, et je lui répondis qu'en se 
découvrant trop elle montrait moins de prudence que 
d'esprit, et qu'elle verrait que j'aurais assez de force 
pour défier l’occasion. 

Elle laissa errer un fin sourire sur ses lèvres, 

« Essayez, lui dis-je, de me faire boire du scopolo et 
tdu muscat. J'en aurais cependant bu, si vous ne m'aviez 
pas reproché la faiblesse de mes résolutions. Je vous 
convainerai qu'elles sont invincibles. 

— L'homme fort, sans doute, est celui qui résiste, dit 
Lia; mais l’homme aimable est eelui qui sait souvent 
se laisser vaincre. 

— Je veux en convenir, mais vous sentirez que la 
fille aimable est aussi celle qui ne lui reproche jamais 
les faiblesses dont elle est objet. » 

J'appelai la servante et l'envoyai chez le consul de 
Venise me chercher du scopolo et du muscat. Lia, qui 
ne pouvait plus se contenir, me piqua de nouveau en di- 
sant avec enthousiasme : 

« J'aime à convenir que vous êtes le plus aimable des 
hommes, » 

Mardochée, qui ne comprenait rien au sens de nos pa- 
roles, buvait et mangeait en riant, et se montrait très 
satisfait. 

Pans l'après-midi, bravant un temps affreux, je sortis 
et j'allai au café. Là, réfléchissant à Lia, je me erus cer- 
tain que, dès la nuit prochaine, elle renouvellerait le 
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combat de la nuit précédente, et que, selon son carac” 
tère, l'assaut serait progressivement plus fort; voulant 
ne point succomber et craignant que ma force ne me 
rendit faible, je conçus le dessein d’aller m'affaiblir, si 
je trouvais un objet banal tant soit peu supportable pour 
y déverser mon trop-plein. 

Dans ce but, un Grec qui, quelques jours auparavant, 
m'avait conduit en un lieu où je n'avais trouvé que le 
dégoût, me mena dans un autre où une Greëque toute 
fardée et mal fagoiée m’inspira une répugnance qui me 
fit fuir au premier aspect. 

Dépité que dans une ville comme Ancène un homme 
un peu délicat ne püt satisfaire, d'une manière passable, 
un besoin impérieux au prix de sa bourse, je pris le 
parti de rentrer au logis, où, après avoir soupé seul, 
comme toujours, je me résolus à m’enfermer, ce que je 
n'avais fait que deux fois jusqu'alors. 

Cette précaution, inspirée par la défiance de ma fai- 
blesse, me fut inutile. 

Peu d'instants après, Lia vint frapper à ma porte, sous 
prétexte que j'avais oublié de lui donner du chocolat. 

J'ouvris, et, en prenant le chocolat, elle me pria de 
laisser ma porte ouverte, car, dit-elle, j'ai à vous dire 
des choses importantes et ce sera pour la dernière fois. 

« Vous pouvez me dire actuellement ce que vous me 
voulez. 

— Non, car c’est un peu long, et je ne pourrai venir 
que lorsque tout le monde sera endormi. Mais vous n'a- 
vez rien à craindre, car vous êtes maître de vous-même. 
Vous pouvez vous coucher tranquillement, puisque je ne 
suis plus pour vous un être dangereux. 

— Non, assurément, point dangereux; et pour vous 
le prouver, ma porte restera ouverte. » 

Me sentant plus que jamais déterminé à braver tous 
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ses artifices, je crus ne pas devoir souffler mes bougies, 
car, en les éteignant, j'eus peur de lui laisser soupçon- 
ner un sentiment de crainte. D'ailleurs la lumière devait 
rendre mon triomphe plus parfait et son humiliation 
plus complète, Je me couchaï, 

À onze heures, un petit bruit m'annonça l'instant du 
combat. Je vis entrer Lia n’ayant que sa chemise et un 
mince jupon. Elle ferma doucement ma porte au verrou, 
et quand je l’apostrophai de l'interrogation : « Eh bien! 
que voulez-vous me dire?» elle entra dans la ruelle, laissa 
tomber son jupon et sa chemise, et dans la seule parure 
d’une Vénus sortant du bain, elle souleva légèrement 
ma couverture et se coucha près de moi. 

J'étais trop surpris, trop ému pour la repousser. 

Lia, sûre de son fait, ne proférant pas une syllabe, se 
jette sur moi, me presse contre son sein, et collant sa 
bouche sur la mienne, me prive en un instant de toutes 
mes facultés, moins celle que je m'étais promis de laisser 
sommeiller, 

Employant le seul instant de réflexion que me lais- 
saient ses brůlantes caresses, je convins avec moi-même 
que je n'étais qu’un sot présomptueux, que Lia avait 
foncièrement de l'esprit, et qu’elle connaissait la nature 
humaine infiniment mieux que moi. 

À l'instant mes caresses devinrent aussi fouguenses 
que les siennes, et, tout en dévorant ses deux globes 
d'albâtre et de roses, je mourus à l'entrée du sanctuaire 
de l'amour, qu'à ma grande surprise je trouvai intact, 
et persuadé que je ne pourrais y pénétrer qu'avec effrac- 
tion. 

Après un instant de silence, je lui dis : 

« Chère Lia, tu me forces de t’adorer; comment as-tu 
pu vouloir que je te haïsse ? Serait-il possible que tu ne 
fusses venne te jeter dans mes bras que pour m’humi- 
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licr, que pour obtenir une vaine et futile victoire? Si 
c’est là ton idée, je te pardonne, mais tu as tort; car la 
jouissance, crois-moi, est mille fois plus délicieuse que 
le plaisir que tu peux retirer de ta vengeance. 

* — Non, mon ami, je ne suis ici ni pour triompher, 
ni pour me venger, ni pour obtenir une honteuse vic- 
toire ; je n’y suis que pour me donner toute à toi autant 
que je le puis; que pour te rendre mon vainqueur et 
mon maître sans réserve. Pour me le prouver, rends-moi 
tout à fait heureuse ; brise cette barrière que jusqu’à ce 
moment j'ai conservée intacte, malgré sa faiblesse et en 
dépit de mon ardeur; et si le sacrifice que je te fais te 
laisse encore douter de la sincérité de ma tendresse, je 
pourrai te considérer comme le plus méchant de tous les 
hommes. » 

Je n'avais jamais rien entendu de plus énergique, ja- 
mais rien vu de plus voluptueux. Je me mis à l'œuvre, 
et douce comme un agneau, m'aidant de son mieux à la 
besogne, je forçai le ressort, et je pus contempler sur les 
beaux traits de Lia les symptômes extraordinaires du 
mélange d’une douleur aiguë et d’une jouissance com- 
plète. Je sentis, dans la première extase, le tremblement 
général convulsif de la volupté dont tous ses sens étaient 
inondés. 

Quant à moi, le plaisir qui fut mon partage me sembla 
tout nouveau: j'avais retrouvé ma sève de vingt ans, 
mais j'avais la prudente délicatesse de mon âge, et résolu 
de ne laisser parvenir ma jouissance à son comble que 
lorsqu'il ne me serait plus permis de l’empêcher, je me 
ménageai en épargnant Lia, que je tins collée contre 
moi jusqu'à trois heures du matin. Quand je la laissai, 
elle était fondue d’épuisement, inondée, et moi je n'en 
pouvais plus. 

Elle me quitta pleine de reconnaissance, emportant 
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les linges inondés du sacrifice, et je dormis tout d’un 
trait jusqu’à midi. 

Quand à mon réveil, je la vis paraître à mes yeux, 
avee cet air de douce satisfaction amoureuse d’un lende- 
main de noces, l'idée de mon prochain départ m’attrista, 
Je le lui dis, ct elle me supplia de le différer autant que 
possible. Je lui dis que nous arrangerions cela la nuit 
prochaine. 

Nous dinämes voluptueusement. 

Mardochée, étant devenu mon commensal, se piquait 
de me convaincre qu'il n’était pas avare. 

Je passai l'après-diner chez le consul et j'arrangeai 
mon départ sur un vaisseau de guerre napolitain qui 
était en quarantaine, et qui, après l'avoir finie, devait 
se rendre à Trieste. 

Cet arrangement m'’obligeant de passer à Ancône en- 
core un mois éntier, je bénis la lempête qui my avait 
ramené malgré moi. 

Je donnai au consul la boîte d'or que j'avais reçue de 
l'électeur de Cologne, moins le portrait que je voulus 
garder. Trois jours après, il wern remit quarante se- 
yuins d'or. C'était tout ce qu’il me fallait. 

Mon séjour dans cette ville me coûtait fort cher pour 
mes ressources d'alors; mais lorsque j’annonçai à Mar- 
dochée que je resterais chez lui encore un mois, il me 
déclara positivement qu’il ne voulait plus m'être à 
charge; et comme on peut le croire, je n’insistai pas. 

Il ne me resta donc que Lia. 

J'ai toujours cru, peut-être à tort, que ce juif migno- 
rait pas que sa fille m’accordait ses faveurs. 

Sur cet article, les juifs, en général, ne sont pas dif- 
ficiles, car. sachant que le fruit qui peut en résulter sera 
israélite, ils pensent que c’est tromper un chrétien que 
de le laisser faire. 
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Je ne voulus pas exposer ma chère Lia à se repentir 
de notre union. 

Que de marques de reconnaissance, que de preuves 
de tendresse, quand je lui dis que je resterais auprès 
d'elle tout un mois encore! Que de bénédictions au mau- 
vais temps qui m'avait empêché d'arriver à Fiume! 

Nous couchâmes ensemble toutes les nuits, même 
celles pendant lesquelles Moïse excommunie toute femme 
qui se livre à l'amour. 

Je laissai à cette charmante fille le petit cœur qui 
avait causé nos premiers entretiens amoureux, et qui 
pouvait valoir dix sequins ; mais elle refusa toute ré- 
compense pour le soin qu'elle avait pris de mon linge 
pendant six semaines. En outre, elle me força d'accepter 
de superbes mouchoirs des Indes. À six ans de là, jai 
retrouvé cette femme charmante à Pesaro, et j'en parle- 
rai quand j'en serai là. | 

Je partis d’Ancône le 14 novembre, et le 45 je me 
trouvai logé à la Grande-Auberge, à Trieste. 
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Pittoni. — Zaguri. — Le procurator Morosini. — Le consul de Venise. — 
Gorice. — Le consul de France. — Mme Léo. — Mon dévouement au 
tribunal des inquisiteurs d’État. — Ktrasoldo. — La Cragnoline. -— Le 


général Burghausen. 


L’hôte m'ayant demandé mon nom, je fis mon accord 
et je me trouvai bien logé et bien couché. Le lendemain, 
étant allé à la poste, j’y trouvai des lettres qui m'atten- 
daient depuis un mois. En ayant ouvert une de M, Dan- 
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dolo, j'y en trouvai une autre toute ouverte du patricien 
Marco Donà, adressée au baron Pittoni, chef de la police, 
et, en ayant pris lecture, je m’y trouvai chaleureusement 
recommandé. Je me hâtai de me rendre chez ce magis- 
trat, et lui ayant remis ma missive, il la prit, et, sans la 
lire, il me dit que, prévenu d’avance par M. Donà, je 
pouvais compter qu’en toute occasion il aurait pour moi 
tous les égards possibles. 

En sortant de chez Pittoni, j'allai porter la lettre de 
Mardochée à son ami Moïse Lévi. J’ignorais complète- 
ment que cette leltre eût quelque rapport à moi, ainsi 
je me contentai de la remettre, à son comptoir, au pre- 
mier commis que je rencontrai. 

Lévi était un homme sage, aimable et très à son aise: 
il vint me faire visite dès le lendemain et me fit, de la 
meilleure grâce, l'offre de ses services en tout ce qui 
pourrait m'être agréable. M’ayant présenté la lettre de 
son ami en me priant de la lire, je vis avec surprise et 
reconnaissance qu’il n’y était question que de moi. Le 
bon Mardochée lui disait qu’au cas où je me trouverais 
en besoin d'argent, il le priait de men donner, qu’il ré- 
pondait d’une centaine de sequins ; il ajoutait qu'il con- 
sidérait comme faites à lui-même toutes les politesses 
qu'il me ferait, 

Cette conduite de la part de Mardochée me pénétra de 
reconnaissance, et me réconcilia, pour ainsi dire, avec 
la nation juive, Je me crus obligé de lui adresser une 
lettre de remerciements, en lui offrant mon crédit à 
Venise, s’il pouvait en avoir besoin. 

Je ne pouvais me lasser de comparer accueil froid et 
cérémonieux du baron Pittoni et celui de Lévi. Quelle 
différence ! 

Ce baron avait dix ou douze ans de moins que moi. 
Homme d'esprit et lettré, il était aimable, facétieux et tout 
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à fait sans préjugés. Ennemi du žien et du mien, incapable 
d'économie, il abandonnait le soin de sa maison à son 
valet de chambre qui le volait; mais il le savait et ne le 
trouvait point mauvais. Ami du célibat par système, il 
était galant avec toutes les jolies femmes et grand pro- 
tecteur de tous les libertins. Du reste, paresseux et indo- 
lent, il était sujet à des distractions impardonnables, au 
point que souvent il oubliait des affaires importantes, 
bien qu'elles tinssent essentiellement à sa charge. 

Tl avait, mais à tort, la réputation de menteur; car on 
n'est menteur que lorsque sciemment on débite des 
choses fausses ; or, si Pittoni ne disait pas la vérité, e’é- 
tait parce qu’il l'avait oubliée. 

Le caractère de cet homme singulier est peint tel que 
je lai relevé un mois après avoir fait sa connaissance, 
car nous ne fardâmes pas à devenir bons amis et nous 
le sommes encore. 

Après avoir annoncé à mes amis de Venise mon arrivée 
à Trieste, je passai une dizaine de jours enfermé dans 
ma chambre, occupé à rédiger tous les mémoires que 
j'avais recueillis à Varsovie concernant les événements 
arrivés en Pologne depuis la mort d’Élisabeth Petrowna, 
et j'entrepris l’histoire des troubles de ce malheureux 
pays jusqu’au démembrement qu’on exécutait à l’époque 
même où j'écrivais. 

Cet événement, que j'avais prédit et publié par Pim- 
pression lorsque la diète de Pologne, à l'élection du roi 
Poniatowski, reconnut la ezarine, qui vient de mourir, 
pour impératrice de toutes les Russies, et l'électeur de 
Brandebourg pour roi de Prusse, m'’excita à écrire toute 
l'histoire jusqu'au démembrement; mais je n’en ai pu- 
blié que les trois premiers volumes, à cause de la coqui- 
nerie de l'imprimeur qui ne tint pas les conditions que 
nous avions stipulées. On trouvera les quatre derniers 
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volumes manuscrits après ma mort, et celui qui s'empa- 
rera de mes papiers pourra les publier, si l'envie lui en 
prend. Cela west devenu indifférent, comme tant d'au- 
tres choses, depuis que j'ai vu l'empire de la sottise 
parvenu à son apogée. 

La Pologne qui n’existe plus aujourd’hui et qui peut- 
être est destinée à ne plus figurer au rang des nations, 
existerait encore telle qu'elle était à la mort d’Auguste I, 
électeur de Saxe, sans l'ambition de la famille Czarto- 
ryski, humiliée par le comte de Brühl,’ premier ministre 
d'Auguste, dont la Pologne, comme la Saxe, conservera 
longtemps le triste souvenir. 

Humiliée par ce ministre, cette famille illustre ne rè- 
vait que vengeance, et pour l'atteindre, le prince Auguste 
Czartoryski, palatin de Russie, perdit sa malheureuse 
patrie. 

La passion aveugla cet esprit profond à tel point qu'il 
oublia que la force des axiomes est invincible et surtout 
en politique. 

Czartoryski s'étant déterminé, pour venger son injure, 
non seulement à exclure la maison de Saxe de la suc- 
cession éventuelle du trône de Pologne, mais encore à 
détrôner le monarque régnant ; ayant besoin, pour par- 
venir à son but, de l’amitié de la ezarine et de l'électeur 
de Brandebourg, les fit reconnaitre par la diète, l'une 
impératrice de toutes les Russies et l’autre roi de Prusse. 

Ces deux souverains, quoique parfaitement d'accord 
entre eux, ne pouvaient point traiter avec la république 
sans cette reconnaissance préalable. Mais la république 
avait grandement raison de ne pas vouloir leur accorder 
ces titres, puisqu'elle possédait les principales Russies et 
qu'elle était véritable roi de Prusse; car l'électeur de 
Brandebourg ne possédait que la Prusse ducale. 

Le palatin de Russie, Czartoryski, aveuglé par l'esprit 
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de vengeance, démontra à la diète que cette reconnais- 
sance n'était qu’une vaine formule de politesse, dès que 
les souverains impétrants n’ambitionnaient que le stérile 
honneur du titre, qu'ils s'engageaient à ne jamais vou- 
oir réaliser. 

En effet la souveraine de Russie et son confrère l’élec. 
teur de Brandebourg ne demandaient qu’un titre, comme 
adis la lice ne demandait une hutte que pour mettre 
bas : la lice obtint la hutte de sa compagne bénévole, et 
la république accorda le titre ; mais quand les petits de 
la lice furent grands, la mère montra les dents : on sait 
que la Russie et la Prusse ont assez bien suivi l'exemple 
de la lice, et Dieu sait où elles s’arrèteront ! Cependant 
les hommes à longue vue peuvent prévoir que tôt ou 
tard l'obtention du titre amènera l’usurpation du pays 
tout entier. 

Le palatin de Russie, que sa patrie doit exécrer, eut 
le plaisir de voir sur le trône Stanislas Poniatowski, fils 
de Constance sa sœur. 

Je dis alors au palatin en personne que le titre accordé 
donnait un droit réel, et que la promesse de ne jamais 
sen prévaloir était illusoire; que les deux puissances 
n'auraient jamais recherché l’un ni donné l’autre, si 
elles n’avaient connu toute l'importance du premier et la 
parfaite nullité | 

J'ajoutai en riant, car je ne pouvais lui parler sur ce 
sujet qu’en affectant le ton de la plaisanterie, imitant le 
fou qui vend la sagesse, qu’en vertu de cette reconnais- 
sance, l'Europe entière ne pouvait dorénavant considé- 
rer la Pologne que comme dépositaire des trois Russies, 
rouge, blanche ct noire, ainsi que du royaume de Prusse, 
et que tôt ou tard les successeurs immédiats des princes 
reconnus déchargeraient la république du fardeau du 
dépôt. 
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Ce ne furent pas les successeurs des titulaires qui véri- 
fièrent ma prédiction ; les deux princes reconnus ne leur 
en laissèrent pas le temps : ils ont démembré la Pologne 
de leurs propres mains, mais non en vertu de leur titre, 
car la politique, toujours polie dans les apparences, les a 
dispensés d'en faire usage; et ces mêmes souverains, 
qui la démembrèrent alors, se la sont appropriée Pan 
dernier. 

La seconde faute, faute capitale que commit la Polo- 
gne, dont alors Czartoryski était l'âme, ce fut de ne pas 
se souvenir de l'apologue de homme et du cheval, sur 
l'article des protections. 

La république romaine ne devint maîtresse du monde 
connu alors qu’en commençant par protéger les royau- 
mes qu’elle s’appropriait ensuite. 

Voit-on des souverains hésiter un instant à accorder 
leur protection aux pays qui la requièrent? Non, car 
ils savent fort bien que c’est le premier pas, et que de là 
dépend le reste. Dès qu’on est tuteur, on se constitue 
père, puis maître de son pupille, quand ce ne serait que 
pour avoir soin de son héritage. Ce fut par ce moyen que 
ma chère maîtresse la république de Venise devint maî- 
tresse du royaume de Chypre, que plus tard le Grand 
Turc lui enleva, pour devenir maître du bon vin qu’on y 
récolte, quoique le Coran lui en interdise l'usage. 

Venise n'existe aujourd'hui que pour sa honte éternelle. 

Ce furent done l'ambition, la vengeance et la sottise 
qui perdirent la Pologne ; mais Ja sotlise avant tout. 

C'est cette sottise, parfois fille de la honte et de l'in. 
dolence, qui commença à perdre la France à l'avènement 
au trône du faible et malheureux Louis XVI. Tout rot 
détrôné doit avoir été sol, tout roi sot mérite d'être dé- 
trôné ; car il n'y a point de nation qui, ayant un roi, ne 
Fait que par force, puisque la force est pour elle. 
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Louis XVI a donc péri par suite de la sottise. S'il 
avait cu l'esprit et la sage prudence que doit avoir le 
roi d'un peuple spirituel, il serait encore sur le trône 
el ıl aurait épargné à la France les horreurs où Pont 
plongée la fureur d’une troupe de scélérats et la pusil- 
lanimité autant que la perversité des nobles et l’avarice 
d’un clergé despote, fanatique et trop puissant. 

La maladie qui règne en France serait facile à guérir 
partout ailleurs ; maïs chez les Français, je ne jurerais 
pas qu’elle soit incurable. 

La postérité le saura, car moi je suis trop vieux. 

Les émigrés français peuvent faire pitié à certaines 
personnes toujours prêtes à s’apitoyer; mais pour moi, 
je déclare qu’ils ne m'inspirent que du mépris: car je 
irouve qu'en restant fermes autour du trône, ils auraient 
pu opposer force à force, anéantir, n'importe comment, 
les boute-feux, sans leur donner le temps d’assassiner la 
nation ; et enfin, je dis que leur devoir, leur intérêt et 
leur honneur leur prescrivaient de sauver leur roi, ou de 
s’ensevelir sous les débris du trône. Au lieu de cela, ils 
sont venus promener leur orgueil et leur honte chez lé 
tranger, sans utilité pour eux et au grand détriment de 
ceux qui doivent les nourrir. 

Que deviendra la France ? Je ne puis le dire ; mais ce 
que je sais, c'est qu'un corps acéphale ne peut avoir 
qu'une durée éphémère, car c’est dans la tête qu'est lo- 
gée la raison. 

Le premier de décembre, le baron Pittoni me fit prier 
de passer chez lui où je trouverais quelqu'un venu ex- 
près de Venise pour me voir. 

Fort curieux, je m'habillai à la hâte, et le baron me 
présenta un bel homme de trente-cinq à quarante ans, 
élégamment vêtu, d’une figure riante, qui me regarde 
avec lair du plus vif intérêt. 
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« Mon cœur me dit, lui dis-je, que Votre Excellence 
est le seigneur Zaguri. 

— Précisément, mon cher Casanova. Dès que mon ami 
Dandolo m'a dit que vous étiez ici, j'ai décidé de venir 
vous embrasser et vous complimenter sur voire retour 
prochain au sein de la patrie, ce qui aura lieu, sinon 
cette année, au plus tard l'année prochaine ; car j'espère 
voir nommer inquisiteurs d'État deux hommes que je 
sais n'être pas sourds et qui sont parlants. Ce qui doit 
vous donner une preuve certaine de mon amitié, c'est 
que je suis venu vous voir, malgré la loi qui ne permet 
pas qu'un avogador actuel s'éloigne de la capitale. Nous 
passerons ensemble aujourd'hui et demain. » 

Après lui avoir répondu à l'unisson, en relevant le 
grand honneur que me faisait sa visite, j'entendis Pittoni 
qui me priait de l'excuser de n'être pas venu me voir, 
me disant qu'il l'avait oublié, et un beau vieillard qui 
priait Son Excellence de m’engager à diner chez lui, 
quoiqu'il n'eùt pas l'honneur de me connaitre. 

« Comment! s'écria M. Zaguri, Casanova est dans 
cette petite ville depuis une dizaine de jours et le consul 
de Venise ne le connaît pas? 

Je me hâtai de prendre la parole : « C'est ma faute, 
dis-je ; j'aurais cru offenser monsieur en allant lui faire 
visite, car le consul de Venise aurait pu me croire mar- 
chandise de contrebande. » 

Il me répondit avec esprit qu'à compter de cet instant 
il me regardcrait comme marchandise de transit, en qua- 
rantaine pour retourner en son pays, et que sa maison 
me serait toujours ouverte, comme celle du consul de 
Venise me lavait été à Ancône, 

Par cette réponse, le consul me fit entendre que mes 
affaires lui étaient connues, et je n’en fus pas faché. 

Marco Monti, c'était son nom, était un homme d'esprit 


CHAPITRE XIV 381 


et d'expérience, très aimable en compagnie, jo yeux dans 
ses propos, très disert, contant avec grâce et habillant 
ces récits de façon à faire rire ses auditeurs, sans rire 
lui-même; ridieulisant à propos. sans blesser personne ; 
il était l'âme des sociétés qu’il fréquentait. 

Comme je possédais aussi un peu ce talent, nous sym- 
pathisèmes et devinmes rivaux dans la lice des anccdo- 
les. Malgré ses trente ans de plus que moi, je lui tenais 

‘agréablement tête, et quand nous nous trouvions ensem- 
ble dans un cerele, il n’était plus question de jeu pour 
tuer le temps. 

L'amitié de ce brave homme que je sus me captiver 
me fut fort utile pendant les deux ans que je passai à 
Trieste, et j'ai toujours cru qu’il avait contribué à me 
faire obtenir ma grâce, alors unique objet de mes vœux, 
parce que j'étais alteint de ce qu'on appelle nostalgie, du 
mot grec nostalgia, et que les Suisses et les Allemands 
nomment Heimweh, mal de chez soi, mal du pays. 

Pour les Suisses et les Esclavons, le Heimweh est une 
maladie mortelle, une véritable peste qui les emporte 
vite, si l’on ne se hâte de les rendre à leurs pénates. Les 
Allemands y sont également assez sensibles, car ils sont 
casaniers ; mais de tous les peuples, les Français, et après 
eux, les Italiens, sont ceux qui sont le moins influencés 
par la nostalgie. 

Nulle règle pourtant sans exception, et j'en étais une. 
Je n’en serais pas mort peut-être, si je l'avais méprisée, 
etje ne serais pas allé perdre neuf ans dans le sein de 
ma cruelle marâtre. 

Je dinai donc avec M. Zaguri chez le consul, en grande 
compagnie, et je fus invité le lendemain chez le gouver- 
neur, M. le comte d’Auersperg. 

Cette visite d’un avogador vénitien me mit dans une 
considération extraordinaire. On ne pouvait plus me re- 
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garder comme un exilé. On me traitait comme un homme 
que le gouvernement de Venise même ne pouvait pas ré- 
clamer, car ne m'étant absenté de ma patrie que pour me 
sauver d’une prison où j'étais illégalement détenu, le 
gouvernement, dont je n’avais violé aucune loi, ne pou- 
vait pas me considérer comme coupable. 

Le surlendemain, j'accompagnai M. Zaguri à Gorice, où 
il s'arréla trois jours, ne pouvant refuser les honneurs 
que voulut lui rendre la noblesse, très distinguée en cet 
endroit. Jeus ma part, ou plutôt je fus de moitié dans 
toutes les politesses qu’on lui fit, et je vis qu’à Gorice 
un étranger pouvait vivre en grande liberté, en jouissant 
de tous les agréments de la société. 

J'y ai connu un comte de Cobentzel, qui vit peut-être 
encore, sage, généreux, d'une vaste érudition et sans la 
moindre prétention. Il donna un grand diner à M. Zaguri 
et j'y fis la connaissance de quatre dames dignes de tous 
les hommages, sous tous les rapports. J'y fis aussi celle 
du comte Torres, dont le père, Espagnol, était lieutenant 
général au service d'Autriche. Il s'était marié à l’âge de 
soixante ans à une femme prolifique qui lui donna cinq 
enfants, tous laids comme lui. Sa fille, parfaitement bien 
élevée, était très aimable, malgré sa laideur ; car pour 
l'esprit et le caractère, elle ressemblait à sa mère. Le fils 
ainé, laid et louche, était fou à force d'esprit ; mais il 
était de plus libertin, fanfaron, menteur, effronté, mé- 
chant, indiscret. Malgré tous ses vices et ses défauts, on 
le désirait dans les sociétés, parce qu’il contait fort bien 
et qu'il faisait rire. S'il avait étudié, il aurait été fort let- 
tré, car il avait une mémoire prodigieuse. Ce fut lui qui 
garantit en vain le contrat que je fis avec l'imprimeur 
Valerio Valeri pour publier l'Histoire de la Pologne. Je 
connus aussi pendant ces deux jours un comte Coronini, 
qui avait un nom dans le Journal des Savants, pour quel- 


CHAPITRE XIV 583 


ques ouvrages latins qu'il avait publiés sur des matières 
diplomatiques. Personne ne lisait ses ouvrages, et on ai- 
mait mieux lui accorder gratuitement le titre de savant 
que de se donner la peine de rechercher s'il le méritait. 

Je fis pareillement la connaissance d’un jeune gentil- 
homme nommé Morelli, qui avait écrit l’Histoire de Gorice, 
dont il était en train de publier le premier volume. Jl 
me donna son manuscrit, désirant que je le lusse dans 
mes heures de loisir à Trieste, et que j’y corrigeasse ce 
que j'y trouverais de défectueux. Je le contentai, car je 
lui rendis son ouvrage, sans y avoir ajouté ni retranché, 
et par ce moyen je wen fis un ami. Il en aurait été 
autrement sans doute, si je m'étais donné la peine de 
lui écrire des notes critiques. 

Je conçus une grande amitié pour le comte François- 
Charles Coronini, qui était rempli de talents. Il avait 
épousé une femme belge; mais, ne pouvant vivre avec 
elle, il l'avait laissée dans sa famille et s'était retiré 
chez lui, passant son temps à cultiver de petites amou- 
rettes, à chasser et à lire une foule de journaux tant 
politiques que littéraires. Il se moquait des gens qui 
prétendaient qu'il n’y avait personne d’heureux au 
monde, car il l'était lui, et il appuyait son assertion de 
ces mots sans réplique : « Je me sens tel. » Il avait 
raison; cependant il est mort d'uu apostème à la tête, à 
l'âge de trente-cinq ans, et les douleurs qui l'ont tué 
lauront probablement désabusé, 

Il n'est pas vrai qu'il y ait au monde un homme 
constamment heureux n1 constamment malheureux. Le 
plus ou le moins de bonheur ou de malheur ne peut 
être décidé par personne, car l’un et l’autre sont relatifs 
et dépendant du caractère, du tempérament de l'individu 
et des circonstances où lon se trouve. 

Il n'est pas vrai non plus que la vertu rende l’homme 
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heureux, car il y a des vertus dont l'exercice doit faire 
souffrir; or, toute souffrance exclut le bonheur. 

Mes lecteurs sentiront bien que je ne suis point de 
ceux qui mettent le bonheur moral au-dessus de tout. 
Nous sommes trop corps pour que la satisfaction intel- 
lectuelle me paraisse pouvoir suffire à tout, ct, quelque 
tranquille que soit la conscience, je ne connais pas 
comment elle peut donner le bonheur quand on a faim 
ou que les entrailles se tordent par l'effet d’une 
colique. 

J'accompagnai mon adorable avogador Zaguri jus- 
qu'aux confins de l’État de Venise, en compagnie du 
baron Pittoni, et je retournai à Trieste avec lui. 

L'abbé Pini, avocat ecclésiastique très versé dans la 
seience de défaire les mariages, était avec l’aimable Véni- 
tien, qui vint ainsi donner le ton aux procédés que les 
Triestins eurent pour moi jusqu'à mon départ. 

En trais ou quatre jours, Pittoni me présenta partout, 
dans les familles les plus distinguées et au casino, où ne 
pouvaient aller que les plus qualifiés de la ville. Ge 
casino était dans l'auberge même où je logeais. 

Parmi les dames, celle que je trouvai la plus remar- 
quable fut une Vénitienne luthérienne, fille d’un ban- 
quier allemand et femme de David Piquelin, négociant, 
né en Suabe et établi à Trieste. 

Pittoni en était amoureux et le fut jusqu'à sa mort, Il 
l'aima ainsi douze ans de suite, ainsi que Pétrarque 
aima Laure, soupirant toujours, espérant sans cesse, el 
n’obtenant jamais rien. Cette femme rare, qui s'appelait 
Zanetta et dont le mari n'était aucunement jaloux, était 
helle, chantait à ravir en s’accompagnant du clavecin, et 
faisait au mieux les honneurs de sa maison. Mais ce qui 
la distinguait, bien plus que tous les dons qu’elle avait 
reçus de la nature et de l'éducation, c'étaient la parfaite 
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douceur de son caractère et une égalité d'humeur inalté- 
rable. 

Je meus besoin de la voir que trois Jours pour recon- 
naître que cetle femme était inexpugnable. J'en prévins, 
mais en vain, le pauvre Pittoni, qu'elle distingua tou- 
jours de tous ses autres soupirants, mais sans jamais 
s'éloigner de la fidélité conjugale qu'elle avait promise 
à son époux ct que sans doute elle s’était promise beau- 
coup plus fortement à elle-même. 

Ce qui probablement lui rendait la vertu moins diffi- 
cile était une santé fort délicate, ce qu’on n'aurait jamais 
cru à la voir; mais le fait était connu de toute la ville. 
Aussi cette femme charmante s'éleignit-elle jeune ct fort 
tranquillement. 

Quelques jours après le départ de M. Zaguri, je reçus 
du consul un billet par lequel il me donnait avis que 
M. le procurateur Morosini était arrivé à Trieste pendant 
la nuit, et qu'il logeait à la même auberge que moi, 
ajoutant que, si je le connaissais, il me conseillait de 
saisir l’occasion d'aller lui faire ma cour. 

Je sus un gré infini à mon bon consul de son avis et 
de son conseil, car M. de Morosini était un grand mata- 
dor, tant par son éminente dignité de procurateur de 
Saint-Mare que parce qu'à son tour il était grand sage. 
Il me connaissait depuis mon enfance, ct le lecteur peut 
se souvenir qu'en 1750, ce fut lui qui, à Fontainebleau, 
me présenta au maréchal de Richelieu, lorsque la 
soi-disant Quérini y était pour tenter la conquête de 
Louis XV. 

Ayant fait à la hâte une toilette aussi recherchée que 
si j'avais dû me présenter à un monarque, je me rendis 
dans son antichambre et je me fis annoncer par un billet 
où j'avais écrit qui j'étais. 

Il ne me fit pas attendre; il vint m'accueillir en per- 
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sonne et me témoigna par les expressions les plus gra- 
cieuses le plaisir qu’il avait de me revoir. 

Quand M. de Morosini sut le motif de mon séjour à 
Trieste et le désir qu'après tant de vicissitudes j’éprou- 
vais de retourner dans ma patrie, il m’assura qu’il ferait 
tout ce qui dépendrait de lui pour m’obtenir cette grâce 
du redoutable tribunal auquel il croyait qu'un sujet tel 
que moi pouvait la demander après dix-sépt ans. Il me 
remercia du soin que javais pris de son neveu à Flo- 
rence, et me retint toute la journée, que j'employai à 
lui conter en détail les principales aventures de ma 
vie. 

Ravi de savoir que M. Zaguri était disposé à tout faire 
pour moi, M. Morosini me dit de lui écrire de se concer- 
ter avec lui, et me recommanda vivement au consul qui, 
écrivant continuellement au secrétaire du tribunal des 
inquisiteurs d’État, fut enchanté de pouvoir lui rendre 
compte des marques de considération que le procurateur 
avait données, et de l'obligation où il se trouvait 
d’avoir pour moi tous les égards. 

Après le départ de M. de Morosini, je commençai à 
jouir de la vie à Trieste, mais de façon à faire feu qui 
dure, et comme cela convenait à l’économie que je devais 
observer; car je n’avais de certain que quinze sequins 
par mois. 

Ne jouant jamais, j'allais diner chaque jour à la for- 
tune du pot chez ceux qui m’avaient prié une fois pour 
toutes, et auxquels je savais que je faisais plaisir. 
C'étaient le consul de Venise, celui de France, original, 
mais honnête homme, et ayant un bon cuisinier; Pittoni, 
où l'on mangeait bien, gràce à son valet de chambre, 
qui n’épargnait point la dépense, afin de mieux faire sa 
part du bien de son maître; et plusieurs autres. 

Quant aux plaisirs de l'amour, je m'en procurais de 
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tels quels, pour les seuls besoins, ayant soin de ma 
bourse et plus encore de ma santé. 

Vers la fin du carnaval, me trouvant à un bal masqué 
au théâtre, un arlequin vint me présenter son arlequine. 
Tous deux s'étant mis à me faire des niches et, Farle- 
quine m’ayant plu, il me prit une violente envie de la 
connaître. Après avoir fait bien des recherches inutiles, 
le consul de France, M. de Saint-Sauveur, me dit que 
l'arlequin était une demoiselle de condition et que Parle- 
quine au contraire était un joli garçon. Si vous le désirez, 
me dit-il, je vous présenterai à la famille de l’arlequin, et 
je suis sûr que dès que vous le verrez transformé en 
fille, il vous intéressera beaucoup plus que sa compagne 
transformée en garçon, tout joli qu'il est. 

Pendant les niches que les deux masques ne cessèrent 
de me faire durant tout le bal, je pus, sans trop blesser 
la décence, me convaincre que le consul ne men avait 
pas imposé et, en nous séparant, je le sommai de me 

- tenir parole. Il me promit de me présenter le lendemain 
des Cendres. 

Ce fut ainsi que je fis la connaissance de Mme Léo, 
femme d'esprit, qui avait rôti le balai, et qui néanmoins 
était encore belle et fort aimable. Elle avait son mari, 
un fils et six filles, toutes assez jolies, mais surtout lar- 
lequin, qui me plut beaucoup. J'en devins naturellement 
amoureux, mais ayant trente ans de plus qu’elle, et puis 
ayant débuté par ne lui témoigner qu’une tendresse de 
père, un sentiment de honte, tout à fait nouveau dans 
mon caractère, m’empêcha de rien faire qui pût lui 
donner l’idée que mon affection était celle d’un amant. 
Aussi je n’exigeai jamais d'elle rien au delà des bornes 
qui peuvent être considérées comme la limite qui sépare 
les deux inclinations. Ce ne fut que quatre ans après 
que je sus d'elle-même que mon inclination ne lui avait 
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pas échappé et qu’elle avait souvent ri de ma sotte re- 
tenue, 

La nature est un maître habile, qui en enseigne plus 
par instinct à une jeune fille que nous autres barbons 
n'en apprenons par l'expérience d'une longue vie. 

Après Pâques de l'année 1773, le gouverneur de 
Trieste, le comte d'Auersperg, fut appelé à Vienne, et le 
comte de Wagensberg vint prendre sa place. Sa fille 
ainée, belle comme un astre, comtesse Lantieri, m’inspira 
une passion qui m'aurait rendu malheureux, si je n'avais 
eu assez de force pour la cacher sous le voile du plus 
grand respect. 

Je célébrai la venue du nouveau gouverneur par des 
vers que je fis imprimer, et dans lesquels, tout en exal- 
tant les mérites du père. je ne manquais pas de rendre 
un éclatant hommage aux rares perfections de la fille. 

Mon hommage leur ayant été agréable, je commençai 
à leur faire une cour assidue. Le comte, m'ayant pris en 
amitié, me le témoigna par des confidences, dont il dé- , 
sirait que je lirasse parti pour mon propre compte. Il ne 
me le disait pas explicitement, mais il était facile de 
deviner ses bicnveillantes intentions. 

Le consul de Venise m'avait informé qu'il travaillait 
depuis quatre ans pour obtenir du gouvernement de 
Trieste que la diligence, qui allait une fois par semaine 
de cette ville à Mestre, allongeât son chemin d’une seule 
poste et passät par Udine, chef-lieu du Frioul vénitien. 

« Ce passage de la diligence par Udine, m'avait-il dit, 
serait d'un grand avantage au commerce des deux États, 
et le conseil municipal de Trieste s'y oppose par une 
raison aussi spécicuse qu'impertinente. » 

Les conscillers du commerce triestin, profonds poli- 
tiques, disaient que si la République de Venise désirait 
si vivement ce passage, c'était une marque évidente qu'il 
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lui serait utile, et que, par conséquent, il serait nuisible 
aux Triestins. 

Le consul m’assura que si je pouvais venir à bout de 
cette affaire, je me mettrais au mieux dans l'esprit des 
inquisiteurs d'Etat; que si, par ce service important je 
n’obtenais point ma grâce, je me rendrais au moins digne 
de leur considération, et que je devais m'abandonner à 
son amitié pour la direction et la tournure qu’il donnerait 
à mon ouvrage, afin de men faire obtenir tout le mérite. 

Je lui avais promis d’y penser. 

Me voyant au mieux dans l'esprit du comte gouver- 
neur, je lui parlai un jour de cette affaire. Il la connais- 
sait et me dit qu’il trouvait l'opiniâtreté du conseil ridi- 
cule et même scandaleuse; mais il ajouta qu’il ne savait 
qu'y faire, cette résolution ne dépendant pas de lui. 

« Le conseiller Rizzi, me dit-il, est l’obstiné par excel- 
lence et, par des sophismes spécieux, il a l’art de faire 
primer son opinion dans le conseil. 

— Présentez-moi, me dit ce bienveillant seigneur, un 
mémoire dans lequel vous vous attacherez à prouver 
d’une manière logique que le passage demandé par la 
République de Venise sera bien plus avantageux à Trieste, 
port franc et centre d’un grand commerce, qu’à Udine, 
dont le commerce est minime. Je l'enverrai au conseil, 
sans dire de qui je le tiens et, en l'appuyant, je char- 
gerai le conseil ou les conseillers opposants de réfuter 
vos raisons par des objections convaincantes. Enfin, 
ajouta-t-il, je dirai en plein conseil que si l'affaire ne se 
conclut point dans le sens de la raison, je l’enverrai à 
Vienne avec mon avis motivé. » 

Me sentant sùr de mon fait, je me mis à la besogne, 
et bientôt j'eus un mémoire auquel on ne pouvait s'oppo- 
ser qu'en biaisant. 

Mon suecès fut complet. Le conseil arrêta le passage 
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désiré, et ce fut à moi que le comte de Wagensberg 
remit la copie du décret, que je me hâtai de porter au 
consul de Venise. Ce fut suivant son conseil que j'écrivis 
au secrétaire du tribunal que je me croyais heureux 
d’avoir réussi à donner au tribunal une preuve du zèle 
qui m’animait pour me rendre utile à ma patrie et mé- 
riter la grâce de pouvoir y retourner, lorsque Leurs 
Excellences jugeraient que j'en étais digne. 

Le gouverneur, par égard pour moi, ne publia le nou- 
veau règlement que huit jours après, de sorte que le 
gouvernement d'Udine apprit l’heureux changement par 
la voie du tribunal de Venise avant que la ville de Trieste 
en fût informée, et tout le monde crut que le tribunal 
de Venise, qui fait tout en secret, en était venu à bout à 
force d'argent. Le secrétaire ne me répondit point, mais 
il écrivit au consul une lettre, que celui-ci me montra, 
et par laquelle il lui ordonnait de me remettre une gra 
tification de cent ducats d'argent, ce qui fait quatre 
cents francs de France, en me faisant savoir que c'était 
pour m'encourager à bien servir la République, et que je 
pouvais tout espérer de la clémence du tribunal, si je 
réussissais dans la grande affaire des Arméniens, dont 
il pouvait m'informer. 

Le consul me communiqua cette affaire dans un quart 
d'heure de conversation, et je jugeais que j'y perdrais 
ma peine; néanmoins je résolus de la tenter. 

Quatre moines arméniens avaient déserté du couvent 
de Saint-Lazare de Venise, las qu'ils étaient de supporter 
la tyrannie de leur abbé. Ils avaient des parents fort 
riches à Constantinople, et se moquant de l'excommuni- 
cation de leur tyran mitré, qui les déclara apostats, ils 
étaient allés à Vienne demander asile et sûreté, promet- 
tant de se rendre utiles à l'État, en établissant à leurs 
frais une imprimerie en langue arménienne, qui fourni. 
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rait des livres à tous les couvents arméniens établis dans 
les vastes États sujets à l'empire turc. Ils s’engagèrent 
à employer la somme d’un million de florins dans le lieu 
où Sa Majesté impériale, royale et apostolique leur per- 
mettrait de s'établir, tant pour fonder en grand Pimpri- 
merie projetée, que pour acheter ou faire construire une 
maison où ils avaient lintention de vivre en société, 
mais acéphales. 

Comme on devait s’y attendre, le gouvernement autri- 
chien n’hésita pas à leur accorder leur demande ; il fit 
plus même, car il leur octroya des privilèges. 

Il s’agissait de priver la place de Venise de cette bran- 
che fructueuse de commerce, et de l’acclimater dans les 
États de l’empereur. En conséquence, la cour de Vienne 
les envoya à Trieste, fortement recommandés au gouver- 
neur, et ils y étaient depuis six mois. 

Les inquisiteurs d’État désiraient vivement, et avec 
raison, de les attirer à Venise. Ayant inutilement employé 
la voie directe, celle de leur abbé qui leur avait offert 
de grandes satisfactions, ils tâchaient, par tous les 
moyens secrets, de leur susciter des obstacles propres 
à les dégoûter de Trieste. 

Le consul me dit ouvertement qu'il n'avait point en- 
trepris cette affaire, parce que, sous tous les rapports, 
elle lui avait paru impossible, et il me prédit que si je 
l’entreprenais, j'y perdrais mon latin. 

Je sentais d'autant mieux la force de la prédiction de 
l’honnête consul, que, dans l'espèce, je ne pouvais pas 
même me permettre de lui en parler. Je compris même 
de prime abord que je devais éviter soigneusement que 
ce haut dignitaire pût soupçonner en aucune manière 
que je tâchais de détourner les moines du projet qu’ils 
avaient formé ; car, outre les exigences de son devoir de 
serviteur de l'empire, le zèle particulier dont il était 
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animé en faveur du commerce de Trieste le forçait à 
prêter la main à heureuse réussite du projet des quatre 
transfuges. 

Malgré cela, poussé par ma nostalgie, je commençai 
par lier connaissance avee ces moines, sous prétexte 
d'aller voir leurs caractères arméniens, qu’ils avaient 
déjà fait fondre, et les marchandises en pierres fines et 
minéraux qui leur étaient arrivées de Constantinople. En 
huit ou dix jours, je leur devins familier, Je leur dis un 
jeur que, quand ce ne serait que pour se délivrer de 
l'excommunieation, leur honneur exigerait qu’ils retour. 
nassent à l’obédience qu'ils avaient jurée à leur abbé. 

Le plus obstiné d’entre eux me dit que l'abbé avait le 
premier rompu les liens qu'ils avaient formés ensemble, 
en se comportant comme un tyran et non pas comme un 
pére; que pour ce qui regardait l’excommunication, un 
méchant prètre n'avait pas le droit d'empêcher d’hon- 
nêtes chrétiens de communiquer avec le Sauveur de tous 
les hommes, et qu’au reste il était sûr que leur pa- 
triarche, en les absolvant, leur enverrait plusieurs moines 
du Levant, lesquels se joindraient à eux pour fonder à 
Trieste un nouveau monastère. 

Jde ne trouvais pas à mordre contre un pareil raison- 
nement: cependant, un autre jour, je leur demandai 
quelles conditions ils exigeraient de leur ancien abbé 
pour retourner à Venise. 

Le plus raisonnable me répondit que la première con- 
dition serait que l'abbé retiràt des mains du marquis de 
Serpos quatre cent mille ducats qu’il lui avait donnés à 
quatre pour cent d’intérét. 

Ces quatre cent mille ducats faisaient le fonds du 
couvent de Saint-Lazare où les Basiliens arméniens étaient 
établis depuis cent ans. C'était la nation qui avait fait ce 
fonds, et l'abbé ne pouvait en disposer, méme avec le 
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consentement de la majorité de ses moines. Dans le cas 
où le marquis de Serpos aurait fait banqueroute, le cou- 
vent se serait trouvé sans ressource, et il éfait vrai que 
l'abbé avait aliéné ce capital considérable de son propre 
chef. 

Le marquis de Serpos, marchand arménien établi à Ve- 
nise, où il faisait un grand commerce de pierreries, était 
ami intime de l'abbé. 

Ayant ensuite demandé à mes Arméniens quelles se- 
raient les autres conditions, ils me dirent qu'elles ne 
regardaient que la discipline, et qu'il n’y avait pas de 
difficulté qu'on ne påt aplanir. -Ils ajoutèrent qu'ils les 
meltraient toutes par écrit dès que je pourrais leur don- 
ner la certitude que Serpos n’était plus en possession de 
leurs fonds. 

Ce fut ainsi que ma négociation commença. Je mis 
tout par écrit, et le consul l'envoya au tribunal. Six se- 
maines après, je reçus la réponse que l'abbé trouverait 
le moyen de déposer à la banque la somme en question, 
mais qu'il voulait préalablement savoir en détail en quoi 
consistaient les réformes touchant la discipline. 

Quand J'eus lu cette alternative, qui était directement 
le contraire de ce que j'avais écrit, je pris la résolution 
d'abandonner l'affaire; mais ce qui me poussa à m'en 
débarrasser bien vite, ce furent quatre mots que me dit 
le comte Wagensberg. Il me fit comprendre qu’il savait 
que je voulais réconcilier les quatre moines avec leur 
abbé, et que cela lui faisait de la peine; «car, dit-il, vous 
ne pouvez réussir dans cette entreprise qu’en nuisant au 
pays où vous êtes et dont vous devez être lami, car on 
vous considère et l’on vous traite comme tel. » 

„Je n'hésitai pas à lui déclarer avec sincérité toute Vaf- 
faire, l’assurant que je n'aurais jamais entrepris cette 
négociation, si je n'avais pas eu la persuasion intime de 
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ne point réussir, car j'étais informé de Venise même, et 
d'une façon à ne laisser aucune place au doute, que le 
marquis de Serpos était dans l'impossibilité absolue de 
restituer les quatre cent mille ducats qu'il avait reçus de 
l'abbé. 

Cette explication dissipa jusqu'à la moindre trace du 
nuage. 

Les Arméniens achetèrent, pour trente mille florins, 
la maison du conseiller Rizzi; dans laquelle ils s’établi- - 
rent, et où j'allais les voir de temps en temps, sans plus 
leur parler de Venise. 

Voici la dernière preuve de bonté que me donna le 
comte de Wagensberg qui, malheureusement, mourut 
pendant l'automne de la même année, à peine âgé de 
cinquante ans. 

Un matin, après avoir lu un long cahier qu’il venait 
de recevoir de Vienne, il me dit qu'il était fâché que je 
n'entendisse pas l'allemand, car il m'aurait volontiers 
fait lire ce que le cahier contenait. 

« Mais c'est égal, ajouta-t-il, je vais vous en dire le 
contenu. 

« Voilà, mon cher Casanova, de quoi vous faire hon- 
neur envers votre patrie, sans vous exposer à déplaire à 
ceux qui, par état, sont obligés de procurer à notre com- 
merce tous les avantages possibles. 

« Je vais vous confier une chose — bien entendu que 
vous ne me nommerez jamais, — une chose dont vouspou- 
vez tirer au grand parti, soit que vous réussissiez, soit 
que vos démarches demeurent sans succès; car, dans 
l'un et l’autre cas, on sera forcé de rendre justice à votre 
patriotisme ; on vous saura gré de la célérité avec laquelle 
vous l'aurez communiquée, et on vous tiendra comple 
de l'adresse avec laquelle vous l'aurez découverte. Sou- 
venez-vous pourtant de ne jamais dévoiler comment vous 


CHAPITRE XIV 995 


avez pénétré cette affaire ; mais dites que vous répondez 
de l'exactitude de votre rapport, et que vous ne feriez pas 
celle communication, si vous n’aviez pas acquis la cer- 
titude de son authenticité. 

« Voici le fait, continua le gouverneur : 

« Toutes les marchandises qu’on envoie de chez nous 
dans la Lombardie passent par les États vénitiens et par 
Venise même, où, après avoir été à la douane, elles sont 
déposées dans des magasins comme marchandises de 
transit. Cela fut toujours ainsi, c’est encore ainsi à pré- 
sent et pourra être de même longtemps encore, si le 
gouvernement vénitien se détermine à diminuer, au 
moins de moitié, ce qu’il nous fait payer pour l’entrepôt 
de nos denrées. Les quatre pour cent que nous payons 
sont un impôt exorbitant. 

« Un projet a été présenté, ct la cour l’a accepté avec 
empressement, Voilà l’ordre que je viens de recevoir de 
le faire mettre à exécution, sans même en prévenir le 
gouvernement vénitien ; car l’opération n’est pas de na- 
ture à nous obliger, en qualité d'amis, à la communi- 
quer d'avance. 

« Quand il ne s’agit que d’un transit, si l'on fait pas- 
ser, on paye; si l'on ne fait point passer, et rien n’y 
oblige, on ne doit rien; et nul.n’a le droit de se plain- 
dre qu'un État ou même qu’un simple particulier prenne 
telle voie plutôt que telle autre. Tel est le cas actuel. 
Tout ce que nous enverrons dorénavant en Lombardie 
sera embarqué ici et débarqué à la Mezzola, sans plus 
toucher les États de la République. Mezzola appartient au 
duc de Modène, et se trouve en face de nous. On traverse 
le golfe dans une nuit, et nos marchandises seront pla- 
cées dans des magasins que l'on fera construire. 

« Vous voyez que par-là nous abrégerons le trajet de 
moitié, ce qui produira d'abord un bénéfice notable ; 
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puis l'État de Modène se contentera d'un petit droit de 
péage qui équivaudra à peine au quart de ce qu'exige 
l’État de Venise. 

« Malgré cela, je suis sûr que si la République, après 
avoir pesé ces raisons, fait dire au ministre des finances 
et au conseil de commerce à Vienne qu’elle consent à 
diminuer de moitié le droit qu’elle a perçu jusqu'ici, 
on agrécra son offre; car les nouveautés, toujours em- 
barrassantes, ne sont point du goùt du gouvernement 
autrichien, parce qu'elles exigent des dépenses extraor- 
dinaires ct qu'elles sont sujettes à des désordres par 
des événements, des circonstances qu'on ne peut pas 
prévoir. 

« Je ne porterai cette affaire au conseil que dans 
quatre ou cing jours, parce que rien ne nous presse ; 
mais vous, vous devez vous presser; car dès que je pu- 
blierai la résolution de mon gouvernement, celui de Ve- 
nise en sera instruit par votre consul et par tous les mar- 
ehands vos compatriotes. 

« Je voudrais que vous fussiez la cause qu’un ordre 
de Vienne vint me faire suspendre l'opération, précisé- 
ment à l'instant où je voudrais l'entamer. » 

Je weus pas de peine à concevoir tout le mérite qui 
pourrait me revenir de faire parvenir cette nouvelle, 
sans retard, aux inquisiteurs d'Etat; car la marotte de 
ee tribunal terrible et horrible est d’étonner en se mon- 
trant informé de tout avant qui que ce soit, par des 
moyens toujours incompréhensibles, et qui ne pouvaient 
être que ceux d’un vaste espionnage alimenté par de l'or. 

Après avoir exprimé au comte gouverneur ma profonde 
reconnaissance, je lui dis que j'allais écrire le rapport, et 
qu'après le lui avoir donné à lire, je l'enverrais par ex- 
près aux inquisiteurs d'État. « Bien, me dit-il, je le lirai 
avcc plaisir. » Et j'en fus bien aise. 
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Je ne dinai pas ce jour-là, et en quatre ou cinq heures 
je fis brouillon, copie, copie de copie, et je portai le tout 
à Son Excellence, qui fut enchantée de ma célérité. Il 
trouva tout au mieux, et dès lors je portai mon écrit chez 
le consul, le priant de le lire, sans lui faire aucun 
préambule. 

Quand il l'eut lu, me regardant tout étonné : « Êtes- 
vous bien sûr, me dit-il, que tout ceci ne soit pas une 
fable? Cela me parait impossible, car je n’en sais pas un 
mot, et personne à Trieste n’en sait rien. 

— Je réponds sur ma tète de la vérité de ce que j’a- 
vance, mais je vous supplie de ne pas exiger que je vous 
fasse connaître la source d'où me vient cette importante 
nouvelle. » 

Après.avoir réfléchi quelques instants, il me dit : 

« Si je dois envoyer cet écrit librement et avec con- 
naissance de cause, je ne puis l'adresser qu'aux cinq 
sages du conseil du commerce, dont je suis le ministre, 
et non aux inquisiteurs d'État, à moins que vous ne me 
requériez de le faire. Or, comme il est de votre intérêt 
de faire tenir cette pièce aux inquisiteurs d’État, remet- 
tez la-moi eachetée, accompagnée d'un billet poli, dans 
lequel vous me prierez de l'envoyer au tribunal en vous 
excusant de ne pas me l’adresser décachetée. 

— Pourquoi voulez-vous que je montre cette défiance 
de voire loyauté? 

— Parce que si j'étais cen$é en connaître le contenu, 
il faudrait que je répondisse de la vérité de votre an- 
nonce, et alors les cinq sages du commerce me trouve- 
raient fautif ; car jesuis ici pour les servir, de préférence 
mème à MM. les inquisiteurs d'État, auxquels je ne dois 
rien. Souffrez donc que, même dans votre intérêt, je 
veuille ignorer la chose jusqu'au moment où elle sera 
publique. I me semble que si elle est vraie, Son Excel- 
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lence M. le président doit la savoir, et que dans la se- 
maine, elle ne sera plus un secret pour personne. Alors 
je ferai mon rapport aux cinq sages du commerce, et 
mon devoir sera fait. 

— Alors je pourrais envoyer cet écrit directement, 
sans le faire passer par vos mains. 

— Je vous demande pardon, car, d’abord, on ne vous 
croirait pas, et puis cela me ferait du tort; car, avec un 
gouvernement aussi ombrageux que celui de la Républi- 
que, il faut être constamment sur ses gardes, et je suis 
certain que lorsque je pourrais annoncer cette nouvelle, 
on ne manquerait pas de me taxer de négligence. Il y a 
un troisième parce que, c’est que, mon cher maître le 
magistrat ne vous donnerait pas un sequin, ét que peut- 
être il ne vous remercicrait mème pas. Si vous êtes sûr 
de cette nouveauté, comme j'aime à vous croire, vous 
faites un coup de maitre en l'adressant au tribunal, car 
non seulement vous pouvez compter sur de la considéra- 
tion, mais encore sur une gratification pécuniaire qui sera 
un sur garant de la considération. Si le fait est vrai, je 
vous en fais mon compliment de grand cœur ; mais si vous 
êtes dans l'erreur, mon cher, vous êtes perdu; car en 
induisant en erreur le redoutable, l’infaillible tribunal, 
en l'exposant à faire une lourde bévue, vous vous en 
ferez un ennemi irréconciliable. Vous devez bien présu- 
mer qu'une heure après que le tribunal des inquisiteurs 
d'État aura connaissance de votre écrit, le magistrat des 
cinq sages du commerce en aura une copie. 

— Pourquoi une copie? 

— Parce que vous vous nommez, et que personne ue 
doit savoir les noms des confidents de leurs infaillibles 
et discrètes excellences. 


— Je conçois. » 
Je fis comme me conseillait mon sage et prudent ami. 
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Je lui écrivis de suite un billet comme il le voulait et 
ayant cacheté mon écrit, je l’adressai à M. Marc-Antoine 
Businello, secrétaire du tribunal, et frère de celui sous la 
régence de qui je m'étais enfui des Plombs, il y avait 
alors dix-sept ans. 

Le lendemain matin, M. le gouverneur fut ravi d’aise 
quand je lui annonçai que tout avait été achevé avant 
minuit. Il m’assura de nouveau que le consul de Venise 
n’en saurait rien avant le samedi. En attendant, j'étais 
vraiment affligé de l'inquiétude du consul, Il ne me di- 
sait rien par délicatesse, et moi j'étais peiné de ne pou- 
voir le tranquilliser. 

Le samedi, étant au casino, le conseiller Rizzi, tout 
joyeux, m’annonça cette nouvelle, en me disant que la 
place de Trieste allait s'enrichir de tout ce que Venise 
allait perdre dans ce changement. Le consul arriva dans 
le moment où nous raisonnions sur cette nouveauté ; il 
nous dit que pour Venise la perte serait minime, et 
qu'au premier naufrage qui aurait lieu, Trieste perdrait 
plus que le droit d'entrepôt ne coûtait en dix ans. « En 
outre, ajouta-t-il, les expéditionnaires allemands per- 
dront tout ce que leur coûtera le voiturage des denrées 
qui devront rebrousser chemin de la Mezzola à la Lom- 
bardie vénitienne et à toutes nos foires. » En un mot, 
loin de paraître affligé de la nouvelle mesure, le consul 
ne fit qu'en rire; mais c'était son métier. Dans toutes 
les petites places de commerce telles que Trieste, on 
fait grand cas des petites choses. 

J'allai diner avec le consul qui, se voyant seul avec 
moi, soulagea son âme et m’avoua ses inquiétudes et ses 
doutes, 

Lui ayant demandé ce que feraient les Vénitiens pour 
parer le coup : 

« Ils feront, me dit-il, des consultations très doctes, 


400 MÉMOIRES DE CASANOVA 


très systématiques, d’après lesquelles ils ne résoudront 
rien, et les Autrichiens enverront leurs marchandises 
par où bon leur semblera. 

— Mais un gouvernement si sage! 

— Ou qui a la prétention de l'être. 

— Vous croyez donc qu’il vit sur ce qu’il a été? 

— Comme toutes les institutions vermoulues, qui 
n'ont quelque consistance que par leur importance pas- 
sée. 

La plupart des gouvernements aujourd’hui sont 
comme ces vieilles digues que la pourriture a ruinées 
par la base, et qui ne restent eñ place que par la pesan- 
teur de leur masse. » 

Le fait est que le consul devina juste. IL écrivit la 
nouvelle le même jour au magistrat dont il dépendait, 
et dans le courant de la semaine suivante, on lui ré- 
pondit que c'était une chose dont Leurs Excellences étaient 
déjà instruites depuis plusieurs jours par des voies ex- 
traordinaires. On le chargeait de se borner pour le mo- 
ment à continuer d'informer le magistrat de tout ce qui 
arriverait à ce sujet. 

« Ne vous l'ai-je pas dit, me dit le consul, et ne sais- 
je pas bien ce qu'il faut penser de la sagesse de nos 
prétendus sages ? 

— Je pense qu'ils ne seraient pas mal logés à Bedlam 
ou à Charenton. » , 
Ce ne fut que trois semaines après que ce brave 
homme reçut du secrétaire du tribunal une lettre dans 
laquelle il lui ordonnait de me remettre une nouvelle 
gratification de cent ducats d'argent et de me donner 
dix sequins par mois, pour m’encourager à bien mériter 
du tribunal. 

Dès lors je ne doutai plus de ma grâce dans le cou- 
rant de l’année; mais je comptais sans mon hôte, car 
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on ne me l’octroya que l'année suivante, et j’en parlerai 
en son temps. 

Cette nouvelle gratification et les dix sequins par mois 
me mirent un peu à flot, car ce que j'avais sans cela 
ne me suffisait pas, parce que certains plaisirs, dont je 
ne pouvais me passer, me coûtaient beaucoup, Je ne fus 
point mécontent de me trouver à la solde de ce même 
tribunal qui m'avait privé de ma liberté, et dont j'avais 
-bravé la puissance. Il me semblait que je triomphais, 
et mon honneur m’engageait à lui'être utile en tout ce 
quine blessait ni les lois de la nature ni le droit des 
gens. 

Un petit événement qui fit rire la ville de Trieste me 
semble de nature à devoir plaire à mes lecteurs. 

C'était au commencement de l'été. Je venais de man- 
ger des sardines au bord de la mer, et je rentrais chez 
moi vers les dix heures du soir, quand je vis entrer dans 
ma chambre une fille que je reconnus pour la servante 
du jeune comte Strasoldo. 

Ce comte était un fort joli garçon, mais pauvre, 
comme presque tous les Strasoldo, aimant les plaisirs 
coûteux et par conséquent ayant force dettes. Il avait un 
petit emploi de six cents florins par an, et il ne lui était 
pas difficile de dépenser son traitement en trois mois. 
Avec cela, il était poli et généreux, et j'avais soupé plu- 
sieurs fois chez lui en société de Pittoni. IE avait à son 
service une Carnioline jolie au possible, que ses amis 
voyaient, mais que personne n'osait cajoler, parce qu'il 
en était amoureux et jaloux. Me conformant aux cireon- 
stances, je l'avais vue, admirée, louée en présence du 
maitre, que j'appelais heureux de posséder un pareil 
trésor; mais je ne lui avais du reste jamais adressé un 
seul mot. 

Strasoldo venait d’être appelé à Vienne, par le comte 
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Auersperg qui l'aimait, et qui, à son départ, lui avait 
promis de penser à lui. T allait être employé en Pologne, 
en qualité de capitaine de cercle, avait vendu ses meu- 
bles, pris congé de tout le monde et se trouvait prêt à 
partir, Personne ne doutait, à Trieste, qu’il n'emmenût 
sa belle Carnioline, Je le croyais moi-même, car le matin 
de ce même jour, j'avais été lui souhaiter un bon voyage. 
üue lon se figure donc quelle dut être ma surprise en 
voyant dans ma chambre, à cette heure, sa jolie ser- 
vante, elle qui jusqu'alors m'avait à peine regardé ! 

« Que voulez-vous, ma belle enfant? lui dis-je. 

— Vous me pardonnerez, monsieur; mais, ne voulant 
point partir avec Strasoldo, et ne sachant où me cacher, 
j'ai pensé que nulle part je ne serais aussi sûre que chez 
vous. Personne ne pourra deviner que j'y suis, et Stra- 
soldo, ne me trouvant pas, sera obligé de partir seul. 
Quand il sera loin, je quitterai Trieste et men irai 
retrouver ma famille. Aurez-vous la cruauté de me 
chasser? 

— Non, ma chère. | 

— Je vous promets que je men irai demain, car 
Strasoldo doit partir à la pointe du jour, comme vous 
avez pu le voir de vos fenêtres. 

— Charmante Leuzica (c'était son nom), personne 
assurément ne vous refuserait un asile, et moi, qui vous 
ai toujours trouvée adorable, je vous le refuserais moins 
que personne. Vous êtes sûre ici, car je réponds qu'aussi 
longtemps que vous y serez, personne n’y entrera sans 
votre permission. Je rends grâces au hasard où à ma 
bonne fortune qui vous a fait penser à moi; mais, s’il 
est vrai, comme chacun le dit, que le comte soit amou- 
reux de vous, il ne partira pas, vous le verrez. Il restera . 
au moins toute la journée de demain, dans l'espoir de 
vous retrouver. 


CHAPITRE XIV 403 


— Jl me cherchera sans doute, mais partout excepté 
ici. Me promettez-vous de ne point m'obliger à partir, 
quand bien même il devincrait que je suis chez vous? 

— Je vous le jure. 

— Je suis contente. 

— Maïs, ma charmante Leuzica, sentez-vous que vous 
ne sauriez vous dispenser de partager mon lit? 

— Si je ne vous incommode pas, jy consens de bon 
cœur. 

— Vous parlez de m'incommoder, belle Carnioline, 
mais vous verrez. Allons, vite, déshabillez-vous. Mais 
où sont vos effets? 

— Tout ce que j'ai se trouve dans une petite malle 
que le comte a déjà fait attacher derrière sa voiture; 
mais je ne m'en soucie pas. 

— Ce pauvre comte, il doit être furieux maintenant. 

— Pas encore, car il ne rentrera qu’à minuit. Il soupe 
avec Mme Bissolotti, qui en est amoureuse. » 

Tout en parlant ainsi, Leuzica se désabilla et se mit 
au lit. En un instant, je fus à côté d’elle, et après un dur 
régime de huit mois, je passai dans ses bras une nuit 
délicieuse; car depuis Lia, je n'avais eu que des plaisirs 
passagers qui ne durent qu'un quart d'heure et dont 
V'arrière-goût n’a jamais rien d’agréable. 

Leuziea était une beauté parfaite, digne de régner dans 
un Pare-aux-Gerfs; et si j'avais été riche, j'aurais fait 
maison pour la garder à mon service. 

Ne nous étant réveillés qu'à sept heures, elle se leva 
et, voyant la voiture à la porte de Strasoldo, elle me dit 
d'un air triste que j'avais deviné. 

Je la consolai, en l'assurant qu'elle était maîtresse de 
rester chez moi autant qu’elle voudrait. 

J'étais fâché de n’avoir pas un cabinet, car je ne pou- 
vais la cacher au garçon qui devait nous apporter le café. 


44 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Nous nous passèmes de déjeuner, mais il fallait que je 
songeasse au moyen de lui porter à manger. Je croyais 
avoir assez de temps pour cela ; on va voir que je me 
trompais. 

Sur les dix heures, je vis Strasoldo et Pittoni son ami 
entrer à l'auberge où j'étais logé. Ayant ouvert ma porte, 
je les vis qui parlaient à mon hôte, Un moment après, 
ils entrèrent au casino, puis je les vis entrer, sortir de 
plusieurs appartements et à tous les étages. 

Devinant ce que ee devait être, je dis à Leuzica, en 
riant, qu'on la cherchait, et que sans doute on viendrait 
bientôt nous faire visite. 

« Vous vous souviendrez de votre promesse, n’est-ce 
pas ? me dit-elle. 

— Vous pouvez être tranquille. » 

Rassurée par le ton positif de mes dernières paroles, 
ct sentant parfaitement que je ne pouvais point leur dé- 
fendre ma porte sans leur faire deviner la vérité : « Eh 
bien ! dit-elle, qu’ils viennent ; ils n’ont rien à gagner. » 

Les entendant venir, je sortis et, fermant ma porte 
sur moi, je les priai de m’excuser si je ne pouvais pas 
les inviter à entrer, ayant chez moi un morceau de con- 
trebande. 

« Dites-moi seulement, me dit Strasoldo, d’un air à 
faire pitié, si ce n'est pas ma chère Carnioline que vous 
avez. Nous sommes sûrs qu’elle est entrée cctte nuit 
dans cette auberge, car la sentinelle qui est à la porte 
l'y a vue entrer vers les dix heures. 

— C'est un fait très exact: la belle Carnioline est 
dans ma chambre, et je lui ai donné ma parole que per- 
sonne ne lui fera violence ; or vous pouvez être sûr que 
je lui tiendrai ma promesse. 

— Je ne veux certes lui faire aucune violence, mais je 
suis certain qu’elle viendra de bon gré si je puis lui parler, 
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— Je vais lui demander si elle consent à vous voir. 
Attendez, » 

Leuzica avait tout entendu, l’oreille collée contre 
la porte; et, dès que J'eus ouvert, elle me dit que je 
pouvais laisser entrer. 

Dès que Strasoldo parut, elle lui demanda d’un ton 
lier si elle avait contracté quelque obligation envers lui : 
s’il pouvait l’accuser d’avoir, dans son service, détourné 
quelque chose à son profit et si elle n’était pas libre de 
le quitter ? 

Le pauvre comte lui répliqua avee douceur que, tout 
au contraire, c'était lui qui lui devait une année de ses 
gages et qu'il était en possession de tous ses effets; mais 
qu'elle avait tort de le quitter ainsi sans aucune raison, 

« Je n'ai d'autre raison que ma volonté, mais elle est 
bien décidée. Je ne veux pas aller à Vienne. Il ya huit 
jours que je vous l'ai dit. Si vous êtes honnête homme, 
vous me laisserez ma malle et, quant à mes gages, si 
vous n’avez point d'argent maintenant, vous me les en- 
verrez à Laybach chez ma tante. » 

Strasoldo me fit réellement pitié, car, après être des- 
cendu aux plus humbles prières, il se mit à pleurer 
comme un enfant, Cela me dégoûtait; mais Pitton: faillit 
m'impatienter quand il se permit de dire que je devais 
chasser de ma chambre une pareille drôlesse. 

« Vous n'êtes pas fait, lui dis-je d’un ton ferme, pour 
m'apprendre à faire mon devoir ; et puisque yai reçu 
cette jeune femme chez moi, vous devriez un peu plus 
modérer vos expressions. » 

Me voyant monté, il changea de ton et me dit, en 
riant, s’il était possible que j'en fusse devenu amoureux 
en si peu de temps. 

Strasoldo, l'interrompant, dit qu'il était bien sûr 
qu’elle n’avait point couché avec moi. 


ES 
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— C'est ce qui vous trompe fort, dit Leuzica, en lin- 
terrompant à son tour, car il n'ya qu'un lit, ct je mwai 
point couché par terre. » ; 

Ne pouvant rien obtenir ni par prières ni par re- 
proches, ils s’en allèrent vers midi, et ma jolie Carnio- 
line s'évertua en remerciements. 

Le mystère étant alors dévoilé, je fis servit à diner 
pour deux et, comme la voiture du comte était toujours 
en évidence, je lui promis de rester avec elle, sans la 
quitter un moment, aussi longtemps que Strasoldo serait 
à Trieste. 

A trois heures, le consul de Venise vint me dire que 
le comte était allé se recommander à lui, pour qu'il 
jachât de me persuader à lui rendre sa chère Leuzica. 

« Vous devez, mon digne consul, vous adresser à elle- 
méme, car elle n'est point ici par ma captation, mais 
par son désir. » 

Quand mon respectable ami sut la vérité, qu’il enten- 
dit de la houche de Ja jeune fille, il nous laissa, en di- 
sant que nous avions raison tous deux. 

Vers le soir, un commissionnaire vint porter dans ma 
chambre la malle de la jeune fille qui, dans cet instant, 
se montra touchée, mais non point repentante. 

Leuzica soupa avec moi et partagea ma couche pour 
la seconde fois, et le comte partit enfin à la pointe du 
jour. 

Dès que je fus certain de son départ, je pris une voi- 
ture et conduisis ma charmante Leuzica jusqu’à deux 
postes, sur le chemin de Laybach, où, après avoir bien 
diné avec elle, je la laissai chez une femme de sa con- 
naissance. 

Tout le monde à Trieste approuva ma conduite, et 
Pittoni même me dit qu’à ma place il se serait comporté 
comme moi. 
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Quant au pauvre Strasoldo, il finit mal. Ayant été 
employé à Léopol et y ayant contracté des dettes, il se 
rendit coupable de péculat, et, pour éviter de payer sa 
félonie de sa tête, il se sauva en Turquie, où il prit le 
turban, 

Vers le temps dont je parle, le général vénitien de 
Palmanova, patricien de la famille de Rota, étant venu à 
Trieste faire une visite au président-gouverneur, comte 
de Wagensberg, était accompagné du procurateur Erizzo. 
Dans l’après-diner, le comte me présenta à Leurs Excel- 
lences, qui se montrèrent fort surprises de me voir à 
Trieste. 

Le proeurateur m'ayant demandé si je m'amusais aussi 
bien que je le faisais à Paris seize ans auparavant, je lui 
répondis que les seize années de plus ct les cent mille 
francs de moins me forçaient à un autre genre de 
vie. 

Tandis que nous causions, le consul entra pour annon- 
cer que la felouque était prête. Mme de Lantieri, se- 
condée du comte son père, me dit que je devais être de 
la partie. Les trois nobles Vénitiens présents (le troi- 
sième m'était inconnu) firent chorus. 

Après avoir fait une révérence de tête qui ne disait ni 
oui ni non, je demandai au consul ce que c'était que 
cette partie en felouque. Il me répondit qu’il s'agissait 
d’aller voir un vaisseau de guerre vénitien qui se trou- 
vajt à l'ancre à l'entrée du port, et dont Son Excellence, 
que je voyais là, était le gouverneur. Je dis alors à Pai- 
mable comtesse, d’un air riant, quoique modeste, qu’un 
devoir d'ancienne date me forçait à me priver du bonheur 
de lui faire ma cour en cette partie. Il m'est défendu, 
madame, de mettre les pieds en pays vénitien. 

Les oh! oh! furent alors unanimes. 

« Vous n'avez rien à craindre. Vous êtes avec nous. 


408 MÉMOIRES DE CASANOVA 


Nous sommes d'honnêtes gens, et votre doute est même 
offensant. 

— Tout cela est bel et bon, messieurs et madame, 
et je cède volontiers si quelqu'un d'entre Vos Excel- 
lences peut m'assurer que les inquisiteurs d’État ne sau- 
ront pas, et peut-être dès demain, que j'ai eu la hardiesse 
de prendre part à cette belle partie, qui d'ailleurs m’ho- 
nore infiniment. » 

Ces mots rendirent tout le monde muet: chacun se 
regardait, et personne n'osait hasarder une objection. 

Le noble gouverneur du vaisseau, dont je n'avais pas 
l'honneur d'être connu, s'approcha alors et s’entretint 
tout bas avec les autres pendant quelques minutes ; puis 
ils partirent. 

Le lendemain, le consul me dit que le gouverneur du 
vaisseau m'avait trouvé très prudent d'avoir décliné le 
plaisir d’être de la partie, car si par hasard on lui eût 
dit mon nom et mes griefs tandis que j'aurais été sur le 
bâtiment, il aurait eru de son devoir de me retenir à son 
bord. 

Quand je rendis au gouverneur de Trieste ce que le 
consul m'avait dit, il me répondit sérieusement qu'il 
n'aurait pas permis au vaisseau de lever l'ancre. 

Ayant vu le même soir le procurateur Erizzo, il me 
félicita de ma prudence et me dit qu’il aurait soin que 
eela parvint à la connaissance du tribunal comme une 
marque de mon respect pour ses décisions, ce qui ne 
pourrait qu'accélérer une résolution favorable à mes 
YœuUx. 

Je vis ces jours-là à Trieste une des plus belles Véni- 
tiennes qui fissent parler alors. Elle y était venue en 
partie de plaisir avec plusieurs de ses adorateurs. Elle 
élait de la famille patricienne Bon et avait épousé un 
comte Romili de Bergame, qui lui laissait une liberté 
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entière, tout en étant son meilleur ami. Elle traînait à 
son char le général comte Bourghausen, vieux et gout- 
teux, fameux roué, panier percé, qui avait fait faux bond 
à Mars depuis une dizaine d'année, pour consacrer plus 
librement le reste de sa vie à Vénus. Cet homme, d’un 
caractère charmant et plein d'expérience, resta à Trieste 
et voulut faire ma connaissance. Dix ans plus tard, il 
me fut utile, ainsi que mes lecteurs le verront dans le 
tome suivant, qui sera peut-être le dernier. 


CHAPITRE XV 


Aventures de Trieste. — Je sers bien le tribunal des inquisiteurs d'Élat 
de Venise, — Mon voyage à Gorice et mon retour à Trieste, — Je re- 
trouve Irène devenue actrice et habile aux jeux de hasard. 


L'envie étant venue aux dames triestines d'essayer 
leurs talents à jouer la comédie française, elles me choi- 
sirent pour directeur et régulateur général. Je fus chargé, 
non seulement du choix des pièces, mais encore de celui 
des acteurs des deux sexes et de la distribution des rôles. 
Ce fut une besogne qui me donna des peines infinies et 
qui ne me valut point les plaisirs dont je m'étais flatté. 

Toutes mes actrices étant novices dans les jeux scé- 
niques, je dus les dresser, courir journellement de l’une 
à l’autre pour leur faire répéter les rôles qu’elles devaient 
apprendre par cœur, ce dont elles ne purent venir à 
bout, tant leur mémoire était revêche, faute d’avoir été 
exercée. On sait, que généralement, si une révolution est 
nécessaire en Italie, c’est dans le domaine de Péducation 
et surtout de l'instruction féminine. Les meilleures fa- 


110 MÉMOIRES DE CASANOVA 


milles, à bien peu d’exceptions près, se contentent d'en- 
fermer leurs filles dans un couvent pendant plusieurs 
années, jusqu'à ce qu’elles passent dans les bras d'un 
époux que souvent elles voient pour la première fois la 
veille ou le jour de leur mariage, qu’elles n’ont jamais 
eu le temps de connaitre, et qui souvent leur demeure 
indifférent toute la vie. Aussi, de part et d'autre, se dé- 
dommage-on d’une union hasardeuse par le sigis» 
béisme ; et l'on peut dire, sans se tromper, qu’en Italie, 
dans ce qu'on appelle en France la bonne société, les 
lignées sont purement conventionnelles ; aussi bien fin 
le grand seigneur qui pourrait dire: Je me nomme 
comme mon pére. 

Or dans les couvents et surtout dans ceux de notre 
belle Italie, que peuvent apprendre les jeunes filles ? 
Quelques exercices de piété, des momeries, peu de reli- 
gion, beaucoup d’intrigues, de dissimulation ; des cou- 
tumes perverses, souvent beaucoup de libertinage, de 
coquetterie; un peu de lecture, d'écriture, mille jolis 
ouvrages sans utilité, si ce n'est un peu de musique et 
de dessin ; point d'histoire, point de géographie ni de 
mythologie ; presque point de caleul, et rien de ce qui 
fait une bonne épouse, une bonne mère. 

Quant aux langues étrangères, c'est porte close, et y 
pensàt-on, Ja douceur de notre belle langue italienne en 
rendrait l'acquisition extrêmement difficile, et d'autant 
plus que l'habitude du dolce far niente est un obstacle à 
toute étude un peu assidue. 

Je me suis faissé aller à écrire ces vérités, comme par 
acquit de conscience et malgré mon amour-propre natio- 
nal, Je sais bien que si jamais quelques-unes de mes belles 
compatriotes viennent à me lire et à me comprendre, elles 
me jetteront la pierre ; mais que me fera leur colère ? de 
ne serai plus alors, puisque lorsque mes mémoires ver- 


CHAPITRE XV 411 


ront le jour, j'aurai cessé de le voir : et puis, ne sais-je 
pas que trop que je ne puis plus leur plaire? 

Je reviens au théâtre. 

N'ayant pu parvenir à loger convenablement les rôles 
dans le cerveau de mes actrices, je me résolus à devenir 
leur souffleur, et j’appris par expérience tout ce que ce 
métier a d’ingrat. 

Un souffleur exerce un métier de galérien ; les acteurs 
n’avouent jamais les obligations qu’ils peuvent lui avoir 
et l’accusent de toutes les fautes qu’ils font. 

Un médecin en Espagne est à peu près à la même con- 
dition que les souffleurs ; car, si son malade guérit, c'est 
par la protection de tel ou tel saint, et s’il meurt, ce 
n’est jamais que par l'effet des remèdes qu’il a prescrits. 

Un belle négresse qui servait la plus jolie de mes ac- 
trices et pour laquelle j'avais les plus grandes attentions, 
me dit un jour quelque chose difficile à oublier. 

«Je ne comprends pas, me dit-elle, comment vous 
pouvez être si amoureux de ma maîtresse, elle qui est 
blanche comme le diable. 

« Et n'avez-vous jamais aimé un blane? lui dis-je. 

« Si, me répliqua la morone, mais c'était parce que 
je n'avais pas de nègre, auquel j'aurais certainement 
donné la préférence. » 

À quelque temps de là, celte négresse se donna à moi, 
car elle m'avait rendu curieux; et à cette occasion je 
connus la fausseté de la sentence Sublata lucerna nul- 
lum discrimen inier feminas; car même sublata 
lucerna, un homme doit reconnaître si la femme est 
noire ou blanche. 

Il west pas douteux, selon moi, que les nègres ne 
soient une espèce parfaitement distincte de la nôtre, et 
ce qui les distingue essentiellement, indépendamment 
de la couleur, c’est qu'une Africaine instruite est mat- 
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tresse de ne pas concevoir pendant l’accouplement, 
mais encore de concevoir mâle ou femelle, à son gré. Si 
mes lecteurs ne croient point cette assertion, ils auront 
raison, parce que, selon notre nature, la chose est in- 
croyable; mais ils cesseraient d’être incrédules, si je leur 
faisais connaitre la théorie de cette science mégalanthro- 
pogénésique des négresses. 

Le comte de Rosenberg, grand chambellan de lempe- 
reur, devenu prince depuis et mort il y a un an, vint à 
Trieste pour son plaisir, en compagnie de l'abbé Casti, que 
j'avais envie de connaître, à cause de certains . petits 
poèmes fort impies dont il était l’auteur. 

Mon attente ne fut point remplie, car au lieu d'un 
homme d'esprit, je ne trouvai dans cet abbé qu’un igno- 
rant audacieux, très impudent, et qui n'avait d'autre 
mérite qu'une très grande facilité de versification. `. 

Le comte Rosenberg le conduisait avec lui, parce qu’il. 
lui était utile comme bouffon et comme pourvoyeur de 
tilles; deux fonctions bien adaptées à la bassesse de son 
caractère, mais peu convenables à sa qualité ecclésiastique, 
La syphilis ne lui avait pas encore rongé la luette dans 
ce temps-là. 

J'ai appris que ce déhonté libertin, cet ignorant et im- 
pudique rimeur venait d’être nommé poète de l’empereur. 
Quelle succession déshonorante pour la mémoire du grand 
Métastase, homme qui n'avait aucun vice, qui possédait 
tontes les vertus, et qui était orné des plus belles con- 
naissances ! 

Quant au métier de poète que Casti fait, il ne possède 
ni la noblesse de langue, ni l'entente du théâtre drama- 
tique. Cette assertion est constatée par deux ou trois 
opéras- comiques qu'il a faits, et où l'on ne trouve que 
de plates bouffouneries mal cousues. Dans l’une de ces 
pièces, la calomnie abonde, tant à l’égard du roi Théo- 
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dore que de la République de Venise, qu’il tourne en 
dérision par les mensonges les plus pitoyables. 

Dans une autre pièce qu’il a intitulée Za Grotte de 
Trophonius, Casti est devenu la risée de tous les gens 
de lettres, en faisant un étalage baroque d’une érudition 
sans objet, puisqu'elle ne contribue en rien ni au co- 
mique ni à la marche de son drame. 

Parmi les gens de qualité qui vinrent à Gorice pour 
jouir de la comédie française que Pon représentait dans 
la maison du baron de Kænigsbrunn, dont l'épouse, née 
comtesse Almis, femme charmante, jouait les premiers 
rôles, je connus un comte Torriano qui eut le talent de 
me persuader d'aller passer l'automne avee lui à une 
maison de campagne qu'il avait à six milles de Gorice. 

Si je men étais rapporté à mon génie, je n’y serais 
pas allé. 

Ce comte n'avait pas encore trente ans et n’était point 
marié. Sans être joli de figure, on ne pouvait point dire 
qu'il fùt laid, malgré sa physionomie patibulaire, sur la- 
quelle on lisait : cruauté, déloyauté, trahison, orgueil, 
brutalité sensuelle, haine et Jalousie, Cet affreux mé- 
lange me fit croire que je me trompais, et que la mar- 
chandise valait mieux que l'enseigne. Une invitation fort 
gracieuse ne me semblait pas justifier les caractères hor- 
ribles que sa figure présentait aux yeux. 

M'étant informé de lui avant de m'engager par une 
promesse, personne ne men dit que du bien. On me 
dit seulement qu’il aimait le beau sexe et qu’il devenait 
féroce quand il s'agissait de venger un affront que quel- 
qu'un lui aurait fait; mais, ne trouvant point ces qualités 
indignes d’un gentilhomme, je lui donnai ma promesse 
et il me dit qu'il m'’attendrait à Gorice le premier jour 
de septembre, ct que le lendemain nous partirions pour 
Spessa : c'était. le nom de sa terre, 
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En conséquence de mon engagement avec ce Torriano, 
je pris congé de tout le monde pour une couple de mois, 
et notamment du comte de Wagensberg, qui était alors 
sérieusement malade du mal que l’on guérit facilement 
par le mercure, quand il est administré par une main 
habile, mais qui donne la mort au malade quand il tombe 
en de mauvaises mains. Le pauvre comte eut ce malheur, 
car il mourut un mois après mon départ. 

Je partis donc de Trieste le matin, et ayant diné à 
Proscco, j'arrivai de bonne hêure à Gorice et J'allai des- 
cendre à la maison du comte Louis Torriano. Il n’était 
pas chez lui, mais on me laissa décharger mon petit 
équipage quand j'eus dit que le comte m'avait invité, et 
je me rendis chez le comte Torres, où je resfai jusqu’à 
l'heure du souper. 

Revenu chez mon nouvel hôte, on me dit qu’il était 
allé à la campagne, dont il ne reviendrait que le lende- 
main, et qu’en attendant on avait porté mes effets à l'au- 
berge de la poste où mon souper était commandé, ainsi 
qu'une chambre. 

Fort étonné, je me rendis à l'auberge, où je me trouvai 
mal logé et mal nourri : n'importe. Jugeant que le comte 
n'avait pas pu me loger chez lui, je ne le trouvai fautif 
que de ne pas men avoir prévenu. Je ne pouvais pas 
deviner qu'un gentilhomme qui a maison et qui invite 
quelqu'un n'a pas une chambre à lui donner. 

Le lendemain matin, le comte Torriano vint me voir, 
me remercia de mon exactitude, se félicitant du plaisir 
que lui promettait ma société à sa terre de Spessa, et me 
dit qu'il regrettait beaucoup que nous ne pussions partir 
que le surlendemain, parce que le jour suivant, c'est-à» 
dire le lendemain de celui où nous étions, le tribunál 
devait prononcer son jugement dans un procès qu'il 
avait avee un vieux fermier fripon, qui non seulement, 
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élant son débiteur, ne voulait pas le payer, mais qui en 
outre avait formé des prétentions. 

« Eh bien! lui dis-je, j'irai entendre les avocats, et ce 
sera pour moi une partie de plaisir. » 

Un instant après, il s’en alla, non seulement sans me 
demander où je dinais, mais encore sans la moindre 
excuse de n’avoir pu me loger chez lui. 

Mon esprit élait en campagne; je faisais mille sup- 
positions, et je finis par me figurer que, dans sa manière 
de voir, il se pouvait que j’eusse tort d’être allé descendre 
chez lui de but en blanc, sans Fen prévenir. 

« Allons, Casanova, me dis-je, il se peut que tu te 
sois trompé. La connaissance de Phomme cest un gouffre 
sans fond. Je croyais l'avoir assez étudié pour bien le 
connaître, mais mon expérience est en défaut. Étudions 
encore, et tout ne sera pas perdu. En effet le comte m'a 
invité à sa campagne, à bien prendre, étant en ville, le 
cher homme ne me doit rien. Patience! nous verrons 
bien. C'est peut-être aussi par un sentiment de délicatesse 
qu'il ne m'en a rien dit. Je serais fâché d’avoir, dans ses 
idées, commis la faute de ne pas lui avoir fait mes ex- 
cuses, quoique, dans ma façon de voir et selon les usages 
reçus, je sois loin de lui rien devoir. » 

Ayant diné seul, je passai l'après-midi à faire des vi- 
sites, et le soir, soupant chez le comte Torres, je parlai 
du plaisir que je me promettais le lendemain à entendre 
l’éloquence des avocats de Gorice. 

« de m'y trouverai aussi, me dit le comte, car je suis 

fort curieux de voir la mine que fera Torriano, si le 
paysan gagne. Je connais l'affaire, continua Torres, et 
chacun sait que Torriano ne peut perdre, à moins que le 
livre qu’il a présenté, et en vertu duquel le paysan . 
semble débiteur, ne soit faux. A son tour, le paysan doit 
gagner, à moins que la majeure partie des quittances du 
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comte Torriano ne soient fausses, Le paysan a déjà perdu 
en première et seconde instance ; mais il en a toujours 
appelé, en payant les frais; et notez qu'il est pauvre. S'il 
perd demain, non seulement il sera ruiné, mais encore 
condamné aux galères; mais s’il gagne, je plains Tor- 
riano, car alors ce serait lui qui mériterait les galères, ainsi 
que son avocat, qui les a déjà méritées maintes fois. » 

Comme je savais que le comte Torres. passait pour 
mauvaise langue, son discours ne me fit aucune impres- 
sion, mais il augmenta ma curiosité. Aussi le lendemain 
fus-je un des premiers à la salle d'audience, où je vis 
les juges, les deux parties contendantes et leurs avocats 
respectifs. Celui du paysan était un homme vieux à la 
mine probe, tandis que celui du comte avait l'air effronté 
d'un coquin, Le comte était auprès de lui; son air était 
dédaigneux, et son sourire, expression de l'orgueil, sem- 
blait dire que c'était par caprice qu’il conscntait à s'a- 
baisser jusqu'à se compromettre avec un misérable sur 
lequel il avait déjà deux fois remporté la victoire. 

— Le paysan, ayant auprès de lui sa femme, un fils 
et deux filles faites pour gagner tous les procès de la 
terre, avait l'air modeste, mais calme et assuré, qui in- 
dique la résignation et la bonne conscience. 

Je m'étonnais que cette famille intéressante eùt pu 
perdre deux fois, et leur cause me sembla imperdable, 
tant ils m'inspirèrent un intérêt exempt de toute arrière- 
pensée. 

Ces braves gens étaient mal vêtus, et à leurs regards 
modestes, à leurs paupières abaissées, on lisait qu’ils 
étaient victimes de l'oppression. 

Chaque avocat pouvait parler deux heures. 

Celui du paysan, l'avocat honnète homme, ne parla 
qu'environ trente minutes qu'il employa à mettre devant 
les juges le livre des quittances approuvées par la signa- 
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ture du comte jusqu’au jour où il lui donna son congé, 
parce que, père honnête honune, il n’avait pas voulu 
permettre à ses filles d’aller chez lui; puis, continuant 
à parler sans emphase et avec le plus grand calme, il 
mit sous les yeux des juges le livre que le comte avait 
présenté, et d’après lequel le paysan devenait son débi- 
teur, et démontra l’exactitude de la déclaration des jurés, 
c'est-à-dire que toutes les quittances prétendues de son 
client étaient fausses. Il démontra en outre des anachro- 
nismes et des parachronismes de tous les côtés, et finit 
par dire que son client était en état, moyennant une 
procédure criminelle, de faire connaître à la justice les 
deux faussaires payés par le comte, auteurs des infàèmes 
paperasses que l'avocat de sa partie adverse osait pré. 
senter au magistrat pour tromper sa religion et ruiner 
une honnête famille, dont le seul défaut était d'être 
pauvre. Il conclut en demandant le remboursement des 
frais faits et à faire, et un juste dédommagement pour 
perte de temps et atteinte portée à la réputation de son 
honnête client. 

La harangue de l'avocat de mon cher comte aurait 
duré plus de deux heures, si le juge ne lui eût imposé 
silence. Il n’y a sortes d'injures qu'il ne se permit contre 
l'avocat, contre les experts et contre le paysan, qu’il apos- 
tropha plusieurs fois, en lui disant qu'il irait le voir aux 
galères, où il ne ferait pitié à personne. 

Pendant ces longs débats, je me serais fort ennuyé, 
si j’eusse eu le malheur d'être aveugle, tandis qu'avec 
mes bons yeux je m’amusai beaucoup, occupant mes re- 
gards à scruter les physionomies. Celle de mon cher 
hôte, vrai tartufe d'impudence, resta toujours intrépide 
et riante. 

Après la plaidoirie, nous nous retiràmes ensemble 
dans une salle attenante pour y attendre la sentence. 
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Le paysan et sa famille étaient dans un coin, isolés, 
affiigés, n’ayant aucun flatteur ami, ni ennemi couvert ; 
tandis que le comte Torriano était entouré d’une dou- 
zaine de personnes qui, à l'envi, lui cornaient aux oreil- 
les que sa cause était si belle, qu'il ne pouvait pas la 
perdre, mais que si cette extravagance arrivait, il devait 
payer, en obligeant le paysan à prouver le crime de faux. 

Pécoutais tous ces propos dans un profond silence, 
me sentant beaucoup plus de sympathie morale pour le 
paysan, qui me semblait honnête homme, que pour mon 
hôte, que j'étais assez porté à croire un bélitre, quoique 
je me donnasse bien de garde d'en souffler mot. 

Le comte Torres, ennemi juré de la prudence, me de- 
manda ce que j’en pensais, et je lui dis, dans un aparté, 
que le comte devait perdre, quand même il aurait raison, 
à cause de l’infâme harangue de son défenseur, qui mé- 
ritait qu'on lui coupåt les oreilles, ou qu’on le tint six 
mois au pilori. 

« Et le client aussi, dit Torres assez haut; mais per- 
sonne n'avait entendu ce que j'avais dit. » 

Après une heure d’attente, le greffier du magistrat en- 
tra avec deux papiers à la main ; il donna le premier à 
l'avocat du paysan et l’autre à celui de Torriano, qui, 
après l'avoir lu, partit d'un grand éclat de rire et le lut 
à haute voix. 

Le tribunal le condamnait à reconnaître le paysan pour 
son débiteur, à payer tous les frais et à lui donner, 
comme dommages et intérêts, une année de gages, ré- 
servant au paysan d'en appeler ad minimum, en vertu 
d'autres griefs qu’il pourrait représenter à la justice, 

L'avocat parut triste, mais Torriano le consola en lui 
donnant six sequins, et tout le monde partit, 

Resté seul avec le condamné, je lui demandai s’il en 
appellerait à Vienne. 
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« Mon appel sera d'une autre sorte, » me répon- 
dit-il. 

Je ne crus pas devoir m’informer du sens qu'il don- 
nait à ces paroles. 

Nous partimes de Gorice le lendemain matin. Mon 
hôte, en me donnant mon compte, me dit qu’il avait 
reçu ordre du comte de ne point insister, si par hasard, 
je ne voulais pas payer, car alors il payerait lui- 
même. ‘ 

Je trouvai cela singulier, mais je ne fis qu’en rire. 
Cependant les trois ou quatre échantillons que je venais 
d’avoir de son caractère me firent juger'que j'allais pas- 
ser six semaines avec un original dangereux. 

Nous arrivàmes à Spessa en moins de deux heures, et 
je trouvai, sur une petite éminence, une grande maison 
que rien ne distinguait sous le rapport architectural. 
Nous montàmes à son appartement, qui n’était ni bien ni 
mal meublé; puis, après m'avoir fait voir tous les autres, 
il me conduisit au mien : c'était une chambre au 
rez-de-chaussée, mal meublée, mauvais air et peu éclai- 
rée. 

« Voici, me dit-il, la chambre qu'affectionnait feu 
mon père, qui, comme vous, faisait ses délices de 
l'étude. Vous pouvez être sûr d'y jouir d’une entière 
liberté, car vous n’y verrez personne. » 

Nous dinâmes fort tard, et par conséquent ce jour-là 
on ne soupa point. Je trouvai le manger passable, ainsi 
que Levin, et la société d'un prêtre qui lui servait de 
facteur, et qui, par contrat, devait être son commensal 
quand il se trouvait à Spessa, ne me sembla point mau- 
vaise ; mais une chose qui me choqua, ce fut que, man- 
geant lui-même très vite, il osa me dire, en riant, à la 
vérité, que je mangeais trop lentement. 

Quand nous sortimes de table, il me dit qu'il avait 
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beaucoup à faire et que nous nous reverrions le lendemain, 

Je descendis dans ma chambre pour mettre mes af- 
faires en ordre et disposer mes papiers. Je travaillais 
alors au second volume de l’histoire des troubles de la 
Pologne. 

A la chute du jour, je sortis pour aller demander de 
la lumière, et un domestique m'apporta une seule 
chandelle. 

Je trouvai cela indigne, car on me devait des bougies 
ou tout au moins une lampe. Je me contins cependant 
et me contentai de demander au domestique si quel- 
qu'un d’entre eux avait élé affecté à mon service, 

« Monsieur notre maître, me dit-il, ne nous a donné 
aucune instruction à votre égard, mais il va sans dire 
que nous serons à votre service quand vous nous appelle- 
rez. » 

C'eût été une corvée, car pour trouver quelqu'un 
J'aurais dù courir la maison. parcourir la cour et sor- 
tir même dans la rue ; car il n’y avait point de sonnette. 

« Et qui fera ma chambre? lui dis-je. 

— Ge sera l'affaire de la servante. 

— Elle a donc une clef particulière ? 

— Monsieur, elle n'en a pas besoin, ear voire porte 
n'a point de serrure ; mais la nuit vous pourrez vous en- 
fermer en tirant le verrou. » 

Soit dépit, soit bonne humeur, il me vint envie de 
rire, car la chose ne pouvait pas aller ainsi. Jeus ce- 
pendant la constance de ne rien dire. 

Le laquais étant parti, je me mis à l'ouvrage : mais 
une demi-heure après, j'eus le petit malheur d'éteindre 
ma lumière en la mouchant. Ne pouvant courir la mai- 
son dans l'obscurité, puisque je n’en connaissais pas assez 
les êtres, plus disposé à jurer qu’à rire, je me vis forcé 
de me coucher à l’obseur. 
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Par bonheur, le lit était bon, et, comme je ne m'yat- 
tendais pas, cela me calma un peu et je dormis parfai- 
tement. 

Le matin, ne voyant personne, je me levai, et ayant 
enfermé mes papiers, j'allai, en robe de chambre et en 
bonnet de nuit, donner le bonjour à mon amphitrçon. 
Je le trouvai sous le peigne de son second laquais, qui 
lui servait de valet de chambre. Après lui avoir dit que 
j'avais bien dormi, je lui dis que je venais déjeuner 
avec lui ; il me répondit assez poliment qu’il ne déjeu- 
nait jamais, et qu'il me priait de ne pas m’incommoder 
le matin, en allant chez lui, parce qu'il était toujours 
oceupé avec des paysans, qui étaient tous voleurs. Puis 
il ajouta que, puisque j'avais la coutume de déjeuner, il 
ferait dire au cuisinier de me préparer du café quand je 
voudrais. 

« Vous aurez aussi la bonté d’ordonner à votre domes- 
tique de me donner un coup de peigne après qu'il vous 
aura servi. 

— Je m'étonne que vous n’ayez pas amené un domes- 
tique. 

— Si j'avais pu deviner que le petit besoin que je puis 
avoir d’un domestique qui peigne, dans un village où il 
n'y a point de perruquier, pourrait vous gêner, je wen 
serais procuré un. 

— Cela ne me gênera pas, mais vous serez gêné; car 
vous vous impaticnterez souvent à l’attendre. 

— J'attendrai volontiers. Une chose qui m'est néces- 
saire, c’est une clef à la porte de ma chambre; car yai 
des papiers dont je dois répondre, et je ne puis pas les 
enfermer dans ma malle toutes les fois que j’ai besoin de 
sortir. 

— Tout est sûr chez moi. 

— Je le suppose ; mais vous sentez qu'il serait ridi- 
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cule que vous dussiez me répondre d’une lettre qui 
pourrait me manquer. Cela pourrait me désoler et pour- 
tant je ne vous le dirais pas. » 

I] ne me répondit pas d’abord; puis, à cing minutes 
d'intervalle, il ordonna à son laquais friseur de dire au 
prètre de faire mettre une serrure à la porte de ma 
chambre et de m’en remettre la clef. 

Pendant qu’il réfléchissait, je vis sur sa table de nuit 
une bougie avec son éteignoir, et un livre. M'en appro- 
chant, je lui demandai, comme l'exigeait la politesse, si 
je pouvais regarder quelle était la lecture qui lui procu- 
rait un bon sommeil. Il me répondit avec politesse qu'il 
me priait de ne pas toucher ce livre. Je m'en éloignai 
promptement, lui disant avec un sourire que j'étais sûr 
que c'était un livre de prières, mais que je lui pro- 
mettais de ne communiquer mon soupçon à per- 
sonne. 

« Vous avez deviné, » me répondit-il en riant. 

Je le quittai poliment, en le priant de m'envoyer son 
domestique et une tasse de café, de chocolat ou de bouil- 
lon, n'importe, 

Piqué de procédés si nouveaux pour moi, et principa- 
lement de la misérable chandelle de suif, tandis qu'il 
usait de la bougie, je rentrai dans mon taudis en faisant 
des réflexions sérieuses. Mon premier mouvement me 
portait à repartir sans délai, car, quoique je ne fusse le 
maitre que d’une cinquantaine de ducats, j'avais le cœur 
aussi haut que lorsque j'étais riche. Je rejctai néanmoins 
se parti, parce que je ne voulais pas avoir l'air de mettre 
les torts de mon côté, en lui faisant un affront san- 
glant. 

Considérant affreuse chandelle comme le seul grand 
grief, je me décidai à demander au laquais s’il n'avait 
pas reçu ordre de me servir des bougies, Cette question 
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m'était nécessaire, car il pouvait se faire que ce fût une 
faute ou une friponnerie du laquais. - 

Il vint une heure après, m’apportant une tasse de 
café, tout versé et sucré à sa façon ou à celle du cuisi- 
nier qui l'avait fait. Ne voulant pas y toucher, parce 
qu'il me dégoûtait, je le laissai là, en lui disant, avec un 
éclat de rire (car il fallait ou rire ou lui jeter le café à la 
figure), que ce n’était pas ainsi que l’on servait, et je me 
disposai à me faire coiffer. 

N'en pouvant plus, je lui demandai pourquoi il m'avait 
apporié une mauvaise chandelle de suif au lieu de deux 
bougies. 

« Monsieur, me répondit modestement l’honnête servi- 
teur, je mai pu vous servir que ce que le prêtre m'a 
donné ; c’est lui qui tient tout : Jai reçu une seule bou- 
gie pour mon maître ct une chandelle pour vous. » 

J'étais confus d’avoir fait de la peine à ce pauvre dia- 
ble, je ne répliquai pas; mais, me figurant que le prêtre 
pourrait vouloir se faire un mérite de son économie au- 
près du comte, ou bien économiser pour son profit, je 
décida que je l’interrogerais le jour même pour savoir 
à quoi m'en tenir. 

Dès que je fus habillé, prenant la clef des champs, 
je sortis pour aller promener ma mauvaise humeur, 
Je rencontrai le prétre-factotum qui venait de cher- 
cher le serrurier. Il me dit que, n'ayant point de ser- 
rure prête, il allait faire placer à ma porte un cadenas 
dont il me donnerait la elef. 

« Pourvu que je puisse fermer, lui dis-je, n importe le 
moyen. » 

Et je revins sur mes pas, afin d'être présent à l'opération. 

Tandis que le serrurier martelait, je demandai au prê- 
tre pourquoi il m'avait envoyé une chandelle et non une 
ou deux bougies. 
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« Je n'aurais jamais osé, monsieur, sans l’ordre exprès 
du comte. 

— Mais est-ce que cela ne va pas sans dire? 

— Partout ailleurs, oui; mais ici, rien ne va sans 
dire. C’est moi, à la vérité, qui achète les bougies, et il 
me les paye, sans crainte de se tromper ; car la bougie 
est sur la carte, chaque fois qu'il lui en faut une. 

— Vous pouvez donc, monsieur l'abbé, m'en céder 
une livre moyennant le prix que vous les payez ? 

— C'est le moindre plaisir que je puisse vous faire, et 
cependant je ne saurais me dispenser de le dire à M. le 
comte : car vous sentez... 

— Oui, je sens tout, mais je m'en moque. » 

Lui ayant remis le prix d'une livre de bougies, j'allai 
me promener, après avoir su de lui-même qu’on dinait à 
une heure. Je fus exact, mais que l’on juge si je dus être 
surpris lorsqu'en rentrant à midi et demi on m'an- 
nonça que le comte était à table depuis une demi- 
heure! 

Ne sachant d’où pouvaient dériver toutes ces impertinen- 
res, je me modérai encore ct j'entrai en disant que l'abbé 
m'avait dit qu'on dinait à une heure. 

« C'est vrai ordinairement, répondit le comte; mais 
aujourd’hui, voulant aller faire des visites à des voisins 
et vous y présenter, j'ai voulu diner à midi. Vous aurez 
le temps de diner tout de même. » 

Alors il ordonna qu'on remit sur la table tous les plats 
qu'on avait desservis. 

Sans lui répondre, mais affectant une bonne humeur 
que j'étais loin d'avoir, je mangeai des mets qui se trou- 
vaient encore sur la table, refusant de toucher à tous 
ceux qu'on rapporta. Il me sollicita en vain de faire hon- 
neur à la soupe, au bouilli, aux entrées ; j'insistai dans 
mon refus, lui disant que je me punissais ainsi quand 


CHAPITRE XV ` 425 


je faisais la faute d'arriver trop tard à tout diner de 
seigneur. 

Continuant à dissimuler ma mauvaise humeur, je 
montai en voiture avec lui pour l'accompagner aux visites 
qu'il voulait faire. Il me conduisit, à -une demi-lieue, 
chez le baron del Mestre, qui passait toute l'année à la 
campagne, tenait bonne maison, avait nombreuse fa- 
mille, et où tout était gai et aimable. 

Le comte y passa toute la journée, remettant à un autre 
jour, les visites qu’il voulait faire, et le soir nous re- 
tournämes à Spessa, où le prêtre, peu d’instants après 
notre retour, me rendit l'argent que je lui avais remis 
pour la livre de bougies, me disant que le comte avait 
oublié de le prévenir que je devais être servi comme un 
autre lui-même. 

Bien ou mal, la faute était réparée, et je fis semblant 
de prendre cela pour de largent comptant. 

On servit un souper comme si on n'avait pas dîné, et 
mangeant comme quatre, tandis que le comte ne man- 
geait presque rien, je lui dis qu’il avait beaucoup d'es- 
prit. 

Le laquais qui me conduisit à ma chambre me de- 
manda pour quelle heure j'ordonnais mon déjeuner, et 
le lui ayant dit, il fut exact, et cette fois le café était 
dans la cafetière et le sucre à part, 

Le valet coiffeur vint me coiffer, la servante vint faire 
ma chambre : tout était changé, et je crus lui avoir ap- 
pris à vivre. « J'espère n'avoir plus aucun désagrément 
ici, » me dis-je. 

Mais je comptais sans mon hôte, et on va le voir. 

A trois ou quatre jours de là, le prêtre vint un matin 
me demander à quelle heure je désirais dîner, m’an- 
nonçant. que je dinerais seul dans ma chambre. 

« Pourquoi seul et dans ma chambre ? lui dis-je. 
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— Parce que le comte est parti hier, après souper et 
tout seul, pour Gorice, en me disant qu’il ne savait pas 
quand il reviendrait. Il m’a ordonné de vous faire servir 
seul dans votre chambre. 

— Fort bien. Je dinerai à une heure. » 

Assurément personne ne reconnaît mieux que moi le 
principe naturel de la liberté individuelle ; mais il me 
sembla que les plus simples convenances auraient exigé 
que mon rustre d’amphitryon me dit qu’il allait à Gorice. 
Il y resta huit jours, et durant ce temps l'ennui m'aurait 
tué, si je n'étais allé chaque jour passer quelques heures 
chez le baron del Mestre : car nulle société, l'abbé n'étant 
qu'un rustre servile et ignorant; point de jolies paysannes 
pour tuer le temps en -frivoles amourettes. H me sem- 
blait qu'il serait impossible que je passasse encore quatre 
semaines dans ce triste exil. 

Quand le comte fut de retour, je lui parlai sans mé- 
nagement, « Je suis venu à Spessa, lui dis-je, pour vous 
y tenir compagnie et y trouver de l'agrément, et comme 
je vois que ma société vous est inutile, peut-être même 
importune, je vous prie de me ramener à Gorice la pre- 
mière fois que vous y retournerez et de m'y laisser; ear 
jai l'honneur de vous prévenir que j'aime la société au- 
tant que vous, ef que je n'ai nulle envie de périr d’ennui 
chez vous. » 

I m'assura que cela n’arriverait plus et me dit qu’il 
avait fait cette excursion précipitée pour voir une actrice 
dont il était amoureux et qui était venue exprès pour lui 
ù Gorice, au grand déplaisir du directeur de l'Opéra buffa 
de Trieste, où elle était engagée. « En outre, ajouta-t-il, 
j'ai profité de mes huit jours pour signer un contrat de 
mariage avec la fille d'un Castillan vénitien, que je dois 
épouser au carnaval prochain. » 

Toutes ces raisons et le ton dont elles furent débitées 
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me persuadèrent de rester encore avec ce singulier ori- 
ginal. | 

Tout le bien du comte consistait en vignes qui don- 
naient un vin blanc excellent et lui valaient environ 
mille sequins de revenu annuel; mais, comme ce fou 
voulait en dépenser le double, il se ruinait. Persuadé 
que tous les paysans le volaient, il rôdait partout, entrait 
dans les chaumières, et lorsqu'il y trouvait quelques 
grappes de raisin, il distribuait des coups de eanne à 
tous ceux qui ne pouvaient pas nier les avoir détachées 
de ses vignes. Ils avaient beau se mettre à genoux pour 
lui demander pardon, cela ne les garantissait pas de la 
bastonnade. 

Je m'étais déjà trouvé plusieurs fois, et fort à contre- 
cœur, présent à ces sortes d’exécutions arbitraires et 
cruelles, quand un jour je dus être témoin des nom- 
breux coups de manche à balai qu'il reçut de deux 
paysans. Il avait commencé à leur administrer sa Cor- 
rection habituelle: mais, se sentant à son tour rossé d'im- 
portance, il prit sagement le parti de s’enfuir. 

Il me fit une forte querelle de m'être tenu simple 
spectateur du conflit. 

Sans m'émouvoir, je lui démontrai que je n'avais pas 
dù men mêler, d’abord parce qu'ayant été l'agresseur, 
il avait tort; puis parce que je wentendais rien à me 
battre à coups de bâton, et surtout conire des paysans 
beaucoup plus doctes que moi à cet exercice, et qui au- 
raient pu m'assommer, sans que j'eusse même avoir le 
droit de m’en plaindre. 

Peu satisfait de mes raisons, et dans la rage que lui 
causait une forte contusion sur la figure, il osa me dire 
que j'étais un grand poltron, un lâche qui ignorait la loi 
qui preserit de défendre un ami ou de mourir avec lui. 

Tout offensants que fussent ses propos, je ne lui ré- 
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pondis que par un regard de mépris dont il dut com- 
prendre la signification. 

Tout le village fut bientôt informé de la mésaventure 
du seigneur, et chacun à part soi en faisait des gorges 
chaudes ; car M. le comte avait le singulier privilège 
d'être craint de tous et de n'être aimé de personne. Les 
deux paysans félons avaient pris la clef des champs, Dès 
qu'on sut que Sa Seigneurie avait pris la résolution de ne 
plus faire ses visites domiciliaires qu'armé de ses pisto- 
lets, toute la communauté prit l'alarme; on s'assembla 
et on lui députa deux orateurs qui lui dirent que les 
paysans déserteraient en masse dans le courant de la 
semaine, s'il ne promettait pas solennellement de ne plus 
aller, ni seul ni en compagnie, les inquiéter dans leurs 
modestes demeures, 

Dans l’éloquence simple de ces fiers manants, j'admivai 
une raison philosophique, que je trouvai sublime ct que 
le comte trouva à la fois insolente et bouffonne. « Nous 
avons, lui dirent ces bons compagnards, le droit de 
manger une grappe de la vigne qui n’en produirait aucune 
si nous ne l’arrosions de nos sueurs, de même que 
votre cuisinier a le droit de goûter les ragoüts qu’il 
prépare pour vous, avant de les faire servir sur votre 
table. » 

La menace de désertion, précisément an moment des 
vendanges, intimida le brutal, qui fut forcé de promettre ; 
et les députés s'en allèrent tout Joyeux de l'avoir mis à 
la raison. 

Le dimanche suivant, nous étant rendus à la chapelle 
pour y entendre la messe, nous trouvâmes le prêtre à 
l'autel achevant le Credo. Je vis la fureur peinte dans les 
regards du comte, et après la messe, m'ayant mené à la 
sacristie, il me donna le spectacle le plus impie et le 
plus brutal. I! s'approcha du pauvre prêtre, lui dit quel- 
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ques injures et lui donna quatre ou cinq coups de canne, 
malgré le surplis qu'il avait encore. 

Le prêtre, ne pouvant se venger autrement, lui cracha 
à la figure et se mit à crier. 

Plusieurs personnes étant accourues, nous sortimes. 

J'étais scandalisé, et je lui dis que le prêtre ne man 
querait pas de se rendre à Udine, et qu’il lui ferait sans 
doute une fort vilaine affaire. « Tächez, ajoutat-je, de l'en 
empêcher, même en lui faisant violence ; mais essayez 
plutôt de l’apaiser. » 

Le comte eut peur, sans doute, car, appelant ses do- 
mestiques, il leur ordonna de lui amener le prêtre de gré 
ou de force. 

Son ordre fut exécuté. 

Dès que le prêtre vint, il écumait de colère : il lui 
prodigua les épithètes les plus flétrissantes, le nommant 
impie, excommunié dont le souffle était pestilentiel : il 
conclut par lui jurer que ni lui ni aucun autre prètre ne 
célébreraient plus la messe dans sa chapelle, qu’il avait 
polluée par un sacrilège, et que l'archevêque vengerait 
le crime qu'il avait commis sur sa personne. 

Le comte le laissa dire sans l’interrompre; mais, ne 
permettant pas qu'il sortit, il le força de se mettre à 
table, où cet indigne ecclésiastique, non seulement con- 
sentit à manger, mais encore se laissa enivrer. Cette 
basse gloutonnerie produisit la paix, et l'abbé oublia 
tout, pour qu’on oubliât ses torts. 

Quelques jours après, deux capucins vinrent lui faire 
visite sur le midi. Désirant de les voir partir et ne vou- 
lant pas le dire, il fit servir à diner sans faire mettre 
de couvert pour eux. Quand ils virent qu'il n’était pas 
question de les inviter, le plus hardi des deux dit au 
comte qu'ils n’avaient pas diné. Sans lui répondre, le 
comte lui fit servir une assiette pleine de riz. Le capucin 
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la refusa, disant qu’il était digne de s'asseoir non seule- 
ment à sa table, mais mème à celle d'un monarque. Le 
comte, qui était en belle humeur, ayant envie de rire, 
lui répondit que l'épithète de leur ordre était celle d’in- 
dignes, que par conséquent il n’était digne de rien en 
ce monde, et qu'en outre l'humilité dont ils faisaient 
profession leur interdisait toute espèce de prétention. 

Le capucin se défendant mal et le comte ayant raison, 
je crus devoir l’appuyer. Je dis au capucin qu'il devrait 
rougir de violer la règle de son ordre en commettant le 
péché d'orgueil. 

Le capucin m'ayant répliqué par des injurés, le comte 
ordonna qu'on lui apportât une paire de ciseaux pour 
couper la barbe à ces sales imposteurs. 

À cette terrible menace, les deux boues froqués pri- 
rent la fuite, et nous rimes beaucoup. 

Si les extravagances du comte avaient toutes été de 
cette nature, des plaisanteries plus où moins de bon 
goût, je les lui aurais facilement pardonnées ; mais il s’en 
fallait de beaucoup qu’elles fussent ainsi. 

Ce malheureux, au lieu de chyle, distillait un venin 
virulent, et dans les heures de la digestion, la rage qui 
le dominait le rendait féroce, cruel, injuste, atroce et 
sanguinaire. Bes appétits devenaient des fureurs; il 
mangeait comme un tigre dévore. Un jour, chacun de 
nous ayant sur son assiette une bécasse succulente, je ne 
pus m'empêcher de la louer d’un ton de voluptueux 
gourmand. Îl prit la sienne, la déchira comme aurait pu 
le faire un faucon affamé, et me dit d'un air sérieux 
qu'il me priait de manger tranquille, de savourer à mon 
aise, et de me taire, parce que les louanges que je faisais 
des mets qui me plaisaient l’impatientaient, 

J'avais à la fois envie de rire et de lui casser la figure 
d'un coup de bouteille, ce que vingt ans plutôt j'aurais 
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fait très probablement. Je ne fis pourtant ni l’un ni 
l’autre; je me tus, sentant que je devais ou quitter ce 
brutal, ou me ranger à son humeur. 

Trois mois après, la petite Costa, l'actrice de Trieste 
qu'il était allé voir pendant son escapade à Gorice, me 
dit qu’elle n'aurait jamais cru, avant d’avoir connu le 
comte Torriano, qu'il pùt exister un homme d’un pareil 
caractère. « Quoique très vigoureux, ajouta-t-elle, dans 
l’action amoureuse, il a une peine infinie à se procurer 
la crise qui couronne l'œuvre, et quand la malheureuse 
qu’il inonde de volupté à force de l’irriter a le malheur 
de ne pouvoir cacher son extase, elle court risque d’être 
étranglée par celte àme féroce, tant il est jaloux du bon- 
heur d'autrui. Je plains bien le sort, ajouta la Costa, de 
la malheureuse qu'on lui destine pour épouse. » 

Voici l’aventure qui mit fin à mes rapports avec ce 
venimeux animal. » 

Dans l’ennui et l’oisiveté de ce malheureux Spessa, où 
je n'avais aucune espèce de plaisir, je distinguai une 
pauvre veuve, fort jolie et fort aimable. Je lui fis de petits 
présents, et après en avoir obtenu de légères faveurs, je 
la persuadai à venir passer la nuit dans ma chambre. 
Elle venait à minuit pour n’être vue de personne, et s'en 
allait au point du jour par une petite porte qui donnait 
dans la rue. 

Il y avait une huitaine de jours que j'avais cet agréable 
passe-temps, fort tranquilles sar notre commerce, car 
nous supposions qu'il devait être ignoré de tout le 
monde, quand ma pauvre amie sortit un beau matin de 
mes bras, s’habilla, puis me réveilla, pour que j’allasse 
fermer la petite porte sur elle, selon l'ordinaire. A peine 
eus-je refermé la porte, que j'entendis ses cris. Je rouvris 
avec précipitation, et je vis l’alroce Torriano qui d'une 
main la tenait par sa jupe, et de l’autre la sanglait de 
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coups de bàton. Voir cela et lui courir sus ne fut que 
l'affaire d’une seconde. Nous tombàmes, lui dessous et 
moi dessus, tandis que ma pauvre veuve s’enfuyait. 

Je wavais que ma robe de chambre, et sous ce rap- 
port, j'avais du désavantage; car on sait que nu, 
l'homme civilisé n’a que la moitié de ses forces. Cepen- 
dant d’une main je tenais son bâton, et de l'autre je lui 
pressais le cou, faisant mon possible pour létrangler. 
De son côté, il défendait son bâton avec sa main droite, 
et de la gauche il me tenait par les cheveux. Il ne lächa 
prise que lorsque je lui fis tirer la langue, et que, man- 
quant d'haleine, il était près d'étouffer. 

Me sentant libre, je me relevai promptement et, lui 
arrachant le bâton, je lui en adressai sur la tête un vi- 
goureux coup, qu’il fut heureux de parer en partie de ses 
deux mains. ; 

N'ayant point redoublé, il se leva, prit la fuite, et se 
mit à ramasser des pierres dont je n'attendis pas les 
coups. Rentré dans ma chambre, je my enfermai, et, 
sans savoir si nous avions été vus ou non, je me jetai 
sur mon lit tout essoufflé, et regrettant de n’avoir eu la 
main assez forte pour étrangler ce brigand, que je 
croyais déterminé à m'assassiner. 

Quand je fus un peu remis, je me levai, et, après avoir 
visité mes pistolets et m'être assuré de leur bon service 
au besoin, je m'habillai, et les ayant mis dans mes 
poches. je sortis dans l'intention d’aller chercher une 
charrette chez quelque paysan pour retourner à Gorice. 
Ayant pris, sans le savoir, un chemin qui me mena der- 
rière la maison de ma pauvre veuve, j'y entrai, et je la 
trouvai triste, mais calme. Elle me consola, en me di- 
sant qu'elle n'avait reçu des coups que sur les épaules 
et qu'elle n'avait eu que peu de mal, Ce qui la chagri- 
nait était que la chose ne pouvait manquer de devenir 
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la battre, ct que ces mêmes paysans, ainsi qu’elle, nous 
avalent vus aux prises. 

Je lui fis présent de deux sequins, la priant de venir 
me voir à Gorice, où j'avais l'intention de passer deux ou 
trois semaines, et de m'indiquer où je pourrais trouver 
un paysan qui eùt une voiture, car je voulais partir le 
plus tôt possible. . 

Sa sœur s'offrit de me conduire à une ferme où je 
trouverais ce qui me fallait. Elle me dit, chemin faisant, 
que Torriano était ennemi de sa sœur depuis le temps 
où son mari vivait, parce qu'elle n'avait pas voulu 
de lui. 

À la forme où me mena la fille, je trouvai ce qu'il me 
fallait, c'est-à-dire une bonne charrette, et le paysan me 
promit de me mettre à Gorice à l'heure du diner. 

Lui ayant donné un demi-écu d'arrhes, je partis en 
lui disant que j'allais attendre. 

Rentré chez le comte, je me hâtai de mettre mes effets 
en ordre, et je finissais à peine quand la voiture arriva. 

J'allais y faire placer mes effets quand un domestique 
vint me prier de la part du comte de passer un instant 
chez lui. 

Je lui éerivis eu français qu'après ce qui s'était passé 
entre nous, nous ne devions plus nous voir que hors de 
chez lui. 

Une minute après, il entra chez moi, et fermant la 
porte, il me dit : 

« Puisque vous ne voulez pas venir me parler chez 
moi, je viens vous parler chez vous. 

— (Qu'avez-vous à me dire ? 

— En partant de chez moi de cette manière, vous me 
déshonorez, et je ne vous laisserai point partir. 

— Parbleu! monsieur, je suis curieux de voir com- 
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ment vous vous y prendrez pour men empêcher ; car vous 
ne sauriez me persuader de rester ici de bon gré. 

— Je vous empècherai de partir seul, car l’honncur 
veut que nous partions ensemble. 

— À merveille. Je crois vous comprendre. Allez done 
prendre votre épée, ou vos pistolets, et nous partirons 
de suite armés de pair. Vous le voyez, dans ma voiture, 
il ya place pour deux. 

— Non, c'est vous qui devez partir dans la mienne, 
commodément, et après avoir diné avec moi. 

— Vous êtes dans l'erreur. Je passerais pour fou 
d'aller partager votre diner quand notre vilaine aventure 
est connue de tout le village et que demain elle sera la 
fable de tout Gorice. 

— Si vous ne voulez pas venir diner ayec moi, je 
viendrai diner ici avec vous, et on dira ce qu’on voudra. 
Nous partirons après diner. Renvoyez votre charrette, et 
empéchez ainsi le scandale, car je vous répète que vous 
ne partirez pas. » 

Je dus céder et renvoyer ma charrette. 

Le malheureux et malencontreux comte resta avec 
moi jusqu'à midi, prétendant me convaincre que tout le 
tort était de mon côté, disant que je n'avais pas le droit 
de l'empêcher de battre une paysanne dans la rue et qui, 
au bout du compte, ne m’apparienait à aucun titre. 

Jde lui dis en riant que je serais curieux d'apprendre 
quel droit il pouvait avoir de battre dans la rue une 
personne libre, et comment il pouvait prétendre que 
cette personne libre ne trouvât pas un défenseur dans 
quelqu'un dont elle pouvait intéresser le cœur, comme 
c'était le cas. « Comment, ajoutai-je, avez-vous pu vous 
figurer que je souffrirais que vous maltrailassiez une 
femme, un être faible et aimable, à l'instant même où 
ehe sortait d’entre mes bras et que pour cette seule rai- 
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son vous auriez dû respecter? Dites, si vous êtes homme, 
n'aurais-je pas été un lâche ou un monstre comme vous, 
si j'étais demeuré indifférent à cette scène barbare, et, à 
ma place, n’auriez-vous pas fait comme moi, sans con- 
sulter la raison, lors même que l’assaillant aurait été 
un grand prince? » 

Le malheureux ne pouvait répondre qu’en biaisant, 
et je ne rétorquais ses sophismes que par des vérités 
sans aucun ménagement. La glace étant rompue, il ma- 
vait plus aucun droit d’en attendre de ma part. 

Quelques instants avant de nous mettre à table, il me 
dit que celte aventure ne pouvait faire aucun honneur à 
celui qui tuerait l’autre, car il ne voulait se battre qu’à 
mort. 

« Pour ce qui me regarde, lui répondis-je en riant, je 
pe partage point votre sentiment ; et quant à vous, si 
vous le croyez, vous êtes le maitre de ne pas vous ex- 
poser; car après la leçon que je vous ai donnée, et que 
je regrette beaucoup que vous m’ayez forcé de vous 
donner, j'ai tout lieu d’être satisfait. Quant à la circon- 
stance d’un duel à outrance, j'espère vous laisser au 
nombre des vivants, malgré votre fureur; je me conten- 
terai de vous mettre hors de combat pour longtemps et 
vous laisser ainsi le temps de réfléchir à votre passé et 
à votre avenir. De votre côté, si le sort vous favorise ou 
que voire adresse l'emporte sur la mienne, vous serez 
le maitre d'en agir comme bon vous semblera. 

— Nous irons seuls dans un bois, et j'ordonnerai à 
mon cocher de vous conduire où vous voudrez, si vous 
revenez seul à la voiture ; car je n’emmêne aucun do- 
mestique, : 

— Bien, lu dis-je, je loue ces dispositions; mais 
voulez-vous vous battre à l'épée ou au pistolet? 

— L'épée doit nous suffire. 
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— Dans ce cas, je vous promets de déposer mes pis- 
tolets dans la voiture au moment où nous en sortirons. » 

J'étais dérouté de voir ce brutal devenu poli et rai- 
sonnable, au moment où l'idée d’un duel imminent de- ' 
vait porter le trouble dans son âme; car il me paraissait 
impossible qu'un homme de ce caractère püt être brave. 
Me trouvant de plus grand sang-froid, je me croyais sûr 
de le terrasser du premier coup par ma botte droite, qui 
ne m'avait jamais failli, et de l’estropier en le blessant au 
genou, s'il avait voulu continuer. Puis je me serais sauvé 
dans les États vénitiens, d'où, n'étant point connu, il 
m'aurait été facile de m’évader. Mais je prévoyais qu’il 
n'arriverait rien, que ce duel s’en irait en fumée, comme 
tant d'autres. lorsque l'un des deux champions est un 
lèche : et je prenais le comte pour tel. 

Nous partimes après avoir fait un excellent diner, 
pendant lequel je fus fort gai; le comte sans rien, et 
moi ayant mon petit bagage bien attaché derrière la 
voiture. 

J'avais ostensiblement vidé mes pistolets en présence 
du comte, qui m'avait montré ne pas en avoir. 

Je l'avais entendu ordonner à son cocher de suivre 
la route de Gorice, mais je m'attendais à- chaque instant 
de lui entendre dire de prendre à droite ou à gauche, 
pour aller vider notre querelle dans un bois. 

Comme on le pense bien, je fus sobre d’interroga- 
tions pendant toute la route : ce n’était pas à moi à lui 
en faire. 

Enfin je fus au fait en arrivant à Gorice, et je fis un 
éclat de rire en entendant le comte ordonner au cocher 
d'aller à l'auberge de la poste. 

Dès que nous y fûmes, il me dit: 

« Vous avez eu raison, et nous devons rester amis, 
Promettons-nous de ‘ne parler de cette affaire à per- 
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sonne, et d’en rire vis-à-vis de ceux qui, en la contant,’ 
en changerait les circonstances. » 

Je le lui promis, nous nous donnâmes la main, et 
tout fut fini. 

Le lendemain, j’allai me loger dans une rue très tran- 
quille, pour achever mon second volume de l’Histoire 
des troubles de la Pologne; mais letemps que je donnai 
à ce travail ne m’empêcha pas de jouir de la vie jusqu’au 
moment où je me déterminai à retourner à Trieste, pour 
attendre dans cette ville la grâce des inquisiteurs d’État. 
En restant à Gorice, il était difficile que je trouvasse 
l’occasion de donner quelque preuve de mon zèle pour 
leur service, et d’ailleurs, ils ne me payaient pas pour 
que je restasse dans une douce oisiveté. 

Je ne m'arrêtai à Gorice que jusqu'à la fin de l'an- 
née 1773, et pendant les six semaines de séjour que j'y 
fie, jy trouvai tous les agréments que je pouvais désirer. 

L'affaire que j'avais eue à Spessa était connue de toute 
la ville. Dans les premiers jours, on m'en parla partout ; 
mais comme on vit que je ne faisais qu’en rire, comme 
d'une bagatelle sans importance, on cessa de m'en par- 
ler, et Torriano y contribua de son mieux en me don- 
nant des marques empressées d'amitié partout où il me 
trouva. Cependant, comme je le connaissais pour un 
homme dangereux qu'il fallait éviter, j'eus soin de trou- 
ver des excuses toutes les fois qu’il m'invita à dîner ou 
à souper. 

Pendant le carnaval, il épousa la demoiselle dont j'ai 
déjà parlé, et la rendit malheureuse aussi longtemps 
qu'il vécut. Heureusement pour elle, treize ou quatorze 
ans après, il mourut fou et misérable. | 

Durant mon séjour, le comte Charles Coronini, dont 
je crois avoir déjà parlé, fit mes délices. Cet homme ai- 
mable mourut quatre ans après. Un mois avant sa fn, il 
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m'envoya son testament en vers italiens de huit syllabes, 
morceau que je conserve comme un échantillon de son 
esprit philosophique et de la gaieté de son âme. Ce testa- 
ment comique est rempli de la plus fine plaisanterie. 
S'il avait deviné que sa mort fùt si prochaine, je pense 
qu’il aurait était empreint d’une couleur moins joviale ; 
car il ne me semble pas possible que l'aspect d’une des- 
truction immédiate ou imminente puisse inspirer la 
gaicté et la plaisanterie, à moins que ce ne soit à un es- 
prit fou. 

Un M. Richard Lorrain vint, pendant mon séjour, s’c- 
tablir à Gorice. C'était un célibataire d’une quarantaine 
d'années qui, après avoir bien servi la cour de Vienne 
dans l'administration des finances, avait obtenu sa rc- 
traite avec une très bonne pension. Bel homme, ayant de 
l'esprit, le ton et le goût de la bonne société, quelque 
littérature et pas l'ombre de prétention, il était reçu et 
fété dans toutes les meilleures maisons de Gorice. 

Je fis sa connaissance chez le comte Torres, oùil allait 
de préférence, attiré par l'esprit de la jeune comtesse, 
qu'il épousa quelque temps après. 

Au commencement d'octobre, ainsi que cela se.pra- 
tique dans mon illustre patrie, le nouveau conseil de Dix 
était entré en exercice: et par conséquent les nouveaux 
inquisiteurs d'État avaient remplacé les trois qui avaient 
régné durant les douze mois précédents. 

Mes protecteurs, c’est-à-dire le procurateur Morosini, 
le sénateur Zaguri et mon dévoué ami Dandolo, m'éeri- 
virent que, s’ils ne pouvaient pas m’obtenir ma grâce dans 
le courant des douze mois pendant lesquels ils devaient 
siéger, ils ne pourraient plus se flatter de jamais lob- 
tenir; car, outre les vertus qui caractérisaient ces nou- 
veaux inquisiteurs, le hasard voulait qu’ils fussent hono- 
rés de leur amitié particulière, Le premier, l’inquisiteur 
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Sagredo, était intimement lié avec le procurateur Moro- 
sini; le second, M. Grimani, était l'ami de mon cher 
Dandolo; et M. Zaguri m'écrivait qu'il disposerait du 
troisième qui, selon la loi, devait être un des six con- 
seillers qui composent le corps du conseil de Dix. 

Tout le monde ne sait pas peut-être que ce conseil 
appelé de Dix, était en réalité composé de dix-sept, puis- 
que le doge pouvait s’y trouver quand bon lui semblait. 

Je revins à Trieste bien déterminé à ne rien négliger 
pour bien servir le despotique tribunal, et mériter d'ob- 
tenir de sa justice la grâce qui m'élait bien due après 
dix-neuf ans d'exil que j'avais employés à parcourir toute 
l'Europe. 

A l’âge de quarante-neuf ans que j'avais alors, il me 
semblait que je m'avais plus rien à espérer de la Fortune, 
déité coquette autant que capricieuse, qui m'aime et ne 
favorise que la jeunesse et qui semble abhorer l’âge mûr 
et surtout la triste vieillesse. 

Il me semblait qu’à Venise je devais vivre heureux, 
sans avoir besoin des faveurs de l'aveugle déesse. 

Je comptais pouvoir me suffire en tirant parti de mes 
talents, me croyant certain de ne plus être en butte à 
aucun malheur, armé, je l'étais, d’une grande expérience, 
et d’ailleurs désabusé de toutes les vanités qui auraient 
pu me conduire dans le précipice. | 

IL me semblait aussi que les inquisiteurs d'État se sen- 
tiraient obligés de me procurer dans Venise même quel- 
que emploi dont les émoluments me suffiraient pour 
vivre avec aisance, étant seul, sans famille, et disposé à 
me contenter du nécessaire, me passant volonticrs du 
superflu. 

J'écrivais l'Histoire des troubles de la Pologne, le pre- 
mier volume était déjà imprimé; j'étais occupé au second, 
et j'avais des matières suffisantes pour envoyer au pu- 
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blic toute l'histoire divisée en sept volumes. À près avoir 
achevé cet ouvrage, je comptais publier une traduction 
en stances de l'Iiade d'Ilumère, et je ne doutais pas 
qu'après l'Hiade il ne me fùt aisé d'en publier d’autres. 

Enfin je ne prévoyais pas que je pusse jamais me 
trouver exposé au danger de mourir de faim dans une 
ville où mille ressources faisaient vivre à l'aise une foule 
de gens qui, partout ailleurs, n'auraient pu vivre qu’en 
demandant l’aumône. 

de partis done de Gorico le dernier jour de lan 1775, 
et fe premier janvier 1774 je me logeai à la grande au- 
berge sur la place de Trieste. 

Il aurait été difficile que j'eusse été mioux accueilli 
que je le fus. Le baron Pittoni, le consul de Venise, tous 
les conseillers, les négociants, les dames et tous les 
membres du casino me donnèrent de vives marques d'a- 
mitié du plaisir qu’ils avaient à me revoir. Je passai au 
milieu d'eux le carnaval dans Ia plus grande gaicté, 
jouissant d’une santé parfaite, sans que mes travaux litté- 
aires en souffrissent ; car dès le commencement du ča- 
rème je publiai le second volume de l'Histoire des trou- 
bles de la Pologne. 

Le premier objet qui m'intéressa à Trieste, ce fut la 
seconde actrice de la troupe de comédiens qui y jouait. 
Cette actrice n’était autre que la fille du prétendu comte 
Rinaldi, dont mes lecteurs pourront se souvenir, et qui 
se nommait Irène. Je l'avais aimée à Milan et négligée à 
Uénes, à cause de son père; je lui avais été utile à Avi- 
gnon, où, du consentement de Marcoline, je l'avais tirée 
embarras. Onze ans s'étaient écoulés sans que j'en eusse 
entendu parler. 

Je fus fort surpris de la voir, ct j'avoue que cette ren- 
contre me fit moins de plaisir que de peine, car la voyant 
eneore belle, je prévis qu'elle pourrait encore me plaire, 
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tandis que, n'étant plus en état de lui être utile, je sen- 
tais que je devais me tenir sur mes gardes. Cependant, ne 
croyant pas pouvoir me dispenser de lui faire une visite, 
et fort curieux de connaître son histoire, je me présentai 
chez elle le lendemain, un peu avant midi. Elle me reçut 
en poussant un cri de joie, me disant qu’elle m'avait 
aperçu au parterre et qu’elle était sûre que j'irais la 
voir. 

Elle me présenta son mari qui jouait les rôles de Sca- 
pin, et sa fille qui avait neuf ans, ct du talent pour la 
danse. 

Son histoire ne fut pas longue, ear les femmes savent 
abréger au besoin. Dans la même année où je l'avais vue 
à Avignon, elle était allée à Turin, avec son père. Là, 
étant devenue amoureuse de l'homme qu'elle m'avait 
présenté, elle avait quitté ses parents pour l’épouser, et 
elle s'était faite comédienne pour suivre en tout le sort 
de son mari. « Je sais, me dit-elle, que mon père est 
mort, mais j'ignore ce que ma mère est devenue. » 

Après bien des propos, elle me dit qu’elle était fidèle 
à son époux, sans pourtant être ridicule au point de déses- 
pérer un amant qui valait la peine d’être écouté. « Ici, 
ajouta-t-elle, je n’ai personne, et mon seul plaisir est de 
donner à souper à quelques amis, sans que la dépense 
me gêne, car je gagne assez en faisant une petite banque 
de pharaon. » 

C'était elle qui taillait et elle me pria d'être quelque-- 
fois de la partie. « Vous me verrez ce soir après la co- 
médie, lui dis-je en la quittant, et puisque la banque 
est petite, le jeu à Trieste étant défendu, je jouerai 
comme les autres, à petit jeu. » 

Je n’y manquai pas et je soupai avec une compagnie 
d’étourdis, jeunes marchands qui tous étaient amoureux 
gelle. 


: 
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Après souper, elle fit une petite banque, et ma sur- 
prise fut grande quand je vis, à n’en pouvoir douter, 
qu’elle filait très habilement la carte, et toujours à pro- 
pos. Il me prit envie de rire quand je la vis exercer son 
talent même contre moi. Je ne dis rien cependant, et 
je partis avec les autres, après avoir perdu quelques 
florins. 

C'était une bagatelle, mais j'étais piqué et je ne vou- 
lais pas qu'irène pùt me croire sa dupe. 

Je la vis donc le lendemain pendant la répétition de 
la pièce qu’on devait jouer le soir, et je lui fis compli- 
ment sur son habileté. Elle fit d'abord semblant de ne 
pas me comprendre ; mais, quand je lui eus dit de quoi il 
s'agissait, elle eut le front de me dire que je me 
trompais. 

Fäché de son effronterie, je lui tournai le dos, en lui 
disant : « Vous vous repentirez de ne pas en convenir. » 

Alors elle se mit à rire et me dit: 

« Eh bien! mon cher ami, j'en conviens, et si vous 
voulez me dire ce que vous avez perdu, je vais vous 
rembourser, et même, si cela vous est agréable, je vous 
intéresserai à mon petit jeu, sans que personne le sache, 
excepté mon mari. 

— Ni l'un ni l'autre, Irène ; je n’assisterai même plus 
à la partie. Mais je vous préviens de vous donner de 
garde de duper quelqu'un de vos amis d’une façon trop 
marquante, car on le saurait, et vous seriez à l'amende, 
parce que les jeux de hasard sont sévèrement défendus. 

— Je le sais, et je ne tiens à personne sur parole; 
d’ailleurs, tous ces jeunes gens m'ont promis le secret. 

— Je n'irai plus souper avec vous, mais vous me fe- 
rez plaisir de venir déjeuner avec moi quand vous aurez 
le temps. » 

Elle vint quelques jours après avec sa fille, qui me 
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plut beaucoup et qui ne me refusa pas ses caresses. De- 
puis, elle y revint plusieurs fois, et s'étant rencontrée un 
jour avec le baron de Pittoni, qui n'avait pas moins que 
moi le goût des petites filles, fut curieux de celle d'I- 
rène, et pria la mère de lui faire quelquefois l'honneur 
qu’elle me faisait. 

Je l'encourageai à ne point rejeter l'offre, et le baron 
en devint amoureux, ce qui fut un bonheur pour Irène ; 
car vers la fin du carnaval elle fut accusée de tenir des 
jeux illicites, et le baron l'aurait abandonnée à la rigueur 
des lois de la police, si, étant devenu son ami, il ne l’eût 
avertie à temps. 

“On ne put la mettre à l'amende, puisque lorsque les 
agents se présentèrent chez elle, on n’y trouva personne. 

Irène quitta Trieste au commencement du carême, 
avec la troupe dont elle faisait partie: je la retrouvai, 
trois ans plus tard, à Padoue, avec sa fille, devenue 
charmante et avec laquelle je renouvelai connaissance 
de la façon la plus tendre, 


FIN DES MÉMOIRES 
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Le lecteur sait que Casanova s'était imposé la tâche de con- 
duire ses Mémoires jusqu'en 1797. Pourquoi se terminent-ils 
en 1774? Une soustraction intéressée ne paraît pas invraisem- 
biable, si l'on suppose qu'il ait pu dans son manuscrit traiter 
rudement quelque habitant de Dux, et les souvenirs du prince 
de Ligne mdiquent une certaine suite après cetle'année. D’ail- 
leurs, le texte de ce qui correspond à nos deux. derniers vo- 
lumes ne devait pas ètre définitif. Depuis l'époque où il part 
de Turin pour Milan, les manuscrits offrent de nombreuses 
variantes, des doubles et des brouillons. C’est ce qui explique 
d'énormes différences dans les diverses éditions pour cette 
partie de l'ouvrage. Nous avons suivi l'édition la plus recom- 
mandable par la diction et par l'ampleur des détails, 

Quoi qu'il en soit, la suite de ces Mémoires eût été pré- 
cieuse pour le moraliste et le psychologue; ils yeussent étudié 
les sentiments d’un homme célèbre à sa manière, qui, après 
avoir mené avec tant d'imprévoyance et à grandes guides une 
vie qu'il appelle avec complaisance « sa folie vagabonde », en 
est réduit. dans une retraite qu'il abhorre, à la pauvreté et à 
l'impuisance de la vieillesse. Regrette-t-il ses prodisalités? 
« Maintenant que je wai plus ricn... » « Aujourd'hui que je 
me trouve seul, méprisé, impuissant et pauvre...» « La for- 
tune m'a si souvent accordé ses faveurs, dont, je le reconnais, 
j'ai toujours abusé .. » « J'enrage de me voir dans la mi- 
sère », dit-il en plusieurs endroits. Mais il caresse encore 
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le souvenir de jouissances d'autrefois, et à ses yeux la façon . 
dont il s'était procuré la plus grande partie de ses res- 
sources trouve une espèce d’excuse dans son imprévoyance 
et ses prodigalités mêmes. 

Casanova, qui nous dit que « l’idée de se fixer quelque 
part lui était si antipathique, le besoin d'adopter un système 
de sagesse, si contraire à sa nature... », se voit forcé de 
végéter dans l'obscurité d’un château de Bohême, au milieu 
de la valetaille, en butte à la sotte jalousie d’un maître d'hôtel ; 
souffrant, si l'on en croit toute sa susceptibilité, mille ava- 
nies et mille vexations. L'ennui le gague. Il écrit ses Mé- 
moires, dit-il, « pour charmer ses loisirs » ; ailleurs, pour 
« interrompre cet ennui, cette lourde maladie qui tue en Bo- 
hême » ; encore : « en écrivant dix heures par jour, il empêche 
le noir chagrin de dévorer sa pauvre existence ou de lui faire 
perdre la raison. » 

C’est pour aider le lecteur à se faire une idée de la vie de 
Casanova dans ses dernières années que nous terminerons 
ce volume par des extraits des Mémoires du prince de Ligne, 
qui vécut longtemps dans sa familiarité ; par les lettres 
à cet iutendant ou maitre d'hôtel Faulkircher, et par quelques 
autres renseignements qui ont leur importance. 

L’extrait suivant +, quoiqu'il ne soit, à vrai dire, qu'un 
aperçu de la vie de Casanova, contribuera à le faire mieux 
connaître. I} sera surtout à propos de reproduire le portrait 
que le prince de Ligne a tracé du célèbre aventurier sous le 
nom d'Avenluros. 


FRAGMENTS SUR CASANOVA 


FRÈRE DU FAMEUX PEINTRE DE CE NOM 


Casanova était un homme de beaucoup d'esprit, de ca- 
ractère et de connaissances. Dans ses Mémoires, il s'a- 
voue aventurier, fils d’un père inconnu et d’une mau- 
vaise comédienne de Venise. J'ai tracé son portrait dans 
mes ouvrages, sous le nom d’Aventuros, et je vais tàcher 


1. Mémoires et Mélanges historiques et littéraires du prince de 
Ligne, Paris, 1828 ; t. IV, p. 3. 
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de me ressouvenir de ses Mémoires. dont le cynisme 
fait le plus grand mérite ; mais ce sera ce mérite précisé- 
ment qui les empêchera de voir le jour‘. Il y a du dra- 
matique, de la rapidité, du comique, de la philosophie, 
des choses neuves, sublimes, inimitables même: je 
m'en rappellerai tout ce que je pourrai. 

Casanova eut de bonne heure des aventures dans sa 
patrie. La plus célèbre eut lieu au même couvent où 
l'abbé de Bernis, plus fait pour être prêtre de Vénus 
que vicaire du Christ, alors ambassadeur de France à 
Venise, avait aussi une religieuse. Leurs parties carrées 
étaient des assauts d'esprit et de volupté. J'ai vu des vers 
du pontife qui la respiraïent tout autant que leurs orgies et 
qui l'inspiraient beaucoup plus. C'était l'esprit du temps, 

Casanova, en prison à Corfou, je ne me souviens plus 
pourquoi, s’en échappe pendant la nuit, court les plus 
grands dangers sur terre et sur mer pour une de ses 
bonnes fortunes ; donne des coups de bâton à un rival 
qui le reconnait, revient sur la même petite barque qu'il 
avait détachée, et, à la faveur des ténèbres, se glisse à 
quatre pattes au pied de la chambre où il était enfermé, 
appelle à son secours, fait semblant d’avoir la jambe 
cassée, ct dit que dans un accès de fièvre chaude il 
avait sauté par la fenêtre. Le battu, les parents de la 
donzelle, instruits de cette équipée, ont beau se plaindre, 
l'alibi est prouvé. Cependant l'adroit Vénitien eriait 
comme un possédé, et le chirurgien cherchaït à le ras- 
surer en lui disant que sa prétendue fracture n’était 
qu’une entorse. 

Il enlève, à Rome, la maîtresse d’un neveu du pape, 
et, près d’être assassiné, il se sauve dans une petite 


1. On a fait disparaître, pour l'impression, des crudités de langage, 
quelques expressions trop obscènes, qui auraient pu justifier cette opi- 
nion du prince de Ligne. 
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ville où était le quartier général de l’armée française. I 
est près d’être pendu, car ses réponses aux questions des 
sentinelles et des officiers qu’on appelle pour l'interroger, 
étant trop spirituelles, le firent passer pour espion. Plus 
il fait de l'esprit mal à propos, plus on le croit cou- 
pable. Enfermé à la grand'garde, il y fait rire tout le 
monde, puis il fait une banque et gagne l'argent de toute 
la garnison. 

« Écrivez à Rome, dit-il, et pendez-moi, si le cardinal 
Acquaviva, qui m'aime beaucoup, ne répond pas de moi. » 

Un soir qu ‘il faisait sa banque de pharaon au corps 
de garde, n’en pouvant plus de chaleur et laissant son 
argent sur la table, il sort, en chemise et en pantoufles, 
pour prendre un moment le frais sur la porte. Lui qui 
n'avait de sa vie enfourché un cheval, se hasarde à mon- 
ter sur celui d’un officier qui venait d'arriver. À peine 
dessus, lanimal, qui sent le maladroit, s'inquiète, se 
remue, et sentant les étriers lui chatouiller les flancs, il 
prend le mors aux dents, traverse la ville ventre à terre, 
franchit les portes, dépasse les postes français qui tirent 
sur lui, traverse les postes autrichiens à trois lieues de 
là, essuie les coups de carabine des vedettes qui courent 
sur lui, et, toujours emporté par son cheval, il arrive 
à leur tête à Rimini, quartier général du prinee Lob- 
kowitz, qui commandait l’armée. Il faisait nuit : cette 
galopade sur le pavé de la ville, et cette suite de hus- 
sards qui n'avaient pu le joindre, cramponné qu’il était 
sur son cheval, mettent tout en alarme ; on croit que c'est 
une attaque ; on bat la générale, on court aux armes. 
Le feld-maréchal demande son cheval de bataille; les 
généraux arrivent avec les leurs, et quand enfin on arrête 
Casanova ct sa suite, on reconnaît les hussards, qui ra- 
content qu'ils ont voulu arrêter un déserteur, un homme 
suspect. On linterroge, et son air de frayeur et de vé- 


448 PREMIER APPENDICE 


rité, dont elle était le cachet, fait ajouter foi à ce qu’il 
dit. Il dine chez le prince Lobkowitz, lamuse, attend 
des lettres de son protecteur le cardinal Acquaviva, qui 
lui en envoie une pour Constantinople. 

Voici ce qu’il en raconte : 


EXTRAIT DE MES CAPITULAIRES, TRADUIT DE L'ITALIEN. 


« Hier, 2 juin 1741, après-diner, Osman-Bacha, ci- 
devant comte de Bonneval, dans un kiosque de son jar- 
din de Buyoukdéré, seul avec moi, me parla ainsi en 
bonne langue italienne : Il était bacha, ou pacha, à trois 
queues, ce qui correspond à lieutenant général +. » 

Quoique Casanova m’ait lu ses mémoires, je n’ai point 
observé la date de tous les singuliers événements de sa 
vie; ainsi, de ma part, point de chronologie dans son 
histoire. 

Bien reçu des ministres étrangers qui demeuraient à 
Péra, il était au moment d'entrer secrétaire de légation 
auprès de l’un deux, quand, pendant l’une de ces pro» 
menades ridicules que le Grand Seigneur fait parfois 
dans les rues de Constantinople, Casanova commit la 
dangereuse imprudence de se mettre à rire, et fut arrêté 
par les janissaires. On parlait de l’élever sur le pal; mais 
il était leste et les Tures sont lents. Avant d’être garrotté, 
il s'échappe, court au port, saute dans un navire qui 
fait voile pour Venise, y arrive, poussé par un vent fa- 
vorable, et s'y voit fêté et, caressé par ses amis, et sur- 
tout par les jésuites qui l’avaient élevé, et que pourtant 
il avait bien fait enrager. 

Son excursion à Constantinople ne lui avait pas fait 
oublier ses tours d’espièglerie; en voici un sur une 
grande échelle. 


1. Voir pour Les aventures de Casanova à Constantinople, t, I°", page 596- 
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On parlait, on criait, on racontait apparitions, reve- 
nans, lutin. Un des ses amis, qui faisait l’incrédule, se 
moquait des autres. Casanova se cache sous son lit, et 
lui tire ses couvertures. L'autre s'en doute ct lui dit: 
« Je te reconnais, et je t’attraperai » ; dans l'instant, il se 
met à l’affüt pour lui saisir un bras. Il s’en empare, à la 
vérité : mais ce bras lui reste dans la main : c'était celui 
d’un mort que Casanova s'était procuré d’un fossoyeur 
au cimetière. L'incrédule jete un cri, et d’une sueur 
froide qui lui prend à l'instant, il passe au sommeil de 
la mort. 

Ses deux frères étant retournés des pays étrangers : 
« Qu'avez-vous appris ? » leur dit Casanova. 

«A la première conversation, dit-il, je jugeai que l’un 
ne serait qu’un sot et que l’autre serait fou. Mais cette 
folie se trouva le génie de la peinture qui, se dévelop- 
pant ensuite, l'a rendu le plus célèbre peintre de ha 
tailles de son temps, remplaçant Lebrun, Van der Meulen 
et Bourguignon. Pour la prédiction du premier, mort à 
Dresde , elle se vérilia mieux. 

Un jour, ayant vu sa mère sur la scène et la trouvant 
actrice détestable, il monte à sa loge, l'embrasse tout 
étonnée de revoir un fils dont, depuis longtemps, elle 
ignorait la destinée, et lui fait quitter le théâtre. 

« Vous pouvez, lui dit-il, vous en passer, parce qu’une 
de mes petites maitresses, lorsque je n’avais que quinze 
ans, a épousé un procurateur dont je partage les riches- 
ses et les plaisirs. La petite n’a pas oublié son premier 
amant, » 

Épigrammes, chansons, propos légers, sarcasmes, in- 
discrétions, bavardages sur le gouvernement de sa chère 
république.…, Casanova ne se refuse rien; amour, jalou- 
sie, imprudences, échelles de soie, gondoliers gagnés, 
aventures de toute espèce. Casanova fait le seigneur ; il 
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a un habit de lustrine grise à ramages, avec un grand 
large point d'Espagne en argent, comme sur son cha- 
peau à plumet ; veste jaune, culotte de soie cramoisie, 
tel enfin qu'il est représenté en tête de son ouvrage de 
la fuite des Plombs. 

Cet ouvrage est digne d'être lu. Son style barbare, 
bizarre, mais rapide et intéressant, porte le cachet de 
la vérité, qui m'a d'ailleurs été attestée par nombre de 
Vénitiens. 

Sa longue persistance ct sa rare audace ayant été cou- 
ronnées de succès, il s'échappe de sa prison, et gagne la 
terre ferme, où, fatigué de marcher à pied, il entre dans 
une maison de campagne, où il s'annonce comme ami 
du maitre de la maison. La femme lui apprend que son 
mari a été requis par le gouvernement pour aller à la 
poursuite d'un grand eriminel qui s’est échappé des 
Plombs, et qu'il sera absent trois ou quatre jours. 

Il soupe bien, dort dix heures, après avoir été frotté 
d'un baume euratif par la bonne mère du chef des 
sbiri, et part frais et dispos le lendemain, comme en 
se promenant. 

Arrivé en Allemagne, Casanova trouve de l'argent par- 
tout, tantôt en faisant le chansonnier et l’improvisateur, 
tantôt le magicien ou le joueur. Trop délicat pour tromper, 
il n’est point fâché de s’associer à un grand tricheur que 
Jai vu à Dux, il y a six ans. Leur entrevue, le récit de 
ce qui leur était arrivé depuis qu'ils ne s'étaient vus, 
se fut pour moi la chose la plus comique. Cet aventurier 
est ce La Croix ou Croce dont il est souvent fait mention 
dans les Mémoires de Casanova. 

Jl se brouille, se raccommode avec lui, le délivre de 
la prison, se charge de deux belles femmes qu’il a enle- 
vées, marie l’une en lui sauvant honneur, enterre 
l’autre avec une tendresse de père, sauve l'honneur de 
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plusieurs familles, en tire d’autres de la misère; puis il 
prend un secrétaire nommé Costa, qu’il veut rosser dans 
un moment d'impatience, et finit par l’embrasser, en 
tombant à ses genoux : le plus grand reproche qu'il 
lui fasse est d'avoir écrit 30 pour Trente, capitale du 
Tyrol italien. 

Des plaintes des parents des jeunes gens de Nurem- 
berg qui avaient perdu leur argent font arrêter lhon- 
nête et le malhonnête associé. Le produit de son gain 
lui fait ouvrir les portes de sa prison, et va, sans projets 
fixes et toujours sans aveu, fort de son Sequere Deum, 
porter ailleurs son aventureuse fortune, dissipant ce 
qu'il a et cherchant à refaire ce qu'il s’est attaché à 
défaire. 

Ses gens se battant à Augsbourg, il bat ses gens pour 
les séparer. Le moyen n'étant pas jugé légal, on le met 
en prison, d’où on ne le délivre que pour le prier de sor- 
tir de la ville. 

Sa voiture se brise près du château d’un baron alle- 
mand, dont je ne puis dire le nom, mais qui l’accueille 
à merveille, et surtout ses deux filles. Aimé de l'une, chéri 
de l’autre qu’il adore, il se fait son instituteur et s’en 
fait aimer au point qu’elle veut l'épouser. Lui, plein de 
délicatesse, loin de la corrompre pour Tamour ou de la 
séduire pour l'hymen, s'arrache de ce séjour, pour ne pas 
la rendre malheureuse par un mariage inégal, et pour- 
suit son rôle d'aventurier, Il s’échappe un jour du chà- 
teau, sans que l’on sache ce qu'il est devenu, laisse les 
deux sœurs dans les larmes, et, revenant quelques années 
après, il apprend avec ravissement que son écolière de 
vertu, fidèle à ses principes, faisait le bonheur d’un. 
époux jeune et intéressant, et que son écolière de vo- 
lupté trompait le sien, sans qu’il s’en aperçüût, mais 
qu'elle était difficile sur le choix de ses amants, parce 
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qu'il ne lui avait pas été facile d'en trouver d'aussi ai- 
mables que lui, Casanova ; ce qu’il ne dit pas par mo- 
destie, mais ce qu’ila grand soin de faire entendre. 

Repassant par Nuremberg, en arrivant à la porte, il 
lui prend fantaisie de se donner le nom de Seingalt, 
que, depuis ce temps, il a ajouté à celui de Casanova, 
pour se donner un relief de gentilhomme, comme il le 
disait, et n’en avoir obligation à aucun souverain de 
l'Europe. Mais à Nuremberg il était connu et reconnu, 
on l'arrête. Le bourgmestre l’interroge d’un air terrible : 

a Qu'est-ce que ce faux nom? | 

— Jin'est pas faux; il est très vrai, puisqu'il est de 
ma création; et il est à moi, puisque c’est moi qui l'ai 
fait et que je me le suis donné. Je n’ai point dit que je 
n'étais pas Casanova. 

— Quel droit avez-vous de porter l'autre nom? 

— Celui que me donne l'alphabet qui appartient à 
tout homme qui sait lire. Et vous-même, à quel titre 
portez-vous le vôtre? Votre aïeul ou bisaïeul, n'importe, 
a choisi huit ou dix lettres qui, réunies, forment un son 
barbare qui me déchire le tympan: moi, j'en ai choisi 
huit dont le son me plait : qu'avez-vous à dire? 

— Cela est vrai, dit le bourgmestre, que cct excel- 
lent raisonnement convainquit: et puisque c’est ainsi, 
passez. » 

Casanova se rend en France, comme il s'était rendu 
à Constantinople, à tout hasard, sans but, parce qu'une 
fois qu’une lubic lui passait par la tête, il se figurait 
que c'était un ordre de son bon génie. Il se ressouvient 
de l'abbé de Rernis, devenu cardinal, le seul homme 
qu'il connût dans ce pays; il y va, et en estreçu comme 
un ancien ami; ils parlent de Venise et de la belle re- 
ligieuse dont ils se partageaient la jouissance. Casanova 
allait chaque jour chez le cardinal et ne songeait à lui 
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rien demander, quoique sa bourse fût à sec, quand le 
cardinal eut la bonne idée de le questionner sur ce point. 
Notre aventurier fut bientôt pourvu d’un emploi à la 
loterie. Cet emploi lui valait dix mille francs par an; 
mais qu'est-ce que dix mille francs à Paris? Casanova en 
dépensait trente! Filles d'Opéra, équipages, livrée d’un 
grand seigneur italien de mauvais goût, soupers, maison 


` montée, ete. Il fallait bien qu’on se chargeàt de payer tout 


cela. Il rencontre par hasard une des plus grandes 
dames du royaume, Mme la marquise d'Urfé, à qui ses 
grands yeux, son nez singulier et le teint rembruni de 
son pays plaisent. Il soupe chez elle, on parle magie, 
astrologie, cabale; d’un air raisonnable, il combat 
les deux premières, et se proclame fort dans la troi- 
sième. 

« En voulez-vous une preuve? dit-il : vous avez quel- 
que chose à demander à la cour, je parie de vous dire 
ce que le ministre vous répondra. » 

Il fait des chiffres, des calculs; trace des figures, des 
cercles, et.... assure que le cardinal de Bernis lui per- 
mettra de parler au roi de son affaire et de la faire 
réussir, malgré les difficultés que lui-même lui en pré- 
sentera. 

Casanova court chez le cardinal, lui conte ce qui se 
passe, et, riant comme un fou, attend Mme d'Urfé avec 
impatience. 

Casanova lui dit : « Monseigneur, douze ambassadeurs 
ou ministres vous attendent dans votre antichambre ; je 
m'en vais. 

— Parlons encore de Venise, » lui répond Bernis. 

Casanova lui rappelle adroitement les vers les mieux 
faits, les vers les plus tendres que le cardinal avait fa- 
briqués pendant une de leurs orgies. 

« Oubliez-les, mon ami, lui dit le ministre, je suis 
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en train d’être culbuté, et si on les” connaissait, cela 
ferait les affaires de mes ennemis. » 

Le cardinal est renvoyé quelques jours après ; Casa- 
nova perd sa place; mais Mme d'Urfé lui reste. 

Son affaire avait réussi avant l'exil du cardinal, et Ca- 
sanova était comblé de présents. Il enseigne la cabale à 
la folle, et le voilà écrasé de bienfaits. Moitié adresse de 
maître, moitié hasard, l'écolière devine quelquefois et 
serait la plus heureuse des femmes si son âge et sa 
figure lui permettaient de passer une nuit dans les bras 
de son espèce de sorcier. Il fallait mériter plus de cent 
mille écus qu’il en avait reçus et tout autant qu'il était 
sùr d'en recevoir. 

Casanova n'avait pas autant de rigueur pour une jolie 
soubrette, femme de chambre de la marquise, que pour 
la marquise méme, Il lui confie son projet. « Il sera 
piquant, lui dit-il, de passer une nuit avec toi et avec 
elle en mème temps. Jintroduirai un soldat aux gardes 
qui passera pour moi. » H dit à Mme d'Urfé : « Mon 
génie me menace de me quitter, si vous me rendez heu- 
reux sous ma forme naturelle : je vous parlerai sans la 
reprendre et nos mutuels désirs seront satisfaits, » 

Le soldat est introduit. Casanova se met avee la jolie 
femme de chambre à côté des septuagénaires plaisirs de 
Mme d'Urfé : la pauvre vieille folle est ravie au neuvième 
ciel et cause quelquefois avec lui, Lorsque le génie de 
Casanova lui permet de reprendre sa figure, un petit 
bout de bougie est le signal de la fuite de son repré- 
sentant et de la petite suivante. 

Le bruit des dépenses extravagantes que faisait 
Mme d'Urfé se répand dans Paris, et Casanova échappe à 
la police et probablement à la Bastille, en quittant la ca- 
pitale au plus vite. Il voyage en grand seigneur ét est 
partout traité à merveille. Il fait parfois une banque de 


ee mm om mme gun potins 


FRAGMENTS DES MÉMOIRES DU PRINCE DE LIGNE 455 


pharaon pour doubler sa fortune, mais il joue de malheur 
et la diminue de moitié. A Stuttgardt, il doit être arrêté 
pour du bruit qu'il a fait dans les rues et, je crois, pour un 
défi qu'il a porté à un officier de garde; mais il se sauve 
par une fenêtre de troisième étage, et se rend à Ferney. 

La première chose qu’il fait est de se brouiller avec 
Voltaire, pour lui faire entendre que la Henriade est 
autant au-dessous de la Jérusalem délivrée qu'il est 
au-dessous de l'Arioste dans la Pucelle. Malgré cela, il 
l'intéresse un instant, mais il lui vante Jean-Jacques 
dans le moment où celui-ci avait soulevé Genève contre 
lui, et ils se séparent très mécontents l’un de l’autre. Il 
parait suspect aux deux partis qui ont toujours divisé 
cette petite république, et part pour l’Angleterre. Il y a 
la plus piquante aventure d'amour et de bienfaisance 
que je connaisse, mais je ne m'en souviens pas assez 
pour la raconter; je me rappelle seulement que dans 
cette histoire la gratitude et la bienveillance se mélent 
aux plus doux penchants amoureux!. 

Ayant arraché une famille malheureuse à la misère 
et à la prison, il se voit lui-même exposé, par trop de 
générosité, à perdre la liberté et peut-être la vie, quand, 
couvert des bénédictions d’une mère et de quatre filles, 
il prend la fuite, songeant à rétablir sa fortune, dont il 
n'avait presque plus rien. Quoi de plus innocent que 
d’aller en refaire une antre ailleurs? Il n’y a pas loin 
de Londres à Amsterdam?. Il y voit la fille du riche 
banquier Hope; elle lui plaît et s’en fait bien venir. Il 
va chez le père, qu'il captive également. Pour amuser 

1. Le prince de Ligne veut parler de l'histoire romanesque de la Portu- 
gaise Pauline, que Casanova a décrite tout au long dans ses Mémoires, 
voir t. VI, p. 390, 410. 

2. Le prince de Ligne confond les époques. Casanova avait été à Amster- 
dam longtemps avant d'aller en Angleterre. 

3. M. PO., dans le texte de Casanova. 
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le père et la fille, il leur fait de la cabale, et le hasard 
le protège si bien que l'on crie au prodige! Le père 
Hope ne dit rien, et sans faire semblant d'y croire, il 
demande si tel vaisseau qu’il nomme reviendra des Indes. 
où on le croit perdu. Casanova chiffre, calcule, pense 
ut prédit : « Dans la semaine. » 

M. Hope sort et va l’assurer pour deux cent mille flo- 
rins, c'est-à-dire que si le vaisseau périt, il perd deux 
cent mille florins en faveur des intéressés, et que s’il 
rentre, il gagne cette somme sur la cargaison qui vaut 
plusieurs millions. 

Les intéressés ayant accepté avec grand plaisir, Hope 
rentre chez lui et court embrasser Casanova, en lui disant: 

« Vous venez, mon cher ami, de me faire gagner deux 
cent mille florins en deux minutes. 

— Comment cela? dit Casanova, qui ne le comprenait 
pas. 

— C'est votre cabale : je viens de la chambre d’assu- 
rance. » 

Casanova, effrayé, lui dit : 

« Défaites le marché, s’il en est temps; je suis pout- 
ctre cause de votre ruine, et ce sera là la récompense de 
votre excellent accueil. Je suis l'homme du monde le 
plus malheureux. Ma cabale est un jeu d’esprit et de ha- 
sard, ear il n'existe point d’art cabalistique..…. 

— Oh! que si! lui dit Hope avec un air de finesse : 
c'est un effet de votre modestie, ct je suis sûr de mon 
affaire, » 

Fort heureusement, le vaisseau entra dans le port dès 
le lendemain. 

Hope veut l'associer à son commerce. La fille veut 
l'épouser. Casanova ne veut pas faire leur malheur et 
s'envole à l'amour et à l'amitié, pour ne pas leur faire 
faire, dit-il, l'acquisition d'un aventurier dans leur famille, 
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Mile Hope, désolée de le perdre comme époux, le 
réclame comme amant quand elle sera mariée, ct lui 
remet, de la part de son père, une forte somme. 

Un vaisseau fait voile pour Lisbonne, avec des lettres de 
recommandation de son Hope d'Amsterdam, il y est bien 
accueilli; soutient les jésuites, ses anciens précepteurs, 
s'informe de l'assassinat du roi, est suspect au marquis 
de Pombal, qui le fait arrêter, ct, trouvant que ce n'est 
qu'un bavard imprudent, lui fait dire d’aller en Espagne’. 

Quel pays pour Casanova! Sérénades données ou bat- 
tues par lui... philosophie mal employée en faveur de 
l'humanité contre les combats de taureaux... doutes sur 
la religion... moqueries sur les grands d'Espagne, tou- 
jours petits de figure, qu’il regardait du haut de la gran- 
deur de la sienne... rivalité d'amour avec les moines : 
c'était dix fois plus qu’il n’en fallait pour un auto-dafé; 
mais une fille de savetier-gentilhomme, chez qui il lo- 
geait et qui était amoureuse de lui, employa son confes- 
seur à savoir du grand inquisiteur dominicain quand toutes 
les preuves contre Casanova seraient rassemblées; etil se 
sauva chez le secrétaire du ministre de Russie, qui partait 
pour son pays et qui le prit à temps dans sa voiture?. 

H y a sur Madrid vingt choses plaisantes dont je ne me 
souviens pas, et beaucoup de piquant sur la noblesse du 
savetier son hôte, qui dédaignait les cordonniers et met- 
tait son épée le dimanche. « Ma profession, lui disait-il, 
ne déroge point comme celle du cordonnier, car je ne 
touche le pied de personne et ne me mets à genoux de- 
vant qui que ce soit. » 


1. La mémoire fait ici défaut au prince de Ligne. Casanova n’a jamais 
été à Lisbonne. Ce fut de Paris qu'il alla eu Espagne. 

2, Tout autre est la fuite de Barcelone, Casanova, seul avec son voi- 
turin, ayant été poursuivi par rois assassins jusqu’à la frontière fran- 
çaise (voir t. VII, p. 554). 

VI 26 
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La chaleur du climat et de l'àme de sa fille procurait 
à Casanova de vifs plaisirs et de profondes réflexions : 
elle était dévote comme un ange et réparait ses actions 
par ses discours : elle le prêchait avant et après les preu- 
ves d'amour qu’elle lui donnait, et le menaçait de les 
lui rêtirer s'il ne se convertissait pas : c'était un mé- 
lange de mysticité et de volupté, de Marie Alacoque et de 
Thérèse philosophe, de théologie et d'Arétin. Son esprit 
était aussi ardent et ses jeux aussi vifs que son cœur. 

I y avait dix-sept ans que Casanova courait le monde, 
n'ayant rien et faisant beaucoup de dépense, trouvant 
partout des ressources, des amis, des passeports el des 
protecteurs; toujours appuyé sur sa devise : Volentem 
ducit, nolentem trahit’. Arrivé à Pétersbourg, comme 
il arrivait partout, sans autre but que la volonté de faire 
fortune : «Je serai peut-être, se dit-il, attaché à la cour de 
Catherine, son bibliothécaire, son amant, son secrétaire 
ou son agent à quelque cour; peut-être précepteur de 
quelque grand seigneur. Pourquoi non? On à bien pris 
pour cet emploi le cuisinier du marquis de L’Hôpital, 
ambassadeur de France, que son maître avait renvoyé! 
IL y a aussi quelques friseurs de ce pays-là et un confiseur 
du mien qui élèvent des enfants de princes. Je vaux mieux , 
qu'eux. » Casanova sera aimé de la mère du jeune homme, 
il s'enrichira; et, comme il n’y a plus pour lui des d'Urfé 
et des Hope, il gardera ce qu'il aura, ne voyagera plus 
en herline à six chevaux ou à pied, ne délivrera plus 
personne de prison, ne donnera plus des centaines de 
louis à des Charpillon, ne dotera plus des filles qu’il aura 
initiées au métier de femme, ne refusera plus des filles 
millionnaires par fausse délicatesse, et ne mettra plus 


1. Quand je veux, j'y vais; quand je ne veux pas, j'y cours. 
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mille ducats sur une earte contre un fripon qui corrige 
la fortune; enfin, il n’offensera plus les magistrats et les 
préjugés, etc. 

À la fin d’un de ces jours méridionaux des régions 
boréales, une de ces nuits où il ne fait pas nuit, la grande 
impératrice, qui eut quatre-vingt-deux amants avoués, 
sans compter les fantaisies, Catherine II enfin, se prome- 
nant avec sa cour à son jardin d'été, aperçoit une figure 
et une tenue assez extraordinaires, italienne, à ce qu’elle 
juge, et devine à sa mine être celui dont elle avait vu le 
nom dans le rapport de la garde de la police. 

Casanova regardait une statue d'un air moqueur. 

« Elle ne vous plaît pas, monsieur? 

— Non, madame, elle est sans proportion. 

— Cest une nymphe. 

— Elle n’en a pas la taille, madame; et quelle nym- 
phe? il n’y a point d’attribut. 

— N'êtes-vous pas le frère du peintre? 

— Oui, madame ; comment Votre Majesté le sait-elle ? 
et comment connait-elle ce barbouilleur ? 

— Il a du génie, monsieur ; j'en fais cas. 

— Oui, madame, du feu plutôt, du coloris, de l'effet 
et quelque belle ordonnance ; mais le dessin et le fini ne 
sont pas son fort. 

— Avez-vous vu celte petite maison de bois, la pre- 
mière de Pétersbourg, bàtie par Pierre I ? 

— Oui, madame; il aurait dû aller en Italie plutôt 
qu’en France. » 

Cette critique du frère était assez fondée, et je lui ai 
souvent reproché le coup de canon ou de pistolet dont 
la fumée le dispensait de finir ses ouvrages. On ne savait, 
moyennant cela, si les turbans des Turcs étaient des 
taches ou quelque chose de prononcé. Il avait aussi le 
tort de faire les têtes de ses chevaux busquées à la napoli- 
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taine, et c'était par principe, car son mannequin était ainsi. 

Le Casanova dont je parle, c'est-à-dire le peintre, était 
singulier. Lui parlant un jour de ses tableaux du palais 
Bourbon : « Pourquoi, lui dis-je en riant, avez-vous, 
dans l'un de ces tableaux, placé mon bisaïeul sur un 
grand cheval gris, se sauvant de toutes ses forces, tandis 
qu'il fut fait prisonnier à la tête de l'infanterie, après 
avoir fait des merveilles à celle de la cavalerie, à la ba- 
taille de Lens ? » Jl ne sut que me répondre. 

Trente ans après, il fit un grand tableau qui fut en- 
voyé à l'impératrice de Russie. C'était le portrait de l'em- 
pereur Joseph entouré de ses grands généraux, Lacy, 
Laudon, Haddik, qui avaient quelque droit à cet hon- 
neur ; mais quel fut mon étonnement lorsque, exposé 
chez le prince de Kaunitz, je m'y trouvai aussi, fort res- 
semblant ! 

Cela fit le malheur de tous mes camarades. 

« Pourquoi, dis-je à Casanova, leur faire cette peine? 

— C'est, me dit-il, pour réparer le tort que je fis à un 
prince de Ligne en 1648. » 

Le maréchal Pellegrini lui dit un jour drôlement, avec 
son accent bergamesque : 

« Mon camarade, mon pays, car je suis de Vérone, 
mettez-moi là aussi, je vous prie, quand ce ne serait que 
dans un petil coin. 

— Íl nya plus de place pour Votre Excellence. 

— Mon ami, dussé-je entrer tout entier dans le cadre, 
faites voir seulement un bout de mon nez, un petit bout 
de ma figure, et je serai content. » 

Et il l’obtint à force d’importunité!, 

L'impératrice passa son chemin, et rit des réponses 

4. Nous avons eru devoir reproduire ces détails au sujet de Casanova le 


peintre, dont il est souvent question dans ces Mémoires, lequel eut son 
heure de célébrité et fut membre de l'Académie de peinture. 
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de l'homme bizarre; mais, ayant appris qu'avec le peu 
d'argent qui lui restait il faisait une banque dans un 
café, elle lui fit dire que ce n'était pas le moyen de se 
recommander auprès d'elle et qu’elle ne pouvait pas se 
l'attacher. Après cela, les courtisans russes n'eurent 
garde de se l'attacher non plus. 

Etant à Berlint: «Je parlerai au roi, se dit Casanova ; 
je parlerai d’Algarotti comme si je le connaissais ; je dirai 
du mal de la littérature allemande que je n'aime et ne 
connais pas plus que lui ; et je lui demanderai un emploi. » 
Jl voit en effet Frédéric H, lui parle comme l’homme 
de la fuite des Plombs, et cause longtemps avec lui. 

« Mais cette histoire est-elle bien vraie? 

— Tout autre que Votre Majesté ne me ferait pas im- 
punément cette question : je wai jamais menti. 

— Yous devez abhorrer votre patrie ? 

— Pas du tout. » 

Et voilà des paradoxes sans fin dont il régale le roi 
sur les gouvernements et les lois. Les auteurs classiques, 
sur lesquels je n'ai vu personne de plus fort que lui, 
furent passés en revue. Frédéric est au moment d’être 
content de lui; il l'intéresse même par des détails sur 
Venise; mais il lui dit que Maupertuis était peu physi- 
cien, d'Alembert peu géomètre, Voltaire peu poète, d'Ar- 
gens peu philosophe, de Prades mauvais théologien, La- 
mettrie mauvais médecin, La Beaumelle mauvais critique, 
Diderot mauvais écrivain et Kœnig un pédant. 

Frédéric trouva que ce n’était pas son homme, mais 
il dit : « Tâchons pourtant de l’employer. Il a bien de 
l'esprit et des connaissances, peut-être sera-t-il utile à 
l'un de mes établissements. » 

Jl l'envoie chercher le lendemain. 


4. Le prinee de Ligne semble oublier que le voyage de Berlin avait 
précédé la visite à la grande Catherine. 
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« Avez-vous de la patience, lui dit-il, et de l'ordre ? 

— Très peu, sire. 

— Peu d'argent? 

— Presque plus. 

— Tant mieux, vous vous contenterez de très petits 
appointements. 

— Il faudra bien, car j'ai mangé un million. 

— Comment l'avez-vous eu ? 

— Par la cabale. J'ai su le passé, j'ai prédit l’avenir, » 

Le roi se mit à rire. 

« Vous êtes done un aventurier? . 

— Oui, sire, et si je rattrape la fortune par le toupet, 
je ne la lâcherai pas de nouveau. 

— Ce n'est pas chez moi qu’on la trouve. Suivez-moi 
à l'établissement des cadets. J'y ai une quantité de misé- 
rables, de cochons, de bètes, pour gouverneurs, précep- 
teurs, instituteurs : je ne sais coment les nommer. Je 
voudrais les mieux composer. Venez. » 

Casanova l'accompagne, et demande au premier qu’il 
rencontre : 

« Quels sont vos appointements? 

— Trois cents écus. f 

— Miséricorde ! ce n'est pas mon fait. Voyons pour- 
tant ce qu’il y a à faire ici. » 

Le roi passe en revue les gouverneurs, rangés sur une 
ligne, et les trouve sales, mal peignés, comme il l'avait 
dit. I lève la canne sur deux qui répondent de tra- 
vers aux questions qu'il adresse. Il visite toutes les 
chambres, les trouve dégoûtantes, les jeunes gens sont 
mal tenus et le regardent d'un air bête. Dans une salle, 
il voit nn pot de chambre sur une table, fait prendre le 
gouverneur par la tête et l'envoie en prison. 

Casanova n’y tient plus ct tremble d’avoir le même 
sort, s'il accepte une pareille place. Sans plus de ré- 
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flexion, il s’esquive, et quand le roi se retourne pour la 
lui proposer, il ne le trouve plus. Il quitte Berlin en 
faisant dire au roi qu'il n’aime pas plus les prisons de la 
Prusse que les Plombs de Venise. 

À son retour de Russie, il tombe comme du ciel à Var- 
sovie, où Thomatis le présente au roi de Pologne, au- 
quel il plaît par une conversation intéressante. La géné- 
rosité de Stanislas-Auguste soutenait bien des inutiles, et, 
en cette qualité, Casanova en profita. Le prince palatin 
de Russie l'avait pris en affection. Il fut peut-être de 
moitié dans quelque gros jeu. M. de Seingalt se retrouve 
encore une fois grand seigneur ; il décide, contrarie, 
protège, blàme, fronde et déplait. 

Le moyen-qu’il fåt tranquille quelque part! n'est-il pas 
obligé, comme Vénitien, de se mêler du théâtre italien? 

Le grand général Branceki ou Branicki y avait une 
maîtresse; elle eut le malheur de ne pas être trouvée 
bonne par Casanova. Il la siffla, puis trouva son amant 
dans la loge d’une antre actrice qui s’habillait. Là, Bra- 
nicki, qui était venu l'y chercher, l'injuria de propos. 
Que de choses, en une minute, entrèrent dans l'âme 
vindicative d’un Italien, et passèrent de l'âme à la tête! 
Celle d’un autre aurait peut-être contenu l'idée du 
stylet ou d’une poudre innocente ; mais Casanova, noble 
et grand dans ses manières, roule sa noble vengeance 
dans ses yeux, comme Homère nous peint Jupiter : au 
lieu de la foudre, il lança un regard foudroyant et alla... 
se coucher. 

Branicki, comme Casanova, m'a raconté tout cela ; mais 
je ne m'en souviens plus que confusément., 

Le lendemain le favori de Stanislas-Auguste reçoit un 
billet, le plus respectueux, le plus bizarre, le plus im- 
pertinent, le plus caressant et le plus menaçant. N’y com- 
prenant rien, il ne fit qu'en rire et l’oublia. 


# 
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Arrive un second billet, plus clair; un vrai cartel. 

Branicki aime mieux se battre qu’écrire : il Lui fait 
dire qu'il lui parlera au spectacle. On se rencontre, ‘et 
les révérences que, sans cela, Casanova ne faisait guère, 
annoncèrent la proposition. 

« Bien volontiers, dit Branicki, mais êtes-vous gentil- 
homme? 

— Plus que cela, monseigneur, je suis homme et de 
votre société. 

— Je parie que vous ne vous êtes jamais battu ? 

— Jamais, Excellence. 

— Pourquoi diable commencer par moi ? 

— Parce que vous êtes le premier qui m'ayez injurié, 

— L'affaire ne peut-elle pas s'arranger? , 

— Avec un autre que vous, monseigneur, je larran- 
gerais dans l'instant. 

— Pour l'ordinaire, monsieur Casanova, je n’évite pas 
ces sortes d'affaires, mais je vous avoue qu'avec vous … 

— Je vous entends, monseigneur: elle me fera plus 
d'honneur qu’à vous, et c’est pour cela que j'en veux. 

— Allons donc, il faut vous obéir : où? comment? 
à quelle heure? 

— Votre Excellence réglera tout cela. 

— Mais l'épée... Vous n'avez pas Vair adroit ; le sabre 
est notre fort, à nous autres Polonais; et le pistolet, 
Je vous avertis que je tire à merveille. 

— N'importe ; quelquefois le hasard rétablit Tégalité, 

— Je parie que vous n’en avez pas. ` 

— Je n'en aï jamais ni vu ni touché. 

— Eh bien! je vous apporterai les miens. À neuf 
heures du matin, à tel endroit. » 

Casanova s’y rend. Branicki arrive on voiture à six 
chevaux, avec ses aides de camp, ses pages, ses coureurs, 
ses uhlans, et descend lestement. 
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« Est-ce votre dernier mot, monsieur Casanova? 

— Oui, monseigneur. 

— Je vais donc‘ charger ces pistolets en votre pré- 
sence. Ils sont du célèbre Kuchelreiter. 

— Je vais les essayer sur la tête de Votre Excellence. » 

Au lieu de la tête, il lui perce le ventre. Branicki, 
en tombant, lui jette mille ducats ct lui dit : « Sauvez- 
vous; le roi qui m'aime vous en voudra. Je me meurs, 
à ce que je crois. » 

Ses aides de camp ou ses lanciers veulent sabrer Casa- 
nova. Branicki a la force de leur crier : « Arrêtez! Quelle 
lâcheté ! » On l'emporte évanoui. 

Casanova, qui du coup de pistolet de Branicki, parti 
en même temps que le sien, a eu la main gauche percée, 
la met dans la poche de sa culotte, pour que les Polonais, 
dit-il, n’eussent ni l'honneur ni le plaisir de voir son 
sang. Rentré à Varsovie, il va diner chez le prince Czar- 
toryski, qui ne savait pas encore ce qui s'était passé. 

Un page du roi vint lui dire deux mots à l'oreille ; après 
quoi le prince s'approche de Casanova pour lui dire de 
partir. Le bon Stanislas-Auguste lui envoie de l'argent, 
et, au risque d'être arrèté, il reste à Varsovie jusqu'à la 
levée du premier appareil : il est décidé que le coup n’est 
pas mortel. 

Avant cette décision, un ami trop chaud de Branicki, 
sur la nouvelle qu'il avait été tué par un Italien, court 
chez Thomatis, lui donne un coup de sabre dans le vi- 
sage, et sort en lui en demandant pardon, ayant appris 
que ce n’était pas lui +. 

Je ne me souviens plus où Casanova alla faire le cheva- 
lier ou le Juif errant, car il tenait de l’un et de lautre. 


4. Branieki ct Casanova ayant fut chacun de son côté au prince de 
Ligne le récit de leur duel, si sa version et celle de Casanova varient pour 
la forme, elles sont identiques pour le fond. 
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Toutes les portes des villes, cours et châteaux lui étaient 
à peu, près fermées. Je sais cependant qu'il passa par 
Vienne avant que son frère y fùt établi, et qu'il profita 
de la complaisance qu'avait l’empereur Joseph de re- 
cevoir tout le mondet. 

« Je n'aime pas cela, dit Casanova dans ses Memoires; 
un souverain sort de sa chambre dans l’intention de re- 
fuser, car il s'attend à des demandes indiscrètes. Si 
jadis on parvenait à voir un souverain {dans le temps où 
ils étaient presque inaccessibles), il s’empressait d’ac- 
corder, bien aise de faire quelque chose par lui-même. 

L'empereur, qui n’oubliait jamais rien, lui dit : 

« [me semble que vous avez été Pami de M. Zaguri? 

— Qui, dit Casanova, noble Vénitien. 

— Je n'aime pas trop sa noblesse, je n’estime pas ceux 
qui l'achètent. 

— Et ceux qui la vendent, sire? » 

Joseph H changea de conversation, ne voulant pas 
s'engager dans celle-là, et se retira assez mécontent 
d'une réponse fort hardie, mais fort juste et qui le pi- 
quait au vif, 

Je crois que ce fut alors que Casanova alla à Paris 
pour la dernière fois. Mon neveu Waldstein prit du goût 
pour lui chez l'ambassadeur de Venise, où ils dinaient 
ensemble. Comme il fait semblant de croire à la magie 
et de s’en mêler, il nomme les clavicules de Salomon. 
d'Agrippa. ete. ; et tout dans ce genre se présente aisé- 
ment à lui. 


1. A partir d'ici, tout ce que contient l'extrait des Mémoires du prince 
de Ligne a rapport au temps postérieur aux Memoires que nous possédons 
de Casanova fan 1774). Or, comme il paraît que le prince n'écrit de 
mémoire que ce qu'il a retenu de la lecture des manuscrits de Casanova, 
il est permis de croire qu'originairement ses Mémoires étaient plus 
étendus. 
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« A qui parlez-vous de cela? dit Casanova. O? che 
bella cosa, cospetto ! Tout cela m'est familier. 

— Ainsi, dit Waldstein, venez en Bohème avec moi; 
je pars demain. » 

Casanova, à bout d'argent, de voyages et d'aventures, 
le prend au mot, et le voilà bibliothécaire d’un descen- 
dant du grand Waldstein. C’est en cette qualité qu’il a 
passé les quatorze dernières années de sa vie au château 
de Dux, près Tœplitz, où pendant six étés 11 me rendit 
heureux par son enthousiasme pour moi et par son utile 
et agréable instruction, 

Qu'on ne croie point cependant que dans ce port de 
tranquillité que la bienfaisance du comte de Waldstein 
lui avait ouvert contre les orages, il n’en ait pas cherché. 
C'était un besoin inhérent à sa nature. Il n'y avait pas 
de jour où, pour son café, son lait, son plat de macaroni 
qu'il exigeait, il n’eût une querelle dans la maison. Le 
cuisinier lui avait manqué la polenta, l’écuyer lui avait 
donné un mauvais cocher pour venir me voir, des chiens 
avaient aboyé pendant la nuit; plus de convives que n’en 
attendait Waldstein étaient cause qu'il avait mangé à une 
petite table. Un cor de chasse avait déchiré ses oreilles 
par quelques sons aigres et faux. Le curé l'avait ennuyé 
en s'avisant de vouloir le convertir. Le comte ne lui avait 
pas dit bonjour le premier. La soupe, par malice, lui 
avait été servie trop chaude. Un valet l'avait fait attendre 
pour lui donner à boire. Il n'avait pas été présenté à un 
homme de considération qui était venu voir la lance qui 
perça le grand Waldstein. Le comte avait prêté un livre 
sans l’en prévenir. Un palefrenier ne lui avait pas ôté son 
chapeau en passant. Il a parlé allemand, on ne l’a pas 
entendu. Il s’est fàché, on a ri. Il a montré de ses vers 
français, on a ri. Il a gesticulé en déclamant des vers 
italiens, on a ri. Il a fait, en entrant, la révérence, comme 
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le lui avait appris Marcel, le fameux maître de danse, il 
y a soixante ans, on a ri. Il a fait, à chaque bal, le pas 
grave de son menuet, on a ri. Ila mis son plumet blanc, 
son droguet de soie doré, sa veste de velours noir, et ses 
jerretières à boucles de strass sur des bas de soie à rou- 
leau, on a ri. « Cospeito! disait-il, canaille que vous 
ètes, vous êtes tous des Jacobins, vous manquez au comte, 
et le comte me manque, en ne vous punissant pas. » 

« Monsieur, lui dit-il, j'ai percé le ventre du grand 
général de Pologne, je ne suis pas né gentilhomme, mais 
je me suis fait gentilhomme. » 

Le comte a ri : grief de plus. 

Le comte un jour entre chez lui, avec deux paires 
de pistolets, sans dire un mot, le regardant sérieusement, 
et mourant d'envie d'éclater de rire, Casanova pleure, 
l'embrasse et dit : « Je tuerai mon bienfaiteur !... O 
che bella cosa! » Se reprenant et craignant qu’on ne 
le soupçonne de manquer de courage, il accepte les pis- 
tolets, les rend avec grâce, comme la main qu’on donne 
au menuet à la hauteur de l'œil, pleure encore et parle 
magie, cabale et macaroni. ; 

Les mères du village se plaignent que Casanova veut 
apprendre des sottises à toutes les petites filles et dit 
que ce sont des démocrates. I donne le nom de Calvados, 
je ne sais pourquoi, à l’abbaye d'Ossegg, située à une 
demi-lieue, se brouille et brouille le comte avee les moines. 
Il se donne des indigestions et dit qu'on veut l’empoison- 
ner. Il est versé, c'est par ordre des Jacobins. Il prend 
à crédit à la manufacture de draps d'Oberteitersdorf, 
appartenant au comte, ct dit qu'on lui manque de 
respect quand on vient lui demander de l'argent. 

Le moyen de résister à tant de persécutions ! 

Dieu lui ordonne de quitler Dux. Sans y croire autant 
qu'à sa mort, dont il ne doutait plus, il prétendait que 
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chaque chose qu’il avait faite, c'était par l’ordre de Dieu, 
et c'était sa devise. Dieu lui ordonne de me demander 
des lettres de recommandation pour le due de Weimar, 
qui m'aime beaucoup; pour la duchesse de Gotha, qui 
ne me connaît pas, et pour des juifs de Berlin : et il part 
en cachette, laissant au comte Waldstein une lettre ten- 
dre, fière, honnête et irritée. Waldstein rit et dit qu'il 
reviendra. On fait attendre Casanova dans les anticham- 
bres ; on ne lui donne de place ni de gouverneur, ni.de 
bibliothécaire, ni de chambellan. Il dit partout que les 
Allemands sont bien bêtes, L'excellent et très aimable 
due de Weimar le reçoit à merveille ; mais dans l'instant 
il devient jaloux de Gœthe et de Wieland, ses protégés 
à juste titre. Il déclame contre eux, contre la littérature 
du pays, qu'il ne connaît pas et ne peut connaître. À 
Berlin, il déclame contre l'ignorance, la superstition et 
la friponnerie des Hébreux auxquels je l'avais adressé, 
tire cependant, pour l'argent qu’ils lui prêtent, des lettres 
de change sur le comte, quirit, paye et l’embrasse quand 
il revient. Casanova rit, pleure, et lui dit que Dieu lui 
avait ordonné de faire ce voyage de six semaines, de 
partir sans le lui dire et de rentrer dans sa chambre de 
Dux. Enchanté de nous revoir, il nous raconte plaisam- 
ment toutes les conirariétés qu’il a éprouvées et aux- 
quelles sa susceptibilité donne le nom d’humiliations. 
« Je suis fier, disait-il, parce que je ne suis rien. » 

Huit jours après son retour, que de nouveaux mal- 
heurs! on sert des fraises à tout le monde avant lui; il 
ne lui en reste pas. Pour comble de chagrin, son por- 
trait, qu’il avait dans la chambre et qu'il croyait enlevé 
par un de ses admirateurs, se trouve salement placardé 
à la porte des lieux d’aisance. 

Il passe ainsi cing ans à s'agiter, à se désoler, à gémir 
surtout de la conquête de son ingrate patrie, et à nous 

VII. 27 
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parler de la ligue de Cambrai, de la gloire de son an- 
cienne et superbe Venise, qui avait résisté à l'Europe et 
à l'Asie. Son appétit diminuant tous les jours, il regretta 
assez peu la vie, qu'il finit noblement vis-à-vis de Dieu 
et des hommes. Il reçut avec de grands gestes et quelques 
sentences les sacrements et dit : 

« Grand Dieu, et vous tous témoins de ma mort, j'ai 
véeu en philosophe et je meurs en chrétien. » 


AVENTUROS 


PORTRAIT DE CASANOVA PAR LE PRINCE DE LIGNE‘. 


Ce serait un bien bel homme s’il n’était pas laid ; il 
est grand, bâti en Hercule, mais un teint africain; des 
yeux vifs, pleins d'esprit à la vérité, mais qui an- 
noncent toujours la susceptibilité, l'inquiétude ou la 
rancune, lui donnent un peu Pair féroce, plus facile à 
être mis en colère qu’en gaieté. Il rit peu, mais il fait 
rire. Jl a une manière de dire les choses qui tient de VAr- 
lequin balourd et du Figaro, ce qui le rend très plaisant. 
Il n’y a que les choses qu’il prétend savoir qu'il ne sait 
pas: les règles de la danse, celles de la langue française, 
du goût, de usage du monde et du savoir-vivre. Il n’y 
a que ses comédies qui ne soient pas comiques; il n’y a 
que ses ouvrages philosophiques où il n’y ait point de 
philosophie; tous les autres en sont remplis; il y a 
toujours du trait, du neuf, du piquant et du profond. 
C'est un puits de science; mais il cite si souvent Homère 
et Horace, que c’est de quoi en dégoûter. La tournure de 


1. Voir Memoires el mélanges historiques et littéraires. Paris, 1898, 
t. IV, p. 991. 
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son esprit et ses saillies sont un extrait de sel attique. 
Il est sensible et reconnaissant : mais pour peu qu'on 
lui déplaise, il est méchant, hargneux ei détestable. Un 
million qu’on lui donnerait ne rachèterait pas une petite 
plaisanterie qu'on lui aurait faite. Son style ressemble à 
celui des anciennes préfaces ; il est long, diffus et lourd; 
mais s'il a quelque chose à raconter, comme, par 
exemple, ses aventures, il y met une telle originalité, 
une naïveté, cette espèce de genre dramatique pour 
mettre tout en action, qu'on ne saurait trop l’admirer, 
et que, sans le savoir, il est supérieur à Gil Blas et au 
Diable boiteux. T} ne croit à rien, excepté à ce qui est 
le moins croyable, étant superstitieux sur tout plein 
d'objets. Heureusement qu'il a de l'honneur et de la dé- 
licatesse, car avee sa phrase, «Je l'ai promis à Dieu», 
ou bien, « Dieu le veut », il n'ya pas de chose au monde 
qu'il ne fût capable de faire. [1 aime. il convoite tout, 
ct, après avoir eu de tout, il sait se passer de tout. Les 
femmes et les petites filles surtout sont dans sa tête ; Mais 
elles ne peuvent plus en sortir pour passer ailleurs. Cela 
le fâche, cela le met en colère contre le beau sexe, contre 
lui-même, contre le ciel, contre la nature et surtout contre 
l’année 1725. Tl se venge de tout cela contre tout ce qui 
est mangeable et buvable ; ne pouvant plus être un dicu 
dans les jardins, un satyre dans les forêts, c’est un loup à 
table : il ne fait grâce à rien, commence gaiement et finit 
tristement, désolé de ne pas pouvoir recommencer. S'il 
a profité quelquefois de sa supériorité sur quelques bêtes, 
hommes et femmes, pour faire fortune, c'était pour 
rendre heureux ce qui l’entourait. Au milieu des plus 
grands désordres de la jeunesse la plus orageuse et de la 
carrière la plus aventureuse et quelquefois un peu équi- 
voque, il a montré de la délicatesse, de l'honneur et du 
courage. Il est fier parce qu'il n’est rien. Rentier, ou 
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financier, ou grand seigneur, il aurait été peut-être fa- 
cile à vivre; mais qu'on ne le contrarie point, surtout 
qu'on ne rie point, mais qu'on le lise ou qu’on l'écoute; 
car son amour-propre est toujours sous les armes. Ne 
lui dites jamais que vous savez l’histoire qu'il va vous, 
conter; ayez l'air de l'entendre pour la première fois. 
Ne manquez pas de lui faire la révérence, car un rien 
vous en fera un ennemi. Sa prodigieuse imagination, la 
vivacité de son pays, ses voyages, tous les métiers qu'il 
a faits, sa fermeté dans l'absence de tous les biens mo- 
raux et physiques, en font un homme rare, précieux à 
rencontrer, digne même de considération et de beaucoup 
d'amitié de la part du très petit nombre de personnes 
qui trouvent grâce devant lui. 


LETTRES 
ÉCRITES AU SIEUR FAULKIRCHER 


PAR SON MEILLEUR AMI 


JACQUES CASANOVA DE SEINGALT 
le 10 janvier 1792 2. 


Est hoc pro certo, quoties cum stercore cerlo, 
Vinco seu vincor. semper ego maculor. 


Si je me débats contre la fange, il est certain que, 
vainqueur ou vaineu j'en sortirai souillé. 


LETTRE PREMIÈRE 


' Selon le cours ordinaire des choses, monsieur Faulkir- 
cher, rien de commun n'aurait dù exister entre vous et 
moi au château de Dux, où j'étais employé en qualité de 
bibliothécaire, et vous en celle de maître d'hôtel; mais 
l'extraordinaire est tellement de mode de nos jours, 
qu'il faut presque y compter. Vous vous êtes, au détri- 
ment de mon honneur, souillé de trois affaires crimi- 
nelles; et comme je veux que le procès vous soit fait 
juridiquement selon toutes les formes, vous ne trouve- 


1. Rien ne garantit que ces lettres, trouvées dans les papiers de Casa- 
nova, eussent été adressées au sieur Faulkircher, son ennemi, puisque 
les dernières ne font mention aucune réponse. L'auteur les avait sans 
doute écrites pour y déverser le trop-plein de l'acrimonie dont son cœur 
était inondé. Ces lettres montrent tout au moins combien l’âge, les tribu- 
lations et le sentiment de sa position subordonnée avaient affaibli l'esprit 
de Casanova. 
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rez pas mauvais que je commence par en informer le 
publie, juge impartial que vous ne pourrez pas séduire ; 
car vous n'avez pas, pour un pareil exploit, assez de vin 
dans les caves du comte de Waldstein. Le public décidera 
si vous êtes ou non un homme de rien, un poltron, et si 
vous savez ou non ce que Cest que les lois de l'honneur. 

Courage donc, monsieur Faulkircher, répondez à ces 
lettres ; mais soyez assez honnête pour me faire parvenir 
vos réponses en français, ou en latin, ou en italien, ou 
méme en espagnol, comme je le suis pour vous les en- 
voyer en allemand. Je paye un traducteur, payez-en un de 
même, ct ne soyons pas honteux de publier notre igno- 
rance, vous dans toutes les langues de l'univers et moi 
dans l'allemande. Cette bagatelle n'est pas votre plus 
grand crime. Vous m'avez fait exposer en effigie d'une 
manière aussi grossière que déshonorante ; vous devez 
trouver bon que j'en appelle aux lois qui vous con- 
damnent je ne sais à quoi. 

En attendant, je suis avec toutes les cérémonies qu'on 
met au bas des lettres et qui ne tirent aucunement à con- 
séquence, votre... 


LETTRE H 


Quoiqne nous n'ayons jamais pu raisonner ensemble, 
puisque vous ne jargonnez qu'un mauvais allemand, 
nous aurions cependant pu paraître d'accord, monsieur 
Fanlkircher, si vous aviez été poli par l'éducation que pro- 
cure la culture des lettres ou la bonne compagnie, dans 
laquelle l'homme apprend la morale et les lois de Phon- 
neur; mais vous n'avez pas eu ce bonheur. Ayant été 
obligé de vous faire soldat à l’âge où j’apprenais à lire, 
vous n'avez pas trouvé la quintessence du sentiment 
dans les corps de garde et dans la vie de caserne. Vous 
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n'avez done pu ni vous dégrossir par l'acquisition des 
sciences qui étendent la sphère de l'intelligence, ni vous 
polir par la fréquentation de gens instruits, ni anoblir 
votre esprit par des lectures instructives, ni vous former 
aux lois de l'honneur et de la morale des convenances 
sociales, comme je lai fait, moi, quoique pauvre et 
d’une humble naissance. Sur cela je vous plains autant 
que je me félicite, en remerciant le sort et la fortune 
de m'avoir procuré ces précieux avantages qui me 
mettent si haut au-dessus de vous. D'ailleurs, fidèle à vos 
devoirs militaires, vous avez si bien su mettre vos talents 
en évidence, qu'en moins de cinquante ans vous êtes 
parvenu au grade respectable de sous-lieutenant. 

Ayant atteint ce noble rang, content de vous reposer 
sur vos lauriers, vous eûtes la vertu de borner votre am- 
bition, en demandant votre congé et la pension, ce que 
vous oblintes. Tout cela fut appuyé sur la maladie qu’on 
nomme paresse, maladie qui permet d’esquiver le ser- 
vice toutes les fois qu'il semble gênant. Le certificat que 
vous avez fourni aurait dû nommer l’infirmité par son 
nom, mais le conseil de guerre n'entend point raillerie, 
et, s’il avait connu la vérité, vous auriez été frustré de la 
pension de deux cents florins et de l'honneur de porter 
Puniforme, qui vous met de pair avec tous les adeptes 
de Mars qui ne vivent pas au service d’un grand sei- 
gneur particulier, en qualité de maître d'hôtel. Il est 
vrai que vous distribuez généreusement le vin de la cave 
de votre maitre, que vous tenez ouverte, non seulement 
aux officiers établis à Dux, mais encore à tous ceux qui 
y viennent par office ou par plaisir. Soyez bien sûr ce- 
pendant que ces officiers savent que vous n'ignorez pas 
que le métier que vous faites est un métier défendu; 
mais ils prétendent que ce n’est pas à eux à vous le re- 
procher. Ils désirent même que cela reste ignoré; car, si 
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votre licence parvenait aux oreilles de Jupiter ou de son 
conseil, on vous enverrait promener sans uniforme et 
vous perdriez votre pension de deux cents florins. Il est 
vrai que M. le comte de Waldstein vous dédommagerait 
par une pension de quatre cents, mais on ne vous appel- 
lerait plus M. le licutenant ; or ce titre vous chatouille 
l'amour-propre, quoique vous ne soyez point officier 
comme les autres, 
de suis, etc. 


LETTRE MI 


Tel que vous êtes, monsieur Faulkireher, il y a cinq ans 
que vous vintes à Dux où vous me vites, et dès que vous 
sûtes quel était mon emploi, vous vous creusätes vaine- 
ment la tête pour comprendre quel besoin pouvait avoir 
le comte de Waldstein de jeter mille florins par an pour 
avoir un bibliothécaire. Dans votre zèle pour ses intérêts, 
vous lui conseillätes de se défaire de moi et, ne pouvant 
Py faire résoudre, vous formâtes le malin projet de me 
susciter tant d'avanies, de me faire essuyer tant de dé- 
sagréments, de me dégoùter à tel point que je me visse 
forcé de prendre le parti de quitter mon emploi volon- 
tairement, Pendant les deux premières années, la chose 
était difficile, car lorsque le comte n’était pas à Dux, je 
mangeais seul dans ma chambre, en dépensant mon ar- 
gent, d'où il arrivait que je m'avais rien à déméler avec 
vous; mais, ayant eu le malheur d’être trompé à Leipsick 
par le libraire Hilscher, qui m'a fait perdre quatre mille 
florins, et forcé par là de me priver de la moitié de mes 
appointements, je me suis vu dans la nécessité d’accep- 
ter, mème à litre de grâce, l'offre de M. le comte de 
vivre à la table de l'office pendant ses absences, fatal 
avantage qui m'oblige à me trouver nez à nez avec un 
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être tel que vous. Cette circonstance vous a mis à portée 
de me faire des avanies analogues à votre belle âme, 
tantôt directement et tantôt indirectement ; car. âne, vous 
aimez à vous recouvrir de la peau du lion et à paraître 
animal différent de votre nature, Malheureusement pour 
vous, le bout de loreille perce toujours, le masque 
tombe et la vérité vous montre dans votre turpide lai- 
deur. Je vous ai toujours connu pour animal de votre 
espèce, faux, dissimulé, et prétendant à l'esprit, malgré 
votre profonde ignorance. Je me suis fait une loi de 
faire semblant de ne pas vous connaître à fond, et vous 
en avez été la dupe: car avouez que vous avez cru que 
je vous tenais en quelque considération, en d’autres 
termes que j'avais quelque estime pour vous. Détrompez- 
vous. J’ai toujours su que, si nous étions dans un pays 
où les duels fussent tolérés, et que, si, à la première 
insulte que vous m'avez faite, je vous avais provoqué à 
l'épée ou au pistolet, la peur vous aurait rendu paraly- 
tique, et que, sans doute, vous vous seriez servi de votre 
ami Viderol pour me faire assassiner. Tout ce que vous 
avez fait depuis le mois de septembre 1790 me con- 
firme dans la connaissance de votre caractère et m'au- 
torise à cette supposition. 


LETTRE IV 


A peine le comte fut-il parti, que vous trouvâtes moyen 
de me mettre à dos l'inspecteur, qui, à votre instigation, 
me fit le plus sanglant des affronts. Je vais consigner 
ici cette histoire. 

Un jour, le bon inspecteur Stelzl me dit, avec la meil- 
leure intention du monde, que, si je n'avais pas fait im- 
primer mon Îcosameron, je ne me trouverais pas dans 
la détresse, et que, pour me procurer une vie heureuse, 
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je ne devais penser qu’à me divertir sans toucher une 
plume; car j'avais de quoi bien vivre, sans me donner 
la peine d'écrire. 

J'ai rendu ce propos au comte de Waldstein, en ridiculi- 
sant le conseil et non le conseilleur, car M. Stelzl n'était 
pas à portée de concevoir que la seule chose qui pùt me 
rendre la vie agréable était la liberté d'écrire et celle de 
faire imprimer mes productions. Je sais que cela ne pou- 
vait paraître qu'une corvée à M. Stelzl, homme très 
habile dans son métier, mais forcé de le faire pour vivre, 
et ne travaillant jamais sur ses propres idées; écrire 
doit être à ses yeux ce que fendre du bois est aux yeux 
d’un büûcheron et, par suite, le bonheur doit consister, 
pour lui, dans la possibilité de vivre sans écrire. 

Il avait raison dans son sens, et moi, j'avais raison de 
philosopher sur sa ranitre de voir et d'en rire confiden- 
tiellement avec le comte qui, riant lui-même, vous com- 
muniqua ce propos que vous vous empressätes de rap- 
porter à l'inspecteur dont la vanité se trouva blessée, et 
qui, dés le lendemain du départ du comte, me reprocha, 
dans sa propre chambre, l'idée que j'avais de son es- 
prit, me disant, en termes impérieux et d’un ton sec, 
qu'il ne se mèlerait plus de me donner des conseils. Je 
tâchai de me justifier de la manière la plus honnête, 
cherchant à le convaincre que ce que j'avais dit au 
comte ne pouvait en aucune façon être offensant pour 
lui, car Horace avait dit la méme chose d'un sénateur 
romain, et qu'il était bien reconnu que personne mai- 
mait son métier. 

Mes efforts furent vains. M. l'inspecteur vous préféra 
à Horace, et c’est dans l’ordre. Il garda sa mauvaise hu- 
meur, et le lendemain il ne me rendit pas mon salut. 
Le surlendemain, ce fut pis encore ; sa femme ne mad- 
mit pas au cercle à l'heure de son audience, où elle ne 
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m'offrit pas un siège. Vous y étiez, vous, monsieur Faul- 
kircher, à côté de votre ami Viderol, et vous en avez ri. 
J'ai dù sortir, avalant la pilule avec amertume, et mé- 
prisant au fond de l'àme une maison où le maître ne sait 
pas que : 

Furpius ejicitur quam non admittitur hospes t, 
et je dis, avec Fidentio Ludimagistro : 

Jo che tra viri equestri e tra patrizj 

Soglio seder, mi vidi allor negligere 

Da quegli uomini novi ed adventizj?. 
J'ai passé depuis quatre mois sans sortir de ma chambre, 
si ce n’est pour aller diner à l'office avec vous. Vous ne 
pouviez pas me souffrir chez l'inspecteur ; car lorsque j y 
étais, je parlais latin avec lui, ou français avec sa femme, 
et vous ne pouviez pas débiter vos sottises, ne nous 
comprenant pas. 

Le premier de l'an 1791, je pris sur moi de lui sou- 
haiter une bonne année, et M. l'inspecteur m'offrit un 
siège, que je n’acceptai pas. Une heure après, il vint me 
rendre mon compliment et n'accepta pas non plus le siège 
que je lui offris. Je vous ai fait la même politesse, mais 
comme vous n’avez aucune idée des convenances, vous 
ne me l'avez point rendue : tant pis pour vous. 

Je suis, etc. 


LETTRE V 


Quand vous m'avez vu supporter en paix ma solitude, 
mangeant silencicusemeut à votre table, ne manquant 


T: Pis est d'éconduire un convive 
Que de l'admettre tel qu'il est. 
de Moi qui parmi nobles et chevaliers 


De n'asseoir avais l'habitude, 
Je meXvis alors négliger 
Par des parvenus. 
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en rien ni aux convives ordinaires ni aux casuels, me 
levant toujours après le rôti et vous laissant tranquille- 
ment vider des bouteilles avec des officiers ou autres 
convives qui partageaient vos goûts, vous vous crûtes 
obligé de mettre votre petit esprit à la gène pour inven- 
ter un nouveau moyen de troubler ma tranquillité et me 
porter à quelque acte de ressentiment qui pût avoir des 
conséquences sérieuses. 

Viderol, votre ami, fait tout exprès pour raisonner 
avec vous, que vous rendiez l'âme de la table, en ap- 
plaudissant à ses insolents propos et dont j'étais le plas- 
tron, Viderol fut l'élu que vous crûtes propre à mettre 
ma longanimité à la plus rude épreuve. Viderol était le 
polichinelle et Faulkircher le compère. Ce bouffon, qui 
sait à peine lire, m'interloquait audacieusement, et, se 
disant philosophe, il vous inondait de joie. Vous lui don- 
niez raison, définissant la philosophie comme un sot de 
votre espèce peut la définir. Vous saviez que malgré 
mon silence, je devais beaucoup souffrir de vos imperti- 
nences communes. Vous avez poussé l’insolence jusqu’à 
dire un jour que vous étiez charmé d'admirer à Dux 
deux philosophes, Je me montrai philosophe alors en ne 
vous jetant point mon assiette à la figure, et je me con- 
tentai de vous dire qu’il y en avait trois, puisque vous 
étiez inséparable de votre ami. Confus, vous biaisâtes, 
renfrognant votre plate et maigre physionomie, sur la- 
quelle se lit la dissimulation et le venin de l'astuce 
rampante. Vous vous retranchâtes dans le silence. Alors 
votre polichinelle, pour faire renaître votre turpide joie, 
se mit à contrefaire le comte de Waldstein, votre maître, en 
déclamant une tirade d’une pièce allemande. Vous applau- 
dites à ce que vous appeliez son prodigieux talent, et 
vous dites, avec le plus grand sérieux, que ce garçon aurait 
été sublime sur la scène, Moi, je vous connaissais assez 
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pour savoir pourquoi vous l'applaudissiez. Le fait est que 
vous trouvätes excellente la singerie de votre ami, parce 
qu'il contrefaisait son maître, dont vous vous moquez 
comme lui, quoique vous n'osiez pas le faire ouverte- 
ment, puisque vous mangez son pain et que vous buvez 
et faites largemente boire son vin. Vous vous comporte- 
riez bien différemment si vous aviez le moindre sen- 
timent d'honneur. 

Vous m'avez en outre donné pour commensal un an- 
cien domestique, que vous avez élevé au rang de chas- 
seur, lequel, après avoir modestement plié sa serviette 
et porté sa chaise contre le mur de la salle, alla hum- 
blement vous baiser le pan de habit, vous rendant 
ainsi hommage, comme le ferait un esclave au général 
qui l'aurait fait officier. Je m'attendais à voir le lende- 
main sa femme figurer à table à côté de vous ; Caroline 
lui aurait fait place, car, dans son espèce, elle a le mé- 
rite de reconnaître une femme mariée pour sa supé- 
rieure. D'ailleurs, votre domestique, d’après les ouï- 
dire, doit à la femme du chasseur le genre de promo- 
tion dont Mars honora Vulcain, et sans laquelle vous 
ne lui auriez pas fait l'honneur de l’admettre à votre 
table. 

Je suis, ete. 


LETTRE VI 


Permettez, monsieur Faulkircher, que je soumette à 
votre réflexion le jugement que le monde porte sur 
l'anitié qui vous lie au coquin de Viderol. Ce vaurien, 
qui a maintenant de vingt-trois à vingt-quatre ans, a 
passé sa vie dans les écuries, jusqu’à l’âge de dix-huit ans, 
et y a souvent reçu les étrivières par ordre de ses maîtres. 
Sa première histoire est connue... et il est plus à 
plaindre qu’à blâmer; car avec le besoin de manger et 
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une figure de giton, il lui était difficile de résister à 
l'attrait de quelques pièces de monnaie que lui offraient 
les pentapolitains qu’on trouve en Allemagne comme en 
Italie. A son retour d'Angleterre, le comte de Waldstein, 
votre maitre actuel, donna à Viderol son laquais un bre- 
vet de courrier et par là le fit admettre à la table de 
l'office. Cet infàme sujet, mépris de tous les honnêtes 
gens, fit, comme vous le savez, des impertinences à plu- 
sieurs officiers, dont Pun cependant, plus méprisable 
encore que lui, a oublié les injures en faveur de Bacchus 
et a poussé la bassesse jusqu’à paraître en publie dans la 
même voiture où Viderol tenait la droite. 

Ainsi que vous le.savez, votre ami ayant gagné une 
vilaine maladie avec ma cuisinière, la communiqua, à 
ce que m'a dit le docteur, à la pauvre fille de honnête 
maitre des forêts, des suites de laquelle elle mourut. 

Ce ne serait encore là que des peccadilles; mais ce 
mème sujet que vous protégez si spécialement se fit faire 
un rossignol au moyen duquel il pouvait s'introduire 
dans toutes les chambres du château, et dans ma biblio- 
thèque, où il a sans doute volé les livres que Pon wy 
trouvera plus. Vous savez que c’est le serrurier qui l’a 
dénoncé, et pourtant vous l'avez défendu, et nul ne sait 
pourquoi, si ce n'est moi. Un pareil drôle ne peut avoir 
que vous pour ami, et cela à cause de votre passion 
antiphysique, que vous devriez mettre plus de soin à 
cacher, Tel est au reste le jugement que le monde en 
porte et, s'il est faux, vous ne pouvez vous en prendre 
qu'à vous; car la figure de Viderol trahit le patient, 
comme la vôtre décèle l'agent. Moi je laisse dire, sans 
méler ma voix à celle du public, quoique je sache fort 
bien que vous n'aimez Viderol que parce qu’il est le 
seul dans le château qui puisse consentir à vous servir 
de valet dans les exécutions que vous lui commandez, et 
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ces exécutions sont infämes, comme les ordres qui les 
provoquent. 


LETTRE VII 


Il y a au château de Dux un oratoire où il n’est permis 
qu'au comte, à sa famille, à ses premiers officiers et aux 
officiers de la garnison d'aller entendre l'office divin. 
C'est là que je vais entendre la messe, parce que le 
comte m'a dit que c'était ma place, et vous y allez par 
la même raison. Viderol s'y étant introduit, il y a deux 
ans, je le dis au comte, et défense lui fut faite d'y entrer 
de nouveau. Malgré celte défense, il y a dix mois que je 
l'y ai retrouvé avec votre Caroline, qui, lorsqu'elle s’avise 
d'y penser, se reconnaît pour luthérienne. En voyant ce 
couple, je retournai sur mes pas, et j'allai faire mes 
devoirs religieux à l’église paroissiale au milieu de mes 
frères les paysans catholiques et honnêtes gens. Viderol 
continue à parader dans l’enceinte du maître-autel, te- 
nant un missel à la main, pour faire croire qu’il sait lire. 
Pour le consoler, vous avez applaudi plus que jamais 
aux sarcasmes qu'il s’est permis contre moi et que j'ai 
pu faire semblant de ne pas comprendre. Vous espériez 
que, poussé à bout, je lui jetterais mon assiette par la 
figure, qu’il m'aurait renvoyé la sienne, et vous auriez 
observé une impartiale neutralité, dans la certitude que, 
plus fort que moi, il m'aurait assommé; et vous auriez 
allégué, à votre ordinaire, que vous n’avez point d'ordres 
à lui donner, n'ayant ni l'autorité de le punir, ni celle 
de lui imposer silence. Ma patience a trompé votre at- 
tente, ct force vous a été de vous consulter avec lui pour 
trouver une insulte qu’il me fût impsssible de tolérer. 
Ainsi votre valet a suivi vos ordres dans une exécution 
qui rentre essentiellement dans la compétence des bour- 
reaux. Cette entreprise a surtout été remarquable par 
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l'invention qui caractérise votre fécond génie. Vous avez, 
comme maitre d'hôtel de M. le comte de Waldstein, 
ordonné une action que vous auriez considérée comme 
déshonorante comme sous-officier, et que sans doute 
vous auriez refusé d'exécuter, si alors un de vos officiers 
vous l'avait ordonnée. Vous avez ordonné à votre vil 
satellite de m'effigier avec la matière qu’on ne nomme 
point en bonne société... 
Je suis, etc. 


LETTRE VII 


Votre coquin de Viderol, vrai valet de bourreau, ayant 
arraché mon portrait d’un de mes ouvrages, y griffonna 
mon nom avec l'épithète que vous lui avez apprise, puis 
le colla sur la porte des lieux-communs avec sa matière 
ou la vôtre; car un commerce infâme en rend le mé- 
lange facile. 

Le sieur Caumont, qui le premier vit cet opprobre, 
arracha le portrait, que Viderol lui avait volé, et vint me 
le montrer. Je le priai de s’en plaindre. Il écrivit à l'in- 
Fame, en lui reprochant la turpitude de son action; mais 
celui-ci ne fit que s’en moquer et lui répondit de vive 
voix qu’ «il avait fait cela pour me donner une marque 
de son estime. » 

Ayant prié Caumont de porter sa plainte au maitre 
d'hôtel, c'est-à-dire à vous-même, il vint me dire, avec 
M. Baumauer, que vous en aviez ri. Je me rendis alors 
auprès de vous dans la chambre de Caroline, où je vous 
trouvai jouant avec elle et le major de Wiskochill. Vous 
prites le portrait entre vos mains et, après lavoir bien 
considéré, vous dites qu'il fallait mépriser cela, que ce 
n'était rien et que d'ailleurs je ne pouvais qu'attendre le 
retour du comte pour m'en plaindre, puisque vous n'aviez 
aucune autorité pour me donner satisfaction. Je vous dis 
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alors que l'affaire était criminelle, et vous, homme 
ignorantissime, vous me répondites que non, et qu’il se 
pouvait d'ailleurs que Viderol ne fût pas le coupable. Je 
vous objectai que le coquin s’en vantait, et vous, surpris 
sans doute qu’il ne s’en fût point tenu à vos instructions, 
vous me répliquâtes qu'il était fou et qu’il fallait mépriser 
cela, ajoutant qu’à ma place ce serait le conseil que vous 
suivriez. Je vous fis compliment sur la délicatesse de 
votre honneur, admirant votre courage stoïque qui, dans 
un cas de cette nature, vous aurait permis d'attendre le 
retour très incertain du comte, et je vous priai de me 
faire au moins porter à manger dans ma chambre. Vous 
me le refusätes, monsieur Faulkircher, et, dans votre 
refus, je vis le comble de votre infamie; je vous reconnus 
alors pour le prévôt qui avait ordonné l'exploit, et je 
sentis que vous deviez couvrir de votre protection le vil 
agent de vos ordres. 

Homme ignare, être sans aucun sentiment d’honneur, 
sans aucune idée de probité, comme sans la moindre 
connaissance de la justice! Je suis sûr que vous pourriez 
vous déterminer à me faire assassiner, mais Jamais vous 
exposer à recevoir de mon épée, trop honnête, un bon 
coup que je vous donnerais trop facilement sur votre 
plate figure, qu’il suffit d’avoir un instant sous les yeux 
pour y reconnaître l'homme fourbe qui, malgré son ey- 
nisme, n’a pas le sens commun. 

Je suis... 


LETTRE IX 


Déterminé à rendre immanquable la punition de votre 
infâme valet et voulant en même temps donner une 
preuve de mon respect au comte Waldstein, en pobli- 
geant pas, comme en dernier ressort j’en avais le droit, 
la justice d’empiéter sur sa juridiction, j'ai pris un 
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avocat, j'ai écrit ma plainte, et je l'ai fait traduire en 
allemand. En ayant eu vent à Teplitz et ayant su que je 
n’épargnais pas votre nom, vous vintes dans ma chambre 
me prier d'écrire tout ce que je voudrais, mais de ne 
point vous nommer, parce que cela pourrait vous faire 
du tort auprès du conseil de guerre et vous exposerait à 
perdre votre pension, si l'on venait à savoir que vous 
êtes aux gages du comte, tandis que l'on croit que vous 
n'êtes chez lui qu'à titre d'ami. 

Je ris de la bèlise de votre petit génie qui s’imaginait 
de pouvoir passer pour innocent à mes yeux, mais. vous 
me fites pitié, et j'eus la bonhomie de vous promeltre de 
ne pas vous nommer pour le moment, vous prévenant 
cependant que je ne vous épargnerais pas, si, à son re- 
tour, M. le comte me déniait la satisfaction que j'étais en 
droit d'exiger. 

Observateur de ma parole, j'ai déchiré ma première 
plainte et j'ai écrit en latin ma seconde, qu’un avocat de 
Bilin m'a traduite. et que j'ai déposée au greffe du justi- 
cier de Dux. 

Le jour où je vous fis cette grâce, vous vous abandon- 
nâtes à la joie, allant à Hundorf avec Viderol, Caroline ct 
quelques autres amis qui vous aident à piller la cave du 
comte, 

La plainte que je fis présenter au sieur Luser, syndic 
de Dux, ne réclamait que la garantie légale que Viderol, 
jusqu’au retour du comte, n’oserait plus impunément me 
faire de nouvelles insultes. Le coquin fut cité et jura 
d'obéir, se soumettant aux punitions dont on le menaçait 
en cas de désobéissance. En sortant de chez Luser, le 
drôle se hàta d'aller vous rendre compte de tout, et vous, 
vous n'eütes rien de plus pressé que d'aller chez le 
syndic défendre votre client, intimant que la justice ne 
pouvait rien entreprendre contre lui en l'absence du 
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maître. En même temps vous devez avoir conseillé à 
Viderol de voler, jusque dans ma chambre, mon portrait 
pour la seconde fois et de l’exposer de nouveau au même 
lieu et d’une manière encore plus infàme, sans doute 
pour me convaincre du peu de cas qu'il faisait du syndic; 
mais de s’en aller le même jour à Lichtenwalde, afin de 
constater sa non-eulpabilité par un alibi. 

La chose fut ainsi faite. 

Le lendemain, l’honnête peintre dont la chambre est 
auprès des lieux d’aisance, ayant aperçu la nouvelle in- 
famie, m'en fit avertir. Je fis connaître au syndic l’infrac- 
tion de ses ordres et, à son retour, Viderol fut cité à 
comparaître. Exact cette fois, votre satellite nia tout. Le 
syndic me dit le lendemain que l’impudent avait eu l'in- 
solence de lui dire que, s’il avait su pourquoi il l'avait 
fait citer, il n’aurait point comparu. 

Je n'aurais pas dès lors différé un moment d'adresser 
„mes plaintes à un tribunal qui m'aurait rendu justice, 
si, par déférence pour les conseils de la sage comtesse- 
mère, je n'eusse été décidé d'attendre le retour de son 
fils le comte de Waldstein. 

Vous savez que j'ai publié l'affaire à tous ceux qui sont 
venus ici pour voir le château et que j'ai même conduit 
plusieurs personnes à la porte du cabinet d’aisance où 
vous avez laissé près de six semaines le chef-d'œuvre de 
vos turpitudes. Chacun disait que, puisque vous nor- 
donniez pas que celle horreur fût enlevée, vous trouviez 
du plaisir à ly savoir; que c'était une preuve irrécusable 
que vous étiez l'inspirateur de cette infamie et que, par 
conséquent, vous méritiez le même châtiment que votre 
docile mignon. 
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LETTRE X 


Six semaines s'étaient écoulées depuis que vous m'aviez 
fait effigier, ‘quand vous commengçàtes à vous étonner de 
la constance avee laquelle je conduisais tout le monde 
au lieu témoin de votre turpitude et de l'unanimité avec 
laquelle chacun vous déclarait complice du fait. Le 
prince d’Anhalt-Koethen devait venir passer deux jours 
au chàteau, en grande compagnie, et vous croyant sûr 
que mon premier soin serait de montrer la rare merveille 
à ce haut et digne personnage, vous l’enlevâtes ou la 
fites enlever, et le matin du jour où ce prince arriva, 
l'infamie avait disparu. Cette disparition ne m’empêcha 
pas d'informer le prince de toute cette sale histoire, dès 
le lendemain, en disant à Son Altesse pourquoi j'avais 
refusé du plat que votre infâme giton m'avait offert à 
table. Le prince fut indigné que vous l’eussiez fait servir 
par un infàme, et me dit que, s’il avait connu sa con-- 
duite et la vôtre, il ne l'aurait pas souffert derrière sa 
chaise. Son Altesse ajouta que je ne devais point douter 
de la justice éclatante que me rendrait le comte. 

La princesse de Clari, lorsqu'elle vint à Dux avec la 
princesse Jablonowska, peu de temps après le prince 
d'Anhalt, nc- fut cependant point surprise que vous la 
fissiez servir par le bourreau pendant le misérable goûter 
que vous fites servir à ces illustres dames; car, connais- 
sant votre histoire, elle devina que vous auriez eu trop à 
rougir de vous montrer vous-même. Vous ayant prévenu 
de l'arrivée des deux princesses, il me: semble que, 
maitre de la riche cave de Waldstein, vous auriez dû 
faire servir du tockai et non du pauvre vin du pays. 
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LETTRE XI 


Depuis celte époque vous avez senti qu’il vous im- 
portait d’ordonner à votre mignon de tenir à table des 
propos insolents ; mais vous avez continué à lui donner 
des marques d'amitié en allant vous promener avec 
lui. Lorsqu'une fois je vous surpris avec cet infâme valet, 
vous crûtes urgent de me faire dire par le major Wisko- 
chill que vous n’étiez avec le drôle que par hasard, et 
qu'il se trouvait avec vous sans que vous l’eussiez appelé, 
comme il allait à chaque instant dans votre chambre, 
sans que vous l'y cussiez mandé. Que votre pauvre es- 
prit est aride en ressources, mon pauvre sous-lieutenant ! 
Parce que vous êtes un sot hébété, vous supposez tout 
le genre humain plus sot que vous. Avouez que, malgré 
votre effronterie de corps de garde, vous fûtes fort ébahi 
quand, le jour de l’Ascension, me rendant à l'Oratoire 
pour y entendre la messe, je vous y trouvai côte à côte 
avec votre mignon. Après vous avoir honoré d'un sourire 
de mépris, je retournai sur mes pas, et vous rencontrant 
dans le corridor une demi-heure après, je vous abordai 
en vous disant ironiquement que vous ne deviez pas 
vous étonner que je dépréciasse votre société quand je 
vous rencontrais en compagnie de votre valet bourreau. 
Tout confus et ne sachant que répondre. vous biaisâtes, 
et courûtes vous enfermer dans voire chambre. Le faible 
que vous avez pour cet animal n’est pas louable ; malgré 
cela, je vous le pardonne, car il est presque moins hon- 
teux que l’adultère. Mais vous qui dites sottement n’a- 
voir aucune autorité à table, lorsqu'il s’agit de lui dé- 
fendre de tenir des propos qui m'outrageaient et fai- 
saient parfois pleurer Caroline, vous souvenez-vous que 
vous ne lui avez pas permis de se mettre à table un jour 
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qu'il s'était coiffé à l’espagnole? Vous vous êtes dévoilé 
cent fois, et vous vous plaisez à croire que l’on ne vous 
a pas reconnu. Vous êtes un étrange sujet, mon pauvre 
sous-licutenant. Les émigrés qui étaient à Dux avant 
l'arrivée du comte et que vous maltraitiez, étaient bien 
près de vous casser bras et jambes, quand, plus avisé, 
vous changeâtes de conduite à leur égard. Malgré tout, 
le comte vous aime, parce que, malgré votre bêtise et 
par votre bêtise, vous avez le talent de le faire rire ; et 
les pauvres grands seigneurs que la richesse blase, 
ront bien heureux de trouver parfois à se désopiler la 
rate... 


LETTRE XI 


Vous souvenez-vous d'il ya trois ans, lorsque jamu- 
sais le comte de Waldstein du récit de la satisfaction que 
le grand burgrave de Prague me donna contre un com- 
mis de la ferme impériale des tabacs ? 

Vous osâtes, avec votre impudence ordinaire, révo- 
quer le fait en doute, et je devinai d’où provenait votre 
incrédulité : vous ne pouviez pas concevoir que le grand 
burarave m'eût estimé assez haut pour avoir droit de 
prétendre à une satisfaction. Dans ma jeunesse, voire 
doute outrageant vous aurait fait casser la tête, mais 
alors je me contentai de vous défier de vérifier le fait 
à Prague, où vous deviez aller pour affaires du comie. 
A votre retour, vous fütes obligé d'en convenir, quoique 
de fort mauvaise gràce, car on voyait que vous en vou- 
liez au burgrave de m'avoir témoigné tant d'égard. 
Moi je pense et avec beaucoup de probabilité, que si 
vous aviez été à ma place, ç'aurait été le commis qui 
l'aurait emporté sur vous, tant votre plate figure est 
faite pour donner raison à vos adversaires, 
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Si vous saviez comme vous me faites pitié, quand 
vous vous mêlez de parler de quelque chose de scienti- 
fique. Vous me fites hausser les épaules ; il y deux ans, 
lorsqu'un jour, à table, vous dites sottement que je pour- 
rais bien donner peut-être la duplication du cube méca- 
nique, mais jamais celle du cube géométrique. 

Vous n’y entendez certainement rien, pauvre homme! 
Celui de qui vous teniez cela était ou avait été peut- 
être un géomètre qui voyait dans cette grande opération 
des difficultés insurmontables ; mais vous, perroquet 
ignorant, étiez-vous en état de dire ce que nous enten- 
dons par duplication géométrique? Vous n’en savez pas 
plus que votre Viderol, dont vous êtes l’apôtre. Lorsque 
vous apprites du comte votre maitre, à Carlsbad, que 
ma duplication avait été trouvée exacte par plusieurs 
académies, et que l'électeur de Saxe m'avait gratifié 
d’une montre d’or, aussi ébahi que dépité, vous vous 
concenirätes dans votre nature asine, et à votre retour 
à Dux, vous ne me saluâtes seulement pas : c’est que 
vous ne pouvez estimer que vos pareils, et que l’envie 
vous corrode les entrailles. 


LETTRE XIH 


Si vous aviez la moindre connaissance du cœur hu- 
main, monsieur le sous-lieutenant, si vous pouviez un 
tant soit peu vous faire une idée de l’homme qui chérit 
Fhonneur, vous'ne vous seriez point avisé de révoquer 
en doute le nombre juste de dix florins que je mis, il y 
a vingt mois, sur la toilette de M. le comie, on lui disant 
qu'il y en avait dix, pendant que votre infäme mignon 
le coiffait. Le comte n’en trouva que neuf, lorsqu'il les 
compta dans la chambre ; il me le dit, mais il refusa le 
dixième, que je voulus lui donner, parce que cet argent 
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lui avait été porté par Viderol qui, ignorant, comme 
vous, crut le moment opportun pour s'approprier un flo- 
rin, soit à mon détriment, soit à celui de son maitre; 
car il savait qu’il ne pouvait pas être convaincu de vol, 
Il ne peut pas savoir que les gentilshommes ne pensent 
pas comme les valets d'écurie. Un vieillard qui a toujours 
préféré l'honneur à la vie, lorsqu'il donne de l'argent à 
quelqu'un, et que sans le lui compter il lui en dit le 
chiffre, doit être certain de ne s’être pas trompé, Vous 
ignorez, vous maître d'hôtel, qu’en le lui comptant, il 
l'offenserait, et que celui qui le reçoit rirait sous cape 
de la petitesse du compteur; car cela ne s'apprend ni 
avec des soldats dans la caserne, ni avec des domestiques. 
De là vient que si celui qui reçoit l'argent ne le compte 
pas avant de le perdre de vue, il est inutile qu'il le 
compte après, car s’il n’en trouve pas le compte, il ne 
sait plus à qui s’en prendre, et doit tout au moins soup- 
conner la Adélité de ses domestiques. Si, au contraire, 
celui qui a recu l'argent l’a compté tout de suite, il peut 
dire s’il ne l'a pas trouvé juste, ct recevoir la somme 
qui manque. Celui qui l'a payé, l'eût-il compté, dix fois 
auparavant, doit faire des excuses, avouer qu'il s’est 
trompé ct payer le surplus. Cette loi vous paraitra sévère, 
mais elle est positive dans le code de l’honneur que vous 
n'avez pas lu. Vous souvient-il que je vous ai aussi traité 
en gentilhomme, en vous rendant dix florins que vous 
m’aviez gracieusement prêtés? Je crois que vous les avez 
trouvés justes. Malgré ces maximes inviolables, je me 
souviendrai toujours qu’à-propos des dix florins que votre 
mignon a fait devenir neuf, vous eûtes l'effronterie de 
me dire que Viderol n'était pas voleur ct que, s’il l'était, 
le comte s’en serait aperçu. Je vous tournai le dos et 
nren allai pour me délivrer de la tentation d'appliquer 
un bon soufflet à votre visage de bois, car votre assertion 
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m'insultait. Vous devez sentir combien vous me fites rire, 
quelque temps après, quand je vous entendis dire, en 
présence du chevalier de La Mothe, que rien n'était si 
facile que de voler M. le comte de Waldstein, sans 
qu'il en eût le moindre soupçon ; car, ajoutätes-vous, il 
est rare qu'il sache largent qu’il a, et plus rare encore 
qu'il ne doute pas de sa mémoire, quand par hasard il 
Jui arrive de ne pas trouver son compte. J'ai dû inférer 
de là que ce n’est que pour m’insulier que vous m'avez 
dit que Viderol n'était pas voleur. Vous êtes, mon pau- 
vre vieux sous-hieutenant, un mauvais sujet et un fort 
mauvais juge lorsque vous vous donnez les airs de por- 
ter une sentence qui demande un esprit droit, philoso- 
phique, et connaisseur en fait de morale et de bonne 
compagnie. Malgré cela, je ne vous crois pas voleur; ce- 
pendant n’allez pas vous imaginer que je vous croie hon- 
nète homme, car on peut-être malhonnèle, perfide et co- 
quin, sans être voleur... | 


LETTRE XIV 


Vous souvenez-vous, monsieur Faulkircher, qu’un jour, 
à la table de l'office, vous m'avez dit que la comtesse de 
Waldstein, mère du comte, ne me connaissait pas, que 
vous en étiez sûr et que vous le teniez d'elle-même ? 
Vous souvenez-vous que je vous répondis que vous deviez 
en ètre d'autant plus certain, que je vous disais-moi- 
même que je n’avais pas l'honneur T'en être connu? Dans 
votre grossière ignorance, vous ne vites pas qu’en me 
disant que vous en étiez sûr, vous m'insulticz, car ©’ê- 
tait un dementi, dans le cas où j'aurais voulu dire que 
j'étais connu de cette respectable dame; ee dont, à la 
vérité, je n'avais aucune envie de me vanter. Afin de 
faire parade de votre crédit, vous ajoutàtes que, lorsque 

VIE, 28 
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sous fütes à Vienne, elle voulût que vous mangeassiez 
tous les jours à sa table. C'est assurément un grand 
honneur qu'elle vous fit, mais la conséquence que vous 
en tiriez était ridicule; car Mme la comtesse ne vous 
fit certainement point cet honneur en votre qualité de 
sous-lieutenant émérite ou plutôt titulaire ; et c'est en 
votre qualité d'homme d'affaires de son fils, qu’elle aime 
et qu’elle voudrait voir servi par d'honnêtes gens, 
qu'elle vous a fait cette grâce, Vous figurez-vous que 
cette dame ait conçu une haute idée de votre esprit et 
qu'elle se félicite beaucoup d’avoir fait votre connaissance? 

Vous seriez dans l'erreur, et je suis sûr, quoi qu’elle 
ne me l'ait pas écrit, qu’elle vous connaît et vous mé- 
prise, comme je suis certain qu'elle m’estime, comme 
elle a eu la bonté de m'en assurer dans les lettres dont 
elle m'honore et par lesquelles elle me fait l'honneur de 
me dire qu'elle a lu et goûté tous mes ouvrages, tant ita- 
liens que français. Elle n’a pas lu les vôtres, que je 
sache, Elle sait cependant que vous êtes docte à faire où. 
trager les honnètes gens et que vous êtes grand amateur 
du vin de la cave de son fils. Lorsque vous retonrnerez 
à Vienne. il est très probable qu'elle ne vous admettra 
plus à sa table, car vous infecteriez ses yeux, sinon son 
odorat. 

Ecoutez ce que celte dame me dit de vous : « Il est 
eertain que si Faulkircher n’a pas réprimandé Viderol 
en votre présence, s’il n’a pas ordonné qu’on enlevât de 
la porte des lieux d’aisance votre portrait, s’il a continué 
à montrer de l'amitié à ce drôle jusqu’à se montrer en 
publie avee lui, il est le principal coupable de la turpi- 
tude dont vous avez toutes les raisons du monde de vous 
plaindre. Faulkircher ne peut continuer à caresser le valet 
reconnu coupable que dans la crainte d’être accusé par 
lui, Je vous plains, monsieur, d'être obligé de vivre avee 


LETTRES ÉCRITES AU SIEUR FAULKIRCHER 495 


de pareilles gens et en si mauvaise compagnie ; mais mon 
fils n’oubliera pas ce qu’il se doit à lui-même, et je suis 
sûre qu'il vous donnera telle satisfaction que vous exige- 
rez. » 

C'est ainsi que m'écrit la respectable dame qui vous 
connait et qui ne me connaît pas. 


LETTRE XV 


Votre caractère brille sur votre physionomie avec 
tant clarté, qu’il se manifeste, malgré vous, dès votre 
premier abord. Dans les lab yrinthes que les rides forment 
sur votre vieille figure, on découvre la rancune, la bas- 
sesse, la malice et l'ignorance ambitieuse. Vous n'aimez 
à fréquenter les mauvaises compagnies qne pour y pri- 
mer, et ans les bonnes, quand le hasard vous y mène, 
vous avez l'air et le jeu d'un espion. Vos sorties, qui font 
rire, parce que vous en riez le premier, sont toujours 
satiriques et calomnieuses, fruit de votre esprit haineux, 
enclin à mal interpréter tout ce que vous voyez et enten- 
dez. C’est sur ce fondement que quelques sots disent que 
vous avez de l'esprit, et c'est à cause de cela que tous 
les gens du château vous craignent, excepté le doyen, le 
vieux concierge Frédéric, grossier et bourru, mais ma- 
chine fidèle, paysan avare, mais intègre, qui fait son de- 
voir, et vous méprise sans se contraindre ni se gêner. Il 
vous a, dans ma propre chambre, jeté par la figure 
un volume du dictionnaire de Bayle : depuis vous l'avez 
fait mourir de chagrin. 

Votre Caroline trouva inouï le crime du vieillard ; 
c'est naturel, elle qui prend l'attitude d'une esclave 
quand elle ose vous adresser la parole, et qui ne manque 
jamais d’entrelarder chaque phrase de l’assaisonnement 
obligé : Monsieur le lieutenant. Aussi êtes-vous plein 
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de complaisances pour elle. Vous lui avez donné un ap- 
partement où elle peut recevoir qui bon lui semble, 
sans dépendre du bourreau Viderol, dont auparavant il 
fallait traverser la caverne pour se rendre dans la 
chambre de votre favorite, et l’on disait... 

Dans votre envie haineuse, ne perdant jamais de vue 
le désir de me susciter des inquiétudes, vous y avez 
réussi ; mais votre poltronnerie, qui vous a mis à l'abri de 
mon épée, n'a pu vous garantir de ma plume; je vous 
ai démasqué et j'ai regagné par là mon ancienne tran- 
quillité. 

Un homme qui, dans un État policé, a livré à la jus- 
tice les criminels qui ont attenté à son honneur, ne doit 
plus y penser. Votre indigne conduite a rendu le château 
de Dux un lieu de scandale que les gens sages évitent 
actuellement, car on vole, on assassine impänément. 
dans le château et dans les rues adjacentes. Tous ces 
malheurs sont le fruit de votre sale passion pour un être 
abject. Vous avez souffert un jour que ce giton prit 
place à table avant le cadet qui accompagnait le lieute- 
nant venu à Dux pour la recrue, et auquel vous fites les 
honneurs que vous auriez pu faire à un général. Je sais 
que ce cadet était gentilhomme, et je pense que vous 
fûtes charmé de pouvoir l'humilier; car, tout en man 
geant le pain d'un grand seigneur, vous êles un franc 
Jacobin. Quant au lieutenant enrèleur, il a été soldat et 
sous-officier, comme vous lavez été vingt-einq ans de 
suite; il avait dès lors droit à tous les honneurs... 

Votre infâme mignon triompha ce jour-là, mais vous 
fütes forcé de l'humilier, à la grande surprise de tout le 
chàteau, le jour où, ayant invité le docteur Ambrosi et son 
épouse, vous vous sentites forcé de l’expulser de la table. 
Je vous avoue que je fus surpris et édifié de l'effort que 
vous sûtes faire sur vous-même. L'épouse du docteur 
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avait dit à quelqu'un qu’elle était certaine que l’infàme 
Viderol n'y serait pas, et vous en eüûtes vent. Cependant, 
afin de n’en avoir pas tout à fait le démenti, vous fites 
figurer son couvert à table. Votre sotte politique, mon 
pauvre sous-lieutenant, fit pitié à tout le monde. Vous 
avez déversé l’opprobre sur la noble demeure de votre 
maitre, el vous avez changé en lupanar une table qui, 
quoique d'office, aurait été décente et supportable ; car 
Caroline y observe le décorum d'une honnête femme, le 
cuisinier et son épouse sont d'honnêtes gens, et vous, 
avec une autre conduite, vous seriez digne d'y figurer. 
J'aurais été assez content si, avec du sens commun, vous 
aviez su y maintenir une bonne police, et je n'aurais pas 
trouvé que le comte de Waldstein m'a fait un mauvais 
présent en m’honorant de ce prétendu bienfait. Je suis 
comme un noble destrier que le malheur a fourvoyé 
parmi des ânes, et forcé d’en souffrir patiemment les 
ruades, puisque j'ai eu besoin de me nourrir au même 
râtelier. Si au lieu d’être vieux j'avais été jeune, je vous 


aurais donné des coups de bâton ; et je vous avoue que ` 


le courage du vieux concierge m’a fait rougir. Ce brave 
homme, pour vous lancer un volume à la tête, ne pensa 
ni à ses quatre-vingts ans, ni à la possibilité d’être écrasé 
par vous, qui êtes plus fort qu'il n’était; et il vous fit 
rembler. Je suis jaloux de sa bravoure, mais ce n’est 
que l'épée à la main que je voudrais vous envoyer à 
l’autre monde, et vous êtes trop lâche, quoique vieux 
soldat, pour oser vous aligner deux minutes avec moi. 

J'ai encore à reprocher à votre partiale ignorance 
d’avoir dit que j'avais tort d’accuser Viderol de m'avoir 
écrit qu'il me tuerait, si je parvenais à le faire punir. 
Qui donc peut m'avoir adressé cet écrit anonyme, si ce 
n’est lui ? Avez-vous pu vous figurer que je l'aie inventé 
pour aggraver ses torts ? Vous êtes un monstre! Ai-je 


498 PREMIER APPENDICE 


besoin d'inventer des griefs pour vous faire condamner 
aux galères Pun et l'autre ?... 


LETTRE XVI 


Le pauvre vieux Frédéric est mort de chagrin et de 
dépit... Il m'a dit plus de vingt fois qu'après que vous 
lui cûtes dit qu'il allait avec de fausses clefs voler le vin 
dont vous êtes le digne et le soigneux gardien, il n'eut 
plus un instant de repos. Homme sans àme et sans cœur, 
ne devriez-vous pas vous dessécher de regret d’avoir pu 
affliger un vieillard respectable, lors même qu'il aurait 
bu quelques verres de vin, qu’à son grand âge le comte 
Waldstein ne lui aurait certes point refusés? Vous avez 
cévancé la fin de ce brave homme qui méritait un traite- 
ment plus humain après cinquante ans de bons services 
dans ce chàteau que vous avez déshonoré, A sa mort, je 
mis un cadenas sur la porte de la bibliothèque, pour la 
garantir des voleurs qui ont des rossignols; et vous, 
homme vil. vous vous êtes permis de l'arracher, en di- 
sant que je n'avais pas le droit d'en faire mettre un. Si 
quelque livre vient à manquer, tenez-vous pour certain 
que je vous accuscrai de la soustraction, que vous aurez 
opérée pendant la nuit de la veille où, à votre éternelle 
honte, le eudenas fut remis, en dépit de votre plein 
pouvoir, que vous n'exercez que pour déverser le bläme 
sur le comte votre bienfaiteur. Tout le monde est, scan- 
dalisé de votre conduite, et certes, si elle venait à la 
connaissance du conseil de guerre de l'empire, il n’y a 
pas de doute que vous perdriez la pension de deux cents 
florins que vous fait l'empereur, en votre qualité d'in- 
valide ; mais... 
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LETTRE XVII 


Quoique vous sussiez que toute la ville de Tæplitz était 
informée que Dux n'était plus qu'un repaire de voleurs, 
où un scélérat votre ami, sous le sauf-conduit de lanar- 
chie, se portait à tous les excès, vous eûles cependant 
l’effronterie de faire servir par lui un déjeuner à la prin- 
cesse Clari el à la princesse Jablonowska, et vous leur 
fites servir du vin du pays... 

Une heure après leur départ, vous me dites que vous 
n'aviez pas cru qu'elles vinssent, et pourtant je vous 
avais prévenu de leur arrivée. 

Un autre événement du même genre arriva lorsque 
S. À. le prince Antoine de Saxe vint, avec l'archidu- 
chesse son épouse, pour visiter le château. Vous aviez 
ordonné à votre mignon de monter à cheval, avec un 
autre garçon d'écurie, pour faire les honneurs à Leurs 
Altesses. Par bonheur, quand le prince le vit dans la cour 
il me demanda qui il était et, le lui ayant dit, Son Altesse 
ordonna au comte de Thurn de le renvoyer. Viderol 
objecta qu'il était là par vos ordres. Je fis observer au 
comte de Thurn que c'était probablement en votre 
qualité de maitre d'écurie que vous aviez ordonné 
cette disposition, et non comme maitre d'hôtel. 

Ce fut une nouvelle sottise que vous fites là, monsieur 
le sous-lieutenant invalide, car c’est vous qui deviez vous 
mettre en selle et en uniforme, afin de rendre à l’héri- 
tier présomptif d’un trône le plus d'honneurs qu'il était 
en votre pouvoir ; mais... 


LETTRE XVII 


A la fin, monsieur Faulkicher, vous avait fait votre 
coup de maître, en ordonnant au bourreau votre mignon, 
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de m'assaillir à coups de bâton, dans les rues de Dux, à 
dix heures du matin. le dimanche 41 décembre 1791. 
Rien à la vérité n'était plus facile; vieux comme je le 
suis, sans armes, et même sans ma canne, jene pouvais 
opposer de résistance, et j'ai dù me sauver dans la mai- 
son du syndic, qui n'y était pas. 

Après l'action, le bourreau est allé avertir le syndic 
qu'il n'avait porté ses mains sur moi que pour vous 
obéir; et ce magistrat, auquel je me suis plaint, m'a 
assuré qu’à l'avenir le coquin me laisserait tranquille. 

« Et vous ne le mettez pas en prison ? lui ai-je dit. — 
C'est, m'a-t-il répondu, qu'il appartient au comte. » 

Et c'est ainsi, âmes viles et lâches, que vous croyez 
pouvoir agir sous des lois sanctionnées par Léopold H ? 

C'est vous, Faulkircher, qui avez perdu ce pauvre 
syndic, qui, plus bête encore que vous, à cédé à votre 
influence. Je dois le dénoncer, et sa famille me fait pitié. 
Qu'est-ce qu’un juge, ignorant ou corrompu, qui, lors- 
qu'il s'agit de punir un crime flagrant, se constitue l’a- 
vocat du bourreau assassin, en me disant que le cou- 
pable se plaint de la qualification que je lui donne ? Eh ! 
n'ai-je pas raison de l'appeler bourreau jusqu’à lexpia- 
tion d'un crime avéré que j'ai dénoncé à qui de droit, 
et jusqu'à ce qu’une enquête judiciaire ait prouvé que 
c’est vous qui êtes le premier bourreau, et que l’autre 
n'a fait qu'exécuter vos ordres, ou suivre vos inspira- 
tions? 5 

Vous avez vaincu, Faulkireher ; vous avez tout fait et 
tant fait jusqu'à ce que je suis sorti de Dux; mais vous 
n'y aurez pas gagné grand'chose, ct j'obtiendrai justice. 
Un Luser ne se trouve qu’à Dux, etje trouverai un juris- 
consulte habile et indépendant qui saura résister à vos 
séductions, un homme qui préférera l'honneur à tous 
les biens de ce monde, etc. 
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LETTRE XIX 


+ + …  . . > Oui, vous êtes un igno- 
rant, sans aucun doute, mais vous l'êtes sans le savoir ; 
car vous n'êtes point savant, et il n'y a que l’homme sa- 
vant qui puisse connaître son ignorance; c’est sous ce 
rapport que je l'emporte sur vous. Vous êtes un âne 
qui se méconnait; comme tel, vous m’enviez; comme 
envieux, vous me haïssez: quiconque hait est enñemi ; 
comme ennemi, vous me calomniez, et comme calomnia- 
teur, vous méritez d’avoir la langue coupée ; or une lan- 
gue coupée n’est pas même bonne à servir de torchon... 


LETTRE XX 


Le petit Luser, syndic de Dux, que vous avez eu l’art 
de séduire ou de corrompre, m'écrit en son mauvais 
latin toutes les sottises que vous lui dites de m'écrire, et 
il ne veut pas vous traduire en allemand les vérités que 
je le prie de vous dire de ma part; «car, me dit-il, vous 
êtes trop irritable. » Il a raison. Il faut craindre un homme 
qui a un ami bourreau, ct un bourreau à son service. 

Cependant le petit syndic, dans sa dernière missive, 
me dit que vous lui avez ordonné de me dire que vous 
ne me connaissez que par deux titres : l’un, que vous 
savez qu'en lan 1767 on ma chassé de Paris (or vous 
en avez menti); l’autre, par d’infâmes anecdotes que 
vous avec lues dans un libelle diffamatoire imprimé à 
Tæplitz en 1790. Mais dès que vous citez un libelle dif- 
famatoire, vous êtes déclaré infâme vous-même, selon 
le code Justinien, que vous ne connaissez pas et que 
le petit Luser n'a probablement jamais lu. 

Quant à l’article de mon expulsion de Paris, sur quoi 
je vous réitère le démenti le plus formel, je veux bien 
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vous dire que j'ai eu l'honneur de recevoir du roi de 
France une lettre signée de sa prépre main, lettre que 
je conserve et que je montre à mes amis, el ang la- 
quelle Sa Majesté m'ordonne, pour des raisons à elle 
connues, de sortir du royaume. Le messager était un 
chevalier de Saint-Louis, qui me dit que je partirais à 
ma convenance ; bien entendu qu'avant mon départ, je 
n'irais pas à l'hôtel d'Elbœuf, où j'avais eu létourderie 
d'appeler en duel le marquis de Lille, qui n'avait pas 
encore vingt ans. J'obéis ct, après m'être diverti dix- 
huit mois en Espagne, je revins à Paris, où je soupai 
avec le marquis de Lille chez M. d’Aiguebelle. 

En 4783, j'ai de nouveau passé trois mois à Paris et, 
qui plus est, huit jours à Fontainebleau, d'où je partis 
avec mon frère, muni d’un passeport de M. de Vergen- 
pes. Si vous ne me croyez pas, vous n'avez qu'à l'aller 
demander à Vienne à mondit frère, que vous trouverez 
tous les jours à la table du prince de Kaunitz, assis peut- 
être auprès de vous; ear il est certain que ce prince ne 
vous enverra pas manger à l'office : cela ne vous convient 
qu'à Dus. Concevrez-vous que la lettre de cachet que j'ai 
reçue du roi de France est beaucoup plus honorable pour 
moi que ne lest pour vous le brevèt de sous-lieutenant 
titulaire de Sa Majesté Impériale Royale Apostolique ? 

Un général-major, qui vous connait de réputation, 
ma dit, et je dois l'en croire, que vous êtes officier, il 
est vrai, mais que vous ne l'êtes point comme les autres. 


LETTRE XXI 


Comme le bonhomme Luser mwa écrit que vous ne 
me connaissez qu’à deux titres, je crois devoir vous in- 
former à quels autres vrais titres vous pourrez me re- 
connaitre à l'avenir. 
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Mais, en y réfléchissant, voulant, dans énumération 
de ces titres, éviter de donner prise à l'accusation de fa- 
tuité, je pense bien faire de me peindre, ou de me défi- 
nir par des indications négatives, à l’instar des théolo- 
giens quand ils veulent bien faire comprendre à quel- 
qu'un ce que c’est que le diable : 

1° Je n'ai pas été élevé dans une caserne. 

2° Je wai jamais eu des coups de bâton, si ce n’est à 
Dux par votre ordre. 

3° Je wai jamais eu de charge dans le militaire, en 
vertu de laquelle, quand un supérieur l’erdonne, il faut 
en donner à Pierre et à Paul. 

4 Je wai jamais été buveur. 

5° Je n’ai jamais été vu en compagnie de gens in- 
âmes, ni mangeant avec eux, si ce n’est depuis que 
vous m'y avez contraint à Dux. 

6° Je n’ai jamais fait faire de faux certificats pour 
conserver une pension que sans cela j'aurais perdue. 

7° Je wai jamais souffert que l’on manquât de respect 
à un homme avec lequel je me trouvais à table. 

8° Je n'ai jamais refusé de me battre en bon duel 
avec quelqu'un qui pouvait avoir quelque raison de me 
demander satisfaction sur quelque grief douteux. 

9 Je nai de ma vie pardonné injure qu'un coquin 
peut m'avoir faite de propos délibéré, avant de l'avoir 
vu à mes picds. 

40° Je mai jamais calomnié personne. 

11° Je wai jamais ajouté foi à un libelle diffamatoire. 

12° Je wai jamais manqué au respect qu'on doit à la 
vicillesse, et je n'ai jamais oublié celui qu'un homme poli 
doit à un homme qui, sans être né gentilhomme, s’est 
rendu tel par l'étude des sciences ct de la littérature. 

45° Je wai jamais été adultere d'habitude. 

14° Je wai jamais effigié ni fait effigier qui que ce soit, 
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15° Je n’ai jamais souffert qu’un de mes commensaux 
vint me baiser la main en se levant de table. 

16° Je n'ai jamais été forcé d’aller passer mon temps 
dans des cabarets, en mauvaise compagnie, dans l'objet 
de me soustraire à l'ennui, la littérature m’ayant toujours 
protégé contre cette maladie. 

17° Je n'ai jamais forcé des portes ni brisé des serru- 
res en des lieux dont je n'étais pas le maître, pour faire 
plaisir aux voleurs et mettre en doute la probité de quel- 
qu'un, à l'honneur duquel ces effractions pouvaient pré- 
judicier. 

18° Je n'ai jamais ordonné qu'on assassinât dans la 
rue un vieillard sans défense. 

19° Je wai jamais intercepté de lettres. 

90° Enfin je ne me suis jamais fatigué l'esprit à 
chercher les moyens de faire de la peine à mon prochain. 

Ces vingt qualités négatives, qui me regardent, peu- 
vent vous faciliter les déductions pour m'en reconnaître 
de positives ; mais cela vous sera difficile, je le prévois ; 
car, pour déduire un fait d’un autre fait, un prineipe d’un 
autre principe, il faut connaître la méthode de raison- 
ner, ce qui suppose de l'étude ; enfin, il faut de l'instruc- 
tion, de la raison ct du jugement, et c'est ce qui vous 
mangue. Comment ferez-vous donc pour me comprendre, 
pauvre sous-lieutenant ? Vous adresscrez-vous au bour- 
rean Viderol? I est fin. H a un talent prodigieux. 
C'est vous qui l'avez dit le jour où vous avez mécham- 
ment et bètement souffert que ce drôle contrefit à table 
votre maitre et le sien, M. le comte de Waldstein. 

Fi done ! vous devriez rougir de honte, Faulkircher, 
et vous aller cacher. 


SECOND APPENDICE 


Dans l'Histoire de ma fuite des prisons de la république de Ve- 
nise, qu'on appelle les Plombs, publiée à Prague ou à Leipsick, en 
4788, ouvrage très rare, se trouvent quelques renseignements sur 
le retour de Casanova dans sa patrie et son établissement définitif à 
Dux. Voici ce qu'on lit à la page 266 : 


« Le 19 septembre de l'année 1774, M. de Monti, consul de La 
république de Venise à Trieste, me donna un billet des inquisiteurs 
d'État, dans lequel ils m'ordonnaient de me présenter, dans le terme 
d'un mois, au circospetto Marc-Antonio Businello, leur secrétaire, 
pour savoir leur volonté. . s . . + . + . + + + . 

« Au lieu d'attendre un mois, je me suis rendu à Venise en moins 

de vingt-quatre heures, et je me suis présenté au secrétaire Busi- 
nello, frère de celui qui était dis-huit ans auparavant. 
. . . . . «Et jai commencé à jouir du plaisir de me mon- 
trer à toute la grande ville, où je suis d’abord devenu la nouvelle du 
jour. Je fus remercier un à un, chez eux, les trois bienfaisants in- 
quisiteurs d'État, qui me reçurent gracieusement, et m'invitèrent à 
diner, pour entendre de ma bouche même la belle histoire de ma 
fuite, que je leur ai narrée sans leur rien déguiser, et avec tous les 
détails que je n'ai pas épargnés au lecteur en l'écrivant. 

« Ceux auxquels j'ai fait de longues visites, et que j'ai su watta- 
cher, furent les trois patriciens qui s’intéressèrent pour moi, qui tra- 

VHI. 
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vaillèrent beaucoup pour obtenir ma grâce, et qui Pobtinrent, Le pre- 
mier futž M. de Dand... (Dandolo), le plus ancien de mes protecteurs, 
constant au point qu'il ne m'a abandonné qu’en mourant, Ce fut Jui 
qui détermina en ma faveur M. V. de Gr... {Grimaldi}. Le second 
que j'ai vu fut M. P. de Zag.... (Zaguri), qui travailla deux années 
de suite pour aplanir toutes les difficultés qui s'opposaient à mon 
retour dans ma patrie. Le troisième auquel je me suis présenté fut 
M, le p... (procurator) de Mor.... (Morosini), personnage à Venise 
de la plus grande importance, et qui détermina M. de Sagr.... (Sa- 
gredo) à signer ma grâce, d'abord qu'il lui a parlé. Soit amour de ma 
patrie, soit amour-propre, je sais que je dois à ce retour les plus 
beaux moments de ma vie : un ne m'a obligé à aucune expiation, et 
tout le monde le savait. La plénitude extraordinaire de ma grâce, à 
l'égard de la gravité du tribunal, fit mon apologie. Ce grand magis- 
trat souverain n'a pu faire davantage, ni pour me déclarer innocent, 
ni pour convaincre toute l'Europe que j'ai su mériter son indul- 
gence. Tout le monde s'attendait à me voir pourvu d'un emploi 
convenable à ma capacité et nécessaire à ma subsistance: mais lout 
le monde s’est trompé, hormis moi. Un établissement quelconque, 
que j'aurais pu obtenir par la faveur d'un tribunal dont l'influence 
n'ait point de limites, aurait eu l'air d'une récompense, et c'eût été 
trop. On m'a supposé tout le talent qu'un homme qui veut se suffire 
doit avoir, et cette opinion ne m'a pas déplu; mais toutes les peines 
que je me suis données pendant l'espace de neuf ans furent vaines. 
“ Ou je ne suis pas fait pour Venise, me suis-je dit, ou Venise n'est 
pas faite pour moi; ou l'un ou l’autre. » Dans cette ambiguité, un fort 
désagrément est venu à mon secours et m’a donné l'essor. Je me 
suis déterminé à quitter ma patrie, comme l'on quitte une maison 
qui plait, mais où il faut souffrir un mauvais voisin qui incommode 
et qu'on ne peut pas faire déloger. Je suis à Dux, où, pour être 
d'accord avec tous mes voisins, il suffit que je ne raisonne pas avec 
eux, et rien n'est plus facile que cela. » 


Voici sur Casanova quelques curieux détails traduits des Mémoires 
de l'italien Lorenzo Da Ponte, t. If, 1° partie, pages 6 à 14: 


{Année 1792). « Je voulais alors partir pour Dresde, mais, me res- 
souvenant que Giacomo Casanova, qui me devait quelques centaines 
de florins, demeurait à quelque distance de cette ville, je résolus de 
l'aller trouver, afin d'obtenir tout ou partie de l'argent qu'il me de- 


EXTRAITS DES MÉMOIRES DE DA PONTE 507 


vait. J'y fus, je fus bien reçu; mais, m’apercevant bientôt que sa 
bourse était plus maigre que la mienne, je ne voulus point lui don- 
ner la mortification de lui demander ce qu'il n’aurait pu me rendre. 
Et, après une visite de trois ou quatre jours, je me décidai à partir 
pour Dresde. Mon malheur voulut qu'il me demandât de m’accompa- 
gner jusqu'à Teæplitz, ville à dix ou douze milles de Dux, terre du 
comte de Waldstein, dont il était le bibliothécaire et lami. Je fus 
obligé de prendre un autre cheval et un nouveau conducteur,et ce- 
lui-ci s’en retourna à moitié chemin. Nous fùmes contraints de nous 
arrêter une demi-journée pour faire réparer la voiture, et nonob- 
stant, une fois arrivés à Tœplits, je reconnus qu’il y avait péril à 
continuer ainsi notre voyage. Je vendis donc pour soixante piastres 
une calèche et un cheval qui m'en coûtaient plus de cent; et Casa- 
nova, qui servit d'entremetteur, garda pour lui, en me remettant 
l'argent, deux sequins, afin, me dit-il, de s’en servir pour retour- 
ner chez lui. Et, comme je ne pourrai jamais vous les rendre, non 
plus que les autres que je vous dois, en leur place, je vous donnerai 
trois bons avis qui vous seront plus utiles que tous les trésors de Pu- 
nivers : « Mon cher Da Ponte, si vous voulez faire fortune, n'allez 
point à Paris, mais bien à Londres; mais, dans cette ville, n’entrez 
jamais au café des Italiens et n'écrivez jamais votre nom, » — Heu- 
reux si j'avais suivi religieusement son conseil! Tous les malheurs 
et toutes les perte que j’éprouvai dans cette ville provinrent d'avoir 
fréquenté le café des Italiens, et d’avoir imprudemment signé mon 
nom, sans en prévoir les conséquences. 

« Après son départ, ma femme, qui était demeurée abasourdie de 
la véracité, de l'éloquence, de la faconde et de toutes les allures de 
ce vieillard extraordinaire, voulut apprendre de moi l’histoire de sa 
vie, » 


« Je trouvai ce vaurien Costa à Vienne en 1785,» dit, sans au- 
tres détails, Casanova, dans ses Mémoires, présente édition, t. VII, 
p. 219. Nous croyons intéressant de reproduire le passage des Mé- 
moires de Da Ponte où est racontée la rencontre fortuite de Casanova 
avec ce Costa, qui s'était énfui emportant diamants, bijoux et ar- 
gent envoyés par Mine d'Urfé (t. V, p: 587) : 


« de païtis de Venise et, pendant plus de trois ans, je Heti enteñ- 
dis plus parler (de Casanova). Enfin, je le rencontrai sur le Graben, 
une des places de Vienne, où j’habitais alors. Casanova demeura plu- 
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sieurs années à Vienne, mais personne ne peut dire ce qu'il y fit, ni 
de quelle manière il put y vivre. Je m'entretenais assez souvent avec 
lui; ma maison et ma bourse lui étaient toujours ouvertes; et, bien 
que je n'approuvasse ni ses principes, ni sa conduite, néanmoins 
j'aimais et je faisais même beaucoup de cas de ses conseils et de ses 
préceptes, qui, à dire vrai, valaient leur pesant d’or et dont je n'ai 
que peu profité, mais qui auraient pu m'être infiniment utiles. Me 
promenant un Jour sur le Graben avec Casanova, je le vis tout d’un 
coup froncer les sourcils, grincer des dents, se contracter, se tordre, 
lever les mains au ciel et se séparer brusquement de moi, en s'é- 
lançant vers un homme qu’il parut reconnaître, en criant à haute 
voix: « Assassino! t'ho colto! (brigand! je te tiens enfin!) » Comme 
beaucoup de monde s'était rassemblé à cet acte étrange et à ces cris, 
je m'en approchai, non sans quelque crainte; mais enfin, ayant re- 
pris courage, je pris Casanova par la main, et, presque par force, je 
l'arrachai à cette espèce de mêlée, Il me raconta alors, avec les ges- 
tes et les allures d'un forcené, l'histoire de la vieille dame et me dit 
que cet homme était Giovachino Costa, par qui il avait été trahi. Ce 
Giosachino, que ses vices et sa mauvaise conduite avaient réduit à la 
domesticité, était alors valet de chambre d’un seigneur de Vienne 
(le comte de Hardegg) et se mélait de poésie, à tort ou à travers. Il 
était précisément l'un de ceux qui n'avaient honoré de leurs épi- 
grammes quand Joseph TE daigna me choisir come poète de son 
théâtre, Il entra dans un café, et, tandis que je continuais à me pro- 
mener avec Casanova, il écrivit les vers suivants, qu’il lui envoya 
par un petit garcon : 


Casanova, non far strepito, 

Tu rubasti. ed anch’io furbai : 
Tu maestro, ed io discepolo, 
L'arte tua bene imparai. 
Desti pan, ti io focaccia; 
Sara meglio che tu taecia. 


TRADUCTION à 


Casanova, ne fais point de bruit, 

Tu as volé, et moi aussi; 

Fu fus le maître, et moi le disciple, 

Pappris bien ton art. 

Tu m'as donné du pain, ct moi de la galeltet, 
ll sera mieux de te taire, 


t. Proverbe italien. 
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« Ces vers produisirent un bon effet; après un moment de silence, 
Casanova se mit à rire et me dit tout doucement à l'oreille : « I 
birbante ha ragione! (le drôle a raison.) » Il entra dans le café, fit 
signe à Costa de sortir; ils se mirent à se promener ensemble tran- 
quillement, comme si rien n'était arrivé, et se séparèrent en se 
pressant plusieurs fois la main de Pair Le plus amical. Casanova revint 
me trouver, ayant au doigt un camée, qui, par une singulière ren- 
contre, représentait Mercure, dieu protecteur des voleurs; c'était le 
principal mérite de ce bijou, seul reste de l'immense butin, et qui 
cadrait admirablement avec le caractère des deux amis ‘réconci- 
liés, » (Voir sur Costa, Mémoires de Da Ponte, t. VIE, p. 452 et 
t. VIE, p. 58). 


e 


Da Ponte rapporte encore une anecdote fort curieuse sur Casanova, 
qui termine ce qu'il nous apprend de lui : 


« Je veux mentionner un trait dans lequel il se permet de ne pas 
rendre à limmortel Joseph If les hommages dus à sa mémoire, 
Casanova se vante d’avoir fait à ce prince une réponse très hardie 
que ce souverain, malgré sa grande indulgence, n'aurait certainement 
pas soufferte de sa part t, Voici donc la vérité, Giacomo Casanova, qui 
avait toujours la tête remplie de projets et trop souvent la bourse 
vide, se trouvait depuis quelque temps à Vienne, vivant comme il 
pouvait, mais principalement du jeu. L'abbé Della Lena et Giaco- 
metto Foscarini étaient les pourvoyeurs et l’hôtel des Monnaies de ce 
galant homme. Se trouvant un jour à sec, il s'avisa de proposer au 
souverain une certaine fête chinoise, qui divertirait beaucoup toute 
la ville et serait profitable à l'entrepreneur. Il écrivit, à ce sujet, un 
mémoire tellement long qu’il manqua de renverser l'empereur quand 
il le lui présenta. P 


Cur, quia, quomodo, quando, 


« Telle était l’épigraphe de cet écrit. Cela fait, il me vint voir, me 
salua, me fit asseoir, me plaça une plume entre les doigts et me 
parla ainsi, le dialogue est curieux : 

« Casanova. — Da Ponte, nous sommes amis? ` 

.« Da Ponte, — Il n’y a aucun doute. 


1. Voir la présente édition, t. H, p. 407; t. VIN, p. 466. 
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u Casanova. Je connais votre honnêteté; vous connaissez la 
mienne. 

« Je gardai le silence. 

e Casanova. — J'ai fait tout au monde, mais je n'ai jamais trompé 
un ami, 

« de souris... L'abbé Della Lena et le jeune Foscarini étaient les 
grands amis de Casanova! Et néanmoins... 

a Casanova. — Pour lexécution de mon projet, j'ai besoin seule- 
ment de mille piastres : Faites-moi votre billet de cette somme 
payable à deux mois, ct j'aurai soin d'y faire honneur à l'échéance. 

« Je posai la plume, m'excusai de mon mieux et je me levai, H 
entra en fureur et sortit en fronçant les sourcils. Je nele vis plus de 
quelques jours ; mais j'appris que Foscarini, ayant perdu une grosse 
somme avec lui, lui avait donné une obligation avec laquelle il espé- 
rait trouver des ressources pour sa fête chinoise. 

« Un matin, me trouvant auprès du souverain pour des questions 
de théâtre, notre Giacomo sollicita une audience, Il entre. incline 
la tête et présente son mémoire. L'empereur le déploie, mais en 
voyant sa longueur, il le referme et lui demande ce qu’il veut. Après 
avoir exposé son projet et commenté sur le : 


Cur, quia, quomodo, quando, 


qui était le vers cité dans le milieu, Joseph H voulut savoir quel 
était son nom : « Giacomo Casanova, répondit-il, est l'humble per- 
sonne qui supplie la faveur de Votre Majesté. » L'empereur se tut 
pendant quelques instants ; et, après lui avoir dit, avec son affabilité 
accoutumée, que Vienne n'aimait pas de semblables spectacles, il lui 
tourna le dos et se remit à écrire. Le solliciteur n’ajouta pas un mot 
et se retira confondu. Je voulais le suivre, mais l’empereur me retint, 
et, après avoir au moins trois fois répété : « Giacomo Casanova! » 
il se mit à me parler de théâtre, 

: Je rencontrai peu de jours après cet homme irascible; il était 
positivement furieux. H ne serait pas possible de concevoir tout ce 
qu'il dit du souverain, et tous mes efforts ne purent lui faire changer 
d'opinion. Je finis par penser qu'il valait mieux le laisser vociférer à 
son aise, bien convaineu que les diatribes de Casanova ne pourraient 
qw'augmenter la splendeur de ce monarque adorable dans l’esprit de 
ceux qui les connaissaient tous deux, » 


LETTRE DE CASANOVA 


A UNE DAME QUI LUL DEMANDAIT UNE ÉPIGRAPHE. 


Un journal étranger publia cette lettre il y a une dizaine années, 
en disant qu’il en avait pris copie sur l’autographe même, au pied 
duquel figurait, au crayon, la note suivante, en caractères de 
Pépoque : Giovanni Jacobo Casanova de Saint-Call isic), aventu- 
rier, 1725- 1805. On avait sans doute voulu indiquer les dates de sa 
naissance et de sa mort : ce qui semblerait donner quelque consis- 
tance à l'opinion des rares biographes qui reportent la date de sa 
mort à l’année 1803, à Vienne. 

Casanova adresse, du château de Dux, en 1797, cette lettre à une 
de ses correspondantes, qui avait sollicité une épigraphe pour son 
portrait, 

« À Madame... 
« Dux, ce 17 avril 1797. 


« Madame, 


« L'ordre dont vous m'avez honoré, le quatre de ce mois, m'a 
occupé tous les jours. Tout ce qui est sorti de ma plume m'a déplu, 
et par conséquent je ne peux vous présenter rien qui soif digne de 
vous! Votre prose superbe que vous m'avez donnée pour que j'en 
tire la quintessence est le sublime sujet d’une Ode Platonique, et 
étant elle-même une quintessence, je n'ai point dans mon labora- 
toire un alambic propre à tirer la quintessence de la quintessence. 
Une épigraphe, madame, faite pour être inscrite, à eôlé de votre 
portrait, et pour indiquer au lecteur votre pensée, ne peut être 
qu'une sentence tirée de Platon, et si vous ne voulez pas du Grec, 
d’un illustre Platonicien, latin, ou italien, si vous aimez la langue 
italienne. Ce seraient les trois vers admirables que Petrarque met 
dans la bouche de Laure, parvenue déjà après sa mort au même 
troisième ciel d'où elle était partie avant de naitre parmi nous. Je 
suis sùr, Madame, que vous concerez, qu'il est impossible que 
vôtre âme soit immortelle sans avoir préexisté, et je peux vous 
assurer que, quoique ce système ne soit pas le mien, parce que je 
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trouve l'identilé absurde, et les sens inséparables de leurs organes, 
je l’admire cependant, et je révère la profondité des esprits qui 
l'adoptérent, et qui ont la force de le suivre. Étant sûr que rien de 
te qui existe n'est destructible, je jure que si mon âme existait 
avant moi, elle existera aussi après moi, car clle ne pouvait pas être 
avec moi avant que la matière eût formé mon corps. Voici donc, 
Madame, la différence qui passe entre vous et moi. Vous vous 
croyez immortelle en âme et, selon Socrate vous l'êtes déjà, puisque 
vous vivez pour l'avenir, Je me crois mortel en corps, et je le suis, 
félicitant mon âme, si, étant une substance réelle, et elle doit l'être, 
et regrettant de ne pas pouvoir être témoin de son immortalité, 
puisque mes sens ne sauraient être qu’invinciblement attachés à 
mon corps qui dépérit à chaque instant jusqu'à ce que la mort, 
ullima linea rerum, vienne s’en emparer. 

“ Sénèqué, dans une de ses lettres, reprache à un sage ami la 
cruauté qu'il ent de le désabuser sur l'immortalité de son âme, qu'il 
croyoit dans le pouvoir de rester identifiée à ses facultés sensitives 
aprés sa mort, H se plaint qu'il Pait privé d'un espoir qu'il, appelle 
menlis duleissimus error, Je vous supplie, Madame, de ne pas 
croire que je veuille imiter Pami de Sénèque; Dieu me préserve de 
me mettre à l’entreprise de vous désabuser, d'autant plus qu'il se 
peut que je sois dans l'abus moi-même. J'avoue que je n'en sais 
rien, et que si pour savoir si je suis immortel j'ai besoin de mou- 
rit, je ne suis pas pressé de parvenir à la connaissance de cette 
vérité-là, Une vérité qui coûte la vie coûte trop cher; mais s'il 
m'arrivera après ma mort de sentir encore, je ne conviendrai 
jamais d'être mort. Pour vous, Madame, je ne peux que vous féli- 
citer sur votre métaphysique, car elle n’a pu prendre racine dans 
volre esprit qu'en conséquence de vos vertus, et elle ne peut con- 
tribuer qu'à leur augmentation: mais vous me pardonnerez si je 
ne peux pas désirer l'accomplissement de vos vœux, dans le cas 
qu'il vous tarde de jouir d’une félicité que vous ne pouvez at- 
tendre que de la mort. C'est un monstre que je déteste; puisqu'il 
est fait pour détruire ma raison, que je dois chérir principalement 
parce que sans elle je n'aurais pas connu une grande partie de vos 
mérites. Voici les trois superbes vers que Pétrarque, le plus grand des 
Plataniciens italiens, met dans la bouche de Eaure morte, et dont 
l'àme était déjà retournée à sa sphère, Elle Jui parle ainsi : 


Mio ben non cape in intelletto umano, 
Te sol qui aspetto, e quel che tanto amasti, 
E là giuso è rimaso, il mio bel velo, 
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« Après ces trois vers, voilà comme le grand poète amoureux finit 
son sonnet, qui passe pour le plus beau de tous ceux qu’il fit après 
la mort de sa déesse. Observez, Madame, que dans sa vision il lui 
semblait qu'elle lui parlait le tenant par la main: 


Deh! perche tacque. ed allargo la mano? 
Che al suon di detti si pietosi e casli. 
Poco manco che non rimasi in cielo. 


« Observez, Madame, qu’il admettait la résurrection du corps de 
la belle Laure, qui devait se réunir à son âme, comme elle-même 
gen flattait, Dans son triomphe de la mort, parlant de son cadavre, 
il prononça un vers, dont le sentiment ct la divine harmonie m'ar- 
Tacha souvent des larmes, quand la jeuncsst entretenait encore dans 
mon corps des liqueurs que le sentiment animait. Le voici, ce divin 
vers : 


Morte bella parea nel suo bel viso. 


« Il dit dans un autre charmant sonnet : : 
æ 
O delle donne altero, e raro mostro! 
Or negli occhi di lui che tutto vede 
Vedi il mio amore, e quella pura fede, 
Per cui tanto versai lacrime, e inchiostro. 


« J'ai l'honneur d’être, plein de respect et d'admiration, Madame 
votre très humble et très obéissant serviteur. 


« CASANOVA, D 
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p. 475. — Vilain endroit où les 
eaux minérales attirent le monde 
vers la fin de lété, t. IV, p. 475. 

AIX-LA-CHAPELLE (Retour à), où 
Casanova trouve d'anciennes con- 
naissances, t. VIF, p. 352. 


ALBEMARLE (Le comte d’), s'il 
avait vécu, aurait empêché la 
guerre entre la France et lAn- 
gleterre, t. IV, p. 467. 


ALEUBERT (D'}, Phomme le plus 
véritablement modeste qu'ait con- 
nu Casanova, t. IV, p. 158; t. Il, 
p. 953. — Prié d'assister à la 
conférence de l'école militaire au 
sujet de la loterie à établir, t. IL, 
p. 569. 

ALLIANCE entre la France et l'An- 
gleterre. De longtemps, dit Casa- 
nova, ces deux nations ne parvien< 
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dront à comprendre qu'il y aurait 
avantage pour l'une comme pour 
l'antre de vivre eu bonne intelli- 
genee, t. IV, p. 467. 


ALLIANCE (Traité d’) entre les 
maisons de France et d'Autriche, 
t. I, p. 120. 


AMAZONE il’), commencement d'in- 
trigue, t. IV, p. 289 


AMBASSADEURS de Venise (Les), à 
Lyon, t. VI, p. 278. — Casanova 
dine avec eux à l'hôtel du Pare. 
— Détails de sa toilette qui va- 
lait plus de cinquante mille écus, 
t VE p. 284. 


AMSTERDAM farrivée à), t. IV, p.11. 
— Les guinguettes, t. IV, p. 20. 
— Casanova, après la déconfiture 
ile son industrie, arrive dans cette 
ville. Jl se rend chez d'O... 
t. IV, p. 169. — Casanova trouve 
M. Pels et M, d'O..., qui le fait 
parler à un négociant de Gothem- 
bourg pour la négociation de ses 
obligations, t. HI, p. 495. — Il 
voit la jeune et riche Esther d'O.., 
avec laquelle il a plusieurs entre- 
tiens charmants et dont il s'amou- 
rache, t. MI, p. 495. — Casanova 
va au concert avec lsther, t. HI, 
p. 497. — I rencontre un autre 
Casanova avec sa fille, t. Il], 
p- 499, 

AXCILLA, la plus célèbre courtisane 
de Venise, t. II, p. 75,987: t. HI, 
pedis. 

ANGLAISE (L’} roncontrée à la ta- 
verne du Canon, t. VIL p. 61. 


ANGLETERRE (En). Casanova, 
voyant que ses ressources tirent 
à leur fin. pense aller se refaire à 
Lisbonne, où il ne fut jamais, t. VII, 

+ 51. — H n'avait plus d'ar- 
gent et s'avançait vers l'épuise- 
ment physique, t. Vil, p. 58, — 
ll a plus de 400 guinées de dettes. 
t VI, p. 60. — H écrit à M. de 
Rragadın de lui envoyer denx cents 
sequins, t. VIE, p. 60. — Casa- 


nova se lrouve dans une position | 


terrible, t. VII, p. 66. — Il part . 
précipitamment pour éviter la po- 
tence, t. VIL, p. 68, — La douane, 
les employés anglais, t. VI, p. 549. 
— « Rien n'est en Angleterre 
comme dans le reste de l'Europe », 
ete., t. VI, p. 343. — « Un homme 
en costume de cour ne peut aller 
à pied dans les rues de Londres 
sans être couvert de boue par une 
vile populace », t. VI, p. 558, 
Mœurs anglaises, t. VI, p. 567, 
569, 460. — Nourriture anglaise, 
t. VI, p. 568. — La richesse de 
l'Angleterre, t. VE, p. 569, — Ma- 
nière de voir des Anglais au sujet 
des crimes et des châtiments, 
t VE, p.870. — Les voleurs de 
grands chemins en Angleterre, 
t VE, p. 574. — Au sujet des 
voleurs, t. VI, p. 373. — Un coy 
de combat, t. VI, p, 467. — L'hos- 
pitalité anglaise, t, VI, p. 439; l'é 
goïsme, côté saillant du caractère 
anglais, t. VI, p. 459, — Le elab 
des parcurs, t. VI, p. 464, — La 
boxe (lois et coutumes), t. VI, 
p. 462, 


ANNÉE RUSSE (L’}, t. VII, p. 195. 


— Pourquoi la ‘ezarine n'adopta 
pas le calendrier grégorien, t. VIÍ, 
p. 194. — Elle avait un génie 
plus vaste que celui de Frédéric 
le Grand. — Parallèle entre clle 
et le soldat de Potsdam, t. VIH, 
p. 195. — Sur la mort de Cathe- 
rine, t. VIL p. 195. — Voir Ca- 
TRERISE ÍI, 


ANNETTE, t. V, p. 438. 
ARANDA (Le comte d’), qui avait 


expulsé les jésuites de l'Espagne ; 
son caractère, t. VH, p. 381, 582. 
— H établit des bals masqués à 
Madrid, t. VII, p. 588. 


ARANDA (Comte d’), nom que la 


marquise d'Urfé donne au fils de 
Thérèse Imer, adopté par Casa- 
nova, t. IV, p. 49. 


ARDENNES, un des plus singuliers 


pays de l'Europe; vastes forêts [bien 
moins vastes aujourd’hui), dont les 
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histoires de l’ancienne chevalerie 
ont fourni à l'Arioste de belles 
pages au sujet de Bayard; les ha- 
bitants des Ardennes, t. V, p.452. 


AREMBER& (La princesse d’) à la 
foire de Leipsig. Aventure plai- 
sante, t. VIE, p. 981 


ARGENS (Le marquis d’). Sa science. 
son érudition, son caractère. Sa 
femme, la comédienne Cochois, 
t. VII, p. 5. — I reçoit fort bien 
Casanova, t. VIII p. 3. — Son 
frère, le marquis d'Éguille, t. VHI, 
p. 5.— I conseille à Casanova de 
ne jamais écrire ses Mémoires, 
t. VIIL, p. 46 

ARIOSTE {ee Voltaire est l'homme 
qui a fait le plus vrai et le plus 
bel éloge de l'Arioste, t. VE, p. 100. 


ARMELEINE et ÉMILIE. T. VIU, 
120. — Casanova amoureux fou 
d'Armelline, t VIH, p. 242. 
Au bal, Armelline danse avec le 
Florentin, t. VIH, p. 271. — Ar- 
eline et Scolastique, t. VIH, 
. 266. — Fuite d'Armelline avec 

k Florentiu, t. VHI, p- 278. 


AROPH de Paracelse (L'), t 
p. 72. 

ARRESTATION. Casanova cst arrêté 
rue Saint-Denis dans son équi- 
page, et conduit au For-l'Évêque, 
pi 


B 


BADAUDERIE PARISIENNE (La), 
t. H, p. 504 

BAINS EN SUISSE (Les), t. 
p.395. 

BAINS RUSSES (Les), t. VII, p. 162. 

BAL au couvent de Muran, t. II, 
p. 51. — Bal masqué à la cour de 
Pétersbourg, t. VIL, p. 146. 


BALBI (Le père Marin), régulier 
somasque , prisonmer sous les 


IY, 


DE CASANOVA 


de la peinture (Sur P), 
p. 452, 

ASQTIN (Le comte André) d'Udine, 
prisonnier sous les Plombs, t. TE, 
p- 262. — Causes de l'emprison- 
nement du comte André Asquin, 
t. HI, p. 266. 


ASTRODE (Mlle), fameuse et char- 
mante scélérate, t. V, p. 52 
Astrodi (La fausse), t. V, p. 55. 


AUBERGISTES (Les) en Suisse, 
t. IV, p. 500. 


AUGSBOURG. Casanova cité devant 
le bourgmestre, t. V, p. 598. 
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AUGUSTE, roi de Saxe. Son carac- 
tère; Casanova le voit souvent, 
t. I, p. 595, 597. 


AVENTURIER ET IMPOSTEUR. — 
Casanova pense qu'il l'était passa- 
blement lui-même, t. V, p. 48 
Casanova reconnaît ses erreurs, 
tN; 455. — Casanova dit 
quelques mots sur sa carrière d’a- 
venturier, & Hi, p. 540. — 1 
confesse qu’il a abusé de tout 
sa fulle conduite, t. II, p. 3 0. 


AVENTUROS. Portrait de Casanova, 
t. VIII, p. 470. 


AVOCATS (Les) ne sont nulle part 
« aussi probes qu’en France», 


1. VL p. 272. 


Plombs, correspond avec Casanova, 


t. II, p. 262 — Causes de l'em- 
prisonnement du pere Marin 
Balbi, t. HE, p. 263. — Casanova 


le retrouve dans une auberge de 
Borgo di Yalsugano, t. HI, p. 235. 
— Casanova est débarrassé Rie lui, 
t. IX, p. 559. — Casanova le voit 
à Augsbourg, t. IT, p. 541. — 
Dialogue aigre avec lui, t. II, 
pe 34i. — Réintégré sous les 
Plombs, où il reste cinq ou six ans, 
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t IE 
rable à Venise, t, HI, p. 544. 

BALE. Midi s'y trouve Ôtre à onze 
heures, t. V. p. 459. — Folie des 
Râlois dont les eaux de Sulzbach 
les délivrent, t. Y, p. 459. 

BALETTI (La jeune Manon), t. HIL 
p 568. — Casanova veut en faire 
sa femme après qu'il aura refait 
sa fortune, t. IV, p. 155, 

POSER {Le danseur), t. IN, p. 197, 
277. 


BAPTÈME des enfants dans la Newa, 
t. VIL, p. 156. 

BARCELONE 1Casanova à}, t VIL 
p. 158. — On avertit Casanova 
d'un danger, t. YI, p. 552. Casa- 
nova, assailli par des assassins, en 
tue un, t. VIL p. 554 — Conduit 
prisonnier à la «itadelle, t. VI], 
p. 536. — Dans nn cul de basse- 
osse pendant quarante-deux jours, 
t. VIL p. 540. — Il y a évrit la 
Réfutalion de l'Histoire du gou- 
vernement de Venise, t NII, 
pe 541. — Est mis en liberté 
avec ordre de quitler Barcelone. 
t VII, p. 546. — I est poursuivi 
jusqu'à la frontière de France par 
des assassins, t. VIl,p, 554 

BARET (La). Commencement d'in- 
trigue. t. IV, p. 152. — Casanova 
la retrouve au bal de la cour de 
Petersbourg, te VH, p. 149. 

BASTIANI (L'abbé), à Breslau, 
t VH, p. 260. 

BASTILLE (La), prison des auteurs 
d'épgrammes et de couplets qui 
frondaient le gouvernement et les 
concubines du roi, t. IV, p. 106. 

BAYARD {Le cheval), monté par les 
quatre tils Aymon, une des curio- 
sités de Cologne, t. IV, p. 224. 

REAU (Le) et la beauté, t, [V, p.151. 

BEAUTÉS, les beaux visages, t. VII, 
pe 256. 

BELLEGARDE (Le comte de), t. VII, 
p 274. 

BELLINO, v. TuÉRÈSE. 
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p. 343. — Il meurt misé- }) BENOIT x1V (Conversation de Ca- 


sanova avec ce pape), t. I, p. 285. 
— Casanova le visite. Caractère 
de ce pape, t. T, p. 285. 


BERNAGER (Le) du jeune roi des 
Doux-Siciles, t. VIII, p. 148. 


BERNE, t. IV, p. 599. — Los dames 
à Berne. Le luxe y.est défendu 
par les lois. Mœars, t. IV, p. 599. 
— Ce que signifie l'ours de 
Berne, t. IV, p. 400. 


BERNIS (L'abbé de). Quelques par- 
ticularités. Son sobriguėj, t II, 
p. 7, — Singuliers détails, p. 55, 
80. — T] soupe avec Casanova et 
M. M, t Hl, p. 83. — Conseils 

u'il donne à Casanova avant son 
épart de Venise, t. IH, p. 105. 
— Mort à Rome (1704), t. II, 
p. 121. — Casanova le voit à 
Paris, t. HI. p. 550, — Le cardi- 
nal remet à Mme de Pompadour 
Phistoire de l'évasion de Casanova, 
t. IJI, p. 552. — Casanova le voit à 
Versailles. t. MT, p. 366. — Il re- 
çoit Casanova à Versailles, ct veut 
le charger de quelque mission se- 
crète, t. HE, p. 454. — H fait des 
recommandations à Casanova au 
sujei de la mission dont le charge 
l'abbé de La Ville, t. ILE, p. 458, 
— Il est fait cardinal, t. IV, 
p. 105. — Exilé à Soissons par 
Louis XV, t. IV, p. 105. — Cause 
de sa disgrâce, t. IV, p. 106. — 
Pourquoi le pape le créa cardinal, 
t. IV, p. 106. — Pie VI le distin- 
guait particulièrement, t. IV, 
p. 105 — Cause de sa disgrâce, 
t. IV, p- 106. — Avec le prince de 
Kaunitz, il mélamorphosa l'anti- 
que haine des maisons de Bour- 
bon et d'Autriche en une heu- 
reuse alliance qui délivra FIta- 
lie des horreurs de la guerre, 
t. IV, p. 106. — El est loué pour 
avoir détruit ce qu'avait fait Ri- 
chelien, t. IV, p. 406. — Il ne fut 
pas heureux Jina son exil qui 
dura dix ans, t. IV, p. 107. — I 
ne fut point rappelé à la cour après 
son exil, t. LV, p. 107, — A la mort 
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de Rezonnico (Clément XII), il se 
rend à Rome pour .le conclave et 
y reste toute sa vie en qualité 
de ministre de France, t. IV, 
p- 108. Ii reçoit avec joie Casa- 
nova, t. VIII, p. 485. 

BETTINE, t. l, p. 39. — Exorcisée 
par un capucin, Prosper da Bovo- 
lenta, t. I, p. 54. — Le père Man- 
cia l'arrose d'eau lustrale. t. E, 
p. 60. — Elle est atteinte de la 
petite vérole, t. Í, p. 72. 

BETTY (Miss) allant à Rome dans la 
voiture de Casanova, t. VHI, p. 65. 


BÉZIERS. Éloge de cette ville. Ca- 
sanova aurait pu se rappeler le 
vers si connu : Si vellet Deus in 
terris habitare, Bitteris. T. VI}, 
p. 557. 

BINETTI (La), actrice, à Stuttgardt, 

IV, p. 249. — Danseuse, à 
Londres, t. VI, p. 381. — Elie 


arrive à Varsovie, t. VII, p. 221. 


BIRON (le prince), favori de l'impé- 
ratrice Anne de Russie. t. IV, 
p- 259; t. VH, p. 128, 155. 

BLASIN (Mme). V. CasterBasac (La). 


BOERHAAYE jugé par Haller. Il s'é- 
tait guéri d'un ulcère venimeux, 
t. AV. p. 495. — Bocrhaage ct la 
pierre philosophale, t. IV, p. 599. 
— Son secret de prolonger la vie. 
sa mort, sa fortune, t. IV, p. 400. 
— Il passait pour avoir le secret 
de la pierre philosophale, t IV, 
p 424. 

BOITEUSE (L'affreuse), singulier 
quiproquo et tour pendable, t. IY, 
p- 542, 350. — Conséquences fu- 
nestes, le plus grand chagrin de 
la vie de Casanova, t. IV, p. 357, 

BOLOGNE, t. I, p. 370. — Les plai- 
sirs y sont faciles. Les agréments 
de la vie dans cette ville. Mais on 
y contracte une légère gale : les 
dames, au printemps, s’y grattent 
avec grâce, t. V, p. 510 Bo- 
logne et les Bolonais, t. VIL 

. p. 502. — Pépinière de danseuses 
et do cantatrices, t. VHI, p. 507, 
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BONAFEDE (La jeune comtesse), 
t HI, p. 181. 


BONHEUR (Discours d’ Henriette sur 
lc), t. H, p. 225. — Bonheur (Le) 
sur la terre, t. VI, p. 155. — 
T. YII, p- 585. 


BONNEVAL (Comte de). L'accueil 
qu'il fait à Casanova, t. I, p. 596. 
— Sa bibliothèque, t. I, p. 397. 

— Explication et motif principal 

de son apostasie. Sa théorie en fait 

de religion, t. I, p. 398. — Sa 

mort, t. I, p. 471. 


Booz (Le juif), banquier israélite 
de la cour à La Haye, donne une 
leçon à Casanova, t. TH, p. 491. 


BORROMÉ£E (Le comte Fédéric), 
t. V, p. 492. — T. VII, p. 59. 


BOTTA (Le maréchal), t. V, p. 194. 


BOCLAINVILIRR, à qui Casanova 
fait un cadeau sans la connaître, 
t. IV, p 141. 


gouLoGye (M. de), contrôleur gé- 
néral, reçoit, Casanova très poli- 
ment ct lui demande de lui trou- 
ver un plan relatif aux finances, 
t. II, p. 554. — Fait à Casanova 
une proposition magnifique, t. IV, 
p. 45. 
BOURGMESTRE (Mme la), t. 1V, 
222. — Intrigue avec Casanova, 
t. L, p. 250. — Voir COLOGNE. 


grAGapin (Le sénateur), frappé 
d'apoplexie, t. II, p. 50. — Guéri 
par Casanova, t. JL p. 31. 
Adopte Casanova, t. II, p. 59. — 
Conseil de prudence qu'il donne 
à Casanova recherché par l'Inqui- 
sition, t. IT, p. 187. — Casanova 
reçoit de lui une lettre de change 
de deux cents ducats, t VIE, p. 13. 
— Sa mort. Il s'endettait pour Ca- 
sanova, t. VHI, p. 564. 

BRANCAFORTE (Le cardinal), franc- 
maçon, t. VIII, p. 501. 

BRANICKI (Le comte). Ce qu’il 
était, t. VII, p. 226. — Cause et 
préliminaires du duel avee Casas 


5 


20 

nova, t. VII, 
t. VIL p. 23 
BRAS COUPÉ (Le), t. H, p. 149. 
BRIONNE (Mme de}, t. I[, p, 355. 


BRUHI, (Le comte de), ministre du 
596. 


roi de Saxe, t, II, p. 54 


he 228. — Le duel, 


BRUSI, mince copie de Trianon. | BUO 


Déjeuner qu'y donna Casanova aux 


(ap 


c. c (Mlle), t. IT, p. 425. — Chez 
les religieuses de Muran, t. I, 
p. 456. 

CABALE (La). Opérations cabalisti- 
ques. Sont adonnés ou croient 
aux oracles : M, de Bragadin, la 
duchesse de Chartres, Mme d'Urfé, | 
Mme du Rumain, M. d'O... Es- 
ther, ete., voir ces noms. — Ca- 
sanova avoue à Esther que sa 
prétendue science occulte n'est 
que chimérique ; Esther n'en reste 
pas moins crédule, t. IV, p. 217. 
— Pour étonner le vulgaire, il 
faut mêler la charlatanerie au 
savoir, t, IV, p. 918. 


CACHO'T où est enfermé Casanova 
sous les Plombs, t. IH, p. 193. 


CADETS poméraniens (L'école des), 
t VIE p. 119. 


CAGLIOSTRO, le pèlerin et la pèle- 
rine, sa jeune femme, Séraphine 
Féheiani; leur physionomie, t. VIIL, 
p il, — Son talent extraordi- 
naire pour dessiner à la plume. 
C'était un génie fainéant, t, VII, 
p. 15. — Un fieffé fripon, t. VII, 
p. 505. 


CALENDRIER (Dissertation sur le) 


entre Casanova et la ezarine,t. VII, 
p. 192, 194, 198. 


CALLINENE, t. VIN, p. 121, 155. 


CALORNO (Fète dans le jardin dual | 
de), t. H, p. 255, | 
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premières dames de Cologne, t. IV, 
p. 233. . 


BUCENTAURE (Le), t. IE, p. 417, 
BUEN-RETIRO, Casanova enfermé 


dans cette alfreuse prison, t. VII, 
. 417. 


NACORSI (La gentille), t VIH, 
p. 196. 


CALSABIGI w de), présenté à Ca- 
sanova par Pàris-Duverney. Affaire 
de la loterie, t. II, p. 357. — 
Le frère de M. de Calsabiżzi; sa 
maladie. Il s'entretient de la lo- 
terie avec Casanova, t. III, p.584. 
— Son caractère, t. II, p. 564. 
— Etablit une loterie à Berlin, 
dans les Etats du roi de Prusse, 
t. VII, p 95. — Caisabigi l'aîné à 
Vienne, le bras droit du prince de 
Kaunitz, t. VIF, p. 292 


CauaR6O (La), t. H, p. 319. 
CAMPIONI (La), danseuse p 


sane, d'une ravissante 
capcis {Le} et la sorcière, t. VI, 
p. 22. 


arme- 
cauté, 
t. VIE, p. 39, 


CARAFFA (don Lelio) reçoit avec 
grand plaisir Casanova ct le pré- 
sente à son épouse dans son palais 
de Matalone, t. V, 45. — I 
conduit Casanova au théàtre de 
Saint-Charles, t. V, p. 248. 


CARNAVAL (Le) à Rome, t. V, 
p. 285, 


CARNAVAL (Bal aux couvents de 
Venise pendant le), t. IU, p. 51. 
CASANOYA se peint en quelques 
lignes, t. H, p. 41. — Il avait dos 
grands yeux, un nez singulier et 
le teint rembruni, t. VIH, p. 455. 


CASANOVA (don Antonio), t T, 
p. 249; t V, p. 245, 
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CASANOVA (François), peintre. — 
Son talent. son succès, t. IH, 
p.513. — Reçu membre de l'A- 
cadémie de peinture, t. IH, p. 485, 
— Ii se marie, t IIE, p. 486. — 
Sa réputation et sa fortune, t. HI, 
pe 486. — Est indifférent à la 
mauvaise fortune de son frère, 
t. IV, p. 450. — Élève du peintre 
Raphaël Mengs, t. V, p. 215. 
Sa femme fort jolie, t. V, p. 365. 

Le peintre critiqué par son 
frère et par le prince de Ligne, 
t VHI, p. 459. 

CASANOYA (L'abbé), mauvais sujet, 
t. VI, p. 176. — Son frère le fait 


arrêter, t. VI, p. 215. — I est 
chassé de chez son frère le peintre, 


t. VI, p. 322. — Il est à Rome, 
gueux en haillons, t. VIIE, p. 198. 


CASTELBAJAC (Le comte de), t. VI, 
p. 464, 469. 

CASTELBAJAC (La belle) visite 
Casanova, Ses malheurs et ses 
qualités, t. VIE, p. 285. — Mariée 
à Montpellier, t. VII, p. 559. 

CASTI (L'ahbéi, poète ilalien, igno- 
rant et impudique, t, VILLE, p, 412. 

CASTRATO (Le), du théâtre Alberti, 
favori du cardinal Borghèse, t. V, 
p. 207. 

CATARAMONACHIA (Malédiction), 
1. I, p. 457. 


CATARO (La citadelle de), prison, 
t. IlL, p. 489. 


CATHERINE IM passe à Riga, avec 
Örlolf et autres seigneurs, Elle 
fait une banque de Pharaon, t. VII, 
p. 158. — Le caractère de Cathe- 
rine, t. IL, p. 159, 176. — N'était 
pas organisée pour sentir la mu- 
sigue, t. VII, par 177. — Voltaire 
lut envoie la Philosophie de lhis- 
toire, qwil prétendait avoir écrite 
pour elle. Succès de cet ouvrage. 
Le philosophe en grand honneur 


en Russe, t. VIE p. 184 — 
Entretien de Casanova avec la 
czarine dans le Jardin d'Eté, 


t. VII, p. 189, t. VIH, p. 459. — 
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Caractère de la czarine, t. VII, 
90. — Deuxième entretien de 
Casanova avec la czarine, t. VIL, 
p- 191. — Troisième entretien, 
t. VIT, p.193. — Quatrième entre; 


tien, t. VIE, p. 498. — Était-elle 

brune ou blonde? t. VIE, p. 281. 

— Elle avait eu quatre-vingt- 

deux amants avoués, dit le prince 
e de Ligue, t. VIII, p. 459. 


CAVAMACCHI {La), ou Julielte, t. I, 
p- 95. — Son histoire et son por- 
trait, t. I, p. 96, 97. 135, 154. 
— Mme Querini, t. LE, p. 355. 


CERDA (Le cardinal de la), prodigue 
par ostentation, t. VIH, p. I, 


CHAMBÉRY (Arrivée à), ou il n'y 
avait alors qu'une auberge, t. V, 
p. 538. 

CHAPELAIN, bon poète faisant de 
mauvais vers, t. IV, p. 467. 


CHARLES de Courlande (Le prince) 
écrit à Casanava des lettres où il 
proteste de son amitié, t. VII, 

993. — Casanova lui écrit à 
Venise de lui envover cent du- 


cats, il Lui donne pour lv engager 
un procédé infaillible pour faire la 
pierre philosophale, t. VII, p.319. 
— Est mis à la Bastille à Paris, et 
la lettre de Casanova, trouvée lors 
de la prise de ta Bastille, fut im- 
primée et publiée. La lettre tex- 
tuelle, t. WI, p. 514, — Char- 
les IH d'Espagne, mort fou, t. VII, 
p. 438. — Sa physionomie et son 
caractère, ses habitudes, t. VIL, 
. 452, 462. — Il perdit en Si- 
érie le nez, qui repoussa pen- 
dant l'été (?), t. VIL, p.170. 


CHARLOTTE, Marquise della Croce, 
t. VIT, p. 549. — Elle reste avec 
Casanova après le départ de Croce, 
t. VIL p. 354. — Ils partent et 
arrivent à Paris, t. VIL, p. 357. — 
Lamort de Charlotte, t. VII, p. 260 


CHARON (Opinion de Casanova sur) 
t. HE, p. 224. 


2 


CHARPILLON (La), t. VE, p. 484. 
— Son genre de beauté, p, 485.— 
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Gasanova est résolu à se suicider 
pour Ja Charpillon, t. VI, p. 558. 


CHARTRES {La duchesse de), fille du 
prince de Conti, a recours à la 
semence eabalistique de Casanova 
pour guérir les boutons qu’elle 
avait sur la figure. t. II, p. 584. 
— Son portrait et son caractère, 
E IL po 385. 


CHASTETÉ (Théorie sur la), t. Ï, 
p 412. 

CHATELET (Mme du), et la mar- 
quise d'Urté, sa mère, irréconci- 
liable à eause d'un procès, t. DT, 
p. 482. 

CHAUVEUIX (F. Claude de), ambas- 
sadeur à Gônes ot à Turin, au- 
teur dun petit poème, les Sept 
Péches capitaur. traduit par Ca- 
smova, t. IV, p. 348: t. V, p. 496. 


GHAVIGNY (de), un vieillard, am- 
bussadeur de France en Suisse, 
montre assez peu de dignité pour 
séeander Casanova dans une in- 
trigue amoureuse, t. 1V, p. 515. 
— Casanova compare pour Phabi- 
leté diplomatique M. de Chavigny 
à L'Hôpital et au due de Nivernais, 
t IV, p. 540. 


CHIGI (La marquise). Conversation 
mi-partie amoureuse et philoso- 
phique. t. YIH, p. 57. 


CHITROFF ‘La demoiselle), dame 
d'honneur de l'impératrice de 
Russie, t. VIL p. 153. 

CHOISEUL (Le duede} reçoit Casano- 
vat HE p. 552. — Casanova, près 
de quitter Paris, va prendre congé 
de M. de Choiseul, qui veut le 
charser de négocier un emprant à 
eing pour cent en Hollande, en 
Jui disant que la paix allait être 


faite, et en lui promettant une ré- | 


compense, t. IV, p. 455. — Le 
due manque de franchise, t. IV, 
p 155. — Son esprit et son ca- 
raetére, to V. p 466; t W 
p 968. 

CHRISTINE, la jeune villageoise, 
tH, p. 7x. 
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CIVETTE (La), bureau de tabac en 
vogue au siècle dernier, t. II. 
p. 304. 


CLÉMENTINE (La belle comtesse), 
t. VI, p. 74 — La séparation, 
t. VI, p. 141. — Devenue fa femme 
du marquis de N.. t. VE, p. 144. 


CLERGÉ. Ce mest qu'en France que 
Casanova l'a trouvé décent et se 
tenant dans les bornes de son 
état, t. VHI, p. 125. : 


COLOGNE. Casanova manque d'être 
assassiné par des déserteurs, t. IV, 
p. 220. — Présenté par le comte 
Kettler, lieutenant général au ser- 
vice de l'Autriche, à l'épouse du 
bourgmestre, t. IV, p 291. — 
Retenu à Cologne par la fenume du 
bourgmestre, $, IV, p. 293. — Re- 
tour à Cologne, « cette vilaine 
vile », t. VIL, p. 528. — La femme 
du bourgmestre, t. VIE, p. 330. — 
Casanova se rend chez Jacquet, le 
rédacteur de la Gazelte de Co- 
logne, pour le bâtonner, t. VII, 
p. 351. 

COLONNA (La chanteuse), t. VII, 
p 154. 

COMÉDIENS (repas de}, auquel as- 
siste Casanova, t. V, p. 502, 


COMMISSAIRES de chasteté (Les), 
t H, p. 401. 

coxpuire meilleure, prévoyante et 
raisonnable dont Casanova prend 
la résolution, Dessein de quit- 
ter Paris et de se rendre en Hol- 
lande pour se remettre en fonds, 
t. IV, p 153. — Casanova avoue 
que les revers qu’il a éprouvés 
sont presque toujours arrivés par 
sa faute, t. IV, p. 278. 

CONFESSION de Casanova à un jé. 
suite, t, II, p. 259, — Prophétie 
du'jésuite, t. JIL, p. 240. 


cCoxGRèÈs (Le), t. VIH, p. 507. 


CONSTANTINOPLE, b J, p. 595, 
— Voir BoyxevaL. 


conti (le prince de), appelé comte 
de La Marche, fait une visite à 
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J.-J. Rousseau à Montmorency, 
t. IV, p. 108. — Il ne veut pas 
diner en compagnie de Thérèse, et 
part, t. IV, p. 109. 


COQUETTERIE (Une cause de la), 
t. II, p. 420. 


corrou, t. I, p. 392, 451. — Vie 
et mœurs, t. I, p. 452, 465, 


CORILLA, célèbre poétesse, à Pise. 
Elle était louche (straba), t. V, 
p. 168. — T. VII, p. 54. 


CORNÉLIS (Mme), nom qu'avait pris 
à Londres Thérèse, femme du co- 
médien Imer, puis du danseur 
Pompeati, t. VI, p. 345. — Elle 
ne fait pas à Casanova l'accueil 
auquel il s'attendait, t. VI, p. 344. 
— Son train de maison, son luxe 
et ses dettes, t. VI, p. 354, 574. 
— Une assemblée chez la Curnélis, 
t. VE, p. 575. — La Cornélis pri- 
sonnière pour dettes, t. VE, 
p. 395. — Rencontre de son fils à 
Naples, t. VHI, p. 140. — Plus 
que jamais perdue de dettes, 
t. VDI, p. 142. 

CORONINI (La comtesse), t. II, 
p. 507. — Casanova la retrouve à 
Munich, t. IH, p. 557. — Elle lui 
fait obtenir la sûreté d'asile dans les 
Etats de l'électeur, t. II, p. 557. 


CORTICELLI (La), t. V, p. 180. 
— À Bologne, Casanova va loger 
chez elle, t. V, p. 540.— Elle est 
la vierge destinée à la renais- 
sance de la sublime folle Mme 
d'Urfé, t. V, p. 405.—Elle est im- 
provisée pour la circonstance com- 
tesse de Lasearis, t. V, p. 409. — 
Sa mort, t. VI, p. 557. 

COSTA, domestique de Casanova, 
valeur des diamants, montres, ta- 
batières, ete., ct de cent louis, 
donnés par Mme d'Urfé, t. V, 
p: 387. — Casanova le retrouve à 
ienne vingt-trois ans plus tard, 
en 1784, t. V. p. 514. — T. VIIL 


p. 507. — Yenu à Romce en grand | 


équipage, Costa épouse la fille de 
Momolo, t. VIII, p. 218. 


COURLANDE (Un bal masqué chez 
la duchesse de), t. VII, p. 127. 


COURLANDE (Visite à l'établisse- 
ment métallique de), t. VH, 
p.151. 


COUTEAU (Le) avec lequel saint 
Picrre coupa l'oreille à Malchus, 
t. TE, p. 149. 

COUVENT (Le) de Notre-Dame-d’Ein- 
siedel, près de Zurich. — Casa- 
nova veut s’y faire moine, t. IV, 
p. 284. — Il croit avoir la voca- 
tion de la vie religieuse, t. IV, 
p- 289. — Curieuse circonstance 
qui le dissuade de se faire moine, 
t. IV, p. 290. 


COUYENTS (Les), en Italie, t. VITE, 
p.410. 

CRÉBILLON, chez l'actrice Silvia, 
t. IT, p. 505. — Conversation de 
Casanova avec lui, t. II, p. 308. 
Sa physionomie et son caractère, 
t. H, p. 314. — Son opinion sur 
le Masque de fer, t. I, p. 311.— 
Crébillon fils (Couplets satiriques 
de), t. TV, p. 107. 


CROCE (Le marquis don Antonio 
della} ou de La Croix, t. VI, p.66; 
t VIL p. 545. — A Lux, t. VIII, 
p. 450. 


CROCE (marquise della), V. Cuar- 
LOTTE. 


CURTOSITÉ (Sur la), t. V, p. 188. 


CZARTORYSKI (Le prince Adam), 
général de Polodie, t. VII, p. 244. 

CZARTORYSKI, palatin de Russie. 
Casanova lui fait visite, t. VIL 
p. 214. — Le palatin avait gagné 
sa femme par un duel au pistolet 
à cheval, t. VIF, p. 215. — Le pa- 
latin et son frère, grand chance- 
lier de Lithuanie, amenèrent les 
premiers troubles de la Pologne, 
t. VH, p. 245. 


ce 


D 


DAMIEN (Supplice de). Opinion de 
Casanova sur lui, t. TIL, p. 400. 

DANGENANCOUR (La) avec une 
autre tille. Casanova a le malheur 
de rencontrer cette figurante de 
FOpéro aux Tuileries, t. V, p. 377. 


DASCHKOFF (La princesse), exilée 
dans une campagne, t. VI, p. 155. 

DATURI (Le filleul de Casanova), 
t. VIE p. 64 


DÉCLAMATION des vers (La) chez 
es Français, les Allemands, les 
Italiens, tes Anglais, t. 1V, p. 450. 

DELD 


IMOPULO (Le pope) t I, 
p 41. 
DEMIDOFF (Le comte), sa maish 
VIL p 184. 
DENIS (Mme), nièce de Voltaire, 


t. 1V, p. 449. — Elle critique les 
hyperboles de l'Arioste, t. IY, 
p. 452. — Elle avait beaucoup 


d'esprit, de raison, de goût, d'éru- 
dition, t. IV, p. 460. 


DENIS (La célibre danseuse), à Ber- 
lin. Suuvenirs de galanterie en- 
fantin», t. VIL p. 110. — Relirċe 
à Florence, t VIH, p. 285. 

DÉSARMOISES, t. IV, p. 477. — 
Rencontré à lurin, t. V, p 515. 
— Meurt élique en Normandie, 
LV, p- 388. 

DÉSARMOISES (lle) et le jeune 
homme blessé, t. Y, p. 558. 


peux-poxrs (Le due des), lami 
constant de Louis XV. Casanova 


soupe avec lui à Metz, t Y 
p. 405. 
DÉVOT Casanova devenu), t. Il, 


p 21. 
DIEU (Dissertation sur), t. f, p. 497. 
DINDE AU VAL (La) d'Henri IV. 
t, IV. p. 50. 
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DIVAGATION philosophique, t. M, 
p 225. 

DOCLEUR (La), t. II, p. 255. — La 
douleur et la joie tuent beaucoup 
plus de femmes que d'hommes, 
t. IV, p. 109. , 


DRAGON où D'ARAGON (Le mar- 
uis de), t. VH, p, 140. — Assaut 
‘armes entre lui et Pierre, duc 

de Holslein, L. VIL, p. 141. 


DRESDE (Arrivée de Casanova avec 
son frère François à), t. H, p.595. 
— Leur mère leur fait le plus 
tendre accueil, t. If, p. 395. — 
Casanova voit sa mère, sa sœur, 
son frère Jean et sa belle-sœur; il 
fait vtsite au staroste, le comte de 
Brühl, et à la comtesse, t VH, 
p. 275. — À son départ de Dresde 
les finances de Casanova étaient 
presque épuisées, t. VIE p. 290. 


PRURY-LANE (Le théàtre de) 
mis à sac par la populace, t. VI, 
p. 569. 

DUBOIS (Mme) entre au service de 
Casanova, t. IV, p. 526. — Elle 
doit se marier, ct se sépare de 
Casanova amiablement, t. IV, 
p. 453, — Mme Lebel, v. LeseL 
(Mme). 

DUEL de Casanova avec le fils du 
bourgmestre de La Haye, t. IV, 
. 10. — Avec un nommé Var- 
nier : (« Je ne sais, dit Casanova, 
si c'est lui qui fut président de la 
Convention nationale sous l'infme 
Robespierre »}, t. IV, p. 168, — 
— « Il fallait toujours être disposé 
à se battre en duel pour le moin- 
dre mot pris de travers »en (1760), 
t. IV, 169. Duel avec de 

Santis, t. V, p. 578. — Le duel 

est un préjugé, mais souvent on 

ne peut s'y soustraire, t. V, p. 416. 

— Singulier duel au pistolet, 
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t. VII, p. 156. — Le fameux 
duel avec le grand général Bra- 
nieki, V. Braxickt. 

DUELS (Les) en France et en Italie, 
t. VIL p. 554. 

DUNKERQUE (Départ de Casanova 
pour) et son arrivée, t. iI, p. 459. 
— Casanova inspecte habilement 


525 


les vaisseaux pour faire son rap- 
port au ministre, t. II, p. 440. 


DUPRÈS (le danseur), t. H, p. 318. 


DUN (Château de). — Casanova y est 
attristé et découragé, t. VIH, 
p. 15.— Il se plaint amèrement 
de tracasseries que lui font éprou- 
ver « les envieux coquins » qui s'y 
trouvent avec lui, t. VIH, p. 17. 


E 


ÉCONOME par force (Casanova), à ENFANCE $DE casanova, b I, 


Trieste, t. VHT, p- 386. 


écossaise (L), comédie de Yol- 
taire, jouće à Soleure, chez l'am- 
bassadeur, M. de Chavigny ; Casa- 
nova remplit le rôle de lord Mur- 
rai et est amoureux de la dame 
qui joue celui de Lindane, t. IV, 
p. 913. Casanova. à Gê- 
nes, commence la traduction de 
l Ecossaise, t. V, p- 111. — Ré- 
pétition de l'Ecossaise, t V. 
p- 116. — Véronique joue le ròle 
de Lindane, t. V. p. LIT. — Casa- 
nova, celui de Murrail, t. V, p.147. 
L'Ecossaise a cinq représenta- 
tions, ce qui est considéré comme 
un succès, t V, p. 419. — Tra- 
duction de l'Ecossaise, par Casa- 
nova, trouvée mauvaise par Yol- 
taire, t. V, p. 155. 

EGMONT (Le comte), Fun des plus 
ainables seigneurs sous Louis XV, 
t V, p 54. 


EMPOISONNEMENT. La sœur con- 
verse empoisonnée involontaire- 
ment par une dose trop forte de 
laudanum, t. IV, p. 494. 


EMPRUNT du gouvernement, dont 
M. de Choiseul veut charger Ca- 
sanova, qui, se repentant d'avoir 
eu trop de confiance en M. de 
Boulogne, n'entreprendra rien 
sans un avantage immédial, t. IV, 
p. 156. 


p. 21, 22. 


ENTRÉE (Droit d’) ou octroi, sou- 
verainement injuste, dit Casanova, 
t. IV, p. 50. 


EON (Le chevalier d`) t. H, p. 545. 
— Secrétaire d'ambassade à Lon- 
dres. qui « était unc belle femme », 
avait été avocat et capitaine de 
dragons. « Elle servit Luis XV en 
soldat valeureux et négociateur 
consommé », t. VI, p. 556. — Casa- 
nova le rencontre chez le marquis 
Caraccioli. à Londres. Singulier 
pari au sujet de son sexe, t. VII, 
p. 44. 


EPERON D'OR (Casanova recoit 
la croix de l'ordre pontilical de F), 
avec le titre de protonotaire apos- 
tolique extra urbem, t. V, p. 244. 


ERRERIA (L), t. I, p. 184 — 
Ceux qui fréquentaient ee marché 
aux herbes, t. HI, p. 185. 


ESCLAVE GRECQUE (L'}, t. I, 
p. 207, 555. 


ESPAGNE (Arrivée en), t. VH, 
p. 572. — La sobriété de la basse 
classe en Espagne. t. VIT, p. 375. 
— La fierté castillane, t. VIE, 
p. 375. — Femmes portant Phabit 
de capucin, t. VIA, p. 574. — Les 
culottes sans pont-levis, t. VIE, 

. 316, — La langue espagnole, 
t. VIE, p. 572. — Le tabac ct la 


contrebande, t. VIR p. 578. — 
Les préjugés, la galanlerie, les 
passions, le caractère, ete., t. VII, 
p. 580,515. — Pratiques religieu- 
ses, t. VH, p. 388. — Les Espa- 
gnoles se tenant assises par terre 
comme les Africaines, t. VII. 
+ 402. — Pauvres Espagnols! 
E VIL p. 515. 
ESPAGNOLE {L}, v. A. B. 


ESPRIT (L') ct la science chez les 
femmes, t I. p 214. 


ESPRIT (DE L" d'Helvélius. Juge- 
ment de Casanova sur l'auteur ct 
sur le livre, ainsi que sur sa con- 
dammation par le parlement, t. IV, 
p. 157. 


ESPRIT mercantile (L'}, t. 
P 19. 


ESTHER HO... occupe Ia pensée de 
Casanova, t. IV, p. 8, Casa- 
nova revient à Amsterdam et se 
présente à elle, avec qui il fait des 
calculs et des préparations caba- 
listiques, t. IY, p. 12. — A la 
maison de M. d'O..., sur Amstel, 
t IV, p. 25. — Casanova sincère- 
ment épris d'Esther, t. IV, p. 27. 
— Casanova s'établit chez Esther, 
t IV, p. 29. — Il pourrait, en 
l'épousant, faire un richissime ma- 
riage, t. IV, p. 54. — Séparation, 


IV, 


F, (Mme), t. I, p. 453. 
FANDANGO (Le vrai), t. VHI, p. 592. 
FARUSSI (Uasanova prend ce nom, 
qui était celui de la famille de sa 
mère, t, H, p. 201. 
FATALISTES et stoïiciens {Cicéron 
se moquait des), t. V, p. 204. — 
Sur les fatalistes, t. V, p. 205. 
FATALITÉ {La}. Doctrine que ne 
rejette pas Casanova, t. IV, p. 57. 
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t IV, p. 33. — Casanova reconnaît 
son imprévoyance ordinaire, l'in- 
conséquence et la sottise de sa 
conduite, t. IV, p. 34. — Esther 
éprouve une grande joie de reyoir 
Casanova, t. IV, p. 170. — Elle 
était devenue savante dans la ca- 
bale, t, IV, p. 170. — Esther est 
un trésor, un ange de perfection, 
t. IV, p. 206. — Elle sait la cause 
du chagrin de Casanova, le ma- 
riage de Manon, et cherche à le 
distraire, t. IV, p.208. — Elle 
veut piner mariage, t. IV, p.214. 
— Elle projette de se livrer entit- 
rement à l'étude ct n'est plus d'a- 
vis de se marier, voulant rester 
son amie jusqu'à la mort, t, IV, 
p- 213.— Casanova quitte cette 
jeune fille extraordinaire pen ne 
plus la revoir, t. IV, p. 219. 


Évasrox (L') est accomplie, t. II, 
p- 320. — Casanova cst reconnu 
par un familier du saint-office, 
t. I, p. 325, — Casanova se dé- 
barrasse du père Balbi par la me- 
nace de le tuer, t. HI,p. 397. — 
Borheurs et dangers après Péva- 
sion, t. ILE, p. 828 ct suiv. — Il 
se loge dans la maison du chef des 
sbires, t. II, p. 599. — Il y cst 
soigné en l'absence de ce chef, qui 
est en campagne à sa recherche, 
E II p. 354. 


Favanr (Mine), t. il, p 352. — 
L'abbé de Voisenon, t TIL, p. 494, 

FENAROLO (L'abbé), t IM, p. 444. 
— Histoire deson emprisonnement 
sous les Plombs, t. DI, p. 247, 


FERDINAND, roi des Deux-Siciles, 


à Portici, t. VHI, p. 448. — Ses 
qualités, t. VHI, p. 151. 


FEREX (Lord), ayant tué un de ses 


gens, eut la tête tranchée, t, YI, 
p. 470. 
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FERMIÈRE (La), t. I. p. 145. 


FÈTES VÉNITIENNES (Les); Opéra, 
t I, p. 517. 


FILS (Uu) de Casanova, t. V, p. 181. 
— Íl était instruit. gnoique élevé 
à Naples, t. Y, p. 182. 

FINANCES de lEtat (Les), sous 
Louis XV, t. II, p. 455. 


FLAMINIA. actrice et littérateur, 
t. Il, p- 297. 


FLORENCE, t. V, p. 169. — Casa- 
nova y retrouve Thérèse, le laux 
Bellino, t. V, p. 469, — Manière 
de réciter trop var chez les 
Florentins, t. V, p. 169. — Casa- 
nova y va pour la Corticelli et pour 
sa chère Thérèse, t. V, p. 504. — 
Second séjour. (onversation avec 
le grand-duc, b. YHE, p. 279. — 
Casanova recoit Pordre de quitter 
lu Toscane, t. Viil, p. 296. 

FLORENTIN (Let. € VI, p. 244. 
— Casanova jaloux comme un 
tigre, t, VIIL, p. 270. 

FOUNTAINEBLEAU (Louis XV et la 
cour à), t If, p. 530. — L'Opéra, 
t H, p. 554. 

FONTENELLE, t. H, p. 555. 


FOR-L'ÉVÈQUE où est injustement 


emprisonné Casanova, t. IV, 
p. 149. — Mme d'Urfé obtient sa 
délivrance, t. IV, p. 151. 

FORT-SAINT-ANURÉ, Casanova pris 
sonnier dans le), t. I, p. 167. 

Kox (Le célèbre), âgé de vingt ans, 
à Lausanne, t. IV, p. 451. — A 
Geneve, t. IV, p. 454. — Il em- 
prunte à Casanova cinquante louis, 
qu'il lui rend trois ans après à 
Londres, t. IV, p. 495. 
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FRAITURE (Le baron de): ren- 
contre de malheur, t. VII, p. 498. 


FRANCAIS {Les}. — Caractère de la 
nation frangaise, t. IV, p. 106. 


FRANCE. Eloge de la France et des 
Français, t. VIL p. 558. — « Ma 
belle et chère France », t. VI, 
p. 366. 


FRANC-MACONNERIE (Opinion de 
Casanova sur la). Casanova se fait 
franc-maçon, t. If, p. 289. 


FRANÇOIS I, empereur d'Au- 
triche. Son portrait, son caractère, 
t. II, p. 442. 


FRASCATI, L. I, p. 215. 


FRÉDÉRIC LE GRAND. — Casa- 
nova lui demande une entrevue. 
Rendez-vous dans le jardin de 
Sans-Souci, t. VII, p. 404. — Pre- 
mier entretien du grand Frédéric 
avee Casanova, t. VII, p. 405. — 
« Savez-vous que YOUS êtes un 
très bel homme ». dit-il à Casa- 
nova, t. VH, p. 108. — Deuxième 
entretien t. VII, p. 124. — Ses 
qualités compensent ses défauts, 
t. VII, p. 15. 


FRÉDÉRICK (Sir), fils du roi de 
Corse, t. VII, p. 55. 


FRÈRES ENNEMIS (Les). Casanova 
fait, à Dresde, une parodie tragi- 
conique de cette pièce de Racine, 
t. IE, p. 595. — Le roi en est en- 
chanté et fait un présent à l'auteur, 
t. Il, p. 595. 


FRIPONS (Les), plus fins en Grèce 
qu'en Halie, et en Italie que par- 
tout ailleurs, t. V, p. 166. 


FROMAGES. — L'excellent fromage 
appelé parmesan est de Lodi et non 
de Parme. Casanova avait enlre- 
pris un Dictionnaire des fromages, 
t. VE, p. 99. 
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GABELLE. Affaire désagréable de 
Casanova avec les gabelous, et qui 
tourne au comique, t. HE, p. 446. 


GABELLES (Les commis des), t. II, 
p. 447. 

GALÉRIENS (Les) de la république 
de Venise, L IE, p. 16. 


GALIANI (L'abbé), secrétaire d'am- 
bassade, avec qui Casonava fit con- 
naissance chez labbi de La Ville. 
Son caractère et son talent.Ge qu'il 
dit du dialecte napolitain et des 
vers en ce dialecte, t. ILE, p. #55. 


GALIANT :Le marquis), grand ma- 
thématicien, commentateur de Vi- 
truve, frère du précédent, t. V, 
p. 281. 

GAMA (L'abbé), t. V, p. 180, 187. 


GANGANELLI iLe pape), mourut 
p empoisonnė, t. VEE, p. 483. H per- 
unt ja danse, défendue par Clé- 
ment XIH, et défendit le jeu, 
t VIH, p. 254. 


GARDELLA (Lai, célèbre danseuse 
que Gasonava avait connue chez 
Malipiero, lui donne une lettre de 
recommandation, t ILE, p. 339. 


GARRICK à genoux devant la popu- 
laee du théâtre de Drury-Lane, 
t. VE p. 560, 

Gaussix lle), t. IE p. 546. 

GÉNÉALOGIE de Casonava, t. l, 
p. 19. 

GÈNES (Arrivée àj, t V, p 107. — 
Promenade sar le golfe, t. VI, 
p- 183. > 

GENÈVE. Casanova arrive dans cette 
vilie avee un pasteur protestant, 
t IV, p. 441. — Mæurs, t. V, 
p. +0). 

GEOFFRIN (Mme) à Varsovie. La 
simphené de sa mise, t. VI, 
p. 61. 

GEORGES nt ot la reine. Casanova 
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G 


leur est présenté par le comte de 
Guerchi, t. VI, p. 357. 


GEORGI (Le père). Sa conversation 
avec Casanova, t. I, p. 265. 


GIACOMO PASSANO (V. Patsaxo). 


GILBERT (La belle), t. IV, p. 450. 
Casanova assiste au diner de ses 
noces, t. IV, p. 151. —.Son por- 
trait, t. IV, p. 155. — Devenue 
Mme Barct, elle fait à Casanova 
la confidence de la gêne de son 
commerce, t. IV, p. 158, — Elle 
va passer quelques jours à la Pe- 
tite-Pologne, dans la maison de 
plaisance de Casanova, t. YVL, 
p.144. — Voir Barer (Mme). 


GIUSTINIANI, capugin apostat, un 
singulier maître qui apprend l'aile- 
mand à Casanova, t. IV, p. 288. 


GOLDONI, le Molière de FItalie, 
t IV, p. 492. — Pourquoi il se 
fait appeler poète du dne de 
Parme, t. IV, p. 492. — I s'inti- 
tule avocat, et est un bon auteur 
de comédie. Il ne brille pas en 
société et est d'une extrême dou- 
ceur de caractère, Goldont est 
pauvre, t. IV, p. 463. 


coupar (Le chevalier), t Yi, 
p. 489. — A Naples, avec sa femme 
Sarah, la belle Yrlandzise, vivant 
de jeu et d'intrigues, t. VIE, 
p- 112. 


GRAFFIGNY (Mme de), meurt de 
chagrin à la chute de sa comédie 
la Fille d'Aristide, t. 1Y, p. 109. 
—  Voisenon est soupconné d'avoir 
mis la main aussi à la Fille d'd- 
ristide, aux Lettres péruviennes, 
età Génie, de Mme de Grafligny, 
t. IV, p. 109. 


GRENOBLE. Casanova y est bien 
reçu par Valenglard, ancien ami 
de Mme d'Urfé ct de sa fille, t. V, 
p. 12. 
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GRIMALDI (Le marquis de), t, V, | GUINGUETTES (Les) en Hollande, 


p. 65, 107. — Il protège Rosalie, 


t. IV; p. 20. 


t V, p- 151, 140; t VIL p. 452- | gesravye m, roi de Suède; son 


GRIMANI (L'abbé), t. 1, p. 29. 


caractère, t. VIIE, p. 46. 


H 


HABIT MILITAIRE (Casanova quitte 
Phabit ecclésiastique et prend F), 
t. I, p- 970. 

HALLER, — Visite que lui fait Ca- 
sanova. Son portrait, t. IV, p. 420. 
— Son opinion sur les avantages 
de l'étude de la langue de Cicéron 
et de Virgile, t. JV, p. 491. — Hal- 
ler poète pindarique, t. IV, p. 422. 
— Sa sobriété; ił ne buvait que de 
Peau, t. IY, p- 425. — Commen- 
cement de sa correspondance avec 
Casanova. Vingt-deux lettres de 
Haller probablement perdues. 
t. IV, p. 424. — Son opinion sur 
Pétrarque et Laure; sur la Nou- 
velle-Héloise et sur Rousseau; 
sue la pierre philosophale, t. IV, 
>. 424. — Sur l'éloquence de 
Rousseau, t. IV, p. 425. — Haller 
en société : ses manières, s0 amia- 
bilité, sa modestie, ses vertus, son 
esprit, t. IV, p. 425. 

HANOYRIENNES (Les), t. VIT. p. 29. 
— À Naples. L'aînée des cing que 
Casanova avait aimées à Londres, 
t. VIII, p. 157. 

HARINGTON (Milady), t, VI, p.564. 

HÉBÉ ot 10LAS, t. IV, p. 95. 

HEDVIGE (Mlle), la nièce d'un pas- 
teur de Genève, la belle théolo- 
gienne, t. V, p. 449. — Discus- 
sion théologique avec Hedvige, 
t V, p. 40. 46%. — Sur l'immor- 
talité de l'âme, t. V, p. 469. — 
— Peut-on donner une définition 
de Pesprit? t. Y, p. 472. 

HELENE, t. V, p- 449. 

HELVETIUS. Sa rétractation, t. IV, 


p. 17. — Sa femme avait lime 
plus grande que lui, t. IV, p. 157. 
VI. 


— Opinion de Casanova sur luj, 
sur son livre De l'Esprit, et sur 
le parlement qui l'avait condamné, 
t. IV, p. 157. — Le faux système 
du livre De l'Esprit, t. IV, p.151. 
— Contradiction du système qui 
fait l'objet du livre De l'Esprit 
avec la vie vertueuse de l’auteur, 
L IV, p. 158. 

HENRIETTE, cn officier compagnon 
du capitaine hongrois, t. H, p. 409. 
— Séparation pathétique, t. I, 
p. 242. — Regrets de Casanova, 
t. IV, p. 441. — Devenue com- 
tesse. Singulière rencontre en 
Provence, t. VI, p. 247. — Lettre 
d'Henriette à Casanova à locca- 
sion de leur rencontre romanes- 
que, t. VIH, p. 50. 

HERRENSCHWAND, médecin que 
toutes les jolies femmes s'arra- 
chaient, t. IV, p, 95. 

HERVEY (Lord), qui avait conquis 
la Havane, t. VI, p. 567. 

HISTOIRE DU GOUVERNEMENT 
DE VENISE. Amclet de La Hous- 
saye l'avait écrite en vraic enne- 
mie des Vénitiens, t. VHI, p. 58. 

HOLLANDE. Casanova chargé d'une 
commission financière pour Ams- 
terdam, t. If, p. 487. — Voyage 
en Hollande, t. II, p- 490. — Ca- 
sanova part de nouveau pour ce 

ays le 4° décembre 1759, avec 

100 000 franes de lettres de change 
et pareille somme en bijoux, t. IV, 
p. 156. 

HORACE passait souvent la nuit 
pour trouver un vers ingénicux, 
t. VII, p. 60. 

HOROSCOPE de Mle Roman (L), 
t IV, p. 73. 
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IGNAZIA (Doña), t VH, p. 394, 
596. 


INDUSTRIE. Casanova industricl, 
Encouragé par le prince de Conti, 
il fonde par actions un établisse- 
ment dans l'enceinte du Temple 
pour l'impression de dessins sur 
čtoffe, t. IV. p. 145. — Casanova 
menacé de ruine. Son inconduite 
et sa prodigalité, t. IY, p. 198. 
— Öbligń de vendre ses chevaux, 
ses voitures, ses meubles, t. IV, 
p. 156. — L'état de l'industrie en 
France en 1759, t. IV, p. 498. 


INQUISITION (L) donne l'ordre 
d'arrêter Casanova, t. II, p. 184. 
— Ses décrets, t. II, p 184. — 
Réflexions sur les règles de ce tri- 
bunal, t IT, p. 214; t I, p.576. 
— L'inquisition au théâtre, t. VIL 
p. 588. — L'Inquisition de Venise 
donne à Casanova dix sequins par 
mois, t. VII, p, 400. 


10LAS et HÉBÉ, t. VI, p. 93. 


JAVOTTE, i. H, p. 159. 


SÉSUITES (Les). Suppression deleur 
ordro en Espagne, t. VIIL p. 182. 

JEU (Passion de Casanova pour le), 
t. HE p. 82. — Casanova y perd 
tout son argent. t. IFE, p. 82. — Par- 
ue qui dure quarante-deux heures, 
L V, p. 450. — Casanova était très 
sensible À la perte, mais toujours 
maitre de lui-même, ct nelaissant 
apercevoir aucune mauvaise hu~ 
meur, t. V, p. 257. 


JOTE (Fa) et la douleur tuent beaŭ- 
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IPPOLTTA (Donna), t. VIIN, p. 295. 


IRÈNE, fille de la comtesse Rinaldi, 
VE p. 2. — A Gênes, elle invite 
Casanova à dîner, t. VI, p. 187. 
— À Avignon, t. VE, p. 258. — À 
Trieste. Son histoire, t. VII, 
p. 440. 

ISOLABELLA (La signora), coquette 
célèbre, t. VE, p. 142. — Son por- 
trait, t. VI, p. 152. 

YFALIEN (la langue italienne), I 
n'y avait pas en italien un bon 
roman en prose, t. VI, p. 400. 

IWAN IWANOWIICH, La czarine 
récompense les assassins de ce 
malheureux prince, t. VIF, p. 159. 


HWANÔFF (Charles), faux duc de 
Courlande, t. ¥, p. 46, 69, 405, 
115, 131, 208. — Il demande un 
service à Casanova, t. V, p. 48. 
— Avcu de Casanova sur sa propre 
condition à propos de celle de cet 
aventurier, de cet imposteur, t. V, 
p- 48. 3 


coup plus de femmes que d'hom- 
mes, t. IV, p. 109. 


JOSEPH 11 d'Autriche, son carage 
tère, t. II, p. 407. 


JOURNÉE (La) de Venise, où les 
vingt-quatre heures ne sont pas 
divisées, t. YI, p. 199. 


JOUVENCE (L'eau de), t. IV, p. 48, 


JULIETTE PREATI, la Cavamac- 
chi, t. 1, p. Y5. — Son histoire, 
t I, p. 96. — Son ortrait, t I, 
p- 97; 195, 434; t. ÍI, p. 164, 
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KETTLER. Diner chez ce général, 
où, pour plaire à la femme du 
bourgmestre, Casanova se rend 
sans y être invité, t. IV, p. 258. 
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— Casanova s'en tire habilement et 
lui parle du priace Biron, qui avait 
bien servi le dernier due Kettler 
t. IV, p. 239. 
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LA BRÉTONNIÈRE (M. de}, que Ca- 


sanova rencontre lors de son affaire 
avee les gabelous d'Amiens, t. IH, 
p. 453 

LA CROIX (De). Voir Croce. 


LA FONTAINE (Une épigramme 
de), t. V, p. 252. 

LA HAYE. Casanova dine chez 
M. d’Affri, avec M. de Kauderbac, 
résident de Pologne, électeur de 
Saxe : on pense que la paix atten- 
due ne se fera pas, ce qui n'était 
pas de bonaugure pour la réussite 
de l'affaire dont il était chargé, 
t. II, p. 490. — M. d’Affri con- 
seille à Casanova de ne point avoir 
affaire à des juifs, t. III, p. 492. 
— Casanova quitte cette ville et 
arrive à Paris avec son fils adoptif, 
t. IV, p. 36; t. IV, p. 458. 

LAïs (Une), ou Marie-Madeleine, 
la belle pénitente recluse, t. VI, 
p. 75. 


LAMETTRIE, le célèbre athée, 
mourut en riant, pour avoir trop 


mangé d'un pâté, t. VII, p. 94. — | 


Le roi de Prusse prononca son 
oraison funèbre, t. VIL p. 95. 


LAMBERG (Comte Maximilien de), 
maréchal de la cour du prince- 
évêque d'Augsbourg, t. VII, p. 510. 
— Savant et érudit, t. V, p. 589. 
— Mort, en 1792, d’un traitement 
fait pour une maladie qu'il n'avait 
pas, t. V, pe 390. — Casanova a 
entretenu avec lui un long com- 
merce de lettres probablement 
perdues, t. V, p. 390. 


LAMBERTINI (Mlle de), qui se dit 
nièce du pape, et qui n’est qu’une 
franche aveuturière, t. III, p. 578. 

LANGUE bien parlée (Charme d'une 
belle), t. V, p. 168. 

LANGEES (Les) de Toscane, dé 
Sienne, de Florence; le français, 
t. YOT, p. 61. 

LA POPELINIÈRE (Mme qe), t. TI, 
p. 391. 

LA POPELINIÈRE (M, de}, ferinier 
général, t. 1V, p. 41. — Il veut 
épouser Mlle X..C. V., qui n’en 
veut pas, t. IV, p, 52, — Son ca- 
ractère, t. IV, p. 104. 

LA ROCHEFOUCAULD (Le faux de), 
t. I, p. 441. 

LA TOUR-D'AUVERGNE (Le comte 
de). Babet et Casanova. Aventure 
ridicule, qui ne met pas les ricurs 
du côté de celui-ci, t. II, p. 458. 
— Il manque à sa parole d'hon- 
neur, t. II, p. 461 — Duel avec 
Casanova, t. HI, p. 403. — Casa- 
nova propose de le guérir par le 
talisman de Salomon et cing pa- 
roles magiques, t. II, p. 465. — 
IL fait faire à Casanova la con- 
naissance de sa tante, la mar- 
quise d'Urfé, t, HI, p. 476. 

LAUSANNE. Casanova, arrivé à Lau- 
sanne, s'empresse d'aller visiter à 
Roche le célèbre Haller, qui le 1c- 
çoit avec beaucoup d’affabilité, 
t, IV, p. 420. 

LAVALETTE, le célèbre jésuite qui fit 
la bangueroute qui ruina en France 


la Société de Jésus, t. VII, p. 55. 
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LA VILLE (L'abbé de) charge Casa- 
nova d'une mission secrète, t. HI, 
pe 457. — Il remet à Casinova 
cinq cenis louis en récompense de 
sa mission à Dunkerque, t. HI, 
p. 405. 


LEBEL (ime),ou Mme Dubois, t. V 
p. 458, une des dix ou douze 
femmes dont le souvenir est le 
plus agréable à Casanova. « Si je 
m'étais marié avec elle... dit-il,... 
je ne serais pas eomme je suis, 
seul au monde et n'ayant rien », 
t. V, p. 458. 

LECZINS&A (La reine Maric) à 
table, t. H, p. 354. 

LE FEL, fameuse actrice de l'Opéra, 
t IL p. 515. — Mæurs des femmes 
de théâtre, t. IT, p. 315, 515. 


LÉONILDA, maîtresse du duc de 
Malatone, t. Y, p. 248. — Conver- 
sation égrillarde de Casanova avec 
elle, t. V, p. 250. 

LETTRE DE CACHET. Casanova re- 
coit Fordre de quitter Paris et la 
Franoe, t. VH, p. 563. 

LEUZICA. t. VII, p, 402. 

LIA, la juive de Turin, et son por- 
tait, & V, p. 310. 

LA, la juive d'Ancône, t. VIH, 
p 542, — Libertine fieffée, t. VIII, 
p- 354. — T. VHI, p. 371. 

LIBERTÉ des jeunes filles en Hol- 
lande avant leur mariage, t. HI, 
p. 497 

LINCOLX (Lord), amoureux de la 
danseuse Lamberti, qui, d'accord 
avec des Grecs, lui fait perdre au 
jeu trois cents mille franes,t. VII, 
p 296. — Meurt de débauche à 
Lomires, t. VIH, p. 514, 

LIQUEUR (La divine) de Grenoble, 
tV p 15. 

LIVOURNE (A). Rencontre de Gia- 
como Passano, t. V, p. 466. 

LIVRES ct manuscrits de Casanova 
saisis, t. IH, p. 490. 


LOCATELLI, cutreprencur de théâ- 
tre, t H, p. 397. 


LONDRES. — I} y avait « plus d'un 
million d'habitants », t. VE, p. 255. 
— La garde de nuit, t, VI, p. 552. 
— Casanova est arrêté, t. VI, 
pe 5995. — H apprend qu'il est 
condamné à la prison perpétuelle, 
t. VI, p. 555. — H est conduit à 
la prison de Newgate, t. VI, p. 557, 


LORETTE (Notre-Dame de), t. 1, 
p. 212. ‘ 


LOTERIE (Casanova gagne un terne 
à la), t. H, p. 276. — Loterie 
pour augmenter les revenus du 
roi, t. HÍ, p 552. — Conversation 
sur la loterie avec Paris-Duverney 
et Calsabigi, t. HI, p. 358. — Une 
conférence a lieu F l'école mili- 
taire, t. HI, p. 369, — Raisonne- 
ment de Casanova å ce sujet, dans 
une conférence où assiste d'Alem- 
bert, t. IH, p. 569. — La loterie 
est une affaire résolue, Avantages 
assignés à Casanova, t. MI, p. 570. 
— Résultat du premier tirage, 
t. II, p. 374. — Casanova se dé- 
fait de son emploi de receveur de 
la loterie, et fait présent de son 
bureau à son commis, dont il fait 
la fortune, t. IV, p. 154, — Lote- 
rie à Berlin (Projet de), t. VIE, 
p- 100. 

LOVIS XV se trouve mieux à Ver- 
sailles qu'à Paris, dont il craint 
le peuple, t. H, p. 300; t. H, 
p. 355. — Son portrait, t. Îl, 
p. 534. — Son caractère, t II, 
p. 545. — Assassiné, t. JI, p. 546. 
— Il est saigné par M. de La Mar- 
tinière, t. HI, p. 547, — Il dis- 
trait son ennui en fabriquant des 
couleurs, dans le joli laboratoire 
que lui avait fait le comte de 
Saint-Germain, t. II, p. 478. — 
Pénurie du trésor sous Louis XV, 
t. IV, p. 50. — I ne rappela ja- 
mais à la cour un ministre dis- 
gracié, t. IV, p. 407. — Louis XV 
poli, doux, beau, tendre, baga- 
tellier, t. V, p. 368. 


LUCIE de Paséan. Sa bauté, t. T, 
p- 101, 102, — Conversation avec 
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Lucic, t. I, p. 104. — t.I, p- 138. 
— ducie prostituée, reconnue 
dans une guinguette, à Ams- 
terdam, par Casanova, t. IV, 
p. 20. — Rencontrée de nouveau 
dans un musico. Sa triste his- 
toire, t. IV, p. 186. 


LUCREZIA CASTELLI, !. I. p. 248. 
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— Casanova la retrouve, t. V, 
p. 268. — Lucrezia et sa fille, 
fille de Casanova, à Salerne, 
t. VIII, p. 157. 


| LYoxN. t. Il, p. 287. — De Lyon à 


Paris est « la plus belle route de 
l’Europe », t. VI, p. 305. 


M 


s 


M. M., religieuse du couvent de 
Muran. Commencement dintri- 
gue, t. II, p 498. — Portrait de 
cette religieuse, t. H, p. 505. 
— Elle tombe dangereusement 
malade, t. HI, p. 1%2. — Elle 
guérit, t. IIE, p- 127. — Singu- 
lier pari à son sujet entre Casa- 
nova et Murray, résident anglais, 
t. MI, p. 458. — M. M. (la se- 
conde), t. IY, p. 482. — Visite au 
couvent, t. V, p. 345. — Diner 
au couvent de la seconde M. M., 
t. V, p. 347. — La jeune pension- 

naire de M. M., t. V, p. 349. 


m. m. (Les deux}, t. V, p- 53. 


MADONNA (L'image mutilée d'une), 
t. VIL p. 456. 


MAGICIEN (Casanova), t. II, p. 149. 

MAGISTRATS (Les) sous Louis XV, 
t. II, p. 477. 

MAINTENON (Mme de), t. V, 
p- 40 — A Aix, t. VIH, p. 8. 


MALADIE. Casanova dangereuse- 
ment malade à Calais, t. VIL 
p. 69. 

MALIPIERO (De), sénateur, t. I, 

81. — Casanova perd ses bon- 
ves grâces, t. I, p. 151. 


MANON BALETTI. Casanova pro- 
jette de l'épouser après avoir re- 
fait sa fortune, t. IV, p. 153. — 
Elle écrit à Casanova et lui an- 
nonce son mariage avec Blondel, 

- architecte du roi, t. IV, p- 205. 
t~m Acezblement et fureur de Ca- 


sanova à la nouvelle du mariage 
de Manon, t. IV, p. 204. — De- 
venue Mme Blondel, Casanova ne 
veut pas la revoir, t. V, p 369. 


MANUCCA (Le comte), t. VH, p.584. 
— Casanova avoue son ingratitude 
envers lui et s'en accuse, t. VII, 
p. 465, 509. — Casanova décou- 
vre que c'était lui qui avait payé 
trois sicaires pour l'assassiner, 
t. VIL, p. 10. — Ils se revoient à 
Rome, t. VII, p- 200. 


MANZONI (Mme), t. I, p. 85. — 
Elle envoże à Casanova ses manu- 
serits et une lettre pour lui recom- 
mander le jeune comte Tiretta de 
Trévise, t. III, p. 374. 

MARCO MONTI, consul de Venise 
à Trieste, homme d'esprit, t. VHI, 
p. 580. 

MARCOLINE, maîtresse du frère de 
Casanova, t. VI, p- 479. — Son 
histoire avec le moine de Saints- 
Jean-et-Paul, t VE, p. 265. — 
Elle est admirée au dîner des am- 
bassadeurs de Venise, à Lyon, 
t. VI, p. 284 — Marcoline et Ca- 
sanova se séparent, t. VI, p. 304, 

MARDOCHÉE (Le juif) à Ancône, 
t. VHI, p. 337. 

MARE AUSONIUM, t. I, p. 254 

Terre de Labour, t. I, p. 255. 


MARGUERITE, la fille de hôtesse 
de Casanova, à son retour à Rome. 

t. VHI, p. 179. 
MARIA FORTUNA (La 
si 


célèbre) 


membre de l’Académie des Arca- 
des, t. VII, p. 59. 


MARIANE du doge de Venise avec 
lə mer Adriatique, t. II, p. 417. 


MARIAGE (Sur le), t. IH, p. 491. 
MARIE d'Agreda (La sœur), t. VII, 
p. 574. 


MARIE-THÉRÈSE, (son caractère), 
t. H, p. 401. — Ses commissaires 
de chasteté, t. Il, p. 401 — Son 
austère vertu, t. VI, p. 76. 


MARIGNI (M. de), surintendant des 
bâtiments du roi, t. I, p. 343. 


MARIUCCIA, t. V, p. 229. — Son 
portrait, t. Y, p, 254, — À Rome, 
t. VII, p. 247. 

MARSEILLAISE (La belle), mat- 
tresse de Croce, t. VI, p. 66, 150. 
— Casanova part avec elle de Mi- 
lan le 20 mars 4765, lui donne le 
nom de Crosin ct la fait passer 
pour sa nièce, t. VI, p. 145, — 
L'esprit de la Marseillaise, t. VI, 
p. 146. — Casanova invité à diner 
avec elle par l'évêque de Tortone, 
t VE p. 447. 

MARSEILLE, t. V, p. 82, — Au 
théàtre, à Marseille, t. V, p. 84. 
— Casanova cst en danger d'être 
écharpé par la canaille, t. ¥, p. 88. 
— Le libertinage à Marseille, t V, 

90. — Rosalie, t. V, p. 90. — 
Depart de Marseille, t. V, p. 105. 
— Casanova y arrive avec sa 
prétendue nice, t. VI, p. 205. 

MARSHAL, devenu milord Keith, 
à Berlin, t. VII, p. 404. 

MARTINELLE, « homme deletesp, 
t. VI, p. 546. 

MARTON, t. I, p. 416, 119. — Mar- 
ton religieuse, t. H, p. 17. — 
Elle écrit une lettre de repentir à 
Casanova, t. H, p. 47. — Sa mort, 
t. IL p. 172. 


MASCARADE (Une) à Milan, t. VI, 
p. 59. 


MASQUE DE FER (L'homme au) 
Opinion de Créillon, t. H, p, 544, 
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MATE (La), singulière maison de 
bains, près de Berne, t. IV,®. 392, 


MATON, t. VII, p. 267. 


MEDINA-CŒLI (Le duc de) rensci- 
gne Casanova, t, VIF, p. 389. 


MEDINI (Le comte de) à une table 
de jeu chez Goudar, t. VIH, 
p- 116. — Médini à Rome. Ce 
vaurien avait fait quelque fortune, 
t VIH, p. 200. — En prison 
pour dettes, en sort grâce à sa 
sœur et*à un scigneur de la suite 
de l'empereur d'Allemagne, t. VII, 
p- 204. — Medini arrêté, t, VIH, 
P: 284. — Il se bat ayec les ‘sbi- 
res, t. VIH, p. 288. — Il va en 
Allemagne où il fait imprimer une 
traduction de la Menriade, et va 
mourir dans les prisons de Lon- 
dres, t. VIH, p. 504, 


MELULLA, t. I, p. 7, — Cause de 
ce que Casanova appelle són hor- 
rible malheur, t. W, p. i. — 
Tristes réflexions de Casanova, 
t. H, p.14. 


MÉMOIRES (Les). Casanova écrit dix 
ou douze beures par jour « pour 
empêcher le noir chagrin de lui 
faire perdre la raison », t. YII, 
p 11 — Il a commencé à les 

crire vers 1794, t. VILL p. 17. 


meENGS (Le chevalier Raphaël), » le 
plus grand peintre et Phomme le 
plus laborieux de son siècles, t. V, 
p. 219. — Il ne sortait jamais de 
table sans être ivre, t. V, p. 229. 
— Sa femme lui servait de mo- 
dèle dans toutes les nudités, t. Y, 
p. 299 ; t. VH, p. 587. — Son ca- 
ractère, t. VIL, p. 414 — Ecrit 
une lettre brutale à Casanova, 
t. VI, p. 445. — Ses qualités et 
ses défauts, t. VII, p. 445. — A 
Rome, Casanova se réconcilie avec 

lui, t VII, p. 197. 
MERCI (Mile), t. VI, p. 338. — 
Elle applique un vigoureux coup 
oing sur le nez de Casanova, 


de 
t Ÿ, pe 541, 
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MESDAMES de France, laides et 
peintes par Notier comme deux 
Aspasics, t. IV, p. 454. 


MÉTASTASE (L'abbé), t. IL, p. 398. 
— Conversation avec Casanova, 
t. I, p. 599. 


MEURE (Mle de la), Thérèse 
chez ła Lambertini, t. HI, p. 382. 
— Lettre à Casanova, t. IH, p. 389. 
— Son mariage est résolu, t. HI, 
p- 450. — Autre lettre à Casanova, 
t. IH, p. 451. — Jalousie de Ca- 
sanova et projet insensé, t. HI, 
p. 451. — A Dunkerque, bon ac- 
cueil qu'elle fait à Casanova, t. VII, 
p. 69, 70 

MILAN. À Milan un noble ne saurait 
être moins que marquis, comme 
ils sont tous comtes à Vicence, 
t. VI, p. 9. — Qualités des Mila- 
nais, t. VI, p, 72. 


MIMI, la femme du bourgmestre, à 
Cologne, t. IV, p. 222; t. VII 
p. 550. 

MINISTÈRES EN FRANCE (Les) 
sous Louis XV. Leur dilapidation 
et leur despotisme, t, HI, p. 455. 


MISSION secrète dont est chargé 
Casanova, t. III, p. 457. 


MocENIGO (M. de), ambassadeur 
de Venise à Madrid, t. VII, p. 585. 

MODÈNE. — Casanova va dans 
cette ville, d'où il ne tarde pasà 
être chassé, t, V, p. 511. 


MOMOLO, balaycur du pape, t. V, 
p. 224. 


MONACO (Le prinee ct la princesse 
de) à Menton. Le prince reçoit 
froidement Casanova. t. IV, p. 104, 
— Joli tour que lui joue Casa- 
nova, t. VI, p. 198. 

MONTPELLIER, pays de Cocagne, 
t. VH, p. 558. 

MONTROUGE (L'abbé de Voisenon 

` appelé l'évêque de), t. IV, p. 92. 

MONTROUGE, terre près de Paris, 

ui appartenait au due de La Yal- 
ière, ta IV, p. 92. 
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MORAT et son inscription, t. IV, 
p. 448. 


MOROSINI (Le chevalier), jeune 
débauché, t. VIT, p. 284. 


MOROSINI (Le procurateur), À 
Trieste, Casanova le visite, t. VIH, 
p. 385. 

MORT (La peine de), t. HI, p. 256. 


MORT DE CASANOVA, t. I, p. xi. 
— Il compte encore, au 1° novem- 
bre 1797, sur quatre années de 
vie, t. VI, p. 484. — Ses derniè-- 
res paroles, t, VIII, p. 470; t. VHI, 
p. 514. 

mosca (Le marquis), savant dévot, 
t. VIII, p. 551. 

Moscou, la ville et les habitants, 
la beauté des femmes et leur 
abord facile, mœurs et habitudes, 
t. VII, p. 177. — Moscou envieux 
de Pétersbourg, t. VII, p. 179. 


Mor (Bon) de Casanova, dit 
sard, t. II. p. 552. 


MOTHE (La générale La), vicille 
très connue à Paris sous ce nom, 
et célèbre par son ancienne beauté, 
t. II, p. 565. 


MUNICH (Arrivée avec Balbi à), 
t. HI. p- 357. — Casanova fait 
une visite à l'électrice douairière 
de Saxe, t. V, p. 583. 


MURAN (Ile de), t. I, p. 29. — Cou- 
vent de Muran), intrigue roma- 
nesque, t. II, p. 498. - 


MURRAY (La célèbre Fanny), t, II, 
p. 158. 


MURRAY, ministre résident d’An- 
gleterre, devient l'ami de Casa- 
nova, t. HI, p. 114. — Son esprit 
et son caractère, t. IH, p. 114. — 
Acte de cynisme, t. III, p. 415. 


MUSÉE de don Antonio de Capitani, 
t I, p. 141. 


MUSIQUE, — Casanova n'a jamais 
été enthousiaste de la musique, 


t V, p. 169. 


par ha- 
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N 


MANETTE, t I, p. 116, 119. — 
Devenue comtesse, t. IE, p. 46. 


NAPLES, t. l, p. 227, 2359; tv, 
p- 244. — Le bon ton y est de tu- 
toyer tout d'abord le nouveau venu 
qu'on veut Ro dis- 
tüinguer, t. Ÿ, p. 252. — Le tu 
que l'on prodigue à Naples est le 
plus souvent sans conséquence, 
t V, p 254. 

wamici (L'actrice), t. I, p. 165. 

NÉ GREssE (La), t. VII, p. 411. 

NÉGRESSES AFRICAINES — Leur 
science  mégalanthropugénésique, 
te VHI, p. #12. 

NEUVILLE (Le chevalier de), venu 
à Rome avec Manucei, te VIE 
p. 201. 

Nice, séjour de l'ennui ct des mou- 
cherons, t. V, p. 106. 

NINA BERGONZI (La), danseuse, 
t WI. p. 518. — Caractère de 
cette Messaline, t. VIE, p. 520. — 


Sa beauté surprenante, t. VI. 
p. 501. — Matiresse du comte Ri- 
cla, t. VU, p. 530. — Son his- 
toire racontée par sa sœur, la 
dame Schizza : « C'est un mons- 
tre v, t VUI, p. 22, — Figurante 
dans les ballets au théâtre de Bar- 
celone. Exeentricité cynique ; la 
rebaltade, t, VIIL, p. 21. — A Bo- 
logne, t. VHI, p. 545. — Elle 
meurt de débauclie ct dans la plus 
complète misère, t. VITI, p. 418. 


Noms et PSEUDONYMES (Sur 
les), t. H, p. 114. 

NOSTALGIE (La), t. VII, p. 58L 

NOTIER, de Paris, célèbre peintre 
de portraits, t. IV, p. 433. — Il 
peint cn beau Mesdames de 
France qui sont laides, t. IY, 
p. 434. 

Novcorop, t. VI, p. 172. — Une 
anecdote à l'adresse des vétérinai- 


res et des maquignons, t VH, 
p. 175. 


0 


occasion (L'} est comme la for- 
tune, il faut la saisir au toupet, 
ti IV, p 57. 

o‘morri (La belle) au Parc-aux- 
Cevfs, t I, p. 578; t. I, 
p 85. 

OPÉRA. — Casanova intrigué à l'0- 
péra par un domino, qui était 
Mile X. C. V.. t IV, p. 52. = 
Conversation avee cette fille roma- 
nesque dans une loge, t. IV, p. 52. 

OPPRESSION morale subite (Effet 
physique produit par une), t. HI, 
p 192. 

ORDRES (Les) mineurs donnés à 
Casanova par le patriarche de Ve- 
mise, te I p. 80, 


onvnes (Les) de l'Eperon-d'or, de 
. ja Toison-d’Or, du Christ de Portu- 
gal, de lAigle-Rouge, bleu de 
Saint-Michel ; Ja fureur des era- 
chats, t. VI, p. 91. — Les déco- 
rations des femmes, t. VI, p. 92. 


ORLOFF (Les), t. VII, p- 140. — 
Grégoire a ordre de suivre de toin 
la czarine, t. VIL, p. 147. — Le 
général Alexis, t. VIT, p. 183. — 
Commandant de l'escadre russe à 
Livourne, t. VHI, p. 46. 


OSMAN, pacha de Caramanie, voy. 
Boxsevar (Comte de). 

ours (L’) de Berne, ce qu'il signi- 
lie, t: IV, , 400, 
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, 


PAIX (La) certaine dans l'opinion en 

. France, mais non en Hollande, 
t. IV, p. 50. 

PALAIS-ROYAL (Tableau du), t. IT, 
p. 302 

PARC-AU-CERF (Le). t. H, p. 578. 


— Ce qu'est ce harem pour 
Louis XV, t. IV, p. 48. 


PARIS, t. II, p. 297. — Arrivée de 
Casanova le mercredi 5 jan- 
vier 4757, chez son ami Baletti, 
t. TH, p. 344. — Casanova chez 
Silvia, t. HI, p. 347. — Casanova 
pense à un plan de conduite pro- 
pre à le faire arriver aux emplois 
ou à la fortune, t. II, p. 348. — 
Paris (1767) changé de physio- 
nomie en peu de temps, t. VII, 
p- 557. 


PARIS-DUVERNEY, Casanova le 
rencontre chez M. de Boulogne, 
t. IH, p. 554. 

PARLEMENT be). — Sa justice, 
t. EV, p. 404. 

PASÉAN, t. I, p.101, 145. — Voir 
Lucie. 

PASSANO (Giacomo). le Génois, pr 
tendu poète, t. V, p. 166, 48 
— Chez la Nina, t. VIT, p. 554. 

PASSIONFI, un bizarre cardinal, 
t. V, p. 220. 

PATU, t. H, p. 303. — Conversa- 
tion sur les procédés littéraires, 
t. I, p. 515. 

PAULINE, la Portugaise, t VI, 
p. 590. — Sa curicuse histoire, 
t. VI, p. 410. 

PÈLERENE (La jeune ct belle), ct 
et le pèlerin, à Aix en Provence, 
t. VIH, p. 10. — Ce pélerin sera 
Cagliostro, qui se faisait aussi ap- 
peler Pellegrini, t, VII, p. 11. 


& 
6: 
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PELLICIA (La), t. VII, p. 455, 544. 
Le due d’Arcos veut lui faire don 
de 25,000 doublons. — Délicatesse 
de Pellicia, t. VII, p. 516. — 
Elle reçoit du roi l’ordre de quit- 
ter Madrid; le due d’Arcos fait sa 
fortune, t. VIF, p. 517. 

PENSION cu est mis en), 


= 


t. I, p. 5L. 


PÉROUSE (La), jeune officier de la 
marine française, à Vienne, t. VIT, 
p. 295. 


PÉTERSBOURG (Saint-). — Ré- 
flex:ons sur cette ville récente, 
t. VIE, p. 474. — Une revue ; vingt 
coups du même canon en une mi- 
nute, t. VH, p.183. — Casanova 
y chercha vainement un emploi 
dans le service civil, t. VII, p. 188. 
— Le Jardin d'Eté et ses singu- 
lières statues, t. VII, p.189; t. VIT, 
p- 459. 

PETITE-POLOGNE, à cent pas de 
la barrière de la Madeleine. Casa- 
nova y loue une maison de cam- 
pagne, t. IV, p. 50. — Il monte 
sa maison sur un train princier, 
t. IV, p 51. 


PÉTRARQUE et Laure, opinion de 
Haller, t. IV, p. 424. 


PIC DE LA MIRANDOLE croyant à 
l'astrologie, t. IV, p. 58. 

PICCOLOMINI, se disant prince, 
que Casanova avait connu maitre 
d'armes à Vicence, t. EV, p. 159. 

PICCOLOMINI (La princesse), aven- 
turière, t. IV, p 162. 

PIERRE 1I de Russie (Sur la mort 
de), t. YH, p. 417. 

PIGNATELLI (Le chanoine), chef de 
l'Inquisition à Sarragosse. £a vie 
scandaleuse, t, VHI, p. 509. 
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PITTONI (Le baron), chef de la po 
lice à Trieste, homme singulier, 

devient l'ami de Casanova, YIH, 
p. 974. 

PLAISANTERIE (La} des Français, 
+ EN, p. 84. 


PLAISIRS et jouissances (Disserta- 
4 


tion sur les), t. I, p. 40 


PLONBS (Les), emprisonnement, 
travail d'évasion, détails complets, 
et finalement évasion de Casanova, 
t HI, chapitres x, x1, xm XHn 
xiv, p. 190 et suiy. — Casanor: 
ést arrêté et conduit sous les 
Plombs, t. II, p. 490. — Pre- 
mière pensée et résolution de 
s'évader, t. IM, p. 211. — Trem- 
blement de terre, t. HI, p. 212. 
Description des Plombs; t. I, 
p: 215. — arrivée à Casanova 
d'un compagnon de prison, t. HI, 
p, 215. — Découverte du travail 
d'évasion, t. IIL p. 257. — Le 
père Balbi s'associe à Casanova 
pour le travail d'évasion, t, IH, 
p. 271. — Soradaci, autre com- 
pagnon de cachot, t. IU, p. 273. 
— La superstition, t. IT, p, 285, — 
Stratagème comique de Casanova 
pour trapper l'esprit de Soradaci, 
son compagnon de cachot, t. HI, 
p. 286, — Lettre de Casanova aux 
inquisiteurs d'État, écrite Ja nuit 
de son évasion, t. I, p, 503. — 
Sortie du cachot: (Casanova sur 
le toit avec le père Balbi, t. HI, 


p. 304. — Casanova au bord du 
toit, en danger de mort, t. HI, 
» J12. — Casanova et le père 


albi sortent du palais, t. II, 
be 220, 


POCCHINT, exilé dans l'île de Cerigo 
(antique Cythère), demande l'au- 


mâne 4 Casanova, t. I, p. 594. — 
Infâme et voleur, Ses 
dues niêces, t. IV, 
Londres, t. VIJ, p. 4, — A Vienne. 
Guet-apens, Casanova court le 
danger d'èlre assassiné, t. VIL 
p 298, 

POINSINET, auteur du Cercle, t. IV, 
p- 95. — T. V, p. 288. — Poin- 


réten- 
p. 28. — A 


sinet dans un état d'extrême mi- 
sère, t. V, p. 504, 376. — Casa- 
noya le voit pour la dernière fois, 
Poinsinet s'étant noyé quel ues 
années après dans le Guadalquivir, 
t V, p. 376. 


POISONS, ce n'est qwen Russie que 


la politique sait en faire usage, 
t V, p. 195. ; 


POLICE des mœurs (La) à Vienne; 


les commissaires de chasteté, 
t. VI, p. 290; t. IE, p. 401, 


? | POLITESSE et impolitesse, t. VI, 


p.92. 


POLOGNE. — Murs, t. VIF, p.260. 


— Casanova écrit l'Histoire des 
troubles de Pologne jusqu’au dé- 
membrement du royaume, Trois 
remers volumes seulement pu- 
liés. Quatre volumes en manu- 
scrit, dit-il, devaient se trouver 
après sa mort, t. VHI, p. 375. — 
La Pologne existerait encore sans 
Pambition de la famille Crarto- 
ryski (?), t. VHI, p. 376. — Con- 
sidérations historiques sur les 
causes de la chute de la Pologne, 
t VII, p. 576. 


POLONAIS, leur ancien caractère, 


t. VII, p. 229. — Sont inconstants, 
t. VII, p. 202. 


POMPADOUR (Mme de), t I; 


p. 551. — Fille de M. de Mont- 
martel, d’après une chronique 
secrète, t. IH, pe 355. — Casa- 
nova lui est présenté par l'abbé 
de Bernis, t. II, p. 566. — En- 
tretien de Casanova avec elle; 
t, IH, p. 366. — Elle cause avec 
Casanova dans les petits appar- 
tements où elle faisait répéter un 
ballet, t. IV, p. 44. — La mar- 
quise complaisante procure à 
Louis XV ladepte de la science 
hermétique, le comte de Saint- 
Germain, dans l'espoir de le dis- 
traire en lui donnant du goût pour 
la chimie. — Elle eroit avoir reçu 
de Saint-Germain l'eau de jeu- 
nesse qui devait conserver la per- 
sonne îr statu quo pendant plu- 
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sieurs siècles, t. 
Elle fait disgracier 
Bernis, t. 1V, p. 106. 

PONT-CARRÉ (Le château de), où 
devait se faire l'opération de la 
transfiguration de Mme d'Urté, 
t V, p. 411. 

POPULACE hollandaise (La), la ca- 
naille de tous les pays, t. IY, 
p- 23. 

PORTICI, t. I, p. 227. — Le jeune 
roi de Sicile est berné et fait ber- 
ner toute st suite, t. VHI, p. 148. 

PORTRAITS (Trois sortes de), t. IV, 
p.435. 

POTSDAM. — Casanova est invité 
aux fêtes données par le prince 
héréditaire de Prusse, t. VII, 
p. 84. 

PRIÈRE (Opinion de Casanova sur Ja), 
t HI, p. 245, 


PROCÈS CRIMINEL, une consé- 
quence d'un procès criminel, 
t IV, p.195. — Procès que perd 


IV, p. 48. — 
le cardinal de 


Q 


A 


3 


p. 549. — La marquise Q., t. VI 
pe 55. 


R 


R. (Mme), modiste. à Turin, et ses 
demoiselles, t. Y, p. 395. 


RAPHAEL (Les figures de). t. 1V, 
pe 452. 

RAZZETTI (Mme), Piémontaisc, 
d'une beauté remarquable, femme 
d'un violon de l'Opéra, t. HI, 
p- 565. 


RÉDÉGONDE et la Corticcili, t V, 


Ld 


Qs et i (Les marquises}, t. V, QUINAULT (La), 
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Casanova, t. IV, p. 149. — Un 
procès à Gorice, t. VIII, p. 416, 
V. Tornraxo. 

PRODIGALITÉ. — Casanova, après 
la mort de Mmed’Urté, fait encore 
une dépense de fou. Il comptait 
aller se refaire à Lisbonne, t. VIF, 
p.45. — Casanova a mangé un 
inillion, t. VIN, p. 462, 

PROTÉ, Française, une beauté ac- 
compiie, t. VH, p. 156. 

PROVENCE, la chère qu'on y fait, 
t, VI, p. 212. 


PSEUDONYMES et NOMS (Sur 
les), t. II, p. 114. 


PUCELLE (La), Voltaire désavouait 
son poème de ce nom, t. IY. 
p. 467. 

PUDEUR (Sur la), t, IV, p. 465. — 
Sentiment de Clément d’Aléxan- 
drie sur la pudeur, t. IV, p- 463. 

PUITS, description de ecs prisons 
et manière dont étaient traités les 
condamnés, t. IE, p, 255. 


ex-comédienne, 
Mme Favart et l'abbé de Voisenon, 
t. IM, p. 424. 


p- 179. — Rédégonde ct son abo- 
minable mère, à Wesel, t. VIE, 
p- 78. 

REFUTATION DE DHISTOIRE DE 
LA REPUBLIQUE DE VENISE, 
écrite dans un cul de basse-fosse, 
t. VIT, p. 541. — Casanova se dis- 
pose à la faire imprimer à Lugano 
par souscriptions, t. VHI, p. 53.— 
But de Casanova en I crivant, 
t. VIIL, p. 58. 
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RÈGNE ANIMAL (Trois besoins 
réels du). Divagation philosophi- 
que, t. IE, p. 395. 

REGRETS. — asanova reconnaît 
qu'il a fait bien des sottises dans 
sa vie et les énumère, t. V, p, 584. 
— a Ši je m'étais marié, dit Ca- 
sanova, avec une femme {Mme Du- 
bois} aussi habile pour me soumet- 
tre, sans que j'eusse pu m'aperce- 


voir de md sujétion, j'aurais soigné | 


ma fortune, j'aurais eu des en- 
fants et je ne serais pas comme je 
suis, seul aa monde et n'ayant 
rien »,t. V, pe 458. 


RELIGION (Dissertation sur la), 
t L p 407. — Religion (La), 
nécessaire à la morale des peuples, 
dont dépend le bonheur des na- 
tions, t. V, p. 456. 

RENAUD (La), t. V, p. 580. — Sa 
connaissance fut funeste à Casano- 
va, t. V, p. 384. — Casanova grave- 
ment atteint d'une vilaine maladie, 
t. V, p.586. — La Renaud épouse 
Pœhmer, le même qui donna au 
cardinal de Rohan le fameux col- 
lior qu'il croyait destiné à Marie- 
Antoinette, t. V, p- 388. 


RENAUD LE BOTANISTE, UN pseu- 
donyme de J. J. Rousseau, t. VI, 
p. 99. 

RENCONTRE romanesque, t. 1Y, 
» 4l. — La vivante image de 
A M, t IV, p. 482, 

RÉPUBLIQUE eu France (La), t. VIT, 
p.967. 

RÉVOLUTION NÉCESSAIRE {Une}, 
mais ee qu'il fallait qu'elle fùt..., 
t HI, p. 455. — Considérations 
sur la chute et le détrônement de 
Louis XVI, t. VHI, p. 379. — Pro- 
nostic sur l'état de la France. Les 
émigrés inspirent du mépris à Ca- 
sanova, t. YIH, p. 319. 

REZZONICO, Vénitien, élu pape, 
(Clément XH), t. LV, p. 105. — I 
crée cardinal l'abbé de Bernis, t. IV, 
p. 105, — Sa mère meurt de joic 
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à la nouvelle de son élection à la 
papauté, t. IV, p. 409. 


RHONE (L'ancien pont sur le), le 
pont Saint-Hénézet, t. V, p. 51. 


RICHELIEU (Le maréchal de), t. M, 
p. 591. 


RICLA {Le comte de), capitaine gé- 
néral de la principauté de Barce- 
lone, Protegteur de la Nina, t. YH, 
p. 530. 


RINALDI (La comtesse). — Casa- 
nova fait sa connaissance, t. I, 
pe 42. — T VE p. À. 

RIRE (Le) en différents pays,t. VHI, 
p.149, 


ROCHE (La), où le célèbre Haller 
était bailli, t. IV, p. 420. 


ROI DE BECRRE (Le), nom donné 
à un propriétaire de la Petite-Po- 
logne, chez qui Louis XV avait 
trouvé du beurre execllent, t, IV, 
p. 50. 

ROIS (L'amitié des), t. IV, p. 105. 

ROMAN-COUPLER (Mlle), la plus 
belle personne de Grenoble; des- 
cription de sa beauté, t. V,p. 21. 
— Son horoscope, t. V, p. h, — 
Selon lhoroscope de Casanova, 
elle devait devenir une maitresse, 
de Louis XV, t. V, p. 204. — Mal- 
tresse de Louis XV, comme l'oracle 
de Casanova le lui avait prédit, 
L V, p 344, — Le roi l'adore. 
Mme d'Urfé et Mme de Lauraguais 
lui font visite, t. V, p. 305. — 
Son opulence. Ce qui manque à 
son bonheur, et les mortifications 
qu'elle soulfre, t. Y, p. 567. 


ROME (Arrivée à). La donane n'y est 
rigoureuse que pour les livres, 
t. V, p. 215. — On y obtient tout 
avec de l'or, t. V, p. 244. — Le 
carnaval, t. V, p. 285, — Les cas- 
trats, t, V, p. 297. — On danse à 
Rome, malgré la défense de Clé- 
ment XILE; on jouc aux jeux de 
hasard malgré Ja défense de son 
successeur Ganganelli, t, V, p; 500. 


DES MÉMOIRES 


(Il est à remarquer que Casanova 
ne dit pas un mot des monuments 
de Rome.) 

ROSALIE, à Marseille, t. V, p. 90. 
— Son Portrait, t. V, p. 97. — 
Au couvent, t. V, p. 153. — De- 
venue Mme Parctti, à Gênes, elle 
tient un langage d'honnête femme, 
t VL, p.151. 


ROUSSEAU (J. J.) visionnaire. Opi- 
nion du cardinal de Bernis, t. HI, 
p. 105. — Mme d'Urfé ayant envie 
de la connaitre, Casanova la con- 
duit à Montmorenev, sons prétexte 
de lui donner de la musique à eo- 
pier. Façon dont Jean - Jacques 
faisait cette besogne qu'on lui 
payait le double de ce qu'on 
payait à tout autre copiste. Il ne 
vivait alors que de ce travail, 
Son esprit, son maintien, son ca- 
ractère, sa tenue, son raisonne- 
ment, son peu d'amabilité, sa siu- 
gularité. Mme d’Crté le trouve 
grossier. Thérèse. Visite que lui 
fait le prince de Conti, qu'on appe- 
lait alors le eomte de La Marche, 
t. IV, p. 108. — Le prince de 
Conti ne veut pas diner en compa- 
gnie de Thérèse, t. 1V, p. 409. — 
Opinion de Haller sur la Nouvelle 
Héloïse et sur son auteur, t. IV, 
p. 424. 

ROYAUTÉ (Conversation sur la), 
t. H, p. 506. 

RUFÉ (La duchesse de). — Une 


SAINT-ALBIN, archevêque de Cam- 
brai, fils naturel du duc d'Orléans, 
le régent, et la comtesse de Li- 
more, t. V, p. 288, 576. 


SAINT-GERMAIN. Le fameux aven- 
turier connu sous ce nom dine 
avec Casanova chez la marquise 
WUrfé, t. HI, p- 477. — Le ca- 
ractère, la faconde, le heau lan- 
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nouvelle Messaline, t. If, p. 322. 
RUMAIN (Mme du). — Son carac- 
tère. Casanova fait chez elle la con- 
naissance de Mmes de Valbelle, de 
Roncerolles, de la princesse de Chi- 
mai, ete., t. IV, p. 59. — Occur- 
rence fatale dans laquelle Mme du 
Rumain est d'un grand secours, 
t. IV, p. 59, 90. — Femme es- 
prit ct de jugement sain, elle a cc- 
pendant le travers de croire aux 
oracles eabalistiques, t. IV, p.153. 
— Casauova trouve dans les cal- 
euls cabalistiques la prédiction du 
mariage de la fille de Mme du Ru- 
main, Milc Cotenfau, avec M. de 
Polignac, mariage qui a lieu six 
ans après, t. V, p. 574. — Elle a 
besoin de consulter l'oracle, t. VI, 
p- 519. — Elle veut recouvrer la 
voix par le moyen de la magic, 
t. VI, p. 525. — Elle la recouvre, 
t. VE p. 527. — Elle envoie à 
Casanova dans le besoin une lettre 
de change de six cents florins, 
t. VIE p. 77. — Casanova, à son 
retour à Paris, lui remet de lar- 
gent qu'il lui devait (ici Casanova 
cest en contradiction avec Jui- 
mème : « Elie est morte, dit-il 
(t. YIL, p. 77), avant que j'aie pu 
m'acquitter », t. VIT, p. 557. 
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RTSSE (Le), t. V, p. 29.— L'homme 
chez les Russes, t. VII, p. 152. 
— Le jeu, t. VI, p. 155: — 

Mœurs, t. VIL, p. 169. 


gage, les vastes connaissances et 
les fanfaronnades de cet impos- 
teur, aussi agréable qu'étonnant, 
t. IH, p. 477. — Sa sobriété sin- 
gulière dans les dîners où il était 
invité, t. ILE, p. 479. — Se disant 
Tami de Louis XV, t. IV, p: 461, 
496. — Casanova le retrouve à 
La Have, t. IV, p. 161. —Il se 
dit chargé par Louis XV de négo- 
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eier un emprunt de cent millions, 
t. IV, p. 164. — Dine avec Casa- 
nova chez Mme d'Urlé, t. IV, p. 
47. — Son imperturbable assu- 
rance dans ses histoires invraisem- 
blables, t. LV, p. 47. — H monte à 
Trianon un petit laboratoire pour 
Louis XV, bien peu chimiste, t. 
IV, p. 48 — Saint-Germain à 
Chambord, où il fait des expé- 
riences pour la solidité du teint 
des draps, par ordre du roi, qui 
lui donne cent mille francs, t. N. 
p. 4&8. — Louis XV est infatué du 
mérite sublime de cet imposteur, 
et croit avoir fait un diamant, t. 
IV, p. 49. — L'imposteur le plus 
spirituel, le plus habile et le plus 
divertissant, t. IV, p. 77.— Espion 
du due de Choiseul à Londres, 
t. V, p. 566. — Il établit une fabri- 
que de chapeaux, t. VII, p. 71. — 
Ji dit que Mme d'Urfé s'est empoi- 
sonnée en prenant une trop forte 
dose de médecine universelle, 
t. YH, p. 71. — L’alchimiste, dans 
une opération de transmutation, 
substitue habilement une pièce 
d'or à une pièce de douze sols, 
t. VII, p. 71. — L'arrogance était 
un des còtés de son caractère, 
t. Nil, p. 73. 


saints (Réflexion de Casanova sur la 
protection des), t. HI, p. 241. 

SALVIATI, vice-légat du pape, à la 
Comédie, t. V, p.53. — Il a un 
nombreux cortège de dames ct de 
messieurs chamarrés d’or et de 
broderies, t. V, p. 58. 

SAN-ANGELO (Le châtean seigneu- 
rial de), château de la Misère, ap- 
partenant au comite A. B., t. Vi, 
p 74 

SANTA-CROCE (la prineesse}, mai- 
tresse du cardinal de Bernis, 
t VIH p. 187. 

$a6NE (Mme de La), son beau corps 
et sa hideuse figure, t. IV, p. 402. 

gAnaGossæe. Les processions ; 
estrême dévotion à Notre-Dame 
de Pilar, t. VLL, p. 509, 
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SARAH, fille de service irlandaise, 
vérilable beauté, t. VI, p. 515. — 
Femme de Goudar, à Naples, ravis- 
sante, merveilleusement mélamor- 
phosée, t. VIH, p. 113. 


SARDAIGNE (Le roi de), t. IH, p.285. 


SARTINE (De), lieutenant criminel, 
plus tard nommé par le roi lieute- 
nant de police. t. IV, p. 118. — 
Une plainte formée contre Casa- 
nova l'amène devant ce magistrat 
fameux, t. IV, p. 118. — Dis- 
cours que M. de Sartine lui tient, 
t. IV, p. 418. — Intorrogatoire 

wil lui fait subir au sujet de 
Mlle X. C. V., t, AY, p. 419, — 

Eloge que fait Casanova de M. de 

Sartine, t. IV, p. 424. — Connu 

comme sermonneur, t. VIT, p. 565, 


SAVANTS (Sur une opinion des), 
t. V, p. 249. 

SAVETIER-GENTILROMME (Le), 
t. VIL, p. 395. 

scmIzzA (La dame), sœur ct mère 
de Nina, — Histoire de celle-ci, 
t. VII, p. 22. 

SCOLASTIQUE ët ARMELLINE, 
t. VHI, p. 266. 

SECTES en Angleterre (Les), t. VII, 
p.9 

SÉGUIER (J. F.), le savant natura- 
liste, t. VH, p. 562. 

SEINGALT. Le bourgmestre d'Augs- 
bourg interroge Casanova au sujet 
de ce surnom, t. V, p. 309. 

SÉMINAIRE (Casanova entre au), 
t. L, p. 197. — Il en est chassé, 
t I, p. 163. 

SIERRA-MORENA (La); projet de 
colonie, t. VH, p. 458. 

SIGNES (Les) sur le corps humain, 
t. IY, p. 185, 218 

sivia, ætrice célèbre à Paris, 
t, TE p. 208. — Casanova, de retour 
de lioHande, la revoit avec sa fille 
Manon à la Comédie-[talienne,t. IV, 
p.39. — Présentsque fait Casanova 
à la famille Silvia, t. IV, p. 42. 
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SOAvr (La) donne sa fille à son 
mari, t. VIH, p. 320. 


SOPHIE, fille de Casanova et de la 
Cornélis, t. VI, p. 358, 


SORADACI, compagnon de cachot 
de Casanova, t. I, p. 275. — 
Histoire et caractère de cet es- 
pion, t. HI, p. 274. 


SORCIÈRE qui fait des conjurations 
pour guérir Casanova enfant de sa 
maladie (hémorragie, t. 1, p. 25. 


SORRENTE. Tout y est abondant et 
délicieux, t. VIH, p. 135. 


SOUBISE (Le prince de), incapable, 
dit Casanova, de commander les 
armées du roi, t. IV, p. 406. 

spa {Séjour à), t. VII, p. 552. — 
Quantité d'aventurières dans la 
saison des bains, t. VIL, p 335. — 
Spa pendant la saison balnéaire, 
t. VIL, p. 3556, 


SPIEGELBERG, en Moravie (les pri- 
sons du}, t, HI, p. 256. 


SQUALDO.NOBILE (Histoire de), 
t. IH, p. 225. 


STANISLAS-AUGCSTE I”, roi de 
Pologne, t. VH, p. 212. — Son 
portrait, t. YH, p. 215. — Casa- 
nova à table avec lui, t. VII, 
p. 9213. — Conversation littéraire 
du roi avec Casanova, t. VIE, 
p. 218. — Il remet à Casanova deux 
cents ducats de Hollande, t. VIT, 
p.219,et encore mille ducats, p.264. 


STOÏCIENS et FATALISTES, dont 
se moquait Cicéron, t. V, p. 204. 


sroïcisue (Le), t. IIT, p. 259. 


STRATICO (Le Père) et ses demoi- 
selles de condition, à Pise, t. VIII, 
p. 54. — A Florence. t. VHI, 
p. 281. 

STUART, d'Avignon (La belle), ren- 
contrée à Liège, t. V, p. 431. 

STUTTGART. Au milieu des dan- 
seuses du théâtre du duc, Casanova 
se trouve entouré de connaissan- 
ces, t. IV, p. 255. — Se laisse en- 
traîner par trois officiers dans un 
mauvais lieu où il perd près de 
cent mille francs au jeu et est 
volé de ses bijoux. Situation cri~ 
tique, t. IV, p. 259. — Prisonnier 
dans sa chambre, et obligé de 
rendre son épée d’une valeur de 
cinquante louis, présent de Mme 
d'Urté, t. IV, p. 265. — Situation 
terrible, t. V, p- 267. — Casanova 
réussit à s'échapper, t. IV, p. 274, 
et arrive à Furstemberg, t, IV. 
p. 271. 


STICIDE (Raisonnement 
t. VI, p. 541. 


SUISSE (En). Mæurs et coutumes. 
Singularité des gouvernements 
divisés irrégulièrement par can- 
tons, t. IV, p. 400. — TI n'ya pas 
de théàtre, t. V, p. 167. 

SUPERSTITION. Casanova à eu tou- 
jours un fonds de superstition, 
t VI, p- 24. 

sxnpic {Le) épicurien et les jolies 
cousines, t. IV, p. 458, et t. V, 
p. 447. 


sur le), 


T 


TABAC (Conversation sur l'action et 
le plaisir de fumer, t. I, p. 404. 


TENDUCCI, castrat, à Covent-Gar- 


TEPLOFF, secrétaire de cabinet,qui 
avait étranglé Pierre IH, t. VII, 
p. 154. 


den, présente à Casanova sa femme THÉATRE ALIBERTI (Le castrato 


légitime, dont il a deux camai 


L VII p. 45. 


du). — Sa voix, sa beauté, son 
portrait, t. V, p. 297. 
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THÉATRE (Mœurs des femmes de), | comte) est recommandé à Casa- 
t H, p. 515, 515. nova, t. IT, Dre E Son biis- 
THÉATRES A PARIS, t. HI, p. 456. toire, t. I » p.575. — st au Ben- 
— Mœurs des femmes de théâtre, gale, t. IV, p. 450. 
t. HI, p. 456. TITRES (Les) àla cour de Louis XY, 
THÉOLOGIENYE (La jeune), fille] t H p- 544. 
d'un pasteur protestant, t. IV, | TOLÈDE, t. VH, p. 450.— La cathé- 


p 442. drale. Singuliers cabinets d'his- 
FRÉRÈSE (Le faux Bellino), à Flo- toire naturelle, t. YIH, p. 451. 
rence. — Casanova la reconnaît | TORRIANO (Le comte), ¢ un veni- 
dans la première chanteuse de | menx animal ». Casanova va à sa 
l'Opéra, t. V, p. 169. terre de Spessa, pr y passer 
THÉRÈSE IMER, t. L p. 83; l'automne. Singulière hospitalité, 


t LI, pe 495. — Casanova la re-| t V, p. 413. 
trouve chanteuse au concert, à| Toscani (L'actrice) et sa fille, ts IV, 
Amsterdam, où elle ‘était vantée| p. 248. 


sous le nom de Mme Trenti, t. LI}, TRESOR enlevé à la comtesse Mac 


50. — Il reconnaît sa pro- h z a 
re fille, la petite Sophie, dans thilde pet, Bodefroz de Bouillon, 


‘enfant de Thérèse, t. II, p. 501. t H, p. à A 
— Ayant reçu, de la faveur du | TRIESTE (Deux ans à), t VHI, 
prinee de Lorraine, la direction de | p.575. 


eu les Que des Pays-Bas au- | poxomex (Le docteur) fait vivre 
trichiens, elle se ruine ct passe | Le due de Villars par artifice, t, IV, 
en Hollande pour éviter la prison, D. 454. — Portrait du docteur 
t HI. p. 504. — Elle a laissé son Konehin, t. IY, p. 455. — Il au- 
fils, qui a douze ans, en gngcäl pait guéri un pulmonique d’une 


Rotterdam, t. HI, p. 505. — Ca-| maladie secrète par un singulier 
sanova, à La laye, se rend chez moyen, t. IV, p. 456. S 


Thérèse. Conseils qu'il donne à k 
son fils, et remontrances qu'il lui | TURIN, t. I, p. 285, — Les mœurs 
fait, t. IV, p. 4. — I se charge du | et la police, t. V, p. 545. — Re- 
fils de Thérèse, t, IV, p. 5. — Hj] paire d'espions, t. V, p. 328. — 
ressent de la tendresse de père] Casanova cst cité à la police, et se 
pour sa fille, t. IV, p. 6. — Thé-] rend au bureau du vicaire direc- 
rëse refuse à Casanova de Jui lais-| teur, t. V, p. 532. — T attrape le 
ser emmener Sophie, dont il veut} vicaire directeur, t. V, p. 33 
se charger, malgré l'offre de] \œurs: manque de liberté, de 
mille ducats, t. IV, p. 55. — Voir | loyauté, d'aménité et de dis- 
Convérrs (La). tineuion, — La beauté des Turi- 
Es i à l'Opéra d noises, t. V, p. 495. — Système 
Len y ALESI à PUpera de] d'espionnage organisé à Turin, 
Milan, t. V, p. 534. t. V, p. 510. — Séjour agréable à 
TIRETTA de révise (Le jeunel Turin, t. VII, p. 45. 


U 


URFÉ (La marquise d') reçoit Casa- | vergne, t. HI, p. 467. — Conver- 
nova avec son neveu La Tour-d'Au-} sation de Casanova avec elle sur 
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la scienee cabalistique, t. III, 
p. 468. — Sa bibliothèque, 1. HI, 
p. 468. — Son curieux labora- 
toire d’alchimiste, t. IHI, p. 469. 
— Conversation avec Casanova sur 
la science hermélique et les pro- 
cédés de magie, t. 1H, p. 471. — 
Casanova dine chez elle avec le 
chevalier d'Arzigny, vieux roguen- 
tin, appelé le doyen des petits- 
maîtres, qui avat été à la cour de 
Louis XIV, t. II, p. 475. — Ca- 
sanova dine chez elleavee Charon, 
vieux conseiller à la grand’cham- 
bre, qui avail été lamant de la 
marquise, t. IT, p. 476. — Casa- 
nova voit chez elle son neveu de 
Viarme, que ses Remontrances au 
Roi avaient mis cn grande réputa- 
tion. t. IH, p. 477. — Casanova 
fait chez elle la connaissance du 
fameux aventurier connu sous le 
nom de comte de Saint-Germain, 
t. II, p. 477, — La marquise est 
savante, a du bon sens sur tout 
autre point que sur la cabale, 
t. IH, p. 480. — Est sous la do- 
mination de Casanova, t. IH, 
p. 480. — Casanova s'excuse d'a- 
voir exploité sa crédulité, ct en a 
du remords, t. IH, p. 480. — La 
grande chimère de Mme d'Urfé, 
t. HI, p. 480. — Ses extravagan- 
ces, ses contradictions, t. II, 
p- 482. — Elle propose à Casa- 
nova de la régénérer en la faisant 
passer en âme dans le corps d’un 
enfant mâle, t. IH, p. 483. — 
Raisonnement de Casanova pour 
légitimer sa conduite envers cette 
folle, dont il atte la marotte, 
t. ILE, p. 485. — Elle se montre 


vALVILLE (La comédienne), t. VH, 
. 200. — Son histoire, t. VH, 
p- 204. — T. VII, p. 565. 


varsovie (Le carnaval à), t. VI, 
p. 220, — La cour ouverte à tout 


tout à fait folle en acceplant gaic- 
ment de mourir pour êlre régéné- 
rée et renaitre homme, t HI, 
p. 184. — Elle charge Casanova 
de lui vendre en Hollande pour 
60 000 francs d'actions de la com- 
pagnie des Indes de Gothembourg, 
t. IH, p. 489. — il réalise un béné- 
fice considérable pour Mme d'Urfé 
dans la négociation de cette af- 
faire, t. II, p. 505. — Elle fait 
sortir Casanova de la prison du 
Fort-l'Evèque, t. IV, p. 451. — 
Elle avait été-aimée du régent, 
t. IV, p. 347. — C'était M. de 
Chavigny qui avait donné à 
Mme d'Urfé le sobriquet d'Egérie. 
t. IV, p. 547. — Divagation, t. V, 
p. 563 — Casanova revient à Pa- 
ris le dernier jour de l’an 1761 et 
descend chez Mme d'Urfé, « sa pro- 
vidence », rue du Bac, pour s'ac- 
quitter de la parole qu'il lui avait 
donnée de la faire renaîlre en un 
beau jeune homme. Préparatifs de 
celte opération, t. V, p. 403. — 
Folle parce qu’elle avait trop d'es- 
prit, t. V, p 410. — Ecrit au gé- 
nie Sélénis qui habite la lune, 
t. V, p- 421. — Cérémonies du 
culte i Sélénis, t. V, p. 426. — 
Mme d'Urfé bienfaisante, t. V, 
p. 428. — De plus en plus vision- 
naire, t. V, p. 443. — Une lettre 
de Mme du Rumain annonce sa 
mort à Casanova, t. VI, p. 454. — 
Dans un concert le neveu de 
Mme d'Urfé dit tout haut que Ca- 
sanova Jui avait coûté un million. 
Menaces de celui-ci de lui don-. 
ner du pied au derrière, t. VII, 
p.302, 


le monde. t. VII, p. 220. — Ca- 
sanova est d'un grand diner à la 
cour. Il va dans la loge du roi 
avec lui au théâtre, t. VIJ, p. 227. 
— Casanova mal reçu à son re- 
tour d'un petit voyage, t. VIF, 
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p 261. Casanova est calomnié 
auprès du roi, t. VIE, p. 263. — 
Il reçoit l'ordre du roi de quitter 
Varsovie. t. VIE p. 263. — Voir 
Bnaxicui, pour le fameux duel. 
YASSEER (la), actrice, t, IL, p. 521. 
VAUCLUSE (La fontaine de), appe- 
lée la Cascade, t. V, p. 55. — Des- 
cription, t. V, p. 69, — Vestiges 
de la maison de Pétrarque. Restes 
dela maison de Laure. Emotion 
de Casanova à la vue de ces vesti- 
ges, t. V, p. 65. 
VENGEANCE (Un Italien ne 
nonce pas à la), t. V, p. 206. 
VENISE (Casanova obligé de fuir), 
t H, p. 195. — Le caractère grec 
de la république vénitienne, t. V, 
. 314. — Casanova regrette d'être 
allé passer neuf ans « dans le sein 
de sa cruelle marâtre », t. VIII, 
p. 581. 
VÉNITIENS (Mœurs des), t III, 
p. 185. 


re- 


VÉNUS pointe louche par les pein- 
tres grecs, t IV, p. 454. 


VÉRONIQUE, t. V, p. 110. — Joue 
le rôle de Lindane dans la répé- 
tion de l'Ecossaise, t. V, p. 117. 


VERSAILLES. — Ün ne va pe? 
Versailles à midi, t. IV, p. 57. — 
Casanova, de retour de Hollande, 
est regu par M. de Ghoiseul à sa 
toilette, t. IV, p. 43. 


VERTU (Sur la), t. VHI, p. 585. 


vesis n (Mlle), t. H, p. 354. 


VESTRAS au théàtre, à Vienne, t. VIL, 
p. 292. — A Stuttuart. La lettre 
canine, t. VH, p. 522, — Vienne 
(Autriche). Mœurs, t, II, p. 401. 
— Le Statthalter donne avec 
dureté à Casanova l'ordre de quit- 
ter cette ville. 1, VIT p. 298. 
— Supphque de Casanova à l'im- 
pératrice, t, VII, p. 501. 

VILLADORIAS (La duchesse de), 
fameuse par son andromanie, 
t VIE p. 476. 
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VILLARS (Le duc de}, gouverneur 
de Provence, aux Délices, t, IY, 
p. 454. — Portrait peu flatteur du 
duc de Villars, t. IV, p. 455. — 
— Villars faisnit le gracieux dans 
ses gestes, t. IV, p, 456. — Il était 
gomplètement ridicule, t. 1V, 
p- 456. — Il tenait quatre mi- 
gnons à ses gages, i. 1V, p. 456. 
— H avait le dos rongé par un 
cancer, et Tronchin le faisait vivre 
en nourrissant ses plaies avee des 
tranches de veau, t. IV, p. 456. 


VILLE-DE-LYON (La), auberge 
d'Amsterdam, où Casanova se 
trouve au milieu d’escrocs et de 
coupe-jarrets, t. IV, p. 174. 


viNS qui ne souffrent pas l'eau, 
t. IV, p. 933. 


vistre domiciliaire chez Casanova 
t. H, p. 180. 


VITZTHUM (Le comte de), ambas- 
saleur saxon, protège Casanova 
ni avait reçu l'ordre de partir de 
ienne, t, VH, p. 300. 
VOISENON (L'abbé de), t. H, 
p. 552, — Mme Favart, t. IM, 
p- 424. — L'évêque de Montrouge, 
t. IV, p. 92. 


voL. — Casanova est volé. — Ses 
affaires industriclies s'embrouil- 
lent, t. IV, p, 148. 


VOLTAIRE jugé par Haller, t. 1Y, 
p. 423. — Conversation à son su- 
Jet. Il est jugé par des dames à 
propos des pièces de lui qu'elles 
avaient jouécs sous sa direction, 
t. IV, p. 429, — Bes conversations 
diverses, très intéressantes, avec 
Casanova, aux Délices, t. IV, 
p- 444 et suiv. — Casanova se 
rend chez le philosophe et le 
trouve au milieu d'une cour de 
seigneurs et de dames, t. IV, 
p. 444. — Sa rélractalion au sujet 
de PArioste, t. IV, p, 447, — 
Stance de l'Arioste traduite par 
Voltaire, t. IV, p. 448. — Critique 
de l'Arioste, t. h, p. 450. — Ca- 
sanova récile des stances de l'A- 
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rioste. Voltaire et Mme Denis 
l'embrassent, t. IV, p. 451. — 
Voltaire dit que le secret de faire 
pleurer (déclamation) est de pleu- 
rer soi-même, t. IV, p. 451. — 
Voltaire admire l'esprit etle goût 
de l'Arioste dans ses hyperboles, 
t. IV, p. 452. — Dispute avec Ca- 
sanova, t. IV, p. 453. — Con- 
versation avec Casanova, t. IV, 
p. 454. — Il déraisonne avec es- 
prit sur la littérature italienne, 
t. IV, p. 455. — Voltaire très su- 
jet aux rhumes, t. IV, p. 456. — 
Dit à Casanova de se garder des 
libraires, qu'il traite de forbans, 
t. IV, p. 457. — H n'épargnait pas 
les personnes présentes par ses 
traits caustiques, mais lançait le 
sarcasme avec un art inimitable, 
de manière à ne pas blesser, t. IV, 
p. 458. — On faisait bonne chère 
chez Voltaire, t. IV, p- 458. — I] 
avait soïxante-six ans et cent vingt 
mille livres de rente, t, IV, 
p. 458. — Il ne s'enrichit pas en 
irompant les libraires. Il fut mème 
souvent dupé par eux, exceplé par 
les Cramer, dont il fit la fortune, 
t. IV, p 558. — Il avait su s'en- 
richir autrement que par sa plume, 
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t. IV, p, 458. — Avide de répu 
tation, il donnait souvent ses ou- 
vrages, sous la seule condition 
qu'ils fassent imprimés et répan- 
dus; cest ainsi qu'il fit présent de 
la Princesse de Babylone, t. I, 
p. 458. — Est choqué de la fran- 
chise de Casanova, t. IV, p. 467. 
— Dispute entre Voltaire et Ca- 
sanova, t, IV, p. 467. — Voltaire 
récite un morceau de Tancrède, 
t. IV, p. 469. — Discussion entre 
Voltaire et Casanova sur Horace, 
t. IV, p, 469. — Sur la supersti- 
tion, t, IY, p, 469. — Discussion 
politique sur le gouvernement, le 
peuple, le despotisme, t. IV, 
p- 470. — La liberté dont on jouis- 
sait à Venise moins grande qui 
celle qu'on avait en Angleterre, 
t IV, p. 474. — La détention de 
Casanova sous les Plombs, t. IV. 
p 471. — On peut reprocher à 
Voltaire ses diatribes contre la 
religion, t. V, p. 136. — Ayant 
cédé sa maison des Délices au duc 
de Villars, il va demeurer à Fer- 
ney, t. V, p. 446. — Il a appelé 
notre planète les latrines de l'u- 
nivers; mauvais bon mot, t. VI, 
p. 155. 


W 


WESEL. — Casanova y reste pour 
se guérir d’une maladie honteuse, 
t VII, p. 74, 


WOLFENBUTTEL. Casanova passe 
huit jours dans la bibliothèque 
de cette ville, qui est la trois 
sième de PEurope, t. VIE, p. 89. 
— ll remporta de Welfenbuttel un 
grand nombre de doctrines sur 
l'Iliade et l'Odyssée, doctrines 
dont il mit une partie dans la tra- 
duction de l'{iade, et dont le 
reste s’est probablement perdu au 
château de Dux, t. VII, p. 90. 


WURTEMBERG ou Wirtemberg (Le 
duc de), t. T, p. 450. — Sa cour 
était en 1760 la plus brillante 
de l'Europe (?). Son luxe, ses goùts, 
ses équipages, ses théâtres, ses 
danseuses, ses maîtresses, t. 1V, 
p. 250. — Il entretenait aux or- 
dres de la France un corps de 
troupes de dix mille hommes 
moÿennant de gros subsides que 
le roi avait la bêtise de payer, et 
qui le mettait en état de fournir 
aux dépenses de son luxe et de 
ses débauches, t. IV, p- 250. — 
Sa grande passion était de faire 
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parler de lui, t. IV, p. 251. — li 
était jaloux qu'on le crût un autre 
Hereule dans les travaux de Bac: 
chus et de l'Amour. t. IV, p. 252. 
— Il} ne voulait dormir que trois 
ou quatre heures par jour, t. IV, 
p. 252. — 1l donnait audience au 
premier venm, t. IV, p. 252 — 
1 surchargeait ses sujets de con- 
tributions et de corvées. Ma cham- 
bre de Wetzlar le força à changer 


X 


x. €. v. (Mme). Casanova l'apercoit 
à la Comédic-Italienne. Son his- 
taire, t. IV, 39. — Continuation 
de son histoire, t. IV, p. 45, — 


Y 


YEUX LOUCBES (Les) chez les 
femmes. Les anciens peignirent 


Z 


ZAGURI (Le seigneur), avogador 
vénitien, t. VIH, p. 580. 


zaïne, fille d'un paysan russe. Ca- 
sanova l'achète, t. VH, p. 150. 
— Il la cède à un vieillard de 
soixante-dix ans, t. VII, p. 205. 
Son portrait, t. VH, p. 162. 


ZALUSKE, évêque de Kiowie, exilé 
en Sibérie, t, VIL p. 216. 


ZÉNOBLE, à Milan, t. V. p, 554. — 
Repas des noces de Zénobie au ca- 
sino des Pommes, t. V, p. 563. 


ZURICH. — Casanova, pensant à ses 
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de système, t, IV, p. 252, — Sa 
folie était de vouloir gouverner à 
l'instar du roi de Prusse, qui l'ap- 
pelait son singe, t. LV, p. 253. — 
— Pourquoi sa femme, fille du 
margrave de Baireuth, la plus 
belle et la plus accomplit princesse 
d'Allemagne, quitta son mari et 
se réfugia auprès de son père, 
t, IY, p. 255. — Le duc ct Casa- 


% 


nova au théâtre, t. IV, p. 255. 


Mlle X. C. V., sa fuite: elle entre 
au couvent de C..., t. IV, p. 96, 
— Devenue gronde dame à Venise 
t IV, p 127% 


Vénus louche, t. IV, p. 454 et 
t. V, p. 168. 


ineartades passées et aux dangers 
qu'il avait courus à Furstemberg, 
prend la sage résolution de chan- 
ger de vie, t. IV, p. 278, — Casa- 
nova entre au hasard dans un 
couvent de bénédictins, où on lui 
monire l'église consacrée par Jésus- 
Christ lui-même, au dire de Fabbé, 
t. IV, p. 280. — L'idée lui vient 
de se faire moine, t. IV, p. 284. 
(voir Couvexr de Notre-Dame d'Ein- 
sielden). — Casanova prend des 
leçons d'allemand d’un singulier 
maître,le capucin apostat Giusti- 
niani, t. IV, p. 288. 
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